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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

Joseph  Decaisne  ^'^ 

Messieurs, 

La  science  a  ses  degn^s,  ccmime  la  veHu  :  elle  a 
des  h^Tus,  tL'ls  que  Newttm  H  Lavoisier,  qini  leur 
génie  61eva  au  raug  des  deuii-dieux  ;  mais  la  vertu, 
au&si  bien  t\\u*  la  sdence,  serait  rare  dans  le  monde 
el  n'y  exercerait  qu'un  n>le  excefitionnel,  si  elle  no 
s'apiniyait  sur  eette  niultituile  plui^  modesle  des 
hoDiraeîi»  distingut^,  qui  consacrent  leur  vie  an  culte 
du  bien  el  de  la  vérité.  Ce  sord  eiLX  cjiu,  par  leur  ca- 
racten*  et  Irur^  travaux,  L'onstiinetd  la  reprcsc^nta- 
lion  conliime  et  la  force  morale  permanente  de  l'hu- 
immité. 

Quoi  qu  on  ait  prétendu  siu"  le  déeliu  de  notre 
s^lècle,  il  est  certain  que  nul  tomps,  nul  pays  ne 
C4.>mpte  de  tels  bonnnes  davantaj^e  que  \v  nôtre; 
j'ajouterai  que  notre  Coni[>aKrne  en  i'sf  l'asile  [lar 
choix  et  par  destiiuition.  C'est  pourquoi  je  regarde 
comme  Tnii  des  devoirs  les  plus  pressants  de  la 
charge  que  j'exerce  aujtiurd  luii  au  nom  de  l'Aca- 
démie,  celui  de  rappeler  la  mémoire  de  ces  savants 
-sincères  et  sans  [in-iention,  parveTuis  par  leur  seul 
travail  depuis  les  rangs  les  plus  infnnes  de  la  société 
jusqu'au  suprême  bonneur  de  rinstitul.  Leur  car- 
rière et  leurs  succès  font  1  éclat  de  la  démocratie 
française.  Decaisne  fut  l'un  de  ceux-là  :  c'est  Tune 
àva  plus  nobles  natures  miuales  qui  aient  jamais 


(1j  Kc»tlc«  lù&torique  lue  dans  là  séance  pub     ue  annuelle  do 
rAcndèniie  dc«  Sdentes  le  18  décembre  Î893. 
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vé'cu  et  l  un  des  hommes  qui  ont  rendu  les  sendces 
les  plus  réels  k  la  science  de  notre  époque. 

1 

Jusejdi  Decaisne  est  né  à  Bruxelles,  le  7  mars  1807, 
datu  h  laquelle  la  Belgique  fî)is;dt  fiarlie  de  THuipire 
français.  Il  était  le  second  fils  de  Victor  Decaisne, 
natif  de  Beauclianips,  arrondissement  d'Abbeville,  et 
dWnue  Maës,  d'Anvers.  Il  avait  donc  h  la  fois  dans 
ses  veines  du  sang  [dcard  et  du  sang  flamand,  et  il 
participait  de  cette  do ulde  origine  par  la  vivacité  un 
peu  cassante  de  sa  nature  droite  et  foncièrement  hon- 
nête, comme  par  TefiFort  solide  et  c<.»ntinu  de  sa  labo- 
rieuse intelligence-  Né  français,  dVjrigiiie  frain^aise, 
animé  d'un  vif  patriotisme,  il  n'en  garda  pas  moins 
mie  Wve  alTection  pour  le  pays  de  sa  mén^  où  s'étaik 
passée  sa  première  enfance.  Il  en  avait  conservé 
Taccent  el  divers  traits  de  style  et  de  caractère  ;  son 
entourage  domestique  et  quebiues  voyages  en  Bel- 
gique et  en  Ibdlande.qu  il  lit  dans  son  i\ge  mùr,  coii- 
tribnénmt  encore  à  l'en  rapprocher.  Sa  vieille  mère 
inlirme,  assise  dans  un  fauteuil  de  son  salon,  en- 
touré** du  respect  de  son  fils  et  de  ses  amis,  si-mblait 
un  autirpie  portrait  des  peintres  flamands.  Aussi 
est-ce  à  juste  titre  que  la  nation  belge  a  revendiqué 
le  droit  de  partager  avec  la  France  Tboimeur  d'avoir 
donné  naissance  à  Decaisne.  Alliance  féconde  des 
races  et  des  peuples,  que  nulle  nation  n  a  proclamée 
plus  liant  que  la  Fraur  e  l  Malgré  les  tristesses  et  les 
antagonismes  de  llieure  présente,  c'est  cette  al- 
liance, cette  fusion  des  hommes  dans  la  concorde  et 
Famour  réciproque,  qui  constitue  Fespérance  el  Fave- 
nir  de  la  civilisation  universelle  I 

S.  l 
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Ln  faniiUe  de  Decaisne  en  fournit  un  exemple  mé- 
moTHble,  carses  membres  se  pariagèrenl  entre  les  deux 

pays«<  C'eyi  à  Bruxelles  qnlk  naquiron*  et  furenl  éle- 
vi}s  par  leur  mère,  iTstue  vt^iive,  sant-  furtune»  avec 
ijuatn*  enfîiiils,  dont  trois  fils.  Tous  trois  ont  manpié 
pjirnii  leurs  rtinteiujiorains.  Un  seul,  Pieire,  devint 
citoyen  belge.  Apres  la  diute  de  l'Hnipire,  il  tit  ses 
études  de  médecine  à  Paris  ;  il  prit  part ,  eoinnip  mé- 
decin niililaire.  â  la  campagne  ipii  alfraudiil  la  Hel- 
gi{pïe  en  l^t3^^.  ri  0  allei^^nil  le  [tins  haut  grade  du 
Senice  île  santé  dans  larmée  belge.  Le  ïri^v  nU\é, 
Henri,  s'adonna  k  la  j)eirdure*  filève  de  David,  qui 
avait  été  exili'  à  Ornvelles  peudanl  la  Hestauralion, 
il  vinl  à  Parit;  en  IR21  avec  sa  famille.  Son  exemple 
et  ses  sucées  ne  demeurèrenl  sans  dfjute  pas  Sîins 
influence  sur  notre  futur  r(»nfrère.  Mais  cette  iu- 
Queuce  fut  tardive  ;  car  la  réputation  ne  sourit  à 
Henri  Oecaisne  que  dix  ans  après.  Si  Tun  de  ses 
talileaux,  qui  représente  la  Belgique  couronnajit  ses 
enfants  les  plus  illustres,  ligure  avec  himneur  au 
Musée  de  Bruxelles,  cependant  ses  débuis  n'en 
avaient  pas  moins  été  pénibles  et  la  famille  avait  tra- 
versé une  période  de*  géuê  et  de  nusr'ri".  Ces  détails 
domestiques,  eu  même  temps  qu  ils  fonl  mieux  com- 
prendre le  milieu  moral  et  matériel  où  se  forma 
Decaisne,  sont  nécessaires  p(»ur  rendre  Ciimpte  des 
débuis  singulièrement  diûîciles  tle  son  existence  et 
du  courage  avec  lequfd  il  se  résigna  à  accepter 
d'abord  la  eondition  d'un  simple  artisan,  pour  re- 
monter, par  re^lToi't  du  traxail  et  de  la  volonté,  jus- 
qu'au rang  dû  à  son  mérite.  Exemple  rare  dX^nergie 
qiie  l'on  ne  saurait  trop  mettre  en  évidence  et  entourer 
de  trop  d'éloges  î 

LVnfanee  de  notre  confrère  ne  faisait  pas  prévoir 
de  telles  extrémités.  Il  avait  commencé  ses  études 
au  Lycée  de  Bruxelles  et  les  avait  poursuivies  à  Paris  ; 
mais  la  vie  deveiianl  de  jdns  en  plus  difficile,  il  dut 
penser  à  tix'cr  prolil  tU  lui-même,  dès  son  adoles- 
cence. Son  frère  lui  donna  des  leçons  de  dessin,  et  il 
aequit  une  eertaiue  halûleté  pour  reproduire  les  ob- 
jets d'hisloii-e  naturelle,  plantes,  Jîeurs,  animaux, 
talent  auxiliaire  indispensable  aux  études  scienti- 
llques  qu'il  pour>;uivil  plus  lard  :  h  rbeuie  aehielle, 
ce  de\ait  être  un  gagne-pain.  Brescliet  proposa  à 
Decaisne  d'entrer  dans  son  laboratoii-e,  pour  y  des- 
siner des  pièces  anatcuniques  :  il  oh  put  y  rester,  la 
vocatiun  médiiale  lui  manquait.  La  vue,  Lodeurdes 
objets  disséqués  lui  inspiraient  une  répugnance  in- 
viiicibli*  et  une  sorU'  de  terreur,  qui  l'obligèrent  à 
cherclier  d'autres  moyens  dVxistenee.  Les  plantes 
ont  quelque  chose  de  plus  doux  et  de  plus  llalleur 
pour  les  sens  et  l'imagination.  Mais  il  n  est  pas  aisé  à 
un  «lébulanlde  IrouviTà vivn'en  l(*s dessinant:  ilfaul 
mie  clientèle  acquise  qui  lui  manquait.  L^i  pauvreté 
le  força  donc  à  descendre  enr»ji'e  davantage  :  il  dut 
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renoncer  pour  im  temps  à  >ivre  de  son  intelligence 
et  se  résigner  à  um*  profi-ssion  matérielle,  qm  Ini 
pennit  de  tirer  parti  de  ses  bras  «l  de  son  labeur 
musculaire.  Visiteur  assidu  du  Jardin  des  Plantes,  k 
cause  de  ses  dessins,  il  fui  réduit  k  demander  du 
travail  à  Colin,  aide  dans  eet  l'^lablisscinent,  et  il  en- 
tra lui-même  au  Muséum  comme  garçon  jardinier, 
en  lHî2i,  à  Tàge  de  17  ans.  C'était  déjà  la  preuve 
d'une  furce  morale  |»récoce  :  combien  connaissons- 
nous  autour  de  nous  de  gens  de  ((Hidition  moyenni? 
qui,  après  leur  ruine  accomplie,  préfèrent  se  réduire, 
Hux  et  leurs  eidants,  a  1  élat  de  parasites,  vivant  aux 
dépens  de  la  société  qu'ils  aecusent  de  leur  ruisère, 
au  lieu  de  recourir  à  un  travail  manuel  hunorable? 

C  est  ainsi  cjue  Jose[)h  De(*aisne  entama  b»  conïbat 
pour  la  vie  :  ses  ilébuts  mêmes  dans  sa  nouvidle  con- 
dition furent  rendus  plus  durs  par  la  malveillance 
de   ses  nouveaux   pairs.  Au    lieu   (raceueillir   avec 
sympatbie  ce  jeune  homme,  cet  enfant,  amené  vers 
eux  ifune  comlition  supérieure 'par  le  sentiment  du 
devoir,   et  ipn   regardait    le  labeur  du    manœuvre  ^ 
comme  supérieur  à  la  mendicité   du  déclassé,  ses  H 
compagnons  traitènnil  avec  n^pulsion  leur  nouveau 
collègue:  ils  renliMirèrenl   de  Iraeassi^rîi'S  et  cher- 
chêrenl  à  riîundlier,   sentiiieîit  malheureusement  ■ 
trop  ct»nuuuu  rhez  h*^  natures  vulgaires»  nuses  par 
les  rirconslann»s  fit  rapport  d'égalité  avec  des  per- 
sinnies  plus  affinées.  Mais  Decaisne  sut  st-  dédVndre,  ■ 
par  les  nn»y*'us mêmes  k  lapuilée  itr  ^d  nnnvelle  so- 
eiété.  On  ra]>porte  que  la  (pieslion  se  vida  par  un 
combal  singulier»  où  il  fui  le  pliisffut:  ce  qui  lui 
rlonua  la  paix. 

Iljaït  diinc  exercer  tranquillement  ses  fonctions 
de  garçon  jardinier,  et  il  demeura  dans  la  hiérarchie 
flf  cette  condition  pendant  neuf  années.  Il  devait 
conserver  de  cette  période  de  sa  vie  une-  emiireinte 
ini^traçable^  quelque  chose  de  rude  v\  d'arrêté  dans 
les  manières  et  dans  le  langage,  un  caractère  droit 
jusqu'à  la  brusquerie,  bii!n veillant  pour  les  gens 
laborieux,  mais  ennemi  de  lu  ut  di-tuor,  de  toute  in- 
trigue, de  tout  rliarlalanisme» 

tîcjjtMidant  Decaisne,  une  fois  assuré  de  l'iixisteûce 
matérielle,  ne  se  ctuitiiia  pas  dans  sa  ]>psngne  quoti- 
dienne. Après   avoii    accompli  sa    tAche  avec  con- 
science, il   allait  visiter   les    serres  et   Itts  jardins 
célèbres;  il  éludiail  et  dessinait  lus  plantes  rares; 
ses  fonctions  mêmes  lui  pennellaiuTit  dr»  suivre  les  ^ 
herborisations,  comme  auxiliaire,  el  d'eu    profiter  fl 
pour  comidélcr  sou  éducation.  Kn  il  animé   du  désir 
d'apprendre,  après  une  journée  de  labeurs  manuels»  ^ 
il  consacrait  encore  une  pai*tie  de  ses  nuits  à  Vétude.  ■ 

On  a  raconté  qu'un  ei'-lèbre  |diiIoso|die  de  l'anti- 
qidlé,  pour  ne  pas  s'endormir,  tenait  dans  sa  main 
une  boule  de  métal,  placée  au-dessus  d'un  bassin  de 
cuivre  :  si  son  altentitui  fléchissait,  la  chute  sonore 


I 
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I     de  la  boulo  It»  Réveillait,  Notre  h  r-rosnt  tait  pas  rïn>iiis 

f      obstiné  dans  sa  volontu  de  travail  :  quand  il  était  trop 

fatigué  la  nuit,  il  se  jV^tail  sur  une  nalte  tout  habillé 

el  sans  couverture,  afin  que  le  froid  in-  tardai  pas  k 

le  réveiller. 

Dans  un  tHablissement  tel  que  k(  Mns»MHii,  ce  zèle 
ne  pouvait  (arder  a  être  signala' .  Rtienne-rK^ufTroy 
Saiot-Hi luire,  apercevant  de  la  lumière  aux  ft'nùlres 
du  magasin  de  graines  après  llieore  n-glemL^n taire, 
s'en<piil  de  ce  qui  s'y  passail»  et  avi^e  sn  bontùaccau- 
i  tumee  s(f:i!ala  le  jeun«^  jardinier  aux  em-oma^ements 
I  de  ses  collègues.  Il  i-tait  routumier  du  fait:  rVdait 
F  lui  qui  avait  autrefois  dikouvert  Cuvier,  simple 
prêce'pif'ur  chez  un  iiarlicuher,  et  qui  l'avait  lancé 
dans  la  ciuTière,  sans  redouter  d'y  trouver  plus  tard 
L  lin  émule  et  un  rival,  Decaisne  ne  rtHait  point  des 
I  destinées  si  hautes,  mais  il  n'en  devînt  pus  moins 
F  ime  précieuse  acquisition  pour  la  science.  Adrien  de 
Ju«9siett  le  fil  passer  du  labctratoire  des  graines  au 
carré  des  semis  :  ce  fut  son  premii^r  avancement; 
tk*rnard  (le  Jnssien  avait  autrefois  illustré  cette  nto- 
desle  si l nation . 

Le  mérite  de  Decaisne  et  ses  services  devenant  de 
plti?i  en  plus  manifestes»  il  fui  choisi  par  .lussieu,  en 
1 83.'i,  comme  aide  naturaliste  ;  il  avait  "iiî  ans,  et  la  car- 
rière de  la  science,  fermée  pour  lui  dejuiis  son  adoles- 
cence, se  rouvrait  enfin  et  d  une  manière  détinilivc, 
îl  sul  bi  parcourir,  mais  toujours  en  marquant  les 
étapes  par  un  travail  incessant.  Soin  des  berbiers, 
préparations  destinées  aux  publications  de  botanique 
de>eri[>tive,  classement   des  collections  de  plantes, 
soit  rai>portées  par  les  voyageurs,  soit  achetées  ou 
-  par  diverses  personnes,  dispiisilion  et  sur- 
I  '  de&  (dijets  placés  dans  les  galeries  :  tels  sont 

I  les  devoirs  de  Taide  naturaliste,  et  Decaisne  s'en  ac- 
F  inlttait  à  merveille.  On  retrouve  partout  son  écriture 
L  ,j]j>  les  colli'ctions»  vodamment  dans  le  eél<"bre 
herbier  de  Delessert.  La  fatigue  des  observations mi- 
rm tropiques,  auxquelles  il  se  bvra  pendant  plus  de 
i  iiiquantc  ans,  finit  méjui.'  par  allaihlir  et  ruiner 
presque  entièrement  la  vue  do  son  onl  gauche.  En 
même  temps,  utilisant  ses  premières  éludes,  il  accu- 
mulait chaque  jour  lesdessiusdes  êtres  et  des  organes 
les  plus  intéressants,  et  il  continua  ainsi  tonte  sa  vie 
h  former  une  réserve  inépuisable,  utilisée  dans 
ses  publications  ultérieures.  Le  crayon*  pour  le  natu- 
raliste, est  l'aiixiliaire  obligé  du  s<nilpel  «pii  dissèque 
tri  de  la]dume  qui  décrit;  car  l'on  n'avait  pas  alors 
la  photographie  pour  y  suppléer,  sinon  même  pour 
asîiurer  davantage  la  sincérité  des  descriptions  ana- 
to  nuques. 

Il 

P        Decâjsnene  tarda  pas  à  publier  les  friuts  de  ses 


de  b»ngtie  haleine  comprend  prés  île  :tOO  numéros. 
Beaucoup  sont  de  courtes  remarques  on  mono- 
graphies, les  unes  pure  ment  descriptives,  les  antres  se 
rapportant  à  des  problèmes  de  classificatitm  on  de 
méthode  naturelle.  Quoiqu'il  insistai  sanscesse  sur  la 
nécessité  d'observer  les  êtres  vivants  pour  bien  com- 
prendre le  jeu  des  organes  «d  les  phénomènes  de  la 
vie,  personne  mieux  que  lui  ne  savait  lire  dans  les 
spécimens  desséchés  des  herl»iin"s  les  caractères  et 
les  affinités  des  plantes.  L'étude  des  végétaux 
nouveaux.  rapj)ortés  par  les  voyageurs,  rentrait 
d'ailleurs  dans  ses  premières  fonctions  :  parexemple» 
celle  des  plantes  du  Japon»  de  rfigypte,  du  Sinaï,  la 
suite  de  la  puldicati^ui  de  rherhier  itidien  de  Jac(|ue- 
mont,  elc.  Une  description  de  la  flore  de  Timor 
forma  l'objet  de  son  jïremier  mémoire  inséré  aux 
Savants  étrangers,  en  1K84,  ei  tlepuis,  les  problèmes 
de  gt'ognipîiie  botanique  ne  cessèrenl  <le  le  préoccu- 
per; c'est  ainsi  qu'il  décou%Tit  dans  le  massif  des 
F^idkans  l'origine  du  marroînùer  d'Inde,  découverte 
coidirmée  depuis  par  les  professeurs  île  rt^niversité 
d  Athènes. 

Ses  recherches  aïiatonnqnes  v\  [physiologiques  sur 
la  gararicç.en  IHM,  ouvrent  des  hori/jjns  plus  larges; 
elles  témoignenl  de  son  entrée  dims  un  nouvean 
domaine  et  elles  joignent  à  l'attrait  îles  études  pure- 
n>ent  thf^oii^nies  rîutérét  jdus  pressant  peut-être  des 
appUcations  industrielles.  Etles  furent  couronnées 
par  rAcadémie  des  sciences  de  Bruxelles.  Le  mé* 
moire  sur  le  dévelopjjement  dii  polleiu  de  rovule,  et 
sur  la  structure  de  ce  singulier  païasih*  qu'on  appelle 
le  guj,  a  éti*  présenté  à  notre  Compagnie  et  jugé 
par  eUe  digne  de  rinsertion  aux  Savnnts  étrangers. 
tTest  ainsi  que  la  réputation  de  Decidsne  comme  spé- 
ciaUste  s'étendait  et  s'aflermissait  de  joui*  en  jour. 
Ses  nmnogniphies  sur  les  familles  de  Lardizabalées, 
des  Ascb  piadées,  des  IHantaginées,  etc.,  ont  marqué 
parmi  ses  travaux  «le  début;  sans  énumérer  tout  ce 
qu'il  a  écrit  dans  cet  ordre,  il  suffira  de  rapprder  que 
l'étude  des  Pomacées  marqua  la  fin  de  sa  carrière. 

La  plupart  des  publications  spéciales  faites  par 
Decaisne  sont  dues  à  son  concours  à  la  grantle  œu^TO 
du  Proàromus  des  de  Candolh\  monument  élevé  à 
Fidéal  des  naturabstes,  tel  qu'ils  le  concevaient  au 
commencement  du  siècle.  Toute  la  bot'uiîrpie, 
connue  la  zoologie,  paraissait  alors  consister  dans  la 
description  méthodique  des  espèces,  coordonnées 
smvant  les  cadres  réputés  absolus  de  la  mélhode 
naturelle.  Mais,  fragilité  suprême  des  conceptions 
humaines!  cet  idéal,  quia  enthousiasmé  iilusieurs 
générations  di»  savants,  s'est  évanmii,  avant  même 
que  rieuvre  colossale  du  Prodromus  ait  été  poussée 
jusqu'à  son  terme,  thi  a  cessé  de  croire,  non  seule- 
ment h  la  n'sitisaliou  possible,  mais  à  l'existence 
même  d'une  semblable  mélhode:  Thypothèse  voilée 
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qu'elle  impliquait,  e(»]ltM!'un  lien  gi'nétiqiie  entre  les 
f!S|M''rcs  l'I  les  fîiiiiillt*sa  iUHniil  fi  la  longue  la  notion 
de  la  (ixilu  de  ces  e9|ièces,  et  elle  a  fmi  par  conduire 
les  naturalistes  pliilosophes  à  des  dortrines  opposées 
et  jduî^su^'^'estivei».  C V>.t  ainsi  (|ue  la  taxononiie^  après 
avfur  un  nionient  jiaru  embrasser  et  résumer  toute 
la  sr'ience»  ej^l  tombée  au  *»imple  rang  d'une  branche 
delii  botanique;  ellenest  plus  guère  regardée  au  jour* 
d1iui  que  comme  une  construction  artificielle  ;indis- 
pensaldr-  sans  iloute,  mais  surtout  à  titre  d'auxiliaire 
de  scienceîs  nouvelles,  qui  p«5nèlr*'nt  jdits  prufondè- 
ment  dans  la  cotislitutitui  intime  df's  êtres  vivants  et 
qui  étudient  leur  vie  actueile  vi  Icvolution  progrres- 
sive  de  leurs  générations  dans  la  îîéne  des  âges. 
Nous  retrouverons  tf»ut  à  riieure  riiifluenct!  de  ces 
idées  sur  les  travaux  de  I  ;\ge  mur  de  iJecaisjie.  Mais 
à  ses  débuts,  elles  lui  demeuraient  étrangères, 
eoniuje  a  la  ])luj>arl  des  btdanistes  de  son  tenips. 

Une  porii(»n  iiii|H»rt:Mile  de  nés  labeurs  fut  consa- 
crée à  des  plantes  utiles  à  Tindustrie  humaine.  J'ai 
déjà  ni«nim<'  la  garance,  Decnisne  s  attacha  encore 
avec  Péli^'ol  ii  rexamen  (h- la  betterave  a  sncrei'f839) 
et  lui  |nMi  [dus  tard  (iKiS),  il  publia  des  recherches 
sur  la  rarni"*,  (iilic  lextile  de  Cbin<%  nouvelle  rdors, 
mais  dont  reniplt>ia  pris  dejiuis  une  ct'rlaine  iiu|ior- 
tance.  La  maladie  de  la  pomnii»  de  terre,  qui  amena 
la  cruelle  famine  de  rhiandi%  fut  vu  18IH  Tobjel  de 
ses  éludes;  et  il  |*ro|*osa  d'introduire  dans  la  culture 
un  succédané  de  cette  pbmie  aliiin  iitaire,  Tigname 
de  Chine. 

La  vigueur  scientilique  de  l'esj^rit  de  Decaisne 
croissaul  funsi  avec  les  annécï*,  il  aborda»  à  pnrfirdo 
iHitJ,  1  étufle  tle  la  végétation  de  la  mer,  sujet  im- 
mense, qui  louche  aux  problèmes  les  plus  gr^néranx 
de  la  vie.  <4  dont  larécundiléuf»  sera  jamais  éjiuisée, 
tir  gcnje  de  recherches  est  aujourd'hui  singulière- 
ment facilité  par  les  stations  scienlillciues  marilimes, 
mul1ipli<''<^s  tout  autour  de  nos  eûtes.  Quoique  ces 
stations  aient  été  jusqulci  .surtout  zoologiques,  on 
ne  saurait  en  méconnaître  l'iinpiulauce  pour  la  bo- 
tanique. Di'caisiie  u'îivaif  [las  les  uiéincs  ressources, 
lorsqu'il  entit*pril  lV*hide  des  Algues  Uiarinus  en 
1840,  débutunt  piir  quelques  notes  insérées  [dans  le 
lintit^dii  dr  rArifdf'mir  dr  firnxrUi'^^  pour  laquelle  il 
conserva  toujours  une  attention  liliaîe. 

Il  s'agissait  d'établir  la  nature  véritable  des  Coral- 
linées.  Ce  sont  des  êtres  singuliers»  habibint  h'seaux 
marines,  encroûtés  par  des  sels  eidcaires,  c^t  rpie  Ion 
a  considérés  alt(*rnalivement  comme  des  végétaux  et 
des  animaux,  tin  sait  que  les  coraux  priqu'emeut  dits 
ont  donné  lieu  k  la  même  diseussieui  :  J*'s  ajtciens,  se 
fondant  sur  leur  forme  et  leur  apparence,  les  regar- 
daierd  connue  des  plantes,  et  ce  pri'jugé  régna  jus- 
qu'au joui* où ies naturalistes  modern<»s  déni» ui t rèrun t 
la  constitution  animale  de  [ces^igrégals  d  individus, 


reliés  et  soutenus  par  leur  charpente  minérale.  Les 
Corallinées  avaient  d'abord  suivi  la  destinée  des  co- 
raux dans  la  classilic4jitiuD,  Lamarck  et  Cuvier  les 
plaçaient  parmi  les  polypes.  Aujourd'hui  elles  ont 
élé*  reslituées  au  règne  végétal  :  c'est  une  tribu  de  la 
classe  des  Algues,  nt  Df'c^isne  a  pris  une  part  essen- 
tielle H  cette  découverte  importante. 

Ses  études  sur  les  anthéri«lies  et  les  spores,  c'est- 
à-dire  sur  la  sexualité  des  Fucacées,  se  l'apportent  à 
un  problème  plus  général  encore  et  qui  n'a  pas  c^ssé 
d'être  Tobjel  îles  investigations  des  savaiils  les  plus 
distingués.  Mais,  après  avoir  abordé  ce  sujet  en  1844, 
en  collaboration  avec  son  élève  el  ami  Thurel,  il 
lui  en  abandonna  la  poursuite  ;  il  ne  cessa  d'ailleurs 
de  le  conseiller  et  de  le  suivre  dans  la  série  des  belles 
découvertes,  qid  ont  mené  successivement  jusqu*à 
TAcadémie  Thurel  d'abord,  comme  correspondant, 
puis  notre  confrère  M,  Bornel.  tirand  exemple  de 
désintéressement,  moins  rare  cependant  parmi  les 
maîtres  de  la  science  que  la  malignité  humaine  ne 
porte  quelques  jaloux  à  le  supposer! 


m 


La    nquitation    de    Decaisn<*    avait    grandi,    par 

cette  progression  lente  et  irrésistible  qui  résulte  d'un 
travail  contimi  et  consciencieux.  Les  sanctions  ne 
lardèrent  pas  à  %*enir.  Le  19  avril  1H4T,  il  fut  nommé 
mendu-e  de  la  section  d'économie  rurale  à  TAcadé- 
mie,  après  les  débals  d'une  double  canilidalure,  où 
l'on  retrouve  en  face  Ton  de  l'autre,  pour  se  disputer 
la  place,  qu'ils  obtinrent  succt*ssivement^  un  chi- 
miste, Payen,  et  un  botaniste,  Decaisne  :  la  chose 
nesl  j)as  rare  au  sein  de  la  section. 

Decaisne  proftssail  déjà  deituis  plusieurs  années 
dans  la  chaire  de  culture  au  Muséum  :  il  en  deiint 
liiuhure  en  1851.  11  y  avait  été  précédé  par  des  sa- 
vants illustres  de  leur  ten*ps,  Thouiu,  Bosc  et  de 
Mirbel. 

C'est  ainsi  que  l'ancien  garçon  jardinier,  par  vingt- 
sept  années  de  trav:iil  continu,  s'était  élevé  au  rang 
de  ses  anciens  maîtres.  Il  avait  connu  au-dessus  de 
lui,  dans  les  hauteurs  de  ri^mpirée  scientifique^  au 
début  du  siècb',  les  Cuvier,  les  Ucoffroy  Saint-llilaire, 
les  de  Jussiêu,  lesGay-Lussac,  h*s  Brongniart,  Clie- 
vreul  enfin,  ipii  pndongea  jusqu'à  nos  derniers 
itïinps  sa  carrière  centenaire  :  ces  hommes  sont 
rbonn«'ur  immorlel  du  Muséum  et  de  la  science 
française  1 

En  18*28  on  comptfût  encore,  dans  la  section  de 
botanique,  des  noms  illustrés  dèslatin  du  xvnf  siècle, 
tels  qu'Anloine-Laurent  de  Jussieu  et  Lamarck.  Puis 
vint  la  génération  des  Épigones,  élèves  et  succes- 
seurs de  ces  grands  hommes.  Si  nous  recherchons 
les  noms  des  membres  de  la  section  à  vijigt  ans 
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d'intervalle,  nous  voyons  qii 'on  1848  Mirbel  siir\ivaît 
seul;  de  nouveaux  venus,  Auguste  Saiiit-llilîiire, 
Ricbard,  Brongniart,  Gauilichaud  ai  Ir  dernior  des 
•lubsieUi  Adrien,  y  coiiiimiaient  la  grande  tradition. 
Vingt  ans  après»  la  compositiLiu  de  la  sLctidii  a 
chaniîé  encore  une  fois.  De  1838  à  î 8 48  ses  membres 
étaient  resités  les  mêmes;  ruais  presriue  tous  dispa- 
raissent dans  lt!s  années  suivantes.  Eu  1858,  firon- 
^iart  représente  seul  les  vieux  souvenirs,  et  nous  y 
trouvons  les  noms  de  tmis  de  nos  confrères  actuels  : 
MM.  Duchartre,  Naudin,  Tréeul,  dont  la  postérité 
saura  apprécier  le  rôle  et  les  services,  Heniartjiujns 
d'ailleurs  à  quel  point  la  eonliuuitù  de  la  science  et 
de  ses  idées  générales  est  lunintenue  par  la  consti- 
lulion  de  rinstilut.  De  1838  à  1893,  c'est-à-dire  iieu- 
daut  dat|uant.e-cinq  ans,  la  seclion  de  butanique  a 
perdu  seulement  onze  de  ses  membres  et  elle  ne 
s>st  renouvelée  «pie  lieux  fois  :  une  fois  jtar  fr<'u<*ra- 
tion  h  muai  ne.  C'est  là  une  mesure  s  nuisante  pour 
assurer  à  la  fois  la  suite  des  traditions  et  le  rajeuriis- 
senient  des  idées,  double  cnnditiiui  é^^ideuienl  néces- 
s^aire  au  maintien  et  au  déveloi*pejueiit  des  études 
auxquelles  est  consacrée  notre  Académie. 

Exposer  les  problèmes  qui  se  sont  siicriMlé  en 
bot4mi«|ue,  peudant  les  tleux  généraltonsqui  embras- 
sent Texistence  de  Decaisne,  ce  serait  certes  là  uu 
sujet  fécond  et  si]r[»renaut,  rempli  d'enseig-ueuient 
pour  riiisluire  de  lesprit  humain.  Un  y  verniit  cimi- 
ment  l'étude  obstinée  des  familles  et  des  espèces  a 
conduit  les  savants  à  soulever  le  iiroblèmemémo  des 
origines  de  CÉ^lles-ci;  comment  ce  prubléme  a  rejeté 
au  second  jdan  Télude  dos  classilicalions;  comment 
la  physiolofirie  des  plantes,  à  peine  entrevue  d'aljord, 
a  pris  ime  importance  et  un  intérêt  ^grandissants  et 
quelle  eu  est  la  liaison  Intime  avec  un  autre  ordre  de 
questions,  presque  inconnues  au  début  de  ce  siècle  : 
je  veux  pai^ler  de  la  chimie  végétale,  c'est-à-dire  des 
iransformations  en  vertu  desquelles  les  éh-meuts 
minéraux  so  lixeni  et  s'assinulent,  pour  former  les 
principes  immédiats  et  les  lissus  mêmes  des  plantes* 
L'étude  purement  chimiqae  de  ces  transfitruni lions 
a  uieué  àcelle  desméranîsniesqui  y  président;  c'est- 
à-dire  à  Texamen  approfondi  des  derniers  éléments 
des  lissus,  et  jiar  suite  à  la  connaissunce  drs  êtres 
microscopiques^  microbes,  bactéries,  cellules  isolées 
ou  groupées,  qui  sont  à  la  fois  le  siège  do  la  vii* 
intime  des  plantes  et  les  aj.rents  subtils  des  méla- 
morpljoses  chimiques,  en  vertu  dosqiuds  la  vie  se 
poursuit  et  se  propage.  Ainsi  un  monde  nouveau 
s'est  révélé,  et  sa  découverte  a  conduit  les  observa- 
teurs ilans  des  voies  non  souptjonnées  ily  acinquanle 
ans.  Miûs  ce  n'est  pas  ici  le  uiomout  de  retracer  ce 
tableau  de  la  transfornralion  incessante  de  la  science, 
entraînée continnellemeiit, par lélude  des  problèmes 
qu'elle  discute,  à  en  soulever  de  nouveaux  et  à  chan- 


ger d'iiorizons.  Sij'îii  di\en  <îire  quelques  m(i1s,  pour 
marqiUT  révolution  de  la  science  de  notre  temps, 
c'est-à-dire  de  eeîni  de  Decaisne,  cependant  je  ne 
saurais  m'y  éb'udre,  sans  nrécarter  de  Tétinle  bio- 
graphique du  siivant  distin;rué  el  mérilant,  dont  on 
s'attache  à  rac<inter  iv'i  la  vie  et  le  rôle  scientifique. 


IV 


Bornons-nous  dune  à  rappeler  les  services  que 
Decaisne  a  rendus  à  sa  science  favorite  et  rinnuence 
légitime  que  sa  hautr  situation  bu  a  itennis  d'exercer 
sur  ses  c<uilemporains  :  tant  au  Muséum,  où  il  ac- 
complissait ses  fonctions,  que  dans  les  grandes  publi- 
cations scientifiijues,  auxquelles  il  apporta  son  con- 
cours. 

Le  rôî(f  de  Decaisne  au  Muséum  était  nndtiple. 
Comme  prcftessenr,  sa  [larule  iniiuTnisée  et  inégale 
agissait  par  îa  chaleur  de  son  amour  pour  la  botani- 
que et  par  la  richesse  de  ses  descri[Uions,  plutôt  que 
par  sa  forme  httéraire.  Mais  l'influence  d*un  profes- 
seur de  science  n'est  pas  limitée  à  son  anqdiiîlu  âlre, 
elle  s  accuse  aussi  dans  la  direction  des  travaux  (ua- 
tiques.  Les  herborisations  de  Decaisne,  conduites 
avec  verve  et  entrain,  ont  laissé  des  suuvrnirs  dura- 
bles parmi  ses  élèves.  Dans  le  contact  perpétuel  qull 
Cfuiservait  avec  les  étudiants  et  les  jeunes  savants, 
U  ne  refusa  jamais  à  peisoruie,  ni  un  conseil  desin- 
téressé,  ni  luu»  aide  Ideri veillante  el  eflicace. 

Plusdundes  jeunesbommes  qirilaffirmi's  siuil  de- 
venus des  savantsitistingués.  Citeruns-nous  nos  con- 
frères Naudin,  DelM-rain  et  le  regretté  Tluiret?  Bap- 
pelleruns-u<ius  l'alVeciion  ttmchante  conservée  à  son 
ancien  maître  par  M,  Bertrand,  de  la  Faculté  des 
seiom-es  de  Lille?  On  trouve  dans  une  lettre  de  De- 
caisne, datée  de  1875,  ce  ciî  du  cœur:  ^  La  décou- 
verttî  rie  Vau  Tiegbem  me  rend  heureux.  »>  Bien 
d'autres  noms  pourraient  être  ici  proiionoi-s. 

Decaisn»r  nVttait  pas  moins  attaché  à  ses  devoirs  de 
Directeur  des  cultures  du  Muséum.  Chaque  matin,  il 
passait  en  revue  TRcole  Bolaniquo,  les  Serres, 
l'Orangerie,  le  Jardin  public  et  tes  Pépinières.  Il  ai- 
mail  profondément  ce  Muséum,  où  il  avait  grandi. 
où  toute  sa  vie  sVlait  écoulée.  C'était  là  sa  vraie 
famille,  son  milieu  favori;  i /était  là  qu'il  vivait,  dans 
sa  petite  nuiison  de  la  rue  de  Guvier,  de  celte  vie 
sévère  i-t  un  peu  triste  il(^  riiomme  demeun*  soli- 
taire, et  qui  ne  renouvello  pus  sans  cesse  son  être 
moral,  par  la  présence  d'une  femuie  aimée,  et  par 
réducation  alîectueusede  sesenfanis.  Les  amis,  (luel- 
que  cliers  qu'ils  soient,  et  Decaisne  en  coiufitail  de 
bien  dévouêîî,  ne  sauraient  y  suppléer.  .\i  1  impulsion 
toujours  présente  de  la  recherche  scientihque,  qui 
formait  le  fond  de  sa  vie,  ni  les  jouissances  des  arts, 
musiipu'  r*l  peinture,  auxquels  il  était  sensible  par 
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itatiin.'  et   par  tradition  de  famiUe,  ne  ^nflisent  à 
combler  de  tels  \ides. 

O'pendant  son  rôle  et  son  influence  sur  la  science 
titif^MneriLaient  rt,  par  une  suiti^  nécessaire,  ses  occu- 
piitionf^,  h  ojesurc  qu'il  parvenait  à  ces  hautes  posi- 
lioiLs,  ambitiuu  suprême  du  navatiL  Dès  ISii,  il 
prit  part  k  nutre  grande  publication  française,  les 
Aunah't  th.K  Kcù'Hcen  natumllt^s,  i»t  dnni» unordn^ moins 
élev»%  qiioifiue  non  moins;  utile,  à  la  /trvur  horficole, 
el  au  Bon  Jardinier,  Il  publiait,  en  colUiboration 
avec  Le  Mahout,  nn  Traité  général  de.  Bfitaniqu^, 
devenu  »:la-ssi<iue:  avec  M.  Naudiii,  un  Manuel  de 
VAmaU'ur  des  jardin*,  *?!  il  lîiri^'cail  en  mi^me  temps 
un6  œuvre  de  longue  haleine  qui  Iid  tenait  surtout  à 
cœur,  te  Jardin  fruitier  du  jVi<,<r«;n,  f  n  ta  vol,  iii-*i'': 
c'eîit  là  qu«  st  tJOLive  sa  relèbrt;  Etude  sur  lexPoi- 
n>rjr,  oii  0  aborde  la  grande  question  de  l'espèce  :  j'y 
rc'viendnd  tout  à  riienre, 

Decai^ne  concourui  aui^si  a  la  cru;di<»n  de*  la  So- 
délii  de  bcdanique,  dont  U  fut  deux  fois  président. 
()i*tti'  rrratioii  i*t  celln  des  sorjrirs  similaires  mar- 
qu**nt  une  ('•|iO([ii(j,  nu  pbihM  nno  étape,  dans  l'iiis- 
loire  de  la  science  française.  A  ce  moment,  en  effet. 
les  sciences  physiques  ^t  naturelles»  longtemps  con- 
cen(r»''es  dans  un  doulile  foyer,  —  rAcadêmie,  pour 
les  réputations  faites,  et  la  Société  philomalhique, 
pour  les  débutants.  —  commençaient  à  reelamer  des 
organes  siiMeiiiux;  leurs  adeptes,  de  plus  en  plus 
nombreux,  suf lisaient  à  fiirmer  dans  chaque  science 
particulière  un  puldie  compétent  et  désireux  de  dis- 
cuter plus  h  fond,  eulrti  gens  du  métier,  les  question  s 
qid  les  intéressaient.  Ain^i  se  fondèrenl,  il  y  a  une 
quarantaine  d  années,  les  Sociétés  de  biologie,  de  chi- 
mie, de  géologie  et  minéralogie,  de  malhénialiques, 
de  physique,  de  btdanique,  pai*  une  sorte  dedénu'rn- 
brement  de  lantique  et  vénérable  Société  philo- 
malhique. 

V 

La  vie  de  Decaisne  s'écoula  dès  lors,  entourée 
4'^KUieiiret  de  respect.  En  \M\,  il  fut  élu  prés^irlent 
é^  fAcadéniie,  fonction  qull  exerra  riuiuér  suivante, 
ÏM^  SacMé  royale  de  Londres  le  nnmiua  membre 
en  \T^K\,  Il  jouît  de  ces  dignités  avee  \à 
rt  la  simplicité  qui  le  caraetérisaif^nt. 
Upale  la  force  du  terme  :  Afena  sann  in 

rc  moral  ét,iit  lié  intimement 
mttnre  physique.  Sa  eonsti tu- 
main  tenue  par  des  liabi- 
vie  sobre  et  active,  qui 
cAînet   avec   les  visites 
»  air  4ki  jardins  d  u  M  us  é  u  m  et 
fÊi^fiiÊBèB6  herborisations  en  rase 


C*est  ainsi  que,  dans  les  conditions  imparfaites  et  ' 
fragiles  de  Texistence  humaine,  la  \ie  d'un  savant, 
et  surtout  celle  d'un  savant  adonné  aux  sciences  de 
la  nature,  exempte  des  agitations  passionnées  des 
affaires,  des  arts,  ou  de  la  politique,  oITre  les  garan- 
ties les  plus  certaines  de  la  santé  physique  et  du 
bonheur  moral  î  ^ 

Il  convient  d'y  joindre  celles  du  earactèn^  :  elles  ne  f 
faisaient  certes  pas  défaut  ii  Decaisne;  sa  vie  était 
régulière  et  modeste,  non  sans  une  nuance  d  austé- 
rité. S'il  était  dur  pour  lui-môme,  si  son  premier 
abord  avait  parfois  quelque  raideur  et  je  ne  sais 
quelle  nuanee  de  méliame,  cependant,  une  fois  cette 
première  impression  dissipée,  il  savait  être  bon  et 
indidgent  pour  les  autres,  surtout  pour  les  jeunes 
gens  et  les  hommes  de  bonne  volonté* 

Sincère  et  sans  grande  malice,  mais  d'une  exlréme 
droiture,  il  avait  l'amour  passionné  do  la  vérité, 
l'horreurdurharlatanisme,  et  il  savait  reconnaître  les 
personnes  (jui  partageaient  ces  sentiments.  Ce  sont 
là  des  qualités  qid  itrocurenl  des  amitiés  solides  et 
des  rancunes  tenaces  :  les  unes  vi  les  autres  n'ont 
pas  faitdf^faut  k  Decaisne.  il  faisait  beaucoup  de  bien 
autour  <Ie  lui,  mais  en  secret:  il  visitait  en  personne 
les  indigents  de  son  quartier.  Plus  d'un  botaniste  de 
son  temps  lui  dut  une  aide  efficace.  Après  avoir  ■ 
épuisé  les  faibles  ressources  dont  il  disposait,  pour 
venir  au  secours  des  savants  dans  la  détresse,  il  sa- 
vait recourir,  dans  l'occasion,  à  des  amis  plus  riches, 
tel  que  O.  TUuret,  qui  le  précéda  dans  la  tombe,  et» 
plus  tard,  M"''  11,  Thuret,  qui  mourut  le  même  jour 
que  lui. 

La  faciui  dont  il  aida  l'un  d'entre  eux  mérite  d'être 
rajjportée,  h  cause  de  rininneur  qu'elle  fait  à  tous  les 
personnages  mêlés  à  celte  aventure.  Ce  savant,  dont 
je  tairai  le  nom,  était  plus  attentif  à  ses  travaux  qu'à 
la  recherche  des  ressources  matérielles  de  Fexis- 
tence.  En  1H5U,  réduit  aux  dernières  extrémités,  il 
s'adressa  à  ses  connaissances,  alin  de  tâcher  de  trou- 
ver quelque  occupation  rémunérée.  Il  était  médecin, 
et  c'est [)armi  les  de\ûirs  professi(Ui]iels  de  cet  ordre 
qu'il  la  cherchiHt.  Le  botimiste  Thuret ,  dans  sa  généro- 
sité,croit pouvoir allerau plus  pressé: il  olTre3t)0()fr., 
soinlisaut  pour  éerire  un  ouvrage  srieutitique,  mais 
son  inlerliH  iiteur  est  tiop  her  pour  accepter  nur  au- 
rmiae  déguisée.  Il  refuse,  et,  poursiùvant  ses  dé- 
marehes,  va  v<iir  la  sœur  de  Decaisne,  M"'"  Simart,  h 
qui  il  racordesasîluatiim.OUe-d,  avec  la  linesse  dé- 
licate d'une  femme,  voit  de  suite  re  qu'elle  a  à  dire. 
•<  Vous  arrivez  à  merveille;  je  suis  ehargée.  pai-  ruie 
amie  qui  habite  Bordeaux,  de  lui  faire  faire  une  con- 
sultation. Voici  sa  lettre  :  elle  est  écrite  en  espagnol, 
je  vais  vous  la  traduire.  -  La  traduction  improvisée, 
elle  ajoute:  ^  Rédigez  rordounaiiee.  >»  Ntdre  médecin 
surpris  écrit  sa  consultation.  —  -'  Vous  rae  tire? 
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d^enibarrâ:?,  ajoute  non  interlociitrice;  j'filtpûdais 
mon  firre  pour  lui  <leman<lt'r  eoTi=i«'il,  et  je  vous  re- 
mercie. Je  vais  euvoyor  voire  onluïmaiice  à  mou 
auiit*  et  vuicî  40  francis  i[ii>lle  m*a  char^'i'e  de  re- 
mettre au  médecin,  ..  Lji  couvéï-sation  continue,  et 
l'esprit  ingi^îiieux  de  [la  sœur  de  Decai&^ne  trouve 
jirestpip  aussitôt  uu  nouvel  artilice,  ••  Votre  ■^i'iite, 
dit-elle.  e*it  vraiment  provideiitielli'.  Vue  persnuue 
âgée  et  charitabli'  ma  rharg<3o  de  trouver  un  mtHlr- 
cin  pour  soigner  queUpios  pauvres  gens  du  quart i<'r 
Saiut-Eustaehe.  Accepteriez-vôus  cette  nûssiiin?  — 
Oui,  sans  doute.  »•  Unh  notre  Imnime,  toujours  mé- 
liaul.  ajoute  :  <«  A  la  coudili«MJ  de  savoir  le  nom  de 
cette  perï^oune,  —  Docteur,  cela  ne  vous  regarde  [»as. 
Tout  ce  ipie  je  peux  vous  dire,  c'est  que  je  dois  aller 
voir  demain  M.  Drouet,  \i€aîre  de  Saint-Eusifache,  et 
m  en  eutrtdeuir  avec;  lui.  ^  Puis,  8ur  un  signe  : 
«  Puisque  vous  acceptez,  voici  votre  denier  h  Dieu 
(i{){)  francs)  pour  le  premier  trimestre.  Vous  me  tirez 
d'embarras.  •» 

Voilji  comment  on  trouva  moyen  de  faire  accepter 
Il  notre  ImrmîU' rargent  de  Tliuret,  qu'il  avait  rr^fusé 
d'abord,  •  Avouez,  ajoute  E>ec;iiî*ne  dans  la  lettre  où 
il  rapporte  ce*^  faits^.  qu'il  eût  eti"  plus  simple  d'écrire 
un  bon  livre  pour  300O  francs,  t  II  s'y  étend  sur  les 
précautions^  a  juvndrc  pour  continuer  cette  aide  sans 
éveiller  les  soupçons  de  lobligë  :  <•  Il  pardonnerait 
difftdlenient,  dit-il,  un  sernre  qu'tm  aurait  voulu 
lui  rendre  malgtc  lui,  ^^  Puis  vienuLiit  toute  une  s(5- 
rie  d'efforts  pour  port*n'  le  traitement  à  cent  fiajics 
par  mois.  Cela  duia  pendant  bien  des  nntn'^es,  jnsqufi 
la  mort  du  î^avant,  qui  ne  i^oupçouna  jamais  à  «pnd 
point  il  avait  Ote  trompt*'. 

On  voit,  par  ces  értiange^j  de  IcHres  et  de  senti- 
ments atrectueiix  réciproques,  que  Decaisne  ne  j^Vn- 
fermait  pas  dans  ce  fr«*id  t'goïsme,  que  Ton  a  parfois 
repri»clic  à  quelqiu's  In  mîmes  de  gi^nie. 


VI 


Dans  ÏAcarriitre  dii  (ont  savant,  il  y  a  un  pi*inl  inl- 
minant  ^m*  lequel  il  a  concentr»-  ses  i-llorls.  Alors 
mt'ra»'  que  rexenice  de  stm  activit»i  a 'uti- dispersé 
par  ses  fonctions,  ses  goûts,  ses  devoirs,  tui  ren- 
contre d'ordinaire  nne  question  fondamentale,  sur 
laquelle  ses  recherches  ont  fait  époqu*'  et  méritent 
d'étr©  rappek*es  au  souvenir  de  la  posl^^^rité.  Dans 
relLÎstj*nc<t  de  Decaisne,  celle  question  est  celle  de 
Tesp^ce,  qui  a  [>réoceupé  lanl  <rhiuumes  de  sa  giiié- 
raUon  et  sur  laquelle  s  est  accompli  en  quelque  sorte 
le  tournant  de  la  lic^tanîtiue,  ilaus  le  vi\*  siècle.  Ce 
problème  était  tnq»  vaste  pour  que  Decaisne,  avec  sa 
modestie  et  le  sentiment  sincère  des  limites  de  son 
propre  esprit,  essayât  de  Taborder  dans  sou  en- 
K*ad)Ie.  Mais  il  la  altaiiué  sur  un  point  Luuilé,  avec 


une  netteti?  et  une  précision  irréprochables;  et  il  est 
parvenu  a  des  résultats  inattendus,  contradictoires 
avec  beaucoup  des  idées  émises  par  h's  esprits  les 
pbis  puissants;  r<^sul tais  qu'il  n'est  permis  aujour- 
d'hui à  personne  de  passer  sous  silence,  sans  encou- 
rir le  reproehe  de  mutiler  les  questions  et  de  jeter  un 
voile  sur  la  vérité. 

En  elTet,  c'est  une  tendance  trop  naturelle  à  Tes- 
pril  humain  que  hi  construction  de  systèmes  absolus 
rfqioussant  dans  Tombre,  sinon  dans  un  silence  et 
un  oul>li  Voulus,  les  faits  qui  leur  sont  contraires. 
Ces  faits  gênants,  sans  doute,  disparaisserd  d'ahord 
dans  la  siniplilication  nécessaire  des  eonrs  et  des 
manin.ds,et  les  esprits  superliciels  tendant  à  s  en  dé- 
barrasser pai'  voie  de  prétérition.  Tandis  qu'il  im- 
porte au  contraire  de  les  mettre  en  évidence  et  de 
les  relever  s^'uis  cesse,  dans  renseignement  supérieur 
et  dans  les  recherches  de  première  tnain  :  c^r  c'est 
f»rinci paiement  par  l'étude  critique  des  fails  opposés 
aux  systèmes  reçus  que  la  science  [irogresse. 

Or  telles  sont  les  expériences  exécutées  par  Dtv 
caisne  sur  les  Poiriers,  et  poursuivies  par  lui  pen- 
dant jdus  de  \  ingt  ans  :  elles  faisaient  suite  à  des 
observations  séculaires.  Os  demières  remontent,  en 
eft'et,  au  Jardin  fruitier  des  Chartreux,  à  Paris,  de- 
meuré, au  temps  de  ma  jnuTiesse,  distinct  du 
Liixendvourg,  avec  lequel  il  est  aujoui'd'hui  con- 
fondu, Quand  les  ordres  religieux  furent  abolis  [lar 
la  Convention  de  1793,  deux  imli>'idus  de  chaeune 
des  vaiiétés  d  arbres  à  fruits  que  ce  jardin  renfermait 
furent  transportés  dans  les  terrains  du  Jardin  des 
Plantes;  le  nombre  s'en  élevait  alors  à  i^t.H.A  la 
mort  (FAndré  Thouin,  eu  IH^îJ,  le  seul  genre  Pfdrier 
y  comptait  2ei5  espèces  ou  variétés.  En  IHTl,  le 
nombre  toujours  croissant  de  ces  types  d'espèces  ou 
variétés  de  l^oiriers,  s'élevait  à  plus  de  I  400.  Ces  tyi»es 
résultaient-ils  di'  semis?  ou  bien  avaient-ils  été  mid- 
tipliés  par  la  grene?Peu  importe,  cai-Ieur  seule  exis- 
tence soulève  un  problème  taxonomique,  qui  louclie 
au  fond  même  de  la  méthode  luUurelle.  Conmient 
classer  n^^  1  4tM)  types?  Nous  les  avons  \tis  se  nnd- 
tiplier  sous  nos  yeux;  devons-nout^  li*s  partager  en 
gem'es,  en  espèces,  en  races?  El  quelles  règh^s  f>r«'* 
sideront  h  cette  distribution?  Suflit-il  de  recourir, 
comme  on  le  fait  d'ordiruure,  à  un  sentiment  plus 
ou  nioius  délicat,  mais  nécessidrement  vague,  des 
analogies?  La  chose  est  d'autant  [*lus  dinicile  que 
les  types  décrits  autrefois  par  I>uhamel  ne  s*y  trou- 
veraient plus  avec  précision. 

En  réalil»'",  le  genre  PirfiM  renfernip  des  arlires  fort 
ilivers,  par  leurfïorl,  par  le  dessin  îles  feuilles,  qui 
vont  parfois  jusqu'à  iMre  lobées  comme  celles  de 
raul)épine.  par  la  présence  ou  l  absence  îles  épines, 
par  la  fonue,  le  volume,  la  précocité  des  Heurs  et  des 
fruits.  Les  caractères  y  olTrenl  une  nmltiplicilé,  un 
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enchf^vétrement  exlrAmes.  Decaisne  avait  essayé  à 
son  tour  de  grouper  en  six  soLichws  naturelles  les 
nombreuses  formes  de  ce  genre,  envisagées  coiiinie 
espèces.  Mais  ce  sont  là,  en  définitive,  dps  concilia- 
tions toujours  mêlées  clarbitraire.  Il  s  agit  de  savoir 
si  chacun  de  ces  types  de  Poiri<^rs  provient  directe* 
ment  d*une  espèce  naturelle  correspondante?  on 
bien  sont-ce  les  subdivisions  tl'un  ou  plusieius  types 
primitifs,  diversifiés  par  la  nature  du  sol  et  de  la 
culture?  G  était  le  cas  on  jamais  de  vérilier  la  dtlfîni- 
tion  classique  de  Fesp^ce,  envisagée  comme  im- 
muable par  la  plupart  des  auteurs  de  l'époque.  A  la 
la  vérité,  Linnée,  autrefois,  avait  cru  à  la  variabilité 
de  l'espèce;  mais  T opinion  contraire  avait  prévalu; 
et  c'était  le  fondement  obligatoire  delà  méthode  dite 
naturelle.  Autrement,  la  classilication  ne  pourrait 
guère  être  envisagée  que  conmie  un  procédé  com- 
mode, né  d'un  arlilire  de  Ti-sprit,  au  lieu  d'être  Tex- 
pressioti  absolue  de  la  nature  des  clioses.  On  voit 
rimpurtance  de  toutes  ces  questions,  non  seulement 
au  point  de  vue  d*'s  sciences  naturelles,  mais  à 
celui  plus  général  de  la  phib>srqdiie  et  du  problème 
de  la  connaissance. 

Il  s'agissait  donc  de  prendre  comme  critérium  les 
diverses  races  ou  variét»'*s  de  [^fdriers  al  d'en  déter- 
miner les  modes  de  transmission  par  génération. 
Parmi  ces  nombreuses  variétés,  d'après  la  théorie 
regue^  celles-là  seules  devaient  pouvoir  se  trans- 
mettre par  semis  qui  constituent  des  espèces  défi- 
nies, les  variétés  faisant  refour  nnx  types  originels; 
les  métis,  en  particulier,  l()rst[ulîs  ne  demeurent  pas 
inféconds,  sont  censés  reproduire,  tantôt  l'un,  tantôt 
l'autre  de  leurs  générateurs,  sinon  les  deux  simulta- 
nément. <Jn  devrait  retrouver  ainsi  ces  types  origi- 
nels, voire  même  constater  qu'il  n'en  existe  qu'un 
seul,  commun  aux  t  400  variétés. 

Il  est  facile  de  tracer  a  priori  le  plan  d'une  st^m- 
hlable  expérience  ;  nuus  son  exécution  demandait  des 
années  et  uni?  méthode  exacte,  suivie  avec  une  ri~ 
gui'ur  iidlexibîe.  il  semble  qu'il  fiit  nécessaire,  pour 
TaccompOr,  de  reeiutrir  à  ces  établissetueuts  sécu- 
laires, consacrés  à  poursui\re  une  même  étude  pen- 
dant une  longue  série  d'années  et  dont  Bacon  avait 
proclamé  la  nécessité  idéale.  Le  Muséum  renjplit  en 
grande  pai^tie  ces  conditions  et,  grâce  à  ses  res- 
sources, Decai^ne  osa  tenter  âlui  seul  l'entreprise  :  il 
avait  f-e  qu'il  fallait  pour  la  poursuivre,  la  patience, 
la  sincérité  absidue  et  la  counaissanee  approfondie 
de  la  vie  végétale.  Il  en  comprenait  d'ailleurs  rim- 
portance  capitale  pour  la  discussion  des  problèmes 
relatifs  à  la  dcscenijîujct*  ib-s  Ôtres,  dont  Darwin  a 
été,  de  notre  temps,  le  plus  éclatant  [iromoteur. 

Decaisne  choisit,  en  1Hn:i,  quatre  variéti'S  de  Poi- 
riers reconrmes  comme  distinctes  par  tous  les 
arboriculteurs,  savoir  : 


La  ptùre  d'Angleterre  ; 

La  poire  Hosc,  en  forme  de  calebasse  ; 

La  poire  Belle-AlUance,  plus  ramassée; 

Ht  la  poire  Cirole,  variété  du  Sauger. 

Il  choisit  les  fruits  et  sema  les  pépins  dans  un  mé] 
sol  et  dans  des  conditions  aussi  semblables  que  pos- 
sibles. Peut-être  exigerait-on  aujourd'luii  davantage  : 
je  veux  dire  le  choix  de  graines  empruntées  à  un 
arbre  isolé  rie  toute  autre  variété,  susceptible  de 
concourir  à  sa  fécondation.  Mais  le  caraclère  bien 
déterminé  des  fruits  qui  avaient  fourni  les  semences 
pouvait  être  jugé  comme  oltrunt  de  sérieuses  ga- 
ranties il  cet  égard. 

Quoi  qu'il  en  s(dl,  les  graines  levèrent  Tannée 
même;  à  rexception  des  pépins  de  la  poire  d'Angle- 
terre, tpii  n\mt  germé  que  rannée  suivante,  sans 
cause  connue. 

La  plupart  des  jeunes  plants  ne  IVuctiiièrent  pas. 
Mais  il  s'en  dévelopx*a  un  nombre  sntflsant  pour  que 
l'expérience  pût  donner  ses  résultats.  Elle  a  été  con- 
tinuée pendant  dix  ans;  et  elle  raurait  l'-lé  plus  long- 
temps, si  une  décision  ministérielle,  rendue  en  1867, 
n'avait  exigé  la  transplantation  des  pieds  subsistant 
et  amené  la  regrettable  terminaison  de  cette  étude. 
Je  ne  sais  d'ailleur's  si  la  patience  et  la  vie  méuie  des 
opérateurs  aurait  suffi  pour  la  poursuiwe  pendant 
un  quart  de  siècle.  Or  il  ne  faut  guère  comjder  sur 
ses  successeurs,  pour  continuer  une  oMivre  dirigée 
par  des  vues  personnelles, 

Quiii  qu'il  en  soit,  voici  les  résultats  constatés  au 
bout  de  dix  amenés. 

Avec  les  semis  de  la  poire  d  Angleterre,  on  a  ob- 
tenu neuf  arbres  fructifères:  les  innif  formes  diffé- 
raient entre  elles  et  ditféraient  di'la  fiirrne  mère,  au 
môme  degré  que  les  anciennes  variélé^s.  Ainsi  l'une 
lies  formes  nouvelles  des  fruits  était  celle  d'une  poire 
d'hiver,  semblable  à  la  poire  Saint-fieruiain;  une 
autre,  en  f<jrnje  de  pomme,  Tétait  pareille  à  la  Belle- 
Alliance. 

Avec  les  semis  de  la  poire  Bosc.  on  a  obtenu 
plusieurs  nouveaux  frîiits,  différents  du  type  semé, 
et  dont  l'un  était;  sentblable  à  une  variété  *d)tenue 
d'autre  part  avec  le  Poirier  Sauger. 

La  Flelle-Allianee  a  fourni  neuf  vaiiétés  nouvelles, 
dont  aucune  ne  reproduisîdt  la  forme  mère,  ni  [lar 
l'apparence,  ni  par  la  grosseur,  qui  était  plus  que 
double  fiour  l'une  d'elles,  ni  par  le  coloris,  td  par 
l'époque  de  maturité. 

Enfin  les  semis  du  Cirole  Sauger  ont  produit 
quaire  ;ubres,  et  chaque  fruit  avail  une  forme  ditVé- 
rente,  dont  l'une  verte  et  ovoïde;  uii<'  seconde, 
ramassée,  malifi»rme,  rouge  et  verte;  nue  troisième 
déprinne,  verte,  teintée  de  tu-un;  une  ilernière  piri- 
fornie,  jaune,  deux  fois  aussi  grosse  que  Les  précé- 
dentt^s. 
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On  voit  combien  1  aventure  fut  étrange.  Dans  cette 
expérience  faite  d'après  les  règles  et  en  conformité 
avec  la  di'finition  classique  de  lespèce,  aucun  résul- 
tat ne  répondit  ponrlutit  à  cette  définition  :  dans 
aucun  cas»  on  n'obtint  ht  continuité  morphologrique 
des  caractères  particuliers  des  divers  lypes  ibî  la 
filante  et  du  fruit. 

On  pourrait  objecter  que  cette  continuité  est  as- 
surée au  contraire  par  lagrefîej  procédé  connu  depuis 
le  temps  des  Babyloniens.  La  greffe  ennstitue  en 
effet  un  mode  spécial  do  propagation,  par  inipliinla- 
tïon  d'un  bourgeon  ou  d\in  rnmeau,  détaché  d'une 
plante  déjà  constituée,  sur  un  arbre  vivant,  envisagé 
comme  milieu  spécialement  favorable  à  la  nutrition 
deèi  plantes  sinnl:drcs.  Greffe,  bouture,  repiquage 
dos  rejelons  et  des  stolons,  sont  des  procédés  ana- 
logues, propres  à  conserver  et  à  profiaf^cr  les  va- 
riétés existantes;  ils  dérivent  au  fond  de  la  scissipa- 
rité. 

Maïs  ce  ne  sont  pas  des  procédés  fondés  sur  la  gé- 
nération proprement  dite  :  aussi  n  ont-ils  jamais  été 
envisagés  comme  propres  à  définir  l'espèce. 

En  déiinitive,  la  seule  conclusion  b^àtîme  de  cette 
grande  expérience  de  Decaisne,  c'est  *|ue  les  Poiriers 
soumis  à  son  étude»  sinon  mémo  tous  les  Poiriers  du 
genre,  appartiendraient  à  un  type  unique,  quoique 
polymoriïhe. 

Cependant  ce  polymorphismr?  dans  la  transmission 
par  génération,  sans  retour  nécessaire  h  !a  forme  en- 
semencée, n'esl-îl  pas  la  négation  de  la  définition 
ordinaire  de  Tespèce  ?  On  suppose  que  les  limites 
mêmes  des  variations  devraient  être  constatées  dans 
des  expériences  plus  prolongées,  telles  que  la  nature 
Ivs  réaUse  pendant  le  cours  des  siècles,  grâce  aux  di- 
versités des  terrains  et  des  climats  :  mais  demeure- 
raient-elles  enfermées  dans  les  bornes  déjà  fort 
éli^ndues  de  celle-ci?  L étude  de  la  Géograpliie  bota- 
nique fournirait  sans  doute  ici  de  nouveaux  docu- 
ments; je  ne  sais  si  Ton  a  jamais  recueilli  avec  nié- 
thoile  ceux  qui  concernent  le  jj^eure  Pima.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Decaisne,  dans  son  expérience,  ne  se  pro- 
posait pas  d'étudier,  rem  arquons -le  bien,  ces  varia- 
tions lentef^,  produites i>ai'  le  lenips  et  la  modification 
progressive  des  conditions  de  l'existence  d'un  type, 
en  apparence  constant  et  susceptible  de  se  trans- 
mettre d'ordinaire  sans  cliangejuent  sensible  rl'une 
génération  à  lautre,  tant  qu'il  ne  serait  pas  modifié 
par  la  pression  continuellement  exercée  d'une  con- 
dition prépondérante. 

Or  les  faits  actuels  ne  rontrenl  pas  dans  une  sem- 
blable caractéristique.  Toute  transformation,  dira-t- 
on, n'est  pas  réputée  s'exercer  uniquement  pai*  des 
degrés  minimes  et  successifs  :  on  conçoit  qrfil puisse 
y  avoir  des  passages  lents  et  des  sauls  brusques. 
Wais.dans  rexpérience  deDecaisne,  dîsons4e  encore, 


il  ne  s'agit  pas  de  ces  variétés  qui,  produites  en  une 
fois  et  parquelqueaccideut.se  perpétueraient  ensuite 
avec  la  même  stabilité  que  le  type  primitif.  Il  ne 
s'agit  pas  non  jdus  de  ces  variétés,  telles  qu'il  en 
existerait  une  qui  l'emporterait  sur  les  autres  dans 
la  hitte  pom-  l'existence,  et  dont  la  permanence  serait 
déterminée  par  celle  des  conditions  actuelles.  Même 
avant  d'avoir  terminé  ses  observations,  Decaisne 
n  admettait  pas  que  de  telles  hypothèses  eussent 
reçu  un  commencement  de  démonstration.  11  écrivait 
à  ce  sujet  à  son  ami  Thuret,  en  1868  :  ^  Je  voudrais 
voir  cela  de  mes  yeux.  Si  la  nature  n'a  pas  employé 
d'autre  procédé  pour  façoimer  le  monde  actuel, 
il  ne  doit  pas  être  difficile  de  la  prendre  sur  le 
fait.  M 

La  nalure  prise  sm^  le  fait  par  notre  confrère, 
donnait  une  réponse  toute  diflérente  :  les  concep- 
tions développées  avec  une  conviction  si  persuasive 
par  Dam  in,  et  appuyées  par  lui  de  tant  d'observa- 
tions originales,  ne  paraissent  donc  pas  applicables 
à  lexpérience  de  Decaisne  sur  les  Poiriers.  Faut- 
il  supposer  que  ebaque  Poirier  existant  actuel- 
lement constitue  un  métis  complexe,  susceptible 
de  produire  à  la  Ifois  une  nndtitude  de  semences, 
correspondant  chacune  à  quelqu'uri  des  types  simples 
et  disparus,  dont  il  dériverait  ]ïar  une  série  d'hy- 
bridations séculaires?  C'est  là  une  coujecluie  bien 
compliquée  et  bien  arbitraire.  SU  fallait,  à  toute 
force,  proposer  ici  une  hypothèse,  peut-être  la  pré- 
férable serait-elle  celle  de  quelque  variation  brusque 
et  irrégnliére  d'un  (ype  instable,  au  uniment  de 
la  fécondation;  variation  à  laquelle  la  plupart  des 
espèces  étudiées  jusqu'ici  résisteraieiit  d'ordinaire, 
tandis  que  les  ùvuIl's  des  Pirus,  plus  plastiques  à  ce 
moment,  en  otlriraient  lexemple  et  la  démonstra* 
tien.  I 

Ce  problème  de  révolution    des    êtres    vivants, 
propagi'S  et  ninltipliés  par  voie  de  génération,  a  d< 
tout  temps  séduit  les  esprits  philosoplii(|ues;  maii 
aucun  système  jns<iif ici  na  réussi  à  en  donner  de 
solution  suftisaniment  vraisemblable.  Si  la  fixité  des 
espèces  dans  le  passé  parait  inconciliable  avec  les 
observations  de  la  géologie,  il  n'est  pas  moins  é\i- 
dent  pour  touslesesprils  désintéressés  que  les  expo* 
riences    fîdtes    sur   les  êtres  actuels  n'ont  jaraî 
fait  jusqu'ici   que  ftnirnir  des   aperçus  insuffisants' 
et   nu^ttre  en  évidence  des  complications     inatten- 
dues. 

L'hypothèse  des  créations  successives  est  d'onire 
Ihéologique  et  étrangère  h  la  science  ;  celle  des 
époques  alternatives  de  repos  et  d'acti\dté  de  la 
terre,  pendant  lesquelles  les  forces  secrètes  de  la 
nature  interviendraient  par  à-conj»,  rappelle  les 
vieilles  théories  du  moyen  âge  sur  les  qualités 
occlûtes.  Sans  doute  la  science  doit  toujours  réser- 
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ver  Texistence  des  causes  inconmies;  uiiiis  elle  ne 
saurai l  appuyer  sur  dles  ses  explications.  Quant  à  la 
cor xit^tûiice  suppL>&i5e  de  loules  les  espi/ces  actuelles 
aveclns  cspècts  étmntes,  depuis  rnrigine  des  êtres 
vivants  sur  la  terre,  etie  ne  repose  sur  aucun  fait  et 
semble  au  rtmlrairt*  réfutée  par  les  ronstiitationsdes 
géologues.  Mais  si  rétnniit*:»  des  espèces  paraît  iiisou- 
tfuablH,  leur  variabilitt^  na  point  été  expliquée, 
ni  mémo  établie,  d'une  façon  irréfutable.  Le  lien 
génétique  qui  doit  rattacher  les  unes  aux  autres  ces 
forniHS  successives  demeure  donc  obscur  et  non 
démontré. 

Ou  pcHirrait  invoquer  ici,  k  côté  de  rtiistoire  géolo- 
gique» Thistoire  de  riiumunité.  Les  nations  ne  sont 
pas  plus  stables  que  les  espèces,  à  la  surface  de  la 
terre.  Le  monde  minéral  seul  est  invariable  dans  ses 
formes,  landis  que  le  monde  vivant  chau^^e  à  la  lon- 
gue, avec  le  coui's  des  génératioiis  qui  se  succèdent. 
Chaque  peuple,  comme  chaque  espèce,  semble  obéir 
à  un  principe  intérieur  d'évolution,  nioditié  par  lac- 
liou  du  milieu  extérieur.  Mais  son  énergie  spécilique 
s'épuise  avec  les  siècles.  Tantôt  les  types  anciens 
dispanùssenl  entiôrenienl:  tanbU  ils  sont  modiliés 
par  le  lai/lissage,  eu  devenant  l'uiigiiie  de  types 
nouveauxdenations.  Toutefois  nous  ne  possédons  pas 
des  documents  aussi  sûrs  pour  élaldir  la  continuité 
des  espèces  végi*t4iles  et  anima  les,  acluellemenl  exis- 
tantes, avec  les  espèces  difîérentes  qui  ont  vécu  au- 
Irefois»  et  nous  sonmies  hors  d'étal  d'assigner  avec 
certitude  les  causes  véritables  et  elltcienlesdesckaii* 
gements  aceoniplis. 

Sans  doute  linlluence  des  milieux  pour  modifier 
les  caractères  anatomiques,  aussi  bien  que  les  qua- 
lités morales  des  êtres  vivants,  est  incontestable  ; 
sans  doute,  le  métissage  a  pu  être  invoqué  ix  juste 
titre  par  plus  d'un  savant^  dans  lexplication  de  leurs 
variations  :  rhybridation,  sur  laquelle  les  travaux  de 
Naudiii  ont  jeté  tant  de  lumière,  y  entre  pour  une 
forte  part  ;  mais  tous  les  efforts  pour  pénétrer  le  mé- 
canisme même  de  ces  variations  sont  demeurés  im- 
puissants, Ni  la  productiou  des  munstruosités,  faits 
pathologiques,  qui  ne  se  transmettent  guère  par  hi^ré- 
tlité  ;  ni  la  découveile  des  gt'nérations  alternantes; 
ni  rinlervention  du  polymorphisme,  si  fréquent 
chez  les  êtres  inférieurs  bref,  aucun  ordre  de  phé- 
nomènes, envisagé  comme  la  cause  radicale  et  ragent 
essentiel  de  la  variation  drsespèci's,  n'a  résisté  jusqu'à 
présent  à  la  critique  des  faits  :  aucun  n*a  pu  four- 
nir les  éléments  complets  d'une  théorie  inébran- 
lable. 

Miiis  les  faits  ne  sont  pas  intirmés  par  Tin  suffis  an  ce 
des  ttiéories.  et  nous  devons  nous  hâter  d'ajouter 
qu'il  est  devenu  impossible  de  maintenir  d'une  façon 
absolue  la  vieille  opinion  de  la  transmission  béré- 
{litaire  indéfinie  des  caractères  de  Tespèce  :  le  type 


étant  supposé  se  reproduire  sans  cesse  par  ce  qu'on 
appelle  la  force  ancestrale,  en  dépit  de  Taction  du 
milieu  extérieur,  du  temps,  et  du  métissage,  jusqu'au 
joui*  où  ienergie  première  inhérente  à  ce  type  spéci- 
fique, se  trouvant  épuisée  par  le  cours  des  siècles, 
toutes  les  formes  anciennes  disparaîtraient  sans  re- 
tour. L'hypolJièse  d'une  semblable  virtualité  nous 
ramènenut  à  la  grossière  idée  de  l'embottement 
indéfini  des  germes. 

11  ne  convient  pas  de  pousser  plus  loin  cette  dis- 
cussion; uuiis  j'ai  dû  l'indiquer  pour  monirer  quels 
problèmes  soulève  la  longue  et  méthtulique  expé- 
rience faite  |sui  fensemên^emenl  des  F^»iriers  ; 
elle  représente  le  poini  ciihninant  de  ht  carrière  de 
Decaisne.  fœu\Te  H'ilécliie  de  sa  maturité.  Nous 
allons  maintenant  abandonner  ces  hautes  questions 
tbiorjques,  qui  l'avaient  si  loniitenips  occupé, 
pour  achever  le  tableau  de  l'existence  de  notre 
confrère. 
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Lii  fin  de  la  vie  de  Decaisne,  consacrée  au  travail, 
fut  de  plus  en  plus  attristée  par  les  douleurs  de  la 
patrie,  par  la  perte  de  ses  amis  et  par  l'aïîaiblis- 
sement  graduel  de  ses  forces  et  de  sa  santé. 

Tout  d'abord  la  funeste  année  1870  le  frai)pa  au 
C(vm\  11  y  lit  courageusement  son  devoir,  comme 
tons  les  hommes  de  science.  Peodaiil  le  siège  de 
Paris,  il  demeura  à  soji  poste,  tidèle  aux  intérêts  tiui 
lui  étaient  confiés,  et  Tannée  1871,  à  son  début,  le 
trouva  malade  et  fatigué,  accablé  par  la  catastrophe 
de  la  France,  Les  désastres  particuliers  du  Muséum 
s'y  joignirent  à  ce  moment  :  le  bombardement  de 
l'armée  allemande  elFondra  les  serres  vitrées  et  lit 
périr  par  la  destruction  de  leurs  abris  les  précieuses 
collections  qu'elles  renferniment.  Pendant  ce  temps, 
Decaisne  u^émigra  pas  vers  d'autres  quartiers  moins 
éprouvés  ;  il  demeura  toujom^s  présent,  vivant  sous 
la  terre,  dans  les  caves  situées  au-dessous  des  serres, 
avec  les  employés  dont  il  entretenait  le  courage  et 
partageait  les  dangers  ;  s'elTorçantà  chaque  accalmii 
des  obus  de  réparer  les  vitrages,  pour  s'opposera 
Tinvasion  du  froid,  jusqu  au  inomeiil  où  Je  norahre 
des  vitres  brisées  k  chaque  iîislaut  triompha  de  louB 
les  efforts  des  savants  désespérés. 

Après  le  premier  siège,  vint  le  second,  plus  cruel 
encore  pour  les  bons  Frajiçais.  Decaisue  dut  subir 
les  perquisitions  des  gard»*s  nationaux  de  la  Com- 
mune, prétendant  chercher  chez  lui  des  jeunes  gens 
qu'il  y  aurait  cachés. 

Cependant  la  xieillesse  était  arrivée  et  la  rol)Usle 
cojistilution  de  Decaisne  commeni^ait  à  llècliir.  Sans 
doute,  lorsqu'il  disait  a  un  ami  en  1853  :  -  je  ne  crois 
pas  faire  de  vieux  os  ->,   c'était  la  crainte,  l'illusion 
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qiii  atteint  bien  dc^s  ^ens  an  premier  i^branlemeTït  ûû 
leur  santô,  M«>jnfî  en  tKBti,  lortJiqLril  écrivait  avec  pins 
de  Irilesse  :  «  Les  travaux  prolongés  ne  rtin\iennent 
plus  à  mon  A^«*.  Mais  qu'y  faire  ?  le  ne  pnis  niar- 
TéU*t  ;  ma  vie  est  liée  à  plus  dniie  existt^ice.  Je  dois 
aller  de  Tavanl,  sons  peine  de  voir  les  autres  se 
croiser  les  bras  et  manquer  de  travail,  "  Ces  craintes 
étaient  prématurées  ;  pendant  dix  ans  encore  De- 
caisne  conserva  son  activité.  Mais  sa  santé  se  trouva 
alors  atteinte  tlune  fa«;on  plus  [ïrofondf-  Les  coups 
les  plus  sensibles  lui  furent  portés  d  abord  pai*  la 
raorl  de  ses  amis.  En  1870,  U  avait  j>er(lu  Lé  veillé; 
G,  Thurel,  avee  qin  il  était  lié  d  une  si  vive  alfection 
depuis  plus  de  trente-cinq  années,  mourut  en  1875, 
Km  1876,  ce  fnl  le  tour  de  Brongniart .  puis  vinl  Le 
M.dioul:puis  Thiers,  àvec  lequel  il  avait  en  île  syna- 
patltiques  relations  ;  puis  le  botaniste  allemaml,  Al. 
Braun,  en  iS77. 

Ainsi  chacun  de  nous  se  trouve  peu  à  peu 
frappé  dans  ses  alfections  les  plus  intimes,  et  de- 
meure isolé  de  tous  ceux  qui  Font  connu  et  aimé,  de 
ceux  ijni  ont  pailag»*  ses  sentiments  et  ses  sympa- 
thies :  il  reste  solitaire  et  désormaii?  incompris  des 
nouvelles  générations.  De  telles  douleurs  attendent 
t«»u^  ceux  qui  ne  meurent  pas  a  temps.  Decaisne,  si 
tendre  pour  ses  amis,  devait  les  ressentir  plus  que 
persnime. 

D^*s  187:i,  il  avait  été  obligé  de  C4>nli^r  mie  partie 
de  son  cours  à  ses  élèves,  à  Dehérain  d'abord,  plus 
tard  à  Ve^que.  En  1878,  raiFaibilssL'nient  de  sa  santé 
se  fil  sentir  d'une  façon  plus  pressante.  On  le  reE- 
rontrait  encore  dans  les  jardins  du  Muséum,  où  H 
avîiit  vécu  prés  de  soixante  ans  ;  mais  ce  n'élail  plus 
le  marcheur  infatigable  d'autrefois.  Il  restait  le  plus 
souTent  assis  sur  un  banc,  causant  avec  la  bonne 
gdice  et  lenjouement  d'un  homme  qui  a  toujours 
rempli  son  devoir  et  n*a  jamais  fait  le  mal  volon- 
taire meut.  11  mourui  à  Vtip'  do  75  ans,  le  8  février 
1882,  laissant  le  souvenir  d'un  savant  illustre  et  dun 
homme  de  bien.  SU  n'a  fondé  aucune  école  doctri- 
naire systématique,  il  n'en  a  pas  moins  formé  des 
élèves,  qui  ont  marqué  et  maïqueni  aujourdliui  dans 
sa  science  de  prédilection.  Sll  est  demeuré  attaché, 
av»N^  une  modestie  timide,  à  des  idées  qui  ont  perdu 
mie  partie  de  leur  crédit,  il  n*a  pas  cependant  mé- 
connu les  grands  problèmes  de  la  vie  ;  il  a  dirigé  ses 
efforts  vers  leiu-  solution,  avec  un  sincère  et  inva- 
rialde  amour  «le  la  vérité  et  nul  ne  saurait  mécon- 
naître l'importance  de  la  pierre  qu'il  a  appoitée  à 
ledit]  ce. 

Berteelot. 
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Les  méfaits  des  Spermophiles  aux  Ëtats-Onis. 

Parmi  les  nombreux  b/Vttmeuts  et  palais  de  TEk position 

de  Chicago,  on  n'avait  ^irro  prév  u  dr*  plact^  pour  la  science 
pure.  La  zoologie  était  poiu^tant  représetilée  râ  et  là,  la 
plus  souvont  par  des  peaux  fort  mal  montées  d'ailleurs, 
bien  que  tout  taxidermiste,  dans  ce  pays  ilo  lilii-rlé,  slnti- 
tule  professeur*  Parfois  le  <*  pvohy^^tmi'  *>  avait  eu  la  bonne 
idée  de  rhorcher  à  représenter  sa  vicLiini»  dans  son  mi- 
lieu natal,  au  milieu  des  prairies  j»iir  exf-mplo.  ou  dans 
les  roL'hiTs,  voii m*  enciire  duns  les  hrauclirs  d*un  arbre,  ^-e 
qui  est  sans  conleslc  plus  intéressaiil  »{iir  di^  nous  exlii- 
ber  la  môaïc  bêle  sur  une  plarjclie  de  bois  noir,  ou 
perchée  sur  mw  monture  *'n  fer,  dans  des  attitudes 
plus  conventionnelles  encore  que  celles  où  Pespèce  hu- 
maine prend  (ilaisir  à  se  faîro  jdintographier.  Certaines 
de  ces  recojïslilulions  étaient  assez  hounns  :  r^llrs  nr 
valaient  assurément  point  celles  que  Pon  peut  voir  au 
Britifift  Mitaeum,  mais  cdlos  manjuaiont  d'excellentes  in- 
tentions. 

Un  groupe  —  était-ce  dans  le  hinimeuL  du  Kansas,  ou 
dans  celui  du  Dakota?  —  mi*  parut  plus  intéressant  que 
d'autres  :  il  était  composé  d<»  nombre  dr  rongeui's  pris, 
tachetés,  rayés,  semldahles  il  de  gros  écureuils,  et  ces 
animaux  semblaient  avoir  beaucoup  di*  yràce»  avec  leur 
museau  gris,  leur  mine  éveillée,  et  de  réels  attraits  natu- 
rels. Sur  leur  raine,  a  priori^  on  leur  eût  fait  grand  cré- 
dit; on  aurait  eu  tort...  Drquiis,  il  a  ciri'ulé  sur  leur 
compte  des  bruits  infiniment  filcbeux,  des  traits  d^une 
extrême  noirceur  leur  ont  été  attribués,  cl  il  faut  con- 
venir nn'ils  ont  fait  hmt  r>'  i\n\l  fall^tif  [umm*  ^'nttirer  ce. 
désarment. 

(Itis  gracieux  petits  animaux  si)nt  fuit  amusante  à  con- 
templer dans  les  jardins  inrdogiqurs,  mais  dans  le 
rhaniii  de  blé  ou  de  maïs,  ces  anges  dt-vieiment  diables, 
et  connue  leurs  diableries  se  traduisent  pour  le  proprié- 
taire par  lies  pertes  d'arjJient,  le  dit  propriélaire,  qui  n*a 
pas  pour  dix  centimes  de  sens  esthétique  et  consacre 
toute  son  admiration  au  dollar,  ne  tarde  pas  à  se  plain- 
dre, et  de  là  commission,  enquête,  rapport,  expertises, 
contre-expertises  et  nouvelles  enquêtes,  le  tont  ayant 
pour  but  do  découvrir  si  les  plaînlos  sont  justifiées,  si  le 
rongeur  est  coupable,  et  s*it  convient,  nubien  Ar  ]v  laisser 
paré  du  manteau  dePinnoccnce  — bien  «juc  d'habitude 
celle-ci  n'en  porte  point  —  ou  bien,  aprfts  Pavoir  d/»- 
pouillé  de  ses  attributs  usurpés,  de  le  traîner  sur  la  daîe* 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps,  pareille  enquête  fut  faite 
surlcfi  agissements  du  moineau,  et,  depuis  lors,  le  juge- 
ment ayant  été  défavorable,  ce  ne  sont  que  grincenteuts 
de  bec  dans  le  monde  des  pierrots;  maintenant  c'est  des 
spermophiles  que  Ton  vient  de  s'occuper  et,  si  ces  der- 
niers en  savaient  quelque  chose,  ils  protesteraient  de 
toutes  leurs  forces  —  et  pour  cause  —  contre  la  viola* 
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tioTi  du  inur  GuillouteU  Le  malheur  est  qu  on  ne  les  a 
poiiU  con&ull*^s,  et  c'est  h  leur  insu  que  M.  Vernoii  Bai- 
luy  a  recueilli  les  docuinenls  sur  leî^tjtH'ls  il  hase  son 
rajtpurt  au  ministère  de  l'A^^iiculturu  de  Washinglon, 
inséré  dans  le  huUolin  4  do  la  division  d'ornithologie  et 
mamrimlûgie. 

Oi  rapport  n'a  trait  qu'aux  spermopliilff*  do  la  y^\U.*e 
du  Mississipi.  lU  constituent  cinq  espèces  dans  la  région 
dont  il  .s'agit  :  au  total  let*  Etats-Unis^  eu  iviifermtïnt  30 
ou  35  espèces  et  sous-espècG&  dont  la  pkiptirt  hahitenL  a 
l'ouest  dos  Montagnes  Rodieuses.  Dl-^  cinq  Oî^pèces  en 
question,  quatre  »onl  spécialosâ  la  rogiouduiil  il  s*agit  : 
ce  sont  les  Spermophilus  Hkhardsoni,  Fimiklini^  Iradetiim- 
lineatm  et  »pHo$oîm;  la  cinquième,  5»  mcvicanm,  ?i'étcnd 
jusque  dans  la  vallée  de  Mexito.  Deux  seulement  (la 
deuxième*  Rt  la  troisiènit')  se  renrunlrenl  sur  la  rive  gau- 
che du  Mississipi,  et  encore  demeurent-elles  fort  loin  de 
la  côte  Atlantique. 

L'idée  d'examiner  los  rapports  dos  spermoidiiles  avec 
l'agriculture  ne  remonte  pas  très  loin;  il  faut  croire 
que  la  réputation  de  ceux-ci  «Hait  assez  bonne,  et  ils  ont 
vécu  quehjuc  temps  là-dessus.  Pourtant,  en  1878  déjà, 
M,  S,  W,  llilgard,  il»*  rUuiversité  de  Ctdifornie,  publiait 
un  travail  sur  rulilisation  du  sulfure  de  carbone  pour  la 
destruction  des  spermophiles,  et  la  méthode  fournissait 
dés  cette  épu<pie  un  (jnitifyinfj  surcess.  Il  faut  cruire  qu'il 
y  avait  lieu  à  réjouissance.  Plus  récemment,  l'auteur 
d'un  ouvrage  sur  la  cuïture  des  arbres  <\  fruit  en  Cali- 
fornie abordait  la  nu^me  rnutièro,  et  ditréreuts  écrivains 
suivaient  sis  tmces.  L'un  d eux,  M.  C.  P.  tiillelte,  publiait 
en  188y  les  résultats  derexainen  du  eouleim  de  Z'2  fslo- 
niacs  d'autant  de  speririrqdules,  et  la  conclusion  m  était 
assez  hésitante.  Sans  doute,  les  dits  estomacs  conte- 
naient tine  abondance  de  graines  cultivées  ad  usvm  îio- 
miniii,  mais  ils  renferra.iîenl  aussi  dos  restés  d'insectes 
nuisibles,  tels  que  sauti^relles,  coléuplères  variés,  etc.  :  à 
côté  du  délit  il  y  avait  certaines  circonstances  atté- 
nnanles  qui  amenaient  cette  conclusion  quelque  peu 
prudiitiiuesque,  que  «  les  spermopldles  seraient  dex- 
cclleutcs  acquisitions  pour  n'inqjorte  quel  champ  de 
maïs,  après  la  plantation  de  celui-ci,  si  Ton  pouvait  seu- 
lement leur  persuader  de  ne  point  toucher  au  grain...  » 
Pareillenienl,  nul  doute  que  le  loup  ne  fit  un  excelli'nt 
berger»  si  seulement  on  puuvail  lui  persuader  de  ne 
point  toucher  aux  brebis... 

Dîins  ces  couditiona,  il  y  avait inlérét  ù  procédera  une 
enquête  sérieuse,  et  c'est  ce  qui  vient  d'être  fart»  Dès 
1886  le  ministère  de  1* Agriculture  envoyait  de  tous  côtés 
une  circukiire  jjar  laqoelh'  il  priait  qu'on  lui  adressât 
des  réponses  à  des  questions  variées  sur  les  mœurs,  l'ha- 
bitat et  la  distribution  des  spermojihiles  et  autres  ron- 
geurs vulsins.  Il  demandait  en  partieuliur  dï!S  documents 
sur  les  habitudes  alirtieiitaires  de  res  animaux,  sur  Icâ 
dégâts  qu'ils  suut  réputés  commettre,  et  aussi  sur  les 
services  qu'ils  peuvent  rendre.  Des  agents  spéciaux  ont 
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été  envoyés  sur  les  lieux  pour  contrôler  les  affirmations       ' 
des  correspondants^  d'où  U  correction  de  plusieurs  er-  H 
reurs;  ils  ont  en  niémc  temps  fait  une  enquête  sur  les  en- 
uemis  naturels  des  spermophiles,  «*t,  par  rexamen  du  con- 
tenu  de  nombreux  estomacs,  ils  ont  pu  fie  procurer  des  fl 
données  indiscutables  sur  la  question  en  litige.  De  tout 
cela  est  sortie  une  étude  fort  intéressante  que  nous  ré- 
sumerons brièvement,  en  considérant  chaque  espèce  trmr 
à  tour. 

Le  Spcrmophilua  trcdecimlineatus  se  trouve  dans  le  cen- 
tre de  rAméri*iue  du  >ûrd,  du  Michigan  an  Montana  et 
au  Colorado,  <lu  Texas  au  C^anada,  jus(|u'an  Ii3"  de  lati- 
tude nord.  Pour  détails  plus  circonstanciés  on  peut  con- 
sulter la  carte  do  distribution  accomp^agnanl  le  travail  h 
de  M.  Bailey.  C'est  ossentiellenient  un  habitant  de  la  ré- 
gion  des  prairies;  il  ne  pénètre  jamais  dans  les  bois  ku 
forêts,  mais  à  mesure  qu'inconsidérément  les  Américains 
ahallent  leurs  forets  —  il  leur  en  cuira  bientôt  —  le  sper- 
mophile  étend  son  habitat  et  envaUit  les  territotros  dé- 
frichés. Les  montagnes  Bûcheuses  semblent  constituer 
une  harrièi'tî  qu'il  ne  franchit  jamais.  Il  se  creuse  des 
terriers  dans  le  .sol,  entre  les  herbes,  où  il  plonge  avec 
rapidité  dès  que  quelque  intiuiétude  le  saisit:  sa  couleur 
^  gris  avec  rayures  brunes  —  le  jend  diflicile  à  distin- 
guer de  friigments  de  tige  ou  de  branche,  ou  de  tout 
autre  objet  quand  il  se  tient  debout,  immobile,  dans  le* 
ambres  rayées  portées  par  les  herbes  sur  le  soi.  11  a  un 
caractère  asse^  querelleur;  les  m  Al  es  en  pariiçulier  sem- 
blent prendre  un  plai^ir  très  vif  h  s'arrat^her  mutuelle- 
ment  la  queu<*  à  coup  de  dents.  11  est  très  rare  qu'il 
grimi»e  aux  arbres,  mais  cela  se  voit  occasionnellement. 

Lo  terrier,  d*al)ord  vertical,  se  coude  et  devient  hori- 
zontal; il  est  généralement  court;  mais  lo  lerrier  destiné 
a  rhivernago  attcitit  généralement  5  ou  6  mètres  de  Ion-  ■ 
gueur,  sans  toutefois  dépasser  une  pmfondeur  de  30  ou 
50  centïjuèires  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Ln  petit 
amas  d'herbes  ou  de  débris  divers  dissimule  souvent 
roritke  d'entrée  qui  cstau^si  l'orillce  desortie.  Les  jeu- 
nes —  7  ou  10  par  portée  —  ne  sortent  au  deliors  qu'en 
juin  et  juillet;  les  portées  peuvent  6tre  de  10  ou  15  au 
plus,  «*t  les  petits  naissent  à  la  fin  de  mai  ou  au  début  de 
juin.  Us  sunt  nus  et  n'ouvrent  leurs  yeux  qu'au  30' 
jour;  ils  ont  besoin  de  plus  de  soins  maternels  —  de 
soins  plus  prolongés —  que  cela  n'est  généralement  le 
cas  pour  les  rongeurs,  et  dès  Tété  ils  se  creusent  des  ter- 
riers, abandonnant  leur  mère  avant  l'hiver  pour  se  tirer 
d'atîaire  tout  seuls.  A  l'automne  les  spermophiles  sont 
très  gras,  et  après  quelques  nuils  de  gelée  légère,  ils  dis- 
paraissent totalement  :  ils  se  terrent  et  ne  reparaissent 
qu'au  printemps.  Us  ne  semblent  pas  rester  engourdis 
les  6  ou  7  mois  que  dure  l'hiver  :  il  doit  y  avoir  des  ré- 
veils occasionnels,  pendant  b^Hiuels  ils  croquent  une  par- 
tie des  provisions  abondantes  qu'ils  ont  ftiitrs  durant 
l'automne,  <q  etnn»agasinées  dans  des  trous  i  côté  de  leurs 
nids.   Ce  point    toutefois  n*est    pas  noltement  élucidé. 
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Qtiel<|iics  observations  inli'^ressanles  ont  été  faites  au 
Siujet  de  rhihernation  par  M.  P.  H.  Hoy.  Un  spcrmophilc 
en  hibernation,  ail  f^dj^cembre^  rniil»^  vn  boule,  présente 
k  rintérieur  de  rabdoiïi**n  une  lemporalure  de  t4*»  C,  Les 
orgaiieB  cenlrami  sont  n'marquablpinenl  congestionnés; 
toutJe  sang  semble  sWHrc  rassenibb*  là;  te  rœnr  bat  4  fois 
par  minute Jentement  et  faibicraent,  surtout  du  côté  des 
^reilleltos.  Pas  de  respiration  appi^ciablc,  cl  si  l'on 
coupe  un  membre,  à  peine  s'érouîc-l-iL  lentement,  ridel- 
les gouUcs  de  sang  de  la  surface  de  section.  L'eslomae 
et  les  iotesUns  sont  vides;  aucune  R^nsibilité  :  on  peut 
pincer  et  couper  la  peau  et  lei»  nerf*?  ^nns  obtenir  In 
moindre  réaction;  les  niuîficles  ne  se  coiitraelent  point. 
Une  couche  de  graisse  épaisse  entoure  tout  le  corps»  Si 
la  tenipi^rature  îmmédialPiiifMit  ambiante  descend  de 
quelques  degrés  au-dessous  de  zr-ro,  cet  état  de  b''tliargie 
$e  transforme  en  mort  rebelle.  Quand  ranimai  sort  de  son 
hibernation,  en  avril,  il  *-St  trL»s  maigre;  son  poil  est  see 
et  mort,  et  ^es  muscles,  qui  étaient  riches  en  albumine 
soUtblo,en  automne,  n'en  contiennent  plus  que  très  peu. 

Les  méfaits  du  Sp.  trèdetwifineatm  sonl  nombreux;  de 
tous  cAlés,  c*estHi-dirc  dans  tous  les  États  où  cet  animal 
existe»  ils  îîont  si«;nalés  par  de  nombreux  observateurs» 
Les^  spermophiles  grimpent  après  les  tiges  de  maïs  et 
s'eniparent  fin  grain  ipiMls  vont  thésauriser  dans  leurs 
terriers.  Ils  ne  5e  gênent  d'ailleurs  pas,  au  prinlemps, 
pour  extraire  du  sol  le  grain  en  germination  et  croquer 
ain«ii  le  roaï^  en  herbe;  ils  ont  même  limpudence  do 
suivre  le  semeur  et  de  déterrer  les  grains  à  mesure  qu'ils 
sont  éparpillés  et  enfouis.  En  creusant  leurs  terriers 
dans  les  champs  cultivés,  ils  nuisent  beaucoup  au  déve- 
loppement des  plants  qu'ils  nout  pas  délrnils.  Ils  déter- 
rent nombre  d'autres  graines,  comme  celles  de  la  courge, 
du  melon;  ils  attaquent  aussi  les  melons  et  1rs  pastè- 
ques, et  en  nombre  d'orcnsinns  un  agriculfeur  a  dû  vu- 
semencrr  4  nouveau  et  totalcmcul  un  champ  de  5  tuc- 
tares  et  plus  encore,  et  ce  pour  n'obtenir  au  surplus 
qu'une  1res  maigre  récolte, 

Ya-t-il  quelques  traits  de  nature  à  adoucir  ce  tableau? 
l^  sperraophtle  rend-il  quelques  services  en  détruisant 
des  animaux  nuisibles?  (leri  est  asseit  discutable.  En 
somme  il  vil  surtout  de  giaines,  et  si  parmi  celles-ci  il 
8«  trouve  parfois  des  gi'aines  de  mauvaises  herbes  et  de 
plantes  nuisibles  aux  cultures,  ranimai  o  uun  prédilee- 
lion  marquée  pour  les  giaiites  chères  à  l'homme. 

D'autre  part,  lespermophile  s*empare  assez  souvent  de 
proies  animâtes  :  au  besoin  il  mangera  son  semblable; 
An  caplivilé  et  en  liberté,  il  se  nourrit  de  dilléreuts  ani- 
maux :  sauterelles,  chenilles,  fourmis,  coléoptères;  il 
u'e^t  point  exclusivement  végétarien.  Il  croque  des  sou- 
ris^ et  muiolsijuand  roecasion  s'en  présente,  c'cst-a-dire 
quand  il  en  trouve  de  pris  au  piège;  il  dépèce  les  lézards 
àiê^i  maladroits  pour  se  laisser  attraper;  il  fouille  la 
bîrrc  pour  en  extraire  des  larves  d'insectes  —  de  Crarnhts 
ri»  particulier,  —  et,  f  n  déOuitive,  si  Ton  résume  les  ré* 


sultats  de  l'analyse  du  contenu  do  80  estomacs  de  sper 
mofdiiles,  on  arrive  à  cette  ronchisîonque  ralimentalîon 
de  ceux-ci  est  presque  exactement  mixte  :  on  trouve  près 
de  53  p.  tOO  de  matières  animales,  et  44,4  p.  im  de  ma- 
tières végétJiles;  il  y  a  2,7  p.  100  île  matières  indétermi- 
nées. Il  est  donc  permis  dliésiter  à  rendre  un  arrêt  de 
mort.  Le  spermophile  dont  il  s'agit  n'est  pas  totalement 
un  ennemi  de  ragriculteur,  par  ses  mreurs  alimentaires, 
Toutorois,  il  faut  tenir anssj  compte  des  dégALsqui  résul- 
tent du  bouloversement  des  plantations,  et  du  moment 
où  ce  facteur  entre  en  considération,  la  clémence  n'est 
plus  de  mise.  Donc,  la  mort,  sans  phrases. 

Voici  veuir  maintenant  le  Sp>  mcxicanua.  A  la  vérité, 
son  extension  dans  les  États-Unis  est  peu  de  chose  :  il  ne 
se  trouve  que  dans  une  partie  du  Texas  et  du  Nouveau- 
Mexique,  Gomme  les  autres  spermophiles,  il  passe  l'hiver 
en  léthargie  dans  son  terrier  dont  il  a  coutume  de  fer- 
raer  rorifice  derrière  lui,  au  moyen  de  débris  de  terre  et 
«le  détritus  variés.  De  plaintes  formulées  à  l'égard  de  ce 
spermophile.  on  n'eu  trouve'point;  il  semble  habiter  les 
terrains  incultes,  mais  peut-être  ceci  tient-il  à  la  rareté 
des  terres  cultivées  dans  la  région  peu  étendue  des  Etats- 
Unis  où  il  se  trouve,  et  non  à  la  discrélron  de  ranimai. 

Le  spermophile  de  Franklin  a  mauvaise  répulation. 
Cest  un  écureuil  gris  fort  répandu,  dont  l'habitat  est 
moins  étendu  que  celui  du  tredccimliffeatu^,  et  qni  se 
trouve  surtout  dans  la  région  des  prairies.  Une  colonie 
isolée  de  celte  espèce  se  trouve  dans  le  New  Jersey,  sur 
!n  littoral  Allautique.  Cette  colonie  a  pour  origine  un 
couple  apporté  de  rillinois,  qui  s'échappa  de  sa  cage,  et 
aux  amours  duquel  k  nature  a  souri  avec  bienveillance, 
si  Ton  en  juge  pur  ]'al>ondaoce  des  représentants  de  cette 
espèce.  L'inlroduction  accidentelle  se  lit  en  1807,  et  le 
résultat  n  été  très  satisfaisant...  pour  les  spermophiles. 
Ils  se  sont  abondamment  multipliés,  et  leur  habitat 
d'abord  restreint  est  allé  sans  cesse  croissant  au  grand 
ennui  des  agricul leurs.  Un  lui  a  fait  une  guerre  achar- 
née, mais  sans  grand  succès;  il  se  fait  des  terriers  dans 
les  terrains  sablonneux  découverts,  voisins  des  cultures, 
évitant  les  régions  boisées  où  il  ne  pénètre  point,  mais 
recherchant  toujours  les  champs  tïe  maïs  et  de  céréales 
où  ses  délits  sont  nécessairement  renouvelés.  Très  gras  à 
l'automne  ^  aux  dépens  de  ragriculteur.  ^  il  passe  Thi- 
ver  en  lélliargie,  et  se  réveille  fort  maigre,  mais  plein 
d'appel  il.  Sa  chair  est  d'oilleurs  excellente  au  dire  de 
ceux  qui  y  ont  goûté,  mais  il  y  |a,  à  l'égard  de  son  utili- 
sation culinaire,  un  préjugé  aussi  vivace  que  déraisonna- 
ble. Il  est  Carnivore  h  l'occasion,  mais  ses  goûts  sont 
surtout  végétariens;  s'il  mange  des  souris,  des  insectes 
des  cpufs  de  poule  à  l'occasion,  il  se  nourrit  surtout  de 
mais  qu'd  déterre  dans  le  champ  ensemencé,  ou  va  cueil- 
lir sur  les  éfus,  et  d'autres  graines  alimentaires,  de  fruits 
divers,  de  racines,  de  feuilles  et  de  ttges  d'herbes,  les 
matières  végétales  formant  près  de  70  p.  100  du  contenm 
de  l'estomac.  On  est  donc  sans  pitié  pour  cel  hôte  in- 
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coïiimoilo,  ol  lt*H  circon»Uinre«v  atti^nuante??  font  dëfnut. 

Le  Sfwrmophiinnujiihsojm  obaôh'ius^  ouSp.  de  Kennicott 
(décrit  |»ar  Konnicott  in  1803,  pour  la  premi^rp  fois)  o^J 
une  espèce  dortt  riirthilnl  Cî^t  encore  très  n^streint.  Ellr 
S6  trouve  seulement  dans  uiH3  région  relative  m  r^nt  très 
peu  rdr*n<lii«^,  diins  Ie\'i*brrtska  et  uite  pur  lit»  <Ui  Wyoming 
Pl  du  Uakolii  du  sud,  L'animul  Oî?l  parlicuîièrenK-ut  li- 
mide;  èa  coloralion,  très  on  tnirnionie  avec  cello  du  mi- 
lii>u  où  il  Fo  trouve,  le  rend  diffi^nle  n  dislififîuer;  Il  se 
creu8<i  iiiisi^i  des  teiTieri>.  Elnnl  peu  alNnidiiiit  el  habitant 
suiimit  une  rê|^'iou  lie  prairies,  i!  ne  commet  guère  de 
méfaits  dans  les  cultureîî  qui  sont  mres,  i?l  le  plus  grot» 
gi*ief  i[uo  Ton  ail  à  iiivoqu<n'  est.  son  habitude  de  dêlerrer 
les  graines  d*arbres  semées  pour  la  création  de  bois.  Il 
n'y  a  tlone  pas  beinicoup  A  »*en  préoecupier,  car  en  c.n^f^- 
veli^saiii  plus  prurondéiïtenl  les  graint'ïî  on  emp<\"he  ses 
d^pnidations. 

Le  ttMTiloire  occupé  parle  spermophilc  de  Rîchardson 
est  assez  considérable;  il  se  trouvi»  surloui  dans  le  nord- 
ouest  des  Etats-Unis,  dans  le  Montana  et  le  Dakota  du 
nord;  dauti  h:^  Caniida  par  cnnti'e  il  s'étend  sur  une 
étendue  plusx  grande.  Ou  y  rattache  une  soust-cspèciî,  le 
sporm<«(d»ile  du  Wyomliiiï  iSp,  fiîrharthofii  ctegana)  qui 
Sft  trouve  dans  Ic^  terres  iuculles  du  Wyoniingen  grande 
abfindaiice  et  commet  des  degAts  incessants. 

Les  un>  f»t  les  autres  «iont  d'une  hardiesse  partieulrèrc  ; 
nulle  liinidif*'  iHiex eux,  ce  qui  tient  peul-èlre  à  a^  qu'ils 
connaissent  encore  peu  rhuuiuie  i-f  ses  inlentioiï^  mal- 
veillantes i\  leur  »'^(ard. 

Quand  il  n'y  a  pnïnl  de  cultures  h  leur  portée,  ils  se 
nourrissent  surtout  de  racines  et  de  grainoâ  de  Chenfrpo- 
dium,  et  d'insectes;  mais  au  Toisînage  des  chiiuip^  dû 
céréales  ce  ^ont  des  hôtes  incomiuodes;  ils  mangent  la 
graine  de  blé,  d'orge,  de  j^eigle,  iju'ils  MJut  chercher 
sous  terre  au  printemps^  et  sur  l'épi  à  rautomne»  Ajou- 
tez-y qu'ils  vivent  en  colonies  imiueuses.  Des  centaines 
de  milliers  d'hectares  sont  parsemés  de  leurs  terriers, 
et  ce  sont  presque  les  seuls  mamniift'res  que  Ton  rencon- 
tre dans  ces  régions.  Ils  s'accommodent  des  conditions 
les  plus  variées,  et  rendent  loule  culture  impossible. 

l>e  temps  à  autre,  on  tombe  sur  des  espaces  qui  en 
Sômblêul  totalement  dépourvus,  mais  en  y  regardant  de 
plus  près  on  découvre  ça  et  \h,  à  intervalh^s  considé- 
rables, un  lecrier  unique  où  IrtVne  magisfrnlemenL  quel- 
que vieux  mâle,  émirme.  gras,  qui  vit  là  tu  solitaire, 
comme  un  célibataire  qui  aniait  eu  des  rhagrins  d'amour 
ouamait  reuoucêaiasoeiélé  de  ses  semblables. Ces sper- 
raophiles  sont  en  partie  carnivores,  comrue  les  autres,  et 
au  temps  où  b>  bison  existait  encoi'c.  ils  aidaient  ^  net- 
toyer les  carcasses  des  victimes  des  chasseurs  inconsidérés. 

Dans  les  parties  du  Dakota  où  depuis  peu  Ton  a  établi 
d'importantes  cultures  de  céréales,  qui  remplacent  les 
prairies  où  errait  le  bisou,  les  spermophiîes  n'ont  fait 
qu'augmenter  leur  nombre,  ©l  cela  d'aulaut  plus  que  si 
la  nourriture  est  plus  abondante  et  plus  facile  à  se  pro- 
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curer,  les  ennemis  naturels  de  l'espèce  sont  en  mônie^ 
temps  devenus  plus  rares,  chassés  par  l'homme.  C'est  aiftl 
point  qu^3n  mainb^  localité  la  qut^stion  se  pose  de  savoir 
s'il  convient  de  continuer  le*,  culturos.  Il  faut  que  rUouuuc 
renonce  ou  que  l'animal  disparaisse;  lesdeux  ne  peuvent' 
subsister  ensemble.  L'animal  dévore  simplement  tout  ce 
que  l'homme  a  planté  :  pommes  de  terre,  lierbes,  céréales, 
oignons;  et  même  les  engrais  animaux.  Un  con'espoiHi 
dant  écrit  en  1889  :  «  Ils  arrivent  des  terres  incultes 
avoisinautes  et  mangent  b^  blé  quaiul  il  a  atloint  lî  centi- 
mètres do  hauteur;  ils  dévorent  les  feuilles.  Vers  le  20  mal 
ou  le  l'""  juin,  ils  ont  lencportr^e  de  8  petits  en  movennc 
Ils  détruisent  le  blé,  te  maï*i,  les  haj'icols,  déLern'iil  los 
graines  de  Un,  les  pommes  de  terre.  Ils  romraencent 
couper  les  lîges  de  blé  vers  le  15  juin  et  continuent  à  c 
faire  Jusqu'à  la  maturation;  puis  ils  s'emparent  de» 
grains  qui  ont  pu  se  former  et  les  emportent  dans  leurs 
terriers.  Quand  il  n'y  a  pas  de  grain,  ils  coupent  ï'hcrbo 
des  prairies.  Parfois  ils  se  manfjenl  entre  i*n\  quand  ils 
trouvent  des  cadavres.  Ils  sont  trop  nombreux  pour  qu'on 
en  fasse  le  compte,  •»  Autour  d'un  seul  champ  ayant 
1  50U  mitres  de  côté,  deux  hommes  en  ont  tué  4  00tJ  du 
1'''  juiu  au  lu  juillet,  et  rncore  beaucoup  des  victimes 
élaient-elles  pleines,  renfennant  de  ti  à  7  jeunes.  Fiécem^ 
raenl,  celle  espèce  semble  aussi  avoir  accru  son  habitat;: 
elle  s'est  étendue  dans  ilesrégions  où  elle  n'existait  point 
jusque-là,  et  ce  faisant^  elle  a  repoussé  le  spermophile 
de  Franklin,  comme  le  rat  brun  a  ailleurs  chassé  Je  rat 
unir,  par  nue  iW  ces  lutlis  entm  i'spi>ces  iliml  la  natui'e 
nous  otîre  tant  d'exêm[»lcs  intéressanis,  r-t  souvent  aussi, 
embarrassants,  .Après  tout  cela,  était-il  bien  nécessair»! 
d'interroger  ïe  contenu  de  restomac  du  spermophile  de 
Richardsou  pour  ùtvc  assun';  de  ses  méfaits?  L'examen  a 
é-tè  fait  pourtant,  et  le  résultat  en  est  désastreux  :  le 
cou|iàblr  est  plus  dangereux  encore  qu'on  ne  l'aurai 
cru,  à  en  juger  par  les  mamrs  de  si's  congénères  :  sott 
alimentation  est  presque  totalement  végétale,  et  les  d 
bris  végétaux  forment  1*0  p.  100  du  couteuu  de  reslomac 
Dans  ces  conditions  il  y  a  uniunmitù  sur  la  culpabilité  et 
sur  la  peine  à  prononcer,  et  l'avocat  le  plus  retors  ne 
saurait  trouver  ta  moindre  circonstance  atténuante. 

En  somme,  il  est  claii'  que  le*^  spernHqjhilrs,  malgrô 
leur  apparenci'  élégante  et  leur  extérieur  gnicicux,  sont 
dacUanuKs  ennemis  de  l'homtm^  et  do  l'agnculture;  il 
faut  les  détruire,  ou  bien  renoncer  à  nombre  de  cultures^J 
c'est-à-dire  renoncer  à  peupler  denorraes  espace 
encore  disponibles. 

Voici  quelque  temps  déjà  qu'on  s'emploie  à  cette 
cpuvi'c  di^  destruction,  et  que  lesE^its  intéressés  ont,  par 
difTéreuts  procédés,  tenté  d'encourager  ceïle-ci.  Le  moyen 
le  plus  répandu  ronsiste  fi  accorder  ime  prime  pécu- 
niaire :  on  donne  tant  par  télé  d'animal  tué,  et  lâchasse 
est  permise  à  tous  pour  cette  besogne  utile.  Par  tf^te, 
les  choses  vont  encore  ;  mais  en  quelques  l'a^t  la  primo 
se  donnait  à  la  queue,  et  il  s'est  passé  des  trafics  îngé-» 
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nieux,  rnflîg  peu  loiiablo!?,  Du^  Imppeurs  avisés  atii'apaîent 
Ic^speriiiûpliilts  vivants,  leur  rowpaîenl  hi  queue,  et  les 
[xeavoyîiient  ensuite  h  leur»  foyers,  avec  le  conseil  de 
,^^rir  rît,  lir  se  reprcMluiri'  *\  force,  de  façon  à  assurer  la 
permanence  de  a*  it>vptm  <Usiritmrpar  une  administra- 
tiou  l»i#?n  îutonlionnéu,  mait^  peu  au  courant  des  ruses 
^littmaîrie?.  Ce  nVst  pas  tout.  D'une  queue  on  en  faisait 
^souvent  deux,  en  la  dinsanl  Inngiliidinalenieiit,  et  dans 
Jct^  endroit!^  où  des  inspecteurs  plus    mtitiants  denian- 
laîent  la  peau  de  la  lAte,  des  chasseurs  ingénieux  opé- 
►raîent  la  multiplication  des  spermophiles  dêcédijs  en  dé- 
coupant iîi  peau  en  plusieurs  moireaux*  rappelant  la 
.forme  de  la  peau  de  lat<Me,  et  en  y  faif^fint  qur»l<|uc&  ori- 
fires  pour  simul»T  les  orifices  naturel!?.  11  n'y  a  manifes- 
tement qu'à  ne  donner  la  prime    qxia  la  t<H<*  entière, 
p*»iiu,  rUiiir  et  crâne,  et  à  détruire  les  UHqs  aussitôt  la 
•prîme  payée.  Eu  certaines  localités  ta  primo  a  atteint 
ju«iqu'à  vinpt  isiouç—  et  il  valait  la  peine»  dans  ces  condi- 
^tions,de  cimper  les*i|»ermopliiles  en  qualre  ou  en  six,  — 
iet  des  villes  se  sont  endettéesconsidérabif  ment;  puis  elles 
ont  Cè^sé  iraccorrliT  In  prime,  et  tLdfe  d'entre  elles  a  dé' 
îusé  eeiUmilJ<-'  francs  vl  [dus,  en  deux  ou  trots  an?,  en 
pUTCï  perle,  puis«|ue  la  gueiTe  d'exlermination  ira  point 
^té  poursuivie.  Aussi  a-t-on  renom-ji  partout,  ou  *\  peu 
prèii,  ik  olTrir  «.les  récompenses  pour  ta  destructiou  des 
sfiertno  pli  îles;  le  système  n  paru  à  la  fols  coûteux  et 
inenicaee-   Une  autre  méthode   a  alors  été  p^opo^;ée  et 
pratiquée  :  les  aulurilé>  ont  distribue  aux  jigrieultours, 
à  litre  purement  gratuit,  des  graines  empoisonnées  des- 
tînées  h  «^tre,  par  Ips  soins  dp  ces  derniers,  éparpillées 
aux  points  U-s  plus  fréquenté!?   par    !es   spormophiles. 
Quelques  vaches  ont  bien  rendu  Tàmo  pour  avoir,  dans 
les  pré^,  huppé  le  grain  qui  ne  leur  était  point  destiné, 
et  on  nous  affîrmpratl  que  le  grain  puiiioisnîiné  a  pu  en 
i^uelques  caR  réjtîtrr  (lr>  dilTérend^  de  famille  que  nous 
nVn  serions  pas  itbstdumrnt  surpvii*;  mais  ce  &aut  là 
iidél3ii1&  sans  imiiortance,  et  c'est  à  la  «b^slriirtioii  par  em- 
^poisonnemeiit  que  b»sauloriléscompéh'nl<^s,  ou  réputées 
telles  «  $e  sont  arrêtées  comme  eonstituaat  le  moy*'n  le 
j>ltts  *ûr  et   le  plus  économique,  (t  vn  même  temps  le 
plus  apte  à  devenir  radical,  car  b'^^  agriculteuis  qui  seuls 
titilisfnl  ce  procédé,  ont  tout  intérêt  à  lui  faire  remirc 
tous  les  services  qu'il  i>"'ut  rendre.  Les  substances  em- 
ployées Jusqu'ici   pour  détrtiirn    les  si)prmo|diitps   sont 
îprîncipalemput  la  strycliuine  et  b*  sulfure  de  carbone. 
stryelminé  est  dissoute  dans  d»^  l'eau,  </l  des  grains  de 
blé  ^ont  plongés  quelques  2i  heuies  dans  la  dissolution, 
'|»1lis  séchés,  et  enliu  transportés  dans  les  cultures  on  il 
en  ôst  besoin.  On  «qiér*-  de  préférence  au  printemps,  au 
moment  où   les  animaux  sortant  de  rhibernation  sont 
loul  h  leur  faim  et  ne  songent  encore  que  vaguement  à 
fs'ittsurer une  progéniture.  On  jette  une  cuillerée  de  grain 
empoisonné  daii*i   chaque  leitier  ;  de  la  sorte  on  évite 
reropoisonnemeul  accidentel  des  autres  animaux,  et  on 
est  à  pou  près  stïr  que  le  repas  n'échappera  point  k  l'at- 


tention du  spermophile.  Tel  agriculttHir  qui  a  une  exploi- 
tation de  H  ;iOO  hectai*es  — •  et  jiour  qui  la  question  de  la 
rdcoUe  est  nécessairement  très  grosse  —  se  trouve  foi  l 
bien  do  |>m)doi  de  cette  mélhodr  relativement  simple 
et  peu  coûteuse,  et  on  l'employant  chaque  année  à  peu 
près,  il  tient  ses  cuUui*es  nettes. 

Le  sulfure  de  rarboue  est  très  efficace,  et  peut-éire 
moins  coi'iteux  que  la  strychnine. 

On  renqdoie  en  en  versant  deux  ou  trois  cuUlerées 
(40  ou  50  cent,  cubes)  sur  un  lorclion  ou  un*;  poignée  de 
chitTons,  de  paille,  ou  de  foin,  et  ce  tanq»on  est  introduit 
dans  rentrée  d^un  terrier  qu'on  bouclio  en  ta  recouvrant 
de  terre.  Les  vapeurs  du  sulfure  de  carbone,  plus  pe- 
santes que  Tair,  s'écoulent  au  fo!id  du  terrier  et  le  pauvj'e 
spermophile  passe  un  vilain  moment,  ces  vapeurs  étant 
toxiques  et  mortelles.  Des  expériences  nombreuses  ont 
été  faites  pour  découvrir  la  dose  à  donner.  Des  spermo- 
phi  les,  rats,  Cynomus,  el  autres  animaux  cj'M,S(fc//i  faritisc, 
pris  an  piège  furent  remis  dans  leurlerrier,  après  qu'on 
leur  fût  attaché  une  forte  ficelle  à  la  patte  de  façon  k  les 
ramener  à  la  surfacr  pour  voir  les  etTets  du  poison  que 
l'on  rmpb>yàit  de  la  façon  dite  plus  haut  :  c'est  ainsi 
qu'on  a  vu  tjue  'H>  ou  5n  centimètres  cubes  sont  ample^ 
ment  surtisanls  pour  chaque  terrier  :  dans  bien  d*'s  raî^ 
une  moitié  de  cette  quantité  a  produit  d'aussi  bons  effets. 
Le  résultat  est  rapide  :  il  su  Hit  de  quelques  minutes,  el, 
si  Ton  a  bouché  le  trou,  il  n'y  a  plus  à  s'occuper  dudéfunt 
dont  la  demeure  est  Irts  expéditivement  transformée 
en  tombeau;  son  corps  se  décompose  sur  place  el  tout  est 
dit.  Celte  rnéthnde  au  sulfure  de  carbone,  employée  pour 
lapremiéri'  fois  —  aux  Etals-linis  du  moins,  et  contre  les 
rongeurs  en  général--  par  M.  E.-\V.  Hilgard.  de  l'Univer- 
sité de  Californie,  a  donné  d'excellents  résultats,  et  il  y 
a  ttvut  lieu  de  croire  ijue  ce  procédé  primera  les  autres 
dans  tous  les  cas  de  ce  genre.  Il  pourrait  être  employé 
toutes  les  foisoùil  s'agira  d'animaux  pourvus  de  terriers. 

Les  autres  méthodes  dont  on  s'est  servi  contre  les 
spermopbilesne  méritent  qu'une  sim[de  mention  en  pas- 
sant. Les  tuer  àruups  de  fusil  est  une  occupation  longue, 
dispendieuse  et  ineftlcace  ;  après  quelques  jours  de 
chasse,  ils  deviennent  indieiVdement  no!^fiants:  il  n'y  a 
plus  rien  &  faire,  ibnuarquons  toutefois  en  passant  que 
certains  spermophiles  font  un  excellent  gihier  :  on  on 
consomme  beaucoup  en  Californie.  Le*  enfumer  vaudrait 
mitux:  mais  il  faut  une  machine  assez  coûteuse,  pas  tou- 
jours facile  à  transporter;  îï  ceci  près,  les  résultats  sont 
bons  :  on  emploie  la  fumée  de  paille  ou  encore  les  va- 
peurs de  soufre  que  les  machines  en  question  injectent 
dans  les  terriers,  Enlln  l'emploi  des  pièges  donne  de  bons 
résultats  ;  mais  cette  méthode  ne  suflirait  pas  dans  les 
cas  do  champs  très   étendus  où  les  animaux  sont    tant 

soit  peu  nombreux, 

Henry  db  VAiuiiNr. 


16 


MM,  PORTES  ET  RUYSSEN.  —  LES  MALADIES  DE  U  VIGNE 


AGRONOMIE 

Les  Maladies  de  la  vigne, 

d'après  m*  p.  \iala  (*) 

L'histoire  de  la  vigne  chez  nous,  dejniis  une  quaran- 
taine d'années,  est  un  peu  celle  des  plaies  d*Égypte.  Ce 
sont  de  grandes  calamités  contagieuses,  s'abattant  sur 
nos  vignobles  comme  les  sauterelles  sur  ceux  d'Afrique, 
et  les  frappant  successivement  de  subversion  totale,  jus- 
qu'au jour  où  un  Dcm  ex  machina  surgissaiL,  le  llam- 
beau  à  la  main,  de  son  fourré  de  pampres  méditatif, 
comme  Dezeiraeris,  ou  de  son  laboratoire,  comme  Mil- 
lûfdel,  en  s'écrivuit  Eurêka ^  et  cba&sait  le  cauchemar. 

L'oïdium,  le  phylloxéra,  les  «  Rots  »>,  y  compris  le 
mildow,  bien  entendu,  ont  étéles  trois  grands  maléficiers, 
les  foudroyants, 

Capables  de  peupler,  en  un  jour,  TAchéron, 

auiîquels  l'existence  même  de  la  vigne  n'a  échappé  que 
par  miracle,  ou  plutôt,  par  une  série*  par  une  accumula- 
tion de  miracles. 

Tous  les  trois  nous  sont  venus  d'Amérique,  où  M^Viala 
les  a  retrouvés  et  étudiés  dans  leur  berceau  :  tous  les 
trois  ont  été,  sinon  guéris,  au  moins  tournés  ou  vaincus 
par  des  mairtrï  françaises.  Cepï,  ce  que  Fétude  du  jeunt^ 
professeur  démontre  tout  d'abord  irrcfragablemciU. 

»  La  Chimie  est  une  science  française  »,  avait  dit  Wurtz 
dans  le  mui^nifique  portique  de  son  monument.  Avec 
combien  plus  de  raison  etdclierté  les  maîtres....,  élèves 
et  ouvriers»  qui  ont  élevé  depuis  quarante  ans  à  THygie 
viiicole  un  si  bel  aulel,  en  pn un  aient-ils?  dire  autant  de 
ieiif  ticiencc,  bien  leur  puisqu'elle  est  entièrement  issue 
de  leurs  cerveaux. 

Chose  assez  bizarre,  les  trois  gi-andslléaux  ont  eu  aussi 
ce  point  de  commun,  qu'avant  d'arriver  au  grand  vigno- 
ble, ils  ont  passé  par  les  serres.  C'est  dans  celles  de  Mor- 
gate,  près  Londres,  que  Toïdium  fut  pour  la  première  fois 
observé  par  Tucker,  dont  le  nom  lui  a  été  donné,  11 
gagna  de  là  les  (fraperies  voi&iues,  et,  en  1847,  on  le 
trouvait  dans  les  s^TCes  tlu  nord  de  la  France,  de  Suresnes 
notamment  cIkjz  les  Rothschild,  de  Vcj>ailles  et  de  la 
Belgique.  En  18IS0,  ïî  gagnait  les  véritables  vignobles, 
non  seub^Turnt  du  îVord,  mais  d'Kspagne,  ditalie,  de  la 
Gironde  et  du  Languedoc:  en  1852  et  18o3  il  avait  mis 
le  cap  sur  tout  le  vignoble  européen,  africain  et  asia- 
tique; la  Bourgogne  et  la  Champagne  y  avaient  seules 
échappé,  ce  qui  lient  sans  doute  à  la  nature  relativement 
réfraclaire  de  leurs  cépages  (piuotsl. 

En  présence  de  récoltes  réduites  au  10"'  et  même  au 
20",  la  panique  fui  immense.  Les  populations  émigraient 

(i  )  i^$  Maladies  de  îa  pignr,  par  Picrr*?  Viata ,  *d*  èditroTi.  pntifrrc- 
menl  refondu**,  avtc  20  phinclies  vn  chromo  et  290  fî^'uiTs  dans 
îo  lext<*.—  UnvuL  uiS"  de  695  pp.  Paris,  Alasson,  Î8U3.  Prix  : 
24  francs. 


et  le  fameux  «  vîn  à  quat'sous  »  des  chansons  de  Louis- 
Philippe,  disparut  à  jamais  pour  faire  place  au  a  litre  à 
seize»,  atTreux  brouet  de  sorcières,  contenant  de  tout 
excepté  du  vin.  En  même  temps  s'abaissaient  les  barrières 
qui  protégeaient  nos  vins  indigènes,  et  qu'on  vient  seule- 
ment de  relever. 

On  avait  remarqué  la  résistance  au  fléau  des  vignes 
américaines,  et  plus  particulièrement  de  risabelle  et  du 
York-Madeira,  et  on  en  intr*iduisit  abus  beaucoup  en 
Europe.  Il  en  existe  notammeui  de  grands  vignobles  au 
Lac  Majeur  et  en  Portugal,  remontant  à  ce  (te  époque. 
C'est,  croit-on,  à  celle  occasion,  que  le  phylloxéra  se  se- 
rait glissé  chez  nous.  S'il  en  est  ainsi,  le  n^mède  devait  se 
trouver  bien  plus  cruel  que  le  mal.  Le  mal,  du  reste,  avait 
été  lui-même  promptenieut  dominé  par  lt3  soufre  em- 
ployé dès  le  principe  en  «84^0  par  Kyle,  jardinier  à  Ley- 
ton,  puis  par  Tucker,  en  mélange  avec  la  chaux,  puis  h 
Versailles  par  Duchartre  et  Hardy,  puis  à  Ferriéres  par 
BergniHus,  puis  à  Thomery  par  Roï^e  Cliarmeux,  et  par 
Lavergne  dans  la  Gironde.  Mais  ce  furent  les  grands  tra- 
vaux de  Henri  Mares,  demeurés  classiques,  qui, en  éUici- 
daot  le  mode  d'action  et  coditiant  les  procédés  d'applica- 
tion de  l'antidote,  en  généralisèrent  la  diffusion  dans  la 
pratique.  A  partir  de  ce  moment,  n'eut  plus  l'oïdium  que 
qui  le  voulut. 

L'espace  dont  nous  disposons,  ou  plob>l  dont  nous  ne 
disposons  pas,  ne  nous  permet  malheureusement  pas  de 
suivre  M.  Viala  dans  ses  minutieuses  descriptions  et  dans 
ses  comiuerïtaires  de  toutes  sortes.  Abrégeons  donc,  car 
la  route  est  longue,  et  connue  d'ailleurs.  .N'insistons,  par* 
tant,  que  sur  les  points  singuliers. 

Décrit  pour  la  première  fois,  lors  de  son  apparition, 
par  Berkeley,  IVidium  a  été  attribué  au  genre  Erysiphe, 
et  dénommé  E.  Tm-kerî.  C'est  un  ascomycèle  périsporia- 
cô,  c'est-à-dire  sans  paraphyses,  sans  oslîoles...  et  sans 
asques,  au  moins  cheï  nous.  Car,  il  y  a  cela  de  très  par- 
ticulier, qu'rn  émigrant  d'Amérique,  VVmimda  spiratùi, 
d'ailleurs  absolument  identique  à  Foidium  qu'il  repro- 
duit par  inoculation,  y  a  laissé  ses  asques,  et  ne  se  per- 
pétue plus  ici  que  par  ses  conidies  ou  spores  d'été.  De 
Bary  le  compare,  à  cet  égard,  h  ces  ax'idiomycètes  qui 
ont  perdu  leurs  anidiospores.  et,  —  tels  que  la  Puc^inia 
graminiHt  en  sont  réduits  aux  uredo  —  et  léloulo-spores. 
Quoi  qu'il  en  soit,  oc  ne  saurait  expliquer  comment, 
sans  autre  véhicule  que  ses  fragiles  conidies,  Poïdium 
peut  assurer  à  travers  Thiver  sa  re|irodurtion  annuelle. 
11  y  a  là  encore  de  la  besogne  pour  les  chercheurs. 

iS*il  manque  d 'asques,  l'oïdium  a,  par  contre,  des  pyc- 
niile?...,  qui  ne  sont  point  à  lui,  car,  dans  cette  grande 
échelle  des  mutuelles  dévoraisonsque  constitue  îa  nature, 
ce  parasite  a  lui-même  un  parasite,  le  Cicimwbolm 
Cesatii. 

A  la  diCrérence  de  celui  du  raildew,  qui  chemine  entre 
les  cellules,  et  envoie  des  suçoirs  li  trat^rs  leur  mem- 
brane, le  mycélium  de  l'oïdium  rampe  à   la  surface  des 
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cellules  é|>iderroiques  sans  les  pénétrer,  et  émet  seule- 
ment des  suçoirs  entre  les  ceUule&.  11  est  cloisonné,  et 
pousse  sur  tout  son  parcours  comme  un  gazonnemeiU  de 
conidiophores  qui,  en  se  cloisonnant  à  leur  toui\se  subdî- 
Tisent  en  conidirs  qu'emporte  le  venL  Une  odeur  de 
poisson  pourri  te  distingue  très  nettement  d'antres  mycé- 
liums, ainsi  qu'un  aspect  pulvt^rulent  qui  a  fait  proposer 
pour  lui  par  Ritev  le  nom  de  powdcrg  mildcw,  par  oppo- 
sition au  dûivny  miWeM, le  mildew  vrai,  il  est, aussi, gras 
au  toucher,  il  forme  ainsi,  a  la  surface  des  bourgeons  et 
des  feuilles,  des  lâches  noirdLrcs  ou  bleuâtres,  et  en  em- 
péchaul  la  surface  des  grains  de  suivre  dans  leur  évolu- 
tion l'ampli fication  inlL*ricure,  il  détermine  leur  «éclate- 
ment et  la  mise  à  uu  _dcs  p«/pins;  ils  se  dessèchent  et 
ioinbent. 

L'humidih^  et  la  chal«mr  sont,  mais  dans  une  inrsure 
inégale,  les  meilleurs  collaborateur>idc  roïdiura.  L'action 
de  la  chaleur  est  prédominante,  car  sur  des  coteaux  secs 
l'oïdium  fait  iicaucoup  plus  de  ravages  que  dans  les 
filai  nés  fraîches  et  froides. 

Contrairement  au  mildew,  c'est  à  Fétat  hygrométrique 
et  non  A  Fétul  de  précîpilation  aqui*use  que  l'humidité 
op<îre.  Hostiles  au  niildew,  les  abris  favoriseiil  Fuidium. 
Les  treilles  hautes  sont  plus  eiivatiies  que  les  souches 
basses, 

Cï- toit  par  aspersion,  à  Taide  dehouppes  et  de  soufflets, 
qu'on  répandait  généralement  le  soufre,  et,  par  une  bien- 
heureuse innovation»  Vermortl  liiî  a  appliqué  la  pulvéri- 
sation a  dos  d'lujmm<\  jusque  lu  réservée  aux  liquides, 
Bergmans  seul  Tavait  jeté  sur  des  thermo-siphons,  sans 
contact  direct  avec  le  raisin,  cl  il  avait  agi  quand  même. 
De  curieuses  expériences,  failcs  pnr  Mach  dans  leTyrol, 
semblent  établir  que  le  soufre,  dansées  conditions,  aussi 
bien  d'ailleurs  que  par  un  fort  soleil,  agit  en  ^'oxydant. 
De  Tair  pris  dans  les  vigni^set  conduit  dans  uu  mélange 
d'iode,  d'acide  chlorhydrique  et  ilr  chlorure  de  baryum, 
j  a  donné  du  sulfate  de  baryte. 

Ce  quiestcerlain,  en  tons  cas,  c'est  que  lesôufre  n*est 
pas  seulement  ponr  la  vigne  un  anti-parasilaire;  il  im- 
prime a  son  énergie  vitale  une  impulsiou  toute  particu- 
lière, assure  la  fécondation,  évite  la  coulure  (ou  lésait 
bien  dans  les  serres  où  on  en  fait  graïul  usage  à  la 
floraison],  fonce  la  couleur  des  rais^ius  et  accélère  la 
maturation»  «  Alors  même  qne  l'oïdium  disparaîtrait,  il 
y  aurait  avantage  à  l'employer,  m  II  n'a,  du  reste,  aucune 
inlcntiou  de  disparaître.  Ti'uu  en  respect  parle  soufrage, 
il  n'en  demeure  pas  moins  la,  invii^ible  et  pré^^eut  comme 
Agrippine,  et  guettant  sa  proie  pour  le  prt?mier  moment 
où  elle  demeurera  sans  défense.  Toute  ué^li^^^nce,  même 
au  milieu  d'un  vignoble  traité  de  temps  immémorial,  et 
ainsi,  de  temps  immémorial  indemne,  est  îmmédialement 
suivie  de  réiuvasion. 

[-.  A  raison  de  Tactivité  que  le  soufre  imprime  aux  fonc- 
tions végétative*^,  il  est  b«»n  de  sfuilrer  quand  les  jeunes 
bourgeons  ont  un  dixième  de  ceutijnètrc.  Par  leb  mémei^ 


considérations,  un  soufrage,  —  le  plus  important  de 
beaucoup,  —  est,  en  tous  cas,  indispensable  au  moment 
de  la  floraison  ;  un  troisième  sera  utilement  donné  cjuelques 
jours  avant  ta  véraison;  avec  la  Carignanc,  v&so  d'élec- 
tion de  tous  les  cryptogames,  et  dans  des  milieux  à  la 
fois  très  ctiauds  et  très  humiib's,  on  en  donne  ju^scpi'â  trois 
entre  Ueur  et  fruit.  Soufrer  par  un  temps  chaud  et  sec, 
pas  trop  ensoleillé  pourtant,  pour  éviter  le  grillage.  Pre- 
mier soufrage,  lU  kilos  par  hectare  ;  lloraison,  Ut)  à  60; 
véraison,  50  kilos,  et  IQO  si  on  se  sert  de  soufre  d'Apt 
(soufre  contenant  80  p.  ILK)  de  plaire). 

Un  livre  comme  celui  de  M.  Viala  ne  se  résume  pas,  il 
se  lit,  car  tout  y  est  à  pr<?ndre,  et  le  grand  embarras 
d'un  commentateur  est  de  savoir  ce  qu'il  faut  sacriOer 
dans  un  ensemble  d'égale  valeur,  et  dont  tonte  mutilation 
lui  produit  a  lui-même  IVfîet  d'un  sacrilèp'.  Quelque 
durs  qu  ils  soient,  il  faut  pourtant  bien  s'y  résigner  quand 
on  a  accepté  la  tâche  de  faire  loger  Fimmensité  dans  un 
cailre  de  six  pages,  de  faire  passer  le  cliumeau  par  le 
trou  de  l'aigu i lie  I 

Le  mildew  n'est  pas  traité  par  M.  Viaîa,  avec  moins  de 
soin  que  Foïdium,  Sans  avoir  changé  de  propriétés  de- 
puis ses  derniers  travaux,  il  s'est  contenté  de  changer  de 
nom.  Le  Peronospora,  par  dédoublennut,  a  ouvert  le 
nouveau  genre  Pîasmopam  (Schrtrter),  vii  Berlese  et  de 
Toni  se  sont  empressés^  dv  le  fourrer.  Va  donc,  en  atten- 
dant mieux  sans  doute,  pour  \ti  Piaêmopara  vitieôla! 

Toujours  avec  de  magnifiques  pUmches  à  Fappui, 
M,  Viala  insiste  sur  le  mildew  des  grains  ;  rot  ^rh  quand 
ils  sont  jeunes,  rot  brun  quand  ils  touchent  à  ta  matura- 
tion, très  pernicieux  l'un  et  l'antre,  surtout  dans  les  ré- 
gions tempérées  et  humi<les,  comme  FOhio  el  la  Vénétie. 

Au  point  de  vue  pratique,  le  fait  saillant  est  la  décou- 
verle  d'une  bouillie  plus  adhérente  ^ue  la  Bordelaise: 
la  bouillie  sucrée  Perret,  qui  ne  perd  rien  par  la  pluie, 
et  de  la  bouillie  Boui  guifîuonne,  (|ui  perd  (>eu.  Mais  ce  qui 
est  plus  important  encore,  c'est  la  certilnde  acquise 
aujourd'hui  que  ces  bouillies,  nann  nulle  antfnnnfttthn  de 
do^t\  peuvent  snllire  à  arrêter  le  hlnrk^mt  iaituellunient 
Gttignardia  au  lieu  de  Le^tit'dia  lUtlnetit'i,  cai'  lui  aussi  a 
éprouvé  le  besoin  de  changer  de  nom),  .nissi  bien  «jue  le 
mildew,  CV' si  un  giand  souci  de  moins,  lar  aux  Ktats- 
Unis,  ce  parasite  avait  causé  des  dés^sires  inuneuses, 
et  c'est  à  lui,  tout  aussi  bien  tpfau  phylloxéra.  *pron 
y  attribue  aujourd'hui  le  censlant  éelne  di  s  iilaiilvitions 
européennes. 

Mieux  étudiée  el  mieux  connue,  ['Anthmawjie  a  subi 
une  sorte  de  régression  dans  sa  elassifienlion.  L'anihrac- 
nose  ponctuée  et  Fanthraeuose  déforniiiiite  m^  *.e  ratta- 
chent plus  h  F  an  trac  h  nose  maculée  {Sphacrlomn  ampe- 
liitm)  que  par  leur  traitement  (snlfale  île  fer).  Bnlani- 
tjuemenl  elles  retournent  à  Viwertfe  ,<cf//s  il'où  quelque 
chercheur  les  lirera  sans  douh*  un  de  ces  joirr^.  Prati- 
quement, c'est  sans  intérêt. 

Le   w  Pùurridic  »,  Dcmatophord  nccatiit,,  ibualerin  hy- 
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pogca^  Àrmillftna  mellsra,  etc.,aii3t(|iiels,  suivant  de  nou- 
velles i.'tiîdo!^  de  M.  lu  Lfivêrgnj?»  U  ftiudmil  ajouter  Ir 
Phi'lipfva  rannmt  (Orobanches),  osl  renfant.  (k^  [♦iVMlîliclion 
de  M.  Viala,  qui  lui  a  cclnï^ar*^^  sa  thèse  d'u|jrrégutîoii. 
Cettn  Ihèfio,  toute  partir  de  donnée?,  deperl^^s  nouvelle?» 
ligure  in  rxlrnm  ilîins  rouvraiçe^  qu'elle  suflirait  !rit;ulo  à 
recMmmaiid<>i . 

Lt'  V*d  hUnii'  (Couiothyrium  diplodielhi,  Vhomii  dqilo- 
diiftla],  redouté  un  uHiruiîut  à  l'égal  du  idiick-rot,  «"Sl  re- 
gardé par  rauh'ur  rorniiio  saprophyte,  et  par  cnnséqucut 
inotlensir. 

U  u'eu  L>îilpà6  de  ui^'^me  du  rot  amer  [BiUer  rot,  Greciir 
via  fuliyiitt'fi)^  déetjuvert  par  lui  aux  Etaf$-Uois,  et,  avec 
lequel  uous  auiûus  quoique  jour  à  compter.  Comme  tous 
les  rots,  il  sévit  sur  le»  grains»  pHncipalemenl  len  nn- 
néos  de  ^fraTul<"  huiuidite» 

Suivent,  ruliejnélôs  de  quelques  pùzijte.s^  uue  foule  de 
petits  fhampiguoiis  à  pyenides,  entre  iiulr<*s  le  Bothrutin 
ou  Srlerofinia  Fufkeliana  (pounîture  nolde),  ami  des 
jj^niirrs  et  ennerui  des  grelTeSj  entre  les  biseaux  des- 
quellet^  il  >1tL^iuue,  et  on  empêche  la  soudure;  un  liyun''- 
iiomycète,  ï AnrcohaAidium  vifii^  (Bourgogne),  puis  la  Mé- 
lftnot:e,  [ç^dmlosporuim  et  Scpfoapoiittm,  ÏUt'cd*)-vinl^t  et. 
toute  la  triliu  des  faux  Hhyttëmaii^  formant  en  elTet  sur 
les  feuilles  des  macules  cycliques»  couimo  le  vrai  ï^ur  tes 
rtcer,  le  Septof*ijlindriitm  Jtssi7ien>\  le  Spiculnria  icteru»^ 
Ifî  FHsnrium  Zavianum,  toute  la  tribu  des  phûma^,  etc., 
la  Fumairine,  (*nJjn,  enriiuiyrie  aux  atjntmi  (  Aurantriacée^^), 
qui  a  <m41«'.  partirulaiité  d*'  ^e  produire  sur  les  sêcnHions 
.jà'un  iusêc'ie,  et  qui,  eu  ce  qui  coneerno  la  vigne,  serait 
lue,  iiuivant  un  naturalisfe  distingu»^  de  Perjïignun, 
Ferrer,  à  lu  rrdluboralifni  d'une  coaheuille  plaquée 
aouii  li's  feuilles,  et  luut  à  fait  seniblablr  à  uti  iielit  eli»- 
porte,  le  Hdvti/lopiit^  nfis,  et  d^iu  pyréuomycète  du  genre 
lapuadtHUh  VMv  a  lir*aucoup  sévi  en  Houssillon,  l'été  der- 
nier, soit  isaléuKMit,  snil  piouusciialeuK'ut  avec  la  feue 
uulhiacuosi'  ponetuéf.  Ku  ni>'"niii  hrups,  depuis  fruis  ans, 
h  Argelès-sur-.\!r[,  chez  3L  U.  I*aïu>,  uuf  tualadie  innui- 
fiiie  du  pêliole,  en  faisant  ilinir  la  gra(ïp(î  à  Télat  de  grqs 
plouih  daîiord  sur  rpie]que>crn>,  puis  sur  la  ujoitié,  puis 
[pur  la /*j/^////i' du  vigufd>l(%oblig<'ail  fi  rarraclur.  U'autr!  s 
ceps  l'utiu  f»érissaient  sans  cause  conitui',  et  sans  aulre 
phénomène  apparent  qu^un  [»eude  rougissement  aub^ut 
des  feuilles.  Laprésent:e  do  M.  Viala  était  viveim»ut  désirée 
pour  éhn*ider  e(*s  divers  problèmes  pathologiques.  On  voit 
que  ni  la  Pamlore  viticole  n**'sl  juéte  à  feriupr  sa  boîte, 
ni  la  tâche  de  ses  exégètos  près  de  linic. 

Nous  pnssonHy  ne  [>ouvant  même  tout  citer,  car  (elle 
>8t  riinjiorlance  de  ce  livre,  que  le  simple  sommaire  de 
Bes  chapitre?  constitue  A  lui  seul  une  manière  de  v«d«me. 

Nous  ne  trouvons  tepetidant  nous  dispenser  de  reveuiren 
quelques  mots  sur  la  Maîndk'  de  CaUforuiet  dont  la  sagacité 
de  M.  Vinla  m>usa  si  bien  préservés.  C'est  un  myxomyeèlCj 
c*est-à-diie  un  de  ces  êtres  à  caractères  énigmatiques  et 
primitil's,  siintde  matière  première  de  la  vie  sans  limita- 


tîou^  intermédiaire  entre  la  végétalité  et  raniiuiilité»  entre 
le  champignon  et  la  protisle.  L'indivi^lu  le  plus  simple 
de  ce  groupe  est  le  Phsmndiophofa  Itraam'iv  de  M.  Noro- 
uitie,  qui  funne  la  hernie  du  chou.  C'est  un&  petite  niasse 
plasmifiue,  qui  jamais  ne  j^'entoure  d'une  meiubranei 
mais  se  résout  simplement  en  un  certain  nombre  de 
masses  plus  petites  amiboïd<  s  :  chacun  de  ces  myxa- 
mœbes  pénètre  dans  la  racine  du  chou,  où  seul,  ou  par 
fusion  avec  dos  congénères,  il  finîl  par  constituer  une 
plaî^modie  noiiTelle.  Ces  plasmodies,  qui  peuvent  sVtaler 
on  réseau,  se  dessécher  pour  se  transformer  en  sdérotes, 
se  conjuguer  avec  d*autrcs  plasmodies  et  acquérir  sou- 
vent un  volume  considérable  \  Ethtiiium)  tinissent  lou* 
jours  par  furmer  un  ou  jdusicurs  sporanges...  (1  ).  Pour  la 
vigne,  C*est  dans  les  feuilles  que  s'infrodulsent  ces  plas- 
modîes,  oii  leur  rôle  paraît  élre  d'absorber  rnmidno,  h 
eommencerpar  bs  eellulcsen  palissadt-s.  Un  les  distingue 
du  plasma  cellulaire  par  l'action  de  l'eau  de  Javel,  qui 
rend  ce  dernier  soluble  dans  Tchu  rt  les  laisse  inatla- 
quées,  tMi  les  met  ensuite  en  évidence  par  le  vert  à  Tiode. 
Ou  na  pas  rencontré  de  sporanges.  De  la,  désagrégation, 
chute  de  la  feuîltée,  misère  physiologirjue  du  cep;  ciTeis 
analogues  au  mildew.  Préalablement  les  feuilles  brunis- 
sent, puis  roussissent;  delà  dans  le  Mirli,  tn\  cette  mala- 
die sévit  depuis  1882,  les  noms  de  Brunis^ure.  de  Rou- 
geole, de  Roussi  de  la  vigne.  Viala  en  a  dénommé  la  cause 
Piasmadiophora  viiis. 

La  jjcrte  est  dans  ers  conditions  de  un  à  deux  tiers 
de  la  récolte.  Mais  elle  n'a  rien  de  comparable  aux  efTcts 
observés  par  lui  en  Californie,  oii  des  exploitations 
entières,  de  10,  20 et  50  hectares  ont  été  détruites  eu  deux 
ans,  quebjues  parcelles  foudroyées  au  printemps  de  1887, 
des  viginddes  de  :i(>0  lierlarcs  de  Tiislin  et  d'Anabain 
décimés  de  iHHÏt  à  188*J.  Depuis  l'origine  de  la  nialadie, 
2ti 000 acres  ( lOtXK)  hectares)  auraient,  suivant  M.  Ef  helîierl 
Dowler,  été  anéantis.  Jusqu'ici,  pas  ombre  de  remède.  Les 
boulures  leproduiseut  le  mal.  On  voil,  en  l'écartant  de 
chez,  nous,  quel  service  M.  Viala  nous  a  rendu. 

Bien  (|ue  Tabsence  de  spores  n'ait  permis  aucuno 
elassiticariiiu,  M.  Viala  [teuse  tjue  Jadiiïérencc  desetrets 
iloil  corn-spôiidre  à  une  dîfVérence  spécifique  cl  il  a  dé- 
nomnié  le  rayxomycète  de  Californie  Pksmadhphm'a 
Californka, 

Pour  le  sujet  si  important,  si  capital  de  la  chlorose, 
M.  Viala  renvoie  avec  raison  au  livre  sur  l'adaptation 
qiVil  a  écrit  en  collaboration  avs^c  M.  Itava^,  et  qui  fait 
si  justement  autorité.  11  ne  pouvait  rendre  à  ses  lecteurs 
un  meilleur  office,  Betenons  seulement  cette  espérance 
consolante  que  tes  variâtes  vùjottrcusca  ou  ica  hybrides 
rt'sistattïm  de  Berhindicri  pcrmettt'ont  de  rcf^onaiifucr  sùre'^ 
mt^iit  toua  /<?.v  terrain  fi  rulrtjires. 

11  faut  se  borner,  et  quitter  là  notre  enchanteur.  Hestent 
les  parasites  animaux,  traités  avec  non  moins  de  discer- 
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nenitnt  et  do  conjp/^tï'nro,  y  compris,  h'ipn  enlomlu,  le 
lihvtloxï'ï'iv,  que,  par  de  sogn ces  travaux  «jI  d'avontnreusos 
fatigues,  U  nous  a  donné,  ou  plutôt  t!Oïii[uis,  ailleurs, 
les  moyens  de  lourner;  y  conipris  au^si  quclques*-uns  des 
plus  curieux  spéciuieuîs  dos  arnpélopliûgf^s  nméricoio'^, 
nos  hôtes  de  di^maiti,  empruntés  à  colto  prodigieuse  ga- 
Iprio  il^s  M  reports  »  annueh  des  <f  cutoujûlugistesd'Ktat  o 
dm>5ncaHiH,  qui  l'iait,  pour  qui  savait  voir,  1p  vériliihlo 
clou  du  quai  d'Orsay.  X'omettons  pas  de  l'appeler»  puis- 
que l'occasion  sVn  ofTrr,  Vs\q\p  do  gracieuse  courtoisie 
par  lequel  le  plus  illustre  dV'iitreeux,  Rili»y,  relucîduteui", 
avec  notre  Plaachon  et  noire  Cornu^  de  la  question  pliyl- 
loxérique,  abandounait»  rn  80,  A  la  disposition  trop  pou 
utilisée  de  noire  Mus^^um  une  centaine  de  voluTuet*  de 
cette  collection  sans  rivale,  à  laquelle  il  a  si  ^inneuse- 
ment  contribué.  Cela  suffit  à  donner  une  idi'e  de  l'imnien- 
sité  de  cette  œuvre  iniigistrale. 

En  somme»  et  pour  en  revenir  exclusivement  à  M.  Via- 
la,  <•  avez-vous  lu  Harucb?  »  Non.  Kliblen,  lisez  bien  vite 
cet  oraele,  Kt  nou¥>  eroiron^  avoir  a,s,*ez  fait  pimr  vou,'*si 
nous  vous  îivoiiî^  valu  à  la  fois  ce  profil  et  ce  plaisir*  que 
nous  sommes  à  cent  lieues  d*avoir  entendu  suppléer. 

Portes  el  Ruyssen. 
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L<ï§  maladies  du  soldat.  —  Ktudo  r  tiologiqu^',  cpidénuolo- 
gii|ue,  clinique  ri  piuiihylactique,  par  A.  Marvaud.  —  Un 
voL  in-fl  de  854 pag**!},  l'uri?',  Alcan,  1S93.  —  Prix  :  2i)  francs, 

L'ouvrage  que  puMii'  M.  Marvaud,  et  dr>ïit  la  licttic 
a  pu  diMiiier  à  ses  lecteurs  lu  primeur  d'un  imporlant 
chApitre,  relatif  à  la  mortalité  du  soldat  en  lemps  de 
JJAÎX,  ofTre  de  l'int^k^'lA  bien  des  points  de  vue. 

Actuellement^  Tarmèe  aelive  repn'senle  dans  noire  pays 
près  d'un  domi-miUion  d'bnrtiitus.  ilr  nombre  s'accroît  à 
ri*rliiias  moments»  sous  l'inllueneedes  appels  des  troupes 
de  résen'e  el  territoriales,  de  quebjnes  centaines  de 
mille  d*honmies  dont  le  séjour  très  limit*^  sous  les  dra- 
peaux et  dont  k  proportion  assez  faible,  comparative- 
ment aux  eîTectifs  de  Tannée  aetive,  ne  paraissent  point 
influencer  sensiblement  le  Idlan  de  la  morbidité  et  de  la 
mortalité  militaires,  en  lemps  de  paix  et  diins  les  ^^arni- 
*Gns  de  rinlérieur. 

l«a  plupart  des  nations  européeimes,  qui  ont  adopté 
comme  la  France  le  service  militaire  obligatoire,  eutre- 
liODoent  des  armée?*  qui  se  trouvent  diins  des  eonditions 

,j)eu  près  **em!dables  à  la  nôln?.  C/est  dire  <|u*il  existe 

ms  nuire  pays  un  capital  humain  ennsidérable  qui  a 
pour  but  la  défense  du  territoire  nntional  et  dont  Tenlre- 
lien  el  In  conseiTation  intéressent  ^^liindenient  les  inté- 
réUde  la  patrie,  non  seulement  au  point  de  vue  de  sa 
•éeisfîté  et  de  son  intégrité,  mais  encore  au  point  de  vue 


des  sei'viccft  que  ses  éléments  peuvent  rendre  au  pny$., 
apr^s  qu'il*  ont  satisfait  aux  obligation»»  du  service  mi- 
lilaire. 

Il  y  a  donc  pour  nous  un  intérêt  considérable  a  con^ 
server  ce  capital  intant  et  à  le  niaiulenir  à  labri  des 
chances  de  maladie  et  de  mort,  qui  pourraient  compro- 
mettre sa  viileut. 

L'examen  de  la  Statistique  médiuah  de  i'Arrtwt'  indique 
d*une  façon  nette  el  précise  que  les  soldats  sont  naturel- 
lement ex[tosés,  en  temps  de  paix  cl  rians  les  ville*,  de 
garnison,  aux  nièn»es  alIVelions  nnu bides  ijue  la  [lopu- 
latioii  eivile.  Il  iiY^xistL*  doiu^  |Miint,  h  propremml  ]>arler, 
de  maladie  exclu>i veinent  militaire»  L'étndo  des  maladies 
dtJ  jtoldut  a  toujours  niériléet  mériloencoilî  anjourd'lmi, 
plus  qu'à  aucune  autre  époque,  de  prendre  platée  driiis  le 
programme  des  connaissances  exigées  de  tous  ceux  ipil 
sont  a|qielés  a  exercer  la  médecine  aux  armées.  Oda  a 
été  si  bien  compris  qu'en  France,  comme  cbcR  lu  plupart 
des  nations  européennes,  cette  étude  constitue  une  des 
principales  parties  de  l'enseignement  donné  aux  méde- 
cins militaires. 

Le  cottrs  (fcs  maiadies  et  Jrs  épidémies  *ic»i  armèen,  ins- 
titué par  Michel  Lévy  au  Val-de-Gntce,  i\H  le^  prendéres 
années  du  ftuHlionnement  de  l'Ecole  d'nppliojdinn  do 
médecine  et  <le  pharmacie  mililaireB,  a  été  coutle  succes- 
sivement à  des  professeurs  tels  que  MM.  L.  Laveran,  L.  Co- 
liji  el  Keïselt,  dtnit  rcnseigncnnnit  a  ?«i  pui-^saînment  con- 
tribué aux  progrèî»  éclatants  qu'ont  fails  dans  ces  der- 
nières années  la  pathogénie  etrépidémiologie  militaires. 
et  a  inspiré  les  meilleurs  travaux  relatifs  à  ces  deux 
branches  île  la  médecine  d'urnn>e. 

Ces  travaux  ont  établi  que  le  soldat  est  placé  vis-à-vi» 
de  la  population  civile  AunT*  des  i-ondilious  spéeialefi  el 
exci'ptionnellcs  qui  interviennent  toujours  plus  ou  moins 
activement  dans  Fétiologie  des  maladies  qu'il  présente. 
Ces  coudittons  sont  les  suivantes  ; 

L'armée  est  composée  presque  exclusivement  de  jeun< 
gens  dans  la  furce  do  l'Age,  choi&is  avec  soin  et  parais- 
sant exempt**,  au  moment  do  leur  incurporation,  de 
toute  maladie  ou  intirmilé  susceptible  île  roniproîuettrc 
l'intégrité  des  fonctions  vitales  et  Taptitude  physique  né- 
cessaire au  métier  'les  armes.  Ces  jeunes  gens  sont  dé- 
paysés pnur  la  [duparl  et  appelés  à  servir  dans  des  loca- 
lités souvent  fort  éloignées  de  celles  où  se  sont  (lassécs 
les  vinc:t  premières  années  de  leur  existence.  Ceux  du 
Nord  sont  transportés  tout  A  coup  dans  le  Midi  et  récl- 
proquenjenl;  ceux  qui  habiîint  le  ceulre  de  la  France  et 
les  montagnes  &c  trouvent  Iransplantés  quelquefois  sur 
les  bords  do  la  mer*  Quelle  que  soit  leur  proven:mrp, 
rurale  ou  urbaine,  tous  sont  soumis  à  la  vie  en  commun 
et  aux  mêmes  conditions  hygiéniques;  ils  habitent  le 
même  logement  (casernes  ou  camps),  revêtent  le  même 
uniforme,  reçoivent  la  même  alimentation»  se  livrent 
aux  mêmes  occupations  el  aux  mêmes  travaux  (exercices, 
factions,  marches,  etc.). 
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On  comprend  combien  il  est  inîi'*rèssanl  de  rorhcrriier 
leô  motliiicalioïisqii'éprûiivclVliitsaiiilairo  de  ces  jmmes 
goiis,  les  riiraclèrcs  que  rf^vAli-iit  li'urs  maladies,  la  fré- 
quence ul  la  gravitL*  qu'elles  présentent,  le^  variations 
qu'olFre  cnlin  leur  mortalité,  sou»  rinilucnce  de  cet 
enôemblo  de  coiidilions  spéciales  et  intimemenl  liées  à 
la  profession  niilîUirf ,  diius  une  arméç  d'un  grand  pays 
comme  la  France, 

Au  point  du  vue  do  répidémiologie,  IV-Uide  des  maladies 
du  soldai  en  temps  de  paix  offre  égalenjent  un  gi-and  in* 
térêt. 

On  p<?ut  dire  (ju'auL'une  agglomération  humaine  ne  se 
trouve  à  ce  .^uji't  d;ins  des  conditions  plus  favorables  que 
Tarmée;  aucune  miiludic  épidémique  ne  peut  se  déve- 
lopper dans  une  caserne  sans  que  les  mesures,  aclnclle- 
ment  prises  par  le  Commandement,  ne  permettent  de  la 
constater  dl'S  son  début,  et  cela  d'autant  plus  faeilement 
que  ïe  médecin  militaire  est  placé  dans  les  conditions 
les  plus  favorabk'ïi  pour  en  déterminer  l'origine  et  la 
propagation. 

Il  nVst  pas  éloigné  de  nous  le  temps  oii  les  principaux 
gouverncmonls  de  l'Europe  ne  ?e  préuct'U|iiiienf  que 
d'une  façon  assez  restreinle  et  parfois  lardive  des  affec- 
tîons  morbides  qui  sévisi^aieuL  parmi  les  soldiits  en 
temps  de  paix»  et  ne  recouraient  à  des  mesures  d'hy- 
giène que  lorsque  certains  lléaux  de  provenance  exo- 
tique, tels  que  le  choléra,  ou  certaines  épidémies  meur- 
trières s'abattaient  sur  les  troupes  en  même  lenjps  que 
sur  la  population  civile. 

Quant  h  la  mortalité  chroniijue  du  soldat  en  tem[<s  de 
paix,  Cl  ce  déebet  silencieux  et  journalier  de  l'armée  m, 
suivant  te»  expressions  de  MicheI*Lévy,  elle  n'allirail 
inatlieureuHonienl  pas  non  plus  suflisamjnent  l'atlention, 
Aujuurd'hui,  dès  qu'un  car^  de  maladie  contagieuse 
t^unienl  dans  une  garnison,  ou  qu'une  aggravation  de 
rélat  tianitaire  est  signalée  dans  un  c«*rps  de  Iroupe,  le 
Commandement,  prévenu  en  lenips  iqiporlun,  prescrit 
Texécution  de  mesures  préventives  appropriées,  et  cette 
exécution  est  iruulani  plus  efficace  et  plus  siVre  qu'elle 
est  plus  prompte  et  plus  énergique. 

L*armée  constitue  doue  un  milieu  excessivement  favo- 
rable à  la  mise  en  pratique  de  toutes  les  niesures  hygié- 
niques et  prophylactiques,  grâce  ù  la  facilité  et  h  la 
promptitude  avec  lesquelles  ces  mesures  y  sont  appli- 
quées, puisque  les  règlements  niililairès  fournissent 
aux  chefs  militaires  et  aux  médecins  les  pouvoirs  les 
plus  étendus  et  les  mieux  définis  pour  en  assurer  Texé- 
culîoii. 

il  n'exiî^to  eertainenieiii  aucun  groupe  liuniain  où  on 
puisse  observer  autant  ijuc  dans  Turiné*'  la  disparition 
rapide  de  la  plupart  des  maladieï^  épiilémi»iues. 

Kulin»  on  sait  le  prolit  que,  depuis  plusieurs  années, 
la  géographie  médicale  a  retiré  de  l'élude  de»  maladies 
du  soldai  aussi  bien  dans  les  villes  de  garnison  que  dans 
les   postes  éloignés   de    la  nulropole    où    nos    troupes 


ont  été  appelées  à  faire  llotter  le  drapeau  de  la  France. 

Kt  cependant,  en  dépit  de  ces  conditions  favorables,  la 
mortalité,  dans  l'armée,  ù  égalité  dVVge,  est  plus  élevée 
que  dans  le  population  civile,  ain^i  qu'on  l'a  pu  voir  dans 
le  chapitre  de  l'ouvrage  de  M.  Marvaud.  publié  dans  la 
Revue  du  28  octobre  1893,  La  recherche  des  causes  qui 
luttent  ainsi  dans  le  milieu  militaire  contre  les  etTorts 
des  hygiénistes  est  des  plus  inipiirlantes,  cl  pleine  d'in- 
térêt* On  a  dit  que  la  pathologie  du  soldat  était  surtout 
celle  de  renfant,  et  dans  cette  formule  on  trouve  la 
thèse,  très  acceptable,  qui  attribue  au  séjour,  dans  les 
villes,  de  jeunes  campagnards  n'ayant  pas  acquis Timmu- 
nilé  contre  les  maladies  endémiques  urbaines,  leur  mor- 
bidité et  leur  mortalité  spéciales. 

Longtemps  avant  qu'une  statistique  des  principales 
mata  il  les  et  épidémies  des  grandes  villes  de  France  ail 
permis  de  se  rendre  compte  de  la  nature  de  la  morbidité 
et  de  la  mortalité  ci\iles  ,  les  recherches  sî  intéres- 
santes de  plusieurs  médecins  militaires  avaient  d'ail- 
leurs démontré  ce  fait,  parfaitement  mis  en  lumière  par 
M,  L.  Colin,  que  la  pathologie  du  soldat  reflétait  fidèle- 
ment celle  de  la  population  civile  des  localités  où  il  était 
caserne  et  représentait,  pour  ainsi  dire,  la  mesure  de  la 
salubrité  de  chacune  d'elles. 

L'histoire  médicale  de  chaque  régiment  avait  démoutré 
[iresque  toujours  que  les  maladies  et  les  épidémies  aux- 
quelles le  soldat  était  habituellement  sotmiis  dépen- 
daient principaîemeut  des  ennditions  nosologiques  et 
météorologiques  du  pays  dans  lequel  il  tenait  garnison. 

L'excellent  ouvrage  que  M,  Maivaud  publie  aujourd'hui 
sous  te  titre  h>s  Maladica  du  iioîdft,  n  pour  but  de  mettre 
à  la  disposition  des  médecins  civils  et  militaires  appelés 
à  servir  dans  la  réserve»  et.  dans  l'armée  territoriale,  un 
exposé  esseniiellcmenl  pratique,  destiné  â  les  familiari- 
ser avec  l'étude  îles  principales  questions  rpii  se  ratta- 
chent à  la  médecine  militaire,  et  ([ui  concernent  parti- 
culièrement la  pathogénie,  les  [vrincipaux  caractères  cli- 
niques et  la  prophylaxie  des  maladies  habituellement 
obsen'ées  dans  les  garnisons. 

Cet  ouvrage  comprend  cinq  livres  partagés  en  un  cer- 
tain nombre  de  chapitres. 

Le  livre  premier  est  consacré  à  une  étude  générale  sur 
la  morbidité  et  la  mortalité  du  soldat  envisagé  dans  les 
diiïérenles  conditions  de  la  vie  militaire  :  i!ans  les  gar- 
nisons, dans  les  camps,  en  Algérie  cl  en  Tunisie,  enfin 
dans  les  expéditions  militaires. 

Les  livres  suivants  sont  rései-^és  à  nue  étude  spéciale 
des  maladies  les  jdus  fréquemment  obsenéi^s  (>armi  les 
soldats  et  envisagées  surtout  au  |n)int  de  \  ue  étiutogique, 
épidémiotogiqne,  elinique  et  [no|ihyîacliqi]e. 

y.His  le  livre  II,  qui  otTre  te  jdus  détendue,  figurent 
les  maladies  infectieuses,  que  conslitueut,  comme  on  sait, 
le  groupe  le  plus  chargé  et  le  plus  im[Mirtanttle  la  patho- 
loïw  militaire,  et  occasionnent  ta  plus  grande  somme  de 
déchets  parmi  les  soldats. 
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Dan*  l^  livro  III  Ogureut  ccrUiacîi  muludiei*  générales, 
mais  non  infecLieusrs,  r|ui  s'observent  assex  souvent 
dans  rfirniêrf  udles  que  la  faiblesse  de  coDstîtutiun  et  le 
rbumatiMnc. 

Le  livre  IV  est  résoné  à  l'étude  dos  maladies  localisées 

Tuo  desi  grands  appareils  organittuci^.  Il  comprend  plu- 
sieurs cliapiln»»  :  l''  maladies  de  l'appareil  rospiratohe; 
2*  maladk'S  de  rnppiueil  circulati^ire  et  lymphatique; 
3*  maladies  de  Tappareil  dlgoslif;  4*»  iiialadîns  du  sys- 
tème nerveux;  5*  ruaîadies  de  In  peau;  fi**  maladies  d**s 
yeux;  7*  malndies  *\(*^  oreilles. 

Enfin,  dans  le  livre  V,  l'auteur  étudie  ecituiiies  mala- 
dies ubijenées  a<:cidenleUeraent  7>armi  les  èoMats. ;  les 
maladies  rénérieuueî»,  les  maladies  alimeulaires  el  quel- 
ques accidenlb  imputables  ù  l'excès  de  chaleur  (insola- 
tionj  ou  du  fr'H<]    •  •ni^élatîoii]. 
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llorns    and  Ifoofs^  or   c:iiapters    on   lioofed  Animsils 

pjU*  M.  LvUKKKBU. —  l'ti    vol-in.  S*»  de  411    pages   avec   82  fi- 
gures; Londre^t,  t893.  H,  Cor  {Fietil  Office]. 

Sous  ce  litre  pittoresque  de  t<  Cornos  el  Sabots  «», 
M.  Lydekker  i>ublie  une  ï^ério  de  eliapitres  relatifs  â  dif- 
férents animaux.  Il  s'agit  surtout  du  biHail,  do  moutons, 
de  chèvres,  d'antilopes,  de  cerfî^,  de  porcs»  de  rhiao- 
céros»  L*auleur  n'a  dinie  [las  la  prétêulion  de  passer  en 
revue  tous  les  groupes,  et  mainte  famille  cornue  ou  i^abo- 
lilèr«  est  passée  sous  silence.  Tout  ce  qui  e$t  conlenu 
dans  ce  volume  a  d^'ja  été  [>uhlié  dat»s  Toxcellent  recueil 
ililitulè  Ficid,  et  >L  Lyd"kkor  a  pcusi  avec  raison  que 
beaucoup  de  naturalistes  qui  ne  lisent  point  Fieki  an- 
mlcut  prolll  à  se  procurer  ses  articles  réuni:i  et  coor- 
donnés. Nowî^  pensons  comme  lui.  Pour  chaque  espèce, 
M,  Lydekker  donne  les  caractères  généraux  spécifiques  de 
façon  claire,  intelligible,  point  trop  s^cbe;  il  en  indique 
rhabilat,  les  usages»  les  mœurs,  la  façon  de  la  chasser^ 
ses  affinités  dans  le  présent  et  dans  le  pas^sé,  el  les 
flgures  aident  ù  compreudio  les  descriptions.  Dune  fa- 
çon générale,  on  peut  dire  que  les  renseignements  sont 
puisé:»  à  bonne  source.  Dans  quelques  cas  ils  pourraient 
être  plus  eircoustanciés,  Par  exemple  >L  Lydekker 
[lùuvait,  au  sujet  du  bœuf  musqué,  faire  des  emprunta  à 
M.W.Pike,  fun  compulriole,  qui  a  donné  des  pages  inté- 
ressantes sur  cet  animiiLdaiisscïii  Biirt't'H  Grounds  of  Nor- 
thern Ctmadii. 

\u  >>ujet  du  bison  annricairi,  par  contre,  il  a  bien  dil, 
quoi(|ue  de  façon  cimcise,  ce  qu'on  en  sait  actuellement, 
après  Texte  rmi  nation  pnrsque  loiiib-  du  ut  il  a  été  l'objet; 
innis  il  eiil  pu  faire  des  em|>t  unis  à  M.  Huds**u  au  ^ujel 
des  cerfs  de  rAmérique  du  Suit,  O  sont  la  toutefois  des 
crilique*  «le  détail  :  on  trouvera  toujours  des  travaux  qui 
ont  échappé  à  l'attetrlioii  de  t"auteur  le  plus  attentif  et 
le  plus  consciencieux,  et  lui  reprochrr  qurlqiies  oublis 
est  fil  iojnmc  le  fait  dr  critiques  qui  ne  se  sont  jamais 


essayés  li  l'art.  Nou^  u'inMsterons  pas.  Kn  somme  Tou- 
VT'age  de  M,  Lydekker,  qui  est  fort  bien  illustré,  renferme 
des  renseignements  très  utiles  sur  un  groupe  d'animaux 
qu'il  connaît  à  merveille,  et  nous  ne  doutons  point  que 
les  naluraUsles  ne  lui  fassent  excellent  accueil.  Les  chas- 
sQurs  de  gros  gibier  —  il  y  en  a  peu  en  France,  hélas! 
—  trouveront  aussi  beaucoup  pour  les  intéresser  dans 
ce  volume. 
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M.  M.  Hamf  :  Note  lur  to  ddv0lopp<iin«nt  Approché  d«  la  (onction 
perturbairice  dan«  le  cas  dps  iadgalités  d'or«Ire  ^tort^.  —  M,  B,  00*^ 
d^frùff  :  Noio  sur  les  rayous  de  courburo  sueccviif»  de  certaines 
courbes  — '  M,  ViucAy  :  Calrul  dcts  forf'oa  éleciro'Uaaguiyiiquft»  suivant 
la  ih«»orio  àe  Maxwell.  —  J/.  G.  /tayet  :  OttHorvations  des  petites  pla- 
nètes Charlois  faites  au  grand  équatorial  d«  TObservaloir©  do  Bor- 
dejkUK  far  MM-  ff.  RaytM  pt  !..  Picart.  —  *V.  Ûuner  ,•  Note  snr 
roxistcneo  supposée  do  l'oxygène  dan<i  l'ataio^phère*  du  soIqIL  — 
M.  £".  Guifon  :  Nouvolk»*  applicatious  des  table»  de  llltit(ld^s  cfûi»- 
soDlc»  à  la  oavigatioD.  —  Af,  S.  TiUÊranA  :  Sur  le  mouvement  du 
cia^pûônie  fîatethte  de  Jupiter.  —  .V,  IL  Poinearé:  Noto  sur  la  ppo- 
pa^atînn  de  rôlectrii'itd.  ~  M.  À.  Àngot  :  RechereUen  sur  la  varia- 
tloD  ditime  de  la  teusion  de  la  vapoor  dVaiu  —  M^  A.  Leduc:  Xo^ 
sur  le  poids  du  titre  d'air  normal  et  la  densité  des  gax.  —  if.  G.  //in- 
rit'ht  :  Aperçu  du  sy»t*?roo  <leï*  ^loids  atoniiitues  de  pr<*cision  fondit 
sur  le  diainaot  eomaie  mati*ire-étaJiou.  —  M.  G.  Denigès  r  Méthode 
g(!^nérale  pour  le  dosafi;»  vo|uniétri<)uo  tin  Targeot  nous  une  tonne 
4|uelcoU'-(ue.  —  .V.  Tanret  :  Reuborches  sur  la  stabilité  à  l'air  de  la 
fiolutton  (le  Rublimé  corrosif  au  milhèino.  —  M.  B.  Mathm»  :  Remar- 
quer sur  les  précisions  critique*  dans  let  «taries  homolo^es  do  lâ 
chimie  organiciue.  —  M,  C,  Viùieiit  :  ^'ouvelle  commnnioauoii  sur 
Faùiilyi^t»  do»  bourres,  —  M.  A.  B^champ  :  Étude  sur  la  rancWoo  et  le 
(ihosphore  organique  de  la  caséine,  —  H,  Oiictero  :  Note  sur  le» 
carbures  volatils  de  l'essence  de  val<^riane.—Jyr.  Œchtner  de  Cùninck.^ 
Nouvelle  contribution  k  Tétudo  do»  ptoinatnes.  «—  M.  Berih'lot  :  Re- 
marques sur  r<^cKaQffcmeat  et  rinflammatiou  spontanée  de»  foin-^.  — 
i#.  Ùppmana  :  Rapport  stur  la  réclamation  do  priorité  ai1re$s^e  par 
M.  Savary  d'Odiardi  relativement  an.x  expériences  d'antocouductioti 
do  M.  d'Ars-ooval.  —  ât,  V,  (iaitirt  :  loduenee  de  certaines  f<ait»«« 
sur  la  réceptivité:  association i^i  Viaetériennes.  —  MM  C.  PAUatiT  et 
G.  Bffrtrani  :  Expériences  relatives  &  la  toxicité  du  ^aûg  de  la  vipère. 

—  M.  Leeercte  :  Modifloatioas  du  pouvoir  émis^if  de  la  peau  sous 
rinflucfieo  du  soullo  électrique.  —  iT.  /*,-/•.  Dehérain  :  Note  *ur  la 
compo«»Ltion  des  eaux  de  drainage  d'hiver  de*  terrt?*  nof»<  et  emlda^ 
vées,  —  M.  P.  Petit  ,•  Influence  du  fer  sur  la  végéuUon  de  ror(çe.  — 
M.  K.  Mtr  :  Étude  sur  l'influence  de  rik'orcemeut  sur  les  propriétés 
méuatiiques  du  bois.  —   Nécrologie  :   Mort  de  M.   fto*iolphe    Woif. 

—  M.  Àppeït  :  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  do  Pirrr^-Oitian 
Bmittt. 

AsTRONome.  — On  sait  que  réqualorial  photographit|ue 
a  permis  de  retrouver  assex  faciletuent  le*»  petitcïî  pla- 
nètes ilécouverlês  colle  année  par  M.  Charlois  à  Tobser- 
vatoire  de  Nice,  et  que  pluHieurs  de  ces  a>trcs  ont  en- 
suite pu  être  suivie,  au  grand  équatorial,  pendant  un 
temps  asseji  long,  pour  donner  aux  calculateurs  un 
nombre  d'obîiervations  suflisant  au  calcul  d'une  orbite 
exâivte. 

Aujourdliui  .M.  il.  Hayet  communique  à  l'Académie  le 
rééultat  des  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  quebiues-unes 
de  ces  petites  planètes  avec  la  collaboration  de  M.  L  Pi- 
carl,  k  l'aide  du  grand  équatorial  de  I'obser\'aloire  d<' 
Bordeaux.  Leurs  observations  sont  la  première  contribu 
tion  de  cet  établissement  h  Tassociation  formée  entre  les 
observaloires  français  pour  Télude  îles  nouveaux  asté- 
roïdes, 


Ciii«»E.  —  Batis  une  iiréc6*leDle  séance  II)  M»  L(^o  Vignon 
a  tk'fiioijli'fî  qini  la  Hilution  au  millii-mc  do  »ubUin«''  dans 
Tcau  distiiléi.'  «Hait  ivi'}>  allérftblc  k  TaU^  et  s'y  d^icompo- 
'^ait  si  facîk'TiRMiL  que,  di'*jà  après  un  à  trois  jours»  l'ilo 
^déposerait  un  précipita  l)laiic,  d^abord  très  faible,  maïs 
aiu^mentant  si  bien  avec  Iv  f.cm[i^  (ju'ell»'  n'arrivait  plus  à 
icoii(Piiii%  après  1  jours»  à  la  température  de  15*  à  20*, 
•que  U^^57  de  sel  dissous,  au  lifu  de  1  gramme. 

M.  Tanret  vu  a  l'heri/bé  la  L'oufiriiuiliun  î-ans  pouvoir 
["îoblenir  el  conclut  de»  ©xpérirTif^ît  qu'il  a  entreprises  à 
[re  *ujt!l,  que,  dans  les  conditions  ordinaires,  l'air  poul 
éivv  cn«ïiidéré  comme  îjans  action  sur  la  f^olution  de  su- 
h\\U\{*  au  rniHiime  dan§  Teau  distillée,  tandis  qu'il  la 
dtîcûujposr,  >'il  t*î»t  t:luirg«-«  de  vapeurs  aramoniarab*s. 

ÊUîeTROTmÎKAHE.  —  Une  réclamation  de  priorité  contre 
M.  d'Arsonviil,  ndaliveà  sesexpL^riences  d*autocondurtion, 
tAyanl  été  adresï^ôe  à  T Académie  au  mois  de  juillii  iler- 
[nier  par  M.  Savary  d'Odiardi,  une  commission  fut  inniiè- 
dîatement  cti.nrpée  de  statuer  sur  son  bien  fi>nd*>  (2)» 

Aujourd'hui  \L  Lipjimamt  lit  le  rapport  suivant  dont 
^il  a  »^té  chargé  s^ur  re  sujet  par  la  romniisî^ion  :  ^  Des 
^pièces  jointes  à  ^a  réclamation  il  réi>.ulto  que  M.  S,-Sa- 
tary  d'Odiardi  aurait  eu,  d^s  1887,  l'idée  de  placer  les 
malades  dans  un  »olénoîde  parcouru  pfir  un  courant  con- 
'linu,  renversé  loules  les  buures  ou  âd*auLre>  intervalles 
par  une  pendule.  L'idée  dVm ployer  un  solénoïde  cuve- 
Uqqiant  î<s  lualndes  remonti-méunj  plus  haut,  lîoudt^l  dt- 
Paris  l'a  mise  <m  pratique  dès  1877,  et  set*  appareils  ligu- 
raient  h  Texpotiition  d»*  1881» 

"(Je  qui  caractérise  la  méthode  nouvelle  d<'  M.d'Arson- 
vuK  c'c^t  l'emploi  de  courants  *'iUernalif^  de  très  haut'* 
fréi|Ufmx%  et  pïir  siiilo^  de  courants  induits  înteiises  ri 
de  haute  fréqucni-i-  dont  le  malade  est  le  siège  d'une 
manicre  permanente»  Il  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre 
les  procédés  de  M.  Boudet  et  de  M.  J'Odianli»  qui  soumet 
le  malade  à  un  champ  infff/nc/ifyi/cse  renversaul  à  ^orauds 
intcrvolles,  et  le  procédé  d'Arr^onval  qui  le  soumel  h  une 
action  ckctriquc  variant  avec  une  très  grande  nipidilt:'.  Ce 
n*est  pas  Femploi  du  solénoïde  qui  caractérise  ces  mé- 
tbodes,  mais  la  nature  des  courants  employés.  >» 

CmsiiE  tNnLSTRi£LU£.  —  M*  i\  Violette  présente  un  se- 
cond mémoire  sur  l'analyse  des  beurres  du  commerce  et 
tire  de  ce  travail,  ainsi  que  de  celui  qui  l'a  précédé  (3), 
sur  le  même  sujet,  les  conclusions  suivantes  : 

1*  Par  un  procédé  simtde,  ne  nécessitant  pas  de  con- 
naissances spéciales  en  chimie  (bï  prise  des  densités  des 
beurres  à  100")  on  peut  les  classer  rapidement  en  trois 
catégories  :  les  beurres  margarines,  les  beurres  purs  «t 
les  beurres  douteux; 

2*^  La  nature  de  ces  derniers  peut  être  llxée  parla  dé- 
termination exacte  des  acides  volatils  et  au  besoin, 
comme  contrôle,  par  le  dosage  des  acides  IJxes; 

3<»  L'installation  d'un  laboratoire  spécial,  basé  sur  ces 


(1)  Voir  la  Bévue  scientifique,  anaée  1893,  2*  «emcatre,  t.  LU, 
p,  193,  CûL  1. 

(2)  Voir  la  Uevue  scientifique,  aim^e  1893,  2»semeairé,  l.  LU, 
p.  r.5,  col.  i  ;  p.  87.  col,  l  et  p.  215,  cul  2. 

(3)  Voir  la  H&vîte  scientifique,  année  1893,  2'  semestre,  t,  LU, 
p.  84e,  coL  I. 


données,  permettrait  sinon  d'empécber  la  fraude,  du 
moins  de  Ja  i^streindre  dans  des  limites  peu  prulUables 
aux  fraudeurs. 

Chimie  an alytii^hk,  ~  Jlf.  licnittès  fait  connaître  une  mé- 
thode générale  pour  le  dosaj^e  voïunii'trique  de  l'argent 
sous  une  forme  quelconque,  p\  Insiste  sur  les  a^imtnges 
qirclle  prôsenle  stirtimt  dans  ses  nppUcations  dont  b'S 
principales  «oot  : 

I**  Flosage  vo  lu  métrique  des  précipités  de  chlorure  dar- 
gont. 

2^'  Dosage  direct,  ou  par  resté*,  des  chlorures  solubles, 
notamment  dans  le&  liquides  de  rorgatiisnii!  i^urines,  li- 
quides kystiques,  sang,  etc.). 

3**  Détermination  iles  com|>osé>  xantho-uriques  de 
l'iuine  par  précipitation  à  Taide  de  AzCPAfi  ammoniacal 
et  dosagL^  de  l'excès  d'arpent  dans  îa  liqueur  lillrée, 

è*  Titrage  de  Tiodure  de  potassiunï,  en  le  précipitant 
en  solution  ainnioniacale  par  AzO^Ai;. 

V  Dopage,  etiliii,  de  toutes  les  stibslance-s,  carbures, 
acétylénjques,  hydrogf'ue  arsénié  et  anlimonié,  aldéhy- 
des, nxydtî  de  carbone,  susceptthles  de  modifier  le  titre 
des  sels  d'art'eiit  en  soliillon  aleindiqof,  .inHiMunariili' 
ou  acide, 

r,niMiK  onoAMuL'Ë»  —  M.  À.  Htrhamp  présente  une  noie 
ayant  pour  but  de  démontrer  que  la  caséine  cstpliospho* 
rée.  Déjî'i  dans  un  précédent  mémoire  sur  les  matiôres 
iUbumiaoïdes^  il  avait  prouvé  ffue  la  caséine  est  un  prin- 
cipe immédiat  absolument  ilélini,  dj^lttict  de  tout  autre 
principe  immédiat  albuminoïde.  11  l'avait  alors  déjà  ob- 
tenue ne  contenant  qu'une  quantité  variable  trè^  p^titii 
de  matières  mi  Demies. 

Dans  le  travail  actuel/il  dùcrît  les  procédés  de  préï>a- 
ralîoii  qui  la  fournil  tellement  porc  qu'elle  ne  laisseplus 
dt!  cendres  à  1  incinéralion.  11  indique  ensuite  les  pro- 
priél«'^s  el  les  caracléres  de  la  caséine,  dont  le  poids  mo- 
léculaire est  compris  entre  t  405  et!  4ti6;  il  fait  voir  aussi 
de  quelle  façon  sVipere  réliminalion<Ies  phosphates  dans 
sa  préparation  et  sa  puriiiualiuii. 

Entin  il  démontre  que,  dans  le  lait  de  vache,  la  plus 
grande  parlie  des  fdiosphates  insolubles  ?onl  engagés 
dans  une  sorte  de  itunbiuaisun  organique. 

CniMiK  a^jUIcole.  —  Dans  un*.'  note  précédente,  AL  P» 
Petit  a  montré  que  Toige  coulcnail  du  fer  à  l'état  de 
composé  organique  analogue  aux  nucléines  et  a  isolé 
cette  nucléine.  Depuis  lors,  examinant  riniluence  du  fer, 
à  diverses  formes  de  combinQfsoUr  sur  la  vég^'-tation  de 
Torge,  il  lui  a  pnru  que  les  sels  dé  fer  au  minimum  étaient 
parfaitement  alisorbés  par  l'orge  au  mente  tilre  que  lo 
fvr  à  l'état  organique,  et  qu'ils  amenaient,  comme  celui- 
ci,  une  assimilation  plus  intense  d'azote.  Au  contraire, 
le  sulfate  ferrique  agirait  comme  uji  véritable  jioison. 

Les  résultais  obtenus  par  M.  Petit   montrent   q*i'on 
peut  élever  quelques  doutes  sur   l'opinion  généralement, 
admise,  de  la  nocuité  des  sels  ferreux  dans  les  sols,  ces 
Bels  devejiant  ittoffensifs  lorsqu'ils  sont  peroxydes. 

—  Des  observations  que  M.  Hertiielot  a  eu  l*occasion  de 
faire,  il  résuïlci  queb^  phf'nomènedVrhaulTemrid  et  d'in- 
flammation spdiitanée  des  foins  ctnapreiid  plusieurs 
ordres  de  réactions  essentiellement  dilTérentes. 
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En  effet,  Therbe  entassée,  aussîlôt  qu^elle a lUé  coupée, 
pourrit  sou^  rinfluencc  de  l'excès  d'eau  rju^elle  renferme. 
sans  tjtJL'  su  l«-cniK^rtilui*e  îi'ehWe  seusibleuKîfil,  et  elle 
devient,  eouiuje  chaouu  sail,  impropre  a  ralinion talion  du 
b^ljiil.  ï>i,  au  contraire,  l'licrl>«  »^sl  expost^*^  tout  d  ahonj 
à  rair  sur  une  Uigc  !^urf♦lCé,  les  planlfï^  qui  U*îî  fonuent 
ciieuriMit,  Pl  elles  perdent  alors  rapidemetit  Vvnu  ifii'eiles 
retenaient  opiniïllrt'inent  h  VtUi  vivant,  tant  à  caiiîse  do 
la  structure  mécanique  que  do  la  ruiisHtntion  rbimique 
el  hiologiquê  de  leurs  lis^^îus,  En  iiirriir  If-rnps  tAh-^  rnaui- 
fe&teut  certains  phénôiuèm:?;  d'oxydation  d  ilVliniinatiun 
4f«cide  carbonique.  Ainsi  se  prépare  U'  foin  normal  un- 
tas^è  bientôt  en  meules,  puis  dislribui'  en  bulles. 

Ce|iendaut,  si  le  foin  est  mis  en  meules  avant  d'ôtrr 
suflJi^annnpnt  desséclié»  il  éprouve  de  nouvelles  altêra- 
tii*n»,  <listiuctes  decelies  qui  répondent  aux  t';i>itr«'('»dent» 
et  accoinpogn«»os  par  un  nolable  dégagement  de  chaleur, 
dû  à  rinlerveution  des  fermenlalions  pnjprenient  dites. 
Hais  cellos-ci  ue  sauraient  élever  indéiiniraent  la  lenipé- 
mture,  la  masse  atteignant  parfois  un  de^n,^  tel  que  la  vie 
m<''mi''drs  microrgîinisniei,  jouant  le  rôle  d*^  ferments,  de- 
vient impossible-  Au-dis.sus  de  cette  limite,  luutè  Irauî»- 
fùrniatioD.dont  les  fei  ment  s  organisés  sont  supposés  les 
agenta,  devrait  s^arrôler*  Muis  il  n'en  est  pas  toujours 
ainsi  vi  il  arrive  parfois,  au  contraij<*,  cjye  réchaulTemeni 
pmvoqué  par  les  fennejrlalions  iniliales  se  poursuit  au 
delà  de  ce  dogré.  En  m^^nie  temps  la  nialièr<i  Vf-gi^tale  al»- 
sorberoxygenoderair;  ce  qu'iJ  est  rariledc  constater  éga- 
lement. Ces  oxydations,  elles,  sont  d'ordre  purement  chi- 
mique: elles  se  trouvent  exaltées  de  plus  en  plus  par 
IVIevation  même  île  la  lempérature  ([n'elles  pruvnqnput: 
cclb.*-ci  suffit,  i\  son  lonr,  pour  desséihi  r  plus  c*im|iléte- 
ment  le  foin  et  peut  engendrer  des  produits  pyrogénés, qui 
eotumuniqucnt  à  certains  foins,  dits  tohatt/fèHf  un  goût  et 
une  odeur  cnipyreumaliqucs.  11  arrive  nuhnc  que  la  masse 
athMut  sur  tiuclque  point  l.i  température  nécessaire  à  son 
Min-inimation  proprement  dite,  température  fort  infé- 
ii^ure  au  rouge  pour  des  matériaux  de  cette  uaturo, 

£u  résumé,  l'élévation  de  température  capable  de  pro- 
ro<iur*r  rinrtamnuUion  résulte  di*  rêaL-lionspuremenl  chi- 
miques» qui  portent  sur  des  produits  modiliés  au  début 
pAr  les  remieii talions. 

—  A/.  Letarlc  a  mesuré  la  quantité  de  chaleur  émise 
par  une  surface  déterminée  de  la  peau  d'un  lapin  soiijiiig 
à  ce  muà^î  d'éiectrisalion  *\uùi\  appelle  ïe  aoufflcHerfrîtpfe, 

1^  chaleur  rayonnée  était  reçue  sur  un  theimomètic 
l'it 'e  à  une  dislance  de  4  Cfutïmelres  de  la  peau  de 
1  uiinial  dans  une  cloche  traversée  par  un  courant  d*air. 
Le  souffb*  produit  par  une  machine  Wislinitjurst,  dont 
le*  plateaux  ont  35  centimètres,  provoque  une  émission 
de  chaleur  correspoudanl  à  une  élévation  de  teuipéralure 
qui*  dan*4  certains  cas,  dépasse  2  degrés.  Kn  couiparanl 
l  én»^rgîe  éleelrique  fournie  par  la  machine  à  l'énergie 
raloriliqui'  rayonnée  qu'on  peut  me&yrer  tiar  Texcés  de 
U  UîmpiJnUurc  de  la  cloche  sur  celle  de  i*air  extérieui-, 
21.  Leccrrlc  arrive  h  cotte  conclusion  qu'il  y  a  un  ra])porl 
i  .(I  i.Hf  .  itiir  rénergie  électrique  fournie  à  Tanimal  et 
i    ij   i  wi'   r,iijailique  restituée. 

M,  Leeerde  montre  par  d'aulres  expériences  que  Taug- 
fiunt  -fi.tn  *h>  f*nMvoir  émifsîf  dclfl  peau  e^t  accompagnée 


d'un  abaissement  de  la  températiire  de  la  région  qui 
reçoit  le  soufûe.  Les  régions  voisines  subisë^cnt  uue  dimi- 
nution lie  leur  pouvoir  émissif.  1/électricîlé  n  donc  une 
action  propre  sur  les  étjeis  vivants  et  il  ne  siiflit  pas  de 
dire,  itour  expliquer  t^es  effets  thérapeutiques,  qu'elle 
agit  par  suggestion. 

PiivshiLor.iE  KXPÉaiMKNt^LR.  —  Dôus  Une  précédente 
communication  (i)  MM,  C,  PhisalLv  et  G*  liertrtuid  ont 
établi  r|ue  le  venin» el  le  ^ang  du  crapaud  contenaient 
des  principes  toxiques  communs,  entièrement  solubles 
dans  l'alcool  et  appartenant,  au  moins  en  partie*  au 
groupe  des  leucomaïnes.  Au  mois  d'aoùl  drrnior,  ils  ont 
également  moniré  qn*il  en  élait  de  lui^me  de  la  sala- 
mandre, Depuis  lors»  et  afin  de  recueillir  de  nouveaux 
faits  sur  ce  sujet  ils  ont  entrepris»  des  recherches  sur  la 
vipère  et  ont  constatéqu*un  cobaye,  dupoids  deoOOgram- 
ujes  environ,  succombait  à  l'injection  sous-culanée  de 
0"*™,3  de  venin  src,  dissous  dans  îiOUÛ  parlies  d'eau  salée 
physiologique.  Tout  d'abonl,  anssibM  aprè>  linjection» 
ranimai  t?st  pris  de  mouvements  nauséeux  qui  dispa- 
raissent bien  vile,  puis  il  tombe  peu  li  pou  dans  la  stu- 
peur. En  même  temps,  et  c'est  là  le  symptôme  le  plus  ca- 
ractéristique, la  température  du  corps  diminue  dans  une 
proportion  considérablo  de  3y"  jus<iu'à  2*i"  l't  même  22"» 
A  l'autopsie  on  remarqtie  une  vaso-dilalalion  générale, 
souvent  accompagnée  de  taches  hémorrhagiqnes  dans 
les  visct*res  et  d'infiltration  sanguinolente  du  tissu  con- 
jonetif  au  poiut  d'inoculation. 

î)t'<  rustdlats  exaclemeut<i'jnblable5t  obtenus  par  rino- 
culation  du  sang  entier  ou  «lu  t^éruni  de  sang  do  vipère, 
dénuïulrent  qu'il  existe  dans  le  sang  de  la  vipère  des 
principes  semblables  A  ceux  du  venin,  doué  comme  ceux- 
ci  d'une  très  grande  activité  jdiysiologique  et  provenant 
sans  doute  de  la  sécrétion  intense  des  glandes.  D'où  il 
suit  que  la  présence  de  ces  principe 's  toxiques  dans  le 
sang  doit  être  considérée  comme  la  véritable  cause  do 
rimmuuilé  de  la  vipère  pour  son  propre  venin» 

PaysioLOiuiE  rATiiôLoGioLE.  — Af.  r.  Galticr  a  entrepris^ 
relativement  à  riniluence  de  certaines  causes  sur  la 
réceptivité,  des  recherches  dont  voicî  les  conclusions  : 

l^  On  i>eut  donner  au  lapin  la  réceptivité,  vis-a-vis  du 
charbon  synrloniatique,  par  la  simple  injection  d'une 
certaine  quantité  d'eau  ordinaire  dans  une  veine; 

2<*  Il  peut  l'acquérir  à  la  suite  de  quelque  maladie  anté- 
rieure ; 

3°  t)n  peut  la  faire  naître  par  Tassociation  de  la  bactê- 
ridie,  même  atténuée,  avec  lo  haciUus  Chauvœi; 

4"  L'adjonction  de  la  bacléridie  attéFUiée  précipite  l'é- 
volution et  la  terminaison  fatale  du  charbon  symploma- 
tique  chejt  le  cobaye;  ilen  est  de  même  du  haeittmCkauvœi 
à  l'égard  du  charbon  bactéridîen. 

5**  La  bactéridie  atténuée  se  renforce'  on  pnllulant  dans 
Torganisine  du  cobaye  inoculé,  en  mOme  temps,  du  char- 
bon symptomatique; 

t\°  Dans  les  Localités  où  se  trouvent  réunis  les  microbes 
des  deux  charbons  plus  ou  moins  atténués,  la  réceptivité 

(liVoir  k  Revue  sthntifiquft  aniKo  18!»3,  {**  scaiii&Ue, 
luujc  Ll,  p.  032,  coL  2. 
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fies  aiiiiiiuux:  ptut  <5tre  exaltée  vis-à-vis  de  l'une  ou  de 
raiiin*  maladie,  par  rinfeclion  fîimultanée  ou  successive 
avec  leà  deux  agents  pathogènes; 

7*  GrÛce  à  cetle  association,  dos  microbes,  plus  ou 
moins  allùnut's  el  iiicapablrs  do  produire  à  eux  sniils 
une  loabdie  grave,  pouveuL  récupérer  tout  ou  partie  de 
leur  activité  pathogène  ; 

8°  Il  est  indiqué  do  ne  faire  i^ubir  aux  animaux  qu'on 
veut  immunisrrcontrples  deux  charbons, les  inoculations 
prévenlivfs  alTfjronUs  k  cbaque  maladie  que  successive- 
ment et  en  laiî>sant  entre  elles  un  certain  laps  de  temps; 

^"  Le  rôle  palhogènc  de  la  bactéridie,  même  atténuée, 
peut  être  favorisé  par  l'adj onction  du  Streptoporrua 
pneumo-entcrifia,  revenu  lui-menic  à  l'état  de  microbe 
î^aprojKène  inorTensif,  et  la  hactéridie  ailénuée  peut  pré- 
parer rtirganisnu^  ù  subir  l'action  du  streptocoque; 

W^  On  peut  de  la  sorte  s'expliquer  le  retour  ou  la 
réapparition  du  charbon  ou  de  la  pneumo-entérile  du 
cheval  à  la  suite  des  pluies  ou  inonda lioji s  qui  ont  eu 
pitur  élTet  ^ramener  Inlle  espèce  uiitTohienne  vers  telle 
aulrc  cl  de  favoriser,  en  les  associant,  raction  de  Tune 
on  de  l'anfre, alors  mômequc  ehacnne d'elles  était  devenue 
pins  ou  moins  inolfensive; 

iP  Certains  microbes,  ceux  du  choléra  aviaire  el  de 
la  pneîinin-enlérile  infecLiense  du  porc,  qui  rcraf»or- 
Jrnt  sur  la  bactéridie  charbonneuse  quand  ils  sont  asso- 
ciés avec  elle,  peuvent  également  élre  renforcés  quand, 
ayant  été  préalablement  atténués,  ils  sont  inoculés  avec 
des  bactéridies  atldnuées. 

12^  il  y  a  lieu  de  tenir  grand  complet  pour  expliquer 
le  réveil  de  certaines  enstoofies  ou  épi^ooties  et  te  rekoir 
de  ceiiuiuês  maladies  microbiennes,  du  rôle  adjuvant 
que  peuvent  jouer  d'autres  microbes  plus  ou  moins  atté- 
nués ou  simplement  saprogèncs. 

ÉfiONOMiK  nuBALE.  — Fj»  analysant  Ics  eaux  de  drîiinago 
d* hiver,  M.  lichertiii}  a  reconnu  qu'elles  sont  très  chargées 
de  nitrales,  quand  elles  proviennent  de  terres  nues,  mais 
qu'elles  sont  très  pauvres,  au  conlraire»  quand  elles 
s'écouleni  «le  ti-rres  portant  des  graminées  de  la  prairie, 
ou  du  blé  d'aulornne.  Les  nitmt»  s  sont  en  efTet  retenus 
en  nature  par  les  racines  où  il  est  liés  facile  de  les  carac- 
tériser et  numie  de  les  doser;  or  comme,  en  décembre,  les 
racines  du  blé  d'automne  ont  déjà  30  centimètres  de 
long,  on  conçoit  qu'elles  soient  capaldes  de  retenir  les 
nitrates  et  dVmpécherleur  déperdition.  11  est  curieux  de 
mstater  que  pendant  l'hiver  les  plantes  font  provision, 

1  magasin  eut  b's  nitrates  il  ont  l'azote  leur  senira  pen- 
lant  la  bonne  saison  à  élaborer  leurs  albuminoïdes. 

Dans  la  succession,  très  commune  dans  le  nord  de  la 
France,  des  cultures  de  betteraves  et  blé,  le  blé  d'automne 
ostsemépresque  aussitôt  après  Tarrachap^e  desbeltcraves 
et  la  terre  ne  subît  pendant  six  mois  que  des  pertes  de  ni- 
trates très  faibbs,  maiscellfis-cisonlbeaucoup  plus  fortes 
Tannée  suivante  quand,  la  moisson  étant  faite,  la  ttjrre 
reste  découverte  jusqu'au  mois  d'avril  suivant,  époque  à 
laquelle  on  sème  les  belteraves.  GV'st  pour  éviter  ces 
pertes,  que  M.  Dehérain  recommande  depuis  plusieurs 
années  de  semer  immédiatcnient  après  la  moisson  une 
plante  de  végétation  rapide  qui  garnit  le  sol  pendant  tout 


l'aulomne  et  empêche  ainsi  renlralnemont  des  nitrates 
à  l'époque  où  il  est  le  plus  h  craindre.  Quand  on  néglige 
ces  cultures  dérobées,  on  s'expose  à  perdre  h  Tautomnc, 
par  entraînement  dans  les  eaux  soulerrainos,  plus  de 
nitrates  qu*on  n'en  avait  donné  l'année  précédente  coninm 
fumure  aux  betteraves. 

—  Buffon  et  Duhamel  du  Mancean  avaien  t  conclu  de  leurs 
expériences  que  les  chênes  écorcés  sur  pied  acquièrent 
un  bois  plus  dense  et  plus  résistant  à  la  rupture.  Cetli* 
opinion  fut  combattue  sans  que  les  expériences  des  deux 
savants  français  eussent  été  sérieusement  vérifiées. 
Aussi  la  quesliou  demeurant  indécise,  M.  Mer  Ta  reprise 
et  a  constaté  que  Taubier  des  sujets  écorcés,  contrai- 
remenl  A  l'opinion  de  BuiTon,  conserve  tous  les  carac- 
tères qui  le  distinguent  du  bois  parfait,  sauf  sur  un  seul 
point:  l'absence  d'amidon.  Il  devenait  dès  lors  piobable 
que  sa  résistance  à  la  rupture  n'était  pas  accrue.  C'est  en 
olTetcequi  résulte  d'expériences  poursuivies  à  l'aide  d'un 
appareil  spécial  installé  par  M.  Mer  à  l'Ecole  forestière 
et  qui  lui  apermisde  comparer  les  deux  tissus  :  d'une  part 
dans  ile\s  sujets  opérés,  d'autre  part  dans  des  ti^moîns, 
après  s'être  assuré  que  les  uns  el  les  autres  étaient  par- 
faitement desséchés. 

L'écorcoment  sur  pied  n'ajoute  donc  rien  aux  qualités 
du  bois:  il  It*  préseiTC  seulement  de  la  vermoulure,  ainsi 
que  M.  Mer  Fa  établi  récemment  et  permet  de  le  dessé- 
cher, sans  qu'il  en  résulte  de  trop  fortes  gerçures  ou  un 
commencement  de  pourriture  alternative  dans  laquelle 
l'exploitant  se  trouve  toujours  placé  quand  il  ne  peut 
débiter  ses  arbres  presque  aussitôt  après  Fabalagc. 

Physiologik  vÉoiÎTALE.  —  On  sait  que  les  graines  arrivées 
à  leur  volume  maximum  s'isolent  du  fruit  par  destruc- 
tion partielle  ou  complète  de  leur  funicule,  ef  que,  dès 
lois  elles  se  dessèchent  en  mûrissant.  Quelle  est  la  na- 
ture du  travail  qui  s'opère  dans  ces  graines?  On  admet 
généralement  que  les  semences  perdent  leur  eau  par 
simple  évapomtion,  comme  un  corps  inerte  humide  et 
fdongé  dans  une  atmosphère  sèche.  Dans  ces  conditions, 
les  modifications  qiû  se  passent  dans  les  nmtieres  de 
réserve  sont  considérées  comme  une  conséquence  du  phé- 
nomène purement  physique  de  l'évaporatiou.  Les  expé- 
riences de  M,  Henri  Coupin  l'amènent,  au  contraire»  à 
considérer  la  perte  d'eau  comme  un  phénomène  pure- 
ment physiologique, et  comme  un  edet  des  modillcatious 
internes,  dû  k  la  trath^piratiou  des  tissus. 

Il  l'ésulte  de  ses  expériences  que  les  graines,  après  la 
destruction  du  funicule,  se  dessèchent  en  perdant  de 
l'caur  non  par  simple  évaporation,  mais  par  trîinspi- 
ration.  La  perte  d'eau  persiste,  en  t'iTet,  dans  une  atmo- 
sphère saturée;  elle  est  moins  faraude  à  l'obscurité  qu'à 
la  lumière  et  enfin  elle  est  modifiée  d'une  manière  très 
sensible  par  toutes  les  actions  qui  agissent  sur  la  vita- 
lité des  graines. 

NÉCROLoi.iR.  —  M.  le  Secrétaire  perpétue!  annonce  à 
l'Académie  la  mort  de  M.  Hodolphc  Wolf,  correspondant 
pour  la  section  d'Astronomie,  décédé  le  6  décembre  der- 
nier, h  l'Obsenatoiri'  de  Zurich,  à  l'âge  de  77  ans. 

E.  KivikRE. 
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Dan»  un  mémoire  présenlo  au  Congrès  de  chimie  de 
Cliîeago.  M.  Kngler  traite  de  la  pniductÎDTi  .irlificieUe  du 
pélï-olè-  Il  passe  d'aliord  rapidement  en  revue  les  diverses 
théories  ♦•mises  a  ce  sujil.  D'après  SokoiolT,  le  pétrole 
aurait  rHê  produit  pendant  la  formation  «le  notre  plant^to 
par  les  hydrocarbures  cosmiques  quit  d'ahord  dissuus 
dans  la  musse  fluide,  se  seraient  peu  a  peu  M'parés  de 
celle-ci.  McndelecfT  pense  tiuo  l'eau  pénétrant  h  Tin  lé- 
rieur  de  la  terre  par  des  fissures  est  arrivée  en  enalacl 
fiTef  des  carbures  de  fer  en  fusion  »  doniianl  lien  à  la 
formation  d'oxyde  de  fer  et  de  pétrole. 

M.  Kngler  a  fait  une  série  d'expériences  qui  établissent 
la  possibilité,  siunn  l*i  probabilité,  d'une  origine  ani- 
male. SoumetUnt  à  ladisfillaiion  .sous  ]U'nssion  (;2'6  atmo- 
sphères) et  à  une  température  modérée  df  T huile  de  ba- 
leine, il  a  constaté  que  70  p.  lOil  «le  <'<  tle  huile  se  Irau)^- 
formait  en  pétrole.  Les  nuques  résultats  ont  éLéobt<Mius 
aTee  d'autres  graisses  :  beurre,  graisse  de  porc,  graisses 
arLîlicielles,  acides  gras,  etc. 

••  J'ai  trouvé,  écrit  M*  ICn^ïtir,  dans  les  prodnils  de  la 
distillation  obtenus  par  la  déc^juiposilion  de  l'huile  de 
baleine,  presque  tons  Il^s  éléments  qui  ont  été  séparés 
du  pétrole  brut  naturel  et.  même  les  gaz  qui,  comTne  le 
jçat  naturel,  consistent  essenliellement  en  gaz  des  ma- 
rai*.   t> 

Il  résulte  d'une  communication  faite  au  Centras  des 
Brevets,  à  Chicago,  par  M.  Lockwood,  que  depuis  l'obten- 
lion  dn  premier  brevet  sur  les  téléphones,  il  y  a  t7  ans, 
il  a  été  accordé  aux  États-Unis  7"0  brevets  relatifs  aux 
lOlephones  et  2110  relatifs  aux  accessoires  téléphoniques. 

D'autre  part  les  statistiques  indiquent  qu'au  début  de 
IS93,  il  y  avait  en  usage  aux  Etats'L'nis  70^000  kilo- 
niètres  de  filsléléphoniques,di>nt  t  tliOOO  kilomètres  sou- 
terrains; 552  700  téléphones,  et  1350  bureaux  téléplio- 
niques  occupant  lOOCK)  personnes  et  desservant  plus  de 
2^2000  abonnés. 


D'après  Scientiftt  Ametican,  la  plus  haule  station  mé- 
téorologique du  monde  serait  celle  de  Ghaivhani  sur  le 
Mont  Arequipa:  elle  est  située  à  5  07*  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  imniédiatnmcnt  au-dessous  de  ta 
limite  des  neiges  étrun elles. 

L'Observatoire  du  collège  Harvard  à  Arequipa  est  à 
2  »r»'2  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  x*onr  ga- 
gner la  station  météorologiiiue.  ce  qu'on  ne  peut  faire 
du  reste  c[u'à  dos  de  mnlet,  il  uc  faut  pas  moins  de 
8  heures. 

La  slation  est  pourvue  de  baromètres  et  île  thermo- 
mètres enregistreurs.  Les  résultats  des  observations  srml 
publiés  dans  les  Annahs  de  VObscn'atoire. 


La  Socîi^té  Néerlandaise  pour  rKneouragement  de 
l'Industrie  olTreune  médaille  d'or  et  11*0  francs  au  jueil- 
leur  mémoire  sur  la  production  de  rélectricité  par  les 
moulins  à  vent.  Les  projits  doivent  élre  envoyés  avant 
le  i"^  juillet  I8l>4  à  M.  Van  Eeden,  secrétaire  général  de 
ta  Société,  à  Haarlem  (Hollande). 


La  presse  anglaise  annonce  que,  le  ti  dtcciubre  dernier, 
)e  r**ïnorqu<'ur  8«f>tr(/r()/j,  ayant  à  l)Oid  les  administra- 
trufH  du  canal  marîlime  JeManchesler,  a  traversé  ce  ca- 
nal d'unç  extrémité  à  l'autre,  l'arli  a  'i  heures  du  matin 


de  Liverpool,  il  est  arrivé  à  3  heures  après  midi  à  Man- 
chester au  PoTtiona  Dock, 

L'inauguration  solennelle  du  canal  peut  éire  considé- 
rée comme  immiufjnle. 

Dans  la  ihtuia  du  0  décembre  dernier,  AL  Seemann 
discuté  les  conditions  [météorologiques  qui  ont  accom- 
pagné ou  précédé  la  légère  épidémie  qui  a  éclaté  à  Ham- 
bourg cette  année  et  l'épidémie  si  meurtrière  de  \H*J2, 

La  comparaison  des  ccuirhes  delà  températui'c  de  l'air 
et  de  l'eau  de  l'Elbe  [jour  ties  périodes  L'orn'spoiidanlês 
de  chacune  de  ces  deux  années  ne  montre  pas  de  ilillé- 
renees  sensibles,  sauf  que  les  eaux  de  IKlb^  rtaieul  plus 
basses  t^etle  année  près  de  Hambnuri,;.  Il  ne  s<'mble  ilonc 
pas  que  les  conditions  méléorologiques  aienl  une  lu- 
fluence  sérieuse. 


Il  semble  résulter  de  statistiques  relevées  par  la  l>irec- 
tion  des  services  sanitaires  de  TKtat  de  Michigan  (Etats- 
Unis)  qu*it  y  aurait  une  relation  entre  Tozone  atmosphé- 
rique et  rinfluenm.  En  général,  les  cas  d'iiillui'Uïa  aug- 
mentent avec  la  proportion  d'ozone  dans  Fair. 


M.  Wilhem  Hsher  a  fait  une  série  de  recherches  qui 
lui  ont  prouvé,  dtt-il,  que  la  façon  de  dormir  qui  pro- 
cure le  plus  rapidement  et  le  plus  sûrement  le  repos  ia- 
tellectnel  est  d'avoir  ta  tète  aussi  basse,  sinon  plus  basse 
que  les  pieds,  ce  !\  quoi  on  arrive  très  vite  en  suppri- 
mant progressivement  d  aliord  les  nreiUers»  puis  en  les 
mettant  sous  ses  pieds.  Cette  attitude  jouit,  paraît-il, 
d'une  vertu  curaiivc  merveilleuse,  et  b-s  étatN  anémiques 
et  néneux,  voire  méiiic  les  varices,  le  rein  (ludiuil,  les 
maladies  du  poumon  au  début,  etc.,  s'en  trouveraient 
fort  bien. 


Les  idées  d'exploration  nouvelles  dans  les  régions  an- 
tarctiques semblent  [^rendre  de  plus  en  plus  de  force. 
Lin  nouveau  projet  vient  d*étre  présenté  par  XL  Cook  à  la 
Société  de  Géographie  de  New-York.  Ce  plan  consisterait 
à  naviguer  vers  la  terre  Louis-Philippe  et  à  franchir  la 
barrière  de  glace  h  la  première  occ^ision  pour  aller 
hiverner  au  delà  et  explorer  systématiquement  les  terri- 
toires avoisinants. 

Le  personnel  de  l'expédilion  n'excéderait  pas  12  à 
14  personues  et  M.  Cook,  limitant  à  un  an  la  durée  de 
Texpédition,  estime  quelle  entraînerait  une  dépense 
de  250000  francs. 

Nous  relevons  dans  un  article  sur  V  »  anlhrupomélrie 
appliquée  aux  queslions  économiques  et  sociales  -,  publié 
par  M.  Robert  dans  HutmmiMnuan,  que  bi  taille  luiiycnne 
des  membres  de  bi  iiotjai  Soriety  est  de  i'".77. 


M.  Thornc  a  eu  roccasimi  <le  faire  des  expériences  A 
Iluddeistieil  sur  rcnrichissemeut  du  gaz  d'éclairage  au 
moveu  de  gax d'huile  adtlitionné  dVixygène.  Voici,  d'après 
^'nt^^^c,  comment  peuvent  se  résumer  ses  roïH'lu>i<ms: 

!"  L'addition  d'oxygène  au  gaz  d'huile,  elTeetuée  de 
préférence  abus  i\nQ  ce  dernier  est  encon'  ili:iud,  aug- 
mente la  valeur  d'éctairement  du  gaz  d'huih>  uim  seule- 
ment quand  celui-ci  est  brûlé  directemeiît,  juais  aussi 
quanfl  on  l'emploie  pour  enrichir  un  autre  guï; 

2^'  Le  gaz  obtenu  est  permanent,  et,  quand  on  IVnqdoie 
pour  enrichir  le  gai  de  houille,  il  augmente  la  stiUiilité 
de  celui-ci; 


^H 


CHRONIQUE. 


3**  LVnrïchis^emcntduga/.  de  ïiouillf  par  le  gaz  fl'hiiiU^ 
oxygéné  coûtf'  <>nviiM)ii  OJï.l  par  bougii?  pour  28  mi'^tres 
cubes  cU:»  gaz. 


Lf  Philoaoïikictif  Magazine  pour  ilt^L'crnbîT  coiitioiit  un 
artiolr  de  M.  Sydney  J.  LocUikt  Hur  rallonponuMil  pro- 
duit par  rtiinjatitalion  sur  le  fer  doux. 

L'auteur  s'est  îicrvi,  pour  mesutor  lésalloiigciTKMils.  du 
rc'fiMrUïmètiv  interfercnliel  do  Michel  son  qui  permet  la 
mc'surr-  (fuu  alloni^iMiient  de  1/40000  de  TnilliinL'(r<'S.  La 
bariT- do  fer  diint  Tiillon^i^ineiit  doit  t^lre  mesuré  est  pla- 
cée k  l'inliTieur  d'une  longue  bobine  d'aimiiuLution  et 
porte  à  sn  [larlîê  supérieure  fuu  di^s  miroirs  du  rt'frac- 
tomètre,  LV'XiiansHUi  due  à  réchauHenient  t*'lanl  très 
lente,  tJindîs  que  celle  due  à  la  ma^'urlisation  est  i  apide, 
il  n'y  a  (>a^  de  coiifusiou  possible. 

Les  alîonpMiic'nIs  eonstatr»s  diOV^refil  peur  un  m^nie 
cbamp  magnétique,  suivant  (jne  le  conranl  est  ap|diqu<' 
brusi[u<vtïienl  ou  graducllenieuL.  Dans  ce  dernier  ens,  il  y 
a  eurore  diver}»euce  selon  que  le  courant  atteint  sa  valeur 
finale  par  auL;nientation  ou  par  diminution. 

L'expansiijii  est  foiietion  du  rapport  entre  le  diaiuMre 
et  lu  longueur  de  la  tige;  elle  varie  à  peu  près  en  raison 
diroete  de  la  racine  earn^e  de  ce  rapport,  La  vaîeur  du 
courant  qui  donne  rex[iansiou  maximum  dépend  aussi  du 
rapport  eulre  le  di^uniMpe  et  la  longueur. 


UEieklro-Tecitniker  décrit  \\n  perfectionnement  luis  en 
usage  pai-  la  maison  Krupp,  il'Essrn,  pour  la  fabricaliioi 
des  charbons  de  lampes  à  are,  La  pAte  qui  sert  à  leur 
confection  est  additionnée  d'acide  tungsliqueou  de  lunLis- 
tates.  Le  nombre  d'heures  que  durent  les  charbons  se 
trouve,  parait-iL  augmenlédajis  la  proportion  de  2t  à  18, 
et  en  se  servant  de  cliarhqnsi  nu  peu  plus  gn»s,  on  arrive 
5*1  autîmenter  leur  durée  de  2H  p.  100.  L'inlensili*  luuii- 
iieuso  serait  aus^i  auginentée. 


L  ertlcacité  descylîndresporeux  employés  dans  les  (litres 
dontesliques  a  été  mise  souvent  en  doute.  M.  Kircliner, 
entre  atitres,  a  rendu  compte  dans  le  /.eittiehrift  fur 
Hygitiic,  de  24  expériences  moulranl  que  ces  filtres  sont 
incapables  d'arrêter  les  bacilles  typhiques.  M.  Scluifer 
a  repris  ces  expériences  et  vient  d*e!i  rendre  compte  dans 
le  ÇpHtraihlntt  fiir  Ihtcktt'rîoknjie.  IL  a  eonslal*'^  lui,  que 
méîUê  après  24  toures,  l'eau  (précéd^-mmenl  stérilisée 
et  chargée  de  liaiilles)  était  eulièretnent  stéritt- après  til- 
tration.  jMais,  en  ajoulanl  du  pain  à  Teau  soumise  au  llt- 
Iraj-'r,  il  cunslata  qu'il  sufUsail  de  radjoncliou  de  îl  centi- 
mètres cubes  de  [latn  à  000  centimètres  c uhes  d'eau  [xmr 
que,  au  boni  de  2  jours,  des  liucilles  apparussent  dans  l  riui 
liltree.  Liés  que  ta  quantité  de  pain  auf^ntieuli-,  le  nombre 
des  liacitli^s  augun^nte  d'une  façon  extraordinaire.  Otti' 
auizmenlation  est  dne  à  la  rapide  muJtijdication  ite^quel- 
ques  bacilles  qui  peuveiit  rester  dons  les  portas  des 
cylindres  filtrants,  et  pour  lesquels  te  parn  contenu  dans 
Teau  çon>litne  un  excellent  terrain  de  cultuni.  Ces  expé- 
riences de  M,  SctiûTer  expliquent  les  opinions  contradic- 
toires professées  a  l'égard  des  liltres  poreux. 


CORKESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

A  propos  de  la  noix  tie  Kola. 

Le   très   Intéressant    article   publié    récemment   par 
M, Gustave  Le  Bon  dans  la  Revue  me  donne  l'idée  de  eotu- 


munîqner  des  obser\'ations  Pt  expériences  que  je  n*ai 
guère  cessé  de  f»onrsuivre  sur  la  Kola  depuis  l'époque  où 
M.  Heckel  a  fait  connaître  en  France  cette  substance. 

Je  me  suis  [ïn-squ^  exchisivemenl  servi  des  rations  accé- 
lératrict's  dont  parle  >L  tiusiave  Le  Bon,  et  j  ai  obsei-vé 
leurs  elfels  sur  moi-même,  quelques  amis,  des  malades, 
de  préférence  diabétiques. 

Sur  moi-même  j'ai  constamment  obsené,  durantl'exer- 
cîce  prolongé  (marche,  v^docijiédie^  jeu  de  paunie)  les 
idiénomêms  bien  connus  de  relèvenieul  de  rénergie, 
d'atténuation  des  sensations  de  faim  et  de  fatigue,  le 
tout  suivi  dune  «excitation  génésiipie  non  ilouleuse. 

J'ai  en  outre  constaté  que  la  Kola  apaise  le  faim  sans 
tenir  lieu  d'aliment  ;  elle  ne  fait  que  différer  les  exi- 
gences de  la  nutrition  générale.  En  sorte  f[ue  si  les  repas 
du  jour  ont  été  remplacés  par  des  doses  de  Kola,  le  re- 
pas du  soir  doit  être  assez  copieux  pour  remplacer  les 
repas  supprimés.  La  Kola  n'a  pas  eu  iln  rest*-  d'influence 
uuisibb'  sur  les  fonctions  digestives,  même  chi-z  les 
dyspei)tiques. 

La  Krda  n'agit  pas  sur  la  fatigut^  comiue  sur  la  faim  : 
là  fatigue  n'est  point,  comme  la  faim,  dilTérée  :  après 
une  journée  d'exercices  pénibles,  bien  supportés  gri\ce  à 
Pusage  de  la  Kol:i,  In  Hitigue  ne  s'est  point  acenmutée  ; 
elle  est  moindre  te  soir  (^l  le  b'ntlemaio  qu'elle  ii'uuraît 
été  sans  la  Kola.  Un  pjcut  d<mc,  grAee  à  celle-ci,  non  seule- 
ment éviter  la  fatigue  piendant  Texercice,  mais  encore  la 
diminuer  consécutivement  a  l'exercice. 

Chez  la  plupart  de  mes  atnis,  j'ai  obsené  les  mêmes 
résultais  (jue  sur  moî-m^me  :  j*ai  cependant  rencontré 
des  intotéranceg  à  la  Kola.  L'un^  comme  M.  tiustave  Le 
Iton,  a  une  répugnance,  un  véritable  dégoût  pour  le  goût 
do  la  Kola  en  biscuits  et  même  en  préparation  liquide  : 
il  est  juûs  de  nausées,  ^t  il  a  di\  renoncer  h  îa  Kola  ,]près 
1 1 1  u  s  i  e  u  rs  te  n  t  a  1 1  ve  >  j  n  f  ru  l' t  u  e  u  s  es  ;  T  a  u  l  i"e  e  n  éj  >  r  o  u  v  e  do  s 
elTVls  nauséeux  qtii  remplacent  désavantageuseno  ut  le 
relèvement  tialiîlu«4  de  réiMUgie  ;  un  airtre  déclare  que 
l'excifation  génésique  trop  grande  l'a  obligé  à  renoncer 
il  la  Kola  ;  un  dernier,  enfin,  affirme  que  reiïil  est  nul» 
absolument  nuL 

Ces  résultats  ont  été  constatés  sur  îles  marcheurs  et 
des  vélocipédistes. 

Je  passe  aux  cas  jiatliologiques  :  ou  sait  que  le  dial)ète 
est  le  [ïlus  souvent  une  résultante  du  défaut  d'exercice. 
Mais  on  sait  aussi  la  paresse  du  diabétique  jjour  tout 
exercice,  la  lassitude  quVntralnc  chez  lui  tout  travail 
musculaire.  Il  y  avait  de  ce  double  chef  une  double  indi- 
cation à  l'administration  de  la  Kola.  J*eu  ai  observé 
d'excellents  résultats.  Prise  avant  la  promenade,  la  Kola 
trionqdie  de  la  paresse  du  diabétique;  administrée  au 
fur  et  II  mesure  que  la  fatigue  se  fait  sentir,  elle  lu»  donne 
l'illusittu  de  la  force  revenue,  le  réconcilie  avec  la  marctic 
et  devient  un  puissant  adjuvant  de  la  cure  par  l'exer- 
cice. Ktle  atténue  en  outre  les  elTels  pénibles  de  la  fa- 
tigue, tels  que  (a  soif  et  la  faim.  Klle  permet  donc 
d'atU'indre  plus  fac.iieuuMit  les  elTels  utiles  de  rexercice, 
c'est-à-dire  l'au^uienlalitjti  des  éefianges  organiques  et 
la  destruction  du  sucre. 

Doux  mots  ponr  terminer  sur  le  mode  d'action  probable 
de  la  Kola.  11  résulte  de  nos  observations  et  expériences 
que  la  Kola  relève  l'éneigie  en  stiniulanl  les  fonctions 
génitales,  t^tle  aurait  donc  une  grande  analogie  d'aclion 
avec  te  suc  orchitiquc  :  la  Kola  stimule  la  fcutclion  a 
laquelle  ce  suc  supplée. 

La  Kola  diffère  absolument  des  excitants  généraux  du 
système  morveux  tels  que  café  et  thé,  des  toniques  tels 
que  strychnine  et  ijuinine.  Les  toniques  stimulent  l'np- 
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petit  sans  agir  sur  la  fonrliou  génilale:  or  nous  îivons 
vu  qup  lu  Kola  endort  ïa  faim  en  «-tiiiiiilfiut  l<*s  foiidions 
génitalo*!.  Celle  difli^n'iici'  daii*^  Je  mode  d'action  m'a 
donne'*  lidéedas^ocier  radminislratiun  do  lii  Kola  ù  cpIIo 
dw  toniques  :  je  crois  t|iio  Ton  |MMit  rtnissir  dans  rflle 
voie.  Mes  expérience^t  sonl  enoore  Irnp  peu  iiornhreu>îes 
pour  *|ue  j'aie  le  droit  d'en  (iïvr  des  eoncUii^ionH  fermes;. 
Mais  j'ai  rrii  remarquer  les  bons  elTets  d  hûp  ffuhle  (lose 
de  quinine,  un  â  ileux  d^'ei^'^ra mm e^i,  ri<iministrefr  In  soir 
à  U  vt'ille  d'un  exerriee  an  ronrs  diii[nel  on  arlininislre 
la  Kola. 

Lesmiitehs  de  bicyeh^lte  sur  piste  offi-ent  îietih-llemenlp 
en  dehors  de  lintérAt  :s)H»rlif,  dVxr»d li*nt*^N  eomlitifms 
pour  exp<5rinienler  les  elFets  eomparatifs  des  dilTi^reots 
agents  relevant  réncrgie»  employés  îteub  ou  associés 
entre  eux.  Il  serait  utile  d'en  profiter. 

GnutREi. 


La  praduction  deB  aoni»  flu'/.  les  fourmis, 

Lis  fouiTnis  ont  eerlainenient,  dans  nue  eedaine  me- 
sure, la  faculU»  de  se  commuiiiqni'r  leurs  iinjiri'ssinusj 
de  donner  par  exemple  è"  leurs  compagnes  le  signal  «rtui 
danger. 

Hien  qu'il  u'ail  pu  les  pnfendrf  éim*Hre  des  sons, 
U,  Laudoi^  adimd  tjue  cette  eonimimiratîoiï  doit  pouvoir 
se  faire  par  voie  acoustique.  Ayant  mis  une  ^-^rosse  Épeire 
vivante  au  milii^u  d'une  fnunnillêre,  il  a  constat*-  que  la 
communication  de  ratarmc  à  toute  la  colonie  était  iui- 
mèdiaie.  Il  ne  peut  s'expliquer  une  telle  iitstautanéilé 
qu*en  ad  incitant  pour  c«'s  aniujaux,  outre  le  lanjpfa^nï  qui 
consiste  eu  des  aHuuclieunuts  «les  inandilmU's  et  des 
anlenne*,  la  facullé  d'r metlre  et  de  percevoir  des  sons, 

Lnhboek  ilit  que  le  fait  de  trouver  chez  les  four- 
mis des  orgîines  entièrement  S(>ml>Iables  îi  vonx  qui  prrt- 
duisent  des  sons  cUpi  des  egpècps  apparlenaut  a  il»s  fa- 
milles voisines,  p«'ruioi  de  eousidêrer  comuie  vraiscm- 
blaLle  qu'elles  peuvent,  elles  aussi,  en  produire,  bien 
qu'à  la  vérili^  ces  sous  ne  soient  pas  perceptibles  pour 
notre  oreille. 

En  réalité,  il  a  été  déjri  fait  quelques  rdiservalinns  iso- 
lées d'aprèâ  lesquelles  un  certain  nombre  de  fourmis 
seraient  capables  de  projluire  des  sons.  Dans  une  noie 
n^cemmeut  publiée  par  la  Hetue  (lomc  LI,  p,  :H0) 
M.  Was^mauu  cite  qm  Iques  observalîons  anrirnnes  <q 
nouvelle^  rrlatives  î\  çctb>  queslinu. 

H  résulte  d'observatit*ns  de  M.  C.  Janet,  publiées  dans 
les  .4iiw^^c*  cntonyUoijitiues  de  Franfv  (voL  LXII,  p.  l!>y)» 
que  la  production  d**  bruits  shidulauts,  dus  tiès  proba- 
blement au  froitemeut  réciproque  de  parli*'s  supiafi- 
eieJles  tlu  corj»s,  i^-sl  1res  réj»aridue  chri  bs  fourmis,  au 
moins  rbez  les  Myiniicifies,  et  p«*ut  éjre  racilemeiil  fd)- 
SPn<^e,  même  «'be?:  de  p*'tvt<'s  espaces  telles  que  Myrtnica 
ruftra  L.,  Tctuimorium  nt'spitum  L. 

lu  disposif  tri'S  sinqde,  qui  se  prête  purfaitement  à 
l'observation  de  sons  aussi  faibles  que  ceux  dont  il  est 
qnrsiion  ici,  esl  le  suivant  i 

Sur  le  milieu  d'un  tnorceau  de  verre  h  vitre  ayant  en- 
tiron  quinze  centimètres  de  côté  et  plané  sur  une  table, 
on  pose,  le  petit  orifice  en  bas,  un  jtçrand  enlonimir  en 
verrr-  que  Ton  maintient  au  njny<^n  il'un  support  ijtiel- 
conque.  Le  petit  orilice  de  reutonnoir  doit  avuir  2  k 
3c<rntinièlres  de  diamètre  et  doîl  éfre  coiqie  assi»?:  ré/aru- 
li^rcmenl  pour  <pur  Irs  fourmis  h  éiudier  ne  puissent 
pft*  8e  faufiler  enlrr*  IVutonnoii*  et  le  morc**au  *U*  verre. 
Ou  '<*ît  lofnhcr  au  frmd  dr  Ti  nloTinoir,  au  rnovrii  d*uu 


pinceau,  un  petit  paquet  de  fourmis  de  la  grosseur  d'une 
noix  et  ne  «'onleuaul,  ce  qui  est  très  fïicibvî\  réaliser, 
aucun  corps  étranger  tel  que  terre,  pierrailles  ou  briu- 
dilU's  végétales.  Aussitùt  que  cela  l'st  fait,  ou  enlève 
vivement  Fentonuoir  et,  avant  que  les  fourmis,  qui  se 
trouveiil  d'ailleurs  fort  erap*Mrées  les  unes  daus  les 
auliT's,  tiViient  eu  le  temi)S  d'atteiudro  les  bords  du  mor- 
ceau de  verre,  on  le  recouvre  d'un  autn  morceau  sem- 
blable ^arni,  a  queî(|ue>  millimètres  de  sou  pourf«>ur, 
d'un  bourrelet  de  mastic  de  vitrier  bien  mou.  Le  bour- 
relet si^rt  h  la  fois  à  emprisonner  les  fouimis  et  i\  empê- 
cher Inur  écrasement.  Un  comprime  les  deux  lames  de 
verre  Tune  contre  l'autre,  de  maniérée  ne  laisser  comme 
inten-alle  que  juste  Tépaisseur  du  corps  d'une  fourmi 
el,  atin  de  b'sobligir  A  prendre  Umle»  les  positions  pos- 
sibles, on  serre  un  peu  plus  d'un  celé  que  de  Taulre,  de 
manière  à  avoir  h  la  fois  des  individus  complètement 
immobilisés  et  d'autres  tout  k  fait  libres  de  leurs  mou- 
vements. 

Les  diverses  races  de  la  vulgaire  fourmi  ronge  [Myr^ 
mim  ruhii  L.,  races  tftiinodia  NyL,  ntQînodis  -NyL,  etc.) 
se  prêtent  parfaiteitient  à  celle  exjiérience. 

Si  l'on  applique  la  boîte  ainsi  fermée  et  remplie  de 
Mffrmira  bien  exactement  au  contact  de  Toreille,  comme 
on  fait  pour  écouter  le  iic-bic  d'une  montre,  on  entend 
un  bruissement  continu  assez  régulier,  qui  rajipelle  le 
bruit  produit  par  un  liquide  bouillant  doucement  dans 
un  récipient  couvert,  et  Ton  ne  tarde  pas  à  distinguer» 
au  milieu  de  ce  bruissemeut,  un  certain  nombre  de  stri- 
dulations bien  uelles. 

Si  le  renouvellement  Je  l'air  n'est  pas  absolumeut  em- 
pécfié,  les  Mynnktt  peuvent  rester  longtemps  vivantes 
rlans  cette  (U'isoii,  et  c'est  surtout  au  bout  de  quelques 
beures  et  même  le  b-ndentain  et  jours  suivants,  que  les 
bruits  de  stridulation  deviennent  nombreux  »ii  intenses, 
lorsque  les  fôurmi>  sonl  excitées.  l'Iles  sont  relativement 
calmes  lursqirouleïi  a  laissées  <]uelques  heur^'S  en  repos, 
ntais  si  on  vient  abus  à  écarter  lé^èremeul  ci  momi'uta- 
némi'Ul  les  deux  lames  de  verre  pour  soittlbr  un  peu 
violemuieul  enln*  elles,  il  en  résulte  une  bousculade 
dont  la  eouséquence  est  un  véritable  vacarme  où  les  strli 
dulalions  s'entendent  d'une  façon  contiuue. 

t*n  sait  que,  en  outre  des  accidents  relativement  con- 
sidérables qui  produisent  li  sa  surface  des  crêtes,  ries 
déiiressions  et  des  sillons,  la  cuticule  chitineuse  de  la 
plupart  des  insectes,  vue  à  un  fort  grossissement,  pré- 
M'ute  de  petilês  asjiérités  qui  ]iroduiscut  l'aspect  de  réti- 
culalious,  tb*  granulations  et  souvent  d'écaillés  iuibri- 
iiuées.  (!<'  dernier  cas,  fréquent  en  un  grand  nombre  de 
(loints  de  la  surface  du  corps  des  fourmis,  est  ici  Iden 
netf  ]niT  exemple  sur  toule  la  surface  ventrale  du  pre- 
mier n<rud.  Lel  aspect  d'é<:ailles  esl  dû  à  ce  i[ue  la  |iar- 
tie  tout  a  fait  supertîciellcde  la  cuticule  chitineuse  fitruie 
des  petites  sailJies  couchées,  dont  le  contour  correspionl 
à  celui  que  (irésentait  une  cellule  épiderniiqui;  corits- 
pondante  au  moment  où  la  cîiîtine  de  l'imago  a  coui- 
nipucé  à  se  former. 

Parfois  ces  petites  écailles  sont,  pour  ainsi  dire,  sou- 
dées par  leurs  côtés,  et  il  en  résulte  comme  de  petites 
crêtes  k  aspect  plus  ou  moins  inïbriqné.  Dans  les  deux 
cas,  les  coupes,  perpendiculaires  h  la  fois  à  la  surface  de 
la  cuticule  et  à  la  direction  suivant  laquelle  les  écailles 
où  les  ci'êtes  sonl  abgnées,  mofitrent  un  contour  ^uper- 
(Iciel  denté  rappelant  souvent  la  denture  d'une  scie  à 
dents  fortement  inclinées. 

Les  sons  stridulanls  observés  chez  les  fourmis  parais- 
seul  bien  dus  au  frottement  de  ces  surfaces  rugueuses* 
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U  vft  *lonc  pysisible  qm*  U'9,  tmtnuh  pm^^mii  flccompa- 
gncr  cliacyn  <I«s  plus  iiiiportanls  de  leur?*  moiivemeiiU 
d'iinf^  sfriiîulaiion  Lanictéristique,  qui  aurait  ptjur  i*lTt*t 
de  leoir  litiirf*  rornpagnos  au  couraut  éa  leurs  fail5  et 
gofitf'B,  t*U  par  tonséqui'Ot,  i\f.  h^s^  avi?rtir  de»;évt'ni  rupul^ 
qui  pLMiveul  âurvinir  ilatis  ta  colonie. 

En  outre  du  nMe  d'organes  j^lridulatils,  il  faut  pful- 
Alrô  ;uHsi  atlHbufjr,  au  moios  à  une  partie  de^^  i^urfaces 
mgu»'Usè¥i,  (i  coUl'S  par  exemple  qui  avoisinciil  Karliculn- 
tîon  dos  pattes  et  à  cidles  rpji  s<?  irouveut  à  rarticulatirio 
do  clmrun  des  deux  fja'udi»  avec  le  sogmfMil  «suivant,  un 
Tùle  purruiiMit  méftinique.  Lorsqu'on  voit  un  Tctramo- 
rinm  ttispUum  ^,  fiuflipiefoiî^  sniil,  liis><*rà  plu>sif:'urs  cen- 
timèlrcs  de  hauteur,  sur  une  petite  japiije,  pr«*squr'  ver- 
ticale, une  larve  sexuée  pesant  eiiiquante  fois  son  propre 
poids,  on  constate  que  l'animal  est  obligé  de  donner  à 
§es  pattes  et  à  son  alidomen  des  positions  variées,  lui 
permettant  de  s'a  rebouter  contre  toutes  les  saillies  du 
sol  qui  peyvenl  lui  offrir  des  points  d'appui.  M.  Janet 
adiîM*t  que,  dans  ce  cas,  il  suftiL  ù  la  fourrai,  au  moyeu 
d'un  elfort  niuseulaire  modéré^  de  rapproclier  joï^qu'au 
fonlaot  quelques  parties  muriii^s  de  surfaces  rugueusi's 
pour  ol>lenir,  ronime  par  l'elfet  d'un  fn-ln  denté,  l'iui- 
niiJbilisHlion  des  parties  correspondanles. 

Ij'S  saillies  super(iei(4les  de  la  chitine  peuvent  égale- 
uient  t=ienir  à  eiiqHH"lhrr  deux  suifijees  deslinées  à  glisser 
riine  sur  TiKitr»'  d'arriver  en  ronlact  trop  intime.  C'est 
ainsi  qiren  exitiiiiiiiint  très  atlentiveinetit  eliex  Mf/nriira 
itrvinodis  la  surface  de^  rainures  des  slylets  *'i  celle  des 
in'rvures  de  guidage  du  gorgeret,  on  voit  sur  toutes 
deux  de  très  [letitiS  lamelles  très  espac^'es  et  très  forte- 
URMit  eoucbées  du  cédé  de  la  pointe  de  raigutllon.  Ces 
saillies,  étant  toutes  eouctiées  dans  le  même  sens,  ne 
^éufjnl  pas  le  ^lissemeiil.  Au  contraire,  elles  forment 
entre  les  deux  parlirs  de  chaque  coulisseau  un  calage 
léf^'or  el  élantiquï'  qui  tiiaiufienl  un  fnibl<?  écartrment  et 
(fini  Itiuto  lubrilieatiou  inutile. 

M,  Janel  conclut  ilnuc  i|ue  les  nomiireuses  surfaces  ru- 
gueuses qui  exist(Mi!  surtout  aux  [Hunls  où  di^ux  parties 
sont  susc*q»til)les  de  CroUor  Tune  contre  l'autre,  sont  très 
proljrdilciro'nt  les  organes  produeh'urs  des  biiiilN  stridu- 
lants  iMuis  pjir  li*s  Myrmicides,  mais  tiue  celles-ci  sem- 
hleijt  également  pouvoir  joïicr  un  nMe  ituremenL  méca- 
niqtie.  Dans  h  s  articulations,  elles  paraissent  perujetlre 
une  imniobilisntiou  rigide  tle  ccrtaine>  parties  du  corps. 
Au  contraire,  de  t  rès  petites  crêtes  couchées,  qui  se  trou- 
vent sur  la  surface  des  rainures  des  stylets  et  des  ner- 
vures de  guidage  un  gorgcret,  paraissent  avoir  pour 
elfet  (le  faciliter  le  glissement. 


Lu  viriileiiee   des  bneilles  du   eliol<>ni   suivant  leur 

provenu  liée. 

iJans  h^urs  reclierelies  sur  1  infi'Cliou  des  .mimaux 
avec  les  eiîltures  de  bacille  cholérique»  tes  expérimenta- 
teurs n'ont  pas  trois  oblenu  des  résultats  semblables 
ri'Jutivemetit  à  la  virul^Mice  et  au  pouveir  imniunisaut  de 
ces  cultures;  et,  (^n  ailuiettaul  même  qu'il  se  soil  lou- 
jcnirs  agi  d'une  sente  espèce  de  microrgauisuK\  on  est 
cuuduil  à  recouuailrf^  que  celui-ci  [leul  facilr;im  ni  niodi- 
tli-r  quidques-uns  ite  ses  caractères particuliei  s,  soit  mor- 
pliologiques,  S(jii  tdidogjques. 

D'ailleurs,  l'idée  de  variétés  stables  ou  temporaires  du 
bacille  ehideriqui*  trouverait  peut-être  un  appui  dans  les 
rétsultals  des  rechercbes  concernant  la  gravit «^  variable 
de  la  maladie,   tant  emïémique  (i^'épideniique,  st   l'on 


venait  à  comparer  les  divers  milieux  infeelés,  dans  les- 
quels les  conditions  naturelles  dune  part,  et  les  condi- 
tions de  population  el  les  mesures  pr-ophylaetîques, 
d*auti*e  pari,  ne  varient  pas  beaucoup* 

DilTérents  auteurs  ont  déjà  not»i  des  difTérences  dans 
la  virulence  du  bacille  cholérique  selon  làge  des  cul- 
tures, la  vîirtalion  du  milieu  artificiel  de  culture,  la  quan- 
tité de  culture,  el  même  la  provenance  de  ces  cultures* 
Ce  dernier  point  vient  précisément  de  faire  l'objet  de 
nouvelles  recfierchesde  la  part  de  MM.  de  Giaxa  et  Lenti, 
de  >"aples,qui  ont  expérimenté  avec  des  cultures  de  cinq 
origines  diiïérentes,  venant  de  Massaua,  de  Hambourg 
(i892),  de  Paris  liSy^i,  de  Naples  (un cas  de  la  ville  et  un 
cas  h  bord  d'un  navire  du  port,  octobre  el  novembre 
1892). 

La  principale  dîlTcreiice  obsen'ée  fut,  pour  le  bacille 
de  Massaua,  une  plus  grande  rapidité  et  une  plus  grande 
exubérance  de  développement  en  culture  ([ue  pour  les 
quatre  autres  bacilti's.  Après,  dans  tVchelle  d'activité, 
venait  le  bacille  de  Hambourg.  An  contraire,  le  bacille  de 
Paris  était  lent,  vl  uiêiite  la  pellicule  caracléristique  de 
la  surface  du  bouillon  ne  se  faisait  pas  toujours.  11  y 
avait  pour  ce  microbe  parisien  des  indices  manifestes 
d'atténuation.  (Jnetquesdtltereuees  de  forme  ont  été  éga- 
leuieul  relevées,  mais  sans  rapport  avec  raclivilé  des  cul* 
turcs,  b*s  microbes  de  Massaua  et  de  Paris  étant  les 
plus  semblables. 

L'inégalité  de  virulence  fut  surtout  marquée  pour  le 
bacille  de  Massaua  comparé  ù  celui  de  Paris,  ceux  de 
Hambourg*^!  dt;  >a|des  ttoantâ  peu  près  le  milieu  «iitre  les 
deux  ()nuuters.  Tandis  qu'un  dixième  de  cenUniètrecube 
pour  100  grammes  dïmirnal  suKisait  pour  amener  ta 
mort  en  employant  le  Imcille  do  Massaua,  il  fallait  éle- 
ver la  dose  à  2  ou  o  centimètres  cubes  avec  le  bacille  de 
Paris. 

Les  auteurs  nottïi*i?nt  en  outre  que  les  passages  dans 
les  bouillfUïs  eurent  pour  résultat  d'augnu'uler  seusible- 
meiit  la  viruleuce  des  bacilles  les  i>his  atténués,  et  au 
contraire  d'ijttéuuer  quelque  peu  celle  du  tiaeille  le  plus 
virulent. 

Les  cultures  des  bacilles  tles  diverses  provenances  dont 
il  s'agit  possédaient  d'ailleurs  un  pouvoir  innuunisaul 
réciproque,  en, rapport  avec  leur  virulence. 

M/Sanarclli  publie  d'autre  [lart  sur  les  vihnomiieAefiux 
une  intéressante  étude,  dans  les  Annales  de  CÏHatitttt 
Pasteur  {n''  d'octobre  18U3). 

L'auteur  a  examiné,  dans  le  cours  de  l'année  dernière, 
Peau  de  la  Seine  au  Poiut-du-Jour,  a  Saint-CIoud  à  As- 
mères,  à  Ivry.à  Cbarenton,  à  Bercy,  au  Pont-au-Change, 
ainsi  <jue  Peau  du  collecteur  d'Asnières,  des  drains  de 
tiennevîtliers  et  des  étangs  de  Versailles,  et  y  a  constaté 
la  préseuee  de  vitjrions  présentant  les  caradères  mor- 
phologiques <ît  biologiques  donnés  i*ar  M.  Kocb  comme 
caractéristiques  du  bacille  cholérique.  Quelques-uns  de 
ces  vihrions  étaient  extrêmement  virulents  à  l'égard  des 
animaux;  mais  ceux  qui  n'étaient  pas  virutejïts,  et  qu'on 
pouvait  à  la  rigueur  runsidêrer  comiae  îles  sapr<q>bytes, 
vaccinaient  cepenrlant  contre  les  microbes  très  virulents. 

De  ces  observation,  M.  Sanartlti  tire  ces  conetusions  : 

1*  Qu'il  existe  tlva  variétés  uiulliples  de  vlbi  ions  capa- 
bles de  déterminer  le  choléra;  2"  que  bi  présence  des  vi- 
brions pathoiU'èues  dans  les  eaux  semble  un  fait  beaucoup 
plus  commun  et  constant  qu*on  ne  lesuiipo^ail;  3"  t{u*en> 
tre  les  vibrions  des  déjections  cludériques  et  ceux  trou- 
vés tlans  les  eaux,  il  existe  des  liens  étroits  sous  tous  les 
rapports,  ce  qui  rend  évident  ou  très  [trolKdjtti  leur  ori- 
gine couimuiie;  4"  que  les  bacilles  viruleats  s'atténuent 
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rapidement  ilans  les  Pixnx;  5*  qu'il  faut  encore  recourir 
h  rexisteiu'e  «l'une  sorte  de  yvnie  épidémique^  comme 
rappelaient  \cé  anciens  observateurs,  se  L'aracUrisanl 
par  le  ilegré  ri  la  virulonro  des  épidémies,  eur  il  y  a  des 
épidèuiies  nii  tous  sont  attat|ués,  et  où  persoune  ne 
tneurf»  lundis  i{u<^  dauâ  d'auhvs,  il  y  a  peu  de  victimes 
de  la  maladie,  mais  In  maladie  est  presque  toujours  moi* 
telle. 

Cette  deniiêrf  conclusion  nous  paraît  discutable.  Il  y 
a  longtemps  «juo  nous  soutenons  celle  tlièsp,  qu'il  y  a 
des  épidémies  de  eliuléra  attciiué  où  tout  le  monde  est 
alieînt,  et  où  personne  ne  meurt  (I  ,  Muis  l'observulioiî 
a  paru  nous  nuiutn^r  <|ue,  dans  1rs  épidémies  où  il  y 
avait  des  victitm^s»  les  atteintes  êlaienl  tout  aussi  géné- 
ralisées. Le  dr^ré  de  gravité  était  seulement  d'un  ou 
plusieurs  éclielons  supérieur,  el  le&  cas  graves  pouvaient 
causer  la  mort. 

M.  Sannn'lli  pense  encore  (|ue  l'idée  d'une  oripine  pu- 
rement exotique  du  choléra  coininence  à  perdre  du  1er- 
raîn.  Tel  est  aussi  notre  avis.  Toutefois,  il  ne  faut  paa 
oublier  que  nous  sommes  à  une  époque  posl-épidémique  ; 
que  le  choiera  atténué  sévit  nu  ]>eu  jiarlout  en  France 
depuis  deux  année?;;  que  son  microbe  à  pu  s'ensemencer 
un  peu  partout  et  se  cultiver  dans  toutes  nos  eaux,  et 
que,  devenu  maladie  endénii<iue,  il  n'est  pas  lî tonnant 
qu'on  rencontre  en  tous  lieux  son  luicrol^e  patliofj;éne. 
Tout  en  faisant  quebjues  réserves  sur  hv  lé||Çitiinité  d^une 
conclusion  tendant  h  admettre  l*ubi«iuité  de  ces  germes 
à  une  époque  antérieure  à  ces  dernières  années,  nous 
rappellerons  cependant  que  nous  avons  constaté  dans 
diverses  eaux,  dès  1884,  la  présence  de  vibrions  analo- 
gues à  celui  du  viljrion  cholcriiiue  (2). 

J.  IL 


Le»  liabltutlons  métalliques. 

La  Compagnie  de^  ioîn<»s  de  Lcns  (Pas-de-Cttlais)  vient  di^ 
fxire  eofiâlniîiT  à  HauUiionl  (Nord)  u\m  église  cornidélenjenl 
«ru  iAk  d'Acier,  sur  un  système  nouveau.  Les  hygiénistes  qui 
connuisscni  li^s  recherches  classiques  de  Pelleiikofer  sur  les 
maisons  on  inûchefei',  a  parois  iniperiiK'îibteSp  seront  curieux  do 
connaître  le  résultat  otjionu. 

Dmns  le  nouveau  *y«ilèmo  (Danly),  les  êléaients  de  cnnatruc- 
tion  «oui  de*  tai!*^ons  en  télé  d'acier,  emboutis  et  asseinîilés  dfî 
m&ntèrc!  k  consliluer  entrp  Irs  dcus  parois  opiitisèes  riii  lïialehis 
d'âir  atjfit  de  16  à  50  centimètres  d'êp:iissrur.  De»*  fers  en  T  ol 
des  plats  tOJisversaui  qui  oriLrccroispiil  le*î  paUDeiiux  ilniuierji 
*  la  coustrucbon  une  résLitàiice  et  «ne  rigidîto  remarquables, 
L  air  circule  â  volûrilc  ou  est  ininiobîlïsô  entre  le^  ]}!jroiâ.  de 
iiianuTe  à  assurer  la  ventilation  ou  à  enq»èclier  hi  transmi:«sion 
<t;*tiileî*  chambrcf*  de  la  température  exli'rîeuve,  LVinboutis- 
si;fe  pcnnct  Tadoplion  de  forTnes  décoratives  qui  annulent  les 
elïel*  de  la  dilatation  des  inétaus.  Lei*  surfaces  eiant  HoiiJineii' 
*<*m*^ul  galvanisée-?  à  l'intérieur  el  ijeinte*î  au  niiuiuui  ix  l'exlé- 
:ji  iir,  sont  inallérabïr^s.  Au  îiioyen  d'attaches  spéciales  eu  bois, 
^i*-^'Os  aux  idaqueH  ïjiétallique»  ]>endant  la  construction,  ou 
tt-ud  tr^*  facil»^  la  flxatiwu  au  mur  dos  olijets  d'aineiibleioenl, 
ridriiULi,  Ole,  D:ins  le'*  pays  exposés  aux  ireiiililenir'uts  de  terre, 
il  n'y  31  pîts  a  ci*Hindre  fjue  Icm  maisons  s  uiraissi-ul  ou  se  ren- 
¥tr»<*nt,  ]>ui<iqwe  Umn  1ms  éléments  sont  rivés  en  ipielque  sorte 
Irt  uns  HiM%  autres  :  il  n'y  a  pas  à  craindre  uoo  plus  les  flssurea 
et  t«ii  diMiivellalions  qui  se  prcKluisent  aux  environs  des  puits 

(t)  Voir,  dans  la  Hevue  du  IS»  août  1893  :  Les  mulafiies  con- 
lQ^iei/f(a  attéttnHs,  par  M.  J.  Héricourt,  p.  231. 

(2)  Voir  la  Hevue  scientifique  du  29  novembre  1884,  p.  101. 
—  Compter  rendus  de  l'Acadoiniu  dea  sciences  de  Pana,  aéaiice 
du  (3  avril  1885.  ^  Revue  d'Ihjgiène  (1885)  :  Les  bacille  a  cour- 
bas des  ejiux. 


de  mines  et  qui  donnent  un  si  singulier  aspect  aux  maisons  et 
aux  niiu's  de  clôture  dans  le  quartier  minier  dtj  Sain l-É lionne. 
Avec  ce  syâtèuie  d'habitations»  ios  fondations  sont  iti  peu  près 
inutiles  ;  on  peut  a^andir  i\  volonté  une  maison,  la  déplacer  et 
la  transporter  en  la  détnouUinL  ;  on  n'a  ptas  îi  craindre  le«i  in- 
cendies, ntm  plus  que  la  foudre,  l'hiimidilé,  ni  l'infection  par 
les  nûusmes  ;  la  désinfection  en  est  très  facile.  En  quelques 
semaines  une  maison  esi  achevée  et  elle  ent  immédiatiujtcnt 
halkifalde.  Reste  à  savoir  comment  se  comportent  la  tempéra^ 
turt  ri  la  ventilation  de  ces  habitationn  métallique. 

Dans  l'épaisseur  de. ces  murs  creux,  on  établit  au  moyen  da 
registres  et  à  Taide  de  ventilateurs  placés  sur  le  toit,  une  circu- 
lation d*;iir  qu'il  est  très  'facile  de  régler,  et  qui  peut,  si  l'on 
veut,  être  continue  de  jour  et  de  nuit. 

Cette  circulation  d'un  matelas  d'air  tri  s  épais  annihile  complète- 
ment, paraît-il,  reffel  détestable  qui  se  produisait  dans  les  miaî- 
sons  h  bloci  de  mâchefer  ou  li  pans  mélalliques,  étudiées  par 
Peltenkofer,  qui  étaient  glacée»  en  hiver,  brûlantes  en  été,  cl 
qui  condensaient  sur  leurs  paroi»,  quand  on  les  chauâait  en 
hivMr,  deïi  r|uantités  ruisselâmes  d'eau. 

Ou  siijqoime  évidoiuno^ul  la  viMailation  irUerstîtieile  à  travei's 
les  |»ûrnsités  des  murailles  ;  mais  l'i^'quUihrc  de  tem|Tn''ratufô 
s'établît  lenlement  et  diflîcilement  entre  les  surfaces  intérieui-e» 
et  extérieures,  ^vkat  k  l'éyjaisseiir  delà  couche  d'air  interposée, 
ainsi  que  semtienl  tout  au  moins  le  prouver  les  expéricnçei 
suivantes. 

Des  thermomètres  enregistreurs  ;\  effet  continu  de  jour  et  de 
nuit  ont  fracé  des  diagrammes  dont  la  lecture  est  intéressante. 
Alors  que  la  température  extérieure,  en  été.  ii  l'ombre,  sans 
abri,  était  drj  28  fi  \W,  la  température  inlérieure  n'était  que  de 
24  k  25"*,  grâce  ïi  la  circulation  coiilinue  d'air  qui  s©  faisait 
entre  les  deux  parois.  Daus  les  habit»! îoos  en  maçonnerie,  au 
contraii'ci,  la  température  int<'rieure,  au  dire  du  rapporteur,  ne 
dilTéro  pas  sensiblement  de  la  tempénUure  extérieure  à  l'ombre. 
Celle  assertion  paraît  discutable  à  M.  Valbn  {Revue  d'hygiène^ 
20  now  1893)  ;  car,  quïmd  «m  a  laissé  les  fenêtres  ouvertes  la 
nuit  et  que  les  murailles  ont  accumulé  la  température  basse  de 
la  nuit,  il  n'est  pas  douteux  que  si  l'on  ferme  soigneusement  les 
fenêtres  el  les  persiennes  ii  partir  de  9  heures  du  matin,  on  con- 
serve, pendant  la  plus  ^iranile  partie  de  la  journée,  la  tempéra- 
tui*©  fraîche  accumulée  dans  les  niurailies. 

En  hiver,  au  contraire,  dans  ces  maisons  métalliques, la  tem- 
pérature est  élevée  sans  dépense  excessive  df*  couibustiblf^.  Pé- 
clet  a  montré  qu'il  Paris,  en  hiver,  la  quantité  de  chaleur  qui 
li-averse  un  unir  de  iu  cif^ntinièti'es  d'épaisseur  est  par  mètre 
ciiiTé  et  par  heure  de  17, 8 j  (la  lenipératurv  élîuit  de  -+-  6' en 
moyenne  à  l'extérieur  et  de  la*»  à  l'inlérieur)  ;  les  mémos  cal- 
cids  ont  montré  que,  dans  les  maisons  à  juiroia  creuses  en  acier, 
ce  nombre  descend  à  8,26  en  raison  de  la  faible  conductibilité 
de  J'air  interposé, 

M.  Valliu  i^f  use  quil  y  aurait  lieu  de  multiplier  ces  contrôles 
et  d'attendre  rexpérience  de  l'hiver  actuel,  av>uit  de  formider 
une  opinion  sur  ces  nouvelles  constructions.  D'aUlmirs  une 
église  sf  prf'lP  mal  i  des  expériences  pralicpies,  parce  que  ce 
n*cat  qu'une  habnation  accidentelle  et  temporaire.  Il  y  a  là  de 
curieuses  éludes  à  faire  pour  vérifier  l'exactitude  des  opinions 
de  Petlenkofer.  d'Emile  Trélat,  etc.,  sm*  les  avantages  el  les 
inconvénients  des  parois  imperméables. 


La  culture  de  l'ananas.  —  D'après  un  récent  article  du 
journal  ainérji  ain  Yùuth*»  fmnfutmùn^  le  principal  centre  de 
produits  des  ananas  se  trouverait  dans  l'extrême  partie  Sud  do 
la  Floride,  où  plus  de  300  hectares  de  terrain  sont  afiectés  à  la 
culture  de  l'ananas. 

La  plante  est  propagée  par  les  rejetons  ou  par  bouture.  Dans 
le  prenner  cas  elle  produit  pendant  cinq  ans,  nuiis  après  la 
deuïième  année,  le  rendement  est  beaucoup  diminué.  Avec  les 
boutures,  la  production  ne  dure  que  deux  ans.  Au  bout  de  ço 
temps,  la  terre  semble  épuisée  et  il  faut  la  gorger  d'engrais  et 
la  laisser  re])oser  en  )  semant  autre  chtisr. 

Un  hectare  do  terrain  peut  recevoir  2r»  DM  pieds,  dont  les 
deux  tiers  donnent  des  fruits;  aussi  le  nombre  des  ananas  ex- 
pédiés chaque  année  k  New-York  atteint-il  1500  000.  La  variété 
la  plus  commune  est  celle  dite  «  Espagnole  ».  Les  variétés  plus 
estimées  :  *<  Heine  d'Égjq) te  »,  Puerto  lUcû  (dont  le  fruit  p^âO 
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pltis  d«-*  i  kilos)  *oni  d'un  Iran sporl  difficile.  Il  va  dr  «oi,  dû 
reau»,  «!»«  le  l'ruit  cncLlU  jï  matuiitc  f:«t  tK*  çupèrioiir  à  tous 
égJirds  11  celui  cutnlH  avant  maturilé  pour  pouvoir  Mrc  expédié 
s&na  trop  de  doroTimge. 

—  Les   MALFÛUMATIONS  DBNTAIRES  CHEZ   LE  8ISOK,   —  On  Saîl. 

que  l«s  malforin.iÙMiis  dentaires  sont  considvrét^s  <;vnnïiJO  très 
rare»  cUoz  les  sininiuux»  cl.  que  quelques  auteurs  i<>»  mettent, 
cheî  i'httiiime,  presque  cxdusiiremeat  sur  le  compte  do  k 
sv^diilis. 

ÎL  Fôliit  Re^^aull,  qui  a  rixaJiiiné  de  nombreux  crânes  d«? 
smgu!«  eonservcs  au  Musêimif  s'élève  contre  celle  th<^one»  ayant 
trou  Vit  chiiz  ces  animaux  des  malformations  dcnl&lres  au  moins 
auuâi  nôriilueuscs  que  chez  rhominc, 

D'Hprè:s  cet  observateur,  l'atrophie  des  denl5,  leur  ♦kartement 
nnormal,  leur  chevaui  homerjt,  les  dentelures  de  leur  bord  lilji*e, 
leur  îturfACo  on  facettes,  la  division  de  Tiiicisive  par  une  barre 
verticale,  les  L^rosion»  et  ailloni^  sont  des  maîformatioua  très 
fréquentes  des  dentit  de^  sing(^s. 

Même  U  tient  d'Iluichinson,  caractérisée  par  une  usure  plus 
accentuée  sur  la  p;*rtie  médiane  qur^  sur  lea  parties  latérales, 
cl  olTrant  par  suite  une  Hurfatie  libre  concave,  ne  serait  pas 
rarti  cheî  le  single»  Op  on  sait  qu'il ulthinson  eunsidérait  cette 
altération  comme  un  sigue  diagnostique  certain  do  syphilis. 

—  La  môhtalitè  dan»  les  grandes  villss.  —  Le  Scteniifii^ 
Amtncftn  publie  le  labb'au  ci-apri^s  dett  coefficients  de  morUlité 
dans  diverses  ^'randes  villes  ;  ce  tableau  a  èié  établi  par  M.  Carter 
de  la  Direction  deu  Services  sanitaires  de  MaryliindÊtats-lIms), 
d'après  les  statistiques  du  1"  fiemei^trc  de  l'année  dernière  : 

Co«riAtil«ril 
de  iriorliUlté 

LOD<lr««  ,    .                         .    .    «  S849I04  5â8l>5  10,11 

Pari*..  .                         ...  tï4?4705  ^K67r,  23.»U 

NflW-Yark. 1801 7  3«  Ï3850  20,47 

BeHiit  .  ,   .  ,   .    , 1049  124  171*11  20,58 

Cbicagu  (K,-U,) 1^5«(X>0  i:jsi»o  l»,i»5 

ViiUMie H35W:U  lëOOS  25,07 

Pïula»lelpbio  (B.-U,)  ....  1115562  lï24t»  îl.t+5 

Brooklyn  [K.-U.).  .....      t»7»:iîii  U\ns2  n,M 

Saint -Lnui«  (É.-U.) SfdiKJo  4 «OS  1»,47 

Hnixollc»,* tmiHH  I35&  |7,»ti 

llo»tnù  (É.-U.l.    ......       4iV7'ÀVf7  &8Î6  rA,:M 

fiuHlmure  (É.'U.) 455417  |M«  îljo 

nublhi 34«5V>4  4  738  «7,05 

&aa  FraïKÙacQ  (B.>U.}..  .  .      d^ùQtio  300U  )H,2I 

Ctncinualt  lÉ.'t;.) 305000  3000  U».il7 

ClovolatiLl  (K..U.I ïtWmiO  ?538  IS.iQ 

BiUTalo  (K.-U,).   ......       ÎWOOO  2301  1»J.Î8 

Piiis»iui'|jr  (É.-U-) 2550<K)  ii9n  n,n 

New  Orl<4ans  (ti.-U.)  .   ,   .   -  îîi400U  35^  îH,72 

Éaimlinnrg.  .^ Î07  00U  S 572  li>,22 

Miiwaokee  (É.-U.) 250000  Hm  M\Mi 

UniHville  là.'V.). 227 îWO  16.^  14,B« 

Miuocapolis  (IC.-U.) 2W000  lOOi  9,6U 

Sjunt-PaiiUÉ.'U.) ibhimi  T45  MM 

Chrisliania  (N«rvi^g*f.  ,   ,   -  15«^no  i^iis  17.75 

DoDVortColora'io}..  ....  l6ow)ti  H9Î  ll.ftl 

Roebeswvr,  «.-Y.  C^-U.;.  .  144 «31  lîûl  17,87 

Raima  ....;......  10540»  1503  2«,6ï 

—  InOCCLATIONS   BES   bactéries    de    HeLLUIEQEL    At'X    TOL'k- 

BtKHBâ  cuLTivÈKs.  —  11  >'  a  déjà  quelques  années*,  M.  Salfod, 
attaché  à  Inflation  agionomlque  d"  Brème,  avait  prouvé  par 
des  expériences  faites  sur  1rs  Loiirbièrcs  du  hurd  de  l'EJuis  que 
cas  terrains  produisoxjl  deis  reiidemenls  de  légumineuses  bien 
plus  considérables,  lorsqu'on  leur  donne  au  préalable  la  bacîéri'^ 
9|>éciale  dont  ils  maucjuenl  et  qui  est  indispensable  aux  plaiîtes 
accumulati'ices  d'azote,  [lour  tranîtformer  en  matière  organique 
cet  élément  puise  par  elles  tians  l'atmosphère. 

M.  de  Fnililzrn  vimi  de  renouveler  reïpérience.  avec  plein 
succès,  sur  un  1  hamp  fumé  X  raifïon  de  S7  hectoL  5  de  chaux, 
200  kilos  de  yihosphoiite,  61MI  kilos  de  scories  de  dèphosfihora- 
tion  cl  800  kilos  de  kainile,  par  hectare.  Quatre  parcelles  furent 
choi.Hies  sur  la  tourbe  non  recouverte  de  sabl©,et  quatre  autres 
sur  la  tourbe  ensablée. 

La  juoitié  de  ees  parcelles  reçut  seule  une  îi]>pIication  de 
41)01)  kilos  à  rUcctare  de  terre  provenant  d'un  champ  oi'i  ks 
légumineuses  réussissent  parfaitement. 


L'oîçpériencû  eut  lîeu  avec  des  pois.  On  récolta  h  rhectwre» 
en  kilos  : 

farcelie*  uqh  iitarulétfJi, 

(train. 


Tourlïo  non  eos&hléo.  |  ,*   * 
Tourbe  ousatdée  •  *  •   *' 

Tourbo  non  en«abléo. 
Tourne  piïpal»l*V,  .  . 


t  î:  : 


190 

;'io 
37n 

MX} 

725 

370 

1440 


PUUo. 

2700 
4000 
3040 

3  670 


3  870 

4  2tîO 
3850 
4370 


L'apport  d'une  faible  quanlité  de  terre  provenant  d'un  chJUn]V 
où  réussissent  le.*  légumineuses  a  donc  augmerdé  le  rendement 
en  grain  de  H)8  p.  \m  et  le  rendement  en  paille  de  23  p.  lOtt. 

—  Lk  piivlloxéra  %7i  TL'RQCIB.  —  Depuis  une  ilixaine  d'&n- 
nécs,  le  phylloxéra  eserce  ses  ravages  sur  la  c/ite  a.'tiatiquc  du 
Bosphore;  lu  ^url'ace  euvahie  ronqu'end  plus  de  iOOU  heclares 
et,  sur  une  supei'ficie  de  800  hectai*es,  les  vigues  sont  complète- 
ment détruite*. 

Sur  la  CMte  d'Europe,  la  maladie  a  éj^alenomt  fait  son  appa- 
rition, depuis  doux  ans  environ,  Sui*  une  superlb  ie  ruUivée  en 
vigni'K  de-  2  500  hectares,  la  surface  envahie  est  de  :i  hectare» 
dont  un  hectare  se  trouve  compl^tement  détruit. 

Sur  te  Bosphore,  le  pliyUrjura  a  envaJii  à  Thérapia  plu»  d« 
40  hectares,  dont  la  moitié  mi  pn^sque  totalement  ravagée. 

11  est  à  remarquer  qu'aux  environs  de  Constanlinople,  U 
ruarchr  de  lu  maladie  f'î*t.  i^n  générai,  ausex  lente.  Cette  pat 
iidariié  n'f  xpliipie  par  le  f:til  que  les  vignobles  de  cette  rég^ioi 
sont  di'foJie/'S  il  une  j^rofondeui"  d'un  métré.  Les  racines  des 
vignes  :»tteigii:uil  .dnsi  de  grandes  dimensions  ri  se  développant 
plus  profondément  dans  la  terre,  opposent  plus  de  résistance  à 
la  maladie  et  en  ralentissent  les  progrès. 

Il  n  a  été  employé  jusqu'fi  ce  jour  aucun  traitement  préventif 
pour  combattre  le  phylloxéra.  Le  Gouvernement  ottoman  s'est 
borné  à  créer  deux  ptquiiière^  de  vignes  américaines.  Ces  pépi- 
riitM'S  dish'ibuent  içraluiietueut  aux  vitieulleurs  des  boutures 
aniéeicuines.  Dans  le  cour-i  de  ces  deux  dernières  années,  il  a 
éti'  distribue  aiuhi  jdu*  de  deux  cent  mille  de  res  boutures.  Les 
])épinieres  et  l'école  de  greCTii^e  précitées  soni  pl.icéps  *uus  la 
direction  de  M.  Eck<riin.  La  îiurveilbinee  de  tes  éK-ibliss^-mentsi 
f«sl  eonliée  ii  un  anciiMi  éltve  de  l'Ecole  de  Grîg^non,  A*îathou 
Ellendi,  insjjecteur  de  viticuliuro.  Les?  réMultats  obf enu>  Jusqu'ici 
sont  très  satisfaisants  et  permettent  d'espérer  qu'il  sera  possible 
d'arriver  à  régénérer  les  vii^iics  détruites. 

A  la  suite  de  l'appariiion  du  phylloxéra  dans  les  environs  do 
ConsiantiMople^  notanunenl  sur  la  côte  d'Asie,  de  nouvelles 
plantations  de  vignes  ont  été  faites,  dans  des  leiTaiiis  de  la* 
même  région  employés  h  différentes  cultures,  ]>our  remplacer 
les  vignobles  devenus  iujjn'oductif>-  La  .sujjerticie  de  eefi  nou- 
velles vignes  est  actuellement  j>bis  étendue  qui^  ne  réiait  autre- 
fois; celle  desanciensvi^Miolilf's  raijourd'hui  détruits  ou  malades; 
de  ti'lle  sorte  que  la  production  est  restée  la  nu'me  et  quo  le 
jtrix  du  raisin  n'a  bubi  aucune  augmentation. 

La  culture  de  la  vigne,  anciennement  très  prospi-re  dans  î« 
vilayei  di*  Trébiionde,  est  entièrem»^tii  abandonnée  depuis  une 
quarantaine  d'années. 

—  Lk   CUiVltAOlC  UK   LACÙQLIÎ  DKS  NAVIKKS   l'AH  L'fcLECTtUClTK. 

—  Il  serait  supeellu  de  démontrer  les  av;iiJtages  delà  doublure 
en  cuivre  pour  la  protection  des  coques  d»'  navir*'  eontre  l'en- 
v;ihï»is*'ment  des  végétHUï    et  coquilhi^^es  uiarifi^, 

Dajirès  le  chef  des  Constructions  navales  des  États-Uni», 
le  ruivn»,  facilement  attaqué  par  l'eau  de  mer,  dt>nne  nais- 
aanee  â  du  vert-d*vgris  ui.  par  suite  de  son  peu  d'adhérence 
au  métal,  se  détache  SiHJS  le  moindre  etfort,  soit  par  l'agitation 
des  vagues,  suit  \\hy  ht  mouvemejn  inëuMi  du  navire,  et  enUaine 
tous  les  depôis  formés  par  des  animaus  on  d>M  végétaux  ;  ainsi 
se  maintif'Ut  constamment  ïiellrel  pnqire  la  *i;yrface  en  conUct 
avec  le  liquide.  Malgré  la  continuité  de  cette  corrosion,  il  est 
reconnu  que  le  cuivre  perd  en  quinze  ans  on  tjt^rs  seu!emenl 
de  son  ***pHisseur. 

D'apK's  les  j.ïnrnaux  am^rîcijns,  c'est  aux  litals-Unis  qu<j 
vient  de  s'apjdiquer  pour  la  première  fois  le  procédé  électroly- 
tique  dr  doublage  des  navires. 
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Les  ifr»î5oigneïiienU  suivants,  qii<*i  nous  cinjiruiilons  h  uii 
article  rlr  M.  Ph.  Delaihaye,  publk^  d«ns  la  Heeue  industnelle, 
nous  lîonrifnt  une  idr»o  des  procô'lés  i^mployé». 

Ces  procéilfj»,  brevetés  par  M.  Tli.-S.  Crariu  et  ripluiti-s  par 
U  Ship  Copper  Plating  C",  de  Xcwiirl,  consistent  »  former  sur 
\n  coqur  nii  dépôt  électroIyUquc,  eu  opérant  par  bandes  dont 
JM  bords  se  recouvrent  siiccessivenietît  d^  miiniire  à  ♦'vitcr 
lotit  joint  et  toute  solution  de  eontinuit<^.  L'opt'^ration  ^'(;\»'tiJiL' 
au  moj^en  de  cuvciî  de  forme  rerlAng:ul*'iire,  oiivertf*s  pur  Je 
b*ut  et  fi'nppuykinl  par  un  joint  tUanrbe  sur  la  muraille  à  cui- 
yrcr.  Les  paroi*  de  la  cuve  sont  assez  flexibles  pour  fiyivre  lu 
courbure  movenne,  et  des  ruves  î%périalefi  sont  établies  i»oiir  là 
quille^  la  poupe  et  le  losr<'menl  du  p^ourernail. 

Le*  eT])Arience^  ont  montré  que  le  ciii^Te  ninsi  dr'«posé  couvr** 
parf«iiteiaenl  la  coiiue,  et  il  adhère  si  bien  k  Viw'irr  qu'il  ne  ]>eut 
tu  être  détaché  sans  que  celui-i'i  soil  îui-niéuje  détérioré. 

Atj  point  de  vue  du  prix  ri  du  temps,  on  a  L'akulé  qu'un 
nmiibre:  quelconque  de  cuve*,  de  !",2(1  X  'J  mètres  peuvent  étrR 
^^\\^r^  ot  m:iinlcnues  en  service  pendant  70  bfures,  en  abst»r- 
biui  (i,  'i  clievauî  par  cuve.  Pour  un  navire  de  120  mèlrew  de 
Inu^'ueur.  on  pourrait  utiliser  en  même  temps  sur  chafiuc  bord 
60  cuvos  disposées  en  trois  séries  et  absorbant  HUÛ  chevaus, 
soit  en  tout  120  cuves  et  180  chevauï,  au  prix  de  ISO  francs  par 
jour,  tin  navire  d'un  tirant  d'eau  de  6  tnèlres  peut  élre  cuivré 
jusqu'à  ta  ligne  de  floluuson,  en  huit  nu  neuf  jours,  sur  un<' 
durfnc«  de  2  tt©0  tnètres  curré*  et  reeevdr  environ  2a  tonnes  de 
cuirre. 

D'après  ces  données,  avec  »Ut  cuivre  csiinié  k  1  fr.  'il  le  kilo, 
la  dépense  s'élèverait  k  1  500  francs  pow  la  force  motrice  et 
32  500  francs  pour  le  métal,  ï*oit  Ui  OOO  francs  en  tout. 

Selon  M.  Ph.  Delahaye,  ces  chiffres  seraient  queUpie  pr^ii 
hypothétiques  et  il  leur  faudrait  une  autre  sjinction  que  celle 
d'un  jouniâlisle  américain.  U  convient  toutefois,  dit-il»  de  les 
indiquer,  ne  fut-ce  que  pour  jirovoquer  de  nouvelles  IcntalivcH 
daui«  une  voie  où  le  suci^nVs  linaJ  parait  assuré. 

L%FLUSNCe    I>K    L\     OROaSKLR     DU    ORAlN     DE     ULK    SUR     I.A 

RRcoLTE.  —  M.  Florimond  Desprez  [Journfjl  <i\if}ricullui*e 
praii^uef  12  octobre  1893)  a  vuuJu  savoir  quelio  pouvait  être 
llnâueuce  de  la  grosseur  des  gi^aines  i'Ui]diiyé«'s  ci.unme  se- 
mences *iu'  la  récollt*  ]»roduitc,  A  cet  effet,  il  a,  durant  deux 
aînées  consécutives,  en  1892  et  1893,  poursuivi  des  expérit>nCfS 
Iths  délicates  sur  les  rendements  de  diverses  espaces  de  bié, 
Le^  eipériLHces  ont  été  des  plus  concluantes  et  tout  en  faveur 
des  |.'ros  ^n  :iiii:*.  LVuiploi  de  ceux-ci,  en  ell'et»  a  donné  un  eicé- 
denl  df  pruduits  qui  a  dépassé  plusieurs  fois  de  plus  4»'  2  000  ki- 
lo» pal*  hectare  la  récidle  proverunit  dps  petits  j/rains.  Il  ré* 
suite  donc  tr^s  nettement  de  ces  ex])ériences  ipj'il  est  de  {grande 
iniporiance  de  bien  choisir  la  semence  parmi  l*»s  ^Tains  les 
|Jtt5  beaux  cl  les  plus  (fi-OB,  prélevés  eux-mêmes  sur  les  épis  les 
mieux  constitués. 


INVENTIONS 

Recettes   et   Pi^océdés. 

NOUVELLBS      PLAQUKS     TlACCt  «Vl^ATKtKS.    —  DaUS    Une    COUl- 

muriiciition  à  l'Institut  Franklin  de  Londres»  M.  H<n*bèit  Lloyd 
décrit  une  tiouvelle  méthode  pour  la  prépara lioji  des  plaques 
d'A^cumidateurs. 

Des  petili's  tablettes  obtenues  en  faisant  un  niélanpe  de  chlo 
rure  de  pbuub  et  de  chlorure  de  zinc  sont  serties  dans  un  bâti 
f'jmié  d'un  alliiige  de  plomb  et  d'anlimoine  coulé  sou^^  pression. 
1%'riime  Ir  mélange  des  chtoiurcs  de  zinc  et  do  pli^ml)  nVst  ]>as 
< nndufleur,  la  plaque  est  f-nsuile  immergée  [>endanl  12  à  21  beu- 
r«-§  dans  un  bain  de  chlorure  de  ïinc  contenant  une  plaque  de 
wnc.  Les  tAVdetles  sont  décoioposi'es,  le  chlorure  de  EÎnc  se 
di«i»ciui  et  le  chlorure  dr  jtluiiib  est  réduit,  laissant  une  niasse 
*ie  plomb  à  structure  cristalline  poreuse. 

A  la  sortie  ilu  b*in,  le»  plaques  sont  recouverleïidune  plaque 
•U  plomb  cl  on  les  fait  travirser  pendant  quelques  heures  pai- 
un  courant  énergiijue  do  mardêre  à  constater  s'il  ne  reste  pas 
di  •  hlururti  ncm  réduit.  Les  plaques  peuvent  ensuite  éti*e  uti- 
U**»**  UnmédiAtement  comme  plaques  négatives;  mais   pour 


obtenir  des  plaques  positives,  il  est  nticessaire  de  les  couvrir 
d'une  plaque  de  plomb  et  de  faire  passer  un  courant  pend&nt 
plusieurs  semaines  jusqu'à  ce  que  tout  le  plomb  siion^ieux  de» 
tablettes  soit  converti  en  peroxyde. 

—  L*iiYDROoRAî'ns.  —  L'hydrogrîijdie  est  un  nouvel  appareil  à 
signaux  pour  la  marine.  Le  principe  de  cet  aiq>;ireil  imaginé 
par  le  capiuine  anglais  Néal,  et  décrit  par  les  tnvetitiotitt  nou- 
v^lle/f.  repose  sur  ce  fait  bien  cotmn  en  physique  que^  si  l'on 
omet  un  son  d'une  touidité  dêlenninée  dans  le  voisinage  d'un 
f  tbjet  qui  a  exactement  le  même  linibn»,  celui-ci  entre  en  vibra- 
tion et  reproduit  le  même  son,  L'apj>areil  comporte  un  trans- 
metteur et  un  récepteur.  Le  transmetteur  est  une  cloche  im- 
mergée h  2  mètres  sous  Teau,  et  qui  entre  en  vibration  «ou» 
l'action  d'un  marteau  que  l'on  manœuvre  du  poni  du  bateau. 
L«  récepteur  est  formé  de  deux  tambours  métalliques  creux, 
ouverts  d'un  bout  et  placés  l'un  contie  rauti*e,  les  exlréniités 
ouvertes  se  faisant  face,  mais  séparées  toutefois  par  une  planche 
du  sapin.  Ces  l4imbours  sont  é^ndement  inimerpés  dans  l'eau 
et  relies  ît  un  enregistreur  h  ruban.  Ils  fini  le  morne  timbre  que 
la  cloche,  et  lorsque  le  marteau  vient  à  Irapper  sur  celle-ci, 
suivant  mi  code  de  signaux  déLerminé  d'avance,  les  tambours 
vibrent  ^  l'unisson,  et  le  siguid  »^st  enregistré  sur  le  ruban.  La 
(jrande  conductibilit»'^  de  l'eau  pour  le  son  est  d'ailieui*s  favo- 
rable à  l'emploi  d'un  tel  système  de  sijînaux. 

—  Un  l'uoTOMÈTRK  DE  poc-UE,  —  D'ajtriîs  VInduâh'i*f  élec- 
iritfue,  on  doit  à  M.  .Siraonolf  un  photouuHres  de  poche  ingé- 
nieux et  d'un  principe  intLn*es8;ini.  LVqqiareil  se  conqiose  d'un 
livre  de  21  pages  dont  la  première  est  d'une  teinte  \:r\n  clair, 
la  seconde  d'un  gris  un  peu  plus  foncé,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
la  dernière  dout  la  couleur  v^i  presquct  noire.  Sur  chaque  page 
sont  imprimées  quelques  phra^ses  en  caractères  noirs  de  dllTé- 
rentes  jtrrandeurs.  Pour  évaluer  rinieusiié  d*cclairement  d'une 
salle,  on  lient  ce  livre  constamment  Jt  une  distance  de  *15  centi- 
mètres par  exemple,  jusqu'à  ce  qu'en  t»jiurnant  les  pages,  on  aiv 
rive  k  ne  plus  pouvoir  lire  les  caractères  imprimés.  Avec  un  bon 
éclairage,  on  peut  Irfrs  bien  lire  les  caractères  do  la  vingtième 
et  même  de  la  vingi-quatriferne  page,  tandis  qu^iivec  une  lumière 
faible  la  pussi})ilité  de  lire  cesse  à  la  dixième  ou  k  la  dou- 
zième page.  On  conçoit  donc  comment,  avec  cet  apimreil,  on 
peut  par  comparaison  déduire  Tacilnnienl  le  degré  d'ëclairement 
d'un  entlroit  quelconque. 
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Somnialres  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

COMPTCB   RENIîUS  BKBDOÎtADAlItKiï    VK  LA  SOCIÈTÈ  DE  niOLOUIX 

(séance  du  23  décembre  1893).  —  Sn/alas  :  Contribution  à  Té- 
tude  de  raciion  inuuèdiate  des  bains  iVoids  sur  1ns  tempéra- 
tures féViriU's.  —  Camits  ;  Sur  quelques  anomalies  du  canal 
fboracique  chex  le  chien.  —  Werifteittter  :  Di»  riniuence  des 
excitsitîftus  thermifpies  de  la  peau  sur  la  circulation  du  rein.  — * 
Enritjtn^z  et  HaUiun  :  Ulcère  gasLritpie  <')Lpt'»rimental  par  toxine 
diphtérique. —  D'Arsonval  et  Charrhi  :  Action  de  divers  agents 
physifjjues  (pression,  oxone)  sur  les  bactéines.  —  Mahiases  : 
Nouveaux  modMcs  d'aiguille  ti  suture,  —  Gilbert  et  Hof/iinici  : 
Angiocliolito  cl  cholècyslile  typhiques  exjiérimentales.  —  Mo-- 
clinov  :  Les  associations  toxiques.  —  Ltvlainr/te  et  liéinond  : 
Note  sur  la  toxicité  du  sang  et  de  ses  éléments,  k  l'étid  normal 
et  h  l'élal  fiathologiqne.  —  ffmrnn  et  [yiHJtnrd  :  Les  propriété.s 
du  bacille  pyocyanog^me  en  fonction  des  i|uabtés  nutritives  du 
milieu.  —  HéHcourt  et  Hichet  ;  De  quelques  expériences  rela- 
tives à  la  proportion  des  leucocytes  et  dr-s  hèinatio  dans  Ir 
sang  du  chien« 

—  Rkvub  de  CiiiRLitoiK  1:^8  ann<*e,  n-»  8  à  10,  aoùi-sep- 
tembre-octobr*e  ,  —  Jf.  Hartmann  et  //,  Bourbon  :  Bromur«3 
d'élhylo  conutie  ancstbésique  général.  —  //.  Nimier  :  Notes  sur 
la  chirurgie  du  pancréas;  tumeurs.  —  E,  Sitaine  :  De»  purgatifs 
chez  le  blessé  et  l'opéré.  —  l\  Bert/rr  :  Deux  observation!  de 
hernies  lunbilicales  congénitales  de  la  périoile  embryonnaire, 
traitées  avec  succta  par  ropéralion  de  la  cure  radicale  le  2*  el 
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lo  4«  jour  apri^î»  J/i  nainsancis  —  itf *  Admwt  :  De  l'originfî  ossmisti 
de  ccrtnirK'M  ulG(!<niltf>n8  IuIhh^cuIcusom,  ou  ûpparcijce  oxcluaive- 
ment  cntmiôcs  firquenCL"  ut  nbsciirit(5  de  c<?tle  origine  dans  les 
allV'cti<HiH  ]y|H>idL\H  dos  oïtW-milcs  d<**  nmndjros,,  —  J.-fl.  Kous^ 
ptine  ;  Traitcmrnt  chirtirgirul  des  psoudarthroses  du  i'èuiur.  -^ 
Ç.  Févê  .•  Notiî  pour  j»crvir  u  i'Ui?îloire  des  aiTèLs  de  dtîvcloppo- 
nicnt  conséiutif*  a  des  IraiiinaliMaes  do  ronfancc.  —  A. -F. 
Uuhft  :  Ituil  cas  des  kyste»  h>d(»liqtu's  de  J'al>domch,  trftitcs 
pur  l'incision  ei  h;  drainapc,  —  M.  Christuviich  :  Hysléreclomio 
aljdominale  supra-vuginJtJe  poui*  tuiricurs  iibri'uses  multiples  de 
l'ulériisi.  —  /^  Simier  :  Noies  sur  la  chinu'yic  du  panci*èas, 
héraorrhagies,  ni»;»'?.,  gari|jrè'ïie,  —  .4.  iînffphi  :  C\îitocèle  Cïni- 
mle,  —  F  Terr{*>r  ei  Ihnupquin  .*  Réfeclion  d'uue  uiurlaisc  li- 
bialp.  —  Zatttttrot  :  PaLhogênic  des  abcès  du  foie.  —  M.  Pé' 
riiire  :  Plan  incline  portatif  pour  les  opérations  nbdominoles. 

—  L'AsTuoNOîWiL'  (Î2b  anriêe^  n*»  8,  août  IStl't).  —  J.  Junssen: 
L*iilnio*4plhît'«?  du  soIftiL  —  P.  de  lieen  :  ConsUlulion  de  la  ma- 
ti(Te  ei  la  plivsique  uioderiie.  —  C.  Flnmmanon  :  Conilto  Ror- 
danio-QtKJÙMsel.  —  I.  Siesten  :  Cirque  lunuiro  Flammarion.  — 
G^'H,  Darwin  :  Évolution  des  étoiles  double*. 

—  JounNAL  DE  l'Akatomie  ET  DK  LA  PBYStoLOoiE  !29»  an  né**, 
1893,  n*»  \  ei  5,  juillet  à  octobre).  —  Mathias  Duvitl  ;  Le  pla- 
cciita  des  carnassiei*».  —  i).  Lohel  :  Le,s  cartilages  linguaux 
des  inoUusi]ue»  structure  et  dévdoppemeni  histo^'ênique,  —.V. 
Qii(*nu  :  Lyuiphatiques  de  l'anits.  —  Laulani^ :  Innervjilton  car- 
diaque el  variutioiis  pùriodicpics  du  rythme  du  cnnu*  cliez  le 
chien  pendaut  ra"*phyïie.  —  fietttrer  :  Des  glandes  cbises  dé- 
rivcos  de  l'f[»ithêliuni  digeNlif.  —  Vf».  F^vfi  et  Kfl.  Si'hmidt  : 
Quelques  déformalions  du  thorax  et  eu  particulier  du  thorax  en 
onl'>nnoir  et  du  thorax  en  poutlièrc,  —  S^ffull  :  iiur  les  anneaui 
intercalaires  des  tubes  nerveui.  —  G.  Durand  :  Disposition  et 
dévcloppeninut  des  muscles  dama  Tiris  des  oiseaux, 

—  Rkvlk  dk  Mkdecink  IVi"  année,  n*  9;  septembre  1893).  -^ 
W.  Di/fiifjiowftki  :  Étude  clinique  aur  rinsurtisance  fonctionnelle 
des  Tiilvulen  du  cœur  gauche.  —  Boy-Teiêsiei'  et  Mairetlin  .'Do 
renregistreinent  des  pulsations  de  l'aorte.  —  E.  Ntcaise  :  Pa- 


thogénie de  la  diktAtion  des  bronches.  —  Cmcq  :  L'unité  de 
la  diathèse,  —  C,  Oddo:  Péricordilej  complicAtlon  de  colique 

hèi*a  tique, 

^  MÉMOIRBS  de  la    SoCIÉTK   ZOOLOOIgUB  DE    FllANCR      t.   VI» 

3«  partie,  n*  3u  —  I.  Jouhin  :  \'oya^'cs  de  la  goélette  MeliUi  sur 
les  côtes  orientales  de  r^iccaii  Atlantique  et  dans  la  Mèdiieiv 
rancc.  Cf'iphalopodcf,  —  X,  Rti^spail  :  Nouvelles  recherches  stir 
rexiaience  de  l'Éitervier  majeur.  — /.  de  (iueine  et  J.  Richard: 
CanihocamjUuê  rjuandidit^ru  Alona  CambaneL  nouveaux  en* 
iouiosiracùs  d'eau  douce  de  Mada^iiscai-,  —  L.  KrasiUhtshik  : 
La  graphitose  et  la  septicémie  chen  les  insectes,  deux  maladies 
des  larves  des  LameJlicoiTies,  causées  par  dos  bactériç,v,  —  E. 
André  :  Notes  pour  servir  à  la  connaissance  des  mjtilcs  par 
léarctiqwes  et  description  de  quelques  espèces  nouvelles. 

PiibUcationî}  nouveties. 

GcinE  ruATiQUE  UKs  JEUNES  oRSS  des  dcux  seic»  dans  Je 
choix  d'une  camèrc.  Réunion  de  conseils,  conditions  et  pro- 
grammes pour  radjTiission  dans  chaque  profession,  par  Victor 
Tunjuan.  —  Un  voL  m-16  de  533  pages;  Paris»  Clret,  1893.  — 
Pris  :  5  francs, 

—  La  PBOTooRAPniB  AU  CHARBON  et  ses  applications  ik  la 
décoration  du  verre,  de  la  porcelaine,  du  métal,  du  bois,  de 
l'ivoire,  des  tissus,  etc.,  ainsi  qu'à  la  production  de  portraits 
Hirnili-cîunaîeux,  de  pboto^aphies  lumineuses,  de  dispositif», 
d'épreuves  siéréoscopiques,  de  lithophanies,  delUigravure,  4?tc., 
suivie  des  procèdésau  bitume  de  Judée,  du  photocalque  indélé- 
bile  en  noir  et  en  couleurs,  el  de  divers  auti'es  procédés  pour 
la  reproduction  des  dessins,  jïar  A.  Fiâch,  —  Un  voL  in-l6  de 
168  pages;  Paris,  Mendel,  f  «UJ,  —  Prix  ;  3  fr.  SO. 

—  Le  stéréoscope  et  la  l'UOTooitAfniR  RTilifLÉoscopiQUS,  pair 
F,  hrouin.  —  Un  vol.  in-lG  de  Î9«  pages;  Paris,  Mendel^ 
189L  ^  Prix  :  3  fr.  &0  , 

—  Lk  KKûtME  LAi.TÉ,  par  E,  Ihndot.  —  Un  voL  de  la  Biblie- 
ihèque  médicale  Charcot-De^ovt;  Paris,  Rueflf. 
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BulleUn  niétéoro logique  du 

(D'aprt'S  le  Btdktin  internatiofinl  du  tint 


25  au  31  décembre  18ÎÏ3. 

eau  centrai  int'iéoroiof/ique  de  Fratice. 


lilOlITlI 

TE! 

\ 

Hr^ÉUATLTRE. 

DATES. 

a.  1  bourp 

-^ 

l-U    lOUt, 

UOTBlinl, 

aiiniHA. 

HAXIM  *. 

C^^ 

Tiio— ,^^ 

i%a 

î\(i 

V.S 

Cf   20        1 

7U9-",7U 

&%4 

l*J 

8%3 

«    2T 

?7l)"»,a5 

3*,a 

3M 

4*,  8 

r   28 

773— .43 

-1%S 

-2*1 

-  1%? 

9    ïUI.I. 

773"».6fl 

-i\0 

—  2Mi 

2M 

^J  ;w 

773—,95 

-3*.a 

—  1J".4 

l>»,0 

0  M 

70\>*-JÎ 

—  S'.i 

-8".0 

-0»,5 

[  *lotE.*«Kta 

770*-,9'9 

0»»Î0 

-  l-,70 

3%33 

iVBNT 
de  0  à  9. 

PLUIE. 

(iUll-.). 

W.-X.^W. 
4 

1.3 

\V,  2 

0,1 

S.-E.  1 

(1,0 

N.-E.  l 

0,0 

N.-E.  3 

0,0 

îi.'K.  3 

0,0    ' 

N.-N\-E.  1 

0,0 

Total,  .  . 

1,4 

ETAT  DU  CIEL 
I  nicimk  DO  »Dia. 


Cuiuulus  \V.<K.-W, 

Cumulus  N. 

Cumulus  S--E, 

Drauiliard  de  tOOO- 

Cirro-stratus. 

Très  beau. 

€irro-Gumulu«  &  Thor. 


TEMPERATURES  EXTREMES  EN  EUROPE. 


—  8*Briauçoii.  P.  du  Midi; 

—  5«  HenioKând. 

—  ô«  P.  au  Mitîi;  —  H"  Ar- 
kanget;  —  8"  flriancoa, 

—  6*  Ml  Vontoux  ;  —  16*  Ha- 
paraaiia:  —  15«  Arkaagel. 

—  Il*  BhaïK'on;  —  30»  Ar- 
kaDgel  ;  —  14»  Haparanda 

—  ll'P,.lij  Mifli;—  17»  Mos- 
cou, ][eriuaDHiadt. 

—  J3-  lihançon  ;  —  lî*  Cliar- 
kow;  —  10»  «Sorvaûce. 

—  15» P.  du  Midi;— 24*Hcr- 
tuaastadt:  —  14'HriaxicM. 


18»  C.  Béarij;  19*  Sfax;  18* 
Palorme;  17»  Alger. 

IS*  Cap   Bi^ani;    19*   Sfax, 
Fuuchal  ;  17*  Païenne, 

lô"  Croisetie;  18»  Alger,  Pa- 
ïenne ;  10*  Neiïiours, 

19*  C,  Béara;  16*  Nemouw; 
15*  Oran,  Alger. 

l2»Crf>istitto;  18' S  fax;  b?"  Ne- 
mours;  15* Oran,  19*  Alger, 

!*•  Ile  Sanguinaire;  !»•  Al- 
ger; 15*"  Orau;  14»  Sfax. 

14- C.  Biîarn;  18-  Fuochal; 
10*  Oraa;  15*  Alger. 


b«MMigij&s,  —  La  température  moyenne  est  intérieure  à  la 
U  corrigée  l°,0  de  celle  période.  Les  pluies  ont  été  fort 
».  wnoat  k  U  fin  de  la  semaine.  Voici  les  principale»  chutes 
•a  ^m^i  ;  iO—  il  Valentia,  le  27;  2l*«  à  la  Galle,  21  à 
«««•>ir,..i,i,.   {,.  '211;  i8""  à  Coustantinojile,  le  30. 

LtMKjUR. — Mercure,  Mars  al  Sut  unie,  vhi- 
r  lu  Soleil,  passent  au  méridien  le  7  à  11  "9'" 


38%  9*l""46  et  6'*21*23'  du  matin.  Vénus,  toujours  brillante  au 
S.  W.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrive  a  son  point  culminant 
^1  2*5tî*26'  du  soir.  Jupiter  atteint  sa  ])lus  grande  hauteur  tx 
fi*T"57*  du  soir  Le  iû,  conjonction  de  la  I.M?if  avec  Vénus,  qui 
aura  son  plus  grand  éclat  le  12.  -^  N,  L.  le  7  janvier. 


in 
Icj^u 


"^«uird^lmp.  des  Deux  Itwtu«$),  \î,  rue  des  Sainta-P^rfis.  —  307l}|, 
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ETHNOGEAPHIE 
Rôle  du  caractère  dans  la  vie  des  peuples. 

§  L  —  LA  coNSTirnioN  mentale  des  HACEH 

Lfs  oaluralish^s  Umt  iciiuscr  ]vnv  cia^siiicanou 
dtîs  esp*>ces  sur  la  coiisUilalionde  rerUiinscaraclères 
anati)niir|m*s  se  roprodiiisarjl  [lar  l'hi'rt'dilr'  avoe  ré- 
^'uiarité  fi  constance.  X(»us  suvuiis  aiijnUKrinii  que 
ces  caraclères  se  Imiisruniiriit  par  raccnirmilaliuii 
de  chari;riTinJnli5  irrjpiM"i'*|[itili]es;  mais  si  Von  ne 
r^nsidôre  que  la  euutlo  diinMMlrs  t<*nijïS  hisluriqnci?, 
on  pou(  flirt»  (]ue  les  es]»i''ces  sont  invaiiables. 

Appliquées  h  Vïuminu*,  Ivi^  inrilhxles  âv  diïs^iît- 
aiium  (li^s  natnrali>t»*stnjl  pcnniMiV'fablir  luni/rlaiii 
nombre  de  lypps  parlait  t'iiii'Ml  tranrbês.  En  se  basant 
sur  des  raruet«*'ros  uiuittjantith'-s  tïîpri  nets,  lels  ([ne 
la  eouleur  de  la  peau,  la  liujiic  v{  la  eaparilé  «lu 
rrAne,  il  a  éle  [xjssihle  d'étalitir  que  le  j^enrelminaiJi 
e<»niprend  plusieurs  espèces  nrMejuen»  séfiarées  et 
probablement  d'orl^^ines  très  difir-ienles.  Pour  les 
s-ivants  res(»eetueux  des  tiaditiuïis  reliy^ieuses,  ces 
espèces  sont  sinipleiiienl  ilfs  rares.  Mais,  coninie  on 
I  a  dil  avec  raison,  »  si  le  nèffreet  Jeeaueasien  élaieiit 
des  <*oliniaetins,  luus  les  zouluxisles  alfinneraienl  à 
rnnaainiitt'  qu'ils  Cûnslifm-nl  ilVxrellrtdes  esi^n-es. 
n  ayant  jamais  pu  provenir  d'un  na^ne  eoupb*  dùul 
lis  «ie  seraicnl  graduel lemrni  ècafb'S  '♦. 

Ceîî caractères  analuniiques»  —  reii\  du  njidnsquc 
Iiiitre  aiutlyse  priii  :itleindre,  —  ne  prrnietlenl  que 
drs  divisions  ;;;ènéral es  l'orl  sonmiaiics.  Us  ne  shuI 
aiipartmlsque  chez  des  esjièees  hiiniaines  ]>ien  tran- 
chée» :  les  blancs,  les  nègres  e)  bs  jaunes,  par 
3J«  hmiB.  —  r  Série,  t.  1. 


^  exemple.  Us  ne  bi»  sont  pas  rhez  certains  peuples^» 
très  senddabîps  par  leur  aspect  pbysique,  mais  fort 
dillèrenls  j»ar  ii'Ujs  laçons  defsi'ulii"  et  dVij^ir,  id  par 
eunséquent  par  leurs  civilisali^^ns,  tenrs  croyances 
el  leurs  arts.  I^si-il  possible,  par  <'X(Miiple.  de  classer 
dans  un  nn^mt*  gruiqic  un  l]^pa}4iiui,  un  Aii^i^dais  ri 
nn  Arabe?  Les  dillèreuces  nicnlales  exislant  rutrr 
eux  n't'claten(-elles  pas  à  luus  les  yeux  et  ne  se 
Hsenl-elb's  [«as  à  chaqne  page  de  leur  liistcdi-r  ? 

A  défaul  de  caniclêres  analouiiqnrs,  on  a  voidn 
s'appuyer,  pourla  elassiticatiitu  de  crrlains  pcnjdes. 
sur  divers  éléments  tels  que  les  langues,  les  rrovun- 
(tes  el  les  g:ronpenn*iits  iiolitiques;  mais  de  tidlcs 
classilicalions  ne  résistent  iz:uère  â  rexanien,  L  his- 
liui  e  nous  nionti  e  que  bien  des  [leupies  f»nl  pu  cban- 
ger  de  langues,  de  croyances,  <rius(iiuliuiis,  sans 
f>oyr  cela  avoir  Iransformé  leurs  caraclères  tonda- 
ineulaux. 

Les  élénuMds  de  elassiiicati(»n  que  l'anatomir,  1rs 
laui^nes,  le  milieu,  les  grouiiennnds  [lolitiipies  ne 
sanrairirl  ronrnir.  nous  sont  aisénicnt  dénués  par  la 
psyclujlogir.  Celle-ci  nnudj-e  (jue,  derrièir  trs  insti- 
tufions,  les  arts,  les  croyances,  brs  bolde^ersrnïenls 
|inlitiques  de  cluniue  peuple,  se  Irouvcnt  certains 
caraclères  moraux  et  inlellectuels  dont  son  rvidulion 
dérive,  l-nc  race  possède  nue  conslitution  menlale 
aussi  (ixe  (|in^  sa  conslitulion  analônii([ue.  Que  la 
fircnurir  siiit  en  rapi^tirl  aver  une  ccitainr  siruclure 
[larlirnlièredu  rei  veau,  cela  nr  semble  pas  douteux; 
mais  connue  la  science  n'est  [*as  assez  avancée  en- 
core |M  MH-  nous  njontr^r  cet  te  si  nie  inre,  n<mss(nnmes 
obliges  de  ne  pas  nous  en  prr'ort  iipt*r.  Sa  connais- 
sance ne  saurait   nullement   modilier  d'ailleurs   la 
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destrriptîon  de  la  constitution  mentale  qm  en  dê- 

coûl*'  et  que  IV»bs«*rvati(»n  nous  r^■%■f»l4^ 

Les  cararières  moraux  et  intollpcltiels,  dont  l'asso- 
ciation forme  la  conslilulion  mentale  d'un  peuple, 
représentent  la  syntlièse  de  tout  son  pass*!^,  Thérilage 
de  tous  ses  anct'tres,  les  mobiles  iundaïnenlaiix  di* 
sa  conduite.  Us  semblent  aussi  \ariabl»^s  ebez  les  in- 
dividus d'une  m^hue  race  que  les  traits  de  la  pbysio- 
noiriir;  mais  la  majorité  des  individus  de  cette  race 
possède  loujouis  un  rerfain  rioud>re  de  caractères 
communs  aussi  stables  que  les  caractères  analomi- 
ques  qui  peniieUenl  lîe  classer  les  espèces,  Cumme 
ces  derniers,  ils  se  reproduisent  \yAv  lliérédité  avec 
rèj^ularitt?  et  constanc^^ 

Cet  agrépat  de  caractères  psycliulufiques  com- 
muns constitue  ce  tjuV*n  appelle  avec  raison  le  ca- 
raelère  ualionaL 

Leur  ensemble  binne  le  type  moyen  qui  pej'mel 
de  caractériser  un  iMniple.  Mille  Fraurais.  nulle 
Anglais,  mille  Ctiinois,  pris  au  hasard,  djifèrenl  no- 
tablemenl  entre  eux;  mais  ils  iH»ssèdeiit  cepen- 
flant,  de  par  rbèrèdit*'  de  leur  îticc,  des  canu'lères 
communs  qui  permettent  de  construire  un  type 
idf'aï  du  Français,  de  TAnglais.  du  Gliiutds,  îmabfjrue 
au  type  idéal  que  le  naluralislc  prèscnle  lorsqu'il 
dc^'crit  d'une  façon  générale  le  cliieri  ou  le  cheval. 
Applicable  nécesi^ai rement  aux  ri i verses  variétés  d** 
etiiens  ou  de  «"hevnnx,  nnv  telle  description  ne  com* 
prend  naturellement  que  les  caraetères  couinums  i\ 
(ous,et  nullement  ceux  qui  permettent  d(*  dislii)j£:uer 
leurs  nombreux  spécimens. 

Pour  peu  qu'une  race  soi!  un  peu  ancienn<%  et  i>aj' 
conséquent  un  peu  homogène,  son  type  moyeu  esl 
assez  neKemenI  <"tabli  pour  se  tixer  rapidement  dans 
IVspril  de  robseivateur. 

Lorsque  nous  visitons  un  peuple  éhunger.  les 
Heuls  caractères  qui  puissent  nous  iVapitcr,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  qui  s* tirant  conslinnment  répètes, 
sont  les  caractères  communs  ii  tous  les  hubitanls  du 
pays  parcouru.  Les  ditrérences  individuelles,  étant 
peu  répi'^tées,  nous  éehapperit  ;  *^l  l>ientol,  non  seu- 
lemcnl  nous  distinguons  à  première  vue  un  Anglais, 
un  Italien,  un  espagnol,  mais  de  plus  nous  savons 
1res  bien  leur  attribuer  certains  canictères  moraux 
et  intelleeluids,  qui  sont  précisément  les  caractères 
fondamentaux  d<mt  nous  parlions  plus  liant,  l'n 
Anglais,  un  tîascon.  un  Normand,  un  Flamand  cor- 
respondent à  nu  type  bien  d^'^tiul  dans  notie  csjirit 
et  fine  nous  pouvons  décrire  aisément.  Appli«[uéc  à 
un  individu  isolé,  la  description  j)ourra  être  ffui  in- 
suftîsante,  et  parfois  inexaete;  appliquée  u  la  majo- 
rité des  individus  d'une  de  ces  races,  elle  la  dépein- 
dra parfaitemcnL  Le  travail  ificonscieni  qui  s'établit 
dans  notre  esprit  pour  deb-rminer  le  ly|ir  physique 
et  mental  d'un  peuple  esl  (oui  à  lait  identique  dans 


son  essence  à  la  méthode  qui  permet  au  naturaliste 
de  classer  les  espèces. 

Celte  identité  dans  la  conslilution  mentale  de  la 
majorité  des  individus  d'une  race  a  des  raisons  phy- 
siologiques très  simples.  Chaque  individu,  en  effel, 
n  est  pas  seulement  le  produit  de  ses  parents  directs, 
mais  encore,  et  surluutv  de  sa  race,  c'est-à-dire  de 
toute  la  série  de  ses  ascendants.  Un  savant  malhé- 
maticien,  M.  Cheysson,  a  calculé  quVn  France»  à 
niison  de  trois  générations  par  siècle,  chacun  de 
nous  aiirail  dans  les  veines  le  sang  d'au  moins  W  mil- 
lions de  contemporains  de  Fan  I  000,  uT<his  les  habi- 
tants d'une  même  lucalité,  d*un<^  même  province, 
oui  donc  nécessairement  des  ancêtres  communs,  «ont 
pétris  du  n*énie  limon,  portent  la  même  empreinte, 
et  sniit  s;ius  cesse  ramenés  au  ly[)e  moyen  par  cette 
longue  et  lourde  chaîne  dont  ils  ne  sont  que  les  der- 
niers anneaux.  Nous  sommes  a  la  fois  les  iils  rie  nos 
parents  el  de  notre  raee.  Ce  n'est  jias  seulement  le 
sentiment,  eest  encore  la  physiologie  et  riiérédité 
qui  fmit  poui'  ntois  de  la  pairie  une  secfinde  mère.  »> 

Si  l'on  vonlail  Inniuire  en  langage  mécanique  les 
influences  auxquelles  est  soumis  l'individu  et  qui  di- 
rigent sa  Londuile,  on  pourrait  dire  qu'elles  sont  les 
euiisé(iuences  de  trois  fadeurs  :  le  pretuier,  et  cer- 
tainement le  idus  important,  esl  l'influence  des  an- 
célres;  le  deuxième,  l  intUience  des  parents  inmié- 
dials;  le  troisième,  qu'on  croît  généralement  le  plus 
puissant,  el  qui  ce[icndant  est  de  beaucoup  In  plus  M 
faible,  est  l'influence  des  milieux.  Ces  derniers,  en  ^ 
y  comprenant  les  diverses  inlluences  physiques  et 
morales  auxquelles  Fbumme  est  soumis  pendant  sa  M 
vie,  cl  nolamment  pendant,  son  éducation,  m*,  pro-  ^ 
duisent  que  des  viuintions  très  taildes.  Us  n*agissent 
ri'idlemenl  que  lorsque  Fhérédité  les  a  aecumulés  M 
pendant  longtemps.  ■ 

Quoi  qu'il  fasse,  Fhonïme  est  donc  toujours,  ci  ^ 
avant  touU  le  nqnésentant  de  sa  race.  L'ensemble 
d'idées,  de  sentiments  que  tous  les  individus  d  une 
race  apportent  eu  naissant,  forme  le  fond  commun 
de  la  race.  Invisible  dans  son  essence,  celte  ùme 
est  1res  visible  dans  ses  effets,  puisqu'elle  régit  en 
réalité  toute  l'évolution  d'un  peuple. 

On  peut  co  ni  parer  une  laee  à  l'ensemble  des  cel- 
lules qui  constituent  un  cire  vivant  :  ces  milliards  de 
cellules  ont  une  durée  très  courte,  alors  que  la  durée 
de  Fctre  formé  par  leur  réunion  est  rebttivement 
très  longue;  elles  ont  donc  à  ta  fois  une  vie  iiersou- 
nelle,  la  leur,  et  une  vie  collective,  celle  de  l'élrc 
dont  elles  comitosent  la  substance.  Chaque  individu 
d'une  race  a.  lui  aus>i,  une  vie  individuelle  très 
courte,  el  une  vie  collective  très  longue.  Cette  der- 
nière est  eelle  de  la  race  dont  11  est  né,  qu'il  eoutrî- 
bue  il  perpétuer,  et  dont  il  dépend  toujours, 

La  raie  doit  donc  élre  considérée  comme  un  êlre 
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pPrniîinenL  alTrnru^lii  iln  iciup^;.  Cv{  cïvq  iipririaiirnl 
est  composé  non  soulenieiil  des  individus  vivants 
'  nui  le  oonsNIaenl  h  un  iiioiiirnl  donn(^»  mais  aussi 
de  la  longue  sme  de;?  luorlsquifur^^nt  ses  anciMres. 
l  Pour  comprendre  la  vraie  signilicaliou  de  la  race,  il 
faut  la  prolonger  il  la  fidsdans  le  passé  el  dans  l'ave- 
nir. Intinîment  plus  noudireiix  »|iie  ]r<^  vivants,  les 
.  niDrts  sont  aussi  inlinimerd  plus  j)uissants  qu'eux. 
[  Us  régissent  l'immense  domaine  de  rinconscient, 
»  cet  invisible  domaine  qui  (ient  sous  sun  enipin- 
^luulês  les  nmniiVslalious  de  rinicUigunce  et  du  ca- 
^Bctère.  C'est  par  ses  morts,  beaucoup  plus  que  par 
SP3  vivants,  qu'un  peii(>le  est  conduit.  C'est  par  eux 
seuls  qu'une  race  est  lund^c.  Sircle  n[>rès  sircle,  ils 
ont  créé  nos  idées  el  ncjs  senHinenls,  et  tiar  consé- 
qiicul  tous  les  ijiidHles  de  iintrc  «Minduile.  Les  gt'^nr- 
^^rations  (éteintes  uv  n<ms  iui[iosenl  pas  sculenii'iit 
^hor  constitution  physique  :  elles  nous  imposent  aussi 
^Kurs  pensées.  Les  morts  sont  les  seuls  maîtres  îu- 
^■isciUés  des  vivants.  Nous  p(»r(<ins  le  iR»ids  de  leurs 
^Blutes,  nous  recevons  la  récompense  de  leurs  vertus. 
^^  I^  format i*>n  de  la  constituliun  mentale  d'un  peu- 
[  plo  ne  demande  pas,  connue  la  cri*'atif>u  des  esiiéees 
Hlltiimales,  ces  âges  {iréolo^'iques  dont  t  immense  du- 
^^ée  érliappe  îi  tous  nos  ealcnls.  Bile  exige  cependant 
g  nn  temps  fort  long.  Pour  créer  dans  un  peupli* 
^^DiAine  le  neutre,  et  cela  à  un  tlegré  assez  faible  en- 
^Hbrp,  cette  communauté  de  sentiments  et  de  pen- 
^Hée!i  qui  forme  son  huu\  il  :i  fîdlii  quinze  siècles. 
^B'anivre  la  plus  iniportaulo  tU^  notre  Rrholulioii  a 
^Hlé  d'activer  cette  formation  en  Unissant  h  peu  pivs 
^0i*^  briser  les  petit  es  ualiuualités  ;  Picards,  Flaniands, 
Bourguignons^  Gascons,  Bretons,  t^rovençaux,  etc., 
entrf*s  lesquelles  la  France  t'tait  divisée  jadis.  Il  s'en 
faut,  certes,  que  l'uniJiralicin  soil  rjunplèle,  et  c'est 
surtout  parce  que  nous  sonnues  compostas  de  races 
trop  diverses,  et.  ayant  par  ctuiséquent  des  idées  i*t 

Ide*  sentiments  trop  diflV*rents,  que  nous  sommes 
|riclmie«)  de  dissensions  (|ue  de^  peuples  plus  lio- 
kogcues,  tels  que  les  Anglais,  ne  connaissent  (>as. 
■heat  ces  derniers,  le  Saxtui»  le  Normanfl.  l'ancien 
fïrelon  ont  fini  par   former,   en  se  fusionnant,   tut 
type    très  lit>mo^ène,   el    par  cfuiséquenl  tout  est 
homofT^Dc  dans  leur  conduite,  dràce  k  cette  fusion, 
iU  imt  Uni  par  acfpiérir  stdidement  ces  trois  bases 
undamenlalesdo  rame  d'un  peuple  :  des  sentiments 
muiutis,  des   inlériHs  «communs,  des  croyances 
omnnines.  Quand  une  natiiJU  en  est  arrivée  là,  il  y 
accord  instinclif  de  tous  ses  mendires  sur  ItuUr's 
grandes  questions,  et  des  dissentiments  sérieux 
naissent  plus  dan**  son  sein. 
Cette    communauté   de    sentiments,   d  ulées.    de 
royances  et  d  intérêts,  créée  par  de  lentes  accumu- 
tions  héréditaires,  <bninc  à  la  ccmstiliition  mentale 
un  peuple  une  grande  iileutité  el  ime  grande  lixite* 


Ktle  assure  du  m^Hne  coupa  ce  peuple  tme  immense 
liuissance.  Elle  a  l'ail  la  grandeur  de  Rome  dans 
rantiquilé,  colle  des  Anglais  de  nos  jours,  Dès  quVlIe 
disparait,  les  peuples  se  désagrègent.  Le  rôle  de 
Rome  fut  tint  quand  elle  ne  la  posséda  plus. 

il  a  toujours  existé  chez  tous  les  peuples  et  à  tous 
les  âges,  ce  réseau  de  sentinumts,  d'idées,  de  Iradi- 
li<ïns  et  de  croyances  héréditaires  qui  forme  l'àme 
d'une  collectivité  d'honmies,  mais  son  extension 
pntgressive  s'est  faite  d'une  fai  on  très  lente.  Ftes- 
treinle  d'abord  à  la  famille  cl  graduèlîemeiil  étendue 
au  viUagc,  à  la  ci  lé,  à  la  province^  Tâme  collective 
ne  s'est  étendue  îi  tous  les  liidiitantsd'un  pays  vivant 
sous  les  mêmes  b*is  qu'il  une  époque  assez  moderne. 
C'est  alors  seulement  quVst  née  la  notion  de  patrie 
leîle  que  nuus  la  cctmprenous  aujourd'hui.  Elle  n'est 
possible  que  lorsqu'une  àme  naliunale  iîsI  formée. 
Les  tirées  ne  s'élevèrent  jamais  au  delà  de  la  notion 
de  cité,  et  ces  cités  resiérent  toujours  en  guerre 
parce  qu'elles  étaient  en  j'éalité  très  étrangères  Tune 
fv  Tautre,  Llnde,  depuis  2  000  ans,  n'a  connu  d'autre 
unité  que  le  village,  el  c'est  pourquoi  depuis  2  000  ans. 
i'ib^  a  toujours  vécu  sous  des  maitres étrangers  dont 
les  empii'ês  éjdiéméres  se  sont  écroulés  avec  autant 
de  faeitité  qu'ils  s'étaient  fonnés. 

Très  faible  au  [loitit  de  vue  de  la  puissance  nrili- 
laire,  la  conception  de  la  cité  conmie  pairie  exclu- 
sive a  toujours,  au  contraire,  été  très  forte  au  point 
fie  vue  du  dévelojtpement  de  la  civilisalion*  Moiu^ 
grande  que  l'àme  de  la  [laltie,  l'àme  de  la  cib'  fut 
parffus  i)lus  téconde.  Alliènes  dans  rantiquité,  Elo- 
renée  et  Venise  au  moyen  i\ge,  nous  montrent  le 
degré  de  **ivilisatinn  auquel  de  petites  agglomérations 
dlionune*^  jjeuvent  atteindre. 

Lorsque  les  petites  cités  ou  les  petites  provinces 
ont  viM'u  pcudîmt  longtenqis  d'une  vie  indépendante, 
elles  linissent  par  pusséder  une  ame  si  stable  que  sa 
fusion  avec  celles  de  cités  et  de  provinces  voisines, 
pour  former  une  Lime  nationale,  devient  impossible. 
Celle  fusion,  alors  même  i[u'elle  est  possible,  c'est- 
à-dire  lorsque  les  éléments  mis  en  présence  ne 
Si  tut  [las  trrq)  diss<vmblables,  n'esl  Janvais  rieiivre 
d'un  juiu\  mais  seulemenl  c^'lle  des  siècles,  fl  Tant 
des  liiebelieu  et  des  Bismarck  pnui"  aclïêver  une  telle 
œuvre,  mais  ils  ne  l'acbèvtMit  que  lorsqu'elle  est 
élaborée  depuis  longtenq»s.  Un  pays  peut  bien, 
comme  l'Ilnlie,  arriver  brusquement,  par  suit*'  de 
circonstances  exeeplionneHes,  à  former  un  seul  eni- 
pire,  mais  ce  serait  une  erreur  ile  croire  qu'il  ac- 
f[uiert  r!u  même  coup  |K)ur  cela  une  âme  nationale. 
Je  vrus  bien  en  llalie  des  Piémontais,  des  Siciliens, 
des  Vénitiens,  îles  Romains,  ot(\,  je  n*y  vois  pas 
encore  des  Itabens. 

Quelle  que  soit  aiijoiud  hui  la  race  ronsidérée  : 
«prelle  suU  bLunogène,  ou  ne  le  soit  pas,  par  îe  fait 
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sfiul  qnïile  ost  civilisée  et  est  enlr*^e  depuis  long- 
temps dans  riiibloîrc,  il  faut  toujours  la  considt^^rer 
comme  une  race  aililidelle,  et  non  eomuie  une  race 
naturelle.  De  raees  naturel i es,  on  n'en  Irouverail 
vrywvQ  nclueUenjont  que  uhez  les  sauvages.  Ce  n'est 
plus  que  chez  eux  (juVia  peul  ul»servf*r  des  peuples 
purs  de  tuul  uiélanj-'e.  Trniles  les  races  civilisées  ne 
sont  aujourd  luii  que  des  races  hislùriques. 

Nous  n'avons  [las  a  nous  préoccuper  ici  des  ori- 
pnes  de  ces  raf*es.  ya'«dles  aietd  été  formées  |mr  la 
nature  ou  par  riiistuire,  il  n  importe.  Ce  qui  nous 
intéresse,  ce  sont  leurs  caraciOres  tels  qu'un  loufr 
passé  les  a  formés.  Mainlcuns  [>eudanl  des  siècles  par 
les  môuies  conditions  d'existence  et  accunndés  par 
Thérédilé,  ces  caractères  t>nf  Hui  par  acquérir  une 
[grande  lixiié:  H  chez  la  plupart  des  peujdf^s  uous 
Iruuverons  toujours  ces  eaj'acfcrrs  conitnuiis  dnul 
nous  parlions  plus  hsiul,  t*l  cpii  par  h^ur  n'uniou 
eonstitueni  les  types  de  ces  peuides»  Ce  stuil  eux 
qu'il  sïxirit  de  déleruiiner. 

g   2.   —   LES    ÊLÉME^fTS    PSVCIlOiOGTOrES 
DE   LA    CLASSIFir.ATrON    I>ES    RACES 

Lorsqu'on  examine»  dans  un  livre  d'histoire  nahi- 
relie,  les  caractères  auatomiqm.*s  sur  h^squels  est 
Fondée  la  elassiticalii>u  des  espèces,  on  constate 
aussitôt  qup  les  ciuaclMtcs  londaujr!ntaii\  qui  ]K*r- 
mettent  de  di'dernjiner  chaipie  espcci^  soûl  1res  [»eu 
noiubreux.  Leur  enumération  tieut  toujours  eu  un 
petit  nombre  de  lignes. 

C'est  qu>n  ed'et  le  iiaforalisle  ue  soccupi»  que 
des  carai'lçres  fondauienlau\  invariables,  sans  tenir 
eouqite  des  canndôres  (ransitoires*  Ces  caraelêres 
fondamentaux  en  entraîneni  fatalement  d'ailleurs 
toute  une  série  d'autres  à  leur  suite. 

U  eu  est  de  luérue  des  caraelèrfs  |isycdiologi<iues 
des  races.  Si  IVm  entre  dans  le  détail,  on  constate, 
d'un  i»euple  h  l'auln',  d'un  individn  à  l'aulie,  des 
divrr^^rnces  iunojiiiuahles  et  subtiles;  mais  si  l'on 
ne  sattaehe  qu'aux  caraclôres  fondamentaux,  tm 
recounall  f|ue  pour  chainu^  î^eu[ili'  ils  houf  p«'u  nom- 
breux. Ce  n'est  que  par  des  e\enq>les  —  uous  en 
fournirons  de  très  caractéristiques  bientôt  —  qu'on 
peut  montrei'  clairemeut  riuflurnc**  i}v  ce  petit 
nouibre  de  caractères  fondamentaux  dans  la  vie  des 
peuples.  Leur  simple  enumération  serait  donc  sans 
jirand  intérêt  ;  nous  la  ferons  par  conséquent  1res 
brève. 

Ces  traits  fondamentaux  essentiels  à  eonnaifre 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  ceux  rolatits  à 
I  intelli|,^ence,  ceux  reluiifs  au  caractère. 

De  ceux  relatifs  a  rintelligenee.  je  ne  dirai  rien, 
car  ce  n  est  pan  sur  eux  qu'il  est  possible  d  établir 
—  au  moins  pour  les  peuples  arrivés  à  un  certa  n 


niveau  —  une  classification  psychologique.  Tout  au 
plus  pourrait-cui  faire  remarquer  que  les  peuples 
civilisés  possèdent  à  des  degrés  divers  laptitude 
assimilatrice  et  Taptilude  créatrice.  La  première 
permet  de  comprendre,  retenir  et  utiliser  les  faits 
dont  se  erunpose  l'ensendjle  des  arts,  des  sciences, 
de  rindustri(*:  en  un  mot  tout  ce  (jui  concenn*  la 
civilisation  :  certains  peuples  civilisés,  les  Asiali- 
tpies  notamment,  la  possèdent  h  un  haut  degré,  mais 
ne  possèdent  que  celle-là.  La  seconde  perund  d  C'ten- 
dre  sans  cesse  le  cliamp  de  raclivité  humaine;  c'est 
^i  elle  que  sont  dues  les  découvertes  sur  lesquelles 
la  civilisation  actuelle  repose  :  ee  n'est  que  chez  les 
Européens  qu'on  trouve  quelques  peuples  qui  la 
possèdent. 

C't'st  près  (pie  excîusivemtuit  dans  le  caractère 
qu'il  tant  cherclier  les  éléments  de  ditlérencialion 
dr?^  peuples  supérieuis.  tl  est  formé  par  la  conibi- 
uaisun  en  pr<q*ortion  variée  des  divers  élémeirls  que 
les  psyi-hologues  désignent  babituellement  aujour- 
d'hui souri  le  nom  de  sentiments,  t*arnii  ceux  qui 
jouent  le  rôle  le  [dus  inifiorlanl,  il  faut  ncder  surtout 
la  persévérance,  lénergie,  raptilude  à  dominer  ses 
l'éilexes,  facultés  plus  i»u  moins  dérivées  de  la 
volonté.  Nous  uu'nlionu<*rons  aussi,  a  cause  de  son 
importance  capitale,  et  Inen  qu'^db:*  s(»il  la  synthèse 
de  sentiments  assez  complexes,  la  moralité.  Ce  der- 
nier terme,  nous  b^  prenons  dans  le  sens  de  respect 
héréditaire  des  règles  sur  lesquelles  rexistence 
d'une  société  repose.  Avoir  de  la  moralité,  pour  un 
peuple,  c'est  avoir  certaines  règles  fixes  de  conduite 
et  ue  pas  s'en  écarli^r.  Ces  règles,  variant  avec 
le  temps  et  les  pays,  la  morale  semble  par  cela 
même  chose  très  variable*  e(  l'est  en  effet;  mais 
pour  un  jM^uplr  h  uu  moment  donné,  elle  doit 
être  tout  à  fait  invariable.  Fille  du  caractère,  et  nul- 
lemenl  de  l'inteltigence,  elle  n'est  solidement  cons- 
tituée 4|ue  tivrsqu'ellc  est  devenue  héréditaire*  et, 
par  conséquent,  inconsciente.  D'une  far  on  générale, 
c'est  du  niveau  de  leur  UKU'alité  que  dépend  la  puis- 
sauce  des  peuples. 

Les  fjualités  intellectuelles  sont  susceptibles  de 
légères  moditiinitions  par  l'éducation;  celles  du 
caractère  échappent  à  ]>imi  près  euLièrement  à  son 
ai'ti(»n.  Qiumd  léducatiou  agit  sur  elles,  ee  n'est  tiue 
chez  les  nalures  neutn'S,  n'ayant  qu'une  volonté  à 
]H'uprès  nulle,  et  penchant  aisément  par  conséquent 
v(TS  le  côtr*  ou  elles  sont  [loussées.  Ces  nalures 
neutres  se  rencontrent  étiez  de^^  individus,  mais  bien 
rarement  chez  tout  un  peuple,  ou  si  on  les  y  observe, 
rv  n'est  qu'aux  heures  dextréme  décadence. 

Les  découvertes  créi-es  p;u'  l  intelligence  se  trans- 
mettent aisément  fl'un  juniple  à  l'autre.  Les  qualités 
du  caractère  ne  sauraient  si^  transmet  Ire.  Ce  sont  les 
tfléments  fondamentaux  irréductitdes  qui  permettent 
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le  diltérencicr  la  constiliitioii  montalo  des  tlh^isos 
ices,  Lfs  df'couvertes  dues  à  l'intelli^'euce  sont  le 
patrimoine  commun  iIp  rimmanité;  l«}s  quulilés  ou 
'S  défauts  de  camrtèr(*  constituent  1p  patrimoine 
^x«.'l«sif  ili'  <'h;i*4ne  [)*Mi|jle,  C'est  le  roc  invarialde 
que  la  vague  doit  batire  jour  ai^rès  Jinn*  pendant  des 
Wi*çles  avant  d'arriver  ii  pouvoir  seulenn'nl  émousser 
'scontuurs;  c'est  lV<pjivaleid  de  r*'Oenienl  irréduc- 
tible de  l>î4pèce.  la  nageoire  du  poisson,  le  bec  de 
roisean.la  dent  du  Carnivore.  C'est  le  caractère  d'un 
peuple  et  non  son  inlHlJif^ence  qui  d^termioe  fatale- 
leM  son  évolution  dans  riiistirire.  On  le  retrouve 
[oujours  derrière  les  fantaisies  apparentes  de  ce 
hasard  très  impuissant,  de  celle  providence  irtfs  fic- 
tive, de  i*e  destin  très  réel  qui.  suivant  les  diverses 
croyances,  guide  les  actions  des  hommes. 

L'inlîuence  du  carnclcre  est  souveraine  dans  la  vie 
des  peu|iles,  alors  (jih^  relie  de  l'inlelliLreTice  est  véri- 
iblement  bien  lail)le.  Les  ïïumains  de  la  décadence 
liraient  assurément  une  intelligence  autrement  raf- 
lée  que  celle  de   leurs  rodes   aucéires,   mais   ils 
raient  perdu  les  ipialités  de  raractère  :  ta  persévé- 
ftûce*  rénerpie,  l'invincible  lénacité,  t  aplihide  h  se 
icrilier  pnur  un  i(b'aL  rinviolable  respect  des  lois 
\i  avaient  lait  la  grandeur  île  leurs  aïeux.  C'est  par 
caracit!re  que  60  00(1  AnglaLs  liennenl  sons  le  joug 
"^oO    millions    d'Hindous,   dunt    beauc<mi>  sont   au 
kûins  leurs  é^^aux  par  rinleliigenee»  e!  doni  qu(d- 
les-uns  les  dépastsent  immensément  i»:ir  les  froftts 
lîstiques  et  la  i»rf»fondeur  des  vues  ptniosophiques. 
ÎVsî  par  le  csiraclére  qu'ils  sont  à  la  tiMe  du  plus 
gigantesque  empire  colonial  qu'ail  connu  l'histoire, 
CVst  sur  le  cara<'tére.  et  non  sur  rintelltfxenee  que 
se  fondent  les  sociétés,  les  relirai *ns  et  les  l'Uipires. 
Le  caractère,  c'est  ce  qui  iiemiet  aux  peuples  de 
sentir  el  d'agir.  Ils  n'ont  jamais  beauc<Hip  pifiné  îi 
>ouloir  trop  raisonner  id  trop  p(?nser.  Ou  ne  cite 
lùre  dans  lldstoire  qu'un  seul  gouvernement  uni- 
temenl  fondé   sur   les  spéculations   de   la  raison 
mn%    n   ne  lui   fallut  que   fjuelques   années  pour 
ilir  aux  plus  furieuses  hécatombes  et   Ineutùt 
au  plus  écrasant  despotisme  (I). 


L*cxtr^mo  faiblesse  des  ipuyi'O!^  di^a  psyfJiologuc?s  dv  pro- 
o  vi  leur  peu  d'inU'Tél  piiiti(|ue  tient,  surtout  h  ce  qu'ils 
nt  cooflfiéft  exclusiveiiienr  dans  l'étud^^  di'  rinl^lligMncp  et 
Udané  A  p<?u  prï^s  cnli^reujeni.  do  rOté  cet  h'  du  caMClèro.  Je 
Toi»  ^ul*vf  ipir  Rib>j»i  qui,  dans  quelqut*s  \rd^^^  mMhf*nr^usf*- 
i  be;iuc(>up  trop  brèves,  ait  compris  rimporlaiier^  du  carac- 
pt  coMslal>  qu*U  formait  la  v^Vritable  baso  de  la  pejcholo- 
•   t/ifileUipence,  écrit  avec   beaucoup  de  nùson  le  savant 
I  du  Côlii!*ife  de  France,  n'e^it  qu'uno  forme  accessoire 
lion  menialf.  Le  type  fondnnientJil  est  le  caractère. 
Ce  a  plutôt  pour  éiïH  de  îe  détruira  quand  elle  est 
pée.  M 

Aiitde  du  caractère  qu'it  faudra  a'artaclier,  comme 
t'***an*  do  Ir  m*mirer  ici,  qu»nd  ou  voudra  dt^crire  ht  p^ycho- 
jfie  rriiT»pfir<''0  des  peuples.  Qu'une  science  aussi  inipetrtanle, 
i»i)ac  l'histoire  et  la  politique  en  découlent,  n'ait  jamais  été 


C'est  parle  ^n'oupemeni  et  le  degré  de  dévelopiie- 
meuL  des  rlivers  fdi'nionls  psyeboîofj^iques  que  se  for- 
ment les  constitutions  mentales  qui  permetlent  de 
classer  les  individus  et  les  raees.  Les  bases  de  cette 
classiliealion  ne  jiourraient  thidemmenl  **tre  déve- 
loppées qu'en  exposant  dans  ses  dt'^lails  la  psycho- 
log^ie  des  divers  petqdes.  CVst  une  tâelie  que  jVn- 
lr*q)t  endrai  ailleurs,  mais  que  ne  je  saurais  songer  à 
ai>order  ici.  tiien  que  les  lindtes  de  ce  Iravrul  soient 
fort  restreintes,  rlles  me  permettront  eependant  de 
montrer 'pî^r  quelques  exemples  bien  clairs  a  quel 
point  It*  eararlcre  des  peuples  fjiHermine  leur  des- 
tinée. Je  montrerai  iV-deruenl  bientôt  que,  malgré 
toutes  les  apparences  historitjues,  la  eunstitutîon 
mentale  des  racns  possède,  lorsqu'elle  est  formée,  dfs 
caractères  au,Nsi  stables  que  les  earaet ères  anato- 
miques  des  es|ièces. 

C'esl  de  la  constitution  menlah:*  des  individus  el 
des  races  que  découle  leur  concept icui  du  monde  el  de 
la  vie,  par  conséquent  leur  conduite,  par  conséquent 
encore  leur  histoire.  Impressionné  dune  certaine 
façon  par  lt*s  cbosesextrrieuresj  individu  sent,  pense 
pl  agit  d  une  façon  fort  dillérenlt'  d<'  celles  dont  sen- 
I iront,  (penseront  et  agiront  les  individus  ]tossédant 
une  consittution  mentale  d ï If é renie.  Il  en  résuit** 
que  les  coaslitutions  mentales,  construites  sur  des 
types  lr»*'S  divers, ne  sauraient  an^iverà  se  pénétrer; 
nous  verrons,  en  étudiani  la  tulle  des  races,  les  con- 
séquences dt^  ce  défont  de  pénéirulion.  ïl  est  impos- 
sible de  rien  conifirendrc  :ï  Thistoire  si  on  n*a  pas 
loujouîs  pri-seut  à  l'esprit  que  di^s  races  dillérentes 
ne  sauraient  ni  senlir,  ni  i>enser,  ni  agir  de  la  niénie 
façon,  ni  [par  conséquent  se  conqjrendre.  Sans  doule 
les  peuples  divers  ont  dans  leurs  langues  des  mots 
communs  qu'ils  croient  synonymes,  mais  ces  mots 
communs  éveillent  des  sensations,  des  idées,  des 
modes  de  penser  lout  à  fait  dissendjlaljles  clicz  ceux 
qui  lus  entendent.  Il  faut  avoir  vécu  avec  des  peujdes 
d(mt  la  constitution  nuintalc  dilTère  senstldemenl  de 
la  nijlre,  ménu^  en  ne  cboisissani  parmi  luix  que  les 
individus  parlant  notre  langue  et  ayant  reçu  notre 
édiicaiion,  pour  concevoir  la  profondeur  de  l'abime 
qui  sépare  la  {M'usée  des  divers  jn'ujdes.  On  peut, 
sans  de  lointains  voyages,  s'en  taire  quelque  idée  en 


l'objet  d'aucune  étude,  cV»t  Ift  ce  qu'on  comprendrait  diftleilo- 
nient  si  on  ne  savait  qu'une  lolle  science  ne  peut  s'acquérir  ni 
dans  les  laboratoims,  ni  dans  les  livres,  mais  seulemenf  par 
df  longs  voyagea.  Rien  nv  fait  pi*èsager  d'axlleui*^  qu'elle  soit 
liii-ntùt  abordi'ît?  par  les  psychologues  do  profession.  Ils  aliîin- 
donnent  de  plus  pu  plus  aujourd'liui  ce  qui  lut  jadis  leur  dtjK 
jiiaine,  pour  Sf?  confiner  dan^  des  reeherclu^s  d'anatoinir-  et  df 
physiologie.  Sectionner  des  cerveaux,  examiner  au  microscope 
des  ♦ellules.  di^lerminer  les  lois  cpjî  rclii^nt  l'etritalion  eî  la 
réaction,,  lout  cela  c'«'!<t  de  la  physiologie  gt^neralc  applicable 
êgaleriient  It  la  grenouille  et  k  l'homuie,  niais  sans  application 
approeh^e  ou  lointaine  a  la  coiuiaissance  de  lu  constitution 
mentale  des  divers  types  de  notre  espèce. 
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f!iin<U1iinf  la  gmnile  «t/^pamtîon  mentale  ^Kblinl 
f'iitrf'  1  lioinriie  f'i%ili«Mr  vl  la  fi*nime,  ahtrs  même 
c|ii'elle  est  cxceplionnell^menl  instmile.  Il  petit 
r3iUl*»r  f'nlr<*  eux  dc*s  itiU^rél!^  romniuns,  lies  5<*iiti- 
nicfit9r«>nàiniiri«4,  itiJti'^  jainaiiè  tlt'â  cnehaliiemerils  ilt* 
p4>UA^es  semblables».  Ib  *ie  parieraient  [f^ndaiit  de^ 
fiii'e\f%  îtarw  s'entendre  parrp  qu'ils  sont  eonstruif» 
imr  de*  iyp«*H  trop  difÏÏTeiil?»  ()uur  p«>uvoir  être  ini- 
preHsiouni^»  de  la  tnénie  faron  par  les  chose*^  exli'»- 
pieiiref*.  l-a  difTérenr*»  do  leur  lojrMpie  «^uftlrait  ii  elle 
wiilf  à  rn-er  entre  eux  un  intruncliif^^able  abîme. 

Ost  pr^'H^ift^'ment  col  alilnie  f^xistant  entre  la 
c«fnHtiluti<»ti  menUile  de.H  diver^ie^  race^  i|ui  nou» 
pîtpli*|u*'  pourquoi  les  peuples  *îiU|j'^rieurs  n'ont 
jamais  pu  rï-u-nsir  h  faire  accepter  leur  fiviUî^atiun 
pur  des  peuple^  inférieurs,  L'idet*  si  g^nénde  encore 
que  rinstruction  pui<>se  réaliser  une  telle  tâche  esl 
une  des  plus  funesleî^  illusions  que  les  Uiéoriciens 
de  la  raison  pure  aient  jamaiâ  entanlée,  Sans  doute» 
rinstruction  permet,  ^âce  à  la  nK'mioire  que  possê- 
iliMit  les  i'ivo  les  plus  inférieur!*.  —  et  qui  n'est  nul- 
lement d  ailleurs  le  pnvii<*j?e  de  I  honune,  — de  don- 
ner à  r<*tre  placé  le  plus  ba*  dans  lYThelle  humaine 
renHeiîjhle  des  notions  que  possède  un  Européen.  On 
la  il  lr<s  ius«iuen(  un  bachelier  ou  un  avneal  d'un 
nègre  el  d'un  Japonais;  maison  ne  leur  donne  qu'un 
Bimp]»'  vernis  font  iï  fait  supertiri»']»  sans  aolion,  sur 
leur  conslttulinn  mentale  et  dont  ils  Tie  sauraient 
tirer  aucun  parti.  Ce  que  nulle  instruclion  ne  peut 
leur  donner,  |mree  quel'hérédilé  seule  [»eut  les  créer, 
ce  snnl  les  rorines  de  la  pensée,  la  l<if.'ique.  el  sur- 
tout le  cararli're  dfs  Oceidenlnux*  Ils  ;ici;uunileronl 
tous  les  ili|ilôuj<'s  possibles  sans  arriver  jamais  au 
niveau  d'un  Eiintpéen  ordinaire.  En  dix  ans,  on  rlun- 
nera  aisémenr  ;i  un  nègre  ou  îi  un  Japonais  l'insl  rut- 
lion  d'uH  An^^laîs  hton  élevé.  Pour  en  ïnirv  un  véri- 
table Ait|-dais,  <:'est-a-dire  un  homm»'  îif-'issantromme 
un  Anglais  dans  les  diverses  eirrmistanees  tle  la  vie 
où  il  sera  idacé.  mille  ans  suffiraient  à  peine.  Ce 
n'est  «pieu  apjiaretjn^  qu'un  ]H*u[ile  Imn^^fornie  briis- 
ipiemenl  sa  hnifrue.  sa  eonslilrilioi»,  ses  croyanees 
ou  ses  arts.  lN«ur  npr^rer  en  réalilé  de  tels  change- 
menlH,  il  faudraîl  pouvoir  i-baii|.'er  sun  ârnr  «t). 


(jl.sTAVi;    Lk    |ioN< 


fA    suivre.) 


[{]  Vtiir  à  cf  'nujt'i  nos  j»r<*'ct'*<lr'ntffs  éiu<i*'s  imtiliccs  iKifm  cette 
Hevae  :  Vtnde  uiottente,  Commmt  nu  fom/e  tinr  *\fUtriiif^  corn- 
ment  on  tfi  f/fittlt'  ni  tomtntttl  on  l&  petti  inovrinluo  (886).  — 
L'Alg^ntf  t*t  l^n  ittt^en  réijtmnifs  vn  Fniuvfi  eu  motière  tfe  volo- 
niitation  to<:totjr«'  18811.  —  tnpuf^nce  fie  lu  civilisttifiim  euro- 
péenne nui'  le»  populations  dea  coloniea  (août  1889).  —  Com- 
ment fex  peuptea  tram  forment  leur»  croyetnca,  ituta  inMtitulionx 
et  lettre  arU  (octobre  1893). 


SCIENCES  MEDICALES 
Le  rire  et  le  plearer  spasmodiqnes  *  . 

Megxieur^. 

I-  —  Aujourd'hui,  je  \"ais  étudier  avec  vous  le  rire 
el  le  plearer  spasuiodiqaes,  en  particulier  les  variétés 
qu'on  en  observe  dans  ITiénuplégie  de  cause  céré- 
brale. Ceux  il  entre  vous  i|ui  siùvent  le  service  ont  pu 
vuir^  il  y  a  quelques  jours,  une  neille  feniiue  héudjjlé* 
j^îque  entrée  à  riiiUrinerie  avec  une  in«lisposiUon  lé* 
gère,  un  em  barras  gast  lique  je  crois  .Celle  femme  avait 
été  admise  a  riiospice  pour  une  inipoience  du  côté 
dr^iit  lempéihant  de  gagner  s;i  \1e.  (ci,  elle  avait  été 
bien  portante  jusquau  dernier  incident  morbide,  se 
mouvant  tant  bien  qup  mal  en  dépit  de  son  Inlirniité* 
Lorsqu'elle  est  entrée 
dans  la  salit»  d'inlir- 
merie  nous  avons  re- 
marqué diez  elle  une 
exagération  des  phé- 
nomènes de  contrac* 
ture  qui  d'habitude 
nétaient  pas  très  pr<  •- 
nonces  ;  en  outre,  dè> 
que  nous  Tinterro- 
irions,  elle  était  se- 
couée de  sanglots 
et  pleurait  alKuid^m- 
ment,  (détail  en  appa- 
rence une  véntable 
crise  de  dt-sespoir, 
que  rien  d'aillt  iirs  ne 
Jiisfiiiait,  Lc»rs  même  cpron  lui  parlait  avec  douceur^ 
ou  s*nilemeiïl  quand  vu  la  regiodait,  tout  de  suite  elle 
fondait  en  larmi's.  A  llo-ure  attuelle,  elle  paraît  con- 
solée; du  midns  elle  ne  |deure  plus.  Elle  a  regagné 
sa  division  dans  l'état  où  elle  se  trouvait  quand  elle 
viï  est  sortie;  il  lui  reste,  au  contraire,  de  ce  mal- 
aise transi  (oire  une  propension  à  rire  sans  motif  bien 
romique.  Sou  liemi[il*'*gie  persiste;  mais  elle  nest 
[>Ms  plus  accentuée  (pra^ant  [fig.  I), 

Les  éjiisories  de  re  genre  sont  un  fait  commun 
dans  riiisloire  <ïes  hémiplégiques,  et  on  les  obsene 
à  la  8alpétrièn%  snrlnul  en  hiver^  à  IViiTasion  d*uu 
malaise  an  d'une  indisjmsitiori  (pielconque.  Un  voit 
survenir  tout  d  uu  coup  une  cvageralion  des  phéno- 
mènes réflexes;  la  paralysie  s'accentue  avec  une 
frndant'L»  h  la  coutracturr:  entin  quelquefois  s'ajou- 
tent di's  rires  et  des  iilùurs  singuliers  qui  ne  soûl 
autre  chose  qu'une  exagération  de  Tétai  spasmodîque» 


(l)  Cllftîque  des  maladies  du  M'sièm^  iitffveut  &  h  Sâlp^lrîère. 
—  Leçon  recueilUt:  par  MM.  IL  Mt^ï^a  et  11.  Vivier, 


Fio.  1.  —  Mfttiid«  ftttoial^  d'Hémiplégie 
droite  logera*  »e  mciuat  k  yïruret 
&ti»Aitôt  qu*0Q  l«  rvgardo. 
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Ces  rires,  ^o^   [ili'iirs,  puiir  ii  être    pas  ninslaufs 

iiiê  rhén»ipir"gi*%  y  ^onl  tn  î^  frvqiîPub;  et  cet  étiil 
II>asinoiiiqae,  qm  se  traduit  [kw  une  exag«?ratiori  ik* 

sensibiUt<5  et  des  phénomènes  irHexe^  ijui  !iii  si>nt 
\és,  se  renoMUlre  oiunie  dans  d'autres  ninladies.  11 

8  là  les  éléments  nécessaires  et  suffiséafits  pour  ten- 
T  un  essai  de  Inralisatiun  cfntcalf,  la  iiiriiif",  tpudlr 

le  sôit  rafrectioïi  <  ♦•!>  bro-spin:dr  à  I;i(pi(ilp  nw  ail 

Paire, 

IL  —  C'est  de  cette  qui'^lina  <|u«*  je  tiens  u  vnu^par- 
}T,  et  mon  désif  de  le  faire  s*est  aerrn  par  <  e  fait  que 
j  ai  vil  deroièremenl  une  ubservalion  présentée  par 
,  Bechlereff  (1)  sur  un  cas  de  rire  int»x(inprnible. 
î*njêl,  je  Tavais  déjà  étudié  avee  une  eeitaine 
pivdilection  et  j'avais  fait  moi-même  une  cannnu- 
nioalion  au  Congrus  de  LiinoLres.  Je  ne  m'allache 
guère  aux  questions  de  priorité  et  je  ne  vous  au- 
rais pas  entretenu  de  ces  détails,  si  je  n'avais  vu 
(|ifun  travail  aniériem'  au  mien  avait  été  publié  par 
M,  Bechler»'tf  dans  \v^  Arrhivt'n  fie  Vhrfiott'  t'-2],  Lnîn 
réclamer  la  [iriorité  |M>ur  tua  eomminiiLaticui,  j^ 
ïH  heureux  d<*  In  restituer  à  M.  Beehterelî,  avec  le 
lel  de  n'avoir  pas  eu  eonnaissanee  de  son  très 
H*'*re8sanl  mémoire  hirs  du  Conj^frès  de  Limtii^es, 
ijotiterai  que  mes  eonelusions,  pour  être  un  peu 
fi^rentes  de  celles  du  professeur  de  Saint-Pélers- 
mrg,  Cïidrenl  rependant  ilriiis  leur  ensenilde  avec 
Hienues  et  je  me  félicite  de  nu*  reiicfiutrer  a\ér 
sur  ce  point, 

Vuicl  le  cas  de  Rechtereir.  11  s^agil  d'un  jeune 
kmnie  atteint  d'hémiplégie  gauche  par  sy[diilis  vv- 
réhralr.  Il  était  hidoleni  et  somnidenl.  11  avait  une 
vive  tendanie  à  pleurer  :  il  suflisait  de  le  regarder 
paur  le  faire  fondre  en  larnu's.  Kn  outre  il  etail  pris 
d'arcAsde  rire  inextinguible,  de  véritables  .v/j/isw/rM*  àf 
rir*\  se  reproduisant  plusieurs  fcds  dans  la  journée. 
Cela  ne  semblait  pas  être  des  actes  réilexes  ;  le  cha- 
tuiiilU*ment,  par  exemple,  ne  les  [novoquait  pas.  Ils 
survenaient  toujours  sons  une  inllnence  psy<  liique. 
Inlluenee  spoiilanée.  autftritfonr.rimnnv  Mi  M.  Bech- 
lereff,  si  fugitive  souvent  que  li'  pa1iei»(  ne  se  rap- 
pplaît  pas  la  cause  de  s<»ii  rire  et  le  tronvail  déplacé. 
Les  accès  duraient  une  demi-heme,  une  heure,  deux 
btiires,  avec  de  très  courtes  rt^missions  jMMir  les 
prandes  crises.  Le  traitenu'nl  spéciljcpie  Tuf  aiqiîiqur'  : 
lliémiph'gie  s  mnen<laet  en  même  temps  disp:nnrenl 
U*s  accès  de  rire  spasjiiodique. 

Les  conclusions  de  rohservalioj»  de  M.  Bechlereif 
—  à  Uiquelle  manque  rantopsie  —  sont  s?uppt)sées 
conformes  à  la  localisation  des  cêulres  expressifs 


iî)  $oeîél«   de    uèvropalhio  et  de  psychiatriiï  de    Kaziin, 

'îl  liie  fiedeiUung  der  Schltiffel  auf  Ot'und  l'on  experimen- 
und    pàlhQloffhchen    Haten    :    Virchow's  Arch,,    t887, 
.       '1^  p.  102, 


dans  la  régitui  antérieure  du  fhalanuis.  Là  en  effet  se 
trouverait  le  système  des  noyaux  où  convergent 
d'une  [lart  les  libres  qui  transmettent  la  stimulation 
corticale,  et  d'autre  pari  celles  qui  comlriisent  Texci- 
talion  rétîexe,  Lii  lésion  locale  du  cerveau  est-elle  la 
cause  directe  de  Timpulsion  au  rire  irrésistible  ou 
bien  en  est-elle  nue  cause  indirecte  en  ce  sens  qu'elle 
empêche  l'action  «les  cenires  d'arrêt?  M.  HechterefT 
admet  cette  dernière  hypothèse,  parce  qu'il  fa(d  ime 
cause  nientab*,  si  légère  qu'on  l'imagine,  pour  pro- 
voquer h*  rire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conclusions,  ce  cpn^  nous 
retiendrons  p(»nr  le  moment,  c'est  le  fait  en  sul  du 
rire  inexlinguible,  Et  le  fait  n'est  pas  isolé.  Chez  le<î 
béniiplégiques,  tantôt  un  rire,  tantôt  un  pleurer 
spasnujdiquv's  surviennent  par  accès,  incités  par  un 
souvenir,  par  le  réveil  d'une  image  emmagasinée 
vraisemblablement  dans  la  région  des  lobes  frontaux. 
La  chose  est  bien  connue  :  ou  sait  que  ces  malades 
sont  sujets  a  une  sensiblerie  spéciale,  mais  elle  n'a 
guère  été  r-tudiée  Lii  elle-même,  et  on  n'a  fait  qu'en- 
trevoir le  grand  inlérêl  qu'elle  citmporte  au  point  tle 
vue  de  la  localisation. 

Nous  ne  eonnaissmis  rien  de  l  étal  psychique  de 
nos  semblables  ipio  par  les  expressions  qu'ils  nous 
en  f<iurnissent.  Abandonnés  à  nous  seuls,  aurions- 
nous  mê[nu  des  senlinn^nis?  La  (piestion  est  indé- 
cise et  divisera  loujours  recule.  Mais  il  st^nible  que 
ces  deux  manifestations  exlrémes  de  la  tristesse  et 
de  la  gaitê  simt  comme  les  deux  principaux  poitils 
de  repère  tlans  cette  enquête  plivsiologique.  Si,  de 
Tanalyse  de  certains  faits  bien  simples,  nous  pouvons 
tirer  quebjues  (hninées  sur  b's  variations  en  plus  «mi 
en  moins  de  la  fonction  émi^tive,  peut-être  arriverail- 
lui  à  dégager  une  des  inconnues  du  grand  (iroblème 
de  la  vie  psychiipu'. 

Pour  re%'enir  à  nc^s  malades,  je  ilois  dès  maintenant 
vous  prénmnir  contre  une  erreur.  Les  hémiplégi- 
ques ibnd  il  s'iigil  ne  sont  pas  de  ces  déments  sénilos 
i-hez  qui  se  foul  cluique  jour  de  petits  fi>yers  de  Ihrom- 
bose,  et  dont  Vintelligenee  déchoit  au  fur  età  mesure. 
Ils  ne  ré'idisi'nl  pas  ce  ty^je  de  ^  \  ieillard  pleurni- 
chein'  '^  ipu^  ne  voulait  pas  être  l»iderol.  N«>s  malades 
possèdent  toutes  leurs  facultés,  bien  qu'à  première 
vui*  on  puisse  les  en  croire  i»rivés.  Si  on  b-s  interroge 
de  près,  on  voil  qu'ils  n'ont  rii*n  ttu  presque  rien 
perdu  de  leur  nn'^moire,  de  leurs  associations  d'idées, 
en  un  mot  des  facultés  de  leur  entendement.  La  dé- 
mence sénile  —  mal  nomim^e  puisqu'elle  peut  sur- 
venin-heîs  les  sujets  de  torit  ;\ge  atteints  d'une  lésion 
organique  du  cerveau  —  a,  elle  aus^si,  son  rire  niais, 
ces  pleurs  intarissables  tpni  M.  Magnan  a  si  bien  dé* 
crils;  mais  il  n'est  pas  question  de  cela  p<Hir  le  nn»- 
ment, 

Nuu»  verrous  que  byaucuup  d  hémiplégiques  souf- 
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firnt,  Pt  m^^-nie  rrurllomt'iil  <le  eeile  disposition  au 
riri'  fi  ;nî  pleurer  h  l  excùs,  et  qu'Us  Bavent  ttMit  re 
qu'il  y  a  de  ridicule  iltins  ces  manifostations?  intem- 
pêHliv<'S.  Tne  idiiisniiten*,'  niiodinr.  et  ne  conipt»rtHiil 
pas  tinit  tlN'clils  dfr  praltr,  enlViiiup  une  ti'Xplosiun  th' 
jiiic  <pii  >ia(il)l**  lu*  plu^  di'Vnir  s'arnHcr.  (ïn  \oi(  de 
CCS  uialmli's  qui»  nial^r»'  lifilr'iV-t  qu'ils  [Kulrnt  aux 
choses  do  IVsprit,  ne  peuvent  pas,  piu^  exemple,  allée 
au  llitùlre,  redïjulant  ik»  rendri'  leur  \Hisinap'  in- 
supportable par  ïenrs  fdeui^  ou  leurs  rires  hriiyanls. 

.le  reee\'ais  dcinièrenii'nt  la  coufidence  d'un  hr-ini- 
pli'in<iuc  en  pleine  possession  de  son  inlidli^euco, 
qui  me  raconlaii  eomliten  cette  sensiblerie  lui  était 
devenue  pénible,  et  il  me  citait  riusbdie  suivante  : 
Une  dame  lui  aimonciî  que  son  pidit  eluen  vieni  de 
mourir.  ^  Vraiment  î  dit-il,  oli!  que  eest  regrel- 
table  !  »  Esl-ce  le  dernitîr  mut  qui,  par  une  sorte  de 
suj^^geslion,  réveille  en  lui  une  Si-rie  d'idées  tristes? 
Tmijiuirs  est-il  qu'il  se  produit  comme  un  di'-clan- 
chenu^nt  de  tous  les  ressorts  expressifs;  la  simple 
tristesse  de  la  physiomimie  «'utrahie  les  larmes; 
après  les  larmi's,  les  san^rlots:  bien  plus,  ce  malbeu- 
reux  homme  n'est  plus  niatrre  de  ses  splùnelers.  Je 
pourrais  vous  citer  uiaints  faits  analofjrues  'où  lo  rire 
remplace  le  pleurer. 

Ainsi,  d'une  façon  p*îu''rale»  le  rire,  dans  ces  cas, 
ou  le  pleurer  sont  bien  des  manifeslalioîis  d  un  sen- 
tinnMit  îïai  ou  triste,  mais  plus  dcnronslralives  (pi'il 
n'est  juste.  C'est  une  expression  motivée  mais  exces- 
sive qui  se  Iradiiil  en  pathnloi^ie  par  un  syndrome 
S[)asinodique, 

Ml.  —  Avant  d'étudier  la  manifest^ition  morbide,  jt» 
veux  vtuis  dire  un  mot  de  la  manifestalïoo  [)liysiido- 
^iquejïr.  il  faul  Ta  vouer,  le  mécanisme  iolime  iln  rire 
el  du  |drurer  normaux  sont  très  mal  e^mnus.  Le  rire 
en  particulier  n*a  j^Mtère  pu  élrt'  éludii'^pai  rexinM'inn  ii- 
latiou.  *'  pour  ce  que  rire  est  lepnqir**  de  Ihiinuin'  h. 
Le  pbMU'cr  serait  aussi  un  de  nos  apanafçt^s;  c'est, 
disail  DeliHe,  ^^  le  plus  beau  prtvilè^n*  de  l'bfujuue  >►, 
La  foriuuler'sl  cojih'stabliv,  car  si  l'iui  neconnail  [>as 
d^animaux  qui  rient,  il  en  est  qui  [druri  uL  et  daus 
des  conditions  telles  qu*ils  semblent  ex[Himer  ainsi 
un  seidimenL  Toute  une  classe  de  maituuiréres  eu 
[Kirticulier,  les  ruminants,  sécrète  dr^s  larmes  en 
abondatice  :  le  veau,  par  exemple,  coumie  raltesle 
la  loculitui  courante,  le  cerf,  le  daim,  la  f^M/elle  aussi 
versent  des  larnn^s,  les  petits  en  aj*pe!ant  leur  mère, 
les  adultes  quand  ils  sonl  blessés,  à  rap[)rocbe  de  la 
niorl.  Même  leur  apiiareil  lacrj-mal  est  conqjUqur' 
d'une  surface  cularu^e  rie  sécrétiun  accessoire,  le  ffir- 
mitrr,  ajoutée  à  la  g^lande  prtffunde.  Chez  rbc»mme  te 
rire  et  le  [>leurer  s'accompa^nienl  d'une  nuiniijue 
spéciab\  Les  animaux  iTunt-ils  pas  une  faindté  ana- 
logue? Quelques  antbropoïdes  ont  des  expressions 
de  \isage  signiiicati  ves,  non  pas  sculemen  t  la  grinuice 
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qui  nous  anmse,  mais  «b*  vérifables  mouvements 
exi»ressifs  qui  mériteraient  d  être  étudiés  ilavantage, 
bien  plus  que  le  langage  problématique  de  ces  ani- 
maux. 

H  e  venons  au  rire  et  au  ideurcr  chez  riiomnic.  Us 
rentrent  dans  lensembh^  des  manifestations  muscu- 
laires, donr  nnidrices.  qui  sont  la  conséquence  obli- 
g^àbure  de  tout  sentiuient.  Ce  qiie  je  vous  dis  là  ne 
dépasse  pas  les  Umites  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie pures.  H  n'y  a  rien  de  téméraire  à  aflli'mcr» 
ctnnme  je  viens  de  le  fîiire,  qu'un  •*  mouvenunil  de 
rânn»  t»  ne  peut  se  traduire  que  par  un  acte  miis- 
cubure  ou  Tetpu' valent  (Fun  acte  musculaire,  une 
scrréliim,  par  exenqjle,  el  se  traduit  nécessaire- 
ment ainsi,  tiraliolel,  dans  un  ouvrage,  tléjà  ancien,  M 
sur  bi  physionomie  H  les  mouvements  d  exprès-  ■ 
sion,  avait  avan<*é  que  tout  sentiment  S(*  révèle 
par  un  acte,  et,  dans  un  langage  un  peu  lyrique,  il 
ibsait  :  *<  Oii^itid  un  plaisir  s'éveille  à  propos  d  une 
sensation  queb-onque,  Forganisme  entier  chante 
sur  divers  tons  un  hymne  de  satisl'aciion  et  de 
joie  (1).  »>  Je  vais  vous  fournir  iwi  nouvel  exemple 
de  cette  vérité.  Vn  étudiant  en  médecine  que  je  con- 
nais inlimemenl,  et  «piî  depuis  six  ans  déjà  est  atleinl 
dliémiplégie  syphilitique,  me  raconte  qu'il  a  renour-é 
à.  lire  des  romans  :  les  maUieurs  de  Théroïne  le  l'ont 
ucbiler  en  sanglots,  ses  joies  lui  donnent  de  vérita- 
bles transports.  Cependant  il  ne  lit  pas  à  haute  \  oix, 
il  ne  lil  que  dos  yeux,  et  ce  sonl  uuiquemenl  les  sen- 
timents qu'il  éprouve  qui  metb*nt  en  jeu  raïq^ireil 
musculaire,  Dans  son  cas,  c'est  un  spasme  qui  se 
produit  au  lieu  de  cette  vibration  imperceptible  que 
nous  ressenlons  tous.  Airiî?i  que  Ta  très  bien  démon- 
tn*  Féré  i'2j,  le  jdaisir  et  la  douleur,  la  joie  et  la  tris- 
h^sseiuitune  »•  nécessité  de  ri'uction  >n  Chez  les  su- 
j«1s  en  (^tat  de  spasnn  .  la  moindre  conlractiiui  tendu 
se  géiiéraliseï .  Vous  savez  iFiiuUc  pari  que  les  ex|>é- 
riences  de  Char*  «il  et  P,  Iliclicr  ont  prouvé  que  la 
rivnîruelion  ]U'(n  oqu«'*e  ile  certains  juiiselrs  de  la  face 
t^ntralne  tiuitiMuie  ^rie  d'alliludes  générales  appro- 
[uiées.  Nous  voila  leiilrés  dans  notre  sujet,  caries 
aetes  du  rire  nu  ilu  pleurer  rmt  une  première  loca- 
lisation faciale  {Uiis  tendent  à  se  générahseï-.  H  seni- 
îdi-  tpi'i^u  déerivant  le  rire,  on  veuille  refaire  la  leçon 
du  uudtre  de  [diilosojdne  île  M.  Jourdain  :  vous 
verre/  qu'en  inler[uétant  la  description  <le  ce  phéno- 
mène si  Itaual  on  peut  trouver  des  renseignements 
d'un  liant  intérél  (tig.  ^2), 

La  première  manifestation  faciale,  à  la  commissure 
des  lèvres,  consiste  en  une  petite  contraction  d'un 
nniscle  peaucier,  le  xygomatique.  C'est  là  toujours 
qu'en  est  le  début,  par  conséquent  dans  une  région  in- 

(i)  De  ifi  phtfuiùnùmie  et  den  moHMmeuls  étexpreasioUf 
1869. 
[^]  Sensaiiuna  el  mouvemeuf^j  Paris,  1887. 
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lervée  par  des  filots  du  facial  inférieur  :  cVst  d'abord 

sourire,  (jiii  ne  dépasse  pus  -  l(*Lt>iit  duslovres  ^^  ; 

tuis^U  sY*teiid»  gagne  le  nœud  de  la  gorge,  et  1*'  phé- 

lomène»  liniili^  d'abord  h  la  face,  atteint  b»  glotte  inttn- 

Sgamenleuse.  Le  glotte  inteiTartiJagineuse  iuteivii-iit 

son  tour,  et  se  dilate  pour  laisser  passer  l'air  que 

ihas^enl  les  cnnlractifuis  du  diapbraj;rm>.  Quiuid  ce 

leniier  iinisolo  entre  en  jru,  il  est  évident  tpie  Texci- 

ition,  partie  du  noyau  du  facial,   passée  par  le 

ineumogastrique,  le  spinal,  est  jtarvenue  aux  noyaux 

du  phreui<iuc.  C'est  le  inonieid  du  rire  à  gorge  dê- 


RH 


G.  P. 
-G.Hab. 


lYÎ 


ir 


w^ 


i>&^- 


j 


XI[p. 


xir, 


xr^P    -J_ 


p  - 

«1 

-H» 

„^  longée  vu©  paria  fjico  postérieure  ot  montrant,  par 
la  tltUKtioD  approxiitialivo   des  DoyaoK  moteiirH  Iml* 

fU64«'  pinf»l€.  —  G.Hib.  OAtifflion  d*  ItînbenulB,  -  P.P.  P*donruk»  de  U 
^•a#  |»in#»Ie,  —  C.G»  Corp*  fftfnouilll».  —  T.Q  P-  Tub#rciil*i  quadHjiiiu»»uit 
pimi4ri**irt ,  —  Ii<R.  Rtlbân  de  Rfll.  —  V.V,  V,iIvmj1«  d»  Vm'Iikwd».  — 
f.r.S-  P*«Ioneijle*  cér*beUeiiit  •op*?rifur«.  —  V,cA,  PMonftili*»  cérébeLleiix  in- 
r4ii«i}r«.  ^  III.  Noyau»  d*  lu  troliiiénjo  pair*.  -  IV  p.,  V,  p.,  Vt  p.,  vu  p., 
\IU  p.,  IX  p-,  X  p.i  XI  p.,  Xll  p.  Nojrttuï  bulbair»-»  dct  nerfà  pathtHUjup,  trijui- 
Bii<4u,  rn^U-mr  ncotâlrp  etltrne,  fkdal,  pnenjîvo-s*»*''nne,  glojno-phnrjn^dpn 
*p\a^  «I  Itjpoglotfcï'. 

y^jée.  Enfin  se  produiseid  des  manifestations  plus 
bruyantes  eneure  et  plus  généralisi'es.  La  ciiioune 
motrice  médullaire  elle-mèrae  est  émue,  et  tout  le 
rorps  participe  au  spasme  généraL  On  «  se  tient  les 
It^li?»  >*,  on  I*  se  tord  •'.  Voilà  le  lire  homérique  con- 
iVulsîi"  des  dieux  de  TUlympe  h  la  vue  de  Vulcain  le 
botteux  voulant  sup[»lanter  Oaiiymède, 

Si  maintenant  nous  passons  l'ii  revue  les  phéuo- 
inèoes  qui  caractérisenl  le  pleurer,  nous  les  verrons 
'se  surcéder  dans  un  onîri'  analogue.  Cette  fois,  c'est 
tti  début  un  ahaissrinent  des  coins  des  lièvres  sruis 
l'action  de  quel<|ue  nuiscle  mentonuiiT,  la  houppe  du 
menton,  le  triangulaire  des  lèvres,  qui,  en  se  contrac- 


tant, produit  sur  la  région  sous*  buccale  ces  ondula- 
tions sigidticatives  qui  précèileut  chez  les  enfants 
Texplosion  des  larmes.  L'excitation  se  propage  aux 
muscles  delà  ghdte,  puis  au  diaphragme;  enfin  le 
sangla d  éclate,  se€«uuint  le  corps  convulsivement 
eonmiepimr  le  rii-e. 

J'ai  réservé  pour  la  fin  les  /r^i^'wcsruémes.  Or  Fanlux 
des  larmes  est  sous  la  dépendance  d'un  nerl  niotenr. 
11  SI'  fait  avec  une  abondance  et  une  soudaineté 
qu'un  nerf  vaso-sécrcloue  seul  peut  déterminer:  tel 


Fm.  3.  —  Figiiro  sch<*matiquQ  ra[iri''seiitani  :  on  lia*  la  rApion  protu- 
héraaliollo  avec  les  ao^aux  aïolcurs  vus  par  (ransparence  ;  en  liaut 
ot  k  gauche  la  n*gioD  opto-striVic  *iPct«otitit'o  horifoutalemeat. 

N.C.l.  Noyau  caudé  (Wle).  —  Th-K.  Fiii*c«8n  tnWrlmr  du  Thaluntit.  —  A,R. 
Pftucrau  *r Arnold.  —  Put.  TNitAm^n  —  l-.Sl.  lilobu»  jnt-dlnUii*  —O.P.  Olobti* 
pnlUdu».  —  C.T.  Capiulp  ioti'^rniv  —  A.  M.  Avant-mur  —  Th.  Tbilamu».  N.c.q. 
Noyau raiidé(qupuoi,  —  V,L-  Vcnlrjcule»  laWmun,  —  V,i;.i>.  Xvin**  du  corp»  ttrié. 
—  P.O.  P&liccau  géaicul<>.  —  V.M,  Comitilft»ur«  grliP.  —  P.P.  Pédoocuki 
de  la  glanda  pinéal*.  —  G-P.  Glnndc  pinéalc.  -  Hab.  Gui^Uoa  d«  l'Uab.  — 
T.Q.S»  Tubercyle»  quadrljumeaut  supériçur»,  —  T,Q.I.  Ti4h*rculp»  quadriju- 
ine&ux  inférieur»,  —  V.V.  Vahnjl*'  de  VIeutMitft.  —  P.C  S.  P<?doiicuki  cérébel- 
leux aup^rieur».  -  P.C  M,  BéûoncuUt  c^rrtcllaux  mojrns.  -  P.C  I.  Pédon- 
cule c^r^^hclleux  inférieur.  —  B,  Bulbe.  —  III  p.  Noyaux  du,  moteur  ucuUlro  com- 
mun —  ÏV  p,  Noyaux  du  p«lb^U<)ite^  -  V  p.  Nojr»ux  du  trlj"™"'»"'  —  M  p. 
Nojauf  du  moteur  oculaire  iti.|«rno^.  —  VU  p.  Noyaux,  du  facial.  —  X  p  Noyaux 
du  pn*'ijnîo-g»«trli|«o.  —  IX  p.  Noyaux  du  (flo«»o-pb*r}Tig[i«'a.  —  XI  p.  Noyaux 
du  spinal.  —  L''t  noyauj:  ntiHettn  «(e  t'u'tl  titHc*  tui-ticuiu  tir  ['orifice  inféritur 
fU  {'tiiiufitm'  Ut  %/t'fM»  HJ-  prtnHfni  fmrt  ni  nu  lihtirrf,  ni  au  rirt  *p<t»m<^équft  > 

la  corde  du  tympan  [lour  le  flux  salivaire.  La  sécré- 
tion lacrymale  se  produit  ilans  des  condilions  aliso* 
lu  ment  analogues  a  celles  de  la  sécrétion  salivaire 
dans  les  expériences  mémorables  de  G.  Bernard  et  de 
Vul[iiau,  Nous  savnns  très  bien  que  la  corde  du 
tympan  est  assimilable  à  un  nerl  niotèur  par  ses  ori- 
gines, ses  rapports,  sa  distribution,  sa  fonction.  C'est 
un  (iletdii  facial,  comme  la  branche  de  rophtalmique 
qui  se  rend  k  la  grande  glande  lacrymale. 
De  même  la  rougnn  du  visage  est  un  phénomène 

2  S, 
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do  vaso-dilatatirm  primitive  pI  non  pas  \o  n^siiîtat 
d'une  congestion  passive  coninir  mi  en  voit  ihiiis 
ini  cnmmencpniHul  d  asphyxie.  Aiusi  toiU  ces  elfels 
sont  sous  la  f1t'[ieitd;*nc(»  de  la  iiirnïo  roloune  grint» 
motnVp. 

IV,  —  Essayons  niaintenant  de  localiser  les  eenlies 
qui  président  k  leur  production  (tig.  3), 

Sur  une  coupe  je  représente  une  e(»n<'he  (►ptiipie 
avec  le  se^^qneiit  pdslérieur  de  la  eujisnle  ;  ati-dessous, 
Li  comuiissure  postérieure  cl  les  tubercules  ijuadri- 
jumeaux,  au  milieu  laqueduc  de  Syhiuîî  entouré  de 
sa  snbsktiice  fj:i'isê.  Je  \nus  ni  parle  dansjiia  deruirre 
leçon  (jesj loyaux  du  moteur  oculaire  commun  étiïg«'s 
dans  cette  région;  ils  font  partie  de  la  même  colonne 
prise  motrice  (|ue  nous  retrouvons  plus  bas,  consli- 
luanl  les  origines  du  faciid  daborrt,  du  piicuuio- 
gastrique,  du  glosso-pharyngicn,  et,  en  descendant 
encore,  lîu  spinal,  d(»nt  quelques  lilels  inférieurs  ont 
une  origine  médullaire;  plus  bas  encore  sord  les 
origines  du  plirénique*  que  rmns  v<*rr«*iis  irdervenir 
pour  secouei'  le  tliorax  au  moment  du  grand  rire  et 
du  grand  sanglot.  Avec  ces  seules  données  anato- 
nuques,  on  petit  déjà  envisager  le  processus  du  rire, 
depuis  le  simple  sourire,  légère  couïractiou  facîide, 
jusipran  rire  éclatant  qui  secoue  comme  un  grand 
spysme»  ce  processus  suivant  un  niéine  trajet,  ayant 
toujoms  une  direction  descendante,  depuis  !a  ]>etile 
diagonale  du  pliuiclicr  rîiondioïilal  just^u'à  la  c«ditniie 
grise  cervicab\  Et  le  stirmdus  de  ces  noyaux  bulbo- 
nu'dullairesne  s'arrête  [las  la,  puisqu'on  peni  avoir  un 
s[tasme  généralisé,  une  véribdjle  eiïnvulsion,  [v  fou 
rire,  le  rire  '  épilepli(iue  ►' .  J  ajouteenfin  que  ta  colonne 
grise  motrice  mise  en  jeu  dans  le  rire  et  le  pleurer  ne 
commence  qn*au  noyau  de  la  cinquième  paire,  Jamais 
idns  haut,  Au-dessns,  en  elfet,  rette  colomu?  motrice 
réqK»nd  aux  origines  des  muscles  intrinsèques  et 
extrinsèi[ues  de  Fonl,  et,  bormis  des  cas  exception- 
nels, on  ne  v<ut  pas  parficî[>er  les  noyaux  gris  di' 
raqueducarébranlemeat  des  masses  ganglionnaires 
dans  Lexpression  d'uu  sentimeid.  Les  noyaux  du 
[>alhélî(pie  îin-mènie  ne  jouent  aucun  rôle  dans  cette 
excitation.  La  qualnème  paire  a  usurijé  son  nom: 
elle  n  a  jamais  rien  ajouté  au  ]Kitbétique  dime  pby- 
siononue. 

Avant  de  nous  deniaiider  quelles  sont  les  connnu- 
nications  qui  relient  aux  ct*nlres  corticaux  les  noyaux 
bulbaires,  (àcbonsde  raïr  ivs  rajqiorls  ih  ces  noyaux 
avec  l'expression  elle-même,  tbt  a  cherché  depuis 
ïongtempsà  déterminer  le  lieu  où  sVutrocroisenl  les 
faisceaux  pyranudaux  d<'s  noyaux  de  lexpression.  Et 
conmiè  les  mouvements  de  la  face  dans  Texpression 
sont  bilatéraux  —  au  moins  quand  il  8*agit  du  rire  et 
du  pleurer  francs  —  il  faut  admettre  que  la  décus- 
sation,  complète  ou  incomplète,  est  parfaileinenl 
symétrique  dv  Ibémisphère  ifun  côté  â  la  moitié 


opposée  de  la  i>rotid>érance.  Les  notions  anato- 
miques  dont  il  s  agit,  peu  connues,  sont  encore  â 
l'étude-  Pourtant  de  récentes  expériences  de  M.  Mu- 
ratfjtr  ont  montré  que  rontrecroisement  du  faisceau 
pyramiilal  de  la  face  (facial  supérieur  et  inférieur, 
abstraction  faite  de  la  musculature  de  l'n^il)  a  lieu 
juste  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux, 
c*est-à-dire  au-dessous  de  la  région  qui  n'est  jamais 
intéressée  dans  les  phénomènes  rétlexes  du  rire  vï  du 
pleurer. 

Reste  a  savoir  si  le  facial  possède  des  filels  et  des 
noyaux  (MlTéreuts  |ionr  le  rire  et  le  pleurer.  Non: 
seh  m  toute  vraisemblance,  les  mêmes  filets  nerveux  et 
les  mêmes  noyaux  servent  à  ces  deux  expressions  con- 
traires, mais,  suivant  les  cas»  ils  suscitent  des  combi- 
naisons motrices  différentes.  On  peut  dire  d*nne  façon 
générale  que  le  rire  est  un  acte  nuisculaire  plutôt  dû 
à  la  contraction  des  releveurs^et  le  pleurer  à  celle  des 
abuisseurs.  Et  si  nous  considérons  ces  actes  muscu- 
laires dn  rire  et  du  pleurer  dans  leur  ensemble,  Ufuis 
pourrions  faire  une  reniarijue  auakigue  pour  les 
autres  nerfs  qui  y  prennent  piu'L  Les  noyaux  du 
pneumogastrique  et  du  spinal,  ceux  de  la  colonne 
cervicale,  innervent  des  muscles  inspirateurs  et  des 
muscles  expiratetus.  Ce  sont  les  premiers  qui  sont 
animés  dans  le  sanglot  et  les  seconds  dans  le  rire; 
car,  qu'il  s*agisse  du  rire  aux  éclats  ou  des  sanglolii 
tuHiyants,  ce  sont  des  nmscles  respirateurs  qui  inter- 
vitijinent.  En  résumé,  les  nf^yanx  de  la  colonne  grise 
motrice  animent  toujours  leurs  muscles  tribu  laines; 
mais  nos  sentiments  ne  se  traduisent  pas  par  des 
excitjitions  de  tel  ou  tel  noyau  bulbaire  pris  en 
masse  :  il  semble  qu'ils  fassent  nu  choix  parnn  les 
cellules  de  chaque  noyau.  Mais  si  des  sentiments 
moins  simples  nous  émeuvent,  plusieurs  de  ces 
groupes  de  cellules  peuvent  vibrer  ensemble;  si  un 
sentinu;nt  revêt  une  intensité  extrême,  les  groupes 
prochains  ne  peuvent  rester  inertes,  et  les  muscles 
du  visage  qui  servent  au  rire  franc,  au  pleurer  sin- 
cère, conibinent  leur  action  de  manière  à  produire 
des  ellets  complexes  :  on  rit  aux  larmes»  on  pleure 
de  jfdo  :  c'est  le  «  Ôanpu^lsv  yiXà'sa's^  »  d'Ândromaque. 
M'""  de  Sévigné,  sans  rien  rtous  apprendre,  nous  dit, 
dans  un  joU  langage  i  ^  Ce  n'est  pas  toujours  de  tris- 
tesse qu'on  pleure;  il  entre  bien  des  sentiments  dans 
la  composition  des  larmes.  »  Traduisons  en  langue 
anatomique:  «  Il  entre  biendesassoriationsdeceUules 
nucléaires  dans  l'extériorisation  des  sentiments,  « 
Ajoutons  aussi  que,  tout  comme  ces  grandes  se- 
cousses émotives,  certains  états  morbides  donnent  à 
la  physionomie  une  double  expression  de  tristesse  et 
de  joie. 

Ainsi  If  phiMiomètie   bulbaire  ifest  pas  toujours 
simph"  :  l'activité  des  noyaux  n'est  pas  toujours  uni- 
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forniément  l<>calisée.  La  riiîsoii  mi  t*st  dim^,  ce  que  la 
nioelii»  a  Hong»  te  ii  agil  pas  lu  comme  ceiilre  pu  re- 
nient réilexe,  —  rexfitaliuu  hnîhairi»  i!it'e<.'t<*  ua 
[loiiT  elîet  qu'une  eimtriulinîi  iéilfxe,  sans  niMnilVs- 
tation  expressive  coinine,  eouuiie  Ir  njnnlreiil  quel- 
ques expénences  déeisives,  —  mais  qu  ell»?  obéit  h 
(les  conmiandementH  vi*)ins  dr  i»lus  li;iul,  ilr  la  sliIjs- 
tanre  corticale.  Ces  ordres,  qui  vont  produire  des 
aclions  w  psycho-réflexes  >s  sont  transnïis,  cela  n  est 
pas  douteux,  par  la  coin  lir  ojdiquf.  Les  coinirxious 
de  la  couche  «jptique  avec  les  m^yaux  Ijulliairrs  snnl 
di<i.poî>ée8  de  telle  façon  qur  pinnriiaqur  r\[>ressi«>ii 
sinipïe  on  complexe  il  rxislu  nti  rirritrr  d<»  conuiiau- 
dt^ment.  De  recentre  partent  les  ini"itafi<*ns  fi<'stint*«'s 
aux  noyaux  hnlbuires  ri  qui  rel»*VHiit  i'iïes-inrTurs 
d'un  ébrank'inenl  [isyrhiqur, 

Aduiellons  pour  nu  iuslant  une  Icsiuu  exclusive- 
ment irritativ*'.  Incalisée  dans  le  bulbe  seul  *-[  non 
[dus  haut.  Vnus  ne  rnnstalcrc/ quHu  sjïasnie  ;^ijiu;i' 
r;uil  pariiriparrl  à  la  fois  du  rire  i-l  du  plpurrr.  Tons 
les  groupes  cellulaires   agissenl    a  lu   fids.  car   la 
couche  optique  u'intervii-nl  [laspour  faire  s^mchiiix. 
He(rouv«-raitHui  un  [duhiomcu^'aualofruc  dans  d(^s  ras 
pathologiques?  Sans  tnU  doute,  et  je  v*ius  ai  déjà  fait 
entrevoir  la  chose  dans  nue  autre  ocrasifUi  a  propos 
de  la    sch'rose   latérale  iunyotr<qdii<pier   Vous  vous 
ippelez  le  rire  niais  et jdenrai'd  caractéristique  dans 
la  malailie  de  rdiarc<jt,  tl  est  A(\  à  nue  excitation  de 
tous  les  noyaux  bulbaires  ib-  la  physiunomie.   O 
n'est  ni  le  rire  oi  le  pleurer  franrs,  mais  ini  mélange 
tlfl  Vnn  et  de  l'antre  dig.  l). 

Sur  celte  ligure,  si  exactement  reiuoduib*  par  l*icr- 
M»  vous  ne  sauriez  décider  si  le  sujet  lil  on  pleure, 
d'autant  que  la  malade,  atteint*'  di-  scb'rosi'  latérale 
îimyotropbique,  avait  mu3  sé-crélion  lacrymale  inces- 
!*;mte, 

he  ce  que  h^s  pbénoniénu's  couqd**\*'s  du  rire  et 
lUi  jilcurer  sont  la  ennséqueurr  d'une  juter^ention 
'II'  l'écorcf  bé'inisjdrériipic,  il  ne  faut  pas  conclure 
<)u'ils  sont  toujours  l't  exclnsivenH'ht  d'origine  rorli- 
calf.  L«  rire  et  le  pleurer  sont  souvent  de  nature 
IMiri^TUPut  réflexes,  cVst-;t-dir«'  (pills  si"  produisent 
•liins  des  eircnnslances  oii  riu-nùsphère  ri'-n'dual  l'st 
absolument  neutre.  Le  chatouiilenieut,  par  pxemjdi', 
[•rf>V(>qu«j  le  rire  le  |dns  franc,  un  rire  ciqit'iidant  sur 
i''f{uel  1h  cervfsui  n'e\rrr<'  an<  une  action  inliibittjîre. 
ll>  tt  encore  bien  d'autres  modes  d'activité  systéma- 
tique des  noyaux  bnllKÛres,  qui  stjut,  connue  le  rire 
ri  II*  pleurer,  tardot  d'oidri»  psyctiique,  (luib'it  dVudn' 
n'Ilcxe.  Le  hâilltin»*'nt  est  un  de  rcs  ^trtt's  h  niéca- 
tiiijme  préétabli  aufpud  partici[ieiit  1rs  nmscles  in- 
nervés par  la  «îfqdiénie  paiie,  la  dixième,  la  on/iénu% 
bi  douzième  et  toute  mit!  si'ite  de  paires  erivicules. 
TiudAl  il  est  réllrxe,  taiilnt  [isyehique  :  mi  baille 
«IVnnui  conmie  on  bùille  par  besoin  de  sommeil.  Les 


bàillenu'nts  spasrnodiqites  s'observent  aussi  avec 
une  certaine  fréquence  chez  les  hémipli-gitiues.  Ce 
ïiVst  pas  seulement  un  syinptouu*  surajtuilé  aux  élé- 
jniMils  S[Kismoiljqnes  de  Fi'piliq^sie  i  Kéréj  (l)  on  de 
riiystérie  (Gbarcoï)  {^1),  A'AWvs  do  la  ïonrette,  (Uiinon 
et  Huet)  {'A):  il  semble  bien  relever  lui-même  de  lé- 
sions organique;?,  ruais  je  u'y  insish'  i»as  pour  le  pris- 
sent :  je  me  borne  à  vous  le  signaler  comme  un  syn- 
drouïe,  comme  une  action  systématique  complexe 
doiil  la  fréi|uence  el  Tintensilé  sont  »*xap''r('*es, 
comme  celles  du  rire  et  du  pleur<M%  cliez  les  héiniplé'- 
giques  dont  je  vous  [larlais  an  commencemeiil  de 
cetb*  îrçfHi,  et  dontle  UH'rauisnic  p«"uf  élrn  soi!  pure- 
ment rélloxe,  soit  psycbo-retb'xe, 

V.  Ht'venons  au  rire.  Il  est  à  peu  près  dr^ mon  I ré 
(pi'il  a  ^oii  ceulredr  conr- 
dinaliouilanste  (halanuis  : 
c'est  lit  fpie  le  ciiat^unlle- 
nieiit  a  son  centre  de  n> 
(Irxiiiji;  mais  le  rire  ainsi 
pro\oqu('  n'a  |>as  de  rap- 
porls  avec  le  rire  pafludo- 
giqtu^  que  nous  éludions. 

.le  vais  vous  {irésentrr 
une  nndade  ipie  vous  avez 
déjà  vue  nue  fois.  C'est 
ime  hém]]>legiqne;  mais 
son  béniiplégie  nVst  pas 
corticale  :  elle  est  due  à  une 
ir-siou  des  noyaux  cen- 
(ranx  et  elle  a  entraîné  le 
faciès  caracléristiiine  ap- 


Vw,  l.  —  Mdado  »Uetiao  de 
si:î<^roso  tatéraJo  iimyotro- 
|ibit]«p,  KUe  a  îles  liirmiïs 
Au.n'i  lei>  >'euv  cl  Ton  du  sait 
M  t'ili'  rît  un  si  ello  (ijouro. 
.(Reproduction  d'un  croquis 
de  M,  lo  |»rofcRscvn  Piorret* 
de  Lyim.) 


pelé  pseudo-bulbaire.  En  la  voyant  marcher,  V(»us 
constatez  que  son  ïiémipligie  siège  à  gauche,  sa 
démarche  est  très  franclunucut  spasruodique.  hiter- 
rogex-la,  elb'  Vous  ri'qiond  avec  la  plus  grande  dif- 
lîculté,  remuant  péniblement  sa  langue,  laissa  ni 
s*écouler  de  la  salive.  Cette  paralysie  pseudo-bul- 
baire est  la  conséquence  d'une  li-sion  qui  a  inter- 
rompu au-dessus  de  la  décussation  des  pyramides 
les  libres  qui  viuit  d'un  coté  à  lautre  de  l'tu'^mi- 
sphère  pour  pnMbiire  tes  mcuivenu/nts  bilatéraux  de 
la  faci'.  Le  rV-sullal  a  été»  une  paralysie  facial»^  bila- 
térale. Celte  paralysie  n'est  pas  cmrqdèle  cependant: 
la  nudade  peut  articuler  encore  un  peu;  mais  son 
lungagr»  est  des  plus  dilliciles  à  comprendre.  Vous  en 
savez  assez  di«  son  histoire  potu'  que  nous  étudiions 
ensemble  b>  s>  ndronte  bulliaire  si  spécial  qu'elle  pré- 
sente an  pins  haut  degn-.  t>tte  femme  a  pour  vidsines 
de  salir  di's  hystériques,  qui  sont  loin  d'être  aussi 
raisonnables  qu'elle.  L'autre  jour,  Tune  d'elles  nom 


(1)  Nottvelte  hoitnrjinphie  de  la  S(tlpé(nén\  1888,1,  1,  p.  Ifi3. 

(2)  Le{invi  ttu  wimih  l88'i-89.  pusithn,  ei  C Unique  dfs  maia» 
die»  du  Myalème  netcetu,  X,  t.  p,  42U. 

(a)  ^oulette  icofmjiofdik*  di*  la  Satpéirih'ef  18ftl,  ii"  U. 
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optique,  une  lésion  de^ilnicUve  des  cr_*nlros  mi^meî?i 
ih?  la  ir|Jîirtilinn  de^  moiivrnunib.  Si,  diez  un  iK-mi- 
|ilr^i<|n«%  il  «'xisli'  au  iiivi-aii  Je  ces  ceiilrt^s  une 
Irsiftii  non  deslnietive,  mais  ôimplemeiil  irnlalive, 
j'admets  ([lie  rotte  k-sinn  puisse  produire'  di's  tiuiublfs 
irrilafit?^  des  nitnivoin^^nts  (U*  ïvx\m-^i>'un\:  ïiiais 
luiujuéiit  du  nK^iiii*  no»i[i  t^xpli^puM  Hhiiiiplégie 
jr^uu-lip  t\\w  pn'scnitMit  lu  ukiUhIi'  dr  M.  Bot'htendT? 
H  faul  df*  liHlh*  li(''(*»'ssitr"  ([ull  r^xish'  uim;  h'Sinu  d«'  la 
capsuli^  ello-iii<Hu(\  Il  nw  panitl  akirs  iK-aurnnp  pins 
vraisemblablp  d*!idmettro  une  lésion  de  la  capsulf* 
d('1ruisant  Iv  faiscran  r-apsiUahr  tiKdt'iir  vukiidaîie 
rornmaiidant  le  cnW*  i^'auchr,  hh  cottttirf  dns  lilires 
exprensives  sans  iiilermptiun  decollcs-ri. 

Si,  dans  1rs  maladies n'rébraîrs,  IfrirenulrpleurL-r 
s^pasinodiipit^s  peuvent  di-peridre  de  la  lésion  que 
nous  venons  de  supposer,  ajoutons  que  celte  Itysion 
penl  siéger  plus  haut  on  j>lus  bas.  Pins  elle  descend 
vers  le  Indice,  moins  se  Ironve  pailirtilarisée  Texpii-s- 
sion  de  ht  joie,  de  la  iloulein\  de  la  haine,  de  la  ter- 
reur, etc.,  toutes  nianifestatioiis  qui  eorrespcjudent  à 
des  jen.v  iulininirtiL  dt'^lieals  Je  la  pliysionnmie  el 
des  eenlresilés  muscles  tieaueiei^.  El  cela  s'explique 
pal'  la  «lisposïtioa  bien  eonnuf'  des  systèmes  de  pr<i- 
jeclion,  les  fibres  devenant  plus  convergentes  k 
mesure  qn'on  lf*s  eonsidèro  dans  nu  point  plus  inlé- 
riiMir  de  leur  trajet.  Si  donc  on  admet  que  la  lésion 
est  situi'*e  au  point  de  converpmce  de  ees  lilu'es,  on 
ne  penl  jias  ne  pas  admet! re  que  t«*us  les  senlirnenls 
n'exprimeront  par  mi  juu  de  idiysiiMumiie  unique, 
CVnt  le  ras  dans  le  faciès  si  impressionnant  des 
pseudo-tinlhaires. 

La  localisation  qm*   nous  venons   d  étudier  n'est 

pUH  seulement  liée  il  des  troubles  paralytiques,  nuds 

c\  duH  troubles  spasmrMlitpii's,  quels  qu'ils  soiiMil  ;  tels 

fi>u\  piotluils  par  imeairection  irrilative,  èr»nnne  hi 

^l^i'OMe  bdénde  nmyolropbiqne.  Par  exemple,  chez 

lu  iliH'iliéh»  malitde  que  je  vous  ai  pn'senlée,  vous 

wfciàx  iap|»ele/.  qu'on  Ironvi'  des  signes  de  sclérose 

ik  hïcalisatinn  hémiplépriquo.  Il  nsl  en 

une  cidé^noîi^  de  njalades  cbez  li'squels 

le  tyi»e  bvdbaire  :  ce  sont  les  idii*ls.  qui 

vi  ilt^A  wec»»**  de  ri  le.  Par  le   fait  de  lésions 

'      '         qrHiite»    des    iioyauN   gris  iiu   de 

ut   ien  conditions  palhof^tTiiques 

i4^pa»modiques,  |/jitro[diiè  simple, 

.^ujui'    '     h;di(eelnoniquedin\ise,etc., 

îT*  li  1   M'inblaldes  jdiénonu'nes. 

iHUIitne  idiez  les  préi-édents,  la 

LXiiê  tMiriâ^MJe  la  capsule  qu'on  veut 

Hl^QO^il  |k"(\chit|ue  >\  étnanatioii  du 

'  lu  racine  auti-rieure  du  Iha- 

I   mU  mm  ctilftn,  Au  temps 

,.  .«L  les  depuéralions  du 

t  MWitiiuU  fui  iiltiiee  mu*  ce 
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f  ni  sceau  auquel  jusqu'alors  aucun  nom  n'avait  éh 
donné.  Je  îie  sa\àis  trop  comment  le  désigner,  je 
l'appelai  h-  faisceau  |isychique  .>.  Le  nom  lui  est  resté 
dans  quelques  ouvrages  classiques;  mais  je  saisie 
|>reniier  à  reconnaître  qu'il  no  rend  pas  compte  de 
set^  airributinns  pr^TisCïi,  C  est  lui  certaine menl  cpii 
relie  le  plus  iluectenn.uit  l'écorce  Irontale  unxnoyaux 
gris  de  rhémispht^re  et  du  bulbe.  S'il  n'entre  puiu* 
rien  «lans  r»'laboratioii  irdtnie  des  actes  psychiques, 
ilu  moins  il  a  ^on  rôle  dans  la  traduction  extérieure 
lie  ces  actes  :  trait  d'union  entre  certaine  centres  où 
la  pensé'e  prend  nai^sanee,  et  d'aulres  moins  nobles 
qui  en  réalisent  anhunaliqucmenl  le  retlet,  il  fM  le 
rouage  indispensable  des  mouvements  qu'on  qua- 
lifie, à  tr>r(  «lU  a  raison,  de  psycho-réflexes,  A  ce  titre 
seulemejit,  et  grâce  a  celte  concession,  il  n  a  pas  tout 
à  fait  démérité  son  nom. 

E.  Brissmi» 


INDUSTEIE 
Touage  magnétique  et  touage  électrique. 

Ka  dùjiiï  des  aiaélieraHoas  suce pssives et  considérables 
apportées  aux  veii  ;*  navigable^^  de  la  France,  le  trafic  6ftt 
loin  d'y  avoii'  juis  ririleiisiti'  qu'on  est  i)n  droit  d'at- 
lcn*lrr;  la  ruison  principale  vu  est  que  left  aiovens  de 
Imctioa  des  baleaux  liussi'at  encore  beaucoup  a  désirer, 
i:v  phénomène  n'est  pas  d'ailleurs  spécial  i\  lu  France, 
et  c*est  un  motif  d»'  pkis  jionr  rlicrchec  à  y  porter  re- 
mède. On  sûilj  du  reste,  que  1rs  inveuleiu's  dirigent 
lenï*s  elTorls  dans  ce  sens,  el  nos  lccleur!>  se  rappellent  ^ 
sans  aucun  doute  les  études  qui  ont, été  consacrées  ici  H 
inéaic  aux  systèmes  ib-  halai^'r  fuiii.-nlair*'  de  MM.  Oriolle 
et  M,  Lévy;  mais  ces  tenlativcs  n'ont  pas  été  Jusqu'ici 
cnuronnées  de  succè-?,  ol  roii  iloît  probablement  cher- 
cher ioUn^  chose. 

En  somme,  et  sans  tenir  com[>li'  itu  lialage  à  bras,  qui 
rst  un  système  par  trnp  primitif,  et  ila  Indag^^  à  cols  de  ■ 
ebevaux,  qui  ne  pru(  «'oiislihier  qu'an  pis-albr.  les  deux 
seuls  moyens  moiliTues  d^'  Iraclion  sucU  le  loua^r  el  le      i 
reniorquage.  Xous  jdaef>ns  îp  tonale  rn  pr^^inii^r,  suivant  B 
l'ordre    cbninologique,    parci*   ipi'il  a   |U'i*rC»ti^   l'aiiliv. 
Alors  que  b's  rivières  n'étaient  que  peu  (m   poiuL  cana- 
liséos,  «t  par  suilM  ;ivaieiir  un  iourant  très  vioteiit.à  uiuî 
époque  où  la  eonstruiliuii   tlu>eaiiiipie  n'i'lait   pn«î   assex 
avancée  pour  faire  tb;   puissants    remorqueurs  nn^^UM'  à 
aubes,  le   touage  préseataîl  des  avantages   énormes.  Il 
faut  songer  en  elTet  que  |(?  lewéur  prend  appui   sur  nu 
point  tix»%et  que  c'est  de  là  qu'il  lire  rexceïlence  de  *ion 
rendement;  rôiume  un  cliemin  de  fer  incliné  s'appuie  sur 
la  némaillère  ou  sur  le  eAbîe,  lui  le  fait  sur  sa  cliaîne. 

Il  paraît  que  le  inarérhal  de  Saxe  avait  eu  l'idée  pre- 
mière de   ce   système;  mais    son  procédé  é lait  quelque 
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peu  différent:  il  faisaif  parler  l'extri^rnih^  d'un  cûblo  û 
It'rre,  et  un  inanfgn  à  cïiovaux  iiistullu  hurle  baloaii.  fn- 
roultiiiî  ce  câble  isur  uu  tambour,  balail  sur  l'aniaiiT  H 
faii^tl  avancer  b*  baipuu.  Mais  Vinventioii  de  la  t'iuitne 
noyé**  revient»  senible-[-it»  à  MM.Tourasse  cl  Mellet,  qui, 
en  1832,  voulurent  en  faire  une  application  eulrr'  Paris 
etHoiien;  ils  échouèrent  ;  tnutffciis,  en  I81k>,  il  ♦l'xisrail 
piilre  le  Port-â-rAnglais  eirérUist*  i\r  biMoiinaii%  APari>, 
un  petit  louage  de  t>  kilomètres  iln  long.  Eiitin.  en  IMiO* 
se.  iTrn  la  Compagnie  du  luuapi*  de  la  BasÂO-St'ine  et  de 
roise»  exploiliiul  un  parcours  de  72  kilomMres,  entre 
Paris  (éclut'e  de  la  Mounai<  )  l'I  «^oïdlans,  Sans  doute  le 
^^syi^lème  adopU%  et  loujouriien  service  aujoyrd'buj,  pré- 
^Rgêiitaît  de  nombreux  inconvéntentâ  sur  b^s^queh  nous 
^■reviendrons;  mai?:,  a  ee  niomnnl,  ses  sentces  étaicnl  à 
^Vpcu  pri'S  exclusif*»,  et,  par  j^uite,  de  tonte  uéces^iitr»,  le 
f  fleuve  ayant  un  courant  desphry  violenU  et  un  tiranf 
^^LlVau  i]ui  descendait  parrot^  â  \^,'M). 
^H  Depuis  lors»  des  travaux  de  canatisatîi»n  considérable!^ 
^^Bint  «^té  menés  à  bien,  le  courant  ralenti  pendant  la  plus 
^^grrande  partie  de  Funn^V,  b*  tirant  d'eau  poil<'  environ  à 
;i  mètreti,  et,  comme  cousécj«i<'Uc*%d)*puis  déjà  un  certain 
nombre  d'années,  la  Seine  aM.  aujourd'hui  sillonnée  do 
remorqueur^  d'une  grand*^  pui^sancc  i[ui  font  au  tijuage 

Îttue  concurreuci*  arharnêi*.  l'r  n'tî^l  pa?»  dire  que  C(dtii-ci 
lit  disparu  auproflf  de  ceux-là  ;  maif^.en  l'état  actuel  des 
choses,  il  a  des  d*''fau(>  ruanift  sli  s  qui  lui  t lùeiil  une 
l^tluittion  très  difficile  dans  crth*  conçu mnice. 
Pour  expliquer  celte  situation,  indiquons  d'un  mot 
qurl  «*st  le  ronctionueniejil  don  toucur.  Jusi|u'ii  présotil, 
éïant  donnée  la  ctiaînc  placi'<^  au  l'niid  dr  l'eau,  <ju  ne 
eonnaissait  qu'un  mode  d'eiitfâîneujeul  sur  cette  chaîne, 
mode  adopté  ii  Télrauger  couniie  en  Franc*-  :  il  consiste 
rn  2  tambours  à  T»  gorges  a  ttxes  pm  attelés,  distants  de 
.1  métrés,  suv  cliacun  desquels  la  chaîne  s'enroule  un 
c»*rLain  nombre  de  fois.  Klte  fait  géuêrali  nient  4  demi- 
tours  surehaque  tambour,  autani  qu'il  en  faut  pour  que 
l'adhérence  donne  un  point  d'appui  pour  l'etTort  de  trac- 
lian.  On  voit  imincdialemenl  que  ces  tambours  à  gorges 
Hspnl  ra]d*lentenl  la  chaîne:  ^ï  les  voies  tle  ces  gorges  ne 

PiODt  pafi  tout  à  fait  identiques,  la  chaîne  glisse,  il  se 
Jirûduit  des  tensions  anormiiles  sur  telle  ou  telle  partie  ; 
en  outre  elle  >*iuilt'chit  cl  se  redresse  liuit  fois,  frotte  sur 
les  tambours,  et,  comme  il  y  a  loujour-^  du  sable  en- 
tndné,  l'usure  en  est  augmentée  d'autant.  Kn  un  mot, 
les  treuils  pourraient  être  considérés  comuie  un  excellent 
appareil  de  rupture. 

D'une  façon  générale  el  résumée,  on  petit  dire  que  le 
tùueur  est  Tesclave  de  sa  chaîne,  et  de  là  dérivent  des 
inconvénients  varié». 

En  fiiiir  le  louage,  excellent  à  la  remontiv.  et  surtout 
quand  le  courant  est  très  viulent,  a  une  infériorité  mar- 
ijuéc  à  la  descente.  Le  toueur  voit  alors  sa  vitesse  limilée 
parle  mouvement  qu'on  peut  raisuuiiablement  donnera 
r^pparoil  d'entraînement  sur  la  chaîne  :  celle  vitesse 


peut  être  moindre  que  celte  qui  est  nécessaire  aux  cha- 
lands pour  gouverner.  Le  Irain  peut  eu  outre  bien  sou- 
vent venir  se  frapper  sur  le  toueur,  et  faii*e  des  avarios, 
soit  parce  que  le  courant  les  drosse,  soit  parce  que  la 
chaîne  casîje  et  iiue  le  tuuour  se  voit  tout  a  coup  arrêté, 
retenu  par  la  portion  amonl  de  la  chaîne,  Toueur  h  la 
montée,  notice  apjiareildevrait, de  ce  chef,  devenir  remor- 
queur libre  â  la  lïescenle. 

Mais,  en  Télat  actuel,  comment,  arrivé  à  rcxtrémilé 
amont  de  son  parcours,  le  loueur  jellerait-il  la  chaîne  à 
IVau"?  Il  en  emporte  37  mètres  sur  sou  Ireuil,  et  alors, 
au  bout  d'un  certain  nombre  de  v(»yages,  la  cliaîne  en- 
tière serait  accumulée  en  amout.  On  pourrait,  il  est 
vrai  (et  on  Ta  essayé),  cimfiercabout  de  chaîne,  le  redes^ 
cendre  à  l'extrémité  ara! :  mais  on  déplace  ainsi  la 
chaîne  dans  tout  le  parcours  el  l'on  ne  peut  méthodi- 
quement la  remplacer  sur  les  points  oii  elle  fatigue  le 

plUH. 

Précisément  encore  parce  que  le  toueur  entraîne  avec 
lui  d'une  façon  constante  37  mètivs  de  chaîne,  lesorvig? 
ne  peut  so  faire  que  par  relais:  si,  en  elTet,  à  nu  croîse- 
mentavcc  uu  bateau  descendant,  uu  loueur  moulauljetail 
ù  l'eau  le>  ^7  mètres  de  chaîne  pour  lais*;er passer l'aulro 
convoi,  cela  créerait  un  mou  excessivement  dangereux. 
Chaque  moteur  fait  donc  un  service  en  navette,  échan- 
geant suri  Iraîn  avec  celui  qu'il  rencontre,  et,  comme  on 
le  coiuprivad  iounédiateaient,  ces  opéraliuns,  fort  lal*o- 
rieuses,  entraînent  de  longs  retards. 

11  résulte  de  tout  cela  les  conditions  évidetites  que  doit 
remplir  uu  bon  système  de  louage.  D'abord  il  faut  des 
toueurs-remorqueurs  louant  à  la  nmiilée  seulement  ;par 
suite  le  service  ho  fait  â  â  voies,  la  traction  à  la  nïonlee 
s'exécutant  sans  Iroquage.  Quanta  Tappareilde  touagi», 
il  doit  ne  pas  détériorer  la  ctmîne,  en  enrouler  p<ni  et 
|)ermeUre  de  jeter  cette  chaîne  en  tous  les  point»  »ans 
danger  ni  difficulté.  Du  reste  il  i*sl  essentiel  de  ne  pas 
renoncer  au  louage,  car  il  rend  leti  senices  les  plus 
signalés:  il  faut  songer  qu'un  reniorqueuc  traînant  en 
été  7  péniches  n'en  peut  tirer  que  I  l/'i  en  hiver;  au 
contraire,  en  hautes  eaux,  le  loueur  réduit  i\  peine  le 
poids  de  ses  trains  de  10  a  t».  En  outre,  sur  les  canaux, 
la  traction  sur  chaîne  noyée  présente  un  avantage  con- 
sidérable, titen  ([u'elle  soit  une  cause  de  gène  par  suite 
des  éclusages  des  convois:  à  t'oppose  des  mouvements 
des  aubes  ou  des  hélices,  le  passage  du  touiHir  ne  créé 
point  d'agitation  de  t*eau  minant  les  berges. 

Depuis  des  années,  on  i"h(  relie  un  système  avantageux 
d'entraînement  sur  chaîne.  On  ne  peut  pas  songer  à  des 
engrenages  i[Ui4conques;  on  a  pensé  à  un  procédé  analo- 
gue comme  elTet  au  halage  du  ciVbte  au  moyen  des  mains, 
des  i^rin'e^  par  exemple,  mues  par  de  longues  bielles  et 
saisissant  des  corps  sailtauU  placés  le  long  de  la  chaîne: 
le  rendement  mécanique  aurait  été  très  tnauvais.M.  Bas- 
sére  a  imaginé  la  cliuiue  passant  sur  un  tambuur  à  gorge 
muni  dégriffés  pre!>î»ant  le  fi  r  ilu  maillon  contre  lu  gorge. 
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griftos  ^ont  actionnées  par  des  pistons  à  eau  corn- 
^e;  chacune  serre  la  chiiîne  h  éonentr<ie  sur  k?  tam- 
biiur,  i't  raccompagne  pen*lant  uiin  certaine  portion  Or* 
tour.  Mais  il  faul,  pour  un  fonclionnçincul  <5Cûnomi(|Uo. 
un  tambour  de  2  à  3  mMres  de  diaiuèire,  lournanl  à 
vitess^e  réduilo,  entrâînaut  des  multi]ilications  d'cn^e- 
nïiges,  Ht%  Un  avait  UmU>  aussi  d'ubUnir  relTort  do 
Inirlion  par  unr  pr^M^ion  de  îiOOOO  kilogramiut»*  «jUt' 
donnai i  uoo  sinie  tlv  f^uirts  ;i  eau  coiiipritTir^'t*. 

Tout  c*du  iHauieu  suintue  as^se/.  c(>mpli<iUiS  >L  de  Bovct, 
directeur  ûc  hiôimp.iiLmie  du  louage  de  la  Basse-Seine  c*l 
de  rOiéc,  a  eu  ridée  d'iiitiiautiM-  la  ^orif»»  de  lit  poulie;  il 
faut  bien  dire  que  tout  d'abord  on  e*»iiiptail  >ur  un  elfel 
pt*rmt?Uant  seulement,  dediniinuii  inaucoupla  preasion 
à  demander  duxgab'ts,  Vu  premier  l'ssaî  fui  Tait  sur  une 
pelilê  poulie  de  40  ei  iitimèlres  tb'  dinmèlre,  vi  Iv  res^ul- 
tat  Àûntra  que  raimanlution  donnerait  une  attraction 
bien  plus  eonsidrrabîe  tiu'on  no  pensait,  et  Ton  se  mit  à 
construire  une  poulie  de  la  grandeur nitMue  dr-ecllp  «prit 
faudrait  pour  le  siorvit^e  elTectif  sur  un  loueur.  U  f.iUuil 
pratiquement  iiui'  le  chnnifi  m«pn<^tique  n éepûl  vlv*-  Teru»»» 
vn  un  eircuif  ans*»  court  que  poh^ible,  au  moyeu  du  f<*r 
doux  l'onailuanl  la  dudne;  cclle-ri  deviiit  ôtre  placée  au 
coutact  de  deux  pôle^dVtimant  Ir^P  voisins  pour  ffrim-r  le 
circuil  niaguélicpir  d«''veloppê  par  le  passage  d  un  cou- 
rant électrique.  Four  le  Hiaximum  d'elFet.  r<îlecli*o-ai- 
niant,  aulremi^ut  dît  la  j»oulie,  siérait  eu  acier  doux,  el 
forme  d'une  masse  cont^idérable  do  métal  ;  c'est  un  &olt- 
noïde  ordinaire  avec  noyau  de  fer,  dont  les  exlrémitcs, 
les  pièces  poluires^,  sont  dévelojqirtcs  et  rapprochées  de 
manière  à  jouer  le  rùle  des  deux  ciMé»  de  la  ^uvg(*  de  lu 
poulie.  Celte gorjj;e  osi  conslruile  comme  les  cliemin»  des 
chainesd'ancresàborddesbabtauxde  guerre:  Icp^anneaux 
de  la  chaîne,  se  pr^^senlani  successivement  dans  d«ux 
plans  verticaux  ««ntre  eux,  s'y  emboîtent  avec  b»  moindre 
jeu  possible,  afin  de  rendre  intime  le  conlacl  entre  ce& 
anneaux  et  les  lèvres  de  la  poulie,  c  e$l-&-dire  leg  pôles^ 
de  raimanl.  Les  empreintes  où  entrent  ainsi  les  mail- 
lons sont  calculées  pour  la  chaîne  neuve,  el  l'adhércnco 
[diminue  quand  le»  anneaux  ont  du  jeu  dans  la  gorgo.  Le 
fond  de  celle-ci  est  fermé  par  une  lame  de  bronate  avec 
joints  en  caoulcbouc,  pour  emp*''rher  Teau  de  venir 
ntouillerltt  bobine  de  indisposée  àrinténeurdela  poulie» 
Cet  appareil  remarquable,  créé  par  M.  Bovet,  a  Hi*  cons- 
truit dans  b*s  ateliers  -ii  connu»»  de  MM.  Saulter,  Harlé 
et  0\  Dans  celte  pouli*»,  la  aeuk»  partie  qui  n'use  vrai- 
ment, ce  sont  les  1«H'H»s:  elles  sont  donc  rapportées 
comme  de*  bandages  et  faciles  a  remplacer. 

i^iim  entrer  dans  de«  détaiU  par  trop  minutieux» 
nous  dirons  que  te  dlaraelio  h  la  ftor^a  est  do  i».25;  le 
i^Murant  est  amené  à  la  bobine  de  111  intérieure  (I), 
par  le  fêntn?  de  Tarbrc,  au  ma>ri*n   de  deux   bagues 


I    Dan»  cctii»  liobîni»,  U  v  u  29  van^fi  Ai»  Tt  ^^iiiv«  tVuu  fli  At* 
5  mUlimèlres,  toit  783  i*juv-. 


de  prise  de  courant  sur  lesquelles  frottent  deux  balaiti. 

Bien  entendu,  avant  toute  mise  en  service,  on  a  éprouvé 
le  système  dans,  l'atelier  même,  et  ^'Ace  à  un  dispositif 
simple  qui  n'a  pas  besoin  d'iHre  décrit  :  c*cst  ainsi  qu'on 
a  constaté  qu'on  n'augmente  plus  Tadhérenco  au  delà  de 
f8  ampères,  avec  une  forer  électro-motrice  de  70  volts  à 
L  5  chevaux,  Onaessayéde  la  vieille  chaîne  usée  et  nepe- 
s.intplusque  9  kîlosau  mètre  [au lieu  de  15  kilos  1/12  pour 
la  nt^uvei,  ♦•t  pour  un  *^nroubniK'nt  dr  li*ois  quarts  de  tour 
sur  la  poulie, ellcdunm'  uneadliérencedetîDUO  ^ttîiOO  kilos 
avec  18ain  pères  seulement  ;(m  nu  pu  soumettre  la  chaîne 
neuve  h  TefTorl  liniih'%  mais  on  est  en  droit  de  penser 
ifu'elle  supporlerait  au  moins  lOtHM) kilos  (i}«  Or  jamais 
les  cfTnrts  de  traction,  niÂnic  dans  les  passa|<t*s  les  plu* 
difficiles,  n'ont  dépassé  r»0(M)  kilos;  natnrellemeut  on  a 
éprouvé  la  chaîne  dans  les  condilions  les  plus  défavo- 
rabl(*s:  on  Vti  mouillée  (ce  »|ui  la  mettait  dans  les  condi- 
tions ordinaires  di^  sri'vici'],  et  nn^me  avec  dt?  Teau  de 
savon,  el  elle  n'a  perdu  que  10p.  lOUdesa  force  portante; 
on  a  huilé  fi  frfu^  de  la  chaînfl  neuv«»,  qui  a  porté  encore 
4i><X>  kilos.  Ou  l'a  ensuite tri7/cc,  tournée  autourdc  son  axe 
de  deux  quarts  de  tour,  de  telle  sorto  <|ue  les  maillons 
ne  peuvent  entrer  dans  les  cmpi^eintes  delà  gor^e«  ce  qui 
m;  Ta  pas  empêchée  pourtant  de  supporter  6700  kilos;  el, 
pour  conduip'  IV|ireuve  au  delà  même  do  tout  ce.  qnl 
est  ii  prévoir,  on  a  huilé  cette  chaîne  vrillée,  et  Tadhé- 
reuce  a  été  encore  de  40(M>  kilos. 

Ivn  fU'èsencede  ces  résultats  romarrjualdes,  on  ne  pûQi» 
vait  hésiti'r  à  mettre  en  pratique  b;  syslé-ine  si  bien  ima- 
giné par  M>  de  Bovct,  et  l'on  sVst  liAté  de  eonsiruire  un 
tuueur  par  ndlh'rmce  ma^nétique^  porlauL  la  poulie  de 
traction  même  qui  avait  servi  aux  expériences  dalelicr. 
Le  bateau  propremtuit  dit  a  été  construit  par  M.  H.  Satre, 
de  Lyon;  il  est  long  de  33  mètrt^s,  large  de  5«  avec  un 
creux  de  2'".7o  et  un  tirant  d'rau  moyen  en  marche  do 
i»,yO.  Comme,  pour  remplir  le  désidéraUim  exprimé  en 
commençant»  il  doit  étrealternativement  tuueuret  reinor* 
qucur»  il  e^l  ujuui  d'mw-  htdicedejfraudesdimensionSi  La 
machine,  du  type  pibui  coiapownJ,  peut  natui*ellemi''nt 
nclionncr  à  volonté  soit  directement  rhélice,  soit,  par 
roues  d'angles,  Tappareil  de  touap%  dèvrtoppant  I50chi*- 
vaux  à  lîii)  tours  par  minute  dans  le  premier  cas,  dans  le 
sta'ond  CK)  h  80  chevaux  avec  ^0  tours;  nous  faisonsgrAci? 
ù  nos  Ii'Cleurs  des  détails  de  transmission.  Do  niveau 
quand  il  loue,  lu  t>at4<au  doit  se  relever  de  Tavanlquand 
il  remorque,  et  des  compartiments  waler-ballast  n$SQn*ol 
aisément  cet  etTet;  les  pompes*  cttmnje  lr»ut»^s  les  com- 
mandes, sont  »ous  ladépendance  ileilynamos.  Il  y  a  tieux 
gouveniaiU,  comme  dans  les  loueurs  nrdiiiaire*,  i  «hu 
de  Tavant  étant   compensé  de  manirn^  h  n*  re* 

tourner  en  ea*  de  ujarrhe    sur   ht*llee;  lea  ii» 


I 


li 


.a. 


(I)  Av»**;  atirf  iiriiiu    cluia** 


rH)t»  k^loft 
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féiiéralos  n'intéressant  pas  l'emploi  de  Félectneité,  oiU 

U  y  a  tin  galet  guide  d'êiitrée  et  un  de  sortie  de  lu 
chaîne  sur  la  ]>oulic  j  ils  sont  monti-'s  sur  chariot  pour 
Kjuvoir  s'écarter  et  perniettre  IV^nlèveiueiU  facile  de  hi 
chaîne  ;  celle-ci  s^'onroulo  seulemt^ul  de  trois  quarts  do  tour» 
►uisla  trtit'tion  mt%ie  tiuiexerri'  lu  partie  avui  immnr^i''»' 
'ad  h  la  faire  iiécnlli-r  de  l'aiiiiaui;  mai^»  pour  ri'iidm 
te  dôcollemeiit  iiirmèdini,  Ui  guUii  dp  sortie  est  fait  en 
lélal  magnétique  et  *unen»*  au  contact  de  la  grn mie  pou- 
lie :  le  champ  niii^nétiqun  08t  modifié,  le  galet  s'aimante, 
la  chaîne  n'a  plus  lindarire  à  coller  uniquemeiiL  sur  lu 
puulie,  et  un  doigt  jmtlallifiue  ach^vi'  )r  dicoitrnionl  (t). 
k  l'arrière  on  a  ménagé  un  puits  à  chaîne  pouvant  en 
contenir  une  vingtaine  de  in«''Ires  :  de  hi  .sorte,  le  touetn* 
»eul  écouler  a  l'aval  une  quanlité  de  chaîne  diiïerente 
te  c«ilic  qu'il  enroule  à  ramont,  et  notunnnent  vn  enimji- 
L^iner  en  réserve  quand  il  y  a  du  mon  dans  la  ctiahn* 
^u  fond  de  Teau.  Pour  régler  cet  éccmleuicnl,  on  n  dts- 
un  frein  qui  n'est  autre  chose  qu'unt?  petite  p<<ttlie 
[élirctiii-magnétiqne.  Disons   tout  de  suite  que   ions  h'S 
nubniyages  actionnés  par  dynamos  sont  sous  la  main  du 
ipitaine,  sur  la  passerelle,  d'où  il  voit  et  surveille  tout. 
On  a  saisi  immèdiattMiient  les  îivnnlages  de  cr  nouv«mu 
pueur.  Il  peut  jeter  la  chaîne  en  tous  les  [itdnis  de  sou 
ircours»  sans  diffl culte  aucujie,  parce  que  crt!e  chaîne 
le  failqne  trois  quarts  de  tour  sur  la|Mïu!ir,  et  s;ins  danger 
^arce  ijn'il  n'en  porte  que  li  métn;s  de  long  et  ijuc  par 
^uilc  il  ne  se  créera  pas  de  mou.  Notons  en  outre  :  dinTi- 
lution  cor»sidérable  Je  l'usure  île  la  chaîne,  su]q>rt'ssicui 
'au  stTvico  en  relais  et,  comme  rnnséquejice,  augmenta- 
tion de  la  puissance  de  îralic  vi  réduction  drs  dépenses; 
^Kle  («lueur  du  système  de  Ilovf  t,  supé'n*mr  au  remorqueur 
^Bl  U  moulée,  lutte  avec  lui  à  arnus  égales  à  la  di^sccute. 
^H  Nous  avons  |>arlé.  il  y  a  un  instant,  de  Umiiiif^  sur  tes 
^^canaux  ;  mais,  sous  sa  forme  primitive,  s^it  a  des  avati- 
lAges.  il  a    de  grands  hicnnvéuin'Uts.  Les  éclusages  se 
taisant  isolénniit,  la  (rariiotj  en  trains  est  peu  pratique; 
re  qu'il  faut,  c*esl  la  haetimi  intiîvidticUe.  II  en  résulte 
une  division  extrême  du  travail  moteur  niécani<]ue,  ce 
est  contraire  h  l'économie;  il  est  peu  probable  qu*on 
*ivr  à  une  installation  coùtantmoins  du  rqu*'la  tractiou 
>ar  chevaux,  mais  du  moins seiait-il bien  ih'sirûblr  d'ûb- 
fnir  la  régularité  et  l'augmentation  de  vitesse  elTeclive, 
qui  revient  à  un  accroissement  de  puissance  du  trath\ 
C'êsl  dans  ce  but  que  M.  Buuqait'  avait  essayé  d'api^rt»- 
rier  le  louage  à  la  navigation  par  bateaux  isolés:  1'»]»- 
ifell  moteur  consistait  en  somme  en  un  système  ordi- 
lalre  mobile  qu'on  pouvait  placer  à  l'avant  de  chaqur 
tuiclie,  et  qu'elle  déiiosait  à  terre  quand  elle  avait  fini 
m  voyage  ou  quelle  sortait  des  sections  où  il  y  avait 
ihalne  noy<?e.  U  suffisait  d'une  roue  à  empreintes  coni- 


{t)  Pour  le  cas  assez  rare  de  marche  en  arrière,  un  doigl 
lèlalUc^ue  eaC  disposé  à  l'avant. 


nmndée  par  une  locomobile;  un  dispositif  particulier 
permettait  à  deux  bateaux  de  se  crdiser.  L<"  systènm 
avait  été  essayé  en  1861  sur  h-  canal  Sainl-Denis,  l'Oise, 
et  le  canal  de  Sàînt-Quentin,<il  l'on  avait  même  autorisé 
Tinventeur  à  en  faire  une  apjdication  ù  ses  risques  entre 
Coudé  et  Conflans-Sainte-Honorine.  M^iis  U^s  fonds  lui 
mampiérent  ;  et,  en  outre,  le  procédé  enlraînait  la  pré- 
sence d'un  mécanicien  sur  cliaque  bateau. 

Aujourd'hui  M.  de  Rovet,  so  basant  lui  aussi  sur  l'em- 
ploi d'un  apftareil  pouvant  être  aisément  mis  A  bord  et 
débarqué  ctiaque  fois  qu'on  n'en  a  plus  besoin,  veut  do- 
b^r  chaque  jtéiitche  d'une  petite  poulie  de  fouago  électro- 
magnétique, de  40  centimètiYis  de  diamètre,  haluut  le 
bateau  sur  une  chaîne  de  3>t«t,5  seulenifut;  elle  serait 
commander'  par  une  |>etite  dynanjo,  domtani  une  force 
de  trois  chevaux.  Le  tout  serait  enferme  dans  une  boîte 
doul  l(*s  dimensions  seraient  l^.â'i,  {^,'2o  et  80  cenli- 
niMres,  et  qui  ne  laisserait  passer  que  la  manette  d'un 
ciinuuntinpur  :  b*  ]itii<ls  n*cn  dépasserait  pas  1  jOO  kilo- 
gramnii-s,  c*'  i[ui  la  ferait  très  maniable.  La  manuiuvrt! 
d'un  commutateur  ist  si  sini[jle  que  tout  marinier  l'ap- 
prendrait rn  un  iusiant.  Quant  à  la  force  motrice,  dans 
l'espii'e  le  courant,  il  serait  pris  sur  un  cdble  placé  le 
long  du  canal,  et  nu  moyen  du  liras  d'un  troUey,  exacte- 
ment comme  on  le  fait  norinalemenl  pour  les  tramways 
en  Amérique.  11  y  aurait  deux  cAbles,  un  sui  chaque  rive, 
formajjt  les  Avux  moitiés  d'un  conducteur  unique,  reliées 
de  distance  en  distance;  le  retour  du  courant  se  frrait 
par  la  chaîne.  Les  usines  d»-  iunduction  d  éli'clricité  se* 
raient  le  lon^  du  canal,  mu'*s  ])ar  Leau  quand  celle-ci 
serait  assrz  abondante^  jiar  la  vapeur  dans  b^s  autiv* 
cas,  Pîiur  lis  voies  a  grand  liiifîi',  il  y  aurait  double 
chaîne  :  aux  éclusrs,  elles  passeraient  au-dessus  des 
porli  s  pour  économiser  l'eau.  M,  de  Bovet  a  fait  une 
élude  très  sérimis*  de  ce  proje».  qui  paraît  absolunieul 
pratique;  il  donneiait  une  augniLUlalion  sensible  de 
vitess*^  et  une  économie  appréciable,  sans  dangrr  aucun, 
les  mariniers  pouvant  «ivec  tout»'  facilité  prendre  la 
chaîne  au  fond  tlu  canal,  lu  placer  sur  la  poulie,  nu  au 
cuiUrairc  l'enlever  de  ses  trois  quarts  de  tour  dVuroule- 
meut  et  la  jeter  à  l'eau. 

f^^'esl  là  l'introduction  dr  Télt-ctricité  couime  force  mo- 
Irice  sur  les  voi^'s  navigables,  et  nous  ni*  pouvons  man- 
quer d*en  rapprocher  ce  qu'on  peut  nommer  réellement 
le  touage  électrique,  ijni  ressembli'  l*eaucoup  au  systènie 
spécial  d"'  tractiiin  individuelle  dû  à  M.  de  Bovcl,  sans  en 
présenter  tous  les  avantages.  M.  U.  îînsser.  d'Oder^ 
Lerg  en  Marche,  a,  lui  aussi,  pour  but  d'assurer  la  pro- 
pulsion indépendaule  de  chaque  bateau,  et,  pour  c<^la, 
chaque  péniche  reçoit,  h  son  entrer  dans  le  canal,  une 
nmcliine  motrice i|u'elle abandonne  à  su  sortie  ;  cette  ma- 
chine, très  mobile,  se  compose  d'un  élrcll*o-moteur  (I) 


(1;  Il  propose  îiussi  un  moteur  à  pétrole,  mai*  alors  îl  n'y  a 
plus  d^uri^'inatil»^,  et  nous  rPtombons  î*ur  le  systèm<^  Bouquic. 
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^lioiitiaiit  une  poulie  sur  liuiufllo  »^VnrouIr  In  chutnc 
luungo,  ^utvanl  le  proci^«j  clnssique  :  la  difTi^ronce  0*1 
reiiiiiloi  do  tVlertrîrit*'  U'ujh"  piirl  l't  la  »uj»iiivî*;iion  tles 
convois  de  I  fiiili'is  Lr  iirnjid.  di*  M.  Bus^ct  i^^t  ftul  com- 
l»l«t,  et  il  |iriJvoit  nolummenl  k»î>  nitigasini^  où  st^ront  rc- 
fiMf*tM*s  Jes  pi'lik*^  »inc'iuin'>  iiiotricos  avant  <*mluu(|ii*'- 
iiHMity  magosins  n>lir>  à  la  rive  du  cannl  ]iar  une  potihr 
voie  feni^o,  avec  grues  électriques  pour  le  soulrvement 
dt'S  ntoliuiTH.  H  pltiiM*  |i«  niMli<ur  h  l'avant  du  luih^au  (l), 
«^ur  un  hiiii  >\tviiii]  ;  «piaiiL  à  lu  dyniinm,  saii>  nous  iilliii* 
Jor  à  des  dôlaiU  qui  se  devinent  d'eux-inAmcs»  nous  di- 
n»ns  quVlhî  luarchr  ù  flOO  tours  i-l  pHe  2HîikUogi*amni<'ï% 
nvcc  nn  renduintml  dv  iroh  chf^vaux-vnpeur,  ahi^orlmiil 
2*M  walt^jU  poulie  f.'iit  liO  tours  h  la  minute  ctdi'veloppr* 
97  ceutlin*Hre«ià  li  secondo,  Lo  courant  orst  pn^  iri  encore 
p;ir  vai  Irolley;  M.  Busser  propose  une  chîdne  d*'  2*"*, 2  et 
double;  aux  écluses»  le*  df*ux  clmhies  se  rêuni^î^enl  pour 
(Il  former  une  sans  fin  ;  en  nuire  il  recourt  à  tWs  ancrages 
snr  eerfuins  points  du  parcours. 

pour  \n  production  de  relectHcili^,  il  emploie  une  u^ine 
centrule  p«ir  lUU  kilom«''tres,  foumisi^ant  des  nnjnmis 
a  hfinle  tension  ;  et^adniettanl  que^^mi-  ym  canal  très  fré- 
quenté, il  faudra  au  phi«ï  remorquer  •'•iniuhauinnrut 
400  bateaux»  dont  des  vides,  il  compte  sur  une  puist^anee 
de  «)00  chevaux-vapeur  par  usine,  pernietlant  de  remor- 
quer tbutiue  jour  sur  îîO  kilnmeires  270  bateaux  rbar* 
g«'?s  à  150  tùnnen,  ce  qui  ouresipond,  pendant  270  jour^ 
de  travail  annuel»  A  :i4(t7:»0000  tonnes  kilométriques.  Il  dé- 
sespère d'ailleurs  de  pouvoir  emprunter  eotto  force  à  une 
cliulc  d'eau, car  il  famlrait^  en  l'espace,  un  débit  de  pr»>s 
de  17  méin.'S  h  la  seconde  avec  chute  de  îî  nn'^tres  ;  on  re- 
courra donc  à  la  vapeurjVmoin^  de  fra»  ttonner  le?u^iues, 

^'ou^  ne  .saurions  ?*nivre  M.  Kus>ir  dan>  sen  calculs  un 
peu  aléatoires  sur  b*  côté  nnaneîer  de  TiMilreprise;  dbons 
seulement  qu'il  cmnpte  sur  un  cin'^t  de  Iraelion  de 
V^'2\\  pfennig  ;à  peu  présO  fr,,()0:îj  par  lonue  kilométrique, 
étant  d4uiné  le  trafic  cité  pins  haut  réduit  de  moitié. 

Ilu  sVHlénn'  Bu?>er.  nous  ne  pouvons  manquer  de  ra|>- 
procber  un  projet  dû  à  M.  Gulliol,  ingénieur  des  Ponlî» 
et  Clioussèes,  projet  d*aulaut  plus  iuléres.Hanl  qu'il  va  Miv 
proehainenienl  miî^  h  exécution.  Il  $e  trouve  un  certnin 
nombre  de  souteri'aln^  nur  les  canaux  français,  011,  par 
raijioii  dVconomie.  on  n  a  prévu  qu'unii  seule  voie,  que 
lii  largeur  d'un  biifeau:  dans  ces  conditions  on  ne  peut 
b'iis.âer  la  circtdation  s'y  faire  librement;  cela  s^eiait  dan* 
gereux,  amènerait  des  di^Tussion**,  des  ren^^onlre*,  elc, 
et  rAdmiiiihtration  doil  intervenir  pour  régler  lepassttge 
des  bateaux  ])ar  convoi-*  ait*  rnatifs,  C'e^t  ce  r|ui  *»e  passée 
au  î^outerrnin  de  Pouilly,  ^ur  le  bief  de  partage  du  cmml 
de  Bourgogne,  0(1,  depuis  18f»7.  les  péniches  doivent  re- 
courir au  loueur  administratif  ptKur  franchir  le* 
300  meires  du  souterrain  vi  les  2100  mètres  de  iran- 


q|/l«ft  ebnirip    'tii  tnrivi^n  dr  c.mIiHïi  convenable*. retombe  aiuaU 


chéo»  aux  aborda.  U  y  a  deux  loueurs  à  vapeur  qui 
coûtent  aâsec  cher,  et  Ton  a  eu  l'excellente  pensée  d'titi- 
iiî^er  la  force  îiydraulique  qui  eî^l  hur  les  lieux  mêmes: 
les  réservoirs  déversent  presque  toutes  li*urs  eaux  dans 
le  bief,  si  bien  qu'an  dispose  aux  écluse»  d'une  puissance 
journalière  vurianl.  de  GO  a  iOO  millions  de  kilogram- 
mèlrns,  qurdes  modillcalions  \fv>  simples  pourront  por- 
ter à  210  millions. 

L'éleelricité  devuil  permettre  lameiliiHire  uli)i>ulion  de 
cette  forée.  L'inslallation  prévue  comporte»  d'une  façon 
générale,  une  turbine  à  chaque  écluse  avec  dyntuuo  ac- 
couplée:  un  circuit  réunit  les  dynamos,  circuit  î^urlcMiuel 
le  loueur  prend  le  courant  devant  actionner  ^a  ri>cepthce 
et  son  tambour  de  louage.  On  con:itruit  dottc  un  loueur 
très  léger,  juT^le  suffisant  pour  porter  la  dynamo-récep- 
trice et  le  poids  de  la  chaîne;  le5  roues  à  empreintes 
^nt  commandées  par  un  double  système  de  roues  den- 
tées, et  peuvent  donner  deux  vitegges.  La  dynamo  e^t 
calculée  ]Hiur  fournir  ^uv  la  chaîne  nue  tension  de 
I  ilOO  kilos,  et  doit  recevoir  une  force  de  18  chevaux  envi- 
ron ;  pour  la  prise  de  courant,  on  adopte,  comme 
M,  Bu!*Sèr,  le  trolley^  c'est-à-dire  le  j^upport  articulé  s'éb> 
vaut  du  bateau  et  appuyant  par  une  roulette  ^ur  le  01  de 
la  ligne  :  ce  Mint  là  des  appareils  d'un  emploi  courant 
aujourd'hui,  et  cpii  ne  réservent  aucun  mécompte. 

L'instnIIntion  a  été  étudiée  par  M.  Fontaine,  de  la 
Société  Gramm,  el  ne  présentera  pas  de  difllcuUé,  A  une 
extrémité,  celle  de  IV'cluge  de  Pouilly,  les  étêment'^  di? 
la  génératrice  fieront  552  volts  el  10  ampères;  il  f«»ndra 
une  force  di*  H,10  chevaux,  et  le  débit  sera  de  0"*\:t7(J 
par  seconde.  A  Tautre  bout,ù  f'écluse  d'K>comine$,  il  «suf- 
fira d'un  débit  de  0®^,2U1,  la  force  nécessaire  étant  de 
9,40  chevaux  jMUir  des  cléments  qui  seront  ici  368  volts 
el  l(i  ampères.  Actuelloment  ralimeutaiîon  du  canal  ne 
df'mand»'  jamais  plu.s  de  20  OOt»'"^  a  Pouilly  et  18  000  a 
Escommes:  il  faudra  30000**  et iOOOO^Mespuclivenient, 
En  réalité  on  i^e  procurera  (aellemenl  ce  débit.  Ajoutons 
que  la  dynamo  du  loueur  recevra  IG  ampèn>s  %ùtif* 
835  volts  (1 ,1  ;  on  semble  résolu  à  placer  i»ur  le  loueur  de?» 
accumulateurs  qu'on  pourra  coupler  Miivant  lc«  besoins; 
on  les  changerait  pendant  la  nuit  en  l'as  de  pénurie 
d'eau.  La  conduite  du  bateau  ^era  aisément  cunfiée  ;\  un 
^eul  agent,  et  les  éelu&ier»  n'auront  paâ  de  peine  à  îtui^ 
v»*iller  bi  marctie  des  turbines,  1^  nouvelle  iuistallatton 

permettra  di*  fairv  d**  sélieuscï?  rHoiunijî<'s  sur  Ir   hm/iLM- 

à  vapeur, 

lï'après  tout  ce  •[Ur  nous  ^\tm^  ilii,  il  -*  toUlur,! 
doute  à  nos  lecteurs  que  la  traction  sur  voi»^^  navij^ .. 
t*M  sut  le  point  d'ètrtr  amélior^^e  d'une  t^i^s  hcurouiiti  ma 
nière,  surtout  du  fait  de  r;«^ 
proprement  dil  avec  l«*  ^yst 


I  OnpmnltTott)olrAiij<>iifiltiiu 
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CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Là  cellule  et  les  tissus,  ûk'iticriu  d'anatoime  h  ûo  phy$îo- 
logio  générale^*,  pur  Oscar  Ueiitwicj*  dir*»clewr  <lu  s(*cond 
Insrîlul  d'ariîitomie  do  rFnîvorïiité  ilc  Berlin.  TradiiU  df 
r;tll«*niand  par  Ciiaiii.kî*  .li  i  ix,   —  {'u  vol.  iu-S*  de  'IM  p., 

L'ouvrujfr  diiirl  jiuqs présentons  â  nof^  leotours  iiin'  r^x- 
cHlcnhî  tnuliinlinn  frnnrnise,  n'o&t  pas  iiii  sim|«lr  truito 
il'hi*lologie  co»jia<i'iv  A  lu  d*^scripti<in  îiior|(îir>logiijuo  des 
odlulf's  etiles  lissus<'l  aux  diverses  iin'dhùdis  rriiplnyi'cs 
]Hu»r  les  préparer.  Nini9>  iivoiis  di*  tels  Irniti^s  chez  houb» 
«?l  nul  besoin  nf»  ?o  faisait  ?rnlir  de  reemirir,  pour  un*.* 
telle  étude,  aux  autours  iHraugt'rs.  Mars  cl*  ijuo  nnii> 
n'avian>  pa?,  et  ce  qu*f  nous  trouvons  dans  lu  CfUnie  de 
M,  H^^rlwig,  r/est  un  vèril-îibb  traité  de  lHolo;<ie  *^êl!u- 
Uire*  cVsl-A-dire  un  exposa,  auss^i  parfuil  que  Ir  t'utu- 
pnrUî  la  scioncr  aclu*ill(%  dr*  la  jihvsiolnpic  delà  »MllyK\ 
de  tous  les  «JoL'umfUls  ijui  '^e  rappoitenl  à  seîi[)r(i|iriét<'îS 
vitale»,  aux  forops  rom^lrt^ual>lo^flui^i^gt?ntduut^t**'  pidrt 
organisme,  et  4111  i^e  manifestent  aux  yru\  de  rLdiserva- 
Irur  lïnnr  façon  si  variable  par  les  pliennïm^ms  de  In 
contractîUté  du  proloplasma.  de  firrilaliitite,  {{*•  la  tiu- 
liilîon  Pi  t^  la  rcpToduetiiin. 

L'auteur  do  ce  livre  eùi  pu  aussi  bien  l'intiUiKi  la  (V/- 
htk  ti  M  rii,  car  ce  qu'il  s'est  attaché  «iurlout  à  décrire, 
l'Vî^l  la  rf»lluïe  en  action,  rstiniani  «pie,  de  l'étude aj^pro- 
fonttic  «les  nn^ndrcs  actes  de  ec  microcosme,  |M)urra 
sans  doute  sortir  la  sulutiioi  de  ces  «lyslérieux  prohlè- 
rui'îi  de  la  nutrition  et  de  la  ropn>dijçlioîi  des  êtres  sur 
périiMirs. 

.\prt*i^  avoii-  corisarri"  un  chapitre  ri  rinshiire  île  lu  Itu'u- 
rie  cellulaire  et  à  celle  dn  pridi»pla>nia,  el  un  second 
chapitre  aux  propriétés  pliysico-chiïniipii's  rd  nonplioln- 
gtr{Ueâ  de  la  cellule,  ranlr-m  ariive  de  >uite  à  r<'1nd<' 
de  ses  propri«^tés  vitales,  à  savoir  dns  pîiéiiutnénes  de 
nudililé,  d'irritation,  de  nutrition  el  d'actîvilé  furina- 
lri<îe,  réservant  pW'S  des  deux  tiers  de  son  livre  ù  Texposé 
des  notions  les  plus  récentes»  les  phis  al  lâchantes  aussi, 
ayant  rapport  aux  phénomènes  de  reprijduclion  :  à  la 
reproduction  jiar  division,  à  la  fécondation,  et  i\n\ 
iirtion^  réciproijnes  enlre  le  protofda'^ma,  le  nnyau  et  le*. 
produits  cellulaires. 

Dans  le  dernier  chapiire,  rantenr,  résumant  el  met- 
tant en  a»uvrc  les  documents  qui  précèdent,  considéiv 
la  cellule  en  laal  qu'ébauche  d'un  organisun',  ol  fait  un 
exposé  Ir^'S  détaillé  des  diverses  théories  de  Théréditis 
i|ii'il  critique  sur  divers  point-s,  p^ur  lesquels  il  propose 
une  solution  originale. 

«  La  celinle,  dit  M.  Hertwig,  <'sl  un  corps  très  c(nnplexi% 
composé  de  nombreuses  particules  diiïérentes  et  trt*s  pe- 
tites; elle  eonstilue  donc,  jus<pi'à  un  ri'rtain  point,  un 
pf»tit  organisme  élémentaire.  Ost  la  conclusion  que  nous 
H»mmei»  en  dioit  de  tirer  de  ce  fait  qu'elle  est  capable 
d'exécuter  des  mouvements  et  de  réagir  d'une  façon  ré- 


guHèiHi*  aux  agents  extérieurs  les  plus  divers,  thermiques, 
optiques,  chimiques  ou  uiécaniques;  qu'elle  est  capabb\ 
en  outre,  d'accomplir  des  phénomènes  chimiques  com- 
pliqués el  do  former  de  nombreuses  âubsUiuces  pos- 
sédant une  structure  spéciale.  Mais  cette  idée  s'impose 
bien  jilus  «Micore  lorsque  nous  voyons  qu'en  s'unissant, 
la  cellubsfpuf  et  la  cellule  spcrutalique  constiluent.  Tori- 
ginedu  développement  d'un  organi-Jine  qui  reproduit  les 
caractères  des  [tarenls  qui  Tout  engemlré,  et  ménn*  sou- 
vent leurs  mnindres  traits  individuels.  Nous  devons  en 
ciniclure  qïie  daiis  la  ce|lnle-«pijr  et  dans  la  cfdlule  s[»er- 
Uiutiijue  doiutil  se  trouver  lciut<>s  les  condititms  néces- 
saires à  rédincation  dn  produit  final  du  itr^veloppemenl, 
Sans  doute  ces  tniidil  ions  échappent  à  notre  perception; 
mais  que  leur  nature  est  loin  d'être  simple,  c'est  ce  que 
prouve  déjà  la  complexité  exïi-aordiuain.'  qu'atteint  le 
produit  final  du  dévebippiMuenl  chm  les  organismes  su* 
jiérieurs.  Les  cellules  sexuelles  doivent  donc  posséder 
desi»ro|n'i<dés  et  des  caractères  nombreux,  qui  nous  sont 
cachés,  mais  dont  l'existence  rend  posisiblo  la  formation 
du  produit  linal.  Ces  caractères,  cachés  ou  laleuls,  qui  se 
uianifesteiil  progressivemeut  dans  le  cours  du  dévelop- 
pi'Uieiit,  on  les  appelle  tendances  {Ànhiffn},  L'organisme 
développé  est,  jusqti'à  un  certain  poiitt,  préforun'*  ou  po- 
tenlielhMiieiil  contenu  dans  tVnsembte  des  lendunces.  »• 
Lesv  porteurs  hypothétiques  de  ces  caractères  particu- 
liers sont  les  idiotihstea,  soil  les  plus  petites  particule^ 
maté'rietles  en  lesqui  lies  se  biisse  décomposer  la  snhs- 
lance  héréditaire  ou  Viditiplfif^me.  Quelbj  idée  peut-on  se 
faire,  se  (bunandcM.  Herlwig,  de  la  grandeur  et  du  nom- 
bre des  iiiioldastes  continus  dans  une  cellule"/  Lu  i"e  qui 
concerne  leur  volume,  b>  idioblasles  doivent  être  extraor- 
dinairenient  petits,  attendu  (fue,  dans  un  filament  sper- 
matique,  dgivrnt  exister  tontes  les  tendances  lién'Mlifaires 
d'un  organisme  très  conqilexe.  >Vpgeli  a  cliei'cbi'  a  se 
faire,  par  le  cabnl,  une  idée  apprnxinmtive  sur  ce  point 
imporlant.  Il  par!  de  relh*  hypotlièse  que  la  formule  (|ue 
nousdonueut  les  cdiinii sb^s(C'*H*'*"N'^'^t*^'i  et (| ni  renferme 
72  atomes  de  ciirbone,  ne  représonti*  pas  la  inoli^cule 
d  albumine,  mais  une  micelle  cristalline  formée  par  plu- 
sieurs molécules.  Son  |Miidsabsolu  ntleinl  la trillionième 
partie  de  :Lî*'i  milligranimes.  ^Le  poids  spécitique  de  l  al- 
bumine sècln»  est  de  t,3Vk)n  on  résulti*  que  I  micro- 
millimètre cube  renferme  environ  4Ô0  millions  de  mi- 
celles.  En  s'appuyant  sur  d'autres  considérations,  Nœgeli 
estiuje  qu*une  semblable  niicelle  a  nu  volume  de 
U,0t)0,(X»<>,(Ht2,l  de  miiMoniilbuièlre  cnlïe.  Si  l'on  admet, 
d'autre  pari,  que  les  niicelles  sont  prismatiques,  et  sé- 
parées de  toutes  parts  par  deux  assises  seubnnetit  île  mo- 
léeules  d'eau,  OU  truuve  que  sur  une  surtace  de  0,1  mi- 
croinitliniètre  carré,  il  y  a  place  pour  2^000  micellcs» 
Hans  un  corpuscule  de  la  grosseur  d'un  rdanienl  sperma- 
tique,  il  y  a  donc  toujours  place  pour  un  nombi'e  consi- 
dérable de  grou[>es  de  miee|!es  ou  d'idioblustes.  De  ce 
côté,  la  théorie  ne  rencontre  aucune  difiicullé. 
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M  Pour  M,  tlcririgj  comme  pour  M.  Stni<iburgf»r,  cv  sont 
Ips  noyaux  qui  «^ont  les  porteurs  dc^s  earâcléi't's  béréUi- 
iairi*s,  a4!t'ui]iiil*''ïi  «laiis  ci*  c|uc  Nœgi'li  uppeKp  l'tiiio- 
pla^ious  p;n'  opposition  au  pliibina  do  nutrition,  .kxu- 
umlo  CD  grandr  quantité  dans  Tcruf,  ot  possédant  une 
structure  moins  solide,  moins  !lne  que  ridiophi-'t"  h^-c 
une  union  moins  staîile  des  mîci'ltfjs. 

CV^l,  en  somme,  cette  formuli^  qu'admet,  laukur,  et 
dau^  laqueU(>  il  periso  pouvoir  faire  tt'uir  Itius  les  fails 
d*oIiscrvaiiun  ridiilifs  au  dèypIupponuMit  de  la  cellule. 


l«ei(eiKU  and  Myttis  of  Ha>%all,  par  l<*  roi  KALiK^e.v.  — 

l'o   vol.   lo-S"  dr   530  page*   av**G   llgurc!*:   NVW'York,  Ch. 
Wffb*ler. 

Dau!*  une  aîTaîiv:'  de  pat»  rnit»'  contré^taldr'  et  ronli'Stee, 
tr  Jngt*  adjurant  l<»  j^ort»  prohaldt',  inai^  illi'gal,  de  dire 
la  vtVtti^  vraie,  celle  de  deniit«n«  les  fagots,  ne  put  tirer 
de  cr-lui-ci  d*aulre  répoiise  que  I  ariirmation  lrè*s  nette 
qucî  ••  ce  u*etait  (ki!?  lui  •»,  mais  que  pnur  dire  toute  la  v«'- 
fixé,  ri**n  qui'  la  vérité,  il  devait  hun  rei(unjallre  ausîiî 
♦♦  qu*d  n'y  avait  pas  nui  «>.  Le  jup',  bu  Iommuic  bien  au 
eouraiiL  d*^s  ruses  buuiaiiie^,  sut  h  quoi  ^Vn  tt^iiir»,. 

Le  cas  nVst  pas  aussi  clair  <'n  eu  qui  eoncerne  Tœuvre 
de  Teule  roî  des  Hawaii,  f*t  il  serait  diftîeilt»  de  savoir  dans 
qurlliî  iiiesun*  ces  Leijendê  aiul  Myths  sont  plus  t^on 
ipuvre  que  la  Vie  de  Juie»Céxûrn*  i^^i  celle  de  NapoliVju  III. 
Oda  n'a  peul-«^tre  pas  grande  importance  d'ailleurs... 
En  vfirilé,  pouitaiit,  nous  aimerions  mieux  connaîtiT 
cxaetcmeui  lauleur,  et  la  rt^pulalion  du  roi  n'eût  rien 
perdu  à  ce  qu*ou  sût,  par  exenïple,  que  le§  légendes  en 
questiou  otit  été  recu(*illi«*s  tlans  la  tradition  populaire 
par  des  personnes  d'esprit  ipirlqm»  pmi  critîquot  et  culti- 
vées, par  des  émules  de  Fornander.  par  exemple,  (juî  a 
donné  dans  le  m^mr  geuri»  un  si  excolleul  tmvail  sur  la 
iTico  Polynésienne,  et  que  le  roî  s*est  roulante  d'rueoura* 
ger  i'ieurn'  du  geste,,,  et  delà  bourse»  Ces  rétlexions 
nous  sont  inspirées  par  le  fali  que  si  la  préface  nomme 
un  i:<'rtuin  uomlin^  d«^  colhilionilrur^  d'uim  compétr«nee 
et  d'une  honorubiljt»»  imliscutable  —  sans  c*qiendaîit 
dire  au  juste  quel  a  été  leur  rôle  —  le  rôle  dlnlroduc- 
leur  1*1  de  maître  des  cérémonials  a  été  dévolu  h  un  per- 
sonnage qui  peut-élix*  fui  tionorabb%  mai^  dont  lu  com- 
pétence est  alisolument  douteuse.  f>  personnagr*  #'st 
M.  Daggel»,  ancien  mîni>lrL'  des  Klals-Cnis  a  Hawaii  et 
1rs  t*rreurs  qu'il  c<»mmrt  ftuit  qu'on  se  demande  s'il  a  ja- 
mais mis  les  pieds  dans  rarcliipcK  iroû  uu<%  méllanct»  gé- 
nérale inévltablf. 

ï>és  la  premi^ix?  ligne  —  non,  la  septième  pourélre  dans 
la  vérité  sirlcte,—  M.  Daggetl  fait  sursaul«*r  èon  lecteur  en 
lui  parlant  des  «  majestueux  cacaoyer*;  -^  qtd  ornent  Ir 
rivagH,  Ml  ees  eacaoyors  lui  oitt  produit  une  telle  impf^fi* 
^on  qu'il  y  revient  aux  pages  16  rl  18.  Par  malheur  le 
ver  n*a  rien  de  particulièrement  majestueux,  et  sur- 
il  ne  sVu  trouve  point  aux  Hawaii  :  U  y  a  de*  coco- 
Uert,  cç  quicsl  tout  autre  chose.  U  n'y  a  pas  plus  AcuufiMi- 


die  ces  deux  arbres  qu*on  ne  peut  confondre  le  lapin 
la  tortue.  Plus  loii^  M.  Daggelt  fait  le  départ  entre 
productions  végétales  et  les  animaux  indigèms,  et 
espèces  acclimatées  avec  une  désinvolture  incomparabi 
H  il  a  bien  vite  fait  de-  prouver  l'existence  d'un  coi 
nenl  polynésien  disparu  que  les  naturalistes  envisj 
avec  une  méfiance  justifiée.  H  est  r<'gTeLlable  que  U 
d'incoiTcctions  soient  ainsi  ac«uinuléos  dés  le  début  du 
livre,  et  que  l'auteur  se  soit  permis,  lui  aussi,  de  met- 
tre en  circulation  dans  le  dotuaine  liisiorique  et  scienti- 
llque  des  nflirmations  qui  mérihui  1*0 r  trop  le  nom 
légendes. 

Pour  les  légendes  elli^s-mémes,  recueillies  et  tmi 
mises  par  tradition  orale,  ce  sont,  de  façon  général 
des  façons  de  romans  greffés  sur  îles  faits  ii  peu  près  lu! 
torique*,  ^ur  des  événements  qui  sont  arrivés  réellemeul 
dans  rhistfjire  des  tribus  hawaïennes, 

L'auteur  n'avait  pas  à  revenir  surb*?*  légendes  ancie| 
nés  relatives  A  lu  création  et  a  l'histoire  primitive  du  pei 
*  plehawaien,  puisque  Fornander  avait  donné  tout  c«>| 
en  indiquaïit  les  rapports  jivec  les  lindilious  du  vieux  Tt 
tamont  :  il  ne  lui  restait  h  recueillir  que  Ic-S  documeiil 
d'ordre  secondaire,  les /iormjii'i  (fe  la  Hom%  les  romans 
chevalerie,  et  les  légendes  plus  récentes  du  petit  peu| 
océanien.  Il  a  bit'U  fait  d'accomplir  celte  tAche  :  la  n 
s'en  va.  et  avec  elle  ses  traditions,  et  dans  JiU  ans  la  b^' 
sogne  eût  été  à  peu  près  inqiossible.  (les  récits  sont  an» 
ciens,  et  îutéressanls  pour  les  ^aM-/o/ ioies,  et  c'est  à 
leur  attetiliuu  que  nou^^  ^ii^iialeruns  le  volume  de  la  dé* 
fujilr  niaji  ^.lé. 
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Méc^NiQUK  isLksts.  •  Il  y  a  plus  de  vtnict  an«.  If.  iùw^ 
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lemeul  «pi 'elles  ilikTiveril  dos  pilipsos»  -^aiisrien  nous  ap- 
prendre sur  lii  posilioti  du  foY<*r  rt  sur  la  lui  du  mouve- 
ment dans  cf?ttc  orbite»  aurait-on  |»u,  dn  ce  seulrésullat 
érigé  en  principe  général,  déduire  la  loi  de  Fattraction 
newton ienne?  '^ 

Aujourd'hui  Je  .savant  Secrétaire  pcrpétuFl  de  l'Acadé- 
mip  fait  renMnjuivr  que  le  pioMenu,*  peut  s'énoucer 
ainsi  :  «  Un  point  matériel  est  î^ollicilé  piu-  une  force, 
dont  les  composantes,  pour  etmque  jïoint  de  l'espace  ofi 
il  se  trouve,  sont  déterraioées  en  fonctions  des  coordon- 
nées de  ce  prurit.  Quelle  est  la  loi  de  ces  îmcv^  pour  la- 
quelle le  point,  qudlosque  s^oirut  les  conditions  inilialein, 
dêerit  une  serliim  conique?  .*  et  il  y  fait  la  réponse  sui- 
vante, remanjuable  par  ?»a  siinplicilé:  ^  Si  kvitesîie  ini- 
tiale est  tangente  à  la  direction  de  k  force  agissant  au 
point  dr»  départ,  la  composante  noniiale  étant  nulle,  le 
rayon  de  courbure  ilf  bi  li'ajechiire  est  infini.  La  coni- 
que se  réduit, par  conséquent,  à  une  ligne  droite.  On  <'n 
conclut  que  la  direction  de  la  force  en  un  point  M  étant 
M  P,  elle  restera  la  même  pour  tous  les  points  de  cette 
droite,  et,  par  conséquent,  les  forces  cherchéos  forment 
un  faisceau  de  droites  dont  ciiaenne  leprésent^  la  direc- 
tion de  lu  force  en  un  qui-b  onque  de  ses  point*.  « 

Chimie  omiAMgriî. —  Afin  dr*  savoir  si  IVsfivif/o/,  dont  la 
formule  est  G*"H'W^  se  emivertit  vn  anêthoi  sous  ractimi 
delà  potasse,  M.  K.  Gvimattv  a  entrepris  un  certaînnonj- 
bre  d'expériences. 

Tout  d'abord  il  a  dû  refaire  l'étude  de  Tessence  d'es- 
tragon, qui  n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail  depuis  les 
recherches  de  Laurent  et  de  (jcrbardt,  et  s'assurer  que 
cette  essence  ne  renfernir  pas  du  tout  d'anétboL  Puis  il 
a  constaté  que  la  transformation  de  l'estraffol,  dont  la 
denî^ilé  est  de  0'',932ii  à  Î5  digrés,  se  produit  facilement 
on  le  maintenant  au  bain-marie  pendant  24  heuiTS  avec 
trois  ou  quatre  fois  son  volume  de  potasse  alcoolique 
concentrée.  L'opération  a  été  fuite  «bMix  ftiis  sur  des  por- 
tions de  l'essence  d'estragon  qui  nul  été  recueillies  a 
une  seconde  rectification  entre  -ilO^-âll**  et  21'2"-2I4**.  Un 
échantillon  de  tl»  grammes  de  ces  produits  après  extrac- 
tion par  réther  a  donné  i4  grammes  d'un  liquide  qn» 
s'est  rempli  de  crislaux  par  li- n^froidissi'nivni,  b-stiuels, 
purifiés  par  trois  compressions  énrrgiquf>  dans  des 
doubles  de  ptipi«M%  ont  dotnir^  8  grammes  d'anélhol  par- 
fiiiteinent  pur. 

M.  Grimaux  ajoute  q»<-  eit  rendement  élevé  exclut 
toute  idée  de  préexistence  de  l'auétbol  dans  Testragol. 
Ile  plus  ridentité  de  cet  îinélhol  avec  celui  de  l'essence 
d'anis,  auquel  il  Fa  comparé,  lui  a  été  démontrée  par  le 
point  de  fusion  (21^,5)  et  le  point  d'ébullition  pris  avec 
Ir  même  thermomètre  et  dans  les  niémrs  cundili<>!is. 

—  On  sait  lïue  la  partii*  liquida  et  odorante  de  l'es- 
sence de  roses  est  presqur  entièrement  eonslitnée  par 
un  alcool  particulier,  répondant  h  la  formub^  ri'"H^'*<>, 
(fui  a  reçu  le  nom  de  UhoditïnL  Or^  jusqu'à  présent,  cette 
matièro  n'avait  été  renconijée  que  dans  les  essences  de 
roses,  dont  elle  paraissait  élre  le  principe  caractéris- 
tique. AujouriThui  il  n'en  est  plus  de  même,  car  J/M.  /** 
Sîonnci  et  Ph.  iîarhier  ont  constaté,  dans  le  cours  de  leurs 
recherches  sur  les  essences  de  géranium,  que  le  rhodinol 


n'était  pas  un  composé  spécial  h  Fessence  de  roses  et 
que  riiuile  «'Ssentielle  extraite  des  pélargouiums  culti- 
vés en  Algérie  et  dans  le  midi  de  la  France  en  contenait 
lies  proportions  notables,  mélangées  à  d'autres  subs- 
tances qui  en  dénaturent  les  pro[H"iétés  physiques  et  or- 
ganoleptiques. 

—  Après  avoir  rappelé  que  Tessence  d'aspic,  iinoîquc 
presque  entièrement  composée  de  campJire,  de  linalnlet 
d'un  peu  de  bornéol  et  isomères,  renferme  cependant  de 
très  petites  quantités  d'un  carbure  dliydrogène  bouil- 
lant à  UJg"  et  dont  la  composition  répond  à  la  formule 
tj*"!!'",  M.  Cj.  lionihftrthtt  ajoute  que  certains  caractères 
de  ce  carbure  l'ont  ano'né  ù  v  rei'tn^rcher  un  camphène. 
Les  résultats  de  l'étude  à  laquelle  il  s'est  livré  lui  permet- 
tent d'rtflirnier  la  préexistence,  en  efTet,  du  camphène 
dans  l'essence  (raspic  et  de  déclarer  comme  viuisem- 
blable  rass^ociation  de  ce  eanqibéne  à  an  técélieiitin*  ne, 

M,  Ibmchardat  fait  remarquer  que  locanifibène  trouvé 
par  lui  dans  Tessence  d'aspic  {Lnvanduhi  spira)  reuforuie 
une  proportion  notable  de  bornéol,  et  que  M.  Oliviero 
vient  de  rencontrer,  de  même,  du  camphène  dans  l'es- 
sence tïé  valériane  sauvage  riche  en  bornéol.  Il  pense 
que  le  camphène  trouvé  f>rovieut  de  la  destruction 
d'éthers  du  bornéol,  soit  pendant  la  vie  de  la  plante,  soit 
même  par  la  simple  distillation  de  la  planle  avec  l'eau* 
En  outre,  les  analyses  montrent  la  complexité  des  essen- 
ces naturelles  qui,  presque  lout</s,  renferment  des  téré- 
benthènes  bouillant  à  IHH^  et  tics  citrèncs  passant  h  108^ 
et,  dans  certains  cas^  du  camphène  passant  vers  158*", 
carbures  ayant  tous  la  même  composition  C**H**. 

—  M.  Oliviero,  examinant  les  carbures  renfermés  dans 
les  parties  les  plus  volatiles  de  l'essence  de  valériane  et 
que  Ton  avait  assimilés  jusqu'à  présent  à  un  térében- 
thène,  a  reconnu  aussi  qu'ils  étaient  plus  complexes  et 
contenaient  du  camplièue,  soit  donc,  simultanément, 
deux  earlmres  ItouiUant  tous  les  deux  à  I^T^-taS"  :  un 
1  amphènc  faiblement  b'-vogyre  et  du  térébentliène  gau- 
che, ainsi  qu'une  cf*rtaine  quantité  d'uu  riirènepeu  actif 
lévogyrc. 

CuDUE  MKDicALE.  —  M \L  Jumjfïelsrh  et  heijer,  en 
chercbant  à  comparer  b's  isomères  de  la  cinchonine 
qu'ils  ont  obtenus  avec  ceux  dt^rrits  réceninn'ut  par  di- 
vers chimistes,  ont  répété  tes  expériences  de  MM.  Tom- 
stock  et  Koenifîs,  lesquelles  consisteni  à  traiter  par  les 
alcalis  alcooliques  le  bibrombydrate  M'bydrobromoctn- 
chonine,c'cst-i\-dîre  un  produit  d'addition  de  racidel»rr»m- 
hydrique  à  la  cinchonine.  Us  ont  constaté  que  tes  pro- 
duite foruiés  dans  cette  réaction  varient  beaucoup  quand 
on  ni(»ditie,  même  faiblement,  les  conditions  expérimen- 
tales dans  lesqîielles  on  réalisa  la  séparation  de  l'acide 
bromhydrique.  Ces  diiïérences  sont  étaïdies  notamment 
par  la  production  dans  une  eircnnslanee  spéciale  d"un 
nouvel  isojnére  de  la  cinchonine  que  MM.  Juniîfleisch  et 
Léger  décrivent  sous  le  nom  de  cinchonine  $. 

Par  l'action  directe  de  la  potasse  akoolique  sur  le  bi- 
bromhydrato  d'hydrobromocinchoninei  il  se  forme  de  la 
cinchoniline,  de  la  cincboniline,  de  rapocinchonine  et 
un  peu  de  cinchonine  o.  Avec  la  soude  alcoolique  ou 
l'alcool  &odé,  les  produits  dîiTérent  seulement  par  leur» 
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^m^lio^l^.  L'intorvenlion  dot»  aîcali»  n'fsl  cî^aîllcnirs 
tptr  «.orondiiirt*  :  pur  simple  »îbulHlion  avc«*.  rrilcrxjl 
K,  jr  hihrniiiliytlralH  «riiytlnilti'umorlnrhoniiir  se 
iposo  rn  dcjiiji;int  «*nt*c)rf  h*s  iiir»iii»  s  coiniJO&eî*.  Au 
Heu  de  soumeUre  îk  ce  trnit»nD*Mit  a  Ittlruol  !*■  hibroinhy- 
drate,  si  Ton  «gil  sur  lu  1m ^r  ]\\m%  riiydrulinimociii- 
chotihit*  cnc«-nj«''nR',  In  cinchuiiitie  S»  (oujuurs  1res  peu 
(ihnndantf*  diiiit^  l*'?^  pn?ft'd»*iiles  cuiuUiioii^«  pi'pinl  ninrs 

C(Jsdifl'é^ence^5mg«l^^R^s,  <^tabli<^s  (iitm  d»'s  réaclionti 
iti  voisines  vn  apparence,  cxplii|ucïili:eriainfj*  divrrjçoiicr's 
j'«!letLH«s  l'iilit'  les  ubî»orvalioii>;  ellos  rr*ndeiil  ]».niicu- 
lî^remr!ll  rvidt'til»^  la  d^dicatt-sm'  des  pli«'iiom(*urs  ijui 
rn^'^iulrrril  1rs  nombrrux  isnmt'n^s  d(.«  lurincbuniin". 

N\\h.Afn*N.  —  L.4  Él^lt^rmiiiation  du  poinlà  lu  mer  par 
la  hituleur  des  astres  a  donn«^  liru.  iiiti^i  rjuVin  K*  hiuI,  à  uo 
tiombn*  fotiî^idêrable  de  tmvaux.ol  d'illu<^trr!5  ju^tVuuèln's 
cml  ailarhé  b'ur  uum  l^dive^*^^'s  solulion>  duce  probi^nn^. 
Dans  i^'»s  dernUSres  aiiuéfs,  le?  rlTorts  pour  siiupliHor  les 
méthodes  se  $ont  riiultïpli*'s»surexritéi>par  le  b<*sain  d'ob- 
tenir lu  position  du  navire  beaucoup  plus  fri^quemmeiit 
que  par  le  pas^ê,  Aujourd'liui,  à  iMud  de  la  plupart  d*'s 
navircîi  :i  rnart^lie  rapide,  (<>us  les  oHiriris  doivent,  peu- 
daiil.  leur  quart,  fain*  des  rdiservatious  de  hauteur  et  eal- 
euler,  «^urla  past»erelle  iiièrae,  les  résuUaUnéccsfiairi'ii  à 
a«»<»urer  la  r*iute.  Kufiii,  les  observalîous  de  nuit,  autiv- 
fois  peu  usitées,  prennent  nui*  luiporlauee  bnijour^  crois* 
sanle,  et  Ton  est  obligé  d«'  1rs  niyUi|dit'r  poui'  se  uiettn' 
(»n  garde  contre  le»;  erreurs  auxquelleg  elles  exposent. 

Aussi  voit-on  journeMpuient  paraître  di'M  formules  et 
lies  table»  nouvelle^),  dout  Icç  auteur»  sont  de»  mariur^. 
On  peut  ju|<er  par  là  du  prix  qui*  rcux  <|ui  î^ont  uppelO*. 
h  en  faire  Uî?a»fe  atlaclteulii  ht  stuipUMcatitMi  des  calculs. 
Mais,  quelle  que  soit  la  siuijdirilê  ries  niélhodes,  ce  eal- 
rul  exige  uuecontenlïou  dVsprit  pénible,  surtout  lorsique 
ralientioii  ne  peut  s^y  concentrer  on  toute  *ii'*curilé  et 
demande  nn  lenips  pendant  bHjuel  la  surveillaui'e  de 
rf^riieier  se  rebU'he,  abus  qu'elle  serai!  partie  ulii*rerurut. 
néces'^iiire.  l*ar  suite,  les  proeérlé^  gra|»hi<fur':^  tendent  de 
pluii  eu  plus  k  reniplaecr  lo  calcul  numérique  dun^  un 
tH^R  ffrand  nombre  d*appliealion»,  car  la  rapidilt^  e&l 
beaurnup  plusK'iande,  b*s  erreurs  •»o ut  moins  fréquentes, 
les  vêrilkalioiis  >onl  promptes  ot  facile»!.,  la  fatigue  de 
l'operateur  est  considerableutcut  diminuée.  i><  «vau- 
lage?»  reconnus  Ionique  le  calculatiur  peut  opérer  en 
imiltf  irauquillitê  d'egpril,  font  plus  précieux  encore 
pour  le  marin,  dout  rattention  doit  toujours  Atri»  en 
éveil  afin  de  parer  imruédiatement  k  toule>  le»  évenlua- 
IHéî*. 

Citai  duut  dans  le  but  «raugmeuter  encore  ces  aviin- 
Inge»  que  MH»  Louis  Faté  et  HoUeî  dt  Vhlf  ont  conii^lruii 
nn  diagrauèuie  ou  atHUiue  qui  donne  tr^î<  simplement  la 
hauteur  et  laximut  d'un  a?«Ire,  lors«|n*on  rtuinall  la  dé- 
rliuiiiï'ftn  et  l'angle  horaire  *ie  eel  a^lre  ajUv^i  «pie  la  tali- 
lude  du  lieti  dob^ervutinn,  (>  diagiamme  fournit  uhini 
\t>  élément»  nécessaires  au  tracé  de  U  droite  de  hauteur 
par  la  méthode  dite  du  point  nipproch^  par  le  rtmunan- 
dant  Marcq  Saint*Hilaire  et  aujourd'hui  uuiverïteib'Uteril 
•imploy^. 


—  On  sait,  d*anlre  part,  que  la  mesure  dirccb*  des  dévia- 
licms  quVprouve  la  bou*;àole  souî^  l'influmee  des  fers  du 
navire  n'est  possibb'  hor>^  «te  vue  tles  terres  que  par 
di'Iermi nation  des  aiiirnul»  astronomiques,  et  ijue  si 
brume  ou  le  eiel  couvert  empêchent  cette  opération, 
est  obligé  de  recourir  aux  observations  de  force  horix( 
Iule.  Les  formules  de  Poisson,  lrarisrormée&  par  Arc 
bald  Smith,  permettent  alors  dVtablir  le  tableau  col 
plet  des  déviation:^  pour  tous  les  caps.  }L  Cdspariti  indiq 
il  y  a  onze  ans,  en  1883,  une  méthode  pour  dresser 
tableau  rjuaiid  le  fer  doux  du  bfttimenl  est  distribi 
symétn»|(iement  par  raiq>ort  au  eompas.  Or  cette  hypo- 
thèse» admissilde  il  y  a  vingt  ans,  ne  Test  plus  pour'Ies 
navires  actuels  et  l'auleur  reconnaît,  duus  sa  eomniuni^ 
cation  d'aujourd'hui,  quMl  est  nécessaire  désormais 
tenir  compte  deseinq  coerficîentsd'Arehibald  Smith.  Mi 
rexpérience,  njoule-t-il.  d*accord  avec  la  théorie,  pi 
met  toujours  de  cousi*lérer  trois  d'eulre  eux  comi 
coustants  au  cour5  du  voyage.  C«ts  coenicieiitH,  qui  s< 
ceux  des  déviai itMi»^  constante  et  quadrantale,  peuv» 
élre  caleulés  avant  le  départ,  il  ne  n^ste  plus  alorn  qi 
trouver  leé  deux  aulros  coefllcieut*».  vaiiables  d*un  lieu  a 
un  autre,  cVst-à-diro  ceux  de  ladéN  iatîon  demi-cireulaii 
t>Vst  il  cette  determinatiim  ipi'est  consaerée  la  note 
M,  Caspari  intitulée  :  Hnjutatimi  dej<  tomp<Pi  par  déi 
sertatiotH  ih  foret'  hnrizouhih 

Hvi»no*.H\iMUK.  —  A  I  exception  «les  eauK  de  la  Meu* 
étudiées  en  1884  par  MM.  W.  Spring  el  E.  Prost  et  do 
eellos  de  TArvc  étudiées  en  t8UI  par  MM.  B.  Uaeir  el 
L.  Dupare,  les  eaux  des  rivières  ne  paraisînint  pas  avoir 
été  lobjet  d  etudcH  suivies,  M,  Dr^^ft^cquc  a  voulu  coïb- 
hier  cette  lacune  en  cherchant  suivant  quelles  lois  vn- 
riait  la  quantité  de  nialiéres  dissoutes  dans  l'eau  de» 
deux  prineîpaux  nfJluents  du  lac  de  fîenève,  qui  sont  do 
régimes  très  diirérents.  L'un  est  la  Dransc  du  Chablai*, 
rivière  torrentielle  el  sans  affluent  glaciaire;  Taulre  est 
le  llhAne,  fleuve  également  torrentiel  î'urîa  plus  grand*! 
partie  de  son  cours,  lUiiis  ayant  environ  le  cinquièmedc 
son  bassin  d'aliiueuLition  roustiiué  p(ir  des  glaciers. 

Les  résultats  obtenus  par  l'auteur  sont  les  suivant^  : 

A.  —  Pour  la  Dranse,  en  faisant  abstraction  des  crues, 
la  quantité  de  matières  dissoutes  par  litre  d'eau  passe 
l»ar  deux  inaxima  ;  l'un  en  hiver  et  l'auli-e  en  été,  et  par 
«b'ux  minima  :  rnu  au  printemps  et  l'autre  en  automne. 
Le  minimuR)  du  priutenqis  est  dû  à  la  f*ml.c  des  neiiçe^ 
d'hiver  qui  amène  de  l'eau  pure  dans  la  Dranse;  le  mini- 
mum d'automne,  moins  accusé  que  b-premitr.  a  la  fonle 
des  premières  neiges  tjui  tondient  stir  le^  monlagitcs  h 
l'arrièr«>.snison, 

K,  —  Pour  le  HhtVne,  dont  le^^  crues  subites $ont  moiji» 
acc4?utuées  que  pour  la  Dranse  ~  elbî*  vont  rarement 
jusqu*ô  i|uadrupler  le  débit.  —  la  courbe  d*  f-» 

oblrnu%  e^t  d'une  régularité  frappante  cVsl-ii'  i 
levtint  «raoïit  h  fcvrit'r  poui  diminuer  ensuite  jusqtt'«tt 
m«H«»  de  juillet  inclusivement,  avec  maxiinuio  le  5îi  f^îHw 
et  minimum  le  II  juillet.  Il  if y  a  pour  in  RhAne  «fu'tin 


I  hiver 
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le  facteur  principal  q\n  n^git  le  d^bit  du  Rhtme  el 
[ue  son  influence  i^uv  la  couiposilioii  *i('s  isiux  de  cette 
ivière  est  pr«i/oiKU'rante. 

M.Dclebecqae  ajout«^quc.  >i  l'un  tieiU  rt)n4>le  dcsdébils 
du  Rhône  et  des  autres  aftlmnits  du   lac.  un  adcnl  tnî- 

Idcniraent  très  approximatif  montre  que  la  quanlité  de 
matières  dissoutes  apportées  nnnueîkmerit  par  In  Rhône 
dans  le  lac  dp  Genève  i^^l  de  7:UMH10  jottnes,  et  que  cellr 
apportée  par  l en^^emble  des  allluefits  peut  «^tre  estlnjiH^ 
à  1  KiOCHXï  luîmes.  Ce  sont  là  des  ehiiïres  qui  donnent  un*j 
idée  dv  la  puissance  de  l'érosion  par  vote  de  dissolutinn. 
Quant  îV  lu  proportion  des  éléments  dissous»  elle  varie 
également  do  Thiver  à  rété.  La  quanfilé  de  sulfate  de 
ehaux  augmente  en  hiver,  jiaree  que  le  ^^pse  t^e  trouve 
prinripalerpent  dans  les  régions  basses,  où  se  fait  sur- 

Ilout  ialimentation  du  Rhône  en  hiver.  Les  alcalis  au^- 
tnentcnt  en  été  parce  que  les  roches  î\  feldspath  s  se 
lrouvL*nl  prineipjilement  dans  les  régions  hauU'S  «ni  se 
fait  ralînuMilatiun  irété  et  aussi  à  cause  de  la  décompo- 
sition par  triluratioD  des  galets  reldspathiques  roulés  par 

1-  n-iiv.. 
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AglicLLTi'ftE,  —  M\L  Att,  fhntin  el  Mitniz  ont  enfre|His 
mu  élude  sur  la  nalure  et  les  eausesilu  v»'rdissruientdes 
butlrcs.  Leur  travail  a  porlé  sur  huis  points  :  J'»  La  re- 

Icbcrehc  du  fer  dans  les  huitres;  a*'  Fanalysc  des  terres 
^u  vases  des  pares  à  huîtres  ;  3"  l'analyse  des  mêmes 
lerres  aprt*s  la  eullnre,  dite  pararie,  du  fond  vaseyx  di"i 
litûlrières^  culture  que  les  ostréieulteurs  praliqiieul  à 
Uareuncs,  à  Oléron  et  à  Saint-Jean  de  Lux,  de  nifii  à 
juillelf  pour,  assurent-ils,  mairik^nr  dans  leurs  parcs  le 
verdissemcuL  des  huitres. 

La  question  de  l'étudo  cliiini'pje  iln  verdissement  avait 
occupé,  il  y  a  quarante   ,iii>,  M.  Berthelot,  (pii,  à  la  de- 

■  mande  de  M.  Goste,  fit  quelques  recherches  dont  le^ 
conclusions  Turent  : 

!•  Qu*il  n'y  a  aucune  anuhiKie  entre  le  vert  des  huîtres 
fl  la  chlorophylle  des  plan  les  on  les  tnatîeres  rarbu- 
raotes  (sang,  hîle)  des»  animaux. 

0*lte  étude  mettail  à  néant  les  opinions  ayant  cours 
jâlors,  suivant  lesquelles  la  viridilé  des  tinîtres  serait  due, 
[fait  à  la  chlorophylle  des  Algues  dont  les  huîtres  fe- 
raiout  Inur  nourriture,  soif  à  um-  ,dTeetiun  du  foie  de  ces 
DJoUy>qnes; 

2"  tjue  les  huîtres  contienuejit  du  fer; 

IJ"  Que  la  vase  dns  parcs  a  huîtres  doil  su  coloration 
noiràtrtî  an  sulfure  do  fer. 

I^  première  di'  ces  eMnclu>iôns  réduil  à  néant  le  rôle 
|dc  la  chlorophylle  et   do  la  prélentîne  ujaladie  du  foie. 

Les  deux  antiis  eunclusions  sont  le  point  de  départ 
les  présentes  études. 

L'analyse  des  huîtres  a  conduit  tout  d'abord  les  auli'urs 

reconnaître  «luVIIes  coutienneiil  en  etlet  nue  notable 
luanlité  de  fei',  maïs  ee!ui-ci  était-il  rùjKirH  uniforme- 
lent  dans  tout  le  corps,  ou  Incalîsé  dans  les  parties 
rcrtes,  stavoir  les  branchies,  organes  de  la  respiration 
liâposés  en  fer  à  cheval  vers  la  grande  circonférence  du 
corps?  Lr's  analyses  faites  à  ce  point  de  vue  éhildissent 
nettement  que  le  fer  i^st  localisé  dans  tes  pai«ilh>   bran- 

daJeô.  Le  fait  est  prouvé  non  seulement  par  les  do- 


sages, mais  par  rexpérlonce  suivante  :  Que  l'on  încinéi^ 
une  liuitre,  après  Tavoir  étalée  sur  une  platiue  de  por- 
celaine ou  de  platine,  et  Ton  verra  apparaître  !e  fer, 
sous  la  forme  de  sesquioxyde  rouge,  disposé  en  lignes 
aux  séries  parallèles  marquant  la  place  di's  papilk-s 
branchiales. 

Ou  sait  d'ailleurs,  par  h^s  reelierchesde  M.  J*>auues  Cha* 
tin,  ([ue  le  pigment  qui  eolore  l(*s  luîîfresesl  lixé  sur  des 
granules  prolujdasmiques,  disposés  sur  deux  lij^ues  sy- 
métriques dans  chacune  des  pa|jiiles* 

On  comprendra  que  Hiygiéne  alimentaire  prenne  note 
de  ee  double  fait  :  le  (>igrnpnt  coloré  est  riclie  en  fer  et 
fi  XI-  sur  du  privlopla>ma,  matière  très  azotée. 

Ajoutons  que  les  huîtres  hrunAtrcs  de  Cancale,  des 
Sables  d'Oloniie,  etc.,  ont  leurs  branchies  aussi  chargées 
de  fer  que  celles  des  huîtres  vertes;  résullat  inattendu, 
mais  que  les  analyses  mettent  hors  de  doute. 

Le  fer  est  aceompagné  de  l'iode,  son  obstiné  sah  HiLi% 
comme  celui  du  soufre  <  l  du  phosphore. 

L'analyse  de  la  vase  noire,  en  saison  huîlrière  (sep- 
lembre-niai),  et  celle  de  la  même  vase  après  le  pavage, 
qui  a  lieu  de  juin  ù  août,  donne  des  résultats  très  nets  : 
avant  le  pavfijL'e,  la  vase  noir**,  niiliiu  réducteur,  eon- 
tient  betiuroypde  sulfure  el  di*  jiroloxydp  de  fer.  qui  lui 
donufiit  sa  couleur;  elle  renferme  aussi  de  Fammonia- 
quc.  Aprtîs  le  pavage,  la  vase, qui  a  pris  une  couleur  d'ocre, 
due  au  sesquioxyde  de  fer,  ne  contient  ni  sulfure  ni  pro- 
loxyde,  ni  fer,  ni  iimmonia»iue,  celle-ci  ayant  été  rem- 
placée par  des  nitrates  et  des  uilxiles;  un  luilieu  réduc- 
leur  a  succédé  un  milieu  doxydatinn» 

Economie  iuhalk.  — -Cumment  se  fait-il  qneles  nitrates, 
si  faeilcment  enlevés  au  sol  par  les  eaux  de  drainage, 
persistent  en  nature  dans  les  plantes,  comme  Ta  niontré 
M.Deliérnin  dans  une  récente  comniunicalion  (I  i,ot  cela 
malgré  les  lavages  muîtiples  anx«îuels  ils  sont  exposés 
]iendant  la  pluie  ou  pendant  la  liltration  des  eaux  au 
travers  du  sol?  M.  Demoifssf/,  dans  une  note  présentée 
par  M,  Dehérain,  fait  voir  que  rette  fitcnllM  de  releuir 
les  nitrates  doit  être  atlnbué<»  ;'i  laclivilé  vitale  de  la 
plante. 

Si,  en  etîf  1,  on  tue  li*s  [duulrs  piir  liielion  île  la  cha- 
leur, quelqtK's  lavago  à  IVaïi  froide  sufliî-ent  pour  enlever 
Ihus  les  nitrates.  On  le  démontre  aussi  plus  rigoureuse- 
nieiil  en  tuant  la  plante  au  moyen  du  chloroforme,  dont 
l'action  est  moins  brutale  que  c<'lle  de  la  chaleur.  fA-^t 
donc  par  suite  d'une  sorte  de  combinaison  avec  le  pro- 
tojdasnia  vivant  qvm  les  nitrates  sont  retenus  et  s'uccu- 
mub'iit  parfois  dans  les  tissus  des  végétaux,  Ci?s  faits 
rentrent  dans  la  théorie  gén<'rale  de  rassiniilation  des 
substances  minérales  par  les  plantes,  proposée  par 
M,  Delicrain  en  iHùlu 

CofttŒsi'oxovN*;!-:.  —  Lu  Sociéft}  tmithoiNtliquc  *le  Moscou 
adresse  nue  invitation  m  l'Académie,  pour  la  séance  dan* 
laquelle  elle  doit  se  réunir  au  neuvième  Congrès  des  na- 
tnralisles  et  médecins  russes,  le  21  janvier  1891,  à  l'oc- 
casion du  vingtième  anniversaire  de  la  Société* 


I 


I         (l    Voir  i.i  Hevae  êvienfifitiaedii  (i  j-mvicr  iSOt,  p.  21,  ccd*  1. 


ÉucTioUîi,  ~  VkrMémw  pro(^dc  par  la  voie  d«*cnitiii  : 

!•  A  rélection  dtin  fic^-présidenl  pour  Tannée  \mk  : 

i"'  tour  :  57  votaiilâ*  —  MAjoHté  :  20. 

Jf.  Chntin  obtîeol26  vni« 

M,  Mdretj      —      20 

M,  FritiM     —       10    — 

Rullaiu  bkiic       1 
2"  tour  :  IH  volajiU.  —  llaîorilii  :  2*/. 

ir,  CA^/iw  obltrul  26  «oix. 

M.  .H^/rry       ^      2^    — 

BulicUii.s  bliiiVL'H      3 
3*  tour  :  58  votanU,  —  Majorité  rclntivc. 
M^  Cfidtin  obïic'ïit  26  voix. 
Jf,  Marrtj      —       ?y    —  ^Éltt}, 

HiilleMiis  blntif^      5 
ronouvelleni^nt  do  la  Commi^^nm  *ntmiaiJ5(tni- 
tivc  :  M.  Fizmti  c^l  n^<^la  et  AL  Daubrte  cjil  élu  en  rem- 
placement de  M,  Frétny. 


INFORMATIONS 

Nous  avons  !♦:  regrrt  d'upprcndro  lu  mort  d'un  de  nos 
plus  lîistingvié?'  rolldliorulfur^,  M.  UuiMqiiaud,  agrégé»  de 
la  Fatuité  do  mi'doi'hip  du  Piiris. 

CltniLiêu  expt^murnl*'  el  habile,  M.  Quin(|iiuiid  était 
aussi  un  physiologiste  très  iiistruil  et  tris  laborieux.  Il  tt 
fait  de  nombreux  travaux,  doril- quebpies-uns  liont  trèi 
remar<|iMble>,  sur  lu  physiologie  de  hi  niilrilion  et  buv 
la  toxicologie,  sur  les  gaz  ilu  sanf<»  la  BécnHion  uriuairc,  la 
chaleur  aniiiiah'  eL  linanilion;  il  a  Tait  rjuantih*  <rexp<'- 
rienci'S  iiig«''nirus*'s,  ilémonlrant  ainsi  c«unhien  la  chimie 
physiologique  est  ni  île  à  la  clinique  et  à  la  th«3rapeU' 
tique.  Sa  morl  ]U'r*nialiirée  est  une  perle  cruelle  pour  la 
science. 


Dans  \v  Forntn,  M.  Slaiiley  llaîl  dcLhirr  qu'ayant  pu,  en 
i880,  faire  des  fHurles  sur  un  grand  muiibre  d'enfiints  de 
Boston  au  moment  de  leur  entrée  à  l'école  primaire,  il  a 
eonstalé  que  t4  p.  100  de  ces  oofautsde  G  iins  ri';ivaii*nl 
jamais  vu  d'éloiles;  que  45  p.  100  n'avaient  jamais  v[r  h  Li 
ciimpagne;  que  20  p.  100  iiîtKuaieut  que  lo  lait  fiH  d«iurié 
par  Ips  vaches;  que  Xt'6  p,  100  ne  savaient  pas  que  !♦'•* 
choses  vn  bois  vinssent  des  arbres;  que  i'A  a  lli  p.  l(Hi  n»* 
eonuaîs^aient  pas  Irscouleurï^  v<'rtL%bli*ue.  jaiaie»par  leur 
nom;  que  47  p.  100  n'avaient  jamais  va  lui  pnrc.  etc.,(*tc. 


Une  loi  votée  par  la  dernière  législature  de  IKlal  de 
Massaehusetls  (B,  V.,]  frappe  d^uno  amende  de  Ut)  à 
otH>  francs  toute  per^-onne  qui,  dans  une  ville  de  p!ns  de 
^KKMXM)  hal>ilants,  se  servira  de  charbon  bitumineux  san^ 
preuilrc  les  dispu>itifiiis  nécessaires  pnur  que  75  p.  H>(J 
de  la  fumer  produite  soit  cuusurm*e  nu  ddoui née  (1*1110* 
façon  (inelcoiique  de  ratiiiosphiTo. 

L'atm^nde  est  lo'lMbuoadaire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
donné  sutisfacHon  à  lu  k»i. 


M^M.CiircyLea  décHl  dans  V Amrrimn  Jont  nai of  Seieure 
»cs  travaux  sur  la  iransformation  du  travail  mécanique 
on  action  chimique.  Fn|)laeant,  en  couche  niince  et  uni- 


ffirm^  ma  fftc'î  d'un  rTmr!i#»r,  ffu^lque^  dérlgraromes  d'un 
6'  '  ifît  piroU^r  le  pilon  totit  en  ap- 

pli  -        '•es,  on  obtienl   «ne  action  chi* 

miiiue  irts  nctir.  :  î  à  3  d^igranunes  de  chloroaurate  de 
froilium  biéscnt  \S  mWUgnmm^i  d'or;  $ou^  TactioiL  du 
pilon  U  roiitrtir  JAmic  dn  sel  tourne  graduellement  au 
vert  oliv^.  £d  ten^ajit  de  Te^iL,  on  dissout  le  sel  non  dé- 
romposé,  cl  Tor  peut  <Mre  séparé  sous  forme  d'une  pou- 
drt?  éc^u'Ule.  La  trituration  pendant  nue  demi-heure  de 
QA  gnunme  de  set  donne  9.2  miJJîgruiuiies  d  or« 

En  opérant  par  intermittences,  oo  arrive  au  même  ré- 
sultat, cf  qui  montre  que  la  chaleur  ne  peut  étr*.»  mise  en 
jeu.  Du  reste  on  transforme  de  lam^me  façon  te  sublimé 
en  catomeL  Les  >eh  de  mercure,  d'argent,  de  platiu<> 
donnent  les  mêmes  résultat-^. 


Le  gendre  du  grand  explorateur  missionnaire  africain 
Lîvingstone,  M.  A.  L,  Bruce,  vient  de  laisser  une  somme 
de  73000  franc>  pour  la  fondation  d'une  chaire  de  santé 
publique  à  rUniversitè  d'Edimbourg* 


Vn  médecin  italien,  M.  Rasori,  ayant  soupçonné  une 
cause  infectieuse  à  un  cas  de  délire  aigu  observé  par  lui 
à  l'asile  d'aliénés  de  Bologne,  a  fait  une  étude  bactério- 
logique de  ce  cas,  et  iJ  a  obtenu  des  cultures  avec  le 
liquide  arnchnoîdien,  dans  lesquelles  il  a  trouvé  un  petit 
bacille,  qui  est  pathogène  et  qui  tue  le  lapin  en  deux 
jours. 

Nous  enregistrons  à  regret  la  nouvelle  de  la  mort  de 
iM.  Samuel  (îutlmann,  directeur  do  la/ïeiif.scAc  metHriimrke 
Wocfu^nithrift,  qui  a  succomhé  aux  suites  de  rinllumita. 


r«e  loi  nouvelle  interdit  à  Victoria  Tusage  de  ToptUTn 
en  dehoï-s  du  cas  où  il  est  prescrit  par  le  médecin.  11 
faut  croire  *[iu*  l'opiomanie  était  développée  dans  la  co- 
lonie anglaise, car «jn  «'stîmeque,  de  parcelle  loi,  le  Tré- 
sor public  perdra  25O0<)0  francs  par  an. 


LeCongi  esinlernulional  de  médecine,  qui  devait  se  tenir 
J*été  dernier  ii  lionie,  cuinmeucerà  le  lundi  de  Pâques 
2!)  mars. 

La  Soriélé  d'histoire  naturelle  de  Dantxi^'  offre  un  prix 
de  I  250  francs  yMjur  le  lucilleur  essai  sur  la  méthode  la 
filua  ellicace  de  destruction  des  insectes  venimeux  des 
forêts  de  la  Prusse  occidentale. 


M,  Lœw,  de  Munich,  dont  les  recherches  sur  le  proto- 
|dasiua  s<ml  bien  couLine^,  vient  d'être  nommé  profes- 
seur à  la  chaire  de  ehimi»^  agricole  à  iriiiversilé  de 
Ti^kvo. 


Une  expédition  scienlillque  vient  d'iHre  organisée  au 
Brésil  pour  l'exfvïoralion  des  parties  les  moins  connues 
du  basf^iii  du  neuve  drs  Ania/ones,  et  pour  l'élude  de 
relhnogrnphï»^  et  do  l'histoire  naturelle. 

Nous  avons  reçu  le  programme  provisoire  du  Vil  h  Con- 
gres international  d'hygiène  et  de  démographie  qui  sera 
tenu  à  Budapest  du  T""  au  ft  septembre  IKOi.Le  programme 
en  est  \tH  vaste  et  inh-ressanl,  et  nous  aurons  â  en  re- 
parler. 

Nous  avons  le  regret  d'enregistrer  la  mort,  à  36  ans, 
(lu  célèbre  physicien  Herlî!,  proresscur  h  rtniversité  de 


m. 


m 


CHRONIQUE. 
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Bojui«  Irèî*  coiiiju  |iar  ses  recliorches  sur  les  oiidos  tj\oc- 
Iriqucs,  Nos  lecteurs  î^aveiil  qui>  c'est  j^iir  ces  roehorches 
t|ue  fut  mlilirp  la  tÎH^trit*  ((iii  cotisiilèri^  rôleclricito,  la 
chaleur  et  la  lumière  roninir  iks  iiianircslatiuiis  iruiic 
même  force. 


Luc  sousoriplimi  est  tiyv<'i  h^  {lotir  i-li  vtr  mi  monurncnt 
à  la  miWuuire  de  Charctil. 
Les  dons  seront  reçus  aux  bureaux  do  lu  Revue. 


♦  Ml  annonce  de  StuHgard  qu'il  vivni  d\Hve  fail  une 
im|Hirlanto  d«''couvt?i(f*  df*  rcsles  fossilt"^!*  h  Holzmadcn, 
iMi  NVurtfmluMtî.  11  s'agit  d'un  squetcttc  de  plésiosaure 
t'oniplet  et  en  [►.rrfail  état  dec<>nservalion  ;  il  possêilerait 
uii^me  des  PrajLfniejits  île  peau*  liln  maint  endroit  on  a 
truuvé  plusii'urs  MjneloKps  d'ichtyosaure.  Le  squelette 
du  plésiosaure  a  U  nièires  de  long.  Os  ossements  ont  *'*té 
truniiporiés  au  Musée  de  Uerlin. 

Saturaf  Snettrc  pour  janvier  ronlir'nt  un  inteiessanl 
article  sur  la  vie  et  IVeuvre  He  Tyndall.  Nuus  y  rcncoij- 
troïis  aussi  un  aiticli»  earii»ux  sur  les  scîeni'es  nalurelles 
nu  JapoD. 

Li  jrrippo  qui  sévit  a  New-York  prt'st'nte  un  type  parti- 
ctilier  chez  les  enfants  panvr<»s  de  cette  ville,  le  type  ah- 
dominai,  caractérisé  par  de  hautes  lenipératures  avec 
anorexie  e(  météorisme;  cet  étal  dure  5  â  8  jours,  iq  une 
|ietit<^  bronchite  termine  la  maladie. 

Un  sfttant  anglais  distingué,  M.  Milnes  Marshall,  d'Owens- 
Collège»  à  Maucltesler,  vieijt  de  mourir  des  suites  d'un 
accident  d*ascensiun. 


M.  li.  Bénllcy,  professeur  de  botanique  à  Kinij;'>  Collège, 
vient  de  mourir  à  Tdge  de  72  ans. 


Tkc  Moniat  m®  de  janvier)  publie  un  article  u  sur  les  en- 
seignements fondanienlanx  du  Itoiïdilhisme  •►,  parle  Ué\é- 
i^nd  Zitsn/.en  Ashitsn,  l'un  tles  tléilégnés  japonais  an 
Parlement  des  religiuns  de  Chicago.  H  y  a  pas  mal  de 
personnes  qui,  se  disant  bouddhistes,  feraient  bien  de 
lire?  ce  travai!  pnnr  conuaîlre  mieux  le  dogme  anijuvl 
flb*?*  eroiéfil  .idliérer. 


La  iictuc  iles  Htrucs  {î"*  janvier}  renferme  un  résumé 
ij  es  travaux  réceiifs  cou  ce  ruant  la  Tt'lt'ijtutie,  La  Télégmiir 
est,  dans  la  numen«  latui  e  de  Weismann,  le  qu'on  aijpelle 
encore  i>  liéréilJlé  par  iîdlnejuN^  »,  et  oti  lange  sous  e^qie 
dénominatitrii  les  cas  im  la  ]noiîéiHlnri*  par  un  seeond 
père  présente  des  caractères  parîirnlier^  an  premier  p^'-re. 


XoU5  avons  reçu  <le  Chicago  un  exemplaire  du  catalogue 
li*  rExposilion  d'anihrupolûgîe,  serondc  édition  rorTtgée 
et  revue.  Ce  calalogue  n'est  puint  une  simple  énunié- 
rsiltun  des  objets  exposés;  il  renfeime  beaucïrnp  dV-xpli- 
C4llious  1res  détaillées  >ur  les  résultats  des  récentes  re- 
cherches nnlhrupologicjues,  ci  constitue  un  document 
inléressani  h  conserver. 


M,  N.-t;.  Moehan  nous  envoie  une  Contribution  k  la 
(iore  du  lirnenland,  el  M.  Tliomas  Moehan,  une  série  de 
rtol^s  biologiques  sur  dilîérenles  plantéïi,  sur  desanoma- 
iirs  de  siructure,  sur  des  cniii-isités  pliysielugiques^el  sur 
div«îrses  que^itions  de  physiologie  et  anatomie  végétales. 


Ces  travaux  sont  exlraits  de>  hwcrdings  de  TAcadémie 
des  sciences  naturelles  de  Pliiladelphie. 


On  croit  avoir  découvert  à  la  Bibliothèque  de  Florence 
la  copie  dune  carie  tpn' Christophe  Culemb  aurait  donnée 
eii  Ia03.  A  bi  Jamaïque,  et  fini  représenteraii  les  régions 
récemment  ilééuuvertés  par  luL  Ces  régions,  on  le  sait, 
faisaient,  jumi*  (*olomt«,  [larltede  TAsie. 


C0RBE8P0NDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  'iÛO«  finniversnljH?  de   Pîinicelse. 

Le  17  décembre  était  le  jour  du  400"  anniversaire  de 
la  naissauce,  à  Einsvcdehi  (Suisse/,  du  célèbre  médecin 
et  alchimiste  Paracelse.  (Jlel  aimiversaire  rappelle  une 
époque  inqjortaiite»  car  Paracolse,  cnrieube  et  étjange 
ligure,  est  le  foudaleur  de  la  pkarnuuie  au  sens  actuel  du 
mol,  t^e^t  en  etÎL  t  ParaceUe  qui  ii]quit  aux  pharmaciens 
a  se  faniiliarir^er  avec  les  opérations  de  la  cbimie,  et  on 
loi  doit   nombre  do  nouvelles  préparations    «.^fricinales. 

Pliilipiie-Auréole-ThéLïphraste  Paracel>e  Bondjast  de 
Hohenheim,  comme  il  s'appelait  lui-même,  suivant  Tusage 
du  temps,  était  lils  du  celèljre  inédecin  tinillaunie  Bom- 
bast  de  Uohenheiin,  à  Villach  en  Carinlhic,  et  cette  cir- 
constance pourrait  avoir  beaucoup  contribué  à  lui  faire 
prendre  la  vide  qu*il  parcourut  ptiis  tard  avec  tant  de 
,^ucceè  et  d'habileté.  Dès  àon  jeune  ûge,  son  père  l'initia 
à  lu  médecine  el  à  ralchîmie;  mais  le  séjour  à  la  maisou 
paternelle  ne  lui  plut  (kis  longtemps,  et,  à  peine  âgé  de 
\H  ans,  il  ie  mil  à  pareourii'  le  nn>nde  comme  étudiant 
tfiHvrftfit. 

iJans  se$  voyages,  qui^  d'après  èes  propres  ténniignages, 
ne  Tonl  pas  conduit  seulement  à  traveis  presque  toute 
l'Euiope,  urais  aussi  en  Egypte  et  en  Arahîe,  il  se  plai- 
sait h  mener  une  existence  aventureuse. 

Il  eut  ainsi  roccasiou  d'entrer  en  rapports  avec  nom- 
bre de  perî>onnages  marquanli*,  el  de  vivre  dans  le  com- 
lui^rcede  beaucoup  de  grands  savants;  il  conquit  le  grade 
de  docteur,  mais  son  esprit  inquiet  l'empéchail  de  res- 
ter en  place, 

iJnné  d'un  esprit  pénétrant  et  observa  te  ur^  il  amassa 
au  cours  de  ses  voyages  une  foule  de  connaissances  et 
d'expériences  dont  il  sut  tirer  parti  plus  tard. 

De  n^tour,  en  V6'Z'\,  dans  sa  i»atrie,  il  se  livra  ù  rexercice 
de  la  médecine.  Il  aj^pliqua  à  la  préparation  de  nouveaux 
remèdes  les  eiHinaissances  eu  chimie  acquises  au  couis 
de  ses  voyages,  qui  Pavaient  conduit  plu^  dune  foii»  dans 
des  régions  minières^  el  sa  réputation  de  savant  méde- 
cin ne  tarda  \mh  à  devenir  universelle. 

Le  Conseil  muuicijiâl  de  Biilc  fut  ainsi  amené  a  le  nom- 
mer professeur  d'histoire  naturelle  et  de  médecine  à 
l'École  supérieure  de  cette  ville  qui  était  alors  très  llo- 
rissante.  Par  sa  manière  d*élre,  la  variété  de  s^es  con- 
uaîssances  et  son  enseignement  ilouné  en  allemand  et 
non  plus  tm  latin,  il  ne  tarda  pas  à  grouper  autour  de  lui 
une  foule  d'étudiants,  Rfunpant  alors  ouvertement  avec 
la  tradition  de  fécole,  il  livra  au  feu  devant  ses  auditeurs 
les  écrits  de  Gaiien  et  d'Avicitine  (jui  faisaient  autorité 
depuis  des  siècles, 

La  violence  de  ses  attaques,  l'exagération  de  ses  idces^ 
non  moins  que  sa  vie  déréglée,  lui  suscitèi*enl  aussi  beau- 
coup d'ennemis.  Il  «^e  brouilla  avec  le  Conseil  municipal 
de  Bile,  el  les  choses  en  vinrent  ii  tel  point  qu'au  com- 
me ncenienl  de  l'année  1538,  il  n'échappa  que  par  une 
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Ifllliiit  (*M  nhrm  f'^r  ni  i#fNlrt«A#«  Q  raeMBnt«c««  fiirn 
lonjoiir»  fl»*  ï»lii*i»'fjn*  vïf-'  f^  nrmiiU^eiAaft^lifiU 

aur4«ijr*  <1**   IftfïTV'lî*-  H  '  .iemimt  B^rtt»^  Ane»' 

bourg,  ■ 

Sun  »  lîléd'on  M  lif /cUlt|aUfâ«ii^cl 

Il  unmrui  ù  >iilzl»oiir^  pauvre  tiié  de  UMt»cem 

i(uir£tv8H'ii(  calouréJe2i  »ept  i  .  .if.llifmîlàpeiae 
49  au».  Sa  tombe  ejÛBt*?  toujours  dans  c^te  rille;  anf 
\i\su\tit!  mmmrimtr^iïse  indique  U  fQaUoo  oA  il  est 
marL 

Pararvïiifi  f^M  h  ffitiflatf  ur  do  riatrrMrhimi^^  ott  chtmîa- 
irit^f  c'trut'Â-dirr*  «Ir  Lt  thiarir?  qui  [*rr}l*tiid  pxplujurr 
lou«k  lf%  \tU*''Uomf'nv.*  d»-  r/'ronomir  aiiimide,  tant  dans 
IVîUt  d#"  «aot''  qnc  d;m*  IVlat  dr  nLilndic,  par  le*  prinri* 
|»c*  de  lf\  cfaiifiif',  »^t  f(ui  n*^  v«il  diio*  cp»  ph^nomèm-^ 
ifii**  fcniH-nliilloii*,  di^tillation§,  ♦.♦fTenrescence  des  hu- 
lueiirn,  »  tr.  Oti  doit  en  outre  à  l'aracel&e  i*'introdiiclîon  el 
le  nwt\t'  et'  prcpanillun  dt?  |dti»icfurrt  nouveaux  réinède», 

Af^nn  lui,  on  n»?  c(>nnai<*>uil  guère,  comiof  médica- 
mt^nt»  h  biiM*  métiillii{u»%  qwi  les  combinaisons  de  Tant]- 
moinii  :  Pararf^b^'  i-nM^i^na  Tu^agr^f  et  la  préparation  de 
div^r^  fn^dir7iiTi*'fiti*  ù  bu^**  de  mercure,  de  rinc,  de 
plomb,  d'^  ciiivrrT  H  d(;  fer.  Il  employa  auî^&i  en  Ibéni- 
p^utiqiii*  le  tait  de  »mifre  (Soufre  précîpil*')  ainui  que  d**9 
rombi nai^imi»  nr^-nîra|r'«, 

iUt  doit  «u*^i  fàîre  rrfi«ortir  *<♦♦*  efforts  pour  eili-air»' 
i\^9  plante*  m»'dirinalp»  les  prinripe^i  eyifi'jjtîel*  aux- 
queU  <4Ie<t  drinrtent  leur;»  vertus  curative^;  il  indiqua 
lefi  moyens  d  obt^^nir  nombre  d'e^senceit,  dr  teinture»  et 
d'extraits  qui  m»  tiuilèrètit  pas  à  fain*  rejrirr  les  dëcof* 
tlon*  et  b*T*  i»fropî*,  b»  pi  un  jiouveui  édub*oré.<«  au  moyen 
du  wurre,  en  u^ai^e  ju^que-bi.  11  é<jiinai*^ait  déjà  le  lau- 
danum, dont  il  dit  :  •  J'ai  un  arcanum»  que  j'apprlt.'  lau- 
danum, ^upérir*ur  A  tout  anti^  agent  quand  on  veut  &e 
donner  la  mort.  .. 

ParaeeUe  reromiriiindait  aux  nn«'dceins  de  se  faniîlia- 
H^rpar  eux-m«^rrir'H  avec  [a  préparation  des  ni«'ilira- 
inenlï*  par  bi  voi»-  (^tiimique,  et  provoqua  ain"*!  de  uuu- 
irellen  rerhi'rrh»'^  dan*k  retira  dîrertioîK  tTisl  donr  avec 
rnlion  qii'foi  1*-  r i ninï Ac rf  vitm ttw  ]r  foiidali*»irdt"  lu  [dtar* 
maeie  romm*-  t>Vi\fU'hf^  indi'jicud^Hilc  dr  ïaebiniie. 

l*«ra«:eUf  n  Lii^-A  xm  maiol  iii*tuhr**  dViuvra((M.H,  *'i:rîl^ 
pour  la  plupart  m  Imii^u'*  ri!l*irjiind»v,  dnul  |n'uucoup 
sont  AUHt^'i  rilinnui  et  «iribriHJîlh'H  que  h'  fut  !*a  vie. 
Qurdque  iqiinlon  que  ruij  prffffNM*"  ^ur  \'huï\ntu\  mit  >un 
vurnvU'tv  et  hii  vif  liveiifun  (fM',  il  uVn  vM  pus  moins  vi7ii 
que  >un  upp*irilion  itiarqui-  umr  f'jiyqur^  ninfiiquablc 
tUmn  le  drv«*loppruH'iil  (li^actiitnie  l'I  ib-  |;i  nîedeein*',  r( 
que  c*eHf  «rAer  â  m)u  iri(lucne(*  que  la  pimrftinci'"  nii<|u(l 
de   l'arlion   rorubiro'-e   de  rj^n  deux  nrieneen, 

Le  nom  de  PunueUc  ent  étroitcftieiif  1t^»i•lerf''  â  n^li*- 
r<5forme,  et  le  '•OO"  finniverMahr»  du  ^r-md  ii^iluniJinti*  v\ 
mMeein  phib«(ilbrot)(*  noTiliiit  dVin-  nfiirmcrni,  Nmis 
ne  ^auriuns  mirux  ntHunirr  <  iqii.  vir  riinM^,-  qM*<'tî  rap- 
tllilant  rin^rnjdirm  quf.  bi  viltr  dr  IbdMiibiîm  a  fait 
graver  au  ba*  du  m*'diiiiliHj  d**  PiniieejMi%  ni].pr|jii(L 
ronginajil»*  de  Thomme  : 

A  t tenu»  non  ait  qui  s  mis  enne  potraf. 


I/M<r^tjil  iu-n  iiiimrenfevx  de  VllIiers-surÂlariie. 

f*.  f'U  i88Û,  roïU^  avons 

:t  di*but^  d'une  œuvre 

vc  ^u^e^^c'est'à-diredê  l'iiiau- 


de  rMpiUl  «»  MMRaten  d'r  t 

faut»  pattVTc 
«ratrr  4  pm  «i  iri 

mffw  di»  tmfmmiâ 

moUdffmer»  à  nmag«mti<Mié>Mi  seeMMlbàpiiai  a  Vib 
licr»-$itr'-llâfi»#  «I  à  U  poi«  J^  U  p^MBière  pierre  d'un 
p4irm<Mi  «Mapténiriiuîre  dit  PmriUtm  de*  enfants  de  France. 

Cé^a  à  IWin^milé  «Se  Viltiirrv^iir-Majiie  et  j^ur  la 
htttfcBr,  a  dix  iiiinal^*^  dr  U  sLiImmi  du  ebemin  de  fer  et 
àq»el7"  ^*  liiié^deniètre^dtt  f  -•  ••' -'élève  le  nou- 
wei  kft\  Ursule  «le  çrlai  d*<  '  dont  les  cent 

ItU  friv  1^  ui»«Jfi«aiiU.  L^r^  D-tomints  de  VlUiers. 

eus-U)  «laieat  cûiirtnii  i*^  eependant .  oe  sufll^^nt 

d>"  1.1.  itt^niJUMles  qui  lui  ^ont  adiv^»ê>e-^ 

P  r  le  sanrela^  de*   pau^Ttf»  être»  htj 

meut  fr.ippê<  pitur  la  plupart  et  pour  U  plupart  au>»î| 
condaniné?»  a  l'exi^^l^nce  la  plus  «rourte,  à  la  vie  h  plus 
souffreteuse,  la  plus  malingre.  Cesl  (pourquoi  a  eu  lieu 
dimanche  dernier,  sous  ta  présidence  de  M.  Hérard. 
pré^dent  de  Tceuvre,  et  en  pré^^nce  de  M.  Monod,  délé- 
gué parle  gouvernement,  la  pose  d'un  nou%'eau  pavillon» 
dont  le$  plans  ont  été  conçus  d'aprè>  desi  données  absolu- 
ment nouvelles  et  en  vuederappLication  des  découvertes 
les  plus  récentes;  de  la  science  au  traitement  des  enfants 
tuberculeux. 

«le  pavillon  ^era  construit,  en  effet,  sur  un  vaste  sous- 
àol  où  seront  installés,  entre  les  appareil^  de  chauf- 
fage et  de  ventilation^  une  s^le  d'hydrothérapie  avec 
pis^'ine  et  eau  courante.  Uintérieur  ne  comprendinqu^ine 
seule  pi^ce,  sorte  de  grand  kéilt  sanï;c)oi>on^  dont  le  pla- 
fond en  ogive  ^*élèvera  à  12  mètres  au-dessus  du  soi, 
Dan*i  toulp  la  hauteur,  de  larges  baies  vitrées  y  verse- 
roni  à  profusion  la  lumière.  Deux  galeries  superposées, 
d*une  largeur  de  i  mitres,  bordées  d'une  balustrade, 
feront  le  tour  de  la  >alle.  Ctdledu  bas,  élevée  de  quelques 
marches,  >'ouvrira  sur  Ips  jardins  (3);  l'autre,  placée  au 
ni%*eau  du  pi'emier  étage,  donnera  d'un  cMé  sur  la  ter- 
rasse, de  Tautre  sur  le  grand  escalier  intérieur  qui 
r**ïicra  les  deux  galeries. 

lue  denii-rloison  longitudinale,  coupée  à  hauteur 
dliomme,  divisera  dans  toul^  leur  longueur  les  galeries 
en  deux  couloirs  d'inégale  Liritîeur.  Le  plus  étroit,  lon- 
geant la  muraille,  sera  (iccupê  par  le»^  lavaboi>,  les  ves- 
tiaires, les  cabinets,  roftîce  et  les  salles  de  garde.  Le 
fdus  large  sera  ré>er\'é  aux  lils,  placés  sur  un  seul  rang, 
la  lé!e  iipjiuyée  a  la  domi-clyison  qni  sernra  aiusi  de 
[wiravLiit»  avec  un  passagi"  de  senice  entre  b^s  pieds  du 
lii  et  la  balustiade, 

QKttirt'-viiitjh  enfunti,  rnniirs  aux  soins  des  religieuses 
<le  l'nrdre  de  Saint -Vinceiit-de-l*;iuL  comme  les  petits 
luluTi-uleux  de  riiôpilal  d'Orniesson,  d'aiîleuis,  pour- 
lont  L'ôucher  dans  ce^  liaïl  qui,  ne  ruban l  pas  moins  d<? 
lomio  rnrlre^,  dunnera  à  clmcnn  d'eux  la  moyenne,  ron- 
sjiliM'able,  de  )l*0  wr^iY-s  *'»^fs  JV^fV,  Le  vaslt^  espace  laissé 
lîliro  au  eenfre  servira  de  sallp-  de  réunion, 

UansFembrasure  desfr'UiHres  seront  disposées,  côte  ù 
côle,  les  bouches  de  chaleur  et  de  ventilation,  appelées 
à  jouer  un  vùIq  capital  dans  le  traitement,  tel  que  TûEm- 


(1)  Voirla  Heme  seietififique,  unnée\%^%,  \*f  semestre,!. XLUI» 
\K  811.  coll. 

2)  Jiiffjiii'à  présenl  U*  clùfîre  dns  puprisons  s*élt'Vf;à  30  p.  100 
v\  vt^hii  dt^H  iiijo'diocaLioiis  iiotalilt^s  à  10  p.  HHl   dVnfstrilii  ndmis, 

i'A)  Lïi  (Jiqïorllcif?  dm  ipriaiio*  apphrl*^tiiiijt  k  l'Œurre  esl  de 
U'{^i»  ii«4îlMr«»  «i  demi  (ïiiïOtIO  uiâtrts,, 
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rre  di'x  lufwi'nileiu'  t'a  coni|»ns.  Par  des  cotuiuils  garnis 
duiH'  trille  inélalli(|iie  ol  d'un  bourUuii  iiuruiix  sur  letpn'l 
il  Si"  ïillri*.  l'air  L^xlôrioar  poin'hvru  «lans  li'f  salles,  soit 
directement  a  la  ItMiipératun^  d\i  dehors^  sait  après  avoir 
travers^lesbnuclies  dw  calorifère  àur  lescpiellps  il  sVchaul- 
fi^iM.  Vn  jêii  de  regislre^  ré|^l<M'a  îe  débit  tîe  lïiir  chaud 
et  celui  de  l'air  froid  cl,  piir  eonsénueiil,  la  leinnérature 
du  pavillon.  Quant  à  l'air  vicié .  il  se  inmvent  eiUrdïué 
dans  une  louietle  placée  sur  le  toit  et  dans  laquelle 
un  jet  de  vapeur  assurera  et  activera  son  aspiration,  11 
fVchappera  dv-  lu  sa! le  par  les  nombreuses  bouches  pra- 
li«]uées  au  sonuiu't  tlu  plafond  ogival  et  sera  immédiate- 
ment remplacé  par  une  ipianlité  égale  d'^ir  jmr,  pris 
au  dehors. 

O*  double  mouvement  :  —  appel  d'air  pur  et  rejet 
d'air  vicié,  —  offrira^  selon  l'expressitjn  dr  M.Léon  Peiii» 
fùudaleur  et  secrétaii'e  général  de  lŒttt  re  <l^s  hdtvt'i-u- 
letu\  une  grande  analogie  avec  la  respiration  puliiio- 
uaire.  Lespaa»/io«s  tic  i'fwpiful  fouctionneruid,  dil-il,  avec 
une  activité  telk'  i(ue,  tniitia  iea  /leu/rs,  ils  renouvelK- 
l'ontcojupU'tement  ralmospbèrc  delà  salle,  dans  lai|uelle 
ils  ue  déverseront  pas  moins  de  dctu'  rcufs  milli:  mrhrs 
rnhei  d'air  nfuf  par  jour. 

En  outre,  les  lualades.  sans  t]u*il  leur  soit  nécessaire 
de  qiiilter  le  lit,  seront  soumis  à  une  médication  appelée 
à  compléter  le  Iraitinunt  par  cette  aération  intensive. 
Malin  et  ^oir,  en  elfc't,  Tair  de  la  salle  s«-ia  rent[dacé  par 
une  attno^phrre  àttifîricifi\  Dans  le  sons-soU  à  cAlé  du 
caUirîfère,  se  trouvera  un  réservoir  contenant  un  liquide 
libufe  de  créosote.  dV'ucalyptid  et  de  lérébeiilhi ne.  L'air 
cliauil,  avant  de  puuV-fnr  dans  la  salle,  sera  amené  par 
un  eniiduil  spécial  dans  ce  liquide,  où  il  se  lavera  de  sis 
impuretés,  s'humidiliera  id  se  eliargeni  de  princi]ies  mé- 
dicamenteux- 1) 'autre  pari,  tout  autour  des  galeries,  h  la 
t»"te  des  lils,  une  série  de  tuyaux,  terminés  par  un  pavil- 
lon ^vasé  rappelant  les  <«  manches  a  air  >»  des  paquebots, 
lanceront  dans  Tair  de  la  salle  di^s  (lots  d'ozone  prove- 
nant de  géuérat^Mrrs  spéciaux  actionnés  par  la  dynamo 
i|ui  produit  réelairage  électrique.  Nous  ajouterons  que, 
il  après  les  plans  de  rarchilecle  de  rin'qdtal,  M.  babey, 
la  charpi'flte  en  fer  ajouré  du  ]iavillon  sera  souleuue  par 
vin^l-lmil  pilier  s  de  ttmiv  disjiosés  sur  qualie  ran^'s,  que 
li*s  murs  en  lni<pif'S  seronl  enduits,  à  riulérieur,  d'une 
<M*urhi'  imperméable  el  que  toutes  leurs  arêtes  i^eronl 
arnuidies  de  façon  à  [lerniellrr'  t'.*n(i>*'psie  la  plus  rigou- 
reuse. 

Ce  pavillon  ne  coulera  iias  moins  dr-  2:iiHKiu  francs; 
mais  en  le  plaçant  sous  le  vocable  ibs  Knffiitts  de  Fnmrr, 
lé  C^omib'  fait  apjiel  à  tons  les  enfauls  bien  portants,  leur 
»l**inandanl  à  chacun  une  briqtte  (la  somme  de  un  franc), 
fermement  couvnin€U  d'un  succès  dont  b^  passé  lui  est 
le  iiieîlb  ur  et  ie  plus  sûr  gîiraut. 

Les  résultats,  du  reste,  obtenus  depuis  la  créalion  de 
l'tCuvre,  sont  des  plus  euciuiiageanl>.  Aussi  l'Académie 
•les  sciences  nuïrales  et  poliliques  ifa-t-elle  pas  liésité  un 
si'ul  instant  h  tlécerner  à  Vi^jtnT  dc^  petite  titfiert'itttUA'. 
dans  sa  séaiue  annuelle,  une  ite  ses  grandf^s  médailh's 
Prix  Audéoud). 

E.  IL 


Les  ordure»  ménagères  de  Paris. 

La  question  de  Fulilisation  des  ordures  inénajL'ôres  de 
^•aH^  e?l  toujours  à  l'ordre  du  joui*.  Il  est  en  etTel  incon- 
lifiitable  que  la  banlieue  de  la  grande  ville  en  reçoit  ù 
l'esLcé.-*,  et  qu'il  y  a  entiondjrenient,  au  grand  détriment 
de  riiygiéne  de  la  capitale  et  de  la  banlieue  elle-même. 


Pour  M.  0.  du  Mesnil,  qui  expose  Tétat  actuel  de  La 
i|ueslion  dans  les  Anniiîca  dliyt^i&uv  pnUi<pt('  t-t  de  mcJc- 
rine  hyale  idécemlin*  180:f),  la  t^ululion  vsi  dons  le  trans- 
[tort  au  loin  a  prix  réduiK  l'oar  cet  hygiéniste,  la  solu- 
Hrui  agricole  du  proldèrne  des  ordures  ménagères  ile 
l*ari>  doit  d'autanl  plus  être  poursuivie  que  la  Cham- 
pagtMi  et  la  Sologne,  et  d'autres  régions  infertiles  encore, 
^ont  à  des  distances  que  l'on  atteindrait  facilement  avec 
des  abaissements  de  tarif,  et  que  la  ville  peut  trouver  lA 
le  placejuent  indérmi  de  ce  qui  ne  sera  pas  consommé 
dans  son  périmètre  immédiat. 

tJelte  proposition  doit  être  disculée,  car,  i\  difaut  do 
Tutilisalion  agricole,  on  a  proposé  l'incinération»  suivant 
l'exemple  de  ce  t|ui  se  fuit  dans  nombre  de  villes  en  An- 
gleterre. 

Le  sYsIèiiie  de  Tincinératism  fooeli(>nnç  en  et! et  à 
Londres,  à  Liverpool,  a  Leeds,a  ^^d^ingham,  h  Hradford, 
à  iilasgow;  luais  paitout  M.  du  Mesnil  a  trouvé  des  ai>pa' 
reils  d'un  prix  élevé  et  d'une  fnible  puissance  qui  sont 
plutét  un  i'omplémrnt  de  rexploilalion  des  ordures  ména- 
gères, la  vente  an\  agriculteurs  cojistituant  la  méttiode 
générahf.  Ainsi  à  Cilasgow,  où  le  service  de  l'enlèvemeut 
et  de  l'utilisation  des  ordures  est  très  bien  organisé  et  où 
fonctionne  un  appareil  crématoire,  sur  107000  tonnes 
d'ordures  recueillies  (t88tï),  30tK)0  s<"ulement  avaient  été 
incinérées  et  le  reste  expédié  à  2  ttK)  cultivateurs  dissé- 
minés dans  14  comtés. 

A  Paris,  les  quantités  que  l'on  aumit  à  délruiie  sont 
beaucoup  plus  considérables  que  dans  aucune  ville  an- 
glaise, et,  en  outre,  la  nature  de  ses  détrïlu^,  où  b's  par- 
lies  vertes  sont  beauciHip  ]dus  alHUulanles  et  les  rendent 
parsniti?  plus  itifticiles  àincinéri^r,  n'est  pas  la  même.  Il 
ne  s'agit  jdus  de  numm  tontons  de  résidiî>  à  détruire 
ccjmme  dans  la  Cîl«''  de  Londres,  ou  di^  107000  tonnes 
comme  à  Glasgow,  mais  Idend'uu  culie  de  !(jiî!iu:t:i  tonnes 
(1892). 

La  destruction  de  cette  énorme  (luantité  de  détritus 
exigerait,  au  minimum,  rinstallalionde  200  fours  commu 
i-eux  dont  on  se  sert  en  Angleterre^  soit  de  2Q  usines  de 
10  fouis,  dont  le  coût,  à  raison  de  IIOO 000  francs  chacun, 
serait  de  0  million.sde  francs. 

lu  ingénieur,  M.  Journet,  a  ainsi  calculé  la  dépense 
annuelle  de  ces  ap[ïareils  en  aclivité;  h  Lu  .Vn^leteire, 
elle  revient  environ  à  1  franc  la  tonne:  si  l'on  se  rappelle 
qu'à  Paris  les  ordures  cuntienuent  moins  de  matières 
conibustildes,  i|u'il  ne  faudrait  pas  songei'  a  e\[ihiiler 
les  sous-produils,  comme  on  le  fait  t*n  Aiii^b'terie  tm 
Vou  fabrique  des  briques  ou  du  mortier»  ces  produits 
n'élant  pas  vendables  à  Paris,  on  vuil  que  ce  prix  est 
plutôt  un  minimum.  De  plus,  si  Lon  ne  fait  pas  tle  mor- 
lier,  il  faut  se  débarrasser  des  scories  provenant  des  fours 
(4  représenlanl.  2»ï  p.  tOO  du  cube  traité.  —  lies  scories 
seraient  très  rarement  ulilisées  a  Paris;  il  faudrait  les 
envoyer  à  la  décbarg»S(roù  une  dépense  de  0,50  ceiilituis 
par  totiue  ajiporiée. 

Le  prix  de  revient  peut  donc  sViahlti  ainsi: 

Kulivriiienl  ci   IninsMl  au  drpol 2  francs. 

f'réiii;ilÎMn.   ,    . ,    .      1       — 

EiiU*¥emcnt  dr-^  scories a.:;a 

Total liM 

Sait  pour  lO^riiHH»  tonnes,  3587^00  francs,  alors  que 
de  ce  chef  la  Ville  de  Paris  n*a  dépensé,  en  1892,  que 
I8984t^.t  francs. 

A  cette  dé|»eitse  il  convient  d'ajoutei'  la  perle  résultant 
de  ta  quantité  d*engrais  détruite  et  qui,  à  jaison  de 
4  fr.  la  tnune,  re)»résente  une  valeur  d'environ  4 000 tM Ht 


i 
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anéantie,  plus  Ih«  iiomuies  ut'fopssrtii  es  pour  le  paiement 
des  inti'^réts  et  ramorlissempiit  du  capilîil  tlt*  6  nàilliofts 
<Jêppn^/*5  pour  rinstalh'itioinl«'s  apparr'ils  «•onihtiralinirs, 
lion?  les  huit  dernières  années»  vinci  quels  onl  t^tr  en 
clfel  le  eube  des  (»rduresitiénaf'ère5  de  Paris,  la  di'*peiiSG 
orcfl,«ionnée  par  leur  enlèvetnenl  cl  le  nnx  de  revit»nl 
du  nif'îiv  cube  de  drlHlus  enlevés. 

C*il><)«  ào  lH)nf)«  Prix  du 

—  —  —  rr  c. 

i88r*.  ,  )«r.«it        2f»:nim       2,2h 

|88f;  *    .  !HI27:U  2(lli87<l2  2.2:î 

mm.  .  !MO(n»i       2iif>fi2i       2,rn 

1888.    .  11392%  t8:>21fi7  i.l>7 

1881» OiMin  i8l»22U(l  2,00 

I8H0 97î>ni  tK7:]:ill7  1,'J1 

1891 .       i<J2U7;i       i8ia*i2a       ï,«o 

1892 i025«m         I898U9         1.8:; 

-  Dansées  enriditious,  il  i  >t  de  toute  t'videtice  que  rini'i- 
iiéi  tUiou  des  ordun-s  niéiinc^res  de  la  ville  de  Pari>  s<^iaii 
uno  Hu^sure  aussi  pi'<'jiHliciable  à  sou  budget  que  dêsiis- 
tr«'Uso  au  point  dr  vue  .i^ricole. 

thi  objeelrea  sans  d<Jute  qui^  Thygii^nr'  ;i  des  droits  im- 
jirescriptihles  devant  lesqu<d&  doiVf'Ut  s'elTarei'  toutes 
les  pri'oei  upalions  d'un  auln»  ordre.  Tout  en  parlai<i-ant 
absoluiuent  e«"tte  doctrine,  M.  du  Mesiiil  pensi*  que  l'uti- 
lisaliou  agricole  sur  une  grande  échelle  donne  satisrac- 
t[<ni  a  la  fuis  à  Thygiène  et  a  l'ét:orioiiii*'  rurale,  ainsi 
que  M.  de  Moiilricher  est  arrivé  àledéinontrer  jM^nr  Mar- 
seille, 


Cet  injî^'nieura  repris  des^esi^ai^  de  raise  en  culture  de 
la  Grau  remonlaut  à  prè&  de  trois  siècles:  sur  ces  terrains, 
ilam^ne  parle  chemin  de  fer,  à  tarif  réduit,  les  balaytires 
ol  les  matières  de  vidanges  de  Marseille  dontremplai  est 
combirM'  avec  l'amenée  des  eaux  d'irrigation  dérivées 
ib*  la  Duranee,  A  celte  transformation  et  mise  en  valeur 
fin  sol  di'  la  Crnu,  M.  de  Monlriclo'r  a  joint  l'utilisaliou 
pour  rpuipicrrement  de  la  vilb'  d»'  Marseille  des  cairiou\ 
roulés  qui  rec<mvrenlla  surface  de  la  Crau  et  dunl  fen- 
l^vemcut  préalable  à  toute  cutiurf  coûte  de  420  à  130  fr, 
par  lieetare.  On  en  remplit  les  wagons  vides  en  retour 
>ur  Marseille. 

tiette  solution  gL'nérali:>ée  permettra  de  faire  dispa- 
niMiH?  les  drpotoirs  existant  aul<jur  de  la  vitle  et  qui  ont 
(irtivuqué  des  plaintes  si  vives  et  si  nombreuses.  Celle 
exjdoitatiou  est  aujourd'tiui  en  pluine  ntarche,  et  son  s ue- 
césjnsliJje  toutes  les  prévisions» 


1^  M^MéoiHjUiQle  de  Tannée  i8fld. 

Les  principaux  éléments  niéléfirolngiques  do  l*ann*^e 
1893  sont  résumés  dans  le  tableau  l'i- joint  :  nous  allons 
vu  examiro'i  les  jiailies  priu*vi[»ales, 

Bftromi'ire, 

La  moyenne  barométrique  des  observations  faites  à  une 

InMire    du  soir    au  Parc  Saint-Maur,  dont    Talfitude  est 

4*.t™,:tO,  alleiui  7:i8"»™,:t:L  Klle  >yipasse  de  plus  de  3«»  la 

pression  normale  qui  «-si  «h-  7;»;;'»»",  suivant  VAnnuaite  de 
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IVbsii'tatoirc  miitthipot  de  Monfsonriii  \i).  La  moyennr  la 
plus  faible  (753*»"", 99),  Iti  seule  inférieure  A  In  normale, 

(I)  Cette  uorinalfj  roms  paraît  un  peu  faible  si  l'on  ne  consi- 
dère qup  I<^«  observ.i lions  dcjs  aauées  t8S7  k  189;)  inclustvrmi'ni, 


est  iidle  du  mo\>  de  lévrier,  tJ  <  Vst  le  il  de  co  mois  qtr<oi 
a  observé  une  pression  extrêmement  basse  pour  la  Traur»* 
728inin  y;^   j\  I  iipyj-é  du  soir  (et  méme72S"™J7à|  heures 
du  soii).  Uni*  au!  répression  très  basse  (73G""", 31),  observée 
lo  f8  novembre,  a  été  marquée  par  dos  gros  temps  qui  mui 
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amené  de  nombreux  desasiros  sur  nos  côles  H  sur  celles 
de  l'Angleterre*  On  en  a  niAme  enre^i^tié  une  troisième 
(737»°"»»!t0)  lo  20  décembre  :  heiireusemeiii  c^lle  dt-niière 
a  occasionné  heaueoup  muins  triieciJenls.  La  moyenne 
mensuell»?  la  plus  élev*5e  (7iVi'^°',00}  a^l  «elle  du  njois  dr* 
fnîir^;  il  nVst  pas  tombe  un  seul  millinntre  d*eau  du  18 
au  ^1  mar*?.  On  a  ohservr  la  jire^r^ion  b.trométriqne  la  pins 
élfveé  (774™'°. 80'  à  I  heure  du  soir,  ]•■  10  d<Membie. 

ThermomHte. 

Nous  prenons  comme  tempérnlures  normales  tes  trm- 
pcratur**^  m<ji/pnrtes  dun'ucs  dcduHra  de  60  annaca  d^ob^cr- 
ritiiom  faites  à  Ptim  de  hS06  à  tSlO,  données  par  VAu- 
mtaire  de  Obset'vatoipe  mtmkipat  de  MonfKOuris,  diminuées 
de  l^.^;  une  premièie  curree(t">n  de  O'*^  provient  de  c»* 
que  les  observation^  actuelles  sunt  faiN'san  l*arc  ??ainl- 
Maiir  dont  la  lempéialiire  moyiniiie  est  inférieure  dr 
0^,7  û  celle  de  rObservaloire  tli-  J*aris  uù  étaient  faites* 
l«**i  observations  tnéléoroloi;i<jui:^  de  1800  à  1870^  suivant 
une  note  présenlée  à  l'Académie  dv^  sciences  de  Paris 
par  M.  BfMiou,  Tiai  de  nos  plus  savants  inétéorulofiistes; 
la  seconde  correction  ré^ulle  de  ce  que  Ton  prend  au- 
jourd*hui  romme  température  moyenne  d'un  jour  la 
la  moyenne  des  lempératures  observées  pendant  les 
ûi  heures,  inférieure  de  0*,îj  environ  à  la  demi-sonune 
des  température  s  maxinia  et  minima^  observées  de  1806 
à  1870  à  l'Observatoire  de  Paris. 

La  tf^m^H'rature  moyenne  de  l'an  net  \H*yA  est  Î0'*,0:3, 
supérieure  de  1«,:ï  à  la  normale  coiri^^^ée  D^'.O.  I,e  lableau 
récapitulatif  suivant  montre  que  lu  tempéralure  s'élève 
depuis  1887. 

TAiniM    MKrii;û(ui[rirai/rt-:  niMAeriti. vtiF  hk  Iî^î^I  a  IHllJ. 
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heu\  nioi>  >eub*rn<*n(  ont  uni*  (innHialun'  iiifrrietni- 
à  la  normale  corrijL'ée  :  janvier,  (|Ui  a  été  liés  fndd,  et  jjn- 
vrinbre,  La  moyenne  ilu  mois  d'avjil  est  supérieure  d<" 
i*»07  à  la  mirmale;  il  rst  vrai  que  ce  mois  a  en  0"""*/J  dt" 
(jluie  en  un  seul  jour,  le  l**';  celles  des  mois  de  mars,  fé- 
Tner  et  anni  tb'passent  les  normales  c*>rrespnndantes  de 

La  tempéralnri'  la  plus  barfSe  de  rannee  a  l'Ié  ults^-rvée 
iiti  Pic  ilu  Midi  ijui  est  noire  station  nndéiirolo^iijui'  la 
l»lti4élevét!  i28^'J  met.  d'allilude:  et  la  [dus  froide  le  :!  jan- 
nçr;idle était  — 28*^*  En  Eujope,  on  a  noté  — 40''  à  llapa- 
ninda  le  2  janvier,  A  Arkarti^e]  le  même  jour, '2  janvier,  et 
!•'  10  février. 

hn  trmpi'ralnre  la  pins  édevé'e  a  été  observée  en  France 
«  rilr  d'Ai\  le  \'t  août  el  était  de  41<*:  en  Europe  et  en 
Algérie,  elle  a  atteint  4:2"  à  lîi^kra  le  iH  mai.  a  Aumnie  Je 
î  juillet,  à  la  Galle  le  H  el  le  i:t  septembre. 

U  quantité  d'eau  recueillie  dans  le  pluvioniHre  du 
Parc  Saînt-Maur  (pluie  ou  lieijL^e  fondue)  pendant  Tannée 
ltï»3  ê*l  de  Sai'"",^  en  145  j^urs»soitS32  litres  d'eau  par 


mètre  carré.  Le  mois  le  plus  «ec  est  celui  d^avril;  0«»,9 
ont  été  recueillis  le  1"  de  ce  mois.  Le  mois  de  mars,  qui 
vient  ensuite,  a  10"°', 0  en  0  jours,  jusqu'au  17  mars.  De 
ccMe  époque  jusqu'au  8  mai,  on  n'a  eu  au  Tare  Saiiil^îaur 
qu'un  >eul  jour  de  pluie,  te  t''  avril,  avec  (>""»,!);  lO""*»,! 
d'eau  ont  été  recueillis  en  août,  Le  mois  pendant  lequel 
on  a  observé  la  plus  grande  quajitité  d*euu,  !tKt""',i  en 
17  jours,  est  octobre. 

Le  tableau  météorolùgique  récapitulalif  niotilre  i|ue  la 
quantité  d'eau  recueillie  varie  peu  de  IH87  a  181)3  (0™,î>0 
environ).  Klle  est  de  plus  répartie  en  un  nombre  de  jouJ\s 
peu  variable  (de  140  k  164).  Il  en  résulte  pour  notre  pays 
des  cumiitions  favorables  à  la  végétation. 

L.  n\hRÉ, 


Les  puslt's  <*n  Chine. 

Le  goiiverncnient  chinois  a,  puiail-il»  L'Oli'f'pn*,  dv  irloriiier 
le  sy.Hlènic  posUl  de  l'Empire.  La  Hfvue  /"crtMjYn^e donne, daprt'* 
l(î  l'jqqjtjrl  du  cojiâul  des  Etals-Unis  à  Foii-Tchéou  sur  tn  sys- 
tème iMnployé  jusqu'ici,  d'intèroîiëurUs  détail:*  que  nous  ullonii 
i'è?înHiei". 

Des  oruri-'pnso!*  pnvecîs  ont  depuis  longtemps  établi  des  coin- 
nniuications  posta  les  (entre  les  diversi?»  provincrs  iinpéHrtles, 
îiu  iiioy»'n  des  houtn^ite»  à  tetlres.  On  n'enipjoic  pour  c»da  au- 
cun tiiubre-postc  ;  s<?ui,  iv  cachi^t  du  propriétidro  de  la  buulîqup 
l'st  stppUqui*  sur  IVnvfinppt'.  Les  édils  inipêHaux  ou  autres 
iniîssa^'çs  onUiels  sunt  rrans]iorlé3  par  dc^s  coumet's  qui  Itjnl 
ju-squÈi,  iOU  kilomeliv^s  par  jour,  Dîina  les  ^Jistricts  où  Lon  t*m- 
ploi*!  les  cher  aux,  cliaquo  chot  de  station  est  tt'nu  d'avoir  do 
10  à  20  chevitux  ctu  mulets  tmijours  fuéts. 

Dans  b'S  ports  imvt'ils  aux  Européens  piir  les  traités,  Ici 
hinffù/uPH  (t  fellrcJi  s^nt  ciiipluyées  par  les  indi^'tnes  seuls.  \umn 
tXikii'^  I  iiiiifrieur,  les  étrangers  los  euqdoient  aussi,  Cv  sygtrnic 
ressiîiiible  au  syssttiioe  amèriccitn  connu  suus  le  nifui  d'Express 
Delivenf.  tt,  en  dehors  des  letLr*'s,  iransmei.  des  petits  échan- 
lillons.  Ce  Hystènie  assure  tNintri?  tes  pertes;  tm  etlei.  le  con- 
tenu  des  ktlres  et  ècliaiitillons  remis  â  urjti  bouliquc  à  lettre* 
est  montré  au  détenteur  de  la  buuLi<iui',  qui  l'enregistre,  puis 
iinsuite  carlieté  et  tiïnl>ré  pur  ce  dernier.  Les  Trais  de  transport 
des  valeurs  sont  proportionnels  à  ces  valeurs;  pour  les  lettres, 
la  ta\e  vari'î  n^uivarU  la  distance  à  parcourir-  Un  reeu  est  dé- 
livré par  le  détenteur  de  lu  boutique  .î  lettres  qm  est  dès  liu's 
re5])f>nsaliJe,  Conune  ces  boutiques  sont  des  entrej>risipî»  privées, 
il  eiisle  entre  les  divers  détenteurs  ime  eoncurri'nee  dont  le 
publie  iirolilf*.  Dan»  certaines  provinces,  le^  deux  tiers  du  prix 
dv  la  transmission  sont  payé:*  par  TenvoviMir,  le  reste  est  tou- 
ché chei  le  dcstinfitaire.Un  mode  de  paiojueiit  très  apprètié  dos 
néfiociants  indigènes  consiste  à  avoir  un  compte  ouvert  dans 
la  fniKfuftte  à  lettres:  ie  ri'p;lemenl  s'en  lait  a  ta  Un  de  chaque 
mois.  11  y  a  près  de  âOU  boutiques  il  lettres  ài^hanghai;  hs  cui- 
pbtyés  de  cei*  boutiques  vont  jusque  dans  les  maisons  à  la  ri;- 
t'hert-'he  de  clients.  Dans  le  nord  de  la  Ciiine,  où  le.s  chevaux 
sont  U'fJubreus  «*t  les  routes  cunvenatdes,  les  porlnui*s  de  lettres 
eniploieni  des  chi'Vaux  et  des  mulc^ts;  ils  en  trouvent  dans  d»;s 
st^itions  elatdies  tous  les  16  kilMmi-tres.  Cliuque  mej^sager  porto 
de  7U  à  80  livres  de  lettres,  pitquets,  etc..  et  l'ait  8  kilomètres  a 
l'heure;  à  chaque  station  il  ch)>îige  de  c)iev;d  juscju'i*  ce  qui! 
suit  ai  I  ivé  â  la  sliiliun  (erndnus  qui  lui  est  assignée,  où  il  rtîmet 
sun  courrier  ii  un  autre  niessayer  chargii  du  service  sur  le  pur- 
cour»  ^suivant;  le  m:uivriis  tenqis  ne  saurait  arrêter  ce  service, 
(pd  doit  être  fait  quand  oiènie.  Dans  les  parcours  dr-  peu  d'iui- 
jiortance,  dans  le  centre  vi  le  sud  de  la  Chine,  les  inei^sagei'^ 
Voyagent  à  pied,  iiu  [las  allonfîe  ;  aÛn  d'éviter  que  ces  ni»^ss;ij:ers 
ne  soient  iittiupiés  par  les  vrdeurs  de  j^rands  cheruins,  chaque 
district  piiye  une  ta\e  ré{2;ulièiv  u  ces  derniers,  qin  enqièchent 
ntème  les  messager»  d'être  attaqués  par  d'autres  voleurs.  U 
existe  deux  soi^tos  de  l  indurés -poste  en  Chine.  Le  premier  a  été 
introduit  par  sir  Hoberl  Hart  el  n'est  employé  que  dans  les 
seiTices  des  douanes  chinoises.  Le  second  est  un  timbre  local 
employé  à  Shiaighai  par  une  Compagnie  étrangère. 


CHRONIQUK, 
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—  NorvBAi]  auccKD.iNK  Dtr  KOURRAOB.  —  Lô  inatiquf»  dr^  four- 
rage qîii  se  l'rtit  scuUr  c^Ue  antioo  u  vivement  alliré  raltenlioii 
des  agriculteurî^  sur  uno  Viii'iétt^  d'un  5iiccô«laTié  arliflciel  fUi 
fourrage,  rontre  l'emploi  dyf|iiiîi  il  r^xi.*u>  de  Irop  nninbreux 
prèjugôs;  nous  voulons  pjirlrr  de  la  farina  de  ffrnines  de  coion. 
Les  tourieaux  di>  someiicrs  do  cotoîi  cl  hi  fîinno  de-3  mêmes 
graines  sont  li's  n^idii!^  d*^s  pt'pi4si**4  prtjvpuniit  des  praiiifs 
des  pliiTitesi  dv  colon,  qui  poiHsr-nt  dans  1a  piirlic  yn"*ndionïdfî 
des  KU'its-Unis  d'Amérique^  on  dains  d'autres  pays  chauds. 

Il  y  a  Lrrntp  an»  t?nviron,  coite  graine  6liitl  tout  au  pliLS  oui- 
ployôe  (îtuunu*  engrais» i)uis  on  s'aporçut  de  sa  capaciu»  en  huiir- 
que  l'on  se  mit  ii  extraire  au  moyen  des  presses,  D/iS  lorsj'builc 
de  graines  de  colon  l'ut  employée  de  dilTérenies  mani»H'p)«  :  pour 
la  fabrication  du  savun,  comme  hyiU'  pour  inarhine»  et  liuile 
ComtîsUble. 

Les  Américains  s'eti  servt^nt  même  pour  la  fahiflcation  du 
saindoux. 

Avec  les*  déchets  du  pressoir,  on  prépare  de*  tourteaux  H  de 
la  farine,  et  tandiîî  que  les  produits  oblenon  avec  les  graines 
non  décorliqiiées  sont  aclu'lés  di«  prèféreniM-  en  Anglelen-e,  len 
tourteaux  et  autres  produit!*  de  graines  dikurliquées  30Ul  piin- 
cipalenient  expédias  en  Allemagne,  Mai?»  les  farines  de  graines 
décortiquées  contiennent  toujours  de  nouibreux  filaments  pi 
d'autres  décliel?»  k  tel  point  que  leur  emploi  comme  nourriture 
amtne  de  ^rraves  maladies  et  occasionne  parfois  la  mort. 

Artn  d'y  obvier,  de  nombreuses  mai^onH  soumettent  maiute- 
nanl  ce  produit  américain  ii  une  épuration  à  fond.  Cette  farine 
de  graine  t]c  cobui,  deux  fois  tamisée,  fournit,  lorsqu'elle  e^t 
IVaîchf,  uuL'  nniireiture  excellente  qui»  vu  son  bon  marché,  tué- 
rite  dVtre  recommandée  à  tous  ceux  qui  possèdent  des  besiiaui, 
d'autant  plus  que  l'épuration  à  laquelle  on  la  soumet  en  Alle- 
magne aui^mentn  d'une  façon  esscntîelîe  sa  valeur  nutritive. 

La  farin**  compU^ement  débarrassée  de  filaments  contient^ 
d'après  Daunner  :  eau,  7,76  p,  100;  protéine*  47^fï3  p.  100; 
graisse,  16,  i8  p.  tÛO;  exlraif.  non  aïolé,  18,20  p.  I(H);  fibre? 
ligneuses,  3,t>G  p.  100;  cendres,  6.iï7  p,  100, 

Le»  vaclie*i  con«irjmmenl  plus  volontiers  celte  farine  de  graines 
de  coton,  qui  ne  contient  pas  d'ingrédients  nuisibles,  quand 
elle  n'est  pas  en  trop  grand*'  proportion  dans  leui'  nnurriture 
joumali^rc.  L'aspect  est  d'une  belle  couleur  jaune. 

On  compte  pour  une  vache  <ie  grosseur  moyenne  un  maximum 
de  deux  livrent  par  jour,  tandis  qu'un  bceuf  ;i  l'engrais  peut  sup- 
porter et  consommer  avec  profit  jusqu'à  cinq  et  six  livres. 

Pour  le  jeune  bétail,  on  peut  titul  au  plus  compter  quatre 
livres  par  cent  livres  de  poids  vif.  En  raison  de  sa  haute  teneur 
en  protéine  et  de  son  bon  marché,  la  farine  de  sejuence  de  coton 
pourra  rendre  de  réels  services  cet  hiver  en  augmentant  Irs 
principes  nutritifs  des  rations  de  fourrage. 

—  La  culturk  «t  le  com^mbrcb  db»  banales.  —  Les  bananes» 
devenues  depuis  quelques  années  un  article  de  grande  consom- 
mation, au  moins  aux  États-Unis,  sont  cultivées  jicluellemenl 
sur  une  vaste  échelle  dans  les  Antilles,  Plusieurs  sociétés  ont 
ètè  CDn^tituecs  en  Amérique  pour  U  culture,  juincipalemenl  à 
Cuba,  de  ce  fruit.  Ou  irtiuve  nolamment  ii  Lianes  une  plantation 
de  80  kilomètres  carrés,  occupant  3a0(]  personnes  pour  la  récolle 
des  régimes  de  bananes  fournis  par  2  millions  1/2  d'arbres  cl 
dont  le  transport  a  nécessité  la  création  d'une  véritable  flrjtti' 
de  26  bateaux  ii  vapeur.  A  la  Jamaïque,  où  la  culture  de  la 
banane  a  à  peu  près  ti^lalemenl  renqJacé  relira  de  In  r,-mae  à 
sucre,  rexpOFtatioti  qui,  en  I88i,  avait  une  valeur  d»'  300000  fr., 
a  atteint,  en  tSIH.  le  cliitfre  de  10  millions  de  francs.  Les  plan- 
talions  de  Ikiu?i niera  se  répamient  égalemeiil  de  plus  eu  plus 
au  Honduras,  à  Cost:i-Rîca  et  dans  les  îles  Hawai.  Le  tVistu- 
Rica,  k  lui  seul,  conqite  aujourd'hui  3a0  ïduniations  environ, 
contenant  plus  d'un  nullion  d'arbres.  L.a  culture  de  la  lianune 
est  d'ailleuis  fort  lucrative  et  demande  irès  peu  de  dépenses. 
Elle  exige  un  sol  humide  et  df»  irrigations  .ibondantes.  Neuf 
moi»  après  la  plantation,  les  jeunes  arbres  fleurissent  ei.  a  partir 
de  ce  moment,  on  peut  récolter  presque  toîHes  les  semaines  un 
certain  nombre  de  régimes,  tandis  que  l'arbre  se  reproduit  par 
d©  nombreux  rejetons.  D'après  les  Itnenttous  noiéveflt*s,  qui 
résument  sur  ce  sujet  une  milice  de  f'rometheus  du  27  septembre 
dernier,  le  coût  de  Timplantaiion.  pouj*  une  superficie  de 
1800  mètres  carrés,  est  de  Tôi\  a  300  francs,  et  le  rapport  est  de 


6  l'i  8000  régimes  par  an.  dont  quel(|ues-nn.s  atlrigncnt  une 
valeur  de  1  fr.  ot>  ii  'J  francs.  Les  fruits  sont  expédiés  nu  pi»r 
le  plus  pn«che  par  des  voies  ferrées  dont  le  développement  est 
souvent  considérable.  Ainsi  la  seule  plantation  d^  Banc?,  dont 
nous  venons  de  parler,  poss^de  un  réseau  de  voies  de  près  de 

30  kilomi^tres.  l^es  vapeurs  qui  'servent  au  transport  jaugen 
environ  1  000  tonneaux  et  peuvent  conienir  iOOOO  régimes  nyani 
h  Xew-'^'ark  une  valeur  lUfiyenne  de  tt  k  lij  francs.  L'importa- 
tion aux  États-Unis  a  été,  en  1891,  de  l28*i20()(J  régimes,  re- 
présentant environ  !  iiOO  millions  de  bananes.  En  outre,  on 
prépare  en  maints  endroits  une  farine  fort  estimée,  obtenue  en 
deH&échant  ii  la  vapeur  les  fruits  dépouillés  de  leur  envelopp^f 
et  Jes  réduisant  ensuite  en  poudre, 

—  Chemins  de  fer  bt  voies  tcavioables  kn  Rusrir.  —  D'après 
le.s  statistiques  qui  viennent  d'être  publiées,  il  y  avait,  au 
i*r  jnnviec  1893,  33  058  kilomMrea  de  chimiins  de  fer  d'utilité 
générale  en  exploitation  en  liusfstiQ.  Le  nombre  en  est  ainsi 
réparti  î 

!»  Russie  d'Europe,  29677  kilomètres;  2"  Grand-Duché  d« 
Finlande,  1928  kilomètres;  3"  Russie  d'Asie,  1  433  kilomètres, 

L'État  exploitait  14  381  kilomètres  de  voie  ferrée;  les  Com^ 
pagnies,  1867  t. 

Le  matériel  roulant  comprenait:  G 933  locomotives;  7759  w 
gons  de  voyageurs,  renfermant  284892  places;  14.5  611  wagons 
de  m.xrchandise9,  pouvant  porter  le  poids  de  14111680  tonnes. 

Dans  la  Russie  d'Europe,  et  sans  compter  la  Finlande  ni  le 
Caura.se.  les  voies  fl.uviales  comprenaient  au  1*^  janvier  : 

60  4  rivières  olî'rant  un  déveltappement  de  103024  kilomètres; 

31  canaux  ofiVant  un  dévelûppement  de  804  kilomètres;  50  lacs 
ouverte  ;i  la  navigation  et  mesuranl,  par  la  ligne  la  plus  di- 
recte entre  les  ports  extrêmes,  787  kilomètres. 

Soit,  en  tout,  104 61  (i  kilumètres  de  voies  fluviales. 

Ce»  chi lires  se  répartissent  ainsi  ;  1"  étendue  navigable, 
3riî»7*i  kiîomètre.s  ;  2»  étendue  flottable,  3ti32:i  kilomètres; 
3"  étendue  non  flottable,  32  316  kilomètres. 

Les  voies  fluviales  utilisables  ont  donc  un  développement 
72  300  kilomètres. 

Sur  ce  nombre,  1 84Ï»  kilomètres  ont  été  creusés  arlilîcieîle- 
ment,  et  enfin,  21B73  kilomètres  sont  utilisés  par  la  navigation 
à  vapeur, 

—  L'KXPORTATrûN  îiE  LA  BiËRE  ALLEMANCK.  —  Nous  emprun- 
tons au  ftftnttet»  ^fu.set^m  les  renseignements  qui  suivent  : 

C'est  en  188'i  que  l'exportation  de  la  bière  alkunande  a  atteint 
snn  apogée  avec  I  318  000  hectolitres  représentant  une  valeur 
de  30  millions  de  frauts.  Depuis,  les  quantités  de  bière  expor- 
tées ont  été  toujours  en  diminuant.  La  France  est  d'ailleurs, 
depuis  des  années,  le  principal  client  des  exportateurs  alle- 
mands. On  peut  voir,  par  le  relevé  ci-après,  emprunté  ii  la  sta- 
tistique officielle,  que  de  ce  côté  aussi  les  exportations  ont 
beaucoup  diminué. 

Expni(T.i^T)eN»  iftii  tnllOon*  irii#ctoHlr««}. 
tatiilcs  logs  011  Franco 
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Les  autres  princijvaux  loiifiommateurs  de  bière  allemandi 
sont  la  Suisse,  rAulriche-HongrieJa  Belgique  et  quelques  pays 
d'tuitre-mer.  entre  autres  les  Etals-Unis  et  le  Brésil. 

—  Association  française  pour  t'AVANCEMENT  iiks  scien-ck». 
—  Confthences  de  /W&L  —  Les  confèrem  es  auront  lieu  au 
siège  rl«  lAssoeiaiion,  2H,  rue  Serpente  et  24,  rue  des  Poitevins 
iHulcl  des  Sociétés  aavante?^;,,  les  samedis,  à  H  Imures  et  demie 
très  précises  du  soir.  —  Stmedi,  20  j.invîer,  M.  Lippmann, 
memlire  de  l'instiiut  :  Lft  Phidofjntphie  des  coultun,  —  Samedi, 
27  j;mvier.  M.  Charles  Baltet  :  le*-  proffrès  de  t^Hnrtwufturf' 
moderne,  —  Samedi,  3  février,  M.  J,  PÎUet  :  Vu  tm/^ffe  d'In- 
génieurs (lux  Êtots-UnLy  :  f Exposition  de  ChkarfO.  «-  Samedi, 
10  févri-'r,  .\L  Marc  Dufour  :  t^mle  stir  les  avettyleë,  —  Samedi, 
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n  février,  M.  Nocard  î  Lft  Haffc  ef  les  moyens  de  In  supprimer, 
—  SamMi,  2i  R^vrior,  M,  Léon  Vniil  :  De  rortjnnisaffon  en 
France  tVttn  service  national  tfarchiveit  photofpapfiiqiffs  tlactt- 
meniaires.  —  Siiiuodi^  3  mars,  M,  K.  Griinaux  ;  Les  tftéorint 
chimiques  et  les  profjrès  de  rittditstrie,  —  Saia<*di,  10  mai^» 
M.  Edmond  Perrier,  membre  di*  llnslilut  ;  Lhérédifé  et  tes 
théories  dt  Weissmann.  —  Saiîicdi,  M  iiinr!*»  M.  Murcel  Mnn- 
nief  :  Souvtnirs  cTAmérîque  {Ftif^West  et  NoM-Quest). 

—  Société  de  chiruruie  R8  PAnis.  —  La  SocUH^  d»?  chînir- 
jfi«  à**  PaHs  lit^ndi'ft  sa  sôuncc  annuelle  le  mercredi  17  janvier, 
à  quatre  heures. 

Offlj-e  du  jour  ;  l*  Allocution  de  M,  Ck.  l*erle}\  pr^sid^nil; 
i*  Coiujiio  rendu  dos  travaux  de  i'aimé«  1893;  3'  Kloge  du  pro- 
fi«MiiMii'  J,  Hichet,  pareil.  Ch.  Monod;  1"  Proclui nation  d^'s  Prix 
|M»ur  l'année  1893. 

—  CoNrKRBffCR  d'ahthonoaiie.  —  M.  Joseph  Vinot  imtcr», 
dimanche  H  janvier,  rue  du  Fourti-rc,  M,  h  dix  hpures  et  detuii* 
du  iimlin.  la  queslion  :  A ppo rentes  de  ta  plfttiète  Vt'ntts,  — 
Une  heure  avanl  ce  cours  fiupulair^,  Irrons  pritiquri  d'îiHtio- 
noirtie.  graluiles  aussi. 


INVENTIONS 

Hecettes   et   Procédés. 

AcilkKAGE  DES  PLANCHES  DR  CUIVRE  ET   DR   tJSC.    —    L<'S    phuî- 

chcs  de  cuiTiT  et  df  zinc  no  jieuvent  supporter  un  fnrt  ûrage 
san»  »*ii»i?r  et  par  suiLr  sans  dounor  do!*t'iu'euvf's  ;d[êriV*seipeu 
ni«li(!!(:  une  bunneplanchi'  im>  donne  pu6rr»  plut*  di^  I  'iOO  oy  2(10U 
exemplair*^ s.  On  recouvre  anjuurd'luii  ceî^  planrheH  dt;  Jer  pur 
U  galvanopIa.^li<\  et  k-  nu'lid  ainsi  déposé  Qsi  ifllcuienl  dur, 
que  lit  planche  se  coniporLc  connue  Ht  elio  était  tout  eiilii^o  en 
«civr, 

Xuid,  à'ikpfbs  h  Lumière  rifitriff  ne,  cumniunt  M,  Vitl*ni  pro- 
cod«*  p«f«-  of>lonir  un  bon  itciéragc 
On  prti-pare  d'abord  le  bain  suivan».  : 

Hun  disimc, K'U  iLTrainiiies. 

Acido  chlorlij'ilhmié' l*>iJ        — 

Krr  ,  .   , ,    .    ,    -   .  iÛO        -^ 

SpI  iiniuioniAi: -    •     1^ 

ril^i-énin»  .   .   * ..,.,,.       -5        — 

L''  fer  que  l'on  eni|»lf>i<*  a  1  «lut  dr>  paillf  de  iVr'  ewt  dinsoui* 
ilanfl  l'acidr  chlurhydri<|uf  u  stilunilion;  la  riiss<dul.ion  dtkanlpo 
f*i  f^UMidne  dv  Vomi  dans  laquellr  un  a  fait  diHst>udre  le  »v\ 
jtromoniac.  On  ;ij«>ute  rn  dernirr  bru  la  jrlvct'ruK-,  qui  a  pour 
but  de  conserver  Ip  bain  plu?  luugloujps. 

On  ï»eul  nMiipltici'r  le  sfd  ammoniac  par  du  carbonitU»  d  am- 
moniaque, (pu*  Ton  euiploïi*  ru  .>olution  n  ITtp.  IttW,  On  y  plon^'f 
deux  plaqur'H  di*  1er  r<'îi«'»'s  hux  jtùles  d'uii'^  luiltrrie  de  troiî*  ou 
quatre  éléments  Buuï^rn.  tH  loti  fait  passtM'  W  rounmt  jusqu'à 
ipque  1»*  drpôt.  PKSïiyé  l'ti  rnmidaraiil  di^  Innips  ^n  temps  la 
cathode  pur  nnr  phupir>  de  cuivre,  soit  dans  les  conditions  vou- 
lut-*. —  ÛJi  enqiluir  un<'  force  clectrouiotrice  dr  quatre  volts 
awck  liain  dé  chb^rure  ou  avec  celui  de  cartiouale.  Le  tlôpôl 
»»ç  «e  fajl  pas  injmédialeinent  cumnie  avec  U*  cnivi  e  t  le  cliché  à 
.icii'*rertlitit  ôtre  jdongé  pendant  quelque;*  uiinulrs  tUiriH  k  bain, 
v>rli,  biiissé  avec  de  rémeri  fin  et  de  re;iu.  Invé,  replon(£«^  dans 
i'bnin,  et  il  faut  »reut'ralen»eiU  rconumeucer  cette  :^éne  d  ope- 
ir^ions  quatre  ou  cinq  loi^  potn^  obtenir  un  déiiôt  sufli^uul . 

Au*t;rlir  du  bain,  les  ]>laiHlie^  sont  lavées  à  Teau  bouillant*. 
brc.<i!i^.e,  it  l'eau  froide,  sérîiées.  frottées  avec  de  la  Iten/ine.  ei 
nilln  esMi\é».«!i  avec  un  cluir<*n  gras. 
M.  Villon  a  employé  avanlageuseineiil  U  fonuule  suivante  : 

Ki,n  HiBlillée *   .     Itl  kilogramme)*. 

KbiomtUoaie  ferreux ♦   •      ^  '^ 

d'ammoniaque *  — 

de  ïiiagiïéKio  ,,,..*      0,5        — 

hl  Cîipelle  reconniKindc  le  l>iiin  suivant  :  solution  niarquiitit 
18^  il  20'  Bannie  formée  de  pAviioa  éy^ales  de  sulfah*  do  1er  et 
dfnulfate  de  fwr  làmmoniaral,  îtdaitionnêe  de  1  p,  lOOU  de  ^ul- 
îuUe  dii  magnésie. 


—  Utilisation  de  i.a  halle  i*e  hlê,  —  Celte  substance  c»l 
très  pnq»re  :«  la  fabricati^m  du  p;ipier  et  des  tissus  d'emballage, 
comme  on  l'a  conslaié  jiuï  Etats-Unis. 

Suivant  le  tiente  rivUt  on  fait  bouillir  la  balle  de  blé  dans 
une  chaudière  tubulaire  er>Hlenani  une  solution  alcaline  de 
soude  et  de  potasse,  et  l'on  obtient  une  pâle  spongieuse  com- 
posée de  fibres  qui  emprisonnent  ïe  g:lnlen;  on  soumet  cette 
éjxing^e  de  Idé  à  l'action  de  la  pres?*c  hydraulique;  on  expulsp 
ain^i  le  gluten,  et  il  reste  un«  masse  couipacte  de  petites  Hbres 
élastiques  et  résistantes. 

Les  tissus  fabriqués  avec  les  (ibrer?  lon^fues  valent  les  tissus 
jirossiers  de  lin  et  de  chanvre*  ]^r^  fibres  courtes  servent  h  la 
fabrication  du  papier.  En  mélangeant  un  peu  de  r biffons,  on 
obtient  du  papier  à  écrire  de  bonne  qualité.  En  ]ais?iant  un 
peu  de  griuten  dan:*  la  pAte,  on  a  une  sorte  do  papier  à  calquer; 
en  ajoutant  un  p**u  de  pâte  de  bois,  on  a  du  papier  d'emballage 
agréable  d'aspect,  et  de  plus  très  résistant, 

—  DosAOK  hk  i/Arir>K  pîiospuouiquk  n.ws  les  vins.  ^ 
MM.  Murgcnstern  et  Pavlinolî  indiquent  la  lutHhode  pratique 
suivaTile  dan»  la  Hetut^-  de  Cttittn'e  analf^fique  appliqitre,  — On 
fait  bnniltir  pendant  quelque  temps  âUU  cenlinièlres  cubes  de 
vin  pour  éliminer  la  plus  fjrunde  partie  île  l'alcool ^  on  ajoute 
peu  à  peu  20  centimètres  cubej^  d'acide  azuiique  de  densité  1,38, 
Cl  Ton  continue  l'ébullition  de  maniéré  à  chast^er  la  plupart  des 
oxydes  d'azote*  Après  refroidissement,  on  traite  par  Taimno- 
niaque  jusqu'à  réactioîi  neutre,  et  l'on  ajoute  50  centimètres 
cubes  de  citrate  d;uum<iniaque  prêiuiré  d'afirts  la  méthode  de 
Merkehr.  On  ajoute  enfin  goutte  h  }xoutte.  et  en  secouant  con- 
9Uimnjent,riU  centimètres  cubes  de  niébm^e  iiuigiiésien  :  le  dépôt 
de  plios[diate  jimmoniaco-niaj/^nésien  a  lieu  inioiédiatenicnt.  Le 
pyrosel  obtenu  après  calcination  est  enliérenient  blanc. 


BIBLIOOEÂPHIE 

Soiniiiuiieâ  des  principaux  recueils  de  tuémolres 
tjrlginaiix. 

CoMPCKS   RENDrS  IlKUHOMADAHlES  Df    I.A   S*M_lLTt   DU   tUOLOOlU 

(séîince  du  iin  décembre  IHtKi),  —  t'htirria  :  Lésions  du  tube 
digestif  d'origine  bncUrirnoe.  —  fJtuV^e/ ;  Trichinose  expèri* 
mentale  chez  le  î'urcL  —  Dt^Jentif  :  Sur  l'origine  corticale  et  le 
trajet  intra-cérébral  des  fibres  de  l'étage  inférieur  ou  pied  du 
pédoncule.  —  HicorJtfjn  :  Sur  la  pathogénie  de  la  scarlatine.— 
liarptutferff  :  Réaction  des  svijcts  tuberculeux  sous  l'influenre 
des  liquides  de  l'organisme  sain.  —  Soé  :  Variatian  avec  l'h-*- 
bitai  de  la  résistance  des  poissons  u  l'asidiyxie  <lans  l'air»  — 
Dolnis  ef  thittiifes  :  Sur  un  streptocoque  â  CfunUes  chaînettea, 
se  cultivant  sur  poinuic  de  terre,  Irrmvé  dan'^  k  pus  d'un  abcès 
pelvien.  —  iitrtj:  Faits  de  dissoci-ition  fonctionnelle  des  ilifle- 
rentes  parties  du  creur.  —  Chitrrin  e(  Veiliofi  :  Cirrhose  alro- 
phiqiie  améliorée;  infecti'pn  secondaire.  Péritonite  à  pneumo- 
coque sans  pneumonie.  Sulïstitution  apparente  du  Itnrtetitnn 
co/i  au  pnf^umocoquê  an  moment  de  la  mort.—  Molttiaft  Ditval  : 
Le  jdacenta  des  carnassiers.  _  Sicati  :  Opht^dniotonom^tre  à 
nivenu.  frein  et  poignée  de  pression  constante,  —  Cvulejenn  : 
Hernie  cïpénmeotfile  de  l'intestin  dans  restoniac.  —  HanffUtret 
et  Mitttett  :  Uechet-ches  sur  un  microbe  Irfmvé  dans  deui  cas 
d'ictère  grave.  —  Hamon  *j  Cttjnl  :  Sur  les  ganglions  el  plexus 
ncrveuTï  de  Tîntostin. 

—  Annalks  m:  t.  iNSTiTir  i'AsTi-;ru  uoveudjre  18911  .  —  /Vre; 
Sur  la  formation  des  arides  bctiques  isoniériques  par  Tacti'Oi 
des  microbes  sur  les  HidiHiances  hydroc:irbonées.  —  littctauj  : 
Sur  les  iinalogies  eiUre  l'*s  procédés  de  fermentation  et  de  com- 
bustion solaire.  —  Vtiitiard  el  Rottffet  :  Note  au  sujet  de  rélio- 
bede  du  létîMifts.  —  Çhriiflmfis :  ^ur  h  valeur  nntiseptique  de 
Yniimo,  ^  f}ti(iropttt/f  :Lvfi  vaccinations  anlîr.ibiques  h  Odes- 
î^a.  —  Wyiasokoiticz  :  Statistique  de  llnslitut  Pasteur  de  Charkow, 

—  Annvles  h¥.  M icnoGRAriiifc  (octobre  ÏS^li),  —  Sanfutiie  : 
ht'  linfluence  des  agents  physico-chimique*»  sur  les  anaérobie^ 
patllugénes  dn  sol.  —  Miquel  :  Recherches  expérimentales  sur 
la  physiologie,  la  morphologie  et  la  pathologie  de»   di*twmèc 


] 


BIBLIOGRAPHIE. 


—  JôL'RN'Al.  OE  hX  SOCÏKTK  DE  »TATI»TigUE  t>E    PaRJS   >  rtOTeiIi- 

bfe  1893'.  — hoiia:Lt}»  v,il«iur«î  sucCL*S4orales  ft  les  tlunjiUoii!». — 
Ueaurm-Oi'^ssîei'  :  f'hrouique  dt^s  trïin?^pori*.  —  Ifesjanlmn: 
Chronique  (lf?s  Anances*  publiques. —  Pierre  tles  Essarta  :  Chro- 
nique des  bamiups,  ch:ing«'s  et  uiétiiiiï  préci'^ux. 

—  Archivk»  dk  mokcine  xavale  et  colomaJuE  novf?iabi"t* 
I89:i).  —  tiaillei  ;Caraclèvcs  permettant  de  reconnallre  le?*  ani- 
tnaiu  cl  \c^  viandes  d«  boucherie  dt*  bonne  ou  de  iiiiiuvaisc 
«[ttalîti^.  —  Cahnetfe  :  Étude  eï[n  rini^ntiili;  dt>  lii  dvi^cntfrio  ou 
cnltH'o-'Colit**  endémique  d'Kxlrêiue-Onent  t^l  dfîîi  abcès  du  iVdi* 
d'origine  dysentôriqui*,  —  TiififOt  :  De  l'hypiTtruphie  du  ibsu 
tidùnoide  du  na^o-pharyns,  et  on  pariiculiei»  de  l'auiygdîLl»' 
pharyngé*'.  —  Amhirl  :  Funnr;urs  d  opium.  —  Hefjntiud  :  L'jtr- 
uuî»^  culonîab»  »u  p*iint  de  vue  de  Thygiène  pratique.  —  iiuett  : 
Iiitoiîn»ti<ui  ]i:ir  la  niélinite  et  le  plomb. 

—  REVt'K  OK  CHIMIE  INDLJ5TRIELLE  (novembre    lïJ*JU),    —  FilbH- 

cation  d**  r?it'ide  acétique  pur,  —  Dosage  de  l'ji/ote  par  b'  pro- 
cédé Kjeldiihi  *îl  ses  niodiiicaliou». — Distilliinon  tcmtintu'  des 
pétroles. goodi'ons, huiles  loufdL-ji.  —  Nouvelle  nn'th'»ded^Mein- 
lure.  —  Filtration  des  liquides  par  In  force  centrifuge,  —  Nou- 
velle méthode poiu"  préparer  Toxydi^  de  chrome.  —  Fabrication 


du  dAgraa  pur.  —  Sur  les  gouiinv»  solublei».  -~  L:*  ccaienti«liMn 
du  fer  pur  rtHeclricilé. 

—  Rkvik  piui.osopinguE  'n"  9,  septtMnbre  1893;.  —  ISourfJon  : 
La  îif.'nsatit>n  de  plaisir.  —  Piogar  :  Thèorit;  vibi^toirr  et  lois 
organiques  de  la  sensibili(o.  ^  t..  Wfbfr  :  La  rêptlilion  r{  le 
lenips. 

PublIcatioiiEi  nouvelles. 

Almanavu  Hachkiii-:  roiu  18t>i,  —  Petite  encyclopédie 
populaire  de  in  vio  pratique.  —  Un  voL  in-l2  di-  MU  pajjes  uvoe 
\iVM  fî|Aires  eL  pbnches  dans  le  loxte  cl  20  caitcs  ou  plaiid. 
Pains,  HacheUé.  —  Prix  :  i  fr.  :»0, 

—  TlIt;HAÎ*ElTtgt^E  ET  l'tlOr>MYî.AXIE  t>Bîi  MAi.AlU8S  tîKW  ENKANTî* 

rFiinnulfiire':.  piir  Juifs  Cumhy,  —  \*i\  vol,  de  63Mpage8:  Paris, 
lUt.'il",  18in. 

—  De  la  formation  i>es  inoénieirs  (Extniit  de  The  Kfif/t- 
neer,  de  Londres),  \rAîC/tas.-J.'T.  hauftnann.  — Une  brochure 
de  iî»  pages;  Paris,  B.iudry,  I8î»3. 

—  léX  PDiLOSOPiiiE  ES  Fr.vnce  prctnitro  jnoilié  du  \ix»  siè- 
cle .  par  C/i.  Aitnm,  —  \^n  vol.  in-8  de  in  Bihliûthv^fue  tie 
phihsophic  contempOfHiiHe:Viivh,  Akan,  IS^L  —  Piix : 7 Ir.  oO, 


Bulletin  métôorolofllqiic  «tu  I"'  au  7  Janvier  1894. 

(D'après  le  Buliefin  inlertnifiiiniil  du  Utiredu  ccnfral  rnéiéorolot^ique  de  Frttnce,) 
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lilOliTU 

TEMPERATURE 

DATES. 

à  1  hauru 

l'<i}     iftlR. 

IIOTIHIIB. 

■umiu. 

IUXIJ4A. 

C' 

7Ôl«*,M 

l\9 

-8... 

2M 

Cf   3 

751Î— .08 

-0«.6 

-  i\2 

l\7 

i    3 

7t*4",32 

-â-,î 

-   T.,2 

-3-,4 

r  i 

7âT"*,î.5 

—  l]»,ft 

-if.a 

-a*.4 

$^ 

Tâ3",lU 

-  H%a 

-  ia»3 

-a^.fl 

b'. 

718*- ,W| 

1*,G 

—  ^*,i 

U\7 

0  7II.U 

TiS-MS 

—  0*,6 

—  3",l 

P.ï 

MOTBWWR». 

757*",tMi 

-  4*,;wî 

-7\n 

~IV13 

VENT 

tCiILCI 

de  0  à  0, 


PLUIE 
(lillin.). 


\\\  2 

N.'K.  fî 

E.  4 

8.S.-E.  i 

N.  M  1 

Total  .  . 


0,0 

«),ï 

0,7 
0.0 


o.ft 


ÉTAT  DU  CIEL 


Biotiillard  do  000*. 
Graîna  de  Jioîgc  iiuo. 

Traces  de  euiuultis 
Cumulai.  E.  un   peu  N. 

l.atrilcs  au  S.-S,'l<:, 
CiraiDs  do  luMtfC. 

Forte  c^rlsLirci»  uu    /r- 
liiili  ;  horijE.  l>niui(.Mi!t. 


TEXil'KRATL  HES  EXTREMES  EN  EUROPE. 


-U'Ptln  Midi;  —  25"  Ar- 
kaogcl;  —  IH*  KiJo|tiu. 

—  19»P.  du  Midi:—  17*  H*- 
paruoila;  —  lU«MrlHÎiigrors. 

—  ?5*  r.duMi^li:  —  M-  Ar- 
li«ng«L  —  33"  >IiiECOii. 

—  28*  P,  dy  Midi  ;  —  3;»»  Mos- 
cfMi .  —  32"  Charkow. 

—  Î2-  P.  du  Midi;  —  ap  Cluw- 
kl»*;  — 27"  NiLolaiefr. 

—  U"  Na«ey,   —  ïû-  Cliur- 
ko'9r.  nr^slku. 

—  Il*  P.  du  Midi,  — 17*  Non- 
FahrM'usser. 


IG'  C:  B**aru,  Alger  r  S5»  L i^- 
ln-juiic,  Nemours. 

Il"  Cap  B^aru".  17"F«flcliaL 
10"  Pttlnia:  lô*  Sfax,  Oron 

10"  ÎU-  Saiipuiuaire  :  I6*slax  [ 
li"  flraa;  l'd'  Xcaioun», 

K"  lie  Sanguinaire;  18"* Feu- 
chai;  li^Stav.  t»ran. 

IP  lie  ^aii^uiiiuire  ;  20*  La 
Ta  lie:  17»  Pu  1er  me,  1  G*  .s  fax 

11"  llt>  Sanifuinaiicr;  18"  1.il 
Callc,  Palormc:  le*»  Tunis, 

11*  C.  Bi^arn  ,  Sii""  Fwnchal 
1»*  Slax;  lé*  Palcrme. 


Kr.MARgiUss.  —  La  lenipér;tLure  uioyentu?  esl  bien  iuiiMÛtîUre 
il  la  normale  corrijçée  ft",8  de  celle  j>ériode.  Les  [jluiejî  ont  è.li^ 
rares.  Voici  les  principales  chute*  d'e.iu  observées  :  3(1""  à  la 
Calle,  Aijçer,  Lésina,  le  2;  26'"*"  à  Cette.  2i>**  à  Brindi.si,  le  5; 
tll"***  au  cap  Bèarn,  iJ}"""  à  Cette,  âlw«»  ii  iJi'indi?»j,2G"""à  l^ésina, 
le  B;  ±}'^"'  au  Mont-Veniouï  cl  i*  Uornc,  le  7;  leuijK'lo  àTit:in, 
pr^s  du  cap  Ferrer,  le  :i;  ijeige  a  î^iciê,  Auniale,  le  3;  ii  Nice, 
Monle-Cftrio,  le  "â;  à  lu  Cimbre,  le  (b  Pfrttirluitious  uKignèûipies 
au  Parc  Sainl-Maur  hi  d  tM.  le  L  Aurnre  boivale  ii  SIcudesiieHS 
•M  à  Uernosind^  le  3  à  Hapaitilida  et  â  llornoîiaMd  le  5;  ù  Ilapa- 
r;i(iiht.  le  tï.  Siroco  à  la  Calle,  le  'ô. 

CiikoNigiE  ASTitoxoMiguH.  -^  Menitre,  Mars  et  ^ttluritti  smit 
visibles  ;i  VE.  avant  b'  levi»r  du  Soleil,  ni  passent  au  méridien  le 
W  ;i  tP^>-:i(?.  8''5l*2()*  *-{.  fi-O*:)?'  du  nutin.  V^'tiu.s  éclau-e  bril- 
b«iunieni  le  S.  W.  iiprè»  le  coucher  du  Soleil,  et  arrive  à  son 
point  culminant  à  a^lO^oG*  du  soir.  Jupiter  illumine  le  S.-E. 
cl  atteint  sa  plus  grande  hauteur  ii  1»'39'"59*  du  soir.  Le  U, 
Saturne  es-t  en  i|uadraturf*  avec  le  Soleil,  pasi^ant  au  mY^ridien 
mmutr  it  fM  dit  plu*  liiiul  à  6''0'*'j>  du  UKiliji.  Conjonction  de 
Jupïîér  aver  la  /.«rtff  le  16.  Entrée  du  Sobùl  dtiu'*  le  s-igne  du 
Wrseau  le  19,  —  P.  Q.  le  iS  janvier. 


KLsfMK  lo    Muis  i>i:  |j|i  l'.viniu:   \h*X\. 
Hantutéfre  :,;iltitnde.  îy'u.30;i. 

MoVi'nm*  l)aromt'lnque  a  1  heure  du  soir,  'ïfîd'""',!!) 
Minimum  barouK^-triquc,  le  2tb  .....  137""'. 30 
Mauiumm  —  le  16 nV'""',»^ 

Tfientttmiètre. 

Tenqiératurc  mincutie.    ,    ,    .    .  i'^ÔO 

Metyenne  des  iiiinin}:! ll%3îi 

—  maximii 5'»  ICi 

Tenipéraliire  minima.  le  3) —  S"»!) 

—  nia.\iEUit.  le   13 I3",i 

Pbâc  tfiUde. lï"-,!» 

Mineiine  jiiir  jour l*"*,*!! 

Nombre  des  jours  de  pluie.  ..,,...  Fî 

La  tcmpératun^  la  plus  ItasHC  dans  les  stations  météorolo- 
lîiques  franeaises  a  été  observée  nu  Pic  du  Midi  le  fi,  et  étiiii 
de —  16";  en  Eui'ope  et  en  Al^^êrie.  elle  a  atteint  —  38'  à 
Kuopio  le  0, 

La  tompèralure  la  obi>  élevée  «i  été  notée  au  Cup  Rêarn,  le 
2.  et  était  de  23*:  en  Europe  cl  en  Alg^ri<\  elle  s'est  ôlevéc  h 
2il%lc  il.  à  Alger. 

NoT,\,  —  L:t  leinpf  rature  moyenne  du  mois  de  décemlirc  1893 
Cbt  lèçèreriierit  su]iérieurc;  à  la  normale  curigée  2",'*  dp  cette 
période.  h^  B. 


Pâti^.  —  Chtinerat  et  Ronouard  (Imp.  do»  Deux  Hevuei),  19.  rue  de«  S^iiita-Pèrof.  ^  3079;^. 


LAéminHtraieur-gémnt  :  HENRY  FERRARI. 
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BIOGRAPHIES  SCIENTIFIQUES 

A.  Richet  (»'. 

Messieurs, 

««  Le  professear  Ricliel  rtait  le  type  du.  chirurg-ien 

lassiijin^  :  granil,  grave,  solcniiHl  m<^me:  ayant  une 

laiiti^  icfée  de  la  dignité  jjritfrssioMnelle*  et  je  tlirai 

aussi  de  sa  propre  dignité  ;  donnant  à  tous  Toxemple 

travail  iricessanl  rt  dn  d<'Vf>ir  acroinpli.  De  ttds 
lomriie^  honorent  notre  fir^^fession;  notis  leur  de- 
ms  un  tribul  d'admiration,  de  respect  et  d'é- 
loftes.  ^> 

Vous  hvez  reconnu  les  paroles  prononcées  par  no- 
tre président,  M.  Terrier,  qiumd,  dans  la  séance  an- 
nuelle du  20  janvier  189^2,  il  nous  annonça  la  mort 
du  professeur  Bichel,  Je  me  plais  à  les  reproduire  en 
lèUî  de  celte  notice.  On  ne  saurait  mieux,  en  quelques 
mots,  peindre  rhommeet  donner  une  idée  de  sa  la- 
borieuse carrière. 

A  mon  tour  je  veux  essayej*  d'évoquer  devant  vous 
la  llgiire  de  noire  regrelté  collé^nie.  anatoniiste  expert^ 
chirurgien  de  premier  (in ire»  professeur  apprécié  et 
fli<M  par  ses  élèves. 

Diilier-Donu nique- Alfred  Itieliel  naquil  â  Dijun  lu 
16  mars  18lti.  Son  père,  modeste  employé,  secrétaire 
^^  h  innirie  de  Dijon,  était  alors  âgé  de  soixante  îins. 
Ilitijuinit  trois  ans  après,  laissant  à  sa  veuve  le  soin 
ii«8on  jeune  fds  et  d'une  sœur  aînée.  Une  autre 
•<Éur,  née  d'un  premier  lit,  trente  ans  auparavant, 


k,l)  £jogo  prononcé  par  M.  Cb,  Manod  k  la  séance  annuelle 
'  .$ooi'>té  de  chirurgie, 
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élail  entrée  en  religion;  elle  est  devenue  supérieure 
des  liosjàtatièj'es  de  riinpital  de  Dijon, 

M.  Richet  |>ère»  en  mouranl,  avait  exprimé  le  vœu 
que  sou  fils  reçût  une  éducation  libérale.  Il  vouliût 
lui  assurer  les  bienfaits  d'inre  instruction  dont  il 
souiîrait  d'avoir  été  lui-même  privé.  M™*  Richet  et 
ses  fdles  n'eurent  dès  lors  d'autre  souci  que  de  pro- 
curer au  jeune  garçon  les  moyens  de  faire  de  bonnes 
études.  Mais  il  fallait  se  créerdes  ressources.  M"*"  Ri- 
chet, veuvfc?  et  sans  fortune,  ue  voulut  les  demander 
qu'au  travail.  Elle  ouvrit,  à  Dijon,  un  petil  magasin 
de  modes.  Le  prolit  qu  elle  en  tira,  grâce  ù  son  en- 
tente des  alTaires,  à  son  intelligente  énergie,  à  sa 
probité  universellement  reconnue,  futsuflisant  pour 
faire  face  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  ses  enfants. 

Alfred  Richet  fut  placé  au  lycée  de  Dijnn.  Ayant 
conscience  des  sacnlices  <|ue  Ton  faisait  pour  lui,  il 
comprit  qu'il  devait  s'en  montrer  digne.  Il  tint  cons- 
tamment la  tète  de  sa  classe,  et,  sitôt  bachelier,  an- 
nonça à  sa  mère  son  iuleution  de  faire  ses  études  de 
médecine.  D  où  lui  venait  celte  idée,  alors  que  rien 
en  apparence  ne  le  poussait  de  ce  coté  ?  11  nous  faut 
ici  remonternnpeudaus  riiisloiredelafamille  Richet. 

Richet  avait  parmi  ses  ascendants  deux  médecins. 
Lun,  qu'il  ne  connut  que  de  réputation,  était  son 
graud'oncle.  Il  s'appelait  Claude  Lombard.  C'était  uu 
chirurgien  militaire,  «pii  se  (il  un  nom  vers  la  Cm  du 
siècle  dender.  Uu  a  de  lui  de  nombreux  mémoires^ 
dont  deux  furent  couronnés  par  l'Académie  de  chi- 
rurgie et  ont  été  imprimés  dans  le  recueil  des  prix 
de  celte  compagnie  (1). 


(t)  /Vi>  de  l'Académie  de  chimrgie,  t.  V,  pp.  666,  SU,  — 
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L*aiitro,  fils  du  j>r(M:'Pclent,  oncle  àe  notre?  colU'giie, 
snivil  la  m^'mip  carnèro  ijue  son  père.  Sa  \\e,  plus 
monviMiient('«fî,  fut  maniuée  par  un  épisode  i|ue  Hi- 
chfîtnimail  ^i  raconter.  En  1797,  le  jeune  Lomhard 
fui  appelé,  îi  lu  giiite  cl'nn  çnnconis,  h  faire  partie  de 
rexpéiHtion  irRfjQ'ptf',  en  (pialitu  de  chirurgirn  de 
briprade*  I*aoj^  ce  temps-là,  les  mers,  et  surtout  la 
mer  Mniliterranée,  élaient  peu  sfires.  Le  vaisseau 
qui  portait  Lombard  fui  ]*otirsui\i  pnr  les  Auj^lais, 
malmené  par  la  teinp*Hfî  cl  iiiialemeiit  tomba  aux 
mains  de  corsaires  tunisiens.  Conduit  à  Tunis»  l'é- 
quipage Y  fol  mis  aux  ffrs.  Ur  le  bev  !^e  trouvait 
alors  malade,  IL  avait  depuis  loiib^einiis  a  la  jandje 
un  ulcère  qui,grftce  aux  soins  des  mar«^b<urts  et  au- 
tres charlahnis  de  la  i  onr.  «^'aggravait  sans  cesse.  Il 
apprend  qu'un  itnthih  français  i-st  au  urnubre  des 
prisonniers  que  viennent  de  ramener  ses  écumeurs 
de  mi^r.  11  le  fait  venir,  bii  demande  ce  ijuil  pense 
du  mal  qui  le  tourmente  et  du  traiti*ment  quVm  lui 
fait  suivre*  «  Si  votre  Altesse  contiuue  à  se  laisser 
soigner  de  la  snrti\  rupriud  Lombard,  elle  est  per- 
due 1  —  Serais-Ui  capable  de  me  guérir?  »  sYnde 
le  bey.  Lombard  lui  aftirme  sans  hésitation  qull  y 
parviendra,  et  lui  demande  en  retour  la  vie  et  la 
liberté  |>our  ses  compajinons  el  pour  lui-même. 

Il  a  le  l>c*]du*nr  de  réussir.  Le  bey  lient  parole;  la 
prison  s  ouvre  ;  l<^s  captifs  reprennent  le  cbenun  de 
la  patrie...  à  rexceptiundu  pauvre  Lombard,  que  le 
soiivi'raïn,  trop  rt-crjunaissant,  se  refuse  à  laisser 
partir. 

Pendant  trente  ans,  de  ïl^^l  à  tHl7,  Lombard 
reste  à  la  cour  de  Tunis,  comblé  d  honneurs  et  de 
présents,  mais  surveillé  de  près,  et  privé  de  tout 
moyf»n  de  mettre  fin  à  son  exil, 

Lebey  étant  mort.  Lombard  tiljîint,  non  sans  fieine, 
de  son  snccessem^  l'autorisation  de  faire  un  voyage 
en  France,  mais  avec  promesse  de  retour.  Ne  vous 
hiUez  pas  d'évnqufr  nu'ruïrjue  s* >n venir  de  négu- 
lus...  Le  bon  chirurgien  élait  sincère,  je  veux  le 
croire,  au  moment  où  il  prenait  cet  engagement, 
mais  quiuul  il  se  retnjuva  <lans  sa  patrie,  il  uese  sen- 
tit pbis  la  forrede  la  quitter  ^\  y  detjjeura  jusqu'à  sa 
mort. 

Hicbet  a  souvent  eut  ocrasion,  pendant  son  im- 
fance,  de  voir  l'oncle  Lnrid>ard.  qui  se  jdaîsail  à  ra- 
conter, sur  Tunis  et  sur  l'existence  qu'il  y  avait  nu}- 
née,  des  histoires  intéressantes  el  curieuses»  Nul 
doute  ([ue  l'exeiuple  et  les  récits  de  ce  médecin,  qui, 
paraîl-il,  était  aussi  spirituel  que  judicieux,  n'aient 
innuencé  pour  leur  part  son  jeune  neveu,  dans  le 
choix  de  sa  carrière. 

C^esl  en  1833  que  Richet  entra  comme  externe 


Voir  aussi  Dkthnntdre  encyclopédique  des  sciences  médicales 
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libre  à  Thôpital  de  Dijon.  L'année  suivante  son  parti 

était  pris  déOnitiveraeni  :  il  demandait  à  sa  mère  la 
dermissîun  d  aller  faire  î*es  études  k  Paris.  M"**  lii- 
ehet  y  consentit  ;  mais  elle  entendait  qu'au  bout  de 
cinq  ans,  il  serait  re«ni  docteur  et  reviendrait  exercer 
la  médecine  a  Dijon.  Elle  s'engageait,  de  son  coté, 
à  lai  faire  parvenir,  pendant  cinq  années,  la  somme 
de  60  francs  par  moisî  II  est  vrai  que  la  valise  du 
voyageur  se  trouva  bondée,  au  départ,  de  confitures, 
biscuits  et  autres  provisions  légères,  qui,  par  la 
suite,  turent  fréquemment  renouvelées.  Et  cepen- 
dant nos  jeunes  contemporains  sedemandenmt  sans 
doute  par  tjuels  prodiges  d'économie  on  pou%ail  arri- 
ver alors  à  se  nourrir,  k  se  loger  et  à  se  vélir  avec 
une  aussi  modeste  pension, 

La  mère  tint  rigtMrreusement  parole.  Le  lils.  lieu- 
reusinneut  jiour  la  science  chirurgicale  française, 
maminaa  la  sienne. 

Au  bout  de  ciuii  ans  révolus,  tout  envoi  d  argent 
cessa,  llicliet  était  alors  interne  provisoire.  Il  se  ile- 
mandait  si,  obéissant  au  désir  de  sa  mère,  il  allait 
ra]iidement  passer  ses  exanu-ns  el  rentiN^r  dans  sa 
ville  natale,  ou  si,  demeurant  a  Paris,  il  ne  s'engage- 
rait pas  dans  la  voie  des  cunc.nurs  qui  seule  pouvait 
le  conduire  aux  sommets.  Il  savait  la  loule  semée 
d'obslacles.  Isolé,  sans  appui  k  Paris,  quelles  que 
lussent  son  énergie  et  son  ardeur  au  travail,  serait-il 
en  état  de  les  surmonter? 

Un  incident  s'était  produit  qui  coulribua  pour 
beaucoup  à  mettre  fin  à  ses  hésitations.  Du|niytren 
était  mort  peu  aut»aravant.  On  sait  avec  quelle  solen- 
nité ses  obsèques  furent  célébrées.  Dans  la  tende  (jui 
se  [>ressait  derrière  le  char  funèbre,  on  ne  eonqilait 
pas  seulement  des  princes,  des  pairs  de  France, 
toutes  les  sommités  des  lettres,  ik'8,  sciences,  des 
arts  et  de  la  politique,  mais  des  honunes  du  peuple 
en  grand  nombre,  anciens  malades  de  rH6tel-Dieu, 
venant  rendie  à  t  illustre  chirurgien  un  témoignage 
ému  de  reconnaissance. 

La  grandeur  de  ce  spectacle  avait  frappé  le  jeune 
Hichet  et  éveillé  dans  son  ènie  de  nubb*s  ambitions. 
H  s'était  dit  que  l'hunime  huiuné  dt*  la  sorte  avait  eu, 
comme  lui,  les  plus  humbles  (uigines;  qu*il  avait 
connu,  lui  aussi,  tes  difiicultés  (h*  la  vie  ei  lutté  pour 
l'existence  ;  que  son  àpreté  au  travail.  r>on  intelligence 
et  sa  ferme  volonté  avaient  sufli  pour  l'élever  aussi 
haut;  entin  que  l'accès  de  telles  destinées  n'était  in- 
terdit à  personne- 11  s'était  proînis,  sinon  d'égaler  un 
premier  maître,  au  moins  de  consacrer  loule  son 
énergie  à  suivre  un  aussi  glorieux  exemple. 

Ce  souvenir  ne  cessait  de  hanlei  le  jeune  étudiant. 
Il  se  décida  à  poursuivre  la  lutte. 

En  1S39,  Iliehet  se  présente  de  nouveau  au  con^ 
cours  de  l'internai,  11  est  nommé  le  premier  de  la 
promotion.  Brillant  début  qui  eut  sur  toute  sa  carrière 


nne  influence  décisive.  Son  rang  lui  donnait  lo  droit 
d'entrer  dans  le  service  de  Velpeaii.  Celui-ci  reconnut 
bien  vile  les  qualités  de  son  interne  et  le  retint  deux 
ans  auprès  de  lui.  Velpeau  «^laild^jà  une  puissance* 
Sa  prolectii:in  ne  fit  jamais  défaut  à  son  élève  préféré, 
'est  lui  sans  doute  qui  l'encouragea  à  diriger  ses 
tudes  dans  la  voie  chirurgicale.  De  ses  (juatrp  an- 
^es  d'inlf^rnal,  liichet  en  imssa  deux,  nous  venons  de 
dire,  chez  Velpeau,  une  chez  l*li.  B»iyer,  une  seule 
médecine.  Il  avait  été  interne  provisoire  chez  mon 
I,  H  son  premier  niaifre  o,  comme  il  aimait  a  me 
le  i*appeler  lorsque,  plus  lard,  je  ïiis  moi-même  sun 
él^ve.  Les  premii^rcï^  étapes  de  la  roule  où  il  s'enga- 
geaitTurenl  rapidement  franchies.  Dès  sa  seconde  an- 
née dMntf*rnal(  18  U),  il  élait  nommé  aide  fl'anatomic; 
leuxansplus  tard(1843j  il  était  proseeleur;  il  conrou- 
lit  en  même  temps  pour  la  méiLiille  d'or  des  liùpitaux 
éliiit  placé  par  le  jury  en  léte  de  ta  liste.  r,i\rtftio  avec 
ilnitmt.  L'année  même  où  il  soutenait  sa  llif'sr  de 
►clorai  (i)(28  mars  1844),  il  obtenait  au  concours  le 
lire  de  chirurgien  des  ljù|iitaux  (  Uî  novendir*^  IHit)  ; 
enlin,  trois  ans  pius  tard  (tS47;i,  celui  d  agrégé  en 
chinirgie,  le  premier  delà  promotion.  Une  telle  série 
de  sncct*s  suffil  à  montrer  rpi'Alfrcd  Richet  joignait. 
aux  connaissances  acquises  par  un  travail  incessant, 
ce  qne   l'on  est  convenu  d'appeler  les  qualités  de 
concours.  Une  seule  fois  jusqu'alors  il  avait  échoué 
dans  les  difficiles  épreuves  qui!  ahordait.  C'était  en 
18^6,  Iors(juelanonnnationde  Denonvilliersàla  cliaire 
de  médecine  opératoire  rendit  lihre  la  place  de  chef 
les  travaux  anatoiniques.  Il  éclioua  encore  aux  con- 
cours ouverts  à  la  Faculté  pour  les  chaires  de  nréde- 
cine  opératoire  et  de  clinique  chirurgicale,  auxquelles 
furent  nommés  Malgaigne  et  Nélaton,  Ijeaucoup  plus 
anciens  que  lui  dans  la  carrière,  il  ne  pouvait  guère 
espérer   triompher    d "adversaires    connue   ceux-là, 
mû^  il  sut  du  moins,  ici  encore,  taire  voir  ce  dont 
il  était  capable.  En  IHÎJtî,  lorsque  le  concours  fut  sup- 
pnmé,  Rîchet  se  trouvait  être  de  ceux  que  leur  passé 
♦*!  les  sympathies  qu'ils  avaient  su  s'attirer,  dési- 
gnaipril  davanceà  FattentifUî  ûv  la  Faculté.  Mais,  dé- 
daignant lie  ne  tenir  sa  nomination  que  de  la  seule 
bteaveillance  de  ses  maîtres,  il  chercha  à  se  créer  un 
titre  sérieux  à  leurs  suffrages.  Un  des  juges  du  der- 
nier crmcours,  pour  justifier  son  choix,  n  avait-il  pas 
iSl  :  K  Je  vote  pour  les  gros  livres  w  ?  Richet  voulut 
nvoirjesien.  Aussi  bien,  peu  absorbé  encore  par  les 
soucis  de  la  clienlèle,  n'ayant  phis  d'épreuves  à  su- 
Mt,  il  pouvait  désormais  consacrer  au  travail  per- 
ft(mno|  le  temps  qu'il  avait  ûù  réserver  Jusque-là  à 
ri'lenielle  revue  de  ses  notes  de  concurrent  intati- 
pible. 

'  Êtudcê  d'anatomie,  de  physiobufie  et  de  pathologie  pour 
"î'Kr  è  Vhiitoire  deâ  tttmetirs  blanc hes^  par  Alfred  Richet. 
\Thé»e  inaugurale,  Paris,  ISVi.] 


Dés  sa  première  année  dlnternat.  il  avait  poussé 
très  loin  ses  études  anatoniiques.  tTétait  grAce  à  seft 
leçons  particulit^es  d'anatomie  qu'il  avait  pu  vivre, 
lorsque  sa  famille  Teut  réduitkses  seules  ressources. 
Plus  tard,  comme  aide  d'analomie,  [>uis  comme  pro- 
secteur, il  ne  cessa  de  poursuivre  ses  rechercbes  sur 
le  carlavre,  vériliant  les  descriplions  classiques,  les 
corrigeant  ou  les  conqdétanl. 

Ses  remarques  el  sesdéc*juvertes  étaient  -a  mesure 
consignées  par  écrite  el  il  était  ainsi  arrivé  à  se  for- 
mer un  véritable  dossier,  plein  de  vues  originales, 
tpiil  ji'avait  pu  jusqu'alors  utiliser.  Il  lésolut  dt^ 
les  mettre  à  profit  el,  à  Fexemple  de  maîtres  tels  . 
*[ue  Velpeau,  Hlandin,  Malgaigne,  dont  l'œuvre  lui 
semblait  à  certains  égards  incomjdéte,  d«^  [uihlitM- 
h  son  tour  un  traité  d'anatomii*  chirurgicale.  Telle 
e>4l  rorigine  du  livre  bien  connu  de  Richel.  Nous 
aurons  occasion  d'y  revenir.  11  élail  intéressani 
de  marquer  au  passage  le  monieni  où  il  l'u  ce  meut 
ridée, 

La  première  r*<liiion  du  fnuh'  irdnatomit'  rlmur- 
tjimk  parut  en  janvii^r  1K55.  Mais  on  savait  son  au- 
teur à  l'œuvre.  Dès  185t.  il  était  présenté  par  la  Fa- 
culté pour  la  cliaire  de  clinique  chirurgicale,  à  la- 
<|uehe lui  nonuué  Jobert  de  Lanihnlle  ;  il  I  était  encure, 
en  1858,  pour  celle  de  pathologie  cbirurgicale.  i|ui 
f u  t  d  i>n  né e  à  I  î  o  sse  1 1  n . 

Ce  fut  seulement  >ept  ans  plus  tard,  en  ISfi^S, 
lors(|ue  la  mort  de  Malgaigne  eut  de  nfuiveau  créé 
une  vacance  à  la  Faculté,  fpie  llichel.  après  une  at- 
tente qui  lui  parut  longue,  lut  enfin  nommé  i>rotes- 
seur  de  pathologie  chirurgicale  li  Funanimité  des 
voix.  Le  TmiW*  fVfinaimnic  clnrunjirale  avait  eu  un 
sui'cès  considérable.  Les  deux  premières  éditions 
étaient  épuisées,  la  troisième  était  sur  le  pt>int  de 
paraître.  L'ouvrage  était  entre  toutes  les  mains.  Le 
suffrage  de  la  Faculté  ne  faisait  que  confirmer  ce- 
lui du  puhlic  nïédicai.  Richet  entrait  à  FÉcole 
par  la  grande  porte. 

iNul  ne  s'acquitta  plus  consciencieusemenl  de  la 
tûche  qui  lui  était  ciuifiée,  Thms  rexposé  de  titres 
dressé  par  lui  en  188:^,  lorsi|u"i!  se  présenta  à  lAca- 
déxoie  des  sciences»  il  pouvait  terminer  sa  notice 
par  ces  mots  éloquents  dans  leur  brièveté  :  *<  Dejiuis 
ma  nomination  de  professeur,  j'ai  fait  tous  les  ans 
mon  cours  ofUcieL  »  Et  il  le  continua  jusqu  en  1888, 
c'esl-â-dire  pendant  vingl-lrois  ans,  sans  |)resque 
une  seule  iu1erru|dion. 

U  ne  fut  chargé  que  pendant  deux  ans  d'un  cours 
théorique  à  la  Faculté.  Dés  18fi7,  une  chaire  clinique 
étant  devenue  vacante;  il  donianda  et  obtint  iVy  être 
nommé.  11  atteignait  ainsi  le  but  de  son  anibition. 
celui  qu'il  s'était  proposé  lorsque,  en  \S'MK  il  avait 
pris  le  parti   de  demeurer  à  Pans. 

Richel  était,  comme  Uosselin,  son  prédécesseur 
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inïmédiat,  1  un  des  derniers  représentants  de  ceKe 
gr;tndo  chirurgie  classi(ine  qui  s'est  personnifiée, 
apri\s  Défailli  et  Dupuylren,  en  Velpeau,  Blandin, 
Laugier,  Joberl,el»plus  près  de  nous,  en  Mai^'aij;ne, 
Nélaton,  Denonvilliers,  Jarjavay,  Ruberf,  Lenoir,  el 
tant  d  autres. 

Comme  eux,  il  avail  compris  ([oe.  c'est  au  Ht  du 
ïna!ade*4ue  se  forme  le  vrai  praticien.  Aussinecroyait- 
jl  pas  pouvoir  trop  encourager  ses  élèves  à  l'étude 
paliente  des  fails  cliuitioes,  nr  pouvoir  mieux 
employer  son  lemps  et  ses  ed'orls  qu'à  les  guidpr 
dans  cette  vi_»ie  laborieuse,  mais  sin^li^remenl 
féconde. 

Très  régulier  k  l'hôpilal,  il  faisait  chaque  jour  une 
visite  attenti\'('  dans  les  salles,  s*arrélaûl,  f*t  souvent 
longuement.  an[)rês  des  malades  dont  l'histoire  pr*>- 
tait  à  qiich[uij  cnusidéraliitii  utile  fUi  intéressante; 
montrant,  dans  les  cas  dilïiciles,  par  quelle  série  do 
déductions  on  parvient  a  priser  un  diagnostic  exact; 
piinr  d'autres,  s'atlacliant  surtout  à  établir  le  pro- 
nostic ou  à  indiquer  les  piiucipales  lignes  du  trjii- 
teujcnt. 

J'ai  conservé,  et  je  relisais  récemment,  des  notes 
prises  par  nmi  au  courant  de  la  jdunie,  au  Icnifis  où 
je  suivais  le  service  du  profussem'  Hichet.  Etlcs 
portent  bien  la  marque  de  cet  enseignement  pratique, 
élémentaire,  acci^ssible  aux  plus  petits. 

El,  sans  {icine,  je  me  le  représente  dans  les  longs 
couloirs  derHolel-Dieu,  sui^i  de  son  cortège  d'élèves, 
redressant  sa  haiile  faille,  la  tête  coilTée  de  la  calotte 
classiipte,  sous  laquelle  il  aimait  à  ramener  certaine 
mèche  rebelle,  ceint  du  tablier  blanc  qui!  porlîiit 
court,  comme  s'il  eût  craint  de  laisser  entraver  sa 
maj'che;  s'avancant  d'un  pas  rapide,  mais  toujours 
digne,  l'iur  plus  grave  que  sévère,  comme  pénétré  de 
rinqKir tance  de  son  r«Mê,  sans  qu'on  pût  jamais  suu- 
ger  à  1  arcuseï'  de  pédanteiie. 

Peu  familier, sachant  garder  la  distame  du  mattre 
à  disciple,  il  caeïiait  sous  une  apparence  nu  peu 
froide  des  trésors  d'iutïnlgence  et  de  bonté.  Très  dé- 
voué à  ses  élèves,  il  s'intéressait  à  leurs  travaux  et  à 
leurs  b'gitimes  ambitions.  Aussi  n  a-t-il  laissé  dans 
leur  esprit,  connue  le  disait  Vnii  d'eux  sur  sa  tombe, 
que  le  souvenir  du  «  mattre  vénéré,  du  maître  pro- 
fondément aimi',  ilu  conseiller  paternel  et  bon  •>,  dont 
le  jugement  sûr  ne  fut  jamais  en  défaut. 

Trois  fois  par  semaine,  il  se  rendait  à  Tanqdii- 
theàtre  oii,  dans  une  le<;on  toujours  préparée  avec 
soin,  toujours  écrite  d'avance,  il  exposait  avec  détail, 
à  propos  de  tel  de  ses  malades,  quelque  fait  de  pa- 
thologie clinique. 

Le  volume  publié  par  les  soins  d'un  de  ses  élè- 
ves de  (HM'clileclion,  nnui  exfvllent  erdicgue  et  ami, 
M.  Bluni,  ne  saurait  donner  qu'une  idée  bien  incom- 
plète de  cet  enseignement  :  les  sujels  qu'il  traitait  de 


préférence  ont  seuls,  en  etTet,  pu  y  trouver  place. 

Mais  ceux  qui  ont  entendu  le  maître  n'ont  pas  perdu 
le  souvenir  do  cette  parole  Iucide,s  cfTorçanl  de  faire 
pénétrer  dans  l*espril  de  ses  auditeurs  les  préceptes 
de  la  saine  chirurgie,  j  allais  dire  de  la  chirurgie  du 
bon  sens;  faisant  appel,  quand  il  y  avait  lieu,  à  des 
connaissances  analomïrpies  précises  pour  en  tirer 
certaines  dédticlions  clini(iues;  ne  cherchant  pas  les 
effets  oratoires,  soucieux  avant  tout  de  clarté,  ayant 
souvent  recours,  |Miur  mieux  frapper  raltention,  à 
des  comparaisons  pittoresques,  qui  faisaient  quel- 
quefois sourire,  mais  qui  demeurent  aujourd'hui  en- 
core, avec  rens(*ignenu»nt  qu'elles  comportent,  gra- 
vées dans  noire  souvenir. 

Jusqu'à  la  fin  il  resta  sm^  la  brèche,  heureux  de 
voir,  même  dans  les  dernières  années  de  sa  ne,  ses 
élèves  lui  rester  fidèles.  Comme  on  le  pressait  de 
prendre  un  repos  bien  mérité  :  «  Mon  amphithéâtre 
est  encore  plein,  disait-il  en  montrant  les  rangs 
serrés  de  ses  auditeurs,  ce  serait  une  «lé*sertion  », 

La  leçon  chnique  n'était,  du  reste,  qu'une  partie,  et 
peut-être  à  ses  yeux,  la  moins  importante  de  son 
enseignement.  A  la  parole  succédait  Tacic  chirur- 
gical. 

C'était  [ïour  le  [irofesseur  loccasion,  parfois  impa- 
tiemment attendue,  d'établir  l'exactitude  du  diagnos- 
tic avancé;  c'était  surtout  la  possibilité  de  montrer 
aux  étudiants  les  qualités  dont  le  chirurgien,  aux 
prises  avec  la  pratique,  <loit  saveur  faire  preuve. 

Hieliel,  mieux  que  [lersonne,  était  en  mesure  de 
donner  cette  vivante  démonstration.  Tous  ses  élèves 
rediront  avec  moi  quel  excellent  opérateur  il  était, 
D'un  imperturbable  sang-fn^id,  ne  se  laissant  émou- 
voir par  un  aucun  incident,  il  poursuivait  sa  route 
avec  calme,  marchant  droit  au  but  et  achevant,  sou- 
vent aux  a[tplaudissemi'nts  d(*  son  jeune  auditoire, 
les  interventions  les  plus  audaci^nises  ou  les  plus  dé- 
licates. 

C'est  qu'ici  encore  ranatomiste  venait  puissam- 
ment en  aille  au  chirurgien.  Cette  sûreté  de  main, 
cette  sorte  de  ilivination  qui  lui  permettait  d'éviter, 
comme  en  se  j<>nant.  les  obstacles  et  les  écueils, 
qu'était-ce  donc,  sinon  la  mise  en  œuvre  de  ses  lon- 
gues recherches  sur  le  cadavre?  Précieux  enseigne- 
nn:'nt!  précieux  encouragemfvnt  aussi  pour  ceux  qui 
seraient  tentés  de  se  laisser  rebuter  par  ces  études 
préliminaires,  arides  en  apparence,  mais  sans  les- 
quelles le  vrai  chirurgien  n*existe  pas. 

Les  résultats  furml-ils  à  la  hauteur  do  ses  elTorls? 
Hélas!  non.  C'est  que  Bichet  vivait  à  celte  époque 
néfaste  où  les  opérations  les  mieux  i-t»m[irises  et  les 
mieux  conduites  n'aboutissaient,  pour  la  plupart, 
qu'à  des  revers.  L'infection  purulente,  Térysipèle  et 
toutes  les  complications  des  plaies  guettaient  les 
malheureux  opérés,  et  Ton  ne  savidtpas  se  défendre! 
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(     ou  le 
^auffin 


Lorsque  le  bruit  des  n-^sultats  obtenus  par  Lister,  en 

ngîleterre,  se  répandit  h  Paris,  Ukhet  fut  d'abord 

Hriui  les  inrréduk's.  Plus  tard  il  se  leiidit  à  !  *hi- 

ence  et  ne  se  refusa  point  à  suivre  II*  luouvenient. 

aïs  il  laissa  faire,  plus  qu'il  uti  tll  lui-même.  Il 

'îivait  pas  la  foi  qui  ponlèvt*  les  nioutiijïues. 

Pi^iidant  une  bmjjnie  pùriodij  ihi  sa  vie  —  de  1852, 

te  de  sa  nomination  au  titre  de  membre  titulaire 

€  la  Société  de  ehiriirf.ne,  jusqifen  lî^t)5»  aiint^e  (jui 

►tiivil  celle  où  il  fut  appelé  a  diriger  nos  travaux,  — 

*©8t  ici  même  qu'il  se  plaisiait  à  nous  apporter  le 

téclt  des  faits  intéressants  observés  dans  son  service. 

ou  les  pièces  qu'il  y  recueillait,  lielativenièut  rares 
les  premières   années,  ses    eonimunications 

augmentent  bientôt  de  nombre  et  dimpurtance.  Ou 

isent,  en  |mrcourant  nos  Btifîelins  de  cette  époque, 
que  son  autorite  parmi  nous  va  croissant. 
f   11  n'est  pas  une  grande  discussion  à  laquelle  il  ne 
brenne  une  part  arlive  :  (raift'jneHi  des  fuu^vrismcspar 
ma  compression  dùjitalu;  Irrpafi;  avtin(age.i  et  incon- 
V*^nientjf  de  la  ligature  préalable  des  *jyosscs   artrres 
pour  faciliter  Vahlatîon  des  hiimmrsi  ;  voir  du  périoi^te; 
iraitement  dv-^  pohfpes  nasd-pharyntiiens ;  condiâte  d 
tenir  dans  les  cas  de  traumatiames  (fravcs  du  (jenou; 
voire  même  les  indumilon^  de  ViridecUmite  dans  le 
ijUmrxmif,  brillant  délKit  qui  sV/uffa^rea  à  la  suite  de 
la  communication  d'un  fait  personnel  et  qui  lui  four- 
nit Toccasion  de  se  mesurer  avec  Follin  ;  tant  il  est 
>Tai  que  les  chirurKÎ^'ns  de  cette  ^''poque  n'enten- 
daient se  désintéresser  daueune  branche  de  leur  art. 
Faul-il  rappeler  encore  les  nombreux  points  de 
pratique  courante  sur  lesquels  il  s'est  eitorcé,  dans 
enceinte,  de  porter  la  lumière  :  siyn^^s  rt  ptO' 
$Hc  de.»  fractures  du  rocher^  formes  rflrejf  des  ker- 
lli>jt,  tumeurs  dex  o>\  bec-dc-lièvre,  fumeurs  du  testi- 
cule^ traitement  des  pseudftrthroses,  abcèx  des  oH^eorps 
étramjers  ardculairex,  hwatiom  anciennes  de  C épaule, 
fractures  de  l*extrémité  infértettre  du  fémur,  pohjpes 
du  rfciuin^  fractures  de  romoplate ,  aurvrismes  ariério- 
mneux,  tumeurs  de  la  parotide ^  tumeurs  d  mtjéio- 
plaxes,  palntoplQstie,  excisinn  des  nerfs  dans  les  nr^ 
vrahjies^  amputation  du  pènis^  etc.  Je  eitet  non  au 
hasard»  mais  suivant  Tordre  où  j'ai  pu  noter  diujs 
notre  recueil  les  principales  discussions  auxquelles» 
dans  cette  longue  suite  de  séances,  notre  collègue  a 
pris  pa^rt. 

Je  ne  saurais  oublier  enfin  certains  sujels  qu'il 
avait  particulièrement  étudiés  et  dont  il  aimait  à  b'en- 
Ifetenir  avec  vous.  C'est  à  cette  tribune  que,  dans  un 
long  mémoire,  il  vous  exposait  les  moyens  propres 
à  obtenir  Vauesthésie  locale  ;  qivil  vous  faisait  con- 
naître ses  recherches  sur  l(»s  fistules  de  rcymce  pelvi- 
rfrtalfSiiT  les  hernies  ombilicales,  sui'  les  aulo-intoxi- 
calions  à  la  fuite  des  fractures  du  maxillaire  inférieur; 
sur  ses  procédés  de  blépharoplastie,  opération  où  il 


était  passé  maître;  sur  le  perfectionnement  q\\'û  np- 
porta  aux  appareils  inamovibles,  en  mélangeant  *'n 
certaines  proportions  la  gfdatine  et  le  plâtre,  etc. ., 

Cotte  longue  énumération  sutlit  h  uiontrer  quelle 
activité  variée  et  féconde  le  professeur  Richet  a  dé- 
ployée au  sein  de  notre  socii^té. 

A  jjartir  de  1SH7,  il  cessa  dassisler  à  nos  réunions. 
11  avait  été  nommé,  Tannée  précédente,  membre  de 
T Académie  de  nu^decine.  Il  crut  devoir  consacrer  à 
l'illustre  conqiagnie  le  peu  de  temps  que  laissaient 
disponible  son  service  à  Tbùpital  et  des  obligations 
professionnelles  de  plus  en  plus  nombreuses. 

C'est  h  l  Académie  qu'il  lit  part  de  ses  vues  sur  les 
(u7neu/*n  osseuses  des  sinus  de  la  face^  à  propos  du  fait 
bien  connu  de  Dolbeau,  et  qu'il  exposa  Topération 
conçue  par  lui  pour  remédier  à  V adhérence  cicalri- 
cielle  du  voile  du  palais  avec  le  pharynx.  C'est  là  en- 
core rpie,  comme  le  rappelait  un  de  ses  panégyristes, 
*i  faisant  preuve  (Tun  amour  sincère  du  progrès,  il 
soutint  les  avantages  de  la  résection  du  yenou,  à  une 
époque  où  la  valeur  de  celte  opération  était  encore 
contestée,  et  admit,  contre  Ta%is  de  [dusieurs  de  ses 
collègues,  la  légitiuiité  de  Vhtjstérectomie  abdomi- 
nale >*, 

De  si  nombreux  travaux,  intéressant  toutes  les 
branches  de  la  chirurgie  et  poui suivis  depuis  de  si 
longues  années,  devaient  assurer  au  professeur  Ri- 
chet une  place  d'honneur  parmi  ses  collègues. 
UAcadémie  l'êleva,  en  1879,  au  fauteuil  de  la  prési- 
dence. 

11  aspirait  à  une  récompense  plus  haute  encore, 
celle  d'être  jugé  digne  par  Télite  de  ses  contempo- 
rains de  s'asseoir  sous  la  coupole  de  TlnsliLiH,  dis- 
tinction suprême,  réservée  au  petit  nombre,  d'autant 
plus  ardemment  recherchée. 

Hicliet  était  de  ceux  qui  tiouvcdent  légitimement  y 
prétendre. 

Dans  une  notice  sur  ses  œuvres,  dont  j'ai  déjiï  fait 
mention,  il  a  soin  de  rapjM.'ler  qu'avant  sa  nomination 
de  professeur,  il  avait  été,  pendant  les  dix-huit  pre- 
mières années  de  sa  carrière,  un  homme  de  labora- 
toire et  d'amphithéâtre,  uniquement  occupé  de  re- 
cherches sur  le  cadavre  et  d'expériences  sur  les  ani* 
maux  vivants. 

C'est  de  cette  époque  de  sa  vie  que  datent  ses  tra- 
vaux sur  Vusaye  du  litpiidc  ce pha lo-rnchidien  et  la 
part  qui  lui  revient  dans  les  mouvements  du  cerveau; 
sur  la  nutrition  et  le  mode  de  vitalité  des  cariila(je$ 
ardculuires;  sur  la  mode  de  résistance  du  crâne  aux 
lésions  traumarupies  ;  sur  le  mécanisme  de  la  respira- 
tion et  le  rôle  des  adhérences  pleuro-pulmonaires 
dans  les  fonctions  du  pounniu;  et,  dans  Tordre  ana- 
tornique,  ses  recherches  originales  sur  la  rérpon  pa- 
rotidicnne,  sur  les  aponétyroses  du  eau,  sur  V aponé- 
vrose orbiio-oculaire,  sur  le  trajet  et  C anneau  omôi/t- 
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cal,  sur  Vamittmiie  chirurtjicaie  du  pennée  et  de 
tvrêire,  et  euliii   suv  la  direciiofi,  le  volume  et  la 

structure  dr  lufèrus^  oi-tfjme  qui  n'avait  éiv  JQsqu'à 
lui  r«jbjo(  d'aucuiie  étude  spéciale. 

C'est  à  la  faveur  de  cet  eDsemble  de  tra\'aiL\  qu'a- 
près avoir,  pu  tKT 4, lîiitis»*  passer  devant  îui  sou  émule 
cM  sou  arm  le  [irofe**seur  <i<»sselin,  All'red  Hîeliel  fui 
appelée  le  7  mai  1883»  à  prendre,  à  l'Acadéniie  des 
sciences,  la  place  de  Sr''dilloL 

Vu  desi  principaux  liUes  de  notre  collègue,  aux 
yeux  de  ceux  qui  lui  donnèrent  leur  appui  en  cette 
circ«»nstance,  fut  assurénienl  le  Tmiit^  d'anatomie 
médiiVt'chiri(r(firaU\  dans  lequel  ^e  trouve  résumée 
toute  l'œuvre  anatomiqne  et  chirurgicale  ^de  Richet* 

Ce  livre  élnit  parvenu  h  sa  sixième  édition,  ce  qui^ 
comme  le  disait  modestement  I  auteur,  «  semblait 
démontrer  cpie  louvra^^e,  à  défaul  d'autre  mérite, 
avait  au  moins  celui  de  l'à-propoH  ». 

J*ai  montri-  plus  haul  comment  Richel  avait  été 
amené  k  entreprendre  ce  travail  consi*lérable  (l),  11 
me  sera  permis  d'arrêter  eneore  un  instant  votre 
attention  sur  cette  œuvre  capitale  do  notre  ctdlègrue 
et  de  rechercher  les  causes  de  son  grand  suci  es. 

Ut'puis  longtem[)s  on  s^accordaità  recomialtre  que 
l'anatomie  descriptive  pure  ne  snftisait  pas  aux 
hesKtns  de  la  pratique  m»^dic:de. 

(îenga,  professeur  d'anatomie  et  de  chirurf^ie  à 
Rome,  dans  la  seconde  moitié  du  xvir  siècle,  mit  le 
[>rtmiierti  exécutinn  l'idée,  dont  on  tmiivu  li'  gentw 
dans  l'uuseif^MU'nient  de-  notre  grand  Riolun,  <i  de 
rattacher  par  le  lien  de  l  utilité  l'anatomie  à  la  rué- 
dei'ine  pratique  i-.  C'est  à  lui  que  Ion  duitle  [iromier 
truite  iïfhifftomif  dite  chiritrtficfîlf^  paru  à  Romi'  en 

un  (2), 

Cinquante  ans  plus  tant,  Paltio,  idiinnyien  juré, 
anatomiste  et  leeteui'  en  chirurgie  a  Gaud,  sa  patrie, 
puhhaitun  livre  plus  îniporlantqujl  intitulait  :  Ana- 
tottiff  du  corps  httmfiin  avec  des  remarriufs  utiles  mw 
chinin/ifns  dans  ttt  pratique  dr  leurs  opérations.  Ce 
livre,  traduit  *^u  français  par  l'auteur,  eul  à  Pans  trois 
éditions  successives,  dont  la  dernière  date  de 
17531 3k 


^1)  "  Ce  traité  n'a  pas  moLn»  de  1355  pag<*s  d'inipLrssitni 
grund  in-8,  petit  tcite  tri?s  serré,  formant  au  iii»>iii<i  la  niatièi'i:" 
de  quatre  volumes  ordinaires,  m  (Note  de  A.  Richot  dans  la 
Sothetitialt/tiffue  dese^  travûujc  scientifiques,  (?lr.,  Paris,  1883.) 

(2}  Oenga  \l&ÇiVivM'ùân\f  Anatomia  chirurtjica  oasia  istorta  dell' 
oa&fi  I*  mujivuii  del  rorpo  umano^  con  le  devcrizzione  d^  UttW, 
Uoiiii\  t672,  in-8;  ibid.,  1615,  in-S,  Boio^mc,  1687, 

J'em|ininte  cotte  indication  et  les  deux  suivaniHd  â  Dfizei- 
mci'i»,  Dictit/HHttire  hintoHque  de  tu  médecine  ancienne  et  mo- 
derne. 

(3)  Palfln  (Jean),  Analomie  du  corps  humain^  avec  dea  rc- 
miirquffM  util**s  aux  chinirpirns  dans  la  pratique  de  leurs  opé- 
rations (en  flainjiîid  ,  Leyde,  1718,  in-8.  fitf. —  Traduit  on  fran- 
çais par  l'auteur  (et  J.  Dovaux),  avoc  des  additions  et  des  chan- 
yfcmoiits,  Paris.  1726.  in-8.  ilg.  —  Dein  nouvelles  éditions,  par 
B,  Boudin,  Paris,  173*,  in-8,  2  vol.;  et  par  A.  Petit  (avec  re- 


Les  chirurgiens  n*ea  avaient  pas  d'autre  à  leur  dis- 
position jusqu'au  commencement  du  présont  siècle. 
Mais,  dès  lors,  les  travaux  decep:enre  se  nuiltlplient. 
Ce  sont  les  traite?^  de  Malacarne  (li,  en  Italie;  de 
Seiler  (2),  Rosenrauller  (3),  Hosenthal  (^),  Boch  (5)el  M 
FrorieiJ  (ti),  i^n  Allemagne  ;  de  Colles  (7j,  en  Anj^yle- 
teifé;  enfin  et  surtout  ceux  de  VelpoauetdeBlandin, 
en  France,  tous*  puriisi  dan*i  la  première  moitié  du 
xi\*'  siècle- 

On  se  passionnait  de  Ujus  cotés  pour  Tétinle  de 
rauatomie  des  régions.  Op  comprenait  de  plus  en 
plus  *pie  le  cliirurfïien  nr  pouvait  prétendre  k  un  dîa- 
gnuslic  précis  ni  conduire  une  opération  avec  sûreté 
que  s'il  était  en  état  de  résoudre  le  problème  posé  par 
Chaussier  en  ces  termes  :  Uit  instrument  travermni 
le  corps  dans  un  ptunt  et  une  dirrefion  donnés^  dirt 
quelles  parties  il  intêressi'. 

Et  cependant,  selon  Malgaigne,  <•  Tanatoniie  chi- 
rur^ncalt\  :')  peine  sortie  de  ses  langi^s  et  encore  incer- 
taine de  son  domaine  et  de  sa  puissance,  n'avait  pas 
donné,  à  beaucoup  prés,  tout  ce  dont  elle  était  ca- 
pable '>. 

Malgaigne  reprochait  en  eilVt  à  Bbndin  pt  à  ses 
prédécesseurs  de  s'être  montrés,  dans  leurs  livres, 
plus  anatomistes  que  chirurgiens,  de  n'avoir  pas  bu 
liier  de  leurs  descriptions,  exactes  d'ailleurs,  touti^s 
les  déductions  chirurgicales  et  physiologiques  qui 
s'y  rattacheni,  d  avoir  fait,  en  un  mot,  de  ranafomie 
topographique  pure,  plutôt  que  deranatomiecliirur- 
gicale,  telle  quelle  doit  être  comprise. 

Il  félicitait  Velpeau  d'avoir  su  réagir  contre  cetlt* 
tendance,  d'abord  en  joignant  à  fétude  de  ranatomie 
chirurgicale  celle  des  tissus,  ou  anatomie  générale, 
pui^  en  introiluisant  dans  son  ouvrage  de  nombreuses 
déduclions  pratiques.   Lui-même,    dans  son  traitô 


tonte  coniplfrie,  par  rauicur,  du  s&cond  volunie  el  addition  des 
ObttervtitionM  aHalomiquen  de  Riiysch  et  celles  de  M,  Brisseau), 
Paris,  iV)''i,  in-8,  2  vol. 

1)  Malacarne  (VinL-ent),  Rivùrdi  delta  (inatomia  chirurgica 
sftetlfttifi  fît  capo  e  td  cotto,  Padoue,  1801,  in-8.  —  Hicordi.,, 
spettftnlî  al  iroiico,  Piidouo,  1802.  in-S.  —  Ricordi,.,  apettanlt 
alte  brtn\:i(i  e  aile  g&mbe,  Padoue,  i802,  in-8. 

fij  Stfilcr  B.-Wilh.},  CommenlaliQ  primas  ttueaa  pr(rtecti<t- 
tuiui  anatùimie  chiruvf/icw  vomptevtem,  Willemberff.  1802, 
în-4. 

(a)  HoscnmiiUcr  (Jean-Clir^^tit^n),  Chirurtjiscit  amttomijfetie 
Ahbildnnffen  fiir  Aerzte  nnd  Wttndserzte  oder  Icônes  C/tirur- 
gico'fwfîfmniisp  in  ustim  medicorum  et  r/nrurffûruni,  Welmar, 
1805-1812,  in-t^l.,  H  parties- 

(il  Rosendiaï  i  Frédéric-Chrt^lien  ,  iifutdhuch  der  chirurgie- 
cfien  Atwtofuie,  Berlin,  1817.  in-K. 

.*»    Boch  (Aug.-K.irl  *  Hautthuch  der  pr^ikil.schen  Anntomh 
des  mtnsc/tlictten  Ktirpers,  atier  vùttetandit/e  ti**,sehreibung  des 
aelLen  mtcft  der  naiiirtichen  Utge  seiner  Theile,  Mebsen,  1819 
1822,  2  vol.  gr.  in-8. 

(6)  Proriep  (Robert),  Atlas  anatomicus  partium  corporitt  hu^ 
mani  per  strtita  diMpoMitariim  imaginer  in  tahulië  XXX.,.  exhi- 
bens,  Wbiinîtr,  185(1,  in  loi,,  2*  et  3«  édition;  iùid.,  1832  cl 
1856,  4*^  Pt5'  édition.  Leipzig,  1S61  et  1865, 

(7i  CoUo»,  A  treatise  mt  targiad  Aimtomtj,  Dublin,  1811. 
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classique,  auquel  il  donne  le  nom  signilicatif  de 
Traité  d'anntoinie  cfnrurfiicale  et  de  chirurffir  cjppên' 
mentale,  est  allé  bien  plus  ktin  encore  dans  cette 
voie. 

Mais  ne  mérite-t-il  pas,  à  son  tour,  le  reproche,  que 
lui  a  adress»'*  Tun  de  no&  plus  jodicitiiix  Cf41èguès, 
d'avoir  fait  un  tiuit»^  de  chirurgie  plulOt  qu  une  ana- 
ionûe,  sacrifiant  parfcûsles  descriptions anat^juiiques 
h.  descniisidérîdioiis^^rju'^rales  qui  trou viTaient  mieux 
leur  jdace  daui?  un  livre  dtîpalliotugie  ou  de  pliysiu- 
loffie  (Eug.  B^ieckel)  (Ij? 

Ces  quelqnt's  reniarqu*^?  étaient  uéces^nires  pour 
bieu  faire  t'ouiprendic  \v  mérite  spécial  de  l'ouvrage 
d€  Riche t. 

Sa  as  doute  il  n**  >v>i  i>as  borné,  comme  Bhiiidin, 
faii'ede  l'anatouiie  tnjH ►graphique.  i.\\ï  a  uiérne  pu 
Irouver  que  dans  son  livre  —  appeUi  ptu*  lui,  pour  en 
biea  marquer  rt^^sinil,  Anaimnlt^  mèdkn-clnninpcah 
— ^  il  se  laissait  entraîner,  lui  aussi,  daos  dn  trop 
longues  excursions  sur  h'  terrain  de  la  pathologie  et 
de  la  physiologie:  mais  jamais  du  moins  il  ne  perd 
de  vue  que  l'étude  anatujuique  la  plus  précise  et  la 
plus  détaillée  doit  rester  robjtd  principalde  seselVortî^. 
On  retrouve,  en  lu  lis^uit,  la  trace  de  ses  longues 
recherches  sur  lu  cadavre;  l'aide  d'anatomie,  le  pro- 
secteur, celui  qui  a  consacré  près  de  vingt  ans  de  sa 
vie  à  Tétufle  t*t  à  renseignement  de  ranalomic,  se 
révèle  à  chaque  page.  El  l'élevé,  à  l  amphitliéàlre, 
le  livre  eu  uiaiu,  a  culte  rare  jouissance  de  pouvoir, 
sans  peine,  eu  suivant  pas  â  pas  la  parole  du  maitre, 
vôiilier  par  Uû-niéme  rexactitude  de  ses  dee- 
mptious. 

Voilà  ce  qui  a  fait  de  l'Leuvrt*  de  Itichet  le  livre  de 
chevet  de  tant  de  générations  détudiants. 

Viennent  ensuite  les  déductious  pathologiques,  les 
longues  considérations  physiobigiques  :  elles  ne  se- 
ro»nt  qu'un  attrait  de  plus,  EUes  donneront  à  Vesprit 
da jeune  travailleur  c*/tle  satisfaction  de  pouvoir,  à 
aiesure  quU  avance  dans  son  étudt^,  apprécier  toute 
rimportance  des  considérations  anat<>nuques  qui  ont 
précédé. 

Joignez  à  cela  la  sobriété  et  la  clarli'  du  style,  uu 
un  art  véritidile  dans  la  façon  de  présenter  et  de  di- 
\iser  le  sujet,  llîdérét  qui  s'al tache  â  (elles  polémi- 
([ues  %igoureusenH.'nt  souteitues,  eulin  le  charme  de 
certains  passages  où  l 'homme  se  révèle  dans  Tex- 
t^rêssioii  simpk'  et  naïve  d'uikjuste  contentement  de 
lui-m^me,  et  \  ous  cttmprendrez  que  le  Trait*'  dana- 
hmie  cliirunjicalG  de  Hichet,  malgré  le  mérite,  à  cer- 
tains égards,  supérieur  des  ouvrages  analogues  qui 
ont  suivi,  compte  encoreparmi  nos  meilleurs  ouvrages 
chisstques. 

(t)  B*»'cliçi  'EugèaeJ,  Articjo  :  Anatotiùe  mddkQ-chirurfficaie 
daim  le  iVoui^eeew  dklminabtf  de  mfdeclne  et  df  rfintinfie  pm- 
tlquu,  l.  II.  p.  186.  Parif,  -ISS,'!. 


Le  manuscrit  du  îraîlp  d'anatomkmMkfhchirur' 

gicale  se  trouve  à  la  bihliotheque  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Il  forme  cinrigros  volumes  (tout 
entiers  de  la  main  de  rauteurj.  (pie  les  élèves  et  les 
admirateui^  de  Richet  ne  peuvent  regarder  sans  émo* 
tion.  On  se  platt,  en  par'ct*nrant  ces  feuilles,  cou- 
vertes  de  la  liue  écriture  du  maitre,  chargées  de  ra- 
tures et  de  correcti<»îis,  h  surprendre  sa  pensée 
primitive,  k  suivre  les  modilicalions  que,  chemin 
faisant,  il  Ini  fiiisait  subir,  à  rechercher  les  raisons  de 
ces  changeuii'uts,  et  l'on  se  représente  aisément  ce 
qu'il  a  fallu  de  temps,  d'énergie,  de  ténacité  pour 
mener  à  bien  une  telle  entreprise, 

Richel  en  était  lier.  11  avait  le  droil  de  l'être,  C'est 
par  là  surtout  que  son  nom  demeure  et  demeurera 
longteuips  encore  vivant. 

On  oublie  trop,  cependant,  que  si  a]  le -livre  », 
comme  il  rappelait  volontiers,  lient  en  ellet  la  pre- 
mière place  dans  l'œuvre  du  protesseur  Richel,  bien 
d  autres  travaux,  dont  quelques-uns  auraieni  sufti  a 
illuslrer  son  nom,  sont  sortis  de  sa  plume. 

J'en  ai  déjà,  au  cours  de  cette  étude,  cité  un  grand 
nombre.  Je  ne  puis  cependant  |»asscr  sous  silence 
son  fameux  mémoire  sur  les  Tumeurs  ///micAe.v,  cou- 
ronné |)ar  l'Acadénde  de  médecine  en  I8o0,  dans  le- 
quel il  résumait  el  coniplélait  des  recherches  pour- 
suivies depuis  douxe  ans  ;  celui  sur  les  7'umcurs 
vascttlttires  ou  anévi'ismes  des  os,  qu'il  s'elî'orce  de 
distinguer  des  cancers  à  vascuiarisaliou  ab<*ndante? 
ses  remarquables  thèses  de  concours  dont  II  me  suf- 
fira de  raïqieler  les  litres  :  Or  rrmploi  du  froid  et  de 
h  chairur  daux  Ir  trmft^metif  drs  affevtiom  chimrtji- 
cah's;  Itcs  oprrutiomt  upplicaf/tes  aux  anh^ioses;  l/es 
luxattom  traumaiûfurb  du  rachis;  ses  articles  An^' 
vrkmrs,  Caroiidea,  Clavicuh\  dans  le  Nouveau  dic- 
tionnaire de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
comi)osés  à  Tépoque  de  sa  pleine  maturité  ;  et  laol 
d'autres  notes  et  ménunres  de  moindre  importance, 
relevés  par  lui  dans  ses  exposés  de  titres. 

Les  indiquer  tous  serait  transformer  cette  notice 
en  un  index  bibliographique.  Je  passe  donc,  et  me 
borne  à  raïquder  en  lenuinant  denv  procédés  de  trai- 
lement  auxquels  Richet  a  al  taché  son  nom  :  Vitfni^ 
pHHCturr  et  la  vfdniilisatioa  des  hfhnorvhotdes. 

Ceux  qui  ont  sui\i  renseignement  de  notre  coU^ 
gue  savent  avec  quelle  insistance  il  aimait  à  revenir 
sur  ces  deux  points  de  pratique.  H  soutenait,  non 
sans  raison,  que  le  fer  rouge,  porté  profondément 
dans  les  tissus,  était  mi  moditicateur  puissant  et  mi 
réel  agent  curateur  dans  un  granit  nombre  d  affec- 
tions, mais  particulièrement  dans  les  tumeurs  fon- 
gueuses des  gaiue-s  lendiueuses  «t  des  articulations. 
Le  nom  difjnifutmdne  qiilla  dorme  a  cette  méthode 
thérapeutique  est  resté  dans  le  langage  chirorgicaL 

C*e§t  à  la  cautérisation  par  Iç  feu  que  Richet  dcm- 
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nait  aussi  la  prëfi^rence  pour  la  cure  des  hênior- 
rhoïdesm  avait,lïiôur"cet  objïïtT'fait  conslmire  une 
pince  spéciale  «pii  porlt^  son  nom  et  (pi  il  maniait 
avec  habileté,  j'allais  dii'e  avec  amour.  11  ne  mau- 
quail  pas  une  occasion  de  montrer  avec  quelle  rapi- 
dité et  quelle  parfaite  innocuité  les  tumeurs  hénior- 
roïdàires,  saisies  avec  la  ^  pince  cautère  écrasante  » 
chauiïée  au  rouge  sombre,  s'en  allaient  eu  fumée,  se 
volatilisaieîiiy  connue  il  se  plaisait  à  le  dire,  dispa- 
raissant à  januiis,  sans  esprit  de  retour  1 

Richet  ne  fut  pas  seulement  un  anatomiste  de  pre- 
mier ordre,  un  professeur  écouté,  un  membre  actif 
de  nos  sociét»^s  savantes;  il  eut  encore  à  Paris  la 
grande  situation  ciurur^icale  que  lui  assuraient  ses 
titres  oflicieis,  ses  qualités  universellement  recon- 
nues de  clinicien  cl  d  opérateur,  et  aussi  son  urba- 
nité, la  parfuile  correction  de  ses  manières,  sa  bonté 
et  son  d*'vouement  pour  ses  malades. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'à  partir  de  1872,  c'esl-à- 
dii'ê  lorsqu'il  eut  larj^enienl  dépassé  la  cinquantaine, 
que  sa  clientèle  devinl  véritaldement  inipurtante. 

Pendant  de  longues  années,  son  service  à  Ibèpital 
et  le  travail  do  laboratoire  ou  de  cabinet  absorbèrenl 
presque  tout  son  temps.  En  route  à  la  première  heure, 
il  arrivait  de  bon  matin  à  Thôpital  et  en  repartait 
tartî.  Rentré  che?.  lui,  il  prenait,  à  la  bàle,  un  repas 
frugal  dan ti  une  petite  chambre  viâsine  de  son  salon 
d'attente.  Puis  il  recevait  les  nudailes  venus  pour  le 
consulter,  uu  allait  voir  ceux  qui  raUendaient  eu 
ville.  La  soirée  était  presque  toujours  consacrée  à  l'é- 
tude. Il  redoutait  les  réunions  mondaines  elles  dîners 
priés,  avait  peu  de  goût  pour  le  théâtre,  et  se  permet- 
tait rarement  une  lecture  tpii  ne  ftlt  pas  scientitlque. 

Marié,  à  33  ans,  avec  une  femme  distinguée,  issue 
d'une  fiunille  parisienne,  honorable  entre  toutes,  il 
cul  deux  enfants  :  une  fille,  dont  le  mariage  contri- 
bua à  étendre  ses  propres  relations  dmis  le  monde 
des  lettres,  et  un  fds  qui  fut  sajuie  et  sa  gloire.  Corn- 
juent  ne  pas  rappeler  ici  qu'une  des  plus  grandes  et 
lies  plus  nobles  satisfactions  éprouvées  par  notre 
collègue  fut  de  voir  ce  fils,  dont  il  avait  surveillé  et 
guidé  les  études,  se  créer  à  côté  de  lui  une  situation 
personnelle  dans  le  mouvement  scientifique  cuntem- 
porfiin,  et  s'imposer  de  (elle  sorte,  pai-  ses  travaux 
et  ses  aptitudes,  que,  lors  de  la  vacance  de  la  chaire 
de  jihysiologie  à  la  Faculté  de  médecine,  en  1887, 
nul  ne  parut  mieux  déteigne  que  lui  pour  Toccuper* 
On  vit  alors,  fait  unique  dans  l'histoire  de  notre  Fa- 
culté, le  père  et  le  fils  siéger  ensemble  dans  les  con- 
seils de  TÉcole,  tous  deux  entourés  de  l'estime  et  de 
l'alTection  de  leurs  collègues  et  de  leurs  élèves.  Ri- 
che* eu  concevait  une  légitime  fierté,  dont  il  ne  cher- 
chait pas  à  retenir  I  expression. 

Jusqu'en  1865,  Richet  ne  sutpas  ce  quec'estquele 
r^pos.  n  n'avait  jusqu'alors  jamais  pris  de  vacances. 


Il  possédait,  depuis  1857,  k  Épinay-sur-Seine,  une 
petite  propriété  où  il  se  rendait  tous  les  soirs  en  été,  " 
délassement  qu'il  estimaiï  bii  sufJire,  Ce  fut  le  charme 
de  sa  vie.  Comme  beaucoup  de  gens  que  leurs  occu- 
pations retiennent  à  la  ville,  il  avait  la  passion  de  la 
campagne.  Il  s'occupait  lui-même  de  ses  Aeursi't  de  sus 
fruits,  surveillant  la  croissance,  guettant  la  maturité, 
saluant  enfin  Tapparition,  sur  sa  table,  de  tel  melon 
bien  h  [>oiut  ou  de  pèches  succulentes,  cueillies  de 
sa  main  sur  des  arbres  plantés  par  lui.  Dans  ces  plai- 
sirs champélres,  il  oubhait  les  soucis  et  les  fatigues 
de  sa  [irofession. 

Plus  tard,  lorsqu'il  crut  pouvoir  s'accorder  de  véri- 
tables congés,  il  se  livra  plus  entièrement  à  ses  goûts 
de  gentilhomme  Ctimpagnard.  11  avait  acheté,  en  1875, 
dmis  le  midi  de  la  France,  le  beau  domaine  de  Car- 
queiranue.  11  y  Ut  exécuter  de  grands  travaux,  dont  il 
avait  conçu  le  plan.  Dès  lors,  ses  absences  de  l^aiis 
se  prolongèrent  et  devim-ent  plus  fréquentes. 

C'està  Canjueiranue  que  sm'viul  le  terrible  accident 
qui  assombrit  les  dernières  années  de  sa  vie.  Une 
digue,  qu'il  faisait  construire  et  dont  il  se  plaisait  à 
surveiller  les  progrès,  se  romf>it.  Si  «us  ses  yeux, 
M"*  Richet  fut  atteinte  pai"  léboulement  et  mortel- 
lement blessée.  C'était  en  188i,  Le  coup  fut  terrible. 
Richet  ne  put  jamais  s  en  remetlre. 

En  1890,  il  perdit  sa  dernière  sœur,  celle  qui  avait 
si  doucement  bercé  son  enfance  et  soutenu  ses  pre* 
miers  ulforts.  Elle  avait  83  ans,  lage  où  leur  mère 
était  morte,  en  IKtifi.  Celle-ci  avidt  donc  pu  assister 
au  triomphe  de  Richet,  Depuis  longtemps  elle  avait 
pardonné  h  son  fils,  qui  cntLiurait  sa  vieillesse  des 
soins  les  plus  tendres,  d'avuir  préféré  la  lutte  et  cer- 
tains déboires  inévitables  à  la  vie  plus  paisible  qu'elle 
a\'ait  rêvée  jiour  lui. 

Le  dernier  jour  de  Tannée  1891,  la  nouvelle  de  la 
mort  de  Richet  se  répandit  à  Paris.  11  avait  succombé, 
la  veille,  à  um*  broncho-pneumonie,  dont  FaUure 
avait  paru  d'abord  bénigne.  Son  fils,  appelé  par 
dépêche  àCarqueiranne,  Tavait  trouvé  plein  d'enlrain 
et  d*espoir  :  *<  Je  me  sens  décidément  mieux  ",  lui 
disait-il,  lui  reprochant  presque  de  s'être  dérangé 
pour  si  peu.  trétait  un  dimanche.  Dès  le  lendemain, 
kl  situation  s'aggravait,  et,  le  mercredi  30  décembre, 
Richet  s'éteignait  sans  souflrance,  dans  la  soixante- 
quinzième  année  de  Sun  fige. 

En  18t)8,  le  professeur  Richet,  chargé  dans  une 
séance  solennelle,  à  la  Faculté  de  médecine,  de  faire 
réloge  de  Jobert  (de  LaJiiballc),  terminait  son  dis- 
coiu-s  p ai- ces  mots  :  «  Ce  qui,  à  mes  yeux,  carac- 
térise  surtout  Jobert,  ce  qui  le  recommande  à  Fat- 
tention  de  la  postérité,  c'est  que,  parti  de  bas  sans 
fortune,  sans  appui,,.,  il  a  su  s'élever  aux  plus 
hautes  dignités  par  le  fait  d'un  travail  sans  relâche 
et  que  rien  ii*a  pu  décourager,  » 
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En  prononçant  ces  paroles,  Riche t  faisait  sans 
doute  lin  retonrsiir  lui-mr'îûe.  Nous  aussi,  après  avoir 
repassé  ensemble  la  longue  carrière  de  notre  collègue, 
nous  pouvons  dire  quil  laisse  un  salutaire  exemple  : 
sa  rie  et  ses  œuvres  monlrtviil  ce  que  peut  le  trai  ail 
senî  par  une  bttlle  iitlelligence  et  une  volonté  tenace. 

Cil.  MoNOD. 


ETHNOGRAPHIE 
Rôle  du  caractère  dans  la  vie  des  peuples  (D. 

Les    limites    de   variabilité   du  caractère 
des  races  et  leurs  causes 

Avant  de  niontjer  par  des  exemples  le  rôle  que 
joue  la  conslilulion  nienlale  des  peuples  dans  leur 
histoire,  je  vais  étudier  les  limites  de  sa  variabilité. 
S'il  était  démontré  tpie  le  caractère  des  peuples  est 
chose  aisément  transitaire  et  changeante,  on  devrait 
le  considérer  comme  un  facteur  tout  h  îall  acees- 
soire  de  leur  histoire. 

*Au  premier  abord,  c'est  la  variabilité  et  non  la 
fixité  qui  semble  la  règle  générale.   L'histoire  des 
peuples  pourrait  faire  supposer  en  effet  qui»  leur 
caractère  subit    parfois  des    transfnrmations   très 
grandes.  Ne  semble-t-il  pas.  par  exemple,  qu'il  y 
ait  une  différence  considérable  entre  le  caractère 
i*un  Anglais  du  tf^nips  de  Crumwell  et  celui  d'un 
mglais  moderne?  L^talien  acluel,   circonspect    et 
fsttbtiL  ne  semble-l-il  pas  fort  dilTérent  de  riiomme 
hiipulsifet  féroce  que  nousdérrîL  dans  ses  mémoires 
Bt^nvenutu  Cellini?  Sans  aller  aussi  loin,  et  en  nous 
Wnanl  ti  \ïi  France,  que  de  cbangemenls  apparents 
dans  le  carai'tére  en  un  petit  nombre  de  sièfdes,  et 
parfois  même  d'années  !   U^el  est    l'historien  qui 
ii*aii  pas  noté  les  différences  du  caractère  entre  le 
xvn"  et  le  xMir  siècle?  et,  dans  notre  siècle,  ne 
icmble-t-il  pas  qu'il  y  ait  un  monde  entre  le  carac- 
tère de  nos  farouches  conventionnels  et  celui  des 
♦lociles  esclaves  de  Napidétm?  C'étaient  pourtant  les 
mêmes  hommes,  et*  en  quelques  années,  iU  sem- 
Heni  avoir  entièrement  changé. 

Pour  élueider  les  causes  de  ces  changements. 
i>ï>us  rappellerons  tout  d'abord  que  l'espèce  psyc  ho - 
lo^iiiue  est,  comme  l'espèce  anatomique,  formée 
<i'nn  très  petit  munbrc  de  caractères  fondamentaux 
îiTé«hiclibles,  autour  desquels  se  groupent  des  ea- 
lîCtères accessoires  modifiables  et  changeants.  L'éle- 
T(»ttr  (pli  transforme  la  structure  apparente  d'un 
tinirijal,  le  jardinier  qui  moflille  Taspect  d'une  plante, 

,t)  Voir  le  numéro  précédent  de  la  Revue. 


au  point  qu'un  om'1  non  exercé  ne  la  reconnaît  plus, 
n  ont  en  aucune  façon  touché  aux  caractères  fon- 
damentaux de  l'espèce  ;  ils  n'ont  agi  que  sur  ses 
caractères  accessoires.  Malgré  tous  les  artifices,  les 
caractères  fondamentaux  reparaîtront  toujours  à 
chaque  nouvelle  génération. 

Laconstitulioninenlale,  elle  aussi,  a  des  caractères 
fondamentaux,  immuables  connue  les  caractères 
anatomiques  des  espèces;  mais  elle  possède  égale- 
ment des  caractères  accessoires  aisément  modifia- 
bles. Ce  sont  ces  derniers  que  les  milieux,  les  cir- 
constances, réducatiou  et  divers  facteurs  [leuvent 
aisément  changer. 

Il  faut  aussi  se  rappeler,  et  ce  point  est  essenliel, 
que,  dans  notre  constitution  mentale,  nous  possé- 
dons tous  certaines  possibilités  de  caractère  aux- 
quelles les  circonstances  ne  fournissent  pas  toujours 
roceasion  de  se  manifester.  Lorsqu'elles  viennent  à 
surgir^  une  personnalité  nouvelle,  plus  ou  moins 
éphémère,  suriiit  aussitôt.  C'est  ainsi  qu'aux  époques^ 
de  grandes  crises  religieuses  el  politiques,  on  ob- 
serve des  changements  momentanés  de  caractère 
tels  qu'il  semble  que  les  mœurs,  les  idées,  la  con- 
duite, tout  enfin  ait  changé.  Tout  a  changé,  en  effet, 
ronmie  la  surface  du  lac  tranquille  tourmentée  par 
l'orage.  Il  est  mre  que  ce  soit  pour  l*tngtenips. 

tTest  en  raison  de  ces  possibilités  de  caractère 
mises  en  œuvre  par  certains  événements  exception- 
nels, que  les  acteurs  des  grandes  crises  religieuses 
et  politiques  nous  semblent  d'une  essence  supé- 
rieure à  la  notre,  des  sortes  de  colosses  dont  nous 
serions  les  lils  dégénérés.  C'étaient  pourtant  des 
honnnes  connue  nous,  chez  lesquels  les  circon- 
stances avaient  sim[ilement  mis  en  jeu  des  possibi- 
lités de  eara(3tère  que  nous  possédons  tous.  Prenez, 
par  exemple,  ces  «  géants  de  la  Convention  n^  qui 
tenaient  tête  à  l'Europe  en  armes  et  envoy3ii*Mit 
leurs  adversaires  à  la  guillotine  pour  une  sinqde 
contradiction.  C'étaient,  au  fond,  d'honnêtes  et  de 
paciQques  l)ourgeois  connne  nous,  agités  par  les 
mêmes  passions,  et  qui,  en  temps  tirdinaire,  eussent 
probablement  mené  au  fond  de  leur  étude,  de  leur 
cabinet,  de  leur  comptoir,  l'existence  la  plus  tran- 
quille et  la  plus  elTacée,  Des  événements  extraonli- 
naires  firent  vibrer  certaines  fibres  de  leur  cerveau, 
inutilisées  h  l'état  ordinaire,  et  ils  devinrent  ces 
tigures  colossales  que  déjà  la  jiostérité  ne  comprend 
plus.  Cent  ans  plus  tard.  Robespierre  eût  été,  sans 
doute,  un  honnête  juge  de  paix  très  ami  de  son 
curé;  l-'ouquier  Tinville  un  juge  d'inslruefiiui.  assez 
bilieux  sans  doute,  et  possédant  un  peu  plus  peut- 
être  que  ses  collègues  l'ûpreté  et  les  façons  rognes 
des  gens  de  sa  profession,  mais  très  apprécié  pour 
son  zèle  à  poursuivre  les  délinquants.  Saint-Just 
fût  devenu  un  excellent  maître  d'école,  estime  de 
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ses  chefs  et  trè^  lier  des  palmes  académiques  qu'il 
eùi  sùreiiietil  Jiiii  [Kir  oblenir.  Il  suflit,  traïlleurs, 
pour  »e  \ms  «Juiilfrdt*  lalégilimiLé  do  cesprévisiuiis, 
de  voir  ce  que  fil  Napoléon  des  farouches  lerroristes 
qui  e'avaieiii  pas  encore  eu  le  temps  de  se  couper 
réciproquement  le  cou.  La  iiliiparl  deviurenl  chefs 
de  bureau,  percepteurs,  magislrals  ou  préfets.  Les 
vagues  soulevées  par  Forage,  dont  nous  parlions 
plus  liant,  s'étaient  calmées,  et  le  lac  agité  avait 
repris  sa  surface  tranquille. 

Même  dans  les  époques  les  plus  Irouhlées,  pro- 
duisant les  plus  étranges  changements  de  person- 
nalilés,  on  retrouve  aisément  sous  des  formes  nou- 
velles les  caractères  fondamentaux  de  la  race.  Le 
régime  centralisateur,  autoritaire  et  despotique  de 
nos  rigides  jacnhins,  lut-il  bien  dill'érenl,  en  réalité, 
du  régime  centralisateui",  auloiitaire  et  despotique 
que  quinxe  siècles  de  monarchie  avaient  piolondé- 
ment  enraciné  dans  les  âmes?  Derrière  ti»utes  les 
révolulious  des  peuples  latins,  il  reparaît  toujours, 
cet  obstiné  régime,  cet  incurable  besoin  d'être  gou- 
verné, parce  ipilî  représente  une  sorte  de  synthèse 
«les  inslincls  de  leur  race.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
par  l'auréole  de  ses  victoires  que  B<>naparle  devint 
maître.  Quand  il  transforma  la  ré|)uhlïque  en  dicta- 
tine,  les  instincts  héiéditaires  de  la  race  se  mani- 
festaient  clia*iue  jour  avec  plus  d'intensité  ;  et,  à 
défaut  d'un  olOcier  de  ^^éim,  un  aventurier  «juel- 
conque  cùtsutlL  Cinquante  ans  plus  tard  ri)ériti<*r  fie 
son  nom  n'eut  qu'à  se  montrer  pour  railleries  suf- 
frages de  tout  un  peuple  fatigué  de  liberté  et  avitle 
de  servitude.  Ce  n'est  pas  Brumaire  qui  lit  .Napuléon, 
]uais  Tàme  de  la  race  qull  allait  courber  sous  son 
laion  de  fer  (l). 

I^a  nalure  et  la  limite  des  changements  f|ui  s'opè- 
rent «tans  la  constitution  mentale  des  peuples  ayant 
été  suûisanunent  indiquées  par  les  exemples  qui 
précc(h*nt,  il  nous  reste  à  en  délerminer  les  causes. 
En  dehors  des  uroisemi-nls,  il  n'en  est  qu'une  «ju'on 
puisse  noter:  les  milietix.  Par  ce  terme  de  milieux, 
nous  conipronons  aussi  bien  les  milieux  physiijues  : 
sols,  climats,  conditions  d'existence,  que  les  mi- 


(l)  M  A  son  prt^nitfr  ge»tc,  écrit  Taine^  les  Français  se  sont 
prosternés  dans  l'oWiss&nce,  et  ils  y  persistent  comme  dans 
leur  tondit Lon  niiLureUr,  hs  p<Hks  :  paysans  et  3oUliit?>,  uvec 
une  fidélité  animale;  les  {îrand;*:  dignitaires  et  jV<nctionnaires. 
.'iToc  une  serTilitô  bytantinc.  —  Dcî  la  pari  des  répuUUcains, 
nuUû  rL'sisÎKtnce ;  au  contraire,  c'est  parmi  eui  <]u'il  a  trouvé 
ses  mciileura  inalrimietits  de  rùgne,  senaleur?*,  dT^putos.  con- 
seillera dÉtûtt  juges,  administrateurs  d*s  tout  dc^'^ré.  Toot  de 
suite,  sous  leiu-â  pp^*chcs  do  liberté  et  d*égalitè,  il  a  démêle 
leurs  instincts  liuioriiairo.'*,  leur  hosoîn  de  communder,  de  pri- 
mer, niAiue  en  sons  ordre,  et»  par  inrcroît,  chez  la  plupart 
d'enti*e  t'ux,  les  appétits  d'argent  ou  de  jouisaaxice.  Entre  le 
délégué  du  Comité  de  8aJut  Public  et  le  ministre,  prélVi  ou 
sous-priirn  de  rEm])ire,  lu  ditlerence  est  petite  :  c'est  le  mémo 
homme  sous  deux  costumes,  d'abord  en  carmagnole,  puis  en 
habit  brodé.  • 
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lieux  moraux  ;  «éducation,  étal  social,  bouleverse- 
ments reli^'ieux  ci  politifjues,  etc. 

Des  croisements,  Je  dirai  h>rt  peu  de  chose,  car 
ce  serait  sortir  du  cadre*  de  cette  ôtude.  Je  ne 
recherche  pas,  en  elFet,  ici,  comment  une  race  peut 
se  former,  mais  bien  commt'ul  pi^ut  varier  le  cai-ac- 
tt'u'e  d'une  race  lorsqu'elle  est  formée.  Croiser  deux 
peuples  très  dilK'renls,  c'esl  chan^xerdti  m<^me  coup 
aussi  bien  leur  cunslilulit»ii  pliysirjiK^  <[ue  leur  cons- 
titution mentale.  Ces  croisements  constituent,  d'ail- 
leurs, le  seul  moyen  infaillible  tiuc  nous  possédions 
tle  chaniL,''er  d'une  hooii  fondamctitale  le  caractère 
d  un  peuple,  llicréditi'  seule  élunl  assez  puissante 
pour  lutter  conlrri  rhùrédilé.  Ils  permettent  h  la 
longue  de  créer  une  race  nouvelb*  possédant  natu- 
rellement, par  le  fait  même  qu'elle  est  nouvelle, 
des  caractères  physiques  et  psychologiques  nou- 
veaux. La  valeur  de  ces  caractères  psychologiques 
nouveaux  est  d'ailleurs,  au  moins  au  débul,  très 
faible.  Des  faits  historiques  nombreux  montrent 
que  les  croisements  entre  races  très  dilîérenles  sont 
généralement  désastreux.  La  race  intermédiaire 
produite  par  ces  mélanges  représente,  au  point  de  _ 
vue  intellectuel,  une  espèce  de  moyenne  entre  les  ■ 
races  croisées;  mais,  au  point  de  vue  de  la  moralité 
el  du  caraclère.  la  race  nouvelle  est  toujours  fort 
inférieure  aux  deux  races  mélangées.  Le  passé  de 
chaque  race  ayant  été  dissocié  }>ar  les  croisements, 
Timlividu  flotte  entre  deux  morales,  deux  carac- 
tères, et  ne  possède,  par  conséquent,  aucune  cons- 
tance dans  sa  conduite.  Des  deux  races  qtii  Tonl 
formé,  il  ne  retient  urdinai rement  que  leurs  vices. 
Le  rôle  des  métis  a  toujours  été  d'abaisser  le  niveau 
mental  des  races  qui  les  ont  tolérés.  Lorsque  le 
hasard  les  a  fait  hériter  d  une  civilisation  un  peu 
élevée,  celte  civihsation  s'est  promplement  éva- 
nouie dans  leurs  mains. 

Si  les  métis  provicnuenl  du  mélange  de  races  très 
dilTérenles,  le  blanc  et  le  nègre,  par  exemple,  t*a- 
baisseraent  du  caractère  el  de  la  moralité  sont  tels 
qu'il  est  impossible  aux  produits  ainsi  formés  de 
conserver  quelques  apparences  de  civilisation.  On 
sait  ce  que  sont  devenus  les  pays  où  dominent  les 
métis,  les  républiques  de  Saint-Domingue  et  dllaïli. 
notamment. 

Alors  même  que  les  croisements  n'ont  pas  lieu 
entre  races  très  dilférentes,  le  mélange  de  races 
étrangères  n'en  exerce  pas  moins  une  intluence 
funeste  sur  le  caractère.  Le  plus  sur  eiïet  de  ces* 
croisements  est  de  détruire  Tàme  d'un  peuple,  c'est- 
à-dire  cet  ensemble  d*idées  cl  de  sentiments  com- 
muns qui  font  sa  force  et  sans  lesquels  il  n'y  a  ni 
âme  nationale,  ni  patrie.  S'il  fallait  marquer  l'heure 
exacte  à  lai|uelle  commem  a  le  déclin  de  flome,  on 
pourrait  dire  que  ce  fut  au  muaient  précis  uù,  ayant 
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doïiné  tiroir  tlf  ciU)  !ni\  i''lraûîi:ers,  les  ciloyens  ro- 
îiiainsconsonlireiil  à  s'unir  avec  eux.  Sans  l'admirable 
régime  des  castes,  la  petite  poignt'e  d'Aryens  qui 
envahit  l'Indp»  il  y  a  3  000  ans.  se  fût  hion  vile  noyée 
dans  rimmense  h)gion  de  |»ûj>idalions  noires  qui 
renveloppail  de  loules  parts,  et  aucune  civilisation 
,ne  fût  née  sur  le  sol  de  la  jjrande  péninsule.  Si,  de 
nos  jours,  les  An^dais  n'avaient  pas  conservé  en 
pratique  le  même  syst^^me,  el  avaient  consenti  k  se 
croiser  avec  les  indip'nes,  il  y  a  lori;2:lemps  que  le 
gigantesque  empiro  de  Tlnde  leur  aurait  échappe.  Un 
peuple  peut  perdre  bien  des  choses,  subir  bien  des 
catastrophes,  et  se  relever  encore,  il  a  tout  perdu, 
el  ne  se  relevé  plus,  (piand  il  a  perdu  son  ànie. 

Les  croisements  n'ont  donc  sur  le  caractère  des 
peuples  qu'un  rôle  deslruclpur.  Ils  no  jouent  de  rrile 
utile  que  dans  laiieriode  de  IV»rniution  des  racesX'est 
par  eux,  en  elTel,  que  ^e  forment  ii  la  longue  les 
race»  nouvelles  det^finées  U  remplacer  les  races  de* 
venues  trop  vieilles.  Ils  cn^enl  alors,  en  dissociant 
les  caractères  héréditaires,  une  sorte  de  table  rase 
sur  laquelle  Tactinn  des  milieux  cuntinuée  pendant 
plusieurs  siècles  arrive  à  «Mitier  et  lixer  des  carac- 
li'u'es  nouveaux.  Les  croisements  président  donc  à  la 
Fois  h  la  naissance  des  peuples  et  il  leur  décadence. 
Ne  pouvant  m*é tendre  ici  sur  Télude  des  croise- 
ments, j'arrive  à  rinÉliienee  des  milieux.  D'une  façon 
générale  el  sans  enlier  dans  aucim  détail,  je  ferai 
remarquer  que  les  milieux   physiques,   de  même 
d'ailleurs  que   les  milieux  moraux^  n'ont  d'action 
\Taiment  profonde  que  sur  les  races  en  voie  de  l'or- 
mation,  c'est-h-dire  sur  les  races  dont  les  caractères 
ancestraux  ont  été  dissociiis  par  des  croisements. 
Lorsq  u  e  1  a  r ac  e  e  s  t  au  Ci^  a  t  ra  i  r e  s  o l  i  d e m e n  l  c u  i j  s t  i  1  u  *'•  e 
et  par  conséquent  un  peu  ancienne,   les   milieux 
n'ont  |ilus  ([u'une  tr»»s  faible  action  sur  elle.  Pour  les 
milieux   moraux,  nous  en  avons  la  preuve  par  le 
peu  dHntluence  de  nos  civilisations  occidenLab^s  sur 
les  peuples  de  l'Orient,  alors  même  qu'ils  sont  sou- 
tnis  pendant  plusieurs  générations  à  son  inlluence, 
ainsi  que  cela  s'observe  pour  les  Chinois  habitant 
TAmérique.  Pour  les  milieux  physiques,  nous  avons 
lu  preuve  de  bi  faiblesse  de  leur  at.li^uj  par  les  <lir- 
lii'uHés  de   racclimatemenL  Transportiie  duns   un 
milieu  trop  dilTérent  du  sien,  une  race  ancienne  — 
qu'il  s*ag^isse  d'un  homme,  d'un  animal  ou  d'nne 
plante —  périt  pbiln(  rpte  dr*se  transfoi-mer.  Conquise 
I>ar  dix  peuples  divers,  rfigypte  a  toujouis  été  leur 
tombeau.  Pas  un  n'a  pu  s  y  acclimater.  Urecs,  Ro- 
mains, Perses,  Arabes,  Turcs,  etc.,  n  y  ont  jamais 
laissé  de  traces  de  leur  sanj?,  Le  seul  type  qu'on  y 
rencontre  est  celui  de  Timpassible  l-'ellah,  dont  les 
traits  reproduisent  lidèlement  ceux  que  les  artistes 
çgyidiens  gravaient  il  y  a  7  000  ans,  sur  les  tombes 
et  les  palais  des  Pharaons. 


Laissant  de  coté  les  milieux  physiques  —  qui  ne 
varient  puur  un  peuple  que  lorstiu'il  émi|2:re,  ce  fjui 
est  naturellement  Texception,  — je  n'examinerai  que 
rintluence  des  milieux  moraux.  ,]e  viens  de  dire  rpie 
leur  inlluence  était  trrs  faible  chez  les  races  très  an- 
ciennes et  par  conséquent  solidement  constituées; 
elle  existe  (;epen<lant,  mais  ne  se  manifeste  bien  net- 
tement cpie  chez  des  races  qui  ne  sont  pas  encftre 
ilevenues  bien  homo^^ènes^  ce  tfoi  es*  le  cas  de  plu- 
sieurs [leuples  européens  modernes. 

Cette  inthience  des  milieux  moraux  est  d  adieu l's 
beaucouti  plus  fçrande  en  apparence  qu'en  réalité. 
L'homme,  dit-on,  est  limage  de  son  milieu  etchanj^e 
avec  hii  ;  mais  les  chanffenu*nts  qu'ils  produisent  sur 
rjuels  éléments  du  caractère  portent-ils?  Précisé- 
ment sur  ees  éléments  accessoires  et  transitoires, 
dont  nous  avons  parlé,  ou  encore  sur  les  possibilités 
du  caractère  dont  nous  avons  également  parlé.  Et 
c'est  justement  parce  ([ue  leur  intluence  porte  sur 
des  éléments  facitement  modilinbles,  qu^elle  pa- 
raît si  Jurande-  En  réalité^  les  chanixements  réels  ne 
sont  pas  bien  profonds.  L'homme  le  plus  iiaci- 
tîque,  poussé  parla  faim,  arrive  à  un  degré  de  féro- 
cité qui  le  conduit  ù  tous  les  crimes,  et  parfois 
même  à  dévorer  son  semblable.  Dira-t*ou  pour 
cela  que  son  caractère  habituel  a  détiuitivement 
changé  ? 

Que  les  conditions  de  la  civilisation  conduisent 
les  uns  à  Lextréme  richesse  et  à  tous  les  vices  qui 
en  sont  rinévîtable  suite;  qu'elles  créent  chez  les 
autres  des  besoins  très  grands  sans  leur  donner  les 
moyens  de  les  satisfaire,  il  en  résultera  un  mécon- 
tentement et  un  malaise  ^'^énéral,  qui  agiront  sur  l 
conduite  et  [irovoqueronl  des  bouleversements  de 
toute  sorte,  mais  dans  ces  méconlentemeuts,  ces 
bouleversements,  se  manifesteront  toujours  les  (ca- 
ractères fondamentaux  de  la  race.  Les  An^^lais  «les 
Etats-Unis  ont  jadis  apporté  à  se  déchirer  entre  eux, 
pendant  leur  jinerre  civile,  la  même  fiersévérance, 
la  même  énergie  indomptable  qu'ils  en  mettent  au- 
jourd'hui il  fonder  des  villes,  des  imiversités  et  des 
usines.  Le  camclère  n'avait  pas  chan^*é.  Seuls  les 
sujets  auxquels  on  Taiipliquait  aXaient  chan^'é. 

En  examinant  successivement  les  divei*s  facteurs 
moraux,  susceptibles  d'a.iïîr  surla  constitution  men- 
tale {les  peuples,  nous  constaterions  toujours  qu'ils 
aîkdssent  sur  les  cAtés  accessoires  et  transitoires  du 
caractère,  mais  ne  touchent  f^^uère  à  ses  éléments 
fondamentaux,  ou  n'y  touchent  t\nli  la  suite  d'accu- 
mulations lu-réditairestrès  lentes.  Il  est  pourtani  un 
de  ces  facteurs  qui  mérite  une  mention  spéciale, 
parce  qu'il  possède  une  puissance  véritablement 
très  Jurande  et  supérieure  h  celle  de  tous  les  autres 
réunis.  Je  veux  pruler  des  croyances  religieuses. 
Elles    ont   toujours    constitué    Lélément    le  idus 
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impoHanl   do  la  vi^  des  peuples  et  p:ir  conséquent 
de  leur  liisluiiL". 

Il  ne  laut  pas  oublier  fn  pîTi^I  <pie.  fli']>uis  laurore 
fies  l(*iii[is  liislonqnrs,  lou(es  Ic^s  inslilii(i<jns  poli- 
liques  et  sociales  oui  étô  roinîéi^s  <,\}v  «les  eroyaiires 
relifîit^nses,  et  que,  sur  la  scène  du  monde,  les  dieux 
oui  loupmrs  jmi»*  le  premier  rôle.  En  dehors  de 
l'aniour,  (jui  esL  lui  uiissi,  une  reli^ann  puissante 
mais  personnelle  et  transi loire,  les  croyances  reli- 
;^ienst*s  [lenvput  seules  agir  d'une  faeon  profonde  sur 
le  cnrarlère.  Les  cunqaête^  (tes  Arabes,  tes  Crnisades, 
l'Espagne  sous  Flnquisilion,  l'Angleterre  pendant 
Tépoque  puritaine,  la  France  avec  la  Saiul-B;u  ttedemy 
et  le. s  f;  Il  erres  de  reli;-'i«ui,  monlreut  ee  que  peul  de- 
venir un  jienple  t'unalisé  par  ses  elnnieres.  (jêlles-ci 
e\erei*nl  une  sorte  d'bypnotisatiou  permanente  tel- 
lenient  inleuse  que  toule  la  etuisLitution  nieutale  en 
esl  proiûndétm^ut  transroriie'e.  C'est  l'homme  sans 
doute  (jui  a  créé  les  dieux,  mais  après  les  avoir  créés 
il  a  été  promptement  asservi  par  eux.  Us  ne  sont  pas 
(ils  de  la  peur,  comme  le  prétend  Lucrêc*\  mais 
bien  de  1"  Es  f  h  Tance,  et  c'est  pourquoi  b^ur  inllnonre 
sera  éternelle. 

Ce  que  les  dieux  ont  donné  h  Ttiomme,  et  eux  seuls 
justpî'ii  présenl  tuil  pu  Ir  lui  donner,  c'est  unélatd'es- 
prit  côoiporlaut  1<*  bontieur.  Aucune  philosophie  n'a 
Jajuais  su  encore  réaliser  une  telle  tâche. 

La  ("onséqiu^nce,  sinon  le  but,  de  toutes  les  cîvili- 
satious,  iïv  toutes  les  philosophies,  de  loub's  les 
reb^ions,  es!  denp^ndrer  certains  élafs  d'esprit.  Or, 
de  ces  états  despiitjes  uns  iinpli(|uent  le  bonlieur, 
les  autres  ne  llnipliquent  pas.  11  dépend  très  peu  des 
circonstances  extérieures  et  beaucoup  de  l'état  de 
noire  ame,  le  bonheur.  Les  martyrs  sur  leurs  hûcbers 
se  trouvaient  probablement  beaucoup  plus  heureux 
que  leurs  bourreaux.  Le  cantonnier  dévorant  avec 
insouciance  sa  croûte  de  pain  iVottée  iLait  peut  être 
intinimenl  plus  heureux  qu'un  millioimaire  que  les 
soucis  assjè|j:ent.  L'évolution  de  la  civilisation  a  mal- 
lieureusement  créé  chez  Lhonnue  moderne  une  toute 
de  besoins  sans  lui  donner  les  moyens  de  h*s  satis- 
faire et  produit  ainsi  un  mécontentement  général 
dans  les  âmes.  Elle  est  mère  du  projjjrês  sans  doute,  la 
civilisation,  mais  elle  est  mère  aussi  du  socialisme  et 
de  l'anarchie,  ces  expressions  redoutables  du  déses- 
poir des  foules,  qu'aucune  croyance  ne  soutient  plus. 
Com[iarezLEuropéen  inijuicL  fiévreux,  mécontent  de 
son  stn't,avee  rOrienlal,  toujours  heureux  de  sa  des- 
tinée et  ne  la  maudissant  jamais.  En  quoi  di(îèrent- 
iîs,  sinon  j>ar  l'état  de  leur  âme?  On  a  transformé  un 
peuide  ijuand  on  a  transforme  sa  faconde  sentir  et  par 
conséquent  de  penser  et  d'agir.  Trouver  les  moyens  de 
créerun  état  d'esprit  rendant  rijonmie  heureux,  voilà 
ce  qu'une  société  doit  avant  tout  chrrcljer,  sous  peine 
de  ne  pouvoir  subsister  longtemps.  Toules  les  so- 
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ciélés  fondées  jtisqu'rci  onl  eu  pour  soutien  un  idéal 
capable  de  subjuguer  les  âmes,  et  elles  se  sont  Ion- 
jours  évanouies  dès  que  cet  idéal  a  cessé  de  les  sub- 
juguer. Une  des  grandes  erreurs  de  lâ^e  moderne 
est  de  croire  que  c'est  seulement  dans  les  choses 
extérieures  que  lame  humaine  peut  trouver  le  bon- 
heur. Il  est  en  nous-iuéme,  créé  par  nous-niéme  et 
luesque  jamais  hors  de  nous-méme.  Aj»rès  avoir  brisé 
les  idéals  des  vieux  âges,  nous  constatons  aujourd'liui 
qu'il  n'est  ]>as  possible  de  vivre  sans  eux,  et  que, 
sous  peine  d  avoir  a  disparaître,  il  laut  trouver  le 
secret  de  les  remplacer.  Les  véritables  hienfaileurs 
de  rhumanité,  ceux  qui  méritent  que  les  peuples 
recûnnai^^ants  leur  élèvent  de  colossales  statues 
d'or,  ce  sont  ces  magiciens  puissants,  créateurs 
d'idéals  que  l'humanité  produit  quelquefois,  mais 
qu'elle  produit  si  rarement.  Au-dessiis  du  torrent  des 
vaines  apparences,  seules  réalités  ipie  rhonime 
puisse  jamais  connaître,  au-dessus  de  Lengrena^'e 
rigide  et  glacial  du  mcuidejls  ont  fait  surgir  de  puis- 
santes et  paciîiantes  chimères  ipii  caclient  à  l'homme 
les  cotés  sombres  de  sa  destinée  et  créent  pour  lui 
les  demeures  encliantées  du  rêve  et  de  Tespoir. 

Leurs  itieufaisante?*  mains  aux  damnés  d*  Li  vie, 
A  ceuï  qii'aliandonnaienl  la  fortimi*  pt  l'ajiiour, 
Onl  versé  largf^iiietit  loii-s  les  hions  qu'on  f-nvic, 
IvLf^rriisaul  pour  euï  noâ  ïiuii:*  bonheurs  d'un  jour  (1). 

En  se  plaçant  exclusivement  au  point  de  vue  poli- 
tique, on  constate  que  rinlluencedes  croyances  reli- 
gieuses n'est  pas  moins  grande.  Ce  qui  fait  leur  force 
immense,  c'est  qu'elles  consïiluenL  le  seul  facteur 
qui  puisse  momentanément  donner  à  un  peuple  une 
communauté  absolue  d'intérêts,  de  sentiments  et  de 
pensées,  L  es]>riL  rehgieux  remplace  aijisi  d\m  seul 
coup  ces  lentes  accumulations  héréditaires  néces- 
saires pour  former  une  nation.  Le  peuple  subjugué 
par  lui  ne  change  pas  sans  doute  de  coni?litution 
mentale,  mais  toutes  ses  facultés  sont  tournées  vers 
un  même  but  i  le  triomphe  de  sa  croyance,  cl,  par 
ce  seul  fait,  sa  puissance  devient  formidable.  C'est 
aux  grandes  époques  de  loi  que,  momentanément 
transhjrmés,  les  {peuples  accomplissent  ces  grands 
('îvénemenls,  ces  fondations  d  empires  qui  étonnent 
fliisloire,  C'est  ainsi  que  *[uelques  tribus  aral:)es, 
uniliées  par  la  pensée  de  Mahomet,  conquirent  en 
peu  d*années  des  peuples  qui  ignoraient  jusqu'à 
leurs  noms,  et  londèrent  leur  immense  empire.  Ce 
n'est  pas  la  qualité  de  la  croyance  quil  faut  consi- 
dérer, mais  le  degré  de  puissance  qu'elle  exerce 
sur  les  âmes.  Que  le  dieu  invoqué  soit  Moloch  ou 
toute  autre  divinité  plus  barbare  encorej  il  n'importe. 
Il  importe  même  pour  sa  puissance  "qu'il  soit  tout 
à  fait  intoléranl  et  barbare.  Les  dieux  trop  tolérants 
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trop  doux  ne  donnent  aucune  puissance  à  leurs 
adorateurs.  Les  sectateurs  du  rigide  Maliomet  do- 
aiinrrenl  pendant  longtemps  une  'jurande  |iarfie  du 
monde  el  sonl  ivdouUiblos  encun:  ;  ceux  du  [»a<i]i<jue 
Bouddha  n  ont  jamais  rien  fondé  de  durable  et  sont 
déjà  laihliés  par  rhisloire. 

L'ebprit  religieux  a  donc  joué  un  riMe  fondanumlal 
dans  Vexîslence  des  peuples,  et  il  Ta  joué  j'e  le  répète, 
parce  qu'il  fut  toujours  le  seulfaf^tenrcapable  d'agir 
rapidement  sur  le  caractère.  Sans  duule,  les  dieux  ne 
sont,  pas  immortels,  mais  resprit  religieux,  lui,  est 
élernel.  Assoupi  pour  quelque  temps»  il  se  n'neille 
dès  «|u'une  nouvelle  divinité  est  créée.  11  a  permis  à 
là  France,  il  y  a  un  siècle,  de  tenir  victorieusement 
léte  h  TEuropé  en  armes.  Le  monde  a  vu,  une  fois 
encore,  ce  que  peut  lespril  religieux  ;  car  ce  lut 
vraiment  une  religion  nouvelle  <]ui  se  fonrlait  alors, 
el  qui  anima  <le  son  souille  tout  un  peuple.  Les  divi- 
nités qui  venaient  d'éclorc  étaient  sans  doute  trop 
fra^riles  pour  pouvoir  durer;  mais  aussi  longtemps 
qu'elles  durèrent,  fdles  exercèrent  uo  empire  absolu 
«ar  les  âmes. 

Le  pouvoir  de  transformer  les  âmes  que  les  reli- 
jçions  possèdenl  est  d'ailleurs  assez  éphémère.  Il  est 
rare  que  lés  croyances  se  maintiennent  pendant  un 
temps  un  peu  long  h  ce  dpgré  d'inlcnsilé  qui  (rans- 
forme  enlièremeut  le  caractère.  Le  rèvt^  linil  par 
pâlir,  lliypnoti se  se  réveille  un  peu,  et  le  vieux  fond 
Jtt  caractère  reparaît. 

Alors  même  que  les  croyances  sont  toutes  puis- 
santes, le  caractère  national  se  reconnaît  toujours 
ra«'Mn  dont  ces  croviinces  sont  adoptées  et  aux 
ifestations  qu'elles  provoi|uenl.  Voyez  la  même 
croyance  en  Angleterre,  en  Espagne  el  en  France  : 
quelles  différences!  La  Réforme  eût-elle  jamais  élé 
possible  en  Espagne,  el  lAngleterre  eûl-(dle  jamais 
consenti  à  se  soumettre  h  reOVoyable  joug  de  l'In- 
((Qisition  ?  Chez  les  peuples  qui  ont  adopté  la  Réforme, 
ne  perv'oit-on  pas  aisément  les  caractères  fùnila- 
mentaux  de  races  qui,  malgré  rhypnotisation  des 
croyances,  avaient  conservé  les  Irait  s  spéciaux  de 
leur  cunstilution  mentale;  l'indépendance,  Ténergie, 
Ihabitude  de  raisonner  et  de  ne  pas  subir  servile- 
ment la  loi dun  maître? 

L'histoire  poUlique,  artistique  et  littéraire  des 
peuples  est  tille  de  leurs  croyances;  mais  ces  der- 
uières.  tout  en  moditiant  le  caractère,  sont  également 
profondément  modillées  par  lui.  Le  caractère  d'un 
peuple  e!  ses  croyances,  telles  sont  les  ulels  de  sa 
«Jestmée,  Le  premier  est,  dans  ses  éléments  fonda- 
mentaux, invariable,  et  c'est  précisément  parce  qu'il 
u«î  varie  pas  que  rhistoire  d'un  peuple  conserve  tou- 
jours une  certaine  unité.  Les  croyances,  elles,  peu- 
vent varier,  él  c'est  justement  parce  qu'elles  varient 

1  rhistoire  enregistre  tant  de  bouleversements.  Le 


moindre  changement  dans  Tétat  des  croyances  d'un 
peuple  a  forcément  |»our  suite  toute  une  série  de 
transformations  <lans  son  existence.  Nous  disions 
plus  haut  qu  en  l-rance,  les  hommes  du  xvnr  siècle 
semblaient  fort  dilTérents  de  ceux  du  xvir.  Sans 
doule,  mais  quelh'  est  Torigine  de  celte  différence? 
Simplement  dans  ce  fait  que,  d  un  siècle  à  Tautre, 
I  esprit  avait  passé  de  la  théologie  h  la  science, 
opposé  la  raison  à  la  tradition,  la  vérité  observée  h 
la  vérité  révélée.  Par  ce  simple  changeaient  de 
croyance,  Taspect  d'an  siècle  s'est  transformé,  et,  si 
nous  voulions  en  suivre  les  conséfjuences,  nous  ver- 
rions que  notre  grande  Itévolution,  ainsi  ((uelesévé- 
nemenls  qui  la  suivent  et  durent  encore,  sont  la 
simple  conséquence  d'une  évolution  des  croyances 
religieuses.  Kt  si  aujourd'hui  la  vieille  société  chan- 
celle sur  ^es  bases  el  voit  toutes  ses  institutions  pro- 
fondément ébranlées,  c'est  qu'elle  |>erd  de  plus  en 
plus  les  antiques  croyances  dont  elle  avait  vécu  jus- 
qu'ici. Quand  elle  les  aura  lout  à  fait  perdues,  une 
civilisation  nouvelle  fondée  sur  des  croyances  nou- 
vrilles  prendra  nécessairement  sa  place.  Lliistoire 
nous  montre  que  les  peuples  ne  survivent  pas  long- 
temps à  la  disparition  de  leurs  dieux.  Les  civilisations 
nées  avec  eux  meurent  également  avec  eux.  Il  nest 
rien  d  aussi  deslruclif  que  la  poussière  des  dieux 
morts. 

§   4.    —   LES   CONSÉQUENCES   UISTORIQrES   DE   LA 
CONSTITUTION   MENTALE   DES   RACES 

Ces  notions  fondamentales  de  la  fixité  et  des  difîé- 
rences'de  constitutions  mentales  des  races  peuvent 
seules  exjtliquer  révolulirui  de  ces  nices.  Sans  elles, 
rhistoire  apparaît  comme  un  chaos  d'événements 
régis  parTaveugle  hasard.  Lorsque  l'âme  d'un  peuple 
est  connue,  sa  vie  se  niuntre  à  nous  au  contraire 
comme  la  consérjuençe  régulière  el  fatale  de  sa 
conslitution  mentale.  Sous  les  bouleversements,  les 
révolutions,  les  conquêtes,  nous  la  retrouvons  tou- 
jours, cette  àme  immuable,  tissant  elle-même  son 
propre  destin. 

L ïime  de  la  race  apparaît  dans  les  moindres  élé- 
ments d'une  civilisation,  et  c'est  [irécisément  pour- 
quoi les  institutions,  h^s  langues,  les  croyances  n'ont 
jamais  pu  passer  d'un  peuple  à  un  autre  sans  avoir 
subi  d'abord  des  changements  protbnds. 

Mais  c'est  surloul  dans  les  institutions  politiques 
qui  régissent  les  peuples  que  se  manifeste  avec  une 
souveraine  puissance  Tâmede  leur  race.  Considérons, 
par  exenqde,  la  France,  c'esl-k-dire  un  des  pays  du 
monde  qui  ont  été  soumis  aux  bouleversements  les 
plus  profonds,  où,  en  peu  d  années,  les  institutions 
politiques  ont  le  plus  radicalement  cliaugé,  où  les 
partis  semblent  le  plus  divergents.  Si  nous  envisa- 
geons d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé  ces  opi- 
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nlons  si  dissemblables  en  apparence,  ces  partis  sans 
cesse  en  luUe,  nous  constaterons  r|irils  ont  en  réalité 
un  fond  coiiinuio  iiîirfaitt'ment  iilenliqiie  qui  repré- 
sente exactinneiil  1  idéal  de  noire  race.  liilniiisige.inU, 
radicaux,  monarclûstes,  socialisles,  en  un  mol  Ions 
les  défenseurs  dt's  doctrines  les  plus  diverses  pour- 
suivent, avec  des  êti<[iielles  dissrmblahles,  un  bul 
parfaitement  idenlifiue  :  labsorption  de  Tindividii 
par  l'État.  Ce  que  lous  veulent  avec  la  même  ardeur, 
c'est  le  vieux  réji:inie  centralisateur  et  césarien,rËiat 
dirigeant  loul,  n'planl  tuul,  absorbanl  loul,  rè|ile- 
mentant  les  moindres  détails  de  la  vie  des  citoyens, 
et  les  dispensant  ainsi  d'avoir  à  nianiiesler  la  moin- 
dr<^  lueur  d*'  rétlexion  et  dlnitialiv^^  Que  le  pouvidr 
placé  à  la  télé  de  l'État  s'appelle  roi,  emperrur,  |>ré- 
sident,  commune,  syndicat  ouvrier,  etc.,  il  n'im- 
porte :  ce  (louvoir»  qutd  *jull  srdl.  aura  forcénuMit  le 
même  idéaL  et  oot  idral  est  r»'Xpressiun  même  des 
sentiments  df  l'itmi*  de  la  vdcv.  Elle  n'en  tolér*»rait 
pas  d  autre». 

Que  cet  idéal,  identique  pruu  tous  les  partis,  soit 
bien  Texpression  de  Tàme  de  la  race,  on  le  voit  aisé- 
ment en  considémnt  à  qu»d  point  il  dilTcre  de  celui 
de  peuples  di^il  la  consiitiiii<»n  mentjdc  est  auire, 
les  Anglais  jtar  exemple.  Que  ces  derniers  aient  à 
leur  léie  un  nionarqur  eomnie  en  Angleterre,  un 
président  coinnu'  aux  Étals-Unis,  leur  f;ouverne- 
menl  présentera  toujours  les  mêmes  caraetéris- 
liqnes  IV-^ndamentales  :  !a  part  de  TÉtat  sera  réduite 
au  roininnm,  el  celle  des  particuliers  portée  au 
maximum:  ce  qui  est  précisément  le  contraire  de 
Tidéal  précédent-  Ports,  canaux,  chemins  de  fer, 
établissements  d'instmction,  elc»,  seront  toujours 
créés  el  enlrelenus  par  1  initiative  des  particuliers» 
et  jamais  par  celle  de  l'Étal.  11  n'y  a  ni  révolutions, 
ni  constitutions,  ni  despotes  qui  puissent  donner  à 
un  iieujdc  qui  ne  les  possède  pas,  ou  les  ôl<4'  à  un 
peuple  qui  les  possède,  les  ffualit es  de  caractère  d  où 
sa  civilisai  ion  dérive.  On  a  répété  bien  des  fois  que 
les  iieupîf'S  ont  tes  gouvernements  tpi'ils  mérilnnt. 
l*ourraitHai  concevoir  qu'ils  eu  eussent  d'autres  ? 

Pour  montrer  lintluence  de  la  constitution  men- 
tale des  p**uples  sur  leur  évnluii(»n,  il  laudrait  étu- 
dier d'abord  la  psycliolo|iie  de  ciiaipu*  [peuple,  et  en 
suivre  les  conséquences  non  seulement  dans  son  his- 
toire politique,  mais  encore  dans  celle  de  ses  insti- 
tutions, de  sa  littérature  et  de  ses  aris.  On  ne  sau- 
rait naturellement  songer  ici  k  entreprendre  une  telle 
tâche.  Je  vais  essayer  cependant,  en  choisissant  deux 
exemples  parl':iilenien(  clairs,  de  montrer  à  quel 
point  la  conslitulinn  mentale  d'un  peuple  règle  sa 
destinée. 

Ces  exemples,  je  les  prendrai  dans  un  pays  où  vi- 
vent côte  à  côte,  dans  des  conditions  de  milieu  peu 
difîérentes,  deux  races  européennes  a]qïarlenant  à 


des  peuples  égalemeni  civilisés  et  intelligents,  et  ne 
dilï'éraut  que  par  leur  caractère  :  je  veux  parler  de 
TAmérique.  Elle  est  t'ormée  de  deux  continents  dis- 
tincts, réunis  par  un  isthme.  Leur  superficie  est  à 
peu  près  égale,  leur  sol  très  couq>arable.  L'un  de  ces 
continents  a  été  conquis  el  peuplé  par  la  race  an- 
frlaise,  l'aulre  par  la  race  espagnole.  Toutes  deux 
vivent  sous  des  constitutions  républicaines  très  ana- 
logues, puisque  les  républiques  du  sud  de  TAmérifpie 
ont  toutes  copié  les  leurs  surcelies  des  États-Unis. 
Il  n  y  a  donc  eu  présence,  pour  expliquer  les  desti- 
nées dilTérentes  de  ces  peuples,  que  les  difteren- 
ces  de  caraclèi*es.  Voyons  ce  que  ces  dilTérences  ont 
produit.  , 

Résumons  d'abord  en  quelques  mots  îes  carac- 
tères de  la  race  anglo-saxonne,  qui  a  peuplé  les 
États-Unis.  H  n*en  est  pas  peut-être  dans  le  monde] 
qui  soit  plus  homogène,  el  dontlaconslilulion  men- 
tale soit  plus  facile  à  détinir  dans  ses  grandes  lignes. 
Les*  flominantes  de  cette  constilutiou  menlale  sont, 
au  point  de  vue  du  caractère,  une  synmie  de  volonlê 
que  bien  peu  de  peuples,  sauf  les  Romains  peut-être, 
ont  possédée,  une  énergie  infioTU])table,  une  initia* 
live  très  grande,  un  empire  abscthi  sur  soi,  im  sen- 
timent de  l'indépendance  poussé  jusqu^àl'insociabi- 
lilé  excessive,  une  activité  |Hiissante,des  sentiments 
reti^^ieux  très  vifs,  une  moralité  très  tlxe,  une  idé»* 
du  devoir  très  nette  (  1  ). 

Au  point  de  vue  intelteclueL  on  ne  peut  donner  de 
caraclél'isliques  bien  .spéciales,  c'est-à-dire  indiquer 
des  éléments  particuliers  qu'on  ne  puisse  retrouver 
chez  les  autres  nations  civilisées.  Il  n'y  a  guère  à 
noter  qu'un  Jugement  très  sih  qui  permet  de  saisir  le 
cMé  pratique  et  positif  des  choses  et  de  ne  pas  s'6- 
garer  dans  des  recherclies  chimériques;  un  gofil 
très  vil  pour  les  faits  et  très  faible  pour  les  idées  gé- 
nérales, une  certaine  étroitesse  d'esprit,  qui  em- 
[*éche  de  voir  les  cotés  faillies  des  croyances  reli- 
gieuses» et  met.  par  conséquence,  ces  croyances  à 
l'abri  de  la  discussion. 

A  ces  caractéristiipies  générales,  il  faut  joindre  cet 
optimisme  coïuplel  de  l'ijoifune  dfmt  la  voie  est  bien 
tracée  dans  la  vie,  et  qui  ne  suppose  même  pas  qu1l 


(I)  Cette  énuniêration  ost  naturellement  fort  somniaîri?.  Il  ost 
Ijien  d*nutre5  particulai'ités  du  Caractère  <[iVil  faudmil:  iiinn- 
lionner  si  on  voulait  enU'flr  daos  les  détaîîs,  lois  sfuil.  par 
exemple,  l'originalité  et  reiceo incité,  cousèmionces  naturt*Ur*s 
lie  l  mcicp*?ndance  de  la  pensée  i?L  do  rhcil>Uydc  de  juj^cr  par 
soi-mtMiit'  rtu  lïi^u  de  s<*  borner  k  répéter  Topinion  d'un  livre, 
d'un  journal  ou  d'un  voisin.  Ausujftt  de  Foïcentricitt',  j*:-  tronrc, 
dtiiis  S.  Mîll,  i[uekiues  lignes  que  je  crois  inlércs^anl  de  ropro- 
duirf'  ici  ;  «  l/*?xcenlricit<>  a  toujours  paru  partout  où  il  y  a  eu 
de  la  forc«?  de  raractèri-s  et  le  plus  on  moins  d'eiceotricité  da 
une  soctf^tè  eat  en  proportion  du  plus  ou  moins  de  ||^ènie, 
vigueui^  et  de  courage  moral.  Le  petit  nomtire  de  gens 
osfnl  aujourd'hui  être  escontrlqufs  nous  montre  lo  princip 
datiger  de  noire  sociétés  » 
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lisse  i*n  existt^r  de  meilleure.  Il  sait  toujours  ce 
le  hii  (Ipiiiandfni  su  i»nlrte»  sy  luTiiille  et  ses  dieux. 
►t  opUnàsiite  esl  poussif  au  point  de  faire  consi- 
Ter  ♦omiiip  exlnAinenient  méprisable  tout  ce  qui 
A  étranger.  Le  mépris  «le.  Ici  ranger  ol  de  ses  usages 
fpaâso  cortainenieni,  en  Angleterre,  celui  que  pro- 
^ssaient  jadis  les   Ftomains  pour  les  Barbares  à 
'poqiie  lie  leur  grandeur.  Il  est  tel  qu'à  Tegard  de 
îtranfrej-  toute  règle  nioi*ale  disparaît.  Il  n'est  pas 
homme  d'État  anj^lais  qui  ne  considère  comme 
irfaitemeal  légitime,  dans  sa  conduite  à  l'r^^ard 
des  autres  peuples,  des  aclï^s  qui  provoqueraient  la 
plus  prufoude  l't  la  pins  unanime  indignation  s'ils 
«^l,i»eni  pnilrqut'*s  a  lêjxard  de  ses  compatriotes.  Ce 
in  de  l'êtranfrpr  est  sans  doute,  au  point  de  vue 
j.ii.i.fsophique,  un  senlinient  d'ordre  très  inrerieur; 
mais,  au  point  de  vue  de  la  prospérité  d'un  peuple, 
il  e^t  d'uae  utilife  exh'i^me.  Comme  le  fait  justement 
remarquer  le  général  anglais  Wolseley,  il  est  un  de 
ceux  qui  font  la  force  de  l'Angleterre.  On  a  dit  avec 
niison  à  projtos  de  son  relus,  très  judicieux  d'ail- 
leurs» de  laisser  établir  sous  la  Manche  un  tunnel 
qui  faciliterait  les  rapports  avec  le  contineni,  que 
Anglais  prenaient  anUml  de  peine  que  les  Cliin<»is 
f»ur  empêcher  louh'  Irintienri'  f'tranirère  »le  péné- 
trer chejt  eux 
Tous  les  raraçlérrs  (jui  viennent  d  être  <'«iiuinérés 
retrouvent  dans  les  diverses  couches  sociales;  on 
ne  peut  trouver  aucun  élément  tle  la  civilisation  an- 
Itine  sur  lequel  ils  naierd marqué  leur  solide  om- 
i".'  itde.  L'élranger  qui  visite  rAngielerre»  ne  t'ùt-ce 
HUf  (M.'ndant  quelques  jours,  en  est  immédiaternenl 
rni|>pé,  il  retrouver;!  le  besoin  deiii  vieiiidéjtoudante 
dans  le  cotlage  du  plus  modeste  employé,  habilal ion 
étrtiîle»  sans  doule^  mais  à  Tabri  de  toute  contrainte 
«t  isolée  de  toul  voisinafie;  dans  les  gares  les  plus 
ïréqueiitées»  où  le  pnhiii!  circule  à  toute  heure  sans 
^Ire  [marqué  conmie  un  troupeau  de  moutons  do- 
cJlf'?.  derrière  une  barrière  que  garde  un  employé, 
comme  s'il  fallait  assurer  par  force  la  sécurité   de 
KCfl^  incapaljles  de  trouver  en  eux-mêmes  la  somme 
d'attfnlirm  nécessaire  pour  ne  pas  se  faire  écraser. 
Ilretnmvera  l'énergie  de  la  race,  aussi  bien  dans  le 
ilttr  Iravail  de  l'ouvrier  que  dans  celui  du  C(dlégien 
i)ai.abandi»nn(!*  à  lui-même  dès  le  jeune  âge,  apprend 
à  le  conduire  tout  seul,  sachant  déjà  que  ilans  la 
^^pensonne  que  lui-même  ae  s'occnpei'a  de  sa  des- 
|tiii6«»:  chez  les  professf?nrs,  qui  font  un  cas  méiîiocre 
[<lf  l'înstractlon  et  un  cas  très  grand  du  c^iractère 
[qnlla  consiiïêrent    eomnie  une   des   plus  grandes 
'^t»  cuulric^s  du  fuonde  (1).  En  pénétrant  dans  la 


(f.  r 
II) 


I  '  d'/^îfit» terre  de  tiiei*  les  ctwdiiions 

par  elle  au  colUgc  Wclliuiîlon,  le 

411  â  SI  iMÎt  .'iccordô,  non  k  Vî'lvvo  le  plus 

loni  le  (Stracièro  $frait  juge  le  plus  élcsTè. 


vie  publique  tlu  citoyen,  il  verra  que  ce  n'est  jamais  à 

I  Élat,  mais  à  rinitiative  individuelle  qu'on  fait  tou* 
jours  appel,  qull  s'agisse  de  réparer  la  fontaine  d*im 
village,  de  conslruire  un  |>orl  de  mer  ou  de  créer  un 
chemin  de  fer.  En  poursuivant  son  enquête,  il  re- 
connaîtra bientôt  que  ce  peuple,  malgt*é  des  défauts 
qui  en  font  pour  Tétnmger  le  plus  insiqqiortable  cl 
le  i»lns  odieux  des  peuples,  est  le  seul  vraimeni  libre, 
parce  que  c'est  le  seul  qui,  ayant  appris  à  se  gou- 
verner lui-même,  a  pu  ne  laisser  à  son  gouverne- 
ment qu'nn  minimum  d'action.  Si  ou  juircourt  son 
histoire,  on  voit  que  c'est  celui  qui  sut  le  premier 
s'alfrancliir  de  toute  dttmination,  aussi  bien  de  celle 
de  rjîglise  que  de  celle  des  rois.  Dès  le  xv*  siècle,  le 
légiste  Fortcscue  Mpposail  «  la  loi  romaine,  héritage 
des  peuples  latins,  à  la  loi  anglaise;  Tune,  o?uvre 
de  juinces  absolus,  et  toute  portée  à  sacrilier  l'in- 
dividu; l'autre,  œuvre  de  la  volonté  commune,  et 
loule  portée  à  ]>roléger  la  personne  ». 

En  quelque  lieu  du  globe  qu'un  peuple  semblable 
énu'gre,  il  deviendra  imnuWJiatement  prépondérant 
et  fondei-a  de  puissants  euq»ire.s.  Si  la  race  envahie 
par  lui  est,  comme  les  Peaux-Bouges  derAménque, 
[lar  exemple,  suflisanmmnt  taible  et  insunisammenl 
utilisable,  elle  sera  méthodiquement  exterminée.  Si 
la  race  envahie  est»  conmie  les  populations  de  l'Inde, 
trop  nombreuse  pour  étr»^  tlélruile  et  ]feut  fournir 
dailh  urs  un  travail  productif,  elle  sera  simplement 
réduite  à  un  \^sselage  très  dur  et  obligée  de  tra- 
vailler à  peu  près  exclusivenienl  pour  ses  maîtres. 

Mais  c'est  surtout  dans  un  pays  neuf,  comme 
r/Vméricpie,  qu*il  faut  suivre  les  étonnants  progi'ès 
dus  à  la  constitution  mentale  de  la  race  anglaise. 
Transportée  dans  des  régions  sans  culture,  à  peine 
liabitées  par  quelques  sauvages,  et  n'ayant  à  compter 
rpie  sur  elle-ménje,  on  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

II  lui  a  fallu  im  siècle  à  peine  pour  se  placer  au  pre- 
mier rang  des  grandes  puissances  du  monde,  et  au- 
jourd'hui il  n'en  est  guère  qui  ptmrrait  lutter  centre 
elle.  Je  reconmiande  la  lecture  «lu  livre  de  M.  Rou- 
sier  sur  les  États-rnis  aux  personnes  désireuses  de 
se  rendre  compte  de  la  siimnie  énorme  d'initiative 
et  d'énergie  individuelle  dépensée  par  les  citoyens 
de  la  grantle  Républiiiu*',  L'aptitude  des  hommes  à 
se  gouverner  eux-mêmes,  à  sas.socier  pour  Jonder 
de  grandes  entrei>rises,  créer  des  villes,  des  écoles, 
des  poris,  des  chemias  rie  fer,  elc,  est  porlée  à 
un  tel  maximum,  et  Taclion  de  rElal  réduite  à 
un  tel  minimum,  qn'on  pomTaii  presque  dire  qu'il 


Chfit  ime  n*Uon  lïUiiie  k  prit  eût  «Hé  cerlftinement  aocordé  à 
l't^tîTA  qui  rnii  le  miea»  rcciic  ce  qu'il  ATâit  a^pçÔA  <iân»  m 
lirres.  Tout  notre  enseigne iiMînt,  y  compris  ce  que  nmi»  qumli- 
iioris  d'fmsci^ioiutint  supérieur,  consiato  k  faùre  rccîo^r  h.  la 
jeuncsso  d^  leçons,  KUc  en  conserve  ai  bim  ^mmie  riiabitiwie 
qu'cltf  coniinué  à  lc«  réciter  pendant  le  re»l«  de  fon  existence. 
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n'existe  iKis  de  iHnivoirs  publics.  En  dehors  dp  la 
police  et  de  la  représenlaHun  dipluiiiaJique,  un  ne 
voit  mémo  pas  à  quoi  ils  pourraient  servir. 

On  ne  peut  prospijrer  d  ailleurs,  aii\  Êlals-Uni*^, 
qu'à  kl  cf>ndititm  dt*  posséder  les  qnulîlL'S  do  carac- 
tère que  je  viens  dY^nuniérerr  et  c'est  fiourquoi  les 
ininii^Tations  iHrangeres  ne  sauraient  modifier  Tes- 
pril  gi'nrral  de  la  race.  Lfs  conditions  d'existence 
sont  telles,  rine  quiconque  ne  possède  pas  l(*s  i|ua- 
lités  anglaises  est  condamne  à  promplernent  dîsjâ- 
raitre.  Dans  celte  atinosplicre  saturée  d'indépendance 
et  d'rnetjLrïe,  TAn^do-Saxon  seul  peut  vivre  :  Hlalien 
y  meurt  de  faim,  l'Irlandais  y  véjjrète  dans  It^s  emplois 
les  plus  subaKernes. 

La  {i'rande  li»''poblii|irc  est  assurément  la  lerrr*  de 
la  liberii-;  ce  n'esl  sûrement  pas  celle  de  l't'jialité  ni 
de  la  fraternité,  ces  deux  cVnmères  latines  que  les 
lois  du  progrès  ne  saiirâi<Mit  connaîirc.  Dans  aunine 
conlrée  du  j^lobe,  la  stHccfion  naturelle  ii  a  fait  plus 
rudement  sentir  son  bras  de  fer.  Elle  s'y  njontre 
impiluyalde;  mais  c  est  justement  parce  cpi'tdh*  ne 
Connaît  itas  la  pi  tics  que  la  race  f]  a  elle  a  c  nul  ri  bue  à 
former  conserve  sa  puissance  et  son  énergie.  Il  n'y 
a  point  de  place  pour  les  faibles,  les  médiocres»  les 
incapables  sur  le  sul  des  État-Unis.  Par  le  fait  seul 
qu'ils  sont  inférieurs,  individus  isolés  ou  races  en- 
lii-'res  sont  condamnés  à  iiérir.  Les  Peanx-Rou^es, 
devenus  inuliles,  ont  été  ilélruits  parb^  fer  el  la  faim  : 
les  ouvriers  chinois,  dont  le  travail  constitue  une  con- 
currence gênante,  vont  bientôt  subir  le  même  sort. 
La  loi  qui  a  décrété  leur  totale  expulsion  n"a  pu  être 
appliquée  à  cause  des  frais  én<tnnes  que  son  exé- 
cution eût  coûtés  (t).  Elle  sera  pronjptement  rem- 
placée sans  doute  par  une  destruction  mctljofliipie 
conmiencée  déjà  dans  plusi*nirs  dislricls  miniers. 
D'autres  lois  ont  été  récemment  volées  poui^  inter- 
dire rentrée  du  territoire  américain  aux  émigrants 
pauvres.  Quant  aux  nègres,  qui  servirenl  de  prétexte 
à  la  guerre  de  Sécession  —  guerre  entre  ceux  qui 
possédaient  des  esclaves  et  ceux  qui,  ne  pouvant  pas 
en  posséder,  ne  voulaient  pas  permettre  à  d'autres 
d^3n  avoir^  —  ils  sont  à  peu  prés  loléiés,  parce  qu'ils 
restent  confinés  dans  des  fondions  subalternes  dont 
aucun  citoyen  ami!'rjcain  ne  voudrait.  Théorique- 
ment, ils  ont  tous  les  droits;  pratiquement,  ils  sont 
traités  comme  des  animaux  à  demi  utiles  dont  on 
se  débarrasse  dés  qu'ils  devieiment  dangereux.  Les 
procédés  sounnaîres  de  la  loi  de  Lynch  sont  univer- 
sellement reconnus  comme  parfaitement  suffisants 


(i)  Le  53«  congK'S  a  dii  ajourner  jusqu  en  mai  18fl4  l'exécution 
de  la  loi  G^ary  {Cftinese  exclusion  act)  aifiiiilement  jaucû  tuion 
«  constaté  que  pour  rapatrier  iÛUÛWW  Chinoia,  il  faudraii  dé- 
penser 3©  00(1  millions  de  frufics,  alara  que  la  i*omrijc  luscrile 
au  budget  pour  l'expulsion  dea  ouvriers  chinûis  nï'taji  que  de 
100  000  francs. 
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pour  eux.  Au  premier  délit  gênant,  fusillés  ou  pen- 
dus. La  stalistique,  qui  ne  connaît  qu'une  birn  faible 
partie  de  ces  exécutions,  en  a  enregistré  700  pen* 
dant  lr*s  dix  dernières  armées. 

Ce  srml  là,  sans  d*mte,  lescôlés  sombresdu  tableau. 
11  est  assez  brillant  ponr  les  supporter  S'il  fallait 
déïinir  d'un  mot  la  différence  entre  l'Europe  conti-  - 
nentale  et  les  Êlats-l'nis,  on  pourrait  dire  <|ue  lai 
première  représente  le  maximuni  de  ce  que  peut  ' 
donner  la  réglementation  oflicielle  renqdaçanl  Fini-  _ 
tiaHve  individuelle;  les  seconds,  le  maxinmm  de  cefl 
que  îieut  donner  rinitialivf  individn*^llp  rnliércmf'nt 
dégagée  de  toute  réglementation  oflicielle.  Ces  dillé- 
rences  fondamentales  sont  exclusivement  des  con- 
séquences de  caractère.  Ce  n'est  pas  sur  1p  sol  de 
la  lière  République  que  le  socialisme  européen  a 
chance  de  s^implanler*  DeiTiiére  expression  d**  ta 
tyrannie  de  l'État,  il  n  a  cbanee  de  prosjiérer  que 
chez  des  races  vieillies,  soumises  dej*uis  des  siècles 
à  un  régime  qui  Irur  a  ôté  toute  capacité  de  se  gou- 
verner elles-mêmes. 

r^uus  venons  de  voir  ce  qua  produit  dans  une 
partie  de  ,rAmérique  une  race  possédant  une  cer- 
taine constitution  mentale,  où  dominaient  la  persé- 
vérance, Ténergic  el  lu  volonté.  Il  nous  reste  à  mon- 
trer ce  qu'est  devenu  un  pays  presque  semblable, 
dans  les  mains  d'une  autre  race,  fort  intelligenle 
pourtant,  mais  ne  possédant  aucune  des  qualités  de 
caractère  dont  je  viens  de  constater  les  etfuts. 

L'Améri4|ue  du  Sud  est,  au  point  de  vue  des  pro- 
ductions naturelles,  une  des  plus  riches  contrées  du 
gbjbe.  Deux  fois  grande  comme  FEurope.  et  di^t 
fois  moins  peuplée,  la  terre  n'y  manque  pas  et  est, 
pour  ainsi  dire,  à  la  disposition  de  tous.  Sa  popula- 
tion duminante,  d'origine  espagnole,  est  divisée  en 
nombreuses  républiques  :  ^Vrgeutine,  Brésilienne. Cbi-  ■ 
lienne,  Péruvienne,  etc.  Toules  ont  adopté  laConsH-  I 
tution  politique  des  Klats-Lnis,  el  vivent  par  consé- 
quent sous  les  mêmes  lois.  Eb  bien,  pur  ce  fail  seul   _ 
que  la  race  est  différente,  et  manque  des  qualités  I 
fondamentales  que  possède  celle  qui  peuple  les  Etats- 
Unis,  toutes  ces  petites  républiques,  sans  une  seule 
exception,  sont  perpétuellement  en  proie  à  la  plus 
sanglante  anarchie;  et,  malgré  les  richesses  éton- 
nantes de  leur  sol,   sombrent  les   unes  après  les 
autres  dans  les  dilapidalions  de  toute  sorir.  la  fail- 
lite et  le  despotisme.  Il  faut  parcourir  le  remarqua- 
ble e(  impartial  ouvrage  de  Th.  Ghikl,  sur  les  répu- 
bliques hispano-américaines,  pour  apprécier  la  pro-  I 
fondeur  de  leur  décadence.  Les  causes  en  son!  tout 
entières  dans  la  constitution  mentale    d'une  race 
n  ayant  ni  énergie  ni  volonté,  ni  moralili-.  L'absence  ■ 
de  moralité,  surtout,  dépasse  tout  ce  que  nous  con- 
naissons  de  pire  en  Europe.  Citant  une  des  villes  les 
phis  importantes,  Buenos- Ayres,  Fauteur  la  déclare 
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►itable  pour  quiconque  a  quelque  déUcalessc 
conscienco  et  ([uelque  moralilé  comirierciale. 
\  propos  i\i*  liino  des  mains  (l»''gra(lf''es  de  ct^s  r*^pu- 
bliques,  la  R»:*puijlique  Arfrcnlino,  le  mt^me  L^crivaiu 
ajoute  :  «  Que  Ton  examine  celte  n^publiquo  nu  poln( 
de  vue  conimeieial,  on  reste  confondu  par  riiiimo- 
ralilo  qui  s  afiiche  partout.  '» 

Quant  aux  iustitulious,  nul  exemple  ne  montre 
mïenx  h  quel  point  elles  sont  tilles  du  caractère  de 
la  race,  et  l'iinpi^ssibililé  de  les  transporter  d'un 
peuple  à  un  autre.  Il  était  fort  intéressant  de  savoir 
ce  que  deviendraient  les  institutions  si  libérales  îles 
Étati»-Uni&  Iransportées  chez  une  nue  iiiférii'ur»', 
«  Ces  pays,  nous  dit  en  parlant  des  diverses  répu- 
bliques liiipano-aniéricaines  M.  Cbild,  sont  sous  la 
fi^rule  de  présidents  qui  exercent  une  autocratie  non 
moins  absolue  que  le  czar  de  toutes  les  Russies; 
plus  absolue  ménu^»  en  ce  qu'ils  sont  h  Tabri  des 
import  unités  et  de  riniluence  de  la  censure  euro- 
péenne. Le  personnel  administratif  est  uniquement 
composé  de  leurs  créulures...  ;  les  citoyens  v<dent 
comme  bon  leur  semble,  mais  il  n'est  tenu  aucun 
compte  de  leiu's  sutTrages...  La  République  Argen- 
tine a  est  une  république  que  de  nom;  en  réalité, 
c'eut  une  oligarchie  de  gens  qui  font  de  la  politique 
un  commerce.  » 

Un  seul  t»ays,  le  Brésil»  avait  un  peu  êehappé  à  celte 
profonde  décadence,  grâce  à  un  régime  monarchique 
qui  mettait  le  pouvoir  à  Tabri  des  compétitions.  Trop 
Hb*Tal  pour  ces  races  sans  éneriirie  et  sans  vulonlé, 
il  a  Qui  par  succomber.  Du  même  coup,  le  pays  est 
tinnbé  en  pleine  anarchie;  et,  en  deux  ou  trois  ans, 
les  gens  au  pouvoir  ont  tellement  dilapidé  le 
Trésor,  que  les  impùts  ont  dû  être  augmentés  de 
63  p.  100. 

Ce  nesl  pas  seulement  en  politique,  naturelle- 
inenl,  que  se  manifeste  la  décadence  de  la  race 
latine  qui  peuple  le  Sud  de  l'Amérique,  mais  bien 
dans  tous  les  élémeuls  de  la  civilisation.  Réduites  à 
elles-mêmes,  ces  mallieureuses  républiques  retour- 
ueraient  à  la  pure  barbarie.  Toute  l'industrie  et  tout 
le  commerce  Siuil  dans  li's  mains  des  élranf:«*rs 
anglais,  américains  et  allemands.  Valparaiso  est 
tltîvemi  une  ville  anglaise;  et  il  ne  resterait  rien  an 
Chili,  si  %>n  lui  ôiait  ses  étrangers.  C/esl  grî*ice  à  eux 
que  ces  contrées  conservent  encore  ce  vernis  exté- 
rieur de  civilisation  qui  illusionne  parfois  T Europe. 
La  Républi(|ue  Argentine  compte  i  millions  de 
blancs  d'origine  espagnole  :  je  ne  sais  si  on  en  cite- 
rait un  seul,  en  dehors  des  étrangers,  ù  la  télé  d'une 
industrie  vraiment  importante. 

'  Ue  elTroyable  décadence  de  la  race  latine,  aban- 
je  h  elle-uiéme»  mise  en  pr»'sence  de  la  pros- 
périlû  de  la  race  anglaise  dans  un  pays  voisin,  est 
4UîB  plus  sombres,  des  plus  trisles  et,  en  même 


temps,  des  plus  instructives  expériences  que  l'on 
puisse  citer  à  Tappui  des  lois  psychologirpies  que 
j'ai  exposées. 

Nous  voyons,  par  ces  exemples,  qu'un  peuple  ne 
se  soustrait  pas  aux  conséquences  de  sa  constitution 
mentale  ;  ou  que  s'il  s'y  soustrait,  c'est  pour  de  rares 
instants,  conune  le  sable  soulevé  par  Torage  semb 
soustrait  p»aur  un  moment  aux  lois  de  raltractio; 
C'est  une  chimère  enfantine  de  cntire  que  les  gou- 
vernements et  les  constitutions  stuit  pt>ur  quelque 
chose  dans  la  destinée  d'un  peuple.  C'est  en  lui- 
nj»*me  que  se  trouve  sa  destinée,  et  mm  dans  les 
circonstances  extérieures.  Tout  ce  ([u'on  [»eut  de- 
mander à  un  gouvernemenL  c'est  d*élre  l'expres- 
sion des  sentiments  et  des  idées  du  peuple  qu'il  est 
appelé  à  régir,  et,  par  le  fait  seul  i[u'il  existe,  il  en 
est  Timage.  11  n'y  a  pas  de  gouvernemenls  ni  d'insti- 
tiUions  dont  on  puisse  dire  qu'ils  sont  absolument 
bons  ou  absulument  mauvais.  Le  gouvernement  du 
roi  de  Dahomey  était  sûrement  un  gouvernement 
excellent  pour  le  peuple  qu'il  était  appelé  à  gouver- 
ner; et  kl  plus  savante  constitution  européenne  eût 
été  inférieure  pour  ce  même  peu[de.  C'est  là  ce 
qu'ignorent  malheureusenjent  les  hommes  d'Rtat 
qui  se  ligurent  qu'un  gouvernement  est  chose  dim- 
porlalion,  et  que  des  col  on  i  es  peuvent  être  gouver- 
nées avec  les  institutions  d'une  mùljopole.  Autant 
vaudrait  lâcher  de  persuader  aux  poissons  de  vivre 
dans  Fair,  sous  prétexte  que  la  respirai it>n  aérienne 
est  pratiquée  par  tous  les  animaux  supérieurs.  Par 
le  fait  seul  de  la  diversité  de  leur  constitution  men- 
tale, des  peuples  dillérents  ne  sauraient  subsister 
longtemps  sous  un  régime  idenli<]ue.  L  Irlandais  et 
TAnglais,  le  Slave  et  le  Hongrois,  l'Arabe  et  leFraji- 
çais  ne  sont  maintenus  qu'avec  les  plus  grandes  dif- 
ficultés sous  les  mêmes  luis  et  aux  pri\  de  révolu- 
tions incessantes.  Les  grands  empires  contenant  des 
peuples  divers  ont  toujours  été  coudanjnés  à  une 
existence  éphémère.  Lorsqu'ils  ont  eu  ipielque  durée 
comme  celui  des  Mogols,  puis  des  Anglais  dans 
ITnde,  c'est  d'une  part  parce  que  les  races  en  présence 
étaient  tellement  nombreuses,  tellerm^nt  dillérenles 
et  par  conséquent  tellement  rivales,  qu'elles  ne  pou- 
vaient songer  à  s*unir  contre  Télranger .  C'est .  dautre 
part,  ijarce  que  ces  maiires  étrangers  ont  toujours 
eu  un  instinct  politique  assez  sûr  pour  respecter  les 
Ciiulumes  di's  peuples  conquis  et  les  laisser  vivre 
sous  leurs  propres  lois. 

On  écrirait  bien  des  livres,  on  referait  même  1  liis- 
loire  luul  entière  et  à  un  point  de  vue  très  nouveau, 
si  on  voulait  montrer  toutes  les  conséquences  de  la 
conslitulion  [psychologique  des  iMnifïîes.  S<>n  étude 
approfondie  devrait  être  la  base  de  la  politique  et  de 
réducalion.  On  pourrait  même  dire  qu  elle  éviterait 
bien  des  erreurs  et  bien  des  bouleversemenls  si  les 
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peuple**  pouvaien*  échappe ratixfalaHt*'ss  iteleiir  ïac<% 
si  la  \'oix  de  îa  raison  n't^tait  pas  toujours  éleiate  par 
la  voix  soiïvcï  itiîie  des  inorls. 


Gustave  Le  Bon. 


(.'l  suivre.) 


MATHÉMATIQUES 

Les  espaces  hypermagiques  i^). 

Dans  m.tïi  (ravail  d'iiivenliôn  âur  les  espaces  magiques, 
voici  foîij mont  j'ai  pvocrtié  : 
A  dessein,  j'ai  voulu  ne  connaître  aucune  des  œuvres 
e  m©8  prédécesseurs,  imbn  de  cette  idée  paradoxale 
que,  pour  bien  UfiitjT  un  suje!,,  H  faut  c  onimiMirer  par 
Tiguorer  rompIMr'ineuL  L'étude  dt^s  ùnvaox  di^s  fiuUc^ 
Itkhso  dans  le  cf^rveau  dt  s  ûrnières  profondes  dans  les*- 
quelles  on  :^*ernlniui'l»ê  çt  ilnut  il  est  bien  diflif^ilp  df;  sor- 
l.ir;  Tbistoire  scifuLinqiM  loul  outiiTc  est  là  pour  l'allir- 

ï^un  aiUr*'  cAti*,  s'il  existe  une  raison  ff<?s  rho^in^,  elle 
doit  Mvt'  c<intenut'  dans  tous  les  plii^noinùnes  du  m*' me 
genre;  et  si  l'on  parvient  à  se  procurer  un  nombre  sufii- 
snnt  de  f.iils  vraiment  dilTérents  et  îrréduetildes  les  uns 
aux  autres.  VAfmitji^e  mctaph Hî^iqia'  àoll  fournir  \e  moyen 
d'en  dégainer  la  loi,  série  d'écliellti  de  récurrence  i]iii  per- 
met de  pnrct>nrir  toute  1a  st^rie. 

l'allant  de.  ces  i<lées,  jni  début**  p;ir  prendre  dans  les 
Hèeréatiom  mttthémfftiqnijA  d'EfL  Lucas  Irois  caiTcs  ma- 
nques, ceux  dont  Taiéte  est  d«  ^i,  4  et  S  cases;  dans 
Ttvuvrngp  de  M.  Frolov  {Iv  problème  d'Eitlcr  et  lea  oinra 
m<fgi<pies^  j*ai  trouvé  trois  carrés  de  8  cases*  de  côté;  sur 
ces  l>ases»  j'ai  chei  ché  à  constituer  la  th^^orie,  aussi  com- 
plète que  possible,  des  Efipacea  arithmétitfttc^  htfpcvma- 
giquc^  it  nu  nombre  qui'konque  de  dimeimons. 

Dans  tiucun  ras,  je  ne  me  suis  servi  de  VAnufij^c  mft- 

t  hé  nul  tique  :  ie  n'ai  jamais  employé  que  VArtahjsc  metH' 

phffuiqne,  (ourrumt  ^^1  refournïuit  les  faits,  les  observant 

sous  le  plus  grand  nombre  de  points  *!+•  vui-  possil^b^^pour 

écouvrir  ieitr  ravion  d'exiniencc. 

Etudiant  les  faits  jiarliculiors  d  aboriL  les  faits  dp  plus 
en  plu^  tîéiiéraiix  ensuite,  et  m*efTorcaiit  de  trouver  ta 
aiaon  fonda  meutate  qui  fcs-  complu  fié  toua,  la  symbolie  ne 
m'a  jamais  été  crnucuu  secours  ;  elle  ne  me  servait  quïi 
enregistrer  d'une  faenn  eîaire,  nette  lîl  roncise  ce  que 
'avais  trouvé  sans  elle. 

CVétuit  doru'  la  métbode  expéiimentale  dans  toute  sa 
pureté,  opérant  sur  les  choses  elles-mêmes,  jamais  sur 
es  symboles. 


;l)  Erli'.ùl  d'un  livTe  qui  paratlrn  ptochuineiiiont  ii  t;i  librairie 
Gauthtcr-Viit.irs  sous  lo  lilrc  :  Essnh  de  psj/chofogie  ef  de  me- 
tap/tysiqueposifivex.  Les  Espace»  arithmétiques  hypermagiquejf. 


En  analysant  méLiphysiquement  les  carrés  que  j'avais 
sous  les  yeux,  je  me  suis  bien  vite  aperçu  que  la  nature 

du  nombre  de  cases  de  l'aréle  joue  un  rôle  considérable, 
suivant  qu'il  est  premier  ou  non. 

L'expérience  était  lu  pour  m'indiquer  que  les  procédés 
de  construction  qui  réussissaient  pour  les  uns  écbouaient 
pour  les  autres.  La  question  du  pourquoi  se  posait  natu- 
rellement; après  quelques  essais,  la  raison  sautait  aux 
yeux. 

Le  carré  de  H  m'a  donm?  la  métbode  pour  coastruirt} 
tous  les  espaces  à  m\  nombre  quelconque  de  dimensions, 
dont  l'aréfe  est  un  nombre  premier, 

Les  nombres  multiples  sont  venus  ensuite;  après  quel* 
ques  lAloniiemonls  itifrucliieux,  j'en  suis  arrivé  à  con- 
clure que,  pour  obtenir  des  carrés  dans  lesquels  l'hyper- 
magie  fdt  apparente,  il  fallait  expérimenler  sur  de^ 
nombres  dont  les  Facteurs  ne  fussent  pas  inférieurs  h  5: 
df  là  des  essais  sur  bis  nombres  2'^'t  et  3o.  LWnalyu*  iwt"- 
Uiphyaique  me  donna  une  partie  de<i  résullats  que  je 
cherchais;  mais  les  nombres  cofjteiiant  des  facleurî* 
moindres  que  5  présentaient  des  anomalies  dont  je  ne 
pouvais  me  rendre  compte;  les  carrés  de  9  et  de  12  con- 
tribuèrent puissamment  a  avajR^er  la  question* 

Les  «'arrés  ipii  contiennent  des  facUMus  égaux  à  2  ou 
à  ses  puissances  opposèrent  longtemps  une  résisl4ince 
invincible;  mais  dans  Touvrago  pr*''cité  de  M.  Krolov, 
je  Irouvai  trois  carrés  de  8;  j'avais  donc  entre  les  mains 
bnit  ce  qu  il  fallait  pour  découvrir  la  loi  des  carrés  de 
moiîub*  2". 

J'en  arrivai  ainsi  à  constmir*^  tous  les  caiTés  de  1  à 
3I>;  il  y  avait  là  plus  qu'il  n'était  nécessaire  pour  trouver 
ta  raison  des  espaces  arithmétiques  à  2  dimensions. 

Il  s'agissait  alors  de  savoir  si  les  mêmes  mélbodes 
ne  pourraient  pas  s'étendre  aux  espaces  de  3  tiiinen- 
sioijs. 

Ce  qui  s'éLiit  passé  i>our  les  espaces  à  2  dimensions 
nn^  mit  sur  la  voie;  j'avais  vu  que  la  ffraiideur  du  nombre 
jouait  un  rùle  au  moins  aussi  important  que  sanatui*e; 
j'augmenlaj  l'arête  successivement ^  ol  arrivé  à  i  i  .je  trou- 
vai des  cubes  diabolit(ues  (on  verra  plus  loin  ta  défini- 
tion de  ce  terme);  pour  les  modules  premiers,  M  était 
donc  un  minimum^ 

Une  fois  sur  la  voie,  il  n'y  avait  plus  à  s'arrêter;  pour- 
quoi ne  pas  IVaneîiir  le  Rubicon  des  3  dimensions? 

Au  i>ont  de  peu  de  jours,  celte  question  céda  comme 
les  autres  à  rAnaiffue  metaptnj^iqNe;  e!  j\'U  arrivai  à  con- 
clure que  l'espare  diabolique  minimum  à  4  dimensioiLs 
devait  avoir  17  cases  daréte,  quand  te  uomï)re  est  pre- 
mier. 

Je  nramusai  pendant  iiuelque  temps  à  manipuler  ces 
espaces,  sans  jamais  employer  r-lfw/vj«c  mathetmiUquc, 

L'extension  se  faisant  d'une  manière  indéfinie^  ce  côté 
de  laquestioji  ne  présentait  plus  aucune  difliculté. 

C'était  donc  le  moment  d'attaquer  la  syntlièse  complète 
et  la  symbolie. 
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Très  ignorant  d«^  la  science  de  I\nnalyse,  je  me  Ils  à  ma 
façon  de&  hiéroplyplies  et  des  théories  qui  répondaient  à 
peu  pt'^s  il  mes^  Ii*»soins. 

Dan»  cpiie  périndo  d'invention,  jf  n'ai  imploré  le  se- 
cours de  personne»  j'ai  fout  (liVtnivprt  par  nioi-m»'*Tne', 
el  j'ai  ^tdë  sanç  exceptions  Uy\ii  ce  qint»  j';ii  produit 
alors. 

l*ai  voulu  ainsi  me  rendre  compte  de  la  succession  des 
îcl^e5  jwir  lestpielles  j*ai  passf%  et  en  outre  (îéttTminer  en 
f|Ueli:[ue  sorte  mon  écpi-ition  personnelle,  froide,  impur- 
liaJe,  se ienti Pique,  tant  en  î)i«"ii  ipi'enmal,ne  considérant 
mon  cerveau  que  comme  un  appareil  qui  m'e?it  impose, 
que  je  piii>  moditier  dans  de  ceilaineî;  Iimite>,  et  dont  il 
mVîst  permi-^  de  corrigfer  les  d«^fectuosJ^^s  (défectuosités 
qii*t!  m'importe  avant  tout  de  oonnaîtreK  de  maiiiAre  à 
en  tirer  jr*  meilleur  parti  [possible. 

Bien  loin  de  détruire  les  sottises  et  les  insanités  rpu^ 
cet  appareil  cérébral  produit  trop  souvent,  je  les  conserve 
1*1  les  étudie  avec  un  soin  infini,  comme  les  manîfesLa- 
tioiis  d*nn  élnt  de  choses  que  je  dois  corriger. 

Qnand  je  relis  ces  tentatives  primitivement  informes, 
je  SUIS  obligé  de  reconnaître,  pour  ce  qui  me  concerne. 
In  rrrilé  de  celle  pensée  de  Fotitenelle  :  "  Lej;  hommes 
n*arrivent  à  se  faire  une  opininn  raison riahle  qu'après 
•n»ir  épuisé  toutes  les  idées  absurdes  qu'on  s'en  peut 
faire.  " 

M«9  études  sur  les  espaces  magiques  m'ont  d'ailleurs 
donné  de  profondes  leçons  d'humilité.  Toute  cette  mairie 
cache  de<  faits  d'une  simplicité  si  colossale,  que  j'ui  été 
honteuï,  le  jour  où  j'en  ai  découvert  la  raison,  de  ne  pas 
l'airmr  Tue  au  premier  coup  d'œil  et  sans  aucune  hésita- 
tion; je  vais  en  donner  un  exemple  enlre  mille. 

Ce  nVst  ([u'aprèsnn  travail  acharné  de  trois  mois  que 
m 'apparurent  un  beau  jour  les  faits  qui  vont  sui^Te. 

Prenez,  des  dés  cubiques,  comme  ceux  que  Ton  emploie 
au  trictrac;  empilez-les  suivant  les  trois  dimensions  de 
maDÎère  à  obtenir  un  cube  dont  l'arête  soit  un  nombre 
premier  n  quelconque. 

Numérote/,  vos  dés  par  ordre  en  suivant  une  arête 
<l*abord,  une  face  ensuite,  puis  tout  le  volume. 

Si  vous  prenez,  au  hasard  deux  dés  et  si  vous  les  join- 
gn^i  par  nne  lipne  droite,  cette  droite  passera  par  n  cases 
déterminées,  puis  reviendra  continuellement  sur  le  che- 
min parcouru,  sans  pouvoir  en  sortir. 

Si  cette  Hpne  est  parallèle  à  une  des  arêtes,  la  somme 
des  tmméros  est  dilTérente  dans  tous  les  cas;  si  elle  est 
oblique  à  chacune  d*elles,  la  somme  est  constante. 

Maintenant  faites  plisser  horizontalement  les  plans  qui 
constituent  voire  cube  les  uns  sur  les  aulres.de  manière 
à  obtenir  une  inclinaison  régulière  et  rectiligne;  vous 
obtenez  un  parallélipipcde  oblique;  coupeK-le  verticale- 
ment, au  hasard*  par  tranches  de  u  plans,  réunisses 
toutes  ces  tranches  en  une  seule,  vous  reconstituez  un 
eubo  droit.  Si  vous  exécutez  la  même  opération  sur  cha- 
cune des  arêtes,  vous  obtenez-  une  transformation  dans 


laquelle  toutes  les  lignes  di'oîtes  orthogonales  donnent 
une  somme  constante,  ce  qui  vous  fait  éprouver  un  sen- 
timent étrange,  celui  delà  conslalaliou  d'un  résultat  eu 
apparence  extraordinaire  et  qui  semble  merveilleux. 

Mais,  par  l'analyse  métaphysique,  vous  vous  rendez 
compte  de  la  mvion  du  fait  ;  tout  est  expliqué,  le  raer- 
vcilïeux  disparaît,  la  science  commeïice.  et  avec  la  science 
le  pouvoir  de  créer  des  résultats  qu*au  premier  abord  on 
serait  tenté  d'accorder  h  une  puissance  occulte,  et  qui, 
après  un  mûr  examim,  ne  sont  que  les  conséquences  na- 
turelles de  la  loi  des  combinaisons,  dont  la  symholw,  par 
sa  concision  et  sa  netteté,  permet  de  saisir  la  constitu- 
tion en  faisant  alistraction  de  rélément  auquel  on  Tap* 
piiqut?. 

Tout  dans  la  nature  obéit  à  ces  lois^  qui  sont  simples, 
ipiand  on  ne  les  considère  que  sur  les  faits  géuérnux,  et 
ne  deviennent  complexes  qu'à  mesure  que  les  restrictions 
créent  les  anomalies  en  particularisant. 

En  étudiant  un  genre  quelconque  d*»  faits,  on  peut  y 
découvrir  Tapplication  de  ces  lois  primordiales,  purs  par 
analogie  la  transporter  dans  un  autre  tîenre  par  une 
simple  substitution  d'éléraenl;choseà laquelle  notre  oriîa- 
nisation  cérébrale  se  prête  avec  une  grande  facilité. 

CiVsl  ainsi  qu'au  cours  de  mes  expériences,  je  ne  tar- 
dai pus  à  m*apeTcevoîr  que  je  tombais  en  plein  dans  la 
théorie  des  congrtiences.  J*i^îiornis  alors  cette  Ihi^orie, 
et,  systématiquement^,  je  ne  cherchai  pas  à  la  coniiatlre, 
préférant  toujours  découvrir  par  moi-même,  au  fur  et  h 
mesure,  ce  qui  m'était  nécessaire.  Je  fus,  par  exemple, 
coïiduit  h  imaginer  des  tables  de  multipHcafion  et  de 
division  congruenlcs  pour  chacun  des  modides  que  je 
voulais  étudier. 

Il  en  fut  de  même  pour  îe  symbole  {{m))  fpn^  V*m  verra 
plus  loin,  ainsi  (pie  pour  la  représentation  symbolique 
des  directions  ^rj-f%+cz,,... 

Si  je  suis  entrédans  ces  explications,  c'est  poui'  donner 
une  idée  de  la  méthode  d*inveidion  que  j'ai  suivie^  et 
pour-  réhabililer  la  métaphysi£[ue  scient îfiijne.  benncoup 
trop  oubliée  et  décriée  de  nos  jours,  (>  mot  do  métaphy- 
sique a  d*aillem-s  été  employé  eu  tant  de  sens  divers 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'être  trop  surpris  de  la  confusion 
actuelle.  C'est  pour  éviter  une  telle  cotrfusion  que  j*em- 
ploie  constamment  te  terme  mètaphyaifpi^  poifitivc  :  mais, 
comme  il  pourrait  y  avoir  dans  rassociation  de  ces  deux 
mois  quelque  chose  de  choquant  pour  certains  esprits, 
se  rappeleront  que  les  opinions  de  quelques  hommes 
illustres  mo  permettent  de  m'abriter  sous  leur  autorité, 
et  démontrent  que  mes  opinions  psychologiques  et 
mélaphysiques  ne  sont  pas  aussi  extraordinaires  qu'on 
pourrait  le  cioire au  premier  coup  d'mil. 

GaBWEL  AUNOtJX, 


M.  C.  HOULBERT.  —  LE  BOIS  SECOiNDAlHE  DES  APÉTALES. 


BOTANIQUE 

THÈ?ES   DE    LA    FACULTE    DKS     SCIENCES   I>E    PARTS 
M.    C.    HOULBERT 

Recherches   sur  le    bois  secondaire   des  apétales. 

>L  IloullM^rt  s*e5t  propost^,  dans  son  travail,  d'établir 
jiour  li*^  dilTéreiits  groujtes  végétaux,  clasî^és  dans  la  di- 
vision des  apétales,  le  plan  ligneux^  qui  caractérise  la 
structure  de  leur  bois  secondaire.  Par  ce  tenue  tic  plan 
ligneux,  raulfuir  euLcnd  «  ragenceuieul  relîilif  de  tous 
les  éléments  du  bois  a;  il  fait  remarquer  avec  raison 
qu'aiicnu  auteur,  avant  iut,  u'avait  dégagé  cette  idée 
presque  se  h  riu  a  tique  de  rageiiceiueut  des  divers  élé- 
ments anatomiques  :  vaisseaux,  libres,  cellules  parencby- 
tnateuses.  C'est  cependant  à  ce  schéma  qu'il  faut  recou- 
rir pour  dêliuir,  par  l'étude  des  bois  secondaires,  les 
divers  groupes  étudiés;  car  il  est  indépendant  des  varia- 
tions que  la  plante  peut  éprouver  du  fait  de  sa  vie  dans 
tel  ou  tel  milieu.  Contrairement  à  ropinion  de  certains 
auteurs,  M*  Houîbert  arrive  à  celte  conclusion,  que  n  si 
les  caractères  dos  bois  dépendent,  dans  une  certaine  me* 
sure^  des  coudilious  physiques,  il  y  a  au-dessus  de  ces 
caractères,  qui  u'aJl'ecleut  que  les  éléments  li^^neux,  les 
caractères  do  rcnsemblc,  dont  la  stabilité,  runiformité, 
se  retrouvent,  h  travers  toutes  les  raodifkations  dues  au 
milieu  et  aux  agents  extérieurs  ».  L'auteur  donue  de  ce 
fait  capital  une  belle  démonstration  par  l'étude  de  quel- 
ques types,  vivant  dans  des  conditions  de  sécheresse 
toute  pnrticnlit'res,  autrement  dit  de  types  xéropbilcs, 
mais  nous  aurions  souliaité  de  b3  voir  donner  des 
preuves,  sinon  plus  convaincantes,  du  moins  plus  nom- 
breuses. 

Les  variations  dans  le  milieu  physico-chimique  ne  rc- 
tenlissaut  que  sur  des  caractères  relativement  peu  im- 
portantri  (épaisseur  des  parois  des  libres,  nombre  des 
vaisseaux)  de  la  structure  du  bois,  il  est  de  toute  évi- 
dence qu'il  y  a  lieu  de  tenir  compte,  dans  la  recherche 
des  affinités,  des  caractères  révélés  par  cette  structure. 
Mais  pt'ut'étre  trouvera- t-on  que  Tauleur  généralise  un 
peu  hi\tivi'menl  dos  résultats  obtenus  sur  quelques  types 
particuliers,  quand  il  dit  que,  pour  des  groupes  *i  tjui 
semblent  aujourd'hui  s'écarter  de  leur  souche  originelle, 
par  de  notables  diffé ronces,  on  obsenc  que  le  bois  se- 
condaire tout  seul  conserve  le  plan  primitif  d'organisa- 
tion, et  qu'il  permet,  non  seulement  de  reconnaître  les 
véritables  afliriités  de  ces  groupes,  mais  encore  de  recons- 
tituer en  partie  leur  généalogie  »>. 

11  faut  bien  noter  que  le  schéma  du  plati  ligneux  ne 
doit  être  dégagé  que  de  l'étude  du  bois  sccoudaire,  car 
le  bois  n'acquiert  ses  caractères  définitifs  et  essentiels 
que  lentement  et  progressivement  ;  tel  est  celui  des  or- 
mes, chênes,  cîuUaigulers,  qui  n'ofTrenl  une  constitulion 
typique  qu*à  Tûge  de  six  ans. 


Ko  un  mot  le  travail  de  M.  Houîbert  est  un  des  nom- 
breux travaux  de  botanique  systématique,  qui  surgissent 
de  toutes  parts  aujourd'hui.  Ces  travaux  sont  tous  faits  à 
l'aide  de  deux  méthodes  différentes.  L'une  ne  cherche  les 
affinités  qu'avec  î'aitîo  de  caractères  ouquunlé^à  un  seul 
organe  :  tige  ou  feuille,  selon  les  préférences  de  chaque 
auteur;  l'autre  fait  appel  à  dos  raractères  tirés  de  tous 
les  organes,  et  point  n'est  besoin  de  discussion,  pour 
montrer  la  supériorité  de  cetk-  dernière.  Toutes  deux 
d'ailleurs  se  fout  remarquer,  d'une  manière  prtîsque géné- 
rale, par  le  mépris  qu'elles  croieut  dovoir  alTecter,  plus 
ou  moins  ostoujiibleuient,  puurlohcaractèros  fournis  par 
la  lleur  et  le  fruit,  se  bornant  (pour  des  raison»  facibs  à 
comprendre)  à  faire  çà  et  là  appel  aux  caractères  de  nior- 
phologie  externe,  établis  précédommenl  par  les  bota- 
nistes, volontiers  qualifiés  d'archaïquos. 

La  méthode  employée  par  M.  Houîbert  ne  fait  appel 
qu'à  un  seul  organe,  à  la  tige;  bien  plus,  dans  rot  organe, 
qu'à  un  seul  tissu,  le  bois  [secondaire.  Les  résultats  d'un 
tmvail  entrepris  dans  ce  sens  sont  faciles  à  prévoir»  a 
priori:  un  grand  uonibre  de  faits,  précieux  en  eux-mêmes, 
quelques  aperçus  plus  ou  niuins  rapides  sur  des  affinité» 
méconnues,  et  rien  de  plus.  Celte  assertion  se  trouve 
confirmée  par  la  lecture  uttentive  du  travail  Irèsconscleu- 
cieux  de  M.  llouîhort,  dont  roxi»osé  «"chû|>pe,  dans  le» 
détails,  par  sa  naluic  même,  à  l'aualy^e. 

La  structure  du  bois  suggère  çii  et  ta  à  lauteur  ridée 
d'alTinilés  peut-être  réelles,  mais  on  ne  peut  accepter  ru,s 
afllnités  comme  démontrées,  et  l'autour  lui-uu'me  ne  les 
indique  pas  comme  telles;  car  il  est  ilo  ii^ute  évidence, 
que  ce  ne  [nHit-élre  à  l'aide  de  l'éludo  d'im  seul  tissu, 
qu'on  peut  arriver  à  une  démonstration  parfaite.  Citons 
quelques  faits  acquis  [uir  M.  Houîbert,  dans  cet  ordre 
d'idées. 

L'élude  des  llores  tertiaires  avait  conduit  à  faire 
supposer  que  les  Myricacées  avaient  eoirtinué,  sinon  di- 
rectement, au  iimîns  dans  une  certaine  mesure,  le  cycle 
évolutif  des  Prot<''acées,  et  la  structure  anal^jmiqye  du  bois 
indi»iue  de  réelles  affinités  entre  ces  deux  groupes;  alors 
que  les  affinités  des  Myricacées  avec  les  .\iuoùtacées,  Ju- 
glandacéos,  Salicacées,  etPipéracées,  sont  très  douteuses. 

Les  Casuarinées,  si  différentes  de  toutes  les  autres 
Dîcolyb'^douog  par  Fensemble  de  leurs  caractères  botani- 
ques, et  qui  mériteraient  même,  d  après  .\L  Treuh^  de  for- 
mer un  groupe  à  part,  sous  le  nom  de  Cbalaiogamcs, 
présentent  é^'alejnont  un  plan  ligneux  tout  à  fait  distinct 
de  celui  dos  autres  groupes, 

Les  Garryacées,  et  quelques  Myrsinées  sont  rattachées 
par  l'auteur  aux  Pipéracées  u  sans  toutefois  que  cotte  ma- 
nière de  voir  pré  tonde  inflrmer  en  rien  les  autres  opi- 
nions, en  ce  qu^elles  ont  de  vraisemblable  et  de  réel  ». 
Affinité  supposée,  non  démontrée;  en  cherchant  à  éta- 
blir solidement  cette  affinité  par  la  considération  des 
autres  caractères  des  organes  oi  dos  ti>sus,  Tauteur  serait 
arrivé  à  dos  résultats  détinitifs;  la  méthode  qu'il  emphue 
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Il»  force  à  se  lunir  dans  une  prudeule,  mais  regrettable 
réscne. 

L'atlribmioii  du  gi.uvc  Gurryn  aux  Corth'-es  est  loin 
d'élre  satisfaisante;  l'auteur  tend  à  le  placer  dans  un 
groupe  indépendant,  ainsi  que  le  gonrc  Aucuba,  afOuité 
encore  ivH  digne  d'itih*j»M,  niitis  là  cncoro,  Fauleur  n'est 
el  ne*  peut  H\q  afiirniîUif. 

Lorsque  M.  Honlb^rt  t:aii>id<^ro  des  groupes  bien  ho- 
mogènes, les  conclusions  sont  forcément  pins  précises, 
C4Ur  la  cousidcnilion  de  tous  les  caïad^rcs  devient  moins 
nécessaire,  au  moins  on  appaience .  Il  est  ainsi  conduit 
à  diviser  la  grande  faniilh)  des  Cupulifères,  (»n  doux  sec- 
tions :  les  Bétuloides,  avec  les  Bouleaux,  llétios  et  Nujse- 
ti<»rs,  quHl  faut  rallHcher,  par  des  intermédiaires,  nu 
groupe  dos  saules,  el  les  Castanoïdes  avec  les  Chênes 
et  ChAlaignier^.  Pour  ceqnie&l  de  ces  derniers,  laj?truc- 
ture  de  leur  bois  permet  de  leur  .supposer  une  origine 
commune,  fait  en  ronrordanee  avec  les  données  paléon- 
iologiques,  qui  ton!  regarder  les  Cht^nes  cuiunie  des  Gas- 
\nées  évulnees. 

•s  quelques  exemples  îiuflisent  à  montrer  que,  en  dc- 
des  faits  particuliers,  il  y  a  à  chercher  dos  idées 
d*un  roel  intétêl  dans  îe  travail  de  M.  HoulberL  L*autcur 
a  énoncé  quelques  remarques  générales,  relatives  h  la 
struclui"<8  du  bois,  selon  les  différentes  conditions  d*exis- 
tence.  Il  est  bon  de  mettre  ces  remarques  sous  les  yeux 
ilu  lecteur,  à  un  moment  où  la  question  de  rinlluence 
du  milieu  sur  la  structure  des  végétaux,  est  une  des  ques- 
tions à  Tordre  du  jour. 

a.  Le  parenchyme  ligneux  diminue»  quaïjd  le  noml)re 
des  Toisscaux  augmente  et  inverseuu  ut. 

h.  Dans  le  cas  dY»xislencr  simultanée  de  (ibres  ligncu* 
ses  à  x>arois  épaissies,  et  de  parenchyme  ligneux,  on 
troui'e  en  général  deux  espèces  de  rayons;  on  n'en  trouve 
qu'une  espèce  si  l'un  ou  l'aulce  de  ces  caractères  existe 
seul. 

r.  Plus  tes  libres  ligneuses  sont  épaissies,  jdus  les 
rayons  médullaires  sont  larges  et  inveisement, 

d.  Le  bois  des  espèces  adaptées  à  uue  vie  aqnalique 
po&!<>ède  toujours  dos  ïibres  ligneuses,  à  parois  imimes  ; 
les  Taisseaux  sont  nombreux  (Saules). 

f.  Les  espèces  des  régions  sèches  possèdent  un  bois, 
dont  les  libres  ligneuses  ont  des  parois  fortement  épais- 
sie», les  vaisseaux  sont  peu  nombreux. 

Os  dernières  considemlions  sont,  on  le  voit,  suscep- 
tibles d'une  application  pratique,  pour  qui  considère  la 
valeur  industrielle  des  bois  obtenus  dans  dci»  milieux 
difîérenis,  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  attaché  à  faire  res- 
sortir cet  intéi'ét. 

Eu  un  mot,  le^  modiiications,  dues  aux  iniluences  ex- 
li*rieures  u'alTeclent  que  les  éléments  du  bois  ;  dans  une 
famillf  donnée,  elles  n^alièiimt  jamais  la  disposition  fon- 
damentale du  plan  liji^neux.  Les  variations  des  tissus,  sous 
cesinlluences,  sont  du  même  ordre  que  celles  constatées 
sur  les  plantes  herbacées;  et  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte 


de  Tassertion  do  certains  auteurs,  que  les  modifications 
(hyginmêtriques  par  exemple}  du  milieu,  sont  suscejitr- 
blés  de  rendre  une  piaule  histologiquement  méconnais- 
sable, D'oùruliliLé^restreintù  à  certaines  recherches  d'un 
ordre  particulier,  do  cette  science  que  certains  intéressés 
voudraient  faire  passer  pour  aussi  nouvelle  que  capitale, 
la  Ijotanique  systématique  expérimentale. 

Concluons  que  le  travail  méthodique  et  conscienciem 
de  \L  Houlbert  sera  de  ceux  oii  les  liotanistes  classill- 
catours  puiseront,  non  des  idées  nouvelles  sur  des  aftlni- 
nités  méconnues  ou  nettement  établies,  mais  seulement 
des  documents  d'un  intérêt  réel. 
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Anesthèsie  physiologique  et  ses  appltcadons,  par  Ra- 
phaël Dubois.  —  Un  voL  Jn-12  de  20U  pu^n^s;  Paris.  Geoi»*j 
gea  Carré,  l«!li. 

I/élttde  de  M.  Raphaël  Dubois  sur  l'anesthésie  physio- 
logique s'adresse  surtout  aux  praticiens.  L'auteur  s*y 
efforce  île  déga^'cr  du  chaos  des  procédés  empiriques, 
actuellement  préconisés,  les  méthodes  le  mieux  en  ra] 
port  avec  les  données  de  la  physiologie,  et  y  combal 
énergiquement  certaines  hérésies  physiologiques,  qu'il 
juge  à  bon  droit  très  dangereuses,  telles  que  celle  tjui  con- 
siste à  vimloir  donner  au  patiL-irt  à  la  fois  le  moins  d'air 
et  le  plus  de  chloroforme  possible. 

Laissant  de  c<ité  tous  les  aniisltiésiques  qui  uVmt  pas 
reçu  la  sanction  de  l'expérience  el  celte  de  la  clinique, 
ne  citant  que  pour  mémoire  les  agents  tombés  en  désué- 
tude, Tauteur  consacre  plusieurs  chapitres  aux  iliverses 
spécialités  médicales,  (obsléiiiqne,  odontoh*gie,  oculisti- 
que,  vétérinaire,  etc.),  et  eulin  un  €hai>ilre  particulier  à 
l'anesthésio  expérimentale  appliquée  aux  recherches  de 
laboratoire. 

Le  cùté  scientilique  n'est  cependant  pas  banni  de  cette 
intéressante  étude,  et  fauteur  y  expose  son  ingénieuse 
théorie  sur  le  mécatiisme  des  ane>tlïésiqtïes  généraux, 
théorie  d'après  laquelle  les  aneslbésiques  et  le  froid  agis- 
sent comme  inscnsibilisalcurs  et  antisepîiques  tempo* 
raires  ftar  le  même  mécanisme  interne,  à  savoir  la  dés- 
hulratation  du  protoplasme,  qui  délermine  également 
l'étal  de  vie  latente  chez  les  rotifères,  les  anguillules,  les 
végétaux  pendant  l'hiver,  etc.  Le  fait  si  curieux  de  Tanes- 
thésie  de  la  sensitive  découvert  et  si  bien  é-rttdié  par  Le- 
clerc  (de  Tours)  et  Paul  Bcrt,  ainsi  que  l'aneslhéîjie  delà 
graine  démontrée  par  Claude  Bernard»  s'expliquent  donc, 
suivant  cette  thèse,  aussi  facilement  que  ranesthésie 
générale  chez  riunnniè,  (  uiisiderée  dans  ses  grandes 
lignes. 

Cherchant  si,  dans  les  phénomènes  physico-chimiques 
connus,  il  en  existe  de  comparables  X  cette  action  phy- 
siologique générale  des  anesthésiques,  l'auteur  rapporte 
les  curieuses  expériences  de  Graham  sur  les  matières 
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coUoïdali'^.  Lo  célèbre  physicien  anjîlai^  a  donné  le  nom 
iVhtjdt'otjiHc  à  clï'ft  substaîHTs  coIIouIiiIl*"*  *[ue  Ton  obtient 
en  tixiuil  do  l'eau  sur  l'alumine  ou  la  silice*  Or,  si  l'oti 
iininerge  un  hydrogèle  dans  Talcool,  ce  liquide  peut  Be 
fiiuhsIiliiiM' à  son  vn\i  d'hyilnilation,  sans  qur*  le  composé 
perde  sa  couMSlunct*  j|i:claiîneys.c;  on  obtient  alors  uii<i/- 
coogt^le.  A  son  tour  lalcool  peut ^trochasst^ par  Téther,  cl 
Cct!<)  nouvi'llo  oikt^ration  donnera  naissance  à  nn  vthero- 
Qtlc^  Miiiî*  ce  qu'il  y  u  do  parliculitTenienl  remarquable 
dans  leâ  expùicoces  de  Gnibani,  c'est  que  l'alcoogèle 
peut  •Jli'e  inversonieut  tronsformé  en  hydropèle»  s'il  est 
mW  vu  prt'Sfnee  d'uni*  ma^se  d'eau  sufli^^aute.  Oi%  dans 
le  réveil  du  sujol  aneâtbé^é,  il  se  passe  une  Iransforma- 
tion  analogiie  à  relie  <iue  lo  savant,  anglais  n*n  pu  expli- 
quer que  par  une  action  d^  ma^se.  bh>  que  rinbalutiuii 
ctloroformique  est  suspendue,  Taisent  aneslh^sique  dis- 
sous dans  le  sang  ^'eltmino  par  le  pouniou.  Le  sang,  dé- 
barrassé de  sa  présence,  enlève  à  son  lour  aux  éiênienU 
H&atntuiques  le  chloroforme  fixé  par  le  protoplasme, 
fjui  rclix)uve  aiHïM  ses  propriétés  premières,  >ans  qu'à 
aucun  moment  il  y  ail  eu  de  véritables  coa^^alions^  et 
*ans  qu'il  ?.e  soit  produit  aucune  altération  do  stnicture 
appréciable  par  nos  procédés  ordinaires  d^investigation. 

Dans  une  étude  pratique  sur  Tancsthésie  physiologi- 
que, la  statistique  dos  cas  de  mort  p^rovoqués  par  les 
anesthésiques  généraux  est  un  point  intéressant  à  con- 
sulter, ^ais  cette  statistique  est  bien  incertaine,  pour 
de^  raisons  fj^iles  à  comprendre.  FoDdant  la  guerre  de 
Crimée,  sur  îOOtM»  opérations,  Bandons  n'a  signalé  que 
deux  cas  d«  mort.  Il  existe  d'ailleurs  d*autres  statistiques 
ogue$»  mab  guisambleiit  suiUNlt  prouver  rimmunilé 
ultère  dont  jôui^^ent  lee  blessés  eu  temps  *le 
içuenv. 

La  sUtistiqvçgniei^&àeiaplus  conipiéte,  celle  de  M.  Du* 
rel»  ne  fait  coaiitttre  ipit  t4l  eas  dr  mort  par  lo  chlon^ 
lormc.  de  ÏHil  k  I8a^.  Les  statistiques  ajiglaifiM^v  êmé- 
rieaifMd  domieiit  ua  ekiH^  il«  3M>  i  lOO»  daos  k  oiiêiii0 
la|»  «le  ti>»p5»  soil  ta  momiBt  7  par  au.  aaaibre  M- 
«ItauBtnt  iafùieur  4  la  T>Ârtté,  si  Ton  soai^  que  tff  Fort 
a  ékÛÊté  qa*ll  y  avati  tu,  «a  IdSU»  à  Paris  s<)ult*isieni, 
It  eas  de  aiarl  par  k  cMoratonne, 

L'éilier  fait  MOias  da  vkHÉaca»  dkHMi,  ^m  U  chlaio- 
fome,  parea  qua  T^rolutiatt  éea  areldHits  est  ooliia 
bmsque  et  qpêt  le  iiié«lecia  a  k  leia|ts  d'inlerrenir  utlk» 
■Ment.  Ru  ÂmMqpÊK  ^TtA  surloui  ««tr»  ka  waiaa  dia 
daatisks  qoa  kcàlorotoma  s^tsl  awaM  hiaasit,  «aq«t 
pHil  kiiir  k  deux  eaus«a  :  d^abor^  au  défaut  dlustruc- 
llaA  $p4«Mle«  «asuile  à  ca  teH  (|M  k«  apéraiku(S  soal 
90Mv<eat  pr«tkpi#«s  ataat  k  aamisa  «waplHa. 

l>aus  uae  slatbtl«|ae  tait^  par  M.  luliai^L  oa  tf^MiT« 
fMws«krdl3caftdi^M0ttpark<lil<iral%>niiir«  It7  s'élaieat 
fadiaitTa*  déèul  de  TâMatlidak;  al  k  sktiaitiâ»  À^ 
M.  Samsoo  doaae  19  cas  d^arréi  pHaiW  du  iMuntr  iur 
SI  cas  irav^.  Or  ott  sall  qiM  kaaieeMaats  da  d^tai  pen^ 
Ttol  étiv  rtites  «tt  ettDlavaal  daa  aiélaa»Ki  UMck  dTant 


part,  et,  d'autre  part»  en  n  opérant  que  sur  des  malade* 
coiH|dèti'ntent  insr'usil)iUsé>» 

Ces  faits  montrent  ijueUe  importance  on  doit  attacher 
au  choix  de  Tanesthésiquc  et  à  la  manière  dont  il  cM 
employé, 

The  Industries  of  Ru88la,  —  riTol,  grand  ift-8d»*tl26  p.ig***. 
pKpiiréà  d  aprf's  ïqs  iloi-iunenu  officiels  pour  t'Eiposktioti  d»' 
Chic;4go,p;irM,  J.-M.  Ckawkord;  Saint^Pél«r9botii''g,  !8t»3. 

Cest  déjà  une  grosse  tâche  que  de  résumer  la  vie  com- 
merciale  et  industrielle   d'un  pays  comme  la    Russie, 
fût-ce  en  5  volumes  in-8  ;  mais  résumer  ce  résumé  en 
quelques  lignes  est  une  tâche  plus  considérable  encore 
devant  laquelle  le  critique  imite  le  renard  de  la  fable. 
Les  rnisjjis  sont  par  trop  verts,  assurément.  Kl  pui&,  il 
faut  bien  Tavouer,  tout  n'est  pas  pour  intéresser  le  sa- 
vant dans  CCS  gros  volumes:  ce  n'est  pas  à  lui,  mais  h 
l'industriel  et  au  commerçant  qu'ils  s'adress«»nl.  Pour- 
tant il  >'y  trouve  des  documents  d'ordre  scienti tique,  et 
c>;tt  de  ceux-là  seuls  que  nous  voulons  dire  un  mot  ici. 
Le  Tolume  IH  est  particulièrement  intéressant  :  cVst 
celui  «tui  a  trait  aux  industries  agricoles,  et  cha<'uu  sait 
que  l'agriculiure  est,  selon  les  défini  lions  sur  lesquelles 
nous  avons  tous  épilogue,  en  philosophie,  un  art  doublé 
d*une  science.  L'art  t*st  afînire  au  prutirien,  mais  le  pra- 
ticien ne  fera  qu'écoles  et  malheurs  si  la  science  ne  le 
guide,  et  chaque  jour  nous  montre  avec  nue  ^rideuce 
,  ijuc  la  science  accroît  à  un  de4.n  ré  nos 

t  ?  matérielles  dont  rabondaucp  i  Iwise 

du  bonheur  social.  Nous  sommes  loin  encore  du  but  que 
BOUS  avons  le  droit  d'espérer,  eU  eu  bien  d^>s  matières, 
risîblement  aveugles  k  nos  véritabks  intérêts  :  mai  s  il 
faut  avoir  conliance  et  sartotit  répandre  les  doctrines 
vTaie:s.  Hevenona  à  k  Russie. 

Ce  voluna»  eansaeré  sas  iadiistriea  agrkalps^  nous  a 
particulièrement  intéressé  par  un  certain  nombre  de 
càapRres»  I/un  deux,  relatif  au  cUnni^  est  rcm¥re  d*uu 
méléafulogtsle  bien  connu,  et  dont  k  Ikrue  a  f<iuTent 
cité  ka  Itairaax^  M.  A.  Vo«îk<^;  «^t  teatre.  ât  k  M.  K<»sty- 
chef,  a  tfuit  à  k  compoaitioa  du  sol.  Ou  sait  4jde  la  Rus- 
sit*  présente  «kux  tories  de  sol.  Dans  le  stid-esl*  U  est 
da  »Mik«r  t9mté^  porta  k  aaai  de  Tchemociotti,  vi  ^^ 
camfaat  de  loeas;  dans  k  nard-oaest,  k  sol  es4  fourni 
da  déliris  et  d^dlavlotts  gms^èfvs.  Dans  ces  de«x  grands 
ptlgtiJ  de  sols  a«  difliagna  ««aaia  diitraile^  s«bilhri* 
skia,  al  X.  EostY^eieC  da«ae  beaa<aiip  de  renseigna- 
iU  rwrkux  s«r  k  kfa«  doat  $e  sont  oipérée^  ks  ino- 
a  ptaa  tmpoHaaiaa.  TwH  witémaoïate  enroiv 
ttkl^  aux  m^ilkNitA  M  cvtara,  anx  piin- 
dpakapkaks^Whaslrietks^àrartkfVifitieret  A  k  ptsci- 
emhara.  To«l  eek  aii  trk  éetwatal^  rtmfii  dr  lablf  aux 
al  fê*  slalkli^ttea^  al  k  §amut»manl  ntsse  a  bien  fait 
de  Hmm/Vfimsi  de  ktaa  claire  H  <«4M«âe  réîal  nctual 
dea  indttsitka  i*a$$ei^  Il  ç^mitmimi  de  dii^  ^imt  1^.  nutnia 
Il  kH  iNMatatt^:  il»  tiailesl  de  tlate^Ha 
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minière,  du  gi'and  cheraiii  Je  fer  iriiussib(>ri<*n,  dos  iiia- 
nufaclures  et  du  comnierce.  Les  cartes  et  les  j^raphiques 
&ont  nombreux,  lu  Uû  ilocumi^ut  complète  ulilomeiU  et 
d'une  façon  durable  l'exposition  la  mieux  organisée,  et 
c'est  là,  biou  plus  que  daus  les  galeries  où  s'ammon- 
celieiiL  les  produits,  qu'il  faut  chcivliorun  onseiguemenL 
Ulile.  C*6St  en  Somme  dans  la  nécessilë  où  elles  placent 
leis  participant**  de  dresser  le  lùlaii  de  leurs  ressoiuces 
que  gît  laprineipal<^  iililif/'  .]<'s  exposiiti»ns. 


I 


Manuel  de  pathologie  Ititerne,  pu-  M.  DiEtLAFoy,  7=  cdi- 

li.Mi,  :\  vt>l.  iii-lL'.  Muîison,  I8tli, 

Il  s'agit  d'un  livre  ilout  le  succ<L»s  est  iuconlestable  et 
qtii  le  mérite  parla  manière  judieietise  avec  laquille  Iri 
médecine,  si  vaste  -lujoMrd'huî,  a  été  traitée*  C'est*  cojunie 
Fintlique  le  titre»  un  manuel,  c'est-à-dire  que  les  ques- 
tions ne  sont  pas  épuisées.  Mais  î\  rjiMji  lion  présenter 
anx  étudiants»  pour  qui  te  livre  est  s[KjcialemciiLéerit»  les 
ineertitutles  et  l^^s  hésitations  de  la  science?  Pourquoi 
encombrer  leur  mémoim?  de  citations  multiples*? Le  mieux 
est  de  leur  présenter  les  résnUaLs  aequis  et  incontes- 
tables qui  pourront  leur  servir  dans  la  pratique  médi- 
cale. 

M,  Dieulafoy  a  suivi  le  type  classique  des  descriptions 
nosogruphjques,  s'attuchant  surtout  à  la  séméiologie:  il 
e$t  eotirt  sur  la  pathogr'uie,  rétiologie  et  la  tli^rapeu- 
lîque,  mais  les  descriptions  sont  précises,  donnant  un 
tableau  exact  de  la  réalité  clinique,  de  sorte  qu'il  n'est 
peut-être  pas  besoin  à  l'étudiant,  et  même  au  médecin, 
d'en  savoir  plus  que  ne  contient  cet  excellent  livre. 
A  vrai  dirr,  si  nous  avions  une  critique  a  Formuler,  nous 
iltrions  qu'il  y  a  trop  de  choses  dans  ce  manuLd,  et  que^ 
pour  retenir  tout  ce  qui  s'y  trouve,  iî  faudrait  pent-Ôtre 
un  avoir  lu  dix  fois  davantage» 
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JV»  CaruUtco  **  Note   sur  lys  exurtissiun*  apiirochées  îles  termes 

'orUre  <^lev6  dans  lo  dévolopjjemtmt  do  la  fi>in.Hioii  perturbatrice,  — 

Jt.  Satetief  :  Ohsrtjrvations  sur  PtntluoQco  qu'cxen-oiil  los  tacLtiâ 

lliiIi'Cï  Hur  la  <]iiautité  de  chaleur  rc-cuo  par  ki  terre.  —  M.  J,  Jans- 

:  Rem&rqQos  sur  une  prÔ€•(^rlprlto  noio  de  M,  DUnor  ialilutde  :  Y 

't-il  d©  l'oxygéniî  djius  J"atiiio»pUt'ro  du  soleil?  —  M.  Th,  Mon^eauj' 

^JÏïM'rviitionB  rotatives  à  la  valeur  aIjsûIuo  da  ^lOmonia  u\ù.^néti*\nei 

^ti  l*^  janvifr  1684  au  Parc  Soiiil-MaTir  «n  à  rftqiijroan,  —  M.  /.  An^ 

«Tiro^/f  ,•  TliprmodyTiainh|UP  »Icn  ^x  ;  approximations  coropart»^  do  la 

I<»i  de  Jotde  et  •to'*  loif&  ilû  Marioil«  ut  du  Uav-IjUHsac,  —  M.  P.  Jou- 

^in  :  Rechorï'he*sur  ta  loi  do  l'airnantatiou  du  î'er  rioux*—  M.  Cornu  ; 

IRapport  Kur  la  rt^claiimtioti  do  prîorilô  do  M,  Ulrich  Biihriûp  coq- 

ccruai^L  uu«}  loi  relaUvo  aux  vapeurii  ^atorèo»,  —  M.  P.  iï<try  .-  Éludo 

mnr  là  composilion  des  soIpUnns  aqu^uset^  de  !*c!s,  d'après  los  imlicei» 

<le  f*<racttoii,  —  M.  Scheurt'r-Xe^tner :  Rechcrrhr»*»  sur  l'actioci  dii- 

inique  oxcrtée  »ur   le  viu  par  Va^rostol  ou  ua[diiyl«?  sitUato  de  cal* 

ciujn,  —  .VJ/.  Btrthittùt  ot  G,  André  :  Èludv^  sur  les  l'ornialious  do 

Tacidc  •carhouiqut'  et  laUsorptioii  de  Toxygèiio  par  le»  fiMûlIsyn  dét»- 

chéo&  de»  plajjlos;  rt^attiouii  puromoat  chinut(uejs.  —  MM.  C\  l'hisalix 

•t  0.  Bertrand  :  E\pt^htiuc43ë  gur  la  [irt^jîeiire  do  glaiides  vouiii]ou$og' 

<5b«  l«&  coçilcuvrc4«   L»t  la   iosticité  Au   sang   do  ces  aniitiaux.   — 

M^  /,  Héribaud  :  ConuauDicatioa   sur  riiiduciico  «lu  la  lumiÊru  et  de 


l'alUlude  sur  la  striation  dos  valvtiB  dos  I)iatouic^3s«  —  Jf<  P,  VmtU- 
min  :  Kccherches  sur  rinsortion  <lcs  spores  et  la  direetion  des  cloi- 
sons dans  les  pi-otobanides-  —  MÉt,  A.  ttimnikhar  ci  A.  MUne^Ed- 
warH$  i  ne^cription  do  nouveaux  os^owetits  d'oiseaux  dêcouverla  6 
Madii|,;as{.'ar.  —  M.  Lippmttnn  ♦*  Nouvelle  couiinutùcation  sur  la  pho- 
togi-,i]diJc  dos  couleurs  avec  projwitions  sur  écrao. —  A/.  It*  Sferélairê 
p^rpéluet  :  Mort  do  M.  Hetui-Jiodatphe  Herts.  —  ï^:iecliou  duu  tiiem- 
liro  ijiuiairo  :  M.  Guffou, 

AsTRONOKiE  APPLIQUEE.  —M.  H,  .SfïtT/iVf  présente  un  Irii- 
voil  sur  l'influenee  quVxercent  1rs  taches  salaires  sur  la 
quantité  de  ctialour  reçue  par  la  terre  et  fait  remarquer 
que  la  période  que  nous  venons  de  traversera  été  remar- 
quable par  l'abondance  des  taches  solaiies.  On  sait,  dit- 
il,  qufi  leur  périodicité  cuncorde  sensiblement  avec  celle 
des  perturbations  magnétiques  et  des  inanifesLations  élec- 
triques, telles  que  les  aurores  boréales  et  les  courants 
telluriqiies,  c'est  à-dire  des  orages  magnétiques;  mais 
en  est-il  de  même  de  rintensilé  caloriiique  de  la  radia- 
tion solaire  et  celle-ci  est-elle  alTectée  d'une  périodicité 
anakif^ue? 

\L  Savélief  s'est  proposé  de  jeter  quelque  lumière  sui' 
cette  question»  en  discutant  les  nombreuses  obsenations 
qu'il  a  faites  d'une  manière  conliuue  ù  Kieft,  d+quiis  le 
mois  de  juin  1890  jusqu'à  ce  jour,  à  l'aide  de  l'actinogra- 
phe  Crova.  et  en  les  comparant  avec  eelbs  que  M.  Woll 
a  faites  à  robscr\atoire  de  Zurich  sur  la  fréquence  des 
taches  solaires  (l).  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  lui  |ier- 
mcltent  d'admettre,  avec  une  giande  probabilité,  que 
rintensitê  caloriiique  de  la  radiation  solaire  augmente 
avec  ractivité  des  phénomènes  qui  se  produisentà  lasuï^ 
face  du  soleil,  celle-ci  étant  caractérisée  par  l'accroissè- 
meiiL  du  nombre  des  taches. 

l'iii^  s*'iile  anwmalie  se  manifeste,  dans  Tautumne  de 
18\V2;  encore  s'expliquerait-elle  si  l'on  admettait  que 
rintonsité  de  la  radiation  augmente  moins  avec  le  nom- 
bre absolu  des  taches  qu'avec  la  rapidité  de  leur  évolu- 
tion ou  même  qu'elb'  est  immédiatement  consécutive  à 
leur  diminution. 

AsTHONOMtfî  rHYsiguE.  —  Dans  une  noie  récente  M,  Dû- 
ner,  directeur  de  rObservatoire  d'Cpsal,  avait  cherché  6 
établir  que  la  question  complexe  delà  présence  de  l'oxy* 
^'ène  dans  les  enveloppes  gax<'uses  du  soled  puiivait  être 
considérée  comme  résolue  par  les  observations  que  l'au- 
teur a  faites  au  cours  de  ses  recherches  sur  la  rotation 
du  soleil,  Jf.  J*  JansH'U  répond  aujourd'hui  à  cette  com- 
munication qu'il  ne  partage  pas  l'opinion  de  son  auteur. 
Il  a  été  conduit,  en  elTct,  par  des  études  longues  et  ap- 
pri>r<nidies  delà  question,  à  reconnaître  l'insurfisance  de 
la  ini'thodf^»  remarquable  d'ailleurs,  du  déplacement  des 
raies,  pour  donner  une  solution  du  problème,  et  à  abor- 
der la  dite  question  par  une  autre  face.  Il  a  pensé  qu'il 
fallail  tout  d'abord  faire  la  pari  de  ratmosphère  terrestre 
et  ii'ahoriJer  le  phénomène  solaire,  que  lorsque  cette  pre- 
mière partie  du  sujet  serait  bien  élucidée. 

L'installation  qui  existe  h  T  Observatoire  de  AI  eu  don 
lui  a  permis  de  faire  une  expérience  ahsolumenldécisivo 
sur  Torigint' des  groupes  de  raies  de  l'oxygène  dans  le 
spectre  solaire.  De  plus  M.  Janssen  a  abordé  la  question 


(!)  Voir   U  Repue    Scientifi(iH9f  ixnnéc  IS&l,   l'*"  semestre, 
.  XL  Vil,  p.  728,  col.  1, 
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sous  une  aulre  forme,  d*abord  aux  Grantls-Mulcls»  en 
18HH,  i>iii>  aux  Bosses-ilu-Droïuadairt%  en  1890,  en  lin 
loul  «ii'Jiiièreinr'iU  au  softimet  un  Mont-Blaur.  Bref,  il 
résuîiede  tnatijis  ses  rerUcrches  que  l'aiiiiosjdi^rc*  terros- 
tro  peut  ^Irc  ronsidérée  comme  la  seule  cause  de  la  pré- 
sence dos  groupes  oxygénîques  dans  le  spectre  solaire. 
Lpseiividoppi's  gazeuses  du  soîeil  ne  rontieudraient  dniic 
pas  d^oxvfjt'ue,  tout  au  moms^  à  t'étnt  où  ilsi  rait  ciipalde 
de  ilonuci-  pitr  absorpLiou  les  phéuomt'nes  ♦jiï'on  lui  voit 
produire  dans  les  lul»es  d'expérience  et  dans  l'atmos- 
phère terrestre. 

Fiivsigi^F!  or  ni,ojîE.  —  M.  Th.  Mùnreaux  rend  compte 
des  observations  magnétiques  qu'il  a  continuées,  en  t803, 
à  rObservatnire  d«  Parc  Saint-Maur,  avec  les  nu>  m  es  ap- 
pareil:^ qu'antrrieiiremenl,  et  qu'il  a  réduites  d'après  les 
niâmes  nn-thodes  que  les  années  précrdentns.  }.p>  cour- 
bes lie  variatiinis,  relevées  au  inagnt'^tugrafdie,  ontiMé  dé- 
p»iuillérsj)our  toutes  les  heures,  cl  les  zéros  vérifiés  par 
des  mesures  absolues  elTectuées  sur  le  pilier  de  la  ca- 
bane vitrée.  De  plus,  la  sensibilité  des  trois  appar*»ils 
de  variations  a  été  vérifiée  par  des  graduations  répétées 
tiqniiiite  jours  environ  d'intervalle. 

Li's  val<*urs  absolues  des  éléments  magnétiqu^^s  au 
i*'  janvier  I8t>4,  que  donne  I*auteur,  résultent  dr-  la 
moyenne  des  observations  horaires  obtenues  dans  b-s 
journées  des  Ht  décembre  1891*  el  î*^  janvier  1804  et, 
rapportées  a  di'^  mesures  absolues  faites  du  27  décembre 
au  2  janvier.  Quanta  la  variation  sécutair*^  desdifférenls 
éléments,  elle  a  été  déduite  parî*autcur  de  la  comparai- 
son entre  ces  valeurs  el  celles  qu*il  a  données  il  y  a  un 
an  (i)  poni'  le  l'Vjanvier  1893. 

M.  .Moureanx  trmiine  sa  communication  par  los  résul- 
ta1>  des  observations  faites  sous  la  direction  de  M.  Fines, 
à  rOtiservaloire  de  Perpignan. 

MAt.NÉTisME.  —  Les  phénomènes  d*ainianlation  du  fer 
n'ont  pu  encore  être  représentés  ([ue  par  des  expressions 
empiriques  et  approximatives;  c'est  ainsi,  par  exemple, 
que  la  formule  bien  connue  et  souvent  employée  de 
Frolich  n'indique  pas  que  la  suscfqdibililé  mas^nétiquê 
passe  par  «n  maxinmm,  circonstance  cependant  fort 
importante.  Or  il  résulte  des  nouvelles  recherches  de 
M.  /*<ïi</ Jowto  que  les  idiénomènes  d'aimantation  du  fer 
seraient  analogues  à  ceu.v  i|ue  présente  un  lluide  saturé 
et  pouiraienl  être  calculés  par  les  mémos  formules.  L'au- 
teur du  reslo  se  propose  de  vé  ri  lier  si  Ton  peut  trouver 
expériiueutaiemenl  une  èqwttîon  réduite  indépendante 
du  corps  aimanté.  <>  En  tous  cas,  les  corps  faiblemejit  ma- 
gnétiques, dit-il,  seraient  soumis  à  des  l*iis  analogues  t 
celles  des  fluides  éloignés  de  leur  point  de  saturation.  •> 

Phtsioie.  —  Dans  In  séance  du  27  novembre  der- 
nier i'2),  M.  Vlrkh  Dîihring  a  réclamé  la  priorité  de 
l'énoncé  d'une  loi  sur  les  vapeui's  saturées,  indiquée  el 
vériiiée  par  M.  Edmond  Colot  (3).  Aujourd'hui  M,  Cornu» 

(H  \\)ir  Heme  Scieutifiqttet  année  I8î>3,  l"""  semestre,  t.  LI, 
p.  m,  col.  2, 

(2)  Voir  Herue  Scientifique,  année  1893,2"  semeailrfs  l.  Llî, 
p.  7.'i8,  cnl.  1. 

(â)  Voir  i^evne  Scientifique  ^  année  18î»2,  {*'  at'incstrc» 
l.  XLIX,  p.  iiti,  ol.  i. 


au  nom  de  ta  Commission  chargée  d'exaniiner  la  valeur 
de  cette  réclamation,  reconnaît  qu'eiTectivement  celte  loi 
avaitdii-jà  été  énoncée  par  M.  Ulrich  Duhring,  notamment 
dans  une  précédente  note,  remontant  à  l'année  1881. 

Gnj3iiK.  —  M,  Patd  Hary  a  présenté,  au  mois  d'avril 
1892,  à  l'Académie,  une  étude  sur  les  indices  de  réfrac- 
tion dos  solutions  salines  dans  Teau,  qui  ravait  conduit 
expérimentalemenl  fi  admettre  «jne  deux  solutions  d'un 
même  sel  à  des  concentrations  dillérentes  ne  sont  pas 
coîjqiarables,  puisqu'on  obtient,  [lar  la  dilution  ou  la 
concentrai  ion,  des  variations  brusques  d'indices,  qui 
manifesleni  la  fontiation  de  composés  nouveaux  dans  la 
masse.  Il  a  donné,  à  celte  époque,  les  résultats  obtenus 
sur  un  certain  nombre  de  sels*  Dtqmis  ïors,  les  nouveaux 
corps  qu'il  a  étudiés  ont  augmenté  cette  série  et  lui  ont 
permis  de  voir  la  généraiité  du  pliénoraène  décrit.  11  ré- 
sulte, en  effet,  de  toutes  les  expériences  qu'il  a  faites, 
que  la  dissolution  n'est  pas  un  phénomène  simple,  mais 
qtill  fient  à  la  fois  de  la  combinaison  et  du  mélange. 

Afin  de  prouver  celte pivniiêre  conclusion,  l'auteur  dé- 
crit b^s  actions  qui  se  passent  dans  les  sol u lions  et 
montre  qu'î7  n  'cris/c  Jamaia  en  mélange^  dam  ta  aaintion, 
que  detu:  htfdraten  ait  ma^Timum.  Mais  ses  expérinnces 
ayanlété  faîtes  jusqu^alors  sur  des  solutions relativomeut 
concenirées.  il  ne  lui  était  pas  possible  de  prévoir  com- 
ment ses  résultais  s'accorde  raient  avec  lliypothèse  de 
M.  Svante  Arrhenius  sur  la  dissociation  du  sel  en  ses 
ions.  Il  a  eu  recours  alors  à  une  méthode  de  grande  sen- 
sibilité, c'est-à-dire  à  la  méthode  des  interférences,  et  il 
en  est  arrivé  à  cette  conclusion  que,  en  admeltanl  la 
théorie  de  M.  Arrhenius,  les  sels  dissociés  se  compor- 
tent, au  point  de  xug  de  la  réfraction,  comme  si  la  disso- 
ciation n'ext?«tai(  pas, 

CniMiK  vÉoÉTALE.  —  MM,  Jierihi'ht  et  G,  Andrc  ont 
entrepris  une  imporluiite  étude  sur  la  formation  de  l'acide 
carbonique  et  l'absorption  *!e  l'oxygène  par  les  feuilles 
détachées  des  plantes,  et  font  connaître  b'S  réaelions  chi- 
miques qui  se  produisent.  Les  ]dantes  sur  lesquelles  ils 
ont  expérimenté  sont  :  le  Bli\  le  Sedum  mnAÛmum  et  le 
iytnjlits  aveflatui  ou  coudrier. 

Le  premier  groupe  de  leurs  recherches,  le  seul  dont  ils 
entretiennent  aiij<uird"hui  fAcadémie,  comprend  quatre 
séries  d'expériences  faites  a  l(X>-lliJ  degrés. 

La  première  série  est  relative  a  rinllnence  de  la  cha- 
biir  seule  el  de  la  dessiccation;  Topération  a  lieu  dans 
nu  courant  d'tiydrogène.  Ici  l'altération  se  manifeste  par 
une  production  d'acide  carbonique  indépendante  de  toute 
oxydation,  il  se  fait  un  vérilable  dMoubtemeut  accompli 
par  fixation  d'eau  et  analogue  â  celui  des  éthcrs  carbo- 
niques et  composés  congénèras. 

La  seconde  série  comprend  les  feuilles  chaufTées  dans 
un  courant  d  air;  on  joint  aux  inlluences  précédentes 
Taclion  simultanée  de  l'oxygène.  Comme  résuftat  on  voit 
la  présence  de  ce  gaz  augmenter  la  dose  de  Taeide  car- 
bonique, ce  qui  atteste  un  phénomène  d'oxydation  ac- 
compli surtout  en  présence  de  Feau. 

(l)  Voir  Revue  Scientifique, u.nnéù  1892,  l«" semestre,  t.  XLIX, 
p.  472,  col.  2. 
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Dans  la  troisième  série,  les  feuilles  sont  immergées 
dans  l'eau  et  cbauiTt^es  à  lOO'*,  dans  un  courant  d*aîr  lent, 
de  telle  sorte  que  TinUiicncc  jiermtiiiente  de  Tciu  est 
ajoutée  aux  précédentes*  11  eniêsiillo  quti  hi  dosi?  d'acide 
carbonique  recueillie  est  plus  forte  que  celle  qui  a  été 
obtenue  dans  le  même  temps  et  à  la  mîsme  température 
au  sein  de  l'hydrogène;  mais  elle  est  moindre  —  pour  le 
blé  —  qo'uu  sein  de  l'air,  tandis  qu'elle  est  supérieure, 
ÂU  contraire,  pour  le  Sedum  mnjrimum,  et  que,  pour  lo 
coudrier,  leti  résultats  se  rapprochent  davantage  de  ceux 
qui  ont  été  observés  dauï?  l'hydrogène. 

Enfin,  dans  la  quatrième  série,  il  s'agît  de  fouilles  hu- 
mides contenues  dans  un  ballon  rempli  d'oxygène  et  scellé. 
Les  résultats  sont  les  suivanln:  le  volume  d'oxygène  ab- 
sorbé comparé  au  viduiue  ilacide  carlHuiitjue  formé  est 
égal  à  1,32  pour  le  blé;  il  est  égal  à  l.<'>0  ou  à  1,90  pour 
le  coudrier,  enfin  les  deux  volumes  sont  égaux  pour  le 
Scdti  m  m  fLt'im  u  m . 

MM.  tiertbelot  et  André  f*>rjt  remarquer  que  la  feuille 
du  coudrier,  la  moins  riche  en  eau  des  Irois  espt>ces  en- 
visagées à  l'état  vivant,  est  en  même  tenqîs  celle  dont  les 
principes  immédiats  sont  les  plus  oxydables;  tandis  que 
les  feuilles  du  Scdum,  uù  l'eau  abonde  le  plus,  sont  les 
moins  oxydables.  Cest  là  une  opposition  qui  se  retioUYi^ 
dans  les  phénomènes  physiologiques. 

Chimie  oBtiANiouE.  —  On  sait  que  le  naphtylc  sulfate  de 
calcium  a  été  l'objet  d'une  remarquable  élude  thérapeu- 
tique de  MM,  Dujardjn-lk'aumeti  et  Slackler  (1).  Ce  pro- 
duit, auquel  ils  ont  donné  le  nom  iVasapralf  a  élé  jutro- 
«iuil  par  M.  Ivar  Bang,  avec  une  déiinmination  dilTércnte 
(abrastol)  dans  le  traitement  des  vins.  Des  expériences, 
poursuivies  depuis  deux  ans,  ont  consacré  son  usage 
leur  clariiîcation  et  leur  conservation.  Il  est  pro- 
'Iniblc  que  VabraHol  remplacerait  avec  avantage,  au  point 
de  vue  hygiénique  et  aupoinldevue  du  résulUit,lepUUre 
dont  on  a  dû,  quoique  à  rejmret,  autoriser  l'emploi  jusqu'à 
concurrence  de  deux  grammes  de  sulfate  de  potassium 
litre  de  vin,  tandis  que  quelques  centigrammes  d'a- 
lol  suffisent  pour  entraver  com|dètement  ses  fermen- 
Utions  secondaires  ou  postérieures,  et  rempéchcr  de 
tourner. 

Uabsence  de  troubles  cardiaques  ou  cérébraux  pendant 
radmittislration  de  Vmaprot,  sua  élimination  rapide  par 
les  urines*  la  tolérance  remarquable  de  Torganisme  pour 
£«  produit  ingéré,  ont  permis  de  conclure  à  remploi 
iiioffeiisif  de  cette  substance  pour  la  conservation  des 
Tins:  six  à  dix  grammes  par  hectolitre  suffisent  pour 
lurer  ce  résultat,  alors  «lue  rorganismo  peut  en  sup- 
er des  doses  quotidiennes  de  o-lte  importance,  et 
Pendant  une  longue  période  de  temps. 

L'emploi  de  rabrastol  pour  le  traitement  des  vins  ayaut 
été  tour  à  tour  recommandé  et  combattu,  M.  ikheitrcr- 
Mner  a  fait  quetques  expériences  pour  rechercher  si, 
comme  on  l'a  dit  et  public,  i!  se  produit  au  sein  du  vin 
ttl^raslolé  des  décompositions  ouréactions chimiques,  de 
Ofttui'e  4  modilier  profondément  la  constilutiou  du  na- 
pbtyte  sulfate  de  calcium  ou  abrastol. 

(l^Voir  Htvue  Scientifiijuet  année  I8i>3,  2*  aeraestre,  t.  LU, 
p.  23,coU  1. 


On  a  prétendu,  entre  autres  choses,  que  Tabrastol,  en 
présence  du  principe  constituant  des  vins,  donnait  lieu  à  la 
production  d'acide  sulfuriqiie.  Le  napbtyle  sulfate  de  cal- 
cium, sous  l'action  de  certains  acides  énergiques,  comme 
l'acide  chlorhydricjue,  par  exemple,  est,  en  effet,  décom- 
posé et  transformé  eu  f!-naphtcd  et  acide  sulfurique;  mais 
en  présence  d'acides  plus  faibles  comme  ceux  du  vin,  il 
n'en  est  pas  de  même:  ni  l'aride  lartrique  ni  l'acide  ma- 
lique  ne  provoquent  cuttu  li-aiisformation. 

Eu  résumé  le  vjji  abrastolé  ne  renferme  donc  pas  trace 
d'acide  sulfurique  libre,  contrairement  à  ce  qui  a  été 
publié.  Un  travail  récent  de  M.  Sanglé-Ferrière  a  démon- 
tré que  la  présence  de  l'alirastol  peut  être  décelée  dans  le 
vin  même  quand  il  n'en  renferme  «ju'un  quaranté-mil- 
lième.  et  que  la  |uésence  de  cet  antiseptique  ne  nuit  en 
rien  au  dosage  du  sulfate  de  potasse,  fait  dans  les  condi- 
tions ordinaires.  On  peut,  par  conséquent,  procéder  aux 
recherclies  des  substances  étrangères  additionnées  au  vin, 
comme  si  Tabrastot  ne  ^*y  rencontrait  pas,  fuit  qui  pa- 
raît inqiortant  au  point  de  vue  de  rhygiène, 

F*nv-sfOLOGiE  ANIMALE.  —  M.  Chauveau  analyse  une  nolo 
de  MM,  Phhûiu'  et  G.  Bertmnd  sur  le  venin  de  la  cou- 
leuvre. Guidés  par  leurs  recherches  sur  la  toxicité  du 
sang  de  la  vipère  et  du  crapaud  (l,i,  ces  auteurs  se  sont 
demandé  si  l'immunité  des  couleuvres  pour  le  venin  de 
la  vipère  ne  tiendrait  [»as  à  une  accoutumance  résultant 
de  la  présence  normale  de  l'écliidninc  dans  leur  orga- 
nisme, t^onformément  à  leurs  prévisions,  ils  ont  reconnu 
que  le  san^  des  couleuvres  de  France  est  toxique  et  pro- 
duit renveuimation  avt^c  la  même  intensité  et  les  mêmes 
symptômes  que  celui  do  îa  vipère.  Comme  chez  la  vipère 
aussi,  ce  sont  les  glandes  salivaires,  dites  labiales  supé- 
rieures, qui  élaborent  le  venin,  seulement  ce  venin  ne 
s'accumule  pas  dans  des  réservoirs  en  rapport  avec  des 
dents  canaliculées,  il  passe  dans  le  sang  au  furet  à  me- 
sure de  sa  production. 

Ces  faites,  déjà  très  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
physiologiecomparée,démontrent  que  lasécrétion  interne 
des  glandes  peut  être  tout  à  fait  indépendante  de  leur 
sécrétion  externe,  et  complclent  les  notions  acquises 
dans  cet  ordre  d'idées  par  les  reeherclies  faites  sur  le  foie 
et  le  pancréas. 

Physiologie  végétale*  —  M.  X  llenlmwi  vient  d'étudier 
dans  [dnsieurs  lacs  de  l'Auverj^ne  cette  double  question 
de  riniluence  de  la  lumière  et  de  celle  de  l'altitude  sur 
la  striation  des  valves  des  Diatomées  et  a  constate  les 
faits  suivants  : 

\^  ^  InjltictiCf  </c  k  himière  :  1"  Les  espèces  Wvant  à  la 
I>rofundeur  de  lîi  mètres  se  montrent  normalement  en- 
(iiichrumées,  et  lus  chroinatopliores  sont  même  plus  vi- 
vement foncés  que  ceux  des  espèces  qui  se  sont  dévelop- 
pées au  bord  du  lac,  par  conséquent  exposées  à  l'action 
directe  des  rayons  solaires; 

t>  La  forme  du  frustule  t>st  généralement  plus  allongée 
et  moins  large  ; 


(!)   Voir    Hevue    Scientifique,  année    1894,     V 
l.  LUI,  p.  23,  col.  2. 
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3*  Le  nombre  des  slrkts  diminue  {utr  l'an'aiblisscmeiu 
do  lii  lumJiTf. 

B.  —  Itifiueuœ  de  rdllKade:  L'altitude  augmtiilf  It; 
nomlirc  de§  stries  vi  diminue  leur  inltusitè;  en  d'tiulrês 
Icinirs,  jioiir  uiit' iin^iue  espace  cueillie  dans  la  plaine  f^t 
sur  les  soinnipls  lU^  n*>s  plus  haiilos  montagnes,  lo*i  stries 
de  la  Jornit*  alpine  sunt  plus  nuuibcrusesct  jiioiiis  foiies* 

Eiilin  Tiiuteur  leimUm  sa  eotniin<iii.  .tiî fiat  I*--  rini- 

clusions  suivantes  : 

1**  Sfius  rîiiiluence  d*uu  cfianviut-ni  ti/j>fth(i,  v»n>m 
prolwiblemeiit  dr  l*i»bsciiriti»  pliyi»ii>lniri[|ue,  qui  exis^le  à 
une  profondeur  dn  13  h  tîi  njètre>  daii»  les  la<'s  d* Au- 
vergne, ta  alriation  tics  valves  des  Diatomceii  se  monh^c 
moim  ^trée  :  de  plus»  la  foimi'  0Héi'ate  <le$  frmlule»  est 
plus  alhtujtr  et  plus  Hroite; 

2"  Siius  riniluence  de  ValtiittiiCf  lea  ^^ttien  »ont  plua 
nonibi*eiMci  et  moins  fortc»^ 

RoTAMyiE.  —  Les  eonrlui^ioi^s  suivantes  rusullenl  des 
rr cherche*  de  M.  t*aul  VuiUvfttin  fim\"nïsev\Um  desspon'î^ 
et  la  direction  des  cloisons  dans  li;s  protofumdeii  (1): 

1*  Un  earactèTO  aussi  ^superficiel  et  aui^si  inconstant 
«[u<?  la  sUuatJiin  terminale  ou  lalérale  des  spores  doit 
t'irc  relôgiu-  au  seiond  plan  et  subordonné  à  rexîsleiicf 
ntênie  d'un**  prolfibasîde  ou  d'une  baside  ; 

2*  Il  est  indique  de  réunir  totish-s  champi^'nons  h  pro- 
lobasides  dans  un  ordre  des  Pn>(i)haîiidiùimj<.('teii,  compre- 
nant trois  sous-ordres  :  les  Aurinttarinceii ;  les  Purrini- 
nées  et  les  TrcmcUincc^  ; 

3°  Civf  ordre  ne  saurait  etie  enelievtîtré  dans  l'ùrdre 
Sitipérieur  des  Haaidiomi/cùieH^  dont  rhomogénéilé  a  Un\- 
jour*;  frappe  totis  les  observateurs; 

4»  Loin  de  jeter  le  trouble  dans  la  classiJkatîon/comuu" 
pourraient  le  faire  craindre  des  geni'Tatisatîons  pn-^juatii- 
rées,  les  détails  de  structure,  appréciés  avec  un  soin  suf- 
tisaiilj  ne  funt  que  conlirmer  et  préciser,  cheK  les  chani' 
pignons  coinnnj  cliez  les  végétaux  supérieurs,  les  donuérs 
oUtenues  drpuis  longtemps  par  les  bolanisles  descrip- 
teurs. 

Paléontologie.  —  MM,  A,  MHnv-Edw(irds  et  Alfred 
Omndidier  cnlrelioniient  rAcadémie  de  la  découv^^rte 
faily  récemment  a  Madagascar  de  nombreux  os'ienHMils 
se  rapportant  à  phisicurs  (*i?pecus  incunnues  diEpyoniis, 

Une  collection  très  importante  comprenant  un  nombre 
considérable  de  spécimens  a  être  reeueillîe  a  Ant^iraltr, 
par  M,  ir,  Mullet\  le  malheureux  voyageur  assassiné»  il  y 
a  qurbjii*  ^  mois,  par  une  Iroupe  tîe  lullnnis  sakatavt's. 
I>'autn's  pièces,  provenant  de  In  céîe  sud-ourst,  ont  été 
envoyées  au  Muséum  d'histoire  nalurrlïe  par  MM.  Samert 
et  Urevé,  Ces  matériaux  d'études  permettent  de  recon- 
naître qu'à  une  époque  peu  ancienne  et  certainemeiU 
conlemponiine  de  l'homme,  Madagascar  était  habité  p:ir 
douxe  espt'ces,  au  moins,  d'oiseaux  gigantesques,  inca- 
pables de  voler,  mais  pour\'ns  de  pattes  énormes. 

Ces  oiseaux  ont  aujourd'hui  complètement  disparu  et 
se  mpportent  h  deux  types:  le  premier,  connu  sous  le 


(1)  On  nomma  proiolmside  un  organe?  pai'tagé  pîtr  un  nombrv^ 
déÛai  de  cloisons*  en  segmenta,  doul  chacun  porte  une  «porc 
eitèrieuît?. 


nom  d'Œpyot^ht  comptant  huit  ou  neuf  espèces  dont 
quelques-unes  avaii'ut  des  diinensions  colossales,  telles 
que  VŒpyornh  infjcns;  d'autres  étaient  plus  petites  et  res- 
semblaient, par  leur  structurf?,  aux  Cafoarti  actuels.  L«> 
secontl  type  désigné  par  MM,  A.  Milne^Edwards  et  tiran- 
didier  sous  le  nom  d*^  Mulitronihj  avait  dr's  formes  plus 
légères,  une  taille  moindru  et  ne  comprenait  que  trois 
espèces. 

LVtudequi  a  été  faite  du  crâne,  du  bec,  du  sternum  et 
des  os  des  membres  des  (£pi/oirtismonlifMjuc  ces  oiseaux 
appartïcnn»  Ni  au  nn^ne  type  qui*  les  J*r»ornt>\  lesCtfsoars 
et  \çs  Aptenjj:,  Les  condilions  dans  lesquelles  leurs  osse- 
ments ont  été  enfouis  indiquent  qu'ils  vivaient  au  bord 
des  eauXf  au  milieu  de  troupes  de  petits  hippopotames» 
de  crocodiles  et  de  tortues. 

pHOTOmiAPHiK.  — M,  Lîppimiiin  présente  ârAcadéraii^  un 
mémoire  sur  la  théorie  mathénmlique  de  la  photographie 
des  couleui'^.  Que  la  lumière  soit  sini|de  ou  composée,  elle 
est  due  à  des  vîbrîitions  régulières  qui  rommuniquent  au 
rayon  lumineux  une  structure  déterminée  qui  se  repré- 
sente par  une  équation. 

Le  dépôt  ijholographiquo  acquiert  la  même  structure 
que  le  rayon,  <[iu  vient  en  c|uelque  sorte  se  nmuler  dans  la 
couche  sensible.  Kn  vertu  méim^  de  cette  répari itioii  du 
dépùt  d'art^ent,  il  est  capable  de  réllécliirprécisémenl.  les 
vitirations  qui  lui  ont  donné  naissance,  c'est-à-dire  de 
D^produire  la  couleur  présentée  par  Tobjet,  A  Tappui 
lie  sa  communication,  M.  Lipuiaiin  projette  sur  un  écran, 
d<*vant  s«'s  confrères  dr  l'Acadénne,  une  série  de  clichés 
obtenus  les  uns  par  hii-mème,  les  aulres  par  M.  Louis 
Lnmièn.';  ces  derniers  représentent  des  paysages,  et  des 
portraits, 

.XécROLOGiE,  ~  M.  k  secrétaire  perpétml  annonce  à 
l'Académie  la  pterte  que  la  science  vient  de  faire  dans  la 
personne  de  A/.  Hertz  [Hniri-Hodolphe),  prof»tsseur  de  phy- 
sique à  rUniversité  de  Ronn,  décédé  le  l'-^'  janvier  iS94, 
dans  sa  trente-septième  année  (1), 

L'Académie  avait  décerné,  en  i88î>,  le  prix  L»  La  Ga/.e 
aux  travaux  de  M.  Ikrtz  (2). 

-m  nmm 

Llection,  —  L*Académie  procède  parla  voie  du  scrutin 
a  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  géo- 
grapliie  et  navigation,  en  remplacement  de  l'amiral 
lMii>,  ilécédé'le  8  avril  1893, 

Les  candidats  avaient  été  classés  dans  l'ordre  suivant: 
Kn  première  ligne,  1/.  liait,  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine;  en  seconde  ligne,  ex  sequa  et  pur  ordre  alphabé- 
ti(tu<^:3L¥.  t'aupftn^  ingénieur  hydrogra[»he  de  la  marine 
égaliMncnt.  et  Gttfjoii,  caijitaine  de  frégate. 

Le  nombri'  des  v(dants  étant  Sf»,  nmjorité28; 

M,  (i lit/au  obtient  41  voix  (Elu) 
M.Hati         —      13    — 
M,  (ki^pari    —         i     — 

E.  Ri  HÈRE. 


(1)  Vo'iv Hevue  Seientfftque  du  13  janvier  J)i»4,p,  5ti,  ccd,2. 

(2)  \oh  tievue  iicientifi'pte,  année  t89U,  l*'  semestre,  l.  XLV, 
p,  24,  col.  1,  .  . 
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INFORMATIONS 

L'qi?  t^xposittati  in(»*rimiioriale  ilu  lifivîiil  se  linidra  A 
lUati  cellt*  niifirr,  di»  iTiAi  i\  octobre,  KIIl*  comiueudra  3 
ïruiip«»>:  It!  firrmiiM  ♦•rtrnjucrid  tout  co  ijni  «  Irait  au  tra- 
vail Individuel;  \v  ^ï*rnrid,  les  mesures  de  prtfvoyaiice  vis- 
i-\is  d«*s  oHvrirrs»;  m  fi  M  If»  troisième,  les  iiistituliuiis  pour 
'itistruction  el  ritduealion  des  travailleurs. 


n  116  sc^mblo  pas  que  les  Amértcaiu!»  eux-mêmes  coii- 

f*^*r^cnt  beauroiiji  d'illusions  h  Tégard  dp   r/'lertrocution. 

[Le  jury  d»*  Chiraiço,  prononçant  la  peiii»'  capitule  contre 

m  as^jîissîn  ,  virrU  dVKpnmcr  eu  memt*   lemps  le  vœu 

le  le  coud/Mtni.'  fn'  |M:ndu  au  lieu  d\:itre  exécuté  par 

'rtciiricili^. 

U'aprèsuti**  l'omuiuiiication  faite  par  sir  Clifu-lesTodd 

LU  dernier Couf;nVs  i[n  laSofit^l^'auslraiienne  i>our  l'avan- 

»fMt!tt»rtf  ti(^s  srient'es,  il  »»xiste  en  Australie  3H!V   slations 

l*»L'i«|UfS  el  2!i80    pluviomùln*>.    On  c^^rapte  H^i 

'l.in>  la  Nouv«'llr''CiaIlp^  du  Sud,  Hl  dans  Victoria, 

itt  ^ims  i  Australi*^  du  Sud,  Daii>  rette  di  rnirre  région, 

1r.  Hi  t'*vi>ÎMi>^  r.iiu^M  durant  les  4  dernières  années  ont  été 

•  iTi**nt  dailî?!  73  p.  10()  des  cas.  La  pro- 

y,..'k,  u'     t^.'  ,.Ni,)ns  ipii  îie  8ont  r<?alisées  partiellement 

«l«  2U  p.  lut),  et  7  p.  ItH)  seulenïetit  des  prévisions  se 

^ni  Ifwavéeî*  eutièremeut  erronées. 


U.  îlaïc  SrhuliT  Mf dirai  lUront^  ^:i  septemlire  180;{» 
ip.  *i8*J)  dit  avilir  houvt*,  dans  les  artirulftlinns  <le  nialndes 
lattHiUs  de  rhumaiismo  articulaire  chronique,  des  bactr- 
rics,  limjours  ith'nti^pics  dans  les  cas  semblaides.  i]v  sont 
ùt%  liiirilU's  courts  f^t  épais»  possédant  h  leurs  pôles  des 
gwnulalinns  lirillanles  qui*  les  couleurs  d'aniline  aendent 
tort  évidente»,  L'aulfur  a  pu  les  calliverdans  li*  bouillon, 
sur  la  gélaline  nu  sur  la  p«*mmo  île  lerr(*.  Leur  rnUurc 
exige  une  lempératnn'  d'im  niuins2!l**,  et  robscuiité  leur 
Kiudispensaldr. 

RntreSiriîiigar  et  fiilKÎt,  diuis  la  province  de  KasUnûr. 
m  cobMruit  une  li^^nt*  télégraphi<|Uâ  qui  attciuilru  sur 
9110  parcours  de-?  altitudes  dt»  4200  à  4 iiOO  mètres  au- 
•ln»u*  du  niveau  de  bi  mrr.Cr  n'est  f»as  d'fiilltnns  la  prt*- 
îilirro  lit'u»»  qui  aura  atteint  de  pan-illes  altitudes,  car 
d^-pui»  ÏKKH.  d  t^xiste  un  poste  télégraphique  à  tiualoni;,  à 


t^n  «ifinale  l'invention,  par  M.  tJwoxdelL  d'un  nouveau 
tHIjibone»  ijui  w*  distin^»ucrait  des  systèmes  existants  eu 
'"  qu'il  permettrait  dt*  transmettn»  la  parole  A  dt*  très 
«tMiiil*-?*  dnlaDces  à  l'aide  du  seul  lil  lélé^'raphique,  et 
Mfi  '  _  r  en  quoi  que  ce  soit  le  servii-t»  ordinaire 
df"  Ce  télé|»bone  a  été  installé  entnr  Odessa  »*t 

Il  •*!  »|U**^lioit   de  çrér»r  des  cïiaires  de  pisciculture  à 

''Iriiliiui  foreslifT  de  Saint-Pétersbouri;  et   dans   l'éla- 

•^ïineiil  d'économie  rurale  de  Nouvel  le- Alexandria. 


American   décrit   un  appareil  imaginé    par 
I     d«   l.inia  (Pérou),  pour    le  déversement 
U  mer  en  cas  do  tempête, 
■tt  ^wmjio^e  d'un  distributeur  en  forme  d'are 


avec,  aux  deux  extrémités  et  au  centre,  des  récepteurs 
en  cuivre  percés  de  trous.  Le  tout  est  entouré  dVponges 
retenues  par  une  enveloppe  en  cuir  verni  percée  de  trous 
également-  l/appareil  est  lancé  en  avîint  du  navire  au- 
quel il  est  relié  par  un  tube  qui  permet  dv  refouler  l'huile 
jusque  dans  les  récepteurs.  I.a  kuiirueur  du  distributeur 
doit  <^tre  d'environ  un  tiers  de  la  largrïar  maximum  du 
navire. 

Le  dys,  qui  est  employé  comme  fourrage  en  Algérie,  a 
la  coinpoi^ition  suivante,  comparée  &  celle  du  foîii  et  de 
ta  (taille  d'.ivoin<*  : 


CdluloRf»,    ,  ,  , 


1(1,112  li,  lOU 
MM      — 


13,80       - 


1<H> 


1,40  1*.  l(k» 
M.  40      — 


ll'.iprès  M.  Bure,  do  Bône,  le  dys  potuTftil  être  livré  à 
Marseille  a  o  franchi  U^  quintal,  tandis  que  le  fourrage  y 
est  coté  13  et  14  francs.  Les  chevaux  et  les  ba>ufs  en  sont 
In'-s  friands, 

Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort»  â  Fâge  de 
8»  ans,  du  professeur  van  Beneden,  de  rUnîversité  de 
Louvaui,  dont  le  nom  est  attaché  à  riiistoire  de  la  zoo- 
logie dans  ces  cinquante  dernières  années.  Le  premier, 
et  :*i  ses  frais,  il  avait  organisé  à  Ostende  un  de  ces  la- 
boratoires maritimes  dont  les  ^taLions  de  HoscofT  et  de 
Bauyuls  sont,  eu  France,  de  remarquables  modèles 


On  vient  d^inaugiirer  les  eommunicationti  téléphoniques 
entre  la  Suéde  et  le  Danemark  à  travers  les  détroits* 


La  incendie  ayant  »'•(  laté  daii^  une  rue  de  Boston 
(MassacUussets),  ville  où  les  fils  aériens  sont  en  abon- 
dance et  forment  une  véritable  résille  métallique,  des 
pompiei  s,  pendant  la  mantruvre  des  éclielles  dincendie. 
épjouvereut  des  chocs  cruels.  Cet  événement  a  poussé 
les  assurances  el  le  service  d'incendie  à  demander,  pour 
la  viujjtième  fois,  que  tous  les  ftls  fussent  enfouis  dans 
le  soi. 

Le  projet  du  fameux  tunnel  sous  la  Manche,  proposé 
pai*  M.  Wattkins  et  celui  du  pont  gigantesque  dont  le> 
promoteurs  furent  MM.  Schneider  el  llerseut,  puis  M.  tlu- 
nau-V'arilla,  projets  abandonnés  pour  dilTéren tes  raisons, 
viennent  de  lejtaraître  son*  une  lorme  nouvelle,  pro(*osé<* 
par  sirLilward  lieed,  ingénieur  en  chef  de  rAmirauté.  Ce 
nouveau  projet  consiste  à  couler  simplement,  entre  un 
point  de  la  cote  française  situé  dans  le  voisinage  du  cap 
Ciris-Ney.  et  un  aulie  point  de  la  cûLe  anglaise  compris 
entre  Douvres  eL  Folke>toin%  un  ouplutùt  deux  tuÎK'squi 
constitueront  deux  luïiiiels  absolument  séparés,  servant 
chacun  au  passage  ilans  uu  ^ens  do  fraîns  Iraîràés  par  des 
locomotives  électriques.  Les  sondages  effectués  tous  les 
milles  (I8î»2  mètres  ]  dans  la  région  considérée  ayant 
donné  comme  profondeur:»  successives,  eu  partant  de  la 
cote  anglaise,  25.  27.  27,  20.  30»  27,  30,  42.  4l>,  5l)»  53, 
54,  4*J,  42,  30  et  25  mètres,  on  voit  que  la  pente  moyenne 
de  chaque  tunnel  ne  dépasserait  pas  six  milliiaétres  par 
mètre.  Les  tubes  seraient  en  lùle d'acier  â  double  paroi, 
dont  Tespace  annulaire,  renforcé  par  des  poutres  radiées 
serait  rempli  de  béton.  La  mise  en  place  se  ferait  par 
Ironçonsde  îio  mètres,  amenés  par  flottage  au  lieu  d*em- 
ploi,eldout  la  jonction  t^c  ferait  au  niveau  de  piles  basses 
destinées  h  les  soutenir  à  une  i»etite  distance  au-de?>U9  du 


CHRONIQUE, 


fotitl  de  la  mer,  afin  d'éviter  li^s  pelitps  dénivellations  el 
d*assurer  la  librfi  rirtuliilioiidfs  rouraiits  de  fond. 

L>tii[doi  df^  deux  tatM'<  distiiicfs  évilera  toutes  les 
shances  d'acridents  et  aura  le  grand  avanUi^f"  de  réaliser 
rsiinpiemont  le  problème  de  raénition  dti  iuiiiiel,  chaque 
train  faisant  en  quelijue  sorte  l'effet  d'un  piston  refou- 
lant devant  lui  l'air  vicié  et  aspirant  en  arrière  Ftiir  pur 
qm  viendra  prendre  la  place  du  premier. 

Le  coût  total  de  rétablissement  des  tubes  est  évalué 
par  M.  Reed  à  375  millions  de  francs,  soit  moins  de  la 
moitié  de  la  dépense  jirévuc  pour  la  constrncfinn  du 
pont.  _^_^___^_ 

D'après  le  Zeitschrift  fût'  EiMro-Technik,  le  nombre  des 
stations  téléphoniques  en  Allemagne,  de  1504  en  1881  » 
était»  au  !*•■  juin  18î»2»  de  G3î)&8.  Berlin  entre  daa*i  c«  cbif- 
fre  pour  i*  424  stations,  desservant  un  réseau  de  32  009 ki- 
lomètres de  lignes. 

Le  service  téléphonique  interorbain  se  développe  aussi 
rapidement.  Au  rommencement  de  1892,  on  romjïtait 
310  installations  télé[dioiiiques  à  longue  dislance  avec 
un  réseau  de  22  849  kilomètres;  la  ligne  la  plus  longue 
étant  celle  entre  Berlin  et  Breslau  qui  mesure  352  kilo- 
mètres- 

On  estime  que  la  perte  causée  par  la  récente  grande 
grève  des  mineurs  anglais,  qui  dura  Iti  semaines,  s'élève  à 
plus  de  800  millions  de  francs,  dont  450  millions  suppor- 
tes par  les  mineurs  euv-mémes  et  par  les  ouvriers  des 
industries  accessoires  qui  s<t  sont  trouvées  suspenduos 
du  fait  même  de  la  cesf^ation  du  travail  dans  les  mines. 

La  part  de  perte  supportée  par  les  propriétaires  des 
mines,  les  maîtres  de  forge  et  autres  industriels  travail- 
lant pour  les  min«'s,  les  chemins  de  fer,  etc.,  serait  de 
330  millions  de  rrancs.  Enfin  les  consommateurs  auraient 
perdu  45  millions  par  suite  du  relèvement  des  prix  du 
charbon, 

Une  opération  im]>orlanle  à  plus  d'un  point  de  vue 
vient  d'être  achevée:  rétablissement  dune  double  voie 
sur  toute  ht  longueur  du  Sainl-tiotbard. 

Le  tunnel  principal  et  4  autres  tunnels  secondaires 
avajentélô construits  dès  Torigine  de  niauière  àpernietlre 
ce  doublement  de  la  voie,  mais  sur  un  Ci'rtain  nombre  de 
points,  il  a  fallu  T élargir.  Les  travaux  ont  été  exécutés  sans 
suspension  du  service,  de  préféreuce  la  nuit,  pendant  la- 
quelle les  intervalles  entre  les  paRsagcsdes  trains  sont  plus 
longs.  La  dépense  n'a  pas  dépassé  12  millions  et,  demi  de 
francs,  alors  que  le  grand  tunnel  seul  avait  coûté  62  mil- 
lions. Les  travaux  d'élargissement  avaient  été  commencé* 
«n  1887.  

Ce  que  vaut  la  nuiin,  au  point  <le  vue  des  compagnies 
d'assurances  minières  d'Aîlemagno  ;  la  perte  des  deux 
mains  donne  droit  à  la  tolalilé  de  l'assurance,  comme 
rendant  impossible  la  faculté  de  gagner  sa  vie,  La  perte 
de  la  main  limite  est  considérée  comme  diminuant  «ette 
aptitude  de  70  ou  8t»  p.  ÎOO;  celle  de  la  main  gauche, 
comme  la  diminuant  de  tjl^ûu  70  p.  100.  Le  pouce  vaut  20 
ou  30  p.  \W}  des  gains;  l'index  droit  vaut  de  14  à  18  p.  100, 
le  gauche  de  Su  13,5  p.  100.  Le  médium  vaut  de  10  à  tO, 
l'annulaire  de  7  à  9,  et  le  petit  doigt  de  0  à  12. 


Où  s'arrêlera-t-ondans  le  monstrueux?  Parmi  les  de- 
mandes de  permission  pour  la  prochaine  Exposition  de 
.San  Francisco,  se  trouve  celle  de  M,  Edward  Green  re- 


lative à  r érection  d'une  statue  colossale  de  la  Justice  te- 
nant les  balances  traditionnelles.  La  statue  aurait  45",T0 
de  hauteur  et  la  longueur  du  fléau  de  ses  fameuses  ba- 
lances sérail  de  91  mètres!  Knfin,  et  ce  n'est  pas  là  le 
moins  piquant,  chaque  plateau  pourra  recevoir  50  per- 
sonnes qui  n'auront  qifun  signea  faire  pour  être  enlevées 
à  88  mètres  au-dessus  du  soi, 


M.  Forchbammer,  l'archéologue  bien  connu,  vient  de 
mourir.  Nous  apprenons  aussi,  par  Salure,  la  mort  de 
M.  (ieorge  (Uirdon  à  Tàge  de  92  ans.  L'^était  un  natura- 
liste pratiquant  et  [dein  d  ardeur» 


Les  Hollandais,  désireux  d'utiliserleurs  moulins  à  vent 
tout  en  entrant  dans  la  voie  du  promues,  o(Trenl  un  petit 
prix  de  750  francs  à  l'auteur  du  meilb-ur  mémuiresurla 
production  de  rélectricitéparles  moijlinsà  vent.  Les  com- 
pétiteurs devront  s'adress<T  à  la  Sorkte  juittr  raiCOHiunjC' 
ment  de  rinditstnc,  à  Harb  m,  avant  le  i"-  juillet. 


La  valeur  totale  des  récoltes  du  sol  des  Etats-Unis  pour 
1892  est  évaluée  à  15  milliards  et  quart. 


Il  est  fortL'ineiit  question,  aux  États-Unis,  d'un  projet 
consistant  t'i  relier  h-s  grands  lacs  du  Nord  avec  le  .Missis- 
sipi,  au  moyen  d«^  la  rivière  Illinois  et  d'un  canal,  de  fa- 
çon â  penuettre  a  la  navigation  tle  se  faire  par  la  vaie  la 
plus  directe  de  Chir;igii  iui  golfe  du  .Mexique. 


Deux  Suédois  qui  avaient  frété  un  petit  voilier  pour 
aller  explorer,  on  1802.  les  rivages  du  détroit  de  Davis 
au  Ciroenland,  et  qui  ont  atteint  le  but  de  leur  expédition 
à  fa  fin  rb-  1H92,  doivent  être  considérés  Cionme  perdus. 
Un  a  retrouvé  les  épaves  de  leur  vaisseau,  et  non  loin 
de  là  un  cadavre,  et  une  caisse  renfermant  des  manu* 
scrits.  Le?»  explorateurs  et  l'équipage  auront  très  proba- 
blement tous  péri. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

NL*crolaflie. 

Tyndall 

Bien  que  la  mort  de  Tyndall  remonte  à  quelques  se- 
maines, il  est  temps  Lncore  de  signaler  rapidement  les 
titres  qui  ont  fait  de  ce  physicien  un  des  savants  les  plus 
connus,  disons  niérnc  les  plus  populaires.  H  a  du  cette 
renommée,  non  pas  tant  à  ses  travaux,  qui  ne  sont,  point 
cependant  sans  intérêt,  qu'à  ses  talents  de  professeur 
éminent  :  non  seulement  il  savait  au  jdus  haut  degré 
présenter  les  questions  difflciles  avec  une  extrême  clarté 
i  et  dans  un  langage  élégant;  non  seulement  il  était  par- 
ticulièrement habile  dans  Fart  de  réaliser  les  expériences 
les  plus  propres  ii  frapper  Uespril,  mais  encore  il  possé- 
dait le  don  d'entraîner  ses  auditeurs  en  leur  faisant  par- 
tager ses  idées. 

Tyndall  naquit  en  1820  à  Leighîinbridge,  près  de  Car- 
low  (Irlande)  d'une  famille  peu  aisée;  rien  dans  ses  pre- 
mières années  ne  ijermetlail  de  prévoir  les  succès  qu'il 
devait  obtenir  plus  tard.  11  fut  d  abord  assistant  ci\il  à 
ÏÙrdnanf^e  Suive^^  de  1839  à  1843;  puis  pendant  trois  ans 
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fui  attaché  à  la  construntion  de  chemins  de  fer.  C'est 
seulement  alors  que.  comprunant  qull  un  pourniit  dans 

lie  carrière  satisfaire  sa  passion  pour  la  science ,  il 
tccefita  une  placo  d'assistuiU  à  Queenuood  CoUege^  où  il 
levenait  rami  dv  FranklanJ,  avec  lequel,  en  1848^  il  alla 

avili  lier  à  Marburg,  -^ous  la  direct  ii)ii  de  Bunsen;  plus 

Lfd  il  se  rendit  à  Berlin,  au  laboratoire  de  Mugnus. 

Le?  imvaux  qu'il  lit  à  celte  époque  le  dii^iiîn^rent,  à 
>oii  î^lour  en   Angleterre,  pour  faire  une    lecture  à  la 

>ynt  ïnatituiion  (1853):  lesuccrsen  fut  tel  qu'il  fulnom- 

\é  professeur  de  «  Naiural  Philo3?oi>hy  ^\  place  qui  fut 

^e<^  pour  lui  et  i[u'il  conserva  jusqu'en  1887.  A  la  même 
fpoque,  il  êt^iil  noiuiiié  membre  de  la  Société  Royale  do 

indres. 

Ses  ouvrages  les  plus  connus:  la  chaleur  eonsidth'ée 
eomine  un  mode  de  nmuvemoul,  le  son,  la  lumière,  «lonl 
la  rcq>rodueti<Mi  îles  confK'reuces  qu'il  tit  sur  ces  sujets 
m  Anglelerre  et  en  Amérique  entre  Ï8i>;i  et  1872.  Le  suc- 

'î?  de  ces  ronfi^rences  fut  coii>id«'*able,  surtout  celles 
fu'il  lit  aux  Ktats-I.nis  sur  la  lumière. 

En  186ti,Tyndall  fut  nurnmé  conseil  scientifique  de  Tri- 
lîVr/  tioitsc  coniuie  successeur   de  Faraday;  il  conserva 

'lli*  position  jusqu'en  188:^. 

Dtqjuis  1887,  il  vivait  dans  la  retraite,  partageant  son 
[temps  entre  sa  résidence  de  llaslemere  en  Angleterre  et 

m  chàlei  de  Bel-Alp  en  Suisse, 

Aux  ouvrap'S  que  nous  avous  déjà  cités,  il  convient 
[d'ajouler  les  iraducliou^  qu'il  lit  des  travaux  de  Clausius 

ir  la  chaleur  et  la  force  et  d'Ilelmhariz  sur  la  conser- 

ilion  de  la  force  ;  il  tit  également  paraître  des  notes  sur 
'cleriricité. 

Ses  recherches  personnelles  ont  porté  sur  des  sujets 

rTariés:  nous  signalerons  d'abord  eell-s  ipji  se  rapporbnit 

i  la  polarité  dianiagnétique,  au  sujet  desquelb-s  ileutimo 

[longue  discussion  avec  William  Tbonisou   (aujourd'hui 

.ord  Kelvin!.  Un  so  rappelle  qu'il  attribuiiitla  répulsion 

[u'un  aimant  fait  subir  n  un  barreau  de  bismuth  à  ce 

que  riulluence  magnétique  faisait  naître  dans  celui-ci 

une  aimantation  rqiposée  à  celle  tprelle  aurait  luodiiite 

Idausunbaneau  de  fer:  cellcexplication, alors  Ci>uiballue 
par  M,  Thomsoîi,  n'a  pas  été  iidoptée. 
Alpiniste  ardent,  Tyndall  (it  la  prennère  ascension  du 
Weissliorn,  et  monta  seul  et  sans  guide  au  somnveL  du 
Hoiit-Rose.  Mais,  dans  ces  excuj'sions  dans  les  Alpes,  ce 
li*élait  pas  stMib-ment  le  plaisir  de  s'élever  h  de  grandes 
bauleur^  qu'il  reeheictiail  :  il  en  profitait  pour  étudier 
le»  jihénomèui'S  que  prési-nlent  les  mouvemmls  des  gla- 
ciers. Eu  1837,  il  tit  établir  sur  la  Mer  de  glace  des  po- 
teaux  sur  m^if  ali|jneuieiits  rt  mesura  leurs  déplace- 
ttleiits,  qui  tirent  conuaîtrfM'xacU^ulellt  le  mouveuitnil  de 
ces  masses  s^dides  et  lui  [terni irent  Av  l'assimilera  celui 
d'un  cours  d'eau.  Il  reprit  d'ailleurs  ces  observations  à  di- 

I  verses  reprises  sur  les  glaciersdAletscii  et  de  GrindeUvald. 
L'étude  du  mouvement  des  glaciers,  qui  enlraina  unu 
tire  controverse  avec  Forbes,  se  rattachait  à  la  théorie  de 
la  vUcosilé  et  do  la  pla>ticité  de  la  glace  elau  phénomène 
du  rtîgfl,  découvert  par  Faraday,  et  au  sujet  duquel  Tyn- 
doll  institua  une  6érie  d'expériences,  devenues  classiques, 
et  qui  lui  servaient  à  rendre  eompte  iîes  phénomènes  ob- 
[servés  <nr  les  glaciers. 

Tyndall  s'est  également  occupé  de  la  météorologie  des 
Untndes  allitndi^,  et  noLuniiiienl  de  leur  Iriupéralure. 
>HUsle  but  d'étudier  la  clialeur  solaire,  il  osa,  le  prenuei-, 
»a^'*er  la  nuit  sous  une  teiili^  au  somni</t  du  MonL-Blaiu\ 
lia  raconté  ses  excursions  et  ses  recherclies  sur  les 
lOUtagncs  et  les  glaciers  dans  deux  ouvrages  très  appré- 
iéi»  qui  ont  paru  en  1800  et  1801. 


C'est  peut-être  dans  ses  études  sur  la  chaleur  rayon- 
nante que  Tyndall  a  développé  le  plus  d'Ingéniosité  :  les 
expériences  nombreuses  et  variées  qu'il  a  faites  ont 
grandement  contribué  à  établir  l'identité  de  cause  de  la 
chaleur  rayonnante  et  tie  la  lumière  ;  les  leçons  qu'il  a 
publiées  sur  les  radiations  présentent  il  tous  égards 
un  grand  intérêt. 

Lis  rechi-rches  qu*il  ill  sur  les  substances  en  suspen- 
sion dans  t'atmosplière  le  conduisirent  à  adopter  les  idées 
de  M.  Pasteur;  et  son  influence  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  admettre  en  Angleterre  les  idées  de  notre  grand 
savanL 

Signalons  encore  une  série  d'expériences  sur  le  son, 
sur  sa  propagation  et  sa  réflexion  sur  des  couches  d*air 
à  des  états  hygrométriques  différents,  expériences  qui 
rendent  compte  de  quelques  pliénoniènes  particuliers 
qui  ont  été  observés  sur  les  signaux  sonores  établis  au 
bord  de  la  mer. 

Kiiu^  n'avons  point  à  nous  arrêter  ici  sur  les  idées  phi- 
losojdiiques  de  Tyndall,  idées  qui  lui  a  Mirèrent  de  vives 
animosités:  il  y  resta  (Idèle  cependant.  Disons  enliu  qu'il 
avait  abordé, dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'étude 
des  questions  politiques  et  sociales  dont  il  croyait  que  les 
classes  dirigeantes  ne  «levaient  pas  se  désintéresser. 

Comme  le  dit  un  de  ses  élèves  dans  une  notice  récem- 
ment partie,  le  monde  entier  est  débiteur  do  Tyndall 
pour  la  magistrale  exposition  qu'il  a  faite  de  la  science 
moderne;  aussi  son  nom  survivra,  tandis  que  seront 
oubliées  les  violentes  discussions  auxquelles  l'emportait 
l'exubérance  de  sa  nature  ardente. 

C.-M.  G. 


L'Iiélfotropisiiic  anlniuL 

L'héliotropisme  animal  est  cette  propriété  que  possè- 
dent les  animaux  de  se  mouvoir  dans  le  sens  des  rayons 
lumineux  en  se  rapprochant  de  la  source  lumineuse,  ce 
qui  est  di'  riiéliolropismo  positif,  ou  en  s'en  éloignant, 
ce  qui  constitue  riieliotropisnie  négatif.  On  a  donné  de 
cet  héliotroiusme  l'explication  théorique  suivante:  les 
muscles  ou  les  éléments  qui  agissent  cojume  lels  ont 
leur  tension  augmentée  ou  diminuét»  sous  l'influence  do 
la  lumîère.  Si  ta  lumière  éclaire  t'anijual  laténdement,  il 
se  ]U'oduit  aitssitùt  une  inégalité  dans  la  tension  musi 
cnlaire  des  deux  côtés,  inégalité  qui  fait  que  Fanimal 
se  rapproche  ou  s'éloigne  de  la  source  de  lumière.  Cer- 
taines circonstances  peuvent  renverser  celte  action  de  la 
lumière  et  faire  rl'un  animal  à  héliotropisme  positif  un 
animal  à  hélinlropisuie  négatir.  Ce  sont  ces  circonstances 
cpu'  M.  J.  LœU  a  clu^rchéà  élucider  (.hvA.  Je  Pfiwjci',  B.d, 
r.V.  p.  81). 

t^'élévalion  de  la  température  détermine  d'une  façon 
régulière  un  liéliolropisme  négatif,  l'abaissement  île  la 
lempératurc  du  milieu  ambiant,  un  héliotropisme  posi- 
tif. Le  degré  de  coiicent ration  de  l'eau  de  mer  exerce 
une  action  tout  h  fait  analogue,  une  augmentation  de  la 
lencur  en  sels  produit t  comme  rabaissement  de  la  tem- 
pérature un  helioliopisme  positif,  tandis  qu'une  dimi- 
nution de  la  concentration  saline  amène  un  elfel  inverse, 
et  fait  que  les  animaux  à  liéîiotrfqusme  positif  devien- 
nent des  animaux  à  héliotropisme  négatif.  t^'S  faits  sont 
des  plus  facilenient  observables  sur  bs  lar\'es  du  poly- 
gordius,  mais  on  p^'ut  aussi  les  couslatiM"  chez  les  co* 
pépodes. 

Ce  qui  est  très  remarquable,  c'est  qu'un  grand  nombre 
d'animaux   se  meuvent   d*une   façon    difîéreute  suivant 
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qu'ils  ont  \m  InHiolropi'^mo  posiitif  ou  négAtit'.  Ainsi  les 
laj'ves  lie  polypojilius  na^'cnl  le  [Au&  ^ouvl'uI  sur  l*nir 
fact'  supijrit^are  «iiunuliilossûin  tni  héliotropisnir'  positif, 
cl  rampent  nu  conlrairt;  sur  leur  face  inrérioure  quand 
olles  fe  tiouvcnt  en  hélioliopisine  négalir. 

11  Uni  distinguiT  fies  unimaux  à  lièliulnipismc  ceux 
»|iji  soiU  sèii^ihlrs  à  Jcs  diflëreiicos  ilinlensilL'  lumi- 
neuse, Ce8  d«rriif  îs  ne  sont  pas  dirigée  pur  iêi»  rayons 
lumineux,  mais  ils  se  meuvent  plus  vivement  dans  les 
parties  rilairêes,  et  jdus  lentenienl  nu  nu^me  pas  du 
toul  diins  le^  parliez  ubscures.  Aussi  arrive-l-il  qu'au 
bmil  il'un  rerlain  lemps  un  Irouve  eos  animaux  réunis 
dans  "OS  pauils  ojiseurs  du  réeipient,  tandis  que  li-s 
aiiiutaux  à  liêliulnqdsju-.'  voguent  continur ileifieul  dune 
paroi  du  réeipieiilà  l'autre,  dans  la  dirretiou  ih'  la  In- 
ïHH're  et  dans  uji  sens  variable  suivant  Iriir  iu'Iioti  iqdsuK' 
et  le  point  d'où  pruYÎeul  la  lumière. 

M.  IjpI»  avait  diqà  montré,  dans  nu  travail  fait  en  eoui- 
tuuu  avec  AL  liruom.  qu'un  tertaiii  nombie  d'auimuux, 
u^u^  iiar  tour  héliulropisnie,  moulent  veiN  la  surface  des 
••aux  de  la  mer,  mais  que»  arrivé>  dans  une  région  trop 
l'elairée,  la  lumière  renverse  leur  héliotropisme.  Les  ani- 
maux ayant  ali)rs  nn  liêliotropisme  négtUif  sVufmireuL 
dans  U  profunck-ur  à*'  la  mer  jusqu'à  ce  <pfils  aient  de 
miuveau  un  Iji  liehu[*ismij  positif  et  aiu'-i  dt^  >irdê. 

L'asecusîou  dans  li-au  rteutéliv  due  aussi  h  faetion 
d'un  gi'iLdropisujc  négatif.  ^L  Ladi  en  donne  phujicuis 
exemples.  Eu  vtuei  un  on  le  géntropistne  est  comliiné  à 
rhidiulnqïisine.  Lfs  larves  très  jêuuisdu  Loligoonleons- 
tamment  un  ludiotropisiue  posilïT.  Si  on  appruidie  d"uju> 
rcnétre  ces  larves  eonteiuies  dans  un  tnlie  tiori7jtutal, 
ellos  s'éloignvnt  luutis  de  Lextrémité  du  tid>e  ta  plus 
écartée  de  la  ft-nêtre.  Viont-on  à  incliner  hvtube  de  faeon 
que  son  extrémilé  la  plus  proche  de  la  feruHn^  soit  la 
plus  tléclive^  aussitul.  l*^s  larves  reenlenl,  reitiunlunt  et 
s'éltUiTuaut  de  la  région  éclairée.  Danftt-e  cas,  le  géotro- 
pisme négalîf  prédomine  sur  riiéliotropisme  positif. 


Aelloii  d«  la  Uiniie^re  sur  le  liacllh^  rliphtéHquf?. 

On  sait  i|ue  la  lumière  exeree  en  général  une  aetiim 
nui>il>lr  sur  les  microbes;  elltj  dimiuuf  IfMjr  vitalité  ou 
les  tue,  et  par  là  devient  un  a^LMil  pi'n)diylacti.|ui'  puis- 
sant contre  lo  développrinent  desimiladiesinfeelieusis,  Li* 
bacille  diphtérique  li'écljappr  pas  à  ci-tb^  règle.  MMAI'Ks- 
pine  et  Maritmac  avaient  déjà  cousliiléque  Icr^  lultures 
que  Vuiï  consene  sans  précaution  particulière  dans  une 
armidre  vitrée  perdent  leur  aclïviié  nsse?.  rapidement; 
et  MM.  Houx  et  ïersiu,  d'autre  part,  avaient  dbsené 
qu'au  bouillon  de  cullure  de  diphtérie  peut  garder  sa 
virulence  pendant  plus  d  une  année*  si  Von  prend  soin 
de  le  conserver  itans  des  tubes  clos  et  à  rubscuiité.  Lts 
meniez  nh>ervateurs  avaient  constaté  que,  ilans  une 
fausse-membrane  exposée  au  soleiL  A  Tairet  à  la  pluie, 
pendant  les  iiïois  (l'avril  et  de  mai,  les  bacitlt's  étaîrnl 
UHU'tSy  alniN  qu'ils  étaient  restés  vivants  dans  une  anlrt" 
fausse-memlnanf,  desséchée  et lestée  pendant  i'ijn[  nujis 
dans  une  ariiii»irc  fermée. 

M.  LediHi\-L(dHU't  a  re]uas  ces  recherches,,  peur  déter- 
miiier  avec  plus  de  précisi*m  lesrondili«*ns  de  î'inlluence 
de  Li  lumière  sur  li^  miinib«^  v\i  question;  et  les  ctmclu- 
fiions  du  ntémuire  qu'il  vient  de  donner  dansles  Arrhiccs 
tic  Medirine  evpiHmentislc  et  iVAnalomiû  pathoio(fiquc 
(("novembre  \H*XK  |i.  770)  sont  h  s  suivantes  : 

L'action  de  la  lumière  ditluse  n'empèctii'  pas  le  déve- 
loppcmcnl  des  cultures  de  diphtérie,   scdl  h  rj:)-3î»*',  ^oit 


a  la  température  ordinaire;  mais  la  lumière  du  soleil 
arr^^te  ccdévelu^qMTuenL  et  stériUse  les  bouillons  do  cul- 
ture en  quelques  jours.  Toutefois  l'eau  distillée  renforce 
faction  de  la  lumière  dîtluse,  et  \a  destrueliun  des  ba- 
cilles en  dilution  dans  Feau  distillée  se  produit  même  à 
la  lumière  diffuse. 

Si  les  bacilles  diphtériques  sont  sous  la  forme  de  cul- 
tures sèches,  étiilées  en  couche  mince,  la  lumière  dilîuse 
sullit  à  les  hier  en  nmins  di*dcux  jours,  soit  en  24  heures 
d'érlaireîiient.  Lii  lumière  directe  du  s<d*»il  agit  ci>mme 
la  lumière  diffuse,  mais  avec  plus  de  ra[dililé,  et  son  pou- 
voir  bactéricide  est  di>  pr«>que  exclyvivcmf^ntaux rayons 
le^  plus  réfringents  du  spectre»  Les  rayons  les  nioîn» 
réfringents  ont  une  action  pn-sque  nuîle. 

La  lumière,  sU^rilisant  en  moins  de  ileux  joinN  b's  ba- 
cilles diphtériques  huniidi's,  ou  secs,  ftst  doue  un  puis- 
sant a^ent  proptiylaclique  contre  la  diplilérie,  et  ])cut 
élre  utilisée  dans  ia  désinfection  des  locaux  contaminés 
par  la  difditérie.         # 

Toutefois,  il  ne  faut  pa.s  ouldier  (jue,  loi*squ'il  s'agit 
de  faus>es  membranes,  la  lumière  n'arrive  j«st|n'rtux 
bacilles  qu'après  avoir  perdu  lout  ou  partie  de  son  inten- 
sité, et  par  suîti^  de  son  pouvoir  bartérh'idc,  et  quVûn&i 
les  ageiils  daiig^Mvux  [KUivenL  conserver  Joniîleiups,  par- 
fois pendant  viuL'l  jours,  leur  vitalité  et  leur  virulence. 

t)e  même  le*,  Itaciltes  des  fausse>-ruernbran'*s  diplilé- 
riques  [leuveut  vivre  lon^di*nq>s  dans  l'eau,  même  à  ta 
lumière,  lorsque  cette  eau  est  devenue  inqmre  et  riche 
en  juatière  organique,  grfice  à  la  macérai  ion  dos  fausses- 
membrane>. 


Lliidiiâlrie  de  la  iall«rie  aux  États-Unis. 

M.  L«^zt\  qui  iiTïiit  été  délégué  h  l"?]xposition  dp  Cliicago  p 
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le  ministre  dn  rAgricuUnre,  a  exposa,  deviànt  la  Société  iî»tio- 
uule  tl  Agricullyre,  le«5  ri^saliatsdc  sa  mission. 

L^  laiterie  est  aujourd"liui  lvii%  en  Iionneur  aux  l^taU-Unis  et 
au  Caniida,  el  les  jVméricains,  avec  knii'  esprit  hùrdi  et  pl«in 
d  inilirttive,  ont  réalisé  d.an8  celle  iadtisliit?  âe^  [H^ogvha  sé- 
ricux;  ils  ont  inventé  des  perfectionneau'nLs  ou  dps  uiéthode» 
noavpUes  qa'il  est  intéressant  dp  connaîfre. 

Alin  dt^  présenter  k  la  Société  d'une  utani^re  plus  SHitîssanle 
ÎVn^ienddo  dos  aiélliodes  auiéricaines,  M.  Lèzé  donnl^  la  des- 
aipUon  d'une  t;randc  loiterifi  établi»  k  S;iiut-Albans,  dana  le 
comté  de  Vermunt,  uvec  lt>u3  le;*  perfeclionnLMnents  modernes 
CL  l^'S  appareils  les  plu*  Jiouve;iux  et  réputés  les  meilleui*f . 

Cet  établissement  est  insluJlé  sur  un  type  analogue  4  celiii 
de  nos  lucreries  pi^urvucn  de  ràperips, 

Lîi  liu^tnio  de  Sninl-AlbaTis  se  composf  d'un  certain  nombre 
de  petites  usines  répartîtes  dans  la  campagn^if  des  environs  et 
destinée*  seulement  à  l'créuier  If;  laiL  Le  lait  écrémé  «•sle  dttns 
récrÀjnene,  et  il  h*i  rendu  îiiix  cultivateur**  uioyerinanl  un  priï 
fixé,  idnsi  qup  dunn  les  râperies  la  pulfie  de  tittfuHion  est  ro- 
pri*e  jjur  les  b>urni?senrs.  au  grand  Ijénélke  de  IVconomie  de 
transjx.Tt. 

Dans  riiaine  centrale  on  réunit  lu.  crème  de  toutes  ces  écpé- 
ujeries  piirticHes;  on  la  liiiilc  pour  la  fidirlcatiun  du  beurre. 

Le  rhifTrè  de  la  fabrication  est  cnlos.sal;  ou  iraile  chaque 
jôUr.  à  S  ai  m- A!  bans,  plus  de  200  OOt)  litres  de  Jait  pour  labri- 
i|uer  environ,  10  QUtI  kil*Tf3  de  Ijpucre;  c'est  la  ]»rMdaction 
joui'nalière  de  2o  k  30  000  vache»  qui  est  absorbée  par  cette  lai* 
terir. 

Tous  les  bits  soiUitchetéH  k  l'unalysc.  auivunt  leur  teneuj^  en 
îUiitière  j^riissç, 

A  cet  eflet,  les  édiantUtons  de  Irdt  jarleveH  sniit  additiouttès 
irunc  petiîiî  quantité  de  bicldorure  de  nterrure  afin  d'en  assu- 
rer la  conservation,  et  on  dose  la  teneur  en  beurre  par  le  pro- 
cédé Babcock    traîtt^ment  à  l'acide  snlluriqur;. 

L'usine  pnf*s^fie  dans  ses  crémene*  et  h  Saint-Albaiis  59  cen- 
trifuges d'iin  travail  moyen  de  1  UUO  à  1  200  litri-s  k  l'heure,  et 
la  crème  de  toutes  ces  usines  cm  iiiiîie  k  uiôrir  ilans  dos  ctiTûf 
h.  bain-marie  maintenu  à  une  lempératuie  c^onsiantc. 
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»ur   II  f jl»f ir.it inti  du  bcum?,  il  y  a  14  liuvalles  d«>  1500  k 
i«^.  La  brurfc  tsi  ensuite  d«^îfûté  tlans  de* 
.   H  U^s  ing*m<»UX.  dont  M.  Lèi<ï  donne  la 
»tïutj.   Lfïii  *  iarg'o^  i»f  AU  nombre  d<d  deux  seulenirnt^ 
*«iit  912  ou  licpt  malajtf urs  des  iindens  modèles,  Ciltc 
ff*l  i»oiirvu<»  de  machines  k  glace»  aBcim-^eurs  pour  la 
»]*li6n  tin*  lwMïrr*»*i  «*t  i\m  caisses*  et  les  produits  ^\^*cU«^ 


Il  «<Mit  ilf* 


art|u^ihln,  coitiparable  ii  celle  de  nos 


1  iustric  froinag^rc,  M.  Lézé  a  dccrii 

1   •«,  fromaifr'  qui  présente  beaucoup 

p"  ,i\t'i:  ijMLrr  11  Miuagc  du  Canlai,  mais  qui  est  on  jféné- 

pbi-s  ri>aili«i'ciiiont  labriqué  et  dv  qualité  supérieure  il 

duiis  d^  '  *      :i^. 

iddiàr  v^'  Uns  U  journée;  à  Taide  du  chau£fiijç^e 

i'TC  If9  u.ii.  ....^iuiks.  On  les  active  en   appliqiiAnt  io 
i  compiiino  Aur  uû<*  burrc  do  f<^r  chauffée  modéi^wicnt. 

r  r4Mi\K  EN  Russie.  —  Cntire  uiaruic  nouvelle, 

1  WnThuw.i  prrsijut'cau  d^niJm"  Cufijifi'^sd'aJi- 

AiM5*ioUt  ilonnt!  dfi  i-u^iulutis  lemAïquable^. 

clous  que^  pfTuLtntk  dornitM-e  fâininf.  ks  gcn;*  p;iuvres 

J11  !m  ,k..it  tjr  soigk  piii-  ce  jittin  fabriqué  av^c   l<*f» 

I  iiiii>    Imrbe    ïgenro     Chrtwpotlium     trt?» 

u  -  village*.  C<?tle  prcpar.itiou,  cfjiilpur  *noi- 

le  è  U  tourbe.   Solrûi  l*»ii  eïpi^rietjcos  publiAos 

ptc»  rendue  de  La  Sooi**tA  anlhropolo'rique  do  BL^r- 

iOT,,  l'HMaly«c  et  prouvé  qu<ï  co  pain  russe  conti«'nt 

irr.'mdr   rînw^  d'.Hlbumltic    et  de   miiti^r**  grïtisscuiin? 

V  ptir  cotilre.  il  reniVfmo  moitié  moin»  dr 

lucoup  plu»  tmU'itif  qu<?  le  pain  oi-dinairp. 

^  TftASSATtAMTigt'iïs  tiArtUKs;.  —  Lp  recn r(l  \}f\nr 

['Ovj'im  d'Kui'ope  en  Am*Tiqu«  appAriiont  au 

qui  a  rfTectu»^  sa  dftrni^mravprfli^c!  (octobre  1893)  dfl 

n  i»  Ni'W-York  on  5  jouru  12  hourf'*.  et  7  miniiirs;  hi 

ccnirut5  Ataiii  de  2  812  ncpud*;,  il  en  réfiultc  paur  U 

*mnH  21'*,28.  Pour  1^  voya^r»^  d**  retour,  le  record  ap- 

il  ati  Luvamu  qui  a  iKJiT<turu  2  780  n^puds  en  '1  jours 

B&4i  luuiutiïti  livec  un^  vitcHf^  inov'*nn*»  d^  âUi*,9U«Knnn, 

rr  cl  reiuur  le  plu»  rapide,  qui  iiit  hiii  fuit  jusqu'ù 

ciduî  du  Campfinia,  pu  H  jours  1  heure  et  30  mi- 

i  fitn-tiii  f*nru  cxtriuirdinnirp  pour  un  voyage  simple. 

Utaiue  d'iinnées, 

'lctn,TM  HE»  scttwcHs  DR  IVvuts.  —  Le  18  janvier  I89i, 

niarî  i%  «rtutenu,  pour  obtenir  le  gT^ide  dt*   docteur  es 

itie«,  une  th^se  tivrint  pour  sujet  :  AppUca* 

'fémtttitjve  ()  VîHude  rUn  surfact^s  rêt/i^s  ; 

n/  '/  if'*  rorpji  Hotûie  nsHujettt  ù  cimj  conditkmit. 

—  Xî*  Ct'V'JP.K*^  IM HUNATTO.VAL  VE  MÉDlîCtNE  HE  KoMB.  —  LftS 

mtr,,\  I        ifttion   de  la    l'resse  médicnfe  f'ranrrihf. 

wri  gHnêrale  le  liî  janvier   lyil.'t,  sont  d'avis 

,-  inmc&ÎH  doivent  prendre  une  part  julive  sni 
doiiid  de  médecine  de  Rome. 
'         lisons  suivHntes  : 

ne  de  rAunions  analogue»  et  les  mcdc- 

IV. m  11  uiunt  moins  déserter  ces  grands  assises 

i§  le*  pr*»miers  rinitialive   fCongrirs  de  Pnri*. 

■"*  Congi'^s,  excliisiveïrtl^nl  sci«'nUli(iue,  con- 

«iïf  .  uier  !<*«  qur-stion^  de  médecine  gtl'ncj'iile 

n-  ne  qui  intéressent  tous  b'S  Étiil<. 

i  rnne  des  Ungucs  ofllciclles  du  Cou^Ws, 

•i;  1    LM.ind*'    iiinlorité    des   doléjjrués    brl^'ea, 

uns,  russes,  «uissï's,  tui'C*, 

'  iidonner  ceux  qui  nous  font 

i«l  liAiwear. 

^  h  ,  ,,v]->s  nitdicuf  fniTU  :ns  là  h*  devoir  de  »e  produire,  de 

lej»  rê»ultatâ  de  *es  LfjtTaux  dttn^ 

liée  11  discuter  les  projetai  les  plu,^ 

tiLfT»,,  ♦:»;  rorir»MM-<  d'tiniuiue»  de  9cience«  nouij  devons  ineltro 
I  wrn  travail  national,  notre  cnaeiirne- 
jiiiildicjitions.  —  Pour  tous  renâcign»*.- 
1.  IL  b'utoviird  Saint'Ofrinain^ 


INVENTIONS 

Recettes   et   Procédés. 

AscnE  FLOTTANTE.  —  M*  Victor  Guilloi'd  (do  Lorient),  connu 
par  ses  recherche*  des  nouvelles  zones  de  p(*che  «mr  lu  cAte  «îud 
do  h  Brclapne,  et  aussi  p:ir  son  appareil  pour  bt  ni'ijL*^?  de  l'huile 
k  la  mer»  fait  en  co  moment  rontectionn»T  une  iin*  re  Aottantc, 
avec  flhge  d'huile.  Des  essais  sntisfAisunls  ont  eu  lieti  en  rndr 
de  Lorlent»  Cet  engin  peut  e'-tre  précieux  pour  les  ior]ikllcurs 
qui  restent  si  s<*uveni  en  détresse. 

Tout  navire  solidement  constmit.  comme  les  baleànt  ehnhi- 
tiier!*  de  Groix  et  les  goélettes  de  Paimpol,  pouiraît,  sans  »vîi- 
rie,  remisier  û  tous  les  gros  temps.  Avec  cette  uncre,  le  navire 
reste  toujours  debout  k  In  liim**  et  est  onloui'é  d'une  imiv  d'huile 
«pli  empêche  l;i  m<'r  do  briser  »ur  r^vAiit. 

—  MoYtîX  l'orit  nitCONNAlTRB  SI  LN  ALCOOL  iST  KTKxnu  t>'BAr. 

—  Le  Cofm(ts  donne  le  moyen  6uiv.tnt»  f^ùr,  pratique  et  tk'ono- 
mique.  d'appréeier  in  Ton  a  un  alcool  dilué,  inni  po««t*der  d'^il- 
coomï'lJ'e» 

On  mot  un  p^-u  de  poudre  de  chasse  m\  f<>nii  *Vut\t*  vieille 
cuiller;  on  y  ver»e  Talcool  en  question  ri  or»  r*uifl|jiiiime.  Si 
l'idcool  QSl  pur,  b*  bqtii<l»  brûle  pnli^^ement  tm  njiAjtmniant  b 
poudre;  «i  l'alcool  <'§l  «U^ndn  d>au,  bi  pnudrv  renie  ui'»ut11ee  fi 
no  s'enriamme  pa^. 

(Il  faut  âHbstenir  de  t^nir  lu  tAtc  uu*dos«us  d«^  bi  cuiller  Après 
avoir  enflammé  IjaIcooIJ 

^  La  rnoprL8io?r  èlectriquk  stiR  lbs  CANAtric.  —  L*^  pri>- 
mier  essai  dutilisHtion  des  nioteui*3  électriques  m^Mlernes  pour 
1.1  [>ropulsion  des  bateaux  sur  les  canHUX  'i  eu  ti*ii  I"  18  m>- 
vcmbre,  à  Briphlon,  dans  l'Ktiit  de  New- York,  snr  le  CJuiaJ 
Èrié,  C'est  la  Compagnie  Wcstinghouse  qui  a  fourni  le*  .ipp-i- 
iHîils  et  qnt  supporte^  du  reste,  la  moitié  de  ht  tlrpense,  l'Ktat 
foiu'nissa.nt  ie  reste.  Le  système,  appliqué  h  un  vieui  bateiiu  h 
hélice,  t-^t  il  peu  près  identique  à  celui  des  trAmwiâVs^  mais  il  y 
A  double  ligue  cl  double  troUe>. 

hnnu  ce  premier  «*a»>ii,  ett'ccluè  en  présence  du  grtuvej*neia* 
de  l'HtAt,  M.  Fowbir,  on  ft  atteint  sans  aucune  peine  la  viti*#s<j 
de  6,t  kilom,  à  l'heure,  iilors  que  le  halage  par  chevaux  ne  per- 
met [)!«  de  dépasser  li  kilomètres. 

LVssui  est  sati??  faisan  t.  et  il  y  a  lieu  dr  penser  que  cette  ap- 
plication de  l'électricité  diminuerait  de  boiiucoup  It^?*  frais  dVn- 
ifet^^^o  ,1, -.  .  ii»^nij|i^  cie  halage  H  b^s  serviin.i^'<  «'■-  ^  1.  »ou- 
len. 
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PuMIcatioitH  nouvelles. 
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et  travail  industriel.  —  Un  vol.  in-S  de  29G pages;  Paris» Miche- 
kq.  180,1  —  Prii  :8  francs. 

-^  Traité  i/anatomik  obî^éuale,  compi"enant  Tétude  des 
sfvsttmes  de**  tissus  et  des  éléments,  étude  fondée  sur  une  mé- 
thode nouvelle,  la  méthode  des  disâocîatious,  par  Ph.-€^Sappey. 
D**uxi^me  partie.  — Un  vol.  în-8  de  8j0  pages,  avec  figures 
iiilercaléeâ  dans  le  texte;  Favïh,  Battaille,  18ÎM. 
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Brumeux;  cumub-stra 
tua  aa  S. 

Brumeux. 

Cimis   iloi>onnc^i]X    ve- 
nant du  S.  vont  l'W, 

Ci  mis  utiiforme  au   S. 

Cirms  W,  ï/4  S.;  altn 
eumulus  8,»W.  J/4  W 

Cirrys  S.AV. 


TËMPÈtCATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE. 


—  iT'P.duMiUi,  Neu-Fahr- 
vttsaor  ;  —  l^"  tJoruofl^tnd 

—  lo«Clerin.-Forraa*l;  —  ÏO» 
Charko*;  — 19'Hapaj"âiiUa. 

—  9*  r.ap,    Nancy;   —    21* 
Charkow. 

—  H^Ctap-—  l7*Ki<ivr,Cliar- 
kow  ;  —  Ifl*  Lprnluîrj,'. 

—  »•  P.  du  Midi:  —  ?0.  Char- 
kow;  —  lôfl  Kiow. 

—  B*  P.  du  Midi  ;—  15»  Nioo- 
laloff,  Crsicuvîe. 

—  7»  Oar»;  —  i9»  Arktttigal  ; 
—  lEt*IIoiiiiaustailu 


li*C.  Béara;  20*  FuDcbal; 
17'  Neraôuris,  Païenne. 

H'  Riarritz,  la  Ck)uUpoî  11»- 
Fauchai;  I8«  Sfax. 

18* Biarritz;  «O»  Bilbao;  10- 
Alger,  Saii-Feroando. 

li**  Biarritz  ;  21*  Bilbao;  1»- 
NeaiQurs,  Algor. 

16»  Itiîirriti! ,  20*    N(»mour«, 
I^ghoaat  ;  lu*  QrftD. 

ly*  Biarritz;  18«  Nemours; 
1  #"  Oi-an,  Alger,  Sfax. 

13*   Pcrpigoûn;   34»  Tuoif»; 
20»   Laghoual. 


REMARguES,  —  La  tempèratmpe  moyenne  est  supéri'  ui  f'  à  la 
normale  corrigée  0*,K  de  celle  pénode.  Les  pluies  ont,  >''U''  a-^^PT: 
rares  cetto  semaine.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  obser- 
vées :  20"-  k  Lésina.  30»-  à  Lisbonne,  Porto;  38**  ii  Brindisi. 
le»;  58—  k  Sorvance,  le  9;  2tr»  a  la  Corogne,  le  10;  40""»  Â 
Croisette;  IH'"'"  àBelmullei.  ïe  12;  2l>«ona  à  Toulouse,  crq*  |tè;irH  : 
SS""  a  Barcelone,  le  ii.  Neige  k  Servance  et  a  Knopio,  hi  il; 
tempête  de  neige  il  Servante,  le  IL 

Chronique  ASTRoNOMfQUE.  —  Mercure,  uoyt'  dan-^  les  rayons 
du  Soleil,  pa.sse  au  méridien  le  21  h  ll''5a''47' du  matin.  MnrJt  et 


Siiiitme,  visibles  à  l'E,  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignent  letu* 
point  culminant  à  8'47*13'  et  S>':ii"l2'  du  matin,  Vénm  et  /h* 
piier  arrivent  k  leur  plus  grande  hauteur  k  2'19"31'  etl*12»4i"' 
du  soir.  Conjonction  de  la  Lune  et  de  Satut^tie  le  27.  —  P.  L* 
le  2L  L.  B. 

Erratum,  —  Ajouter  ii  la  page  61,  l^*  colonne,  14*  ligne  en 
remontant  : 

La  teuqu^rature  la  plus  biisse  —  17", 0  a  été  observée  au  Pftrc 
Saint-Maur  le  16  janvier;  la  plus  élevée  a  été  notée  le  18  août 
et  atteignait  33%7. 


Paris  —  Chmmerot  ûi  Renouard  (Imp  des  De«*  Bftue$),  l».  rue  des  Saints-Pèrei.  —  30T9i. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 
L'orthographe  du  langage  scieEtlfique. 

LEmiK   A    M.    CïL    HlCIIET 

l 

Mon  cher  Collègue, 

En  ouvrant  VàRt'vue.icienti/îtpi*'  tlu  1 1  février  1893, 
il  vu  bientôt  y  avoir  un  an  de  cela*  je  fus  bien  sur- 
pris^ en  voyant  dans  un  article  dt^  vous,  le  mot  phy- 
siologie écnifisiolo(jie.  J'en  fus  tellement  i^ Ion n6  que, 
prenant  la  plume  aussitôt,  je  vous  écrivis  une  long^ue 
lettre  pour  vous  dire  combien  il  me  paraissait  dan- 
gereujL  pour  la  science  de  faire  disparaître,  dans  les 
UJot^  Venant  du  Krec,  les  traces  des  étynudoKÎ'i^s  qui 
seules  pouvaient  nous  guider  dans  la  recherche  du 
vrai  sens  des  mots  composés.  Vers  la  fm  de  la  note 
exyilicativé  de  votre  nouvelle  orlliograplie,vous  l11- 
siez  : 

Le!*  collabora  le  ui's  de  \îi  Herue  pourront  îiï.suréméiil 
écrire  atcc  Votthoijmf€  ancienne  si  cclfi  leur  coiivienl. 
Pendant  qufk|ue  temps  (pas  beaucoup  de  l^nips  iicyL- 
èlri!},  d  i  aura  une  période  de  Iraristlioa,  d'incertitudt'. 
Ifiiîs  Uexemple  que  va  sans  doute  donner  rAcadémie  sera 
fruivi.  et  au  bout  de  six  mois  eïl(^  pourra  juger  de  !?on  im- 
meikHe  et  ^i^lutaire  inlluence,  Qurîqun^-unes  d^^s  chînoi- 
£>^riei»  de  notre  ùrih4»grafc  aurout  disparu. 

Ma  lettre  avait  été  écrite  sous  celte  seule  impres- 
sion que  vous  renonciez  à  rorlhtigraphe  étymologi- 
que par  la  suppression  des  ph  et  des  ;/  en  disant  : 
a  C'est  là  peu  de  chose,  n  Cependant,  avant  de  vous 
adresser  ma  protestation,  je  voidus  vous  relire,  et  la 
3i'  kmU,  —  4*  Série,  t.  K 


réflexion  me  venant  en  aide,  je  me  dis  :  «  Ptjurquoi 
ne  pas  attendre  les  six  mois?  Nous  verrions  alors  si 
les  collaborateurs  de  la  Rt'vue  et  le  directeur  lui- 
même,  après  ce  temps,  tiendront  encore  aussi  ferme 
le  drapeau  de  la  réfoi-me  proposée  par  l'Académie 
française;  •>  ri^ forme  que  vous  défendiez  énergique- 
mcTit,  ainsi  quelle  promoteur. 

Les  mois  se  sont  écoulés  sans  qu*on  ait  vu  plus 
que  cela  disparaître  les  lettres  condamnées  h  mort. 
On  trouve  môme  un  article  de  vous  où  le  mot  /hio- 
logifif  d'il  y  a  un  an,  a  repris  sa  forme  naturelle  pht/- 
siologie  (1). 

Dans  les  journaux  les  plus  variés,  il  y  a  eu  desprcH 
teslations  pour  et  contre  la  réforme;  des  hommes 
considérables  sont  entrés  en  lice,  et  le  grand-mat tre 
de  ru niversité,  dans  une  circulaire  qui  lit  beaucoup 
de  bruit,  indiqua  hn-méme  quelques-unes  des  réfor- 
mes importantes  qu'il  jugeait  nécessaires. 

U  y  a  des  questions  qid  semblent  prédestinées  àre- 
parattrede  loin  en  loin.  Celle  qui  nous  occupe  est  du 
nombre,  elle  est  à  répétition  comme  les  grèves.  Après 
les  discussions  de  TAcadémie  française,  après  les 
manifestatinns  les  plus  bruyantes  de  la  presse,  le 
calme  semblait  être  revenu  ;  mais  sans  aucun  doute 
la  discussion  renaîtra.  Car  Un  y  a  qu'une  suspension 
d'armes.  Autant  vaut  tout  de  suite  reprendre  le  sujet 
et  c'est  pour  cela  que  j';u  cru  devoir,  en  tant  qu'homme 
de  science,  en  parler  dans  rAllocutionqui  doit  néces- 
sairement tenidner  Tannée  présidentielle  à  TAcadé- 
mie  des  sciences. 


(1)  fievue  scientifique,  L  LU.  n*  26,  23  décumbru  1893,  p.  810. 
L«  pri'iiiier  mot  est  *mai  orthographié  :  PaYsioLOom. 

4  S. 


Je  vomirais  vous  convaincre,  et  puisque  loâ  six  mois 
sont  lar^t'iïK^nt  l^assL^s  é^hus  que  la  Brvitr  ait  beau- 
coup nioclitié  la  façon  d"<5(Tire  ks  niais,  jp  me  plais 
à  espérer  que  sa  cU^monstration  sera  plus  facile  et 
aussi  plus  facilomcnt  accepti^e  par  vous. 


II 


Il  faut  tout  (Fatiord  nettement  préciser  le  terrain 
sur  lequel  la  iliscussiuii  doit  ^tre  porlL^e  et  limitée 
ici  aufaiil  ipi<*  possible. 

La  réforme  de  lorthographe  n'est  pas  chose  aussi 
simple  que  quelques-uns  semblent  le  croire  :  elle  est 
complexe  et  peut  être  envisagée  a  des  points  rie  vue 
aussi  divêi-s  que  diirOrenls.  On  a  trouvé  des  faits 
étranjfès  pX  on  les  a  considi^rés  isnlément;  InnhVl  on 
a  critiqué  des  régle»^  surannées,  ou  bien  îles  élymolo- 
gies  ayant  fait  lem*  temps,  on  a  été  choqué  de  la 
présence  dans  les  mois  de  quelques  leltres  qu'on  ne 
pronitnce  [>as,  ou  bien  un  a  éjiilogné  sur  des  traits- 
d'union,  sur  des  capitales,  sur  l'accord  des  participes, 
sur  la  [diysionomie  nouvelle  des  mots  duul  on  ferait 
disparaître  quelqut^s  bqiji^s. 

1)  autres  enfin,  ne  voulant  rien  entendre,  n  ont  re- 
cherché  qu'une  siniplificalion  outrée,  semblable  ù 
celle  que  nous  présentent  les  langues  italienne  et 
esijagnole.  Oux-là  ont  versé  dans  le  phonétisme 
mitigé  ou  absolu. 

Cherchez  dans  k-s  nombreux  êc.rrts  qui  ont  suivi 
la  t'ircubûre  de  M.  Léon  Bourgeois,  aIoi*s  miiiistre  de 
rinslruction  putjlique  :  pas  plus  que  dans  ce  qui  a 
transpiré  do  la  discussion  de  TAcadéinie  française, 
on  n'a  t^nu  le  plus  léger  compte  de  Torlbugraphe 
6cientiliqne.  L'on  ne  s*en  est  pas  occupé  du  biuL 

Aussi  est-ce  ù  ce  dernier  point  do  vue  seul  que  j\ii 
voulu  portiM'la  quesLinn  devant  l'Ac^idémie  des  scien- 
ces, eu  protestant  contre  drsmodilicationsqullest  im- 
possible d'accepter  HrtueUementdansle  langiigedela 
science,  lei  <lonc  nous  n'idlons  nous  occuper  ni  des 
traits-d'union,  ni  des  participes,  ni  des  particularités 
orthographiques  dans  la  recherche  desquelles  se  com- 
plaisent b's  i»aîéographes  ou  paléontologistes,  ar- 
chéuli^giiesuu  puristes  delà  langue  française. 

Néanmoins  nous  ne  pouvons  omettre  de  rappeler 
tout  d'abord  que  dans  le  langage  usuel  ou  littéraire, 
dont  on  s  est  occujié  exclusivement,  il  existe  des 
bizarreries  qu'on  ne  sait  trop  expliquer  et  qui  jettent  - 
les  élèves  allant  aux  examens  dans  les  transes  les 
plus  légitimes.  Far  exemple,  pourquoi  dontHt\  don- 
nanl,  par  deux  ni  ei  donateur  par  OTi  «?  pourquoi 
honw'ur  l4  honort^  diflérent*ils  par  le  nombre  de  la 
même  lettre? 

On  n  en  fininùt  pas  de  relever  tontes  les  irrégula- 
rités qu'on  a  ii(>mmées  chinoiseries,  fort  irrévéren- 
cieusement pour  le  dictionnaire  cm  ua  les  a  puisées  ; 


je  ne  m'oppose  certes  pas  à  ce  qu'elle**  disparaisseni 
et  cela  d'autant  plus  volontiers  qu'il  iteul  bien  m*ar- 
river  d'oublier  parfois  leur  exislcncA^  H  (b>  pasïw*r 
côté  d'elles  faisant  la  faute  de  ne  pas  les  apercevoir* 
Mais  je  ne  puis  vous  Bm\Te  ijuand  vous  deniandei 
suppression  de   quelques   lettres  par    les    raisoi 
suivantes  qu'il  faut  rappeler  : 

Lesdeux  prinripab"?  ri^foraies  pi"op»j6éos,diic^-vou5(t), 
sont  si  i^inqiJos  et  si  nitiotmelles  que  nous  ne  voyons  pal 
ctjaiinejiton]>oiirr;ii»  se  refusrrùlrsaci'iqiter. C'est  d'abnr< 
lasupjtrussion  complète  de  l'jy,  lettre  pAnisitoqui  ncsigni 
fl«  rjr*ii,  même  pa^^  VHimologie  grecque  du  raot#  eomint 
on  l'a  prouvé  suraliondiimmenl.  Ce^t  ensuite  la  supprp? 
sion  de  rtiftéroclite  as^otnblage  ph  i»*iiir  signiflt^r  /,  L 
letlro   grecque  9  nu  pas   plus    do  tfqqtnrt  avec  ph  qn^ 
tout  autre  assemblage  de  dcax  lettres  (4uclconqTjf»s. 

Vous  et  d'autres  fort  autorisés  voulez  suppiîmi 
ces  leltres  :  moi  Je  ne  puis  me  résignera  les  abandoi 
ner.  Jugeons  de  nos  raisons  en  les  comparant* 


m 


Si  Ton  y  regarde  de  près,  tous  les  projets  iIm  n 
forme  sont  luises  sur  le  désir  de  sirapUtier  noi 
langue  en  écrivant  les  mots  comme  on  les  prononc^j^^; 
indépendamment  des  étymologies. 

C'est  la  lutte  entre  les  phonétistes  et  les  étymob 
gistes  :  — pei'sonne  ne  veut  céder,  et,  je  le  crains  bien, 
personne  ne  cédera. 

Vous  ne  voulez  supprimer  1p  ph  que  piir€4 
qu*il  a  le  même  son  que  Vf;  vous  trouvez  iiml 
d'avoir  deux  signes  pour  représenter  une  seule  oi 
même  chose,  vous  trouvez  l'un  naturel  et  l'aulro 
pure  convention. 

Tel  est  certainement  votre  sentiment,  et  je  no 
pas  faire  erreur  en  insistant  ainsi,  ni  tous  faire  iH 
plus  que  vous  ne  pensez. 

Si  c'est  bien  là  v<dre  opinion,  elle  est  ba*ée.  ti 
mconsciemment  peut-être,  mais  très  certainement 
suj-  le  [>lionétisme. 

La  discussion  qui  existe  entre  les  littérateuïs  ei»lai 
fond  tout  entière  dans  la  solution  de  cette  queslîuti 
Faul-iléerire  commeon prononce,  ou  faut-il  cunservt 
des  lettres  purement  conventionnelles? 

Voyons  k  quoi  conduit  cette  opitdoji  :  Écrire  comaM. 
IVm  parle,  c'est  Bans  doute  plus  simple  et  par  roi 
quent  beaucoup  plus  commode.  Vietttr  Hugo  n 
le  montre  dans  les  Afwhnfflrx  :  il  met  ilans  la  bon 
che  de  Tun  de  ses  héros  rinterrogatiou  «  Kekcêksa? 
—  «  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  ",  i^cril  en  un 
mot. 

Cepeudant,  ou  doit  le  reconmiUra,  kt»  phouiHiil* 

(I)  Lk  o,. 
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veuleol  pas  aller  Jiui^si  loin.  Mab  pour  être  logi- 
les  et  chercher  à  rester  coDsuqueais  avec  leurs 
•ipes,  ils  dùiveiit  so  IroUAYn*  bicm  soiivptiteirihar- 
>sés\  Car  où  doivent-il  s'arrêter?  Si  Ton  supprime 
efFi^t  l'une  de  ces  lettres  conventionnelles  sous  le 
irétexte  qu'elle  est   inutile,   on   n*Li  pas  de  raison 
eu  conserver  d'autres  tout  aussi  iniitiles  quand 
De  veut  pas  admettre  les  élyniologies  et  qu'on  ne 
ml  tenir  compte  que  du  son  qu'on  eîitend. 

isi  Vif  u  est»  dites- vous,  qu'un  i,  ot  vous  le  sup- 

lez  dans  le  mot  anhidn%  qui  se  trouve  fréquem- 

lent  dans  votre  travail  sur  lechloralose* 

Voyons,   soyez  donc  consêquenll  Que  faites-vous 

celle  lettre  h  qui  doit  être  considérée  vraiment 

le  parasite  en  se  plaçant  à  votre  point  de  vue? 

est  hien  inutile,  euiïvrRoz-eu?  Si  nous  la  con- 

ons,  c'est  par  convention,  nous  le  reconnaissons; 

^l  cette  convention  a  sou  intérêt. 

Voici  encore  dans  le  même  luticle  lo  mol  chlora- 

Iqsc  —  Que  faites-vous  de  re  ch?  son  encombrement 

4  hien  e\ident,  toujours  au  niOme  point  de  vue.  Un 

anl  /  serait  dur  et  sulïiiait. 
Eniin  en  t*He  de  Tartirlo  vous  écnvez  ^*  un  nouvel 
npnotuiue  :  »  sans  «y,  pourquoi  encore  cet  A:*  Je  vais 
rous  le  dire  :  —  vous  navez  pas  osé  aller  jusqu'au 
mut  et  écrire  ipnoiîque,  pas  plus  que  vous  ue  vou- 
iiiez  écrire  Idrofabe, 

Dans  ralloêulion,  peut-être  un  peu  osée  dans  la 
►ouche  d'au  homme  de  science,  sous  la  coupole  où 
de  discours  admirid*l(*mi'ut  écrits  ont  été  pro- 
lacés  et  où  notre  belle  lan^'^ue  est  conservée  dans 
»ul0  sa  pureté,  je  mv  suis  demandé  avec  cujiosité 
e  serait  rimpressiou  (pi'épruuveriûent  les  mem- 
de  rinstitut  si,    eu   eulrant  dans  ce   cénacle, 
^oyaient  sur  une  plaque  comme morative  de   la 
ion  de  la  rage  le  nrot  hjdmphohie  écrit  en  let- 
d*or  comme  ceci  :  idrofoijir,  Je  ne  puis  m'em- 
ïêchcrde  croire  quHl  se  serait  produit  une  manifos- 
iLion    prouvant   tout   au  miàns  uii  grand   étimne- 
ment.  Vous  ne  pouvez  en  eflet  supprimer  Ti/  saus 
inlever  Vh,  ou  hîen  dans  le  même  mot  a  ous  conser- 
verez eu  commençant  ce  <|ue  vous  rejetterez  un  peu 
dus  loin,  c'est-à-dinj  la  convention  étymologique. 
Revenons  au  Phonétisme  qui  duU  èive  considéré 
tmme  une  pire  rhosL*  pour  l'avenir  de  noire  hmgue, 
il  conduirait  a  rfin^z/rA/V  laplus  complète,  lapins 
[uueste  à  hi  clarté  id  à  la  précision  du  français.  Aussi 
[aut-il  d'aljord  établir  ce  fait,  que  dans  le  langage 
il  y  a  et  il  faut  mnaerver  nnr  orthoijntphf!  indis- 
if'mabie  *U  ntlcessaim  qui  s'impose,  la»|uelle,  en  dis- 
paraissant, ferait  place  à  la  confusion  la  plusétran^'e, 
la  plus  choquante. 
Sous  la  coupole  du  beau  langage,  je  me  sids  bien 
de  jouer  sur  les  mots.  J  espère  que  si  je  le  fais 
i,  vos  lecteurs  m'excuseront» 


I  gardé 


Que  l'un  d'entre  eux  ayant  des  rapporis  avec  des 
étrangers  encore  peu  au  courant  des  synonymes  ho- 
mophones de  notre  langue  dise  icUe  phrase  :  t<  Iq 
Général  Foy  racontait  qu'une  fois  le  ermite  de  Foix, 
passant  par  Foix,  déjeuna  avec  du  f*>i(%  foi  de  Gas- 
con! •>;  que  l'on  suppose  le  sou  repété  cinq  fois  et 
écrit  phonétiquement,  nu  est  en  droit  dr  se  demander 
comment  s'en  sortira  Tel  ranger  entendant  cette 
phrase. 

Qui  voudi'ait  ne  pas  é<*rire  ilifléremment  im'tre, 
maUn%  meitrp?Qiip  de  phrases  singulières  ne  ferait- 
on  passironsVippliquail  à  rechercher  les  mol  s  homo- 
phones? Que  dire  il<'  colle-ei  :  *<  Pois  et //tnr  n'ont  pus 
m^me  poids...  »»  —  ou  bien  :  « .h^  voulids  éi'Hre à  mon 
mattrf^  de  mettre  h  l'eau  mon  nnrn'  d*un  mrtre,  mais 
je  n'ai  pas  dV^on-  •>? 

Les  articles  île  jomnaujt  ont  été  rempUs  de  ces 
plu'uses  iUJïbigiiés.  Dans  l'un  d'eux  on  trouvait  ceci: 
u  Dans  Iclle  pièce  \V^'  X...  a  perdu  sa  vmjr  en  chrrchanl 
sa  voie,  n  El  j'en  passe  de  plus  étranges  t^ncoreî 

N'allons  pas  phis  loin.  Je  dois  même  m'excusorde 
ces  citations;  mais  n'est-il  pas  évident  qu'avec  le 
phonétisme,  on  s'expose  à  tous  les  jeux  de  mois,  à 
tous  les  quiproquos  les  plus  extravagants,  —  qui  de- 
viendront presi[ue  légitinuis? 

t^est  parce  qu*un  nnaue  son  s'écrit  dilTéremment 
dans  notre  langue  quelle  a  sa  précision,  sa  chuté  : 
aussi  on  arrive  forcément  h  cette  conclusion  inévi- 
table, quily  a  une  oriltofp'fijthe  nécessaire f  indi^pen- 
safjle,  s 'imposant  absolument. 

Qin^  si  l'on  voulait  érriru  comme  ou  prononce, 
ou  serait  exposé  aux  mécomïdes  les  [dus  gra>es, 
car  la  prononciation  varie  i>our  ainsi  dire  avec 
chaque  province.  Demandez  donc  à  un  Méridio- 
nal qui  va  prendre  le  eti(?niin  de  fer  où  il  va,  il  vouë 
répomlra  invaiîablement  :  ^'  A  Vestacion  >•  ;  il  ne  dit 
qu\me  t'staint*;  au  laboratoire  Arago,  je  n'entends 
jtarler  que  de  Vi^xt-tiplituidre.  El  après  cela  ou  trouve 
dans  des  articles  d'hommes  très  versés  dans  Tétude 
des  langues  que  Torthographe  apprend  à  mal  pro- 
noncer, et,  pour  le  |U'ouver,  on  cit*'  quelques-unes  de 
ces  iiTégularités  ap[iel«*es  cldnoiseries,  comme  paon, 
faon,  (lu'onne  prononce  pas  comme  on  les  éeril  :mais 
ce  sont  des  exceptions  si  rares  que  les  fair*'  disjja- 
raîlre  serait  une  réforme  véritablement  lienreuse. 

Les  trois  sens  du  son  mattic  nu  peuvetrl  être  déter- 
minés que  par  r<*rtliographe  dillérente,  qui  vient  en 
di'oite  lignt?  de  trois  étyniolugies  ditTéronles. 

Cependant  il  faut  s'enlendre  sur  la  valeur  de  cer- 
taines étyniologies  dans  le  langage  usuel. 

11  en  est  qui  sont  si  anciennes  qu'en  exn gérant  un 
peu  on  fîuurrait  les  nouimer  pnhi.Kiorifpir.^!CQ  sont 
celles-là  que  les  paléographes,  les  archéologues  du 
langage  veulent  conserver.  Elles  sont  si  anciennes 
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que  les  niots  tiui  en  dC'rivent  ont,  par  giiile  des  trans- 
form;Uions  successives,  tellement  changé  de  pliynio- 
Tioïtiîe,  qyVm  !i  beaucoup  de  peine  à  remonter  jusqii'à 
leur  origine;  c'est  dims  ces  dilTicultés  eoiiune  dans 
les  i^siiltats  de  la  transformation  (]ue  Ton  a  puisé 
des  raisons  iiour  î*''giliiner  quelrjues  réfonnes  (pii, 
certainement,  penvt-nt  être  admises  sans  pu i niant 
Être  généralisées  et  sans  arriver  au  phonétisme. 

Mais  je  ne  puis  aller  jdus  loin  dans  ei^l  ordre  d'idi^es 
sans  sortir  du  sujet  que  je  nfélais  imposé  de  traiter 
ici»  car  il  était  entendu  que  l'orthographe  scient i- 
lique  devait  si-ule  nous  occuper. 


IV 


Arrivons  donc  à  la  suppression  des  lettres  que  vous 
avez  si  nuil traitées  et  que  je  veux  défendre,  en  y 
ajoutant  d  autres  assemblages  tels  que  le  //*  et  le 
vh,  et  même  17*  tout  seul  placé  aussi  convention- 
nidlouirut  en  avant  d'une   voyelle  de  par  l'étymo- 

Il  fani  iMïcore  le  rappeler,  le  phonétisme  est  seul 
cause  des  sujjpressions  demandées,  et  il  est  plus  dif- 
(icile  ici,  dans  les  sciences,  de  lui  laisser  prendre  pied 
que  iians  le  langage  ordinaire. 

Kous  l'avons  vu  en  commençant,  le  côté  scienti- 
(npn.^  a  été  laissé  complètement  de  coté.  ReliscK  les 
nombreux  écrits  qui  ont  sui^i  les  propositions  de 
rAcadénûe  franraisc  qu'a  f»nl)lié<*s  VOf/iii^'i,  w^  3î, 
du  4  iévrier  181*3,  pa^^^  tî'J5,  et  vous  n'y  veirez  au- 
cune allusion  aux  expressions  scientifiques,  pas  plus 
qu'ailleurs. 

Qui  sait  si  certain  fahuhste  aimable  que  je  connais 
ne  s'est  pas  jeté  dans  la  lutte  en  oubliant  la  science» 
qu'il  cultive  cependant  si  heureusement,  ne  songeant 
qu'à  ses  œuvres  littéraires  et  cbarmautes? 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Ton  soit  plein  d'aménité 
dans  les  discussions  el  surtoul  toujours  parfaitement 
exact.  Des  homines  furl  sérieux  ont  écrit,  en  ctTet  : 

L'orlhograplio  esl  luie  jiure  convention,  élaborée  par 
lies  pédants: 

Ou  bien  : 

Les  langues  soûl  semblables  i  d'antiques  rartHs  où  les 
rwDtîs  ont  poussé  comme  ils  ont  voulu,  ou  comme  ils  ont 
pu.  11  y  en  a  de  bixarrcs  et  de  monstrueux.  Il  y  en  a  de 
régidiers.  11  formeiU,  renais  dans  Je  discours,  de  mngui- 
fiqur's  hîumoiiies  et  il  serait  barbare  de  les  tnilb-rcomme 
les  lillr  ul>  tics  boulevards  de  petites  villes. 

Un  autre  auteur  nous  dit  encore: 

Cbaque  mol  reurt'iiiie  une  loinlaine  et  mystérieuse 
bistoire  i|ui  se  lit,  se  devine  ou  se  cache  dans  les  lettres, 
comme  l'iiistoirc  de  la  terre  dans  le  caillou  que  nous  ra- 
niassons» 

Tout  cela  peut  être  vrai,  ^i  l'on  ne  considère  que 


l'évolution  de  la  langue  usuelle,  et  les  élymologiea 
qu'on  peut  quaîitier  de  préhistoriques,  tant  leur  ori- 
gine remonté  liaui,  mais  à  couj»  si'ir  dans  le  hm^^age 
de  la  science,  tout  cela  est  le  contraire  de  la  vérité. 

Parmi  les  hommes  de  science,  il  y  a  des  pédants, 
cela  n'est  pas  douteux,  je  le  conc^^nle  volontiers  ;  mais 
les  mois  que  fait  un  vrai  savant  pour  désigner  les 
corps  ou  1rs  êtres  nouveaux  découverts  ne  sont  certai- 
nenu;?ul  pas  dus  au  pédantisme,  et  surtout  n*onl  pas 
pouss*'  comme  ils  ont  pu  ou  comme  ils  ont  voulu. 
Ils  mi  renferment  pas  davantage  mie  lointaine  et 
mystérieuse  origine.  Ces  condamnations  purement 
httéraires  ne  peuvent  s'appliquer  aux  mots  scientî- 
tiquos  à  moins  d'une  méprise  iriexplicable.  Aussi 
faut-il  le  répéter  :  L'orthoijraphe  du  lang^nje  srienii- 
fif/ttey  toute  conventicmnelle  quVdlc  puisse  paraître, 
surchargée  de  lellres  dites  parasites,  rfoi?  Hrecoiner- 
V ée ,  du i-o n  vire  (mité  de  p èda t\ t . 

Vous  pensez  que  rassemblage  encombrant  des 
lettres  ;/A  est  uuo  pure  convention,  qu'on  peut,  qu'on 
doit  sup|>rjuier?  Mais  c'est  justement  cette  conven- 
tion à  laquelle  il  faut  s'attacher,  parce  qu'elle  est  le 
flambeau  qiu  nous  éclaire. 

Un  exemple  piis  entre  mille  fournira  la  dt-nnuis- 
Iralîon  en  montrant  h  la  fois  T  utilité  du  ph  et  de 

Aujourd'liui  im  &  occupe  fort  du  transfurmisme,  et 
cette  théorie  a  conduit  à  créer  des  mots  utiles,  même 
nécessaires,  puisqu'ils  permettent  de  s'exprimer  cl;u- 
rement  sans  périphrases. 

Lorsqu'on  recherche  quelle  a  été  la  filiation  des 
êtres  qui  se  sont  succédé  en  variant  de  forme,  el  ont 
dû  être,  d'après  la  théorie,  les  ancêtres  les  uns  des 
autres  ;  on  aiq>elle  phnlum  l'ensemble  de  cette 
chaîne  de  races  aiicestrales.  Le  mot  grec  oul-^^  qui  a 
servi  à  former  ce  mid  pfujlum  vn  changeant,  c'est 
une  convention,  le  <p  en  ph  et  u  en  y,  a  un  sens  précis, 
et  la  convention  que  je  viens  de  rappeler  aide  singu- 
lièreun^iii  à  en  retrouver  l'origine. 

Supprimez  le  ph  et  Vy  comme  on  le  demande,  et 
vous  aunvz  fitum  par  un  f  et  un  ï,  nud  latin  signi- 
iianl  ftl,  fil  â  coudr*\ 

Aussi  avec  le  même  son  écrit,  non  plus  différem- 
ment, mais  d'une  seule  manière,  nous  allons  être 
exposés  à  confondre  «  succession  d'ancêtres  ou  de 
races  •>  a%*ec  ^'  lil  à  coudre  >►. 

Comment  comprendre  et  interpréter  le  mot  phy^ 
lofji^ttii'  écrit  fiiogéme?  La  fm  du  mot  reste  avec  sa 
valeur  n-elle,  et  le  ciimrnencement  n'a  plus  le  sens 
vrai;  littéralement  on  arrive  à  «  développement  ou 
originedufil". 

Vous  ne  pouvez  pour  ces  mots  soutenir  la  sup- 
pression que  vous  accepter  en  écrivant  fhiotofjie. 

Voici  encore  un  mot  plus  surchargé  de  lettres 
parasites.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'est  un  peuple 
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ichthyophage  :  écrirez-vous  ictiofage?  Mais  lyOOçpar 
X  pI  5*  lesquels  se  changent  en  français  en  ch  et  fA, 
signifie  «  poisson  n  ;  Ol  té  raie  m  en  tic  mol  composé  si* 
guilie  *•  naangeurdM|»oissons  ».  Si  vous  écrivez  phoné- 
tiquement *c<ïn/rtt;r, et  qu Vjii cherche  les  étymologies, 
voyez  à  quel  sens  singulier  Ton  arrive  I  /c^a."<  en  latin 
signifie  coups^  bkssure;  et  Ixttç^  en  grec,  veut  dire 
/>>iii/jc/L'on  est  enmplètement  dérouté  des  ce  premier 
pas,  et  pour  la  fin  du  mut  tout  le  monde  i?e  rappelle 
assez  de  Virgile  pour  avoir  en  mémoire  leSub  tegmitie 
fngi; —  ff'ffUift  ht^lre. 

Si  Ton  écrit  ictiohgie^  v»iici  encore  le  nu*'ine  em- 
barras que  plus  haut  1  La  fin  du  mot  est  grecque»  le 
rommencement  latin  ou  grec,  suivant  le  sens  qu'on, 
hii  attriljue,  et  nous  voilà  indécis  pour  savoir  si  nous 
avons  affaire  ù  l'histoke  d'un  coup  i*u  blessure  ou 
d'une  fouine. 

Et  «[u'on  ne  tienne  pas  arguer  de  co^it  que  ce 
sont  là  des  mots  purement  scieutilîquesf^jmhicn  y 
en  a-t-il  dans  le  langage  vulgaire  qui  sont  tout  aussi 
grecs  que  ceuxdà!  Qui  donc  ignore  ce  que  signifie 
aphone  !  Esl-ct  iiMG  Ton  aura  la  prétention  de  faire 
disparaître  cet  alpha  privatif,  qui  est  aussi  conven- 
tionnel ?  Et  dans  tuihydrc,  surtout  Vu  qui  le  s«qjare 
de  la  voyelle  suivante:  —  ce  pauvre  w  eiii>lioiùque 
Courrai t-il  aussi  le  danger  de  la  suppression,  parce 
;qu'il  est  purement  de  conveniion  ? 

A  quelles  erreurs  accumulées,  à  quelle  conftisiou  le 
fage  scientifique  sera-t-il  voué  avec  la  nouvelle 
[»gTaphe,sans  y  et  sans  jj/i,  sans  (h  et  chy  etc.  I 

On  doit  se  demaniiiT  si  cinix-là  qui  ont  proposé  la 
suppression  de  ces  lettres  ont  bien  songe  à  la  langue 

la  science  ?  Unt-Os  mesuré  toute  l'étendue  des  em- 
barras dans  lestiuels  ils  allaient  nous  jeter? 

Uîsous-le  donc,  û  y  a  une  orlliographe  scientifique 
idispensable,  nécessaire,  qui  s'impose  impérieuse- 
ment, puisqu'elle   permet  par  des  signes    conven- 
.tionnels  de  remonter  au  sens  précis  des  nuds  en  ai- 
[dant  à  en  trouver  les  racines  étymologiques. 

Que  le  lecteur  ouvre  le  A^omcncifitor  Z(Hiiogknjt 
d'AgassiZjgros  volume  in-4*'del400pages,  qui  ne  ren- 
ferme ijue  des  uoms^uologiques  avec  leurétymologie, 
et  il  y  trouvera,  je  r<*spére,  la  preuve  de  l'utilité  de  la 
connaissance  des  cjrigines  des  mots.  Cet  ouvrage  date 
de  184t),  et  Dieu  sait  si  dans  les  quarante-sept  années 
<!couléês  de[iuis  lors  on  a  fait  des  genres,  des  espèces, 
par  conséquent  des  noms  nouveaux.  Or,  il  faut  le 
/emarquer^  il  ne  s'agit  dans  ce  gros  V(dume  que  de 
noms  d'animaux  et  de  noms  de  genres;  les  espèces 
n*y  sont  point  comjirises. 

La  botani(|ue,  la  géologie,  la  chimie,  vn  nu  mol 
toutes  les  sciences  ont  leur  part  dans  la  création  ra- 
tionnelle des  noms  ;  et  certes  l'on  n*a  pas  man- 
i[iié,  dans  ces  branches  diverses  de  la  science,  de 


trouver  des  êtres  nouveaux  quHl  a  fafiu  nonmier, 

Pourra-t-on  dire  après  cela  que  pour  répondre  à  la 
nécessité  de  désigner  des  corps,  des  êtres  nouveaux, 
la  formation  des  mots  a  été  IVeuvre  de  [lédants  ?  — 
Sera-t-il  possible  de  dire  qtie  ces  mots  en  nombre 
infini  ont  poussé  au  hasard  comme  les  arbres  d'une 
forêt  ? 

Un  le  voit  bï»*n  ici,  toutes  ces  critiques  viennent  de 
ce  que  Ton  n'a  considéré  que  rorthographe  de  mots 
anciens  de  la  langue  usuelle  ayant  tubi,  comme  la 
langue  elle-même,  li*s  effi^ts  de  révolution. 

L  un  de  nos  maiires  dans  la  belle  langue  franvaise 
a  dit,  quelque  part,  qu'on  ne  reconnaîtrait  plus  Ra- 
cine et  Molière  si  l'on  écrivait  leurs  chefs-dVeuvre 
comme  on  les  prononce,  —Que  serait-ce  alors  pour 
les  naturalistes  si  le  IVomenclator  zooloijieuit,  dont  je 
vient  de  parler,  était  écrit  phonétiquement  ? 

Ou  peut  certainement  porter  ce  déJi»  sans  craindre 
d'être  contredit  ;  qu'il  est  impossible  de  faire  un  pas 
dans  les  sciences  naturelles  sans  se  heurter  à  la  né- 
cessité de  comiaître  les  étymologies  des  mois  i\\V*m 
rencontre  h  chaque  page,  à  chaque  ligne;  car  à  cha- 
que pas  on  y  trouvera  rorthographe  étymologique 
respeclant  non  seulfuient  le  ph  et  l'y,  mais  encLire 
le  ih  et  le  r/i  que  le  tem[>s  ne  m'a  pas  permis  de  dé- 
fendre devant  l'Académie  comme  je  l'aurais  désiré, 

La  médecine  n  a  pas  été  citée,  et  cependant  com- 
bien fie  TKtms  de  maladies  sont  entrés  danslelangnge 
usuel  quoique  venant  du  grec  I 

Enfin  la  science,  les  arts,  l'industrie  font  de  tels 
progrès  que  le  langage  de  tous  est  rempli  de  mots 
grecs  et  latins  qui  reviennent  à  chaque  instant  :  télé- 
graphe, téléphone,  jdionographe,  microphone,  kilo- 
mètre, microscope,  télescope,  etc.,  etc.  —  En  voici 
qu'on  prononce  dans  tous  les  salons,  aujourd'hui 
que  les  fleurs  sont  devenues  une  mode  universelle  : 
orchidées,  chrysanthème,  se  trouvent  dans  toutes  les 
bouches. 

Il  faut  bii'u  d'ailleurs  le  reconnaître,  pour  notre  es- 
prit c'est  un  bestdn  instinctif  que  rechercher  le  sens 
vrai,  le  sens  primitif  d'un  m(»t  fjue  nous  entendons 
ou  lisons  pour  la  première  fois, 

11  m'est  arrivé  souvent  de  voir  l'embarras  d'une 
jeune  personne  cherchant  à  savoir  ce  que  signiliaient 
les  noms  botanic|ues  qu'eUe  devait  appremlre  pure- 
ment par  mémoire  sans  autre  secom*s.  Le  mot  ;/'*rfl- 
ninm,  pour  n'en  citer  qu'un,  l'avait  intriguée  parti- 
culièrement. En  lui  monlraut  le  fruit  de  la  plante 
rappelant  la  tète  et  le  long  bec  de  la  grue,  qui  se 
nomme  engrec,  j/weraîios  je  vis  bientôt  la  satisfaction 
suivre  l'explication  donnée, 

H  faut  avoir  fait  passer  des  examens  sur  les  sciences 
naturelles  pour  bien  juger  de  la  valeur  de  la  connais- 
sance des  éiymoli»gii's:  on  n'imagine  pas  les  bévues, 
les  balourdises  qui  seraient  épargnées  aiLX  candidat» 
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lorsquori  Itiiir  fait  lus  questions  les  plus  simi*les 
slls  avaient  nii  peu  do  snvoir  élymologique.  L'or- 
thogm|ilu%  qnlls  ucriveiit  antomatiqufïnirut  comiiit! 
des  machines  sans  la  comprendre,  pourniil  à  elle  seule 
leur  faire  é\ilêr  toutes  sortes  de  méprises  lefi  plus 
^nossjères.  Et  e^la  n'arrive  pas  seulemenl  dans  les 
premiers  examens  ;  qu'on  <lemande  à  la  liceuce  ou  aux 
soutenances  des  tlièse^.  leseus  précis  d'un  nom  pro- 
noncé incideminenL,  à  quelques  exceptions  près  l'on 
verra  quel  embarras  prodiut  l'i^^narance  du  sens  du 
mot  tiré  de  ses  racines  étymologiques. 

A  cela  on  répond  :  tout  le  monde  ne  sait  pas  le 
grec  ou  le  latin  !  soit,  mais  tout  homme  s'occupant 
de  sciences  et  faisant  son  mélier  de  leur  l'tude  doit 
au  moins  coimaitre  le  mécanisnie  de  lorii^^ine  des 
mots  tirt!'s  des  deux  langues  mortes,  qui  nous  four- 
îiissenl  si  heureusement  les  moyens  de  nommer  les 
t^ioses  nouvelles,  et  de  répoiidr*'  ainsi  aux  hesoins 
incessa nls  du  progrés, 

La  chose  est- elle  bien  difficile? 
Je  ne  le  pense  pas»  et  je  le  dis  par  expérience  pour 
lavoir  moidié  h  des  jeunes  gens  qui  certes  n'étaient 
pas  des  heîïénislesK 

Il  suffit  tl'un  ou  deux  mois  d'exercice  dans  l'édu- 
cation d'im  jeune  honmie  [mur  le  conduire  à  s'en 
tirer  a  Taide  d\m  dictionnaire  grec.  Sachant  que  con- 
ventionnellement  on  remplace  dans  notre  langue  l'y 
par  un  t/  et  les  autres  lettres  couune  il  a  été  dit,  on 
décou\T<-*  bien  vite  quel  nuit  il  faut  chercher.  Pre- 
nons «  polyt>e  *s  par  exemple:  d'après  cela  iln*est 
guère  Llii'Mcïled':i!'riverà  roA'j-Os,  -^  à[>lusieurs  pieds  '^ 
Prend-ou  lenml  ^^  chrysanthème  «beaucoupplus long 
et  bien  conim  puisque  la  (leur  est  à  la  mode.  Ton  sait 
que  le  cft  rem]dace  le  /  :  1**/,  Tu  ;  le  th,  îe  0  :  on  cherchera 
yj^^i^K,  or,  d*une  part,  et  iv^Ê^C^,  petite  Heur,  d'autre 
part;  et  comme  le  régime  se  met  en  lête^  on  aurape- 
tite  Heur  ou  fleur  d'or,  faisant  connaître  le  ctirysan- 
Ihéme  jaune.  Il  nest  pas  un  exemple  plus  connu, 
plus  simple,  montrant  que  le  mol  ti'est  pas  né  seul 
et  n*a  pas  une  origine  mystérieuse.  C'est  à  chaque 
pas  qu'en  science  naturelle  on  rencontrerait  des 
exemples  aussi  expressifs  et  probants  que  celui-ci. 

L'argument  tiré  de  ce  fait  que  tout  le  monde  ne 
connaît  pas  ïe  grec  perdra  l>eaucoup  de  sa  valetir 
dans  quelques  aimées,  puistpie  dans  nos  lycées  de 
jeunes  filles  où  Fou  prépare  des  agrégées  Ton  apprend 
aussi  le  grec  elle  latin  aux  futures  é[tmise8  de  nos 
ji'inn?s  garçons,  sans  doute  pour  leur  plus  grand 
bonheur  1 

Paire  disparaître  les  signes  qui  permettent  île  sa- 
tisfairi'  ce  ljesf»in  presque  instinctif  de  la  connais- 
sancf  du  sens  vnd  des  mots,  c'esl  \éii laidement  se 
refuser  au  progrès. 

IVaUlenrs  pour  le  th  et  le  ch  idiir)on  ne  peut  in- 
voquer connue  pour  ic  ph  la  raison  que  le  grec  n'a 


pas  de  lettre  analogue.  Notre  /  a  deux  repré^ntants 
en  grec,  le  t  et  le  0.  C'est  ainsi  que  Ihése  écrit  par  un 
simple  /  serait  une  faute,  puisqu'il  est  convenu  que 
le  T  est  traduit  dans  notre  langue  par  un  /  et  le  0  par 
un  th.  Ainsi  à  Taide  de  rorth(*graphe  conventionnelle 
il  sera  facile  d'aller  à  la  découverte  des  mots  primi- 
tifs et  d'arriver  à  leur  signification  vraie.  Qu'ici  on 
n'invoque  pas  révolution  de  la  langue  :  la  chose  ne 
serait  pas  raisomtable.  Car  la  langue  grecqu»\  étant 
une  langue  morte,  ne  peut  varier,  puisqu'elle  est  fixée  "■ 
et  telle  que  nous  l'ont  transmise  les  recherches  des 


linguistes  bien  anciens. 


La  formation  des  mots  pourrait  démontrer  d'une 
façon  plus  dogmatique  encore  rutililé  de  lorlho' 
graphe  élpuologi que.  Mais  ce  serait  peut-être  éten- 
dre beaucoup  ces  observations  en  les  surchargeant 
de  détails  déjà  trop  nombreux.  Je  n'en  rappellerai 
qu'une  partirularité  importante. 

A  cet  égard  Linné,  ce  grand  réformateur,  a  douné 
d'excellents  précejjtes.  Les  nuds  trop  longs, les  ses^ui- 
peflalia,  comme  il  les  appelait .  ne  lui  plaisaient  guère! 
Finjif^nda  sunt,  disait-il,  ^et  cela  parce  qu'ils  sont 
nauseosa,  ou  nauséalionds,  et  ctmticmfii  difficUia, 

Les  noms  ou  mots  composés  en  jmrtiê  de  latin  et  en 
parité  de  grecouhybrides  doivent  éirc  rejetés.  C'est, 
il  faut  bien  le  dire,  surtout  dans  la  seconde  de  c^es 
langues  si  merveilleusement  flexibles,  et  dont  les 
mots  expressifs,  répondant  aux  qualités  qu'on  désire 
rappeler,  s'unissent  avec  tant  de  facilité  et  souvent 
d'harmonie,  qu'il  faut  le  plus  souvent  aller  chercher 
les  racines  employées. 

Ce  quïl  importe  dans  le  choix  de  ce»  racines,  c'est 
d'en  bien  connaître  la  valeur  précise,  pour  ne  pas 
arriver  à  faire  des  rapprochements  difiiciles  à  saisir 
ou  contre  ïe  génie  même  de  la  laiigne. 

Riférogène  est  un  mot  ^bien  fait,  qui  *<  engendre 
l'eau  V)  ;  mais  je  n*ai  jamais  pu  calmer  les  critiques  d'un 
helléniste  qui  me  demandait  ce  qu'on  avait  bien  pu 
vouloir  exprinnu"  en  créant  le  )not  géogénhe  (hltéra- 
lement  <<  reproduction  de  roproduction  »),  et  il  avait 
quelque  peu  raison. 

Il  n  est  (tas  donné  k  tous  ceux  qui  créent  des  noms 
nouveaux  de  bien  tradtiirc  leur  pensée  par  le  choix 
même  des  mois  grecs  qu'ils  cmidoient.  11  en  est  de 
ce  choix  comme  de  celui  des  îuols  delà  langue  nu>re 
dans  le  discours.  Il  est  des  orateurs  qui  ont  la  fa- 
cidlé  de  trouver  le  nud  propre  tout  de  suite;  d'autres 
cherchent  en  vain  et  ne  peuvent  exprimer  leur  pen- 
sée que  par  des  périphrases.  C'est  dans  ce  choix  bien 
fait  que  le  tact  et  la  perspicacité  de  l'auteur  se  mon- 
trenl  :  Non  iicef  OHntihun! 

Tout  homme  de  science  dans  sa  carrière  a  fait  quel'- 
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ejues  mots  scientifiques.  11  peut  par  lui-même  juger 
de  la  valeui*  de  sa  créaiiuu  à  ce  signe  infaUlilile  :  les 
mots  mauvais  lui  seront  uidéfiuimt^nt  jettîs  au  nez; 
s'il  ea  a  fait  de  bons,  il  les  verra  employer  el  passer 
dans  la  science  sans  qu'on  le  nomme.  Qui  n'a  fait 
cette  expérience? 

Mais  il  faut  le  recounaitre,  il  n'est  pas  toujours  fa- 
cile de  bien  pri^ciser  par  des  mots  les  idées  fonda- 
mentales  qui  doivent  être  mises  en  évidence.  Aussi 
dans  ieî*  mois  mal  faits  on  ne  trouve  pas  toujours  ai- 
I  sèment  Té  tymologie  :  c'est  encore  un  moyen  de  recou- 
nattre  leur  valeur. 

Ne  parlons  pas  de  ces  procédés,  qn'uu  mut  dur 
caractérisent  facilement,  etquine  s^ont  employés  que 
par  ces  brouillons,  esprils  ehagrirîs,  se  complatsanl 
dans  les  difticidtés,  cliercbanl  la  chiciuie  ou  les  em- 
barras partout  et  qui,  dans  le  seul  but  de  donner  de  la 
I   tahlatureauxélymologistesdeprofession,  sesont  plu  à 
ljjrt;iger,  sans  eii  avertir,  des  mois  grecs  pour  eu  in- 
^Bn'erlîr  les  parties  et  rendre  sinon  impossibles  du 
^feins  difliciles  les  recherches  des  racines  primitives. 
t>U  ne  convient  véritablement  qu'à  de  raies  clieva- 
liers  d'industrie  dt^  la  science:  nous  n'avons  pas  à 
nous  en  occuper, 

Uuîiail  qu'en  hiî?toire  naturelle  on  a  souvent  pris 

leHuouis  des  savauls  spncîalislt's  pourluskUiniseret 

tes  consacrer  à  la  dénomination  des  êtres  découvert  s. 

Qui  eût  jamais  pensé  quVm  pourrait  décomposer  un 

ftonul'honuue  pour  eu  faire  uti  nom  de  genre,  avec 

plû?ïitmrsmotsgrucs?  Le  lait  s'est  cependant  produit. 

M.  \drien  de  Jussieu  était  un  esprit  fin  et  dulical, 

rlpiuisle  et  désireux  de  voiries  uinls  scientiliques 

nls.avec  une  orlhograjdie  irréprochable  due  à  leur 

ymologie. 

lime  8ou\ient  qu'il  s^auuisa  beaucoup,  d'un  nom 

uéritiue  d'une  plante  dédiée  à  un  savant  crypto- 

iste,  dans  Tune  de  ces  herborisations  dont  il  avait 

©Jûservéla  tra^Htion,  vi  dans  lesquelles,  élodlant,  je 

menjppelle  avoir '^ii  Von  Buch»  Louis  et   Elisabeth 

il,  A.  de  CandoUe  el  Pictet,  Adolphe  Bronguiaii 

Di^Oiiisne,  lesfrùresTulasne  et  laiil d'autres  savants 

uitaaient  û  suivTe  ses  courses  traditionnelles  aux 

Tirons  de  Paris. 

Ce  nom  était  O/ioc^w/îf/j  et  ven:ut  de  ^jvo;,  âne,  et 
fH,  meurt r»%  —  qui  lue  tfbt*'  :  c'estpour  le  coup  que 
phonétisme  aurait  beau  jeu,  —  on  en  rit  beaucoup, 
«i abandonné  la  botanique  et  ne  sais  ce  qu'est  de- 
vwmie  genre. 
Si  un  conseil  était  adonner,  ce  serait  du  ne  pas 
KJUveler  de  pareils  jeux  de  mots. 

VI 

La  vraie  qualité  d'un  mut  bien  fait,  c'est  de  renfer- 
ir  deux,  trois  au  plus,  des  attributs  les  plus  sail- 
lis de  lubjei  qu  on  désigne. 


Ormthorhtjfu/uc  ent  un  mot  bien  fait  et  qui  est 
resté,  quoique  un  peu  long.  En  clïet,  on  y  voit  le  ca- 
ractèreiuiporlant  de  cet  animal  ayant  unbecf^u'j-xos). 
(roiseau  (/jfviOo;):  c'est  dans  le  hou  choix  de  ces  deux 
ou  trois  attributs  que  se  découvre  aisément  la  valeur 
ihi  bon  sens,  de  la  sagacité  de  lautcur. 

Linné,  en  introduisant  la  UfimenchUure  biuaii-e 
d'une  façon  déJinitivedans  les  sciences  naturelles,  eut 
surtout  pour  but  de  faire  rejeter  les  noms  devenus 
Irup  longs,  pui  ce  qu'Os  avaient  la  prétention  do  [jré- 
senter  pour  ainsi  diie  le  résumé  dr  la  description  de 
Tôtre  désigné.  H  ny  avait  pas  de  mémoire  dont 
rétendue  fiU  assez  vaste  pour  lui  permettre  de  se 
rappeler  des  appellations  nombreuses  comme  celle- 
<  i  :  M( i n ulasifinucaîl(*nomonophif  floru m* 

11  faut  le  reconnaître,  il  y  a  dans  resprit  des 
hommes  de  science  une  tendance  qui  les  pousse 
d'une  façon  inconsciente  à  vouhdr  pour  ainsi  dire 
faire  un  résumé,  dans  un  seid  mol,  tlf  l'histoire  d'un 
être,  et  celte  tc^ndance,  que  combattit  Linné  il  y  a 
plus  d\ui  siècle,  reparaît  encore  de  nos  joui*s. 

Que  dirait  le  grand  naturaliste  s'il  revenait  et  si 
on  parvenait  à  prononcer  devant  lui  courammefU 
quelques-uns  des  noms  de  la  chinait î  organique  mo- 
derne? 

Vous  le  savez,  on  a  cherche  k  colorer  arliOcieUe- 
raenl  les  fleurs  blanches.  Si  donc  l'on  désire  avoir 
pal-  exemple  des  œillets  verts,  il  faudra  faire  un  sel 
de  siuiilc  avec  racide  fykthijUiibettiiiflditnnidotriphe- 
ni^lcafinnotristilfurcHX,  dans  la  solution  duquel  on 
plongera  le  pédoncule  d'un  œillet  blanc,  qui  peu  k 
[ivn  après  l'absorptifju  deviendra  verL 

list-U  besoin  de  dir»*  que  ce  mot  oïTre  les  caractères 
dti  ceux  dont  Linné  disait  :  Nomittu  seA7/w*/jr»r/«/ûi, 
*'nitjtviaiu  difftvilift  vt'i  ttattseosa,  ftitjiendft  sunt? 

Même  en  dehors  des  sciences  naturellt^s,  auquel 
cas  je  devrais  décliner  toute  compétence,  on  ferait 
bien  de  suivre  les  princi[ies  de  Linné  v\  de  faire  des 
noms  nouveaux  un  peu  moins  longs.  Ceppiulant  voilà 
plus  de  cent  ans  que  le  bon  conseil  nous  a  éti'  donné 
et  que  nous  l'oublions  tous  les  jours. 


Vil 


Encoi  e  un  mot  sur  la  réforme,  fort  embarrassante 
à  mou  sens,  de  iorlliographe  des  mois  des  langues 
latine  ou  étrangères  ayiml  élu  domicile  dims  notra 
langue  même. 

11  eût  été  inutile  d  en  parler,  si  bien  souvent  le 
doute  ne  devenait  mi  embarras,  surtout  dansl'enseir 
gnemeut,  et  si  les  priquisilions  pubUées  par  VOffiwi 
ne  paraissaient  pas  insuflisantes. 

Les  littèruteiu'S  ont  proposé  d'établir  des  règle^ 
pour  quelques  mots  en  très  petit  nombre  que  tout  le 
monde  coimalt;  maisilyena  tant  d'autres  en  science^ 
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dans  le  même  cas  qu'il  serait  bien  nécessaire  de 
Bavoir  a  quoi  s'en  tenir  d'une  façon  générale. 

La  chose  n'esl  pas  aussi  simple  qu'on  paraît  le 
croire  tout  d  abord  :  il  faut  encore  ici  revenir  au  pbo- 
nétisme.  Doit-on  écrire  comme  on  prononce? 

Cela  est  impossible,  car,  lran>porlé  daîis  notre 
langue,  le  mot  étranger  conservant  son  orlhograjjhe  a 
souvent  des  lettres  qui  ne  se  prononcent  pas  comme 
en  français,  et  même  pas  du  touL 

Ici  la  convention  Joue  évidemment  un  grand  rôle, 
elle  plus  ordinairement  la  règle  doit  être' la  consé- 
quence de  rhabiltide  et  de  lus^age.  Gomment  écrire 
yacht  quand  un  prononce  j/o/?  et  le  mot  riHicsquand 
tout  le  monde  sait  qu*on  prononce  Taimû 

Dans  une  réunion  ou  séance  solennelle  et  offî- 
cieUe,  un  orateur  s'éverluait  à  faire  des  citations  em- 
pruntées à  un  auteur  bien  célèbre,  —  et  tout  le  long 
de  son  dii^cours,  il  parlait  de  JHe:  personne  ne  com- 
prenait, quand  enûn  le  nom  de  Faust  arrivant  lit  de- 
viner qu'il  s'agissait  de  Gœlbe! 

11  faudrait  donc  s'entendre  sur  l'orthographe  des 
mots  d'une  langue  étrangère  transportés  dans  la 
nôtre,  car  si  Ion  n'en  connaît  pas  la  prononciation 
dans  Tidiomc  même,  on  peut,  comme  on  vient  de  le 
voir,  commettre  de  véritables  bévues.  Et  à  qui  cela 
n'est-il  pas  arrivé  pour  des  noms  moins  connus  que 
celui  de  Gœihc? 

Or  en  science  surtout,  en  raison  des  nombreuses 
communications  que  les  savants  ont  entre  eux  et  des 
•emprunts  que  jomiiellemènt  se  font  les  arts,  l'indus- 
trie, le  commerce  des  di  tinrent  s  pays,  il  y  aurait  des 
règles  bien  utiles  à  poser. 

C'est  à  bien  nous  guider  dans  ces  cas  difticiles  que 
devraient  tendre  les  efforts  des  reformateurs  bien 
plutôt  qu'à  la  suppression  des  lettres  éminemment 
utiles  qui  viennent  d  être  défendues.  Mais  l'accord  est 
loin  d'être  fait;  cai*  il  ne  s'agirait  nen  moins,  si  Von 
faisait  du  phonétisme  pour  les  noms  empruntés  aiLv 
autres  langues,  tpie  de  dénaturer  ces  u<»njs  :  beau- 
coup de  lettres  en  efTet,  dans  l'anglais  par  exemple, 
n'ont  plus  la  même  valeur  phonétique  que  dans  le 
français. 

L'orthograplie  des  noms  empruntés  tels  quels  au 
latin  est  plus  facili*;  le  signe  du  pluriel  pourrait  seul 
faire  nattre  des  embarras. 

Les  Anglais  reprodniseut  lejdus  souvent  le  pluriel 
tel  qu'il  est  en  latin.  C'est  plus  logique.  Alors  Tune 
des  difficultés  disparaM.  Ils  iW^À^wi  nnaquanum,  des 
aquaria.  Nous  aurions,  je  crois,  beaucoup  de  difticidté 
à  faire  dire  aux  dames  et  à  dire  nous-mêmes  mnjera- 
nium,  des  gerania.  Une  fleuriste  à  laquelle  une  dame 
demanderait,  pour  orner  son  chapeau,  des  geranifij 
comprendrai  t-elle  ? 

L'illustre  maître  dont  Topinion  a  été  citée  plus 
haut,  dit  :  «  Je  passe  sans  observation  sur  1'*  accepté 
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comme  marque  du  pluriel  dans  les  mois  latins  et 
italiens  :  prro7(2.ç,  duplicatas,  bravos,  n  II  eût  peut-être 
été  plus  exact  de  dire  dans  ces  rnot^i,  T<iut  le  monde 
dit  un  erratum.  11  y  a  là  beaucoup  de  fantaiisie,  car 
si  Ton  dit  un  erratum,  c'est  employer  le  singidier,  et 
en  écrivant /?rraJfas,  c'est  marquer  deux  fois  le  pluriel. 
D'un  autre  côté,  faudra4-il  dii'e  un  errata?  h'x  pro- 
posé semblerait  Tindiquer, 

Combien  dans  ces  questions  on  se  trouve  entraîné 
malgré  soi  loin  du  but  prinûtif!  Je  vous  Tai  dit,  je  ne 
voulais  parler  que  de  Técritm^e  scientifique  :  aussi 
j'y  reviens. 

Voici  un  cas  qui  embarrasse  toujours  un  professetir 
d'anatomie  :  il  est  analogue  au  précédent,  bien  qu'il 
Roit  beaucoup  plus  spécial  : 

Les  derniers  éléments  ou  ciils-de-sac  sécréteurs 
des  glandes  ont  été  appelés  depuis  bien  longtemps 
des  acini^  lorsque  les  anatomistes  parlaient  et  écri 
vaient  en  latin*  Or,  dans  une  description  faut-il  dire 
un  acinus  et  des  acinij  ou  bien,  prenant  le  mot  acfni, 
qui  retient  le  plus  souvent,  faut-il  écrire  et  dire  un 
acini  et  des  aviitiHf  comme  on  semble  devoir  le  faire 
pour  un  f^frala,  des  erratas? 

Si  Ton  prenait  pour  modèle  les  exemples  usueU 
cités  plus  liant,  c'est  cette  dernière  fnçon  d  écrire  qui 
serait  la  véritable. 

En  nous  en  tenant  aux  mots  purement  scienti- 
fiques, on  piuirrait  encore  citer  cœcum,  vifundiim" 
lum.  L'oreille  des  auditeurs  serait  certainement  éton- 
née d'entendre  ces  mots  jjrononcés  au  pluriel  :  des  J 
cœca,  des  infundibula,  ■ 

C'est  l'usage  qui  a  consftcré  des  erratas,  et  Ton 
aurait  peine  à  entendre  des  post-scrîpta,  alors  que  le^ 
mot  posl-sciHptum  est  courant .  ■ 

Il  y  aurait  donc  des  mois  latius  passant  dans  le 
français,  tatitôt  avec  la  teruunaisondu  [duriel,  lantot  _ 
avec  celle  du  sùigulier.  ■ 

Il  y  a  là  une  diflicnlté  sur  laquelle  il  serait  bon 
d'être  tixé.  L'Académie  devrait  nous  guider.  Les 
hommes  de  goût  qu'elle  renferme  nous  rendraient 
un  bien  grand  ser^e  en  nous  montrant  la  voie  à 
suivre,  et  ce  serait  beaucoup  plus  utile  et  important, 
j'y  reviens,  que  de  supprimer  les  ph  et  les  y. 


I 


VHl 

Il  faut  conclure. 

Ouï,  l'évolution  dans  les  langm^s  est  aussi  é\ddente 
qu'en  toute  autre  chose;  elle  établit  des  usages  contre  M 
lesquels  ce  serait  folie  de  s'élever;  elle  va  si  loin™ 
qu'elle  change  jusqu'à  la  signilicaiion  d'un  mot,  jus- 
qu'à son  genre.  Tout  le  monde  dit  :  Je  vais  prendre 
le  vapeur;  et  on  est  certainement,  en  désignant  pai' 
là  un  bâtiment,  bien  éloigné  du  sens  qu'indiquait  lé 
mot  primitif  la  vapeur.  Dans  les  sciences,  les  artS| 


^ ^ 


rindttstrie,  dans  tous  les  facteurs  qui,  pai^  leur  eii- 
&emblo»  constituent  ce  que  la  vii>  sociale  a  de  plus 
actir,  les  progrès  sont  tels  que  la  langue  d'un  pays 
doit  se  moditier  incessamment;  le  courant  de  révo- 
lution entraine  :  il  est  impossible  de  lui  résister. 
L'Académie  elle-niùnie  est  entraînée. 
Dans  la  (>*  édition  de  son  dliliunnâirr,  elle  a  ortho- 
graphié excédant  de  recettes  par  un  a;  dans  la  der- 
nière édition,  on  trouve  ce  mol  éeril  excèdent.  Il  est 
évident  que  c'est  l'usage  qui  a  déterminé  ce  change- 
ment, qu'il  a  bien  fallu  accepter. 

Pour  des  mots  de  science,  qui  se  multiplient  à  Tin- 
fîni,  il  peut  bien  arriver  des  modifications  semblables 
que  des  habitudes  irrég^u hères  ont  peu  à  peu  fait 
consacrer  par  l'usage  :  il  faut  s'incliner  dans  ces  cas» 
acquis  de  longue  date, 

Mais  tout  autre  est  une  n'forme  établie  brusque- 
ment, sans  transition  et  sans  nécessité,  et  venant  trou- 
bler tout  ce  qui  est  admis  dans  le  momenï  présent. 

Les  progrès  des  sciences  sont  tels  que  le  nombre 
des  mots  s'accroît  incessamment  et  qne  la  mémoire 
la  plus  heureusement  douée  a  besoin,  pour  en  retenir 
ou  en  trouver  la  signiliciition,  d'être  aidée  par  la  con- 
naissance des  étymologies  qui  ont  conduit  à  les  former. 
Il  y  a  dans  ce  fait  une  raison  majeure  pour  conserver 
les  signes  qui  permettent  de  remonter  aux  origines. 

Vous  êtes  trop  logique  eu  tontes  choses  pour  ne 
pas  reconnaître  qu'une  seule  lettre  étymologique  con- 
servée entraîne  après  elle  la  conservation  de  toutes 
les  autres.  Ne  coueèderiez-vous  que  Ta  privatif,  et 
il  vous  sera  impossible  de  le  rejeter  avec  ou  sans  le  v 
euphonique  qui  l'accompagne  ;  il  commence  un  trop 
grand  nombre  de  mots  entrés  dans  le  langage  usuel 
pour  pouvoir  s'en  passer,  que  vous  arriveriez  forci^- 
ment  à  faire  des  concessions  successives  pour  les 
autres  lettres  condamnées. 

Ouvrez  d'ailleurs  un  Mvre  quelconque  de  zoologie, 

de  botaiiiqiie,  de  médecine,  et  après  cela  oserez-vous 

faire  disparaître  tous  les  ph,  tous  les  y,  les  th  ou  ch? 

i  vous  le  faisiez,  vous  bouleverseriez  entièrement  la 

ûeoce;  il  vous  faudrait  certainement  donner  un 

uiveau  vocabulaire. 

Car  après  tout,  si  vous  vouliez  fjùre  disparaître  ces 
lettres  dans  le  langage  usuel,  vous  ne  le  pourriez  pas 
dans  les  écrits  latins  scienfifiques;  et  ainsi  dans  un 
travail  de  zoologie,  par  exemple,  à  coté  du  mid  orni- 
forinque   (en  français),  noua  trouverions  :  ornitko- 

ty ncus  (en  latin),  c'est-à-dire  deux  orthographes;  et 
lors  vous  verriez  que,  sous  ce  vain  prétexte  de  sim- 
pliUor»  vous  auriez  tout  compUqué  en  nous  forçant 
à  avoir  deux  notations  di  Hé  rentes,  une  pour  le  fran- 
çais, une  pour  le  latin. 

De  même  et  inversement  vous  ne  pouvez  supprimer 
une  seule  lettre  étymologique,  sans  les  supprimer 
toutes,  afin  d'être  logique. 


J'ai  plaidé  en  grâce  pour  des  coupables  condamnés 
à  mru't,  je  ne  réclame  pas  les  circonstances  atté- 
nuantes, je  demande  la  vie  tout  entière. 

Pour  moi,  je  Fai  déclaré  devant  l'Académie  des 
sciences,  et  c'est  là  que  j'ai  voulu  porter  ma  réclama- 
tion ou  mieux  une  protestation,  je  serai  réfraclaire 
à  la  suppression  des  signes  caractérisant  les  origines 
indispensables  à  connaître. 

Point  de  phonétisrae  dans  les  sciences!  conservons 
les  signes  conventionnels  des  étymologies,  et  par 
conséquent  Forthographe  qu'ils  entraînent  après 
euxl 

Laissons  vivre  en  paix  les  ih,  les  c/i,  les/ïA,  et  les  ^; 
mais  aussi  laissons  faire  table  rase  de  toutes  ces  par- 
ticularités orlhograpliirjues  étranges  n'ayant  aucune 
raison  d'être  et  qu'un  usage  inexplicable  a  perpétuées 
sans  trop  savoir  pourquoi. 

En  un  mot,  conservons  une  orthographe  scienti- 
lique,  raisonnable  et  utile,  en  dijût  des  malédictions 
qu'on  pourra  nous  adresser»  dùt-on  même  nous  trai- 
ter encore  de  pédants  ! 

IL  DE  Lacaze-Duthiers, 

do    riûsrlitnt. 


Réponse  de  M.  Gh.  Richet. 

Mon  savant  maîlr*^,  M.  de  Lara/e-Duthiers,  me  pardon- 
nera saris  doute  hî,  même  après  son  éloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  l'y  et  dup/i^  je  persiste  dans  mon  opinion. 
Ciî  o'est  pas  que  J*?  vpiiiitc  m*eni+HL*r  dans  «no  idée  quand 
elie  a  été  rccoiuiuc  mauvaise;  mais  je  crois  que  les  rai- 
sons pour  lesquelles  j'avais attaqut'  le  ph  e!  l't/ subsistent, 
encore  que  vigoureusement  battues  en  brèche. 

Tout  d'ahord,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'Académie 
n'a  rien  décidé  et  te  public  est  resté  plus  indifliérent,  ou, 
pour  mieux  dire,  plus  hostile  que  l'Académie  à  cette  ré- 
l'orme  orthographique,  de  sorte  que  les  partisans  de  lot 
réforme  se  sont  trouvés  quelque  peu  abandonnés.  Ils 
sont  restés  en  tair,  comme  on  dit  dans  le  style  militaire, 
n'étant  [vuî.  suiviîi  parle  gros  du  corps  d'armée,  qui  décide 
de  In  victoire, 

Uien  u*est  plus  facile  h  comprendre  que  cette  liostilîté 
universelle.  En  eiïet,  il  est  certain  qu'une  iiotivelle  ortlio- 
^raptiê  déroute,  gt^iie»  et  IrouLle  les  personnes  qui  ont 
l'habitude  de  l'ancienne.  M.  de  LacaKc-Duthicrs  a  parfai- 
tement raison  là-dessus.  Nous  sommes  désagri^ablemenl 
affectés  en  voyant  le  mot /ir/cfm/j/(o6fL'  écrit  hidrofvhie.  H 
nous  faut  du  temps  poui'  prendre  laccoutumance  d'une 
nouvelle  écriture,  et  demander  aux  hommes  de  ma  géné- 
ration d'écrire  JÎ.«ït^we,/>oinari>,  hhitriyf^ne  i^t  anfmire,  c'est 
vraiment  leur  imposer  un  sacrillcc,  qui  exige  de  l'abné- 
gation; car  une  sorte  d'babitude  esthétique  nous  fait 
confondre  le  mot  écrit   avec  la  chose»  si  bien  que  oous 
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sommes  dénin|;i*t>  dans,  notre  pensée  racine  quand  e^i 
inodiliée  une  forme  orlliagrapUique  ^[n'oialt^jue  avions 
adopU'e  depuis  notre  enfance. 

Muîîi  cette  gAne  sunU-rUe  pour  nous  faire  repousser 
une  réforme?  Je  ne  le  pense  [las»  et  je  crois  (|u'ii  faut 
pasâer  par-dessus  ce  petil  senliment  égoïste, qui  s  est  tou- 
jours» opposé  à  toutes  leî*  n^forine**,  qui  fait,  par  exemple, 
que  lejî  Aofîlais  no  veuJcnt  pa^  adopter  le  système  décimal, 
parce  qu'il  changerail  leurs  usages,  et  les  ooQtraindraïf 
h  modUler  leurs  appareib  do  mesure* 

Lat^sou»  donc  de  côté  définitivement  le  trouble,  la  dis- 
cordance qui  résulteraienl  de  la  nouvelle  orlhogiaphe. 
Aussi  bien,  n'est-ce  pas  là  le  principal  arfïumentde  mon 
i)lU£itre  contradicteur. 

V<^us  dites,  mon  cher  maître,  que  supprimer  l'y  ce 
lit  faire  perdre  In  notion  i^tyraologtqtie  des  mots  :  il 
\e  semhh?  quo,  sauf  pour  qurî<|ueb  cas  bien  nires,  —  et 
vouâ  avez  justement  choisi  ceux-là  comme  vous  en  aviez 
parfaitement  ledroit,  —  la  confusion  ne  peut  pàsexig^ter, 
l*ar  exemple,  si  j'écris  kidrotjt'ne  au  lieu  d'/iydro^y^nr,  cela 
ne  fera  pas  douter  de  Torijiine  du  mot  uSuip  ;  <5crire  farma- 
colonie  ou  phanttacùhgie,  cela  n'eniiainera  aucune  In'si- 
talion  dans  la  vraie  origine  du  mot  fannakoii — ,  et, quand 
je  veux  transcrire  m  écriture  française  le  mot  t^r^c  sjap- 
jAftxov,  je  ne  suis  vraiment  s*il  faut  écrire  farmakon  ou 
pharmakout  car  le  (?>  grec  n'est  certainement  pas  le  ph 
plus  que  Vf,  lie  faît^  si  pour  la  phjtogènie  il  peut  y  avoir 
quelque  amiddhoto^ip  vidro  fihifvtiic  A  phytoyeuiCt  celte 
incertilade  n'existe  pas  pour  la  plupart  des  mots  dérivés 
du  i^'ec. 

Comment  feraient  alors  les  Italiens  et  les  Espa^olsqui 
Prirent  farmacia^  fUiea.lfisioiogia?  Ëst^-ce  qu'un  italien 
instruit  hésitera  à  dire  que  fiaioloffia  vi«nt  de  »t#atç  parce 
qu'il  n'a  pas  écrit physiùlogiaY 

S'il  est  une  fois  bien  admis  que  f  représente  le  ^  grec, 
toutes  les  fois  qu'on  Li-ouvera  un  f  dans  un  mot,  on  sera 
amené  à  dire  que  le  mot  vient  peut-être  du  grec.  Aju^ès 
tout,  est-c^  qu'en  dernière  analyse  les  mol»  latins  ne  dé- 
rivent pas  du  grec  !  Quajid  nous  disons,  un  enfant,  nous 
croyons,  parce  qu'il  y  a  mi  f,  que  le  mot  enfant  vient  du 
latin  ;  mais  n'est-ce  pas  du  mot  9?jji.i  qu  est  né  le  latin 
infansT  et,  pour  être  logique,  ne  devrions-nous  pas  dire  : 
un  vnphanî?  Voyez  à  quelles  suhtililés  on  fuxive.  Si 
j'écris  éléphant  f  c'est  que  je  fais  venir  le  mot  du  root 
grec,  mais  si  j'écris  ttefantf  c'est  que  je  le  fais  venir  du 
ittin. 

Nous  écrivons  faisan,  ffûnè^k\  fantôme^  mais  l'origine 
grecque  de  ces  mots  n'est  pas  douteuse.  Faut-t-il  donc, 
pour  être  Hdèleà  i'étymologie,  écrire  phrfnéiit^phantùmf, 
H  phaimn  ? 

La  suppression  du  ph  et  dd  Tj/ serait  une  eimpllûcalioa 
analogue  à  celle  qui  ^  pouri^uit  dans  la  laiigue  françaii^e 
depuis  trois  siècles.  Il  n*y  a  pa?»  plus  dt»  cent  an*  on  écri* 
vait  :  li  La  Ijoy^  la  Foy,  k  Ooy,  «  Founjuoi  nr  pa^  pour« 
solrre  cette  /'puratioDt  et    n«  pua  nous  débarriM^r  de 


lettres  parasites  qui  n'indiquent  pas  Toriginc  étymolo- 
gique, ou  du  moins  qui  Pindiquent  d'une  manier**  si  sou- 
vent trompeuse?  Si  vous  sûvpï  le  grec,  vouj*  n'bésitetrea^ 
pas  à  nxonnaître  au  mot  /iiiiror/Mc  son  origine  giecque  ; 
mais,  si  vous  ignorer  le  grec,  à  quoi  bon  l'é»  rire  hydro- 
if  tne  ? 

Il  est  un  dernier  point  qui  me  païaît  ti/^s  ju^to  dmis 
voire  argumentation.  Pour  être  logique,  dites-vous,  il  fau- 
drait supprimer  aussi  le  iA,  et  écrire  ttatre,  supprimer  l« 
ch  et  écrire  la  cromoHtOffrafie,  le  ctorofôrnie.  Assurément, 
mais  pourquoi  pousser  la  logiipie  à  rexcès'f  Une  langue 
ne  peut  pas  se  modifier  fondamentalement  dans  son  or- 
thographe par  des  décrets  arbiliaires.  Elle  est  le  fruit  de 
la  longue  et  patiente  caUaboration  de  tous  les  individu» 
qui  comp<>sent  im  pays,  et  toute  tentative  radicale  de 
bouleversement  aboutirait  certainement  à  un  échec.  Îjù 
seul  moyen  de  faire  réussir  une  réforme,  cVst  de  la  faire 
modérée  et  partielle.  Pour  qu  une  réforme  phonétique 
minuscule  soit  adoptée,  il  faut  qu'elle  soit  isolée  ;  car 
l'ensemble  des  réformes  plionéliques,  le  phonétisme  ru- 
«lical,  serait  ù  cou))  sûi'  inacceptable. 

Avec  raison,  ce  me  semble:  il  serait  malheureux  que 
nolr«'  clière  langue  française  perdit  la  trace  de  s^e»  ori- 
gines. Il  ne  faut  pas  que  la  voie  de  Dieu  s'écrive  comme 
la  roï.r  de  ÏMeu,  Que  deviendrait  la  poésie?  Que  devien- 
draient nos  vieux  auteurs,  si  on  écrivait  exaclemeut  comme 
on  prononce?  Le  ciel  me  préserve  de  soutenir  une  pa- 
reille absurdité. 

Si,  après  tant  d'autres,  j'ai  parlé  du  ph  et  de  ly*  c'est 
que  vraiment  le  ph  n'est  pas  grec,  et  que  l'j/  ne  signifie 
rien.  Mais,  mon  cher  maître,  je  crois  que  vous  pouves 
\*ous  rassurer.  Comme  cela  a  été  dûment  coodialé  diui^ 
la  séance  de  TAcadémie  où  vous  avez  lu  votre  beau  dis- 
cours, tout  le  monde  a  été  de  votre  avis.  Vou*  m'eatcu- 
serez  si,  cette  fois  par  hasard,  vous  ne  m'ave2  pas  ooit* 
vaincu,  et  si  je  suis,  dans  le  monde  scientifique,  nn  de* 
rares  réfractaires,  siuon  le  seul,  à  votre  défense  de  l'or- 
thograplie^ 


PHYSIQUE 
La   Lumière  et  l'Électricité. 

D*Jlt*Il£S   MAXWELL  £T    U£HTZ 

Au  inuineiil  i»û  k's  expériences  du  Fresucl  forçaicuT 
toub  les  savants  k  admettre  que  la  lumiùj"©  asi  due 
aux  vibration»  d'uu  fluide  très  subtil,  reitiplxj^sajil 
les  t^spacëî*  intêiplanélaires,  les   travaux   d'V 
fai»îiifiit  «'oiiiiaîtrr  lus  lois  des  actions  muluc' 
courant!!  ut  fondaiont  lÊlectrùdynamiqut 

C)n  n  avait  qu'un  pas  à  faii 
môme  ihiide,  TiHlior^  i|ui  tjsl  i,i 
lygiyUm^y,  ut^t  en  m^mo  tttmpd  io  vèliicuLc  ilea  acliuDi ' 


riques;  ce  pas^  TiuiagmatioD  d^Anip^re  le  lit; 
l'illustre  physicien, ou  i^nonçant  cette  *;éduisanle 

I hypothèse^  ne  prévoyfiit  saiis  doute  pas  qu'eUe  dût 
hi  \ite  pr«ndn*  une  fumiH  plus  précise  et  recevoir  un 
bonxinenc»-*Tnent  de  cordirnia  Hon. 
O  ne  fut  lii  pourtiint  (jirim  n>ve  sans  consistance 
gusrpi'âu  jour  où  les  mesures  électriques  mirent  en 
évidt'uri*  un  fait  inattendu;  voici  ce  fait  qui  a  éU} 
rappeU'  par  M.  Guriui,  dans  le  dernier  Annuaire^  à  la 
de  la  lumineuse  Notice  que  ce  savant  a  consacrée 
la  liéfinilion  des  unités  électriques.  Four  passer  du 
'ôliiiue  d'uiûtés  élcctroiïtatiques  au  système  dimit»'*s 
•odynamiques,  on  se  sert  d*un  certain  facteur  de 
\furmaiion  dont  je  ne  rapp<illerai  pas  la  dôlîni- 
i,  puisqu'on  la  trouve  dans  la  Notice  de  M.Comu, 
facteoT,  que  l'un  appelle  aussi  le  rapport  des 
mités,  est  précist^ment  étjal  à  la  vitesse  de  la  lumière. 
Les  obsenations  devirirent  bientôt  assez  précises 
>our  quoïi  ne  ]>ûl  songer  à  attribuer  cette  coucur- 
ice  au  hasard.  On  ne  pouvait  donc  douter  qu  il 
fy  eût  certains  rapports  intimes  entre  les  phéno- 
les  oj»tiqxies  et  les  plu'* non u' nés  électriques»  Mais 
dure  de  ces  rapports  nous  échapperait  peut-être 
jcorc  si  le  i^énie  de  Maxwell  ne  lavait  devinée. 

œUHA.NTS    DE    DÉPLACEMENT 


monde  sait  que  Von  peut  répartir  les  corps 
classes,  les  conducteurs  où  nous  conslalons 

déplacemeuts  de  réleetncité),  c*est-à-dire  des 
courants  voltaïques,  et  les  isolants  ou  liiélec triques. 
Pour  les  anciens  électriciens,  les  diélectriques  éliuent 
purement  inertes  et  leur  rôle  se  bornait  h  s'opposer 
vil  4e  l'électricité. S'Q  en  était  ainsi»  on  pour- 

rai ,  t  or  un  isûliuit  quelconque  par  un  isolant 
(liffén*nl  sans  rien  changer  aux  phénomènes.  Les 
expériences  île  Faraday  ont  montré  qu'il  n'en  est 
rien  :  deux  cand»*n&atours  de  m^me  forme  et  de 
mèmefl  «Limensions,  mis  on  communication  avec  les 
mt'ines  sources  d'électricité,  ne  prendront  pas  la 
môme  charge ,  bien  qne  l'épaisseur  de  la  lame  iso- 
littile  soil  la  même,  si  la  natiire  ûo  la  matière  iso- 
loiiô  dirrére.  Maxwell  avait  fait  une  étude  trop  prc»- 
foodo  des  travaux  de  Faraday  pour  ne  pas  comprendre 
l'importance  des  diélectriques  et  la  nécessité  de  leur 
f»«lituer  leur  véritiible  rôle. 

hûillcors,  s*il  est  vrai  que  la  lumière  ne  soit  qu  un 
phénomène  électrique,  il  faut  bien,  quand  elle  se 
pwpage  à  travers  un  corps  isolant,  que  ce  corps  soit 
1^  *ie^'e  de  ce  phénomène;  il  doit  donc  y  avoir  des 
pliénuménes  électriques  localisés  dans  les  diélec- 
'nfpïcs;  mais  (jueUe  en  peut  être  la  nature?  Maxwell 
rtpuûd  hanliment  :  ce  sont  des  courants. 

r         '■  -0  de  son  temps  semblait  le  con- 
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jamais  obsei-vé  de  courant  que 


dans  les  conducteurs.  Comment  Maxwell  pouvait-il 
concilier  son  audacieuse  hypoftiése  avec  un  fait  si 
bien  crmstaté  ?  Poun|uoi.danscL»rtaine8  circonstances, 
ces  courants  hypothétiques  produisent-ils  des  effets 
manifestes  et  sont-ils  absolument  inobsemibles  dans 
les  conditions  ordinaires? 

C'est  que  les  diélectriques  opposent  au  passage  d»"^ 
rélectricité,  n(»n  pas  une  résistance  plus  grande  que 
les  conducteurs,  nuds  une  résistance  d'une  autre  na- 
ture. Une  comparaison  fera  mieux  comprendre  la 
pensée  de  Maxwell. 

Si  Ton  s'efforce  de  tendre  un  ressort,  on  rencontre 
une  résistance  qui  va  en  croissant  h  mesure  que  le 
ressort  se  bande.  Si  donc  on  ne  dispose  que  d  une 
force  limitée,  il  arrivem  un  moment  où*  cette  résis* 
tance  ne  pouvant  plus  être  surmontée,  le  mouvement 
s'arrêtera  et  léipjilibre  s'élahlira;  enfin,  quand  la 
force  cessera  d  agir,  le  ressort  restituera  en  se  d*^- 
bandant  tout  le  travail  qii  on  aura  dépensé  pour  le 
bander. 

Supposons,  au  contraire,  qu'on  veuille  déplacer  un 
corps  plonjré  dans  Feau;  ici  encore  on  éprouvera  une 
résist^mce,  qui  dépendra  de  la  \itesse,  mais  qui  ce- 
pendant, si  cette  \itesse  dememe  constante,  nli-a  pas 
en  croissant  à  mesure  que  le  corps  s'avancera  ;  le 
mouvement  pourra  donc  se  prolonger  tant  que  la 
force  motrice  agira  et  Fon  n'atteindra  jamais  l'équi- 
libre: enfin,  quand  la  force  disparaîtra,  le  if»rps  ne 
tendra  pas  à  revt^nir  en  arriore  et  le  travail  ilépensé 
pour  le  liûre  avancer  ne  pourra  être  restitué;  il  aura 
tout  entier  été^tmnsformé  en  chaleur  par  la  viscosité 
de  Feau. 

Le  contraste  est  manifeste^  et  il  est  nécessaire  d© 
distinguer  la  résistance  ''(astique  de  la  résistance  vis- 
4pteuse,  Mors  les  diélectrif|ues  se  conipurttîraionl 
pour  les  mouvements  de  rélectricité  comme  les  so- 
lides élastiques  pour  les  mouvements  matériels,  tau- 
dis que  lt?H  cunducteurs  se  comporteraient  comme 
les  liquides  \isqueux.  De  là,  deux  catégories  de  cou- 
rants :  les  courants  de  déptaeement  ou  de  Maxwell 
qui  traversent  les  «Eélectriques,  et  les  courants  ordi- 
naires de  conduction  qui  circulent  dans  les  conduc- 
teurs. 

Les  premiers,  ayant  h  surmonter  une  sorte  de  ré- 
sistance èlù.^tique,  ne  pourraient  être  que  de  courte 
durée;  car,  cette  résistance  croissuuf  sans  cesse, 
Féquilibre  serait  promptement  établi. 

Les  courants  de  conduction,  au  contraire,  devraient 
vaincre  une  sorte  de  résistance  visqueuse  et  pour- 
raient par  conséquent  se  prolonger  aussi  longtemps 
que  la  force  électro-motrice  qui  leur  donne  nais- 
sance. 

Reprenons  la  comparaison  si  commode  que 
M.  Cornu  a  empruntée  h  THydi^ulique.  Supposons 
que  nous  ayons  dans  iin  réser^^oir  de  Feau  sous  près- 
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sion;  mettons  ce  rt'^sorvoir  en  commiiniralion  avec 
lin  tuyau  vertical  :  l'eau  va  y  monter  ;  mais  le  mou- 
vement s'arrcHera  dès  que  l'équilibre  hydrostatique 
8Bra  altiMtiL  Si  ï*î  tuyau  est  lar^^c,  il  riy  aura  pas  de 
frottement  ni  de  perle  de  charge,  et  1  eau  ainsi  ùlevi^e 
pourra  être  employée  pour  produire  du  travaiL  Nous 
avons  là  riniage  du  riiuranl  de  déplaceintMiL 

Si  au  contraire  l'eau  du  réservoir  sYcoule  par  un 
tuyau  horizontal,  le  mouvement  continuera  tant  que 
le  rtâervuir  ne  sera  pas  vide:  mais,  si  le  tuyau  est 
étroit,  il  y  aura  une  perle  de  travail  considérable  et 
une  produelion  de  chaleur  par  le  frottement;  nous 
avons  la  Finiage  du  courant  de  conduction. 

Bien  quHl  soit  impossible  et  quelque  peu  oiseux  de 
chercher  à  se  représenter  tous  les  détails  du  méca- 
nisme, on  peut  dire  que  tout  se  passe  comme  si  les 
courants  de  déplacement  avaient  pour  cfTet  de  bander 
une  multitude  de  petits  ressorts.  Quand  ces  courants 
cessent»  l'équilibre  électrostatique  est  établi,  et  ces 
rossorls  sont  d'autant  plus  tendus  que  le  champ  élec- 
triqru]*  est  plus  intense.  Le  travail  accumulé  diuis  ces 
ressorts,  c'est-à-dire  rihiergie  électrostatique,  peut 
être  restitué  intégralement  dès  qu'ils  peuvent  se  dé- 
bander ;  c'est  ainsi  qu'on  obtiendra  du  travail  méca- 
nique quand  on  laissera  les  conducteurs  obéir  aux 
attractions  électrostatiques.  Ces  attractions  seraient 
dues  ainsi  à  la  pression  exercée  sur  les  conducteurs 
par  les  ressorts  bandés.  Enfin,  pour  poursuivre  la 
comparaison  jusqu'au  bout,  il  faudrait  rapprocher  la 
di'charge  ilisruplive  de  la  rupture  de  quelques  res- 
sorts trop  tendus. 

Au  contraire,  le  travail  employé  à  produire  des 
courants  de  conduction  est  perdu  et  tout  entier  trans- 
fiirnu'  en  chaleur,  comme  cehii  fjue  l'on  dépense 
pour  vaincre  les  frottements  ou  la  viscosité  des  fluides. 
Ces  i  po  ur  e  e  ta  q  u  e  l*'s  fils  c  o  rt  du  ftcu  rs  s  '  tk  h  a  y/fc  fil. 

L)ans  la  manière  de  voir  de  Maxwell,  if  n'y  a  que 
des  coitranls  fermas.  Pour  les  anciens  électriciens,  il 
n'en  était  pas  de  même  ;  ils  regardaient  comme  fermé 
le  courant  qui  circule  dans  un  fil  joignant  les  deux 
pôles  d'une  pile.  Mais  si^  au  lieu  de  réunir  directe- 
ment les  deux  pôles,  ou  les  met  respectivement  en 
coDimunicalion  avec  les  deux  armatures  d'un  con- 
densateur, le  courant  instantané  qui  dure  jusqu'à  ce 
que  le  condensateur  soit  chargé  était  considéré  comme 
ouvert;  il  allait,  pensait-on,  d'une  armature  à  l'autre 
h  travers  le  fil  de  communication  et  la  pile,  et  s'ar- 
rêtait à  la  sui'face  de  ces  deux  armatures.  Maxwell, 
au  contraire,  suppose  que  le  courant  traverse,  sous 
forme  de  courant  de  déplacement,  la  lame  isolante 
qui  sépare  Ips  deux  armatures  et  qu*il  se  fi^nue  ainsi 
cx>mplètement,  La  résistance  élastique  «iu*il  rencontre 
dans  ce  passage  explique  sa  faible  durée. 

Les  courants  peuvent  se  manifester  de  trois  ma* 
niéres  :  par  leurs  effets  calorifiques,  par  leur  action 


sur  les  aimants  et  les  courants,  par  les  courants  in- 
duits auxquels  ils  donnent  naissance.  Nous  avons  wï 
plus  liaut  pourquoi  les  courants  de  conduction  dé- 
veloppent de  la  chaleur,  et  pourquoi  les  courants  de 
déplacement  n'en  font  pas  naître.  En  revanche, 
d  après  l'hypothèse  de  Maxwell,  les  courants  qnû 
ima^nne  doivent,  cr>nimo  les  courants  ordinaires, 
produire  des  effets  électro-magnétiques,  électrody* 
namiques  et  inductifs. 

Pourquoi  ces  elTets  n*ont-ils  encore  pu  être  mis  en 
évidence?  C*6St  parce  qu'un  courant  de  déplacement 
quelque  peu  intense  ne  peut  durer  longtemps  dam  le 
nubile  sens;  car  la  tension  de  nos  ressorts,  sans  cesse 
cioissante,  rarréterait  bientôt.  U  ne  peut  donc  y  avoir 
dans  les  diélectriques,  ni  courant  continu  de  longue 
durée,  ni  courant  alternatif  sensible  de  longue  pé- 
riode. Les  effets  deviendront  au  coniraire  observables 
si  ralternance  est  très  rapide. 

NATURE    DE    lÂ    LCMIÉRE 

C'est  là,  d'après  Maxwell,  lorighio  lie  la  lumière; 
une  onde  lumineuse  est  une  suite  de  courants  alter- 
natifs qui  se  produisent  dans  les  diélectriques  et 
même  dans  l'air  ou  le  vide  interplanétaire,  et  qui 
changent  de  sens  un  quatrillion  de  fois  par  seconde. 
LMuduction  énorme  due  à  ces  alternances  fréquentes 
produit  d'autres  courants  dans  les  parties  roisines 
des  diélectriques,  et  cest  ainsi  que  les  ondes  luioi. 
neuses  se  prupn^^Ltut  de  proche  en  proche.  Le  calcul 
montre  que  la  vitesse  de  propagation  est  égale  au 
rapport  des  unités,  c'est-à-dire  à  la  \1tesse  de  la  lu- 
mière. 

Ces  courants  alternatifs  sont  des  espèces  de  vibra- 
tions électriques  ;  mais  ces  vibrations  sont-elles  lon- 
gitudinales comme  celles  du  son,  ou  transversales 
comme  celles  de  L'élher  de  Fresnel?  Dans  le  cas  du 
son,  l'air  subit  des  condensations  et  des  raréfactions 
alternatives.  Au  contraire,  l'élher  de  Presnel  se  com- 
porte dans  ses  libra lions  comme  sll  était  formé  de 
couches  incompressibles,  susceptibles  seulement  de 
glisser  l'une  sur  Fautre,  S'il  y  avait  des  courants  ou- 
verts, l'électricité  se  portant  d'un  bout  à  lautro  d'un 
de  ces  courants  s  accumulerait  à  l'une  des  extré- 
nïités;  elle  se  condenserait  ou  se  rarétierait  cominD 
Pair,  ses  vOd rations  seraient  longituriinaïes.  Mais 
Maxwell  n'admet  que  des  com^ints  fermés;  cette  ac- 
cumulation est  impossible  et  l'électricité  se  comporta 
comme  Péther  incompressible  de  Fresnel  ;  ses  vibra- 
tions sont  transversales. 

VÉRIFICATION    EXPÉRIMEJtTALE 

Ainsi  nous  retrouvons  tous  les  résultats  de  la 
théorie  des  ondes.  Ce  n'était  pas  assez  pourtant  pour 


11)116  les  physiciens,  séduits  plutûL  que  convaincus,  se 
décidassenl  à  adopter  les  idées  de  Maxwell  :  tuut  ce 
qu'on  pouvait  dire  en  leur  faveur,  c'est  qu^elles 
|i*étaient  en  cunlradictinn  avec  aucun  des  faits  ob- 
servés, et  que  c*eût  él^  bien  dommage  qu*eUes  ue 
fuBseut  pas  \Taies,  Mais  la  confirmation  expérinienlale 
man^juait  :  elle  devait  se  faire  attendre  vin^'l-cinq  ans. 
n  fallait  trouver,  entre  la  théorie  ancienne  et  celle 
de  Maxwell,  une  divergence  qui  ne  fût  pas  trop  déli- 
^cate  pour  nos  grossiers  moyens  d'investigation.  11 
Bn'y  en  avait  qu'une  dont  ou  pûl  tirer  ^un  e^rperimen- 
'      tum  cnicis* 

kUancienne  éleetrodynamique  exige  que linduction 
électra-mafînétique  se  produise  instantanément; 
d'après  la  doctrine  nouvelle,  elle  doit  au  contraire  se 
propager  avec  la  vitesse  de  la  lumière. 

Il  5*agil  donc  de  mesurer  ou  au  moins  de  constater 
Ui  vites!=ie  de  propagation  des  efTets  inductifs;  c'est 
:e  qu'a  fait  riUustre  physicien  allemand  Herlzpar  la 
lélhode  des  interférences. 

Cette  méthode  est  bien  connue  par  ses  applications 
i\ïX  phénomènes  o[)tiqaês.  Deux  rayons  lumineux 
îsus  de  la  même  source  interfèrent  quand  ils  abou- 
!   lU  même  point  après  avoir  sui\*i  des  chemins 
ils.  Si  la  dilTérence  de  ces  chemins  est  égale  à 
mit  longueur  d'onde,  c'est-à-dire  au  chemin  parcouru 
pondant  une  période,  ou  à  un  nombre  en  lier  de  lon- 
gueurs d'onde,  lune  des  vibrations  est  en  retard  sur 
Vautre  d'un  nombre  entier  de  périodes;  les  deux  vi- 
braUoûs  en  sont  donc  à  la  même  phase,  elles  sont 
de  même  sens  et  s  ajoutent.  Si,  au  contraire,  la  dif- 
férence de  marche  des  deux  rayons  est  égale  à  un 
nombre  impaii-  de  demi-louji^ueurs  d'onde,  les  deux 
Tibralions  sont  de  sens  contraire  et  se  retranchent 
Tone  de  Tautre. 
|u      Les  ondes  lumineuses  Jie  sont  pas  seules  suscep* 
H   tibles  d'interférence;  tout  phénomène  périodique  et 
"^       ïUiîruatif  se  propageant  avec  une  vitesse  finie  pru- 
duira  des  elTets  analojjues.  C'est  ce  qui  arrive  pour  le 
WD,  c'est  ce  qui  doit  arriver  aussi  pour  llndncLion 
éleclrudxiumiiqiie,  si  la  vitesse  de  prop:igalii>n  en  est 
linie;  si  au  contraire  cette  propagation  était  instan* 
taîj^'e,  il  n*y  aurait  pas  d  mterférence. 

^fîi^s  on  ne  pourrait  mettre  ces  interférences  eu 
•udcuce  si  la  langueur  d'onde  était  plus  grande  que 
les  uïies  des  laboratoires,  plus  grande  que  l'espace 
f|«er*uiduction  peut  franchir  sans  trop  s'a(Tail)Ur.  11 
fâuttluDC  des  couranls  de  période  très  courte, 
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liS  d'abord  comment  on  peut  les  obtenu'  à 
•  M^r  u  un  appai'eil  qui  est  uji  xvriUihhpt'udaii!  vlec- 
fr\*fue.  Supposons  deux  conducteurs  réunis  par  un 
81  î  i'U«  oe  sont  pas  au  même  potentiel,  l'équilibre 


électrique  est  rompu,  de  même  que  Féquilibre  mé- 
canique est  dérangé»  quand  un  pendule  est  écarté  de 
la  verticale.  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  l'équi- 
libre tend  à  se  rétablir. 

Un  courant  circule  dans  le  filet  tend  à  égaliser  le 
potentiel  des  deux  conducteurs,  de  même  que  le 
pendule  se  rapproche  de  la  verticale.  Mais  le  pendule 
ne  s'arrêtera  pas  dans  sa  position  d'équilibre;  ayant 
acquis  une  certaine  A-itesse,  il  va,  grâce  à  son  iner- 
tie, dépasser  cette  position.  De  même,  quand  nos 
conducteurs  seront  déchargés,  Tt^quiUbre  électrique 
momentanément  rétabli  ne  se  maintiendra  pas  et 
sera  aussitôt  détruit  par  une  cause  analogue  à  Tiuer- 
tie  :  cette  cause,  c'est  la  self-induction.  On  sait  que 
quand  un  courant  cesse,  il  fait  naître  dans  les  fils  voi- 
siris  un  courant  induit  de  même  sens.  Lu  même  effet 
se  produit  dans  le  ûl  môme  où  circulait  le  courant 
inducteur  qui  se  trouve  ainsi  pour  ainsi  dire  conti- 
nué par  le  courimt^induit» 

En  d'autres  termes,  un  courant  persistera  après  la 
disparition  de  la  cause  (jui  Ta  fait  nrdtre,  de  même 
qu'un  mobile  ne  s'arrête  pas  rpiand  la  force  qui  Ta- 
vait  mis  en  mouvement  cesse  d'agir. 

Quand  les  deux  potentiels  seront  devenus  égaux, 
le  courant  conlhiuera  donc  dans  le  même  sens  et 
fera  prendre  aux  deux  conducteurs  des  charges  op- 
posées à  celles  qu'ils  avaient  d'abord. 

Dans  ce  cas  connue  dans  celui  du  pendule,  la  posi- 
tion de  Téquilibre  est  dépassée  :  il  faut,  pour  le  réta- 
blir, revenir  en  arrière. 

Quand  réqidhbre  est  atteint  de  nouveau,  la  môme 
cause  le  rompt  aussitôt  et  les  oscillations  se  poursui- 
vent sans  cesse. 

Le  calcul  montre  que  la  période  dépend  d<5  la  ca- 
pacité des  conducteurs;  il  suflit  donc  de  diminuer 
suflisamment  cette  capacité,  ce  qui  est  facile,  pour 
avoir  un  pendule  ëlcctriqup  susceptible  de  produire 
des  courants  d'alternance  ext reniement  rapide. 

Tout  cela  était  bien  connu  par  les  théories  de  lord 
Kehin  et  par  les  expériences  de  Feddersen  sur  la 
décharge  oscillante  de  la  bouteille  de  Leyde.  Ce  n'est 
donc  pas  ce  qui  conslituc  l  idée  originale  de  Hertii. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  conslruire  un  pendule,  il 
faut  encore  le  mettre  en  mouvement.  Pour  cela,  U 
faut  qn'nue  cause  quelconque  récarte  de  sa  position 
d'équilibre,  puis  qu'elle  cesse  d'agir  brus<|uemenl, 
je  veux  dire  dans  un  It'mpa  inh  court  par  rapport  tl  lit 
ditt'ép.  d'une  période;  sans  cela  il  n'oscillera  pas. 

Si,  avec  la  main,  par  exemple,  on  écarte  nn  pen- 
dule de  la  verticale,  puis,  qu'au  lieu  de  le  Ukher  tout 
à  coup,  on  laisse  le  bras  se  détcndi*e  lentement  sans 
desserrer  les  doigts,  le  pendule,  toujours  souleim, 
arrivera  sans  vitesse  à  sa  position  d  équilibre  et  ne 
la  dépassei*a  pas. 

On  conçoit  donc  que,  avec  des  périodes  d'un  cent 
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niillioiiième  de  seeondo,aurim  système  de  dûclenohe- 
meat  mécîmique  ne  |iûurrait  fonctionner,  quelque 
rapide  qu^il  pubse  luars  ptiraître  par  riipporl  h  nos 
mutés  de  temps  habituelles.  Voici  comment  llurlz  a 
résolu  lu  problème. 

Rppréiions  notre  pendiilf*  électrique,  i^t  pratitpions 
dans  le  !il  qui  juiul  les  deux  conducteurs  une  cou- 
pure de  quelques  millimètres.  Celte  coupmre  partage 
notre  app:treil  en  dinix  nit>iliés  Hynu'tnques  que  nous 
metimns  en  romnuuucîilioji  avec  les  deux  pôles  d'une 
bobine  de  RuhmknifT.  Le  rciyranl  induit  va  eharger 
nos  denx  erinducteurs  et  la  dilTérence  de  leur  potentiel 
va  croître  avec  une  k'utenr  relative. 

D'abord,  la  coupiu*e  empêchera  les  conducteurs  de 
se  décharfrer  :  Tair  qui  a  y  trouve  joue  li'  lùle  d'iso- 
lant et  maintient  notre  pendule  vvi\r\é  île  sa  position 
d'équilibre. 

Mais  ([Uand  la  ditlérence  de  potentiel  sera  assez 
gi-uule,  rétinceile  de  la  h<ibine  éclatera  et  frayera  un 
chemin  à  rêleclricité  aecuinulre  sur  les  conducteurs. 
La  coupure  cessera  tout  à  coup  crisoler  et,  par  une 
soite  de  dêelenchemenl  élc^ctriqne,  notre  pendule 
sera  délivré  de  la  causi<  ipiî  Tempéchait  de  retourner 
à  l'équilibre.  Si  deï*  eondilicuis  assez  complexes,  bien 
étudiées  par  Hertz,  sont  remplies,  ce  déclenclieraenl 
est  assez  brusque  pour  que  les  oscillations  se  pro- 
duisent. 

Cet  appareil, appelé  exdtatettr,  produit dee courants 
qui  chiHigrnt  de  sens  de  cent  ndllions  à  un  milliard 
de  fois  par  seconde.  (îrace  à  cette  fréquence  extrême, 
ils  peuvent  phjduire  des  effets  d^induction  k  grande 
distance.  Pour  mettre  ces  etTets  en  évidence,  on  se 
serl  d'un  autre  p<*n(lnlp  électrique  nommé  n'sonattmi\ 
lïaîis  ce  nouveîiu  pendnl<'.  la  coupure  du  milieu  et  la 
bobine  qui  ne  servent  qu'au  ilérlencliement  sont 
supprimées;  les  deux  couiluetrors  se  réduisent  à 
doux  très  petites  sphères  el  le  lil  est  recourbé  en 
cercle  de  manière  à  rapprocher  les  deux  splières 
Tune  de  rautre. 

L'induction  due  à  l'excitateur  mettra  ce  résonateur 
en\lbration  daularjtplus  facilement  que  les  périodes 
seront  moins  iJilTérentes.  A  certaines  phases  de  la 
vibration,  la  dillerenee  de  potentiel  des  deux  sphères 
sera  assez  grande  pour  que  des  étincelles  jaillissent. 

PRonraioN  des  ixTKiirÉKExcKS 

On  a  ainsi  un  instrument  qui  met  en  é\idence  les 
effets  de  1  onde  d'iiRluction  i^artie  de  rexcilateur.  On 

Ipeut  faire  cette  étude  de  deux  manières  :  ou  bien  ex- 
poser le  résonateur  h  l'inductiou  directe  de  Texcita- 
leur  à  grande  distance;  ou  hirn  faire  agir  cette  iîuluc- 
tion  à  petite  distance  sur  un  long  fil  conducteur  que 
Fonde  éléctriijue  va  suivre  et  qui  agira  h  son  tour  par 
induction  à  petite  distance  sur  le  résonateur. 


Que  Tonde  se  propage  le  long  d'un  fil  ou  à  tra%^ers 

lair.  on  peut  produire  des  interférences  par  réflexion. 
Dans  le  premier  cas,  elle  se  rétlécliira  à  rextrémité  du 
fil  qu'elle  suivra  de  nouveau  en  sens  inverse;  dans  le 
second,  elle  pourra  se  réfléchir  sur  une  feuille  mé* 
tidlique  qui  fera  office  de  udridr.  Dans  les  deux  cas, 
l'onde  réfléchie  iuterrérei-a  avec  Tonde  directe  et  To 
trouvera  des  positions  où  Tétincelle  du  résonateur 
s'éteindra. 

Les  expériences  faites  avec  le  long  fil  sont  plus 
faciles  ;  elles  nous  fournissent  beaucoup  de  rensei- 
gnements précieux,  mais  elles  ne  sauraient  servir 
d'expcrimentum  cru  ris,  car,  dans  Tan  ci  en  ne  théorie 
comme  dans  la  nouvelle,  la  vitesse  de  Tonde  électri- 
que le  long  d  un  Vu  doit  être  égale  à  celle  de  la  lu- 
mière. Les  exiiériences  sur  Tiiiductîon  directe  àgraade 
distance  sont  au  contraire  décisives.  Elles  montrenl 
que  non  seulement  la  vitesse  de  propagation  de  Tin- 
duction  à  travers  Tair  est  Ijjde,  mais  qu'elle  est  égale 
kla  viti.^sse  de  Tonde  propagée  le  long  d'un  lil,  con- 
formément aux  idées  de  Maxwell. 


SYNTHÈSE    hE   LA    LUMIÈRE 


Jinsisterai  moins  sur  d'autres  expériencesde  Hertz, 
plus  brillantes,  mais  uniijis  instructives.  Concentrant 
avec  un  miroir  parabolique  Tonde  d'induction  éma- 
née de  l'excitateur,  le  savant  allemand  obtient  un 
véritable  faisceau  de  rayons  de  force  électrirpie,  sus- 
ceptibles de  se  rélléchir  et  de  se  réfracter  régu- 
lièrement. Les  rayons,  si  la  période,  déjà  si  petitis, 
était  un  million  de  fois  plus  courte  encore,  ne  diffé- 
reraient pas  des  rayons  lumineux.  On  sait  que  Ir 
soleil  nous  envoie  plusieurs  sortes  de  radiations,  les 
unes  lumineuses  parce  qu'elles  agissent  sur  la  rétine, 
les  autres  obscures,  ultra\1oleltes  ou  infnu'ouges, 
qui  se  mani testent  par  leurs  effets  chimiques  ou 
calorihques.  Les  premières  ne  doivent  leurs  qua- 
lités qui  nous  les  font  paj'îutre  d'une  autre  nature, 
qu'à  une  sorte  de  hasard  physiologique.  Pour  le  phy- 
sicien, l'infrarouge  ne  diffère  par  plus  du  rouge  que 
le  rouge  du  vert  ;  la  longueur  dV>nde  est  seulement 
plus  grande  ;  celle  des  radiations  heitziennes  est  beau- 
coup plus  grande  encore,  mais  il  n'y  a  là  que  des  diffé- 
rences de  degré  et  I  on  peut  dire,  si  les  idées  de  Max- 
well sont  vraies,  que  l'illustre  professeur  de  Boan  a 
réalisé  une  véritable  itjfuthi''!ie  dr  la  htmiire. 


CONCLtSIONS 


Il  ne  faut  pas  cependant  que  notre  adndration  pour 
tant  de  succès  inespérés  nous  fasse  oublier  les  pro- 
grès qui  restent  à  accomplir.  Cherchons  donc  a  nous 
rendre  compte  exactement  des  résultats  qui  sont  dé- 
Onitii'ement  acquis. 
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D'uboi'tl  la  vîtes È>o  de  riuduction  directe  à  travers 
air  est  finie,  sans  cpioi  les  interférences  seraient  im- 
ossibles.  L ancienne  éieci rodrjnawhpte  csf  tfonc  con- 
ntJ*'.  Que  doH-on  mettre  à  la  place?  Est-ce  la 
ne  de  Maxwell  (ou  au  moins  (fuelque  diose 
'approchant,  car  on  nu  saurait  demander  à  la  divina- 
du  savant  an^rlais  d'avoir  prévu  la  vùriti^  dunî< 
us  ses  dt'lails),  Bien  que  les  probabilités  s'accumu- 
lent, la  ilémonsl ration  comph^te  n'e*it  pas  encore  faite, 
Nous  pouvons  mesurer  la  longueur  d  onde  des  os- 
illations  hertziennes;  celte  longueur  est  le  produit 
de  la  période  par  la  vitesse  de  propagation.  Nous 
connaîtrions    donc   celle  \itesse  si  nous  connais- 
ons  la  période;  mais  cette  dernière  est  si  petite 
ue  nous  ne  pouvons   la  mesurer  :  nous  pouvons 
ulement     la  calculer  par    une    formule    due  k 
rd    Kehin*  Ce  calcul  conduit  h    des  chiffres  qui 
ont  d'accord  avec  la  Ihtkme  de  Maxwell;  mais  les 
emiers  doutes  ne  seront  dissipés  que  qiiand  la  vi- 
e  do  propagration  aura  été  directement  mesurée. 
Ce  n'est  pas  tout,  les  choses  sont  loin  d'être  aussi 
mples  quVin  pourrait  le  croire  d'après  ce  court  ex- 
Diverses  circonstances  viennent  les  compliquer, 
D'abord  il  y  a  autour  de  Texcitateur  un  véritable 
yonnenient  d  uiduelion  :  l'énergie  de  cet  appareil 
}fonne  donc  au  dehors  et,  comme  aucune  source  ne 
îent  ralimenter.  elle  ne  tardp  pas  a  se  dissiper  et  les 
scillations  s'éteiî^nent  rapidement.  (J'est  là  qu'on 
oit  chercher  l'explication  du  phénomène  de  la  réso- 
ttntf  multiple  quia  été  découvert  par  MM.  Sara  sin  et 
e  la  Rive,  et  qui  avuitd*îihord  paru  inconciliable  avec 
ihéoiie. 

Diantre  pai-l,  vui  sait  que  la  lumière  ne  suit  pas 
exactement  les  lois  de  l'optique  géométrique,  et  l'é- 
H,  qui  produit  la  diffraclion,  est  d'autant  plus  con- 
idérable  qne  la  lonfrueur  d'onde  est  plus  grandi», 
vec  les  grandes  long:ueurs  des  ondulations  hort- 
ennes,  ces  phéanuïènes  doiveitt  prendre  une  inipor- 
ce  énorme  et  tout  troubler»  Sans  doute  U  est  heu- 
reux, pour  le  moment  du  moins»  que  nos  moyens 
observntiiin  soient  si  grossiers,  sans  qufd  la  siin- 
licité  qui  nous  séduit  aupnmiier  abor-d,  ferait  place 
un  dédale  où  nous  ne  pourrions  nous  reconnaître, 
'est  lie  là  probablement  que  prcnïpnnent  diverses 
omalies  que  luu  n*a  pu  expliquer  jusqu'ici.  Cest 
pour  cette  raison  que  les  exp<^riences  sur  la 
fraction  des  rayons  de  force  éleetn<pie  n'ont,  comme 
■Je  l'ïâ  dit  pUi>  haut,  que  peu  de  valeur  démonstra- 
tive. 
^  U  reste  une  dilTiculté  <pu  est  jdus  grave,  mais  qui 
^pnesisans  doute  par insurmon laide.  D'après  Maxwell, 
^pe  cocflîcitml  d'induction  électrostatique  d'un  corps 
Btransparent  devrait  être  égal  au  carré  de  son  inrlice 
Bde  ^fraction.  Il  n'en  est  rien,  les  corps  qui  suivent  la 
loi  de  Maxwell  sont  des  exceptions.  On  est  évidem- 


ment en  présence  de  phénomènes  beaucoup  plus  com- 
plexes qu'on  ne  le  croyait  d'abord  ;  mais  on  n'a  encore 
pu  rien  débrouiller  et  les  expériences  ellos-mémes 
sont  contradirtoii'es. 

Il  reste  donc  beaucoup  à  faire.  L'identité  de  la  lu- 
mière et  de  l'électricité  est  dès  aujourd'hui  autre 
chose  qu'une  hypothèse  séduisante  ;  e*est  une  vérité 
probable,  mais  ce  n'est  pas  encore  une  vérité  dé- 
montrée, 

POLVCAKÉ  (1), 


NOTE  I 

Depuis  que  ces  quelques  lignes  out  été  é43rUes^  un 
grand  pas  a  été  fait.  M.  Hlondlot  e?t  m\  cfîet  parvenu, 
grâce  à  d  iiigéiueuî^es  dispositions  expéririif  fit  aies,  ;'i  me- 
surer directement  1.1  vitesse  d'une  pu rtujh.il ion  qui  s»q 
propage  le  long  d'un  Ul.  Le  nombic  trouvé  ditTère  peu 
du  rapport  des  unités,  c'ni^t-à-dire  du  lu  vïloâàe  An  la  lu- 
mière, qui  iv>\  Je  30(MKK)  kilomètres  par  seivoud^^  Lurniue 
les  expériences  d'inferférênce  failet?  àticnève  par  MM.  Sa- 
rasin  et  de  la  Rive  ont  montré,  ainsi  que  je  1  ai  dit  plus 
haut,  que  riuduction  Sf  propaj;;o  à  travers  l'air  avec  la 
niènic  Wtùsse  qn*une  péri urhat ion  électrique  qui  suit  un 
lil  condiictfur,  nous  devons  conclure  que  la,  vitesse  do 
l'indiiflion  est  la  même  que  celle  de  la  lumière,  ce  qui 
est  une  contirnialion  des  idées  de  Maxwell. 

M.  Fiziiau  avait  trouvé  aulrefois,  pour  la  vitesse  de 
t'èlectncité,  nu  nombre  beaucoup  plus  faible,  1H0<XI0  ki- 
lomètres environ.  Il  ny  a  là  aucune"  conlradictloïi  ;  les 
pliéiiomèiioi  ohsen  es  étaient  en  cnV'l  très  diJTêeent:?.  Les 
couranl>  dont  se  servaii  M.  Fi^eau  élaieiU  intermittents, 
mais  de  raihlé  fré<|uenee  ;  ils  pcnùiraieni  Jufiqud  i*ajc  du 
fit;  les  courants  de  M.  Blnndlot,  aUernalils  et  de  péiinde 
très  courte»  restaient  superfkich  et  cunlinés  dans  une 
couche  mince  de  moins  d'un  centiènn^  de  millimètre 
d'épaisseur.  On  conçoit  que  les  lois  de  la  propagation  lie 
soient  pas  les  mêmes  dan»  les  deux  cas. 

NOTE   II 

J'ai  eherehè  plus  haut  à  faire  comprendre,  p.ir  nue 
comparaison,  l'explication  des  attractirm^  ^lerlrostà- 
tiques  et  de&  phénomène^;  d'induction  ;  voyous  mainte- 
nant quelîi*  idée  se  fait  .Maxwell  de  la  cause  qui  produit 
les  attraction'*  mutuelles  des  courants» 

Tandis  qur  les  attractions  électrostatiques  seraient 
ducs  à  la  tension  d'une  multitude  de  petits  ressoris.  ou, 
en  d'autres  termes,  à  rétasticilé  de  l'étber.  ce  seraient  la 
force  vive  et  l'inertie  de  ce  lluîde  f|ui  prodniraieni  les 
phénomènes  d'induction  et  les  actions  èlectrodj'ua- 
miques. 

Le  calcul  complet  est  beaucoup  trop  loufî  pour  trouver 
place  ici,  et  jemo  contenterai  encore  d'une  coniparaisun. 
Je  reniprnnleniià  un  appareil  bien  connu,  le  régulateur 
h  force  centrifuge. 

La  force  vive  de  cet  appareil  est  proportionndle  aa 
carré  de  la  altesse  angulaire  de  rotation  et  au  carré  de 
l'écartement  d»'S  boules. 

D'après  Thypothèse  de  Maxwell,  l'éther  est  en  mouve- 
ment dès  qu'il  y  a  des  courants  vollaïquea,  et  sm  force 


I        (1  )  Elirait  de  VÂnnmir*  pour  Van  iBU,  publié  par  le  Bureau 
1     de»  tongitud9$. 
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vive  est  proporliontiellc  au  carré  de  l'intensité  de  ces 
courants,  qui  correspond  ainsi,  dans  le  parallèïe  qui*  ju 
rherche  à  établir,  à  la  vitesse  angulaire  de  rotation» 

Si  nous  considérons  deux  courants  de  même  &cns, 
cette  force  vive,  à  intensité  égale,  sera  d'aut^iut  plus 
grande  «jue  les  courants  seront  plus  rapprochés  ;  si  les 
courants  sont  de  sens  contraire,  elle  sera  d'autant  phis 
grande  qu'ils  seront  plus  éloignés. 

Cela  posé,  poursuivons  noire  comparaison. 

Pour  augmenter  la  vitesse  angulaire  du  régulateur,  et 
par  conséquent  &a  force  vive,  il  faut  lui  fournir  du  tra- 
vail, et  surmonter  par  couséqueût  une  résistance  que 
Ton  appelle  son  inertie. 

De  môme,  augmenter  rinlensité  des  courants,  c*est 
augmenter  la  force  vive  de  rélher;  et  il  faudra  pour  le 
faire  fournir  du  travail  et  surmonter  une  résistance,  qui 
n'est  autre  chose  que  l'inertie  de  Téther,  et  que  Ton  ap- 
pelle Vinditction, 

La  force  vive  sera  plus  grau  de  si  les  courants  sont  de 
méroc  sens  et  rapprochés;  le  travail  à  fournir  et  la  force 
contre-électromotrice  d'induction  seront  donc  pluB 
grands. Ces l  ce  que  l'on  exprime,  dans  le  langage  ordi- 
naire, en  disant  que  l'induclion  mutuelle  des  deux  cou- 
rants s'ajoute  à  Iritr  selï-inductîon.  C'est  le  contraire  si 
les  deuil  courants  sont  de  sens  opposé. 

Si  l'on  écarte  les  boules  du  régulateur,  il  faudra,  pour 
maintenir  la  vitesse  angulaire,  fournir  du  travail,  parce 
que,  à  vitesse  angulaire  égale,  la  foret-  vive  est  d'autant 
plus  grande  que  les  boulos  sont  plus  écartées. 

De  même,  si  deux  courants  sont  de  même  sens  et  qu'on 
les  rapproche,  il  faudra,  pour  maintenir  llnlensité»  four- 
nir du  travail,  puisque  la  force  vive  augmentera.  On  aura 
donc  à  surmonter  une  force  électromotrice  d'induction 
qui  tendrait  à  diminuer  Hntcnsité  des  courants.  Eîle 
tendrait  au  contraire  à  l'augnj^-nter,  si  les  courants 
étaient  de  même  sens  et  qu'on  les  éloignAt,  ou  s'ils  étaient 
de  sens  contraire  et  qu'on  les  rapprochât. 

Enfin,  la  force  centrifuge  Eend  à  écarter  les  boules,  ce 
(jtn  aurait  pour  effet  trattfjmentcr  ta  force  vive  si  l'on  mûtH' 
tient  in  tites:^€  mianlfiire  foftslantt\ 

l>e  inéoie,  quand  les  courants  sont  de  miïnie  sens,  ils 
s'attirent f  c'est-à-dire  qu'ilîi  tendent  à  se  rapprocher,  ce 
qui  aurait  pour  efft'td'auffmcn(€r  ta  force  vive  si  i\m  main- 
tient rintcnsiti'  constante.  SiJs  sont  de  sens  contraire,  ils 
se  repoussf^ni  el  tendent  à  s'éli>igner,cequi  aurait  encore 
pour  effet  d'augmenter  la  force  vive  à  intensité  cons- 
tante. 

Ainsi  les  phénomènes  électrostatiques  seraient  dus  à 
l'élasticité  de  l'étlier,  et  les  [ihénomènes  électradyna- 
miques  à  sa  force  vive.  iMaintenanl,  cette  élasticité  elle- 
même  denaiL-elle  s'expliquer,  comme  le  pejise  lord 
Kelvin,  par  des  rotations  de  très  petites  i>artiesdc  fluide? 
liiverses  raisons  j>euvent  rendre  cette  hypothèse  sédui- 
sante, mais  elle  ne  inuf*  aurun  rÔlc  essentiel  dans  la 
théorie  de  Maxwell,  qui  en  est  indépendante. 

De  môme,  j'ai  fait  des  comparaisons  avec  divers  méca- 
nismes. Mais  ce  ne  sont  que  des  comparaisons,  et  mémo 
asseï  grossières.  11  ne  faut  pas»  en  etTf^t,  clif-rcher  dans 
le  livre  de  Maxwell  une  explication  mécanique  cumplète 
des  phénomènes  éltvtriques,  mais  seulement  rexposé 
des  conditions  auxquelles  toute  explication  doit  satis- 
faire. El  ce  qui  fait  juï.lera€nl  que  l'œuvre  de  Maxwell 
sera  probablement  durable,  c'est  «îu'eUe  est  indépendante 
de  toute  explication  particulière. 

P. 
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Les  Travaux  de  M.  Schiff  (i), 

ALLOCt  TJrj?c   DE  M.  A»  UERZB?f 

Mon  cher  et  vénéré  Maître, 

tirand  est  l'honneur  qui  m'échoit  aujourd'hui:  celui 
d'être  auprès  de  vous  le  porte-voix  de  vos  collègues  et 
de  vos  admirateurs  de  tous  pays,  pour  vous  offrir  leur» 
vives  félicitations  et  Texpression  de  leur  estime  el  de 
leur  sympalhie  profondes. 

ïls  ont  en  outre  voulu  vous  donner  une  preuve  de  la 
haute  valeur  qu'ils  atlribueut  à  vos  longues  et  fécondes 
recherches,  en  se  cotisant  afin  de  rendre  passible  l'édi- 
tion d*un  Hccueil  complet  des  nombreux  et  précieux  tra- 
vaux, dont  vous  n'avez  cessé,  depuis  un  demi-siècle,  d'en- 
richir la  Physiologie.  C'est  le  premier  volume  de  ce  Re- 
cueil que  je  vous  présente  en  leur  nom. 

Vous  éprouvez,  je  le  sais,  pour  cet  élan  de  sympathie 
universelle,  un  sentiment  de  sincère  reconnaissance; 
mais  laissei-moi  vous  dire  que  la  reconnaissance  que 
nous  vous  devons  est  bien  plus  grande  encore;  vous 
n'avei  pas  voulu  assister,  passif,  au  groupement  chro- 
nologique de  vos  travaux  autour  de  chaque  grande 
question  dont  ils  traitent;  vous  avez  tenu  surtout  à  leur 
classification  hghjue^  que  seul  vous-même  pouviez  entre- 
prendre; bien  plus,  vous  avez  voulu  accompagner  vos 
travaux  de  commentaires,  les  faire  précéder  ou  suivre 
d'annotations  historiques,  critiques  ou  explicatives,  ainsi 
que  d'expériences  et  d'observations  ultérieures  et  iné- 
dites, Vous  vous  êtes  mis  à  l'ieuvre  avec  une  ardeur  et 
un  ïèle  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  l'enthousiasme  dont 
vous  étiez  animé  dans  les  plus  belles  périodes  de  votre 
carrière  scientiQque.  Vous  avei  ainsi  transformé  chaque 
partie  de  ce  Recueil  en  un  tout  organique,  où  Ton  suit, 
d'un  bout  à  l'autre,  l'enehaînemenl  et  le  déroulomeot 
ininterrompus  de  vos  expériences,  de  vos  méthodes  et 
de  vos  conclusions,  le  lien  intime  qui  rattache,  dans  les 
limites  de  chaque  question,  vos  premiers  travaux  aux 
derniers,  et  où  l'on  admire  l'unité  de  votre  œuvre  tout 
entière.  Voilà  ce  dont  nous  devons  vous  être  profuudé- 
ment  reconnaissants,  et  nous  le  sommes. 

J'ai  dit  rwnif*!  de  rmuire,  et  non  immuabilité  des  résul- 
tats ou  des  conclusions;  les  résultats  peuvent  varier  sui- 
vant les  mélhodes  employées;  les  conclusions  doi%'eui 
varier  selon  les  résultats  obtenus  ;  car  ce  qui  fait  le  vé* 
ritable  esprit  scientifique,  c'est  la  fidélité  înébi^anlable  à 

(1;  Une  touchante  cérémonie  a  eu  hou  hier  à  Genève.  Au 
nom  d'im  groupe  imposuni  de  savants  de  tous  pays,  M*  Hei-zen 
a  remis  à  l'illustre  physiologiste  SchitT  lo  premier  exemplaire 
dt  SCS  œuvres  compté  Les.  L'admirable  altocution  de  M.  Hcrien  et 
la  judjcieusc  préface  de  Schiff,,  que  nous  pouvims  donner  l'une 
et  l'aulre  à  nos  lecteurs,  ciplîqueront*  mieux  que  nous  ne  pour* 
rons  le  faire,  ce  h^giiinie  hommage  rendu  k  la  science. 
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lûtHliûdâ  induclive,  sans  cesse  contrôlée  par  la  mé- 

lôdc  déduetive;  la  science  n*admet  pas  les  conclusions 

Prématurées^  qui  dépassent  les  faitâ  connus^  ni  le&  con- 

lusioDs  atlui'dét's,  qui  n'erabrassentpasles  faits  acquis, 

car  elle  sérail  iransforméeen  une  espèce  de  méUphy- 

uque  spéculativo;  et  rien  ne  lui  est  plus  étranger  que 

'S  conclusionâ  immuables^  —  car  elle  serait  ainsi  Irans- 

rormée  en  une  espèce  de  religion  dogmatique.  Elle  est  la 

ie,  le  développement^  révolution  de  notre  connaissance 

ii  de  notre  compréhension  des  phénomènes  de  la  na- 

tre;  ne  recherchant  que  la  vérité  objective»  elle  niodiile 

îonstamnient  ses  théories  déliter  pour  les  confornier  aux 

r^it*  constatés  aujourd'hui.  Qui  oserait  cependant  Faccu- 

»r  de  contradiclîon?  Autant  vaudrait  parler  de  coiitra- 

liction  entre  J'ueuT  et  la  chenille,  entre  la  chenille  et  le 

fpfflpillonî 

Eb  bien,  vous  avez  toujom-s  suivi  la  marche  que  suit 
science  elle-même,  sans  jamais  vous  écarter  du  droit 
^hcmiD  :  vous  avez  toujours^  avec  une  égale  sévérité,  re- 
jeté les  théories  non  encore  sanctionnées  par  les  faits  ci 
telles  qui  avaient  cessé  de  l'être;  vous  n'avez  jamais  hé- 
lité  à  sacrifier  ces  dernières,  les  eussiez-vous,  à  un  mo- 
lenl  donné,  formulées  vous-même,  en  plein  accord  avec 
les  faits  connus  à  ce  mooienl-là.  Per<ionne  n*a  exercé 
[sur  vos  travaux  de  critique  plus  sévère  que  vous-mémi'; 
.toujours  poussé  par  le  désir  de  vous  contrôler  encore  et 
encore,  vous  avez,  sans  repos  ni  trêve,  constamment  re- 
cherché dans  votre  esprit  les  lacunes   que  vos   travaux 
ponnuienl  ofTrir,  les  objections  auxquelles  ils  ])ourraient 
filre  *îxposés,  les  conclusions  plus  complètes  auxquelles 
ik  pourraient  conduire;  ot,  par  des  séries  d'expérien- 
CMloQguemenl  préméditées,  recommencées  au  moindre 
doute,  à  chaque  critique  sérieuse,  à  chaque  perfectionne- 
Jamt  technique,  vous  avez  comblé  ces  lacunes,  écarté 
ce»  objections  et  acquis  le  droit  et  le  devoir  de  modifier 
vos  cûnclusions,  d'en  établir  de  plus  amples,  embrassant 
ua  plus  grand  nombre  do  fditb  et,  pourtant,  plus  conror- 
lotîî  h  la  vérité. 

Qut^  si,  de  temps  à  anlj-e,  vos  conclusions  ont  pu  it]»- 
l'Wèllrc  h  quelques-uns  comme  étant,  par  ci  par  la,  en- 
tàch^os  de  contradiction,  c'est  qu'ils  n*avai<'nt  pas  sous 
Itoieux  toute  la  série  de  vus  recherches,  publiées  à  des 
^O^uw  différentes,  dans  des  langues  difl'éreûtes  et  sou- 
^nl  enfouies  dons  des  périodiques  qui  n'existent  plus; 
^»  cela  ih  auraient  vu  que  le  souflle  de  vie,  d'évulu- 
lioi,  de  progri*s,  qui  anime  vus  travaux  d'un  bout  àl'au- 
tït,  tst  «u-^si  consétïuent  que  l'impulsion  qui  fait  du 
gland  11?  chêne  et  de  la  chenille  le  papillon.  Voilà  c*^  qui 
éditera  aux  yeux  de  tout  lecteur  attentif,  ù  présent  qu'il 
pourra  contempler  à  vol  d'oiseau,  pour  ainsi  dire,  vos 
«♦vmhreux  travaux,  réunis  et  groupés  autour  de  chaque 
fnnd  problème  que  tous  avez  abordé. 

Bt  il  en  retirera  ce  curieux  enseignement  qu'il  est  par- 
to  plus  méritoire  pour  la  science  d'avoir  été  dans  le 
l^qQod*aToir  été  dans  le  vrai.  En  eflet,  si  uu  savant 


émet  et  soutient  une  hypothèse  que  les  faits  ne  justi- 
fient point,  et  si  un  autre  savant  indique  l'insuflisance 
de  l'hypothèse  en  question,  signale  des  faits  nouveaux 
qui  ne  s'accordent  point  avec  elle,  et  la  rejette,  ^-  per- 
sonne, je  pense,  ne  contestera  que  ce  dernier  a  raison. 
Mais  il  se  passe  dix  ans,  vingt  ans  peut-être,  ot  des  re- 
cherches nouvelles  conduisent,  grâce  à  de  nouveaux 
moyens,  ii  la  constatation  de  faits,  naguère  impossibles 
à  prévoir,  qui  autorisent  â  présent  et  imposent  la  théorie 
rejelée  comme  fausse.  Le  premier  de  nos  savants  se  trou- 
vera être  dans  le  vrai,  après  avoir  été  dans  Terreur,  tan- 
dis que  le  second  sera  mainlouant  dans  Terreur,  après 
avoir  été  dans  le  vrai;  sans  doute;  et  néanmoins  le  pre- 
mier aura  eu  tort  d'avoir  raison  et  le  dernier  aura  eu 
raison  d'avoir  tort,  —  car  son  eneur  d'aujourd'hui  était 
la  vérité  d'hier;  et,  pour  en  sortir,  il  n'a  qu'à  adopter  en 
toute  franchise  celle  qui  jaillit  des  nouvelles  découver- 
tes. C'est  ainsi  qu'il  aura  rempli  complètement  et  jus- 
qu'au bout  sa  mission  de  vrai  champion  du  progrès  de 
la  science,  —  et  c'est  ainsi  que  vous  ûvei  toujours  agi. 
L'histoire  uo  peu  abstraite,  et  en  apparence  paradoxale, 
que  je  viens  de  faire,  est  en  cïTet  celle  de  toutes  vos 
grandes  recherches,  —  notamment  de  vos  admirables 
travaux  sur  l'innervation  du  cœur  et  sur  les  nerfs  inhibi- 
teurs, Aussi  la  science  vous  a-t-eîle  accordé  la  récom- 
pense qu'elle  réserve  à  ceux  de  ses  champions  dont  !« 
zèle,  le  dévouement  et  la  persévérance  n'ont,  pas  un 
seul  instant,  éprouvé  de  lassitude  ou  de  défaillance  :  elle 
vous  a,  plus  d*une  fois,  accordé  le  bonheur  de  découvrir 
vous  même  les  faits  nouveaux,  destinés  à  faire,  de  votre 
vérité  d'hier,  —  sa  vérité  d'aujourd'hui. 

Cher  ami  et  maître  vénéré, 

Il  ne  me  reste  plus,  en  vous  souhaitant,  au  nom  de 

tous  vos  collègues,  encore  de  loniitues  années  do  vie,  de 

santé  et  de  travail,  iiu'à  vous  remettre  de  leur  part  ce 

premier  exemplaire  du  premier  volume  de  vos  œuvres  : 

le  voici  (1). 

A.  Herzen. 


PRÉFACE   AUX    (KL VHES    COMPLÈTES    HE    M,    SCUIFF 

Quand,  à  mon  dernier  anniversaire,  mon  ami  Herzen 
m'apprit  que,  grâce  au  concours  de  pluiiieurs  eolli^j«iies 
ut  ^uL"iélés  savantes,  j'îiUais  pouvoir  réunir  L-t  soumettre 
au  public,  dans  une  réimpression,  mes  pelttes  monogra- 
phies disséminées  dans  divers  rapports  et  articles  de  pé- 
riodiques dont  le  souvenir  est  en  partie  perdu,  ce  fut 
uiio  des  heures  joyeuses  de  ma  vie. 

Ainsi,  le  fruit  de  tant  d'années  d'eflTorls  persistants  ne 
tomberait  pas  complèUnnent  dans  Toubli!  Ainsi,  — 
comme  je  ie  désirais  depuis  longtemps,  —  il  deviendrait 


l'i)  L'«xemplaire  d'hoiuieur  ofl'crt  â  M,  Scïjitr ''si  ricUciuoiit 
relié:  la  reliure  est  un  h«niiiji-kï»n  do  réiJil<*ur»  M.  Bendn,  do 
Lausiiiine. 
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possible  aux  juges  futurs  de  mes  opinions  et  de  mes  tim- 
faux  d'apprendre  à  les  connaître  sous  leur  forme  vraie 
et  originale,  sans  en  être  rotîtiits  h  les  voir  au  travers  do 
comptes  rendus  défecLueux  ou  tuudantiels. 

Je  remereie  de  tout  cœur  les  amis  et  les  collègues  uuît- 
qiiebji?  dois  retle  satisfaction.  Je  nai,  je  !*>  regrette, 
qu'un  moyen  de  leur  témoigner  ma  recoimaissaoce  : 
trier  «ivec  une  conscience  s*jvfa*e  les  documents  dont  il 
s^agit»  \p^  classer  et  le^  roinmenter  d'tint'  maniôi^  ob- 
jective dans  les  notes  complémentaires  postérieures  dont 
je  les  accompagne. 

S'il  rn'arrivj'  d'oublier  de  mettre  à  leur  place  certains 
petiM  travaux  consigtianl  les  résultais  d'expériences  per- 
sonnelles, je  les  réunirai,  pour  autant  que  j  aurai  pu  les 
retrouver,  dan^  un  appendices  la  lin  de  Touvrage.  Il  est 
probable  que  bien  des  cbo&es  auront  été  oubliées,  car  je 
D'avals  jamais  jusqu'ici  collectionné  mes  notices  isolée» 
n'espérant  pas  en  avoir  besoin  pour  une  publication  gé- 
nérale. Parmi  elles  il  est  un  certain  nombre  de  choses 
qui,  n'ayant  pas  laissé  de  Iraces  dans  mon  esprit,  n'eus- 
sent représenté  que  îe  squelette  desséché  de  monologues 
restés  sans  écho;  —  qu'en  aurais-je  fait? 

lï  en  est  autrement  depuis  que  le  c^jucours  de  nos  col- 
lègues m'a  donné  le  droit,  —  m'a  m^5me  fait  un  devoii"  — 
de  m*:  considérer  comme  un  membre, — ^  si  humble  soit- 
il»  —  du  monde  sciirilitiqui'  couteiiiporaiu,  comme  une 
parcolle  du  sol  sur  lequel  nos  disciples,  immédials  ou 
élùifrués,  élèveront  le  lier  édifice  de  la  science  future. 

Abstiaclion  fail*^  du  premier  chapitre,  j'ai  rei»rodiiit 
strictemL-nt,dans  leur  forme  «jrigineile,  toute  mes  disser- 
tations physiologiques.  J'ai  voulu  aussi  que  ceux  de  mes 
lecleiirs  qui  y  trouveraient  inli^rrt  pussent  suivre  les 
phases  successives  de  mon  développement  scientitique. 
Dans  ce  premier  volume  je  n'ai  jioial  écarté  certaines 
déduciîons  vieillies.  Mais,  dans  le  tome  second,  je  me 
permettrai  d'abréger,  —  mais  non  de  changer,  —  ctT- 
taines  choses.  Le  progrès  de  rinvcsligaiion  scicnti(iquo 
a  rendu  naturoUt'ment  nécessaire  d'accompagner  les 
travaux  les  pîua  am  lens  de  notes  nouvelles  ou  de  sup- 
pléments souvent  assez  étendus;  je  les  ai  toujours  indi- 
qués éi'  manière  à  ce  qu'on  put  les  distinguer  aisément 
du  texte  priniitif,  que  j<'  r^)!isen>'  intact-  Sur  les  points 
qui  n'appellent  pas  spécialement  la  critique,  la  partie 
bibliographique  et  liistoriffue  de  ces  miles  complémen- 
taires est  [éduite  au  siriel  minimum. 

J'iti  repris  seulement  les  travaux  qui  n'ont  pas  fait 
l'objet  de  publications  spéciales.  Je  mo  suis,  sur  quelques 
rares  poinLs  sjnilemcnt.  permis  d'intercaler  des  citations 
de  mes  livres  précédents,  là  oh  cela  me  paraissait  indis- 
pensable pour  orienter  le  lecteur  ou  pour  bien  poser  bi 
question.  D«  plus,  j'ai  réimprimé  ici  deux  d<*  mes  Leçons 
sur  la  dîgt'siiùn.  Elles  se  rapportent,  en  «-iret,  aux  sujets 
traités  dans  le  deuxième  chapitre  de  ce  volume,  et  no 
Ûguraient,  dans  les  leçons  sur  la  digestion,  que  comme 
des  avant-postes  perdus. 


II  était  inévitable  que,  dans  une  collection  d*aTticl«s 
écrits  à  des  époques  diverses,  dans  des  langues  et  pour 
des  nationalités  diiïérentes,  les  unes  ne  comprenant 
qu'imparfaitement  la  langue  des  antres,  beaucoup  de 
répétitîunssubslstassent,  surtout  dansla  partie  historique. 
Je  ne  jtouvais  les  éviter  tfnitos  qu'on  changeant  la  forme 
originelle  de  mes  articles.  El  je  le  voulais  d'autant  moins 
que  de  telles  répétition?,  très  asit-écs  dans  les  langues 
romanes,  seront  facilement  excusées  par  mes  collègues 
français. 

J'ai  naturellement  laissé  de  côté  certains  articles  de 
pure  polémique.  Ils  n'ont  aucun  intérêt.  J^aurais  volou* 
tiers  exciu  toute  polémique,  s'il  n'avait  fallu  pour  cela 
mutiler  certains  travaux  renfermant  des  recherches  spé- 
ciales. On  voudra  bien  se  souvenir  que  je  n'ai  point  été 
assez  heureux  jionr  p<^)uvt>ir  poursuivre  sans  obstacles 
le  cours  de  mes  recherches.  ^ 

Pendant  de  longues  années  mcstendances  scîentiflqties 
n'étaient  point  celles  de  mon  lenjps.  A  chaque  pas  j'ai 
eu  à  faire  front  et  à  me  défendre  contre  des  attaques  nou- 
velles jusqu'aumomont  oùjen  biologie,  la  méthode  expé- 
rimentale a,  sinon  réduit  tous  ses  adversaires  au  silence, 
du  moins  gagné  la  haute  main  et  assuré  le  respect  des 
faits  nbsenés,  môme  lorsqu'ils  ne  s'appuient  pas  sur  des 
théories  nouvelles  et  ne  viennent  pas  s*encadi*er  dans  des 
génémlisations  préjnaturées.  J'ai  dû  faire  de  la  polémique, 
car  la  proposition  classique  de  p!iiïoso[ihie:  veritan  index 
SMÏ  et  ftihi  ne  trouve  pas  d'apj)lîcation  dans  les  travaux» 
toujours  fragmentaires,  delà  physiolngie  expérimentale. 

Plusieurs  aussi  auraient  préféré  peut-être  un  ordre 
purement  chronologique  des  travaux  à  la  division  par 
cliapîtres.  Kn  parcourant  mes  notes  complémentaires,  on 
pourra  se  convaincre  qu'avec  une  méthode  de  travail  qui 
n*abandonne  jamais  un  sujet,  mais  est  très  économe  de 
publications,  un  tel  ordre  chronologique  eût  toujours 
été  illusoire. 

M.    SCHIFF. 
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Les  caractères,  par  Fr.  Pauijian.  —  Un  vol.  in-8"  de  U 
îiibliolhêque  de  philosophie  contemjujraine.  -^  Paris,  Alcan, 
1894.  —  Prix  :  5  francs. 

Dans  son  étude  snrVArtivitè  mcîitak  et  les  éléments  de 
reqtrii,  que  nous  avons  fait  connaître  à  nos  lecteurs  (i), 
M.  Pauitian  i>roposait  une  théorie  de  la  vie  de  l'esprit  ©t 
donnait  un  ensemble  de  lois  abstraites  s'uppliquant  à  la 
psychologie  générale.  Ces  lois  se  rcimenaient  toutes  à  ce 
principe  supérieur,  que  tout  ce  qui  se  développe  tend  à 
passer  de  la  pluralité  à  l'unité,  de  rincohérence  à  la  sys- 
tématisation, et  du  hasard  à  latlnalité  ;  autrement  dit,  si 

(1)  Voir  Hevue  sctetitifti^ue,  2"  sem.  1889,  p.  24«. 
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Vôn  reut,  d^Tégoïsmo  à  Tamour  et  de  nndindualismo  à 
Ja  coop^i-alion  (1). 

Daitsi  ce  nouveau  volume,  consacré  à  l'étude  des  carac* 

î,  l'auteur  pas Si*>  de  la  psychologie  abstraite  à  ta  psy- 

lologie  coDcrèlf»,  dont  il  iHiidie,  analyse  et  ordunne, 

mr  ainsi  dire,  les  différentes  incarnations-  qui  atrctctc* 

mi  chaque  personne. 

L'élude  de  celle  nature  propre  de  l'esprit,  de  chaque 
le  particulière  de  Tactivité  mentale,  e^l  d'une  grande 
Wnplexitt%  et,  pour  se  fitire  une  idée  do  su  dirflcuUê^  il 
ifllt  de  se  rappeler  comiiif^nt  uou^  entv'*idcins  aulnur  de 
ms  caractériser  la  nature  d'une  personne.  Tantôt  on 
de  telle  personne  qu  elle  fst  incobôrente  ou  capri- 
ïuse:  tantôt,  de  telle  autre,  qtiVlli^  est  gourniaude; 
que»  d'une  troisième,  on  dira  qu'elle  est  vive  ou 
!,  et  d'une  qualriènio,  qu'elle  e<il  ïsuâceplible.  Or  €0 
sont  pas  là  seulement  quatre  jugenienl!>  diflerenls, 
lis  quatre  modes  d'indiquer  un  caractère  et  d*apprécîer 
le  personnalité,  M.  Paulhant  mettant  de  l'ordre  dans 
toutes  les  obsen^alions  auxquelles  peut  donner  l'activité 
^^lentale  d  un  individu,  uqiis  montre  ronnuout  de  ces  ap- 
préciations qui  n'ont,  en  appan'iin,  aucun  lien  commun, 
^Hb  peut  faire  sortir  quatre  cla^^ses  difTérenles  de  qualités 
'  ^ffiychîques;  et  il  établit  1rs  types  suîvanls  qui,  associés 
^tl  subordonnés  dans  le  mt^me  individu,  duivenl  servir  à 
caractériser,  en  m^rae  temps  que  le  psycbûlogue  y 
iTelexpUcation  logique  de  son  mécanisme  menlaUsi 
iplexe.  au  premier  abord. 

Une  première  série  de  types  est  constitut^e  par  ceux 
flpw  caractérise  la  préd<imin;iii(M'  d'une  forme  [lurlieuUère 
l'activité  mentale.  Dans  eette  série,  deux  subdivisions  : 
la  première  comprenant  les  types  provenant  des  diverses 
jfôrmes  de  Tassocialion  psyclioIf»giqiu^,  et  la  seconde  les 
[types  provenant  des  dilTéreutes  qualités  de  It^ndciiices 
IdcTesprit. 

Sans  plus  detlévidoppeuienls,  on  ieiiipreudra  cumment 

Informes  de  rassociation  systématique  jKJurroni  réaliser 

iï*s  équilibrés  ou  des  unifiés  ;  comment  la  prédominance 

<le  l'inliibition  systématique  produira  b  s  maîtres  d*cux- 

fténies,  les  réfléchis;  counnenl  la  prédominance  de  l'as- 

lociniion  par  contraste  créera  les  inquiets,  les  nerveux, 

tfcs  contrariant^;  ;  comment  enfin  ractivitê  indépendante 

éléments  de  IVsprii   fora   des  impulsifs,  îles  com- 

iéî,  des  incohérents,  des  éruiettc^,  des  suggestifs,  des 

iWfs,  des  distraits,  des  étourdis ^  des  légei^,  etc. 

fjf  Ponr  M.  Pîïuihnn.  l.i  loi  d'aHsociationxysUhnnlique  Pxprîma 

fAptiuide  dt*  chaque  élément  dénir,  idée  ou  im.ig-e,  à  susciler 

TiOtr^s  eU^nients  qui  puissent  ^s'associer  iilul  pour  une  tincom- 

r,  et  iudîqu4?  aussi  ce  (Viil  que  chiique  éléiocint  est  un  coui- 

piilJé  d*(*lôinenlç  d'un  nrdve  inférieur,  aî<socié»  de  façon 

îtucc*  utie  unité  siyjiéheure  û  eux-mêmes  et  qui  Iëb  âyn- 

€«ti6  loi  »o  compll^te  par  la  loi  ftinhibiiion  systématique,  qui 
jiiroc  Tarr^i  qu<»  thîiqno  Aienient  p*»ychiqii*>  ti^nd  â  imposer 
iloui  élément  qui  iif  peut  s'ksiiocicf  hurnKJiiiqupjiienl  a  lui. 
Du  jeu  cornbinù  di?  ce5  doux  loin  d^Hivciit  la  loi  du  caîitrast<^ 
les  lots  d*îK«»ocinlion  par  coiitif^ultf^  et  ptir  res^emWancc. 


Des  qualités  des  tendances  dérivent  la  largeur  du  ca- 
ractère, ou  son  étroitesse,  et  par  elles  s'expliquent  les 
mesquins.  La  puret*^  des  éléments  psychiques  nous  ex- 
plique les  |mrs,  les  lrani[uiîles.  on  au  contraire  les  trou- 
blés. Par  la  persistance  des  tendances,  nous  comprenons 
les  volontaires,  les  obstinés,  les  constants,  ou  au  con- 
traire les  faibles  et  les  changeants.  Par  la  sou|desse  de 
ces  mêmes  t»?ndauces,  nous  expliquons  les  souples  et  let 
doux,  ou  au  eontra.jre  les  raides  el  les  rudes.  Euiîn  la 
sensilïilitf'  îles  élémenls  psyclinpies  nous  classera  en  vifs 
el  impressionnables,  ou  en  froids  el  mous, 

La  seconde  série  de  types  décrits  par  M.  Paulhan  com- 
prend ceux  qni  sont  formés  par  la  prédominance  ou  par 
le  défaut  d'une  leiulauce;  soit  d'une  tendance  vitale,  soit 
d'une  tendance  sociale.  Dans  la  première  classe,  nous 
trouvons  les  gloutons  et  les  sobres,  les  sexuels  et  los 
froids;  et  iiussi  les  types  qui  dérivent  des  tendances 
sensorielles  et  motrices,  les  visuels,  les  auditifs,  lesgus- 
tatifs,  les  moteurs;  enfin  les  inlellectucls  «?t  les  afTectifs. 
Dans  la  seconde  classe  viennent  se  ranger  les  égoïstes  et 
les  altruistes,  les  mondains,  les  professionnels»  les  avaï'es 
otlos  prodigues,  les  vaniteux  et  les  humbles,  les  autori- 
taires et  les  saurais,  les  heureux,  les  jouisseurs,  et  aussi 
les  pessimistes  el  les  ascètes. 

Bien  entendu,  les  types  purs  sont  extrêmement  rares, 
si  même  il  en  existe.  Chez  les  mieux  équilibrés,  tous  les 
désii's  ne  sont  ni  également  forts,  ni  forts  pnquMtion- 
uellement  à  Timporlance  qu'ils  doivent  avoir;  mais  ce 
qui  fait  cette  importance,  c'est  précisément  le  type  de_ 
rindividu  ou  les  exigences  de  son  adaptation  à  la  vie  so- 
ciale, Il  en  résulte  que  la  forme  de  réi[uilibi^  variera 
d'un  individu  â  un  autre  individu,  d'un  pays  k  un  autre 
pays,  d'une  époqtie  h  une  mitre  époque,  et  celte  varia- 
tion de  réquilibre  résultera  prét'iséuieiiL  de  la  formalion 
ou  du  développement  des  ti^ndunces  qui  peuvent  donner 
à  rindividu  un  nouveau  type  partii-ulier,  D^autre  part, 
[iresque  toujours,  en  regardant  de  près,  on  trouve  des 
coins  d'esprit,  quelquefois  des  parties  entières  de  l'âme, 
qui  peuvent  contraster  avec  le  reste,  mais  ipii,  souvent, 
louL  en  faisant  bon  ménage  aveclui,  donnent  une  allure 
dilTéi-enle  à  rensemblc  et  influent  notablement  sur  U 
cnnduifn,  sans  qu^il  se  produise  pourtant  un  véritable 
morcellement  de  resprit  qui  produirait  ht  type  im[nilsif 
ou  incohérent.  Ces  divers  caractères  du  nu^me  individu 
ne  se  révèlent  pas  Loujoiififi  faeilement,  d'ailleurs,  et  il 
faut  parfois  longuement  fréquenter  une  personne  réputée 
dure  ou  froide  pour  s'apercevoir  de  tel  point  sensible 
qui  existe  en  elle  et  tpii,  convenablement  excité,  fera 
mouvoir  rensemblc  dé  la  personnalité. 

Il  y  a  sans  doute  aussi  des  lendanres  qui  ne  se  déve- 
loppent jamais.  Déposées  en  nous  par  les  hasards  de  Thé* 
redite  ou  d'autres  circonstances,  elles  attendent  pour  se 
montrer  une  occasion  favorable  qui  n'arrive  pas,  oudotit 
elles  ne  peuvent  profiler.  La  loi  delà  sélection  peut  alors 
leur  être  rigoureusement  appliquée. 


Pour  porter  un  diagnostic  correct  sur  le  caractère,  il 
faut  encore  tenir  cx>mpte  de  la  subordin:ilion  des  ten- 
dances. S'il  osl  des  gens  che?.  qui  les  tendances  sont  for- 
tement associées,  b'entr*aidant  ou  se  combattant  cc*n- 
stammenl»  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  chez  qui  elles 
Êcmblent  rehttivcnient  i>cjlc'es;  et  alors  ceîle  qui  domine 
écarte  naturellemenl  les  iiulres  sans  lutte  et  nulme  sans 
conflit,  comme  un  moulin  qui  prendrait  à  lui  seul  toute 
l'eau  d'une  rivière  emp<ichcraii  de  fonctionner,  5îins  con- 
flit direct,  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui*  Quand  ce 
fait  est  très  nel  et  très  fréquent  chez  une  personne,  il 
donne  naissance  à  des  types  particuliers;  et,  par  ça  con- 
sidération, nous  pouvons  expliquer,  par  exemple,  com- 
ment une  personne  économe  peut  se  monlrer  prodigue, 
à  l'occasion t  ou  inversement  On  peut  dire  en  principe 
qu'un  acte,  pris  en  gros,  ne  ;>ignitle  presque  jamais  rien 
par  lui-mômc.  Un  homme  donne  dix  mille  francs  aux 
pauvres»  un  autre  se  jette  iiTeau  pour  repécher  un  noyé, 
le  premier  est  pcut-t'-lre  un  candidat,  le  second  un  fou 
ou  un  désespéré.  Un  tel  est  bon  père;  mais  il  aime  le 
vin  :  s'il  n'y  a  pas  lutte  entre  les  deux  tendances,  on  pré- 
voit ce  qui  pourra  arriver. 

Enfin,  un  autre  fait  qu'il  est  important  de  bien  consi- 
dérer avant  de  porter  un  jugement  sur  un  caractère, 
c*esl  l'eut  transitoire  ou  relativement  définitif  des  tcn* 
danccs,  car  celles-ci  sont  sujettes  à  une  évolution  natu- 
relle, et  le  passage  de  l'homme  de  l'enfance  à  la  vieil- 
lesse nous  montre  toute  une  série  de  passions  qui 
naissent,  croissent,  dm-liiient  et  disparaisseuf.  Biverses 
conditions  physiques  ou  morales,  la  maladie,  des  cha- 
grins, des  joies,  le  bonheur  et  te  mallieur,  une  éxcilalion 
accidentelle pRssa^'ère,  peuvent  aussi  produire  des  chan- 
gements dans  le  caractt-re,  et  il  faudra  éviter  de  les  con- 
sidérer comme  non  avenus,  et  de  ne  pas  tenir  compto 
des  événements  qui  les  ont  atnenés. 

Pas  plus  en  cette  matière  qu'en  auruiic  aiitiv,  il  ne 
faut  partager  les  hommes  en  deux  ou  trois  catégories 
Iranchées  :  *'  La  société,  éeiit  M.  Paulliau,  seul,  pense 
cl  agit  jusque  dans  les  plus  personnels  dVntre  nous,  et 
il  est  fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi.  Tous  ceux  qui 
adoptent  les  idées  et  les  passions  de  leur  milieu,  tous 
ceux  qui  les  combattent,  tous  ceux  qui  tachent  de  les 
améliorer  et  de  les  modifier  doivent  à  la  société  ou  la 
forme  même  de  leur  esprit,  ou  la  matière  sur  laquelle 
cet  esprit  s'exerce, 

n  Mais  il  nVstpas  malaisé  de  voir  que,  dans  ces  condi- 
tions, l'action  individuelle  peut  considérablement  varier 
d'une  personne  à  l'autre.  les  uns  reçoivent  passivement, 
et  les  autres  s'assimilent,  transforment,  provoquent 
même,  rechcrciicnl  l'excitation  et  réagissent;  ils  ne  se 
bornent  pas  à  recevoir,  ils  rendent  à  leur  milieu  parfois 
plus  cju'ils  iren  ont  reçu.  Et  ici  encore  tous  les  dt'grés 
sont  possibles  et  toutes  les  dilTérences,  non  seulement 
d'un  individu  à  l'autre,  mais,  dans  le  même  individu,  d'une 
lendaïue  à  raulre.  Tel  repoussera  les  formes  intc41c€- 


tuelles  et  morales  que  la  société  lui  offre,  qui  se  laissera 
docilement  imposer  la  coupe  de  ses  redingotes,  et  Ici 
acceptera  sans  résistance  tous  les  préjugés  sociaux^  qui 
s'insurgera  confia  la  forme  de  ses  souliers  et  inveulera 
de  nouvelles  cravates,  que  d'autres  imiteront-  " 

Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  couiment,  dans 
cette  élude  complexe  et  ondoyante  du  caractère,  l'ana- 
lyse psychologique  précédemment  établie  par  l'auteur  a 
pu  lui  fournir  un  cadre  à  la  fois  bien  limité  et  très  sou- 
ple, capable  de  contenir  touLes  les  variétés  des  persou- 
nnlilés  et  de  donner  la  clef  de  bur  complexité.  Lca  cou- 
leurs, avec  toutes  leurs  nuances  même  les  plus  fugitives, 
y  trouvent  leur  place;  et  ce  résultat  montre  combien 
la  méthode  de  M.  Paulhan,  qui  a  fait  du  cai-uctère  une 
élude  psychologique,  est  supérieure  à  tous  les  essais 
tentés  jusqu'à  présent,  et  <pii  ne  nous  avaient  donné  des 
caraclères  que  des  définitions  descriptives  plus  ou  moins 
banales,  ou  des  classifications  physiologiques  basées  sur 
la  notion  encore  bien  incertaine  des  tempérauienls. 

11  existe  une  étude  qui  s'efforce  d'arriver  à  la  connais- 
sance du  caractère  de  l'individu  par  Tanalyse  morpholo- 
gique de  son  écriture.  Or,  jusqu'à  présent,  la  graphologie 
n'a  pas  réalisé  grand  progrès  dans  cette  analyse  psycho- 
logique, et  SCS  diagnostics  apparaissent  toujours  comme 
un  peu  naïfs,  et  parfois  incohérents,  La  raison,  à  noire 
avis,  en  est  dans  l'absence  d'une  bonne  psychologie  des 
caractères.  Nous  signalons  donc  l'ouvrage  <io  AL  Paulhan 
aux  graphologues,  et  nous  pensons  que,  s*ils  veulent  y 
cherctier  des  indications  pour  la  fixation  de  nouveaux 
caractères  des  écritures,  ils  y  trouveront  matière  à 
étendre  et  à  élever  leurs  connaissances,  et  à  mettre  leurs 
recherches  au  niveau  de  la  psychologie  nouvelle. 


Les  Juifs  russes, prirMXKo  Errera,  1  voLin-8*  —  Bruxelles, 
Muquiirdt  et  C". 

L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Léo  Errera,  a  courageuse- 
ment pris  la  défense  d'un  certain  groupe  d'hommes  que 
personne  ou  presque  personne  n^avait  le  courage  de  sou- 
tenir. Cette  questlûfi  de  l'anti-sémitisme,  i|ui  chez  nous 
n'est  guère  qu*un  brillant  jiaradoxe  de  salon  amusant 
à  développer  le  soir  après  dîner,  devient  daus  d'antres 
pays  une  réalité  cruelle  et  presque  un  véritable  fléau. 
Quoique  cette  étude  sorte  un  peu  du  cadre  général  des 
ouvrages  que  nous  analysons  ici,  il  nous  paraît  impos- 
sible de  ne  pas  la  mentionner,  car  il  s'agit  de  récrit  d'un 
naturaliste  éminenl,  et  il  est  bon  ffue  les  hommes  de 
sciences  élèvent  la  voix  en  faveur  de  la  justice  et  de  Thu- 
niaiiité.  Nous  le  savons,  dans  l'Europe  occidentale,  en 
Russie,  en  Roumanie,  en  Bulj^'arie,  en  Serbie,  les  Juifs 
sont  soumis  à  un  régime  de  terreur  et  d'oppression  qui 
fait  honte.  En  1892,  le  gouvernement  américain  acnvoyé 
deux  commissaires  spéciaux  chargés  de  s'enquérir  des 
causes  de  réraigration  croissante  des  étrangers  aux 
Éliils-Unii^.  MM.  Weber  et  M.  Kempster  ont  publié  à  cet 
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cgard  un  rapport  remarquable  que  M.  Errera  résume 
ainsi  qu'il  suit:  1"  Expukion  îles  Israélites  étrangers, 
même  quand  ils  demandent  la  naturalisation  ;  2"  expulsion 
de  tous  les  juifs  de  Russie,  stuif  d'uno  région  dél<^nninée 
ou  territoire  juif;  3**  limitation  du  nombre  des  juif** 
admis  aux  universités  ;  4*  interdiction  d'entrer  daiis  la 
marine  et  d'arriver  aux  grodos  supérieurs  de  farmée; 
5*  refus  d'autoriser  des  institutions  de  bienfaisance; 
6*  obstacles  apportés  à  rexercice  de  kurculte;  7**  impôts 
exoeplioiiiiclspe?anl  spécialement  sur  eux;  8"  interdiction 
de  faire  partie  des  assemblées  municipales,  etc.,  etc. 
Mais  oa  n'en  unirait  pas  si  on  voulait  détailler  les  mesures 
administratives  qui  Ton!  des  juifs,  en  Russie,  des  parias 
qui  ne  peuvent  s'abriter  sous  le  droit  commun;  encore 
Texposé  des  règlements  ne  donnerait  qu^une  bien  faible 
idée  de  la  tjTannie  exercée,  car,de  fait,  c'est  surtout  par 
Tabèence  de  protection  contre  des  tyraneaux  subalterncâ 
que  se  caractérise  Li  grande  misère  du  peuple  juif  russe. 

M.  Errera  n'a  pas  de  peine  a  réfuter  les  banales  accu- 
sation» avec  lesquelles  on  croit  pouvoir  fermer  la  bouche 
à  tous  ceux  qui  défendent  les  Israélites.  11  montre  qu'ils 
sont  capables  d'Ôtre  agriculteurs  et  que  s'il  n'y  a  pas 
de  paystins  juifs  cultivant  la  terre,  c'est  parce  que,  uni- 
quement, jusqu'ici  on  leur  a  refusé  le  droit  de  posséder 
la  terre.  Leur  moralité  est  supérieure  à  celle  des  autres 
populations  malgré  refrroyable  misère  qui  sévit  sur  eux. 
A  Tannée  ils  sont  excellents  officiers,  excellents  soldats 
et  ils  ont  subi  sans  murmures,  sans  révoltes,  une 
oppression  vraiment  cruelle. 

n  faut  lire  le  récit  de  ces  infortunes  portant  sur  tout 
un  groupe  humain  pour  être  convaincu  qu'il  s*agit  là 
d'une  grondé  iniquité.  Us  n'ont  d'autres  espoirs  que  dans 
lopinion  publique,  mais  il  faut  que  celle  opinion  pu- 
blique soit  vaillante.  Qu'est-ce  qu'une  vaine  popularité 
quand  il  y  a  en  face  le  grand  principe  de  la  justice  et 
de  Tégalité des  hommes? 


Notes  bya  Naturaliste  par  MM.Moseley.  —Un  volân-8«  do 
540  pages  avec  JSgurBS,  John  Mun-ay,  Londies- 

Cesl  ici  une  nouvelle  édition  de  Tœuvre  bien  connue 
du  regretté  naturaliste  du  ChailenQet,  Une  intéressante 
esquisse  de  la  vie  de  raulcur  y  a  été  joinlo,  et  son  livre 
a  été  revu  et  corrigé.  L*étoge  de  celui-ci  n'est  plus  à  faire  : 
il  n'y  a  qu*à  le  placer  h  cAto  de  l'œuvre  de  Darwin,  et  de 
quelques  huit  ou  dix  autres  volumes  de  voyage  excel- 
lents, tous  dus  à  des  Anglais,  au  détriment  de  notre 
amour-propre  national.  C'est  un  trésor  de  faits  intéres- 
sants, bien  observés,  racontés  de  façon  claire  et  légère, 
et  de  nature  à  captiver  tous  les  lecteurs,  les  spécialistes 
,de  riiisloire  naturelle  aussi  bien  que  le  grand  public. 
Rien  ne  montre  mieux  la  variété  des  questions  aux- 
quelles louche  le  naturaliste,  et  l'élendiie  de  son  do- 
maine, que  cotte  esquisse  d'une  course  autour  du  globe 
par  un  homme  qui  sait  voir.  L'auteur  touche  à  tout,  et  à 


propos  de  toutes  les  questions  sait  relater  les  faits  cu- 
rieux et  instructifs;  qull  s'agisse  do  géologie  ou  de 
zoologie,  d'anthropologie  ou  de  botanique,  ou  même  de 
sociologie,  Il  instruit  en  même  temps  qu'il  amuse.  De  telles 
œuvres  5ont  trop  rares  :  mais  celles  qui  se  rencontrent 
devraient  être  d'autant  plus  appréciées  que  pour  être 
réalisées  elles  exigent  un  concours  de  circonstances  peu 
fréquent,  La  science  a  beaucou[i  perdu  par  la  iiiort  di^ 
M.  N,  Moseley. 
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M.  Arthut  St'huiter  :  Nolo  sur  la  pri^Mjnro  mi  rii!*senco  d'oicyg^èoo 
dans  l^atmosphère  du  soleil.  —  AI,  E,  lienou .-  CommimtcaUon  sur 
les  orages  ftti  Pure  do  Saiot-Maiir  ot  lours  rclatioDs  avec  la  tuoo. 
—  M.  Patd  JoubiH  :  R«c;horctio«  »ur  ruimaatation  du  fer  lioux,  — 
M.  Malhi^t  :  Mémoire  portant  pour  Ulro  :  Ât^rostat  A  poids  const&nt 
et  à  vfilurn©  varinMe.  —  M.  V.  Dmla:  M«*uioiro  rdlatil'à  ima  classf- 
flcaiioQ  géui^ralc  do*  e^arpt  aimplo^.  d'après  le  Domliro  d^^i  cnolécu- 
lo8  conloDuei  «lans  rimité  do  volumo*  — M.  A.  Potier:  Not©  tur  un 
prohlènio  de  mt^caaiqut^  —  M.  A.  Koîelnikoff  :  Gâaérafjsatîoo  de 
queltjuoîî  théorâme^t  de  mdcaniquo.  —  M.  L,  Lecomu  .•  Note  »ur  I« 
pendule  à  tige  variable.  —  V-  ff~  Pëladan  -  Rechorchcs  sur  (a  com- 
îiinaisoji  do  Thydrogône  H  du  séU^nium  dxa^  un  os^pace  In^^galem^Dt 
chauffé.  —  Af.  G.  Éricout  ;Nûtesur  le  hichromato  oériqufi  et  la  sépa- 
ration du  cériuiiJ  d'avw  le  tanthauo  et  lo  didyroe.  —  MM.  litoch  : 
Rocherchos  sur  la  dtfHâit^catiuu  do'la  fécule,  —  M.  L.  Nngounênq  : 
Etuiie  chimiquo  sur  lo  liquidn  do  la  périoslîto  nlhumiamise.  — 
a  M,  Berthekit  et  André  :  Etudes  sur  la  formation  do  l'acide  carboni- 
que et  J'absorptiou  doToxygâuc^  par  lo9  feuilles  détachées  dos  plao» 
It^;  Gxp^rioQces  faites  à  la  tempe raturo  ordinaire  avec  le  concours 
des  actî fin "5  biologiques. —  M,  Berihttiot  :  Description  d'une  méibode 
destiaik^  k  titudior  les  échanges  gazeux  entre  les  êtres  vivants,  et 
raimosiihèro  qui  les  entoure. —  MM^.  A.  d'AriMnval  et  Charrin  :  Ho- 
cheruho^*  «ur  riafluonco  dos  agent-*  atmosphériques,  en  particulier 
de  la  tuniif»re  ot  du  froid  sur  le  bacille  pyocyaDogèoe.  —  i#.  A. 
Chaurrau  :  Note  aurla  mâtltodo  chrouostyloi^rapbiquo  ot  «ur  ses  ap- 
pheatious  à  riUuiio  de  la  transmissiou  des  on(ie%  dans  les  tuyaux.  — 
M.  Emile  G.  ftacavtlsa  :  Recherches  sur  les  amibocytes,  l'ovogëûëse 
pl  la  ponte  choi  la  Mhronerei*  variegata  (Claparfrde),  —  M.  Pruvot: 
Carie  aiariao  de  la  région  de  Banyuk  et  du  «.ap  Creus.  —  M.  À.  Ju- 
lien :  Noie  sur  lo  sjncbroaisme  dos  bassins  houlllers  do  Coiunientry 
et  de  Saint  EtioDJie  et  sur  los  conséquoncoft  qui  ou  découlent.  — 
jtf.  G.  Cottean  :  Nouveau  mémoire  sur  les  Ëchinides  èoconps.  -~ 
At.  O.  Liynier  :  Rt-iibprches  sur  lépidenno  de*t  pédoncules  sémiuifôre» 
ol  de'*  graines  chez  lo  Beniiftlitat  Morierm.  —  Jf.  rf<*  Lacase-Duthiên  : 
Mon  de  Pierre-Joseph  van  B«n«den. 

Aîïrao-NOMiE  priVî^rguE,  ^  A  propos  de  la  communication 
récente  de  M.  Duner  sur  rexisLence  ou  la  noo-existcnce 
de  Foxygène  dans  l'atmosphère  du  soleil,  ^.  Arthur 
Srhufitcr  ailresse  une  noie  dans  laquelle  il  rappelle  la 
lettre  qu'il  a  publiée  dans  Nature  au  mois  de  décem- 
bre 1877.  Dans  cette  lettre  il  anuonrail  avoir  remar- 
qué qu'un  des  spectres  de  Toxygène  semblait  se  trouver 
parmi  les  lignes  de  Fraunhofer, 

Dans  ses  recherches  sur  le  spectre  de  l'oxyg^me  il  a 
montré  qu'il  fallait  distinguer  deux  spectres  de  lignes» 
dont  l'un  apparaît  à  des  températures  basses  et  corres- 
pond au  spectre  des  bandes  de  l'azote  etd*autres  gaz.  De 
pltis,  comme  on  attribue  généralemcnl  les  spectres  do 
bandes  cannelées  à  des  molécules  plus  complexes,  il  a 
nommé  ce  spectre  le  spectre  de  ligues  compos«MC'7Wi?o«ncf), 
KnQn,  il  a  mesuré  la  position  de  ces  lignes  avec  exacti- 
tude et  a  vu: 

1*  Que  la  raie  a  se  trouve  dans  tespace  entre  les  deux 
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composantes  d'une  ligne  double  du  sodium  ot  qu'elle 
pouvait  (Mfc  mei^orôe  par  rapporl  à  ceiUi  ligne; 

2**  Que  la  raie  y  ^Uit  très  près  d'une  ligne  forte  du  fer 
et  qu'ell»:i  pouvait  aussi  <Mre  déïermtuée  avec  une  grande 
précision. 

Quanl  îiiix  autres  Ugin'îit  olley  ont  été  mesurée»  par 
rapport  k  des  raiëîi  uiétanitjuês  bien  connues. 

MéTÉoiioLOGiE.  —  M.  E,  lUnou  présente  une  très  inlé- 
ressanto  note  dans  laquelle  nous  remarquons  les  fiiits 
suivants  : 

1»  Le  nombre  annuel  de  jours  d'orage,  observés  depuis 
vingt  et  un  ans  au  Parc  de  Sainl-Maur,  est  de  27,  con- 
trairement à  Popinion  admise  depuis  longtemps  qu'il  y 
avait  à  Taris  l.'i  jours  d*orage  par  année. 

2"  La  distribution  des  jours  d'orage  dans  le  cour?  de 
Tannée  est  à  peu  près  ce  que  l'on  savait  déjà,  c'est-à-dire 
qii*il  n'y  a  en  moyenne  qu'un  jour  d*oragc,  on  dix  ans, 
dans  cliacun  des  quatre  mois  de  novembre  à  février,  et 
H  à  6  dans  chacun  des  moi;»  de  juin  et  juillet.  Celte  dis- 
tribution est  plus  en  rapport  avec  la  dérlinaison  du  so- 
leil  qu'avec  la  terapéniture  moyenne  de  Tair. 

3*  Il  n'y  a  aucune  apparence  que  les  orages  soient  plus 
fréquents  à  présent  qu'autrefois.  A  Paris,  on  n'entend  tpie 
la  moitié  des  orages.  Cet  accroissement  apparent  se  ma- 
nifeste partout;  à  mesure  que  les  obîjérvations  se  perfec- 
lionnontj  1^  nombre  des  orages  augmenta  et  la  tempé- 
rature nioycjine  diminue. 

4»  On  a  chercbé  depuis  quelques  années  si  le  nombre 
annuel  des  jours  d'orages  u'iMait  pas  en  relation  avec 
les  taches  du  soleil  ;  on  n*a  rien  tiouvé  de  concluant;  en 
tous  cas,  le  nombre  d'orages  au  Parc  dp  Saint-JIniir  n'a 
aucune  analogie  avec  la  ptSciode  des  taches  solaires. 

U*  Depuis  lonfJîlenips  on  a  cherché  aussi  une  relation 
des  orages  avec  les  phases  de  la  lune  et  ces  rechrrchi  s 
n'ont  rien  produit.  Mais  M,  A.  Poincaré  ayant  déraontnî, 
il  y  a  queliiues  années,  que  la  limite  des  vents  alises  \a- 
rie  comme  la  déclinaison  de  la  lune  ;  d'autre  part,  les 
orages  dans  nos  conlrécs  étant  presque  toujours  en  rap- 
port avec  les  venis  du  sud-ouest,  il  y  avait  lieu  df  véri- 
fier si  la  déclinai  Sun  de  la  lune  n'influencerait  pas  les 
orages.  Les  recherches  de  M.  Rniniu  déniontrent  que, 
dans  nos  contrées,  les  orages  sont  plus  fréquents  avec 
la  déclinaison  boréale  qu'avec  la  déclinaison  australe  de 
la  lune. 

CiuîiiE.  —  Erk  a  étudié  Taclion  du  courant  électrique 
sur  les  sels  cércux  et  démontré  que,  ilans  certains  cas, 
il  pouvait  y  avoir  dépôt  d'un  sel  ou  d*uxyde  cérique  au 
pôle  positif.  Pensant  que  cette  propriété  puun'aît  ^'Lre 
utilisée  pour  séparer  le  cérium  d'avec  le  lanthane  et  le 
didyme,  Jlf.  G.  Brkovt  a  repris  cas  expériences  el  s'est 
servi  avec  succès  d'une  solution  chromique  qui  lui  a 
fourni  en  oufre  un  bichromate  cérique  non  encore  étudié^ 
dont  la  formule  est  Ce  0^  2  Cr  0^  2  H»  0. 

Ce  corps  se  présente  sous  forme  de  petits  cristaux  d'un 
rouge  orangé  éclatant  ;  il  est  soluble  dans  les  acides  et 
donne  les  réactions  des  selscériques.  L'eau,  dans  laquelle 
il  est  complètement  insoluble,  te  décompose  peu  à  froid, 
mais  asscK  rapidement  à  l'ébullition  et  le  transforme  en 
un  chromate  jaune  qui^  par  plus  longue  digestion  aban- 


donne complètement  son  acide  chromique  et  laisse  un 
résidu  d'oxyde  cérique  hydraté. 

—  Sachant  que,  sous  l'action  de  la  chaleur,  Thydrogène 
peut,  dans  certaines circonstiinces,  se  combiner  partielle- 
ment au  séléniumj  M,  H.  Pèladùn  a  étudié  les  particula- 
rités que  cette  combinaison  présente,  lorsque  le  tube 
scellé  qui  renT^rme  les  deux  corps  n'a  pas  la  même  tem- 
pérature en  tous  ses  points  et,  en  particulier,  lorsque 
cette  température  varie  graduellement  d'une  extrémité  à 
Pautre.  Il  a  distingué  trois  cas  et  a  constaté  pour  chacun 
d'eux  les  phénomènes  suivants: 

A.  Premier  cas,  —  Aucun  point  du  tube  n'est  à  une 
température  inférieure  à  270<*  (1):  Dans  ces  conditions  le 
mélange  galeux  acquiert  la  même  composition  que  si  le 
tube  avait  été  tout  entier  porté  à  la  température  de  son 
point  le  plus  froid. 

B.  Deuxième  cas.  —  Le  point  le  plus  chaud  du  tube  est 
à  une  température  supérieure  A  270"^  et  le  point  le  plus 
froid  à  une  température  inréiieure  à  ce  chilHe:  Dans  ce 
cas,  l'expérience  montre  que  la  composition  du  mélange 
gaxeux  est  indépendante  des  températures  des  deux  ex* 
tréraités  du  tube. 

C.  TfOisiime  cas.  —  La  température  de  l'extrémité  U 
plus  chaude  du  tube  est  inférieure  à  270",  Ici  le  mélange 
gazeux  contenu  dans  le  tube  a  la  môme  composition  que 
si  le  tube  avait  été  entièrement  porté  à  la  température 
du  point  le  plus  chaud  du  tube, 

En  résumé,  et  c'est  la  conclusion  de  l'auteur,  on  voit^ 
que  la  combinaison  de  riiydrogène  et  du  sélénium^  dans- 
les  conditions  où  il  l'a  étudiée,  présente  des  particularités^ 
très  nettes  que  la  thermodynamique  faisait  prévoir,  ainsi 
que  l'a  montré  M.  Duhem. 

Chimik  organique.  — On  sait  que  la  dessiccation  de  la  fé- 
cule a  pris  depuis  quelque  temps  une  grande importaiice et 
que  cette  opération,  si  simple  en  apparence,  est  d'une 
difficulté  très  grande  et  réalisable  seulement  par  dos 
mains  exercées  aux  analyses  chimiques.  C*est  sur  cette 
question  que  MM.  Bhck  font  une  comnmnicalîon. 

Ils  rappellent  que,  dès  1854,  ils  avaient  prévu  la  néces- 
sité de  doser  la  «[uantité  d'eau  des  fécules  et  avaient  pré- 
senté à  l'Académie,  daui  la  séance  du  i;i  novembre  1854, 
le  fécidonu''tt'e  qui  porte  leur  nom.  Les  expériences  qu'ils 
ont  poursuivies  depuis  lors  les  ont  conduite  à  certains 
résultats,  notamment  h  montrer  qu'il  n'y  a  que  deux  états 
fixes  pour  la  fécule  i  i  "^  Pétat  de  la  fécule  anhf/dre  C*  H*  O*, 
dont  Péquivaient  représente  81  (H=i),  et  2"  l'état  de  la 
fécule  à  son  maximum  d'hydraiaiion,  C*ll«0«-f  9  HO, 
dont  l'équivalent  est  lliiï,  soit  le  double  exactement  de 
la  fécule  anhydre.  Ces  expériences  leur  ont  prouvé  que 
ni  la  lempéraUire  do  100«  ni  celle  de  11<}"  ne  pouvaient 
dessécher  complètement  la  fécule,  mais  que,  à  la  pression 
atmosphérique,  I5î»<*  et  même  160"  étaient  nécessaires, 
pour  obtenir  une  fécule  anhydre. 

Ce  fait  démontre  que  les  derniers  équivalents  d'eau  ne 
se  vaporisent  nia  1(K>°  ni  même  à  110* comme  Peau  libre. 
MM.  Bloch,  en  terminant,  engagent  donc  à  adopter  la 
température  de  160%   par  la  raison  que  c'est  un  point 

(!)  Température  très  Toirâe  du  point  de  fusion  du  sélénltun. 
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lie  facile  à  obtenir,  donnant  de  la  fécule  aobvdro  et  que. 
rsuile,  l«>&  iV'^ulL&ts  pourront  être  contrôlés  par  les 
»pareil5  existant  à  cet  effet,  tels  que  leur  fecuhm^ire  et 
donc- fécule  Blochf  dont  ils" sont  les  inventeurs. 

CuiMir  vi?*i^TALE.  —  Dans  les  expériences  dont  nous  avons 
?odu  compte  précédemment  (l),  MM.Berthdoi  et  André 
mi  défini  certaines  réactions  purement  cbiminues,  déve- 
loppées par  dédoublement,  hydratation  et  oxydation,  aux 
lépeui»  des  reuillcs  des  végétaux:  U  terapérature  de  100 
igrés,  mise  en  jeu  pour  ces  études,  écartant  toute 
jnce  biologique.  Aujourd'hui  ils  fout  connaître  des 
essai»  faits  à  la  température  ordinaire,  avec  le  concours 
jd0  ces  inémes  iulluences,  essais  qui  comprennent  deux 
ies,  dont  Tune  a  été  cfTectuée  avec  l'aide  d*iine  dessîc^ 
pation  progressive  etTautrc  sans  dessiccation. 

Dans  une  seconde  note,  M*  Bertheîot  décrit  la  mé- 

lodrr  à  laquelle  M»  André  et   lui  ont  eu  recours  pour 

Itudier  les   échanges  gazeux  entre  les  ôircs  vivants  et 

*atujûsphère  qui  les  entoure,  élude  qui  offre  une  grande 

iportanie  dans  une  multitude  de  questions  telles  que 

'5  qui  concernent  la  respiration  animale  et  végétale, 

fond  ton  chlorophyllienne  des  plantes,  etc.  Cette  mé- 

tùe  permet  dVtudier  la  marche  des  phénomènes  d'une 

rnc  continue  et  sans  en  entraver  le  jeu  normal,  en 

mt  au  sein  de  capacités  sufUsamment  vastes  pour 

lu  vie  animale  ou  végétale  puisse  se  poursuivre  dans 

lies  conditions  faciles  et  uniformes. 

pi  EXPERIMENTALE*  —  MM.    A,  d'Armnvûî  et 

Clio'  j  utent,  relativement  à  linilucncf  des  agi-nls 
atmosphériques  &ur  riafertion,-  une  noto  de  laquelle  il 
re^iUlt*  que  cos  agents  agissent  sur  les  êtres  vivants  à 
Uittâ  les  degrés  de  réclielle.  L'étude  de  ces  inlluenccs  a 
[Fobjetde  nombreux  tmvaux.  Les  microhesn^écliappent 
i  Irur  action.  En  einployanl  le  bacilh-  pyocyanique, 
Cm  saisit  ies  atténuations  les  plus  délicales. 

l'«2one»  l'électricité,  les  courants  à  haute  fi-équence 
toi  faut  perdre  son  pouvoir  cîiromogêne;  la  pression 
i^t  ^  atmosphères  sous  0*)  arrive  à  runéaniir  après 
SHhcuiTS.  La  lumière  lairaiblit  et  même  le  lue;  ton- 
Ififoiit,  Hculs  les  rayons  chimiques  intemenuent;  les  ra- 
tliitioas  rouge»,  calorifiques,  sont  sans  aucun  elTet.  Sa 
n^i>tant*e  au  froid  est  considérable.  Pour  le  détruire^  il 
i*aliltî»ct!«dre  à  40,  liO,  iiO  degrés  au-dessous  de  zéro.  Ce 
froid  niodilie  également  les  houillous  de  culture,  alors 
lue.  U  chimie  ne  s'en  aperçoit  paSjmodilication  qui  sur- 
vU  à  l'application  de  rabaiss<iment  thermique. 

Ainsi, ce& agents  atraosphériqu»'s  iuiluencent  et  ks  rai- 
CTûbcs  et  les  terrains;  ces  données  font  comprendre  le 
fàt<^  Ojystérieux  du  génie  épidr'inique. 

—  Lu  communication  de  M.  A.  Chaureau  est  accompa- 
pi^e  d'un  certain  nombre  dt*  graphiques  et  a  pour  titre  : 
Sur  la  méthode  chronoslylogTtiphiqae  et  ses  applications 
^  '  '    '    de  la  transmission  ilrs  omles  dans  les  tuyaux. 

pour  but  de  signait r  lapplication  possible,  à 
iVîu*k  d'un  certain  nombre  de  phénomènes  physiques 
•l^liryN,  d'un  dispositif  expérimental  imaginé  pour  des 
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démonstrations  physiologiques  de  salles  de  cours.  Les 
tracés,  que  M.  Chauveau  présente  A  l'Académie,  ont  été 
obtenus  sous  les  yeux  du  public  pendant  dos  leçons  con- 
sacrées àhi  description  de  routillage  spécial  de  son  nou- 
veau laboratoire  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  Parmi 
les  instruments  qui  composent  cet  outilbige  nouveau, 
l'auteur  cite  deux  polygraphes  de  construction  parti- 
culière, dont  un  à  projection.  Celui-ci  permet  de  mon- 
trer, en  COUTS  même  de  génération  [et  considérablement 
agrandies,  les  courbes  des  phénomènes  mécaniques  de 
toutes  sortes  qui  se  passent  dans  l'économie  animale. 
C'est  avec  ces  deux  appareils  ques*exploitu  chezM.Chau* 
veau  la  méthode  chronoiityhifraphique. 

Pathologie nintcALE.  —  M.  A.  Cautierprésento  un  travail 
de  M,  Hugouncnq  sur  le  liquide  de  la  périostite  albumi- 
neuse.  Cette  maladie,  découverte  par  M.  UlUor,  est  une 
affection  assez  rare  dont  on  ne  connaît  pas  la  cause;  elle 
est  caractérisée  par  le  dép6t.  sous  le  périoste,  duu  liquide 
albumineux  filant. 

M.  llugounenq  vient  d'analyser  ce  liquide  et  de  consta- 
ter qu'il  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  ilc  Thydar- 
throse,  11  contient  comme  lui  une  quantité  très  sensible 
d'une  nucléo-albumine  riche  en  phosphore,  mais  la  par- 
tie la  plus  importante  est  formée  de  sérum  du  sang.  Dn 
y  trouve  un  peu  d*urée  et  d'acide  succinique.  Les  sels 
minéraux  sont  le  sel  marin,  le  carbonate  de  soude,  les 
phosphates. 

Zoologie.  —  Les  recherches  entreprises  par  3/.  Emile^ 
G.  Racovitza  sur  les  amibocytes,  l'ovogénèsc  et  la  ponte 
chez  la  Mo't'oncrcùi  rarteyata^  lui  ont  donné  des  résultats 
dont  les  principaux  sont  les  suivants  : 

Les  amibucyles  dans  les  segments  ordinab'cs  des  fe- 
melles out  une  forme  arrondie  et  sont  tous  bourrés  de 
granules  jaunâtres  et  de  gouttelettes  do  graisse.  On  les 
trouve,  ou  libres  dans  la  cavité  générale,  ou  collés  aux 
parois  des  vaisseaux  ;  mais,  dans  les  deux  cas,  ils  pré« 
sentent  le  même  aspect.  Ils  dérivent  directement  de  la 
masse  mésodcrruique  non  t^neore  ditférenciée  du  seg- 
ment en  voie  de  formation. 

Dans  la  même  masse  mésodermique,  s'observent  des 
noyaux  plus  gros  que  les  autjes;  ce  sont  les  noyaux  des 
rellute^  mères  de?»  QUfê.  Ces  cellules  mères  commencent 
très  tôt  à  se  diviser  par  mitoses  successives  et  donnent 
chacune  une  dizaine  de  cellules  filles,  quii^estent  collées 
ensemble,  formant  une  petite  masse  roùriforme. 

Comme  les  œufs  sont  très  gros  par  rapport  aux  dimen- 
sions de  Pauimal  et  comme  les  organes  segmentaires 
manquent,  Févacuation  des  œufs  se  fait  d'une  manière 
toute  spéciale.  Le  premier  arrivé  dans  Ir  pygidiuni  le 
distend  et  sort,  en  se  déformant  léirèrenieiit,  par  un  ori- 
llce  placé  dorsalemeiit  par  rapport  à  Tanus. 

—  M.  de  Lacaze-Duthiers  présente  un  premier  travail 
de  M.  Pnnot  consacré  à  une  série  de  sondages  et  de  dra- 
gages méthmïiques  en  vue  de  dresser  la  carie  marine  de 
la  région  île  Hanyuls  et  du  cap  de  Creus.  Os  fonds 
sont  beaucoup  plus  accidentés  qu'on  ne  lo  croirait  à 
l'inspection  des  certes  de  la  marine.  Là  où  celles-ci^ 
avec  leurs  chiffres  do  sonde  espacés  dès  qu*on  s'éloigne 
un  peu  de  la  côte,  montrent  la  profondeur  croissant  ré- 
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gulièiY^nieiil  à  parlir  dw  livapp,  une  rlude  plus  détaillée 
il  iiicmli'é  los  grands  fonds  arrivant  pn^^que  jusi^u'à  la 
pointe  du  cap  de  Gmus,  sous  forme  d'un  largo  golTe  ouvert 
vers  i'e^t  et  se  proïoixK^^uut  vers  le  nord,  du  côté  dt?  la 
rôle  frnnrais»?,  par  une  série  de  ravins  étroits  el profonds. 
Enire  rux  ♦"tlacùl<j  s'olend  le  plateau  continental  dont  la 
profondeur  ne  dépasse  pas  200  mètres  et  qui  est  limité 
par  un  lalus  à  pente  rapide. 

De  rexatnt^ii  de**  sédiments  ramenée  du  fond  par  Tap- 
parcil  sondeur»  M,  Pruvot  conclut  que  le  plateau,  qui 
s'éUjndp  du  reste,  partout  autour  tles  continent!^  émergés^ 
el  dont  la  naliire  et  l'origine  sont  encore  Tubjet  dn  vive^ 
discussions,  est  iridu  moins  la  simple  continuation  de  la 
pluin*?  d  alluvion  du  Uoussiilon,  formée  comme  elle  des 
matériaux  entraînés  au  loin  par  les  puissants  coun^  d'oau 
âv  r^potpie  quaternaire,  Los  rivières  actuelles  affaiblies 
ne  charrient  plus  que  des  sédiments  vaseux  qui  ne  re- 
couvrent ces  dépôts  anciens  que  sur  un  faible  espace  au- 
tour dL'  U'ur  eraboucliure. 

Par  contre,  au  sud,  les  rivières  ospagnol«îs  charrient 
des  sédiuienïs  plus  fins  qui  tapissent  tous  les  grands 
fonds  et,  après  avoir  contourné  le  cap  de  Creus,  en- 
vahissent même  le  hord  du  plateau  français,  de  sorto 
que  lespri'miers  dépôts,  venus  du  nord  à  une  époque  an- 
ti^rieure,  se  recouvrent  maintenant  de  couches  nouvelles 
suivant  îa  direction  exactement  opposée. 

M*  de  Lacaze^Duthiers  ajoute,  en  terminant,  «lue  si 
de  pareilles  recherches  ont  pu  être  en  ire  prises,  c'est 
grâce  à  îa  libéralité  du  prince  Roland  Bonaparte,  qui  a 
mis  généreuscmenl  à  la  disposition  du  laboratoire  de 
Bànyuls  une  somme  de  50000  francs  pour  l'achat  d'un 
bateau t\  vapeur.  Les  pï*eniiers  résultats  obtenus  sont  un 
sûr  garant  de  rimporlancr  d»'S  travaux  qui  désorniais 
pourront  ilrc  accomplis  uu  plus  grand  proOt  de  la 
science. 

(iKOLOijiE.  —  M.  A.  Julien  poursuit  l'étude  du  synchro- 
nisme des  bassins  houillers  de  Commentry  et  de  Saint- 
Etienne»  partant  de  ce  point  que  les  auteurs  de  la  flore 
fossile  de  Commentry  ont  méconnu,  dit-il,  l'âge  du  bas- 
sin de  Commentry. 

Comme  préliminaire  à  celte  étude,  il  a  dressé  un  ta- 
bleau complet  de  la  répartition  de  la  Uore  de  Saint- 
Etienne,  suivant  les  neuf  étages  dans  lesquels  M.  tirand*- 
Eury  a  subdivisé  ce  bassin.  Il  a  constaté  ensuite  que 
celle  do  Commentry  se  compose  de  210  espèces»  sur  les- 
quelles une  centaine  se  retrouvent  à  Saint-Étienne,  abs- 
traction faite  de  la  flore  spéciale  de  Bive-de-Gier,  ce  qui 
donne  une  proportion  de  prts  de  50  p.  100  d'espèces  com- 
munes aux  deux  bassins.  La  nature  particulière  de  l'ex- 
ploilation  dans  ce  bassin  a  fait  que  cette  flore  se  trouve 
nalurclicmcnl  groupée  en  llorules  distinctes,  réparties  à 
diverses  hauteurs  dans  la  grande  couche  et  ses  dépen- 
dances. 

Quant  aux  Oorules  diverses  dont  Tensemble  constitue 
la  llore  géni^^rale  de  Commentry,  elles  sont  les  suivantes  : 
Florule  du  mur,  3  espèces  ;  florule  du  banc  des  Uoseaux, 
84  espt-ces;  florule  du  banc  de  l'Ouesti  19  espèces;  llorule 
des  schistes  intercalés  dans  la  seconde  raraitlcatiun, 
.43  espèces;  llorule  du  toit,  7îi  espèces,  Puis,  examinant 
chaque  florule  séparément,  l'auteur  a  considéré  les  espèces 


communes  aux  deux  bassins  et  étudié  leur  répartition 
exacte  dans  la  série  des  étages  de  Sainl-Etieune.  C'est 
ainsi  qu'il  est  arrivé  à  établir  le  synchronisme  des  diver- 
ses assises  des  deux  bassins. 

Ainsi  se  trouve  justitlé  et  précisé,  dit-il,  le  synchro- 
nisme général  qui  termine  sa  deuxième  note  présentée 
à  l'Académie  des  sciences  (t).  M.  A.  Julien  croit  donc 
pouvoir  affirmer  que  tout  l'ensemble  des  couches  de 
Commentry  comprises  entre  le  banc  des  Chavais  au  som- 
met et  le  toit  du  Colombier  à  la  base  est  synchronique  de 
ta  portion  du  bassin  de  Saint-Étîenne  comprise  entre  la 
trentième  couche  et  le  toit  de  llive-dc-Gier,  par  consé- 
quent synchronique  du  système  supérieur  du  Mont-Cré- 
pon. Il  ajoute  que  l'origine  glaciaire  des  brèches  variées 
de  Commentry,  établie  par  l'élude  de  le^rs  caractères 
intrinsèques,  se  trouve  ainsi  conllrmée  par  la  stratigra- 
phie paléontologique. 

pAiioNTOLOGiE  viîo^TALE.  —  M.  0.  Ligiiter  a,  dans  une 
précédent*^  communication,  dit  qu'il  existe  dans  la  ré- 
gion périjdiérique  du  Bennettite^  Morierei  des  pédoncu- 
les séminifères  restés  grêles  par  atrophie,  tandis  que  ceux 
de  la  région  centrale  sont,  au  contraire,  devenus  trèsgros. 
Ces  pédoncules  atroi>hiés  sont  de  la  plus  grande  utilité 
pour  arriver  à  la  compréhension  du  fruit  parce  qu'ils 
peuvent,  en  raison  même  de  leur  an  et  de  développement, 
être  considérés  comme  représentant  l'état  jeune  des  pé- 
doncules séminifères.  (Ir  la  comparaison  entre  eux,  de 
pédoncules  plus  ou  moins  atrophiés  ou,  mieux  encore, 
rétudc  do  Fun  d'eux  k  ses  dilTérenls  niveaux,  jointes  à 
Texamen  des  pédoncules  adultes  à  tous  les  niveaux,  ont 
amené  M.  Lignier  i\  reconnaître  que  leur  épiderme  se 
transformait,  lors  du  dévLdoppenient  du  fruit,  en  une 
enveloppe  de  tubes  dissociés.  C'est  là  un  fait  remar- 
cjuable^  dont  l'auteur  ne  connaît  aucun  autre  exemple. 
Celte  transformation  est-elle  due  à  des  besoins  physio- 
logiques jésultant  do  rorganisation  particulière  du 
fruit?  Il  semble  en  elîet  que  Tenvelûppe  tubuh?use  de- 
vait, par  sa  structure  si  originale,  se  prêter  admii^able- 
menl  à  l'élongation  des  pédoncules,  en  atténuant  les 
froissements  et  les  compressions  dus  aux  écailles  in- 
terséminales qui  les  enserraient.  Quant  â  la  structure 
si  spéciale  de  Tépiderme  de  la  graine,  elle  parait  bien  dilTé- 
rente  de  celle  de  la  plupart  des  graines  fossiles  actuelle- 
ment connues.  Le  tégument  du  Gnetopm  elHptica  oITre 
bien,  près  de  son  sommet^  une  assise  rayonnante  très 
analogue,  mais  il  ne  semble  pas,  dit  l'auteur,  que  ce  té- 
gument soit  homologue  de  celui  des  graines  de  Bennet- 
tites.  Peut-être  la  comparaison  avec  le  Poîfjpterospermum 
HenauUii  serait-elle  plus  juste. 

Paléontologik  animalk.  —  M.  G.  Cottcau  entretient 
l'Académie  de  ses  études  sur  les  Ei:hiniiles  éocènes;  il 
appelle  rattention  sur  quelques  espèces  plus  particu- 
lièrement intéressantes.  Il  signale  Parasalenia  Gossêlcti, 
recueilli  à  Cassel  (Nord),  remarquable  par  la  présence 
de  deux  rangées  de  tubercules  secondaires  bien  dévelop- 
pées dans  b'S  aires  inieramhulacraires.  Le   genre  Para^ 


(i)  Voir  la  Reit/e  scienti^que,  mnéfi  1893,  2*  semestrt;,  t.  LU, 
p.  ai2,  col.  1. 
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^K  salenia  n*éUiit  représenté  jusqu'ici  que  par  tîcs  espèces 
^m  vivantes  ou  miocèucs;  c'est  lu  première  fois  qu'il  est  in- 
diqué dans  le  terrain  t^ori'ne  M.  CoMvau  cife  /'gnloment 
I  le  Tiiberaster  tubcrculatuSf  type  d'un  nouveau  genre  établi 
H  par  M*  Gauthier,  caracliVise  par  les  protubérances  qui  en- 
^B  tourcnt  le  péristome  et  les  gros  tubercules  interambu- 
^H  Ucraires.  LeSarimUa  }faurititnia,  déjà  décrit  et  tlgnré  par 
^B  M»  Poniel  et  M,  Gauthier,  assez  commun  en  Algérie, 
^B  dans  le  jarisement  de  Kef-lmud  et  se  distinguant  de  &es 
^1  congénères  par  sa  forme  déprimée,  parle  petit  nombre  et 
^"  la  grosseur  de  ses  tuïiercules  ?i  profondément  scrobiculés, 
>L  Colteau  mentionne  en  tiuminant  plusieurs  espèces 

■  fort  belles  d'Empatangmj  de  Tunisie,  E.  Cossoni  et  Mt'siei, 
remarquable:?!  Tune  et  l'autre  par  leur  grande  taille  et 
leur  belle  conscn^ation  et  deux  autres  espèces  nouvelles 
^^  provenant  des  falaises  de  Biarritz,  E.  Vidati  et  E.  Blan- 
^m  thitif  la  première  dédiëe  à  l'abbé  Vidal  qui,  par  ses  re- 
^m  chôrcbes,  a  augmenté,  dans  une  si  large  mesure,  la  faune 
^M   déjà  61  riche  de  cet  le  inléressante  localité. 


^B    mie 
^^^Uai 


N(U:rolog  I  e  .  —M,  de  La  ca  z  c-  D  u  t  h  ie  rs  d  o  une!  ec  t  u  r  e  lI  'une 
îellre  de  iM.  Edouard  van  Beneden  anuoneant  à  FAcadé- 
mie  la  m<irt  de  son  père  Pierre-Joseph  lan  Bencikn,,  assoeié 
^Uanger  de  rAeadéinie.  [»ro fesse ur  à  l' Université  de  l.ou- 
,  et  dont  IVeuvro  scientilique  [Koologie  et  paléonto- 
îe)  est  des  plus  considérables.  M.  Van  Bencden  est 
décédé  le  8  janvier  1894,  à  l'âge  de  84  ans. 


E.  RiviifiE* 


INFOEMATIONS 


^^^^^^prix  de  2^10  OQÛ  francs  est  olTert  par  la  MctropoHtayi 
^B  Traction  Compantf  de  New-York  à  rinvenleur  d'un  système 
de  traction  par  tramway  dorifiaiïtdês  résultats  supérieurs 
ou  aumoins  équivalents  a  ceux  obtenus  avec  le  a  trolley» 
aérien,  sans  avoir  les  inconvénients  de  ce  dernier  sys- 
tème, 

^"       Dans  un  article  publié  dans  la  Fortnifjhtitj  Hcview  sur 
la  vraie  découverle  de  l'Amérique,  M.  Gambier  montre 
.que  Jean  Cousin,  de  Dieppe,  découvrit  le  fleuve  Amazone 
_en  1488,  c'est-à-dire  4  ans  avant  (jue  Colomb  ije  découvrit 
San  Salvador.  Cousin  avait  d'ailleurs  comme  second  Vin- 
cent Pinçon  qui,  au  retour,  fut  condamné  au  bannisse- 
ment pour  insubordination,  C*^  Pinçon  alla  à  Cènes,  puis 
à  Palos  en  Andalousie,  et  il  n'est  pas  improbable  qu'il  ne 
/asse  qu'un  seul  et  même  homme  avee  le  Vincent  Pinçon 
qui  commandait  Tune  des  eai  avelles  de  Colomb  et  qu'il 
renseigné  celui-ci  sur  le  voyage  de  Cousin. 


Les  tramways  américains  marchent  à  une  allure  des 
pins  rapides,  et  leur  vitesse  atteint  jusqu*à24  kilomètres  à 
l'heure*  On  conçoit  que  cela  ne  soit  pas  sans  danger  pour 
les  piétons  qui  peuvent  se  trouver  sur  le  chemin  de  véhi- 
cules aussi  rapides. 

Aussi  l'imagination  des  inventeurs  s*cst-c!le  exercée 
pour  éviter  que  ces  rencontres  désagréables  aient  des 
conséquences  fâcheuses.  L'un  des  procédés  adoptés  à  cet 
-effet  consiste  à  garnir  l'avant  du  tramway  d'une  sorte  de 
filel  dont  iâ  partie  antérieure  vient  frapper  les  jambes 


du  malheureux  qui  n*â  pas  en  le  temps  de  se  garer  et  qui 
se  trouve  ainsi  jeté  dans  le  filet  i-t  préservé  de  t'écras«- 
menL  Des  ressorts  convenablement  disposés  adoucissent 
d'ailleurs  les  chocs. 


Les  journaux  de  Londres  signalent  l'invention  d'un 
nouveau  téléphone  parlant  îi  haute  voix,  par  MM.  (ira- 
ham  elMuirhead.  Aucun  dispos^ilir  d'appel  n'est  néces- 
saire, car  on  entend  la  voix  de  la  ptvrsoime  qui  parle  à 
quelques  mètres  du  récepleur,  qui  nqtpelle  de  très  près 
un  gower  de  grande  dimension,  pourvu  d*un»'  embou- 
chure pour  augmenter  Li  sonorité.  Cet  appareil  est  des- 
tiné à  fonctionner  à  très  faible  distance,  car  il  ne  com- 
porte pas  de  bobine  d'induction. 


M.  Neesen  vient  de  communiquer  à  la  Société  de  phy- 
sique de  Berlin  une  méthode  pour  couvrir  falnminiura 
d'une  couche  d'autres  métaux. 

L'aluminium  est  plongé  dans  de  la  potasse  ou  de  la 
soude  caustique,  ou  dans  l'acide  chlorhydrique  jusqu'à  ce 
qu'apparaissent  des  bulles  de  gaz.  A  ce  moment  on 
plonge  le  métal  dans  une  solution  de  sublimé  corrosif 
pour  amalgamer  la  surface. 

On  renouvelle  l'opération  (immersion  dans  la  potasse 
caustifjue  jusqu'à  dégagement  de  bulles  de  gazj  et  Ton 
plontjeenhn  ralurainium  dans  une  solution  d'un  sel  du 
métal  choisi.  11  se  forme  rapidement  une  couche  très 
adhérente  de  ce  métal.  L'adhérence  est  telle  pour  Par- 
gentt  Por  ou  le  cuivre  qu'on  peut  laminer  la  plaque  ou 
la  polir.  Pour  iapplicalion  du  cuivre,  il  est  bon  de  com- 
mencer par  recouvrir  l'aluminium  d'une  couche  d'argent. 


Lors  de  l'ascension  qu'il  fit  en  1888  du  mont  Araral 
(Turquii^  d'Asie;  altitude  :  a  iSi7  mètres),  Texploraleur 
russe,  M.  E.  Markow,  avait  laissé  au  sommet  un  thermo- 
mètre à  minima,  voulant  ainsi  permettre  aux  explora- 
teurs qui  lui  succéderaient  de  noter  les  indications  de 
Plnstrument.  Cette  prévision  s'est  réalisée,  et  (luelques 
ofticiers  d'un  régiment  de  Cosaques  campé  an  pied  de 
l'Araral  ayant  entjepris  Fasceiision  de  cette  montjigne, 
et  en  ayant  heureusement  atteint  le  sommet,  ont  trouvé 
le  therniomèlret  et  constaté  qu'il  était  descendu  à  iitr  au- 
dessous  de  zéro. 

A  ce  propos,  la  revue  Cidct  Terre  remarque  cpie  nombre 
de  touristes  qui,  chaque  année  giavissent,  pour  leur  plai- 
sir les  cimes  de  huutf's  montagnes,  pourraient  ù  peu  de 
frais  rendre  h  la  science  d'importants  services,  s'ils  lais- 
saient, comme  trace  de  leur  présence  sur  les  pics  élevés» 
un  simfde  thermomètre  A  mînima,  dont  les  ascension- 
nistes de  Paniiée  suivante  pourraient  noter  les  indica- 
tions. . 

L'une  des  principales  attractions  de  PExposilion  dont 
nous  avons  annoncé  l'ouverture  prochaine  à  San  Fran- 
cisco sera  une  tour  électrique  de  82  mètres  de  hauteur, 
au  sommet  de  laquelle  sera  placé  un  puissant  projec- 
teur. 

Celte  tour,  dont  la  forme  rappelle  absolument  notre 
tour  de  3tXt  mètres,  sera  décorée  par  plus  de  8IXK)  hunpes  à 
incandescence  de  couleurs  variées  et  comporterai  étages 
intermédiaires  accessibles  au  public. 


Le  Directeur  de  l  Observatoire  central  de  météorologie 
de  Mexico,  M.  M.  Uarcena,  vient  de  publier  un  rapport  inté- 
ressant sm*  la  climatologie  de  la  ville  de  Mexico.  Ce  rap- 
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port  est  bfts*^  sur  des  releréa  haraîr&s  s'élendanl  sm^  une 
période  de  16  ;mnées  (1877  h  1802). 

La  h'jnpémtyiv  nioyenue  auiuielli^  ost.  de  lli^'^l»  el  la 
moyeiirn^  mensuel I»-^  varie  de  12®  en  déceinlire  à  IS'*!!  en 
mai.  Lesi  températures  maxinia  k  l'orulne  varient  de 
23*  G.  en  décembre  a  3i*6J  en  avril,  tandiï^  qu<'  la  limile 
des  températures  m  lui  ma  est  de  —  2*2  en  décembre  et 
8^*2,  en  aoiil  et  M'pl^'niiKé. 

La  hauteur  de  |duie  ;jnimeJ!e  est  de  004  iniUtnièlre^. 
Le.s  mois  les  plu*  pïuvienx  sont  ceux  de  juin  a  se|it«  mbre. 
La  plus  foite  pluie  f^it  un  jour  a  été  rouslalée  en  aoûl 
i8SH.  i-lle  a  duuné  02  ntiilînirtres  d'e.iu.  Le  vent  pri'do- 
iXiinant  est  cflui  du  unnl-tmest  qui  M>uni*^  la  plupart  du 
temps;  \r  wid  h'  plus  fort  vient  du  nord-est. 


Lt*  prochain  Congrès  (\eA  Association  terhuti^tu  tttdifUfnf 
se  tiendra  à  Paris  le  25  j.inner  sous  ta  présiden<!e  de 
M,  (ie  Biissy,  lîK^mtire  de  l'Institut.  Nous  citerons  parmi 
lesi  méuKdre>  ijui  doivent  être  lus:  Note  sur  les  conditions 
de  la  navigation  k  vapeuia  petite  vitesse,  par  M.  >Vidmanu, 
directeur  des  Forges  el  Chantiers  de  la  Médîtei  raiit-e  ;  la 
Loi  sur  la  Marine  marchande,  par  M.  Lecourt  ;  Consid<5- 
rations  ^géométriques  sur  la  forme  ilrs  navires,  par 
M.  Fioyère,  sous-dirocleur  de  l'école  d'application  du  gé- 
nie maritime  ;  Nouvelle  méthode  pour  calculer  b's  élé- 
ments de  stabilité  d'un  navire,  par  M.  de  Krilolf,  etc. 


La  S(tciete  royale  éco$$mse  de  géographie  réunie  à 
Édimî^ourg  sous  la  présidence  de  M.  (iedvie  a  volé  le  texte 
suivarit  :  .<  La  Société  dét  ide  de  donner  son  appui  cha- 
leureux aux  tentatives  d'exploration  des  régions  antarc- 
tiques el  rst  d'avis  quèj  dans  te^  conditions  actuelles, 
une  expédition  équipée  parle  gouvernement  aurait,  grâce 
aux  progrès  de  la  science,  de  grandes  chances  de  succès. 
La  Société  est  d'aillems  convaincue  que  les  connai&sauces 
nouvelles  que  pourrait  procurer  une  expédition  de  ce 
genre  A  fégard  de  la  climatologie^  du  magiiétisme  ter- 
restre, di'  la  géolotîic,  de  l'histoirr  naturelle,  seraient  de 
valeur  sdenfitiqne  suflisant»*  pour  juslitier  pleinement 
les  dé[ien>es  quVntraîneraït  cette  expédition.  La  Société 
Considén'  qu'il  convient  de  soumettre  au  gouvernement 
un  ménioiie  sur  ce  sujet  et  sollicite  à  cet  eiîel  la  coopé- 
ration  des  sociétés  scientifiques  d'Kcosse,  ■» 

Lin  comité  a  du  reste  été  nommé  pour  mettre  à  exécu- 
tion la  délibératÎMii  de  la  Société. 


^ 


thi  -sait  qu'à  1  Exposition  de  Cliicago  raffluence  a  été 
beaucitup  |>lu>  considéralde  à  i;i  lin  de  rKxposilion  iju'au 
début.  Cette  circonsi,inc<^  va  donner  liou  ;>  nn  procès  cu- 
rieux. Les  hôteliers  réclament  une  indemnité  aux  compa- 
gnies de  chemins  de  fer,  ^e  basant  sur  ce  fait  que  ce  sont 
celles^-cî  qui,  par  des  tarifs  maintenus  trop  élevés  pendant 
les  4  premierî>  mois^  ont  éloigné  les  visiteuis  qui  n'ont 
afflué  qu'à  partir  de  (a  mise  en  vigueur  des  tarifs  réduits. 

De  leur  ciVté  les  chemins  de  fer  protestent  que  ce  sont 
aucojitraire  les  hôteliers  qui,  par  Lexagéralion  de  leurs 
prix  au  début,  ont  ctTrayé  les  \isileurs  et  causé,  de  ce 
chefj  im  tort  considérable  aux  CoraïKignies  de  transport 
qui  u*ont  pu  abaisser  leurs  prix  qtie  lorsque  raftluence 
de^  voyageurs  est  devenue  assez  considérable  —  grâce 
aux  réductions  consenties  pai'  les  InVteliers  h  la  tin  de 
l'Exposition  — pour  leur  permettre  de  couvrir  leurs  frais. 


Ûaence  de  la  pluie  artillciellesurles  plantes  européennes 
eî  sur  les  piaules  exotiques. 

11  divise  les  plantes  en  deux  catégories:  les  ombro- 
/j/iof>e;s  qui  ne  peuvent  résister  qu'un  temps  très  court  i\ 
une  pluie  continue, après  quoi  elles  perdent  lems  feuilles 
et  pourrissent,  et  les  ombrophife:^  qui  peuvent  résister 
durant  des  mois.  La  résistance  des feuillesaugmenteavec 
leur  développement  :  elle  atteint  son  maximum  au  mo- 
ment de  leur  plus  grande  activité  vitale  pour  décroître 
ensuite. 

Le  Danemark  a  adopté  Theure  de  l'Europe  Centrale  4 
partir  du  l*"*"  janvier. 

M»  Miyoshi  décrit,  dans  le  BotanischesCentraiblatt,  sous 
le  nom  de  Gfjrophora  escM/e«/a,  un  lichen  duJapon  auquel 
sa  tenem"  considérable  en  amidon  et  en  substance  géla- 
tineuse donne  une  cei  laine  valeur  commerciale.  Les  Ja- 
ponais en  lunl  du  reste  TUi  grand  usage  comme  condiment 
à  cause  d*'  sa  saveur  agréable.  On  le  trouve  sui-  les  mon- 
tagnes granitiques. 


M.  Wiesner  a  rendu  compte  devant  TAcadémie  des 
sciences  de  Vienne  (Autriche]  de  ses  travaux  sur  t'in- 


M.  Jarvis  i'alleu  décrit ^ dans  VEtecdiraf  Worldâf  Nevv- 
Yoik,  une  nouvelle  méthode  pour  obtenir  des  cornants  al- 
ternatifs sinusoïtbmx  à  lies  basse  fréquence*  L'appareil 
consiste  en  un  récipienlcircnlaîrf  pourvu  de<leux  électro- 
des conductrices  lixéesaux  extrémités  d'un  dianiètre.  Uu 
courant  i^->ntirtu  passe  de  l'une  «b'  ces  éb^lrodi^H  A  Lautre 
à  traver>  le  liquide  contenu  dans  le  récipient.  Au  centre 
de  celni-ri  se  trouve  une  tige  verficale  sur  la^pielle  est 
monté  un  bras  muni  à  ^es  extrémités  d'électrodes  isolées 
Tune  par  rapport  à  Lautre  et  reliées  cliacuneàun  anneau 
flxé  sur  la  tige  centrale,  La  rotation  de  ce  bras  donne  le 
couraut  alternatif  recntdîlipard^^s  balais  convenablement 
disposés  sur  le  commutateur  que  forme  la  tîge  c^ntiale. 


Nou>  avons  reçu  les  trois  premiers  fascicules  de  la 
Rùijût  ?iatHr(tf  Histortj  que  publie  M.  R.  Lydekker,  el  qui 
nous  paraît  devoir,  ]iour  les  gi*avure&  aulant  i|ue  pour  le 
texte,  prendre  la  place  que  l'œuvre  déjà  ancienne  de 
Brehm  a  longtenips  h-nue.  Mais  nous  auritosàroveoir  sur 
cr'tte  brtlc  publiialitMi. 


Une  nouvelle  lirvue  de  philosophie  viunt  tïe  faire  son 
apparition.  M.  Maik  Haldwin  nous  a  envoyé  le  premier 
numéro  de  ta  Psi/cholotjirai  Heview  qu*il  commence  à  pu- 
blier avec  le  concours  de  quelques  collahorateors  di:>tin- 
gués,  comme  James  Sully,  IL  Dnnaldson,  Z.  Ladd  et 
Hugo  Mfinslcrbeig.  Le  papier  et  ta  typographie  sont  ex- 
cellents, luixh  ce  n*eât  point  chose  aussi  facile  de  jnger  le 
contenu.  Nous  y  reviendrons:  nous  Toulons  sctdemeirt 
signaler  ici  un  pénodiiinc  nouveau  qui  nous  paraît  de- 
voir obtenir  du  puidic  le  meilleur  accueil. 


Mcekan&  Monthiy  demande  à  quoi  peut  bien  tenir  la 
jirédileclion  marquée  dont  fait  [>ri'uve  l 'E ce c/i /((/?«  hiera^ 
eifoiifi  à  Légant  des  sols  réccmnicnt  brûlés.  Comme 
il  ne  trouve  point  de  réponse  satisfaisante,  nous  posons 
la  question  à  nos  lecteurs,  et  quelqu'un  d'entre  eux  nous 
fournira  peut-être  la  solution. 


8cimce du  29  décembre  renferme  un  article  un  peu  court 
mais  inténjssant  sur  un  curieux  phénomène  parfois  ob- 
servé chez  eertaînos  plantes,  la  formation  de  cristaux  de 
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?e,  fîfi  feuille  droite  on  le  plus  souvent  courbe  Je  long 

tig<\  4|uaniJ  aprt'ïs  la  pluie  survient  uiie  golêe  sufli- 

^  Ce  fait  a  été  siitmalé  de  dlffén-nb  «.'ôtés,  et  récem- 

Il  encore  —  il  y  a  un  an  environ,  sauf  orreur  —  un 

rreî*|ioii<1aiil  de  Nature  (Londres)  (mi  donnml  un  cas 

ic  cruquis  ctrappui.  L»*  travaille  plus  iiiiporf^iuL  sur  la 

tî  est  r»»lui  diî  Johîi  Lr'  Conte  qui  a  drjn  plus  do 

*atiti*an!«.  mais  *sl  hlen  fait  il  i-xacL  Eu  réalité,  il  n'y 

rien  que  iW  furl  simple  lii  ronjij^iHalioti  de  li<[uidt:'S 

i»  le?  celiuJfspénplasriqut's,  laruplore  iIp  ces  crllules 

U  cnngéUtion  pr*ign:*s?ive  des  !»ucs  qui  viiTinmit  jn^i  ù 

rrmplricer  |r?i  parlips  congcleos. 


IM.  II.  Corrcvon  nous  a  t^nvoy^  la  Lhle  de.<  graines  rvcot- 
y  par  h  Jardin  alpin  d'Acclimatation  de  Gcnèiê.  {>  }tiv- 
^  nous  paiviil  conliiiutrà  fairLdo  Imnne  besogne  en  ré- 
sidant les  pspt'ires  qui  riifjnacent  de  devenir  rares,  et  en 
^danl  a  prix  raisonniibles  des  graines  de  planh  ^  sou- 
Hit  pi?u  arcessildes. 

L'IniverHité  de  tleidelljerga  aceordij  If  ducloral  en  [dii- 
>phicï\  unoferanie.âift  fille  d*un  jurisconsulte  ronnu  : 
la  première  Université  allemande  à  avoir  décerné  ce 
V  À  une  temme. 


I.  Laiàkom^ki,   proresseuj*  h  l'UniversiU'   de  Genève, 
an  coniplt'  rt^ndu  fort  pfu  eoruiira^'i'ant  de  la  si- 
dog  étudiantes  i'n  médecine.  Dm  uni  les  17  années 
(uenl  de  s'écouler*  175  reniiiii',**  imL  été  adnii>iesà 
lie  d«-  médecine. Surletolaj,  YA)  élai*'nLpolynaiseî^, 
n*a  pu  en  suivre  que  qualn*  qui  onl  achevé  leurs 
tudt**:  rt*  que  les  aulreî*  f^oni  devenues,  on  ne  sait. 
Sur  les  îto  autres,  dix  ont  allciril  le  doctorat,  et  sur 
'•^^'l'u,  une  •'fit  morto,  ileux  ont  abaudonué  la  médecine 
ï-onl  mariée^,  quatre  gagnent  niédiocrenieut  leur 
H     Ml,  tl  Irnift  réussisscni  as^p/.  bien  en  clientèle.  Pour  le 
I    t%iU%  pour  les  U5,  on  n'a  pu  savoir  dans  quel   bas-fond 
I      '  luhrer*  mai*?  on  s'en  doute  quelque  peu. 

^  '  encourageant» 


T.. 


'lueurs  qui  se  rendent  en  Italie  rerouL  bien  de 

le  Tcau  des  environ^  de  Vintiniille*  Une  épi- 

Il    nevre  typhoïde  a  éclaté  chez  les  troupes,  puis 

l.j  pupulalion  civile,  et  toutes  le»  eaux  voisines  ris- 

tm  luoinà  d'êtres    contaminées.    Rien   n*est 

-►que  ou  élégant  qu'un  vieux   village  italien 

*iu  >ui  la  pointe  d*uno  colline,  avec  son  euchevétre- 

t't  'h'  maî?onft  et  d'arcades»  mais  c'est  au  moins  aussi 

JL'   pittoresque.  Grùce    aux  pentes,  les  inq:tu- 

liie  .^orLe  passent  des  maisons  dans  les  ruesel 

nie>  ûiu\s  les  puits,  et  en  réalité  la  seule  chose  qui 

n«f   *  st  quv    lii  morlalilé   ne  soit  pas    plus    élevée 

êOCOd 


HJulien  Fraipont  publio  dans  .Sctcn*'*;  une  lettre  fort 

ropoi  do  la  »  race  imaginaire  de  Canstadt  ou 

(liai  ••  décrite,  on  le  sait,  par  de  Qualrefages 
''  Contîrés  d'I'lm.  en  18112»  a<Uéoiiposéà  cette 
W.  Frai[Mmt,  i[ui  d'ailleurs  «bandonro'raîl  vo- 
deux  crânes  peul-fttre  ^'  suifail:^  »,  insiste 
it  dautrrs  tlocuments  cojumu  moyens  d'élu- 
^  iài*%  «uici^lnts  fossiles. 

jn  quelques  jours  a  été  votée  à  k  Chambre  In  prise 
Mia^îdAraliou   d*iin  projet  dfl  réunion  de  Paris  à  la 


mer  par  un  canal.  En  présence  d'un  projet  qui  ne  peut 
être  qu'avantageux  en  facilitant  les  transports  et  abais- 
sant le  prix  des  denrées,  on  a  vu  certain  nombre  de  dé- 
putés se  lever  et  protester.  Au  nom  de  qui  ?  Au  nom  des 
ouvriers  du  sud  et  du  centre  à  qui  le  projet  ne  donnerait 
pas  de  ti-avail!  Au  nom  des  agncullenrs  et  mineurs  que 
la  concurrence  étrangère  ruinerait!  De  sorte  que,  pour 
complaire  à  un  petit  groupe  delà  population,  il  faut  que 
tout  le  reste  paie  plus  chei  qu'il  ne  le  devrait.  On  croit 
rêver  en  voyant  ri  quelle  absurdité  le  socialisme  d'Etat  et 
le  protectionnisme  entraînent  inévitablement.  On  en  vien- 
drai repousserreiitploidesmachinesetlestenlalivesd'uli» 
lisntion  des  forces  imturelles  sous  prétexte  que  ces  agents, 
en  se  substiluaiil  k  lliomnie,  lui  enlèvent  le  pain  delà 
bouche. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

NéciHiloiiie. 

IICHI/ 

Le  professeur  llerLï,  dtjui  on  vient  d'annoncer  récem- 
ment la  mort  prématurée,  a  connu  jeune  la  célébrité  :  il 
n'avait  que  trente  ans  bu'squ'ii  publia  ses  recherches  ex- 
périmentales sur  la  propagation  des  courants  oscUlatoi- 
res.  Les  résultats  auxquels  il  était  parvenu  ont  une  im- 
portance capitale  qui  explique  que  ratleutîou  générale 
ait  été  appelée  sur  le  savant  qui  les  avait  obtiims;  aussi 
croyons-nous  devoir  rappeler  soramairemenl  le  principe 
de  ces  expériences  de  Hertz  qui  ont  été  le  point  de  départ 
de  ri.'cherches  nombreuses  et  intéressantes. 

On  emploie  dans  un  certain  nombre  de  cas  on  physi- 
que des  courants  alternatirs;  mais  les  alternances  pro- 
duites par  des  moyens  mécaniques  qui  suflisent  généra- 
lement ne  sont  pas  très  fréquentes  et  ne  dépassent  pas 
(ïuebjues  centaines,  ou  au  plus  quelques  milliers  pur  se- 
conde. llertJE  eut  l'idée  d'employer  les  décharges  oscilla- 
lriires,qui,  dans  certaines  conditions,  éclatent  enlr^deux 
conducteurs  juu  tés  ù  des  poleuliels  différents,  pour  ob- 
tenir des  alternances  très  nombreuses,  pouvant  attein- 
dre une  fréquence  de  1  million  ou  même  de  1  billion 
par  seconde. 

Pour  obtenir  de  semblables  décharges,  on  réunit  les 
extrémités  du  iil  induit  dune  bobine  d'indui  tion  à  deux 
cimducteurs  de  tlimensions  grand<\s  relativement;  à  ces 
conilucteurs  sfoil  reliées  des  sjihéres  de  petit  diamètre 
ilont  on  peut  faire  varier  la  distance  et  entre  lesquelles 
les  étincelles  éclatent  lorsque  fonctionne  la  bobine  d'in- 
duction. Si  une  relation  convenable  u  été  établie  entre 
la  capacité  de  ces  conducteurs  et  la  self-induction  de  la 
bobine,  les  décharges  i|uî  se  produisent  îîont  oscillatoires, 
et  une  formule  permet  de  calculer  la  durée  do  ces  osci! 
lations. 

Si  un  (il  est  relié  a  Ton  de  ces  conducteurs,  il  sera 
parcouru  par  une  série  d'ondes  de  même  période  que 
celles  de  ces  déehargos,  si  bien  que,  à  nu  insiant  déter- 
miné, deux  points  du  lit  seront  en  gémirai  à  des  poleu- 
liels difiércîUs.  Si,  d'autre  part,  on  met  Textrémité  de  ce 
(il  en  communication  avec  un  point  d'un  cadre  présen- 
tant une  solution  de  continuité.  Tonde  se  divisera  en» 
deux  et  se  ]>ro|iagera  de  part  et  d'autre  «bi  point  de  con-^ 
tact:  si  les  chemins  parcouru^  de  ce  point  aux  extrémités 
du  tll  constituant  le  cadre  sont  les  mêmes,  ces  extrémi- 
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tés  seront  nécessairement  au  mi^me  potentiel  el  aucune 
action  ne  se  produira  :  il  y  aura  au  contratre  une  difîé- 
nmi'o  lie  potentiel  si  h?^  chemins  parcourus  sont  inégaux 
et,  si  cette  difïf^rf'nce  de  potontiel  est  a^sez  considérable^ 
il  y  aura  production  d*êiincelli;s.  Les  résultais  foiirnis 
par  l'expérience  sont  bien  conformes  à  ces  indications. 

Mais  pour  que  des  actions  de  ce  genre  se  produisent, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  le  cadre  soit  en  comiiuinica- 
tïon  avec  l'une  des  pièces  métalliques  enlre  lesquelles 
éclatent  les  étincelles  de  la  bobine  dinduction.  C*?s  ac- 
tions se  transraettunt  à  travers  l'air  et  à  travers  tous  les 
corps  mauvais  conducteurs  de  réîectriciti5  ;  si  bien  ijuc, 
dans  une  pièce  où  fuuctionnc  un  vihratcur  (ainsi  nomme- 
t-on  rensemble  des  pièces  donnant  les  décharges  oscil- 
laloîrt^s),  on  ublient  des  étincelles  entre  les  extrémités 
des  1  ils  du  cadre  que  nous  venons  de  décrire  et  qu*on 
appelle  le  résonaUtir, 

Si  les  actions  ainsi  observées  sont  dues  à  la  propaga- 
tion dans  l'espace  d'un  mouvement  vibratoire^  il  peu1,il 
doit  se  produire,  dans  des  conditions  convenables,  des 
cITets  analogues  à  ceux  que  l'on  observe  pour  la  lumière 
et  pour  le  son  f|ui  dépendent  aussi  de  mouvements  vi- 
bratoires. On  doit  nolamment  pouvoir  obtenir  des  ondes 
stalîonnaires  par  la  superposition  d'une  onde  directe  et 
d*utie  onde  rélléchie;  l'existence  de  ces  ondea  stalîon- 
naires peut  être  mise  en  évidence  par  la  constatation  de 
Texistence  de  ventres  et  de  noeuds  de  vibration.  Celle 
constatation  a  été  faite  par  Herti,  en  disposant  en  face 
d'nu  vibrateur  une  surface  métallique  agissant  comme 
Surface  réfléchissante.  En  déplaçant  un  résonateur  de 
diift'usions  convenables  sur  la  normale  abaissée  du  vi- 
bj'uteur  sur  la  plaque  métallique,  il  mit  en  évidence 
Texistencede  ventres  et  de  mpuds  régulièrement  espacés. 

On  peut  observer  des  actions  analogues  en  plaçant  une 
plaque  mélalliqufi  dans  le  voisinaj^e  du  vibralriir  et  y 
ada|.d;int  un  lit;  ctdui-ci  sera  parefuiru  par  des  ùniles  di- 
rectes provenant  de  la  plaque  et  par  des  ondes  marchant 
en  sens  inverse  et  pnjvenant  de  la  réflexion  des  ondf^s 
directes  sur  rextrémibi  du  tîL  11  doit  donc  encore  y  avoir 
des  ondes  slationnaircs;  et,  en  efîet,  en  dépluçant  un 
résonateur  te  long  de  ce  fil,  on  met  en  évidence  l'exis- 
tence de  ventres  et  de  nœuds. 

Nous  ne  pouvons  étudier  en  détail  ni  discuter  toules 
les  expériences  de  llertK;  nous  nous  bornerons  à  dire 
que,  en  supposant  déterminée  la  fréquence  d<*s  alter- 
nances, la  connaissance  de  la  position  des  ventres  et  des 
nieuds  permettrait  d<^  déterminer  la  vitesse  de  ]iropaga- 
tion  du  mouvement  vibratoire.  En  s'appuyant  sur  ces 
données,  les  expériences  de  Hertï  l'ont  conduit  aux  deux 
résultais  suivants  ; 

Le  premier,  c'est  que  la  propagal;ion  dans  Tair  du 
mouvement  vibratoire  produit  par  le  ^ibrali^ur  se  fait 
avec  la  niénie  vitesse  qu*j  la  propagation  dans  l'air  du 
mouvement  vibratoire  qui  donne  ruiissance  aux  phéuo- 
mèn»*s  lumineux.  11  est  donc  [dausible  d'admettre  que 
les  vibrations  lumineuses  ne  ditlèrent  des  vibrations 
hertziennes  (comme  on  a  appelé  les  vibrations  dont  nous 
venons  de  parler)  que  jjar  leur  rapidité,  les  vibrations 
lumineuses  étuntenviron  un  million  de  fois  plus  rapides 
que  les  vibrations  hertziennes.  iNous  nous  contenions 
de  signaler  ce  résultat  dont  les  conséquences  sont  aliso- 
lument  capitales,  comme  il  est  ais(5  de  le  concevoir. 

Le  second  résultat  des  re^-berches  de  Hertz  que  noua 
voulons  indiquer  spécialement,  c'est  que  la  propagation 
des  oscillations  liertziennes  étudiées  à  î'aide  d'un  hl  mé- 
tallique se  fait  avec  la  même  vitesse  que  dans  l'air  libre, 
•quelle  que  soit  la  nature  du  fil.  D'où  1h  conséquence  que 


la  propagation  se  fait  non  par  lu  substance  du  fU,  mais 

à  sa  sui'face  dans  le  diélectrique  qui  l'entoure*  Celle 
considéraiion  qui  présenlo  sous  un  juur  tout  nouveau  le 
n'do  iirs  (*ondui'teurs  dans  la  propagation  des  courants 
électriques  oscilla toire^  trùs  rapides  a  également  des 
conséquences   importantes. 

Nou^  ne  voulons  [toint  nous  arrèlpr  plus  longtemps  sur 
les  expériences  de  Hertz,  et  surles  conséquencfS  qu'elles 
entraînent,  non  plus  que  sur  les  discussions  qu'elles 
ont  soulevées  et  les  critiques  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu;  nous  dirons  seulement  que  ces  expériences  ont  été 
le  point  de  départ  de  recherches  nombreuses  et  impor- 
tantes parmi  lesquelles  nous  citerons  celles  de  M5L  Sa- 
rasin  et  de  La  Rive,  Tesla,  d'Arsonval,  et  nous  pensons 
qu'il  n'est  pas  exagéré  de  dire  qu'elles  ont  appelé  de 
nouveau  l'attention  sur  les  relations  qui  existent  entre 
les  pïiénûmèiies  électriques  et  les  phénomènes  lumineux 
en  venant  à  Fappui  de  Thypothèse  de  Maxwell, 

Les  recherches  de  Hertz  lui  on  fait  accorder  par  l'Aca- 
déraie  des  sciences  de  l*ans  le  prix  Lacaze  on  1889. 

Hertz  était  professeur  de  physique  à  l'Université  de 
Bonn  où  il  avait  succédé  à  Clausius. 

a-M.  G. 
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Procédés  rationnels  de  cooservatton  des  œufs. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  lorsque  les  œufs  se  gâ- 
lenl,  des  inicrobes  sont  en  cause;  mais  on  sait  mal  quels 
sont  ces  microbes-  Celle  délermioatiou  vient  d'être  faite 
par  M.  ZOrkendôrfer,  dans  un  travail  iiublié  par  les  Jn- 
jtales  de  MicrogniphiCf  travail  qui  suggère  en  outre  un 
procédé  pratiqua  pour  la  conservation  des  œufs. 

D'après  M*  Znrkemlorfer,  les  œufs  gâtés  doivent  être 
rappnrlL'S  a  dmix  types. 

Le  plus  fréquent  est  celui  de  l'œuf  communément  dit 
!'  œul"  ffourri  )>,  Au  début,  le  blanc  devient  plus  fluide, 
se  trrmlde  et  devient  ^ri^iUre,  puis  gris  vert.  Le  jauue 
prend  une  teinte  ocre,  puis  noir  verddtre.  Finalemenl, 
tout  le  contenu  de  l'œuf  se  change  en  une  bouillie  noir 
vcrdAtre,  dtjunant  Todeur  caractéristique  des  œufs 
pourris. 

Dans  le  second  type  des  œufs  gAtés,  le  processus  est  le 
même  au  début;  mais  la  coloration  ne  passe  pas  au  vert 
et  reste  jaune  d'ocre;  le  jaune  el  le  blanc  se  mélangent 
plus  tôt  et  se  changent  aussi  pïuH  btrd  en  une  bouillie 
épaisse.  L'odeur  est  celle  des  fèces  humaines.  Sur80  œufs 
examinés,  M  étaient  pourris,  tïO  présentaient  le  second 
type  d'altération,  et  o  avaient  été  eniahis  par  des  moi* 
siss  lires. 

Hélait  nécessaire,  avant  tout,  de  déterminer  comment 
se  produit  rinfeilion  de  Tœuf.  L'auteur  montre  que  la 
coquille  de  ru-uf  ne  constitue  pas  un  liltre  absolu  pour 
les  microbes.  Si  t*on  met  du  bouiHou  dans  une  coquille 
d'œuf,  que  Fou  place  celle-ci  dans  un  récipient  conte- 
nant également  du  bouillon,  et  qu*après  avoir  stérilisé 
le  tout  à  Tauloclave  on  infecte  le  bouillon  extérieur  avec 
un  micHpbe  facile  ù  reconnaître,  tri  que  Bac.  prodîgiosu^ 
ou  vîoiareiis,  on  constate  que  celui-ci  passe  après  2  ou 
3  jours  dans  le  bouillon  contenu  dans  la  coquille.  Il  est 
également  bien  connu  que  des  soluLîons  colorantes  tra- 
versent la  coquille  et  colorent  le  blanc  des  œufs  cuits 
durs.  De  même,  en  {liongeanL  îles  œufs  intacts  dans  des 
cultures  en  bouilbm,  il  fut  possible  de  retrouver  plus 
tard  les  bacilles  dans  l'œuf.  Ces  ex[>ériences,  jointes  à 
d'autres  encore,  montrent  que  les  bactéries  peuvcûi  tra- 
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verser  ïa  coquilîrî  de  l'œuf;  ce  passage  a  lieu  générale- 
înenl  par  placer,  prnbahloraf'nt  hi  où  il  existe  uu  défaut 
dnuê  îii  structure  dr»  la  coquille.  H  n?sulte  de  ceti  que  les 
œufs  pourront  s'iufefl*ir  après  leur  sortie  de  la  poule,  et 
iion  pas  seulemeul  dans  les  oviJurles  ou  le  cloaque. 

Les  cultures  faites  avec  diiTéreuts  œnh  gAtés  donnè- 
rent un  grand  nombre  de  bactéries  diverses.  Générale- 
ment les  œufs  gAles  venant  du  m  Ame  endroit  contenaient 
les  marnes  bactéries.  On  p«:'Ul  \e^  diviser  en  deux  grou» 
peî»  principaux  :  î**  Bai:t»:^'nes  produrhitcs  dliydrugt-ne 
sulfuré;  et  2*  bactéries  productrices  d'un  pigment  vert 
vi  iîuorescent. 

Ou  trouve,  en  outre»  îles  bactéries  1res  diverses,  mais 
ne  reveuant  pas  eonstanniR-nt;  ces  dernières  semblent 
êtrt  parvenues  fortuitiMnent  dans  les  u'uls;  elles  y  trou- 
Tent  un  terrain  propice,  Tn;ii'?  n'y  produisent  pas  dallé- 
rations  notables,  l/auteur  n'a,  jmur  cela»  pas  jugé  néces- 
saire de  poursuivre  leur  élude. 

Les  auli-es  ont  été»  au  contraire,  soigneusement  étu- 
diées. Les  bactéries  productrices  d'hydrogène  sulfuré  se 
retrouvent  dans  tous  les  œufs  pourris.  Il  y  en  a  qui  li- 
<pj*-rîent  la  gélatine;  d'autres  sont  déjjourvues  de  cette 
faculté  et  elles  diffèrent  aussi  entre  elles  quant  à  la  quan- 
tité d'hydropéne  sulfuré  cpi 'elles  peuvent  produire.  Aussi 
la  pourriture  est-elle  plus  ou  moins  rapide  selmi  l'espèce 
inoculée.  Le  second  groupe  est  aussi  composé  d'espèces 
diverses  et  se  retrouve  presque  conslamment  dans  les 
cpufs  pouiTis  et  toujours  dans  les  anifs  dont  raltéralion 
rentre  dans  le  second  type  décrit,  lue  espèce  de  ces  bac- 
téries iluorcsccntes  est  aussi  productrice  d'iiydrogène 
s-ulfuré  et  peut,  à  elle  seule,  produire  la  pourriture  dans 
les  U'Ufs  auxquels  ou  l'inocule.  La  lluorescence  verte  des 
cultures  de  ces  bactéries  ne  paraît  pas  être  la  cause  de 
[la  coloration  verdAtre  des  d'ufs  pourris,  car,  d'une  ])art, 
cette  coloration  verdAtre  se  retrouve  dans  des  U'ufs  pour- 
ris ne  contenant  qu'une  bactérie  productrice  d'hydro^'éne 
sulfuré,  et,  d'.intrepart»  ces  microbes  tïuorescents  se  trou- 
vent dans  les  iXHifs  du  second  type,  qui  restent  jaunes. 

Cherchant  quelles  soni  les  ci rcon stances  qui  favori- 
ftcnl  l'altération  des  œufs,  l'auLeur  constate  que  ceux-ci 
gAtent  plus  vite  dans  une  atmosphère  humide;  les  bâc- 
les qui  se  trouvent  à  la  surface  de  Ta-ul  s"y  développent 
lieux  que  dans  un  air  très  sec.  Toutes   ces  bactéries 
ïroîs-îaut  trt^s  bien  à  la  température  de  la  chambre,  l'al- 
'ration  n'est  guère  plus  rapide  à  'il°  qu'à  la  tempéra- 
ture ordinaire. 
De  ces  faits  découlent  diverses  régies  pour  la  conser- 
tiion  des  teuls.  La  plupart  des  bactéries  en  question  no 
apportant  pas  une  température  de  plus  de  40";  M.  Zôr- 
leiidorfer,  conseille  de  chaufler  les  œufs  à  50"  pendant  I 
2  jours  pour  tuer  les  bactéries  de  la  surface,  et  de  les 
»nir  ensuite  dans  un  endj'oit  sec. 

Cependant,  comme  tous  U's  nricrobes  dont  il  s'agit 
ml  néridiies,  le  mieux  est,  d'après  la  pratique  de  l'au- 
fur,  de  les  enduire  tle  vernis.  Après  deux  mois,  les  a^ufs 
fmis,  mAme  après  avoir  été  inoculés  avec  quelques-uns 
CCS  microbes,  étaient  encore  parfuitement  conservéSi 
que  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  été  vernis 
lient  gâtés  en  i*eu  de  jours.  Cette  méthode  a  déjà  été 
kpîoyée  empiriquement,  mais  les  recherches  de  M,  Zcir- 
irfer  lui  apportent  une  base  scientifique. 


Le»   grottes   de    Putifj. 

M.  Pierre  Blirande,   médecin  de  la  marine,  ayant  été 
amené  par  b-s  hasards  de  son  service  dans  la  région  des 


lacs  Bn-bé,  Tun  des  points  les  moins  connus  de  la  partie 
montagneuse  du  Tonkin»  a  eu  occasion  d'y  étudier  et  d'y 
pholograjdiier  des  grottes  furt  curieuses.  Ce  sont  les  grot- 
tes de  Pung,  merveille  naturelle  dont  on  chercherait  en 
vain  la  mention  dans  les  gêographies.  Depuis  Tannée 
188fi,  où  nos  premières  colonnes  ont  reconnu  le  pays, 
c'est  à  peine  si  une  soixantaine  il'nùiciers  ou  de  colons 
ont  passé  par  là. 

La  montagne  Nui-Iunu-nham  esl  traversée  dans  toute 
son  épaisseur  par  un  (leuve,  le  Soiït;-i.anï,  d'où  résulta 
la  fornuilinn  d'un  tunnel  long  de  'XM)  mètres,  avec  une 
largeur  inuyenne  de  AU  mèlres  et  une  hauteur  de  voùto 
constante  de  ;iu  à  40  mètres.  Ce  tunnel,  aux  ogives  ré- 
gulièrus  sculptées  de  colonnettes  et  dentelées  de  stalac* 
lites,  affecte  la  forme  d'un  arc  de  cercle  dont  la  paroi 
concave  est  libre;  la  paroi  convexe,  au  contraire,  est 
occupée  sur  presque  toute  sa  longueur  par  une  énorme 
et  régulière  assise  de  rochei-s.  Deux  immens^es  grottes 
s'enfoncent  dans  l'épaisseur  de  cette  dernière  paroi,  à 
une  hauteur  de  12  mètres  au-dessus  du  niveau  du  lleuve, 
mais  sans  communiquer  entre  elles.  On  trouve  là  trois 
yiilages,  où  hommes  et  animaux  vivent  péle-méle,  au- 
tant à  ri nlèrieur  des  cavernes  qu'à  l'exténeur,  à  l'abri 
des  voùles  surplombant  de  chaque  coté  du  tunnel  sur 
une  projection  de  ;iO  inèti^s  en  aval  et  de  70  mèlres  en 
araonC  Ces  grottes  ont  leur  histoire  particulière  dans 
l'histoire  générale  du  Tnnkin, 

Dans  une  communication  à  la  Société  tic  (jéoQraphie^ 
M.  Miran<le  comm^uce  par  décrire  la  région  (roches  cal- 
caires), au  point  de  vue  géologique;  puis  il  explique 
comment  l'eau,  par  ses  seules  forces,  a  pu  se  frayer  uu 
chemin  sous  celle  montagne.  11  montre  ensuite  Tieuvre 
de  réparation  et  de  perfectionnement  de  ces  mémeseaux, 
qui  ont  formé  les  adinirahles  bouquets  de  stalactites 
dont  Va  vortteet  les  paroi;?  de  la  caverne  sont  ornées. 

Les  grottes  de  Pung  —  telle  est  la  question  qu'on  peut 
s'adresser  —  seront-elles  longtemps  encore  habitées? 
C*esl  peu  probable;  car,  depuis  les  Ages  préhistoriques, 
les  indigènes,  peu  portés  d'ordinaire  à  s*atleudrir  sur  les 
beautés  île  la  nature,  n'ont  guère  denjandé  .isile  à  l'hu- 
mide et  sombre  caverne  que  pour  se  gjirantii'  tles  attein- 
tes des  pirates  chinois.  11  est  donc  pei  mis  de  supposer 
qu'avec  le  dernier  pirate  dispaïaîtra  le  derniei  habitant 
de  ces  singuliers  villages. 


Les  n  a  tu  ru  11  sut  Ion  s  <mi  France  en  1802. 

Dopiiîs  le  au  juin  IBGl,  date  de  pronuil galion  do  l'uncienna 
loi  swv  la  natiiriLlisarion»  jusqu'au  26  juin  1889,  date  de  promul- 
galion  de  la  nouvelle  loi,  cV'?*t-à-dire  en  22  ans,  les  nalm-allsa- 
lion»«  rri  FriincR  n'uvaionl  atteint  que  le  chi^T**  de  10  070»  avec 
un  minimum  de  80  en  18<î9  et  un  niaiimum  do  t9j9  en  1888, 
Depui?^  la  rniîte  on  vigueur  de  la  loi  de  I88a»  ou  a  con&taiè  untt 
augnieniatdon  subite  : 

En  1880  (t*r  semestre. &vtiiit  la  loi)      7!0  oftturftiJMUoftfe. 
1889  (3*  seœoittro,  ftprèâ  Itt  \ù\)   ÏSS3  ^ 

1800 St»{M  — 

1801 ,    ^A'il  — 

180^  .    4&37  —       Mont  :i(V71homDM 

cl  ë66  ianxmùM,) 

Pour  1892,  les  natiunaUtéa  d'origine  se  i^épartiâscnt  ninsi  : 

Al»iicieu»-Lorr.iins  .   , 
ItaJtom,  ....... 
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D'aulne  pai*t,  si  U  loi  de  1889  a  augmcnt'/  le  nombre  des  nato* 
ralisalion»,  elle  a  t'ait  fléchir  le  chi^e  des  admiasif^nii  à  domi>' 
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die.  Ainsi,  de  1867  à  1888,  lo  lolal  dm  admissions  à  domicUc  a     i 
été  de  27  297  {moyenne  de  1 240  par  an)  ;  il  n  été  : 

Eu   lêHQ 2  S23      1      En    1891 eai 

in9(i  .       763      I  180Î 714 

Le  nombre  de>«  individus  réîntégi-éa  en  1892  dans  la  qualilé 
de  Français  a  Mi\  de  3164  (dont  579  hommes,  sur  lesquels  :i77 
sont  Alsiiciens-Lorrains,  et  2385  feinmciJi,  «!untrc  3  700  en  18V1 
et  illi  on  1890. 

Diins  les  colonies,  les  chiiTres  relatifs  à  la  niiiuralisatian  sont 
le»  suivants  putir  18ÎÏ2  : 

A.|p^rio .    1  &{>0  Tnni»ii*\  .  .    ,        41 

CochinrJtiue.  ......  •*  Toukin-Aimuiu  ,....,        83 

En  résumé,  en  1892,  «688  personnes  .mt  acquis  lu  nalioualilé 
iranraiscit  soit  îiu  moyf^n  de  la  naturalisation^  soil  par  voie  de 
ri'dntèin'ation,  ?f_>it  par  voie  de  simple  dt^'claratîoD.  Il  faut  y 
ajôutf^r  7 088  tentants  nilneui-s,  dont  59^1  ^ont  devenus  Fran- 
çais irrévocablement,  et  1 097  sans  faculiv  de  répudiation.  On 
obtient  ainsi  un  total  de  !3979  nouveaux  Français  à  titre  défi- 
nitif. 

Enfin,  en  1892,  320  personnes  ont  abdiqué  k  nationalité  fran- 

—  La  pRODtiCTiOï*  DB  LA  nouii*Lic  EN  FiiANCE.  —  La  France 
produil  actuiillonienl  plus  de  2fi  millions  dé  tonne»  de  houille 
p;»rîin,  J*oil  cent  fois  plus  riuelle  n'en  i-ïtriiyuit  il  y  a  un  siK^te. 
Elle  cnnsonmie  environ  M  millions  d»?  tonnes,  de  sorte  que  l't'X- 
cédeni  de?  import.*lif>ns  sur  les  PX])or1,Htioijs  est  descendu  h 
30  p.  ïiW  il  peu  jirôs.  L'historique  de  lu  production  est  fort 
tniéressant.  11  montre  que,  depuis  1830,  les  biissins  houiUeis 
du  Nord,  de  l:i  Loii'e  et  do  Blanzy  ont  joué,  dans  le  développe- 
ment de  l;i  production,  un  rnle  prépondérant.  Kn  1847,  lu  pro- 
duction avait  triplé.  Depuis  cetîe  ëiioque,  le  bassin  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  :i  déruplé  d'importanee.  Il  a  puissamment 
contrilmé  à  diminirtir  In  proportion  des  importJitions  duns  In 
conBonimatiDii  du  pays.  Ces  diairicts  peuvent  encore  augmenter 
beaucoup  l'intensité  de  leur  esjdoiution. 

Pendant  la  même  période,  le  bassin  de  lu  Loire  ii  doublé  sa 
production.  Mais,  depuis  une  vinjrlaiiie  d'ann/'es.  il  ne  f.iit  qm.' 
la  uisnnlenie  »n  l'on  doit  prévoir  une  prochain»*  décroisajuico. 

Cette  décroissanco  a  dAj'*  eoinmencé  pyiu-  le  groupe  des 
houiUîres  du  Centre, 

En  dehors  du  riche  bassin  <lu  Nord  et  du  Pns-de-Calnis,  tous 
les  ïiutres  dislricts  réunis  ne  liijsaent  pas  espèr^'r  une  produc- 
tion annuelle  de  plus  de  15  millions  de  tonn«^s.  Mais  on  pf^ut 
enti'ovoir  d'ici  à  une  vingtaine  d'années  que  l;i  production  du 
Non)  passera  de  ITj  k  M)  millions^  de  tonnes  par  juinée. 

Avec  une  production  dii  V't  udlUons  de  tonnes  piti"  an,  la 
France  ^nlOrait  pour  Innjrteuqjs  à  ses  besoins ► 

Le  prix  de  vente  moyen  sur  le  carreau  de  la  mine  des  char- 
bons français  est  évalué  k  13  fr.  25  et  le  prix  d<;  rrvieni.  au 
même  point  ix  10  fr,  7*i,  dont  6  fr,  00  de  main-d'wuvrt?. 

Sur  836  concessions  de  houille  instituées  en  France,  il  }'  f*n  a 
319  exploitées.  Le*  concessions  inactiveît,  souvent  après  des 
dépensrs  importantes  et  jtrolun^ées,  ne  peuvent,  h  do  rares 
exceptions  près,  fournir  utilement  de  cliîïrbtm.  Il  serait  chimé- 
rique d'espérer  que  des  groupes  d'<iuvriers  ou  l'État  IniHuéme» 
ou  bien  de  nouveaur  concessionnaires  pui*isent  [irradier  h  un 
sous-sol  ingrat  des  richesse*  qu'il  ne  recèle  pas  ou  qu'il  ne  peut 
livrer  qu^-  parcimonieusement  et  an  prix  d'ctforis  excessifs. 

—  La  I'Opulation  ue  la  buloajiie.  —  Le  l**'  janvier  180H  a 
eu  li'.ni,  en  Bulgarie,  le  recensement  quiuquenual  île  l;i  pojui- 
lation.  En  voici  le  résultat  général  conq>aré  h  celui  du  1**'  jan- 
vier 1888  (superficie  :  !>0  27li  kilomètres  carrésj  : 

En  li!t93.   .   .   ,   .  .    :«:tu5  4S8,  ftoii  sa  habitants  1 /a  |;ar  kitfitn.  earr<*. 
Knl8«».  .   ,   .   .   ,    3lSia75,  noitai        --       3/4  — 

Aocroissemcnl.  .  .       151083,  soit  0,îKJ  p,  IfX)  ptir  an. 
La  population  se  répartit  ainsi  : 

Ea  im:K I('i880si«  hommes  fi  lrtl077u  fi'nuiio'.. 

En  lfi«H ltK)ft3»9        —        et  1548t)8<î        -^ 

Soit  un  ac*'roisspai,eul  de  1  p.  ICh)  pour  les  hommos  ot  do  0,V>Z  p.  h)0 
|»our  les  tcnmie*s  par  au. 

En  188H,  il  y  avait,  pour  I  OOtf  personnes,  96â  femmes;  i*n  1803, 
ii  n'y  en  a  plus  que  i*a8.  Ce  fait  d  une  augmentation  plus  rapide 


du  nombre  des  honunos  que  celui  des  femmi.^8  t^B  con>«t«it6  dans 
toute  la  partifiS.-K.  de  IKurope.  Ainsi,  duns  l»*a  pays  suivants, 
il  y  a  ]>our  1  000  hommes  : 


En  Huko «•[««,   . 

,   .    ÎIQH  feranu's. 

Kn  RouniTini'* 

.    914  rciximo&. 

En  ]>alniati«   .   , 

.   ,     tWl 

En  nrè»' 

»m      ^ 

En  Serbie    ,   .   . 

.   .     V»47       — 

Kn  linsiu. 

«i» 

L*âccr<jisseinent  total  de  la  popuhilion  bulgare  dépasse  U 
moyenne  de  ce»  dernières  îinnée»  et  lu  densité  est  U  méaie  q««» 
celle  du  Tyrol,  mais  Témigration  turque  a  pris  de  graud<?s  pro- 
portions. La  nécessité  d'apprendre  la  langue  bulgare,  les  rii- 
gences  du  service  miliLairo  avec  des  chefs  chrétiens,  sont  Ica 
causes  dominantes  qui  poussent  les  Turcs  nmsulraans  à  émijrrer 
de  lu  Bulgarie.  En  1888,  le  nombre  des  musulmans  turc*  et 
Bulgar+'s  s'élevait  encore  k  676215;  il  a  beaucoup  baissé  depui*. 
L'îmmif^ralion  en  Bulgarie  de  Bul^ires  chrétiens  venant  de  la 
Ma'^édoine  a  été  minime  ainsi  que  colli?  provenant  de  la  Do- 
Ijroudja,  de  la  Bessarabie  et  de  la  Hongrie. 

La  population  de  Sofia,  la  capitale,  s'accroît  de  10  p.  lUO  pjM- 
au  et  compte  46  593  habitants.  Philippopoli  s'accroît  de  2  p. 
iOO,  Varna  de  t,H  p.  100.  D'autres  viMes.  Gubrowo,  Widdiii^ 
Koulowa  ont  vu  leur  ]iopulation  diminuer. 

—  La.  iiÊcoLTË  i)K  1803  KN  RussiE.  —  Lc  rendement  a  Hè 
l'»nnée  dernière,  en  général,  au-dessus  de  la  moyenne;  le  seigle 
particulièrement,  l'orge,  le  millet,  le  maïs,  les  pois,  les  blés 
d'hiver,  ceux  de  printemps  ont  donné  des  résultats  très  au- 
dessus  de  la  moyenne  ;  seuls  rajïima  et  le  blé  de  saiT&sin  ont 
été  moins  .satisfaisants. 

La  rigueur  et  la  durée  du  dernier  hiver  ont  été  la  c&use  de 
rinrériorîté  de  U  récoke  de  lazima  et  du  blé  de  san-asin. 

Lu  (pinlitè  de&  blés  de  itrintemps  a  un  peu  soutr«?rt  des  pluies 
du  mois  tlaoïU  et  des  fortes  chaleurs  du  mois  de  juilkt. 

Lc  lin  et  le  chanvre  ont  été  satisfaisants;  mauvaise  a  été  la 
récolte  de  la  graine  de  lin  par  sviite  de  la  sécheresse. 

La  reçoit 0  de  pommes  de  terre  a  été  bonne  dans  toute  la 
Russie  d'Europe. 

Lo  tabac  et  les  betteraves  ont  fourni  aussi  un  bon  rendem^nl, 

A'oicî  le  tableau  comparatif  des  résidtals*  en  ichetvert»  (i« 
tchetvert  vsut  environ  210  lilrés),  des  récoltes  des  dîfTérenttfa 
esijèces  de  céréales  en  1803,  en  1892  et  dans  la  période  quin- 
quennale de  1 883-1 88 L  tels  qu'ils  résultent  des  chiffres  du  Co- 
mité central  de  statistique  pour  ces  deux  dernières  rubriques 
et  des  calculs  préalables  faits  par  le  Ministère  des  domaines  par 
rapport  h  la  récolte  de  cette  année. 


Siîigk' 

l08f*87  3fJO 

U  8  091 J  000 

13lU7lOOa 

Fron^out  d'hiver.    . 

15285400 

18625  240 

M  (VOS  500 

Froinent  iVôxô.   . 

■.H»  378  700 

nmhi^iO 

135t>35&a 

Avnine.. 

KOfôîllOO 

95ÎC5000 

inift4  500 

Orpo 

:n-tf«iooo 

2r>17Q2nO 

401*4000 

Safrasin,  .    ,       . 

g4e-jr,oo 

i(ioy7:t<H3 

9t>57  2UO 

Millet 

lOfititj  lOÔ 

8  «69  «30 

1107^910 

Mai-,   , 

.4rMC*800 

3653000 

4860  000 

Pl>t,S..      ...             .      . 

3iiâi4iJÛ(J 

23&29WI 

3907  060 

—  L'miLK  i>K  rÉptNs  DB  UAisix.  —  L'expérience  ayant 
.-ippris  qu'on  peut  reliror  des  pépins  de  raisin  de  10  ù  15  p.  100 
de  bunne  huile  à.  brûler,  des  propriétaires  italiens,  après  164 
vendanges,  ont  séparé  Je  gi'aiu  de  marc  épuisé,  l'ont  lavé,  séché 
et  porté  aux  moulins  qui  possèdent  des  meules  verticales,  et 
ils  en  ont  retiré  la  quantité  indiquée  plus  haui,  iû  à  lî5  p,  100 
d'huile  claire,  incolore,  inodore,  d'une  densité  de  0,930,  s uma- 
gtMnl.  par  conséquent  sur  l'eau  des  lampions,  brûlant  sans 
fumée,  et  ils  ont  pu  éclairer  leurs  demeures  et  leurs  c tables, 
colles-ci  leur  servant  rie  séjour  habituel  en  hiver  pour  économi- 
ser le  chauffage.  Celte  huile  entre  aussi  dan-î  la  composition  de 
la  graisse  pour  voitures. 

Jusqu'à  présent,  le  commerce  ne  a'èlaiJ  pas  emparé  de  cet 
article,  réservé  par  le  producteur  il  sa  consommation  person- 
nelle, et  la  cote  des  chambres  de  commerce  n'eu  fait  pas  nien« 
tion.  M^iis  avec  le  change  élevé  qui  atteint  le  pétrole  comme 
tous  le*  produits  étrangers,  on  commence  à  s'intéresser  isérieu- 
sèment  en  Italie  a  ce  nouveau  produit. 

Il  V  avait  ^léjâ  eu  des  tentatives  en  ce  sens,  mais  le  motlTO- 
ment  s  était  arrêté,  faute  de  demande. 
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INVENTIONS 

Heeetles   et   Procédés. 


CuditNT  fOUR  pORciLUAi.NE»  «  Lo  Furbpn  Zetiuiif]  donne  la 
rec<i?U<î  suivante  : 

Préparer  du  cuivre  en  poudre  Ilm*  en  iipiiAnt  une  tsolution  de 
mulhkit  do  cuivriî  addlLioniièf^  d'ikîiin  (iraiiulé.  Laver  *4oi^i«?u- 
9em«nl  la.  poudro  ;iinsi  obtenue.  On  pr<ïndra  une  (^nautile  de 
poudie  proportionnée  (20  h  3<>  prirtics)  ;i  Lt  dureté  que  Ton  veut 
obtcnii*,  le  ciment  étant  d  auUnl  plus  dur  qu'il  y  a  plus  de 
cuivre, 

Placf^r  hk  poudre  dans  un  vase  en  porcelaine  et  ajouter  do 
Tecid^  *alfuriqu«*  enquîiîitUè  suffisante  pour  tonner  une  masue 
pâteujie.  Mêler  ii  cette  masse  10  parties  de  mercure  en  agitant 
e«n&tainmenl  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  un  jiuiîtlpame  bien 
homogène.  Il  ne  re.nte  plus  qu'n  laver  à  l'eau  chaude  jusqii'îi  ce 
que  tout  l'acide  sulfurique  soit  enlevé. 

Pour  se  servir  de  cet  ata;»I;Taine,  il  faut  lo  chauffer  jusqu'à  Co 
qull  prenne  la  ctmsislance  de  la  ciro,  les  deux  parties  à  réunir 
»onl  aussi  chauirées  â  375*.  L'objet  ainsi  recollé  peut  résister 
à  une  température  de  plus  de  200"  C. 

N0Tr\T!LLE  MÉTHOl>E  DE  FONDATIOK  8CR  SABLE  COTJLANT,   — 

La  méthode  présentée  par  M.  Neukircli,de  Brème  (Allemagne], 
au  Congrès  international  du  Génie  civil,  à  Chicago,  consiste  à 
oonirertir  le  ^abl«  en  nn  béton  de  sable  en  y  introduisant  du 
cimeni  en  poudre  sous  l'action  de  l'air  comprimé. 

Un  tube  de  0°*,04  environ  de  diamètre,  percé  à  sa  partie  su- 
périeure, est  enfonce  danï«  le  sol  h  consolider,  Cn  tube  est 
r^lié,  ik  sa  partie  supérieure,  par  un  raccord  soujilc  au  tuj-au 
ftmonûnt  l'air  sous  pression  et  dMns  lequel  un  dispositif  spécial 
permet  d'introduire  le  ciment  en  poudre,  Celui-ci,  enlrainé 
par  l'air,  vient  se  mêler  ;*u  sable  mouillé  et  former  un  béton 
qui  demande  toutefois  plusieurs  semaines  pour  durcir  et  n'at- 
teint toute  sa  force  de  résistance  qu'apri's  quelques  mois. 

Ce  procédé  a  été  appliqué  avec  succès  dans  le  port  de  Vepe- 
tach.  prés  Brème,  et  pour  consolider  un  égoût  dans  une  ruo 
étroite. 

'—    API'JUiKIL    nE    SAtiVKTAOE  rOia    LK&   dallons     TO&IUKS   EX 

MSft,  —  VAêronaute  décrit  un  petit  appju'eîl  très  simple  pt>ur 
ftssufcr  la  flottaison  des  nacelles  de  ballons  tombés  en  mer.  Le 
•ysi^me  se  compose  d'un  cylindre  aplati  formant  boîte  de  22 
<enûmètres  de  diamètre  sur  5  de  hauteur»  et  pesant  I  200  gr, 
environ.  Sur  un  des  fonds  de  cetle  boîte  i»st  pratiquée  une 
soupape  garnie  d'un  bouton  de  cuivre  à  ressort.  En  appuyant 
fur  le  boulon  de  la  soupape,  Tappiireil  se  gonfle  automatique- 
ment,  et,  par  la  poussée  d'un  ressort  intérieur,  se  transtoruic 
in$tantjinémenl  en  un  cylindre  alloni!;é  mesurant  lii  centimètres 
<le  longueur.  Tout  gonàé,  l'appareil  contient  environ  30  déci- 
BiMres  cubes  d'air,  correspondant  h  30  kilos  de  force  de  flot- 
taison dans  l'eau,  allégement  très  suflisant  pour  f.ure  flotter 
deux  personnes  le  haut  du  corps  hors  de  l'eau.  Ce  cylindre  est 
fait  en  double  toile  compUaement  imperméable.  L'jippareiJ 
fermé  s'accroche  cxténeurement  au  bord  supérieur  di*  lu  mi- 
c«lle,  entouré  d'une  bande  de  tilet  de  ^iO  centimètres  destinée  à 
le  maintenir.  Au  moment  iqtjsortun,  l'aéronaute  appuie  sur  le 
boulon  de  la  soupape  et  aussitôt  le  cylindre  se  développe  dans 
ilntérieur  de  la  bsindo  de  tUei  qui  le  niaîntient  dans  la  position 
bori/ofit^le,  et  de  celte  façon  transforme  instantanément  la 
nacelle  en  bateau  insubmersible.  Pour  l'emploi  de  cet  appareil, 
U  est  inulile  de  rien  changer  aui  nacelles  ordinaires.  Suiviinl 
le  nombre  des  personnes  que  contient  la  nacelle,  deux  ou  quatre 
de  ce*  appareils  suffisent  pour  écr.irler  tout  danger. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  ménioires 
oriylnaux. 

C0M^TES  RENDUS   HKHDOMaDMUES  I)E    la  SocIÉTIÏ  DR  HIOLOOIE 

^tèanccdu  !3  janvier  \H9i].  —  IJthtoi'que  :  Action  des  injections 
àm  liquide  orcMtique  sur  la  température  cUcK  les  luberculeuï. 


—  CrhHnni  :  Effets  do  ia  thjTo'idectomio  chex  Iw  lézard»,  «— 
Glet/  et  Phiitali:r  :  Sur  les  effets  de  la  thyroïde ctomie  cliei  la 
salamnndre. —  Mnfjnan:  Déjj^énérescence  mentah'  et  sjndrôniM 
épisodlque*  multiples  avihi  délire  polymorphe  che*  un  même 
sujet,  —  PhisfiltT  et  lief'trand  :  Sur  la  présence  de  «glandes 
venîmpusfts  chez  les  couleuvres  et  la  toxicité  du  sanp  de  ces  anL 
m:iux.  —  Cftlmette  :  Sur  la  tosiciié  du  sang  du  Cobra  CftpeL  — 
Girnde  :  Infections  snlivaii'^s  ascendantes»,  —  Harkman  :  Cas 
d"hy|jerhydrose  traité  pai*  suggestion.  —  Ch.  Hichet  :  Poids  du 
cerveau,  du  foie  et  de  la  rate  chez  l'homme.  —  Auché  :  Sur  le 
cocco-bacille  rouge  de  la  sardine.  —  Pilliet  :  Sur  la  réparation 
de  la  muqueuse  gastrique  après  l'action  des  caui^liques,  —  Gil- 
beri  et  £>a*Mi'iiicï#  AugiochoUto  el  cliolécystitc  chokTiquos  expé- 
rimentales, —  HfHerer  :  Premier»  pbénoméTies  du  développe- 
ment <les  poils  <lu  cheval.  —  Héton  :  Etiet»  de  la  piqûre  du 
plancher  du  quatrit'me  ventricule  chez  les  animaux  rendu*  dia- 
bétiques par  l'extirpralon  du  pancréas.  —  LinoSiiev  i  La  re- 
cherche des  produits  de  digestion  dans  les  liquides  gastriques; 
sa  Taleur  séméîologiquc.  —  jRertiî/  Saînl-Lottp  :  Sur  les  vési- 
cules séminales  de  L'utérus  mâle  dos  rongeurs. 

—  JOUliNAL  DE  LA    SOCllÎTÉ  PH YSICO-CHlMigi  F.  RUSSE  (t.   XXV, 

n°"  4->5-6;.  —  S.  Dzerzifovsktj  :  Sur  la  synthèse  de  quelques 
élhers  et  cétones  par  l'action  des  acides  gras  haloîdosubstiuiés 
sur  les  phénols.  —  W,  Tiftirhenfco  :  Composilion  de  l'orge  ser- 
vant à  la  fiibrication  de  la  lùfre.  -^  B.  Kunloff  :  Application  du 
princij>e  de  b  constance  de  la  tension  de  vapeur  comme  crité- 
rium de  rindividualité  des  composés  chimiques.  —  />.  Kùnit^a- 
loff  :  Sur  conductibilité  éleclriqiie  d*'S  dissolutions.  —  A.  PùU-- 
lUiin  :  Sur  les  dis^iobitions  sursaluréns.  Sur  h'  sulfate  dft 
calcium  semihydraté.  ~~  Bnkftineiie/fH  \j(ira/f';  Chaleur  spé 
cilique  des  amalgames.  —  Unhhmelieff  :  Rech^nches  calorimé- 
triques sur  l'argent  colloïdal.  —  W.  Khtiakovskij  :  Recherche 
sur  la  mitrchtî  d'une  réaction  chimique  dans  un  milieu  homo- 
gène et  à  température  constante.  —  /*.  Zuchatio/f  :  Sur  la  cor- 
rélation entre  la  couleur  et  la  conductibilité  électrique  du 
chlor\U'e  de  cuivre.  —  M,  Tkhvinsky  :  Sur  Télectrolyse  du  sul- 
fate de  fer.  —  F.  Fhiitzky  :  Système  des  s»'ls  haloides  d'après 
la  iliéori<>  des  formes  chimiques.  -^  J.  iUinfloff  :  Bromure  de 
sodinm  pentahydrnté,  —  D.  KoHOWihtff  :  Phénomènes  calori- 
fiques ayant  lieu  en  mélHiigeanl  les  aminés  tivec  les  ncides.  — 
.S.  D^erzffoi'Ah/  :  Quelques  dérivés  du  chloracélo]>yrocatéchina 
et  do^hlorgallacétophénone.  —  P.  Schitoff  :  Pré])ar«tion  du 
peroxyde  d'hydrogène.  —  K,  Kra^ttskjf  :  Tétrabronnjres  du 
diaUyle.  —  Ant  et  f/rrhcck  :  Analyse  de  l'eiiii  do  puits  arlé-, 
siens  de  Saint-Pétersbourg.  —  ."5.  Kolutofl  :  Défom^sition 
de  Thydroivlamine  sous  l'influence  de  l'hydrate  de  soude.  — 
IV-  fledzko  :  Recherches  sur  risostylbène,  -*  S,  Zetinsky  :  Fei^ 
ment  at ion  sulfhydriquo  dans  la  nwr  Noir**,  —  W.  Semeno/f  : 
Homologues  des  acides  jnésHconique,  citraconi<pie  et  itaco- 
niqui",  —  Renmdjukif  :  Sur  la  théorie  du  vibraleor  de  Hertz.  — 
Tuhvitishti  :  l^'^lectndyse  de  la  couperose  verte.  —  A.  Dogoro' 
dxktf  :  lîydrïites  du  chlorure  et  du  bromure  de  lîihium.  — 
S".  Tonatar  :  Formation  de  l'aridri  hyitonilrique.  —  J.  Kon- 
dako/f  :  RtrACtlons  de  la  synthfcse  ayant  lieu  rn  ))résenco  du 
chlorure  de  aine.  —  W.  IJftrkowufka/f  :  Recherches  sur  le  subé- 
rone.  Préparation  et  les  propriétés  de  Tacide  subérique.  —  Zuh* 
koff  :  Note  sur  a  de  K.tuuphtèue.  —  tloudevif^ch  :  Sur  le  3  de 
itanaphtène  de  hi  naphif  de  Biikou.  —  KtmovalofJ  :  Produits 
nitrés  des  hydrocarbures  saturés.  —  tV.  Louffninifte  et  J.  Kn» 
hlukoff  :  Chaleur  de  raddilion  du  bromure  hux  composés  non 
saturés.  —  Ktufi^rine  :  Détermiriflition  de  la  constante  capiliairfl 
et  d^  l'iingh"  de  raccordement  par  la  mesure  des  pouttes.  — 
Btikhtnetie./f  :  Sur  le  poids  spécilique  des  amalgame»  de  bis- 
nmth  et  de  magnésium. 

—  Zritschhikt  Kuit  Hyoien'r  (t.  XV.  fasc.  l  et  ±\  —  ÈleiOfe  : 
Influence  <lc  l'alcalinité  du  terrain  de  culture  sur  la  croissance 
des  bactéries.  —  Pfithi  :  .Vction  du  saprol,  —  St'fntitz  :  Appa- 
reil de  Simens  j>our  la  stérilisation  de  l'eiai.  —  St*hi(*^tii  Bey  et 
ktirtuiis  :  TiNiitement  de  48  malades  pjir  la  lidierridine.  — 
Ainiffuist  :  Biologie  de  la  bactérie  du  lyphns.  —  Sttwarttyu  : 
Produits  sécrétés  par  les  microbes.  —  Pinttt  :  Influence  du  lait 
et  de  l'habitation  sur  les  enfîints  assistés  h  Leipsig.  —  Franken 
cl  CtifMfo'H  :  Influenee  du  système  des  é^'oiHs  sur  les  liacilles 
du  (liobra  H  du  typhus.  —  liecffue  :  .Méningite  pntvoquée, 
streptocoijuc.  —  Bevque  :  Bacille  de  la  tuberculose  chyx  le  lapin* 


BIBLIOGRAPHIE. 


-—  Bvieger  ci  Cohn  :  Poison  du  tr^l,*»nos.  —  Iferwftffen  :  Choiera, 
à  Ri^a  eu  1802.  ^  /fw*e  :  Produits  gjireiix  sot'r(«t«>A  par  Ici  mi- 
crobcH.  —  Httth  :  Choh^ra  à  Koslin  de  1831  k  1892.  —  Butter  : 
ToiicîU^  do  l'air  rxpirè,  —  Kornsadl  :  Appareils  de  désinfection 
à  Gtesvold.  —  Koch  :  Choléra  «n  Allemagne  on  \H92  et  18î>.^.  — 
Imnoff:  D<^»iafech<in  dos  lîaiix  des  viU**s  pnr  l'acide  sulfurique. 
—  William  :  Ditiusion  des  baciUcâ  du  choléra  par  los  vents* 

—  AvtKRicAN  Journal  op  Psycholoot  (t.  V,  fasc,  4;  t.  VI, 
Ij,  _  San  font  :  Opganisalîoti  d'un  labomtoire  de  paycho- 

jie.  -^  Citlkim  :  Étude  statislif^ue  *iur  la  pseudo-chromesthé* 
gie.  —  Harleij  :  Philosophie  ^jectivc,  —  Lenba  :  Mouvement 
ïi^o-chrAtien  en  France,  d'aprts  la  lilléralure  conlemporaiiie.— 
Yves  Gilmnn  :  Psychologie  du  plaisir  et  de  la  douleur,  —  Du* 
nîêlâ:Ln.  nouvelle  vie,  — ÉUid«  sur  la  régénéraLiun.— F,  Tracy: 
Langage  de  l'en  fa  ne  e^ 

—  Académie  îhîs  sciencbs  dk  Virnnk.  —  Sciences  médicales 
(1S92,  fasc*  6  k  10).  —  AfeyneW  ;  Paisceaut  d'association  de  la 
çirconTolution  du  corps  calleux,  —'  fiethi  :  Racines  n«rv«U80S 
des  muscles  du  pharynx  et  des  voiles  du  palnis.  —  Wtrdenfèld  ; 
Fonction  respiraioire  des  muscles  intercosinux^^AVriûfi  ;  Phy- 
siologie du  labyrinthe  do  roroiOe  chez  les  poissons,  —  KnoU  : 
Contraction  musculaire  chez,  les  mollusques,  —  Contraction 
musculaire  et  stniriure  des  muscles  d'invertébrés.  —  Pfaund- 
1er  :  Anatomie  des  capsules  surrénales, 

—  AcTA  MATRKMATicA  (il  :  1  ot  2)*  —  lîtîàert  :  liber 
ternare  definiie  Formcn.  —  R,  Netfo  :  Zwei  Detorminanten- 
sftUc,  —  J.  Haeks  :  Uher  einige  fur  Primzahlen  charnkleriï*ticlie 
Bexiehunjjen.  — F.  Kôtfer  :  Sur  le  cas  irailê  par  M'"'  K'.>wa- 
Icvskit  de  rotation  d'un  corps  solide  autour  d'un  point  fixe, 

'—  Aiirnivics    pks  sciences   BiOLOrîiyuKâ 
iotma  (t.  Il,  n"  2.  1803).  —  P,  Em^lianûtif 


DE     SAlST-PETKRS- 

'  Sur  le  rt>le  de  la 


rate  au  point  de  vue  de  la  composition  morphologii(ue  du  sang 
et  sur  rififlu<':nce  de  rextirpation  de  cet  organe  «ur  la  moeUe 
des  os.  —  E.  Semmer  :  Résumé  des  recherches  de  M,  C.  lielman 
sur  la  rage.  -^  L,  tfe  Reitowski  :  Sur  l'action  physiologique  du 
méthylraerc^iptan.  —  B,'S.  Vassiliew:  Contribution  àb  physio- 
logie et  k  lu  pharmacologie  de  hi  glande  pancréatique.  —  F,-A, 
Jasenski  :  Contributions  à  l'étude  de  l'action  phanmicolojçiqi 
et  thérapeutique  des  phénates  de  bismuth,  —  E,  Prztru^onki  r 
mode  de  réunion  des  cellules  uiyocardiques  de  Thommc 
adulte. 

Publication!!»  nouvelles. 

SUPPLÉMEN-T     DU     OUIDE    PRATIQUE    DES     SCIENCES     UéDICALE?. 

1893.  —  Un  vol,  in-18  de  500  pages;  Paris,  Société  d'éditions 
scientifiques,  1891,  —  Prix  :  5  fr. 

—  Guipe  sanitaire  des  troupes  et  du  colox  aux  colonies, 
par  ViHed/în/,  —  Un  vol.  in-l8  do  178  pages;  Paris,  Société 
d'éditions  scientifiques,  1S93.  —  Prix  :  3  fr. 

—  Contribution  a  l'ktude  des  gommes  laqi.'es  des  Indes  et 
de  Madagascar,  par  Albert  Gascard,  —  Une  hr.  in-8  de  it\ 
pages;  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893, 

—  De  La  MÉMNOITE  TUBEIlCUtECîiB  CHEZ  l'eNFANT,  pST  tlÊ.    £. 

Scboull.  —  Unn  br,  in-8  de  88  pages;  Paris,  Société  d'éditions 
scienliÛques,  1894.  —  Prix  ;  3  fr, 

—  PnÉcis  DE  MiCRODie,  technique  et  microbes  pathogènes, 
par  Thoinot  et  Masselin,2*  édition.  —Un  vol,  in-18  de600pagi 
avec  89  figures  dont  21  en  coulcui-s;  Paris,  Masson,  1893. 

—  Le  cuivre,  par  Paui  Weiss.  —  Un  vol.  do  l'Encyclopédie 
de  chimie  indumtnelte  de  344  pages  avec  96  figures  ;  Paris,  Bail- 
Uère,  1894.  —  Prix  :  S  fr. 
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BulleUn  inéléorologlque  du  15  au  21  Janvier  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météoroloffique  de  France.) 


DATES. 

lilOliTll 

TEMPÉRÂT!.' RE 

VENT 

PLUIK. 

ÉTAT  DU  CIEU 
» 

TEMPIÏKATURES  EXTRÊMES  EN  ELHOPB. 

MOTKmtB, 

mnuté^ 

■AXfll*. 

ds  «  à  t. 

(imi..), 

Kmuu. 

Ci5 

7(Jf*,U0 

&».4 

4V0 

7*,» 

S,  4 

0.0 

Très  noageiu  au 

—  12«P, du  Midi;— n» Mos- 
cou ;  —  20"  Charkow. 

17*  Croisolla  ;  19*  FuPCbal  : 
17*  Orao.  Alger, 

d"  16 

750— ,87 

«•.2 

2-.7 

7\5 

S,^,.W,  5 

5.5 

Cuniulo-stratus 
S.-S.-W, 

—  »•  Gap,  Pic  du  Midi;  — ?î* 
Mo<rcoij;  —  20»Ch«fkow, 

17»  Crotsctie,  Oraa»  Alger; 
16-  Sfo-x. 

0  n 

75r.",00 

»»,3 

7«,« 

ll*,0 

S-W.  3 

3.4 

Cumulostratus    S,-W.  ; 
petite  pluie. 

-«•Gap,  P,  du  Midi;-  27* 
Charkow  ;  —  ÏO*  Kicw. 

iO*  C.  Bèam,  18*  Nemours, 
Alger;  17*  Oran. 

r  la 

747«-,00 

il*,4 

10»,8 

ll*,lï 

N.  4 

P.9 

CuBiulo-stratus    au  N,; 
pluio  ooDtinue. 

-  S»  P,  du  Midi; -M*  Char 
kow;  —  n-  Nicolaïeff, 

I.^'  Cap  Bëam  ;  ïtt»  Alger  ; 
18*  Oran,    Sfax,  Nemours, 

9i^J 

7ÔO«-,03 

5»,0 

3\8 

B»,4 

S,-S,-W.  3 

0.0 

Cainulo-stratus 

—  »•  Puy  dfl'DÔiufl;  —  «6» 
Charkowî--  18*  Mcolaïcff, 

10»  Croiselte;  18«  Oran,  P«-i 
lormc:  17*  Ncmour». 

^   20 

751«J1 

7'.2 

6-,0 

7*,8 

S  AV.  5 

3,2 

Cumido- stratus   S. AV.; 
pluie. 

-H»  Pic  du  Muli;  —  19* 
Charkow;  —  14-Ul.^a>»org. 

18- Croisette,  Fanch»lî  IT* 
Orao,  Sfax. 

0  îl».  t, 

MOYKNKRS. 

Tt<l".4S 

6%  7 

4\0 

10*.l 

Total.  .  . 

0.0 

Atmosphère  c-Vairc. 

-  12- P.  du  Midi; -23-  lia- 
para  uda;  —  U*  Kiew. 

t7'  Cap  Béarnî  19*  Sfax; 
li"  KuDotial,  Palorosâ. 

*&7*«,57 

7-.44 

V.5fl 

£>*,Î6 

n,Q 

Remarques.  —  La  teranérature  oioyenn»::  est  bien  suj>érieure 
à  la  normale  corrigée  0",9  de  celle  période.  Les  pluies  ont  été 
rares  en  Europe,  mais  assex  fréquentés  sur  uns  côtes.  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées  :  36°^  à  Brest»  le  13;  20*"  à 
Belumllct,  Oxo,  le  16;  71"*  à  Brest,  20—  a  la  Hfeve,  Saint- 
Mathieu,  Ouessant,  le  Grognon,  ile  Sanguinaire,  Servance, 
Briixelies.  SS"*  à  Lorient,  Oxo,  le  H;  ^B-"»  iv  Servance,  âô™» 
k  Monaco,  le  18;  20*-  à  BelmuUet,  le  19;  20""  a  Chassiron, 
Toulouse,  Lîvounie,  le  20;  20""  U  Alger,  Naples,  le  21,  — 
Neige  k  Kuopîo,  le  16. 


Chronique  astronomique.  —  Menrure,  noyé  dans  l"s  rayons 
du  Soleil,  passe  au  méridien  le  28  k  ltM2«3:{»  du  soir,  Vt^ntàs  et 
Jupiter  arrivent  k  leur  plus  grande  hauteur  à  PIil^S»  et  6''46»4» 
du  soir.  Mars  et  Saturne,  visibles  le  matin  avant  le  lever  du 
Soleil,  atteignent  leur  poii}l  culminant  ]a  8S0*23*  et  S^T^S*  du 
matin.  —  Conjonction  de  Mercure  avec  le  Soleil  le  29;  de  Mrtrj» 
avec  la  Lune  le  3L  Quadrature  d'Vranua  avec  le  Soleil  le  3,  la 
plant?t«  passant  au    méridien  vers  fi**   du  matin.  —  D.  Q.  Id 


28. 


L.  B. 


^Mit.—  Cbam«rot  ot  Reaouard  (Imp.  dei  Deux  Bwuê»),  18,  nie  d««  Satata-Pèrot.*  I09f&. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  oudes  atmosphériques  lunaires   '  , 

Ufiueiition  (loril  je  vais  vous  enliTlenir  est  une 
deeelWqiii  rml  t'*li*'  Ie<^p]u8  rliscriti^es  dan^  le  niunde 

Le»  anciens  aslrouoni«;s  nlit-silniciil  pas  iiaHiriuer 
tjQelahiiie  avail  une  iulluence  dirocte  surit*  touips; 
app&seux,  les  aslrolognes  de  la  KenaisîSiarK'e  appre- 
uaietil  à  la  cour  et  a  la  ville  qite  ses  phases  réglaient 
la  marche  de  nos  destinées  et  inlluaieut  sur  nos  ma- 
ladifîi.  De  leur  cùlf*?.  les  agriculteurs  penserd  que  la 
Ittae rousse  entraîne  avf*c  elle  la  chute  des  b(Mirg<^ons 
il^ti  ftirin^'ts,  el  qu'il  faut  se  garder  de  semer  dans 
ledeniier  quartier;  les  marins  al'Ûrment  que  les  sy- 
îjj?ie5  amènent  les  cyclones,  et  pour  compk^ter  cet 
ensemble  de  croyances  basées  sur  la  position  de 
liwlJ-c  satellite,  les  alnianachs  distribués  dans  les 
u's  iiidiqtienl  par  des  si^nies  parlictilii*rs  {\\i\\ 
HMdc  est  propice  iN>in!a  coupe  des  cheveux, 
«l<^  U  barbe  ei  des  ongles. 

Au  *iêcb'  dernier,  tout  le  monde  snivaîl  avec  in- 

Ut'I  î.i  Kt.iirlie  dans  le  ciel  de  la  lunt\  puis  une 

-t  |>roduile  au  moment  où  Ton  metlail 

tu  -  faits  bien  plus  probanis.  Apn^-s  la  foi* 

it  ^  h»%  liomnies  de  srience  le  sceplicisme; 

•  él^  |iOU»ftA  troj)  loin. 

'  ■        s  ï|ui  a  consacré  une  de  ses  meil- 


Mt^anituf  fJMtc  4  Ift  Sodéle  astronomique  de  l^rauce. 
L  —  4*  Série,  f.  I. 


leures  notices  a  analyser  et  à  réfuter  beaucoup  de 
croyances  relatives  à  la  puissance  de  la  lune  et  qui 
esl  considéré  généraJemenl  coninin  un  adversaire 
de  Tupinion  reïalive  à  son  action  sur  Uatmosphère^ 
est  bien  loin  de  dire  que  cette  action  est  nulle.  11  la 
nie  d'une  fa(;on  ahsnlur  en  ce  qui  concerne  les  actes 
liumaiiis,  et  n'entend  point  que  les  lanatî(iues  eux- 
mêmes  puissent  élre  inllurncés  par  le  cours  de  noire 
satellile:  mais  en  ce  <iui  rouccrne  la  nàétéorologie^ 
il  reproduit  des  chillVes  qui  viennent  corroborer  la 
tradition.  Il  émet  toutefois  des  doutes  sur  la  gran- 
deur de  retVel  produit  et  il  appelle  sur  ce  point  Tat- 
lention  des  savants. 

Arngo,  quoi  (pfon  en  ait  dil,  nVst  donc  point  l'ad- 
versaire rftnvaiiiru  des  itrllnences  extra-terrestres 
sur  les  mouveniiTils  de  liilmosphère;  il  était  trop 
prudent  d'une  part  pour  nier  U  bien  fondé  de  cer- 
taines croyances,  et  d  un  autre  colt^  il  pouvait  penser 
que  si  Laplnce  avait  trouvé  une  bien  minime  valeur 
pour  l'aelion  de  notre  satellite  sur  la  hauteur  de  la 
colonne  buiométriqnc,  ccln  t ruait  an  lieu  assez  mal 
chtosi  où  avaient  été  faites  les  observatitms. 

Lorsque  d(^s  phénomènes  aussi  complexes  que 
ceux  dont  on  embiassu  reiisendde  sous  le  nom  de 
météorologie  se  produisent,  chaque  savant,  chaque 
observai rur,  selon  son  teinpéranu'nt  et  sa  nature 
d*esprit,  s'alfarli»»  à  noter  lelle  particularité  qui  lui 
semble  la  plus  int<'^ressan»e.  Le  marin  enregistrera  la 
force  et  la  rlircelioii  du  veuf,  le  cultivateur,  la  fré- 
quence de  la  plui*\  d'autres  inscriront  soit  les  joru*s 
de  brouilbud.  soit  la  IcnqMMalure,  le.  degré  d'humi- 
dité ou  la  pression  haromuti  ique. 

Touscesefîels  dont  aucun  n'est  dû  au  hasard,  Bont 
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le  prodiiil  de  beutiroiip  de  causes  dotil  quelqii*?s-unes 
sonl  locales  ou  tout  au  moins  régionales.  Le  choix 

d'un  crili'riurn  esi  donc  assez  difficile,  LVîquîvlîon 
iiiolénrologique  est  exlri-'inement  cMiiiplexe.  non 
seulement  h  cause  du  nombre  des  termes  qui  la  com- 
fiosrnî»  mais  an^si  \Hirvv  i\nï\  en  est  qui  s'iiilliirn- 
i'ont  mulueilemeul,  et  que  d'aulres,  dans  cerlîiiues 
localités,  sont  variables  avec  le  temps. 

Prenons,  par  exemple,  les  observations  relatives 
à  la  fréquence  ou  k  la  iiuanti1<''  dVau  qui  t»>mbe  dans 
une  r%ion.  Si  elle  est  eniouree  de  forêts,  il  y  a  excès 
dlniinidité,  abondance  de  pluie;  un  déboisentent 
s»urvenanl  modilie  Tétai  mélértrologiejue,  el  cela 
d'une  façon  différeule  suivant  Faire  de  vent  où  il 
est  (^péré  par  rappor*  an  lien  de  rctbservation. 

Combiner  les  faits  ubseivés  dans  une  prenii<'*re 
période  avec  ceux  d'une  seconde  amène  une  confu- 
sion dans  les  résuUats,  Or  c'est  à  r*djservalion  de  la 
I>luie  que  se  sont  attachés  les  premiers  météorolo- 
gistes, e(,  là  encore,  il  y  a  de  p-randes  divergences  de 
notation  entre  deux  obser\alions. 

On  sait  bien  ce  que  cV*st  qu'un  jour  de  pluie, 
lorsque  Ton  rentre  nu  lof^i-i  «  crofté  et  mouillé  >.,  ou 
un  jour  de  brouillard  lorsque  l'on  est  obli^'é  d'allu- 
mer des  bougies  une  partie  de  la  journée;  mais  dans 
les  cas  on  il  tond>e  quelques  «^ouiles  d'eau,  lors- 
qu'une seule  et  courte  ondée  mouille  à  peine  le  sol, 
lorsqu'il  fera  pendant  une  ou  deux  heures  de  la  ma- 
tinée ee  f[ne  Vttn  appelle  h  Cbcrh<»nrj^^  «lu  rnirhin, 
mettja-t-on  la  j(Uirnée  dans  la  colonne  de  relies  no- 
tées pluvieuses?  Il  en  serait  de  même  si  Ton  se  bor- 
nait h  séparer  les  jours  sous  les  rubriques  de  chauds 
el  froids  laissant  cliaque  observateur  noter  son  im- 
pression personnelle. 

Eh  bien,  mal^^ri"  l notes  ci'!-  ejuiscs  d Crrcnr  *pie 
devinait  certaini^menl  Arapro,  il  nlu-site  jias  à  tlonner 
comme  caractéristique  de  rirdluence  lunaire  les  ré- 
sultats obtejuis  h  Vii^ime  jiar  Pil^'-ram  en  17H8,  qui 
no  lait  29  jt>urs  de  phiic  après  la  pltîiuc  lune,  et  T6 
après  le  premier  et  le  dernier  quartier. 

Schiibler,  en  1K30,  reprenait  celte  queslîon,  et, 
après  avoir  compulsé  viup;^t  années  d'4diservations 
faites  à  MunÎL'h,  Sïnltfrard  et  Au|.^sbourg,  il  arrivait  à 
des  variai iuns  très  nettes  dans  le  nond>re  des  jours 
de  pluie  snivaid  les  phases  de  la  luioj. 

Ainsi  sur  10  (HHI  jours  de  pluii*  observés,  il  y  a  un 
excès  de  28  jours  entre  le  premier  quartier  et  la 
pleine  lune  et'une  diminution  de  ât)  jours  au  moment 
du  dernier  qoarlier. 

Nous  exprimons  ces  dilTérences  dans  un  dia- 
gramme (fig.  10). 

M.  de  Casparin,  dont  les  observations  citées  aussi 
par  Arago  onl  été  prises  à  Paris,  Carlsj-ulic  et  (h  ange, 
a  rangé  le  dépouillement  de  iOOOO  jtmrnées  de  pluie 
en  29  colonnes  suivant  Pùge  de  la  lune.  La  courbe 


qui  représente  ses  chiffres  es!  très  accidentée,  mais 
si  on  fait  les  moyennes  de  trois  en  trois  jours,  on  a 
un  tracé  qui  s'approche  assex  de  celui  de  Schiibler. 
La  question  pouvait  donc  être  considérée  c^unme 
jugée,  dès  ce  jour,  mais  les  personnes  très  iiceptiques 
eroyaient  avoir  beau  jeu  en  demandant  ce  que  l'on 
entendait  par  jour  de  pluie,  et  pour  eux  la  question 
restait  encore  douteuse,  C  es!  en  faisant  allusion  à 


9                -Ç   •             (5)                 ( 

(•  n  ji  M  14  ;* 

^f 

\ 

\      -^ 

"^    \/^^ 

Pig.  10.  ^  .louri  flfl  plu)0  «u  Europe. 

cet  état  d'esprit  que  la  noIieed'Arago  ciimmence  par 
la  phrase  :  «  Les  astronomes,  les  physiciens,  les 
météortdogistss  semble id  généralement  convaincus 
que  la  lune  n'exerce  sur  noire  atmosphère  aucune 
inlluencB  appréciable;  niais  on  d<»it  avouer  (lu'ds 
sont  seuls  de  cet  avis,  • 

ElTeclivemeiit,  laissnut  de  kîA<^  lesobservalionsde 
journées  de  pluie  ou  de  bn^uillard,  il  cite  quelques 


Fi{?.  U.  —  Viu-ifttiou  lie  la  pressioD  aunosphéritiU*. 

cbilTres  provenant  de  noiatious  de  la  pression  banv 
mél laque,  observable  de  la  ménje  fa^on  par  tout  le 
monde. 

Flauguergues.  savant  belge,  compidsaiil  2(»  années 
d*observali<uis  faites  a  Verriers,  arrivait  aux  résultats 
suivants  que  nruis  exprimerons  non  en  millimèlres 
de  hauteur  de  mercure,  mais  en  tidIlinuMres  de  hau- 
teur d  eau  pour  pouvoir  les  comparer  directement 
aux  hauteurs  de  la  marée  el  aussi  jjour  les  rendre 
plus  scfïsildes  (tig.  1 1  j. 

D'une  farou  g(»nérale,  on  voit  que  la  courbe  de  la 
pression  est  bien  inverse  de  celle  de  la  pluie,  ce  qui 
est  bien  conforme  à  ce  que  nous  \  oyons  tous  les 
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im  en  France.  Lorsque  le  baroni«>lre  esl  bas,  on 

que  le  temps  est  li  la  pluie. 
|Flïiu^ucrgn€9  a  «'^galenienl  vitrifié  qu'avec  la  lune 

n])ng('M_».  la  pressiijn  surpaï^se  ûe  Li  milliniètreî^ 

hauhMir  «l'eau  cell»^  observée  en  pénV'!'*'. 

van»  riaupueriîues,  Howard,  en  Anjj^lelerre,  com- 
llsant  b^s  nb^ervatiims  faites  k  Londres  de  1787  ù 

>6.  ulait  arrivé  à  des  résultats  quelque  peu  dille- 

[On  retrouve  dans  le  ira*'é  en  pointilbj  la  dopres- 
iu  qui  préc#*de  la  pleine  lune,  niait*  il  y  a  à  Ver- 
^rs+  entre  la  pleine  lune  el  le  dernier  qnarlier,  une 
[ère  surpression  et  un  mouvement  en  sens  inverse 
*ondro9. 

En  outre,  b?»  courbes  ne  sont  point  s\iii»'"tri(iues 
ini«  l'onde  nian'-e  lunaire  dans  les  rurniub's  di^s 
dystes. 

Atn«^i  l'inî^IrunH'nl  qui  semblnir  devidr  servir  de 

rnlf'rium  aux  [dïénonu'nes  nn''leoroiogii|ues  était  au 

\mim  parliellemenl  en  «l^^faut.  I/e?tplieation  en  est 

;'  lirtant  fafile.  A  Londres  comme  a  Paris*  on  a,  il 

'^^1  vrai,  de  longues  s^'ries  de  (  bilîres  iW-s  exacts. 

rm»  pris  dans  des  conditions  locales  d(*l'ectueu9es. 

L>ndr»*s  est  ouvert  directement  aux  vents  d'Est, 

hn%  uù  aucune  proteclinn  c<>nlre  les  venls  du 

l*-jr.-E.;  rexc(»9  de  tempéralun*  causé  par  la  corn- 

iiiMion  de  niilHons  de  tonnes  ûp  houille,  qui  pro- 

Wttiâent  dans  les  deux  villes  des  milliards  dr  eabiries, 

npie  un  ajipel  de  Tair  enviroimant  (fUi  diminue 

pression  bnromidriqvie  pins  j^Tandemenl  avant  les 

keoTDS  de^ï   r«^pns    qti  :tîix    aulrrs   nionienls   ûv    la 

lée. 
Une  miHiunalir'ii  ri;iii-  i  es  hcures  iullue  donc  sur 
fk  ré^ullaL 

La  zone  cultivée  ou  boisée  qui  entoure  les  ilenx 
[milieu  fait  plare  cbaqne  année  à  des  conslniclions, 
•teqai  luftdilie  aussi  le  réj^ime. 

En  n^sumé,  les  grandes  eapilales  soni  aunsi  mal 
choi*!^*  que  possible  pour  y  observer  les  pbéno- 
iiièni»:*météorolofîiques  les  plusdélieals,  el  il  semble. 
da[^r**«;  les  calculs  de  Laplaee,  cpie  ceux  dûs  à  lin- 
Ûacûc^  de  la  lune  sont  de  cet  ordre» 

Onpounnil  taire  une  remarque  analoiarueau  regard 

delâen  des  [loints  continenhuix  qui,  s(dt  en  rnison 

<i«r  la  diversité  des  cultures,  des  instants  oii  elles 

*<ml  enlevées  et  de»  courants  anormaux  qui  sont 

-  prfHhiils   pruveni,  jiisqu/i  un  rertain  ijoint, 

>'\|uer  la  cause  initiale  tle  e»'rtains  mouvements 

|«^odiqae»;  il  ne  resterait  donc  qut»  les  obsena- 

jlhm*  reeueilHes  sur  le    sonnnel  des   [dus    liantes 

luontagncfi  p»ni  inlbi«»neHes  par  ce  qui  s«»  passe  dans 

^kft  plaines  basses  de  Vatniosph/Te,  si  l'on  ne  poiivatl 

i     ,     ,  s  prises  dans  des  Iles  ou  tout  au 

isiiuiKe  de  la  mer. 

effectiveroenl  là  que  doivent  être  rechercbées 


tout  d'abord  les  variations  provenant  de  causes  extra 
terreslres;  le  milieu  ambiant,  la  mer,  étant  h  tem- 
[>êrature  sinon  unitbrme,  du  moins  variant  lente- 
ment et  régrultérement,  ne  produit  aucune  indnence 
locale  perturbatrice. 

C'est  pour  cela  que,  disposant  au  Depol  de  la  Ma- 
rine des  observations  faites  dans  divers  ports  de|*uis 
de  lonimes  années,  j  ai  compulsé  tout  d'abord  çellef* 
provenant  fie  Brest,  eetle  localité  pîaeée  h  la  pointe  de 
la  Bretagne  devatd  participer  en  ik'rande  partie  aux 
propriétés  qu'a  priori  nous  avions  assi|Z*néesaux  lies. 

Nous  prendrons  ensuite  ffuelques  points  sur  le 
globe  ayant  des  avantages  analogues.  Nous  ne  par* 
lerons  d'ailleurs  ici  que  de  rarlion  de  la  lune  sur 
ratmospbrrp  manifestée  par  fies  diflérences  dépres- 
sion, en  excluant  celles  qui  sont  dues  Sfdl  à  la  cha- 
leur, soit  à  la  masse  du  soleil  eonune  étant  hien 
connues  et  i!étf»rminées  assez  exaetHmeol  dés  les 
premières  obi?ervations  régulières  de  la  bauleur  de 
la  colonne  barométrique.  Enfin  nous  ree^hercberons 
dans  Patmospliére,  comme  nous  Tîivons  Fait  [>oiirles 
marées,  les  mouvenienls  don!  la  pt'jimle  esl  semî- 
dîurne  ou  diurn(\  puis  semi-mensuelle  ou  mensuelle. 

Mabkr  a  rMo>iMii-:»ini  i:  im  unt:  i:r   ^i  >ti-TiîUîNF 

Le  procède  qoc  nous  iivinis  i  iij|>in\i'  huit  d  abord, 
7»our  obtenir  des  résultats  bui^'ibles  de  l'ensemble  de» 
observations  de  hauteur  barométrique  faites  h  Brest 
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Ffg,  12.  —  Oiidi'H  «liuroes  lunaires. 

unlérieurenient  îi  1879,  a  consisté  à  |ïrou]MT  cliaqne 
journée  d'observation  dans  des  colonnes  répondani 
ebacune  à  une  benre  lunaire.  En  iqiérant  ainsi»  on 
a  bien  une  idée  de  la  période  et  de  sa  gnmdenr 
nioyenne,  mais  on  n  a  prdnl  lait  disparaître  quelques 
résifius  provenant  de  Tonde  diurne  solaire,  ce  sont 
enx  qui  peuvent  modilier  quelque  peu  les  résultat». 


iM 
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La  eourbe  trouvée  pour  Brest  présente  deux  in- 
fl»*xioiis,  c*esi  anesinusoïfle  irrépulière  dans  laquelle 
nn  peut  ceiistater  la  r:oexis1en*'e  de  deux  ondes, 
rune  diurne,  l'autre  sejui-diurnot  ïe  nmxiiiunn  de 
InnidHir  îi  \\rn  k  peu  près  au  luuiuent  du  passage  de 
Li  lune  au  luriidien  intÏMii'ur  i  lii.^  h2). 

L'aiiiidiludr  Inlaleesl  bien  faible,  l'»"".3dehaiileur 
d'eau,  ce  qui  eorre!>priiid  à  une  onde  d'air  de  i  iiièlre 
de  (lauh^nr  an  nivenu  i\r  ]n  njer . 

Ou  eoiupj'end  qu'il  nuptule  de  [touvoir  disposer 
de  longues  séries  d'observalions  pour  déceler  une 
si  raitilê  valeur  nioyeune  presque  <iriniflp  d'ailleurs 
de  eelle  donnée  par  Laplaee.  U  est  vrai  ipi'a  Brest  le 
clnlTre  de  1"»'»,3  est  uugmentt^  dans  d'assez  grandes 
profiortious  lorsqu'une  syzygie  de  nouvelle  lune 
coHU'ide  avin:  une  grande  éicuij^^alitm  de  l'aslre  au 
sud  de  Tequalcur.  On  a  alors  3  milîimèlres  de  pres- 
sion d'eau.  L'arnpiitude  des  dïllV'reuees  de  pression 
va  jusfpru  ;i"""\-S  lorsque  h'  péri^qk'  coïneide  avee  le 
nuixinniin  de  doelinaison  sud. 

Les  nbservations  faites  à  terre  en  188>2-I88;j,  par 
la  niissinn  du  cap  Horu,  nr«»nt  permis  de  oonlroler 
lo,s  résullols  obtenus  à  BresL 

La  eourhe  f racée  eu  poiutitïé  Mioulre  aussi  lexis- 
lence  de  deux  ondes.  Lune  seini-diurrie,  raulre 
diurne;  ram|ili(ude  htfale  tb's  dilïéren<*es  lie  pres- 
sion esl  de  :r""\9^.  Cette  amplitude  est  dépassée 
lorsque  la  lune  est  au  périmée  et  en  syzy^nes. 

Au-de^isiuis  de  ces  Iraeés,  nous  en  avons  pîaeé 
trois  qui  provieiment  d'observalinns  tailrs  a  Péqua- 
teur(lig,  13). 


¥\%.  13.  —  Oiiilt^*  (ÎJurnes  lunaires. 

Des  hauteurs  barométriques  observées  pendant 
uo  au  à  Saintt^-HiiiMje  |iar  Sabine,  on  iieul  conclure 
pi'il  existe  une  onde  lunaire  senii-fliurne,  et  aussi 
une  ond*^  diurne,  eelle  dernière  moins  forte  que 
dans  les  latitudes  élevées,  L'anq>lilude  totale  est  de 
de  t"™M5,  elle  aufjrniente  de  8  p.  ÏUtl  lorsque  la  lune 
est  au  i»<'i  ipe. 

A  Siu}^ai»our,  <pii  se  lrou\e  placé  presque  sous  îe- 
quateur,  nous  avons  cinq  années  d'observations  faites 
par  le  capitaine  Elliot,qui  nous  numlrent  rexistenre 


de  deux  ondes:  l'amplitude  totale  est  de  2"^»i5. 

Nous  donnons  en  dernier  lieu  la  courbe  provenant 
des  précieuses  observations  faites  [lendani  dix  an- 
nées par  Bergsma  à  I  observatoire  de  Ualavia.  Son 
liacH  est  le  plus  réf^ulier  de  tous  en  raison  du 
nombre  fies  douné(*s  el  dt»  leur  préeision. 

Le  ri'tard  de  Tonde  senn-diurne  est  d'environ  une 
di'ini-lieur«\  rainplitude  moyenne  de  i'""\6i  ;  il  y  a 
une  anomalie  n|t|>;nente,  en  ce  sens  que  dans  les 
quadratures,  celle  dernière  valeur  s*éléve  fi  2  inilli- 
métres  ;  c'est  aussi  le  clnllVe  moyen  que  donnent  les 
périgées,  d'où  une  augnientatioti  de  'iîO  p.  100  par 
raïqfort  au  ebitfre  précédeuL 

Si  nous  résumons  l'ensemble  de  ces  résultais. 
nous  voytuis  non  seulement  que  l'on  ne  peut  nier 
îexislcnce  d'une  onde  lunaire  semi-diurne,  mais 
(pïc  Ton  a  une  notion  suffisante  de  sa  forme  et  de 
sa  grandeur.  Cette  grandeur  étant  d  ailleurs  liée*  ù  la 
parallaxe  de  l'astre  et  k  sa  dérlinaisou,  La  IVu^nmle 
de  cette  onde  j^eut  être  déterminée  iacilenieiit  et 
exactemrnt  si  l'on  dispose  d'observations  (>récises. 

Ajoutons  que  nous  trouvons  une  analogie  frap- 
pante entre  fonde-marée  de  t  métie  sous  l'équateur 
vis-ii-vis  d'une  profondeur  moyt*une  de  la  mer  d'en- 
viron 5<K)0  métrés,  et  une  onde  almosphérique  de 
±  millimétrés  provenant  d'une  roncbe  d'air  dont  le 
poids  t^st  de  10  OOU  ntiUimclres  de  liauteur  d'eau. 

Le  XJf*u  fie  retard  de  Tonde  lient  à  la  nu»bilité 
extrême  des  eoucbes  supérieures  de  Tatmospliére. 

tin  pourrait  faire  une  objeetion  sérieuse  aux  ré- 
sultais que  nous  venons  de  présenler.  En  chacun 
des  points  où  furent  faites  les  observations,  points 
situés  dans  le  voisinage  de  TOecau,  le  niveau  des 
eaux  s'élève  et  s*abaisse  dt^ix  fois  par  jour;  dans 
le  premier  cas,  il  y  a  dévi^rsenient  d'une  couche 
d'air  sur  la  terre,  dans  le  seeonil  cas.  r*^toui'  sorte 
domaine  océanique. 

Or  celte  surélévation  iTun  gaz  f(ui,  a  Hrest,  a  un 
poids  de  8  millimètres  fîaus  les  syzygies,  c'est-à- 
dire  ticMi  s  fois  plus  grand  (]ue  le  cliitlre  que  nous 
avons  Irouvi"  pour  Taction  de  la  lune,  ne  donne-t-il 
pas  la  clef  d'une  aelion  indiiecle  dp  noire  sateïlile? 

Nous  pouvons  motiliNr  fie  fieiix  façons  qu'il  n'en 
est  rien  : 

Si  nous  i>ren(ms,  par  exeuqde,  deu\  liMulités  si- 
tuées fie  telle  sorte  que  la  pleine  mer  arrive  dans  la 
seconde  au  uniment  de  la  basse-mer  dans  la  pre- 
mière, et,  si  malgré  celle  dilTérence  diuis  les  hau- 
teurs de  raimosidiére  appuyées  sur  la  nier,  les 
courbes  des  pressions  à  terre  sont  identiques.  eVst 
que  les  déversemi?uls  qui  se  passent  flans  les  liautes 
régions  sont  y>resque  instant rmées. 

th\  à  t:iierbom'g,  nous  avons  la  m«*^me  onde  seniî- 
fliurne  qu'à  f^rest,  el  la  marée  y  arrive  environ 
i  heures  après. 
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peul  arriver  ù  la  lurnie  conclusion  en  faisant  à 
trro  el  sur  un  navire  numilk^  non  loin  des  obsei-va- 
|ons  baromt»triques  aux  inunitmls  des  basses  el 
Lule^  mers. 

La  moyenne  des  tlillprem^f^s  de  liauleni'  à  bord 
ininuée  de  celle  nn^ine  inoyenne  n''!sullan(  îles  ob- 

rations  terrestres,  doil  donner  la  hauteur  moyenne 

la  nian'ie»  si  le  diMersenient  de  l'air  est  très  rapide. 

En  choisissant  dans  les  <hi lires  ilonnês  [>ai'  la  mis- 
ion  du  eap  Hurn,  eenx  inii  ont  v\i'  pris  lors  du 
liouiUai^e  de  la  lUnnauche  dans  la  haie  d'Uran;-'e,  on 
arrive  à  peu  près  à  ce  résultat. 

Le  mouvenieul  de  l'air  dans  les  liantes  iv^qons  de 
latmosphere  se  fait  donc  avec  une  hum  grande  rà- 
ladite,  j'en  avais  dount^  une  idée  antre  pari  en  nion- 
triml  le  peu  de  niiniiles  <|ui  sÏToidtnit  entre  ïu  pro- 
duction des  cirrus  d'un  bout  à  raulre  de  Iborizon. 

Une  des  conséquences  direel es  de  ce  mouvemenl 
«'st  bien  «'ounue  des  marins,  c'est  que  Tarrivée  du 
lk»l  ^ur  nos  cùles  océaniques  est  inaniuéc  par  une 
fralclieiir  venant  du  large  si  le  temps  est  calme,  ou 
l»fci'  n»  renforcement  de  la  brise  si  elle  vient  de 
l'Uuest, 

Ondes  semi-menslelles 

Ces  ondoî»  ont  une  importance  plus  grande  que 
Ifs  j^récédentes,  elles  ressorteot  par  suite  plus  faci- 
lement lies  moyennes  diurnes  que  nous  donnent 
I ûoml>re  d  observai oi res, 
GfiUes  que  j'ai  étudiées  les  premières  il  y  a  «ne 
rtaine  d'années,  provenaient  de  Brest;  la  courbe 
^e  rapporte  à  Tige  de  la  lune  est  fi^^urée  en 
ils  pleins  dans  le  diairramme  ci-contre.  Son  am- 
l^lilude  exprimée  en  hauteur  d'eau  est  de  5  niilli- 
oHreN  le  maximum  a  lii'U  deux  jours  après  le  dcr- 
\iù\'v  quiirti<*r»  et  le  rnininmni,  Ir  sarlendematn  de  la 
ïkiue  lune. 

Un  antre  maximum  relatif  se  présente  deux  jours 
avant  le  prenner  quartier  (tipf.  Li). 

Km  cap  Uorn  la  courbe  a  les  mêmes  allures,  mais 
dkest  j>his  développée,  lamplitude  de  roscillation 
C9lih)tible  de  celle  de  Brest. 

A  rde  Campbell  cnlin,  nous  retiuuvons  un  tracé 
uialopie  malgré  le  peu  de  durée  des  observations* 
SI  nou>  [trenons  d'autre  part  les  ehillres  donnés 
|ar  Bergsma  pour  Hatavia,  nous  ne  trouvons  plus 
<|tt«  des  rariatiotts  presque  insi^^niûantes  t<nit   en 
■\n\  la  même  allure;  la  grandeur  du  phéno- 
ls i  il  ave<-  la  la  lit  ode. 

é|iuiser  ce  qui  a  rappori  aux  ondes  semi- 

disons  que  la  d»'M'linaison  de  la  lune  a 

r  des  plus  sérienses  sur  la  pression,  les 

ices  pouvant  dépasser  au  cap  ïforu  70  niilli- 

'   -i  riue  Tastre  passe  à  Téquateur  ou  se 

~ii  phis  grande  élongation  nord. 


En  résumé,  nous  voyons  non  seulement  (pie  Tac- 
tion  de  notre  satellite  sur  l'atmosphère  n'est  pas 
mdle  en  ce  ipii  eoncerne  tes  ondes  diurnes  et  semi- 
diurnes,  mais  encore  »]u*elle  prend  une  valeur  notable 
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lorsqu'il  s*agit  de  Tàge  de  la  lune,  de  sa  déclinaison 
el  de  sa  parallaxe. 

A  no  parler  ([ue  de  ce  (ini  nous  touche  de  plus  près, 
c  est-à-dtrc  de  notre  climat,  notons  qu'ù  Brest  on  peut 
avoir  en  quarantt'-hiiit  tieiires  une  augmeulalîon  de 
pression  de  19  millimètres  d*eau  en  ce  (jui  concerne 
Tâge  de  la  lune,  que  ce  cliitTre  peut  être  doublé  par 
une  diminution  de  la  déclinaison  nord  el  augmenté 
encore  par  suite  du  rapprochement  de  notre  satellite. 
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Fig.  15.  —  tufliietic©  «lo  la  UcVliuaisou  de  la  luii«* 

Mais  ne  fût-il  que  de  10  millimètres,  les  eiîets  en 
seraient  encore  très  sensibles. 

Nous  avons  dit  que,  snr  nos  côtes  océaniques,  une 
légère  brise  annonce  aux  miuius  l'arrivée  du  Ilot  ;  il 
ne  s^agit  pourtant  ici  que  de  dilTércnces  de  5  ou 
6  millimètres. 

Oi\  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère, 
\èi  ofi  la  pression  est  réduite  à  10  millimètres  de  hau- 
teur du  mercure,  la  sur|)ression  de  40  millimètres, 
dont  nous  venaiis  de  parler,  provoque  une  onde 
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dont  la  hauteur  est  de  Ii90  mètres.  Si  cette  suré- 
lévation 3?e  produisait  brusquemenl,  elle  chausserait 
l'air  devatii  cllo  avei*  une  vil  esse  de  plus  de  200  mè- 
tres par  seconde. 

Malgré  l'aniorlissemenient  qui  résulte  du  iVotte- 
ment  sur  les  couches  inférieures  et  de  la  luiu-ins- 
laïilaiiéilé  de  celle  aelimi,  une  partie  est  trausuiiseà 
la  couche  de  nos  nuages,  et  ï>i  nous  vtïulous  bien 
comparer  les  courbes  de  la  lréf[uence  de  la  pluie 
dues  h  Schiibler  et  à  de  Caspartn  â  Im  pressiou  à  Brest, 
nous  voyons  une  coïncidenrt*  reuianiuable;  le  maxi- 
miuu  de  lu  pluie  correspr»nd  au  nionàcnl  on  la  pres- 
sion barométrique  est  mininuim  et  la  sécheresse  ti 
l'état  inverse. 

Nous  avons  donc  encore  ici  la  preuvt»  de  la  vérité 
d'une  loi  atmosphérique. 

Leverrier  disait  ((ue  la  ruétéaruluj4:ie  ne  passerail 
h  l'étal  de  scï<Mit  e  <|ue  lorsque  Ton  pouriaiL  prédire 
la  hauteur  iîm  la  Lolonne  barométrique  longtemps 
d'avance. 

Nous  sommes  certi's  bi<vn  loin  encore  dV-tre  arrivé 
à  ce  résultat,  mais  un  premier  pas  n'a-l-il  pas  été 
fail  en  monlrant,  après  1  action  diurne  déjà  connue 
du  sulril,  eelle  discutée  et  pourtant  iiolable  de  notre 
satellilc? 

A  l'heure  aciuelle,  pour  poursuivre  ces  travaux, 
nous  devons  désirer  tmil  d'abord  un  bon  clioi\  de 
stations^  puis  des  observations  précises  relevées  sur 
des  courbes  tracées  par  des  eure^dslieurs. 

Nous  sonjuh's  certain  que  les  travailleurs  ne  man- 
queront pas  puur  en  tirer  des  résultats.  C'est  à  ces 
conditions  «jne  uuus  pourrons  résoudre  le  problème 
le  plus  tiiftieile  de  Ui  pliysique  générale,  celui  qui 
d*ailh*urs  l'sl  le  plus  important  pour  la  vie  matérielle 
de  noire  hunumilé. 

A.  Honiit:r  de  la  Uhye, 

dû   riDMttUt. 


PHYSIOLOGIE 

Les  procédés  de  défense  de  rorganîsme  ^M 


IL   —  Le 


MIL!  El      TIIERMÎQrE, 


Les  physiologistes  séparent  les  animaux  en  deux 
classes  ;  les  nus,  dont  la  température  doit  rester  inva- 
riable, quels  que  soient  les  chan^^ements  du  nnlieu 
où  ils  se  trouvont  :  eu  siiiit  les  animaux  à  siiuj,- chaud, 
ou  honmjthrrmt's:  les  autres,  au  contraire,  qui  sui-^ 
vent   docilement  les   variations    thermiques  vxté- 


(1)  Voir   la  piMMuiiTé  lp(v>n   dans  la  Hcvue  Scienlifioue  du 
23  dAcembvo  18tf3. 


rieures  :  ce  sont  les  animaux  à  sang  froid  ou  poîki- 
lot  hennés. 

On  comprend  que  nous  ni^  lums  tucuiterons  ici  que 
des  animaux  à  sang  chaud,  lnonéotljermes  (ce  sont  les 
mamnUréres  et  le»  oiseaux),  car  eux  seuls  possèdent 
un  appareil  de  défense  contre  les  variations  thernii* 
ques  du  milieu;  pour  les  autres,  cette  détenso  n'est 
pas  nécessaire. 

Nous  laisserons  aussi  de  côté  la  défens**  volontaire 
de  lor^^anisme  contre  la  ehaleur  ou  le  l'ruid.  11  est  clair 
en  ellet  que  la  sensibilité  de  la  peau  est  suffisante 
pour  nous  reuseif^aicr  sur  la  température  du  dehorji^ot 
pfir  couséqueni  nous  [lermettre  de  conformer  notre 
rouduite  aux  imlieutiuns  que  nous  donne  la  sensi- 
bilité cutanée.  Miiis  e^^st  là  un  procédé  psychique, 
qui  n  existe  probablement  chez  beaucoup  d'arumuux 
que  sous  une  forme  rudinieut;iire,  ou  plutôt  qui 
nu  fait  que  renforcer  les  procédés  de  délense  plus 
smiplcs,  dus  à  laction  nerveuse  inconsriiuite. 

Tout  se  passe  comme  si  nos  rtpérations  physiolo 
piques  suivaient  deux  étapes*  deux  stades;  mie  pre- 
mière période,  inconsciente,  oii  la  réflexion  se  fail 
seulement  dans  les  centres  nerveux  médullaires, 
sans  remonliM'  au  delà;  et  une  seconde  période,  peu- 
duut  laquelle  la  sensation  pénétre  jusqu'au  centre  de 
la  conscience.  En  même  temps  que  le  réflexe  médul- 
laire, sûnple,  primitif,  il  se  produit  une  notion  con- 
sciente: la  rt'dlexion  dans  les  centres  nerveux,  céré- 
braux, qui  éhiborenl  l'inlelligence. 

La  part  de  la  cmiscience  dans  la  lutte  contre  la 
température  est  probablement  assez  faible:  c'est 
sans  le  savoir  et  sans  le  vouloir  que  nous  nous 
mettons  en  équilibre  avec  le  milieu  ambiant,  de  sorte 
que  nous  n'aurons  guère  à  analyser  ici  quo  la  dé- 
fense involontaire,  loujom*»  ou  presque  toujours  in- 
consciente, par  laquelle  l'organisme  peut  réagir  aux 
variations  thermiques  du  miliini  ambiant. 

Nous  avons  d*;il>iird  à  examiner  la  lutte  contrû  le 
froid.  tVest  à  vrai  dire  le  plus  souvent  contre  le  froid 
qu'il  faut  se  dclendre,  car,  sauf  de  rares  exceptions, 
le  milieu  wmhiant  est  à  une  température  inférieurt>  à 
notre  température  propre;  il  fuul  donc  presque  ton- 
Jom-s  nous  adapter  au  IVoid  plus  qu'au  chaud. 

La  réaction  contre  le  froid  s'expliquera  bien,  si 
Ton  admet  que  nous  sommes  des  appareils  chimiques 
produisant  de  la  chaleur  et  perdant  4le  la  chaleur.  De 
là  un  double  moyen  d'adaptation,  selon  que  celle-ci 
portera  sur  la  production  ou  sur  la  déperdition  de 
chaleur,  tjn  pourrait  comparer  cette  rég^ulation  a 
celle  d'un  commerçant  qui  mettrait  ses  alTaires  en 
équilil>re,  tantôt  en  auf^mentant  la  recette,  tantôt  en 
diminuant  la  dépense. 

Nous  avons  un  appareil  de  dépense,  qui  est  la  ra- 
tliatioû  calorique  au  dehors  :  nous  avons  un  appai^eîl 
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de  recette,  qui  est  la  production  de  caloriqiie  au 
dedans. 

Voyons  d'abord  les  procédés  de  régulation  consis- 
tant en  une  variation  du  rayonnement. 

A  Télat  normal  nous  rayonnons  d'une  certaine 
quantité  de  chaleur;  on  peut  s'en  assurer  en  plu<;ant 
un  animal  dans  un  calorimùlre.  Cette  quantité  de 
rbaleur  que  nous  rnyounfnis  au  dehors  est  de  la  cha- 
leur perdue  pour  nous;  c'est  notre  dépense  de  caln- 
riqne:  donc,  plus  nous  rayonnerons,  plus  nous  dé- 
penserons de  chaleur. 

Or  des  expériences  n un ib reuses  ont  démontré  que 
le  rayonnement  va  en  aujjrnientant  à  mesure  que  la 
lempénitnre  s'él^v*^.  Si  \tm  rnesurt^  la  quantité  de 
i-halt^ur  dnnl  rayonne  un  lapin,  u  des  tHUipéralurrs 
allant  de  U^  àl^",  on  v«»it  qu'à  û*>  il  rayonne  très  peu, 
tandis  qu  à  lo"  il  émet  beaucoup  de  clialeur.  Pur  con- 
M*quent  il  se  met  en  équililtre  avec  la  température  tin 
dehors;  êlant  constitué  de  manière  à  perdre  d'autant 
plus  de  (dialeur  qu'il  fait  plus  ctiaud,  comme  s'il  CL»m- 
prenait  qu'il  lui  importe  de  garder  Unité  sa  chaleur 
quand  la  température  sahaisse,  et  qu'il  hii  est  permis 
de  la  dé[ienser  avec  plus  de  prodig^;dilé  quand  la 
température  s'élève. 

Cette  régulalion  s'opèie  sans  doute  en  majeure 
paHie  par  les  chaogemenls  de  la  circulation  du  sanj^^ 
à.  travers  la  peau»  Plus  le  sang  (dont  la  température 
est  élevée)  cii-cule  aeli\t-meîit  h  la  [léfqtliérie  cu- 
tanée, plus  la  raLliaii<tn  tliernuque  doit  être  forte. 
Quand  il  y  a  congestion  ci  rougeur  de  la  peau,  il  y  a 
en  même  temps  perte  pxagérée  de  calorique.  Quand 
la  circulation  capilhtire  dans  la  peau  diminue,  la  perte 
de  calorique  diminue  en  ntéuie  temps. 

L'observation  la  [dus  vulgaire  niouln*  qull  en  est 
ainsi*  Quand  la  température  exléiienre  s'élévi.^,  la 
peau  rougit,  la  face  se  congestionne,  la  tenqjérature 
extérieure  des  menibres  auginento:  l'organisme  peut 
perdre  beaucoup  de  calorique,  parce  f|u'il  fait  très 
riiaud  au  dehors.  Inversement,  avec  plus  de  netteté 
encore,  si  la  température  extérieure  s'abaisse,  la 
peau  pâlit,  se  déi'olure,  les  extrénùlés  deviemient 
fnddes,  anémiées;  la  circulation  du  sang  dans  la 
peau  est  réduite  à  un  mininmm,  précisément  pour 
qu'il  n'y  ait  pas  déperdition  de  la  précieuse  chalrur 
qu'il  faut  mainteuir  dans  les  organes  internes. 

Snit,  je  suppose,  la  quanlitu  de  chaleur  rayonnée  à 
0  égale  h  l  fliM}  ;  celle  qui  sera  rayonnée  à  5**  sera  (chez 
le  lapin)  égde  à  t  liiio,  à  U)''  %ale  à  tîOOt),  et  à 
U"  égale  à  "itiOO. 

n  est  important  d^appeler  votre  attention  sur  ce 
phénciméne,  car  il  éiahlil  luie  difl'érence  bien  tran- 
chée entre  un  être  vivant  et  un  objet  inerte.  Un  ob- 
jet inerte  rayonne  d'autant  plus  que  la  température 
ambiante  est  plus  basse.  Ne\^lon  a  bien  établi  cette 


loi»  que  :  à  surface  égale,  le  rayonnement  est  exacte- 
ment proportionnel  à  la  différence  de  température 
entre  le  4*f)rps  qui  rayonne  et  le  miheu.  l>*)nc,  prau' 
se  soustraire  à  la  loi  de  Newton  et  se  comporter  juste 
en  sens  inverse,  il  faut  que  l'être  vivant  fournisse 
une  régulation  active, régulation  rpii,  dansle  casdont 
il  s  agit,  consiste  en  une  circulation  cutanée  mo- 
diOée. 

Cette  mod il] cation  do  la  circulation  cutatn»e  se 
fait  bien  évidemment  parla  voie  réJlexe.  Tue  expé- 
rience célèbre  de  Brown-Séquard  et  ïholozan  le  dé- 
montre. 

Si,  disent-ils,  on  plonge  la  main  droite,  par  exemple, 
dans  de  l'eau  froide,  <m  verra  h  la  main  gauche  les 
vaisseaux  *le  la  peau  se  rétrécir,  ce  qui  prouve  l)ien 
qut.^  rexcitation  cutanée  détermine  une  constriction 
rétlexe  dans  les  vaisseaux  de  la  peau  de  la  région 
hooiolôgue,  non  soumise  nu  froid. 

J'ai  eu  aussi  roccasion  dVjliserver  sur  nioi-méme 
un  phr-Jinmene  analogue.  Si  la  main  droite,  par 
exemide.  ost  exposée  au  frtdd.  au  bout  de  quel- 
que tenqis  snr\ient  ranémie  complète  de  certaines 
régiouï^,  dans  la  peau  de  l'index,  du  m<'dius  et  tle 
Tannulaire;  c'est  l'anémie  poussée  à  son  degré  le 
plus  intense,  jusque  à  une  aneslhésie  complète  (ce 
qu'on  appelle  quelquefois  le  doifff  mort).  Eh  bien, 
par  voie  rélle\e,une  anémie  homologue  se  manifeste 
presque  en  même  temps  dans  la  peau  de  la  main  du 
coté  opposé,  quoiqu'elle  n*ait  pas  été  soumise  à 
Taction  du  vent  et  du  froid. 

Ainsi  nous  pouvons  considérer  la  sensibilité  fher- 
miquL*  de  la  jieau,  non  seulement  comme  un  proc(*dé 
de  connaissance  qui  nous  |>ermet  darrjver  à  savoir 
l'état  (hermirpie  ihi  milieu  amliiaut,  mais  encore, 
et  surtfurt,  CiunmeuTi  nmyen  de  diriger  par  voie  ré- 
lli'xç  noire  cirtidatioïi  capillaire  cutanée,  et  par  con- 
séquent notre  radiation  de  calorique. 

L'ensf*mble  de  toutes  les  excitations  thernuqne* 
de  la  peau  se  centralise  dans  le  bulbi»,  qui  commande 
la  constriction  ou  la  dilatation  des  vaisseaux  cula* 
nés;  et  ainsi,  par  ^oieréllexe,  se  fait  l'adaptation  de 
l'organisme  avec  le  milieu  ambiant. 

De  là  celte  c<»nsi''quence  que,  si  la  moelle  est  sec- 
tionnée, la  centralisation  par  le  bulbe  ne  peut  plus 
avoir  lieu  :  alors  survient  un  trouble  [irofond  dan^ 
la  déperdition  de  calorique,  et  la  teuqiéralure  cen- 
trale va  se  modilier  profondément,  yuoiipie  d'autres 
causes  aussi  inb^rviennent,  une  des  prîneipah>s  rai- 
sons qui  fait  que,  chez  le  chien  dont  la  moelle  est 
coupée,  la  tenii»éralure  s  abaisse,  c'est  que  la  régu- 
lation de  la  chaleur  ne  peut  plus  se  faire.  Alors  la 
cireulalitui  de  la  peau  ne  se  conforme  pins  à  la  tem- 
pérature du  dehors;  les  vaisseaux  sont  dilatés,  et, 
malgré  le  froid  extérieur,  il  y  a  une  congestion  pé- 
riphérique inlen&e,  et,  par  conséquent,  une  radiation 
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exagérée»  qui  explique  le  rapide  abaissement  de  tem- 
pérai lire  de  I  or^^aiiisme. 

Mais,  ik  vrai  dire,  i-Ma  variation  dans  hi  dûpense 
de  calorique  n  eîst  pas  h*  ]trin€i|»:il  pr«ï«M  «!*}  de  ri'^iilii- 
tion;  c'est  surtout  en  au^^meulaut  la  proiiucliou  di' 
chaleiu'  que  nous  pouvons  résister  au  froid. 

Il  est  rissez  diffjciîe  de  si-parer,  dans  une  t^xpLiience 
de  Ciiloriun'tne,  la  pari  qui  revient,  suit  au  luyimni'- 
ment,  soit  à  la  production  de  calorique.  Ru  somme, 
quand  nous  niesuron:^  la  quanlil^  dr»  chideur  produite 
par  nu  lapin,  nous  rïiivgislrons  senleuieut  son  rav<ni- 
nement.  Mais,  si  la  mesure  est  prise  pendant  un  long 
es|rae(>  de  temps,  on  eompieiid  que  ce  ravonnem«'nt 
représente  liualeunMd  Iriule  la  quanti  h*  d*^  ihalrur 
qu'il  n  produite,  au  cas  bien  entendu  où  sa  tempé- 
rature restf*  la  même  pendant  le  cours  de  rexpérience. 
Mieux  vaut,  eu  sonuue,  poiu-  bien  ai)juécipr  la  pr«j- 
duction  de  calorique,  mesurer  les  actions  cliimiques 
intorsliii elles,  c'est-à-dire  la  consommation  d  oxy- 
gène. Nous  savons  que  toute  cousonuiiatiun  d  oxy- 
gène est  nécessairement  accouqia|jni'e  de  chaleur,  et 
par  conséquent  nous  pouvons  admettre  comme  paral- 
lèles ces  deux  fonctions,  producLiou  de  chaleur  et 
combustion  d'oxygéue. 

Voyons  alors  riulluence  du  milieu  thermique  exté- 
rieur sur  la  consommation  d  oxygène. 

Le  résultat  est  très  net.  A  mesure  que  la  tempéra- 
ture extérieure  s'abaissera  consommatîi)n  d  oxyjièue 
augmente;  c'est  là  une  régulation  d  une  précision 
admirable,  qui  permet  à  Tanimal,  malgré*  l'abaisse- 
ment du  milieu  qui  l'entoufe,  de  résisb'r  pendant 
longtemps  ail* froid  extérieur. 

Un  exemple  extraordinaire  de  cette  ré-sistance  au 
refroïdis^emeut  nous  a  été  donné  récemment  par 
M.  Pictel  (i).  Il  a  placé  un  cbicn  dans  une  enceinte  à 
—  9Î^.  Qooîqin*  ce  chien  fût  attaché,  par  rons»Wjueut 
dans  de  très  mauvaises  coudititMis  [)our  la  réyisluuce 
au  froid,  0  a  pu  garder  sa  température  normale  pen- 
dant une  heure  et  demie;  par  conséquent  il  a  ûCi 
produire  une  quantité  énorme  de  chaleur  pour  résis- 
ter à  cette  source  intense  de  refroidissement. 

M.  Pictet  remarque  même  qu  au  début,  il  y  a  eu 
une  élévation  d'un  demi-degré,  dans  la  tivmpérature 
rectale  du  chien;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner,  car,  dans  ces  phénomènes  de  ré'gulalion,  il 
se  peut  ftu't  bien  ipie  FappareO  irgulateur  dépasse 
le  but,  pour  mieux  l'alteindre. 

Souvent  j'id  essayé  de  refroidir  des  chiens  en  les 
plaçant  dans  de  l'eau  glacée.  Or,  si  le  chien  n  est  pas 
attaché,  il  est  presque  hnpossible  de  diminuer  sa 
température  ;  m^^me  au  bout  de  deux  heures,  sa  tem- 
pérature n'a  pas  changé. 

(i)  Bévue  Scientifique,  k  nov,  1893,  p.  aSL 


Deux  hommes  dont  la  température  est  îdentiqne 
se  plac^'Ut  :  l'un  dans  un  bain  à  ^T"*,  l'autre  dans  un 
bain  a  "iiY*;  au  bout  d*une  demi-heure,  leur  tempé- 
rature est  restée  lamr*nip;  c'est  la  meilleure  preuve 
qu'il  y  a  eu  chez  Tun  et  etu^z  l'autre  une  production 
de  chaleur  dilîereiite. 

M.  Fredericq  a  montré  que,  s'il  était  dépouillé"  de 
ses  vétemerds,  il  cousnnnnaif  idns  d'oxygène  que  s'U 
était  tiabilli'.  J'ai  cnnstat*^  que  si,  dans  un  bain  à  38% 
chez  riionmie  (  !  ),  la  production  d'acide  carbonique  est, 
par  kilo  ^q  par  heure,  de  1F^0til,  elle  passe  h  0^^<)î*4 
quand  la  température  du  bain  s'abaisse  seulement 
de  a**. 

D'ailleurs  il  est  imitih*  de  nïulti[>lier  les  exenifile», 
tellement  î*^  [diénomên*.^  est  simpl»'  et  aecefdé  |»ar 
tous  les  physiologistes, 

J'in^isteraî  seulement  sur  un  point,  t  esl  ia  diir^^ 
rence  essenti<dle,  fnndaniejitale,  que  pre^enten!  à 
point  de  vue  les  animaux  k  sang  chaud  el  les  ani 
maux  à  sang  froid,  Quairt  la  lenïpr'ralure  extérieure 
s'abaisse,  chez  un  animal  à  sang  froid  qu'on  ri'froidil 
graduellement,  un  voit  diminuer  la  cojiSfJinmatiïin 
d'oxygène  au  furet  à  mesure  qu'on  le  refroidil,  Lor- 
ganisuH?  tout  entier  se  comporte  ci^unne  une  von- 
talde  réaction  chindque,  d'autant  plus  intense  que  la 
tempéralure  est  plus  haute  ;  mais  ranimai  à  sang 
chaud^  qui  doit  conserver  sa  température  première, 
fait  *vlTort  conire  le  milieu  ambiant,  et  0  augmente  la 
produeti*>Ji  de  chaleiu"  à  mesure  que  les  causH-  .1.» 
refroidissement  augmentent . 

Si  donc  on  représentait  ces  [itienomènes  par  dt^s 
courbes,  on  verrait  que  ces  courhes  sont  précisé- 
ment inverses  l'une  de  l'autre,  le  maximum  de  con- 
sommation d'oxygène  étant  à  o*^  jiour  les  animaux  à 
sang  chaud,  et  à  -t-  I.V  puur  les  animaux  à  sang  froid. 

Si  nous  connaissons  bien  le  i>héjionièno  bii-mème 
quant  à  ses  elTels,  nous  sommes  moins  bien  ins- 
Iriiits  quant  à  sa  cause  înlime.  Certes,  les  muscles 
comme  nous  le  verrons  tiuit  à  Theure,  prennent 
plus  grande  part  ;i  la  production  de  chalem\  Maïs 
d'autres  tissus,  le  fuie  et  les  glandes,  ont  sans  doute 
aussi  un  rôle  ;  car,  même  lorsque  l'animal  est  à  [leu 
près  immobile,  on  voit  croîtie  encore,  quand  <ui  la 
reboidit,  raclivité  de  ses  combustions  clnuÉiques, 
Mais  je  no  puis  entrer  ici  dans  Télude  el  la  discus- 
sion  de  cette  fonction  Ihermogèn**,  pour  juger  quelle 
est  la  pari  du  foie  et  quelle  est  la  pari  des  nmscles. 
Aussi  bien,  ce  qui  nous  intéresse  ici,  c'est  de  savoir 
le  rôle  du  systènm  nerveux  dans  la  production  de 
ces  phénomènes  de  défense. 

Il  est  clair  que  ce  sont  des  idu'uomèues  réflexes, 
involontaires,  et  plus  ou  moins  inconscients.  Pour 
prouver  qu'il  en  est  ainsi,  il  suffit  de  paralyser  par 

(IJ  Tfamtix  du  Laboratoiref  %.  I.  page  503, 
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un  procédé  qiieleittique  le  sysfenif*  nerveux  centr.iK 

Alors  rîtdaplatioti  au  niilieu  ambiant  ne  se  fait  nh\^. 

Or,  piMir  panilysfH^  k'  systriiif^  nerveux,  îuil  im»- 

cédé  n'est  prtlerable  à  Taries Lheî>ie  par  le  chloral, 

[ui  anéantîl 


eriti*e  rMtt*iuliie  de  la  sm'fac»3  et  la  production  di 
chaleur»  si  bien  cpie,  cpiand  oii,niesure  chez  les  ani- 
maux les  ]>liis  divers  la  pnuhictinii  de  chaleur  par 
l'unité  de  surlace,  un  arrive  avec  une  approximation 
1*1  truiiver  un  eliillVe  uniforme  pour 
à  sauj^^  çhainl",  h  peu  près  à  i^\lo 
par  heure  \Hmr  H)0(l  centimètres 


supplément  k  U  -  Be^e  Ro.e      du  3  Février  1894. 
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iH  à9  h.  du  soir 
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Cl  tte  régidatiou  ne  peni  s'opérer 
diaue  du  syslèïiie  nerveux;  car  en 
;s  tissus,  musclei*,  ghmdes,  mu- 
»'U  près  les  mêmes  chez  les  gros  nt 
ii>  le  syslènuj  nerveux  réafrit  dune 
I  chez  les  uns  et  chez  les  autres. 
'  fismme  il  faul  beaucoup  tle  cha- 

iU'^  CHuihustious  actives.  Chez  les 

|M  ((hti(»ri  est  UHÙudre,  il  diminue 

ii>li(»us, 

,  r  rsl  la  srTie  des  expériences  sui- 


pelit  animal,  et  e*'la  dans  mm  [nop<>iiii»ii  considé- 
rable. >i  Ton  cumpaie  le  rayonneaieut  d  un  cheval 
au  rayoïiuenu'ut  dune  souris  qui  ne  pesé  <jue  quel- 
«pujs  ^rauunes.  mt  viut  ^pTui»  kilogramme  de  cheval 
doit  produire  quarante  fois  nitdus  de  chaleur  qu'un 
kilogramme  de  souris. 
Or,  daubla  nature,  IVHiuiUbre  se  fait  admirablement 


X  cliieus  d'inégale  tidllc»  et  (pion 
uslifms,  nu  trouvera  que  ces  com- 
Vts(''ment  en  raison  inverse  de  la 
Vi'  prêtent  admirablement  bien  h 
:ar    dans  celte  même  espèce  ani- 
H'iences  de  poids  énormes.  Cer- 
iO  kilos,  l't  d  autres  petits  chiens 
jinre  plus  de  1  kilo.  Mais  on  n'a 
rrs  chiffres  extrêmes;  et,  si  Ion 
t  lies    chiens  tte    "lii  kilos»  à  des 
Il   trouvera  que  pour  l'unité  de 
le I,  el  en  une  heuje,  li^s  chiens  de 
l)^%9!2  d'acide  carhrmique  et   les 
,55.  Bien  entendu  tous  les  inler- 
d  erjtre  ces  deux  chitVres,  et  il  y 
idividuelles  appréciables;  mais, 
ihreuses  expériences  demi  on  fait 
u!io  courbe  tout  à  fait  régulière, 
eutre  la  ciimbustiou  des  grands 
si  due  au  syslème  nerveux.  En 
alise  ces  animaux,  et  alors   on 
ations  du«'s  à  la  taille;  les  gros 
eus  dégageriuit  iiour  l'unité  de 
ilé  de  chaleur.  Voilà  la  pri-uve 
système  nerveux  qui  règle  llu- 
uis,  iMïisque,  ipi;unl  il  est  para* 
Bout  prtqjorliounelles  ii  la  masse 
nu  plus  à  la  surface  rayonnairte 
ile  l'or^aiiisiuL, 

Une  autre  manière  de  faire  cette  expérience,  sans 
aucun  appareil  cahirhuétrique,  c'est  de  clilondiser  en 
mémo  temps  deux  chiens,  un  gros  et  un  petit.  Tous 
deux,  exposés  au  même  froid,  se  refroidissent;  mais 
le  petit  chien  se  refroidit  beaucoup  plus  \îte  que  le 
gros.  Eu  elTid,  étant  chloralis('*s,  ils  dégagent  Tuu  et 
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-exagérife  qui  explique  le  riîpidii  alii:iisst'iueuL  de  tum- 
pérature  dn  l'urgauisme. 

Mais,  îi  vrai  due,  cutte  varialioii  dans  la  dispense 
de  calorique  n'est  pas  lo  principal  proridé  do  rtjgula- 
tioii;  c'est  surtout  en  augiiieiitant  la  produclioii  iU* 
chaleur  que  iiou8  poiivuiiB  résister  au  fnH*!. 

U  osl  assez  diriicile  de  séparer,  dans  une  e\[)urieneo 
de  caloriuiétrie,  la  part  qui  re vient,  soil  au  rayoune- 
ment.  soil  à  la  prodHctioii  tle  ralori(iue.  En  somme, 
quand  nous  niesiirous  la  quaritilé  ih-  (  halenr  prodnile 
par  un  lapin,  rit^us  eiiregislrous  seuleiuenl  smi  cayoti- 
nemenl.  Mais,  si  la  mesure  est  prisr»  pendant  un 
espace  di^  lejiips,  on  conquvud  qu 
représente  linulemenl  Irmle  la  qu 
qn1l  a  produite,  au  cas  bien  ente 
rature  reste  la  uiénie  pi'ndaul  le  cou 
Mieux  vaul,  eu  soninie,  pour  bien 
ducLiori  d*-  ralorique.  luesnrer  les 
interstilielles,  cï^st-à-dire  la  con 
gène.  Nous  savons  que  tfjufe  eon 
gène  est  nécessairement  accompa 
par  const'qiienl  nous  pouvons  adui 
lèles  ces  deux  fondions,  produc 

combustion  d'oxygène. 
Voyons  alors  rinfluenee  du  mili 

rîeui*  sur  la  consouuuation  d'oxyg 
Le  résultat  est  très  net,  A  mesu 

ture  extérieure  s'abaisse,  la  conso 

nupi^ente;  c'est  là  une  ré^ulatio 

adniimblo.  qui   permet  à  fanimal^ 

ment  du  mibeu  qui  rentoui^i\  deà 

longtemps  ai? froid  extérieur.         . 
Uïi  exemple  extraordinaire  de  < 

refroidissement  nous  a   été  du nii 

M.  Pictet  (1),  Il  a  placé  nu  chien  il 

—  92^.  Quoique  ce  chien  fnt  altacl 

dans  de  1res  mauvaises  conditions 

au  froid,  il  a  pu  garder  sa  lempérti 

daul  une  heure  id  deune;  jinr  c 

produire  une  quantité  énorme  tir 

ter  à  celte  source  intense  de  refroi 
M.  Piclet  remaïque  même  qu'; 

une  élé\'ation  d  un  demi-degré,  d 

rectale  du  chien;  mais  il  uV   ? 

étonner,  car,  dans  ces  [)hénoméu 

se  peut  fort  bien  que  rapi>areil 

le  but,  pour  mieux  latteindre. 
Souvent  j'ai  essayé  de  refroidi 

plaçant  dans  de  Teau  i^'lacée.  Or,  r 

attaché,  il  est  presque  impossit 

température;  môme  au  bout  de  d 

pérature  n  a  pas  changé. 


Deux  hommes  dont  la  température  est  identique 
se  placent  :  l'un  dans  un  bain  à  37",  l'autre  dmis  un 
bain  à  !20"  ;  au  bout  d'une  demi-heure,  leur  tempé- 
rature est  restée  la  uu'ine;  c'est  la  meilleure  preuve 
qu'il  y  a  eu  f^îu'z  Tun  et  rUvi  l'autre  une  production 
de  chaleur  ditlé rente. 

M.  Fredericq  ii  niontr»'  que,  s'il  était  dépouillé  de 
ses  vélemrnls»  il  consonunait  plus  «l'oxy^^^èue  que  s^*il 
était  habilb'.  J'ai  constaté  que  si,  dans  un  bain  à  38*, 
chez  l'hf>nime(l)Japroductiond  acide  carbonique  est, 
par  kihi  et  pai'  hmre,  de  U''^y61,  elle  passe  à  iK',08i 
quand  la  tcnjpératm*e  du  bain  s'ah;tisse  seulement 
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^xagérùe  qui  expliqiie  lo  rm>i(le  abaissement  de  tem- 
pérature de  rorganisme. 

Mais,  à  vrai  diru,  relie  variation  daus  la  di.'^puiisf 
de  calorique  u'iîst  pas  1**  prindpal  pru<M"dij  derè^fula- 
tion;  c'est  suHoul  en  aiig^DientaiiL  la  prodiiclioii  de 
chaleur  que  jkius  pouvons  ri'sister  au  froid. 

Il  est  assez  diflieile  de  séparor»  dans  nue  expêrieneo 
de  calonniétrie,  la  pari  qui  revient,  soit  au  rayourie' 
ment,  soîl  {\  la  production  de  ehlorique.  En  soiunie, 
quand  nous  mesurons  la  qiuinli^;^  de  ctialeur  produite 
1^^   piir  uu  laiiiu,  nous  euregisJrous  seulement  son  rayou- 
^B  nement.  Mais,  si  la  mesure  est  piîse  pendant  un  long 
^H   espace  de  ten»|*s,  ou  cooiju-eud  <pKi  <iiiwiiiiiiiiM>tyt*<w 
^P   représente   liualêmeut  toute  \\\  *\ 
^B    qu'il  a  i)roduite,  au  C4is  bien  ent 
H    rature  reste  la  \mi\w  pi'jidaul  le  eo 
^^    Mieux   vaut,  eu  souiuie,  puur  bie 
ductiiiu  de  caloiique,  mesurer  Xv-^ 
interstitielles,  cest-à-dîre    ïa   roi 
t        gène.  N'ons  savons  que  tLaite  <:\%\ 
^L  gène  est  nécessairemeut  accoiupi? 
^  par  conséquent  nous  pouvons  adii  : 
léles  ces  deux  fonefions,  produc 
comtnistion  d'oxygène. 

Voyous  alors  HnfUieiire  du  mil 

»  rieur  sur  la  consoïuuiafiou  d%j\y^ 
Le  résultat  est  très  net,  A  mest 
turc  extérieuic  s'abaisse  Ja  const» 
augmente;  cost  là  une  régulât i- 
admirable,  qui  peiinet  à  laninii:' 
ment  du  milieu  ipii  l  entoura',  c 
longtemps  au^fjoid  extériem\ 

Un  exemple  extraordinaire  i1l3 
refroidissement  nous  a   été  d^u  ^ 
M,  Pictet  (1).  M  a  placé  un  chien 
^—  95^  Quoique  ce  cluen  U\{  atta^ 
l^dans  de  très  numvaises  Cfunlitiiu^ 
au  froid,  il  a  pu  garder  sa  tenipéi 
K  dant  une  lieure  et  demie;  \\\\v 
H  produire  une  quantité  énorme  Je 
H  ter  à  cette  source  intense  de  refr< 
W      M.  Pictet  remarque  même  î\\\ 
^^  une  élévation  d'un  dèmi-ilegré,    < 
^ftfectale  du   clnen;  mais   il  n'y 
^■étonner,  car,  dans  ces  idiénomi> 
V  %t  peut  fort  bien  que  1  apparei  X 
le  but,  pour  mieux  l'atteindre. 

Souvent  j'ai  essayé  de  refroi^ 
plaçant  dans  deleau  glacée.  Or^ 
attaché,  il  est  presque  impossi 
température;  même  au  bout  de    - 
pérature  n'a  pas  changé. 


Deux  hommes  dont  la  température  est  identique 
sf»  placent  :  Tun  dans  un  bain  i\  ^Y\  l'autre  dans  un 
bain  à  20"  ;  au  IhjuI  d*une  demi-heure,  leur  tempé- 
rature est  restée  la  même;  c'est  la  meilleure  preuve 
qu'il  y  a  eu  chezlnn  et  étiez  IViutre  une  production 
de  chaleur  dilïérenti3. 

M.  Fredericq  a  moniré  que,  s'il  était  dépouilh*  de 
ses  vêtements,  il  consouimait  |dus  d'oxygène  que  s'il 
était  babille.  J'ai  constaté  que  si,  dans  uu  bain  à  38**, 
chez  l'homme  { i),  la  production  d'acide  carbonique  est, 
par  kilo  et  [)ar  heure,  de  il''^Otil,  elle  passe  à  tKr,084 
quand  la  trnqiératnrt'  du  bain  s  abaisse  seulement 
de  3'\ 
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un  procéil*^  quelconque  le  &yî4li:^nie  nerveux  ceiitraL 
Alors  l'adaptât  ion  au  milieu  ambiant  ne  se  fait  plus. 

Or,  pour  paralysiM*  le  Hystèmi'  uprvfux,  uni  prt»- 
cédé  u'êst  prtfléraliU?  a  lam-s^llirsie  [lar  Ir  fhluial, 
qui  anéantit  les  iVfflfxfs. 

Chi'7,  k'S  animaux  «lilorali^^^'s,  [«rivés  par  crmsL»- 
quetjt  de  rai»pari'il  hpiv^mix  i L'{;:nlattiir,  les  varialions 
du  niilion  ru*  dvit*runut*nl  plus  aui'ime  vnriaLioii  dans 
la  cousominalnm  <li?  I'oxvk^'hh'.  Aussi  les  chiens  rliln- 
ralÎHt)s  ni(*nrHnl-il><  i\v  fruiil  si  l'un  ne  prenrl  pas  la 
précaution  de  Ips  luaînli'nir  dans  une  chambre  bien 
chauiïée.  L'élbe^r,  le  rblonif(HiNi\  labnôl,  apssenl 
de  mémo.  Les  ivrognes  iiienrenl  de  IVoid  1res  lacile- 
{inout,  quand  l'ivresse  est  comaleuso.  car  la  paralysie 
^dtt  système  nerveux  IVmpAche  de  réa^Hr,  et  di'  dé- 
[fendre,  par  des  rèaetinns  Ihennu^^ènirs,  roiganisme 

:pose  au  frciid, 

Jusqnlei  je  nai  euvisn^n-  ipie  l;i  vïiriâliun  du  ml- 
mi  «xlêrienr,  a  laqurlle  s'mlapte  rnrganisme,  mais 
il  y  a  un  antre  clemi'nl  dont  il  faut  tenir  compte, 
c'est  la  snrl';ice.  Je  \ais  vous  prouver  que  par  le  sys- 
tème nerveux  la  jiriMhictiun  de  ctiuleur  s'adapte  ti  la 
surface  rayonnajite»  aussi  bien  ipniut  Jx  l'étendue  de 
cetUî  surface  que  cpianl  il  ses  propriéb''S  radiantes. 

Considérons»  en  edel,  deux  sphères  honio^N''nes  et 
de  nature  idenlique,  maîsayani  un  vuluine  djflérenr. 
Leur  [>oids,  autrement  dit  leur  volume,  sera  fonction 
du  culieile  leur  rayon,  laiidis  c[ue  leur  surface  sera 
fonction  seidement  ducruré  de  leur  rayon.  Si»  je  suj)- 
pcise,  leurs  volumes  sont  respectivmnent  "2  et  20, 
ieuTH  surfaces  seront  res[)eelivenierd  1,59  et  7,37; 
par  conséquent,  pour  lunib'  de  [»nids,  il  y  aura  une 
surface  de  0,8  pour  la  [lelite  spljère  et  de  0,^7  pour 
la  (2ri*ande  spliere.  Le  rayonnement  sera  donc  tout  îi 
fait  dilTei'fnt;i'l,  abirs  ijin*  la  petite  sfilièni  devra,  pour 
M  maintenir  en  ét[nilibre  avee  le  milieu,  produire 
par  Inuité  de  |>oids  O.s  rie  «baleur,  la  grande  sphère 
devra  [produire  seulement  D,"!!, 

Ottê  difl'érence  dans  1  intensih*  du  rayonnement 
(rapporté  h  l'unité  de  volume)  enln?  les  grandes  et  les 
petites  sphères  se  retrouve  aussi  enti-e  les  granils  et 
les  petits  animaux  qn'uu  peut,  jusqu'à  un  ci^rtain 
point,  malgré  l'inégiilité  de  leurs  fornu's,  comparer 
90U5  ce  point  de  vue  à  des  sidières. 

Il  sen^uil  que,  pour  maintenir  sa  tenqterainre  pro- 
\iTi%  nu  gros  animal  a,  [lar  rap[N)r1  â  un  kilogramme 
de  son  lissn»  moins  de  clmbMn'  à  dépenser  qiTun 
jH*tii  auinnd,  et  cela  dans  ime  pr(q>ortion  considé- 
i-<lde.  ^i^  ïau  corn  [tare  le  rayonnunu'nt  d'un  clunal 
I  rayonnmiH'nt  iIium*  snnris  <pii  ne  pèse  que  quel- 
tjiies  grannues,  un  N»dl  qnini  kilogramme  de  cbcA^al 
doit  produire  tpuirante  fois  moins  île  chaleur  qu'un 
kilogramme  de  souris. 
Or»  dansla  Jiature.réquilibre  se  fait  admirablement 


entre  retendue  de  lu  surface  et  la  production  de 
chaloiu*.  si  bien  que,  quand  on^ mesure  chez  les  ani- 
ni;mx  les  phis  divers  la  [iroduction  de  clialeur  par 
i'nnité  de  surface»  on  anive  avec  une  n[ïpruxiuiation 
assez  satisfaisante  à  trouver  mi  chitfre  uniforme  pour 
tons  les  aîumanx  à  san^  chaud:  à  [leu  i»rès  .'i  1*',75 
d'acide  carbonique  \ràv  heure  (ninr  tUUU  cenlimètres 
carrés  de  surface. 

11  est  clair  que  cette  rcgulatiun  ne  j»êut  s  opérer 
(|Ut*  par  rinh  rmédiaire  du  sysh^-nu'  nerveux;  car  en 
somme  les  divers  tissus,  muscles,  glandes,  mu- 
queuses, sont  à  peu  près  b'S  ntémes  chez  les  gros  et 
les  petils  êtres.  Mais  le  sysb''tne  nerveux  reagit  d'une 
manière  dill'érente  chex  les  uns  et  cliez  les  antres. 

Chex  les  petits»  connue  il  faut  beaucouj)  de  cha- 
leur, il  leur  donne  des  cnmbusiions  actives.  Chez  les 
gros,  connue  la  déperdition  est  moindre,  il  diminue 
Tactivité  des  combustions. 

t>  qui  le  prouvf\  c'est  la  série  des  expériences  sui- 
vantes. 

Si  Ton  prend  deux  cliieus  d'iiu^gaîe  taille,  et  ipi  on 
mesure  leurs  conduistions,  on  trouvera  que  ces  com- 
bustions siuit  précisément  en  raison  inverse  de  la 
taille.  Les  chiens  se  prêtent  admirablement  bien  à 
cetle  expérience;  car  dans  cette  mt&mc  espèce  ani- 
male il  y  a  des  ditîérences  de  pidds  énorn^es.  Cer- 
tains chiens  pèsent  50  kilos,  et  d'auties  petiJs  chiens 
adultes  ne  pèsent  guère  plus  de  l  kilo.  Mais  on  n'a 
[»as  besoin  d  alli*r  h  ces  clniïres  extrêmes;  et,  si  l'on 
compare  seolenuiil  des  chiens  de  "iîa  kilos,  à  des 
chiens  de  5  kilos,  on  tnaivera  que  pour  l'utiité  de 
poids  (un  kibigrannmvi,  et  en  une  heure,  les  cbiens  de 
25  kilos  pj'oduiseut  i)^\^ll  d  acide  carbonit(ue  et  les 
chiens  de  5  kilos,  t^^SâS.  Bien  entendu  tous  les  inter- 
médiaires s'{diservent  entre  ces  deux  chiffres,  et  il  y 
a  d**ji  divergences  individuelles  apjuéciables;  nuns^ 
en  réunissant  de  nombreuses  expériences  d<ud  on  fait 
la  nn>yeuui%  on  aura  nue  courbe  toutii  fait  régulière. 

Or  ci'tle  ditléience  eidrf  la  cumbuslion  des  grands 
et  des  petils  chiens  est  due  au  système  nerveux.  En 
elfet,  que  Ton  chlornlise  ces  animaux,  et  alors  on 
verra  s'eUacer  les  variations  dues  à  la  taille;  les  gros 
comme  les  petils  chiens  dégageront  pour  l'unité  de 
[loids  la  même  quantité  de  chaleur.  Voilà  la  preuvû 
évitlenle  que  c'est  le  système  nerveux  qui  règle  l'in- 
tensité des  condjustions,  imisquc,  (piarid  il  est  para- 
lysé, les  combustions  sont  proportioimeiles  à  la  nnisse 
même  des  tissus,  et  non  plus  à  la  surface  rayonnante 
de  rorganisme. 

l'ne  antre  manière  do  faire  cette  expérienco,  sans 
aucun  appareil  cahyrimétrique,  c'est  de  chloraliser  en 
même  temps  d#'ux  chieîïs.  un  gros  vt  im  petit.  Tous 
deux,  exposés  au  nnl'Uie  froid,  se  refr«»idissent;  mais 
le  petit  chien  se  refroidit  beaucoup  plus  \ite  que  lo 
gros,  En  elT*d,  étant  chloralisés,  ils  dégagent  lun  et 

5  S. 
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ll#Hi  ir^Uiiil  \»m  h  mfrme.  Us  p^'Ul  dii«ii  n^r  rofroidJI 

jM  ntMlirit  fihi»  nï'tni*ii  )>*««  r'oriiliijtitiuM^  i!ii  pistil 

nloij  ^«  iMifilit^  h  «aviiir  ()iics  la  vii?  tU*  t  t^'ln*  np  [k^uI 
iVKorr»*!'  h  ijim  (4*ni|i^fniliir(^  roiNltuid'  qui*  '^i  I*'  nyn- 
t^riiii  iH^rimu  |»n»|Hirtioniif9  U'n  coniliiiHtiouH  rlniiti- 
ijiiMM,  nnunvn  tic  la  r]ia]''iii'  anirnah,  ii  la  raiLialioii 
ttihnJiMiir,  ♦fiii  r<*l  flIii-riuWiu*  fMru'Uua  di*  deux  va- 
riiih('>M,  il  iMH'  [larl  la  liMii[irrahin'  aiiil)iaiih%  (l'uiilnt 
IMM'I  i  «MimmIim'  'Ip  In  surfait*  ili*  railïatJHii. 

t'iMiM  Imh  lii^HUK  (In  1  i»r'^'iijii*'iiii>  |»arlit'i[ii<iil  aux 
riUï»lmt*H<*)i*i,  iitaiM  l<i  prlrifii»al  rnio  »^t^l  rt^rlaiuo- 
initii(  iliUnln  aux  Hiuorlo^.  pHiir  «li'ux  mlt*tMi8  ;  dV 
hni'it  (MUro  i\\\ts  ji^*,  iiiiisrlitH  n'pi«"*iMili'til»  (lar  li'ur 
|!ul*U  hi'mI,  «'n\lii»u  *»•>!►.  lot»  4n  (»ui(is  total  iJurrirjiïi; 
i*tlfiuih«  \nnvv  î\i\v  la  rouituiHtioti  «Ich  juilHi-lrs  i^i^t  [jtuK 
artivi'  qiM«  ri'llc  ilpH  aufr«'s  li^nn?*.  île  muI»'  «imm  l'on 
|MMil  i*\aliH'V  la  par  I  «lu  i>4;^«iti>UM'  iiius*  uhin*  ilaus  U}^ 
nuulMi9ilitu)H  a  mvirmi  15  p.  1«H^  île  Li  ruciilnisliiiti 
to|aU^  Sur  tlii^  rjjiti'it*^  |inHlinti«s  jhu'  iiu  imiuiMl,  Um 
nuii*r[<»«i  rn  [tiHthii^nd  au  uiiiiu^TIi.  Par  <  «utM  i|Mt^iil, 
tljkUr»  la  Uitlt^  nmtn^  lo  ïvoïd,  rt*«iiurl  suilaiil  Ii<h  uius- 
i'\vH  qui  afflH'^i'hl ,  «ar  l(<ur  coiitrarltnu  vs\  la  [tnuoi- 
|ia1r  »»nurt'<^  do  la  rlialrur.  lu  iudixiilu  ('iiduruii,  ft 
|iiiv  ciiikHi>i|Ut*ni*  liiiiuid*il(\  iiioiitTuit  «k*  fmid  n'il 
nVtntI  |duH  rhaiutruu*nt  vtMu  qup  «juaud  M  luanht' 
i»u  travailli'  ;  \v  uh  illt^iu  niuytii  di^  m^  rrcliaullrr, 
%\%m\A  lUi  nVi  |mi*  d'uuU^siiouriVH  do  ohaWurn  ^iidis- 
|iortîUiui.  (M^l  di»  faîivuu  vl^^iun*ux  «»xi'mn'iu«scii- 
lalns  Wuisïi^kmmv^éi  ir  jHnuldi*\uo^uidis|*arnt»tre 
iii»lino(,  («t  il  M'y  ont  th^noin  irMn«  un  physittlii^isto 
|Miur  HiiN^ùr  qu\»ii  prul  avtv  la  nuiixht*  t»i  «vw  IVxer- 
vitv  uiiiinti'iiir  iHMi'^laiili^  «a  l«^iu|ii'nitiinf'  par  Jes 
(V»Mih  iiiiHuv  ri^'unnix. 

Mai?«,  oulri'  )  iustincK  il  y  a  aussâ  rarttim  réilext* 
i|ut  pi-t'iiil  ali^i^  iitw  funiu^  ^p<iVbl«^  ;  j^  veux  parler 
du  fii^^ou.  mt  1  ;iui!itii«!«  rt't)ovi«  doël  li  fonctiM  est 
Oxîdriiuiu'id  U'  rvch^uffi^uHnil  du  r^.*pA  ^kjir  lai  eoiH 

Km  rlîet  *!  tin  intliYiilu  «Nti  exp-  -  *   iî  est 

|irl»  iluM  irt'mlkl^oieiftl  frri^fml  *  .  ^  art  ée 

Hmit'  K^  luu^K^rW^;  «^  ^<iiil«kt&  roihtraictkHi»  nrUittié^»s» 
l^'m'iaK'^.  >  '  <tttàéB8iiÉgrtiM»ntpiii»fs;le 

l«^\«kit  d%^  kW\  ^  yémÊÊmà  MmÊOÊÊÊÊm  é»  ît^iàé 

|^\^Ml«'  p«r  I^w^MImi  et  b  p«Mi.  Ctf$t  wir  actkkii 
ivi)^  \  ^  ^^11»  iwopjaiétir  tlHlmialiia  en  système 
iMMv  mf  nn  MiiMri  rMiififcl,  rwitàtk^  à» 

Il  |MNMI  IMéT  b  IMA  M  |i1ili«il  pèli&  |p  frtS64i«, 


i^>Mii»ilii 


^ 
f^ 


poili»  nif^,  dont  les  combuslions  doivenl  par  coitsé^ 
([UphI  Atre  trèt*  actives,  aussi  I>î<»ii  k  cause  de  leur 
petit*?  tailU^  qu  a  cau<^(>  de  lu  riudit'i  du  téininitnit 
prot<*cteur,  le  frisson  <^l  presque  perp^^luel  :  ils  s^mt 
«:fui!^tamnii*nt  h  treiubler;  ttt  ils  tit^riiblent  pour  ^ 
nchauffer:  car  ce  Irerablement  uesi  autre  qu'une 
i-oritractîou  grtiéraliftée,  rlotiique,  ilc  tout  rajjpareiî 
luiisfulaire. 

Mab  il  peut  se  faire  que  cet  appareil  réflexe  Soit 
insuffbanl,  et  la  Nature  a  voulu  y  suppléer  par  un 
autre  a[q»areil.  Nous  verruns  dans  le  vttur»  (le  ces 
lertius  qiïi'  pareille  ilcmhle  défense,  n**flexe  i*t  cen- 
Irale,  existe  |»our  tous  les  systèmes  de  prulectiun.  Il 
es!  iloiu"  imputlaiil  rit*  Ti-hiditH"  dans  le  frisson. 

Aussi  hii'ji  le  cas  peut  se  présenter  oii,  pour  tin 
niolir  quelcruique,  lexcitation  etitauée  elpar  coDsé- 
qnenl  l'api^ireil  r^'ilexe  feront  di^faul.  Alors  Torga- 
nisini'  >v  trouverîutdi'sanné,  si  une  nouvelle  défende 
ne  (Muivail  se  substituer  à  la  première.  Cette  nouvelle 
ilffi-nse,  er  nest  plus  la  défense  n^flejcc,  c'est  la  dé- 
fense cet*  Irait', 

Au  lieu  d'être  mis  en  jeu  f>ar  une  excitation  vennp 
du  didiors,  rcbianlenieni  dti  systrnie  iierveiLX  qui 
pru^iique  le  frissou  est  dêleruiiné  par  le  change- 
ment même  de  son  tHal.  Suppcisons  que  le  sang  qui 
irrif^^ne  les  eeuires  nerveux  simI  n*frfddi,  ce  rerrnîiiiï?- 
senient  *lu  ^ang.  et  par  cunsi'qiu'iil  des  centres  ner- 
veux, va  être  inie  cause  déterminante  du  frisson. 

Ainsi  ib'u\  tas  sr  [in''si*nteTd,  TanteU  eest  la  peau, 
qui,  excitée  par  le  friiid,  va  dêierniiner  par  Texcita- 
lion  Réflexe  des  centres  nerveux  le  frisson  Ibenmv 
gène:  tantiU  c'est  le  froi<l  lui-m^mo  qui,  eliangeaut 
les  qualiti*s  Ibermiques  du  sang  irrigateur.  va  sti- 
muler directemenl  par  son  contact  les  centres  ner- 
veux^ 11  y  a  donc  ufi  frûson  rt^flexe  et  toi  fnxf(}n 

Bien  entendu.  jKiur  le  frisson  réflexe,  il  suffit  dune 
excitation;  le  contact  passager  de  la  peau  avee  fi6 
l'eau  fiMide  par  exemple;  ou  un  courant  ti  air  froid. 
toutes  causes  insuflisantes  pour  abaisser  la  tempéra- 
Iwre,  alors  que,  piuir  [>rovoquer  le  frisson  central,  il 
faut  CD  outre  que  le  sang  soit  fortement  refroidi, 
Ciwt  k  la  longue  seulement  que  le  frisson  central 
app^kratt,  et,  pour  qu'on  robï^'-ri'e  chez  le  chien,  la 
teni(M^ratutv  de  Vanioial  doit  être  descendue  à  35*  en- 
\mm>  Il  a  cala  da  caracténstiqne  que,  pour  I  abolir, 
lasdc^^declilûnd  doivent  étrv  b^^aucoup  plus  fortes 
que  pMwr  almilir  1«  friséKin  réflexe.  Vu  chien  léçère- 
m^nl  cUoinilbé  ne  peol  fhtê  «tonner  de  frisson  ré- 
iexe,  tandis  ^ill  donna  encore,  $11  est  refroidi  à 
35^*  un  fHs«>on  central  tout  à  fait  nel . 


par  quel  ensemble  de 
inoxfiis  nou^slutt^msafctivemcnl  contre  le  froid.  Cette 
hittiD  remarfnat4a.  est  absolmnanl  cfHcace.  A  Tétat 
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de  santé,  notre  lompérature  est  toujours  uormalp, 
riiîil^'rê  k*9  énormes  varialions  du  milieu  iuubiant. 
En  liivLT»  los  petits  ffiseuiix  peut  avoir  uuf  teiupéra- 
lure  snpt'neurede  plus<lt'55**à  crlie  de  rainixtérimir; 
ilMliMVeut  :dôi*s»  piirrufisr(iiienl,  produire  une  (jium- 
de  rhalttiir  ccdi»ssnli*  :  peut-rire,  (mur  Inuil»'^  de 
[lift,  lieux  vents  îtn^  [Auh  forte  que  relie  des  ^n\uu!s 
«aux  eu  •'"ft^,  <resl  li^  sys^^ule  uenx'ux  qui  fait 
diOéreuecî;,  iH  il  ue  peut  les  faire  que  s1l  est  ae- 
ié  par  1rs  iierfîj  snisitifs  délicats  qui  l'avDrtis- 
it  des  ehangomeuts  thermiques  survenus  dans  le 
Leu  ambiant. 
^ai  clair,  ru  eiïet»  ipio  cette  rt^nilation  piu- 
iïh\  irn'pnirlialde,  nécessite  un  apfiareil  utMvriix 
act.  Uauî^  la  Ijrvre,  dans  les  inloxirations,  la  ré^'u- 
len  est  priifomiêmenl  truutdee.  Comme*  Ir  ruera- 
^me  ui/'ine  de  la  !]»*'\Te  m*  nous  intéresM'  [tas  iei, 
nw  arimetlnuis,  ee  qui  est  i\  peu  près  vrai,  qu'ellt; 
wi  e$t^«ntietlenient  constituée  par  une  perversion 
de  uot-  ap[iaretlt9  de  régulation  tliernii(|m\ 

Lartsîsluurc  îi  la  chaleur  n'est  pas  moins  assurée 
iid;iré«i'^lanre  au  froid,  nuus  h*  nuManisme  eji  est 
mdîfférenl. 

l>'âbord.  aiu^i  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  si  la  tem- 

ratiin*  augmente,   la  rircuhitiou  capillaire  ruta- 

cst  accélérée,  et  par  nmsé'queut  la  radiation 

trouve  arnplilîée;  mais,  au^^menter  sa  radiation 

lôfiijuer  ce  n'est  pas  pro^luire  du  froid,  et  ce  pro- 

^é  fin  peut  8ul'lire  que  dans  le  cas  oii  la  teuipéra- 

iirr  amhiaritfi  **^l  uotahlemeui  inférieure  à  la  tem- 

lurH  propre  du  corps,  —  Si  le  e<u*p^  t*^*^^^"*  ^^^^ 

Celainuquantiti'  de  chaleur,  il  f:uil  évjih'mment  un 

nUïiu  rayonnement  pour  t|ue  çtdte  clialeiir  iir  s;*aiv 

mmlii  pa^  de  Jiianiêre  à  jiroduire  des  effets  dan^^c- 

»ix.  |*ar  exemple,  «[ne  la  température  amliianh.^  soit 

"iWnu  rtt  k  30"  hu  3:2**,  c'est  assez  pour  que  notre 

[f*'iajKTaiurfî  iir^'auique,  si  aucune  cause  de  refroi- 

luunl  ne  survenait,  s'élève  au-dessus  de  la  nor_ 

-  pHr  le  seul  fait  de  raccMiiiuhitiiyu  de  nos  com- 

f^<ms  internes,  sans  refi <tidi-.sr'iorol  snnisiiul  h  l:i 

pliirie. 

l''iur  produire  du  froiil,  les  orp^anisiues  m-  dispo- 

ijne  d*uu  seid  procédé  dont  la  géuéralilé  est 

c:  c'mi  lYvaporatinii  do  IVau. 

»dlqu<île  fiassaj^'e  de  l'étal  liquide  à  l'état  ga- 

sorbe  une  grande  quantité"  de  chalem^:  575  ca- 

pt>ur  I  ktl.  d'eau.  Par  conséquent  ^  en  évaporant 

procédé  queiçruupie  1   kil.  d'eau,  un  animal 

'Idira  de  575  calories.  C'est  là  nu  chilTrc  cnu- 

lar  l'homme  adulte  produit  à  peu  prés 

'    ^    heure,  rie  sort<^  ipie  T é va po ration 

Il  ♦iui'fira  k  compenser  exactement 

le  chaleur  qirU  [noduil,  pendant 

-  t»D  supposant  nulles  toutes  autres 


pertes  de  chaleur  [par  le  travail  mécanique  et  la  ra- 
diationj. 

Chez  rhonime  et  chez  beaucoup  d'anijnaux,  la  pro- 
duction de  froid  c-^t  duc  à  l'évaiKoation  de  la  sueur. 
Il  est  même  diflicile  de  supposer  «pie  la  sueur  ait  une 
autre  fonction;  car  c'est  un  liquiile  très  aqueux,  ne 
contenant  presipie  pas  de  matières  solides,  el  par 
cnriséijuent  ayant  des  fontHions  d'excn^tiou  presque 
nulles.  Autrement  tïit,  la  sueur  a  un  rôle  physique 
^H*aporation  et  refroidissement);  et  son  rôle  chimique 
est  prohabli*iiii.'nt  né»rli^r(i;it,l,.. 

Mais  sou  rôle  physique  est  très  important.  Il  s  agît 
de  prémunir  le  coq)S  ciuitre  un  excès  de  température. 
Chaque  fois  qu'un  frranuue  de  sueur,  pci  knil  à  la  sur- 
face de  la  peau,  s  évapore  sc»us  forme  de  vapeur  d'eau, 
et  se  dissémine  dans  rntmosphère.ilso  produit  dans  la 
peau,  et  [iarioHS('Mpient  dans  le  sau^,  un  refroidisse- 
nii'îii  rquÎNalaut  à  .S7'i  miero-ralories.  ce  qui  sufiif  à 
assurer  une  n''j;ulation  irr<q»rocli;dile. 

Leva|ioration  ctrianée  est  soumise  h  lintluence 
réllexe.  Eu  efïVl,  ou  a  démontré  (|ue  les  ^laudes  su- 
doijpares  sont  soumises  îi  1  nilluenco  des  nerfs  :  de 
même  qu\'n  excitani  la  corde  du  1ym]>au,  «m  fait  cou- 
ler la  salive,  de  méiueon  fait  couler  la  sueur  en  exfi- 
tant  les  nerfs  sudoraux. 

Ainsi  la  s/cretiim  de  \i\  suem  «>t  un  [>lii  oniin  n»; 
réllexe.  Lorsque  la  peau  est  échaulTée,  les  nerfs  cuta- 
nés vont  transmettre  aux  centres  une  excitation  qm 
provoque  la  sueur.  C'est  là  uu  phé-noniêne  d'impor- 
tance fondamentale,  dont  on  peut  facilement  donner 
la  dém<»nstratiou.  11  surfit  d'entrer  dans  une  «duve 
dont  la  ti'mpéralure  est  de  3o'*  envinui.  Alors  [U-es- 
(jue  aussitôt  ou  voit  perler  sur  la  peau  des  ^oïdle- 
lettes  de  sueur  qui  s'évaporent  et  i>riHluisent  du 
froid  II). 

C/est  g;râce  ti  ce  refroidissemerd  cutam!"  qu  on  pi-ol 
se  mainti'uir  ]iendani  lon;,Meuq>s  à  des  h-nqMhatnres 
nmbianles  bien  supérieures  à  la  température  ncu- 
mide.  Au  Sénégal,  et  Aden,  à  Massaouah,  la  lempéra- 
lure  il  rond)re  aittdid  parfois  tS"*  ou  50".  Dans  la 
chambre  de  cliauile  des  grands  navires,  surt<ful  dans 
certaines  régions,  par  exemple  dans  la  mer  Roufre,la 
t«-mpéralure  monli'  à  fi.i'\  Il  i^sl  vrai  que  h's  Euro- 
péens pi'uvent  diflicilement  y  séjourner,  mais  il  y 
a  des  né{;i*es  et  deft  arahE»s  qui  iieuvent  y  passer  près 
d'une  hevue.  Pendant  rpudques  minutes, connue  l'ont 
montré  des  [»hysiolo^âsles  anglais  i\  la  lui  du  siècle 
dernier,  on  peut  rester  dans  une  (duve  a  1(»0",  à  la 
condition  que  l'étuve  soit  sèche.  Il  se  fait,  dès  qu'on 
y  pénètre,  une  sudation  abondoite,  et  révatitjration 


(1 .  Au4>isi,  dans  los  j>uY:i  chauds,  la  tein|HJiatun*  nurmalft  <î<? 
l'hômnie  ne  difl'èrc  pas  de  co  qu'elle  rsl  rJ:vu9  les  i>:iy!i  Troîds. 
D"apr6fi  M.  Eigkmaii  Anfiivesti»  Virr/iow,  toniu  kxxl»  ]>.,  150) 
latenqic*raturo  des  Kuropôcns  «H  drn  Maiaiâ  à  BaUvta  est  d'en- 
viron 37*,  quoique  la  ttiuptM'aUur  iiiuveniie  de  Vaiv  soit  de  2'i*» 
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de  cetlf»  supiir  amoiu»  mi  frnid  suriisunl  [N.nr  que  lu 
tcmpérîHiir*^  tlii  n»r|is  ne  s%*lrv<'  pns. 

Lt'î^  cliinais  rhan<ls  s<nit  lîiuic  ilan^'creux  im  raison 
non  pas  Un\i  *l<'  la  IrKipéraluriMjur  »]<•  lolat  hyp:rr>- 
mf^'tTiipie  lii'  l'aii .  rh»«»tHl  l'air  l'sl  seo,  on  pful  su|)- 
porh'i'  (li»s  h'm|)î'tatMres  U'èî?  l'irvrps.  pn-cisp-riieul  à 
canarde  r(*vapiirafinti  «rcaii  4jui  smviiMil  alors.  Les 
cliiuals  rliaiolscl  lHiii(id<*ssojil  hitii  pliit;  itMÎoutahles 
que  Ip>  liiiiials  (liants  ri  sers.  Il  t'sl  fort  ilmihnix, 
quoi  ipreu  ail  dil  M.  Hnimal»  quou  pnbfti*  séjourner 
nn  ([liait  (rbrur»^  dans  un  bain  k  UV\  rar.  dans  nn 
bain,  h:  rf'froidissi'rncnl.  pur  rihaporation  nitant'*** 
i?st  nnllo. 

En  iHudiaid  d»*  pins  près  le  phr'n(»inptir  tir  la  (rans- 
piration  eutanrp.niMis  reîr«*iivrrons  le  niV'Uu*  double 
proeudé  (1**  di^fonsp  que  pour  1p  fri.ssou  ;  et  nous  au- 
rons à  eonsidrror  unt>*  sudation  ndb'xi'  et  une  suda- 
tion cenliak-, 

La  sudation  d'orijriiu'  ri'Hrxo  nous  est  fuainit'  |>ai- 
IVvfMnple  dr  cr  qui  si"  passe*  quand  nous  entrons 
dans  iniH  éluvp.  Avant  que  la  trnq>rratiur  dn  *  i»rps 
»«  soil  niodiliùe,  lexcilation  des  nerfs  de  la  [*eau  a 
produit  la  sueur  réllexe.  Le  syslèuir  nerveux,  averti 
par  la  sensibilité  rutanée,  a  donné  aux  ^dajid<»s  sudti- 
rali'>  l'ordre  de  sécréter  di^  l'eau  e(  fiar  nuisé'qnent 
du  froid,  car  celte  eau  s'évapore  aussitôt. 

Mais  cette  production  île  sueur  survit  nt  ansM  par 
le  seul  lail  de  reeliann'i'oinil  dn  t'Hi|is.  iiirnif'  ([uantt 
il  nya  pas  dt*  ni(»dilication  dn  uiilipu  tloTmJipie  aui- 
liant,  l  II  iiulividu  rpn  aerouqdii  un  travail  museu- 
laire  exa^rtré  Iransjiirera  alnmdanuni'rd  |K>ur  se 
refinidir.  Il  v>i  elair  qur-  cctle  sudation  n'esl  pas  tlo- 
riffine  réllexe,  pnistpie  la  ttjnpr- rature  exiérieure  ne 
s'est  pas  inoililiée:  doue  il  iianspîre  parce  (pir  les 
cenires  liervmx  érbanlîVs  ont  <'t<%  par  cet  i-chaulb'- 
nienl  ménic,  stinnilés  de  tidie  soi  te  <pfiI^  \ont  [no- 
votpier  la  s»''crétiijn  de  la  suciu'. 

Aiîisi  le  frisson  et  la  sunir  sont  deux  phénomènes 
qui  fouruissent  Texemple  d'un  double  mécanisme, 
réflexe  et  central,  tpd  rei»rt'senle  les  deux  procédés 
de  déleuse  d<uit  peni  dis[ioser  ror^Mnisnie. 

Nous  retrouverons  encore  ci'  dnuble  sysli-uie  très 
bien  caractérisé  en  étudiant  l'autre  moyen  de  retVoi- 
disstMneut  propre  aux  animaux  di^pomvus  de  sécré- 
tion enlanée. 

En  elTel,  chez  beaucoup  de  inaimniréres  et  chez  les 
oisi^uux,  la  peau  ne  peut  pas  pn>duire  de  sueur  en 
tpuiutite  appieeialde.  Llnuimie  et  Je  cheval  s«ud 
lienl-être  le^  animaux  qui  transpirejd  le  plus.  Alors 
In  Nature  a  pourvu  41  cette  absence*  d'évaporation  tégu- 
inenlaire,  en  tlisp*»saiit  un  aulrt^  a[»[iareil  d'eva|»ora- 
tion.  Le  H'tToiilisseuient  est  toujours  [iroiluLt  par  le 
niéuie  ptienoniéne  physi<iue,  c'est-à-dire  la  vapori- 
sation  d  une  lertaine  qnanîit"'  d'eau;  mais  des  apj»a- 
reil^  trèsi  dinV'renls  sont  ettar^^és  de  cette  foncticsn. 


J'ai  pu,  par  qtielques  expériences   très  simples, 

établir  les  cunditions  de  cette  ré|rulation,  qui  n'a- 
vaient pas  été  indiquées  avant  le  méundre  (pie  j'ai 
pnldié  à  ce  ^ujel  fl).  Cependant  le  fait  hu-même.  le 
pliénomène  essentiel  était  bien  cc»nnu,  car  il  reli^ve 
de  rubservalion  la  plus  vulpiire.  Les  chiens,  quand 
ilp  ont  chaud,  soit  pour  être  restés  exposés  au  stdeil. 
soit  jjour  avoir  couru,  sont  essoufllés*  haletants,  tirant 
la  langue,  respirant  avec  une  très  grande  fretpn^nce.. 
Mais  on  ne  s'étnit  pas  demandé  quoi  était  le  méca^ 
Tusnie  et  le  tint  de  cette  respiration  aeeélérée.  Jr 
\ais,  en  qntdqiies  iiKits,  indiquer  bi  nature  de  cette 
l'niielion  importante. 

Four  siinpliJjer,  nous  appellerons  prjli/ptu'r  celte 
respiration  acc»dé'ri'e. 

Elle  peut  être  centrale  ou  réllexe.  Elle  est  rélleîte 
quîuid  la  température  extérieure  s'élève,  et  par  con- 
séquent nioditie  l'excitation  périphérique  de  la  peau 
par  un  clian;;^euient  dans  les  ([ualité$  de  Tair  smi- 
bianl.  lu  chien  placé  au  solfdl,  en  été,  au  bout  Jo 
quelques  nûnuti's  accidère  son  rythme  resfuratoire, 
et  cette  accélération  dure  ptuidant  tout  h'  temps  qull 
est  exposé  au  soleil.  C*est  bien  une  excitation  ré (1  exe, 
car,  d'une  par!,  sa  b*inpV'rature  propre  ne  se  modifie 
pas;  et,  d  autre  part,  si  l'on  paralyse  son  système  ner- 
veux central,  la  ffolyptiêe  ne  se  [uoduit  pas.  On  faiV 
rexpéricnce  d'une  manière  bien  démonstrative,  erm. 
pla^aut  au  sob-il  deux  chiens,  dont  Tun  est  cMor:^.- 
lisé.   Le  chien   chloralisé  res|urera  avec  le   nicin 
rythme  ipie  préeédemmenl;  et  sa  température  s'él 
vera   émirniémeuL  Au  crmlraire,  le   chien  noi 
se  mettra  ii  res(drer  avec  une  g^rande  fréquence; 
alors,  connue  il  se  relVoidiru  par  levaporation  pu 
monaii'e.  il  poiura  parder  sa  même  température  no 
maie. 

Conqiare/,  cette   expérience  h  cidle  qne   je    votB- 
citais  Innt  à  Ihenre  dedenx  chiens  exposés  au  froid 
l'im,  ehlHralis»',   qni  Idenlôl  meurt  tle  fredd,  l'autre 
nornud,  qui  résiste. 

Kl  même,  [luur  pousser'  la  com])araisoii  plus  toin^ 
lapiH'le/.-voiis  le  ehien  que  M.  Pictet  a  plaré  k  UU* 
température  de  —  9*2**.  et  qm,  au  bout  d'une  demi  — 
heure»  avait  une  légère  ascension  thermométrique 
lie  même  le  ehien  nurmal  exposé  au  sideil  règl^^ 
un  peu  plus  qtiil  ne  faut  et  se  refroidit  quelque^ 
peu. 

En  somnir  I  anesthésie  par  le  cldond  nous  fournie 
une  bonne  déuïonstration  du  roht  du  systèmes 
nerveux,  ré^'ulateur  de  lu  chaleur,  prolecteur  de  For — - 
gaidsnie  contre  h^s  eauses  de  réchaullement  et  d^ 
relVoidissemi'nt.  Ouand  1*^  système  nerveux  est  para-- 
lysé,  aucune  régulation  n'est  possible. 
Mîijs  il  y  a  aussi  une  polypnée  de  cause  centrale^ 

t)  Voit  Trm\  ffti  iMlhmUuire,  t,  1,  ISaj,  p.  4JL 
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coinnie  nous  avons  vm  exister  un  frisson  de  cause 
centrale  et  une  siiflulion  de  rinise  rcnHale.  Si,  pn 
êlTet,  au  lieu  de  clianger  le  milieu  exioiieui%  noui? 
échaufluns  le  ssing  par  nu  pn*i'<'de  (|ui'kM>ntint\  par 
exemple  en  provoquant  des  contractions  ninscnhiires 
par  rele^rtrisatitin  de  ImuI  Ip  corps,  nous  veiTons, 
ijuîind  la  lenipêiature  est  arrivée  à  un  certain  degré, 
;très  exadeiiienl  pour  le  chien  il**,?),  la  polypnée  se 
déclarer,  Nnns  ne  pourvus  ici  faire  iidervtnir  les 
nerf.s  périphériques,  puisque  le  milieu  andjiant  est 
ïstê  le  mémo.  C'est  èvideninient  par  le  sang  échauUô 
iine  «'xcilation  des  centres  nerveux  qui  conmiandent 
la  polypnée. 

Là  encore  il  semble  quo  la  nature  ait  mis  une 
seconde  barrière  pour  suppb'er  à  1m  première,  au  cas 
ou  C4?Ue-ci  serait  Jitsulïisante.  Le  plu>  suiivent,  dans 
les  conditions  générales  de  la  vie,  la  polypnée  réflexe 
suffit  ;  mais  si,  Rialfiré  crlle  cause  de  rr1r(>i<lisseinent, 
l'organisme  s'échaulle,  de  manière  k  atteindre  un 
niveau  dangereux,  alors  les  centres  nerveux  entrent 
en  aiiion,  et  ordonnent  cette  pnlypnée  avec  plus 
de  force  encore.  Pnnr  apr  sur  les  crntres  polyp- 
iîques,  il  y  a  deux  procédés;  d'une  part,  l'excita- 
Bon  des  nerfs  sensibles,  et,  d'autre  part,  les  modili- 
calioiis  de  la  tenipéiature  même  «lu  sang. 
La  polypnée  produit  le  refroidisscnient  parce  que 
kaque  expiration  contient  une  certaine  quantité 
Van  à  Tétai  de  vapeur.  Odte  eau,  en  se  vaporisant, 
iproduit  du  froid,  et  le  sang  est  revenu  par  les  veines 
limonaires  dans  le  ca*ur  ^^auche  notablement  re- 
ddi.  Chaque  expiration  entraine  donc  un  refroidis- 
iment  proportionnel  k  la  quantité  d  eau  qui  y  est 
(Utenue.  Or  celte  quantité  d  eau,  g:race  à  la  dispo- 
Uion  du  poumon  qui  rdî're  une  si  large  surface  à 
'évapomtion,  est  seiisiblenieut  égïde  k  celle  qui  sa- 
ture Taira  35**.  Par  conséquent,  ici  encore,  la  quantité 
d'eau  est  proportionnelle  à  la  quantité  d'air  expiré; 

it,  si  Ton  admet  que  chacune  de  ces  expirations  est 
^ale,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  absolument 
igoureuse,  c'est  que  le  refroidissement  du  corps  est 
ropiuMionnel  au  rythme  de  la  respiration.  Je  pour- 
nis  citer  beaucoup  d'expériences;  je  n'en  citerai  que 
eux. 
Si  Ton  place  sur  une  balance  très  sensible  nn  chien 
^'échaudé  et  eu  <*lat  de  pnlypnée,  un  voit  qu'il  dind- 
de  poids  très  vite*  et  ce  poids  perdu  ne  peut  être 
le  la  <|uantité  tleau   exhab-e  par  le  poumon.  Un 
'Ut  ihmc  aiiprecier  par  ta  ftalant'c  la  rpumtité  de 
laleur  qti'il  perd  t«i  exhalant  de  l'eau. 
L'autre  expérii*nce  consiste  a  nuiselerun  rhien  for- 
^tement  et  h  l'exposer  au  sideiL  ( ïr  les  t  biens  musclés 
le  peuvent  pas  avoir  de  [Mdypnée,  car  pour  ce  phé- 
lomene  les  voies  nérit^nues  duivent  être  absolument 
►res.  Eh  bien,  ce  i  liten  muselé  va  en  une  demi- 
heure  (si  la  tempérai  are  extérieure  est  élevée)  mou- 


rir d'hyperthenine;  car  il  ïib  pourra  pas  se  refroidir 
par  rév:q)oration  de  l'eau. 

Qutjique  je  n'aie  bien  étudié  le  phénomène  de  la 
polypnée  que  sur  le  (dnen,  j'ai  pu  CiUistab^r  qu'il  était 
très  général,  Je  lai  vu  chez  les  lupins  et  les  coliayes. 
chez  les  pigeons  et  les  canards.  En  somme,  c'est  le 
seul  appareil  de  protection  contre  le  chaud  que 
puissent  avoir  des  animaux  privés  d'appareil  su- 
doraL 

Le  poumon  nous  apparaît  donc  conmie  ayant  une 
double  fonction:  une  fonction  chimique,  la  plus  im- 
portante assurément,  qui  est  de  prendre  roxy^'ène 
de  l'air  et  d'éliminer  l'acide  carbonique  du  sang,  et 
une  fonctiijn  phijsiquc  qui  consiste  h  éliminer  de 
l'eau  pour  refroidir  le  sang.  Or  ces  deux  fonctions 
physiques  et  chimiques  sont  subordotmées  à  leur 
importance  ^»h^tL^  e. 

Si  la  fonction  chinu^juc  n'est  pas  satisfaite,  autres 
ment  dit  si  l'uiganismr  à  besoin  d'oxygène,  la  fonc- 
tion physique  ne  peut  pas  sVxercer,  Dans  l'air  eon- 
îlnéj  il  n  y  a  pas  de  jKdypnée  possible;  ri  la  [ndypnée 
ne  peut  s'étabhr  (|iie  si  le  sang  est  satun?  d'oxygène. 
Autrement  dit,  ranimai  ne  respire  pour  se  refroidir, 
(pie  s'il  n*a  pas  besoin  de  respirer  pour  ses  besoins 
chimiqtH's,  mais,  sauf  le  cas  anoi  ruai  de  la  res[dra- 
tion  dans  un  air  \icié,  riiarmonie  est  parfaite  entre 
les  deux  fonctions;  car,  dès  que  la  respiratioji  devient 
fréquente,  le  sang  très  vite  se  charge  d  oxygène,  et, 
les  besoins  chimiques  de  rorganisnu'  étant  satisfaits, 
la  polypnée  peut  s'étaldir  pleinement,  sans  entr  aves. 

Nous  pouvons  maiideuant  nous  faire  une  idée 
d'ensemble  de  cette  défense  de  l'orgarnsme  contre 
le  froid  et  la  chaleur,  défense  qui  n'existe  que  pour 
les  animaux  à  sang  citaud,  et  (pii  consiste  h  maintenir 
invariable  la  température  ultérieure. 

C'est  d'abord  par  les  défenses  passives,  c'estsi-ihré 
par  une  ]teau  qui  coiiduil  mal  la  chaleur,  surtout 
quand  elle  est  recouverte  de  i»*dls  épais,  ou  soutenue 
par  une  couche  épaisse  de  graisse. 

C'est  ensuite,  et  surtout»  par  des  réaflions  réflexes 
ou  centrales;  rt'jlexvs  quand  U*^  nerfs  de  la  périplniie 
sont  excités  par  les  variations  tln*rmiques  de  lal- 
mosphère,  milieu  extérieur:  ci'air<i!*'s,  quand  ce  sont 
les  it'iitrHS  nerveux  eux-méiufs  qui  snut  stimulés  par 
les  variations  thermit[iies  du  sang,  miheu  intérieur. 

Et  il  était  nécessaire  qu'il  eu  fût  ainsi,  et  qu'un 
appareil  ceulral  fiU  surajouté  a  Taiiparcil  fétlexe,  car 
li'S  causes  d^échaulTemetit  ou  de  refroidissement  ne 
dépendent  pas  seulemnrt  des  >  ariations  extérieures; 
elles  dépend^'ut  aussi  des  [ihénomènes  cliimiques  qui 
se  passent  dans  nos  tissus. 

Pour  réagir  contre  le  fndd,  il  y  adabord  la  circu- 
lation capillaire  de  la  i>eau,  d'autant  plus  irdense 
que  la  chaleur  est  plus  élevée;  par  couséquerd  le 
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rnyoiiiHîniejil  rsi  proporlioiiiiel  ii  ractivité  de  la  rir- 
culiiliuii  eapillaii'i^  Un  ardmal  ptait  duiic  ii  voluiité 
diaiiniiitr  uaaugrufmter  son  rayonnement 

Connue  h'  vuyinmvuîvid  est  aussi  foiielion  ilt:!  la 
suiiaeo,  les  animaux  à  surl'aci"  ^Tunde  irelîitivenH'îilà 
leuf  iKïids)  ont  besoin  de  faire  beaucoup  de  clialenr, 
el  ils  vn  fon(  iH'ant-Hiijï,  \ni  idTi4,  jrrilce  h  l'arLivili^  du 
syslênic  nerveux  «pu  riiinniantlii  les  éclianfres, 

Contre  le  froid,  i'aidnial  réagit  [>ar  le  frisson;  c'est- 
k-dire  par  un  travail  musculaire  involunlaire,  et  ce 
frisson  jienl  étierêOèxe  ou  1**1  il  rai. 

Contre  le  chaud,  il  réagit  par  révaporation  d'eau, 
qui,  selon  la  cunstitntion  anatctmi<pn',se  fait  à  laî?nr- 
fai':e  de  la  peau  ou  à  la  suifac»^  th\  poiunou;  ^nenr 
centrale  ou  réflexe,  polypnée  cent  ride  ou  rèllexe. 
Ainsi  se  trouve  adniirahlenient  proléfjfé  letrn  vivaid 
honii'ollu*rnH%  et  lu  n'^ndatinn  en  est  si  parfaite 
que  nos  meilleurs  appareils  de  p!i yi^iiiue  n'arrivent 
qniî  dillicilenient  h  l'éj^aler. 

CllAt{LES  RiniiET, 


HYGIÈNE 

L'orthopédie  dans  la  famille  ^^K 

Les  déviaLioiiî»  dv  la   taille,  observées  cîio?.  les  ado* 
lesccids  on   dehors   dv    Loule  uiidailie   orgiMii^uu  île  la 
colonne   vertébrale,  ni  auxquelles  on  a  dotiin^  le  noni  de 
ilôvi-tlinns  (IrMinissam*',  uni  în'srrripirtioiir  lU  poui  cuiise 
riiiprlie,  le  dérnut  d'activité  et  d'énergie  du  gujtt  qui  -*  ï^e 
laisse  aller  «»  cl  se  tient  mal.  Tous  les  parents  et  louslfs 
inlucaLeurs  compren(Jr(*iit  la  vairur  de  cotte  cuusc  pour 
ainsi   dire  psytdiique  et  r,onsiî>iant  dans  rindolence,  le 
«léraut  de  vulonto  du  sujet.  Il  est  des  enfants  chei  les- 
quels laltilude  ti  relâchée  •>  est  te  fait  de  la  puresse,  ou 
Lci'iusoucianee  deux-nn^'iiies,  de  rinatleuLiiJU.  Toutefois, 
►ourd'Hutr<;s,lafiiildesîïC  tiuisculairei'st  réelle  et  la  fatigue 
lont  ils  se  plaigin-nl  est  légitime.  Muis  dans  les  deux  eas, 
l'aboutissant  du  vice  de  tenue  est  le  niAiiie»  J<vriirmation 
msâive  par  défaut  d'action  des  Jiiusdcs.  Dans  les  deux 
sas,  rexerciee  des  muselés  dorsaux  est  indiqué,  car  c'est 
un  rnnyen  d'iUlucation  morale  aussi  bien  que  [jhysique, 
et  l'elTort  qu'on  imposera  iiieltra  en  jeu  la  votnntc  aussi 
bien  que  les  muscles. 

Il  est  un  grand  nond>re  de  cas  ilaiis  lesquels  raltitiult! 
li  relâché^^i  s'rtablit  non  par  paresse,  mais  par  fîiUgue 
les  muscles.  Et  cela  arrive  inévitablement  toute*  b-s  f*ds 
que  le  corps  doit  nisti-r  trop  longtemps  dans  la  même 
position,  sans  le  secours  d'iincun  appui  exlérieur.  Les 


(t  I  Extrait  d'un  (Mivrage  de  M,  Flamand  Lajrr.irigp  iiiiindê  : 
la  Métiicntiun  pnr  tEtefcive,  qui  (lur.itUM  iir<»cbamciuent  chez 
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muscles  uns  en  jeu  étant,  dans  ce  cas,  toujours  les  mC'Tneg, 
il  leur  est  iinpuspible  de  lutter  indélVninient  contre*  la  pe- 
santeur qui  tend  à  ll^^eJur  le  rachis.  Ils  cèdent  et  cesseii! 
de  soutenir  les  vertèbres  quis'aiïaisseul  les  unes  sur  I05 
autrosi,  ^'abandonnant  îilours  ligaments.  C'est  ainsi  qu'une 
attitude  primitivement  aetive  comme  celle  d*un  entajil 
assis  sur  un  tabouret  sans  dossier  se  transforme  aubonf 
d'un  quart  d'heure  en  un*^  ndilude  ptjsairc  q\ii  idjtmtit  a 
la  llexion  en  avant  et  à  la  voussure  du  dos  par  alTaissê- 
ment  do  l'épine  dorsale.  El  il  faut  noter  que  rattitadt^ 
passive  une  fois  passi'^e  dans  les  habitudes  de  retd.uit 
Unira  par  s'établir  d*emblée,  avant  nnïmeqn*'  les  muscles 
n'aient  eu  le  temps  de  se  fatiguer. 

On  devra  d'abord  lutter  contï'c  la  faiblesse  physique 
du  sujet  et  combattre  aussi  la  torpeur  morale  d'oii  pro- 
cèdent souvent  les  vices  de  tenue.  Nous  savons  qu*-  ces 
deux  indicathms  peuvent  trouver  satisfaction  en  ni^îmc 
leiiqjs  dans  l'ex«^rcice  au  nioyen  duquel  on  peul  oble-nir 
à  la  lois  l'enlraînenient  des  mu^ck's  et  réducation  de  la 
volonté.  Quels  que  soient  les  exercices  pratit|ués,  lisse- 
ront efficaces,  si  nous  supfmsons  le  sujet  soumis  au  trai- 
tement j)revcn(if,  abus  qu'aucune  déformation  préciw 
ne  s'est  produite,  A  ce  nionteni,  l'ariiun  ib'  rexerciee  est 
imlépendantp  de  sa  forniê,  On  lui  demamb'  siu'lout  *w 
eir(q>  ioniques,  c'est-à-din.'  ses  ctTets  généraux,  afin  de 
rendre  le  sang  plus  riche,  rf  dv  slimuli  r  Ténergio  du  sys- 
tèmo  neiTeux.  Les  jeux  de  jdein  air  sont  à  ce  momt?»! 
les  exercices  les  plus  uliteiK.  à  cause  d(»  cette  particula- 
lilé  ménir  qu'ils  se  font  au  grand  air;  et  aussi  parce 
qu'ils  ont  tons  pour  base  la  couc'^e,  exercict*  qui  est  de 
tous  le  plus  apte  à  acliver  ta  icspiration  et  à  iïUi*odiiire 
dans  le  sang  une  plus  grande  quantité  d'oxygène»  Il  faot 
ajoutri'  que  m^nie  au  point  de  vue  de  leur  action  ûrlhô- 
pédique  directe,  les  exercices  de  course  Muit  utiles  pooi' 
redresse^'  la  colonne  vertébrale»  l'altitude  du  coureur 
<^lanl  éminemment  favorable  à  la  lejiuedroile,  et  à  lelTi- 
ciTioMit  des  épaules, 

Maiïi  bienliU  la  b^uduncr  aux  déviations  va  Be  trnibiirc 
par  des  symptômes  formels.  On  remarque  que  l'enf^fit 
ti  se  tient  mal  -s  sans  pouvoir  encore  [uéciser  dans  quel 
sens  la  taille  se  lléchil  de  préfécr^nee.  La  déviation  n'est 
pas  encoi'C  nettement  établie  et  l'attitude  vicreuso  semble 
changer  de  forme  suivant  les  moments  où  Fenfaiil  eU 
examiné.  A  ce  nounent,  les  impressions  de  rentourair^ 
au  sujet  de  la  déformation  à  craindre  sont  d  ordinaire 
l'ontradictoires.  Pour  la  mère,  c'est  l'épaule  gauche  qui 
penche,  pour  le  père  c'est  I  épaule  droite,  pour  un  auln» 
membre  de  la  famille,  c'est  le  dtjsqni  >'arroudit.  Le  niti- 
decin,  après  mùrexamen,  ne  trouve  *iUMn'  aucune  dévk- 
tion  proprement  dile,  mais  constate  seulement  que 
l'en  faut,  livré  à  lui-mênio  et  examiné  debout  ^  prend 
successivement  plusieurs  atliludeis  difrércnl<^s  pour  poa 
querexauien  soit  proboigé.  Il  arrive  mallieureusemein 
Ir^q*  souvent,»  la  suite  de  irt  examen  négatif,  iiu'il  jugt 
les  craintes  des  parents  chimériques,  et  écarte  trop  vite 
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toute  inqiu«?l«dcdelour  espriLCe  n'est  que  de  la  u  mau- 
Taise  tenue  »  ;  maiû  il  y  a  là  des  symptdmes  très  manifes- 
tes  de  faiblesso  dorsalr-,  Li'îî  musclés  sont  afTnihlis  i^t 
commencent  à  remplir  iiiiiKirfaiUMrHïril  Inn-  nMod  af^r^nts 
fixaleurs  des  vi^rtèbres.  Lu  tuiUc  peut  bien  ôlro  miiinlr- 
ifiue  drolb\  mnh  sculpmrnt  pondant  nti  tpiiips  tn-s  «ouït, 
au  bout  duijur-1  rdllitiide  n-Lklit-e   >'étaldit,  ta  crdoiine 
(rertélïnibi  {ibandonnée    au   soutien  de    ses  ligaments 
^'aitab^aiit   indilT<*romment  li  droite,  h  gauche,  ou  en 
Lvant.  Ce  serait  le  tnomnnt  d'ai^ir,  ctnnle  laisse  suuvunt 
[échapper.  Erreur  d*aulaiit  plus  Mcheusi'  que  plus  lurd» 
l<|uand  la  di-rornuuion  sera  nef  tiTiK^nt  caracli'irisi^eet  d'un 
[idîaj^moslic  certain,  il  sera  presque  impossible  dVn  elTa- 
rer  tontes  Ips  traces.  Il  ne  faut  ilorie  pas  aUi^ndrp,  pour 
[iiiîtilner  le  trailemenl,  de  pouvuir  nellenjeiit  piH>ciser  la 
leformalion  qu'on  doit  corubutlre  et  de  pouviiir  dire  avec 
iutoril<^:  c'est  une  scoliose  droite  ou  g.^uetio,  im  bieu 
î'est  une  simple  scyphose. 

Ou  ne  ^nurait  trop  répéter  cette  vi*ril<i  |>rritique  ;  /r  hni* 
lemvnttludelttti  t^t  le  itnUne  potic  hmfe^  lea  formi^s  de  dcvia- 
Hon  de  la  taille,  El,  c'est  là,  pour  b-  dire  en  passant,  ce 
lui  explique  comment  la  g^'mnastique,  iippliqut'e  empi- 
riquement et  en  ilepi!  de  toutes  b's  rt^cles,  peut  donner 
du   succès,  à  la  condition  lonl*vfois  que  les  exercices, 
^nttâ&î   mal  choisis  ^ient-ils,  n*exigent  pas  des  efToris 
Hbiusculaires  tro|i  in(«'nses. 

^1  liant*  la  périocln  dont  nous  parlons,  le  sujet  u'ej^t  pas 
^A^DCore  dévié,  mais  il  est  eu  iujniiuince  de  déviation,  par 
^Kuite  du  défaut  d'action  des  muscles  dorsaux.  Dans  peu 
^■de  temps  la  d«jviatiou  sera  caractérisée  si  on  n'y  porte 
^vcmèdc,  €t  la  forme  de  cette  déviation  sera  déterminée 
par  les  habitudes  de  reurant,  pur  la  réi>étit]on  d*^  t^es 
attitudes  favorites,  surtout  p^ir  les  attitudes  auxquelles 

te  disposent   son  travail   scolaire^  se»  occupations  pro- 
èssionnelles.  etc.   —  Sa  cob)nne  vertébrale  n'n  plus  le 
I  ressort  m  que  devraient  lui  donner  des  muscles  éner- 
[iques;  rinsuffisance  du  soutien  musculaire  en  fait  une 
;irc  molle  qui  |,'ardera  toutes  les  empreinte?. 
La  première    iotliration  dans  cette  période  cjue  nous 
appellerons  période  de  rehkhcmeul  muscuhitr^  c'est  de 
Teiller  sur  toutes  les  comlitions  qui  peuvent  créer  des 
iltîludes  prolongées.  L'enfant  devîa  varier  «ies  attitudes. 
faudra  de  plus  lui  rappeler  constamment  qu'il  se  lient 
«il,  faire  l'éducation  conlinuene  de  son  maintien*  Une 
Hjrveillance  de  tous  les  insliujts,  poussée  jusqu'à  Tol*- 
^îon  et  la  taquinerie,  suftit  parfois  pour  lo  tenir  en 
reil,  rrmpéclnr  décéder  à  sa  tendance  à  rairaisseraent, 
»a   Mimulaut  constamment  ce   «ju'on  pourrait  appeler 
(on  •*   attention  musculaire  **  on  lui  injpose,  en  réalité, 
ine  vériUble  gymnastique  dorsale;  il  est  obligé,  pour 
iéiv  à  chaque  observation  faite,  de  mettre  en  jeu  les 
^extenseurs  de  la  colonne  vf^rtébr^le,  de  leur  envoyer  une 
|CeTtAine  doso  d'inllux  nerveux  qu'il  oublie, , en  quelque 
^f  «le  leur  distribuer  quand  il  est  livré  h  lui-même. 
mvsctes  travaillent  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 


la  réprimande  est  faite  avec  d'autant  plus  d'autorité  ;  iL<î 
reprennent  peu  â  peu  leur  force,  ils  reprennent  aussi 
l'habitude  de  veiller  à  remplir  leurs  fonctions  de  sou- 
tiens. 

Si  renTiint  était  suftisamment  discipliné  et  les  parents 
sultisamnient  attentifs,  cette  ^'ymua^^tique  du  maintien 
serait,  au  début  des  déforuialions,  la  meillenre  de  toutes 
les  orlhopédies.  On  en  voit  j'ertleat  ité  quand  elle  est 
appliquée,  non  plus  dans  ta  famille,  par  des  parenis  trop 
faibles  à  des  enfants  indocili >,  mais  au  régiment,  parles 
capoi*aux  instructeurs»  sur  des  recrues  que  lerrorise  la 
disinpline.  Au  seul  mot  de  «  ftxe  !  »,  l'attitude  aiTaîssée 
du  conscrit  qui  se  tenait  mal  est  remplacée  par  l'attitude 
it  militaire  v;  tous  les  muscles  extenseurs  des  vertèbres 
semblent  galvanisés  par  le  commandement,  etlacoîoîine 
vertébrale,  dont  toutes  les  pièces  s'alTaissaieut  comme 
disjointes,  se  raidit  tout  à  coup  en  une  tige  ferme  et 
droite  dans  la  direction  parfaitement  verticale  du  lit  à 
plomb.  Rien  de  plus  remarquable  que  l'intluence  ortho- 
pédique du  service  militaire  sur  les  jeunes  gens  de  mau- 
vaise tenue  habituelle.  Cette  iniluence  se  fait  sentir  dés 
les  premières  semaines,  eVst-à-dirç  il  un  moment  où  les 
cxoreices  militaires  sont  surtout  des  exercices  il*aligne- 
ment,  de  tixité.  Leur  efûcacité  est  telle  pour  reilresscr 
la  colonne  vertébrale  dans  ces  déviations  purement  fonc- 
tionnelles, que  la  taille  apparente  de  certains  jeiim^s  gens 
peut  augmenter  très  notablenoMil  au  bout  i!*un  mois  de 
service,  tum  par*iccroissement  véritable,  mais  [kic  redres- 
sement. 

Le  redressement  volontaire  du  sujet  par  lui-mfiroe  est 
la  base  de  plusieurs  procédés  de  la  gymnastique  ortho- 
pédique, faciles  à  appliquer  dans  ta  famille,  et  qui  sont 
d'une  grande  eflicacité*  L'idée  de  ces  procédés  a  été  sug- 
gérée à  un  médecin  suédois  à  la  suite  d'expériences  faites 
sur  lui-même  et  dont  le  but,  comme  il  arrive  parfois, 
était  tout  aiilre  que  ïe  résultat  auquel  il  est  arrivé.  Ce 
médecin,  cité  par  Georgii  dans  son  exposé  du  sysl^mo 
de  ling,  faisait  des  recherches  sur  les  variations  de  la 
taille  auxdilïéreutes  heures  delà  journée,  et,  pour  cela, 
il  se  mesurait  lui-même  un  grand  nombre  de  fois  chaque 
jour,  se  plaçant  contre  un  mur,  et  »  se  grandissant  » 
sans  quitter  le  soi  des  talons,  comme  on  fait  pour  avoir 
une  mesure  très  exacte.  A(nês  une  (piinzaine  de  jours 
de  nn^nsurations  répétées,  Tobservateur  fut  î^urpris  de 
constater,  à  côté  des  dilTérences  de  taille  notées  au  lever, 
au  coucher,  ou  au  iniiieii  dui<uir,  un  aceroi^semeut  réel 
et  persistant  de  la  liauteurdu  cori>s.  Comme  il  avait  qua- 
rante ans,  et  qu'on  ne  pouvait  invoquer  une  poussée  de 
croissance,  il  fallait  bien  admettre  qu'il  avait  grandi  par 
redressement  do  la  taille.  L'explication  du  fait  était  du 
reste  facile;  les  muscles  extenseurs  des  vertèbres  avaient 
subi  un  exeri'ice  quotidien  par  le  fait  de  ratlitude  de 
«  grandissement  »*  renouvelée  plusieurs  fois  chaque  jour, 
et  étaient  devenus  plus  aptes  à  s'opposer  à  une  aptitude 
vicieuse  de  llexiou.  Le  sujet  avait  pris,  par  ses  exercices 
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de   ineTisuratiûn,  l'Iiiihituiht  de  no  n  tien   perdru  de  sa 
taille  V. 

On  a  rendu  usuel»  dans  la  priifit|uc\ce  piocûdo  si  Simple 
de  gymnaslique  dorsale,  ru  rnuyeu  de  l'appareil  reprô- 
seutt'  (li^*.  H3;i. 

Ca^i  nppjiii  il  u"<'st  iiiiUr  choso  qirune  «  toise  <•  gradu»'e, 
parciUf*  â  relie  donl  se  sorvont  les  Conseils  de  revision  et 
(ju'r>ii  ponnait  appeler  la  toi^e  ovthopediquc,  L<'  sujet  %^ 
plan;  dans  Taltilml^  du  L'onsciit  dont  on  veut  mesurer  la 
laille,  et  î^'efTorce  de  se  grandir  sans  que  les  talons  quit- 
tent trrre.  Son  elTort  so  trailiiit  p.ir  rextonsion  forcée  de 
la  eoloiino  vertôhnile,  et  on  rii  constate  le  résultat  grâce 
un  mouvenipnt  ascensionnel 
d'un  curseur  qui  glisse  à  frot- 
lirmeut  le  long  d'une  éehrlle 
graduée,  ptar  !a  poussé**  du 
sommet  de  la  tète.  Si  on  fait 
placer  devant  Tappareil  un  tsu- 
jet  attolnt  de  déviation  verté- 
brale, et  qu'on  le  mesure  dans 
son  altitude  de  repos  ou  de 
relâchement,  on  voit  le  curseur 
s'élever  parfois  de  plusieurs 
ceritimètre^t  dèi;  que  se  pro- 
ihiil  un  f'ffort  do  redressement. 
Preuve  irrécusable  d*j  TeOica- 
cité  (le  cet  effort  et  de  sou  uti- 
lité thérapeutique  quand  il  se 
re|iroduit  méthodiquement  un 
grand  nombre  de  fois.  On  peut 
rendre  cet  elTort  (rextension 
vertébrale  plus  «énergique  en 
surchargeant  le  curseur  d'un 
poûis  adaplé  à  la  force  du  su- 
jet. Mais  il  faut  se  donner  ^arde 
de  ne  pas  dépasser  le  Lut  m  de- 
mandant un  elTort  tiù|>  grand. 
Un  poids  exagéré  pinirrail  pro^ 
diiire  la  flexion  du  rachis  au 
lieu  d'aiiieiiei"  son  redressemeu  t. 
La  ceinture  norw*îgienne,  imaginée  par  M.  Tydnnmn, 
de  Cliristiania,  représente  le  procédé  le  plus  énergique 
du  •(  redressement  par  soi-m^me  w.  Nous  croyons  être 
le  premier  à  Tavoir  introduite  en  France,  quand,  au  re- 
tour de  notre  mission  dans  les  pays  Scandinaves,  nous 
en  avons  présenté  à  l'Académie  de  médecine  une  descrip- 
tion et  un  dessin  [\).  Klle  consiste  dans  une  large  hande 
de  cuir  (fig.  17)  a  laquelle  sont  annexées  deux  sangles 
attachées  à  son  bord  supérieur.  Le  corps  de  la  ceinture 
est  appliqué,  non  autour  des  lunibes,  mais  auîour  du 
bassin,  entre  la  crête  iliaque  et  l'ischion,  pend;inl  que 
les  deux  sangles  qui  parlent  à  angle  très  oblique  de  k 


Fig.   le,  —  Ia  loisHs   orthopé 
dique. 


(1)  Notre  mémoire  sur  la  Gymnnjttique  suédoise,  a  été  pré- 
senté le  l»"*  février  1891. 


partie  postérieure  viennent  passer  au-dessus  des  crêtes 
iliaques,  puis  sV-ntre-croisenl  sur  la  région  hypogas- 
Uique  pour  aller  se  boucler  chacune  de  Icor  côté  sur  le 
devant  de  la  ceinture» 

Ce  double  moyen  d'assujeltissemenl  a  |»*mr  but  d'assu- 
rer à  tout  le  système  une  résistance  suriisante.  Les  bras 
en  etTet  doivent  venir  y  prendre  un  point  d'appui  solide 
au  moyen  de  deux  futies  pendeloques  en  toile  renihour- 
rée  de  crin,  qui  sont  attachées  au  bord  inférieur  de  l'ap- 
pareil. La  ceinture  étant  appliquée  comme  nous  Pavons 
dit,  h*  malade  saisit  à  pleines  mains  les  deux  pende- 
loques et  fait  un  ef- 
fort d'extension  des 
bras, en  même  teirqis 
qu'il  levé  la  1*H»^  et 
cherche  à  «  se  gran- 
dir jf  en  redressant 
le  tronc  (llg,  t8). 

Ce  procédé  si  sim- 
ple a  donné  entre 
les  mains  de  Tyd- 
mann^àChristtania^ 
des  résultats  mer- 
veilleux. M.  Wide, 
âSh:ickholni,en  fait 
un  moyen  do  tmite- 
ment  collectif  qu'il 
applique  à  une  ving- 
taine dVufaiits  à  la  | 
fois.  On  les  range 
en  peloton  sur  plu- 
sieurs lignes,  et 
après  leur  avoir  fait 
prendre  la  position 
de- grandis  se  m  eut», 
on  leur  commande 
une  marche  en  avant 
h  ri  le  et  rythmée 
dont.  le  mouvemeut 
se  deconrpose  en  ^''^'  ^'  ~  ^^  '■^^'"''^'^  nurvt^gic«uc, 
élévations  aHernalives  sur  la  pointe  du  pied  droit  et  sur 
la  pointe  du  pied  gïmche\  (Jti  ajoute  ;i!usi  un  exercice 
d'équilibre  des  jnmbes  au  moiiveineiU  de  Iraclton  des 
bras,  et  on  rend  le  Iraitemenl  moins  mouutone  pour  les 
enfants.  Ce  nmyeu  suiiit  à  lui  seul  pour  obtenir  le  re- 
dressement des  ry|diô>es  aussi  bien  que  des  scolioses 
quauil  leur  de;4ré  n*est  pas  excessif.  Le  résultat  obtenu 
est  dû  à  trois  éléments  euratifs  dinérenls  qui  se  trouvent 
réunis  dans  rapplicaliou  de  la  ceinlure  norwégienne.  Le 
l*i<'niier  résultat  est  l'elforl  volontaire  de  redressement 
qui  amène  l'entrée  en  jeu  instinctive  des  puissances  mus- 
culaires capables  de  corriger  la  déviation;  le  di-uxieme 
est  un  travail  de  coordination  propi'e  à  assurer  l'équilibre 
du  cnrjis  dans  la  station  et  la  progression  sur  la  pointe 
dus  pieds;  le  troisiéuïe  enlin  est  nit  efTet  /weram</i/c  de  rc- 
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reuemenl  M  qu'on  pourrait  l'oliU'uir  à  l'aide  d'un  np- 
iaml|»r*^naril  son  poiul  trupiiui  s^nr  los  h«iiches,  J'uno 

Jparti  et  sous  l'artîcuhilion  scapulo-humérale  de  Taulrt'. 
sont  bien  là,  on  e<ret,  le  poiiit  d'appui  et  le  point  de 

fmtunctr  i(up  U'tid  a  rloiguor  l'un  dv  l'autre  l'otTortd'cx- 
kuîiion  drs  brus,  car  lus  poignées  nuxipielles»  U's  iiminâ 
Ev  fli6ut  Boat  à  une  hnutcur  telle  que  les  bras,  pour  les 
&Abir,  doivenl  gardor  une  position  lêgèremenl  nêiliie. 
lu  (aisiiTit  effort  pour  se  It'udre,  les  membres  supérieurs 
pfûduiseat,  dans  ces  conditioDs,  une  pout*âée  de  bas  en 
Uut,  et  redressent  toute  ta  lige  vertt'hrfile. 

UcHUture  de  Tydmann  est  un  moyeu  orthopédique 
ipf>(icdble,  non  seulement  aux  sujets  prédisposés  uiix 
itéïlatJoijs,  maî^  rucnre  aux  déviations  eoiifirmees.  Lp 
gnnidifsciijoijt^  c'est-à-dire  h'  redreijseuiruL  n'est  [las  di\ 
s^ulfiiiirnlà  Tîietion  dos  muscles  extonseurt»  de  la  colonne 
Tvpléluale,  mais  encore  vi  surtout  ù  l'aetion  des  exli^u- 
<ettr»  lies  bruà.  Cv.i  museb^s  intf  rviunnent,  comme  jiour- 
niik  fidn?  une  forée  cxltirieurt-  qui  tiruroit  de  haut  on 
Uixur  la  ligfj  rochidieune,  la  partie  iuférieure  du  rorps 
^QlreteMUtf  au  sol.  Ol  exercic<*  est  plus  pui>sant  que 
l^  itiijyru  do  ri»dressemeul  préeodi'inrii<*nl  décrit,  car  il 
p^tnifl  de  faire  subir  une  élongation,  non  seulement 
im  liiranicnts  intervertébraux,  eoiiime  peuvent  le  faire 
iMtnnvt'lcs  dorsaux,  mais  rneort;  aux  muscles  vertébraux 
i'ttl-juôme»  quand  ils  sont  rétractés  et  raecourcis»  comme 
Upeut  arriver  à  nn  defîré  avancé  de  la  déviation  con- 
firmais 

Uft  proc^cfs  tpte  nous  venons  de  décrire  ont  h) us 

pour  but  d'uu^entor  par  Texercice  la  force  des  muscles 

'  ;  il  en  est  d'autres  qui  ont  pour  objectif  de 

iir  ainsi   dire,  l'éducation   de   ces  muscler*,  en 

JYiidaul  lu  coordination  des  mouveuKHits  plus  parfaite. 

'Us  pIuK  uUb'%  rn  oribopédie.  parmi  les  exercices,  do 
ti'OrUinatiou,  ^ont  les  exercices  d'éipiibbre  qui  tendent 

\i  éùmn  à  la  taUJe  uuo  rectitude  parfaite,  parce  qu'iU 

jftipvnl  une  action  parfaitement  >*  harmonique  n  des 
mi>j?lci  extenseurs  et  tléchisseurs  de  la  cobnine  vcrle- 
M.  LVAlcacité  des  exercices  d'équilibre  ne  réiî^ide  pas 
Iviflft  rén*Tgit*  du  travail  niust*ulairt%  mais  dans  la  ponde- 
ttion  [larfatle  lie  l'elTorl  respectif  de  chacun  des  groupes 

[AQtAgijiiîstt*^.  L'u  danseur  de  corde  ne  peut  lenir  debunt 
\m  fon  mince  «lupport  qu'à  la  couditioji  de   n'écarter 

IjaM^  ](>  ceutre  de  gravité  du  corp^  de  la  direction  du 

[ol  à  jifomb;  Ions  ses  mouveinriits  Irndeiit  ù  donner  aux 
«bflfii.  ijui  meuvent  les  vertèbres,  le  degré  de  coutrac* 
>o  ^ouhi  pour  f|ue  ta  tige  osseuse  qu*elles  eomposeui  ait 
allitude  parfaitement  verticale.  Kt  ce  danseur  «le 
>r«lç,  revenu  À  terre,  ronser>*era  ruttilude  parfaitement 
'k  tjno  nécessitent  &m  exercices,  par  suite  de  la 
•«"tliiii  ipie  §v^  muscles  bieji  disciplinés  ont  appris  à 
Iwïiner  à  Taxe  des  vertèbres. 
Uli^ftXfiPcixyt«  d'équilibn^  sont,  malheureusement,  trop 
'.  La  gymnastiiiue  suédoise, 
(liélique  du  curps,  en  ren- 


ferme un  grand  nombre.  Nous  avons  décrit  dans  la 
deuxième  partie  de  cet  ouvrage  les  exercices  de  marche 
sur  le  bord  d'une  planchi'  placée  de  champ,  tels  qu'on 
les  pratique  à  Tlnsiilut  central  de  Stockholm.  Ces  exer- 
cices peuvent  être  cités  parmi  les  moyens  île  redresse- 
ment les  plus  effleaces  pour  une  déviation  au  début.  La 
marche  sur  la  pointe  des  pieds,  et  surtout  la  eoui'se  sur 
la  jiointe  despied^,  constituent  encore  d'excellents  exer- 
cices d'équilibre;  ils  font  partie  de  la  ieçou  quatidienne 
dans  la  g>T«nastique  pédagogique  de  Stockhulto, 

Parmi  les  exercices  d'équilibre,  l'un  des  plus  gracieux 
et  les  mieux  adaptés  au  redressomenl  de  la  tailb\  cho2 
les  jeunes  filles,  est 
le  port  de  fardeaux 
légers  sur  la  tête. 
Nous  avons  vu  dans 
un  de  nos  gjmnases 
de  Paris,  de  légùres 
corbeilles  d'osier  de 
forme  cylindre,  nn 
peu  élevées  et  por- 
tant à  leur  base  un 
creux  capitonné  pa  r 
0^1  l'appareil  peut 
reposer  sur  la  tête. 
Ou  peut  combiner 
le  port  de  la  cor- 
beille avec  un  autre 
exercice  d'équilibre 
tel  c|ue  la  marche 
sur  une  surface 
étnjile,ou  lacoursii 
sur  la  pointe  des 
pit^ds  :  onaugmenie 
ainsi  refticacité  lUt 
travail  de  coordi- 
nalionenle  reudanf 
plus  diltléile.  Il  est 
essentiel,  dans  ces 
r'xerciees,  quitte  far- 
iliMU  [«orté  boit  ex- 
trêmement léger  et 
(|ue  le  travail  d'étptilibre  ne  se  duuble  j*as  d'nn  tr.ivnil 
de  force  qui  eu  ilénatureiait  absolument  IVifr^t. 

Ajoutons  eulin  aux  exercices  d'équilibre  proprement 
iJîts,  comme  mnyi*ns  d'orthopédie  préventive,  tous  les 
actes  musculaires  qui  exigent  nue  coordinalion  très  par- 
faite des  monvements  du  tronc  [tour  s'adapk-r  à  ceux 
des  mejubres,  à  la  couditiou  express»'  qne  tnut  utTort 
musculaire  intense  en  soit  banni,  et  quils  se  pratiquent 
df^bout.  Tels  sont  l'acte  de  jnugb-r  avec  des  balbs,  de 
faire  tenir  nn  bdlon  verticalemeut.  soil  sur  to  lioni  <les 
doigts,  soit  sur  le  menton,  etc. 

Cliez  Tenfanl  uieuacé  de  déviation  de  la  taille,  lous  les 
exercices  de  coordination  vertébrale  ont  pour  elTel  de 


m^tue  *  jiti  moj'en  do  la  Côifitufo  aorvé- 
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rêvpillprlo  sons  musculaire  qui  lond  h  sVmousser,  oiqni 
SG  perd  (i^autitnt  ji lus  qui?  k  il<Hintîon  <*st  plu>i:tcrviitui^o. 
Les  mi^decins  aulrirhk'Us^  ilouf's  oomuie  les  Sut^doïs  d*uii 
mervoîJlcux  scriHuu'Ut  de  Torthopédie,  ont  reuiarqm' 
ijui',  plus  la  doviatifin  <  st  iirouoiinV,  moins  Ir  maindi? 
en  a  conscience,  h  tel  puîul  qu'il  ne  sait  plus  faire  le 
mouvement  nécessiJiiro  à  son  redres^^emenl.  môiue  ijaus 
la  mesure  oh  ce  redressentetit  fieruit  possible.  Si  vrius 
dites  h  un  euniut  seoHotique  ;  redre^i^ez-vous  î  il  ne  peut, 
mali?r<-  ^os  t-lTorl^,  prendî'r  riitlitude  droite  sans  le  con- 
cmirs  ifiiM  lu-dtre  ipii  «contrôle  sa  ttMittttive  de  redresse- 
lueul.  et  eorrif^t?  ?«*n  atîitudr*.  Il  peut  toulefrns  ri^ussir  A 
se  redresser  au  uHiy<Mi  d'uu  point  tlf  r<'i>i're,  ou  avec  ïé 
rontnMe  de  l;i  vue  s'il  est  ilevaul  un  itiirnir. 

Le  {irohssi^yr  tiou;^r(Hj^  Dntliiig»  r  à  iui>  ;i  prrdil  eelte 
oli^ervaliiiu  [umv  rairoeliez  &es  uialades  r«ducatir»u  de  l*i 
tenue.  Les  (liHiatinus,  dil-jL>out  n<ilîildi*nu*iit  aggravées 
piir  ee  fiiiL  ipic  le  malade  a  perdu  le  scutimenl  tk'  hi 
diroclion  imriuale  ilu  corp?^.  Il  *'roit  se  leuii  il  mil  ffuaud 
il  se  tient  voùli'  ou  e<iurbê  latéralement.  Il  laut  hii  rcinlif 
lu  notion  de  la  tenue  eorreele  *'u  lui  uioutrani,  juste» 
Tueul,  »[ij'il  l'a  [Kinlue  et.  eu  le  fonani  à  la  elieiTlier.  Pi»ur 
cela,  on  le  place  simpïciuenl  devant  «ne  glace.  Et  ce 
mHy«'U  si  simple»  si  enfantin  en  apparence,  produit  les 
nieiîh'urs  résultats.  Le  malade  eoulrôlr  a  l'aiile  des  yeux 
les  eiïorts  qu'il  fait  pour  se  n'dross*T.  Ce  conlrèle  lui  est 
facilili'  par  une  dispositiou  particulière.  Sur  la  glace  où 
il  étudie  son  maintien,  sont  ti  ndus  des  fils  verticaux  qui 
lui  servent  de  re[>ères  pour  la  direction  du  tronc  et  des 
(ils  hori/.oulaux  à  t'aide  ilesqurt^  il  eiinlrùle  la  dirietiou 
des  épaules,  —  Eu  visitant  rtustiliit  nrlliojiédique  du 
professpur  DolIiui^iT-,  à  Buda]M!>t,  nous  f^'^me^  vivement 
intrigué  de  voir  les  murs  de  la  salle  ju-esque  entière- 
ment revêtus  de  grandes  glaces  sur  lesquelles  venaient 
sVntre-croiseï-  des  tils  noirs  tendus  en  loufîs  et  en  tra- 
vers, Celait  !à  qirà  la  fin  de  la  leçoti  les  entants  venaient 
durant  un  iiuart  dln-uir  s'exercer  à  ce  redressomcnt 
spontané  qtii  peut  compter  parmi  les  plus  ei'lieaces  de 
tous  les  tnoyrus  orlliojdiédiqueN  eouuus. 

Ff.H>  \N0    L\<iK.\M.K. 
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Recherches  morphologiques  et  physiologiques 
sur  les  Ombellifères. 

Des  deux  mémoires  dont  se  compose  la  thèse  de  M,  de 
LamarlÎLTe,  le  premier  est  de  beaucoup  le  plus  important, 
non  seulement  par  iVii'ndue  de  la  deseript  ion,  lufiis  encore 
AU  point  de  vue  des  résullat  obh-nus. 


Le  but  de  rauleur,  dans  ce  pnjîiiier  mémoii 
d'ordre  |mreiiient  anatomique,  a  été  de  recboi 
sont,  pour  les  végétaux  d'un  même  groupe,  luus  U 
que  Ton  peut  établir  entre  eux,  si  difî'érenls  qii*i| 
sent  paraître,  au  premier  aspect,  par  ta  forujo  et  tl 
!ure.  La  famille  choisie  pour  sujet  de  ce  travail  ad 
desOnd)ellifères,  sur  les  limites  de  la<iuelle  tnustt 
nistes  sont  sensildemi*nt  d*accord,  et  où,  par  coi 
notion  du  ifenreesl  pari  ieulîrremrut  mal  définie.  !■ 
Lune  après  Taulre  les  cîilVérriites  espèces  de  la  tlm 
çaîsfi,  M.  de  Laniarlière  a  fait  l'étude  de  Ift  mnrp 
interne  et  exti-rne  d*-  toutes  ces  planter,  depuis 
lUi'utde  la  germination  jusqu'au  coujpletdévelopjj 

T<»;ts  les;  caractères  qu'il  a  pu  îuusi  observer,! 
ceux  déjà  connus,  et  liécrils  par  dautr»-^  auteurSj 
permis  d'établir  ilouze  groupes  assez,  nefs  dans  11 
des  On>be!lifères.  Kntre  chacun  de  ces  groupes  SI 
ijuelqucs  espèces  int*  ruiédiaires  founiissanl  lei( 
tilins, 

Lr>  douze  groupes  ainsi  établis  sont  itJâpcctivai 
]irésentès  par  h*s  genres  suivants:  IhncHfi,  Chvmp 
fh'vnrfenm^  fWjinuthé^  AtifirUrti^  Peurcdiniitiu^  Ligv 
Scseii,  Bnttttiin,  ÈUtpleurmn^  ^ri;«(/rM»<,  Htjdt-ocoiyi 

Le  prenner  de  cts  groupes,  relui  îles  [htitcum^ 
voisiu  ih'  celui  des  Charophylium  :  il  en  dilTèr^. 
par*'*'  qut^  les  espèces  qui  le  composent  sont  0] 
ou  bisannuelles.  Le  genre  Antfnhf'us  serl  de  trait 
t^ilre  les  *h  ux  groupes. 

Le  Cftfi^rophfiihim  ktthomm  qui,  «  n'envisagci 
structure  de  sa  tig»%  de  ses  feuilles  et  de  son  fl 
vrait  fairtî  partie  itu  groupe  des  Chirrophffium^  m 
placé, par  sou  niodi'  de  gormination  et  la  struclui 
plonlule,  dans   le  groupe  des  linnium  ;  c'est  don 
espèce  <pii  sert  dlntermédiaire  entre  les  deux  g 

D'un  autre  c*^té,  le  groupe  îles  Vht^rophifîhim  p 
dans  ta  forme  des  feuilles  de  quelques-unes  de  ses  e 
le  Mohpùvpi'rmwn  ririttamim^xmv  exemple,  certiiir 
tle  rrssemldanci'  avec  VAn*jeiirn  Uinufii. 

Le  groupe  des  Àntjetica,  bien  que  dilTérauLpar  k 
i\v  ses  feuilles,  du  groupe  des  Pmo'dttnum,  a  Â 
de  très  grandes  afliuitt^  avec  <'e  ilernier.  Lkius  le 
on  trouve  des  espères  dont  la  tige  i*i  les  pétiitles  po 
ilr'  rnmitirrnx  faisceaux  inlirues.  Les  espèces 
LaacrpiUum  soûl  ré[fart(i's  [u^squr  égalenuTit  e 
Gt  lautre. 

Le  groupe  des  /*c»c^<fani'im  présenit%dans  ses  t 
grandes  analogies  avec  les  Femh^  du  groupe  de? 
mai>  la  structure  et  la  lorme  ilu  limbe  foreerrt  di 
parer,  le  j^pun-  Fenila  pouvant  tootef4us  servir  d'il 
diïiire. 

Le  groupe  des  Seseli  est  raraetinùsé  en  grandi 
par  les  segments  étroits  et  longs  de  ses  feuilles,  et 
longueur  de  ces  segments  qui  le  fait  sépart^r  du 
des  Lu/ffsfiVwm,  dans  lequel  l(îs  segoif-uts  tUis  feuil 
courts  et  presque  arrondis  k  leur  extrémité,  VàT 
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inodiaire  iIps  Lùjustit^um,  Ip  jutroupp  des  Senefi  tend  à  se 
rapprorhtr  dr  i<diii  tirs  Dtrttrn<,  ot  surlôul  du  genre 
Seandù\ 

Le  gcnro  lUychotia  a  la  pai  Iktilarilê  iïp  prùsent^r  dos 
feuilles  §upfTieurcs  a  sogmeiUs  capillaiiis,  à  sIrutiujMî 
presque  sym^^trique,  comiua  Ifs  «spècus  du  grouiMi  des 
Sti<eii  p|  df*s  fpuilles  iuférioures  uiïtju'nn^^es,  à  ^trurturc 
piisipif  Jisymi''lri«iu«*  r»niime  dans  le  groupe  des  /frrd- 
rleum.  Ce  genre  loi  rue  le  passage  entre  les  deux  gi'oupes 
vn  qinslkiii.tlii  jHdirniil  en  dire  aiitanl  de  VAmmi  mttjm 
i?l  il*»s  Pcitoseiiniun  :^ctjvtum. 

Le  groupw  des  Heraeletim  a  (|ur}(|ues  rapportîi  avec  le 
groupe  de<  Andclira  par  ses  fi?iiilleK  ù  se^'iiK^nls  Inr^î»'*,  a 
'ilruclure  asymr'tiiipie  et  uu^s^i  par  les  fmit:^  <|iii  si>nt, 

Idans  btMUcoup  dr  ca^,  comprimés  par  le  dris.  Mais  11* 
groupe  des  HeraclcHm  a  plus  de  re^scnildanees  avec  le 
groupe  des  UCnanlhci  dont  uiiJurUiïjï  nombre  d'espèces 
ont  les  feuilles  simplement  pennées  et  un  limbe  à  struc- 
tunî  afiyraéh'iiiue.  Tels  sont  les  Sium  et  les  Hehsciadium» 
Le  ïn'oupp  des  iEttaftitu',  par  le  mode  de  vie.  Converge 
^rnue  paH  vers  1rs  Hiidrof'of*jti\  et  d'antre  part  vers  lr»s 
Enjjfigium,  Quel«in<is  KryiKjmm  uni  en  ctTel  des  nieines 
dont  la  struotnrn  est  Srmblaldr  à  eelie  des  racines  de  eer- 
taiiis  Œniîniftf. 

Ilesle  enfin  le  ^niupi-  des  Bupifitittui,  que  sfts  feuillt's 
«nlières,  h  nervures  parallèles,  seuiblf-nt  mettre  à  l'éeart 
i^esaulivs  OinlHdliTvri's.  tÀ'pemlaiit  h'  Smi/ritium  rofaudi- 
fùiium  a  des  Icuiiles  supérieures  entières  couïme  les 
Mupltuntm,  et  d'auïr-<^  part  on  trouve  deâ  Enmfium  exo- 
tiques qui  ont  des  (Vuilles  à  nervures  parallèles»  eomnie 
►eaucoup  de  no>  DuptcHrum. 

Ci^ri«s   Ifius  ces  détails,  dans  lesqm  Is  il   fallait  bien 
►nlrer  puisqu'il-  sont  le  fond  nirtne  du  (idvinl  de  M.  de 
miarUère»  n'ont  rien  de  hhn  aUniyant  et  ne  feront  ja- 
lîiis  partie  de  la  srience  susceptible  d'tHre  vulgarisée  ;  ils 
*cn  sont  ni  uirons  intrT(*ssants  nî  moins  hop^irtants,  car 
lU  nous  pcrneileol  de  nous  ftumer  des  idées  neLles  sur 
La  famille  des  «hnludlifi^res  il  snr  les  aflinilf'-s  que  pre- 
ssentent entre  eux  ses  dilTérents  représenlants.  Kl  ce  pro- 
I     JL/Ièine  des  alïiniti's  m*^ri*e,  eiitr*-  tous,  d"arr<*^ter  l'altin- 

Iftiou  du  sîivant  qui,  ne  se  conteulanl  pas  de  la  deserii"- 
t  ion  tle  faits  isolés,  ehrrclve  à  se  reutlre  compte,  au  point 
'Ue  vue  général  de  riiistoire  des  tHres,  du  plan  général  — 
Bi'il  y  on  a  un  —  qui  a  présidé  h  leur  organisation  et  a 
leur  développement.  Celte  vue  d'ensemble  ne  pourra  ôlre 
«icquise  qu'a[U-ès  une  longue  série  d'études  pnkdaldes, 
plus   liiniliVs,  portant  respeclivenuuit  sur  chacun    des 

PKTOUpes,  tlont  rhornogénéih''  et  les  liens  de  parenté  peu- 
Viiul  ôti*e  saisis  d'une  façon  plus  immédiate,  pres([ue  au 
jjifmier  examen.  C'est  pourquoi,  songeaiit  au  résultat 
définitif,  U  faul  sivoii',  pour  les  eilorts  do  ceux  qui  se 
livrcut  à  ces  éludes  parlîelles,  éléments  d'un  travail  plii- 
lusrqthique  plus  vaste,  nu  gré  d'autant  [dus  grand  que 
Tinlérét  de  ce  genre  de  recherches  échappe  quelquefois 
h  la  première  vue  et  que  l'aridité  du  sujet  détourne 


rallenlion  du  plus  grand  nombre.  Pour  lesOmbelliltres, 
il  reste  bien  peu  à  faire  après  le  travail  de  M,  de  Lauiar- 
lière  ;  c'est  une  famille,  au  point  de  vue  do  l'analomie  et 
du  développement,  à  j>eu  prés  cojjiplètement  étudiée. 

Nous  avons  mainlonanl  peu  a  dire  sur  Je  second  mé- 
moire, î  le  but  des  recherches  et  les  résultats  peuvent  ét«* 
exposés  en  quelques  mots.  Parmi  les  fjieieurs  nojulneux 
cl  variés  qui  iiilliient  sni'  k^s  fonctions*  d'un  organe,  il  eu 
est  un  qui  itoit,  des  premièi's,  entrer  en  ligue  de  compte: 
c'est  la  foiiui'  et  la  slructure  interne  de  i^t  organ»'.  Or 
rétudê  analouiiiiue  de  la  feuille  dans  la  fanjille  deis 
Ùmhcllifères  montre  que  cette  feuille  a  une  slrueluro 
très  diiïf^ rente,  suivant  l'espèce  %h*  plante  que  Ton  consi- 
dère. Certaine.-*  espèces  {Antjelif'n  siiveslriSf  Tro'hiseatUhc^ 
ifotliflorm,  etc.),  présentent  la  structure  hétérogène  dissy- 
métrique la  mieux  caractérisée.  Les  reuilles  it'aulres 
espèces,  an  contj'aire,  possèdent  la  structure  héténj^ène 
symétrique:  et  entre  ces  deux  termes  extr<^mes  une  nom- 
breu^e  série  d'espèces  se  rattache  i\  dos  t>pes  inlermé- 
diaires, 

Quelle  est  rintluonce  de  ta  slructure,  dans  ces  diflérents 
cas,  sur  la  transpiration,  la  respiralion  et  l'assirnihUion? 
C'est  CG  qu'a  cherché  a  établir  M,  de  Lamarlièr»:-.  Dans 
ce  but»  il  a  éliminé  l'action  tles  divers  autres  facteurs 
(éclaiieuieni,  température,  humidité,  etc.)|  en  cultivant 
toutes  lesjdautes  sur  lesquelles  il  voulait  exi>énmenter, 
les  unes  a  e*Médes  autres,  de  manière  que  les  conditions 
extérieures  fussent  identiques  pour  toutes,  El  il  a  aijisi 
constaté  que  les  espèces  A  feuilles  épaisses  transpirent 
moins  que  les  espèces  à  feuilles  minces,  landis  que  c'est 
le  contraire  piuir  la  respiration. 

l*'aufrf^  p;iri.  en  ce  qui  concerne  la  déconi position 
d'acide  carbonique  à  la  lumière,  les  feuilles  qui  ont  d<*ux 
à  trois  assises  en  palissade  superposées  assimilent  deux 
nu  trois  fois  plus,fmur  une  tnéme  surface, que  les  feuilles 
des  espèces  qui  n'ont  qu'une  seule  assise  palissadique. 

H  y  a  dans  ces  quelques  faits,  étudié»*  spécialemeut 
cln^z  les  Omhellifères,  l'indication  et  le  iminl  de  départ 
de  toute  une  série  de  reth<'rcîtes  tiès  conqdexes.Du  doit 
féltciler  duublcnn^ut  M,  de  Lainarliéie  de  les  iivoir  entre- 
prises, car  cette  partie  physiologique  qu'il  a  ainsi  intro- 
duite accessoirement  dans  son  travail  iiVlait  pas  néces- 
saire, le  premier  mémoire  suffisant  pour  donner  une 
valeur  réelle  à  cette  thèse  si  consciencieusement  faitp. 
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Traité  de  ZooluflUs  i -ii-  M.  Ei>mon'i>  Perrif.u  FasckuJe  ///. 
AtihroiHjdeâ),  — Lu  v<jL  io-S'  de  ilt*  pitgca  avec  il8  ligure» 
dans  le  texte;  Savy,  18y3. 

Ce  fascicule  paraît  avec  une  tivaneo  sensible  sur  lo  ju-é- 
cédeni,  puisqu'il  n'y  a  pas  encore  un  an  que  nou^  ren-i 
dions  compte  ici-mérae  du  second  fascicule,  attendu  de- 
puis deux  ans,  le  premier  élant  de  1890.  Nous  avouA] 
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eonlribiit^  peul-^ti»'  h  provoquer  retfe  hâte  en  faisant 
remarquer  combien  le^  zoologistes  en  gên^^ral,  et  plus 
particulièremrrjt  Ips  candidab  à  la  Licence,  sont  impa- 
lîenfs  (Ip  voir  achevé  <-'«  livre  qui  doit  les  affranrhir  du 
tJ'ibut  qu'ils  paient  dopais  vingt-frois  ans  a  des  liadur- 
tions.  n  seriiil  fàcbeiix  ii«''aiimoins  que  le  désir  de  parnîlre 
au  commeîjrpjnenl  de  l'anuée  scolûîr*?  nuisît  à  la  Iioiuhj 
ext^cution  d*nn<»  cpuvre  de  celte  importance  :  îl  n^^^us  a 
semblé  que  la  <x^rr(?clion  du  texte  se  ressentait  do  lelle 
liAte,  au  moins  dans  les  domières  pages,  et  que  le  hon  à 
fi/Tr  avait  pu  «Mre  donné  trop  préinpit  anime  ut  par  Tedi- 
!euf.  Il  y  a  là  un  danger  qu'il  convient  de  signaler.  d*au- 
tant  plus  que  ce  Traité  ne  peut  man^iuer  dV^tre  examiné 
de  très  près,  p<>ur  des  raisons  faciles  i\  comprendre,  par 
la  critique  étrangère.  Un  Traifé  de  Zoohfjicttf^  sê  livre  pas 
(\  rimpression  conjme  un  numéro  de  revue.  On  ne  sau- 
rait non  plus  oublit^r  i(ue  trois  fois  à  peine  dans  le  cou- 
rant de  ce  siècle,  uu  ouvrage  de  cette  valeur  aura  p;iru 
signé  d'un  nom  français,  et  que  le  premier  de  ces  noms 
était  celui  de  Cnvier. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certiiine  curiosité  t[ue  nous  avons 
abtU'dé  la  lecture  de  cette  nouvelle  et  importante  partie 
de  l'ouvrage.  C'est  la  première  fois,  en  effet,  que  r«'n)i- 
nent  |»rofesseur  sVcîirte  du  champ  ordinaiie  des  études 
dans  lesquelles  il  semble  confiné  par  le  programme  du 
cours  dont  il  est  cliarpé  au  Muséum.  A  notre  époipie  de 
spécialîsalion  a  outrance,  il  est  diftleile  qu'un  nainr^*- 
liâte,  si  baut  placé  quMI  soit,  porte  tlans  toutes  les  parties 
dt»  la  science  un  sens  critique  assez  sûr  pour  s'assimiler, 
sans  défaillances,  les  mille  détails  (pii  remplissent  les 
mémoires  originauv,  et  nou<  en  présenter  ensuite  la 
quintessence,  sous  forme  tlnn  résunie  eialr  ef  préeis.  IVe 
là  certaines  imfierfet  lions  qui  choquent  dans  quelques 
traités  récemment  publiés  en  France  et  à  Tel  ranger. 
HAtons-nous  de  dire  que  M.  Perrier  a  su,  mieux  que  tout 
autre,  éviter  cet  écueiL  et  cela  grûce  à  son  tact  très  sur, 
à  son  érudition  profonde,  et  surtout^  grùce  k  Tesprit  plii- 
losopliiqu»^  qui  dr»mine  tout  son  enseignement  et  se  re- 
trouve dans  le  plan  méthodique  i[ui  a  présidé  à  la  rédac- 
tion de  ce  livre. 

En  abordant  rembrancbement  des  Arthropodes  après 
avoir  étudié  les  IMiyiozoaires  (Polypes  et  Ëcbinodermes)i 
on  se  trouve  en  présence  d^un  type  de  structure  absolu- 
ment di  Itèrent.  A  la  symétrie  rayon  née  sur  cède  la 
symétiie  bilatérale,  eiraccroissement,  qui  avait  Heu  pré- 
cédemment suivant  des  rayons,  s'opère  ici  par  l'adjonc- 
lion  de  nouveaux  setjments  ou  anneaux  placés  à  la  suite 
les  uns  des  autres.  Cette  inctamerie  linéaire^  qui  est  ta 
caractéristique  des  Artioîoaires,dominern  désormais  dans 
le  règne  animal,  puisqu'elle  miusconibiira  iuscpiViux  Ver- 
tébrés. L'Artlnnpode  est  nu  animal  qui,  réduit  d'abord 
dans  l'iBul^ousous  sa  première  forme  de  /arcc,aux  deux  ou 
trois  segments  qui  formernut  sa  tête,  s'accroît  par  Pad- 
jonction  successive  de  noiiveaux  anneaux.  Deseontleiisa- 
Uons  secon<laires  el  des  adaptation^  au  mili-u   ambiant 


modilient  plus  ou  moins  celle  loi  cénêrale,  qui 
d'exjiliquer  toutes  Iqs  transforniutions,  qu'il  s'i 
d'êtres  à  métamorphoses  compliquées  ou  d'animau| 
tajil  de  Pteuf  semldables  ù  leurs  pjircnt?,  par  suite  | 
acct}{('rtttion  cmhrtitvjvulque  plus  ou  moins  rapide.  Lôj 
Inppement  des  m«*mbres,  celui  des  organes  interna) 
plitptetU  égîilemeiit  par  la  métnméiie  linéaire  etdef 
ilensalions  uu  adaptations  paitielles.  j 

Cette  conception  permet  de  simplifier  Pétudc  dtid 
icnts  groupes  des  Arthropod<*s,  tout  en  rendant" 
étude  plus  mé'tliodique,  Miuitrer  comment  l'unité  dé 
de  la  nature  éclate  jusque  dans  sa  complexilt*  mèlB 
est  le  but  constant  de  raulem*.  Par  une  conséquent 
turelle,  il  est  iimcné  à  réfurmer  et  a  uniformiser  11 
minologiedes  organes,  ce  dont  Pétudianl  lui  saiu*a  d 
infini.  Eu  elTcl,  ce  n'est  pas  une  des  moindres  incî 
quences  de  certains  traib^s  de  zoologie,  que  de  voi| 
exemple,  le  m^me  organe  a[»pelé  touràtour /«i/pe  1} 
taire  daii»  une  class«*  ou  un  ordre,  puth'-mdrhoire  dùi 
autre  et  maxiilipi'dc  dans  un  troisième.  En  adoptai 
dernier  terme  à  Pi»xclusion  des  deux  autres,  M.  Pf 
ïioulage  la  mémoire  de  l'étudiant,  tout  en  lui  moi| 
de  quelle  import.mce  es(  ta  précision  du  langage  da| 
sciences  naturelles.  j 

C'est  parles  Jl/ccosfowi'/cc.s  (Li  mules  j  que  l'auteur 
mence  Pétutle  des  Arthropodes  aquatiques  ou  hmmki^ 
En  elTel,  les  îjiuules  rfqoV'sentent  le  type  le  |dusgél 
et  le  plus  ancien  de  Pembraucln*menf,  et  sans  m[ 
naifre  leurs  rapports  avec  les  Arachnides»  on  peu 
niriintenir  en  tête  des  Crustacés  dont  il^  foiinent  i 
leuis  une  classe  disliijf  le.  Tous  les  autres  crustacés 
réunis  dans  une  seule  classe  divisée  en  deux  sous-cl 
(Entomoslracé^s  et  Malaeostracés).  Les  Paniopode^  011 
nogonides,  déûnitivennnri  séparés  des  Araulmides^ 
ment  une  troisième  et  dernière  classe  d*Arllu>i 
brancliifères,  —  Les  Artlirofwdes  terrestres,  ou  9 
riiiit  par  des  trachées,  comprefinent  les  classes  àe%i 
cbnîdes,  des  Onychophores  (Péi  ijjales;',des  Myrittpofl 
dt!S  Insectes.  Dans  la  première  figurent,  ^a  la  suiti 
Acariens  et  comme  huitième  et  neuvième  ordres  de] 
classe,  les  Tardigrades  et  les  Lingualutides.  , 

Les  Crustacés  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin  î 
de  cent  pages  sont  consacrées  à  l'étude  d»?  leur  orgn 
tion  et  de  l^ur  développement  et  cinquante  i\  ce^ 
leur  classification,  à  la  description  de  leurs  forni 
nombreuses  el  si  variées.  Las  travaux  les  plus  réc 
notamment  ceux  de  Sars.  de  Faxon,  de  S.  Baie, , 
sont  mis  à  contribution.  —  Les  Arachnides  sont; 
brièvement  étudié*  en  soixante  pages,  dont  vingt 
consacrées  à  Pétudc  systématique  des  ordres  et  d| 
milles.  C'est  très  probablement  à  tortque  Pauteur^ 
la  parthènoifèufse  dans  cette  classe.  Happelons  qT| 
naturalistes  qui  ont  admis  ce  mode  de  génération, 
les  r*byloples  considéi jiient  ces  animaux  commt 
larves  ou  nymphe-.   d«  Tétranyques  :  mais  cette  t 
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thè-se  de  Sc1ieut<*ii  et  de  Doniindit*!!»  que  i*on  jieiil  citer 
foinme  un  r/ur  exciniili^  du  danger  de^  tliroiies  i^rùcim- 
çue«  en  zoolojrie.  un  pas  résisté  à  l'évidence  de&  faits  : 
depuis  (jne  M.  .Nalépa  a  décrit  et  liiniré  tes  orjjnnnf*  niAlos 
et  femelles  di*  ces  Phytoptes,  qui  sont  pailaitetjR'iil 
adultes  et  n*ont  aucun  lien  de  parenté  avec  les  Tétrany- 
tjue^.  ta  supposition  de  leur  pai  thénogént'se  s'écroule  du 
même  coup.  Quant  ï\  la  partliénogénése  des  liainases, 
introduite  dans  la  science  par  M.  Hej  li'se,  elle  demande 
dei  ubservatii»ns  pin*  prérises  avant  d'être  déMnitivement 
admise.  Il  ne  faut  j»as  oublier  que  chrt  les  Aeariena,  «>u 
le  polymorphisme  de  l'espèce  est  poussé  jusqu'à  ses  der- 
Eieréî*  limites,  la  femelle  esl  pn"s<[iie  toujours  féL-ondée 
sous  sa  furniR  de  Jiyinplie:  la  connaissanct' dp  Cf*  tait  doit 
rendre  Irè» réservé  lorsqu'on  purle.dans  ce  groupe,  d'un 
phénoro«^np  aussi  complexe  et  aussi  exreplionntd  «jue  la 
parthénogénèhe.  l)<»iuéme  c'est  à  tort  qu*Wo^*/ô/;/;fi/v(  con- 
tractilia  est  cité  comme  »mtant  de  l'ieur  avec  quatre 
paires  de  pattes  :  celte  esprce  ne  fait  pasexc^qdion  h  la 
règle  cl  présehti»«n  réalité  une  larve  hexajjode.  Enlin  ce 
qu'oa  u  décrit  comme  um*  iarve  apode  cIipï  l«'3  Dnnodex 
n'est  pas  autre  cliose  que  l'(j^uf,  mal  étudié  par  cerlain'i 
nuleur'^,  cLc,  Ce  sont  là  dus  délaits  qui  ue  peuvr*nt  passer 
inaperçus,  mais  qu'il  psI  facile  de  corriger. 

Comme  on  pouvait  s'y  aUendri\  Tautcur  nous  donne 
un  résumé  très  complet  de  ThiîitMiri^  des  Onychophores. 
Peu  de  groupes  ont  été,  deiiuSs  dix  ans,  l'nbjct  tl'aulani 
de  travaux  que  ces  singuliers  t^crïpafes,  h  pattes  de  che- 
nïllcSf  considérés  comme  le  type  primitif  de  tous  les  Ar- 
thropodes Iracliéifères  ou  terrestres.  Les  insectes  occu- 
pent prés  de  i(iU  pages,  dont  plus  de  la  moitié  est  coii- 
•sarrée  h  leur  étude  systématique  et  ce  n'i^st  pas^  trop. 
^lant  doimé  l'importance  de  cette  tkissH  flans  la  faune  de 
tous  les  pays  et  son  rôle  au  point  de  vue  de  ragriculture, 
lie  rinduslrte  et  de  Téconomic  dom«^^li*|iie.  L'ancien  ordre 
lies  Parfiaita  est  conservé  et  réunit  encore  h'sMfïllojth^ffja 
ai  les  l*e(ti*'ti!id!r,  malgré  la  diUVrmre  tVutdanicnlale  que 
nous  motilre  rorganisation  de  leur  ImhiiIhv.  Il  est  vrai- 
?<?mbIaMe  «jue  ce  groupe  rîevta  disparaître. 

Les  Cv>léoptéres,  [»ar  couln*,  sont  élusses  dVijuès  une 
méthode  nouvelle,  mais  qui  n'est  qu'une  a|qtlii;atioii 
htîijreuse  d<*  fa  loi  di*  ta  nu-tamérîe  linéaire  et  de  srs  co- 
rollaire?» monlrant  h-s  adai»lalioiis  et  les  coiiden'>ations 
graduées  qui  soûl  la  conséquence  d'un  genre  de  vie  parti* 
Cttlier,  Cet  ordie  se  divise  en  deux  giandes  si'ries  d'après 
le  mode  d'alimentation  et  la  rorifornialinn  des  organes 
bocxraux  qui  eu  découle;  ces  deux  séries  rapiiellent  la 
diviâion  des  mammirères  en  Onguiculés  et  Uagiilé*s,  La 
premîtire  série  (Àthi  phi  lion  domitiante  au  régime  nnimatjt 
comprend  le»  formes  i[ui  prohahlement  se  rafjproeheiit 
le  plus  du  type  fuimitif  de  l'ordre,  ciw  les  larves  sont 
agiles,  muipodéiformen  (à  six  pattes),  revêtues  de  tégu- 
ments durs  :  les  tarses  sont  compliiiués  (penlaméres  4)u 
ytéromère^*!,  les  mâchoires  en  foruje  de*  crochets  ro- 
bosLeSf  et  les  antennes  généralement   (tliformes  ;  tels 


sont  les  Oirabidfp,  les  O'inionidsn,  les  Lampuridit.  Dans 
la  deuxième  série  (Adaptation  dominante  au  reyimc  vègé- 
iai)t  les  larves  sont  lourdes,  k  tégumenls  mous,  vi»rmi- 
formes  tt  souvent  apodes,  les  tarses  sont  tétramères^  à 
articles  comli»  et  larges  pour  faciliter  l'adhérence  aux 
végétaux,  les  mdelioires  sont  faibles,  les  antennes  sou- 
vent rentîées  en  massue:  tels  sont  les  Cerambyrids^  le:* 
CurcultonidnVt  les  Lumnida.^  etc.  Ainsi  la  condensation 
croissante  des  segments  oamèndcs  s'observe  jusque  dans 
les  organes  appendiculaires  :  patt«?s  et  anieunea.  Avant  de 
quitter  cet  ordre,  notons  que  l'auteur  fait  lK»nnc  justice 
des  hyiieruiétainorphosi's  des  Méloïdes  [SUam)  en  mon- 
trant qu'il  niî  s'agit  en  réalité  que  d'adaptations  secon- 
daires iiii  d"enkysleTuenl>  soUs  des  inlluences  saison- 
nières ihibernatioui,  et  que  ce*  faits,  en  apparence 
exceplionnels,  rentrent  dans  la  loi  commuiie. 

La  partie  taxoTiôniîi|iie  du  livre,  qui  con^titue  une  véri- 
table innovation  dans  un  traité  de  ce  genre,  est  auîisi 
cell»*  <|ui  par  sa  nature  même  se  prête  au  plus  grand 
nombre  de  ciitiques. 

L'auteur  ^a  voulu  donner  mi  labîeau, assez  complet  de 
la  faune  de  la  France  pour  que  l'étudiant  puisse  déter- 
miner, avec  une  approximation  suflisanle,  presque  trias 
les  animaux  qu'il  peut  rencontrer  el  recueillir  lui-mérue 
sans  sortir  de  notre  [luys.  Les  caractères  de  toutes  les 
familles,  qui  font  partie  de  cette  faune,  ceux  des  princi- 
paux genres,  soni  donnés  d'une  fa«;on  concise  et  les  es- 
pèces les  plus  communes  sont  citées.  Peut-être  la  dispo- 
sition en  tableaux  synoptiques  eùt-elle  mieux  rempli  le 
but  de  l'auteur  :  celte  disposition  présenle,  malheureuse- 
ment, le  iléfaut  de  tejiir  beaucoup  de  jilace  dans  un  ou- 
vrage déjà  très  volninineiiv,  De  toute  nianière  cet  essai 
de  l'auteui^  esl  des  i>lus  louables  :  l'expV'rience  seule  per- 
mettra de  se  jirononcer  sur  sa  valeur  réelle. 

A  nos  yeux,  le  principal  inconvénient  de  cette  façon  de 
procéder  dans  un  livre  île  zoologie  générale,  c'est  qu'on 
esl  lorcé  d'elirniiier  systémaliquement  un  l'ertain  nom- 
l>re  de  familles,  étrangères  il  est  vrai  à  notre  faune,  mais 
l>résr'ntiin(  souvent  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
r<n>em)>le  d'un  ordre  ou  d'une  classe  et  dont  l'absence 
fait  tache  dans  renchatnement  du  groupe  auquel  elles, 
appartiennent.  Aussi  peut-ou  prédiie  à  l'avance  que  Tau- 
teur  sera  forcé  de  modifier  ce  plan  lorsqu'il  >'(igira  des 
Vertébrés.  Si  les  lacunes  qui  en  résulipiit  sont  moins 
nombreuses  dansTembranchement  des  Arthropodes,  elles 
n'en  sont  pas  moins  notal*les:  citons  comme  exemple  la 
fajnille  des  AiTji,Tkh\  type  d'Arachnides,  qui,  par  la 
forme  de  ^es  chélicères,  présente  une  grande  importance 
au  point  de  vue  de  l'iiomologie  de  cette  paire  d'appen- 
dices avf^c  les  antennes  des  Insectes,  et  qui  aurait  pu» 
tout  au  moins,  être  cité  à  ce  point  de  vue  dans  la  [»artie 
qui  traite  de  l'organisation  des  Arachnides. 

Si  nous  passons  à  rexamen  des  ligures,  nous  dirons 
que  celles  empruntées  au  Trald^  de  Zoologie  de  Cbiut-, 
sont  en  général  suflisantes;   quelques-unes  cependant 


sont  <Î4?cid<'iTipnt  m.'uivîiiîHes  et  Jovront  dispîiraîlrp  d'une 
ttecoiidi'  éditiuji.   T-lle  i^st,  rin^tmaicîit,    la  ligun*   8ïi5. 
(p,  1000),  repn'ïienlaul  une  femelle  de  Phijîoptmf  d'api^î» 
k   Landoiîï,  eL    qui  cîîtdiîlosLiiblc  :  cetle  (l^nire  a  la  préten- 
H   tion  deinoiilrrr  uiii>  •<  Iroisiemp  et  un»?  quQtrit>me  pîiirp** 
H    de  pattes  y»  rudhnt'utair*fs,  qui  n'ont  jamais  existé  (^uo 
W    dans  rimad nation  du  dosï^inaleur.  I/aut»^tjr  «?t  rediti^ur 
trouveront*  ilnns  îi^s  lj4"anxnV'moires  de  Nalépa  ^nv  ce 
groupe,  deti  ligures  excelJenlos  donnant  Panatomie  des 
1^    PKytoptes  jusque  dans  scii  détails  tijslol obliques  les  plu* 
B   délioat?»  et  qui  remplaceront  avec  avantage   ce    eliché 
suranné. 
Des  lipure?^  nouvelles  ont  été  ajoutées  eu  grand  n<jmbi'e 
_        nolainm»*ul  dan^  la   partie  qui  traite  des  Ciustaeés.  Si- 
H  gnalons  comme  parliculi^rement  réussies  relies  <jui  repré- 
^Ê  sënleut  leî>  formes  larvaires  des  Décapodes  (p.  'J*îj  à  W'Ui 
H    d'après  les  travaux  da  S.  Bâte.  L'accord  «^ntre  la  lé^'ende 
r     de^  tijk^ures  et  In  texte  nV*^t  pas  toujours  aussi  rigoureux 
qu'il  serait  désiratde,  étant  donné  les  l'fTorts  faits  par 
raulèurpour  uuilierla  lerminologie:  ainsi,  dans  la  Ûg.819 
(page  I05i)i,  la  lépende  désitiiK*  encore  sbus  W   nuuï  de 
paUe^-mtirhoirc^i  les  appendices  que  le  texte  nomme  plus 
correctement  masviliipètli's;  ce  sont  U\  des  di-tiols  "1«"  mise 
au  [(oinU  qui   res^nrleul  th*  \a  ciilique  que  lums  avons 
déjà  faite  en  commennuiK  e1  nous  n\v  reviendrons  pas. 
Avt>ns-noit9  besoin  tle  dire  qm*  le  style  de  l'auieur  est 
toujMUis  précîf^  et  d*uue  simplicité  qui  nVxçluI  pasj'élé- 
gance?  M»  Perrier  a  pris  soin  de  nous  avertir  qu'il  évite- 
rait les  théories  etîaisserait  iniiler  les  faits.  Déeliitmis  imi 
terminant  qu'il  a  [deinement  réussi. 
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C'est  toujours  avec  la  même  régularité  que  M.  IVdliti^s 
fait  paraître  son  magnifique  catalogue,  répcrtfure  admi- 
iiible  de  toutes  les  sciences  médicales.  O  nouveau  vo- 
lume est  égal  en  perfeclion  aux  autres, 

11  contient  nombre  d*articles  très  importants  :  sy- 
philis, tabès,  télanos,  tuberculose,  trachéotomie,  fu- 
meurs, ulcères.  Comme  précéciemment^ri-t  te  hiblioixraphie 
est  séparée  en  sections»  ce  qui  en  rund  la  consultation 
plus  facile.  On  comprend  par  exein])leque»  pour  la  tuber- 
culose, il  fallait  une  séparalion  des  dilVérenhs  parties  de 
cette  graude  question  de  pathologie,  11  y  a  d'abord  la 
tuberculose  en  général,  puis  les  cas  spéciaux  de  tuber- 
culose j  éttolo^'ie  et  fiypiéne,  complicalions,  diaguositic, 
hospitalisation,  jaimunité  ef,  vaccinalion,  inoculation  et 
hiberculosc  expérimentale,  tuberculose  chirurj^Mcale, 
trailement  de  la  tuberculose,  tuberculose  des  nniniaux, 
tuberculose  des  enfants,  tuberculose  congénitale,  Inber- 
culose  géniti\le,  tuberculose  ot  grossesse,  tuberculose 
vaccinale.  Toutes  ces  parties  sont  inégalement  traitées; 
car  leur  importance  n'est  pas  égale;  mais  toutet*  sont 
truitées  avec  le  même  soin. 


Pour  donner  une  idée  de  rénonnc  développement  que 
certaines  questions  ont  prîsen  [»eud*année  et  dr  Textru» 
ordinaire  complication  que  comporla  aujourdUiui  la  bi- 
bliographie mentionnant  seulement  la  tnl»frculine  de 
KocIj  qui  est  de  iîate  lut'ii  récento,  pu i>que les  premières 
publications  r^'montenlauxpremiersjoursde  Tannée  i89i). 
Or  il  y  après  d'un  millior  d'arlirles  qu'il  a  fallu  repro- 
duire jiour  être  complet,  et  cela  dans  toutes  lei^  langues, 
cur  c'est  dans  tous  les  pavf?  du  monde  qu'immôdiat©- 
ment  après  la  découverte  de  Koch,  les  médecins  se  sont 
mis  à  cette  étude. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  les  articles  de  ce 
catalogue  devenir  de  plus  en  idus  volumineux  k  mesure 
que  les  années  s'écoulent  :  les  publications  scieniiilques 
deviennent  chaque  jiiur  plus  nombreuses,  et  il  y  a  nno 
sorte  de  démocratie  médicale  bien  différente  de  ce  qui 
existait  autr«*rois.  Alors  qu*un  petit  nombre  de  méde- 
cins écrivaient  le  résultat  de  leur  prafiqm*  ou  de  leurs 
rerhiTches,  aujourd'hui,  grAce  à  la  diJTusion  des  pério- 
diques médicaux  et  des  sociétés  savantes  de  ic^ules  sorlûs, 
il  u  y  a  pas  de  médecin  qui  nVcrive,  qui  ne  donne  et  ne 
publie  ses  oftservalioas.  Il  est  possible  que  la  qualité  se 
soit  améliorée,  mais  ce  qui  est  certain,  c*esl  que  la  quan- 
tité a  énormémeiH  augmenté. 

Ce  que  nous  disons  de  la  tuberculose  s'applique  aussi 
bien  au  tétanos  dont  la  Idbliographie  est  maintenant 
immense,  alors  qu'il  y  a  beulemeut  quinze  ans  elle  aurait 
pu  être  rédtiite  de  moitié. 

Il  semble  ilonc  que,  jMtur  tenir  au  courant  de  la  science 
liiir  magnilique  catalogue,  les  chirurgiens  de  rarmëe 
américaine  devront,  après  que  les  deux  derniers  vo- 
lumes auront  paru,  c'est-à-dire  à  la  tin  de  1805,  le  com- 
pléter par  un  su]»plément.  Nous  ne  savons  quelles  sont 
leurs  intentions,  mais  nous  voyons  ln>|i  l»ii  a  qu'ils  ne 
reculent  devant  aucun  sacrifice  île  ti'uips  ou  d  argent, 
pour  i[u'ils  n'hésitent  pas  à  entreprendre  cette  tache  sup- 
lilémentaire;  étant  donné  les  développenients  rapides  de 
toutes  les  x»ai'ties  de  la  science  médicale,  il  est  probable 
que  le  supplément  compr<ndra  au  moins  cinq  voluno-s; 
de  sorte  que  rouvrage  lomidet  ne  pourra  être  leriniué 
qu'à  la  fin  de  <'e  siècle,  et  ce  sera  vraiment  nu  beau  mo- 
nument bibliographique  cpie  le  xix"  siècle  laissera  au 
siècle  avenir. 
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M,  A.  PfU^'ti  Note  sur  les  t^uations  ot  les  fuDotionit  implicites.  — 
JH.  P.  'ffin'hini  :  Cfâmmuiiicalion  sur  le»  ptiéàomèQcs  sotairos  ob- 
acrvé*  à  rot>sorvatoiro  tlu  Collùge  rumaiti  p&adant  les  deux  [iromioRi 
trimostres  »li>  t  aaiiiu*  li^9'A,  —  Af,  ÀL  Atar  Ikitcall  :  Diajrrawme  moï 
tniut  ta  titrrro'^jtoiidanet»  c?niro  la  t'mirbo  Uas  taolic»  solaires  et  \%\ 
conrlK?  deFî  iftnpdrahjrcî*  moycnnc^i  ilti  premier  qnan  de  l'anaé«  V 
Paris.  —  M.  tfUHtave  liermite  :  Nouvelle  a*Jie  sur  la  tompcVrattire  d*^ 
labatito  atmosphère.  —  M,  Dauh-é>' :  Rapport  *ur  lobservatuiro  uié- 
léorotogîq;u«  établi  pp.r  M.  Val  lot  près  du  soiMitKït  du  Mont-Blanc  et 
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tmv«u\  <Jei  cet  ahservatoîrp.  —  M.  J,  liouMûnfty  : 

ijTmfini)  (lu  ^)n  [«utir  un  fliiûlu  in<1'^t)ai  à  nm^,  deux 

uH,  «jimud  ii<'ft  rèsisUincos  de  tiHluro  diverse  iotro- 

Li  îtc  <Sijiiatiuft    ilr"*  te^rfût"»  ro^prctivemeiit  proportion- 

Mirm   rajra*'tArifitiijurv  <ÏM   movivciucitt  ou  à  ^fi  Jt5i*ivées 

n»Arn&,  —  J/.  //.  l'nrf*Ht}f  :  iNotp  sur  dr»  noiivrlles  étudoK 

cuncffruaut  U  ft>nuo,  les  pressifins  cl  1^9  ««'riipéiotores 

t(>«iii4r.  — 4V.  A,  Pùtitfr  :  Noie  sur  lo  calcul  ileiicotsfUcitiats 

««tF'lod'iirtiûn  dan*  x\n  cft*  itarticuhcr. —  Ai,  fL  Claude  :  ConitWiXi' 

kl'Atiidr>  «1p<  propriété*  di>  Turc  ftltornaiir.  —  Jf.  T.  y?M<?/d,*  Nou- 

r  reluttvo  Anuo  ctn^sitii'atioi)  g'-iir- 

;ili>rc  do»  mol«5ruli'!»  4'iirjH»nm^*.tl,'ins» 

i/iriWjTT  ;  NoL<<   sur  iihf  appluniiiitti 

idti  ùUi»i«  il«  *uudii.  —M. Ai,  tiiwulei  :  RecUciTiiefi  sur  (|u<'ltiucs  |iln>ft- 

|)fcij<h titrât <*<.  —  JlfJ/.  /'/i.  Bnrfitfr  or    A    Rmu^anU  :  Cùinloustiiiau 

Jluli»'  V1^(^rl«^l4|lu^  «ve'  I  idinairi^,  —  At*  L,  HntU' 

nrr  «ir  Jr*  mt^crtuisu  (>r»  df^  la  *tVTi^Ji>ii  des 

plUk  o^.  —  jIT.  /.  tin  Ar  vj  ,..,,,,, i/.  .*  Étmlen  sur  le*,  pto- 

jirn'  do  rextmii  aliooli.jur  de  levure  dobifer»?;   fortiia- 

fion  I  'iù»|uei*t  tiltsorptioi»  d'u\yJ^^ne,  —  M.  S.  Jourdain  : 

[tutiHHt^i*  uUfin  Viitiou^  il  pn>po»'  ilo    l«  conuDUUtcAUon  do  MM.    Hor>- 

irtflil  *i  Phiwilix  «tiir  la  vpnin  d«j*  scrponU.  —  Af,   Wl  Xirali  :   Un 

I  UiiiK'  l'nipruntt'  A  rophtaininJotnitin^fri^  ;  loi*!  di?  1» 

^   .V.    /,i*ott    \itiUnHt  :   Ntttt»  'iur  la    laune    iflit^o- 

iIijmc»?^»  d'"  Itnvui^o.     -  jV,   Alun  et  iieritnnd  :  Kttid(5 

«Bf  ^  Alpc^  rrau<;fti>ov  —  M.  Zun'h^r:  Rro.Héttibe*  «tir 

In  i  -nif^n's   do   I "cofc*?  t«rre^lre*  —  AT.  /T.   Itoiêi^&i'^  : 

^Hl  l'iinf  o\plr*rarion  *«i*.»iiiiti*jiio  ^  cntropreiidro 

hu  u.    —   Àf.    te  BffTt^tûirt*  ptrrpt^tur'l  :    Mort  do 

M.  S.M  ■  Il  f.f    uijii  d'un  correspondaal  ;  M.  Pagnout 

AçTROviuiK  riiYsiiiiE.  — M.  P»  rucc/iiVi*  comniumiiut  ;i 
rkûtlémit',  clans  iin*^  nouvt'lli'  iiut^',  )ps  n-Miltals  <|u'il  a 
oliltnu^siir  Id  iliâlriliiilioii  «jii  latiludi*  «les  [»lK'iioin^ijr'.H 
Hjliiinîf,  ilt'duils  des  obbcnations  fiiitcs  pLudaiil.  le  pre- 
mier et  le  recoud  Irimestrc  de  1893,  et  qui  se  rapporionl; 
«ihuquHXonede  10'*,  fur  les  doux  Inmisphères  du  <olciL 

O-i  rv^allôl>  nous  montrt'ut  : 

!•  Que  tuus  lt»s  pli<*nomôiM':^  solaireâ  (pruttilirrances, 
(ftruUs,  UidiMS,  etc.)  uni  été  plus  tr*îqU(iiits  dans  les 
i(ui«*>  ftusindrs, '^l  ct'>tte  circonsiuncc  se  maïufe&le  même 
te*l»û«pjr'  incds  du  premier  s»MWostrc  de  l'iinin'n^  <l»^r- 

fti*IT; 

i^fjut*  i*'*?  luaxioitt  atmoUis  par  /.otip  sp  IrouveiiL  alis^i 
toujours  ddiis  l'hemisplii'iv  au^^tnil  du  sokMl  ; 

3*QufrlrsBm5uma  desfaculeset  dns  luchosse  trouvent 
4ift^  •  -  zones  (ti:  10"  ±  20"),  tandis  que,  pour  Ii-h 

|ï«iiu  .T^  maxirOi'i  arrivent  a  doà  laliluilcs  [dus 

i*Oui*  lions  le  pvanit'v  hioiestre  de  !f{9:i.  Il  n'a  pas  élé 
olwrvé  dVrupti<jfis  solaires, 

—  H.  M,  hfitc  Dotrci/Zailressoun  diagiuntu'  qiii  luoutro 
l*com;=|MUidaucô  entre  lu  euurbo  de^^  taches  solaïre^  et 
licmiTlni  des  lcmjK*ralures  rauy*Miîiés  du  premier  quart 
J'^lAimoeAParis.,  rcctitiee  jmr  les  calculs  ile  ruiq  années. 
llUil  oli&erver  «pi^i  la  correspimdance  e«>t  parlieuU^'re- 
Bimt  rcHuirqualde  pour  les  maxirua.  II  a  Iraové  que  la 
i^mrlieac  r.riMnwich,  depyij^  1881.  «dire  une  corresp^m- 
[taee  cocons  plus  nccusée. 

\iuit%  Dr  GLoijK.  —  Tout  en  reconnaissant  que  Ic&ré- 

iî     *         '  tiiou!*    méleondogiques   faites    par 

Itlj.nr  préseulent  un  Irè»^  grand  inté- 

ntUr  ne  I mit  pas  fiouvoir  s'asi^ocier 

M.  AiiL-nt  n  tirées  réeemment  de  ces 

in^itiun  de  la  tempt^Talure 

it  le,   qui  serait   seulement   de 

nÎAH  j^ur  I  juUuencc  considé- 

riiture  de  l'air,  le  voisi- 


nage de  la  monlftgue,  ainsi,  d'ailleurs,  que  l'a  déjà  fait 
remanjuer  M,  Jansseiu  M  en  ^era  de  même,  du  reste, 
dil-il,à  roUservaloîre  que  ee  dernier  vieïil  de  faire  cons- 
truire sur  le  ^orninel  UM-rac  du  mont  Blanc. 

M.  Herruile  complète  su  rnmuiunication  parlée  priiiei 
paux  résultats  de  deux  ascension?»  à  grande  hauliîur,  par 
hnllnn  fton  monh\  qu'il  a  efTeeluées  avec  M.  Besaneon, 
pendant  te  courant  de  Tannée  189:^.  Dan^  la]>n  iiiière  as- 
fen^ion,  le  21  mai'S(l),  le  liallunatLiii^'iiil  une  allilude  de 
moor»  metj'eii,  mais  i>ar  suite  de  la  ei)ngélalion  du  mer- 
cure, la  tempéralurc  n'a  pu  «^tre  obtenue  û  cette  liauli'ur» 
ellci  n'a  été  indiquée  qu'à  la  hautrtir  de  12^00  mètres, 
point  où  11"  diajiframme  thrrrnnmélrii|ue  a  imllqué  < —  al* 
C.^  et  A  i-elle  de  OîiOO  métrés  où  le  eluiTre  des  dCi^rêa  a 
été  —  47.  A  terre  le  tlierniouiétre  niarquaît  -t  17'\*uit 
une  difrèreuce  de  ÙH"  poiu*  ISoDO  mètivs  de  lumteur. 

La  deuxième  expérience  a  eu  lieu  le  17  septembre  :  elle 
a  éiii  moins  fructueuse^  le  dia^'ramme  thermométrique 
s'étant  arrêté  a  la  (empérahire  «le  —  il**,  enrrespfuidrinl 
lï  une  allilude  de  lOt^OO  mètres  fmvircm. 

Uuui  qu'il  eu  soil,  ces  deu.vcxpérieuces  déuioutreiit»  dit 
Tauleur,  que  la  température,  dans  les»  hautes  régions  de 
ratrnosphère,  est  beaucoup  plus  bas^e  qu(v  lie  l'indique 
latliéûriedeM.  AJigot+PfiiL-élrr  cetl»?  |oiriiK'rali»re,aj(*ute- 
l-iU  à  lu  limite  de  l'atmosphère,  serail-elle  très  voisine  de 
—  273^ 

MKThjeKOLoraR.  —  M.  Dautnre  dujiuf  leeluro  de  son 
rapport  sur  rOhservahdre  méléorologiiiuv  éinidi  par 
M,  J.  Vallot  près  du  sommet  du  mont  Bî.trie  rM  surb'H 
travaux  de  cet  observatoire,  situé  h  4365  mètres  d'alti- 
lude,  c'csl-à-dire  à  400  mMres  au-dessous  de  la  cîme, 
travaux,  dit-il,  que  ne  saurait  faire  oublier  le  sticcès  de 
l'Ubservatuire  de  M,  Jau^seu,  couslruil  au  sommet  du 
moul  Blanc.  Nous  délaclions  de  ce  rapport  les  ]jassages 
suivants  : 

Dès  1880.  h  la  stiUû  de  deux  ascensions  faites  au  som- 
mol  th'  ia  mnnla^'ue  pour  y  exécuter  des  rcchorrhes  ptiy- 
siolu^iijues,  M.  Vallot  reconnut  In  nécessité  d'un  séjour 
prolongi*  pour  procédrr  ù  une  élude  convennble  de  cer- 
lainsphênomènes.  L'année  suivante  (1887,,  il  montra,  dans 
un  mémoire,  tout  Tiulérôt  (|u'il  y  aurait  à  entreprendre 
lies  observations  scientiftques  de  longue  durée  et  à  fon- 
der des  sliilinns  métèorologttjues  sur  les  pics  le;*  plus 
élevées  di'H  Alpes.  H  passa  (rois  jours  au  sommet  du  mont 
Blanc,  accumpagué  di'  deux  guides  H  de  M.  F.^M.  Ri- 
chard, prouvant  ainsi,  le  premier,  la  possibililtS  d*y  vivre 
qucb7ue  temps  et  d'y  travailler. 

Les  phénomènes  météorologi«îues  cpril  put  constater, 
pendant  ce  dur  séjour,  lui  démonli  ereid  rimpurtance  d*GQ 
suivre  les  manifestai liiiis  à  diversis  aUiludes,  sur  une 
raf^.me  verticale*  Aussi,  dès  crLVe  même  année,  il  êlablil 
trois  stations  enregistrontes  :  l'une  au  sommet  du  mont 
Blanc,  Taulre  aux  (irauds-Mulets  (300  melres  d'altitude]» 
1,1  Iroisiérne  à  Chamonix.  Pendant  deux  mois  des  données 
furent  recueillies;  elles  ont  été  publiées  dans  le  premier 
volume  des  Annale»  de  rolfscrvatoire  Valht,  Cependant, 


l.  Voir  la  Revue  scientifiqttet  année  1S93,  1^  s<^mcstrc,  t.  11^ 
I     p.  503,  coL  1. 
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craignant  d'établir  UMn  construction  tlclînilivc  au  som- 
ra<*l,  qui  est  ctiiistitiir  par  lo  placier  m^tne,  ont  observa- 
teur choL^il,  parmi  l«'s  roriini-s  ^îUk^s  pïus  lias  ci  surgis- 
sant de  la  vasti'  nappo  d*?  glace  «'l  de  ncig<\  *^piui  dos 
Bossefi'du-Dromadaire,  à  4:u>3  mMrLs  d'altihide.  La'posi- 
tion  6Ui\U  d^aiUc'urs,  assrz  isûho  [amr  convenir  à  dos  élu- 
des niiM»'nrolo^i(|nes. 

Il  y  fil  **Hliller,  en  1890,  une  construction  eu  bois  faite 
à  Cliaiiuniix  sur  1rs  plans  duu  dt;  m3S  parouts,  M.  Henry 
Vallot,  pni^  dooionliV-  vl  transportiH*  h  do^  d*liuinmes. 
L'aiin  était  solide,  mais  peJil:  il  s»'  composait  dp  deux 
chambrt"!*  scnI«'niont,  Tnnn  jionr  TidiSiMTEtoïio,  l'aulrr 
pour  Jogi'r  ïés  touriste&.  Mais,  ihrpuis  lors,  pu  I81»1  et 
i802,  robsciTuLoire  a  ot»>  agrauilî  ot  il  est  aujourd'liut 
IcrmintV.  II  est  en  bois,  à  doidde  «'loi>un,  entonn*^  d'un 
épais  mur  de  piorrcs.  11  comprend  huil  pièces  avec  tonf 
le  mobilier  M^cpssaire  et  un  grand  nombre  d'instruments. 
En  outre,  pour  éviter  IVncoinbrement,  M,  Vallol  a  fait 
conslriiirt'  un  nouveau  reTugo,  dans  lerfuel  ïrs  louristes 
trouveront  -^ur  un  roclior  voisin,  un  asile,  sans gén*!r  les 
obsej'vali'urs. 

Le  rapport  de  M.  Daubrée  ajoute  que,  tl«'pnis  1887, 
M.  Vallût  a  jMiblié  unesi^rie  de  nn'^moires  et  de  noies  re- 
latifs à  tout  ce  qui  tourbe  à  Ttiishure  du  mont  Hlnnc  (mé- 
téorologie, pliysi(|ue  terrestre,  géologie,  pdysiuhigie  aux 
hautes  (iltilndes/  et  que  l'e  n'est  pas  sans  avoir  eu  à 
alTronler  bien  des  dilTicultrs,  des  soultrancrs  et  des  dan- 
gf^rs  qu'il  f'ïii  parvenu  aux  résultats  aujourd'hw  oblenui^ 
grdce  à  son  énergie,  h  sa  pei'sévérance  et  à  son  dévoue- 
ment à  la  ^cieIil.■*j.  Knlin  M,  Vallot  n  tout  eutrepris  sans 
iHirtine  subviMilitui  r\  av»TC  sa  fortune  personnelle, 

(.MiMJii  Mi\hir\LK.  —  M,  G.Ot'kûriheîmrr  fait  une  intéres- 
sante comniimicatiou  sui- une  ap[dicatimi  du  siliratc  de 
soude. 

Quelle  que  soit  la  pureté  des  produits  cliînjiques  em- 
ployés dans  le  blanchissage  du  linge,  on  n'est  pas  cer- 
tain, dit-il,  d'obtenir  un  nettoyage  parfait,  même  si  les 
cristaux  de  soude  S(ini  très  blanes,  le  savon  très  rieboen 
corps  gras,  ou  les  sels  caustiques  de  soude  sans  traces  de 
sulfures  ou  silicates.  Souvent  le  linge  ou  bien  reste  roux, 
ou  bien  se  couvre  de  grandes  taches  jaunes,  ou  encore 
conserve  toutes  les  maculatures  préexistantes.  Pour  eor- 
riger  ces  dérauls,  le  blanchisseur  augmente  ïa  dose  de 
causIiciLe,  îillimge  le  temps  de  IV-bullilion  el,  si  parfois 
il  arrive  au  but,  c'est  au  délrirm  lit  du  linge,  qui  est  brûlé, 
II  est  reconnu  que  b?  linge  j^'uïie  beaucoup  moins  vite 
dans  les  campagnes  où  Ton  coule  encore  la  lessive  avec 
des  cendres.  Aussi  tous  les  mécomptes  éprouvés  sont-ils 
généraleujenl  imputés  aux  produits  cbirniques  mis  en 
œuvre,  tandis  qu'ils  doivent  être  attribués  a  la  ntjltire 
des  eaux  employées.  Les  unes  sont  réputées  de  lionne 
qualité,  d'autres  au  contraire  sont  rejetée^  comme  im- 
propres au  blanchissage.  Cette  distinction  doit  disparaî- 
tre. Dans  les  eaux  communes,  il  n'y  a  que  les  sels  de 
chaux  ou  de  niaguésie  4jui  aient  une  iTitluence;  [les  fels 
des  antres  bases  sont  en  trop  faible  proportion. 

Le  bicarbonate  de  chaux  se  dédouble  à  rébullilion  ou 
par  laddition  de  soude  et  forme  un  précipité  qui  adhère 
au  linge  :  agissant  comme  une  laque,  il  fixe  aux  tissus 


la  couleur  jaunâtre  tfue  possède  la  solution  alcaline  où 
il  prend  naissance;  ces  taches  de  lessive  résistent  aux  la- 
vages snhséqtients  ainsi  rju'aux  agents  oxydants.  Le  sul- 
fate  de  chaux  agit  de  même;  il  est  du  reste  ramené  A 
l'état  de  carbonate  par  l'addition  du  sel  de  boude.  On 
connaît  enfin  Taction  deu  sols  de  chaux  et  de  raagnèsif 
*ur  les  savons  alcalins  qu'ils  décomposent. 

Lorsqu'on  emploie  do  l'eau  distillée  ou  siîmplement 
imriliée,  les  accidents  signniés  plus  haut  ne  se  produiscnl 
pas.  Mais  duus  le  IdaneUissnge,  on  ne  peut  recourir  aux 
procédés  industriels  d'épuration  qui  sont  trop  compli- 
qués; il  faut  un  moyen  plus  simple:  un  rend  inotl'ensivc 
une  eau  calcaire  en  l'additionnant  d'un  silicate  alcalin, 
dont  la  qualité  essentielle  est  d'être  entièrcmeul  soluble 
dans  l'eau* 

On  l'obneul  aiséuKMit  eu  no'laugeaut,  a  du  carbonate 
de  soude  anhydre  en  poudre,  11)  à  20  p.  ItM)  d'une  solu- 
tion saturée  de  silicate  de  soude  iVaO,2SiO*.  Le  car- 
bonate tendant  à  former  Thydrato  .\at3,C0'  -\-  îû  HO 
absorbe  IVau  de  la  solution  «'t  devient  pour  niosi  dire  le 
support  du  silicate.  Sous  cette  fiimie,  ce  sel  est  aisémeal 
Iransporlable  4't  conserve  sa  solubilité,  tandis  qu'aucun 
silicab^  «dileuu  threcteuïenl  par  fusion  n'est  intégiiile- 
ment  soluble. 

Au  seiu  de  la  lessive,  le  silicate  donne  avec  les  s^eb  de 
chaux  et  de  magnésie  un  précipité  lU>couneux  qui  sed«»- 
pose  très  vile,  n'est  nulleujent  adhésif  et  devient,  /i  l'ébul- 
lition,  pulvérulent  comme  du  i^able,  Ku  solution  dait^ 
une  eau  jUiritiée,  tous  les  ]U"oduits  lixiviels  sont  employés 
utilement  ;  de  plus,  comme  on  ne  perd  [dus  ni  suudt; 
«•auslique,  ])i  carlionale  de  scHide,  on  [leut  calculer  les 
quantités  strictement  nécessaires  à  ces  produits  et  éviter 
airtsi  un  excès  nuisible  et  coûteux. 

L'expérience  montre  rdors  qu'il  suftit  d'une  très  petite 
quantité  de  sourie  caustique  ;  elle  est  utile  pour  amorcer 
la  sa[>onilietttion  des  corps  gras  que  le  carbonate  alcalin 
continue  ensuite  d'une  l'uçon  moins  énergique  et  moins 
dangereuse  pour  les  tissus  ;  mais  on  peut  b*en  passer.  Uu 
reste,  quand  on  analyse  les  principes  actifs  extraits  des 
cendres  de  buis,  on  tntuve  uniquetnent  du  carbonate  et 
du  silicate  de  soude  ou  de  potasse. 

BinLU(!!E.  — Ou  sait,  dejuns  Spallan^aui,  que  les  tissus 
animaux  produisent  de  l'acide  rarbûiiique,  même  lors- 
i[u'on  les  pîiiep  ilaus  ïiu  milieu  privi^  d'oxygène. 

r.onlirmant  el  généralisant  ces  oliservations,  M.  Armand 
(iatitirr  a  montré  que  la  matière  musculaire  [dacée  iluus 
le  vide  continue  à  vivre,  a  sécréter  dn  l'acide  carbonique 
et  à  produire  dea  matières  extraclives,  de  la  caséine,  des 
sels  ammoniacaux,  de  l'acifle  laclir|ye  et  di"S  leuroniaïnes, 
par  une  sorte  de  vie  feruM'iitative.  Mais  cette  fermenta- 
tion est-elle  due  à  la  nature  organisée  des  tissus  ou  au 
dédoublement,  sous  rinlluence  de  certains  ferments  iion 
organisés,  de  substances  chimiques  très  instables?  I*es 
nouvelles  expériences  de  M,  tîf  ffci/-Pai7/if/fff  sur  l'extrait 
alcoolique  de  levure  semblent  doiiuiM  un  appui  k  cette 
seconde  hypothèse.  Kn  etïet,  un  extrait  aleoulique  de 
levure  de  bière,  filtré  au  filtre  d'Arsunval  et  placé  dans 
le  vide»  continue  à  dégager  de  l'acide  carbonique.  En  pré- 
sence d'une  atmosphère  stérilisée  d*oxygène,  ces  extraits 
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absorbent  le  gai  oxygène  et  ilanncnt  de  Tacide  carbo- 
nique ;  iuai>  le  volume  de  ce  dernier  gaz  est  toujours 
lpôri«Hir  à  crlui  de  Toxyg^ne  disparu.  11  se*  jinnluil  donc 
us  IciLlniii  alcoolii^uo  de  k'vun"  les  phriKjtiirins  fer- 
riU'itif^  qui  so  produisent  dans  lo  luust'ic,  dégagement 
iui  ainsi  dire  sponlanê  d'acide  carbooiqup,  sans  i{u'on 
lisse  admellre  Tinlervention,  danscr-s  solutions  alcoo- 
|ues,  d'uno  inlluencH  vitale. 

[ÎJ  semble  donc,  d'après  les  cxp»^nonces  très  bien  fallos 
M.  de  Uey-PailfuulL%  que  tutlL'  fennentatiou  des  tissus 
iudi^pendante   de  leur   texture   orgatiist'^e  et   de   ce 
1*011  appi^De  ia  vie dts  tissus.  CqsI  un  pÎKUiomi'ne  d'ordre 
Lremeut   chimique»  aUribuabIf:"  au  d^doublemont  de 
itières  tn'*s  inslabtrs  rorniéos  durant  la  vie,  mais  dont 
îr^  lran^fornlations  ultLTÎeuroi^  sont  indùpcndantOï»  de  la 
lie  elle-m^hne. 

*iiYsioLO€*iE  ûii,\Ên.\LE.  — M.  L.  Hamiei\*2n  poursuivant 
lude  du  mécanisme  de  la  sêcnMion  dans  les  glandes 
iqueuse»?^  a  pu  reooiinaîîr*' «pit'  leurs  ceîlulefi  spéciales, 
lluJe»  mutiueuses  ouValirifunin'^.  cfHilirnnent,  en  outre 
leur  nuiciifène  et  de  Icuj's  Iravêis  protuplasmiqu^rs»  des 
ruoles  qui  sont  soumises  à  un  mouvemeut  pliy^^iLdo- 
gitpie  continu  et  dont  l'activité  peut  <yirG  beaucoup  aug- 
mentée par  l'excitatiou  élfclri<]ue.  Dès  lors  il  a  dû  rc- 
di'Tcher  si  ce  mouvement  vucu<dairc  cxisUit  dans  les 
^jlitndes  granuleui^es  comme  daiiî^  tes  glandes  muqueuses, 
hmrcela,  il  s*est  adressé  a  la  glande  sous-maxillaire  du 
I     T»!,  qui  olTrc  les  meilleures  conditions  expérimentales, 
cl  Q  constaté  que  les  glandes  sa! ivaires  granuleuses  crci- 
l^f^prô&enUiient,  dans|ir<'sque  toutes  les  cellules^  des  culs- 
de-sac,  des  vacuf  des  grandes,  nombreuses, continentes  soti- 
V(riit(t!.  D'où  il  suitiiue,  sous  rinlluence  de  rexeitalion 
i'     «Wloirc,  il  se  produit  une  viicuolisation  très  considé- 
ra r»l»lf,  comparable  à  celle  des  cellules  calicifnrmes  de  la 
^Bmçmbnine  retCLdinguab'  de  la  grenouill"' soumises  à  une 
^     fXfIbtion  analogue. 

De  jdus,  les  glantles  salivaires  granuleuses,  au  lieu  de 
f  eécrêtorde  Peau  et  du  mucus,  comme  les  glandes  mu- 
^H^ueitscSi  ><6crélent  deTeauet  de  la  diastase.  Les  vacuoles 
^■contiennent  de  l'eau.  Dans  les  cellules  muqueuses,  cette 
"  ^aujon  hVcbappant  de  la  cellule,  eulraînedumueigène  et 
foniKdu  mucus,  11  est  probable,  ajoute  M,  Kanvier, que 
l'eau  des  vacuoles  des  cellules  granuleuses  sort  aussi  de 
L  la  cellule  en  entraînant  de  la  diaslase  élaborée  par  le 
■  f mioplas ma  ce  1 1  u ï a i re . 

r  NrstoLOGiK  ANIMALE.  —  A  propos  dc  la  récente  commu- 
nication de  MM.  Bertrand  et  Plnsaïix  sur  les  glandes  ve- 
niinruj.es  des  couleuvres  v\  la  luxicilé  du  sang  de  ces 
^inimiiux  (2)»  M.  i>.  Jourdain  fait  remarquer  que  bi  cou- 
leiivre  à  collier  n'est  pas  la  seule  qui  se  montre  réfrac- 

I  taire  au  venin  de  la^ipère.  Ainsi  qu'il  s*en  est  jadis 
c<*iiri\  la  couleuvre  vipérine,  la  couleuvre  d^EscuIape^ 
l*  t'ouieuvre  lisse  et  ïa  couleu^TC  à  échelons  possèdent 
ttoo  semblable  imumnilé.  L  auteur  regarde  donc  comme 


(f  A  r<*tat  normal,  l<?s  vacuoles  sont  pou  nombreuses,  petites 
Vtne  »c  rcijcontrem  que  datis  un  petit  nombre  de  cellules. 

{%)  Voir  lit  Hevue  Scienii/ique,  aimée  1894,  I"  sejnestre. 
l.  un,  p.  89,  col.  2. 


certain  que  ces  ophidiens  possèdent  des  appareils  véné- 
nillques,  dont  les  produits  se  trouvent  ilaus  leur  san^. 
Bien  plus,  il  incline  à  croire  que  cet  appareil  existe  chex 
tous  les  opliiilieus. 

Mais,  au  point  de  vue  de  la  situai  ion  de  l'appareil  îno- 
culttteur,  on  peut  établir  deux  groupes^  1"  celui  des  pro- 
térojilyphes,  caractérisé  par  la  présence  des  dents  sillon- 
nées  ou  tubuleuses  en  avant  de  la  mâchoire  supérieur*'; 
2°  le  groufie  opistoglyplie,  dans  leqael  ces  dents  sont  nt- 
jetées  tout  à  fait  on  arrière.  Le  premier  comprcïid  les 
deux  espaces  de  vipères,  le  second  n'est  repré>eQté  que 
par  la  couleuvre  de  Montiiellier  dont  le  venin  a  une  acti- 
vité comparable  à  celui  de  la  vipère,  mais  dont  les  habi- 
tudes ditlVrent  com|j|él<mient  de  celles  de  cette  dernière. 
Eu  edet,  la  vipère  fond  sur  sa  («ruie  et  la  blesse  aussitôt 
avec  ses  croctiels  antérieurs;  laconïeuvre  de  M<.tntpellier 
est  obligée  de  lutter  corps  à  corps  avec  sa  victime  »  qu'elle 
étreint  avec  ses  anneaux  ou  happe  avec  ses  màchoircî^, 
mais  ne  peut  la  frapper^  avec  ses  deuts  à  venin,  que 
lorsqu'elle  est  rorlement  engfigée, 

Pu¥t*iOLOGiE  EXPÉRIMENTALE.  —  Kii  étudiant  la  tension 
oculaire  à  l'aide  du  nouvel  instrument  que  M.  \\\  Nkati 
a  fait  conslruire  et  présenté  récemment  à  la  Société  de 
biologie,  on  Irouve  que  cette  tension,  ou  plus  simplement 
dureté  qui  est  normaleracut  de  18  à  21  grammes,  oscille 
à  rétat  physiologique  entre  i4  et  2Î>  grammes,  baisse 
avec  la  cessation  des  battements  du  cœur  à  12  gi'amnies 
environ,  pour  safTaisser ensuite  ](rogressivenn*ut avec  des 
ressauts  ou  retours  en  arriére  brusques  ne  dépassant 
jamais  douze.  A  partir  d'une  demi-heure,  on  rencontre 
déjà  les  duretés mînima de  làSgramraes,  mais  la  détente 
délinitive  n'a  lieu  «{u'après  deux  heures;  «'lie  devient  alors 
compléle. 

L'uîil  énucléé  et  replacé  dans  son  orbite  présente  le^ 
mêmes  phénomènes. 

L'instrument  qui  dijnne  ces  résultats  est  d'une  extrême 
précision,  ses  indications  sont  dépouillées  de  l'équation 
persunnelle  à  l'observateur  qui  a  entravé,  jusqu'à  ce 
jour,  Unis  li'Sjtrocédis  pratiquas  de  loiiométrie  oculaire. 

H  en  ri^sulle  un  signe  de  mort  ci-rlaine  qui  réside  dans 
un  premier  alTaissement  au  monjeut  de  l'arrêt  du  jfoub 
et  dans  un  aflaissemeut  détinitif  et,  au  plus  haut  d«:gré, 
dêmoushalif  peu  d'heures  après. 

Les  bds  qui  président  à  ces  plo'iiomènrs  sont  t<'s  sui- 
vantes: 

1°  La  tension  oculaire  est  fonction  de  la  tension  san- 
guine. 

2*  KUe  obéit  à  une  régulation  réflexe  opposant  à  la 
pression  sanguine  des  pressions  égab^s  et  empêchant 
soit  les  déformations  qu'une  pression  >anguine  exagérée 
î)Ourrait  provoquer,  soit  les  ischémies  (pi'une  pression 
sanguine  Irop  faible  amènerait  iQévitablemfmt  si  ï'iril 
conservait  une  pression  constante. 

;t"  lue  ré^gulation  rapide,  provisoire,  a  lieu  piir  \ii  n- 
traction  i*uî>ide  ou  contraotion  de  la  coqueoculaire  mus- 
eu  le  use. 

4"  Une  régulation  plus  lente  et  plus  durable  a  lieu  par 
la  sécrétion  d'humeur  aqueuse  et  son  alimentation. 

Ces  lois  méritent  de  fixer  l'atteuliun,  etjMOir  lotir  por- 


• 
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léc»  ophlulmolfigîque,  qui  est  très  gi^îinde,  et  pour  les 
applicalionsà  en  firerau  profil  de  U%  rnédcciiK*  générale, 
la  duriaêde  l'œil  permettant  une  appréciation  de  la  pres- 
sion sanguine. 

Zoologie.  —  M»  Léon  VaiUant  a  eu  rooLaï;ion  d'i'ludier 
une  imporlanto  cûlleclion  de  puisions  d'eau  douce  rap- 
porlt's  de  Boioéo  par  M,  rdiujier.  Il  a  ainsi  iiuroruniiaître 
l'existence  dans  eetle  île  —  en  y  joignant  Irs  résultats 
de  plusieurs  autres  savants  ichtyologues  —  lie  322 
espèces  de  poissons  dul(;aqiitcotes;  et  encore  la  plus 
grande  partie  de  cette  vaste  conlr«*e  rcsle-t-elle  encore 
inconnue,  car  une  trentaine  do  localités  seulenniU  ont 
pu  l'être  relevées. 

Néanmoins,  dès  maiiilenant  il  est  permis  de  considérer 
la  faune  ichtyologique  de  Bornéo  comme  homogène  et 
se  rapprochant»  dans  son  ensemble,  de  la  faune  indo- 
malaiâé. 

Gèologif:»  —  Les  études  très  iniporLantos,  que  A/,  Manei 
Bertrand  poursuit  doifuis  quatre  ans  en  Maui  ieiine  et  en 
Tarentaise,  Tavaicnt  amené  d'abord  à  adojiter  pour  li':^ 
schis^tes  luatré»  les  conclusions  de  ses  confrères  italiens,  et 
à  les  considérer  comme  paiéozoïques.  Mais,  cette  année, 
il  a  Irouvé  des  coupes  décisives  qui  le  Forcent  à  revenir  à 
l'ancienne  opinion  de  Lory  et  à  attribuer  ces  Fchislosau 
Irias  ou  nn^mu  parLiellemeut  au  lias.  L(^s  preuves  qu'il 
peut  en  donner  se  lient  intimement  à  des  conclusions 
générales  sur  la  structure  de  la  région  étudiée,  et  que 
l'auteur  croit  pouvoir  étendre  à  toute  la  chaîne,  conclu- 
sions dont  voici  le  résumé  : 

1<*  Les  Alpes  françaises  sont  construiles  en  évenlaiU 
dont  le  cenlre  est  rtqirési'utê  jnir  la  bande  de  tunains 
liouillers  qui  va  de  Rourg-Saint-Maurice  à  Briançon*  Sur 
ces  bord^,  il  y  a  de  pu  cl  et  d'autre  comiii*'  une  étroite 
ïone  frontière,  diius  laquelle  le  stîusdn  renversement  est 
indécis;  mais,  une  fois  cette  frontière  passée,  tous  les 
plia  Je  TEst  se  coucbeut  vers  l'Italie  cl  tous  les  plis  iiv. 
l'Ouest  se  couchent  vers  la  France, 

2"  Le  dessin  des  plis  montre  une  structuri}  amyjïdaïoïde 
ou  en  cbapelels,  c'est-à-dire  que  ces  plis,  suivant  dans 
leur  ensemble  la  dir*'<  îion  di*  la  chaîne,  s'ouvreitl  di' 
place  en  place  autnur  de  lentilb'S  elliptiques  accidentées 
elles-mêmes  de  nouveiiux  plis^  qui  ont  la  mémo  direc- 
tion, mais  ne  se  prolongrnt  [msau  delà  de  la  lentille. 

3*  A  l'est  delà  bandr  ln^uillèro,  le  mclaniyr|ihismo  va  on 
crc»issttnt  de  î  Uui  >t  à  I  l']>L  Cclti  c^imlusîon  est  la  ^Géné- 
ralisation di'  celle  qui'  M.  Tel  mier  a  déjà  Lii'ée  de  réfudc 
de  bi  Vaiiûîse. 

Ni^ciioLoriiE,  —  i!L  il'  Scrri'tairc  perpàtuei  annoncfï  à 
rAcadémie  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  per- 
sonne de  M,  Seacchit  t'orrespondant  pour  la  section  de 
minéralogie. 

Élection,  —  L'Académie  procède  par  bi  voit-  du  scrutin 
k  l'élection  d'un  Gorposptindant  pour  la  section  d'Économie 
rurale  m  reniplaceinenl  de  M.  Paul  de  tiaaparin,  décudé 

Les  candidats  étaient  classés  dans  Tordre  suivant  :  En 
première  ligne  ;  M.  PafjnoufiGX]  deuxième  ligne»  c,r  trquo 
c»t  par  ordre  nlphabétique,  MM.  Foi\i%  Gatjon,  Marrhaml 
et  Raufin, 


Le  nombre  des  votants  étant  43,  majorilô  2$, 
M,  Paijnoid  oblieut  30  voix  (Elu).  ■ 
M,  Marchand    —       8     —  I 

M.Fùëx  ^       1     - 

E.  RiV 
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M.  Lchmann,  de  Wurzbourg,  rend  compte  dan 
rhiv  fiir  Jfyfjicne  de  ses  études  sur  l'absorption 
nocifs  et  des  vapeurs  par  l'homme.  Voici  les  coi 
auxquelles  il  arrive  r 

i"  L'absorption  des  gaz  très  solubles  dans  l'e^ 
monîac,  hydrogène  sulfuré,  chlore  et  brome  est 
portante.  j 

2"  Les  petites  quantités  de  gaï,  dans  le  cas  à*i 
de  courte  durée  dans  le  lieu  où  ils  se  dégagent^ 
sorbées  d'une  façon  complète  ou  à  peu  près. 

3**  Avec  la  prolongaLion  de  l'action,  l'absorptM 
nue  un  peu,  mais  sans  jamais  descendre  au-de 
78  p.  100. 

4*  La  muqueuse  du  nez  joue  le  rôle  prLncî| 
l'absorption,  i 

5*  Les  vapeurs  peu  soîubles  sont,  comme  os 
s'y  attendre  absorbées  d'une  façon  beaucoup  ma! 
plète.  C'est  ainsi  que  pour  le  sulfure  de  carbone  i 
lion  ne  dépasse  pas  5  à  20  p.  lOO.  | 


Dans  un  travail  publié  dans  le  Bectieil  de  médê; 
riimin%  M.  Nocard  sii^male  les  variations  considé^ 
la  température  qu'il  est,  possible  d'obtenir  che« 
chevaux,  sous  la  seule  inllucnce  des  variation* 
phériquos.  Ainsi  l'exposition  des  animaux  au  so 
provoquer^  en  quelques  heures,  une  hypertherm 
1"5  et 2".  Par  contre,  la  pluie,  le  vint  et  le  bj 
peuvent  abaisser,  dans  les  mêmes  proportions 
përature  centrale  des  animaux.  Il  faut  ajouter  i 
tains  cbevauï,  soumis  à  ces  mêmes  ïnlluencesat 
riques,  s'y  monlrent  complètement  réfractaires* 
il 


En  1884,  dans  un  hôpital  d'AiigÏLlerre  {AstjlU 
lio:ipi(al  m  Kcit{\  il  y  eut  un  millier  de  varioleiq 
sous  la  tente,  et  radminislrîilîon  des  postes  de  % 
se  pbiifïnil  de  ce  qu'un  grand  nombre  de  ses  é 
contractaient  la  iielite  vérole.  Pour  Taire  droit  l 
clamalions,  le  Conseil  de  l'iK^pital  décida  que  te 
leltres  écrites  dans  l'établissement  seraient  désf 
à  Tétuvo  avant  d'étro  jetées  à  lu  boite.  Depuis  c^ 
(lue,  les  plaintes  dv  la  poste  ont  cessé,  et  l'expé 
prouvé  que  le  passage  i  l'étnve  n'altère  en  rien  n 
des  lettres»  ni  la  gomme  de  renveloppe,  ni  les 
poste.  1 

MM.  Sawlschenko  <t  Sabolotny  viennent  de 
dans  le  t'cniralUatt  fur  Pathohfjk  und  pathot,  4 
un  intéressent  mémoire  sur  le  choléra  expérimei 
auteurs,  expérimentant  snr  enx-raômes  et  9 
amis,  ont.  constaté  qu'à  la  suite  de  riutroductic 
de  cullurus  du  bacille  cholérique  tuées  et  ad<ii 
d*acide  phénique,  le  sérum  de  Thomme  acquiert 
priétés  immunisantes  à  l'égard  du  vibrion  élu 
Ainsi,  gr;\ce  à  ringeslion  de  cultures  sur  agar  t 
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pourrait  se  prot%iM*  contm  la  maladie  que  provoque  le 
Tibrion  vii'ulenl  d**  Koeh  lorsqu'il  pônrlre  dniiis  rintr^Hti. 
Les  inthnc5  nultnirs  ont  cou^Udé   en  outre   un  fait  iiu- 
^portaiit  sur  lequel  nous  îi\t>îisilrj;t  allirê  raUontioii  dans 
[Cette  /Jtruc  :  c'est  que»  k's  déjiclions  de  pursonnes  réfrac- 
|l?h'es  au  rholéra  et  saiiif^si  d'ti|qiarf^nt'e  pouveot  siuivent 
:onlcTnr   un  grand  tiôniljre  de  bai'illes  rholt^riques  (qui 
mt   pèmHr/^  driUï?  l'intistiu  d'une  numièro  quelconque), 
ft  rt^'pandrc  l'agent  infi^rtieiix,  llu  elTct,  les  vibrions  cho- 
lériques ne  ptrdenl  pas  leur  virulence  en  Iravei-^aïil  l'in- 
istia  des  personnes  réfractaires. 


La  dirertioii  des  postes  des  Eltats-^Unis  vient  d'interdire 
le  transitort  de  Ions  <vbji'ls  conleiianL  des  mirrobes  ou 
lUtre^lferniesnjoiiniles.  I.a  t-inulrtire  fait  reiiiarquerque, 
fueliiue  bien  cfiudilionné  que  ]utis!:ie  rli'c  rfuibiilbiifcde 
ïesi  objets,  bnu  Iran^iHuteousIituê  un  danger  tiou  moins 
t*e!  que  celui  des  substauces  toxiques,  qui  e^^t  déjà  dé- 
k-udu. 

I^  ville  de  Tuui!«.  a  invité  l'Association  franniise  pour 
avancement,  des  scienci^s  à  tenir  chez  elle  sou  congrès 
lo  1896.  

La  MidwinUr  E^'poiiition  de  San  Fraaci^ico  a  ouvert  se? 

►orte»  lé  1''^  janvier*  Kll<:  eompnrloeiiiq  biUirnents  prin- 

ipaux  —  administration,  arts  libéraux,  ugncultun-ethor- 

icuUure.  beaux-arts  et  arts  mécaniques  ^groupés  autour 

'un    espace  cent  ml  dans  Ie<juel  se  trouvent   plusieurs 

[outaiue^  raouunu'fUitles  et  dont  le  milieu  est  occupé  par 

luur  electri»pu'  de  70  mètres  de  hauleur» 

L'KxposilJoneoinportu  eri  outre  de  nombreux  pavillons 

►éciuui  érigés  soit  par  les  difTérents  Klats,  soh  par  des 

»arlicuiiei*$  en  vue  d'expositions  spéciales. 


L'Exposition  des  Mines  et  Métallurgie,  qui  devait  s'ou- 
à  iSanlia^n)  (ClLÎti)  en  avril  prochain,  e>l  ajournée  à 
îpteinbre. 

Le  télégraphe  dans  l'Afrique  centrale!  La  compagnie 
'iluCont'u  &e  propose  d'établir  une  ïigue  télégraphique 
rnlre  Hoiuaei  b*  lac  Tan^niiivikapar  Matadi,  Leopoldville 
tît  Stanley  lùills,  La  dtstauce  est  d'environ  7  08t>  kilomè- 
jfnîs  ut  leutreprise  exigera  plusieurs  années  pour  être 

lenée  à  bien. 

Dans  un  mémture  présenté  rëeemînent  h  la  Itoyaî  So- 
riettj  de  Londres,  M.  Vaughaii  Harley  r  xpose  les  motif:^ 
d'ordre  chimique  qui  le  conduisent  :\  considérer  !e  sucre 
comme  le  principal  facteur  de  bi  production  de  l'énergie 
musculaire.  Il  résulte  des  expériences  qu'il  a  faites,  que 
dan»  le  cas  d'une  alituiiitalion  réduite,  te  présence  du 
lucre  augmentail  la  pui^>:mcè  musculaire  de  Û  à  'M\  p.  100. 
Avec  une  aliiiieiitatiott  plus  roio|dMe  «t  jilus  variée,  l*au|î- 
itienlation  n'est  loulehiis  pl»^  que  de  8  à  iti  [>.  \Ù0,  mais 
Ift  résUlance  à  la  fatigue  aui;ni  en  te  encore  notablemenL 


M.  Charleb  Mason  décrit,  dans  un  niéuioîre  présenté  à  la 
r»*union  «les  lng<'nieurs  municipaux  de  Londres,  les  mé- 
thodes empîuvées  pour  h'  pavage  en  bois  du  Strand  Dis- 
trict, Le  pndil  transversal,  recommandé  par  M.  Mason,  est 
approxiuiiUivemciit   une   liyberbojc    dont  l'onlounée  au 

I sommet  e^t  égale  à  i  D  (ou  as>rz  souvriit  aussi  i/Ti  de  ta 
longuiMir  de  In  voie. 
La  circulation  dans  Strnnd  District  est  des  plus  actives. 


(Test  ainsi  que  des  pavés  en  sapin  de  0™,lîj,  posés  en  1889, 
ont  été  complètement  usés  dans  l'espace  de  douze  mois. 
Aussi,  pour  îes  voies  à  circulalion  très  active,  M.  Mason 
recommande-t-il  Tusage  de  Ijois  dur,  les  réparations  de* 
vant  <Mre  évitées  autant  que  possible. 

Traitant  la  même  question,  M.  Blair  plaide  en  faveur  de 
la  substilutiou  delai«oix  au  cimeat  pour  les  joints,  et  de- 
mande que  ceux-ei  aient  2  millimètres  et  demi  d'épais- 
seur. 

Le  0"  Congrès  de  la  Société  de  géologie  «TAmérique  s'est 
tenu  le  27  décembre  dernier  îjous  la  présidence  de  sir  J. 
William  Dawsoii. 

hans  Son  adresse  présidentielle  sur  «  quelques  discus- 
sions réeenles  en  matière  de  géologie  u.  M*  Dawsou  s*est 
occupé  surtout  de  lafornuitîon  des  montagnes  et  des  con- 
tinents ;  il  établit  longuement  la  probabilité  d'une  grande 
catastrophe  diluvienne  après  Fapparition  de  Thomnie  sur 
la  terre. 

Parmi  les  autres  mémoires  lus,  nous  citerons:  Laeti- 
vi(i'  fjiokigiqtir  dea  tjaz  primitirenicnl  ttb^orfM}s  par  h  terre, 
par  M,  Lane;  Les  roches  vokaniquet^  dn  Notd~Est  detWmé' 
rique  etc.,  qui  sont  publiés  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété. 

M.  Chambeilin,  de  Ciucago,  a  été  élu  président  pour 
t8D4. 

Une  société  vient  de  se  fonder  à  Londres  pour  Tappli- 
calion  d*un  système  de  pavage  en  liège.  Les  i^avés  sont 
oblenus  en  juélaugeaut  des  morceaux  de  liège  à  dn  bi- 
tume et  eu  comprimant  ce  mélange  à  rhaud,  de  manière 
h  lui  donner  la  fnrmr'  des  pavés  ordinaires.  Ces  pavés  sont 
posés  avec  joints  en  ciment. 


Une  Commissimi  nuiuinéê  par  te  liuuveriiemeul  belge 
vient  dtî  déposer  un  Ha[tporl  sur  le  (UMJet  cotisi^tautâ  re- 
lier Bruge>  à  lu  mer.  Celti*  commission  concbit  au  creu- 
semeiit  d'un  canal  absolument  reetiîigue  de  Ul  kilomètres 
do  longueur,  dcb<iuchant  à  I  (lOO  mètres  enviîon  au  sud 
du  petit  port  de  tlcyst.  Ce  canal  aurait  22  mètres  de  lar- 
geur au  plabuMl.  74  mètres  au  plan  tl'eau  av«'t;  un  tirant 
d'eau  de  H  mètres  à  nuirée  basse.  On  estime  que  les  tra- 
vaux dureront  six  ans,  permettront  dWcuper  I  2Q0  ou- 
vriers et  «  oùtei'ont  environ  25  milhons  de  francs. 


Ou  a  inauguré  le  l"*"  janvier  en  Hongrie  un  nouveau 
système  de  billets  de  chemin  de  fer.  Les  billets  sont 
vendus  en  blanc  dans  tous  les  bureaux  de  tabac  où  l  on 
trouve  é^silemeut  des  timbres  spéciaux.  Chaque  voya- 
geui  indique  sur  son  billet  la  station  de  départ  et  celle 
d'arrivée  et  rolie  sur  ce  même  billet,  dans  d<^>  cases  ré- 
servées à  cçi  cIlVI,,  les  timbres  nécessaires  pour  parfaire 
|6  prix  du  voyaj;e, 

Cette  opéralion  est  singuîièremenl  iacilitée  par  l'adop- 
Lioo  en  Hongrie  des  taiifs  (larzoues.  H  n'y  a  que  quatorze 
XQUes,  de  sorte  que  le  bavait  à  faire  par  ïe>  voyageurs 
pour  trouver  le  |>rix  de  leur  vi»yage  est  lieaucoufi  moins 
difhcile  iju^it  ne  le  serait  cliez  nous,  par  exemple. 

Le  contrtjleest  très  simple., Les  timbrer  srtnl  perforés  en 
leur  milieu;  au  départ  le  contrôleur  détache  une  moitié, 
et  Faulre  moitié,  adliérente  au  billet,  est  donnée  ;\  l'ar- 
rivée. 

Les  essences,  si  appréciées  des  anciens  hygiénistes 
pour  leurs  propriétés  désinfeclanles,  connues  depuis  la 
tdus  liaule  antiquité,  ainsi  qu'en  témoigne  leur  emploi  en 
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rpte  pour  laconson^ation  des  corps,  reprennent  faveur 
d««puis  quèL|Lie  h'tups,  l't  ne  tar*lrr*»nt  sans  <loiite  pas  h 
trouver  une  place  partiii  l»>s  syltf^lanci's  microl»i<i<los  d*u- 
saKPi'i>wi"ant.  Déjà  jjlust*.'ur>  tnii'roljisle^,  M.Cliumb^^rlaiid, 
MM.  CadtMC  f.'l  Meunit'i",  uiiLtHiibli  k  nouvrau  1<*  fiouv<»ir' 
bactéricide  d'un  ^'raiid  iiombji'  d^essences  ;  MM.  Ul.iiîiol 
et  Caldagnt's  vUmiiioïiI  encore  de  reftn'ndre  tes  expé- 
riences, el,  prAce  à  un<î  leetuiique  plus  sensible,  ils  ont 
(ronv(^  (pie  les  propriétés  bactéricide!»  d<'s  essences  étaient 
encore  plus  énerj^'ï<jii<'s  qu'an  ne  Tavait  ei-u  jns<|u'ici. 

Les  es^ences  les  pins  acliveî^  mmiI  ceUes  de  rcyLin,  do 
cannelle  de  Chine,  de  lavande,  d'oriKan,  de  ^indle,  do 
géiiiniuin  de  Trame,  de  |,,^éntiiiuni  d'Algérie,  de  verveine 
de  France  et  Texlcail  d<^  lubérensr.  Kii  moins  d'nne  heure, 
par  la  simple  exposition  à  leurs  vapeurs,  divrrs  iuicrtd»es 
sont  Lues,  tels  ipie  ceux  du  pus,  du  choïéra,  de  l'intcîi^lîri. 
Après  six  minutes,  l'aLléiiualion  de  lactivilé  de  ces  n»i- 
crobe<  esil  iléjà  tresi  inanifesle. 


Dans  quelques  pAcbt^ries  américaines,  on  fait  maijjte- 
uanl  usage  de  pîijjeons  messagei's.  Ainsi,  à  rJevidand, 
plusieurs»  eiHJipa^nies  de  p^obé  niuni<senl  charuii  dr  bur^ 
bateaux  de  tb'ux  de  ces  oiseanx.  Quand  les  Miels  sont  re- 
tirés, on  en  bU'be  un  qui  reni?ei|trne  ta  pAcberie  f^uv  î«i 
quantité  el  les  sortes  de  puissuns  que  l'on  vient  de  cap- 
turer, ce  qui  pernîel  de  faliê  b  s  [U'épaï'iitirs  nécessaii'es  pour 
les  recevoir  ei  de  télégraphier  aux  acheteurs.  Quant  au 
second  piL^eon,  il  est  réservé  pour  donner  Talarmo  en  cas 
de  daiï^îir. 

M.  Talauioii»  daits  la  Makrine  moderne^  préseulo  Yliy- 
pothèsc-  de  rident i té  de  la  vaccine  el  de  la  varicelle,  De 
nu*  me  qn'tiu  contact  d*nn  viirioleux,  un  sujet  inconipR-lo- 
iuenliiiiuiuni!^é}neudlavai4(dfiuiê.  au  euu tact  d'un  vacciné 
un  iHujet  dont  rinimunilé  vaccinale  est  eu  |>ai'tje  perdue, 
prend]  ail  la  varicelle,  l^ii  varicelle  sérail  donc  à  la  vaccine 
ce  quebi  variolôïdc  est  à  la  variole.  Pour  les  partisane  de 
ridenlilé  de  nature  de  la  vaccine  el  de  bi  varicde,  vari- 
celle, vaccine,  varioloïile  et  variole  ne  seraient  donc  que 
les  formes  diiïérenles  d'une  même  nialadre,  le^  elTets 
ditïérents  d'un  même  virus  ou  d*yu  nu' me  microrga- 
Disme  modilié,  atténué  ou  exalté  par  des  passages  sueces- 
«^if^  de  rhomuie  à  Tanimal  et  de  t*aniiJial  à  riiomme. 


MM,  Macmilian  nous  oui  adressé  le  toiue  V  des  Ea- 
aola  lie  Th,  H,  lluvlcy,  *]eHe  petite  colleeliou  est  de 
format  agréalde  et  d'apparpinM»  *'x«e|b*uteJ*our  le  fonds, 
on  le  couuaît  déjà,  en  partie  du  uieins;  pltij^ieurs  des 
estais  publiés  ici  oui  déjà  paru  ailleurs.  Mais  il  eu  est  en- 
core (jui  n'ont  point  été  traduits  en  iVaneais,  et  pour  ce 
cinquième  volume  M.  Huxley  a  rédijLîé  une  très  inléres- 
Bante  préface  qui  est  une  professiou  de  loi  très  nette  et 
couia|Lîeuse.  M.  Huxley  u'est  pas  riiomme  des  demi-rae- 
sures  t;t  ce  n'est  pas  nous  (jui  l'en  désapprouverons.  Ce 
volume  a  pour  titre  :  Li  !^ricure  ci  ia  Tradition  fhrétiennr, 
et  fait  un  tout  ciMUfdel  avei-  le  volume  précédent  intitulé  : 
La  Scic/ice  et  la  Tmdition  juive. 


Nous  avons  encore  reçu  de  M,  >V(lliam  Trelease  une 
brochure  sur  l'érable  h  sucie,  —  un  firage  à  part  d'un 
mémoire  paru  dans  !e  cinquième  Rapport  annuel  du 
Missouri  Elotanical  liarden.  C*est  un  résumé  syslématique 
—  et  ïUuslré  —  des  espèces  américaines  d'érable. 


ferme  un  intéressaui  rapporl  de  M,  L,-H.  Kailly  sui-  ses 
récentes  expériences  sur  IVlectro-lioi  ticultnre* 


VArndemy  of  natni'at  Sàet^^es  de  Philadelphie  vient  de 
décerner  la  médaille  ilayden  i\  M.  Huxley.  Cette  médaille 
est  accordée  chaque  armée  au  meilleur  livre  dans  le  do* 
niaine  de  la  géologie  ou  de  la  paléontolouie. 


Nuus  apprenons  par  Snturf  la  mort  «le  M,  J.  K.  H«iss- 
karl,  décédé  à  Clèves,  à  VA^e  de  8:2  ajis.  M.  Ilasskarl  avait 
acclimaté  l'arbre  h  quinquina  dans  l'île  de  Java. 


M.  Harslibejiîer  nous  a  envoyé,  dans  Conti''hutions  from 
the  iSotanictii  Lfthôffîtorff  of  tftr  Vniversity  of  PrHïi?iylvaniri 
{voL  l,n'^2;i.  une  étude  très  Cimiplèie  sur  le  mais,  aux 
points  de  vue  hoUiuique,  anabimique  et  économique, 
L'auleur  s'occupe,  en  particulier, de  résoudre»  la  question 
maintes  fois  soub'véeà  l'égard  de  r<»ripne  réelle  de  Tha- 
bilal  o(  ii^iuelilu  n»ais,  et  landisqu'ou  a  souvent  «riTrniéque 
ce  vétîi'lal  vienl  d\Vsi<"  —  d'on  le  mon  «b-  hh*  de  Turquie, 
—  il  semble  bien  elabli  qu*il  a  son  oti;;iine  dans  le  Mexique. 
Les  Scandinaves  <iui  devancèrentClirisiophe  Colomb  vers 
lan  mille,  ne  peuvent  atlirmer  au  juste  s'ils  virent  du 
maïs  suï  lesçfjtes  de  la  Nouvelle- Angleterre —  el  du  reste 
les  Indiens  Insearoja  ont  une  Iradilion  d'aju'ès  laquelle 
ils  li'ouvèrent,  en  i:iOO,  sm  la  ciVle  de  Virginie,  une  race 
fmiemeuf  cainiv^iri'  qni  ne  eonnaissait  point  le  mais;  — 
mais  Cartier  le  vil  dès  i:>3ir  au  Canada  et  Calieça  de  Vnca 
à  la  même  dale  en  Floride.  M,  Harshberfîer  croit  trouver 
le  berceau  du  maïs  dajjs  le  cenlre  du  Mexique.  Son  tra- 
vail est  fort  intéressant  et  constitue  une  élmle  biologique 
comme  on  aimerait  en  rencotilret  pour  les  végétaux  les 
plus  importnnts, 

M.  N.  Senn,  un  médecin  américain,  vient  de  faire  don 
de  sa  bibbotbèque  â  la  Sewtiernj  Libranj  de  Chicaiio,  Elle 
vaut  idus  de  23Ut)OU  francs,  et  renferme  en  parlicûlier  la 
biblintbêque  de  William  Baum^  professeur  de  chirurgie 
à  (iûltingue,  achetée  en  188*>  par  M.  Senn;  elle  contient, 
beaucoup  de  périodiques  de  grande  valeur,  et  de  clas- 
siques. Décidément  ce  n'pst  qu'aux  inslitulions  îndépen- 
daTites  de  l'Etal  que  le  |uibbc  donne  avec  quelque  plaisir. 
Nous  en  savofis  quelque  chose  en  France. 


Des  journaux  auf^daîs  cousidérés*comme  sérieux  pu- 
hlii'Ut  eu  ce  moment  force  docimnenls  pour  démontrer 
que  l'usage  de  l'npium  n'est  nullement  dangereux,  comme 
raflirmaieut  quebjues-uns,  el  que  dans  Tlnde,  en  par* 
ticulier,  ou  ne  peut  rien  lui  reprocher.  Est-iï  besoin  de 
tant  de  façons?  Pourquoi  cliercher  de  mauvaises  raisons 
quand  il  en  est  une  e.ïi  fUenle?Ne  >uffirai[-il  pas  de  ra|>- 
peler  *|ue  ie  commerce  de  l'opium  rapporte  3(M>  millions 
ù  l'Angleterre,  et  n*est-ce  pas  un  argumeul  que  300  mil- 
lions? 

M.  A.-R,  Jôlius'in  [>ubliê  dans  Scienrc  i'ô  Janvier!  un 
intéressant  arlicle  sur  les  aberrations  d'audibilité  de*^  si- 
gnaux sonores  en  temps  de  brouillard. 


Le  dernier  numéro  de  VE.tpenmvHt  Station  Hecord  ren-     | 


Nous  avuu>  reçu  le  ilix-builième  Rapporl  du  président 
de  la  John  Hftfikitia  f'ttivtn'Aitt/  à  Itatlimore  ,  et  il  est  évi- 
dent que  rinsliluliun  e>t  en  pleine  prospérilé.  Les  prin- 
cipales branch»*s  trenseiirnemeul  (avec  musées  et  labo- 
ratoires à  Tappuii  sont  les  malbématiques  et  Fastrononiie. 


CHRONIQUE. 
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Ja  physique,  la  chimie,  la  géaïogie  de  In  minéralogie,  la 

biologie,  Id  pathologie,  h^  groiv,  le  latin,  le  saiis-crit,  Ja 
■i  philologie,  le*  langues  orieiifales  et  les  Irni^nies  vivciiites, 
mle^  langues  romane^;.  I*liisloiro  Je  la  pnliliqye  et.  aussi  la 

philosophie,  l/Univei-silé  jiossêile  un   lalMuntoiie   niiiri- 

Umo  à  WochTs  Hull. 


M.  Paul  Mi*lon  vi»^nl  de  fnihlier  iiiie  druxienie  édilioii 
son  volume  Jsur  VKn^eîtjiïcmenf  supérieur  ri  l't'Hiicitjne- 
'ni  technique  en  France.  (Tesl  un  bon  n^umé  de  noi; 
rssoarccï*;  mais  il  est  itu^si  bii^n  déiouia^enrit.  UU'^'itl  ou 
mge  à  ce  qu'il  sa  gaspille  d'argent  à  eulrelenir  de  mê- 
lantes petite'^  êeoles  oh  il  n'y  a  ^îu^re  pluir  <ï'*'lèves  que 
maîtres,  et  à  ce  <{u'on  pourruit  Taire  en  conceiitraut 
;s  ressources  au  lieu  de  les  rjuirpiller,  en  créant  cinq 
ou  six  ceutrcfH  vérilablrs,  pai Tuili  in''nt  rqtiipt^  (cinq  ou 
six  cJe  ces  Univer^ilés  dtnil  on  nous  a  lanl  parlé  il  y  a 
tJTois  et  <iuatre  an>,  mais  doTil  jk'i  sonne  ne  >ouflle  mol  h 
l'heure  présente:,  on  ne  peut  qu'éprrniver  de  la  tristesse 
^  constater  la  situation,  el  à  se  dire  qu'elle  est  à  peu  près 
lexlricalde,  grâre  aux  polilicieus. 


L^n  carreî<pond;ml  d**  Sficnîific  Amrrirnn  publie  une 
rtlre  très  >r-nsée  sur  le  r<>le  et  l'dtililr  îles  Chinois  aux 

lats-Unis.  Sa  tlifese  est  inatltM|nabi«',  rtini^i  il  se  passe  là* 
^s  ce  qui  se  passe  eu  EuriqH-  :  Touviier  le  ]»lus  exigeant 
l^somme  et  fait  expulser  île  ktic*-  Touvrier  plus  sobre  et 
dus  facile  ji  coîdiiilcr  qui  lui  fait  cancurrf^nre.  tVestune 

içon  de  C(*inpri*iulre  la  lulli^  pour  l'existence,  mais  G*esl 

nil  ce  qu'on  en  [lenl  dii  f  di*  i)his  llalteur. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Le  jeûne  (lu  Seorplou. 

Pans  la  fkrfir  ^ricfiti/itiuc  du  21  oclobie  tlernier,  MJco- 
nninopoulo^  apindle  Tattontitui  sur  deux  piriiils  int«*res- 
vjnl>  de  la  biob>j^ie  au  scorpion  :  le  suiridi*  r4  le  jf^rine, 
fl  Piprime  le  vul-u  que  des  expériences  semblables  aux 
sif-niius  soient  entreprises  par  d'autirs  personnes. 

le  me  permettrai  dv  si^'iiaier  ici  mes  observations  rela- 
li^*  au  second  tait,  qui  ont  déjà  été  robjrl  d'une  note 
mntnunitpiér»  à  la  Société  dp  biolutcî*':'  dans  la  séance  du 
It^juin  dernier*  Elles  ont  porté  sur  b's  .Sr'or/xVi  orritanits^^i 
^i^rpio  curopQ'ttHj  iiui*  j'avais  reru<^illis  vai  H<qileinlu*' 
18112  dans  les  Pyrénées-Orientab's,  où  ils  sont  Tort  com- 
mtins. 

^u  îtait  que  le  premier  a  uni'  lunlrMU'  roussâtre  ri  jx-ut 

ûtt<«indre  un»*  lonîiueur  dr  H  «rutiniètres  ù  8  cenMiné![«'H 

^'Idoini.  l,«j  sei  ond,  biun  bnn'<',   n*'  dépass*^  pas  ;i  (tMiti- 

fllHlrp»,  à  3  ei'ntlnirti'cs  el   ilenii.  Ils  ififTérent  aussi  par 

lliabih'il.  Le  Si^orpio  orrittuuts  se  reutarilK  dan>  la  nion- 

î^(iii%  sous  les  pîerri's  ou  au  buot  de  tri)us,  qui  lui  ser- 

*eol  *le  retraites;  il  choisit   les  lieux   arides  et  vit  tou- 

WOttrs  solitaire.    Le  St'orpio  niropft'tts  a  des  nneur>  plus 

loniestiqucît.  Il  e-^i   rare  dans  la  montagne;  nrnis  on  le 

|ltou«elréquemmt'itt  au  milieu  des  ruines  d«;  vieilles  mai- 

ms,  srtu?4  les  tas  de  pieires  et  île  Tutniei .  Parfois  même, 
^Û  le  surprend  à  rinlérieui  des  lKd»itatir>ns,  sous  les 
'planch»'sel  dans  les  jointures  des  fenêtres,  par  exemple, 
i'humiilité  ne  semble  pas  lui  ^Ire  lro(ï  désagréable. 

tie  sont  ces  deux  araebnides  i|ue  j'ai  soumis,  à  partir 
lu  mois  de  septembre  lm>2,  a  une  obseivation  attentive, 
jltiiâ  des  boites  asser.   exij.nn's  jiour   ne  leur  pei  mettre 


presque  aucun  mouvement,  et  en  un  beu  non  chaufTé* 
Malk'ré  ces  mauvaises  cotulitions  d'existence,  les  Srorpio 
ocrifanm  ont  vécu  jusijn'à  la  ttn  de  mars  ou  aux  prc- 
miers  jours  d  avril  is!»:t,  sans  prendre  aueune  nouri  iture. 
«Ils  sont  donc  r»js(és,  disais-je  dans  ma  îiote,  pendant 
six  à^ept  mois  dans  le  jeune  le  |d«s  atisoln,  sans  en  pa- 
raître, d'ailb  uis,  fort  ineojumodi's.  f)u  pourrait  croire 
qu'ils  étaient  en«ourdisel  pioiiL'ésdans  nue  sorte  de  som- 
meil hivernal.  Or,  en  les  fiianf de  leur  eaefioî,  je  vis  bien 
qu'ils  avfii«*nf  conservé  li'ur  allure  naturelle.  » 

Les  Srorpio  curajutm  présentèrent,  une  moins  prande 
résistance,  liés  le  mois  de  décembre  1802,  tous  étaient 
déjà  m<»rts. 

Un  autre  fait  me  paraît  intéressant  a  rapprocher  de 
ceux  que  M.  Icouaiiiupuulos  a  observés  sur  un  scorpion 
exotique,  le  Pritmurus  AKUtrftiii;.  Il  saperrut  un  jour 
qrn^son  hôte  *<  était  couvertde  tâches  blanchâtres  m.  -'  l'en- 
dant  une  seconde,  dit-il,  je  supposai  qu'il  avait  été  piqué 
partjuebjue  hymr  nofïtére  dont  les  larves  venaient  d'écîore, 
mais  en  t*xaminant  la  rljnse  d'un  peu  [dus  près,  je  vis 
qu'il  s'ai^issait  d'une  viriglaine  di»  jeunes  Frioruirus;  j'en 
comptai  23,  Le  soir,  je  nen  trouvai  plus  que  17,  >> 

»Me  livrant,  au  mois  d'août  dernier,  aux  environs  do 
l*orl-Vendres,  à  la  recherche  du  Scorpio  oertdtnns,  je  ren- 
coulra»  sons  une  pierre  uji  fort  beau  spécimen,  qui  por- 
tait cramponnés  à  son  dos  30  à  40  petits,  entièrement 
blancs,  Je  consistance  molle,  et  ayant  déjà  atteint  la 
taille  respectable  de  i  centimètre  environ.  Ces  nitrurs 
m'étonnèreut.  Je  renfermai  précieusement  cette  nom- 
breuse famille  dans  une  bnile  métallique,  où  je  la  <lis- 
persai  çà  et  là.  Au  bout  d'u\w  heure,  ayant  réouvert  îa 
boîte,  je  tes  reirouvais  ^rimp<"s  sur  la  mère.  Pîusieura 
fois,  j'ai  refait  la  nréme  observation.  Une  semaine  après 
leui' capture,  hs  pelits  avaient  déjà  pris  la  coubnr  (erre 
de  î^ienne  car.'ictérîs!ii|ue  de  Fadulle.  Je  roiistatai  alors 
quebpies  décès  pai  mi  eux.  Lue  quînj^aiue  après,  ce  fut  le 
tour  de  la  mère  ;  mais  quelques  petits  ^urvécurent  encore 
jusqu'aux  premiers  jours  de  novembr<\  Cette  résistaïice 
plus  grande  chex  Je  jeune  que  cliez  Tadulte,  dans  !e  cas 
tpie  je  cite,  est  curieuse  à  si*rnaler.  Je  dois  de  [dus  ajou- 
ter que  le  scorpion  résiste  au  jeûne  bien  plus  longtemps 
en  hiver  qu'en  été,  peut-être  â  cause  du  ralentis.sement 
vital  qu'amène  la  froide  saison.  Il  y  anrait,  chez,  lui, 
comme  chi'z  les  animaux  hivernants,  une  sorte  d'engour- 
dîsseuïentdi'S  fonctions  qui  lui  [iermetlrait  de  mieux  sup- 
poi  1er  les  mauvaise>  eMiiditioit-,  d'existence. 

JOSKPH  Noï^. 


Influence  des  dlssidv;inis  sur  l'itriion 
des  Jésiti ferlants. 

Dans  sou  méujoire  sur  In  désinfertioii,  M.  H.  Koch  dé- 
montrait, en  1H81,  que  Tacide  phéuiqne,  dissous  dans 
Talcool  ou  dans  Thuile,  ne  possèdi*  jdus  qu'un  pouvoir 
désiufectaut  [U'esque  nul.  l  ijr  iiniiée  plus  tard,  M.  Val- 
lin,  dans  son  magistral  Truite  de  in  desitifcction,  indi- 
quailaussi  la  funeste  actiiMid^'  l'ab'^ool  el  de  lliuile  comme 
véhicule  ile  l'acide  [>liéiiique,  el  depuis  lors,  à  plusieurs 
reprises,  il  a  sollicité  sur  ce  point  Tatlention  des  chirur- 
giens français,  qui  eui[d<iieij(  coiislammenl  Talcool  [mur 
li»s  solutions  mères  d*acide  plo'nîqiu';  enfin  M,  Wolf- 
fhijpel,  peu  de  tenqis  après  b*.  rcclo*rchcs  de  M.  Koch, 
eoulirrnait  aussi  ses  assertions  relativement  aux  dissolu- 
tious  d'ai'idê  plténique  dans  I  huile.  Voici  aiaiuteuantque 
M.  r*.  Lciiti,  de  l'Ltiiversité  de  >'a(des,  vient  d'étihiliq-  à 
nouveau  cette  question,  et  it'eleuilre  ses  exp»Tii*io'es  à  la 


rechercha  (Ip  l'iniliRnicfidc  l'huilp^de  Talcoal  r^ldela  gly- 
cérine, cesilrux  d*^rniersliqui(i*\<**Mant  sûtiveut  employé!* 
commo  dissolviinls,  en  raision  dp  la  [(mprkHé  qu'ils  ]iofi- 
sî'dent  d'<^trf'  misi^ibles  à  IVim  f^n  toutes  prfti»firtiims. 

Li^ry  Té>n\ià\s  (jui  se  dégagent  lïos  exp<irlenccs  d^ 
>l,  Lenli  sont  les  suivanl*  [Hevuc  (i'htjtfu^nc  du  20  dé- 
fembre  18ÏKi)  : 

Lakotd  aliMdii,  i*n  rabsonco  d'oau,  nnuiliile  complMe- 
mcntle  pouvoir  bai'ti^ricidc  du  sulilimé  et  *Ip  Taridr  pln'*- 
nh[iw  f'MF  l*^ssfw>reB  charboniii^usc?*.  Cr  pouvoir  ne  repa- 
raît que  loiHiju»'  la  proportion  d'ciui  ajoytri^à  ralrord  (sL 
de  2  p,  100  i>our  la  HukUion  de  sublimé  4  1  p.  f  (MMJel70 
p.  100  dans  hs  solutions  d'aci*!*'  idii^iii^up;  oncor»'  faut-il 
qucladun^p  d'ai^tiou  ne  soU  pas  iulV^rifure  a  vingt-ijualre 
heures  pour  le  f*ublirné  vi  à  '(tiaraule-huit  heures  pour 
racide  phôuique. 

Il  en  est  de  ni(^me  pdiir  I.i  ^ycérine,  qui  empêche  raclion 
des  solutions  de  suîilimi*  il  2  p.  !  000  quand  In  proportion 
d'eau  qu'elle  ronlient  efit  inférieure  à  40  p.  JUO.  Quant  h 
racîde  phêniqut%  l'at-tiou  iuhibitoire  de  la  pïycérmp  *'fi,\ 
encore  plus  marquée,  i!ar  avec  let;  j^olution?^  eonlnnaul 
10  p.  100  d'aeide  phénîqye,  la  d^struitiou  toujplète  deg 
spores  n'a  Ijru  <piv  lorsi|ue  la  proportion  d'r'Jiu  est  de 
80  p,  100,  et  enrorc:  quand  la  dunW^  de  eontafl  est  de 
vin^t-«|^iatic  h<nin'S  seuleinenl,  on  n'obtient  par  la  ^ié- 
lili^ation  délinitive  dos  jipores. 

L'acide  pliénj(jue  ci  le  ly^îol  disj^ous  dau^i  Fhuiled'oîivf 
perdent  roiiiplètemenl  leur  aelion  désiufrrlnnle. 

OîH  résultais  oui  évidemment  non  grande  vabiir  en  «e 
4|iii  concerne  reratdoj  de^<  désinfectantf*  dans  la  pratique 
de  rhy^iène  et  de  la  prophylaxie,  commeau  pointde  vue 
ihiruri^ieaL  Ils  montrent,  non  seulement  que  dann  la 
préparation  dt^s  lî(jiiidi.3H  désinfeelanis  on  duit  éviter  Tu- 
sage  exclusif  ou  Taddition  d'alcool,  de  tjlyirérine  ou  de 
corps  gras,  mais  encore  que  l'hypiénisLc  (^i  1p  ehirurgien 
doivent  surveiller  et  au  l»e>yin  faire  uiodilir-rla  coui[>o<»i- 
tion  des  préparîitïons  auti?ie[(tiques  dans  lesquelles  en- 
iff  ni  ces  diMix  médicaments. 


SIn Italique  des  divorces  cl  des  si^paratlous  de  corps, 

tJii  il  jiiîllrt  tKNt  nu  [i\  décrniluf  18!Vn,  ]rs  n  iluinfiiiï  onl  ci* 
à  ctinimitn?  lie  Mail  di^nnindp*  rn  iliv»trTC,  dimt  7  4o*>  t*n  1891), 
conU'o  H\T6  tni  ISm  ot  Ù-2il  nn  i«8N.  Sm-  ces  im'm  dmiianfU'^, 
3^870  ont  élé  accordé»,»»,  :j*>U  'J.i  p,  lUO,  dont  û'mI  en  18410; 
2427,  dont.  480  p.n  18î)0,  ont  étr-  rejetons;  2080,  dont  410  f>ii 
181ï(>,  ont  L'Vo  siuvip!4  f\r  (r;i  11  suc  lion  ou  de  désistement,  A  mc- 
surii  qu'aujKinenLiOl  If  iiniubre  des  di»mandes  on  divorce»  le 
niMidjre  di'  colJps  avant  jKinr  bnL  ta  sAparalioîi  dfi  coiiia  diriii- 
nuïdt  :  2uy,  dont  î  o70  aciiu'illies  en  1890,  contre  2194  dont 
iûï'à  accueillies  en  1889,  ♦^t  2171)  dont  l  fi94  accueillies  en  18S8. 

Si  l'on  i'api>rotrlie  ]p  nombiT  di*s  divorces  al  des  sépai-alions 
de  corps  prononcéf^  <\c  celui  dvs  mariages  c/dél)n''s,  on  rdftient 
24  divorces  (  l  ï  suppurations  de  cc/i^is  pijiir  I  (JOO  marin^'es  célé- 
brés «Il  189U,  nu  îieu  de  22  divorces  et  ti  ricparutioiis  en  1889. 
Diins  l<ç  département  de  la.  Seine,  il  a  été  prononcé  en  ijit>yenn«i 
par  an,  de  1886  ix  1890,  2083  ilivorcns  CM  ]>.  lOW  rln  t'>tat  Vné- 
rai)  et  seidpinent  22,1  '««'•[larations  de  corps.  Kii  iftîfO,  li-  r;^|»pnii 
dcfl  mariage!»  dissrms  aux  mariages  cêlébrf'W  e*l  de  7Ii  p,  100.  Lr 
mari,  qnî  »'«.t  deniandeur  en  divorce  37  fois  sur  lUO,  ne  l'cwi 
qne  13  fo>î4  ^or  100  en  séparation  de  corps.  La  présenc^o  flVn- 
t'anl  dan»  le  méjuf^v  entraîne  moins  de  divorce  (54  ]>.  tOOr  (fne 
de  séparation»  de  corpt  i'&6  p.  100). 

Sou*  le  rapjiort  des  profes&itjiis,  les  époux^  hc  répartissent 
proportionncllenjent  de  ta  même  façon  :  proijriétaires,  ren- 
tiers *'{  professlfuis  lihi^ralcs  :  12  p.  fOO  pour  le  divorce  et 
14  p,  tOD  pour  la  séparation  de  corp.s;  conioinrrants  «t  mar- 
ehands  :  20  ji.lOO  et  !8  p.  100;  cultivutenra:*»  p,  100  ei  18  p,  100 
lici  la  dilTcjf'nce  est  assez  sensible);  domehliques  ;  7  p.  lOO  et 
S  p.  100;  ouvriers  de   LOCLl  genre,  jouiTialiers,  ménîfcg^fes  :  :i2 


p,  100  et  io  p.  lOU.  Comme  ^^n  I0  roii.  la  dissolution  du 
est  surtout  demandée  par  la  cJaMe  lu  uioin»  aUée;  aussi  l'ai 
tance  judiciaire  est-elle  souvent  demandée  :  de  1885  k  18Sf 
înoyenne  annuelle  des  demandes  d'assistance  formées  en  Tm 
divorce  a  été  de  12537;  en  ift90,  le  chtflfre  s'est  élevé  à  1$ 
Pour  la  *»éparation  de  corps,  celte  moyenne  est  de  5654,  M 

Qu'il  s*agi*ise  du  divorce  ou  de  la  séparation  de  coif 
durée  du  muriagre,  au  moment  de  la  dentaiide,  est  presque  if 
tique  dans  les  deux  cas  :  ïiioins  d'un  an  :  3  divorces  sur  lû 
2  séparation*  de  corps  sur  100;  d'un  an  h  cinq  ans,  22  p. 
de,*^  deux  côtés;  de  cinq  à  dix  ans.  38  p,  100  et  M  p.  100 
dix  U  vingt  ans,  28  \k  100  pour  lei*  divorces  comme  poui 
séparations  de  corps;  de  vingt  .t  trente  ans,  1  p.  100  et  10  p. 
plus  de  trente  an»,  2  p.  tOO  de  part  et  d'autre.  j 

Le»  motif»  sur  icsqueU  sont  fondée»  Icf  demandes  dtfl 
un  peu  suivant  que  la  demande  a  pour  but  le  divorce  oufl 
piu*aiion  de  corps  :  Excès,  ^••vices  ou  injures  ^îravcf,  ItîJ 
d«»  divorccîi  et  89  p.  H)0  des  séparatioijs;  adulK-re  de  la  TotI 
la  p.  100  des  divorc»?*  et  j  [u  100  des  s^^parations;  iidult*^rf 
mari,  6  p.  100  et  i  p.  100;  condamnation  k  une  peine  înfajq^ 

a  |i.  100  et  2  p.  100,  m 

—  La  eoprLATtox  ijk  h\  Bilqiqci;.  —  Le  Monde  éconc^ 
donne  K's  résultais  du  rerenseniont  dont  les  oj^-ralions  se  « 
teiniinées  en  Belgique  le  31  décembre  1419(1,  Quetque«^itnu 
intéressants  jmur  la  FriOice.  JH 

La  pu|iululirni  de  droit,  c'est-à^rc  de  réstdenco  bab^l 
est  de  t>  [\ii*à  'â2\  hid)ît»ntis.  Elle  élail  de  Tj  l,±Q  UÙ'J  en  f88M 
4  821  833  on  1866.  ■ 

L'nu^nienlation  de  1880  ^xxr  t8fi(>  (quatorze  :ins|  est  don^ 
ti92  no  ;  fie  1890  mïv  1880  (dix  ans),  de  549  312;  de  1890  sui*  Il 
de  1  2U  488  haliikinls.  L'nn;jrniemntion  moyenne  Mlinif 
depuis  f8H6,  est  donc  de  fil  715  tiatntants. 

Au  31  décembre  I8S*0.  on  comptait  nn  Belgique  171  ^83  ••tr 
géra  dont  91  "UIJ  du  sexi*  iV^niniiK  Kn  voici  In  r»'f>ariition, 

Allemagne :»«  :ui7 

France. m  si3q 

lies  Dritaun)4iR'> t  loî 

(traiï*!  dufiidi  .   ,   .   .    ,                        .  "j  n\ù 

Pay^-Uas. .  I7  4M> 

Autres  i>.iys.  , ,  7  iSii 

Ct^  liernier  cbiiTre  comprend  1  rî(i8  rirau-^ers  nés  hors 
rope,  diint79ï  fcniOKs.  Les  iHéuienis  jdleniand  et  hoUam 
dominent  dans  la  province  de  Lièjie,  iV-bnient  tVnnçai»  dan 
Hainaut,  IVdément  néerlandais  dans  ta  province  d  Anvers, 
question  de  froatit're  joue  donc  ici  un  ri'vle  iuqiortant. 

Le  classemenL  d'après  les  langues  nation:dcs  parlées,  absU 
tion  faite  des  enfants  en  bas  âge,  donne  1rs  résultats  suivar 

fx»  frau<;aiiî  i<(euloRiPinit ,        S  485  07S        i\        p.  loo. 

U  flamand 2  7U  Î71        4S 

L*al)i»rattn4  * "42  2Ù6         0,S 

Le  rrauvai«>  <^i  lu  Hauiauil .       .   .  TOO  0U7        11,0 

Le  français  ot  Tall^mand. .   ,   .   .  58  StH)         1a 

Le  flamamt  fit  ralleman^l, .   .   .  7  02*         ûM 

Ijei  troiii  lances ,,.«..,,  :i6  18U         0,6 

La  répartition  par  sexes  donne  : 

IfoiiUut'H.    ...,....,  30261*54 

FoniiiKs  ......  3  OiZ  3<Î7 

Le  de|jré  d'instruciion,  *ana  diatijiction  do  sexe  ; 

l*  Raih.itit  iîrp  el  **crîre 3  785  0,10       Bî  p.  H 

f  Ne  «athanl  ni  lire  ni  écrir».   ,  .        2  3^  U^S        'M 

Dans  ce  dernier  ctiiffre  sont  eomprif^  les  fMifants  en  bî 
La  première  catégorie  comprend  1  947  ^UHiomnies  ei  l  837 
reninies.  la  seconde  1  079  OSa  tionmies  H  1  '2(i\  tiV7  femmes. 

~  Lr  vent  comme  FACTEim  uÊûLootQirE.  —  M.  MerHl 
publié,  dan*  VEnfjineei'  Mat^azine.  un  travnU  tur  le  vent,  cor 
dérè  Comme  fiicteur  ^éolo<.'ique.  Après  avoir  cité  quelques  U 
relatifs  a  la  form:*tion  des  dunes  en  Europe,  il  s  occupe 
phénomènes  du  même  genre  oh.servêç  aux  États-Unis.  En  i 
1889,  il  se  produisit  dans  le  Dakota  une  irombo  de  poussi 
qui  boalevrr-sa  le  sol  jusqu'à  une  profondeur  dp  1  mètre  ii  !■ 
et  éparpilln  la  ten^e  ditns  lotîtes  les  directions;  en  même  tem 
il  se  forma  des  anms  de  sable  qui  resspniblaient,  pour  la  forï 
aux  paquets  de  neige  accumulés  par  Ion  «  blizzards  »>,  Dans  c 
taines  parties  des  plaines  de  l'ouest,  le  sable  fin  et  légor  f\j^ 

/i i- m 
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porté.  laissant  à  découvert  les  cailloux  et  tes  blucn  do  pierre. 
Le»  matières  léfyères  cinportef*»  se  rèiinisscnl  souvent  en 
foraie  de  diines  et  pureourent  aiiini  b  contri*o,  leurs  cotUoiirs 
s^  modifiant  à  cbaque  îostiini.  A  (j^uel(|ues  mille!»  au  nord  du 
iac  Winnemucca.  dans  le  Nevadii  t)ccid<»nt;il,  t^iiste  une  cein- 
ture dfl  ces  collines  de  sable  ^ut  le  géologue  Russell  a  dt^crites; 
il  lui  donne  23  mètres  de  hauteur,  envii-on  65  kiloïuètres  de 
ItiQgueor,  et  13  kilo  m  Êtres  de  largeur. 

Une  autre  rangée  de  dunes,  d'au  moins  30  kilomètres  de  Ion* 
giifur  sur  ^0  mètres  de  hauteur,  se  trouve  k  rcxtrémité  orien- 
Ul*  du  lac  Alkalt,  dans  la  nièiue  province. 

Dw  dunes  d'une  hauteur  égale  se  soin  encore  lormt^cs  sur  la 
4^{t  p?t  du  Uc  Mîchigan;  k  Grand  Haven  el  k  Skepinjj^  B^ar, 
eUw  ont  recouTert  des  forêt?  do  far;nn  h  ne  kdsser  visibh  i|q© 
lnouunet  des  arbres.  Ces  sables  mouvants  ont  un  effet  (Ht>«f 
trfs  puissant  pour  détruire  le»  rochers  »ur  lesquels  Us  s'abat- 
lenl,  Emportés  par  la  violence  des  vents,  ils  minent  les  roche*, 
bajrent  les  passages  des  nionlafjnes,  et  donnent  des  iorines 
ftfitutit^ucs  p&i'fois  trèfl  curieuses  ant  pierres  qu'ils  recou- 
mnt. 

—  ÉtEKDUK  COMPAaÛR  DBB  VOSSfl  NAVlOAUtKS  UHS  î'illXCirAlX 

^ATS*  —  Le  dernier  volume  du  Jahrbuchs  der  Saturuimeus* 
thnptn  pMUr  18î>2-y3  renferme  le  rclcv*'  cntnpsii'jilif  suivant  d<'3 
lortgi»  ari  des  rivières  n.ivigubb^s  el  Ciuiaux  des  iirincipaux 
|p»ys  du  globe.  Les  longueurs  sont  données  en  miib'js  ^éo^j^riii- 
fhiquès  (de  7^.^20.) 

AlTliin*,         Casauv.     KnucmbNt 
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Si  l'on  raJQfîe  les  pays  ir:tpi"js  riiiiportfiMce  de  la  prop<"irtinn 
drtroteft  navigables  artifirieïleH  p*'ir  raj^port  aux  voie*  navipa- 
iJfla  nîilnrelles,  la  HoUaiid'"  prend  le  premier  r.'iing,  puis  vien- 
nent lu  Grande-Bretagne,  la  Chine,  la  Belgique  et  la  France. 

—  Quantité  d'eav  niïcessauvk  poi  r  nettoyer  lks  cuosets 

tr  \1.%   rAXAU:^ATlOX^    u'kvaCL: ATIÙN.    —    Lc    comîtf^     Spéliîll 

Aouua^  \ïM-  la  Sanitai^  hixtiiuliùft  pour  étudier  celle  question 
îjf'Til  lie  déposer  son  rapport  dont  les  eonchini^m^  i^onl  busées 
•urlMrêsullatsi  de  plus  de  SflO  expérit^nces- 

Cb  rerUûfi  nombre  de  ^analiHatiE^ns  d'e^saî  ont  été  installées 
*»pfde*  riiVîiux  complets,  des  demi-Miyaux  eldespHrliesdégout* 
«uv;in(  des  pmtes  variées,  rt  en  lête  de  chacune  de  ces  c:m.H.- 
lissions,  on  plaça  une  cuvette  k  siphon  en  S  luvée  ijur  un  ré- 
^tvi»ir  placé  u  I«n..W  iiu-dossus  et  dont  le  tuyau  de  décharge 
*»*it  un  diuHjètre  *h'  Û-.oai. 

Km  r^«iuuié  la  coiiinnssion  indique  couinie  nilniiuuiii  puni-  le 
f»b«  d'eau  à  fournir  pour  le  réîicrvoir  ;i  chaque  chaâst?  le  chilire 
^  I3»«,5  (3  gallons). 


INVENTIONS 

Recettes   et    Procédés. 

I  ÀVFI.ICATION    D'kUAtX    VkllITAUl.KS     ^UH    KÏOFFKS,   —    Ce  pro- 

i:Mir  d'application,  dû  à  MM.  raivillée.  comprend  trois  opér;i- 
U  préparation  dfH  éniaui^  celle  du  Ûî^su  spécial  destiné 
recevoir,  puis  rtipplic.i(ion  de*  émaus  sur  le  ti^su  pré- 
paré. 
^^Pour  la  préparation  des  émaux,  suivant  le  Moniteur  indtf«- 
^Bitiy  410  SI*  sert  d'un  carreau  de  faïence  fine,  on  le  recouvre 


dane  légM'e  couche  de  craie;  on  a  reporté  lo  dessin  à  la  ma- 
nière ordinaire,  ou  bien  on  a  exécuté  la  pose,  comme  pour  la 
céramique,  des  émaux  llricment  broyés,  en  ayant  .Hoin  de  ména- 
ger un  léger  iijlf*rv!illeenir<'  les  différents  tons,  tifin  d'empêcher 
lem^  réunion  ii  la  cuisson.  Après  celte  cuisson,  qui  peut  avoir 
lieu  k  moufles  ouverts,  comjiie  pour  l'émail  sur  lo  cuivre,  les 
ém:iux  se  détachent  d  eux-mêmes  de  leui'  support»  Un  lavage  h 
IVau  acidulée  enlève  la  chaux  adhérente;  on  tenuiue  par  un 
lavage  à  grande  eau  et  un  léchage. 

La  satinette  uu  rétolîe  de  couleur  appropriée  nu  tissu  U  dé- 
corer peut  convenir  h  la  prép?»ratiun  du  ti>sii  spécial.  Cette 
satinetle  e»t  enduite  jusqu'à  couqdéle  iujperméabililé  de  plu- 
sieurs couche;^  successives  d'une  s«  dut  ion  préparée  en  faisant 
dissoudre  du  caoulchour  Para  dans  la  beniini%  de  luaniére  h 
obtf^nir  une  liqueur  sirupeuse;  on  laisse  ensuite  sécher  létofte 
ainsi  préparée. 

Les  éraauï  sont  ensuite  collés  sur  le  tissu  préparé  avec  la 
même  diasAlulion  que  ci-dessus,  mais  beaucoup  plus  concen- 
trée. Ou  laisse  eiilro  Ins  émaux  coiisliliKiiU  les  éléments  d'un 
mémo  motif  un  l'Sjuace  d"un  ou  deiLs  miliiniètrcs;  on  décou]>e 
sur  leur  pourlôur  exlérieur,  à  la  niuin  ou  n  remporle-pit-ce,  les 
dltférents  nioiif»  t^u  eoiiservanl  ce  méiiie  intervalle  entre  chaque 
élément  du  motif  k  décorer,  comute  p-mr  un  suulathuge;  les 
motifs  ou  fragments  de  molil's  sont  enlin  cousus  el  ^.eilis  d'un 
fU  dor,  de  soie  ou  autre,  qui  complète  rorneuieuiaU«in  géiié- 
rale. 

—   liBCTIPICATlOS     DBS     ALCOOLS     PAR    l.BS     OUTHOPLOMBATiiH 

ALCALiKo-TKRkBix.  —  Daus  uuc  intéressante  étude  sur  ces  seU 
et  sur  les  applications  qu'ils  pourrai<*nt  trouver  diius  l'indus- 
trie, pubhee  par  M,  Kasner  dans  Chemiker  Zeiiun^,  la  IfistU^ 
lerie  ft'fimaisf  relève  le  yu-océdé  suivant  poiu'  débarrasser  l'al- 
cool des  principf*s  iimyliques  et  autres  inipuretés  : 

On  dilu<'  l'ulcf>ol;  ou  Taciilule  légèrement  j)ar  l'acide  sulfa- 
riquo  *t  on  lo  filtre  sur  du  phitubate  de  chaux.  Au  début,  l'acide 
coulenu  dans  l'idcool  se  nrntralise  au  contact  du  piombate  et 
domic  aUNsilAl  tme  combiu.îis*rfi  de  peroityd''  de  phruib  et  de 
snlfalp  de  calcium:  l'alcool  (lui  libre  à  traver*  la  iiurtie  ainsi 
transformée  conserve  soi»  acidité,  qui  détermine  l'oxydation  des 
huiles  essentielles;  mais  en  pénétrant  plus  loin  dans  la  masse 
iillrante.  l'alcool  rencontre  de  uouvelles  «  ouches  de  plombata 
d<5  chaux  qui,  sous  Tac  lion  di*  ï'aoide,  îsubissent  la  transforma- 
tion précitée.  Finalement,  l'alcool  se  trouve  en  présence  d'un 
exc^s  de  peroiydi'  d*'  [d<unb  qui  lui  donne  la  réaction  alcaline, 
tJrilce  3»  cttlte  réaction,  les  acides  orjt^aniqiies  acide  valériqu© 
et  autres),  qui  se  sont  formés  ju'nd:int  Toxydation,  se  trouvent 
combinés,  ce  qui  conslilue  le  principal  mérite  de  la  méthode. 
Si  Ion  ne  considère,  dJins  un  oxj'dant,  que  sa  richesse  en  oxy- 
gt'ue,  on  donnera  la  préférence  au  permaiifranali'  ou  au  bichro- 
ïuate  de  potasse;  mais  ces  sels  oui  l'inconvéuient  do  souiller 
les  liquides,  ce  qui  n'.irrivc  pas  avec  les  ortîjoplomliates,  et  ces 
derniers  sont  d'un  prix  beaucoup  moindi'C. 
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TEMPÉRATURES  E.XTHÊMbJS  EN  EUROPE. 


—  12* P.  du  Midi;— 10*îlA- 
[jaraoïta;  —  t»*  Briutiçoti. 

—  13»  Pic  du   Midi  ;    —  9* 
B f  iaa r on ,  —  7*  M  '  Ve  n  t  ou \ . 

—  18- P. du  Mifiii^îO'Ha- 
paranda  :  —  15'  KoruosaiiiL 

-18-P.  du  Midi; -32-1  Li- 
imranda;  — 15»  Hernosaiid. 

—  14«  Pie  du  Midi;  -^  2T 
Hapurauda. 

—  W*  Pie   da   Mid»:  —  W 
1 1  a  iJivra  ii  d  a  ;  —  9»  t;;h  a  rk  o  w . 

—  13*   P.  du  Midi;   —   10 
Hrîan'^on:  —  9"  M' Vooloux 
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Ifl»Caj>Béam:  W*  Pi 
18»   Sfax,  PftJeraie, 

13* Ko  Sanguinaire'.  1 
mour»,  Païenne;  18* 

15-  C.  Héaro  ;  20»  Pal 
lî»°  .\lper;  17'  gifax. 

KJH'ai»  Bëarn;  20  P» 
18"  Orai»,  Tunis,  Sfa 

l7«»CanBéarn:H3«  P» 
18'  Funehal  ;  16-  Otî 

li5"Croisette.IlêSang'ii 
18* Alger;  Ifl-  Orari- 

1S«  Croisetle;  W  SA 
I^  Calliï,  Palenoe. 


Remarques.  —  La  tenipéralnre  moyenne  est  sujMjrieure  à  la 
normale  corrigée  l",8  de  cette  période.  Les  plutos  ont  été  par- 
fois assez  abondantes  sur  nos  côles  et  généralenoiit  rares  dans 
le  reste  de  I  Kurope.  Voici  les  principales  chutes  dVau  obser* 
vèes  .31--  à  Brenrjo  22;  iîO"«  ii  bjrtrrita;.  (Jap.  Besaucon,  Lyon, 
Pic  du  Midi,  il'»"  U  Nice,  ."11"*  k  Bilhao,  le  23;  20""»  à  Oran, 
0X0,  Wisby.  34«"  au  Mont  Ventoux,  le  24;  20"*  k  Gris-NeR, 
Nemotirs,  30*"  à.  Brest,  le  23;  3(r"  h  Nemour?»,  Alger.  Storno- 
way,  le  26;  23—  à  Oxo,  le  21;  3!)—  k  la  Calle,  Pic  du  Miiii, 
le  28.  —  Grains  à  Biariit*.  neige  et  tempête  à  Servancp,  petite 
neige  au  Pic  du  Midi»  le  22:  grêle  à  Biarritï,  pluie  et  grôlc  au 
"^arc  Saint-Maur,  le  23;  neige  et  lempéte  à  Servance,  le  23; 


orage  a  Nice,  neige  au  Parc  Saini-Muur,  le  2û;  tenq)éic  ji 
neige  et  tempête  i  Servance,  le  21:  grêle  à  Lorieut, 
Scrvance  et  au  Pic  du  Midi,  le  28. 

CuaoNiQUB  ASTKONOïttgci!. —  Mercure^  Vctms  et  Jupit 
sent  au  méridien  le  4  levrî-'r  à  il^ai-lH",  1M:J*24»  et  f»*2i 
soir.  Macs  et  Saturne  aiteigneolleur  point  culminant  h  It 
et  4*3'J"iD*  du  niatin.  l*as.s;ige  de  IV/zr/A*  nu  périhélie  1 
Conjonction  de  la  Lt/ue  avec  Mercure  le  5:  avec  Véni 
de  ces  deux  planMes  le 8.  Quadrature  d^Jupiteraxt^c  le  S 
M),  la  hnllante  planète  |ia.isant  au  méridien  îi5^38"*l9*  c 
—  N.  L.  le  5. 

L.  B 


PariB.—  Chaîne  rot  «t  Renouard  (Imp.  desDeiw  Bévues),  19.  ru«  d«s  Saiott-Pèrea.  —  308&7. 
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HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  Génération  spontanée  d'après  les  livres 
d'Henry  Baker  et  de  Joblot  (1754)  ^^  . 

l'il  sagisr^o  iïdil  uu  df  sricncr,  nous  viviiiv^  a 
tline  époque  de  surproduction  trll(*m<'itt  ini*»iisi%  ([iie 
ie  toiiips  à  îiiiln^  u«dre  espnt  de  nrlit*irlie,  comme 
itigiié,  îiiiito  à  s'arnHiT  sur  l4^s  soruiuels  i'oH(]uis 
>our  conteiijidi^r  \v  cheiuin  [larcoiiru.  irrsl  ainsi  que* 
"étude  du  passû  repose  des  laheuis  du  pi^sml. 

Dans  le  dcuiiidue  srîenfili(nie,  lorsque  uons  soni- 
mt^s  en  po^sesshui  d'une  découverte,  nous  ainnois 
isi,  en  dileltanlps  td  en  [djilosoidres,  à  en  saisir  les 
origines.  Nous  avons  lasaiiu*  curiosilcdr  reelièrchiT 
à  Iravers  les  a^'es  les  premiers  hcpiyerjï**nis  (pii  oui 
(réparé  en  quelqiio  sorte  réclosioii  de  l  leuvre  mai- 
[tressf*  et  délinitive.  Nous  u'obeissojis  imiul  là  à  nu 
sentiment  élroil  qui  nous  pousse  à  diminuer  nos 
coulompondns  enleurtrouvantdes  précurseurs;  bien 
au  contraire,  nous  rendons  les  honneurs  ri  une  décou- 
verte géniale,  en  leeliereharrl  dans  le  passi^  i!e  quels 
liens  était  tressé  sou  berceau. 

La  question  de  la  p'uéraliiui  sponlauée,  va  pailî- 
culii'r,  qui  a  passnuuié  toule  lauliquité,  le  nuïyen  â^i* 
<^t  même  notre  éprupu»,  a  reçu  aujonrdliui,  |^n\c(*au.\ 
travaux  de  M.  Pasteur,  une  S(duti(ut  t[ui  semble  sans 
îifipeb  La  victoire  rempcutép  contre  les  InHérogénistes 
aélr  décisive,  par  le  fait  dune  éhule  expérinn^iitale 
irréprochable.  Uautres,  avant  M.  Pasteur,  avaient 
(Cependant  réalisé  des  expériences  probantes  dignes 

1)  Conférence  faite  derant  la  Soci<^là  de  médecine  de  Lyi>n 
31»  ANNÉE,  —  4*  Série,  t.  L 


d  attenliorr.  Mais  on  connail  mal  tous  ses  devanciers. 

Vna  bonne  fortune  nous  a  mis  en  possession  d'un 
livre  édité  en  11  ni,  «pii  est  la  [radtu'tion  d'un  ouvrage 
d'Henry  Baker  daté  de  ITill,  dans  lequel  préeisémeul 
nous  avons  rencontré  des  pages  d'un  grand  intérêt 
qui  mnuh'cul  bien  (lue  dés  le  rommencement  du 
xvin'-  siècle,  hicji  avant  lïddjc  Sf»allanzani,  la  pan- 
spernde  avait  ta  mui  seulenn^nt  des  adeptes,  mais 
encoie  des  nbservateurs  de  nuTih-  cl  des  ilefenseurs 
ingénieux  au  |Hnnl  de  vue  exprrimenlaL 

Le  livie  eu  quesTum  est  intitul*^  :  »  Le  mirroscope 
;i  la  porh'n^dp  louf  je  unuid*^  ou  descrifUion,  calcul  et 
e\pU<'aliou  de  la  Nature;  de  Uusage  et  de  la  force  des 
meilleurs  microscopes,  avec  les  méthodes  nt^cessaires 
|Hnu'  préparer,  a[qdiquer,  considérer  et  conserver 
tfiutes  sni  ti'S  d'« objets  cl  les  précautions  a  prendre 
jHJur  les  exauiintjr  avec  soin. 

t-  Avec  lu  détail  desdécouvertes  b*s  plus  importantes 
faites  par  le  nn»yeu  du  mierosro[ie  i'I  un  j-^and  nom- 
bre d'expériences  ri  irobse!^Mli<^ns  nouvelles  sur 
plusieurs  sujets  intéressants, 

"Traduit  di-  lanf^daisde  Heury  Baker,  dekSociété 
Hiiyale  de  l.ondros,  sur  l'édition  de  1743,  oii  Ton  a 
ajouté  la  (Igure  du  microscope  solaire  et  plusieurs 
observaliouîi  nouv»*lles  sur  le  [iedy[ïe.  • 

Nous  venons  \U*  co|der  textuellenu'nt  IVntéte  de 
l'ouvra^N^.  La  pr«'miiTi'  [larlie  a  trait  h  la  description 
des  uncroscopes;ell<Ndiordeb'  cote  physique flellns- 
trumenl.  .M^tl^n'c  smi  intérêt,  n<nis  ne  nous  y  arrête- 
rons pas.  Elle  ptiuriia  fniunir  aux  physiciens,  pour 
reconstituer  Ubistoire  de  cet  instrument  précieux,  des 
éléments  d'une  jjrrande  utilité. 

La  seconde  partie  aborde  les  applications  du  mi- 

e  S. 
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croscope  p1,  t-n  [larticulipr.  l'étude  des  itiliiiinient 
pptils,  VéUîdi'  du  s.i\ï}^,  des  organei*  cm  p:irlirs  d'ani- 
maux ou  i\v  xi'^vitmx,  L'tL\,  etc. 

La  (jiu't^tiMii  de  bi  gëiiéralifiri  spoiitîmop  y  e^t  Irai- 
tée  dans  des  iuigfs  romarriaablès  de  ïieltetr».  où  lu 
d^nuHir  des  tniicliisious  iia  dé^^^ale  que  rexuctitude 
des  n]>8êrvations- 

î 

Pour  ce  (lui  kutclH*  ù  la  g(Miérati(iii  *^[KUitaie''e  def? 
êtres  d'une  organisation  élevée,  il  iiemidi^  que  des 
HiHH  le  ei'lèlu'e  Fraiieeseo  Redi.  iie'deein  des  jj^rauds 
dues  de  Toscaue,  Ferdinand  U  el  Cosnu*  Ht.  avait  nel- 
tement  prouvé  la  vérilé.  llsedenuindasiles  mouches, 
qui  rôiteiit  eiiTistanmienl  autour  de  la  viaude  et  s  y 
posent,  n'étaient  poiid  des  [»areides  de  e(?s  larves  qrû 
apparaisseul  sui  eidli'  niên»e  viandedev^nueputride. 

Pour  s  en  rendre  eiuupte,  il  met  delà  viande frajelie 
dans  un  vase  dont  il  rect>uvre  l'iKnerlure  avee  du 
papier.  11  reeounait  alors  que  la  viande  se  putrélîe, 
sans  i\ii^}  les  larves  a]ïparaissent*  Dans  un  vase,  au 
contraire,  liluecuent  ouvert  k  Vmi\  la  viande  est  en- 
vahie promptenuMit  i»ai'  les  larves. 

Au  etuivercle  de  [laider  iï  substitue  une  tidleiine  an 
travers  de  laquelle  les  étnanatious  de  la  viande  s'ex- 
liaient-  Les  ruouehes  déposent  lems  ouïts  sur  eette 
toile,  tie  pouvant  pénétrer  jusqu'à  la  viande.  Les  œufs 
écb>seut  et  les  larves  ]iaissant  de  ces  œufs  sont  re- 
triuivérs  erruut  sur  la  ^'aze.  La  ttiVuii>[»s(ra(i<ui  était 
frappante. 

A  l'aide  d'une  sé'rie  d'expérii-nres  scndjtaldes,  il 
parvint  a  détruire  ilansl'es[iril  d^'shômmes  de  seienee 
de  Tépoque  la  erc^yance  à  la  j^'eueratioii  s(Jontanée 
pour  les  êtres  élevés  comme  or^^anisation.  Swam* 
merdam  v[  Héauuujr  eoulirmén-nt  les  fails.  La 
le^fende  qui  faisait  naUre  les  an^uillrs  s[Hiit(ané- 
ment  des  albnious  grasses  du  Nil  s'bvauouit  pour 
Jamais,  comme  eidle  qui  attribuait  la  naissance  des 
têtards  à  Faction  vivifiante  du  sideil  sur  ht  boue 
des  étangs. 

Mais  les  croyances  hétéro|y:é'uistrs  se  réfutriéreni 
alors  soit  dans  le  nnuide  des  iutiuinu'iil  petits.  Sfut 
dans  le  domaine  des  vei*s  irdestinaux,  dont  la  nais- 
sance était  entourée  d'un  iu«rf<ujd  niyslêre. 

Noussommesauconnneurrmeidduwiir' siècle.  Les 
perfectionnements  apportés  au  mieroscupê,  dont  la 
découverte  reuioutait  à  (fuelques  années,  avaieiU  fléjâ 
pennis  de  distin«iiu'r  tout  un  monde  nouveau,  celui 
des  micror^anismi^s  <  otjiparables  par  leiu  petitesse 
aux  atomes  de  la  matière.  De  nombreux  rs[)rils  sa^'es 
et  bien  équilibrés  (rouvaii'ut  tiuit  iiatmel  que  les 
atomes  de  matière  devinsseut  des  é(res  animés,  sous 
desiulluences  qu  ils  pn-eisaient  d'ailleurs  Uni  mal. 

Necdliam,  oni7i5,  aninmùi  l'existence  d'une  force 


vé^ndative  qui   rend  ^Ivantis  les  lurdiuules  inani- 
mé-es.   De  là   ra|q>arition  des  infus»iires  {/nfusoriny 
dans  les  infusions  de  poivre  ou  |fle  foin,  etc.  Il  ne  se 
eouterdait  pas  d  anii'uier;  il  ex[»érimeutail  «d,  chose 
curieuse,  il  expérimentait  en  suivant  la  inethtjde  qnP 
a  ét(''  suivie  par  tous  les  expérimenlaleiirs  jusqu'à 
nos  jours,  y  compris |M.  PasliMU'.  Mais  il  ex[>érinHn> 
lait  mal  et  laissait  écliaiqiei'  dns  causes  d  erreur.  Il 
cherchait  h  détruire  par  un  agent  physique,  le  calo- 
rique, lr*s  iufusnires  qui  fournji!le[d  daus  une  infu- 
sion.  puis  se    [iroposait  ensuite  de  soustraire  <'i'tte 
infusion  à  Fa*  li<U!  des  germes,  des  semences  on  de 
tout  autre  agent  de  nnilliplication  pouvant  venir  du 
dehors.  A  la  suite  de  ces  exi>ériencesilsc  crut  endroit 
do  conclure  à  la  g^^nératitui    spojitrmée.   Les  expé- 
riences eurent  un  eïTi>t  retentissant  :    elles  appor- 
taient un  appui  aux  idées  de  Buflnii  qui  faisait  auto- 
rite  dans  la  science  de  son  temps  et  avait  édiiié  tonte 
une  thé^orie  sur  les  moli'cules  organiques  et  leurs 
métauior]duisëS.    Le   célèbre   pliysîoh»giste    itaben, 
Faldu)  SpallanzaLO,  ne  se  contentait  pas  de  chaufler 
les  vases  hermétiquement  clos  contenant  les  infu- 
sions [lendaut  quBb|ues  minutes,   cimime  le  faisait 
Necdliam,  iruûs   il   les  maintenait  durant    Fespace 
d'une  heure  daus  Feau  bouillaule.  11  n'observait  plus 
alors  de  production  d'infusoin^s.  (Jr,  objecte  le  savani 
anglais,  ^<  de  la  lartui  qu'il  a  traité  et  mis  a  la  torture 
ses  dix-ïieut  iid'usions  végétales,  il  est  visible  que, 
non  si'UÎemenl  il  a  beaueouj»  atfaibti  ou  pent-élrc 
totalement   anéanti   la  ft>rce   vég»  talive    des    subs- 
tances infusées,  mais  aussi  (prit  a  entièrement  cor- 
r<mipn  par  les  exhalaisfUis  et  par  l'odeur  du  feu,  la 
petite   portion  d'air  qui  restait  dans  le  \ide  de  ses 
Ilotes.  Il  rt'est  jms  étonnant,  par  conséquent*  que  ses 
infusions  ainsi  traitées  n'aient  donné  aucun  signe  de 
vie.  Il  en  devait  être  dnsi  ». 

J'ai  tenu  à  mettre  en  face  l'un  de  l'autre  les  deux 
champions:  l'un  [liulisan  de  la  sponlépaîité,  Fautre, 
au  coulraire.  sou  adversaire,  pour  moutier  Fétat  de 
division  des  esprits  au  niibeu  et  à  la  lir*  du  xvnc'  siè- 
cle. 

trest  en  1745  ipu'  Necdham  comnien<'e  à  occuper 
lo  monde  savant  de  ses  ductrim^s  lietérog<'riistes,  et 
c'est  eu  IT7T  qu«!  Fabhi!  Spallan/auï  lit  des  expérien- 
ces n-ji  versa  ut  les  jtr-'cédcntes. 

Il  semble  que  Fhistture,  pleine  dv  tendresse  pour 
ces  deux  noms  restés  célèbres, *ut  «uil)liéinjustenu*nt 
le  nom  (Flîenry  Baker  qui,  deux  ans  avant  Necdham 
et  tn-nte-qualre  ans  avant  Spallauzani,  a^ail  |Uildi<'' 
des  pages  pleines  de  vérité  et  de  sens  qui  semblent 
écrites  d'hier.  Je  suisheureux  de  pouvoir  aujourd'hui 
rendre  lionuuage  à  cette  mémoire  mécorunie,  en  afi- 
portant  les  textes  qui  prouveid  une  chdrvoyance 
scientifique  peu  comnume. 

Un   retrouve  k  chaque  page  des  pensées  forle>  et 
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jagos  qui  rappellent  colles  f|ue  l'on  vM  habiluo  à 
rnicontrt^r  sous  la  plume  des  Bacon,  des  Boniîird  Pa- 
i^sy,dei^  LimiikiimI  de  Viîiri  el  anfres  espHlstHuîneMils, 
f'rit.il>l»*s  crêafeurs  de  hi  uiêtluide  expêliiiieiitale. 
Uansi  î*épitre  dt^dicatoire  ijivil  adresse  au  début  de 
KUi  livre,  h  Martin  Frdki^s,  êiuyer,  pn'-siderit  de  la 
îoriett*  Royale  de  LoTidrps  el  h  hms  les  niendnTS  dt^ 
fêUc  illustre  socitHi!',  il  écril  ces  ligues  signifR'utive!^  : 

Ln  Hifillrtir**  manière  de  conmdtic  la  vi^rit»)  (^>t  d»*  fain- 
lir'imcoup  il'expLTit'Jices  .sur  U-  uieriie  !>ujfl,  t»t  lu  lUi^'il- 
Icnre  fairon  d'engager  le&  luunnies  û  fiiiru  eus  expi'*rienceii 
csl  de  Ifî*  li'ur  rcnidrc  ftiîi/*es  H  agn^uldes,  et  i\v  leur  en  fa- 
fUilerrinlrlligi'nre,C*e*t  à  fiuoi  jr  me  suis  appliriUf'*  dans 
lotraitf^iiuivant. 

Il  indiipn»  au  chapitre  XV  les  ptieaulions  qu'il  f<»ut 
[lUMitlre  pour  uht^erver  le^.  nhjel^  au  nii<'rnsenpe.  Un 
OiAml  entendj'e  un  profesï^eur  d*hii*t(jlngie  de  nos 
faculli^s  moderue^  : 

Gartleï-\ous  bien,  dit-lU  <U'  deteritujjrr  siibihnueuL  et 
dp  dMîirer  Irop  vite  votfp  sentiment  sur  un  uljjet,  car 
rima^iiiini<in  [M'éviiMit  s;oiiV(.'iit  le  jugeiiM'iit  <•(  nous  fait, 
miirc  que  iiout^  voyons  ce  qu*il  jrrst  fuis  possible  ipîe 
nous  uyoDi^  vu,  conMiM*  des  i>bs«*rvaticjns  plus  exactfjs 
nous  eu  eouV4iincpienl  duus  la  suite,  N  assure/,  duiic  rifu 
<ïii'apr65tl«?8exj»érii?n(!cs  rêiliVée^,  et  après  avoir  exiuninij 
l'ohjd  dans  tou!»  les  degrés  de  liimirn  <  f  dans  toutos  W^ 

lor^qui*  TOUS  vinis  servry,  du  jiiirrnsi't»[it',  dt'poyillrz- 
^*ns  tl«*  lou^  les  préjugt^s  v\  H'uvfZ  ayrurit*  opinion  favo- 
riU;  cw  si  vau8  en  avez  ipiel(iu'un»%  elle  vous  ferri 
ttiinhcr  dans  l'erreur,  et  sera  cause  que  vous  rroirez  voir 
Cf<|iuf  vims  sonliaile/,  de  Irouvvj'. 

lV>s8iiet  a  dit  quelque  part  m  (|u*^  le  plus  grand 
(îi^n'^'lcnient  de  resprileï>t  de  eioire  aux  elnises  juncf» 
iliif  l'(ai  v*Mil  qu'elles sni<*ntf'.  M,  Fasteurs\"st  appj*»- 
l'rie  plus  tard  cette  penst^^e  qu'il  a  mise  eu  épigraphe 
MïriJini  livre  inlituli*  :  Ktufî^'s  Httr  In  bière, 

Hi'nryBjiker  nVsl-il  ])as  lUd'Hiide  de  ces  grands 
I»Pn!<eirrs?  La  seconde  partie  du  livrt\  eelh-  qui  ap- 
|A  y\xi^  particuliùremenl  notr*'  alteuliiui.  ^^ul\re 
P«f  «n  chapitre  sur  les  petits  animaux  qui  Ntuit  dans 
It'Hluides. 

l'^'^ldiis  prlitrsriVMJuri  s  viv.uil«'s  qur  l'on  ail  i'oiiium's 
jto'iu'iri,  lïil-il»  sont  les  pi^tKs  animaux  que  Tou  U<'<M*uvrn 
«Uns  lr«j  ltuid<^!!i  :  on  en  a  trouve  par  le  microscope  un 
1P*«*I  nombre  d'espèces  dilTérentis,  d'unu  petitesse  si 
••ajséive  i|u'uii  tnillion  de  ces  animaux  n'i-galoriiit  pas 
*  ^as^eur  d'un  grain  de  saldf;  il  est  mèjin'  probalde 
♦|*lil  y^'ti  il  un  très  gr«vud  nruntu»'  (riinf^  grandeur  eurore 
plu*  pt'HIc,  n  est  •♦gîHemi'iit  uais^fulilidile  i[u'il  y  a  au- 
l**>l  »'l  mt^inu  plus  de  ces  annaaux  inxisibles  (si  je  |mi> 
Oft  son Ir  de  ce  terme)  que  «le  cmix  que  l'on  découvre  à 
ïû^ue  simple. 

Atljouid'hiti  nous  avMUs  citlt*  présomption  que 
liTTobes  ncuis  échappent  encure  avec  les  plus 
iâsementâ  dont  nous  disposions*  Toujfturs 


est-il  que  les  premières  prévisions  d'ilerii\v  Baker  se 
sont  realis<'es  et  «|u  un  très  grand  nombre  de  mienjr- 
ganisines,  in>  isihles  poiu*  lui  et  les  observateurs  ses 
contemporains,  se  sont  révélés  plus  tard,  gràco  à  la 
puissance  plus  gi^ande  des  microscopes.  Il  est  bir-n 
enlemlu,  d'ailleurs,  qut*  loiHi's  les  observations^  qui 
vont  s\iivre,  ont  trait  aux  infusoires  i>u  analogues 
comme  grosseur»  et  non  aux  mierob«'S  duirt  la  peti- 
tesse a  nécessité  les  mnyeiis  grossissnuts  plus  puis* 
sants  de  la  scieru'o  nindernr  [himi^  éhe  étudiés. 

lïans  ce  niénu'  chapitre  premier,  Henry  Baker  cite 
une  exiHuieiice  bi«^n  simide  i\n\\  a  exécutée  et  dont 
il  tire  des  cunckisions  ratiouuelles  en  faveur  de  la 
panspermie. 

J*ai  trouvé  couslaiinnent,  dit-il»  que  si  riufiision  était 
eiiHVfilr  dune  Tnôusseline  ou  dune  autre  toile  linep  il  ne 
s'y  proituisfiit  que  (li-s  peu  d'animaux;  mais  qu'eu  ayant 
(Hé  ln.  I  (mverlure,  elle  était  dans  jieu  de  jours  ph-im'  de 
vie;  ce  qui  semble  prouver  que  les  œufs  d'nii  proviennent 
ces  petits  animaux  «loivent  être  tlépnsès  dans  Teau  par 
leurs  pères  ou  qu'ils  doivent  y  èire  portes  par  le  mouve- 
ment de  Tdir,  et  certaiueoieiit  la  chose  peut  arriver  de 
ces  lieux  manières  :  ear,  couiiue  les  cpufs  de  ces  petites 
créatures  sont  moins  pesants  que  l'air,  il  peut  se  faire 
tpf  il  en  ilotte  des  niillions  dans  lair  et  qu'étant  portés 
iudilb'remment  de  Imis  trs  côti's,  il  en  périsse  un  grand 
nombre  dauï.  le^  endroits  qui  ne  conviemienl  pas  à  leur 
ïiatuiv,  v\  qu'ils  viennent  à  >'éclure  tursqifils  ^e  trouvent 
logés  dans  an  nid  qui  leur  est  propre. 

Plus  bdu  (page97u  Tauteur  expose  ses  vues  sur 
les  conditions  de  la  panspermie  que  b^s  expérimen- 
tabuM-s  nualernt's,  Pasteur,  Tyndall,  Miquel  et  autres 
ne  pourraient  tiue  sanetifuuier. 

Il  est  très  [♦n»li;dde  que  l'endroit  iv\i  l'on  fait  b-^  iiifu- 
siiins,  la  ville  ou  la  campagne,  rexiinsition  au  gran*!  air 
on  «'Il  dedtins  d'une  maison,  la  >aiï-on  île  rarue  e,  In  lern- 
[kératurc  de  lair,  le  chaud  ou  le  frnid,  tout  celii  peut, 
eaust^r  de  grandes  dillérences  ilans  les  espèces  de  petits 
animaux  que  l'on  trouve  dans  les  mêmes  infusions. 

Précéiïemmeiit,  ilohserveque  o  si  on  laisse  évaporer 
l'eau  sans  mélange,  rpielques-uns  île  ces  animaux  pé- 
rissent  d'abord,  mais  d'autres  non  ;el  si  Ion  verse  une 
goutte  d  eau  fi-aîche,  en  peu  de  teuqjs  plusieurs  de 
ceux-ci  revivent  «4  se  mettent  kuagor  de  nouveau  >, 
La  reviviscence  des  infnsoires  dessé'chés  i>araissait 
de  dêeouv^Tte  relalivi^menl  récenle.  thivnît  \\\w  ee 
fait  est  d\djservation  déjà  ancienne, 

Henry  Baker  avec  M,  Auxanl,  expérimentateur  de 
sou  tem|js.  étuibe  ailleurs  les  causes  «le  la  Iniiiière 
qui  appiualt  parfois  sur  les  huîtres. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  sur  la  cocpûlb'  drs  htiitre>, 
dans  robscuHié,  une  matière  luisante  ou  une  lumière 
bleue  comme  la  tlammedu  soufre,  latpindlu  s'attache  aux 

doigts  i|uand  un  la    loiirl t  eonlinue  de  briller  et  de 

♦biniier  de  la  lumièri'  peudanl  un  temps  ennsidérable. 
quoique  sans  iiucune  chaleur  sensible,  i'jtle  matière  lui- 
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snnlf!  est  composéi?  de  tnvs  sorl«^5  «raniinaux  (tUmi  suil 
Laiitoiîr  ajuiitr, rM'd.iiil  àuiveuis[>iralinu  iT^lr-mi^iil 

Comme  le  curps  dos  ••crevisses  île  mt^r  «H  de  queUities 
autres  <»îipèces  do  poissoni»»  la  chiiir  corroiuipue,  lo  bois 
pourri  ci  d*autre8  sulistancrs  doimenL  qutdqut'rois  iuh' 
lumière  s;^mljlable  à  la  préeMentr.  n'esl-îl  pas  probable 
f)ii>lle  vir^nl  do  la  m^nip  taiisi»  c'cst-i'i-ilirc  des  petits 
animniiK? 

Ln  riii<*rogra|diie  a  riMiliriiié  cetto  idée  et  adr<'iil 
de  iitojiinrs  plnsif'urs  rsjjôer's  de  liacillrs  lniuiiuMix. 

l'jiadjtu^taalqiieL'esêlres  Ldi>erv«"s  paiHi^iiri  liak^r 
ou  Auxaiit  aient  élé  obsorvi>s  in&iifiisaninieul  dans 
leurs  partiiubuitf'S  aiiahiiniqnes,  il  n'en  resle  pas 
moins  l'ê  faitcvidiuit  tpi  ils  rrrunnureiil  (rèi^bieii  qne 
les  uns  élaieiil  Inillanls  euniniL'  le  ver  luisant  et  les 
autri'S  ne  JuMlaient  judiit.  Ils  n'idai^^iil  pas  vietinies 
à  ce  point  (b*  vh(m['uiii'  illiisii>nel  lin'iil  pri'uve  d'mie 
piTvisirni  {^^t'iiiali'  niiieeinant  les  causi's  du  mruie 
phi'nnniHue  sur  des  nialirrfs  ^Mrialdfs  enuitni*  na- 
ture, [ïresriilanl  e(»  pb*  noiiirne  luinin<'H\  si  (diaH^re. 

Les  vers  intestinaux  sont  encon»  de  la  jjarl  dr 
raub'ur  i  nljjid  de  rrllexionn  trrs  judieieuses  : 

<JiielqiirS'niv>  inii  oîijecli!  cïi  faveur  de  la  grinM-alicui 
apoutiuiù»'  que  l'on  trouve  des  veri*  dans  les  eulrailles  dr 
rijnriiîïie,  qid  soni  d'une  Ui^^urr  r|ii*on  nv  viiît  dans  aueuu 
aiîtri"  bru  et  qur,  par  eon>r(|ueiil,  ils  dnivrnt  s'y  êlir 
engendres  d't'U\-ui*^iJies  par  la  t'iaiir  et  bi  rli^dcdr  ilrs 
iulestins;  ear  >lf.s  viinïii'Ut  du»  autre  ainiual  di'  la  nn'me 
espèce  hors  du  ciirps  humain  et  ipi'iK  y  aiml  eic  jii»tt<''> 
par  aceiilenl,  soit  lorsqifils  rlaifol  d.ms  IVeur  ou  ilaiiît 
nu  autre  état,  où  trouvera-l-riii  nox  qui  Irs  «fiit  engen- 
dres? (>l1e  «dijerlion  parail  tns  hnh:,  ruais  je  cniis  qui* 
le  nûenociqte  nous  rni't  en  éla(  d'y  nv|>ioubM% 

L'auteur  distingue  Iniis  suHes  de  vers  inteslinaux 
qui  rnrrespniideut  s(*nsiblenu'nl  aux  trois  ^riMiiies 
d'Helniiullies  atlniis  aujuurdbui  (*u  zindogie.  11  atbnel 
des  vers  (rrrir.Xt  roUtmlî,  loufTS  et  riuids»  qu'il  nqi- 
proehedes  vers  de  t<nre.  11  désij^nu' sans  auetm  donb? 
ee  que  nous  ai(|jebuïs  aujuurdliui  les  Nernalunles, 
dont  (ascaride  bimbrîeoïde  rst  un  de»^  spéeijuens. 

11  dêeril  *>  1rs  vers  /r(//\  fasrAn\  ou  vers  à  ruban, 
vers  à  joijitures  qui  st»nl  larp^s,  plats,  pbuns  de  jiûn- 
tures  et  quelquefois  d'uin.'  longueur  si  lufuistrueuse, 
s'éteiidaut  île  la  Inu^'-ueui'  dn  pluï-irurs  perehes  le 
long  desirdeslius  *>.  i)v  sont  les  (À'st<tnles  «ui  les  vers 
rubanaires  aeturls.  Il  admet  eonnueti-oisieme  groupe 
les  asearidesHU  i»elils,  emu-tset  dèbès  nia^'rds.  Là  il 
est  iliftîeile  de  saisira  quels  \vv<>  Taulpui  fait  albisiou. 
Peul-L^tre  sc>nt-ee  là  ees  vers  ([ui  devraieiii  reiHrer 
dans  les  Néuiatoïdes  et  (pilî  Si'pari^  à  t<u  I.  r^epriulant 
il  êcuHiail  les  Trémalodes  qui  e<iu>tituent  \v^\m  nous 
aujourd'hui  le  troisiènie  groufie  d  Hrduiinlbes, 

Il  y  a  ïouvi'iit  dans  la  rate  des  brebis  de  pelil^  ani- 


maux qui  ont  une  figure  somblable  à  la  semence  d'uQO 
courge,  ou  phîtùt  rpii  ressemblent  à  nne  petite  feuille 
de  myrlh*'  niiuix%  avec  wwv.  tige  f»u-t  roiirle, 

H  fa  il  albiston  sans  aueuii  doute  ubi  douve  du  foie  : 
diaiiimfi  ht^patit'itfit. 

Il  reeouiuiti  r|ue  les  ver§  rubanaire*^  ne  ^ont  pa! 
parlieulîers  à  Ibonmie,  qu'ils  se  renconlient  dans  le 
turbtïl.  dans  les  anguilles,  dans  les  carpes,  chez  les 
Imites,  ete. 

Henri  Baker  êerit  alors  les  lignes  suivantes,  pleines 
lie  sens  qui  prevnienten  quelque  sorte  les  découver- 
tes d*;  rodre  siècle  : 

Ayant  trouvé  ces  vers  da»»s  bs  intestin*  des  poissons» 
il  nous  reste  A  pxaminer  rouuueui  ils  ont  pu  y  entrer. 
Il  est  probable  que  le  sont  des  animaux  naiurcllcraent 
aquaitqaes  d«ml  h'<  wul\  an  \v^  petits  entrant  dans  l'eau 
ou  avec  la  nourriture  dans  Testomac,  vieruient  h  y  éelorc 
ou  à  s'y  nourrir.  Ils  peuvent  de  bi  munie  manière  s'iu- 
Iroduire  dans  restnmac  des  autres  animaux. 

On  sail  ittijiuird'luii  (fue  beaucoup  de  vers  intes- 
tinaux srml  nqualiquês  a  un*'  cerUùue  pbase  de  leur 
existence. 

Lesavarrl  aui^lais,  |murconibaUre  les  idéessponté- 
paristes.  fait  MUivent  des  byindlièses.  Il  faut  rc»n- 
venir  qu'il  est  merveilleusement  inspire*  la  plupart 
du  b  lufis,  devaneani  eu  ipielijne  muIo  les  déeou- 
viute*^  de  1  avenir. 


n 


Henry  Uaker,  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  eile 
a  jdusieurs  reprises  M.  .lubloL  professeur  royal  en 
jualbeiuatiiiues,  de  lAcadéuiie  royale  de  peinture  et 
fie  sculpture  à  Paris,  connue  auteur  de  découvertes 
renuirquables  au  sein  des  infusifjus  végétales. 

.\v  dois  à  ruïdi^eance  de  M.  Locard,  le  savant  mala- 
cidtïgisle  ly<*unais,  d'avoir  pu  pretulre  connaissance 
du  livre  ili"  M,  .bddnl  qu'il  possède  dans  sa  riche 
bibliidbèqne. 

Par  nin*  eoïucidence  [curieuse,  le  livre  tle  Jubbd 
a  été  édité  la  méiiie  année  que  la  traduction  de 
Henry  Baker,  soit  en  i75i,  jiar  deux  é<Uteurs  concur- 
rents sans  doule.  Le  livre  d'Henry  Baker  a  été  édité 
eheiîJonibert,  Ch.-A,,  inipiinieur  duR'd  pum'leCîéme 
el  rAiillerie,  rue  Baupliiue.  L'ouvrage  de  Joblot,  inti- 
tule ♦  Ofjfirr  va  lions  dhistnirc  nfitureU*'  failes  avf'c  le 
mi('t'oi4€ope^  a  été  publié  chex  Briassuu,  libraire,  me 
Saint-Jacfiues.  Couinu'  le  livre  d'Henry  Baker,  le  livre 
de  Jobbd  est  divisé  en  deux  parties.  Mais  Jidjkd  siiil 
un  plan  invcise  de  l'auteur  anglais,  il  reproduit  daus 
la  première  partie,  qui  est  un  véritable  tome  1*'%  ses 
nb>rrvatïous  sur  les  objets  et  consacre  la  seconde 
[Hirliedê  r<uivrage,  louuj  il,  à  la  physique  et  àla  des- 
cription des  divers  niieroîicopes.  Les  deux  tomes 
son!  reliés  ensemlïle. 
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Dans  TaverUssenient  de  réditeui  ciikHt^  du  livre  de 
Joblot,  nous  trouvons  que  ce  livre,  publi^'-ea  i75i,  e^^i 
une  iiouvcUl' étïitiomrim  livrf  jniMie  jKir  J«ïbli»l,  vu 

»1716,  inlilulû  :  Deacriptimi  de pîusit'ius  nonvraiu-  mt- 
troicopes,  avec  des  offservaiions  sur  une  tjrande  mul- 
iitufff  d'insrcfes  qui  vivfiiii  dfnt.^  h\K  Hifitt^um,  LV'di- 
leur  nu  |joiiil  û*ni\iù  là  une  nniu|.ires>itiiK  Conmit' 
il  le  ditlui-nii^me,  Joblol»  dêpui;^  ki  publiai  tiou  de  son 
Klivre  qui  euî  un  j^raud  rpb^idisscmi'irl.  l'indinuii  ses 
^neeherclieï;  sur  I  bishiirt*  nahnvlli'  (*t  a  mis  [lar  vvn\ 
^fces  observations  nouvelles,  ilimt  il  espijiiil  se  sen'ir 
pour  la  st^roiide  éiliti<»ii  <Ip  sou  livre,  lorï^tjuela  niorl 
l'inlerrunipit.  Le  niitnnsirit  relatant  ces  nouvelles 
€>bser\'ations  resta longleinps  miblié,  à  ee  que  déclare 
l'éditeur  Ini-mêniP.  Apn's  des  Iravaiix  sans  iN«uibre, 
il  a  pu  iHre  inipriuié.  Il  re|nvspide,  suivant  Wnïi' 
leur,  la  plus  grande  parlie  du  U^mv  1"'  dr*  rMiivraj4:e 
4|ul  n  Irait  h  rêlude  des  efres  nucriiscopiipïes. 

Sans  avu'Uii  doute,  Jubbtl  a  préeedé  Baker  dans  sêf? 

►User valions.  Je  n  ai  pu  trouver  la  dale  exacte  de  la 

m»>rl  de  .ïoblnl;  ujais  suivant  tonte  i>robabïlitt\  il  est 

uoH  autour  de  17^>3.  Les  notes  enrniiirnientaires  d<ti- 

rent  remonter- de  171  (î  à  \lih. 

Joblot  est   un  enueini  acharné  de  la  {:?rnêi'alion 

ipontfinée,  Dans  le    chapitre  XVI 11   de  son  livre,  il 

'onibal  par  un  raîsmuiement  siYr  eî  rigonreux  celte 

«îoctrine  qui  lui  paraîl  révoltiiirte  en  prineijte  el  qui 

e^i  sûrement  en  coniradielion  avec  les  faits. 

On  a  cru, dit-il,  auti'ofois  que  tous  lesinsectes  et  d'.-iu- 

tpps  pclils  animaux  s'r^ngeihlraient  de  corruption  ;  mais 

«If'puis  que  jitusi^'iU'sridMirrs  jdiitosnjjlies  eat  donné  >ui 

«■«Hte  matii-n»  tesubsci  vntions  qu'ilsoiil  faites  avec  beau- 

[«*tmp  di'  Suïus  i't  d'exactitude^  ou  e>l  revenu  de  culte  er- 

>ur:  ils  ont  pcouvéjiar  mi  grand  nombre  d'expôriencfs 

[-♦l  par  des  raisoroiemenlsini'ontesUhles  que  tous  les  ani- 

Jnaux,de  quidi[U»'  nature  qu'ils  soient, vieiiiirnl  «lesanirs. 

Joblot  avoue  qifil  a  eu  des  prédécesseurs;  il  fait 
iilÎQsion  à  des  philosiqdies  cédébres  qui  oui  fait  des 
expériences  et  ein-e^islré  des  (diservatimis.  H  est 
re^ettable  qu'il  ne  précise  pas  davanta^^e.  Peut-être, 
ruetîet,  fau(-il  fouillei^  dans  un  passé  pins  lointain 
jjour  retrouveriez  véritables  jnéeurseurs  dentis  lui- 
crobioh  tristes  modernes, 

Joblot  constate  (pn»r;ip[»ariliiui  des  petits  animaux 
ijansles  iTifusionspj'écèdt^  laciuiiiption  de  ces  liqui- 
des. Il  observe  qu'ils  disparaisseïit  au  contraire  au 
moment  où  on  constati*  la  [uiliidité.  !1  ex[ïérînn'nte 
sur  les  biuneurs  de  récomtuiie  animale  et  montre 
que  les  urines  elle  sang  une  fois  en  putréfaction  ne 
laissent  apparaître  aucun  être  vivant. 

Le  âiiiig  humain,  sans  aucuii  niélunKr,  ayant  été  ex- 
jwisé  h  l'air  durant  près  d'un  mois,  et  dans  un  tenqi? 
asscr  chaud,  u'a  fait  ïentir  qu'umi  odeur  insupportrible. 
et  quoique  j  aie  mis  de  l'eau  counnutie  dans  U-  ne'nie 
▼ms€  où  il  était,  et  examiné  ce  mélauge  assez  de  teiaps, 


je  u'jai  rien  vu  ([ui  m'ait  paru  avoir  aucune  apparenco 
de  vie. 

Bien  entendu,  la  pnissan*^'  des  microscopes  dont 
se  smvait  Joblot  ne  lui  poimetlait  pas  d'apeitevoir 
les  microbes  de  la  pulr-^factiuii,  beaucoufi  pins 
petits  que  les  iiifusoires.  Les  observations  portaient  et 
ne  pouvaient  [lorter.  fuute  crtMre  armé  suffisanmieut, 
t|ue  sur  les  infusoires.  Or  il  est  bien  viai  que  ces 
tdres  très  aérobies  disparaissent  dès  que  la  putridite 
se  développe.  Cette  dernière  m^  peut  dmic  étro  corré- 
lative de  leur  naissance  et  de  leur  ap[iarition. 

Puur  expliquer  hi  naissance  des  njicrorganismes, 
Jtdïlol  sniqujse  t^  qu'il  vole  ou  najre  dans  Fair  voisin 
de  la  ti^rre  un  nombre  incalculable  de  très  petits  ani- 
maux de  diverses  espèces,  qui  s'ap[dic[uetd  sur  les 
piaules  qui  leur  conviennent,  s'y  reposent,  y  pren- 
m^nt  qneUpu*  iioinrilnre  ri  y  meilcnt  au  jour  leurs 
petits,  pendajd  ipie  d'antres  y  déposent  des  œufs  où 
de  jiuuvp;ni\  insectr's  Sont  renfermés  •». 

Joblot  diTiil  (pndques  expériences  prol^antes  quil 
a  exécutées,  et  qind*umenl  un  appui  considérable  à 
ses  concepliojis  lli*''oriqu<^s  sur  la  panspi-rmie.  Nous 
les  citons  texlutdlenuuiU  tellement  elles  sont  remar- 
qualdes  dans  ienr  exirénie  simplicilé'Ht  dans  Tiider- 
prétatiouri^onreuse  id  saisissaiilc  qu'en  fait  Taulenr: 

Li'  V  octobre  i7H,je  mis  infur^er  à  frniil  il.ms  de  IVau 
ronimuat*  un  pea  Av  dnu  nouveau,  dans  deux  dilTérenls 
vaisseaux;  j*i'îi  biairtiai  un  Je  uiieox  qu"*  je  ptis,  avec  du 
vélin  biiu  mouillé,  (d  je  laissai  Tantre  ouvert,  lieux  jours 
après  j'aperçus  dans  l'une  et  dans  l'antie  infusion  de 
trois  espèces  d'auimaux  et  en  assez  fçraud  nombre  :  cette 
expérience  comble  très  propre  pour  [n!rsiiad<.*r  que  ces 
.'iniru;iii\  étaiiat  produitsdpîî  anifs  ipn^  d'ouOis  animaux 
avaient  déposés  sur  ce  foin  et  non  dr  reux  qni  étaient  ré- 
pandus dans  l'air. 

Et  plus  loin  : 

Le  !3aclobre,  je  Ils  bouillir  de  seinUuble  foiu  nouveau 
dans  de  Teau  connnune  durant  près  tl  un  quart  d'heure; 
j*en  uns  ensniti*  uni'  é^att^  quantité  dans  deux  vaisseaux, 
à  peu  près  tlf  mrm(*  grandeur;  j'rn  bouctiai  un  àur-h> 
i  hamp  et  même  avant  que  le  tout  fût  refroidi  :  Je  laissai 
l'autre  découvert,  et  j'y  aperçus  des  animaux  au  bout  de 
quelques  jours  et  pas  un  dans  Vinfusiuu  quj  avait  été 
boui  bée;  et  ii  près  l'avoir  gardée  ainsi  fermée  pendant  un 
temps  con>iderabb'  p^iur  y  trouver  quelqm^  iuH'cle  vivant, 
s'il  y  en  l'ùl  dû  venir;  mais  ii;y  ayant  rien  trrmvé,  je  In 
laiîîisai  enfin  débouchée,  el  au  bout  de  queb^^es  jours  JY 
en  remarquai  :  ce  qui  fait  comprendre  que  fees  animaux 
avirient  pris  naissance  des  œuts  répandus  dani  Tair; 
pniîMjue  eenx  «pli  sVlaicnt  pu  rijtconlrei-  sur  ce  foin 
avaient  étéruiîH's  tidalemeul  dans  l'eau  bouillante. 

Ne  remarque- t-on  pas  le  caractère  presrpre  iriÉ- 
pirocludile  de  ces  expériences  et  surtout  cette  conlfe- 
éi>i'euve  qui  consiste  h  déboucher  le  vase  stérilisé  el 
de  nii>nlrcr  (|ue  la  vie  alors  apparaît  ^ràce  aux  ger- 
mes apportés  par  l'air  dans  le  vase?  L'abbé  Spallan- 
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zani»  soixante  ans  plus  tard.L-liaulTpra  ses  vas^ei*  dans 
l'eau  boriillaiitr  *>(  numirrra  <|n»"  ]:i  vi*' iir  se  ilrve- 
lnpptjplnï^.  Mais  NecdliHiii  lui  iilijrcta  qu'il  n  rhauilV' 
l'air  fir  si's  vasos  et  Ins  a  reiulus  iiti[tn»prt's  à  lu  vie.  Il 
n'aura  j^as  l'idôe  d'ouvrir  li's  vnscs  h  l'air  [jour  mon- 
In-r,  coiurne  lavail  fail  .1<»I)1<>I,  (ju'i]  satlil  «h*  l'appurl 
Hc  ♦pn'lijUf'S  giTUies  puur  dL*vi*lo|ip«?r  à  uouvi^aii  la 
\w  dans  iH  niilimi  sciif-disant  profondriTu^iil  sh-rilisr'. 

.lobUd  a  d*»nr  lait  nii<'iix  qiir  laldj**  S[i.illauzani, 
bien  qu\*ii  [tuisse  Un  roproclier  encore  d'avoir  sin»- 
plenienl,  en  onvraul  son  tlacon,  rt'uonveli*  Tair 
pn\'e  dp  sa  vitalité  jiar  liï  fen,  ee  qid  a  permis  îV  la 
géuératiari  dVdros  vivants  de  s'elfeeluer  spoulanê- 
fni'nL  Jl  faudra  la  rigueur  expériineiitale  de  M.  Pas- 
tein^  {lonr  faire  IouiIh  r  drtuiiliveuieulr**s  objeetlons. 
nulmuve  r;j:aleiuénl  dansJoblid.  rc^unnedatis  Hetjrv 
Baker daiïlrniN.dt^soltserval ions iudiipiaid  m^tlement 
que  lis  snhslanees  qid  tiienl  1rs  iuliniiueul  ptdils  ne 
leiu-  éelnqqiaienl  pas.  La  pratique  de  l  antisepsie  l'st 
née  pluïi  tard  d'uljservatiuns  pins  ecunpïèles. 

A  la  page  5^,  nuu8  trouvons  ainsi  mi  passage  in- 
tuli-  : 

REMAligLES   IMHmTVXTES 

S'il  îirriv»'  ipiini  mi'lle  infuser,  par  p\<iii|d(\  du  rniii 
daiiir  un  Vîiis^i'iiu,  tn'i  il  y  avait  eu  «pjplipjr  teuips  aujui- 
nivaul  uitf  iiifu>ioji  ilv  plantes,  *ju  île  «putipics  «ïrugui^s 
fjrumaîiqiM»s  très  torXva  en  odeur,  t'L  que  ce  vnissriiu  n'ait 
pas  été  \ticn  lavéa[U"ès  celte  première  înrusinii,  la  seciiude 
ne  réussira  pas  bien;  car  cette  secomli'  pourrait  ne  pas 
ciinviMiir  \ïvm:  la  pr<'inirr<*. 

JJ'ailli  lus,  l'i'iin  iihimi  lin;  d'inir  frnidriiH'  ili*  tinvn' 
mal  rlamr'e  ne  eunvieul  pas  pour  bien  einrelcuir  la  vie 
de  la  plnparl  îles  animaux  do  nos  iufusiùus^  paire  que 
erllL'  eaii  aiîquiert,  par  le  séjour  ipi'elle  fail  tlans  re 
vaisseau,  une  quidité  particulière  qui  les  empoisonne. 

Ces  cd)sen*atiojif9  n'ntTreid-eUes  pas  le  pins  j^rand 
intérêt  »  anjonrd'bui  que  raction  antiseqjlique  des 
drogues  reuferinaut  des  essenees  est  absolument  dé- 
montrée (lavande,  cannelle,  etc.,,  etc.),  aus^i  Ijiiîn 
ijue  raction  mierolncide  des  scds  île  enivre? 

Je  borne  là  rM^s  citations,  uu^  limitant  à  cette  ques- 
tion importante  de  la  géué ration  spontanée. 

Ne  snis-JB  pas  autorisé  à  rruieliire  que  Henry  Ra- 
ket\  de  la  Société  Royale  de  Londres,  a  été  le  pn  eur- 
seur  ileTyndalL  son  compatjiote*  qui,  à  letnniger,  a 
contribué  le  plus  pitr  ses  expéricuce^^  originales  à 
édilier  les  Ibéories  pansperniistes ;  de  ménif  qur 
.biblol  a  été  lu  précurseur  de  M.  Pasteur,  snixijiiteans 
avant  le  eélébre  abbé  Sj»Hllanzani? 

Les  noms  de  cesdenx  micrograpbes  fort  distingués 
lM»ur  répo([ne  ne  devraient  pins  être  oubliés  dans 
riiisloire  de  révolution  des  sciences  biologiipu^s. 


Pltt    C,\ltK.NEVVK, 


INDUSTRIE 

La  chasse  an  phoque  à  Jan   Mayen. 

La  l'éceute  ccuitestation  survenue  entre  la  Grande- 
lindagne  «'t  les  filafs-rnis  (i  Toeeasion  des  pccbiTies 
de  la  mer  dt:  Helniug  a  appelé  raltenlifUisur  l'inipor* 
lance  écfj  muni  que  de  la  chasse  au  phoque.  Dans  le 
Pa(  ifi{tue  Nord  et  dans  la  mer  de  Behring,  chaque 
smson  les  otaries,  dont  la  peau  fournit  une  fourrure 
recherchée,  sont  caplurées  par  centaines  île  mille . 
Non  moins  acharnée  est  la  cliasse  faite  aux  phoques 
proprement  dits  dans  l'Atlantique  boréal  et  arctique. 
Du  détroit  de  Ihivis  à  la  merde  Kara,  du  (fronland  a 
la  Nouvelle-Zemble,  partmd  ces  amphibies  scuit  tra- 
qués avec  autant  dacbarnenient  par  les  indigènes 
que  par'  b's  liaîriniers.  Au  (Jréuilaud  en  tons  temps 
les  Kskimos  p(uu'suiveni  sans  relâche  le  phoque.  Cet 
animal  fournit,  comme  ou  le  sait,  à  tons  les  besoins 
des  naturels.  Sa  chair  constitue  huîr  prineipal  nour- 
riture, sa  graisse  leur  procure  l'éclairage  et  le  chauf- 
fage, enfin  sa  peau  leur  donne  le  vétei^nentet  hi  ma- 
tière premiéii'  de  leurs  habitations  d'él»'+  «'l  de  leurs 
embarcations  il).  Pour  le  (îronlandais,  lâchasse  au 
phoque  est  la  lutle  pour  la  vie.  De  son  succès  dépend 
non  pas  seuhunent  son  bien-être,  mais  son  existence 
même.  Dans  ces  conditions,  on  comprend  la  guerre 
sans  nnuci  faite  par  TEskinio  «a  cet  amphibie.  En 
moy»'i»ne,  t'est  à  77 tUlO  >'^)  que  s'élève  anmnjllemenl 
le  nombre  des  phoques  lues  ainmellêmenl  au  tirou- 
land  /:^2nOO  dans  le  Grunland  méridional,  ISOOt»  dans 
le  (iroubind  se|it.idrioîiîil).  De  !R7i  à  1^91,  seule- 
ment, dans  le  district  mériihonal  i3u  Î5«noo  de 
ces  animaux  tuit  vb'  capturés.  Les  espèces  qui  fré- 
quéivtent  les  eaux  ilu  (ininlaiid  sont  :  le  phoque  à  ca- 
puchon ou  stennnabqje  nuire  J'tfstttphiirn  cristitta^ 
Erxl.i,  le  phoque  barbu  (Phoca  barhatn,  Fabr.).  le 
phoque  s  telle  iPhttca  hiitpida,  ErxL:  et  le  phoque 
♦  iimujun  \Phwti  rfhifhm]. 

Au  Spilzberg,  dès  I5ft7,  l'Anglais  Hndson,  envoyé 
jïarla  ^ftis/'tivtJ  dmipuntf  k  la  recherche  du  Passage 
du  Nord- Est,  signala  la  présence  de  troupes  ueun- 
breuses  de  ces  mamnnrères.  Snrses  ùrdicaticms,  des 
chasseurs  arrivèrent  bii;ntot  enquête  d*nn  facile  bu  tin- 
Mais  jjendant  près  de  deux  siècles  la  poursuite  de  la 
baleine  occu[ia  exclusivement  les  navigateurs  dans 
ces  parages.  Vers  1820  les  porls  de  la  Norvège   sep- 


(i)  Les  î^iitivH  des  Eskimos  et  la  coqui*  d»>  lours  i^mbarca- 
liuns  ikfttfdks  *'{.  oiitntitffji)  HonL  faîlos  dr  jteaui  dt'  |>hoc[ues. 

(2)  Lf^thiaro  di'  h»  pitpulution  esl  d'enviioii  10  OVU.  Il  y  a  une 
Iiuit:*iin?  d'aniifW'H.  le  chiffre  lies  timinanx  capturé»  s'élevaîl  à 
MlfMmo(Ri)jk). 

Çî)  Ryberg,  Om  Erhvervs-utf  Heft>ikninip-Fat*koîdtnei  GiHin- 
Uind  m  Geo^rapsk  Tuluknft,  voL  Xll^  3  cl  4» 


■L 


M.  CH.  RABOT 


LA  CHÂSSE  AUX  PHOOLÎES. 


167 


teritiioDalo  commencèreot  à  nniwv  chuquo  ét(*|M>ur  \p 
Spilzberg  de  petits  bàtinieiils.  Ces  navires  dia^- 
saient  parlimlièrompiit  îe  morse  alors  très  ab<m- 
ilaut  t>t  oceasioiinelleiiieut  le  iitunpie  (1).  Le  morse 
f^Uml  lîeventi  1res  rare, le  [»ht»qiie  IVuTiu^MLliiellernent 
presque  hml  le  protïuit  de  la  dmsse;  hii-mrriie  a  éga- 

Ilemeiit  beaucoup  iliiniaui^  ilansces  dernières  aimées. 
Fendant  le  voyage  de  deux  semimies  que  j'ai  fuit 
Télé  dernier  sur  la  cote  oeeideiilale  du  Spitzher^',  je 
n'ai  aperçu  que  deux  ou  trois  de  ees  niammitëres. 
IHx  ans  aupuravanl  jV.n  avais  au  routraire  reueoiitrê 
frequemmi'ivt  diuis  les  fjords  de  cette  répfioiK  L(?s 
espèces  qui  Tréquenleiit  ces  parafées  sont:  le  Phoque 
barbUl  le  Phoque  stellé  et  le  Phoque  tlu  Gronland. 

■  LeSteinmatftpe  rniti'i-  est  rare. 
Ausud-esi  duSjiitzher^Ssurla  bancpiisi"  tpii  couvre 
ririvei'  la  mer  Blanelie,  les  phoques  se  presseni  eri 
troupes  nombreuses  el  là  é^^aleuo'ut  devii-uiieut  la 
proie  de  çhîisseiirs  russes  et  ie»rvv}jieiis.  Plus  u  l'est, 
Hsurla  côle  occidentale  de  laNouvello-Zemble,  ilssout 
Bégaiement  piiursiiivis  par  des   Nurvé|fiens    et   des 
^Russes.  Le  [dmqrie  barbu  Je  plinque  commun  et  celui 
du  Gr-ôîibnd,  plus  rarenieitt  le  stemmatope  miU'é  se 

IreiietHitrenl    dans   celle   mer.  Eu  tbilîres   ronds   le 
tivjmbre  des  animaux  abilUu^  dans  eus  deux  r«\trious 
peutêlre  *^vahié  k  500i)f)  (3). 
Mais  cVst  autr>ur  de  Ti^rre-Nein  r  el  de  .l:*n  Mayen 
()U  ont  lieu  les  plus  grandijs  hécatombes  de  pbofpies. 
La  chasse  sur  les  eôies  de  la  ^nimde  île  amérieaiue  a 
commencé  en  1763  13,  mais  seulement  à  partir  des 
jiremièrês  amok^s  du  siècît'  elle  a  acquis  iu*e  iiupor- 
K  lance  industrielle.  En  1H()5,H10()0  de  ces  animaux 
^furent    aballus  autour  de  Terre-Neuve.  Vinjj;!   ans 
plus  tard,  ce  cluirre  avait  plus  iiue  Iripli*  pl,eu  IHHI  el 
■i84i  il  s'éleva  à  HKiîlMM)  (-4).  Une  chasse  aussi  rneur- 
™trîm»  a  uaturelhnnent  entraîné  une  diminution  ra- 
pide du  jrihîer,  Kn  IS5H,  mi  m*  capturait  plus  que 
■^tilOOOplioquesà  T«'rre-Nei!ve,  et  i)endaidloH^teirqis 
Bce  chillre  ne  lut  pruère  déliasse.  KnlK76,  la  statistique 
^enregistre  cependau!  le  hdal  l'ormidahle  de  500000 
iiidi\1dui3   abattus,  suivi  luent«'it  après  d'une  baisse 

■  considérable.  Eu  ISKO,  seulemeut  '^"i^Tî^B  ]dioqnes 
sont  tués.  L*année  suivante,  par  contre, les  chasseurs 
buerif  assezln'urr^ux  peur  eu  ca[durer  iiT^OH^Dejuiis 

■  It»  rendement  du  la  chasse  a  baisse  de  moitié.  En  188 i, 
dat4ide  la  dernière  statistique  que  nous  possédions, 
il  est  tombé  à  ^238587  ÎJidividus. 
Lu  campagne  ouvre  le  P'mars.KUualieusurlabau- 


(1)  De  t824  k  182ÎI,  :i8  hâUiiu'iUs  i><»ivr|2i<riis  raiiliiHiviil  ^18rj9 
taatin^i  H  SPiik-ment  i;it*  nhoquca.  En  1884.  24ï  fiavicci*  prireiil 
131  morses  et  ;*2K1  pliûque?i-  L;i  jjn>|)uriioii  «-luit  reiiver^i'-p. 
(3\iei^  Siflfangfiten  i  tief  notdUtjt;  Aiiftti/t^rhavoy  Jshttv  m  Sor^tk 
Finkerindentk,  1,  t886.) 

(2j  Jucl»  loc.  cit. 

m  M. 

(ij  Encyt'iopsdia  btiêttiittieu. 


tpiîseet  est  principalement  dirigée  contre  les  jeunes 
arnmaux.EllesefjHlsurdc  solides  baleiniers  capaldes 
de  Tendre  les  glaces.  Actuellement  un  petit  nombre 
de  voiliers  y  prennent  pari.  Les  principales  espèces 
capturées  sont  le  Phora  ffrof^fthiftdha  vW^^Cifsiophara 
rriMadi. 

La  baie  du  Sainl-Lauicul  est  également  le 
théâtre  d'importantes  tueries  de  pliuques.  En  18H1  le 
reudcmeid  s  en  est  élevé  îi  5K000,  pour  l»aisser,  ilesl 
vrai.  lU'ux  ans  plus  tarrl  à  IIMHKJ.  C'est  donc  de 
"^iKKKh»  h  3(H)tliKt  que  peut  être  évaUié  le  luunbre 
des  animaux  capturés  annuellement  dans  les  pai'ages 
de  Terre-Neuve» 

Dansla  statistique  delà  chasse  au  phoque,  Jaïi  Mayen 
occupe  le  sûï'inid  rauf^.  Après  Terre-Neuve,  c'est 
autirur  de  cette  tle  que  se  rciicLUitrenl  b'S  troupes  les 
plus  nombreuses  de  cet  amphibie. 

Jiui  Mayeii  est  un  !hd  perdu  en  plein  Océan 
Gîacial,  a  800  milles  au  nord  de  rislande,  à  peu  près 
à  e^ale  dislance  de  la  côte  oiientale  du  Gronland  et 
de  rexlri'mîté  nord  de  la  Norvèyre.  C'est  une  terre 
volcanique  d  origine  récente,  bénsséei»ar  un  superbe 
pic  de  '2543  mètres^  le  Beerenberg,  le  cratère  le  pkis 
septentrional  du  monde.  Le  centre  d'activité  interne 
du  vidcan  est  aujourdliui  im  repus  presque  complet. 
Peiulant  le  séjour  d'mi  an  fait  à  Jan  Mayen  par  la 
mission  austro-hongroise  chargée  d'y  exécuter,  en 
188^,  les  observalionsinleinationales  denia^nc'tisme 
et  de  météorologie,  plusieui^s  légères  manifestations 
volcaniques  ont  été  cependant  observées  :  trois  trem- 
blements et  à  plusieurs  re[U'ises  des  exhalaisons  de 
fumée  sorties  d'un  cap  situé  à  la  base  du  Beeren- 
Ikt^  (t  K 

Durari  t  l'hi  verJan  Mayen  est  entièrement  enveloppé 
|iar  les  places.  En  mars,  au  nm*rl  et  au  nord-est  de 
cette  terre»  s  étend  un  grand  pnrk  li)  adhéreid»  sup- 
posent les  haîeiniers,  à  la  banquise  de  la  cùte  du 
lironlaiu!  et  présentant  vers  l'est  une  siùllie  très 
proéndneute.  Suivant  les  années,  la  position  de  ce 
»  promontoire  m  varie; certaines  saisons,  il  se  trouve 
par  7*2^  et  3''  de  huig.  0.  de  Cn\:  d'autres  fois,  entre 
le  73"  et  le  74'',  en  avançant  jusqu'au  3"  et  V'  de  Long. 
E.  de  (îr,  et  même  plus  loin.  Dans  le  premier  cas  la 
bîuiqnise  s'appuie  sur  la  côte  nord  <le  Jan  Mayen, 
laissant  î'ih;  dégagée  du  cùlé  de  l'est  :  dans  le 
seciuid,  au  sud  du  «  pronnuitoire  kj,  le  pmk  des- 
cjMid  au  sud-ouest  vers  Jan  MaVi'U  qu1l  enveloppe 
complètemeiiL  La  saison  est  alors  considérée  ctunme 
très  défavoiable.  C'est  une  «  année  de  glace  w  (isaar), 
suivant     Texpression    des   baleiniers    norvégiens. 


(1)  Kjpédilim  atitrirhiennf  «t  i'ih' Jan  Mftf/efK  Rapport  prA- 
Uininuiro  d»f  M.  E.  Wohip-muth .  caiiitsiino  ûc.  Mghle  dp  U 
iiiMi'iiu;  auuichienricv  Truduir  dr>  rallrm.uid  par  F\  Siltis.  Paris» 
1881. 

(^2)  Ban  nui  se. 
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Les  bonnes  années,  et  elles  «ioiit  r:*n«s,  la  banquise 
reste  à  Vuiiest  de  Mm  Mayeii. 

Au  nord  du  «  proiiunitoirp  »,  la  iiappr  de  glace piv- 
senle  t<nrs  lf*s  ans  une  profondi'  (ktliancmre,  le 
t<  Golfe  »,  dùal  la  posiliun  ost  «'j^alement  variaiile. 
CL'tlu  uu  vert  lire  s'étend  dans  IVuiesl  à  une  disianei* 
de  iOà;iO  uiilles,  d'après  M. Oueunersti^dl,  lunpiel nous 
empruntons  res  rcnsei^ni-inents  sur  la  position  de^ 
glaces  ([). 

C'«*st  anv  celte  banquise  que  les  Jïaknniers  écossais 
et  uorvéfrieus  \iuajieut  cbaqui*  jnintrinpspoursnîx'n^ 
le  pho([Lte. 

Ici  conjuie  au  Spitzbcrf^,  la  chasse  à  ces  niannui- 
tèrcs  marins  a  conniiencé  auwir  siècle.  Jau  Mayen 
passe  pour  avoir  clf  vu  pour  la  pieuiière  fois  1*2)  eu 
Ititiparuu  luivigateur  hollandais  qui  lui  domia  son 
nom.  Quatre  ans  plus  lard,  en  l*>15,  T Anglais  Fol- 
berby  arrivait  eu  vue  di-  la  uirinr  terre  et.  la  croyant 
inconnue.  îa  baptisait  en  l'iionhenr  de  Sir  Thomas 
Smith  3).  le  |U'*'sid(*iit  di;  la  Afusrovtf  îj  CtutipiUiff  à 
laquelle  aiqiarteuail  sou  navire.  L'existence  d<*  celle 
ti-rre  p<daijc  une  fois  conîuie  en  An^deterre  et  eu 
Hollande,  de  uombn-ux  batimenls  se  ilirifïèrent  aus- 
sitôt \  ers  celle  parlie  de  rUrV-an  rilacial,  La  cbassi> 
à  la  baleine',  ijui  v(mait  d'iHre  inaUL^nirce  au  Spilzlierg, 
dormait  d'emrrmes  l>cntdîn*s  et  chacun  avait  haie 
d  arriver  bon  premier  ilaiis  une  région  oii  le  tfibirr 
n'avait  ("tic  encore  ni  eirrayé,  lû  décimé. 

Autour  de  Jau  M:iy**n  les  pécheurs  au^dais  et  bol- 
landais  ne  paraissant  [>as  sVtre  disputés  la  possussiou 
des  côtes  c^uniueauSiiilitber^'.  L<\s  jnenucrs  senibleul 
avoir  abaiulonné  sans  coadjal  le  tiurain  aux  Néerlan- 
dais sans  doute  les  plus  nombreux.  Kn  IH5*i  deux 
conq>ai.nuHS,  Tuor  de  Zélande,  Taulre  dv  Hollande 
avaient  seules  dans  les  Provinces  Unies  le  droit  ex- 
clusif de  la  ctiasse  à  lu  baleine  k  Jan  Mayen,  Les 
bâliineuls  poursuivaient  les  cétacé's  autour  dt*  rite  et 
une  lois  capturés  les  amenaient  devaai  les  huileries 

(!)  Duner  Molnïgri^rt.NôrdciiskiîVld  ncb  Qaonnersfedt.  Svettfika 
Erpeiiitiunt'r  till  Spefsheff/en  och  Jan  Matjen  utftlrdti  undtf 
àren  im.l  oth  iSGA.  Stockholm,  IHHl. 

(2)  Diqu'iM  de  nouv^-Jlfls  rorlienin*s,  la  dut**  de  la  dt^couverlo 
jmrolt  \û.\i^  îiiici^Tnie»  Lu  l)ihlioLli/M]Uf  du  Musi'-r»  df»  Bi*rg(^ri 
renlpriue  une  caru*  mmui^ciile  bnll.mdai^e  dati'e  d»'  HUO  ev 
porUnt  riiidicalirin  de  Jîiii  MaVfU,  E.tpthlition  uafiichieit/te  ù 
Vîle  JtfH  Matfen.  Rapporl  jir<yiindtwih'r'  de  M,  K.  WoliJjfj'iiiiith, 
ca]iil.iin,e  il**  rivg/Uc  de  k  niariiie  auUÎchionijf?.  Traduit  par 
Silas.  Paris,  ISS7.) 

(3,  Sur  l**y  dùcuiniînts  anglais  du  xvii*  siitle,  J;j,n  Mayen 
porte  sou  vont  le  ïuinn  d'îli*  df  ht  Tiiuid^. 

{K]  CpLU'  puîssfinte  coin|Ki^!ii*'  di»  comujprcc  avjitl  /'l«''  fnnd'M^ 
pour  Mploitor  I<^s  r^lalioiis  coiiuiwu-cialcH  ouvertes  pjii'BurrdUjjîli 
ptilrp  l'Anjîlf^LiMTf  ft  la  Riissif*  par  b  voie  du  U  (urr  BliiULlic 
EH*'  .s'occupjdt,  eix  iii^Miir  ifmjiis,  p:u'  de  iiouibrcus^'s  H  li.ivdifs 
(?ïp<^dilioris,  iraâsurer  ii  rAjijili'lrrrr  le  monopule  di^s  iJt^clitjrit^'S 
dans  rOcA.111  ULàcial,  r^t,  partout  les  niaririH  disjmltnu  aux  Hol- 
laudais  rhonuciiir  dfs  premît-rts  dikouverlcs.  Aut>silôt  aprts  lo 
voyag^^  de  Barents  rm  iîpiuhefp.  i\^&  navires  de  la  Muscovif 
Company  ptiruissenl  dan^  les  eaui  de  cet  archipel,  de  même  â 


établies  à  terre  ou  ils  étaient  dépecés.  C'était  alors 
V':\p\  d'orde  ceUe  industrie.  En  deux  voyages  exécutés 
en  une  seule  saison,  un  bâtiment  rappoila  de  Jan 
Mayen  4001)  tonnes  dliuile.  Vers  ir»4(L  pourctutsséc 
sans  trêve  ni  merci,  la  baleine  abandonne  les  côtes 
des  terres  polaires  et  va  cliercber  un  refuge  au  mi- 
lieu des  glaces.  Des  abords  du  Spilzberg  comme  de 
Jan  Mayiui,  elle  disparait  |iour  aller  vivre  en  haute 
mer,  1res  lobi  au  nord,  entre  lu  77"  et  le  79"  tle  laL 
N.  A  cette  époque  prend  fin  le  Lantlfisk  (mid  à  nud  : 
prt'hr  tf  tiU'rn,  suivant  l'expression  hollandaise,  et  la 
Vt-ai-uliali  (mot  à  mol:  pèche  dans  In  glace  de  Louest 
commence  dans  le  lar^e  bras  de  mer  compris  eutre 
le  Spîlzber{4:  et  le  Grontand. 

Lu  même  temps  de  nombreux  phoques  s'ébattaient 
dans  les  eaux  de  Jau  Mayen.  Occupés  par  un  plus 
^nos  lïiliier,  les  Hollandais  les  laissèrent  d'abord  en 
paix,  mais  après  la  disparition  de  la  baleine,  ils  se 
rabattirent  sur  ces  ainn>aux. 

Vers  tti50  conunem.a  la  chasse  au  idifNjue  entre 
Jan  Mayen  et  1<;  Spilxhei^,  et  elle  continua  k  être 
prati<|uée  pendaid  le  \y\%\*  siècle.  A  c«tte  époque  les 
amphibies  se  reio-oniraient  aune  plus  haute  latitude 
qu'aujijurd'hui,  comme  l'indique  le  passage  suivant 
extrait  de  VlfisloiiT  t/cjf  pèches ^  des  d*koHvertes  et  des 
êtnfdhsenu'îils  des  ffoilatidnin,  dan  fi  les  mers  du  J\'(trd, 
[lar  le  l'itoyen  llernard  ile  Uesle  (li.  «  Pour alteimlre 
le  phoque,  les  bâtiments  Hollandais  s'élevaient  jus- 
qu  au  77"  et  même  jusqu  au  79*'  de  lat.  N.,  pour  se 
laisser  ensuite  dériver  vers  le  sud.  Parvenus  entre 
le  li''  et  le  Ta"  degrés,  ils  làcdiaient  aloi's  de  se  dé- 
gagej-  des  glaces  qu'ils  y  reuciuilraieut  et  gouvernaienl 
le  long  des  baies  de  glace  vers  le  nord,  ilscherchaîeut 
îi  gagner  la  partie  do  T^sl  pour  reprendre  la  [ïoche, 
si  elle  n'avait  pas  été  heureuse  à  la  partie  de  Fouest, 
entre  les  degrés  auxquels  ils  s'élaieid  d'abord  élevés, 
Kn  faisant  cette  mule,  ils  apercevaieul  des  bandes 
prodigieuses  de  phoques  ;  ces  troupeaux  étaient  sur- 
tout fréquents  entre  le  75^  et  le  7iî'^  degrés  ;  ils  don- 
ner eul  [H*ur  cette  raison  le  nom  ib;  Sfmjvefd  (champ 
de  bataiUej  à  ton  le  cette  plage.  » 

Plus  tard  les  Hollandais  abaudonnenl  les  hautes 
latitudes  pi»nr  poursuivre  le  phoque  dans  les  parages 
même  de  Jau  Mayen.  Lu  1771,  ils  conmien(;aïeut  la 
chasse  au  75*',  l'année  suivante  au  '"!''  30,  et  à  l'est 
de  Tile.  <*  Kn  177H,  C.  r*eterseu  sv  tron\a,  le  18  mars, 
duos  la  glace  au  71"  degré,  et  le  tî  avril  à  portée  des 
bancs  de  glace  où  se  tiennent  les  [dioques.  Depuis 
i77H  nos  pêcheurs  ojit  pris  la  coutume  d'arriver  à  la 
même  hauteur  i[uv  C.  Felcrsuu,  c"est-à-dire  aille  de 
Jan  Mayen  et  de  commencer  alors  seulement  à  elier- 
cher  le>  phoques  en  s'élevant  toujours  vers  le  nord 

{{)  Fîiiis,  veuvi^  Xh^,  iin  IX  de  Ja  Hêpuldique,  l.  L  ]»,  231, 

(Bernard  de  Reste.  Ifistoire  dfn  i*éches,  des  découvertes  <•/ 

des  éiabituitemefits  de^  Hvîlfitfditin,  duna  les  tuers  du  Noi'd.) 
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tnî  le  nord-est,  cl  en  ccitoyant  les  bords  de  la  glace 

Ixe.  Depuis  quViu  fait  cette  route,  on  fait  aussi  de 

■es  honnes  pioches  et  on  rapporte  des  carf^aisons  de 

leaiix  de  plutqiies  très  riches  (1).  "De  17<i7  à  17SH  les 

aUjiniersiiollaïuiaistuèreiitOO  250  pfuHiLies^im  maigre 

>utin  en  cuniparaison  de  celui  recueilli  de  nos  jours. 

Lias  résultats  obtenus  par  les  Néerlandais  furciil 

^bienlùt  connus  dans  les  viJles  hanséatiques  et,  dès 

17 iO,  des  navires  partirent  des  ports  du  Woser  pour 

Jau  Mayen.  En  1760,  dix-neuf  bâliments  banibour- 

geois  mpporlèrent  de  rette  lie  45  OOÙ  phoques* 

JJlULlCAr    »FS   AKMEUXNTS    ANOLAIS   UT   WORVïiOlBNS    POUR  LA 
ITASS^   AU    ritO<^UI£   A    JAN   MAYR.V    (2), 
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Lâchasse  dans  les  eaux  de  Jan  Mayen  u  a  pris  une 
véritable  importance  écouoinique  qu'à  la  fui  de  la 
première  moiti*5  de  ce  siècle.  En  l«-40  losbak-iiûers 
iuip;lais  arrivèrent  dans  ces  para^^es,  avec  13  bàli- 
meuls.  Cinq  ans  plus  lard  leur  in»mbrc  s'élevait  à  39 
elen  l8od  iibi.  En  ISH'»  la  tlotldle  au^'laise  ne  eonip- 
liiil  ]>lus  qu*iine  vingtaine  de  navires,  tous  des  ports 
*l^ Dundee  et  de  F»ct</rhead.  Outre  les  Écossais  so  ren- 
cuûlrenl  dans  cette  région  des  baleiniers  norvégiens. 
UpWîniière  campagne  des  Scandinaves  à  Jan  Mayi'u 
Jâtt^  de  184tn  Celle  année-là,  trois  navires  iiartireul 
JeTôRsberg  (Norvège  méridionale)  à  destination  do 
Wfcte  Ite.  L'un  d  eux  était  commandé  par  le  capitaine 
Î^Vêod  Fùyn,  le  futur  inven leur  du  canon  porte-har- 
l"Hi,  qui  devait  rendre  la  chasse  à  la  baleine  à  la  fois 
si  meurtrière  et  si  lucrative.  Jusqu'en  1855,  les  arma- 
leur»  norvégiens  ne  se  décidèrent  que  b-ntennuit  à 
ï^ttivre  l'exemple  donné.  A[»rès  avoir  envoyé  chaque 
wûson  seulement  quelques  navires,  une  fois  même 
ïiuwMdJls  équipèrent  eette  année-là  treize  baleiniers, 
Wsormais  Innimlsion  était  dunnée,  et,  en  lST:j,  la 
flotte  norvégienne  à  Jan  Mayen  curnplait  :^8  navii-es. 
Eu  I89i  Bon  efTeclif  «^élevait  à  trente-trois  bâtiments. 


'  sio.  Ltw,  fit, 

i  fnpiedin  hriOtfiHivu  ft  Jucl  Sttlfangsiat  > 
og  hfmv, 
■  U  êl  dîHUE  »u«dois  ttriuéa  eu  Norvège». 


Il  y  aune  quinztdne  d'années,  les  ports  de  Suède,  de 
Danemark  et  de  l'Allemagne  du  Nord  envoyaient 
également  quelques  navires  chasser  le  ]dioque  dans 
celle  regit)n  de  l'Oréan  Ghiciîd,  Aujourd'hui  cette 
industrie  est  tout  entière  entre  les  mains  des  Nor- 
v«*giens  et  des  Écossais. 

Ces  babdniers,  contruils  spécialement  pour  la  na- 
vigation arciiq^ue,  sont  de  solides  hâliments  en  bois, 
assez  résistants  pour  pouvoir  se  frayer  de  vive  force 
un  passage  â  travers  les  ^bces,  gréés  en  trois  mats 
barque,  et  munis  d'une  macldne  auxihaire.  Chaque 
iiaxire  comprend  un  armement  de  six  ou  sept  canota 
{Fantjsihand  en  norvégien)  montés  par  un  tireur,  un 
barreur  ri  truis  ou  quatre  rameurs.  L'é<piipage  d'un 
de  ces  bâtiments  se  compose  par  suite  d'une  soixan- 
taine d'hommes. 

Aetuellemeiit  les  Inileiniers  poursuivent  dans  les 
parages  de  Jan  Mayen  trois  gibiers  :  le  phoque  du 
Gronland,  le  stemniatope  mitre  et  le  Btifth^nas,  Le 
premier  se  rencontre  sur  la  banquise  de  Jan  Mayen, 
le  second  dans  le  détroit  de  Danemark,  et  le  troisième 
un  peu  pai'tout  particulièrement  au  nord-est  de  l'Is- 
lande. 

A  certaines  époques,  le  phoque  du  Orônbmd  entre- 
prend de  longs  voyages  au  large  des  c»>tes  qui  consti- 
tuent son  habitat.  Ainsi  >  de  mars  à  mai,  il  abandonne  le 
littoral  du  Gronland.  Cette  migration  est  déterminée 
par  la  mise  bas  qui  se  prtiduit  truijuurs  sur  ime  ban- 
quise au  large. 

Du  riritnland  occidental,  les  phoques  gagnent  le 
pack  de  la  mer  de  BalTui  et  du  détrfut  de  Davis  (la 
middk-ici'  [glace  du  miUeUj  des  baleiniers  anglais)^ 
puis  suivent  prohablement  celte  glace  jusqu'à  Terre- 
Neuve  où  ils  stiut  abattus  par  millters, 

A  la  même  époque  et  pour  la  même  cause,  la  ban- 
quise de  Jan  Mayen  clevient  le  rendez-vous  d'une 
masse  énorme  de  phoques  provenant  de  tout  le  bas- 
sin polaire  compris  entre  le  Gronland  orientid  et  la 
Nouvelle-Zenddr.  Le  plus  grand  nonibro  de  ces  ani- 
maux  \iendrait,  su|>iif*sentlesbaleiniers,  des  environs 
de  cette  dernière  t**i  rt^  et  gagm^niieni  la  région  de 
Jan  Mayen  par  Beercn  Eiland.  Le  fmck,  situé  à  cette 
époque  près  de  eetle  df^ruière  terre,  leur  fournirait 
pendant  quelque  temps  un  heu  de  repos  au  cours  de 
cette  longue  traversée.  Ces  pliuqoesgagni'nl  ensuite  la 
banquise  de  Jan  Mayen  qu'ils  alhignent  (l  )  sur  le  côté 
nord  du  *  promontoire  »>.  A  la  tni  de  mars  ou  au 
conimenreniiMit  iLavril  {i\,  les  femelles  mettent  bas 
un  seul  |M.llt.  Le  ui»uveau-né  reste  avec  sa  mère  au 
milieu  du  pm'k  durant  deux  ou  trois  semaines.  Ce 
temps  écoulé,  sa  fourrure  blanche  tombe  comiïlè- 

(l)  Cfitte  Jij'poihèsc,  accopt<^o  par  Qiiennerstedt,  iriaptr»,  un 
r.inlr»îr<',  d<^s  lioutcs  à  Juel. 

1,2)  D'»prc«  QiioiifàcraU'di.  Du  llî  au  20  mai'»,  d'après  untJ 
auU*c  *oUi*<:e» 
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leinent  pour  être  remï)l;u'i'e  par  une  toison  grise  lé- 
cIm'Ic'O  ck»  ij<»tr.  Après  vviW  imu-\  l'anïmal  s^o  dirige 
vcfj?  la  lisière  de  la  banquise  pniir  prendre  ses  pre- 
miers »-'bats  dans  l'eau»  C'est  alors  ijuc  le  pauvre 
petil  être  sans  défense  reiiconlrc  leï^  baleiniers  qni 
giiellent  sa  venue  avec  impatience.  Kn  mai  apparais- 
Bent  les  udidtes  ;  à  la  fui  de  ce  mois  jenn^-s  et  vieux 
disparaissent  euniplètement,  sans  duvite  pour  rej^a- 
gnor  le  voiskinagc  des  eûtes. 

Ces  niijfration?  desphoques  n'avaient  [Mjiutéchappé 
k  rattentiLin  des  Nt«erlandais.  «  Les  plioipiris,  érrit 
le  document  Indlandaîs  que  nous  avons  en  l'oeca- 
*iiun  de  eitiT  ilV-jà  (11,  voyagent  réfrnlièreinenl  diMix 
fiii^  l'anni-^e.  Li'  dr[»art  ^'énr^ral  du  d(^4roit  de  Ihn  is 
a  lien  dans  b*s  prenn't*rs  jours  de  mars;  jeunes  et 
vieux»  tout  se  mot  eu  route  ;  ih  y  reviennent  en 
juillet  ;  ils  soid  alors  en  trrs  mauvais  état  l't  d'unt* 
maiffreur  excessive;  lem*  noaxbre  s'est  beaucoup  ac- 
cru pemlant  ce  voyage.  Comme  cette  émij^ration  est 
périodique,  sentblables  aux  oiseaux  de  passage,  ils 
suivpul  toujours  la  même  mute,  soit  pour  aller,  soit 
pour  revenir:  ils  partent  ilr  lu  partie  sud  et  vont  vers 
le  Tiord  ;  le  ^(^' jour  de  la  niarclie  ils  ont  déjà  fait  SU 
ou  100  milles;  on  les  attend  vers  la  fin  de  nud  aux 
l'inirons  de  Frederiks-Cap,.,  De  ret«)ur  dans  le  dé- 
troit de  Davis,  ils  restent  «pielques  jours  ensemble; 
mais  le  défaut  de  nom-ritin^*^  les  oîdigc  bientôt  de  se 
séparer,  id  c'est  l'époque  d'un  second  voyaj^'e  d'un 
troupeau  particulier.  Les  animaux  qui  le  composent 
|iartrnt  au  mois  df  juillet  et  ne  reviennent  qu*en sep- 
te  m  lue.  -• 

L'auteur  expose  ensiutc  i)Ui sieurs  liypolhèses  sin- 
Midiéres  sur  la  vir  des  plioqufs  pendant  ridlr  période' 
»"u  ajoutant  cette  ciiriHus*^  remarque  :  <*  Il  est  impos- 
sible qu'ils  se  tiennent  sous  la  glace  et  qu'ils  fassf^nt 
Irui's  i»etiis  dans  des  trous  de  rucbiTS.  Les  mérns 
portant  leurs  petits  arrivent  toujours  au  détroit  de 
Davis  de  la  partie  du  sud  et  jamais  du  nord.  On  sup- 
pose qu'il  existe  un  passa^'e  qui  conduit  di*  la  bai»" 
de  Discoàla  partie  oiimlale  du  itronlandi*2)...*  Quoi 
(pf  il  en  soit  de  toutes  ces  conjectures,  il  est  certain 
que  celte  troup»*  de  plio([ues  prend  la  route  dr  l'Is- 
lande en  pailunt  du  d«*lroit  de  Davis  ;  il  est  certain 
encore  qu1l  la  dépasse  et  qu'il  revient  joindre  les  au- 
tres en  passant  li'  loufr  de  la  Cote  de  Staaljen-Hoek  ;  3 1.  «i 

La  portion  du  terrain  de  cluisse  (b>piMul  nalurelle- 
meiU  de  celle  de  la  bauqiiise.  Le  plus  souvent,  c'est 
entre  le  7:2"  et  le  73"  d*^  laC  N.  et  entie  le  0"  et  h  2" 
de  bmg.  IL  de  tir.  que  se  rencontrent  les  troupes  de 
jeunes  phoques  les  plus  luunbreuses.  Les  années  où 
la  lisière  des  glaces  est  nippn>cliée  de  la  côte  orien- 
tale du  Cronland,  ces  animaux  se  tiennent  ti  mio 

(I    Bernaj'd  de  Ri5«t^,  lùc*  cit. 

(2;  I.i*  iinHcfidii  di'troii  de  Krc»»liîhut. 


latitude  plus  méridionale  entre  le  (»8"  et  le  Hî»"  et  on 
même  lemi»s  plus  ù  l'ouest.  Les  adultes  se  trouvent 
au  contraire  plus  au  nord  entre  Jan  Mayen  et  lu 
Spilzber^^ 

Après  la  cliasse  au  pliot(ue  du  Gronland  les  balei- 
niers descendent  vers  le  sud  pour  poursuivre  la 
/toUlcfios.  Ce!  animal  est  recherché  pour  sa  graiss<»^ 
la  tranche  de  lard  qui  recouvre  son  dos  atteint  une 
épaisseur  de  six  à  neuf  pouces  ;  mi  seul  t*xem plaire 
peut  fournir  une  tdime  d*huile.  Du  30  nuu  au  13  juin 
iH92,  2i  bâtiments  norvéïiriens  ont  capturé  o2i  fJoll- 
lenos  entre  Jun  Mayen  et  rislandi», 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  b's  bAtiments  ral- 
lient la  côte  d'Islande,  puis,  après  une  courte  relâche, 
se  dirigent  vers  le  détroit  de  Damuiiark  j^our  pour- 
suivre le  stenunatcipe  milré  (Cijstophorn  rriKfniaj, 
Comme  le  phoque  du  fjronland ,  le  stemmatoptf 
exécute  chaque  aimée  de  longues  migrations  dool 
M,  Nansen  a  pu  établir  ritinéraire  d'après  les  ren- 
seignements que  lui  out  fournis  les  Kskimos  (  1  ). 

Les  stemtnatopes  iraient  mettre  bas  sur  la  ban- 
quise du  Latîrador,  i)uis.  après  la  naissance  île  ]eur§ 
petits  remuntiM'aient  vers  le  nord  le  long  de  VUkapit, 
traverseraient  ensuite  le  détroit  de  Davis  pour  d**â- 
cendre  au  sud  le  long^  delà  côte  occidentale  du  (îr»in- 
lund.  Vers  le  milieu  de  juin  ils  doubleraient  le  cap 
Farvel  pouratli'indre  la  banquise  du  détroit  de  Da- 
nemark m\  ils  passeraient  l'époque  de  Uvonie,  Aprt»» 
cette  période  ils  se  dirigeraient  de  nouveau  vers  le 
sud  et  regagneraient  la  côte  ouest  du  Gronland. 

La  chasse  au  stemnuttopes  mitre  dans  le  détroit 
de  Danemark  a  commence  en  1876.  Jusqu'en  lJ<«t 
elle  donrui  d'excellents  résultais.  Dans  ce  laps  de 
tenifks.  oOlHjOt)  de  ces  animaux  {><»nr  le!n<»î't<  fur- ni 
abattus. 

Au  début,  siemmatopes  et  ]»boques  navaienl  pas 
appris  k  leurs  dépens  à  redouter  l'homme.  Ils  se 
Ittissuient  approcher  sans  défiance  et  les  matelots  les» 
assommaient  a  coU|)s  de  bAlon. 

*'  Dés  qu'on  aperçoit  ibi  liaul  des  mâts  mm  baDdudr 
phoqties  sur  tjuelque  banc  de  glace,  raconte  Beiiiard 
de  Reste,  tous  les  canots  mettent  en  nn^r  et  gouv<»r- 
nent  vers  le  banc  :  en  arrivant  stir  le  bord  de  la  plagt», 
les  marins  poussent  de  grands  cris  pour  jeter  répou- 
vante dans  b!  troupeau  et  empêcher  les  [ilïoipntH  d« 
se  précipiter  dans  l'eau,  ce  qu'ils  feraient  si  ou  lej; 
surprenait.  Ces  animaux,  effrayés  alors»  n'osent  quit- 
ter le  banc  et  s'y  tir«nnenl,  pour  iïo  pas  aller  îï  la  reu- 
contre  des  i»écheurs  qu'ils  ont  appris  h  redouter  de— 
imis  longtemps.  Deux  htunmes  armés  d'une  galfe 
tiennent  prêts  sur  le  devant  du  canot  et  dè> 
sont  îi  portée  ils  sautent  sur  le  bafic;  dans  le 
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metïi  ils  attaqueut  les  phoqta»s  et  cherchent  à  les 
per  sur  le  museau;  ils  sont  si  sensibles  à  cette 
lie  qu'on  les  tue  facilement  sans  les  toneher  au- 
|»ari.  »» 
va  une quarantmne d'années,  lorsque  les  Écos- 
et  les  Noivr'jsrit'us  Wwnt  leurs  premières  chasses 
■la  banc{ui>e  de  Jean  .Mayeujls  ii  alUujuaient  pas 
îm»'iit  In  plmque  ilu  GiNUiIand  et  ce»  animaux 
ienl  alors  très  numbreux  et  très  peu  fanuu'lies.Eu 
q  jours  un  seul  hàlimeut  put  en  eupLurer  10500. 

phoques  apprirent   bientôt    à   ne    tlrller   de. 
ram«;  dcBormais,  à 'sa  vue,  ils  prii*eiit  la  fuite  et 
iteri^nl  éloignés  de  ïiskauf,  L^emploi  du  fusil  de- 
II  l)i»*nrôt  nécessaire  et   aujouniluii  cette  arme 
I  seule   enipli»y<''e.   La   eliasse   au  stemmatopo  a 
tsfiépar  les  mêmes  phases.  Aujourd'hui  cet  anq»hi- 
e^i  rliassi?  uniquement  au  ftiîsil.et  il  n'est  pas  îiis»'* 
Valvnttre*  Pour  (pje  sa  eaiàure  soit  cerlîiine,  l'ani- 
(ioit  être  tué  raide  et  pour  eehi  frappé  i\  l'œso- 
lia^îe.  Esl-il    alfeîid    diiiis  iraufret?    purlies,  m  Ame 
ûorlt'llemeîil.  il  a  eneorelii  force  de  sautera  leau  et 
^llierdtt  pour  le  chasseur. 

«TATlSTigUR  DES    PHM^Jl'ES   AllATTI  S   (l). 
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Bj'a  vÎNgt-cinr|  ou  trente  ans,  le  nond)re  moyeu 
l'iïuques  eiiplurés  cha<[ue  saison  autour  de  Jan 
liyen  relevait   à  **00  000;  actuellenienl  iî  ne  de- 
pas  ItJO  a  130  000  les  bumies  années.  Ver:»  IH6t) 
l'âfiiiainuê  étaient  satisfaits  loi'squ'ils  rapportaient 
"     :  it S  000  peaiu.  De  l >t70  ;i  I «7K,  pour 
nduit  muyenunnueldeceltechasse 
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a  été  de  8ti  700  phoques  dont  60  p,  100  de  jeunes  et  le 
reste  d'adultes.  Pemlant  cette  pi^riode,  en  moyenne, 
lo  rendement  «'lait  174  000  liectolitres  d'huile  valant 
I  400  000  francs  (1),  En  \Hn,  à  la  date  du  2ft  mai.  1 7  ba- 
leiniers scandinavi^s  avaient  abattu  autour  de  ian 
Mayen  ti:4  3oO  jeunes  phoques  du  Uronlaiid.  Les  pho- 
ques sont  poursuivis  pour  leur  peau  et  leur  lard  qui 
produit  une  grande  quantilé  d'buile.  Aussiti^t  lanimal 
abattu,  ileijl  incontinent  depouilh'.  Très  adroitement 
i\  Taide  d'un  eouteau  les  nudelots  scalpeni  le  jdioque 
en  enlevant  avec  la  p(»au  la  couclie  de  graisse  adbT- 
fente.  Le  corps  est  aliandonni^  sur  la  banquise  a  la 
voracité  des  grandes  mouettes  et  la  dépouille  trans- 
portée il  bord.  La  les  peaux,  après  que  la  tranche  de 
lard  en  a  et»*  diHacbce,  sont  salées,  puis  roulées  le 
poil  eu  dehors  dans  la  cale.  Ces  animaux  sont  iné- 
galement gras  aux  diverses  époques  île  Tannée. 
Ainsi,  à  la  fin  d  avril  un  phoque  du  (ironbutd  produit 
29  litres  d*buile.  Quelques  jours  plus  tard,  au  début 
de  mai  commence  une  période^  de  luaigrctu',  A  cette 
époque,  son  rendemeid.  n  est  plus  que  de  ^3  litres,  à 
la  On  de  ce  mois  il  descend  à  19  bires,  puis  à  Ki  h- 
très  en  juin.  Le  stemmatopc  devient  ég;denirnl  de 
plus  en  plus  maigre  h  mesure  que  le  printemps 
avance.  Au  eonimeuoement  de  juin  un  seul  indiWdu 
donne  3H  litres  d'huile,  à  la  fin  de  n'  mois  ii9  litres  et 
en  juillet  seulement  l'i  à  17  litri's.  Au  moment  où 
les  jeunes  phoques  du  Grunland  arrivent  à  la  limite 
delabanquise  ce  sont  de  véritables  boules  de  graisse. 
De  sept  à  dix  exemplaires  fournissent  llrî  litres 
d'huile. 

Comme  le  montre  la  statisli<pu%  après  Ï870  la 
guerre  meurtrière  faite  aux  [)lioques  amena  une  di- 
minution sensible  dans  le  remlenienL  de  celte  indus- 
trie. Certains  baleiniers  aiiivaient  dés  le  ndlieii  de 
mars  etsims  souci  de  Faveidr  massacraient  h:sfemel- 
les  pleines.  De  pareilles  [uatiques  devaient  avoir  pour 
conséquence  naturelle  rextermination  rapide  des 
plioques.  Pour  parer  à  cette  éventualité,  une  con- 
vention intenuitionate  a  éb*  signée  entre  les  diverses 
puissances  maritimes  du  nurd.  Cet  instrument  diplo- 
matique tixe  rouverture  détachasse  au  '1  avril.  Avant 
cette  date  elle  est  înlenlile  du  B7''  au  7;i*  de  lai.  N. 
et  entre  le  o"  de  long.  E.  et  le  17"  Long.  0.  de  Ureen. 
Mais  cette  mesure  n'est  qu'un  palliatif  insuffisant,  et 
dans  nu  avenir  prochain,  l<'s  [)ÏK)ques  disparaîtront 
comme  la  llhythie  de  Stelîer  dans  la  mer  de  Behring, 
comme  la  baleine  et  le  morse  sur  la  côte  occidentale 
du  Spitzberg.  L'Océan  Glacitd,  ([ui  a  été  longtemps  un 
paradis  terrestre  où  les  aiûniaux  s'ébat laienl  sans 
crainte  de  rhonime,  deviendra  une  morue  solitude 

sans  vie. 

CuARLEs  Rabot. 

t)  J.  0.  Urotrh.  La  X(?ri%e  e/i  fJflS. 
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PHYSIOLOOIE 

Le  maJ  de  montagne  <^)« 

L'expédition  Imrild  au  Mont-Blanc  a  excite  un  grand 
ial«»rêl,  non  î-eiilemenl  parmi  les  alpinislos,  niaiîs  aussi 
dans  Iç  public.  Ou  a  admiré  ceux  i[ui  y  mil  partiripù.  <>t 
intérêt  unii'erscl  est  dû,  eo  partie  aux  év<^aenionts  qui 
iml  attrilHié  h  celte  expédition  un  caractère  d'une  gra- 
vité exceptionnelle,  en  partie  a  la  grandeur  du  but  seien- 
Itflquc  dont  elle  aurait  dû  préparer  l'îicconiplissenient. 
Le  travail  que  J'ai  effectué  en  partiiipanl  à  cette  expé- 
diliuri  fi^t  modeste,  en  compantisiûn  de  certaïues  ascen- 
sions scientifiques  faites  antérieurement  au  Muut-Bianc; 
aUBsi  je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  ces  dernières. 

La  pix*mière  et  la  plus  siynilicativc  de  ces  ascensions 
fui  cxéculée  par  do  Saussure,  le  grand  pbysif'icn,  connu 
aussi  comme  célèbre  ûscen-iionniîjle.  iJe  Saussure  visita 
le»  montagne!»  de  TAuvergne,  les  Pyix^nées  et  TCtna; 
dan^  ses  onze  voyag(»s  à  bi  vallée  de  t'Jiamonix»  il  gravit 
le  Brévent,  le  Montanvcrt,  le  Cmmonl,  le  Bucl;  enfit»»  il 
ext^cuta  la  première  ascension  scientifique  du  Mont-Blanc, 
en  1787.  Q'tte  ascension  dura  trois  jours.  De  Saussure 
couchait  sous  la  tente,  et  la  seconde  nuit  fut  passée  sur 
le  t.rand-Plateau,  à  la  hauteur  de  3000  mètres.  Dans  le 
courant  dr  juili»H,  il  compléta  srs  observations  au  fol  du 
péanlj  où  il  séjourna  seize  jours^  à  rallitudc  de  3  360  ma- 
ires» Je  reviendrai  sur  ses  observations  physiologiques. 
Lu  seconde  ascension  scienlifique  du  Mont-Blanc  fut 
accomplie  par  M,  Hamol,  conspiller  russe,  en  1820^ 
avec  mission  do  son  gouvernement.  M*  Hajnel  empor- 
tait des  instruments  de  physique  et  une  cage  avec  d«'s 
pigeons  qui  devaient  élre  biches  à  diverses  altifudes, 
pourétudii'r  par  leur  vol  la  densité  de  l'air.  Cette  expé- 
dilion  échoua  trngiiiuenîenl  au  Grand-Plateau,  par  la 
chute  d'une  avalanclm  qui  ensjîVelit  trois  guides.  Qua- 
rante et  un  ans  après  la  catastrophe,  on  retrouva  les  dé- 
bris des  habits  et  des  cadavres  de  cette  expédition,  à  la 
partie  inférieure  du  glacier  des  Bossons, 

Eu  septembre  18;j4,  M.  Burryi  Anfilais,  gravit  le  Mont- 
Blanc  dans  un  but  sciontiflque  et  en  lit  une  intéressante 
descriplion. 

En  i8U  eurent  lieu  les  expéditions  deMartins,  Bravais 
et  J*iq»ileur.  Ils  «Uaienl  accompagnés  de  trois  guides  et 
trentcH'inq  porteurs,  charges  du  tentes  et  d'instruments. 
Le  second  jour,  ils  furent  su i^i^ris  au  firand-Plateau  par 
le  brouillard  vt  les  tourbillcMis  de  neige  ;  trente-deux  por- 
teur» furent  congédiés  et  descendirent  précipitamnicnt, 
après  avoir  jeté  leurs  fiudeaux  sur  bin«nge;  b'S  autres 
cherchèrent  un  abri  dans  la  liante,  avec  les  savants»  Pen- 
dant la  nuit,  il  tomba  un  dcmi-métrc  de  neige,  et  le 
thermomètre  marqua  —  12",i7.  Le  mauvais  temps  pér- 
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sistâutf  le  lendemain  on  cacha  le8  iustrumei 
tente,  et  on  redescendit.  Ce  n*est  que  quatre 
plus  lard  qm^  le  temps  s^éclaircit;  on  renouv( 
sion  et  les  obseiTations  exécutées  furent  les  p 
et  les  plus  intéressantes  qui  aient  été  exéeul 
celles  de  Saussure, 

En  I8H7  et  t8îi8,  Tyndall  entreprit  Tascenslo 
Blanc,  avec  Hirsl  et  Huxley;  il  publia  ensui 
sur  la  marche  des  glaciers.  En  1859,  Tyndall  t 
la  troisième  fois  au  sommet,  et  y  passa  méra 
avec  ses  compapnou!^. 

La  même  année,  Forbes  lit  ses  études  topog 
et  celles  sur  les  glaciers  du  Mont-Blanc, 

En  i86t,  les  frères  Bisson  exécutèrent  ta  pr 
pédition  photographique  au  Mont-Btanc,  et 
«ommet  trois  clichés  de  0*,30  sur  0*.4a. 

L<  s  plus  reurarquables  ascensions  nclenti 
derniers  temps  oui  été  faites  par  PilschuiT,  p 
Berlin;  la  première  en  185ÏV,  la  seconde  on  II 
ronde  fois,  Pitschner  passa  seize  jours  dans 
dressée  au  pied  du  premier  rocher  au-dessus  dl 
Mulets.  Quatre  guides  et  vingt-six  porteurs  m 
lente,  les  instruments  de  physique  et  les  appfl 
lographiques,  ainsi  qu*un  chien,  un  chat  et  Iroi 
Les  éludes  de  Pitschner  portaient  sur  laphyi 
tronomie  et  les  placiers. 

Ceuxtiiii  connaissent  l'histoire  des  ascension 
Blanc  n'ignorent  pas  que  le  guide  Jacque,^  3ub 
compagne  a  sa  première  ascension  par  Paccar 
en  médecine,  l'n  autre  médecin,  M.  Ordinaim 
sion  deux  fois,  en  1841  et  18U. 

D*aiili*es  méileciiis,    tels  que   M.    Prllet 
en  1803,  Kolb,  de  Berlin,  et   Pîachaud,  de  il 
18l>4,  visitèi'ent  le  Mont*Blanc  pour  fair«  des  oliâ{ 

Les  ot>servalîous  de  Pelletan  n'iuit  pas 
Kolh  étudia  bi  neige  rouge.  C'est  soulemen! 
nous  a  laissé  une  descripliùii  de  ses  o 
siologicpies. 

Ce  n'es*  que  depuis  Tannée  1800  qu'on 
fuira  des  obsenations  exiictes  iV  l'aide  d*instrt] 
ce  sont  celieS'M  qui  nous  intéressent  le  plus.  | 
M,  Lortel,  de  Lyon,  avec  M,  Marcel,  exé^ 
année-là  deux  fols  rascen>ion  du  M<>nt-Btan< 
vants  étaient  munis  de  t  tic  iin  orne  1res  et  d 
de  la  respiration  et  du  pouls.  D'après  ses 
M*  Lortet  créa  pour  le  mal  de  nioutagn 
nouvcdie,  dont  je  ferai  mention  plus  bas. 
De  nolrt^  temps,  le  véritable  observateur 
est  M.  Vallot,  de  P.iris.  Defuiis  iles  année*,  M 
l'été  71  Chumonix  dans  une  belle  villa  ;i^itu 
linc  vi«-*\<vb  du  Mont-Blane,  Ayant  touj 
le  Mont-Blauc  dans  toute  sasplendi  tir.  M, 
cour*  de  se*  ncuobriii.i  v.  «i\Mi[.îniM.  a 
rauoQ  et  iiiiq  &iv 
viMioiis  pliysiqut'N  .  \  i 
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tblicrcet  hiver  dans  le  premier  volwmo  de  ses  Annaies 
tOttirnmtoiie  (ttt  Mont-Blanc,  C'est  h  M.  Vallol  que 
>us  avons  dû  la  [MV^sibilitù  de  roxtîculion  de  notre  en- 
îprise,  car  il  a  couslruil  ù  §es  propres  frais  ujic  cabane 
?s  dépenses  sVlovi'nl  au-«loî?siiis  de  41M.MK)  francs)  tiu 
^d  des  Bosses  du  Dromadaire,  à  rultiUid*!  de  4  4DI)  me- 
♦*,  40()  mitres  seuîeiuenl  au-dessous  du  somme!  du 
|onl-Blaii<% 

Celle  cabane  comprend  deux  jdèceâ  pour  ]n  refuge  et 

itriî  aulrt*s  pour  rObnerviitoire  (1  ).  Cet  été  même,  pen- 

lanl  nuire  si^'j^ur»  M,  Vulbjt  y  a  iiîî^hiUê  |»lusipurs  de  tîeè 

i^truinenld*  Je  ne  doute  pas  que  dans  quob|iies  années 

ïleu  des  problèmes  physiques  et  physiologiiiues  soient 

|n'9«bis»  piit'c  iï  cet  Observutoiie, 

Gfpendanr,  ou  sait  que  M.  Janssen,  célèbre  astronome  de 
robiiervtttiiiix*  de  Pari»,  voudrait  dépasser  M,  Yalbl,  on 
ckrdianl  h  eonstruire  un  observatoire  sur  le  sommet 
Bunic  du  Mont-Blanc.  La  manière  et  bt  possibilité  de 
riiontr  à  bien  ce  grand  projet  sont  déjà  connus  par  le 
ra|»|>nrt  tle  M.  îmfeld.  Je  me  réjouirais  volnutiers  de  bi 
réussite  do  e*-  projet;  mais,  selon  mon  biimbîe  opinioo, 
Je  pense  que  l'Observatoire  de  Vallot.  à  la  baut*'ur  de 
HOO  mitres,  par  sn  position  isolée,  sufllrail  pour  la  so- 
luliou  lies  problèuitjs  de  M.  Janssen. 

CÉtte  introduction  suffit  pour  montrer  qu'avant  nous, 
d*autpcî»  sont  déjà  montés  au  Mont-Blanc  dans  des  condi- 
lioQîmussi  sérieuses  et  mus  par  le  méiue  amour  de  la 
jflcnc^.  Enfin ^  on  verra  que  nos  propres  obiwirvations, 
comparée^  à  d'autres  de  grande  valeur,  ne  sont  que  fort 
modes  liîs. 

fifvenonsà  la  discussion  sur  lo  mal  de  montagne,  qui 

A^-U'  principalement  le  sujet  de  rocs  observulious.  A  la 

vrrlté,  c*n  m'olTrant  comme  eom])apiiou  à  M,  ïmfcld,  je 

u'yflvuis  môme  pas  pensé,  nie  réjouissanl  seulement  de 

participer  ii  une  pareille  expédition,  et  pensant  que  la 

pf(Ssrttncr  d'un  médecin  pourrait  étie  utile  â  M.  Imfeld  et 

i  »n  compaf3;nons.  C'est  justement  pour  cette  raison 

yuobnfeld  acciqila  mon  offre,  me  priant  d'étudier  le  mal 

•!<' mua tiigne  pour  pouvoir  résoudre  la  question  propoî^ée 

•u*  coucessionnaireh  parle  Conseil  fédéral  pour  obtenir 

|ÎA  permission   de   construire   un  chemin  de   fer  sur  là 

Miuigfrtiu  et  le  mont  Cervin.  J'y  consentis  avec  plaisir, 

^iv^rf'ltiint  seulement  <pje  le  peu  de  temps  et  mes  devoirs 

\^f  médecin  no  me  permis^entpas  de  faire  tous  les  pré- 

»Uf»  désirabb»*  pour  cette  expédition.  Je  me  boruiii 

lent  ri  consutler  M.  lo  professeur  Caule,  qui  eut  la 

l'Onuy  de  uie  noter  dans  un  exposé  la  manière  de  faire 

observationK^  et  e^est  ici  que  je  lui  fais  mes  grands 

rittineul*.  Lv.  reste  du  temps  fut  employé  h  Tachât 

*dh,  ainsi iju'aux  préparatifs  personnels, 

notes  ne  se  boj^ont  que  sur  les  observations  faillis 

*l(*61aJic.  Cela  me  conduirait  trop  loin  de  mention- 

^  Rentes  uvarit  t'agrandisscment  do  l'Ob- 
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ner  les  observations  exécutées  par  d*autrès  personnes 
sur  dilTérenles  localilés  élevées  de  la  terre,  les  Ande^, 
rHiimilaya,  ou  en  ballon  et  dans  les  laborutoiros.  Le 
Mont-Blanc,  avec  son  élévation  rapide  de  i800  mètre^i 
nous  suffit. 

K\'isle-t-il  ce  qu'on  appelle  h  mal  de  montagne? 

11  est  permis  de  nous  adresser  colle  question ,  et  je 
suis  persuadé  que  nos  ascensionnistes  par  excellence  nie- 
ront rexistence  do  ce  mal.  Ils  prétendront  que  ce  n'est 
peut-être  qu'un  état  d'irritation  nerveuse  provenant  du 
nmnqoe  de  sommeil,  de  la  mauvaise  nourriture,  enfin 
de  l'angoisse  et  de  la  crainte.  C'est  juslemuul  la  causp 
pour  laquelle  la  jeune  génération  des  ascensionnistes 
refuse  d'adiiietlre  ce  mal»  et  c'est  aussi  pour  celte  raison 
que  dans  tous  les  volumes  des  fastes  des  Alpes,  on  ne 
trouve  que  très  pou  de  documenlsi  sur  ce  sujet, 

Harenurant  les  descriptions  des  ascensions  au  xMont- 
Blaiie  et  à  d'autres  sommets,  on  ne  trouve  des  observa- 
tions sur  ce  mal  que  jusqu'à  1860,  Autrefois,  c'était  un 
grand  mérite  de  vaincre  les  inconvénients  procurés  par 
le  mal  de  montagne,  ainsi  que  les  innombrables  difOcut- 
lés  du  chemin  et  les  dangers  occasionnés  par  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Peu  à  peu,  le  mal  de  montagne  n*est 
regardé  que  commo  une  faiblesse,  mais  pas  comme  une 
maladie.  On  fait  une  description  minutieuse  des  prépara- 
tifs de  voyage,  des  péi  ils  de  la  route,  ainsi  que  de  la  to- 
pographie de  Tendroitt  de  la  vue  depuis  le  sommet  ot 
d'auli^es  choses  encore,  mats  on  se  tait  sur  les  pbéuomè- 
nés  physiologiques,  ri  Ton  n'avoue  pas  avoir  été  incom- 
modé sur  le  somme!,  ni  avoir  eu  bAte  de  redescendre. 

Oui,  il  y  a  même  des  personnes  qui  sont  asseï  ara.bi- 
tieuses  pour  prétendre  qu'elles  se  trouvent  mieux  au 
Sommet  que  dans  la  plaine»  Après  les  asceusionnist<^s, 
Ijortolet  Marcel,  Durier  et  ses  deux  compagnons,  suivant 
leurs  traces,  escaladent  le  Mont-Blanc.  Lortet  et  Marcel 
fojit  sur  eux-mêmes  des  observations  exactes  sur  le  mal 
de  montagne,  tandis  que  Durier  prétend  n*avoir  pas 
éprouvé  la  moimire  fatigue,  ni  même  remarqué  Taccélé- 
ralton  de  la  respiration.  Quel  est  donc  le  plus  sincère (1), 
est-ce  Lortet  ou  Durier? 

M.  Zsi^'mondy»  dans  son  livi'o  ;  îe^  Dangen  de  tu 
tfinntaifnCi  n'en  parle  aussi  que  très  peu.  Il  avoue  s'être 
trouvé  indisposé,  mais  il  atlrilme  la  plus  grande  partie 
de  ce  malaise  à  un  déraugomeul  aigu  d'eslomae  occa- 
sionnépar  le  changement  de  nourriture.  Il  pense,  d'après 
les  expériimces  de  iirdjjaniîi  sur  l'Himalaya,  que  la  raré- 
faction de  l'air  ne  serait  pas  un  obstacle  pour  escalader 
les  plus  haute»  tnontagnes  de  la  terre,  pourvu  que  ce  soit 


(t)  J«  pois  ftSîiuror  qup  M.  Diiiier  est  piirfidteinent  de  homic 
foi.  J'ai  fait  avec  lui  deux  asccnsioim,  huivioîs  do  s<^jours  pro- 
loiififèsà  l'ohflcrvaloirc,  ot  j"ai  coaslalé  qu'il  n'avait  aucun  syuqv- 
loinc"  du  mal  de  montagne,  sauf  un  ccrt^un  nsHoupisHomenl  te 
premier  jour  H  un*'  diiuinulion  de  l'appélit.  Le  mal  de  iiionr^- 
j^'tie  ]»iu*aît  II  uvoir  auciine  princ  sur  ccrlains  tempéramentfl» 
M.  Duii^^r  ti  fait  ers  ii»t^*msions  k  6Q  H  <î2  .in?.  —  J.  V\r4.oT. 
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parutK*  personne  capable  de  surmonter  tous  les  aulrt^s 
obsUrïcs* 

M,  Janssuu  s'est  fait  porter  .^ur  lu  Mont-Ulanc  afin  de 
pouvoir  y  opt^rrr  ses  observations  avec  Fesprit  lucide; 
c'est  <jue  lui  aussi  attribue  co  mal  cit'  moutaj^Mi**  nux 
ffT»)rts  corporels.  J'uvoue  que  d'abord  jai  en  la  niônie 
opinion  î^ur  eptle  maladie. 

Oïl  devient  inri:Ttnin  et  embarrassé  en  Usniil  Us  rubi- 
tions  des  iisri'nsitHis  sur-  les  liantes  monta^j^n^'S,  conimo 
cftUes  de  Tnrki'ti,  Krunt'dy,  (irooc,  Visronti,  Jlussel  et 
d'auln's  asfcn^ionïiisles  de  imnnior  ranfc.  On  y  trouve 
dos  obtiervations  sur  les  fatiguifs  cl  les  acridenls  qui  ne 
peuvent  guère  (^tre  interpréléoB  dans  ce  sons.  Parexem- 
]de,  Znmsloin,  premier  asennsionniste  du  Mnni-Ros^e, 
n'éprouve  prrsquf»  {xtinlde  fatigue  sur  cetl*?  raonlugiio, 
tandis  qu'au  Monl-Blane  il  reconmdt  avoir  soutlorl  dv  ce 
mal.  Ce  sont  des  lininmes  dont  Tbahileh'  indivitliudle 
n'f'St  pas  moindre  que  *:ellL'  dt'  nos  jeunes  asrensiimiiistt's 
qui,  parlant  avec  un  certain  m^tpris  du  Mont-Blanc,  doi- 
vent reconnaître  pourtant  que  celni-lâ  s*est  bien  ven>?('v 
car  il  n'a  jamais  puri  sur  toutes  les  Alpos  autant  de  tou- 
ristes qu'au  Mont-Blanc, 

Avouons  doue  qu'il  existci  un  vrai  ma!  de  m«intfi<,^e; 
mais  en  quoi  roasiste-t-il?  Voici  la  descriplii^n  ([uVn 
donne  de  Saussure  :  I/ascension  du  Mont-Blanc  par  de 
Saussure  s'est  faite  en  trois  étapesi,  lu  première  jusqu'au 
haut  de  la  montagne  de  la  Côte,  la  seconde  au  lirand- 
Plateau»  à  la  hnuleur  de  ;^yoO  mètre?*,  et  la  troisième  au 
sommet,  avec  un  s^*jour  de  4  heures  et  la  descetilr  jus- 
qu'au roeber  de  rrieurt;ux*ïletour. 

An  <Jrand'Plateau,  h  une  haulenr  de  ;j9y0  mètres,  ra- 
conte de  Saussure  :  «^  Mesgnides  se  mirent  d*abord  si  exca- 
vcrla  place  dans  laquelle  nous  devions  passerla  nuit;  mais 
ils  si^nlîreut  bien  vile  l'eiï^ît  de  la  rareté  de  rair.  Ces 
hommes  robustes,  [JOur  qui  sept  ou  huit  heures  de  uiar- 
che  que  nous  venions  de  faire  ne  sont  absolument  rien, 
n'avaient  pas  soulevé  ciuq  nu  six  pelletées  de  mip'qifils 
se  trouvaient  dans  l'irapossibilitéde  continuer:  il  fallait 
qu'ils  se  relayassent  d'an  moment  à  l'autre.  Mr»i-nu>nH?, 
qui  suis  si  accoutumé  à  l'air  il(\smonla-^ites,  j\Hais  épuisé 
d<*  faîii^'iié  en  pré'parant  mes  iastrninents,  ■> 

Le  tendemain  dans  les  Hoeliei's-Rouges,  à  4  20i}  un-- 
1res,  de  Saussure  se  Irouvn  essoufflé  par  la  raréfaction 
de  Tair.  A  HOO  mètres  au-dessuus  rie  la  cime,  il  es[iérait 
poiivrnr  l'atteindre  en  trois  quarls  dluure,  uiiiis  IViir 
rarélîé  lui  tiuisa  des  diflicultés  plus  grandes  ([u'il  ne  se 
riiiiagiuail.  Enfin,  tous  les  1^1  a  l(i]Uis,  il  était  «ddijjfé  de 
re[n'eudre  haleilie,  presque  toujours  debout,  s'appuyant 
sur  son  bâton,  mais  une  fois  sur  trois  il  ilut  s'asseoir. 
Ce  besoin  de  rejios  devint  insiipinirtabb%  jualt^ré  sa  vo- 
lonté de  le  Vîjinere,  ses  jambes  refuscrent  de  le  [uirter, 
il  se  sentit  presque  prêt  h  s'évanouir;  sa  vue  se  troubla, 
mais  non  par  suite  de  rintensité  de  la  lumière,  ses  yeij\ 
étant  défendus  par  un  double  voile. 

De  Saussure,  re|<rettant  de  voir  se  perdre  le  temps 


qu'il  avait  espéré  vouer  aux  observations  sur  la  cime, 
tenta  il'ahréger  les  mtuneuts  de  repos,  ru  faisant  halle 
tons  les  1  a  il  pas,  en  ne  poussant  pas  jusqu'au  bouJ  de 
ses  forces;  mais  cela  ne  lui  f^ervit  à  rien,  il  fut  obligé  de 
se  reposer  apW'S  avcdr  fait  Ci  A  tiî  pas,  comme  s'il  les 
avait  faits  d'un  seul  trait;  ce  qu'il  y  a  de  plus  i-emar- 
quable,  c'est  que  la  défaillance  la  ]dus  intiuise  ne  se  fit 
sentir  ipraprès  H  à  M»  sccoiub^s  de  repris.  Le  si-uî  souJA- 
gcnieirl  fuf  pour  lui  d'as|dri  r  à  pleins  inmiuious  l'air  frais 
apporté  par  le  veut. 

Enfin  de  Saussure  atteint  la  «:iuu\  (J'est  ici  que  doivent 
é(re  faîtes  les  observations  qui  seules  peuvent  riviUtser 
en  valeur  avec  une  [lareille  ascension.  Mais  malgré  son 
séjour  de  quatre  heures  et  demie,  de  Saussure  n'aceompUt 
qu'une  partie  de  ce  qu'il  avait  riutentiou  de  faire,  et  lit 
la  même  ubserviit  ion  qu'au  Craud-IMateau,  c'êst-à-dire 
(pu*,  peudant  <  tuitpie  observation  soignée  dan^  l'air  ra- 
réllé,  il  se  falif^uait  en  retinant  involontairement  gon 
haleine,  ci?  qui  occasionnait  la  nécessité  de  respirer  frc- 
tTxieinuo^uC  11  dut  se  re]iosor  et  reprendre  haleine  après 
chaque  observation,  eomme  s'il  avait  marché  trop  vit»*. 
Je  cite  ses  paroles  *  «  Mais,  quand  il  fallait  disposer 
mes  instruments,  je  me  trouvais  à  chnque  instant  obligî^ 
d'interrompre  mon  travail,  pour  ne  m'occuj»er  que  du 
soin  d«  respirer.  Lorsque  je  demeurais  parfaitement 
tranquille,  je  u'éprouvais  qu'un  peu  de  malaise,  une  lé- 
gère disposition  de  mal  de  eceur.  Mais,  lorsque  je  pre- 
nais de  b\  peine  ou  que  jo  fixais  mnn  attention  pendan4 
queli[ues  noimeuts  de  suite,  et  lorsque  me  baissant  je 
euujpriniais  ma  poitrine,  il  fallait  me  reposer  et  haleter 
pendant  deux  ou  trois  minutes.  »  Ses  guiiles  avaient  des 
sensations  analogues  j  l'appétit  leur  manquait  tout  à  fait. 
De  Saussure,  après  être  resté  qualre  heures  et  deiuie  sur  la 
l'ime  du  Mont-Blanc,  ne  parvînt  ipi'/i  rapporter  des  obser- 
vatiôus  sur  la  densité  de  Tair,  chose  qu*il  accomplissait 
ordinairement  en  trois  heures  au-dessns  de  la  mer.  tl 
espéra  obtenir  au  col  «tu  (iéant  c*'  qu'il  ne  lui  avait  pas 
été  possible  de  faire  au  MonL-Blafo\ 

Analogues  à  ces  relations  sont  celtes  d'autres  savants 
asceusio  unis  tes  ilii  Moîit-Btam'.  Sauf  la  fatigue  dispro- 
portionnée et  ressouftb'iuent,  la  plupart  [»arlent  du  man- 
que dappélîC  lies  maux  de  tête,  de  la  nausée,  de  l'assou- 
pissiMuenl  et  de  douleurs  partieulièr»?s  dans  les  jambi's 
et  b'S  genoux.  11  est  rare  que  l'on  fasse  unatiou  de  sai- 
gueini'nt  «la  nez  et  d<' la  bouche^  comme  l'ont  dit  ï.ussy, 
tfcflieier  atieuiand,  et  les  Anglais  lb*wes  et  Ftdlows. 

La  d«"seriptioii  minutieuse  di*  MM.  Bravais,  .Martine  et 
Lepileur  sur  IVtat  de  leur  santé  pendant  leur  ascension 
au  Monl-Btane  eôrrespou«t  l^uf  à  fait  h  c«'IIe  de  De  Saus- 
sur«\  Tons  éprouvent  le  manqué  al»s<dn  d'appétit,  et  chet 
les  guides  ou  peut  constater  la  rapidité  do  répuisemenl 
des  forces  et  ]v  maiojue  «rhaleine  pendant  «(u'ils  s'occu- 
pent à  dresser  la  tente.  Non  l<uii  du  somuo^t,  leur  expé^ 
ilition  avait  l'air  d'un  convoi  de  uialades. 

Les  alpinistes  estimeront  partieuliènnu'itl  la  relation 
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Tjuddl,  cet  ai^censioujiîsto  iulrt5pide,  IL  fui.  lellomf'itt 
|i|mi^»i»  Mf>ril'Bta«c,  qu'il  se  coucha  aux  Rorh^r^-Rou- 
pi"».  cl  mAmo  si  ondarmit,  un  ninm^nl;  mais  son  conipu- 
^pim  Hirst  le  réveilla  tie  suite.  elYniyé  île  le  ri'tuiirquer 
qu**liiuès  iiiislants  sans  respimlton.  Ln  fîtiigue  fur  ensujle 
ianwiiptt^nêi»  de  (mlpilulionh  de  nrur  quie-einl>li''rent  de- 
^TcJilr  djWïgereut^*-'!*,  Tyuilall  ne  put  rain*  [dus  de  15  a  20 
ipKâiaiis  faire  de  hii\U\  A  cliuquf  h:iitj%  son  cijpur  batUit 
[«I  («irl  ipiori  jiouvait  l'eulendre.  A  sa  t^tli^i^ute  asceu- 
i.  Tyiidali  passii la  uuil,  viui^f  Uenres,  sur  li*  souimcL 
ifil  «C6  ciiUipu|(iions  no  soufl'Hrcnt  paîi  du  fruiiî,  inaiâ 
[W*  furiMil  înUïi  tmilado!=^.  AilliHirs,  Tyndall  ?uf  vajurre 
|wn  miilijifie.  niai^  au  Mout-Blant-  il  n'y  parvint  pus. 

M.  Pili^oliuer  ays$l  fut  gravomenl  indis^posr.  Au  Corri* 

|il<ir,  à  lu  liîiuleur  de  V300  mitres,  lui  ot  î^cm  guitie  Hîil- 

t'Iirouven'ul  IVssoufllument,  le  papiîlotage,  la  do- 

lUlatice,  la  uaitséii  tit  surtout  un  Bonitueil  invimible, 

Ciimm*î    je    Vn'i    déjà   fait    rrniaripier,    MM.   Lortet, 

|ll4rtins  «H  Lepileur  fuient  les  pniniii':*  qui,   pendant 

l|iuin4euxasicenï'îouîi  au  Munl-Blane,  IjituI  desobserva- 

[tiom  k  Vîïuie  d*in*ilrumenls  physiologiques.    Lorlel,  se 

i*|Hi*ant  A  faire  les  css^ais,  reslail  irKivdiile;  illui  seni- 

fait  i[ue  I  imagination  jouait  un  grand  rôle  dans  ce  ntal 

h  moftïiigno  dikTit  par  les  préri'ulents  asemsionnisles, 

uviiil  fait  plusieurs  nsceu^ions  au  Mont-Hosie,  et  ne 

ymuit  croire  i[ue  les  2t)U  niètrt?&  de  pins  du  Motit-Hlaiie 

»u*$eiil  11* rendre  malade^  Aux  Grands-Mnlels,  à  3  0èjOniè- 

K  Lortet  et  Martins  sont  encore  bien  ♦^  idllits  ;  au  tirand- 

'lîilriHj,  il  31>;î2  mitres,  Lortet  se  truuvo  bi^n,  mais  il  ne 

ut  pas  ïivabT  tiu  moreeau.  Kn>uile,   tous  les  deux  ne 

ant4?ntque  très  lentement»  soutlVaut  d'assoupissement 

t'tJp  niiil  de  U^te,  leur  pouls  ee^t  d'une  mauvaise  <jiialito 

^clt?rtî  de  Lf^alps  en  lemp^à  160  et  170  batt«nuenls.  :Snr 

Câlfitte,  Lortet  ito  sent  absolument  incapable  d'ûvan- 

t.ilp.vt  indilfereni  h  tout,  nssemble  à  une  ]»ersnnne 

làli^'inlw du  mal  de  mer;  il  ua  qu*uii  seul  dt'sir,  i-%'st  ilf 

iiMjild^  avancer.  Ce  n'o^t  qu'après  s%Mrf  rrpns»''  ausum- 

Ntirl«|uo  Lorlel  se  irouvo  mit^nx,  mais  tout  de  miMueavee 

iuani|u«r  d'nppétil   et  illmlrine.    Lu   seconde  asttnsion 

pudftUniieux;  il  peut  manger,  mais  îc  manque  d'Jiab'inp 

['*llMii^«ie  é*t  devient  1res  intens^e  au  mnindic  ifTort, 

II  i^Hlion  de  eiler  robservation  faîte  par  ra»'ninault! 

uidicr  qui  fait  remari|uer  que  la  respiration  on  bfil- 

pHruWlful  pi'uîhle  à  la  hauti'ur  de  4  400  metrrs,   mais 

ji|ii«*pplle.  rapi<le  a^Cfnsion  dans  nu  balbni  arr»»slatiqne 

JlMljift»  j^  comparer  avec  la  lente  et  encore  plus  p(*iiible 

«<Tn*ioQ  du  Mont-Rlaiic. 

î'nAKUt»  ujainleuant  à  uns  pnq)n'S  observations  et  t\ 
"^« eï|i^ri<îiices,  N(>us>  croyons  qu'elles  prêiieuti'nt  un  in- 
^hH  particulier  et  une  certaine  valeur,  car  non  stnile- 
tinrnt  ^n»"!i  donnent  la  preuvu  de  l'existence  du  mal  de 
indt'tpendante  di*s  fatigues  ol  d<^s  t-molions 
Tii'i.tns  mais  surtout  elles  expHqnrïit  en  quoi  coii- 
mi\L  Xout^  avons  aussi  soutlV'rt  du  froid,  du  nian- 
oiiiumodité,  du  sommeil  interrompu^  etc.,  mais 


pas  au  point  de  nous  trouver  indispo&<^  si  nous  avions 
été  dans  la  vall<*'e  ou  dans  les  pavf*  septentrionaux.  Cetlr 
fois,  le  Séjour  à  ces  hauteurs,  où  ce  mat  df*  montagne, 
cnnimn  nous  Tavous  vu,  altaquo  un^ine  l(\s  plus  intré- 
pides, ne  dura  pas  quelques  hi  ure^,  fuuis  environ  dix 
jonrs. 

liuglielminetli  rH  moi,  nous  avons  devancé  d'nn  jour 
notre  chef  Imb-M  ju^^qu'aux  r.iands-Mulets^  a  Li  000  me- 
Ires.  on  nous  trouviUm^sun  bon  abri  dans  la  nouvelle  ca- 
bane (b^  M.  Janssen.  N'ous  nous  y  reposîhnes  un  jour  et 
une  nuit  •  f  demie.  Nous  cxécutilmes  l'ascension  depuis; 
b'sftraud-Mulels  jusqu'à^  cabane  des  Bosses»  à  4  41K)  mè- 
tres, dans  la  mafinée,  de  3  lieutes  à  ÏL  dans  Pair  calme 
et  sur  un*'  hnune  neige,  d*nn  pas  leat  »t  l'uiirmode, 
rrïuime  nous  Tavions  désiré,  Nous  touiiidmes  notre  but 
sans  tremblements  aux  genoux,  sans  transpiration,  uon 
altértls  ni  haletants,  sauB  pulsations  arythmiques. 

Pendant  tout  le  chemin^  je  ne  pris  quo  quelques  Ids- 
cuits  d'.Vibert  et  (|aebpjes  goigées  d'eau,  environ 
100  gramnies  en  tout^  et  j'escaladai  la  pente  abrupte 
ilepuislc  fîrand-Plateau,  faisant  halle  tous  les  cent  pas. 
Tandis  que  notre  jeune  ami  tiuglirlminetti,  ainsi  que 
riiabile  et  intrépide  ascensionniste  Imfeld  n'éprouvaient 
aucune  fatigue,  moi-niéme  j'atteignis  le  gït<^  sans  nur 
trouver  indisi>osé.  Nous  nous  empressflraes  d'entrer  dans 
la  cabane  (>our  faire  hi  connaissance  de  noire  nouveau 
foyer. 

Malgré  le  renouveHemeirt  de  Taîr  occ^Bionné  par  une 
vitre  cajisée,  on  ne  pouvait  y  rester  loutitemps  (je  men- 
tionnerai d'abord  mes  propn^s  sensations),  car  ji>  m'y 
sentis  oppressé  et  je  dus  prendre  l'air,  «  l/ascensjon 
m'a  épuisé,  pen-^ai-je,  je  nie  sentirai  mieux  dehors,  **  Je 
m'assis  devant  la  cabane,  mais  je  me  sentis  encore  pire, 
et  je  du:»  fain;  lîe  profoiules  et  fréquentes  inspirations, 
sans  atteindre  la  sensation  de  rassasiement  d'air.  De  plus 
<  n  plus,  je  sentis  que  les  mu;^cîes  accessoires  de  la  res- 
jïiration  étaient  en  fonction;  ils  me  faisaient  ntal.  une 
tension  douhuueuse  auxmuscb^shuméraux  était  très  (>é- 
niblr,  et  je  pensai  avec  compassion  h  ces  malades  que 
j'ai  souvent  vus  hor>  d'Iialeine.  l'n  mal  de  tête  et  une 
léi^ére  nausée  complétaient  le  nialaisi».  (iuf;lielminet(i 
vint  s'asseoir  prés  de  moi;  lui  aussi  lespirail  fré(juem- 
meut  i  t  [irofondejuent;  les  comparaisons  comiques  qu'il 
faisait  ne  nous  aidaient  point.  Xous  re^lAml's  |dns  d'une 
heure  assis,  sans  remarquer  d'amélioration  ;  l'optimismi* 
de  notre  opinion  sur  le  mal  de  montagno  baissa  considé- 
rablement, car  nous  observions  sou  premier  et  particu- 
lier sympténie,  Tesson fflcrm^nt  :  un  essoufllenient  qui  se 
présente  apri^s  les  efforts  accomplis,  qui  ^e  prolonge  et 
s'augmente,  ne  pouvant  alors  être  occasionné  par  la  fa- 
tigue, Nou'i  dûmes 4I0US  lever,  car  nos  pieds  menaçaient 
de  se  geler. 

Imfeld  donne  ses  ordres  aux  guides,  jt!  le  vois  se  lever 
après  tiuelques  minutes,  mettre  les  mains  à  ses  côtés  et 
reprendre  profondément  baleine. 
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Noiï^  fiHtn?  ftiLti  fti?os  d'avoir  5  noire  soirlce  des  gens 
<|ni  iioita  ûfaieriL  no?*  bolte^i,  nos  puélros  et  riiflLiiprit  non 
pieds  dans  des  s/ibots,  ee  qui  nous  nuraîl  été  hUm  p*'- 
Tïible  à  ffiire.  De  cêltH  iiianièré,  nous  i^tions  pri^parés  à 
prcRdre  noire  soupe;  éUiit-eïlebotvfie  ou  ni.tuvaiso,  imns 
Ije  tïuurions  lo  dire,  ihmis  u'iivions  pus  do  goiiL  Lo\iij 
ro\]ge  avait  une  saveur  d*oncre,le  blanc  colle  do  vinaigre; 
»eul|  Iç  cnfé  noir  no  nous  iiôgoûla  pas;  jo  l*uï  pris  îipn''s 
avoir  avalé  deux  grammes  de  pht^nartHInr,  donl  Tiirri 
ne  larda  pas  h  $c  montrer,  car  jo  um  sontîs  ijit'iihU 
mieux. 

Après  le  repas,  nous  eûmes  Tintenllon  de  faire  nos 
pri^paratifs  pour  les  observations,  mais  nous  éprouvAmes 
une  grande  satMactîon  en  apprenant  que  les  guides 
avoii'uL  Wia^é  lu  pluirart  des  in>trniïieiitî^  uux  *irands* 
Mulels.  Nous  nous  mîmes  dans  les  colnsî,  en  cherchant 
de  dilîérentei^  manières  à  nous  meltreà  notre  aise,  mais 
nous  continn-hnts  h  ùUp  tournifutés  par  le  manqua 
d'air.  M^^me  le  souper  frugal  nous  démii^i^,  el  nous  vîmeji 
arriver  avec  plaisir  Tlieuredu  t^ouclier, 

3i  je  ne  pits  pas  dormir,  ce  n'est  pas  la  couche  dure 
et  Troido  qui  en  tdait  le  cause,  non  plus  la  le«i|jfitij  qui 
hlirla  pondant  toute  la  nuîl,  mais  toujours  la  nit^nic  soif 
d'air,  Trois  ou  quatre  fois»  je  dus  me  lever  pour  pouvoir 
respirer  profondiinenl,  mais  rien  n'aidait;  épuisi}  et  di^- 
courage,  je  mu  recùuclmi. 

Il  ri''^nait  uq  silence  éloniianî  dfins  Tint^^rirur  dn  la 
oaLane,  malgré  la  présenec  de  ttilioinmes;  pej  sonne  ne 
ronflait,  —  chose  bien  comprLMimsible,  car  personne 
Bravait  dormi,  selon  les  récita  du  lendemain.  Ou  se  lova 
fatiguéj  sans  aueiine  joie  de  recominenrer  sa  fâehe. 
Un  verre  de  lait  l'ondonsé  suffît  pour  noire  déjeuner; 
quant  à  notre  t(pjletti\  nous  n*y  pftmes  penser;  cVUait 
mên^e  Lriip  de  meUre  en  ordre  nos  Imliits,  il  nuus  fallait 
à  iliaque  instant  nous  reposer  pour  reprendre  hTileine. 
Que  devions-nous  commencer?  «  Luissez-îmd  en  repos,  w 
voilà  la  seule  répoîise  qu'on  entendait.  Une  ilenii-assietto 
de  soupe  et  un  pru  de  caf*'   itvaiml    >ufl(  [lour  le  dtiier. 

Après  le  diiif  r,  jv  m<'  lis  violence  pour  faire  les  pre- 
niiêri's  observations  siu  la  teiute  du  sang.  Le  soir,  nprbs 
avidrpris  un  verre  de  lailfluui'l,  nous  nous  ioiichi\mes 
à  7  lirures.  Ne  voulant  plus  passer  la  nuit  ilans  l'état 
d'un  asthmatique,  je  pris  lOgoulfes  d'ùpiiim  et  un  gram- 
me de  phi'naciline;  de  c«nie  ninnîére,  je  pus  au  moins 
rester  tranquille  cl  dormir  un  peu*  Ce  n'était  pas  bon 
dans  l'intérêt  d'une  observation  exacte  du  mal  de  mon- 
tagne,  mais  je  confesse  que  le  courage  me  manquait 
pour  m**  trouver  encore  une  Toîs  dans  la  >it nation  pé- 
nible de  la  nuit  précédente» 

Le  17  auùl,  c'est-a-dire  le  Iroisièuie  Jour,  je  lïote  en- 
core la  durée  du  manque  d*âppélît  et'la  fréquence  de  la 
rcspiralion.  En  ce  qui  concerne  la  respiration,  je  fais  ex- 
pressément l'observation  qu'elle  avait  le  caractéi'C  de 
Sloke,  c'est-à-diip  que  pendant  un  eerlain  tcnqvs  la  res- 
ï>inition  semblait  régulière,  puis  venaient  quelque»  fré- 
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quentes  et  i^rofondes  respirations,  suivies  pend  ai 
qnes  secondes  de  la  totale  suspension.  Les  inspj 
profondes  m'épuisaient  trllement  que  ma  poitrf} 
fotieajl  iuvùîonlairenient  pendanl  l'état  de  relaxj 

Cftto  journée  fut  bien  pénible.  M,  Vallot  arri«i 
que  qu(  Iipjes  t(uiristi*s  avec  lenrs  guides  et  porta 
remplb'ent  toute  la  cabane,  Ne  trouvant  pas  4 
pfmr  nous  reposer,  nous  fûmes  tout  à  fait  déeouri 
pris  lieux  grammes  de  jitiénncéHne  et  jo  dormis  f 
niPiii  bien*  I 

Lv  quatrième  jour  de  notre  séjour,  noire  été 
noMO'a  peu  a  peu  A  s'améliurer.  La  respiration  rei 
jours  un  peu  accélérée,  mais  sans  que  nous  lo  i 
qtiions;  sruleinent,  en  faisant  des  efforts  pour 
?tir  le  m  di'camp  et  en  descr-ndre,  en  ujettantsoJ 
en  se  conrl>ant,  on  devait  respirer  profondément 

I*our  compter  les  globules  tlu  sang 
examîjianl  avec  attention  sous  le  mie 
légèrement  la  respiration,  ce  qui  m'était  très  p6n 
c'est  pourquoi  il  est  bien  compréhensible  et  en 
que  ce  comptage  n'ait  pas  atteint  Texactitude  j 
i'appélit  aussi  devint  ïueilleur,  mais  pas  si  b< 
l'ordinaire.  Il  est  vrai  que  les  mets  et  leur  pré| 
laissaient  à  désirer»  maii  assurément  nous  en  ' 
mangé  une  plus  grand*'  quantité  si  nous  avions  i 
hi  vallée.  Nous  préférions  te  Sait  condensé,  le  cl 
les  fruits  et  le  vin  d*Astl.  Il 

Cette  diminution  de  nourriUire  est  h  retnaî*ini 
que  chez  Ions  les  touristes  de  notre  expéditîoi 
M«  Vallot  cependant,  qui  est  pour  ainsi  dire  ITi 
du  Munt-lîlaiie,  on  ne  la  remartpie  r|u(;  ires  peu 
guides  et  les  porteurs  assuraient  manger  avec  li 
appétit  que  dans  la  vallée,  ils  se  trompaient  san 
sur  la  quantité  de  leur  nourriture;  le  malin  ils' 
rassasiés  avec  ntie  tasse  de  cacno  et  du  pain,  ai 
le  soir,  avec  une  soujie  au  pnin  et  ipielques  grô^ 
sonne  ne  douh-ia  que  ces  hommes  n'eussful  pris  U 
grande  quantité  de  nourriture  chex  eux. 

A  eetti!  descrîplioii  du  mal  de  mivutagno,  j*aj 
qmdques  ti'aits  taraclérîslîques  iibservés  perso 
ment.  Ct-st  une  augmentation  subite  de  ce  m* 
MM.  ïmfeld  et  Gnglielminctti»  M,  Imfrid  monta  le 
jour  nyirés  midi  au  sommet  avec  sf'S  ouvri*^rs,  poi 
le  imint  deilépart  et  la  méthiKle  ibi  travail.  Après 
res  du  soir  il  descendit,  IHfS  épuisé  et  ayant  bd 
souffert  du  froid,  car  il  neigeait  et  <?rélait  depuis! 
res;  l'esprit  concentré  sur  su  resjdralion,  il  re 
soujte  du  soir  et  se  retira  à  sa  place  privilégiée.    ' 

AL  (Jtiglielminetti  monta  aussi  h  midi  le  4«  joui 
sommet  [Mmr  voir  les  ouvriers;  je  robsen'ai  quaft 
descendit  des  Bosses  t"^  tî  Injures;  >a  déuiarehc  n'ét 
ferme,  il  avait  l'air  abattu.  Déjù,  a  0  heures,  il  allfi^ 
clier  et  dédid^na  le  sou[>er;  à  la  fin,  il  se  sentit 
qu'il  fut  obligé  ti'aspirerroxygène  comprîméquel 
Iota  fnnjours  enj'éser%-e.  Ce  ne  fut  que   le  leai 
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comme  jr*  puis  Ir  coji^itîilrr  :  je  pinist'  i|u'on  ne  rmini 
pas  ïiiix  évapuratiiMis  niulignos  du   soK  Jiidiijuêes  piir 

C'i*î^t  avec  nuson  ijiio  Paul  Bi^rt  <H(  qtîo,  quand  l<*s  ^^piis 
n'ont  ]>lu8  ri+Mi  à  dire,  ils  cJkmtImtiI  leur  rcfngt-  dans 
Vé\eciîic\lè;  celle-là  îutssî,  selnn  l'opinion  île  plusieurs 
nu'dr'cins,  devi.iil  et  m  la  cause  du  niîd  de  niontagne. 
D'uin^LS  M.  CuniÛJifîliain,  la  fore*-  rlei-lrupn»  se  ln>uve. 
non  smdeiiient  L'ouslarann^nl  ditns  nii»'  o^tpeee  de  vacilla- 
lioii,  mais  aussi  elU'  allirn  le  sau^'  vers  lu  l<"^lc  ï?ur  l'hé- 
iiiispîiérc  se(ilentrionul  et  vers  les  pieds  .sur  le  niérîdio- 
nul,  'l'un  résulterait  l«^  n'ttiblis.'^emenl  du  nhiliulr  s\U\i 
i^u'il'^e  pkee  horiionlaleiinniL 

Lue  opinion  pins  iineinine  e?il  (  elli  de  Siiussun^  Il 
pensait  que  sons  rintluenee  dis  r'iiyons  di-  soleil  sut  lu 
nei^'e,  cette  dernière  ^'Ale  Tair  en  lui  drrolKinl  son  oxy- 
gène. Si  c'était  vrai,  on  ilevruil  avoir  le  mal  At*  jmnila|j:ne 
dans  la  vallée,  en  hiver,  dans  les  journée!*  de  soleil. 

Il  n'est  pas  l'tonnanl  qu'on  iiit  elieniié  la  eunse  du 
mal  de  inonlagne  dans  le  froid  et  la  faligne.  M,  Lurtr;l 
considère  le  froid,  ou  philôl  Ir  rcfnudiîïSenient  du  corps, 
comnie  cause  de  ce  mal,  D'après  îni^  lii  ti*nip6rature  cr>r- 
pni'flli'  baisse  de  4  h  5  degrés  |ïeudanl  l'ascension  dans 
l'air  riiréfii?;  mais,  en  meltiiuL  le  ihennomètre  (îaivs  la 
bouche  pour  mesurer  la  température,  il  employa  une 
oii'lhode  victeiiBe  et  il  obtint  des  résullais  inexacts. 
M.  Vallol  a  prouve  le  contrHiie;  d'après  lui,  les  mouve- 
nienls  rapides  ne  reluiussi'iit  la  tem[>éntturr  dinis  l'air 
rar<*tié  des  montagnes  que  pendant  les  grands  etTorls,  et 
elle  revient  à  son  état  iirniind  peuilant  le  repos.  La  théo- 
rie du  refroidissement  dïj  cur[ts  comiuc  cause  du  mal  de 
monta|ifne  n'ost  pas  admissible. 

Déjà,  à  première  vui%  la  théorie  de  la  fatigue  a  plus 
(Ir  probabilité.  Un  jour  ipie  nous  étions  asse?.  Tatigués 
d'uue  simple  excursi()n»  j'aperçus  un  de  nos  imnlleurs 
ascensionnistes  éh^idii  maïaile  sur  le  ga?.on  a[>rès  qn'iî 
eut  escaladé  plusieurs  sommets,  el  dans  ce  m*)iiient  je 
me  représentai  Ir  niai  de  laontatînocouiMM'  une  lassitmlr, 
si  liuitéfois  cet  état  d'éjuiisenieot  n'est  pas  à  clierchei^ 
dans  l'abus  de  l'alcooL  11  nst  vi'ui  que,  dans  notri^  cor[Js, 
les  produits  de  la  fuligue  peuvent  èljr  coosidéicsconinieun 
poison,  ujais  il  n'est  pas  c(mnii  iju'ils  prodiUM'ut  les  symp- 
tômes propres  au  mal  île  moutagu*',  sauf  la  grauili*  soni- 
nnh'uci^  qui  pHurrait  l'expliquer.  Prions  avons  exécuté 
des  uiareht's  de  M\  à  IH  Injures  sur  des  montagnes  d'une 
altilude  nioyenai',  lU  ttiuchant  au  terme  de  mitrr  caj^a- 
cité  physique,  sans  succomber  au  mal  de  montagne,  Tyn- 
dall,  Zumslein,  Lorlcl,  etc.,  n'ont  été  nmladt-s  que  sui' 
h'  Mont-Blanc,  ils  ne  le  furent  pas  sur  le  Finsteraarhorn, 
le  Mont-Rose^  le  mont  Cerviu-  Cependant  le  travail  phy- 
sique et  les  produits  de  la  fatigue  pendant  ces  ascensions 
n'elaicnt  pas  moindres  qu'au  Mout-Ulanc. 

M,  Jansseii  s'est  fait  porter  sur  le*  Mont-Hlanc.  Lui 
aussi  Affirme  que  le  ma!  de  montagne,  avec  cette  inca- 


pai'it)'    punr  h-    Inivail    physi<|ue   et    intelloclucl,    n*est 
iH'casionné  que  fiar  la  lassitudt'  d»'  l'ascension.  Il  a  fait 
en  slyli*  élégant  une  description  dans  laquelle  il  reli-ncc 
de  quelle  manière  son  esprit  à  cette  altilude  suldinn*  de- 
vint cai»able  de  lier  ses  idées  avec  un  plus  vif  élan  qu'il 
ne  Tavait  fait  dans  la  vallée.  Mais,  enlre  n<ms,  je  peux 
Iraluf  M.  Janssen,  car  il  fut  atteint  du  mal  de  mantagne     1 
aussi  bien  que  nous  initres;  on  peut  le  vt>ir  dans  le  mé- 
moirr  ih'.  M,  Vullot,  qui  était  présent  à  ses  observations 
seientiliques  exéculées  avec  Ijeaueoup  d'etforts.  Jansseii 
<v  trouvait  niéuie  tuen  d«'conragé,  et  il  était  difli^'ile  de      | 
n'marqucr  en  lui  cet  élan  d'i  sprit.  Il  n'est  pas  jiarT«.-mi      | 
à  surmont<'r  ce  inooifUl  de  lassitudi^  caractéristiquï^, 

Dois-je  euctyre  menlicmner  l'opinion  de  S2ii4in(jndy  ipjL 
donne  [xuir  l'ausif  du  mal  de  nionlagne  le  dènitigenient 
d'rstofuacf  Mais  je  pense  que,  parce  qui  pré'ct'dc,  ccMi» 
(^ansf  est  sunisaniuient  inllrniée.  1 

Lo  froid,  la  fnligue,  iv  diuaugement  de  iligeslion,  etc.,  ' 
s<mt  drs  facteurs  qui  contriljuent  ln*aucoup  à  aggraver 
le  mal  de  monlni;m^,  c'est  nue  chos<'  bien  connue  des  as- 
censionnistes du  .Mont-ltlanc;  mais,  ai  ensendde,  ni  sé- 
parément, ces  facteurs  ne  suflisent  pour  l'occasionner; 
pour  nous,  le  fait  est  certain  que  nous  avons  souffert  du 
mal  de  montagne  malgré  t'absence  de  fatigue,  notre  lem- 
|iérature  étant  normale  et  notre  estomac  en  Ikui  état. 

Il  ne  nous  reste  pour  l'explication  de  ce  mal  que  les 
motifs  tïccasionnés  par  la  dimiautitm  de  la  pression  de 
Fair.  (^es  motifs  soni  de  deux  espèces,  le^uns  mécaniques, 
vi  les  autres  clumiques. 

Ptmr  démontrer  la  cause  mécanique,  on  fait  des  expé- 
riences sur  les  animaux  en  b'S  plaçant  dans  une  machine 
îtneumatique,  et  eu  observoid  les  phénomènes  produits 
par  la  diminution  de  la  pression  agissant  sur  le  corps, 
Um»  dimiunliftu  d'un  tjuarl  dans  la  pression  corr«'Spnnd 
à  une  altitude  de  :iuûil  mètres  et  une  diminution  de  la 
moitié  corresptmd  à  ceUe  de  5  000  mètres. 

Autrefois,  on  était  d*avis  que,  sous  rinthience  de  la  di- 
mioutiiMi  d»*  la  pression  extérieure,  toutes  les  humeurs 
du  corps,  en  commençant  par  le  sang,  circulaienl  vers 
rexiérii:'Ui%  taudis  que  b-s  organes  internes,  surtout  k^ 
rerv«au,  i^taient  privées  de  sang,  et  que  c'est  isar  celte 
cause  qu'on  éprouve  la  sensation  particulièie  du  mal  de 
juontai;ne,  < Tétait  aussi  l'o|>inion  de  De  Saussure. 

D'iiiitrcs  personnes  ont  dit  que,  sous  l'action  di*  la  di- 
niinulinn  ili^  la  pression  dans  tes  haulfs  régious,  les  gaz 
du  san^  se  dilataient  et,  en  empédiant  la  circulation 
dans  les  vaisseaux  capillaires,  surtout  dans  ceux  des  pou- 
mons, ils  trouLdaient  la  respiration.  On  prétendait  menu» 
que  les  gaz  des  intestins  se  dilataient  de  telle  manière 
que  les  intestins  enflés»  [mussant  le  diuidiragnie  vers  les 
(toumons  et  le  cœur,  occasionnaient  ressoufllemeut,  les 
palpitations  de  cumr,  en  un  mot  le  mal  dv  montagne, 
(^«-s  iU'itx  suppositions  stuit  inexactes  :  les  gaz  du  sang, 
étant  solidement  lixés,  ne  peuvent  se  dégager  que  dans 
nu  espace  vide.  Pour  la  dilatation  des  gaz  intestinaux,  il 
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PP  ne  faut  pas  oublier  que  ce&  deriiiersi  communiqutîitt  par 
r       ^ftux  orifices  à  Textërieur  et  que  la  tension  înFolontaire 
■■  des  muscles  dos  iiih-stiris  «si  si  forlo  ((d'il  faudrait  une 
^H  grande  ditaiiiuliofi  de  la  jinssicui  ext/iirurt-  [inur  |Miuvi>ir 
^M   h  supprimer, 

^H       11  V  ;i  lieaiiroii[i  d'aulres  expliralioiis  Ij.isim^s;  sur  la  tlil- 

^V    rt^perioe  des  ]irossioiis  exlerieure  et  intérieure  du  corps, 

fimift  aiieun»^  tie  peut  n^sister  devnut  ee  fait  cerUiiu  <iiruiio 

^B     l^'llr  difTf^renci*  de  pressiou  u'i^xisle  pas  et  <pje,  d'après 

^H     une  lui  élémeulaire,  la  constiltaiuii  ile  n<itre  orgauismo 

^B     nsl  de  telle  sorte  que  la  pres>iou  exU^rieure  et  la  pre^i- 

^B    >/on  iiitrricurf^  so  cominriscnt  iiumôdialiMiKuii. 

^H       Je  veux   eur«Jre  eiter  Tupiuion  d<^  lluiuhoidL;  elle  ap- 

^Ê  pariieni  h  la  môme  calegorîo  de  rinllueuce  mécanique 

^Kife  la  pression  diraiiuire.  Hunilioldl  cherehe  la  raison  du 

^^•2«.lde  murilugue  diiits  la  Tali^nie,  mais  avec  une  explira- 

lio  11  particulière  :  le  haut  de  la  cuisse  tourne  dans  la  ea- 

'      vit 4-^  ht^tnisph^'riqup   de  la  hanche;  aprf's  avoir  B«îparé 

loxBS  les  muselfs  et   tous  le^  liganieul>  qui  uuii>sent   les 

ile^uxos,  la  l'uisse  re:&le  suspendue  dans  la  hanche  par 

IV-fTet  de  U  pression  de  Tair,  Humboldi  afllrnio  que  la 

(i  ÎTXiinution  de  cette  pression,  sur  les  hautes  nniuLagaes, 

fa.i  tque  la  cuisse  est  on  danger  d'en  sortir  et  n'est  rote- 

u^t  ^  dani?  la  hanche  que  par  l'action  renforet^e  et  exlraor- 

*1  i  oaire  des  niuseles,  qui  provoque  cette  sensation  de  fa- 

■U^nie  dans  les  cuisses,  s'emparant  de  tout  le  corps.  Mais 

^B)cr1.te  théorie  n'est  guère  admissible^  car  les  expériences 

^■à«>  «s  prouve  ni  que  la  pression  de  l'air  devrait  Mvq  réduite 

'     ^l^s  (rois  quarts  de  son  intensité  pour  restreindre  l'atta- 

cAi^emeut  des  deux  os. 

^près  avoir  rejeté  toutes  les  explications  basées  sur  lu 
înotif  mécanique,  il  ne  nous  reste  h  menlionurr  que   la 
C4> «séquence  ehimique  de  la  diminution  de  la  pression, 
L**fminic  nVUint  pour  rien  dans  la  respiration,  nous  ne 
Ht» us  occuperons  que   de  la  lension  diminuée  de  l'oxv- 
fç^iif.  >îotre  sang,  absorbant  l'oxygènr*,  dégage  l'acide 
e«urboiaiqup.  Avec  le  travail  forcé  du  cor[>s  pendani  une 
^■►s<^ension,  une  eombiuaisou   chimique    correspoudanle 
^V*y  l'Ifeclue.   On  prétend  c|ue  le  produit  de  celte  combi- 
t^OiAon,  c*est-ù-dire  l'acide  earbonique,  devrait  s*acçumu- 
l*^fdaîts  le  saut!  en  partie  par  le  peu  iToxy^éne  qui  y  est 
^tiimduit,  en  partie  par  i'afîaildiss<'ment  de  îa  respira- 
tion et  pRT  le  dégagemenf  insullisant  de  l'acide  carboni- 
^    *îae.  D'après   ces  résultats,  k-  mal  d*'  moulai^m^  serait 
B    ^  «empoisonnement  juir  l'acide  carbonii|U('.  Il  serait  bien 
^îfllcilc  deconlrediie  cette  théorie  <le  renipoisonnement. 
*i*ttprès   ce  <iue  nous   savons  ^ur  la  respiratioUj  mais  il 
1,         ttoUA  auftit  de  dire  que  cette  théorie  est   int^xacle  pour 
^m     les  raisons  suivantes  ;  l«  Diqà  h-é  itTorls  pour  monter  de 
^Ê     Cliamonix  jusqu'aux  (;rands-Mulrts  devraient  produire  le 
^H     lualdo  montagne;  2**  U  iiy  a  auiuiie  preuve  que  le  sang 
^H    toit  plus  riche  eu  acide  carbonique  sur  le  Mont-Blanc 
^F    «pio  dans  la  vallée;  :r  Le   majique  seul  d'oxygène   n'est 
^        pa^  suivi  du  surcroît  d'acide  carbonique, 
^ft       U  ne  nous  reste  que  T unique  supposition  suivante  sur 

la  théorie  du  mal  de  montagne  r  à  la  suite  de  la  tension 
diminuée  de  l'oxygène,  le  sang  en  est  moins  riche  surleà 
haul'-s  niûula^'uesque  datis  la  vallée»  et,  t»ur  les  très  hau- 
tes   uiontagues  il  s'appauvrît  encore  plus*  Aussi  bien 
qu'il  existe  une  anémi**,  c* est-à-dire  un  appauvrissement 
du  sang  en  jîîobutes,  aussi  bien  il  existe  une  auoxyhémie, 
c'esl-à-dire  un  aiipauvrissemeut  du  sang  en  oxy^'ene,  et 
c'est  justement  cette  auoxyhémie  qui  est  la  base  du  mal 
de  monlaiine.  C'est  M.  Jourdanet  qui,  en  IHlM,  posa  ci4le 
tliéorio  du  mal  de  montagne  qu'il  a  ^cherché  habilement 
h  défendre,  théoriquement  et  par  de  nombreuses  obsor- 
vntioîis.  Mais  la  preuve  autboullque  n'a  pas  (Micore  été 
faite  jusqu'à  présejït.  C'est  jiuurquoi  je  me  donnai  pour 
tîlche,  par  des  observations  renouvelées  sur  le   Mont- 
Blaiu',  de  tenter  cetb^  preuve. 

Iv»  possession  de  nouvelles  méthodes  pour  rexamcndu 
>aui,%  i'itte  lâehe   ne  pouvait  être  trop  difficile.  C'est  la 
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Fig*  19.  —  Tractjs  ropr<^s 

couleur   rouge   du   s 
tratlc  entre  l'air  et  le 
gène  de  Tair  et  te  f, 
orgaïu's,  La  véritabl 
jours  proprtrtiounell 
b'ur.  de  même  que  I 
à  la  présence  de  l'ox) 
que  rhéuioglobine  di 
du  mal  de  montagn 
Texactilude  de  la  thé 
en  oxygène  est  l'esse 
rant  avec  quelle  inlii 
organes»   surtout  cil 
contenu  normal  de  l'r 
du  sang,  nous  conif 
mal  de  montagne  d« 
de  cijpur,  ta  nausée, 
trer  la  méthode  de 
loin;  il  suftlt  d'en  inc 
graphiquement  (llg.  1 

«ntant  la  tuncsur  du  tiing  en   hdmoglobiw» 

an  g,    l'hémoglobine,    qui  opère    le 
corps:  c*est  elle  qui  absorbe  Toxy- 
lil  circuler  dans  le  sang  jusqu'aux 
e  alisorption  de  l'oxygène  est  tou- 
8  dans  le  sajig  à  rinlensilë  de  cou- 
'existence  de  rhémoglobinc  est  liée 
gène.  S'il  y  a  possibiliti'  de  prouver 
minue  elle?:  des  personnt^s  atteintes 
p,    nous  posséderons  la  preuve  de 
orie  <|ue  rappauvrissemeiit  du  sang 
nce  du  mal  de  montagne.  Considè- 
nité  la  fonction  normale  de  tous  les 
ie  du  système  nerveux,  est  liée  au 
(xygène,  c  est-à-dire 4  l'hémoglobine 
ïrcndrons  tous  les  phénomèues  du 
ins  ressoul'tleiuent»  b's  battements 
la  lassitude  al  plus  encore.  Uémon- 
ues  recherches  nous  mènerait  trop 
tiquer  le  résultat,  que  je  présente  ici 
9),  Les  courbes  représentent  le  chan- 

CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE, 


gcmenl  de  la  toncur  en  hùtriogloljim^  chez  Giigliclmioeiti, 
Imf»»ld  et  moi  pendant  noiro  séjour  ^ur  le  MûiU-Hlanc. 
Los  vorticalos  t*oiTe^|Kinde!it  aux  jouriP'os  du  12  au 
22  noùt;  les  huiiaonUites  ii  lu  U*n*nir  m  hi''iïioj;lobinf>,  le 
chifTiMî  100  t^tniit  tfoiisidt'n'  c^îiiiim*^  unniiah  Iai  k'ueur  en 
hi'inojiîlùbino,  chez  >L  (iUj^dielmineMi,  jffunf  ot  rohuslo, 
mojitail  {\  loi  h  Gliumoinx,  «dli'dijiiiriue  jusqu'au  18  aoill, 
la  ti'oisi<'iii(^  jyurivi'e  de  \m\vv  sôjourù  lu  cahanod*»*»  Huî»- 
scs;  elle  ylait  î\Uh%  dn  !I2.  Clu^z  Inifi^ld,  un  peu  (dus  ùgîu 
moins  robuste,  mais  très  entraln*\  v]h^  ctuuuwncn  a  dH 
r^t  iliiniiiua  tlans  b»  nji*'tiH'  t'sp;ict*  de  temiis  jiir4t|ij'à  08. 
Chez  nioii  la  (dus  àgv  el  h  moins  liabilt*  ntonla^nard,  la 
teneur  était  de  80,  ce  qui  vsi  déjà  un  signe  d'ani-iiiie,  cl 
an  !jouI  de  trois  jours  la  b  neur  en  liémoglobino  de&ceii- 
dail  LL  50. 

Si  nous  nous  rappelons  l'ttUit  général  de  noire  santé 
pendant  tii  temps,  nows  trouvons  «tn'il  correspond  a  ces 
courbes;  Cu^'litdniinelti  n'iUantqite  niudérémeiil,  Imftdd 
passablement,  et  moi  coasidorabtenient  att**iut  d*i  iiud 
do  montagne;  letndsiènie  jour  fui  le  phis  mauvai^i  pour 
lo»iS  b's  trois.  rJLtpuis  le  19  auùf  iMjéinaglobine  remonte 
chri  Ions  les  trois,  et  notre  sauLé  fî'améliore» 

Il  existe  donc  une  connexion  directe  entre  la  quantité 
d'Iièuio^'lobine,  c*esl-6-dire  entre  la  quanliti*  iroxygéne 
dn  sang  ei  te  mal  de  montuf;ne,  el  non*  sommes  obligés 
de  rejiiter  toutes  les  autres  tbéories,  lundis  qm*  eelîe  sui* 
raj>(ïauviissrnient  de  i'o\ygène,  nous  pouvons  la  prouver 
pïir  les  résultats  directs  de  nos  observations;  do  sorte 
qii'lî  ne  nous  rrste  quà  indiquer  et  aftlrmer  o^tb^  dvr- 
n il' 1(5  théorie»  douuiint  la  plus  correcte  explication  du 
pbénomène  du  mal  de  nionta^^ie. 

Je  veux  en  finir.  11  nie  reste  cependant  une  seule  obser- 
vation à  faire.  Comment pounail-on  expliipier l'améliora- 
lion  générale  et  riiu^'riientatiim  de  rtiémogtobïiie  malgré 
la  continuation  de  l'inllutvnce  nuisibb-  de  l'air  raréfié? 
Pour  expliquer  lamélioration  de  bi  santé,  on  p<uir- 
rait  citer  la  loi  d*aci  onimodatioii  :  ainsi  que  nous  nous 
tiabiluons  aux  poisons,  à  la  clialeur  et  an  froid,  nous 
nous  habituons  aussi  à  l'appauvrissement  do  l'oxygène. 
Mais  c'est  encore  une  question  de  savoir  si^  dans  de  pa- 
reilles circonslancesj  nous  nous  trouverions coniinuelb"- 
uteul  bien. 

L'auginenbition  de  l'iiémojLîlobine  iIé[M^jid  du  surcroît 
compensateur  des  globules  ilu  sang,  de  tuénie  que  sa  di- 
minution pourrait  avoir  sa  raison  dans  leur  ruine;  j'ai 
i-ntrepris  de  compter  le  nombre  des  globules  du  sang, 
mais,  romrjiL*  ji'  l'ai  déjà  dit,  les  i^hidres  ne  peuvent  ùtvty 
rrrlîliés  corrects.  (!e  sera  la  trtche  d'un  prochain  ascen- 
siiiiiiiiste  au  Mont-Blanc  de  suppléer  A  cette  lacune.  Mnis 
pourïanl,  j'ai  gagné  une  injpression  certaine  que  le,  num- 
bn-  îles  globules  du  sang  ne  ctiange  pas.  Don* ,  il  ne  nuus 
reste  ifue  rapptication  suivante  sur  raugTucalEition  de 
riiémoglobine  :  larétluetron  d^l^siuliïaïitlnl'^  de  la  désas- 
similation,  unie  au  mal  de  montagne,  est  la  conséquence 
nécessaire   de    la    consommation  amoindrie    de    l'oxy- 


gène, ce  qui  effectue  une  restitution  de  rbémoglobine. 

Enfin  voici  le  traileuïcnl  îV  sui\TC  pour  une  pttrsonne 
atteinte  du  mal  de  montagne.  Je  me  sentis  indubitiible- 
menl  mieux  en  faisant  usage  île  pbénacétine,  nouveau 
renji^de  pour  tes  nerfs.  La  dame  qui,  gravement  malade, 
nltejgiiil  notre  refuge,  ayant  pris  doux  grammes  do  fihr- 
nacéline,  passa  une  bonno  nuit,  et  se  sentit  le  lendemain 
passablement  bien. 

Il  n'y  a  d'autre  remède  absolu  contre  le  mal  de  niont4- 
gne  que  la  descente  dans  la  vallée.  Nous  nous  trouvions 
tout  h  fait  à  l'aise  en  remettant  le  pied  sur  le  plateau  des 
Grands^Mulets,  même  après  une  descente  accélérée  dans 
la  neige  fralclie,  d*un  mètre  d'épaisseur,  et  après  avoir 
fait  dlnlrnses  ctTorfs.  M.  Imfeld  a  fait  lobsen'atîoii  qu'il 
se  sentit  moins  fatigué  après  sa  dernière  ascension  nu 
Bommet  et  la  descente  aux  iirands-Mulcts  que  sur  le  com- 
met même, 

(hi  se  sent  vraiujenl  tout  autre  dans  Tair,  à  Tallitude 
de  3  00*.)  mèlres,  cl  c'est  là  justement  que  se  trouve  la 
preuve  négative  de  l'existrucc  et  delà  natuie  du  mal  de 
montagne, 

EiiLJ-SiNcLAin. 
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Traité  d'histologie  pratique,  psir  M.  ltKN.\rT.  --  1  vol, 8»; 
Puris,  Masson,  1893, 

Comme  le  dit  avec  raison  M,  Renaut  dans  sa  préface, 
Padmlrable  développement  de  la  bactériologie  a  fait  tort 
à  rhistologie  proprement  dite.  Toute  la  jeune  génération 
médicale  s'rst  jetée  avec  ardeur  dans  l'étude  des  microbes, 
négligeant  quelque  peu  l'analomie  générale  et  ranatomie 
pathologique.  Il  nW  a  pas  plus  de  vingt  ans,  il  semblait 
que  la  partie  scientifique  de  b  médecine  fifit  réservée 
exclusivement  aux  mirrographes,  tandis  qu'aujourd'hui» 
par  une  réaction  inverso  et  certainement  exagérée,  fu- 
neste même  si  elle  continuait,  on  tend  à  croire  que  l'é- 
tude miiTograpbique  des  éléments  anatomiques  ne  peut 
conduire  à  rien.  Le  savant  prof(»sseur  de  Lyon  ne  méc<>n* 
naît  pas  Timmense  évolution  biologique  que  Pasteur  et 
ses  élèves  ont  exécutée,  niais  il  pense  que  le  momenl 
n'est  pas  venu  d'abandonner  l'anatomie  générale,  pour 
cette  rai.^on qu'elle  uVclaircitpasïa  micro-biologie.  Cha- 
que seience  vaut  par  elle-même  et  les  vérités  acquiseâ 
sont  iFuportanles  quoiqu'elles  ne  comportent  pas  dap- 
plkations  pratiques  immédiates;  un  jour  viendra  où 
l'application  en  sera  trouvé  et  où  les  travaux  patiemment 
amassés,  accumulés  dans  les  mémoires  originaux  et  les 
ouvrages  classiques,  recevront  par  le  fait  dételle  ou  telle 
découverte  imprévue,  un  surcroît  d'intérêt  et  d'origina- 
lité, 

M.  Ib'naut,  qui  professe  depuis  vingt  ans  avec  éclat  Fa- 
natomie  générale  et  l'histologie ^  était  mieux  qualifie  que 


tout  autre  pour  faireuii  traité  d'ensemble,  Onn'ale  droit 

Ide  composer  un  (ntift*  que  si  l'on  a  rtTuditioii  d'abord^ 
pais  l'expérience  personnelle  permetlaiit  d'appn'rier  à 
leur  juste  valeur  les  travaux  d'autrui;  enfin  et  surtout 
rhabîtudede  renseiguemenliini  permet  de  fidre  un  i^hoix 
el  d*atlacber  de  l'importance  aux  choses  inipurUnles 
arec  le  souii  domînaul  de  k  clarté  dans  l'exposition. 
Sobre  de  théorie,  rompu  î'i  loulcs  lei^  méthodes  tcclmi- 
iiues,  M.  Rennut  nous  donn*'  un  excrlk-nt  livre  destinéi  à 
nir  classique,  ee  qui  assurénteut  est  le  plus  grand 
ge  qu'on  puisse  adresser  ii  un  ouvraiîc. 
Élève  reconnaissant  de  Eanvier,  il  conii>lète  et  d^fVo- 
loppe  les  procédéset  méthodes  ingénieuses  desonniaUrCp 
et  ce  n'e^t  pas  sans  raison  qu'il  attache  la  jdus  grande 
importance  à  la  technique.  Les  figures  qu'il  nous  donne 
sont  vraiment  admirables  ;  elles  ruprésentcnt  le  résultat 
de  longues  études  et  avec  Texcel lente  description  qu'il  y 
ajoute,  penneitenl  de  comprendre  les  faits  de  lïmaio- 
mie  générale  et  de  l'histologie  plus  nett(5ment  qu'on  ne 
(louvait  le  faire  justju'ici» 

Quoique   abondant   en    détails  techniques  comme  il 

convient,  cet  ouvrage  n'est  pas  sans  olTrir  une  idée  fdii- 

..        losophique  générah:,  une  iiiéc  directrice  suivant  l'ex- 

I        pression  de  Claude  Bernard;  c'est  révolution  appliquée 

^ft    aux  cellules  de  l'organisme;  lonles  les  cellules  dérivant 

^K  d'uûc  cellule  primitive  apte  à  tout  pr*ur  ainsi  dire^mins 

^m  qui  peu  à  peu  se  caractérise   pour  se  difrérencîer  et 

H  prendre  alors  en  même  lemps  que  des  fttrmes  spéciales, 

H^les  fonctions  spéeialcâ.  Toute  cl-UuIc,  dit  M.  Uenautdansle 

H|(|>reinier  chapitre  suggestirde  son  ouvrage,  possède  quatre 

caracièi'es  généraux:  \ji  nutrilité,  la  seusibiiilé,  la  mo- 

Cililé  et  la  reproductilité  ;  mais  dans  la  manière  d  accom- 

X'iîi'  ces  différentes  fonctions,  la  variété  est  infinie  et  cette 

^'uriété  qui  constitue  les  diiTéientiation  des  cidlub  s. 

Ce  jprenjiur  volume  est  consacré   au  sang,  à  Tappanil 
général   de   soutènement  des  tissus  conjonctifs,  tissus 

»«!artilagineux,  tissus  ossf  u\,  puis  aux  agents  de  mouve- 
jxneut,  muscles  et  vaisseaux  sanguins  et  lymphaliques.  Il 
l-^ât  évident  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'analyse 
1)lus  approfondie  de  cet  excellent  ouvrage,  mais  il  nous 
feuflira,  pour  terminer,  de  dire  qu'il  s'adresse  non  seule- 

Iment  aux  étudiants  qui  doivent  savoir  l'anatomie  géué- 
Taie,  mais  eneore  à  tous  ceux  qui  cultivent  la  biologie, 
tju'ils  soient  xoologisles,  pîiysiologisles  ou  médecins.  Le 
traité  d'iiistologie  de  M.  Renaut  mérite  d'être  mis  au 
mtme  rang  que  le  traité  d'analomie  de  son  collègue  de 
LyoniM.Teslut,  et  que  le  traité  de  lihysiologiedeson  col- 

I   lègue  de  Nancy,  M.  Beaunis;  c'est  là,  croyons-nous,   un 
véritable  éloge. 


The  Slory  of  our  Plnuel,  pnv  M,  T.  G.  Bonnev.  —  Un  vul. 
çr.  in-8*  de  592  paj^os  Avec  noinbrcuiscs  Ugurcs  ;  CaisscU  etC**, 
Londres. 


présente  encore  un  géologue  distingué,  éruditàla  fois 

et  original,  le  but  de  M.  Bonney  est,  dans  ce  volume,  de 
relracer  l'hisluire  géologique  de  la  terre,  l'histoire  de  la 
fonnalion  do  noire  planète. 

No\is  lui  saurons  gré  d'avoir  été  bref  sur  la  partie  hy- 
pothéliquL%  presque  tliéorique  de  cette  histoire,  sur  la 
phase  piTmière  principalement,  sur  la  formation  de  la 
terre  aux  dépens  d'autres  corps  astronomiques.  Il  y  a  là- 
dessus  des  théories  fort  intéressantes  et  très  vraisem- 
blables, mais  invérifiables,  et  Thomme  de  science  doit  se 
ronh'nter  de  les  exposer  sobrement,  laissant  aux  astro- 
nomes de  fantaisie,  et  aux  savants  d'opérd-comîque,  le 
soin  de  les  orner  de  littérature  et  de  rhétorique  qu'ils 
prennent  pour  phiïnsoplue  et  poésie.  M.  Bonney  a  laissé 
les  phrases  de  côté,  et  s'est  surtout  atlaclié  aux  fails  pré- 
cis el  positifs.  Or  les  fails  les  plus  précis  sont  ceux  dont  l'on 
est  soi-même  témoin  ;  ce  sont  ceux  qui  se  passent  chaque 
jour  sous  nos  yeux  :  ce  sont  ceux  auxquels  M.  Bonney 
s'est  attaché.  En  géologie,  cela  pnrte  le  nom  d*'  "  phéno- 
mènes actuels  )»,  et  c'est  bien  la  partie  la  plus  intéres- 
sante de  cette  science,  malgré  rinlluence  néfaste  et  les 
ravages  qu'a  exercés  dans  certains  cerveaux  lamonr  ira- 
modéré,  et  presque  incompréhensible  de  cette  aride  et 
étroite  étude  qui  a  nom  slratigruphie.  Les  phénomènes 
acluels,  nous  les  voyouî*  chaque  îour,  chaque  jour  nous 
pénétrons  un  peu  plus  avant  dans  Tétude  des  facteurs 
qui  y  participent,  et  c'est  une  des  questions  les  plus 
largos,  les  plus  variées,  les  plus  riches  en  aspects  diffe* 
cents,  que  celle  des  modifications  actuelles  du  globe. 
Tant  d'agents  divr*rs  y  collaborent,  et  de  foçonsi  impré- 
vue. M.  Ronney,  avec  un  pareil  sujet,  eût  été  impar- 
donnable de  n'être  point  intéressant  ;  mais  il  n'a  point 
de  pardon  à  demander  :  il  sait  intéresser,  et  il  a  su 
prendre  son  sujet  de  la  bonne  façon.  Son  livre  se  divise 
en  cinq  parties  :  dans  la  première  il  étudie  Teau,  la  terre 
et  Tair  en  général  ;  dans  la  deuxième  il  considère  Tœuvre 
de  l'air  et  de  l'eau»  en  tant  qu'agents  modificateurs  de  la 
surface  terrestre;  dans  la  Iroisirnie,  il  considère  les 
agents  modificateurs  internes,  lesmouvemenlsderécorce, 
dus  prinripalement,  mais  non  exclusivt'noml,  à  faction 
volcanique;  la  quatrième  est  consacrée  i\  rhîsluire  géolo- 
gique de  la  terre,  et  c'est  là  que  nous  louerons  rauteur 
d'avoir  su  être  concis;  dans  la  cinquième  et  dernière 
partie,  il  considère  qutdques  questions  générales,  l'tlge 
de  la  terre,  la  peruiaueuce  de  la  distribution  ttes  terres 
et  des  mers,  les  changements  de  climat,  les  origines  de 
la  vie. 

Nous  n'aurons  qu'un  petit  reproche  à  faire  :  c'est  que 
les  ligures  ne  sont  pas  à  la  hauteur  du  texte  en  général  : 
beaucoup  sont  anciennes,  et  l'on  pourrait  avantageu- 
sement les  remplacer  par  de  nouvelles.  MM.  Cassell  et 
C'"  peuvent  faire  mieux  que  cola. 


L 


Le  but  de  M.  T.  G.  Bonney,  qui  n'est  pas  seulement  un 
vulgarisateur  émioenl  des  sciences  naturelles,  mais  re- 
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Les  coquilles  des  eaux  douées  et  saurnàrres  de  France 

par  Arnould  Locard,  —  Un  vol.  iii-8o  dç  327  ju  avec  'J02  ii- 
pures;  Paris,  J.BaUiièrc,  1803.  —  Prii  :  i 8  francs. 

Les  eoachyliologisles  trouverunt,  dans  ce  htd  ouvrage 
de  M,  Arnould  Locard,  la  description  de  chaque  famillr, 
chaque  genre,  cbaque  espi'Oi  d*' coquines  vivant  dans  les 
caui  douces  et  saumâtres*  Ce  travail  est  le  eûmpl(!'m<?nt 
du  premier  livre  du  nj«'mt?  auteur,  rolaliT  aux  coqtiiîles 
marines  des  côu^s  d<>  FraHe"%  publi»'  il  y  a  deux  ans» 

Ainsi  que  le  fait  romarqiifr  MJjuanl,  depuis  hi«?ntôl 
près  de  quarante  aïii^»  au<'un  traité  »li'iicn|»iif,  relatif  à 
la  faune  malaoulogiqun  dos  »'aux  douces  et  saumàlrcs  de 
Franco,  n^a  été  pubH*'\  Pourlanl,  avec  les  nombreux  pro* 
grès  accomplis  par  cette  science,  il  y  avait  lieu  d'enre- 
gistrer, h  leur  tour,  les  découverlcis  acquises  par  des  na- 
turalisâtes tels  que  les  Baudon,  Bourguignai,  Clessin,  Cou- 
lagne,  Drinu't,  Fagot  Fischer,  Gassies,  Hagnnmidler, 
Jousseaume,  Mabille,  Moilessier,  Paladilhe,  Pollonera, 
Hambur,  Ray,  de  Saint-Simon,  Sayn,  Servain,  Westcr* 
lund,  et  beaucoup  d'autres  encore.  C'est  ce  travail  consi- 
dérable qu'a  réalisé  M.  Arnould  Locard,  qui  y  était  d'ail- 
leurs admirablement  pjéparé  par  ses  recljerch*fs  antt^- 
rieures  qui  le  classent  parmi  nos  inalacologistos  les  plus 
corapi5tents.  Notons  que  les  nombreux  dessins  de  coqnilles 
ilont  cet  ouvrage  est  illustré  ont  tous  été  faits  d\iprès 
nature  avec  un  soiu  extrême»  ce  qui  ajoute  encore  à  sa 
valeur, 
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ÏÏ9   JANVIER-5    FÉVRIER    \H\H , 

M.  A,  Janft  :  Note  sur  la  somiriatiou  rapide  do  certaines  séries  pou 

ronvorjïetttcA  (R(5ri*>s  barijiûuiqurH  allornéen)» —  M,  Alphun*^  Demou- 

Un  .*  Étude  sur  une  propriété  inéiritpit>  co  m  mu  no  A  trois  claBsos  par- 

ti<HilièrcH  fit*  fûùgrutitu'L'ft  rm'tiMgneR.   —  M,  f\  Lani»  :  f^Ititde  llu^o- 

riqiin  Mir  rétaslicilili  des  mt^Uiux.  —  M.  JuUx  Àmimde  :  Noto  sur  l.i 

loi  lîii  Joulo  r»t  Iii  loi  U«i  Mariniip  dans  It^s  gju  réols.  —  MM.  fi.  /îftu- 

rhttrdtit  it  /.  La  faut  :  Uocliorohos  «ur  lût  bornéols  ili?  Hynth^îK».  — 

M.  Âlùeri   CqIsoh   ol  fit^orgts  Ihirsem  :  Trav&ii  sur   les  cfliustanteîs 

lliPrinûjoc^s  dru  (pir^Uiucri  l>ttKe«    polyatomique»,  —  Si^  /.  Sott*Binc.t<f  : 

Nouvc^iiu   nuSnoiru    nur  l'ititc^^j^ratioii  de   IW^jualion  du  son  pour  un 

ftuhln  inili^duî  k  uuu.diMix  on  trois  dirnonsioa»,  rjunnd  di}^  r^sisUiK-eH 

di'  luihirr»  diiicrso  iittroilMittoiit  dans  cotte  <*<piatinu  dt'*i  icmios  res- 

ptitiivtiuuMtt   prupr>riioiuic>!s  à  Iil  rouetion  o«ira€ti^nj»rifjUi>  du  nmuvr- 

iut»nl   »u  k  ao«  dèrtvt!"*»»  partiotic*  premifereH;  coniK^rpiPiicoft  physi- 

imtud«i  lolle  inli*gf*tlon,  — i/^.  J?.  Sor(?Z .' Rpcherchcs  sur  TailaptAlion 

«lif  lu  It^viin*  ali'ooliqiui^  à  la  viu^  dans  dos  mtttf;ux  ranteuatit  deracido 

JUinrhydri«|Mi'.       Af,  P.  /.fjirtjp'*»;  Éludo  sur  In:*  rapports  drs  paEi^iAadc!!s 

dmik  !»>»  li^iidln*  ttviH'  In   trnospiralion.  —   M.   Htf^fjrf/ts  .'  Motp  sur 

|«k»  ttituMiftkii'M  ilr  lu  p4t«aiitr'iir  pri'^fMktil'OK  par  ]•:*  coutioitnt  Dord*aiii6- 

|.|i,nj,i,  ^  M,  /J<vr<Jff^'«ij/tiM  ,'  ^Mto  Hur  In  nouvrlb  rrxtsuff?  do  la  supcr- 

llkdo  du  \ik  KrttiiLH*,  -~  M,   l**Vft*M*^Hr  :  Olisorvaiion^  relatîs'os  à  cotto 

t^uMiiikUitU'aduiK  -^  JV.  fhuqufi  ttf  ta  flrye  :  Question  >ur  c«  mijcc* 

M.  il0cth'M  :  KtMnunpion  r^laliv^ix  uux  observations  âf  M.  Le- 

\M<««i»r  M,  M**i't'*'t  Itf'rirnnd  :  Kunlo  i*ur  te»  tiques  directrices  d'> 

1^  .,.s,,i,,  .L..  ,1..  ht  Kiamu,  ^  M.  A.  !tw»trûnzf/f  :  Noie  sur  If*  fartiies 

tu  iwtdjtt  màm  dr*  1  tlnrnt    —  MaV.  P.  Girod  et  P. 

•    iivn  Mitr  rA|;i'  d«t  •k(jiudotto  tiuiitaiii  découvert  dansi 

son  do  (îiavoiTioirn  (Pujf  tl«i-rh'»nit^).  —  MM^  (\ 

•)<  •  Up!  lirrflhi^K  nxpArimcuiialc*  sur  Tattilmua- 

K»  par  la  rjialour  iH  mir  ta  vaociuatin»  du  <  n- 

If.  h  Sft'r(fta&t  prffjétur^l  :  Mort  do  M.  E. 

i         ,  \/.>adiUviki».  —  M.  tte*  f 7i;»r*"T»j./  ,■  Locturo  d'uno 

ttuiU9«  ttw  ^*«  ir«vi»n»  U»  M>  6i'4i«i>tiL 

'  M  i.    •  lAdijet  dnMénioirede  .W,  ftVu  L</^r/.^  est 

l .  ,  •u'iqui^  de?»  pUiuiomèue»  que  présente  uncbarre 


de  fer  ou  d'acier  recuit,  lorsqu'elle  ost  souiniàe  4  l'eâ^ai 
de  traction,  en  faisant  erollre  Te tfort  depuis  xérojusquà 
la  valeur  pour  laquelle  commence  4  se  prtjduire  la  *trio^, 
lion  d'une  section  droite,  slriclion  qui  est  le  premier  pré- 
curseur de  la  ru[>turc. 

tJn  distinguo  trois  périodes  succesi^ivês,  $>avoir; 

i"^  Ptriode  d'éiastieitê,  caractérisée  par  le  retour  de  U 
barre  à  sa  longueur  primitive,  ïors<p)Tî  l*on  sûpprliiïii 
l'efTort  de  traction; 

2"  i^erioth'  (rérouicrnent,  caruclérîséft  par  bidfepavjtiori 
momentanée  de  l'élasticité  de  la  barre,  et  la  production 
d'un  allongement  permanent; 

:i"  Période  mU-k\  pendant  laquelle  on  volt  se  produire 
simyjlanémeat  no  allongement  élastique  et  un  aUau(j:ê- 
Uiêut  ponnanent, 

M.  Lucas  propose  d'ajouter  à  la  théorie  connue  de  la 
période  délasiicilé  proprement  dite  (pendant  laquelle  les 
déformations  sont  provisoires  etpeuvent  être  considérées 
cojume  infiiiitésiniaîes)  deinc  théories  nouvelles  concer- 
nant ta  |)éi  iedê  mixte*  peiulant  lesquelles  on  observe  les 
allojjgements  (inis  et  permanents.  Ces  théories  sont  ba- 
sées sur  le  principe  df  la  conservation  de  Ténergie  et 
sur  la  répartition  du  travail  mécanique  dépensé  en  ënei'gie 
potentielle  et  énergie  calorifique.  Les  résultais  auxquels 
elles  conduisent  sont  en  parfaite  concordauce  avec  les 
faits  ol)s<n'véset  les  mesures  prises  dans  les  expériences 
ofiicielles  faites  en  juai  et  juin  1893,  avec  la  machine  à 
essayer  les  métaux  de  l'École  des  ponts  et  chaussées,  par 
M.  Dupuy* 

THèîKMouYNAMKHiE.  —  Daus  nno  précédente  communica- 
tion, M.  Jitlf's  Andruite  a  dimontré  que,  pour  un  gax  dt*- 
lermiiii'%  dnnt  la  chaleur  spécifique  est  â  peu  près  fonction 
de  ïa  seule  lempérulure  et  qui  présf^ntc  le  phénomène 
constaté  dajis  rexpéneuce  de  Joule  et  de  Thotnsôn,  la 
loi  de  ioulc  est  d'approximation  d'ordre  au  moins  égal 
î'i  l'ordre  d'approximation  de  ïa  loi  de  Mario tte.  Au- 
jt)nrtrhui,  dans  une  nouvelle  note,  il  précise  et  com- 
[déte  ces  résultais  et  montre  ijue,  pour  im  ytn  m7,  les 
îoiA  de  Joule  et  de  Mariotte  oui  des  écarts  compurables.  De 
plus  il  fait  remanjuer: 

1"  Uue  SI  un  ga?,  suit  la  loi  d«'  Joule  et  que  si,  on 
même  temps,  sa  chaleur  spécitiquL'  ne  ilépend  que  de  la 
Lfmipérature,  ce  gax  suit  la  toi  de  Mariotte  ; 

2"  Que  si  Ton  constitue  des  thermomètres  avec  les  dif- 
férents gex,  les  lempéralures  fournies  par  chacun  d'eux 
ne  différeronL  i  ntrc  elles  et  ne  différerojit  de  la  tempé- 
rature absolue  que  d'une  petite  quantité,  dont  Tordre 
sera  précisément  Tordje  d*aiiproAimation  de  la  loi  de  Ma- 
riotte  pour  celui  îles  gaï  emplayés  qui  s*écarte  le  plus  de 
celte  loi. 

PuYsiuUÊ  APPLiguiiE.  —On  sait  le  rote  important  quo 
joue  la  consUince  de  la  température  dans  la  plupart  des 
opérations  de  lubonitttire.  L'emploi  des  régulateurs  de 
température,  foncLiuimant  automatiquement  une  fois 
portés  à  la  température  voulue,  donne  des  résultats  soTi- 
veut  inceiiaius.  Il  est  nécessaire  d'y  joindre,  comme  con- 
trôle, un  moyen  d*avertissement  à  l'abri  de  tout  soupçon, 
qui  vienne,  en  l'absence  de  l'opérateur,  obliger  ses  aides 
à  une  surveillance  constanlo. 
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1<»  Que  la  levure,  habituée  à  \hTe  dans  un  milieM  riche 
en  acide  Huorhydriquc,  tjûimo,  dausun  milieu  plus  faiblCj 
rlfs  cellules  d'aulant  plus  actives*  que  le  miliiu  priniiNfa 
été  plus  chargé  de  luati^re  asepU<iue; 

2*  Que  la  levure  ne.  perd  uurunemcnt,  en  plusieurs 
ensenieneementa,  de  son  pouvoir  (1;. 

Phtî^iologie  vég^talk,  —  Les  conclusions  du  travail  de 
M.  Pierre  Lesaye  sur  les  rapports  des  palissades  dan;^  les 
f  feuilles  avec  la  l  m  aspiration  sont  les  suivantes  ; 

1«»  A  la  lumière,  les  palissades  sont  plus  développées 
qu'à  l'ombre, 

2<*  Les  feuilles  poussées  dans  un  air  sec  ont  plus  de  pa- 
Its^sades  que  celles  qui  sont  venues  dans  l'air  huniîilp. 

3*  Les  feuilles  aériennes  d'une  plante  aquatique  oUrcnt 
des  palissades  plus  développées  que  les  feuilles  submer- 
gées où  cette  sorte  de  cellules  jieul  manquer  complète- 
ment. 

4"  Si  l'on  compare  deux  cuHures  de  haricots  :  Tuno 
normale,  servant  de  témoin  ;  l'aalrL-  soumise  à  des  varia- 
titins  intermittentes  de  pression,  on  voit,  après  un  mois, 
que  les  feuilles  de  mémo  ordre  et  de  même  âge  ont  plus 
de  palissades  dans  la  seconde  culture  que  dans  la  pre- 
mière. 

S"  Sur  un  sol  sec  les  fcuille^oiit  des  palissades  plus 
marquées  que  sur  un  sol  humi<!e. 

6**  Les  plantes  développées  dans  un  sol  salé  ou  diMii^ 
les  solutions  salines  acqui<irrnl,  quand  le  sutisli-alnm 
attt'int  une  certaine  conci'nlratioijj  plus  de  palissades 
que  quand  elles  ont  poussé  dans  la  terri'  ordânairu  ou 
dans  des  solutions  salines  très  diluées. 

"î"  Des  haricots  venus  sur  de  l'i  au  char^<HMi{'  iiiatiérus 
organiques  en  proportions  diflérentps  rint  jiroiloit  des 
racines  inéfj^alefio^iiL  maltraitées  et  moins  dévelDjtpéos 
que  sur  l'eau  ordinaire.  Des  feuîUes^  de  même  ordre,  rojji- 
paréf^s  dans  les  diverses  culluretï,  ont  montré  plus  do 
palissades  dans  les  cultures  où  les  racines  avaient  été 
très  maltraitées. 

H^  Di>  plantes  de  même  espère,  cultivées  dans  les  ré- 
gions al[unes  et  dans  la  plaine»  donuent  des  buiitles  très^ 
dilTérentes  ;  les  fciiilb's  alpines  ont  des  palissades  plus- 
développées  que  celles  de  la  plaine, 

Géodésie.  — D'après  une  précédente  communication  de 
M.  Defforgrs  (2),  on  sait  qn*it  résulte  de  mesures  récen- 
tes et  d'un  certain  nombre  de  mesures  ant'if'rines  qu'on 
a  pu  rattaflu^r  avec  cerïitudt*  aux  obsenalions  contiMU- 
poraines,  que  le  litloral  d'une  mùme  mer  paraît  possé- 
der une  pesanteur  caractéristique,  dont  la  variation,  le 
long  de  ce  liltoraU  suit  asseç  exactement  la  loi  du  sinus 
du  carré  de  la  latitude^  énoncée  par  Cl airau t.  iMais,  d'uu 
eété,  les  îles  qui  surgissent  de  la  mer  aux  grEimles  pro- 
fomb'urs  présentent  un  excès  considérable  de  pesanlfur; 
et,  d'un  autre  côtét  sur  les  continents  européen,  africain 
et  asiatique,  on  constate  un  défaut  delà  giavitéqui  sem- 
ble, dans  la  djstribtiliou  des  masses  dp  l'écorce  terrestre^^ 
contre-balaucer  l'excès  des  îles  de  TOcéan. 


(J)  Huit  moiVts  siuccpssifs  ont  ^té  cultivés. 
(2)  Voir  la  Revue  Scientifique,  année  1893, 2'  semestre,  t,  LII^ 
p.  377,  col.  1  et  2. 


Depuis  lors,  comme  il  était  intéi-essant  d*éleu< 
confirmer  cette  dernière  loi  et  de  savoir  si  le  c< 
américain  présente  effectivement,  de  même  qu< 
1res  continents  et  à  quel  degré,  cette  anomalie  n 
de  la  pesanteur,  M.  Delîorgrs  a  pu  profiter  d'un' 
de  service  aux  Etats-Unis,  grAce  aux  fonds  mis  g^ 
sèment  à  sa  disposition  par  l'Académie,  pour  ei 
avec  le  pendule  réversible  inversable,  des  obseï 
relatives  de  la  pesanteur  en  sept  stations  du 
jiord-américain,  clioisies  de  manière  a  faire  ress< 
tant  «lue  possible  l'anonmlic  continentale.  Les  ru 
résultats  ([u'il  a  obtenus  confirment  entièrement  I 
d'obsenation  énoncés  dans    son  précédent  tra| 
plus,  l'aulfur  fait  remarquer  que  l'anomalie  ce 
taie,  sur  le  haut  plateau  américain,  est  â  peu  pH 
<ît  de  signe  contraire  aux  anoinalii's  des  Iles  aux  f 
profondeurs  du  Pacitique  et  de  l'Atlantique. 

—  Diverses  imperfL'Ctit»ns  ayant  été  reconnues» 
mesures  au  plan im être  de  la  superficie  de  la  FiJ 
5885  à  188", il  fut  alor* décidé  qnune  seconde  mô 
rail  exécutée,  mais,  e*'1ie  fois,  sur  les  cuivres  mon 
cArte,  à  l'aide  de  plan  imitées  modiliés  et  en  Ir 
porter  sur  la  surface  entière,  de  fa<;on  h  lui  doi 
tant  que  possible  le  caractère  d'un  travail  défini 
La  mélbùde  prescrite  a  été  la  suivante  :  Dans 
lion  de  la  surface  de  la  France,  on  a  supiiosé  que 
a  réf'lhMJH'iit  la  ligure  d'un  ellipsoïd**  df'  révoliij 
c'est  la  portion  de  la  surface  de  cet  ellipsoïde  enj 
par  le  contour  du  littoral  (laisse  de  Imsse  raefj 
frontières  qui  a  été  en  y^artie  calcuMe,  en  partie  n 
On  a  supposé  que  les  méridiens  et  les  parallèlei 
en  10' idivision  centésimale  du  qiî*'nlranl) sont  tfj| 
rellipsoïde  défini  géométriquement  par  son  a| 
meut  et  son  deraî-grand  axe.  Ces  méridiens  et  i 
les  forment,  par  k'urs  iutej  sections,  un  ensembli 
reaux,  dont  il  est  facile  de  calculer  géométn<iu^ 
surfact!.  La  surface  de  la  Francn  peut  être  co* 
comme  étant  îa  somme  :  A,  des  surfaces  d'un 
nombre  de  carreaux  pleins;  B,  de  la  portion  iq 
des  carreaux  traversés  par  b*  contour  de  la  froo 
de  la  laisstî  de  basse  mer.  Les  surfaces  A  ont  et 
minées  par  le  calcul  ;  les  surfaces  II  ont  été  me^ 
planimètre,  en  fonction  du  carreau  correspond! 
comme  unité,  et  évaluées  ensuite  en  hectares  à] 
la  surface  calculée  de  ce  m<}me  carreau.  j 

Lt;s  résultats  obtenus  ainsi  par  b.^  calcul  et  les  ' 
combinés  ont  donné  pour  ta  superfteie  de  la  Ft 
de  ses  îles,  la  Corse  comprise,  les  chiffres  suivai 

liJlom.4 

Ellipsoïde  dît  de  la  carte  de  Francû ,   . 

—  d<?  Besâfîl 

—  de  Ciarke 

Soii  53  68910«  hccUres. 

Ainsi  fine  le  fait  remarquer  M.  he  rr  cranta  in, \ 
communication  à  rAcadémie,  le  soin  avec  leque 
sullats  ont  été  i>bt(-nus  permet  de  leur  allrib 
sanction  ofticielle;  mais,  au  point  de  vue  d'une  { 
stricte,  on  doit  reconnaître  que,  pour  avoir  un^ 
rigoureusement  exacte,  il  faudrait  exécuter  sur  M 
de  nouveaux  levés  de  précision  à  grande  échelle 
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fement.  dîl-îl,  il  est  impossible  d'y  songeur;  on  fb^it  ili*iu^ 
çf  conlenter  des  chiiïrps  ci-dessus  énoiifV's. 

^A  la  Mille  t\o  rolU*  ronimuuication,  M.  E.  h'r,îs,^rfir 
foumit,  sur  lu  dornandi^  de  l^V(';^ll^'>(ni^^  (|ii(4(:|ucsnxpHra- 
lions  coiiiplênu'ntaîres»  rappelatil  l'ùiigine  du  Iravai!  de 
mesure  de  la  superlicie  de  la  France  poursuivi  par  le 
Serrice  géographique  de  TsirnnVe  &ûus  la  direction  d'abord 
ilu  fiifnf^ral  Perrier,  puis  de  iM.  Il*  général  Derrécagaix, 
jtjquc'l  il  adresse  s»»s  f«'iiritations  et  Si^s  reinm-ieuunils 
jK»nr  h^  intporlaiils  résull^Us  idïtenus,  la  liniikMj'LTtx'ur 
(tes calculs  ne  surpassanl  pas  30  liectarcâ  environ. 

—  H^auliT  pari,  M,  Bouquet  ik  la  Gnjc  fait  rctnarquor 
qu'il  )'  Auniil  un  corUin  iiilérél  k  ronnatlrp  la  date  des 
li-Tês  sur  lesquels  n  été  faite  la  rneiisujallDii  de  la  supci^ 
Ih'ir  lié  Id  France,  rt-roï-iQU  produite  par  lis  lames  dimi- 
uuaul  cbaque  année cettesupertieie  d'envinui  30  lieeiares. 

—  M,  Bertfielot  intftrvi«înl  à  son  tour  et  ajouté  qui*  la 
larface  ainsi  définto  niathéTnafiquiinent  n'e>l  pas  et  n« 
«luniil  «Mre  absolument  identique  avfc  la  surface  réelle, 
ni  pQ  fait,  ni  en  délîuîtion.  Eu  «iTet,  dit~iU  la  surfaer- 
n^i^ll»^  rdvlc  incess-amnienl  pour  div^^rses  causeg,  spécia- 
Irmcnt  5ur  ks  bords  de  la  mer.  Kl  le  dnniriuerait  cliaqun 
4Dnèc  d*unc  trentaine  d*heiqare>,  d'après  les  données  les 
pluH  probables,  c'est-A-dire  âe  trois  cenU  hectares  on 
(lis  années;  :  valeur  décuple  de  la  limile  d'erreur  des  caU 
fukSi  M.  Berllieloi  relève  ces  nombn's,  c'est  pour  uiou- 
tnr  la  différence  qui  existe  entre  le  caractéro  absolu  des 
rmlufttions  malbéuiatiques  et  le  caracièrij  relatif  et  iuces* 
'i.iniHienl  vnriabbi  des  mesures  physiques  applicables  à 
dw  pliénoiui'nfis  géographiques  ou  pliysiologiques. 

liiôu»(aE.  —  M.  MnfTrî  lif^rfrnitd  [trésento  à  l'Académie 
U^  résultats  d'un  Iravail  considérable,  cV^t-ù-dire  une 
Mfle  d'ensenible  des  plis  de  la  Kram'e.  Ce  n'est  fïas  qu'il 
pnHiîtid*?  que  cette  carie  ï^oit  déttuitive,  elle  ne  saurai I 
l'AliT,  dit-il,  quand  no5conuaîssancesi  des  limites  des  ter- 
rain* sont  encore  imparfaites  t-n  taul  de  |j<Hiits.  tjpi'u- 
daiUelliiue  *?emble  pas,  dans  l'inseiiilMe,  appelre  à  subir 
àt!  imcuses  moditicatiou^. 

L'iiuteur  avait  annoncé,  il  y  a  prés  de  deux  ans»  que  les 
loi*  fondamentales  de  la  déforiuationde  Técoree  terreslrc 
;[>Anil^saicnt  se  résumer  d.ins  les  deux  règles  suivante*: 
^i*  It'f  plissements  se  prodiiiseul  toujours  suivant  les 
Dii'inrs  lignes;  2*  ces  lignest  qutùque  sinuiuses,  lonueuL 
iiiïisli'ur  ensemble  un  double  réseau  orthogonal  de  pa- 

dlèles  et  de  méridiens.  Depuis  cette  époque,  toutes  les 

f^'oas  de  la  France  qu'il  a  étudiées  n'ont  fait  qu'afTer- 
cliez  lui  la  convie  liou  de  lexisleuce  de  ce  réseau  in- 

irittlde  et  de  la  reproductiou  iuîuienniupue  des  [dis 
ïuiuul  les  niômes  ligues. 

pAiioTfTOLOoiEt  —MM.  f*itui  Gtrod  et  Paul  Gfiutier  ont 
it  connaître,  en  1891  »  la  découverte,  dans  les  formations 

(itives  de  <iravenoire  {PuY-dc-D*5nie),  d'un  squelette 
umaîniFf. 

Ufjjuis  btrs  ils  se  sont  livrés  à  une  étude  atleulive  et 
nscirnciouse  du  liane  est  du  volcan ^  atîn  d'établir  l'îigc 

Uf  des  couches  do  scories  dans  la  carrière,  par  suite 


{l)Volr  b   Revue    Scientifique,   année  1891,   !••   semestfû, 
t»  XLVIl,  p.  699,  coL  i , 


Filge  de  ce  squelette,  géologiqucment  parlant*  Ils  ont  été 
-  onduils,  ainsi,  par  la  stratigraphie  et  par  la  faune,  à 
lonsidérer  les  argiles  jaunes  proven^ut  des  roches  grani- 
tiques, qui  fonteuaient  les  ossements  humains  et  qui  re- 
couvrent les  scories  laviques,  eu  place,  à  gros  éléments, 
comme  correspondant  exacteuumt  aux  argiles  sous-Iavi- 
ques  dr  la  routo  de  Bcauniout  et  à  les  rapporter  aux 
dépôts  post-f/ hic ûii t'en  de  l*<i(te  du  renne.  Les  osseuients 
Il  y  mains  de  «îraveimire  se  trouvent  ainsi  datés  d'une 
facou  firécise. 

PuvsiOLOiuE  Eve^:«1l^':^TU.F;.  — MM.  C  Phisntiv  et  G.  Her~ 
ti'iijid^  poursuivant  leurs  recherches  sur  le  venin  de  la  vi- 
père, présentent  une  note  sur  ratlénnattou  ib^  ce  venin 
par  laclialeur  et  siu'  la  vaccination  du  cobaye  contre  ce 
verrin  i  en  voici  les  conclusions  : 

l«  Dans  les  substances  toxiques  du  veain  il  y  a  lieu  de 
dîstingurr:  a.  Une  substance  a  arihn  phfiHjo^ji'nc,  com- 
parable à  certaines  diastases,  A  la<inelle  on  réservera  le 
nom  d'échidnosc;  it.  Une  substance  à  action  généraie^qui 
irnpn'ssionne  viveuu^nt  le  système  nerveux,  trouble  le 
fonetiunnemenl  de  lappareil  vaso-moteur  etsuflît  pour 
aineiieibi  mort.  Ses  etTels  se  traduisent  chez  le  cobaye 
par  une  liypolbertnie  ronsidénibleî  elle  portera  le  nom 
iVL't'hîdnid(U'i)iC, 

2"  Kn  solution  étendue,  ces  deux  substances  sont  consi- 
dérablement nmdîflées»  sinon  détruites,  par  une  tem[té- 
rature  voisine  de  llt^, 

H^  Le  venin  ainsi  cliautlé  io-rpiiert  des  propriétés  vac- 
cinantes, soit  parce  que  la  chaî^-ur  respeeie  des  sub- 
stances douées  de  ces  propriétés,  soil  parce  qu'elle  en 
fait  naître  aux  dépens  des  mati6res  toxiques.  Mais  ce 
soutlâ  des  b)p<illiéses  qui  exigent  encore  de  nouvelles 
reche  reliés. 

NtïcROLOGiE.  ^  M.  la  Serrctiiire  pcrpvtml  annonce  h 
rAcadémie  la  mort  de  iW.  frém»/  [Edmond],  membre  titu- 
laire de  la  secliun  de  chimie,  e|  professeur  honoraire  au 
Muséum,  décédé  le  :i  févrir^r  tK^fi  à  Tiige  de  près  de  8U  ans. 

M.  Frémy,  né  à  Versailles  Je  58  février  1814,  avait  été 
élu  membre  de  l'Académie  en  1857,  en  remplacement  du 
bar(ïn  Thénai  d, 

\l.     IllViKHE. 
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M.  Sehild  décrit,  dans  le  Ceatralhlall  ffîr  Hitktcnohgie, 
un  in^océdé  pour  la  dillérenciation  si  diflicile  dn  bacille 
typhi'jue  et  de  son  compagnon  invariable,  le  bacille  coli 
t'ommmùii.  Le  [u'océdé  est  basé  sur  la  diiïéreuce  d'action 
des  vapeurs  de  formanilide.  Tandis  qu'une  exposition  de 
T^i  minutes  aux  vapeurs  émanant  de  5  centimètres  cu- 
bes de  formanilide  assurent  la  destruction  des  cultures 
sur  gélatine  du  bacille  typïiique,  on  voit  le  bacille  roli 
i'omtnttnis  résister  a  un  tiiiitemenl  semblable  prolongé 
durant  i  heures.  Avec  le  pain,  le  bacille  typhiqne  ne  peut 
plus  se  développer  en  présence  de  l/t5W0  partie  de  for- 
manilide, tandis  que  son  compagnon  s<' déveloftpe  vigou- 
reusement dans  du  pain  contenant  1/3000  de  formanilide. 

Si  les  vignobles  français  coinmcnceitt  à  se  débarrasser 
de  Cft  liôte  fâcheux  qu'était  le  idiyiloxéra.  il  n'en  va 
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juifi  éI*.' iin^iiH'  on  Italio  à  en  jupt*r  pnr  (h  Hlatislu^uf  sut- 
vanlo  qnv  ni>iis  oiiijirijntùiis  aux  Anuttfi  di  Àt/riroituia. 

1880     Vi^esinfi?ctéc8  ^enhectaros 36    ' 

I88ii  —  —         ,  .  -  .  :in4 

J890  -^  —  i09t21 

J891  —  -  13r.2i2 

1802  —  —  lJ*70ÎHï 


Au  mois  thj  jijiivier  detnier,  rAcudémir  royale  duH 
sci^ïJiccs  uxach.^s,  physiques  ri  nalurollos  trK>piij.'iit'  a 
procL'iiL'  à  la  rtk'C])t,iûn  de  D.  Acisch  Foniandti  Valliri  y 
RuîîliNos,  If  prorrs^eur  bien  contiu.  Lo.  irrifiiendain'  a 
(Joniir,  à  cfiU L'Occasion,  l<u'lurt^  de  son  iinportant  mL  in- 
térossanl  inéinûire  sur  la  ♦«  cullure  sclenlifiquc  en  Espa- 
gne :iM  \^  I'   si^i'lc"  i», 


VAmttifdn  Jounial  uf  Science  publie  un  nii-nuriio  inlé- 
ressanl  ili  M.  Langbjy  sur  <  Le  travail  iiibiisedu  w^ni  »», 
M.  Langlt'y  couclnl  â  la  possi]>tlilé  inéc;uiit|Uf!  et  prati- 
que» pour  un  *'or[is  lourd  pourvu  dr  siirraeé>  |daues  ou 
courbes  convenables,  de  se  maintenir  indtdlniuienl  en 
«iiispeusion  ei  tu^mci  de  progresser  eonire  It^  vruL. 


M.  filaislnr  indique  qwe  la  uoiyeniif  iiuuueJle  de  pluie 
îi  Jérnsali'U)  est,  d'après  des  rekvi'S  faiB  de  1861  à  1MU2, 
de  U™*(UI.  Il  y  a  du  r<'>to  au^menlalion  1res  iielle  delà 
moyeu  m*  pour  les  seijte  dernières  années.  LVcart  avec  ïa 
série  prétédenk*  est  de  près  de  0'*',150. 


Df  ?on  eû1«%  M,  lii'|>îte>  jjublie,  ilaiis  bs  Atinaics  de 
riiistitut  mélrtjt'olotfit}tiv  ih:  Houujaiiie,  un  jèsunu*  du  eli- 
ntat  de  Suliiia  traprt'>  ihs  observatioirs  faites  de  IHTO  à 
\H\)\),  a  bi  slatiou  ébtblïe  par  la  e(unuiissiou  eui'o[>éenne 
di*  Dnnul»*'.  sur  la  rive  gauehi^ilu  d<  uve,  louL  ]m<'s  de  bt 
mer.  La  teiupérLiture  niuyenio-  est  île  10",A)  C.  et  r^eart 
moyen  entre  le  mois  le  plus  ebaml  (juillet)  et  ei  lui  b- 
plus  froid  (janvier)  est  de  24'^  C.  \ji  Lcuiperaturi^  bi  |dus 
élevée  a  été  de  .'ÎT'*  C.  et  cidb^  b»  jdiis  Ijasse  de  \  1°,7. 

La  haub'ur  annucdle  de  pluio  est  de  O'",'*:^!!  seuleiumt, 
répartis  sur  t'ii  j^miis;  le  mois  le  plus  pluvieux  osl  celui 
de  juin,  La  plus  ^qaude  pluie  en  24lHuri's  a  été  deOr»  mil- 
iimèlres.  Lèvent  dominant  *'st  eidui  du  N«*rd-r]sl. 


Deux  oran*^s-oulan^s  uitUi  s»  qu'on  a  pu  vciir  an  Janlin 
d'Atudiniatation  piudajit  qui  Iquès  semaines,  n'oni  pas 
tardé  k  succomber.  Ils  sont  morts  de  pneumonie  frrippale, 
probablement,  et  non  de  luberculose  comme  uiilerépi^tr 
volontiers,  la  tubrrculose  n'étant  pas  la  maladie  i!oiUln8 
:?ing^es,  danft  nos>  climats,  meurent  le  plus  souvent. 

Cliez  ces  animaux,  la  lonx  était  piesque  (dfrayantf, 
avec  une  îutensilë  ei  des  résonances  incounuesp  dues  à 
rexistenee  de  sacs  aériens,  descendaut  jusquà  la  base  de 
la  poitrine^  qui  dtuiuint  aux  cris  de  ces  animaux  une 
intensité  extraordinaire.  L'un  de  ces  oraiitis  était  tiès 
ù^é;  son  cadavre  a  été  acquis  par  le  Muséum  d'Iiisbdre 
naturelle  pour  la  somme  de  I  7U0  francs.  Sa  (n'au,  qui  sera 
procbaineunut  montée,  ne  sera  pas  l'uiip  îles  pièces  les 
moins  précieuses  de  la  collection  ^oolngique,  déjà  si 
riche. 


Lu  lèpre  s'étant  répaEidne  dans  îrs divers  établissements 
dépendant  de  TAssistance  publique  de  Riga  (Hussie),  nue 
enquête  !i  été  faite  sur  l'origine  de  cette  épidémie»  latjnefle 
enquête  pai-aitdi^  nature  à  faire  peut-être  changer  d'avis  les 
médecins  qui  ne  croient  pas  f\  lacoulagiosilé  de  celte  ma- 


lailie,  Ku  quel(|u*'s  années,  31  cas  de  lèpre  uuX 
laUJs  dans  b'**  élabliss^rncnts  en  question,  don 
l'asile  Saint-Nicolas  et  dans  l'asile  Hus<;o.  Or,  d 
niei's  n»abules,  4  étaient  déjà  atteints  de  lèj^r»*  m 
adInls^îun  dans  ces  établissements.  Ces  individu.^ 
inqiorté  la  lèpre  dansées  asiles,  et  i)  internés,  i 
était  voisin  de  ceux  des  lépreux,  ont  été  ce 
et  ont  ]irésenté  ultérieurement  les  syni plûmes' 
l'istiqui^s  de  ïa  lèpre;  dans  a  autres  cas,  la  mal 
dévidojqiéeà  la  suite  de  relations  jmi  matières  a 
jdusieurs  années,  et  dans  4  cas  seulement,  la  CS 
sV'sl  produiti»  elle/,  tics  internés  qui  n'étaient 
contact  apparent  avec  les  lépreux. 


Les  biih'aux  à  vapeur  sont  de  plus  en   plus 
])Our  la  pèche  en  mer  par  les  Allemands.  L'emp 
teau  à  vapeuj'  piUir   la  pécUe  ne   remonte  qu'à   I 
1888,  on  cojuptiiit  12  stenmers  airectés  h  cette  im 
en  îmn  il  y  en  avait  2'è;  vu  IHltl,  4t'.;et  en  imi2  " 

CliacundecésslraniL'rscoùb'enm'fVruneliîO 


Les  Anhir  fut  F/tHenftahnett  annoncent 
nn*n  t  des  conqdes  pour  la  eonstructirui  du  MHn 
de  Berlin  vient  d'èlre  b-rminé,  et  que  la  dépen: 
ressort  à  08t2HfitiO  marks.  Le  princif»al  éléi 
cette  dépense  est  la  sonnue  alfectée  aux  acqui&j 
b'rrains,  qui  atteint  '^:^  millions  1/J  de  marks, 
truction  du  viaduc  a  coûté  IHjj  millions,  la  cou: 
des  gares  7,'.*  millions.  fJeux  millions  et  di-mi  ou 
pensés  pour  Iv.  matériel,  lin  compte  87  locoriî 
service  et  :t2(j  \vagt>ns,  dont  511  de  2*  classe  e 
3*  classe.  Le  trafic  actuel  est  de  f82  Irai  us  par  je 
les  voies  des  grandes  lignes  et  de  338  trains  (3 
manche)  sur  les  voies  de  ceinture. 


L'administration  des  chemins  de  fei- de  l'Kiat 
vient  de  mettre  en  sei'vice  des  ^  a^^ous  no'dîcaux 
mettent,  en  ras  d'aci-idenl,  de  tiansporier  rapide! 
les  lieux  les  médecins  et  tout  le  matériet  nécessaî 
les  ju'i  itiiers  soins  à  donner. 

Ces  wagons  peuvent  recevoir  10  blessés,  ind^ 
ment  du  matériel  ntédical  et  chirurgical.  En 
guerre,  ils  seraient  rattachés  aux  trains  pour  Vév^ 
des  blessés. 


Lrs  nmustres  de  la  librairie.  Ou  pouvait  voir 
position  de  Chicago,  un  livre  de  2  790  pages  du 
l^°»,(;t^)xt>'",!H>r^  et  pesant  130  kilos,  irautre  part 
également  à  la  même  Exposition  uu  livre  quipuuv 
couvert  par  un  timbre-poste  et  qui  serait  le  pb 
qu'on  ait  jama'    '  '" 


fait. 


i 


11  résulte  d'un  Rapport  de  police,  qu'à  Londres, 
1501 1  cocljeis  de  fiacre,  on  en  compte  I  OOO  Agés  i 
de  tJO  ans  et  t:>i  ayant  de  70  à  8Lï  ans.  VaAW  boigé 
luarquable  se  retrouve  Ldox  b<s  cochers  d'omnib 


t)517    cochi*rs,   118  ont  plus    de    tîO 


'X  18 


70  an; 


Dans  un  discours  sur  l'usage  de  Talcool,  M, 
Tait  a  remarqué  que  l'amour  de  l'alcool  n'est 
propre  de  rhommo.  Les  guipes  eîîes-mémes  s' 
raient  avec  passion.  <«  J'ai  remarijué,  dit  M.  Lawsc 
que  les  guêpes  attaquent  avec  avidité  cerlaius 
lorsqu'ils  sont  très  mûrs,  et  t-u  réalité  pourris.  D 
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l*  le  >iterp,  stitvant  le  processus  ordînairo  de  la  [hi- 
•brtîoii,  >Vîit  «li'jù  qiii'ltjijf  peu  transnimir  ru  al^'or»!. 
sur  tN's  fruits,  en  pacliculi^t'  les  i  aUiiis  et  lci  laines 
riMé«j  de  prunos,  que  vous  venez  ks  guApcs  seprtk'ipi- 

sc  pressant  ot  se  ilispulaul  en  grand  uniiibre.  Vous 

verrez  ensuite  absoliimenl  ivres,  se  traîner  dans  un 
il  ilf  dmii-somnoleni-e,  pui^  se  reposer  qnelque  temps 
rherhe  jnsipi'à  ce  qu'elle^  soient  remises  de  leur 
vi-^e,  Cest  dans  ces  nHinieutsqye  leurs  assauts  son!  le 

à  craindre,  aussi  bien  du  fail  i!e  la  vhulejiee  phi.s 
rdndêde  leurs  piqûres  que  de  leur  lendanee  à  ullaquir 
itts^'-lre  provoquées,  » 


Danâle  cours  de  la  troisième  an  nre  de  son  existence,  l'in- 

sUtiit  Pasl«Mir  de  Hndapesth  a  traid-  tj47  pfrsonn*'S.  Dans 

l2câ!sledévetopî>enienl  d»'  la  ia|fen'a[>n«Mrepré\i  nn,nmis 

dîUiî6dece§ca*,lelraitem<-'nl  n';i  pu*-hi*  institur  i(nf  Ur- 

irnU;  ces  tU-as  sunt  donr  a  tb-dniie.  Il  reste  6  riioils 

DurrtVI  sujets  lniitês,ei*  qui  dunui'  nue  iinn  talilr  dr  0,9iî 

<(Ml  Le  pourernlag»*  des  Inds  anmkîS  es(  dv  O/.M  sur 

[Kitir  un  total  de  i  li.'iO  inoculés. 


U  ville  de    Slirewsbury  clietehe    en   ce    niiuh*enl    de 

lell^  façon  elle  pourrai!  le  nneux  honorer  ht  mémoire 

IcChorles  Darwin.  Le  grand  natuialislr  yi  stné,  e.ii  i-tÎL't, 

on  se  propose  de  lui  t^Jever  une  statue  et  en  nir^me 

inpsdr  créer  quelque  insfitution  ou  eolleetimi  à  laquelle 

tiim aérait  son  nom. 

Suture  nou>s  apprend  qu'un  parliculi«i%  M.  Z.  II.  Adam, 

\(fWporl,  vient  de  îéguer  uni^  soiuiu"'  de  1  2ai>00nrranrs 

iur  la  fondation  d'une  école  pour  Télude  de  l'affricul- 

U'ïddes  artîi  connexes,  au  point  de  vue  pratique  comme 

puint  de  vui'  tliéorique. 


MunU  Stieticc  renfernu?  iiUn^  au  Iris  articles  (pour 
KriRr)un  travail  de  M.  Plaît  Bail,  dont  la  Hihtiotinqttc 
l'ùiutionnistv  a  publié  un  volume  sur  les  Effet  a  de  l'ttsmjc 
tt  é  ta  ttrsiÂètude,  lequel  travail  traite  des  dirtieullés 
t|u'(j(Tn'nt  les  insectes  neutres  à  l'égard  du  Lamarkisme. 
Bttlber  y  publie  aussi  dlutéressanls  articles  sur  les 
i«nccs  naturelles  au  Japojn 


C,  V.   Hiley  vient  d'ôlre  nommé   Président   île 
de  biologie  de  Washington. 


la 


liK'  dame  Anna  Itupjiert  ayant,  il  y  a  peu  de  frnjp>, 

fail  Krami  bruit  à  Londres  avec  des  médicaments  et  lo- 

"  iR)^  <pi*elle  artirinaif  propres  à  guérir  toutes  allections 

la  peau  et  à  embellir  d'une  façon  générale  quirouque 

Iw  ferait  usage,  la  justice  s'est  occupée  de  ses  découvertes, 

îUiciléy  d'ailleurs  par  des  plaignants  nombreux,  et  les 

liimi^les  ont  trouvé  des  k»tions  toxiques  et  nuisibles. 

[»«  règne  ainsi  fini  en  Angletcrrcj  il  sera  b*m  de  veiller 

""  qu'elle  ne  tente  pas  de  le  recommencer  en  France, 

l  y  a  toujours  un  public  nombreux  facile   à  duper 

'dés  ilûeous  et  des  pilules. 


ce 


Ou 


dqnes  agriculteurs  et  entomologisles  des  Etals-Unis 

§oul  pas  sans  inquiétuile  à  l'égard  de  certaines  con- 

uen(!es  possibles  de  rKxposiiion  tle  Chicago. 

I  purallquele  Palais  de  l'agriculture  a  été  un  immense 

'insectes  nuisibles,  et  les  matériaux  renvoyés  de  Chî- 

dànâ  toutes  les  paities  du   pny>  ont  jm   propager 


ce«4  insectt^s.  L'avenir  se  charg<'ra,  à  brève  écliéance,  do 
nous  apprendre  ce  qu'il  eu  est.  Lu  journal  qui  com- 
mente ce  fait,  passant  de  l'agriculture  à  la  morale,  ex- 
prime hautement  la  crainte  que  rE\positiou  de  Chicago 
u'ail  eu  même  l.euq)s  pour  efîet  m  d*accli mater  île  nou- 
velli's  formes  d'immoralité  •».  C*onsitlérant  que  Chicago  est 
Iti  ville  la  plus  corrompue  des  Etais-Unis  (et  elle  s'en 
vantef,  il  nous  paraît  que  cifle  inquiétude  est  sans  fon- 
deuienl.  Chicago  n'ii  rien  à  apprendre. 


Un  collaborakmr  du  yett^-York  Mcdirnl  Hevùid  a  expé- 
rîtnenté  sur  lui-mémo  les  etlets  de  Uliyoscyamine  (alca- 
loïde de  la  jusquiamei.  Le  récit  de  ses  sensations  n'est  pas 
fait  pour  encourager  de  nouvelles  tentatives.  Il  a  bien 
éprouvé  cetle  lendance  immodérée  à  la  gaîlé  ^'t  au  rire 
observée  par  d*autres,  mais  il  n'y  a  rien  de  parliculiére- 
ment  agréable  à  tomber  en  un  état  complet  d«'  paralysie 
et  d'aui'sthésie^  h  voir  se  succéder  dans  l'esprit  tous  les 
cauchemar.^  imaginables,  et  â  éprouver  des  lialluiina' 
lions  iûressantes,  qui  durenl  rncore  de>  jouis  après  l'ex- 
[►érieiM-e. 


Durant  l'année  I8VKI,  le  nombre  total  des  suicides  h 
New- York  a  été  do  'M'S.  Eu  dix  ans,  la  mortalité  générale 
ayant  augmenté  d'un  quart  environ»  la  nmrtalîté  par  sui- 
cide a  dnublé. 

Nous  conslatoiisavec  plaisir  que  les  noms  de  différents 
savants  ont  été  donnés  à  u\\  certain  nombre  do  rues  de 
Paris,  par  arrêté  du  préfet  de  la  Seine.  C'est  ainsi  qu*il 
y  aura  d<*sormaîfi  les  rues  Charb-s  Itobin,  Valcutin  Haiiy. 
Cuyf^iji  de  .Morveau,  Vulpian,  Wnrt?.,  de  yualrefages. 


Différents  journatix  qimtidiens— le  Journal  des  Dèbata 
entre  aiities  —font  en  ce  moment  nnecampagno  au|»rés 
du  public,  en  faveur  des  pécheurs  d'Islande  dont  les  lia- 
teaux  vntit  prorliainemenl  arnoîr.  H  n'est  ])ointdans  log 
traditions  de  le  Hetiw  Srif'Hii/hjue  de  chercher  à  découra- 
gi  r  une  pensée  généreuse,  et  la  vie  du  pécheur  est  trop 
dure  pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  applaudira  toute  lejilativ»* 
d'en  adcmcir  les  peiius.  Il  nous  sera  l<  m  te  fois  bien  [ler- 
mis  de  faire  rernanjuer  qu'une  partie  des  dangers  aux- 
«juels  sont  exposés  les  pérliruls  Serait  écartée,  si  les 
armateurs  entraient  dans  hi  voie  qui  a  été  tracée  jiar  les 
Anglais  cl  les  AuM'^ricains,  La  |)éehe  l>aleinière  artiique  se 
fait  prim'ipalement  (dans  h*  Pacilique  duuminsi  au  moyen 
de  vapeurs  fort  bien  aménagés,  et  il  n'est  point  douteux 
que  la  condition  du  pécheur  soit  plus  satisfaisante  et 
moins  basât  deuse.  Il  y  a  un  peu  plus  de  dix  ans  i[ue  les 
armateurs  ont  commencé  k  employer  les  bateaux  du 
tyjje  auxiliaire  iniaichant  à  la  vapeur  aussi  bien  qu'à  la 
voile]  et  à  l'heure  actuelle  il  existe  déjà  li87  de  ces  vais- 
seaux en  Auglebrre  seulement.  Us  oui  de  U#  à  141  ton- 
neaux :  Oïl  moyento'  le  tonnage  est  de  30,  ail  ou  80;  et  ils 
sont  employés  i\  toutes  les  [léches,  à  la  pécln'  au  liareug, 
à  la  morue,  au  hnHhitf,  etc. 

Innlilc  de  dire  qu'ils  vont  à  Loules  dislames  el  sont 
éijniiiL^  pour  les  plus  longs  voyages:  ils  vont  a  Terre- 
Neuve,  et  ]iartoutuù  allaient  el  vont  encore  les  voiliers. 

Ils  se  rendent  en  Islande  encore,  et  parmi  ceux  qui 
fout  régulièrement  chaque  année  cette  campagne,  il  y 
en  a  24  (pii  sont  pourvus  de  puits  pour  conserver  cer- 
tains poissons  vivants.  .\vec  des  vapeurs,  il  est  certain 
((iril  n'est  plus  besoin  de  partir  aussi  lût  qu'avec  des  voi- 
liers; la  campagne  est  abrégée,  elle  est  moins  rude  ai 
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moins  danp'H'iis<\  11  ^i'viiU  darir  i^  souhaikT  q\i«'  IfS  ar- 
nmU'ur>  fmin  ais  tisj^ent  un  »'tfnti  ;  il  s<  rail  îiIus  utile  et 
portorail  plus  de  fruits  qu'un  élati  inonientané  de  cha- 
YÏiè  n('  h^  ï^ttiiraiL  faire.  Le  fail  que  depuis^  dix  ïilis  le 
11  ombre  dr's  hatoaux  de  p*>€h€'  à  vapeur  a  «Hô  sans  ces^e 
croissant,  indique  bien,  jîomïjle-t-il,  que  la  transforma- 
tion est  pécuniairement  avnutageu^i'. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Exiiériencès  sur  rHélfcitru(ilsiiit:, 

l*a  question ,  fort  peu  éluditV'  jusqu'iei,  de  l'îuJUience 
d'uïi  éelairt^nu'iit  par  InhM  milieiiies  rafddes  mu-  fa  \vf£é- 
tûtiaii  vient  de  donner  lieu,  de  la  part  de  M,  ti.-J.  Homune», 
h  une  communication  intéressante  devant  la  Hoyai  Soriety 
de  Londres. 

Les  expérience:»  ont  été  faites  au  moyen  d\Hincelles 
électriques  obtenue*  à  intervalles  réguliers  et  agissant 
sur  la  moitié  des  plantes  contenues  dans  un  pot.  Cv> 
piaules  étaient  ubtenues  tu  semant  de  la  graine  dp  iiiou- 
larde  {SittaiJis  «ij/pi)  et  en  laissatrl  poussir  dans  Tobsi-u- 
riié  jusfiu'à  tme  lianleurde  O'^.tKt  à  U"*,OV.  Ine  niûilié  des 
plantes  ét.ut  alois  abritée  par  un  i'lia|M*âU  <  n  «  ai  t«in  ca- 
chant la  moitir'  du  pot,  cai  l<>n  que  \\*\i  t'iib'vail  ensuite 
pour  expos*Ta  raclion  iJ<^  la  hinii^n-  la  partie  qui  y  avait 
été  d'abord  suu'^trait<\ 

Les  piincipanx  lésultalsobh'iius  sf>n(  li*s  siiivrnits  : 

Ménn*  l'U  leniint  romptf*  dp  ce  que  les  tissus  sont  d'au- 
tant plus  seïisibb'S  à  une  excitation  que  celle-ci  ei^t 
plus  lnusque^les  effets  tiéliotropiques  du  stimulus,  obte- 
nus comme  il  a  été  dit,  sont  beaucoup  plus  marqués 
qu'on  ne  le  croyait  juscju'ators  ;  et  cela,  que  l'on  considcrp 
le  momr'utoù  les  plantes  éclairées  comnicncput  à  >'îi(tlp- 
chir  ou  le  temps  fjn'clb's  mvttcnl  pour  prendie  la  dir^-c- 
tiun  b«Hixoiitale.  Ainsi,  a  la  température  dp  "Jl"  i\.,  dans 
une  cbamt»rp  noire  hoinide,  des  plantes  en  |)lf  ine  pI  vi- 
goureuse croissance  commciicpnt  à  s'înlU'chir  vers  la 
source  d**  lumière  10  minutes  après  que  réfini'elli;  élec- 
trique a  commr'ncé  à  se  produire.  H  ne  b-ui  faut  jias  plus 
de  temps  pour  se  murbei  «le  4;i"  el  il  arrive  souvent 
qu'après  30  minutes  la  planle  a  «•nmnrencé  sa  noissance 
suivant  riiin  izinilale.  L'intlexion  est  [ilus  rapitle  que 
celle  produite  par  l'aclion  de  la  lumière  solaire  ou  de 
la  lumière  du  jour,  ainsi  qu'on  peut  s*en  convaincre  en 
opérant  sur  la  ]>artie  îles  plantes  abritée  contre  l'action 
des  élinLclles  el  servant  ainsi  île  témoin.  Le  résultat  in- 
diqué plus  haut  se  produit  même  si  les  étincelles  ne  se 
succèdent  t|y*à  des  întervalles  de  2  s*»conib'^, 

Il  semble  donc  que  l'iidlueiice  In^Iiutrfqiiqne  des  étin- 
celles électriques  e^t  plus  grande  que  celle  due  à  tout 
autre  source  de  lumière,  Ponilanl  des  expéiii  iices  com- 
paralives  faites  av«*c  tliverses  sources  de  luniièn*  enl 
montré  que  l'intlexion  commençait  plus  lût  et  se  pour- 
suivait dune  façon  plus  intense  dans  le  cas  on  la  Inmièrcî 
Mlil  par  intermittences  que  dans  le  cas  d'une  action  einis- 
tiùiie. 

On  BOCftlirfUseâ  expériences  ont  été  laites  pour  se 
coBilieeQAple  du  nombre  minimum  d'éiinceMes  h  pro- 
limn*  4âtt^  un  tomps  donné  pour  obtenir  une  inllexion 
iHr«'«^aJ»lr.  L^s  résultats  de  ces  expériences  varient  na- 
îi  condition  des  planles;  mais,  dans  la 
^c  de  jeunes  pousses  viiîoureuses,  l'in- 
-  IVspace  de  ili  à  Ai)  niiiinïeH 
.    .H  au  liàux  de  une  seuïeiuent 


par  minute.  Le  maximum  de  sensibiJilé  .d»servi 
celui  d'une  iutlexion  produfleau  bout  d'une  dem 
d'exposition  par  des  étincelles  électriques  ^e  suce* 
raison  de  50  à  l'heure.  Ceci  semble  indiquer  que 
étincelle  produit  son  efTet  indépendamment  de  ce 
la  précèdent  ou  la  suivent. 

Chose  digne  de  remarque ,  ces  efTets  héliotro 
si  marqués,  ne  sont  accompagnés  d'aucune  forma 
ctiloropbylle  (1). 

La  Ftilgurlte. 

lin  connaît  maintenant  le  ré^altal  dos  iritpi^ 
faites  en  Suisse  avec  U*^  nouveaux  exidosîfs  prodt 
M.  H.  I^ictel,  oi  dont  nous  avons  récemment  dit  qi 
mots  a  nos  lecteurs. 

Trois  séries  dVxpériences  ont  eu  lieu  avec  la  /klJj 
c'est  le  nom  par  lequel  l'inventeur  a  désigné  ses  pr 

Les  deux  premières  séries  d'expériences  ont  et 
Tlioune  et  à  Fiibourg  :  elles  ont  eu  pour  but  d*ex 
les  elTets  de  la  fulgxirite  en  debois  des  armes. 

Avec  la  fulpurite  n**:j  (il  y  a  trois  numéros  de  fu 
correspondant  à  des  mélanges  différents  des  6h 
constilulifs  de  la  fulgurite)  une  carlouchc  à  dou 
cuivre  H,  au  lieu  de  voler  en  éclats,  s*est  lîchée  prc 
ment  en  terre  sous  l'action  dn  i^cuï,  en  se  détacll 
sa  l»ride  supérieure,  l'etle  cartouche  a  opéré  corai 
fusée  cbargée  d'uue  poudre  progressive. 

En  outre,  les  experts  ont  cotislaté,  après  l'exp 
que  le  corps  de  la  cartouche  était  froid;  si  elle  a\ 
chargée  de  poudre  noire,  l'éiévalion  de  lempérulur 
rait  pas  permis  de  la  toucher.  Il  ne  s'est  produit  ; 
ment  de  rpxplosioii  ni  fumée,  ni  buée. 

tn  accu uml aie ur  de  îiO  volts  et  un  ampère-h 
mis  le  feu  à  celte  cartouche  par  l'entremise  de  de 
de  80  mètres  de  longueur  chacun. 

Le  luéuje  ex  pi  os  if  n  "  3  a  été  essayé  à  FHbourj 
ihîs  trous  de  mine.  Ceux-ci  ont  fait  c.mon  et  u'fl 
endommagé  hi  roctie.  ^ 

Tandis  i[ue  le  n°  A  a  itrfKlnit  des  ell'ets  tenta  et  pi 
sif's,  les  u°*  1  el  2  oui  donné  des  eiTets  /*cisa/ifs.  Dej 
de  bois  (pii  supporUnent  les  cartouches  ont  été  f. 
et  pulvérisée  a  la  hauteur  de  uell<s-ci.  Les  corps  d 
louches  ont  été  réduits  en  morceaux  ténus.  Mai>  < 
bris  ramassés  tout  de  suite  étaient  tièdes,  et  nu  11 
noircis. 

A  Fi  ibourg,  les  cartouches  introduiles  dans  dej 
de  mine  faits  dans  la  même  roche  dure  et  compat 
broyé  la  pierre  el  projeté  les  di^bris  à  trenle-cim|  i 
eu  l'air>  lu  trou  de  mine  superticiel  —  le  somme 
Liulouche  arrivant  à  Ûenr  du  sol,  —  a  permis  k  V 
sion  ilavoir  un  effet  utile,  le  cône  de  détachement 
eu  près  duii  mètre  et  demi  de  développement  en  li 
tre.  M.  Fist  li<M%  le  directeur  des  cairières  où  ava 
l'expérience,  a  assuré  aux  experts  qu'avec  une  < 
quelconque  de  poudre  noire,  il  n'aurai l  rien  ohU 
ce  coup  de  mine  >upertideL  Celte  cartouche  cor 
78  grammes  d'explosif  n"*  2. 

Ainsi,  les  coups  de  mine  tirés  avec  Texplosif  u'^ 
fait  coup  de  canon  el  la  roche  a  résisté,  tandis  q 
coups  de  mine  tirés  avec  les  explosifs  n"  1  et  2  0 
truit  el  pulvérisé  la  partie  avoisinanle  de  la  roc 
qui  est  importaut,  c'est  que  le  feu  n'a  pu  être  m 
cartouches  que  par  un  accumulateur  puissant.  La  t 
rature  d'explosion  est  évaluée  à  plus  de  800  degié 


(1)  Ezinùl  de  Nulure, 
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troisième  série  d'exponences  n  éU^  faite  à  la  pou- 
ère  de  Lavaux.  En  vue  de  ces  oss^ais.  M.  VU'iat  avail 
mpificô  ilaiis  les  cartouches  an  nouvomi  fusil  suii^s*?  la 
V  Manrhf  par  uno  ([uanflté  t'galr  clr  t^on  t'xplnsif 
3,  l*D  uombro  cotisidHriiblr  dr  coups  onl  ét«!^  tirôsaver 
5  ciirlfHidics,  D'«ipri'?  l'Aicnh-  miHiaive^  Ir^  k'îsuJUUs 
tété  salisfaisanls.  Tandis  (Jiïo  la  vilesse  initiak^  du  pro- 
lile  lancé  par  Ir  iiouvenu  fusil  suisî^e  fd  iivec  la  pou- 
'Miis  fumée  est  do  500  ni^tivs,  U  vihsse  initiale  oIj- 
ime  avec  l'explosif  n*»  3  sVsl  i^levc*^  h  {\\\x  mèlns, 
Enoulre,  la  ful^uiilc  ne  provoqu»'  aucun  dc)^'aK*'nlt'^^ 
chaleur;  «'die  ne  donne  pas  île  fumce.ct  par  ^uile  clic 
'rncra§j?e  pas  l'urïuc. 

U<>  assistants  ont  conslalc  un  plicnûmèuc  inaMcndu  : 

ules  les  fois  que  la  ImHe  atli'iid  nue  vitis&e  supcricnre 

(MX>  mètres,   elle  devient   visildf  à   l'œil  nu.   Si  l'on 

prde  le  paysage  â  Inner:*  la  liajoeloire,  on  voit  cûnnne 

le  tnsse  de  porcelaine  blanche  traversant  l'espace  Iv. 

i»n  avant.  M,  l'icbjt  aitriliue  ce  plu'nonïrne  au  fait 

clft  balle  dan>i  sa  nian  li<^  rapide  en  iivanl  produit  une 

compression  de  l'air;  la   pelite  masse  d'air  coni- 

mêe  qui  entoure  la  liai  le  ne  laisse  pkiK  dès  lors  pe- 

trer  les  rayons  dirfc[>  jn>*pi*fi  l'odl  du  specluteur,  et 

Sse  passer  i^euleinent  une  luniier^i  difTn>e  t|iii  pjodtiit 

Ik'  impression  du  trans|M*vi  d'um-  lasse  hlarirhe. 

D'iprès  M.   Piclet,  rexpb»sir  doil   Atre  régi»  de  faeon 

»W  presîîion  sons  la  baflr^  s<*it  constante  cl  le  plus 

M«  possible  pour  la  maximum  de  vitesse  obtenu.  La 

iKurilc  possède  cette  «pialilé  pour  h'%  vitesses  initiales 

fj'ntïures  a  4110  mètres,  pour  lesf|y<dlcs  la  j^ression  est 

moins  de  "lOO  atmosphèn^s.  Lorsipi^on  veut  obtenir  la 

ïsse  initiale  de  tHî8  mèlres,   bi   pression  est  (rop  forte 

iipro  de  M,  Pie  te  t.  11  es[»t*rc  arriver,  par  une   nouvel  le 

ilcxifériences,  h  r<^'tîier  ri'xplosif  de  mauiirca  avoir 

pression  nudns  forte  et  eon>laute. 

bs expériences  tpii  ont  été  faites  avec  le  nouvel  ex- 

lo&it  paraisseni  décisives.  1^  fulgurite  semble  capable 

[imiluire  des  elfets  supérieurs  îï  ceux  de  la  ilynamile, 

puinl  de  vue  industriel,  et  supérieurs  à  ceux  île  la 

udresans  fumée,  au  poiat  de  vue  militaire. 


\m 


Le  i'îUauf faî)e  des  voitures, 

Bepuis  longtemps  déjà  on  a  signalé  lesdaiifîHi'^  ijue  pré- 

ïRîc  le  cbaulTage  des  voilures  parles  liriqueKè!;.  A  propos 

df^uxfaits  récents,  M.Iirouanlel  aappelé  de  nouveau  Tal- 

ition  (le  l'Académie  de  médecine  sur  ce  sujcltetamontré 

liinii  l'inloxicatton  produite  jiar  roxyd»?  do  carbone  que 

Jffiigc  kurcombustion[>eutélregrave  ri  rajude.  Dans  l'un 

l'f^s-ctis»  il  s'agissait  d'un  cocberqni  snccomba  en  no/ms 

l'uiirdenù-beure  dans  sa  voilure  où  il  s'était  abrité  contre 

froid,  pendant  l'arrêt  de  son  client;  dans  rantrc,  d'un 

Knlecin  qui,  au  bout  de  dix  minutes  de  séjour  dans  une 

Wture  ainsi  chauiïée,  fut  asse?.  fortenienl  intoxiqué  pour 

foif  à  peine  la  force  d'ouvrir  les  glaces  et  pour  éprouver 

mdanl  une  quiJi^aiue  de  jours  des  accidents  des  plus  se- 

?ux.  L'anlopsie  du  coelor  cité  par  M.  Hrouardel  lit  cou- 

l'-rdansle  san|:un<j  quaulité  assesÉ  considérable  d'oxyde 

earljtone.  tout  comme  dans  ces  cas  d'as[>liyxie  cbeK  les 

Hfpii  s'endorment  au-dessus  des  fours  à  ibaitx.  On 

>it  généralement  que  pour  être  asphyxié  jiar  Tr^xyde 

carbone  il  faut  élre  renfermé  dans  une]uèce  bien  cal- 

itrér  ;  il  u*en  est  rien,  <pieb[ues  dix-millièmes  de  ce 

iaffisenl,  même  dans  l'almosphère  ordinaiv*-,  pour 
lener  la  mort  si  Ton  prtdonge  quieb[uc  temps  son  sé- 

auprès  de  la  cause  Ai\  production  de  ce  ^aï. 

I,  Armand  fiaulier,  Moîssaii  et  La  borde  ont  fait  à 


leur  tour  connaître  plusieurs  cas  du  même  genre.  Les 
causes  d'asph)Tcie  par  t'oxyde  de  carbone  ne  cessent  de 
se  multiplier  :  diins  les  frraudes  salles  de  réunion,  les  ca- 
lorifères à  air  chaud  en  dégagent  abondamnt<'nt  par  leurs 
joiirls  descellés;  dans  les  habilaliojis,  les  poêles  dits  mo- 
biles et  les  I  hi'minées  h  tirage  insuflisant  en  envoient 
dans  ralmosphèrc  des  appartemenls  et  même  dans  les  lo- 
gements voisin>;  on  en  respire  dans  les  voilures  ehaul- 
l"é<*s  à  i'aidedes  briqueth-sdites  économiques,  !ors<jue  les 
profïuils  de  leur  combustion  sedéga^îenlà  rinlérieur.  Du 
là,  sinon  iies  accidents  morlids,  hiMireusement  lares,  du 
moins  des  vertiges,  des  malaises,  une  faiblesse  physique 
dont  les  causes  sont  ma!  soupçonnées  et  contr*^  lesquels 
Oïl  n*apas  trop  de  tout  l'été  pour  se  remettre. 

Aussi  devrait-on  exiger  que  le  mode  de  chaufTage  par 
leelltriqucttes  fût  supprime  ou  bien  modifié  de  telle  façon 
quViucnn  ^nz  toxique  ne  puisse  pénétrer  à  l'intérieur  des 
voitures. 


Les  syndteiiis  professionnels. 

\,v  Journal  nf^cieî  viunt  de  piiblitT  une  sliilislitpir  fort  in- 
hVi'cssiinle  des  s-yndicals  professionnels,  Nuus  en  reproduisons, 
npi'i's  If!»  avoir  gi'oupès,  les  principaux  résultats.  11^?  accusent 
un  progrès^  srrij^ihlfî  ipii  prohiiblenient  s'ïicceniaerH  davantage 
avtn:  le  loraps  el.  une  idus  Innguo  pratique  de  l'as.^ociation. 
Nous  savons  hîen  quo  ipielques  tihus  se  sont  prt^duits;  mais  lo 
l»icn  l'cinporle  do  hfM licou p  H  IV.n  doit  étudier  avrc  hieriveil- 
lance  le  aiouvcnifiril  syndicaliiirr. 

Lf  l"  juillet  1893,  In  nrnîibr<?  total  dos  ussorialiotis  profr?s- 
sionanlles  sVdevaît,  ii  ccttn  d«'^ii^re  dutt^  h  i4i8,  en  iitif;inenla- 
t.i«m  nf'Ue  de  637  sur  l'anuff  précédrnic;  de  son  ctaé,  le  chiirrt' 
des  assoi'iés  it  puisse  de  723  HKO  ji  îlOOâ'ift,  soit  un  accroissement 
df!  170150.  Cette  augnifntation  se  r^p^irtit  ainsi  qu'il  ^uit  : 

NotutlitN»    4" 

■  irtidicaU  Hkltltrlff  Nombre!            niirér«nc« 

au  i^rjiUl'  «ur  ItSi'l'  Ah  itMI^b^i,         kxir  1M|. 

IK  IBM.  —  *—                        — 

i:i97  185  114176  +     11537 

Uh>ii  337  402125  ^  113%^ 

173  30  »OOQS  -f     11401 

038  «9  aSIëSS  +     400«3 


Syndiktnti  iaduttricti 


l*iiU-i)Ciaii\ 
Ouvriers. 

Mixtes . 

8yiidicat4  mgrieolc». . 

Il  y  IL  une  certainci  IrMitcur  dans  raccroissement  d**  certains 
syndicats  ;  tilnsi  l  au^iiientwîinn  do  n<uTibj'c  d^s  syndicats  jia- 
tronaux,  27  des  nouvelles  associations  sont  compos<'H»s  du  nu^- 
(locins  et  de  sa^'cs  leninies  qui,  jiisqu'it  la  loi  spéciale  du  '10  no- 
veiribre  W^l,  n'étaient  pas  nduiis  parlajiirisprndencokhéni^ficier 
de  la  loi  de  1884;  l'auguifolation  du  ntimî>rc  fies  syndicuts  ou- 
vriers, qui  iK  p.'i>sé  de  2ill  fn  188'i  a  1826  eu  18'J3,  c^t  i*  nf»lei"; 
r'nliii,  le  peu  de  succès  des  syndicats  mixtes,  rênnissHnt  patrons 
r(  ouvnecs,  lesiiuels  ne  fonctionnent  gu^re  que  dans  les  dépar- 
1«  inents  du  Nord  et  de  TOuest. 

Au  Cfoitraire,  il  faut  nientionnei-  l'extension  du  luouvemenl 
syndii^al  dans  les  campagnes,  par  RUÎle  de  la  fondation  de  di- 
versL*s  assûciation.s  de  bûcherons  ou  de  j^aunaliers  ngricoles, 
principaieuHMit  dans  le  Loiret,  hi  Nitvrc  et  le  Cher. 

A  côté  des  syndicats  proprement  dits,  les  »  unions  »»  et  les 
lioiu^si'S  de  travail  tonnent  des  a^'glomérations  plus  vastes  :  les 
premières,  qui  étaient  iO  en  188i,  sont  aujounriiui  117,  dont 
2!>  patronales,  f»t  *JUVriL'res,  Il  mixtes  et  IH  agricoles;  les  ae- 
condes,,  de  création  r<'cente,  sont  seiilemenl  28  ou  20,  en  y  com- 
prenant celle  de  Paris,  provisoirement  fd'méc,  et  ccntr-^lisant 
l'action  de  près  de  400  syndicats. 

Quant  aux  professions  qui.  r.'n  dehors  d«  ragricultuie,  cuuqi- 
tcol  le  plus  grand  nombre  d'associations,  ce  sont  rabnieiitalion, 
avec  (ÎIO  groupements,  le  tnitiment  (487),  rhabiQenif>nt  .'iOl  ,  la 
nM'l.dlurgie,  le  livre  et  rindiislrie  textile,  av^c  plus  de  200  syn- 
dicats respeLlivenient;  les  transfwrls  Jie  figvnent  dans  ce  relevé 
que  pour  121>.  et  les  industriçs  eslraclives  pour  74  seulement, 
—  non  comprii*  totijours  les  syndicats  irréjriiliers. 

L'activité  des  syndicats  ne  s'exerce  p^ta  seulenieni,  comme  on 
pourrait  le  croire,  sur  le  terrain  de  lu  fixation  df^s  salaiiTs  ou 
de  la  réglenientatinn  du  travail.  Bcijucoup  ont  doimé  natssancd 
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à  des  iiisLitutîon»  fort  iitilcîi  :  le»  une»  concernent  renseigne- 
ment professionnel  (15  écoles,  173  cours,  i9l  t>ib]îotb^qiies), 
quoique  ces  associations  n'aient  pns  toujour?  assez  mi*  îi  prolll 
les  encouragements  divers  que  leur  u  offerts  sous  ce  rapport 
une  circuUir<»  ministérielle  du  25  juillet  1892:  4'autre*  sont  de« 
fondations  de*  prêvorance,  quoiqu'un  smtro  Uibleau  nous  inonlre 
qu'il  y  A  plutôt  arrêt  à  cet  ('•gard  : 

Sociétés  ou  c*i&*ôs  do  aecour*  raia<i«]^ 

i;aiE<»e4  Al*  pr<Woyane(*  ou  d'dpargii' 

Caiss<?s  ilo  chAtna^« 

Sociiités  on  caivsif»*.  do  crédit  ou  de  pr"i  fi)»iui*'l. 

Caisses  tl'î  i-oiraikH. 

CaùsoH  do  Inenfai sauce,  ,   ,   .  , 

'  coDLrt)  les  aoctil.  du  travail, 
^ciétéft ou  caisses   l  eoutrelnranrt.dcsljcstinux. 

d'assur.  mut.  .  ,    i  contre  l'incoodic i  r> 

contre  la  prêlo,  ,   .    ,  .1  2 

Les  sociétés  de  consommation  se  sont  elove*^*  seulement  de 
38  h.  43.  celles  de  production  de  12  ii  16,  Le  nombre  des  bu- 
reaux de  placement  des  ouvriei*s  est  pass^  en  une  ^innéf  de  271 
à  403.  Aulres  créationH  i^^téressantes,  telles  qu*"  2  orphr-linsiis, 
8  musées  conmierciaui  ou  industriels  et  collections  d'écUanliU 
Ions,  \  ciposition  syndical^',  1  atelier  SYndical,  3  offices  de  rrn- 
seigneinents  commei-ciaus  ou  ««^colr^,  28  laboratoires  d'ana- 
lyses et  dexpertises,  22  services  de  conif-nticut,  1  conseik 
d'arbitrage,  7  cliniques  ou  services  méijicaus.  \d  champs  d'ex- 
périence, 20  pépini*>res  cl  la  publlcaLian  de  bulletins,  revues, 
journaux  ou  annu;iires. 

—  LbS  CONSTRITCTIONS  NAV.ILES  M'  RoYAUMB-U?«I   EN   1893,  — 

léf  trtblpîtu  suivatil  emprunté  ;\  Efirfineerintf  donne  les  princi- 
paux éliMJif-nis  relatifs  aux  constructions  navides  sur  le?  chan- 
ti*?rs  du  Krjyaunitî-Uni. 

PKOluLrtlo»  ta  '. 

IBB3.  iiM.  ii9i.  tafto 


TOTAÏ 

Chauli(?rs  do  la  marinn. 
Enskmblk.  .   .    .    . 


Naviroti  Diarr.'hanrls  <<on- 
stpuits  p<iiit'  IVWrattfçer. 

Poari'eiitafr«  4«  latal.  .   . 

Tonnagff  marehaiid  totaL 

PoijrL-(»tila(:o  par  rapport 
au  total.  ....,,. 


740  63d 
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n  610 
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Les  principaux  chantiei's  sont  ceux  de  hi  Clyde  (Ecosse)  qui 
Entrent  pour  279  Ulfl  tonnes  dans  lo  chiffre  de  la  productif >ii 
totale  en  [Wi,  ceux  de  h  Tynf  !  Anj;îe(r^rrf)  qui  oui  biurui 
141218  tonnes,  ceux  de  Ja  Wear  (  An ;,de terre)  avec  122  fi^lJi 
tonnes. 

Les  navires  construite  pvmr  des  proprit^taircf*  aujjdais  repré- 
sentent uu  tonnap^  total  de  725  r>82  lonot*!^  s*»  repartissent  de  la 
fwçon  suivante,  quant  iiux  pi  im  ipjtiis  ports  d'altfichf». 

lyindrert. 28,1     p.  Phi. 

Olftscow IS,»         — 

Ljverponj,  ........        i^,26        — 

L'Ân^lrterre  absorba  d'ailleurs  b'S  1^,%  p,  KKI  de  tonnuinfc 
mÊÊÊT,  U  pan  â**  I'Hcoshc  cM  de  25.3  ]>.  HIU  dont  22  p.  \m 
pMrU  Ctyde   et  celle  de  Tlrbinde  n'excfrdi?  pas  1,2  p.  IflO. 

~~  hmaL  w-1  DB  Sait^t^Klme.  —  M.  PeUîr  Luchner  n  tVil,  h 

lu  Souiddick,  (biraut  un»' périodp  de  deux  ans, 

'*  au  M  juin    \>i*^2,  671)  observations  de  feux  dr 

—  *  .-^     •  -s   *»bsi^rv:itionH,   <|ui    ont   pfsirlé    sur    3o   ji»>ur.s, 

?nl  pour  objet  de  déterminer  le   signe  de 

4e  cf**  phénomènes.  On  suspendait  k  Texte- 

Il  le*  décharges  éleclri^pit^s,  un  cylin- 

s-upporl  en  ébonite  et  qui  éiait  mis 

avec  le  sol  par l'in terni èdiairt* 


coostraits  dans  les  chantiers 


d'un  ill  de  cuivre.  Le  cylindre  était  ensuite  ramené  à 
«l  i  on  déterminait  la  natuiv  de  la  charge  au  moyen 
troscope  do  BoUnenbcrger.  En  m*me  temps,  on  noj 
.silé  de  la  décharge  et  la  coideur  de  rétincelle.  11  rési 
observations  que  les  feux  de  Saint-Elme  accompagm 
souvent  les  coups  de  foudre,  niais  peuvent  néanmoi 
duiîT  par  des  journées  d'hiver  sans  neige  et  sans  toi 
ce  qui  concerne  le  signe  de  rélectricité.  il  est  variai 
pendant  les  orages.  En  générai  rélectricité   est  pb 
nég.itive  en  hiver  qu*cn  été.  Suivant  qu'il  tombe  de  la' 
la  neig''  ou  de  U   jfréle,  la  chai*ge  est  positive  ou  m 
Lorsque   la  neige  tombe  en  gros  flocons,   la  cha^ge 
tiv*;;  et  le  phénomène  contraire  se  produit  lorsque 
sont  fins.  La  fréquence  de  ces  ph«*no mènes  dans 
altitudes  semble  devoir  être  attribuée  à  ce  fait  que  la 
tion  de  la  pression  atmosphéritiue  ÛLcillte  les  déchi 
triques  entre  le  sol  et  les  nuages. 

—  CoMMenCR  IXTÉRJEUR  ET   EXTERIEUR  DE 

couiuiercc  extérieur  de  la  Tunisie  s'est  élev 

lions  pcHir  riuq»orUtion  et  â  37  millions  pour  rexp<>i 
Connue  rensfignoments  plus  d*'ti*illés  : 
L'Aiitrich*'  importe  encore  pour  6t)0  000  franco  di 

2U  ma  francs  d'alcool. 

L  AnglpïerTC  importe  pour  3  millions  de  cotonnadc4 
Les  industriels  françîiis  et  suisses  commencent  à  lui  tei 

la  concurrence  anglaise,  et  ils  en  ont  importé  pour  Ijf 

en  18ft2. 
A  Tcxpori^Hion,  l*-s  principaux  articles  ont  été,  en  189 

Franc 


la 
les  aecûa^i 

E   LA   Tcxifll 

è,  en  1892,1 


\,fs,  ri'Tvùh'y  (idés  4urs  et  orgps) 

L'huxlo  d'olivf 

Los  animaux  vivants,  \tths  de.    . 

Li»s  écorcBs  À  tati 

I^ps  vins.    ,    ,   ,    .  .    ...... 

l*os  ['(ionises  ....,..,., 


La  plus  grand."  partie  dti  commerce  extérieur  est  e 
uuiiiis  des  Israélites;  cependant,  des  Français  munis  d 
lui IX  iniportiints  sont  parvenus  à  créer  des  maisons  série 

—  Le.s  coi  rkoibs  monstres  dk  l'Exposition  de  Chu 
l,Hie(!lrivaî  World  cite  quelques  chiffres  rttbtîfs  k  de 
roies  de  dimensions  tout  h  fait  inusitées,  exposées  à  ( 
fiar  lu  maison  Page. 

La  plus  giandf?  courroie  du  monde  ne  pèse  pas  un 
'l'Mm  kilos,;  elle  a  une  largeur  de  25ft(J  m\u.  avec  une  U 
de  6U  m.;  à  triple  épaisseur,  elle  a  deiuandé  S69  peaux  c 
pour  sa  confection. 

Une  autre  courroie,  arlicidée,  Ct'lle-l;i,  lu  plus  large  q 
faite,  al  aUU  mm.  de  largeur.  20  nnu.  d'épaisseur  et  fi 
longueur;  il  n'y  entre  pas  moins  de  4UUU0U  chaînons 
poids  dépasse  2  Tonnes. 

Lu  même  Uiaison  avait  plus  de  400  courroies  de  lou 
meiisions  en  service  dans  les  diverses  parties  de  LExp* 
en  particulier,  les  grandes  machines  Wi'simghouse.  t 
chevaux,  étnient  comni:indées  par  de»  couiToies  à  tripk 
seur  de  1  8(J0  mm.  de  largeur.  La  vitesse  linéaire  adnii 
do  2,8a  fu.  par  seconde. 

—  La  rnoDUCTiox  l>u  cilme.  —  Voici  le  talilf^au  de 
duclion  annuelle  des  cidres  en  France  pendant  les  de 
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1885  . 

10  951  32a 
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—  TftAtTtUtIKKT    DR    LA    Fli^'aK    APHTEUSE    PAR   LF-   THYM-SKR- 

i»oi  RT.  —  Ljé  iii'vrp  nphtnusp,  Ji|jht<?  l'pizooiiqu**,  sévh  dans  plu- 
sifdj'*  pair-'  •!*>  ritalit'  sous  l*?  nom  dp  tnrfUunç. 

Lm  ravages  caitsivH  t^Unt  roiisirliMulile?,  un  évi^quc  *iflrosS«^ 
Httt  curé"»  *ie  son  di«»r/*si*  (\'^ig<*VHnt<)  un»*  Jrllri^  •'•piAropHlft  ui'i 
Tttms  r»'iu;«rqii<.ms  W  passaj^f  suiv:inl  : 

•  II  Misl**  lin  rfniV'di'  Irèssiioplr  el  liv!*  sur  ]Hiijr  tîtièHi*  lf,s 
b.i'ti^îi  d^  h\  iiiHl.'triif  (lu  ttifffiatu' :  i]  rnusinlf  ditns  U'  Iavu^v  des* 
|i4rtii»8  malades  dps  iiùimaiiï  av^r  Ijnlusian  du  lliyiii-Ai^rpolf  l, 
«iiirroii  prt^!ï(]ue  p^rioiit  en  ,il'  >  nJajiiCP.  Ce  remède  l'sLHjiprouve 
minisirft  de  rA|irk'aIlure  ilalteii;  en  <julr<\  de  n«m- 
alU\«tiiUonà  délivn^ps  pwr  dci*  niiiire*:,  v^'lèriniiires,  f<?r^ 
,Bi»'P*  ft  proprieUircs,  des  diplùiiips  cunfi'W?s  par  plusieurs 
dfpitulion^  provinciales,  prouvent  son  effVcacité,  <• 

—  Ia  lumière  et  L'KLErTItlCITB.  —  G.  B.  RiÉïiu  A  dbc'i^it, 
1»  uii€  séance  de  l'Acadt^mie  des  sciences  de  Turin,  unie 
if  (l>ip»Vrienc*»s  qui  ajouLf^nl  dp   nouveaux  jirguinnnLs  à  la 

éorie  de  U  ccurrelalion   enlre  la  lurai^'i'o  cl  IV-lpctriciiP.  C*' 

kyyicifn  est  arrivé,  en  prenant  toutes  les  précautions  nèces- 

pouT  éviter  Tox^^  dation,  ;i   déposer  sur  la  !»urrace  inte- 

foww  de  cylindres  en  verre,  des  pellicules  tranispftrentes  du 

ic  ujèlaLlîque.    Ces   cylindres  turent  introduits  dans  des 

aVi  en  fer  et  clinulfes  an  «loyen   d'une  rampe  de  jj;a/.  dan;* 

lUîfieurd'un  petit  rourneiui.  On  projet.iil  di^s  faisceaux  lumi- 

irut  darts  les  tubcft  en  fci\  et  au  moyen  d'un  specl  rose  ope  Kriis 

roittpsLiiiit    les  spectr'cs  des  faisceaux   passaiit  k  traver»  le 

et  lepbtine  et  cr»ux  jjassant  à  lravei*s  le  verre  seulemput, 

»  teHipérutures  étaient  mesurées  par  la   méthode  calorinié- 

iqttç.  On  consultai  que  la  transparence  du  platine  :i«if:mpniait 

inr  U  tcmper.'ïture.  Or,  d'apri-s  la  théorie  électro-niii«;nétiqye 

lu  1» Imnii^r»' +  la  résistance  et  la  transparence  dun  conducteur 

jgiijfntent,  et  celles  d'un  diélectrique  diminui'^nf  au  fur  lil  k 

Pwn  de  IVlévîàtion   de  Isi   température.   Les  cipêrienre?»  de 

Riizio  semblent  donc  contiriner  pleinement  cette  théorie. 

—  ML''sferL'M  li'niaioiRE  naturkllk,  —  M,  le  professeur  Kinile 
DUDth*itl  fera,  le  lundi  I!)  février,  à  une  heure,  dans  h's  gatr:- 
ric»  lie  ïooli>gi«^  du  Mu>éum  d  histoire  niaturclle,  une  visite  pu- 
bliijur  «ux  coliecliuns  de  papillons, 

—  CoKFKRKNCK     D  ASTRONOMiB.     —     M*      Joseph     VîiMt     ÏWA 

trtiu  les  dimanches,  jusqu'au  18  mars  inclusiveinenl,  ruv  du 
!'"uarrc,  14,  Ix  dix  heures  ^i  demie  du  matin,  une  conférence 
*«r  le»  planètes,  Une  heure  avant  ce  coui-s  populain',  leçons 
(Kr*lH|u«s  d'Aslrononiie,  gratuites  ;ms3i. 


INVENTIONS 

IleceUes   el   Procédés. 


IU  ïYLOLiTiiK.  —  xMM.  0,  Sening  cl  C'*,  de  Potschapel, 
î>r*i  fin  Drcîidc,  fabriquent,  sous  ce  nom,  une  pierre  artificielle 
«îiiuiêc  de  propriétés  remarquables. 

•Swvjuii  le  Monilettr  indtMlriet ,  elle  se  compose  de  carbo- 

fMtf  di'  magfiéMe  priiuiiivement  calciné,   puis  mélangé  h  une 

^'Wlaitt*'  quanlilè  de  sciure  de  bois,  et  linaïeinent  saturé  d'une 

<i<Mn[utiun  de  chaux.  Avjint  de  faire  prise,  la  masse  est  réduite 

wt  feidiles   d'une   épaisseur    uniforme   sous  une   pression   de 

î*  kilo*  pjir  centiini'ire  carré. 

l^»  cus^iis   nombreui  ont  jirouvé  que  la  résistance  de  cette 

*Utw  à  1h  Iraction  est  de  1  kilos  par  centimètre  carré  qu^ind 

V  Ml  s«'*cbe,  et  que  cetto  réàislance  se  réduit  d'un  tiers  quand 

ïjflolilhr  est  humide.  La  résistance  si  la  cr>mi)ression  est  de 

kilos  pur  cenlimètre  carré. 

^  rieiisité  est  1,55.  La  cassure  montre  un  gi'îiin  serré  ol  uni- 
w»n»!^  di»  eouleiir  jaune.  La  dureté  de  cette  substance  est 
Oindre  que  celle  du   feldspath  et  plus  grande  qur  celle   du 

Utyloliihe  est  une  substance  1res  mauvaise  conductrice  de 
chAlem-  :  ïm  peut  hi  ronger  entre  rainiante  t?i  In  liege.  Elle 
mU  parfailenienL  au  feu.  Un  morceau  placé  pendant  trois 
d»a«  la  flamme  d'un  brfilour  Bunsen  ne  montre  rien 
Tun  noircis.*ement  de  ht  surface  aux  endroits  touchés  par  la 
ïJfue 


—  PrOCÉDK   d'impression    SVn    tissus   EF?  DEOX  OD  PtUSIKUHtf 

couLELUH.  —  Le  procédé  d'impression  en  deux  ou  plusitJurs 
couleurs  que  l'on  employait  ]*"  plus  souvent  consiglait  ii  se  ser- 
vir d'autant  de  cylindres  qu'il  y  avait  de  couleurs  h  imprimer 
sur  le  tissu,  en  gravant  seulement  sur  chacun  d'eux  l.i  partie  du 
dessin  qui  devait  être  imprégnée  de  ta  couleur  particulier^ 
correspondant  ii  ce  rylindrc* 

M.Edmondsonaiinaginé  d'r^mphner  un  cylindre  principal  *iur 
lequel  le  dessin  complet  est  frravé  et  qui  imprime  sur  le  tissu 
un  dessin  complet  en  une  seule  couleur;  puis  un  deuxième,  un 
troisième,  un  quatrième,  elc»,  s'il  est  nécessairf^  sur  chacun 
desquels  se  trouve  j^^ravée  une  répétition  d'une  partie  du  dessin 
principal;  de  sorte  que  la  deuiiéme,  la  troisième,  la  quatrième 
couleurs..,  se  trouvent  imprimées  sur  les  parties  con-espon- 
dantes  de  la  pi-eiuière  couleur  appliquée  par  le  cylindre  prin- 
cipal. 

A  l'aide  de  ce  procédé,  on  peut  obtenir  lacilemenl  un  nombre 
indéfini  dclTets  différents  et  de  combinaisons  de  couleurs  en 
cbanpeanl  seulement  la  couleur  de  fond  imprimée  tout  d'abord. 

—  RVFFINAOB    Di:    FElt    ET    DE   ï/aCIëR    POUR    LE   MOULAOE.   — 

M,  Sentinella  incorporp  dan.s  le  fer  ou  l'acier,  à  l'état  de  fusion 
pâteuse,  Il  ou  10  kilos  de  sel  marin  par  quintal  de  métal.  En 
opérant  vite  et  avec  du  sel  en  arssci  gi'os  fragments,  on  réussit 
k  mélanger  asseï  intimement  les  substances  avant  que  le  sel 
soit  fondu.  On  porte  le  creuset  au  rouge  vif.  Le  chlorure  alca- 
lin se  décompose  avec  formation  de  perchlorurc  de  fer  et  d'un 
alliage  de  fer  et  de  sodium.  Ce  dernier  est  ajouté  dans  lii  pro- 
portion de  1  à  10  p.  100  au  métal  à  raftiner  contenu  dans  un 
creuset,  dans  un  four  à  cuve  ou  dans  un  four  h  sole.  Le  sodium 
de  l'alliage  se  combine  avec  le  s^^ufr^^  le  phosphore  ou  le  sili- 
cium du  fer  ou  de  l'acier  brut  et  entraine  ces  impuretés  sous 
forme  de  scories. 
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R61e  du  caractère  dans  la  vie  des  peuples  '^'. 

S   5.    —  LA    LITTE   GlIvHiaKHE    DES    PEl  Pf^KS   COMME 
CUNSÈQrENCE   DE    LBt'HS  Dïri-ÉHKNCKS    Di:   IJABACIÈRE. 

Nous  venons  de  nionlrer  plusieurs  eansi'ijuence:^ 
dçs différences  de  constiiutiuii  luenlale  des  races.  11  en 
^6sl encore  une  qifon  doit  mentionner  d^tiiie  façon  spé- 
en  raison  de  Finiportance  de  son  rôle  dansThis- 
>ire.  Je  veux  parler  de  la  lutte  guerrière  des  (leuples. 
Malgré  tous  les  pro^frès  de  la  civilisation  et  les 
»sertations  des  philosoplies,  la  guerre  entre  les 
'Uples  n'a  jamais  cesse  d"(Hre  une  de  leurs  prinri- 
iles  occupations*.  Il  est  duutenx  que  les  découvertes 
^^  la  science  la  rendent  moins  fréquente.  Il  est  cer- 
tain qu'elles  Tout  rendue  plus  meurtrière,  M^me  en 
K montant  aux  grandes  destructions  de  Gengisklian 
d'Attila,  on  citerait  dirticilement  une  phase  de 
Vhistoire  où  il  y  ait  eu  autant  d'hommes  tués  sur 
l^B  champs  de  bataille  que  pendant  le  siècle  de  l'élec- 
JHcilé  et  de  la  vapeur. 

Quand  un  phénomène  se  manifeste  avec  une  aussi 

ersistanter»'gulai'ité<  il  faut  bien  admettre  ([u'il  cor- 

te*.pond  à  d'inipérieusesnécessilés.  Nos  protestations 

nlre  sa  fatalité  seraient  donc  aussi  vaines  que  cel- 

qui  s'adresseraient  a  la  vieillesse  où  à  la  mort. 

esteraient  fort  injustes,  d'ailleurs,  ces  prutesta- 

tionB,  car,  en  détinitive,  les  lulles  de  peuples  ont  été 

la  source  des  plus  importants  progrès.  Ou  ne  voit  pas 

niment,  sans  elles,  les  aufiens  hommes  auraient 

(r  Voîp  k  Bévue  Scientffique  d<»s  t"i  **i  20  janvif^r. 
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pu  sortir  de  la  harl^arie  et  fonder  ces  grands  empires 
sans  lesquels  les  arts,  les  sciences  et  l'industrie  n'au- 
raient pu  nattre.  Quelle  est  la  grande  ci\ilisation 
qui  n'ait  pasélé  guerrière? Quel  est  le  peuple  paclli- 
que  qui  ait  joué  un  rnle  dans  rhistoire? 

Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'examiner  les  avan- 
tages  ou  les  inconvénients  des  luttes  pénodiques 
auxquelles  se  Hvrenl  les  peuples.  Nous  nous  bornons 
actuellement  à  en  constater  la  nécessité  et  en  recher- 
cher les  eau ses ♦ 

Les  causes  sont  variées.  On  peutmeltre  au  premier 
rang  cet  instinct  naturel  qui,  dans  toute  réchelle  ani- 
male, conduit  les  forts  à  asservir  ou  à  dévorer  les 
faibles.  La  civilisation  Tatténue  sans  doute,  mais  cô 
qu'elle  ne  saurait  altéimer,  c*est  l'antipathie  profonde 
qu'engendrent  entre  les  races  les  divergences  de  leur 
constitution  mentale,  divergences  qui  les  amènent  à 
des  cynceptiuns  de  la  vie  très  dissemblables  et  par 
conséquent  aune  conduite  fort  différente.  La  plupart 
des  guerres  sont  nées  de  ces  divergences.  Toutes  les 
grandes  guerres  de  Thumanité  :  guerres  de  conquête, 
de  dynastie,  de  religion,  de  propagande,  ont  été 
presque  toujours  eu  réalité  des  guerres  do  races.  La 
lutte  entre  les  Perses  et  les  Assyriens,  qui  pour  la 
première  fois  lilpasserFempiredu  monde  des  Sémites 
aux  Aryens,  fut  surtout  une  guerre  de  races:  guerre 
de  races  également  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Asia- 
tiques, entre  les  Homains  et  les  Barbares;  gueiTes  de 
races  encore,  les  luttes  religieuses  du  moyen  âge. 
Qu'étaient  ces  dernières,  sinon  nue  lutte  des  races 
défendant  ^indi^  idualisnie  et  la  liberté  de  penser, 
contre  celles  qui  défendaient  le  césarisnie  poli- 
tique et  religieux  avec  ses  dépendances  ;  le  prin» 
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cipe  tl'aulorilé,  la  tradilion  et  lo  formalisme  latins. 

Considérer  ces  guerrej^  conime  des  IuHps  i'i*faiitées 
par  des  rivalités  de  souverains  serait  avoir  nae  vue 
bieiisuperficienedes  cliosesde  riiistoire.lls  n'ont  ja- 
mais dunMon'.^h'itips,  les  souverain  s  qui  n'incarnaient 
pas  ridéal  du  l(Hir  peuple,  ses  passions  et  ses  revus. 

Pouvons-nmis  esf»érer  qu'avec  lêsp^o^fr^s  de  la 
ci\ilisaHoii  el  3a  tVéqiiencf^  des  rappifrts  erilre  peu- 
ples, les  antipathies  d'origine  psychologique  qui  di- 
-visent  lus  races  soient  destinées  à  s'allénuer?  Des 
faits  positifs  permettent  de  répondre, 

A  IV'pftque  ttiute  récente  encore  où  les  communi- 
cations entre  peuples  étaient  rares,  diftiçilcs  et  la 
connaissance  des  lîuigues  étrang^ères  peu  répandue, 
les  difTéreuces  psycliologiqiies  qui  séparent  îes  races 
étaient  peu  visibles.  Elles  élaient  masquées  d'ailleurs 
par  le  venjis  superlieiel  d'une  civilisation  à  peu  près 
identique  daiÈS  les  coucht-s  éclairées  de  TEurope. 
Aujourd'hui  cjne  les  communicatifjus  sont  faciles 
et  que  les  iriléréts  commerciaux  dt*s  peuples  étahlis- 
sent  entre  eux  des  nipporis  constants,  leurs  difl'i'- 
renées  de  constitution  nienlale  et  ledesaecojd (prelles 
créent  sur  toutes  les  questions  deviennent  visibles 
à  tous  les  yeux.  Entre  individus  de  races  dillé- 
rentes,  l'accord  nest  possible  sur  aucun  sujet,  parce 
que  tous  les  sujels  sont  envisagés  a  des  points  de 
vue  fort  ditrérenls.  Des  rapports  prolonges  erjtre 
eux  ont  pour  conséquence  fniaîe  des  dissent imeots 
profonds.  Mu  même  lern|*s  que  les  intérêts  dos  peuples 
les  rapprochent,  leur  Ame  les  st^pare;  et  au  lien 
d'avancer  vers  une  fraternité  plus  grande,  ils  mar- 
chent vers  une  antipatliie  chaque  jour  plus  marquée. 

Elle  a  do  nombreuses  conséquences  politiques  et 
sociales,  celte  antipathie.  Après  avoir  réfluit  les  dis- 
tances par  la  vapeur,  el  réleclrlcité,  tous  les  peuples 
en  arrivent  maintenant  à  s*entourer  d  interdictions 
douanières  qui  coupent  les  relations  et  Jhiissent  par 
constituer  autour  de  cha(|ue  nation  une  véritable 
muraille  de  ^Chiae.  Cette  muraille,  la  plupart  des 
peuples  brouvent  d'ailleurs  qu  elle  ne  les  isole  pas 
encore  assez,  et  le  uiot  d'ordre  général  aujourd'hui 
chez  toutes  les  nations  civibsé^s  —  que  le  gou- 
vernement placé  à  leur  tête  soit  autocratique  ou  libé- 
ral—  est  l'expulsion  des  étrangers.  L'Anu-rique,  après 
avcdr,  do  même  que  rAnstralie,  volé  lexpulsion  des 
Chimds,  interdit  maintenant  l'accès  de  sou  territoire 
AUX  bateaux  chargés  d  émigrauLs  pauvres  ;  les  Irades- 

ioQs  anglaises  réclament  bruyamment  l'expulsion 
otlTriers  étj^igers;  le  gouvernement  russe, 
àdêSTanix  populaires,  plus  puissants  sou- 
la  \x^lonté  des  despotes,  est  obligé  d'expul- 
Lear  expulsion  est  réclamée  également 
nu  parti  dont  les  adhérents  sont 
En  attendant  qu'elle  soit 
ktomaiMiMiil  prussien  expulse  les  Polo- 


nais de  Posen  et  les  Italiens  qui  travaillaient  à  ses 
chemins  de  fer.  Le  gouvernement  suisse  lui-même, 
après  avoir  rejeté  en  |H**i  le  projet  de  refuser  du  Ird- 
vail  aux  ouvriers  étrangers,  exige  maintenant,  diuis 
ses  traités  avec  les  entrepreneurs  pour  foumitiires 
ndlitaires,  qu'on  emploie  exclusivement  des  ouvriers 
locaux.  Les  mêmes  tendances  s'observent  d'ailleurs 
partout.  Que  le  vingtième  siècle  soit  Tàge  de  la 
fraternité  universelle,  cela  est  fort  douteux.  La  fra- 
ternité entre  races  dilTérentes  n*est  possible  que  jus- 
qu'au jour  où  elles  ne  se  connaissent  pas.  Rappro- 
cher les  peuples  en  supprimant  les  distances,  c'est  1c<î 
condaniner  à  se  mieux  connaître,  et  comme  const- 
quence  h  se  nroins  supporter. 

Nous   ne  sommes  d'ailleurs  qu'à  Faïu'ore  de  ca 
mouvement  général   di?  toutes  les  nations  contre 
renvaliissement  des  étrangers.  Quand  on  voit  les 
gouvornenieuts  reposant  sur  les  i>rincjpes  les  plus 
opposés,  depuis  Tautocratisme  absolu  jusqu  aitx  ré- 
publiques les  plus  avancées,  en  arriver  aux  mômes 
mesures,  il  faut  bien  admettre  qu'elles  répondent  à 
quebiues  nécessités  inqtérieuses.  Les  haines  de  races 
ne  suffiraient  pas  à  elles  seules  à  les  expliquer.  L'ins- 
tinct qui  pousse  aujourd'hui  tous  les  gouvernements 
dans  la  même  V(de  est  assez  iuronscient  encore,  mais 
il  a  des  hases  psychologiques  très  sûres.  Lïnfluence 
prépondérante  des  étrangers  est  le  ]dus  infaillible  dis- 
solvant de  Texistence  des  Rtats.  Elle  oie  à  un  peuple 
ce  qu'il  a  de  plus  j>réeieux:  son  âine.  Quand  les  étran- 
gers de\inrent  nombreux  dans  rem|>ire  romain,  Feni— 
pire  roniciin  cessa  d  être.  Supposez  un  pays,  commts^ 
le  nôtre,  où  la  population  ne  s'accroît  pas,  entuur*^ 
de  pays  où  la  population  s'accroît  constamment:  rim— 
migration  de  ces  peuples  étrangers»  si  on  latolèi-e,  est- 
fatale.  Pas  de  régime  militaire  à  subir,  peu  ou  pas  d'im- 
pôts, mi  travail  plus  facile  et  mieux  rétribué  que  sui^ 
leurterritoire natal  :  rbésitalionpour  eux  n'est  ptaspod^ 
sible*   KUe  l'est  d'autant  moins  qu'ils  n'ont  pas  à 
choisir  entre  divers  pays,  puisque  tous  les  autres  les 
repoussent.   L'invasion  des  foub-s   étrangères  est, 
dans  ce  cas,  d'autant  plus  redoutable,  que  ce  sont, 
naturellement,  les  éléments  les  plus  inférieurs,  ceux 
qui  n'arrivaient  pas  à  se  suffire  a  eux-mêmes  chez  eux, 
qui  énûgn^iil.  Mus  principes  humanitaires  nous  con- 
damnent à  subir  une  invasion  croissante  d'étrangers. 
Ils  n'étaient  pas  400  Oliû  il  y  a  quarante  ans,  ils  sont 
plus  de  1  "^nOOtXïaujourd  tiui,  et  ils  arrivent  en  rangs 
cha(fue  jour  plus  pressés.  Si  Fou  ne  considérait  que 
le  nombre  d'émigrés  qu'elle  contient,  Marseille  pour- 
rail  êtrequablîée  de  colonie  italienne.  L'Italie  ne  pos- 
sède même  aucune  colonie  qui  contienne  un  pareil 
nombre  d'Italiens,  Si  les  conditiojis  actuelles  ne  chan- 
gent pas,  c'est *à-dii*e  si  ces  invasions  ne  s'arréteal 
pas,  il  faudra  un  temps  bien  c<*nrt  pour  qu  en  France 
un  tiers  de  la  population  soit  devenu  aUemand  et  un 
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»  tiers  italien.  Qn»?  dovient  l'unitt^   ou  siniplement 
l'existence  d*un  peiiplp,  dans  des  conditions  sem- 
blables? Les  pires  tlrsaslres  5tir  les  rb^mps  île  ba- 
taille snraient  inlinimeDl  oioiiis  redoutables  pour  lui 
[que  i\f*  telles  inrasioTis. 
.JÛ'est  un   il  latine  l  très  sûr  que  relui  {[ui  enseignait 
peujiles  anciens  h  redouter  les  élrangci^;  ils  sa- 
raient  bien  que  la  valeur  dun  pays  ne  se  mesure  pas 
au   nombre  de  ses  habit mits.  mais  à  celui   de  ses 
citoyens. 

De  ce  qui  précède,  nous  devons  conclure  que  les 
progrès  de  la  civilisaiifm  ne  sont  pas  faits  pour  di- 
niiiiuer  les  chiuices  de  lutte  entre  les  peuples.  Us  les 
diniinncronl  d'autant  moins,  qu'aux  causes  psycho- 
logiques de  dissentiment,  que  nous  avons  d(?crites, 
la  civilisation  va  ajouî«T  des  motifs  d'ordre  econo- 
[mique  que  nous  aurons  à  examiner  bieutôl. 

Les  philoso[dies  et  les  jihilanthropes  sont  donc 
bien  certains  d  avoir  à  gémir  f)endant  Iouî2"temps 
Kencore  sur  les  inconvénients  des  gueiTes.  On  peut 
"d'ailleurs  tàcber  de  les  consoler  en  l^nr  montranl 
que  si  une  puissance  magique  établissait  une  paix 
forcée  dans  le  monde,  ce  sérail  la  fin  imin("diate  do 
toute  civilisation  et  de  tout  progrès,  le  retour  ra- 
pide à  la  plus  épaisse  barbarie.  «  La  certitude  de  la 
paix»  écrit  avec  raison  M.  de  VojLnié,  eng'endrerail» 

I  avant  un   demi-sièck%  une  corruption  et  une  dé- 
cadence plus  destructives  de  Tliommeque  la  pire  des 
fTuerres,  n 
Ce  n'est  pas  assurément  que  h^s  guerres  soient 
sans  inconvénients  ;  elles  en  présentent  au  contraire 
^^e  très  sérieux;  mais  ce  cpi'il  impoile  de  savoir, c'est 
lorsque  les  avantages  ont  été  mis  en  présence  desin- 
ronvénients,  de  quel  c^'jté  penche  la  balance? 
Les  inconvénients  des  guerres  sont  de  trois  ordres: 
•te  d'argent,   peHe  d  hommes,  abaissement  de  la 
loueur  de  la  race. 

Les  pertes  d'argent  n'ont  qu'une  importance  légère. 

1^  sont  toujoiu^s  les  peuples   trojj  riclies  qui  sVva- 

iTlOuisseut  de  Thisifiire  devanMi's  peuples  panATês; 

"^tce  n'est  jamais  nuire  très  sérieusement  à  une  nation 

^uede  l'appauvrir  un  peu.  Les  statisliciens  nous  disml 

B^iue  l'Allemagne  a  dépensé  déjà  7  milliards  pour  gar- 

"  4er  les  deux  provinces  qu'elle  a  conquises,  et  que 

tailles  les  grandes  puissances  de  l'Europe  dépensent 

(annuellement  5  millinrds  en  armements.  Je  n'y  vois 
que  d'assez  faibles  inconvénients.  Évidemment,  plu* 
sieurs  nations  arriveront  à  la  faillite  dans  un  avenir 
prochain.  Le  Portugal,  la  fîréce,  l" Espagne  et  bientôt 
ritalie  en  sont  là,  et  les  autres  les  suivront  fatale- 
ment. Gela  n*aui*a  guère  d'antre  conséquence  que  de 
stimuler  un  peu  leur  énergie  H  les  habituer  aux  pn- 
vations.  11  faut  d'aiMe*nrs  considéier  ces  iné\ itables 
dépenses  militaires  comme  une  sorte  de  pilme  d'as- 
surance qae  paient  le»  diverses  nations  de  l'Europe 


pour  éviter  d'ôtre  envahies  et  pilh'es  par  leurs  voi- 
sins. VoU-on  aujourd  liui  en  Europe  un  peuple,  en 
dehors  de  ceux  dont  la  défaite  ne  proliterait  h  per- 
sonne, qui  pouiT*dt  subsister  un  seul  jour  s'il  ne  pos- 
sédait pas  d  armée?  Il  serait  aussitôt  annexé,  comme 
r Egypte,  h  qnehjue  puissante  nation,  et  écras»^  d'im- 
prMs  infinimeid  plus  lourds  que  ceux  que  lui  coû- 
taient son  armement. 

Le  deuxième  iucnjivénient  des  guerres,  la  des- 
Iruction  d'hommes,  n'est  à  eimipter  que  par  ses  con- 
séquences bnnlaines.  On  calcule  que  les  guerres  de 
Napoh'on  nous  ont  coûté  3  millions  d'honmies. 
Etant  donné  qu*elles  ont  occupé  lespi'uples  pendant 
Aingt  ans,  <pi'elles  ont  créé  une  légende  glorieuse  à 
une  race,  tout  en  satisfaisant  le  besoin  de  destruc- 
tion qui  est  un  des  instincls  les  plus  impérieux  de  la 
nature  humaine,  ou  ne  peut  qu*enWsager  avec  assez 
de  résignnfion  cette  hécatombe.  Son  seul  résultat 
fâcheux,  et  c'est  là  en  vérit»?  I  unique  ineonvément 
sérieux  des  guerres,  c'est  que  les  morts  violentes, 
frappant  l'élément  viril  le  plus  robuste  d'une  nation, 
réduisent  raccroissérnenl  futur  de  la  population  et 
augmentent  sa  dt'dûlité.  Le  résuUa*  n  est  vraiment  re- 
doutable, d'ailleurs,  que  pour  les  peuples  dont  la  po- 
pulation reste  stationnaire. 

Mais  si  les  statisticiens  nous  montrent  ce  que  les 
guerres  ont  cotMé  à  Thumanifé,  ils  oublient  toujours 
d'évaluer  ce  qu'elles  lui  ont  rapporté.  C'est  un  des 
côtés  du  problème  qu'il  ne  faut  pas  négliger  pour- 
tant. 

Parmi  les  avantages  nombreux  que  les  guerres  ea- 
gendrent,  il  faut  noter  d'abordlaformation  d'une  âme 
natiiinale.  Ce  n'est  même  que  par  elles  que  cette 
amc  peut  naître.  Or,  nous  Tavons  dit  iléjà  :  sans  àme 
natiimale,  pas  de  gi^ande  civilisatii^n  possible  pour 
un  peuple.  Cette  àme  nationale,  les  guerrrs  la  e^m- 
solident  en  cas  de  mtoire  et  accroissent  consiiléra- 
blement  sa  force  en  cas  de  défaite,  léna  fut,  dit-on,  un 
désastre  pour  rAlleniagne.  Ce  n'est  pas  sûr  du  bml, 
car  sans  ce  prétendu  désastre  l'unité  et  la  puissance 
i\v  reuïpire  allemand  eussent  été*  jH-nt-étre  recnlées 
de  idusîeurs  siècles.  Si  nous  nVnxisagions  les  évé- 
nements que  \mr  leurs  conséquences  loin  hunes,  nous 
piiurrions  même  dire  que  ce  fui  pour  la  France,  et  non 
pour  rAllemagne,  qnlétia  fu!  un  désastre. 

En  laissant  de  côté  ces  innuences  h  un  t  aines  des 
luttes  entre  les  races,  il  en  est  de  très  immédiates 
et  parfaïlement  appréciables,  dont  l'importance  ne 
peut  être  méconnue.  Les  dernières  guerres  ont  mis 
l'Kurope  sous  les  armes;  cpi'eii  est-il  résulté?  La 
ruine  des  finances  des  peuples,  disent  les  statisti- 
ciens* un  reh''venient  considi'-rable  du  caractère  des 
[leuples,  pourraient  répondre  les  psychologues  à  ces 
honnêtes  bureaucrates*  Sans  le  régime  militaire 
obligatoire    auquel    la   population    mâle    de    TEu- 
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ropo  est  aujourd'hui  soumise,  l'anarchisme,  le  so- 
cuilisme,  et  tous  ces  dissohiinls  de  la  d^iUsation 

modi^nn^eu?spnl  progressé  h  pas  th*p''.ii\\.  Lt*^  vieux 
fondeiïiejits  reli^ntuix  sut"  les^piels  fureiil  t^lablies  les 
soriiïti^  modernes  étaient  en  ruine,  et  nous  n'aviona 
rien  trouvr  pour  los  rumpbcer.  Le  rd^'-ime  militaire 
a  f^t»-'  lu  maitie  qui  nous  r»  «'nstu^nù  l;i  palit^nce,  la 
fermeté,  l'ej^pril  de  sacriilco  et  nous  a  donné  une  sorte 
d'idi^td  prtiV)*ioire.SeuUilapi(  îuttnr  contre Tégoïsme 
vl  là  iiHjlIt'ssL»  (jui  env:ilii8sait'itt  les  peuples.  C'est  un 
iiiipôl  etlVoyahtenienl  It^nrd,  saiisî  doute,  que  le  ser- 
vice militaire,  et  (pii  rappelle  les  plus  dures  périndés 
du  serva^'e  antique;  maïs  c'est  un  ijupùt  sans  lequel 
les  soeir*t<'S  européennes  deviendrat»*nt  t)ieiitnt  la 
proie  iles  liadiares  inférieurs  qui  les  rneuaceut  do 
toutes  parts,  et  que  le  réjjrime  militaire  peut  seul 
contenir  pour  quelque  tenfïps  iMinire.  Les  dieux  des 
vieux  i\ges  ooùtainit  nmius  rtiur  sans  tloute,  mais 
nous  Ufî  Itts  avons  plus. 
Cette  inlîUHnce  morale  du  r<'Lnute  militaire  sur  le 
raelore  des  peuples  a  nue  telle  ijiip*n  tance  qu'on 
ne  f^aurait  trop  y  insister.  Le  maréchal  de  Moltke  l'a 
mise  eu  é\ideuce  dans  ses  Mémo  ire  s  [cir  le  passage 
siiivanl,  qui  mérite  dètre  médité. 

L->  jriiiii  t^  ^^' hs,  ilit-it,  tïtî  subissent  qu^  pendant  lui 
temps  rrl*uiv('iniiU  rouri  Pin  finance  tilL'nfaisattte  tle 
Pérole.  lii'ur<'UM-«ieiit,  clw?.  tuni^,  au  monu'til  où  fesse 
rinsli'urtioa  luJinduelle,  eommeiiee  Péducation  propre- 
uieiit  dite,  et  aucune  tiiilion  n'a  ri'çudans  son  ensemble 
une  éducation  comparable  àeelie  que  la  nôtre  a  eue  par 
ïe  moyen  du  service  ï^ilîtinrf^  On  a  dit  que  c'était  le 
nmître  d*éco!e  qui  avait  reunjortë  nos  victoires.  Mais  h\ 
science  seule  ne  suffit  pas  pour  élever  Phonnue  à  un  ni- 
veau moral  ttîl  ijull  soit  pr^t  â  donner  sa  vie  pour  une 
idée,  pour  raecomplissement  d'un  devoir,  pour  Thon, 
neur  et  la  pairie,  et  c'est  à  cela  que  lend  toute  Pédiica- 
tion  de  lliouinicCe  n*esl  pas  le  maître  ttV'coïe;  c'est  le 
véritaldr  éducateur,  l'iHat  militaire,  qui  a  gagné  nos  ba- 
tailles, qui  a  donné  pendant  sci^.n  ans  consécutifsi  à  nos 
générations  leur  entraînement  corporel  et  intellectuel, 
les  a  dresisées  à  Tordre,  à  la  ponelualilé,  li  li  probité,  à 
^obéissance^  à  l'amour  de  la  patrie,  à  l'énergie  virile. 

L'utilité  du  régime  militaire  ne  se  borne  pas  à  ce 
rebiuisseuient  du  earaelére;  ou  prut  dire  que  c'est 
a  lui  surtout  tpu'  sont  dus  l*'s  |diis  grands  perfec- 
tionuemeuts  dt*  l'industrie  moderne^  surtout  en  ce 
qui  efuieern*^  le  trav  ail  des  lïiéktux,  t'e  stuit  les  re- 
cherehes  faites  poiu'  perf(jeli<umtvr  les  aruu's  qui 
ont  domu^  à  notre  industrie  ce  caraclére  de  précision 
S4'ientili<pie  et  de  hanli**sse  altsiduuu^nt  inconnu  îl  y 
a  cinquanti*  ans.  D»^  luéme  que  eesivut  des  nécessités 
stralé^nques  tpii  ont  amené  l'exlt^nsitMi  des  réseaux 
de  chemins  de  fer.  et  ont  éli-  Juri.;rine  de  la  plufiart 
des  péril  etiiiuuemenls  itans  tari  naval. 

ruerres,  ou  tout  au  moins  les  menaces  do 
guerre,  sont  donc  un  des  plus  puissajits  stimuliuits 


moraux  et  matériels  des  peuples.  L'esprit  militai 
constitue  la  dernière  colonne  qui  soutient  les  sociétt^ 

modernes,  et,  pour  cette  raison  il  mérite  la  recon 
naissance  des  peuples  qui  le  maudissent.  Ne  nou^ 
plaignons  pas  trop  de  lautipathie  profonde  qui  di\7s^a 
les  races  modernes.  Sans  elle,  toute  crainte  de  i^ruorrcî 
dispaïaUrait  Lieu  \ite,  et»  du  niAme  rnuf»,  disparais 
trait  notre  civilisation. 

Que  si  les  arguments  qui  précédent  rt-slainit  sans 
action  sur  l'unie  sensible,  mais  y»eu  clairvoyante. 
des  pliilaulhriqies,  il  n'y  aurait  qu'î\  mettre  sou* 
leurs  yeux  les  ci>nst'cpiences  de  ta  paix  fnrcé^e  pcmr 
un  peuple.  Une  seule  contrée,  1  lude.  jouit  des  bien- 
faits d'une  paix  absolue  depuis  un  siècle.  Elle  est 
une  des  plus  vastes  et  des  plus  populeuses  contrées 
du  globe.  L'expérience  faite  sur  une  aussi  largue 
é<belle  présente  donc  un  iiilérét  très  grami. 

Les  consé'quenees  de  cette  paix  furcée,  imposée  à 
près  de  300  millions  d'homnu's  par  la  main  [uiissanto 
de  TAngleterrc,  n'ont  pas  éb*  bnigues  h  se  produire, 
Rien  n'iMitravant  plus  le  dével»q)iiement  de  la  popu- 
lation, elbj  a  pris  d'immenses  luoportions.  D'après 
les  dernières  statistiques,  la  populalirui  a  augmenta 
do  '21!  millions  pendant  ces  dix  fti'rniéres  années;  sa 
densité  par  kilomètre  carré  pour  les  régions  habi- 
tables  est  plus  du  ilouble  de  ce  ip Telle  est  dans  les 
pays  les  plus  peupli-s  de  l'Europe.  Qu'en  est-il  ré- 
sulté? Il  en  est  résulté,  et  c'était  fatal,  un©  misère 
aussi  générale  que   funfonde.  Cette    misère   serait 
même  bien  plus  iubMisc  rn(*iire  si,  suivant  la  vieille» 
bji  de  Malthus,  d'inévitables  faïuinos  ne  venaient; 
décimer  d'une  façon  péricMiiqiic  cette  efrra.yante  finir-- 
milién^.  Or  ces  fannnes.  malgré  les  télégraphes  et  loî^ 
chemins  de  fer,  sont  autrement  désastreuses  que  le» 
plus  sanglantes  batailles.  La  seule  province  d'Orissa^ 
en  lKt>*i,  a  vu  périr  de  faim,  d'après  les  statistiques^ 
un  milliort  d'hommes;  l  "îoonoo  sont  morts  en  186** 
dans  le  Funjub.  Eu  IHTt,  1  HIMUKH»  Hindous  ont  été 
enlevés  par  la  famine  dans  le  Dekkan.  Que  sont  nos 
guerres  en  comparaison  de  pareilles  hécatombes? Et 
la  mort  par  la  faim  est-elle  vraiment  si  supérieure  h 
la  mort  par  le  canon,  qu'il  faille  éviter  à  tout  prix 
l'uito  pour  se  résigner  à  être  la  victime  de  l'autre? 

Toutes  les  dissertaliojis  (pie  l'on  peut  tenter  sur  les 
avantages  ou  les  inconvénients  des  guerres  n'ont 
d'ailleurs  qu'un  intérêt  pitremtMit  Ibémàque.  Nous 
n'avons  pas  à  choisir  ta  guerre,  mais  bien  à  la  subir, 
et  par  cela  même  qu'il  faut  la  subir,  nous  avons  tout 
intérêt  à  rui  la  considérer  cpie  par  ses  côtés  avanta- 
geux et  en  tous  cas  u  nous  y  préparer. 

Le  meilleur  nu»ycn  de  nous  y  préparer  est  de  dé- 
velopper îuitanl  qui*  possible  ct*l  ensemble  de  senti- 
nu:*nls  qui  fiutue  c**  *iue  l'on  appelle  l'esprit  mili- 
taire. H  constitue  la  véritable  puissanced'une  armée. 
*  Sans  lui,  et  qu»d  que  sciil  son  armement,  une  armée 
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'est  plus  qu'un  vil  troupeau  incapable  derL^islance. 
liirisidéroDS  comme  les  pires  ennemis  de  la  patrii% 
:'urnme  dp  dan^'i^reuxmalfaileiirs,  les  ♦•rrivains  rt  les 
•mleurs  qui  sVlYorcent  tW  luer  ret  es]n'il  dans  1^'s 

\es.  Le  jour  où  notre  esprit  militaire  serait  perdu, 
i\  ne  nous  resterait  rien  à  perdre.  Lu  plusdeslruetivo 

Ée^  invasions  mettrait  fin  à  notre  lnst*dre. 
n  faut  le  répéter  sans  cesse,  et  avoir  toujours  pré- 
?ntes  à  la  penst'e  les  sombres  prt''visïons  des  éeri- 
ains  militaires»  des  divers  pays  sur  les  (•oH>e(iuences 
de  la  prochaine  guerre  qui  menace  TEurope,  N'ou- 
blions pas  que  ce  sera  une  de   ces    bittes   finales 
îonuiie  rhistoire  eu  enrefrislre  quobpi<'S-unes  et  qui 
iraènent  la  disparition  définitive  et  totale  de  l'une  des 
Rices  en  présence.  Quebpie  chose  connue  révanouis- 
jemenl  des  Assyrii^ns  devant  Its  tVri^i's,  des  Romains 
levant  les  Barbares,  des  Byzantins  devant  les  Turcs. 
le  sera  une  de  ces  luttes  funnidaldes  qni  ne  san- 
deut  connaître  la  pitié  et  dans  laquelle  des  con- 
trées entières  seront  rnélhodii|nL'nit'nt  ravaji;ees  jus- 
qu'à  ce  qu'elles  ne  renferment  ni  une  maison,  ni 
fuo  arbre,  ni  un  lionuue.  Ayons  cela  bien  présent  à 
respnt  quand  nous  élevons  nos  t^Jifants  et  nos  scddats 
iet  abandonnons  aux  rbuteurs  les  vains  discours  sur  la 
révision  de  la  constitution,  la  séparatioTi  de  TÊ^lise 
et  de  rÉtat  et  autres  futilités  puériles  (pii  font  sonj^rer 
Bux  discussions  théolo^àques  (pd  occupaient  les  By- 
zantins alors  que  Mahomet  était  déjà  dans  leurs  nuu's. 
Des  questions  bien  aiUreuient  \1talrs  doivent  nous 
jpréoccuper  et  nous  devons  y  penser  toujours.  Pour 
fé^-itcrla  lutte,  ilfaut  être  prôt  à  la  sup[iorter,  et  si  elle 
'est  inévitable,  ilfaut  bien  savoir  que  la  victoire  ne  sera 
Ipaâ  du  Coté  des  aj-niees  les  plus  nombreuses,  mais  du 
tbié  des  armées  où  se  rencontreront  les  caractères  les 
plus  énergiques.  La  guerre  est  une  (puîstion  de  psy- 
chologie ttnit  autant  que  de  stratégie,  el  aucun  grand 
captUiiiie  Jie  l*a  ignoré.  **  A  la  guerre,  a  dit  Napo- 
Jéon.  tout  est  moral,  el  h  nmral  et  l'opinion   font 
dus  de  la  moitié  de  la  réalité.  »  Les  j^ertes  imporïiîut 
ju.  Le  succès  reste  du  cùté  de  celui  qui  sait  le 
liera  les  supporter.  Abaissez  le  caractère  des  sol- 
lals  et  vous  aurez  les  cotuies  de  X^rxès.  Élevez  ce 
îiraclère,  et  vous  aurez  les  guerriers  de  LéoTudas. 

S*il  est  démontré  que  la  valeur  des  arnu-es  se  me- 
sure au  niveau  de  leur  cararlère  beaucoup  plus  qu'à 
[leur  nombre,  on  voitaisi  nnntque  la  guerre  est  bien, 
comme  je  le  disais  à  linstanl,  un  problème  de  psy- 
diologie,  el  c'est  ainsi  qu'elle  rentre  essentiellement 
^  dans  le  cadre  de  nuire  étude.  Vu  raisonnement  très 
™  simple  fera  tiisén:ient  saisir  liiuportance  du  roie  que 
|>euvent  jouer  dans  les  batailles  les  facteurs  psycho- 
logiques. 

Tous  les  écrivains  militaires  sont  d  accnrd  jM^ur 
reconnaître  que  la  rpianlilé  d'hommes  dont  une  ar- 
mée peut  supporter  la  perle  sans  renoncer  iï  la  lutte 


est  étroitement  limitée.  Des  expériences  séculaires 
prouvent  que  dés  (pi  inie  arnn^e  a  perdu  sur  le  champ 
de  bataille  20  p,  100  de  snn  etrectif,  elle  entre  en  dé- 
roule. Ce  chilîre  de  20 p,  inu  constitue  ce  qu'nn  pour- 
rait appeler  la  limite  démoralitiatrice.  Il  fst  bien 
évidi^ni  que  !a  déroute  n'es!  que  le  résultat  d'une 
impression  purenu'tit  psychologique  et  nullement 
une  nécessité  inéluctable,  puisque  l'armée  vaincue 
possède  encore  les  qu;ttre  cinquièmes,  c'est-à-dire  !a 
plus  grande  partie  de  s<tn  etrectif.  Supposons  nniin- 
tenant  que,  par  un  moyen  magique,  nous  puissions 
agir  sur  le  mctral  de  farmée  vainrne  au  point  de  la 
délenninerù  continuer  indéfiniment  la  lntli\Eh  bif^n» 
par  ce  fait  seul  que  nous  aurons  modifié  sou  étal 
mental,  pI  sans  toucher  ni  à  suti  armement  ni  à  sa 
tactique,  la  défaite  va  forcément  st*  changtn*  en  suc- 
cès et  cela  sans  que  le  nouveau  sacrifice  d'hommes 
nécessaire  soit  bien  élevé.  La  lutte  conlinuant  in- 
définiment, comme  nous  lavons  admis,  k*  vainqueur 
fîrdra  nécessairement  à  sun  tour  par  jjerdre  h»  cin- 
quième de  son  elTeclif.  Il  atteindra  al(H"s  ce  qui-  nous 
aviuis  appelé  la  limite  déiuoralisalrice.  Dès  qu'il 
Taura  dépassée,  comme  il  im  po^isède  pas  Ir  [>uuvoir 
de  résistance  magique  dont,  par  hypothèse,  j*ai  doué 
son  adversaire,  c*est  lui  à  son  tour  qui  entrera  en 
déroute.  De  vainqufuu%  il  deviendra  vaincu. 

Ce  pouvoir  magi(|ue  qui  accroît  la  résistance  des 
armées  n'est  pas  tout  à  fait  hors  de  notre  portée.  Il 
dépend  de  Téducation  que  Ton  diuiue  aux  soldats  et 
surtout  dessemtimcntsqui  ïesaniment.  Ces  sentiments 
peuvent  constituer  une  force  plus  irrésistible  que  le 
nombre.  L'histidre  en  buirnit  dlUustres  exemples. 

L'énergie  du  caractère  n'esl  pas  le  seul  facteur  d'or- 
dre psychologique  desguerres.il  enestunautred'une 
importance  égalenienl  trèsgrande  :  je  veux  parler  delà 
communauté  de  conduite  ou*  si  Ton  préfère,  de  doc- 
trine. Elle  est  le  fruit  d'une  éducation  spéciale  très 
longue,  et  cette  éducation  ne  produit  ses  elfets  que 
lorsqu'elle  a  réussi  à  faire  past^er  certaines  uotifuis 
dans  rinconscient  de  tous  les  officiers  d*uue  armée. 
Elle  îuuène  alors  tous  les  indi^  idiis  à  envisager  d'une 
fa(;on  semblable  les  situations  les  plus  imprévues  et 
à  s'y  conipoitcr  par  ci«nsr'f[uenl  d'une  façon  iden- 
tique. La  lecture  des  Mémtdres  du  maréchal  de  Moltke 
montre  bien  les  résultats  de  cette  communauté  de 
doctrine.  On  y  voit  à  chaque  pag'C  —  et  lauleur 
n'omet  pas  de  le  faire  remarquer,  —  que  lorsque, 
dans  la  guerre  franco-allemande,  une  évolution  im- 
prévue de  reiinemi  oldigoait  félat-nu^jor  à  [ur^scrire 
de  nouveaux  mouveniPiits,  ceux-ci  étaient  généra* 
lement  exécutés  avant  que  Tordre  en  fi\t  arrivé. 
Dans  les  Mi-moires  de  nos  g(  néraux  sur  la  gtu^rre 
de  IHTU,  on  \(dl  au  coniraire  qu'ils  attendaient  ton- 
jours  des  ordres  et  ne  bougeaient  pas  avant  d'eu 
avoir  reçu.  Les  seconds  possédaient   l'aveugle  dis 
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cipluiG  du  corps,  les  premiers  possédaient  la  disci- 
pUoe  de  Tesprit,  et  seule  cotte  dihripliut}  rend  rini- 
tîative  possible.  Avec  une  Irê!^  petite  armé»*,  lii 
diâdpliiie  nialérieile  i^unit.  Avec  une  très  jurande 
armée  ki  discipline  intellectuelle  est  indispensable. 
Lorsque  la  psyi.bolo^ie  cummeucera  à  surlir  de  la 
période  îdcliiîrii(|ue  où  elle  végète  aujourd'liui,  elle 
deviundra  tjûrenièul  la  base  de  Téducation  civile  et 
militaire  des  peuples. 

g  6.  ^ —  La  l(  tte  Éco.voMiQrE  des  races  comme  consé- 

OCENr.K  DE  LA  OirFÉRENCE  DE  LEl  KS  BESOINS, 

Les  luîtes  à  main  armée  dureront  sans  doute 
longtemps  encore,  mais  on  peut  déjà  piesseidir 
qu'elles  ne  dm e roui  pas  toujours.  Sans  doute  lei* 
haines  de  race?*  qui  augmentent  à  mesure  que  les  peu* 
pies  se  ctnmaisseul  mieux  les  mainlieudroiiL  Mais, 
avec  les  pro^M"»'s  de  la  ci\ilisatiou,  il  est  piobaide 
qu'elles  finiront  [>aF  faire  place  k  des  luîtes  économi- 
ques iiififiiineiit  jdns  nieurtt'i»>res  dïdileuis  que  les 
cbampsde l>alaille.  Plus  eiiCHn- prut-rtn*que  1rs  luMes 
guerrières,  ces  luttes  économiques  seront  la  consé- 
quence nécessaire  de  la  consfitulion  mentale  des 
races. 

Dans  uu  travail  publié  ici  méûie  il  y  a  plusieure 
années,  j'ai  nu^nlré  que  le  rafqin^rhenierit  de  TUrient 
et  de  rUccîdeiit,  s<nis  riiilluenee  de  la  vapeur  et  de 
rélectricité,  aurait  bientôt  pour  const-quenco  une 
lutte  éfoiioiiiiipjL^  gifTiintesque  «^ntre  Ie8  McridiMitanx 
et  les  Orientaux.  A  peine  ébaurhée  alors,  celle  lutte 
mi  sérieusement  engagée  maiulonant.  PeudatiUoug- 
temps  l'Europe  a  exporté  t^es  prodmts  en  Uiient, 
mais,  graduellement,  cet  état  île  choses  a  changé. 
L'Orient,  qiû  uVtait  d'ab<»rd  (pTun  foyer  de  consom- 
ruation,  tlevienl  aujourd'iiui  un  immense  foyer  de 
proLbictiou:c*est  lui  qui  maintenant  envahit  à  son  tctur 
nos  marchL^s.  et  c<da  avec*  des  produits  iiubislriels  et 
agncoles  fabritiués  par  des  ouvriers  dont  les  besoins 
sont  presque  nuls  et  qid,  par  conséquent,  se  conten- 
teiil  à\\n  salaire  \ingl  fois  moindre  que  celui  <b?  l'ou- 
vrier eiirn(M''en.  L'Euriq>e  essaie  d'élever  contre  ces 
produits  une  inmiense  muraille  douanière;  nous  ver- 
rons plus  k»in  ce  que  vaudra  bieiit»U  une  telle  bar- 
nère.Actuellemeutla  lutte  est  bornée  à  quelques  pro- 
duits industriels  et  agricoles,  mais  elle  va  bientôt 
s'étendre.  Llnde  nous  livre  en  Europe  du  blé  qni 
revient,  malgié  les  frais  de  Irausporl,  moins  cher  que 
là  nôtre,  Mutde  de  nos  raaclùneg,  elle  commence  à 
fabriquer  les  produits  industriels  dont  l'Europe  avait 
le  monopole,  el  Li  Chiîie  la  ,siul  dans  cette  voie. 
L'Inde  fournit  maintttnant  à  l'Angleterre  les  tissus  de 
coton  que  les  tisseurs  tle  Waiicbester  lui  fournissaient 
jadis.  Les  *<  filés  de  i^oton  »,  envoyés  autrefois  en 
Chine  de  Manchest<-r.  partent  aujourd'hui  de  Bom- 
bay* Les  produits  fabriqués  par  dos  Hindous  et  des 


Chinois,  qui  se  cout43utent  dim  salaire  journalier  de 
quelques  sous,  valentceuxde  l'ouvrier  européen, et  la 
concurrence  des  Asiatiques  est  lelle  que  l'Ame riqne  et 
l'AusIralie  en  sont  réduites  à  les  expulser.  Mais  ku-s- 
que  l'Inde  et  la  Chine,  grâce  à  la  houille  qu'elles 
possèdent,  auronl  fini  par  insi  aller  chez  elles  de  nom- 
breuses usines  et  inonderoid  le  monde  de  leurs  pru^ 
duits  fabriqués  à  vil  prix,  ipielle  barrière  arrêtera 
leur  extension  conufnerciale?  L*ouvrier  européen  en 
sera  alors  réduit  à  mourir  de  faim  ou  à  voir  diminuer 
sou  salaire  au  niveau  de  celidd'un  Hindou  ou  d'au 
Chinois,  c'est-iinlire  à  quelques  sous  par  jour.  Ca 
sera  le  salaire  de  TOrieutul  qui  fixera  le  salaire  de 
roiivrîer  eur<>[>éen.  "  Le  regulat».uir  du  monde  écono- 
mitpie  tendia  toujours,  a-t-on  dit  avec  raison,  ii  être, 
quoi  qu'on  fasse,  le  marché  où  le  lra%*ail  sera  au 
plus  bas  prix.  »  Malgré  toutes  les  rêveries  des  su- 
riidisles,  !e  salaire  des  Européens,  loin  de  tendre  à 
augmenter,  s'abaissera  doue  bientôt  dans  d'immenses 
prrqjortions. 

Lorsque  j 'exammaî  ces  liypo thèses,  il  y  a  plusieum 
années»  dans  le  travail  auquel  je  faisais  allusion  plus 
haul,  les  journaux  anglais  de  l'Inde,  Umi  en  recou-< 
naissant  la  justesse  île  mes  prévisitais,  me  répon- 
dii'ent  (pie  les  oumers  orientaux  finiraient  par  avoir 
noô  besoins  et  de>1endraient  par  conséquent  aussi 
exigeants  que  les  ouvriers  occidentaux.  Dés  lors» 
l'équiLbre  s'établirait  forcement.  Mais  ils  oubliâientj 
Cfunme  on  le  fait  toujours,  que  le  caractère  psycho- 
logique de  ces  races  est  lro|>  stable  pour  pouvoir 
être  modiiié.  L'expérience  le  prouve  d  ailleurs  81UH 
abondanmient.  11  y  a  longtemps  que  les  Chinois  soni 
établis  en  Ainéilque  et  en  Ausiralie  dans  les  centres 
les  plus  civilisés.  L'image  du  luxe  qui  les  entoure 
a-t-elle  jamais  modiiié  le  genre  de  vie  de  l'un  d'euxî 
La  tasse  de  llié  et  la  poignée  de  riz  qui  suffisent  h 
lem's  besoins  journaliers  ont-elles  jjuinais  été  rem- 
placées par  lo  rt'gime  européen?  La  civilisation  euro- 
péenne est  trop  peu  en  ni [i port  avec  la  constitution 
mentale  de  ces  [(eiqdes  pour  avoir  la  moindre  prise 
sur  eux.  Quicoinpie  a  fait  trïivailler  un  ouvrier  hindou 
sait  qu'aussitôt  qu'il  a  giigiié  les  lùnq  ou  six  sous  n«^ 
cessaires  à  sa  subsistance  jfuirnalière,  lappât  des 
sonmios  les  plus  élevées  est  tout  à  fait  sans  actiou 
sur  lui. 

Cette  révolution  économique  profonde,  qui  fert 
passerle  sceplre  d(*  la  jnoduction  aux  races  de  TAmé^ 
rique  et  de  l'Asie,  et  ruinera  l'Europe,  n'est  qa*à  son 
aurore.  L'henre  parait  cependant  prochaine  od  PEU' 
rope  cessera  toute  exportation. 

En  ce  qui  concerne  TAmérique,  la  chose  est  en  voie 
d*accompUssem eut,  mais  lesoumersaméricams  étant 
des  Européens,  ayant  des  besoins  d'Européens,  leui-s 
productions  ne  seix>nt  jamais  à  trop  bas  prix,  et  pai 
sidte  ils  ne  seront  pas  redoutables  pour  l'Europe.  Sî 
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cette demière  ne  vend  bient<Dt  plus  rien  à  l'Amt^rique, 
enreviiDclu*.  elle  naura  jjuiiiiis  à  redouter  beaucoup 
l'iuvasion  «les  jirtiiluits  anuTi(*iiins.  11  en  sera  tout 
autn^îii^^ul  pciur  la  Chine  et  l'Inile.  Comme  l'Amérique, 
elles  ït'fiLseronl  nos  produits  inutiles  pour  elles,  mais 
enpiuh  elles  iiouB  eurombrernnt  drs  Ivius.  Déjà  nus 
«U>cks&'ac  cumule  II  L  Nos  industries,  n  ayant  pluï^  que 
b  clicnti'le  européenne,  luttent  di'ftospérenieni  les 
unes  contre  les  aulres;  ellus  seriKit  bieutùl  rédiiiles  à 
aniir  leius  prix  «  l  fi.u  r«*fishMMic(ii  \r  >nl:iîit*  de  leuis 
ouvriers. 

lin**  faiidjail  [\ns  ciùht:  i[u\:n  b'ixAnni  du  reste  du 
moûde  par  une  barri*  a-e  in  franc  bii?sabb^  de  tarifs 
ilouaniers»  l'Europe  pourru  se  soustraire  à  k  con- 
mrrencede  rOrinrU.  A  la  rifj^ueur  vile  lepourriiil  pput- 
i*lre  si  elle  arrivait  a  suitirc  ;i  sa  propre  subsistauce, 
miift  depuis  longtemps  sa  populalitui  a  pris  une 
cït^nskm  tellw  qu'elle  iTy  sntlil  pins.  L<^s  éconotuistes 
ont  calculé  que,  sauf  la  Kn^sie,  les  Éiats  de  TEu- 
ri*[ip  lie  produisent  plu^  la  nourriture  nécessaire  à 
li?ur  jMqjulation.  L'Aniiletepre  ne  pourrait  vivre 
'juè  187  jours  par  an  avec  sa  productioiu  rilalie 
SJiîï  jours,  etc.  L'isolement  réduirait  donc  TEurope 
à  lii famine*  Natun*Uemenl,  pour  éviter  de  mourir  de 
fsiira,  t>ri  abaî^sel•a  les  barrières  douanières,  mais 
abrj  avec  quoi  |iayer  les  produits  nécessidres  à  lali- 
loi'oLitjiiu  f|uand  toute  exportation  sem  impossible? 
UuL' tlo\iendra  la  vieille  Europe  avec  ses  130  mil- 
liânîii  de  deltas  et  ses  lourds  impots?  Elle  tombera 
«lan*  cette  décadence  qui  fut  le  sort  Muai  de  toutes 
temiii&atiuns  qui  nous  ont  précédés,  et  sa  popu- 
btioii,  ajirès  des  luttes  sauglaïites  qui  finiront  de 
l'épuiser,  devi*a  se  réduire  précisénuuil  au  chilVre 
nécessaire  pour  que  chaque  pays  puisse  se  suffire, 
^joiirdti,  les  économisl  es  les  plus  endurcis  comuieu- 
«rottt  peut-être  âcomprendre  les  iuuonvénienls  d  une 
pXfression  trop  rapide  de  la  population  et  la  supé- 
riorité réelle  des  Élats  peu  peuplés. 

Timtes  les  nations  de  TEuriq^e  ne  paraissent  pas 
AfiToir  SQbir  dans  la  môme  proportion  b^s  effets  de 
►  nomique,  et  il  est  même  une  puissance, 
-tmée  à  en  retirer  d'inmienses  avantages* 
Kon  i^ulemeni  elle  produit  de  quoi  suffire  à  sa  con- 
iomnintion,  mais  elle  se  compose  de  populations 
teii-barbares  sans  grands  besoins,  beaucoup  plus 
îîï'inochées  en  fait  des  Asiatiques  que  des  Européens, 
et  J>ar  conséquent  peu  exposées  à  soutVrir  do  la  concur- 
WUcti  des  premiers.  C'est  elle  qui,  dans  un  avenir  f«»ri 
rapproché,  béuéliciem  de  tout  le  transport  qui  se  fera 
Û^Kàe  eu  Europe.  L'immense  cliemin  de  fer  transsi- 
bérien, qui  avariée  ji  pas  de  géant  et  réunii-a  bientôt 

Chino  àTEurope,  va  i»réeipiler  rapitlement  les  con- 

.tT^ni  K-sde  la  lutte  écononuque.  Les  transparts  de 
I  ri  Europe,  qui  deniandent  ia  jours  actuel- 
it,  g'elîectueront  en  IK  par  la  voie  russe.  Ce 


jour-là  la  Russie  sera  rarbitre  indiscuté  de  rEorope, 
et  lorsque  des  lignes  de  raccordement  pénétreront  en 
Chine  et  que  cette  dernière  utilisera  les  mines  de 
houille  qu'elle  fïossède  en  abondance,  il  ne  restera 
plus  peut-être  dans  le  monde  que  trois  grandes  juiis- 
sancos»  rAmériquc»  la  Russie  et  la  Chine. 

La  Russie  est  d^nn^  la  seule  nation  enropéenne  qui 
pourra  bénéllcier  de  la  grande  lutte  économique  cpii 
se  prépare.  Des  considérations  d'ordres  divers  sem- 
blent lui  destiner  un  rôle  prépondérant  dans  l'avenir. 
Lorst^ue  sous  l'intluence  des  luttes  guerrières,  écono- 
miques et  sociales  dont  elle  sera  bientôt  le  tbé:^lre, 
notre  vieille  Europe  verra  pâlir,  puis  s'éteindre  les  der* 
nières  lueurs  de  sa  civilisation,  la  horde  inépuisable 
des  Slaves  formera  la  t^iande  réserve  de  barbai'es 
destinée,  comme  jatbs  les  envahiss«'urs  de  rEmpke 
romain,  k  former  des  races  nouvelles,  créatrices  de 
civilis;dîons  nouvelles  édifiées  avec  les  délnis  des 
civilisations  renversées.  L'avenir  est  il  cet  immens© 
empire  parce  qu'il  renferme  cent  millions  d  hommes 
primitifs,  sans  aucnn  rudiment  de  culture,  et  par 
conséquent  sans  besoins,  onç^idrés  par  une  petite 
élite  d'esprits  cultivés.  L'avenir  est  à  lui  parce  ipi'U 
renferme  le  seul  peuple  eunqiéen  (ju'on  puisse  sou- 
lever îuîjonrd'hui  au  nom  d'un  idéid  religieux,  et 
rhisloire  nous  dit  qu*aucun  empire  n  a  januiis  pu 
résister  aux  attaques  rl'un  peuple  qu'on  tel  idéal  sou- 
lève, y  a  encore  l'avenir  parce  que  derrière  lui  so 
trouvent  500  millions  d'Asiatiques  elTroyablement 
prolitiqucs.  qui  débordent  déjù  sur  le  monde  de 
toutes  parts  et  qui  seront  prêts  k  suivre  toutes  les  inva- 
sions. Les  peuples  de  Tavc^nir  assisteront  alors  à  une 
lutte  de  races»  d'intérêts  et  de  croyances  tellement 
colossale  et  tellement  destructive  qu'tm  n'en  aura 
sans  doute  pas  vu  de  comparable  depuis  les  origines 
du  monde  (l;. 

Dans  la  Intte  économique  des  races,  dont  nous 
vov<*n8  aujom^d'hui  l'aurore,  la  supérituité  inlidlec* 
luelle  de  l'Europe  nest  pas  assurément  un  facteur  h 
négliger.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  tpten  définitive 
cette  supériorité  est  le  lot  d'une  élite  fort  peu  nom- 


(1)  Dans  un  article  récent  de  l^Contetnp*irnrj/ Revieu\  analyse 
ici  même  prir  M.  Bai-bê,  sir  Kvtljn  DaTxes  arrive  comm*'  moi  à 
ccUc  condusion  de  la  disparition  forcée  des  races  siiiM^rieurea 
ik  rKurnpr  dovanl  dt-s  races  barbares  très  proliûip''»-  mai«  U 
aUribu*-  aiu  Ctiinois  lo  rôle  futur  cpii  nie  semble  r<'»rnrc.aux 
SIavps  Le  rôle  des  Chinois  sera,  comme  j*ai  tâclié  do  le  mon* 
trnr  uii  rûlo  prinnpali'menLèconomi^iuo;  avec  Tlnde  ila  sont 
destin,  s  h  acîiov.'r  la  ruine  îndu»triell»>  de  i'Enrop**  et  h  préparer 
le  triomphe  du  sodtilisme  qui  amènera  la  d^^cadmce  il n;ile.M:ii9 
nourauoi  chercher  aussi  loin  une  race  envahissante  quand  nfvus 
en  avons  une  aussi  près?  Je  rappeUeraî  à  ce  propos  que  lour*j9 
ces  questions,  qui  passionnent  ai  vivrmcnl  les  esprit*  cullivés 
en  \nirlpt«riv.  et  qui  semblaient,  il  y  a  bien  peu  de  iemp»  «nCON, 
d'audacieux  paradoxe*,  ont  .Hé  traitcef  par  fauteur  de  c^  tM^ 
vait  dans  des  ouvra^fis  déjà  anciens.  {L'Homme  ft  îfH  Sneim», 
leurs  oriffines  et  leur  histùifê,  1881.  Lw  Çwiliêatifjm  <U  l  înd$, 
188$.  etcl) 
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hreuse»  et  qu'an  point  de  vue  du  travail  manuel,  la 
plupart  des  peuples  î^e  valent,  ou  tout  au  moins  ne 
sont  pas  su[n5neurs  aux  ChiuoiSp  ainsi  que  le  prouve 
la  néeessit<^  dans  laquelle  se  sunt  trou  vu  s  les  Améri- 
cains et  les  Australiens  de  les  expulser  par  suite  de 
la  concurrence  redoutable  qu'ils  faisaient  à  leurs  ou- 
vrit ts. 

Si  la  lutte  entre  rodent  et  rOccident  était  une  hilte 
iiitellecluelie  entre  les  couches  supérieures  de  leun§ 
jiopululions,  l'issue  n'en  serait  pas  douteuse.  Mais  il 
ne  s'agit  en  réalité  que  d'unelutte  économique  entre 
couches  moyennes  à  peu  près  ég:alcs  par  leur  niveau 
nn;n(uJ,  très  inégales  par  leniiî  besoins.  Le  succès  fmal 
sera  forcément  du  côté  où  les  besoins  seront  les  plus 
faibles. 

S  7.  —  La  DissoniATioN  nu  caractèhe  des  r.\ces  et 

LEIH    DÉCADENCE 

Pas  plus  que  les  espèces  unatomiques,  les  espèces 
psychologiques  ne  sont  éternelles.  Les  conditions  de 
milieux  qui  maintiennent  la  fixité  de  leurs  caractères 
ne  subsistent  pas  toujours.  Si  ces  niilieux  \ienn(?ntà 
se  niodiOor  profondéjuent,  les  éléments  de  constitu- 
tion mentale,  maintenus  parleur  iniluence,  finissent 
par  subir  de  s  Iran  s  forma  Lions  régressives  qui  les  con- 
duisent à  disparaître*  Suivant  des  lois  physiologi- 
ques, aussi  applicables  aux  cellules  cérébrales  quaux 
autres  celioles  du  corps,  et  qui  s'observent  chez  tous 
les  êtres,  les  organes  nieitenl  iïifuïiment  moins  de 
temps  à  disparaître  qu'il  ne  leur  en  a  fallu  pour  se  for- 
mer. Tout  organe  qui  ne  fonctionne  pas  cesse  bien- 
tôt dfï  pouvoii-  fonctionner.  Lo-il  des  poissons  qui 
vivent  dans  les  lacs  des  cavernes  s'alropliie  à  ïa 
longue,  et  cette  atrophie  finit  par  devenir  héréditaire. 
A  ne  considérer  même  que  \n  couHe  durée  d*une  vie 
iudi\iduclle,  un  orgurie  (jui  a  deiuandé  peut-être  des 
milliers  de  siècles  pour  se  former  j>arde  haïtes  adap- 
tations et  accumulations  hérédiïaires,  arrive  à  s'atro- 
phier fort  rapidement,  lorsqu'il  cesse  d  cire  mis  en 
actiniK 

La  constitution  mentale  des  êtres  ne  saurait  échap- 
per à  ces  lois  physiologi([ues.  La  cellule  cérébrale 
qui  n>8t  plus  exercée  cesse,  elle  aussi,  de  fonction- 
ner, et  les  dispositionsmentalesqiu* avaient  demandé 
(les  siècles  pour  sefornierpeuventétrepromptemenl 
perdues.  Le  courage,  rinitiative,  rénergie,  Fesprit 
d'en t reprise  et  diverses  qualités  de  caractère  fort 
longues  àacquérir  peuvent  s'ellacer  assez  rapidement 
quand  elles  n'ont  plus  T occasion  de  s'exerct^r.  Ainsi 
s'explique  qu'il  faille  toujours  à  un  peuple  un  temps 
très  long  pour  s'élever  à  un  haut  degré  de  culture, 
et  parfois  un  temps  très  court  pour  tomber  dans  le 
'gouft're  de  la  décadence, 
,1  Quand  on  examine  les  causes  qui  ont  conduit  suc- 

fssivemenl  à  la  ruine  tous  les  peuples  divers  dont 


nous  entretient  rhistoire,  iprU  s*agisse  des  Perses 
des  Romains,  ou  de  tout  autre»  on  voit  que  le  facteu: 
fondauichtal  de  leur  chute  fut  tnujours  un  cliaiigeaa 
ment  de  leur  constitution  mentale  résultant  de  Tab 
sèment  de  leur  caractère.  Je  n'en  vois  pas  un  î 
qui  ait  disparu  par  suite  de  rabaissement  de  son  I 
lelligence. 

Pour  toutes  les  ci\illsa tions  passées,  le  mécanism  - 
de  la  dissolution  a  été  identiipie,  et  identique  à  c^— 
point  que  c'est  à  se  demander,  comme  la  fait  m 
poète»  si  l'histoire,  qui  a  tant  de  livres,  n'auiail  pa. 
qn  une  seule  page,  .arrivé  k  ce  degré  de  chHlisatioi 
et  de  puissance  où,  étant  sûr  de  ne  plus  être  attaqu« 
par  ses  voisins,  un  peuple  commence  II  jouir  de 
bienfaits  «le  la  paix  el  du  bienn^tre  que  procurent  le^â 
richesses,  les  vertus  ndlitaires  se  perdent,  l'excès 
de  civilisation  crée  de  nouveaux  besoins,  Pégolsm 
se  développe.  N'ayant  d'autre  idéal  i|ue  b  jouissancL^ 
hâtive  de  biens  rapidement  acquis,  les  citoyens  aban- 
donnent la  gestion  des  alfaires  publiques  à  l'État  e 
perdent  bientôt  toutes  les  qualités  qui  avaient  fui 
leur  grandeur.  Alors  des  voisins  barbares  ou  demi- 
barbares,  ayant  des  besoins  très  faibles  mais  un  idéal 
très  fort,  envahissent  le  peuple  trop  civilisé,  le  dé- 
truisent, puis  forment  une  nouvelle  civilisation  avec 
les  débris  de  celle  qu'ils  ont  renversée.  C'est  ainsi 
que,  malgré  l'organisation  formidable  des  Romains 
et  des  Perses,  les  Barbares  détruisirent  l'empire  des 
premiers  et  lesArabes  celui  des  seconds.  Ce  n'étaient 
pas  certes  h»s  qualités  de  !  intelligencf^  qui  man- 
quaient aux  peuples  envahis .  A  ce  point  de  vue  aucune 
comparaisoïi  n'étiut  possible  entre  les  conquérants 
et  les  vaincus.  Ce  fut  quand  elle  portait  déjà  eu  elle 
des  germes  de  prochaine  décadence,  c'est-à-dire  sous 
les  premiers  empereurs,  que  Rome  compta  le  pi  us  de 
beaux-esprits,  d'artistes,  de  littérateurs  el  de  savants. 
Presque  toutes  les  œuvres  qui  ont  fait  sa  grandeur 
remonlent  à  cette  période  de  son  histoire.  Mais  elle 
avait  perdu  cet  élènu'id  fond;mienlal  qu'aucun  déve- 
loppement de  rinlelligence  ne  saurait  remplacer  :  U 
caractère.  <«  Lesmœurs  étaient  corrompues,  lafamiUe 
se  dissolvait,  les  caractères  étaient  amollis.  Sous  la 
main  du  pouvoir  absolu ,  Thomme  dégénéré  s'apla- 
tissait. Il  y  a  eu  d  aussi  cruelles  oppressions,  il  n\  a 
jamais  eu  si  peu  de  résistance,  n  Les  Romains  des 
\ieux  âges  avaient  des  b*'soins  très  faibles  el  un  idéal 
très  fort.  Cet  idéal  —  la  grandeur  de  Rome  —  domi- 
nait absolument  leurs  âmes,  et  chaque  citoyen  était 
prêt  à  y  sacrifier  sa  famille,  sa  fc^rlune  et  sa  vie» 
Lorsque  Hume  fut  devenue  le  pôle  de  l'univers,  la 
plus  riche  cité  du  monde,  elle  fut  envahie  piu*  des 
étrangers  venus  de  toutes  parts  et  auxquels  elle  finit 
par  donner  les  droits  de  citoyen*  Ne  demandant  qu'à 
jouir  de  son  luxe,  ils  s'mtéressaient  fort  peu  a  sa 
gloire.  La  grande  cité  devint  alors  un  immense  cara- 
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li,  n«  Mit  i>lui^  liMjut'.  hilr  >emblait 

l>iénvivanl<j  inanU  U^s  Barbare»  frappt^rent  à 

•(^!^  pur^tt^ .  uitti»  sou  Âme  ('tioit  niortL'  (Ut|iiii»  long- 

U  raAm»  cause   do    ilécadenco,  c'B»l-à-dire   le 

li  rmi'ut  du  caraclcr^t  î^<?nible  menacer  la 

ui  plupart  des  gnujdes  mitions  t'un)pt!^e!j- 
nes.  et  notainmeut  de  celles  dil»*s  latinoî*  hI,  qui  le 
KinUnennri  r/*alit»^,  Minon  (»:*r  Ir  iiiang,  du  iiioinspar 
kurs  fraditio  us  <ït  leur  udu  cation.  Elles  perdent  chaque 
J[0(ir  leur  initiative^  leur  énergie  et  leur  volonté.  La 
^^  bosoîuti  niati-riels  tuiijours  «'niiîtsanl& 
1  rleurunique  idéal.  La  famille  !^e  dissocie» 

feresîiortf*  Hociaux  m  détendent.  Le  mécinilentenienl 
l'       il  "rit  à  toutrs  les  ('laisses,  des  plus 

les.  Semblable  au  navire  ayant 
u  *iâ  boussoli*  et  errant  h  l'aventure  au  gré  des 
^'^    '"  !•  rue  erre  au  ^rédn  liiisard  dans 

,  lieux  peu[>laieut  jadi^  et  que  la 

*  reudos  dAf»ert$.  Il  a  penlii  la  foi  et  du  mi^me 
nnce.  Devenue»  impnssionnahlcsel  mo- 
les fnides,  qu'aïuunebaniùre  ne  rr^tienL 


t^^  , 


Ml 


\ii\f,  n^mUUtnl  condanuif^es  à  osciller  sans  C8î*se  de 

L  kIm   f.  ..,.,, j.g  î£nm.(.[|jp  au  plus  pesant desp^^lisme* 

ve  avec  ile^  mots,  rnais^  leurs  divijiités 
¥onl  bientôt  leurs  victimes*  Kn  aptmrcnce 
>lenl  souhaiter  la  liberté  avec  ardeur;  en 
*$  la  ropi Missent  vi  demantlent  sans  cesse 
le  leur  forger  des  chainei».  Klles  obêis.^ent 
lent  aux  pluH  obscurts  ^eclaire^,  aux  plus 
ïpoies.  Les  rhéteurs  qui  veuleni  guider 
fs,  et  le  plus  Souvent  qui  les  suivent,  ccm- 
'Impatience  et  lu  nervosité  faisant  ciianger 
fH»5«e  do  inaître  avec  le   véritable  esprit  dln- 
idniirr,  empiVhant   de  «upporttT  aucun  mal- 
il,  quel  que  suir  le  régime  nominal,  est 
rers  laquelle  se  tournent  tous  les  par- 
là  lui  qu'un  demande  une  rêglerunnlatron  et 
•lion  chaque  jour  phis  lourdes,  euveli>p- 
N»iJidres  actes  de  lîi  vie  deu  formalilôs  le» 
^  t  len  plus  tyranniques.  La  ]eunesi*e 
•*n  pluïj  aux  carn»MM's  demandant  <Ui 
lil,  de  l'initiative^  de  lïhiergie,  des  elTorls 
T      '  ^  îa  Volonté.  Les  moindres  reepon^abi- 
uL  Le  médiocre lutrizMU  detslonctions 
par  1  Ëtul  lui  i^uffll.  Les  nmimerçanlH  igno- 
€lietninîi  den  rolonie»,  et  ceUes-ci  ne  ^ont 
tpif*  par  de^  fonclioinumes.   îi'énergie  et 
[M4t  remplac»î<.'H  chez  le*;  hommes  d  Rtnl  par 
isinns  polilique» etf rn.vabb^ment  vide**, chez 
|iai*des  enthousiasme*^  mi  de»  çoliVres  d*un 
nuv  (jorte  de  i^entinn'tilalis- 
i\>  (  .'i  1  M»n<v  '••  il''  pî'drts  dis- 

Hi  uôgoïsme 


n'avoir  plus  «l  autre  pnorru[>n(ioii   que    lui-mAi 
Leîi  consciences    capitulent,  la    moraUté   gém^i 
s'abaisse  et  graduellement  s'éteint  (l).L'homme] 
tout  empire  î^nrlui-mt^me.  H  ne  sait  plun  sedomil 
et  qui  ne  nail  se  domiiier  est  rondunmé  bientôt  â 
domine  par'  d'autres. 

l^himger  tout  cela  ï^era  une  lourdi*  tâche*  H  U 
drait  changer  tout  d'abord  notre  lamentable  éducatioil| 
latine.  Elle  ilépnuille  do  toute  initiative  et  de 
énergie  ceux  à  ipii  l'her^diti'*  en  aurait  laisst^  enc( 
Elle  éteint  toute  lueur  irindépendance  intelleetuello 
en  doimant  pour  seul  idéal  h  la  jeunesse  d^i<tietLX 
concours  qui,  ne  demandant  que  des  efforts  do 
moire,  ont  pour  rét^ultat  final  de  placer  k  la 
de  toutes  h*t>  carrières  les  cerveaux  que  leur  api 
tude  èervile  à  rimiUition  r4'nd  précisément  les  phuj 
incapahleii  dlnvididualité  et  d'efforts  persomieb. 
<•  Je  tâche  de  couler  du  fer  dans  Tàme  de  ces  en- 
fants, **  disait  un  instituteur  anglais  ii  Guizot  qtii  vi-j 
sil^iil  les  t>C(des  de  la  tirande-fîretagne.  Oii  sont 
les  rjaticuis  latines  les  ir^slltuleurt^et  les  programmes' 
qiii  puissent  réaliser  urttel  rév  e?  Le  réginu' militaire 
le  réalisera  peut-être.  Uest  en  tous  cas  le  seul  éducn- 
(etir  qui  le  puisse  réaliser.  Pour  les  peuples  qui  »*ôf-j 
laissent,  unedes  pi*inci|>ales  conditions  de  rel«^vemeilt 
est  l'organisation  d'an  ser\icG  militaij*e  trè^  dur  et  la 
menace  permanente  île  guer*  •  '  -^ïstreuses,  N< 
ravrms  d«'*jà  montra'-. 

C'est  h  cet  abaissement  gt  nérai  du  caractère, 
rimpuissance  des  citoyens  à  se  gouverner  eux-mé-j 
mes,  qu'est  due  surtout  la  difficulté  qu'éprouvenlla, 
plu[»art  des  peuples  européens  à  \ivn»  sous  des  lols^ 
républicaiiies,  aussi  éloignées  ilu  despotisme  que  doj 
ranarchie.Que  de  telles  lois  soient  peu  sympathiques 
aux  foules,  on  le  comprendrait  aisément,  car  le  césa-| 
risme  leur  promet,  sinon  la  lilverté  dont  elles  ne  sej 
soucient  guère,  au  moins  une  égalité  très  grandi 
dans  la  servitude.  Que  ce  soit,  au  eontraîre,  des  cou- 
ches éelair^'i's  que  les  institutions  réi>uldieaines  aient! 


risUqui*  t^u.*!!*!  il   8*ol»9ftrve  duns  des  protesiinjfk  •  1a! 

HM  t'i  le  notarial.  ch<^it  Jost^urUM»*  In  piàim.    .  iah  jadif 

nn^  1,    qu<^  le  coumij**  c)wt  l<-a   miliuiiics.  En  cfî  qui] 

aijyouni'Itui  à  un  niveau  iiu|nli«LiïiL  Dims  un  rappori  du  gJu^dt» 
«l*v»  M««in  un  Prosi^lfta  <lc  U  Rrpuhlitjuc,  piil»liA  p*'"  ^  *^'J^^ 
cf>/  le  'M  janvior  l8t»(K  je  trouve  Ir  pn^^ug*^  «iiivjint  : 
MHSln'R  t{\ù,  i\^»  1810,  MViiiont  cnmmnn«:«'^  h  jtln-  l'ifi  , 
dans  if  putiiic.  !«u*'crunua  proj;;n'SHiv<Mif*nt  k  ce  poini  qu'ail 
I87fi  un  ilo  iin*M  pcrMlêi'fijtsiîuri»  (lui  Jipptiltr  s]u^cul(îiii»Mit  l'at- 
iciïiion  di?*  iiKi^ixtrui!*  «la  puripint  sut-  U  situation  du  notarial,] 
Los  di^ftliuiiioMâiH  le»  taUilrophws  nnlamlcs  s<?  trprrvIîttMnjHnt] 
nv**c  un  cnraoï^frt  dr  gnuîu^  et  do  fiAnuïïrice  in  •  Lo< 

thiffr*'  tirn  sinistr^^*»  i**^lrv;iji  «iuccpt.isivcmr'rii  h  l<\  j-  41 

oti  1883;  h  «rî  «n   tH»^;  ^  "ït  ^n  J886,  «M  1m  u>t,d  rri«-i 

meut^  cfMiiiids  i»»r  l'*H  urtifllm  rrpiV» kit» lait  plu>  m*; 

[wur   U  période  i:*>nij*iiî.n  f-nivv  i88U  «'l  1«NH.   Kn  «nst,  -MifuWj 
10H  Tu»t?dprï«  «'fd  du  t'U^  dL'ilîlu*'*»»  qh  conlniiiUa  do  cMn-  l<^ui-j 
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le  plus  de  peine  à  se  faire  accepter,  voilà  ce  qu'on  ne  I 
comprendrait  pas  si  Von  ne  se  rendait  compte  du 
poids  des  innurnees  aucestrales».  N'est-ce  pas  avec 
de  telles  institutions  que  liuites  les  supériorités,  celles 
de  rintelligence  surtout,  oui  le  plus  chance  d'iirriver 
à  béin'licier  de  leur  supiuioritu?  On  pourrait  même 
dire  <pie  le  seul  inconvénient  rcei  de  ces  institutions, 
pour  les  égalitaires  h  tout  prix,  est  dfi  pemiettre  la 
formation  d'aristocraties  intdlecltielles  puissantes. 
Le  plus  oppressif  des  rHginiHs,  aussi  bien  pour  le  ca- 
ractère que  pour  Fintrlligence,  est  au  contraire  le 
Césarismosous  ses  diverses  formes.  Il  n'a  pour  lui  que 
d'amener  facilemejit  rr)?alit«  dans  la  bassesse,  l'hu- 
milité dajis  la  ijenilutle.  Il  est  très  adapté  aux  be- 
soins inférieurs  des  peuples  eu  décadence,  et  c'est 
pounpitii,  dès  qulls  le  peuvent,  ils  y  reviennent  tou- 
jours, l^e  premier  panache  venu  d'au  général  quel- 
conque les  y  ramène.  Quant  un  peuple  eu  est  là,  son 
heure  est  venue,  les  tejups  sont  accomplis  pour  lui. 

11  subil  actuellement  une  évolution  manifeste,  ce 
césaiisme  des  vieux  àpes  que  Tbisloire  a  toujours  vn 
apparaib*e  dans  les  civLb'sations  à  leur  extrême  au- 
rore et  à  leur  exirénu'  tlécadonce.  Nous  le  voyons 
renaître  aujourd'hui  sous  le  nom  de  socialisme.  Cette 
nouvelle  expression  de  rabsolutisme  do  TÉtat  sei-a 
sûrement  la  plus  dure  des  formes  du  résarisme, 
parce  qu  étant  impersomielle,  elle  échappera  à  tous 
les  motifs  de  crainte  qui  retiennent  les  pires  tyrans. 

Le  socialisme  paraît  être  auj<»urd1iuî  hi  plus  grave 
des  dangers  qui  menacent  les  peuples  européens.  Il 
achèvera  sans  doute  une  décadence  que  bien  des 
causes  préparent,  et  marquera  sans  doute  la  fm  des 
cinlisations  de  lOccident. 

Pour  comprendie  ses  dangers  et  sa  force,  il  nu  faul 
pas  envisager  les  enseignements  qu'il  n-pand,  mais 
bien  les  dévouements  qu'il  inspire.  Le  socialisme 
constituera  bientôt  la  croyance  nouvelle  de  cette 
foule  immense  de  déshérités  auxquels  les  conditions 
économiques  de  la  civihsaLion  adueUe  créent  fatale- 
•fnent  une  existence  souvent  très  dure.  11  sera  la  re- 
ligion nouvelle  qui  peuplera  les  cieux  vides.  Cette  re* 
ligiMU  remplacera  pour  tous  les  êtres  qui  ne  sau- 
raient supporter  la  misère  sans  illusion,  les  lumineux 
paradis  que  leur  faisaient  jadis  entrevoir  les  vitraux 
deleuns  églises.  Celte  grande  entité  religieuse  de  de- 
main V(»il  s'accroître  chaque  Jour  la  fnule  de  ses 
croysmts.  Elle  ama  bientôt  ses  martyrs,  et  alors  elle 

tTi(}ikdra  un  de  ces  credo  religieitv  qui  snu!c\  eut  les 
ol  dont  la  puissance  sur  les  âmes  *.fst  absolue. 
t  les  diigities  du  socialisme  conduisent  à  un  re- 
èt  ba»^d4vage,  qui  détruira  toute  initâlive  et 
tediftnèttlce  dans  les  âmes  pllées  sous  son 
«^  cii^«*4  é\-ideni  sans  doute,  mais  cette  évi- 
ta «il  ^qmMm  qgofO  pour  les  psychologues  con- 
d  existence  des  hommes.  Do 


telles  prévisions  sont  inaccessibles  aux  fouleii.  Il  îdrn 
d  autres  arguments  pour  les  persuader,  et  ces  arg^ 
ments  n'ont  jamais  été  tirés  du  domaine  île  In  n* 
son. 

Que  les  dogmes  nouveaux  que  nous  vt»yonb  uaiLr 
soient  contraires  au  plus  élémentiure  bon  sens,  cei^i 
est  évident  encore.  Mais  les  dogmes  religieux  <|7ïff 
nous  ont  conduits  pendant  tant  de  siècles^  n'étaient- 
ils  pas,  eux  aussi,  contraires  au  bon  sens,  et  cela  hs 
a-l-il  empêchés  de  courber  les  plus  lumineux  génies 
sous  leurs  lois?  En  matière  de  croyances.  1  honuac 
nécouttî  que  la  voix  inconsciente  de  ses  sentiments, 
Ils  forment  un  obscur  domaine  d'où  la  raison  a  tou* 
jours  été  exclue. 

Donc  et  par  le  fait  seul  de  la  constitutifin  mentiUo 
qu'un  long  passé  leur  a  créée,  les  peuples  de  l'Europe 
vont  être  obligés  de  subir  la  redoutiUile  pliase  du 
socialisme.  H  marquera  une  des  dernière»  étapes  de 
la  décadence.  En  ramenant  la  i-ivihsation  à  éej^  for- 
mes d  évolution  imii  a  fait  inférieures,  il  rendra  fa- 
ciles les  invasions  destructrices  dont  j*ai  précédem- 
ment parlé. 

En  dehors  de  la  Hussie,  dont  les  populations  sont 
beaucoup  plus  asiatiques  qu'européennes,  on  ne  voit 
guère  en  Emoi>e  que  T  Angle  terre  dont  la  race  pos^ 
séde  une  énergie  assez  grande,  des  croyances  assez 
stables,  un  caractère  assez  indépendant  pour  se  sous- 
traire  pendant  quelque  temps  enct>re  à  la  religion 
nouvelle  que  nous  voyons  éclore,  L'Allemagne  nio» 
derne,  malgré  de  trompeuses  apparences  de  pros- 
périté, en  sera  sans  doute  la  première  victime,  k  en 
juger  par  le  succès  des  diverses  sectes  qui  y  pul- 
lulent. Le  socialisme  qui  la  ruinera  sera  sans  doute 
revêtu  de  formules  seientitiques  rigides,  bonnes  tout 
au  plus  pour  une  soei«!'t«'  idéale  que  rhmjianité  n  a 
jamais  produite,  mais  ce  socialisme,  dernier  fils 
de  la  riûson  pure,  sera  le  plus  mtfdérant  et  le  plus 
redoutable  de  tous.  Aucun  peuple  n*esl  au^si  bien 
préparé  que  T Allemagne  à  le  subir.  Aucun  na  plus 
perdu  aujourd'hui  Tinitiative,  rindépendance  et  l'ha- 
bitude de  se  gouverner  (1). 

Quant  k  la  Russie,  elle  est  trop  récemment  et  trop 
incomplètement  surtie  du  régime  du  mir,  c'est-à- 
dire  du  communisme  primitif,  la  plus  pure  forme 
du  socialisme,  pour  songer  à  retourner  à  cette  étape 

(1)  Les  écrivains  allcaumdâ  les  plus  értiinents  soiu  parl'aiie- 
îiicnt  d'accord  sur  ce  point ,  Diins  son  livre  récent  sur  la  QueM^ 
lion  aociale,  M.  T.  Ziefrlfr,  professeur  îi  l'anivcraité  do  Svras* 
bourg,  s'exprime  de  la  f'ieun  suivante  : 

»  .Si  le  Seif-hetp  est  lu  tendance  dominante  de  rAnglelcrru,. 
Id  recours  à  ï  uit  vsl  la  caractémtique  de  l'Allemagne.  Nou* 
sommes  un  pL'ui)le  mis  en  tutelle  depuit*  d«.'â  si^clc^.  De  plus, 
pend:Lnt.  Icm  ving^l  dernières  tinnées,  la  forte  main  de  Bisiu^irck, 
en  nous  as!«uriint  la  sècuritt!'.  nous  a  frtit  ptn^dre  le  ficnûntenl  ilo 
la  reHpons;iljilité  et  de  rinitialive.  C'est  pour  cela,  que  dans  Idi 
ctt5  ditflciles  et  nit^mê  faciles,  nous  en  tippetons  h  l'aide  cl  k  U 
police  de  l'Ktat,  nous  abandonnons  tout  h  son  Inilimtivc.  • 
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Ind'rieiire  tlï»vohition.  Ello  a  d'autres  destinées.  J'ai 
miré  pliiB  haut  rpiVlle  fournirait  sans  t\o\iU\  l'irr^j- 
vîflililH  Jlol  tle  îiarbares  qui  arhèvpra  l:i  (lestniclinn 
ilf  laviuillit  rivilistilion^  dont  leslutiés  rrnihHniqnpji 
[rite  socialisme  auront  prépare^  hi  fin. 

Mais  LM'ltiî  heure  n'e^l  pas  \  euuf»  enron*.  (^iii'lqui's 
fitii[)»**<  ïimiî?  iMi'sfpîuenf.  Le  Hocinlismo  seni  un  n^- 
i^iWïlroiioppri^ï^Hif  pour xM>uvoir durer.  Il  feraref^ret- 
itCflVHl*^  Tibère  ol  dt*  Califrula  «^l  ramènera  cet  âge. 
OnmMlt'mande  «luehpies  f«^is  comment  les  Houiains 
lu<oiii[ps  dt^si  enipt^reurs  supporiaient  si  facilement 
ll«  féh)rîté8  furieu^eisde  leurs  despotes,  C*esl  cpiVux 
ftlB«ti  avaient  i»as8é  par  les  lui  tes  sociuïes,  les  ^nieiTes 
♦  ivili'!*,  Uiii  prosrriplions»  et  y  avaient  perdu  leur 
[cararlitTu.  !1«  en  t'taient  arrivés  à  considérer  lem-s 
\\ynm  ronune  leurs  derniers  instruments  de  salut. 
Un  It^nr  [uiSba  tout  pjuce  qu'on  [ne  savait  comment 
ieâreiiiplucer.  On  ne  les  remplaça  pas  en  efTrt,  A[>riîs 
\im,  co  fiu  r*^era*iement  final  sous  le  pied  des  l»or- 
buTPS,  la  fin  d'im  nnnide.  Llii^^toire  tourne  toujours 

'   e^l  terminée.  Résumons,  en  quelques 
lliîî  années  les  plus  essontiellcB. 

'  rate  îK>ssèdedes  caractères  psychologiques 
lîb-i  ||\C5  que  se»  caractt*res  physiques.  Comme 
ro!»(Hci>  anatomique,  l'espèce  psycludopque  ne  se 
twtiftfornie  qu'après  de  longues  accunnilationsd'âgjes. 

—  \\\\  caraeleres  psychologiques  fixes  et  lieré<U- 
Wro?<,  (lant  ransociation  fnrme  la  constitution  men- 
W«  «l'uTiB  race,  s'ajoutent,  comme  chex  toutes  les  es- 
P*n'i*  ariah^nuques.  des  caractères  accessoires  cr/^'s 
r*r  ^li^  çr*es  modificaliuns  de  uiilîeux,  Renonveh'S 

-r;,  fis  permettent  à  la  race  une  variabilité 

•jt-'K'jHi*  assez  (.Hendne. 

-^  Lu  rnustitntion  mentale  d'une  rac43  repr<^59ente 

<^<tn  fi*!ulf*ïnent  la  synthèse  des  êtres  vivants  qui  la 

"  ""      Tii,  mais  surtout  celle  de  tous  les  ancêtres  qni 

bu/'  ii  la  foiTuer.  Ce  ne  sont  pas  les  vi^  ants, 

II**  morts,  qui  jouent  le  rôle  pr*'qiond<jrant  dtms 

nce  actuelle  d'un  peuple.  Ce  sont  les  créateurs 

morale  et  des  mobiles  inconscients  de  sa  con- 

-  }  i  ^^t►  (1  un  peuple  et  toutes  les  manifestations 
iliBation  son!  h»  >iuiplo  reflet  do  son  âme, 

iL»  visUiles  d'une  chose  invisible,  mais  très 

J»Les  i^vénements  cxlêrieurs  ne  sont  que  la  sur- 

ireut4)  de  la  Irame  invisible  qui  les  crée. 

M  est  pas  le  hasard,  ni  les   circonstances 

i,  ni  smlout  les  institutions  politiques  qui 

il  \t  l'Aie  fiuidajiiental  dans  l'histoire  d'un  peuple. 

fc«'  î     '  ♦'  sa  destinée, 

I  rits  de  la  civilisation  dnn  pen- 
sives extérieurs  de  sa  constitution 
*     '       transmettre  à  des  peuples? 


dont  la  constitution  mentale  est  difTérente.  C<*qni  peut 
se  transmettre,  ce  sont  seulement  des  formes  exté- 
rieures éminemment  supertlcielleset  sans  importance. 

—  Les  différences  profondes  qui  existent  entre  hl 
constitution  mentale  des  divera  peuples  ont  pour 
conséquence  de  leur  faire  penevnir  le  monde  estlii» 
rieur  de  façims  très  dissemblaldes.  Il  en  résulta 
qnlls  sentent,  raisonnent  et  agissent  de  façon  fort 
difTérentes  et  se  trouvent  par  conséquent  en  dissen- 
timent sur  toutes  les  questions  dès  qu'ils  sont  en  con- 
lacL  La  plupart  des  guerres  qui  remplissent  rhistoîro 
sont  nées  de  ces  dissentînieuls.  Guerres  de  con(|uéte, 
giu^rres  de  rehgiuns,  guerres  de  dynasties,  ont  tou- 
jours été  en  réalité  des  guerres  de  races. 

—  Une  agglomération  d'hommes  d'origines  diffé- 
rentes n'arrive  à  former  une  race,  c^*sl-à-dire  ùi»os- 
séder  une  âme  collective,  que  lorsque,  par  des  croise- 
ments rr^pétés  pendant  «les  sir^cles,  et  une  existence 
semblable  dans  des  milieux  identiques,  elleaacquiiî 
des  sentiments  communs,  dt^s  intérêts  communs, 
des  crtïyances  conmiunesXhez  les  peuples  civilisés, 
il  n'y  a  plus  guère  de  races  naturelles.  Elles  sont  gé- 
néralement arlilicielles  et  créées  par  des  conditions 
Jûstoriques. 

— *  L'acquisition  d^une  ame  collective  sididement 
constituée  mar«juc  i»our  un  peuple  l'apogce  de  sa 
grandeur.  La  dissociation  de  cette  ïime  marque 
toujours  rheuiT  de  sa  décadence.  L'intervention 
fri'léments  étrangers  constitue  un  des  plus  stirs 
nioyens  d'arriver  à  cette  dissociation. 

— Les  espèces  psychologiques  subissent,  rommcles 
espèces  aTiatomii[Ucs,  les  effets  du  temps.  Elles  sont 
également  condamnées  k  vieillir  et  a  s'éteindre. 
Toujours  très  lentes  à  se  former,  elles  peuvent  au 
contraire  rapidement  disparaître.  11  suffit  fie  troubler 
profondément  le  fonclionnemenl  de  leurs  organes 
pour  leur  faire  subir  des  IransfVirraations  régressive» 
dont  la  C(msé([Uence  est  une  destruction  souvent  très 
prompte.  Les  peuples  mettent  de  longs  siècles  pour 
acquérir  une  certaine  conslituliiui  mentale  et  ils  la 
perdent  parfois  en  un  temps  très  conrl.  La  pente  qui 
les  conduit  à  un  liaul  ilegré  de  civilisation  est  tou- 
jours très  lente,  celle  qui  les  mène  à  la  décadence  est 
le  plus  souvent  fort  rapiile, 

—  Les  milieux  nouveaux,  moraux  on  physiques, 
n'agissent  profondément  que  siu'  les  races  nouvelles, 
c'est-à-dire  sur  les  mélanges  d'anciennes  i^aces  dont 
les  croisements  ont  dissocié  les  caractères  ancestraux. 
L'hérédité  seule  estassez  puissante  pour  lutter  conlre 
rhérédité.  Sur  les  races  dont  des  croisements  ne  stmt 
pas  venus  détruire  la  fixité,  un  changement  de  milieu 
ne  peut  avoir  qu'une  actiim  purement  destructive. 
Une  race  ancienne  péril  plutôt  que  de  subir  les  trans- 
formations *pu'  nécessite  l'adaptation  à  des  milioiLX 
nouveaux. 
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—  Les  milieux,  pliysiquos  et  inoruiix,  apissoiit 
assez  vite  sur  les  ciiractrn»s  psycholojj^iquos  socou- 
duires  des  races,  mais  ils  n'ont,  au  moins  pour  les 
races  ancionnos,  qu'une  acticui  très  faible  sur  les  ca- 
raclères  fondanuîutaux.  On  ne  peut  ^uère  citer  qu'un 
facteur,  une  foi  reli^i(îuse  nouvrllo,  qui.  à  un  moment 
donné,  puisse  profontlémenta^ir  sur  le  caractère  d'un 
peuple.  Elle  ne  le  transfoi-me  pas  en  réalité,  mais 
elle  imprinte  à  tous  les  éléments  qui  le  composent 
une  orientation  très  fixe,  (^est  d(i  la  variation  des 
croyances  relijrieusos  que  sont  indirectement  sortis 
la  plupart  des  événemenls  historiques.  L'histoire  d»î 
l'humanité  a  toujours  été  parallèle  h  ccdle  de  ses 
dieux.  Ces  fils  de  nos  rêves  ont  une  telle  puissance 
que  leur  nom  même  ne  peut  changer  sans  que  le 
monde  soit  aussitôt  boulcvei-sé.  La  naissance  de 
dieux  nouveaux  a  toujours  mar([ué  l'aurore  d'une 
(îivilisalion  nouvelle,  et  h?ur  disparition  a  toujours 
marqué  son  déclin.  Nous  sommes  à  une  de  ces  pério- 
des de  l'histcdre  où,i>our  un  instant,  les  cieux  restent 
vides.  Parce  fait  seul,  l'aspect  du  monde  va  changer. 

(irsTAVE  Le  Bon. 


La  Guerre  et  la  Civilisation. 

UÉPONSE    A  M.  GUSTAVE  LE  BON 

Il  y  a  tant  d'ingéniosité  dans  la  thèse  soutenue  par 
mon  excellent  collaborateur  et  unii,  M.  Le  Bon,  et  elle  a 
été  présonléo  d'une  manière  si  séduisanti-,  qu«*  je  me  vois 
foret;  d'y  réponili<';  car  je  serais  vraiment  navré  cpron 
pût  rroire,nième  nn  seul  instant,  que  la  Revue  S^'ieutifnute 
prend  sous  son  i»alronage  cette  idée  extraordinaire  (pu» 
la  guerre  est  un  bienfait,  et  qu'elle  représente  le  salul  et 
la  civilisation. 

A  la  ri^iueur.  on  peut  prclt!n<lre  que  la  guerre  ne  peut 
être  évitée.  Ola  n'ot  pas  un  parailoxe,  oh  non!  c'est 
plulôt  unli(?u  eonnnun,  et  Uvs  commun.  Pour  prouver 
qu'on  n'empèrhera  pas  les  hommes  de  se  battre,  on 
donne  une  raison  tpii  n'est  pas  trop  mauvaise,  c'est  que, 
jus(priri,  on  ne  le^j  en  a  pas  pu  empéelier  encore.  Ce- 
pen«lanl.  si  h>giqne  que  soit  cet  argument,  il  n*e^t  pas 
irréfutable.  On  pouvait  ainsi  démontrer  que  la  photogra- 
phie était  impossible,  au  temps  où  elle  n'avait  pas  été 
découverle.  Avant  que  le  eanal  de  Suez  fût  fait,  on  pou- 
vait alléjîucr,  pour  prouver  que  l'isthme  était  inq>en;abie, 
qu'il  n'avait  pas  été  percé  encore. 

C'est  tout  sinqjlement  nier  le  pn»grès.  M.  Le  Hon,  qui 
est  ethnographe,  sait  que  cette  négation  du  progrès  est 
la  base  de  la  «ivilisation  chinoise,  tandis  que,  pour  les 
Occidentaux,  il  est  évident  que  le  proj^Tès  existe,  même 
dans  les  idées  morales,  et  peut-être  même  surtout  dan< 
les  idées  morales.  Ksf-ce  que  l'esclavage  n'a  pas  été  aboli  ? 
Kst-ce  que  les  magistrats  veulent  rétablir  la  torture? 

Au  f(in<l,on  peut  ramener  à  une  proposition  très  sinqile 
l'argunienl   de  ceux  «pii  soutiennent  le  principe  de  \n 


guerre  :  Toujoura  les  homine$  ne  sont  entre-déckit 
ronséqucnt  ils  continueront  à  le  faire,  malgré  t 
efforts.  Qui  donc  ne  voit  la  faiblesse  de  ce  raisoni 
rpiand  on  le  dépouille  de  grandes  phrases  et  qi 
le  réduit  à  un  syllogisme  tout  nu? 

Si  faible  qu'il  soit,  il  me  semble  que  c'est  en 
meilleur  ;  car  vraiment  les  autres,  par  lesquels  sei 
hlie  rexccllcnce  de  la  i^uen^e,  sont  plus  faciles  à  : 

D'abord,  dit-on  quelquefois  —  et  jo  ne  fera 
M.  Le  Bon  l'injure  de  lui  attribuer  ce  raisonneu 
la  guerre  n'est  pas  aussi  terrible  qu'on  le  croit  e 
rai.  «  Voyez  la  tuberculose  ;  elle  décime  la  populu 
si  l'on  fait  le  calcul  des  existences  humaines  d 
par  la  tuberculose,  on  arrive  à  un  chiffre  bien  su 
à  tout  ce  «pie  la  guerre,  môme  la  plus  cruelle,  pe 
fournir.  »  VoilA  qui  est  bien  étrange.  Parce  que  la 
culose  exerce  ses  ravages  avec  autant  de  furie 
guiîrre  très  meurtrière,  s'ensuit-il  que  la  guerre 
mal  médiocre?  Je  suppose  un  père  de  famille  àqi 
berculose,  la  diphtr^rie  et  la  lièvre  typhoïde  ont  « 
levé  cin([  enfants.  Il  lui  reste  un  fds  qui  meurt  d 
bataille.  D'après  le  raisonnement  des  i>artisan 
guerre,  ce  père  de  famill»?  serait  malvenu  à  se  p 
et  on  pourrait  lui  dire.  «  Pourquoi  vous  plaigne 
Les  maladies  vous  ont  fait  plus  de  mal  que  la  g* 

Sur  les  infortunes  des  individus  et  des  peuples 
Bon  passe  très  légèrement.  Là-dessus,  il  est  trô 
sophe,  et  certes,  pour  un  philosophe,  l'espèce  li 
est  fort  peu  de  chose.  La  terre  est  un  bien  petit  j 
sable  dans  l'étendue  des  mondes,  et  le  siècle  acti 
qu'un  moment  imperceptible  dans  l'infini  des  ten 
nations,  qui  existent  aujourd'hui,  n'existeront 
tout  temps,  et  elles  subiront  fatalement  leur  é' 
vers  des  destinées  «jue  nous  ignorerons  sans  do 
jours.  Je  le  reconnais  volontiers;  mais,  après  toi 
curiosité  métaphysique  mise  à  part,  que  nous  impc 
êtres  qui  soulTrent,  ces  mères  qui  pleurent,  ces 
qui  gémissent,  ces  malades  accumulés  dans  les 
lances,  c«'S  i>aysaus  dont  la  chaumière  est  brûlée 
ritent-ils  pas  quehpie  compassion?  Ëst-ee  assez, 
sence  de  ces  douleurs,  i>arfaitement  réelles,  et 
lannes,  parfaitement  visibles,  dédire  sans  sourc: 
ci'S  larmes  et  ces  douleurs  étaient  indispensables 
lution  de  riiumauité,  que  c'est  une  quantité  négl 
que  ces  hécatond»es  ornipent  les  peuples,  qu'elle 
une  légende  glorieuse,  et  qu'elles  satisfont  (sic)  1 
de  destruction  inhérent  à  la  nature  humaine, 
contenter  à  bon  compte. 

Pour  ma  part,  je  l'avoue  à  regret,  je  n'ai  pas 
pu  atteindre  à  cette  sérénité,  et  si,  dans  la  faible 
«le  mes  forces,  je  pijuvais  empêcher  (pielque»-un 
grands  mallmurs.  je  le  ferais  résolunient,  satisfait 
tiimiiiué  la  souffrance  de  «pielques-uns  de  nu 
blables,  au  risque  de  déranger  dans  leur  harm 
h)is  de  révolution  morale  des  nations. 
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U>  portes  d'argent  ti'uut  qu'une  impoiiance  légère, 

lou^  ilil  M.  Le   Bon.  Cela  fsl  facile  k  dire.  Qu'en  peii- 

-Tiittô,  hrAves   ritayr»nïi   frînirîii5^  ouvriers-,  p^ohours, 

i}tmb,  prol6taire&  do  Unit  âge»  qui  versez  au  iicrçep- 

|ieur  *lrtix  cents  francs  par  an  fHiur  suhvcnîr  aux  îmU 

)\\  Ji-  lu  V'u^nx*,  &oil  de  la  paix  armée,  dutil  nous  jouis- 

m  à  l'ht'ure  présent»*?  AL  Lr?  Bou  v<ius  aiTirmc  que  cela 

qtiu  fj^u  d'Uiconrénionis,  i»ti|u*aprèsloul  cê&  dt^pemes 

'  l'ofr?  énerffie  et  vùus  haldtueront  aitx  priva^ 

filait  que  rraimcui  M.  Le  Bon  pourrait,  conti*euu  his- 

)v>  Il  colle  idr»f  que  b*>  guerres  n%viil  été  que 

Il  raccs'Mo  ne  veux  pas  faire  d'incurnion 

iMU'liiïiliilr^,  ce  n*esl  pas  mon  domaine,  mais^  rien  quo 

te  mtiîti»?  âe  ce  sicH'Ir,  les  ^'ut»rreâ  furent  - 

-i\  qut'lu  rantaisiede  quoique? souverains? 

|U  foerre  de  Crimée«  qui  a  coùtc^  la  vii'  a  près  d'uu 

lïïlîoa  iriioninios,  a-t-elleeu  une  autre  nmsp  qur  le  dé- 

Ar  «!»•  V«jMd<'«ou  liJ   d'assurtT   à   i^a  dynastie    ralliance 

>i  le»  trfiis  cent  uiillo  Fran»  aîs  n!   1rs  cinq   cent 

r06  qui  sont  morts  pour  cette  f^loncujse  cause 

nif  \tf$  ri^es  de  la   mor  Noire  ont   entendu  Vécho  dtîs 

ffft<^s  franco- ru Aiies,  ih  ont  dû  ôlre  quelque  peu  étonnés; 

'nuis  kU  auraient  l<irl:  ce  n*élait  qu'une  erreur  de  poli- 

y(\M\  H  ce  n'cï^t  paslrnp  de  quelques  c«*ul  mille  hommes 

'f<jur  jwyrir  cette  erreur. 

Il  v<  niîiU»  que  leu  vérilaldes  causes  deè  guerres  n'ont 

bi«ttsdri«uws,M*"*de  Ponipadour  aeu  quelque 

Ipnir  lef  grandies  guerres  du  xviii^  siècle.  M"*''  de 

^ftU"    ceUe*  du  .wn*,   et  Vimpùratrice  Eugénie 

4^  lino.  Après  tout  ce  sont  des  raitions, 

'      lit  et  vou?^  n'en  trouverez  pas  d'autres. 

)v      !        M<  s'il  ji'agi^îsail  loujour^^  d'une  jruurre 

Blen^Mmis  pas  plu»  lente  de  les  absoudre. 

!t  t^^l  aljsurdf)  que  les  Allcmandii  rt  l(*s 

nuent  à  deux  raoeîî  absoluiuenl  rlilTr- 

tavots  p*8  hmi  pourquoi  il  leur  sérail  néces- 

'  Yoror,  Est-ce  que  par  liafiord  la  lerre  ne 

Il  .*'î  de   hlu  pour   que  rhuque   homme 

tronver  wi  sulisistanco?  Ce  serait  une  bien  grosso 

ir,  pui.*que  en  ce  momt'nl  nu^me  il  y  a  une   l'ton- 

pbMlioi'P  dfî  bU^  el    d«.'  productions    alimentaires. 

vraiment  une  plaisankTie  ifucde  nous  jKirler  des 

de  l'Hlndouslan,  ot  d*^  nou&  en  menacer  si  nous 

iBf  pas  la  ifunrre,  lUemblerail,  à  entendre  M.  Le 

I  11» doivent  la  famine  à  la  paix,  cl  que, 

u:    .>  1  iicuiruse  chance  d'»>lre  décliirês  par  des 

n'auraient  pas  eu  le  n<^au  de  ta  faim.  Je 

la  famine  était  plus  A  fraimlrc  en  temps  de 

'en  It'mps  dt*  paix* 

vQird  t  t'nrgumitnt  qm^  la  ipierre  crée  la  civlUi^ntiun, 

'>  nioin^  d«'  !a  valeur  i!es  aiilres.  Les  tftands 

•  f"   de    t'tmiu^tne    moderne   sout    dus    an 

mUo  Mi  textuellement  la  pbra&e  de 

ui  tj.^t  CQU^odu  î  les  chemins  de  f(4%  le  télt^ 


graphe,  laphotograpliie,  la  lh*5<orie  de  la  s<^lection  natu- 
relle, la  doctrine  microbienne,  cela  n'a  point  d'aulro  ori- 
gine que  Ir  progrès  de  rarnitmienl.  Lavoisier  a  rréé  la 
chimie  pour  perfectionner  les  poudres,  Bell  a  inventé  le 
téléphone  pour  qu'il  y  ait  des  loléphomsles  militaires,  et 
Pasteur  a  découvert  rantiseps^ie  pnur  que  chaque  soldat 
ait  dans  ^on  sac  un  paquet  de  linges  ph»*uiqués. 

Reste  le  dernier  argument  que  la  guerre  est  moralisa- 
trice^  qu'elle  empAche  la  corruption  et  qu'elle  consacre 
le  triomphe  du  plus  vertueus  et  du  plus  habile. 

Venons  d'abord  h  U  con-uplion.  Eh  bien.'  il  ne  mo  pa- 
raît pas  que  la  guerre  développe  des  seuliineiilî^  aussi 
chevaleresiiues  qu'on  vtnit  bien  le  dire.  En  lisant  ïej»  ré- 
cita des  soldais  qui  ont  faitcampaguc  —  et  on  en  4i  pu- 
blié beaucoup  depuis  ipielques  .Minées»  —  on  ^voit  ijuc 
leur  principal,  ou  mieux  leur  unique  souci,  était  d'assu* 
rer  leur  subsi'îtance.  CcKt  fort  légitime,  et  je  n'ai  rien  & 
y  redire;  mais  c'est  un  peu  loin  dea  descriptions  poéti- 
ques que  M.  de  Mcdlke,  et  après  lui  M.  J,e  Bon,  noui*  tra- 
cpnt  de  la  guerre. 

Il  est  tlifRcile  de  faire  la  guerre  sans  pilh'r»  méthodi- 
quement ou  non.  Et  que  devient  la  notion  d'humanité'? 
Pour  <îlrc  pleinement  édidé  à  cet  égard,  il  n'y  u  qu'à  lire 
les  hauts  faits  de  Pizjirre,  par  exemple,  ou  de  Fernand 
Corlez,  héros,  je  le  veux  bien,  nuib  héros  passablement 
barbares, 

Depuis  Attiln  jus4|n  à  reniî»ereur  tiuillnume,  en 'pas* 
sanl  par  Louis  XIV,  liu^lave  Adolphe  et  Napoléon,  k^ 
grands  conquérants,  s'ils  ont  été  moralisateurs,  l'ont  été 
de  rude  manière;  et  il  ne  faisait  pas  bon  de  passer  par 
leurs  mains.  Encore  si  ces  grands  guemers  avaient  tou- 
jours donué  l'exemple  du  plus  pur  désintéressement? 
mais  l'histoire  ne  le  ditpas;  ello  nous  apprend  au  contrai  te 
que  les  mains  les  plus  sanglantes  ne  sont  pas  celles  qui 
oui  le  ]ilus  dédaigné  de  toucberùror.  Les  grands  soldats 
du  premier  Empire,  Ma^séna  et  SoulL,  ne  méprisaient  pas 
bî  vil  métal.  Marlborough  et  Wellington  oui  eu  une  ré- 
]iulalion  de  probité  loul  à  fait  douhMise. 

Au  fond,  Télat  de  guerre  développe  un  seul  seutîineut 
g«?néreux  —  et  à  ce  ]»oiut  de  vue,  mais  à  ce  point  de  vue 
seul,  elle  est  moralisatrice,  —  c'est  le  mépris  de  la  mort. 
Pourtant  ce  noble  sentiment,  qui  fait  partie  du  devoir  mt- 
liliiire  professionnel,  jmurr.iit,  je  m'imagine,  élre  cultivé 
ailleurs  que  sur  des  champs  de  baladle.  Est-ce  que  le  pé- 
cheur qui  anVo  nie  l'orage  et  la  mer  houleuse,  dans  la  nuit, 
par  le  froid  el  la  tourmente,  le  Savant  qui  fait  des  expé- 
riences sur  les  virus  et  les  explosifs,  le  médecin  qui  soi- 
gne des  cholériques  et  des  pestiférés,  li?  pompier  »jui  so 
jette  dans  lesllammes,  l'explorateur  qui  aborde  les  pôles 
ou  les  déserts  de  satde,  ne  témoignent  ]nis  que  le  mépris 
de  la  mort  n*est  pas  le  privilègr*  des  militaii^es? 

Parce  qu'un  grand  mal  crée  de  grands  dévoueneiits, 
s'enïjuil'il  que  ce  nnil  devienne  un  ibien?  Chaque  épidé* 
mie  fait  surgir  d'innombrables  et  héroïques  sacrifices, 
U<»von&-nous  bénir  lu  désastre  qui  les  a  provoqués,  et 
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tlemauder  qu'il  y  ait  périodiquement  Ue  grands  tléaiix 
s*abatiant  sur  le  moade,  pour  perniotlre  aux  médecin» 
aux  religieuses,  aux  iaÛimieis  de  dévolopper  toute  la 
vertu  latente  en  eux,  el  qui  n'attendait  que  ce  momeuL 
pour  {'dater?  Laguerre  crée  le  courage,  e»t-çe  assez  paur 
bénir  la  gur^rre"? 

Le  courage  militairet  rertu  admirable  et  fjui  atteint  au 
sublime,  Dieu  nous  garde  d'en  médire;  ear  elle  relève 
des  plus  beaux  «entinjents  de  l'homme.  Mhht  si  beUe 
qu'elle  soit,  cette  vertu,  combien  de  fuia  a-t-elle  servi  de 
détestables  causes?  Quand  y  a-l-il  eu  plus  d'héroïsme  que 
dauâ  ces  guerres  tle  religion  qui  ont  ensautîtanté  la 
France  et  l'Europe?  Pour  que  Joseph  ou  Jéi ùme  puissent 
s'asseoir  sur  un  trône,  combien  de  Ihtûs  sont  morts 
obscurément,  faisant  sans  trembler  le  sacrifice  de  leur 
existence  à  la  criminelli"  folie  du  plus  inhumain  des 
mftUre^  ! 

M.  Le  lîou  ruille  les  philanthropes,  AssurémenI  le  mot 
est  pris  aujourd'hui  en  mauvaise  jiart,  et  il  parait  au 
preïiiier  al»ord  facile  de  les  rentlie  ridiculi's.  Ou  a  un 
plus  beau  rôle  en  planant  sur  ces  minuties,  qui  s'ap- 
pêlleni  des  vies  humaiu€^5  et  des  >oufrrance9  humaines. 
Mais,  pour  ma  part,  au  risque  d'être  ruilly,  ce  qui  me 
touche  peu,  je  me  déclare  nettement  philanthrope. 

Il  est  certain  que  l*»s  destinées  des  nations  sont  incou- 
nues  el  que  nouss  ïUtirchonH  vers  des  ténèbres,  Rait^on  de 
plus  pour  ne  pas  nous  attacher  à  de  vaines  conceplions, 
comme  celles  de  Tan  lagon  iame  des  races  et  de  la  rivalité 
nécessaire  des  hojumo>.  i'.o  ^it)nl  des  mots,  des  mots  et 
des  motâ.  En  face  de  ces  mots  creux  et  sonores,  je  mets 
des  faits  :  un  champ  de  bataille  jonché  de  morts,  «les 
ambulances  où  crèvent  de>  rniHiers  de  blessés,  toute  la 
vie  d'une  nation  s^uspendue,  l'incendie  i*L  le  pillage  dans 
la  moitié  du  territoire  et  la  mine  dans  l'autre  moitié. 
Voilà  k-s  faits. 

Je  n'ai  pas  la  idiiloî^uphiê  assez  large  pour  ne  pas  m'en 
ïroucier  et  faille  plier  des  faits  pareils  devant  une  ethno- 
graphie et  une  psychologie  sociologique,  qui,  quelque 
brillantes  qu'elles  soient,  ne  relèvent  pas  dr  U  vraie 
science, 

CifAaLES  UlCDST. 


BIOLOGIE 

La  vie  et  la  disparition  des  espèces  animales  et 
végétales. 

La  découverte  et  Tétude  des  animaux  ol  végétaux  fos- 
siles, les  observations  fournies  par  les  anciens  natura- 
listes, quelques  constatations  cnntt'mpoiaines  aussi, 
nous  apprennent  qu'un  grand  nombre  d'ospéces  animales 
et  végétaleei  vivant  et  ilorissant  autrefois  sur  le  globe 
terrestre  ont  coûiph**temeni  disparu  aujourd'hui, 

Cuvier,  dans  son  admirable  ouvrage  :  Ht'chetrhoîi  swr 
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/es  os»ement»  fomlea,  présente  le»  exemples 
lages,  de  «juiidrupèdes,  de  mammifères  carni 
minants  rH  rnairns,  d'oiseaux,  de  pûissonSj 
une  époque  reculée,  les  terres,  les  forél 
dont  il  ne  n?  s  te  pas  trace  animée  h  Hieurc 

11  parle  de  coquillages  fossiles  disposés 
bancs,   et   remarque   que  leurs  o»pècwS|< 
même,  changent   avec   les  couches  :  les 
couches  anciennes  ont  des  formes  qui  leur  sou 
elles  disparaissent  graduellejuenl  pour  ne  plu 
Irer  dans  les  couches  récentes,  encore  moiiii 
mers  actuelles,  oit  Ton  ne  découvre  jamais  ] 
logues  d'ospècos,  o(i  plusieurs  de  leurs  geii 
no  se  retrouvent  pas. 

L'éléphant»  le  rhinocéros,  les  hippopotÉ 
mastodontes,  tous  aainifiiix  fossilos,  constitiii 
pèccs  particulières,  bien  évidemment  distiMtoi 
relies  qu'on  rencontre  à  la  surface  du  glfll^| 
sait  encore  :  «-Ou  ne  connaît  jusqu*ît  présent tfl 
espèce  vivante  d'hippopotame,  mais  j'en  ^ 
deux,  et  peut-être  quatre,  fossilos.  Le  tapi^f 
forme  une  espèce  disparue,  de  la  même  ép<M^ 
mastodontes  et  les  élépliauLs  fossiles.  Le  , 
Lophîodons  vient  se  joindre  à  ceux  des  Paltij 
l't  dos  Anaplotliériums  pour  démontrer  la 
d'une  créalion  animale  anli'riLHire,  qui  occupi 
face  de  nos  continents  actuels,  nommémocil  i 
Fiance,  et  dont  on  ne  reconnaît  plus  nulle  pa 
spécimen. 

Les  forêts,  les  praliies,  les  montagacs,  ^Hl 
fois  parcounies  par  des  our*^,  des  carniv^W 
chien,  genesles,  ujangousles,  des  Ixeufs  do  gra 
des  mégathériums,  des  cerfs  à  bois  giganles 
le  seul  ordre  des  pachydermes  les  terrains  mi 
fourni  les  ossements  de  dix-sept  A  dix-huit C9f 
ont  disparu. 

Chose  remarquable,  parmi  ccè lions,  ligi 
éléphants  fossiles,  on  n'a  jamais  vu  un  sin^ 
constate,  sans  en  rerhorchor  les  causes,  Pal 
quadrumanes  dans  la  faune  fossile.  ^_ 

Les  naturalistes  conviennent  que»  de  tou«^| 
les  oiseaux  sont  ceux  donl  les  ossements  oiP 
débris  se  rencontrent  le  plus  rarement  dans  Pét 
Cependant  Cuvier  en  a  trouvé  et  décrit,  de  t 
quelques  fos>ilcs  de  reptiles  (Vt  df!  poissons,  n 
blani   à  aucune  de  nos  espèces  contemporaine! 

Les  mammifères  marins  retrouvés  sont  auss» 
ile  ceux  actuels  que  les  niammifères  fossiles  l 
Quatre  ou  cinq  espèces  sont  teHement  dîsscmbl 
antres  cétacés,  qu'on  a  dû  établir  pour  elles  un  | 
ticulier.  Les  Ziphiu?i  ne  sont  ni  des  baleines,  ni  < 
lots,  ni  des  hypériodons. 

Cuvier  enfin  signale,  en  déterminant  leurs  Ci 
un  certain  nombre  de  fossiles  végétaux  qjn'm 
pas  rapporter  i\  des  genres  connus. 
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Vn  gîatîd  naturaliste»  AgassiK,  datis  ses  recln'iThes  sur 
ITOJs^ons  fosï^il«s,  présente  des  exemples  bion  plu:* 
nombreux  encore  d^espi'ces  fossiles  disparues  de  la  sur- 
face dn  globe.  Cet  auteur  porte  à  viûgt-cimi  mille,  pour 
loutf^s  les  couches  do  la  terre,  I«  nombre  det^  espèces  de 
jK)bson!»  fossiles:  il  eî^linie  que  celui  des  mamnnfi'Tes 
(loîl  '^Ire  de  trois  mille,  celui  des  reptiles  rie  plus  de 
vpiaire  mille,  et  celui  des  coquilles  do  quarante  mille  au 
moins. 

Le  fait  de  la  disparilion  complète  tl'uu  cerluin  nombre 
d'espèces  animales  et  végétales  ayant  précédemmeut 
féeu  sur  notre  terre,  d**  m  cure  indéniable. 

L'exlifiction  des  êtres  lossiles  remonte  a  une  époque 
foculér  ;  elle  s'affirme  par  l'observation  de  débris  rctrou- 
viN,  source  ile  déduction?»  scienlillques  autorisant  des 
afllrTnations  rigoureuî^cs.  Mais,  sans  fouiller  dans  un 
pft$§é  aMé^i  lointain,  ne  pourrions-nous  pas  reconnaître 
«lui-,  de  nos  jours,  certaines,  espèces  animales  el  végé- 
Uk>  ciu  bien  ont  cessé  d'exister»  ou  bien  se  sont  telle- 
mt?nt  rétrécies  que  leur  annihilation  peut  paraître  pro- 
chaine^ Le  bison,  l'aurocli,  même  la  girafe,  ne  sont  plus 
représentés  que  par  de»  fort  lares  spécimens»  Le  dr"onle 
dit  ilf^  Madagascar,  oiseau  que  Ton  voyait  il  y  a  cent  ou 

Ic^nt  cinquante  ans  dans  l'Ile  de  Franco  et  l'île  Bourbon, 
ft  compté  lenicnt  disparu;  sa  race  est  éteinte. 
Quand,  au  bord  de  la  mer,  on  interroge  Ic*^  vieux 
^^chours  de  profession,  il  est  fréquent  de  leur  entendre 
Nacont^r  «|u1l5  ne  retrtmveui  plus  aujourd'hui  dans 
Burs  filets  cerluins  poisxms  doiil  leur  jeunesse  avait  TU 
C^t&OQoer  respirer. 

l^an»  le  règno  végétal,  on  î\  U-.  droit  de  citer  la  modeste 
"t  clélirit'uso  poire  de  beurré.  Les  lioiiimes  ipii  ont  au- 
Ji>tU'd*hui  soixante  ans  se  rappellent,  non  sans  regret, 
\^  brurré  blanc  et  le  beurré  gris  de  leur  enfance,  de 
'^•ur  iidolescence;  maîs*lepnîs  viiifil  on  trenle  ans,  ils  ne 
"«•  les  voient  plus  nulle  part.  Sur  les  sommets  des  Alpes, 
(l«rtaîne$  plantes  aroiuatiques  bien  connues  autrefois 
"<ï  ^^o  retrouvent  plus. 

tl  Dç  serait  pas  légitime  de  tirer  une  conclusion  ferme 

«le  Texposc  dt!  ces  derniers  exemples*  On  doit  les  consi- 

'i,  r   comme  un    simple  appoint  à  raflirtnatiou,  déjà 

•lie,  *le  la  disparition  do  certiiines  espèces  animales 

'*  VégéUles. 

•-**    fait  de  rcxlinciion  des  esijèces  doit  eiriainerneni 

"^•♦re«i?er  IVj^prit.  mais  la  cause  de  cette  exlinrtîon  me 

l*Ie  exciter  h  plus  juste  titre  encore  les  ardeurs  des 

*  Uerche*»  et  de  la  curiosité.  Nous  sommes  habitués, 

'^^•^S  Tcspacc  rétréci  de  nos  existences  Immainos,  a  voir 

^^  ï^voir  toujours  les  mêmes  êtres  ;  chaque  lendemain 

*^Ws  apporte  les  spectacles  de  la  veille*  Sans  doute,  des 

*'*^'llcrs  d*indiv'iduï<,  depuis  la  mouche  jusqu'à  l'horamo, 

*'*  r*uîs  le  brin  d'Iierbe  jusqu'au  cliéne,  périssent  autour 

*'•-  nous;  mais,  en  même  temps  que  nous  assistons  à  la 

^**  des  ancêtres,  nous  les  retrouvons  dans  leur  postérité, 

*^t^«  les  êtres   semblables  i*  eux  qu'ils  ont  produits. 


Aussi  demeurons-nous  surpris  lorsque,  en  présence  de 
cette  apparente  pérennité,  on  vient  nous  apprendre  que 
d'autres  êtres,  «nologues  h  ceux  que  nous  voyons  ainsi, 
ont  existé  autrefois,  se  sont  multipliés  par  la  génération» 
et  <{u*ils  ont  tous  péri,  jtévl  dans  leur  individualité  et 
dans  leur  descendance,  si  bien  que  de  leur  race  éteinte 
il  ne  l'esté  que  des  vestiges  el  pas  un  seul  être  animée 
Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  annihilation?  quels 
sont  donc  les  phénomènes  qui  ont  déterminé  son  ac- 
complissement? 

l»our  Cuvier  et  ses  disciples,  c*est  uno  révolution  gé- 
nérale de  la  nature  qui  a  extirpé  les  races  disparues  ;  un 
changement  de  climat  les  a  empêchées  de  se  propager; 
elles  se  sont  etTondrées  tout  entières  dans  un  immense 
cataclysme,  La  chasse  impitoyable,  la  poursuite  con- 
stante, en  un  mot,  les  o?u\Tes  de  l'homme,  dans  la  pen- 
sée du  même  auteur  et  de  beaucoup  d'anti^s  aussi,  ont 
coniribué  pour  uno  large  part  à  rexlinciion  de  certaines 
espèces,  s'ils  n'ont  pas  suni  à  l'accomplir  A  eux  seuls. 

De  Ulain\il]e  pense  que  les  races  éteintes  ont  péri  par 
des  causes  naturelles,  lentes,  qui  agissent  encore  tous 
les  jours,  par  l'intlnence  de  l'homme.  Camper  professait 
<léja  hi  môme  opinion. 

Puis  est  venue  la  doctrine  du  transformisme.  Les  au- 
teurs i|ue  je  viens  de  citer  la  repoussent  avec  nue  éner- 
gie convaincue.  Agassiz,  en  quelques  lignes,  a  formulé 
leur  jugeu»ent:  "Les  espèces,  dit-U,  ne  passent  pas  inson- 
siblement  les  unes  aux  autres,  mais  elles  apparaissent 
et  disparaissent  inopinément,  sans  rapports  directs  avec 
celles  qui  les  ont  précédéos.  ^ 

Ces  eliveises  solutions  laissent  l'esprit  indécis  et  n'ar- 
rivent pas  à  le  satisfaire. 

Ne  pourrait-on  pas  se  demander  si  la  grande  natura 
n'en  agit  pas  avec  les  espèces  comme  elle  fait,  sous  nos 
yeux,  pour  les  individus  ?  Fidèle  à  la  simplicité  de  sa 
marche,  h  runifurmité  de  ses  modes  d'action,  la  nature 
n'imposc-t-elle  pas  ù  l'espèce  la  loi  qui  régit  Tindividu, 
la  loi  inéluctable  do  la  naissance  et  de  la  morl?  Chaque 
êlre  animé,  desdifTérenls  règnes,  existe,  vit,  pendant  un 
certain  nombre  d'heures,  de  jours,  d*annéos,  occupant 
ainsi  sa  propre  longueur  sur  l'immense  mesure  du  temps. 
N'en  serait-il  pas  de  même  des  espèces?  Toutes  les  es- 
pèces animales  et  végétales,  qui  couvrent  la  terre  en 
quantité  innombnible,  seraient  par  rapport  les  unes  aux 
autres»  ce  que  sont  entre  eux  les  individus  d'une  seule 
espèce,  chacune  soumise  aux  lois  de  la  naisvsance,  du 
développement  et  de  la  mort,  chacune  vivant  sa  vie 
moyenne. 

Je  sais  bien  que  pour  Tindiviilu  la  naissance  et  la  mort 
nous  paraissent  choses  simples,  parce  que  nous  connais- 
sons le  mécanisme  de  Tune  et  de  l'autre,  mais  quand  tl 
s'agit  de  l'espèce,  il  nVn  va  pas  de  môme  ;  cependant  on 
a  le  droit  logique  de  supposer  qu'entre  ces  deux  exis- 
te nées  il  n'y  a  que  la  difTércnce  du  petit  au  grand. 

Poursuivant  la  môme  idée  dans  sa  voie,  nous  arrivons 
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à  présumer  que  chaque  espèce  doit  avoir  un  âge,  et 
qu'il  est  fort  possible,  sinon  probable,  que  chaque  indi- 
vidu participe  de  l'âge  de  sa  propre  espèce.  Je  m'ex- 
plique :  un  horticulteur  sème  dans  son  jardin  quelques 
noyaux  de  p^che.  Quatre  ans  après,  considérant  les 
pousses  issues  de  ces  noyaux,  il  dit  que  ces  jeunes 
plans  ont  quatre  ans.  Eh  bien,  il  est  fort  possible  que 
ce  jardinier  se  trompe,  oi  que  l'àge  vt^ritable  de  ces 
•jeunes  plans  soit  ces  quatn»  ans  d'abord,  mais  en  plus 
tout  le  temps  écoulé  depuis  (juf  Iv  [m'uiier  noyau  de 
l'espèc4i  à  laquelle  ils  appartirnnent  a  fourni  la  première 
pousse.  Kn  supposant  que  cette  première  pousse  date  de 
deux  cents  ans,  les  plans  d'aujourd'hui  se  trouvent  Agés 
de  deux  cent  quatre  ans.  Supposant  encore  que  la  durée 
•de  vie  de  cette  espèce  soit  de  trois  cents  ans,  il  arrivera 
■que  dans  quatre-vingt-seize  ans  elle  s'éteindra  simple- 
ment, comme  fait  un  vieillard;  elle  aura  vécu. 

Suivant  l'hypothèse  ainsi  présmiée,  une  espèce,  ani- 
jnale  ou  végétale,  formerait  un  tout  se  composant  de 
trois  séries  d'êtres  :  l'espèce  elle-même,  la  famille,  l'indi- 
vidu. Chaque  série  aurait  sa  durée  d'existence,  courte 
pour  l'individu,  moyenne  pour  la  famille,  plus  ou  moins 
longue  pour  l'espèce.  Cha(|ue  série  aurait  aussi  son  Age, 
•âge  apparent,  et  Age  vrai  pour  la  faniille  et  l'individu; 
•je  veux  dire  que  l'Age  vrai  de  ces  deux  séries  doit  se 
compter  d'abord  de])uis  le  moment  de  leur  propre  nais- 
sance, et,  en  plus,  depiris  le  moment  de  la  naissance  de 
l'espèce. 

Appliquant  A  l'espèce  humaine  ces  données  générales, 
lesquelles,  pour  ne  pas  être  démonlrées  justes,  peuvt*nt 
cependant  êln?  fondées,  appliquant,  dis-je,  ces  données, 
nous  aurions  l'explication  de  certains  phénomènes  que 
nous  observons  sans  en  saisir  la  cause  ou  le  mécanisme. 
Nous  arriverions  à  comprendre  la  disparition  de  quelques 
peuples,  peuplades,  dont  nous  ne  connaissons  l'existence 
dans  les  temps  reculés  que  par  les  travaux  des  historiens. 
Dans  un  cercle  plus  étroit,  nous  saurions  pourquoi 
quelques  familles,  connues  autrefois,  sont  complètement 
éteintes  à  cette  heure,  et,  peut-être,  nous  rendrions-nous 
compte  des  exemples  bizarres  offerts  par  d'assez  nom- 
breux individus,  lesquels  présentent  ce  double  phéno- 
mène ou  de  demeurer  jeunes  pendant  toute  leur  vie,  ou 
de  noussemblervieux  ilepuisleurbas  Agr.  Peut-être  cnliii 
nous  exi)liqnerions-nous  aussi  certains  etFets  eontnidic- 
toires  des  unions  consanguines,  unions  qui  fournissent 
parfois  des  produits  admirables,  mais  d'autres  fois  aussi 
apporl«'nt  à  l'existence  des  êtres  dégénérés.  O-s  faits 
doivent  êtn-  sous  la  dépendance  de  l'âge  drs  familles. 
Quoique  jeunes  en  appar«Mice,  les  individus  api)artenant 
A  des  familles  arrivées  A  la  décrépitude  i»orUM*aient  en 
eux-mêmes  l'usure  et  l'amoindrissement  de  la  vieillesse. 

J<'  remarque  qu'en  retournant  leurs  termes,  les  pro- 
positions signalées  ainsi  peuvent  être  apportée*;  comme 
argunuMits  en  faveur  de  la  thèse  soutenue. 

Eu  résumé,  j'tstime  que  l'on  j)eut  accepter  celte  hypo- 


thèse, que  la  forme  d'existence  des  espèces  ani 
végétales  est  analogue  A  celle  des  individus,  et 
espèces,  comme  nous  le  voyons  chez  l'individu 
par  les  périodes  de  la  naissance,  du  développe 
la  décrépitude  et  de  l'extinction  (l). 

Ser 


INDUSTRIE 

La  navigation  transatlantique. 

Les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler  o 
formé  la  navigation  dans  l'océan  Atlantique.  Ei 
C*  Transatlantique  lançait  pour  le  service  du 
New-York  la  ^^ormandie  qui,  avec  ses  i44"»,50de 
15°,20  de  large,son  tonnage  de  t)357  tonneaux 
chine  de  6  500  chevaux,  constituait  sur  ses  devai 
immense  progrès  (2).  Aujourd'hui  ce  paquebot 
service  dans  lequel  il  a  fonctionné  depuis  son  ]{ 
pour  être  alfeeté  A  C(;lui,  moins  rapide,  de  la  H 
du  Mexique.  La  grande  ligne  française  de  New-'^ 
plus  desservie  A  l'heure  qu'il  est  que  par  des  na 
géant,  comme  la  Champagne  y  7  i  25  tonneaux  avec 
vaux  de  force,  et  par  la  Touraine  de  8740  tonm 
2  machines  déployant  12  000  chevaux.  La  vitesse 
atteinte  durant  le  dernier  exercice  a  été  vf 
17  nœmls. 

La  Touraine  date  de  1801.  Elle  a  157°», 45  de 
A  la  flottaison  sur  17^,12  de  large.  Son  tin 
moyen  en  charge  est  de  7™, 40;  elle  dépli 
12090  tonneaux.  Sa  force  en  chevaux  indiqu 
12100.  Sa  coque  est  toute  en  acier.  Elle  possèc 
ces  actionnées  par  2  machines  verticales  A  trip 
sion  dont  les  chaudières  sont  cylindriques  et  à 
flamme.  28  machines  auxiliaires  satisfont  aux  ( 
d'un  service  compliqué.  Les  soutes  emportent 
voyage  1  830  tonneaux  de  charbon,  et  la  couse 
du  combustible  est  de  950  granmies  par  chev 
accessoires  compris.  La  vitesse  réalisée  varie  de 
etdemiA  19  noMulselilfmi.  Le  poids  des  machir 
dières,  pt  ««au,  par  clu»val  est  «le  198  kilos  seule 

.1 .  II  s'ajîit  »'videninH!iit  ici  d'une  hypothèse  qui  c 
>tcaucou])  l«^s  (Umnécs  rlune  f'Xj>érien<;e  ({uolconque. 
rroynns  que  l'opinion  «Miiis««  j)ar  n«»lro  collaboralci 
question  qui  a  été  si  souvent  d«'?hatt.uo,  mérilo  dVar 
considt'ralion.  car  ù  cfi-lains  jMjinls  île  vu«3  elle  est  ii 
on  lui  trouverait  une  certaine  i>arenir  —  encore  qu* 
gnée  —  avecla  célèbre théDriodeWeisniann  sur  l'héréi 

(2,  Les  j)lus  grands  paquebots  construits  en  Kran< 
Sonnaîifiie :  VAmt'rique,  la  France  et  lo  lAibrador  n'a 
12.)  uièti-es  de  loiij;  sur  i:j",iO  de  larj^e,  une  jaugi 
\  iJiO  tonneaux  et  dps  niaehin*'s  de  3  300  <;hcvaux. 

(3  Les  ilonnèes  corresjH»ndanl»'s  de  la  ChampiUfu 
suivantes  :  l^on^'ueur  a  la  floiuiison  :  l.'id  mètres; 
iii™,76:  tirant  d'eau  moyen  7™, 30  jxmr  un  dépla< 
10  010   tonneaux    et  une   iVirci-  de  9  iOO  ch«'vaux:  d 
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C**  iféoérale  Tninsatli\nr.uîue,«»culef»n  Friince  à  des* 

irvlr  un%'  ligue  très  cliargèe,  a  mie  rudtî  coocurreoce  à 

tutcnir  contre  1rs  C'*<  étrangères  et  surtout  anglaises. 

>anui  ccf  corapagnies  se  Irouvont  rt'nbord  [^  C'Ciinard, 

t»romi(»re  de.  lou(e^,  pnh  la  C^  Inmann,   aujourd'hui 

■H  Liiif^  la  Whitc  Stm-  Une  etlaC*Hrtinbourgeoîôe 

.  -  aille. 

L'American  Lint  n'a  pas  encore  mis  à  Tpau  dft  navire» 

il.'miifi  n.  cK'tttîorj  qui  datr  d'un  an,  mais  Pans  ot  Aeio- 

iV*.  loft  deux  pa»juebot*  qu'elle  a  acbwlus  dt*  Vlnman 

lue,  Qt  ijuJ  foDl   la  traversr*e  entre  Southamplon  et  la 

lit»*  am»'*ncaine»  sont  di'Jâ  lailï^^s  pour  la  Uitt*^  ; 

s  iiciion«6eg  par  2  machines  de  10t)OU  chevaux 

Isctuie.ulHl  jauge  de  10500  tonueaux,  tflO^JO  de  long 

\^  de   large  et   !3'»J0  do  creux.    Une   vilesse 

u:  de  près  de  20  nuMids  en  f«nit  des  bateaux  rapi- 

^«de  premier  ordre  (!)♦  Il  en  est  de  même  du  TtiUoniceX 

'ilu  Mtêjcidc  portant  le  pavillun  de  la  Whitc  Star  Une  et 

l^ftl  niCHureut  llT^^i'iS  de  ti»ng,  sur   IT^^-^rii!  de  largfi  arec 

|tO»,^  dit  creux.  Leur  jauge  est  de  10000  tonneaux  et 

U^i       *  '     '         lit  voisine  de  20  ncruds. 

t  i^e-Amérieuine,  doul  en  France  on 

fintre  jirr^que  rexblence,  e&l  tout  aussi  bien  organisée. 

îs-  '  -      :    lyrands  navires  noui;fout  et  font  aux  Anglaiis 

)iii  «  oDcurrence.  L\U4jyKiif(ï-V^Vfo/l(7,  par  exem- 

)Ac,  mesure  14<J",2I  de  long  sur  n"*»©"  de  large  avec  un 

lUaul«reau  mt»yen  de7"',Ûl.  Les  machines  dévelcippent 

15500  «-bevaux  et  donnent  une  vite&se  en  service  de  18  i\ 

15»  Dirads.  iO  machines  auxiliaires  fonctionnent  à  côté 

•1'    "'irhtues  niâtriees.  .lOS.'l  tonnes  di»  rtiurbon  sont  ah- 

pendant  la  traversée  de  Hambourg  aux   Klats- 

aaiinia  et  \cFursf  Utsmurk,  plus  récent  encore, 

^ .    .  yi^i^  puiésanls*  Les  machines  développent  dans 

^  tf^nui'tv  13  670  chevaux  et  dans  le  second  l:î  300.  Ces 

IujIs  sont  h  2  hiîdices,  et  en  acier,  comme  le  pr<*- 

'  ailleurs.  Le  nombre  des  machines  auxiliaires  a 

^  à  54«  el  la  consommation  de  charbon  par  voyage 

HT  la  Sonmmnta  et  à  i  088  pour  le  Ftirs^t 

^"         I  -^es  en  >rnire  varient  de  It*  à  20  nriHids, 

•ïim^nBC  fêtant  un  jn'u   f*lus  forle  dans  le  Funt  [iL<- 

"  us  la  iSornuuiuui,  Les  Uuigueurs,  largeurs  et 

(is  ^uut  respectivement   IJVH'^.UV.  i"",53  et 

'»3«  ftoiir  le  Ftïmf  Bvimatk  n  de  J5£»,4;  17»,45,  et 

■^''  îa  Normnnnia,   Li»s   titnnai^es   sont    ^871  et 

ilX. 

"^u^qu'au  mometïl  où  îa  C"  Cunard  a  pu  Tairo  entrer  en 
'    £\immt»nses  paquebol.HCVimp«fii«  et  Un'nnvt 


tS0  U»nn<^*  vik  u*^',950  poi*  chevid-honre,  uni?  soute 
,...  ,.>w  «-*  lis  {^  nceudft   deux  tîpr*.  Avpc  une  vu 
'  urf5  <*L  demi  1»  17  n«*ud*  rt  d*'iïii,  l'oids 
-  Kl  **au  :  171  kilos  par  cln^val. 
i  ftfi  10  monirnt  p<inr  cptle  Coinpaj^nic 
di»  tongufiur  a  la  Amuison.  10", 20  de 
>  crcu*.  L^ur  Ji*Uj-'e  Kcra  de  II  000  loiiripaux 
■(    À    i|ii;t'lni|>lii     l'xpafisiyii     iliivloppcM-OTit 


c'était  le  Fiirut  lU:imark  rjwi  avait  obtenu  la  plus  forte  vî- 
lesse  moyenne  dans  la  traver^i'-e  de  l'Atlantique  de  Touest 
A  l'est.  Les  *2  navires  construits  à  tîlasgow,  par  la  FaiiV- 
fie(d  EnfilneerinQ  and  Skiphuitding  <>  ont,  dans  une  de 
leurs  récentes  traversées,  donné  une  vitesse  moyenne 
pour  tout  le  parcours  de  21  nœuds  38  pour  le  premier, 
et  de  20  ntruds  03  pour  le  seroud,  avec  une  dépense  jour- 
nalt^>re  de  îiOO.tonnes  de  charbon,  une  force  de  30 000 che- 
vaux pour  chaque  paquebot.  Le  tirant  d'eau  moyen  était 
de  8",t>0,  Le  déplacement  h  ce  tiraut  d*eau  est  de 
20618  tonneaux.  Aux  essab  la  Campania  et  la  Lucanta 
ont  donné  22  nœuds  25.  La  vitesse  maxiroa  en  service 
est  de  22  nœuds.  La  vitesse  moyetme  peut  être  considérée 
comme  étant  de  21  ntemls  un  quart.  Naturellemeut  li*s 
mai*tiines  sont  doubles  et  chacune  aetionne  une  hr^llee 
îudtopendante.  Lfs  principales  cotes  ont  fait  le  ttuir  do 
toutes  les  presses  et  nous  ne  ferons  que  les  rappeler  icL 
La  liuigueur  totale  de  ces  2  géants  l'tinttrders^  eomme  on 
les  appelle  en  Angleterre,  est  de  180  mètres.  Us  jaugent 
12500  tonneaux.  Los  longueurs  et  largeurs  à  la  flottaisoa 
sont  de  I82«',26  et  de  iti"\8S. 

Si  ers  navires,  qui  sïll4jutjrut  rAJlantiquc  Nord,  partent 
et  arrivent  avec  la  régularité  des  trains  de  chemins  de 
fer,  présentent  de  sensibles  dilTérences  dans  leurs  con^ 
struclions  et  surtout  dans  leurs  dimensions  et  leurs  vi- 
tesses, ils  en  ofTrenl  peudîins  les  aménagements  destinés 
aux  passagers  surtout  à  ceux  de  première  classe.  Les  sa- 
lons, srdlesti  manger,  bildiothèquos,  fumoirs,  etc.,  sont 
installés  avec  tout  le  luxe  imaginable.  De>  tableaux  d*art, 
des  statues,  des  srulpiures  à  profusion  fout  oublier  dans 
la  mesure  du  possible,  au  voyageur,  i|u'il  a  quitté  le  sol 
de  son  pays,  son  foyer,  ses  petites  habitudes.  Mais  sur 
ce  point  spécial  du  confortable,  nous  n'avons  point  à 
nous  appesantir.  Les  compagnies  ont  trop  d'intérêt  k  bien 
traiter  leurs  passagci's  pour  ne  pas  faire  pour  eux  l'irn- 
possiblu  (i  :. 

Les  chitVri'S  qui  pri^i^èibnit  i>ermeltent  de  faire  sur  la 
construction  des  grands  trarisntlanliques  les  remarques 
suivantes. 

Tout  d'abord  il  ne  semble  pas  que  les  eonslructours 
soient  bien  lîxés  sur  le  rap^iort  de  la  largeur  à  la  lon- 
gueur, d'où  dt']>end  essonticllemrnl  la  stabilité  du  na- 
vire. Pendant  qu'en  France  on  a  franchement  adtîpté  la 
vaU^ur  de  I/IO  pour  ce  rapport,  nùus  voyon:^  r^ue  les  in- 

(1 ,  Noas  cïleroiia  cepend/inl  le  démit  suivani.  pour  dunncr  une 
i«li^c  de  co  qu<'  pLMit  l'iie  rorgiuiis.'iîitMi  d'une  de  f c^  \\\\os  flut- 
lantf*,  L»  r.tnnpnnuj  pml  ciiifii'-ieM*  1  *(U>  piissagciiN.  Son  cbi^f 
îiiJitrre  d'hôttd  a  sous  5r^  oidro*  S  IVMninos.  I2i>  commis  et 
11  cuwieieis  r-L  tn>idangoi-s.  Lr'  na\jri'  f-mportc  pour  un  voyatr»? 
20  000  tivr<^s  do  hœiif  fnùs,  l  «OU  ito  Inruf  stil*^,  tO  (lUO  d*'  mou- 
hm,  I  400  ii"agri(»nu.  .'iftO  d»?  \cau,  50U  do  porc,  :j  i*00  «|#»  pnisjii>n 
iv^y,  10  000  voliiilh's,  tu»  poiilpt*.  l.%0  canartls.  80  oifs,  100  din- 
doUH,  30  itiiinoR  ti«'  piinimf'«i  df-  torr».'.  SU  partirrs  rli»  lf>*:(iîiïir«, 
i:i  ^'allons  do  j;lttrrs,  400  patluns  fW  U%\,  IHdOO  i%M\\h,  l  000  11- 
VI  os  do  lliô.  1  rîOO  de-  cafi^,  «  aOO  îivros  du  mvx\\  2  4U0  tivios  de 
li'ojiiiirro.  3(»on  do  liourrc,  6  000  d<*  jsiatbon,  1  »««  de  lat'd,  etc. 

Cliaquo  •employé  a  droit  à  2  livro;*  <to  hœni  pur  jour,  el  le 
piupioljoi  ouiplmc  4âi  porsojmos. 
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géaieui^s  de  DanUig  se  rapprochent  sonAîblemeiit  tîe  1/8. 
tandis  que  Im  Anglais  adoptent  tantôt  1/9,5  {Campania 
et  Lucania)  tantôt  1/10  (Tetitonic  ei  Majestit),  tantôt  1/8,3 
(Parh  cl  NcwYork)  (1).  Il  çsi  ^vùhiiblc  ([uo  la  Fin^t  Bi»- 
mark  ou  ia  Nonmttmin  ont  unû  at;âii?lte  plus  solide  que 
le  Tcttlonir  ou  la  Tourttinet  mais  comme  rexpérience  n'a 
pas  ôlé  défavorable  juK|u'ici  au  typr»  i/lU,  et  que  sa 
formo  miVino  lui  assure  un  bupplément  de  vitesses  pour 
une  même  force  en  cliovanx,  il  est  à  présumer  que  dans 
Tavenir  ce  dernier  rapport  sera  universellement  adoplê. 

Uacicr  doux  a  partout  remplacé  le  bois  et  le  Ter;  à 
r heure  présente  il  est  lui-m^me  en  ti*ain  de  céder  la 
place  à  l'acier  rai-dur  beaucoup  plus  rt5si:^tant  h  la  rup- 
ture (;J8  p.  ÏOO  en  plus)*  Dans  ctTtaiiics  parlit^b»  b^ijères 
ou  qui  ont  de  moins  durs  efforts  à  supporter,  on  com- 
mimco  à  uttlisf  r  des  alliages  d'aluminium  dont  la  résis- 
tance est  un  peu  moins  de  moitié  moindre  que  c^'lle  de 
l'ariiT  doux.  La  composition  des  t-oques  est  d'unu  im- 
port mre  capitale,  La  plus  parfaite  i^i  ra  toujours  celle 
ayant  le  moindre  poids  pour  le  maximum  de  résistance 

Il  nst  nnv  iinlvv  partie  des  grands  navires  qui  doit 
aussi  i^lrc  réduite  au  minimum  de  son  poids  :  c'est  Ten- 
semble  formé  par  les  machines  et  les  chaudières  char- 
gées. M.  Croneau  estime  qu^on  peut  tlescendre  ce  poids 
à  1:îû  kilos  par  cheval  do  force  indi^iué,  11  y  aune  large 
marge  avant  que  ce  chiffre  soit  atteint.  La  ChnmpaQne 
10  dépasse  pas  174  kilos,  mais  la  Tountine  on  atteint 
et  les  2  grand-s  Cmiardcr^  vont  au  delà  de  200.  Les 
rands  croiseurs  do  construction  récente  n^arrivcnt  pas 

100,  et  les  torpilleurs  de  M.  Normand  atteignent  a 
peine  23  (2), 

11  faut  tenir  compte»  dans  l'évaluation  de  ce  minimum 
de  poids,  de  ce  fait  que  la  vitesse  n'a  pas  «n  accroisse- 
ment proportionnel  ù  celui  de  la  force.  Cest  ainsi  qu'avec 
30  0LH)  chevaux  la  Campanta  ne  fournit  guère  plus  qu'un 
namd  de  vitesse  en  service  que  la  Touraine  avec  12  000. 
L'emploi  des  machines  doubles  et  des  hVdices  indépen- 
dantes (fi(;/«  serrer»)»  tout  en  permettant  d*alteiiidre  des 
forces  dont  la  réalisation  n'eut  pas  paru  possilde  il  y  a 
20  ans,  rend  le  chifTre  de  lîiO  kilus  bien  plus  dirticile  à 
atteindre;  mais»  d'autre  part,  ce  dédoublement  des  or  ga- 
ies moteurs  est  tellement  avanlageux  en  cas  d'avarie 
[uil  sera  certainement  adopté  dans  toute*  les  nouvelles 
conslrui'tioiis  navales.  Il  est  même  à  prévoii  que  l'on  ne 
s'arrêtera  pas  là,  et  que  dans  quelques  années  on  verra 
des  transatlantiques  à  3  hélices  comme  on  voil  déjà  den 


(1]  Le  r.ipport  <lo  !  jS  était,  coluî  adui»ii*  \niv  h  C"  Canard  pour 
VUmùrid  et  ï'Etruria,  limcés  ca  ISSo,  Uiidis  quo  les  p;M|U(>liot> 
dont  Ifi  coaslraciion  f'iait  antérieuie  k  1883,  ctaiojit  dun»  la 
m&me  comprignie  du  type  i/lO. 

(2)  Il  e«tt  évident  qu'on  ne  saurait  ooiuparer  les  navir^^-s  de 
giiorrê  aux  navires  de  coininerce  rapides.  La  vîtesi^c  niaximu, 
conlinueliy  chc/eeux-ei,  n'est  qu*accidenlcHe  chez  le»  autres.  De 
snrle  que  ce  chitîVe  de  100  kilos  [uw  cheval  constituerait  «ine 
irréalisable  utopie  duns  lu  construction  des  gi\inds  U-unsalian- 
liquos. 


na^irea  de  guerre,  surtout  aux  États-Unis,  n  y  a 
possibilité  de  marchera  ;j,2  ou  1  hélice,  et  un  gi 
quebot  n*aura  presque  plus  une  »eule  chanoe  i 
en  détresse  mémo  avec  de  grosses  avaries. 

D'ailleurs  le  système  de.s  machines  doubles  oi\ 
s^accommode  très  bien  avec  I&  disposition  qu'oi 
adopter  pour  la  division  des  coques  en  compaj 
étanchest  et  qui  consiste  ii  constituer  une  cloisa 
tudinale  allant  tout  le  long  du  narire,  et  de  cha^ 
de  laquelle  sont  placées  le&  cloisons  tranbversaJl 
ches. 

Enlin  les  compagnies  ont  une  tendance  déplus, 
marquée  à  diminuer  les  cargaisons  de  leurs  stea 
pides.  [ 

ÏAi  Cumpnuiiit  par  exenqde,  snr  une  jauge  de  it 
nés»  n'en  a  que  1  (KM»  disponible  pour  des  mardi 
Dans  uu  avenir  prochain  il  y  aura,  entre  U'S  navi 
le  réseau  unit  rEurope  et  les  État*-Unis,  la  mi 
tinction  que  nous  faisons  sur  terre  entre  les  tr 
des,  omnibus  et  de  marchandises.  Ces  derniers 
présentés  par  les  f^argoboafs  dont  Tusage  est 
généralisé  sur  les  lignes  sud-annàricaines  et 
celles  d'extrême  orient  (l),  les  grands  paqucbo 
uniquement  affectés  au  sen  tce  des  voyageurs. 

l]u  résumé,  le  but  vers  lequel  tendent  tous  lei 
lionnemeuts,  tant  des  machines  que  de  rarci 
navale,  est  raugrnentuliun  de  la  vitesse.  M,  Bylf 
dressé  les  plans    du   Pari^  et  du  Xew-Yorkt   c: 
les   pi-emières   années  du  xx*"  siècle  verront 
navires  de  300  mHres  de  long  sur  30  de  lar 
30  nœuds  (dS'^'^^îjGl  U  est  probable   que  la  ci 
océanique  ne  permctti^  pas  d'aller  aussi  vite 
père  le  savant  ingénieur,  mais  il  est  certain  qu'à 
indiquée,  les  Great  Efistetn,  avec  leurs  21^  mètres 
ne  seront  plus  coudiimnéH  à  senir  de  pontons 
ports  de  second  ordre,  faute  de  passagers. 

Si  la  concurrence  fait  des  merveilles  snr  les 
l'Allantique  Nord,  i>ù  le  service  postal  français  e 
vitesse  obligatoire  de  10  neeuds  70,  largement 
dans  la  pratique,  les  lignes  des  Antilles  et  de  l' 
du  Sud  suivent  le  progrès  de  très  prés. 

Ui  C'«  Transatlantique  a  retiré  on   18U3,   du 
Havre-New-York,  la  Normandie  qui  date  do  1883 
Ta ffeeter  ù  celui  d*e  Saint-Nazaire-AnttUes,  po 
ses  chantiers  île  F*cnhoet  viennent  di'jà  de  consti 
Navart'e.   La  Normandie  a  144",S0  de  long  sur  ISI 
large  et  ll^j-VO  de  creux.  Klle  jauge  6  357  tonneaT^ 
et  In  force  de  sa  machine  est  de(>500  chevaux.  La 
a  deux  machines  donnant  7  500  chevaux.  Au  tirni 
moyen  de  6",7îi  elle  déplace  8  ti62  tonneaux.  Ses 
sions  sont,  en  longueur,  de  I47",.W,  en  largeur 
avec  il  ",20  de  creux.  Ces  deux  grands  paquebot^ 


(1)  La  C"  des  Messageries  Maritimes  envoie  do  ces  nai 
qu'en  Ntjuvelle-Calédonio,  et  elle  ne  s'en  trouve  point  i 
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leroot  ô  augineuter  la  viiosse  moyenne  du  service  poeUvl 
il  est  obligatoirement  de  \t  nwud»  k  J'Iieui'e  présente 
^lie  daaê  la  pratique  ou  dopasse  presque  d'un  demi- 
ddjà. 

Sur  Ip5  li^os  ûv  lu  pl.nu  et  du  Brtîïiil,  le  Imfic  des 
BuuiebaDdUcâ  doifiine  le  iranspotl  des  voyapMirs.  Cela 
t$l  xiaturol,  ces  pays  élan  L  encore  neufs  et  forcés  de  recou- 
fil  f  it?  eunîp»M>nne.  Dr  nombreux  cargoboats  des 

Mes  ^  umritimcs,  deô  Chargeurs  nhinis,  des  Trnn&- 

ports  Biaritûnes  voyageai  fiilre  nos  porUet  In  côle  aud- 
Mv.  Voici  U'S'  données  ^iînërfilc>  du  dernier  t>T>« 

iiu-  lUer,  pour  ce  genre  de  transport,  par  b  C'* 

to  Ateliers  H  Chantiers  de  la  Loir«  et  pour  le  compte 
di-    ■  irs  n^unis.  Deux   navires  semblables  (simien 

tf^'}  '    couHtruils  sur  les  mêmes  plan*,  comme 

(fÉStAseetFtiâage  aujourd'hui.  Us  portent  les  nams  de 
toffiias  et  Cni*ijveitaH.  A  la  flottaison  ils  mesurent 
IW*,Wd<*  long  et  I2«,840  de  large.  Au  tirant  d'eau  moyen 
de  6  mêtrcîi  en  cbai-jie  ils  déplacent  5  330  tonneoux.  Ch«- 
cun  pfiv6>è*le  une  macliin*'  i\  triple  expansion  recevant  lit 
np^-oï  derhntidières  lubulaire^  h  retour  de  flamme.  Aux 
**MiH  ceft  (nachine<ï  ont  donné  une  vitesse  de  II  ncrudsl 
*Ttc  «lie  force  de  1  4o0  clievaux  indir(aés.  Le  poids  mu\eri 
dcsmnrhlnes  et dcsilvundièivsavec  feau  était  de  286ki- 
1(4  par  «!be val,  ri  la  consommation  par  cheval-heure  en 

Dh  naviri>s  luixtes  et  dos  paquebots  proprement  dits 
Nilwnjftnice  réfrniier  sur  h  Plata,  Montevideo,  Hiu,ol 
'"Sautnîs  pfirts^  de  la  cote  orientale  du  i*ud-américain. 
^*^,  par  exemple»  les  principales  données  d'un  navire 
«"  typ«  inîxk%  la  SmoiCf  que  leis  For^'es  et  Chantiers  de 
UMtJiliterranée  viennent  d'<'n(.r(*prendre  pour  la  Société 
ftomle  des  Transports  maritiniGs,  à  U  Seyne.  La  Ion- 
W*wreiitr.>  (m  jpendiciilaires  sera  de  121  ",0^;  la  largeur 
•ttfûrt,  hoi^  bordé,  de  t:i™^8î>,  avec  i*^,l\)  de  creux  sur 
inilli*  4  la  ligne  des  baux  du  spardeck.  Le  tîraat  dVau 
*»)ei»**n  charge  M^ra  de  6"\40  ovec  un  déplacement  de 
^^l7  looncaux,  Lcïî  jauges  brute  et  nette  seront  de  4t>L»7 
•1^178  tonneaux.  Le  volume  disponible  pour  les  itiar- 
•li«Hiliges  sera  de  t'»:i3r»  mètres  cubes»  lo  port  en  lourd 
î'î^ftrboij,  toarchaiidiâeSi  passagers,  bagai^es,  vivres  et 
^*wj  lit  3  i8W  lonneauJt  et  la  vitesse  de  la  nœuds.  Le  na- 
^^  pourra  recevoir  34î  voyageurs  de  première,  48  de 
^oih\v  »  t  V86  éniignuils,  La  force  de  la  machine  est  cal- 
Cttl^ii  Yftuv   rlonner  2  «OJ  cbevaux. 

UC«  dns  Me^nageries  maritimes,  qui  est  chargée  du  ser- 
"ç*pOf«tiil,  dnnt  la  vitesse  iddigatoire  est  de  14  na*uds  (1 1, 
l«>fc»Kle  des  paquebots  comme  If  Itn^sii  et  la  IHata  qui 
^^tinv^qn»-  rîmporiance  des  tiaviix^s  de  la  lij^ne  de  New- 
Voici  le«  données  techniques  de  la  Ptata  dont  la 
wï  en  acier  et  le  nmcliine  a  pilon  et  triple  ex- 

'^^^'  ^ ni  la  vtipeur  de  chaudières  cylindriques  à 

tW,  Lcfî  btngucur  cl  largeur  à  la  floituîson 

--*- —     ,....!.....  ..ft  1892  a  été  d<!  !i  nœud*  51,     | 


atteignent  141  méti-es  ei  f4«,04.  Au  tirant  d'eau  milieu, 
de  6"|70,  1q  déplacement  est  do  8 056  loufleaux.  La  foi 
en  chevaux  aux  essais  en  était  de  5  400,  donnant  nnu*  vi- 
tesse lie  tfj  nœuds  TS  avec  une  consommation  di?  a"»",9 
do  charbon  par  cheval-heure.  Les  machines  anxiliairci 
sout  sur  ce  na\ire  au  nombre  de  23.  Ia*  poids^des  machi^ 
nés  et  chaudières  avec  eau  est  de  200  kilos. 

U  est  probable  qu'il  se  passera  longlomp!»  eneort^ 
avant  que  l'on  ail  intérêt  à  atteindre  avec  l'Araérique  du 
Sud  des  vitessi's  énormes  qu'on  obtient  dans  les  ndations 
avec  les  Élats-Lnis,  Mais  le  pro^^i-t^s,  sur  ces  Ugnoâ«  mar* 
che  cependant  à  grands  pas,  et  c'est  une  satisfaction  d< 
constater  que  la  France  peut  sur  cp  terrain...  mouvaal 
hitter  à  arm«'s  égales  avec  ses  concurtxMits  anglais,  il 
liens  et  allemands. 

!..  HEVEKt:iio?(. 


PHYSIQUE  DU   GLOBE 

La   plus  haute  statioiit   météorologique  du  globe. 

Kn  i887,  M»  Uriah  A.  Boyden  légua  à  rObservaloiredu' 
Collège  Harvard  (Ètatsi-rnis}  une  somme   considérable 
deslinéu  à  rétublissenient  d'un  observatoire  assez  élevôl 
pour  être  à  l'abri  des  influences  atmosphériques  qui,  4 
un  niveau  moindre,  uuisenl  a  l'exactitude  des  obsena*' 
tions.  On  plaça  d'abord  en  Californie  et  dans  le  Colorado, 
à  litre  d'essai,  des  stations  pourvues  des  instrumental 
astronomiques  et  météorologiques  nécessaires,  mais  on 
s^apercut  que  la  hauteur  n'était  pas  la  seule  condition  à 
laquelle  devait  ré[»ondrè  le  choix  d'un  site  et  que  divorse^' 
considérations  se  réunissaient  pour  devoir  lo  fivi?r  eulrfï 
les  tropiques. 

Une  expédition  fut,  en  conséquence,  dirigée  vcrî* 
rAniérique  méridionalci  et  l'on  établit  une  station  sur  le 
mont  Harvard»  près  de  Lima^  au  Pérou,  h  1980  m«Hr6a| 
de  hauteur.  Cotte  station  demeura  occupée  pendant  plus 
d*un  an.  Kn  mciiie  temps,  MM.  Bayley  t  herchaienl,  plus 
au  sud,  d'autres  points  favorables.  La  pureté  persistante 
de  Tair  à  Aréqnipa  tit  enfln  choisir  ce  lieu  pour  un  éta- 
blissement permanent.  Ou  acquit  un  terrain,  et,  sous  la 
direction  du  professeur  Pickering,  les  bâtiments  do 
rObser^'atoire  se  trouvèrent  terminés  en  189K  La  villo 
d'Aréquipa  est  située  a  130  kilomètres  de  l'océan  Paci- 
fique ;  elle  occupe,  au  fond  d'un  pays  sauvage  et  désert, 
une  oasis  formée  par  une  petite  rivière  qui  sort  du  pied 
de  la  Cordillère. 

L'Observatoire  est  placé  sur  la  créto  d'une  colline  qui 
domine  la  vallée,  ù  120  mètres  au-dessus  de  la  ville  et  a 
2  415  métrés  au-dessus  de  la  mer;  il  est  par  l(j<*2â'  de 
latitude  sud  et  7i«22'  tle  longitude  occidentale.  Du  côté 
de  l'est.  Ir  volcan  éteint  de  Pichupichu  s'élève  |usqu*à 
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matin  est  plus  fort  quo  celui  de  l'après-midi.  Coï;  faits 
sont  à  remarquer,  parce  que  des  observations  oiTectuées 
par  M.  Vallot  au  sommet  du  Mont-Hlanc  (474()  mètres), 
n'ont  accusé  qu'un  seul  maximum  vers  une  Injure  ilu  soir 
et  un  seul  minimum  vers  4  luurcs  du  matin,  avec  une 
Hmplo  tendance  vers  un  minimum  secondaire,  tard  dans 
l'après-midi.  A  Cliamouuix,  dans  la  vallée,  la  période 
tliumc  est  pn^sque  la  même  qu'à  Aréquipa,  de  sorte  que 
la  Tnimc  de  la  courbe  obleuue  à  hi  slalinu  du  Cliarchani 
peut  t'tre  due  en  partie  î\  la  position  de  l'instrument, 
placé  dans  une  dépression  de  terrain  sur  le  tlanc  de  la 
montagne,  la  topogra])hie  d'une  station  ayant  une  in- 
fluence bien  connue  sur  ces  périodes. 

Aiusi  qu'on  l'a  dit,  la  neige  éternelle  commence  au- 
dessus  de  la  station  du  Cliarchani;  mais  en  mars  dernier, 
vers  la  fin  de  la  saison  chaude  et  humide,  le  plateau  de 
la  station  était  couvert  de  deux  pieds  de  neige.  La  neige 
couvrait  la  montagne  à  partir  de  4  400  mètres  et  hi  glace. 
lauuit,se  formait  à  3430  mètres.  Dans  la  nuit  du  9  mars, 
le  température  de  l'air  dans  l'abri  de  la  station  du  Char- 
i:hani,  tomba  à  — 6^4,  tandis  qm;  sur  la  neige  le  rayonne- 
ment l'abaissa  jusqu'à  —  10".  L«»s  températures  ne  pa- 
raissent pas  être  fortement  influencées  par  les  saisons  ; 
l'écart,  de  janvier  à  mars  4803,  n'a  été  que  de  i8°4  (de 
—  iO«6  à  -t-  "«S).  La  diminution  de  la  température  dans 
les  2600  mètres  d'air  entre  la  station  et  l'Observatoire, 
telle  qu'on  l'a  déduite  d'observations  presque  simultanées 
à  8  heures  du  soir  et  8  heures  du  matin,  le  9  et  le 
fOmars  1893,  fut  de  !•>  par  1X3  mètres  le  matin  et  de  1° 
par.  167  mètres  le  soir,  ce  (pii  concorde  avec  des  obser- 
^lionsdu  même  genre  faites  précédenmient  sous  les  Iro- 
pi'Iues.En  ces  moments,  l'humidité  relative»  se  présentait 
Pn  sens  inverse,  les  observations  d4^  soir  donnant  34  p.  100 
^urla  montagne  et  56  p.  100  à  l'Observatoire,  tandis  que 
l'observation  du  matin  indi([uait  56  {).  100  sur  la  mon- 
^e  et  30  p.  100  à  l'Observatcure  ;  à  la  station  supé- 
ncnre,  le  passage  d'une  extrême  saturation  à  une  extrême 
i^eheresse  est  très  bruscjne. 

Les  effets  pbysiologiiiues  de  la  montée  au  camp  du 

Cliarchani,  où  la  ]>n*ssion  atuiospliérique  se  réduit  à  en- 

nron4l9"",  sont  très  manjués.  Il  semble  que  ce  soit  la 

'imite  que  des  nmles  ne  peuvent  dépassrr  oi  môme,  dans 

"autres  lieux,  on  ne  les  a  jamais  menées  si  haut.  Peu  de 

P<^rsonues  échappent  au  sororhc  ou  mal  de   uiontague, 

Particulièrement  si  elles  s'arrêtent  pendant  la  nuit.  Il 

P***t  ùtre  intéressant  de   connaître  IVtTot  produit   sur 

lauieur  de  cet  article  pendant  un  séjour  de  dix-huit 

''•'«n.'s  sur  le  Charchani.  Hien  que,  tl'ordinaire,  il  se  sen- 

''^  indisposé   à  des   hauteurs   moins  considérables,   il 

û  éprouva  cette  fois  ni  nausées  ni  maux  de  tète,  symptômes 

l.   *■  niai  de  montagne  ;  ce  qu'il  attribue  à  l'emploi  d'un 

*ttlelelù  Tabscnee  de  mouvements  musculaires,  car  ses 

^ucensions  avaient  été  faites  à  pied.  Mais  d'autres 

M  se  manifestèrent,  tels  qu'une  excitation  des 

agitation  excluant  tout  sommeil,  le  manque 


de  mémoire  et  de  suite  dans  les  idé3S.  L'appétit  resta 
bon  et  l'ensemble  des  conditions  physiques  rendait  vrai- 
semblable que  le  voyageur  put  supporter  un  séjour  plus 
élevé  encore.  Après  un  repos  de  deux  heures  dans  la 
hutte,  les  pulsations  du  cœur  furent  de  115  par  minute 
et  celles  des  poumons  de  io  par  minute.  Elles  dimi- 
nuèrent pendant  la  nuit  respectivement  jusqu'à  88  et  22, 
et  la  température,  prise  sous  l'aisselle,  tomba  de  36*7 
à  36H;  les  normales  à  Aréquipa  étaient  respectivement  : 
80,21  etse-i. 

Les  données  météorologiques  auraient  beaucoup  plus 
d'importance  si  elles  étaient  obtenues  en  plein  air  au 
sommet  du  Cliarchani.  Il  serait  cependant  très  difficile 
d'établir  une  station  à  un  niveau  plus  élevé,  les  employés 
de  rObsen'atoire  ayant  vainement  tenté,  à  deux  reprises, 
de  gravir  les  pentes  supérieures  couvertes  de  neige.  Dans 
une  de  ces  occasions,  on  parvint  pourtant  à  installer  un 
abri  pour  un  thermomètre.  Si  on  pouvait  trouver  un 
point  convenable  au  sommet  du  Charchani  pour  y  placer 
des  instruments  enregistreurs,  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  trouver  un  habitant  du  pays,  intelligent, 
qui  y  monterait  tous  les  mois  pour  tenir  les  instruments 
en  état  ;  on  sait  que  les  naturels  de  la  contrée  sont,  en 
général,  mieux  à  même  que  les  étrangers  de  supporter 
les  grandes  hauteurs.  L'Observatoire  de  Harvard  par- 
viendra peut-être  à  réaliser  ce  plan  ;  mais  si  ce  projet 
est  reconnu  impraticable,  on  se  bornera  à  utiliser  un  des 
pics  inférieurs  à  l'ouest  du  Charchani. 

La  température  comparativement  élevée,  et  la  rareté 
des  chutes  de  neige  sur  l(»s  hautes  montagnes  du  Pérou, 
oiTreut  des  civanlages  qui  ne  se  rencontrent  dans  aucun 
autre  pays  pour  l'établissement  de  stations  météorolo- 
giques élevées.  Une  installation  de  ce  genre,  effectuée 
par  l'Observatoire  Harvard,  serait  le  couronnement  de  la 
remarquable  série  de  stations  qui  s'étend  de  Mollendo 
sur  la  côte  du  Pacifique,  longe  le  chemin  de  fer  qui  tra- 
verse le  désert  de  la  Joya  (I  2i0  mètres),  atteint  la  crête 
de  partage  à  Vincocaya  (4  300  mètres),  et  redescend  vers 
Puno  sur  le  lac  Titicaca  (3  700  mètres).  Une  autre  série 
dont  les  distances  horizontales  diffèn^nt  peu,  mais  que 
des  distances  verticîilcs  relativement  fortes  séparent,  et 
dont  les  stations  d'Aréquipa  et  du  Charchani  sont  les 
pnîuiiers  degrés,  fournirait  des  données  de  la  plus  grande 
importance  pour  les  progrès  de  la  météorologie:  c'est 
dans  l'étude  des  couchas  supérieures  de  l'air  (jue  cette 
science  doit  chercher  ses  progrès,  et  c'est  seulement  au 
sonunet  des  plus  hautes  montagnes  qu'on  peut  espé- 
rer recueillir  <les  données  fixant  avec  exactitude  les 
conditions    niélénrologiqu»'s    rjui    régnent    dans     l'air 

libre  (1). 

A.-L.  HoTCH. 


Il  Tradiiil  du  tfm  Americfin  MeieorolofjîcalJoumal. 
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Faune  do  la  Normandie,  par  II.  Gadeau  de  Kerville 
fasc.  III.  Oiseaux,  fin" .  Un  volume  grand  in-S"  de  31"  pa«reft. 
J.-B.  Bailliftrc,  Paria. 

Nous  avons  rendu  compte  du  deuxième  fascicule  de 
cet  important  travail  ;  ce  fascicule  était  consacré  aux  oi- 
seaux, et  le  troisième  que  voici  l'est  aussi.  M.  Gadeau  de 
Kcrville,  très  dévoué  aux  choses  scientifiques,  poursuit 
son  labeur;  il  méiite  d'être  approuvé.  Que  de  travaux  in- 
téressants et  utiles  les  habitants  de  la  province  ne  pour- 
raient-ils pas  poursuivre  s'ils  avaient  la  moindre  étincelle 
du  feu  sacré,  et  que  d'obsenations  curieuses  il  leur  serait 
facile  de  faire!  Au  lieu  d'aller  au  Cercle  du  Cours,  ou  au 
café  de  la  Comédie,  faire  leur  domino  et  lire  VÉrlaircur 
ou  \e  Réveil,  —  qui  n'éclairent  ni  ne  réveillent  qui  que  ce 
soit  d'ailleurs,  —  ils  marcheraient  par  la  campagne,  les 
bois, les  forêts,  ce  qui  serait  plus  hygiénique;  ils  regar- 
deraient les  plantes,  les  animaux  et  les  pierres,  ils  her- 
boriseraient, ils  signaleraient  les  espèces  curieuses,  et 
feraient  le  plus  facilement  du  monde  une  foule  d'obser- 
vations biologiques  que  nous  auties  pauvres  citadins  ne 
pouvons  faire  loin  des  champs,  et  connaissant  î\  peine 
les  plantes  et  les  bétes.  Ils  liraient  les  naturalistes,  et 
cette  lecture  leur  profilerait  infiniment  plus  que  celle  des 
petits  organes  exaspérés  ou  morues  de  la  presse  quoti- 
dienne, qui  gémissent  sur  la  tyrannie  du  gouvernement 
ou  sur  son  «  incompréhensible  incurie  »,  sur  la  «  mé- 
vente des  vins  »>  (en  a-t-on  usm'Z  parlé  de  celle  mévrnte, 
et  de  la  colère  de  Perpignan  et  Montpellier  mettant  Paris 
et  «  le  nord  »  généralement  à  l'index  pour  n'avoir  point 
à  cœur  de  consommer  plus  encore  de  leur  liquide!  et 
quel  état  d'Ame  lamentable, 'quelle  impuissance,  qnelle 
apathie  Cfs  ))lainles  ne  révèlenl-elles  point  à  l'écono- 
mislo  ([iii  s'atlriste,ilevant  cette  tartarinade  dont  on  vou- 
drait ne  pouvoir  que  rire)  ou  sur  l'excès  —  ou  le  défaut 
—  d'orthodoxie  de  tel  fonctionnaire. 

Arrélons-nous,  car,  en  vérité,  il  n'y  a  point  de  raison 
pour  finir  :  e«;  Ihème  est  inépuisable,  et  M.  «iadeau  de 
Kervilh",  qui  ne  fait  point  entendre  de  plaintes  sur  la 
«  niévent«'  du  i'idre  »  ((•«•ttc^  boisson  gagne  beaucoup 
dans  la  faveur  du  Parisien,  d'ailb'urs)  et  consacre  sun 
temps  à  la  scic'uce,  i)Ourrait  se  jdaindn'.  Nous  ne  sau- 
rions toutefois  prétendre  analyser  son  œuvre  en  détail. 
C'est  rénuniération  des  espèces  d'oiseaux  qu'on  trouve 
en  Normandie,  espèces  sédentaires  et  espèces  de  pas- 
sage. Pour  chacun,  Tauteur  donne  la  synonymie  et  les 
sources  bibliographitjues  spéciales  à  la  Normandie,  avec 
une  note  parfois  très  longue  sur  ses  imeurs  et  son  habi- 
tat, son  abondance,  etc.  C'est  une  œuvre  importante,  de 
Inutrue  haleine,  et  utile.  Voilà  comment  savent  s'occuper 
les  pi-Mvindanx  intelligents  et  cultivés,  et  de  pareils 
ex»*mr'l''<  ront  à  encourager —  et  à  suivre. 


The  Mnmmy^ehapterson  Egypfian  fnnereal  Ardis^. 
l^y»  pv  ^'  S-  ^  Wallis  Budoe.  —  Un  toI.  grand  iiL- 
de  4U3  pages  atoc  88  figures,  Cambridge,  UnivevsityPrtstfi^* 

Voici  un  volume  qui  s'adresse  principalement  à  Ti 
chéologue  et  l\  l'ég^-ptologue  ;  et  malgré  son  caract^: 
technique,  il  est  de  lecture  très  attaobante  et  intéresser  ^^a 
bien  d'autres  que  ceux  à  qui  il  est  spécialement  destic^  ^â. 
C'est  en  définitive  une  sorte  de  résumé  des  choses  égy^-^- 
tiennes.  Voici  d'abord  une  énumération  des  opinion»  s VK.  r 
l'origine  des  Égyptiens;  et  un  résumé  de  Phistoire  doi  K.4 
nation.  Puis  c'est  une  étude  des  hiéroglyphes  et  des  a 
raclères  égyptiens,  et  celle-ci  est  si  claire,  si  bien  faii 
résumée  de  façon  si  intéressante  qu'il  est  impossible   «S.  e 
ne  la  point  lire  d'un  bout  à  lautre  et,  chemin  faîsara.  -^ 
d'apprendre  quelques-uns  de  ces  hiéroglyphes.  Il  va    cfMe 
soi  que  la  pierre  de  Rosette  reçoit  tous  les  égards  q"«-il 
lui  sont  dus.  M.  Budge  discute  avec  quelque  détail  au. ^^ 
la  ijuestion  de  la  priorité  réelle  de  la   découverte     «Je 
Champollion.  On  sait  que  pour  quelques-uns,  un  Ângl£%  *  ^» 
Thomas  Voung,  aurait  partagé  la  gloire  d(i  notre  comi:»  ^i:»- 
triote.  M.  Budge  demeure  assez  résr'rvé,  mais  en  défiY^  "*' 
tive,  devant  les  appréciations  d'hommes  tels  que  Lepsin.^  ^^» 
Diïmichen,   Ebers,  Brugsch,  il  semble   évident  que       ^^ 
Young  a  passé  fort  près  de  la  solution  du  problèn:»  ^^^* 
c'est  Champollion  seul  qui  a  découvert  celle-ci. 

Après  ceci  M.  Budge  en  vient  à  l'étude  des  choses  f»-^  "" 
néraires:  les  rites,  les  nu'thodes  d'embaumomont,  1*5"  ^ 
croyances  religieuses,  les  sarcophages,  les  urnes,  \€^^^ 
ligures  en  bois,  les  objets  accompagnant  le  corps,  \c^' 
figurines  ou  images  des  dilTérenls  dieux,  b's  pyramidc?J 
enfin.  H  nous  parait  très  douteux  que  le  lecteur  le  moin 
intéressé,  par  profession,  aux  choses  égyptiennes,  puiss*? 
ouvrir  ce  livre  sans  le  vouloir  lire  m  entier.  Et  pourtant  9 
ce  n'est  pas  ici  une  (cuvrc  de  vulgarisateur:  M.  Budgo 
est  consenateur  adjoint  des  antiquités  égyptiennes  au 
Brifish  Muaeum;  c'est  un  spécialiste,  et  k  volume  qur? 
nous  avons  sous  les  yeux  est  en  réalité  une  introduc- 
tion au  Catalogue  de  la  collection  égyptienne  du  Musée 
Fitz-William  à  Cambridge.  C'est  dire  que  l'auteur  doit 
insjdrcr  tout»'  confiance. 

Le  traitemonl  de  la  folle,  par  J.  Lcys.  —  i;n  vol.  in-i6  de 
:j3»  iMgcs.  Paris,  Tinofï,  18î»a. 

Dans  ce  petit  livre,  présenté  comme  un  résumé,  et  d'une 
lecture  facile,  l'auteur  expose  une  série  d'idées  qu'il  a 
été  l'un  des  premiers  à  soutenir,  et  qui  sont  aujourd'hui 
généralement  admises.  Voulant  établir  que,  dans  ce  do- 
maine spécial  de  la  pathologie  humaine,  les  lois  qui 
président  aux  opérations  normales  de  Porganismo  sont 
les  mêmes  que  celles  qui  président  aux  déviations  mor^ 
bides,  il  met  en  relief  l'action  j)répondérante  que  jouent 
dans  le  développement  de  la  folie  les  influences  hérédi- 
taires, et  prouve  «jue  la  folie  est  un  événement  préparé 
de  longue  date  chez  les  prédisposés,  n'attendant  chei 
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ffox  qu'iiue  occasion  pour  éclatt^r.  c  On  a  reconnu,  dit 
SI.  Lap,  fîtic  cf»5  infiuences  héréditaires:  ne  se  traiisrtiet- 
l«ftt  pa?  À  la  tlcsrrndaiicf  avec  leurs  caractùres  propres 
ttitiins^quos,  tnais  bien  avec  certaines  ntodalilos  va- 
t\àûi*i^  qiil,*ous  lies  apparviicos  pohinorphes,  pr«scntnnl 
ttïidir  (le  fiimlUe  qiji  les  relie  à  la  souche  originelle.  Ainsi 
m  iudividti  halluciné  ne  donnera  pas  naissance  h  un 
lodiviilu  hallui'iué  semblable  à  lui  :  il  ]iûurru  engendrer 
UD  (îijilcptique,  un  h^steritiue,  et,  dans  certains  cas, 
doimer  miissance  à  des  produits  en  apparence  normauic, 
''%  pur  leur  insnnif^ancc  native  à  devenir  des  tri- 
le  la  dip&omanie,  âc  la  moi-phinomanie  et  de 
liâtes  ces  Impulsions  morbides  qui  ne  sont  que  Teiçpres- 
sionil*nnf  iniperfeclîon  primordiale  native.  •• 
Kotniîtant  des  folies  ditr^  sjTnpathiqiies,  Vauteur  ex- 
la  doctrine  selon  laquelle  il  existerait  un  certain 
'flombTtf  df*  (roubles  pnychiques  n\vant  pas  leurs  origines 
îvelU's  iirimitives  dans  la  Lrainc  iulrinsèque  du  cerveau, 
mais  hiet)  dans  les  plexus  sensitifs  périphéiiquci»»  danâ 
les  ritsciim  ultimes  du  sympathique  viiscéral»  dont  le* 
wmtranceàsoerètes  détermineraient  a  distunt-e  des  elTets 
Ii«rtttfbaieurs  dnti^  les  réseaux  de  IVcorce  cérébrale,  au 
»<ifl  tiewpuds  rharun  d'eux  vient  isoUnient  apporter  j^on 
wntingeui  de  sensibilité  propre. 

Enfin,  dana  une  série  de  «^hapilros,  Tauleur  envisage 
nii/Ruao  un  proÎA  à  la  folie  dans  les  difTëreuleâ  phases 
àt  U  midadic  qui  le  frappe,  sa  manière  d*étrc  dans 
p,  le»»  *oins  qu'il  sollieiie  au  point  de  vue  de  Tliy- 
fldc  la  thérapeutique,  etmonlro,  au  point  d«  vue 
dnpronn^tlc,  les  résultats  qu'il  faut  attendre  d'une  thé- 
wpoutt»jue  bien  dirigée. 

Avec  raison,  M.  Luys  s'élHe  contre  l'abus  des  douches 
fralde»  dans  le  traitonient  des  formes  aiguës  de  la  folie, 
but  on  montrant  l'iitilite  pratiiiue  de  la  réfrigération 
p^iMiquf  pour  eoraballre  riiyperthormie  des  centres 
««î»<mx.n  mon  Ire  en  même  temps  ce  que  Ton  peut  espérer 
'  de  Iraitenieut  dérivées  de  l'hypnotisme,  h 

Lestiou  et  l'application  sur  la  télé  de  cou- 
iWût*  aimantées,  procédé  qui  donnerait  do  bons  résul- 
Wi  (Iâds  les  psychoses  grelTées  sur  les  sujets  hysté- 
nutiCM. 
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Nofr  vnr  In  tfitS:»?  ro  ilr»  aatpUitOii  Uc  Jtjpîlor.  —  M^  A.  fi«r- 
iii  yMHKJlilc  eatru  la  fn-^njueitt*^  di^s  oi'af?Oit 
^M,  Alfred  AnQùl  :  Nouvelle  noto  sur  la 

'     ' .'«^ro.  -  M,  A,'/.  Stitttrt: 

^^  U  torrt».  — if,  tirttrgtê 

ilOâ    «*ttUX    »l'U!lSiODIi«l  lo 

Kii^Jf  Cl  tiv  i  o!>«.l   Mya..  —  M.  Maicarl  :  Note 
:,-*  niu\*m   AIrrtmtikUintAtîqiicw.  —  3f,   J.  tiomti* 

h  (Inii  ré»«t*iiCM  dt* 
inc.  —  M.  df  Forerandi 


Rflchareheft  uir  1»  T&l<>nr  thcrijjiqtm  <1<^b  fonrnion*  de  ron^iuo.  ^ 
M.  Gttrrtttl  :  ÉiUilo  clùmiquo  sur  t«>  •  :i  '  **    "    .^u  :  Ro- 

chcretiQ»  aiuitumiqij.cji  sur   les,  |^lniut<  '>[4>«ro$. 

if,   /.  Kii^n^r  :   Nou*  relfttivi?  a\i   tat-  n   turU^i 

MUK  IVuoo  il'tngrKtioDii  dn  raniphrr,  —  M.  i*uut  tnrwt  :  OttMnâ 
tiotis  |ihystolo|ritpuw  sur  le  rein  t\&  l'ciicargot  {Uel\.r  fntmatittu),  — 
if-  ChartAK  Bruyant  :  Commuokettêon  Mir  m*  h6aji|Jlôrc  aritiAtirjue 
«tridiiliint,  SifjQtti  miHHUèiimn.  ~  M.  A.  de  Grot»<mi-rt! :  Nûto  siir  tfr« 
rclutinnsi  omre  ios  tnuiâgfossions  mainncft  ti  kn  mniuciiicuu  du  «ol. 
^^  Jlf.  Emile  Mfr:  Nouvelle  cointiDiQiciitiot]  stir  rutiti«atïQfi  tii^t  pro>* 
duils  UfjrniMi.\  pour  rAlimenlntiou  du  IfétRil.  -  M.  A%  Franchi*  »  Mrf- 
inoiro  rolatil'  4  U  dirticltou  do^  balloni^  au  iuûjcq  d^un  pro^ulionr 
aÀrieu.  —  AfAf.  ihuïift  ot  Chalert  :  Lertri>  ù.  rAradi^niic.  —  ÊleoUon 
d'un  mdiu)kro  tîtulntra  'larifi  in  iMw-ttao  d'économie  romlt?  :  if,  Aimé 
Girard, 

AsTRùNOMîR.  —  En  poursuivant  h*  travail  qu'il  a  entre- 
pris dans  le  but  de  soumcllre  au  contrôle  de  lobserva- 
tion  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter,  de  M.Souilhirt(l  , 
M.J.'J.  Lrtndc/'^riieu  Tort nsion  de  faire,  par  des  circons- 
tances atmosphériques  ne  laissant  rien  k  désirer,  ^une 
série  d'nbsci'vations  d'éclîpscset  de  passajçes  des  ombres. 

Il  fait  remarque]-  que,  par  suite  de  la  position  particu* 
liére  des  nœuds  des  orbitos,  par  rapport  au  rayon  vectctir 
de  la  plan^te  et  aussi  en  raison  delà  proximité  du  roaîtî- 
mum  dineUiiaison  de  celle  du  troisième  satellite,  la  pé- 
riode que  ces  obsei-xatioiis  e  m  brassent  a  été  exceptîon- 
nellenient  favorable  pour  faire  ressortir  riniluoiice  do  la 
latitude  dans  la  durée  des  phénomènes.  Celte  coordonnée 
fondamentale,  ainsi  que  les  divers  éléments  qui  s'y  rap- 
portent, ont  été  calculés  pour  l'heure  de  la  coujonclion 
déduite  do  Tobsorvation.  L'incertitude  dont  est  entaché 
le  moment  ainsi  déduit,  ne  deîpassanl  jamais  doux  mi- 
nutes^ Terreur  qui  en  peut  résulter  pour  la  demi-durée 
théorique  est  luujours  négligeable.  Tous  les  calculs  ont 
été  faits  en  ayant  égard  aux  nouvelles  expressions  que 
M,  Sùuillart  a  données  pour  la  partie  elliptique  des  lati- 
tudes. 

Le  tableau  qui  termine  la  communication  de  M.  Laa- 
derer  montre,  comme  celui  qui  accompagne  sa  note  pré- 
cédente sur  ce  môme  sujet,  un  accord  satisfaisant  entre 
la  théorie  et  robsenation.  Seubinent,  dans  le  cas  actuel, 
il  est  aisé  de  saisir,  relativement  au  troisi^mo  sntellîtc, 
une  difTéreuce  a  allure  systématique,  sans  que  Ton  puisse, 
potrr  le  moment,  eu  fixer  la  grandeur,  le  nombre  d'ob- 
servations étant  encore  trop  restreint  pour  la  déterminer 
exactement.  L'auteur  ajoute  néanmoins  que,  pour  obte- 
nir maintenaiil  un  aeeord  plus  ronqdet,  il  suffirait  d'ad- 
mettre pour  la  longitude  au  t"'  janvier  1850,  soit  l'élé- 
ment dont  l'influence  dans  le  calcul  a  été  prépondérante 
par  suite  des  circonstances  signalées,  une  valeur  de 
M^  19'  6"  au  lieu  de  3"«8'36". 

Il  profite  de  l'ocrasion  pour  appeb'^r  ratlention  sur  deux 
faits  ayant  avec  son  sujet  uno  liaison  i^idente.  D'après 
la  Coiuitxissanrc  dm  Ti'mp$  pour  180a,  «ne  éclipse  du  qua- 
trième satellite  doit  avoir  lieu  le  17  janvier,  avec  une 
demi-durée  de  16'2t>".  D'après  le  nouveau  mode  do  calcul^ 
le  salellile  doit  se  trouver,  au  moment  de  la  conjonction, 
en  dehors  de  la  section  de  rombi'C,  li  2'  37'  de  son  bord 
boréal,  jmrtant  sur  un  anneau  h  peine  eflkac»-  de  la  pé- 
nombre. Il  serait  d(mc  bien  intéressant  dt?  savoir  dans 
quelle  mesure  il  en  sera  obscurci.  I/aulrc  fait  est  rclatil 


(1^  Voir  U  Hevui  Scientifique^  année   1892.  i**  •ftinctçitrCt 
t.  XLIX,  \K  rî:i5,  col,  L 
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néraleraPDt  à  uû  oombre  trop  faible.  Le  rayon  du  fil 
ioWrflpnl  pour  une  pari  importante  et  on  doit,  dit-il, 
rejlilDcr  Irop  grand,  soU  par  suite  des  causer  d'erreur 
(juilûUjnïpnn^nl  dans  la  mesure,  soit  parce  que  le  eou- 
ranl  a*e$t  pas  réelloraeiitsuperlieiel  et  qu'il  péjièlrcdans 
uae  rertaioe  épaisseur  du  111.  L'emploi  de  condueleurs 
;|iîU6gru!i  permettrait  peul-^tre  d^améliorer  l'expérience . 

iK  oiic>a!«ioi:e.  —  M.  Guerbeia.  repris  l'étude  ducam- 
ic,  rnrbnre  pn'jparp  pour  lu  première  fois  par  De- 
le,  en  fuisant  réagir  IVinlijdride  pbo^phori(|ue  sur 
'mûc  campholique  et  qui  lui  avait  attri)ju«^  le  point 
il'éliullltion  f35*'-l39'>.  Il  a  constaté  que  ce  produit,  bouil- 
kttUl'J5*-l3'î*»  donnait,  aprèi^  six  rectîtlcations,  un  car- 
tture  bouillant  k  13^''. 

.iuTniiiif  AMSiALE.  —  Bipu  t|ue  les  plandea  salivai les des 
«ikféx'ïitiiuts  les  plus  corn  ni  uns  des  Apidije,  lob  que  lc& 
alii^Uk^  vi,  les  bourdons,  soient  décrites  en  partie  depuis 
lOûirtiîmps,  celles  des  Sphecoiles  n'ont  encore  été  Tobjet 
4'4iu*iine  tHude, 

•urquoi  .W.  Bordas  »n  a  entrepris  IVtude  che?. 
Lix  Hymi^'uoplères,  qui  abondent,  comme  les 
Ammopliîles,  sur  les  talus  sablonneux  et  expo^^és  au 
eokil  tlu  plateau  central  et  possèdent  un  appareil  glau- 
tltiklre  assez  compliqué.  Il  a  «lisséqué  un  grand  nombre 
<fliiiiiTida»,  niAles  et  Te  m  cl  les»  de  Sphe  codes  fuscipennh 
cl,  bien  que  leurï»  glandes  saltvaires  diffèrent  surtout 
par  Icui  disposition  et  leur  structure  de  celles  des.4piVia? 
et  de*  Uùmhihief  il  a  pu  néanmoins  les  ramener  h  sept 
|n^ïup<;>  principaux.  Cd^  groupes^  qui  sont  distribués 
*i.in^U  ttUe  et  la  thorax,  sonl:  i^  Les  glandes  salivaires 
Ifaonif iijuet  ;  2»  les  glandes  pôstocellaires;  3**  les  glandes 
»«ï»nici^rêbrules;  4^*  les  pîandes  mandibnlaires  externes  ; 
•* li* glandes  mandibulaires internes; G"  les  glandes sub- 
lliJfUttI^<,  et  7»  les  glandes  maxillaires* 

ï'imintocrK  ANiKALK*  —  Des  observations  physiologi- 
ni/  Girod  sur  le  rein  de  TeBcargût  {Heiùc 
ni  te  : 

1*Uue  la  v<5sicule  et  rarelére  ne  reçoivent  que  du 
tt»0  Xtinev^  par  les  arborisations  des  troncs  pulmo- 
S^tt*  affi^rmls  et  tpe  de  ce  fait,  les  lacunes  creusées 
^^^'  nies  de  la  glande  alcaline  sont  traversées 

H'  ineux; 

^*\i\if>  la  glande  unque,  au  conti*aire,  est  essentielle- 
'D^'^l  alimentée  par  du  sang  hi^matost^t  apporté  par  les 

fcnjo*  imrtns,  qui  ont  pour  origine  les  arborisations  pub 
tnmi ,  "rentes  et  pour  Urmiimi^ons  les  arborisa- 

^<'ii  .  t  par  Tartère  i»ijani*'ntie  nourricière; 

3'Uu«*  I  fMirargot  possède,  dans  sa  vésicule  iirinaire,  une 
9^nit  aicaline  spéciale,  chargée  de  transformer,  par  sé- 
niiiùn^  en  tirage  de?  soude,  Vacide  urique  excrété  par  le  rein. 

-«-  Lot»  des  pèches  au  fllot  Jln  qu'il  a  eltec- 

dernière,  au  hic  Chiuivet  (Puy-ilc4)ém»^), 

njant  a  recueilli  iW  nombreux  exemplaires 

espace  d'Hémiptère,  encore  inconnue  en  Auver- 

Sigora  minutMma.  Cet  insecte  vit  dans  la  zone 

de,  parmi  les  toulTcs  de  Myriophylle  et  do  Céralo- 

qui  eroiâîienLâur  la  beine  dénudée  de  la  rive  occU 


dentale  du  lac,  el  paraît  confiné  dans  ceU<*  région,  oiiil 
Irouveprobablementdes  conditions  spéciales  d'existence. 
Mais  la  parlicularilé  curieuse  sur  laquelle  M»  Bruyant 
appelle  raltcntion  et  que  l'élndç  hiologiquf*  de  cet  in- 
secte lui  a  révélée  est  la  suivante  :  Les  S<f/ara,  en  capti- 
vité dans  un  aquarium,  font  eutcndrn,  malgré  leur  Uiillo 
minime  (C^iOOt  h  O^^OOli)  une  stridulation  très  distincte, 
caracléristi(|ue,  perceptible  même  à  une  certaine  dis- 
lance, monotone,  non  mélaltique,  al>solumenl  analogue 
(\celleque  produiraient  les  dents  d'un  peigne  jouant  sur  b^ 
bord  d'une  plaque  mince.  Celte  stridulation,  dit  Tauleur, 
serait  produite  chez  les  Sigara  par  les  soies  raides  de  la 
pala  ou  palette  (l)^  promenées  rapidement  sur  le  rostrp, 

GioLOGiE,  —  On  sait  que  M.  Jules  Cambon,  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  a  décidé  la  créalion,  cet  hiver,  de 
trois  nouveaux  postes  plus  avancés  dans  rextréme-sod 
du  Sahara  algérien,  sa\'oir  :  d'une  part,  à  Hassi  el  llo- 
ineur  el  a  Hassi  Chebaba,  à  H>0  kiloinèlres  au  sud-ouest 
et  â  Î4€  kilonièhes  au  i^mi  d'VA  Cioléa,  et,  d*autr«i  part,  a 
Hassi  Bel-Heïran,  à  I  lu  kilomètres  au  sud-est  de  Ouargla. 

La  petite  colonne  de  Bel-lleïran,  qui  vient  de  partir 
d'El  Oued  (Sud  constant iuoi s)  sous  les  ordres  du  capi- 
taine i'ujat,  est  chargée,  en  outre,  par  M,  le  général  de 
Laroquo,  de  rechercher  une  série  de  points  deau  à  créer 
le  long  de  la  région  des  gassi  de  l'Ighargbar,  dans  la  di- 
rection de  Timassinin, 

Des  appréciations  contradictoires  ayant  été  émises  au 
sujet  des  chances  d'obtenir  des  eaux  artésiennes  le  long 
do  cette  ligne  si  importante  et  directe  de  pénétration  de 
l'Algérie  vers  le  Soudan  centrali  Jf.  Georycs  Rohnd  cr«U 
utile  de  donner  à  cet  égard  quebiues  indications,  d'aprùô 
sa  connaissance  de  la  géologie  et  de  l'hydrologie  de  ces 
régions,  11  y  ajouterait  un  aperçu  semblable  sur  les  re- 
cherclies  artésiennes  que  Ton  enlrepremlrait  le  long  do 
Tûued  Mya,  autre  li^me  intéressante  de  pénétration  dans 
la  direction  d*ln  Salah, 

—  M,  À,  de  Grosso wrc  adresse,  sur  les  relations  entre 
les  transgressions  marines  et  les  mouvements  du  sol,  une 
note,  dont  voici  les  principales  conclusions  : 

J«  Ver^  la  tin  des  temps  triasiques,  la  mer  couvre  Itt 
région  aljdne,  lantlis  que  l'Europe  occidentale  et  septen- 
trionale se  trouve  dans  une  phase  négative,  i-araclrrîsée 
par  le  régi  nie  lagunaîro  du  Keuper* 

2^  Avec  le  début  de  la  période  liasiquc  le  r^euh  des 
mouvements  cbang<:  :  la  mer  revient  occuper  le  nord 
et  l'ouest,  tandis  que  dan*?  la  région  alpine  se  manifeste 
une  tendance  à  rémersion  indiquée  :  a,  dans  les  Alpci* 
orientales,  par  les  couches  de  Hierlali  reposant  directe- 
ment sur  la  surface  érodée  du  calcaire  de  Dachsteîn  et 
accompagnées  de  galets  des  rttchcs  de  la  chaîne  centrale  ; 
b,  dans  les  Alpes  suisses  et  occidentales,  par  la  brèche 
du  Chahlais  et  la  brèche  du  Télégraphe. 

3*  A  l'époque  bathonienne-callovienne  correspond, 
d'une  part,  une  transgression  très  marquée  dans  le  nord- 
est  et,  de  rautro,  une  régression  caracléri>»'e  par  les  cou- 
ches sauinAtres  à  mytUm  de  la  Suisse  et  les  gypses  callo- 
viens  lies  .Vlpes  occidentales* 

lU  Le  tar«e. 
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4°  U^  raouvemeut  dVraeTSion  qui  st  produit  vers  la 
fin  lies  toinps  jiiras.si«|ues  dans  lo  nord  et^oac^t  do  rEu- 
^jopc  a  comme  [>ara!lt:lc  ^)lus  au  sud  une  Irausgiessiou 

es  inarqiiëe  des  couches  tithoniques  qui,  partout  dans 
'kr<^^ioij  aîpiue  iHnii^ine  en  Crim^^'c,  débordent  les  dép^^ts 
aotérieurs. 

Î4**  A  la  transpression  iiiframHatrée.  ^i  prononcnV  dan!$ 
le  nord  de  l'Europp,  coiTesi>ond,  dans  la  régiou  alpine, 
un  retrait  manife&te  do  la  mer. 

6"  La  traïisgi'csî^ion  cénomanirnne  est  sjTichroîitquc 
d*une  surrecliori  gênerait*  dû  us  h»ute  lu  zone  alpine,  «c- 
cu*iée  par  la  discordanee  du  supriiorétacé  sur  rinFraen»- 
tacé  dune  le?;  CarpatheseL  les  Alpe*^  orienL-iles,  par  lescon- 
glûniérals  de.  Vils  et  du  Lauhe nsleiu  dans  les  Alpes  de  R.i- 
%it?n?;  les  lignites  cdnomarui'ns  de.  ta  Provence  et  du  Lan- 
gut'doc  el  les  eunglonn'ral^  deCamarade  dans  les  !*yrénées, 

7»  Lu  traustiression  qui  amène  le  dëptH  des  couches 
erôtacéot^  a  Aix-la-Chapelle  et  en  Suède  se  produit  au 
nionient  où  le  régime  marin  prend  définitivement  lîn 
dans  la  Provence  et  le  Languedoc  :  c'est  aussi  l'époque 
des  liiinites  du  Neue-Well  i  Alpes-orientales)  et  du  conglo- 
mérat de  Saint-Louis  i<Airhiéres). 

8"  Enfin,  \vt^  la  fin  de  Térc  crétacée,  le  nord  de  TEu- 
rope  subit  une  émersion  corrélntive  d'une  transgression 
dans  le*i  Alpes  orientales  où  les  couehosàAw.  nciiber(jku^ 
viennent  reposer  directement,  à  Neuberp,  sur  les  cou- 
ches de  Werfpu  et  le  calcaire   de  HallstalL 

Cette  analyse  fait  ressortir  Lexiï*tencc   de  nombreux 

mouveinentï*  orogéniques  dans  la  région  alpine  pendant 

toute  la  durée  de  l'ùix?  secondaire  :  à  chacun  d'eux  cor- 

»8pond  ime  transgression,  C'ct^t  une  loi  générale  qwi 

]ieni  être  étendue  ù  d'autres  périodes. 

Économie  RimALE,  —  Pour  parer,  dans  une  certaine  me- 
sure, aux  effets  de  la  sécheresse  qui  a  signalé  le  prin- 
temps et  l'été  derniers,  on  a  autorisé  les  cultivateurs, 
non  sriilenient  à  faire  paître  leur  bétail  dans  les  bois 
,&uu;ui!«  an  régime  forestier^  mais  encore  à  y  r^^mper  de 

lenues  branches.  S'ils  ont  profité  largement  de  la  pre- 
"mii^'cr  dr  ces  permissions,  ils  n'ont  guère  tiré  parti  de  la 
^eromlr.  par  apathie  et  esprit  de  routine,  mais  surtout 
par  iiîuorance  des  procédés  de  récolte  et  de  préparation 
dn  fournige  ligneux.  C*c5t  ce  qui  a  engagé  M.  Émifc  Mer 
à  étudier  cotte  question.  De  l'ensemble  de.  ses  recherches 
poursuivlfs  pendant  plusieurs  mois,  résultent  les  faits 
suivants  : 

l'^  La  récolti'  du  fourrage  ligneux  peut,  dans  la  plu- 
part des  cas,  être  assez,  avantageuse  pour  iju'on  y  re- 
coure, non  seulement  pendant  les  années  de  disette 
fau^rag^re,  mais  encore  en  temps  normal,  et  cela  sans 
nuire  ^  lii  produclion  des  massifs  boisés,  parfois  même 
en  la  favorisant.  Les  pousses  des  arbustes,  arbrisseaux 
et  sous-arbrissefiiix  sont  souvent  plus  faciles  à  récolter 
que  les  branchetlos  d*arbres, 

i*Saufpour  quelques  espèces  parttculièremeni  tendres, 
le  fourrage  ligneux  ne  peut  être  distribué  en  nature  que 
mois  dr  mai  au  mois  d'août  ;  pendant  le  reste  de 
^EaiitV.  011  doit  lui  faire  subir  une  préparation. 

3»  t.*!  e%»mpo6ilion  des  feuilles  reste  h  peu  prés  con- 
sUmtt  4i*puts  le  moment  où  elles  sont  adultes  jusqu'à  la 


fin  de  l'été.  Aujsi  la  récolte  pour  Ie$  conserves  d'tiir^^ 
doit- elle  étie  faite  surtout  dans  le  mois  d'août, 

4"  On  doit  se  borner  à  couper  les  pousses  de  Pann^^^ 
Li  teneur  des  branches  en  matières  azotées  décroissait  ^ 
rapidement  à  mesure  que  leur  âge  augmente»  il  n'y  ^ 
aucun  intérêt  à   récolli^r  celles  qui  ont  plus  d'un  an^ 
toutefois,  pour  économiser  la  main-d'a'u\TC,  on  pourrai 
couper  les  ramilles  de  un  au  et  de  deux  ans,  quaudeUe> 
poi^.eront  des  pousses  de  Panaée,  mais  à  la  condition  que 
leur  diamètre  ne  dépasse  pas  un  demi-centimètre, 

î>*  L'exploitation  d«*s  rejets  de  l'année,  est,  à  tous 
égards,  préférable  à  celle  des  branchetles  ;  elle  est  moins 
onéreuse  et  fournit  des  matières  alimentaire^  plus  riches 
Aussi  conviendrait-il  de  récéper  au  niveau  du  sol  les  âi^- 
bustes  et  arbrisseaux  pour  qu'ils  émettent  des  rejets  vi- 
goureux qu'on  exploiterait  tous  les  ans, 

f><»  Les  feuillrs  qui, par  suit»'  de  l'élévation  des  branches, 
ne  peuvent  être  récoltées  vertes,  sont  néanmoins  utili- 
sables après  leur  chute,  à  condition  qu'elles  ne  soieiU 
pas  altérées  par  un  trop  long  séjour  sur  le  sol.  La  récolte 
ii't  la  dessiccation  sont  faciles  et  la  teneur  en  matières  rI- 
buminoïdi's,  bien  que  très  diminuée,  reste  encore  supé^ 
rieure  s't  celle  de  la  paille.  Elles  constituent  cloue  un  dï-^ 
ment  qui  n'est  pas  à  dédaigner  et  que  le  bétail  acceptât. 
<iuand  on  le  mélange  avec  d'autres  produits,  tels  quelfr 
betteraves  hachées,  par  exemple. 

7*  n  y  aurait  souvent  vin  avantage  léel  a  faire  expluU*^-^ 
chaque  année  pour  aliiiienter  le  bétail  les  rejets  des  lai  1 
lis,  mais  il  serait  encore  préférable  de  créer  des  taillis 
foui'ragos  peuplés  d'essences  A  bois  tendre  et  à  grai» 
rendement,  dont  les  souches  seraient  plus  rapprochée 
que  celles   des  taillis  ordinaires   et  qu'on  exploiterai 
auoucllement  comme  les  oseraies.  Ou  pourrait  ainsi  ut i 
liscr  bien  des  terres  où  la  culture  du  blé  est  peu  réou 
méralrice.ll  faudrait  probablement  y  apporter  desengraiSj 
car,  par  suite  de  renlèvement  di-s  feuilles,  le  rendcmenC 
ne  pourrait  se  maintenir.  Il  y  a  toute  une  série  d'étude* 
à  entreprendre  dans  celte  direction, 

GoftRESpo^DANGE.  —  M.  îc  Secrétaire  pârpéturt  donne  lec- 
ture d'une  lettre  par  laquelle  MM.  VhoUei  ci  Chnbert  an- 
noncent que,  conformément  aux  dernières  volontés  de 
Frédéric  Cuvier,  ils  tiennent  à  la  disposition  de  l'Acadé- 
mie les  papiers  de  Georges  Cuvier,  son  oncle,  deux  por- 
tmis  et  le  masque  de  G.  Cuvier,  moulé  immédiatement 
après  sa  mort, 

Elkctïox,—  l/Aeadémîe  procède  par  la  voie  du  scrutin 
à  Télection  d'un  membre  titulaire  dans  la  sectiou  d'Éco- 
uomie  rurale  en  remplacement  de  M.  Chamhrcieht  décédé. 
Les  candidats  sont  classés,  au  nombre  de  cinq,  dans 
Tordre  suivant:  Bii  première  ligne,  M.  Aimé  Girard;  en 
deuxième  ligne,  exœquo,  par  ordre  alphabétique,  if .  MunU^ 
M,  HtTiier;  en  truisièiue  ligne,  tv  aquo  aussi  et  par  ordre 
alphabétique,  IL  Lahouibént%  M,  Maquenne, 
Le  nombre  des  votants  étant  57,  majorité  29* 
M,  Aimé  Girard  obtient  51  voix,  Élu, 
M,  Ltihoitihtne         —        4    — 
M,  Muiilz  -^        2    -- 

£.  RiviànR. 
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INFORMATIONS 

(hi  ti««uiH--e  1.1   mon   dn  célèbre  chirurgien  nillmth, 

pmfetirur  H<^  fliniqiip  chirurgicale  h  U  Faculté  dr  iri*^- 
Af'i'ïnc  itr  Vîmme,  tn^s  connu  par  sou  Traité  de  ptitholoffie 
dâctkerapcutiqnv  chinmjimlc^ijcnenticii,  puhlit'^  en  tSO.'i, 
S(*5  tmvaux  sur  la  rhjnirgie  d'annéo  goût  égîilemont  tK»iî 
r  runnjiiaUlcs.  Billroih  «''tail  né  à  Bcrgtm,  daus  l'ik  de 


» 


It.  MiiiioudèMu  \  lietnte  mensucUc  de  ilimfc  d\jnthropoiO' 
Hk],  m  hijaut  sur  ce  fait  que  la  couleur  noire  a  un  [»tiu- 
Uilr  ♦îiiilHiif  maximum  pour  lu  chaleur,  tandis  que  co 
poiivujf  est  luiuimuin  avec  hi  couleur  blanche,  couelul 
i|\i^  Ifl  dt^pii^nieutation  de  la  prau,  dans  les  races  hu- 
Qiiûae^fsl  un  signe  d'adaptalinn  aux  nouvelles  condi- 
tion» de  la  vie  dans  ihs  uiilii'ux  qui  vont  se  rcfroidîâ§ant« 
Uà  mieux  doué^  dans  la  lutlc  pour  l'existence  soroul 
(bac  le»  (dus  dépigmenté^. 


lU,  \dvHaltjet  Sacchi  ont  éludié  lu  toxicité  des  tissus 

hJii[(i3,  lu  ont  injetqé  à  des  lapins  du  liquide  provonnut 

d'un  foUiy»*  plongé  en  partie,  pemiant  3  luinufcs,  daiiti 

«If  IVaubouiilanle,  et  ils  oui  constaté  que  crtlo  injoclion 

I* mont  mortçlle,  Avec  des  liquides  provenant 

-;on^,  rien  de  semblable,  Ge^  expériences  sont 

:  point  de  vue  de  la  pathogénie  dos  accj- 

\  qui  s'observeut  a  la  suilti  des  brûlures 

«Wutluvt, 


U  Ûhm  typhoïde  semble  diminuer  de  fréquence  à 

iVots.  n  n'y  en  a  eu  que  033  cas  rann*^e  dernière.  Kn 

i^,  d  y  en  avait  eu  2  120  cas;  et  depuis  cett«  é[ïo- 

Ton  excepte  l'année  1883,  à  cause  de  son  ^pidétiiie 

w,  la  diminution  a  été  progressive  et  coutlruie. 

Itreire,  de  \HU  h  1880,  la  fréquence  de  la  ttevre 

tt  alléfî  croissant,  causant  une  mortalité  qui 

de  53  à  U7  pour  I^WOOO  habitants. 

lent,  depuis  l'adduction  de  l'Avre,  il  semble 

a'ooapu  ne  dispenser  de  donner  de  reau  de  Seine  à 

r,irisiens^ni<''melors  delagrande  sécheresse  de 

r.  rjiaiiue  habitant,  à  Paris,  dispose  théuri- 

iL  di*  123  litres  d*eau  de  source  par  jour,  cl  cette 

doit  <*tre  [>ortér  à  300  litres  par  l'adduction  des 

^91  du  Loing  et  du  Lunain. 


Ï^O  an  H  janvier,  a  eu  lieu  h  Moscou  le  neuvième 
-  Naturalistes  russes,  environ  2000  personnes 
louies  les  parties  de  la  Russie  ont  assisté  aux 
<  et  imposantes  séances  qui  eurent  lieu  alors 
-  .  .*r.^  du  Congr*^s.  M.  Tiiniriazef,  président,  a  pro- 
loncé  «n  discours  inaugural  sur  les  sciences  en  généraL 
¥  *v.  1  ,».»^^(Y  jj  parlé  de  la  pensée  au  point  de  vue  jiby* 
M,  Widnograski,  de  la  circulation  de  l'aKote 
"i>  il  nature,  et  M.  OuraofT,  de  la  connaissance  dans  les 
'Icno'!*»  ]ihysi<tuçs, 

ifïenondc  assemblée  géiiérab*,  des  discours  ont  été 
U'M  par  M.  Karpinski  snr  les  mouvements  oscilla* 
<lr  I  lu  continent  do  la  Hussieeuropéonoe; 

'rM,  Htri  urlc  sentiment  et  la  vie;  par  M.  Kolîi, 

iniiTorgonismes  dans  les  processus  chi- 
i.  jour»*,  dr  10  hetives  à  5  heures,  avaient 
Utiàkt  Rcaucr*  doa  ôcctions  portant  sur  les  di(T«^re«l0S 


branches  scientifiques  ;  beaucoup  de  personnes  assistaient 
a  ces  réunions  et  d'importantes  communications  ont  été 
faites. 


M,  Hann  vient  de  communiquer  k  l'Académie  des 
sciences  de  Vienne  un  mémoire  inUtuIé  ;  «  Contribution 
aux  variations  diverses  des  éléments  météorologiques 
dans  les  couches  supéi'ieures  de  ratmosphi'^re,  •  Ce  mé- 
moire contient:  I"  Les  observations  faites  «lu  1*'  aofttau 
J2  septembre  isai.  toutes  les  deux  heures,  dans  3  stations 
établies,  l'une  au  sommet  de  l'Untake  (Japon),  à3i)8i  mè- 
tres, et  les  deux  autres  au  pied  de  celte  montagne, 

2^  Les  observations  fournies  par  les  apjKireils  enregis- 
Ireurs  établis  par  M,  Vallot  sur  le  Monl-Rlanc,  do  juillet  à 
seplenibrr  1887  et  celles  faites  en  même  temps  aux  (irands 
Mulels  et  à  Ctiainounix. 

M.  Hann  discute  ces  résultats  en  les  comparant  à  ceux 
formés  par  les  stations  bavaroises. 


M»  J.  Dufour  publie  dans  la  Chronique  afirirole  ifu  Can- 
ton de  Vaud,  du  tO  jan\ier.  un  article  un  peu  court,  mais 
fort  intéressant  au  sujet  des  phénomènes  d*im profanation 
chez  les  plantes.  La  question  est  quelque  pet»  à  Tordre  du 
jour,  depuis  b*s  recherches  de  Weismann  et  de  Homanes 
sur  laTélégonie. 


M.  Mark  Baldwin,  Fun  des  fondateurs  direcli'ui>  lie  la 
Ps7/c//û%/(Vj/flt'r/cw", publie  dansif/at/  une  étude  curieuse 
sur  l'imitation,  qu'il  s'efforce  d'expliquer  surtout  au 
point  de  vue  biologique. 


M.  F.  MerriUeld  nous  a  adressé  différents  travaux  con- 
cernant rinlluence  de  la  température  sur  la  coloration 
de  divers  lépidoptères.  Nous  reviendrons  sans  doute  sur 
la  question  pour  résumer  ses  recherchée  etcelles  de  quel- 
ques autres  exporimentaleur&. 


Nous  apprenons  par  Xafnre  que  M"***  TyndaU,  ayant 
rintention  de  publier  une  biographie  de  son  mari,  prie 
les  personnes  qui  auraient  été  en  correspondance  avec 
l'illustre  savant  et  en  auraient  conser%'é  les  letti*es,  de 
contribuer  à  l'œuvre  entreprise  en  voulant  bien  commu- 
niquer —  h  titre  de  prêt —  lesdiles  lettres.  M.  Tyndall 
avait  cerlainemenl  quelques  correspondants  en  France, 
et  nous  pensons  qu'ils  ne  seronlpoint  sourds  à  cet  appel. 
L'adresse  de  M^''  Tyndall  est  Hind  Head  House,  à  Uasle- 
mere  (Surrey), 

A  ce  propos,  signalons  une  bien  belle  étude  sur  Tyn- 
tlitM,que  vient  de  publier  Herbert  Spencer, 


D'un  article  sur  les  orchidées,  publié  dans  une  îles 
bonnes  revues  américaim's,  il  ressort  que  certains  mar- 
chands n'hésitent  point,  quaiid  Us  le  pcuvent»à  accroîti-e 
la  valeur  des  espèces  qu'ils  possèdent  en  détruisant 
celles-ci  dans  leur  habitat  naturel,  il  nous  parait  que 
ceci  peut  se  passer  de  commentaire. 


Uu  ingénieur  améiicain,  quia  eu  récemment  Toccasion 
de  voir  de  très  près  la  muraille  de  Cliine,  donne  quelques 
détails  intér<.<6sants.  La  hauteur  moyenne  —  dans  la  ré- 
gion par  lui  visitée  —  est  de  5*", 40,  et  1%  tous  les  5(X»  me- 
tnïïî^  environ  eo  trouve  une  tour  do  '«.SO.  Les  foudations 
&onl  généralement  en  granit,  et  le  reste  en  briques  ou 


MSSm 


no 


CHHONÎOUE* 


inaçoDiî*?rir.  Au  reste  la  î^lmclure  varit?  scîIoti  li»g  régions 
et  selon  lf6  ressources  naturelles  locales.  On  utilisait  les 
mali^riaux  les  plus  voisins  et  los  plus  abondauLs.  La  nui- 
raîllc  a  plus  de  2  000  kilomètres  de  lotiguf^ur,  et  ue  ?,v 
détourne  ni  pourvallôe  ni  pour  montagne.  l'Ile  ne  s'in- 
terrompt que  pour  donner  passage  aux  rivières.  Le  $on»- 
tnel  eil  es!,  excûvé  de  façon  qu'un  eoukiir  rtos  de  liius 
fûtes  reliait  chaque  lour  à  ses  d<'ux  voistnes,  et  peirnet- 
tait  le  passage  des  soldats  ii  couvert  en  cas  d'atlaqiic 
On  rioil  que  celle  muraille  —  dressée  poui*  ariiMer  les 
Tartares —  a  été  construite  200  ans  environ  avant  Vb.rG 
»'hr<''itenne. 

Les  rapports  ufficiets  pour  1892»  roncernanl  les  pôelie- 
ries  anglaises,  annoncent  qn'il  a  été  j^ris  12  millions  de 
quintaux  de  poisson  valant  i02niilHoos  de  francs. 


Les  Américains  viennent  d'^clieverune  JÉ^ée  de  dimen- 
sion cxlraordinaire.  Elle  se  trouve  h  l'emljouchuro  de  la 
rivière  Columliia,  el  sert  à  former  à  cellt-ei  un  port.  Elle 
a  plus  de  0  kilomètres  de  longueur»  4™»50  de  largeur  à 
la  crt^te,  el  est  faite  de  blocs  de  lave.  Lf  caractère  le  plus 
exlraonlinaire  peuL-èlre  de  cette  construction  est  qu'elle 
coûte  7  millions  de  moins  qu'on  n'avait  prévu.  Le  devis 
total  était  d*ane  vingtaine  de  millions. 


Nous  avons  encore  roçti  du  Secrétariat  des  Qmgrès  in- 
ternationaux de  Moscou,  la  première  partie  des  matériaux 
«  concernant  les  expositions,  excursions  el  rapports  sur 
les  questions  loucïianl  lesConîû'rès  ?>.  Ce  volume  j'enferme 
plusieurs  travaux intéressanls  sur  le  Laboratoiie  [isycho- 
physiologique  de  ITriiversilé  de  Kazan,  sur  le  Musée 
Zoologique  de  Moscou,  sur  laSlalion  zoologique  de  Rus- 
sie» etc.  Une  première  édition  de  ce  volume  a  paru  il  y  a 
pJttsieurs  mois  déjà,  mais  inromplète,  et  les  personnes 
désireuses  d'échanger  leur  exemidaire,  conhe  un  exem- 
plaire de  la  nouvelle  édition,  n'ont  qu'à  s'adresser  à 
M.  L.-Z.  Morokhovetz,  Voïdrigenka,  maison  Armand, 
Moscou. 

Nous  avons  emprunté  i\  un  journal  étranger  (polonais^) 
une  notice  sur  les  étudiantes  en  médecine  de  Cenève. 
D*ttprès  divers  renseignements  ((ui  nous  sont  parvenus., 
C^Ue  notice,  malveillante  et  ini<|ne  dans  la  forme,  est, 
quant  au  fond,  aliSoluuH'Ut  inexacte.  Sites  étudiantes  de 
Genève  ne  passent  pas,  h  la  fin  de  leurs  études,  rexamen 
d'Klat  ijui  leur  donne  le  droit  de  pratiquer  la  nn'^decine, 
c'est  qu'elles  vont  tantôt  à  Berne  où  cet  examen  n'est  pas 
exigé,  tantôt  à  Paris,  dont  les  diplômes  sont  très  recher- 
chés. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Une  ascensiaii  au  niool  Sai0M]eLens,  aux  États- Uul§. 

L'Etat  de  Washington,  ^iir  la  cote  ouest  des  Etals-Unis, 
est  ti*a versé  du  nord  au  sud  jiar  la  chaîne  de  nionlagnes 
connuesouslenom  de  Cascade  Bange, qui  formeniiepartie 
de  la  grande  arête  du  continent  ann'ricain,  ati  nord  de 
hi  rivière  Coîumbia.  Or  cette  chaîne  constitue  une  région 
e*ncore  soumise  h  raction  des  feux  souterrains  j  rien  que 
dan»  un  rayon  de  240  kilomèires  A  partir  de  la  ville  de 
Tacoma,  oiî  ne  compte  paii  moins  de  23  grands  volcans 
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et  d*une  centaine  de  petits  évenls;  le    mont  Tacoma,  | 
lï  kilomètres  dans  le  sud-est  <le  la  ville  du  même  nom^ 
est  haut  de  4S00  mètres,  et  il  est  célèbre  pour  son  inipu 
tant  système  de  glaciers. 

Parmi  ces  volcans,  le  monl  Saint-Helen*  a  montré  1 
tivilé  la  plus  intense  à  une  époque  relativement  récente^ 
(rest  ainsi  «[u'un  jour  du  mois  d'août  1831,  le  tem]*î 
devint  exlraordinairement  sombre,  el  tl  fallut  allumcfi 
les  lumières  dans  loule  la  région;  c*était  pres^que  la  nuit 
complète,  à  cela  près  qu*une  sorte  de  lueur  blême  c4 
rougeiUre  éclairait  un  peu.  L'atmosphère  était  pleine  d<j 
cendrrs  légères  qui  volaient  parlnul,  cendres  analoguef 
à  la  cendre  blanche  de  bois;  le  temps  était  d'ailleurs par*^ 
failemenl  calme,  il  ne  se  proiluisail  pas  le  moindre  Irem^ 
blêinent  de  terre  ni  le  nioiutlre  grondement  souterrain^ 
On  songea  iujmédialemeiiL  à  une  éruption  du  volcai^ 
Saint-Helens,  et  le  fait  est  que,  les  nuages  de  centbry^ 
une  fois  dispersés,  nn  vit  le  sommet  neigeux  de  la  mon^ 
tagne  tout  couvert  d'une  couche  brune;  on  dit  même 
que  des  coulées  de  lave  se  seraient  répandues.  j 

En  octobre  1842,  on  aperçut  le  monl  couronné  d*uii 
nuage  de  fumée  très  dense  qui  s'élargit  bientôt  et  se  ^ai^ 
en  marche  vers  fesl  en  formant  une  masse  épaisse  t^4 
en  masquant  ir*  ciel  dnns  eelte  direction.  Quand  le  ctnl 
fut  un  peu  dégagé,  on  put  voir  distinctement,  des  dif-« 
férents  points  ilu  pnys,  rpi'une  éruption  s'était  fait  joati 
sur  le  versant  nortî,  nu  peu  an-dessous  du  sommet,  ef 
la  fumée  qui  continuait  de  >'élt'ver  du  cratère  ainsi  fonn<3 
montrait  que  le  volcan  demeurait  en  activité.  Le  veul 
était  nord-ouest,  et,  dans  bt  direction  sud-est,  jusqu'il 
environ  m  kilomètres  de  la  montagne,  il  tomba  le  mènnj 
jour  une  pluie  aboudanh»  de  cendres  el  de  poussières* 
Le  H'S  novembre  184.1,  uiuî  année  afirès,  le  monl  Saint-' 
Helens  lança  des  cendres  sur  les  bords  de  la  rivièwi 
Cojumhia,  à  80  kilomètres,  el  il  continua  de  fumer  jus-^ 
qu'au  113  février  1844;  des  masses  épaisses  de  f umé<*  ^'^!^ 
levaient  constamment  i.n  immenses  colonnes,  el  pendant 
la  nuit  les   flammes  éelairaient  le  flanc  de  la  montague. 

On  comprend  (lue,  dans  cms  cninlilions,  Tétude  du  vol- 
can est  fort  iuléressanle,  et  M.  FretL-G.  Plummer  a  voulu 
y  tenter  une  excyrsi(tn:  on  en  lira  cerlaiuement  avec 
plaisir  le  résuun'\ 

Le  !0  août  18*i:î,  la  jtelite  i^xpédition  qu'il  dirigrail 
quittait  Tacoma  par  le  IralUt  emjHirtanl  non  senlemi^nt 
des  provisions,  niaislous  les  instrumentsnécessaîrisgux 
observations  géologit^uesou  autres.  Lorsrjn'oneut  attoiul 
la  montagne,  M.  IMunmipr  >r  traça  tout  <ral»ord,enexaniî- 
nant  b's  tii  yx  à  l'aide  d'une  jumelli\  vnieroute  conduisant 
auplus grand  des  erateres.mais  évitanl  de  couper  ancun€ 
des  larges  crevasses  qui  silionncjil  les  pentes  glacées, 
L'ascension  conmiençn»  et,  eu  moins  d'une  heure,  ou  sfl 
tixîuvait  dans  uïi  endroit  fort  escarpé  et  qui  n  etaït  paj 
sans  danger.  La  marche  en  avant  fui  aiTétée  par  un 
énorme  canon,  profond  de  quelques  centaines  de  mètn^Sj 
qui  semble  nue  imitation  du  célètuecanon  de  la  Yellows^ 
tone;  on  y  voit,  surplombant  les  parois,  d'anciennes  cou- 
lées de  lave  qui  oui  mieux  résisté  que  les  cendres  el  le« 
roehes  brisées.  A  la  partie  supérieure  du  caiion,  on  voil 
îe  gldciLT  .[ui,  a  ce  point  terminus,  a  une  épaisseur  d*ai 
moins  3U  mètns;  il  vient  s'enfouir  et  se  perdre  dansun< 
oioraine  terminale  de  petites  roches.  Les  voyageurs  poui 
vair  nt  iiarfaiteiuent  entendre  le  grincement  des  roches 
les  unes  sur  les  autres,  pressées  qu'elles  sont  parle  poidg 
formidable  de  gbicu  qui  les  pnusse  lentement  vers  U 
bas  du  caùon.  Ce  grand  glacier  prend  naissance  dans  h 
capuchon  ile  gbice  qui  couronne  la  montagne,  et,  bien 
qu  11  pa.ai  fort  escarpé  el  glissant,  M.  Plummer  résolu! 
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de  s  Y  hasarder.  H  était  alors  10  heures  du  matin,  ce  qui 
^t^i  scmblail  pmi riant  imo  maiivaUo  hoiire  pour  s'aven- 
turer surdos  pentes  de  glace  et  des  charniig  de  neige; 
mai*,  pour  en  arriver  la,  ou  avait  mis  longtemps  :  il  y 
lit  près  d'une  semaine  qu'on  avait  quitté  Tacoma»  et 
jtc  reslail  de  provisions  que  pour  deux  jours. 

troupe  n'avait  encore  parcouru  qu'une  courte  dis- 
ice,  taillant  marche  après  marche  diins  la  glace,  quand 
^e  projection   de  roches  vint  les  avertir  que  la  roule 
^it  peu  sûre:  e  était  l'etTet  du  soleil  (pii  fondait  la  |t;hice 
ta  nei^e  retenant  des  roches  dans  les  régions  supé- 
:ijres,  et  ces  roches  glissaient  du  haut  en  l>as  avec  une 
Lpiditë  vertigineuse»  Suivant  la  rcimparaison de  M.  PUini- 
T, rétait  une  toboggan  s/(Wc,autieinenldit  ce  qui^  nous 
a|»peloiis  une  montagne  russe,  eoniintuiçant  a3O00mt'trt5S 
auiies^us  de  la  raer,  avec  iineineltnaison  inittaîe  de  45". 
Lf*  rorhrs  naturelleraenl  i-taienl  animées  d'une  vitesse 
coniidérablc,  passaient  en  sifllant  et  tournant  sur  elles- 
mi^es,  entraînaient  un  nuage  dt-  neij;îe  en  poussit-re.  et 
husaiâat  un  bruit  métallii{ue  qnaïul  eUes   touchaient  la 
glace.  Parfois   elles    rencontraient   d*autres  masses  ro- 
cheuses encore  maintenues  dans  une  gaine  de  glace  et 
déneige;  il  en  résultait  alors  des  étincelles^  des  éelals  qui 
santaicntà  It.»  mètres  en  l'air  avec  un  bruit  formidable. 
Tout  cela  aurait  été  fort  beau  i\  voir  si  cela  n'avait  pas 
élésidangeretix.  Enfin  les  ascensionnistes  restèrent  ainsi 
ex])Osés  pendant  plus  d'uii<^  ht'ure  ponr  faire  4()0  mt'tres 
environ,  et  ils  pnreiit  admirer  tout  à  leur  aisf\qu.iinl  ils 
eureul  atteint  une  plue**  *jii  ils  étaient  eu  sécurité  rela- 
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Action  du  sulfate  de  cuivre  sur  la  vlyïitî. 

M,  Viala  a  commencé,  dans  la  Ugviw  de  viticulture,  la 

[piiblication  d'une  série  de  recherches  expérimentnles 
Kii  a  entreprises  dans  le  but  de  déterminer  l'action  de 

[tertftÎDes  substances  et  de  certaines  conditions  de  végé- 
dioîi  sur  les  organes  de  la  vigne  et  de  définir  exacte* 

'««•ut  les  caractères  des  altérations  qu'elles  leur  impri- 

maiem. 

Pour  voir  l'effet  de  la  dessiccation,  Tau  leur  a  abandonné 
t»n  (ùed  de  vigne  très  vigoureux  dans  un  sol  protégé,  et 

privé  de  tout  arrosage.  .Vu  bout  de  quinze  jonrs,  la  terre 

[praisj^nit  t'ompH'tenient  séetie,  miiis  la  vigne  n'e^t  morte 

[qu'au  hout  de  vînfil-quaire  jours.  Dans  les  meures  condi- 
ions  d'expérience,  des  blés,  des  pommes  de  terre  et 
Ittsnrrusin  moururent  du  neuvième  au  vingtième  jour 

|b>omnies  de  terre). 
Relative  ment  au  sulfate  de  cuivre,  M.  Viala  a  voulu  se 
sndre  compte  de  la  quantité  maxinia  de  sulfate  de  cuivre 
la  vigUL'  pouvait  supportf^r  sans  étrn  altérée  dans  le 
)\  siliceux  ou  elle  était  eultivée.  Cette  expérience  pré- 
îùtail  un  assez  grand   intérêt  à  cause  de  l'emploi  qtie 

hn  fait  annuellement,  dans  les  vignobles,  des  sels  de 
une  conli^  les  nuiLiilies  cryplogùmupirs.  On  sVst  de- 
mdé,  en  effet,  si  la  dose  de  enivre  art-umulee  dans  le 
)l,  à  la  suite  des  traitements,  ne  serait  pas,  au  bout 

haù  période  plus  ou  moins  longue,  assez  forte  pour 
lire  à  la  végétation  île  la  vigne  ou  a  sn  fructifieation. 
la  vigne  qui  a  fait  rohjrt  d\:  ceU<^  partie  des  recherches 
été  arrosée  régulièrement,  pcnthint  hs  trois  mois  de 
tpérience.  De  même  que  pour  h'  pied  témoin,  la  terre 
dt  maintenue  plutôt  humide  que  fraîche,  à  la  limite  oii 
txcès  d'humidité  aurait  pu  nuire  à  la  végéUitiun.  L'arro- 
r  était  pratiqué  au  moyen  d'une  solntion  coneentrée 
Ifale  de  enivre  pur.  Lp>  eaux  d'arrosage  en  exeès 


qui  s'écoulaient  dans  le  récipient  en  verre  sur  lequel 
reposait  le  vase  A  vigne  étaient  remises  sur  le  sol.  Ces 
eaux  avaient  une  teinte  blemUi^e  assez  foncée,  ce  qui  dé* 
montie  la  di  (Tu  si  on  du  sulfate  de  cuivre  dans  le  sol  et  la 
possibilité  de  son  entraînement  dans  les  couches  pro- 
fondes et  par  les  eaux  de  drainage,  D\i\lleurs,  lorsque 
l'expérience  a  été  terminée  et  que  la  terre  a  été  bien 
ressuyée,  on  a  arrosé  avec  de  l'eau  ordinaire;  une  partie 
de  eotte  eau  s*est  écoulée  par  le  fond  du  vase  en  ayant 
toujours  une  teinte  bleuiltre* 

La  quantité  de  sulfate  de  enivre  ainsi  incorporé  an 
sfd  à  Tétat  de  solution  durant  tout  le  temps  de  Texpé- 
rience  a  été  de  2U0  grammes,  dst  le  maximum  que  l'on 
ail  ]>u  mettre.  Pour  arriver  a  une  dose  plus  forte,  il  au- 
rait fallu  exagérer  les  arrosages  à  un  point  tel  que  l'ex- 
cès J'hnmidilé  aurait  nui  à  la  plante, 

Contraîremi-nt  à  ce  que  Ton  aurait  pu  penser,  il  ne 
s'est  i>as  produit  la  moindre  altération  sur  aucun  des 
orgauL's  de  la  vigne  ainsi  traitée.  Les  feuilles  se  sont 
normalement  développées  et  sont  restées  très  vertes  et 
très  turgescentes;  elles  étaient  même  d'un  vert  plus 
sombre  <[ue  celles  du  pied  témoin  soumis  à  Farrosagc 
ordinaire.  Quelques  feuilles  de  la  base  des  rameaux  so 
sont  desséchées  en  éclaîrcissant  un  peu  leur  teinte  verto^ 
comme  dans  le  cas  du  pied  témoin;  c'est  ce  qui  a  d'ail- 
leurs lonjonrs  lieu  dans  les  vignobles,  vers  k  fin  de  la 
végétation.  La  floraison  des  trois  grappes  du  cep  s'est 
elfeetnée  normalement  et  les  grains  ont  bien  noué.  Les 
ranu-^aux  portaient,  comme  eeux  du  pied  témoin,  d'assez 
nombreux  poils  pluricetlulaires  et  eristallins;  ces  poils 
se  développent  hmjours  en  abondance,  au  printemps, 
dans  les  vjtmublès  à  milieux  humides  (sol  ou  atmosphère), 
Kn  somuiOf  la  vigne  traitée  au  sulfate  de  cuivre,  non 
seulement  n'avait  pas  été  altérée,  mais  paraissait 
même  plus  vigoureuse  et  à  teinte  plus  sombre  ([xm  Iq 
pie'd  témoin. 

Les  200  grammes  de  sulfate  de  cuivre,  mis  k  la  surface 
du  sol  des  vases,  représentent  une  dose  d'environ 
20OÛ0  kilos  par  hectare  en  surface.  Cette  dose  est  donc 
exagérée,  et  elle  n'a  cependant  produit  aucun  etîet  per- 
nicieux. Si  on  rapportait  cette  dose,  non  à  la  surface, 
mais  au  cube  de  terre  d'un  hectare,  en  admettant  que  le 
siil  utilisé  par  la  vigne  peut  être  estimé  A  30  centimètres 
de  profruidenr,  on  arriverail  au  chilTre  de  ^iOOOO  kilos 
environ  de  sulfiite  de  cuivru  ineorporé  au  soi.  Les  faits 
rapportée  prouvimt,  en  oulre,  que  le  sulfate  de  cuivre 
peut  être  facilement  entraîné  dans  les  couches  profondes 
ou  par  les  eaux  de  drainage  et  qu'il  peut  être  par  suite 
éliminé  en  partie  de  la  couclie  arable  où  les  racines  se 
développent. 

Si  l'on  calcule  la  quantité  maxima  de  sulfate  de  cuivjv 
ou  de  stds  de  cuivre,  qui  est  mise  annuellement  par  hec- 
tare par  quatre  forts  traitements  faits  contre  le  mildiou, 
avec  des  bouillies  à  2  kilogrammes  de  sulfate  de  cuivre, 
employées  î'i  raison  de  200  litres  pour  le  premier  traite- 
ment et  de  tiUO  litres  pour  chacun  des  trois  antres  ;  si  on 
suppose,  en  outre,  qu'aunme  pincelle  de  cuivre  n'e^t 
perduCj  on  trouve  que  ectte  quantité  maxima  est  de 
40  kilos.  PiMir  que,  par  ïps  traitements  contre  les  mala- 
dies cryptogaiaitiues,  on  arrivAt  à  mettre,  par  hectare 
et  en  surface,  une  quantité  de  sulfate  de  enivre  égale  à 
c^^lle  i|ni  a  été  ineorporée  au  sol  dans  cette  expérience, 
il  faudrait  donc  500  ans,  en  su[>posant  même  que  les 
punies  n'en  entraînent  pas  dans  l<^s  couches  profondes  ; 
il  faudrait  plus  de  I  2<>0  ans  pour  ineltre  une  qucuitité 
égale  par  rapport  au  cube  do  terre.  Et  cette  dose  élevée 
n'a  produit  nncun  effet  pernicieux  sur  la  vign»-.  La  ciui- 
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chision  est  donc  (pie  l'on  n*a  aucunement  à  craindre, 
pour  Tavonir,  (pir>  l^s  hcIs  dn  mjvrf  aciuimulés  dîins  le 
«ol  par  Ips  traileiuonts  coutre  h:  mildiou  ou  le  hlûck-rot 
nuij^ciii  jamais  à  ta  vigno. 


^ubsUiiices  Ignifuges* 

Les  Invenfion^  nouvelles  donnent  U  claasîfication  «uîvanto, 
d'après  on  trarail  publié  dan»  DintfUrn  pob/technUchesJourtmt, 
de*  div»?rs«:»s  substHnces  ii5iii''es  comme  prôieftmes  contre  lo 
feu,  ci  des  doses  auxquelles  «ll<*s  doivent  élrc  i>iuployt»c:5, 

0/0  mliiilTi'i 

de»  IaiMi-;l!ii  Jl  POU»» 

Chloriii'i?  <l*ammotnttin  »  ,  l^K  i,S 

Plioviphttto  ^faiiitiiQuiatiii'  1,5  4,5 

Chlortiro  do  Kinc.    .   .  1,5  4,0 

Chlorure  do  c&kMuiu  .   ■  LS  4,h 

Cbloniro  de  Diagii^»iam.  1,5  4^S 

Alumino 1,5  3,8 

Alun .  î.O  — 

8iiUat<r  dp  2!in<?.    .  K5  4,5 

Chlorure  d  âtaia   .  J^S  — 

Borax 1.5  8.5 

Acide  ïiorique  .   .  ;,5  I0»0 

Fot«s44* ~,3  — 

Si^tfAte  do  niAgruétuo  .    .  7,5  1&,0 

ChJomre  il<»  Hoiltum,  ,    .  15,0  35,0 

î$ilî<!»to  de  poUâ<e.  .                 17,5  50,0 

8Uic«  .*...,  .                 1S,5  «0,0 

Chlnmrf»  d«  [totA*(«iu..^  tO.O  45»û 

rh'>spt»atc  du  saudo,  .    ,  7»5  30,0 

T'lnjs|;.|ijnlo  Je  pâtju^ktf    .  .                             ÎO.O  — 

FU>ria<!  d'alKintUO ,    .    -  lî,i  24,0 

PîiO<$l*hato  d'aliimîno.  .  10,0  aiO,0 

Pho-«i.httt9  <ie  clxaux  -  ,  .                            12,S  30,0 

Phosi'lmri'  «lio  magtidsic .  1?*5  30,0 

Roraie  «11»  /mf ,    .  7,5  3*0,0 

Pho8phatQ  de  /in  plus  do  15  — 

Acide  tungttjquo .  plt|«  do  to          pliti  ûà  15 

Tuag^oiiLlc  do  ftotidr,  ,   ,  ,   ^   ..   *          ^}\\is  de  10          plus  de  là 

Tiiik^'stiito  d'ftiJimuQJaquo .  .   .   »                  7,^               plus  do  1(1 

Arjfilo  iikît'hée  h  l'air).  *  .  ,   ,  .                  —  75.0 

Ae^caie  de  soudo  ,*,.,*.  7,5  — 

AeôUto  de  polosao h,0  — 

Parmi  ces  »tiiljsUnCês  rendant  la eeUiilose  ininflamraîible.Ucn 
Otfl  qucl<iiiua-uiiea  qui  ne  âonl  guère  uUl'tKnble»  en  priitiquo; 
junsi  iti  liiirax  cl  t'Acide  borique^  k  ciiuâr?  dp  leur  prix,  l'ulun 
k  cauae  de  sa  réaction  acide,  cic.  Les  chîôrurcs  de  cUaux^  do 
niagnéaic  et  do  zinc  sont  des  protecteurs  escellcnUf^  imiis  ils 
«ont  très  hj'groaeopiquea*  Le  chloruie  de  zinc  est  en  outre  un 
poîS(»n  violent. 

ht3  trois  produits  éminemment  ntiliiable^  sont  les  troif  »ela 
d'ftmmoniaqu<«  «a  Thydrat*»  d'alumino»  c«  dernier  convenant 
ffurtoul  pour  k-s  ol>jct8  exposés  à  la  pluie  et  i  rbuniidttii!.  Lu 
chlorhydrAte  d*Mum -* ni. iqmi  d'iit  Atre  rèserré  aux  objets  huiles 
ou  recouverts  de  pe.  in  turc  &  rhuibr. 

Le  m*^Ci4nismc  de  1a  protection  exercée  contre  le  feu  p^r  ces 

diverse-^  siàb»tancc9  n'est  pli*  le  m«^me  dLins  tous  les  cit^,  Avec 

it$  sels  Amnioniacaui,  il  se  forme,  sous  rinflueficc  «le  la  dô- 

[i^'nupo^ltion  partielle  de  ce^  sels  par  la  ehaleur.une  atmô^phcr»^ 

te  \^xt  incombu^libie»  el  inconiburaiit.-*  qui  empêchent  lu  pr*>- 

>Agalion  de  la  flunme.  Arec  les  autres  ncls,  l'ulun.  par  «!Xfm- 

plff*^  ,' ,.h!  l.  ^.,..^1,.  ,  riti  liiit.*,  'I^poi/'e  j»  la  sui^ace  ou  diois  les 

]iitr<  1»?  miiùère  mauvaise  conductrice 

dr  la  ,     he  la  propagaliuri  de  U  âammc. 

Au  itou  d  une  «kcuon  chimique,  il  «'jLgit  duac,  dan»  et  dernier 

ciii«,  d'une  action  mécanique. 

Comme,  gcnéralemi'nt,  le*  mtili<'Tt><i  «pio  l'on  veut  dA fondre 
f^mtTf  !r(  rfj^sTrtirttnn  par  le  feu  sont  placée'»  k  l'AbH  de  h  pluir», 
r  tr  comme  riiTelojjpe  proiectrire  de»  subs* 

i  ^  IVj»n    tl  fin»  Hone  donner  lu  préfArençe 

I*  .uiiiu'i  .-^'■jt  de  la  «urfauce  intd* 

dwn  cou  (8.  de*  mur*»  cic;  N 


faut  pu!9«er  1»  coocho  protccirteo  «rant  do  peindi-c  ù 

la  tapisserie. 

Le»  quani^és  de  sel  à  employer  aoot  îjidlquAes  d 
blcau  doniieprécédemmeni»  D*une  façon  générale, 
plus  5  parties  en  poids  de  sel  pour  lOll  do  i  cllulose 
tissus,  décora  de  théâtre,  etc.,  la  solution  doit  coni 
15  p.  lut)  de  set;  pour  les  plamhes  minces,  le  capi« 
j>t  lUU,  Pour  les  pouti*e«  et  les  planches  r^paii^se»*  il  e 
passer  2  ou  3  cou<  bes  d'une  solution  h  2j  ou  30  p.  l»* 

Eu  ce  qui  concerne  les  tissus  soumis  au  repassa^ 
mieux,  plutôt  que  de  recourir  à  des  foruiules  cumpli 
ployer  les  sels  amm'miucaux  eu  ayant  koîu,  pour  le 
do  chauffer  les  fei-*  modérément,  par  exemple  en  le* 
simplement  dans  l'eau  bouiUante.  Ou  peut  êgftlwment^ 
tissus^  employer  Thydrate  d'alumine. 

Les  meilleurs  produits  qui,  ajoutét  à  Teau,  jouftl 
d'ciiinclcurs,  sont  le  chlorure  de  caleium,  lo  chloiTii 
gnésium  et  le  ihlorure  de  manganèse. 

Ils  ont  l'avHnUge  d'être  d'un  prix  peu  «dev*,  d 
ènergiquejuent  que  les  sels  ammoniacaux,  et  en  ol^ 
trfcs   soluble»  dans  l'eau,  ce  qui  permet  de  coiisei-ver 
récipients  relatÎTement  petit-^  un  grand  volume  de  p 
h  srTvir, 

—  Lk  kiisBAU  ALûKiiiËN  BN  IS^i.  —  D'api*ès  les 
stuiistiqucfi  officiels  publi<^s  par  le  ministère  des  T 
blics  pour  l'ann/'e  1892,  l 'ensemble  du  ri^seau  des  cl 
fer  jilgL'riens  u  une  longueur  de  3472  kilomMres,  do 
exploitation,  et  tfli^  non  encore  déclarés  d'utilité  pul 
2933  kilomf  trps  d'intérêt  général  en  eiploitation  se  r^ 
ainsi  : 

PariSri^yoo-MédiiorraJiéi)  b\è 

K»t-Alg«Vrien  ,,..,..  Wt 

Onesl-AlgiiHon .,-»,.,  "VW 

HAoo'Ciiiehna  et  |»rol<in|reracnt^  \M 

Fraaeo-A(K<iriettiie  ^m 

Mokui-eMIadîd,  ,  Ji£ 

SoU iîW5 

11  y  ;i.  en  outre.  28  kilom^tros  de  ligne»  industrioll 

—  La  Qkssiî  hua  bois,  —  M,  Wagner,  f 
d*agricukuri>,  à  ltjid«dttell  ^duchr  ^\^'  B:idi*j, 
leurs  d'outre-Hhïn  k  cultiver  la  ge^ae  des  Uoi»  «^uu 
lui  {Lathyiut»  xilteshûs  yVttgiiet^i}^  ulllrmani  que  ceti 
nacée  donne,  même  dans  les  années  do  séchoresi*ej  i 
monts  tels  que  les  disettes  de  foun-ages  ne  seraiei 
craindre. 

La  gesse  des  bois  se  repîque  au  printemps  dana  l 
médiocre  qualité  i:onvenublcmeni  pr-  i 
poLsi-«sées,  On  l'en  terre  k  la  chi<n'ue.  Un 
juin  la  débairasse  des  mauvaises Uerbr*.  i-^.iu^  i.»  nmo- 
eat  bcrsé  comme  ime  luz,erni^ro, 

La  gesse  est  une  plante  vivace  qui  dure  quarante  ott 
ans. 

—  Lu    COMMKIUE    EXTKailîl  a   DE    LA    FaANCK    fRHI», 

TSKK  I8î»3.  ^  Les  importations   s»?   sont  élevées»  du  i 
au  31  décembre    1R9:i,    h   :i  936 120  000    francs,   et   1 
Ultona,  .'i  3  201)  «19  000  francs. 
Ces  chiU'res  *e  décomposent  conime  «ait  : 


Olij«t»  d'aliineotatioQ.  • 
Matièroi  atVemiuiirfls  à  t'in- 

nlinU    lr»f»ri,|U^s  ...... 


nrraUTArioîT 


tiuoeiouo 


*7a»7W000 
5(I(»9.V3000 


TofAL .  ,  .  .  .     i9»vrvoûOo 

%%lfn».t  \TUtn 


1«>5. 

MO(»i:)ïQoo 
smingooo 

lIMOQOOn 


Ohjwi  d'alimeaiatloa .  »  . 
MauAit»^  oéeeiaain^  A  Tin 

«IrttiU^lc 

QbjeiA  liibnqQés  . 

ttnH 


01)0851000         7&09Q900U 


77^»9â00O 

I',^ior.?00O 


1 82e  7  1 


U  a  ét^  fait  «sage^  pour  U  caJitul  des  valeur*  de 
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Ï82,  des  tatii  d'il'Taiuation  fixé»  pour  cette  fkrnièrc  ûxmèe  par 
Comnti'tfioi]  pfrniiiuenU'  deit  valeui-s  de  douane. 
Lfis  vU^urs   d«   18t)l  oni  élé   éublii'»  <iu  moyen  des  Uux 

^ro|ire9  ii  celle  Hnnôe. 

—   Lb*   CAÎHtiKS    l»*ASSURANCE   tONTRE    LA    MALADIE   EN    AlLE- 

UftNTt*  —  L«?s  rcnscJgnftnioTits  qui  suivent  sont  emi»runt<îs  k  Iji 
iliiiiqtte  ofÔ*!if*U<*  des  c!at;<seff  d'assurances  des  ouvriei's  contre 
mftbdie^  pom*  TenipU'e  d 'Allemagne,  en  189L 

DURÉE  DE   LA    MALADIE 

Pu*  a«»iir4         P«r  c«« 
i;bomB<!«),       de  in«]«d(«. 

.fibrK|«*  dr  machinas. .  ....  13, i  2i5tO  jours  do  maladio. 

OiftUene  ci  foutre 10,8  %U.6  — 

jChirTonnâge,  .  , 10,4  23,8 

ysl,riASTiAn  'le  la  porcelAine .  .  10,0  î6.4  — 

«ï  ciû  cuiYrc,  ...  0.0  lî,9  — 

8,6  34,0  — 

,i ..  .  ô,6  U.O  — 

R«rture.  ,  8,6  21,0  — 

\e,  «.5  24,6  — 

8.5  17  ,a  — 

8,3  îl,D  — 

8,1  Ï6,6  — 

i  iuu'»- 8,1  n,t  — 

l  .>  instr.dfl  musqué.  8,0  2:7,3  — 

Li  moyenne,    pour  Tcnsemble    des    matières,    ne    dé]>ussi* 
[lis  jours  de  maladie  par  assuré,  cL  dii-sopt  jours  par  cas  (h 

La  TÊLÉailAPaiE  DANS  LES  l'AYH  Ht  ANDIN AVE«.  —  L(ï  lalllcau 

Ruit  iv'sunle,  d'après  VElectrivai  Reinew^  de  Luodres,  les 
hjrincip^L's  donnera  rolativc-sâ  la  sitiifiliou  des  sprvicos  lùK'^gra- 
fphiquM  h  la  fin  de  1892,  rn  8uèile,en  Norvège  et  en  D^tnemark. 

ik  lignes  ...  8588  km.  7&63  km.  4(104  km. 

de  ftU Î3387  —  I5  54H  —  128îM    — 

ïmbft!  dcluircaux.   ,   .  412  17?*  :iS9 

d«  (été^ninraos .  1 860  3^3  1  6fSQ  370  1  B:f€  97 1 

(OUlkM  *    .    .  IHlynlK  fr.  1747il5fr.  1  llSOifi 

totAl0« n"4a6i2  --  167»M3—  — 

^  T^êcmi    iiHt^pboniquw  suédois  comprend  .'5613  kilom,  dr^ 
kCi  4Tec  29528  kilom.  âe  fils,  rt  695  stations  centrales.  L<^ 
►mhre  des  abonnés  est  do  27  a^B. 

La  PRODi^cnoN  ofi  nos  vaLALLLKs.  ^  Les  diTcrses  races 
>otaillés  que  nous  possédons  dans  nos  basses-cours  ne  pi'o- 
ijient  pûs  toutes  le  mcnip  nombre  d'ceufs,  et  il  nous  parait 
^fess*ni  de  pUcer  sons  I^  s  yeux  do  nos  lecteurs  le  tableau  de 
tdemejit  annuel  des  principales  races;  mais  elles  n'atloi^jneril 
toute»  le  même  poids,  et  il  est  nécessaire,  pour  bien  apprri- 
leur  mérite  comme  pondeuses,  de  les  ramener  à  nn»  valeur 
rorme. 

^oîei  ce  qu'elles  produiraient  par  livre  de  viandtf  d'après  1% 
fuê  dtti»  sciences  naturelles  applitffu'es. 

ntytt  r«lAUv«m^nt 

AU  |K9id*. 

lAO  Brahma  blanche  «t  C^hîneliîii»  perdrix.  7 

70  Brakma  foncée 8 

ÎÔO  Cochinchin»  noire,  noire  «t  fauve.  ...  8 

ISÛ  Houflaa.. 8 

150  ï^  Flèche 7 

150  Espagnole  noire 7 

UO-200  lUlieoae.    .....  > 

l&Û  Hambourg •* 

17»  Polonatie 9 

60  Boatajo.  .   .  16 

Caaards..   .  .   .    ,   .  .    .    é  5-6 

Oies. .  4 

10  Pintade* 11 

La  ftMCOLTit  viNicoLR  KPf  Italie.  —  Nou»  connaissons  les 

luis  de  la  récolte  de  vins  en  liabe  de  1891^  laquelle,  selon 

t»noticcs  adressées  au  miuisièro  d'Agriculture  et  de  Commerce 

^U>ilic  par  les  prt^fots  dos  diverses  prorinces,  est  éTaluéo  à 

^971  rj2  hectolitres. 

U  xicolle  de  1892  avait  été  évaluée  ii  33  971  768  hectolitres, 


c'cst-îv-dirc  à  pri>8  de  i  millions  d'hectolitres  suprrieure  :i  c«'Me 
de  Tannée  derrière. 

L'Italie  a  une  superficie  cultivée  en  vignobles  de  3  4t>tî  4*7  hec- 
tares. 


INVENTIONS 

Recettes   et   Procédés. 

SiLisuoGi^APBE  PHOTOcHROxaGRAPniguR.  —  M.  Caucaiii 
décrit  dans  VEletlricila  un  nouvel  appareil  dosiinê  k  donnoi' 
l'indicatiou  du  temps  précis  où  a  eu  lieu  une  secousse  de  trem- 
}>lrment  de  terre  dans  une  station  donnée.  Il  consiste  en  un 
chonographo  dont  on  prend  uue  photographie  iustuitanée  au 
moment  précis  du  choc.  Dans  ce  but,  le  phoiiopruphe  est  ^clairA 
à  ce  moment  par  une  l?impe  h  incandescence  mise  en  circuit 
par  le  séismoscope  proprement  dit,  qui  produit  k  mise  en  acti- 
vité d'une  pile  en  produisant  limmersion  d*iinft  série  de  ti^es 
de  zinc.  Après  que  l'image  a  été  prise,  Tappiirt*»!  revient  auto- 
mûLiquement  en  place. 

—  KNLÊvE.sft:?BT  ur.  l\  nom  le  mi  n  lrs  ohjfts  M^TALLigOEs. 
—  D'après  Praktiftche  Mttarhinen-Coustntcteuv,  on  peut  facile- 
ment nettoyer  des  objets  métalliques  recouverts  d'une  forte 
couche  rie  rouille  en  les  plongeant  dans  une  solution  saturée 
de  chlorure  d'élain.  Plus  [«  coochn  de  rouille  est  épikisse,  plus 
l'objot  doit  tr*Mitper  dans  la  Solution.  Km  lîént'rjiJ,  dou/e  il  quii- 
torzp  heures  sui'llsent,  U  faut  veilleir  ù  ce  que  la  solution  no 
soil  pas  trô|i  acide  pour  éviter  l'attaque  du  méLal.  Lorsque 
Ton  juge  que  les  objets  ont  séjourné  assez  longtemps  dani^  le 
bain,  on  les  relire,  on  les  lave  à  TcaUjpuis  ii  l'ammoniaque,  et 
on  les  l'ait  sécher  rapidement.  Le  métal  prend  alors  tout  à 
tait  l'aspect  de  l'argent  mat. 

—  Vérrr  FLKxinLE.  —  Voici,d  après  les  Intenfionx  notitelles, 
la  formule  d'un  verre  fleîtiblr.  empruntée  à  un  journal  techni- 
que alleniand  :  Ou  fait  dissoudre  4  à  8  parties  de  lulmi-coton 
dafia  une  p.iriie  d'é.ther  ou  d'alcool;  on  y  ajoute  2  à  4  parties 
d'une  huile  non  résineuse  et  4  à  ISï  parties  de  baume  du  Ca- 
nada, Ce  méiunjjîc  est  étendu  sur  une  lame  de  verre  et  séché 
par  un  courant  d'air  chaud  à  fit)*.  Ou  obtient  unf  masse  duro 
et  transpacento  dont  on  peut  réy^ler  li  volonté  répais**eur  et  qui 
résiste  trè.s  Ijicn  aux  srds,  alc;dis  et  acides.  Ces  plaques  sont 
inodoi*es»  très  Hexibles  et  iricassiibles.  On  peul  diminuer  leur 
inflnmniabilité  en  y  incorporant  du  chlorure  de  magnésium, 
Une  addition  do  blanc  de  zmc  leur  donne  une  Itelle  teinte 
d'ivoire. 
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Sommaires  des  prloclpaux  rectietls  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendis  hrudomadaires  de  la  Sociétk  de  siOLOtim 
(séance  du  3  février  1894).  —  Kaufmnnn:  Dosage»  comparatifs 
de  l'urée  dans  le  aang  artériel  et  dans  le  sang  veineui  dw  U 
circulation  générale.  —  DWrmmal  :  Expériences  dém<mtrûul 
que  la  matière  brute  peul,  comme  la  matière  vivunte,  acquérir 
un  eut  dynamique  résultant  des  états  antérieurs  par  lesquels 
elle  a  passé.  —  Landowski  :  Lactophénine,  Action  analgésique 
et  hypnotisante.  —  Pilliet  :  Pigmentations  et  hémorragies  ex- 
périmentales des  capsules  sun'énales,  —  ÎMngl&is  et  C/tarrht  : 
Lésions  des  cax)sules  surrénales  dans  rinfcction.  —  Gatippe  : 
Note  sur  la  présence  de  microbes  dans  les  conduits  exciiHeurs 
des  gl.-jtndcs  salivaires  normales.  —  Soê  et  Disêanl  :  Détermi- 
nisme de  rhomochtomie  chez  les  poissons.  —  t\odef  <^t  Paris  ; 
De  rinfluence  eiercée  sur  le  BacilUis  milftracis  par  certainci 
variations  simples  dans  le  mode  de  culture,  eu  particiUier  par 
la  culture  en  milieu  pauvre».  —  Lttpicque  :  Le  régime  aUmcn- 
Uire  des  Malais.  —Affl*oi«  :  Influence  de  rcrtirpation  du  corps 
thyroïde  sur  la  toxicité  «rinaire.  —  Unosnier  et  Lannùis  :  Sui* 
l'abaorpLion  du  gayacol  par  U  peau. 
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«—  Bulletin  de  la  aocjKTh  zoolooiqub  de  Fraxcr  (t,  XVIIÎ, 
n"  3,  arril-mai  18931.  —  H.  Blandiani  :  Notices  sur  \c.%  Hirutli- 
n<^ti9  ;  sur  les  ÎUrttdo  cylindrica  et  H.  Gemmatn.  —  Certes  : 
Contribution  ù.  rétudo  de  la  faune  microscopiciuc  des  eaux  de 
Vnvïs  et  de  sesj  environs.  —  A  Dolfun  :  Sphaerotna  dufjesi  nova 
npeciês.  —  /ï.  Blatichat*d  :  Anomalie  de  la  caMpncc  chez  la  cis- 
uaU>  d'Kurope.  —  L.  l'on  Graff  :  Une  nouvelle  planaire  terrestre 
^\  Kuroptv  khynrhmiemus  ptfrenaieus  lunm  specieft.  —  /,  Li- 
'juièrex  :  Êttid*^  d«s  nuies  aubï«»s  pai*  les  ch*>aille9  do  la  livrée 
l)ombt/.r  nfUHiria).  —  W.  alam^harti  :  Sur  une  «  pierre  de  scr- 
pont,  »  — C.  F*inr**f/  :  Description  d'unp  nouvfd!^  Hélico  de  Ka- 
bylie.  Dent  ription  d'une  espèce  nouvelle  d*^  Papa  provenant  rie 
rAl|f«''de.  —  a.  Maniez  :  Description  d  une  nouvelle  espace  de 
Cypi'h  vivant  dans  l**?ieaux  thennrdesdu  îliLonnani-Moskouiine. 

—  Revue  db  Mkdbcinb  {n*  11»  novembre  1893).  —  H.  hépine  : 
De  la  méthode  avec  laquelle  il  convient  dVborder  la  clinique. 

—  Orion  :  Contribution  k  letade  de  rurologio  dans  la  fl*vre 
ihyphoide  au  p«>inl  do  vue  de»  oxydations  intra^organiques  et 
do  l'oliinination  des  déchets  tic  la  combustion  et  de  la  désinlé- 
{^ration  dea  tissus,  —  tl.  Maillart  :  Étude  sur  le  traitement  de 
la  fièvre  t^-phoido  par  l'eau  ingérée  en  boissons  abondante*, 

—  Revue  »*HvoièNE  et  dr  Police  sakitairx  {t.  XV,  no- 
veiribre  181*3,  n"  ll>  —  Laniier  :  De  la  fabrication  et  du  choii 
des  papiers  k  llltrer.  —  K^Uch  :  De  la  pneumonie  au  point  de 
f  uo  éptdéiniolo^^ique. 

—  Annaleî?  MfcDK  ii-psYCBOî.ooiQiTns(l,XVtII,  n" 2,  Septembre- 
octobre  18911!.  —  A,  fUraud  :  Congre?*  annuel  den  in/*decîn» 
alit^ni^tes  de  langue  française.  \*  cession,  h  la  Rothelle.  —  L.  Ca~ 
mtisei  :  Les  aliénés  ix  tendances  homicides  présenlent-ilM  des 
]»arlicuiarité9  physiques  caractêristiquei*?  —  Haspilal:  (furieuse 
sciil|jture  *mr  bui.*,  par  un  |>ensionnaire  de  IV-iile  d'aliénés  de 
Monlredon.  —  /'.  l*or^au  (de  Tours)  :  La  médecine  légale  de* 
tdiène»  en  Italie. 

—  Revue  înteuxationalk  u'KLKCTRoTUJtitAPiEi  octobre  18951 

—  Le  Fort  :  Substitution  di^n  courants  continus  faibles,  mais 


permanents,  aux  courants  continus  énergiques  et  Le 
dans  les  paralysies Jes  contractures  musculaires  et  l 
do  nutrition.  —  \V.-F.  Hutchinnon  :  Emploi  de  T 
comme  unesthésique  au  nK*yen  du  rliéoiome  cha 
0,  GaniauU  :  Ouérison  rapide  d'un  épithêlioma  do 
du  ncx  pai"  les  courants  électroh*tique«  de  faible  inten 

—  Bulletin  pe  la  Sociérr  «ooLo<tiQrTg  dr  F'raxcb 
n*  "\,  ocîobro  \WSu  —  -l.  Dotlfuë  :  Voyage  de  M.  Ch 
aut  llei*  S»t)chelltiS.  —  Crustacés  isopodcs  terrestres. 
Herrrni  :  5>iir  le  mouvement  de  manège  chet  les  In 
H.  Uhtnchard  :  Courtes  notices  sur  les  Hirudinêes.  -^ 
SepheliA  ffnuoimlttia,  Schneider —Sur  la  Sepheih  *cW^ 
Schneider.  —  Sur  la  Sephêlis  cia^nipunctata,  Schw 
Ôttsitdel  :  Notes  pour  servir  h  la  Faune  du  départe 
Doubs  Oisouux).  —  A.  Inbùé  :  Sur  douit  cocddiês  n 
parasites  des  poissons. 

Publications  noil^^etles. 

Instructions  pKATiguss   «ur  rultlité   de    l'emploi 
chines    agricoles  sur  le  terrain,  par  A,  Uebain»,  -^ 
mailles,  —  Uu  vol.  in-8  de  192  pages  avec  76  ftgureu 
texte  et  32  planches;  Paria. Société  d'éditions scientifiq 

—  Le  consku^lpr  db  la  jmJNK  pemme,  mères  et  nour 
Léon  Cassine,  —  Un  vol.  de  ta  Pet  de  Encycl*>pédie  t 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  l8*Ji, 

—  Effets  tkërmiqdes  du»  a  la  compression,  par 
lopin  (Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  sciences  de 
—  Une  broch.  in-4  de  40  pages  avec  planches;  (lenère 
nier,  1893. 

—  Les  OISEAUX  tTiLBS  A  L'AoRjcuLTtjRE,  par  Rùyf 
Qnkr.  —  Une  broch.  de  70  paires;  Ait.  Ély,  1893, 

-~  La  rsYcttOLooiK  i»u  JtrtiE^  par  G.  Sorel  (Extrait 
ckimo  di  t*irichialria),  —  Une  broch* do  28^ page»;  TuriJ 
189K 
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Cumulo  <  atrattiii  â  l'W 

Très  clair;  cumulofitra 
tua  W.-S.-W. 

Cutnuïo-RtniL  S.*S.-W.  ; 
traosp.do  l'aim.Skin. 

CumtiliiB  W.^N,-W. 

Cuninlo-strat.  S.-S.-W.; 
traosp.  de  l'atai.  15  km. 

CumtitoHitrat.W.-S.'W*; 
iS.-lairi'.ati  Zi^Ditb.  à  l'K. 

Tr^^s  clair;    Ciiinulits 
stratus  W.-S--W. 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EL^ROPB. 


-*lfP.duMi4i:— 17-Hapa- 
raada  ;  — 14*  Arkangeb 

—  e-  Pic  du  Midi  i  —  20*  Ha- 
paraûda;  —  16*  ArkangeL 

—  §•  P.  du  Midi;  -  !»•  Hapa- 
randa  ,  —  16*  Arkangeb 

—  «"Gap  .  —  18"  Ilaparanda; 
—  l2«ÂrkaugoK 

—  î*Gap,P,  du  Midi;  —19- 
ilaparanda;— il*  ArkujigoL 

—  3o  Pic  du  Midi ,  —  ÎO»  Ha- 
T>arauda;—  17*  Arkaiigel. 

-3«  Picda  Midi;  —  Î5«  Ha- 
paranda;  —  tO^'At-kati^^td. 


1 


19»  Cap  Béarn,  Punci 
Ile  8ang:uinBïro,  La 

IS*C«pBéam:  !»•  V\ 
t7"  Sau  Fcruaiido,  P 

18'Croisette:  l&»FuDe 
La  Calle,  Sfax. 

ÎP  Cap   Béaro;  tO- 
19*  Funchal;  18-  C-i 

n*  Cap  Béarn;   19* 
18*  Stax,  FuochaL 

îï*CapBéarn.  Î0»8fl 
Alger.  I^  Calle. 

^»  Can  Bcarn  ;  20*  Fl 
tu«  Sfax,  Laf.:Uouat. 


Rkmarque!s.  —  L;i  tempéra lure  moyt-nne  est  bien  supérieure 
à  la  normale  corrigée  ^",5  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été 
asseï  ntres  cette  semaine.  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observée»  :  33—  W  Oxo,  le  6;  23*»  À  Neu  Fahrwasser,  le  7; 
2tl"*  a  Brest,  Servance,  t'hristiansund,  le  9;  17"*°  à  Ham- 
bourg, le  10;22*"  \i  Storrioway,  14"  k  Lemberg,  le  11;  tem- 
pête il  Servaiice,  le  9;  ii  Servunce  ei  ^  Fano.  le  10;  i»  Servance 
et  au  Helder,  le  tl.  —  Aurore  l>oréale  .i  liaparanda,  le  9. 

Chronique    astronomique.  —   Mercure  et  Jupiter,  visible,** 


apri^s  le  coucher  du  Solfiîl,  passent  &u  méridien  le  18  i  t 
et  rj^29"Jj7*  du  soir*   Vénus,   noyée  dan»  les  rayons  da 
an'ive  4  sa  plus  g:rande  hauteur  à  I1H9"14"  du  matin. 
Saturne,  qui    éclairent   la   setondc    partie  de   la   nui 
visible^  avant  le  lever  du  Stileil,  atteignent  leur  poii 
nant  à  8*21-2' et  3*il*!"  du  matin.  —  Le  23,  conjonc 
Lutte  avec  Sfilurne.  pims.^p*  rlc  Mercure  au  [lérihélie 
grande  marée  de  Cùeriicienl  I.Of».  ^  P.  L.  le  20. 

L.  B 


du 

1 


Paris.  —  Chameroi  «t  Eeoûuard  (Iiap.  dea  Dwux  H*vu*â},  19»  roe  d»a  Saiata-Pèrea.  —  30»ii5. 
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PSYCHOLOGIE 

La  vie  des  Guêpes. 

nir  fiirouche  des  (iuopos,  \o\\v  irascibiliir'. 
?s  doulourousos  qu Viles  iullirrent  à  roux  qui 
en!  iiiqjnulciniiuMil  duns  leurs  travaux,  sont 
s  pour  découiîijufor  Ips  observateurs  qui  veu- 
border  letudr,  et  justifient  pleinement  la 
ulation  qu'elles  ont  acquise  auprès  de  tous 
n'ont  à  voir  dans  ces  Hyménoptères  autre 
î  des  insectes  à  la  fois  dangereux,  nuisibles 
uns.  Quelques  naturalistes  se  sont  pourtant 
!ur  étude,  et  parmi  leurs  noms  doivent  être 
•remier  rang  ceux  deRéaunmr,  de  Leuckart, 
d,  de  Millier  et  de  de  Saussure.  Ces  savants 
^oir  quels  résultats  du  plus  haut  intérêt  les 
Diologiques  et  la  philosophie  naturelle  pou- 
tirer  de  leur  étude;  ils  ont  ouvert  la  voie 
rches,  et  réuni,  en  observant  Tlnsecte,  des 
:  d'une  valeur  inconti.^stablepour  Tinteipré- 
1  phénomènes  Ins  plus  obscurs  de  la  repro- 
t  de  la  vie.  Malgr»'-  ces  travaux  pourtant, 
biologique  dos  ("îuèpj^s  i-st  encore  loin détre 
plus  d'un  mystère  reste  encore  inexpliqué, 
ouvons  avoir  la  certitude  qu'elle  réserve 
î  nombreuses  surprises  aux  observateurs 

ention  n'est  pas  de  résumer  ici  les  travaux 
j  naturalistes  qui  sosdut  occupés  delaques- 
e  donner  un  exposé  de  l'ensemble  de  nos 
nces  actuelles  sur  la  biologie  des  Guêpes; 
nerai  seulement  à  développer  les  principaux 
ifs  à  l'évolution  générale  de  la  colonie  el  ii 

ANN^E.  —  !•  Sélif,  t.   1. 


indiquer  quelques-uns  de  ceux  qui  touchent  à  la  na- 
turede  l'instinct,  en  insistant  d'une  façon  plus  spéciale 
sur  corlainea  notions  encore  peu  répandues  et  sur 
quehpies  faits  d'observation  personnelle  recueillis 
dans  le  cours  de  cette  année  (1). 

Ik production,  h'volulion  de  la  rolonie.  —  On  sait 
qu'il  existe  en  automne,  dans  lesguépiers  souterrains, 
trois  sortes  d'individus  :  les  ouvrièvca,  désignées  sou- 
vent aussi  scuislenom  de  neutres,  loi>  femelles  et  les 
imUrs.  Les  ouvrières  forment  de  beaucoup  la  caté- 
gorie la  plus  nombreuse;  dans  un  même  nid,  elles 
se  comptent  par  milUers  :  ce  sont  toujours  elles,  qui, 
en  quête  de  nourriture  pour  la  colonie,  viennent  dé- 
vaster nos  'bergers  e!  nous  poursuivre  jusque  dans 
nos  habitations  ;  elles  seules  sen- ent  à  la  défense  de 
la  société  et  se  précipitent  sur  l'ennemi  lorsque  le  nid 
est  attaqué.  Les  deux  autres  catégories  ne  se  trouvent, 
pour  ainsi  dire,  avoir  aucun  rapport  avec  l'homme  et 
restent  en  général  aux  environs  du  guêpier  ou  même 
à  son  intérieur.  Les  femelles  ou  naines  sont  reconnais- 
sablés  par  leur  taille  double  on  diamètre  de  celle  dos 
ouvrières:  elles  ne  piquent  (pie  si  on  les  saisit  entre 
les  doigts  ou  si  ou  les  comprime  involontairement. 
Les  mâles,  presque  toujours  plus  gros  que  les  ou- 
vrières, mais  de  taille  moindres  que  les  femelles,  se 
reconnaissent  aisément  à  leurs  longues  antennes  et  à 
leur  forme  allongée  due  à  la  présence  d'un  anneau  sup- 
plémentaire à  l'abdomen  :  ils  n'onl  pas  d'aiguillon  et 
sont  entièrement  inoftensil's.  L«'ur  noudne  est  nota- 
blement supérif.Mu-  à  celui  des  femelles,  qui  elles- 


.1,  La  roproduciion  des  Guêpes,  sur  laquelle  j'ai  dijà  pnîsenlê 
uuo  note  à  rAcndêinio  des  Sci^^ncs  .{0  «.-«.f.  1803\  lVi-;i  l'objet 
d'un  ju-'-krluiin  m'-moiro. 
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A     l 
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ass« 
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20— 
hour»:. 
prto  à  . 
fM  au  II> 
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Paris.  — Ch. 


:. -  ..-  i!  Kiiile  définitive;  elles  s'enfe/-. 
..--    -.:..}-*  r-n  tissant  îi  leur  surface  un 

-  ;._  -*'  jîMlongesous  fonne  decoco/i 

-  :  -  -  I-  :  apr^s  un  court  repos,  elies 
.—•-•.•  ►:  pudiques  jours  plus  lard  les 

:-:-:•  elo^^s,  après  avoir  rongé  les 

-  -  ;      •  '.rir*  bfrceaux  pour  former  Ih 
i    •*  ..      V.  îîie.  Leur  évolution  n'a  pas 

-  .1'      /  >  lîi»^  fondatrice  dans  ses  tra- 
-    -  '  - 1  _f  vient  contrarier  son  dé- 

-  -  :  '•  •  •li'ira  un  accroissement  ra- 
...       .    ^    ".uvant  supplf'ée  parles 

-  (    :  -.ridouuer  ses  occupations 

'  -  '-.rxclu si vementâla ponte: 

..   *-.".: .  rdon  d'œufs  pelotonné 

7  -  û-t»'nd  Tabdomen  ;  et,  à 

•    ^     .--_-- -r.iuilié  la  construction 

i::-  •_  ".vr'Uo  éclose  nent-elle 

;  :    ::f  '.^  reine  dépose  un  œuf 

--     >.  tlle  ne  sort  plus  du 

-  -      *       •"      *  j'ii  M' chargent  de  la 
-   ... --..n   ..    -..  ntos  et  rampantes, 

f:. ..  *.  'r  la  faculté  do  voler. 
•  «•  =    "'  :.'.«.»ndité  de  la  reine 
.»--:-■..  1»' {ruéiiit'r  a  pris  1111 
•^       ■".  :•'  snii  enveloppe  à 
■       •  ..Ml»  li»siutenipcrios. 
:- .         •     •       ■M-tre!?  d(î  diamètre  «^^ 
:    ^^,^.  ^       ^  î.v^iux.  suspendus  \^^ 

-  ."-:     ••  >>udepiliersdecartoi^ 
•      ■  \   •' rvalle  sut'lisanl  pon^ 

!   •       :•  -   •  •  ;  v^.  Les  plus  infériez "^^^^ 
•'•  •     '     -^nit^.etlHsdeuxouti"**** 

-  •.   .'   ♦  .::;.^  iln<larjres  que  les  5:*^*-' 
•  '.   ■  •  •  r  î  ►  'ii^rvés  à  l'éleA-ape  ^^' 

.  ::i'i^  «lo  sejitonibre,  la    ^"* 

;"V.-'  :  ••u  peut  avoir  la  cer 

^x    -     % -ut  alors  10000  individi     ^ 

v:  .  >  •••>id«'M  aide  si  l'existence  (^--^ 

-.:•':".  piidant  tonte  l'année:  m£^^ 

luVlli»'»  vivent  beaucoup  pl^^ 

-  l .-»  niaU  >.  fort  nombreux,  ne  con 
•    ;'a'  \^  r>  la  moitié  d'août  pour  \€r^ 
■  w-'^  «.'lUi  M.»nt  de  beauconp  les  plu 

..   •  ;  •  >r.-ni,'it  l't  Vrspft  ndgarîs);  puî 
>   io  Nt'ptenibre.  apparaissent  les  fe- 
V  N  •iiut^'i.  destinées  à  la reproductioi 
di'  l  .r!'-..i-  >"î'.\  iiitc.  elles  sont  toujours  reconnais- 
•«ablts   ito  !a  ! :iîîe-môre  par  leurs  allures  'vives,  la 
ijculti'  viuollc-  .MU  do  se  servir  de  leurs  ailes  pour 
voli'i.  Icui  abondante  toison  qui  contraste  avec  le 
.•.»rp-4  fntii^rement  pel»^  de  la  mère,  et  aussi  par  quel- 
qiii"^  aulnvs  laractèro.  L eclosion  de  ces  deux  sexes 


1'!. •!!'.■!.   .!î;     V. 
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ni  \ie\uhi\\i  Unit  1p  mois  de  septembre  et  le 
Il  '  !i*Lre  (lu 

Ud  sÂinni  liabituellemenl  qiie  la  reine  fondatrice 
!p  pondeuse  du  nid.  Il  n'en  est  rien.  Les  ex- 
t^ae  j*ni  faiteî^  celte  année  m'ont  démonirè 
li  les  ouvrières,  une.  forte  proportion  pon- 
des (Tufs  en  nombre  couïiidérablp,  Co  fait  du 
h)  surprendra  pas  ceux  qui  sont  familiers  avec 
^élmlr-dcf*  Insectes; chez  TAbeille,  nombre d'apicul- 
kêdmeiteut  lexistenre  d'nuvru^reHp<mdeuseset, 
lece  sujel  ;ul  donu(*  lieu  fi  d'abon demies  votv- 
ts,  et  §oit  encore  mis  en  doute  dans  un  livre 
dâ  il  Tun  des  spécialistes  les  plusémincnlsje 
dl  maintenanl  bien  êtubli,  surtout  depuis  le;? 
ices  récentes  do  M.  Haillon,  L  existence  des 
pondeuses  a  eu  nuire  ^dé  démontrée  par 
Id  chez  le*  Pol^st^*s,  genre  voimu  du  genre 
>fa*  et  Leuckarl  avait  déjà  reconnu  avairt  ce  na- 
itistcqiie  le.^  ovaire?»  des  Gu«*pes  ouvrières  pou- 
it  contenir  des  œufs  suseepiibles  dï^tre  pon- 
lose  fort  remarquable,  bien  que  le^  ouvriih-eï? 
d  lôujoiir»  vierges,  le^  œufs  qu'elles  pondent 
capables  do  ne  développer,  et  les  indi\idus 
JS  enpcndienf  ainsi  sans  le  concours  du  mile, 
■dire  par  parllienogénèse,  sont  invanabli'un'nl 
Iw  niUe**  Si  extraordinaires  que  ces  faits  puisseni 
^i^  •aHtéavaitdéj.'M'tcalTîrnuM'[)nrcertiUHs 

Hi    ,         nnuent  [lar  l^irrrr  Hidier  pour  les  Bour- 
K  par  de  Berlepsch  i\  Huillon  pour  les  Abeilles. 
I  -^  a  mis  liorîs  «le  doute  pour  les  PoHstes,  et 
iitn^  nnd-nième  que  la  iTU<*pe  cnnimune  Mtait 
*^«nîise  AUX  mêmes  lois.  Ayant  examiné  44  indivi- 
I'  '  nt^tjipipment  par  des  ou- 

^lifées  dans  leur  nid  un  mois 
*>'tol  laijparitiori  des  mâles  adultes,  et  élevées  en- 
^  Ifé.  j'ai  reconnu  cpie  tousappartenaîenl 

i 

Tinibs  ipi^,  chez  TAbeiUe,  il  semble  que  la  repro- 

"i.'nfij^ifn*'!tiquedfs  ouvrières  soit  excep- 

est  au  coniraire  très  répnndur  chez  les 

■*.  C  eut  au  mois  daoùt,  au  moment  où  la  nour- 

'  îa  pins  abondante ,  que  les  ouvrières  fécondes 

js  nombreuses,  et  si,  ainsi  que  j'en  al  fait 

loe,  on  continue  pendant  Tarrière-saison  à 

^ondamment  dfstîuêpes  en  captivité,  on  ob- 

FC  jusqu'il  une  proportion  d'UTi  tiers  d'ou- 

rtiles,  alors  que  bi  dissection  démontre  la 

empiète  de  toutes  celles  que  l'on  rencontre 

•  à  cetl«  l'poque. 


ir  les  Gu'jpca  aérienne^  \Ve&pa  iylveiirt'i, 
LÎTemcnt  r;ire5,  les  mâles  rt  les  femelles 
t  nu  commencomcni  lic  juillet  pt  t'iiccou- 


L'influence  delà  nouriilure  t^urla  fécondité  est  donc 
manifeste,  v{  Tnu  peut  dirt?  que  la  seconde  est  entiè- 
rement sous  la  dépendance  de  la  première. 

Il  résulte  de  ce  qui  pirrède  que  les  ouvrières  ne 
sont  pas  dos  neutres,  mais,  ainsi  que  les  appelle  ftii*- 
bold»  des  petitte  fenieiieA  qui  ont  des  orKimes  d* 
la  génération  confornn'rs  comme  ceux  de  la  reinL-  vi 
qui,  malgn- Ipiu"  constante  virginité  (1),  participent 
dausune  large  mesure  kla  reproduction.  11  vasansdire 
que  les  ouvrières  sont  intinimfnrt  moins  fécondes  que 
la  reine,  que  Je  plus  grand  nombre  même  restent 
stérili's;  mais,  si  l'on  songe  au  nombre  inoalcnlabb* 
des  individus  qui  peuplent  le  guêpier,  on  comprendra 
que  lem*  |ioiite  peut  avec  vraiseniblamc  être  consi- 
dérée comme  sultisante  pour  donner  naissance  à  la 
totalité  ou  il  la  presque  totalité  des  mâles. 

Ëtanl  établi  (jiie  les  ouvrières  vierges  pondent 
exclusivement  des  mâles,  il  est  naturel  de  se  deman- 
der sila  reine  fondatrice  fécondée  pond  exclusivement 
des  femelles  :  il  s<^  trouverait  ainsi  exister  une  sorte 
de  divisif»n  du  travail  idiysiologicjue  entre  la  reine 
et  les  ouvrières.  Si  cette  division  du  travail  existe, 
ainsi  que  je  suis  porté  aie  croire»  je  ne  pense  pas 
pourtant  qu'elle  soit  absolue  [mur  ce  qui  regarde  la 
reine;  et  j'ai  de  fortes  raisons,  pour  penser  qu'à  la  tbi 
de  la  saison,  au  moins,  bi  reine  doruïe  aussi  nais- 
sance à  des  malles.  Dans  ce  dernier  cas,  si  Ton  a<hnel 
la  liiéorie  imaginée  par  Dzierzon  [(our  les  Abeilles  et 
(pli  aujourd'hui  a  rallii'  le  plus  grand  nond)re  des 
naturalistes,  la  sexualité  mule  de  la  progéniture  serml 
due  à  ce  fait,  t[ue  la  reine,  au  moment  du  passage  de 
Fo^uf,  ua  pas  eontraclé  on  a  contracté  d'une  faf;oii 
însunisante  son  réceptacle  sénnnal,et  que  par  suite 
IVeuf  n'a  pas  subi  Taction  fécondatrice. 

11  résulte  de  ce  quipnkîède,  que.  che*  les  Hynn 
noptères  sociaux,  le  svxe  de  la  progéniture,  au 
moins  dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  est  sous 
la  dépendance  immédiate  de  la  fécondation,  et  que 
cet  œuf  ménie,  qui  aurait  évolué  mmnie  mâle  s'il 
n'avait  pas  éli'  fécondé,  ilevient  femelle  après  sa  fu- 
sion avec  le  spermatozoïde  (i).  Des  faits  sur  lesquels 
to  ne  puis  insister  ici  me  font  même  penser  qu'à  la  fin 
«le  la  saison,  il  est,  dans  une  certaine  mesure,  à  la  dis- 
position de  la  leinoguépe  de  pondresint  un  teuf  mâle, 


^1)  On  peut  constater  pta*  !«  dissection  que  Ich  ouvin*»rç9  iiu 
•*ont  p^T"*  f^condi^e,^.  »«t  k  rexaraen  microscopique,  h  i*i?ccputf'.l«î 
s<  minai  *c  montre  toujours  cluir  et  eicmptidf  sp**rmat02<nrlcs, 

(2)  Quelques  ré*erTOîi  doivent  pourtant  être  Iwite»  sur  cette 
r^ufsnion:  car,  **il  est  absolument  prouve  qu'une  nimeiiou  f(^- 
condée  ou  une  ouvrière  vierge  et  fertile  ne  produisent  que  des 
mùleç.  il  n'est  pas  d*^mrmU'é  que,  lorsqu'une  reine  técondée  pro- 
duit des  mâles,  ces  œufs  nom  pas  subi  l'influence  de  k  fécon- 
dation. M.  1*  professeur  Pt-rcz,  qui  a  repris  cette  question  en  se 
basant  sur  des  expériences  faites  sui-  des  hybrides,  s'c^t  même 
fait  le  défenseur  de  Topinion  contraire,  et  pense  que  le*  ceufi 
mAien  produits  par  un/*  reine  fécondée  ont  reçu  (influence  de 
la  li(Lneur  siéiiiiHiilc. 


J 
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-iinlun  flpuf  femolle.  suivant  la  ualure  *!»»  la  celliili? 
«lulapontfî  s'rlTectno.  OltefacullOiloclive  est  ti.m- 
tirfois  corlaim'imuil  im>iiis  «lOvi'loppéo  que  chez 
lAbcilIe,  ilonl  la  ri-ine.  a'ai»rès  tous  l«"i  apiculteurs, 
pnnd  <1«'S  jeufs  niàlrs  ilans  <le>  cfHules  appropri»'e- 
l'Iih'Sii'ufsfiMnellesilau^i  iraulivs  celluli-sentifreuieiit 
ilisliueles  des  pieuùcres  :  faculli*  surprenante.  «lui  a 
fHÎI  (lii'i',  non  san>»  quelque  raisiui.  que  le  sexe  était 
h  la  vnluntc  k\v  riuMVtc.  l»ien  q\i'en  realité  il  -'a^rit 
phitôt  iltui  pln'uouiènc  rèileve  cl  il'uu  nuvanisun' 
«rnilaptatuiu  atliuiraMe  qur  »l'un  acte  volontaire! 

Apr^s  avi»ir  cUhlic  U*  ilcveloppeuuMil  d'une  société 
(le  (înépCN  peitilanl  le  coiir^  d'une  aiuifc.  il  convien- 
drait niaiidcnanl  d'cxauùnci  les  ilocunients  sur  les- 
quels non^  ponrrituis  nou>  l»a>er  pour  retracer  This- 
luire  de  rtoii  è\ii|nlion  pendant  les  »o\us  des  siècles. 
Mai-^  lelle  etn»!e.  ipii  comporterait  l'examen  d'un 
f;rand  nond»n»  de  Ivpes  interniidiaire-i.  et  pour  la- 
quelli'  du  reste  les  matériaux  \\v  snut  pa^  encore  ri  u- 
nlsen  quantité  sulti*ianti\  nous  entraînerait  lùen  an 
delà  iles  limites  île  cet  article.  Aussi,  sans  entrer 
dans  aucmi  iletail.  lums  tlinuis  qu'il  existe  actuelU- 
mi'nt  «les  (îuépes  sidilaire^  Kumèm's.Odvuères  pou- 
\aut  être  c«»nsiderées  *'i>mme  représentant  la  souche 
dont  le>  (îuèpe>  sociales  Si»nt  >ortie>. 

Les  (iuèpes  sociales  nous  montrent  à  merveille 

ii>nun<Md  une  siu-iété  aus-^i  peitVctiv»nuée  que  celle 

ile*^    Vheilles  a  pu  prendre  nai-^aui-e.  .q  ctunment 

la  dittéreneiatitMi  de>   reine>  1 1  di"»  ouvrière-i  a  dû 

l»u>^iie"*sï\emenl  ••"établir.   Le>  reines  sont  en  elVet 

l»cauc»»n|i  moin»»  tlitVerencit»e-  ehe/  le>  t iuèpes  k\\w 

i  lu/,  le*^  \hedle«* .  v\,  laudi^  que  chez  r.Vheille  la  reine 

i -.1  rnluii-menl  s[ii'ciali>ét\  et  pr«  «•l'ute  en  tlehors  de 

•a  -îà.nide  l.ulle  et  de  >a  t"ec»»ndite  de^  caractèro  im- 

l^tiUniH  trli  que  labsiMice  diU;;ane?  de  récolte,  qui 

.u  loiti  un  elle  entièrement  di'itiucl  de  louvri-re. 

.  iic.  la  uui^pi»  l  eux  luMe  lu*  duVère  de  la  reine  que  j  à: 

i  .  ..i!.u  U'u-»  (ont  ;\  t'ait  sccoïîdaire-.  Chez  certaine? 

îiu^\..  lu.'iue  udle-»  que  lc>  PoUstes.  il  devient  ^oi;- 

-.*..  •îiîi'.'.. iild»'  de  di-»tmj:uer  les  véritables  ^.-uviir - 

•>   v;.    i.iti.  .   luU  ou  pas-^e  in-ieusiblemeul  par  u:.e 

>.  .:v   .    ..V  liu.  di.meiiUipremiertvpeausecoud.Ch^/ 

>    -^v..^»     ix'piiuu'ul  dde«i  ^l  •>/;  :   ;■»•?;.{.•:.•■    - 

>     ...     'A   \:r.  Hi^-diAf'.'s,  ainsi  que  j'ai  \w  1» 

.î>«.-.     v.x.^ai  .^alenu'nl,  mais  eu  nombre  bcav.- 

..>     .  »u   ^wc  yjlwA  lc>  >\»Uste>.  et  elKs  \-ki- 

.:=^ma^.    -.  .-      vutMii  U»  ^»<iîiaa^e  iïraduel  de  1  ou- 


:»*.  ;u*  A  pu  ^H^rwettre  à  la  svlecû-.  ;. 

. .  .   %  itUvicitcuUion  do  ouvrières 

—  ..*.a<jL.ï44  lu  tia\atl  entre  cc>  dtu\ 

',;*  uuuitiou  ihi  sait  eu 

et  tr\V  probable- 

^  A  ^viûte  ^duuiabh  de 

ac^<^<(|ttt  uait  d  un 


en    .. 
chari;' 
tidienne 
riable  ^u 


œuf  fécondé,  l'un  des  deux  ordres  de  tendan» 
ditaire>  qu'il  contient,  c'est-à-dire  soit  celui 
aboutir  à  r»clo>iou  d'une  ouvrière,  soit  celui 
aboutir  à  l'éclosiou  d'une  reine.  Or,  pour  : 
ce  dernier  résultat,  les  ouvrières  n'ont  qal 
à  la  jeune  larve,  qui  dans  les  conditions  de  : 
habituelles  serait  ilevonue  xme  ouvrière,  u: 
riture  spéciale  et  particulièrement  azotée  q* 
dési^n^e  sous  le  nom  de  gelée  royale.  Ainsi 
•^élection  naturelle  a  dil  s'exercer  sur  laptit 
f  u  moins  jrrande  «pie  pouvaient  présenter  L 
individus  à  devt-nir  plus  grros  et  à  subir  i 
mi»dilicatu.pns  snus  l'inlluence  de  la  nutritioi 

Enfin  Ihist-dre  de  la  vie  îles  Guêpes  retrac 
à  lu^s  yeux  révolution  que  l'Abeille  femelle 
bir  relativement  à  ses  f«>netions  sociales 
•  MUisde'i  àiTfS.  et  nou-^  fait  voir  comment 
Abeillf.  au  liiu  irétre  entb'rement  spécial! 
la  ponte  et  inraj^able  lU-  t«>ut  autre  travail 
t«>ule  sa  vie  comme  tlle  le^t  actuellement.  î 
mitivement  aeci-mplir  les  m-mes  travaux 
ouvrit'ivs  pen<lanl  une  certaine  période  de  s 
teuce.  Otte  période  qui.  ilan-  le  principe  d( 
auSM  louLMn'que  son  existen«.>'méme.adùd( 
plus  en  pbi?  i'«nn'te  à  mesure  que  le?  différen 
les  reines,  rt  ie-i  uuvrivre-  s.-  >ont  accentué 
T^'annuler  enfin  d»-  nos  jours  dime  façon  c 

La  'ipéciali'iatir.n  -^i  mei\eilleu^»\  et  en  a] 
inexplicable,  d'un»'  <Mi;iété  dWbeillesen  ouvr 
riles  et  m  une  rein»-  toconde  t-  -talement  inca 
travail  autre  que  la  ponte  jiendaul  -^a  vie  eni 
^il.•ul  ainsi  nu  ph»  •aonu  n»-  jusqu'à  rorisini 
il  est  possible  de  rtmonttrr.  et  loin  dimpliqi 
>eux  une  objecli'Mi  t'iribU-  contre  le  transf 
—  je  iai>  allusion  au  fameux  ararimieut  de  k 
■il  s  t.'uvrières  incapables  de  itansraettre  par 
l'Uîs  j:.q.res  caractères.  —  ^^Ue  -t  présent 
«race  à  Ivtude  des  rii;-?pes.  comme  l'une  d 
vos  les  p'ius  imposante-  que  1  on  puisse  don 
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le  (îoisdii^e  d'abord  que,  si  certaines  facuUés  t(.41f'S 

e  la  mémoire  dus  lieux,  la  suusibilité  au  plaisir  ut 

la  douleur,  paraissent  très  développées  chez  cet  Hy- 

lénoplère,  le  raisoiiiiement  ne  semble,  par  contre, 

l«oir  qu'une  pari  extrêmement  faible  dans  ses  actes. 

U  facidté  que  les  (ju«^pes  auraient  de  en mmuni- 

rt^nlre  ellen  au  uu»yt»n  de  signets,  dHndiquer,  par 

eraple»  ù  leurs  rongêui'res  du   ni/'Uie  nid  IVxis- 

at'ft  d'un  dt'»pùl  de  miel  ou  de  sucre  dann  les  envi- 

û>,  serait  certainement  dénature,  si  elle  était  dé- 

tttrée,  il  faire  admettre    l'existence  de  facultés 

ielleetuelles  ajssez  développées  <hez  ces  Hyrnéno- 

\ki'.^.  Mais  les  expériences  de  Lubbock  n  ont  pas 

alSrmé  les  résultats  de  Huber  sur  celte  question»  et, 

\  chez  les  Fourmis,  l'exintence  d'un  mode  de  cf.mi- 

imication  entre  les  difrérents  membres  d'une  colo- 

é  II  été  parfaiteDient  mise  en  lumière  par  Tillustrê 

uraliste  anglais,  il  uVa  et*t  pas  de  même  pour  les 

opes. 

rtjiiriâ  livres  ont  aussi  prêté  à  l'Insecte  qui  nous 

^    pouvoir  de  résoudre  pour  la  cunslniclion 

:(des  hexagonales  des  prublemes  de  miiiima 

complirptéâ  :  n'a-t-on  pas  été  jusqu'à  dii'e  que 

aniennes  arlioulées  hd  sentaient  d'instruments 

mesure  gradués  !   Saussure  a  déjà  fait  justice.' 

ces  théories  et  montré  que  des  cellules  ébauchées 

IV^lat  de  godets  circulaires  tangents  les  uns  aux  au- 

es  devaiHit  forcément,  en  admettant  la  légularité 

travail,  se  transformer  pas  élévation  et  éiargisse- 

ont  ^aduels  en  cellules   hexagonales.  Le  méca- 

ïsnif  autonralique  de   1  instinct,  en  ayant  connue 

lïtdiî  départ  daris  le  cerveau  de  la  tiuépe  le  type 

*ul  de  cellule  cylindrique  que  l'on  retrouve  chez 

ma  les  llyrn'Miopleres  solitairus  et  même  chez  les 

urdons,  arrive  ainsi  linalement  à  la  forme  de  ce!- 

«If  qui,  en  réalisant  le  maximum  de  capacité,  néces- 

it^  le  mmimum  d'espace  de  matière  et  de  tr^ivail  (1). 

Mais  trcst  surtout  lorsque  l'on  modilie  les  condi- 

habituelles  dans  lesquelles  se  meuvent  les  fa- 

ullés  psyclii(iues  des  Uuépes  que  l'on  voit  éclater 

automatisme  de  la  majorité  de  leurs  actes. 

l*arlo[e^  d'abord  de  rinslinct  qui  les  pousse  à  la 

Mcalion  du  i)apier, 

%  après  avoir  pris  les  pr^Man lions  n(''ressaires,on 
capture  un  nid  avec  sa  colonie  vivante,  on  laisse  tou- 
Sttts  forcément  un  gnmd  nombre   d'individus  au 
;  ce  sont  d'abord  les  Guêpes  qui  sont  aux 


'}i  Chvt  le«  Aboillos,  la  prc^cision  ilc  cet  automatisme  altcirit 
"'  vw  prfîcciïon  tcUti  que  leur  insUiicL  résout,  avec  une  {irticision 
l*'i^^aiU',  uii  probltmc  de  inlnMiia  jilus  tumijHtiUc  que  celui  de  la 
''H»|if,  ei  pour  la  s<jluliou  duquel  d'illustres  mulhémuticicfis, 
ti^nig  rt  Laïann*\  nom  pu  donner  pur  le  calcul  inliuîtcsimul 
M  in  o,v(f!uMrî*»  snnlyliquo  qu'une  iipprotîmaiion  avec  crrt'uv  de 
MIS  Icfl  mesur<rs  angulaires.  Darwin,  par  un 
_iio  k  celui  de  Suu:«sure,  est  airivê  à  d<'n- 
*•  r  ij.iiL,jLi-ui  ^alisfuisaiilt*  dt'jfi  pr^ssonlic  par  Baflon.  du 
peinent  d'un  instinct  aussi  pcrfi'c lionne. 


champs  en  quête  <le  provende,  et  ensuite  la  horde 
harcelante  qui  se  précipite  sur  l'agresseur  pour  dé- 
fendre le  nid.  Or  ces  guêpes,  privées  de  nid,  conti- 
nuent les  jours  suivants  à  revenir  sur  l'emplacement 
excavé  par  la  pioche,  et  elles  ne  manquent  pas  de 
faire  un  petit  dôme  de  papier  in-égulier  fixé  aux  pa- 
rois de  l'excavation  et  formé  de  feuilles  se  recou* 
vraiit  lâchement  les  unes  les  autres,  ou  se  croisant 
sans  ordre,  mais  n'aJ)ritaiit  aucun  gâteau  de  cellu- 
les ;  puis  elles  •Usparaisscnt  gradueUemeid.  et»  au 
bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long,  remplacement 
est  totalement  abandonné. 

Voici  un  exemple  plus  précis.  Le  15  juillet,  je  pris 
dans  mon  jardin  même  un  nid  de  Vespa  germaitica, 
vi  l'un  des  rayons  fut  disposé  dans  une  cage  avec 
une  centaine  d'ouvrières,  en  \'ue  d'une  expérience  sur 
la  parthénogenèse,  La  grande  majorité  des  ouvrières 
se  trouva  ilonc  privée  de  nid  :  elles  continuèrent  à 
venir  en  abondance  du  fojid  du  jardin  jusque  dans  le 
grenier  où  j'avais  établi  mes  exiges  d'observation,  et 
où  les  attiraient,  déjà  avant  la  capture  du  nid,  le 
sucre  et  le  miel  que  je  répandais  sur  la  toile  métal- 
liipie  des  cages.  Un  bon  in»iubre  d'entre  elles  se 
réunirent  au-dessus  de  la  cage  où  se  trouvaient  leurs 
compagnes  capti\es,  dans  l'un  des  angles  du  cou- 
vercle» pour  faire  tme  lame  de  papier  composée  de 
feuillefs  multiples  et  ayant  la  forme  d'un  triangle 
rectangle  limité  et  moidé  par  le  cadre  en  bois  du  cou- 
vercle;  elles  enduisirent,  en  outre»  çà  et  là  et  au  ha- 
sard les  fils  de  la  toile  métallique  avec  la  pâte  dont 
elles  se  servaient  pour  la  fabrication  de  leur  pa]jier. 

En  même  temps,  une  autre  partie  de  la  même  colo- 
nie construisait  sur  remplacemeotméme  du  nid  mie 
masse  informe  papy  racée.  Départ  et  d  autre  le  tra- 
vail fut  abandonné  au  bout  d'envii'on  trois  semai- 
nes. 

Ainsi  donc  la  liuépe  privée  de  sou  nid  n'en  conti- 
nue pas  moins  à  être  soumise  au  besoin  impérieux 
de  construire;  elle  n'a  plus  de  cellules  à  protéger, 
plus  de  lar^Ts  à  élever;  mais  ses  mandibules  conti- 
nuent à  réclamer  du  travail,  et  il  faut  pour  la  satis- 
faire que  du  bois  soit  réduit  en  pâte  et  qu'entre  ses 
dents  la  pâte  se  façonne  et  s'allonge  en  bandelettes 
de  papit'r  giis,  mince  et  ilexilde.  En  fabriquant  son 
papier,  la  Uuépe  ne  poursuit  donc  pas  un  but  ;  ou ,  tout 
au  moins,  la  poursuite  du  but  à  atteindre  ne  tient 
qu  une  très  faible  place  dans  son  cerveau.  Avant  tout, 
eOe  cherche  l'assouvissement  d'un  instincL 

Passons  maintenant  à  la  nutrition  des  membres 
de  la  société. 

Lorsqu'une  Guêpe  rencontre  de  la  nourriture,  du 
miel  par  exemple,  elle  en  remplit  son  jabot  jusqu'à 
ce  qu'il  ne  puisse  plus  en  contenii*  :  tout  son  corps 
est  alors  distendu,  et  si  Ton  vient  à  l'écraser,  il  sort 
par  l'abdomen  un  gros  jel  de  miel  ;  elle  est  alors 


si  lonrdtf  qu'elle  a  ilt*  la  peiiio  à  («reiidre  sou  vol; 
aussi  éprouve-l-ellc^  lorsqu'elle  est  dt*  retour  au  niil, 
le  désir  de  déverser  dans  d'autres  estomacs  le  trop- 
plein  du  sien.  Si  elle  rencontre  une  de  ses  com- 
pagnes qui  n'a  pasi  lmi  la  rûi"^me  bonne  fortune,  on 
voit  les  deux  iiui^pes  se  palper  nintuellemt^nl  avec 
leur>i  antennes,  puis  se  uiettre  lM)n<h»'  :i  bouche. 
Tune  dé|jorgeaiif  ii*  iliiel  ou  le  surre  (pie  rriutri»  lèche 
iividemenL  Celle  qui  déjçor^e  \r  miel  semble  éprou- 
ver une  satisfaction  uussi  rnanifeï^tMîi  retb'  ùpt'*ralinn 
que  telle  qui  \r  IMw:  fUe  eearle  \vs  nnuidilmlei*;, 
^tale  sa  languette,  sr  juet  stirlpcùté,  sur  le  dos,  ou 
SB  dresso,  preïinnt  les  punitions  lej^  plut^  favorables 
pour  que  t?a  conipagne  puisse  se  rassasier. 

J'ai  vu  ainsi  des  i}u«^pes  se  passer  li  beoijuée  au 
IraviTs  du  grilluK»^  d'une  eai^e,  ou  de  ri'taniine  d'un 
rideau  qui  srparaif  Irs  fiuèpes  î'eid'enutM's  dans  ma 
ehambi  e  de  celles  du  deliort*.  Celles  il  y  aurait  eu  là 
nu  beau  sujet  de  disserlafi<tn  pour  lej^  admirateurs 
passiuunés  (bw  harmonies  de  la  nature.  Car,  de  ce  qui 
pr<5cede  à  dire  ipie  les  Gue^pes  retermes  juisonaières 
siuii  nfuirries  par  leurs  compagnes  compalissaides 
qui  viennt»nl  hau-  apporter  1rs  vivres,  il  n'y  a  qu'un 
pas.  Il  conviendrait  toutefois  dv  noter  que  celles  ([iii 
passenl  lr*s  vivres  sont  le  plus  souvent  celles  de  Tin- 
tthieur.  et  en  outre  en  sait  combien  les  tîur[ies  sont 
[>eu  compalishante^i.  Lubbctck  a  (li*jii  appeb*  talteh- 
tion  sur  l'absence  a  peu  près  complète  de  seiilimeiits 
atTectifs  chez  elles  et  chez  les  Abeilles;  jamais  elles 
ne  prêtent  la  nmindre  altentiou  aux  comjjugocs  qoi 
s'engluent  dans  le  iriiei  iiu[uês  <i'elles;  elles  dépècent 
leurs  semblables  niorilMindes  f»u  mortes  pour  Bervîr 
à  ralimehlatifui  ib's  \  i>';mls,  elles  jjoussent  même 
souvttiitle  cantdbalisme  JHsqu'âmanger  leurs  propres 
lan'es,  enÛa  les  (fuêpes  n'imt  [las  même  pour  leur 
reine  le  cnlte  si  curieux  dont  les  Abeilles  fnni  preuve 
pour  la  lem-  il).  Aussi,  pour  qui  voudra  juger  saine- 
ment les  choses,  ou  ne  verra  dans  le  fajl  signalé 
plus  haut  qu'un  service  réciproque  rendu.  L;i  riuèj*c 
dont  le  jabui  est  chargé  de  miel  épruuvt;  é\ideni- 
menl  un  plaisir  réel  h  le  décharger  et  est  heureuse 
de  trt»u\er  une  eompagne  qui  accepte  le  partage. 

Il  ri'sultedi»celle  farilité  remarquable  avec  laquelle 
se  fait  chez  les  (im^pes  rechange  de  lu  nourriture 
d'un  estomac  à  Tautre  que  l'équilibre  parfait  doit  se 
rétablir  au  point  «le  \  lu^  de  ralimefdali<ut  entre  les 
membres  dune  même  coic*nie,  en  dé[)it  des  hasards 
heureux  qui  peu  veut  favoriser  les  uns  poiu'  la  dé- 


.  i)  Il  cal  juste  de  cUre  quo  les  suin-s  protliguiis  [j  ir  h«s  Abeille» 
il  loar  reine  ifont  pas  pour  cause  raffection  spéciulo  qu>Ues 
leur  pai'lcTit;  car  *i  le«»  rapports  habituels  cnive  la.  reine  ri  les 
DUVTièrr:*  soiu.  lyodlliés,  si,  par  exemple,  on  sort  lu  reiniî  dp  la 
rtichcj  le*  AbeUles  n'y  font  plus  aiuune  attention.  L'ir»siinc1 
ftvanl  pour  objet  la  prospérité  de  Ut  MiciMt  est  donc  leur  srtil 
guide. 


couverte  des  vivres.  C*est,  on  le  voit»  le  nurU 
poussé  à  ses  extrêmes  limites  et  luîs&antbio] 
lui  les  doctrines  du  socialisme  le  plus  ôfll 
Ton  saurait  imaginer. 

ilet  échange  de  vivres  se  fait  parfois  dans 
dition«i  assez  curieuses  qxul  convient  d'inrf 
\is  assez  s«»uvent  à   riutéiieur  de  la   poti 
pourvue  île  rayons,  qui,  dans  mes  ex[MTienc< 
sentait  le  ffuépier  souterrain  (l),  mie  Gud 
l'air  tTès  atTairé,  courant  k  droite  et  â  craucb 
jetanl  tout  à  coup  sur  une  de  se&  couipa^^nc 
nn^rdait  de  tous  ctVl*^s  avec  se^  mandil>ules, 
nutpie  qu'au  thorax  et  à  l'abdomen  :  l'attai 
blail  furieuse  et  il  paraissait  impossible,  e 
gardant,  que  la  Gu<>po  ainsi  Imitée  sortit  i 
l'assaut  qui  lui  édait  livrt".  Kl  pourtant,  elle  a 
aucune  roistance  et  se  laissait  même  l'aire 
("ifUté  :  elle  ne  faisait  aucun  étîort  pour  s* 
tandis  que  Vautre  ne  faisait  aucun  etrurt 
maintenir,  J*ai  vu  yin^i   une  Guêpe  r^uspenc 
moreeau  de  bois  par  une  seule  patte,  en 
autre  enlacée,  tout  eu  lui  faisant  subir  la  H 
Mpérati(»n  dont  je  viens  de  [»arler,  et  que  je  i\ 
mieux  comparer    qu'à    un    violeid    massai 
étaient  neerochées  mutuellement  Tunoàrf 
bien  qu'il  eù\  été  exirémement  facile  à  la  sa 
sVsquiver,  elle  res1;i  uinsi  fort  longtemps  si 
eu  Tair  et  attenrlit  que  su  cumpa^ne  lâchât  ^ 
Kn  même  temps  que  s'eireetue  le  massage 
mollir  de  la  bouche  de  la  (îiiépe  malaxée  un^ 
lelie;  elle  tend  en  même  hMups  le  musea 
compafjTues  qiu passent  le  léclu^nt  uvidementi 
y  a  de  curieux»  c'est  (pie  1  individu  masseur  n 
assez  rarement  pour  lui-même  b?  protil  qtj 
de  cette  opération;  si  aucune  compagne  ne  j 
moment  ima  s'elîeetue  le  nutssage,  la  Guéi 
tomber  à  terre  le  contenu  de  sou  jabot,  et  i 
instants  après  d'autres  viennent  pfiur  le  lappi 
h  1  individu  masseur,  le  plaisir  que  lui  procu 
qullaccompUt  hii  suHK  :  peu  lui  importe  qil 
des  ouvrières  ou  qu'il  n'eu  passe  pas  putirl 
prolii  :  ressentîel  pour  lui  c'est   de   mord» 
massi'r.  Il  est  dans  une  sorte  de  ^ures^citi 
vreui^e   et  assouiil  ^<ni   instincl  bizarre  i 
^  emeni   sur  plusieurs  indi\idus.  Les  tîuéj 
traitées  ne  semblent  en  aucune  lio^'on  se  resi 
Irai  te  me  ut  qu'elles  ont  subi,  et,  après  s'ôlra 


fl)  Cette  cabse  étAil  vitrée  et  obscure  ou  claiw 
Elle  était  eu  corunmnicâiiou  constante  avec  une 
eu  toile  juêiiilliciue,  représeutunt  pour  les  Guêpes 
exkUîcur. 

2)  Li^s  Guêpes  ainsi  U'aiièesne  sont  pus  de»  Gitdpa 
iiieot  écloses,  conjme  on  poiirraii  le  «lupposer;  cw, 
cru  dernières  sont  facilement  reconnaissables»  il  n', 
».le  cellule»  opet't'ulées  dans  1a  cage  où  j'ai  fjût. 
lion. 


[ARCHAt.  —  r.A  VIE  OF^  OPEPES 


tieimefi  et  les  nîles,  elle^  repartent  à  U*nrs  nrnipci- 

"Le^  Individus  masseurs  ont-Us  uu  rùle  etfeo lit  dans 

n  fiait iiiou  de  la  nourriture,  et  sont-ils  destinés  a 

T  encore  les  cliances  du  maintien  absolu  de 

L*l  ulinu'ntatiun  entre le*i  diff^^ronts  membre*, 

lmp?Jk*  î^uis  purtt'  ;i  k'  croircs  tout  *«n  a«[- 

ictiiaaf  au^si  qui'  le^  individus  soumis  à  luur  action 

||iui5${'0(  t»n  reUnT(([iudtpie  bienfait  dir«^eL  Toujours 

sl-\\  qtii'  rexdtalion  m.iniaque  à  laquelk*  la  Ouépe 

Imusf^eiiHC  est  en  proie,  son  indill'érenee  au  prolil  que 

Its  autre»  individuîî  ou  cdle-nnhne  peuvent  tirer  d*^ 

««>n  travail,  témoiguenl  qu'elle  est  inconsciente»  on. 

flOrtl  au  moins,  qu Vile  n«3  poursuit  que  la  satisfaction 

Hersoimelltî  de  l'asftouvissement  de  son  ini^Unct. 

Uh  (iut^pes  n'ont  pas  s«'ulenient  h  *^changer  la 

tioumCuri*  entre  ellot^  et  à  ne  nourrir  elles  et  leurs 

»tifa|^3gne:»  ;  elles  doivent  encor*^  alimenter  la  multi- 

luik  «le  larves  qui  p*niplrnt  les  eellnlis  du  guApier. 

[Ileilen  It'ur  donnant  la  becqm^e,  soit  en  di^j^rorgeaut 

bcoDteiui  liquide  de  leur  jabot,  soit  en  apportant  de> 

[alïmwit»  solidoti»  (piVdles  les  nourrissant  au  jour  le 

fjwî  <0  qu'elles  aient  atteint  la  tailUî  qui  knn* 

iPtUiik .:    ..  ri'  prt'parerà la  métaniorplui&e.  ftiebold  ii 

ItortWen  dêcril  la  façon  dont  les  Polistes  nourrissent 

^•s.  La  Gui^pi»  rummune  procède  d'une  façon 

:  elle  arrive  du  deliors  avec  sja  capture, 

luorceiiu  d'iii^eete  ou  morceau  de  viande,  puis  slns- 

fiâm  un  coin  quekoncfue  k  rint«'a'ieur  ilu  nid  i"-}), 

^Uuft  a  triturer  entre  ses  mandibules  le  niorceau 

rîu*elle  vient  d'apporter;  ou  voit  ce  dernier  cheminer 

il»(rt>  les  ]di'*ces  maxilbureH  d*une  extrémité  de  su 

l"Ujcueur  k  Tautre»  puis  revenir  en  sens  inverse  t^t 

<to  ^ulte,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  réduit 

È»l'      "        la  Gufr^pe  ive  rend  alors  sur  un  rayon; 

dieu;  ii(  elle  est  généralement  riMicontrée  par 

1^  compagnes  auxquelles  elle  cède  sans  aucune 

•WP    '  piul  d**  son  butin;  puis  alors,  chacune 

portant  une  bouletto  de  hachis  a  lu 

^hô,  s'en  va  plongeant  la  tête  dans  les  cellules 

'poin    '   f'"  nev  les  vivres  aux  larves;  après  avoir 

^i^ii  Unie,   elle  recommence  la  même   m;i- 

!îB««nT6  dans  une  autre,  jusqu'il  ce  qu'elle  ait  épuisé 

*^|mniHjou,  En  captivité,  mes  Guêpes  nounlss^ient 

•**iirloul  leurs  larves  avec  lecontenude  leurj;dM>t,rtiu 

['•«iiim  qu'asî^ez  rarement  assistera  Ui  scène  dont  je 

lie  parler,  1)  est  certain  néanmoins  qu'elle  est 

voir  uni*  coiUinc  nualfjgîc  entre  Vucit  qui 
loa  qae  des  Hymi-nopteh^c»  solitaires,  iisseï 
i»u»:'prs^  [r'i  Sphégicna,  1\jnt  subir  Meur  proie  tiprèa 
lysiîc  au  moynn  d'un  ou  de  plusieurs  coups  d'ui- 
lAâ  sur  le  U'ujel  lie  lu  chaîna  nerveuse:  h  nialajta- 
»«*grîcns  est  loutcfoi*  pins  lorulistfî  t^l  s'effectur  prin* 
tui'  Il  niiqui". 

Hhl\   rrprMfîit^  dnns  in<**  expmpncp»  pai'  nue 
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la  reproduction  exacte  do  ce  qui  doit  se  passer  a 
tous  moments  à  l'intérieur  du  nid  :  il  Miftlt  en  ellVL 
d'être  resté  quelques  insianls  k  l'eidrée  d'un  guêpier 
pour  avoir  xii  revenir  des  champs  des  Guôpes 
chargées  de  butin  et  tenant  entre  leurs  mandibules, 
soit  une  chenille,  snil  uu  morceau  de  Papillon^  de 
Mouche  ou  iTAbeUle. 

,1e  viens  de  purler  de  Télevage  des  4arves  paj*  la 
Gué[*e  ouvrière,  tel  ([uMl  doit  sVfTec.luer  d*uue  façon 
normale.  Mais  en  nioditiunt  lo  milieu  dans  lequel  se 
meut  habituellement  Tinstijvct  —  et  c'est  ce  qui  se 
produit  inévitablement  dansiez  expériences  faites  en 
captivité,  —  les  facultés  psjcliiques  de  la  Guêpe  se 
trouvent  désorientées  et  déséquilibrées,  et  des  actes 
anorniaux  sont  la  résultante  iné\  itable  de  cette  per- 
turbation. 

Les  ilivers  mouvements  de  l'iostinct  se  succèdent 
habituellement  dans  un  ordre  déterminé,  en  rapport 
fivecunbut^îiltiMndre;  rrqnïdoiïneriUusifHitruniK'l^^ 
ruisMunablc.  Mais  eu  réalité  ces  divers  mouvements 
ne  sont  que  des  réllexes  plus  ou  moins  conscients, 
provoqués  par  des  excitations  dilTérentes,  sY*nchai- 
nant,  et  se  succédant  normaVmenl  dans  une  sorte 
(rharmonie  préétal>lie.  Si  ronhe  des  excitations  vient 
îi  être  troublé,  si  lune  d'entre  elles  xient à  être  sup- 
primée, rinslinel  lui-même  sera  pour  ainsi  dire  dis- 
»ocù\  et  la  corrélation  avec  un  but  à  atteindre  dispa- 
raissant, toute  apparence  de  raison  s'évanouira. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  Guêpes  pouvaient  fairiï 
du  papier  sans  avoir  rie  nid  à  abriter.  Yoici  un  autre 
exemple  de  dissociation  de  rinstinct,  ayant  Irait  à 
ralinientati<>n  des  larves. 

Dans  une  petite  caisse  vitrée»  obscure  ou  claire  à 
volonté,  j'avaiiî  placé  quelques  rayons  d'un  guêpier 
disposés  eu  vue  d'une  ex^périence  sur  la  reproduction. 
Cette  cuisse  représentant  le  nid  souterrain  était  en 
communication  avec  une  grande  cage  en  toile  métal- 
lique qui  ligurait  pour  les  Guêpi.'s  le  monde  exté- 
rieur; eu  même  teuips  que  les  rayons,  avaient  été  in- 
troduites dans  ce  système  clos  de  nombreuses  Guêpes 
et  la  reine  provenant  du  même  nid  ;  enfin  la  colonie 
était  abondammen!  nourrie  avec  du  nnel  et  de  la 
viande  crue  que  je  mettais  dans  la  cage  en  toile  mé* 
tallique.  Or  N  oici  ce  qui  se  passa  :  les  Guêpes  qiû  se 
gt)rgeaient  de  miel  rentraient  bien  au  nid  pour  nour- 
rir les  larves,  mais  il  n'en  était  pas  de  même  pour  la 
grande  majorité  de  celles  qui  se  mettaient  à  dépecer 
la  viande  :  après  en  avoir  détaché  uu  morceau,  elles 
s'enlevaient  en  lair  avec  leur  butin  ei,  au  lieu  de 
prendre  la  direction  du  nid,  restaiejit  fort  longtemps 
à  rôder  et  à  grimper  le  long  de  la  paroi  métallique 
la  mieux  éclairée  parle  jour.  Lorsque  j'avais  la  pa- 
tience d'attendre,  je  constatais  généralement  que  la 
(iuépe  lâchait  le  morceau  de  viande  dont  elle  s'était 
(*mparée.  Toutes  pourtant  connaissaient  fort  bien 
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1-1..  :-  ?.iz>  interruption,  empêchant  l 
.  >  la  .  .'..'lA^.  il  y  a  évidemment  in 
-;.j.rr  1  Td.riiier  quelques  grosses  lar 
rz'è  Zi.iim  :  :  .unir  de  quoi  assurer  l'em 
iZ.  :  i^nii: :  =  ie  petites  :  au  lieu  d'utilisé: 
.-  >  :  v--?  s»  :-iniiil»:tf*dan5  des  cellules 
-jii- .— .*_»r_lT*.  L-^'iu^pe:?.  en  temps d< 
-.--:::-  Ir-i  -.  :• .  '.  isi'.»ris  aocumuléese 
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vibrc'v  ses  ailes  rriiiio  faroii  o\tiV>iiH>iiii'iit  rapiïlr. 
Peiidaiit  c«*  temps,  quoiqiu's  autres,  à  rintr-rifiir, 
p\êcu|piit  lo  inônio  inoiivonicnl  v{  coiitiniinil  celtr 
maiUL'Uvre  pendant  for!  longlonips,  jns({irà  ce  ipr^'llrs 
Si  lient  exténuées  de  fati^Mie;  elles  airiviMit  ainsi  à 
diitcrniiuer  un  courant  d'air  très  apprêeiahhî.  (jui,  «lil- 
OJi,  renouvelle  l'alniosphère  de  la  nulu*  :  aussi  les  'd-\- 
on  désiguéifs  sous  le  nom  d'individus  n'nlilnti-urs. 

Loin-  rôle  diuis  le  rennuvellenu'ul  de  l'air  di'  la  ru- 
l'/ie  a  pourtant  éli!'  contesté;  car  l'Abeille,  paraît-il, 
"!»f  met  souvent  dans  une  position  forl  peu  favorable 
d  laréalisati(»n  d'un  etrel  utile,  .l'ai  eu  l'oeriision  de 
revuirces  individus  ventilateurs  iliez  le>  tluèpes  el. 
pour  ma  pari,  j'ai  tout  lieu  de  rroire  que  les  indivi- 
iliism  «pieslion  ont  un  rôle  eireclii"  dans  l'aéralion 
tlii  nid ;peut-ètn' bien.  toulef(»is,  s'ajril-il  |>lul6l  d  une 
rt'frigération  de  l'air  (pie  «l'un  renouvellement  de 
rsilniusphère  viciée,  (l'élail  à  l'enlrée  de  la  caisse  nbs- 
curu  représoiitant  le  nirl,  ou  à  son  intérieur  (pie  s(^ 
iiictlait  la  tiuépe  dont  les  ailes  entraient  en  vibra- 
tÎM».  Le  courant  d'air  produit  était  si  intense  (jue  les 
parcelles  de  papier  gris  provenant  du  guêpier  (pii 
se  trouvaient  autour  d'elle  étaient  soulevées  et  vo- 
laient ù  l'intérieur  de  laçage.  Celte  ventilation  se 
produisait  surtout  sous  l'inlluence  de  la  chaleur  el 
<>1  lirait  pendant  plusieurs  minnt(^s;  je  la  vis  n(dam- 
nienl sVircctuer  un  soir  (ranière-saison  (ui  la  caisse 
«tvait  (itë  a[q»r(M'hée  près  d'un  feu  assez  vif.  .li*  fus 
î^^erli  que  la  chîilcîur  était  trop  forte  par  le  violent 
^^niissemenl  dû  à  un  individu  ventilateur  que  je  sur- 
ï*Ws  en  train  tW  [iiiiv  vibrer  ses  ailes.  J'ai  aus>i  ob- 
*^Pvé  de  ces  individus  jiendant  les  plus  rort(**i  cba- 
ï<^'Urs  de  leti'. 

S'il  arriv«î  parfois  (pie  les  insectes  (pii  remplissent 
**i  rôUi  en  question  choisissent  une  position  mal  ap- 
J'i'ojiriée  pour  la  produ(!tion  d'un  ell'el  utile,  cela  na 
l*ys  lieu  de  nous  surprendn;  :  car  il  est  probable  ([ue 
'Ulelligence  n'intervient  (pu?  d'une  façon  secondaire. 
***  iiièine  elle  intervient,  dans  la  mano'iivre  accom- 
i|*ie  par  l'insecte;  celle-ci  parait  surtout  être  une  ac- 
***>ii  réflexe  déterminée  sous  liniluence  du  milieu 
**tiiljiant,  accompagnée  d'un  certain  degré»  (h»  con- 
'^''Atjnre.et  dont  le  résultat  s(*  trouve  pi-olitablc  àtoute 
*^^  Colonie. 

Les  faits  qui  luécédenl  sont  certainement  insul'ti- 
^•*lits  pour  se  fain»  unr;  idée  complète  des  facultés 
^***ychiipies  de  la  «iuépe,   et  il  (»st  fort  possible  ([ut? 

*  -S  observations  nouvelles  viemienl  atténuer  le  ca- 
*''t^-tère  peul-C'tre  par  trop  automatiriue  (|ui  semble 
*^Ur  être  accordé  par  cette  étude.  Elle  contribuera 
iJ^Utefois  à  montrer  la  part  énorme  qui  revient  à 

*  itlâtinct  dans  la  psychologie  de  la  (îuêpe,  et  fera  voir 
^"^«c  quelle  réserve  on  doit  tenir  compte  des  ant*c- 
^Oles  rapportées  sur  l'intelligence  des  Insectes.  Les 


acti.»s  de  la  tîuépe  apparaissent  surtout  C(mmie  des 
acli(Uis  réflexes  compli(|uées  auxquelles  on  doit  ajou- 
ter un  élément  de  conscience,  cette  conscience  se 
traduisant  principalement  par  la  satisfaction  ([ue 
l'insectiî  manifeste  à  assouvir  son  instinct. 

Ouant  à  la  raison,  c'(?sl-à-Llire,  suivant  la(Ié|initi(Ui 
(II*  Komanes,  la  faculté  (pii  préside  à  l'adaptation 
intiMitionnelle  des  moyens  au  but,  elle  parait  tort 
réduiti\  t  hi  ne  d<.»it  pas  pourtant  la  considérer  conime 
complèttMuent  absente.  Tout  le  monde  a  lu  (b's 
anec«l(»tes  à  rap[>ui  di»  l'existence  d'une  v«''ritable 
intelligence  chez  un  animal  fort  voisin  de  la  (iuép(>. 
chez  l'Abeille.  Il  est  vrai,  sans  doute,  que  b(»aucoup 
d'(;ulre  elhîs  ne  résistent  pas  à  un  (îxamen  réellement 
sci(întifi([U(î  el  à  une  (!riti([no  sévère:  certes,  bien  des 
tibservateurs  ont  i)rété  à  des  actt's  is(dé's  (*t  acciden- 
tels de  rinsect(Mme  valeur  intentionnelle  qui  n'exis- 
tait qu(î  dans  leur  prtq»re  imaginati(»n.  el  Irurs  obser- 
vations défectueuses  font  trop  souvent  tort  à  celles 
(]uî  ont  une  réelle  valeur.  Mais  au  milieu  du  grand 
nond.)re  de  faits  rapportés,  il  en  existe  [)ourtant  ([uel- 
([U(?s-uns  qui  ini\  un  caractère  d'autbeidicité  incon- 
testable, et  ne  paraissent  pouvoir  laisser  place  a  au- 
cune erreur  d'inlerpré'tation.  Telle  (îst  à  nuui  avis 
r(»l)servatit>n  de  Huber,  ayant  trait  aux  AbeiUes  (pii, 
pour  arrêter  les  déiuéda lions  des  Splu/n.r  nlrnitns, 
gros  papillons  s'irdrodnisanl  dans  les  ruches  pour 
consonnner  les  provi>i(nis  de  nnel,  barricadèrent 
l'entrée  avec  de  la  cire,  de  Umm  à  iw  lai.sser  (pi'uu 
passag(»  sufli-ianl  pour  les  allées  et  venues  (k»s  liabi- 
lanUîs  de  la  rucln;. 

l*(Uir  les  (iué[>es.  bien  (pie  leurs  facultés  j^sychi- 
(pies  soient  certainement  inférieures  à  celb-s  des 
Abeilles,  on  peut  aussi  çit(;r  certains  traits  d'mie  in- 
lellig4*uce  au  moins  rudimentaire.  Bell  1'  rapjKirte 
(prune  (luépe.  pour  exploiter  la  sécrétion  d'un  groU|»e 
d'Aphrophores  ({ui  se  lr«»uvaient  sur  une  feuille  d('jà 
occuiiée  i»ar  de^  l'ourmis,  ctinnnença  par  jeter  en 
bas  ces  dernières,  soi!  à  laide  des  paltes,  >oil  avec 
les  majulibules,  de   façon  à  avoir  ensuite  la  place 

libre. 

l'ne  autre  observation  rapportée  par  Hui/hner  con- 
cerne un  lM(don  du  Texas  ([ui,  ayant  tué  [une  Cigale 
beaucoup  plus  grosse  que  lui.  m?  pouvait  réussir 
à  s'(înv(der  avec  sa  pr.»ie:  il  la  traîna  jusciu'au  pied 
d'un  arbn;  haut  (h*  U)  à  t'2  pi'Mis.  la  bissi  juscpi'en 
haut,  et  sai>issanl  >on  tardean.  >"élan«:a  dan?*  l'air  el 
disi»arul. 

Kntin,  bien  (piil  y  ail  des  réserves  à  faire  sur  r«d)- 
>ervation  >uiNante,  ilue  ii  Krasme  Darwin,  je  crois 
devoir  la  citer  parce  qu'elle  est  devenue  pres([ue  clas- 
sique :  une  lluépe  cherchait  à  enlever  de  terre  une 
grosse  Mou(^he  (hud  U-  poi»ls  déjjassail  ^es  forces; 
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'\  '  :-^h^i\ul  pîi^i,  elle  détacha  la  lêle  t4  rabilum^Q 
-  i»ki  aver  le  thunix;  mais»,  ronuiio  les  ailes 
l<»rinaiêiil  [»riso  au  vent  et  la  faisaient  d*Hner,  elle 
^«ibiiUil  de  unuveaUf  t-nleva  d  abunl  nue  :itle,  puis 
I  autîiv  et  put  eidûj  s'êluigiier  sans  plus  d'ennuis, 
M.  Kabre  a»  nuii  sans  qiu^qne  niison.  discnité  riiilfii- 
[uVtfatifih  que  fnn  |»eul  tirer  de  cetb*  observation  en 
fiiveur  de  I  intelligence  de  la  liiii^pe.  Il  a  niunlre  que 
la  liuèjie  en  dûjieeant  le  gibier  et  en  f^'ardant  la 
partie  la  plus  untritive,  le  thorax,  ne  faisail  qu'obrdr 
a  son  itistinel  habituel  ;  «^  Que  le  temps  soit  parfai- 
lernent  calnu?,  ou  que  le  vent  souflle.  dans  Tabn 
d'un  t'pais  fiiurré  comme  en  plein  air,  je  vois  THy- 
mônoplêre  procéder  au  triîi^e  de  rarido  et  du  suc- 
rident.  Je  le  vois  rejeter  les  pattes,  les  ailes,  la  l^'te, 
le  ventre,  et  ne  jjjarder  que  la  poitrine  poin*  la  mar- 
melade deslinôe  aux  larvei^.  »  Jai  été  niui-mt^me 
témoin  cette  année  d'un  exenijde  de  la  rnauitVstation 
de  tel  iTisLincl  :  cette  fois, la  vielime  ne  l'ut  pas  nur 
Mouche,  maiï§  une  Abeille  :  TAbeille  fut  rapidement 
>aisie  par  la  nuêpe,  et  aussitôt  après  sa  capture,  jien- 
danl  quelle  remuait  encore  avec  une  grande  viva- 
cité, elle  fut  dépecée  par  l'Hyménoplêre  :  Tabdomen 
tomba  d'aburd.  puis  les  ailes  et  quelques  jjaltes  fu- 
î'cnl  sectionnées,  enlin  la  téie  fut  lranctnH«.  Kntre  les 
ditlërents  morceaux  qui  gisaient  à  lerre,  la  (jiiépe 
ranuissa  le  thorax  entre  ses  pattes»  le  saisit  entre  ses 
nniodilMiles  et  s'hua  ola  avec  son  butin.  Ainsi  d^uic, 
au  lieu  d  être  du  domaine  de  rintelligenco,  le  fait 
rappoHé  par  le  grauil-|ïère  de  Cliarles  Darwin  sem- 
Id»"  pluttM  relever  de  riustiuct,  sur  leqnel  ou  peut 
toutefois  admettre  (|u*uue  lé^çère  manifestation  intel- 
Irctnelle  est  veime  s(»  grelTer  dans  la  circonstance 
((arliculiére  qu'il  a  notée» 

Si  riuslincl  doniine  dans  les  actes  de  la  tiuépe,  ce 
nVst  dctnc  pas  à  dire  pour  cela  qu'il  ne  puisse  éive 
accompagné  d'un  éhiuenl  d  intelligence  très  proba- 
blemenl  constant  »  mais  le  plus  souvent  masqué  par 
l'ntstinct  et  ne  se  révélant  à  nous  que  dans  certaines 
ciri'ouHtanceî*  spéciales.  Si  eu  elTet  T Insecte  est  inca- 
|i.kldc  de  ?*ai?»ir  les  relati«>ns  CMjnpliquéeï^  et  médiates 
de>  dittérentes  phases  d  une  nuuiiff^station  instinc- 
iiviv  îl  M!*t  t<M't  naturel  d'admettre  que  [lonr  chacune 
lises,  prises  isolémi'idjl  a  la  connaissance 
tM,Mf,.lir.  ni  osl  capable,  dans  une  certaine 
t'I  d^  modifier  ses  arles  vu  vue  de> 

»"•  id  ainsi,  l  iustincl  ne  doit  pas 

;ablis  et  nous  devons  trouver 

'c  notables  moddicalions, 

•ns  rencontrons  chez  les 

»"  fort  bous  exemples 

tives. 

ipîoy^ï"  p«iu' 
ux  qu'ils 


n'ont  pas  habituellement  rocciision  de  renc 
certains  auteurs  ont  fait  mention  de  nids  de  I 
où  se  trouvaient  des  bandes  de  papier  de  C 

dont  la  matière  première  avait  viv  prise  ii  des 
placées  dans  le  voiï»inage.  Les  tîuépes.  que  j*aji 
en  capU\ité  cet  été,  utilisaient  très  bien  des  nu 
lie  carton  ou  de  papier  diversement  n dorés 
leur  donnais,  et  je  retrouvais  ces  matériatl 
leurs  cruistructions. 

La  mémo  espèce  de  Guépr  [mim  .lUs-i  ruii 
son  nid  dans  des  conditions  très  différentel 
ainsi  que  la  Vrsjfn  sylvrslHfs^  qui  habiluelleraj 
lin  nid  entièrement  aérien  et  suspendu  aux  bi 
d'arbre,   peut,  dans  certains  cas»  construire  C 
sous  terre  :  j'en  ai  recueilli  un  cette  année  d{ 
cfinditiou-S.   et  dans  certaines  contrées»  ce  n^ 
uiditlcation  parait   avoir  entièrement  été  su 
au  nuMJtMiérien  par  la  ]'f'j(fin  jujlrextrix  :  c'ei 
qu'aux  em  irons  de  Dijon,  M.  Rouget  dit  av<3 
turc  uni;'  dizaine  de  ces  nids  sous  terre  et  ne^ 
pas  rencontré  d'aénens  ill.  Les  lûds  de  la 
saj'fniicit,  d'après  E.  André,  semblent  éfabliri 
sage  entre  les  rddstoulà  fait  abrités  et  ceil 
ment  aériens»  r»!  se  trouvent  plus  partîculiè 
sous  les  pierres,  sous  les  tuiles  des  conslruct 
souvent  aussi  ilans  les  greniers  ou  magasins  i 
or,  cette  année,  jVn  ai  rencontré  un  suspendï 
brarrche  de  poirier,  à  plusieurs  mètres  au-desUl 
terre,  et  réalisant  par  coiiséquenl  entièrement 
aérien.  L«'s    Frelons   et  les   Polistes  peuvtuil 
établir  leurs  nids  dans  des  coiidttions  fort  \ar 
Kniin,  lorsque  les  Frelons  établisi^ent  leur  ni 
un  arbre  creux,   il^  ne   l'entourent  que  d'une 
lojqui  incomplète,  rt  même  parfoi**,  d'après 
sure,  s*6\itent  entièrement  la  peine  d  en  coin 
un»', 

11  y  a  certainement  là  des  exemples  qui  pn 
que  les  aptitudes  psychiques  de  la  (ruépe  soi 
ceptibles  de  s'adapter  aux  circonstances,  et  d* 
dre  un  assez  haut  degré  de  correspondance  a 
monde  extérieur.  Il  ntm  faut  pas  davantage' 
établir  l'existence  d*une  intelligence  rudinit 
sultisante,  eu  cumulant  ses  elIVls  i»our  détej 
dans  les  actes  de  llnsecte  des  modificalions 
perfectionnements  gradinds,  fpii,  transmis  pai 
dite,  peuvent  se  fixer  peu  à  peu.  en  devenant 
tour  instinctifs,  et  fransfiirmer  llnalement  eu 
slincl  très  complifpié  ce  qui  pouvait  consister  i 
gine  en  quelques  rellexes  fort  >împles. 

Pavl  Mahcual. 


\)  Voir  K.  André,  Specm  ties  Hi/ménoptèi'êê  d'Em 
d\ilgévie,  T»L  111.  *  ^ 
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GÉOGRAPHIE 
le  YcUowstone  National  Park. 

^Bt  écrit  en  Amérique  sur  lo  fumeux  Yellowstône 
m  Paio  ?ialtoDal  des  Élab-Uiiis,  sur  la  célèbre 
c  des  Mervtillnîi  »,  the  Wondeiiand,  que  j'ai  ht^ité 
inps  avant  de  risquer  moi-mèitio  u»e  descr)[«tjon 
le  et  abri'^gée  de  i*.cs  régions  privitégiec>, 
&st  pas,  en  effet,  un  voyag«rur,  avant  traversé  cetli? 
cks  Montagnes  Rocheuses  qui  n'ait  publié  la  rebi- 

KA  excursion;  pas  un  (fioi*e  trotter  qui  ait  ou- 
re  là  une  oscaîc  asgeï  Jongue.  Poui-tanl  lus  ré- 
'ils  nous  ont  laisi^i's  de  leur  puH^iage  en  ce  ikivs 
ilenir  nr  saurîtient  convenir  à  J'hommc  de  science, 
ffimt?  dont  le  public  a  de  tout  nulres  pi'éoctîupa- 
^■es  simples  ampliliciiLîons  littémirtis  d'un  jour- 
tm  d'un  poêle.  Et  leurs  descriptions,  maigre^  leur 

Ëen  maints  endi'oitn,  sont  si  enthoustaslcii,  si 
8  d'épithèlet*  kudatives  semée»  à  tout  propos, 
•ivent  à  fausser  la  v^rit'-  et  qu'elles  finissent 
nner  du  Yellowstone  Parle  une  idée  toute  dilîertînic 
tti*e5t  en  réalité  ce  paradiîî  des  géologues. 
est  si  vrai  et  poussé  à  un  tel  point  que  U  plupart 

f'S  français  qttî,  cette  annei%   à  Toccasion  de 
i  do  Chicago,  sur  la  foi  d'un  article  de  jour- 
ysoDt  allés  chercher  des  sensations  incon- 
le«  impressions  nouvelles,  en  feont  revenus,  sinon 
ftit  désillusionnés,  rlu  moins  très  déçu^idans  leur» 
espérances*  Au*  un  d'eux  n'a  reneonlré  là  l*^s  fa- 
îiierveilles  annoncées  par  l'*s  coquets  prospectus 
nés  du  Ni^rtficni  Pacific  Haihvad  et  lesaUéchanles 
«s  des  guides  anglo-américains,  Evidenimt-nl,  sur 
:î  renseignements  erron«-*s,  de  réclames  dépassant 
ire,  de  documents  pseudo-scientifiques,  ils  étiiient 
i  la  découverte  de  trésors,  de  beautés  naturelles, 
incomparables,  île  forêts  maje^tuctistis,  d  animaux 
dinaitx's,  etc.,  qui  n'existent  pas... 
ii*cst  cependant   plus  intéressant  [rnui  uu  ualu- 
JUC  ce  grand  et  lon^^  voyage  au  pivot  du  systcm«^ 
neuxde  TAmériquedu  Nord,  au  Parc  National  des 
wU  Certes,  il  n'esl  pas  k  la  portée  de  tous;  à 
^pieUe,pcu  de  Franrais  l'ont  accompli,  puisipu' 
^possédons  guèru  que  quatre  à  cinq  récits  parus 
e  langue  sur  ce  pays  nicrveilieux  ;  et  je  sais  que 
i»-uns  seulement  de   nos  géolognis  ont  pou^^é 
là  leurs    savantes   pérégrinalitms.    On  avouera 
t  qu'une  mission  au  centre  des  Montat'ues  Ho- 
n'aurair  pas  nécessité  des  dépenses  eonsidéraidcs, 
Plusieurs  de  nos  jeunes  élèves  sortant  des  Faenl- 
sciences  auraient  pu  tirer  grand  profit d  une  telle 
scicntiûquet  car  la  région  vaut  vraiment  qu'on 
Ige.  Aussi  bien  n*y  a-ton  peut-être  pas  songé,  le 
été  ronscienctousement  exploré  et  très  bien 
es  Américains  de  valeur.  Quoi  qu'il  en  soit, 


ees  travaux,  en  langue  anglaise,  ne  sauraient  sufllre  au 
bonheur  de  tous,  ne  sauraient  renseigner  ceux  qui  ne 
peuvent  quitter  l'Europe;  et  il  est  réellement  pénible  de 
constater  qu'il  a  fallu  arriver  jusqu'en  avril  1893  pour 
trouver  dans  une  de  nos  grandes  revues  (1)  une  descrip* 

tîon  ù  peu  près  compléle  —  trop  poétique  peut-être 

d'une  excursion  devenue  ilésormais  classique  aux  Étals- 
Unis, 

En  juillet  drrnier.  j'ai  eu  l'occasion  de  passer  une  m* 
iiiaine  au  Parc  National,  de  parcourir  ses  parties  le»  plua 
curieuses,  le  voudrais  conter  ici  froidement,  sans  en- 
Ihousiasmc  et  sans  hyperbole,  mais  sans  esprit  de  déni- 
grement, en  simple  natm-alistc,  ce  que  j  y  ai  vu  et  ce 
que  tout  le  monde,  sans  les  yeux  de  la  foi,  peut  y  voir  : 
je  veux  dire  le  plus  beau  bassin  de  geysers  qui  existe  au 
montle  ! 

I 

Il  faut  dailb-'Urs  s  entendre  une  fois  pour  toutes  sur  ta 
valeur  du  mot  -<  Parc  »»,  lorsqu'il  s'agit  du  Wonderhmd ;  sî- 
ncin,  sur  les  lieux»  on  s'expose  à  de  fortes  déconvenues. 
Ce  coin  de  montagnes  n'a  en  etFet  d'un  parc  que  le  nom. 
Et  pourtant  iombien  de  gens  qui  se  tlgurent  encore, 
même  aprî'S  la  leelure  des  notices  auxquelles  je  faisais 
allusion  à  l'instant,  qu'ils  y  trouveront  des  liOtels  aux 
chambres  tendues,  des  routes  carrossables,  un  service 
parfait,  comparable  à  e<dui  des  caravansérails  de  TObor- 
land  bernois,  des  voitures  ronfortables,  un  [lays  admira- 
blement organisé  pour  rexploiiation  des  sites  pittores- 
ques et...  du  voyageur  :  en  un  mot  tout  Taccassoire 
obligé  des  excursions  en  Suisse! 

En  réalité,  on  désigne  sous  le  nom  de  Parc  National 
des  Etats-Unis  une  région  assez  vaste,  située  au  cœur  de 
la  chaîne  des  Montagnes  Rocheuses,  sur  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux  de  r.4tlanti(iue  et  du  Pacifique,  aux  sour- 
ces de  tributaires  du  Missouri  qui  s'en  échappent  vers 
l  est,  de  la  Rivière  Verte,  afiluent  du  Colorado,  «(ni  des- 
cend vers  le  sud,  de  ta  Rivière  du  Serpent  qui  pour 
atteindre  la  Colombia  River  remonte  vers  le  nord.  C'est 
uu  majestueux  plateau  volcanique,  presque  can'é,  do 
liO  milles  environ  de  côté,  juché  à  2  SOI)  mètres  d'éléva- 
lion  moyenne,  entouré,  comme  un  grand  cirque,  de  mon- 
tagnes qui  dépassent  lroi>  a  quatre  mille  métrés  et  qui 
l'été  ne  sont  cependant  recouverb's  que  de  maigres  gla- 
ciers; c'est  une  sorte  de  Plateau  central  inaccessible  en 
hiver,  ofi  la  b^upérature  dans  cette  saison  descend  sou- 
vent à  M)**  au-dessous  de  ïéro. 

Pour  citer  des  chidres  plus  précis,  disons  que  du  nord 
ciu  sud  il  a  environ  ù^  milles  (105^"),  tiindis  que  de  Test 
à  l^ouestil  n'atteint  guère  que  Îi5  milles  (88"",;>0U).  C'est 
donc  un  lectangle.  Sa  superficie  est  d'environ  10  000  ki- 
lomètres carrés  (presque  exactement,  a  300^)  ;  mais,  avec 


:ï\  Lf"rj  Clarelic,  Le  Vncc  Stilion<it  des  États-Unn:  in  Revue 
dfaD^tu  Mondes,  ISavH!  18»;*,  L  CXVl.  p.8oli-îHïa, 
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l»"<  l>iiis>iint«'>  fiiiMM>  ijui  ri'iilour»'Ul  «'l  <|ui  ♦.•ii  f<Mii  iinli- 
irrloiinMil  ])aili»'.  sa  -«iirfan'  «lir|»a?s.i.'  r»-l|i-  ili-  lii  n»-l;ri«[ii.-. 
Sa  liiiiîlr  luiiil  (-iirriS|i«)ii(i  rvicti-iiinil  au  Vli'^  il»*  l<itilu<li.' 
noni,  rplli'  ilii  >\xd  au  ♦»<'.i:r.|  :  il  a  ilr»ii«'  f|ivii.'ii  un 
ik'fîrr  d'rlr'Hihif  «laiï>  !•*  m'H^  «lu  iinMiilit'h.  I»u  •■••(•• 
tiij  l*Allauli(|iii-,  le  I  hi"  (|r>  Iiiii;rit,|,{..  ,-,n.-«r  «in  iii>- 
ridirii  ili'   i;it'«Mi\vu'li   Imiiro"  li>  .\l»-ni.ika   li.iu::.  -.  '|ui 
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'    ■      ■'»'         l'.iilr  «lu  \rllo>»<li'iiL-  Nai.i»!uil  V.i: 

»  l'i»-    -.1    paiTir   l.i    |ilus  mii'nl.ilr:   à 
■"l    '  •  1  II  il     l.i"   l'aïf  orrujir  Ir  r<iiii 
^.     •  -u.  nuii-.  rlii|urlf    un  [loii  au  iinnl 
'..   <>l  il.iu>i  1  lilalio. 

^  ■     ^     ,  •     !  i'IU\ullt'lll  ->0\\[   au   Unlil   \r 

-    '  î  Ivnii;»-^;  .lU  suil   If   i»ui— 

-    X^iuvl  lii\rr-Uanci'H;   à 

'».     **  >   •    "  -i  .v'iiitfc^iiration  ,noin'i-.»l»' 

«  ./'.'      au  pourloui .  un 

-^       ..  A   V.'U  l'I'i"». 


i»*iui«a[l  il«'  pi'>'t  ili'  darii-r^,  fninics  par  les 
i|n»'  j'-  vit  11-  ili;  liltT:  au  i-iMitn'  un  grand  la 
jilno  i-Ii'v».'^  (In  uiondi-.  «lu».-  travers»-  la  Yollû\ 
\''v:  tnut  auttiur.  un»-  -^fii»?  ili*  riTi{'r«'>.  >«•  iliri; 
lui  \.i- 1<  Pa.i!i«[iii-.  iHUlôl  v«T>  l*A(laulii|u<' of  iji 
4'  *  liiinJ'Mii-  lin  l'tHtinthtnl  hîriife,  aux  rives  I 

hlUhl»»!!'-.  jI'-  -«iUI.-.-^  rli.iU.li'S  i"t  ilr  Ifi-VM-rs,  s 

-ui  i\*>  plaliaux  dônuik'S 
il»-  >ajiin**  ri'iiY»'iSP'i  par  I»? 
niiiili*'-  •li''Vi»ri.'>  par  l'iiu 
l>Mili'^  par  li'S  éniauatioii 
ff  r«.-  ti  la  \apeur  d«'S  vol< 
lii.>u  niant»'. 
<!'i.--t  là.  i-i-rt«>,  un  s«pf» 

•  jni-:  un  ma^^sifinoutagnui 
i>  iii.ir<[uabl*.'s.  où  à  cUsny 
!•■  -ni  ^rronde  m)u>  le*  pa 
l«':;Ui'  n»'  piiil  1»-  Irave 
•■[•ron\i-i  un«'  -ini'rii-  ••UK 
l.i  ^Uf  .!•■  rt"i  phti-nuinèui 
tph--.  r«»-Ui'Uiiul  ini'outp 
ili-nn-nif  »;!iinn«-  «li-  trouve 
-ni-  un»"  «-ni Tari-  an.-si  rrr^tr 

iji    II  IN.HI  l'IiitiTi'-»  pii['  nù»«( 

ri.i«  ,1-,  ,1  tiiwl«'htur»'duju 
lianl'ur«-  variri-^.  di"'Vt'ri 
ii-nl-  ><>ut<rraiii*. 

ir.nunn-  -  «l  iN  sont  i 
-nilnnl  «n  .\nifii»iu«'  —  aj' 
l»ani''  Nalniv  a  r-MUii  là. 
■  tr)ui«  x  1«-  lu-.mt«"'-  aipt; 
HM'Uliiirn-*  *nnii'illi'U"»«."4 
t'I.-riii'U  diadt-iuvri  il»*  ueif. 
len»  '«nU"'  U:  «ifl  ]inri-t  luii 
haut'  -   .»ltiln«l»'H...     .  «!»•< 

•  •vlr.iuiilinaiiv^,  ili-s  va 
ilf»>anl»"'«.  ♦li.>rnri''Uj»ri'<i| 
l«i.  non*  n»-  Manin»?  jdu^ 
j<  \rn\  |»ifn  aiinn^thv  «pr 
l«»ni-  L.ike.  «pif  Yellnw>li 
'Urtniii  —  ^ni^^'    ni«''m».'  < 

•  lini''*  d'*  1.1  Y»'lin\v>li»in\- 
nii>-  ^  i-il>  .  <|nand.  pnur  a 
::i'\-.  i  -.  en  a  ipiilt»'  IKni 

il  <  -1  rntli-inlaM'-  «pir-  r.--  .M-iiih^.  ipi»-  i-»--  al 
<->tli-  ihippi-  d'<-an  l'i  |>ln- li:iiii<- lin  iiiouil*- !'  nt 
viiliiji  à  l'ilr^ -,ulf«.  un  lian-.iilanli«pi'"  \iiyairi' 
•  'iilln«u>ia-nii'*  ipi'il  fanl  ".ixi'ir  nm.l.Tr-r.  lant 
nn  »lis  •  Iiairn«'^i'l  il»-  l.i  iifll»'  i^i.Mi'l'Ur  A*'^  *i 
l'.ii-\V»--l.  Il  i-:,!  ;i  prin»'  ln-nin  «If  .-«uTii  d»'  l-'i 
1»  ?iinntiv'i  i|.N^ii."'<  iiii^-i  iu' i.iuipaiabks! 

L'lii>tiiir»'  de  la  Torit^  «l'\s  Mi.'rvt.illo-  ■  vai 
»|"."li«  rij>unii'»*.  Klli-  f.iit  l*-  plu>  ju'iand  hnnueui 
ll»^n('  il'nn  indi-iulaldi-  nu'riii-.  ipii  y  n  ininioi 
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nom,  au  peuple  américain  lui-nn^mo  oi  k  ses  iJ^prôsen- 
tanU. 

Il  y  a  nngt-cinq  ans  on  clTct,  le  Parc  National  était  à 
peine  connu.  Certes,  dès  le  commencement  do  ce  siècle 
de  hardis  trappeurs  avaient  bien  parcouru  ces  rôfrion-i. 
et,  dès  1810,  Coultor  avait  bien  vu  «  les  Tontainos  d'eau 
rhaode,  les  terres  en  feu,  les  lacs  de  pnix  bouillante  »  ; 
mais  personne  n'avait  ajoutr*  foi  à  ses  élraiijEres  récils. 
O  n'est  qu'en  1844  qu'un  autre  intrépide  trappeur,  Jim 
Bri(ig<*r,  put  revoir  les  «  trous  à  fou  »  eiconlirmor  les  ns- 
«ïrrtions  des pn'uiiers pionniers  des  Montagm-s  Kocheu>e>, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  quelques  Canadiens  partis 
de  la  baie  d'Hudson  à  la  rechcrchr-  de  fourrures. 

Les  expéditions  sérieuses  commencèrent  eu  18C0  avec 
celles  du  colonel  Raynolds;  puis  du  capitaine  W.  de  l.arey, 
parti  à  la  découverte  de  gisements  aurifères  (1803);  »le 
H.  W.  Wayant,  de  G.  Huston,  qui  le  premier  poussa  jus- 
qu'an  bassin  des  g(?ysers.  Tout  ci4a  n  était  pourtant  pas 
très  bien  compris,  et  la  première  véritable  exploration 
scientifique  ne  date  guère  que  de  1800,  époque  à  laquelle 
Cook  et  Folsom,  deux  inspecteurs,  allèrent  jusqu'au  lac. 
Dès  lors  l'attention  est  attirée  ei  les  voyageurs  se  préci- 
pîtont  officiellement  sur  la  mystérieuse  contrée. 

Tne  grande  exi)édition  fut  organisée  en  1870  (dire  qu'il 

^*y  a  que  23  ans  de   cela,   c'est  à  peine  croyable  î)  ol 

placée  sous  la  direction  du  général  Washburue,  qu'ac- 

*^<^ïnpagnale  lieutenant  (î.  C.  Doane.  Elle  fit  le  tour  de  ce 

4ui  constitue  aujourd'hui  b*  Parc,  sans  aller  toutcîfois 

jusqu'aux  sources  de  la  (iardiner. 

Mais  ce  n'est  que  l'année  suivante,  en  1871,  qu'eut 
*ieu  la  grande  exploration,  réellement  scionlilique,  qui 
**©vait  faire  connaître  au  monde  savant  les  richesses  du 
plateau  de  la  Yellowstone.  C'est  le  l)»"  Hayden,  géologue 
^U  Geologiral  SwiTC//,  qui  la  dirigea  ;  c'est  lui  qui  la  décri- 
"^il  ;  c'est  lui  surtout  qui  suggéra  aux  pouvoiis  publics 
l'idée  géniale  d'en  faire  un  doujaine  inaliénable  de  la  Fé- 
dération, de  soustraire  cette  région  privilégiée  h.  toutes  les 
"^^niatives  d'exploitation  privée,  de  la  garder  telle  quelle, 
^  litre  de  Parc  naturel  public,  «  pour  la  jouissance  et 
^'avantage  du  peuide  >». 

Sa  proposition,  présentée   le  18  décembre  1871,  fut 

adoptée  par  les  deux  Chambres  du  Congrès  avec  un 

enthousiasme    indescriptible.  iM.    llaydi'U    avait  plaidé 

**vec  tant  de  conviction  et  de  rhaleur  la  cause  de  la 

Science  qu'il  avait  réussi  à  apitoyer  sur  b^  sort  des  gey- 

^'^rs  les  plus  insatiables  brasseurs  de   <«  business  »  qui 

*^îent  au  monde!  Quand  il  s'en  donne  la  ]ioine,  TAmé- 

^Icain  voit  grand  et  fait  bien  les  choses, 

O-rtes  c'eût  été  un  véritable  criuie  de  traiter  comme 
'^^jets  marchands  et  de  céder,  à  graml  renfort  de  dollars, 
1-  •*  d'entreprenants  industriels,  uup  telle  agglomératiou 
'^c  curiosités  naturelles,  et  personne  u'eilt  i>ardonné  aux 
^lais-Unis  d'avoir  laissé  tomber  en  des  mains  ignorantes 
^lODblables  trésors.  Mais,  aupays  de  la  liberté,  tout  était 
P*«lble,  Honneur  donc   à  M,  Havden,  dont  la   statue 


devrait  dès  aujoui'd'hui  (1)  se  dresser,  majestueuse  et 
lière,  —  si  l'on  savait  sculpter  vu  Amérique!  —  à  l'en- 
trée «le  ce  Janliu  ifOolot/ii^ur!  Houneurdonc  aux  houiuies 
qui,  sans  arrière-pensée,  ont  approuvé  la  proposition 
de  rimmorlel  explorateur  de  cette  partie  des  Montagnes 
Rocheuses!  Pourifuoi,  au  Niagara,  ne  s'est-il  point  trouvé 
uu  IV  llaydenV 

Drpuis  r«tle  mémorable  expédition,  de  nouvelles  ont 
été  organisées  »laus  ces  dernière<  anuérs  par  les  soins 
«lu  minisièr»;  »le  l'Intérieur,  auquel  est  confié  désormais 
la  garde  du  Pan*.  La  plus  l'écouile,  au  point  de  vue  pure- 
ment siùentificiue,  «'st  crdie  de  1878.  M.  Holmes,  dans  la 
publication  qui  a  paru,  <'est  occupé  de  la  partie  géolo- 
gique; M.  Peale  des  sources  thermales;  M.  tîaunett  de  la 
topographie  de  la  région. 

Comme  bien  on  pense,  de  nombreux  mémoir»;s  ont 
été  publiés  sur  le  sujet;  on  en  trouvera  la  liste  dans 
l'index  biblingraphi(iue  qui  termine  le  seul  ouvrage  que 
nous  possédions  en  langue  française  sur  le  Yellowstone 
Park,  ouvrage  qui  date  déji\  de  huit  an*^  (2).  Je  crois  de- 
voir citer  quelques-uns  d'entre  eux,  qui  permettront  aux 
lecteurs,  désireux  de  se  procurer  di»  plus  amples  ren- 
seignements sur  l'histoire  naturelle  de  ces  contrées,  do 
se  rendre  compte  des  recherches  géologiques,  botanique-* 
et  zoologiques,  qui  y  ont  été  faites. 

Au  ])oint  de  vue  de  la  géologit^,  ji;  doi-.  naturellement 
Hientionnor  on  pn*mière  ligne  los  célèbres  rapports 
où  M.  Haydeu  a  décrit  le  Parc  National  (3 i  ;  puis  leliti- 
vail  de  M.  A.  C.  Peale  ;4"j,  où  ont  été  étudiées  les  sources 
thermales,  les  roches,  etc.  Li»  catalogue  des  geysers,  dû 
aussi  à  M.  Peale  (*i),  n'a  paru  que  l'année  suivante. 
H.  (launett  s'est  occupé  de  la  topograi)hi<r  et  do  la  météo- 
rologie de  la  région  ,0).  Plu-i  récemment  d'autres  géo- 
logues ont  fourni  à  différentes  revues  américaiiU'S  des 
articles  intéressants;  entre  autres  Conisto<'k  (7i  sur  la 
géologie  de  l'ouest  du  Wyoming  ;  Holmes  i8!  sur  les 
forêts  fossiles  du  Parc  National  et  sur  les  phénomènes 
glaciaires  (jui  s'y  sont  passés;  llutley  Franck  {{))  sur  les 
carairtères  microscopiques  des  roches  vitreuses  du  Mon- 
tana; H.  Letfmann  (10)  sur  l'analyse  de  quelques  dépôts 
de  geysers,  etc.,  etc.  ;  sans  compter  les  rapports  des  su- 
piTintendants  du  ])arc  l'Norris,  etc.% 

La  faune  et  la  fiore  ont  été  moins  étudiées,  malgré 


(1.  Kn  I88ÎJ.  M.  Hayden  vivait  tMici»ro.  ci  jp  ne  crois  pas  qu'il 
soit  mort  k  l'houre  oùj'ôrris. 

,2)  .Iules  Leclei'cq.  La  Terre  desmen'eilles,  Paris,  188C. 

l3i  Hayden.  Nombreux  rai)j)orts  in  Annunl  V,  .s'.  Geological 
Report,  1872,  1873,  et  surtout  en  187S. 

(4^  Peale,  mémo  publication. 

(5    Peale,  S»>//t  Ann.  Hep.  V.  S.  OeoL  i^urvey  for  1872. 

(6'  Gaunolt.  même  publication. 

(7)  Comslock.  American  Satitralisf.  f*^vrier  et  mars  1874. 

(8J  Holmes,  Bull,  of  the  V.  Ss.  Geol.  and  tieour.  Stirvey  of  (he 
Terriiories,  Washington,  1879. 

(9)  R.  Frank.  Quat.  J,  of  Geol.  f^oc,  août  1881. 

(10)  Lcifmann.  Chemical  Sews,  18  mars  1881. 
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leur  réel  intérêt,  surtout  pour  le  voyageur  européen  ;  il 
est  Trai  qu'elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  celle  du  reste 
desMontagnes  Rocheuses.  En  tous  cas,  il  faut  mentionner, 
en  botanique,  les  travaux  de  Porter  il),  de  Coulter  (2), 
<le  Parry  (3),  qui  ont  publié  une  Usle  des  plantes  du 
Parc  National,  de  Wecd,  etc.;  et,  en  zoologie,  ceux  de 
MM. Georges Bird  firinnr»I(4),de  Leidy  (0)  el  de  t".  H.  Mer- 
Ham  (6)»  qui  a  donné  une  liste  des  oiseaux  du  baf>sîn  de  ta 
Fir^hole,  Je  ne  f^aurai^^  oublier,  en  lerininanl  eotle  faslî- 
ilieu^i',  muiï-  Iih's  utile  /'ntiiuéiiitiuii,  le  lai-iiioire  de  C,  h* 
Hoi|?inana  sur  la  valeur  thérapeutique  des  eaux  des  soureesi 
«•haudes  (7),  seulo  notii'e  d'ordre  m*''dieal  ayant  tmit  au 
Pare, 

JVii  dcja  indiqué  leti  litres  des  deux  travaux  les  plus 
importants  qui  aient  éiè  publîési  elieK  noUîiSur  cette  eon- 
trée  ;  encore  M.  Leelercq,  président  de  lu  î^oeiiUti  Royale 
belge  de  géographie,  n'o?1-il  point  un  de  uo>  compa- 
triotes. Ou  me  purdouneradc  me  borner  à  citerles  aulros 
articles  de  journaux,  cousacrésA  la«v  Terre  des  Merveilles  >, 
qui  nu*  ^onl  aujourd'hui  connus  (81.  Je  ne  fais  qu'une 
exceptiûi»  pouj'  uue  eonrerence  remarquable  de  M,  Mar- 
rellin  Houle  |9),  Et  si  l'on  ne  peut  ou  ne  veut  recourir' 
aux  jk'uidêH  américains  h  l'usage  d<"s  touristes  :  A.  B,  (iup- 
till,  W.  C*  Hiley»  ete,),  le  livre  qui*  le  voyageur  franrai^ 
devra  emporter  dans  sa  valise  est  encore  celui  de  M.  Le- 
eleroq,  Cest  l'auteur  qui,  raal^Té  sou  enthnusiasnie  sans 
borne  (*!  le  lyriMîiie  de  ses  descriptioii'*,  reste  encore  \t* 
dus  près  de  la  vérité  vraie* 


II 


Il  esL  bien  à  eraîndre  que  le  Yt^IloustoriP  National 
Park,  malgi'é  ses  richesses  uaturolïrh  i|iu  tiauspi#rl»'ut 
d'aise  le  naturaliste  qui  s'y  aventure,  ne  «h-virune  jiimaîs 
le  point  de  mire  des  Innrisles  europpons.  Combien,  d'ail- 
leurs, d'Ani('ricaiiis  instruils  qui  n'uni  jamais  renilu  vi- 
»»ile  à  ces  trésors  des  Rockff  Mountaim? 


(Ij  PorLcr.  voir  le  premier  rapport  de  M.  Hayd^n* 

(2)  Coulier,  voir  Vi>/^,  Jnn.  Hep,  U.  S.  GeoL  St/nwy,  i872. 

(3)  Parry,  tUp.  upoii  the  Hecunnai'înance  uf  Sorthwefithern 
Wffoitihig:  in  Amer.  .Va/.,  n"»  I,  2!,  3,  4,  187 V, 

^4)  O.  Bird  Orinnf^l,  Hepori  of  a  Heconnainaance  from  Carrât, 
Mimtana,  io  YelîowMtûhtf  Sntioml  Park,  —  Ce  sav.uil,  attaché 
U  rt'xpédilion  d<?  Ludlow,  a  ptibli*^  un<'  iistf»  1res  complète  des 
Mammifères  et  des  Oîseam  du  Parc. 

(5)  Leidy,  même  publîcaLion,  p.  381. 

(6)  Mcrdam,  idem,  p,  712. 

(7;  Heigmanu.  Philadetphia  Mtdicat  Time»,  27  mai  1876, 
p.  km. 

(8)  De  là  ValJèe  Poussin  [Ret.  CathoL,  1873);  Paul  Le  Hardy 
{Uev.  de  Belgique,  i87S);  Seguin  Au^stln  {BulL  de  In  Soc.  de 
Géogr.  de  Lyotu  1881);  Gauilleur  :H.)  {VExploratioti,  1882, 
II**  294  el  2%};  Cii,  Joly  (Br.  de  15  p.,  Paris,  1884);  A.  Tissan- 
dier  [Nature)]  Marcel  Monnier  {Temps,  sept.  1893;  Confér.  à  la 
Soc.  de  Géoffi\,  1893). 

(9)  Marcellin  Boule,  Une  excursion  u^ohgii^ue  dam  tes  Mon- 
tagnes Hoc/ieuses  {Conférence  à  VAsmviation  française  pour 
l'avancement  des  Sciences,  k  Paris,  18  févri**r  1893/qui  a  jjfiru 
seulement  après  la  r^^ducUon  de  cet  article)  (Voir  1-'  vol.,  1«93, 
p.  39). 
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Cest  que  la  route  n*est  ni  courte  ni  aÎ! 

de  Chicago,  il  faut  traverser  les  plaines  îmmej 
la  plupart  encore  incultes  du  North  Dakota; 
de  là  gagner  San  Francisco,  il  faut  encore 
véritables  di'sserls,  comme  celui  de  Pasco, 
Nord,  souvent  par  des  terap<^ratures  de  plut 
tigrades. 

Trois  nuits  de  slcepiug  et  une  journée  de  q 
Ter,  avec  un  jour  d'arrAl  à  Saint-Paul  et  Mil: 
rt  di'  Chicago  nous  voila  Iransporb'»  h  IJviiigiili 
yorthrrn  Parifir,  i\\*A  iim*  i>etite  vilh'de  chîtsso^ 
ttV*  sur  le  lîunc  des  Minitagncs  Hocheuses,^i 
>nte  ferrëe  ijuim«*ne  au  Yellowstone.  ^M 

Le  long  de  la  roule,  on  a  passif  le  Missouri 
en  un  site  pittoresque,  aperçu  de  tenipy  en  tempi 
virons  de  Bismarck,  vers  Man<]an,  les  Indiens  Po 
geïi,  qui  sont  venus  à  la  rencontre  du  grand  eî 
nord;  dans  celle  gare,  au  voisinage  de  laquelle 
vent  d'iniportunt»*  monuments  prétiisioriques,  d 
>it('r  un  iinpôj  lant  lui/ar  injutalle  par  los  P©i 
gi^ï.,  qui  y  vendent  tout  ce  qui  concerne  leur  ' 
du^lrie,  A>iint  d'arriver  à  la  montagne,  on  a  %v\ 
très  curieux  pay^,  les  Jiad  Lnnds,  Ifs  mauvaise 
dont  rasi*e<-t  (ninrlu-  ti  l's  m'tl«Mnon(  sui'  ivhii  d^ 
Prairie*  ■ 

A  Cinuiibîir,  uù  se  termine  tcmbranchemeni 
de  Livingston^  «iinuMonci^  Ip  domaine  de  la  Vû 
s*embarque  le  nuiliii  vei  s  di\  heures,  et 
piHir  siqjtjourï*  au  moins.  Après  d<'ux  h^'uresd^ 
a  parcouru  liuit  milles  suus  un  soleil  gêiicralera 
sani,  el  alleint  le  firand  h«Mi-l  du  Parc  (Mamt 
Springs  llolel],  vasle  couslruction  de  bois,  type 
amérirain primitif.  Celle  habitation  rehiliveineu 
liilde  >\'lève  sur  un  petit  plateau,  h  etUé  do  ïh 
du  >uperintendanl  et  des  baraques  d'un  mal\ 
elieiiieui  de  cavalerie  régulière,  ayant  pour  m 
protéger  pendant  l'été  !e  p.iys  réservé,  conti^e 
lit^me  drj  tous  ceux  qui  vieutieut  y  jou^r  ai 
meui  (1). 

Au?f  îiortcs  de  Hiûtel  se  trou%*e  di*jà  uue  des  ( 
du  l*iii(^  :  les  sôurcRS  chaudes  {Mnmmofh  Hot 
qui  émergent  du  s^dJle  sans  vérilabb'  j<jt,  sortes 
dans  renraiu?e;  et  l'ijnmeuse  dépôt  blanc  de  C 
de  chaux  provenant  de  révaporation  de  ces  eaxn 

Il  L'hîibitudo  di^  cnmpur  persislf»  i?n  effet  aux  1 
uvoc  une  tènuciti^  qui  étonne.  Lrs  grand  fermier»  du 
surt'iut  prennent  ainsi  leurs  vacances.  Us  part  ont  p^ 
tagne,  cha»saat  et  p^uhatit  tout  le  joar,  passent  en 
nuit  sou*  Iei  lente  ou  dan*  b  r<juloUe  qui  leur  sert  d' 
traïusporlenL  d'un  r.lalà  l'aulrL*  sur  de  lourd»  chariots 
des  anciens  émigritnls.  Une  telle  distraction  n'est  éi 
possible  que  dans  ces  contrées  encore  inhabitées»  ot 
est  libre,  où  les  cbevaux  peuvent  paître  en  liberté,  1 
uppartieni  au  premier  occupant,  où  personne  surtoi 
contrôler  si  oui  ou  non  vou»  empiét«z  sur  les  droits 
—  Dans  rEîil  cependant,  dans  les  monls  Alleghanj! 
flanca  des  Adirondacks,  queltiun^  fajuitlcs 
la  sorte  des  partie»  de  plaisir. 
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,«e  gi*oéraIpment  d'utnr  cJrmi-jounit'te  pour  parcourir 
CnvirOQi^,  visiter  les  ten-asscs  calcaires  {Minerva,  Jupi- 
ttrra^se),  admirtn-  ]o  Uha-ty  Cap,  fiure  la  chasse  aux 

irns  de  prairie,  jeter  ufi  coup  d*a?il  au  minui^culc 
iQC  G^v^er,  à  VEhphanti  Btirk,  à  la  Cupiti'fi  Catc,  et 

•jips  indroit 5  plus  nu  inoin^î  piftonsqur^i. 

^^  lendomnin  matin,  lî  juillet,  nous  avons  cotumencé 
&■%    ^iM»*vW  roar/i  11'  tour  du  Vurc,  Pnrtî  de  l'htVlel  i\  8  lir  u- 
nou?  *tuiUoui5  lit  vulliV-  de  ta  (îardiner  et  atte^^nlm?; 
IliT    ^randidftteau  de»  geysers,  après  avoir  traversé  la  (Inf- 
itéT'Wïï  (i^Uf  sur  tiri  pont  de   l>ois  tiardimeiit  plîi<|tiM  >ur  li- 
fta ne  .ihrupi  de  la  rurmlagne,  et  .Klmiré  la  Htistic  Fttlh^ 
|M«tlte  e^ï'sCûde  foruuH^  par  un  aflluenl  (West  Brancb)  de  la 
iUi  rdtiier.  Eu  passant»  jeté  un  regard  sur  VObtiidian  CUffm  (  t  ) 
pi  ùm\^  vers  midi  A  Non  h  Geyaçr  Bfiain,  le  plus  atieieu 
et  h  plu-4  élev«j  de  tous   lei^  groupes  de  geyser*^.  ISom- 
llrt*use&  sourres  chaudes  dont  lïeauroLipsont  sulfureuses, 
i}uMf|iie>^  pctUs  geysers,  des  fumerolles  |el  un  soufflard 
^iiî    gronde  comme  la  ehoruinée  d'une  locomtdive  sous 
ksion*  On  repnrt  îï  une  heure  H  demie  pour  aller  eou* 
rhtr  èk  Founlain  Geyser  Oolel,  auti'o  hi'del  do  bois  cou- 
Hrxiîl  àiinfi  une  plaine  dt'uudée,  ù  l'nrée  d'un  grand  bois 
foison nenl  les  prtil^  niaDimif^^res.  En  route,  nous  ren- 
»ffitroQ:$  moins  d*anlmaux  que  le  matin,  passons  au  Clb- 
r*H    Canon,  et   traversons  à  gu^  la  lîibhon  River,   loul 
s.    de  r,tldif*ii   r.ill-^.  win'   ib's   plus  joliis  r.ise.ide^   du 

t>  n  pénètre  alor-^  d.ni^  la  valb»*  dv  la,  lMrelndr,  <  î,  .ivant 
*l  tuer,  on  a  le  temps  d'assister  à  la  mognitique  éruption 
Founlain  Geyser,  Tune  de  celles  t|u*on  voit  toujours 
f plusieurs  fois. 

-V    7  hi^ures  lo  lûnderaaiii  malin,  en  r*»uU'  jiuur  Midirmj 
letim  et  Vper  Geifficr  Bnsin.  C'est  la  grande  journée  du 
,  lapins  intt'^ressantG  pour  le  natnratisle,  La  ré- 
H'nn  visite  ce  jour-là  est  vraiment  une  région  uni- 
Itio  ;  sur  1«*  vieux  continent,  on  n'y  peut  même  pas  roni- 
►urr>r  les  geysers  d'Nlande  (2),  moins  uombrt^ux,  moins 
ifcisnnU  el  moins  beaux.  UUpt'i*  Basin  snrtuul  est  une 
'*^l*Yeîlle  par    la    inuldjdieité    de    ses  réservoii^  d'*sin 
^•tlillanle,  ]>ar  l'aridité   de  son  sol,  parla  grandonr  du 
y^îige,  par  la  désolalitHi  de  celle  plaine  déaudfo,  souh 
^'Itietle  mugÎHScnt  sans  cesse  des  torrents  île  vapeur,  où 
^€>l  oraque  à  rhaquo  instant  sous  les  pas  des  rares  visi- 
**t**.  Les  cratères  sont  disposés  de  rha«iue   côl*'^  de  la 
'r*hole  (la  Kivière  du  Feu,  la  bien  nommée)  et  d»^  trMujvs 
1. empli  vomisscnl  avec  fracas  le  eoutonu  de  leurs  ehfiin- 
t^s   souterraines.   La  plupart  joue  avec  la  régularité 

lie  horloge. 
-«\  Midway  Basin,on  s'arrôle.avce  raison,  dans  la  mati- 
^**^,  devant  rinimense  eratère  de  \'E^rrcl$wrGey^ei\  le  plus 
'Olo«^;i1  que  Ton  connaisse.  Sa  véritable  éruption,  qui  n*a 

Ct]  Bc-lle  coiiK'o  à'ObMÎdiemte  'ven'e  naluert). 
*  C^)  U  f>%t  uao  île  ftombre  où  ïtf  §ol  iraloiaé 

Ctcbe  dos  lacs  de  feu  <UiWt  des  [ilmin^*  de  uoige!  {Siffutd^, 


lieu  que  tons  les  quatre  ans,  n'est  qu'une  série  do  coups 
de  tonnerre  et,  quand  il  joue,  il  inonde  les  prairies  voisi- 
nes sous  une  nappe  d'eau  bouillante.  A  l'arrivée  k  L'per 
Geyser  Basin,  on  assiste  plusieurs  fois  ;\  Téruption  du 
Vieii.f  Fidèh  (Old  Faithfai),  qui  toutes  les  heures  lance 
sa  geilïc  d'eau  et  de  vapeur  i\  plus  de  îiO  mMres. 

D'autres,  plus  vieux  sans  doute,  ontdesrraléres  d'une 
plus  grande  élégane<ide  forme.  Us  ronslituent  des  cônoh 
faisant  une  nolable  saillie  au-dessus  Ju  sol  et  présentant 
b's  aspeel>  les  plus  variés  :  dVoi  les  dénominations  d«'  Cbà- 
leau-Fort  [CtutUf),  de  Groll^  [Grotto  Ocy^irr),  etc,  D'anlres 
••nflu  >f'  présentent  comme  de  larges  vasques,  h  parois  fort 
iiTégulières  »l  boursoufflées,  où  l'eaU,  d'une  liujpidité 
parfaite,  offre  les  colorations  les  plus  inattendues  et  le» 
]dus  riches. 

Aux  alentours,  une  solitude  qui  donne  le  frisson;  plu» 
pr^s,  un  solbiûïanl.  fumant,  sans  trace  de  végétation;  on 
quelques  arbustes,  recouverts  d'une  poussière  siliceuse 
blanche:  un  sol  jonché  d'arbres  morts,  tués  par  la  vapeur 
ou  les  sources  chaudes,  arrachés  par  la  neige  aux  mon- 
tagUHS  voi^iiM'v;    «m  «ah'iné*^  pai*  <b    fiéifutnils  un  einlii- 

Du  bassin  d*':>  Grands  Geysers,  on  reloui  n*'  t'i*ucLiri  â 
riiâtej  de  Fountain  Geyser,  assiste  encore  à  plusieurs  de 
ses  éruptions,  et  repart  le  lendemain  à  7  heures  pourb; 
lac,  La  roule  est  longue  et  des  plus  pétiiblrs.  La  piiii?.- 
siére  gi^ysériiMine  et  les  moustiques  vouf  jouent  li^s  pln*< 
nraiivais  lniiis,ences  contrées  où  la  route  n'existe  que  de 
noiu  uiéiiie  lii  oh  passent  d'ordinaire  b*s  voitures,  SaU'^ 
cach^'-poussière  et  sans  moustiquaire»  on  rentre  niéron- 
naissable  le  soir  &  l'hôtel  du  Lac  (Lake  Hotet),  j?ÎIm  de 
même  allnr»'  que  bs  i>récédents. 

Mn  rouit%  on  aperçoit  Kfplfr'a  Cascades  H,  dans  le  loin- 
tain, les  monls  Téton,  le  Shoshone  Lake,  traverse  la  li- 
gne de  partage  des  »*au\  du  continent  américain  et  arrive 
sur  les  bords  de  Yidlowslone  l^ake  pour  lun»her  j'i  Tfitunft- 
hmeh  (Larry's  Station),  où  l'on  voit  des  i^ahm  PofM,  pe- 
tits Yoltutis  lie  bon**,  comme  aux  «  nvirons  de  Fountain 
li*'ysei",  di*  Tiibboti  Falls,  ete. 

Lé  paysage  est  réellen»ent  lieau;  mais  raspecl  du  Lac 
et  lies  moutaiïnes  qui  renvironnent  ne  mérite  pas  le^ 
ib'scripliiiiis  trop  eniboustasios  îles  Américains.  Ici,  ils  nr 
sont  plus  les  premiers  du  okhiiIp!  Ne  pas  oublier  la 
Suisse,  b's  Alpes,  le  Tyiol  ! 

La  roule  de  Tliumb-beach  à  Lake  lb>l<d  -*>l  atroce  nu 
plutôt  n'existe  pas.  Les  voilures  passent  souvent  en 
pleine  fortM,  par-dessus  des  troncs  d'arbres  abattus, 
d(nit  on  n'a  pas  pris  la  peine  de  déraciner  le  pied  cl  qu'on 
n*a  même  pas  coupés  au  ras  du  sol.  Pour  conduire  à  qua- 
tre chevaux  dans  ces  pays,avec  des  côtes  presque  à  pîc,U 
faut  [avoir  été  cocher  [dans  le  Far- West;  ces  cochers  soi 
d'ailleurs  de  fort  grands  seigneurs! 

Un  peut  éviter  les  insupportables  moustiques  de  ces 
bois  touffus  on  traversant  le  lac,  grAce  à  un  petit  vapeur 
qui  y  stationne  l'été.  L'excursion  par  bateau  est  sinon  plu» 


mÈÊààé^ 


înléreâsantc*  liu  moins  |ilus  pittoredqao  ol  plus  rajiiilo. 

Le  jour  gutirant,  à  9  h.  30,  on  qtiiitf^  Lake  llaid  pour 
gagner,  en  suivant  la  Yellowslonc  River,  le  \>Uowslone 
Canon  et  lc«  br**  u|^^s  qup  forment  k  rivière  ù  ^on 

enivre  daoâ  oc   i  hmux.  Ihms  If  lointain,  une  môn- 

lAgTK*  simulir  le  profil  niipaltVniirn  <ruii  lirmtmt*  roiKht^ 
Sli«r|>iii«  Gr.inl). 

Quanti  ]'aur;ii  rappelé  quo  la  pluâ  grande  chute  a  eetil 
mt*tre«  do  hauteur»  c'nst-à-dire  d<?ux  fois  la  hauteur  du 
Nin^Mrn  ;  quf»  I»'  OifHJU  qui  n  donn^'»  «on  nom  au  Pave  a,  par 
|))aro$,  de*  falaises  a  pic  atirifj;nanl  jusqu'à  "OO  inetri^î*, 
j'aurni  montra  quavec  jiiAlo  raison  les  Américains  ^onl 
Uers  de  pareils  joyaux  naturel!^.  Quant  ù  moi,  je  n*nî  rien 
Iruovt*  de  eonipiirable,  dan«i  nos  nionlaiLrnrs  d*Enrop«i,  à 
viA  ablni*!  aux  pierres  jaunoî*  {Yclhw'Stone),  sur  le  bord 
duquel  est  construit,  pu  pleine  for^l  vierge,  le  Canon 
Motel.  Vaî  bien  vu  en  Espagne,  dans  la  Sir-rra  Nevada,  de» 
fîlilbîs  d'aïïpect  plus  mi  moins  idi'ntitjiies:  j'en  ai  bien 
traversé  de  mi' me  nnlure  dan^  1rs  montagnes t|ui  j^éparml 
lacAto  do  Malagade  l'Andalousie;  mais  janiai>  je  n'ai ren- 
1-ontr/'  ï»peelaele  aussi gran diurne  que  celui  Je  Yellow»ilone 
l^iîion^  ver?*  deux  heure*  dv  l'après-midi,  alor.s  qu<*  les 
rnyons  obliques  d'un  soleil  aussi  pur  que  celui  d'Afrique 
hf  l'I   littéralement  les  parois  altruples  il  mou- 

ffi  de  cette  faille  gigantesque  et  les  sapins  élan- 

({til  s*échelonnetit  aur  ces  rochers  escarpés,  argen- 

dent  la  Yellowstone  qui  serpente  au  fond  d<^  ce  ravin 
immense.  El  dii^  que  cela  n'est  n^n»  auprès  rif  l'inconi" 
ptirable  CaQon  du  Colorado^  dans  t*Arizona! 

îsurle  bord  do  cnlte  colossale  niiniirp,  tuillte  comme 
avec  une  large  et  longue  épéedans  un  sol  d'un  jaune  d'or, 
au  fond  de  laquelle  s'engoulTreiit,  tortueuses  et  bruyau- 
tei,  les  eaux  de  la  grande  cascade,  j'ai  passé  la  des  heu- 
res inoubliables  que  bien  des  poêles  envirriiient.„  Pour 
Hfp  naturaliste,  on  n'en  est  pas  moins  jeune... 

Toutes  les  forces  de  1;^  nature  ont  travaillée  lulabriea- 
tion  de  ce  paysage,  à  Térosion  de  ces  blocs  de  rbyolite 
découpés  parfois  en  pilons  hardb,  que  couronnent  sou- 
vent des  nids  d'aigle,  et  simulant  tantôt  les  ruines  de 
vieux  cUûteaux  accrochiies  aux  rtanc^  d'un  roclu»r  sur- 
pbimbauL  une  rivii're,  tantiM  les  clochetons  et  la  façade 
d^une  cathédrale  gothique.  DeLoo^HSuf-foinr^promcinloire 
rocheux  d  où  Ton  a  un  coup  d'udl  d*eDs*nible  sur  le  fon<l 
du  carh>n  et  la  Vppvr  YrJhwKtonc  FatU,  le  spcrtocle  est 
vraiment  superbe.  Uest  ioconipai^ble  iV fn^HriStioit  Paint, 
roche  suspendue  jusqu'au-dessus  du  gouffre  vi  y  fuisiiul 
w»*'  '*»  ^  notable.  Du  haut  de  la  fîdaise,i  n  ce  point, 

<>n  voi;  lih.f  au  loin  la  rivière  *pil  mugit  rapide, 

en  une  longue  série*  de  courbes,  à  plui  de  fi(K>  mètres  de 
pndoudeur;  de  là  on  aperçoit  sur  pr^^sque  toute  leur  lon- 
gueur, presque  un  kilomètre,  les  murailles  à  picducaôun, 
rollêe*  on  bas  par  ka  embrun»  de  la  caacadtf,  allant  à  la 

'    mon!  Wafhburn, 

I  liVolifiilUi  -   lit  r 


que  ^u>pendus  dans  les  aii's,  couverte»  da 
versleur  partie  supérieure  d'une  for^i  d 
tiauteur  très  grande*  mais  très  facile  h  api' 
do  se  rendre  compte  de  la  profondeur  Aq  la  faUle. 
A  ch^vni  sur  une  monture  au  pied  -  '   '  t 

vait  rien  d'un  Pégase,  je  sui-^re^té  jn 
suspendu  au-dessui^  del'abfino,  admirateur  caw 
ce|  enchevAtrem^^nt  inrlescriplilde  tie  rocle-is  i%n\ 
furmen,  de  ces  jiuxde  lumièfe  viainienl  spéciaux 
partie  du  Parc  et  si  remarquables  par  leurs  vfurti^l^ 
intensité  et  b»*;  etTets  saisissants  qu'ils  prodniiifi( 
photographie  de  \ello«>tone  (janou,  m^n»e  la  me 
ne  saurait  qu'en  donner  une  idée  de»  plun  fat 
pranilc  perspective  et  bîs  couleurs  y  manquenl.4] 
est  un  de  ceux  qu'il  faut  avoir  vu» 


Fit»,  st.       l'n  inurjiili0  li  Nomn-Satiii  dam  lei  larAuttu 
^«Uon«l  Piirlc  {19  jtUltM  \mS)  (P'a|ii^«  uuo  p)iotOfrrii,jAtii 

4#»  l'antonr). 


Le  retcmr  à  Mammoth  Ilot  Sprbigfi  Hotel  s^edti 
jour  sui%*ani  et,   avant  d'arrlvtsr  à  Norrls»  Batiii 
cmise  guère  qu'une  élégaftt»?  cnAcade,  Vir*finin 
le  chemin  suqdombe  un  instant. 

\  noir»'  sec*md  passage  k  Norri»,  j  al  eu  le  bntt| 
c'est    le    voyageur  qui  parle  —  d'assister  ile  [\\ 
incendie  dans  les  forèt'i  du  Yellow^tone.  {[  fuul 
vu  un,  il  (luelques  m«Hres  devant  nd,  pour  eût 
quel  terrible  Iléau  le^  gardiens ilu  Pnr       -      -ti 
inipuissants  d  ailleurs,  rmt  parfois  ji 
privilégié,  jVu  ai  vu  d*aotre%  au  loin»  qui  dm 
puis  de^  semaines.   Mai*  celui-là  a  éi*lal*5  el 
pr(<6  de  noua  ffue  k*  manttffer  des  lenti»s  ou  iio| 
!n!  :  hè  était  sur  le  point  tir  plier  h^:: 


HÏTIME  DE  MA.NLIltïsriiR. 


il  {mn  fonlraliv,  nous  aurions  ou  ourlai tiein en t 
tifx»*  iieine  à  fuliv  Muhufi  en  voitnrr  nu  h  choval.  J'ai 
■««.p|«mi:hrr  .iJi^ez  de  ce  spcclaclc  gniudio«o  pour  eu 
Klr<^  la  photographie  que  je  repi*oduis  ki,  Cénr  je  ne 
is  que  les  cU<'hé5  de  c»^  g^nre  foirnlfocilc*»  à 
Lu  rapidili^  avec  luquelU^  tiiorcho  rincexidieilans 
Jor*t§ \'iMiîin«i5 dos  gi^yser»^  eut  vraimflut  îniroyahlp. 
[Dftnm*  unodf'S  rbosos  (lu'iiruuî avoir  vue;  mais id le 
'y1*|hjiihiimj1  pas  à  In  porir-»»  d<*  inus  les  voya^i'^rs, 
nolri^  trtiirMi'«<3  rttttit  tormin^^  ;  en  cio^j  jouii^ 
fait  Ir  fou»  du  Mare,  mai?*  uu  louriiuM>jn|df'L 
iaifil-^  nous  avfti*'i»l  [(trcrnuMii  «'chappr,  en  Ire 
hi$  Timar  Falh,  ol  surtout  ]e&  fcirAts  pérnfîifpjs  [Pe- 
'/'*rp«fK 'I  0«  dont  1)1  vi*ilodf*ruaud»^di>ux 
jn*  dos  jirûïiieuades  de  flO  à  80  kilo- 
[>ar  jour.    En  lourini  dps  chevaux  on 
M.  aviH!  un  l>on  guifle  on  pcnl  aîl^T 
I*  'M  le  Toyapo  nN?*t  à  la  porti^e  q\ir  tlo 

de  profètiMaiL 

itiJt^  CPS  p!i>»  f^ncon' >HnvajL'»'<,  iiih4iln(L'Sj  in- 

ivQ  Idvpr,  unpcufôtigue  par  los^  cahots  des  vé- 

^idiulni^tJ'îiUfs,  un  pêu  Idancbi  par  hi  poussière 

^  un    p^u  tournant ^   pncovf*  par  l**»  piqAn'S 

i<>*.  Miii'i  cc^  f^nnuÎ!^   <*ont    Iden  vile  ouhUi'î* 

m  ûu  lopU,  ùïx  MJngL'  «nx  pays  iravorsôs, 

qui  furarnl  dirions  côtés»  aux  vapeurs  d(^s 

monirnt  lontôiric^nt  sousun  soleil  de  fou,  aux 

cûloMiliôns  des  falaises  de  \ollowstono  tla- 

tsto  a  mpport^  de  ce  voyage  dès  phoio- 

i<^rbe!«y  lies  êchanlîllnns  nu'es,  a  »'dudié  sur 

le  cf  unr  flore  <[u"il  ne  r*Hrouveni  plus  «^n 

Àm  ÈùR  y<xux  les  merveilleux  crak^r<^s  des 

.   (jUf  druumder  déplus?  Ce  sonl-Ia 

M ;aldo$,  qui  Irnnspiirtf'ul  bien  vitu  dans 

'S  toutes  les  fatigues  de  celte  Incom- 

M  tniKt    Bvitiorix. 
A  suivre.) 


TRAVAUX  PUBLICS 
Lf  canal  maritime  de  Manchester  (iiu 

"i^'i^M   vers  la  fin  du  wiii'  siècle,  Manchester  resta 

'*'*•  M[\t  de  second  ordre,  comptant  à   peine  qtielquc 

*"t«t  mille  hahitaots  et  û  mal  desservie  que  l'alimenla- 

•upulatîon,  pourtatiL  bien  peu  considérable. 

.  î.es  laines,  cotons  el  soies  destinés  aux 


f^n  position  v*»Hif  «te  H  avec  lotira  racines 

.li*.  cjft  lîlknil.  dtt  liiiU'iei',  MC.) 

têslreraieni  dea  renseignenn^riU 
ofii  CfmsuUer  le  numéro  «pi^ciiil 


fabriques  de  Manchester  étaient  amcn<5s  de  UvcrpooU  le 
port  naturel  de  Manchester,  f^oit  à  dos  de  mulet,  soit  par 
bateaux  sur  la  Mersey  <t  TlrMoll  :\u  prix  énorme  de 
dO  francs  par  tonne. 

(l'est  au  dur  de  Brid^^ewaierque  levient  llionneurde  la 
rr^'ation  de  la  première  voie  de  transporl  digne  de  ce 
nom  eniriï  Manchester  i*l  Livcrpool.  Le  canal  qui  porte  son 
nom  (et  qui  fut  le  premier  ji^rand  travail  dueelM>re  ingé- 
nieur Brîndley),  fut  ouvert  au  publit-  en  janvier  HTil;  il 
avait  coûté  î»  millions  et  demi  de  francs,  pr6lt*vés  sur  la 
fdHuue  personnelle  du  du**.  L'ouverlure  dti  caual  eut 
pour  résultat  de  faire  tomber  le  fré(  à  ô  fr.  2li  par  tonne, 
et  Tactivité  imluslrielle  de  Maueheslereu  reçut  une  im- 
pulsitiu  telle  que  le  canal  devîul  bien  lot  iïisufjisanl  pour 
Jos  besoins  du  trafic .  Des  churgeraents  entiers  devaient 
attendre  pendant  des  semaiues  à  Lirerpool  et  mettaient 
souvent  plus  de  temps  pour  gaguer  Manehester  que  puur 
venir  des  États-Uni^. 

Survint  alors  un  nouvel  engin  de  transport  :  la  loco- 
motive. Ou  sait  que  lu  ligne  ferrée  de  Liverpool  h  Man- 
chester, ouverte  snleniiellemeut  le  if»  septembre  1830,  fut 
k  prenuère  ligue  de  chemin  dp  fer  avec  locomotive  en 
Aufïîeterre.  et  que  c'est  sur  cette  ligne  que  »  The  Ho- 
ekcl-jde  Slepbenson,  remporlrses  jinniiers  Iriomjdieâ. 
Mais  si  le  chemin  de  for  est  un  instrument  puissant» 
c'est  aussi  un  instrument  coûteux,  aussi  l'idée  de  relier 
directement  Manebesler  à  la  mer  et  d*y  amener  les  grande 
navires  ne  tarda-telle  pas  à  prendre  germe.  Après  uuç 
tentative  infrttctueyse  vers  1840,  le  projet  d'un  canal  ma- 
litime  fut  repris  en  1877;  toutefois  les  intérêts  engagés 
étaient  considérables  et  le  projet  souleva  une  opposition 
des  plus  vive*»  de  la  part  de  ceux  qui  pouvai*^nt  se  croire 
lésés  par  sa  réalisation  ;  aussi  les  travaux  ne  purent-ils 
être  entamés  qu'm  janvier  !88(i.  Us  ne  progressèrent 
qu'au  milieu  de  mille  difficultés  lecïiuiques  et  financières. 
Aussi,  on  18(tK  le  capital  do  la  Compagnie  ^20U  millions  de 
francs  comme  eapital-actions  et  4-2  millions  el  d^rrii  comme 
capilal-abligalions.  soit  un  lulal  de  242  millions)  se 
irouva-l-il  absorbé  sans  que  les  travaux  fussent  très 
avanc<'^s,  tJn  prêt  de  7iî  millions  ennsenti  par  la  ville  de 
Manchester  fut  encore  englouti  et  il  fallut,  pour  permettre 
de  mener  i\  bien  l'entreprise,  une  nouvelle  avance  àe 
75  millions  conseniio  par  les  principales  villes  inti'ns- 
sées  :  Manchester,  Salford,  Oldbam,  eli\  Il  y  n  là  un  trait 
de  solidarité  el  de  persévérance  qui  n'étonne  pas  chci  les 
Anglais,  mais  que  l'on  aimerait  à  retrouver  chex  nous. 

Primitivemeut,  le  canal  devait  venii-sVmvrir  à  Kuncorn, 
au  fond  de  resluaire  de  la  Meisey.  mais  des  craintes 
ayant  été  manifestées  quant  à  l'inlluence  des  travaux 
sur  le  régime  de  Tesluaire,  ce  pr- luier  projet  fut  aban- 
donné et  l'on  décida  de  pr«jlonger  le  canal  jusqu'à  Eas- 
tham,  sur  la  rive  méridionale  de  Testuaire,  à  9  kilomètres 
seulemeut  de  Liverpool.  Le  canal  longe  d*abord  la 
rive  de  resluaire  jusqu'au  delà  de  rembouchuro  de  la 
Weaver.  A  partir  de  Runcorn,  il  quitte  le  lit  de  la  Mer- 
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sey  et  se  poursuit  en  ligne  droite  à  travers  les  terres 
jusqu'à  Lymn,  où  il  emprunte  de  nouveau  la  Mersey,puis 
rirwell  pour  gagner  Manchester.  Le  canal  utilise  ainsi 
les  rivières  sur  à  peu  près  le  tiers  de  sa  longueur  et  ces 
rivières  assurent  son  alimentation. 

La  longueur  totale  du  canal  est  de  56^",8  répartie  sur 
5  biefs  indiqués  au  tableau  suivant  : 


HIKFS. 


Ëasthain  .  . 
Latchfoi'd. . 
Irlani.  .  .  . 
Bartoii.  .  . 
Mode  \VhoeI 


DISTANCE 

I.ONOCErR 

HAITEUR 

AUX  KCI.CREA 

UK   <HrTK 

«rKastham. 

des  l»i«»fs. 

dos  «^rhis<».H. 

Ivilnm^tr(>s. 

kilomAtr*». 

mètre». 

33,6 

33,« 

1» 

•ir».6 

12,0 

0,03 

48.8 

3,2 

4.88 

54,0 

5.2 

4,57 

:j6,8 

2,8 

3,96 

Dans  les  docks  de  Manchester,  auxquels  donne  accès 
l'écluse  de  Mode  Wheel,  le  plan  d'eau  se  trouve  donc  à 
18™,44  au-dessus  du  niveau  normal  de  Teau  dans  la  par- 
tie  du  canal  soumise  au  jeu  des  marées.  Sur  tout  le  par- 
cours la  profondeur  est  de  7",92;  les  seuils  des  écluses 
ont  môme  été  tirasés  à  0",G0  en  contrebas  de  mani(*re  à 
laisser  la  faculté  d'un  approfondissement  ultérieur  qui 
permettrait  de  porter  à  8™,52  le  tirant  d'eau  du  canaL 

Dans  la  partie  supérieure,  de  Manchester  à  Harton,  sur 
8  kilomètres,  la  largeur  est  de  51  ■',82  au  plafond  et  (H™,  10 
au  plan  d'eau;  de  Bartonà  Eastham  ces  dimensions  sont 
réduites  respectivement  à  36"",58  et  52», 40.  A  Eastham, 
les  écluses  comportent  3  sas,  l'un  de  183  mètres  sur 
24",40,  l'autre  de  106"*,7;)  sur  15",2;)  et  le  troisième  de 
45",75  sur  9",  15  qui  permettent  de  limiter  la  dépense 
d'eau  suivant  les  types  de  navires  à  écluser.  Pour  W 
même  motif  chacun  des  4  autres  barrages  comprend  une 
grande  écluse  de  183  mètres  sur  19'",80  et  une  petite  de 
106°*,75  sur  13"*,75.  Ces  dimensions  permettent  l'accès 
de  navires  de  5  000  tonneaux  ;  or  les  relevés  statistiques 
montrent  que  le  tonnage  moyen  des  navires  qui  amènent 
d'Amérique  le  coton  brut  est  de  1  800  à  2500  tonneaux 
et  que,  pour  1892  par  exemple,  99  p.  100  du  tonnage  de  la 
marine  marchande  à  voile  et  à  vapeur  de  la  Grande-Bre- 
tagne étaient  représentés  par  des  navires  de  moins  de 
3000  tonnes.  La  part  de  l'avenir  est  donc  réservée  d'une 
façon  large. 

Les  porti's  d'écluses  sont  construites  en  green  hcart 
importé  de  Demerara  ;  le  poids  de  chacun  des  deux  van- 
taux des  portes  de  Fécluse  de  24",40  de  largeur  d'Eas- 
tham  est  estimé  à  250  tonnes,  dont  230  de  bois.  La 
manœuvre  est  assurée  par  une  installation  hydraulique. 
Il  n'y  a  pas  de  barrage  fixe  aux  écluses,  mais  des  pertuis 
en  nombre  proportionné  aux  besoins.  A  l'entrée,  à  Eas- 
tham, il  n'y  a,  par  exemple,  que  deux  pertuis  de  chacun 
6™,  10  de  large,  tandis  qu'à  Irlam,  il  existe  5  pertuis  do 
9™,  14  de  large  pour  assurer  l'évacuation  éventuelle  des 
eaux  amenées  par  les  rivières  en  crue.  A  Latchford,  trois 
pertuis  suffisent,  grâce  k  un  déversoir  établi  vers  la  Mer- 
sey.  Il  existe  en  tout  30  pertuis  :  4  aux  écluses  de  Mode 


Wlieel,  4  à  Ikirton,  5  à  Irlam,  3  à  Latchfoi 
Randles,  10  à  l'embouchure  de  la  Weaver,  util 
décharge  et  2  à  Eastham.  Tous  ces  pertuis  ci 
large,  sauf  les  deux  d'Eastham  qui,  comme  i 
«lit  déjà,  n'ont  que  6»,10. 

Tout  en  assui'ant  l'alimentation  du  canal, 
ont  eu  ce  résultat  heureux  de  débarrasser  ce  pi 
dations  auxquelles  il  était  périodiquement  ex 
di's  cruos  des  rivières  aujourd'hui  recueillies  el 

Les  pertuis  sont  fermés  par  des  portes  en  a 
lées  suivant  le  système  Stoney,  dans  lesquelles 
due  à  la  différence  do  niveau  dans  les  deux  bi 
sur  des  rouleaux.  Os  p(»rtes  sont  suspendue 
d'acier  portant  à  l'autre  exirémité  un  caisso 
ballast  et  destiné  à  équilibrer  le  poids  des  poi 
nœuvre  s'effectue  du  pont  qui  règne  au-dess 
tuis.  (irûce  à  l'équilibrage  des  portes  et  à  Tii 
de  rouleaux  entre  elles  et  leurs  guides,  cette 
est  faite  aisément  par  deux  hommes  en  un 
demie.  Une  transmission  hydraulique  perm 
d'ouvrir  les  portes  en  5  secondes  et  l'on  ai 
remplir  une  grande  écluse  en  8  minutes,  uj 
0  minutes.  Le  remplissage  et  la  vidange  des  é 
fi'cluent  exclusivement  par  les  [lertuis. 

Les  docks  sont  installés  ii  Salford  près  Mi 
Manchester  même  et  à  Partinglon  (pour  l 
d'autres  sont  prévus  à  Warrington.  Les  dock> 
offrent  une  surface  en  eau  de  28  hectares  et 
surface  de  quais  de  52  iieclares.  (^eux  de  Ma 
Pomona  Docks,  ont  une  surface  en  eau  de  13 
demi  et  une  surface  de  «juais  de  plus  de  9  1 
longueur  des  quais  est  de  près  de  3  kilomè 
rliester  et  de  plus  do  5  kiloniMres  à  Salford 
sont  pourvus  d'un  outillage  comportant  tous 
tionnements  modernes.  Ils  sont  éclairés  pai 
électrique  et  sont  ou  seront  reliés  directem 
verses  lignes  de  chemin  de  fer.  Le  bassin  à 
Partington  a  été  formé  en  portant  à  76  mè 
geur  du  canal  même,  de  manière  à  permettre 
des  navires  sur  les  deux  rives  tout  en  laiss. 
jiour  deux  bAtiments  au  milieu.  Il  est  dessen 
vat(Mirs  hydrauliques  qui  permetl«»nt  de  ch; 
500  tonnes  de  eharbon  par  heure.  Ce  bassin 
à  prendre  une  grande  importance  en  raison  il 
des  mines  de  Wigan  et  du  South  Yorkshire 
le  nouveau  canal  va  ouvrii'  un  déboucliê  ines] 

Il  convient  de  remarquer  d'ailleurs  que  i 
négligé  pour  assurer  la  prosj>érité  do  l'entre 
ainsi  que  le  canal  maritime  a  été  relié  en  ti 
à  Ellesmore,  à  Weston  et  à  son  terminus,  à  ] 
avec  le  vaste  réseau  de  voies  navigables  qui 
contrée  et  dessert  quantité  de  centres  mai 
tels  que  Bradford,  Rochdale,  Oldham.  Stockp 
Blackburn  qui  vont  trouver  là  un  nouveai 
économique  pour  leurs  produits. 


LE  CANAL  MARITIME  DE  MANCHESTER 


un 


Ufs  Igs  routes  ou  chf^mîns  dp  fer  coupés  par  le  cii> 
oti  marltinx^  ont  donné  Lieu  à  la  construction  de  ponts, 
rouverlon^  de  ceè  ponls  varie  outre  îiîi  et  80  mèti*es,  et  le 
minimum  de  larireur  de  la  passe  navigable  est  de  30"", 60. 
Tnn  hauteur  libre  d'au  moins  23™,0Ô  a  été  résen-i^e 
M%f^  frb  ponls  lixcâ.  Partout  où  nn  n*a  pas  pu  obtenir 
cHt«i  hauteur,  on  u  eu  recours  aux  ponls  tounutnls  à 
mtncBUiTe  hydraulique.  Le  croisement  des  lignes  de  clie- 
min%  ili*  fer  a  donin^  lieu,  en  outre,  à  des  dê>iii lions  im- 
pottaDles  de  ces  ligne.^  puur  les  amener  a  fiancliii  le 
arnini  dani*  les  meilleure*^  rtmdilions  possibles.  Ces  d^'via- 
lîon*  a'<iiil  pas^  Hù  exécutées  >ans  une  n^sistuneç  rner- 
|ti([UO  de^  Compngnios  d»î  ehemin  de  Ter  intéreftsées.  Lf 
!i<frtH  Wtitem,  par  exemple,  ne  demandait  pas  moins 
f|p  15  aiilHonà  de  francs  d'indemnité.  Le  «tlnlTrc  de 
SoOOOOO  francs  accordé  par  le  juge,  Lord  Balfour  of  Hur- 
ki%\i,  est  encore  fort  respeetable  ;  il  fauf  d'ailleurs  Ip 
grossir  d'un  cinquième  au  moins  pour  i.  nir  tôin(ii.«  ilrvs 
frais  d»^  rioiitance, 

Lfi  rhiiïre^  qui  suivent  donnoi'oitt  duilhiiis  uno  idée 
de  l'importance  des  Iravmix.  L*'  creusement  du  canal  a 
ttigt^  remploi  de  100  excavateurs^  à  vapeur  qui  untremu»' 
PûTiron  35  millions  de  métros  cubes  de  terre  nnle^és  par 
uuiuatérlel  de  G  300  wiigons  et  1*3  loeomolive^.  Le  creu* 
8etQ«iit  il'oCfeetuait  sur  le  pied  de  HOC  000  à  un  million  di' 
niîïtrtis  cuhe^  par  mais.  La  lranchL«e  la  plus  profonde 
^^Xisttt  [*rè8  de  Runcom  où  l'on  rencontie,  sur  nn  faiido 
|lMiTcour«,il  e*t  vrai,  uni!  pi^fondeur  de  Stl  mitres;  maïs 
f^n  inoave  le  cbilTre  moyrn  de  17  m^tre?^  sur  plus  de 
V&OO.  La  pent»"  des  talus  varie,  selon  la  nature  du  sol, 
lire  on  pour  un  ot  deux  pour  un  ;  dans  les  parties 
-.  qui  ont  donné  lieu  h  l'euliHenieut  df^  7  niilliuiis 
i<*  mètre  culi*^s  de  roche,  le^  talus  mit  t'-tr  Imus 
pr^  verticaux. 

y^ivi  \o  plus  remarquable  est  cerfajiunuMit 
iidi  h  Bartun  [nnw  le  passade  du  canal  Kiid- 
'*«l4îr  au-dessus  du  canal  maritime .  L'ancien  aqueduc 
Iruil  par  Rrindli'V  ptuir  la  traverser  de  l'Irwcll  ne 
ii  que  H"*, 90  de  liaulenr  lilnu;  il  fallait  donc  le 
kpbcer.  Un  ouvrage  phi«i  grandiose  encore  i»^l  venu 
Ift*  Ml  place.  Osl  nn  aqueduc  lournanl  dont  le  pivot 
l4c«'?  >ur  une  pile  construite  daiB  le  canal  niaritimc 
A^l«ni^rtt  h  laisser  de  chaque  c«iié  une  passe  do  27«.40 
*  Chaque  fois  qu'on  navire  se  présente  avec  «ia 

aqui'dnc  est  ferme  à  ses  deux  extnhnitês  ainsi 
^v  \^  abouts  du  canal  Rridgewator  sur  chaqup  rive  et 
Lvrace,  lonrnant  autour  do  son  pivot  central,  MitTace 
*Ur  Uiiser  pa^&er  le  navire.  Le  canal  Bridge watcr  passe 
tni  un  cai^sun  suppurl<5  par  le  pont  et  contenant  l^-^BS 
f^  hauteur  d'eau  ;  une  galerie  est  niénag<:^e  sur  le  côte, 
►tir  iPTvlr  de  chemin  de  halage,  L'aqueduc  reste  lou- 
in  d'eau,  lies  portes  place*»es  à  chacune  dt'  ses 
...M^*»  permettent  de  1^  fenncr;  il  en  est  de  même 
[^>^irl£^^^l^^  (j^al  gyr  chaque  rive.  Pour  assurer 

!  l'U  recour-- 


au  moyen  suivant:  ik chacune  desextrdmttès  deraqucduc, 
il  a  été  ménagé,  entre  le  caisson  et  le  canal^  un  inter- 
valle  dans  lequel  \ienl  se  loger  une  sorte  do  cadre  faisant 
coin  qui  à^inleipose,  avec  des  routacts  on  caoutchouc, 
entre  le  caisson  et  le  canal,  rétablissant  ainsi  la  conli- 
nuitt^  du  canal  tout  en  assurant  rtHanchéile  du  joint. 
Quand  nn  veut  ouvrir  l'aquedur  pour  laisser  passer  le?^ 
navires  du  canal  maritime»  on  ferme  d'abord  les  quatre 
portes,  puis  au  inovcn  de  quatre  presses  hydrauliques 
dont  lieux  agisseut  par  traction  et  deux  par  pression,  on 
soulève  i-es  cadres  qui  ne  p lisent  pas  moins  de  (2  tonnes 
chacun.  L'aqueduc  est  ainsi  libre  de  pivoter  sous  Taction 
d'une  presse  hvdraulique  centrale.  Quand  on  ferme,  les 
cadres  sont  redescendtis  et  des  vannes  ménagtVg  dans  les 
portes  d'extrémiit^s  permettent  le  remplissage  rapide  des 
intervalles  vides  entre  la  partie  Uxe  et  la  partie  niobile 
du  canal. 

Les  Ajiplais  sont,  ;\  ju^^te  litre,  tiers  de  l'achèvement  de 
celle  œuvn.'  gi'andiose  poursuivie  et  memre  à  bien  avec 
une  persrivéranre  tonte  britannique  au  milieu  de  mille 
difliciillés  de  tous  genres.  Reste  à  t^avuir  si  le  <annl  ma- 
riiime  donnera  les  r(''sullats  espérés  et  procurera  im 
avantages  escompit^'S,  Il  n'est  pas  douteux  que  le  canal 
ne  soit  assuré  d'un  tmfic  considérable  fourni  non  seule- 
meut  par  Manchester,  mai»  encore  par  les  nombreux  cen- 
tres industriels  de  la  région,  tributaires  jus<iu'ieî  de 
LiverpQol,  aussi  bien  pour  lapporl  des  mati^'Tes  premières 
nécessaires  à  leur  fabrication  que  pour  Texpédition  de 
bnirs  produits  fabriquas,  ce  qui,  avec  les  tarifs  élevés 
iIrs  chemins  de  fer  et  les  droits  de  port  perçus  à  Liver- 
pooL  ne  laissait  pas  que  d'être  onéreux*  Le  tableau  qui 
suit  periiii'ttra  au  lecteur  do  se  rendre  conqtte  de  la 
révolution  appoitée  à  cet  éuard  par  le  canal  île  Manches- 
ter dans  l'industrie  des  transports. 
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Il  y  aurail  droïc  économie  juoyenne  d'environ  Îm  p.  100 
sur  les  frais  de  transport  pour  Teuseuible  dos  ju-oduits. 
La  quaulilo  annuelle  de  colon  importée  à  Liveri>ool  étant 
de  701j  000  lunnes,  dont  plus  de  îiOOOOO  consommées  à 
Manchester  el  tlans  les  environs,  l'économie  réalisée  sur 
cette  seule  denrée  serait  de  plus  de  i  millions  par  au. 

Pour  le  commerce  du  cabotage,  la  révolution  n'est  pas 
moins  profonde.  Actuellement  les  manufactures  du  dis- 
trict du  Manchester  expédient  leurs  produits  h  des 
j.i  îx  assez  élevés  :   50  francs  par  tonne  pour  Lond] 
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;-VJ^Ïtl*\K    lIlHlilOORAPHIQUE  d p.-.-.  d-  iom,.n.--^  ^an<  par.^U-^.  d-s  traces  du.       ^ 

.i[i«i''iiii'-  pfM'-i»-  iii'.-rj.-.iiMUM.-ll»'.  axant  ilù  prtrtHler 
v^a^.^  %^    n»%'4,iu%*  vU«^  •«*>»  illv«»rï*os   raees  lui-         jiO'--i.- pjtrl»'-.  qrii  muntr^nl  iiii..  p^Midant  loncteuip<  I^ 

V.,  ..   ij»u  uii.*.  iS'ii  l'aiol.'  lia  i»;i*  et.-  mmpM-e  ai^.'ni'-nt,  ot  que  lonfftenif"#> 

,     au-si  !••  i?haiil  a  du  >'«  ii  pa-^^f  r. 
.  »v .  »  •  ix.ini'iil    lr\»duliini    di'  la  fii-^l  <'\iil>rii[iii-iit  di*  ii-  ifoùt  pMur  la  musique  quVs^^^^^ 

,     ..     iiulU'.  d»'  Li  priqirit'li'.  di*.     1     Mirli"  riiivrniinii  d-;  la  m»'lrique.  l'ail  d«'  marier /q  roi  te  ** 
,  .   X        ....,  ui;u>  i-t  di'-i  rrliiiions  dari<     j     ment  !»•-  j)iir»d.>;  à  la  imliuli»».  par  iMU^/M|ui*nt  di-  compter    " 

^  >^  X  '  .w»»»  uoau  a  \eulu  fairi*     ;     lr«;  mot<  i-t  m«"iiii.'  h'^  s_vll;iln><  di'smots.  pt  ilo  Icnireoniplrr^ 

d<'  l»'ur  ai'i.'i>ntnation.  Au^^i  \nit-i.n  le  langatre  poétique^  ' 
avei;  sa  musique  't  >a  métrique,  jouir  partout  d'un  pros — ' 
tiire  partieuli'M':  ».'t  en  Mon  des  p.ivs,  même  au  f^ein  de*^ 
civilisations  vifillie"».  fort  d^^tachéi-s  de  leui*s  origines,  on,^ 


»^v 


.  ^  1    •..•. iuu'.»'.  coUMder.iul  que 

t.  ^  ».i.x      «v    ^^'*  «Met.  doit   étrt' 

6°-  "-*-  -     w. -w*    ."«SX   Ainv^-ïtioUN  de   la 

9".  .-..^,    -s^o.^viix  ionvut  suivri' 

eau^  .-    .^  .,      -.  .  a^»-.*.ùiv.>v*  pn»i;re>-    !    coustato  que  la  forme  poétique  suflil  pour  donner  u  une^*^ 


pertu.  ~  ,     ,.^...   'feai  .atvudu,  dan^ 


idée  quelemique  uuegiMudo  auloriti'. 

Avec  le-î  ]inii:ri'^';  d»^  IVvolutiou  sociale,  l'eslliétiquelit- 
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téraire  dut  se  moJiïler,  ayant  à  expriiru'r  dva  seiiliiiioiits 
de  plus  en  plus  complexes  et  variés;  et  en  r*irot,  avec  les 
progrès  de  la  dilTérenciation,  c'cst-à-diie  d<«  rinéf,'aUté 
«ociale,  surgirent  nombre  de  eonllils  onlrr  le  fort  et  les 
faibles,  le  patricieii  cl  le  plébéien,  le  riehe  et  K«  pauvre. 
>olammenl,di*s  entraves  gcnésicpics,  résiiUaul  dere  nou- 
vol  état  tU'  oluises,  prit  naissanec  la  poésie  amoureuM\ 
«lostinée  à  subir  un  si  large  développement,  et  à  larpudle 
U'*  foinmes  puraissent  avoir  pris  une  large  part. 

Nais  à  force  de  se  perfeclinnn«r,  1rs  art>  littéraires,  le 
cbaiit,  la  poésie,  la  musique  in.slrumenlule,  devinrent 
d'une  pratiijuc  difticile,  et  pour  les  excreer,  il  fut  besoin 
d'une  éducation  spéciale,  tandis  que  dans  le  principe, 
loullc  monde  pouvait  participer  à  l'exécution  des  clianirs 
primitifs.  Alors  apparurent  ces  artistes  populaires  dont 
lo»  rhapsodes  helléniques,  les  scables  Scandinaves,  les 
liardes cclt iques  sont  les  types  les  plus  connus,  mais  qu'on 
retrouve  un  peu  partout,  même  dans  l'Afrique  Irojâcaie, 
même  en  Polynésie,  et  aussi  cliez  les  populations  tarlares. 
k&liyles,  finnoises,  slaves,  en  résumé,  dans  toutes  les  so- 
ciétés sorties  de  la  sauvagerie  tout  à  fait  primitive. 

£n  somme,  au  cours  de  son  emiuète  analytitjue.M.  Le- 
tourncuu  montre  à  chaque  étape  combien  la  litir«ratun; 
dépend  étifdtement  de  l'état  social  et  ixdilitjue:  (*t  c'est 
en  ce  sens  que  son  étude  est  vraiment  du  domaine  île 
l'anthropologie.  A  ['(uigine  des  société>,  durant  l'àgc^  du 
élan  connu unauta ire,  la  litt«hature,  tonjonrs  très  ]Kiuvre. 
est  l'exacte  expression  d«;  ce  qu'on  peut  appeler  «  lame 
coUective  ».  iJès  que  sont  inslituées  les  ea>l«'s  sact'rdo- 
^Hles,  les  arislocratie>.  les  monarchies  des[M)ti([ues;  dès 
que  la  puissance  et  la  ri«'lM;ssn  se  «roncentrenl  entre  les 
ïTiains  d'une  minorité  de  privilégiée,  cette  grand»'  i'«*vo- 
lutioii  a  sur  la  littérature  un  eonlre  ennp  à  la  fols  utile 
^'t  nuisible.  Kncouragée,  g.Ui'e  et  exploitée  par  les  cla>ses 
'lirigeanles,  par  les  heureux  du  monde,  la  i)oésie  gagna 
*^aui'oup  au  point  de  vue  de  la  forme,  de  la  t(;clini(iue; 
'"aiscUe  penlil  en  même  ti-nqjs  sa  grandeur  naï>e,  sa 
*'*ucériit'.  Jo  bon  aloi  et  son  allure  épiijue;  et  on  la  voit 
^''^^hilunant  tendre  Tise  confondre  de  nouveau  avec  sa  sœur 
j^iellc,  la  musique,  (praiilérieuremcnt  elle  avait  dû 
l^illerpour  penser  avec  plus  de  précision. 

Actuellement,  la  littérature  de  l'Kurope  est  débarrassée 

"^l'imitation  des  Grecs  et  des  Hoinaiiis  où  elle  ^*étaitcon- 

"ûép  après  le  mo}en  âge;  mais  M.  Letouriieau  la  juge  sé- 

^•'fcnjeiii  et  raccu^^e  iW  ne  savoir  où  elle  va,  d'èirt-  en 

•'*'>niiii,.  ^],  j)l(.iiii.  anareliie.  «  Sa  fis  douti'  no>  écrivains 

'""'ilenl  plus  les  (iree>  ri  b'>  Ilomains,  mais  ils  conti- 

'^eut  il  (.onqjOber  de  In  p(»é>ie,  qui  le  plus  souvent  ne 

P'>Ud  à  aurun  sentiment  géuériil.  à  aucune  aspiration 

'^'*'ale,t|i;  la  poésie  de  ililetlante  inotn»  réalisme  conteru- 

^^''Mn  résulte  bien  cependant  dune  tentative  pour  sortir 

abonne  fois  du  factice;  mais  ne  sachant  trop  où  prendre 

^**  ^tgeU,  il  se  borne  presiiue  toujours  à  peindre,  à  pho- 

^ï^phîer  plutôt,  certains  aspects  de  nos  sociétés,  rare- 


Hlç 


"^l  les  plus  beaux  et  les  meilb  in>.  Ce  serait  une  épo- 


que de  décadence,  si  l'on  ne  sentait  jïoindre  un  grand 
mouviîment  de  transformation  >ociale  et  par  >uile  litté- 
raire. Comme  il  arrive  à  toutes  b's  époques  tie  décadence 
litlj'-raire,  la  forme  est  i»our  le  moment  prisée  beaucouj» 
plus  ((ue  le  fond;  la  consonne  d'ap])ui  et  d'anln's  futili- 
tés du  même  gt-nre  dispensent  aiséuienl  d'avoir  le  sens 
commun:  on  a  des  jimes  rielu's  et  des  pensées  pauvres. 
Pour  ne  parler  que  de  notre  ]jays,  c'est  sûrement  un  fâ- 
cheux syjuptôme  j|ue  de  voir  des  ciseh'ur^  de  vers  re- 
brousser chemin  jusqu'à  la  lilléralure  des  >iiuvages  les 
plus  jirimitifs,  jusqu'à  la  litlc-raluro  inLerjectionnelle,où 
le  son  est  tout,  où  le  m'us  n'est  rien,  et  se  créer  une  sorte 
de  réputation,  pas  assez  ri»licule,  t'U  écrivant  des  [Xièmes 
que  l'on  peut,  inditréreinment  et  sans  en  all»'Mer  la  signi- 
fication, lire  aussi  bien  du  comuHtieenn'nt  à  la  fin  cpiede 
la  fin  au  commencement.  l.)(^s  aberrations  analogues  ont 
marqué  toutis  les  époques  de  décadence  litl  «M'a  ireêt,<|uand 
elles  se  généralisent,  h»  iikiI  es!  sans  reniède.  Xous  ne 
sommes  pas  encore  si  gravement  alleinis:  mais  on  i»eut 
se  demander  avec  quelque  inquiélmle  quel  a"tnir  litté- 
raire e.st  réservé  aux  pays  civilisés  à  l'européenne;  caries 
maladies  littéraires  correspondent  toujours  à  des  pertur- 
bations correspcmdantee  ilans  le  santé  du  corps  social.  » 

Aiu^i,  à  n'en  pas  d(Uilei%  noire  liM^'-rature  comme notn; 
société,  comme  nos  organism«.'s,  donnent  des  marques 
de  dégénérescenc»',  pour  parler  comme  M.  Nordau,  qui, 
par  une  autre  ^oie,  r^t  arriviV  à  la  même  conclusion. 

Maie  M.  L«'tourn»'an  a  fui  dans  ^a^euir;  et  si  la  dégéné- 
re>cence  ne  se  remonte  guère,  la  décadence  peut  faire 
plaee  à  quelque  renaissance,  l.'ne  société  renouvelée  sor- 
tira donc  de  la  nôtre  et  aura  besoin  d'une  esthéti(|ue 
nouvelle.  Les  gian«le«^  o'uvies  iilléiaires  ne  >'ins|»ireront 
plus  d'un  individualisme  à  outrance,  mais  bii'u  d'une  ar- 
dente synipatliie  sociale  et  mêmt^  humanitaire;  et  b's 
grande^  idées  scientifiques  deviendront  matière  poétique. 
«  .Non  seulement  les  idées  maîtresses  de  hi  philosophie 
si'ientilique  juvlent  à  des  images  grandi(»ses,  mais  il  «'-t 
très  faeile  de  les  rallarher  à  notre  inqiressionnabilité 
affective.  Les  qu<dques  p<»ètes  qniontiléjàsn  revêiir  d'un 
convenable  vétiMnentpoéli(|ue  a^i^  puissantes  conce|)lions 
et  les  marier  à  des  >enliments  élevés,  ont  créé  tl'iiupéris- 
sables  o.*uvres  rpil,  comme  le  iioèmi*  de  Luerèce,  garde- 
ront une  éternelle  jeune>se.  w 


Hoinniiec  of  llie  Inseet  World,  pai-  L.-X.  IVvdk.noch.  Lu 
VI. l.  iii-I8  *W  -l'Mi  p.ijrt's  avpi"  n'r.Min"i.  M;iriiùll;ui. 

Ce  pi'lil  vtdume  e-l  fort  éléganl  d'extérieur,  vl  le  ra- 
mage en  répond  au  plumage.  Peu  de  groupe>  animaux 
otl'rent  autant,  ih'  variété  et  d'aliments  à  la  ruriosité  que 
le  font  les  insectes;  par  leurs  métamorphoses,  parleur 
physiologie,  par  leurs  société?,  par  leurs  mœurs,  par 
leurs  moyens  d'attaque  et  de  défense,  dontDarwin  et  Wal- 
lace,  entre  autres,  ont  tant  tiré  de  faits  et  d'arguments 
ingénieux.  Cest   de   toutes   ces  grande>  questions  que 


liH 
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îi'ocoupe  liiutour.  et  parlrmt  il  est  bien  informé  ci  clair. 
Il  aurait  |iourtant  dû,  à  propos  dos  fourmis  champijrno- 
ni>tc>,  citer  les  recherches  toutes  récentes  —  son  travail 
a  paru  en  juillet  dernier—  de  M.  Moeller  dans  les  études 
publiées  sous  la  direction  de  M.  Schimper.  Avee  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  intéressant,  l'auteui  aurait  peine  à 
no  pas  faire  une  teuvre  de  lecture  trts  attachante;  son 
livre  est  d'ailleurs  très  bon.  et  devra  gagner  des  adeptes 
i  rêtude  de  la  biologie. 
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M.  /.'.  t'nuxi'riit  :  Noio  sur  ih's  iiiiij:niiMïi'ON  nv-tilit^nc.  ol  sur  lo  pi'»»- 
hlAnn»  ili»  KHuiuiMmr.  —  -V.  /4//iA(i»i,tf  iWmw'lin  :  .Nou*  sur  une  pro- 
priiUi*  i*jirjifli^riHtij|in'  ilr  rtMéiiU'irl  Hnéairo  dos  8url;«cos  spirnles.  — 
At.  tlmilr  /tnrrl  :  >nto  Mir  i|iitfli)iii's  poiiii>  «II*  la  ihroric  doî>  fi»ur- 
liiiiis.  —  M.  ti.  It.  i/'.lr«iiif  .•  NotP  Mir  un  thoi»r»'*inc  rolaiif  aux  loin  ■ 
(ions  huriiiuhi(|UOH  ilo  plusieurs  varialilo».  n'oll«'>.  —A/./-  iiuUhumv  : 
ohMrrvuUouH  faitt's  h  l'Olisorvaioin*  do  l.\on  a\o»"  rL*«iuatorial  linui- 
iiiT  prudnut  lo  niTond  siMiM'stn*  ilo  18'.m!  -  M.  L.  Nntjn  :  Non»  sur 
un  rnlj'ul  n'ifttif  k  IVi-IiU  dod  sr[>i  pnu«-ipalov  ôioilcs  do  la  cîrando 
(hirNn.  --  M.  A.-F.  .\o{fuè*  :  Knipiion  du  vuloau  l'alliuoo.  -■-  M.  Ar- 
thur hsrl  :  I<«MUUn|UoK  sur  Ion  iromMonionis  do  lorro  sulùs  par  l'ilc 
d«'  Zttuto  piMidaut  l'annùo  1W»3.  —  M.  A.  (Wnii  ;  Nota  Mir  un  ihOo- 
r«MH'  ri'haiii  lu  tliônrir  do  la  «ixnohroniNalu'u  ot  ndlo  dos rtVsoiiaucos. 
il/.  K.-H.  .Xnuii/nt  :  Koihorcbos  sur  lu  pro^sion  intôriouro  dans 
|M^  K'Uï!.  -  At.  /*.  Vi«'i7/.'  .•  RiMdiort'hos  sur  lo  uuvlo  de  onnibustiondo-* 
oxplowfH  hulislupios.  -  M,  J-^tiomtrd  Itranhf  :  Kiudo  sur  la  coiiducti- 
liilili*  drs  MulisUUH'os  «"imduolricos  disonotiiuios.  —  MJ/.J.r  ChfUelier: 
N<ilo  sur  la  liiHilulilô  dos  iiiôlau^os  salins  isi>mor[dies.  —  M.  Henri 
Mfiiisan  :  Nouvellos  oxpi^honocs  sur  la  reproiluotion  du  diamant.  - 
M.  S.  Winnyrathk^  :  Nol<»  sur  lassimilation  de  l'azoto  gazeux  do 
^atluuMI>h^^o  par  les  uiivndus.  —  AtM.  C\  Phi^tilir  oi  fi.  Ht^rframl  : 
('(Uttinuation  du  lourn  n'i-hon-hos  sur  la  proiiriottj  autitnxiipie  du 
bauf.' dos  uunutui\  va^'oiiiôs  oniiire  lo  voulu  do  vipôiv.  —  .V.  A.  Jyy- 
taureau  :  Um-liondii's  sur  raiiatniuio  ot  \r  dô^oll>p]•oluont  \W  rannure' 
giUiUiilo  loiiiidio  tlos  iiisooii'».  l.ôpidMpti'i'os.  —  -V.  J.  Kun>'k-el  il'If*'"- 
.  Il/ail  ■'  oliM'i-Miiious  sur  l'hyporuii>(amorplioso  ou  hvpnodie  i.'lio^  lo^ 
t  auiliaihlirtiM ,  pliaso  dih'  d««  j>siMid«>-«-lM\ialidr  «.'oiiMdorôo  comme 
pUiUiiiiHi'ito  iri>iik\iioiiu'iii.  .1/.  Hortins  :  Kiude  sur  les  glandes  sali- 
\.Uit'-  tli«>  llHUlMltlpt^^o^  di'  la  t'aïuillo  dos  Crahroniil.r.  —  A/,  b.  lie- 
>^ii,:t  Nnli<  lur  hiimIijuos  parnsii«'K  ilos  l.ôpid«Klondrous  du  Culni,  — 
W  \;iiiti«i'iii  M  uiHf'r  •  OlisiTNatiiiiis  sur  la  roii'iiitntion  do  la  rnrhr 
iiiOtio  liii  plrttiuo.  -  M.  /..  tn'iittt  :  Kcchoivhcs  sur  un  ^'isemout 
■i  4)»>|dv\  lliiti  ilo->  («u\iiiiii>  do  Cidlii  (Al^ôrio).  —  M.  Jean  Aicanl  : 
\.'iv»  lUi  1  ii|iiii|Uo  ilu  dopiiii  piiur  la  pôrlio  ou  Islande. 

V»»H.»\f>nt  i'H\-.h.iit.     ■  M.  Mascart  présente  une  ucil»* 

..    H.   '.  <i\,'\tHttu'  Mil-  Ifs  *»l»seivations  >olaires  qu'il  a 

),:..  ^  .    iU>-.iM\.iloiie  tir  l.>on,  avecréquaturial  Brunnrr 

a;u..».u    i   >.vouvl  sriiii-»ln'  iW  INîi.'t.  Les  principaux  fait> 

.*-.     }    '«^lui.  Ji'  -.ont  II*-,  •.iiniinl*^: 

■.V         v^t   (oti^i.o«*  uni'   diminution    dans  h' 

_îv  vi^i'v-'   I  ■  l.ivtu'-;  iiiair»  «dlr  peut  venir,  au 

'..-.,>  ....    .    ,1     .'  viuv.  diiiMul  Irois  périodes  :  >ix 

*^,  .,     X    .1    wW'ï.  \w\\{  l'U  nt»vtMnl)re  et  onzi* 

>^.  .1    I  0»u  v'he  ol»'»«'i\é.  Malgré  c^tt»* 

OUI  ......II.    iu«.'   U'ur  >urt".ice  a  été  [du> 

ry.-fr,  -  .1.  ,  >i  î»^xi»v  :  'M»  groupr».  diin- 

-V     '..2.         ■  •».-  *•  .  ♦    "ti:i'u»ttu"^»ucN,  ItUidis    (jue 

a»^-  ,       ".uiî.-'i..    i  H*i.  .Ml  I  |vuv  l'Iiéniîsphère 

u   -v    W*  '*v»:i  .«i  groupo  de 
»^*.;t^u^»î$î.  ^vùl  It»  groupes 


ui 


•A  uu*   acltc  ou  un 
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2"  Régiona  d'acticUc,  —  Les  trois  lacunes  signalée 
dessus  dans  les  observations  se  font,  moins  sentir  ; 
les  facules  que  pour  les  taches  ;  mais  il  y  a  lieu  n 
moins  d'en  tenir  compte.  La  totalité  des  groupes  ol 
vé>  est  la  même,  soit  228,  mais  la  surface  est  moin 
;i4r»,l  au  lieu  de  490,1.  L'hémisphère  austral  a  I 
ni  118  groupes  au  lieu  de  127  et  l'hémisphère  b( 
1 10  groupes  au  lieu  de  101 .  Comme  les  taches,  les  ré^ 
daclivité  augmentent  au  nord  à  mesure  qu'elles  c 
nuent  au  sud,  mais  il  y  a  diminution  des  deux  côtés 
les  hautes  latitudes. 

PiiYsiguF.  nr  «;lobe.  —  Comme  suite  à  la  communici 
du  mois  de  décembre  dernier  sur  l'éruption  ilu  v( 
t^Milbuco»  commencée  au  mois  de  février  1803  et 
iMunre  terminée  en  décembre,  M.  A.-F.  yoguês  fait 
naître  à  l'Académie  les  résultats  de  l'examen  qu'il  ii 
drs  cendre>  et  des  sables  volcauiqucs  recueillis  à  une 
laine  distance  de  la  mont^igno  en  éruption. 

Les  produits  i»ulvérulents  ont  été  projetés  à  Pu 
Montt.  à  Valdivia.  à  la  Union,  soit  à  des  distances  va 
df  :^2  à  loO  kilomètres.  L«-s  cendres  ne  contiennent 
dr  grains  vitreux,  mai>  elles  présentent  les  mêmes  i 
laux  que  les  andésites  formant  la  masse  de  la  mont 
i't  au  même  état  ([ue  dans  celles-ci.  L'auteur  y  a  tn 
en  olTrt,  du  feldspath  Iriclinique,  dn  raugitc,  d»'  l'h; 
stliène,  di"  l'aniphiboh',  de  la  magnétite.  comme dar 
fragiMi'Uts  volumineux  projetés  par  le  volcan.  L*ancl 
\\v<  éruptions  auléhisluriques  de  la  région  réduit 
I)oudre  et  traversée  \Kiv  un  Vourant  de  vapeur  d'ea 
a  donné  les  mêmes  ]iroduits  (jur  la  cendre  lanct 
I8t>:<  par  h'  ('albuco.  La  cendre  semble  ilonc.  a 
.M.  Nogut's,  provenir  de  la  trituration  et  de  la  pulv€ 
tion  des  laves  ancienne-*  de  la  région  sans  que  celJ 
aient  subi  une  refusiou. 

1/auleur  fait  aussi  remarquer  que  i'éruplion  du 
buco  a  rejeté  des  quantités  si  ctmsidérables  de  vo 
«l'eau  que  le>  conditions  atmosphériques  ordinair*: 
ont  été  profondément  niodiliées.  11  y  a  eu  «les  p 
anorniales  tnrs  al»ontlantes  même  dans  le  ceiitr*^  « 
nord  du  Cliili,  des  neiges  sur  \r<  ehaîiie.s  basses,  un 
ej»u\erl  île  nuages,  bref  un  état  très  difTérent  de  ] 
normal  du  pays. 

Kn  résumé,  dit  M.  Noguès,  on  a  observé  des  érup 
frétjiientes  de  cendre-^  à  struelure  cristalline,  d'éno 
éiiii^-ions  de  gaz  et  de  vapeurs,  qui  ont  amené 
épanehements  d'eau  boueuse  el  de>  perturbât i«»us  a 
sidiéri(|ues. 

—  M.  Arthur  /.sse/ pré.-eiite  les  reniar(|ue>  inléros; 
qui  -uiveiit  sur  le-  Iremblejuents  de  t«'rre  sul)i>  jiai 
di"  Zaïili.'  jM-ndant  l'année  \H{K\. 

Ou  sait  que  l'île  de  Zaïile  é[u'0uva  en  l«0:i  de  viob 
M'«'ou*i<-i*s  de  Irejnbleiiieiit  de  terre  qui  ruinèrent  de 
en  comble  la  ^ille  capitale  et  la  plupart  des  village 
la  moitié  méridionale,  notaunuent  tlans  la  plains. 

L'agitation  du  sol.  qui  avait  commencé  à  Zante  pa: 
secousses  assez  faibles  pendant  le  mois  daoùt  1892, 
tinua  avec  plus  ou  moins  d'énergie  jusqu'à  la  fi: 
l'automne  de  l'année  suivante.  Les  paroxysmes  de 
trcux  se  produisirent  le  ;tl  janvier  à  ii';r»"du  malin 
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iV«6"  (lu  matin)  et  If  17  avril  (à  7%4"  du 
Des  sei'ousscs  un  peu  tiioîil^  fortes  furt- iit 
3i  janviei'  (dans  la  nuit),  le  20  tiuir*  v.i  ïp 

êiiiê  année. 
\ti  \ue  ùv.  riuteii&îti"  ût  do  in  huccG^^'ion  ik^:» 
Iroi*  phases  iudiqui^es  par  M.  Forol,  scms 
tecousï^cb  pri-'parntoirps,  ^Tiiurtp  i;e<'cmssi'  «'t 
ccesfeivêî*,  se  produisirent  rr^^ulinri-uiiiit  à 
faux  pruniiers  jours  d'avril  ;  mais,  dans  la 
plv  i\v  ce  mois,  h>s  ot^ciliations,  qui  (rlaiinl 
l«fareâct  plus  légères,  se  raanifestùrrttl  aveu 
»  et  ce  renouvellcnjctit  dV'iurgip  ;*lmulil  au 
u  17  avril,  ausî»i  violent  qur  c«lui  du  ,\\  jao- 
;>résenL«  une  phase  d  activité  exceptionnelle: 
Von  ne  t'onsjdi''re  reri^seiuble  lU^r*  phéiioniè' 
B6t  c|ue*tion  comme  appartenant  à  drttx  pe- 
Cles  qui  se  seraient  succédé  ^uns  intiMTUp- 

pu  vue  du  earaett're  spécial  dv^  raunifesU- 
lues,  M.  No^ruès  a  observa  A  Zanle  cin«|  cb- 
Inomènes  : 

Ki.s&os  rMirmales,  e'efc.t-«-dire  1rs  grandes  se- 
i  la  plupart  dos  secousses  prôparaloires  et 
s  couséculives.  Elles  cnmmfni^ait^nt  par  un 
iomontal  et  se  conliiiuaient  par  nnr  nst*il- 
aie,  en  se  terminant  cpielqueftns  |>ar  mw 

un  balancement  rapide  dan??  le  sens  hori- 

êlaieni  souvent  précrdûes  pai'  nn  jjnnide- 
raîn^  comme  un  fracasi  de  lourds  chariols 
4ine  chaussée  [rombo  des  Italiens),  qui  ces- 
avant  la  lin  (le  la  secousse»  EÎIes  avaient  um^ 
Une  durée  varîjildeîî  (celïc-ri  un  point  dé- 
nglainp  dr  >(»i<uides),  <t  seml>laii*nt  pre>iiUè 
ites  par  une  cause  commune,  a^%*^sant  en 

point  situ»"  en  mer,  au  sud-ouest  de  Tlle, 
lomètres  du  cap  de  Keri, 
lîiécaniqiK's  de  la  pnitiiero  grande  secousse 
défdaeemiMit  subi  par  d«js  bines  dr  marbre 

de  dimensions  diflért'ntes,  dans  plusieurs 
unéraiies  du  cimetière  de  la  ville  de  Zante^ 
roacillation  a  vu  lieu  principalement  d'après 
Siinlcs  horiî^MnlalcSj  dont  l'une  de  Foucst  h 
t  du  sud  au  nord. 

[que  l'aire  du  séisme  d<}saslreux  n'avait  pas 
fth  kilomiHres  de  rayon,  rosciîlatiun  lut  ac- 
B  séismographes  iiélicats  à  Gatane,  à  Mines, 
ir  le  pendule  horizontal.  d*après  M.Rebeui^ 
Mkûlairw  ri  à  StrasliouriLi,  à  plus  de  I  4!>0  ki- 
'oycr»  La  secousse  du  17  avril  a  éto  sijttmdée 
reils  ma^nidiques  à  l*oisdam, 
6ns  furent  obseiTéi^s  avec  heaucoiqj  de  fré- 
i  ri  après  l<•^  f,n\indcs  secousses;  on  *n  a 
B  la  première  phase  d'actixilé,  jusqu'à  40  ou 
seule  nuit.  I^^H^s  rtiiinnl  généralement  !u)ri- 
S  lé^çères  et  de  courte  durée,  et  semblaient 
liions  plus  faibles  du  phénomène  qui  se  pro- 
é  secousses  de  la  première  espèce.  Certaines 
^ant  eu  uneiniensil*^  plus  considérable  dans 
voisin  qu'à  Zanb%  n'étaient  probablement 
||»ii<;^r«   normales   sporadiques,  parties  d  un 


foyer  dînèrent,  qui  a&^umaient le  caractère  de  vibrations 
apW  s  un  paicours  plus  ou  moins  long» 

:j**  Li's  détonations  ou  bruits  souterrains,  semblables  à 
d«'s  coups  do  canon  tirés  en  masse  dans  l'éloignement,  et 
iiuelqnefois  au  fracas  des  bulles  de  ga/.  qui  éclatcnf  dans 
les  cratères  volcaniques  pendant  les  éruplions,  étaient 
rarement  suivis  d*une  légère  vibmtiou.  Parfois,  les  ex- 
plosions élaient  isolées;  plus  souvi^it elles  se  répétaient 
l*ar  séries  pendant  plusieurs  minutes;  dans  ce  casi»  à  une 
interruption  plus  longue  qua  rordinaire  succédait  un 
coup  plus  fort.  Les  détonation^  ♦U^uent  très  fréquentes 
après  ta  premièrR  grande  secousse  et  stimblaient  partir 
d'un  foyer  situé  au  sud-ouest  de  l'île,  vers  l'ilol  de  Mara- 
thonihi-M.  Issei  en  a  coraplé  un  grand  nomitre  pendant 
les  nuits  du  *21  au  22  mars,  du  2  au  il,  et  du  0  au  10  avril 
1893,  Klles  furent  également  très  nondu'onses  duns  la 
soirée  du  10  avril,  c'est-à-dire  la  vi;illr  de  la  t^n^ièmê 
secousse,  désastreuse, 

i*»  Les  cliocs  étaient  des  commotions  brusques.  Inslau- 
tanèeg,  comme  des  coups  de  bélier,  suivis  d'un  léger 
Iremblenient  et  sans  bruit  soulemiin  appréciable.  Ils 
ressemblaient  à  l'efTet  produit  pai'  la  chute  d'un  corj^s 
tWfS  lourd  sur  un  sol  un  peu  élastique  et  mou. 

ti^*  Enfin  les  balancements,  qui  sonttlesosciUalions  bo- 
ri/.ontales  assez  rares,  très  bmgues»  lentes,  régulières  et 
sans  saccades.  Elles  étaient,  selon  l'auteur»  à  Zanle  ainsi 
qu'en  Italie,  ou  leurnalure  a  été  bien  démontrée,  comme 
réebo  aiîaibli  de  secous^^es  normales  se  propageant  d'un 
centre  très  éloigné,  secousses  élraugères,  dit-iK  a  toute 
activité  locale, 

.M,  issel  ajoute,  en  trrmiuanl,  qwe  les  phénomène»  qui 
se  produisent  le  plus  souvent  pendant  les  périodes  d'ac- 
tivité séismique  dans  nie  de  Zanle,  c'est-iVdire  les  se- 
cousses uorfuales,  les  vibrations  et  les  explosions,  s'cX" 
pliquent  assez  fa<'ilement  si  l'on  suppose  f|ue  les  eaux 
superilciclles  pénèlreut  dans  les  cavités  intérieures  où 
règne  um^  lempériiture  élevée  due  aux  degrés  géother- 
miques et  se  va|»oristint  dans  des  comlitions  spéciale>, 
La  fuite  violente  d  unegraiule  quaiitité  de  vapeur  ayant 
acquis  une  [iression  considérable  dans  les  réservoirs  sou- 
lerrains  détermiueraitles  secousses  normales,  qui  seraient 
accomf>agné«*s  souvent  de  grondements  comparables  à 
ceux  qui  se  produisent  lorsque  la  chaudière  d'une  ma- 
chine à  vapeur  se  décharge  avec  force.  La  sortie,  moins 
brusque  et  sans  saccades,  de  la  vapeur  serait  la  cause 
immédiate  des  vibrations.  Knlin,  la^apctrisatiou  instan- 
tanée de  petid'S  quantités  dVau  dans  les  cavités  souter- 
raim.'S  produirait  les  ♦'Xfilosion'i. 

Mtc\N!urK  M^rugriîK.  ^^  ;M.  Paitt  Vieilic  a  repri>.  >ui\ant 
lu  méthode  del'ioherl,  l'élude  de  l'inlluence  qu'exercent 
les  divers  éléuu'utHde  la  fabrication  «b's  poudres  sur  leur 
mode  de  combn>lion.  en  opéiant,  cette  combustion, 
non  lias  h  ï*\\v  libre,  mais  sous  des  priassions  compara- 
bles à  celles  qui  sont  réalisées  dans  les  bouches  à  feu. 
A  cet  clîet,  il  a  étudié  la  loi  de  développement  des  pres- 
sions produites  parla  combustion  des  explosifs  dans  une 
éprouveito  close  et  résistante.  Il  fait  remarquer  que  les 
eonilitions  de  cette  combuslion  ne  sont  pas  identiques  à 
celles  qui  se  îion\rnl  iéaîi>é«  s  dauï?nne  bouche  a  feu. 
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Kn  rWvif  diiiis  Ms  lisais,  lu  pression  «si  ronsiuinnicMit 
rrois>anlo  jusqu'à  la  lin  de  la  combu»lion  ;  elle  no  déiimt!, 
à  chatiuo  instant,  qur  de  la  fraction  do  la  cUaip'  brillé»', 
fontrairenK'nt  à  ce  qui  se  passo  dans  un  canon.  i>ù  h.' 
doplaconn-nt  «lu  projectile  inh  rviL-nt  à  chaque   instant 
dans  la  valeur  de  la  pression.  Os  condiliuns  de  condins- 
lion  sont  donc,  dit-il,  beaucoup  plus  simples  ([ue  celle- 
de  la  combustion  dans  les  armes,  bien  qu'elles  perm<t- 
t«Mit  de  faire  fonctionner  la  poudre  sous  1rs  nième^  in'»'>- 
sinus  :  les  résultat>  obtenus  sont  indépendants  de  toute 
hypothèse  nlalive  aux  phénomènes  de  détrjili'  des  gaz 
et  à  la  valeur  «les  chaleurs  spéciliques.  Kntin,  cette  mé- 
thode permet  d'iJpérer  silencieusi'inent,  dans  un  labora- 
toire, sur  «les  charges  restreintes,  suserptibb'S  de  rec<- 
voir  des  mo«lilications  physique^  ou  chimuiues  qu'il  se- 
rait impraticable  dappliquer  en  grand  aux  charges  en 
usage  dans  les  bouches  à  feu. 

I^LEi:TFticiTK.  —  .V.  ïùhuard  liranlij  a  répété,  ces  jours 
derniers,  les  expériences  s-ur  une  conductibililé  spéciale 
«les  poudres  mélalliques  par  inlhience  électrique  qu'il 
avait  fait  connaître  à  TAcadémie  en  isyu  et  l»yl,  et  a 
obtenu  les  ré.sultats  suivants  : 

1°  Il  a  pu  rendre  conducteur  un  mélangf^   intime   d«.' 

1  de  plombagine  et  10  de  poudre  d»-  lycoiiodc  (en  poitls' 
forlement  comprimé  enire  les  mi\choin's  d'un  étau.  11  en 
a  été  de  même  pour  un  mélange  de  2  grammes  «le  cuiNre 
porphyrisé  et  de  lu  grammes  d«'  pouiln»  de  lycoi)od«' 
(éï)aisseur  «le  la  c«»uche  conductrice  après  la  compression  : 

2  mililniètrcsj. 

Kn  augmentant  ensuite  graduellement  dans  ce  d«'riiier 
cas  la  proiiortion  de  )K)u«lre  «b-  lycoptule.  la  conductibi- 
lité a  constamment  diminué;  elle  a  fini  par  ne  persiste!' 
que  très  peu  de  lemjis  après  avoir  «'-té  j)roduit«',  puis  «dl*' 
n*a  plus  jicrsistémènie  ai>rès  «le  fortes  «léchiirges  (h*  con- 
«b'jisateur. 

2"  Jusiju'iei  le  M«ul  eflet  de  la  chaleur  «pi'il  avait  ob- 
servé avait  été  «le  supprimer  san>  r«'t«jur  la  conductibi- 
lilé ac«(uise  par  inlluence  électrique.  Il  a  i»u  mettre  en 
évi«[ence  la  réapparition  spontanée  de  la  conductibililé 
dans  un  certain  nombre  «b-  cas  où  la  «-haleur  l'avait  fait 
disparaître. 

J)'aj)rès  l'obseivation  «b-  r«'nsejnble  «h-  ces  faits,  M.  Hraii- 
ly  ém«'l  les  «leiix  hypoth«''ses  suivantes  «"omme  >usc<'|>- 
libles  «l'expliquer ces  phénomènes: 

l''  Ou  l'istdant  inl«'rjM»sé  entre  h-s  [lartii'ules  ctunlue- 
tri«"es  devient  comfuctfrur  i)ar  liu-tioii  i»assagère  dnn 
courant  d»-  haut  potentiel  «rt  les  div«'rs  plién<Mnènes  ob- 
si-rvés  caracir-risent  la  e(mduclibililé  di-  risnlanl  : 

•i"  Ou  bien  on  ])«ut  regajd«'r  ««mime  «léninnlré  qu'il 
n'est  pas  nécessain*  t[w  h-s  parlieules  «l'un  «••mduch-ur 
siiient  en  «'ontacl  pour  li^^^•^  ])assjigr  à  un  courant  «'-b'e- 
irit|ue  même  faible:  la  distance  pour  lai[Ui'lli'  la  condne- 
tibilih'  <''lrctri«|ue  persislanle  a  lieu  dépeutl  dr  l'énergii' 
d»'-  «iTeb  électriqn«>  antérieur>.  Dans  ce  eas,  ri>idaur 
-'1^   principalement  à  maintenir   un  certain   intervalle 

■i*'.'"  b-s  i-aiti'"ubs. 

'  '■•:  .  -  La  n«uivtdle  communication  de  M.  //.  LoCha- 
-  i:i  '  :  'p.ii  i''  unti' >ur  IVhnle  à  laqu«l|i>  il  .^'ot 
■    '.■•'■  '  -     îUF't-r.iture'»  de  cri-'lallisation  «les  nié- 


lang(;s  salins  isomorphes,  appelant  isomorphes  les  corp» 
«pii  ont  bi  propriété,  (l[nellc  que  soit  d*a illeurs  leur  con^ 
litution  chimique,  de  cristalliser  ensemble  en  proportions     < 
varhint  d'une  fa«;on  continue. 

Ses  expériences  ont  porté  sur  des  couples  salins  dont 
ri:?onior])hi>me  lui  avait  été  signalé  par  M.  WjTOubofT 
ou  dont  risomorpliismo  pouvait  i»araitrc  vraisemblable      1 
«'n  raison  «b-s  analogies  chimiques.  ] 

j        (]iuMiK  vu.NKRALK.  —  Daus  uu  précédcut  travail,  .V.Hen.r'i 
!     Moiasan  a  établi  que  si  l'on  prépare  «lu  carbone  sous pres^'— 
sion,  >es  pnqirii'qé'i   se  transforment  :  sa  densité  au^— 
mente,  sa  «lureté  «b-vicnt  plus  grand<'  et  l'on  obtiem  % 
«l'abord  du  diamant  noir,  puis  par  une  pi*ession  plus  élcs— 
vée.  *le  très  petits  fragm«Mits  de  diamants  transparentâ  ^ 
Depni-  lors,  il  a  c«)ntinué  «^'tle  élude  et,  à  la  suite  d'uv^ 
certain  nombre  d'expériences  faites  dans  diverses  coadi  — 
lions,  il  a  constaté  r^ue,  en  refroidissant  la  fonte  liquida:; 
ilans  un  liaiu  d<>  plomb  fondu,  on  pouvait  obtenir  —  eli.  ] 
a  «djtenu  —  une  vari«né  de  carbone  n«»ir  ou  ti'ansparer^  t 
d«»ul  c«'rtaiu<  échantillons  présentai«Mit  une  apparence  « 
crislalline  très  nette,  qui  avait  une  d«.'iisité  comprise  eot^?^ 
'.i  et .'{,  :i,  «pii  rayait  b;  rubis,  «pii  résistait  àdouze  atlaqu.«i;é 
du  mélange  de  chlorate  «le  potassium  sec  et  d'acide az.«> 
ti(iue  fumant,  enfin  qui  brûlait  «lans  l'oxygène  àuucteacr&- 
péralure  ^oisin^•  «le  IMK»"  en  ilonnanl  environ  «juatrc  f«^z»\5 
son  pid«U  d'a«'i«b'  carbonique,  ttnites  propriétés  que  p^:iu^ 
sède  seul  b'  diamant  naturel. 


l*iiYsi«>Lo«;iK  Kxi'KHiMENTALK.  —  Daus  uiu.*  nouvellc  u 
ai>r«>s  avoir  rajipelé  «[ue  le  venin  «b- vipèir  nouvellerti  ^^- ' 
«•liaullé  est  <b)ué  «b^  pnquiétés  va«'cinantes,  .W.V.  C.  W  ^ 
salir  et  (}.  lU'rti'aml  montrent  «pu»  «.'««s  propriétés  n^^ 
manifestent  pas.  chez  lanimal   vac«*iné,  aussitôt  ap^  "^ 
l'inoculation,  et  qu'il  faut  un  certain  temps  pour  allrr^ 
dre  Cl"  résultai.  Kn«'lV«'t,  si,  sur  une  série  de  cobayes  a  ""^^^ 
«puds  ou  a  inj«'clé  la  méni»'  do<e  iVt'i- h idno-vncc in, on  ^" 
riuoculation  d'«''pr»»uv(^  après  24.  M  et  i8  heures,  on  a — ^ 
((ue,  tandis  «{ue  le  premier  cob;iye  meurt  aussi  rapicr^  - 
ment  f|u'un  cobaye  t«'*moin,  le  «leuxième  cobaye  rési^^    ' 
«leux  jours  et  le  ti-oisi«'MH'  coba\ e  survit.  D'où  il  suit  q   H!^^ 
rimmunisation  n'est  pas  i»r«>duit«*  «lirect«^ment]»ar  la  iii^^ 
lière  vaccina  ni»',  mais  <pi'i«lle  résulti'  «l'uue  réaction  ^ 
r«)rganisme.  i:«'  mécanisme,  «lisent  MM.  IMiisalix  et  Be    ^*'^ 
lrainl,ra|<j»elleracliou  di'latoxinctétanique<jue  MM. Cou  ^^ 
mont  (ît  huyon  rmt    rappi'oché»*  «b'  c«'lle  <b.>s  ferment:  -^ 
L'rt'hitiiio-riirriu  pi'ovo«|ue  bi   formation,    «lans  le  saDf«^  ^ 
d'une  suhstan«-i'  antit«»xi«pie.  ainsi  «pu'  les  aut(>ursle  d(?=^ 
iu(»ntrenl  dans  liMir  communication. 

l)<']dus,  biirs  nouvelles  ex])ériences  tiMideut  à  prouve  ^^ 
qu«'  la  pnissaner  antil«»xique  du  sang  est  susceptible  ^ 
irélr«-  augin«'nté«'  dans  d«'>  proportions  «•onsi«lérabl(»s.  Ui  •^  * 
«<ail,  du  reste,  disent-ils.  qu'il  en  «'sl  d«'  même  pour  les<  '^ 
animaux  immunisés  c«)nlie  b-  |éliin«»s.  Ce  pouvoir  anti-—  • 
lo\i«pj»*  varit?  aussi  suivant  b- nujile  d'immunisation.  C'eslP  ^ 
ainsi  qu«-  du  sang  de  cobayo  immunisés  par  accoutu — '' 
mance  possède  cette  propriiUé,  mais  à  un  degré  beaucoupc^ 
plus  fjiible  que  celui  «les  animaux  immunisés  par  leur* 
vaccination.  Kn  «Mnployaut  cettt»  d«'rnière  méthode,  qui  -^ 
n'«)ll'n*  aui-un  danger  et  «jui  permet  d'inoculer  des  dosesrs*  ' 
«;rois..iinlr>  «réeliiilno-xiicein.  .MM.  Phisalix  et  I3ertran«f  ^^ 


desmodillcatiousdu  sang  sufrisamment 
r  qu'il  puisse  être  utilisé  comme  agent  tïn'- 
buelquos  résultats  ravorabJes  les  encoura- 
ps  dans  cette  voie,  mais  ils  veulent  atleudre, 
ûer  des  conclusions  définitives,  d'avoir  réuni 
4  nombre  d'expérii^aces. 

^iMALC.  —  Des  roclierches  do  M*  A,  Peytou- 
Itomie  et  de  l'nrmature  génilalo  femelle  des 
i  il  l'^sullc  que  rabcloineri  de  ces  insecles 
t  formé  de  dit  uriU'^;  le  huitième  estg<^né- 
>ditle,  maî-^  luujuur'*  rorunuuissabïe  cheis 
leuvièrue  est  alrophié  et  soudé  au  dixième; 
l  constitué  par  un  tergile  seulement.  L*anus 
débouchent  pnr  deux  oritlces  distincts  entre 
téralos  du  dixième  urotorgito,  au-dessus  du 
istemile.  Le  canal  de  la  poche  copulatrice, 
|Z  ]dusieurs  espèces  [Achcrontia  airopo»)^ 
f  le  septième  et  le  huitième  slernito,  L*«nus 
^pulttteur  oecupenf  donc  la  môme  situation 
Orthoptèn^i*  coureurs;  il  n'eu  est  pas  de 
>ifi«!e  tie  Toviducle  dont  la  position  se  trouve 
;modi(lT**r, 

ides  salivai res  des  Hyménoptères  de  la  famille 
se  n'ayant  été  jusqu'à  présent  1  objet  d'aucun 
ûrdaii  a  entrepris  r*^tude  sur  plusieurs  indi- 
e  famille,  tels  que  Asiate  boops,  Astalr  affi- 
tnonce  aujourd'hui  dans  une  note  préseutue 
ipar  M»  Edmond  Perrier  qu'il  a  rencontré, 
^le,  Boil  dans  le  thorax,  l'ejustence  de  cinq 
lefes  $alivai(eê  qui  sont  :  i^  les  glandes  sali- 
Iques;  2"  le^  glandes  supracérébrales;  3"  les 
lil}ulairo^i  4**  les  glandes  sublinguales;  u*les 
fualc'-. 

M.  td.  Perri»*r  résume  les  études  de 
Vfierrttfnh  sur  l'hypermélHiuorpho^e  chct  les 
us.  Les  observations  de  ce  naturaliste  sur  Vé- 
ardée  dos  Mylabres,  sous  lu  fortue  dite  de 
rsalidê,  lui  oui  permis  de  constater  que  c'était 
)rme  que  ces  insectL^s  pouvaient  traverser  à 
>  latente  plusieurs  étés  et  plusieurs  hivers, 
»  étés  et  trois  hivers,  résistant  à. toutes  les 
perdition.  de^sieeation,dénutrition,otc.L*en* 
ineuse  de  la  pseudn-chrysiilide  joue  absolu- 
me  rôle  que  la  paroi  chitiiieu^e  des  kystes 
s  s'abritent  uue  foule  d'êtres  pfuir  s'isoler  des 
lérieurs;  en  réalité,  les  insectes  vésicants 
comme  le  foui  nombre  de  Protoïoaires,  beau- 
loires  flagellés  ou  ciliés,  des  vers  trématodes 
es,  etc. 

ipvochemifil  lessortenf  <1<^^  ^^mi-  în^i-iti^  nu'îl 
dégager, 

ri,  l'expression  de  pAcmio-Khi  u^'UtUt'  i.si 
arce  que  Tenveloppe  tégumeutaire  ne  cache 
rysalide»  mais  une  larve,  et  ne  s'ouvrira  que 
voir  une  larve  identiquement  semblable;  le 
udO'tarve,  employé  par  New  port  dès  l84U»ne 
mieux  à  la  réalité  des  fails:  il  est  préférable 
du  mo!  ;ooMr</Me/quiost  plus  précis.  D'aulre 
agemeul  en  chrysalide   est  toujours  accom- 


pagné de  phénomènes  d'histolyso  et  d'histogenèse  ;  l'en- 
kystemcnt  des  Vésicanls  n'est  jamais  accompagné  de 
transformation  des  systèmes  organiques.  S'il  n'y  a  pas 
de  transft»rmalion  de  lissus,  il  n'y  a  pas  de  métamor- 
phose r  Texpressiûi)  \ïhypermà{(tmorphosc  est  donc  mor- 
phologiquement et  physiologiquement  erronée.  M*  Kun- 
rkel  propose  de  lui  substituer  le  terme  d'hypnodie  (assou- 
pissement), qui  exprime  d'une  façon  plus  exaclr^ranél  de 
dévëhippeuient  qui  se  inanife^te  dans  révolution  des  in- 
secti'S  vésicauts  :  ce  uéulogUme  a  l'avanlage  de  pouvoir 
s'appliquer  il  l«uis  les  phénomènes  homologues  d'arrêt  de 
développement  avec  enkystement  qui  ne  sont  pâS  ac* 
compagnes  d'histolyse  et  d*hislogénèse, 

GEOLûtJïE.  —  A  propos  d'une  récente  note  de  M»  luos- 
tranzélî  sur  le  forme  du  platine  de  sa  roche  mère.  M,  Sta- 
nislas Meunier  rappelle  sa  propre  communication  au 
mois  de  février  1890  et  fait  remarquer  combien  les  obî^er- 
vatiou»  du  savant  russe  s'accordent  avec  les  faits  qa*U  a 
lui-même  publiés. 

Les  considérations  qu'il  rappelle  aussi  doivent  faire 
écarter,  dil-iL  de  plus  en  plus  rîntervention  d^s  phéno- 
mène» de  fusion  dans  la  genèse  île  la  très  grande  majo- 
rité des  roches  météoritiques» 

pALÉONTOLotiiE  — .V.iJ.  Htniwlt  il  fait  Connaître  il  y  a  une 
quinzaine  d'années  l'organisation  de  Lepidodendroti  rho- 
(lumneme  recueilli  à  Combres  (LoireJ  dans  les  bancs 
quartieux  du  terrain  authracifèi-e,  et  qui  constituait  un 
nouveau  fj/pc  de  Lepidodendron,  Depuis  lors,  il  a  décou- 
vert, dans  les  nuigraa»  siliciliés  d'Esnosl,  près  dAutun,; 
qui  appartiennent  au  même  hûriton.  dos  fragments  de' 
Lcpidodcndron  rentrant  dans  le  même  type.  La  tige,  les 
feuilles,  les  frucliAcalions  et  les  racines  conseiTées  par 
la  silice  ont  pu  èlrc  étudiées  à  peu  près  dans  Ions  lf*urs 
«liHuiU;  l'auteur  a  déj,igné  cette  espèce  sous  le  nom  de 
hepidodendi'on  e^nobtvn^c.  De  plus,  il  a  constaté  la  pré- 
sence dans  les  radicelles  de  ces  deux  espèces  trouvées  h, 
une  grande  distance  Tune  de  l'autre  —  et  c'est  là  lepoîal 
sur  lequel  il  appelle  surtout  raltenlion  de  l'Acadi*raie  — 
lu  présence  de  corps  ovoïdes  qu'il  considèn'  comme  des 
teufs  d'Arthropûd'^s,  dont  il  donne  une  inléressîante  des- 
cription, (pufs  d'Hydrachnides  ou  dlnsectes  aquatiques 
auxquels  il  donne  le  nom  de  Atthroon  fiorhei, 

K.   BiVIKRE. 


INFORMATIONS 

Lu  Bévue  anglaise  (iood  Words  publie  un  inléR*ssanl 
article  de  M.  Step  sur  les  *«  monsires  végétaux  -. 


M.  Neesen  a  communiqué  dernièrement  à  la  Société 
de  physique  de  Berlin  la  méthode  de  M.  van  Aubel,  de 
Bruxelles,  pour  Targenlure  de  l'aluminium. 

Celte  methofle  consiste  à  neltoyer  la  plaque  d'alumi- 
nium avec  de  la  benzine,  puis  à  la  plonger  dans  une  dis- 
solution de  sulfate  de  cuivre  jusqu'à  ce  qu'une  mince 
couche  de  cuivre  se  soit  formée  à  la  surface  de  la  plaque, 
La  couche  d'argent  est  ensuite  déposée  par  électrolyse. 

M.  Neesen  fait  toutefois  des  réserves  ijuaui  au  résultai 


—     -"" "• 


esrt 


INFORMATIONS. 


industriel,  parce  quMl  a  constatf''  que  la  couche  ainsi 
inée  n'adhère  pas  fortement. 


for- 


L'action  de  la  lumière  sur  les  bactéries  vient  de  faire 
Vobjct  d'une  communication  de  M.  Ward  devant  la  Royal 
Society  de  Londres.  11  résult»'  de  cotte  communication  que 
l'action  bact^Ticid»*  de  la  lumière  solairf  commence  à 
l'extrémité  bh*ui'  dos  rayons  verts,  [»uis  va  on  s'accentuant 
jusqu'à  un  maximum  corrosi)ondant  à  l'extrémité  violotlo 
du  bleu  pour  diminuer  onsuito  à  mesure  qu'on  pass»; 
dans  les  régions  violettos.  Aucune  action  ne  paraît  se 
uïanifester  dans  les  régnons  iufra-roup%  ronjro,  orange 
ou  jaune  do  spectre. 

Avec  la  lumière  électrique,  les  résultats  sont  analo- 
gues, toutefois  l'action  bactéricide  s'étend  peu  dans  les 
rayons  ultra- violet  s.  L'interposition  d'un  mince  morceau 
de  verre  diminue  dans  une  forte  proportion  les  rayons 
actifs. 

L'action  de  l'excitation  faradique  du  cerveau  sur  laivs- 
piration  chez  le  singe,  le  chien,  h»  chat  et  le  lapin,  vient 
de  faire  l'objet  d'une  communication  do  M.  W.-t;.  Spencer 
à  la  Hoyal  Society  de  Londres. 

Les  expériences  de  M.  Lilienlhul  sur  l'aviation  ont  fait 
l'objet  dune  communication  de  M.  «lu  Bnis-Reymnnd  à  la 
Société  de  physique  de  Berlin. 

En  étudiant  le  vol  des  oiseaux,  M.  Lilienthal  a  reeonnu 
que,  dans  de  certainrs  conditions,  le  vol  était  possible 
quand  le  vent  donne  une  composante  verticale.  L'expé- 
rience a  montré  que  des  surfaces  peuvent  acquérir  un 
mouvement  horizontal  sous  la  seule  action  du  vent,  pourvu 
que  leur  courbure  soit  dans  uu  certain  rapjiort  avec  leur 
surface  etqu(;ce  rapport.corresponde  exactement  à  celui 
observé  chez  les  oiseaux. 

La  machine  volante  de  M.  Lilienlhal  consiste  en  une 
surface  de  courbure  convenable,  ayant  14  mètres  carn'îs 
de  surface  et  formée  d'une  toile  fendue  sur  un  cadre  lé- 
gj'r  en  bois.  Klle  ne  i)èse  guèri'  (|ue  20  kilos.  Au  centre 
se  trouve  une  ouverture  pour  le  corps  de  Texpéri- 
nuMitateur  et  l'appareil  est  maintenu  par  les  bras  de 
celui-ci.  I/oraleur  a  vu  M.  Lilienthal  franchir,  avec  sou 
appareil,  120  mètres  environ  en  une  minute,  à  M)  mèlr«*s 
au  dessus  <lu  sol.  Avec  un  vent  favorable,  l'expérimenta- 
leur  a  pu  franchir  «les  espaces  de  2(M)  à  300  mètres,  et 
M. du  H»»is-Ueyniond  a  lui-même  parcouru  20à  :iO  mètres 
;\  travers  i'ospace  en  se  servant  du  même  appareil. 

Tour  M.  du  Hids-Keymond,  la  solution  définitive  delà 
qucNtitui  d»'s  nuichines  volantes  repose  sur  :i  points  j?!^- 
M'ulioN  : 

I  •  l  tiUsution  jutlicieuse  du  vent; 

i*  Koruie  convenable  des  surfaces  ; 
i»»  Maïueuxre  adndle  de  l'appareil. 


.'?*•:  euî.»lie  les  détails  suivants  sur  l'expédition  i)0- 
►  ;iu  N»  -'uiivpivndiv  M.  Robert  Stein  sous  les  aus- 
*  i'-  \i  VKiei'  nationale  de  géographie  de  Washing- 

.\a«.a:'u'îi  :^>itiui»'udrii  i;!  hommes  qui  partiront  de 

Li.— "-.a    V>un!le-KinUnde^  le  i''"'  mai  prochain  sur 

■-  •..:-.     vu:-  ct*;uer  le  cap  Tennyson  sur  la  terre 

---•      -    :i    a.auf'Ui  M-ra  construit  qui  recevra  des 

—  -    ■^!î•-=îîlr=î:^  AMir  uie  ojiupa^irnedo  deux  années 

. --iT"!»:  ;•   ;inii*"  hommes.  Huit  hommes 

--    '  ■•iK'-i    '   'nint  établir  un  dépùt 

^iv  U  base  d*opération. 


Ils  essaieront  ensuite  d'atteindre  lo  détroit  de  Hayo 
autre  groupe  de  six  hommes  se  mettra  à  la  reche 
sur  la  cote  orientale,  des  naturalistes  suédois  Bjc 
et  Kalslennius.  Au  printemps  de  1895,  l'expédition 
entière  tenterait  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  t 
en  réglant  sa  marche  de  manière  à  se  trouver,  en 
lembre,  au  cap  Warrenader,  sur  le  déti*oit  de  I-.ancii 
oîi  elle  trouverait  une  baleinière  qui  la  rapatrierait 
Lfs  fonds  nécessaires  seront  fournis  par  Tiniti 
[irivée  et  ri'unis  par  un  comité  d'organisation  fom 
M.  le  Commodore  Melville  et  de  MM.  Mendenball,  1 
néral  Grelev  et  John  Jov  Edson. 


M.  Laws,  chargé  par  le  LondonCounly  Councit  d'ét 
l'air  des  égouts  de  Londres,  a  constaté  que  cet  air  coi 
en  général  peu  de  microrganismes  et  en  tous  cas  ei 
tient  moins  que  l'air  des  rues.  On  sait  que  les  obs 
lions  analogues  faites  par  M.  Pétri  sur  les  égou 
Rerlin  d  par  M.  Miquel  sur  ceux  de  Paris  ont  coni 
la  même  conclusion.  M.  Laws  ajoute  toutefois  que 
organismes  contenus  dans  Tair  des  égout^^  ne  c 
luent  probablement  par  une  source  de  danger,  c 
peut  en  revanche  contenir  des  substances  chira 
très  vénénr'uses  susceptibles  d'exercer  une  action 
fonde  sur  la  santé  publique. 


iJes  expériences  ont  été  faites  récemment  en  J 
Irrre  et  on  Belgique  avec  une  poudre  sans  fum 
Srhnebelite,  ainsi  désignée  du  nom  de  ses  inventeui 
frères  Schnebelin.  Cette  poudre  est  principalenienl 
posée  de  chlorate  de  potasse  mélangé  avec  de  la 
iose  pure  ou  fibre  de  bois,  telle  qu'on  l'emploie  di 
fabrication  du  coton-poudre.  D'après  les  inventeui 
avantages  de  cette  poudre  sont:  la  facilité  et  le  bon 
ché  de  la  fabrication,  le  peu  de  fumée,  un  recul  tr 
gi'r,  l'absence  d'encrassement  et  d'oxydation  ds 
fusil.  A  moins  d'être  renrnrmée,  celte  poudre  ae  fa 
explosion,  mais  br(^le  lé^'èn^ment;  elle  est  inaltéra 
conserv(»  toutes  ses  propriétés,  même  après  avo 
mouillée;  elle  n'offre  aucun  danger  quand  elle  est  < 
fée;  elle  n'explose  lii  par  le  cho«'  ni  par  h'  frotte: 
enfin  elle  exigr»  pour  s'enflammer  une  tempéi 
de  282»  C. 

D'après  les  conipti'S  rendus  des  essais,  les  obsorv; 
laites  sur  les  champs  de  tir  ne  contrediraient  aucii 
ces  prétentions,  ce  qui  est  très  remaiM|uable,  étant  « 
que  les  (Composés  dans  lesquels  entre  le  chlora 
potasse  sont  toujours  d'un  maniement  fort  dangore 


On  étudie  en  ce  moment  dans  la  marine  des  États 
l'etîel  produit  sur  un  bateau  sous-ujarin  et  sur  son 
page  par  l'explosion  plus  ou  moins  \oisine  de  torj 
de  charges  do  dynamite,  etc.  Or  l'explosion  d'une  o 
de  cent  livres  de  coton-poudre,  à  122  mètres  d'un  bc 
torpille  immergé  à  une  profondeur  de  ^i^jfto,  a  fait 
1er  ce  bateau.  Tout  d'abord,  il  n'y  avait  pas  eu  de 
mage  apparent,  mais  bientôt  le  bateau  avait  fait  e 
tous  les  côtés,  les  boulons  ayant  tous  été  disjoin 
desserrés  par  le  choc. 


Lo  Meiiivul  Record  raconte  l'histoire  invrai^emblai 
peut-être  vraie  —  d'un  enfant  dgé  de  dix  ans  ai 
d'hui,  qui  n'a  jamais  pu  adresser  la  parole  à  son 
Pourquoi  :  parce  que,  paraît-il,  sa  mère,  alors  gros 
lui,  était  restée  plusieurs  semaines,  à  la  suite  d'un» 


ÏNFORMATIOP^S, 


itàïifB,  >iir»i*  dire  «n  mot  a  mn  maHl  Voilà  une  imptxs- 
li^A   malornollc  dosljiiôe  a   Irnir  uih*  (iliice  d'honneur 


_  ?ndaut  W^  181  jours  qn*a  ilurr*  l'Exposition  de  Cliicu^'o 
[W  ^î'îidr*^  ti|trnf»>  (juî  doî^st'npnt  reMe  ville  onl  ameiu* 
«j^ii  .  h\-^  lignes  de  hanlii'Uf'  ouf  lratis[nirtr< 

{]t  \'  .0(H)  vava^eiiri>  lundis  ijui-  U*  iiiouvo- 

ittwii  d»^§  ii^ii^?^  liM-ah's  iy  eonipHs  tramways  et  bateaux > 
atleii^jirili  -il^laOlKM!  voyageurs. 

r^'i  rhilTrrti  roTuprenririit  hieQ  ontendu  TenseiTild»*  du 

iiillc,  nmi*  ils  dépassent  de  beau<^oup  les»  chiffres  n<»r- 

tMtix  ^urluni  pour  l<^  ligiien  locales. 

,    U  ikknlific  Ameriran  donno,  k  propos  de  U  fréquenta- 

ttoilp  l'Kxposltitm  dt'  Clrica^'u,  le  relevi^  ruiuparatif  suî- 
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iji'itMi»,  iinii^  relevon>  une  erreur,  le  noinhn^ 
rrntïm  de*  entrées  h  rKxposition  dp  IfiSl*  ayiinl  él*^ 
>l<il7d,  If*  jour  de  rouv*>rlnrf*. 


\y  uum*^r«»   do   janvier   du  /.t'itsrhrift  fiir  innkUi^the 

'/'  i^hV  «Iniiiit»  im  résumo  des  Iravaux  des  Sonices  dt'S 

-îques  en  Alsaco-Lorrainf  «H  on  Bavii-re.  (À» 

I  «'♦^cn  Bnviêre  il  y  aiOans;  an^sili-s  reltfvés 

•^  ce  pftvs  âont-ils  trt'S  îivantvs.  11  no  rfst^» 

r-    i'  tinp  IV  rhi^nane,  \f^s  Jistrict^  du  Dafiube  et.  reM"- 

UHH;*|iarlhs  du  N.-O.  dfi  la  Hïivi^n'. 

'     ''  lice-Lorraîne  lu  création  du  Servii<"  no  remontn 

l  l'I  il  n'a  été  publia  jusqu*iii  quo  qmdquoïv 

î 'UtLU  i  adatires  à  la  partie  j^optontrionale  do  la  Lorraine. 


y  Con^ro*  môt(^orologique  inlernatioiial  se  réunira 
<*ll<  4ûaoe,  le  2U  août,  u  Cpsal,  f^i  demi<>re  rôuninn  ii 
»^imm  1891  à  Munich. 

^  ^  août  ftU  2  septembre  se]  tiendra  à  Zurioh  la 
»nh>  rt'uuion  du  t'unari^s  international  dp  g**ologio, 
T4^union  *eru  procodôo  et  >uivîo  dVxeur^ions  fort 
lU^stians  le  iui'a  et  lo*  Alpcïi, 


|lfH 


«•>  quotidienne  a  fait»  il  y  a  quoique  temps,  et 
L/rand  bruit  de  la  hatitr  hilitud*?  à  laqnolU* 
ij  un  navire  baleinier,  lo.Vcirpor^  Parniiil- 
ii  iru  i-*rreur  considérable  sur  le  rJufl'ro  :  au  lieu 
latitude  nc>rd,  il  s'agit  de  T^'*,  Gornin^  ce  chilTre 
hViît  déjà  glissé  dans  quelques  ouvrrvgcs,  il  erra 
e  corriifh  T. 


tpriiï^âe  a  piirfois  de»  informations;  bien  extraor- 

'Vn  des  journaux  les  plus  si^rieux  de  Paris,  en 

Mt  du  Bnindenbitffj,  indique  la  pression 

iii  -  nmt'hines  de  ce  vapeur  coni nie  étant 

't  11004)  Atitiusp  hère;».  Ceci  expliquerait  tout  sant^  dini- 


eultéi*  :  maisi  romme  on  n'a  point  Dncore  réusi^i  à  réaliser 
les  pressions  formidables  dont  il  s'agit,  a  beaucoup  près, 
nous  continuerons  u  penser  que  le  r<idacteur  a  ajauli 
trois  xéros  on  trop^  dans  Ion  enthousiasme  scientifique. 


Voîei  qui  devra  mettre  fin  joie  la  Société  contre  l'abus 
du  tabac  :  M,  Kere*,  dans  le  CentralhhH  ftn  BacUnohgiet 
monlie  «fue  leg  cigares  peuvent  très  bien  renfermer  et 
propager  le  bacille  de  la  tuberculose,  bi-aucoup  d'où- 
vrièro»  et  ouvriers  emidoyés  h  la  ccinfection  des  eigi4i'e>» 
iHaut  luberculeux  et  employant  leur  salive  plu  lût  que  la 
colle  pour  agglutiner  les  feuiUcà.  Seulemetit  M.  KereK 
Ini-m^me  reconmdt  par  ses  expérioncos  faitet»  avec  de  la 
.salive  tuberculeuse,  que  leï»  bacilles  mourent  au  bout 
d'un  certain  temps,  et  qu'après  quelques  mois  les  cîgar(>6 
les  plus  inferlfs  sont  îanocents  cojumè  des  agneaux  qui 
viennent  de  nallre.  Voilà  qui  est  très  bien,  mais  il  serait 
désirable  que  le  publie  pût  être  ai^suré  que  les  cîgwes 
qu'on  lui  vend  ont  (dé  fabriqués  depuis  un  temps  suffi- 
sant pour  qiii'  h'  talmc  ait  tué  les  bacilleô.  Le»  fumeurs 
demandent  à  être  prol»*'g»^s  aussi  bien  que  les  agricuï- 
tr^urs,  et  ils  soni  *d'asses£  préiûeu^e  ressource  pour 
rKtat  i>our  que  i!«dui'Ci  doive  tenir  compte  de  leurs  ré- 
criminai ions.  Par  ce  temps  d'iiniverselb*  pmlectîon, 
r*  Hf  ilrni.Mid^'  ot"  >.ui  preudrit  jtersotiiir. 


.M.  }.  Dulour,  direei»  ur  de  la  >latii*ii  viticole  d«^  l.au- 
sïiunn,  nous  envoie  une  intt>res&ante  luochure  sur  la 
situation  phylloxérique  du  canton  de  fJeneve,  Ou  y 
remplace  les  ceps  morts  par  des  vignes  américaines  natu- 
rellement. Il  sera  bon  de  recouîmamlet  <rap]>orler  leii 
plus  grands  soins  à  la  fabrication  du  vin,  pour  na  point 
tomber  dans  la  piloyablt*  situation  oii  se  trouve  cette  an- 
née la  viticulture  du  Languedoc,  qui  a  jt»ié  sur  lt«  mai*cti^ 
des  vins  presque  impossibles  à  vendre  parce  qu'ils  ne 
snuniient  se  conserver. 


M.  Howard  fiore  vient  de  publier  danii  les  Hivei'uide 
Science  .sVWrv  de  M.  Houghtuu  Mifllin,  à  Bustun,  un  très  in- 
tén'ssant  petit  volume  sur  la  gêodé<^ie,  de  lecture  facile 
et  bien  renseigné.  Cette  série,  où  nous  avons  déjù  «lignalé 
trois  ouvrages  sur  IVlectrici té,  les  propriétés  physiques 
du  gaz  et  la  chaleur  en  tant  que  forme  d'éntMifi»'  i-^t 
lré>  élégante  d'apparence  et  de  lypographie. 


Les  ingénieurs  tiennent  de  faire  un  essai  des  installa- 
tions établies  au  Niagara  pour  lutilisatiou  de  la  force  tlé- 
veloppée  par  la  chute.  Il  a  été  dépensé  déjà  -21'»  millions 
d*!  francs  dans  cette  entreprise  qui  semble  devoir  réujssh", 
î  "inaiiL'iiî.diou  iiftleielle  aura  lieu  en  juin. 


M.  11.  Miirstiîill  Ward  a  publié  un  fort  inlérr^ssanl  vo- 
lunn>  sur  les  malaili*'s  des  plantes  [Soek'ty  for  pt'Otnodng 
vhnMian  Knowtedye},  VJe^l  un  résumé  clair  et  bien  fait 
des  recherchf^s  faites  sur  différentes  maladies  plus  ré- 
pandues du  blé,  de  la  pomme  de  lerre,  du  houblon,  du 
seigle,  du  maïs,  etc.  Les  Diâernes  of  Ptantia  mériteraient 
d'<^tre  traduites  en  français  :  M.  Ward  n'est  point  nu  sim- 
ple compilateur,  id  a  publié  des  travaux  originaux  sur  la 
matière.  

M.  P.  fieddes  vient  de  faire  paraître  un  très  bon  livre 
intitulé  Chapter»  in  modem  Botany,  Ce  n'est  point  uu 
traité  didactique,  c'est  proprement  une  série  de  chapi- 
tras destinée  il  intéresser  le  lecteur  «on  «spécialiste  et  à 
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l'attirer  vers  la  botanique  ot  surtout  vers  la  Iiiologio.  Il 
ir&t  question  des  plantes  insectivores,  du  niouvi-nn.nt  et 
de  la  sensibilité  olioz  les  végétaux,  des  relations  eiitiv 
animaux  et  plantes,  etc.,  et  cola  est  écrit  de  façon  inté- 
rossante  et  suggestive.  (John  Muiray.  éditeur.' 


Un    médecin  américain,  M.  \V.  Moor,  déclare  que  h- 
permanganate   d»^  ])otassc  est    un    rfuiurquablt-   anli- 
tlote  de  la  morphine.  Kn  présmcf  do  |J   roiifrère*.  il 
il.  iivulé  20  centigrammes  de  ctllo-ci.  i»ui>  lîo  ci-nligram- 
Tiirîs  de  permanganate  de  potasse  dans  de  IVau.  et,  nous 
dil'ilt    tout    s'est   passé   comme    --'il   avait  simpU-nifut 
liu  lin  vt-rre  dVau.  M.  Moor  a>^ure  «jue  le  permanganate 
possède  une  aftinité  très  particulière   p«'ur  les  sel>   de 
iii«r[>liini'.  Pour  les  cas  dVnipoi-onnom»iil  par  d»*s  \m\- 
parations  d'i»piuni,  il  faul  ajouter  du  vinaigre  au  per- 
manganate, dans  la  proportion  de  1  de  vinaigre  pour  o  de 
porinanganute. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Lo  inuiiviMiioiU  (!«'  la  po|uilatlou  pondant 
ramu^o  18tl2 

Le  Journtil  o/'fi'.ivl  \ient  de  publier  les  re>uitau  du 
mouveiiu'nld»'  la  population  de  la  France  pendant  Tan- 
née isyi. 

.Vu  premier  abord,  les  resullat>  sont  navrants,  .«i  qui- 
conque a  le  sou«'i  de  l'avenir  de  notre  pa>s.  ne  pourra  >•• 
iléleiidii'  il'nn  «<.Miliin«Mif  péniLle  ,ii  nr.-u.nit  conn,d— .inc 
des  eliinVi*>  doiil  il  s'.igit. 

Il  a  l'Ié  n-b'M'  iMiidant  l'.inne.»  |S«>2  : -VH»  :U\»  mariap-, 
iiîT'J  di\orcrs.  SiiliSi":  nai>sances  et  S'a  SNS  ilecès:  ce  qui 
fait,  en  r;ip|Uoclianl  c»s  cliitlVes  d^*  c«'U\  qui  avaient  et»- 
ccnistalés  dans  le  loiirs  d.-  Tanner  pn-cedenti'.  une  aug- 
mi-ntatiou  dr  i  SCI  mariages,  d»- :î(i  di\oire>  et  un«'dimi- 
nulion  cb*  hKiilO  naissances  ft  »le'.>i»i  décès. 

Ainsi  les  mariages  ont  ]irogre>>é.  U^  nais^ances  ont 
diminué,  les  «lècè-*  et  h>  «livorci's  >oul  n'>té>  stationniii- 
ivs.  Voili'i  les  premièies  c»instalatious  ipii  ressortent  d«' 
la  conq»ariiison  rnln-  l«'S  deux  années.  {>  qui  esi  jdus 
griive,  c'est  <|ue  la  diminution  di*s  naissances  a  entraîné. 
ci'Ite  année  encore,  un  n<»uv»*l  evcédenl.  plus  accentué, 
de  décès;  abstraelion  faile  îles  immigrations  el  ib-s 
emigruliou'.,  l.i  piq>ul;Hion  de  la  Tianee  a  diminué  de 
;»OlHMAnies;  m  IN'H.  ell.»  a>ait  piidii  liMUU)  âmes  <'t  en 
IS^H»,  JSOOO  .\mes. 

Tette  situation,  due  .m  jeu  ib's  n;iissanees,  qui  i»nl  «n- 
vvre  diminue.  v{  d.'s  di-crs,  lesquels  s.-  li.'iinenl,  depuis 
•.viN  ans.  à  un  ta\i\  très  éle\é  qui  ne  saurait  se  mainle- 
'i:i,  ne  do  II  pas  raiiv  oublier  le  nionvemenl  des  maria- 
;jts,  i'.r.st  lies  remarquable  el  très  inq»orlant  à  étu«lier  ; 
Tas]^,  1.-  sv"tvu"ut  il  i«as  de  tirer  iles  conelusions  aussi 
;;  Ton  serait  en  tlroil  de  faire,  .'U  ne  con- 
sà.\>>s  et  les  uaissjinces. 
a  N  Avesanl  »\  être  taxé  d'tqdimiste,  le 
^..,v.    "   eMiciel.  M.   Moron,  dir«-ctenr  di- 

;  ,vu  dc\oir  recluM-clier  si   la  si- 

,     ,.  ■■  «A'u'u  française  iiermeliait 
~  .  ;        •.»:!. vs  meilleures. 
2-.   ..                 -*   -.v-s     •ujeur'4  le  munhre  des 
-.-.^  ,«.inx  une  annéi*  qui' 


Ton  iloit  envisager  pour  apprécier  réGonomie  d 
pulation  :  c'est  plutôt  Talîure  générale  do  ces  d 
menls.  mais  surtout  Tallure  générale  des  maria 
sidérée  (lans  une  période  suflisante. 

Lorsque  les  naissances  ont  diminué  brusq 
depuis  quelques  années,  il  y  a  parfois  des  chan 
que  leur  nombre  se  r»;iève. 

Lorsque  les  décè>  se  maintiennent  trop  élevés 
une  courti*  période,  ils  doivent  forcément  d: 
nièm»'  si  b'ur  aggravation  ^-st  due  à  des  épidénc 
sislantes. 

Kniin.  ^i  b*s  mariages  croissent  pendant  plusi 
nées  de  suite,  le  nombre  des  naissances  a  des  ch 
s'en  resseutiret  la  natalité  d»-  >e  relever  un  peu 

Pénétré  de  cétt»-  idée,  le  rédacteur  du  Rappor 
a  fait  porter  son  oxamen  sur  une  période  suffis 
étendue,  pour  constater  que  la  situation  acluelb 
favorable,  est  due  à  des  événements  déjà  éloign 
les  elTets  ont  pesé  plus  particulièrement  sur  le: 
qui  viennent  il»-  s'écoub-r. 

Bien  entendu,  le  plus  gros  de  l'es  événements 
ilésastreux,  est  la  guerrf  de  l«T0-i871.  Dans  Te 
moins  d'un  an.  la  France  a  compté  004)000  c 
[dus  qu'en  temps  noimal,  et  Ton  peut  dire  qu( 
notabil-  partie  de  cis  perli-s  a  porté  sur  des  hom 
ii's  .'t  vigour«u\.  tl"nt  cbarun  aurait  pu,  sans  le 
monts,  remplir  un»-  cari  ièri-  et  foudi-r  une 
12<UHH>  naissanc's  d»-  moins,  compensées,  il  est  " 
une  ldu^-^alue  d«'  ^ooiio  naissances  Tannée  suiva 
li.H)  001.1  naissanc»  s  en  moins.  120  000  mariages  d* 
compensés  il  «-st  vrai  •  nenri».  par  une  plus-v 
TOOOO  mariîigis  pendant  les  deux  années  suivan 
séquence  naturelle  des  retiiids  apportés  par  le 
meuts  dans  beaucoup  d'unions,  soit  oO  000  mai 
moins. 

T»'l  f-it  le  bilan  d»-  la  gut*rre,  sans  compter  la 
1  million  et  df-mi  d'Alsaciens-Lorrains,  aussi 
ques  que  nos  Bretons,  nos  Flamands  ou  que  n« 

Uols. 

(hilre  Ces  iierl'S  île  O'M.mxm)  personnes  qui  aura 
tainrment,  d'après  M.  Moron.  rt  si  les  moyen 
«xactes,  fourni  2i>0U(»(.i  mariages  et  000 CKK)  na 
échelonnées  sur  une  jiériode  d'à  peu  près  vingt 
il  fiiuf  ne  pas  pi.idre  di-  vu.-  eiue  le  «léllcit  d«*s  na 
en  lîiTl  a  anumé  un  délii'it  dans  les  mariages,  c 
ilix-huilièno*  ou  la  vinalième  année  qui  a  suivi, 
son  eontri'-eoiip  diiiis  li.-s  naissances.  D'autre 
pou^sét^  très  nrmaniuabli'  qui  s'est  manifestée 
i-l  «n  \Hl-2.  ilaus  li.->  mariages  et  par  suite  dans 
sauces,  ne  laiss»-  pas  que  d'avoir  produit  son  ei 
vingtaim-  iTannées  après.  Cest  pour  cfla,  conin 
marque  M.  V.  Turquan,  dans  VKronomhte  frat 
aus-i  parce  que  le  délicit  d»-  IS70-i«7l  a  cessé 
lii  longue,  •pi»*  le  nombr»'  d»s  mariages  a  augm 
puis  trois  a?is  : 

i6iKmo  .-M  18:hi 
i28:iOUO  en  IS'JÎ 
i>yim(H)  en  IS'.iiî 

Cette  Seule  augmentation  de  lOOtK),  puis  de  o 
riagi's,  doit  sembler  consolante,  car  elle  peut 
aux  trrmes  d»'  la  proportion  déniograjdiique,  qi 
trois  naissances  par  mariage,  un  appoint  fort  a 
blr  di'pliis  de  0001)0  naissances,  «pii  porteront  su 
nées  18M3  irt  suivantes. 

Toujours  est-il  ifue  b-s  cliifln*s  généraux  du 
nunt  di'  la  population  en  \^i*'2  sont  intéressants 
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pjiîit  *vrr  rpiix  lîes  ilîï  aniiHes  piécédentcs;  les 
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ccb  liiiHjL-s  ijuc  lif^  niari.igr»^,  il<  ptiis  1884, 

i.hieilement  jusqu'en  1890.  date  {\  laquelle 

ftOtvt  relpvéa  jusqu'à  uu   chiiïnj   iiiooniiu  «Jopuis 

e  vingt  hn>;  Ii^s  naissances  uni  diminué  do  près  de 

^dW  on  moyenne*  chaque  année,  et  les  décès  ^onl  restés 

Am  ou  moins  ^lalionnaires,  jutsqu'en    18^0,  t^poquc  h 

rtiid*'  laquelle  ils  se  iiennnnl  Ir^s  élevés,  ù  un  taux 

tt*"  Ton  n'avait  pas  vu  depuis  la  gtiorrc  iU^  1870-1871. 

Dîini  tv!s  conditions^  rien  d'étonn.int  h  ce  que  Itis  ew.v- 

"•'*-   '    uaitisunces^  qui  étinentde  I730<»(»  il  y  u  vingl  ans, 

trn  décroissant  d'année  en  iinnée,  jusqu'à  scj 

t  en  exc»5*leiit  de  dt-Ciî^s  pcnd.int  r-inuiV  de  Tin- 

el  l'*s  deux  aiiné<*8  suivantes. 


Pllffitoloote  d'un    record    vtdooipédique. 

M,  Tissié»  de  Bordeaux,  a  soumis  à  une  observation  al- 
iiitlv*-   .111  point  du  vue  phy^^iologiquo»  les  divers  cou- 
d'une  course  de  bicyclistes,  sur  pisté,  d*unt' 
lie  2i  heures,  «t  d^  n--   .constatations»  il  lirf;  les 
Uond  suivantes  : 
%G  lail,  qui  uïvl  uji  luiii  ^ihuienf  pour  un  travail  nius- 
dn*  uornuil,  ne  pont  suffire  à  un  travail  mubculaiie 
iongè.  Dans  ce  cas,  Ih*?  hydrocarbonés  doi- 
»  n  quantité  d*autantplus  élevée  que  le  tra- 
duire est  très  long,  La  proporlion  de  5 : 1  pour 
îarbnf's  par  rapport  aux  aliments  aïolés  doit 
F  if  maintenue  dans  tout  exercice  phy- 

'         ,      lis  augTuentée  sebm  Tétat  physique  du 
id  au  moment  do  l'action. 

L'tîiiU*aineniènt  alimentaire  doit  ^tre  basé  sur  le 
fient  d'assimilation   de  chaque  sujet,   Tout  sujiH 
doit  en^rai^^er  avant  de  se  livrer  i  un  exercice 
[aire  violent. 

sujet  dimt  ralimcntation  est   insuffisante  se 

^tat  d'aulophagisiue  aigu.  11  somble  :  1"  que  le 

•  K^nce  cet   étal,  précède   de  plusieurs 

i .1  conscienco  dti  besoin  s'éveille;  2*  que 

'rUtldiSoêmont  do  la  conscience  du  i besoin,  l 'é- 

livt*e  par  ondée  la  force  nécessair""  prise   en 

I^Tne;  3'  qu'en  donnant  dos  aliments  au  moment 

vitesse  décroît,   Ton  peut   éviter  ^au^ophagi^me 

^«xclto-înotcurs  ne  doivent  élre  donnés  qu'avec 

lût*  Us  jouent  le   rôle   d'emprunteurs.  Leur 

tienne  par  la  répétition.   Ualcool  ne  doit  étro 

quelque»  minutes  avant  la  iln  de  Tact©  mui»- 

>ur  soutenir  niomenlanément  le  sujet  dans  le 

Tort. 

ligiii*  dtîs  niUM'b'^  do  la  locomotion  et  celle  du 
irdiaque  nevoulpas  forcément  de  pair.  Le  sur- 
vie» muscles  de  la  vie  de  relation  peut  être  1res 


violent  et  ne  pas  exisliT  par  le  rcpur.  La  réciproquû 
existe, 

ft*»  Tout  sujet  qui  so  livre  à  un  acte  musculaire  prolongé 
et  violent  se  met  tpso  facto  en  état  d  auto-intoxication 
vis-à-vis  de  lui-même.  L'uulo-intoxication,  révélée  par  les 
urines,  peut  atteindre  le  coeflîcient  très  élevé  qu'on 
retrouve  dans  les  maladies  infectieuses  graves.  Cet  état 
d^empoisonnement  paraît  durer  pendant  vingt-quatre 
heures  chez  un  sujet  sain  dont  les  fonctions  rénales,  hé* 
patiques,  cutanées,  ctc*,  sont  normales, 

Uans  une  obscnation,  il  y  a  eu  un  rapport  inverse 
de  I  à  2  entre  la  toxicité  des  urines  du  jour  de  reffort 
inusculairi*  et  les  sédiments  urinaires  azoté»,  phosphores 
du  lendemain, 

7"*  Si  uu  rxercice  musculaire  modéré  aupmenle  l'émis- 
sion des  chlorures,  un  exercice  prolongé  et  violent  peut 
la  diminuer  du  quart,  dans  les  vingt-quatre  h<'ures  qui 
suivent  cet  exercice. 

8»  Tout  sujet  qui  veut  se  livi-cr  à  un  acte  musculaire 
violent  doit  s^assnrrr  avant  tout  de  Tintégrité  des  divorsps 
fonctions  de  son  économie  (c*BUr,  poumons,  foie,  roins» 
peau,  etc.), 

9*  1^  capacité  respiratoire  d'un  coureur  doit  atteindre 
le  maximum  dans  le  repos  et  dans  l'elTort.  Plus  la  diffé- 
rence L-ntre  c*.^s  deux  maximft.  dans  l'expiration  forcée,  est 
faible,  muins  lesi-coups  sont  à  craindre,  moins  grande 
rst  la  faltK'ue  des  muscles  de  la  respiration,  plus  largo 
et  plus  ré#?uJière  est  l'hématose,  plus  le  coureur  est  apte 
à  se  livrer  k  une  course  de  fond. 

10*  L'entraînement  psychique  est  une  supjgestîcm  don- 
née à  Tétat  de  veille.  Tout  entraîné  doit  se  rapprocher 
le  plus  possible  du  lyp.' spimdi  Tentraîneur  doit  preudie 
par  devers  lui  Inul  elTort  cérébral.  11  existe  une  certaine 
analogie  entre  Taulomalisme  d'un  entraîné  et  celui  d'un 
hypnotique.  Un  acte  musculaire  prolongé  peut  établir 
un  t^lat  do  subconscience;  cet  état  est  très  fréquent  chez 
les  vélocipédistcs  dans  les  courses  de  fond. 

Il»  Les  entraînés  peuvent  être  divisés  en  trois  classes; 
1»  les  pamf»,  qui  acceptent  l'ordre  impératif;  2*'le&afl^^c- 
n/^s  qui  obéis&ent  par  persuasion  amicale  ;  3*  les  afftr- 
matif^,  que  stimule  le  doute  émisa  leur  égard. 


Insecte  desU'ueleur  ûeB  cultures  deeèlerl. 

M.  Laboulbène  a  fait  à  la  Sociéré  d*Agricultyre  une  com- 
munication au  sujet  d'un  insecte  qui  a  attaqué  les  cul* 
tures  de  céleri  à  Oraison  (  Basses- AJpes),  Les  insectes  qui 
se  nourrissent  de  cotte  plante  sont  peu  connus,  et  celui 
qui  Ta  ravagée  Tannée  dernière  ne  Vcst  guère  davantage. 
C'est  un  diptère  dont  la  chenille  mine  les  feuilles  et  &e 
transforme  sur  la  feuille  mémo  en  chrysalide.  Dans  le 
Midi,  on  observe  deux  générations  de  cet  insecte,  qui 
cause  dans  les  jardins  de  grands  ravages. 

Le  directeur  du  Laboratoire  d'entomologie  agricole, 
M.  l'anl  Noël,  Ta  ainsi  décrit:  L'insecte  destructeur  du 
céleri  est  un  diptère,  Tnpeta  hcificlei,  peu  connu.  Il  est 
probable  qu'il  a  deux  générations  par  an  et  que  les  œufs 
pondus  sur  le  céleri  au  commencement  d'octobre  pro- 
viennent dinsectes  de  la  première  génération  du  prin- 
temps. Les  uMifs  sont  pondus  sur  les  feuilles  et,  aussitôt 
la  petite  larve  éclose,  elle  traverse  le  parenchyme  et  con- 
tinue à  se  nourrir  de  la  substance  de  la  feuille  ;  on  dé- 
couvre bientôt  des  tachos  irrégulières  grhâlre s  et  bru- 
nAtres,  oii  l'on  aperçoit  très  bien  par  transparence  la 
larve  blanchâtre  vivant  au  milieu  d'excréments  noirs. 

A  U  lin  d'octobre,  cette  larve  blanche  abandonne 
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0*lg,  0-,7,S,  0",10,  0",6o»  0-,60.  0»,58  et  même  IP,54.  Lu 
ftili^ïï^  du  réseau  de  la  confédération  donne  un*?  ppopnr- 
4c  T4  |}.  100  pour  la  voit  normale,  12  p.  100  pour  U  voit» 
te  e*  i  l  p.  tOO  pour  la  voie  éiroite. 

Itatiey  la  voie  normale  est  do  l^.liS;  les  autres  typ«»s 
de0",î>5  à  0".7a. 

inique,  U  voie  normale  osl  de  l'jiSâ;  les  lignes  necon- 
iploicnt  la  voift  de  1  mf'^tre, 
r,  îa  ToU"  ^«t  du  type  l'*,324. 
Upfffffie  et  en  PoHuqnl^  la  voie  atteint  un  ècartement  de 

^àns  I7ndf»  la  Toi"   largo  est  également  de  l*,676,  bien  riu'i! 
irtiuTe  aa»5i  beaucoup  de  Toies  de  I  mètre  et  dft  0",15. 
m,  la  iroic  ^st  de  1  mètre. 

YtatS'Unis  et  en  Australie,  le  type  de  la  roii?  de  l^^-lSa 

jaucoup  le  pttia  répandu, 

pA**ULTé  »E»  SCIENCES  DE  PARIS.  —  L^  Samedi  21  fèYri^M^ 
R»flai»  soutiendra,  pom-  obtenir  b:  çi'ade  de  docteur  ^s 
Micep  niilurclle5,  une  th^se  ayant  pour  yujci  :  Conlribution 
fanatonue  comparée  du  fntU  ftex  conlfèrejf. 


INVENTIONS 

Recettes   et   Procédas. 

CV&Ar'   PROCÉDÉ   O  EXTRACTION   UEH   CORPS   ORAN.   — 

;,  Grills  et  Schrfedcr  ont  l'econnu  que  l'acide  sulfureux  est 
foa  dissolvant  de?  graisï^es  cl  des  hnilest  lotit  à  fait  com- 
L"ble  au  «ulfure  de  caxbone  H  aux  cihers  do  pétrole.  Ils  ém- 
it donc  ce  corps  k  VHui  litiuide,  aoua  une  pressiion  de  six 
itiit  atmosphères, 

^Jon  b  Rivtte  de  chimie  induslnelle,  la  matière  ii  traiter 

ilacée  dans  un  cylindre  en  fer.  sur  une  lôlc  perforée;  dan^ 

lottbli'-fond  se   trouve  un  serpentin   de  vaj>eur.  L'aj*paretl 

it  fermé,  tm  fait  arriver  Iricide  sulfureux  sous  la  tôle  perfo- 

f  l  IV»n  fait  circuler  de  la  vapeur  dans  le  seri>entin.  Le  gaz 

r<^ui  se  répand  dans  la  imisse,  se  concionse  en  partie  dans 

*'n  clos  qui   surmonte   l'appareil;  le  tout  revient  à 

Pi  chargé  Hc  griiissf  à  la  partie  infériem-e  du  cy- 

,  vîfnîinue  l'opérati'm  jusqu'à  ce  cjue  la  matière  soit 

lent  épuisée» 

lisscf^  séparées  sont  enï^uite  débarraMées  de  l'acide  *ul- 
tnx  par  une  distillation,  pui*  par  un  courant  d'air  ou  une 
an  de  vapeur»  Dans  ce  dernier  cas,  les  appareils  duivent 
doublés  d<>  plomb,  car  î'acide  sulfureux  humide  attaque  le 

L  ACIER  MOLYBDENE.  — Le  métal  qui  jouit  do  la  plus  grande 

Jur  &  rheure  actuelle  pour  la  fabrication  d'ycicrs  coulés  trèf» 

est  le  lung*lène.  Bien  des  tpntatives  ont  été  faites  cepcn- 

il  pour  trouver  un  alliage  qui  se  prêtât  mieux  A  la  forge.  On 

»ayé  dans  ce  but  l'urarnutri,  Ip  ccrium,  le   titane;  mais  le 

«levé  de  ces  métaux  r«md  leur  emploi  pr u  pratique  dan.^ 

Loftrie.  Des  expériences  faites  avec  le  molybdène  avaient 

des  résultats   extrêmement  satisfaisants;  mais   comme 

lei  autres,  ce  métal  a  l'inconvénii^nt  d'être  très  cher  à  l'état 

;  quant  aux  compo9«^s  naturels,  tels  que  le  ferro-molybdène, 

usage  n'est  pas  possible  à  cause  de  leur  teneur  en  soufre. 

^  d'après  Industries  and  !t*on  on  vient  de  découvrir  lui  nou- 

tu  procédé    de    fabrication  du  molybdène  pur  qui  permet 

|bt«iir  le  métal  au  prix  de  3  fr.  50  le  kilo  auquel  son  em- 

>i  pAfalt  pofsihle*    Le  procédé   consiste    a  réduire  par    lo 

m  le  molybdate    de  chaux;  on  obtient  le  mnhbdène  k 

ou  98  p.  100   de    pureté,  les   2  ou   4   p.   100  de   matières 

jères  étant  du  charbon  qui  s'est  combiné  avec  le  métal. 

poportion   de  molybdène  qu'il  fout  ajouter  à  l'acier  n'est 

que    la    moitié  ào  celle   du  tungstène,    et   le    produit 

10  offre  des  qualités  do  dureté  exceptionnelles.  L'acier  h 

||.  lOÛ  de  molybdène  a  une  coloration  argentée,  et  sa  cassure 

lement  fine  et  homogène, 

»T»îf   DE   CONSERVER   A   l'ÉTAT  FRAIS  LES   RA181K8  8T  LES 

iWT».  —  M.  Rossignol,  président  do  U  Société  boriicoU  et 


botanique  dr  Melon,  a  réalisé  une  expérience  pratique  démon- 
trant qu'il  est  facile  de  consiener  à  Tétat  frais,  pendant  tin  cer^ 
tain  temps,  les  raisins  ei  les  fruits. 

Au  m'^traent  de  la  dernière  vendange  (septembre  1893),  dfs 
raisins  de  chasselas  récoltés  sur  des  souches  et  non  cultivés  en 
espalïpr  ont  été  déposés  dans  une  caisse  sur  unft  couche  de 
tourbe  pulvérulente,  pui*  recouverts  d'une  autre  couche  de 
tourbp  ;  cinq  couche»  de  raisins  et  de  poussier  de  tourbe  ont 
élé  ainsi  succosiTeraent  disposées. 

Cctto  toiirbf  provenait  de  balles  de  t^ourbe  litière,  émiettée 
et  passée  h  travers  un  tamis. 

La  caisse  est  restée  dans  une  pièce  Inhabitée,  exposée  aux 
froids  qui  ont  sévi,   notamment  du   1**"  au  6  janvier. 

A  Touvcrture  de  la  caisse,  le  raisin  était  en  parfait  état  de 
conservation,  les  grains  ayant  le  volume  double  de  ceux  con- 
servés sur  dc«  rayons,  la  pellicule  nette  et  sans  aucune  ride. 
Les  membres  de  la  Société  horticole  et  botanique  de  Melun  ont 
pu  constater  par  .^uï-m^m**'?  que  1p  i  rti^in  avait  conservé  un 
goût  excellent, 
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Sommaires  des  prliieipaux^  recueilg  de  mémoires 
origlnaux^. 

Comptes  rrndus  HEsnoMADAmEs  t>E  la  Sociétik  dk  bioLoom 
(séance  du  ÎO  février  1894).  —  Phisatix  et  Bertrand  :  Sur  la 
propriété  aniitoxique  du  sang  des  animaux  vaccinés  contre  le 
venin  de  vipère.  —  Knuftmtnn  ;  Sur  !*•  venin  do  la  vipère,  ses 
principes  actif .<,  La  vaccination  contre  l'envenimation*  — 
R.  Duhois  :  Sur  li.^  frisson  musculaire  chez  l'hibernant  qui  sa 
léchaulïe  aulomatiquemcnJ.  —  Gilbert  et  Domiiiiri  :  Sur  lo 
nombre  des  microbes  du  tube  diges^tif.  —  Calme  lie  :  L'immu- 
nisation artificielle  des  animaux  contre  le  vctiin  des  sprponts  et 
la  thérapeutique  eipérimentalc  des  morsnros  vrmmouaes.  — 
Giard  :  Sur  une  cochenille  souterraine  des  vignes  du  Chili.  — 
Lutjs  :  De  l'emmagasinonjcsnt  de  certaines  activités  cérébrales 
dans  une  couronnf*  aimantée.  —  Kaufmnnn  :  Sur  îe  pouvoir 
saccharifîant  du  sang  et  des  tissus  chez  les  chiens  diabétiques. 

—  Féré  :  Sur  le  défaut  d'indépendance  des  mouvements  de  la 
langue  et  sur  la  fréquence  des  stigmate?^  physiques  de  dégéué- 
pcsicence  chez  les  sourds-murts.  — ^  Féré  :  L*oUgodactylie  cubi- 
tale dans  l'hémiplégie  infantile  et  dans  la  dégéuérescence.  -^ 
hiffitières  :  Septicémie  à  coli-bacille  chct  la  poule.  ^-  D^Ar-wn- 
val  :  Recherches  calorimétriques  !«ur  rhorame.  —  Uissard  ri 
Soé  :  Résistance  des  poissons  aux  substances  toxiques, —  Loir: 
Sur  plusieurs  cas  d'erapoif<onnement  par  des  sardines  rouges. 

—  Begnard  :  Sur  un  nouvel  appareil  de  projection.  —  Manf^in  : 
Sur  \  Ifeterosporium  erhtfnJnfinn,  paniMite  destwillpts  (f^ia^dhm 
mri^opkylliif), 

—  ACADlistlE  DES   S<.h,.>n  h.^    vt.  VjENNE,  ScJESCBS  NATURELLES* 

(1892,  t.  Cl,  juillet  k  décembre  1892).  —  Fnhch  :  Variétés  de 
pruniers  asiatiques  cultivés  au  jardin  botanique  de  Vienne,  — 
Jnhti  :  Dniidroide  du  silurien  de  la  Bohême.  —  A'oeifèef  ;  Nou- 
velle variété  d  ccrevisse  de  l'Asie  ori^^ntale  {Astttrus  similis].— 
Wiesner  :  Influence  àa  la  luiuicre  sur  les  planter  et  anisomor- 
phie.  —  Uerinff  :  Les  Akypidcs  de  Messine.  —  Mojtsovîc^ 
Faune  triasique  (Îp  Halhtadt.  —  Haberland  :  Fonction  physio- 
logique des  feuilles  de  quelques  plantes  tropicale»,  —  Lukacfc 
Explorations  sur  la  Méditerranée,  à  Rhodes  et  sur  îef  côte»  de 
Syrie  en  1892.  —  Sleindaker  :  Deux  nouvelles  espèces  de  ivo- 
totrèmes  do  rÊquateur  et  de  la  Bolivie.  -^  Claus  :  Antennes 
des  pontellidcs.  —  Garbouski  :  Lépidoptères  de  h  Galicie-  — 
Hilher  :  Faune  des  couches  do  Barthelma.  —  Zaeb/et  Mikoa^h* 
Fonction  des  épis  des  graminées. 

^  PrOTOKOLV  Ï.VSï*Ife.DANît  OBCBTCRBSTVA  lESTESTVOÏSPYTA- 
TÈLÈI  fRI   IMPÉRATORSnOM    KAXANSKOM  L'.SJ VBR81TKTIE  l Comptes 

rendus  de  la  Société  des  Naturalistes  près  l'Université  impé- 
riale de  Kazan),  pour  l'anné**  1892-I89a  (2i'  année).  —  Nôêchet  : 
Sur  les  puits  artésiens  k  Kazan,  —  A,  Chtouckenberg  :  L'eau 
souterraine  à  Kazan.  —  Saifit-BHkévitch  :  Recherches  omitho- 
logiques  au  DagesUn.  —  F,  Soroktnê  :  Stir  les  travaux  agrî- 
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coles  de  A.  N.  Engelhardt.  —  A.  E.  Smirno/f  :  Sur  une  nou- 
Telle  méthode  de  décoloration  de  la  partie  achromatique  de  la 
cellule. 

—  L'Anthropolooib  (t.  IV,  n°  4.  juillet-août  1893).— Z>'.4cy  : 
Marteaux,  casse-tête  et  gaine  de  hache  néolithiques  en  bois  de 
cerf  ornementés.  —  M.  Delafosse  :  Les  Agni  (Saï-Pi-Bri).  — 
Eug.  Mouton  :  D'un  mouvement  digito-dorsal  exclusivement 
propre  îi  l*homme. 

—  Bulletin  de  la  société  db  géographie  commerciale  de 
PARIS  (t.  XV,  n"  i,  octobre  à  décembre  1893).  —  Dé?  Mahy  : 
Madagascar  et  les  intérêts  français.—  Imbanlt-Huarl  :  Le  jour- 
nal et  le  journalisme  en  Chine.  —  Ratanl  :  Étude  sur  l'archipel 
Nawaïen. 

—  Paris-Photooraphb  (30  octobre  1893).  —  iMussedat  :  Les 
applications  do  la  perspective  au  lever  des  plans.  —  Gravier  : 
Protot^'pes  obtenus  par  surexposition.  —  Legouvd  :  Un  ami  de 
plus  dans  la  maison.  —  Saint-Ferrand  :  La  photographie  ap- 
pliquée à  Tarchitecturc.  —  (30  novembre  1893).  —  L'escadre 
russe  k  Paris;  autographes.  —  Gravier  :  Prototypes  obtenus 
par  surexposition.  —  Trulat  :  Des  projections.  —  Guerronnan : 
Amateurs  photographes  ou  professionnels? —  Grand-Carferef  : 
Cinquante  ans  de  photographie.  —  Lavroff  :  Utilisation  dos 
vieux  négatifs. 

—  Voïéno-mbditsinsky  Journal  (Journal  médico-militaire) 
(71*  année,  vol.  CLXXVIII,  octobre  1893^.  —  S.  A.  Lisaounoff: 
Contribution  au  traitement  du  scorbut.  —  L.  N.  Bloukette  : 
Contribution  à  l'étude  des  pneumonies  tuberculeuses  aiguës.  — 
Th.  Biroul  :  Expériences  sur  les  procédés  employés  pour  la 
désinfection  des  demi-pelisses  des  soldats. 

—  American  Journal  of  mathematics  (vol.  XV,  octobre 
1893).  —  B.  Basset  :  On  Toroidal  Functions.  —  F,  N.  Cale  • 
Simple  Groups  as  for  as  Order  660.  —  Echols  ;  On  the  Expan- 
sion of  Functions  in  infinité  Séries.  —  Brown  :  The  elliptic 
Inequalities  in  the  lunar  Theory.  —  Florian  Cajori  :  On  the 
Multiplication  of  semi-convergent  Séries. 


—    Ri  VIST  A     s  PERIMENT  ALE    DI     FrBNATRIA    ST     DI    U 

LEGALE  (t.  XIX.  fasc.  2  et  3  :  octobre  1893).  —  Rosti  : 
tions  de  la  respiration  chez  les  aliénés.  —  Mingaixini 
cranie  ophtalmique  et  psychoses  transitoires.  —  Chr 
Étiologie  de  la  paralysie  générale.  —  Tedeschi  :  InocuL 
la  tuberculose  dans  les  centres  nerveux.  —  Ughetti , 
tremblement  essentiel  héréditaire.  —  Amadei  :  Études 
logiques  sur  un  homicide  suicide.  —  Tamburini  :  B 
médico-légaux  sur  un  cas  de  lypémanie  avec  lacératioi 
tament,  —  Ferrari  :  Dégénérescence  du  style  chei  les 
erotiques.  —  Vanni  :  Perte  de  la  sensibilité  musculai 
maladies  infectieuses.  —  Tanzi  :  Cellules  ganglionnaii 
les  racines  spinales  intérieures  du  chat.  —  VoBêale  et . 
Splénothyroïdectomle  chez  le  chien  et  chez  le  chat.  — 
Action  hypnotique  et  thérapeutique  du  chloralose.  — 
et  Bossi  :  Toxicité  du  suc  musculaire  chez  les  animf 
vês  de  glandes  thyroïdes.  —  Tanzi  :  Incurvation  de  L 
épinièro  chez  l'homme.  —  Guerrieri  :  Empoisonnemen 
phosphore  et  dégénérescence  médullaire.  —  Tanzi  :  Et 
tique  sur  l'histologie  actuelle  du  système  nerveux.  — > 
Récents  progrès  dans  la  cure  du  myxœdème. 

Publications  nouvelles. 

SÉMÉIOLOOIE,     DIAGNOSTIC    ET    TRAITEMENT     DBS    MALAl 

ANIMAUX  DOMBSTiQURS.  —  Appareils  digestif,  respiratoii 
culatoire,  par  C.  Cadéac.  —  Un  vol.  de  VEncyclopédi 
vaire  avec  67  figures;  Paris,  J.-B.  BaiUière,  1894. 

—  LbS  CULTURES  SUR  LB  LITTORAL  DE  LA  MbDITERRAM 

vence,  Ligurie,  Algérie,  par  Emile  Sauvaigo,  avec  ui 
duction  par  Ch.  Naudin.  —  Un  vol.  de  la  Bibliothi 
Connaissances  .utiles,  avec  115  figures;  Paris,  J.-B.  1 
1894.  —  Prix  :  4  francs. 

Cet  ouvrage  traite  des  plantes  décoratives  et  comm 
des  plantes  à  fruits  exotiques,  des  plantes  à  parfo 
plantes  potagères  et  des  arbres  fruitiers  indigènes. 
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DATES. 

liMikni 

à  1  heare 

TEMPÉRATURE. 

VENT 

PLUIE. 

ÉTAT  DU  CIEL 

4 

TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPI 

X)V    SOIR. 

MOTENNE. 

NIMIMA. 

MAXIMA. 

de  0  à  9. 

(IIIH..). 

1  HEUmi  DU  SOIR. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

Cn 

753—, 77 

8-,0 

7-,0 

ll'.O 

W.   4 

0,7 

Nuageux  à  rhorizon; 
cirrus  et  cumul,  à  l'W. 

—  5«  P.  du  Midi;  —  ;'6«  Kuo- 
pio;  —  16»  Hernosand. 

17»  Marseille.  Crois 
Sfax;  19*  I^ghoua 

df  18».». 

759",62 

4-,0 

2«,9 

7*,8 

N.-N.-W.  5 

5,9 

Cumulus N.-W.;  transp. 
de  l'atmosp.  Ukilom. 

— 13«  Pic  du  Midi;— 21»  U16a- 
borg;—  lO'Bodo. 

16»  Nice;  20»  Sfi 
ghouat  ;  19»  Palem 

«    14 

76Î— ,42 

2«,0 

-2-,0 

7«.8 

N.-W.  2 

0,0 

Cumul.   N.-W.;  transp. 

—  12»  Ml  Ventoux  ;— 25»  Ha- 

21»  Cap  Béam,  U 
19*  AÏger;  18.  Sfa: 

do  ratmo8p.l5  kiloin. 

paranda;  —  14»  St-Pétersb. 

V  15 

763—,36 

3«,2 

-0«,5 

8«,3 

S.  2 

0,0 

Légèrement     couvert  ; 

— 10»  Briancon  ;  —  22»  Hapa- 

210  Cap  Béarn;  22*1^ 
21*  Nemours;  19»  1 

?1« 

alto-cumul,  N.-W. 

randa;  — 16"  Arkangel. 

761— ,51 

3M 

0»,3 

8«,5 

S.-S.-E.   2 

0,0 

Cumul.  N.-N.-W;  transp. 

— 9«Ser\'ance,Briançon;— 18» 

22*  Cap  Béam;  23*  , 
21»  Sfax;  20«Lagh. 

^n 

do  Tatmosp.  15  kilom. 

Arkaugcl;—  15'Haparanda. 

761— ,01 

3«,8 

0",8 

7«.2 

8.0 

1.4 

Cirro-stratus  iudistinct. 

—  7»  Briancon  ;  —  24*  Arkan- 

22*CapBc^am,Lagh 

Kv\  :     -  18»  Hernosand. 

Sfax,  Perpignan. 

0  18 

763—,94 

0»,6 

0«,3 

4«,2 

N.-K.  3 

0,5 

Cirrus  nombreux  au  S. 

—  I2«  P.  du  Midi  ;  -  21»  Kuo- 

18» Cap  Béam; 25» Lî 
230  tfnnchal;19T 

MOTBNNBB. 

Total.  .  . 

pio;  —  19«  Arkangel. 

760"-,03 

3«,57 

1%26 

7«,83 

8,5 

Remarques.  —  La  température  moyenne,  qui  a  cependant 
baissé  à  la  fin  do  la  semaine,  est  encore  supérieure  à  la  normale 
corrigée  2»,9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  rares.  Voici 
les  principales  chutes  d'eau  observées  :  18»"  k  Servancc,  le  12; 
20—  à  Lésina,  le  13;  16—  à  Valent  ia.  le  15;  24"*  à  Shields,  le 
16;  18«»  à  Boulogne,  le  17;  20—  à  Perpignan,  la  Calle,  Pa- 
lermc,  le  18:  tempête  et  neige  à  Scrrance,  le  12  et  le  13;  neige 
à  Servance,  le  16  et  le  17:  ù  Perpignan,  le  18. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Jupiter,  visibles 
au  S.-W. après  lecoucher  du  Soleil, passent  au  méridien  le  25  à 


1*1 8»2»  et  5»'o-43'  du  soir.  Vénus,  Mars  et  Saturne  éclai 
avant  le  lever  du  Soleil  et  atteignent  leur  point  culn 
il'7-31*,  8M5-41»  et  3''15-42-  du  matin.  -  Le  23,  Merc 
à  sa  plus  grande  élongation  (ou  éloignement  du  Soleil 
bien  visible  le  soir  par  un  temps  clair.  Le  26,  plus  grai 
tude  hélioccn trique  boréale  de  Vénus.  Le  28,  Neptune 
quadrature  avec  le  Soleil,  passant  an  méridien  à  6*3 
soir.  Le  1*'  mars,  conjonction  de  la  Lune  avec  Mars,  • 
le  27. 

L.  1 
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PHYSIOLOGIE 

défense  de  l'organisme  '  '  . 

III.  —   Lks  riiAL'MATISMIvS 

vivant  est  expoM^  au  iraiimatUiiie.  11 
I  tîtMH-  qiril  FUI  (hinr^nqUi^riMMit  [HveiTX  n 
lie  rauïio  ih'  deslnictiuii  et  ik'  iiu*H.  Et  vu 
Ps^i  pourvu  d'admirables  moyens  de  défenso 
Iraunuilisino, 
fcïlS'les  dixwruns  vu  défen^r^s  pn^ventivcs,  d*}* 
9^  imm^tfinff.9  et  d(? fendes  cujîHécutives, 

^d<^lV'ns^.sprtjvHnlivr*s  no  puuvi'iii  évideininefit 
îia litre  psychique  ;  car.  poîir  ]n*rvoir,  il 
jonn».  On  rnnrott  uîi  |di(>m<tin'îic  nllexe 
-R  [irodiiisaul  aussilVd  t\[u*  l'excitatinii  a 
II;  m^t  p<nu*  devancer  el  provenir  cMa  excila- 
'       *'iL'('Uce  r»st  néressairo. 

i»dii,  unuâuftraifi^rL»iiS[>asiddeladrtVnse 
fl  »n  pljru«rni»'ne  iidcllectucl  Vulanlairi',  mi\h 
omi'nl  de  la  dôfense  inslîni'ljvc»  spnnlauôc,  IrO- 
hk*\  rtniumiiio  i\  tous  les  rudividiib  diun.'  nirnie 
{lie  ni  la  iiK'uiuiro  ni  ri^duratioii  iTotiL 
>uoiqu<*  ijivolontaire  **t  jrruï'ral,  rr  non 
pw*  moins  nu  plu^unnu-nf  psychicpio  qui  tjup- 

vaiiuuaul  ir-^  -t  ÉiUmeuts  iustinclils  quo 
eu  nous  les  ebos«*s  el  les  êtres,  nous 
faire  deux  grandes  dusses  :  les  senti- 


>\m  )mH:4«4eiil«s  sur  le  luùiun  sujrl.  H^- 


:*  ^  r\e^  i,  1. 


nienU  d  allraçtiou  i*t  k*s  seutinienU  de  n^pulsion. 

Les  senlinierds  de  rêpulsi«»u,  le^  seuls  (pie  nous 
ayons  à  envisager  ici,  pidsqu'il  sa^il  de  la  défense 
coirhe  li's  ennejuiï?.  peuveiil  i-ii  sonuac  se  ramener  à 
un  seul  l\iir,  u'est-u-dire  auMnlinii'utde  la  frayeur* 
—  Lii /jtfwr,  on  la  frayeur,  nous  averlit  du  danger  avant 
que  It*  dang«M'  su  11  surv(/nu. 

La  peur  bV'xerce  viî?-â-vis  dns  objets  inconnus,  el 
par  conséquent  dangereiLX,  puisqu'ils  ne  sont  pas  ha- 
liiUnds.  —  T"ri  rh*'vul,  lui  diieri,  niêriie  un  homme, 
sellVayent  k»rs<pilU  voi»^nl  a[>paraitre  une  forme 
qulls  n  avaient  pas  vue  jusqu'alors.  C'est  une  excel- 
h'ute  el  siniph!  manière  de  se  prémunir  contre  un 
danger  (pielconqueipto  dVdre  effrayé  de?  que  quelque 
phénomène  imprévu  vient  faire  irruption  dans  la  vie 
ordinaire.  Ce  qui  e^t  conini  nVsl  pas  dangereux» 
tandis  tfue  n*  qrii  f^l  incoinui  est  peul-Atre  le'rissM  d*^ 
périls 

il  est  certaine  objets  bi«»n  déterminés  (pii  provo- 
(luenl  la  frayeur.  Comme  il  s'agit,  dans  letude  que 
Fions  faisouïà  ici,  d  iiislincls  généraux  naturels,  non 
des  phénoméiifîs  psychoUtgiques  prodigieusement 
CHUipliqués,  qui  sont  dus  a  notre  mémoire  et  à  mdre 
éducaiiniu  nous  n  avons  à  nous  occuper  que  des 
objets  capables  de  nous  iîispirer  de  la  frayeur,  qui 
sont  dans  la  Nature.  Eîi  bien,  ce  sont  presque  uid- 
quement  des  animaux  dangereux.  Ainsi  s'explique  la 
frayeur  instinctive  que  les  serpenls  lel  les  animaux 
ressemblant  aux  si-rpenls)  provo(|uent  chez  pres([ne 
tous  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Si  l'on  met  un 
serpent  dans  la  cage  d'un  jeune  singe,  quoiqu'il 
n'ait  jamais  vu  de  serpent  encore,  il  donnera  tous  leîf 
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lignes  dune  frayeiu*  intense.  Tous  les  herbivores  ont 
Ui  pour  lies  fauves,  dont  l'odeur  et  la  vue  provoquent 
aufisit^it  des  lutmvements  iiistmctirs  de  frayeur  et  de 
faite. 

C*e&t,si  l'on  veut,  un  réile.t^,  mais  c'est  un  rèllexe 
[îsyrfiique»  car  il  nécessite  une  élaboration  iiilellec- 
tuolle  ctimidiquée. 

Une  des  variC'lés  du  sentiment  de  la  |jeur,  c*e&t  le 
sentiment  du  dt'fjoût,  tjui,  tout,  en  î^VxrMrant  ïuishI 
contre  les  aniiii*iux  nlViTisifs,  i*  exerce  plutôt  contre 
les  plantes  et  les  poisons.  Mais,  à  vrai  dire,  la  peur  et 
le  dépoAt  souvent  se  confondi*nt,  et  l'horreur  qu'ins- 
pire à  certaines  personnes  la  vue  d  ini  crapaud  on 
d*uue  arHigu<'^c  se  rapproche  autant  de  la  peur  que 
du  dégoût.  Je  ne  puiseutrepreudre  ici  celte  iHnde  in- 
téressante de  psychologie  générale  (1). 

Je  rap[jrocherai  seuh*niHnl  de  la  penr  un  autre 
sentiment  instinctif  qui  nous  protège  aussi  contre  les 
dangers  possibles,  c'est  le  t>c7*r*ye;  seulement  lapem- 
^'adresse  généralement  aux  nbjels  animés^  tandiji^ 
cjue  le  vertige  s'adresse  auxolijels  inaniniéi*^. 

Il  est  facile  de  voir  à  quel  point  cet  instinct  est 
protecteur. Le  vertige  paralyse  absolument  lamarrhe  : 
on  ne  peut  plus  avanct^r,  et  par  conséquent»  comme  il 
s'agit  d'une  situation  périlleuse  ou  qui  paraît  telle, 
cette  impossibilité  de  conliuner  nous  i)rutége  contre 
nous-méme.  iSmr  ma  part,  je  ne  doute  pas  que,  si  la 
sensation  de  vertige  n'exislait  pas.  on  constaterait 
bien  pins  souvent  des  ehntes  et  de  graves  acciderHs. 

Ouaut  il  la  penr,  t^Ue  est  tantcH  paralysarde,  (an- 
tùt  etinmlante,  selon  les  cas.  Tantôt  elle  empêche 
d'avanei*r  et  par  ciHiséquentde  sVxîKisnr  au  danger; 
tantôt,  au  contraire,  elle  stimide  les  forces  au  point 
de  donner  des  aikSt  comme  on  dit  pr<*verbialenieut, 

Vertige,  dégoût  ou  peur,  toutes  ces  manifestathuis 
instinctives  nous  avertissent  dn  danger  et  nons  for- 
cent malgré  nons  h  être  prudents.  Il  semble  que  la 
Nalurts  ait  \  ouUi  nous  melti-e  en  garde  contre  nous- 
niéme  et  nous  ins[iirer  p«mr  notre  salut  des  senti- 
ments si  forls  «pie  nous  nei>urssions  pas  les  vaincre. 

Mais  ce  sont  des  éludes  plus  psycholnglipies  que 
physiologiques,  et,  à  mon  grand  regret,  jo  n'insis- 
terai pas  davanhige. 

Lîi  défense  immMiatv  runire  le  tiauniiitisruc  peut 
être  divisée  eu  ileux  chapitres,  suivant  qu  on  étu- 
diera les  phénomènes  fj^tit^raux  et  les  phénciménes 
locauj\ 

Etudiotis  d*abord  lrsj*th'rioiM<'nr<  griM'umx.t  i  pje- 
nons  le  cm  le  plus  simple,  celui  d  ut»  trnninnrisîiic 
quelconque,    dune   plaie  nfreasaiit  «• 


1 


nendront  immédiatement  des  plorunn 
et  des  phénomènes  de  cnnscieh' 

Tout  se  passeia  comme  si  I  cxciLiUolï 
transmise  au  centre  allait  provoquer,  d_ 
vibration  de  la  moelle  avec  ses  eonsé 
à-dire  Texcitation  d**  divers  nerfs  mot 
part    une  vibration   du  ci^rveau    avec 
quences,   c'est-à-dire  la  conscience 
fc*rte,  autrement  dit  une  douleur. 

EnxiSHgeons  séparément  ces  deux  jdiénot 
d*abord,  poursimplitier.  les  phénomènes  rt 

On  peut  crmsidérer  la  moelle  épiniêre  et 
qui  est  s;i  région  fîiipérieun*.  comme  i-onsti 
une  série  de   centres   ganglionnaires,  suj 
centres  moteurs  ducœur»de  Tiris,  des  vaso- 
t^urs,  de  la  respiration, de  Tintestin,  de  l'estii 
—  Nous  laissons  bien  entendu  de  cMé  let 
qui  président  au  mouvement  des  naiscles^ 
animale.  — 11  s'ensuit  que  toute  excitation  de 
est  capable  de  mettre  en  jeu  ces  ditlV^rcnts  ci 
par  conséquent  capable  d'exercer  une 
mouvements  de  nos  viscères,  rythm 
rythm©  respirutoire.  tonicité  des  vaissi 
tion  biliaire,  mouvements  d»^  VlvU.  de  V 
l'intestin,  etc. 

La  compiicatinn  est  uiiino  trc&  grandeT 
a  pas  seulement  des  phénomènes  de  stimula 
a  encore  des  phénomènes  dé  paralysie  OU 
tion,  Et,  ce  qui  compliijue  encore  la  réactu 
c'est  que  généralement  chacun  de  ces  appar 
être  innervé  par  des  muscles  ayant  utic  actii 
sée.  Ainsi,  il  y  a  des  centres  inspirateurs  cl 
très  expirateurs,  des  centres  vaso-c<»nstri< 
des  centres  vaso-dilatateurs;  un  cj^ntre  ipii 
la  pupille,  et  un  centre  qui  la  rétrécit,  des  t 
arrêtent  le  ca*nr  et  des  nerfs  qui  rexcitenl;< 
excito-sécréteurs  et  des  nerfs  fréno-sécrétei 
cun  de  ces  centres  antagonistes  peut  entre 
dans  un  double  sens,  tantôt  en  étant  stimu 
en  étant  inhibé.  Par  conséquent,  piuir  le  < 
exemple,  nous  concevons  bien  qu'il  y  a  qu 
dalités  possibles  :  excitidion  du  centre  accé 
inhibition  du  centre  accélérateur;  exciU 
centre  modéniteur;  itdiibiliondu  cenlre  twoi 

Delà  une  diversité  prestpie  iuliuie  dans  les  r 
huivunl  la  quaUté  et  la  quantité  de  Texcitatii 

t>r  il  t»st  facile  de  prouver  que  toute  excita 

tdemenl  est  capable  de  provoquer  de»  téi 

f*>us  ces  tirganes,  nuiis  encore  les  î»nivoqup  i 

Ni*  il!   car  iJ  est  impossible  d'admetlre  qi 

1  li\  agissant  *ur  h^  n^ntriîs  méd 

fider.  Aussi,  si  Ton  se  plare  d 

expérimentales,  peut-on   *oim 

traumatisme  retentit  sur  te 

'  uur,  sur  les  >iÛ9»«aux,  tiur  h»  IïïUas 


M.  CH.  RICHBT.  —  LES  PROCÉDÉS  DE  DËFENSE  DE  LQRGANISME. 


259 


De  fuAme  que  toutn  i^xritîilioa  \Vun  \wrï  ik^  sensi- 
iUlé  est perriie  parles  centres  Je  la  cooscieace  et  va 
l'ovoquer  une  putrcpption  ;  de  m^^rae  toute  exeita- 
ion  il*?  la  sensibililé  va  j»n»voqner  une  n^actionré- 
|||i;xe  de  nos  vi  score  s. 

Cesl  la  confirniation  de  ce  que  jp  disais  précédem- 
[ineiil  à  propos  du  sysl»;»nir'  nprvpiix.  Une  cellule 
telenlit  ^ur  toutes  les  aiilrt  s,  el  toutes  les  autres 
feteuliâsent  sur  eUt\ 

L'expérience  peut  cire  faite  dans  de  bonnes  rojidi- 

tioftseii  opérant  sur  un  animal  curarisè.  Chez  lui  les 

muscles  de  la  ne  animale  sont  paralysas,  et  11  ne  peut 

plus  avoir  de  réaclinn  motrice  vrdonlaire.  Si  alors 

oupromi  la  mesure  de  ta  [uesMoii  arti'Helle,  on  verra 

que  les  plus  faibles  l'xcîtatious,  nu  léger  choc  siu^  la 

làbk  par  exemple,  veut  déterminer  un  changemeut 

Jwis  la  pression.  chai%'i*ment  dû  si>ïl  h  la  coiistric- 

|tioa  des  vaisseaux,  soiL  à  raccéleration  du  cœur,  et 

^fliiejLl  pîis  douteux  qn'aver  des  ajïpareils  perfection- 

iiils  nu  ne  puisse  saisir  quelques  mndiHcations  déter- 

mées  poi'  Texcitation  des  nerfs  sensibles,    dans 

[iwiervation  des  intestins,  de  l'iris  et  des  glandes, 

Voj^ez  ce  qui  se  passe  sur  uu  animal  uorniaKnou 
irarisé.  Toute  »'\citation,  psychique  ou  autix%  va 
Hcritir  sur-  la  respiration  ;  et  la  respiiatiou,  quoique 
l'^taot  pas  déterminée,  quant  à  se  m  principe  mémo, 
iar  de?  excitations  sensitives,  sera  incessanninMd 
liociiJiée  par  itUcs,  si  liicn  «^ue  h:  plus  léger  contact 

la  peau  va  niodilier  aussitôt  le  rytïinie  des  respi- 
ititins. 

Si  les  excilalitius  faibles  actionnent  ainsi  tous  les 
^l»^ar«ils  organiques,  combi«uï  doivent  agir  avec 
plus  de  force  les  excitatii»ns  viob/ntcs!  Or  un  (rau- 
lualisme  est  toujours  une  excitation  virdcntc.  Dès 
•lue  la  peau  a  été  entamée,  les  nerfs  excités  par  la 
blessure  Iransmettrnl  leur  ébranlement  au  ccrdrc, 
(*'Wt«à-dire  à  la  moeîlt!  et  au  bulbe)  *d  aussitôt  tuus 
ïts  centres  médullaires  vont  vibrer,  et  commander 
ties  réflexes  appropriés  a  la  natiu-e  de  rexcit^nt. 

tJr  ces  reilexes,  i|uî  r*"pondenl  à  une  excitation 
Itwlç,  constituent  précisément  les  réflexes  de  la  dou- 

Kî*.  tH  Us  se  caractérisenl  eii  ceci,  qu'ils  sont  athip- 
[•^s  à  la  défense  de  1  être. 

^  élFet,  il  s'agit  d*augmenter  la  force  de  Torga- 
•sine  attaqué,  et  nous  allons  voir  que  toutes  ces 
ises  ont  pour  consr'quence  une  vigueur  plus 
^de  donnée  h  Torgîmisun'. 

^ïialy&ons  les  idiéiiomcnes  qui  se  produisent  par 

''*il  «l'une  excitation  douloureuse  venant  atteindre 
'"  *^nimal,  comme  par  exeuqdc  l'excitation  d'un  nerf 
^^seasibilitè  tel  que  le  sciatique,  La  respiration  s'ac- 
'f<3,  le  cœur  précipite  ses  batteuients,  la  pression 
ielle  s'élève,  l'iris  se  rétrécit,  les  glandes  sécrè- 
^^'ilplus  abondamment  du  liquide,  et  leurs  conduits 
^ïcréUîurs  se  contractent.  —  Tout  semble  converger 


vers  uu  même  lurt,  qid  est  le  renforcement  de  l'acti- 
^ité  biologique  de  l'organisme,  puisque  aussi  bien  les 
échanges  chimiques  denennent  alors  plus  intenses,  et 
la  circulation,  plus  rapiilo.  Par  conséquent  toutes  les 
forces  de  fétre  vivant  s'exaltent,  dans  un  commun 
elïbrt.  Autrement  dit  encore,  en  employant  l'expres- 
sion que  M.  Brown-Séquard  a  eu  le  grand  mérite 
d'introduire  en  physiologie,  û  y  a  dtjnamwp'mf'  de 
tout  l'organisme. 

Ainsi  le  traumatisme  a  pour  premier  eft'et  d'aug- 
menter les  fiuces  de  Tétre  vivani,  de  manière  a  lui 
permettre  de  résistera  Tennemi  qui  lattaque, 

iMais»  si  Texcitation  est  trop  violente  et  dépasse  la 
mesure,  comme  sirs'agisstdt  d'uji  ennemi  tn^qj  re- 
doutable contre]  lequel  la  lutte]  est  impossible,  alors 
il  y  a  paralysie  de  tous  ces  appareils.  Le  CŒur,aulieu 
de  s'accélérer,  se  ralentit,  et  même  s'arrête;  Tins  se 
dilate  ;  la  pression  artérielle  dimimie  ;  la  respiration 
se  suspend;  les  échanges  chimiques  sont  réduits  à 
leur  ndnimum;  c'est  nue  sorte  de  suspension  de  la 
vie  qui  soustrait  lindividu  aux  conséquences  d'une 
oxcitation  traumatique  troj)  intense.  11  y  a  des  degrés 
dans  la  douleur  qui  ne  peuvent  pas  être  dépassés,  et, 
rpiand  on  arrive  k  ce  haut  niveau,  mieux  vaut  la  sus- 
pension momentanée  de  la  vie  que  la  continualioji 
d'un  étal  si  dangereux. 

C'est  là  Tappareil  réflexe  élémentaire  qui  préside 
à  la  défense  immédiate*  Mais,  si  important  quil  soit, 
l'appareil  psychique,  cérébral,  surajouté  à  cette  dé- 
fense réflexe,  médullaire,  est  plus  important  encore, 
—  Cette  fonction  psychique  de  défense,  et  de  défense 
immédiale,  c'est  la  douleur. 

La  douleur  consiste  en  ceci  que  toute  excitation 
forte  d'un  nerf  de  la  sensibilité  va  provoquer  dans 
les  centres  nerveux  de  la  conscî»'uce  un  effet  désa- 
gréable, pénible,  odieux,  tel  qu'on  neveutpass'expo- 
ser  à  continuer  à  le  ressetitirou  qu'on  ne  se  résout 
pas  à  le  braver,  — On  peut  supposer  que  toute  exci- 
tation tnqi  forte  de  nos  nerfs  est  funeste  à  l'entre- 
tien normal  de  la  vie.  Par  conséquent  il  fallmt  que 
l'être  fût  averti  du  danger.  11  semble  que  la  Nature 
ait  voulu  se  méfier  de  notre  intelligence  et  de  notre 
bon  sens,  et  alors  elle  nous  a  donné  une  telle  hor- 
reur pour  ces  excitations  doidou reuses  nuisibles,  que 
nous  les  écartons  sans  raisonnement,  non  parce 
qu'elles  sont  funestes  à  notre  existence,  mais  parce 
quWbjs  sont  trop  pénibles  p<jur  être  supportées. 

En  somnu'la  douleur  est  la  sentinelle  delà  ne.  C'est 
elle  qiu  nous  préserve  des  fautes  que  nous  conmiet- 
trionssans  cesse,  si  nous  ne  l'avions  pas  pour  nous  pré- 
munir  conti^  nous-méme.  Si  la  douleur  n'était  pas  là, 
nous  nous  exposerions  impunément  aux  brûlures, 
aux  plaies,  aux  traumatismes  les  plus  graves;  nous 
ne  serions  pas  ménagers  de  noire  santé  et  de  nos 
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forces,  et  il  est  probable  qu'il  n'y  aurait  pas  une 
seconde  génération  d'hommes.  On  s'est  demandé 
souvent  quelle  était  la  raison  d'être  de  la  douleur 
physique,  pourquoi  dans  la  Nature  tant  de  souffrances 
imméritées,  tant  de  larmes  qui  paraissent  inutiles. 
Eh  bien  !  si  l'on  avait  réfléchi,  on  comprendrait  que 
toute  cette  immense  somme  de  douleurs  est  abso- 
lument nécessaire.  Le  grand  effort  de  la  Nature  n'est 
.  pas  de  rendre  ses  enfants  heureux,  mais  de  les  faire 
vi^Te,  coûte  que  coûte.  Or  la  vie  n'est  possible  que  si 
un  traumatisme  nous  impose  une  insurmont^ible 
horreur. 

Nul  être  assurément  n'est  insensible  à  la  douleur, 
mais  il  est  permis  de  supposer  que  la  douleur  est 
d'autant  plus  intense,  pour  une  excitation  donnée, 
que  la  conscience  a  pris  un  développement  plus 
grand.  —  Dans  la  série  des  êtres,  les  plus  intelli- 
gents sont  ceux  qui  sont  capables  de  ressentir  le  plus 
la  douleur. 

Au  fond,  le  véritable  appareil  de  défense  contre  le 
traumatisme,  c'est  la  douleur:  car  c'est  un  sentiment 
si  puissant,  si  irrésistible,  que  l'effort  de  notre  vie  tout 
entière  consiste  à  éviter  la  douleur.  Or  qu'est-ce 
donc  qu'éviter  la  douleur,  sinon  é\iter  les  accidents 
nuisibles  à  l'organisme?  Chez  l'être  normal,  nulle 
douleur,  tant  que  sa  peau  est  intacte  et  que  ses  vis- 
cères  fonctionnent  régulièrement.  Si  donc  il  fait  tous 
ses  efforls  pour  éviter  la  douleur,  c'est  comme  s'il 
faisait  tous  ses  efforts  pour  maintenir  sa  peauiutacte 
et  ses  ^iscères  en  bon  état. 

Ce  qui  nous  confirmera  résolument  dans  cette  opi- 
nion sur  le  rôle  défensif  de  la  douleur,  c'est  que  la 
peau,  cette  enveloppe  protectrice  dont  je  vous  ai  en- 
tretenus si  souvent  déjà,  est  de  tous  nos  tissus  le 
tissu  le  plus  sensible.  On  peut  même  dire  que  c'est 
le  seul  appareil  vraiment  sensible.  L'estomac,  les 
muscles,  les  intestins,  le  foie,  le  cœur,  le  cerveau 
lui-même  sont  insensibles,  ou  à  peu  près,  dajis  l'état 
normal.  Alors  en  effet  ils  ne  sont  pas  exposés  aux 
traumatismes,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'ils 
puissent  être  capables  d'incitation  douloureuse,  puis- 
qu'ils sont  recouverts  par  la  peau  qui,  elle,  est  admi- 
rablement disposée  pour  transmettre  les  excitations 
douloureuses  que  produit  un  traumatisme.  —  Mais, 
si  ces  mêmes  viscères  viennent  à  être  enflammés, 
conmie  alors  il  leur  faut  le  repos  pour  la  guérison , 
ils  deviennent  dune  sensibilité  exquise  à  la  douleur. 
Les  tendons  eux-mêmes,  les  tissus  fibreux,  peu  sen- 
sibles à  l'étal  munial,  deviennent,  quand  ils  sont  en- 
flammés, phis  sensibles  que  n'importe  quel  autre 
tissu. 

Nous  pouvons  donc  résumer  tous  ces  faits,  en 
adoptant  la  série  suivante  de  raisonnements  :  1°  toute 
excitation  forte  est  une  cause  de  trouble  pour  l'or- 


ganisme ;  2**  toute  excitation  forte  produit  u: 
sation  douloureuse  ;  3°  donc  l'oi-ganisrae,  pou 
la  douleur,  tend  à  se  préserver  contre  les  exe 
fortes  qui  pourraient  lui  nuire. 

A  côté  de  ces  procédés  généraux  de  défense 
des  phénomènes  locaux  par  lesquels  Torg 
réagit  contre  les  traumatismes.  Il  existe  en  eJ 
tains  réflexes  spéciaux,  localisés,  qid  ont  po 
d'écarter  des  corps  étrangers  dont  la  présenc 
dangereuse.  Ces  corps  étrangers  offensifs  iiei 
guère  arriver  que  dans  les  voies  aériennes,  d 
voies  digestives,  et,  accessoirement,  à  la  sur 
l'œil.  C'est  là  seulement  qu'il  y  a  des  mut 
accessibles  aux  traumatismes  pai*  des  objets 
du  dehors. 

Voyons  d'abord  la  défense  des  voies  aériei 
importe  avant  tout  que  le  poumon,  organe  de  '. 
lose,ne  soit  pas  souillé,  obstrué,  par  des  corp: 
gers,  et  cependant  il  faut  en  même  temps  qi 
largement  ouvert  à  l'air  extérieur:  double  pr 
(jue  la  Nature  a  admii-a))lement  résolu. 

Si  en  effet  un  corps  étranger  arrive  aux 
nasales,  il  provoque  une  sensation  spéciale,  \ 
touillement  particidier  «pii  est  sui^i  d'étem 
C'est  un  réflexe  dont  le  point  de  départ  est  ' 
muqueuse  nasale,  sensible  grâce  aux  termii 
du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  le  cei 
réflexion  est  dans  les  régions  respiratoires  du 
et  dont  le  dernier  terme  est  dans  les  muscle 
rateurs.  L'éternûment  consiste  en  une  grande 
ration,  suivie  d'une  expiration  brusque  f 
laquelle  la  bouche  est  complètement  fermée 
l'air,  introduit  dans  la  poitrine  par  une  grande 
ration,  est  rejeté  tout  entier,  avec  force,  par  u 
laie  et  involontaire  expiration,  et  contraint  de 
par  les  fosses  nasales,  de  manière  à  débarras 
voies  aériennes  supérieures  des  objets  qui  1 
truaient.  C'est  un  réflexe  expulsif  irrésistible 

Supposons  que  l'objet  ait  franchi  ce  premi 
tacle  et  ait  pénétré  plus  loin  dans  le  larynx  ;  il 
là  une  barrière  presque  insurmontable.  Nous 
lerons  pas  des  disi)Ositions  anatomiques  de  l'éj 
et  delaglotttî,  d'ailleurs  très  efficaces  pour  eni 
la  pénétration  des  aliments  (^t  des  corps  étn 
solides  ou  liquides,  mais  seulement  des  prc 
physiologiques  de  ces  appareils  sensibles.  0: 
(►])jet  quelconque  arrive  au  contact  delà  glot 
produit  un  ph^moniènetrès  remarquable  :  c'esl 
brusque  et  total  de  la  respiration.  Le  couran 
qui  entraînait  l'objet  dans  Tintérieur  du  pc 
s'arrête  aussitôt,  car  il  ne  faut  pas  faire  pénéti 
avant  cet  objet  dangereux,  offensif.  Or  la  mu 
de  la  glotte  est  innervée  par  le  nerf  laryngé 


rietir*  qui  a  cette  propriété  remarquable  d  arrtHér  la 
r(*f*|iu*aiion  quand  il  est  fortennent  excite'-. 

>;on  sGulemeiit  Vexcit^itioa  de  la  niiKjitcuso  de  In 
«;{«-» tir  arriHe   la  respira tioo,  mais  piirore  elle  pro- 
roiiu*'  uri€  expiration  brusque,  qui  est  la  toux.  Je 
iiîîivous  montrer  lexperience  r^ur  e»»  rtiien  narc<>- 
t5  i>ar  une  assez  forte  dose  de  ehloratose.  ùii  lui  a 
t  la  (rachOotomin,  et  il  respire  p;ïr  la  canule  mise 
i^latraeln'e.  Mais  cela u'enip<^("]ie  pas  sa  myc|iiFuse 
UOiiKt^e  d'être  aussi  seusiîde  ipie  sil  respirait  [Kule 
lar^tLv.  Nous  faisons  la  section  complète  de  hi  tm- 
^liée,  et  nous  attirons  avec  des  pinces  le  hout  snpe- 
€?iir  de  lalradiee  et  du  larynx.  A  ehaque  ius[>iration 
i    glotte  s'eu! rouvre   légèrement,  quoique  dans  ce 
%s  la  dilatation  glotiique  soit  pai-faitement  iniilile 
nowrla  respirati<ni.  Alors  j'introduis  le  niauehe  d'un 
pel  entre  les  lèvres  de  la  glotte,  et  vous  Vijye/. 
i|iie,  chaque  f*ds  cpje  le  scalpel  touche  la  glotte,  il 
survient  une  expiration  brusque,  une  toux  provoquée 
parle  ronlael  de  ce  corps  étranger.  (Test  encore  au 
larYDiré  supérieur  qu'est  due  cette  toux  r«^^llexe.  En 
^xnt;ud  le  bout  central  de  ce  nerf,  si  l*on  procède 
avec  des  courants  électriques  de  force  modérée,  on 
vinl  chaque  excitation  siûvir  dr  «Icux  ou  Imh  mou- 
vements de  toux. 

Ot  qu*est-ee  que  la  tcnix,  sinon  un  c(»urant  d'air. 
*l^ii,  brusquement  exxdré,  balaye  tout  sur  son  passage, 
^l  projette  au  loin  les  corps  étran;ïers  liquifles  ou 
^«-*lidcs  qu'il  a  rencontns.  Que,  par  suite  d*une  déj^flu* 
titioia  dt'foctueuse ,  quelques  parcelles  alimentaires 
tiennent  à  tomlier  dans  la  f^lotte,  elles  détermineront 
ilf.»  violents  accès  de  toux,  un«?  \ critable  sulTocation, 
^'^  rLuspiration  pourra  se  faire  h  peine,  non  [tarci* 
'I*^*il  y  a  un  obstacle  matériel  au  passage  de  l'air; 
^*uiî§  parce  que  rexcitation  de  la  nun|ueuse  inliibe 
I**iissamment  tes  centres  moteurs  de  rinsioration. 

Ile  h\  cette  consé-quence,  que,  quand  les  nerfs  sen- 
^»bli»^  ilu  l(ir>-nx  sont  coupés,  il  n'y  a  plus  de  protec* 
*inu  contre  la  péuélration  des  maliéres  étrangères. 

KUes  arrivent  ilans  la  flotte,  el  ne  sont  plus  rejetées 
îii-  cette  toux  sidulaire  qui  prolè^'e  l'entrée  iJes  voies 
•ariennes  et  en  inlerdil  labord  à  toutes  substaiicos 
^lidesoQ  liqui4Ïes.  ^  Silescbiens  meurent  au  bout 
«le  cuielqties  jours  après  qu*on  leur  a  coupé  les  deux 
li€^ffs  pneumopaslriqnes.c'esl  t'n  ^^rairde  j>artie  parce 
*ï^e  leurs  aliments  ont  iténétr»'^  dans  le  larynx,  la 
*  *"Uc!hée  et  les  bronches.  La  sensibilité  du  larynx  est 
'  dit%  et  il  n'y  a  plus  dtt  protection  contre  ce  péril 
-*  corps  étrangers. 

Ajoutons  aussi  que  la  sensibilité  de  la  traclice  rt 
*-*s*  bronches  s'exerce  non  seulem*'irt  contre  les  ol)- 
-lî*  venus  du  dehors,  mais  aussi  contre  les  objets 
etius  du  dedans.  Les  mucosités  sécrétées  par  li*s 
îtlandes  broncbiqnessont  rejetées  par  la  toux.  En  un 
iUol  jp^  voies  aéiiennes  sont  dotées  de  nerfs  sen- 


sitifs  très  délicats,  dont  l'excitation  amène  la  toux 
expulsive. 

C'est  ainsi  qu'à  l'appareil  fondamental  de  la  vir, 
rajipareit  de  Thématose,  se  trouve  annexé  un  appa- 
reil de  di'fense  ailmirableinenf  eftlcace,  sans  lequi»! 
prohahleinenl  la  vit*  eùl  é|é  impossible. 

D'ailleurs  ce  ne  sont  pas  seulement  les  corps 
étrangers,  liquide*  ou  solides,  qui  agissent  de  cette 
manière  ;  les  gaz  caustiques  provoquent  les  mêmes 
L'fTets,  par  le  même  mécanisme  sans  doute,  et  cela 
non  seulement  *iaris  la  si>]ière  du  laryngé  supérieur, 
mais  encore  dans  la  sphère  du  trijimieau  qui  innerve 
les  fosses  nasales. 

Voici  un  lapin  qui  respire  régulièrement,  et  vous 
pouvez  obsen'er  sa  respiration,  moins  bien  par  Tins- 
peetion  du  mouvement  de  son  Ihorax  qu'en  regar- 
dant les  mouvements  de  ses  narines. 

Vous  voyez  régulièrement  ses  narines  s'ouvrir  et 
se  fermera  charpie  r-îTort  respiratoire.  Approchons  de 
son  museau  cette  éponge  imbibée  de  chloroforme; 
aussitôt  la  respiration  s'arrête  ;  et  elle  s'arrête  pen- 
dant longtemiJS,  quelquefois  une  minute,  pour  re- 
prendre ensuite,  avec  un  rythme  d'abord  ralenti, 
puis  semblable  au  rythme  antérieur. 

L'excitation  du  trijumeau  a  eu  cet  effet  de  suspen- 
dre toute  inspiration,  cojnme  si  l'organisme  avait 
compris  qu'il  ne  faut  pas  continuer  à  aspirer  un  air 
chargé  d'une  vapeur  toxique. 

En  faisant  passer  un  couinant  d  acide  carbonique 
dans  le  larjux,  quoique  Tacide  carbonique  ne  soit 
pas  très  caustique,  M.  Brown-Séquard  a  vu  la  respi- 
ration s'arrêter  :  il  admet  même  qu'une  excitation 
forte  dti  larynx  peut  produire  i  arrêt,  non  seulement 
delà  respiration,  mais  encore  du  cœur  et  des  corn- 
bustions  chiniiques.  —  C'est  encore  un  appareil  de 
défense,  car  il  importe  que  les  opérations  de  la  vie 
cessent,  lorsqu'un  danger  aussi  redoutable  que  la  pé- 
nétration d'un  ga^îdélélère  vient  menacer rorganisme. 

Les  animaux  ne  sont  pas  moins  bien  armés  pour  se 
défendre  contre  les  corps  étrangers  qui  peuvent  pé- 
nétrer dims  les  voies  digestives.  Mais  là,  le  problème 
à  résoudre  présentait  des  difJlcultés  spéciales.  En 
effet  les  aliments  constituent,  par  leur  masse  et  leur 
forme  irréguhère,  de  véritables  corps  T^trangers  :  ce- 
pendant ils  sont  nécessaires  à  rexisteuce,  et  alors  il 
fallait  que  la  distinction  fût  faite  entre  les  corps  ali- 
mentaires et  les  corps  olleusifs. 

Il  est  assez  diftlcile  de  comprendre  par  quel  pro- 
cédé l'organisme  fait  sans  se  tromper  la  différence 
entre  un  aliment  et  un  corps  étranger.  Comment  se 
fait-il  en  etîet  qu'un  alhuent  introduit  dans  Farrière- 
gorge  provoque  un  mouvement  de  déglutition,  tandis 
qu'uti  corps  étranger,  comme  le  doigt  par  exemple. 
provoque  la  nausée  ? 
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«>st5t»  exlréme  de  ses  membranes,  Vœiï  res^te- 
na.  l,  conservant  sa  limpidité,  sa  mobilit<^",  son 
tbJe  prL'cision  ;  et,  cependant,  il  est  pluc(^  su- 
ifiellenient,  en  vedette  pour  ainsi  dire^  exposé 
que  tout  autre  organe  aux  Iraumalismes  les  pins 
incrs. 

Telles  sont,  résumées  aussi  brièvement  que  pos- 
îUe,  les  défenses  immédiates  de  l'organisme  contre 
rorps  t'I rangers  et  les  blessiu^s,  —  Voyons  main- 
»nûul  les  défenses  consémliires. 

D'aliurd,  comme  vous  le  savez,  les  admirables  tra- 
[Tanïde  Pasteur  —  et  je  ne  puis  trop  y  insister,  car 
ç'éSt  vraiment  aujourd'hui  la  base  de  toutes  les 
lemifest  médicales  —  ont  montré  que  les  plaies,  si 
aucun  microbe  n'intervient,  ont  une  tendance  à  la 
|uàrisi>n  lît  friiérissent*  Sauf  certains  cas  exception- 
Bda  «ir  leiîquels  nous  reviendrons,  car  ils  ont  un 
SfTaod  int^rèl  Ibéorique,  les  plaies  no  suppurent  que 
•'ilyaconUmiinaiion  par  des  microbes.  Ujie  bU'ssnre, 
«M  Oiicrobes,  abandonnée  à  elle-même,  jjnéril  par 
rt  immédiate,  en  supposant  bien  entendu 
,         ;i  organe  essentiel  à  la  vie  na  été  atteint. 

Ptr  con**équenl  nous  n'avons  pas  h  étutlier  la  sup- 
pUîatinn  et  rinfîammation,  tons  phénomènes  micro- 
niaîs  seulement  la  rir;jt  ri  satina  d'uru*   plaie 

^'    '         "'('  iruis  poiiodc^  duos  (cttu  réparation. 
lie  les  lévTcs  <le  la  plaie,  suintement  de 
et  produetian  de  filaments  fdirineux  qui  con- 
mtune  première  charpente  provisoire.  Puis,  dans 
Hvmit'  [diase,  les  ♦•eilules  connectives  traumati- 
forment  une  cîiarpente  plus  résistante,  qui  s'ap- 
'tiKtsiir  les  filaments  librineuv,  de  manière  à  les  reu- 
cnfln^à  la  troisième  phase,  ces  cellules  con- 
fia prolifèrent,  se  multiplient  par  karyokim>se, 
ïnstitueïit  un  tissu  cicatriciel  Dans  toute  cette 
jlutlun  on  ne  peut  pas  invoqiu*r  l'action  de»  phé- 
its»  vascidaires.  C'est  une  propriété  fondamen- 
la  cellule  vivante,  indépendante,  dans  une 
mesure,  de  la  circulation,  que  de  se  multiplier 
^fh  traumatisme,  de  fa<;on  à  réunir  d'une  manière 
le  les  deux  bords  d'une  plaie.  Je  laisse,  ne  pou- 
^lyinsUter,  les  importantes  observations  de  Raii- 
«Wgur  les  elasmatocytcs  (2), 
•Wtiis  où  iîes  corps  »5tnmgers  sont  introduits  dans 
I«,  les  phénomènes  sont  analogues  (S),  La  cicatri- 
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'*^'v>»ff  ffwr  t^ inflammation  y  1893,  page  52, 
'(mile  l\ic.  ile.f  St.,  20  avril  1891,  p.  844. 
l':i-r, .-,, ,,,,,  UM,  W  (^i^sifoléfance  des  tUsus 
Il  irouvcraqueliinea  ducumenls 
i-zcï-a  qui  ont  pu  sr^journer  dans 
M4u«  tii*{iuj9  cmU'  époque,  cependant  si  récente, 
iportunts  ont  éi^  {itit^,  laï  bien  que  ce  travail  est 
ippès  lef  Iravaui  do  M.  Mttchniltoff  et  de  M.  Ran- 
ûiitie  peu  démodé. 


sationse  fait  régulièrement,  silescorpsétraugers  sont 
aseptiques.  Elle  se  produit  tout  autour  de  Tubjet  of- 
lensir,  i^^'û  fst  volumineux.  S'il  est  de  dimension  mi- 
nuscule, microscopique,  alors  les  leucocytes  du  sang 
viennent  s*en  emparer,  de  même  que  les  amibes  s'em- 
parent d'une  proie  qui  leur  est  idTerte  et  qu'ils  enfçlo* 
bent  avec  leurs  prolongements  amiboïdes. 

C'est  là  le  curieux  phénomène  dehphafforyto^pqim 
nous  verrons  avec  plus  de  détails  en  étudiant  la  dé- 
fense de l\Hre  contre  les  micrcdM*s.  Or  la  phagncytose 
ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  microbes  ;  elle  porte 
aussi  SUT  les  substances  pulvérulentes,  et,  pour  ne 
citer  (pi'un  exemple  maintenant  classique,  après  W 
tatouage  on  retruuve  dans  les  ganglitms  lymphatiques 
des  amas  cellulaires  où  sont  accimmlés  des  leuco- 
cytes ayant  Hxédes  particules  de  matières  colorantes, 
et  les  ayant  transportées  dans  les  g;mglions. 

Ainsi,  quand  il  n'y  a  ni  poisons  chimiques  ni  mi- 
crobes, la  eicatrisation  se  fait  proniptement  et  soli- 
dement, et  la  nature  n.'pare  le  désordre  qu'un  acci- 
dent a  apporté  à  nos  organes.  C'est  le  im  nature: 
medieairtj'  des  anciens  au  leurs. 

Mais,  chez  les  êtres  intérieurs,  cette  rt*paration  est 
bien  plus  admirable  encore  ;  et  il  y  a  nonseidement  cûvi- 
irimtiiot,  mais  encore  repnêdnrtiou .  Les  admirables  re- 
clierches,  que  Tremblay  avait  Inites  an  siècle  dernier 
sur  les  hydres,  ont  établi  qu  en  coupant  une  hydre  en 
deux  segments,  chacuT)  de  ces  segments  continue  à  vi- 
vre et  reproduitrétre  i^ntier.  M,  Balbinni  a  vu  desînfu* 
soiiHis  qui,  après  section,  se  reproduisaient  (i)  pourvu 
que  le  noyau  de  la  cellule  fût  intact.  Des  observations 
anciennes  et  vulgaires  ont  appiis  que  les  écrevisses, 
dont  les  antennes,  les  yeux  ou  les  pinces  ont  été  sec- 
tionnées, ont  une  régénératitm  de  leurs  antennes,  di^ 
leurs  yeux  et  de  leurs  pinces.  Ce  n  est  donc  plus  seu- 
lement nue  cicatrisation,  eoiunu^  chez  Thomme  et 
chez  les  êtres  supérieurs,  c'est  une  régénération  de 
la  partie  enlevée. 

Même  quand  il  s'agit  d'ru'ganes  essentiels,  cette  re- 
production peut  encore  avoir  lieu,  au  moins  sur  les 
êtres  infériem-s.  On  sait  que  Spallanzani  a  pu  k  des 
limaçons  enlever  la  tête  t^i  voir  ta  tête  sp  reproduire. 
En  enlevant  ÎVeil  d'une  salamandr«\  on  voit  t'oilqui 
se  reproduit  intégralement  f2). 

Rien  ne  prtuive  mieux  la  puissance  de  rettp  force 
médical rice  de  la  Nafure  que  la  belle  exp(*nenee  de 
Vulpian  sur  les  phénomènes  de  cicatrisation  qui  se 
passent  dans  la  queue  du  têtard.  Cette  queue,  aban- 
donnée à  elle-même  dans  un  milieu  convenable,  con- 
tinue a  croître  elàse  mouvoir  pendant  quelques  jours, 
en  présentant  certains  phénomènes  de  cicatrisation. 


(t)  Voir  ses  (IgTirp^  relatÎTes  k  U  Mératomie  du  Stentor  in 
MetcUnikoC  Leçatis  sut'  l'inflamnmtion^  p,  19. 

(2)  Voir,  pour  plus  de  détails,  Milne-Edward«,  teçotuf  »ur  ta 
phyéotogit^  etc.,  l.  VUI.p.  301. 
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Maintenant,  considérons  dans  son  ensemble  cqXU) 
admirable  défense  de  l'organisme  contre  les  blessures 
et  les  corps  étrangers. 

C'est  d'abord  une  défense  prévetUive,  un  instinct 
qui  nous  porte  à  éviter  le  danger,  c'est-à-dire  le  dan- 
jrer  naturel  dû  aux  animaux  féroces  ou  venimeux, 
aux  objets  inconnus,  aux  précipices  et  aux  abîmes. 
La  peur,  le  dégoût,  le  vertige  sont  ces  sentiments 
de  défense  naturels,  assez  forts  pour  que  notre  intel- 
ligence raisonnée  et  notre  volonté  soient  impuis- 
santes à  les  combattre. 

Si  cetto  défense  préventive  a  été  impuissante, 
alors,  au  moment  du  traumatisme  même,  ce  sont 
d'autres  protections  immédiates  qui  interviennent. 
tine  protection  psijchiqne,  la  douleur,  qui  nous  im- 
pose l'horreur  de  la  blessure,  et  nous  force  ensuite 
au  repos,  à  la  prudence,  à  l'abstention.  Puis  une  pro- 
tection physiologique,  f  des  réflexes  médullaires  géné- 
ralisés qui  renforcent  l'état  de  l'organisme,  donnant 
une  plus  grande  énergie  h  toutes  les  fonctions  et  per- 
mettant de  mieux  soutenir  la  lutte. 

Comme  les  voies  aériennes  et  les  voies  digestives 
sont  à  chaque  instant  exposées  à  être  offensées  par 
des  corps  étrangers,  un  appareil  spécial  de  défense 
réflexe  est  préposé  aux  premières  voies,  et  un  réflexe 
expulsif  impérieux,  irrésistible,  se  produit  dès  qu'un 
objet  quelconque  arrive  dans  le  larynx  ou  dans  le 
pharynx,  de  sorte  que,  sauf  des  cas  exceptionnels, 
extrêmement  rares,  nulle  substance  hétérogène  ne 
peut  entrer  dans  le  poumon  ou  dans  l'estomac. 

Enfin,  il  y  a  une  défense  comêcutive  qui  consiste 
dans  les  phénomènes  de  cicatrisation  et  de  répara- 
tion. 

Ainsi,  grâce  à  tous  ces  procédés  de  défense,  au 
milieu  dos  ennemis  de  toutes  sort<'s,  êtres  vivants  ou 
objets  inertes,  l'être  poursuit  son  évolution  el  main- 
tient ses  organes  en  leur  intégrité,  primitive  indispen- 
sable à  la  vie. 

Chaules  Riciikï. 


INDUSTRIE 

Sauvetage  et  renflouement  des  bateaux  de  rivière 
et  de  mer. 

I 

La  forme  qu'affectent  le  plus  souvent  les  coques  des 
bateaux  en  service,  dans  hi  navigation  intérieure,  est 
la  forme  carrée,  c'est-à-dire  les  bordages  perpendiculai- 
rement élevés  à  angles  droits  sur  le  fond  plat.  Tels 
sont  les  péniches  (300  tonneaux),  les  toues  do  Saint-Di- 
zier  (150  à  200  tonneaux),  les  montlurons  (150  ton- 
neaux), les  marnois  (400  tonneaux),  les  flûtes  (100  à  iyO 


tonneaux),  les  chalands  [600  tonneaux),  les  l 
(60  à  80  tonneaux),  etc..  L'avant  et  l'arrière 
vers  types  dévient  peu  de  la  verticale,  sauf  le 
dont  le  nez  rappelle  celui  des  embarcations  d< 
bachots. 

Dans  presque  tous  les  canaux  et  rivières  nav 
noire  pays,  on  admet  au  mètre  quatre-vingt  ce 
l'enfoncement  des  bateaux  chargés.  Dès  l'instai 
ministration  donne  la  libre  pratique  d'un  ce 
quelconque  aux  bateaux  calant  4"»',80,  on 
à  déduire  de  cette  autorisation  qu'il  existe  ui 
deur  d'<»au  suffisante,  permettant  à  ces  batea 
encore  assez  d'eau  sous  leur  fonçure  pou 
sans  craintes  de  loucher.  Il  n'en  est  malheu 
pas  ainsi  dans  la  pratique,  et  la  plupart  des 
très  nombreux  dans  certaines  régions,  provic 
rabais  intempestifs  naturels  ou  accidentels  qu 
nent  sans  que  les  mariniers  en  soient  prévenu 
ou  même  sans  que  le  serWce  compétent  ait  € 
ou  ait  pris  assez  rapidement  la  précaution  ( 
les  intéressés.  De  ce  fait  il  résulte  que  si  l'on 
péniche  naviguant  au  l^^jSO  d'enfoncement  sui 
d'eau  annoncé  comme  ayant  2"*,10  à  2",20de  p 
et  qu'à  la  suite  d'éclusées  ou  de  pertes  d'eau 
mentation  un  rabais  de  20  à  30  centimètres,  et 
produise,  il  suffira  d'une  pierre  au  fond  pour  c 
cure  du  bateau  passant  vienne  se  déchirer  si 
écueil,  toujours  le  même,  ainsi  que  nousl'avon 
maintes  fois. 

Il  arrive  que  le  premier  bateau  passant  fn 
pierre  qui  roule  ;  si  le  plafond  du  canal  est  moi 
vase  de  la  rivière  est  épaisse,  cette  pierre  peut  s 
dans  la  boue  du  fond  sans  qu'il  en  résulte  ai 
qu'une  secousse  dans  le"  corps  du  bateau.  Il  8 
lement  que,  au  passage,  le  premier  bateau  roi 
pierre,  la  laisse  redressée.  Malheur  au  deuxi 
nier  que  son  mauvais  destin  oblige  à  suivre  1 
iicstc  :  la  fonçure  ou  l'enroutrement  du  bo 
deuxième  bateau  arrivant  entrent  en  conta 
moellon  et  se  déchirrut;  les  rùbles  et  les  cour! 
sent  et  la  catastrophe  s'accomplit.  Souvent  n 
avons  retrouvé,  encastrée  dans  les  planches  dis 
pierre,  cause  palpable  du  sinistre. 

Ce  qui  précède  nous  montre  le  cas  le  plus  g< 
naufrages  fluviaux. 

Il  existe  aussi  dos  possibilités  de  sinistres 
d'écliage,  c'est-à-dire  de  disjonction  partielle  dei 
formant  bordages  des  bateaux  demeurés  1 
vides,  et  exposés  à  l'air  et  au  soleil.  Si  un  acci 
vient  dans  ces  conditions,  il  est  cortain  qu'il 
gencc  du  marinier  qui  n'aurait  pas  dA  charg 
gaison,  sans  préalablement  avoir  enfoncé  dans 
des  bordés  soit  de  la  sciure  de  bois,  soit  de  1 
de  foin  sec,  ou  du  suif,  et  avoir  mouillé  à  Técc 
dehors,  les  bordages  ayant  travaillé. 
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En    cas  d'écliage  on  ne  doil,  après  avoir  pris  les  me- 
sures d'obturation  indiquées,  ne  c'harfj;t'r  que  très  IniLe- 
gieat  le  bateau  afin  que  l'humidité  imprègne  bien  le 
bordé  s'enfonrant  progressivement   dans  Ti  au,  taudis 
oue  1b  coque  commence  à  caler.  On  évitera  ainsi  de  ne 
plus   pouvoir  faire  franchir   par  les  pom]»es  du   bord 
Teau  qui  pénétrerait  encore  malgré  cela. 
Des  avaries  peuvent  également  se  produire  par  suite 
tfabordages  de  bateau  à  bateau,  ou  contre  des  ouvrages 
[  fart  :  barrages,    bajoyers    d'écluses,    digues,    quais, 
perrés,  estacades,  piles  de  ponts,  établissements  en  ri- 
vière, etc.  Ce  sont  les  cas  particuliers, 
i     Si  nous  supposons  que^  pour  une  îles  causes  quelcon- 
ques énumérécs,  une  voie  d'eau  vienne  à  se  déclarer  à 
bord,  le  procédé  le  plus  rapide,  et  à  préconiser,  est  de 
chercher  à  passer  sous  la  fonçure,  ou  contre  le  bordage, 
u  droit  de  la  partie  blessée,  une  voile  ou  une  bûche,  et 
à  tendre  cette  toile  de  façon  à  ce  qu«'  la  pression  d'eau 
extérieure  force  le  tissu  à  adhérer  énergi(iuem(;nl  sur  la 
paroi  avariée.  Pour  maintenir  le  Jjateau  le  mieux  pos- 
nble  à  flot,  au  cours  de  cette  opération,  il  convient  de 
faire  appel  immédiat  :  aux  niarinii^rs  voisins  munis  de 
leurs  pompes  à  main,  aux  pompiers  des  communes,  aux 
:    cultivateurs  ou  industriels  possesseurs  d'engins  d'épui- 
■    sèment,  etc.  Si  le  chargement  le  permet,  on  dégage  la 
partie  blessée  afin  que,  la  toile  étant  tendue,  les  pompes 
c     fonctionnant,   on  puisse,  de  l'intériiMir   «lu   grenier  du 
bateau,  reconnaître  la  ns>ure  et  procéder  à  son  obtura- 
tion provisoire,  au  nioyrn  d'un  cataplasme  de  mousse  ou 
d'étoupes»  maintenu  par  des  planches  <jui,  elles-mêmes, 
sont  fixées  au  moyen  d'arcs-boutants,    ou  d'é[)ontilles> 
'    formés  de  pièces  de  bois  quelconques  prises  dans  la  ré- 
serve du  bord  ou  débitées  dans  les  bâtons  de  marine  du 
-    bateau.  Si  Ton  possède  du  ciment,  ou  si  l'on  ])eut  >'en 
procurer  vivement,  on  forme,  à  l'aide  de  planclios  pia- 
«*«  verticalement,   un  cadre  rectangulaire  dans  lequel 
W  circonscrit  lu  plaie,  et  l'i'au  étant  épuisée  ou  à  peu 
prts  dans  le  bateau,  on  coule  dans  le  cailn-  une  épais- 
seur de  20  centimètres  de  ciment  à  prise  rapide.  Il  va  de 
soi  que  pendant  la  recherche  et  l'obturation  de  la  bles- 
sure du  bateau,  les  procédés  d'épuisement  n'ont  pas  été 
interrompus.  Si  l'on  peut  alléger  en  même  temps  le  ba- 
teau en  péril,  il  y  a  intérêt  à  utiliser  cotte  cliance  de 
de  salut.  On  évitera  de  réunir  sur  bicoque  en  dang'-r  un 
nombre  inutile  d^  manœuvres  dont  le  poids  vi^nt  bif-n 
'"ïlencontreusement  s'ajoutera  celui  de  Voiwi  embarquée 
et  augmenter  encore  la  surcharge.  Pour  cette  rai>on    il 
y  a  intérêt   à  faire  pomper  de  terre,  ou  à  bord  d'un 
autre  bateau  ou  de  bachots,  si  on  en  a  la  facilité,  en 
envoyant   les    tuyaux   d'aspiration    à   bord  du   bateau 
sinistré. 

Avec  les  chargements  de  saldc  et  de  charbiui,  il  faut 
prendi'p  les  précautions  les  plus  minutiensos  pour  éviter 
l^e  les  crépines  dos  tuyaux  d'aspiration  des  pompes 
M  viennent  à  engager.  On  fera  donc  bien  de  placer  ces 


crépines   dans  des  paniers  d'osier  ou   de  les   entourer 
de  toile  métallique. 

Le  sucre  olFce  également  de  graves  inconvénients  pour 
les  pomin*s,  en  ce  sens  qu'il  se  transforme,  à  la  mouil- 
lure, en  méla>se  qui,  si  elle  reste  trop  dense,  finit  par  im- 
m(d)iliser  les  engins  d'épuisement.  Pour  remédier  à  cet 
état  de  clioses  préjudiciabh'S,  on  plac«^ra  un  homme  armé 
d'un  bâton  ou  d'une  écope,  près  du  puisard  où  gît  dans 
le  batriiu  le  panica*  renfermant  la  crépine  d'aspiration,  et 
on  recommandera  d'agilor  le  plus  possible  l'eau  ambiante 
pour  diluer  la  mélasse  dans  le  liquide. 

Les  pompes  à  main  qu'on  trouve  le  plus  communément 
répandues  sur  les  bateaux  de  rivière  pour  l'assèchement 
quotidien  des  cales  sont  en  zinc,  quebiuefois  en  cuivre 
et  à  simple  etTet.  Kllrs  mesurent  environ  2™, 10  de  hau- 
teur jusqu'au  «léversoir,  et  le  piston  en  bois  a  environ 
0  centimètres  de  diamètre  sui»érieur  et  4  contimètres  de 
diamètre  inférieur,  avec  soupape  en  cuir;  ces  engins 
sont  actionnés  par  un  homme  seul  et  débitent,  d'après 
nos  propns  expériences,  vu  (i  coups  de  jïiston  et  en  G  se- 
condes, 10  litres,  soit  0  mètres  cubes  à  l'heure.  Il  est 
évident  qu'il  y  a  là  matière  à  recherches  à  perfectionne- 
ment, mais  telles  qu'elles  sont  et  en  nombre  suffisant, 
ecîs  modestes  i)ompes  piaiviMit  encort;  rendre  de  grands 
services  dans  un  u  coup  d'eau  ». 

Pour  les  épuisements  de  certain  volume,  les  pompes 
aspirantes  et  foulantes  Lelestre  sont  à  jnéconiser  en 
raison  (le  leur  ruslieité.  Le  piston  de  ces  pompe>  ofTre 
celte  particularité  que  les  faces,  au  lieu  trètre  terminées 
par  des  surfaces  planes,  sont  formées  avec  une  grille 
concave  en  fcMite  i)ereée  d'un  grand  nombn*  de  trous.  La 
garniture  en  cuir  qui  recouvre  le  jûston  forme  clap<?t. 

P<»ur  le  calcul  du  rendement  des  p<)mpesà  pisl«ui,  les 
données  suivantes  peuvent  être  employées  : 

Û,  la  (|uantité  d'eau  à  élever  «mi  nir  i»ar  minute. 

1),  le  diamètre  du  pi>t<in  de  la  pompe  en  m. 

F,  la  seclion  du  piston  de  la  pompe  vu  imj. 

s,  la  h)nt,Mieur  de  cour>e  du  pistou  de  la  pompe  en  m. 

H,  le  nombre  ih*  tuurs  ou  de  doubles  conrses  par  mi- 
nute. 

r,  la  vilosse  du  pislon  par  minule. 

f,  le  rapport  entre  la  (luanlilé  d'eau  réellement  nu»nlée 
el  la  valeur  tliéoritjue  de  «-elle  même  «pianlilé. 

On  a  doue  pour  un^  pompe  à  simplr  rff'rt  : 

O  =-  V  s  n  }  =  -r-  •  -  .  p  ;  1>  =  — - — 
1-2  "  '  ? 


el  p«Hir  une  pompe  à  double  rf/'ct  ; 
4 


Q  =  2Fij/i?  = 


i'.?;  I) 


V/4Q. 


Le  rendemeni  en  volume  s  s'élè\e  en  moyenne  à  : 
Pour  une  pompe  de  mufection  liés  snit:nre,  p^— -0,90 

pour  une  pomp»'  lue  n  faite :,=»), S.» 

Pt)ur  uniî  pojnpe  ordinaiieni'iit  «on>tiuile.  p:-::iO,>$o 

9  S. 


Exemple  :  Si>if  J  =  F  sic  volume  du  corps  «le  pompe  ol 
p=0,80,  on  a  fuiiir  une  pompe  à  simple  cffvt  :  J  =^  1 ,25  — 


et  polir  un^  pump<*  u  douhk  effet 


J  =  ..r.il 


Mai*  l'engin  dVpuisemont  1c  meilleur  r-^t  sans  conlro- 
(lil  I»  pompe  roiuiivc  à  forme  c<?nlrifuge,  invenlée  par 
\ppol<1,  vi  exploilét*  notamment  en  France  par  MM.  Dn- 
monl, 

Les  pompoi»  i*'iitnfuges  sonl  tout  spécialement  em- 
ployées à  élever  de  grandes  quanMUJs  d'eau  a  do  faible* 
hrtuleurs.  On  p<'til  admettre  que  leur  elTct  utile  est  de 
60  p.  100,  à  U  condition  touteroî6,el  oin^i  c|ue  nous  nous 
en  somiiH*  nMtdii  pratl<iuemei)t  compte,  c|ue  la  hauteur 
d'aspiration  soil  inférieure  à  4  mètrcîi  rt  que  In  hauleiir 
d'ascension  ne  dépasso  pas  Vu  mèlreti:  pour  des  hauteurs 
d(*pas^itnt  ce  cUiiïro  l'elTel  utile  diminue  lieaucoup. 

La  vitesse  à  la  circonr«'îrr*nco  la  ptus  avnntugeusf*  esl 

^  V  2f/  II,     H  =  lii  luiuleur  lolzile  traicensron  en  mètres, 

il    -0"',8L 

La  dr'pf'nse  de  forer  v\\  rhevauv  <'*t 

un 


N  =:  ^  r 


5  y  <V» 


HMMj 


De*i  l'in^taut  où  |o  ntiinienicnt  d*uno  pompe  a  hr«* 
exige  plus  de  7  à  8  hommes  pour  la  manœuvre,  il  y  a 
économie  à  recourir  à  l'emploi  d«*  la  vapour,  surtout  si 
les  «•pui!^emenl*v  doivent  avoir  i|iiehpir  dun.'e,  et  n  utili'^er 
le*  ffompe?  ci'ntnfuges. 

Bans  «'prlains  canaux  el rivii>r<:?s  mû  IVtiape  ne  dépasse 

tèi*e  2*û,IS  rniriron,  si  par  exemple  une  péniche  vient  h 
roulrr  ba^,  il  orrivr  ijue  le  niveau  d'ejui  ne  déborde  «jue 
peu  les  bortingles,  a  hauteur  dv  la  cabine,  verf  le  milieu 
du  baleaut  au  point  le  plus  abaissé  de  la  tonture.  l'our 
procédera  la  remise  a  flot»  sans  pouvoir  compti-r  sur  un 
rabais  du  plan  d'eau,  on  passe  lu  toile  sur  la  blessure 
ainsi  qu'il  vieut  d'Aire  prêcéderanienl  expliqua.  Un  bouche 
Ift  fissure  !e  ininix  possible  provisoirement.  Puis,  au 
inf>ven  de  voliges  uiainlenues  dan*  le  haut  [lar  des  tra- 
verses^ et  clouéei!^  jointives  perpendiculairement  conlif 
le  bordage.  on  au;rnMMUp  artitlcielleineril  ta  hauteur  des 
hortlngles  ^ubmergècîi,  jusqu'à  Tcndroit  où  cclle*^-ci  ne 
*ont  plus  recouvertes  par  l'eau.  Dansleîi  inlorsllces  des 
voligèH  on  enfonce  de  la  mousse,  ri  on  recouvre  enfin 
ces  planch»'?*  avec  de*  toiles  tendues  exlerieurement.  On 
allège  si  la  nature  du  chargeoieot  le  permet.  On  donne 
rnsuite  le  »♦  coup  dVnu  ».,  r'est-a-dire  qu'on  fait  épuUer 
le  plus  vite  possible  le  liquide  embarque. firAce  1%  \\  *\n- 
«'If^T&tion  artidciello  des  bordagc»  par  \vh  soW. 
i*ole  llalérieur  du  I  :       - 

Dans  e^rtain?  ea 
liii  «xhausSAiit  i 
moyen  f 


complèteinent  celte  fois  la  coquif  $ubmfi] 
prend  alors  h'  nom  dr  n  crinoline  >•, 

I*our  <i  le  coup  d'eau  %  on  ne  doit  sf 
gin^  \éni\és^  travaillant  ensemble.  Avaiil 
cette  très  importante  openilion,  il  faut 
voie  d'eau  e^t  i»ufUîîamrafnil  obtur**f*,  nu 
appareils  d'épulftement  permet  de  gagnei 
enrure  possible    du  liquide,  san^  n^la  e< 
pomper  la  rivi(M'e  ou  le  canal!  L»'  croira 
caution  indispensable  de  con>lal  préah 
jours  prise  par  les  enlrepreneur*"  de  reiil 
butent  quelquefois  Ir  ..  coup  d'eau  h  a  Tjivj 
polit  bonheur  1 

Dans?  b'*  rivièrcî*,  (leuve^  et  bassin-  a 
fMudeur  d'eau  recouvrant  l'épave  dépiiSî"»! 
que  l'un  i^ni  en  présence  d'unu  upératioi 
tant  >oil  du  pndil  du  lit  du  cuurs  d'eau»' 
rioration  ab^du»*  du  bateau  suivant  la 
gement,  t»n  le  drague  au  mo^en  de  Inmblet 
grandes  épuisettes",  ou  bion  on  réiingui 
petite  grue  iiiht^illée  sur  ponton-  Ces  Irai 
Trouvent  le  concours  d'un  scaphandrier. 
est  vide,  on  erafdoie  la  nn^thodf  de*  trci 
rement»  A  cet  ••tfet,  on  se  procure  deux 
dune  longueur  égale  à  In  ruquu  à  fom 
re^  bateaux   Hllêges  des  pïale«^fornio8 
lixuiU  horijioulaux  plact^  parallèlemenl 
leau  qui  les  supporte,  et  contre  un  bord., 
livuiU  au  îno^eii  dé  grande^*  tmrres,  d< 
l'extrémité  qui  n'est  pas  engagi^e  dunslei 
tles  cordages  amarre»*  8ur  le  bord  d'hoj 
au  travers  d*elle.  «Chaque  b^tc  dtî  treuil 
de  cliquct^.  On  .ini»'ne  parallèlement,  k 
chacune  des  allégea,  m  avant  soîn  que  h 
Installés  les  treuils   >aicnt  placée    inléi 
Ta  plomb  des  boi^lages  de  la  coque  en 
d'ancreîi  mouîllé(*s  convenablement  et  d' 
cadre  formé  de  sapines  «tn   maintient  1^ 
écarlwcô  Tune  de  rautre,  d*uncdiglance  é{ 
du  l)aleau  coulé.  Sous  ce  dernier,  et  suivi 
el  >un  poids,  on  jiassc  quatre,  cinq,  5f»pt 
à  robustei>  maillons  dout  on  calcule  l'ei 
régies  connues.    On   rMimulc   le»   extr<>l 
chaînes  sur  chacun  de§   treuils    dtstliii 
plate<r-forine!»de«»  allège».  On  fait  force 
tour,  à  chaque  IitmiI  jusipi'à  ce  <|u'on 
lu  >urface  de  I  eau,  Quatre  hommes  sul 
«ucce&t»lf  deii  Ireiilb.  Un  conduit  olor» 
soutenant  par  leç  chaînes  le  bateau 
lieu  propif  •'  uù  nu  nui^^i'  \v  tiiùrà  tel 
1«  déchhv; 
On  peut  iku  [aiUiutuL  [ja^rir  kà  e 
n  fothl.     in.  qu'il  Aoii  besoin  de 
Il  «uffit  de  pr^sciitei 
^>  dnn  dont 
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à  bord  des  deux  all^fros  et  de  Teiigagi^r  sous  l'épave  par 
[  une  double  traction  diagonale  siuiullanée,  opérée  par  les 
[  manœuvres.  On  peut  frapper  un  palan  sur  los  bouts  de 
[  la  chaîne  pour  avoir  plus  de  force.  Six  hommes  suffisent 
[  à  cetle  opération  totale,  nu*nio  sur  un  cours  d'eau  à 
[  courant  rapide.  On  passe  de  cette  façon,  et  sucecssive- 
i  ment,  le  nombre  de  rhainesindicmées  suivant  letonnap:e 
L    du  bateau  à  renflouer. 

■  Si{.'nalons  aussi  la  méthode  des  caissons  à  air.  Ce  sont 
dos  caissons  élanches,  en  tôle  do  cinq  milliniî.'tres  d'é- 
paisseur, de  6'",;>0  de  long,  l^joO  de  liaul  et  l'",2U  de 
largn  cpii  représentent  environ  12  niMivs  cubes  (11°, 700 
exactement).  Chacun  de  ces  caissons  est  muni  d'un  tube 
deslioé  à  être  raccordé  avec  la  pompe  d'épuisement,  et 
d'un  tube  souple  débouchant  à  la  surface  de  l'eau  où  il 
est  maintenu  par  un  flotteur.  Ce  second  tube  est  disposé 
pour  la  rentrée  d'air.  Après  avoir  fait  passer  une  chaîne 
sous  la  fon«;ure,  on  amarre  les  deux  bouts  de  la  chaîne  à 
deux  caissons  élongés  de  chaque  bord  et  que  l'on  coule  à 
fond  en  les  remplissant  d'eau.  On  procède  de  môme  pour 
toutes  les  chaînes  de  levage.  Quand  tous  les  ('oui)les  de 
caissons  ont  été  ainsi  répartis  sur  la  longueur  du  ba- 
i  leau  en  fond,  on  installe  une  double  pompe  aspirante 
F  dans  un  canot  ou  sur  un  i-adcau  que  l'on  mouille  au- 
i  dessus  de  Tépave.  Par  les  tuyaux  d'aspiration,  on  épuise 
à  la  fois  le  contenu  liquide  de  cliacun  des  couples  de 
caissons;  la  rentrée  d'îiir  s'opère  par  l'orillce  du  tube 
soufde  flottant  sur  Teau. 

Le  cube  d*eau  déplacé  par  chaque  caisson  représente 

'^700  kilos,  d'où  il  faut  déduire  environ  1  600  kilos  pour 

te  poids  métallique  du  récipient,  soit  nets  10100  kilos. 

^^  peut  donc  admettre  que  dix  de  ces  caissons  coulés 

Pleins  et  ensuite  é^puisés  représenteraient  un  elTort  de 

^^Ulèvenient  de  100  tonnes  environ.  Si  l'on  prend  pour 

^^eoiplc  de  sauvetage  une  péniche  de  300  tonnes  chargée 

^^  charbon,  sachant  que  1 000 kilos  d<'  charbon  submergé 

^^  pèsent  plus  qu'environ  270  kilos,  ce  qui  donnera  pour 

'^  <:argaîson  en  fond  81  tonnes  environ,  il  sera  doncpos- 

*îl>lc  de  soulever  la  péniche  et  son    chargement  avec 

'  •*fTorl  de  levage  précité.  Ctîlte  méthode  nécessite   une 

8^ï«nde  précision  d(?  manutention  et  un  épuisement  égal 

*^iis  chaque  caisson  et  pour  tous  les  couples,  sous  peine 

^<î   voir  certaines  parties   avariées  de  la  co(iue  céder  à 

^'<>tTortde  levage,  s'il  est  inégalement  exercé.  Il  n'y  a  lieu 

**c   préconiser  ce  procéilé  que  pour  de    minimes  pro- 

'^ondeurs,  ut  dans  des  eaux  calmes. 

Certaines  natures  de  cargaisons  constituent  des  diffi- 
cultés capitales  ([ui  s'opposent  au  renllouement  des  ba- 
^<iaux,  tels  sont  notamment  le  plâtre  en  vrac  et  Iti  chaux. 
*-^  pi-emicr  produit,  dès  qu'il  entre  en  contact  avec  le 
wquide,  se  solidifie  en  un  bloc  immense,  dont  la  dilata- 
tion fait  disloquer  les  membrures  du  bateau  généralement 
P*^du,  et  que  l'on  retire  par  débris.  Pour  débarrasser  le 
**^  du  fleuve  ou  de  la  rivière,  ou  le  plafond  du  canal,  de 
^  barrage  d'un  nouveau  genre  composé  du  sulfate  de 


chaux  hydraté,  il  faut  avoir  recours  aux  explosifs  tels 
que  la  dynamite  en  cartouches  de  100  grammes,  amorcées 
avec  la  capsule  de  fulminate  de  mercure.  Pour  le  mode 
de  mise  de  fcîu,  on  se  sert  de  la  fusée  lente  ou  cordeau 
Bickford,  dont  la  vitesse  de  combustion  est  de  i  mètre  en 
90  secondes.  On  sait  ([uc  le  cordeau  Hickford  est  étanche 
et  brille  parfaitement  sous  l'eau  où  il  vient  d'être  plongé; 
on  peut  aussi  utiliser  les  amorces  électriques  au  fulmi- 
nate, et  une  pile  (zinc-charbon)  du  type  des  parcs  du 
génie  militaire.  Un  scaphandrier  muni  d'une  tarière,  à 
pas  de  diamètre  plus  grand  que  celui  des  cartouches  ren- 
fermant l'explosif,  fore  des  trous  dans  la  masse  de  plâtre 
aux  distances  qui  lui  ont  été  indiquées  par  le  directeur 
du  travail.  On  place  les  cartouches  amorcées  dans  les 
cavités  obtenues  et  on  met  le  feu  par  groupes  simultanés 
ou  successifs.  L'eau  forme  excellent  bourrage  en  raison 
de  son  incompressibilité.  A  défaut  de  poudres  brisantes, 
on  peut  employer  la  poudre  noire  que  l'on  renferme 
dans  des  bouteilles  cylindriques  en  zinc  de  750  j\ 
1 000  grammes,  auxquelles  ou  donne  le  feu  avec  le  cor- 
deau Bickford,  soigneusement  réuni  par  une  garniture 
en  gutta  au  col  du  récipient.  Il  n'est  pas  besoin  dans  ce 
cas  de  se  servir  de  capsules  de  fulminate. 

Il  peut  survenir  qu'un  bateau  sombré  soit  tombé  ou 
entraîné,  en  travers  du  chenal  navigable,  d'une  arche 
marinière,  d'une  porte  d'écluse,  etc. 

Avant  de  procéder  aux  tentatives  de  renflouement  pro- 
prement dites,  il  i»eut  devenir  urgent  de  dégager  immé- 
diatement la  passe  encombrée  afin  de  permettre  sans  re- 
tard la  reprise  de  la  navigation.  On  essayera  donc  de 
riper  la  coque  en  fond,  de  manière  à  l'élonger  parallèle- 
ment à  la  rive  la  moins  passagère.  Dans  cette  oiiération 
sous-aquatique,  on  se  trouvera  probablement  bien  du 
principe  d'Archimède,  qui  sera  un  coefficient  d'aide  et 
de  succès  par  cela  mémo  que  le  li(|nide  fera  perdre  au 
bateau  submergé  un  poids  égal  au  volume  déplacé.  On 
installei'a  donc  à  terr»',  du  côté  le  plus  favorable,  et  où 
l'eau  (»st  moins  e<»urante,  un  nombre  cab'ulé  de  palans 
de  force,  bien  amarrés  à  des  corps  morts  enfoncés  dans 
le  sol,  ou  à  tous  autres  points  d'appui  naturels  ou  arti- 
ficiels. On  enroulera  le  garant  des  palans  à  retour  sur 
des  vindas,  des  cabestans  ou  des  guindeaux,  convenable- 
ment disposés.  Entre  temps,  on  aura  frappé  les  bouts 
d'un  certain  nombre  de  chaînes,  soit  sur  le  nez,  soit  sur 
l'arrière  du  bateau,  aux  endroits  étudiés,  où  le  rapport 
du  courant  et  la  position  de  la  coque  présentent  le  plus 
de  facilités  de  déplacement  et  amorcent  une  direction  au 
bateau  dans  le  sens  de  la  traction  à  opérer.  Les  autres 
bouts  libres  des  chaînes  seront  croches  aux  poulies 
libres  des  palans.  On  embraquera  tout  le  mou  des  agrès, 
et  au  commandement  on  fera  force  en  douceur,  mais 
sans  arrêt.  Quelques  hommes  placés  à  bord  de  bachots 
ou  de  canots,  et  armés  de  leviers  de  longueur  suffisante, 
les  passeront  sous  le  bateau  contre  Pencoutrement,  du 
côté  opposé  à  la  traction,  et  aideront  ainsi  beaucoup  a 
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la  maticBUvrû.  Si  besoin  est,  un  scaphiindrior  muni  d'un 
< lie  pourra  également  rendre  do  bons  services  un  nio- 
KiciU  du  httla^*'.  Dans  les  iinmrrapes  di?  chaînes  aux  Wa- 
leaux  i^oulrs  ot  t\\u*.  l'on  vont  riprr,  il  y  a  ioujciurs  îut^rAt 
k  faire  embrasser  la  eoqnc  d'un  tour,  l'nr  de  cette  façon 
cm  prt^vienl  |«Mir  !•'?  baWaux  à  fundHplaU  lii  disjonction 
d*un  bordagy  au  moment  de  la  Iriurliuu, 


M 


\)uui  les  &inisîrf'5  miinfimes.  k*s  sauvetngi's  doa  bâll- 
uifinis  sont  bien  moins  nombreux  que  dann  la  rnivifculion 
jni<5r»eurfs  Cid»  se  roncoit  ais«^uifut  : 

On  peut  admriliT  en  prificipe  quf?  Ifs  Iravuiix  de  re- 
mise à  Ilot  d'un  navire  >ombro  ^oui*  irrntt;  mMrcs  d'eau 
sont  des  plus  difliciles»  et  souvent  irnklisablet^,  si  le  H- 
limrnl.  nsl  (br  grandes  dînieiiKi<uîs,  "par  ada  mc^irio  que 
les  plongeurs  ne  peuvent  jKni'rc  dt'passer  une  prufimdeur 
de  iîîi  mèiresi  (IK  î5oli  ti"oiîialmo^phtïre«i  deprcssîonr  Avec 
des  balonux  d»*  faible  tonnage,  Wh  «lu'un  lorpilletir  d»' 
la  dtjfensc  mobilo,  et  ainsi  que  cela  rst  arrivé  il  y  a 
pou  de  temps,  on  peut  encore,  après  avoir  pass*^,  par  dra- 
pagr,  <b's  l'haînn*  scdidenienl  aiuarréos  i\  d»^s  pontons^  et 
suçpemlu  entre  deux  faux  lo  b/ltimenl  rnulé»  Ir  remor- 
quer jusqu'à  des  hauts  fond*  qui  découvi-ent  à  basse  mer. 
11  va  de  soi  qu'en  piircilb's  cdrconstanct^s,  on  ne  peut 
avoir  recours  (pràdes  piTtcèdf's  luéraniqnrs. 

Dans  tous  les  cas,  à  la  mer»  les  travaux  de  sauvetage 
doiV(-nt  <Mrr^iia'ht^s  avec  la  plus  grand<^  vtgu«*ur  cl  la  plus 
grande  célérité,  Ouin*  qu*ïl  faut  compter  avec  les  ilrlTr- 
rences  coQsid«^rables  bi-quoUdicnnes  du  plan  dVau,  il  y 
a  lîeu  de  se  priloccuper  des  chanKenients  de  temps  «|ui, 
nn  un  instant,  pcuv»?nt  ruiner  les  préparatifs  commi^nri'»,*, 
ou  annihiler  la  lenluiivc  ellc-m^rao  prèle  k  rén&sir. 

Si  la  chose  est  faisable,  on  se  trouvera  donc  toujours 
bien  de  chercher  à  déplacer  entre  ib'ux  t-aux  Tépave»  oi 
i\v  tenter  de  la  conduire  dans  un  limi  abrilé.  Si  cômoy>i< 
est  refus/'  en  raison  m«^me  do  la  masse  ot  de  la  sttualiou 
du  navire  sombré,  il  faudra,  avant  de  comnieneer  le  ren- 
flouement lui-nn^me,  avoir,  parfaitement  pr«^t5.  à  pied 
d'«euvre,  tout  le  matériel  et  tout  le  personnel  n6ees- 
saires.  Une  fois  les  imvaux  entrepris  il  ne  faut  plus  b»s 
abandonner  coûte  quf  route,  h  moins  de  circonsiancrs 
météorologique*;  bîllement  dér.ivor.tbh-^  *]i\*\]  y  ait  danger 
e^in^laté  pour  li^sho(um»î». 

Les  ras  les  plus  ob&ei*vé5  danj^  b  *  siiiislres  marilimt*!» 
font  les  abordage?  vt  Ici^miseaà  la  côte, 

La  plupart  de§  navirea  on  fer  uni  des  cloisons  élauche» 
qui  i-endent  de  bons  senices  tpiand  on  n  soin  de  fermer 
les  portes  «|ui  le&  traversent  :  ce  ifue  certains  captlaiue^ 
aoietlent  trop  suariiul,  ou  en  donnent  tout  au  moins  in»p 
f   nt  l'apdrç.  lii  ^  cloisons  éiaticbes  bb 
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navii-es  avariés  peuvent  gagner  un  port  voi- 
en  cale  s^che,  ou  se  mettre  sur  le  gril  et 
par  les  procédés  ordinair»?s. 

Quelques  arma  leurs  précautionneux  d 
vires  en  bois  do  cloisons  étancUes»  égalera 
qui  divisant  le  bâtiment  on  plusieurs  parties 
ment  indépendantes,  ^lais  comme  ce  sysl^m< 
remonter  sur  le  pont  pour  redeseendre  dans' 
avoislnante,  la  majorit<^  des  constructeurs  tus  §( 
TexceUent  f^xemple  de  sécurité  qulletir  0«t  AoU 

Certains  chargements  sont  quel<|uefoi5  nia| 
dans  les  cales;  Il  en  résulte  ipi'â  la  suite 
vent  dans  lequel  le  navire  aura   fatigué 
ripe  d'un  bnrd  et  déjauge  le  bâtiment  qut 
une  bande  constante  d'un  bo"f    '  -    «t" 
stabilité,  partant  sa  sécurité. 

Si,  dans  ee  cas  grave,  on  ne  peut  l*>ari»«  i 
ment*  on  doit  chercher  à  rétablir  l'équilibre  ( 
soit  en  esi^ayaut  de  transporter  Hur  le  tmrd 
objt'ts  tes  plus  pesants  dont  on  peut  disposer, 
drômes,  ehaïoupes,  ♦'haines,  ancres,  etc.,  et 
mâlui*e  haute  qui  peut  fatiguer;  on  renfo: 
du  fjurd  surélevé  qui  suppt>rtent  en  p<jrtt*  à 
des  mûls;  on  cherche  à  gagner  le  port  le  plus  v 
il  est  certain  que,  dans  des  canditloni»auâ6l  Mf 
diî  navîgabîliié,  le  navire  rés!st«*raîi  difficlleiu 
tî*ouble  atmosphérique  accentué.  Mais  «  *  t  tiv^ 
grave  du  Hpnge  d'un  chargement  peut  i 

donné,  *>niployé  ai  tinciellement  peu 
seau,  venant  d'être  abordé,  de  m-  > 
partie  défoncée  de  ses  anivres  rive»,  et  lui 
couler  bas  sur  placfi»  De  même,  en  lrans| 
Tavant^  soit  à  rarriej^e,  drs  poids  quelcon 
éventer  rétmve  ou  l'étambol  et  éviter  ainsi  *. 
du  liquide  par  les  ouvertures   aceîdmitHU»^mo 
quéês  à  ces  endroit»  do  la  caréné,  au  cour*  de  \ 

Tel  qu'il  a  été  défini  pour  les  Uab^aux  do  rivj 
pioi  de  la  voile  pour  obtui*er  lef  voies  d'eau  el 
à  la  mer.  Toutefois  on  rencontre  pimr  les  nav 
(jues  difficultés  d'adhérence  sur  cortainftg  poi 
parois  des  coques,  en  raison  mÔme  de  leur  f 
eiale  à  la  navigation  marilimcu  Ou  prow»*ne  c«H 
l'avant  à  l'arriére,  à  petite  distance  de  la  carffi< 
le  li«»u  est  en  facrs  dw  la  voir  dVau,  la  presff 
quide  oxtérieur  li*  fait  adhérer  aux  parois  du  t 
fera  Iden  de  placer  une  seconde  b.^i'hc,  toile 
mais  on  les  reliendm  toute*  deux  par  Ta 
un  village  môme  trëfi  modérô  elle»  gtr»>t.-r 
riere.  co  qui  en  ani  himfut 

cht.^rcher  à  obtenir  I  <  ,      t»  voile  «ii 

du  ntitiro,  ri  ifiât  nulle  partf  pas  méiniv  p 
lî  '  vîde  mil  ' 

•ti,  iiyaul  fatlguiîel  tm^ 

'      '      *      '      lIottuksiMI  tl 
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apercevoir  on  y  cloue  des  couviTtiiros  ilc  l.-iino  goiulmii- 
néesen  »l«*lnns,  hoiiléos  dVluui»os  rn  dodans,  rt  |»;ir  di-s- 
5U5  on  clouera  encore  de  la  toile  goudjonnro,  du  carton- 
cuir,  ou  un  placard  de  fouillard  do  cuivre.  Si  l'on  ne 
peut  Je  l'extérieur  îitteindre  les  boidatres  disjoints,  ou 
fherche  de  l'intérieur  îi  1rs  calfalrr  p;ir  li-s  nioyi'iis  ordi- 
naires.; 

11  peut  arriver  que   la   ilishjealion  drs   bonlaps  est 

telle,  le  navire  est  si  délié,  qu'à  cliaiiue  mouvement  iYo 

roulis  ou  do  tangage  il  Vmbanpie  nue  grande  (quantité 

d'eau.  Il  devient  alors  utile  de  «  euintrei  "  le  bûlimrnt, 

'     dilflcile  opérîition  consistant  à  Tenlourer  de  nnmhnux 

tours  de  grelins  ou  de  câbles  qui  passent  sous  la  quille 

cl  reviennent  par  les  sabords,  nu  par-dessus  l»-  pniit  s'il 

r      n'y  a  pas  de  sabords.  On  vin?  Cfs  tours  au  cabestan,  on 

:      aiguillette  ou  bride,  on  garnit  de  coins  pour  mieux  les 

raidir.  Le  ceintragr  a  rarement  lieu  san<  qu'on  allrgi;  b« 

navire. 

lu  bdtiment  avîintune  voied'rau  très  forltî  et  se  Irou- 

\'ant  dans  les  calmes  di*  la  ligne  é<iuinoxiale,  lil  le  long 

r       de  sou  bord  un  radeau  sur  bMpiel  il  déchargea  i)n'S(iue 

toute  sa  cargaison;  il  vira  en  «-arèn»»  sur  ce  radeau;  le 

calme  dura  et  l'on  aveugla  la  voir  d'eau.  Il  est  téméiaire 

certes  de  décharger  snn  bàtinimt  fu  pleine  mer,  mais  il 

ost  des  situations  où  l'on  peut  tout  tenter. 

Los  procédés  d'allégement  des  bateaux  en  péril  à  la 
Wer  sont  connus  :  on  se  débarrasstMl'une  C(;rlain«' quan- 
tité du  chargement  en  le  jclauL  par-d«*ssus  bord;  on  sa- 
4'rifie  la  mAture  en  la  coupant  i;t  l'abandonnant. 

Tous  les  navires  possèdent  d»'S  pompes  et  des  gaini- 
tiircs  dercchangi*.  Sur b's steamers  et  reitain>  bâiimruts 
*  Voiles  (1),  cespompes  sont  mues  par  la  vapeur.  A  bord 
^^  nombreux  voiliers  du  \ord  b-s  pompes  sont  arlionuéi-s 
P'^-r  un  moulin  h  vent  installé  >ur  br  pont,  à  côté  et  au 
pied  du  grand  mal  ;  mais  la  généralité  de  cfS  appareils 
'^*^puisemcnt  sont  mis  en  man'hi-  à  bras  d'homim's.  I.rs 
'^ïodt'les  de  pûnq»«?s  adi)ptés  ]>ar  toutes  b's  marin«'Ssont 
Pï^sque  universelbîment  bien  conquis,  donmnt  un  maxi- 
^ïuiïi  de  rendenu'ut  et  peuvent  franchir  aisément  îles 
^"oies  d'eau  minimes. 

Bans  lesmisrs  à  la  cùtc,  ^i  b'  bàlinu'ul  u'apas  talonné, 
^u  ne  s'est  pas  tnqi  disloqué  sur  le  rivage    fet  n-la  dé- 
pend beaucviup  du  moment  de  la  marée  où  il  a  échoué, 
■•i  force  des  Ilots  et  du  vent  étant  variabb-s  dans  ee  cas\ 
*^'*  iu.speete  minutieusement  la  carène  dès  qu'on  |)eul  eu 
'approcher,  et  on  fait  boucher  et  calfab-r,  en  s'iuNpirant 
'**^  lîi  niituro  des  avaries  et  des  circoustîinces,  bs  ouver- 
*-'*  l'es  produites  clans  la  coque.  On  fait  condamner  tous 
^"^  panneaux,  écoulilles,  hublots,  etc.,  et  «mi  cherche  à 
'"^Uresser  un  peu  le  navire  >'il  est  couché,  en  le  sonb-nant 
''*^^     moyen  de  béquilles  ad  hoc.  I.ur>«jue  b»  navire  aura 
*"'  ^^*  porté  sur  les  hauts-fonds  ou  à  la  cùti.*,  on  a  t\\\  pré- 

1     Certain**  vnilicrs  iiiiS'*«''li*nt  ;i    Imiil   uni"   ]nMile  iii;u-liiiii'  à 
**r"nir  dostinè'*  mix  Ipavanx  «b»  bm*»*;  h:il:ijro  dr  r«iril;i«rrs.  vi- 


voir  son  échouage  à  la  mer  ilescendante,  et  pour  éviter 
que  lo  biitimeiit  ne  se  r«iuehe  lorsque  le  Ilot  seia  retiré, 
on  fera  bien  d'apiquer  les  basses-vergues,  les  laisser 
glis>er  verticalement  en  dehors  jusqu'au  fond,  eu  s'en 
senant  comme  d*ancres  ou  de  bé{[uilles.  On  assujettit 
ces  vergjies  par  t(ms  les  moyens  possibles,  eu  leur  faisant 
ctuilre-butlf^r  les  bas-màls  au-dessous  des  huni's;  on 
s'elt'orce  d'inslalbrci-es  vergues  transformées  en  béquilles 
avant  que  l'inclinaison  du  bâtiment  soit  troj)  forte.  Pour 
é^ilerde  faliguer  la  màlun>  on  dépasse  les  inàlsde  per- 
roquets et  on  cale  les  niàt^  de  hune.  On  mouille  au 
large,  par  letiuners  du  bàliinent  du  «été  du  bord  le  plus 
élevé,  une  ou  plusieurs  ancn-s  sur  les  grelins  desquelles 
on  vir«*  avec  force.  Un  ou  deux  remorqueurs  se  tiennent 
prèis  à  i>asser  des  aussières  pour  retenir  et  dirigt'r  le 
bàtimeul  échoué,  ([uand  la  mer  sera  assez  haute  pour 
qu'il  puisse  tbiltêc.  (leilo  opération  est  soumise,  pour  .sa 
réussite,  au  calme  relatif  de  l'air  et  de  la  nnr.  Bien  en- 
tendu, il  faut  que  b»s  réparations  provisoires  «iux  œuvres 
vives  soieut  en  <iueb|ue  soibi  terminées  dans  l'intervalle 
d'une  marée,  en  admettant  ipie  le  bateau  soit  presque  à 
sec  à  basse  mer.  On  i>eut  obtenir  ce  résultat  ra[dde  de 
remise  en  étal,  en  établissant  des  cloisons  en  boisa  l'in- 
térieur du  navire  et  vis-à-vis  les  parois  «léfoncées.  On 
as>uri.'  rétauchéité"  d«'  ces  cbdsons  en  bouirant  les  inb*r- 
stices  des  planches  jt>intives  «pii  les  forment,  avec  de 
l'étoupe  imbibé»'  de  Iwai  chaud.  Ou  soulage  le  navire  en 
dé^réaut  et  Iransbonlaul  tonte  la  màtnre  haute. 

Si  l'on  a  constaté  que  toute  chance  di;  reutlouement 
est  penlu»',  il  faut  >'in([uiéb'r  sans  retard  des  moyens 
extra-rapiiles  de  sauvetag"*  des  machines,  chargement, 
agrès,  mobilier,  etc. 

t)n  est  arrivé  à  faire  Ibdter  des  navires  en  b-s  remplis- 
sant- d(^  barriques  vides  à  l'intérieur,  et  en  disposant  un 
certain  nombre  de  ces  barriques  pour  former  une  cein- 
ture (extérieure  conveuablenieut  arrimé»'  sur  le  pourtour 
des  bonlages.  t!e  mode  de  sauvetage  a  l'avantage,  si  l'on 
use«b'  mo>«'Us  mécaniiiuesde  levage,  di- tlimiuut'rl'efTort 
il  ju-oduiie  par  b-s  engiiis  utilisés. 

Dans  ce  même  ordre  d'ijlées,  ou  i)eut  aussi  se  servir  do 
sars  en  caoutchouc  «pie  l'on  gonfb'  d'air. 

L'introilnction  de  l'air  à  la  pression  atmosphérique, 
ou  conqjrimé,  est  un  di-s  meilleurs  procédés  physiques 
de  n'Ullouement  des  navires  <.'t  bateaux  en  b»nd.  Le  sau- 
vetage (h'.  VArroijnntet  <iiUihvre  en  ladcî  (les  îb'-  d'Hyères, 
est  une  application  du  systèiue  de  remis»«àlb>l  par  l'air, 
à  la  pression  »»rdinaire.  Ai»rès  <ju'ou  eut  bouché  exacle- 
nieut  toutes  les  ouvertures  du  navire,  on  établil  deux 
cheminées  parlant  de  la  coque  engloutie,  pour  aboutir 
à  la  siirfae»'  de  la  m»'r,  dans  Tune  des  cheminées  on  lit 
pas>^r  la  nianclie  aspirant.;  d'une  pompe  tpi'ou  actionna. 
L'j'au  aspirr-e  était  remplacé»;  au  fur  et  à  nn'sure  par  l'air 
extérieur  arrivant  jiar  l'autr»'  eheminé»-.  (Juand  on  eut 
ji<»mpé  ainsi  une  certain»'  «piantité  d'i-au.  VAiroijunîe  vk!- 
monta  à  la  surface.  Il  est  à  remarquer  qu»'  i»en»iant  r»q»é- 
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ration,  l'air  qui  entrait  dans  le  navire  au  cours  de  l'épui- 
sement de  l'eau  intérieure  avait  naturellement  la  prts&ion 
ordinaire  almosphériquc  qui  agissait  seule  sur  le  «  des- 
sous »  du  pont,  de  bas  en  haut,  tandis  que  le  <«  dessus  » 
du  pont  supportait  de  haut  en  bas,  en  plus  de  la  pres- 
sion atmosphérique,  toute  la  colonne  d'eau  qui  le  sur- 
montait, soit  une  pression  équivalente  à  1/10"  d'at- 
mosphère par  mètre.  (le  phénomène  naliirel  nécessita 
l'obligation  d'époutiller  les  ponts  du  navire  au  cours  du 
relèvement;  sans  cette  précaution,  importante  àsiijnuh'r, 
ou  eût  pu  craindre  de  les  voir  s'enfoncer  sous  la  pression 
de  l'eau. 

Avec  cette  méthode  de  l'évacuation  d'eau  intérieure, 
et  de  la  rentrée  de  l'air  à  la  pn^ssion  atmosphérique,  un 
ne  peut  traiter  que  des  coques  coulées  sous  des  proTou- 
deurs  d'eau  ne  dépassant  pas  dix  mètres,  par  la  raison 
connue  que  c'est  la  i)ression  atmosphérique  qui  fait 
monter  l'eau  dans  la  manche  d'aspiration  de  la  pompe, 
à  l'appel  du  piston.  Chacun  sait  que  plus  la  jnession  est 
grande  plus  l'eau  peut  s'élever.  Au  niveau  de  la  mer  la 
hauteur  moyenne  d'élévation  d'eau  par  une  pompe  est,  à 
la  pression  atmosphérique,  de  10  mètres.  Cette  hauteur 
est  naturellement  moindre  sur  une  montagne  et  plus 
forte  au  fond  d'un  puits. 

Notre  conclusion  est  donc  que,  si  un  navire  avait  10  mè- 
tres d'eau  sur  le  i»oul,  il  serait  impossible  d'épuiser 
IVau  qui  le  remplirait  en  employant  la  méthode  utilisée 
[)our  VArrogante.  Mémo  avec  8  mètres  d'eau  au-dessus 
de  sa  coque,  les  pompes  n'auraient  pu  vi«lcr  intérieure- 
ment le  navire  que  sur  une  hauteur  de  2  mèlirs  environ. 
11  n'en  va  pas  de  niéme  si,  au  lieu  de  l'air  à  la  pression 
normale,  on  se  sert  de  Tair  comprimé  comnn*  proct'dé 
physique  de  renflouement.  Là  on  ne  sera  plus  limité  à 
des  profondeurs  de  10  mètres,  et  on  pourrait  presque  se 
passer  des  appareils  d'épuisement.  On  inslallerait  la 
manche  étanche  de  refoulement  d'air  comprimé  a  bord 
de  la  coque;  l'eau  serait  refoulée  au  moment  de  l'intru- 
sion de  l'air,  et  on  donnerait  issue  au  liquide,  soit  i)ar 
un  tuyau  venant  du  fond  de  la  cale,  ou  débouchant  au- 
dessus  du  pont,  à  la  surface  de  la  mer  ou  au-dessous,  soit 
simplement  par  un  trou  recouvert  d'une  crépine  avec 
soupape  extérieure  en  caoutchouc,  s'ouvrant  de  dedans 
on  dehors,  de  manière  à  éviter  toute  rentrée  quelconque  du 
liquide  extérieur,  au  cas  où  on  serait  dans  l'obligation  de 
suspendre  momentanément  l'intrusion  de  l'air  comprimé. 
Il  y  a  à  craindre  néanmoins  l'éclatement  possible  du 
pont  si  la  pression  intérieure  de  l'air  comi>rimé  dépasse  ; 
une  atmosphère  pour  un  navire  coulé  bas  sous  10  mètres 
d'eau;  deux  atmosphères  pour  un  navire  sombré  sous 
20  mètres  d'eau;  trois  atmosphères  pour  un  bâtiment  en 
fond  sous  30  mètres  d'eau.  Pour  éviter  l'éclatement  pos- 
sible de  la  coque,  il  conviendrait  d'établir  deux  tubes  qui 
soi-viraient  l'un  pour  le  passage  du  tuyau  d'aspiration, 
(ce  tuyau  descendra  a  fond  de  cale),  l'autre  pour  laisser 
arriver  l'air  refoulé  (ce  tuyau  débouchera  un  peu  au- 


dessous  du  jjont  ou  de  la  paroi  supérieure  que 
du  navire).  (Juand  le  bAtiment  remontera  à  la  su 
pression  extérieure  de  l'eau  qui  pèsera  sur  le  po 
nuera,  mais  si  la  pression  intérieure  ne  dimini 
le  i^ont  éclaterait.  Il  faudra  donc  percer  lo  pont  e 
les  tn»us  par  des  dispositifs  de  soupapes  a<l  hoc,  s 
lie  dedans  en  dehors,  destinées  A  laisser  éehap 
ces  de  pression  de  l'air  pouvant  devenir  dangere 
toutefois  compromettre  le  bénéfice  de  la  llottab: 
l'on  vient  «le  rendre  à  l'épave  ramenée  à  la  surfac 
ciqjitaine  de  frégate  Charpy  a  émis  à  ce  sujet  des 
fort  remarquables,  dans  la  Revue  maritime  (188 
un  navire  en  fer,  à  cloisons  étanches,  dont  p 
compartiments  sont  intacts  encore,  ce  procédé 
ilouemenl  est  à  préconiser  en  raison  de  sa  rapi 
qui  est  toujours  à  rechercher  avant  tout,  ù  la  m 

11  peut  arriver  (lu'un  navire  léger  vienne  à  cap 
place,  ou  en  cours  «le  navigation.  Sans  pouvoir  i 
à  ce  sujr'l  des  règles  absolument  précises  pour 
vaux  à  exécuter,  iiar  cela  même  que  le  tonnage 
sition  de  la  coque,  [v  lieu  du  sinistre,  sont  ai 
facteurs  dissemblables  avec  lesquels  il  faut  comj 
a  lieu  néanmoins  de  citer  les  proeédés  employés 
redressement  ilu  trois-màts  fW/é/'d/Zo/i  que  non 
drons  comme  exemple  de  chavirement  à  quai.  C^ 
à  l'issue  de  son  déchargj'uient  à  l'apjjontement  oî 
amarré,  s'inelina  sur  babor<l  et  chavira.  C'était  u 
do  2400  tonnes,  diî  "0  mètres  de  long  et  de  IC 
de  large,  lue  giande  cale  occu|*ait  la  presque  toi 
vaisseau.  Trois  éccnitilles  y  donnaient  accès; 
grande  s'ouvrait  vers  le  milieu  du  pont.  La  voili 
celle  d'un  Irois-niàts  bartine  avec  perroquets  et 
aux  deux  mâts  de  l'avant;  les  deux  m;Us  de  l'a' 
vergues  et  le  gréement  étaient  métalliques  (1). 

Au  moment  du  chavirement,  toute  la  mAture  ha 
en  place,  les  écoutilles  ouvertes.  A  mer  basse 
ment  lègr  (2",2t  de  tirant  d'eau  AH)  avait  8  mèli 
sous  sa  «piille,  il  ne  pouvait  donc  pas  échouer.  L 
ne  coula  pas  p;irce  que  Tétai  du  giand  nvM  vint  s 
en  travers  de  l'appontement.  Le  vaisseau  s'ai>p 
partie  sur  cet  étai  et  en  partie  sur  ses  basses-"' 
tlont  les  extrémités  s'étai<*nl  plantées  dans  la  va 
Ci'tle  position,  l'hiloire  de  la  grande  écoutille  étai 
à  50  centimètres  au-<lessus  cb;  l'eau.  Pour  ei 
le  bâtiment  de  s'enfoncer  davantage,  on  relia  la 
bas-niîUs  à  «les  points  fixes,  et  à  cet  ellet  on  nr 
extrémités  du  grand  niAt  et  du  nuU  de  misai 
bigues  destinées  à  iiorter  des  cali«»rnes  frappée 
tr«';mité  des  bas-màts.  Ces  caliornes  pouvaient  si 
un  effort  de  30000  kilos.  A  r«-xtrémité  du  màt  de  i 
on  pouvait  aussi  faire  agir  un  ponton  mAture  d'u 
de  IS  tonnes  et  à  l'extrémité  du  grand  m.U  u: 
ponton  mAture  de  liO  tonnes. 

(1)  Revue  tnaritime  et  coloniale.  ISOl. 
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pour  modérer  l'clTorl  supporté  par  les  points  fixes,  on 
ylmra  ^»»i'  l'i  qiiiU«*  <tK  vieilles  chûiHlitrcs  d'un  poids 
I  !  ,1  de  *>5  lonoeaiix  environ,  et  donlîo&  rlin^uos  oUiitiU 
[•xr  s  nu  pieil  des  niAts.  Pour  éviUv  que  le  luilimenl  ni' 
fieiinp  h  siumbrer  :*i  une  voie  d*eau  vetiaîl  à  se  di-claror 
4UX  i*Hiil>  des  panneaux  ou  aux  couluics  Au  puni»  on 
lignait  prêts  «Irs  appareils  irt^puisi^tuent  en  nombre  siifH- 
jaM.  Tmis  l**^  pnnnpuuK  et  r'cotililli»îjnvuir*nl  élé  prénln- 
iknM'iii  rondijmuês.    Tout  i/»'    qui  pouvtiil    entraver   \v 

iQUveraeut  de  relèvement  du  bAtimenl  fut  •itiij^rmusermnit 
f^^  et  on  «équilibra  avec  \e^  t-liaudièrcs  préi-rtéos  le 

tuple  do  ehavironn'ul. 

On  fil  agir  -^ur  la  tèle  des  mûb  les  appareil?,  di'  rc- 
ïdlout  en  modérant  par  des  reb^nues  le  mouv(?m**ul 
redresse  lui-môme,  qui,  s'il  avait  ét6  Irop  préiîipitê, 
lit  pu  entniîner  le  navij-o  et  le  fairo  ••liuvirer  de 
fjwlw  bord.  L«^s  appareils  de  retenue  étaient  composée 
h  ImU  caliorn»\^  frappées  à  rcxïn'mîlê  des  iKis-rnills  : 
ilrtis  chidand>,  I  un  de  la  luinies,  l'aulre  de  40  tonnes, 
irliéspardeâ  dmîm'?;  a  fa  l^te  des  ba^^-mâts.  Commo  on 
|iou\iiit  ibuiner  à  ces  elialnes  telle  longueur  que  Ton 
voulait,  il  était  donc  possible  d'urr<^ler  le  luUiment  en 
un  poini  quelconque  de  sn  course.  Kn  larguant  les  élin- 
m^  qui  niaïntenaient  les  ehaudières  sur  la  quille,  on 
pouvait  Mipprîmer  tout  on  partie  du  lest  artificiei  et 
.ifh*l*t ainsi,  ?înon  moiiérer,  le  mouvenicnl  de  redresse 
<h  brtliraent. 

l.ûrs<iue  le  tr0i3-m.ll s  fut  niracné  à  12"  environ  dr  la 
virticale.  on  eimsidéra  l'opération  comme  terminée,  et 
ttO  lûuncjuix  lie  sable  qui  ftirent  embarqués  à  ce  nioment 
wmmc  i^st  danïi  la  eale  vinrent  assurer  définitivement 
U^ttbUilédu  iKitiment. 

Trois  jours  suffirent  aux  préparatifs,  el  une  journée 
lu  redruSî^emenL 

l^ii  posilion  d'un  navire  tlhiviré  en  pleine  nn-r  est  des 
critiques  et  il  y  a  pou  de  chances  pour  le  .'i^auver,  Il 

►t  possible,  aprè=8  qu'on  a  f=acriiié  la  nullure  en  la 
«Hipaiit  et  rabandonnant.  que  bj  biliiinenl  se  relève, 
il  peut  également  arriver  qu'une  fois  les  mâ(s  sé- 

>fé<  «le  la  coque,  celteHii,  dans  laquelle  l'eau  aura  pé- 
létré^  ne  vienne  à  couler  l\  pie.  Il  ne  reste  doue  pour 
f^ttipap-,  dans  ce  dernier  eas^  que  la  ressource  de  se 

wver  dans  les  eml»arcalKMis  nu  de  construire  un  ni- 

lAbai^e  d'tin  radeau  se  compose  de  'pièces  de  dn'ime, 
lu^ture,  de  bordag**s,  rortement  liées  en^enlble  avec 
^^  forJttges,  mais  espacées  pour  présenter  le  plus  de 
Moppement  |)o^sib^e»  el  disposées  u  donner  trois  ou 
ilTe  fois  plus  de  bnigueur  qu««  di'  largeur.  Plusieurs 
ï^  de  tonneaux  vides.  njinsl>nndi''s,  seront  d'un  paml 
tours  fous  la  base  du  radeau  peur  le  lenîj'  plus  élevé 
!<**  (lots  quand  il  sera  cliargé.  Une  plate-forme  en 
Irier*  on  en  plaucbes  bien  cb>uées.  doit  sYdrndre,  si 
i^TCse  peut,  du  railieuaux  deux  bouts.  Un  lUîilalleraun 
^Ul  mât,  une  voilure,  et  une  machine  à  gouvemer,  le 


mieux  serait  d'employer  de  grands  %ivirons  de  galère  si 
Ton  en  a  à  bord  du  navire  i[ue  l'on  abandonne.  On  mul- 
tipliera sur  les  bords  du  radeau  les  chandeliers  avec  des 
lilières  qui  serviront  de  ^carde-corps  el  de  lolels  de  nage 
pour  les  avirons.  Ou  cherchera  à  emporter  des  fanaux  et 
des  pavillons  néeessaires  aux  signaux,  ainsi  que  des  bous^ 
isrdes,  itislrumenls,  cartes,  lunettes,  avirons,  ancres, 
gj'appîus,  câbles,  grelins.  On  n'oubliera  pas  des  briquiets. 
de  IVimadou,  des  bimgies  et  îles  allumettes.  On  se  mu- 
nira surtout  de  \lii,  d'eau-dê-vie,  de  farine,  de  viande 
salée  et  de  biscuit  en  barriques.  Du  y  déposera,  si  on  le 
peut,  sans  compromettre  la  ^tabilité  du  radeau  et  la 
missioii  humanitaire  qu'il  doit  remplir  avant  tout,  les 
objets  précieux  que  l'on  aurai!  le  temps  de  retirer  de  la 
cargaison  iln  navjiv. 

l*nui'  terminer  ce  rapide  aperçu  de  ililïérents  procédés 
a  r'uiployer  pour  le  sauvetage  el  le  i'entlourn>enl  des  ba- 
tennx  de  riviérv  et  des  navires, nous  donnerons  quelque* 
conseils  aux  'plongeurs-scaphandriers  qni  pour  la  plu- 
part, font  souvent  preuve  d*une  grande  insouciance  des 
dangers  auxquels  ils  i^'exposeut,  non  pas  du  fiiitmènie  de 
l'exercice  de  lenr  profession,  mais  par  suite  des  iuqiru- 
dcuees  qu'ils  fout  pmdanl  leur  travail,  nulamment  à 
rentrée  et  à  la  sortie  de  l'eau. 

Un  scaphandrier  ne  doit  descendre  au  fond  que  deux 
benres  après  avoir  mangé,  et  sans  être  en  transpiration. 
Presque  luus  descendent  immédiatement  après  leur  repas 
ou  en  pleine  période  de  iligestion.  Beaucoup  demandent, 
avant  que  l'un  visse  la  glare  de  devant  du  casque,  qu'il 
lenr  soit  donné  un  verre  de  vin  ou  d'ean*de-vie.  tjuel- 
ques-uns,  quoique  en  élat  d'ébriété,  descendent  quand 
même  au  risque  d'une  congestion  foudroyantô.  U  y  a  là, 
pour  loléri'r  semblable  chose,  un  manque  absolu  de  sur- 
veillance et  d'autorité  de  la  part  des  chefs  de  travaux, 
qiii  au  contraire  doivent  tenii  la  main  à  ce  que  les  pre- 
scriptionshvgiéjiiquesel  de  sécurité  pour  l'emploi  du  sca- 
phandre soient  rigourenseutent  observées;  il  ne  faut 
pas  qu'ils  s'exposent  à  voir  tout  à  coup  le  plongeur,  des- 
cendu plein  do  vie  quelques  minutes  auparavant,  appa- 
raîtra' brusquement  a  la  surface  de  l'eau,  flottant  inerte 
dans  son  appareil  boursoutlé;  le  temps  d^amener  le  corps 
à  bord  ou  h  terre,  de  desserrer  la  glace  du  easque  et  le 
casque  lui-mt^me.  est  r[uelquefoïs  trop  long,  et  Tapoplexie 
a  fait  son  œuvre. 

D'aucuns,  avant  de  faire  revisser  la  glace  de  devant  du 
casc|ue,  s'engagent  sur  leur  érhelle,  et  descendent  à  mi- 
corps  dans  l'eau.  (Test  encore  une  ijuprudence  grave.  Si 
un  échelon  cassait,  ou  que  Téchclle  ripftt,  si  un  bateau  à 
vapeur  venait  >oulèver  une  lame,  le  plongeur  serait 
entraîné  au  fond  par  le  poids  considérable  de  son  appa- 
reil non  gonflé,  l'eau  pénétrerait  immédiatement  dans 
l'intérieur  du  vêtement  par  rouverlure  du  casque,  et  ce 
-serait  l'a-^pbyvie  sans  remède  du  rnalbeureux,  maintenu 
sous  le  liquide  par  sa  pesante  carapace,  .\vant  dtjnc  Je 
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quitter  le  bateau  ou  la  ber^'o  pour  outrer  daus  l'eiiu, 
toutes  b's  ouvcrturos  tiu  vétcmeut  iniperniéa]»lo  vX  du 
casque  doivent  Otre  closes  herméli<iuomeut,  et  la  pompe 
à  air  dûment  actiomn^e.  L'introduction  daus  l'eau  est 
toujours  délicate.  H  ne  faut  pénéirer  «jur  lentement, 
mt*nic  à  de  petites  profondeurs.  Kn  ilfscondant  trop 
brusquement  on  éprouve  dans  le^*  oreilles  de  douloureux 
bourdonnements  «>t  un  mal  de  (rie  inlrnse.  Kn  avalant 
sa  salive  oh  fait  disparaître  assez  rapidement  ces  nni- 
laises.  Le  sentiment  d'oppression  persiste  senl  plus  long- 
temps. Le  ploiifijenr  ne  iloit  jms  oublier  que  la  soupape  à 
air  placée  contre  la  paroi  du  easque  peut  être  pins  ou 
moins  ouverte  par  lui-même,  et  qu'il  pJMit  ainsi  garder 
une  quantité  d'air  ]dus  ou  moins  pande.  Néanmoins  il 
peut  arriver  ([ue,  malf^ré  la  soupape,  l'air  reçu  soit  trop 
abondant;  dans  ee  eas  le  vêlement  se  pmfle  et  tire 
rhomme  par  en  baut.  Cette  traetion  a  pour  résultat  de 
fatiguer  douloureusement  l'entre-jambes,  le  bas-ventre 
et  la  face  interne  des  cuisses,  ««n  donnant  une  forte  envie 
d'uriner;  enfin  il  est  impossible  au  plongeur  de  continuer 
k  se  maintenir  au  fond,  l'eau  déplacée  étant  d'un  poids 
plus  considérable  que  le  sien  augmenté  du  poids  du  vê- 
tement. Le  scaphandrier  ouvre  alors  un  robinet  spécial 
placé  au-dessous  de  la  glace  circulaire  du  casque,  et  peut 
ainsi  apporter  un  soulagement  immédiat  à  cette  posture 
pénible.  Il  arrive  que  la  pression  de  l'eau,  surtout  à  portée 
dt?  C  à  10  mètres,  comprime  le  vêtement  par  en  bas  avec 
une  grande  force.  Le  tissu  même  du  pantalon  de  laine 
s'imprime  sur  la  peau  des  jambes  du  scaphandrier.  C'est 
une  véritable  souffrance  à  la  lon^Mie  qui  linirait  par  «'ii- 
gourdir  les  membres  inféri«?urs.  Pour  se  soustniire  à  cet 
inconvénient,  il  y  a  lieu  de  lever  souvent  bs  jambes 
Tune  après  l'autre,  de  manière  à  fain;  pénétrer  l'air  entre 
le  vêlement  imi)erméable  et  le  ])antalon,  et  à  faciliter  la 
circulation  du  sang. 

Quelquefois  Tair  s'accumule  entre  le  vêt»Mnent  et  le 
dos  du  sraphandrifîr  an  moment  où  il  se  baisse,  eti;êne 
l)eaucoup  le  libre  usage  des  bras.  Uiùco.  au  robinet  de 
devant  du  casque  l'homme  laisse  échapper  un  peu  d'air, 
et  b'  dos  du  vêtement  se  dégage. 

Si  un  plongeur  veut  remonter  d'un  sml  coup  à  la  sur- 
face, il  s'éti'udra  sur  le  dos,  il  fermera  le  r(djinet,  dimi- 
nuera l'ouvj-rture  de  la  soupa|»e  par  laquelle  s'échappe 
l'air,  et  ascensionnera  immédiatement  avec  une  grande 
rapidité.  !»ès  (fue  l'homme  prévient  qu'il  remonte,  la 
pompe  à  Jiir  Joit  fournir  de  moins  en  moins  d'air.  Une 
fois  sorti  de  l'eau,  eti)our  effectuer  celte  sortie,  on  l'aide 
en  maintenant  le  casque  dont  le  poids  pourrait  l'entraîner 
en  avant  on  en  arrière,  on  dévisse  la  glace  circulaire,  on 
ôte  le  casque,  enfin  le  vêtement  imperméable.  Comnn.'  b-s 
vêlements  d»-  laine  dont  le  plongeur  est  couvert  en  des- 
sous, sont  imprégnés  de  transpiration  et  par  consé- 
quent humiih'S,  il  faut  que  l'homme  aiUe  immédiatement 
dans  un  Ui*u  clos  et  chaud,  où  il  puisse  se  changer  et 
se  faire  frotter  avec  des  serviettes  bien  sèches 


Quand  un  scaphandrier  a   séjourné  longten: 

l'eau,  il  ne  faut  pas  le  mettre  subitement  on  con 

l'air  ex! éricur,  mais  ouvrir  le  robinet  du  casqm 

continuant  à  pomper.   On  enlève  les  poids  qui 

le  dos  et  la  poitrine  le  plus  vite  possible.  Dans 

ration  de    renflouement   que    nous  dirigionâ 

hivi'r,  le  thermomètre  s'abaissa  jusqu'à  —  27*. 

meut  où  bî  plongeur  sortait  de  l'eau,  le  vêleme 

couvniit  instantanément  d'une  couche  de  glace, 

nait  d'une  rigidité  extrême.  L'homme  avait  bea 

difficultés  à  sortir  de  cette  gaine  dans  laquell 

imuHdjilisé,  et  il  y  avait  à  craindre  le  déchirage  i 

de  l'habit.  Pour  atténuer  cet  inconvénient,  on 

d'une  grosse  éponge  imbibée  d'alcool  que  Ton  p 

sur  le  tissu  imperméable  givré,  au  fur  et  c^  me 

l'homme  faisîiit  effort  pour  sortir  s<»s  bras,  son 

ses  jambes. 

Mai  HiuK  DiBO 
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Le  Tellowstone  national  Park 
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La  Faune,  la  Flore  et  la  nature  minéralogiqu 
ches  du  Yellowslone  National  Park  ont  été,  je 
besoin  de  le  répéter,  très  étudiées  au  cours  desdi 
expéditions  organisées  par  les  pouvoirs  publics 
vants  américains  y  ont  consacré  de  longs  rapp 
suffit  de  les  consulter  pour  en  avoir  une  idée  iri 
Ici,  comme  bit'U  on  pense,  nous  ne  pouvons  qu'e 
um^  très  légère  es<piisse. 

C'i'St  George  Bird  (irinnel  qui  s'est  surtout  o 
la  Faumî.  Parmi  les  M'tmmifrrcHf  le  plus  intére 
l'ours,  (jui  fréquente  pres([ue  toutes  les  forêts  di 
chaque  instant  on  m  aperçoit,  soit  au  voisinage 
ti'ls  construits  près  de  Fountain  Ceyser,  soit  sur 
du  lac,  soit  sur  le  plateau  qui  domine  Yellows 
non.  C'est  une  distraction  bi(?n  connue  des  tour: 
traversent  le  Parc,  que  de  s'évertuer  chaque  s 
tombéiMlela  nuit,  à  découvrira  l'orée  de  la  fort 
les  ours  ([ui  rôdent  coiislammenl  autour  des  dt 
cuisine.  D;uis  chacun  des  hôtels  que  j'ai  cités, 
on  dépose  tous  les  jours  h's  victuailles  non  uli 
un  endroit  spécial,  où  le  carnassier,  ([ni  a  élu 
tlans  les  alentours,  s'empresse  de  les  dévorer, 
l'obscurité  survient.  Rarement,  si  l'on  fait  s 
s'enibus(pie  av«.'c  soin,  on  manque  le  spectacle  d( 
nassiers  à  demi  apprivoisés.  Mes  compagnons  d 
«•t  moi,  nous  avons  aperçu  un  ours  noir  {Crsus 
nna)  derrière  Canon  Hôtel,  vei  s  0  heures  du  soir. 
de  <iuehiucs  exclamations  bruyantes  pour  troi 
repos  et  lui  faire  pr«'ndre  la  fuite.  Dans  les  bol 


\    Vi.iir  le  numéru  précôceiii.  jiage  235. 
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de  Inspiration  Point,  lolon^  ilo  Yr1iow>l(i]h>  (l<inniu  notre 
guide  nous  a  montré  î\  plusieurs  repi'i><>s  des  traces  très 
nettes  du  passage  récent  d'un  ours.  La  piste,  livs  fraî- 
che, était  très  Tucile  à  reconnaitn*  et,  nu*  me  du  iiuut  de 
nos  monluros,  IVrreur  n'était  pas  pos^ibli*.  LVsp»''ce  de 
bcauroup  la  plus  fréquonle  en  («s  réj^ions  i'>\  I7Vs//s 
amtnt'ftnua  (ours  noir^;  le  jLtnzzIy  ./'.  Iinniffilisi  est  ran* 
et  plus  féroce,  lu  des  anciens  siipeniil«*ndaiits  du  Parc, 
le  colonel  Norris,  homme  très  di.unie  dr  foi,  a  raconli; 
qu'il  en  avait  tué  un  tWs  ^aos  dans  d«s  circouslaiicrs 
assez  dramatiques. 

On  Imuve  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  h'  i-nuguar  (Fetis 
(oAfoioi'}  dans  les  anfracluosilés  d^'S  mcluM's  du  Yellows- 
tone  Canon  el  dans  les  hautes  hroussailles  des  bords  de 
la  Yellowstone  River;  les  clia^sfurs  du  pays  le  tuent  sur- 
tout pendant  l'hiver.  (:'«?st  d'aillein>  un  félin  des  Mouta- 
pncs  Rocheuses  et  il  n'est  pas  h-  seul.  Dans  les  fourrés 
vivent  encore  le  lynx  du  Canada  ■  Lfffi.r  caiiaiivusis)  el  sur- 
tout Ipchat  sauvage  {Lf/nx  ntfus.^  en  conipairnie  du  loup 
grilles  forêts    Canis  o^cidcnlalis  ,  (jui  donne  lii-u,  pen- 
JaiU  riiiver,  à  une  chasse  très  activ«'  et  très  fructueuse 
^ns  tuut  le  Muntiina.  On  trouveà  Uvinif^toiuà  Clunabar, 
des  marchands  kW.  ces  iliveist-s  fourrants  ([iii  ;il teignent 
des  prix  très  élevés. 

La  coyolle  ou  loup  des  prairies  ^iUniis  intrans)  esl  en- 
core plusttbondiinte  dans  les  plain<'s  à  ravins,  de  même 
«lue  le  renard  des  prairies  Vtiliws  itioprj-  inacnirus.  Lti 
Vm//*chc/o.c,  autre  nmard,  api)elé  Swift  ou  Kit  fox  dans 
Ip  pays,  est  au>si  commun  et  moins  sanvagi».  J'en  ai  vu 
des  peaux  chez  un  commereant  à  la  gare  d«^Cinnabar. 

I^iiMs  cette  région,  le  bison  (/i/)s  mneriruiuti^^  et  tu  p.ir- 
li*'uUi.»i' ifi  variété  dite  dr-s  bois  ou  d»'s  monlai:in'S  W'nod 
or  Mountain  lin ffnlo)^  c>i  resté  anssi  invisibb-  pdur  nous 
dans  ces  parages  tjue  Ir  type  lui-même,  h-  f:tmcu\  bulValo 
J'-S  plaines  J ',  qni  esl  pn^s^iue  déjà  fcissib'!  Le  cocher 
lie  notii;  véhicule  nous  a  pourtant  afiirmé  (ju'on  en  ren- 
contrait encore  fréquemment  h-  malin,  en  traversant  b-ss 
prés  qu'arrose  la  Yellowstone  sur  la  ri»ute  du  Lac  au  <Ia- 
"t»û  [2j.  C*est  aussi  dans  celle  iiartir  dn  Parc  tpie  l'on 
^ï'itleplus  souvent  de  beaux  troupeaux  d'élan»*,  <!••  grands 
^'•îrfs (lu  Canada  [Cvrvu^  ranadenaifi^  «pii  recherchent  avec 
minces  pâturages  toujours  verts.  Le  ci-rf  à  queue  noire 
\^^t'rm  inarrolin'.  séjourn»'  plutôt  sous  boi>,  b*  long  d»'S 
ruisseaux.  A  citer  aussi  le  <'i»rf  d«'  Virginie.  !)»■  tout  jeunes 
forfs  venab?nt  d'être  pri«^,  lors  de  notp'  passage,  par 
'^  personnel  de  iianon  llotij,  dans  bs  taillis  du  voi^^i- 
'^?*-;  ils  ont  fait  les  délires  des  jijunes  AmêricaimîS  di' 
notre  caravane.  I)»"s  peaux  de  ces  animaux,  île  menu* 
4^0  des  crânes  pourvus  de  boi>,  se  rencontrent  çà  et  là 

^^')  On  sait  que  le  bison  esl  Jovciiu  irrs  rare  .Y«.iir  Revue  Scien- 
•j/^ÎWf,  31  ni:ii  ISUO.  p.  08*)  ot  quVii  d.'hors  du  coin  .lu  P:iic 
V*tional  il  n'en  existe  que  qurl(|ur»s  troiiiip.iux  (Oardcn  City 
*^'*' le  Kansas,  Ktals-Unîs;  Mnnilobu,  Canada,  eic). 
j-P)  En  1889,  cVsi-.'i-dire  il  y  u  quatre  ans,  le  Iroupeau  du  Parc 
j^^onal  ne  comptuii  que  deux  citiU  lêti»»:  il  est  crriaïueun-ni 
^^uti  nombreux  aujourd'hui. 


et  s»»nt  à  vendre  rbry.  tous  brs  marchands  de  la  contré»; 

Jp  citerai  encore,  ])armi  les  grosses  i»ièc«;sdu  Parc  Na- 
tional, le  cabirou  ou  rrnne  Alor  ama  iraiHi) fi[ni  est  rare 
et  quVm  ne  voit  pas.  le  moullon  et  une  antilope  iAntilo' 
t:ainn  aineriraun  voisin»*  de  noire  chamois.  Dn  fait  tous 
1rs  hivor'i  un  véiitabb'  carnage  de  tout  ce  gibi«'r  à  poU, 
que  b's  règlements  dnCongrè>  ne  parviennent  nnllemeut 
à  protégi-r.  L«'  but  ib>  M.  liaydun,  si  l'on  nt*  jioite  [las 
remède  à  c»-t  état  de  choses,  ne  sera  pas  altriut  :  avant 
longlt'inps,  b-  Pari"  .National  sera  dépeuplé,  tout  l'omnie 
la  plus  vulgain>  montagne  du  Colorado.  Si  l'ou  n'y  [»rend 
garde,  dans  qnebiue  cinquante  an^,  il  n'y  aura  pas  plus, 
au  Yellowstone  Park,  de  gro>  mammifères  que  de  forêts... 

On  ne  jumiI  faire  un  pas  dans  certaines  parties  de  cette 
sauvage  contrée  sans  rencontrer  une  quantité  considéra- 
ble de  chiens  de  prairie  {('ynontis  Imlociciainis  ,  cette  mi- 
gnonne petite  bête  1)  en<'ore  plus  commnne  dans  les 
imnu'uses  plaines  du  hakota;  sans  vi»ir  courir,  sur  les 
tnmcs  d'arbre-^  eouché>,  des  quantités  innomi>rables  de 
jolis  écureuil>  de  terre  icliipmunks)  à  la  f<mrrnre  tivs 
bi^rarrée,  pas  plus  volumineux  (iu*un  rat;  sans  voir  grim- 
per sur  les  sapins  d'autres  espèces  de  rongeur>  semblables 
aux  écureuils,  un  peu  plus  grosses  et  analogues  à  celles 
de  nos  pays.  Ce  >ont  de-<  Spermophiicti  {Sitcrtuophilus)^ 
dont  on  trouve  deux  espèces  principabs  dans  le  Wyoming: 
celle  des  prairi»"^  [Sp.  spih^onm  olsolctns,  Kennicolli  et 
crlb'  i[r<  terrain^  iui'ulles  ,Sp.  liirfutnhoni,  var.  eteyamî  ; 
mais  il  est  |u'obable  qu'il  yeuaautssi  plusieurs  autres  12). 

A  la  lisièn»  des  b(»is,  ^iw  b.»  bord  des  routes,  courent 
uiuî  foub'  de  i)rtils  animaux  à  fourrure.  Pour  notre 
compte,  nous  en  avons  vu  passer,  à  portée  de  fusil,  un 
nombre  respectable.  Il  >ul'lira  de  citer  la  martre,  le  blai- 
n'an.  la  loutre,  le  rat  musqué,  la  zibeline,  l'hermint», 
le  putois  d'Amêrbiue  skunk»,  le  glouton,  le  lièvre,  le 
porc-épic,  le  lapin,  le  mink.  etc.  Les  castors  sont  com- 
muns et  constituent  une  espèce  particulière  iCastOf  ca- 
nadcnsis):  tous  b-s  guiib's  ariirment  qu'on  en  voit  très 
faiilemeul  au  Ib-aver  Lakr-  iLac  des  Castors;,  situé  à  vingt 
kilomètres  environ  de  Mammoth  Hot  Springs,  et  où  ces 
animaux  ont  construit  um?  douzaine  de  grandes  digues; 
malheureusenienl  jv.  n'ai  pas  eu  b?  loisir  de  les  aller 
visiter. 

La  liste  des  iliscaiw  serait  trop  longue  à  dresser.  Qu'il 
nous  suffise  de  citer  les  v.iulours  pêcheurs,  dont  les  nids 
se  voient  sur  la  roule  (b-Cinuabar  à  Mammoth  Ilot  Springs, 
tout  luès  de  la  C.ardiner,  et  sur  les  roclieis  escarpée  qui 
décorent  les  parois  de  Yellowstone  Canon;  les  rapaces 
;'aii:b's,  vaulours,  etc.\  «pii  jdanent  au-dessus  des  co/icort/ 
t'0(n:fifi  à  leur  passage  dans  les  délilés  resseués;  les  fau- 
cons, etc.  A  différentes  reprises,  nous  avons  aperçu  îles 
troujieaux  d'oies  et  de  canards  sauvages  l't  t\r>  grues,  sur 
la  route  de  Norris  Basin,  voire  même  des  pélicans  sur  les 


1)  Ct(:nrn  de  Rongeur  qu'on  i»lace  onlrf?  los  mannoiies    .-Icc- 
infa)  et  les  Sppi'mophilos  iSperniophilits). 
i]  II.  do  Variguy,  Hevue  >cieiitififpie,  JM'J.'l. 


M  X  aimocni  - 


VELL'WSTONE  XATIn.WL  PARK. 


unir 


■  *  M«nî>t:fni^^  Uorliouscs.  c«.».  qui  laoïili-ia.  j_ 
:..•-:-  jv  i\o\<  roiisacror  quelques  nio  t^ 

-  ^■.  .  j:  iU'>  ilii  pays. 

-■;■■:-    ,-v,v-nV/i«fS  (iu  YtiUow^tone  Pu».-k 

«  '.—  i.*'  Mloiruo*.  l«f*  plus  belles  et    l  «.^ 

:— -   .     :l  ïi-l- eiitii  r.  Aus<i  I«'S  Aintiricai  «is 

-  ■   i    !i'-t'>r  partoul  que  c'est  l>i«^Q 

■?>  V        ...  ».  r^'    Woudei'hnif,  la  mer\».-il.  Jr 

-  .  -       --'  :.•  !-  '"rt  il'abu^er  de  riche  s  ?»«.'> 


4 


:?  i  rru.iiiutiuu  ^unl  le  bassin   4J0 
F- u  .  livit-r»-  qui  mérite  bie-n 
'T.:':   ..  f.>rinv  !•*  Mudison.  trilu^- 
.    ^-I:.:.o-tM!l.'  River,  el  eel»*î 
:  . ''TïT' II!  ,  trilmlaîrc  di*    **^ 
-L  -■■    : .  P-.  i!i]ii".  Il-  -ont  doi»*^ 
-.      •  ■     \:  li^jii-   .1- p.ïrl;ii.'i- tl*?^^ 
A:^-:i  l'.i'-.  au  ump»!  »*l  a*-^ 
\.::-    -î:  n.'iiibi'  rou-iil»" 
h  -  -     i  V'.  -.î'!  ion  :  <*ïHi'r*''  -^* 
'       -.  .    :-^  -■        :.vi-r-ou»^N-iiit'^ 


.     ..    :.    .^  i     -  A    :[■ 

>:...--..    h. 

ii'iiiî  î'-  i.#ui  du  P.i:  ■. 


:  --.a-nt.  loii?^- 
1-.  :•  -  Açor»^=s- 
:-.  li  it.àrdiner 
ii  :>.-Q traire, 
-rr  îi?  d'abord 
.  r-^rL'.'uQtre  les 


Vfl 

sou.-, 
queiii 
dans  iiK 
se  faire  !  1 


V  V      M.  - 

\v    ■ 

*'.l    .1    .'.■  l'v  *c- 


i  .\K  .'  •    'iiiiu.'  pi»  l  «"-.iv. 
y  ».     »».**  m:i  '»•"  iruili"* 


Vi»-!* 


tltUVM 


,^.-^**        *.*V..lA 


V.    -•  ^;.:  i  :  i.v- jj-iU'Ii-  -lu  li.ii-iiu- :.  .:.-■    .  -îi-lo-iTious 
:  :  .■■:::Vï-i.:  .i-   ! .  I.iva  i.!i.:.k.  «luv  -     :.  l:;'':Q'.  le>  che— 
:.,[ix-    -    i\cà.:   -  ir*  î!:*  iiiij"-r»riir- -■:."- f:?'  L-t  Ir^s  eaux 
■..iiii-.s  j  ..  ^ .:...."-  ïi"  a  I"  iii«-  .luj".  iï'i  r.Oj  i«;-rlqu«*>  c»'ni- 
.  ::;•  •-.->  .   .-i-  «-■i-  dii  ••.•!.  pi-u  ;i  {.■•n  ^vf  f-:  ii'>.-».  qui  ont 
:;..    :  '.■■-.:•  irj">'-ini»:  d- "i«'.    ":  "zî".  -.-.n:  Ij.i-<— d»>poser 
.'•.>■-    >.i;i.îii'  »ui    1111  va-t-  jilciî' .ju.  •■?  ea   -'-v;iju-irant, 
»î  •  :i"nU' ?•  ni.*i->es  ••.'il«"Ciir-:^  iiui  s*»'îaj'?rit  -n  f'.uru»^'  de 
:.  na-if»?  ;iiix  a-p'.'V*  i-:-*  plu>  vaii-.-a:  niai'-,  i  l  heure  ar- 
tiU'Uo.  1'-  rouii"*;-  «4iii  i.iut  f.ibiiqii'.'  1rs  d'pi'U  les  plus 
iniportant-  n-- j:'ilIi»-'-ii»  plu*  p-iur  Li  plupart.  Quolqut-s- 
uue-i  -ii'ul-?  aL,iHil"Uii'!it  *u^"ir  diaqu-:'  Jmir  un  pou  de 
i-aibouati-  d-:-  «  haux.  «lui  à  Tair  libr»-  sr  tran-fornie  en 
inrru<!.itinu<  Ux-<  »'•!•. inhiis  «t  trOs  pittur'.-'iqu».''i,  reoou- 
>rant  li"-  t«ii,iin««  ani-i<  n^. 

Tt»ul  !♦•  rarboual-:'  qii"  !••>  i\iux  chaudes  ont  dissous 
provii'Ul  di^  pui>sants  luas-iN  cair.-nrr-^  sou^-jacenls,  que 
l«^s  rni-hi's  volcauiiiuo>  ont  Iraver-t--  :  '.-I  c'est  en  se  dépo- 
saul  dans  tiuite  In  vallée  qu»-  e».-  >o]  a  niu-tituéune  crortle 
pluN  ou  moins  épaissi'  de  travertin  calcaire,  dont  oer- 
tiiines  ]>arli»s  t)ut  aoi]ui<  un  grand  développement  el 
etinslituiulaujourdliui  1.  >  }f'jtumoth  Ilot  5/jWn<]fS,  que  les 
touriste^  do  touti^-:  lr<  partii-s  du  monde  viennent  adnii- 
nr. 
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Os;  soiircojs,  outra  lo  rarboiuiU;  iW  chaux,  rciirtn'iiifiit 
Je  l'hydrogène  sulfuré,  de  la  diaux,  de  ralumiiio,  de 
la  soude,  de  la  magnésie  en  petite  iiuantitc,  et  les  Dia- 
toinéps  J^jà  signalées. 

A  notre  époque,  les  terrasses  calcaires,  avec  un  des 
rùm'îi  éteints  (1).  le  Uhcrty  Cap  iHDnnrt  Phrygien)»  of- 
Trenl  vraiMMMil  un  spertacle  unique,  qu«'  h's  voyafçeurs- 
poètcs  (i)  ont  décrit  d'aillours  avec  un  enthousiasme 
l'odiaiilé,  accumulant  comparaisons  sur  comparaisons  ; 
et  pourtant  leurs  cris  d'admiration,  leurs  phrases  à  ciuali- 
ficatifs  pompeux,  leurs  périodes  ronflantes  ne  sauraient 
rendre  i  nnpressiun  que  procure  ici  ht  .Nature  dans  toute 
ss majesté.  Par  exception,  de  bonnes  pliotoj^'raphies  ren- 
dent aussi  bien  compte,  dans  ces  circonstances,  des  ter- 
rasses et  de  leurs  vasque>  «l'eau  chaude  ([ue  les  plus  liril- 
lantes  descriptions.  Il  n'y  manque  que  la  couleur,  iln^ 
eaux  en  otTet  contiennent  des  algues,  qui,  en  se  dévidoj»- 
pant,  fixent  le  carbonah'  de  chaux  et  transforment  par 
places  la  masse  blanch»'  en  un  gros  bloc  bicarré,  strié  de 
mille  couleurs.  Tout  l'arc-en-ciel  semble  y  être  représenté, 
(les  formations  constituent  par  contre,  dans  certains  en- 
droits, une  masse  d'un  blanc  très  pur,  aussi  lirillanl 
(jup  celui  d'un  glacier,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve 
des  points  colorés,  siniulanl  d«^s  pierres  [>récieu>es  eu- 
châssées.  Inutile  d'ajoul<'r  que  le«^  jeux  de  lumière  qu'on 
ob>er\'o  sur  ces  tcrras>es  et  leurs  gradins  ravi'^sent  les 
yenx  des  voyageurs  les  plus  endurcis. 

Les  sources  c/*aMt/cs  siliceuses  S(î  renc.(>nlrent  principale- 
'ttent,  comnje  nous  l'avons  signalé,  à  Norris  Basin,  et  le 
ïongdolaFire-Hf)le.  Klhssont  soit  traïuiuilles,  soit  houil- 
^'^^nnnteA^noii  jaillissantes.  La  plupart  ont  une  tempéra- 
ture vaiiant  de  70"  à  '.»'*"  (3)  et  sont  exemptes  de  chaux. 
Klles  renferment  de  la  silice  (environ  <U)à  70  centigr.  sur 
-8r»  de  matière  solide  par  litre)  et  des  sels  alcalins,  en 
Wiculier  du  chlorure  de  magnésium.  La  silice,  «juand 
«lie  Sf!  déposa  (+1,  d(»fnn'  lieu  à  des  formations  parfois 
"ienplus  élégantes  que  le  carbonale  de  chaux  et  se  pré- 
j^nto  alors  tantôt  comuHî  une  masse  coralliforme,  tantôt 
^^Difiie  une  nappe  calcaire  seméi»  de  petits  mamelons 
'uberculeux  Y;<î[/st'W^ci. 

'-<?«  Sources  ti-anquilles  ont  été  ordinairement  Jaillis- 
^^^^  à  leur  début  ;  oUes  sont  W  siège  de  dépôts  abon- 
*^^'s,  mais  très  lenis. 
^*^*  sources  bouillonnantes,  qui  sont  toujours  à  92°  ou 

»  projettent  souveut  d«'  l'eau  à  un  mètre  ou  d«'ux  par 
'^**Jsions  irrégulières. 
"**iHicoup  de    ces  sources   jaillissent  dans   le    même 


S> 


^^  '  Cet  aiuiqiie  «reyser  >'.'lrve  ù  plus  Uo  quinze  mi'tn's  au- 
jj  ''*U!»  jji  ^f,]  ^i  a  unr*  bas»*  dont  le  diamètre  di'passo  six  mètres; 
(^-*    «ircsso  au  pied  nu'uv  dos  terrains,  «iir  la  couche  do  cal- 

YS?  Iiii  recouvre  toute  la  valléo. 

^3r^   Ï!n  particulier  MM.  Lochn-c  ot  Léo  Clai-otio. 
4  ^)   ^e  pftfi  oublier  qu  u  raltitud*'  du  Y(>llowstonc  l'eau  bout 


point  que  des  sources  sulfureuses  ;  mais  ces  dernièi'es 
ne  projettent  guère  l'eau  qu'à  quebjues  centimètres  et  no 
constituent  jamais  de  véritables  geysers.  On  voit  alors, 
sur  les  bords  de  la  vasque,  une  couche  plus  ou  moins 
abondante  «le  soufre,  (lomnie  bs  formations  calcaires,  les 
formatiims  siliceuses  peuvent  éire  ci)lorées  de  la  façon 
la  plus  brillante,  et  ces  colorations  se  rencontrent  sur- 
tout dans  les  bassins  où  l'eau  ne  jaillit  pas.  Les  couleurs 
obsen'ées  sont  très  vives  et  très  pures,  et  les  dépôts  sont 
rouges,  jaunes,  verts,  ou  même  bleus. 

Les  ioufflards  sont  rares,  (it  lui  de  Norris  Basiii,  d'oii 
ne  sort  que  de  la  vapeur  d'eau,  d'une  façon  i)n'sque  con- 


.-3v 


•  0  '' 
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Xi  y  aussi  des  algues  de  toutou  couleurs. 


Fiif.  II.  —  Carte  J«'  VUppfr  Geyser  Baiin  (honls  il<»  la  Fire-Iïolo) 
ilr.anil  li.i*isiu  dos  (ft»vsors  du  Ycllowatouo  (d'après  un  rroiiuîs  fait 
«iur  le  terrain  en  1893  oi  lo  ])lan  de  rmptiU). 

L-ijcntie : Hout,»  iuivic  pnr  la  voiliin'  :  A.cùi^  de  Mldway  Baiin 

Liiiiileti  il»'S  fort^W  ft  «!•••  l»oU  voisins. 

-(- Huti-1  lie  bois  I.uni'h"s  StnUoiO. 

tiiiue,  lance  un  fort  jel  de  vapeur  à  une  hauteur  notable. 

Le  rolnui  de  houe  iMuJ  Geysen,  «(u'on  rencontre  sur  la 
roule  de  Lake  Ilolil  à  Yellowstone  Canon,  est  assez  im- 
portant. Une  boue  noire  est  violemment  agitée  au  fond 
d'un  entonnoir  qui  s'enfonce  sous  un  monticule;  il  s'y 
produit  un  bruit  très  intense,  qui  dans  le  lointain  res- 
semble î\  celui  du  tonnerre,  en  petit  bien  entendu.  I^ 
boue  est  projetée  à  une  certaine  distance  ;  nmis  ce  vol- 
can semble  chaque  jour  diminuer  d'activité. 

Il  faut  on  rapprocher  les  Paint-Pots  (Pots  à  peinture) 
ou  souree<  Itouemes  qu'on  voit  près  de  Fountain  Geyser,  à 
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i^untain  Geyaer  {Smail  et  Great,  et  Clepsydra  Spring, 
3i&îne  de  ces  derniL^'s.  Small  Founlain  (ieyser  marche 
>\&  tes  les  deux  heures,  dune  façon  assez  régulière;  les 
>ui*isl0P,  sêjournaut  à  riiôtel  conslruit  sur  le  moutiouli^ 
\ii  se  ti-ouve  on  face,  pouvi.nt  assister  à  un  grand 
ombre  d'éruptions.  Il  n'est  pas  très  éU^xé  (10  à  i;i  mo- 
res) ;  mais  la  gerbe  d'eau  est  assoz  large.  LVruption  dure 
Le  15  à  20  minutos.  (iroat  Founlain  (ieyser  s'élève  à 
^  tnètres,  mais  est  d'un  abord  (lini<Mle.  Aux  environs,  il 
y  a  une  vingtaine  do  geysers  et  jdus  do  700  sources. 

Parmi  les  geysers  de  yorris  Basin,  citons  lo  Constant 
Gtyfer,  ou  le  Minute  Man,  qui  jaillit  toutes  les  minutes  à 
10  mètres  environ:  le  }fonarch  Geyser,  un  des  plus  jeunes 
delarégion,  qui  donne  dos  éruptions  consistant  on  une 
série  d'explosions;  cnlin  le  Mml  Geyaci-y  qui  joue  toutes 
les  20  minutes  pendant  rlnq  minutos  environ. 

On  rencontre  encore  des  geysers  dans  d'autres  parties 
Ju  Parc;  mais. ce  sont  surtout  les  sources  chaudes  qui 
fondent  à  une  cerlaino  distance  de  ces  bassins  princi- 
paux. Je  ne  citerai  (jne  celles  qui  nvoisinent  lo  lac  Lewis, 
'^  confluent  de  la  Lewis  et  do  la  Snuke  Hiver,  les  sources 
|«*s  lacsFern,  ïern  et  Wliito,  colles  qui  jaillissent  sur  la 
^^*e  droite  de  Lamar  Hiver,  un  des  principaux  affluents 
c  *îi  Yellowstonc,  colles  ([ui  louchent  le  Grand  Caûon, 
-Ues  de  Hayden  Valley,  pay>ago  onchanlé  (juo  vantent, 
™  peu  à  l'excès,  les  Américains,  rtc.  etc. 

^-eitetrop  courte  <les<rii>tion  ne  pourra  donnei'  qu'niio 
•-n  faible  idée  du  Yelluwstone  National  Park  ai  de  ses 
^«Gsses  naturelles.  Mais  si  elle  sufllsail  pour  déci»lor 
**^^'lqaes-uus  de  nos  géologues  à  entroiuvnilre  lo  voyage, 
*Us  croirions,  comme  Titus,  n'avoir  point  [»erdu  notre 
**ï*tiée. 

MARr:EL   BaI'uouin. 
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Traité  de  médecine.  —  ô  vol.  in-8";  Paris,  Mass.»». 
1801  à  1893. 

Voici  un  ouvrage  Considérable  qui  est  sur  lo  poiutd'ôtre 
-^niiné.  Il  a  été  coninuMicé  il  y  a  deux  ans  à  peint*  et 
*^r  conséquent,  entre  autres  éloges,  il  faut  lui  adresser 
"^»Ui  de  la  rapidité  dans  l'exécution.  Trop  souvent  les 
'^vrages  analogues  tardant  à  paraître  sont  déjà,  danslour 
*'*Ginii.re  partie,  démodés, alnis que  les  premiers  volumes 
^^^nt  pas  paru  encore.  Cet  ouvrage  paraît  sous  lo  pa- 
ronagc  de  MM.  Charcot,  linuchard  et  Brissaud;  ïuais 
'^  réalité  ils  n'ont  fait  que  présider  à  la  distribution  ol 

**  disposition  dos  articles,  cor  ce  sont  leurs  jeunes  col- 
***oraleurs  qui  ont  ré«ligé  toutes  les  parties  de  cette 
»*^cle  encyclopédie,  siiuf  un  substantiel  et  cnurt  artiole 
^  l'asthme,  dû  à  M.  Hrissuud. 

**  «»t  as6CK  difficile  de  distinguer  un  plan  général  bien 

•'dans  un  ouvrage  de  cette  nature  où  chaque  collabo- 


rateur ayant  eu  naturellement  sa  pleine  liberté  d'action 
a  ^composé  et  traité  cliaipie  article  comme  il  l'enten- 
dait. Cependant,  certains  principes  nous  ont  paru  être 
adoptés  d'une  manière  générale.  C'est  d'abord  une  so- 
briété, parfois  peut-être  un  peu  exagérée,  dans  labiblio- 
gra[diie.  Il  est  certain  que  mainlonant  la  bibliographie 
complète  est  à  peu  près  inq)ossiblc,  et  qu'il  est  inutile 
d'encombrer  les  livres  modernes  de  vieilles  citations  bi- 
bliographiques, ramassées  un  peu  partout.  Mais  il  y  a,  ce 
semble,  aussi  quelqu(îs  exagérations  dans  la  pratique  con- 
traire, d'autant  plus  que  ces  articles  étant  en  général 
très  érudits,  beau<'oup  de  noms  sont  cités  sans  qu'on 
puisse  trouver  l'indication  dos  sources  où  il  faudra  re- 
monter. A  vrai  dire  jamais  un  traité,  sicompb.'t  qu'ilsoit, 
ne  pourra  dispenser  de  recourir  aux  mémoires  originaux; 
le  mérite  du  traité  didactique  est  précisément  d'indiquer 
(luels  sont  les  bons  mémoires  originaux.  Un  autre  point 
à  noter,  c'est  la  sobriété  dans  les  parties  étrangères  à  la 
symptomatologie.  L'historiqufîost  en  général  très  écourté, 
l'anatomie  et  la  physiologie  pathologique  sont  aussi, 
non  certes  passées  sous  silence,  mais  (juelques  fois  né- 
gligées, et,  pour  prendre  un  exemide,  nous  citerons  l'ar- 
ticle syphilis  où  l'historique  est  omis,  et  où  toutes  les 
oxpériencos  et  observations  relatives  à  l'étiolopie  et  à  la 
transmission  de  la  syphilis  ne  prennent  «jue  deux  pages. 

Il  est  clair  que  c'est  insuffisant.  Il  semble  vraiment 
qu'on  a  vnulu  se  tenir  on  garde  coniro  Texagération  des 
incursions  de  la  médecine  oxi)érimiMit.ale  dans  la  médecine 
])ratique.  O  souci  se  retrouve  dans  d'autres  chapitres, 
par  exemple,  quoique  à  un  moindre  degré,  dans  l'étude 
des  maladies  du  cieur. 

En  revanche,  sur  l'albuminurie,  sur  la  sécrétion  sto- 
macale, quoique  dans  ce  cas  les  considérations  physio- 
logiques y  soient  bien  fragiles;  sur  les  maladies  du  foie 
et  l'ictère  que  M.  Chauffard  a  adrairablcmeul  trai- 
tées, l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques  ont 
reçu  les  développements  qu'elles  méritent.  Mais  nous 
mentionnerons  surtout  une  introduction  remarquable  à 
la  pathologie  générale  due  à  M.  Charrin  qui  a  traité  des 
maladies  infectieuses  avec  une  faraude  compétence  ;  il 
est  vrai  que  le  sujet  prétait  au  développement  d'idées 
originales  et  neuves.  Mais  c'était  en  mémo  temps  une 
tâche  très  diflicile. 

Otto  introduction  de  M.  Chairin  est,  à  notre  s«*ns,  la 
partie  la  plus  remarquable  de  ce  beau  traité  de  médecine, 
<*t  cepondant,  sansfju'ily  ait  contradiction  entre  nos  deux 
ju'opositions,  c'est  le  cluqdlro  «jui  vieillira  h*  plus  vite, 
car  cotte  partie  de  la  science  est  celle  qui  suit  l'évolution 
la  plus  rapide. 

Ainsi,  ce  qui  a  été  le  plus  développé,  c'est  ce  que  les 
Allemands  ai»pollent  la  casuistiqm^  c'est-à-dire  les  par- 
ticularités de  toi  ou  toi  phèn<»mone  olinique.La  thérapeu- 
titjuo  n'a  guère  été,  sauf  ci-rtains  cas  spéciaux,  abordée 
avec  détails  (paroxemi)le  pour  la  diphtérie,  le  choléra,  la 
lièvre  typhoïde,  où  cependant  l'hygiène  etTéliologie  sont 
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►        i     ■  ^^\W  II  tllfiM'it»  -*^'''"  ''•'**•  ^'0"r"'-'f  L't  .\fnurir,-  L.ger  :  Kc'hcnlii'S  sur  la  struciure 

•       '      '      *«  '  -les  Mucoriiircs.    -  .1/.  /i,>nrrjri  :  .\.,tr.  sur  deux  échantillon*;  de  i-on- 

,.    .\  ■:»'.. m    lî.m>lt»rill»U*  vrvrs  de  viaii  I-  lif  I..111I  pr»)|iarros  par  uu  |»nM.-édo  précédeiiiiuoiit 

S    *    h»  I  l'Muwi'      '         '"^»'i'"^-    -    **'•   ^-  l'oujnt  :  Mrmoiro  intilulé  :  Ville  deCtrassc;  sta- 

.,  „..  .1..  <.".vui   I     N|     »  ti^ti.ju.»  nu-.li'-al'-.   —  M.  /•.  ,//•  PHr.,.Santa :  Mémoire  sur  la  fièvre 

.1.     UkA   JU^'l'iil**^  *■*»»>>■  typhMïdi"  ;  firnoik'  d..-.  euiialo   "le  dr.-r.'issauoe  1884-1893;  ses  exacer- 

'     ',      ..  ,.  I         bâtions  anlumno-liivcrnali.s.  —  J/.  F.  fhiinier  :  2sotc  sur  le  rôle  du 

-.^^  %   .iv      v\imuvlliui      I         /»/rj»/'f//o  rt//)iiNi  dans  les I)àtllrnpre^  do  montagne.  — A/. -ff.  .VawïieH^: 

•.     «o..-   .L-:<  tiaU>-     I         ^'OXXrv    de    oari  li-latnrc.   —    .V.   le   Srnetah'f.  perpétuel   :  Mort  de 


si%*»i.»- -vul-         sultat  (l«s   ob.'.cjvjilioii-  f-iilis,  au  ^^raud  iVjuatorial  de 


MÎiu'  AsTHuNnMii:.  —  M.  ().  Rayet  adresse  ix  l'Académie  le  ré- 
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rObsfivaloire  de  Bordeaux,  par  .)tM.  L  /»irarletF.  Courtij, 

l^S,  _  lu  plaiiok^  1891,  A  V,  —  découverte  sut- 

fUiJ    ,  i|«h»e  obtenue  par  oj  deruier  d.ins  ta  hoirrc 

lu  11  févri»*rr 

l»*àSpf!i'J  plK»logrîiphit|uo  iiLut  i  clut  d'um    j^huit-h?  df 

tîènie  grandeur  Depuis  Uns  la  pktiM*?  a  6U*  suivie  à 

n.\^H  ces  deux  astronomes  on  fout  conuaitre  le^^ 

M-    Pendant    U'^    jouruwes  des  12,   13,    14,   IH  ol 

16  fevneiv  ûijini  que  les  pusitions  mci^rr^naos  des  étoiles 

\i*  coitipax'iiisuu  pour  18i>4,  0. 

—  U'îinlre  part»  M.  Tisserand  eoiiirtuuiiq»t>  A  rAediit'»- 

ïp^  observation»  de  c<  lie  tnêmo  planèk-  faile»,  à 

ilorlnl  lie  la  tour  de  l'Ouest  de  l'Oltseiviitoirp  de 

'tii?,  par  M.  a,  Hiyoïmlatu  La  note  de  cet  ûstronomf^ 

»iD(i<>rl4î  égajenituit  Ifîi  positions  apparentes  de  la  |>la- 

lèli!  H  ïeîï  positions  des  «Hoiles  de  comparaison. 

t*4iuteur  fait  remar<|uei',  t^n    outre,  qua  le  IH  Tévrier 

planèle  t'ftiiit  de  oniRieino  grandeur. 

—  Drtns  une  Jeltn*  adressée  au  Pnisident  de  l' Académie» 

.  1*.  Tmihini  appelle  ratiuution  ï^urks  réhullatsdc**»  ob- 

»*i-%^lions  solaires  faites  à  rObBervatoire  du  Collège  ro- 

iniu  pendant  le  qualrième  trimeslre  de  I80:<. 

L'auteur,  après  .ivnir  fait  remarquei    <jue  la  éuUon  n 

'*^  |>eu  favorable  n  des  observations  pendant  le  mois  de 

ïmbre,  tandis  que  le  tetup^*  fut  splendide  en  octobre 

Mtihre,  dit  t|ue  ïv  phénomène  d«'S  taches  solaires, 

iqiie  eorore  eousidêrablc,  a  étù,  pendant  le  ilernitT 

^î»li-e  de  iWS,  «[Uelque  peu  en  dituiiiulitMi  par  rap- 

►"M  àu  Irinie&lre  préeêdenl.  Il  signale îiusi^i  le  maximum 

'•'oiulnire  du  nuH^  de  décembre,  nicu^s   ipi'aprés  l'aulre 

^ximum.  du  mol»  d'uoùl,  le&  t^icbos  ont  continué  à  di- 

itiunr  ju^<^ue  dan^r  le  mois  de  riuvembre.Knfiii,  il  ajoute 

Ile  dan?*  ht  périodr  du  maxirauin,  le  soleil  fj*e>lpréseiitt5 

ujour».  avec  dos  taehes  et  des  trous. 

Qtiaul  au  pht^nomène  des  protubérances  solaires,  on  a 

*ii!9lii(«^  une  diminution.  Cependant  M.  TaccUinl  fait  re- 

ipirr  i\x\r,  en   di>eeud)re,  ou  a   trouvé  un  maximum 

iiidaire,  comme  pour  les  t&çllH^,  et  que  la  lurme  coïn- 

înce  a  eu  liêvi  dans  le  mois  fl'aoAt*  I^a  seule  protube- 

ititM!  digue  d'tMre  eitée,  dit-il,  a  été  obsfMvV  ).*  20  dé- 

^tubnr,  k  288«. 

t*wutuoa.iriliK  ASTRONOMn^iE,  —  if.  L.  Weinuck^  dirtscteur 

*♦•  rnh!»rn*ntoire  de  Prague,  adres?o  à  rAcîubîmie  des 

[•holographie»  «i^randie^  de  quelqueb-uns»  desiplus  grands 

■^•'♦piû'»  de  la  Lune»  obtenues  avec  une  égale  précision 

(^*»«»  toutes  iv^  parties  et  <|ui   ne  laissent  que  bien  peu 

•*«  Htr^p  n  df'*.^irrr  au  point  de  vue  sélénographique*  Ces 

l*'*  s  sont  au  nombre  de  *:înq  :  le»   quatre  pre- 

^^''  ^..v'f»entent  des  grossissements  de  2i  fois  et  rê- 

ii  tindiamî*tre  du  disque  lunaire  de  10  pieds;  la 

iQ  conïporle  un  grossi !*?enient  de  tiU  fois. 

»tilc  ses  expériences,  M.  Weineck,  Lbuil  la  com- 

ïcûllou  a  pour  but  de  s'assurer  la  priorité  des  pre- 

cxécutions^  de  grossissements  photographiques 

lun**  a%*ec  une  précision  égale  à  celle  des  originaux. 

ibJ  loi-i'  objets  à  photographier  qu'il  a  in- 

liU   et  t  lans    l'appareil    de   grossissement 

■■^ainiit  pur  Jui-même. 

Lr..  . ..  >i.  j.,  M   ^^t^tneck  ont  commencé  ei»  '»^'»'  'i^"^ 


d'après  une  roélhodc  difTérani  du  procédé  ordinaire  «tj 
dont  Tauteur  se  réserve  la  publication, 

MiivsïQUE  DIT  liLouK.  —  Daus  une  note  récente  (l),  M.  Aï- 
fred  Angûtf  tout  en  reconnaissant  rutilité  de  soumettre* 
!a  fiirmule  h}}iotliéh'i|ue  ib*  MendéléielT  à  jVpreuve  d*ub-| 
servntioua  recueillies  en  bullon  à  de  grandes  altitudes.  a\ 
pensé  qu'il  serait  illusoire  de  iin?r  des  expériences  du 
21  mars  et  du  n  septem!>rc  Î893  de  MM.  Gustave  flermilc 
et  (ieorges  Besançon  une  indication  quolronque,  favora- 
ble ou  contraire  iV  leïleou  telle  hypothèse*  De  pluSj  il  a' 
fait  remurqn**!'  q\ie,  d.ins  l'ascension  du  17  septembre,  le 
thermomètre  marquait,  à  l'atterrissage,  une  températuro] 
trop  basse  de  10  h  lîi  degrés»  et  il  en  concluait  que  Tin 
strumont  s'était  déréglé  pendant  l'ascension,  par  suite  du] 
travail  du  métal  ou  par  toutû  autre  cauAc. 

MM,  Gustave  Ho  mile  et  Georijca  Bcsa$tron  répondent 
celte  note  que  les  tUermogrophcs  ne  se  mettent  pas  in- 
slantunémcut  à  la  température  ambiante,  quih  retardent] 
iotijoitf$:  i[ne{à  spire  de  leur  thermograplie,  pendant  la' 
descente  du  ballon,  ne  se  réchauffait  pas  aussi  vile  que 
l'air  ambiant,  r\  que  roi  ctTet  était  encore  accentué  par^ 
remballiigc  de  rinstrument,  qui  génail  bi  circulation  de 
Fair.  Les  températures  indiquées  ]»ar  le  dia^amme  sont*! 
donc  trop  basses,   disent-ils,  pendant  la  dearente  et  fropj 
élevées  pendant  Vascendon,  Ils   ajoutent  que»  au  retour,! 
ils  ont  vériiié  rinstrument  et  qu'ils  ont  constaté  qu'il] 
n'avait  subi  aucun  déréglage.  Pour  avoir  la  presque  ins- 
tantanéité des  indications,  il  serait  bon  d^avoir  recouK] 
au  principe  que  Tromcschini  a  employé  dans  son  ingé-j 
nieux  thermomètre. 

pHtsiotK,  —  L*action  réciproque  de  deux  parties  d'i 
même  système  solide  animées  de  mouvements  périodiques»! 
n  a  donné  lieu,  comme  on  le  sait,  <|ii'aun  petit  nombre  dô 
recherches  expérimentale^,  di^puis  ht  découverte  par] 
Ellicot  de  rinfluence  mutuçllo  do  deux  horloges  voisines.) 
On  sait  aussi  que  Savarta  lait  osciller  deux  pendules  sur* 
des  couteaux  fixés  aux  deux  extrémités  d'une  tige  métab 
lique  horizontale  el  qu'il  a  observé  la  communîcaliou 
alternative  du  mouvement  de  Fun  des  pendules  a  rautro. 
Or  M,  Lucien  de  la  Hiven  tnnivé  f|u'eu  reliant  b-s  masses] 
de  deux  pendules  fie  mémo  longueur  par  un  Jil  de  caout-^ 
chouc  de  petite  section,  restant  constamment  tendu,  oui 
obtient  une  aUernance  ii-^^ez  inattendue  et  très  régu- 
lièrement périodique  dr  l'amplitude  oscillatoire  d'uiij 
pendule  à  Tautre. 

ELfiCTfiicirÉ.  —  La  méthode  que  If.  A.  IHondel  indique 
a  pour  but  de  ramener  l'étude  des  eonrunts  polyphasés 
a  m\e  forme  aussi  simple  que  celle  des  courants  aller- 
uutifs  monophaséï'.  Elle  n  pour  point  de  départ  les  deu: 
hypothèses  simpliticatrices  suivantes,  qui  ilonneul  uiie| 
approximation  pratique  suffisante. 

I®  Les  courants  ;ill<  rnHliî>  vaiient  h)us  suivant  une  bd' 
harmonique. 

2**  Le  flux  tournant  produit  par  un  s^ysteniêde  coujcim.* 


fl)  \'o\v  Ia  Bevtte  Sciunlifitfue  du  \1  ft'vrier  iW,  pago  346J 
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polyphasés  harmoniques,  symOLriques  comme  inleiisitr^s 
et  comme  pliaso,  a,  grâce  à  la  hoiine  cousduction  et  aux 
réactions  secondaires  de  la  machine,  une  intensité  ci  um*. 
vitesse  de  rotation  assez  roustautes  pour  que  le  flux 
coupé  par  une  spire  d'un  quelconque  des  enroulemniits 
polyphasés  varie  aussi  suivant  la  loi  harmonique. 

De  ces  hypothèses,  l'auteur  déduit  l<*s  deux  conijé- 
quences  suivantes,  dont  bi  première  senb  a  été  déjà 
indiquée  : 

t**  Un  ilux  tournant  peut  être  représenté  par  un  vec- 
teur indiquant  la  direction,  suivant  laquellr  l'induction 
est  maxima  à  un  instant  donné,  et  la  valeur  constante 
de  ce  maximum. 

2°  Les  courants  polyphasés  qui  le  produisent  peuvent 
être  aussi  remplacés,  dans  h-nr  ensemble,  par  un  vec- 
teur unique  porté  sur  la  même  driiile  ([ue  celui  du  flux 
et  représentant  l'inl^nsité  d'un  t^ourant  tournant  équi- 
valent traversant  le  circuit  total  ;  de  même,  l'ensemble 
des  forces  éleclromolrices  (ou  tensions)  alternatives, 
peut  être  représenté  par  une  seule  force  électromotrice 
(ou  tension)  tournante  ou  vectoricUe. 

Il  suftil  maintenant,  dit  l'auteur,  de  définir  les  valeurs 
des  courants  lournantsetles  constantes  vectorielles  appli- 
cables aux  circuits  correspondants.,  de  façon  à  permettre 
de  conserver,  sous  cette  nouvelle  forme,  le  plus  grand 
nombre  des  lois  ordinaires  des  conrants  alternatifs. 

Optique.  —  En  examinant  la  construction  de  l'œil  hu- 
main, M.  Ch,-V.  Zenfjer  a  eu  l'idée  de  l'imilr'r  pour  ob- 
tenir des  objectifs  lélescopiques,  microscopiques  et  pho- 
tographiques. Il  lui  a  paru  que  les  constructeurs  de 
lentilles  pholographiqu(»s  s'éloignaient  des  meilb'ures 
conditions  de  correcti(Ui  dus  images  dioplriques,  vn 
s'éloignant  beaueoup  des  prinrijies  de  la  construction 
de  l'œil  même.  En  fai>ant  usage  de  deux  sortes  de  verres, 
crowns  et  llints,  très  diiïérents  en  réfractions  et  disper- 
sion, ils  introduisi-nl,  en  effet,  le  spectre  secondaire  et 
l'astigmatisme.  Or  l'œil  humain  «rontient  des  niilii'ux 
très  peu  réfringents  et.  dont  la  disi»ersion  est  à  peu  près 
identique;  les  courbures  sont  disposées  de  manient  à 
réduire,  elles  aussi,  l'aberration  sphériqur  au  minimum, 
et  à  détruire  l'asligmatisme. 

C'est  ce  que  l'auteur  a  clicrché  à  imiter,  en  faisant 
usage  de  deux  crowns  les  moins  réfringents  et  dispersifs, 
de  verre  phosphaté  plus  réfringent  et  moins  dispersif 
que  le  crown  borate.  Les  deux  b-ntilles  sont  :  la  première, 
plan-convexe  et  l'autre,  plan-concave,  donnant  àj>enprès 
le  minimum  d'aberration  sphérique.  C'ot  ainsi  que 
l'aberration  sphéri(iue  peut  être  réduite  au  miiiininm, 
et  rapochronialisme  exact  peut  être  obti-nu  j»ar  le  sys- 
tème de  ces  lentilles. 

KLECTROt:HiMiK.  —  Aprù»  avoir  rappelé  que  dans  un 
récent  travail  sur  la  force  •'•leclromolrice  minima  néces- 
saire à  l'élcctrolysc  des  sels  alcalins  dissous,  M.  Nourris- 
son a  établi  et  confirmé  expérimentalement  la  loi  sui- 
vante :  La  force  électromotrice  minima  nécessaire  à 
rélectrolyse  d'un  sel  alcalin  dissous  est  constanb;,  d'une 
part,  pour  les  oxysels,  d'autre  ])art,  pour  les  sfls  habùdes 
dérivant  du  même  acide,  M.  M(U  Le  Blanc  fait  observer 
qu'il  avait  déjà  trouvé  et  vérifié  expérimentalement  ccîs 


résultats,  il  y  a  près  de  trois  ans,  en  se  basant  sui-    la 
théorie  de  la  dissociation  électrolytique  d'Arrhenîus  -    Il 
avait  déterminé  la  plus  petite  force  électromotrice  néces- 
saire pour  une  décomposition  visible  des  électrolyfes*  1 
pour  cela,  il  introdusait  dans  le  courant  un  galvanc?  ' 
mètre  très  sensible  et  de.s  forces  électromolrices  exac?  ^ 
tement  connues.  En  partant  de  0  volt,   de  C'SOâ  ef^ 
O"'",»^,  il  pouvait  atteindre  ainsi  telle  force  (îlecinmo^"^ 
trice   ([ui  lui  convenait.  Des  fils  de  platine,  plougcant 
dans  les  licjuides  à  examiner,  servaient  d'électrodes.  Ce 
n'est  qu'à  partir  d'une  certaine  force  électromotrice  que 
le  galvanomètre  a  marqué   une   déviation   perceptible 
lorsque  l'on  augmentait  ultérieurement  la  force  électro- 
motrice.  11    ajoute  que  c(?tte  force  électroniotrice,  une 
fois  atteinte,  a  pu  être  déterminée  ensuite  à  nouveau  dans 
une  série  d'expériences,  avec  une  exactitude  de  quelques 
centièmes  de  volt.  M.  Le  Blanc  a  appelé  le  point  où  cette 
force  est  obtenue  :  point  de  décomposition  de  l'électrolyti^ 
—  M.  Bcrtlielot  dit,  à  propos  de  cette  communication, 
que  M.  L(.'  lUanc.  en  réclamant  la  priorité  sur  M.  Nour- 
risson pour  ses  observations,  d'après    une  publication 
qu'il  a  faite  en  1801,  a  oublié  de  dire  que  ses  expériences 
et  ses  mesures  coïncident  exactement  avec  celles  qui 
figurent  dans  un  mémoire  de  M.  Herthelot  imprimé  en 
1882  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  cl  intitulé  : 
Sur  les  limites  de  l'èlertrolyse.  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
rappelle  ensuite  ses  propres  obser>alions  sur  ce  sujet. 

Chimie.  —  Au  cours  d'une  étude  sur  les  chaleurs  de  for- 
mation des  mélanges  salins  obtenus  par  fusion  ignée, 
M.  Herthelot  ayant  signalé  l'existence  de  carbonates 
doidjles  alcalins  et  alcalino-terreux,  Jlf.  H.  Le  Chateliera. 
pens('  que  c«îs  sols  pourraient  fournir  un  nombre  assez 
grand  do  composés  isomorphes,  dont  les  mélanges  se- 
raient intéressants  à  étudier.  L'expérience  lui  a  inoutré, 
en  elTet,  que  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude  don- 
naient facilement,  par  fusion  avec  les  carbonates  de 
baryte,  de  sirontiane  et  de  chaux,  des  sels  doubles  bien 
cristallisés  et  isomorphes. 

CuiMiK  MiNKHALK.  —  M,  ikonjes  Ch^rpij  fait  une  nouvelle 
fouimuuication  sur  la  transformation  allotropique  du  fer 
sous  l'intluence  de  la  chaleur,  dont  voici  les  conclusions  : 

La  transformation  allotropi(iuc  du  fer  se  produit  spon- 
tanément à  un«!  tiMupérature  suffisamment  élevée;  elle 
peut  être  maintenue  par  un  refroidissement  brusque  cl 
intervient,  par  suite,  dans  le  phénomène  de  la  trempe. 

La  transformation  s'etTectue  avec  une  vitesse  d'autant 
]dus  grande  «pu»  la  température  est  plus  élevée.  On  voit, 
]iar  exemple,  (jue  pour  l'acier  dur,  contenant  0,8  p.  100 
de  «'arbone,  la  transformation  n'est  pas  commencée  après 
un«.i  heure  de  chaun'e  à  700®  ou  après  cinq  minutes  do 
rliauire  à  7;;o<*,  mais  i^lle  est  complète  après  trente  mi- 
nutes de  chauffe  à  71)0»  ou  après  cinq  minutes  de  chauffe 
à  800^ 

Les  autres  aciers  conduisent  à  des  résultats  analogues. 
Dans  les  opérations  métallurgiques,  il  y  a  donc  lieu  de 
tenir  conq)te  non  seulement  de  la  température,  mais  aussi 
de  la  ilnréi'  pend.int  laquelle  agit  cette  température. 

Ces  ex])érieuces  montrent  donc  que,  dans  la  trempe,  le 
fer  subit  une  transformation  que  ])eut  également  pro- 
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lïientaircs  du  Phntago  alpina,  plutôt  qu'à  l'en«.eifible  de 

conditions  fnvornblcs  en  (]f>hor4  do^quoîleft  c^lle  plante 
no  ^e  rt'iu'ontro  pu^, 

N^*CROLOuiE.  —  M.  h'  Secrétaire  perpHttel  annonce  à 
rAeadt'mif  la  \niiiv  quf  viennent  de  faiiL^  les  sciences 
lUiilLu'NiaUiiqui'S  dans  la  personue  de  SL  FMf/i^ne  Catalan, 
dt*c«Vdn  ^  Li»'g<T  Ic^  \\  fi'vrier1894, 

K,  RivfisHK. 


INFORMATIONS 

Lis  curîeox  ])ln'n(>mèiieB  di?  polarbatiun  ol>U?nus  avec 
dt»  très  petites  élcrtrodcsdîui!^  un  voltam^lre  ^  acide  anl- 
furiqur  traversé  par  îles  courant*  ener|<icjnes,  phcno- 
l<'*ncs  dont  il  a  été  rendu  rompt*»  dans  Irs  Wiedcmann* 
innaicn  au  rours  il«^  l'iiiver  1892.  amont-n^nt  M,  Arons  h 
Inlivpo'^f^r  >ur  1rs  ligues  du  conrant  des  tloisons  mèlal- 
U«(iieh  ivibh  minces  pour  conslalernu  dègageriimt  de  cha- 
leur dû  à  la  dt'siructi(*n  lïu  UM'laL  La  i|iiestion  a  <;té  re- 
\mse  [lar  M.  Daniel  i[ui  rend  compte  do  ^l'S  r«'ch<MvUe8 
dans  In  Phtpintl  Hcf  iew. 

Le  vnltaniêtre  employé  i'*!ait  un  vase  en  verre  de 
20  centimètres  de  longueur,  12  ccutiinedes  de  large  et 
Il  cenliinètres  de  profondeur,  rru.'  cloison  ^n  verre  de 
3  nnllirn+'lres  dV'paiï*'*eur  îe  séparail  rn  th'iix  parties  et 
dans  la  parité  centrale  de  rclte  cloison  se  trouvait  une 
ouverture  rie  2  cenliinrires  de  diamètre.  Lne  plaque  de 
verre  jdus  petite,  avec  une  ouverture  de  1  millimètre  1/2 
fUait  scelléi'  sur  cette  ouverture  et  la  eloi^iun  métallique 
appliquée  sur  la  petile  plaque.  Le;?  électrodes  étaient  en 
platine  platiuis*'^  de  4  centimètres  sur  0  centimètre?,  avec 
un  mitlimétre  d*é[missêur  ;  avec  les  «solutions  de  sulfate 
de  cuivre,  on  *^e  sei^ait  d*électrodes  en  cuivre.  Cliacuu 
des  ci>in|Hirfimi'nts  du  vcdtamèlre  était  r<iupli  de  la  solu- 
tion jus<[ui'*au-dessus  de  la  jdaque  métalliciue  (jui,  dans 
lé!*  expérienct^s  de  M.  DanieL  ''dait  généralement  unr 
fcuill*'  d'or,  La  force  éIectromoti'îe<»  de  fjolarisation  à 
la  cIkImiu  mét.illif|ue  était  calculée  d'après  les  vnleur> 
du  couninl  liassent  :  1*  avec  la  cltdsivu  ouverte;  2"  avec 
la  cloiï^on  métallique  ;  ,'P'  avec  le  voîtamétre  hors  circuit. 

Les  résultats  ^emlilcmt  indiquer  que,  dans  Taeide  siil- 
fnrique  de  bonne  conductiliililé,  la  polaiisation  sur  la 
feuille  d'or  est  nulle.  L'éfiaisscnr  <»  crilique  -j  au-dessous 
de  laquelle  il  ne  se  produit  plua  de  polarisation  avec 
l'acide  fsulfuriqm',  le  sulfate  de  m  ivre  et  le  chlorure  de 
sodium  »*st  conqtrise  entre  O'^.tKKiUî»  et  iP^OWli  pour  Tar. 
Puiir  h'  plaline^  elle  est  conqu-ise  entre  (>™,UlH>i:j  et  »J™,002 
.q  pour  t'arg^'ut  entre  0'°,ODu:»  et  n«\tHJ2.  Entre  ces  limites 
la  polarisation  auLmu-nte  avec  l'épaisseur.  Dans  te  sut- 
fiïte  de  cuivre,  toutes  les  plaques  s<oit  détroiti-s  par  l'oxy- 
dation» sauf  celles  thuil  l'épaisseur  n'atleinf  pus  la  limilt^ 
eriliijue, 

I^  >  progrès  de  Ta Icooly^me,  et  en  particulirr  de  Vabsin* 
thbme  : 

"         '    fTivii  suivants  sont  empnttités  au  laîdeau  de  la 

,  par  espèce**»  îles  aleaols  frapjfés  d<^  droit,  la- 

l  ->  p*r  lu  Direction  générale  d*'s  contributions 

Mifurait    dans    ce    tnldean    pour 
iVii.*  ^'élève  en  iHt*:;  à  129  670  bec- 


kii-' 


uièvrr^.    sont    montés    de 


114  9^8  hectolitn^s  en  1885  à  185  8i4  hectoHi^«-^  en  IB^. 
les  bith  rs,  pour  la  même  période,  de  30  214  hectolitre^ 
39  445;  les  fnjîts  à  l'eau-de-vie,  de  8806  heclolitrr» 
14  823  ;  les  liqueurs,  de  74  Ool  hectolitres  à  82  923  ;  en  fin^ 
les  eaprits  et  eaux-de-vie,  de  (  ir)8  02r»  a  1  282  084  hecto- 
litres. 


La  proportion  des  îadigenti^,  inscrits  aux  bureaux  ci<^ 
bienfaisance^  a  été  en  diminuant,  en  Angleterre,  de  fS^T 
a  1891  ;  elle  se  relève  un  peu  en  1892  et  sensiblement  is^* 
1893,  mais  sans  atteindre  le  chilfre  de  1887.  Voici  d'ar  ^" 
leurs  les  chiffres:  1887,  255  indigentii  par  10  000  linb^" 
lants;  1888,  550;  1891,  220;  1892,  221  ;  1893,  233, 


M.  du  Bousquet,  président  pour  1894  de  H  Société  de^' 
Ingénieurs  Civils,  a  consacré  ralloculion  traditionnelle à^ 
la  question  si  intéressante  de  la  vitesse  des  trains  de  cht!- 
min  de  fer. 

Après  avoir  rappelé  que,  vers  i76H,  il  fallait  15  jour* 
de  voyage  en  diligence  pour  aller  de  Parts  à  Bordeaux, 
il  a  montré  la  vitesse  moyenne  (1)  maximum  des  tnilns 
lies  chemins  de  fer  passant  en  Angirterrt-  de  71", 6  en 
1873,  a  79'\4  en  1883,  puis  à  82'*,6  en  1889  el  enfin 
8ti  kilomètres  en  1893.  Cette  vite^ï^e n'est  dépassée  qnVn 
Amérique  où,  en  t893,  on  a  relevé  une  vitesse  de  89  kilo- 
mètres sur  le  parcours Syi-acuse-Rochester  de  la  ligne  de 
New-York  à  Cliicago. 

En  France  les  vitesses  ont  varié  comme  suit  : 

52  kilomètres  .  .    .  on  1873. 

69,fi      —  .    .  .    .  Pli  1883, 

72         --  en  1889. 

82         -  ..........  on  1893. 


Au  point  d»'  vue  vil«sse,  la  France  ne  prendrait  que  le 
quatjième  rang,  car  elle  est  encore  dislancée  parTAlte- 
magne  qui,  sur  la  li^me  Bcrlin-Humliourg,  réalise  une 
vitesse  de  83  kilomètres. 

M.  du  Rousqnef  t  xamîne  ensuite  les  causeg  qui  rendent 
difficile  laugmentation  des  vitesses.  D'après  lui,  les  prin- 
cipales sont  :  rexis|<Miee  des  rampes,  la  résistance  de  1  air, 
1(^  |ioidsdu  train  remorqué  hI  de  la  locomotive;  c'est  aintil 
qu'un  effort  de  fraction  de  H  kilos  par  tonne,  qui  donne 
une  vitesse  de  92  kilomètres  en  palier,  ne  donjie  plus  que 
HO  kilomètres  en  rampe  de  0,005,  La  résistance  de  Tair 
a  une  iniltience  ires  considérable  également  :  le  tra\TiU 
à  développer  pour  remorquer  un  train  de  100  tonnes  à  la 
vitesse  Vie  120  kilomètres  atteint  800  chevaux-vapeur, 
alors  que,  pour  la  vitesse  de  80  kilomètres,  il  ne  dépasse 
pas  322  chevaux.  Le  poids  de  la  machine  doit  être  réduil 
aussi,  de  même  que  relui  des  voitures  remorquées.  Mais 
XL  du  Bousquet  remarque,  à  cet  égard,  que  les  voitures 
actuelles  avec  cabinets  de  toilette  pèsent  i»rès  de  600  ki* 
logrammes  jiar  place,  alors  qu'avec  les  anciennes  vui tu- 
rcs de  l"^*"  I  lusse,  h-  poids  mort,  jiar  idace,  ne  dépassait 
guère  300  kilogrammes. 


D'après  le  Joumnt  Téiégniphit^uef  la  longueur  totale  des 
lignes  télégraphiques  du  monde  entirr  était,  en  1893,  de 
l  061  300  kilomètres.  La  longueur  totale  des  câbles  sous- 
marins  était  de  2^0000  kilomètres  représentant  253  OtK)  ki- 
lomètres de  circuit.  La  longueur  totale  de  fil  en    1893 


(1)  Il  s'agit  cic  la  Tite?»se  moyenne  pour  un  trajet  enlre  deui 
stations.  Des  vitesses  bien  supérieurea  (HO  et  12tt  kdomèlre») 
sont  atLf?inLcs  tous  les  jour»  pendant  de  long-*  trajets  sur  cer- 
Liiinp^  pentes. 


I 
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i 940070  kilomètres.  Lr*  iionibro  des  tolé- 
ra éiè  ae  336  052000  duiinanl  une  recette  de 
00  francs. 

eau  téléphonique  avait,  en  1892,  un  dévDloppe- 
al  de  972  i  iû  kilomètres.  Lv  norabre  dr's  couver- 
•tait  de  982  887  HO,  Ces  rhiffres  n('  comprennout 

teau  de  la  <irande-Bretttgne.  dM  rAllomagne 
la  lèt»*  r-Tî   Europe  avec    242  2«4'9i>5  couver- 


PC  lûtnl  des  bureaux  tcHégraphiquo^  en  Espîigne 
fin  de   1891,  de  1177  desservis  par  J219  appa- 


lougueur  iies  liguus  était  de  25  098  kiloiuètres 
►  tant  55t>58  kilomètres  de  tiJs,  Le  nombre  des 
imcs  expédiés  avait  été  de  12  3:36  772  donnant  une 
le  7  404  43()  francs  (y  compris  les  correspondances 
liquoâi. 


I 


e  pratique  très  répandue  aux  Etals-Un iîi  q\w 
r  les  fruits  avec  des  solutions  de  seN  métalliques 
it  arsenic  en  particulier)  pour  les  débarrasser 
B5  ot  des  cryptogames  parasitairi*s.  La  Station 
^u  Michigan  a  voulu  savoir  si  celte  pratique 
►ir  quelque  inconvénient  pour  la  santé,  et,  à  la 
deux  années  d'expériences,  il  a  été  reconnu  que 
eh  se  retrouvent  à  la  surface,  sur  l'enveloppe  du 
aussi  dans  la  pulpe  même,  mais  en  très  petite 
.  On  conseille  de  ne  pas  arroser  les  fruits  avec 
s  toxiques  durant  la  période  de  maluiulioii. 


ity  PiTSfî,  de  Cambridge,  vieiU  de  eommeucer, 

clion  de  M.  A.-E.  Shipley,  dont  nous  avons 

Zoolouî/  of  the  htrertebriiica,  la  publication 

!e  de  manuels  des  sciences  physiques  et  l>iolo- 

Vous  avons  sous  les  yeux  les  Irois  premiers  vo- 

e  celle  collection,  qui  se  recommande  h  la  fois 

irix  modéré  et  par  !»•  soin  avec  lequel  elle  <'Sl 
|i.-l.  Glazebruok  a  fourni  deux  volumes  sur  la 
t  sur  la  lumière,  très  abondamment  illusires. 
lires,  faciles  à  comprendre,  et  conçus  de  façon 
iqiie.  M.  n.  Woods  a  donné  un  manuel  de  la  pa- 
sçie  des  invertébrés.  €*esl  un  ouvrage  élémentairt* 
iénumèreet  décrit,  dans  les  principales  classes, 
•es  les  plus  saillanles  et  les  plus  imporlantus. 
p  de  lijfun's  aussi,  FHusieurs  autres  volumes  soni 
rationnel  nous  les  mf^ntionneronsùmL^sure  qu'ils 
li,  trouvant  cette  collection  digne  d'être  signa- 
ienlion  du  public. 


I 


ralasian  Mi'ditfii  Gtnetie  continue  li  publier  des 
ils  sur  le  traitement  des  morsures  venimeuses 
•rychnine  en  injei  lion  hypodermique.  Ci*  Iraile- 
mblc  s'étendre  aux  Indes  maintenant,  et  un  cas 
lire  de  cobra,  ou  la  strychnine  a  été  employée, 
'  e  rm  î  iKt  i  son  heureuse. 


létê  Hoyale  de  la  Nouvelle-rialîesduSud  <dTre  un 
>25  francs,  en  189."»,  pour  le  m<*illeur  travail  sur 
physiologique  du  poison  de  n'importe  ((tiel  sér- 
iée ou  insecte  d'Australie. 


^ 


:)lication  des  œuvres  complètes  de  M.  Tli,  Huxley 
ce  mois  par  le  volume  VI,  renfermant  Tessai 


sur  Hume,  Cet  essai  n*û  pa?  été  Iraduit  en  français,  si 
nous  ne  nous  trompons;  il  pourra  être  agréable  !>  nos 
lecteurs  de  se  proeurer  cet  intéressant  exposé  de  la  phi- 
losophie de  Hume  dans  un  format  commode  et  une  édi- 
tion élégante.  Deux  essais  complètent  ce  volume;  ils 
traitent  de  la  métaphysique  de  la  sensation  chez  Berke- 
ley, et  de  la  sensation  en  général  et  de  la  structure  des 
organes  sensitifH.  Une  préface  nouvelle  précède  ces  et- 


Vl^ffice  of  Enperinu'fit  HUitiottfi  du  minls!èn?  de  l'AgrU 
culture  aux  h^tats-Cnis  publie  dans  son  bulletin  18  une 
élude  sur  rassimilation  de  Tazote  aliuospliérique  libre 
par  certaines  plantes.  Les  expériencrs  de  M.  J.-H.  Losty 
concluent  à  l'impossibililé  pourles  végétaux  dont  il  s'agit 
de  vivre  sans  aïote  combiné. 


On  a  souvent  demandé  si  l'ovariotomie  ex<^rce  une  in- 
llunnce  sur  la  sexualité  de  la  femme.  M.  W,  (utodell  avait 
cunmieucé  par  répoudre  non,  et  pour  lui  rovariotomie  ne 
déterminait  que  rinfécoudité  ;  mais  après  une  expérience 
plus  prolongée,  le  chirurgien  américain  est  forcé  de  re- 
connaître que  rinstiuct  sexuel  est  amoindri  et  parfois 
aboli. 


L'fcVArt  des  Mint'b  annonce  qu'on  fabrique  clandestine- 
ment^ en  Espagne.  d«'s  pirt-es  de  cinq  francs  françaises, 
en  argent,  au  titre  légal,  et  avec  une  telle  perferlion  que 
rilôtel  des  monnaies  df  Paris  ne  serait  pas  en  état  tle 
les  reconnaître.  Au  cours  actuel  de  Targenl  à  Londres,  le 
bénéfice  des  faussaires  serait  de  î  fr.  30  {2G  p.  100)  sur 
chaque  pièce  introduite  en  France.  La  nouvelle  esl  grave; 
mais  nous  en  laissmxs  toute  la  responsabilité  au  journal 
MÛ  nous  l'avons  trouvée. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQÏÏE 

Jlobb»!  fl  Ilakei*. 

Jp  voudrais  compléti-r,  ru  ce  qui  concerne  JoWof,  l'ar- 
tich^  si  intéressant  qu<^  M»  Paul  Caï*Mieuve  a  consacré 
dans  la  Rente  à  la  giiiéraliou  sjiontanée  1 1 1.  (Juclques- 
imes  de  no*s  notes  «d  la  possession  de  réilition  originale 
du  livre  de  Jiildot  rne  uo'ttent  eu  mesun^  d**  fournir  sur 
ce  savant  si  peu  cuniiu  quelques  détaiis  Inugraidiiques, 
d'ailleurs  fort  restreint-^,  mais  qui  établiront  nrannmins 
rincoulestable  priorité  de  Joblot  sur  Baker. 

Louis  JoUùt  naquit  à  Bar-li*-Duc  en  tii4t),  et  si  l'un  en 
juge  ]jar  c»'  qu'il  devint  plus  lard,  ses  premières  étudi's 
durent  yiorter  pi  incipaleuumt  sur  les  maihématiques  et 
les  sciences  natureUes  ;quoiqu*ilen  suit,  je  n'ai  pu  trouver 
aucun  ri'iiseignemeul  sur  sa  vie  jusqu'au  24  féviùer  1680. 
A  Cl  lie  date,  il  fut  adjoint  à  Sébastien  Leclerc  pour  en- 
acitjncr  ht  (jèomelru  ait.r  Riytudiantz  de  l'Académie  royab» 
de  peinture  et  de  sculpture  (2);;  il  occupa  ct^tlechaire  jus- 


(1)  Voir  h  numéro  du  10  février  dernier. 

(2)  «  Ce  jour,  M.  Jûhlot  sVst  présenté  à  cette  assemblée, 
otfnint  d'enseigner  la  géométrie  jiux  cstudiwnlî  de  rAcudémie. 
o;r4ituitemenl,  en  l'absenctî  de  M.  Leckrc.  La  compagnie  & 
iif,T^'i''  lu  proposition...  <•  Procès-virbaujr  de  ('Académie  royaU 
f/(»  ptiiufute  et  de  sculpture  publiés  par  A.  de  M(/ntaiffton,  in-8, 
l.  IL  1878.  p.  Itî3. 
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qu'au  3  avril  ilil  (1),  et  mourut  lo  27  avril  1723  (2). 
Quant  à  son  ouvrage,  la  première  édilion  n'a  pas  paru 
on  i  716  comme  l'indique  M.  Cazeneuve,  sur  la  foi  de  la 
préface  de  1754,  mais  en  1718  sous  le  titre  suivant:  Des- 
criptions ET  USAGES  DE  PLUSIEURS  NOUVEAUX  MICROSCOPES,  tant 

simplea  q\ic  composez,  avec  de  tiouvelles  ohaervations  faites 
iur  îine  multitude  innombrable  d'inacctcs,  et  d'autres  ani- 
maux de  diverses  espèces,  qui  naissent  dans  des  liqueurs 
préparées,  et  dans  celles  qui  ne  le  sont  point,  par  L.  Joblot, 
professeur  royal  en  mathématiques  ;  d/;  l'Académie  royale  de 
peinture  et  sculpture;  demeurant  sur  le  quay  de  l'horloge 
du  Palais,  au  gros  raisin,  A  Paris,  chez  Jacques  Collombat, 
imprimeur  ordinaire  du  Roy  et  de  r Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture,  rue  Si  int- Jacques,  au  Pélican  M  U  CC  X  V 1 1 1 
avec  approbations  et  privilège  du  Roy  (3). 

D'ailleurs,  on  peut  fixer  d'une  façon  certaine  la  date  de 
son  apparition  aux  environs  du  mois  de  mai  1718,  puis- 
qu'il le  présenta  à  l'Académie  dans  la  séance  du  28  mai 
de  cette  année  (4). 

Toutes  les  citations  rapportées  par  M.  Cazeneuve  se 
trouvent  dans  cette  première  édition  (2''  partie,  p.  44,  4o, 
39,  40.  î)2)  et  les  augmentations  de  la  deuxième  édi- 
tion (Ij),  portent  surtout  sur  des  observations  entomo- 
logiques. 

Maintenant,  si  on  examine  de  près  lo  livre  de  Baker,  on 
voit  que  c'est  plutôt  une  savante  compilation  de  ses  pré- 
décesseurs :  Joblot,  Leuwenhocck,  Sn^ammerdam,  Réaumur, 
et  autres,  qu'un  livre  composé  exclusivement  d'expé- 
riences originales;  aussi  je  crois  qu'il  n'est  pas  très  juste 
de  mettre  Baker,  ainsi  que  l'a  fait  M.  Cazeneuve,  au  môme 
rang  que  Joblot  qui  fut  avec  l'immortel  Leuwenhoeck  un 
des  premiers  micrographes  dignes  de  ce  nom. 

Loin  de  moi  toutefois  la  pensée  de  dire  que  l'ouvrage 
de  Baker  est  sans  valeur;  la  méthode  scientifique  y  est 
peut-être  même  plus  rigoureuse  que  dans  Joblot  et  Leu- 
wenhoeck, mais  il  avait  des  prédécesseurs  ;  ces  derniers 
n'avaient  guère  ([ue  leur  génie  pour  les  guider. 

Je  citerai  pour  terminer  le  passage  suivant  qui  prouve 
la  sagacité  de  Joblot  comme  observateur,  et  la  justesse 
des  conclusions  qu'il  savait  déduire  de  ses  expériences  si 
savamment  conduites,  si  patiemment  poursuivies  : 

«  La  première  expérience  que  je  lis  fut  de  passer  le 
Wnai^re  au  travers  d'un  tamis  assez  fin;  mais  je  connus 
que  les  petites  anguilles  passaient  aussi  avec  la  liciueur. 

u  J(»  fis  chauffer  du  vinaigi'e  sur  le  feu  sans  le  faire 
bouillir;  toutes  les  anguilles  périrent  sans  que  la  force 
du  vinaigre  fût  considérablement  diminuée. 

«  J'exposay  encore  de  cette  liqueur  durant  deux 
heures  au  soleil,  et  la  même  chose  arriva,  de  manière 
qu'au  bout  de  quelqu»?  tems  la  plus  grande  partie  de  ces 
animaux  furent  précipitez  au  fond  de  la  bouteille. 


(1}  «  M.  Joblot,  professeur  en  pt'onn^trie  ot  perspective,  ayuni 
prié  la  compagnie  do  luy  vouloir  donner  un  adjoint,  attendu 
que  les  alfaires  qui  luy  sont  survenues,  l'empeschent  de  vacquer 
régulièrement  à  ses  leçons.  l'Académie,  adhérant  à  sa  prière,  a 
nommé  M.  Le  Clerc  pour  en  occuper  la  place  et  en  faire  les 
fonctions  en  son  absence.  »  Ibidem,  t.  IV.  1881,  p.  214. 

(2)  Vitct,  L'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  Paris, 
1861,  in-8,  p.  343. 

(3)  Deux  parties  in-4*'  reliées  en  1  volume. 

(4)  Loco  cilalo,  t.  IV,  p.  267.  En  outre  il  ne  peut  pas  avoir 
paru  en  1716,  le  permis  d'imprimer  étant  du  30  novembre  1716 
et  l'approbation  du  manuscrit  par  l'Académie  royale  du  5  dé- 
cembre de  la  même  année. 

(5)  Le  tome  I"  de  cette  édition  a  paru  en  1754;  le  tome  II  en 
iWô,  in-4^ 


«<  Enfin,  faisant  passer  le  vinaigre  au  travers  d' 
pier  brouillard,  ou  d'une  chausse,  l'on  aura  tou 
coup  la  liqueur  comme  on  la  veut. 

«(  Les  animaux  dont  nous  parlons  se  muitipli 
grossissent  en  peu  de  tems  jusqu'à  un  certain  pc 
on  remarque  (jue  l'air  leur  est  si  nécessaire,  qu 
voit  s'amasser  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
superficie  de  la  liqueur,  que  partout  ailleurs; 
descendent  <iuelquefois  au  fond  du  vaisseau,  ils  i 
tent  bien  tôt  après  jusqu'au  haut  pour  y  respirer. 

u  Si  l'on  prend  deux  bouteilles  au  commencem 
mois  de  May,  et  qu'on  les  remplisse  d'un  vinaigi 
bouchant  l'une  des  deux  bouteilles,  et  laissant 
ouverte,  on  verra  dans  la  suite  des  anguilles  dans  c 
et  point  dans  l'autre,  au  moins  pendant  tout  1 
qu'elle  aura  été  bien  bouchée.  »  (2«  partie,  chap.  ] 

Ces  quelques  éclaircissements  étaient,  je  crois, 
saires  pour  achever  de  mettre  en  pleine  lumière  la 
si  curieuse,  si  digne  d'être  connue  de  Joblot,  € 
mieux  comprendre  quelle  contribution  ses  décoi 
ont  apportée  à  cette  science  que  Ton  nomme  aujoi 
la  microbiologie. 

Jacques  Boyer. 


Propriété  anlitoxique   du  sang  des  animai 
immunisés  contre  le  venin  de  vipère. 

On  connaît,  par  les  communications  qui  ont  ét< 
il  l'Académie  des  sciences  par  MM.  Phisalix  et  Be; 
le  résultat  important  auquel  ces  auteurs  sont 
dans  leurs  recherches  sur  le  venin  de  la  vipère.  Ce 
cbaufl'é  convenablement,  perd  en  effet  son  activité, 
servir  de  vaccin  contre  l'inoculation  du  venin  n 
extrêmement  toxique. 

Or,  en  mélangeant  le  venin  pur  avec  du  sang 
sérum  de  cobayes  ainsi  immunisés,  et  en  inocu 
mélange  dans  le  péritoine  d'un  cobaye  normj 
n'obtient  aucun  elfet.  Donc  ce  sang  aunepropriél 
toxique  manifeste.  H  centimètres  cubes  de  sang 
nisant  peuvent  ainsi  neutraliser  la  dose  mortelle  c 
ziémes  de  milligrammes  de  venin. 

D'autre  part  M.  Calmette  est  arrivé  de  son  côté  i 
munisation  par  l'inoculation  de  doses  croissantes 
nin,  très  minimes  au  début;  et  il  a  également  c< 
que  le  sérum  d'un  lapin  ainsi  vacciné  permet,  à  1 
de  4  centimètres  cubes,  inoculée  une  heure  et 
avant  l'injection  du  venin  actif  de  vipère,  de  neut 
complètement  l'etret  de  ce  dernier,  fùt-il  ti  uni 
deux  fois  plus  élevée  que  la  dose  mortelle  ord 
Bien  plus,  chose  fort  curieuse,  cette  inoculation  p 
tive  avec  lo  sérum  de  lapins  inoculés  contre  le  ve 
vipère  les  immunise  contre  le  venin  de  cobra;  e 
inoculation  de  sérum,  pratiquée  jusqu'à  15  à  18  m 
après  l'inoculation  d'une  dose  de  venin  'A  h  4  foi 
élevée  que  la  dose  mortelle  ordinaire,  a  des  effet 
rapeutiques  (ou  vaccinaux  après  envenimation), 
efficacité  parfaite.  Après  20  à  2^  minutes,  cette eff 
devient  douteuse. 

La  pratique,  déduite  de  ces  expériences,  et  suiv 
M.  Calmette  dans  le  traitement  des  morsures  d 
pents,  c'est  de  remonter  le  cœur  au  moyen  de  la  cî 
par  exemple,  puis  d'inject<u',  sous  la  peau  ou  da 
muscles,  de  l'hypochlorite  de  chaux  ou  de 
(en  solution  à  1  p.  36),  et  enfin  du  sérum  immunis 
injections  d'hypochlorite  se  font  de  la  même  face 
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elles  du  chlorure  d'or,  qui  peut  aussi  ôtrc  employé  au 
entièmc  (I). 

Celte  nouvelle  conquête  derhématothérapie,toutc\fait 
mprévuc,  est  assurément  des  plus  importantes;  et  nous 
»>uhaitons  qu'elle  donne,  outre  des  mains  autres  que 
»Ues  de  leurs  inventeurs,  des  résultats  qui  confirment 
ia  valeur. 


Smploi  des  fluorures  pour  la  conservation  des  vins. 

Les  composés  du  fluor  sont  employés  avec  grand  suc- 
H  dans  la  fabrication  de  Talcool.  A  dose  convenable,  ils 
DQpéchent  les  ferments  des  maladies  de  se  développer  et 
ivorisent  ainsi,  en  môme  temps  que  par  une  action 
irecle,  l'activité  de  la  levure.  On  obtient  des  fermenla- 
ons  plus  rapides,  plus  régulières,  et  dont  les  produits 
e  sont  pas  sujets  à  s'altérer  par  la  suite.  M.  Martiuotti 
eu  l'idée  d'appliquer  les  fluorures  à  la  conservatiou  du 
in-  Voici  les  résultats  de  ses  expériences,  d'après  la  Revue 
?  Viticulture. 

PLcs  fluorures  ont  une  action  marquée  sur  les  ma- 
ires albuminoïdes  contenues  dans  le  vin,  qui  sont  coa- 
liées  et  précipitées. 

2"  La  môme  action  se  manifeste  aussi  sur  les  ferments 
itenus  dans  le  vin,  qui,  iiuelle  que  soit  respèce  à  la- 
sUc  ils  appartiennent  tombent  morts  au  fond  du  ton- 

lU. 

•  Pour  obtenir  ces  résultats,  la  dose  varie  suivant  le 
ment  et  jusqu'à  un  certain  point  suivantleurnombre  ; 
erment  de  la  tourne  est  plus  sensible  à  cet  anlist'p- 
ie  que  le  ferment  alcoolique. 

**  Avec  le  fluorure  neutre  d'ammoniaque,  le  fluorure 
le  de  sodium,  une  dose  de  5  à  10  grammes  par  liecto- 
B  de  vin  arrête  complètement  la  maladie  de  la  tourne, 
^  à  15  grammes  arrêtent  la  fermentation  d'un  muscat 
ix  ;  15  à  30  grammes  empêchent  toute  fermentation 
aaoût. 

•  L'action  de  l'antiseptique  est  presque  immédiate, 
Iques  heures  sufflsent  pour  en  rendre  les  effets  très 
*-  Un^in  traité  au  fluorure  n'est  plus  sujet  à  aucune 
SLdîe,  et  les  fleurs  «^Iles-mêmes  ne  se  manifestent  plus, 
ne  dans  un  vin  contenu  dans  un  récipient  ouvert. 

"*  L'addition  au  vin  d'un  flnorure,  aux  doses  indiquées, 
»e  reconnaît  ni  à  l'odeur,  ni  à  la  saveur,  et  la  matière 
>ranto  n'est  en  rien  altérée. 

oUà  qui  prouve  bien  que  les  composés  du  fluor  assu- 
t  la  conservation  du  vin.  Mais  tous  les  antiseptiques 
lient  à  ce  point  de  vue  les  mêmes  résultats.  11  s'agit 
'avoir  en  somme  si  les  vins  ainsi  traités  ne  sont  pas 
t^nus  nuisibles.  M.  Martiuotti  assure  que  non,  en  fai- 
t  remarquer  que  les  résidus  de  la  distillation  de  l'al- 
l  auxquels  on  a  ajouté  des  fluorures  pendant  la  fer- 
station  sont  consommés  sans  inconvénient  par  le 
Xï\,  S'il  en  était  ainsi,  au  lieu  de  faire  usage  dos  corn- 
as du  fluor  pour  conserver  le  vin  fait,  il  vaudrait  mieux 
employer  pendant  la  fermentation.  Car  à  desc  con- 
«ble,  qu'il  s'agirait  de  détermiuer,  ils  arrêtent  le  déve- 
pemcnt  des  germes  des  maladies  et  laissent  à  la  levure 
to  son  action.  Mais  il  y  a  mieux.  M.  Effront  a  étaldi 
E3mmcnt(iue  des  levures,  et  parmi  elles  les  Sacehar,  ccr- 
se  et  Pastorlanus  I  s'habituent  peu  à  peu  aux  fluorures 
Inissent  par  en  supporter  des  doses  considérables  sans 
souffrir, 
k  la  dose  de  100  milligrammes,  le  fluorure  d'ammonium 
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est  nuisible  pour  l'accroissement  des  levures  ;  à  la  dose  de 
300  milligrammes,  elles  sont  complètement  arrêtées.  Mais 
si  on  les  cultive  d'abord  dans  des  moûts  contenant  20  mil- 
ligrammes do  fluorure,  puis  30  milligrammes,  puis  40, 
puis  50,  puis  70,  etc.,  elles  flnissent  par  fermenter  eu 
présence  de  300  milligrammes.  Les  levures  ainsi  traitées 
après  5  ou  6  passages  dans  un  moût  contenant  300  milli- 
grammes de  fluorures,  furent  beaucoup  plus  énergiques 
et  provoquèrent  rapidement  des  fermentations  complètes  ; 
leur  pouvoir  ferment  a  été  décuplé  dans  les  essais  de 
M.  Effront.  M.  Heirell  fait  observer  à  ce  sujet  que  peut- 
être  le  Sacch.  ellipsoideus,  traité  demême  façon,  pourrait 
acquérir  lui  aussi  un  pouvoir  ferment  plus  grand,  qui 
lui  permettrait  de  mieux  résister  aux  mauvaises  condi- 
tions dans  lesquelles  se  fait  fréquemment  la  fermenta- 
tion du  vin,  tant  en  France  qu'en  Algérie. 


Faculté  des  sciences,  de  Paris. 

Los  cours  du  second  soiiiestre  s'ouvriront  à  la  Sorbonnc,  o 
jeudi  1er  inai's  1894  : 

Algèbre  supérieure.  —  M.  Hcrmite  exposera  la  théorie  des 
Intégrales  eulêrienncs  et  la  théorie  des  Fonctions  elliptiques, 
les  lundis  et  jeudis,  à  huit  heures  et  demie. 

Calcul  différentiel  et  calcul  intéffral.  —  M.  Picai'd  poursui- 
vra l'élude  des  équations  difl'érontielles  au  point  do  vue  de  lu 
physique  mathématique,  les  mercredis  et  samedis,  à  dix  heures 
et  demie. 

Mécanique  rationnelle.  —  M.  Api)ell  traitera  en  particulier 
de  la  Dynamique  des  systèmes,  les  mercredis  et  vendredis,  à 
huit  heures  et  demie. 

Astronomie.  —  M.  Woll'  développera  l'cnscmblo  dos  matières 
com]>rises  dans  le  progranniu;  do  la  licence.  1rs  mardis  et  sa- 
medis, à  huit  heures  et  demie. 

Calcul  des  probabilités  et  physique  mattiétnalique.  —  M.  Poin- 
caré  traitera  du  Calcul  des  probabilités,  les  lundis  et  jeudis,  à 
dix  heures  et  demie. 

Mécanique  physique  et  expérimentale.  —  M.  Boussinesq  étu- 
diera les  écoulements  tumultueux  et  tourbillonnants  des  fluides 
dans  les  lits  à  grande  section  (régimes  tant  uniformes  que  gra- 
duellement variés  des  canaux  et  des  cours  d'eau),  les  mardis  cl 
vendredis,  à  dix  heures. 

Physique.  —  M.  Lippmann  traitera  de  rÈlectricité,  les  mai*- 
(Us  et  samedis,  à  deux  heures. 

Chimie  organique.  —  M.  Friedel  traitera  jjrincipalement  des 
composés  de  la  Série  aromatique,  les  mercredis  et  vendredis,  à 
dix  heures  et  demie. 

Minéralogie.  —  M.  Hautofeuille  traitera  de  la  Cristallographie* 
dos  propriétés  physiques  des  cristaux,  et  il  étudiera  les  princi- 
l)ales  espèces  minérales,  les  lundis  et  jeudis,  à  deux  heures 
trois  quarts. 

Zoologie,  anatomief physiologie  comparée. — M.  H.  de  Lacaze- 
Duthiers  (traitera  des  Fonctions  de  relation.  —  Anatoniie  et 
Fonction?  des  centres  nerveux  (animaux  supérieurs).  —  Étude 
détaillée  des  organes  des  sens  dans  la  série  animale  '\'tnatomio, 
histologie,  fonctions).  —  Organes  du  mouvement.  Squelette 
ostéologie  comparée),  les  mardis  et  samedis,  à  trois  heures  et 
demie. 

Les  travaux  j)ratiques  et  manipulations  auront  lieu  le  jeudi, 
do  midi  à  trois  heures,  dans  le  lal)oratoire,  sur  les  sujets  rela- 
tifs aux  examens  de  la  licence. 

Géologie.  —  M.  Munier-Clialmas  étudiera  les  Terrains  tertiaires 
au  point  de  vue  paléontologiquo,  slratigrai>liique  et  pétrogra- 
phique,  les  mercredis  et  vendredis,  à  deux  heures. 

Cours  anxkxes.  —  Calcul  différentiel  et  calcul  intégral.  — 
M.  P.  Painlevé  traitera  du  Calcul  différentiel  et  du  Calcul  inté- 
gral, les  mardis  et  vendredis,  à  trois  heures. 

Cinématique.  —  M.  G.  Kcenigs  traitera  de  la  Cinématique  du 
corps  solide  et  do  son  application  à  divers  mécanismes,  les 
mercredis,  à  une  heure  et  demie. 

Physique  générale.  —  M.  Pellat  traitera  de  l'Oiitique  cristal- 
line, les  jeudis,  â  (piatre  heures. 
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—  La  tkmpktk  iiL  I»>  Af  JO  xovM.MBRK  iSOiJ.  —  Dans  la  séance 
tle  ili/ceiiibr»'  df'riiirM"  «ii'  l:i  .^nci»Mô  royal»'  méièorologiquo  de 
Londros,  M.  C.  Hardiii^'  a  donné  do?  détails  intéressants  sur  la 
irranili'  ii-uipéti'  du  IG  au  20  novembre  1893.  Le  vent,  sur  les 
ilos  Briianniijuos.  .i  attcini  la  plus  grande  vitesse  enregistrée 
jus(iu'ici  p.ii-  K«s  .iminonù'ires.  Celte  vitesse  était  de  134  kilomè- 
1res  il  riieun-  .ni  di*  W  nièli-osi  à  lu  si.'Cunde.  de  8''30"  à  9*>30" 
du  ««oir  h'  Ifi  novembre,  aux  îles  Orkiipys.  où  Touragan  se  dé- 
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14*St-Mathieu:  18«Srs 
Oran  ;  16»  Porto. 

df  SOM. 

766",22 

-1»,2 

—  6«,2 

3»,l 

N.-K.  3 

0,0 

Très  beau:  atmosphèro 
claire. 

— 16»  Pic  du  Midi;  —  26»Var- 
sovio;  —  25»  Ilermanstadt. 

12»  Biarritz.  Croisetta 
Funchal  ;  16*  Nemour 

i   21 
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-l-,7 

--5»,9 

-1»,4 

N.-E.   1 
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Très  beau. 

-  17«P.duMidi;-25MIer- 
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11«»  Gap.  Marseille;  19* 
17"»  Nemours  ;  16«  Alg 

r  22 
9    23 
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752— ,16 
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Total.  .  . 
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Cum.S.-W.ctW.-N.-W.; 
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-  4»,73 
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Kkm ARQUES.  —  La  température  moyenne  est  bien  iiil'êrieure 
ii  la  normale  corrigée,  'A'',i  |(le  celte  période.  L'examen  des 
rdbmnrs  Baromètre,  Température  moyenne^  Kew/,  montre  bien 
tlairoment  les  relations  ôlroilos  qui  lient  la  pression  atmosphô- 
ricpjo,  la  températin*i*  et  la  direction  du  vent.  Les  pluies  ont 
^ti»  lurt  raies,  surtout  au  eounncncement  de  la  semaine.  Voici 
It^s  principales  chutes  d'eau  observées  :23™"  àla  Galle, 40"" à Pa- 
Im-nie  ei  à  Tunis,  le  10;  21)"""  à  Nemours,  Laghouat,  Stornoway, 
It»  2:i;  21"»"  à  Stornoway,  lo  2.'i.  Forte  averse  de  grêle  à  Perpi- 
muu.  dans  la  nuit  du  iu  au  20.  Tempête  à  Skudesnoes,  le  23. 
Nei^e   au    l'ic  du  Midi.  Neige  et   tempête  à   Servance,  le  24. 


Neige  à  Servance  et  à  Kut)pin,  l.»  2.*;.  Perturbation  magn 
au  Parc  Saint-Maur,  les  l^O,  22  et  23;  à  Lyon,  le  2i.  A 
boréale  k  H.'rn(.sand,  le  21  et  le  2:i:à  Haparanda,  le  23. 
Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Jupiter,  vi 
au  S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridi 
4  mars  à  l'a»!)' et  tUl-.VJ»  du  soir.  Véntis,  Mars  et  Su 
éclaii-cnt  le  S.-E.  avant  le  lever  du  Soleil  et  arrivent  i 
point  culminant  à  10*32-2P,  8*»8-34»  et  2''47-3"  du  mat 
Conjonction  de  la  Lune  avec  Vénus  le  4,  avec  Mercure 
Le  6,  plus  grande  latitude  héliocen trique  boréale  de  Mei 
—  N.  L.  le  7.  L    B. 


Taiu      Chauioiot  ot  Uououard  (Iiup.  doB  Deux  Bévues),  10,  rao  des  Saints-Pèret.  —  30911. 


L'Administrateur- gérant  :  HENRY  FER] 
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M.  L.  CAPITAN.  —  LE  ROLB  DES  MICROBES  pANS  LA  SOCIÉTÉ. 


A  coté  de  ce  prand  iVjIc,  les  microbes  en  ont  d  au- 
tres importants  aussi  ni  utiles.  Tel  celui  qullsjouriit 
ilans  la  digijstiuii.  La  dip.*stion  onlliiaire  sti  fait  dans 
l'ostomar'  etUnlfâtin  au  moyen  dt*  ferments solubles 
sécrétés  par  les  cellules  organiques  el  qui  attaquenl 
les  hut)staures  alinientair<*s.  1l"s  diss«H:itMil,  lf«  n.'n- 
dent  assiniîlables;  comme  ou  le  voit,  c'est  un  r61e 
aiialngue  à  celui  des  micrnties.  Mais  les  voies  diges- 
tives  renfe'i'uuMil  il^^s  quantités  iuunt^nses  du  micro- 
bes sans  cesse  afqjortés  par  1  allmeirlation,  se  niuUi- 
idiant,  pullulant  à  1  nifuii  et  jouant  les  rôles  les  plus 
complexes,  A  ne  prendre  que  quelques-uns  de  ces 
rôles,  on  est  forrr  d'admcitre  que  mk-cssairenif^nt  ils 
interviennent  dans  les  phénuniunes  digestiis,  soit  à 
titre  d'adjuvants  des  diasiases  organiques,  soit  pai*- 
fois  k  titre  de  seuls  agents  eniciniits.  C'est  ainsi  que 
>L  Duclaux,  insistant  sur  ce  point, a  faitrcmaïquer  que 
certaines  celluloses  ne  sauraient  être  attaquétis  que 
par  des  miernbcs,  aucun  suc  urganiquc  n  ayant  cette 
puissance.  M.  Pasteur  ne  conçnil  pas  la  possibilité  de 
la  digestion  dans  un  milieu  complèlumeni  prive  de 
microbes. 

Le  rôle  cbimique  pur  des  microbes  est  immense. 
Ce  qu'on  en  sait  n'est  rien  vu  companiisoii  de  ce 
qull  doit  être.  Chaque  espèce  luicioldeune,  rhaque 
race,  cliaque  variele  est  cliargéc  d  inn^  fonction  s[m>- 
ciale  ;  ladi\isioii  du  travail  est  pousséeàses  extri^mes 
limites,  si  bien  que,  pour  réaliser  une  réaction  chi- 
mique quelconque,  le  microlte  s  y  prend  à  divcrse> 
reprises.  Chaque  variété  fuiluntî  jjart  de  travaO,  d*-- 
termine  une  dissociation  partielle  d*^  la  matière  que 
ciunpicle  une  autre  espèce,  et  ainsi  de  suite  jusqu'il  la 
simjdilication  exlréme  de  la  malièrc  orgauique, 
réduite  à  ses  constituants  éléjucutaires  ou  à  un  état 
de  simplicité  suttisant  pour  que  la  i)lan(c  puisse  las- 
Muiiler. 

Ces  actions  cliimiques  que  détermine  le  niiciobe 
sont  donc  infinies  el  infiniment  variées  :  en  voici  deux 
exum[df^s  entre  mille,  Parlant  d'un  seul  corps,  par 
exemple  le  sucri',  \vs  microbes  peuvent  le  transl'or* 
mer  en  acide  dextrolactique  ou  lévrdaelique  ou  encore 
en  acide  indilTéienl  suivant  leur  activité  propre,  le 
milieu  de  culture,  les  réactions  surajoutées,  etc.. 
Agents  réducteurs  par  excellence,  les  microbes  trans- 
forment tes  sulfates  en  sullites,  voire  même  en  sul- 
fures, ceux-ci  donnant,  toujours  du  fait  des  reacliotis 
microbiennes,  de  Tacide  sulfliydrique.  Et  ainsi,  par 
ce  mécanisme  de  dislocatioiis  successives,  les  mi- 
cndïes,  parlrs  des  sulfates,  arrivent  à  doruier  nais- 
nuance  à  de  leau  sulfureuse.  Cette  simple  étioncîa- 
tion  d'un  processus  microbien  très  spécial  montre 
la  complexité  extrême  du  rôle  ctumtque  des  uiicro- 
»es.  aidés  d'ailleurs  bien  souvent  dans  leur  tâche  par 
hi  radiation  solaire,  puissant  agent  chimique  égale- 
ment» dont  laction,  moins   immense  pourtant  que 


not^ 


celle  des  microbes,  est  analogue.  Dans  soX 
chimiste,  le    soleil   procède    comme 
Étrange  et  étonnante  similitude  d'actU 
pai*  Claude  Bernard  dans  ses  dernières 
ime  et  démonirée  acluellement  par  M.  b|^| 
élèves.  ^ 

Le  snnmuuu  de  ces  complexes  réactions  cl 
est  alleiiil  dans  1  humus,  usine  sans  cesse 
\ilé,  sin'vanl  la  ciimparaison  de  M.  Dnelaux„ 
sans  cesse  de  la  matière  pi'emiere  qui  doits! 
aussi  être  mise  en  o-uvre  td  transformée  en 
nouveaux  assimilables  par  le  végétal,  tandis 
IV'taient  pas  tout  d'abord. 

Mettant  en  ar.tiou  une  force  extérieure,  la 
et  la  chaleur  solaires,  cette  usine  emploie  d«] 
des  ouvriers,  les  microljes.  seuls  cajiables  d 
à  Jden  tvliv  làclie  compliquée,  fixateurs  d'à 
exemple  dans  ti^s  n»Mlosi!és  des  légumlneil 
parateurs  de  rdtrates  et  toujours  produe 
substîuices  organiques  solubles  élaborées  au, 
des  substauces  irisobibles,  les  micrt»bes  tli 
sans  cesse  dans  celte  vaste  usine  de  produit 
ques  qu'est  la  couche  superlicii-lle  du  sut,  i 

Bien  plus,  aussi  \ieux  que  lo  monde  vivi 
temporains  des  premières  griié rations  de  T 
les  micrt>bes  ont  contribué  d'une  fa(;on  piii 
la  cfUïstitutiori  et  h  la  frjrmalion  des  couch< 
gîqui's.  Cv  sont  des  actions  microbiennes 
fait  la  tourbe,  laquelle,  plus  tard,  est  dev 
houille;  ce  sont  elles  qui  sont  intervenues 
actions  de  précipitation  complexes  qui  ont 
couches  inuneuses  de  cah -aires  v;més;  ellei 
qui  ont  dd  jouer  un  rôle  dans  les  réaclio 
[jtexes  qui  ont  eu  pour  résultat  les  dépots  dl 
soufre  et  de  la  plupart  des  aiélau\...  Et  c< 
mé ration  déjà  trop  longue  pourrait  ôtre  ent 
étendue. 

Vou!^  le  voyez  donc,  au  pninl  de  vue  m 
quel  nous  nous  sonuries  placés  :  le  rôle  des Hi 
dans  la  société,  ces  innombrables  et  si  pu 
actions  cliimiques,  quelque  anciennes  que  so 
laines  ilVntre  elles,  jouent  actuellement 
iunnense  ,  atjsoUuueut  nécessaire  à  Texist 
nûlieu  social.  A  ce  point  de  vue  seul  de  prc 
de  houille,  de  préparateur  du  fer,  le  microj 
(h^iait  le  rôle  d'agent  iudispt^nsable  à  la  vie 
société,  Mais  ce  rôle  est  encore  plus  com 
plus  étendu  encore. 

IndustrieUemenl,  le  rôle  chimique  des  mici 
souvent  ufilis*'*  par  Phiunnie.  En  voici  deux  e 
bieji  typiques  paiiiii  bien  d  autres. 

C  est  tout  d  aiioid  la  pic  parât  ion  de  l  iiidig 

L'indigo  provient  d  une  piaule,  un  pastel 
surlout  dans  Plnde,  le  Japon  etrAmérique  c 
Celte  piaille  renferme  un  sucre,  FindiglucLn 
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ealève  au  nioyen  de  lavages  à  loau  chautlo  ;  celte 
iïicU^lutîne  est  alors  soumise  à  une  feinieiitalion 
«yédale  :  le  microbe  îa  dédouble  en  iiidigoliue  et  en 
glucose.  L'iiidigotine,  qui  est  incolore,  est  oxydée, 
toujours  dn  fait  d*nne  réaction  microbienne,  et  se 
Imisferme  en  indigo  avec  sa  rolc  irai  ion  bleue.  i}v 
cette  préparation  serait  impossible  sans  ces  diver- 
ses rt'actif^ns  microbiennes  si  spécifilus. 

Voici  un  autre  exemple  de  rhabilelé  cbimîque  des 
tûcitibes  domestiques.  Il  s'agit  de  la  préparation  de 
l'opium  pour  fumer  qui  donn**  lieu,  comme  vous  le 
gjve/,  à  un  conimerce  consûb^rable  (*n  Cbinn,  dans 
ilniket  dans  rArchipel  uudais.  On  le  préparait .  il  y 
a  peu  de  b^mps  oncorej  de  la  façon  suivaute  :  Le  suc 
du  pavol  donnant  (opium  devait  ft^iuiéJiler  dans  des 
cuves  pendant  plus  d'un  an  pour  gagner  les  qualités 
du  bon  opium  à  fumer,  du  rhfnidon,  M.  Calinetli', 
îhM'K  recemnu^nt,  a  constaté,  à  Saigon,  t{\w  cette 
Iransfnnnation  claitdue  à  VAspt'rffiUtts,  une  nudsis- 
#ure  voisine  des  microbes.  Dès  lors,  il  a  suffi  d"ens<?- 
iueocer  les  cuves  où  se  faisait  <  idte  It-rnicidatiau 
l?iBC  r.4 *//«?**// ///«*  prêpai'é  h  Tétai  de  |iureté,  pour 
*vr>ir  un  meilleur  rpudoment  et  un  opium  de  qualité 
supérieure  obtenu  en  l  à  "i  mois  seulenieui. 
Afais  c'est  surtout  dans  la  préparation  de  maints 
Lrffoduils  alimentaires  et  des  plus  indispensables  que 
Hfertaîus  microrganismes ,  ainsi  dturiestiqués ,  se 
Hiuiilff.nl  chimistes  incomparables.  Sans  eux,  d  ail- 
leurs, ces  préparations  diverses  seraient  iiupossi- 
Ides  :  tel  est  le  cas  pour  le  pain,  Talctiol,  le  vin  vi  la 
l'icre,  les  divers  l:»its  ft/rmentés  (koumys,  képhyrj, 

f^ïromages,  lacbouerout*.  etc. 
(  Jû  ne  puis,  comme  bien  vtnis  le  pensez,  vous 
lïiunlrer  en  détail  le  rôle  que  jon<*nt  les  microiga- 
ûismes  dans  l'élaboration  de  chacuti  de  ces  produits, 
^'ailleurs  vous  savez  tous  que  ce  qui  précisément 
i'atavtérise  le   pain,  c'esL  la  fermiMilaHon  panairf! 
♦lotit  lagent  principal  est  la  levure,  divers  fejinrnts 
Miques  et  plusieurs  autres  espèces  microbiennes. 
^^M  ralcoûl,  le  \in,  la  Idére,  ce  sont  encore  essen- 
lielleriiiriit  les  diverses  ♦i^spôces  de  b'vnre  avec  lad- 
i^nction  de  microbes  variés  et  de  leurs  nndtiplcs 
'îiîista&es  qui ,  suivant  les  cas,  séparent  les  molécules 
*lîiiaiflnn  et  les  changent  progressivemeid,  iiar  des 
associations  successives,  en  dextHne,  en  glucose  et 
nfin  en  alcool,  ou  enrcue  transfornu^nl  le  sucre  tui 
Haloii  bien  parlant  du  nndt  font  aussi  de  Talcttol 
linalenicnl    arrivent   à   constituer    ces   [Moduits 
lUplpxes  ;  le  vin,  les  eaux-de-vie,  la  bière. 
iVou8  ne  pouvons  nous  appesantir  sur  ci^s  ptdnts 
^rs;  qu'il  vous  suffise  de  retenir  ce  fait,  c'est  que, 
wis  niicrorganismes  U  n\  aurait  ni  vin,  ni  bière^ 
'  alcool  au  moins  en  prfvportion  appréitiablcj  [luis- 
il  se  produirait  seulement  la  faible  (juantilé  que 
radiations  solaires  pourraient  frd>riquer.  Or  voyez 


au  point  de  vue  sin.ial  l'étrange  et  immense  pertur- 
bation que  causerait  la  disparition  de  ces  produits 
alimentaires  si  imi)orlants  :  le  pain,  le  \în,  la  bière 
et  Talcool  1 

Voici  ipie  nous  vêtions  de  parler  déjà  longue- 
iuent  des  microbes  et  je  ne  vous  les  ai  pas  encore 
présentés.  Ce  sont^  comme  vous  le  savez,  des  algues 
très  înférienres,  formées  d'une  çelluli',  générak-mont 
avec  une  enveloppe.  Us  vivent  presque  partout  sur 
et  dans  les  êtres  \1vants,  dans  le  sol,  Teau,  sur  les 
stdides,  etc.,  se  multiplient  avec  une  extrême  rapi- 
dité. Ils  ont  des  actions  très  variées,  ,si»tivent  utiles, 
vous  venez  de  le  voir,  ou  au  contraire  nuisibles,  nous 
allons  le  vidr  huit  a  l'iienre. 

Us  aflectenl  tantôt  la  forme  d'élénients  arrondis, 
de  petites  sphères  de  i/â  millième  de  millimètre  en- 
virrm  de  diamètre.  Tantôt  ils  sont  isrdr^s,  tantôt  en 
cha[M4els  composés  d'unietnifu'e  plus  ou  moins  con- 
sidérable de  grains.  Us  peuvent  se  présenter  sous  la 
forme  de  bî\tt»nnets  de  l  i,  l,  ^2  millièmes  de  milli- 
mètre de  dîanièlre  avec  une  longueur  très  variable, 
formant  ainsi  taubd  de  ciinrts  bAtonntds  (tubercu- 
lose ,  (antùt  «le  très  buigs  filaments  icïiarbon  en  cul- 
ture); les  bâtonnets  sont  innuobiles  ou  au  conlralre 
mobiles,  rigides  ou  incurvés.  Us  peuvent  alors  allec- 
ier  utie  forme  en  dentî-cercle,eii  virgule  (itnerobe  du 
eholérai.ou  au  contraire  se  présenter  sous  ras[»ecl  de 
spirales  (spirilles  di»  la  lièvix^  récurrente  .  Ils  se  co- 
lorent généralemetit  aisément  par  les  couleurs  dani- 
litie.  Enfin,  lorsqu'on  les  place  dans  des  milieux  de 
cidture  appropriée  ibouillon,  gélatine  peptonisi'c, 
sérum  sanguin  solidiiiéi,  ils  se  multiplient  avec  une 
extrême  abondance, 

irailleurs,  vous  pouvez  f/c  visu  vous  rendre  compte 
de  ces  parlicnlaritr's,  en  examinant  ces  pliotograpliies 
des  types  de  microbes  dont  je  fais  passer  sous  vos 
yeux  les  projections.  Ces  belles  photogra]*liies  nous 
(nd  et»'  gracieusetnent  prêtées  [lar  M.  Yvon,  chef  du 
Laboratoire  de  pliotograpliie  de  îa  Famllé  «le  méde- 
cine, ipie  je  tiiMis  à  remerei*jr  iei. 

Ces  quelques  iinli<  ations  rudimentaires  vous 
[►enneUront  de  vous  faire  une  idée  générale  de  la 
morpliologip  et  de  la  biologie  des  microbes.  Vous 
le>  cotuïaissez  itiainlenant.  .le  vous  ai  moidré  com* 
ment  ils  peuvent  Aire  utiles  dans  la  société.  Voyons 
nuiinteirant  comment  ils  sont  nuisibles. 

Si  les  ndcrobes  décomposent  la  matière  morte,  ils 
peuvent  tleromposcr  la  niatiêre  vivante  1  Certainei* 
<'s[)èces  oui  particulièrement  cette  puissance  qu'on 
nomme  vinii<'tu:i\  Elles  sont  dites  pnfhnjt'fu^s,  c'est- 
à-dire  pouvant  déteiminer  des  maladies.  Chaque 
espèce  microbienne,  d'ailleui*s/produit  une  espèce 
spéciale  de  maladie  et  a  une  puissance  qui  vaiie 
beaucoup  suivant  nombre  de  circonstances. 

Mais  le  niicrt»be  ne  peut  faire  seul  la  maladie,  il 
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faut  liiitcn*enlioii  de  rorganisme  du  sujet  chez  le- 
quel la  maladie  vu  évoluer.  Gelt»?  nuiladie  est  en^ 
rffet  h  résultat  de  la  réaction  Fuii  sur  Taulii:!  de  ces 
deux  facleurîi  :  le  microbe  et  1  orî^Muisme,  Si  vous 
voulez.  î^uivant  la  coniparaisou  saiMSsaute  du  pro- 
fesseur Bouchard,  rorju'riuisiiie  vsi  une  place  fuilà, 
le  micrôlie  eu  est  rassaillaiit ,  la  lutte  entre  les  deux 
est  la  maladie  iufectieuse.  Et  alors  vous  comprenez 
le  rùie  dtî  chaeuii  de  ces  dtMix  facteurs  et  combien 
complexe  est  la  mahulie  infeciieuse. 

Ainsi  Télaldu  toiTain  or^'aniqut3  que  cherche  à  en- 
vahir le  micruÏM'  est  important.  En  effet,  si  l'individu 
est  trcs  bien  portant»  il  olî'rc  une  grande  résistance 
aux  microbeâ.  Si,  au  contraire,  sh  santé  u'est  pas 
parfaite»  ro  seni  une  place  ïtniv  mal  défendue  et  alors 
le  danger  sera  grand  pour  lui.  Car,  ainsi  cjue  Ta 
ilit  depuis  longtemps  M.  Bouchard,  on  ne  devient 
niîdaile  ipie  quand  on  n'est  déjà  plus  bien  portant. 
Ur  il  y  a  bien  «h's  moyens  d«  devenir  mal  portant. 
t>n  peut  en  elFet  idtérer  sa  sant<^  par  uombrB  de  pro- 
cédés i[ui  peuvent  essentiellement  se  résumer  en 
deux  gramies  modalités:  troubles  du  fonctiornienienl 
nrgimique  ou  lésions  des  tissus,  Beauctmp  do  ces 
pron'Mlcs  pathogènes  sont  sous  la  dépendance  directe 
d'intluences  sociales  variées.  En  vonh'z-vous  quel- 
ques exemples? 

I^i  richesse,  comme  la  jiaiivj  clé,  sont  des  iiiiissaiits 
fartenrs  de  maladies.  Le  riche,  par  son  alimentation 
gouvent  smabondanle,  son  iléfant  d'exercice,  son 
excès  nn''me  i!e  bien-élre,  arrive  lacilement  à  l'obé- 
sité, à  la  goutl(%  au  iliabète;  ses  reins,  son  cœur  sont 
fréquenim«Mil  t»»Mchcs  de  ce  chef.  Le[»auvre,  au  con- 
traire, par  1  inanition  sous  ses  diverses  fiirmes,  pai" 
le  surniemige,  lexposition  aux  intempéries,  la  mal- 
propreté, peut  de  ce  fiiit  n'alJser  des  altérations  va- 
riétés de  si's  viscères,  purlaid  sur  li-sfïmonmis,  le  fiiie, 
le»  reins,  rinli*stin,  etc.  Il  a,  conmie  le  riche,  une  pa- 
th*d«»gie  spéciale  en  ri'rtiiiu^  [mints  et  très  dilTé rente 
de  celle  de  ce  tlernier,  paifinlngic  d'aineurs  ahsolu- 
me**t  due  t  m  »iluation  sociale. 

1  r.'SHituis  créant  aUï-si  des  niabnlies   ttrules 

^,  ;  iloM  peuvent  intoxiquer  ci'ox  qui  les  exer- 

c«iil.  hà  ploinh  emi>uisonne  chroniqmnient  ceuxepii 

iiitres,  imprimeurs,  fabricants  de  vr- 

^le  uuMue  iioitr  b'  Juercure    étaméurs 

>rviir^.  chapeliei-st.  Chaque  intoxication 

'        ^pécinlemeut  sur  tel  ou  tel 

-  reiu^,l  iutes1in,le  cerveau, 

c^r^Yttil  «t  les  nerfs*  Ces  exem- 

-  "hr|,|îés;  ils  montrent 

ries  organes,  créer 

untener  le  sujet  a 

facilite  l'invasiiin 

•T  ct^Ue  redoutable 

M>a  action  sur 


les  reins,  le  cœur,  le  foie,  le  cerveau,  alii 
les  viscères  et  prépare  ainsi  la  voie  aux 
pathogènes?  Là  encore  rinllueuce  sociale  e 
puissante  ;  l'alcoolisme  fait  ses  ravages  dan 
les  classes  de  la  société  et  se  traduit  par  les 
tés  path»»bigiques  les  plus  variées. 

En  smmne,  vous  le  voyez,  des  mécaaisi 
nudtiples,  tous  d'origine  sociale,  peuvent  ai 
viscères  dans  leur  Irame  ou  leur  fonctionnel 
mettre  l'individu  en  état  de  réceptivité  pour 
crobes. 

D'autre  pari  mille  conditions  sociales  iteu' 
poser  il  Tinvasion  micrtitiienn**  et  réaliser 
second  terme  nécessaire  pour  constituer  mi 
die  infectieuse  :  le  tnicrobe.  En  effet,  le  1 
ennemi  est  pres<pte  partout  :  eu  dedans,  en 
de  nous-mêmes,  quwrem  quem  devoret,  pol 
dire.  Un  mnf  d'explication  est  ici  nécessaire* 

Toutes  les  cavités  naturelles  de  lorganisni 
tes  à  lêxtérieur  (nez,  bouche,  tube  digeal 
remplies  do  microbes  venus  du  dehors,  appc 
Tair  ou  les  aliments  et  ultérieuremenl  mulîj 
en  est  de  même  [lourla  peau.  Au  milieu  d'iS 
est  d'autres  qui  sont  le  reliquat  de  maladif 
tieuses  antérieures  qui  ont  frappé  le  sujet  ( 
ment  guéri.  Tous  ces  iniend>f*s  vivent  à  l'état 
d'une  vie  latente,  parfois  utiles,  ainsi  rp 
Tavons  vu  pour  la  thgeslion,  le  plus  souvent 
sils  grâce  à  la  résistance  des  revêtements  ce 
de  ces  cavités  organiques,  gnice  à  racti\iié 
bules  blancs,  défenseurs  zélés  de  Torganisra 
à  ractiun  chimique  des  liquides  organiques,  1 
des  circonstances  variées,  soit  d'ordre  e3 
soit  d  origine  interne,  modilient  ces  élén 
défense,  altèrent  la  texture  de  ces  revéteii 
v<»us  voyez  là  rapplication  des  données  Ul 
uitoxications  professionnelles),  ou  bien  cnca 
ouplusieius  fie  ces  niicruhcs prennent  une  y^ 
subite,..,  alors  les  barrières  prol<îctrices  ser€ 
chies,  le  microbe  pénétrera  dans  rintérieur  de 
il  y  pourra  déterminer  les  maladies  les  plus 
<bq>uis  la  pneunumie  jusqu  arérysipèle,  et  au 
mie  méningite  qu'un  abcès  du  fot(^ 

Li'&  mii"rob<^s  qui  vi^eui  à  l'extérieur  d 
nisme  i»nl  également  des  origines  très  ilivers 
avons  Lléjà  parlé  des  innombrables  variété 
dans  le  sol,  ilnns  l'eau,  sur  le^  plantes  et  q 
iies  rôles  si  nudtiples ,  ^i  impuitauts.  Cert^i 
(re  eux  iieuvent,dans  bien  des  circonstances 
une  piiissauce  [latliogène  d*eniprunf  et  dé 
des  m;4bidii'S.  Mais  il  en  est  aussi  d  autres 
Ibogénes  par  profession,  ont  été  éliminés  d 
organismes  malades  et  au  lieu  de  succo 
fois  tombés  dans  le  monde  extérieur,  se  son 
a  leur  nouvmtu  milieu  et  vivent  d  mie  Ho  a 
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liimisk'  âoL  «iijil  ilîins  IVau,  Ils  sont  tout  ptvts,  ïnrs- 
;Wif,  inlroduits  par  ralimt-nitatuui,  [lar  la  lospiiutiou, 
►or  rinternî«!^diaire  d'une  solution  de  continuiUi  des 
'mtiif,  ils  fK'nMrHni  d**  unuvoaii  dans  nu  organisme 
ivttiit,  à  y  dé(r*rminei%  si  les  rii'constuiicess;v  [nxleut, 
maladie  qui  les  caract<'Tise  (tel  serait  le  cas  pour 
dhrion  cholérique,  pour  le  bacille  ti^'taniqne  etc  i. 
A  ri'  pMÎiit  d«^  vue  rncure,  Irs  iiifluentr*s  sociales 
iiiiR'nt  un  rôle  fnri  important.  Les  microbes  les  plus 
vznH  peuvent  ^'tre  enipurtt^s  au  loin  par  tous  les 
liden  possibles  niis  en  (euvre  de  façons  si  varit'^es 
111^  rexifcjtence  en    société-  O'S    solides    peuvent 
iiaittj^orter  les  niierobes  dont  nous  venons  de  par- 
kr,  venus  du  milieu  exU'»rieur  et  y  vivant  d'ordinaire. 
Ils  peuvent  aussi  emporter  les  microbes  prove- 
Mut  tlij'ectement  d'un  sujet  malade.  t>lie  dissémî- 
ofttiaii  des  agents  ini'ectieiL^  par  les  solides  a  une 
niTî^ïïH^  importance,  dont  on  ne  se  rend  bien  compte 
fieditpuis  peu  d'années.  Les  mains  peuvent  eon- 
«rver  des  grermes  inXectîeux  et  lUlei*  les  porter  a 
ip  distance,  souvent  même   sans  quf  le  sujet 
Hir  soit  aileiiit.  Les  exemples  abondent,  mon- 
trant le  iransporl  et  la  réinoculation  par  celte  voie 
-  les  infections  pyogèues  et  septiques,  l'éry- 

iéi%  vtHeiueQts,  les  coussins  des  voitures,  les  ten- 
tures, la  literie  peuvent  conserver  et  transporter  ;hi 
loin  k  choiera,  la  variole,  la  scarlaline,  la  diptili^rie, 
lénrsifM'le...  Les  ustensiles  les  pins  variés,  les  ali- 
ûienlv,  le  pain  surtout,  peuvent  ^dre  souillés  par  des 
ïïùaobes  pathogènes  et  faciliter  ainsi  leur  pénélra- 
*Hiiidaasrorgauïsme. 

Vous  comprenez  donc,  sans  qu'il  nous  soii  jh>sm- 

'bte  d'insister  sur  ce  point,  comment  unp:rand  nondjre 

circonstances  sociales  peuvent  exposer  les  in- 

ttidus^  pourvu  qu*ils  vivent  en  société,  aux  altein- 

d«9microbes«  Mais  la  profession  peut  aussi  cou- 

undretelft  ou  tels  individus  a  des  contacts  fréquents 

rtecles  sujets  atteints  de  maladies  infectieuses  (mé- 

i»>  iniirmiers)  ou  bien  encore  avrc  les  excn-ta 

ll*i»«venant  des  mêmes  malades  et  renfermant  les  mi- 

[<tubespathogi>ne8(ldanchisseurs,égouLiers)  pouvant, 

^u  fuit  de  leur  métier,  contracter  le  choléra,  la  fièvre 

[*yplloï4le.   Lorsqu'il  sa|:it  d animaux   malades,  les 

*Fo(ei4siotis  peuvent   de   même  exposer   ceux  qui 

exercent  à  des  infecti'ons  directes  (palefreiders 

^'îOiant  des  chevaux  morveux)  ou  au  contraire  indi- 

l^^k^  (inégissiers  préparant  des  peaux  d'ammaux 

rlronneuxL 

<^*s  exemples  pourraient  être  niultipUésà  rinfini. 

ilUiifjtts  montrent  qu*il  y  a  des  procédés  extrêmement 

'OiUlliple^  qui  exportent  les  hommes  vivant  en  société 

I    à   rinfection   uiictobienne»  tandis  que 

mes  non  moins  complext^  ci  é^^alement 

^"ti^no  sociale  peuvent  préparer  le  terrain  organi- 


qu«^  pour  rinvasiun  micrnbîenne,  en  alti-rant  soi!  la 
structm'e  soit  le  fniirtiomifmentde  ror^Muisme. 

A  ces  ÎTuiojnbrables  causes  spéciales  de  maUidies 
infectieuses,  c'est-à-dire  dinvaisiori  microbienne  et 
d'évolution  inlraor^'anique  des  microbes,  l^hygiéue 
peut  opposer  de  nombreux  moyens  de  protection  ou 
de  défense  :  c'est  le  rôle  de  k  prophylaxie,  0  autre 
part,  la  médecine  peut  aider  ror^aiiisirie  envahi  h 
hUU'V  victorieusement  contre  le  microbe  :  c'est  le  riile 
de  la  thérapeutique,  Ùr.  sur  ces  deux  points  encore, 
les  iiifhiences  sociales  ont  une  action  extrêmement 
active  ;  la  place  datis  la  société  ilu  sujet  malade  pour- 
ra profondément  mothller  ces  interventions  et  les 
rendre,  suivant  les  circonstances,  insulfisanles  ou 
illusoires  ou  bien  au  contraire  efficaces  et  même 
toutes-puissantes.  Vous  saisissez  facilement  Timpor- 
lance  du  coefficient  social  en  Tespc'^ce,  sans  qu'il  y 
ait  besoin  d'y  insister. 

Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  la  façon 
dr*nt  les  microbes  palho^énes  évoluent  dans  la  so- 
ciél<'  :  permettez-moi  île  vous  montrer  la  physio- 
nouûê  th*  quelques-uns  d'entre  eux  sur  des  prépa 
rations  pbotogra|dnées  que  M,  Yvon  a  bien  voulu 
nous  prêter.  Ces  projections,  que  j'acconipaj^nenii  de 
quelques  expl  [calions,  vous  montreront  dune  façon 
très  claire  la  forme  de  quelques  microbes  paiho- 
^n^'oes:  11-  bacille  tubcicuïeux,  le  vibrion  cholérique, 
le  pneumocoque  de  Talamon-Fnienkel,  le  bacille  de 
la  lièvre  typhoïde»  celui  du  tétanos.  Enlîrj  deux  belles 
pré[>arationsdebnctéri<iie  charbonneuse  dans  le  foie 
vous  permettroni  de  saisir  sur  h'  fait  les  rapports  des 
luicrobes  avec  lescelliiles  et  de  constater  de  visu  le 
mode  d'envahissement  des  microbes  et  leur  péné- 
tration dans  ïintinnt*U\es  lissits  de  roriranisrne. 

Tous  les  faits  que  nous  avons  visés  d^ms  le 
cours  de  ce  rapide  exposé  se  rappiulent  à  des  cas 
isolés  ou  à  des  maladies  atteignant  et  pouvant  tuer 
quelques  sujets  seulement.  Mais  supposez  ces  iu- 
lluences  patiiogénes  poussées  à  l'extrême  :  il  s'agira 
alors  d  épidémies  tuant  des  Iiommes  par  milliers, 
par  centaines  de  mille,  et  tel  peut  être  le  cas  pour  le 
choléra,  la  lièvre  jaune,  la  peste;  dans  ces  circons- 
tances le  micrnbe  fait  œuvre  destructive;  il  répand 
la  mort»  décinn^  les  populations. 

Et  alors,  vous  le  voyez,  nous  voici  ramenés  au 
tlebu(  de  cet  entretien  et,  exanuiiantau  point  de  vue 
philosophique  cette  face  de  la  question  si  complexe 
du  r«jle  du  microbe  dans  la  société,  nous  pouvons 
répondre  à  la  phrase  de  Broca  que  nous  citions  au 
début  et  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous 
ra[ipeler  :  t.  Que  se  passera-t-il  aloi*s  dans  les  ^éué* 
rations  futures,  lorsqu'elles  auront  épuisé  la  res- 
source temporaire  de  l'émitjrration?  « 

Noits  pouvons  répondre  : 


éi^m 
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Alors,  enitiint'  il  1m  fait  de  furoii  périotlitiue,  int*^r- 
viemlra  li*  tiiicrobe  ;  il  di-ciniera  Jet^  |>oi*nlations, 
fs^mera  la  mrjrl  ;  mais  ce  sora  ijoiiv  refaire  la  vie  en 
peniietiiiïit  à  de  uouv elles  existences  de  pouvoir 
prendre  la  place  fie  celles  qui  s'étei^naent,  et  en  leur 
Tourniî^said ,  snus  une  fonne  assimilahle.  la  mî>fi<*r<' 
orgam(|ue  liool  rîli's  ont  lvt^s(*iii  pcnir  \i\re  et  ptmr 
croître. 

VoiisvoyrzdiiiM',  l>ir'tnju»*j('ïraii*pii  vousentltuiner 
qifiineesipiissenidinirtitaire.quelernlêde^mierobes 
dans* la  société  est  immense.  Bons  ou  mauvais,  utiles 
ou  ijiusihles,  tuiiî^  ont  un  rôle  qui  est,  en  somme,  in- 
ilispens.ihle  à  révidulion  régnlière  des  soeiétf^s. 
Aussi,  quelque  paradoxale  que  paraisse  de  prime 
abord  cette  as^iertî^m.  je  crois  en  avoir  donn^  une 
demouî^tration  rigoureuse  et  ptMivtdr,  vu  terminant, 
la  formuler  ainsi  :  La  société  ne  peut  exister,  elle  ne 
peut  Ai\Te  et  subsister  que  irrAce  k  l'intervention 
constante  de«^  micrnbes,  grande  pourvoyeurs  de  la 
mort,  mais  aussi  dispensateurs  de  nialiéres,  et  ainsi 
tou1-[)uissants  pourviiyeurs  delà  vie. 

L.    C^NTAN, 


AÉRONAUTIQUE 

Les  progrés  de  la  navigation  aérienne  0.\ 

Mesdames,  Messieurs, 

Il  exisloune  opinion  très  forti*njeiit  enracinée  ilans 
lesprit  du  vulrraire  et  que  des  gens  instnûlsne  rmi- 
gnenl  pas  de  prnpager,  Tonl  dernièrement  deséeri- 
rains  d'un  grand  mérite  déclaraient  dans  les  jour- 
naux les  [dns  si"^neux,  les  revues  les  plus  répandues^ 
que  les  l)allons  ne  serunt  bons  k  rien  tuiit  qu'ils  ne 
seront  pas  remorqués  contre  le  \  ent.  Ils  ajoutaient 
cette  accusation  tant  de  fois  rt'*pétée  que,  drpnis  Tîn- 
ventiou  drs  ballrnis»  ceux  qui  s  en  servent  n'ont 
jamais  rien  fait  pour  en  perfectionner  Tusage»  et 
qu'ils  sont  aujourd'lmî  tels  qu'ils  étaipnl  lors^ju'ils 
sonl  sortis  des  mains  de  Chai  les. 

Rien  n'est  plus  faux,  lien  n'est  plus  injuste»  rien 
n'est  plus  contraire  au  développemeitt  d'mi  art  véri- 
tablement natituial.  Aussi  vais-je  essayer  île  montrer 
que  ces  accusations  scuit  complètemenl  depouiTues 
de  fondement* 

Nous  avons  été  gâtés  pin-  lu  rapidité  avec  laquelle 
la  N'apeur,  rélectricité  et  la  pbotographie  se  sont  dé- 
veloppées sous  nos  yeux.  Nous  oublions  qu'il  va  des 
inventions  non  moins  adnurables.  non  moins  utiles 
au  bonheur  de resp«'*ce humaine,  qui  ont  mis  un  h'nq>s 


(i)  ConfétTHCc  faîte  le  26  janvier  1894,  k  IViIel  den  Socii^té?; 
samnles,  devant  la  Société  de  l'Union  aérûphile  tjie  France* 


lesTi 


conmdérahle  h  sortir  de  Tétai  d'enfance  et  à  produir 

les  fruits  que  nous  pouvims  jLroûter  artuellement. 

Est-ce  que  Inri^nne  de  la  poudre  à  canon,  due prr 
bablement  aux  Chinois,  ne  se  perd  pas  dans  la  nu: 
iles  temps?  Cependant  la  création  des  explosif s>  roc 
dernës«  dont  la  force  prodifirieuse  est  si  utile  aux  nn 
tions  civilisées  et  que  quelques  criminels  ou  rpiel 
ques  fous  ne  détourneront  point  de  leur  destinatioi 
est  tôuti'  récente,  tien  est  que  vers  IKIiOque  lauitn: 
glyn'rine.  TabHV  île  tonte  la  famille  des  produil 
admirables  sur  lesquels  M.  Berthelot  a  répandu  de  9 
vives  liuuières,  est  née  au  foruld'un  creuset  à  Paris 

Transporlons-iuins  parla  pensée  k  H^  ans  aprë 
le  prand  jour  où,  pour  la  première  fois,  un  mortel  «l 
dacieux  s'est  cramiiotmé  à  un  tronc  d'arbre  et  hîj 
sardé  sur  les  flots.,.  Croyez-vous  qu'à  cette  ép 
dtuit  Thistoire  ne  fixera  jamais  la  date,  tant  e 
lointaine,  les  hommes  avaiturt  déjà  construit  des 
b^aux  à  vapeur?  I^^Misez-vons  que  c'éluit  un  transal 
lantique  que  les  navip:ateurs  montaient  \  li  ans  apte 
la  première  expérience  qu'Horace  a  célébrée  en  ten&a 
si  Hiâ>,^iûliques?  Tout  au  phis  si,  i\t  ans  après  le 
débuts  de  la  navi^sition,  on  avait  imaginé  quelqui 
chose  qui  resseuïhliil  à  la  rame,  11  est  plus  que  prc; 
bable  qne  la  voile  et  le  ^'onvi'rnail  étaient  compir 
tement  inrtmnns  des  équipa^res  de  quehiues  grossier 
troncs  d'arbre  creusés  au  feu,  seuls  nanres  île  cqî% 
époque  sauvaf^e. 

Quand  bien  même  nous  n  aurions  fait  aucun  pra 
grès  pendant  ces  11:2  ans,  je  crois  que  les  auteur 
français  qui  nous  critiqueni  *levraieut  avoir  pou 
nous  quidque  indulgence.  En  eM'et,  avec  leurs  bal 
lous  ronds  non  dirigés,  les  aéronaut^^s  ont  été*  asse 
lieureux  pour  rendre  de  grands  sen'ices  à  la  Patri 
dans  denx  circi>nsbniccs  im'*morables  :  En  t795,  il 
ont  ctmlribué  aux  victoires  qui  ont  illustré  nos  dra 
peaux  républicains.  En  1870,  ils  sont  parvenus 
alléuuer  ritoiTi'nr  de  nos  défaites,  et  à  jeter  quelqu 
intérêt  sur  l'iion  ible  spectacle  que  nous  donnions  ai 
momie.  Mais  je  ne  parlerai  que  pour  mémoii-e  d 
ces  denx  circonstances,  car  je  crois  être  à  même  d 
démontrer  que,  contrairement  à  ces  assertions,  di 
persévérants  aéronautes  ont  fait  beaucoup  de  pro 
grès,  des  pi-ogrès  surprenants,  si  Ton  lient  eompt 
de  ladiKîculb;  d»'S  opérations  aériennes,  du  prix  de 
expériences,  des  préjugés  contre  lesquels  ils  ont  ei 
à  lutter,  et  du  peu  de  concours  ijnlls  ont  rencontr 
jusqu'ici. 

Toutefois,  de  ce  côté,  je  nu*  hâte  de  faire  remar 
quer  qn'il  s'est  produit  un  changement  des  plus  no 
iahles, 

jM.  liesançon  n'a  eu  qu'^i  demander  le  concours  de 
|>erson nages  ofti ciels  les  pkis  distinfïués  et  sans  an 
noncer  b'  moir^lre  projel  de  direction  mécaniqxie,  e 
il  a  reçu  en  quelques  jours  un  grand  nombre  dadhé 
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ions  itr«'riiMisf*ft,  ntmiiir?  i»n  t^^nîf^ipfllelll  le<î  Irltn^s 
ont  vous  venez  dVnteiidie  la  lecture,  iMiniii  les- 
iielles  JB  tiens  k  signaler  colle  de  ninn  \1eil  ami, 
SI .  le  ministre  de  rinsliuction  imldique,  eelle du  frère 
du  Pre-iident  de  laR^*pl1bliqlle,  et  d'un  grand  iioniljire 
ila  membres  illustres  de  rAcadêmie  des  sciences,  aux- 
quels j'ajouterai  M.  Cailletel,  qui  m'a  fait  oonnaître 
verMemenl  qull  acr^ptait  le  (itre  dv  memhrp  d'iiou- 
I     iieur  «le  la  Sociétt^  qui  m*a.  choisi  pour  suii  pn'*si- 

I  Je  m'occupe  de  biilluiis  depui^  lùen   longtemps, 

■  près  de  trente  ans,  car  c'est  en  lKr»7  que  j*ai  fait  ma 
f  première  ascension.  C'était  à  l'occasion  de  la  cliar- 
fa  oiante  expusitirut  qiti  n  vU*  le  prélude  d^s  liiomplies 
^B||e  1889,  et  dont  les  orgardsateurs  de  rexposition 
^r  de  1878  ont  ï^i  déplorablemenl  luiH^rmun  les  ensei- 
f       pieinents. 

Je  peux  dune  apporter  dans  ce  débat  nu  m  hhuoi- 
^■f  nage  personnel  en  nioutranl  ee  qu'étaieiit  les  bal- 
^P^rts  en  IStiT.  i^t  en  etniip^n-uiil  rc  qu'ils^  riaient  ab>rH 
\k  re  qu*il>sont  aeUiellenient. 

Je  commencerai  par  rélitlTe.  qui  était  tout  HÎnqile- 
nient  ini  tissu  de  eoton,  car  si  Ton  en  excepir  le 
Gf*ani,  alors  tout  pourri,  il  u  y  avait  en  sr^iu  que  le 

(allon  Vlmpf^rifti,  propriétr'  personnelle  de  Naj^o- 
loii  in.  L  étoile  employée  ibms  ces  conslructions 
te  Xwxp  était  hors  de  prix,  et  personne  ne  songeîiil  à 
li  faire  usape  a  moins  d'avoir  un  budget  k  sa  dispo- 
sition. Aujourdlmi ,  un  grand  nombre  d'aérnst^'Us 
S'unit  fails  en  étoile  fabriquée  avec  une  soie  beauc<ui]* 
l»lus  résistante  que  celle  qui  vient  du  chéue.  Anjour- 
•rtivii  on  se  procure  à  peu  de  frais  un  (issu  beaucoup 

iltis  solide  que  les  éir^j^'anfs  salins  qu'on  peut  ré^ser- 
t?r  exclusivement  k  la  tfdletle  des  dames,  auxquelles 
koiis  n'avons  plus  besoin  de  faire  concurrence, 
Kn  iH<n,  la  furme  des  bullons  v\nH  mauvaise.  Les 
lêronautes,  saeri liant  à  un  g**(ï\  déplorable,  les  fai- 
saioiit  allongés  en  poire*  Cette  mode  était  nuisible  à 

11'^  ftoliflité,  «d  rlli' diminuait  la  fnrce  ascensionnelle, 
'^•^puis  les  expérii^nces  de  UilTard,  on  y  a  complète- 
^^x\i  renoncé.  Tous  les  enustructeurs  sérieux  font 
•^Vifiî  bidbms  sphériques. 
^^  A.  la  suile  do  celle  réforme  la  coupe,  qui  était  faii- 
^•iî^iste,  est  devenue  rigoureuse  et  toutî'i  fait  géomé- 
^^^C|ue,  Len\'eloppe,  ainsi  régularisée,  sapplique 
^>i^^*  tement  sur  b^  lUet.  qui  la  soutient  dans  toutes 
î^  parties,  et  se  marie  exactement  avec  elle.  Une 
ijse  déplorable  de  déchiinre  se  trouve  ainsi  snp- 
Hmée. 


,liMM.  Berthclot,    s*»or<^rairn    pprp^îunl,  Poincarô,   Cornu, 

^Vpmwin,  Mascarl.  Bertrand,  Faye,  membres  dp  l'Académie 

^t**    sciences.     M,  Tisserand,   dhect^ur    de     TObservatoire, 

■Î3U.    Hpnry     frères,    Hstponomos    an    mAniB    ^Lihli.«*«t*menl, 

H,  Vàll^ïl»  fondateur  de    l'Obsorvati>ir«    mélf'orologique    du 

Mf#Ql-Bbnc,  elc,  etc. 


Le  venus,  ilont  la  l'oinposition  est  mieux  connue, 
est  iqqiliqué  d*ime  fae<H»  beaucoup  plus  sage  et  plus 
iniidtigent»*;  iui  ne  donne  de  nouvelles  couches  que 
lorsque  les  anciennes  sont  complètement  sèches.  Ou 
é\ite  ainsi  ratTaildissement  de  rétolTe,  qiu  sr?  trans- 
formait en  une  substance  fragile  comme  du  verre»  et 
qu'nn  ne  pouvait  niîuuer  sans  la  déchirer.  Que  de 
fr>is  nïd-je  pas  vu  les  doigts  de  Taéronaute  entrer 
dans  le  tissu  du  ballon  qu'il  gonflait,  et  y  faire  des 
trons  que  Vnw  bouchait  de  la  façon  la  pdus  sommaire  ! 

Aujnunrbni  l*^s  étoffes  ;ï  l»albui  l'onservent  leur 
souplesse  et  leur  résistance;  on  peut  étendre  l'aéros- 
tat sur  le  sot  et  lui  dfumer  la  position  nécessaire  pour 
que  le  gaz  soulève  de  lui-niéme  la  soupape.  Autre- 
fois on  voyait  nombre  d  aéronautes  ficher  ilans  la 
terre  un  ou  même  deux  pieux  pour\iis  d'une  poulie 
afin  de  soulever  l'élolTe  en  i*uqdnyant  une  traction 
luérariique  loujours  plus  ou  moins  brutale.  Cette 
manœuvre  compliquée  était  dangereuse,  non  seule- 
ni*uit  pour  les  opérateurs,  sur  lesquels  les  pieux  pou- 
vaient tomber,  mais  surbuvt  pour  le  ballfui,  qui  se  cre- 
vait ou  s'éraiîlail  cha(pn'  fois  que  siuvcnait  un  coup 
de  vent  penilant  les  pieparatifs  du  départ. 

Les  soupapes  sont  débarrassées  tle  cet  all'reux  ca- 
taplasme, qui  était  destiné  à  empêcher  la  fuite  du 
gaz  au  travers  des  joinls.  mais  qui  ne  servait  plus  à 
rien  îcusque  raéiuiiaule  avait  miviMi  une  première 
fois  les  clapets  pour  se  rapprocher  de  terre,  ou  lors- 
»]ue  le  même  effet  s'était  produit  par  maladresse  pen- 
dant le  giudlement. 

Quelquefois  même,  surtout  en  hiver,  lorsqu'il  était 
diuvi  par  le  froid,  le  cataplasme  s'engageait  dans  la 
charnière.  Lfusqîie  raérmiaule  avait  donné  son  pre- 
mier coup  de  soupape,  les  clapets  refusaient  de  se 
refermer.  Il  en  résultait  des  catastrophes  comme 
celb^  du  ballon  Vf'iiirrrs,  qui  a  signalé  les  débuts  du 
Parcaérostaliqnede  Cbalais'Meudon,  et  où  de  braves 
oHiciers  ont  été  blessés  de  la  façon  la  plus  grave,  en 
recevant  leur  baptême  de  Tair. 

En  IH^iT,  tous  les  ballons  étaient  cousus  à  la  main, 
parce  que  les  machines  ne  pouvaient  marcher  qu'avec 
des  aiguilles  formant  des  trons  trofi  gros  jjour  que  le 
vernis  pilt  les  boucher,  Aujourd'hui  ces  appareils 
fonctionnent  admirablement  avec  des  aiguilles  que 
des  ouvrièies  nianoHivreraient  avec  diniculté  tant 
elles  sont  de  faible  tlia mètre.  Les  coutures  sont  im- 
perméables, et  elles  contribuent  à  la  stdidité  de  Taé- 
rostat  sans  nuire  ni  h  sa  ir^gularité.  ni  h  son  étan- 
chéité. 

Je  ne  veux  blesser  la  modestie  de  personne,  mais 
je  dois  dire  qu'en  employant  ces  procédés,  MM.  Besan- 
çon et  Mallet  ont  obtenu  des  résultats  inespérés. 
Le  ballon,  constnnt  Tan  dernier  par  nos  collègues 
pour  l'Exposition  de  ralcool,  est  resté  gonllé  pendant 
63  jours,  au  bout  desquels  il  n'avait  pas  encore  perdu 
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le  quart  d^son  gaz,  Lorsqiili  a  été  nécessaire  de  le 
dt^gonflcr,  il  faisail  encore  ses  aftcen*^ions  avec  deux 
persi»nuoft,  au  Ikni  de  trois  comme  dans  les  premiers 
jcmrs.  S'il  a  fallu  ledégori(îei%  c'est  uniquenieiU  parce 
qu*il  ê*esl  Irouvi*^  un  infsn'nieur  de  la  Ville  p(»iir  pré- 
tendre que  s'il  rompait  son  cÛble.  il  démolirait  la 
Galène  de*5  MaeliiniiS.  On  la acrusé  de  compromettre 
la  solidité  tU*  ce  monument  dont  la  solidité  est  telle, 
tpie  les  autres  iiijLïenieurb  tpii  se  proposent,  le  cœur 
léger,  de  dt'moUr  le  Paluî»  des  Beaux-Arls  et  le  Ratais 
des  AH^-f/ibi'^raux,  ont  reculé  devant  cette  tâche. 

Autrefois  on  arceplait  les  étrifl'es  ijne  le  marchand 
de  nouveauté  livrait;  aujourd'hui  on  linir  fail  subir 
des  éprttovesde  résistance  a  ver  un  a[q»areil  iniairinr 
par  Henry  Gilîard  :  on  les  étudie  a  la  loupe,  comme 
il  le  faisait,  el,  h  Taide  d'un  autre  ap(>areil  également 
inventé  par  lui.  on  se  rL'uû  compt*^  i\v  rimperméabilité 
obtenue  par  le  vernissage. 

On  laissait  les  cordes  du  Ulel  à  Tétat  naturel,  d*- 
sorte  que  leur  longueur  variait  siûvanf  l  elat  hygrfv 
métrique  de  lair.  Quaml  il  plenvail.  la  nacelle  se 
rapprochait  tellemeid  de  l'appendice  que  plusieuj*s 
asphyxies  d'aéronautes  n'ont  poitd  eu  probablement 
'autre  cause. 

On  prenait  le>  premières  ancres  veîmes.telïos qu'on 

les  trouvait  chez  le  uniiThand  de  ferraille.  Auj  iMud'hui 

un  les  forge  exprès,  et  nombre  d'inveuleurs  iutelli- 

fents  se  sont  attachés  à  luodilier  les  poids,  les  pro- 

lortions  et  les  formes  de  la  façon  la  plus  avantii- 

feuse  pour  les  aéronautes» 

Un  ne  faisait  [)oinl  usage  du  er*nn*-ancre,  quoiqu'il 
fût  inventé  depuis  longlenqis  par  Green,  le  célèbre 
aéronaute  anglais,  pare»^  que  nos  prédécesseurs  crai- 
gnaient de  s'engager  sur  l'Oréan  ou  sur  la  Méditer- 
ranée, Ils  avaient  telh'menl  peur  d'éprou\erle  sort 
(d'Arban,  qu'au  lieu  de  tenter  les  hasards  d'une  ascen- 
sion maiitime,  ils  [^référaient  risquer  de  se  rompI^^ 
les  os  dans  une  descente  éclie\  elé»\ 

Aujourd'hui  la  manœuvre  du  cône-anere  est  étmliée 
et  Ton  a  cherché  aie  remplacer  par  un  noMeur  plus 
maniable.  Diîs  exfiériences  de  ce  genre  oui  très  hieu 
réussi  à  Lhorste  et  Mangot  dans  leur  voyage  en  An- 
gleterre, si  bien  réussi  quelles  leur  ont  inspiré  une 
cordiance  exagérée,  et  que  se  croyant  invulnérables, 
ils  ont  péri  dans  une  entreprise  improvisée. 

On  employait  déjà,  en  18»i7,  le  guide-rope  dans 
les  ascensions  ordinaires,  mais  on  ne  le  faisait  que 
d'une  façon  timide.  MM,  Besançon  et  Matlet  ont  aug- 
menté les  proportions  de  cet  agrès  de  sorte  qull  ser( 
de  régulateur  automatique  dès  qu'il  conmience  à  tou- 
cher le  sol.  L'aéronaute  peut  désormais  obéir  long- 
teuips  libreniêut  au  vent  qui  pousse  son  ballon,  quoi- 
quil  soit  en  quelque  sorte  al  taché  â  la  terre  par  un 
pointd'appuimobile.  Il  se  reniî  ailnnraMement compte 
des  variations  de  la  \itesse  du  courant  aérien,  et  de 


la  disposition  deg  lieux  oîi  il  peut  jeter  so 
d*une  façon  utile.  Il  n'en  est  plus  réduit  à  t 
hasard  la  descente  dans  les  btus,  comme 
jadis  dans  loiiie  circonstance  ihmgerens 

Autrefois  on  laissait  l'appenihce  béant, 
Taij'  se  mélangeait  librement  avec  le 
tout  le  temps  de  l'ascension;  aujourd'h 
intaginé  un  moyen  de  le  fermer  lï'une  fari>n 
tique  à  l'aide  d'un  disp<Hiitif  des  plus  simple 
pèse  que  quelques  grammes  et  ne  coûte  que  c 
francs.  Compîèlement  séqurré  de  l'air  pxté 
gaz  garde  ain^i  tonte  sa  force  ascensionnelle, 
tout  le  temps  qn  on  vent  contimiBr  à  navigvj 

Le  guidi'-rope  |khiI  nn**meservir  à  résister! 
attractive  do  sideil  itendard  la  journée, 
que  M,  Mallpt  a  accompli  son  voyage  de  t 
res  de  Paris  a  Wahleîi,  un  exploit  aéroâ 
montre  vv  que  les  ballons  peuvent  faire  q 
sont  entre  les  mains  d'un  habile  praticien.  1 
boration  a\'ec  M.  Langlrds.  la  même  aéroi 
pendant  une  ascension  exécutée  le  \i  juillet 
réussi  la  première  expérience  d'une  fMr4hi 
on  peut  lespérer,  permettra  aux  voyageurs 
d*employer  leiu-  force  musculaire  k  chauge 
veau  autant  de  fois  qu'ils  le  voudront»  sans 
ni  un  titre  de  gaz,  ni  un  grain  de  sable.  Si 
cherches  conltnnent  à  réussir,  une  véritable 
tionsera  introduite  dans  l'ait  de  trouver  lea  i 
aériens  favorables,  c'est-à-<lire  de  diriger  le^ 
à  raide  du  VMnl.  | 

Autrefois,  lorsqu'il  pleuvait,  on  recevait  ri 
ment  la  douchr,  produite  par  la  quantité  < 
s'était  accumulée  ilans  les  clapets,  et  les  01 
force  de  dehors  en  dedans.  Auj«jurd'hui  Ton 
à  craindre  ni  cet  accident  ridicule  ni  le  sui 
poids  qui  surchargé  le  ballon  pendant  que  l 
s'accumule.  Un  recouvnna  soupape  d'une  soi 
brelle  imaginée  par  Gillard,  qui  garantit  le 
contre  laction  des  rayons  du  soleil,  dont  ï\ 
est  très  funestr  et  qu'on  a  même  vu  prod 
fuites  de  gaz, 

Depuis  i8tj7  on  a  imaginé  d'attacher  des 
au  cercle,  de  sorte  que  les  voyageui-s  aéri 
prcïtégés  contre  la  pluie  et  les  coups  de  se 
sont  souvent  très  dangereux  et  toujours  \ 
agréables. 

Lors  de  ma  première  ascension,  le  fond  < 
celle  était  encombré'?  par  les  sacs  de  lest,  sur 
on  ne  savait  connnent  se  placer  pour  lire  le 
menls.  fJn  dispose  aut(tur  de  la  nacelle  i 
delelte  en  guirlande,  de  sorte  que  tous  les 
quelque  nombre  qu'ils  soient,  ne  gênent 
voyageurs.  Quant  aux  instruments,  on  était  à 
sûr  de  les  briser  k  chaque  allerrissage.  Auj 
on  a  étudié  des  moyens  scientiliques  d'enU) 
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41iiîi!taMion  intérieurs,  de  sorte  qu'à  moins  de  véri- 

if  iiaufra^e5,  on  \m\t  conserver  le  môme  matériel 

itifi»iiie  pour  ainsi  dire  indéfinimenf . 

foécatéespar  desaéronautes  expérimentés,  lesas- 

lîons  nuclnrnes  sont  devenues  très  agréables  et 

fadieï».  Eu  ellet.  le  voyageur  aérien  n  est  plus 

[iMiwvoIi  dans  les  ténèbres  dès  que  la  lune  et  le  so- 

*  M<  au-dessous  de  rhorhon.  L<*  nioindre 

I   dnnne  une  quantité  de  lnmi«jre  sufti- 

sjtuk*  pour  lire  les  insiruraents  et  la  carte  des  phares. 

En  i8*i7,  le  voyaffoiir  aérien  qui  voulait  exécuter 

ilesobservatioiLs  était  obligé  d  occupertout  son  temps 

auslttclores.  Le  vénérable  Glaistor  m'a  avoué»  en  me 

montiant  ses  cahiers  font  couverts  de  cliifTres,  qu'il 

tt\ailit  peui*?  le  temps  de  jeter  à  la  déruln-e  quelques 

nganls  sur  les  pay&ages  admirables  au  milieu  des- 

qttelsFl  se  trouvait  hansporté, 

Aujuiu*d*hui.  nous  posBéduns  les  enregistreurs  au- 
ïnmatiques  de  MM.  Richard  frères,  commodes  instru- 
ments qui  nous  domient  la  marche  du  baromètre, 
tlo  Hwrmomètre,  et  même  de  l'hygromètre  et  (p.ie 
|r<in  peut  se  bonver  à  vérifier  par  un  petit  nombre 
1  observations  directes, 
A  ces  moyens  d'information  est  venu  s'en  joindre 
autre  d'une  puissance  admirable.  Je  veux  parler 
l<î  la  plîi>tip graphie  instantanée  qui  a  permis  de  pren- 
*e*;u  ballon  les  renseignements  les  plus  précieux, 
^>^>UîValtilude  et  la  trajectoire.  On  peut  saisir  en  un 
istaalle  profil  des  ouvrages  militaires  sur  lesquels 
^ïiplaae.  Vous  en  voyez  une  preuve  dans  la  pholo- 
*ttphi»j  que  je  vous  mets  sous  les  yeux,  et  qui  re- 
't^i^îrite  nn  des  forts  voisins  de  Paris,  dessiné  aussi 
'^  Lxsard  dans  un  coin  du  cliché.  Ku  une  fraction 
le  le  soleil  s  est  si  bien  acquitté  de  sa  mis- 
t  -  d  ne  manque  aucun  détitil.  Aussi  vous  ne 
l't^uvfirex  pas  mauviiis  que  nous  précisions  les  dispo- 
ilïwns  nécessaires  pour  que  cette  épreuve  ne  sorte 
[Pas  de  vos  maiub. 

Ûetous  les  progrés  accomplis  depuis  1867,  le  plus 
^tnarquahle  est  la  construction  des  ballons  captifs 
p<^  Henry  Gitîard,  appareils  admirables  et  qui  ont 
p'Ofïftô  une  si  étonnante  impulsion  à  Tart  aéronau- 
[%Ue>Le  plus  mervi'iUeux  est  sans  contredit  celui  de 
'^'8.  il  a  été  Tubjel  le  plus  remarquable  de  toute 
Imposition  de  cette  îumée.  Il  a  été  le  précurseur, 
le  rival  dp  la  Tour  EiÛel;  quoique  les  com- 
b  ne  l'aient  point  aperçu  sans  doute  lil  était 
pourtant  assez  gros),  puisque  Henry  Giffard  a  été 
la  distribution  des  récompenses  accor- 
occasiou,  on  peut  dini  ((u'il  a  attiré  l'at- 
iti^ïQ  du  monde  entier. 

'  -   r:iit  pas  depuis  lors  d  Kxposilion  qui  se 

,   I  n  ait  eu  ou  tenté  d'avoii*  son  ballon  captif 

toujours  contruit  par  des  Français.  Ou  [>eut 

'  *iue  tous  ceux  que  les  étrangers  ont  essayé  d'éta- 


blir ont  régulièrement  crevé,  quoique  généralement 
l'ambition  de  nos  émules  ait  été  fort  modeste  et 
qu'aucun  n  ait  tenté  jusqirici  d  arriver  aux  25  000  mè- 
tres du  ballon  de  la  cour  des  Tuileries»  Je  crains  bien 
que  Texposition  d'Anvers  où  les  aéronautes  belges 
v<int  tenter  de  f;iire  grand,  plus  grand,  ne  prépare 
quelque  gigantesque  catastrophe,  car  l'on  peut  dire 
que  les  principes  de  ces  constructions  dlt'liciles  ont 
été  étabhs  iVnne  façon  magistrale  par  rinvonteur  de 
l'injecteur  et  qu'on  ne  peut  renoncer  à  le  copier  sans 
courir  à  une  chute  qui  peut  être  bien  dangereu"Se, 
quand  tiu  s'e'xj»ose  à  tomber  dt)  si  haut. 

On  n'a  eu  qu  a  étudier  et  comprendre  les  prin- 
cipes de  Gidard  pour  rendre  les  ballons  captifs  trans- 
purtables  et  les  conduire  à  la  suite  des  armées.  C'est 
ainsi  qu'il  s*est  créé  à  Paris  une  industrie  nouvelle ^ 
qui  est  devenue  le  monopole  pres<|ne  exclusif  de  notre 
ville,  où  l'on  a  conslriiità  peu  près  tous  les  ballons 
militaires  de  l'Europe.  11  n'y  a  pas  maintenant  de 
nation  civihs<*e  (iiii  n':iit  son  parc  aérostatique,  de 
sorte  que  la  tactique,  au  moins  de  la  défense  et  de 
l'attaque  des  places,  est  déjà  profondément  modiûée. 

Actuellement  on  se  rend  parfaitement  compte  du 
rôle  qu«3  les  pigeons  sont  appelés  à  jouer  dans  les 
ascensions.  Très  souvent  les  aéronautes  s'en  servent 
pour  donner  de  leurs  nouvelles  même  avant  d'avoir 
mis  pied  à  teire  ;  tontes  b*s  armées  ont  leurs  colom- 
biers militaires.  En  i8t)7,  et  même  en  1870,  malgré 
les  expériences  de  Glailher,  ce  genre  d'opération  était 
complètement  hors  d'usage.  Il  paraissait  encore  si 
peu  pratique,  que  1  administration  des  Postes  a  cru 
devoir  commencer  par  exécuter  des  expériences,  afin 
de  savoir  si  les  pigeons  que  Ton  expédierait  par  bal- 
lons montés  conserveraient  la  faculté  de  revenir  à 
leur  fîimiJle  comme  ceux  que  l'on  emporte  prosaï- 
quement dans  les  wagons  î 

Je  n  ai  point  l'intention  d'abuser  de  votre  patience, 
en  vous  montrant  quels  sont  les  perfectionnements  et 
les  améliorations  <^ie  la  pratique  a  indiqués,  ou  que 
l'on  entrevoit  dans  un  avenir  prochain.  Mais  il  est  un 
progros  sm*  lequel  il  m'est  impossible  de  ne  point  in- 
sister, tant  il  est  facile,  commode,  et  tant  il  se  pré- 
sente en  i|uelquc  sorte  naturellement. 

Afin  do  débarrasser  les  aéronautes  militaires  du 
soin  de  préparer  Thydrogéne  pur,  opération  lon- 
gue, diiTicile  et  dispendieuse,  niéme  avec  lesappareils 
continus  locomobiles,  ou  a  iniaginé  en  Angleterre 
de  fouler  le  gaz  dans  des  tubes  à  la  pression  de  plus 
de  100  atmosphères  dans  des  réservoirs  en  acier,  qui 
malheureusement,  avec  quelque  soin  qu'on  les  fa- 
brique, font  quelquefuis  explosion-  On  n'a  plus  qu'à 
Iransporter  ces  tubes  sur  des  chariots  pour  être  à 
même  de  gonllnr  ou  de  ravitailler  les  ballons  presque 
instantanément 

On  peut  également  se  dispenser  delapripyraliondu 

ta  S. 


29B 


M.  W.  DE  FONVIELLE.  —  LES  PROGRÈS  DE  LA  NAVIGATION  AÉRIEXSE/* 


gaz  hydrogène  pur,  en  tlraiil  du  charbon  un  gaz  léger 
qui  eu  sera  rùquiva lent  pratique,  et  qui  duiuierH  «u 
pou%*oir  ascendant  d*aii  moins  un  kilo  [mr  mètre  cube 
^aiiUeude  *>5'700^n"inï  niés seulmnent,  commune  actuel- 
lement. Cette  préparation,  coinnie  un  ingénieur  cé- 
lèbre, M.  Alexandre  Siemens  de  Londres,  Ta  fait 
remarquer  dans  le  but  d'obtenir  un  jraz  meilleur 
marché  pour  le  chaiiflage,  ne  nécessite  aucune  Inslal- 
lation  nouvelle,  mais  simplement  une  modilication 
dans  la  manière  dont  la  distillatinn  est  orgiinisée. 
Afin  de  faire  comprendre  toute  la  puissance  de  cette 
nouvelle  combinaison,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission d'entrer  dans  quelques  explications. 

Le  gaz  d  éclairage  nest  point,  comme  onlesujipose, 
une  substance  chimique,  mais  le  mélange  d'un  grand 
nombre  de  produits.  Chaque  mètre  cube  de  ce  mé- 
lange aériforme  contient  en  première  ligne  environ 
100  grammes  d'essence  à  Tétai  de  dissolution,  c'est- 
à-dire  n  augmentant  point  son  volume,  et  auquel  il 
doit  la  majeure  partie  de  son  pouvoir  éclairant. 

On  pourrait  débarrasser  n»uiplèten*enUe  gaz  de  ce 
poids  inutile  pour  les  aérouautes,  et  porter  son  pou- 
voir ascensiomiel  jusqu'à  700  ou  HOO  granmie*  ^i  on 
le  faisait  barbolter  dans  de  ï'pau  liromèe,  opération 
assez  simple  et  qui  ne  serait  peul*C'tre  pas  aussi  dis- 
pendieuse qu'on  pourrait  le  croire.  Mais  on  possède 
un  procédé  beaucoup  plus  jtratique  et  beaucoup  plus 
éléganl  :  c'est  tout  simplement  de  mettre  à  part,  dims 
un  gazomètre  spécial,  le  produit  de  la  distillation  de 
la  houille  pendant  la  troisième  et  la  quatrlèuie  et 
mieux  pendant  la  quatrième  heure  de  feu.  En  elFet, 
les  essences  sont  répandues  dans  le  gaz  des  pre- 
nnèree  heures,  et  celui  des  dernières  en  est  presque 
entièrement  débarrassé;  il  nen  reste  plus  que  des 
races  dans  le  tluide  élastique  que  Ton  obtient  lorsque 
"IVui  recueille  à  part  le  produit  de  la  quatjième  heure. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  Ton  néglige  quelques  produits 
gazeux  dont  le  poids  est  insigniiiant  et  qui  passent 
aussi  dans  les  premières  heures,  le  gaz  d'éclHirHge 
sortant  des  épurateurs  se  compose  d'un  mélange  de 
'i\z  des  marais  et  d*hydrogène.  Au  commencement 
de  la  distillation  le  gaz  des  marais,  qui  est  très 
[lourd,  prédomine,  mais  à  la  fin  il  n'en  reste  plus 
qu'une  proportion  insignifiante.  Très  souvent,  dans 
la  quatrième  heure,  lorsque  Ton  s'adresse  à  des 
houilles  pauvres  et  que  Ton  pousse  le  feu,  on  obtient 
15  p.  100  de  gaz  d'éclairage  et  15  p.  100  de  gaz  des 
marais.  Sur  100  mètres  cubes  de  ce  mélange,  85  mè- 
tres cubes  d'hydrogène  pèseront  7*^',  hOO  grammes, 
et  les  lo  mètres  cubes  de  gaz  des  marais  8  3i0  gram- 
mes. A  la  pression  de  7t>0  mètres,  à  la  température 
le  0**  à  laquelle  ces  poids  sont  rapportés,  les 
100  mètres  cubes  du  mélange  auront  donc  un  poiris 
d'environ  16  kilos;  comme  dans  les  mêmes  circons- 
tances de  leuïpérature  et  de  pression  1 00  mètres  cubes 


d'air  atmosphérique  pèsent  130  kilos,  la  dj 
serait  donc  de  \  I  i  kilos,  si  la  préparation  en  i 
passait  dans  les  mêmes  conditions  qu'au  labi 
Mais  on  dorme  une  marge  plus  que  suHisaq 
tes  les  imperfectiojis  de  la  pratique  indusfc 
admettant  que  la  force  ascensionneUe  réelli 
mis  à  la  disptisition  des  aéronautes  en  se  coil 
à  ce  fractionnement  soit  de  1  kilo  ]iar  mèC 
C'est  à  peu  près  le  chiffre  le  phis  élevé  at 
aient  jamais  pu  parvenir  dans  la  préparai ioi 
hydrogène  pur. 

En  effet,  excepté  dans  les  établissements  à 
la  force  ascensii»nnrlle  du  gaz  hydrogène J 
jiar  la  voie  si  incojiunode  et  si  coûteuse  a 
composition  de  l'eau  par  l'action  de  Tacidi 
fer,  est  bien  loin  d'atteindre  le  cliitlre  théol 
1  50t)  grammes. 

H  est  bon  de  faire  remarquer  que  la  Co 
l*arisienne  est  puissamment  intéressée  ù  tr 
moyen  quelconque  de  se  débarrasser  du  p 
la  quatrième  henrf\  <[ui  tliminue  (fllemejrt  le 
éclairant  du  mélange,  qu'on  est  obligé  de  \b\ 
ser  artiticiellement  en  le  mélangeant  ave€  i 
laine  proportion  don  gaz  riche  fabriciué  pal 
tillatiun  d'un  charbon  spécial  excessivemeni 
dieux.  Afin  de  rempUrles  conditions  de  soi 
des  charges,  elle  procède  donc  a  des  coupagea 
analogues  aux  coupages  de  vin  qui  s  eireclul 
la  ^HUe  de  Cette  pour  rehausser  le  titre  des  il 
légers  avec  du  \în  d'Espagne*  Elle  serait  co! 
ment  dispensée  de  cette  manipulation  dispâ 
si  elle  se  bornait  à  recueillir  pour  l'éclairage  I 
lation  des  trois  prendères  fuîmes.  | 

En  opérant  comme  nous  le  proposons,  el| 
rait  distiller  des  houilles  maigres,  (prelle  esti 
actuelleineid  de  rejeti^r  malgré  leur  prix  peiî 
pîH'co  que,  ponr  utihser  le  feu  et  la  main-d! 
elle  ne  peut  arrêter  la  distitlati«ui  au  boUl 
deuxième  ou  nuMue  rie  la  lroi>ièuïe  heure  e< 
est  contrainte  d'aller  jiistpi'iiu  bout  de  la  qui 
fout  eu  sachant  bien  qu  eu  agissant  ainsi  0 
sa  marchandise. 

Nous  ignorons  quel  a  été  le  résultat  de  1 
pagne  de  1893,  mais  nous  savons  qu'en  IBMâJ 
seni  aux  aéronauîes  un  cube  de  iOOOO  mè( 
est  bien  loin  de  Tépoque  nù  nous  avons  inauj 
8er\ice  et  où  nous  étions  le  seul  client  que  pi 
rUsine  î  tjn  voit  que  malgré  tout  ce  que  Ton  a] 
pour  les  dégoûter  des  ballons,  les  classes  ri  cl 
une  tendance  marquée  à  se  payer  le  plaisîj 
ascension  aérostatique.  Notre  exemple  na  p| 
complètement  inutile.  La  Compagnie  n'a  donc 
se  repentir  d'avoii-  créé»  en  accueillant  avfll 
veillance  notre  première  denumde,  une  nj 
source  de  revenus.  Nous  pensons  qu'un  a 
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[af^^^  ^^^^  *  noire  seconde  auriiit  encore  éos  r«^siiltals 
^^ucoup  plus  avantageux, 

Il  est  clair  t[ue  c»*  serait  faire  un  arti-  de  Ixmnr  ad- 
niii^stratioii  que  «l«i  réserver  puiir  les  ascensions, 
loiït  rîniportaiîce  n'est  plus  négligeable,  un  produit 
ilofit  l'emploi  pour  Tée  lai  rage  est  toujours  necom- 
|Miçriu'î  cli^  dangers. 

€l>ii  voit,  d'après  les  ni»nibi'es  que  nous  venons  de 
citer. qu'en  sépai*ant  le  dernier  quart  de  la  distillation, 
on  enipêclntraii  d'avoir  recours  au  gaz  ricli*^  i>our  la 
fabricali(»n  d'au  moins  IHIHKM)  m è tri^'s,  e'est- à-dire 
quutre  fois  le  cube  livre  aux  aéronautes. 

N^ous  connaissnns  trop  bien  la  science  du  directeur 
da  la  Compagnie  Parisienne  et  son  dévouement 
aux:  intérêts  des  actionnaires  pour  ne  pas  6 tie  per- 
suadé qu'il  se  rendra  aux  raisons  que  nous  dr^ vé- 
lo pfions  en  ce  uioniùnt;  nous  avons  d  autant  plus 
lieti  de  le  <vnïire  tju'il  ne  s'agil  pas,  comme  le  denum- 
dûll  M.  Alexandre  Siemens,  de  construire  une  cana- 
lisation ctmqilète,  mais  il  suflit  d'un  petit  bout  de 
rACcorderaent  pruir  aller  de  qurdcpies  b;dteries  réser- 
»vées  au  service  des  ballons  jusquau  gazomètre  qui 
leuiT serait  destin».'. 

CJii  n  aurait  pas  besoin  de  construire  un  gazo- 
naotre  spécial,  car  le  service  des  ascensions  pourrait 
trô^bien  commencer  à  la  fin  du  mois  de  mars  et  fê- 
VM^mtiretnonau  ciumnencement  du  mois  de  novembre  ; 
ox^  n'entendrait  [dus  parler  d  ascensions  lunlque  les 
l^r-'f-dinade  réclairage  absorbent  tontes  les  ressources 
êix  gazomètre  de  la  Compagnie.  Les  aéronautt^s  arri- 
[^v#*j^eiit  et  partiraient  avec  les  hirondelles  daus  les 
'^^^ines  de  la  Compagnie. 

la  Compagnie  ferait  à  la  fois  une  excellente  affaire 
^t.  ime  excellente  action,  si  elle  donnait  une  nouvelle 
r*i"«iiVH  de  sa  bienveilîanée  aux  aéronautes  en  leur 
^"^^rvanlun  gaz  avec  lequel  ils  accompliraieid  certai* 
^* ornent  des  merveilles. 

£n  ellet,  le  gaz  ir^gr^r  est  be;nno«p  plus  Ouîde  que 
gaz  buirdjde  sorte  que  parle  memcorillce  il  sortira 
^«^uxfciis  pbis  de  gaz;  la  perte  de  force  ascension- 
l'^^-^ile  lors  de  raiterrissagf*  seia  done  trois  ou  quatre 
*^is  phis  rapide  pendant  le  même  temps.  l/rlFet  du 
^*  «inl  sera  donc  beaucoup  moins  à  craindre.  En  niênn^ 
'-^nips,  comme  le  gaz  est  plus  (uiissani,  Taeronaute 
Jï^^urra  emporter  des  organes  dajrèt  beaucoup  plus 
^fïicaces,  La  manœuvre  sera  ilouc  beaucoup    plus 
^«icile.  Les  balloiis  devront  être  conslrnils  aver  plus 
^e  précision,  et  maniés  avee  plus  de  tlêxlerilé;  <hi 
"^erra   rapidement   disparaître   ces  aérostats  et  ces 
aéronautes  de  pacotille  qui  s«>n(  la  plaie  de  la  pro- 
cession, qui  la  discréditent  jtar  des  arcidenis  lidi- 
isiiles,  et  qui  entretiennent  la  panique  des  gens  riches, 
mouvement  que  nous  signalions  tout  à  Theure 
en  s'accentuanL  Les  favorisrs  de  la  fortmuî  ces- 
seront de  croire  que  l'on  fait  arte  de  courage  en  con- 


fiant sa  vie  k  une  enveloppe  d*étoffe  remplie  d'hy- 
drogène. On  construira  des  yachts  aériens  beaucoup 
moins  coxlteux  que  les  autres,  lieaucoup  moins  dan- 
gereux que  les  stage  roaches  qid  font  somier  leurs 
trompes,  matin  et  soir,  dans  lavenue  de  l'Opéra  et 
susceptibles  de  donner  lieu  à  des  aventures  beaucoup 
plus  inlih'essantes.  Nous  n'en  liniiions  pas  si  nous 
voulions  résumer  toutes  les  découvertes  scientiti(|ues 
qui  sont  dues  depuis  IKiîl  a  l'usage  des  ballons,  et 
que  remploi  [du  gaz  léger  permettrait,  de  raulliplier; 
mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  compléter 
ce  tableau  en  mentionnant  {pielques  expéditions  ré- 
c^Mites  exécutées  sous  les  aus^jices  de  la  Société. 

LWf'roijfiilr,  ftxpédié  dans  les  airs  par  MM,  Hej 
ndte  et  Besancon  avoc  des  instruments  en  registjeursf 
s'est  élevé  jiisqu'*^  l'altitude  de  IH  (HIO  mètres  où  il  a 
rencontré  une  température  de  50'' au-dessous  de  zéro. 
Celte  magtdiique  observation  a  appelé  l'attention  du 
monde  entier.  En  effet,  (die  a  paru  une  conlirmation 
de  l'opiiiifui  émise  il  y  a  près  de  tîU  ans  par  Biot 
dans  son  Astrouumie physique^  pour  expliquer  la  con- 
stitution de  ratmosphère  au  miUeu  de  l'océan  des 
mondes.  Biun  avant  que  le  génie  de  M,  CaïUetet  ait 
inventé  le  moyen  d'obtenir  la  solidilication  de  l'air 
h  l'aide  d  autres  procédés,  Biot  a  supposé  que  l'air  ar- 
riv:dl  de  lui-même  à  l'état  srdide  ou  à  Tétat  liquide 
I*arcc  que  les  molécules  qui  le  corajiosent  perdaient 
leur  force  d'expansion  sons  laclion  d*un  froid  rigou- 
reux et  dîme  raréfaction  eousidérable.  Les  travaux 
d\m  grand  physicien  qui  appartieitt  à  !  histoire  se 
sont  ainsi  trouvés  rattachés  à  ceux  d'mi  savant  dont 
ks  grandes  ex[>ériences  font  partie  de  l'actif  de  notre 
génération  actuelle. 

M.  Andrée,  de  Slokholm,  ingénieur  en  chef  du  bu- 
reau des  Patentes  ih\  gouvernemetd  suédois,  ancien 
élechideu  de  IVxpéditioii  suédcase  du  Fùle-Nord, 
vient  d'exécuhir  la  traversée  de  la  Baltique  dans  des 
circ<5n stances  mémorables  qui  fonl  aulant  d'honneur 
a  sa  science  et  à  sa  présence  d'esprit  qu'à  son  cou- 
rage. Pendant  qu'il  traînait  sur  la  mer,  seul,  loin  des 
eûtes,  et  au  inibeu  des  ténèbres,  il  cxpbuaitavecune 
lunette  la  bnniere  des  phares  qu'il  apercevait  au  loin; 
il  pîurvenait  à  se  rendre  compte  de  l'amplitude  des 
oscillations  de  stju  na^'ire  aérien  et  deîeuis  causes. 
Il  se  préoccupe  maintenant  de  la  construction  d  un 
tlutteur,  avec  lequel  il  entreprendra  probablement 
sa  campagne  d'été  en  ISVM. 

,\L  André,  de  Lyon,  le  quasi  homonyme  de  notre 
savant  correspondant,  organisait  une  série  d'ascen- 
sions dans  le  but  d'étudier  l'électricilé  atmosphérique 
à  raide  d*un  système  nouveau.  Son  préparateur, 
M.  Lecadet,  emportait  dims  les  airs  non  seulement 
un  élcclromètre  Exner,  mais  encore  un  collecteur 
Mascarl. 
Midgré  l'imperfection  des    manœuvres    aérnsta* 
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'■  ■  "■  •■  "-^  ;  ....'  'i::.-i  •^::':  i-?  «ihoref  -^h  >out 
,'.-:  ■■  .»  •  ^■'.  .;»:!;r-  jî;-;  1  •:  :,  .1  obrriiue?.  et  qui  ont  la 
!it-Mi:U:  f\o.  ./..îir-nri  ,1^  ];j  ri.iture.  tout  le  oharine  de 
la /•■'ili^'''.  fi<:  -',r.f  que  .i»r  -iniplrr<  irrigations  qu'un 
:ip''f"/i»  f,,ir  r<'M<«:tion,f;f  qu^  l'on  peut  comparer  aux 
r<*iilMws  rjr-r  |,iiiii;^  flo  salon.  Suvez  persuadés  que 
non-,  oiiiMH-  »  ^Ml^-rnrtiit  *»lrfi|:n»js  Je  connaître  la 
l'iiirM-  'I  l.i  ji;iiiin;  rios  navire»  aOrions  de  la  venir,  de 
rtii\  <|iii  i*';ili.-,i:iïint  les  tendances  légitimes  de  la 
-vri.iiM:  t'A.  nii«:ii\  do  la  poésie.  Mais  ce  que  nous  sa- 
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i,  cVîjI  que  le  genre  humain  n'accouchera  pas 
d'une  doublure  du  jKiisson,  ou  d'une  caricature  de  Tiiî- 
ut,  Toul  ce  que  Vou  imagine  pour  so  rendre  coniple 
T%  pareil  objet  n'est  qu'absurdité  et  rùverie.  Gar- 
lonss-nous  des  charlalans,  des  faiseurs  de  système, 
^t  seiTons-nous  des  admirables  instruments  que 
Mivâ s  possédons,  im  chercUaul  à  les  perlée tiunner  et, 
|(at*tamt,àlos  manier  avec  assez  d'hal>ilete  pnur  mou- 
tn-r  ,par  des  ascensions  brillantes,  que  l'aéronautique 
'Bt  un  art,  et  non  point  un  jeu  de  hasard. 

Allîruus  lu  sympathie  publique  sur  des  excursions 

cli.«  ^,  instructives,  sang  danger,  indi^^pensables 

M.1  '  u,  et  qui,  en  cas  de  besoin,  pourront  être 

l*eaucottp  pluB  utiles  à  la  patrie  qu'elles  ne  Tont  été 

Jii^  iour.Cai-,  pour  <:^tre  dirigé,  le  ballon  n'a  pas 

V-  Ire  dirigeahlit.  c'est-à-dire  d'être  remorqué 

>ar  un  iropubsant  tourni(|uet,  et  d'avoir  reçu  une 

qui  l'expose  à  ohaqtie  instant  à  faire  la  cid- 

I  suflit  que  le  pilote  connai>se  ou  de\ine  les 

d%  du  temps,  qui  ne  seront  poul-étre  pas  toujours 

iUSîii  mystpricuses  qu  elles  l'ont  été  jusqu'à  ce  jour! 

En  lerminaut,  je  dois  vous  reniercier  de  Tattention 

bienveillante  avec  laquelle  vous  avez  <!^couté  de  trop 

Tijguen  explications.  Je  vuus   prie   de  continuer 

tie  Uidulgence  à  MM,  Greville,  Aimé,  Capazza,  La- 

'ousse   et   Hermite,  orateurs   distingués  qui,    de 

jûtir«  en  15  jours^  viendronl  développer  à  cette 

iliiuie  des  points  que  je  n'ai  pu  qu'indiquer  som- 

a^iremeiU.  Je  suis  persuadé  qu'à  Tune  de  ces  con- 

ii'^uces  organisées  par  VUnioti  at^i'ophilt'  de  France, 

'OU5  serez  persuadés  ({ue  les  l)allons  ronds  non  diri- 

iuldes  sont  en  voie  de  progrès  sérieux.  Puissent 

s  autorités  juibliques,  ainsi  que  les  citoyens,  com- 

»t*eodre  enfui  iiue  Ton  iie  doit  point  négliger  un  art 

i    français,  tant  par  son  origine  que  par  toute  son 

tiiistnire  et  que  par  le  bol   qu'il    se  propose   d'at- 

'•*iînilre. 

Kn  elfet,  il  une   époque  bien  antérieure  à  celle 
^<ïïi  Irères  Montgollier,  alors  qu'un  ne  pouvait  devi- 
nai qne  riiomnie  trouverait  le  moyen  de  s'introduire 
bannie  milieu  atmosphérique,  les  astndogues  avaient 
«iédiae  tout  tl'une  voix  que  l'empire  de  l'air  était 
apana^'e  exclusif  des  lils  des  anciens  Gaulois, 
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ANTHROPOLOGIE 

Courbure  des  doigts  de  la  main  et  mouvement 

d'opposition. 

^'tnndon  eiamluo  les  doigts  dt*  main  d'une  série  d'iu- 
lu»,  wn  reiiiarqiif!  (ju'ils  no   sont  jamais  droit,  rt 
lettre  d»!uxiv*tn«'s  et  Iroisiônnii  [•haknigr.s  poss^fdeat 
'i^urs  ufus  iêgèro  Incurvation. 


CoiU'  incurvation  se  fait  j^uivunt  un  mode  constnnt.  Lo 
second  (b>igt  fo  ciiurbo  l.itér.ilcment  vers  le  lix)i8iL'me*  et 
le  ifuatni'me  et  h-  cinquiiiin'  égalomenl  vers  le  troisR'aje, 
Celui-ci  t»5it  légérenn'nl  courbé  vers  le  (piatrième. 

Donc  second  cl  troisième  d'une  part,  quatrième  el 
Lintjiii^me  de  Tautro,  s'incurvenl  en  ^eus  opposé.  l>Ue 
Lourburo  est  variable  coniine  degré  :îiiivant  les  individus; 
mais  constante,  On  la  retrouve  toujours,  que  les  doigtîi 
.soient  courts  cl  trupus,  niinc»^s  et  efillés.  triiez  la  frnnin-' 
rommu  chct  Thomme,  elle  existe  h  tous  les  iVgtis  :  U*  nou- 
veau-né et  Ti'ufant  avaut  terme  (avant  huit  molh,  il  est 
gélatinL'ux.  el  on  ne  peut  rien  voir)  la  possèdent,  mar- 
quée surtout  au  cinquième  doigt. 

Elle  est  bien  différente  des  déformations  profession* 
nellesi,  telles  que  ceîlr  du  jardinîei',  chez  qui  les  quatre 
derniers  doigts  soûl  rejetés  vers  le  bord  cubital,  ou  celle 
dos  cordonniers  et  des  TitriorSf  chez  qui  la  dernière  pi 
hmge  du  pouce  eî^l  rc*jotée  en  arri<>ro. 

Cette  incui  vation  normide  dci^  doigts  a  été  reproduite 
piir  tous  les  ïiculpti-*ui*s,  depuis  l'époque  grecque.  Ce  n'esil 
qu'a  répoquc  archaïque,  au  début  de  Tari,  que  les 
arlit^te^  rc[Mé^euteront  h'^  doitzts  Inn?'^,  droits  ^l  paroi* 
Inles. 

Cette  courb\ire  devient  bn.n  plus  luierussnnic  lorsque 
Ton  conslatf  (pi'ell**  n'exish»  pas  vMvi  lo  singe,  non  seu* 
leioent  clieï  les  pithécicns  et  les  cébiens,  mais  enr.oiti 
choz  les  nnihropnnior(>hes. 

Dau^^  Ifs  singeries  du  Jardin  d'Acclimatation  et  du  Jar- 
din des  Piaules,  on  i>eut  voir  que  les  nombreux  macaquesj 
magots»  etc.,  ont  des  doigts  qui  conservetit  toujours  la' 
recUtud*\  Il  est  plus  difîkile  dobservc^r  des  sing«/s 
anthropomorphes  vivants,  uiuisî  rexamcu  de  moulages 
et  de  iJhotographiL'ï»  de  mainiii  (Musée  Orfda,  Muséum) 
nmuhrnt  ijup  les  doigts  n'ont  pas  d'incurvation  ou  en 
ont  une  exlrénionicul  faible,  ipron  ail  alTaire  aux  doigts 
courts  des  chimpanzé»  ou  h  ceux  plus  long^  des  orangi?!* 

La  paunio  de  la  main  f5t  phis  largM  ehcï  rhonimo  que 
chex  le  ?lnge.  Les  quatre  derniers  doigts  sont  dune  plus 
larges  h  leur  origine  qu'h  leur  extrémité. 

Comme  les  doigts  sont  toujours  rapprochés  au  repof 
ce  fait  peut  expliquer  leur  inclinaison.  On  comprend 
qu'elle  n*exi&le  pa?  «'h'^3'  b*  -HtL''\  thn\\  In  paunio  est 
longue  et  miui^ie. 

Mais  le  rôle  dilFércnt  que  jouent  dans  laiM'élienèion  les 
doigts  de  singe  el  d'honirao  semble  avoir  grande  impor- 
tance. L'homme,  dans  les  nombreux  travaux  auxquels  il 
se  livre,  oppo8i*  !in  p<nn'e  nn  quelconque  de  ses  quatre 
autres  doigts.  Quand  Icitouce  veut  s'opposer  au  reste  de 
la  main,  le  mouvement  d'opposition  Tamène  naturelle- 
ment entre  le  Irnisieme  el  le  quatrième  doigt.  Si  le  pouce 
veut  s'opposer  au  quatrième  ou  au  cinquième,  ceux-ci 
ont  non  seulemiuit  à  s'abaîsscCf  mais  encore,  pour  re- 
joindre le  pouc*^,  ilsdoivenl  s'incliner  vers  le  bord  externe 
de  la  main.  Au  «'oji traire,  le  second  doigt  renconlre  Itj 
pouce  en  opposition  en  dedans  de  9011  axe;  il  faut  doin 
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qu'il  >'incliiio  vers  I».'  lroisii*mo  doigt.  L»'s  iiiouvoiiioiils 
d'opposition  disjiocii's  dos  (iiialro  dorniors  doigts  rendent 
donc  conipU*  do  rincurvalion  do  leur  axo. 

Tout  différents  sont  los  niouvenienls  d'opposition  du 
singe,  chez  qui  la  main  sert  à  la  fois  do  moyen  do  sup- 
port, de  locomotion  et  de  ]»n'liension.  11  suffit  de  les 
examiner  pour  voir  ([u'il  n'eu  existe  pas  dedissooiés. 

Los  quatre  di'rniors  doigts  agissent  on  mrmo  temps. 
Le  singe  peut  prondn'  entre  W  pouce  et  l'index,  mais 
dans  ce  mouvement,  tous  1rs  autres  doigts  se  fléchissent 
au  même  degré  qu<' l'index. Kt, comme  l'a  fait  remarcjmM- 
le  colonel  Duliousset  (fJ////.  Soc,  anth.,  nov.  1891.  p.  t>88), 
il  place  alors  la  pulpe  du  ])Ouce  sur  le  bord  radial  d<'  la 
pi*emière  phalange  do  l'index. 

Un  mouvement  fréquent  chrz  lo  singe,  et  rare  chez 
rhommc,  est  de  prendre  l'objet  entre  les  (juatre  doigts 
fléchis  et  la  pannu^  de  la  main.  Le  singe  fait  surtout  ce 
mouvement  quand  il  désirtî  srrrer  forteinnit  un  objet,  le 
pouce  n'ayant  qur-  p«'u  di*  foice.  C'i'st  ce  qui  fait  dire  à 
(îoodHor  {Anatomiral  Afcmoirs,  p.  '2'M)]  quf  la  main  du 
singe  peut  saisir  un  cylindre,  et  celle  de  l'homme  une 
sphère. 

M.  Deniker  [Bull.  Son,  ^u/Zt.,  avril  1882).  ayant  examiné 
un  orang,  prétrndit  tiu'il  pr(;nait  comme  nous  prendrions 
avec  nos  mains.  Nous  avons  pu,  au  contraire,  constater 
une  notable  didereiiec». 

L'orang  se  sert  (h;  sa  main  comme  les  pilhécions. 
(lelui  que  nous  avons  vu  au  Jardin  des  Plantes  en  1803 
buvait  du  lait  au  hol  en  tenant  ce  dernier  eulre  la  paume 
do  la  main  et  les  quatre  «lerniers  doigts,  cumnic  le  ferait 
uu  paraly>é  saturnin.  Il  buvait  aussi  à  la  cuiller,  en  la 
teuant  entre  les  doigts  et  la  paume.  Il  la  prenait  entre 
l»î  pouce  et  rindï'X  en  appli(juant  celui-ci  sur  le  bord 
exttfruc  do  l'autre. 

Le>  mouvements  d'o])position  sont  peut-être  un  peu 
plus  marqués  chez  le  chimiianzé  et  le  g(»rille,  bien  que 
î.e  ^r»lii>ii  nous  ait  assuré,  à  plusieurs  reprises,  (jue  le 
laoùk  >le  prvhonsion  du  chimpanzé  ne  difTérait  pas  de 

^•Tii'g  anotouiique   iuditpio   pourtant  une  légère 


.a»:aaiiEail  pas  du  n»#te  voir  dans  la  différence  du 
*--.*  -RBeKittii  entre  rhoinme  et  le  singe  anlhro- 
capteKe*  LVnfaut,  on  effet,  dans  les 
•«  -»  yi»^  <l  ju»quo  vers  l'Age  de  un  an 
l»  sÙMe  en  se  servant  très  peu  de 
l!tibiel  eiitrt»  la  paume  de  la 
ÙB.  ^  fiMirUlUt  déjà  tous  les 
oanrt^res  qui  indiquent 
du  doigt. 
•nHworde  avec  les 
â«il  fortement 
fins  grande. 


^^«fe%  «$l  moins 
•yposi- 


lioii  moins  étendus  et  un  nMe  moins  important  qu 
l'homme,  est  petit  et  très  diminué. 

Le  système  musculaire  est  bien  moins  compliqi 
celui  de  la  main  humaine.  11  n'existe  pas  d'exlc 
]»roi»re  de  l'index  ni  du  cinquième  doigt.  Los  liaiso 
tendons  extenseurs  sont  multiples;  ils  s'envoient  di 
longements  les  uns  aux  antres  (Hartmann).  Les  extoi 
l)ro])re<  de  l'indi'X  et  du  petit  doigt  existent  cl 
gorille  et  ordinairement  chez  le  chimpanzé.  Chez  1 
et  le  gibbon,  ils  sont  rr-mplacés  par  un  extenseur  pi 
qui  donne  des  tendons  aux  quatre  derniers  doigt» 

Dans  la  série  îles  mammifères,  c'est  chez  Thomn 
les  deux  fléchisseurs  sont  le  plus  manifestement  dis 
Chez  les  anthropoïdes,  il  existe  uu  faisceau  anas 
tique  qui  se  détache  de  la  j^artie  coronoïde  du  fl 
seur  superllciel  et  vieut  se  terminer  sur  le  tendoi 
forant  do  l'index. 

Hroca  (.Vcwi.,vol.  :î,  p.  77)  observe  que  chez  les  ai 
poïdes,  le  fléchisseur  ]»ropi'e  du  pouce  est  atrop 
fusionné  avec  le  faisceau  du  fléchisseur  profond  qi 
l'index.  Chez  le  gorille,  un  tendon  se  détache  du 
ext(îrne  du  tendon  du  fléchisseur  commun  de  1 
pour  le  porter  au  pouce.  Chez  le  chimpanzé,  le 
tendon  est  plus  gréle  encore.  Il  n'existe  pas  chez  1 
et  le  gibbon  où  l'adducteur  du  pouce  le  fournit. 

L'étude  réciMite  des  sillon^  de  la  paunn*  de  la  ma 
M.  David  Ib'pburn  t;  donne  une  preuve  dans  le 
sens. 

L'auteur  dislingue  Irois  sortes  de  sillons: 

1®  Va^ux  perpendiculaires  à  Taxi'  longitudinal 
main  ou  Iran-^verses,  occasionnés  \\i\v  b*s  tléchisseu 
doigts. 

2°  C<*ux  parallèles  au  long  axe  de  la  main,  occasi 
par  les  adducteurs  du  pouces 

3"  Knfin  dos  lignes  obli«ines  qui  ordinairemc 
mêlent  aux  deux  ]»remièiH?s  et  qui  ont  pour  eau 
nH)uvements  d'tqqiosition  du  pouce. 

Or,  chez  le  gibbon  et  l'orang,  les  trois  sillons 
verses  n'ont  aucune  obliquité;  les  sillons  j>erpci 
laires  aux  premiers  en  ont  une  très  légère.  Au  cou* 
chez  le  chimpanzé,  les  deux  premiers  sillons  trans 
sont  légèrement  oldiques,  ils  le  sont  davantage  c 
gorille  dont  la  main  se  rapproclio  le  plus  de  ce 
l'homme. 

On  peut  observer  du  reste  en  quelques  ras  l'ai 
de  sillons  obliques  sur  la  main  de  riiomme.  Ainsi  la 
de  ce  sujet  ])résent«'  à  la  Société  d'Anthropologie  ( 
tin,  1892,  p.  02)  n'offrait  qu'un  sillon  Iransvers 
brièveté  et  la  largeur  de  la  i»aume  do  la  mainexpli 
la  fornuition  d'un  seul  sillon  et  sa  direction. 

La  courbure  des  doigts  peut  s'i'xagérer  chez  ci- 
sujets,  au  point  de  constituer  nue  légère  difformi 


(1)  Sur  1rs  sillons  d*'.  main  do  lluMnim'  «'l  «les  sin^'Os,  in 
nul  of  atiiiftufif/f  octobre  181)2,  p.  112,  L<iin.lros. 
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râh **o^^€rvc  sininut  pour  la  pbahmp^tl^  du  ^itltlui^nlf 
Miii  forlemonl  inclinée  vers  Va\(*  de  la  main,  au  |ioint 

i*Ott  jîvnstTîiit  i\  une  subluxalîoii. 

>'oud  avons  trouvé  celle  déformation  chez  doux  sujeU, 

m  lf*4  druK,  rlli'  osi  bilatérale.  t'ijng<^nitalr  et  hérf&i- 
iist  c»  t  ï'accomjHigno  d'uiic^  dimiiuition  dun^,  la  lun^'^uem 

Ift  *€Coud*' idi.ilan^'p,  la  h-ni^lAmo  iM^ffli»*  «lolun^ticur 

Lit    i*nMuicr  ^iijrt,  jils  d^^  ..Mj^nt-  ^«  Mii.uij>,  in  iKiih^f 

de  «otv  pèro  €^l  do  *a  m^i-o  (c'est  le  môme  suyi  »|ui  a  un 

^Upo^liuairo  unînnt*). 

It    fs^ôCDud,  lilJel!*'  de  13  an>.  lient  tr<Hto  anomalie  de 

m^rcJUi-'r^,  grand'm«re,  ttrntMv^giund'mtuv  )a  pos^so- 

Uh'ot.Ellr  a  eu  <*n«**  Mvên  et  sœur*  dont  ciiuj  vivent 

rittcll^^mcnt  et  qui  tous  la  po^sédaîent, 

12ià  f rèro  de  sa  m('n'  l*a  «'galrmcnt  et  a  donné  naissance. 

à'ti^gaivons  et  une  (ill^^  ((ui  «*u  uni  UévHù  îi  un  t'ga! 

•^* 
^11  staità  ijuid  fmiiil  îos  malfurniations  congtînitaVs  dr 
"»*t.inf'Ont  h(»n"dilairos,  tellrs  la  ptdydactylii»,  la  syn- 
'tyàiu  et  l'i^ctrodaclylie.  C»»tU*   loi>i(Mi  du  petit  doigi 
^  d  la  mtoo  loi  dUiérédît»^. 

F.    IlEG.NiT  LT. 


BOTANIQUE 

M,    KRANÇOIS    MORÏN 

La  Feuille  des  Muscinées. 

^  ImvaU  repréîiienle  Iroi^  aiin^èg  d'étude»  inUiulifuses 
^*^  '  '  I\  cents  Pîîp^op>  l'I  pW'S  de  cent  cinquanlo 
ne»  ou  exotique,  ndu  groupe  dct^  Muscint'Oï^. 

■'aoullé  ries  sciences  de  Rennes  l'a  accueilli  avec  faveur, 
Tnaisu'a  pu  lui  donm^r  le  relfnlihéenipul  que  lui  eût  ns- 
*uré  unt«  souimauce  eu  Sorlmum*,  La  niodeslie  de  l'au- 
^  »  i»u  It;  turf  de  Tcnfouir,  non  pas  nn^me  dans  une 
'■""  '  [U'ovincL*,  mais  dans  une  publication  i^^olée  cl 
«•  troi^  cents  exemplaire^.  Et  roftendanlM,  Moi  in 
"•  pas  (compté  arec  la  science*  puisqu'il  n'n  pas  hésite  à 
Wfe|fsfrai.id*iine  r'ditîon  pre-^que  luxueuse  (typographie 
«JtitmrUiur,  formai  ^mnd  jn-i'^.  grandt*  caractères)  *'l 
*M*loaiiltf  â4  granités  planchei*  phologravif^es.  J'imagine 
*Iti0,  cofume  jùdi*  au  <*  t«imp  du  drap  d'or  »,  il  a  di\ 
**iulr(î  (erm<'  ou  mouliji  pour  doter  ainsi  la  Bryologie, 

^^^  vûudriom^  soulever   nuetqoe  peu    le  boisseau. 


ECU 


man  replacer  sur  le  chandelier  In  lumière ,  car  vrai- 
if^eiil^jy  .j  ï,f*;mf.o,ij»  ^  pj-cndre  dftn?  c<»th'  l'iiorme  thèse* 

•  M  aux  ii'vii«'>  hifjfttotjtt^ui".  i  .i|i|JM'CÎation  dcë  lié- 

Il  ?<  vues  spéciales,  nous  nou^i  a  Hacherons  ^eule- 
^*='^tiiai  gém'»raliléit  qui  sont  de  nature  t  intéresser  lous. 


les  bolanhtotî.  Et  puisqu'*  ce  qui  manque  le  plus  ;V  co 
consciencieux  trnvoLI,  c'est  d'avoir  été  vraiment  publie, 
nous  croyons  utile  dcn  donner  plutôt  uno  analyse:  la 
critique  viendra  en  son  lemps. 

Il  ^emhle  que  le  travail  de  M.  F.  Morinsoii  surtout  une 
exlen:?inn  des  études  de  l.orenU;  Fauteur  ne  dit-il  pas 
lui-même  :  «  Nou^  avon?*  étendu  les  observations  de 
Lorentst  à  plusieurs  centaines  d'espèces  difTérenles  de 
cfdles  qu'il  a  étudiées  (p.  5j,  n  Mais  cela  même  lui  a  per- 
mis de  lin?r  îles  conclusions  autrement  fondées  et  géné- 
rales. 

1.  — Hépatiques 

Oij  lit,  page  i  20;i  du  Traité  de  Botanique  de  Van  Tie- 
gliem:  *«  Les  fenillfs  des  Hépatiques  j^ont  toujours  dé- 
pourvues de  nenure.  »>  Le  mot  taujowa  est  de  trop  îcC 
et  demande  à  être  remplacé  par  ceux-ci  :  le  plus  fîovvent^ 
'<  Plusieurs  Hé[>ntiques,  ont,  en  elTet,  dans  la  région  mé- 
diane, un  épaîssissement  Hitdlistrallé  qui  répoud  à  l'idée 
auatomique  d*uue  nervure.  Ainsi  disparaît  une  des  dilTé- 
rences  indiquécîi  entre  les  Moussps  et  les  Hépatiques.  »» 

Déjà,  dans  les  genres  Scapaniaf  Flayiô^^hila,  Crotnchnaf 
apparaît  une  nervure  courte,  visible  seulemeut  au  mi- 
croîioope,  mais  indéulabh'  :  Ips  tlgures  l*,  V't  i^  et  1,  de 
la  planche  I  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  (elles 
>ont  prises  de  Si^apania  unduiatn,  var./)i/cp»^rasctfHj5,Nee3), 

La  nervure  s'étend  à  la  plus  graude  partie  du  limbe 
chez  Jutigeimanuia  albicana,  L.  et  chez  certaines  espèces 
de  0cvopf cris.  Les  élémenU  s'y  difTérencient  par  allonge- 
ment, ponctuation  et  même  sclérillcation. 

Somme  toute,  la  nervure  fnîiaire  est  trop  rare  ou  trop 
peu  diïTérenciée  che?.  les  Hépatiques  pour  servir  en 
classification. 

11  vaut  mieux  ne  pas  parler  ici  de  la  nervure  des  Hépa- 
tiques frondacées,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  rare  ni  rudi- 
mentaire  (tant  s'en  faut!),  pour  ne  pas  soulever  l'objec- 
tion de  riiomologie  du  ihnfh  avec  lu  tige  feuillée. 

H.  —  Sphaignes 

Uauleur  n'accorde  pas  une  seule  ligure  aux  Sphuignes 
sur  les  3t*i  qui  composent  ses  planches.  U  a  sans  doute 
trouvé  le  sujet  suffisamment  illustré  par  Schimper  et 
ses  successeurs,  t^ependant  trois  pages  du  texte  résument 
l'analomie  foliaire  du  type  ;  elles  ne  paraissent  pas  ajou- 
ter de  couiribulion  nouvelle  importante  ù  un  sujet  d'au- 
Uuit  mieux  fouillé  déjà  qu*Jl  l'st  plus  IntéressanL 

IIL    —   MolSSES    PROPREMENT   IHTKS 

A  ollet»  soûles,  elles  remplissent  les  &/G  de  la  thèse  :  le 
nombre  des  genres  cl  rimportanre  de  la  différenciation 
foliaire  justifient  cette  répartition.  A  l'exemple  de  Tau- 
leur,  nous  procéderons  par  familles  uu  groupes  de 
famillçïî. 

I.    vt«drc€Pact»ci^,  —  Feuille  remarquablement   incon- 
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sLantc.  Là  structur*^  de  la  nervurp,  quand  elle  existe, 
donne  ralsoii  à  Hodwij^  coatre  Linné  ot  Erhardt.  en  pla- 
çant les  Andreœa  parmi  les  vraies  Mousst^s,  mais  ituii 
dans  le  voisinage  des  Sphaignes  ;  avec  LindLcrg,  l'auleur 
met  les  Andre^a  près  de&  GrimmUtt  auxquelles  <•]]♦■  s  <ont 
d'ailleurs  inférieures. 

2.  Cleistocnrpes,  —  »  Lu  &r  rue  (tire  de  ï»i  nevvurf  plnide- 
t-ellepour  Tau t on o raie  du  groupe^  ou  bien  fiivorise-t-dle 
la  tendance  de  plus  en  plus  marquée  des  bryolngues  h 
supprimer  la  division  en  rfcktomrpcti  et  stcifOf^nrpfS.  Los 
faits  ont  rùpondu  afllrmativonient  à  lu  setoiide  alterua- 
livc.  Il  n*y  a  pas  de  nei'vure  spéciale  aux  dcisloearpes^ 
mais  un  certain  «ombre  de  pians  ou  types  gradués, 
quatre  5yrlout|  qui  ont  leurs  semblables  chez  les  stégo- 
carpes,  non  pas  toutefois  parmi  les  plus  élevés  en  orga- 
DÎsatîon>  tt 

3.  Leucophunéea  ou  Leucûbnjacée».  —  Le  chapitre  qui 
leur  est  consacré  est  l'un  des  plus  intéressants  de  la 
thèse;  il  est  d'ailleurs  illu^lré  de  deux  belles  pluiiches 
en  couleur  qui  ijf  lairent  à  fond  1p  dimorphismt'  efUuhitt't; 
des  feuilles  dans  cette  famille  et  pi-nnetlcnl  la  compa- 
raison intime  avec  les  feuilles  des  Sphaynum,  De  ce  côté 
la  dis?timçe  reste  grande.  Du  côté  desvraies  Mousses,  la 
structure  de  la  nervure  foliaire  n*ofl're  d'aflinité  qu'avec 
les  Campifiopodées.  El  ta  encore,  des  anneaux  manqvtent 
à  la  chaîne.  Cependant  Campylopm  aibknns  vi  hnijifoliu» 
montrent  une  forme  intermédiaire  qui  permet  de  rappro- 
cher, sinon  d'homologuer,  les  cellules  hyalines  avec  les 
grandes  cellulfâ  ventrales  des  Ctttfipyiàpus,  et  les  cel- 
lules clilorojdiylliennesavec  les  eurycysles  (cellules-chefs 
,ou  duces  de  Lorentz). 

i,  Dlcntni'i'ii,  —  Cinq  planches  illustrent  ce  cha- 
pitre extrêmement  nourri,  mais  trop  spécial  pour  être 
analysé  ici.  Nous  citerons  cependant  Télude  des  Campy- 
iopodces  dont  la  large  nervure  est  si  rejnarquublu  par 
son  ^pidenne  dorsal  plus  ou  moins  ImnHitf^ur,  par  son 
hypoderniê  çn  faisceaux  mtdéreujc  isolés,  etc. 

^,  Fmidentact'cs,  —  La  nervnïe  oO're,  chez  les  Fis$i- 
denSf  des  caractères  génériques  très  spéciaux  et  parfois 
des  c a rac Itères  spëcinques.  Lu  genre  Eualkhimu^  inférieur 
tu  genre  Dii^ticfiium  par  l'absence  d'cléineiiLs  ventraux ^ 
se  rapproche  sous  ce  rapport  du  genre  Fimdens  qu'il  lie 
aux  Dkranum  par  le  genre  DUihhium, 

6.  Wetstètfs,  —  Sortes  de  Dicranéca  en  miniature,  au 
point  de  vue  de  la  nervure  foliaire  ♦  elles  reproduise  ni 
les  types  Compylopodiùna,  Dicraniemf  Cynodontiens,  l'iu- 
sieuriit  Hymeno^lomum  pourraient  être  rangés  dans  ce 
dernier  type,  supérieur  aux  deux  autres  par  la  présence 
constante  de  sténocystes.  h  II  est  digne  de  remarque 
que  ce  t}^e,  le  plus  élevé  parmi  les  Wema^  soit  surtout 
bien  réalisé  dans  un  ^fmre  [Sysh'gium  rrUpum,  Schp)  (jue 
sa  capsule  indéhiscente  a  parfois  fait  ranger  parmi  les 
cleistocarpes,  C*e&t  une  preuve  de  plus  que  le  dévctoppc^ 
ment  ichpi'vtif  den  detw  apparcUs  végétatif  et  veprûducteut 
ne  matche  pas  toujours  d<m>  le  môme  sens.  » 


7.  Orthotnehacêes,  Zuyodontiees,  RhacomitriéG 
miêcii,  Tètrnphidèes.  —  L^anatomie  fcdiaiiT  conïl 
ces  cinq  groupes  sont  naturels  ot  rapproché 
grandes  afliuîtés,  Le^  Tétraphidée?  cependant 
enibarraâsanle&  à  classer.  Tetraphi»  pellucida,  Ue( 
aflînilés  nombreuses:  la  physionomie  ©si  ce 
Mnitiffif  la  tige  rappelle  Aulammuium  palmive, 
est  celle  des  Orthotfirhs,  iii.ii--  Li  nnviin'  rnliaitH 
de  plusieurs  Grimmta. 

H,  litirhidoidées.  —  Lncore  un  chapitre  trèi 
qu'il  est  inutile  de  chercher  à  analyser  on  Taba 
tigures  si  claires  du  Mémoire.  Noloâé^  cepcndanJ 
pos  de  Burhiiln  rwaiis^^  L.  et  rutalifonrmt  Beê{ 
doute  deux  degrés  de  développement  d'un  méu 
la  présence,  o  à  la  partie  moyenne  de  la  tige»d< 
à  parois  molles,  lisses,  qui  forment  un  réser^'C 
analogue  au  parenchyme  médian  des  feuilles 
Ahe$  et  les  Ct^assulacèen ;  c'est  un  fait  intéressaq 
v\wt  une  plante  des  sables  «,  N^olons  égakin 
bonne  élude  des  dinrUdotus  qui  «  s*élèvent  eli 
et  nùtal)lement  au-dessus  des  fùHtinalei^  dont  ; 
<|uè  le  port  et  l'iiabil^it  «,  Nous  y  reviendrom 
nous  examinerons  rinllnence  du  milieu  aquat 
la  structure  foliaire  des  Muscinées.  ] 

9,   EiiCftiypth's,  Diphysriécs,  Mi^esivc^.  —    Ces 
ont  été  groupées  ici,  moins  à  cause  de  leurs 
positives  qu'en  raison  de  la  simplicité  de  leur 
foliaire  ;  toutes  manquent   de   sténocystes   (coi 
Lorentz). 

La  nervure  ne  favorise   pas   la  réunion  de 
Diphysrium  et   Bua:haumiti,  ce  dernier  n'ayant 
feuilles  énerves.  Le  réseau  foliaire  avait  de  m 
terminé  G,  M  aller  à  ranger  ces  genres  dansdoti 
difîérenb'S. 

Les  Mccûa  sont  des  pleurocarpes  pur  leur  ne 

Piiiadeita  squarvona,  L.,  la  seule  espèce  du  g^ 
par  la  nervure  comme  par  la  végétation  et  le  p< 
proehée  des  x\leej>iii,  et  non  des  Bryum  que  son  p 
rappelle.  lA'lude  de  celte  nervure  no  jnstiîie  {i 
jiai'oltî  de  Muller:  «  g cnu$  maxime  memomtnte,  M 
CHtn  Bmtmmiiii  rotijungen^.  >» 

\0.  Dreadei's,  BQrlt'dmiéas.  —  Les  Oiéadées,  p 
sténocystes,  sont  plus  voisines  des  Bartramiées 
Méésiéei*.  La  nervure  des  Bartramiées  otTre  des  i 
cialions  graduées  de  la  forme  simple  de  B.  stf 
^Iructure  assez  compliquée  de  l^hilonotis  fontatu^ 

1  î .  Poltiéés,  FuHûnéea,  Spiachtmcée^.  —  Los  Bû 
les  seules  mousses  qui  oient  des  lamelie^i  sans  hy] 
ventral.  La  nervure  foliaire  des  Funariées  est  |[ 
sine  de  celle  des  Pottia  et  de  celle  des  Bi'yum,  Les 
nacées  se  l'approchent  des  Funaria  par  les  Irj 
lia  ires  qui  vont  se  réunir  au  cylindre-axe,  e\ 
stryclure  de  la  nervure.  On  trouve,  sur  la  mèm^ 
plusieurs Splachnacées,  iciibase)Mes  feuilles  dej 
là  (sommet)  des  feuilles  de  Spiiuhnacècs,  avec  ta 


j^ 
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mi 


,1^  citions.  H  Eu  réï^umé,  les  Sphehna^^ea  {Touloriaf 
-npimlon,  Sphchnttmt  Evemodon)  oH'rt^iil  une  série  gra- 
Itt^*  allaot  ûe^  Funatia  aux  SpUichnitm,  comnic  irsBnjum 
iQ%M.€in\ê^ni  aux  Mnium^  qui  rie  lîiisscut  pa*  d'avoir  bL>au- 

vEfi  de  ressemblance  avec  los  Splafhnuiu  pour  Ui  struc- 

-là.   iîrf/flcéiî,s,  —  EUps   sont  cariutrn^trs  «l'ime    rmi- 
i^ro  p«nr*rale  par  k  préisencif  proî^que  sîui«  excejjLion 
^âo  stënoryslps  el  Je  r«il»le  développement  fle&  éliMaênts^ 
voiitraut,  Brynm  Blindii,  par  la  largeur  ilo  sa  iHMn^ure  t*t 
le  grand  développeincnt  dos  cellules  ♦?piilormiques  ven- 
trales (8  à  12),  jtjslille  cette  parole  de  SchimpDr  :  Specie$ 
perimigniaj'Ufn  nuUd  ffcncris  rommutand^,  La  norviire  de 
Ccralodon  purpureus  offre  des  caractères  constants  mal- 
gré le  cosmopolitisme  de  la  plante.  Il  faut  noter  ici  la 
fréquente  tratisformation  de^  eurycystes  en   stéréidc»; 
un  échantillon  des  îles  Sandwich  a  otTert  la  mt^me  struc- 
lirrc»  les  m**mfts  transTormations,  Le  gi'nre   Wehern  se 
djâtlngue  du  genre  Bryum  p^r  la  présence  d'un  hypo- 
»dèmii?  ventraK  Leptûbpffum  punfomu:  ii'sle  enibîirrassanL 
be^  lmc<*s  d'Iiypodenno  ventriil  rnpproehont  folfe  osp^ce 
Weôrrd  dont  ello  iiorait  un  type  élavé,  Far  Tabsence 
^mplèlo  de  sléréideset  par  d'autres  caractères,  ce  serait 
^ïin     type  a  part  dans  les  Bnjacécû  et   même  dans  le> 
lousses  en  général. 

•13*  Mniacées. —  Schleiden,  Lorenlz,  Haberlaudt,  Stras- 

'«riçer  ont  scrut<^  la  feuille  de  ce  type  ;  M.  iMorin  Irouve 

'«corR  à  glaner  après  eux,  mais  surtout  des  variations 

i^ns  la  situation  et  le  développement  des  stérôides.  Il 

►Uçilnlque  u  les  Mnium  formenl  nu  type  unique  qnoiquiî 

it*,  La  iiervun*  le«^  pldfe  entre  h^  Bn/itm  ri  (es  Avfa^ 

tir«vtt'tim.  Elle  permet  d'y  distinguer  sinon  les  «spèces, 

m  moins  trois  sous-genrcs,  i» 

•  -t,    Àuhtcuminèeii.  —  «  Les    TimmUi^   habituellement 

»ïacées  etitre  Ii's  Mtihutt  <  I  les  Polytrirhàcéen^  montrent 

►oui-  justifier  ce  (iassemeittuiie  iif-rvure  plus  compliquée 

|Wo  celle  des  Mnium,  moins  que  eelk'  d<»s  PolytHcbaci'OS»  »* 

i^ ^  Potytfichm^ea.  —  u  1/analomie  de  la  feuille  montre 

[11^    celte  famillo  est  la  plus  l'Iovée  en  organisntion  de  lu 

'*lt»so  des  Mousses  et,  en  m^mo  temps,  l'une  des  plus 

^^^••onomes  assurisment.  m  Aussi  a-l-elle  été  déjà  robjiît 

"'      travaux   liombreux.    tj'pendani  le   sujet   n'est  pas 

'plaise,  k}l  M.  Uùnn  puuL  lui  coii!?ûcrêr  i9  ij^rnudes  pages 

*^    Tails  et  6  grandes  planches  de  dessins  originaux.  Ces 

'^ins,  cx<'*cutés  à  une  grande  échelle,  sont  trt^s  clairs; 

*^togravés  direetenu'Jit   sur  les   originaux  tracés  à  lu 

'•^•Aiobre claire,  ils  n'ontpas  toute  rêtégance  de  dessins  re- 

***c:/«'i!,  maïs  ils  éeliappent  (\  toute  trahison  involontaire. 

'***4nl  au  texte, quelquescitationstiendront  lieud'analyse. 

*«  La  structure  de  la  nervure  est  un  trait  absolument 

t*actiîristique  des  Potytrirhticèes,  Elle  leur  est  exclusive 

^^  ^n  n^♦^nle  temps  elle  leur  est  commune  a  toutes.  Elle  est 

^^^entiellement  caractérisée  par  la  structure  du  faisceau 

^ïiducleur  et  la  coexistence  d'un  hypoderme  ventral  avec 

*4  épideriutî  lamelUfùre  ventral  aussi.  » 


Deux  a'^sises  de  cellulct»  frappent  le  premier  regard 
par  lu  grun<leur  de  biir  lumière  sensiblement  circulaire 
et  la  minceur  relative  do  leur  paroi  :  ce  sont  les  eurycy&teê. 
L'auteur  les  voit gjûupées autour  des  »ténocy»t0s  {ce\\\ûeB 
centruh-'S  de  Lorentz,  trachéides  de  Haberlandf  ). 

«  La  position  des  sténocystes  au  centre  d'un  groupe 
d'eurycystf»s  rappelle  celle  des  éléments  chlorophylliens 
dans  les  /xHroôrjynçries.  Toutefois  ceux-ei  aiu'aient  un  r«Jie 
assimilatf*ur  au  lieu  d'un  rôle  conducteur.  Peut-on  don- 
ner \i  un  groupe  d*eurycysies,  avec  sténocystes  au  centre» 
le  nom  de  faisceau  cribro-vasculairc?  Si  l'on  s'en  tient 
à  la  structure,  il  y  a  certes  une  grande  différence  enti'^ 
ce  faisceau  et  celui  des  Lyçopodiacée$  au  des  Hyménophyl* 
l^eUf  qui  sont  les  plantes  les  plus  voisines.  Cette  distance 
n'est  diminuée  par  aucune  forme  intermédiaire.  Les 
cléments  de  ces  faisceaux  ont  bien  quelque  resseni- 
blunce  avec  les  éléments  du  liber  et  du  bois  et  sont, 
comme  eux,  d'origine  endogHn*^  ;  mais  les  difTérenccs 
sont  plus  considérables  que  les  ressemblances.  Ainsi 
les  sténocystes  n*ofl'rent  pas  trace  de  la  spiricule  dérou- 
laldr,  caractéristique  des  trachées  ou  éléujenls  essentiels 
du  bois;  d'autre  part,  les  eurycystos  ne  sont  jamais  oi 
sont  rarement  accompagnées  de  libres  ou  de  cellub 
annexes;  enfin,  la  disposition  de  ces  éléments  en  un< 
série  de  petits  faisceaux  concentriques,  sans  xone  d'ac-* 
croîssement,  où  trouve-t-elle  sa  pareille  dans  les  planb 
supérieures  aux  FolytrkM? 

u  Si  l'on  interrogeait  l'embryogénie,  le  nom  de  faisceau 
cribro-vasculaire  serait -il  mieux  justifié  ?  Que  par 
exemple  on  admette,  avec  Eienitz-Gerloff,  la  correspon- 
dance d'œuf  h  teuf  cuiiime  point  de  départ  des  homo- 
logies...,  alors  la  tige  feuillée  des  Mousses,  issue  de  k 
spon%  sera  l'homolôgiie  du  prothalle...,  et  c'est  dans 
ci'lui-cl  qu'il  faudra  chercher  Thomologue  du  faisceau 
cribro-vasculaire.  » 

En  somme  l'auteur  ne  se  prononce  pas  ;  si  M.  Moriii  a' 
la  patience  et  la  minutie  de  l'observateur,  il  n*a  pas  la 
hardiesse  du  théoricien, 

Parlant  des  ifimettes  que  porte  la  face  interne  des  Poly* 
Irichucées,  et  de  l'opinion  qui  les  rapproche  du  paren- 
t^kijme  ai  palLsnade,  rauteiir  dit:  «  ce  rapprochement  est 
purement  tranalogle  -►  ;  cependant  il  ajoute  :  ^^  Il  est  rev 
luarquable  que  le  milieu  aquatiqu""  qui  ne  supprime  pas, 
mais  diminue  le  rôle  et  l'importance  des  lamelles,  pro- 
duiso  un  etTet  de  même  ordre  sur  le  parenchyme  palis- 
sadique.  >• 

Les  hypodermes  dorsal  et  ventral  sont  étudiés  comi 
il  convient. 

Linscrtion  foliaire,  chei  Âirichum  unduhtum,  donne 
lieu  à  cette  remarque:  u  L'une  des  ailes  est  libre  avant 
l'antre  plus  décurrente.  Cela  rappelle  l'insertion  oblique 
des  feuilles  inférieures,  la  règle  chez  les  Hépatiques^ 
rexception  chez  les  Mousses.  » 

Tour  ce  qui  est  des  origines,  <'  on  constate,  par  ilcs 
coupes  prises  àdivers  niveaux  dans  la  tige,  que  les  lameâ 


foliaires  i^niit  iinr  f>xpnni^ion  dp  ri'piil<^rino ;  ifm*  l^^s  ii*'i- 
vuriîs  lîinrginalf^s  tirent  leur  origine  i1p  l'hypoderm»^  de 
la  ti^o  ;  que  les  faiscPHux  comîucleurti  vo»t  rejoiiuliv  le 
cylindre  ccntt'tiK  Ips  st(''nocystc^  allaiH  n  ilrs  eh  rn^nil^ 
semblables  (cellulps  vaf^culairas  do  Halu»rlmidt),  les  pury- 
fy«fr*fi  paraî^snnt  s'nrrAtor  A  la  prTlpht'tip  d<*  vf*  cyltndro 
central  dan^  le»  a*ê^iî*P&  burnornmiM'K  Lrptfunr,  pi'-ri- 
cyclu,  tile.  l/hypoderinu  donnai  di\s  ffuilli*?,  on  traversant 
In  cytiiulrn  corlical,  m»  prtisontf»  d'abnrd  commr  d;ins  lu 
fêollli».  puiîi  ^n  frapraente  p<'u  h  pou  r t  ^r-  prrd  dans  1p 
cylindre  ceiilrHl.  Donc  :  limite  d'ùrigine  cpkletinique :  atc- 
réotnr  il  *o  rig  in  c  rort  it*o  h  ;  fa  Ucca  «  r/  or  if;  ht  e  endoy^tc,  •  • 

Les  ffuillcs  varient  dw  bas  do  \i\  tigr  vers  le  f^umniff. 
«*  Loronti  dUtingne  â  ci'tto  oi-L-u^ioii  l<^s  «itruetnreshyiui- 
lypiquos,  fypiqnes  el  hypertypiqurs.  Telln  slrucluro, 
hyj»olypîqiro  dans  une  espèce,  egt  ly^jiqui'  dans  une  autre, 
Cfîgt  unr*  intiuièro  d^expriiner  celte  lot  Ijii^n  euiinue  de.s 
«mbryologistc^s  :  er  qui  est  définitif  iri  cAt  p(tH}i(j<jcy  In  ;  trt 
s'arganiiie  et  se  perfectionne  mm  une  forme  que  tel  mitir  ne 
fait  que  tmvencr  et  esquisser  :  tel  offre  tiveepUonnetlement 
ce  que  tel  mitre  offre  normntemcnt.  » 

[ji  nervure  foliaire  él^ve  les  Poyonatitm  au-dessus  d»\s 
Alrielnim  el  des  Oligo  trie  hum. 

C'est  chez  les  Polytriehum,  l'olytricfmdelphu&t  î*hala- 
erùttm^  Ùawsûnia  que  cette  nervure  «  a t teint  son  plus 
gratïd  diHeloppenienl,  nllêslanl  «linsi  une  mare  lie  paral- 
le](>  avec  len  autus  rar*ieh  rt'-s  lîit's  Av  hi  tîirc  cl  ilit 
fruit  .  . 

iO.  Pleurorarpr^.  —  ..  Si  U  unvuii'  foliaiie  îles  At^ro- 
earpes  possède  gèniTolernent  une  grande  rielu,*sPé  Uislo- 
logique,  cello  des  Heutoearpes  est,  au  contraircp  le  plus 
souvent  d'une  extri'^me  pauvreti^  Les  utefionjAtea  y  font 
(iHijours  iléfaut,  et  les  cim/cyi^te»  clle^UH^ines,  sauf  dans 
Huel«|ue*4espècc8,y  sont  murphologi<|»ement  indistinctes. 
11 4'n  i*st  de  nit^nif  pour  le?  épidennes  ei  les  hypodoiriu-!:, 
Jnniaii  enlln  on  n'y  r<*nt*tintre  les  iiroductîonï^  laujellaîres 
ou  filnmenlr^uftes  de  lu  face  ventrale  que  présentent 
f|uelijueH  harbtih,  un  eerlaîu  noniljre  de  Pottia  et  toutes 
leî*  pitlfftri*'ttnft't'n.  La  division  en  Acroearpes  et  Plcuro- 
earpeti  et  ropinion  qui  tient  ces  dernière»  coituiic  Snft^ 
Heure?,  trouvent  ainsi  dans  ranatcmiir-  do  la  nervure  un 
nouvel  nptmi.  h 

Pour  re  qui  est  du  gentT  Fontmalti^  étudie  par  Morreii, 
Sehimpcr»  l  iip^'r,  Leit^er^  Lorontît,  eie..  tous»  descrip- 
teurs ou  nnnlfunisles,  donnent  la  feuille  roninie  riirrre. 
Or  la  nrnnre  e.rt>/f  à  la  ba>e  de  la  feuille,  main  elle  est 
honio^Ane  eoninir^  dans  nombre  de  Pleurocarpe*, 

Cette  nervure  devient  Ijc^dérofsene  et  acquiert  des  eurtf- 
eyntes  dan»  lest  ^enrei*  pluît  életi'*s  de  ce  groupe. 

ArrK«PU:E.  —  în/titen^e  du  milieu  tu/iiatiqtie  sur  lit  xtntrtute 
de  la  ftHilk» 

Chemin  talâunt,  M.  Moriu  a 
itttén'fiftJinl  dirccteuiee 


Nouîi  Ufionn,  pape  27  :  »►  Le  Leueobruwn  i/(aueum^  » 
des  lieux  humides,  n'a  pas  l'assise  c.icleriif  à  j^andé  I 
mièro  îîignalée  par  >L  BaMit,  Le  mAme  auteur  conclu 
l(trt  «pie  h'  niilieu  humide  ou  aquatique  coexi*.te»v«c 
épidermo  caulinairc  h  grande  lumi^^re.  On  ntt  trouve 
t'tpiderme  ni  ehez  le*  Fôutimtfea,  ni  chef  Cfnelidofm  ^ 
chez  plusieurs  Htjpnum  hy^ropliitef»  ou  sutmiergés^ 
chez  Conomitrium  Julianum  qui  vit  toujours  dans  I 
mais,  par  eontre»  plusieurs  i-^peees  des  lieux  <ecs  en  t>,^ 
pourv^iet^.,.  Si  doue  <|uehjues  e*ipftees  des  lirnx  hiniffr^H 
le  possMeat,  comme  les  Phthfwti»  ,  on  no  saurait 
nier  que  son  exi*itence  soit  li<4e  à  rinlUtence  du  Ukit? 
par  une  relation  de  cause  à  effet.  »> 

De  m  Aine»  paije  îjO,  k  propos  de  l'hypodernu?»  fiidih* 
nun  *»elérilié  de  la  riunille  de  Vonomitrium  JiiHtimm,\ 
lit  :  «  lie  ce  que  cet  hypodenne  ne  scb^-itie  pa». 
rlément*t»  faut-il  eonelure  à  Hntluence  du  milieu  aqu 
tique...  lorsqu'on  voit  d'autres  e^preei*  l'^alement  aq 
tiqiu»s,  comme  Pi^mfem  pohiphjlhn,  présentor  lo  m» 
muni  de  «iclénilcatiou  de  t'hypuderuu'?  •• 

Kl  page  7!>,  ;V  propos  des  CiuetidotuA  :  »  Si^naL-ii 
l'anneau  seléreux  ponetui^  très  marqué,  dans  k  llk: 
Tabsenee  d'épiderme  h  jurande  ]umi^re.  Les  r 
prouvent  que  Telément  de  soutien  n'est  point  i     ^ 
absent  ni  mt^me  réduit  dant»  les  mousfieâ  aquatiqu 

Arrivant  aux  Pohjtrirharres  «pil  ont  fourni  à  M.  Mni 
les  sujets  de  ses  très  remarquables  expérlenees,  M.  Mo 
eonteste  Ce  qu^l  y  a  d'abi^olu  dans  ^est  concluions.  L1^ 
porta  lice  do  la  question  excusera  encore  quelquM  cl 
tton^. 

Itestant  dans  son  sujet,  la  strurlnrr  inlî.Miv,  la  (li^ 
ne  relève  que  les  conchiHiiMiH  eoneenianJ  le-<  appendi€_- 
>L  Hastit  notait  dans  b's  leuillesde  se*  Pol^trirhum  j^s 
perinum  élevi's  dans  l'eau  :  abseuco  do  •cuticule  é^Ai 
raique,  diminution  Uutablë  dans  l'étendue  des  liyi 
et  suitout  dans  leur  selérillealion,  t^nfin  dispari  ^ 
qu'à  la    mùindre  tm^^e  àe^  lamelle^^    chlorophyllteîm 
M,  Morin  rdgeete  : 

I*  On  pouvait  s'étonner  d^?  vnir  disparaître»  ausdl  #0/ 
temoQt  les  htmeUcn^  organe  gênerai  dan^  le  groupe  4* 
poliftriehtteeeiit  et  le  milieu  inoditier  le  plan  e*iuentieU 
ftuiHe... 

H  Toutefois  les  expMencos  n'avaient  duré  que  tm 
mois  et  n'avaient  port«5  que  sur  une  smle  espèce. 

»  Nouh  avuun  cultive  leti  linit  e<»pèco*  de  Potfftric 
brelûune*i  simultanément  au  laboralulre  dans  do«  héem 
pleins  d'eau,  et  en  pleine  nature  dan^  des  i-ui^ 
des  fontaines  oiï  elles  reeevaient  mleus,  les    ir 
ordinaires  de  ta  lumière  et  de  ratmoupUèr 
bip*  de  temps  de  deux,  trois  mois,  b'  ■ 
partout  do-*  jKui?«âes  aquatlquen»,.  Le»  tj,. 
If  H  plu,  d.x.lnppès  du  moiuj»»  de» /iifnc//rj  Mn 
'     '•   ■         Miv  doute  en  hauteur  rt  PU  t      '  *  î 
I  tU  $w^irenaHt  rhet  des  frui 
j<iunriiiui  nurftsdoiix:  ai 
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'fubriK^T'i?'^'^  à  iiti  nit.«lre  ilc  profi>n<k'iir  ilnn^  la  fonUiine 

,jjj,^|ji*ii|îéedc  laForf"?>UM*RMirt"S  Diiuin*  rnîiliiiUPfUilf*  puis- 

lérvf  ^^  '^'*  r^wi''*?»  sont  couvertes  de  hmelfea  nomhvemes^ 

bltfti^^*  comine  dnm  ha  fmjet»  aériens.  Los  mt^nies  prodiic- 

llioii*  à'obi^ervont  uoliumuerit  daus  li's  ffuilk'îi  (ïo  P.  Juni^ 

perinum  qui  passe  les  di*ux  IIpts  ik-  l'anfiw  su  us  l'oau  au 

Aond  de  vkllles  currii^rt's  graiiiliquo^  dans  los  lundcs  do 

Bru^vily,  (Nouï*  hr  parlons  cvidemmt'iit  que  des  fcuiUes 

llld«^  fît  di*Yf?ltippé<^^  dans  l'oau,) 

u  Dans  tous  les  ruï^,  les»  li>podormos  sont  i[ssoi  bien 
ftcl^Hft»?».  si  on  les  obîît^i'vo  sur  des  fouilles  aquatiques 
.ultt*s;  fépid**nuo  do  h\  t%p  nt^roonlr**  point  de  j^nmde 
iioK're.  Li*  milieu  aquatique  no  .s'oppose  duuc  ])tts  au 
^ioppement  de  Tapparëil  de  soulkii,  du  mains  chei 
Mittteinées. 
Au  lotil»  k'  milieu  aquatiqui%  qui  II  des  iniluenres 
lorpliologiques  et    individuellrs,  ne   semlde  pai^   mo- 
lltîer  bien  neikimuiU  lêseuraclêros  annkimiques  cÎick  les 
ttytrirJtacèvH,  (lu   qu'il  semble  y  avoir   de    eontesUhJc 
in»  l'S  oUscntiUùûs  de  M.  Hastit  s'exidiqiie  peul-t^lre 
iV  ec  fait  que  l'auteur  aurait  observé  surtout  des  feniUes 
'Utiijs  et   ba.'^ilaires,    f'est-ii-dire    lotifuuis   privées   de 
Lllii9lk*fii  et  à  hypodei  turs  peu  scltTifiés,  >♦ 
A  Li  f^oulHunnee,  M,  le  doyen  Sirodol,  avee  une  courtoi- 
!•>    d'uUleurs  parfaite,  a    fait,  lonchaiif    l'iutîuenee    du 
lilidUiUnc  observiition  inq"»iianb\  irapres  un  l«(noi(i, 
•   BttUezro  liceneie  es  scienL-es,  il  aurait  dit  que:  ««  Au 
ou  de  trftnsporter  brus«juenji'nL  les  j<unes  liges  d'un 
îUfsu  (kfirinn  dans  un  milieu  aqueux,  il  ijuportait  de 
^nn^n-  les  trausilious,  d'élever  des  sujets  d*abùrd  dans 
'1   tc»miiu  bien  se<\  d'en  recueillir  b'S  j^fraiiieSi  dV-n  faire 
iH>]X)U   éuccossifs   (latis   d^'S   sols    tie    plus    en  plus 
tiiïdea*  ..  Le  programme  est  exeelti  id»  (uaîs  il  r«''clame 
^lîSM'nr^  vies  ;  une  thes(>  donc  ne  Iranebera  pas  la  ques- 
tion. 

î,.%u'lii>n  du    temps  j*ôute  î\  l'aetion    du  milieu,  c'esl- 

iri'la  M'IcrfiùH  i  Darwin  j  opérant  sur  les  lendaiwefnuhsp' 

'it^*  (Lamarek»    de  pUiâieurs  géniÎTations,  voilà   sans; 

►lAlo  r«î  qu'il  faut   surtout  considérer.  C'est  aussi  peut- 

IH*  r(»  qui  expliquera  à  M.  Morin  la  simplieilé  que  lui- 

kôiuc  constate  (page  125)  dans  la  feuitle  comme  dans  la 

|ço  dp  lyiies  aussi  l'onsl animent  et  depuis  aussi  long- 

«Upjj  inunerges  que  les  Fcmiitifths.  Cinrildotu:^,  un  peu 

'»n|itiibie,  aUernativement  soumis  aux  actions  varléos 

^^  luir  et  4  Tactiou  uniforme  de  l'ociu,  devait  montrer. 

Jau  cyniraire,  les  carucleres  complexes  que  la  tiiese  a  si 

«ion  relovés, 

CONCLUSIONS 

^-'analyse  qui  précède  nous  dispense  de  donner  en 
<îUUf*r  les  Concimions  généralvii  de  la  thèse.  Nous  n'en 
'^Pi^odiiiroas  que  quelques  points. 

•*  toft  Mumnéen  tiennent  le  milieu  etilre  les  crypio- 
RHTnes  rctlittaire$  et  les  cryptogames  vanculaires.  Elles  ap- 
partiennent aux  premières  par  toutes  les  Hépatiques  et 


par  les  Mousses  dépourvues  d'eurycyslns  et  de  stthuj- 
eystes  î  aux  secondes,  par  les  Mousses  pouvues  au  moins 
de  Vun  de  ces  éléments,  qu'on  peut,  considérer  comme 
des  vaisseaux  des  plus  simples.  La  ner^Tire  foliaire  de 
cerlainos  Mousses  est  même  plus  diiïéreneiiîf*  que  celle 
de  plusieurs  phanérogames,  surtout  de  eertaines  phané- 
rogames aquatiques  ;  Trintiehn  hypnokîeiit  Etodi'ti  Cana* 
demU, 

H  Les  Miisriném  forment  un  groupe  autonome,...,  La 
nervure  foliaire  ne  sépare  pag  les  Mousses  des  Hépatiques, 
quoique  chez  ces  deriiiêros  elle  soit  rare  et  reste  lou 
jours  homogène  et  eellulaire, 

«  Los  caracterûs  fournis  par  la  nervure  foliaire  pour 
bi  rtîpartilion  en  feuilles,  genres,  espèces,  sont  saillants, 
précis  et  constants.  Leur  valeur  n'est  pas  la  m^me  dans 
bius  les  groupes  ;  mais  il  en  est  ainsi  pour  tous  les 
caractères.  Ils  sanctionnent  plusieurs  familles  d'ailleurs 
réputées  naturelles  id,  permettent  dUj  t^tahàr  des  u'rkit 
linènirem:  ils  sont  tantôt  génériques,  tantùt  spécitiques, 
tantôt  les  deux  à  lu  fois.,,  Di^s  mou.sses  à  nervure  diffé» 
renie  n'appartif'nnrnt  Jamais  h  la  m^me  espèce,  >> 

En  terminant,  nous  rappelons  que  notre  intentions 
n'était  pas  de  faire  une  vrilique^  mais  un  exposé  sommaire 
piuir  ^ignabT  au  puldir  scicntiilque  un  travail  digue  de 
sou  adi'iition»  Non^^  laîsons  des  vœux  en  particulier  pour 
que  le  riciie  ré|ierl*jiiif  de  **tuq»e'^  foliatrea  t[m  raccom- 
pagne soit  repris  par  quelque  publication  spéciale  et 
nus  entre  b's  mains  de  Ions  les  travailleurs;  les*clicUéH 
pliologravés  n'ont  pas  été  détruits.  Un  tel  répertoire 
a,  en  dehoi^  de  toute  interprétation  théorique,  uno 
vab'ur  inestimabb-,  et  la  sri<^nce  allematide,  sur  CQ 
]H>int,  ^e  trouve  pour  lunglemps  dépassée, 

CL.  ti. 
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DénétiéreKoeiiee,  p:U'  Max  Noïioac,  Traduit  dr?  l'idlemand 
par  Aug«ii*t<^  Dieiricti.  —  Un  vol.  iii-8»  de  la  Bifdhthêque 
de  philomphie  cott  temporal  ne;  Paris,   Alciin,  1»11L  —  Prisi  ; 

Voici  un  livre  qui  a  déjà  fait  quebiue  bruit,  etjiui  m 
nous  paraît  pas  avoir  «té  jugé  avec  mesure  :  cité  pari 
quelques-uns  comme  une  (l'uvre  tout  a  fait  remiirquable 
d'originalité,  il  a  été  considéré  par  quelque^  autn^s 
comino  un  simple  pamphlet  fantaisiste,  plein  de  para- 
doxes et  d'exagération.  En  réalité,  M.  Max  Nordau,  qt 
est  assurément  un  esprit  original,  et  qui  se  plaît  à  met- 
tre à  nu  les  petites  faiblesses,  U-s  petites  mesquineries, 
les  petites  contiiidictions  de  rhumaine  nature,  a  voulu 
nioutrer  que  les  artistes  et  les  hommes  de  lettres,  pai* 
plus  que  les  autres  liommes,  n'échappaient  à  cette  fa- 
meuse dégénérescence,  sur  laquelle  les  médecins  outllxé 
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leur  attention  tlopuis  quelques  années,  et  h  laquelle  on 
Hltribué  maintenant  aussi  bienk's  vices  tir*  conformation 
physique  que  h'i?  inonslruositcs  nioralos,  grandes  et  peti- 
les.  M.  Lonibioso  avait  montré  que  nous  devions,  k  Tala- 
visme  —  ou  plut&t,  selon  nous,  a  nne  apparence  de  retour 
k  l'atavisnio  qui  n*est  que  la  perle,  due  à  la  dégénéres- 
cence, des  qualités  morales  les  dernières  acquises  et  les 
plus  fragiles,  —  que  nous  devions»  à  cette  l'A che use  dégé- 
nérescence les  fous  et  les  criminels  :  M,  N'ordaii,  prome- 
nant son  rpj^ard  investigateur  parmi  lu  ;;'e»t  littéraire  el 
artistique  de  notre  lemp?i,  trouve  qu'on  lui  doit  aussi  les 
adeptes  de  certaines  écoles  auxquelles  la  mode  a  fait  un 
sortinespért,  telles  que  l'imprestiionnisme,  le  mysticisme, 
le  symbolisme,  le  tolstoïsme,  etc.,  etc. 

A  vrai  dire,  cela  n'est  pas  une  grande  découverte,  el 
quelquL^s  persounes,  sans  doute,  avaient  remarqué,  avant 
M.  rSordau,  que  nos  poètes  décadents,  par  exemple.  s'iU 
n'étaient  pas  simplement  des  farceurs,  pouvaient  bien 
être  atteints  de  queb^ue  maladie  mentale;  mais  il  n'était 
pas  mauvais  de  le  répéter,  et  surtout  de  présenter^  dans 
une  critique  d'ensemble,  les  raisons  qui  permettent  de 
grouper  dans  la  même  famille  névropailiiquo  des  sujets 
aussi  dissemblables  en  apparence  que  ceux  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  En  cela,  M»  Nordaui  n'a  assurément 
pas  fait  œuvre  dlnventton,  et  son  étude  n'est,  au  moins 
pour  la  partie  didactique —  celle  qui  a  trait  à  la  démons- 
tration de  la  dégénérescence,  —  que  la  vulgarisation  de 
notions  aujourd'hui  presque  classiques;  ce  qui  ne  lui  en- 
levé nullement  If  mérite  d'avuir  ingénieusement  af>pliqué 
ces  notions  à  la  critique  d'œuvres  austquelles  le  manque 
de  goiU  du  public  a  fait  une  destinée  imméritée,  et  d'en 
avoir  mis  en  relief,  avec  vigueur,  les  difformités  et  les 
monstruosités. 

Voici  d'ailleurs  comment  notre  auteur  dt-rrit  les  tares 
psychiques  auxquelles  sont  dues  de  telles  productions  : 
A  l'incapacité  d'agir,  qui  est  la  caracténsliquedes  dégé- 
nérés, dit  M»  Nordau,  se  rattache  l'amour  de  la  rî^verie 
creuse.  Le  dégénéré  n'est  pas  capable  de  diriger  longue- 
ment sonatlentton  sur  un  point,  pas  pîos  que  de  saisir 
nettement,  d'ordonner,  d'élaborer  en  apeiceplions  et  en 
jugement:*  les  impressions  du  monde  extérieur  que  ses 
sens,  fonclionnani  défectueusement,  porlenL  à  sa  con- 
science distraite,  n  lui  est  facik'  et  pluscomnrode  de  lais- 
ser produire  à  ses  centres  cérébraux  des  images  demi- 
claires,  nébuteuseraenl  fluides,  des  embryons  de  pensées 
à  peine  formés,  de  se  plonger  dans  une  perpétuelle 
ébriété»  à  perte  de  ^Tie,  sans  but  ni  rime  *,  et  il  n'a  pres- 
que jamais  la  force  d'inhiber  les  associations  d'idées  et 
les  successions  d'images  capricieuses,  en  règle  générale 
purement  automatiques,  ni  d'introduire  de  la  discipline 
dans  ce  tumulte  confus  de  ses  aperceptions  fuyantes.  Au 
contraire,  il  se  réjouit  de  son  imagination,  qu'il  oppose 
au  prosaïsme  du  philistin,  et  se  voue  avec  prédilection  à 
toutes  sorteîj  d'occupations  libres  qui  permettent  à  son 
esprit  le  vagabondage  illimité,  Idudis  qu'il  ne  peut  pas 
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&e  tenir  dans  les  régionsbourgeoisee.régtl^eç, 
de  Tattention  et  un  ^gard  constant  pour  la 
nomme  cela  une  disposition  a  l'idéal,  sVjttrih 
chants  esthétiques  iiTésistîbles,  el  se  qualitiej 
d'artiste.  Dans  un  autre  onlrc  d'idées,  la  mêmi 
de  rinlelligence  produit  des  chercheurs  de  pi*>j 
sophale  ou  des  anarchistes.  En  somuie,  un  stigl! 
tal  du  dégénéré,  cVst  la  tendance  au  myslicisnj 

Tout  cela  est  fort  bien,  et  il  n'est  pas  mauvJ 
quer  ainsi,  nettement,  que  toute  une  pléiade  d'i 
d'artistes  ou  de  politiciens  à  la  mode  relèvent  i 
de  la  pathologie,  d'anlant  que  les  livres  el  tl 
d'art  exercent  sur  les  masses  une  puissante:  SI 
et  i|u'il  n'est  pas  indiflérent,  pour  un  peuple,  i 
ses  inspirations  auprès  des  demi-fous  et  des  aid 

Il  ne  faudrait  cepenrlant  exagérer,  ni  l'étenj 
gravité  du  mal.  L'amour  du  nouveau,  de 
été  la  caractéristique  de  l'esprit  humain, 
la  raison  de  son  activité;  et  après  un  régime 
ture  classique,  de  musique  claire,  d'œuvres  à 
de  tout  genre,  c'est  un  besoin  iujpérleux  d'alll 
nouvelles  sensations,  de  retourner  la  médaille  \ 
ou  entendre  dire  queli[ues  folies.  Cela  repose,  i 
ainsi  de  toutes  les  modes,  pour  les  toilettés  dej 
par  exemple,  qui  ne  sont  qu'action  et  réactioi 
faut  être  indulgent  à  ces  divagations.  En  réali 
de  resprit  humain  abonde  en  oscillations 
ture,  et  si  nous  sommes  actuellement  sous 
férieure,  il  n'en  faut  pas  prendre  trup  de  souci.] 
sera,  et  la  race  n'i^n  mourra  point.  Ce  genre  fii 
n'est  donc  point  le  signe  d'une  fin  de  race,CQ 
dit  M,  .\(M'dau  d  une  sinit^tre  façon. 

Kl   au^^i   nos  dégénérés  de  l'art  et  do  la 
sont-ils  beaucoup  plus  aombnjux  qui?  par  le 
faut  bien   tenir  compte  de  eê  fuit,  qii*aujoUP( 
sonne  n'a  plus  peur  de  prendre  la  plumo,  etqii 
bre  croissant  des  feuilles  imprimées  permet, âfï 
de  noircir  du  papif?r  et  de  livrer  ses  insanes  i 
tions  h  la  publicité.  Le  nombre  considérable  d^ 
mânes  s'explique  donc  par  cela  seul,  sans  qu*i^ 
soin  d'admettre    une  généralisation  excessive 
de  dégénérescence.  Il  y  a  seulement  passage  à 
sible  d'une  maladie  qm  sommeillait  a  1 
n'attendait  que  roccasion  de  se  révéler. 

On  en  peut  dire  autant  de  cette  tendance  au 
qui  parait  se  manifester  dans  le  public  depuis 
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années.  Les  foules  ont  toujours  eu  de  luUos  tj 
Le  sceptirisme  des  penseurs  les  ayant  pénétrée^ 
en  ayant  subi  une  sérieuse  atteinte,  c*'S  tendai 
tiques  S'étaient  endormies  faute  d*alimenl,  fij 
n'en  existaient  pas  moin?,  n'attendant  qu'une 
pour  se  manifester  à  nouveau»  Cette  occasion  a. 
nie  par  les  recherches  récentes  de  quelques  saj 
cherchas  hasardées  sur  un  domaine  voisin  de 
sciences  positives,  dans  un  louable  elfort  p; 
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iViocoûDU  quelque  nouvraulamlieau  ;  telles  furent  les 
tttdeSfrUi-  rhypiirtti^iiH!  d'abord,  couroimées  Je  succès 
sUas-là;  telles  î^onl  maitilenant  les  enqiiAfps  sur  ïs%  têliS 
ilhi*3t**l  les  obsen'ations  sur  les  phénomî-aes  spinthim*^ 
P—  qui,  eux  iiussi,  vieiidrniit  assurément  preodrc  place 
ttuelquo  jour,  comiuc  \ps  phénomènes  hypnotiques,  dan«* 
Iccadre  de  la  science  positive  classique.  C'est  tout  ce  mon- 
Tement  scicntinqued'uii  nouvel  ordre  qui  fi  fourni  ni;ilii*ri^ 
iax  lendaureâ  tnysliquos  de  la  fuule»  Comme  on  pouvait 
5>  ûUendrfî)  le  puldic  n'en  a  compris  ni  la  portée,  ni 
m^m*?,  bien  ^ouvtmt,  le  sens;  loules;  le*,  nniivelles  no- 
lk)ûs,  en  passant  par  des  cerveaux  non  préparés,  et  d'in- 
nîifftsantc  envergure,  se  sont  singulièrement  déformées, 
etiii  conséq\ience  on  a  *5té  ce  mouvrmfnt  mystique  qui 
pÉil  bien  tout  Topposé  du  but  que  poursuivent,  et  du  re- 
iliat  que  pivparent  de  telles  études. 
Mri»,  en   elTei,  comme  TniU  prùtendu  dernit  renn^-nt 
quelques  philosophes,  que  e'estrinsuflisanee  de  la  science 
ri|ttl  pousse  la  foule  au  mysticisme,  c^est  supposer  à  cette 
fottlc  beaucoup  plus  de  savoir  et  de  logique  qu'elle  n'en 
}v\i\  avoir;  c'est  ùlrc  aussi  bien  injuste  en%*ers  la  science, 
îîordftu  le  remarque  d*ailleurs  avec  vigueur  :  »  La 
^Mcnce  a  donné,  daus  les  dei'ni(>res  périodes  décennales, 
V^ce  à  l'analyse   spectrale,  des  renseignements  sur  la 
nature  des  astres  les  plus  lointains,  sur  leur  composition 
latérielle,  leur  degré  de  ilialeur,  la  rapidité  et  la  direc- 
tion de  leurs  mouvements;  elle  a  établi  l'unité  de  toutes 
î«î^  formes  de  la  force,  et  rendu  des  plus  vraisemblables 
yunîié  de  îa  matière  ;  elle  est  sur  la  trace  de  la  formation 
<?t    du  développement  des  ^déments   chimiques,  et  elle 
tious  a  appris  à  comprendre  la  construction  des  corapo- 
itions  organiques,  d*une  structure  si  compliquée;  elle 
U6  moulre  les  rapports  des  atomes  dans  la  mobkule 
la  position  de  la  molécule  dans  l'espace  ;  elle  a  jeté  un 
Hir  surprenant  sur  les  conditions  d'action  de  l'électri- 
G  ûi  mis  cotte  force  au  service  de  Thomme  ;  elle  a  re* 
»il.Telô  la  géologie  et  la  paléontologie  et  débrouillé 
enchaînement  des  formes  de  la  vie  animale  et  végétale  ; 
i  a  créé  la  biologie  et  Tembryologie,  et,  par  la  décou- 
Xq  et  rétnde  des  microbes,  elle  a  éclairé  d'une  façon 
^^^^î  hissante  quelques-uns  desmyï^lèn^s  les  plus  inquiétants 
^^    l'élf  ruelle  transformation,  de  la  maladie,  de  lu  mort; 
BB^  a  trouvé  ou  perfectionné  des  méthodes  qui,  comme 
^B  ohronopbotograplùe,  lapholngrapbie  instantanée,  etc., 
^^rinettent  de  déconiposer  et  d'enregistrer  des  phénorae- 
^^^  non  directenjent  observables  pour  les  sens  liumaîn^, 
qui  promettent  d'être  des   plus  féconds  au  point  de 
^  de  la  connaissance  de  la  nature.  Kl  en  face  de  si  ma- 
ifiques,  de  si  grandioses  résultats,  dont  Ténumération 
\jrrait  s'étendre  au  double  et  au  triple,  on  ose  parler 
naufrage  de  la  science  et  de  l'impuissance  de  lamé- 
^c»de  empirique!...  La  science  [n-ut  indiquer  ce  qu'elle 
it  aujourd'hui;  elle  peut  désigner  aussi  exactement  ce 
'cite  ne  sait  pas.  Mais  dire  ce  qu'elle  saura  ou  ne  saura 
un  jour,  C€  n'est  pas  sa  fonction.  Et  celui  qui  exige 


de  la  science  qu'elle  réponde  imperturbablement  et  au- 
dacieusemeiit  à  toutes  les  questions  des  esprits  désœu- 
vrés ou  inquiets,  celui-là  sera  nécessairement  déçu  par 
elle,  car  elle  ne  veut  ni  ne  peut  satisfaire  à  ses  exi- 
gences. >► 

En  somme,  cette  enquête  de  M.  Nordau  sur  la  psycho- 
logie de  quelques  écoles  artistiques  et  littéraires  ac- 
tuellenienl  on  vogue  est  pleine  d'intérêt;  et  il  était  indi- 
qué de  signaler  h  nos  rontempïorains  que,  dans  leur  igno- 
rance de  quelques  vérités  scientifiques  banales,  ils  étaient 
en  voie  di*  prendre  des  vessies  pour  des  lanternes.  Mais  le 
succès  de  mode  de  ces  œuvres  de  malades  et  d'infirmes 
n'est  pas  le  signe  d'un  mal  aussi  gi-and  que  le  pense  M»Nor- 
dau;  car  il  nous  parait,  et  c'est  ici  que  nous  cessons 
crétre  daccord  avec  notre  auteur,  que  ce  mal  a  été  de  tous 
les  lemp»,  et  qu'il  est  la  conséquence  fatale  de  la  constitu- 
tion mentale  des  foules.  H  iiiancpie  peut-être  h  M.Nordau 
d'avoir  suftlsamnient  médité  sur  cette  psychologie  des 
masses  :  il  aurait  alors  su  combien,  de  tout  temps,  il69t 
entré,  dans  cplle  psychnlngie,  d'indifférence,  d'ignorance, 
d'inconscience  et  de  machinale  imitation;  et  alors,  au 
moment  où  il  a  découvert  ces  divers  points  faibles,  au 
lieu  d'y  voir  des  symptômes  de  dégénérescence  et  de  fin 
de  race,  peut-être  y  aurait-il  vu  au  contraire  un  slade 
d'évolution  vers  un  état  supérieur,  un  moment  où  les 
masses,  voyant  des  lueurs^  de  choses  nouvelles,  se  ruent 
vers  ces  point>  lumineux  dont  elles  ne  sont  pas  encore 
capables  de  distinguer  la  forme,  et  commettent  tous 
les  écarts  que  peut  engendrer  la  demî-Eicience.  Mais  à 
moins  de  vouloir  défendre  la  cause  de  l'ignorance  inté- 
grale et  de  ses  bienfaits,  il  faut  être  indulgent  pour  l'en- 
thousiasme des  gens  qui  commencent  à  savoir  lire;  car 
il  faut  commencer  par  le  commencement. 


I 


Die  Hawaiisclien  laseln,  par  M.  A.  Ma^rcitse,  —  Un  vol. 
în-S**  de  186  pages  avec  4  cartes  et  40  figures  d'après  des  pho- 
Inprapliies;  R.  Friedlœnder,  Borlin,  1894, 

M.  Marcuse  a  bien  choisi  son  moment  pour  publier  son 
volume  :  les  îles  Hawaii  appellent  ratlention  du  monde 
par  des  révolutions  variées,  et  le  public  désire  savoir  ce 
que  c'est  que  ce  pays  si  agité,  civilisé  depuis  cent  ans  à 
peine.  Le  livre  de  M.  Marcuse  le  lui  apprendra.  L'auteur 
est  astronome,  et  il  a  su  garder  ses  yeux  ouverts  durant 
un  séjour  de  13  mois  dans  Tarchipel. 

Le  lecteur  trouvera  de  tout  là  dedans.  D'abord  une  des* 
cription  de  géographie  jitiysique,  lie  par  ile,  et  il  n'a  rien 
été  omis  d'important;  puis  une  étude  liistoriqueet  scien- 
tifique sur  le  volcan,  un  peu  sommaire;  une  étude  sur 
le  climat,  sur  le  cadastre,  et  sur  les  voyages  scientifiques 
aux  Hawaii.  Sur  ce  dernier  point  Fauteur  est  assez  bref,  et 
pour  cause.  Itya  encore  une  bien  belle  exploration  d'his- 
toire naturelle  h  faii-e  dans  cetie  région  du  i*aeilique  ; 
mais  qui  la  fera?  Un  chapitre  est  consacré  aux  habitants, 
à  leurs  usages^  à  leur  langage»  à  leur  ethnologie  en  gêné- 
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mU  Pt  au  musée  d*Ethnologie  de  la  capitale.  Un  fiulre  à 
la  flore  et  à  la  faun*"  ;  il  est  court,  toujours  pour  cause. 
Enfin  vient  une  courte  histoire  du  peuple  hawaiteti.  bien 
raite  d'atllèurs^  etunncxcejjrnte  bibiiograpliie  îles  œuvrer 
relatives  il  l'archipel,  cumiue  oa  n'en  trouve  nulle  pari 
aUlcurat,  ftu  point  de  %'ue  iicieiitjfique  aussi  bien  qu'au 
point  de  vue  historique  ou  pittoresique.  L^»  figureti  qui 
ornent  le  texte  sont  égaiciiH'ni  Irts  bonnes.  Kîles  sont 
faites  d'après  des  photographies?  Ineu  connues;  mai^  cela 
a  du  moins  le  mérite  d'une  ijri'prDchablc  exacliluJe,  et 
ellrsîiont  très  bien  venues*  Ij*  choix  en  est  heureux,  el 
on  peut  Tort  bien,  par  elles,  se  faire  une  idée  de  qaelque>- 
uns  des  paysages  variéîi.  de  eel  archipel  trop  remuant,  ou 
plutôt  trop  remué  par  quelque»  ambitieux  avides  d'ar- 
gent. 
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M,  h'rneit  LintUiiif  :  ^oUi  sur  Tapplication  «Je  la  mràUiode  iloa  ajJitruxi- 
rniit!oa!i  néc-C!iâaii-oSi  niix  êqnaliori^  i1iflr<*riMitirUes  oniiiiaircs  du  pro- 
mior  opdro,  —  M,  Émite  Picard:  Obaorvations  ^ur  Iei  commun  irai  ion 
dp  M.  Lindclfif.  — if.  G.  Korneik  :  Métnoivf  conteniiot  nue  dt^moiistm- 
tivti  du  théorème  Uo  Format.  —  M,  H,  Poimari^  :  Noin  sur  i'L^iiaLio» 
d«8  vibrations  tl'un(*  mcmbrati^-.  —  JIJ/.  fi,  Caîlandre^tu  et  G,  BiyuHr- 
tlan  :  Ob^orvutious  +to  la  ttorivellc  plati^lo  Coiirly  »  l'Ob^KîrvalQirp  ilu 
pari*.  —  M.  C/i.-V^  Zeuf/er  :  DdcrijiiioH  ilo  loura^cau  i\c  l'jihj  jour-^ 
(8-12  février  \%M)  »n  Iioh*^ajo,  —  Af.flnxft^'rtftur  ^énérùldeta  rtfniyti' 
tiûH  .'Le*  cnio*  et  iliniimtilions  de  ia  îSt-MUo.  —  Ai,  de  Camai'tua  :  Note 
relative  k  r<Siuilibrc  du  treuil.  —  M.  P.  Meitte:  Étude «ur  le  mode  f\o 
(-ofnbitstiou  des  *»xplo^ifs  balistiqucti  usuels,.  —  M.  G.  iVovmt  :  Note 
sur  les  b'i»  rbudaniouules  do  la  cbaleiir.  ^M.J.  SrSurr  :  Urrherches 
*ntr  uu  mf>yoa  rJc  compenser  la  force  (Mectromoiriee  d'une  pile  bydro- 
èloctrii|Uo.  —  M.  Aîbert  ffe»»  :  Mt^surc  île  la  ditriifiTii-e  de  pba»e 
entre  dtax  oourauls  alternatif*,  linusoldaux  de  m^tmc  pt^riodo.  — 
Jf.  Andnf  nidH  :  Note  MJr  (quelques  appareils  de  laboratoire.  — 
J/ilf.  A,  Joity  et  A\  Iridié  :  Action  de  i&  chaleur  ^ur  les  abolîtes 
(lfiablo&  alcalins  des  métaux  du  groupe  du  platîuc;  les  comjKiM**.  du 
njUii^uiimi,  ^  M.  E.  Mnumcné  :  Note  sur  un  nouvel  acide  <lu  soufre, 
—  .V.  Œeh»nfr  df  Conin'k:  Herberchessur  ri?iOBi<îhc  dos  nctdcs  nitro- 
benxoVejue».  —  M,  Charien  Lauth  :  Étude  sur  les  diVivt^*.  de  la  >tVte 
d^s  oxazities  et  dos  eiirhodinos.  —  M.  Chnrhs  Ifpitrre  :  Atialvâe 
(l'un  fromage  avarié;  extraction  d'une  ptomaïue  iiouveUe.  —  M.  /of- 
(fuet  PoMMy  :  Note  *»ir  l'odour  do  Taride  bonzoïqu^  ;  reniai^iuen  sur  le* 
corps  inodores,  —  M.  Bordas  :  Étude  aniitomiipie  des  ^laodosi  sall- 
vaircs  de*  Philnnthidv.  —  Jlf.  Gtistme  Chauofaud  :  Rechercben  sur 
los  caractères  internes  de  la  graine  de*  viy^nes  et  sur  leur  emploi 
tiaj»*  la  dt^teruiiiialioD  des  o^p^uc-s  ot  la  itistinction  dos  byliridea  — 
JV.  LéfjH  Ottifpmrd  :  Étude  sur  le«  principes  actifs  de*  Paj»ayaci5eî«. — 
àV.  Sinninkts  Mft*tniirr  :  Reproduction  ariifleielle  des  avoas.  — 
J/,  b'*^hokaUAi  :  La  voie  niaritinie  de  l'Kurope  en  Silnific.  —  M.  L, 
ffttrtinan»  :  Exp«>rience.v  -lur  U  distribuliun  de»  dOfonuutiujis  dans  les 
métatut  BoTimis  k  dos  efforts.  —  M.  Edmond  Perrter  :  Notice  îsur  K "^ 
travaux  de  Jeaii-Louis-Armaui]  do  (Jiiatrota^oE  de  Bréau. 

AHTnoNOSitE.  —  MM,  0.  Caiiandrcatt  et  G.  Biyourdan 
communiquent  a  r,4cadéraie  les  résultats  des  observa- 
tions qu'ils  oiit  faites,  les  23  et  24  levTÎer  dernier,  de  la 
nouvelle  planète  Courty,  û  l'ObscrvaUiire  de  Paris,  l'un 
d*eux  à  réquatojial  de  la  tour  dn  i'i>st,  î  auhr  à  Fequii- 
torial  de  la  tour  de  Fouest. 

Le  24  février  la  planète  était  de  douzième  grandeur. 

MÉTÉOROLOtins,  —  M,  Cornu  transmet  une  lettre  de 
Af.  Ck,-V,  Zcnger  sur  Touragan  qui  s'est  déchaîné  sur 
Prague  et  la  Bohême  entière,  le  mois  dernier,  el  a  duré 
pendant  cinq  jours,  du  8  au  12  février  1894. 


a  (d 

1 


C'est  dans  la  nuit  du  7  au  8  qu'il  a  commea 
et  dans  la  nuit  s^uivante  (du  8  au  9)  qu'il  a  a 
umxinjum  de  forée.  Cet  ouragan  a  d*  ti 

triche^  l*Aliemague,  le  Danemark,  l'Anu 
et  la  .Norvège,  Le  lïarographe  de  M.  Richard 
deux  ondes  complètes,  du  7  an  ''^  r.ii,.  ,    t^. 
lelures  caractéristiques* 

Le  minimum  de  la  dépression  ,'i2"',»i  ùst 
entre  4 et  Li hiurcs  dr*  rnprès-midi»après  Tountgai 
en  1«8'J.  Après  avoir  rappelé  les  orages  él€ 
eyclones  ou  tremblements  de  bTre,  qui  ont  ou 
dant  la  même  période  en  Europe,  en  Amériqma 
daguscar,  M.  /.enger  constate  qu*à  relie  époque 
otTrait  des  taches  ot  faeules  nombreuses  et  ( 
qui  ont  passé  du  H  au  1*2  au  méridien  central  i 
et  il  ajoute:  C'est  donc  bien  rintluonce  du  $old 
de  la  période  étant  le  7  févTÎer)  et  des  e&sain 
ritiues  des  7  ot  10  février  qui  a  produit  ces  perti 
phénoménales  ;  les  fortes  ouragans  du  7  au  H  fé* 
et  du  tO  au  \'^  février  180*2  montrent  lapériodic 
grands  phénomènes^  de  la  nature;  ear,  rapport 
ragan  du  7  au  12  février  1894,  ils  correspondeii 
tivemeut  eommt(  date  a  95  et  Îi8  demi-ro 
de  i-2,  fi  jours. 

HviutuLOtîiK.  —  M.  llmpcttmr  yénéral  de 
atlresse  les  étals  des  crues  et  dimiun lions  4< 
observées  chaque  jour  au  jmnt  Royal  et  ai 
Tournelle,  [K'iidant  l'année  180:1. 

MKCA.SJyUK      AI'J'LUjllÉE.      —     D^UUC      UOUV 

M.  I*.  Vicilk  sur  le  mode  de  cumbuî>lion  des 
balistiques  usuels  il  résulte  : 

l"  Que  les  poudres  noires  ou  brumes  de  raneî 
ment,  utilisées  tant  en  France  rpi'ii  rélranger,  l 
d*'  présenler,  même  Hpproximativt'menl,  la  col 
par  surface?  parallèles  ;  les  rapports  des  diiré< 
lie  combustion  ou  des  langentes  aux  points  d{ 
(Mi  la  pression  est  la  même»  restent  constanai 
voisins  de  Funité,  alors  que  le  rapport  de  simil 
grains  comparés  s'élève  à  3^7.  L<'s  tracés  obt^ 
chaque  coujile  d'expériences  sont  sensiblement 
sables  et  inontreiit  que  ces  poudres  se  désagrèg 
rinlluence  de  pressions  très  faibles,  en  éléraenU 
dimensions  sont  sans  rapport  susceptible  d'étro 
prton  avec  1rs  diininisirms  primitives  du  grain. 

'2"  Qup  les  jioudres  colloïdales  modernes  satîa 
une  grande  exactitude  au  critérium  de  la  coi 
p.ir  surfaces  parallèles,  et  que  Ton  peut  dire  qu 
les   premières   matières   fonclionnanl   sui>anL 
qui  aient  été  introduites  dans  les  approvisiôiill< 
guerre. 

^HV^njUK,  —On  sait  que  Sa»li  Carnot  a  étabîî,' 
un  principe  qui  rattache  les  phénomènes  de  la  c 
ceux  du  mouvement.  Plus  tard,  la  connexion  ai 
plétée  par  le  principe  de  l'équivalence.  Ce  prinC 
principe  de  Garntd,  sont  des  priricijHis  delà  ther 
raique,  science  des  relations  entre  la  chaleur  et  11 
L'une  et  l'autre  supposeut,él,'ildies  au  luéalable 
pour  données,  les  lois  spécialt-s  aux  phénomè 
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micj^t's.  Or,  si  les  résultats  expérimentaux»  donl  ces  lois 
iJev S'aient  indiquer  le  caractère  général  et  abslmit,  sont 

tlj),-»  inl'^uanl  tous  ra-^seiulih's,  il  s'en  faut  quils  aient  reru 
Icii-X*  meilleur  mode  d'exprei^sion.  Les  théories,  celle  du 
EiiLort(|UP,  bien    qu'aujuurd'hui  eondajrinéL%   la  théorii' 

Uiaé tique*  pour  le  niouicjit  *ni  jirrande  faveur»  iircuuent 
çoodre  souvent  le  pas  >ur  Texposé  uiéthoiliquc  des  faib 

Iti  'vîeuiienl  eonipromt-Ltie  la  rigueur  «les  rai^ouneineuts. 

I^'eiiçlieviHremeul,  daus  uu  uithne  corps  de  doctrine, 

lui$  et  notions  do  la  chaleur  et  «le  celles,  plus  gêné- 

:xi&e«,  de  la  thermodynamique,  ccmlribiie  giMuilemeul  a 
«cc-foitre  les  diftlcullés  d'inlerprutation  des  phénomènes 
«oo  si  a  tés. 

Af .  G*  Moutet  indique  somuiairement  aujourd'hui  cciui- 
tttciit  la  science  de  la  chaleur,  débarrassée  de  toute  €on- 
>îdératjon  sur  le  travail  ou  Ténergie,  débarrasisée  aussi 
lie  loule  hypothèse,  peut<5li'e  assise,  à  la  façon  de  lamé- 
raiiique  rationuelle,  sur  un  petit  nombre  de  lois  gêné- 
Piles  qui,"résuniaiiL  lou.s  le<  phénomèues  thermiques  con- 
^uus  de  Tordre  considéré»  jiêrmeltcnt  de  prévoir,  par  il** 
»ujreg  déductions  mathématiques»  ce  qui  se  passera  dans 
:îia«tue  càis  particulier  et  servent  de  base  à  ui»c  défitïition 
*«fcii«)noclle  (tes  deux  noliouti  foiidiimen taies  (ouIit'  celle 
le  iempërature  définie  par  réqnilihre  thermique),  la  lio- 
iiou  d'entropie  et  la  Jiotiuu  de  quantité  de  chaleur. 

Eufcrnir.iTK.  —  La  force   ëlectromotricc  d*unc  pile  se 

»Uvantmodi(lée,  comme  on  le  t'ait,  par  la  formaliou  de 

uplêï»  locaux,  dus  aux  impuretés  métalliques  de?*  élcc- 

'«^»*!r5,  if.  ,h  Srhiirr  ,s*estdemanilé  s'il  était  postsible  d*ob- 

i*Vr,  àVaide  d'autres  couples  locaux,  des  difTérmces  de 

trntiid  variablesi  à  volonté  et  capables  de  compenser 

variations  de  la  force  électromrjtrice  de  la  pile.  11  fait 

le  aujourd'hui  h^s  recherches  qu'il  a  entreprises 

but  d'élucider  cette  «(uestion. 

*j4ii¥!B.  —   iW*    Atidrc    hidct  présente  a.    PAcadéraie. 

name  pouvant  otîrir  de  réels  avantages  au  pointde  vue 

l^   leur  application  dans  b>  laboratoires,  b's  appareik  de 

Liimie  dont  les  noms  suivent;   P*  un  siphon  régubiteur 

dveau;  2°  un  tube  de  sûreté  arrêtant  les  projections; 

^^n  réfrigérant  a  circulation  d'eau  intérieure;  4**  un 

►J^areil  commutateur  pour  réfrigérants;  ^'^  un  surchauf- 

T  de  vapeur, 

—  MM.  A,  Jolfi  t/  E,    U'idU  oui  montré    antérieure- 
^iit  (i)  comment  Penifdoi  de  l'azetite  de  potassium  per- 
r*iiidt  de  séparer  des  métaux  communs  et  de  séparer 
••  tfe  eux  quelques-uns  des  métaux  du  groupe  du  platine 
^^     dVdîoctucr  rapidement  l'analyse  qualitative  de  leurs 
'^^jiiges.  lU  établissent    aujourd'hui  qu'il  est   possible 
appliquer  l'azotile  de  potassium,  concurremment  avec 
^^lectrolysc,  pour  le  dosage  précis  du  platine,  du  palla- 
^\xm  H  du  rhodium  alliés  entre  eux  ou  à  d'autres  mé- 
liï.  De  plus,  l'élude  des  aKoliten  des  métaux  du  groupe 
platine  es!  intéressante  à  un  autre  point  de  vue.  En 
H,  on  pouvait  pré\oir  que  ces  composés,  riches  en 
^■scygène  et  faciles  à  décomposer  à  basse  température, 
srmettraicttt  de  préparer  des  composés  oxygénés  diffi- 


{}]  Voir  la  Hevur  Scient ifiiittê,  année  1891,    !•»  semesire, 
XL  VU,  p.  761,  col  t 


elles  à  obtenir  par  d'autres  méthodes  :  c'est  ce  que  Texp* 
rience  a  vénilé.  La  pn^mière  comnmnicalion  de  MM.  Jolj 
et  Leidié  s  m*  ce  sujet  est  relative  au  ruthénium  dont  les 
composés  oxygénés  compris  entre  le  peroxyde  HuO^  et 
le  bioxyde  HuO"  ont  été  étudiés  en  détail,  ce  qui  u*est 
pas  le  cas  des  composés  oxygénés  du  rhodium  et  de  l'iri- 
djum« 

GiMMiE  0h«;\MurK.  —  Dans  trois  communiciilions  anté- 
rieures (1),  M,  Œchjiner  dti  ConmcA' a  montré  que,  si  l'on 
détermine  lescoefiicients  de  solubilité  relative  des  acides 
ariiido-benzoïques  isomériques,on  arrive  à  la  conclusion 
que  ces  isomères  se  ressemblent  dt-ux  a  deux.  LVtude 
qu'il  vient  de  faire,  au  même  point  de  vue,  des  acides 
nitro-beuzoïqui.'s  a  ideincfuiiit  roniirmé  ses  premiers  ré- 
sultats, 

Kn  efîet,  rexamen  coi{i|».u«-  des  divers  coerticienlii 
dont  il  donne  b's  ctiifrres  (îéraonlre  que: 

l"Dans  l'eau  et  dans  l'eau  âlcO(disée;lesisonïéresor^/i<) 
et  meta  sont  ftieilement  solubles,  tandis  que  risonière 
para  l'est  IvH  peu; 

2**  Dans  Péther,  la  ressemblance  est  du  niénir  urdn>j 
dans  le  chloroforme  et  la  benzine,  elle  exi.sto  encore,  rmih 
s<^  dégage  moins  nettement; 

:i**  Dans  lu  ligroïne  légère  et  dans  le  sulfure  de  carbone, 
l'isoniiTu  meta  est  le  plus  soluble  et  ce  sont  les  isomères 
oi'thif  L'I  para  qui  se  rapprochent  soit  par  leur  insolubi- 
lilé  totale  ou  presque  totale»  soit  par  leur  *:olubilité  tout 
à  fait  lûinime. 

—  thi  sait  que  les  recherches  de  M,  Bernthsen  tjur  lei 
matières  colorantes  sulfurées,  que  M.  Lauth  a  découvertes 
en  t876,  ont  fait  adopter,  pour  la  préparation  de  ces 
corps,  le  procédé  qui  consiste  à  oxyder  le  raercaptan  sul- 
furé de  raniido-dimétliylaniline  en  présence  d'aniines 
tertiaires.  tTest  ainsi  qu'avec  la  dimélhylaniline  on  ob- 
tient le  bleu  nu:*thylêne.  Depuis  lors,  M,  Charles  Lattth  a 
remplacé»  dans  cette  réaction,  la  diméthylaniline  par  le 
dji'thyl  ou  le  diinéthyl-niélamido|drénol,  pour  tentei 
d'obtenir  ainsi  un  bleu  méthylène  îiydrnxylé,  La  matière 
culuranle  qu'il  e>t  [larvfim  a  réaliser  de  Vetlc  façon  est 
bleu  violet,  assez  soluble  dans  Veau  et  Talcool,  très  peu 
soluLIe  dans  CO*  .\a*en  violet  rouge  ;  elle  se  dissout  dauîi 
l'acide  sulfurique  concentré  en  violet  très  rouge,  dans 
l'acide  cldiirhydrique  concentré  en  vert  idive  et  les  aci- 
des fMibk;>  la  dissolvent  en  bleu  pur.tîes  colorations  sont 
caraclérisli(|ues  et  distinguent  de  toutes  les  autres  ma/- 
tières  colorantes  ce  nouveau  produit ,  lequel  Imnt  la  soie, 
la  laine  et  le  coton  préparé  au  tanin,  eu  violet  bleu  et  ne 
renferme  pas  de  soufre. 

Chimie  AMMAiJi.  —  M.  ChnrU's  Lvpicrre  a  eu  l'occasion 
d*i'xaminrr,  au  pointde  vue  t  himique,  un  gros  fromage 
de  lait  de  brebis,  qui  avait  produit  des  troubles  digestifs 
graves  chez,  les  personnes  qui  en  avaient  mangé.  11  a  con- 
staté tout  d'abord  l'abseuce  de  tout  poison  minéral; 
d*autre  part,  ranalyse  chimique  lui  a  simpîenientdémon- 
tré  qu'il  s'agissait  d'un  fromage  mùr,  étant  donnée  les- 
pèce.  Enlin  les  expériences  physiologiques  laites  »ur  des 


(1)  Voir  lu  Bévue  Scientifique^  année  U93, 1"  semestre,  t.  LI 
p.  3U,  col,  2;  p.  aiG,  col.  1»  et  p.  IQl,  col  2. 
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cobayes  ont  prouvé  que  ragent  toxique  n'était  pas  une 
de  CCS  subsli^Irê^all>^lmin^ïdi?s  que  la  chimie  baclério- 
logique*  cn-rej^iHlre  chaque  jour. 

Lc^  résultais  auruient  donc  iHt'%cn  rt*  su  m  é,  absolument 
négatifs,  si  M.  Lepi<*rre  ne  s'i^lail  livrù  à  la  recherche  dos 
ptoniaïncs.  En  olTel,  dans  le^roupe  des  basses  précipitant 
pîir  racôtntc  de  ruivre  à  froid ,  il  a  pu  s<''parer  quelques 
dc'M'igrammes  d'unn  base  bien  cristallisée  répondant  à  la 
formule  C**H*^Aï*OS  iuodoro,  nnière,  peu  holublf^  clans 
1  eau,  solublo  dans  Talcool. 

>b'Iangée  aux  alimenta*  d'un  cobaye,  cette  ptoniaïue 
provoque  do  la  diarrhi''e;  cependant  cinq  centigrammes 
de  son  chlorhydrak-  injectés  (aprè&  ilissolutinn  dans  un 
centimètre  cube  d'eau  ï-térlliîjêe)  dans  la  veine  de  roreilh* 
il'un  lapin  moyen,  n^ont  pas  occasionné  de  troubles  af»- 
pr»'ciablt*î5. 

PuYsiOLotiii.  —  Dan»  une  note  précédente  (<)»  M.  Jacques 
Pa!($y  a  montrai  que.  dans  la  série  normale  des  acides 
groâ,  Todeur,  après  avoir  subi  régulièrement  ceriaine? 
variations  périodiques,  disparaît  à  parlir  du  quatorzième 
terme-  De  jjIus,  en  examinant  l'un  de  ces  termes  ino- 
dores, l'acide  stéarique>  par  exemple,  il  a  remarqué  : 
I*  que  l'acide  lui-môm©  est  inodore;  2*  que  Taldehyde 
est  inodore;  3*  que  l'alcool  e^L  inodore;  4"  enfin  que  si 
l'on  engage  cet  acide  dans  une  combinaison»  si  l'on 
forme,  par  exemple,  Icî  éthers  éthyliquesou  méthylique*?, 
ces  éthers  sont  inodores;  d'où  il  suit  que  la  propriété 
odorante  semble  complètement  et  définitivement  abolie. 
Par  contre,  en  s'adrcssant  è  l'acide  benioïquc,  il  a  cons- 
taté: l*  que  cet  acide  est  inodore;  2"  que  raldèhydc  est, 
odorant;  3**  que  Talcool  est  odorant;  4^  enfin  que  si  Ton 
nngage  cet  acide  dans  une  combinaison»  éthers  éthy- 
liques  ou  méthyliques,  par  exemple,  ces  éthers  sont  odo- 
rants et  que  de  plus  leur  odeur  ei?t,  sauii  confusion  pos- 
sible, l'odeur  benzylique. 

Ces  faits  ont  amené  M.  Fassy  à  reprendre  l'élude  de 
Vacide  benzoique,  et  lui  ont  montré  que  si  cet  acide  est 
inodore,  il  ne  Test  qu'à  Tétat  cristalline  et  qu*il  suffit 
de  le  diluer  pour  qu'il  nianifesle  un  parfum  analogue  îl 
celui  des  autres  composés  benzoïques,  alcools,  aldéhydes, 
éthers. 

En  résumé,  il  résulie  de  ces  recherches  que  les  corps 
inodores  se  partagent  en  deux  catégories  : 

1**  Ceux  qui  sont,  pour  nous,  en  dehors  des  limites  de 
perceptibilité  (exemple  :  les  acides  gras,  au  delà  du  qua- 
torzième terme)  ; 

2"  Ceux  qui  ne  sont  pas»  dans  les  conditions  de  Texpé- 
rience,  susceptibles  de  prendre  l'état  odorant  (exemple  : 
l'acide  benzoïque,  l'acide  rinnamiquc,  etc.) 

A.NAT0SI1E  vMMALE,  —  Eu  étudiant  ru]>pareil  dig«5stif 
des  PhitanUms,  Dufour  dit  qu'il  a  reconnu  chez  le  Phihn- 
ihm  cof'onaiuA  un  appareil  salivatrc,  1res  bien  caracté- 
risé, et  dont  la  glande  salivaire  ne  dilTérait  pas  de  celle 
des  autres  Hyménoplères.  Cette  glande  consiste,  disait-il, 
pour  chaque  cwté,  en  une  grappe  rameuse  ou  arbusculée 
d'utriculcs  allongés,  grêles,  diaphanes  et  Mexueux,  logée 

(4)  Voir  la  Hêmie  Scientifique,  année  1892,  2»  6i>ni«stre,  t.  V 
p.  l»33,  coL  I. 


en  grande  partie  dans  la  télé  et  par^^i^^^^nt  A\\i 
deux  grappillons  principaux. 

Dans  une  nouvelle  étude  qu'en  donne  3.1.  burdi^ 
naturaliste  démontre  : 

1*^  Qu'on  a  confondu  deux  systèmes  plandulain^s 
lument  distincts  :  U's*  *jlamh^  thorart><'"<  •••  b'^  -^ 
$npva-rtrchmhS' : 

2<*  Qu*il  existe,  chez  tonales  genres  de  r'f 
!iutre  ces  deux  glandes,  quatre  aulres  groupes  t:l  ni 
res,  ce  qui  fait  en  tout  «ûr  paires  rir  (y fandesi. 

BoTANUjUK,  —  M.  Duehartre  présente  une  noie  de  ii 
tave  Chauvemid  sur  les  caractères  internes  de  la  \ 
des  vignes  et  leur  t*mptoi  dans  la  détermination  d 
pèces  et  la  distinction  des  hybrides. 

Ces  caractères  sont  otTcrls  par  b's  diverses  parti 
constituent  la  graine,  à  savoir  : 

1**  Le  tégument,  dont  la  couche  scléreu^e  présent 
vant  les  espèces,  des  modiiical  ions  de  formt^trépai 
de  cloisonnement  et  des  cavités  cpUulaires; 

2"  L'amande,  dont  le  contour  dtflérc  plus  ou'rooû 
Ion  l'espèce  considérée,  du  contour  présenté  par  la 
intacte; 

3°  Enfin,  l'embryon  qui  offre  aussi  d'utiles  india 
tant  par  la  forme  que  par  les  dimensions  relatives 
parties  (axe,  cotylédons). 

L'auteur  fait  remarquer  que  l*»scaractèn*s  inid 
la  graine  acquièrent  une  importance  plus  grande 
il  s'agit  de  graines  hybrides;  mais  Hlors  il  faulj 
guer  deux  cas  :  a)  celui  dans  lequel  les  graint'S  p 
nenl  d*une  plante  hjhridc;h\  celui  où  les  graine 
viennent  directement  d'une  hybridation  arlificidlà 

—  Dans  une  nouvelle  communication  sur  les  pi 
actifs  des  plantes,  M.  Lcou  Guiynard  montre  que  i 
payacées,  chez  lesquelles  ou  cuunaissait  déjà  Ve% 
d'un  ferment  digestif,  la  papaïne,  et  d'un  alcal 
carpaïne,  renferment  aussi  un  autre  ferment,  Il 
sine,  et  un  glucoside  dédoublable  par  cette  dernil 
Papayacées  peuvent  fournir  une  lîssence  sulfo 
analogue  à  celhi  des  Crucifères  et  des  fanullos  f< 
étudiées  anlérieuremenl  par  l'auteur,  La  myrosini 
en  notable  proportion  dans  la  racine,  la  feuilU 
graine;  le  glucosidc  se  trouve  principalement  daq 
cine  et  dans  la  graine.  Ces  deux  composés  n'ont  1 
commun  avec  la  papaine  et  la  carpaïne;  ils  se  tn 
localisés  dans  des  éléments  difTérents,  Il  eslasseKÉ 
de  les  rencontrer  dans  une  famille  qui  n'a  aueuB 
nité  botanique  avec  les  Crucifères  et  les  autres  1 


qui  fournissent  des  essences  analogues. 


tÎLOLOGiË  bxeBHiMEMiLE.  —  Luc  dalle  de  calcaîï 
hnriïonialement  étant  réduite  à  coups  de  masse  ( 
fragments  par  deux  ûssures  verticales  tombant  V 
Tautre,  on  rapproche  les  débris  et  on  dirige,  sur 
d'inlcrsocliondes  fissures,  un  courantd'eau  aiguij 
peu  d'acide  chlorhydrique.  La  dalle  est  *^outenm 
cou  que  le  liquide  corrosif,  après  avoir  circulé  daJ 
ré|»aisseur  de  la  pierre,  s*écoule  sans  difUcuUô 
quelques  jours  de  ce  régime,  on  trouve  le  calcai 
versé  par  un  conduit  vertical  dont  tous  les  dél 


M^ 
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fiiriH^'  coïncident  avec  ceux  que  M.  Marte»!  n  décrits  duns 
[a*^  ct»f7t<  des  Causses  et  dans  U*<^  ttminrvsdpî)i<nï  d'îinlrcs 

Oz^lti^  expt'rii^nce  de  M,  Stnnistas  Mvtmicr  9i>  rallai^ho  h 
une  ^*^Tie  d'essaiti  eoncernunt  rirnUaticui  arlillci*jlU*  des 
paît»  naturels  el  d'aulrrs  cavitétii  dos  rufhr;^  ralrairc^^ 
En  elTet,  il  résulto  de  ses  éludes  que  la  rormc  dos  per- 
s-r.itions  verMciilos,  produilos  dans  k'S  roches  solubl<'s, 
..ti  ie  (l'une  inaiiiùir  caractérislique  avec  le  srris  dftns 
lequel  In  liquide  ucidf*  a  oxerc*»  son  actiun, 

Kn  attaquant  un  banc  de  calcaire  par-desfitis,  on  y  fail. 
des  entotmov^  à  pointe  inférieure  reproduii^ant  d'une 
iri  tiiirre  coriiplèlt!  l'aîlurt^  d«is  pochrs  ù  tvr  on  gniinn,  à 
I  ;  i.»^phorîlo,  î'i  bauxit<\  ett ,  ï^n  opérant  en  sens  contraire, 
c*esl-A-dire  par  un  ji't  asreudant  ijui  tilîaquo  le  calcaii'e 
par  sa  face  inft^rifure  cl  de  ba^  en  haut,  ou  «^xcave  des 
éêeiffnoin  à  pointe  supérieure  comme  en  présentent  les 
rres  8oumi?;os  à  IVau  asreudanto  dr-  nourbonne-les- 

1 1  us. 


Malgré  la  nettel*"'  do  ces  rnulraslrs,  uu  aénii^  dt'sdout<'S 
r  la  légitimité  de  ces  corn  lusions  g/^nèrales  et  M.  de 
i^rossouTi*er  en  partirulier,  les  a  tout  à  fail  contestées, 
M.iîs  les  coupesi  donut^es  par  M.  Huet  àl'i^garddes  exploi- 
tât ions  nïi^tfilîiferes  du  Ltiurium  sont  une  confirmalion 
de  la  thiVorie  de  M.  S.  Meunier.  On  y  voit  du  eîdrnire 
rr^rrodê  au  coutaet  d'osfiiï^efi  sehistf^uses  qui  ont  guidé 
lt?s  pauï  m^'lalliferos.  Or  toutes  les  fois  que  le  calcaire 
est.  au  loil  du  schiste,  c'est-à-dire  qut^  la  corrosion  s'est 
fâ^it.^  de  bas  en  haut,  ]p.b  amas  remplissent,  des  poches  en 
•  •  t^*^  i£;fiiiir  ît  poiirle  siiiH-rieure,  taudis  que  tuules  les  fois 
•f  uc  Je  calcairt*  est  au  mur  de  la  roche  imperméable  el 
<}tA*iia  été  en  conséquence  attaqué  de  haul  eu  bas,  Ic^ 
pc»c;hes  sont  on  entonnoir  à  poiute  inférieure, 

CZiip^ndanl  MM.  de  Launuy  ri  Marlrl  lui  out  opposé  uuo 
^i.l.l.re  objection  tirée  de  la  lormo  fréqueultt  des  avenu, 
l*c*tir  eux,  en  L^fTet,  la  dissolution  s'est  faite  et  se  con- 
iiFiiie,  $Ans  qu'on  puisse  en  douter,  de  haut  en  bas  et  ce- 
I»t5Xjdant  la  forme  est  fréquemment  en  cAues  reposant  sur 
l«*vtrba5e.  Mais  l«s  riet*//s  aboutissant  à  de  grandes  cavités 
-Souterraines,  celles-ci  assurent  l'écoulemeul  immédiatdes 
^*AVix  superlicielles  auxquelb's  ils  ont  procuré  une  issue, 
^s  lors  aucune  des  conditions  réalisées  dans  b-s  poc/u^s 
-  so  trouve  reproduite  et  il  est  facile  de  comprendre  que 
ïjiaximum  d'usure  doit  tendre  à  se  produire  vers  le  bas 
^^auso  des  matériaux  solides  (sables  et  argiles)  charriés 
long  des  parois  par  les  eaux  descendantes. 
Jkussi  l'expérience,  disposée  couinie  l'auteur  Ta  indique 
i^  comn>enrant,  donur'-Uelle  des  nvem  et  de  tous  leurs 
^lails  une  reproduction  coiupiète. 

MéitAMOt.'K,  —  Il  résulté  d'une  note  de'  M.  L.  Hartmann 
'^i^lative  à  des  expériences  exécutées  à  la  section  tech- 
Sque  de  rarlillerie,  que  la  défonaulion  des  cor]is  sou- 
s  à  des  efTiii  ts  supérieurs  à  la  leur  liuiile  élastique  ne 
fait  pas  en  se  propageaut  ju'0|.;ressivemeut  d*un  point 
u  suivant.  [^  déformation  se  subdivise  en  xoncs  régu- 
*^i6reraent  distribuées,  dont  les  trace.s  sur  les  surfaces 
îbres  sont  des  ligues,  droites  ou  courbes,  égalemeul  es- 
pacées. Ces  zoues  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
{vu  régions  non  déformées. 


L'auteur  a  étudié  ainsi  :  P  les  effoHs  de  traction  sur 
des  barreaux  et  des  cylindres;  2"  raclion  de  la  compres- 
sion sur  les  barreaux  et  les  cylindres  creux;  3"  les  «dltu-ls 
de  tlexion;  V'  reniboulissage;  l\^  enlin  Vattaque  à  l'acide 
des  métaux  sounris  à  drs  «'(Torts,  attaque  qui  agit  d'au- 
tant plus  sur  chaque  point  que  la  force  élastique  déve- 
loppée en  ce  point  est  plus  considérable. 

Hin(;RAi'UiF..  —M.  Edmond  PerHrr  lit  une  très  iulércs- 
sanle  notice  sur  les  travaux  de  leau-Louis-Armand  de 
Quatre fages  do  Bréau. 

E.    tllMKIllî. 
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La  fièvre  typhoïde  a  fait  brusquement  son  apparition 
à  Paris  il  y  a  une  qiiiuïaine  de  jours,  avec  des  allure* 
rrancbement  épidémiques.  Les  hépilauxsont  déjùencom- 
hrés.  Connue  cet  le  épidémie  survient  en  dehois  de  la  re- 
crud«'sceuce  eslivo-automuale  propre  à  la  maladie,  il  eM 
]dus(jue  probable  qu'elle  est  due  à  une  cause  hydrique»^ 
Drpnis  ^iugt-einq  juins,  d'ailleurs,  les  eaux  de  source 
étiiient  devenues  Iroubles,  et  l'ingénieur  chargé  de  la 
direction  du  Service  des  eaux  n'a  pas  pu  garantir  que  les 
eauxdeSeiue  n'avaient  pas  été  mélaiigér-s  aux  i^aux  de 
source.  Mais,  puisqu'il  connaissait  rallératiou  des  eau\, 
pourquoi  n'en  a-Uil  pas  de  suite  clinrche  Torigine,  cl 
pour<[noi  n'a-l-it  pas  avisé  la  pop\dalion  parisienne  ? 
Main Irua lit  le  mal  est  fail.  alors  que,  par  des  mesnrt's 
de  préiautiou  très  siitq)les,  prises  h  temps,  il  enl  pu  cer* 
lainemenlétre  atténué  dans  une  large  mesure. 


Les  étudiants  qui  fréquentent  les  vonvs  de  renseîgno- 
lueiit  supérieur  h  Paris  étai»  ut  de  I  ït3G  unités  plus  nom- 
breux, en  1893^  ijue  raiinér  précédent*";  et  colle  pro- 
gression est  constuule  drpnis*ini|  ou  six  ans.  L'aiiirmeula- 
lion  est  surtout  marquée  prnir  Us  Facultés  de  droit  et  île 
médecine;  et  à  rhi'Ure  aetur-lh-,  h'  chilîre  des  étudiants^ 
inscrits  dans  b^s  iliv^-rses  Facultés  de  médecine  égale  au 
nu  moins  la  moitié  des  médi'i'ins  r-n  exercice  dans  toule 
le  France.  Si  l'on  songe  que  la  situation  du  plus  grand 
nombre  de  ceux-ci  est  loin  d'être  prospère,  nn  se  deman- 
dera ce  qu'il  pourm  advenir  de  ceux  qui  se  préparent  à 
entrer  dans  in  atrt'iàre* 

Le  noud.>re  des  candidats  reçus  docteurs  par  les  sept 
Facultés  de  médecine  de  France  a  été,  pendant  l'année 
scolaire  18A1:2'18V):î,  de  72'J,  —  soit  88  d*-  plus  que  Tannée 
précédente  et  t2'J  de  plus  qu'en  18W-18^M. 

De  ces  Tlli  di[ilomrs,  411  ont  été  délivrés  par  la  Faculté 
de  Paris,  Itli  parcidlii  de  Lyon,  88  parcelle  de  Bordeaux, 
VA)  parcelle  de  Munlpellirr,  111  par  thacune  des  Faeidléii 
de  Toulouse  ni  de  Nancy,  et  10  par  la  Faculté  de  Lille. 


La  Socié  t é  A tumin htm-îiiduatric-Actien f/twUfichttft  ai 
Neiihausen  (Suisse)  annonce  qn'àparlirdu  1*"^  janvier  189^ 
le  ]»rix  de  raluininium  est  abaissé  à  Ti  francs  le  kilo. 
Eu  égard  au  faible  poids  spécilique  du  métal,  cette  di- 
minution le  met  à  des  prix  comparables  a  ceux  des  mé- 
taux usuels;  il  est  donc  fort  probable  que  ses  usages 
vont  encore  prendre  plus  d'extension. 


Le  gouverneraenl  italien  a  décidé  la  suppression  de  six 
petites  universités  :  celles  de  Messine,  Catane,  Modène, 
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Parme»  Sossarî  et  Si"*nfie,  donl  le  nombre  dr»s  auditeurs 
oscille  «niln:*  IDO  ri  4oO.  L'Kc(>lf»dodn>it  d£*  Mar<*i'ala,<jiii 
na.  guère  «lue  \*M\  élèves,  sera  aussi  sujiprimée.  On  up 
pi'Ui  (JIM'  snuliaifer  do  voirlegoviviTiit^ru^-nl  d*^  1  llali*^  ji- 
ier  résolument  par-tlcssus  hord'ses  Univpi'situfl  uon  via- 
bles, p*>ur  renforcer  d'aulaut  le^  subvention^  accorilérs 
;iux  Uuivri^iti'*  d'avenir. 


M.  (i.  Mîviicu  vient  do  n^dipr  l't  de  publier,  eu  un  fasci- 
<Mile  de  172  pager^,  de  même  formai  que  !♦:  recueil  lui- 
m^me,  la  {ahU'  gi'Miérale  des  uialîère"^  des  vin|;t  premiers 
volumes  des  Arrhiteii  Un f tenues  de  Dioh^pc.  Il  renferriie 
uue  Uible  alplo'ibétirjiie  des  auteurs  el  une  table  aiialy- 
tir|ue  «les  uiiilièivs;  c'est  là  un  travail  fcul  utile  sans  con- 
Iretlil.  Lis  abonnés  de  ce  recueil  seront  toutefois  désa- 
créabb'Uient  surpris  d'apprendre  que  la  colleclion  com- 
plète, par  eux  payée  40ii  francs,  est  otTerle  pour  îi<JO,alt.rs 
qu'ils  viennent  ;i  peine  de  recevoir  la  dernii^re  partie  du 
volume  \X. 


^litur'il  Science  déplore  qu'il  n'y  ail  poînl  de  laln»rii- 
loire  de  psych(do>fie  expiirinienlale  eu  Angleterre,  et  parle 
de*  instiluli<»iis  de  ee  ^enre  qui  existeraient  «  sur  timtle 
coniinenl  -^  Nous  ferons  remarquer  toutefois  qnHl  n*y  a 
qu'un  laboratoire  en  France,  qui  mérite  ce  nom.  C'est  en 
AllêuiHgne  et  surtout  en  Amérique  qull  faut  aller  pour 
trouver  des  inslallatirms  sérieuses,  et  quand  on  créeni* 
tiu  liiboratoire  de  psycîiologie  expérimentale  en  Angle- 
lern%  tîVst  di'  ces  deux  pays  qu'il  faudra  s'inspirer. 


LT^uiversité  iTEdimbourg  s'est  nulablemenl  accrue  ce^ 
temps  derniers.  t>  sont  de  ces  cboses  qui  ne  se  passent 
que  dans  les  pays  où  l'État  n'a  pas  rais  sa  pesante  main 
SOI*  Inule  rinstruclion  publique,  La  dite  Université  va 
s'adjoindre  deux  ftaffs  dont  l'un  a  coûté  1  2a U 000  francs, 
poui'  les  {"l'êtes  et  cérémonies  universitaii'es;  Tautre  a  été 
améuagt^  par  M,  Palrick  (liddes;  un  troisième  va  être 
érigé  prochainement  pour  servir  de  Ingi-nn-uL  aux  étu- 
diants du  sexe  féminin;  une  ebaire  de  santé  puldiquo  va 
être  créée  —  avec  une  dotation  de  12!»  000  franrs  légués 
par  M.  A.- L.  Bruce;  enJin  un  champ  servant  aux  jeux 
athlétiques  ilnt  lu  liste  de  ces  acquisitions.  Le  dit  ejiamp 
a  coûté  22:j  000  francs  d'arltat  et  75  000  francs  d'amémige- 
ment. 

ÏAi  conférerK^e  Scii^ntia  olffê  son  prnchaîn  bantjiiet  (le 
\\\  mars]  h  M,  (i.  Lippniann,  notre eollaborateuréRiinenl; 
M.  d'Arsonval  présidera  la  réunion. 

L'influe oxa  sévit  avec  force  à  lîénes  et  dans  les  alen- 
lour». 

M.  A,  Lan  casier  publie,  dans  fic/  et  Terre,  une  noie 
iitéressante:  ■  Sur  lecommeiniineut  et  la  fin  de  Thiver  » 
di'termiués  par  Tapparition  et  la  disparition  de  la  neige 
et  de  la  gi  lée  à  Bruxelles» 

Son  travail  s'étend  à  61  ans  (de  1832-lH:i;î  i\  i:ilKi-'t804) 
et  comporte  une  série  de  tableaux  donnant,  pour  ceiiL' 
période»  les  dates  des  premières  et  dernières  chutes  de 
neige  et  dos  premières  et  dernitTes  gelées.  En  moyenne, 
la  p] émigré  gelée  se  produit  vers  le  iO  novembre  et  la 
premier»*  neige  environ  ciiu]  jours  après.  Les  froids  in- 
tenses au-dessous  de  G^  G.)  ne  viennent  d'ailleurs  que 
o  à  tj  senmines  après,  l'our  certaines  années,  il  y  a  des 
écaris  considérables  avec  ces  dates  moyennes.  Ainsi  les 
pn'Uiiers  fioids  se  llrenl  sentir  dès  le  3   octobre  en   IHG4 


et  en   1881,   l&ndis  qu'ils  ne  survinrent   qui*  le    10  iL_ 
rembre  en  1877- 

Les  derniirs  froids  sont  relevés  en  moyenne  vers 
i  avril;    mais  on  lH8(i  il  gela  enct»re  le    1"  mai,  tan 
qu'en  18:I0  le  thermomètre  ne  descendit  plus  au-dtïsso    ^ 
de  0  à  partir  dit  24  février* 

La  elvute  de  la  neige  est  plus  irrégulière  encoi^.  ( 
runstute  qu'elle  se  produisit  7  fois  en  umi  et  même  u 
fois  en  juin  (en  1800). 


tu   médecin   américain  recommande  aux  vietime^ 
l'insomnie  un   remède  qu'il    paraît  admirer  beuucoi 
Que  font  le  chat  ou  le  chien  quand  ils  veulent  dorm 
Qmdques  tours  sur  eux-mêmes,  puis  ils  se  couchent 
rond   en  plongeant    le   nez   dans  leur   fourrure.  Pc*  ^^ 
Thomme,  les  quelques  tours  sont  inutiles,  et  remplir 
seconde  pcirtie  du  programme  est  impossible;   mais 
peut  substituer  à  cette  dernière  une  méthode  très  si 
\t\tt  l'onsislant  à  mettre  la  têtr  sous  les  draps  dé  faço 
respirer  plus  d'acide  carbonique  et  a  s*anesthésier  (:• 
à  pi'U.  0*1  "ïi  médecin  ose  donner  pareil  conseil,  et 
gager  à  respirer  l'air  vicié  dont  il  s'agit,  voilà  qui  s 
prendra  sans  doute  la  plupart  de  ses  confrères. 


Le  Inireau  des  Foids  et  Mesures  aux  l^^lats-l  iiîs  vi- 
de décider  l'usage  (lu  mètre  el  du  kilof^ramme  coin 
unités  de  mesure»  el  à  partir  du  .*)  août  prochain  le  yard 
la  livre  seraient  considérés  comme  des  dérivés  des  uni 
métriqui's.  (À-lte  dérision  eoiisacre  pratiquement  Vîiài 
lion  du  système  métrique  aux  Ktats-Lnis. 

Le  Journal  de  SatHi'Pètcrsbotmj  annonce  que  lu  Soei- 
technique  russe  a  décidé    l'organisation  à  Saint-Péte- 
bourg,  a  une  date  encore  intlétcrminée,  d'une  expositî 
do  minerais  d'or  et  de  minéraux  et  métaux  précieux. 


Le  gouvernen;ent  hongrois  a  établi  à  ftudapesth 
Instilut  bartériologique  destiné  à  farjlilrr  Tétude  seiei 
lique  des  maladii^s  infi'ctieuses.  Cet  Inslitul  étudie 
méthodes  à  employer  pour  combattre  ces  maladicjs 
fournit  tous  renseignênjents  sur  les  questions  Ijaclér;-  ^ 
logii|aes  aux  autoriles  publiques  et  aux  particulier^ 
intéressés. 

Natwe    annonce    que   le   Tsar  vient    d'auloriser   d 
essais  de  culture   de  tlu*  sur  les   contins  orientaux  is^ 
Caucase  où  la  température  est  sensîldi'ment  la  même  qi 
relie  iles  régions  de  la  Chine  ou  cette  plante  prospère, 

Les  AfUialendt'H  Phffsikfiliarhen  i'cnfrat  (^bseryaioriurns  d 
M,  Wildsenregislrent  unelenipé-rature  de^69°;SC.,  con 
slatée  en  février  1HU:2  k  Werckojunsk  (Sibérie  orientale) 
localité  située  par  \M'\:}V  de  lalilude  nord  et  i;^a*»,til'  d( 
longitude  est.  Coi  la  températunî  la  plus  basse  qui  ail 
jamais  été  constatée  à  la  surface  de  la  lej  rr\ 

M.  11.  Work  Dodd  publie  dans  Rrahi  le  jêsultal  de  se 
recherches  sur  les  relations  entre  l'épilipsie  et  les  vi- 
ces de  rérrnetiou  d«*  rci-it.  >L  Dodd  arrive  à  celte  con- 
clusion  que,  en  créant  une  certaine  condition  d'in- 
stabilité du  système  nerveux,  les  vices  de  réfraction 
[leuvent  provoquer  l'épilepsie;  que  la  corrertion  de  ces 
vices  peut,  combinée  avec  un  autre  traitement,  pro- 
duire la  snppression  des  attaques,  bien  que,  pourtant» 
dans  certains  cas,  le  fonds  de  la  maladie  Sid)siste  après 
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fpviri*  lie  refraelion  a  f-iè  t'avrij^v  mi^um  si  c(*  vico 
la  cause  promièrt'  dn  la  irialatlie, 
kioi  qu'il  en  soU,  M.  Docid  rsl  cfavis  (lue  dafi*  tout  ras 
►iltip^iê.  tiU  di^hors  du  trajtemetU  giMiéral  ^t  de  1  exîi- 
t  des  autres  organes,  il  couvïeui  d'examiner  aitrn- 
oaeat  l'organe  visuel  pour  corrigt^r  tout  vice  de  vr- 
tsûu  pouvHul  exister. 

^ 

I  liù  du  :î  novembre  1892  sur  le  travail  drs  enfaut^^, 
^Ues  uiineureseL  des  feniiues  dans  les  éUblissenienU 
islritds  no  paraît  pas  avoir  eu  des  résultais  trèssritîs- 
l^iils.  S'il  faut  on  croire  les  ra|>porïs  des  inspecteurs  et 
«clnces,  elle  a  mécctnieulé  tout  le  monde,  mai>  sur- 
eaux en  faveur  de  qui  elle  a  été  promulguée, 

^s  pref^criptions  sur  la  durée  du  travail  soulèvent  des 
*?stations  p-néraleg.  En  elTet,  les  indusliiids,  no  pnu- 
:  rxeculer  ces  prescriptions,  ont  reiivoyi^  !es  t'nrîiiils 
[s  employaient,  et  nombre  de  couturières»  mo* 
^s,  etc.,  ayant  be.^otn  di'  jcmrfu'és  de  II  beiir^'s, 
bpl oient  plus  «pie  di?s  jeunes-  lilles  au-dessus  de 
LUS.  Késultut  :  de  ITi  a  t8  nn^,  le^  petits  ouvriers  ne 
Tenl  plus  à  travailler  ;  et  cepeudaiit,  le  plus  sou- 
i,  ou  Ui'  leur  donnait  «pie  des  travaux  n'exigeant  (Mis 
'ort,  i3i  dont  ils  pouvaient  fort  Iden  s'acquitter  sans 
miagc. 

aani  au  tmvail  île  nuit,  ce  <;ont  le!?i  ouvrières  elles- 
pies  qui  protestent  ïe  plus  vivtMuent  contre  la  défense 
leur  est  faile  de  terminer  leur  travail  le  soir,  et  de 
iterdu  bi'nétice  di-s  beures  su[ipl*^nieiUnires. 

II  côt/'  des  patrons,  les  plaintes  sont  plus  rêsi^mées; 
Éi  il  est  apparent  que  les  tégislaleurs,  au  moment  on 
fabriquaient  leur  lui,  coniutissaient  mal  les  con- 
tutisi  du  Iravail  dans  certaines  industries.  C'est  d'ail- 

ainsi  que  se  fnut  lit  plupart  des  lois;  mais  b^s 
efîcts,  s'ils  se  iiroduisent  fataleuH'ui,  n'm  sont 
[jours  aussi  immédiats. 


UTeDl  émis  l'idée  de  faire  senir  les  condamnés 
la  ilêmonstrationexpériijo^ntale  dr  quelque  pro- 
lie  sciinitidque,  aver,  t-e  corrcclîf.  toutefois,  que  le 
\k  tùl  laissé  au  coiuiarïmé  entre  rexéculio[i  immé- 
'fP,  et  ce  moyru  tiasuideux  de  sauver  !^a  léte,  La  ctiose 
i^me  été  mise  en  iicalicpie,  car,  il  va  quelques  années, 
[  lies  Hawai,  un  meurtrier,  condamné  a  être  pendu,  fut 
ïulé  de  ta  lèpre,  avec  un  résultat  positif,  d'ailleurs. 
t  un  projet  de  loi  vient  d'élre  soumis  à  la  Chambre 
i-^lative  de  TObio,  selmi  lequel  tout  coiulamné  à  mort 
rfrail,  de  droit,  à  d*'s  recherches  expéritnentales;  maii» 
Le  épreuve  ne  conJérerait  aucun  bénéfice  au  con- 
Diié,  et   celui-ci,  rexpérience  termîmk%  s.erail   nlors 
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EESPONDANCE  ET  CHEONIQUB 


Une  épizoolle  «4  une  épidémie  alifuës  tie  t*afle 
I  à  Madèr*?, 

Réclusion  successive  d'une  épizootie  et  d'une  épidémie 
irage  dans  un  pays  où  cette  maladie  a  toujours  été  in- 
ique, est  chose  si  rare,  peut-être  même  si  unique, 
I  nous  croyons  dévoie  rapporter  ici  l'histoiie  que 
inr  d'un  Jelfait  M.  iioldsclimidî,  dans  Us  Annales  de 


UtHui  FasU-h 


Madère  est  une  possession  portugaise  itécouvi-rle  au 
compiencement  du  xv^  siècle,  qui  «'tait  restée  jusipi'à  ces 
derniiM's  temps  indemne  de  râpe.  Aucune  puldication,  et 
elles  HionI  uorabrrus*is,  ne  signale  de  cas  de  cette  maladie^ 
ni  i\  Punchal,  capitale  de  llle,  ni  dans  les  environs;  et 
comme  l'île  n'a  que  800  kilomètres  carrés  et  que  la  po- 
pulation l'St  très  dense,  aucun  cas  de  rage  n'a  de  cbancts 
de  rester  ignoré  dt*i  autorités  compétentes,  auxquelles  la 
maladî»*  est  bien  connue,  du  fait  qu'elle  est  endéuiique 
sHi*  lé  continent  portugais. 

Lt  nombre  des  chiens  a  loujouis  éh'  très  ^'r.iud  à  Ma- 
dère, mais  diflicile  h  indiquer,  faute  d'un  rei*ensenu*nC 
Un  reste  au-dessous  du  vrai  chilTre  en  admettant,  j»our 
la  |jopulatioii  campagnarde  et  citadine,  iiii  ehiru  por  deux 
frux  de  six  persoums.  l'oui-  une  puputatioji  de  CIOOOO  tôt- 
bilants,  cvla  fer.iit  11(100  cliiius.  l^Le  nombre  dos  chitus 
de  rFrunqM'  contrale  est  trèséb'vé;  il  est  d'environ  I  pour 
1*»  hiil>î(anls.)  Kn  dibors  de  la  capitale,  qui  cunqdn 
2;ilH>0hiibitanls,  il  u*y  a  que  des  \illa#?es,  clairseuO'S  id 
peu  populeux.  La  population  rurolp,  trèsden^^e,  est  épai- 
|dllée  sur  tout  le  tejTîtnire  cultivable  ;  chacun  se  hàtil  une 
chaumière  sui*  sou  lictit  lopin  de  terre,  qui  sullit  rare- 
ment a  l'entretien  d'une  nombreuse  famine.  Malgré  la 
pauvreté  et  la  sécurité  proverbiale  de  Tile,  le  paysan  rt'ste 
niôdant,  vil  dans  la  crainte  des  voleurs  et  se  prolè^^e  par 
srs  chiens.  Vers  la  cote,  où  l'eau  ilirrigation  ne  manqn(* 
pas,  ces  pro[»riétês  lillipulitMines  se  touchent.  En  mou- 
tant  vers  tes  régions  arides,  elles  s'espacent  et  sont  sé- 
parét^s  par  d(îs  ravins  profomls.  Tous  ces  détails  topogra- 
[diiques  sont  à  n^ettre  en  regard  du  caraclère  explosif  de 
l"épî7.oftfie,  qui  a  apparu  presque  sinuiltanénu^ut  i  Fun- 
etiiil  l't  dans  |é*s  paroisses  les  no  du  s  (accessibles  de  nie. 

Ja':^  (*bienii  se  nourrissent  comme  ils  peuvent,  ordinai- 
rement d'une  façon  ujisérable.  La  race  est  loin  d'éhe 
jiure:  c'est  pres"iue  toujours  le  type  du  chien  errant» 
produit  d'un  croisement  do  hasard,  rarement  un  peu 
anotdi  par  rintroducliuu  d'un  nR4lleur  sauf?.  Mïilgré  co<* 
conditions  d'abandon,  la  ra^e  était  inconnue  à  Madère 
comme  e!lr  lest  encore  aux  Qinaries  et  dans  rAfriqui' 
li'itpicale.  Aux  premiers  jmirsdu  mois  de  juin  1802,  on 
entendit  tout  k  coup  parli'r  d'une  <  nouvcllr  »  uialadii'  des 
rhiciis,  (pu  tes  emportait  i^n  quebjues  jtmis  avec  des 
symptùmos  qu'on  ne  pouvait  rapportir  ipi'à  la  rage.  Mais 
la  sécurité  de  ce  côlé  semblait  si  assurée,  et  d'un  anli 
cAlé  l'acuité  de  îa  maladie  éliiit  telle,  qu*on  ♦n'arta  to! 
d'abni  d  i-e  soupcun,  dont  ta  réalité  ne  fut  dénu>ntrét*  qi 
[dus  tard,  a  ta  suite  d'inoculations  réussifs. 

A|>rès  uni'  période  d'excitation,  la  paralysie  ap[iarais- 
sait  au  bout  de  trois  iï  quatie  jours  chez  les  chiens,  qui 
devenaient  inordeurs>méme  pour  leurs  maîtres.  Li' nom- 
bre des  personnes  mordues  devint  bi«^nt6t  très  gran»!  : 
omis  ou  ne  croyait  pas  a  la  rage,  et  personne  ne  s'occu* 
pail  de  cej>  nousures. 

Dès  la  tin  du  mots  de  juin,  et  surtout  diins  la  premièi 
quiuzain*Mle  juillet,  des  rapports  venus  do  tous  les  coin**' 
de  rilr  siiîuaLiienl  réclusion  de  lu  jn*''Ute  maladie  chez 
les  cliiens,  les  chèvies  et  les  chats, 

Cheï  b's  chiens,  l'incubation  durait  en  moyenne  vlngt- 
4'inq  à  I rente  jours  et  la  maladie  quatre  à  cinq  jours. 
Pendant  la  périenb'  aiguè  de  répidémie  (trois  mois),  on 
ndeva  trois  ceuls  cas  de  murt  che7.  les  ctiiens  delà  p«irJi<? 
méridionale,  composant  environ  la  moitié  de  t'îb\  et  plus 
de  1  rmO  chiens  suspects  furent  abattus  au  Bépôi  muni- 
lipal, 

(îïi  n'a  constaté  qu'un  seul  cas  de  gu^rison  d'une  rage 
iléclarée,  dont  voici  l'observation  due  à  M.  Tierno^  vété- 
rinaire du  district  de  Funchal  : 
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Chieniif?  (1«  trois  ;ins,  inféconde  ;  ent  c|pv*^nue  Iri^t*?  ei  a  cp^'jt* 
de  niîingorlo  \%  ;iont  1892;  p;irnly«ie,  \f  ÎB.  fit*  ]i\  niAchoire  in- 
ft^ricurr.  B**lii:h:oup  «le  liave  et,  le  27,  hurlpineni  raui|g<?  con- 
Unu,  ApH'S  ciin|  jours,  parîilysit'  conipli'lr,  sauf  jiour  linjunûi.% 
qui*  la  hvU]  ajfile  i^uhtkI  cIIo  voit  son  iiiHiIrc.  Dys]jh*gi«*  consi- 
dérable: r.Vfit  avec  de  prarid'^  c^ll'ôrta  qu'elle  u¥i*l«  le  houillon 
que  son  itiaîtrt»,  muni  de  ganls  de  \^vos  cuir,  lui  vrrse  dans  ta 
bouche.  La  pai'alysic  cl^  l;i  inâchoirp  dure  un  mois,  piïndani  le- 
quel Ift  bête  rontinup  ù  êlrc  nourriiî  df  boaillon  do  poulet  cl  dt? 
vlundi^  hacht'tv  Lrt  dimînuiion  des  ^yuiplomes  piir.ilytiqu<^i*  <*hI 
necojnpjifin»'**  du  iviour  il  l'éUt  uoi'uiftl  df^  l;i  Ijintruo»  juHi|ue-là 
noire  et  enAéc.  La  parîilysift  grnéralo  n'a  dinitaru  qu'au  ln»uL 
de  quiilrc  mois:  mais,  .'lp^^s  six  mois,  il  y  avait  nncore  une  lé- 
gi'rc  gênf  dttUïi  le  mouvement  du  cou  oi  do  l'épaule  droite. 

Aucun  ccis  nouvofiu  n'a  élè  j:ignaJ<^  depuis  les  premieis 
jours  de  di'ceinbro  1892,  et  lu  durée  de  r«'pizoolip  priii 
(liiisi  iHrv  ï\\èe  A  ^\x  mfds,  dnul  If  s  dinix  dr^niirrs  ii'uul 
rniriplï*  quo  Irrs  peu  df*  rijs. 

Les  nul  tes  aiiîninux  ont  été  peu  iiUeinls.  M.  Gcddseh- 
midt  n'a  pu  recueillir,  a  Fuuchal  et  diinsles  (unirons, que 
*iix  cas  parmi  lo*^  i-hats,  qualie  parmi  les  porcH  et  six 
parmi  les  tlu>vres  et  bûurs.  Dans  Teâpt^ce  bovine,  il  n'y 
a  ou  que  deux  rn^,  contestables. 

i\Ltlheureu>euîenU  la  population  de  Tîle  a  tUé  foHe- 
uunt  L^  prouvée,  H  y  a  »ni  9  morts  sur  les  (iOiXH)  !uib  liants 
des  paroisM's  rnêridionab  s  (Furiehid,  Santa-drui  et  Ma- 
chicû);  T-\iv  la  pojiulaliôu  de  lii  Fi'aïu-o,  cida  rir.iit  4î»D0 
morts.  Le  deniior  ros  ïiiiulvi  fut  sigiialè  en  novembre 
189^.  Lefi  jomnciux  ont  pourtant  cilo  un  nouvel u  cas  de 
tnort  s^urvonuele  IVuovfmbn"  ISOlJsnr  un  mïfaut  do  uouf 
ans,  mordu  uonf  mois  auparavant. 

Otto  t'pi/ootie  n*s*?t  cerlainenjenl  paft  née  surplace, 
i!t  doit  avoir  èlé  importée  par  quelque  ehî^n  vi-iiu  du 
conlineni  et  débarque  à  Tinsu  de  la  dottano,  pourtant 
très  s/^vère.  Celle-el  nu  relevo  que  IVntrt^^  d'un  cbien  ar- 
rivé de  Lisbonne,  le  8  mai  1892,  et  mort  rabique  le  23  juil- 
let 189:2,  aprî's  une  maladie  do  9  jours,  un  peu  plus  ton- 
guo  par  conséquent  que  la  moyoune  pour  les  chiens  in- 
digènes (4  à  U  jours).  Maiï^  la  maladie^  ayant  éclaté  an 
çnmnieuçeîm'ut  il*'  juin,  diul  avroi-  une  ontio  origine  : 
un  chii^n  errruU  a  sans  douto  parcouru  nie,  mordant  les 
chiens  du  p^iy^,  €hez  b  i?quels  la  Tualudit-  a  ('voluo  plus 
vite  que  chez  leurs  congénères  du  ronliioul,  (7t'>(  nu 
nouvel  exemple  de  raugmentalion  d'intensité  que  subit 
une  maladie  épidémiqucjqiiaud  elle  arrive  dans  un  pnvs 
neuf,  et  on  peut  le  r.ijqiroeher  das  exemples  classiques 
de  rapi»arJtiou  de  la  rougeole  aux  îbïs  de  rœroë  et  du 
choiera  en  Europe. 

A  Madère,  la  rage,  après  sa  rapide  explosion,  s'«st 
éteinte  en  peu  de  temps,  grdeeaux  mesures  prises,  et  on 
n*en  o  signalé  aucun  nouveau  cas  cbeît  les  chiens  depuis 
les  premiers  jours  de  décembre  1892  jusqu'à  la  lin  de 
1ï*93,  ce  qui  permet  de  démontrer  la  possibilité  de  se  dé- 
barrasser d'un  seul  coup  d'u(ut  aussi  Unrible  nutladie  par 
l'extermination  impitoyable  de  lotis  les  chiens  malades 
ou  suspects.  La  police  a  rigoureusement  imposé  remploi 
de  la  muselière  etaballu  tous  les  chiens  qui  n'en  avaient 
pQ&.  Après  plus  d'une  anné**  d'înterruptiofi.  il  n'y  a  plus 
guère  ti  redouter  des  réapparilions  de  raucieune  ('pidé- 
mle,  à  la  suite  d'une  longue  incubation  ;et['ile  vu  retrou- 
ver son  ancienne  sécurité. 

Hesle  le  danger  d'une  longue  incubation  che?.  rhomme. 
La  gravité  de  l'épidémie  chez  les  habitants  a  uiarcbé  pa- 
ndlèlemeut  à  celle  de  Tépi^ootie,  Les  premières  victimes 
ont  été  deux  tmfants,  morts  h  deux  jours  de  distance,  à 
U  fin  d'août,  après  une  incubafion  de  trente-huit  à  qna- 
mnle  jours,  et  uni*  durée  de  maladie  de  trois  à  quatre 
jotLr«.  Ltx  moyenn*?  des  durées  d'incubation  a  été  entre 


qnaranle  et  «ioixante  jours.  On  en  a  signalé  une 
nndy,  dont  rciutlienth^ité  ne  peut  être  garantie.  Pe 
y  a-t-il  encore,  en  incubution,  des  cas  retarda 
mais  Cl  la  est  bien  peu  probulde,  étant  donné  que 
nier  cas  avéré  d'hydrophobie  humaine  date  de  | 
huit  mots. 

Lf  traitement  des  malades  n*a  donné  aucun 
L'un  d'cnlre  eux  ei^t  venu  &e  faire  soigner  à  11 
Pasteur  et  sr  purte  bien  depuis  un  an. 

Les  aulop.'^ies  faites  pas  M.  Tierno,  et  pubUé 
YÀgrintItttm  porhitjttetit'  (Lisboa,!.  IV,  n*  y2),tém< 
qu'au  moment  nu  répidémie  avait  son  caractère 
aigu,  on  rolevail  des  symptômes  de  gastro-enlén 
péritonite  et  d'inlbimmation  générale  des  organe:i( 
uiinaux.  L'inoculation  di»  bi  moelle  aux  cobayes  ù% 
a  loujuurs  donné  des  résultats  positifs. 

Kn  résumé,  on  voit  par  ces  faits:  I*>  que  l 
nVst  pas  spontanée;  2"  qu'elle  rcvél  une  très 
acuité  quand  elle  arrive  dans  un  pays  indemne;  3* 
peut  l'en  Liire  disparaître  en  exterminant  tous  les 
malades  ou  suspects  ;  4^  que  la  ragp  du  chien  guér 
fuie  spontanément;  îi**  que  l'incuba tion  et  la  durôi 
rage  dans  les  épidémies  aiguës  sont  moins  longu 
dans  les  cas  endémiques. 


Mnrlniilé   par  ititipretilose  sulvmit  In  profesS 
riiubltftL 

AL  Lïigneau,  comparant  des  statistiques  europ 
multiples,  arrive  a  ces  divers  résultats  :  l**  Que  1 
fessions  qui  exposent  les  individus  aux  poussières 
iju'clles  soient,  les  prédisposent  d'une  façon  très  ml 
à  la  tuberculose,  exemple  :  pour  les  tailleurs  de 
lu  p.  Um  de  décès  par  tuberculose,  d'après  les 
ques  suisses  ; 

2**  Les  individus  qui,  du  fait  di- leur  profession,  Q 
occupation  sédentaire,  sont  plus  exposés  à  la  lii 
lûse  que  les  aulres.  C'est  ainsi  que,  d'après  les  s 
ques  italiennes  et  anglaises,  les  étudiants  et  les  •M 
ristes  ou  jeunes  cbrgymen  présentent  le  chilTre 
dabb^  do  4^19  décès  par  tuberculose  sur  i  OOO  décèâ 

II"  Les  imprimeurs  en  Angleterre,  les  llthograp 
Italie,  ont  une  mortalité  analogue  de  3  à  401 
1  ÙDO  décès  ; 

i**  Tout  an  contraire,  les  individus  viviinl  au  gr 
ont  une  immunité  presque  complète  contre  la  tu' 
loso;  tel  est  le  cas  pour  les  bergers,  les  fermiers, 
leliors  :  1  à  2  p.  I  OOU  seulement,  d'après  les  stati 
suisses. 

tl  est  aussi  un  auire  point  de  vue  iju'a  examiné 
gueau,  c'est  celui  du  nonibn-  de   décès  par  tuberl 
suivant  l'habitat,  suivani  la  densité,  par  rapport  ai 
face,  de  la  population  qui  habite  la  ville  où  on  o 
ces  décès. 

Ainsi,  en  France,  la  statistique  sanitaire  porta] 
Ijti2  villes  montre  que,  plus  les  populations  sont 
uiérées,  pluscïles  sont  gravement  atteintes  par  la 
culose. 

Alors  qu'annuellement   1  000  habitants  de  95 
lieux  de  moins  île  Sî 000  Ames  ne  perdent  que  t,8t 
dés  par  affections  tuberculeuses, 

cous  de  .'l.'î  villos  de         ^i  000  ;i 

—  127         —  10000  à 

-^    :>ft      —         20  000  21 

—  id        ^  30000  il 

—  U         —  11)0000  à 
cl'UV  di^  Pans,  au  oombro  de  ; 


10  000  fuiHv^  en  jrerdei 

20  0(W  — 

30  dOÛ  — 

lOOOOÔ  — 

430  000  — 

2  424  W^  -^ 
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U  progression  est  ki  niaiiireste  ol  se  passe  de  com- 

iti'^nlairos  ;  mai^  îl  ^'agirait  diî  savoir  s'il  faut  tenir  compte 

éc  d*nix  «éléments  distincts,  ha  proftïSï^ion  et  l*haliital» 

C4>mnie  Ta  soutenu  M,   Lagneay   dovanl  rAcailt*mié  de 

niédf?cinc»  ou  si  bien  souvent  un  seul  élùmml,  la  conta- 

({ion««lont  \o^  orrasions  V)>nt  «i  niultipliatit  nu  raison  dc 

f4  d^nsit*^  dt'ti  habitants  d'unu  lûcalitp,  nv  suKîiait  pas  à 

r  tous  les  écarts  de  la  5tatistiqu<'.  La  (onlagion, 

lomiiTP»  favorisée  par  la  pndession  el  rh:iJ»ital* 

c.iU.iL'0  itccenhoires,  favorisantes,  tfdlo  rst  l'eLiologit!  qui 

>eiièle  ïîC  d«'ga^*or  de  IVtiit  actuel  de  la  science  sur  ce 

||Kiinl. 

La  YittîS64*  di!8  Vélocipèdes. 

On  e*l  maintenant  arriva  à  un  tid  dogriA  de  vitesse  sur 
sTéîocipêdes,  t|u'«in  peut  comparer  leur  marche  îï  celle 
!»s  train>-expn*ss,  au  moins  pour  de  courtes  distances* 
, Connue  on  a  mainlenaul  bif^n  dèturmini*  les  principaux 
rfcnriln,  on  peut  dresser  le  tableau  suivant»  qui  nous 
itionn*-  (a  vit«'sse  moyenne  développée  par  seconde  pour 
(lies  courses  de  longueurs  variab!e=i. 

100  -  15«,8  57 

4ftO  —  Hi-,1  ^9 

m)  —  l4-.a  52 

U>t)0  —  14-, 2  51 

\m{\  —  ta'". 8  50 

M  (100    —  !>,!  Va 

100(10    —  li-,i  n 

NOOOQ    —  t0'",5  3<i.ri 

M  60  mm    —  a-.fl  3»,  a 

«ottwoo   —  3"%7  y^^ 

i!\  voit  que  la  vitess-e  maximum  hf'acquirrt  au  bout  de 
~  'S  environ  et  que  déjà  dans  la  secoiitl*'  parMt*  »Iu 
i  kilomètre,  bs  forces  couitiiencent  à  dimiriupr. 
U  y  aausîii  une  notable  rliniinuliuii  de  r;tllnrr\  qnaml  on 
û  «lépa^'icS  kilomètres,  mais  c'est  déjà  un  admirabh'  rc- 
»utt4it  que  de  pouvoir  franchir  en  moins  d'une  heure 
-Hci  M .Il-  In  Kilunièlrcs. 


l-e»  ^Hlalivs  et  In  tlurée»  ilu  travail  dans  rintluaUie 
fratiçalse. 

I  '^r/f<-<?  <fri  trnmil  a  corniti»?nc6  une  enquête  sur  la  situaijon 

!n^  imviiiUeurs,  conip»i*éo  à  leur  situation  piiss/'c.  Le 

;  4  l<ing.  et  aviuiL  qu'il  ne  sriit  terminé,  les  enquètcïirïi 

Il  Itt  premit-ro  parlie,  relaliTo  jiux  saUire*  et  û  Ij*  dun-c 

il,4ns  le  dêpiua<Mr»iMit  fie  la  Seine.  Voici  qurl  est  le 

'*ï  uiu|cïi  de*  salairci*  «hitis  lv  (Icpjirlcinent  ; 

Prvpurikui  det*  ûHvrietft  ff4if/nttni  : 

,,,r  \m  "111"  iiifl 


r^   Ir,    TiU. 

■1 

'.*  tr..  .   ,          ,    . 

1 

1   fr.  ftÛ 

o:. 

ju  n-    y»J.  ... 

1 

Il  fr,  .  ,  ,   .   . 

i»,t 

H  (r.  t*t  itlni. , 

u.l 

*-*    moyrntic   g^uèraJi^  di'A  sahiiit^fj  iiin«^i  répéutis  utunt  de 

^^-  ÎIO,  on  trouve,  imi  ]K»s«nt  dos  liuiilfs  It  ogidn  distance  dt« 

un»  58  p.  100  de>  ouvri»'rs  ont  Kmu'  AtiUiro  com- 

i^il  if,  2A,  et  77  p.   mo  .>otie  4  IV.  3r,  et 

tant  on  conRid^ro  le  salaire  ,ilta«>lu  de  <4uel(|ucs  ou- 
itt  fin^  les  4idttir<»*  les  j»lu»  chvés  sont  perçus  par 
chiiudronmer»  et  le»  fundeurs. 
i>U'ie  de  la  coa*trut  ti'Hi  du'*  ïnachiue!!i.  k 


gîdairr  «piotidieu  des  coiilreiiiaitres  varie  de  \'3  fr,  ît  19  fr., 
celai  des  iyusteurs  de  7  fr,  SO  ii  9  fr.  50,  celui  des  tournetn'S  de 
8  à  10  fr,  Le»  forgerons  ouâidovës»  a  la  cons^iniction  des  pompe;* 
rûc(»ivcnt  un  itsiLire  niiniiuutn  de  9  fr,  et  de  10  fr,  mo^imuDi, 
lf*s  monteurs  et  ajusteurs  des  lampes  électriques  reçoivent  de 
U  IV.  k  10  fr.  par  jour  ni  les  fondeurs  do  cuivre  de  8  fr,  .^0  h 
li  tî\  SOt  Les  salaires  altribut^s  ans  tailleurs  de  pierrei»  fines 
varient  de  T*  à  15  fr-,  tes  niurtniers  r«M;oivoat  de  7  fr.  ÎIO  h 
8  tV.,  etc.  Certes,  ce  août  Ui  des  rétiiitnénition^  élevées;  mais  il 
taudr*il  savoir  exHClemenl  comlocn  d*' jours  par  an  trii vaillent 
ces  ouvriers  deU te,  LY-nqucte  est  muette  sur  ce  puinl.  Or  toute 
la  cpicstion  est  là.  En  ifgard  de  ces  professions  hirgemeni  ré- 
IribuAeît,  mais  qui  c-sdgent  des  aptitudes  spéciales,  il  nest  pas 
sans  intérêt  d'opposer  des  professions  beaucoup  plus  aece!$$t- 
ble?»  au  gvîxnà  nombre  et  qui,  néanmoins,  dislribuonl  dvs  «it- 
lalre^  relativement  èlevé:<.  Qu'on  en  juge  par  les;  chilîres  sui- 
vants :  tailirur  de  pierre,  de  7  fr.  h  M  fr.;  mneon,  de  7  fr,  a 
7  fr.  50;  charreUej,  do  T»  fr,  a  G  fr  ;  fumiste,  do  7  fr.  h  7  fr*  î»0; 
tùlier,  de  9  fr.  à  10  fr.  75;  peintre,  de  6  fr.  25  à  7  fr,  75;  décn^ 
i-ateur,  de  7  fr.  a  7  fr,  75;  ci^Ueur  de  papier  peim.,  de  8  fr.  5U 
H  9  fr.  ÏO.  Il  laut  noter  que  la  rémunération  de*  coRirenjaltres 
ncat  pas  comprisir  dans  k'  relevé  généial  des  >/duire>.  Sur  ce 
point  encore^  il  e-*!  notj*njment  difûcile  d'étabtii*  imo  ninyenne. 
C'e«t  ainsi  que,  dans  certaine*  industries  à  pracédéj*  simples  et 
y^rossiers^  on  trouve  de»  contremaîtres  ne  gagnant  que  l,'»0  fr, 
par  mois  alors  que.  dans  d'autres  cîis,  certains  arrivent  k  61)0  «t 
ilOU  fr.  j»ar  mois.  Kn  movenne,  tout  contremaître  qui  n  est  ptàjs 
un  simpb^  j'Urveillant,  mais  qui  doit  connaître  le  métier  de^ 
ouvriers  tpi'il  diri^ce,  vaut  au  moins  250  fr.  par  mois  :  nn  peut 
évaluer  ii  MHi  fr.  le  gain  mensuel  moyen  d'un  bon  cootrenuiltro 
à  Paris.  Les  cuntermaîtresses  gagnent  de  3  h  {  et  même  6  fr. 
pur  jour. 

tenant  au  Lravail  ii  dHmicib\  l'enquête  m*  contient  quf!  dos 
résultatfi  sonimaires,  Li^s  auteur»  se  l'é^ervfnt  de  con«acj'er  une 
étude  a  part  a  ce  sujel  :  rirn  ne  serait  plus  intêre»sjiut,  ii  l'houn» 
actuellr.  que  de  cunnaître  l'effoctif  des  ouv^i^^e»  ô  domicile  cl 
leur  gain  nmyen.  Par  l'ertet  de  la  concurrence  faite  par  les 
atelieriv  de  province  et  de  la  campagne,  io  salaire  d's  coutu- 
rières et  des  ouvri^ret^  de  la  confection  est  ttmibé  à  un  Uaix 
oitruordinHirement  bas.  Il  y  a  là  utt  des  .sympf/mies  les  plu* 
uiquiétaott^  de  la  crise  sutiale.  De  tout  lt'uqj«,  le  travail  de  hi 
iriiimu  a  été  insuffisamment  rémunéiMteuc;  inaifv,  depuis  quel- 
ques uiuiées»  Je  taux  des  salaires  féminins  a  encore  diminué. 
Cela  est  d'ailleurs  la  conséquence  de  rauguientation  de  1  idTro. 

Dans  le  dépai'tement  de  In  Scijie,  la  durée  la  plus  habituelle 
du  tiniv.iil  journalier  varie  de  lU  a  H  heures;  la  durée  moyenne 
n'atteint  pas  10  heures  et  demie,  suns  les  heures  su|tplémen- 
taires,  et  dépasse  quelque  j»gu  eette  limite  en  et»  teuaul  compte. 
Il  y  a  lieu  aussi  de  tenir  compte  des  heures  supplémentaire* 
qui,  pendant  certaines  saistois  et  dans  quelques  rarr*s  industries, 
portent  la  journée  Ix  12  heures,  et  même,  exceptionuL-Oomenl,  k 
i\  heures,  a  la  grande  satisfartirm  de  IVuivrier  purisien,  qui  no 
craint  i^as  de  donner  <•  le  eoup  de  collier  «.  Nous  viûl»  bien 
loin  du  temps  foi.  :iu  début  de  la  grande  industrie.  \,i  durée 
m<tyi»nne  lî**  I.»  journée  éiuit  de  12  ou  13  heure»  et  on  le  taux 
du  <alaire  ne  dtpaHsait  pas  .H  fr.  Sans  doute  le  prix  des  choses  tt 
suivi,  d'qmis  cette  époque,  unn  proj;re*sion  apprécialde,  mais 
évtdemuu'nt  l'écart  est  en  faveur  do  l'ou'^riei", 

—  La  raomiiTTiON  aoricole  es  AiNG).BiKRUK.  —  Les  «liitlslî- 
ques  publiées  récemment  par  bi  Eonni  d'ay;rieulture  o?iL  un 
intérêt  spécial  cette  année  par  suite*  de  la  sécheresse  proloiip-'e 
iiui  a  comprmnis,  dans  la  plupart  des  districts,  les  cspér;mc<^ 
que  lu  lompérature  favorable  du  oommencdmeut  de  Tannée  av^rt 
tait  tudtre. 

Ccitf^  «échcrcsse  a  causé  des  pertes  considérables,  surtout 
dans  le»*  disti-icls  du  uord-ouesl,  du  rentre  et  du  *ud  de  l'An- 
jjleterris  connue  dans  nomfire  de  pay*  du  continent. 

Taijïlis  ipic  la  surtacc  des  terres  cultivéns  «n  IHtfU  rei,(e  au 
même  niveau  que  Tannée  précédente  environ  48  million» 
d  acres  ,  il  est  a  remarquer  que  les  terres  incultes  ont  augmenté 
de  S200  acres,  soitdr  53IÎ908  acres  en  1893. contre  lSi434  acre* 
en  1892. 

Mais  le  fait  saillant  qui  se  dégage  des  statistiqueif  est  la  di- 
minution régulière  ««t  persistante  de  b  culture  des  céréale?  et 
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CHHONIOUE. 


isUtion  dt'S  ter^aïn^^  consîicréa  an  pàtunige  potii*  rél<>- 
içe  d<«s  l>ej»ti;»u]l*  Cpttc   eiiinîniilinn  •^•ii  apparmiLii  partout  el 
•©rwl  df  ti'Ues  proporti*>u:s  ♦p»'^,  si  l'un  n'y  [lyi'le  remè«k%  cer- 
tnins  comb'î*  ne  produironl  plwa  de  côroalcs;  ce  sera  bientôt  1(> 
cas  du   Northuuiberlîind,   tjui  q  a  etiHiîiiienei^  cMte  aiitu*»"  que 

Ku  revanche,  les  pâturages  couvrent  mm  superficie  lU- 
21'00  0t!KI  ;icrf>s,  soit  environ  167(10(1  îirres  de  plus  qu'en  1892* 

Diiulri'  pûi't.  îa  production  dos  auti"<'s  c«waie?»,  di's  jvoÎucîs 
f  l  dt!  l'orgf,  par  exeiuplf,  a  sensildciupiit  ;iujîiin?Jilt',  muis  il  «Vri 
pst  p;is  lûoina  eorUili  quo  rnLC<  roisHeruonl  éruTine  di's  prubies 
arlliicielles  eM  du  au  f\Hïv  de^  propriètiiiri^f*  di*  suppriiuei'  au^ 
liant  que  possible  la  tunin-d'œuviv»;  ce  fitit  indique,  en  «uiUij, 
Ot^Wibien  de  paysans  ft  de  cultivateur*  ont  dû  venir  crjcure 
gTfiSSirla  population  d<>f*  villes  ou  df»  rerUr»».s  industriels. 

Malgré  l'augnienlation  dt*  in  surface  c.ttns^irrne  :mj  pâturM^e,  le 
nombre  dej^  bestiaUï  ii  d'Hilleiir?*  dîiiiiiiué  de  3120U0  lêtr"*  envi^ 
roii;  celui  fien  moutons  d'environ  19(I0(HI[I  têtes,  et  eeUii  des 
pOi'Cî*  mêuie,  de  âiOUI).  C'est  sanfl  doute  nia  «lécheresse  coitmie 
aux  prix  ♦devés  des  l'oun'uges  qu'il  faut  attribuer  cette  âitua- 
tian, 

r/llninn  nationiile  d'îigriculture.  dont  b»rd  Winchelî*eJt  a  été 
Vnviii  et  (Mierfîtque  promoteur,  s'est  réunie  en  congrès  )o  7  dé- 
lenibrc  dernier;  tous  wts  ellV»rt5  t»  iideni  à  l'avoriser  le  dévtdop- 
peiuenl  de  l;i  coopérHlion  et  ù  créer  un  bureau  di?  traviiiJ  pour 
le^  ouvriers  do  lit.  c:unpa^'ue,  sanhî  négliger,  bien  iMitt^ndii.  Itfg 
quc^tîunti  qui  se  fattachent  a,u  crédit  »tjp,icole. 

—  Pkû&uctîon  kt  consommation  ne  notuLON.  — L»'  ilHut/eU- 
Mtt:ietétft  publie  la  statistique  îiuivante  : 
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Les  chitïres  de  consonuuation  sont  les  3UJv;tntH.  (loujours  en 
cenlAÎTies  de  tonnes)  : 


Bavière.  .  .   ►  . 
Wurtemberg,  . 

Hiidc 

Alleinagm*  d*i  Nord. 
AKaie-Lorrume.    . 
Kraa»:e,  ...... 

Autficlio-Hoagric .  , 
Belgitlue.  ... 

Hoilnuilo.  .... 

Husâio 

Daeieinsrk.   .  . 

Suèd» 

SuiiiSe.  ,  . 
Norvèrgtt.  ,   . 
1  tulle..   .   , 
Antres  État:^.  . 

Continent..    . 
Angleterre    ,    . 

Europe..   . 

Ata^riijuc  , 

An  si  rai  ie   ,   . 


j?,5 
11,5 
5 

or.5 

■i.5 
32,5 
55 

7.5 
13 
7 

3,5 
.1.3 


341,5 
300 
ÔiA.h 
135 

S1?,0 


D  y  a  donc  un  léger  délicit  qui  sera  couvert  par  les  approvi 
stonuenientiî  de^  ;aLnée3  précédentes. 


—  Lb§  chkmins  de  fer  en  Anolbterre.  —  Le  Uoatd 
vient  de  publier  son  rayiport  général  sur  les  chemins  dij 
Ro);iunje-Uni  en  1892, 

Nous  en  extrayons  les  données  •juivanlesi  : 

Le  réseau  cxuiiplet  do  la.  Grande-Bretagne  compUiit^ 
tiv  1892,  un  lotîil  de  a252(l  kllomJ^tres,  sait  0.7  p.  100 
qu'en  décembre  1891. 

Les  recetLea  de  rexploitation  sont  restVres  ii  peu  pths 
nuires  : 

lB9t  IHOI  H 


r.lv.  «lerl. 

LÉ  y    tt^fl 

Uni. 

Transport  da«^  vojrifcgisurH  . 

3S7(M*(H1U 

;t5  lOOOOO 

^\ 

Tratto  i]v.h  muroluMÉiBes.  . 

lïOOOWW 

I320t>l)0« 

-i 

Hivers.  ..,.., 

t:j<>UU<K) 

3&0UÔ0() 

^ 

TOTADÏ,.    .  ^^iOOeOO         HlKOODWO 

La  recette  voyiigeur*  se  deeunipose  ainsi  : 


V(>yi4;eiir&  errliuaires, 

!'•  elassc  .   . 
2*  o1as»o   . 

Ahotiiiçmruls  de  sai.suii  . 
Bagage*.  vUi.,   .   .   ,   . 

ToTAiix.    .    ,    .   . 

La    iliminution    dans    Ir 


Llv.  tierl, 
31ÎÏ0O0 

•i2'2i:(n»o 

RilOOlK» 


imï      hiiri 


Liv.  «i«ri 
3)  IIIXIO 

Î5Î71WM) 

■Jimooni) 

1ÎI3300IÎ 
57170W 

3&1310UO 


^ _^ 

i^âWiOOO  3&  131 000  -M 
ujouvemi-nf  fies  voy;igeurf| 
r*  classe  est  d'autant  plus  lenKtrquablr^  que,  sur  c<5i"i.TiineJ 
on  a  Mipprinié  les  secondes  classe?. 

Pour  le  Ira  lie  des  marchandises,  la  diinin 
tonnes  constat'^e  lient  presque  e3tcluaiv<*int*ut  a  la  gril 
miiieui's  du  Durhain,  Voici  In  dècompusition  du  chiffre' 
cetijcs  : 


1 
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tM'Jt 


Marehandîseâ  onlUiaîrcs. 
BêUiil., 

Totaux.  .  .  . 


LU-.  it<'rl. 
178450^J0 
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73  77(;0'.H)  — 
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310000^ 
900001 
4f»0t)(l| 
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L'augmentation  dos  recettes  a  <*'tè  itiiitleui^-nt  ab*orb 
le  surcroit  des  dêiiciLsejt  d  eïploitntlon  qui,   de   1891    à 
été  de  :  £  oiaûOO  r>u  1,;^  p.  ilUI. 

—  Ll  PAVAUB  £»E3    ViLLKH  ET  L*tlVaiKNB.   —  LeS  pAVé* 

couimencent  à  être  accusés  de  divers  inéfattit  ii  Té, 
j^anlé  publique.  Ainsi,  à  Londrtjs,  M.  Saunders  nttrï 
microbes  trjinsportëft  j>ar  la  poussitTe  du  pavé  do  boisai 
quencedcî*  maladies  dveux  quVm  observe  depuis  quetqaej 
D'autrr'  part  un  j^nirnal  allennand  de  génii*  sanitaire  {4 
fieifji-iiiffettietir)  pen^e  H|ue  les  v;ipeui-s  dammoniaque  dÀ 
de  Ttu-ine  qui  se  putréfie  diina  les  pavés  de  bois  sont  ' 
cause  de  ces  accidents. 

Tenant  coiu[>ti'  de  ces  accusationî*,  il  ei^t  de  circon* 
préscn(rr  uio^  piern-  artificielle  pour  le  pavage  des  viUi 
M.  Br  rnhardbel  (et  C'«i  de  Wuiditi:  Haute-Francûni)^ 
breveter.  | 

Cette  pierre  est  faite  de  serpentine  inoubje  et  d'une  à 
adhésive.  Le  mélange  »'5t  iomî»rinié  à  la  presse  hydri 
puis  cuit  au  four  a  porcelaine.  Aiuës  cuisson,  la  pierre | 
sente  comm^i  «ne  masse  â  grain  (iu,  ne  »e  laissant  pai 
]mv  l'acier  et  d'une  drnsilé  de  2,!i(ï.  Quoique  tr6s  dun%  | 
tjialléable.  Le  marteau  peut  y  fnire  des  dépressions  sûji 
duiie  tréilats.  Elle  e*»t  lr^s  perméable.  ] 

l,a  fabrique  livre  d+'S  |nen'e.s  do  ditféreules  laillc?*  ;  k  M 
on  en  emploie  de  27  X  L'j  X  11  et  de  18    X  i:i  x  11  centiîi 

Cetle  ville  a  pavé  de  ces    matériaux,   depuis  <leux 
partie  de  la  Ro.seustra.sse,  où   la  circulation  des  voit 
très  active.  L'eipêrienc»'   de  ce«<  deux  années  dénjonl 
jnerre  artilkielle  s'use  ni'jins  que  le  granit.  L'usure  en 
foiitK?  vi  lu  j*urt'ace  d'usure  ne  devient  j;imais  polie,   di 
que  |i'  [niird  des  chevaux  y  prend  Hpjjui  mieux  que  sur  toij 
pavage  ot  qut*  tes  voitures  y  roulent  s;tns  -^oubroàHUtS 
*:ulatioîi  y  est  remarquablemenl  sili\ncieuse. 

Ce  pavrtgt?  est  facile   a  neiloyi^r;  l'arrogage  le  maint! 
niertè  longtnjjqifs;  il  donne  ]teu  de  ï>ousMère. 

Des  es,*iats  pratiqués  à  Uambourg,  Nuremberg,  et  mô 
lin,  paraissent  avoir  donné  des  résidt.u?  satisfai^unl!*. 


paie  rcTu^nl,  à  Munich,  h  2T  iimi-cs  (33  l'r.  V*^  ]o  mHix' 
é.  Mais  comme  ht  pierre  s'uhp  inoin»  que  le  g^rtnit  cl 
rù,  ot  qii«  les  sis  fac^s  du  paradlélipipède  peuvrtil  tic- 
^ssivèuicnl  surface  de  pavage,  à  iriiîsuit'  que  Vaim 
mop  fatiguée,  on  regagne  bientôt  la  dépensa  de  prc- 

Km  o'ilisTOiliB  NATURELLE,  —  M.  H.  B*^cqurre],  d*' 
f^a  cotnm^ncé  le  Cours  de  phvîsiqii**  appliqua  aux 
ijittjri'll<\s,  Ifi  vendredi  2r{  Ahrim-  \H^}^,  a  une  lunirc  dr 
di.  et  le  continui'ra  ïos  lundi,  rnorcrodi  et  voiidrodi  d*" 
niaine,  â  la  nuhiie  hcurtv  —  Le  prolrssour  Iriiiu-i'îi  d(? 
ê;  it  eiposorii  les  lui*  gAnL'rjiitî<  dos  ]di?'nom»Mif'S  élec- 
les  H  eleclro-dynaniiqiie^,  du  rnagnêlistHe  t^i  di'  Tin- 
d  insistorii  rn  partirulifr  siii*  If^n  nniaifestations  dr 
è  dans  les  phiMiorn^nes  nsàtarels;  il  g'occtipfra  de  l:< 
ic»n  des  substances  mlnf^raifs  par  voie  éloclro-chi- 
f  rèle^-tro-physiologie  anim^Lle  et  vé^ètïde,  uinsî  que 
lisme  l<?rrestre  et  do  releclritité  MtniM^ph^^nque.  H  il 
b  les  recherches  Ips  plus  récentes  sur  les  oscill»tion!« 
jfè  courtp  période. 

Inutne  Cornu  a  CMiniueticé  le  cours  de  Culturf*  U* 
ï  u\»Tii  189i,  ù  neuf  heures  du  matin,  dans  Tiimphi* 
L'  lîi  gal»irie  de  M'nu'raltigie  et  lo  continuera,  it  la 
ire.  les  lundis,  ujerrrfidi»  vl  vendredi!*  suivants  : 
s  aUTH  iinur  objet  :  l'eiposé  des  eultui^^s  colouitileî* 
écns  en  Orèanie,  principalement  de  celles  i[m  sont 
ns  les  régions  voisines,  de  nos  posîsession*  d'Asie  «.«t 
ti\  Tèlurle  des  cultures  qui  peuvent  f-tro  entcepriâos 
Iftn**  (c;ile,  cAûutchouc,  giittu-pevcha,  épicej,  etc.)|  et 
lUX  uViIîsable*  daiiî*  nos  crdonies. 

Jbert  Ojiudry,  de  riiiAiitut,  a  cooiTrlt*ncé  le  cours  àc 
>gie»  le  mercredi  1  nnus  18!)i,.i  li'oi^ï  heures  et  demii», 
huern  1«  vendredi  et  le  mercredi  de  chaque  acmaine» 
Iieure. 

nl^rii  le  rèHUjuc  de  1  histoire  des  i^trcs  de  tous  Ica 
logiquiSj  en  connueneui^t  par  l'époque  cambricnno  et 
,  dïige  en  iij!;e  jiis(iu'a  IV'poque  actuelle. 
Idouurd  Bureau  a  com nuancé  le  cour/  de  Bot.mïque 
liions  et  familles  naturelies*!,  le  mercredi  7  mars  lëHi» 
re,  duns  l'iuuphilhéâtre  de  la  }jj;derie  de  Gêtdogie, 
m,  comme  les  années  précédenteH,  des  pUntc?  fus- 
"  'pUnles  vjyanles,  dans  deux  séries   de  leçons  qui 

iplément  l'une  de  l'autre. 
'ilne-Edw;u"dîs,  de  l'Institut,  commeneem  le  coun*  de 
nammifèrfs  et  uineaur)  le  lundi  1  avril  1891,  à  deux 
ms  ramphithcàtre  de  la  galerie  de  Zoulogie,  et  le 
i  les  lundi:^,  merf. redis  ^t  vendredis,  à  la  même  hcuto, 
esscur  traitera  de  rnrgantsalton.  de  la  ct»!9siilcalion 
stribulion  géographique  des  oiseaux. 
'  du  1  mni,  la  leeon  du  lundi  fiuea  lieu  à  dix  heures 
àn\\n  les  galeries  de  Zoologie,  ilans  le  Laboratoire  et 

r 

Bir  >SR   PAR    LE   CULORUHK   STASNEITX.   —    Ou    trOUVe 

e  le  procédé  classique  de  dosage  des  ^el»  ferrique;* 
irurc  stannrux  est  peu  >ensible.  On  a  eiîaayé  de  remé- 
inconvénicnt  en  njouljtnl  un  peu  de  ehloiure  de  itt- 
alution.  Ce  seL  méliingé  au  chlorure  l'erriquo,  com- 
i  la  liqueur  une  teinte  verte  qui  passe  au  bleu  franc 
dernière  trace  de  sel  Terrique  est  réduite. 
'',  Mahon  propojte  un  autre  indicateur  composé  d'une 
e  clil'^rure  mercuriqni'  contenant  1%  graunuen  de  ce 
xe  et  addilionné  d  uup  trace  de  chlorure  philinique 
pUlîne), 

ioie,  pour  un  essai,  15  centimètres  cubes  de  celte  «o- 
s  que  le  chlorure  stunneux  comm^ncr  à  dominer,  il 
,  un  trouble  d(iii  la  lormation  de  chlorure  mercureux» 
itôt  foncé  cl  netlemont  reconnaissable  par  lu  prêcîpi- 


INVENTIONS 

ReceLleB   et    Procédés. 


A  celte  occasion,  nous  répéterons  qti«i  ki  procédé  basé  sitr 
l'emploi  du  chl<jrure  «lanneui,  employé  sans  indicateur  et  sous 
la  fynne  la  plus  simple,  donne  entre  des  mains  quelque  peu 
exercées  des  résultats  très  satisfaisant»,  p»jur\rn  que  l'on  n^opèro 
pa;*  sur  tme  prise  d'essai  trop  faible  (0,*}  ii  0,8  gr.  de  Ter)  et  qu« 
l'on  fa^se  usage  d'une  liqueur  slajineuse  asscï  concenlrée,  c*c«l- 
à-dire  indiquant  environ  âO  luilligrammes  de  ter  par  centimètre 
cube  (20  gr.  d'étaiji  par  litro]  an  minimum. 

Suivant  le  Maniteur  indtistHet,  ce  procédé  est  le  plus  pratique 
pour  les  laboratoires  annexés  aux  usines  sidérurgiqui*». 

—  Hr.GLAoB  fcLKCTRiguie  i>Es  ïioRLOoES.  —  Un  Génois  vient 
d'inventer  un  système  de  réglage  électrique  des  horloges.  L'in»- 
tallaliim  se  conq>ose  d'un  pendule  à  seconde  jiorlant  prés  de 
son  point  de  suspension  nnf^  roue  dentée  à  trente  dents,  ac- 
lionnée  par  un  ressort  horîjtontal.  Celte  rom*  fait  un  tour  pai* 
uiinute,  et  sut'  son  axe  se  trouve  lixé  un  levier  qui  vient  buter 
sur  un  contact  quand  la  roue  tourîie.  Le  contact,  assuré  ainsi 
toutes  les  minulej!,  lonue  un  circuit  qui  passe  pur  l'horlogi* 
régulatrice.  Celle-ci  est  pourvue  d'un  électr^v-aiinanl  sivee  ar- 
malure  ifuirnant  autour  d'un  i>oinl,  de  manière  à  se  soulever  a 
cliaque  coup  de  bahuicier.  Le  ]>uss}ige  du  Ciiunint  détermine 
un  soulèvenient  grâce  auquel  le  pendule  reçoit  ime  n<mvi'Ue 
impulsion,  ce  qm  permet  de  supprimer  le  ressort  et  soti  remon- 
tage. Le»  horloges  k  régler  sont  pourvues  d'électro-aîmwnls 
aïialogiies,  dont  le  fonctionnement  se  trouve  ain^i  commïuute 
finr  celui  do  l'horlogo  régulatrice, 

—  Vkhxis  incolores.  —  On  peut  fabriquer  un  vernie  inco- 
liïre  de  la  faetin  suivante  :  on  remplit  d'huile  de  lin  lut  cylindre 
en  fer,  recouvert  intérieurement  d'une  chemise  en  plomh  et 
renfermant  un  agitateur.  On  chautfe  soit  directement  sur  un 
foyer,  soit  au  moyen  de  vapeur  surchautrée  jusqu'à  ce  que  la 
température  atteigne  1^0"  centigrades.  A  ce  moment,  ou  in- 
jecte dans  le  cylindre  de  l'oxygijne  il  la  pression  de  l  kibïS 
jiar  centimètre  carré,  pression  que  l'on  muinlient  consUnle, 
tout  en  agitant  constannnent  la  unisse  jusi|u'a  ce  qu*on  3t>it 
Certain  que  l'huile  est  entièrement  oxydée.  On  ajoute  alors  de 
la  réîsine,  que  l'on  mélange  intimement,  en  maintenant  dans  le 
cylindre  une  pression  de  l  k  2  atmosphère»  d'oïygf'ne.  La  même 
procédé  peut  servir  pour  obtenir  des  vernis  à  l'alcooL 
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Publieatious  nouvelles. 

L'année  i:AUT0UUAi'HigUK,   sujiplrment    annuel  à  toutes  les 


]iublU:Htions  de  géographie  et  de  cartographie,  publié  80U& 
direction  do  .V.  F.  Schmder.  —  Troisième  livraison  conten^s^j 
écartes:  Europe,  Asie,  Australie,  —  Afrique, — Amérique ;'^^j^ 
ris,  [lachette,  1893.  —  Prix  :  3  francs. 

Le  troisième  fascicule  de  l'année  cartographique  renfer«x^^ 
connue  les  jirécédenls.  le  résumé  des  pi-ogrès  de  la  gêograp^l^Q 
et  de  la  cartographie  durant  le  coui-s  d'une  année.  Ce  fascicule 
va  du  l**"  janvier  au  31  décenibro  1892.  Trois  grandes  ca^^tea 
sont  consîicrées,  l'une  à  l'Europe,  à  l'Asie  et  à  l'Australie  ;  la 
deuxième  à  l'Afrique;  la  troisième,  à  l'Amérique.  Mais^  en 
dehors  de  cette  reyue  annuelle,  le  dernier  fascicule  paru  pré> 
sente  n\\  aperçu  de  l'état  de  nos  connaissances  sur  l'ensemble 
du  globe  à  la  fin  de  1892.  Des  teintes  ]dus  ou  moins  inteiis«?<) 
corresi)ondent,  sur  la  carte,  aux  dill'érents  degrés  d'avance- 
ment de  la  science  géogra|)hique  et  ])erniettent  de  reconnaître 
les  lacunes  de  l'étude  du  globe,  lacunes  dont  l'étendue  éton- 
nera peut-être  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Un  texte  explica- 
tif accomjiagnc  et  Complète  chacune  des  cartes. 

—  ReCIIKKCIIKS  CLINIVH  es  et  TnÊRAI»EL*TlQtK8  SUR  l'kI'ILBI>.STE, 

l'hystérie  et  l'idiotie.  Compte  rendu  du  Sei-vice  des  enfan  U 
itliois,  é]dlcptiques  et  arriérés  de  Bicétre  pendant  Tannée  1892, 
jiar  Bounteville,  Dauriar,  Ferrier  et  Soir.  —  Vol.  XIII,  a%-ec 
31  ligures  dans  le  texte  et  l"i  jdanches;  Paris,  publication  cio 
Prngrès  médical,  1893. 
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1    BSUKB   nu   SOIR. 


Cum.-Ntrat.   W.-S.-W.  : 
trausp.  do  ratm.l5kil. 

Cumulo-Ntratus 
W.-S.-W. 

Très  ilair  '.  r-uniul.  >trat. 
S.-W.  ■ 

ririo-viiatiiN    indistinct 
et  lialo. 

Cnin.  à  rw.  ;    iilto-rum. 
stratus  W.-N.-W. 

Vlto-cuni.str,  W.-N.-W. 
transp.dclatm.  12kil. 

Cumul.  N.-W.  :  transp. 
lit'  ratniospli.  16  kil. 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROP& 


—  7«  P.  du  Midi:  —  IJVMos- 
cou  ;  — 10*  Hernosauil. 

—  3«Pic  du  Midi;  —  10"  Ar- 
kan^'cl:  —  9*  Hernosaud. 

—  3» P.  du  Midi;-  5'Cliar- 
kow.  ArkangoL 

—  3-  P.  du  Midi  :    -  î»o  Kuo- 
|)in-,  —  5»  .Vrkangel. 

—  4«P.  du  Midi; —11»  Hrr- 
nosaud  :  -    7»  Haparanda. 

-l'P.duMidi:  -   7*  llapa 
ranila,  Charknw. 

— 4*  P.  du  Midi  ;  —  IS-Hapa- 
randa  ;  —  (}•  Bodo. 


21»rrap  ;  20*  Perpignan,  Sao 
Fernando  ;  19*  Funehal. 

26»  Cap   Béarn  ;   »•  Perpi- 
gnan. Alger;  21*  Croiaetia. 

26*  Cap   Béarn;  22*  Alger. 
Lagliouat,  Gap. 

2  l*Cap  Béarn  ;  22«  Sfax,  Pa- 
ïenne; 20*  Tunis. 

21*  Cap    Bt^arn:  21»   SfaXi 
(îap  :  20*  Laghouat. 

23o  Cau  Béarn  ;   23*  BilliaO  >| 
21»  Sfax:  19*  Toulouse. 

18'  Cap    Béarn;    9fStB% 
20*  I^^rhouat,  S.  Fernando-  ' 


KuMAKguKS.  —  La  température  moyenne  est  }>ien  supirieuro 
ix  la  nuj-male  eorrigèe  i",i  île  celte  période.  Los  pluies  ont 
ôlô  as>ey.  rariîs.  Voici  le.s  principales  chutes  d'eau  observées  : 
21»«  îi  S<*rvanc«\7(l"'"à  Bodoi»-  2ii-,  2U">m  à  lielmuliet,  Valentia 
U'.  :i8  lévrier;  J.'i"'"  à  Oxo  h-  1"  mars:  50""'  à  Oxo  le  3;  IS^ra 
à  Srrvam-»'  h*  4.  —  Neigo  à  S«Tvau<«;  h'  iiS  IVîvrii.'r  et  le  4  mars. 
—  Fortes  pt'rliirliatiuns  iiiagnéliqiies  à  ('lermont  les  21,  S.i,  '2\ 
K'i  '2l\  irw'iK'v,  an  Pan:  Saint-Maur  1(î  i*H.  —  Aurore  boréale  à 
lti'nio<i.ind  lo  :!S. 

i'HuoNivfi'K  .vsruoNO.Migi:K.  —  Mercure,  n«iyé  dans  l«'s  rayons 
du  SoUil,  p.issr  au  niêridit-.n  le  11  à  O^^l^l"  du  soir.  Vénus 
.Mai\s  el  Siiturne,  visild.'s  au  S.-K.  avanl  le  hixov  du  Soloil. 
iiii^ciii  i  li'ur  point  eulminanl  à  IO^i-2*.  Rhii-IT"  et  2M8""L{* 
■  lu    m.iLin  Jiqtitcr.  \v'v>  liiillanl  au  S.-\V.  après  1«;  roucher 

tu  Sv'li'il,  m 'im  ^;i  plii',  «rraml»'  hauteur  à  î' 18"  13' du  soir.  — 
i'"iiji'iitii.';i  ■»'  li  lune  aviM'  .luplfer  1»»  12:  do.  Mercure  hm'C 
V    O.  1.'  M. 
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Thermomètre. 

Tein]>éraiuri>  mou-nne 

Moyenne  des  iidninia 

—  niaxima 

Tenipéraluro  ininima,  le  11 

—  maxima,  le  H) 

Pluie  totale  

Moyenne  par  jour 

Nombre  di's  jours  de  ])luie 


5%03 

8*,  611 

-    >,1 
12«,8 
2i",2 
«—,86 
15 


La  tiMupératuro  la  plus   basse  dans  les   slalions   xnêtéorcF  ^ 
^'iqiies  irancaises  a  été  cd)sorvée  au  Pic  du  Midi  le  l"  et  lo      ^ 
•'t  était  de  —  18";  en  Kurope,  ello  sest  abai.«»s6c  à  —  21»  le 
il  Ilcrm.-itistad. 

L:i  température  la  plus  élevée,  26",  acte  notée  au  cap  Béara 
2«>;  eu  Kurop»!  et  eu  Al^rérie.  elle  a  atteint  25*  à  Lagliouat 
1<S. 

XoT\.  —  La  tempéraluro  du  mois  de  février  I89i  est   suf^^ 
ri<'uro  à  la  normale  coirigée  3*'.3  de  cette  période. 


L.  B. 


4».4wv«r»  -  k 


iaux,-vAi>i   l-ui;'  dc«  /V«iT  Htvwt)^  19,  ruo  des  Saints-Pères.  —  30.'79 
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(CIENCES   MÉDICALES 

[e  et  les  moyens  de  s'en  préserver  (^l 

que  la  rage?  Il  semble  qu'il  ne  soit  pas 
définir.  Ce  f  mal  rjui  n5pand  la  terreur  », 
[de  le  connaît  ;  il  est  parmi  les  premières 
t  l'enfant  apprend  le   nom,  et  ce   nom 
luîun  sentiment  de  profonde  horreur.  Mais 
pas  de  maladie  plus  connue*  il  n'en  est 
pas  i^i  soit  plus  mal  connue  ;  0  n'en  est 
>  sûr,  qui  ait  donné  naissance  à  plus  d'idées 
plus  de  préjugé?;  dangereux. 
est  une  maladie  contagieuse  qui  frappe 
\  carnassiers,  mais  qui  peut  se  transmettre 
animaux,  Thomme  y  compris.  Elle  paraît 
onnue  de  toute  antiquité:  les  auteurs  grecs 
nt  bien  décrite;  Gelse  la  définissait  i*  la  plus 
îs  maladies,  dans  laquelle  le  [»alient  est 
i  fois  par  lasr.if  inextinguible qni  le  dévore 
)ulsion  invincible  qu'il  éprouve  pour  reauv>. 
surtout  médecin  et  cette  citation  le  prou- 
en  était  besoin,  car  elle  ne  peut  s'appli- 
la  rage  humaine;  Vhijdrophobv^  en  efTet, 
de  l'eau  »»,  c'est  un  symptôme  partîcnlier 
enrag»?  ;  aucun  de  nos  animaux  domesti- 
manifeste,  et  c'est  lune  de  ces  redoutables 
nt  je  vous  parlais  tout  à  l'houre  que  de 
n  chien  n'est  pas  enrag«\  tant  qu'il  boitt 
is  ont  payé  de  leur  vie  cette  idée  fausse, 
e  dans  le  public  i 


-lAcr  fait*'  Il  rAssociation  française  pour  l'avance- 
mcûi,  le  n  fémer  1891. 

ntiAK.  —  4*  Série,  t.  l. 


La  rage  est  ime  maladie  contagieuse,  ai-je  dit; 
mais  la  contagion  de  la  rage  est  d'une  espèce  parti- 
culière; elle  ne  s'opère  qu'à  la  faveur  d'mie  inocula* 
tion;  il  faut  que  la  salive  de  l  animal  enragé  péni>tre 
dans  Toi'ganisme  du  sujet  inoculé,  par  une  solution 
de  continuité,  comme  nous  disons  en  médecine,  de 
la  peau  ou  des  muqueuses* 

Dans  rimmense  majorité  des  cas,  la  plaie  d'inocu- 
lation, c'est  la  morsure  d'un  chien  enragé;  mais  la 
rage  peut  Hre  la  conséquence  du  dépôt  de  la  salive 
d'un  animal  enragé,  quel  qu'il  soit,  sur  une  écorchure, 
une  ùgratignure,  une  simple  lissuro  des  mains  ou  du 
visage  ;  c'est  ce  qui  fait  tout  le  dnnger  des  chiens  fa- 
mOiors,  surtout  pour  les  enfants.  —  C'est  surtout  en 
matière  de  rage  qu'un  coup  de  /ort^wf*  peut  être  m  orteil 
A  coup  sûr,  il  nest  pas  moins  redoutable  qu'un  coup 
dedcnU,  car  un  simple  h'^chement  des  mains,  gercées 
par  la  bise  ou  écorchées  par  le  jeu,  peut  inoculer  la 
rage  aussi  sûrement  que  la  morsure  la  plus  pro- 
fond (^. 

Si  tous  les  animaux  enragés  peuvent  transmettre  la 
rage,  en  réalité  ce  sont  surtout  les  animaus  carnas- 
siers qui  sont  à  craimire  :  le  loup,  le  renard,  le  chacal^ 
rhyéne,  le  blaireau,  le  chat,  le  chien;  mais,  dans  nos 
pays,  nous  n'avons  guère  à  nous  défendre  que  contre 
la  rage  du  chien  et  celle  du  chat:  leur  genre  de  \ie, 
leurs  moyens  d'attaque  ou  th?  déft^nse.  en  foni  les 
agents  ordinaires  et  les  plus  dangereux  delà  trans- 
mission de  la  maladie. 


Il  y  a  dt*ux  moyens  de  se  pr/serverde  la  rage. 
Le  premier,  le  plus  simple,  le  [dus  eriicace,  serait 

H  S. 


^     tSlABEL 


lAiiÊ  ST  LES  MOYENS  DE  S'EN  PRESERVER. 


1'.  ■     ■     ■:•_•      «ii^^TVii- 

.    —    *     «•••i:-  -îiiMiriiiii-r  la 

il-'..  '  ii>  .♦-•    iiieiiï*  t^n- 

!•        *  ■•A.  "î^  i    "iiirdi'ler  la 

.i^iTiU.'  a  taire  sa 

:■  n.iu.  •'»  -i»' jraranl 

!  .'  i  i»/i  •■uiiaiire  par 

,    '         ...—il'  .11   l  but.alurs  que 

-     •■    .^■    :.iiii»-i>*iix.  je  vfiix 

.   .  ::•       'liiiiH'  l'iir  une  ten- 

.^    .  .  :.     >i  i.'iit  -If  iknile  et 

-u;i^  î.lu*'  '.  :•'►*!  r»  lu  liaiuer. 

•  ::■  \    ■■  i    ;  :•  \  •  :i!r  lo>  elfets 
-        .  :;-.  ->'-    îa:i>  le  Irai- 

.    .•       •  .^'    '•  ••^:..  'rsnii:  i-'fsl 

.1  .  l        ^    ;  •■  .-.    t.iltr-'i  \si  n\r- 

\  x.-.         ^.    M",  ir.  >  l'iii"  btiiux 

•  .■   :.■  -.w  ^':i:;.L  l\î^î»ui!...  Je 
..     .    -s.-.      •'•  <'.\'u:\   TiJ.'st  [•;»<  de  ma 

'■        ,1^, -u'î!-  .. ■■'!■. 'j:iie,  le i>rolV*».<eur 

• . .  iiiiiu  -t  ..'\p.<-   avee  l'aut«»rité 

.^    .';:jî».»r:iteni-s  Ju  maître,  à 

Vn>ocu«M«'1i  lies  êtuilîants. 

^    i.  ni'^it';  ji*  lu'i'lVoreerai  tli»  vous 

^.  r.,.^MhI«'.et»iument  ilestfaeilt» 

•^.i!.;'    U-  î.r.Miiir  au  Iraiteuieul 

^...      .Ml  .'xilaiil  liVtre  nmnhi. 

.  .      ...:^v  !«  ^l  .*^t  .liM*  lie  M\|»|»rimer 
.     \  ..     >.«a>.iiuvu  vies  deux  propo- 

.  ...»i;^vavcat  lie  la  ooulaK»ou  ; 
^.%..v    .^w  .\u  uiv»vulalUm. 

..,.  «H.  »<•  '!»  ••t'«/'ic/ic»»i.eela 

.    ^  .vu..*:oeun  euia^io  tpwni- 

...  »^jÉuiif  h;  a  ele  irauHuns  par 

u  .  ^o^lvïWioH,  la  rafîe  "«» 

•iii  S..1..11.  .,11..,;..  ^...«^  •.♦:«i  ?ytt^  Uu  ohleu, 

1..  .s'i-il  I.-  i:i.        '■    — ^ v.i*.v.i#  JÈir  î^lWfcAVIVWUl 

V  """'■""  '■.-,,„     iT,"  ---X^i  '««■*  »»»•• 

M.lX'.IllUIll  —  ■i«I^B*l«S*»--'^  -«■«' 


,1\ 

I- . 

;t    S 

Cl  j:. 

Cm:  «IN 
ilii  S,.l.i 
Mars  ri 
.1  ni  Vf  ri  I 


Pari.s.  —  Chamorol  el  RcnouarJ   ii.., 


provoquer  la  lafre.  L'influence  des  grandes  chale  viis 
de  lV't»v>  Chimère!  toutes  les  statistiques  monlre/jf 
(jue  c'est  en  aofil.  —  pendant  les  jours  caniculaires; 

—  que  les  cas  de  rap:e  sont  les  moins  nombreux  !  C'est 
en  mars  ou  en  avril  que  la  rage,  est  le  plus  fréquente.' 

—  L'influence  de  la  muselière  ?  mais  c'est  précise, 
ment  dans  les  pays  où  elle  est  obligatoire  que  la  ra^p 
a  disparu  comjjlètement. 

11  en  (?st  de  même  de  toutes  les  autres  causes  invo- 
(piées;  même  en  les  réalisant  expénmentalement, 
même  en  combinant  les  (îlfets  des  unes aveclesflîets 
des  autres,  jamais  jxTSonne  n'a  réussi  à  rendre  un 
clii«»n  (Mirage. 

Le  plus  puissant  argument  (pi'on  puisse  invoquer 
Contre  la  spontanéité  de  la  rage,  c'est  qu'il  rst  des 
pays  où  la  rage  rst  inconnu»*,  bi<;n  que  b.'S  chiens  y 
soiiMit    nombreux.   L'Âuslralie  est  dans    ce   cas  et 
l'Ile  veut  y  restt'r;  aussi  impose-l-elle  dt^s  contlilions 
d'uiu'  extrême  rigueur  à  rim|K>rtatiun  des  chiens;  ils 
(h>ivi*nt  au  préalable  faire  une  «puirantaine  de  huit 
nu  ►!•<,  dans  l'une  des  petites  îles  qui  avoisinent  le  con- 
tiniMil  :  pendant  la  longue  durée  (hîla  quarantaine,  la 
rage  a  le  temps  d'évoluer  ch(;z  les  chiens  qui  en 
avaient  re(;u  le  germe  et  Li  grande  ile  reste  ainsi  à  l'a- 
bri «le  la  crnilagion:  —  à  cette  règle,  on  ne  connaît 
qu'une  exception  :  elle  a  êt<"  ronsentie  en  faveur  des 
chiens  de  M""-  Sarah  BernhardI  ;  encore  a-t-il  fallu  de 
longues  négociations  pour  l'i obtenir:  mais  la  grande 
artiste  iw  voulail  pas  se  sr]>arer  de  ses  lidèles  coni- 
pai;n«»nset  connue  b's  AuslraliiMis  tenaient  à  l'avoir, 
il  itur  a  bien  fallu  en  passer  par  sa  fantaisie. 

('/était  aussi  le  cas  de  lile  île  Madère:  do  mémoire 
d'iiomme.  on  n'y  avaitpas  vu  di»  chien  enragé,  quau^» 
vu  ist^j.  idle  y  apparut  tout  à  coup,  frappant  des  covr 
laini's  d«*  cliiens,  tuant  neuf  personnes  sur  une  popiil^^' 
lion  de  iîOOOO  liabitanls  ;  — pour  une  population  éfcîï^*® 
à  cfUiMle  la  France  cela  représenterait  i  oÛO  mo*"^^" 
La  uudadie  y  avait  été  importée  vraisemblableir»*?*^ 
IKir  un  chien  venu  d'Europe  :  toujours  est-il  qii-"*^^ 
s'en  est  rendu  mailre.  iMi  moins  d'un  an,  grâce  î*  ^ 
poursuite  et  à  l'abatage  de  tout  chien  non  teni».  ^ 
laissi»  ou  nc»n  pourvu  d'une  nmsrlière  !  Ce  ipù  a  *^ 
si  facile  à  Madère,  serait-il  donc  impossible  à  Par^^ 

Mais,  direz-vtms.  —  car  en  pareille  matière  on        * 
vient  toujours  là  — ,  .si  la  rage  ne  peut  naître  que  d^^^ 
morsure  d'un  chien  enrage,  où  \r  premier  chien  #c^ 
rage  a-t-il  pris  la  rage?  J'avoue  mon  inipuissar::^ 
à  satisfaire  votre  curiosité.  Crlte  question  est 
celles  qui  touchent  à  l'origine  des  choses,  et  do^^. 
u  riiumanité  n'a  pas  gardé  le  souvenir»:  nous  n 
ViUis  pas  \v  moyen  île  résoudre  ers  problèmes  my 
lérirux:  nr  nous  y  altanluns  pas:  nous  y  perdiio^^ 
utilre  hMups  el  nos  prines.  Toul  ce  que  nous  savon 
c'e>l  que,  dans  1rs  it»nditit «us  actuelles  de  l'uni ver^^ 
tout  rhr  vivant  procède  d'un  être  vivant  semblable 
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^  or  les  germes  des  maladies  contagitmses 
rivants  qui  i^e développent  dansTorga- 
lades,  la  lui  générale  s'ap|di*[nô  a  eux 

*biea  qu'aux  ^tres  d'une  oiyanii^atiou  plus 

«f/i?  nV.'s/  ti'antttniii>iifjle  r/w!  par  iuocnlation. 
A  pluF  viirkble  que  la  farnu  dont  se  fait  la 
•*ion  dans  les  diver&eé  maladies  c<iiîtagieuseB. 
qui  sii  transnnHlent  à  distance,  sans  que  le 
lade  touche  le  sujet  sain;  dansce  cas,  la  con- 
flit, soil  parTair  que  les  animaux  respirent» 
les  aliments  qu'ils  ingèrent;  la  plupart  des 
foupUves,  la  variole,  la  searlaline,  la  rou- 

rhomuie,  la  clavelee  du  inoutou,  la  péri- 
de  des  bêles  bovines,  la  ji:nj)pe  et  la  diph- 
■»  se  propagent  par  l'air  inspiré  ;  c'est  au 
!  par  les  \  oirs  di^^eslîves,  avec  les;  aliments 
t  avec  i  eau  de  boisson  que  pénèlrent  dans 
me  les  germes  de  la  lièvre  typhoïde  et  du 
ie  rUcimnie,  du  rouget  rt  de  la  i»neunni- 
lu  pore,  etc..  11  t^sfc  des  maladies  qui  peu- 
bpager  par  ces  voies  diverses  :  le  charbon 
me,  le  elifdf^ra  des  poules  et  la  tuborculos*' 
tfes. 

?e,  rien  de  pareil:  le  dépôt  tie  la  salive 
is  une  [ilaie,  voilà  îa  seule  voie  que  suit 
ri. 
^vons  plus  à  redouter  ici  ces  contaniina- 

'o«  moins  subtiles  qui  peuvent  trouver  en 

prophylaxie  la  plus  rigoureuse. 
nstle  l)^e  des  contagions  par  contiict  im- 
He  peut  donc  ^tre  prévenue  à  coup  sûr; 
fe  prenrîer  rang  piu*mi  les  maladh^s  th'iht- 
1  nest  pas  de  niêilleor  trilériuuï  pour  juger 
BOrde  rrirganisation  sanitaire  d'un  pays,  — 
re  pour  juger  de  son  degré  de  eivilisalion,  — 
Ipputer  le  nombre  de  ses  chiens  enragés. 
Q,  si  nous  appliquions  ce  eritL»rium  aux  di- 
lltions  européennes,  nous  verrions,  hélas  î 
•anrr  oc<*upH  t'un  des  ib-rniers  rangs. 
Ipourtant  pas  faute  de  lois  et  de  règlements; 
lldons  la  législatic»n  la  plus  amiplètu  et  la 
oniennosurla  maliére,  et  cependant  la  rage, 
»arLi  de  la  Suisse  et  du  grand-duebu  île  Bade, 
plus  qu'un  acci4lent  pour  la  Bavière  et  pour 
rt  des  capitales  étran^'ères,  sévit  sur  tout 
ptoire  et  trouve  dans  Paris  uiénie  un  fnver 
punique  au  monde! 

3evons-nous  altribiier  ce  déplorable  étal  de 
Oh  i  la  raison  en  est  simple  ! 
■  pas  tout  d*avoir  df  l>tmnes  luis,  il  faut  en- 
uriout  les  ap[di([ner.  Dr  il  semble  vraiment 
mce  tout  le  monde  s<dt  d'accord  pour  ne  te- 
n  compte  (b's  lids  et  des  règlements    qui 

il  la  rage,  ceux  qui  sont  chai'gés  de  veiller 


pi  la  r 


à  leui'  exécution  tout  comme  ceux  auxquels  ils  s'ap- 
pllqueut  ! 

ftieu  ne  serait  pourtant  plus  facile  que  àv  suppri- 
mei  la  rage,  si  Ton  savait  vouloir  ;  il  sutlirail  d'ubéir 
à  la  loi  qui  prescrit  : 

i**  L'abalage  immédiat  do  toul  eliii^n  nmrdu  par  un 
chien  enragé  ; 

2"  La  saisie,  la  mise  en  fomrière  de  tout  chien  er- 
rant et  son  abatage,  s'il  n  a  pas  été  réclamé  dans  les 
trois  jours  qui  suivent  sa  saisie. 

La  première  prescription,  si  elle  était  bien  exécutée, 
suftirait  à  elle  seule  pour  éteindre  la  rage  ;  puisque  la 
rage  n'apparatt  qu'àk  suite  de  lamt»rsure  d'un  chien 
em-agé,  si  Ion  îd»atiait  tous  l^^s  chiens  njoj'dus,  au 
moment  même  où  ils  viennent  d'être  mordus^  ou  dans 
les  quelques  jours  qui  suivent  la  monture,  aucun 
d'eux  ne  pounait  à  son  tour  transmettre  la  rage  et  la 
rage  s^étuindrait  d'elle-même. 

Maifi  on  ne  connail  jamais  exactement  tous  les 
chiens  qui  ont  éir-  mordus.  11  existe  toujours, —  au 
moins  dans  b^  ^Mandes  villes  où  la  ^lolire  est  mal 
faite,  —  un  certain  nombre  de  chiens  errauU,  qui 
n'ont  ni  maître  ni  donucile,  qui  conciienl  delioi*s, 
sous  les  iMUits  ou  sous  les  bancs,  qui  mangent  sur  les 
tas  d'ordures.  —  A  Paris,  le  nombre  en  est  considé- 
rable, car  un  a  pu,  pendant  Tannée  189-2,  sacrifier 
!25  000  ibiens  errants,  sans  que  la  taxe  sur  les  cJdens 
ait  fléclii,  sans  qne  personne  ait  constaté  une  diml- 
imtinu  apprrM'iable  dans  le  nombre  des  chiens  errants» 

Eh  bien,  ces  rhien^  ertanh-  soïit  exposés  commeles 
autres,  bien  plus  que  les  autres  même,  puisqu'ils  vî- 
viMjt  sur  la  Vide  publique,  à  receveur  les  morsures  du 
ehien  enragé ^  et  ces  morsures  demeurpjit  ignorées, 
car  personne  ne  ]»eut  les  signaler  h  Tautorité:  et, 
quand  le  virus  inoculé  a  teriidné  son  évolution,  per- 
sonne ne  peut  constater  les  premiers  signes  de  îa 
maladie,  ceux  qui  se  manifestent  alors  que  lanimal 
n'est  pas  encore  agressif,  aloi*s  qu'on  pourrait  sans 
danger  l'enfermer  et  l'empêcher  de  mordre.  Cher  le 
chien  errant,  la  ra£e  j»arcourt  toutes  ses  phases  et  le 
malade  pi'ul.  eu  ioiilr  liberté,  Iransmeftn  la  maladie 
autour  de  lui. 

On  peut  dire  que  c'est  umquuuieut  par  les  chiens 
errants  —  ces  anarchistes  de  la  race  cîmiuc*  —  que  la 
rage  se  propage  et  se  perpétue,  dans  les  pays  où 
Ton  recide  devard  les  mesures  nécesstures  pour  ob- 
tenir leur  entière  djsjkarition. 

La  lui  ordonne  bien  que  toul  cluen  circulant  sui"  la 
voie  publique  sojt  pourvu  d'un  ccdlier  porhmt  le 
nom  et  ladresse  de  son  niidtre.  Mais  comment  les 
agents  pourraient-ils  s'assurer  que  les  chiens  qui 
cil  culent  sur  la  voie  publique  portent  lueii,  sur  leur 
collii^r,  le  nom  et  l'adresse  de  leur  mailre  ?  C'est  pra- 
tiquement impossible  et  cependant >  pour  la  grande 
majorité  des  cldens,  les  colliers  âont  dépourvus  des 
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inflieîilions  prescrites  par  la  loi  :  J  ai  soQ%*ent  à 
faire  Taulopsie  de  chiens  lues  sur  la  voie  pu- 
blique, parce  qu'ilB  présentent  des  symptômes  fai- 
sant craifidie  la  rage  :  sur  100  chiens  tués  dans  ces 
conditions.  52  n  ont  pas  de  collier;  "SI  ont  un  col- 
lier portant  le  nom  et  Fadresse  de  leur  maître  ;  47  ont 
un  collier  sans  nom  ni  adr&sse. 

Le  port  d'un  collier  n'est  donc  pas  une  garantie 
que  le  cliien  a  un  maître,  un  répondant,  quekin'un 
qui  s'occui>ê  de  lui,  qui  le  surveille,  qui  renfermerait 
en  cas  de  symptômes  suspect  s - 

Mais  il  existe,  dans  les  règlements  qui  concernent 
la  rage,  des  dispositions  excellentes  qui  facilitent  sin- 
gulièrement la  chasse  aux  véritables  chiens  errants; 
partout  les  maires  ont  le  droit  d  ordoimer  que  les 
chiens  circulant  sur  la  voie  publique  seront  muselés 
ou  tenus  en  laisse;  cette  mesure  est  facultative  pour 
1(3S  \iUes  où  il  n  a  pas  été  constaté  de  rage;  mais  elle 
devient  obligatoire*  pendant  six  semaines  au  moins, 
pour  celles  où  un  cas  tle  rage  s*est  produit. 

Or,  à  Paris,  il  ne  s'est  jamais  passé  six  semaines 
sans  qn'*)n  ait  tué  un  chien  enragé  sur  la  voie  pu- 
blique; il  s^ensuil  donc  qu'à  Paris  les  chiens  de- 
vraient être  constamment  tenus  en  laisse  ou  muselés  ; 
la  loi  le  prescrit  impéralivemenl,  et  la  Préfecture  de 
police,  en  tolérant  que  les  chiens  circulent  sur  la 
voie  puidique  sans  hdsse  ou  sans  nuiseïière,  mécon- 
natt  les  prescriptions  les  plus  formelles  delà  loi  qu'elle 
est  chargée  de  faire  appliquer. 

Rien  puurtant  n'est  mieux  justifié  que  celte  mesure  : 
l'absence  de  laisse  ou  de  muselière  signale  d(?  loin 
aux  agents  de  la  police  nuuiicipale  les  chiens  qui 
sont  soustraits  à  toute  surveillance;  il  devient  facile 
do  les  saisir»  de  les  mettre  en  fourrière  et  de  les  sa- 
crifier, s*ils  ne  sont  pas  réclamés  dans  les  délais  lé- 
gaux. 

Partout  où  ces  mesures  sont  appliquées  avec  rî- 
jjueur,  la  rage  dispai-aît  ou  tombe  à  un  chilTre  insi- 
gnitiant.  C'est  ainsi  ijue  la  rage  est  depuis  longlemj^s 
déjà  eoinpiétemcnt  inconnue  à  Berlin,  au  point  que 
l«*s  élèves  de  TÉcole  vétérinaire  en  sortent  sans  avoir 
"111  d'autres  eas  de  njge  que  ceux  <[ue  leurs  maîtres 
ont  provoqués  par  Inioculation  expérimentale.  C'est 
ainsi  qu'à  Londres,  où  Ton  comptait  encore  <il  eliîens 
eurrigésen  t8S0,  ce  chiffre  s'est  îdjaissé  successive- 
ment à  25  en  1890,  8  en  1891,  et  l  en  1892,  l  seul 
chien  enragé  dans  une  ville  de  quatre  millions  d*ha- 
bitants(l)l 

Mais  il  n'est  pas  besoin  d  aller  chercher  à  Tétranger 
les  faits  qui  prouvant  Texcellence  de  la  ehnsso  aux 
chiens  errants;  Parisen  olTrede  saisissants  exemples. 

A  certaines  époques,  quand  un  accident  retentis- 

(Ij  L«s  chîÛ'rt^H  s'Appliquant  à  toutP  la  Orande-BroUnjne,  péti- 
llant U  TTièiiif)  pcriodo,  sont  i<*s  suiTants  : 
Kn  lÂa9,  312;  en  \mù,  129;  en  iH^l.  19;  en  1^92,  38. 


sant,  ou  quand  la  multiplicité  des  cas  observés 
lalarme,  l'administration  se  décide  à  interveni 
exige  l'application  des  rî^gloments:  on  saciî 
ciniain  n(»mbre  de  chiens  errants;  puis,  Vé 
calmée,  on  ne  tient  plus  la  main  à  l'exécutî 
mesures   sanitaires;  l'épuration   reste  înco; 
Toujours  cependant,  on  observe  une  diminuti 
table  des  cas  de  rage,  profiorlionnelle  à  l'en 
ployée. 

En  18 TH.  par  exemple,  on  enregistrait,  deJSn 
h  septembre,  i55  chiens  enragés;  sur  100  pei-s 
mordues,  2i  mouraient  de  rage,  et,  parmi  ell 
jeune  h«tmmo  dont  la  famille  avait  une  graiule 
riété  dans  h>  monde  arlisUque  et  httéraire  (M.  Ik 
tigny,  le  fils  de  Rose  Chéri).  L'affaire  fit  grand 
la  presse  s'en  empara  et  fil  une  campagne  à  f 
train  contre  ce  qu'elle  appelait  alors  l'inertie 
Préfecture  de  police  !  On  remit  en  rigueur  les- 
ments  oubliés,  ceux-!;'»  mêmes  qui,  l'an  demi 
voqnérent  une  si  violente  opposition.  Le  rést 
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Fig.  23.  —  CiLs  dû  ra^c  lanin^  tlu  iiéi>art4>incnt  de  ta  Seioe, 

se  fit  pus  attendre  :  il  n  y  eut  que  33  cas  de  t 
le  dernier  trimestre  de  Pannée;  c'est  que, 
les  seuls  mois  de  juillet  et  d'août,  on  avait 
I  OOQ  chiens  errants  î 

Celte  notable  amélioration  persista  pendaïil 
que  temps;  en  IHSîi.  on  ne  complaît  encoi 
18'iî  chiens  enragés;  mais,  depuis,  le  nombre 
de  rage  à  Paris  au;imenla  gradueileinent  pou 
ver,  en  lH88,  au  chillre  formidable  de8ti3!  bei 
plus  que  dans  toute  rAllemagne!  On  en 
125  pour  le  seul  mois  d'avril  !  Poussé  par  le  COTI 
de  salubrilé',  le  préfel  prit,  à  la  Qii  du  njois  da' 
une  ordonnance  prescrivant  la  laisse  ou  la  museli{ 
tous  les  chiens  erranis,  c'ost-à-dire  les  chiei 
muselés  ou  non  tenus  en  laisse,  devaient  être, 
et  abattus;  chose  rare,  lordonnance  fut  biei 
cutée;  la  tîgnre  2.1  mtnitre  Pexcellence  et  la  ti 
des  résultats  obtenus  :  le  chillre  dos  chiens  ei 
s'abaissa  graduellement  à  tî7  en  août,  5Î  en  sepi 
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jiiiir^  à  peine  ;  il  s'y  habitue  très  vite  et  il  suflH  iVavoir 
Aisilé  t^llr  \111i:!  où  lu  nnispHrrf  est  con<^hinimeiit 
nbli^Mtoire,  puiir  se  convaincre  que  les  cliieni?  s'y 
portent  tout  aussi  bien,  qn'ik  sont  au9^  gais  et  aussi 
vipximtx  qu'ailleurs:  en  r^'^aliM  le  chien  est  lîifini- 
meut  moins  ^(mé  par  la  nnisflit^re  que  les  hommes 
par  lies  bottines  neuves  ou  les  femmes  par  leur 
corset  I 

Que  la  miHelière  soit  capable  de  provoquer  la  râpe, 
c'est  une  absunlité,  les  pays  où  la  muselière  est  fnt- 
poséeen  i>ernïanence  étant  préeisr'ment  ceux  où  la 
rage  e**!  innmime  on  nest  plus  qii'im  accident. 

Qu'elle  soit  impuissante  à  emp<H:her  le  clûon  en- 
ragé lie  mordre,  je  le  veux  bien  encore;  mais  je 
rappellerai  rpLie  le  grand  avanla^re  de  la  muselière, 
c'est  bien  moins  d'emp(^cher  le  chien  de  mordre  que 
do  signaler,  clairement  et  de  loin,  aux  tigents  de  la 
police  municipale  les  chiens  qui  sont  sun'eîllés,  qui 
ont  ou  donnVile  et  un  maître,  lequel  s'occupe  deux 
v\  Tie  les  eilt  pas  laisses  sortir  si,  h;  matin»  au  nui- 
ment  où  il  leur  appliquait  la  muselière,  ils  avaient 
parumalades!  Voilfi  pounpioiil  fautn'attacherqulute 
importance  minime  à  la  foraie»  ^i  la  solidité  de  la 
muselière  1 

Enfin  je  ferai  remarqtier,  pour  cenx  (pie  ces  argu- 
ments n  auraient  pas  convaincns,  que  l'ordonnance 
de  180!à  leur  laissait  le  choix  entre  la  laisse  et  la  mu- 
selière et  que  si  museler  leur  chien  lenr  semblait  trop 
cruel,  ils  pouvaient  s'en  abstcnii',  ii  la  cuiidition  dr^ 
ne  le  sortir  que  tenu  en  laisse. 

C«îS  cojisidcralions  ne  JustitH-nt-elles  pas  enticre- 
ment  les  prescriptions  de  rordonnauce  de  1805? 


* 
#  # 


Une  mesure  excellenle,  qui  devrait  puissamment 
concourir  à  la  suppression  des  cliiens  errants,  et  par 
suite  à  lexlinction  de  la  rage,  cest  rétablissement 
de  la  taxe  sur  les  chiens.  L'expérience  de  tous  les 
pays  qui  nous  entourent  montre  l'i^rticacile  de  cette 
mesure,  à  cette  seule  condition  que  limpôt  soit  ri- 
goureuscmeiit  per<;u  (l);  or  il  se  trouve  que  le  lise, 


(1)  L'exemple  du  duch*^  de  Bade  «?l  di*  In  Bnvi^rc  montre  tiî^n 
reflicaciio  dr  la  Uxc*  lorsquoll*-  osl  riguiireu*t'mnut  exigée. 

Dans  le  duché  de  Bade  on  compl?iil,  en  [Hl\,  18  cas  de  fa^^e; 
en  18*2,  :n-  en  Î813,  37,  nii  1814,  :hi;  rn  187".,  «>3. 

En  187fi,  ou  impose  aux  chien?*  h  lu  foir*  une  Uxe  plu?*  él«vée 
elle  port  d'un*?  médwUIe  prouvant  h'  payem*>rit;  k  tiombri»  des? 
cas  de  r-d^^v.  lotnbe  aussiiôt  ii  28  m  1876;  3  en  1877:  t  L>n  1878; 
2  en  1879;  2  en  !H80:  2enl88l;.7ru  1882:  2  en  1883;  2  en  1884; 
0  m  188.Ï:  0,  en  1880;  1  en  1887,  et  0  en  1888. 

Le  noniljrp  des  chiens,  rjui  êuil  de  ^8 032  on  1875.  tombait  à 
32629  en  1876,  et  s'uhais^jil  gfaducllenienl  ju^iqu'à  ;2lï)84  en 
1881. 

Kii  Bavière,  les  statistique»  jinni  plus  éloquentes  encore  :  de 
1871  à  1876,  le  nombre  des  chien»  enrage»  était  consîdériible  ; 
en  ivw  sf>ule  annexe,  en  1873,  on  en  comptait  821!  Sur  100  per- 
sonnes inordtie»,  18  '^urcomtmient  k  h  r-ape!  Une  loi  du  S  juin 
1876  îinposr  ;i  Ja  ffiis  «ne  twxe  plui  èievëe  et  1»  ni^dnîlle  ;  le 
nombre  des  ea^  de  rage  tondte  giadueUemenl  â  f>9  en  lK8t  :  h 


Lax^ 
e  ifflH 


qui  reprime  avec  tant  de  rigueur  des  frau< 
portent  atteiiïte  qu'au  Trésor,  fait  preuve 
midièn*  où  des  ^ies  linmaineu  sont  ©n 
mausnôltide  extrême:  jug:ez-eTi  par  le»  d 
y.int»^  que  j'emprunte  à  VAnmwirc  staihi 
Ville  de  Paiii?  pour  rannée  1890  :  la  tax^ 
lièrement  perçue  pour  71  H4H  chtei 
combien  de  chiens  ont  [layé  la  triple 
en  cas  de  non-dcclaration?  Deux!  Kt  ces  d< 
chiens,  —  car  ce  doivent  être  les  den; 
quelque  peu  parents  de  la  vache  àGainbon  î 
déjà,   seuls,   payé  triple  taxe    (*n    1889! 
s'étonner  dès  lort*  que  rétablissement  de 
France  riait  fait  dimîntier  ni  le   nombre  i 
errants  ni  celni  des  cas  de  ra^^e? 

Eu  vérité,  il  est  difficile  de  compreadii 
l'on  attache  si  peu  dlniportance  à  la  recl 
chiens  réfractaires;  on  a  sacrifié  en  l^t 
'15  000  chiens  errants  :  de  ce  nombre,  5000 
avaient  payé  la  taxe!  C'est  donc  plus  de 
qu'a  perdus  la  Ville  de  Paris  1  même  en  aéi 
phiS'Vahu:  piovenaut  de  ceux  h  qiii  l'on 
faire  payi^r  la  tiîjde  taxe  ! 

Par  le  temps  qid  court  de  déficits  budget 
recette  n^i'-tait  pas  négligeable  et  je  me  p 
la  si^maler  à  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  ainsi 
porteur  général  du  bud^^ei  de  la  Ville  î 

On  a  demandé  récemment  l'élévation  i 
des  chiens.  Avt*c  le  mode  actuel  de  perc^ 
n*en  recueillerait  absolument  aucun  bén*^â 
taxe  n'atteint  pasieschiensîes  plusdangepei 
coup  de  propiiétairei^,  ceux  là  mêmes  qui 
plus  volontiers  vagîïbonder  leurs  chiens, 
Iraient  facilement  à  tont  [layenient;  Taug 
de  1  imi)ôl  n'auiait  pour  résultat  que  d'au^ 
nombre  des  réfractaires.  —  (^equï!  faudra! 
c'est  une  perception  plus  ri^a>ureuse  de  l 
luellts  c'est  une  sanction  sérieuse  en  cas  c 
claration;  c'est  la  saisie  et  rabataire  ilelou 
ne  serait  pas  en  règle  avec  le  (isc*  Obt€ 
déjà  <*l  nous  verrous  bientiU  le  nouibre  d 
errants  et,  par  suite,  le  nombre  «les  cas  de  j 
iiuer  dans  une  proportion  inespérée.  Le  | 
médaille,  de  f<»niie  chaque  année  variabl 
tant  le  payement  de  l'impôt,  permettrait  a 
de  distinguer  aisément  ceux  des  animaux  q 
être  saisis  et  abattus.  Les  réfraelaires  sen 
désifînés  presque  aussi  clairement  que  par 
de  laisse  oii  de  muselière.  ^ 

r»3  en  1882:  à  8  en  1B83;  ii  6  en  1884  ;  à  H  en  18^9 
M  20  en  1887. 

Celte  U'gî're  recrudescence  provocpie  la  loi  da  îtf  j 
fjni  élève  le  taux  de  la  taxe  à  18  fr.  [mur  It-H  comnau 
de  loOtKï  habitants;  lU  fr.  80  poue  celles  de  plu 
7  fr*  20  pour  celles  de  plus  de  ::iOO;  3  fi\  60  poi 
moins  de  ;1U0. 
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J'iii  souvient  enleiidu  Jire  antoiir  ih^  iihii,  même 
par  des  vétérinaires,  même  pardesmiuleciiis  :  *<  Pour- 
voi a'àpj)liciaf?-t-oii  pa&  aux  chiens  le   traîLement 
aulinibniuo    qui    léiiHsil    si    bien    hux    persomies 
ûiuhiu»>?La  vaccination  de  louî^  les  thi«.vns  contre 
Ihtag^,  c*est  le  niuyun  le  plus  âûr  de  sup[»iimer  la 
|og€!  - 
û^tè  idée  a  dû  vi^nir  à  Tespril  de  tout  Je  monde  ;  il 
Il  lie  réllt»chir  mi  inslanl  pour  îj'assuror  qu'oUe 
[wt  irrt^alisable,  A  preniii^re  vu*?,  rien  la^  parait  plu& 
rfiiiu(>i«*  quû  de  vaciitnfr  tous  If^s  tliiiL'us;  \v  mot  racci- 
loH  rappelle  inviiK-'iblemeut  à  l'esprit  les  deux  ou 
Mf  jiiqùre8  de  lancelto  qui  suffisant  à  préserver  de  la 
»m>le.  DauB  l'espèce,  il  saj^'it  de  tout  autre  chose;  le 
I traitement  an tiriibiqneebit  infijument  plus  compliqué  : 
^peiidjiîd  quinxe  à  \'ingt  jours  un  injecte  sous  la  peau 
idw patient,  et  souvent  plusieurs  fois  par  jour,  une 
ipuklii*;  relativement  considérable  de  matière  vacci- 
bttk;  cette  mu li ère,  c'est  une  dilution  d'un  fragment 
jdelamuelleépinièVe  d'un  lapin  enragé;  ïa  vindence 
loîtialf  de  la  matière  nerveuse  a  été  au  préalable 
IJdus  un  moins pi'ufondément  attémiée  par  la  conser- 
ivutiou  de  lu  moelle  rabique^au  conlacl  d*nn  air  pur, 
«er  l'I  nimutcnu  à  une  température  constante.  Je  ne 
parle  (jue  |)our  mémoire  de  toutes  les  précautions  in- 
disjjeiïsables  pour  maintenir  indétiniment  la  rage  de 
'li*l'in  dU  degré  de  vindence  nécessaire;  des  scdns 
iûiiiii*  quilfaul  apportera  la  conservation  des  nioeUes 
Inique»*  à  la  préparation  tuepiique  des  éxnulsions 
JitTvi'Uscî;  qu'i>n  injecte  sous  la  peau  des  malades: 
du  iiuudireux  persoiuitd  que  rinstitul  Pasteur  con- 
jV&CTeau  ti'jiitement  d'un  chillrc  liiaximmn  annuel  de 
titinn  ,,,*s  morjucsî 

^i  i^e  qu  on  estime  à  i  500 OOQ  (il  y  en  avait 

îitHJOOO  en  IStfi),  lu  nombredes  chiens  qui  existent 
«ntr  "  iriâ«*npossè(leàluisêulpbisdeHlOOnu!), 

^*ï"  '  ira  sans  [leiiie  l  impossibilité  nnUciielli' 

-  rie  projet  dont  il  s*a^^l* 
I  ou  ver  Tarmée  de  savants  expérimentL'^  ué- 
|**»#aire  pour  ri*ntre.tien  du  \inis,  lattéunatiiin  mé- 
l^lioiliim^j  ^^^  rtioelles  ralùjpies,  la  préparation  asep- 
de**  émulsions  nerveuses  destinées  aux  tn- 
Mis?  Qui  ferait  les  frais  du  matériel  et  ilu  per- 
U'I  uidiispensables  pour  loger  les  chiens,  |:iour 
Imurrir  et  pour  les  surveiller  pendant  toute  la 
'•Tt^edu  IraiLement?  Ou  prendre  les  lapins  néces- 
i'iîî*  h  la  prépaiation  des  éninlsions  vaccinales? 
Australie  ellc-môine  n'y  sufUrait  pas! 
\dniettons  pour  un  instant  que  lopératiou  soil 
[Uement  réalisable  :  elle  n'amiut  d'utilité  qu'î^i 
rndition  d'être  appliquée  à  tous  les  chiens;  il 
idrait  donc  la  rendre  obli^'atoire,  avecune sanction 
>ti^  encaïi  de  négligence  ou  derefuà!  Et  les  chiens 


1  Binants,  ceux  qui  nonl  pas  de  maître,  les  seuls 
vraiinenl  dangereux  en  matière  de  rage? Qui  he  char- 
gera de  lus  soinnettre  h  l'opération?  Qui  en  fera  les 
frais?  Il  faudra  donc  encore  imaghier  uti  sigue  dis- 
tinctîf,  très  apparent,  capable  de  signaler  de  loin 
aux  agerdsdeia  police  nunricipale  les  chiens  vaccinés. 
Que  fem-t-ou  des  autres?  Uu  sera  bien  forcé  de  les 
saisir  et,  si  la  nnuiici[)aUté  ne  se  résout  pas  à  les 
faire  vactinér  d'oflice  a  ses  frais,  —  ce  dont  je  doute 
fort,  —  il  faudra  bien  encore  supprimer  tous  ceux 
qui  n'auront  pas  été  réclamés  dans  le  déhu  lt>gal  ! 

Quel  que  soit  le  système  que  Tou  étu<lie,  augmen- 
tation delà  taxe  ou  vaceiriation  géuéride,on  est  tou- 
joui's  acculé  à  la  nécessité  absolue  de  saifiir  et  de 
sacrifier  tous  les  chiens  réfractaires;  or  je  vous  ai 
liémonirc  que  la  suppression  des  refraclaîres  (à 
quelque  point  de  vue  qu'on  les  considère)  suftil  à 
supprimer  la  rage.  Puisque,  en  tout  cas,  il  faut  en 
venir  là,  et  que  cette  mesure,  à  elle  seule,  est  sufti- 
sante  pour  obf^'uir  ht  n'-sultai  di'sLré,  pourquoi  ne 
pas  nous  y  teidr?  Pourquoi  demander  autie  chose? 
A  quoi  bon  cette  dépense  énorme,  ces  ennuis  et  c^s 
vexations  sans  nombre  qu'entraînerait  fatalement 
lobhgation  de  fah*e  vacciner  les  ehiens  ? 

(Test  compliquer  la  question  à  plaisir  et  bien  iimtî- 
lementt  Encore  une  fois,  pour  supprimer  \â  rage,  il 
suftit  de  sup[uimer  les  cluuns  errants. 


Toutes  les  fois  qu*on  parle  du  danger  des  chiens 
ernints,  on  se  heurte  k  cette  objection  :  ^^  Mai»  en 
Orient,  a  ("onstanliiiopli^  u«»tam[nenl,  la  rage  est 
inconruiel  Et  cependant,  on  n'y  prend  aucune  me- 
sure contre  les  chiens  errants;  Us  y  pullulent  en 
toute  liberté!   n 

Examinons  un  instant  cette  proposition,  qui  est  l'ex- 
pression d*unc  idée  très  répandue. 

El  d'abord,  il  n'est  pas  vrai  que  la  lagi^  ^oit  iu- 
cormue  t*ii  Orient;  pour  ma  pari,  j'id  vu  un  chitîn 
enragé  pendant  mon  court  séjour  à  Alexandrie,  en 
1883,  et  l'un  de  mes  anciens  élèves,  M,  Piot,  aujour- 
rl'hui  vétérinaire  en  chef  îles  doniiiines  de  rÈtal 
égyptien,  en  voit  chaque  année  quatre  ou  cinq  cas. 
De  même,  M,  Zand>aco-Pacha,  membre  correspon- 
liaut  de  rAcadémie  de  médecine  de  Paris^  m'a  afliruié 
qu'à  Constantinople  la  rage  n'est  pas  très  rare,  tant 
sur  le  chien  que  sur  l'homme;  enfln,  M.  Zoëroi»-Pa- 
cha  a  suivi  pendant  plusieurs  mois  les  travaux  de 
rinstitut  Past*nir  pour  s(^  mettre  en  mesure  d'appli* 
quer  le  traiti^ment  antirabique  aux  habilants  de  Con- 
stantinople qui  sont  mordus  par  des  chiens  enragés. 

La  rage  existe  donc  à  Constantinople  et  dans  tout 
rOrient,  on  ne  peut  plus  le  nier;  mait^  on  ne  peut  nier 
non  plus,  —  je  l'avoue  sans  difficulté,  —  qu'elle  y 
soit  beaucoup  plus  rare  que  dans  nos  i»ays,  et  pour- 


I 


laïit  les  chiens  y  sont  nombreux;  la  plupart  \ivent  et 
se  reproduisent  en  toute  liberté;  on  ne  leur  impose 
ni  la  laisse  ni  la  njuselière! 

Il  y  a  là  une  sorte  de  contradiction;  Texplication 
vn  est  fort  simple. 

Mai»  il  faut  savoir  que  la  rage  r(*vet,  dans^  tiHites 
les  espèces,  des  formes  cliniques  très  variées;  cliez 
le  chien,  on  connaît  surtout  deux  formes  :  la  ratje.fu- 
vifusiti  et  la  m/t*  mue;  la  rage  furieuse  (qui  corres- 
pond  à  la  raj^^e  Iiyperesthé&iqiie  do  l'horome)  est  sur- 
tout caractérisée  par  les  tendances  agressives  du 
tliien  inalad»*;  il  clierche  à  mordre;  il  se  jette  sur  les 
chiens  qu'il  rencontre,  mû  comme  par  une  impulsion 
irrésistible.  Un  seul  chien  furieux  peut  donc  donner 
la  rage  à  un  grand  nombre  de  chiens.  Dans  la  rage 
mue,  au  contraire  (rage  paralytique),  le  chien  na 
aucune  tendance  à  mordre,  et,  voulu l-il  mordre, 
qu'il  ne  le  pourrait  pas,  les  muscles  des  mâchoires 
■étant  paralysés  de  très  bonne  heure,  presque  au  dé- 
but de  la  maladie. 

La  rage  furieuse  et  la  rage  nuie,  cliniquemenl  ^i 
différentes,  ne  sont  pourtant  que  deux  formes  d'une 
seule  et  nn^me  ntahidie;  rinoculation  du  bulhi"  d'un 
chien  furieux  peut  donner  la  rage  mue,  aussi  bien 
que  la  rage  furieuse,  et  réciproquement. 

En  France,  les  cas  de  rage  furieuse  et  de  rage  mue 
sont  à  peu  près  en  nombre  égiil;  en  Orient,  au  con- 
traire, en  Egypte  comme  en  Turquie,  on  n'observe 
pour  ainsi  dire  que  de  la  rage  mue;  les  chiens  ma- 
ladt!s  n'ayant  aucune  tendance  agressive  et  se  trou- 
vant, dès  le  début,  à  peu  près  incapables  de  mordre, 
on  conçoit  aisément  pourcpioi  la  rage  est  relative- 
ment si  rare  dans  ces  pays.  Que  si  Ton  me  demande 
pourquoi  la  rage  alTecte  en  Orient  la  forme  paraly- 
tique plutôt  que  Tautre,  je  me  déclare  incapable  de 
le  dii-e.  C'est  ainsi  ;  i»uiirquoi  ?  Je  l'ignore. 

Mais,  dira-t-on  encore,  si  la  rage  se  montre  exclu- 
sivement sous  forme  par;dytique,  sans  que  le  chien 
enragé  ait  Tenvie  ou  le  pouvoir  de  ntordre,  comment 
la  rage  i»eul-elle  se  peipétuer  dans  ces  pays?  Y  est- 
elle  donc  entretenue  par  l'importation  des  chiens 
occidentaux,  porteurs  du  germe  rabique  qu'ils  distri- 
buent autour  d'eux,  après  son  éclosion  sous  la 
forme  hyperesthésique?  —  La  raison  est  bien  plus 
simple.  Dans  la  rage  mue,  les  mâchoires  sont  para- 
lysées de  très  bonne  heure;  mais  avant  qiu>  le  ma- 
lade ait  entièrement  perdu  la  possibilité  de  mordre, 
sa  saUve  est  déjà  virulente  et,  s'il  mord,  il  peul  don- 
ner la  rage.  Or  un  chien  peut  mordre  sans  être 
agressif,  sans  avoir  de  tendances  à  se  jeter  sur  ses 
voisins;  le  chien  le  plus  pacifique  défend  à  coups  de 
dents  t'os  (pi  on  veut  lui  enlever,  et,  si  sa  salive  est 
wulente,  il  peut  aussi  donner  la  rage;  mais  le 
nombre  de  chiens  qu'il  mord  est  toujours  très  peu 
considérable;  on  comprend  ainsi,  et  la  permanence 


de  la  rage  en  Orient  et  le  petit  nombre  de  ht^  ^^^l^. 


limes. 


t^H 


J*espère  vous  avoii*  démontré  : 

1"  Que  la  suppression  des  chien;»  tîi  r.iiit>  «jonsti 
le  seul  moyen  eflicace  de  supprimer  la  rage  ; 

2^  Que  pour  faire  utilement  bi  cliasse  aux  chi«*ii« 
errants,  il  faut  appliquer  rigoureusement  les  diî*|ii> 
sitions  li'gales  qui  prescrivent  la  laisse  ou  la  niii**rt* 
lîère  ; 

S'*  Qu'enfln  il  est  nécessaire  d'apporter  à  la  pci»  «li^ 
tion  de  la  taxe  sur  les  chiens  la  même  exactitude  cH 
la  même  rigiieur  que  pour  tous  les  autres  impôt». 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  tromper  sciemment,  je 
sms  trop  les  habitudes  et  les  leudîmees  de  Vadminif*- 
tration  pour  vous  donner  l'espoir  qu*elle  va,  dans  1 1  n 
délai  prochain,  réaliser  ces  desiderata  si  légitiiue^. 

A  Paris  notammonl,  la  Préfecture  de  police  n.*^ 
pas  encore  eu  le    temps    d'oublier    la  campa gri- 
acharnée  que  la  presse  a  menée  contre  son  ordou 
nanco  du  30  mai  \diHl  II  ne  se  passait  pas  de  jour 
sans  qu'elle  fût  Tobjet  de  vingt  chroniques,  arti*  1 
entrelilets  plus  fulminants,  plus  inexacts  aussi  •   ^ 
injustes  les  uns  que  les  autres.  Si  la  postérité  cou- 
serve  le  nom  de  M,  Lozé,  elle  ne  le  st*parera  pas  de 
répillièle  qu'un  joyeux  vaudevilliste  lui  a  accol»3e 
pour  Tétemité  :  il  restem  toujours  Lozé  le  Cankidc, 
Bien  de  plus  injuste  pourlanl.  —  j'en  puis  porter  le 
témoignage,  —  car  c'est  avec  une  véritable  répu- 
gnance, c*esl  contraint  et  forcé  par  les  manifestations 
tlix  fois  réitérées  du  Conseil  d'hygiène  et  de  salu- 
brité, <iue  M.  Lozé  s'est  enfin  résigné  à  prendre  lor- 
donnance  dont  il  a,  seul,  porté  la  responsabilit» . 

11  n'en  est  pas  moins  vrai  ([ue  la  Préfecture  de 
police  n'y  reviendra  pas  volontiers  de  longtemps  : 
chat  échaudé  craint  l'eau  froide!  Pour  qu'elle  s  y 
décidât,  il  faudrait  quelque  accident  retentissaul, 
capable  de  provoquer  une  grosse  énititioïi  dans  le 
public. 

Que  si,  par  exemide,  il  arrivait  qu'un  chien  enragé 
bien  furieux  couvrît  de  morsures  quehjue  gros  per- 
somiage,  —  un  député,  un  conseiller  municipal,  un 
haul  fonctionnaire  de  la  préfecture,  ou  plus  encore.., 
un  journaliste  !  —  oh  î  alors»  nous  auiions  des  chances 
de  voir  la  presse  nous  apporter  sa  toute-puissante 
collaboration;  peut-être  consentirait-elle  à  faire  ch«>- 
rus  avec  nous,  —  Aussi  bien  n'y  perdrait-elle  rien 
elle  pourrait  ctintiniier  à  dauber  la  police;  seule- 
ment, au  lieu  de  lui  reprocher  chaque  matin  ses  bru- 
taUtés  et  ses  cruautés  k  Tégard  des  pauvres  chiens, 
elle  aurait  à  dénoncer  Kinerlie  de  la  Préfectutv,  qui 
foule  aux  pieds  les  lois  et  les  règlemenls  qu  elle  est 
chargée  d'appliquer,  et  qui  semble  prendre  plaisir 
h  laisser  dévorer  les  contribuables  pai*  ces  alTreux 
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lQ(ilo$$e&  <|a*cme  mode  stupide  a  rC'ussî  à  introniser 

lUn*  Paris! — Quels  beaux  sujets  de  cltroniqucsl  — 
[OiieU  succès  d'indîfc^nalion  à  l'atelier! 

MiJheureusement  ce    tfest  «urun   rêve,  dont  je 

rcnlrevois  pas  la  n^alisation  !  Jl  seiiihle,  en  efîet,  — 

singulière!  —  «jne  les  jonrnalislos  jouissent 

ffum  ^^érilable  immunit»*'  coalre  les    morsures  de 

liens  enrogi-s  ;  tout  au  moins  c'est  ce  qui  ivsulle 

|0  h  statistique  :  parmi  les  niiiliers  de  patients  qui 

Mut  succédé  h  rinslilut  Pasteur  dans   cm  der- 

ihvs  aimées ^  nn  trouve  des  repr«5serdants  de  tous 

»s  corps  de  métiers,  des  ouM-iers,  des  magisLrals, 

ndiitair^s,  des  marins,  des  curés,  des  vétérinaires, 

(lurrices  et  jnsiin'à  des  sœurs  de  Charité  I  On  y 

auijsi,  et  en  grand  nombre,  des  gardiens  delà 

IX  ^  se  sont  fait  mordre  en  arrêtant  des  chiens 

ip  îs  on  n'y  voit  pns  un  iournaliste! 

re-  lè,  n  est-ce  pas?  Pour  moi,  je  n'y  vois 

16  expUcatiou  :  je  vous  la  donne  pour  ce  tpi'elle 

wl:  —  depuis  qirn  est  le  commensal  de  Tbonmie, 

diien  lui  a  emprunté  bien  des  vices;  il  en  est  un 

ill  lui  a  laissé  :  l'ingr:ititiule.  Les  chiens  ne  sont 

*^:  ils  auront  su  que  les  journalistes  avaient 

ur  leur  liberté:  en  revanche,  quand  ils  sont 

'5,  ils  leur  épargnent  lem's  morsures! 

IL    —   L,\    DÉFENSE   ISDÎVlUrELLE. 

SimMiAne  devons  rien  attendre  des  pouvoirs  {m- 

»îics <r*d  longlemps»  il  ne  faut  pourtant  pas,  comme 

ftiens  du  cirque,  nous  olFrir,  les  bras  émisés, 

^fïHiraures  des  chiens  enragés! 

ÛfttUl  rions  etToreer  d%Hiier  ces  morsures,  et  la 

est  possible;  je  dirai  mémo  qu'elle  est  facile 

cens  qiu  savent  par  quels  signes  la  rapre  se 

lîfeîite  au  début,  alors  que  le  chien  n'a  encore 

le  lendance  h  uioidre,  alors  qu'il    ei^t  enooiv» 

s»util  et  caressant  et  qu  on  peut  aisément  et  sans 

l'enchainer,  Lenfermer,  le  mettre  hors  d  état 

lireiniers  symptômes,  si  importants  à  connu!- 

l'VOte  vous  les  indiquer  rapidement  et  de  façon, 

',  ti  vous  midtre  h  même  d'éviter,  pom-  vous, 

les  vôtres  et  aussi  pour  Us  autres,  les  nuirsures 

tutre  chlmï,  si  jamais  il  devenait  eïU'agé. 

"^"  -    Hî  encore,  ou  pouvait  dire,  avec  M,  André 

jue  la  connaissance  des  premiers  signes  de 

i4|çe  constitue  <t  le  mntli^ur  préservatif  dp  ta  ma- 

'.  Dans  une  conférence  à  la  Sorbonne,  restée 

|ôe,  Henri  Bouley,  le  Maître  à  jamîus  regretté, 

»lt^  question  avec  l  ami>leiM%  rautorilé,  la 

IVspril  qui  faisaient  de  lui  Ton  des  premiers 

iciers    de    son   époque.    Plus  récemment, 

Lson,  de  Versaihes,  l'a  exposée  dans  une 

iîi  stîiuV'  An\  ♦-hTmiiK  dt's  racoles,  plaquette 


tout  à  fait  remarquable  par  la  clarté  et  la  simplicité 
de  la  démonstration 

C'est  h  ces  sources  quL-  j  ai  puisi^  iu  medieui  do  ce 
qui  me  reste  h  vous  dire. 


On  se  flgure  en  général  que  la  rage  se  caractériso 
d'emblée  par  des  accès  de  fureur;  que  le  chien  ennigd 
devient  tout  à  coup  féroce  et  que,  subitement  poussé 
par  un  instinct  irrésistible,  il  ne  songe  plus  qu'à 
mordre,  qu'à  décliirer  ceux  qui  rapprochent,  mémo 
les  personnes  qu'il  alVectionnait  le  plus. 

C'est  là  Tune  de  ces  idées  fausses  contre  lesquel- 
les je  m'elTorçais  tout  a  Tbeure  de  vous  mettre  eu 
garde,  et'  cette  idée  fausse  peut  devenir  fimeste  si^ 
comme  c'est  la  règle,  elle  conduit  k  négliger  tout© 
précaution  contre  un  chien  qui  déjà  est  certainement 
malade,  mais  dont  on  ne  se  méfie  pas  parce  qu'il 
u'essaie  pas  de  mordre.  Or,  bieu  avant  que  le  chien 
enragé  ne  songe  à  mordre,  sa  saUve  est  virulente  et 
rappeleZ'V«)us  qu'elle  peut  donner  la  rage,  inoculée 
par  une  caresse,  pai*  un  lèchement,  tout  aussi  B<ii'e- 
ment  que  par  une  morsure. 

Tout  au  ilebut,  le  chien  enragé  change  d'humour; 
il  devient  triste,  sombre,  inquiet,  taciturne;  il  rc* 
cherche  la  solitude,  robseurité.  le  silence;  il  reste 
plus  longtemps  couché  qu'à  Tonlinaire  ;  il  est  moins 
albmtif  et  moins  vigilanl  :  il  ne  se  mêle  plus  aux  jeux 
des  enfants,  ses  camarades  habituels;  on  ug  le  voit 
plus  sauler  autour  d'eux,  frétillant  de  la  rpieue,  pous* 
sant  de  petits  cris  joyeux,  quêtant  une  caresse. 
L*appelle-t-ou,  il  lève  la  tête,  baisse  les  oreilles, 
remue  un  peu  la  queue,  lentement,  nonchalamment^ 
et  fixe  sur  le  maître  un  long  regard  empreint  de  tris- 
tesse; mais  il  reste  dans  sou  coin;  il  faut  insister» 
hausser  la  voix  pour  qu'il  se  lève  et  s'approche,  à 
demi  rampant,  conscient  de  sa  désobéissance.  Sou- 
vent alors,  il  semble  vouloir  rachelei-  son  défaut 
d'empressement  par  une  exagération  de  ses  manifcs- 
talions  alîectueuses,  de  ses  léchements  liabilueîs  :  — 
méllez-vous  toujours  du  chien  fnnulier  qui  tsemble 
plus  caressant  que  d'ordinaire  I  Ces  caresses  peuvent 
être  enipoisomiées  et  la  rage  peut  en  être  la  cous*^»- 
quenco ! 

Il  n'a  pourlatit  encore  aucune  envie  de  mordre;  Il 
est  bien  portant  en  apparence;  il  mange  et  il  boît 
comme  h  Fonliiiaire;  parfois  même,  son  appétit 
semble  accril  :  il  dév<ire,  pour  ainsi  «lire,  les  aliniculs 
qu'on  lut  présente  et  il  peut  en  résulter  de  véritables 
iuLligestioiis.  bientôt  suivies  de  vomissements. 

Très  vite,  les  symptAraes  <lu  d«il>ul  s^accentuent: 
l'animal  recherclie  les  coins  obscurs;  il  se  cache 
sous  les  meubles,  sous  la  litière  de  l'écurie,  derriôrt 
les  tas  de  bois.  Mnis  il  n  y  ï't^^te  pas  longtemps  :  à 
peiiH'  s*('sl4î  rnuché,  en  rond,  comme  s'il  allait  dor- 

li  S. 
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niir»  qiîll  se  relève  subitemoiit,  va  et  Went,  se 
recouche  do  nuiiveau  [unw  se  ri'lévrr  t'oeore,  et  lou- 
joui's  rdïisi,  la  luiit  comme  le  jour;  il  est  daiis  un 
état  continuel  dïnquiélinlo  el  ilagilation  qui  eou- 
traste  avec  toutes  soî^  iialtiludesnt  qui  fra|ipeles  per- 
sonnes les  moins  attputivr^»  suiUmt  quand  il  s'agil 
d  un  chien  d'appailemenl. 

Mais  ees  premiers  sympt^^mes  vont  toujours  eu 
s'iiggravaut  :  si  le  L'hien  est  dans  sa  idche.  il  disperse 
sa  liliùre,  R'paridlle  tit  la  brise;  dans  rappartemenl, 
il  retourne  et  bouleversa'  les  cmissius  et  les  tapis  sur 
lesquels  il  eouehe  ;  le  repos  n'existe  plus  pour  lui  :  il 
est  sans  cesse  eu  mouvement,  gratlaut  le  sol,  flai- 
rant dans  les  coins  ou  sous  les  portes,  comme  s'il 
était  sur  nue  piste  ou  à  la  reclierche  d'un  objiyi  perdu. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  alors  survenir  d<^s  truubles 
intellectuels,  de  vt^riiidiles  hallucinations;  on  le  voit 
s'arrêter  Umi  à  coup,  une  palte  relevée,  la  tpieue 
di*oite,  Tœil  lixe,  conmic  eu  arrêt;  puis,  après  quel- 
ques secondes,  il  quitte  l'arréL  pour  reprendre  son 
manèfïe  ordinaire.  Un  peu  plus  loin,  le  voilà  qui, 
8ubit»'ment,  sans  cause  appréciable»  sans  provoca- 
tion aucune j  se  précipite  en  avant,  îUmyant  avec 
fureur,  les  yeux  fulgurants,  féroces,  comme  s'il  ve- 
nait d  entendi'e  un  cliien  ennemi  dmis  la  pièce  voi- 
sine, de  Tautre  cotO  du  juur,  ou  derrière  la  porte. 
U  autres  fois  enfin,  il  s  arrête  immobile,  les  membres 
à  demi  iléchis,  comme  aux  aguets;  puis  tout  à  coui) 
il  bondit,  se  lance  en  avant  et  mord  en  Tair  comme 
ô'il  voulait  happer  une  mouche  au  voK 

Déjà,  à  ce  mument,  le  chien  est  moins  docile  h  hi 
voix  de  son  maître;  il  ne  répond  jdiis  au  premier 
appel  ;  on  dirait  qu'il  est  si  profondément  '*  absorbé 
par  ses  tristes  pensées  »  qu'il  n  entend  pas;  si  le 
nudtre  insiste,  haussant  la  voix,  rajumal  sursaute  et 
accourt,  manifestîuit  son  obéissance  et  sa  fidélité  par 
des  caresses  et  des  léchements;  mais  parfois,  au 
milieu  d'une  caresse»  siu-vient  une  halhuination 
nouvelh^  et  la  pauvre  bêle  recomuience  Tune  des 
scènes  que  jt*  viens  desqnisser. 

Ces  changements  d'humem'  nont  rien  qui  réponde 
h  l'idée  que  Ion  sest  faite  des  manifestations  fn- 
lieuses  de  la  rage  ;  ils  ont  pourtant  mie  huportance 
capitale,  une  signitication  formelle.  Dès  aloi^,  le 
chien  est  enragé  et  peut  communiquer  la  rage.  Le 
maître  doit  donc  renchaiuer  ou  renfermer,  et  le  sur- 
veiller de  très  près. 

Rappelez-vous  bien  ce  principe  salutaire  :  Tout 
changefnenL  dans  /e*  habitudes  ou  dam  tes  allures 
ditn  chien  doit  le  faire  considérer  comme  suspect  de 
raffe,  el  le  faire  traiter  comme  tel  jusipr^à  ce  que 
l'on  sache  exactement  la  cause  des  moditications 
ôunenues. 

Cest  une  *qiinion  gérujralement  répandue  qu'un 
^^en  qui  mange,  et  smlout  qu'un  chien  qui  boit, 


n*est  pas  enragé.  Opinion  funeste  et  qui  a  caus<%    Xa\ 
mort  de  bien  des  gens!  Je  n'oublierai  jamais     %xm 
pauvre  charbonnier  du  quai  de  la  tiare  que  je  ^1s^   tm 
malin  du  grand  lilver  de  1879,  aniver  h  la  clinicjue 
d'Alfort,  traînant  sur  la  neige  un  chien  bull  manifes- 
tement enrage,  11  avait  eu  rintention  de  l'amener  la 
veille,  inquiet  de  Tagitation  que  lanimal  avait  m«uii- 
ftjstée  pendant  la  nuit;  mais  le  mtirchand  de  vin 
du  coin  l'en  avait  dissuadé  :  —  '^  Mange-l-il  encore, 
ton  cliien  ?  —  Certainement  qu*il  mange!  O  luatiia 
encore  il    a  dévoré  sa  soupe  î   —   Eli  ben  î   alor^, 
grosse  béte,   il  uti  peut  pas  être  enragé,...  il  dc^it 
avok  besoin  d'être  purgé,  ton  chien;  nous  allons  Itii 
faire  prendre  du  sirop  de  nerprun!  »>  Et,  rassuré  p;ati 
une  corisnUaliou  si  pnd)ante,  le  pauvre  diable  r€3- 
nonce  au  voyage  d'Allort  et  va  chez  le  phaïuuaci^ji 
voisin  demander  du  sirop  de  nerprun;  mais»  en  vo%3- 
tant  le  faire  prendre,  il  s'éraillait  les  doigts  sur  l^BS 
dents  idgués  du  chien!  —  Cinq  semaines  après,      il 
tnirageait  lui-même!   11   n'est  pas  de   préjugé  pl^Ji 
répandu,  plus  tenace  el  plus  funeste  1  Or,  on  ne  ea ta- 
rait trop  le  répéter,  le  ehien  enragé  continue  à  boir«*; 
U  n'est  pas  hijdrophuùe,  et  il  ne  le  deviendra  à  auciiB^^e 
[jériode  de  la  maladie.  11  éprouve  au  contraire  ixar*& 
Boif  ardente,  qu'il  cherche  à  satisfaire  par  tous  i^3& 
moyens  en  son  pouvoir;  on  a  vu  des  chiens  enraie *^*j 
faire  une  longue  course  pour  aller  élancher  teur  S' 
à  uîi  ruisseau  qu'ils  connaissaient. 

Mais  si  le  chien  enragé  u  a  pas  horreur  de  Tes 
s'il  racherche,  au  contraire,  toutes  les  occasion* 
satisfau'u  la  soif  rjui  le  dévore,  il  peut  arriver  q^^ 
lui  soit  impossible  de  boire;  la  rage  provoque  ;>«^ 
vent  des  spasmes  du  pharmx,  de  telle  sorte  qu^ 
malhem^eiLV   animal  est  incapable   dnvider    mi* 
une  gorgée  deau  :  on  le  voî*  alors  plonger  la  l^^'^ 
dans  le  bquide,  l'agitant  violemment,  le  mordant 
quelque  sorte,  faisant  des  elTorls  désespérés, 
parvenir  à  déglutir  même  une  goutte  de  liquide; 
son  attitude  est  telle  qu'on  croirait  qu'im  os  ou  qu'i. 
corps  étranger  quelconque  s'est  arrêté  dans  rarrièr* 
gorge.  Que  de  gens  na-l-on  pas  vus,  victbues  C^    ' 
leur  iniprudente  atlection,  sinocider  la  rage  en  vot-*^ 
lant  retirer  l'os  que  lenr  chien  avait  dans  la  gorg^ 

Méliez-vous  du  chien  qui  sendjle  avoir  on  os  dai»^* 
la  gorge  :  il  y  a  neuf  chances  sur  dix  au  moins  po 
qu'il  soit  enragé  ! 

Bientôt,  deux  ou  trois  jours  après  les  premier^ 
signes,  apparaît  un  symplôme  des  plus  importante* 
qui  permet,  à  Im  seul,  d  aflirmer  l'existence  de  la  ra-^ 
ge.  La  voix  du  cliien  emagé  se  modide  profonde-^ 
ment;  de  temps  en  temps,  sans  provocation  aucune^ 
l'animal  pousse  un  hurlement  bizarre,  d'un  tinabre 
étrange,  inaccoutumé,  tout  à  fait  différent  du  timbre 
habituel.    —   Le  hurlement  rabique  est  formé  de 
deux  tons  séparés,  bien  distincts  :  le  premier,  c'es: 
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aboiement,  plus  rauque  peiit-ôtre,  im 

conune  celui  du  chien  courant  vers 
ba.sse  ;  ï\  rappelle  aussi»  comme  timbre, 
ûup,  —  ctîlte  horrible  toux  du  croup,  la 
utes  les  mères*  A  cet  aboiement  rauque 
&itôt  une  sorte  de  gi^missement  pro- 
i  Ion  beaucoup  plus  lû^u.  —  Il  e^;t  bien 
Jécrire  par  des  mots  le  hurlomeut  du 
;  il  vaudrait  cent  fois  mieux  l'entendre: 
idu  une  bonne  fois  ne  Foublie  plus. 
lais  encore  buv  les  bancs  de  l'école, 
indisciplc  qui  imitait  merTeilleusement 
n  enragé  :  je  lui  avais  demandé  de  venir 
ï  mon  aide  ;  mais  il  i^araîl  qu'il  n'a  pas 
alents  de  jeunesse  et  qu'il  ne  sail  plus 
rais  songé  aussi,  et  depuis  long^temps 
Ire  des  phonotframmt'x  du  hurlement  ra- 
ies tentatives  que  j'm  fLÛtes  jusqu'ici  ne 
rmé  de  résulta*  appréciable;  il  faut  donc 
•  à  la  mauvaise  description  que  je  vous  ai 
ji  rheure.  —  L'essentiel,  en  somme,  c'est 
Ir  que  la  voix  du  chien  enragé  est  chan- 
ist  tTPS  fiid'é rente  de  ce  qu'elle  était  aupa- 
.le  notion»  de  première  importance,  suflU 
prévenir  les  plus  graves  accidents  ;  vous 
tger  par  re  fait,  auquel  j*ai  été  mêlé  : 
86^»  un  jeudi  soir,  vers  dix  heures  moins 
'0 venais  de  Paris  avec  mi  camarade,  un 
ms,  et  nous  suivions  au  pas  g}iunas- 
l*heure  de  la  rentrée  aîlnil  sonner  et»  à 
^  les  omnibus  s'arrêtaient  à  la  barrière 
m  mr»ne  de  Paris  à  Charenlon.  Arrivés 
un  grand  cliantîer  de  bois,  nous  enten- 
iement  sinistre.  «  Mais  c'est  un  chien 
crie  mon  compa^niin.  L^n  second  hurle- 
t  conlirmer  ce  diagnostic,  nous   nous 

sonnette  du  chantier,  et  nous  prévenons 
-  qui  nous  menai;ait  d'un  coup  de  fusil, 
t  pour  des  rôdeurs    de  barrière  —  que 

enragi',  qu'O  devrait  le  tuer  surTheure, 
moins  renchainer,  de  façon  à  é\'iter 
I  graves,  le  lendemain  matin,  à  Vouver- 
filier*  —  Le  lendemain,  le  bonhomme 
chien  à  l'école,  ne  pouvant  croire  qu  un 
^  si  caressant j  si  obéissant,  f  At  enragé. 
Rge,  le  cliien  fui  pris  d'un  accès  terrible 
jon vaincre  son  conducteur  des  dangers 
enait  d'échapper* 


\ 

liiens  enragés  ne  hurlent  pas  :  il  y  en  a 
}fs  dés  le  début  de  la  maladie  ;  cenx-hi 
on  appelle  la  raiie  mur;  ils  sont  beau- 
dangereux  Lp.ie  les  autres,  comme  je 
is  tout  à  l'heure,  et  parce  qu'ils  n'ont 


aucune  tendance  à  mordi^e  et  parce  qu'ils  ont  les 
mâchoires  paralysées.  L'aspect  du  chien  atteint  de 
rage  mue  est  caractéristique  :  la  gueule  reste  béante 
par  rabaissement  de  la  m^khoi^e  inférieure  ;  la  lan- 
gue est  pendante,  violacée  et  couverte  de  poussière; 
IVeil  est  terne,  mort  pour  ainsi  dire. 

Le  chien  atteint  de  rage  mue  n'otlVirait  donc  au- 
cun danger»  si  l'on  nVHait  tenté  d'explorer  la  boucho 
pour  aller  à  la  recherche  île  l'os  ou  du  corps  étran- 
ger qui  paraît  s'opposer  au  rapprochement  des  mâ- 
choires :  on  peut  alors  se  blesser  aux  aspérités  des 
dents  et  s'inoculer.  Il  ne  faut  pas  oublier  en  effet  que 
la  sfdive  est  toujours  virulente,  aussi  bien  dans  la 
rage  mue  que  dans  la  rage  furieuse. 


Quand  la  voix  du  chien  dexnent  enrouée,  le  nn»- 
ment  approche  où  il  va  être  irrésistiblement  poussé 
à  mordre;  il  est  toujours  aussi  agité;  mais»  pendant 
son  manège  incessant,  on  le  vuit  souvent  s'arrêter 
pour  lécher  le  sol,  le  pavé,  le  jilancher;  uu  bien  en- 
core il  ramasse  un  morceau  de  bois  ou  de  cmr.  quel- 
ques brins  de  paOle,  une  pantouftle,  une  loque,  un 
objet  quelconque,  qu'il  emporte  dans  un  coin  mi  dans 
sa  niche  :  c-et  objet,  il  le  lèche  d'abord,  puis  il  le  mor- 
dille, puis  il  le  broie  ou  le  déciiire,  enfin  il  en  avalo 
des  fragments;  tout  lui  est  bon  :  la  îitière  ou  la  paroi 
de  sa  niche:  les  tapis,  les  coussins,  les  chaises,  les 
fauteuils  de lappartement ;  les  panneaux  des  colliers, 
le  cuir  des  harnais  des  chevaux  (i  l'écurie  ;  les  plâtras, 
la  terre,  le  charbon,  l'étoupo,  les  crins,  le  gazon,  les 
graviers,  le  crottin  de  cheval»  etc.,  tout  y  passe; 
—  et  ces  corps  étrangers,  mulUples  et  disparates,  on 
les  retrou^  e  à  Tautopsie,  bourrant  restomac  ou  l'in- 
testin, témoins  irrécusables  do  la  nature  du  mal  dont 
le  chien  était  atteinL 

Ces  manifestations  si  étranges  et  si  graves,  on  en 
méconnaît  pourtant  la  signilicatiiui,  parce  que  jus- 
qu'ici ranimai  n'a  montré  aucune  tendance  aggi'es- 
sivi.'  «notre  les  gens  ou  contre  les  bétes.  11  faut  y 
prendre  garde  cependant,  car  le  nH»ment  va  venir 
où,  dans  un  accès  de  colère,  le  cliien  furieux  se 
jettera,  même  sur  son  maître,  si  attaché  qu'il  lui 
soit. 

Mais  c'est  sur  les  personnes  étrangères  it  la  mai- 
son^ et  surtout  sur  les  chiens  que  le  malade  assou- 
vira de  prêté renco  snn  enne  de  mordre;  souvent, 
c*est  la  vue  d'un  chien  qui  provoque  le  premier  accès 
de  ragcï  :  il  se  précipita  sur  lui,  les  yeux  féroces  et, 
s'il  peut  Tatteindre,  il  le  mord  avec  fureur.  —  La  vue 
d'un  chien  est  un  moyen  puissant  de  provoquer  un 
accès  chez  Tanimal  enragé,  non  seulement  chez  le 
chien,  mais  chez  tous  les  animaux,  cheval,  bœuf, 
mouton,  cbô\Te,  etc.  :  le  malade,  jusque-lù  tran^pnlle, 
docile  et  obéissant,  entre  en  fureur  à  la  vue  du  chien 
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et  Von  Toil  jusqii  au  looiiton  foncer  sur  lui  i\  coups 
de  cornes. 

C'est  un  pliénomèno  si  Wquent  et  si  caract«^ris- 
tique,  que  nous  ne  manquons  Jamais  de  recourir  au 
sigtir  du  rftien  quand  nous  nous  trouvons  en  pré- 
sence d'un  animal  que  Ufttis  soupronnous  cnraj^^/'.  Et 
eemoyen  de  diagnostic  réussit  le  plus  ordiuain^mentl 

Quand  le  cln<^n  luord  des  pcns  de  la  maison,  r*est 
de  préférence  les  u*^ns  ipd  ont  riiabitiide  d«'  le  taqui- 
ner, les  enfants  et  les  dompstiqui's. 

Mais  le  plus  souvent  le  ehien  eiiraj^t'  quille  la  mai- 
son avant  d'avoir  mordu  \  On  dirait  qu  il  a  conscience 
de  son  t'tal  et  qu'il  veut  épargner  vj*nx  qu'il  aime  : 
on  le  voit  alors  Hlt-r  ilroit  devant  hû,  au  ^raud  trot, 
frandiissant  ainsi  \ingt,  trente,  cinquante  kiloraètres 
et  plus»  dans  une  seule  journée,  11  snmlile  indilFérent 
à  ce  qui  se  ]>asse  le  long  du  chenûn  ;  il  ne  songe  plus 
à  muser  sur  les  las  d^ordure  :  on  croirait  que  sa  course 
a  un  but  déterminé;  mrds  s'il  rencontre  un  chien, 
quelle  que  soit  sa  taUle,  sans  h('sitati<ni,  sans  aboyer 
ni  gronder,  sournoisement,  brutalement,  il  va  droit  à 
lui,  se  jette  sur  lui  et  le  mord,  toujoum  du  rôit}  de  h 
UHe.  Il  ne  sVicharne  pas  après  sa  vietiaie,  h  moins 
qu*elle  ne  se  défende  :  après  deux  ou  trois  coups  de 
dents,  il  la  quille  et  reprend  sa  course.  Aperçoil-il 
im  autre  chien,  il  se  jette  sur  lui  et  le  mord  comme 
le  premier,  sournoisement,  sans  hésitation  et  sans 
en.  Après  celui-là,  un  autre,  et  ainsi  successivement  : 
autant  de  cliieus  qull  rencontre,  autant  de  victimes. 
Il  s'adresse  aux  chats  aussi  bien  qu'aux  chiens;  mais 
les  chats,  plus  agiles,  se  laissent  rarement  atteindre. 
A  défaut  de  chiens?  et  tle  chats,  il  s  allaquera  aux  autres 
animaux,  chevaux,  bœufs,  moutons,  puis  aux  en- 
fants; puis,  si  c'est  un  chien  naturellement  hargneux, 
il  n*hésitera  pas  à  se  jeter  sur  Ihs  grandes  personnes. 

Si  doïic  vous  vous  trouvez,  dans  la  rue,  en  face 
dun  chien  alTectant  ces  allures,  garez-vous-en  : 
adossez-vous  à  un  mur,  dans  l'embrasure  d'une  porte, 
et  ne  bougez  pas  ;  neuf  fois  sur  dix  au  moins,  il  pas- 
sera outre  sans  vous  attaquer.  S'il  vient  à  vous,  dé- 
fendez-vous des  pieds,  de  la  canne  ou  du  parapluie, 
mais  défendez  surtout  v'otre  visage  ou  vus  nuitris  ; 
les  morsures  faites  a  Iravers  les  vétcnjents  sont  infl- 
niment  moins  graves  que  les  autres,  parce  que  les 
dents  se  sont  essuyées,  sur  l'étoïTe,  de  la  bave  viru- 
lente dont  elles  éininiit  couvertes.  —  C'est  aux  en- 
fants surtout  qu'il  faut  recommander  d'être  prudents 
avec  les  chiens  qulls  rencontrent  sur  la  voie  pubhque. 
C*est  iircs^que  toujours  en  voulant  le  touclier  qu'on 
se  fait  m<»rdre  pai-  le  ciden  enragé  ;  on  avance  la 
main  pour  le  caresser,  il  répond  pai-  un  coup  de  dent, 
c*esl  la  règle.  —  Ne  touchez  dune  jamais  aux  chiens 
que  vous  ne  cormaissez  pas  1 

Que  denent  le  chien  emagé  qui  s  est  ainsi  enfui 
de  la  maison  ?  Le  plus  souvent,  on  s'est  mis  à  sa 


poursuite,  et  il  meurt  assommé  au  coin  d'une  me 
tué  d'un  coup  de  fusil  sur  lu  route.  Fait  curieux  : 
lente  à  \'emr  que  soit  la  mort,  si  nombreux  et      ^ 
cruels  que  soient  les  coups  qu'il  reçoit,  fl  ue  pous» 
pas  un  cri  ;  il  reste  muet  sous  la  douleur. 

S'il  réussil  à  échaiïper  aux  poursuites,  il  ira  pL 
loin,  de  village  en  village,  faisant  de  nouvelles  x-i 
times,  jusqu'à  ce  que,  épuisé  par  la  fatigue,  moura 
de  faim  et  de  sod,  envahi  par  la  paralysie progressi  ^- 
qui  termine  habituellement  la  rage,  il  tombe  derri^ 
un  tas  de  pierres,  le  long  d'un  fossé,  au  coin  d'\x 
bois,  n*ayant  plus  la  force  que  de  pousser  de  ten^i:* 
en  temps  son  hurlement  siidstre,  plus  rauque  «i^vm.^ 
jamais:  c'est  là  qu'il  expire  et  qu  on  retrouvera  scj^  ii 
cada^Te  au  bout  de  quelques  jours. 

Mais  il  peut  se  faire  aussi  —  et  le  cas  n'est  past 
rare  — qu'après  trente-six  uu  quarante-huit  heure 
rentre  à  la  maison.  Quelle  surprise  1  quelle  joie.po». 
les  enfants  surtout!  Ce  pauvre  ami  qu*ou  crov' 
perdu,  volé  peut'élre,  le  revoilà  pourtant!  Uas'err 
presse  autour  de  lui  ;  il  est  couvert  de  boue  et  <f  ^^ 
sang»  dans  un  état  misérable:  peu  importe!  c*ost  -^^ 
qui  le  curesï?era,  le  prendra  sur  ses  genoux,  lui  pré— "^ 
sentera  à  boire  età  manger.  Il  rendra  d*abordcaresses^^ 
pour  caresses;  puis  à  un  moment  ilonné,  poussé  par 
un  besoin  irrésistible  du  mordre,  il  déchirera  de  se* 
crocs  la  petite  main  tendue  vers  lui  ou  les  lèvres 
qui  s'avançaient  poxu'  Fembrasser.  !*uis  il  sVdancera 
sur  les  animaux  de  la  maison,  on  sur  les  gens,  et 
cherchera  de  nouveau  à  s'échafïper, 

Métipz-vous  du  chien  qui,  sans  motiis,  abaridonne 
ainsi  le  logis  pijur  y  revenir  après  vingt-quatre, 
trente-six  ou  quarante-huit  heures  d'ubsc^nce,  efllau- 
qué,  couvert  de  sang  et  de  boue,  la  langue  pendante 
et  violacée!  Rien  que  la  rage  ne  peut  expliquer  une 
pareille  fugue. 


Même  quand  le  chien  est  arrivé  à  la  période  fu- 
rieuse de  tarage,  il  n'est  agressif  que  pendant  les 
accès  et  ces  accès  peuvent  ne  survenir  qu*à  de  longs 
iider%^aHes.  Rien  n  est  plus  fr^-^quent  par  exemple  que 
de  voir  présenter  à  la  consultation  de  l'École  d'AIforl 
des  chiens  qui,  la  veille  et  le  matin,  se  sont  jetés  sur 
des  chiens  ou  sur  des  gens,  dans  un  véritalde  arcés 
de  rage  furieuse  I  Et  ces  cliiens  ont  fait  tout  le  trajet 
qui  sépare  Alfort  de  Paris,  enfermés  dans  nn  panier 
ou  simplerueid  tenus  en  laisse,  dociles,  obéissanis, 
sans  résistance  d  aucune  sorte;  le  plus  souvent 
même,  ils  ont  fait  ce  trajet  en  bateau,  sur  le  pont, 
au  ndlieu  des  voyageurs,  sans  rpie  personne  ait 
soupçonné  qu'il  aN  ait  [luur  compagnon  de  voyage 
un  chien  enragé;  mais  le  plus  souvent  aussi,  à  peine 
entré  dans  la  cour  de  l'hôpital,  en  présence  des 
chevaux  et  des  chiens  auienés  pour  la  consultation^ 


%u 
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La  cause  de  TirrégiilantL'  des  mouvements  du  MiM^haden 
n'est  point  coiiniîe.  On  nn  srtit  ni  pourquoi  il  disparaît 
au  momenl  où  il  semble  HiTivcr^iii  pourr|uoi  tout  à  coup 
il  reparaît,  ni  ce  qu'il  a  pai  înirv.  dans  riiitervalle.  Quel- 
quc's-un?î  croient  $es  niouvemeuls  pégh'-s  par  sps  be- 
soins îdimenldires.  Ces  besoins  ne  sont  guore  connus, 
M.  B^o^^n-Goode,  le  savant  sous-directeur  de  la  Smith»o- 
niim  1)y^titi(tion,  a  ouvert  des  centaint-s  de  Menliaden  et 
n'a  trouvé  dans  leur  eslom.ic  ijn'une  sorte  de  lio\ie  d'un 
vert  foncé  tournant  au  brun  qui  rappelle  le  sédiment  que 
Ton  trouve  au  fond  des  baiiis  tranquilles,  et  q\ii  ren- 
ferme une  ass<"z  grande  quanlité  de  matière  organique. 
Le  Menhadcn  se  nourrirait,  donc  de  ce  sAdiment;mais 
il  se  noun-it  aussi  de  crustaci^  de  petitu  taille,  de  copé- 
podes  entre  autres,  commo  Ta  montré  M.  Italhbnn  vn  iHHO, 
et  quelques-uns  supposent  que»  en  l'absence  dosdits  copé- 
podos»  le  Monhaden  plonge  et  va  chercher  Bur  le  fond  de 
quoi  se  nourrir.  La  question  reste  ouverte. 

Pour  ce  qui  est  de  la  distribution  et  des  migrations  du 
poisson,  voici  ce  que  l'on  admet  gf'méralenieut.  Il  ne  se 
rencontre  que  du  Brésil  au'sud  jus(jn'i\  la  NouveUe-Kcosse 
au  nord,  ne  redoutant  nullement  les  eaux  sauinàtres  où 
il  pi?nt'lre»  mais  ne  dépassant  pas  à  l'est  la  rive  occi- 
dentale du  finir  Streani.  Des  esp&ccs  voif^înes  se  trouvent 
dans  le  grdfn  du  Mexique  et  sur  la  côte  de  l'AnuTique  du 
Sud,  sur  la  cMv  occidentale  de  l'Afrique;  mais  on  n'en 
trouve  point  dans  le  Pacilique.  Il  apparaît  avec  la  saison 
chaîide  et  dispîiraîf  A  mesure  que  les  eaux  se  refroidis- 
sent :  sou  séjour  est  dune  plus  prolongé  sur  les  cote?  des 
États  du  Sud,  Par  exemple  il  se  montrera  en  mars-avril 
dans  la  baie  du  Clicsapeake  et  n'arrive  au  Maine  qu'en 
mai-juin;  il  quitte  le  Maine  en  septembre,  mais  ne  dis- 
paraît de  la  baie  du  Che^apeake  qu'en  décembre,  et  plus 
au  sud  on  le  Iroiivo  tonte  Tannée  :  il  y  a  san?^  doute  sa  ré- 
sidence permanente  entre  leGulfStream  ctlacAtM  amé- 
ricaine (î). 

An  prîntt-'ninïj  il  app-traî(  vers  le  nord  en  troupes  serrées, 
très  prôs  do  la  surface  dont  la  couleur  se  nuidifie  pour 
Tœil  expert  du  pêL'hotir  qui  perçoit  une  teinte  rougeâtre 
caractériï^lique.  La  température  joue  un  rôle  conî^idérahle 
dans  CCS  migrations^  en  ce  sens  que  le  Menliaden  ne  se 
montre  point  tant  que  la  température  de  Tcau  reste  infé- 
rieure à  10' ou  1 1"  C,  De  loin,  :\nn  kilom»Mre  et  même  plus, 
ou  dislingue  les  bancs  de  Menbadeu  h  un  léger  remous  de 
Teau,  dû  au  mouvement  du  poisson  presque  à  fleur  de 
surface;  mais  à  la  moindre  alarme  tout  lo  banc  plonge. 

La  cause  de  ces  migrations  périoditpies  écbnppe,  avons- 
nous  dit.  Ce  n'est  point  afTaire  de  reproduction.  L'animal 
arrive  maigre  et  repart  gras:  il  vient  de  se  reproduire 
probablement,  et  ne  vient  pas  pour  cela.  Au  printemps  et 


(!)  En  réalité,  il  se  passe  sans  doute  ici  pour  le  Mr'nhaden  ce 
qai  il  lieu  pom*  TAIoBe  par  extinpk  ',  il  n'y  a  pas  migration  du 
sud  au  nord  ni  réeiproquotiient,  mais  dus  eaux  prolondcs  en 
hiver  aux  eaux  superftcielles  pd  eHé,  et  vice-ver^a,  sous  l'in- 
âuonce  des  variations  saisonnières  de  la  température. 


en  été,  durant  son  voyage,  ses  ovaires  sont  atrophiées, 
videa  :  ce  n'est  rpi'à  rautomne.  au  moment  où  l'heure  ^ 
retour  va  sonner,  que  les  produits  sexuels  se  déveiopp^^ 
quelque  peu,  lesquels  produits»  les  œufs  du  moins» 
Irouvr ut  à  l'état  de  maturité  vers  latin  de  décembre*  Là  e 
bien  clair,  par  là,  que  l'exode  vers  le  nord  n'a  rien  h  fsk\ 
avec  la  reproduction,  rt  que  colle-ci  s'opère  durant  V^ 
ver  dans  les  eaux  plus  tièdcs  qui  avoisînent  la  Florld 
Quelques  auteurs  semblent  aussi  penser  que  ce^lle-ci  i 
ferait  pour  q^iebpies  bancs,  au  printemps,  daus  le  voi^ 
nage  de  Lonfî  Island.  C<  ta  paraît  bien  étrange.  D'autrep^ 
on  voit  beaucoup  de  petits,  ayaut  de  2»r»  centimèlpes. 
7,5  centimètres  et  plus  encore,  en  été,  venant'  du  3^ 
eux  aussi,  *ie  seraient  les  jeunes  suivant  leurs  paren.  f 
Tout  cela  est  médiocremeut  clair,  mais  il  semble  étai: 
que  la  reproduction  se  fait  en  hiver  ot  dans  le  sud.  ^ 
ovaire  contient  I500CK)  œufs  environ. 

Le  Menhadcn  semble  avoir  été^  par  une  bieuveillan 
dispensation  de  la  Providence,  spécialement  cliargé    < 
servir  de  nourriture  à  ^beaucoup  d'autres  espèces  aumi 
maies.  Ses  bandes  formidables  attirent  naturellement  o 
foule  d'affamés  vigoureux,  et   à  leurs  dents  et  anl 
armes  il  n*a  rien  à  opposer;  il  est  sans  défense,  il  est  dc^ 
voré.  Les  baleines  s'en  délectent,  les  cachalots  et  autre-' 
seigneurs  de  moindre  importiince  l'avalent  par  barih^ 
ot  dans  l'estomac  d'un  seul  requin  on  a  trouvé  jusqu'il 
100  Menhaden,  L'espadon  fait  des  ravages  torribles»  per- 
çant et  coupant  à  droite  et  à  gauche,  et  quand  le  navire 
rencontre  en  mer  un  de  ces  espaces  huileux  et  très  calmes» 
qui  se  distinguent  de  loin  à  la  surface,  c'est  souvent  un 
champ  de  bataille  qu'il  traverse  :  quelques  milliers  de 
Menhaden  ont  été  tués  là  par  des  espadons  ou  d^autres 
corsaires,  et  l'huile  vient  de  leur  corps,  qui,  nous  l*allo&5 
voir,  en  reufornie  une  asscjt  grande  quantité.  M.  BroT»Ti- 
Goode  estime  la  destruction  totale  des  Menhaden,  par  ses 
ennemis  naturels,  h  un  million  de  million  de  millions  an- 
nuellement. Il  est  permis  de  plaindre  les  Menhaden,  mais 
on  devra  en  même  l»  mps  admirer  la  fécondité  qui  per- 
met ;\  Fespèce  de  résister  k  de  pareils  assauts.  A  côté  de 
ceux-ci,rinfluence  de  riiomniôdevîent  chose  insignifiante; 

il  en  pêche  huit  ou  neuf  cents  millions  par  an.  

La  pêche  au  Menhaden  est  une  industrie  relativemoi^^l 
récenlo.  Il  y  a  trente  ans  elle  existait  i^  peine  :  on  en  pr^^ 
nait  quelques  millions  tlaiis  la  Nouvelle-Angleterre;  il$ 
servaient  d'appât;  on  en  salait  encoi'e  une  petite  quan- 
tité» et  c'était  à  peu  près  tout,  Pourtiint  il  y  avait  encoi-e 
un  autre  emploi  industriel  du  Menhaden  :  on  on  jetait  les 
cadavres  sur  le  sol  où  on  les  enfouissait  avec  la  chnrru© 
pour  sen'ir  d'engrais.  Ceci  n'eut  qn*un  temps,  les  matières 
grasses  alourdissant  le  sol,  rencrnssant  et  le  rendant  im- 
propre à  la  culture.  Aujourd'hui  les  choses  ont  changé  : 
on  le  pèche  par  centaines  de  millions  et  ses  emplois  sont 
très  variés.  Durant  mon  séjour  aux  Etats-Unis,  il  arriva 
â  un  seul  bateau  de  pèche  —  wn  vapeur  d'ailleurs  — d'en 
prendre  prfes  de  New  York,  en  une  seule  journée,  3  900  Ion* 
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noa«,  soit  1267  300  poisson 5  (à  325  par  tonneau).  C*ost 
llUîlilirTe  leplus  élevé  qui  nit  i*U^  nncort>  atteint, 

Queiijuet^déUiîls  stir  les  pArhcrh's  ne  seront  point  su- 
perflus. Los  lÎMix  de  [léchc  sont  principalement  les  côtes 
dfl  1»  ^ouTpHe-ATiglerorrc,  de  N<ïw-Yûrk,  de  New  Jersey  et 
Ia  hèk  du  Cbeçiapeake. 

U  f  A  quelques  années,  il  rîiUail  joindre  k  cm  locali- 
té le  p>lfo  du  Maiup»  mnU,  dr^pid^lSTl).  lo  Menhadeu  ne 
IfrAqui'nl»"  pln<*  r»^s  paragci^  e*  s'arréle  au  cap  Cod.  L'ôpofjue 
.de h  pAchô  s'étend  du  priiifemps  k  Tautomne  natuielle- 
leot:  plÎ€»  duré  ce  (jue  iJiire  le  s<Sjnnr  du  poisson,  et  dèi* 
lue  celui-ci  est  è-iguolé  les  opémlion-s  commencent,  ge 
[ffAlK^mt  à  Iti  ou  20  kilomètres  au  plus  de  la  côte,  en  gé- 

Ce  *ont  le  plus  souvent  des  vupeur*»  que  Ion  y  emploie, 
Il  y  n  de  ^ands  capitaux  dans  ces  pêcheries*  Ces  Ta- 

iTS  portent  de  H  àSOImnimos,  Beloii  qu*ils  ont  équipe 
simple  nii  <î<jnipe  duuijle  (4 1.  L'équipe  simple  compnMifi 
Il  maleloU,  plus  le  capitiiiue,  U>  second,  le  mécanicien,  le 
cliiiifTi^uretlrcoq ;lcs  malelotstouchenlde i60i\210francs 
|iir moisi  et  sont  nourris;  le  second  u  un  trailomeni  fixe 
•l  00©  part  dans  Ifs  bt'mélice?;  le  capitaine  n'a  qu'une 
f>*rl  sur  ces  derniers.  ho<  matelots  sont  pour  la  plupart 
dwugrîiîuîteurs  AUSïii:  ils  p»*'chent  en  tHé  et  l'hiver  s'oc- 
cupent fïiix  travaux  de  la  terre;  mais  d'autres  pochent  la 
morue  «lurent  la  mauvaise  saison.  Lejiprotitsdu  capitjiine 
"^t  varinldes  sans  don  le,  mais  de  mai  a  ortobie  il  peut 
^i*B  ««  faire  8000  francs,  il  hnï  un  homine  expert  dans 
i  art  de  ttiSi'iniv!  h  an  inîn  In  pr»^sence  ilu  poisson,  et  ceci 

Lf*  nuilliodt'5  di'  i»Sjlicne  >ont  plus  ce  quVllos  «étaient 
"  y  A  30  ans.  A  cetl«  époque  le  poi»i^on  pullulait  le  long 
^^  ftvai^,  Bt  on  1g  prenait  aisé  tuent  avec  des  seines  et 

^ioicnantiUe  tient  plus  au  large  et  il  faut  l'aller  cher-- 

^tàor  ^lYGc  d'autres  engins:  atec  des  filets  llottants  m 

Wculier*  Ces  filets  consistent  en  déPinitive  en  un  long 

-tniiglc,  dont  la  l^te  est  bordt^e  de  Hottes  on  liège,  et 

Pïed  garni  de  balles  en  plorah,  et  qui  pend  verticalo- 

Wl  ilan«4  l'eau.  Il  difTère  toutefois  de  la  nappe  ordinaire 

<i»î  qui*  son  pied  est  garni  d'une  corde  qui  traverse 

-^  anneaux  places  de  loin  en  loin  et  grâce  A  laquelle  on 

't  le  froncer  h  volont<^,  de  façon  à  le  convertir  eu  une 

'ti**  ou  i^n  une  sorte  de  cône  ayant  pour  base  la  t^te 


TAp^ars  ressemblcnl  assez  aux  petit!*  vapeur*  huîtriers 

je   le«  A\  vus  K  Nexv-Haven.  Ce    sont  de*  bat^^aiii  ppii 

.   trapus  plutôt   qu'éloncég,  de  26  mètres  de  longueur 

,  paai*ru««  il'un  seul  mAt  k  la  vaut,  avec  poste  pour  Li  %'i- 

►  «Iccouvrir  If***  bancs  de  loin,  portant  «If>^llx    ou 

potir  moure  In  seine  en  plycn.  et  poumi»  d'une 

pH'tUt^iU  L'Iosô   où,   par  ujio  large  écouiille  dans  le 

t,on  rnuase  leapoîasons  à  mesure  cpi'ibsont  tir*:*s 

rapfurssont  h  h*S\Wù,  en  bois  de  pjfi  ou  d«^  chPne, 

liemieiU  ints  la  mer.  U^  ne  sorkent  point  sL  [&  t«nips 

du  r<3Hte,  il   ue  servirait  de  rien  de  sortir  alor^»  le 

n^^nl  oi  gagnant  l«s  couches  plus  profonde»  et 


tlottante  dont  les  deux  bouts  sont  portés  à  la  rencontre 
l^un  de  l'autre,  et  pour  sommet  le  pied  immergé  et  froncù 
par  la  corde  en  question.  On  opère  de  la  façon  que  voieL 
Le  vapeur,  parti  de  tr^s  grand  matin,  avant  l'aube,  arrive 
au  jour  eu  pleioe  mer.  La  vigie  signale  un  banc.  Deux 
barques  se  détachent,  naviguant  de  conserve  d'abord,  et, 
portant  à  elles  deux  le  filet.  Quand  on  connaît  l'empla-i 
cernent  du  bnnc,  on  met  le  filet  à  l'eau,  les  deux  barque-à 
s'^^cartant  l'une  de  l'autre,  et  bientôt  la  seine  (orme  un 
mur  vertical  à  peu  près  recltUgne,  U  s'agit  alors  d'enc«f-j 
cler  le  banc  qui  déjà  ilonue  du  nez  contre  les  mailles.  Les 
barques  naviguent  lu  no  vers  l'autre^  en  ^pjart  de  cercle, 
tirant  chacune  un  bout  du  filet,  et  se  rejoignent,  ayant 
de  la  sorte  entourù  les  pot^^sons  qui  peuvent  bien  s'é- 
chapper par  In  bus,  mais  nuu  par  Iti  titiut,  i*our  les  êm- 
p^her  de  partir  par  le  bas,  on  tire  sur  la  corde  qui 
resserre  le  fued  du  lllet  et  on  le  convertit  ainsi  en  une 
vaste  poche  flottante,  en  un  rets  d'en«'»^intn.  Le  vapeur 
accoste,  et  on  vide  la  pocho  au  moyen  de  grandes  troubles* 
ou  d'épuisetles  spéciales.  Le  filet  est  tiré  hors  de  l'eau  et- 
on  recommence  avec  un  nouveau  banc  (I).  Ces  purst- 
aeiwc»,  comme  on  les  appelle  aux  Etats-Unis  (scin#- 
bourse,  seine  formant  bourse  ou  poche)  ont  de  3î50  h 
500  mètres  de  longueur,  communément,  sur  Î5  ou 
Z%  mètres  de  hauteur.  Si  le  temps  est  bon,  et  si  le 
premier  coup  de  filet  n'a  pas  suffi  â  remplir  le  bateau , 
on  reste  au  large  à  chercher  un  autre  banc;  autrement 
on  rentre  tout  droit  à  quai  (2)  pour  décharger  le  poisson 
dans  Tusine  même,  et  le  vapeur  recommencera  ses  opé- 
rations le  lendemain,  une  fois  l'équipage  suffisamment 
reposé,  l'n  s«ju1  coup  de  filet  prut  donner  deux  cents  et 
trois  cents  mille  poissons,  et  même  jdas  encore,  et  c'est 


(1)  Les  vapeurs  rentrent  k  peu  près  tous  les  jours;  le  plus 
qu'un  bateau  reste  au  large  est  deux  ou  trois  joura.  Très  sou- 
vent la  pêche  fi*^  fajt*»n  vue  de  la  côte,  trè^  près  do  terre.  Les 
pf'cheurs  au  Menhaflcn  aiment  ce  ^enre  de  pèch<(î  parer  tpiiL* 
n'ont  pas,  comme  les  pécheur!*  de  morue,  k  attendre  la  fin  de 
la  cantpagne  poui'  être  pay^^s.  Chaque  jour  on  vend  le  produit 
de  la  pêche,  chaque  jour  on  touche  C6  à  quoi  l'on  a  tiroit. 

(2)  Autrefois,  avant  f  inlroduction  des  vapeurs  principale' 
ment,  le^^  hiLteaux  de  pèche  éuieni  accompu^j^més  de  barques 
chargées  de  faîro  le  transport  entre  le  lien  do  pêche  et  les  uai- 
nea.  Dèf  quo  le  bateau  pêcheur  avait  pris  de  quoi  remplir  le 
convoyeur,  colui-ci  partait  pour  l'usine,  ei  le  premier  contiimaît 
les  oporationa. 

Pour  éviter  lus  pertes  de  temps  on  avait  encopo  imagina  un 
autre  procédé,  et  quelques  années  durant  on  a  fait  usage  d'u- 
sines flottantes  dont  il  n'existe  plus,  je  crois,  que  des  photo- 
graphies. 

C'étaient  d'anciens  vaisseaux  impropres  à  la  grande  naviga- 
tion, mais  encore  capables  de  tenir  la  mer  au  voisinage  des 
cAtes,  uni6n:igéR  en  usine«î,  et  dè}»arrassés  des  mâts  ot  agrès. 
Ce?  usinwft  ftottantes  «^taienl  remorquées  au  voisinage  des  licui 
de  p^cho,  et  approvisionnées  par  la  flottille  qui  gat^nait  ainsi 
du  temps  en  n'ayant  pas  k  faire  un  trajet  souvent  long  poor 
porter  la  capture  à  î»on  lieu  de  destination;  un  autre  avantage 
ressortait  du  fait  que  l'usine  ne  risquait  point  d't^tre  ruinée  si 
le  poisson  cessait  de  venir  en  telle  ou  telle  localité,  puisque 
l'usine  pouvait  toujours  aller  au  poisson.  Toutefois  ce  genre 
d'exploilulion  est  tombé  on  désuétude  depuis  l'introduction 
des  vapeurs  qui  accélèrent  et  facilitent  les  communications  ou- 
tre les  usine»  et  lieux  de  pêche. 
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alors  un  spéciale  cttrifux  que  cc^luidelncak  du  bnteau, 
plein  de  pûisiSon:>  jjiillauls  i^mpilés  et  débordant  jusqun 
sur  It*  p»ont.  GéûéraltruetiL  l'usine  esl  sur  ïe  quai  nî<!înjL% 
et  le  bateau  qui  rapporte  le  poisson,  voilier  ou  vapour, 
transport  ou  pécheur»  vient  ^'amarrer  à  la  porte  de  l'eta- 
blisàcment  industriel,  et  tout  est  disposé  de  façon  à  ré- 
duire au  minimum  la  main-d'œuvre  et  la  perte  de  temps. 
Le  poisson  est  tiré  dchor>i  dans  de  ^and^  paniers  qui  se 
déversent  dans  de&  wagtninols  sur  rails,  lesquels,  aussi- 
tôt pleins,  sont  entraînés  vers  les  chaudières  uù  le  pois- 
son sera  bouilli.  Ces  usines  ont  en  général  l'apparence 
tr{'s  fruste;  elles  présentent  le  plus  souvent  cet  air  «  va 

^mme  je  te  pousse  »  qui  earactërise  tant  de  construc- 
lûûs américaines,  mai^  elles  sont  rouiuiodes  et  ingi^nieu- 
seraent  combinées. 

La  p^che  à  la  seine,  telle  que  nous  venons  de  la  d<^- 
•crire,  est  celle  que  pratiquent  principalement  les  spécia- 
Hstes  du  Menhaden,  ceux  qui  ne  font  que  cotte  p^che  et 
arment  leurs  bnteaux  en  v^e  de  cnllo-ci.  C'est  la  méthode 
des  plus  grosses  entreprises  et  des  plus  riches,  mais  les 
pécheurs  plus  modestes  opèrent  h  moins  de  frais.  Tels 
emploient  la  seine  ordinaire,  tirée  de  terre  ou  par  ba- 
teaux ;  d'autJûs  se  servent  —  ou  mieux  se  servaient,  car 
l'emploi  en  diminue  —  de  manets  ou  ret?  oh  le  poisson 
s'emmaille  par  les  ouïes,  elce5  manets  sont  le  plus  sou- 
vent llottants,  parfois  aussi,  submergés.  Enfin,  on  se  sort 
encore  de  pures  analogues  à  ceux  qu'emploient  nos  pê- 
cheurs de  FAtlantique,  parcs  fermés,  excepté  du  cAté  de 
tene,  où  se  trouve  une  ouverture  étroite  vers  laqur-lle 
une  longue  muraille  de  tlict,  ou  chasse,  qui  avance  vei's  le 
rivage,  r-abat  le  poisson,  et  un  long  verveux  doutïa  queue 
est  attachée  ilans  la  direction  du  large  ai  qui  ser  t  de  re- 
fuge au  poisson  à  marée  descendante,  facilite  la  récolte. 
Les  parcs  amértcains  sont  souvent  fort  complexés,  corn- 
posés  do  chambres  successives,  un  peu  comme  les  parcs 
japonais  dont  il  y  avait  à  Chicago  de  très  curieux  et  in- 
génieux modèles.  Il  convient  d'ajouter  que  dans  la  pèche 
aux  parcs,  le  Menhaden  ne  joue  qu'un  rôle  accessoire  : 
\r9  parcs  prennent  aussi  des  p>pêces  plus  e«tiraées,  et  le 
Menhaden  est  en  petite  quanlilé,  relativement,  et  il  est 
surtout  utilisé  comme  appAtpour  d'autres  pêches. 

Voyons  maintenant  à  quoi  sert  le  Menhaden. 

Comme  aliment,  c'est  un  poisson  de  seconde  qualité, 
mais  il  n'est  pas  sensiblement  ioTéneur  au  hareng;  aussi 
en  vend-on  une  certaine  quantité  pour  la  consommation. 
Il  se  consomme  frais  ou  conservé,  et  les  populations 
entières  eo  fout  saler  des  milliers  de  tonneaux  pour  le 
manger  en  hiver. 

Quelques  industriels  en  ont  fait  des  c  onscrves  à  Tliuile, 
imitant  la  sardine,  mais  ils  ont  à  peu  près  abandonné 
le  Menlmden  pour  le  hareng,  mieux  adapt(^  à  ce  genre 
de  préparation.  Le  Menhaden  a  encore  été  employé  comme 
appAts,  et  il  en  a  été  vendu  des  millions  de  kilogrammes 
pour  la  p»^che  côtiére  à  la  morue  et  au  maquereau,  à  l'épo- 
que où  les  lignes  étaient  sui'lout  employées  dans  ces 


pêches;  mais  depuis  que  le&  filets  sont  entrés  en 
les  lignes  et  les  appâts  ont  été  de  moins  on  moins  « 
ployés,  La  façon  de  jjrocôder  était  la  suivante  :  avec. 
couteau  on  découpait  le  corps  de  chaque  poisson  eo  t 
parties  :  deux  latérales  comprenant  les  mas'ses  muso 
laires,  une  centrale  formée  par  la  léte,  la  colonne  vi& 
tébrale  et  la  queue.  Les  deux  pn-mières  étaient  seules 
utilisées  i  on  les  mettait  dans  la  saumure,  et  le  monnç 
venu,  on  les  découpait  à  la  machine  en  petits  fr:i]gm<^iit» 
que  l'on  jetait  à  Tcau  pour  atlirer  le  poisson,  —  ntaqu 
reau,  morue,  etc.»  —  pendant  la  pèche  à  riiameçoii  ou 
aux  filets. 

A  l'époque  où  le  Menhaden  élaitainsi  employé,  on  pe«jU 
en  évaluer  la  consommation  annuelle,   pour  ce  but, 
qucdque  chose  comme  20  millions  de  poissons. 

Le  .Menhaden  était  parfois  conservé  à  l'état  frais,  sar^ 
saumure,  étant  empaqueté  dans  de  la  glace  d'où  ou  t*^ 
le  tirait  qu'au  moment  de  pAcher. 

Mais,  à  l'heure  actuelle,  ce  poisson  ne  sert  guèi^e  qu*^ 
la  fabrication  de  Thuile.  On  le  paye  aux  pécheurs  à  rai*  ^ 
son  de  prix  assez  variables,  selon  la  saison.  L'huile  est 
plus  abontlante  chez  le  poisson  qui  a  séjourné  quelque 
teuips  sur  la  côte  que  chez  celui  qui  arrive  du  sud  (ou 
des  profondeurs),  et  les  prix  s'élèvent  vers  la  fin  de  la 
saison  de  pécho  à  12,  14,  et  plus  de  IG  francs  par  mille 
têtes.  En  juin  par  exemple,  il  faudra  2iïU  Menhaden  pour 
faire  un  gallon  (le gallon  représente  3  litres  785)  d'huUt; 
en  juillet  200,  en  août  !S0,  en  octobre  100. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  ^'étonner  si  les  prix 
varient  non  seulement  selon  les  localités,  mais  dans  uite 
même  localité  selon  les  saisons. 

Pour  l'extraction  de  Thuile,  elle  se  fait  de  façon  Ués 
simple.  Ou  fait  bouillir  le  poisson  pendant  une  demî^ 
heure,  ou  plus  encore,  et  cette  cuisson  fournit  envtroti 
les  deux  tiers  de  la  quantité  tolab*  d'huile  que  produit 
ranimai  :  le  truisième  tiers  s'obtient  ensuite  en  soumol- 
tant  celui-ci  à  l'action  de  la  presse  hydraulique;  etThuile 
s'écoule  avec  Teau»  On  sépare  les  deux  liquides;  rhtiile 
repose  quelques  lionni^s  dans  deif;  réservoirs  où  les  impu- 
retés se  déposent  au  fond,  puis  elle  est  conduite  dans 
d  autres  réservoirs  où  elle  s'éclaircit,  devenant  plus  lim- 
pide et  plus  blanche  sous  rinllucncedes  rayons  solaires^ 
Il  importe  de  se  di-barrasscr  au  plus  tôt  des  impureté 
pour  éviter  des  fermentations  nuisibles,  et  chaque  usine 
produit  des  huiles  de  pureté  variable:  telle  est  trèspure, 
et  d'aulres  sont  de  qualité  inférieure,  plus  fortes,  &l  mé- 
langées de  substances  accessoires.  Ces  huiles  servent  sur- 
tout à  remplacer  où  ri:  falsifier  les  huiles  plus  coûteuses* 
Cest  ainsi  qiielh's  sont  em(doyées  dans  la  tannerie 
pour  assouplir  le  cuir;  dans  les  mines  pour  les  lampes 
des  mineurs;  un  peu,  mais  peu,  comme  lubrifiant;  dans 
beauconp  de  cas,  elles  lemplaceni  lliuile  de  lin  (pein- 
ture, etc.),  et  elles  servent  dans  les  savonneries  natuitîl- 
lemcnt.  Il  semble,  au  total,  que  l'huile  de  Menhaden  a 
pris  la  jdace    de  Thuile  de  bab.ine,    et   beaucoup  de 


H.  BE  VARIGNY.  —  LES  GR.VNDES  PÊCHERIES  AUX  ÉTATS-UNIS. 


promtère  ise  Yeiul   soua  le  nom  do  la  dernière  (J). 

Lcstourifiaux  detllpriliaden,  car  ce  sont  bien  des  lour- 

am  rainpnrahkg  à  ceux  des  graines  oléagineuses,  for- 

icnt  Tobjet  d'uiiH  industrie  impnrtaiile:  ils  se  vendant 

*niiimt!  eii|*nii<.  Au  lieu  d'employer,  comme  autrefois,  le 

eiantonL  tniU'T  que  l'on  (?nfouifi^ait  dans  les  champs 

l'a  fttin«^r,  ce  qui  élajt  une  |>rnti*iue  souvent  nuisible  en 

raison  de  la  quanlîtô    d'huili»   qui  encrassait  le  sol,    on 

.sépare  riittil**,  et  Ion  donne  auxcbam|is  le  reste,  c'est-à- 

[dlrviV  pfrn  près  tout  le  poif^son  moins  l'huile.  Cet  engrais 

rf;lA%»«'Z  nniployé  pour  avoir  une  i^ertaine  valeur  :  en  1880 

U  §'eji  *i3t  fait  08S>0t    (onm-s,   évaluées  ik  près  d«  7  mil- 

pUcfii  lie  francs.  11  est  singulier  toutefois  qu*on  n*em- 

|diiit«  |voinl  les  eaux  o»i  n  bouilli  leMenîiadcn  pour  fabri- 

ijufi  la  colle  de  [loisson. 

U  pHx  de  l'huile  de  Menliuden  varie  naturellement, 

m^i  Ui  meilleures  qualitù»  valent  de  30  A  ¥i  rcntii  {i  rr.55 

^U  th,  \0)  \v  yallnn.  Le  Menh:»den  a  rt^ellement  pris  la 

i^u'oecupait    naguère  la    Inileine.  Déjà,  en   1874» 

•  ù  tl*aill<*ur«  la  p^eho  babûrittire  déclinait  depuis 

>>,  la  production  anuurllo  deriiuiiede  Menluulen 

atpas^ait  de  1  M5B07  gnllom  la  production  de  l'huile  de 

Mein(\ 

Il  f^i  a**ejï  difficile  de  savoir  de  «piand  date  au  juslo 

istrie.  Ou  raconte  bien  qu'en  1850  une  brave 

..iw  jtf,  s'dtant  aper^^ue,  en  faisant  bouillir  du  Menha- 

*i'*n  courses  poulets,  qu'il surnagi^ai tune  «'ouch*' d'huile, 

niOïUm  celle  dernière   à   un  négociant  qui  promit  de 

i«i  achiîler  tout  ce  qu'elle  en  pourrait  apporter;  mais  il 

pftntn^abU  qu'en  1812 déjà,  dans  le  Hhode  Island.  une 

'*imill{.  lie  pAcheurs avait  coutume  d'extraire  deriiuilede 

''^nliaUcn  par  un  procédé  tout  autre,  il  est  vrai;  lespois- 

^'•Dféiaii'nl  empilés  dans  des  tonneaux  où  on  les   lais- 

rir  quelquei^seuiaiiit's,  ci  Thuile  mise  en  liberté 

Uiblait  à  la  surface  de  la  niasse  putride  que  l'on 

*i*l*lt  et  tnivaillait  chaque  jour   avec  des  bùlons  po\ir 

'wliirer  leè  tissus;   maïs  dfes  1820  d^'s  pf*cheurs  eurent 

l*ld^e  dV^mpluyer  la  cuisson.  Au  resti%r('tle  question  de 

**'*llé  est  d*iinportance  médiocre. 

Il  sepput  que  dans  l'avenir  le  Menhaden  joue  un  rôle 

'■'î*  conâlderable,  M*  L*  Goodale  déclare  que  Ton  peut 

^^re  lie  ce  poisson  un  produit  qui  vaut  absolument 

'^rnit  do  bipuf  deLiebig;  mais  ceci  n'est  pas  beaucoup 

^*^#  car»  au  point  de  vue  alimentaire,  lo  dit  extrait*-  et 

5<ïî*  congénères  d'ailleurs  —  a  peu  de  valeur  (2).  Il  y 

''^Hît  phiiî  d'intérêt  k  utiliser  les    tourteaux   pour  la 

'^rrilure  du  bétail  et  du  cheval;  et  si  l'on  pouvait  en 

^ftl^  dd  la  colle  de  poisson,  au  moins  cela  ferait  deux 

dieations  nouvelles  de  réelle  importance, 

t^une  cerUiae  quantité  d'huilede  Menhaden  sur 
:   ritalie  où   tUe  sert  en  particulier    U   l'alsitier 

n'uuj^li  point  le  goût  caractéristique  de  pot^ 
■  I  ^  (t  abifolumunt  U  l'exirait  de  viande.  Sa  pré- 
'  ri  rien  II  l'exlriiction  de  l'huile  qui  s'opérç 
■  I.   id  j.uon  accoutumée. 


J'ai  vainement  tenté  de  me  procurer  des  statistiques 
récentes  durant  mon  séjour  à  Boston,  qui  e$l  un  cenlrô^ 
de  pêcheries  des  plus  importants,  et  à  (îtoucester,  elforce^ 
Tu'cst  de  prendre  celles  qui  furent  <lrcs9ées  en  1889*  Il  en. 
ressort  quVn  1888  les  pêcheries  au  Menliaden  compre- 
naient 55  vapeui-s  (de  3181  tonnes}  et  00  voilicrsj 
(1771  tonnes!,  représentant  une  valeur  de  plus  de  4  miI-1 
lions  de  francs»  occupant  i  470  ouvriers  et  I7îî3  matelot»,' 
alimentant  Ti^i  usines  qui  produisirent,  avec  pai*tie  dea 
6007IS93O  poissons  péchés,  achetés  1837000  francs  a«K| 
pécheurs,  un  total  de  281801»7  gallons  d'buile  el 
48344  tonnes  d'engrais,  ayant  une  valeur  de  7684000  fr, 

C'l'sI  une  industrie  qui  compte,  Elle  a  cependant  ses!] 
déboires:  elle  est  assez  aléatoire,  et  le  produit  loial  ^If^  ]n.\ 
pèche  variera  aisément  d'une  année  à  lautrc   dans   la] 
pi^oportion  du  simple  au  double  ;  et,  par  des  cxempli 
récents,  on  ]>f»ut  y^révoir  qu'un  jour  le  poisson  ]tourra 
venir  A  manquer  dans  une  partie  importante  des  eaux  où, 
il  est  en  ce  moment  lu  plus  abondant:  ou   sait  en  cfTetJ 
que,  1res  abondant  surla  céte  du  Maine,  il  va  vingt  ans^ 
Une  dépasse  guère  maintenant  la  latitude  du  cap  Cod(I)" 
y<>rslenord,  et  Ton  estime  que,  s'il  venait  à  disparaître^ 
non  seulement  Ton  perdrait  une  quinzaine  de  millions 
iit'  francs,  valeur  des  produits  de  la  péchc  au  Metibaden, 
mais  encore  les  produits  df^s  atilres  pèches  seraient  di- 
minués d'un  quart  environ. 

La  saison  i8i)3,qui  s'annonçait  mal,  très  mal  mémo, 
semble  devoir  s'améliorer,  à  en  juger  par  les  statistiques 
données  dans  la  Fiaking  Gazette  en  novembre;  on  a  vu, 
en  elTot,  deux  vapeurs  rapporter  en  une  même  journée 
2100000  poissons,  qui  doivent  donner  une  somme  de 
plus  de  60O0O  fninrs;  et  tel  vapeur,  pour  la  saison,  a  rap- 
porté 8,  ï>,  M  et  même  16  millions  de  Menhaden  (vapeurs 
à  double  équipe  naturellement,  car  la  moyenne,  pour 
les  bateaux  à  équipe  simple,  i-^t  df  4  millions  en- 
viron), 

La  pèche  au  M«^nh.iden  étant  â  la  fois  inq^urtante,  lu- 
crative et  peu  dangereuse  puisque  le  mauvais  temps  la  rend 
impossible,  on  ne  voit  pas  bien  sur  quoi  se  peuvent  baser 
certaines  personnes  qui  font  à  cette  péclie  une  me  oppo- 
sition :  h  moins  que  ce  ne  soient  précisément  ces  carac- 
tères qui  fassentleur  grief.  Gonsidérent-elles  le  Menhaden 
comme  devant  nécessairement  sei-vir  d'alimout  aux  autres 
espèces,  et  en  particulier^  celles  qu'elles-mêmes  pèchent? 
t:e  serait  une  façon  assez  curieuse  de  régler  la  question, 
mais  peuvraÎBCmblable,  et  je  n'ai  pu  éclaircirla  cause  du 
déplaisir  avec  lequtd  la  pèche  au  Meiihadru  est  envisa- 
gée parfois.  J  ai  insisté  assez  longuement  sur  les  détails 
do  celle-ci,  mais  cola  était  permis,  car,  en  définitive,  c'est 
le  Menhaden  qui,  maintenant,  dimne  h  la  côte  atlantique 


(!)  Dpptds  trois  ou  quatre  ans,  poiirtant,  le  Menhaden  recom- 
mence il  se  montrer  dans  ces  parages,  ci  les  .ifîiiir^s  oni  quel- 
que peu  rppria.  Trola  usinas  ont  en  1880  travaillé  2$  million» 
dp  pni«sons,  pf'cht^fl  par  4  v.ipeur*  el  13  voiliers,  et  on  ont  tiré 
282  465  tjnHom  d'huile  et  2  31)15  tonnes  d'engrais. 
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ce  queliii  rendait  aulrefois  la  baleine.  Le  gros  mamitiifi>re 
0  été  suppltïnh' i)ar  Jo  petit  poissijn,  <;uit^  tlêsavantage 
d'ailtmirs:  il  fawt  esijêrer  que  le  poisson  n'ira  pas,  ;\  smi 
tour,  diiniinier  et  pro&fjup  Uispaniltre. 

Henry  m  V\hïgn\. 


HYGIÈNE 
^éducation  physique. 

Il  y  ft  cinq  ans,  un  livre  et  une  macliiuc  parurent 
presque  en  même  temps;  le  livre  avait  pour  titre  «  la 
Renaissance  physique  **y\û.  machine  ^'appelait  u  la  lîiey- 
rlctte  >K  Le  livre  fit  quelque  bniil  vl  contribua  pour  une 
large  part  h.  donner nur  formule  au  besoin  généralement 
reSBenlî,  mais  mal  »!éJini,  de»  exercices  physiques;  la  ma- 
chine accrnl.  coiisidcrabkment  ce  besoin. 

L't'ducalinn  phyâii^ue  ey^l  Li  grande  afTaire  du  moment; 

e  pos!<iède  gfih  journaux, ses  revues  et  ses  livres;  sa  bi- 
bliographie, fort  restiTMnie  il  y  a  (juelques  aanées»  *<V*n- 
rièhit  tous  les  jours  en  raison  directe  des  records,  des 
matchs  et  des  lendits.  Ba^  mots  nouveaux,  aux  conson- 
nanccs  bi7-an'Ci*,  ont  ét6  empiuntt-s  h  une  lan^e  «?trnn- 
gère,  alors  «jue  la  nùirt'  futl  sufii  largement  :  mais  il  sera 
dit  que  chez  nous  b*s  choses  nUmi  de  valeur  «{ii'autjiiit 
cjii'elles  nous  reviennent  de  l'étranger,  qui  généralement 
nous  1rs  doit. 

Le  nombre  des  sociétés  ([ni  s'adonnent  aux  exercici^s 
physiques  s'accroît  de  jour  en  jour,  on  s'intéress<^  à  leur 
développement,  on  cneourape  1rs  nfloris  de  la  jeunesse. 
Car  chacun  sait  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  nous 
devons  nous  tenir  [*riHs  à  faire  face  au  danpfcr  en  forti- 
tiant  des  volontés  autant  et  plus  qu'en  f'iaigissanl  des 
poitrines  ou  en  développant  des  muscles. 

A  r«Te  do  lutte,  ouverte  par  le  premier  Empire,  aux 
habitudes  iW  combat,  au  besoin  d'activito  qui  avait  r^to 
crét^,  avaient  succciIh  le  calme  et  un  besoin  de  repos, 
comme  si  l'eirortd'un  jieuplequi  se  reveilla  dans  une  ré- 
volution et  qui  dut  défendre  ses  idées  et  ses  drfuts  avait 
été  trop  intinse,  Longtr  inps  on  crut  que  notre  repos 
était  fait  tlo  notre  stërilité,  et  le  théâtre  étranger  se  plul 
à  repré Suinter  le  jenno  Français  sous  l'aspect  d'un  homme 
petit,  maigre,  pdlep  aux  mouslachcs  légères  et  brunes, 
quelque  peu  ijnervé,  incapable  de  tout  etl'orl.  Le  {}ye  n 
€Xîst»^,  mais  il  tend  à  ilisparaîlre  depuis  la  guerre  d«' 
i870»  car  lolb-  est  la  vitalité  de  uotiv  race  que  nos  désas- 
tres l'ont  fortïlb''e  au  lipu  fie  Tubattre*  C'est  qu'avant 
tout»  chaque  Français  possède  un  grand  amour  du  sol  et 
le  culte  du  dévouenu'ut  ]intir  Uniti*  idée  généreuse.  Sons 
des  apparences  de  scopliciMUL,  ]v  i-rançais  est  un  croyant 
un  naïf,  parce  qu'il  est  homnu'  de  bonne  foi  et  do  bon 

as.  C'est  dans  cet  ékit  d'ilnir  <jn*il  faut  rerÎH-rcbcr  les 
uses  du  succès  si  rapide  des  exercices  physiques,  et 


l'union   fralernellc  d«'  notre  race   déjà  vieillie   ave<i 
jeune  rncr  slave.  Le  cœur  n'a  pas  de  rides. 

Ce  ne  sont  pas    qf(eb|ues   hommes   qui  ont  foiid^ 
Ligue  nalionak-.  la  Ligne  girondine,  la  Ligue  normamc^ 
la  Ligue  bizontine  de  TEducaliou  physique  et  toute»     (^ , 
Unions  sportives  ou  athlétiques  de  France;  tout  le  mf>Ti^j,« 
y  a  contribué. 

Les  |so  ci  étés  de  gymnastique  avaient  préparé  dept«  j 
Innglemps  ce  grand  mouvemenl  athlétique;  mais  ces  s-o 
ciétés  ne  s^adressent  qu'àunp  clientfeie  spéciale,  faite  «1p 
jeunes  gens  sortis  de  l'école  primaire,  employés  ou    ou- 
vriers qui  p»rf ujient  le  temps   des  exercices  sur  celui    «Ju 
sommeil  ou  du  repos  du  soir,  car  leurs  occupations  quo  ti- 
diennes  les  empêchent  de  s'exercer  dans  la  journée.  Lr 
nombre  des  gymnastes  est  donc  forcément  restreint,    ci 
les  bénéUces  des  exercices  physiques  ne  sont  accord^^-^ 
qn'rt  ceux  qui  ont  assez  de  force,  de  volonté?  ou  de  go^^^ 
p<»ur  les  pratiquer.  D  autre  part,  la  façon  de  les  exécul^i^^'' 
est  quelque  peu  critiquable,  car  jusqu'il  ce  jour  l'honinJ^' 
paraissait  avoir  été  fait  pour  h\  g>'mnastique,  et  non  : 
gymnastique  pour  l'homme.  La  ntultiplieité  des  sociétés 
amoindri  leurfnrce,  et  chacune  d'entre  elles,  afin  de  rem 
porter  d^s  succès  aux  concours,  s'applique  à  vaincre  li*i 
plus  grandes  difiîcuU*5s,  sans  se  préoccuper  s'il  est  bon 
d'imposer  de  violents  elforts  à  des  jeunes  gODB  en  pé- 
riode de  développement  physique. 

Mais  jusqu'à  ce  jour,  rien  n'avait  été  fuit  en  faveur  des 
élèves  des  écoles,  car  je  me  plais  à  passer  sous  silenci* 
la  niiilencontrense  institution  des  bataillons  scolaires, 
qui  déguisa  pendant  quelque  temps  nos  enfants  en 
petits  soldats  de  féerie. 

Le  désir  d'aider  au  relèvement  rapide  de  la  patrie  (ut 
«Il  grand,  qu'il  empêcha  beaucoup  d<'  bons  esprits  de  voir 
ce  qu'il  y  avait  de  tristement  ridicule  dans  un  défilé  de 
bambins  suivant  les  iroi^  couleurs,  que  même  pas  un 
d'outre  eux  n'a  appris  à  saluer* 

Je  ne  parlerai  encore  que  pour  mémoire  des  leçons  d<* 
gymnastique  et  des  exercices  militaires  imposés  dans  les 
établissements  scolaires.  Nous  savons  tous  combien  ces 
leçons  étaient  ennuyeuses  et  souvent  plus  nuisibles  que 
salutaires.  Quant  à  la  manœuvre  du  fusil,  à  part  celle 
du  tir  ([u'il  faut  maintenir,  tous  les  ofticiers  s^'accordent 
à  dirf*  qu'elle  doit  être  exclusivement  résenée  au  i*égî- 
nient  (il. 

(1)  M.  Angelo  Mosso,  le  physiologiste  îtali«n  bien  connu,  qui 
vient  d^  piiltlier  uno  t'iudo  sur  «  riïducalion  miliiaîrc  »  dans  la 
>Va<v/  Antfjlf>t)ia,  »Vïprim<?  ainsi  à  en  sujet  : 

«  Kxorccf  \m\^  tôt  In  jeunesse  aui  armes  n'eiit  pas  an*  mé- 
thode naturelle  il'ôducatioii;  c'est  \um  cuUuro  arLillcîeUe.caniriié 
en  seri'ç  chau.de.  La  planl*^  humaine  a  besoin  d'air,  de  soleil, 
de  lilierti*"  pour  grandie  el  se  fortîGcr, 

«  L'idéiil  de  lèducation  physique  eut  de  rétablir  Téquilibre 
entre  lu  travail  inUlkctuel  et  l'eiercice  des  muscles;  il  e»l  ré«- 
\wi  pur  t;i  fjynniastique  naturelle  et  le  niouvcmfinfc  afrré»t>t«r 
de*  jenï,  la  course,  le  «aut,  la  marche  «t  tout  ce  qui  peut  don- 
ner à  rhorarac  la  grâce  et  la  force, 

n  L'exerrioe  mililaipe  doit  être  proscrit  par  c^  seul  fait  qtill 
rôcttmie  une  tension  cérébrale  très  *épieu»e.  Le»  itiouTemenU 
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questions,  cvWe  Ju  temps  k  consacrer  anit  éludes  <4  aux 
exercices;  k's  médecins,  k  êliKlier  Ir^s  i'JTl^U  pïivsinlû- 
giquoô  ot  pîilhologiqui's  «le  cos  exercices,  Ips  hoiiimc?s 
de  sport  cl  les  professiciir^  de  gymnastique,  les  questions 
àt*  lechnlifuc  dc»s  jeux  i"t  des  exercices  aux  appareils. 
Pluj^icurs  ImvaiiX  écrits  furent  présentés  au  Con^rn'^îi 
dont  quel(|iios-nnt$  d'une  réelle  valeur. 

La  présidence  duCongriîs,  qui  avait ùti^  olleilcà  M.  le 
profeî^sèur  Espinas,  un  univers-itaire,  avait  c^inlribué  à 
rassurer  les  esprits  que  les  nouvelh^s  réformes  luquié* 
tiiient.Cos  rc^formes  allaienl  modiliercerltiines  hnbiludes  ; 
il  fallait  ini'tlie  quelque  choM'  où  il  n'y  avait  rien  et  oii 
beaucoup  voulaient  qu'il  n'y  eût  rien.  On  avait  fait  des 
mols,iiîai>  les  promoteurs  de  TtruNTe  savaîeul  que  si  chez 
nous  l'e&priJ  court  la  rue»  le  l>on  sens  le  suit  :  la  Ligue 
girondine,  jiar  Torgane  de  son  président  M.  Hausser, 
ouvrit  donc  le  second  Congrès  national  à  Bordeaux  (1). 

Une  des  ])riucipaleg  (|iieslions  que  lo  Congrès  a  eue  u 
tî'atler  est  colle  de  l'inlluence  rdclieuse  des  exercices 
physiques  sur  les  éludes.  On  connaît  raccusation  :  IVdu- 
Cation  pliysique  nuit  à  réducation  iulêllecfuelle»  Tel  éîa- 
liHssemeut,  disait-on,  dont  les  élèves  ont  rcmportr*  des 
succès  aux  lendils  n'ont  eu  que  de  maigres  succès  aux 
concours  généraux.  Justice  a  été  faite,  car  raccusaliun 
était  formulée  d'après  une  statistique  mal  comprise  et  mal 
établie:  en  effet*  ce  ne  sont  pas  seulement  lespaîmarjsdes 
Concours  généraux  ou  les  listes  d'entréeaux  Ecoles  du  gou- 
vernement qu'il  faut  <'onsulter,  mais  les  n  sultals  acquis 
h  la  fin  de  chaque  année  scolaire  par  ta  moyenne  des 
élèves.  Il  résulte  donc  qu'après  plusieurs  enquêtes  faites 
par  les  soins  de  l*admiuislratiou  univeri^itaîix',  par  la 
Ligue  nationale,  par  la  Ligue  girondine  et  par  des  amis 
de  ramvrc,  réducation  physique  n'a  pas  nui  à  l'éducation 
intelleLtuello,  D'ailleurs  l'IJuiversiTé  n'a  pas  rhuhiludede 
procédL*r  par  à'Coup  :  elle  aurait  bien  vile  modifié  sa  façiui 
d'agir  si  elle  avait  constaté  la  mauvaise  iolluence  des 
exercices  pliysiques  sur  les  éludes.  Si  les  grands  maîtres 
chargés  de  voilier  au  développement  complet  de  la  jeu- 
nesse scolaire  (jui  leur  est  confiée  accordent  leur  appui 
aux  ligues  d'éducation  physicpie,  c'est  qu'ils  savent  ce 
qu'ils  peuvent  en  retirer  de  lifm  pour  réducation  înlel- 
Icctuelle  et  morale,  et  jusqu'où  ils  doivent  leur  accorder 
leur  concours. 

BHii'aiiInMiieul  sérieuse  est  Taccusation  de  surmenage 
physique,  qui  a  été  portée  par  des  hommes  de  science 
émiiients.  Ceux-ci  demandent  qu'on  suppinme  le  sport  de 
réducation,  et  qu'on  cesse  tout  entraînement,  ayant 
ronslalé  le  mauvais  effel  des  exercices  physiques  viulc'nts 
îJUr  cerlaiDs  Jeuucs  gens.  Il  faudrait  d'abord  définir  le 
nuit  de  sport  et  celui  d'entraînement,  La  course  à  pied 
rît  la  mnri'ho  sont  ib^s  sports,  c'est-à-dire  d*Ms  exercices 
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de  plein  air,  que  tous  les  jettues  gens  pratiquent  sa. 
qu'il  soit  besoin  de  trop  les  réglementer.  Le  hall  ou  ^,|, 
pied  est  un  jeu  de  barre  modibé,  une  luHo  enlie  dc^utx 
camps  :  faut-il,  parc^  que  quelques  jeunes  gens  ont  été 
fatigués,  supprimer  la  niarche,  la  course,  le  jeu  de  barder 
ou  lo  balloji  au  pied?  Quant  a  rentralnement,  il  est  ^«j. 
lulaire  parce  qu'il  permet  aux  jeunes  g<)ns  de  dciatt'^r 
mm^  fiïtifjuc  le  maximum  d'idl'ort  et  qu'il  fortine  \o%mx 
vobïnté,  puisqu'ils  s'iiu|m&ent  des  règles  souvent  ftév^îi-^is 
dans  le  but  de  remporter  une  victoire  sur  leurs-  ativojv 
saires;  la  première  victoire  est  remportée  sur  cux-m^nj«*â 
par  la  volonté. 

Si  des  excès  ont  été  commis,  c'est  en  dehors  de  ic»mii 
contrôle. 

li  ne  faut  pas  supprimer,  mais  réglemeuter.  La  gyin  n  c^-v 
tique  est  un  remède  qu'on  doit  savoir  appliquer.  D'at  îl- 
b«uis,  ses  otrels  ne  sont  pas  aussi  mauvais  qu'où  vo^ 
bien  le  dire,  car  nous  ne  sachons  pas  que  les  malaiciâ^iS 
provoquées  par  les  exercices  iiiteosifs  soient  plus  fx'é 
queutes  en  pays  banque  ou  dajis  les  régions  m*>n  l«r 
gueuses  qu'ailleurs;  et  pourlaut  les  longues  partio«  «it 
]iaurne^  de  blaid,  de  rcbot,  bs  courses  ascensiojin»>II*'* 
dans  les  sentiers  roclnMix,  agi^scut  autrement  sur  l't'c?'*'^ 
nomic  du  jeune  liomnir'  ((u'uno  course  de  vitesse  ^M^ 
ItKI  mètres  ou  une  partie  de  ballon  aujded. 

Les  médecins  t|ui  ont  aecu>é  b-s  sports  d'ï^ti'e  la  cauS^ 
d'affections  pathologiques  de  radolegcence  n'ont  vu  «ju*^ 
la  malailii^  et  non  les  ré^ultats  heureux  acquis;  ils  n'oal^ 
été  consultés  que  par  les  faibles,  mais  ils  n'oul  pas  couiUL 
les  forts  qui  n'avaient  pas  besoin  de  leurs  couseiU.  S'iU 
se  fussent  mêlés  de  prés  aux  jeunes  gens  comme  nous  le 
faisons,  ils  eussent  pu  juger  en  connaissance  de  cause. 
Depuis  cinq  ans  que  nous  nous  occupons  d'éducation 
])hysique,  que  nous  vivons  en  contact  quotidien  avecïeé 
enfants  des  écoles  primaires  et  avec  les  jeunes  gens  dâ 
reûseignemenl  secoodaire,  nous  pouvons  aflirraer  que 
nous  n'avons  eu  à  enregistrer  aucun  accident  sérieux» 
Je  dois  dire  que,  grâce  à  la  haute  compétence  du  recteur, 
M.  Couat,  l'organisation  de  réducation  [dtysiijue  dan& 
lesétablissemculs  universitaires  de  TAcadéniie  de  Bor- 
deaux est  mélhodi(iuemcnt  établie. 

D'aiHcurs  certains  de  nos  confrères  ont  peut-élro  tort 
de  critiquer.  Si  vraiment  le  surmenage  existe,  à  qui  en 
revient  la  faute,  si  ce  n'est  aux  médecins  eux-mêmes,  qui, 
counaissiint  mifux  que  tuut  auti-e  la  machine  humaine, 
ont  laissé  des  littérateurs,  des  négociants  ou  des  profes- 
seurs de  gymnasti(|ue  se  mettre  h  la  tête  du  mouvemeat 
athlétique?  (Àux-là  î^'noraieul  probablement  les  elTets 
physiologi(fues,  pathologiques  ou  thérapeutiques  des 
exercices  du  corps,  le  rôle  des  ptomaïnes  et  la  cause  des 
autu-infections.  Savaient-ils  aussi  que  rhystérie  infantile 
r!  de  radolescence  est  très  fréquente,  qu'elle  se  révèle 
surtout  dr  14  à  20  ans,  et  que  tout  ti*aumaUsme  phy- 
siifue  ou  psychique  i)eul  réveiller  un  étal  latent?  Car  en 
maladie  nerveuse  ou  est  toujours  le  fils  de  qu<*lqu*uii- 
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ItiW^'diis  nul  Uissf*  fain'.  Pour  hiaucnup  d*eiilr«?  l»ux, 

pb|stïiloffif  «les  i*x#^r«M«t<;î* physiqui^îi  esl  niiil  connue  :k 

kfl  iiu(»l<|uo&  expériences  de  lubui'utôin?  ^^UI•la  coutrac- 

^UiéuiU!%eulaire,âuria  re&piraliou  ou  la  cireuUiiioii,olc., 

ien  d'à   étp  fait   uu    prt'squt!    rion  ;  aiicrun    cours    sur 

'^cblCiitiOD  physique   ii'(îX.isLQ  dïtns  k'S  facuitf'^s  de  médn- 

i>  ce  if«ii,  h  notrt!  avis»  est  uno  lacuoe.  Il  y  a  U  toul 

'mi  <'ii!^CM|îiieiïieiil  tr«s  praliqui'  à  créer,  ui  le  bestiio  *^*t'ïi 

fail  (l'unlaiil  plus  sentir  qu'on  îsc  livre  de  jour  c:ti  jour 

tàavttiUffe  aux  exercices  physiques,  U  cxiat*»  (dusicur^ 

fhies  ^ur  la  quotstion»  mais  nous  ne  ♦•ounuissonâ 

V  auteurs  qui  l'aut  IniHée    &cieniiliqvuMm>nl  el 

[pfftliqurmeiiL  :  ce  &oiit  M3I.  Fornand   Lagrungo    ol.   Dv* 

ii'ny,  rhcf  du  Inhonitoire  de   M.  Marey   au    Oollège  de 

»OC0     II. 

frais  e&tutioa<i  que  la  plaeiï  des  mt'idecins  deâ  étabH.*^' 
»«nU  scolaires  csl  aulani  iUnn^  le«.cnur>  el  sur  la  pe- 
[teuw  i|u*a  l'inlirmcrie,  car  mieux  vaut  prévenir  que 
Ir;  jusqu'ici  ils  se  sont  un  peu  Irop  désintéressé»  de 
qui^lion.  Ilifi  peuvent  prévenir  des  abus  et  faire  beau* 
CQU|M'n  fjivetir  de  la  rpuaissanet*  pfiysiqne  iW.  notre  jeu^ 
éâéft  H'olairc,  en  donnant  l'assurance  aux  familleii  et 
Mix  maître»,  grùce  à  une  application  méUiodique  do 
priiiclpt's  physiologiqut'S.  Voilà  ptuirquoi  le  Confiés  a 
«nis  U  vœu  «  que  tous  l<?8  élèves  soient  visités  au 
moiw  chaque  tiimestre  par  les  médecins  atlaeiiL»^  aux 
^hlis^'ments  scolaires,  et  qu'avec  le  concours  des  direc- 
lt*ur*tli«s  élabîi<*!semênls  et  des  professeurs  de  gynmîj^- 
^H^t!  ils  désignent  les  exercices  de  g^tmnaslique  aux 
•f^parelii»,  le»  cxiircicos  '«►porlifs  ou  les  jeux  intensifs 
«Wipubpituvent  ce  livrer  les  élèves  selon  leur  ;lge,  leur 
*'*xe,lnur  tempérament,  leur  état  physiologique,  le  temps 
*4lmilac<*  r<îs<5rv^»d  aux  exercices  du  corps  ».  Eu  forrau- 
l  i«j?u  et  en  demandant  que  chiiqut"  inspection 
jua  prenne  la  direction  de  Téducation  physique 
^n  Assurer  Je  bon  fonctionnement  par  de»  itiiîpcc- 
'^•^r*  ique»,  médicales  et  lochnii[u«'s  '^  Gongr^'s 

barrière)  au  surnii'iLage.  Kn  dt'^^iratit  que 
'«hiiiUion  physique  fiU  appliquée  avec  méthode  et  que 
•^iftèdectn  devienne  un  modérateur,  il  a  fait  anv-  teuviv 

^Wi»  rpttf!  ifu^re  ne  peut  ^Ire  complète  i|u'on  élevant 
îruetion  des  professeurs  de  gymnastique, 
il  «iont  ties  moniteur!!»  dipb^nHS  de  l'Ecole 
'*0Uivîllc-lft-Poul.  Excellents  professeurs  dans  la  cour 
cascme,  heauroup  îîont  au-dessous  de  leur  tdche 
'h  cour  d'un  lycée,  où  ïe  rôle  du  pédagogue  est 
l|  fmpfirtant  iiue  celui  du  gymna^^te.  Quelques-unîi 
ti  le  fmnçiûs  ou  It  parleuL  li^s  mai  :  ils  prtHâut 

— — ' ' —      'r     ■  '■  ' 

^OUANOK  ;  l'  Phf/nroh^ie  thu  ea^ercU^fitt  du   coi'pA; 
de  VeTert'iff  ctti'z  len  enfant»  et  te»  jeunfj*  ^mia : 
■    '    -  ffumlulteh,  iPîins,  AlcAn.) 

I    Cuui^>«  ih4>oriquc9  de  lV*duciition  physique 

Miiuiitiquo  rationnelle  h.  Vfirïs\  â*  Cour^ 

Ifi  iModé  jiar  Iê  Conicil  miinkipal  d«  Paris, 


ajnsji  à  la  critifïuc,  et  le*  jeuoes  gens,  qui  sonl  nalui-elle- 
nieut  ruilb'urs  et  frondeurs,  reporlenl  sur  la  gymna*tiqu« 
le  ridicolo  du  maître.  Il  faut  tnnoUUr  Téducalion  physique 
en  demandant  aux  professeurs  chiirgés  de  l'appliquer 
lies  HtiT"s  universitaires  sérieux.  Il  n'est  pas  aduiissibl6 
(jue  la  directîoa  d*uno  maehîne,  aussi  délicate  que  le  corps 
de  radolescent  eu  voie  de  transformation,  soit  laissée  & 
des  mains  inexpérimentées.  Si  jusqu'à  ce  jour  il  n'y  a  pas 
eu  plus  d'accidents,  c'est  que  la  machine  n'avait  pas  élô 
mis(^  en  action  ou  bien  qu'elle  fonctionnait  rarement  et 
mal.  Mais  aujourd'hui  où  Ton  tlésire  qu'elle  fonctionne 
sotivent  et  bien,  il  est  urgent  do  deiuaudcr  des  titres  sé- 
rieux au  mécanicleu.  Le  Congrès  a  doue  émis  le  vo^l 
M  que  sans  porter  atleinle  aux  inaitres  en  fonction,  les 
futurs  professeurs  de  gymnastique  soient,  choisis  de  pré- 
férence parmi  les  jeunes  maîtres  diplômés  des  écoles  nor- 
males d*instituleurs  possédant  leur  certificat  d*apttitude 
àl'ënseiguementde  la  gymnastique  j». Comme  conséquence 
de  ce  vœu,  il  a  en  outre  accepté  le  rappel  du  vœu  du  Con- 
grès de  1892,  «>  qu'une  École  supérieure  d'Éducation  phy- 
sique, soil  fondée  i\  Paris  en  vue  d'y  former  iles  îuattrcs 
de  gymnastique  et  d'exercices  physiques  appelés  à  pro- 
fesser dans  les  établissemenls  scolaires  ».  Celbr  école 
serait  pour  l'instruction  publique  ce  que  l'école  de  Joiu- 
viUe-le-Ponl  est  pour  l'instruction  militaire. 

Le  jour  ou  des  maîtres  compétents  seront  chargés  de 
réducalion  physique  dans  les  écoles,  on  n'aura  plus  à 
redouhr  le  surmenage  et  au  pourra  pratiquer  rentrât- 
nement  sans  danger. 

Le  Congrès  tenu  k  Bordeaux  n'a  pas  épuisé  le  pro- 
grammé qu'il  s'était  tracé,  mai*?  ce  programme  a  ouvert 
un  vaslê  champ  d'études  à  tous  ceux  que  les  questiouâ 
d'éducation  intéressent.  Il  pourra  fournir  de  bons  élé^ 
monts  au  prochain  Congrus  de  rAssocialion  pour  Ta  van- 
cément  des  sciences*  qui  a  mis  VEdH^^atimi  physique  ii 
Tordre  du  jour. 

Ainsi,  gr/lce  au  concours  de  tous»  le  •'  Jeu  pour  la  Pa- 
trie *>  ne  sera  plus  uu  mol,  mais  va  devenir  un  fait. 

Pli.  TissiÉ. 
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La  flti  du  monde,  par  Camille  Flammakiox.  —  1  vol.  [n-è"^ 
P.a  ts,  E.  Flammarion.  1894.  —  Prix  :  10  francs. 

Il  s*agit  ici  d'un  livre  qui  est  presque  un  roman,  quoi- 
qu'il ail  une  haute  portée  scientiiique.  M.  Flammarion 
est  un  astronome  passionné  qui  veut  faire  parlager  h  se* 
compatriotes  son  enthousiasme  pour  Tastronomie.  IL 
veut  apprendre  en  aiiiusjial,  et  il  a  atteint  ce  douM*^  but, 
car  son  livre  sur  lu  Hn  ilu  ujonde  est  aus-ï-i  aniusont  qu'il 
est  instructif. 

L*idée  est  extréuiemeiU  simple:  les  haluHatits  de  la 
Terre  s'aperçoivent  un  jour  qu'une  compte  partant  d*un 
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point  q«^lcofiqutî  lie  l'horizon  se  dirige  en  droile  ligne 
siir«iix,  grAc«  nux  ititmaisiijuiceiî  aslronomiqii<^s  (iiiî,  h 
répoquo  que  suppose  Tautour,  c*esL-à-<lire  au  xsv*  siècle, 
«ont  alors  répamluog  dans  ta  masse  populaire.  La  ter- 
reur e^^t  jçûnérale;  toute  In  vio  osl  suspendue  dans 
rnttunte  de  ce  giund  év^^nenient.  Kiiliii  lu  cKoo  4  lieu, 
produisant  çû  et  là  des  incendies,  des  onipoisonn<imcnts 
par  des  ga?,  déWH,»>res  ;  mais  «n  somme  l'humanité 
ii'eèl  pas  d«*(pniti',  H  fil"*  i»cut  continuer  son  évolu- 
tion. 

AssurL«rii«-»L  jiiîii  ti^'>i  i.iuî>  froid  que  cette  exposition 
^clvr  de  ridée  de  Al.  Flammarion  ;  il  faut  lire  dans  le 
livre  original  les  explications  teeîuiiques  sur  la  structure 
des  comptes,  la  chaleur  ]>roduite  par  le  choc,  la  conden* 
î*atian  des  ga»,  etc.  Ce  n'est  pas  que  tout  y  soit  scienti- 
fique, quoique  ayant  rapparcncc  de  la  science;  il  y  a, 
par  exf^mple,  le  récit  d'une  dùpC^che  envoyée  par  un  pho- 
nogramme  aux  habitants  de  la  Terre  par  les  habitants  de 
Mar^,  «pii  est  assurément  fantaisiste  ;  le  rébus  que  les 
individus  de  Mars  envoient  à  la  Terre  pour  leur  annoncer 
que  la  comète  tombera  sur  rilalîe  est  uno  invention 
pcut-«Hre  ingénieuse,  maï>  qiii  paraîtra  |ieu  vraisem- 
blable.  D'autres  très  nombreux  délails  sur  les  hajjiludos 
scientifiques  et  led  mœurs  des  habitants  de  la  Terre 
au  3t\v^  jsiécle,  sont  anuisanls  h  lire  et  îirrm<4ient  de 
passer  du  plaisant  au  sévère,  car  cnli'e  ces  notes  hu- 
moristiques se  trouvent  interposés  des  récits  historiques 
sur  la  croyance  h  la  lin  du  monde  chez  nos  ancêtres  et 
maintes  observations  précises  o<in formes  aux  vérités  de 
l'astronomie  moderne.  Mais  ce  n'est  là  que  la  première 
partie  du  livre.  La  Terre  a  échappé  à  la  comète  qui  est 
tombé**  sur  elle;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle 
échappe  à  Tanéantissement  final,  cl  alors  M.  Flamma- 
rion dépeint,  suivant  son  imagination,  les  phases  succes- 
sives que  la  civilisation  parcourt  depuis  le  xxv"  siècle 
jusqu'au  dix-milliuniénie  siècle.  Alors  rhumanilé  s'est 
changée  de  fond  en  comble  ;  cVst  h  peine  s'il  reste  un 
souvenir  de  ce  qui  fut  les  nations  d'aujonid'hui  ;  les  lan- 
gues que  l'on  parle  aujourd'hui  ont  disparu,  les  conti- 
uenlâ  ont  changé  de  furme,  h*&  monLagnos  se  sont  alTais- 
«^es  ;  puis  peu  h  peu  la  chaleur  solaire  a  diminué,  et 
surtout  la  vapeur  dVau  répandue  dans  Tair  a  disparu  ; 
alors  lu  froid  est  devenu  intense,  rt  Jinaleniunl  la  Terre 
tnourt  de^  froid:  là  où  la  vie  avait  existé,  régnent  pour 
jamais  la  désolation  et  la  mort. 

En  somme, le  livre  do  M.  Flammarion  donne  h  penser; 
îl  est  plein  d'idées  ingénieuses, et  il  est  bon  que  les  jeunes 
(fens  le  connaissant,  ne  serait-ce  que  pour  avoir  quelque 
modestie.  Ùe  tuutfs  les  sciences  humaines,  rastronomie 
est  celle  qui  sait  le  mieux  donner  à  Thomme  sa  viiile  place 
dans  rinimensê  nature,  nous  faisant  réfléchir  à  celte  va- 
lé  des  choses  humaines  et  compixmdn.'  un  peu  tout  ce 
Qouseutôure. 


Recherches  uéulooifiiie«  sur  l©8  eovfiH»Ti9  tl*?  Vl«ïtiy« 

par  Or  HT  A  VB  F.   Dollpus.  —  Une  hw  -•  di»  68 

a vtfc  cinq  planches:  Paris,  Comptou^  i!<  !89*, 

Les  recherches  g'éologiques  faites  par  M.  Uollfos  Aiiic 

environs  de  Victiy  ont  eu  principalement  pour  Imt  d«i 
résoudre  le  problèmo  de  Foriginf*  probable  deé  eaux  mî- 
uérales  qu'on  y  rencontre,  et  dont  la  réputation  est  uai- 
rerselk. 

Deux  écoKïs  sont  en  présence  pour  «expliquer  Torigine 
de  ces  eaux  ;  Vun^  i^u'on  peut  qualifier  d'école  volcani- 
que, a  compté  jMirmi  ses  axleptes  MM.  Kli*^  de»  Beauuioal» 
Lecoq,  Houquet.  Voisin,  Julien,  ©te.*,  elle  admiH  que  l'eaii 
vient  d'une  profondeur  très  gi^ande,  iaférieure  probalile- 
menl  au  granit*?  et  liée  aux  phénomènes  émptifs  dont  le 
plateau  central  a  été  le  théâtre  à  une  époque  géologique 
relativement  récente;  et,  bien  qu'on  trouve  dans  Bo 
et  dans  Voisin  beaucouii  de  détails  do  nature  à  éclai; 
le  géologue*  sur  l'origine  des  eaux,  il  semble  (juê  coâ  aa< 
leurs  !?c  sont  bornés  surtout  à  eonsialer  ces  fjiils  saiii 
chercher  à  les  expliquer.  Iji  seconde  école,  qu'un  pcir^^ 
désiguer  sous  le  nom  d'école  chimique  et  qui  a  uu  poit,.^,^^ 
prinripaux  défenseurs  .MM.  Murchison,  GumheU  AueJie 
De  Launny,  a  cherché  quelles  étaient  les  rorht»s  *ûh>^^^ 
de  Vichy  ayant  pu  foumir  les  éléments  de  ladcfaQ  mi^^^ 
ralisation  d«  ses  eaux,  par  voie  d'altération,  il*  ^ 

de  double  décomposition,  etc.,  ci  comment  eli  ut 

au  jour. 

C'est  iï  la  suite  de  ces  derniers  geolofrii  un 

que  se  range  M.  Dolllus  qui,  après  avoii  -tu*- 

tilulion  géologique  de  la  région,  considère  que  rh>iMh 
thèse  la  plus  simple  est  de  supposer  que  les  ~  ^\t> 

gées  de  soude  par  la  décomposition  des  porpi-  i»- 

filtrent  dans  la  profondeur  au  contact  des  poudin finies 
carbonifères  et  des  couches  du  Ctilm,  glissent  dan*  c€ 
synclinal;  qu'elles  sont  arrêtées  dun^  la  pr-ofondeur  p*f 
le  gmnite  ou  la  micropegmatile  qui  .*^oûl  impennt**«^t>Io», 
et  qu'elles  rcssortent  en  couti-e-bas  en  cre%atit  1»*^  <***** 
ches  tertiaires  dans  une  région  de  points  faibles,  ^n^ 
tées  partiellement  dans  les  assises  perméables  do  l'At- 
kose,  qui  sont  surmontées  par  les  mameâ  do  Oui^» 
rlles  donnent  lieu  4  uno  nappe  minérale  vers  lu  cont»^ 
de  ces  deux  formations.  Les  eaux  atmosphêriqttc»s  jciu^ 
raient  ici  le  plus  grand  rôle,  et  l'acide  carboni«|iii  .î'»û^ 
elles  60nt  chargées  deviendrait  uu  agent  agresfiif 
minateur  qui  chasseiMit  même  raclde  siliciquô  4«;  ^^ 
combinaisons  leldspathiques.  Mais  un  somme  io  pnn<^P* 
de  l'altération  partirait  de  la  surface,  la  mtUi  ^  iMW"** 
riture,  de  décomposition,  de  kaolinisnlion  de^gi  iKirp^^ 
rites  se  passerait  ^o\x>  nos  yeux,  à  la  surfacu ,  ^^^  |a  pï** 
fondeur  ne  montre  que  des  roches  donsea^  coinp*^^ 
inaltérées,  dont  racthlté  chimique  u*App{it^ivt|  ,Ju9 

L'origine  de  Tacide  carbonique  eH   ^i\^      .iiHk^*' 
expliquer;  Il  semble  que  les  «aux  atiïia*^^  , 
doivent  pas  renfermer  suttlsonïmenl,  tti^t 
pruntent  certainement,  ainsi  que  de  l|^   ^^ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  RARiS. 


: 


FiiYirKiUB.  — D'une  nouvelle  cotomuniciilioii  de  if.  Lucien 
tk  In  Hive^  il  résulte  ijuc  quand  on  fait  oscilli^r  un  [NMidule 
iloul  lîi  masse  ost  rcîit'e  k  un  point  fixe  par  un  lil  »*U'is- 
tiquo,  on  t)bs»M've  une  diminution  graduelle*  daniplitudc 
très  supérieure  à  celle  relative  au  pendule  libre,  due  seu- 
IpiTifjnl  à  lil  résistance  de  l'air.  Cet  amorlissenient  aug- 
mente piiurun  luèinc  fil,dit  Tauteur,  lorsque  la  longueur 
employé»*  diminue;  il  tend  à  diminuer  <ju-uid  la  tcntiion 
moyenne  au|;meiiLf  el  croît  avec  lu  section  du  fil  dont  on 
se  sert»  Enfin  la  durée  de  l'oscillation  e&t  moindre  que  la 
durée  normale  d'une  fraction  qui  augmeuie  lorsque  la 
long^uetir  du  fil  diminue. 

M.  L.  de  la  Rive  s'est  ser\  i,  pour  ces  recherches,  du  pen- 
dule dont  il  a  donné  la  descriplion  dans  une  pri^cédente 
sé;ince  (t),  ainsi  que  des  fils  de  caoutchouc  n*  i  et  n"  2 
ayant  des  sections  de  0"«,87  et  3"«',37  carrés,  et  a  cons- 
taté que,  tandis  que  ramplitudedo  roacillation  libre  dé- 
croît de  18  i\  lt>  centimètres  en  dix  minutes,  cette  mi>me 
diminution,  avec  le  n**  1  de  'A^^ù^  de  longueur»  s'effectue  en 
i',30"  el  en  l',IO"  si  la  longueur  est  réduite  à  I  mètre. 

Chimie.  —  Efudianl  numériqutfment  la  décomposition 
mutuelle  de  Tacide  oxalique  et  du  chlorure  fernque  au 
soleil,  M.  Georges  Lcmoine  avait,  dans  une  première  afn 
fu'oxinintion  |2j,  ij/'gligé,  comme  très  faible,  la  dépense 
d  énerfçic  qui  peut  correspondre  i  l'aclion  chimiqtie  dû 
la  lumière.  Aujourd'hui,  dans  une  nouvelle  nolo,  il  l'évu- 
lue  d'après  rexpôrience,  et  présente,  ainsi  qu'il  suit»  les 
conclusions  de  ce  second  travail: 

1"  Pour  le  mélange  exothermique  et  très  coloré  de 
chlorure  ferrique  et  d'acide  oxalique  normaux,  la  rapport 
entre  ]*alisorption  qui  peut  cujit'Spondre  au  travail  mo- 
t^kulaire  de  mise  en  train  et  l'absorption  totale  ne  d^pasîîc 
pitë  tjuctqueh  dix-mi Uit^mea, 

2"  Ce  rapport  si  faible  montre  bien  que,  conformément 
aux  indications  de  M.  Berthelot,  la  lumière  a  prineipa- 
Icment  et  peut-être  exclusivement  le  rôle  d'e.vrUataur 
dans  la  réaction  étudiée. 

—  M,  Oi  Ilinrii'hs,  continuant  ses  recherchas  sur  les 
poids  atomiques  de  précision  déterminés  par  l'argent 
comme  matîi»re  étalon-seeondaire  (:]),  a  trouvé,  par  sa 
méthodf-îimib\  quo  b-s  valeurs  des  poids  atomiques  des 
élémetils  chioroïdes  sont  ;  Cl  =35,iiî  Ur  =80;  lo  =  127 
el,  de  même,  S  =  32  exactement,  celui  derargent-étalon 
étant  posé  Ag  =^  108.  Uauleur  ajoute  que,  avec  ces  va- 
leurs, on  détermine  les  poids  al^nuiqucs  sorondaîres, 
ainsi  qu*il  Va  moulru  dans  une  note  préeédojilé* 

Cjhmie  ouojiNigUR.  —  M.  J,  Aitnin-U-Cfiiiu  a  rrpris 
rétude  de  Taetion  du  brome  sur  leparaxylènc  en  suivant 
la  méthode  de  M.  tirimaux,  c'esl-à-dire  en  partant  du 
paraxylène  cristallisé  et  en  s'aîdanl  doraction  solaire.  Il 
a  obtenu  ainsi  : 

l°Le  Lribromure  de  tolylène  en  lamelles  ortborhom- 
biques  fondant  à  1  tO°; 


(1)  Vrtir  la  nêvtiê  ficietiiifique  du  3  mars  1894,  p.  2Î9,  col.  2. 

{.2J  Voir  U  fievue  Scientifique,  année  189!,  1*'  soiupsIim, 
I.  XLVIl,  p.  599,  coL  1. 

{4;  Voir  la  ItmHte  Scientifique,  tiun^a  1893,  1*'  semosire,  t.  LI, 
p.  4tO,  col.  l,eLp.  jOà,  col.  I. 


2°  Ualdéhyde-alcool,  liquide  huileux,  fajblemfnt  a«^. 
matiquc,  très  soluble  dans  lethcr; 
-  3*  l'nc  hydraztjne  solide,  d'un  jaune  clair,  très  allé 
blc  et  peu  suluble  dans  Teau  même  bouillante. 

—  *V.  Oerfimer  deConinrk  a  continué  Télmlc  des  isomè  »- 
nitrohcnxoîques,  en  déterminant  leurs  solubilités  da 
dtfîérents  milieux  acides  et  neutres.  De  la  note  qu'il  {>xt^^w 
sente  à  ce  sujfd  il  réstdte  que  : 

I"  Dans  le  groupe  d<^s acides  nitrottcnzoîques,  rîsoiTi^:^^ 
ortho  se  rapproche  tao tuf  do  l'UcirnîMe  nuttt,  ianUM  •^.• 
risomèi*©  para  (1). 

2*  Dans  le  groupe  tbs  acid<'s  iiniido-bon/,oiqu»'s  ;^r^;, 
on  observe  les  mêmes  relations  t  mais,  de  plu^»  pour  %ja^Q 
certain  nombre  de  dissolvants,  iisomère  meta  se  rappf&^^^ie 
ncttancrit  de  risiom&re  para. 

M»  Oechsner  de  Coninck  ajoute  que  ce  résultai,  ^n 
raison  du  mode  de  dérivotion  des  acides  amido-benx^zal- 
ques,  k  partir  des  acides  nitro-benzoîqucfî,  pouvait,  j 
qu'à  un  ceruin  pfdnt  du  moins,  être  prévu. 

—  ilf.  P.  Cazeneuve  a  obtenu,  par  Taetlon  du  bro 
dissous  dans  le  chloroforme,  sur  de  la  gallinilîde  fl 
ment  pulvérisée,  de  Unes  aiguilles  de  dîbromogallanîlm  ^U 
d'une  grande  blancheur,  correspondant,  A  l'analyse»      ^tt! 
dérivé  dibromé. 

Ce  nouveau  corps  est  peu  solublc  dans  l'eau  mén^"* 
bouillanto,  soluble,  au  contraire,  dans  l'éther  et  Falcoc^^'* 
mais  ne  fond  pas  sans  décomposition.  Il  bleuit  le  pe^^^^ 
chlorure  de  fer  et  forme  une  combinaison  molécukir^" 
instable,  soit  avec  l'acide  bromhydrique,  soil  avec  Tacitl^ 
clil  or  hydrique  f3i, 

CuiiiiE  MINÉRALE.  —  M.  Henri  Moissan  présente»  SUî  Ift 
préparation  au  four  électrique  d'un  carbure  de  calciom 
cristallisé  et  les  propriétés  dv  n*  hôuvj^jmi  loiim  i<r;  nj,- 
moire  dont  voici  le  résumé  : 

Aussitôt  ([ue  la  tcmpératunj  ^'st  hs^li  t^irvre,  h:  lmI- 
cium  métal liquo  ou  ses  composés  forment  avec  facilité. 
au  contact  du  carbone»  un  carbure  ou  acétylure  de  for- 
mule C^Ca.  Cotte  réaction  présente  un  certain  inltSrt^l 
en  géologie;  en  elTet,  il  est  vraisemblable  que,  dans  les 
premières  périodes  géologiques,  le  carbone  du  règne  \iS- 
gétal  et  du  rè^^ne  animal  a  existé  sous  forujê  de  carbu- 
res. La  grande  quaniité  do  calcium  réjiandue  àlasurfact> 
du  sol,  sa  diffusion  dans  tous  les  terrains  de  formation 
récente  ou  ancienne,  la  faciîtîé  de  décomposition  de  son 
carbure  dans  l'eau  peuvent  laisser  croire  qu'il  a  joué  un 
rôle  dans  celte  inunobilisation  du  carbone  sous  furino 
de  composé  métallic[uc.  D'ailleui's  M.  B<'rllielot  a  déjà  in- 
sisté sur  ce  point  que  faction  de  la  vap^eui*  d'eau  sur  les 
acétylores  alcalins  ou  akalino-terreux  pouvait  expliquer 
très  simplement  la  génération  des  carbures  et  des  dififé- 
rentes  matières  charbonneuses. 

M.  Moissan  ajoute  que  Tiiction  de  Fuir  sur  ce  carburo 
de  cali^ium,  produisant  au  rouge  de  lacide  carbouiqu<v 
permettrait  d'expliquer  le  passage  du  carbone  d*un  car- 


(l)  Voir  la  Revue  Scieniifique  du  10  mars  1894.  p.  3H,  col.  2. 

(2j  Voir  lu  Hevne  Scientifique,  année  1893,  l**^  seno^sire,  U  Ll,* 
p.  34i,  col,  2  ;  p.  ;nu,  col.  l  ;  p.  iUT,  col  2,  et  p.  50i,  coL  1. 

(Hj  Les  proport iorig  sont  (h^  32«',5  de  brome  pOttT  21^,3  dû 
gailiLnitide, 


à  la  forme  gazeuse  de  J'acide  carbi>fliquC|  qui 
ITS  iflve  a.ssinnté  par  le  rt'gno  vvgc^lal. 
it  que  M,  Ditto  a  dôniontréj  en  i87l,  que  hx 
l  polymérisail  par  siiilo  d'élovutions  succes- 
ipératiires  et  que  Feuï^emble  de  ses  propriélt'is 
ït  Iherraiques  variail  aiusi  d^uuo  Uieon  con- 
que la  dtMisit»^  de  cet  oxydt'  en  particolirr 
pideruerit  avec  la  lemjK'ralure* 
aqiérieDces»  faites  au  four  électrique,  J/,  Ik-nri 
giiit  toujours  remarqué  que  la  magnésie,  pu- 
procédé  de  M.  Scliln^sing,  était  irrûduolible 
bon,  en  a  profita  pour  con>truirè  TinitTieur 
avec  di's  plaquettes  alterut'tis  de  luaguésîe 
Il  et  a  utilise  cette  nièiue  luagiH-sih-  pumln 
t  SCS  creusel», 
Rrt,  en  raison  de  la  facile  reducliou,  a  in  t» m- 
l'arc,  des  oîtydes  aïcaliuO'teneux  *'t  de 
'aniurn  par  le  iliaibon,  il  a  repris  la  densité 
Me  fondue  au  fuiir  électrique  et  a  conslalé 
talion  de  densité  aveclat<>mpérature»  laf|uelle 
la  polyraérisation  de  cet  oxyde  se  continue 
point  de  fusion. 

AXiMALE.  —  Entre  autres  particulai'ite^s  du 
•veux  des  Lameîlibranches,  présentées  par  le 
}olymorpha  que  M,  Toureng  vient  d'étudier,  se 
Svante  ;  De  chaque  côté  de  la  masse  viscérale 
disposé  entre  le  conneclif  cérébro-viscéral 
■anchial,  existe  un  ganglion  suppléiiienlaire, 
rC'S  nctlcniont  délimité,  qu'un  pédicule  bien 
iant  de  son  bord  postérieur  convexe  relie 
ce  ganglion»  que  recouvre  du  côLé  de  la  ca- 
un  épiihélium  pigmentaire,  partent  : 
bord  interne  et  antérieur»  un  fin  connectîf 
n  trajet  plus  on  moins  long^  se  soude  avec  le 
rébro-viscéral  ; 

bord  concave  antérieur,  une  série  de  nerfs 

ucurvant  du  cAté  de  la  branchie  corrcî^pon- 

\  rejoignent  vers  isa  |iurtion  antérieure; 

bord  extern**,  un  tronc  nerveux  qui  s*accole, 

Bine,  au  nerf  branchial  et  se  confond  avec  ce 

pg  un  trajet  généralement  court.  De  ce  tronc 

|i  de  fines  ramilications  qui  se  diatribueni  li 

oyenne  de  la  branchie; 

Vers  son  bord  interne,  le  ganglion  émet  un 
it,  de  calibre  inégal,  qui  passe  sur  le  con- 
o-viscéral,  se  soudant  au  passage  avec  lui, 
ensuite  vers  la  région  moyenne  du  corps  où 
son  symétrique .  Du  point  de  conlluence, 
un  épatement  ganglifûrme,  émanent   deux 
5  filets  à  trajet  llexueux,  qui,  par  certains 
dictent  adhérence  avec  les  connectifs  cérébro- 
ar  d'autres  avec  deux  nerfs  directs  émis  an- 
l  par  la  masse  viscérale,  en  même   temps 
[ient  entre  eux  par  îles  anastomoses.  De  là 
léseau  à.  larges  mailles  qui  se  distribue  dans 
de  la  vie  végétative  ;  deux  branches  s*en  dé- 
étendues transversalement.  Tune  h  droite, 
^che,  qui,  par  leurs  rarailications^  innervent 
lion  moyenne  du  manteau. 


Physiologie  s  éi.  Et  a  le.  —  MM,  Paul  VuUlaHin  et  Êmtte 
Ltgrain  communiquont  ù  l'Académie  les  inq>ortantes  nb* 
servalions  qu'ils  ont  faites  sur  les  résultats  de  l'envahis- 
Bement,  par  VUHerOïkra  radickola,  des  racines  de  la  (dtj- 
part  des  plantes  maraîchères  de  TEl  Oued  (Sahara). 

1/Aïiguillule  s*attaque  à  la  fois  aux  carottes,  aux  na- 
vets, aux  oignons  cultivés  de  longue  date  par  les  indi- 
gènes, près  des  Palmiers,  et  aux  espaces  dWigine  frin- 
çaise  introduites  au  jardin  du  bureau  arabe  (betterave, 
aubergine,  céleri»  etc).  Aucun  Heterodera  n'avait  cnroi-e 
été  signalé  chez  les  Atliuni,  les  Aplnmt  ni  chez  les  Sola- 
néêfe.  On  ne  connaissait  sur  les  racines  des  Crucifères  «jue 
Viiettrodern  Schavhiii,  Les  tumeurs  provoquées  par  l'irri^ 
talion  jiarasitaire  répondent  aux  descriptions  données 
par  divers  auteurs:  les  racines  de  VAUium  Cepa  offrimt 
des  renflements  fusiformes  indiqués  chez  diverses  Mmio- 
cotylées;  celles  des  Dicolylées  sont  couvertes  de  dilata- 
tions variqueuses  superposées,  plus  ou  moins  arrondies. 
Les  betteraves,  les  aubergines,  les  céleris,  d'abord  in- 
demnes, montrent  les  premières  déformations  après  le 
refTiquagc.  L'agent  pathogène  vient  du  sol  infecté  par 
les  anciennes  cultures  du  pays. 

Les  navets  et  les  carottes  arabes,  généralement  char- 
gés de  tumeurs,  sont  de  moins  bonne  qualité  que  les  se- 
mis de  graines  importées,  soustraitsaux  atteintes  du  pa- 
rasite. Au  contraire,  les  betteraves,  les  aubergines,  les 
tomates,  les  céleris,  se  développent  d'autant  mieux  que 
leurs  racines  sont  couvertes  d'excroissances  plus  nom- 
breuses. En  Tabseuce  de  renflements,  ces  plantes  don- 
nent des  sujets  rabougris  et  n'arrivent  pa&  à  maturité. 

Imbus  des  idées  régnantes  sur  raction  deslrurtive  de 
VHeterodera  rrtdtci»?o/<i,dansles  cultures  européennes  ausei 
bien  que  sur  les  caféiers  du  Brésil,  MM,  Vuiîlemin  et  Le- 
grain  ont  snpposé  d'aliord  une  simple  coïncidence  tnlre 
la  propagation  du  parasite  et  la  prospérité  de  sou  hôte. 
L'existence  des  Anguillules  aurait  dénoté  une  humidité 
suffisante  pour  amener  la  résistance  de  la  plante  dans 
un  milieu  essentiellement  aride. 

L'étude  histologique  des  renllements  a  révélé  datis  ÎCfi 
tissus  de  la  plante  hospitalière  une  modification  très 
avantageuse,  provoquée  par  l'irritation  parasitaire  et 
permettant  de  considérer  l'association  de  VHeterodera 
avec  là  racine,  comme  une  véritable  symbiose. 

En  résumé,  VHeterodera  radmrohf  qui,  dans  les  ï^errea, 
ou  les  champs  des  contrées  humides,  ne  manifeste  sa 
présence  que  par  une  action  épuisante  et  destructivi% 
compense  largement,  au  Sahara,  le  tribut  qu'il  impose  À 
la  plante,  en  lui  permettant  de  végéter  plus  activement 
et  en  lui  assurant  constiirnrnent  rhumidité,  c'est-/i-dirc 
Je  facteur  qui  acqui*3rt,  dans  tin  tel  milimi,  une  impor- 
tance prépondérante. 

ÈtiONoMits  HinALt.  —  Des  épis  de  maïs  attaqués  pur  des 
insectes,  remis  par  M.  Duchartre  et  provenant  de  la  pro- 
priété de  M.  d*Ahl)adip  voisine  de  la  frontière  d'Espagne 
a  llendaye,  ont  lourni  ù  Tobsenation  *le  Af.  A.  Lnhmi' 
Une  de  petits  insectes  lépidoptères  ou  papillons  se  rap- 
portant à  la  Sitotrotja  ccrvakdla  ou  Alucite  des  céréales. 
Cette  espèce,  qui  est  ta  •♦  vraie  teigne  des  grains  "  dû 
Réaumur,  a  été  signalée  dès  1730  comme  nuisible  à  Vorgu 
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et  an  blé.  De  nombreux  auteurs  Font  confondue  avec  la 
«  fausse  teigne  <ies  grains  »  dont  la  chenille  vit  dans  un 
fourreau  de  soie  à  l'extérieur  des  grains  réunis  en  ta<  et 
n'ticcomplit  jamais  ses  métamorphoses  dans  l'intérieur 
de  CCS  mêmes  grains,  comme  la  vraie  teigne  qui  est 
l'Alucito  vraie  ou  Sitotroga. 

L'Alucite  sortie  du  maïs  a  une  couleur  jaune  d'ocrc 
pâle,  avec  des  reflots  luisants  ;  ollf  est  longue  de  7à  9  mil- 
limètres; les  ailes  supérieures  au  repos  sont  disposées 
on  toit  assez  aplati  et  non  relevées  en  forme  de  queue  de 
coq  à  l'extrémité. 

Duhamel  avait  pensé  que  l'Alucite  ne  touche  jamais  au 
maïs.  Bosc  Tavait  si^'nalée,  comme  nuisible  à  cette  cé- 
réale dans  le  Nouveau  Monde.  Bonafoux  à  indiqué  ses 
ravages  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France.  Kécem- 
ment  M.  Lesne  a  signalé  les  dégâts  produits  par  le  Sito- 
troga  dans  les  départements  des  Landes  et  des  Basses- 
Pyrénées. 

Pour  empêcher  le  maïs  de  semence  de  propager  l'Alu- 
cite des  céréales,  M.  Laboulbène.dans  son  très  intéressant 
travail,  conseille  d'ë^rréner  le  maïs,  puis  de  jeter  les  grains 
dans  l'eau  ;  coux  qui  surnagent  sont  attaqués,  plus  ou 
moins  vidés  par  les  chenilles.  Le  mieux  d'abord  est  de 
faire  bouillir  ces  grains  de  maïs  dans  l'eau;  le  grain  cuit 
n'est  plus  nuisible  et  peut  servir  à  la  nourritui'c  des 
volailles. 

Minéralogie.  —  Dans  la  région  schisteuse  de  la  jiointe 
nord  de  la  Nouvelle-Calédonie,  il  existe  un  certain  nom- 
bre de  gisements  métallifères,  principalement  constitués 
par  de  la  ohalcopyrite,  mélangée  à  de  petits  filonnets  de 
galène,  de  blende,  do  pyrite,  etc.  On  y  trouve  aussi  du 
cuivre  natif,  tle  la  cuprite,  delà  mélaconise,  d(*  la  mala- 
chite, de  la  chessylite,  etc.  [mine  de  Balade,  près  d'Oué- 
ga,  etc.). 

La  colleclion  minéralogique  du  Muséum  d'Hisloiie na- 
turelle s'est  récemment  enrichie,  grâce  à  la  générosité  de 
M.  P.  Mirabaud,  d'une  série  d'échantillons  provenant  de 
la  mine  Meretrice,  située  dans  la  vallée  du  Diahot  :  ces 
échantillons  ont  permis  à  M.  A.  Lacrolv  de  compléter  les 
observations  qu'il  recueille  depuis  plusieurs  années  sur 
la  minéralogie  de  cette  région  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
En  outre  «b's  sulfures  énumérés  plus  haut,  il  a  observé 
les  cspécîos  minérales  suivantes  :  nnglésttCf  cêntaitej  lina- 
rite  y  rhcssiflite,  malachite  y  hwatite^  argent  natif,  ativre 
natif,  cuprite:  il  a  eu  en  outre  l'occasion  d'étudier  des 
échantillons  de;)*/romoï7i/*t7cetd'fl^aoam//cin(liqués  comme 
provenant  delavalléeduDiahol,  sans  indications  plus  pré- 
cises, et  qui  ont  sans  doute  été  fournispar  la  même  mine. 

(:<'tl('  longue  énumération  montre  qu(^  lamineMere- 
trice  «'st  particulièrement  riche  en  minéraux  intéressants, 
formés  par  oxydation  ou  réduction  superficielles  de  mi- 
nerais >nlfurés.  plombifères  et  cuprifères. 

FI.   UlVlKRE. 
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M.  Mi'i'  a  entrepris  cette  année  des  essais  pour 
luaurir  les  animaux  avec  des  sous-produits  ligneux: 
branche»»  de  bourdaines,  myrtilles,  bruyères,  ronces,  etc. 


il  a  obtenu  d'excellents  résultats  :  le  fourrage  lui  est  x>^« 
venu  à  30  francs  la  tonne.  Il  estime  que  les  meilleurs 
mois  pour  la  coupe  sont  juillet  et  août  ;  le  sécha^    ^q 
ces  ramilles  et  brindilles  est  des  plus  faciles.  M.  Mer  a 
constaté  que  les  rejets  sont  surtout  riches  en  azote.  Il  y  q 
donc  intérêt  à  avoir  des  rejets.  Aussi  conseille-t-il,  pour 
les  obtenir,  de  récéper  tous  les  vieux  bois  pour  avoir  de 
jeunes  pousses.  On  pourrait  peut-être,  en  certaines  cir- 
constances, exploiter  des  taillis  pour  fourrages  en  utili- 
sant certaines  terres  où  Ton  planterait  des  tilleuls,  des 
coudriers,  etc.  ;  mais  alors  il  faudrait  apporter  des  en- 
grais, car  en  enlevant  les  feuilles  à  ces  arbres,  on   les 
épuiserait  bien  vite  ainsi  que  le  sol. 


Une  note  présentée  par  M.  Henry  Seebohm  à  l'Asd^o- 
dation  britannique  pour  l'avancement  des  scieikces 
montre  que  les  fleuves  tributaires  de  TOcéan  arctique  du 
nord  doivent  être  rangés  parmi  les  plus  considérables  du 
monde. 

Pour  donner  une  idée  de  leur  importance,  M.  Seebalim 
compare  les  bassins  à  celui  de  la  Tamise  pris  pour  unité. 
Le  bassin  de  l'Elbe  est  9  fois  plus  grand  que  celui  de  la 
Tamise  ;  il  faut  2  Elbe  pour  faire  une  Petchora;  2  1/2  Het- 
chora  font  1  Danube,  2  Danube  égalent  1  Mackenzie, 
2  Muckenzie  donnent  1  Yenisei,  2  Yenisei  i  Amazone. 

Les  fleuves  arctiques  sont  très  larges.  La  Petchora  c]ui 
n'est  qu'une  rivière  secondaire,  a  près  de  2  kilomètres  de 
largeur  sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  L'Yeaîs©' 
a  près  de  5  kilomètres  de  largeur  sur  au  moins  un  to-il- 
lier  de  kilomètres  et  l"^t)  sur  près  d'un  millier  de  kil<J- 
mètres  encore.  La  largeur  du  Youkon  (Alaska)  va.^* 
de  1  600  à  C  000  mètres  sur  5  à  G  kilomètres  de  longueu-^"- 


La  statisticjue  de  Tlnstitut  Pasteur  attaché  à  l'hdpl 
Alexandre  111,  de  Moscou,  donne  les  chiffres  suivait 
907  personnes  ont  été  traitées  en  1892  (613  hommes 
294  femmes),  sur  lesquelles  il  y  a  eu  6  morts:  soit  u 
mortalité  de  0,60  p.  100. 

Les  animaux  mordeurs  ont  été  :  le  chien,  dans  769  c- 
le  loup,  45  cas  ;  le  chat,  70  cas;  le  cheval,  il  cas; 
vache,  8  cas  ;  le  porc,  2  cas;  Thommc,  2  cas. 

Dans  290  cas,  la  rage  de  Tanimal  mordeur  n'avait  1 
été  démontrée  expérimentalement  ;  mais  son  existci 
était  très  iirobable,  étant  données  les  circonstances  ii= 
lesquelles  la  morsure  avait  été  faite. 


«al 

et 
■-ne 

la 


Un  fait  intéressant,  rapporté  par  des  journaux  ançl  •^^.*' 
et  signalé  par  M.  de  Guerne  à  la  Société  d'AcclimatcM  ^^^ 
de  France,  est  celui  de  la  capture  en  pleine  mer  <I'"^*^*' 
anguille  femelle  portant  des  œufs  à  maturité. 


Nous  annoncions  dernièrement  que  les  eaux  de  1 
étaient  devenues  de  plus  en  plus  salées,  par  suite  d^ 
versements  de  salines.  On  est  occupé  en  ce  mome  ^ 
remédier  à  cet  état  de  chose,  et,  dès  aujourd'hui,  le^B^ 
briques  de  la  ville  de  Magdebourg  ne  souillent  pi 
eaux  du  fleuve,  grdce  à  des  modiiications  qui  ont  c 
de  grosses  dépenses.  Ou  évalue  à  400  000  quintau 
quantité  de  sel  que  Ton  jetait  journellement  dans  l'E! 


11  se  fait,  dans  le  Haut-Tonkin,  un  commerce  de  pi 
elles,  employées  surtout  pour  la  confection  des  cercue 
et  dont  l'origine  est  curieuse. 

D'après  M.  Rocher,  notre  consul  à  Mongtze,  ces  b 
ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  le  produit 
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ûief*  dans  la  fnrAt,  mais  bien  de  sortes  de  mineu 

»r*-s,  purf.iilfMut^iit    ronsen'és,  dont  un  grand 
iltr^ignpiil  un  rnr'tre  t\v  diamt'lif',  sont  enfouis 
terniin  sablonneux,  h  une  profondour  varitint 
^m^lros;  ils  soni  mis  li  jour  et  exiiloit^is  suivant 
oins. 

rèé  la  naliiro  du  s^ul  et  la  position  des  troncs,  il 
MIS  de  doute  que  ces  forét!«  n'aient  été  eni^evelies 
"S  treml>lem«*ir(s  de  (erre  ou  par  un  de  ces  boulo- 
jenls  se  produisîxnl  quelquefois^  sur  nolif  globe. 
il  difticili»  de  détnnTiiner  l't'poque  à  laquelle  ces 
menlh  ont  eu  lieu,  et  les  Chinois  ne  peuvent  don- 
cun  renseignement  h  ce  sujet.  i>  qui  ft^nul  croire 
diitent  d'une  époque  rapprochée»  c'est  que  cer- 
parties  de»  liautes  branches  sont  parfaitement 
?ées. 

ropriété  iojpulrescible  qu'une  essence  parliruli<Te 
à  cette  variétt'  de  sapin,  appelée  par  les  indigènes 
Ion,  fait  rechercher  ce  produit  pour  la  confection 
'cueiU. 


uei^tîon  de  l'allégement  du  churgeuimt  du  laulas- 
toujours  A  Tordre  du  jour  en  Allninaf,nie,  D(*,jà  au 
Taoï^ll  18113,  If  Ijïdou  de  verre  avec  eaveloppt!  dv 
et»!  renijdare  par  ur»  Idilon  avec  gobelet  en  aliimi- 
Le  It  dèceinlu»;  JcroÎL'r  une  niarniiio  individuelle 
minium  a  «Hé  adoptée  pour  loules  les  troupes  à 

jRse  allemande  loue  le  ministre  de  la  iJiinrre  de 
Btirrs  qui  ont  di'jà  allég»*  de  82'>  grammes  It-  poids 
m  campagne  par  le  s^ddat  ;  Ci-rtains  journaux  rap- 
&  ce  5UJet  que  le  ronmiandant  d'un  corps  d'arnuV 
lèclarô  <t  impossible  d'amener  sur  le  clianip  de 
*  avec  son  elTeetif  eompb'tune  troupe  dlnfnnteri** 
e  comme  l'était,  dans  ces  demiôres  années,  lo  sol- 
auiand  '>. 

B 'adoption  du  bidon  pX  de  la  marmite  d'ahimi- 
oids  total  porté'  par  le  faulassin  allemand  s'éle- 

onié  militaire  allemande  est  résolue  à  poussier 
In  les  mudilicarums  de  réqiiipement  dans  cet  ordre 


l 


»•[  paiaii  élreplus  fr^queiil  eu  Norn»iuidie  que 
reste  de  la  Frnuee»  pris  en  bloc.  D'après  la  fVrssc 
'u,  sa  fréquence  varie,  dans  b'S  diverses,  loenlîtr'* 
ides,  entre  2.:V,  :j,4i  el  li  p.  UHK  Or  le  plus  bas  de 
(Très  est  encore  fort  élevé,  si  on  le  i-onipare  à  la 
tion  moyenne  indiquée  par  Broca  et  qui  est  de 
tK).De  renqiitMe  entreprise  h  ce  propos.il  ressort» 
le,  que  le  cancer  semble  avoir  une  prédilection 
îftaines  localités  dans  une   mAmc  région.  Quoi 

Ëoit,  il  parait  fort  probable  qu'il  existe,  cà  et 
inc  même  région  normande,  des  foyers  où  les 
mîulent. 

une  note  lue  devant  TA^socialion  anglaise  pour 
eujcnt   des    sciences,  M.    E.    Canuan,    d'Oxford, 

tîe  montrer  que»  contrairement  aux  idées  géné- 
euos,  Texcédent  des  immigrants  sur  les  émi- 
diminue  rajndement  iH  y>arâît  devoir  disparaître, 
i  p«mr  Londres,  le  chitlre  nei  des  immigrations 
"5  10  dernières  années  ne  serait  que  îiO  p.  100  de 
l  était  dans  la  décade  précédente  et  seulement  les 
pO  de  ce  qn'il  était  il  y  u  30  ans  alors  que  la  popu- 


k. 


lation  était  inférieure  de  plus  d'un  million  d*habitantsà 
la  population  actuelle.  Pour  Uveryiool,  les  ebilVres  sont 
rïHOOiïde  l«fil  à  iUm,  .H6 OtHJ  de  1801  à  18"0.  411 000  do 
iHli  h  18H0.  Pour  la  dernière  décade,  de  1881  h  18U0.  lu 
balance  est  renversée  et  l'on  trouve  un  excédent  de  15000 
en  faveur  de  l'émigration,  A  Manchester,  la  décrois- 
sance est  moins  régulière,  mais  tout  aussi  nette.  De  32000 
durant  les  2  premières  décades,  le  chilTre  net  des  immi- 
grations s'est  bien  relevé  jusqu'à  près  de  'iOOOO  pour  la 
période  1871-1880,  mais  il  est  retombé  à  ^7  7LK^  |H>ur  la 
dernière  décade. 


Le  journal  de  la  Société  de  Chimie  amériraiîie  publie  un 
méuu>ire  intéressant  de  M.  E.-H.  Hiehardssur  la  valeur 
des  déterminations  de  la  proportion  d'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air  pour  l'appréciation  de  refflcacité  d( 
la  ventilalion. 

Ses  expérieuces  ont  porté  sur  les  salles  de  Iha^hint  lie 
Technologie  de  rKtat  de  Massachusetts  ot  se  sont  pi^don- 
gées  pendant  y  années.  H  a  été  constaté  que,  pour  une 
teneur  de  3,7  à  i,2  parties  d*actde  carbonique  pour  101)00 
d^air  à  Textérieur.  la  tmeur  dans  les  salles  ouvertes  et  où 
l'on  ne  séjourne  pas,  n'est  que  de  5  parties  d'acide  car- 
l»unicfue:ellt  atteint  tj  à  8  parties  dans  les  salles  irétude 
ei  même  10  ou  \i  pour  les  salles  oncûmbrécs. 

Pour  JL  Hirbards,  jus*pï',ï  la  proportion  de  7  pour  lOOOO, 
ta  présence  de  Pacide  curboniquc  n'a  pas  dlneonvénient 
sérieux,  mais  au  delà»  et  en  tout  cas  dés  qu'elle  dépasse 
13  parties,  elle  devient  un  obstacle  h  Tétude. 


Le  consul  de  France  t^Tricsto  signale  un  nouveau  rerà 
soie  qui  donnei*ait  un  cocon  plus  gros  que  le  ver  t\  soie 
ordinaire  et  en  même  tentps  une  soie  plus  fine  et  d'un 
bhiac  déneige.  Ce  ver  se  nourrit  de  la  feuille  du  Queiem 
iie>v. 


M.  Vauyhan  Cornisb  publie»  dans  Kiiowkdacune  juHi* 
M  sur  l'azote  comme  aliment  pour  les  animaux  et  les 
plantes  »  et  résume  ainsi  les  difTérents  étals  sous  lesquels 
l'axote  se  présente  dans  la  nature: 

i°  Azote  atmosphérique  dans  lequel  les  atomes  d'azote 
sont  combinés  les  uns  aux  autres.  Les  bactéries  associées 
aux  légumineuses  vivent  aux  dépens  de  r*i/.oto  alnni- 
sphérique. 

2°  Azote  ammoniacal  dans  lequel  les  plantes  peuveiil 
jusqu'à  un  certain  point  puiser  leur  alimentalion.  Ici, 
Tazoïe  est  combiné  avec  Thydrogéne.  La  source  dazotc 
ammoniacal  est  la  décomposition  des  animaux  i-l  des 
plantes. 

3"  Azote  nitrique  dans  lequel  Paiotc  est  combiné  à 
l'oxygène.  C'est  surtout  sous  cette  forme  que  l'azote  par- 
ticipe à  l'alimentation  des  planti  s.  Eu  général  les  nitrates 
sont  fournis  par  l'oxydation  des  composés  amuioniacaux 
provenant  de  la  décomposition  des  matières  animales  et 
végétales.  En  présence  des  alcalis  du  sol,  tels  que  la  chaux 
et  la  potasse,  il  se  forme  des  nitrates  sélubles  qui  four- 
nissent  aux  plantes  et  l'azote  et  l'akali.  L'azole  nitrique 
est  aussi  produit  dans  le  sol  par  l'action  des  déeimrgcs 
électj'iques  dans  l'atmosphère. 

i»  Azote  organique  dans  lequel  l'azote  est  combiné  au 
carbone,  C'«'st  la  forme  sous  laquelle  l'azote  esl  al^sorbé 
par  les  animaux,  soit  directement  par  les  aliments  végé* 
taux  —  et  plus  particulièrement  les  végétaux  verts  — 
soit  chet  les  carnassiers  par  la  «Vhair  d'autres  animaux» 
Après  la  mort  de  l'animal  ou  de  la  piaule,  les  composés» 
organiques  do  l'azote  fournissent  PaUmcntation  des  mi- 


crobes  nitrific^teurï;  (\m  provoijuent  la  dikoinposilîon  de 
ces  composés,  libëriuit.  le  i*arbone  sou^  tonne  d'uciil*' 
carbonique  et  laissant  ï'axole  combitié  d'abord  à  rJivdro- 
gène,  puis  à  l'oxygène- 


Y 
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Vûici,  emprunté  au  tïi<''moîrc  miîme,  le  résumé  du  mé- 
moire publié  par  M.  Lanplcy  dans  VAmerkan  Jomtiai  of 
Scmicc  sur  »  Lt*  tmvtdl  intihieur  du  v»  ril  t>  : 

1"  Le  vent  n(^^i  pas  dû  à  une  masse  d'air  se  déplaçant 
trune  façon  à  pt'u  près  uniforme;  il  consiste  en  une 
succession  de  pulsations  très  i-ûtnles,  d'amplitude  varia* 
b!e  et.  relativettieiït  au  mouvement  moyi?n  du  vent,  de 
direction  t^ gaiement  variable. 

2*  11  existe  donc  un  *  travail  intérieur»  du  vont  et  pro- 
bablement ee  travail  est  très  coiïMdérable, 

3**  Il  n'y  a  aucune  conlradiclion.  avec  les  principes 
admis^  à  dé<  lanjr  qu'une  surface  plane  incliuùe  ou  une 
surfaee  à  courbure  convenable,  plus  luurdu  que  Tair^  li- 
brement ïmmerg*''e  dans  celui-ei  et  se  mouvant  avec  la  vi- 
lesise  du  vent  moyen,  peut,  si  les  pulsations  auxquelles  il 
vient  d'être  fait  allusion  sont  d'une  frequenee  et  d'une 
amplitude  suffisante!*,  se  soutenir  etm^me  sx^lever  indé- 
finiment sans  autre  dépense  dV^nergie  interne  que  celle 
nécessaire  pour  changer  son  iacUnaison  h  chaque  pulsa- 
tion. 

i**  Pui<iqu\me  surfaru  de  ce  genr'e,  douée  de  la  faculté 
de  varier  son  iu^^linaison.  doit  gagner  de  Ténergie  pen- 
dant la  chute  durant  les  vitusses  inférieures  et  en  dé- 
penser au  contraire  durant  b's  vitesses  supérieiues;  puis- 
que, lors((u"e!le  se  relevé,  d'autn.-  part,  il  a  été  montré 
qu'il  n'y  avait  aueune  contradiction  avec  les  lois  connues 
de  la  mécanique,  ti  adnif^ttrc  que  cette  surface  puisse  ôtre 
soutenue  et  puisse  continuer  à  monter  indéfiniment,  la 
possibilité  mécanique  d'avancer  conti-e  le  vent  résulte 
immédiatement  de  cette  faculté  de  s'élever.  On  a  vu  qu'il 
est  au  moins  possible  que  cet  avancement  contre  le  vent 
soit  obtenu  jmn  seulement  relativement  à  la  position 
d'un  corps  se  déplaçant  avec  la  vitesse  du  vltiI  nnnen, 
mais  aussi  d'une  façon  absolue,  par  rujiport  à  un  point 
ilxt^  de  Tes p ace. 

5**  Il  a  été  constaté  que  ceci  était  non  siMilemenl  pos- 
sible mécaniqueraenl,  mais,  de  Tavis  des  écrivains  com- 
pétents, réalisfJjle  d'une  façon  pratique. 


Non?  avons  noté,  dans  notre  dernier  numéro,  Tappa- 
rition  d'une  éjiidémie  de  fièvre  typhoïde  ù  Faris,  il  nous 
avons  sipnaté  rindifférence  inexplicable,  rineurie  cou- 
pable de  l'administration  qui.  sfKbant  que  b^s  eaux  de 
source  qu'elle  distribuait  à  ta  population  étaient  polluées^ 
à  négliger  de  l'en  aviser.  Ce  qui  f)rouve  que  cette  alléra- 
tion  n*avait  pas  pu  échappera  l'nttrniiun  de  la  direction 
du  Service  des  eaux,  c'est  qu'on  la  trouve  inscrite,  en  quel- 
que sorte,  au  jour  le  jour,  dans  le  Btillefin  mwiiic»/»///  affi- 
met  qui  publie  les  résultais  des  analyses  bactériologiques 
t|Uolidiennes,  opérées  par  rObservatoire  municipal  de 
Moatsouris.  On  y  voit  ainsi,  en  gros  traits,  que  le  nombre 
des  microbes  a  subitement  auf^ mente  dans  les  eaux  île 

mrce  du  20  janvier  au  10  février,  d'une  façon  auormab' 
Dt  inquiétante. 

Lp  0  janvier,  les  eaux  de  la  Vanne  conlenaîenl  !H1  mi- 
crobes par  centiinMre  cube;  le  23  janvier,  on  en  trou- 
vait 3  200;  le  30,  2  000;  le  13  févxier,  2  400;  le  l'î  fé- 
vrier, 1  000.  Dans  le  réservoir  de  TAvre»  on  constatait  le 
11  janvier  it>Û  microbes;  le  iS.  3t>00;  le  25,  9000:  le 
{"'  février,  7U00;  le  1j.  2O00.  Dans  la  IHiuys  avant  l'a- 
rb  ;  le  0  janvier,  6D0;  le  20  janvier,  :j3tiô0;  le  27,0  000; 


le  IB,  4tXiO.  Knftn,  dans  les  canalisations  à  Paris,. 
vier,  tiOO;  le  18,  200;  le  23,  25:J00;  le  25,  15C00; 
vrier,  2  200. 

Ainsi  le  ntal  a  couvé  pendant  un  mois  envîrci 
luant  à  bas  briût,  sous  des  formes  alléuuées^prémoi 
de  toutr  épidémie.  Il  y  a  trois  semaines  seuleiiii 
cas  grave>  ont  éclaté.  Mais  on  ]>eut  espérer  que  l'éj 
ne  sera  pas  de  longue  durée,  car  les  eaux  paraîssej 
assez  rapidement  repris  leur  limpidité  habituella^ 
puration  spontanée  des  conduites  ne  tardera  San 
pas  à  se  produire. 

Un  architecte  américain  vM  occupé  en  ce  ma 
faire  uno  campagne **outre  les  con-^tructions  à  15  el 
gès  dont  quelques  échantillons  à  Néw-\ork  et  à  C 
sont  célèbres,  et  que  quelques  Américains  semblol 
sidérer  comme  un  des  derniers  cris  delà  civilisatif 
derne.  Il  s*est  aperçu  —  après  avoir  lui-même  cq 
de  ces  édifices  interminables  —  que  Taéralion  et 
rage  laissaient  à  désirer...  Celle  perspicacité  lui  fa( 
honneur. 


Des  stations  anti-rabiques  vont  être  prochat 
installées  dans  dtil'érenles  villes  de  Turquie:  à' 
Bagdad,  Damas,  Erzeroum,  Mouastir.  11  en  exisU 
une  a  Constantinople. 

Le  British  Medkal  Journal  nous  informe  qu'un 
10000  roubles  est  olfertpar  M.  tlrloiï-navidotr  poU 
couverte  û\\n  remède  iufaillible  contre  la  peste 
Ledit  remède  doit  avoir  reriicacité  moyenne  de  c< 
Ton  emploie  .contre  la  petite  vérole,  le  charbon, 
description  de  ta  méthode  doit  être  parfaitement 
et  ôtre  envoyée  sous  pli  avec  de\ise,  afin  que  la  j 
nalilé  de  l'auteur  demeure  inconnue  jusqu'après  di 
du  jury.  0  faut  renvoyer  avant  le  I*'  janvier  U 
curateur  de  l'Institut  impérial  de  médecine  expérit 
à  Saint-Pétersbourg,   et  le   prix  sera  décerné  d 
vier  1H09    par  ledit   curateur  aidé  d'une  commisl 
aucun  mémoire  satisfaisant  n'est  déposé,  le  concoii 
prorogé  à  m 02, 

M.  tlictiurtl  Lydekker,  dont  nous  avons  eu  à  difï 
reprises  rocc«sion  de  citer  le  nom  et  les  travati 
éloges,  vient  d'entreprendre  chez  réditeur  ¥n 
Warne,  à  Londres,  la  publication  d'une  grande  i 
naturelle,  la  ïintjni  .Wifio a/ Hisf or 7.  Nos  voisins  ne^ 
ïient  plus  pour  satisfaits  avec  l'œuvre  déjà  ancU 
en  somme  assez  médiocre,  de  Krehm:  ils  veulent 
et  dans  un  pays  qui  a  tant  fourni  de  naturaliste 
voyageurs,  il  n'est  point  difficile  de  réunir  tous  1 
menls  d'une  excellente  liistoire  naturtdle,  scientil 
pittoresque  à  la  fois.  Nous  n'avons  encore  sous  Ici 
que  3  fascicules  de  cette  publication  qui  en  coi 
30,  et  pour  en  parler  plus  longuement,  nous  atts! 
d'en  avoir  reçu  quelques  airtres;  mais  nous  vouU 
maintenant  si^'naler  au  public  cette  teuvre  impo 
bien  imprimée,  bien  et  abondamment  illustrée,  qi 
paraît  devoir  obtenir  un  grand  succès. 


Nous  avons  annoncé  que  l'admirable  publicali 
physiologistes  italiens,  Aichives  itûlienrtes  de  61 
était  arrivée  à  son  vinf^^tième  volume.  Nous  ne  sa 
trop  recommander  à  nos  lecteurs  ce  beau  recueil  4 
slûiogie  écrit  en  langue  française.  Grûce  au  rlésii 
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l  des  éditeurs,  on  peut  se  procurer  toute  la  collec- 
très  bon  prix. 


I.  Ghitlenden  pul>lie,  dans  V American  Naturatiat  de 
%  nu  assf/  li>ng  travail  sur  ïvs  découvertes  chi- 
jhysîglogiques  Faites  rL^cemmênt  lelalivemeut  à  la 


Joyd  Morgan  ddniio,  dam  yatnral  Science  do  mars. 
icic  iuléruîisanl  et  amusant  sur  l'iustinct  et  ririLel- 
Hbez  lt*9  pou^sius  Gt  les  oisons. 

IRRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

L*6pldémîe  varîoliquc  de  Parts. 

icrvioux,  dans  une  communication  faite  à  VAcadé- 

tdeclne  de  Paris,  a  étudié  les  origiuc]?  et  la  uiar- 
pîdèmie  de  variole  qui  »h'olue  actuellement  à 
sans  grand  fracas. 

premières  manifestations  de  cette  épidémie  remon- 

la  lin  de  l'année  1892.  Kn  etîet,  tandiïj^  que  les 

s  mensuels  de  la  mortaliti^  varîolique  sunt  reprâ- 

dans  le  premier  sr^mesitre  de  1892,  par  quelques 

flement  :  janvier,  1;  février,  2;  mars,  4:  avril» 
cl  juin  3,  —  total  :  14;  dans  lé  seroud  semestre 
I  apparaître  quelques  chilTreti  mensuels  plus  éJe- 
lillet»  3;  août,  7;  îseptetiibre,  2;  oclubre,  3;  no- 
î.  S»  et  décembre,  G  ;  —  total  :  26.  Soit  40  docès  pour 
^  entière* 

c'est  snrtoui  dans  le  cours  de  I  âiïm'*é  1893  que 
lue  le  mouvement  rpidémique,  aîn.si  que  le  prou- 
s  L'hillVes  mensuels  du  premier  semestre:  janvier, 
i;  rëvrier,  3j  mars,  3;  avril,  8;  mai,  14;  juin,  29; 
t  :  63  au  lieu  de  14  dans  le  premier  semestre  de 

•^rquera  que  les  trois  premiers  mois  de  ce  se- 
ont  apporté  qu'un  contingent  de  12  décos  au 
total  de  Ù2,  Mais.  Tascension  de  la  courbe  mor- 

Ïiusée  dans  les  trois  mois  suivants  par  les  ehif- 
Ct29,  est  très  caractéristique, 
progression  croissante  de  notre  mortalilé  vario- 
untinue  de  s'af'tirraer  dau^  le  deuxième  semestre 
3.  Le  cliillre  total  de  ce  semestre  s*élève  à  184» 
e  trois  fois  plus  fort  que  celui  du  semestre  prôeé- 
ui  était  de  B3.  La  luortuIUé  des  cinq  premiiîrs  mois 
ïrnîer  semestre dillere  trôs  peu  :  juillet,  27;  août, 
jtembre,  31;  octobre,  29;  novembre,  29.  Mais  le 
B  déccnibrc  est  uiarqué  par  une  aggravation  su- 
311  seulement  du  nombre  des  décès  tjui  est  porté  à 
is  du  chifTrc  hebdomadaire  des  admissions  de  va- 
dans  les  hôpitaux,  et  des  absences  pour  cause  de 
dans  les  écutes.  t>  n"*'St  plus^^ulre30  et 40  qu*os- 
uomhre  liebdomadaire  des  entrées  pour  petite  vé- 
M  les  liùpitaux,  c'est  entre  «jO  et  108,  tui  m^l^^uï 
pe  Ton  constate  chaque  semaine  daiis  les  écoles 
i  60  absences  causées  par  le  fléau, 
arrêtera  cette  épidénjie?ll  est  permis  d'espérer 
Ace  aux  revaccinations  qui  se  pratiquent  chaque 
Paris,  sur  une  très  grande  échelle:  à  l'Académie, 
6  mairies,  les  hôpitaux,  les  écoles,  les  lycées,  les 
mais»  lo8  ateliers,  les  orphelinats,  tes  grandesad- 
ntions,les  cheiuins  de  fer,  lessociétêH  de  secours, 
r*i,  en  un  mot  dans  toutes  les  grandes  collecti- 


vités^ sans  compter  Fanpée  tout  entière,  une  digue  3^ 
rieuse  sera  opposée  aux  envahissements  de  répidémie, 

Voici  iiu^dques  renseignements  sur  la  création  récente 
du  Service  municipal  à  dommlc  des  vaccinations  et  des 
revaccinât  ion  s  gratuites. 

Lu  heureux  essai  de  ce  seiTÎce  ayant  été  fait  par  la 
Préfecture  de  police,  le  Conseil  municipal  sedécidaàl'or- 
ganiser  et  k  le  doter  de  toutes  les  ressources  iiécessaîres 
pour  en  favoriser  l'extension. 

Tous  les  matins,  depuis  le  3  septembre  1893,  l'Inspec- 
tion générale  de  rassainisscmcnt  établit,  d*aprùs  les  ren- 
seignements recueillis  de  tous  côtés  avec  la  plus  grande 
rapidité,  la  liste  des  habitations  où  des  cas  de  variole  ont 
été  signalés,  et  dans  lesquelles  il  convient  de  faire  prali- 
quf^r  la  vaccination  et larevaccinalion.  Daus  laprés-midi 
du  mém'e  jour  un  écriteau  apposé  devant  la  loge  du  con- 
cierge de  chacune  de  ces  maisons  avertit  les  habitants  de 
l'heure  à  laquelle  ,1a  génisse  sera  amenée  le  lendemain. 
On  remet  dans  chaque  logement  une  feuille  invitant  les 
locataires  à  se  faire  vacciner,  et  leur  indiquant,  dans  In 
cas  où  ils  ne  pourraient  ôtre  chez  eux  h  Theure  (Ixée,  les 
endroits,  jours  et  heures  où  se  pratiquent  les  vaccina- 
lions  gratuites. 

Les  résultats  obtenus  à  laide  de  ce  nouveau  service  ont 
été  les  suivants  ; 

Du  13  scpLenibro  1893  au  31  janvier  1894,  le  chîJTre  des 
opérations  vaccinales  pratiquées  dans  1  î>42  maisons  s*ost 
élevéâ48T4L 

Dans  les  mairies  et  bureaux  de  bienfaisance,  ce  chiffre 
a  été  en  1893,  pour  Tannée  entière,  de  3i  409,  et  pour  les 
hôpitaux  et  hospices  de  00  329. 

De  plus,  un  service  externe  de  vacrinatirms,  rpiia  com- 
mencé à  fonctionner  dans  les  hôpitaux  et  hL»>pîces  en 
janvier  1894,  a  donné  Heu,  poui  la  première  quinzaine, 
à  ;2872  opérations  vaccinales. 

Les  revaccinations  en  masse  pratiquées  récemment 
dans  les  écoles  en  raison  de  Téiddémie  actuelle  ont  dé- 
passé le  chiiïre  de  35CM}0.  Enlin  on  estime  à  15000  le 
nombre  des  revaccinations  opérées  dans  les  lycées»  pen- 
sions, orphelinats,  etc. 

Et  si  Ton  ajoute  à  ces  chiffres  les  16979  opérations 
vaccinales  pratiquées  à  rAcadémie  depuis  le  commence- 
ment de  Tannée  dernière,  le  total  des  inoculations  né- 
cessitées par  répidéraie  actuelle  s'élèvera,  en  ctiiffres 
ronds,  à  217  000,  sans  compter  celles  de  l'armée. 

Si  Paris  était  la  seule  ville  atteinte  par  le  Iléau,  on 
pourrait  prévoir  sans  crainte  d'erreur  la  terminaison  à 
brève  échéance  de  l'épidémie  aclui^île.  Mais  il  faut  comp- 
ter avec  les  nombreux  départements  <|ui,  éprouvés  à  di- 
ATrs  degrés  par  b's  irriulialions  épidémiques  parties  du 
foyer  parisien,  peuvent  k  leur  tour,  par  des  irradiations 
en  sens  inverse,  rallumer  le  foyer  central,  s'il  était  en  voie 
d'extinction. 

A  Taidedes  lettres  plus  ou  moins  détaillées  qui  accom- 
pagnent souvent  les  demandes  de  tubes  et  aussi  d'après 
le  chilTre  jilus  ou  moins  élevé  du  nombre  de  ces  deman- 
des duus  une  région  déterminée,  M.  llervieuxapu  appré- 
cier :  )<*  le  nombre  de  déparlements  envahis,  2"  la  pro- 
portion, l'étendue  et  la  durée  de  cet  envahissement. 

Il  résulte  des  documents  ainsi  recueillis  que,  en  lais- 
sant de  côlé  un  certain  nombre  de  ilépartements  trop  lé- 
gèremenl  et  trop  partiellemiMit  effleurés  par  Téiddéniie 
pour  entrer  en  ligne  de  compte,  que  vingt  et  un  départe- 
ments ont  subi  plus  ou  rnoin»  sérieusement  les  attoinli^s 
du  tléau. 

Ces  vingt  et  un  départements  sont  disposés  en  plusieurs 
groupes  asseï  distinct>.  Il  y  a  trois  groupes  principaux 
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constitués  :  le  prcmior  par  Paris  et  la  Seine,  Seinc-ot- 
Oise,  Seine-et-Marne  et  l'Yonne  ;  le  dcuxièrao,  par  lo  Pas- 
de-Calais,  le  Nord,  PAisnc,  les  Ardennes  et  la  Somme  ;  lo 
troisième,  par  la  Corrèze,  la  Dordogne,  le  Lot,  le  Lot-et- 
Garonne,  la  Charente-inférieure  et  la  Charente. 

Et  maintenant,  quelles  ont  été  les  causes  de  Pépidé- 
mie  actuelle?  Faut-il  invoquer  une  durée  insuffisante  de 
la  préservation  par  la  vaccine  animale?  Aucune  observa- 
tion précise  ne  permet  d'y  croire.  11  résulte  en  effet  de 
Penquéte  ouverte  par  TAssociation  médicale  britannique 
sur  la  variole  et  l'influence  de  la  vaccine  pendant  Pépidé- 
mio  de  1892-1893,  que  32  districts  comprenant  4  ^58 553  ha- 
bitants ont  eu  4  943  cas  de  variole  dont  144  morts.  Or  la 
moyenne  de  la  mortalité  variolique  pour  les  sujets  vacci- 
nés a  été  de  3,5  p.  iOO,  pour  les  revaccinés,  de  3,7,  et 
pour  les  non  vaccinés  de  30  p.  iOO. 

A  Paris,  de  même,  l'extension  donnée  à  la  pratique  des 
revaccinations  dès  4889,  à  la  suite  de  la  croisade  entre- 
prise par  M.  Hervieux  ot  quelques  autres  médecins,  a 
abaissé  très  notablement  le  nombre  des  décès  par  va- 
riole, resté  très  élevé  depuis  4874,  comme  le  monti^î  le 
tableau  ci-dessous  : 


En  1871  .  . 

.  i:;ooo 

Kn  1882..  .  . 

661 

4872  .  . 

1U2 

4883..  .  . 

433 

1873  .  . 

17 

4884  .  .  . 

75 

1874  .  . 

46 

1885  .  .  . 

194 

1875  .  . 

253 

4886  .  .  . 

246 

1876  .  . 

370 

4887  .  .  . 

397 

1877..  . 

136 

1888  ..  . 

292 

1878  .  . 

89 

1889  .  .  . 

130 

1879  .  . 

916 

1890  .  .  . 

76 

1880  .  . 

2260 

1891  .  .  . 

39 

1881  .  . 

lun 

4892  .  .  . 

42 

11  est  donc  probable  que  la  mortalité  par  variole  se  se- 
rait maintenue  à  un  taux  assez  bas,  si  une  cause  puis- 
sante n'était  intervenue  pour  modifier  la  situation  :  il 
s'agit  de  l'épidémie  qui  sévit  en  Angleterre  depuis  plu- 
sieurs années. 

Nos  incessantes  relations  avec  nos  voisins  d'outre-Man- 
che, la  très  courte  traversée  de  Douvres  à  Calais,  ce\tte 
grande  facilité  de  communications  Jointe  à  la  persistance 
d'une  éjjidémie  entretenue  par  les  agissements  de  la  ligue 
anti-vaccinale,  ont  évidemment  dû  favoriser  la  ti'ansmis- 
sion  du  contagc  variolique  de  l'Angleterre  au  continent; 
et  ce  qui  autorise  à  admettre  cette  hypothèse,  c'est  le  dé- 
veloppement considérable  de  l'épidémie  dans  le  Pas-de- 
Calais. 

Chez  nous  aussi,  il  faut  compter  avec  les  résistances 
opposées  au  Seivice  des  vaccinations  ;  et  dans  les  1  542 
maisons  où  il  s'(îst  rendu,  on  peut  estimer  à  i)lus  d'un 
quart  le  nombre  des  personnes  récalcitrantes.  Dans  une 
maison  très  peuplée  où  la  plupart  des  locataires  avaient 
refusé,  7  cas  de  variole  se  produisaient  quelques  jours 
après;  et  fréquemment  il  est  arrivé  que,  dans  une  mai- 
son, la  seule  personne  atteinte  fût  précisément  la  seule 
qui  avait  refusé  la  vaccination. 

D'ailU'urs,  en  attendant  la  loi  sur  la  vaccine  obligatoire, 
il  ne  faut  i)as  néfdigur  les  mesures  de  désinfection  et 
d'isolemrînt.  Au  cours  de  cette  épidémie,  il  a  paru  mani- 
feste que  ces  mesui-es  ont  suffi,  en  général,  pour  étein- 
dre sur  place,  en  une  quinzaine  de  jours,  les  foyers  qui 
s'étaient  montrés  en  certains  points  limités. 

Mais  l'épidémie  anglaise  nous  a  montré  combien  sont 
relativement  insuflisantes.  et  cependant  très  coûteuses, 
ces  diverses  mesures.  A  Londres,  en  jiarticulier,  chaque 
cas  de  variole  traité  en  4892-1893,  dans  les  hôpitaux  flot- 


tants, est  revenu  à  581  fr.  25;  et  il  y  a  à  Phoure  actu.Ql]Q 
500  varioleux  dans  les  hôpitaux.  Sur  une  population.  ^ 
25  233  000  habitants,  les  cas  d'épidémie  de  variole  étatut 
pour  les  vaccinés  et  les  revaccinés  de  44  829  et  pour  Icjg 
non  vaccinés  de  2  428  000,  les  dépenses  s'élèveraient  pour 
les  vaccinés  à  la  somme  de  122  893  300  francs  et  poui:"  les 
non  vaccinés  à  la  somme  de  516  120000  francs. 


^^ 


L'enseignement  universitaire  et  les  femmes 
dans  les  principaux  États. 

Aiyourd'hui  qu'un  prand  nombre  d'universités  européennes 
et  colles  des  États-Unis,  presque  sans  exception,  adnictt  nt  les 
femmes  à  suivra  tout  ou  partie  de  Icupî»  cour»  et  à  conquérir  <|«?s 
grades,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rechercher  quello  e-st 
exactement,  k  ce  i)oint  do  vuo>  U  situation  des  principaux  pa.^s 
universitaires  du  monde  civilisé.  CetUï  étude  a  été  faite  avec 
beaucoup  d'exactitude  par  M.  Louis  Frank,  (\c  Bruxelles;  nous 
en  sijînalons  ici  les  points  les  plus  importants. 

i*  France.  —  C'est  en  4863  que  les  Faculh^s  françaises  se  »oul 
ouvertes  pour  la  première  fois  aux  fennues.  Aucune  loi,  d'ia.îl- 
lours,  uc  leur  en  interdisait  l'accès. 

Parmi  les  diplômées  de  la  Sorbonne,  une  licenciée  es  scien^sM 
mathématiques  ouvrît  la  série;  puis  vint  une  Anglaise,  qui  c<:>n- 
quit  le  grade  de  docteur  en  médecine.  En  4868,  la  Faculté  -de 
médecine  de  Paris  comptait  4  étudiantes;  elle  en  avait  32  *eû 
1878  et  419  en  1886.  Seule,  parmi  toutes  les  Facultés  de  dm»  :3i. 
celle  de  Paris  a  reçu  l'inscription  de  3  femmes. 

2"  Ailenuu/ne.  —  Jusqu'à  ce  jour,  les  Universités  prussieniV-  "**! 
n'ont  admis  les  femmes  ni  aux  cours  ni  aux  examens.  De  1871 
4880,  Leipzig  ouvrit  ses  portes  à  des  auditrices  libres;  nii 
cette  concession  a  depuis  été  retirée.  Il  en  est  de  même  en 
vifcre  depuis  4880.  Toutefois  les  Universités  allemandes  auroiS^ 
peine  à  résister  au  mouvement  toujours  croissant  qui  se  manr 
feste  en  faveur  de  l'admission  des  femmes  aux  cours  des  Facul--^  "^j 
tés,  particulièrement  aux  études  médicales.  Une  pétition  dan^^^ 
ce  sens  a  été  adi'essée  au  Reichstag  par  plus  de  50  000  femmes  •    "* 
alleinaudes.  Au  reste,   si  les   projets  en  voie  d'exécution  de 
cmitious  d«  gymnases  féminins  finissent  par  aboutir,  et  que 
la  préparation  des  jenines  lilles  devienne  pareille  à  celle  des 
jeunes  g<Mis,  il  sera  diflicile  de  fermer  les  jjortes  des  Facultés 
aux  étudiantes. 

.*{"  Auincke-Hongrie  et  Espar/ne,  —  Dans  ces  deux  pays,  la  loi 
interdit  aux  femmes  l'accès  de  l'enseignement  supérieur. 

4*  Hiiside.  —  Malgré  l'exclusion  pi-ononcée  dans  cet  empire, 
une  école  spéciale  de  médecine  a  été  organisée  en  faveur  des 
femmes;  le  fonctionnement  en  est  réglé  par  une  ordonnance  du 
2  août  1890,  et  un  ukase  de  l'année  i»récêdente  permet  aux 
femmes  l'exercice  des  fonctions  de  sages-fcnnnes  et  d^aides- 
chirurgiens  dans  toutes  les  administrations  de  chemins  de  fer. 
Quant  à  la  prof«'ssion  d'avocat,  elle  est  interdite  au  .sexe  fémi- 
nin i)ar  un  ukase  du  7  janvier  1876,  à  la  suite  d'une  pétition 
présentée  par  une  femme,  à  Nijni-Novgorod.  en  vue  d'être  au- 
torisée*, à  jdaider. 

ii"  Belgique.  —  Los  femmes  sont  admises  par  la  loi  à  suivre 
les  cours  et  à  conquérir  les  diplômes  de  toutes  les  Facultés; 
l'exercice  des  professions  de  médecin  et  de  pharmacien  leur  est 
concédé;  mais  l'accès  du  barreau  leur  demeure  interdit.  Au 
reste»,  malgré  le  nombre  relativement  considérable  des  étu- 
diantes et  graduées  belges,  on  constate  l'absence  d'un  ensei- 
gnement secondaire  des  jeunes  filles,  capable  de  les  ppéi)arcp 
aux  éludes  universitaires. 

6«  Grande-Iifetaf/ne.  —  En  Angleterre  et  en  Irlande,  les  Uni- 
versités sont  ouvertes  aux  femmes  dei)uis  longtemps.  En  re- 
vanche, les  Univei'sités  écossaises  sont  «lemcurces  fermées  aux 
femmes  jusqu'à  ces  derniers  temps;  ce  n'est  jias  sans  luttes  que 
îSaint-André  et  Edimbourg  se  sont  enfin  décidées  à  les  ad- 
mettre. 

Dans  les  colonies  anglaises,  l'école  de  médecine  est  ouverte 
aux  fennues  de  Madras  depuis  4875;  l'Université  de  Melbourne 
depuis  1878:  los  Universités  de  Durham  fCap),  de  Sidncj,  de 
Wellington  depuis  4884;  celle  de  Calcutta  dépuis  î883.'Une 
école  de  médecine  à  Toronto  (Canada)  est  spécialement  réaerrée 
aux  femmes. 
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—  Co  pays,  dont  les  traditions  libérales  sont 
î  un  grand  nombre  de  femmes  parmi  les  étu- 
sités. 

est  dans  cette  République  que  le  nombre  des 
)lus  élevé.  Pendant  le  semestre  d'été  1892,  on 
noins  de  oil  femmes  Immatriculées  ou  audi- 
niTersitcs.  [Étudiantes,  218  :  Berne,  79;  Gc- 
67;  Lausanne,  o;  Bàlc,  1.  —  Répartition  : 
le,  161;  philosophie,  46;  sciences,  21;  Poly- 
'ich,  3.)  Par  un  contraste  singulier,  fort  pou 
lisse,  exercent  la  médecine.  Sur  une  popula- 
d'àmes,  on  compte,  en  effet,  1 1'>7  médecins, 
seulement  (cantons  de  Zurich,  Bàle,  Saint- 
Le  ban-eau  est  fermé  aux  femmes  ;  mais  l'Uni- 
li  a   admis   comme  professeur  de    droit  une 

a  loi  admet  les  femmes  k  l'inscription  dans 
3  et  à  lexercicc  de  toutes  les  professions  libc- 
Li  barroau.  Parmi  les  professeurs  de  l'Univer- 
une  dame  occupe  la  chaire  d'histologie  à  la 
ine. 

—  Les  Universités  de  Jassy  et  de  Bucharesi 
femmes. 

naves.  —  Le  caractère  commun  de  la  législa- 
lomark  qu'en  Suède  et  en  Norvège,  est  d'ad- 
i  à  l'inscription  et  aux  diplômes,  mais  de  leur 
le  remplir  des  fonctions  publiques  conférées 
ande,  les  fcnniies  peuvent  exercer  la  profes- 
se présenter  aux  examens  de  philosophie  et 
tefois  ces  dornières  ne  sont  i)as  autorisées  à 
ni  à  remplir  le  ministère  évangélique. 

—  Il  est  oisoux  de  rajjpeler  qu'en  vertu  de  la 
rensei«fnemcnt,  jamais  les  femmes  n'ont  été 

blisseiuent»  d'enseignement  supérieur.  Bien 
l'Union  admettent  les  femmes  à  plaider,  et 
r  1871)  leur  permet  de  pratiquer  près  la  Cour 
s  Unis.  On  compte  aujourd'hui  2000  femmes 
0  allo})athes,  130  homéopathes, 610  spécialistes 
s  du  sexe,  70  aliénistes,  Ho  orthopédistes, 
•isies,  et  30  se  consacrant  à  l'électrothérapio. 
•té  nommées  médecins  des  hôpitaux  et  chefs 
ont  ]>rofesseurs  des  écoles  de  médecine. 

i  sciENCF.s  i)K  Paris.  —  Le  jeudi  15  mars  1894, 
>utenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur,  es 
'S,  une  thèse  ayant  pour  sujet  ;  Recherches 
'fjunoloffii]ues  sur  les  centres  nerveiw  des  Gas~ 

10  mars  1804,  M.  Henri  Bagard  a  soutenu, 
grade  de  docteur  es  sciences  physiques,  une 
^uj»^t  :  Sur  les  forces  électromotrices  thermo- 
leuj.  électroh/tes  et  le  transport  électrique  de 
es  êlerfroh/tes. 

16  mars  1804,  M.  E.  Cahen  a  soutenu,  pour 
(le  docteur  es  sciences  mathématiques,  une 
suj<*t  :  Sur  la  fonction  X,  [s^  de  Hieinann  et  sur 
lof/ues. 

sToiRE  NATURELLE.  —  M.  A.  Lacroix,  profes- 
son  cours  de  Minéralogie,  le  mercredi  14  mars 
nrcs  trois  quarts,  dans  l'amphithéâtre  de  la 
ilugie,  et  k*  continuera  les  vendredis  et  mer- 
la  même  heure. 

Uidiera  les  minéraux  des  roches  éruptives  non 
météorites  et  ceux  que  les  roches  éruptives 
les  assises  sédimentaires  par  métamorphisme 

s  de  cristallograi)hie  pratique  auront  lieu  au 
léralogie,  rue  de  Buffon,  61,  les  jeudis  à  deux 

lu  [Ij  mars. 

K  FoRNKY.  —  Liste  des  conférences  publiques 
^ront  fuiios  au  siège  de  cette  Bibliothèque,  rue 
rondissement),  aux  jours  indiqués  ci-après,  k 
ni«'  du  soir. 

le  Sciuf/e  des  Mélauj-,  par  M.  Paul  Regnard. 
IWrt  décoratif  en  Amérique j  par  M.  Victor 


Champier.  —  Jeudi  12  avril,  les  Origine»  de  Vindustne  de  la 
porcelaine  en  Europe^  par  M.  Edouard  Garnicr.  —  Jeudi 
19  avril,  Monstres  et  Chimères,  parallèle  entre  l'ai't  français  et 
l'art  japonais  à  travers  les  temps,  par  M.  Victor  Thébault.  — 
Jeudi  26  avril,  la  Céramique  grecque,  les  plus  belles  formes  de 
vases,  leurs  proportions,  leur  décoration,  par  M.  Paul  MiUiet. 

Erratum.  —  Dans  l'article  de  M.  Bouquet  de  la  Grye  sur  les 
Ondes  atmosphériques  lunah^s  (n*  du  3  février  dernier),  il  est 
dit  par  erreur  (page  130)  que  Flauguergues  était  un  astronome 
belge,  ayant  fait  des  observations  à  Verviers.  Flauguergues 
est  né  à  Viviers,  et  c'est  dans  cette  ville  qu'il  a  effectué  ses 
longues  séries  de  précieuses  observations. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

Préparation  contre  la  rouille.  —  Le  Hoyal  Engineer*s 
Journal  indique  la  préparation  suivante  employée  par  M.  01m- 
stead,  professeur  au  Yale  Collège,  pour  préserver  les  outils  et 
instruments  de  la  rouille. 

On  fait  fondre  doucement  1  partie  de  résine  dans  6  à  8  par- 
ties de  saindoux  et  on  laisse  refroidir  en  ayant  soin  d'agiter 
constamment.  La  pâte  fluide  ain.si  obtenue  garantit  les  objets 
qui  en  sont  couverts,  et  la  résine  empêche  la  graisse  de  rancir. 
Cette  couche  protectrice  peut  être  enlevée  à  volonté  avec  la 
lame  d'un  couteau  ou  au  moyen  d'un  lavage  à  la  benzine. 

—  Nouveau  procédé  db  chauffage  des  wagons.  —  On  vient 
de  procéder,  sur  le  M.  Sheffield  and  L.  et  le  G.  Northern 
Railway,  aux  essais  d'un  nouveau  système  de  chauffage  de 
wagons  consistant  essentiellement  en  un  cylindre  contenant 
un  liquide  incongelable  et  placé  dans  la  paroi  séparant  deux 
compartiments  voisins.  Le  liquide  est  chauflé  par  la  vapeur 
arrivant  de  la  machine,  et  chauiî'e,  à  son  tour,  par  rayon- 
nement, l'air  de  chaque  compartiment.  Une  soupape,  placée 
sur  la  conduite  de  vapeur,  s'ouvre  automatiquement  pour  lais- 
ser écha])per  l'eau  de  condensation,  pendant  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  amener  les  parois  du  tuyau  à  la  température  do 
la  vapeur.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  la  soupape  se  ferino. 
Lorsqu'on  interrompt  l'arrivée  de  vapeur,  la  conduite  se  refroi- 
dissant, il  se  produit  une  condensation;  mais  la  soupape  se 
rouvre  et  l'eau  s'écoule,  de  sorte  qu'il  n'y  a  aucun  danger  do 
congélation.  Un  couplage  automatique  réunit  les  tronçons  do 
la  conduite  aux  extrémités  de  chaque  wagon,  de  sorte  que  l'on 
peut  facilement  ajouter  ou  différer  un  wagon  sur  le  parcours 
du  train.  Dans  co  dernier  cas,  la  quantité  de  chaleur  emmaga- 
sinée dans  le  récipient  suffit  pour  maintenir  la  température  du 
wagon  pendant  plusieurs  heures.  Chaque  compartiment  est 
muni  d'un  régulateur  à  portée  de  la  main  des  voyageui*s  et 
permettant  de  modérer  le  rayonnement  du  récipient.  Ce  système 
est  dû  à  M.  Laycock. 
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Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  de  la  Société  de  Biolooib 
(séance  du  3  mars  1894).  —  Gley  :  Sur  la  toxicité  des  urines 
des  chiens  thjToïdectomisés.  —  D'Arsonval:  Présentation  d'une 
seringue  à  injections  hypodermiques,  —  Charpentier  :  Sur  un 
point  de  technique  do  la  méthode  d'excitation  faradique  uni- 
polaire. —  Abelous  :  Toxicité  du  sang  et  des  muscles  des  ani- 
maux fatigués.  —  Lignières  :  Nouveau  moyen  d'isolement  du 
coli-bacille.  —  Baraban  et  Saint-Remy:  Sur  un  cas  de  tubes 
psorospermiques  observés  chez  l'homme.  —  Sitnon  :  Sur  l'évolu- 
tion de  l'ébauche  thyroïdienne  latérale  chez  les  mammifères;  — 
Calmette  :  Sur  l'atténuation  des  venins  par  le  chauffage  et 
l'immunisation  des  animaux  contre  l'envcnimation.  —  Richer  : 
Sur  la  détermination  expérimentale  de  la  ligne  de  gravité  du 
corps  dans  la  station  droite.  —  VHzou  :  Influence  de  l'extirpa- 
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lion  de  la  rate  sur  les  aptitudes  génôaiqurs.  —  Daremberg  : 
Réaction  félirilo  de»  suj*»t.s  tuberculnux  sous  rïFiflupnco  des  li- 
quides opganiquos.  —  Mariffin  :  Sur  la  loUe,  affocliou  parasi- 
taire de  corlains  végétaux.  —  ^soj/i«»/  :  Quelques  particularités 
de  la  structure  du  cervelet  chez  l'enfant  ;  structure  de  la  corne 
d'/Vnnnon  chez  l'enfîint.  —  Lmossier  et  Imhhoïs  :  Sur  ral)Sorp- 
tion  do»  vapeurs  de  gayacol  par  la  peau.  —  lief/n/inU  :  Coui^ 
bure  des  doigts  de  la  main  et  mouvement  d'«»pposition. 

—  CiRCOLO    MATRMATirO     UI    PALKRMO    (t.    VU,    faSC.    III    à  V, 

mai  à  octobre  1893).  —  Cfuitelnuovo  :  Sui  mulipli  di  una  série 
linearo  di  gruppi  di  punti  appartenente  ad  uuacurva  algei)rica. 

—  LauriceUa  :  Sullc  l'unzioni  iper^'Connitriche  a  più  variahili. 

—  Montesano  :  La  rapiiresonlazioiie  su  di  uu  piano  delli»  con- 
gruenze  di  rette  di  serondo  ordine  doiate  di   lenea  singolare. 

—  Gerbaltli  :  L'equazi«me  di  ai©  grado  da  cui  dipende  la  ricerca 
dei  flessi  ne'  la  curva  gemîrale  di  4"  ordine. —  fhtrciti  :  Ricorche 
sur  sistemi  lineari  di  c.urve  algebriohe  ])iane,  dotati  di  sinii^ola- 
rita  ordinarie.  Una  definiziono  siintetica  dcll»'  curvo  polari.  — 
Pennacchielti  :  Suiraflriio. 

—  L'Anthkopolooik  (t.  IV,  n*  5,  seplembreH^rtobre).  — 
Hamy  :  Crânes  niérovingions  et  carlovingiens  du  Boulonnais. 

—  Deschamps  :  De  quehiues  cas  d'albinisme  observûs  îi  Mahé 
(Côte  de  Malabar).  —  S.  Heinach  :  Le  mariage  oriental.  — 
Topinard  :  Carte  d»îs  cheveux  roux. 

—  Revuk  iNTKKNATioNALK  d'ki.kctrothbrapir  (tï*  4,  novembre 
1893;.  —  /.  iiaufhier  et  J.  Larat  :  Note  sur  la  méthode  hydro- 
électrique. —  René  l'erhogen  :  Sur  1<*  traitement  de  la  chorée. 

—  J.  A.  Kstèves  :  Un  cas  de  sciérodermie,  amélioration  par 
l'éloctricité. 

—  Archives  dk  nei'rolo<iie  (vol.  XXVI,  n"  81,  novembre 
1893;.  —  lioyel  et  Collet  :  Sur  un«*  lésion  systématisée  du  cer- 
velet et  de  ses  dépendances  l.)ulbo-protubérantit>lh's.  —  t\  liois- 


ftier  et  /.   ImcIuiux  :   Perversions   sexuelles    à  formes   oh^  5^ 
dantes. 

—  L'Astronomie  (n*  12.  décembre  1893.-7.  Jarusen  :  L'CIDb, 
scrvatoirc  du  Mont-Blanc).  — E.  Antomadi  :  Lo  tour  du  nio-^^^ 
de  Jupiter  en  dix  heures.  —  C.  Flammarion  :  La  lempète  4^ 
n  au  21  novembre. 

—  AuciiiVKS  d'Êlkctricitk  médicai.k  (n*  11,  novembre  I89ji 
—  A:  Mani/ff  :  Étude  sur  le  traitement  électrique  du  rhuinatisQn 
chronique.  —  Thomas  :  Klectrisation  endolaryngée  d&ns  un  ^jj 
de  névrite  périphérique  diffuse  des  doux  récurrents. 

—  Rkvue  dk  ukourapuib  (VI«  livr.,  décembre  1893).  ^ 
D.  Bellet:  Los  établissements  de  Malte.  —Malotet:hA  Fhti^in 
frîtnraise.  —  Drapeyron  :  Le  mouvement  géographique.  I,e 
centenaire  de  d'hhitrecasteaux.  —  Thalamas  :  La  thèse  <1« 
M.  Schermer  sur  le  Sahara. 

—  Revue  PHILOSOPHIQUE  n*  12,  décembre  1893).  —  G.  Tarr^t: 
La  logique  sociale  des  sentiments.  —  Calinon  :  Sur  rindét.«r- 
inination  géométrique  de  l'univers.  —  V.  Henri  ;  Los  labora- 
toires de  psychologie  expérimentale  en  Allemagne. 

Publications  nouvelles. 

—  L'.\<;tino.métrir  électro-chimique,  par  Maréchal  et  Ri^^ol- 
lot.  —  Une  broch.  de  10  pages;  Paris,  Dunod,  1894. 

Ce  travail  no  contient  que  quelques  pages,  mais  elles  dfr -no- 
tent, chez  leurs  autours,  un  esprit  scientiflque  et  une  habl  lelé 
technique  fort  remarquabl«*s.  Au  moyen  d  expériences  daa  ^  le 
détail  desquelli's  nous  no  saurions  entrer  ici,  les  auteurs  ont 
iijjiutré  qu'un  courant  lumineux  pouvait  se  transformer  en  c  *ia- 
rani  électricpie  ii  grande  distance  et  que  la  déviation  galvano  x  né- 
trique  produite  dépendait  de  la  radiation  lumineuse  emploi  <«. 
(Vest  un  chapitre  de  plus  à  ajoutor  aux  travaux  déjà  nombreux 
qui  tendent  à  établir  rid««ntité,  ou  tout  au  moins  l'étroite  X^a- 
ronté  de  la  lumière  et  do  lélectricité. 
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Petits  rumulns  au  N.  : 
l)niuieà  rhoriïoii  S.-\V, 

Ciimnlo-Rtratus  W.  I/l  S, 


Cirro-cumuliis  îiiinio- 
ImIos;  cumul.  W.-N.-W 

Clair:   cirr.   W.-S.-W. 
cum.  S.-W. 

Cirnis  W.';  cum.  S.-S.- 
W.  vt  S.-W. 

Éclair(*ioàrE.;cunt.W.  ; 
cirr.  W.-N  -W. 

Cumulo-stratus 
S.-W.  1/4  W. 


TEMPÉRATURES  EXTRÊMES  EN  EUROPE. 


--ll«P.duMi.ii:  — 24«Kuo 
pio;  —  16*  Arkangel. 

-l5»PicduMidi:-  29»  A r 
kaiigol  ;  —  2({*  Ilaparantla 

— 10»  Pic  du  Midi:  — 33»  Ar 
kangcl;  —  23*  Kuopio. 

—  9*  M'  Vt'ntoux  ;  —  28*  Ar- 
kanfçel;  —  26*  Kuo|)io. 

—  !•  P.«!u  Midi  ;  —  22»  Kuo- 
[•in  ;  —  16"  ArkaDgol. 

—  6«  Piodu  Midi:  —  19«  Ila- 
paruiidu'.—  17'HoKingfori». 

—  3»  P.  ilu  Midi  :  —  2:«  Ha- 
{laramla. 


10*  C.  Béarn  :  23*  FunchaJ 
21*  I^ghouat  :  20*  SCu. 

22»  Can  Béarn  ;  20»  Porto  ;  l  « 
FuDciial:  18*  I^houRt. 

18* C.  Béarn;  ««•  lAffhoa»*^ 
21«  Nemours,  Lisbonne. 

2I0  Biarritx.  C.  Béarn; 
Oran  ;  23*  Laghouat. 

21*  Cap  Béarn;  23«  Algcs"' 
Laghonat;  21* Oran. 

20«  fiap:  24»  laghonat;  «-^1 
Sfax.l^Callo. 

23»  Cap  Béarn  ;  23*1  Jtghott*"^  ^' 
21»  «ap,  Madrid. 


Rkmauquks.  —  La  teiujjérature  nioyrînne  est  hiou  sunérieurc 
à  la  normal»'  corrigéiî  i",3  do  cette  période.  Los  pluie.s  ont  été 
assez  rares,  j^aul'  sur  nos  côtes.  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observées  :  20"""  à  Rome  le  5:  .n""  au  Puy-de-Dôme,  2;l""  à 
Nancy  le  (J;  24'""  à  Home  le  7  ;  t2'"-  à  Funchal,  3:i°""  à  Oxo 
le  8;  aO"""  à  Oxo  le  9;  23-"»  à  Cliarleville  lo  10;  20— |ii  Servanco. 
Aumale.  Oxo,  H«>rnosand,  Siockholni  le  11.  —  Neige  à  Ser- 
vance  le  î),  le  6  et  lo  7  ;  tempi^te  au  même  liou  lo  H,  le  10  et  le 
11.  —  Aurore  boréale  ù  Ilaparanda  le  9  et  le  10. 

CHKONigiiK  ASTRONOMiguK.  —  Merciire,   Vénus,  Mars  et   Sfl- 


turne  sont  visibles  h*  marin  au  S.-E.  et  passent  au  méridif**^ 
18  à  llh:iV"39%  ilMi'-Jiti',  7h:M"o2»et  IHO-S-  du  matin.  Jupi^ 
illumine  brillamment  lo  S.-E.  aprts  le  coucher  du  Solcil^ 
atteint  sun  point  culminant  à  3'':;5":i2*  du  soir.  —  Lo  20  m*»- 
3''8°'  du  soir,  entrée  du  Soleil  dans  le  signe  du  Bélier,  comii^^ 
cernent  (ou  ]>Iutôt  milieu)  du  printemps.  Le  21,  éclipse  parti 
de  Lune  invisible  à  Paris.  Le  22,  conjonction  de  la  Lune  m 
Saturne.  Le  2i,  éclat    maximum  de    Vénus.  —  Le  23,  gra 
marée  de  ern^nicient  l.tlo.  —  P.  L.  le  21. 
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PHTSIOLOaiE 
Le   mal  de  montagne. 

au  mal  de  montagne ^  quoique  je  nelViie  ja- 

K  parce  que  ce  mal  a  quelques  raisons  d  exis- 
B)re  parce  que  des  naturalistes  et  des  phy- 
■  qid  y  soiU  sujets  en  cml  décrit  les  effets* 
Brois  aussi  que  ce  mal  n'est  pas  inévitable. 
^inl  un  mal  iif^crssaivf.  A  cel;t,  il  y  a  éga- 
telques  raiscuis  physiologiques,  auxquelles 
les  renseignements  de  l'expérience  :  bon 
ilpiaistes  ne  sont  puint  touclics  par  le  miû 
ue* 

le  ces  derniers,  avec  tant  d'autres  que  je 
lommer,  MM.  Durier  et  Janssen  ont  été  ci- 
te puhlication  récente  (1  ),  Leur  témoignage 
is  en  quelque  soHe  en  suspicion  plus  ou 
licite  ;  l'auteur  même  semble  tendre  à  géné- 
scepticisrae  à  l'égard  de  l'immunité  dont 
Snt  les  alpinistes  réfrat-laires  au  mal  demon- 
BUt-ètre  alors  n'est-il  pas  inutile  de  raconter 
Bonstances  dans  lesquelles  il  m'a  été  per- 
nstater  que  raltitude,  en  voyages  de  mon- 
Bxerce^  par  dlf^-même,  aucune  intluence  fà- 
mv  mon  organisme. 

ît  cette  constatation  au  cours  d'une  ascension 
ic  exécutée  le  10  juillet  1806  :  c'était  prê- 
ts le  but  de  me  renseigner,  à  laide  d'ex- 


de  montagne^  par  £gli-8in clair,  Annale$  de  l'Oh- 
ïtftéorologigue  du  Mont-Blanc.  Reproduction  dans 
mtifique,  10  février  I89i. 

w  A««<i,  —  4'  Série,  t.  L 


périences  et  d'observations  scientiJiques  exactes,  sur 
les  troubles  physiologiques  que  peut  entraîner  Ves- 
caladc  des  hautes  montognes.  Dans  ces  troubles, 
quelle  pai-t  faire  à  la  fatigue  et  quelle  part  à  lin- 
duence  propre  de  raltitude?  Voilà  ce  que  je  tenais 
surtout  ù  savoir* 

Il  fallait,  pour  laisser  le  moins  de  marge  possible 
à  l'arbitraire  des  appréciations  personnelles,  charger 
des  appareils  enregistreurs  du  soin  do  recueillir  les 
indications  fournies  par  la  respiration  et  la  circula- 
tion. Je  n'y  ai  point  manqué.  Aussiai-jepu,au  cours 
de  mon  ascension  et  dans  la  courte  période  d'entraî- 
nement qui  l'avait  précédée, recueillir  de  nombreux 
li-acés  pnéographiqueset  sphygmographiques(l). 

Ma  récolte  de  faits  fut  assez  fructueuse.  Ils  n'ont 
jamais  été  publiés,  si  ce  n'est  quelques  fnigmenls  de 
tracés,  introduits  par  mon  ami  LorleL  dans  la  rela- 
tion de  ses  deux  ascensions  au  Mont-Blanc  {%].  Le  si- 
lence que  j'ai  gardé  a  eu  pour  cause  la  perte  de  mon 
carnet  de  notes,  d'une  partie  de  mes  graphiques  et 
des  cartes  ou  croquis  topographiques  sur  lesquels 
j'avais  consigné  bon  nombre  de  mes  observations. 

De  mes  documents,  il  ne  m'est  resté  que  mes  gra- 
phiques du  pouls,  avec  trois  des  petits  cartons  dont 

(l)  Los  ^aphiques  du  pouls  étaient  tous  exceUents,  très  in- 
Ic-reasant»  et  trfea  instructifs.  Quant  aux  graphiqxies  de  la  res- 
pira tion,  ils  présumaient  beaucoup  moins  d*iiitér6t.  J'avais  dû, 
pour  rinscription  des  mouvements  respiraloirps  avec  la  cdnlurd 
ad  hù€,  faire  tracer  k  courbe  de  ces  mouvements  par  la  point© 
du  levier  récepteur  sur  la  plaque  du  sphygmographe.  U  ra'av&it 
fallu  recourir,  pour  cela,  à  divers  artiJiccs  qu'U  est  inutile  do 
décrire,  en  raison  do  la  médiocritti  des  résultats  que  j*ai  obte- 
nus du  procédé.  Ces  rèsuUiita  no  m*ont  pas  dispensé^  en  effet, 
de  la  notation  pure  et  simple  des  phénomènes  observés. 

(i)  Revue  des  coun  tcienti/iques,  1866. 
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J'avais  lonjoiirs  provision  dans  mes  ascensions,  pour 
y  crayonner  nipidenient,  au  vol  pour  ainsi  dire,  les 
indications  destinons  à  r*(n»  transcrites  et  conservées 
dans  le  rarnot  ilc  notes. 

Avec  ces  «paves,  que  j'ai  retrouvées  dernièrement 
dans  tiiOb  ruUèCtions,  j'ai  pu  reconstituer  à  peu  près 
i'hisloiie  physiolo^que  de  mon  ascensiun  au  Mont- 
ic.  Les  It^gendes  inscrites  à  Tencre  —  une  mau- 
vaise encre  —  au  verso  di*  mes  liandes  de  trurés 
avaient  siuf^ndii-remeiil  pAli  depuis  vingl-Iuiil  auH.  et 
j'ai  eu  un  peu  de  peine  à  en  déchiffrer  quelques-unes. 
Plus  grande  eurore  aiMV'  la  diflicullr  de  lire  les  lijj;iiê8 
triU'Oesauera^'oii  sur  les  trois  petits  carlousquej  avais 
sauvés  du  naufrage.  Mais  enlin  j'ai  pu  arriver  a  mes 
fins,  et  je  suis  en  mesure  d  afiirmer  que  les  renseigne- 
ments (|iie  j(?  vais  donner  sont  de  la  plus  scrupu- 
leuse exartitude. 

Le  plan  de  mon  voyage  dVHudcs  futaus^^iviiri  4»ij«;a 
[u'exûeulé.  Cest  le  4  juillet  que  Vidée  m'en  vini  à 
Lyon.  Le  ♦»,  j'étais  à  Sixt,  venant  de  Samo»'ns,  où 
m* avait  amené  le  courrier  de  BonnevilJe.  ïnimétliate- 
meut, Recommençais  mon  entraînement,  en  faisant 
des  courses  dans  la  vallée  des  Coml)es,  à  la  Gouilte, 
etc.  Après  dîner,  je  partais,  avec  un  guide,  pour  les 
Chalets  des  Fonds,  où  nous  arrivions  à  huit  heures 
et  demie  du  soir  et  où  nous  couchâmes  dans  un  gîte 
médiocre. 

Le  lendemain  7,  ascension  du  Monl-Buet  ;  descente 
sur  la  Piene*î\-Bérurd  et  Argentière;  coucher  à  Cha- 
înon ix. 

Le  8,  excursion,  avec  des  amis  rencontrés  par  ha- 
sard, à  Miintenvers,  la  Mer  de  ^lace,  le  Mauvais-Pas, 
le  Chapeau,  la  Flé;;ère.  Uetour  à  Chamonix. 

Le  9,  montée  aux  Orands  Mulets,  avec  le  guide  Cu- 
^pelin  et  deux  porteurs. 

Le  10,  ascension  au  sommet  du  Mont  et  retour  à 
Chamonix. 

Le  il,  départ  it  chtîval  pour  Marligny,  où  je  cou- 
chais pour  rentrera  Lyon  le  lendemain  pai*  les  voies 
rapides. 

Pendant  c<»tte  période,  le  temps,  sauf  une  bourras* 
que  passagère  dont  j'aurai  h  parler,  fut  constamment 
très  beau. 

Deux  juols  maintenant  sur  rascensionniste. 

Ce  n'est  plus  mi  jeune  houmie  :  il  va  atteindre 
Irente-huit  ans;  mais  il  est  toujours  solide  et  vigi»u- 
reux.Tout  équipé  [Mjur  l'ascension,  il  pèse  101  kilogâ 
Gros  poids  à  monter  au  sommet  du  Mont-Blanc  (I)  I 
Notons  bien  ce  point,  qui  a  son  importance,  connue 
on  le  verra  tout  a  Iheure, 

Contre  lui,  rascensionniste  n*a  guère  d'autre  cause 
d'infériorité  que  sa  masse.  Il  est  bien  portant,  quoi- 

il,  s  ■       ' 


qu*il  sonfTre  parfois  d'un  peu  de  sensibilité  du  f 
de  rhumatisme  chronit^ue,  ayant  nécessité  l 
des  eaux  de  Vichy  et  le  traitemBut  thermal  il'Aii 
Bains,  Pour  hd,  avec  sa  forte  musculature,  il  a 
capacité  respiratoire  un  peu  exceptionnelle  tcnuram- 
ment  il  donne  au  spiromètre  en\iron  ïJ  titre»  dak 
expiré, 

La  course  auxtirands-Mulets  n'a  été  qu'une  proraf- 
nadê  facile  et  agréable, en  raison  d«*  la  spb'n<I 
temps.  UiÉ  lit  une  courte  halle  à  Pierre-Poinii 
autre  h  Pierre-à-rÉchelle,  où  Ton  déjeuna  k  ïowisn  1 
du  rocher.  Le  thermomètre  (un  lliermomMrê      '      } 
que  je  devais  à  la  complaisance  d'rm  de  me>  i 
gnons  d'hôtel,  le  mien  ayant  été  brisé  dans  ineu  d»* 
cension  d'entraînement  au  Mont-Buel)  y  marquait 
5K'*   Farenheit  lli^jS  Cent).  Aucune  difficultt»  ucm» 
présenta  dims  la  traversée  du  glacier  des  Ba-isons;  il 
était  couvert  d'une  couche  épaisse  de  neige,  îsim^ 
quelle  disi»araissaient  toutes  les  crevasses, 

Nous  atteignons  de  bonne  heure  les  Orands-Ma 
Le    moment  précis   de  noUe  arrivée   n'est  ni 
nulle  paît   dans  les  lambeaux  de  notes  éen\i*n 
mes  tracés  et  mes  carions,  Mais  je  me  ra] 
eu  de  longues  heures  pour  admirer  le  ^...,.*^ 
faire  mes  itbservations,  tant  &ur  mou  gtdde  tpn 
moi-mémo.  Elles  me  sont  faciles,  car  je  sui.<dan.^ 
meilleures  dispositions  physiologiques.  L'mi  de 
tracés  de  pulsations  artérielles,  le  f^reuder  reçu 
porte,  en  ell'et,  cette  uienlion  :o.  Chemin 
plus    grand»^   facilité...    Parfaitement    vr^ 
faim,  n 

Au  dehors,   a  1  uiuLirc,  pt*u  di:  temps  avant  u 
dfner  (u  Bon  repas  »>  ai-je  inscrit  sur  nue  de  rnt 
ges  de  notas**,  le  thermomètre  marquait  69^  Fi 
heit  (2(r,.S  Cent,  environ). 

Niuis  nous  inslallAmes,  après  notre  repas,  sur  ^ 
toit  de  la  cabane,  où  jo  fis  un  bon  somme*  sousl^ 
rayons  du  soleil  couchanL  Malheureux 
somme  fut  courl.  Mes  compagnim.-*,  ex<  i 
libations  du  dîner,  étaient  très  bruyants.  Us 
laienl  à  tue-téte,  et  continnèrenl  même  après  qui 
froid  de  la  soirée  nous  eût  forcé**  <le  n»îvtr**r  d 
cabane. 

Vriïci  la  dernière  indicatii^i  ^    mt  >   ,i».i 
journée  :  «  Le  soir,  à  ^  heures  moins  le  qii 
superbe,  d*un   bleu  intense,  piqué  d'étojles 
bavent  de  toutes  parts,  Tune  deUcs  direclemenl 
dessus  du  sommet  du  Mont-Blanc.  Du  cAt*^  du 
chant,  horizon  empourpré  au-dessus  de  1 
Jura.  Toutes  les  vallées,  en  face  de  nous,  s 
admirablement,  en  so  remplissant  de  nu 
brunie.  *> 

Comme  nous  de\ions  partira  miuiiil  p^arP 
êion  du  sommet,  Je  force  mes  compajmuasà  s' 
âîQ  mt  le  sol  de  la  cabane  et  à  se  tan 
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tôt  ious  les  trois  autour  de   mui,  Ji'  rrî^Uî  seiil 
illi}.  Le  pctil  poêle  de  la  cabane  s'est  éteint»  faute 
*le  bois  pour  entretenir  le  feu.  Je  souffre  cruellement 
*la  froid»  qui  devieni  do  plus  *m  plus  iidriiso. 

A  minuit  11,  Cupclinse  met  det)ont  et  réveille  les 
ux  porteur»»  C'est  un  soin  qu'il  n'a  pas  à  prendre 
ilvec  (nui,  qui  i\[q  pu  fermer  1  œih  J'ai  pris  la  lempé- 
raliiriMle  la  cabane  a  ce  moment.  Malheureusement» 
U  carton  où  cette  température  a  ét«^  consi^iée  n'est 
pasaa  iiumbre  de  cenx  que  la  dianie  m'a  permis  de 
Cfjniien'er*  crélHii  rertainement  une  tenipêralare  in- 
férieure il  0°,  car  Feau  d'une  erucho,  placée  pi*és  de 
la  porte,  ^tait  couverte  d'nrie  coin  îi*^  de  glace. 
Otte  insomnie  m'avait  un  peu  démoralisé,  et  ]V 
ue  être  parti  sans  entrain  pour  mon  expédilioiK 
Avant,  je  pris,  sur  Cupelin  et  sur  moi,  tous  les  ^a- 
phi  que  s  néct^ssaii^es  à  la  déterniination  [précise  des 
caractères  de  la  respiration  et  de  lu  circulation.  Gela 
demanda  un  peu  de  temps.  Il  était  certainement  près 
d  mielieuie  du  matin  quand  injusquittâiiics  lacabaue. 
Jusqu'au  pied  du  Mur  de  la  Côte,  la  course  se  fit 
sans  aucun  encomlun*.  même  avec   gr^mde  facilité. 
L:\  neige,  durcie  par  le  friii<i  tle  la  nuit,  nous  portait 
^-•lidement.Je  pus  grimper  les  pentes  glacées,  à  mon 
pa*;,  sans  avoir  à  fairr^  ralfulir  celui  de  mes  compa- 
iartiODs,  et  me  mainliMiir  ainsi  dans  l»'s  bonnes  con- 
'»ns  physiologiques  nécessidres   îi  mon    étude, 
-i^iheurcusement  il  nie  fut  interdit  de  prendre  aucun 
ti^cé,  pendant  cette  partie  de  notre  course  :  Cupelin  ne 
ulur  ë'aiTéter  qun  le  temps  strictement  nécessaire 
nr  prendre  quelques  réconforlanls  sur  le  Grand- 
*lalean*  Les  clianqis  de  ueige  y  étaient  semés  de  se- 
cséuiirmes  récemment  détaches  du  Dômedu  tinûler 
de  la  base  de  la  catolte  du  Mont-Blanc.  Nous  re- 
nvàmes  ces  blocs  de  glace  jusqu'à  fenlrée  du 
►rridor,  11  y  avait  bien  peu  de  pic tbabilité pour  qu'à 
nre  matinale  où  nous  Iraversinns  le  Uraiid-F*la- 
,  fl  se  produisit  une  nouvelle  chute  de  séracs, 
«^tmmoins  le  guide  voulait  se  soustraire  le  plus  vite 
h  plus   complélenn'irt   possilib'  au  danger  que 
nouvelle  chute  aurait  pu  créer, 
fescalade  du  Mur  de  la  Côte  me  parul  longue  et 
•le  fui  pénible  à   un  certain  moment.  Pendant  que 
^tipi>lin  tiillait  les  marches  de  notre  escalier  de 
^^îuce,  il  me   fallail  rester  immobile  :  ce  fut  fatal  h 
^*oii  pied  gauche   ipii   souffrît  beaucoup  du  froid. 
*^«-    fut  ma   faute.   Contre    l'avis  du  guide,    j'avais 
*^n.«i5i^  pour  l'ascension,  untî    paire  de  chaussures 
**^>fii  la  semelle  n'était  pas  assez  épaisse  :  je  payai 
'^  *' t'e  imprudence  d'un  commencement  de  congéla- 
'  ^*  Midu  gros  orteil,  suivie  de  la  chute  de  l'ongle. 

^•»i  somme,  j'arrivai  assez  dispos  au  rocher  des 
^'♦'titâ-Mulets.  Nous  y  fîmes  la  halte   traditionnelle. 
'^^*  ïiiomentde  nous  remettre  en  marche ,  après  nous 
^'^  reposés»  Cupeha  nous  rappelle  que  nous  allons 


bientôt  atteindre  le  point  où  les  caravanes  arrivent 
en  vue  drs  lunettes  braquées  de  Chamonix  sur  le 
Mont-Blanc,  quand  on  sait  ipi'il  y  a  une  ascension. 
Il  nuus  demande  de  marcher  alors  d  un  pas  délibéré, 
pour  nif mirer  que  «  tious  sommes  des  bomnies  ».  Je 
le  désespère  en  lui  renntntrant  que  je  ne  suis  pas 
venupour  cela  au  Monl-lîlanc  et  qu'il  nrimporle,  au 
contraire,  d'amver  au  sommet  après  avoir  fait  le 
moins  d  ed'orts  possible.  Il  devra  donc  continuer  à 
régler  son  pas  sur  le  mien. 

Je  tenais  d'autant  plus  ù  éviter  font  elTort  inutile, 
que  c'est  généralement  pendant  lu  course  des  Petits- 
Mulets  au  sommet  de  la  calotte  qu'on  éj»rouve  les 
elTets  du  nuilde  montagne:  la  faiblesse, l'anhélation, 
les  nausées, etc.,  etc.,  phénomènes  auxquels,  parall- 
il,  n'échappent  pas  les  plus  aguerris  nnintagnards, 

Eli  bieni  cette  course  a  éti'  faite  par  notre  cara- 
vane, assHE  lentement,  il  est  vrai,  mais  sans  arrêt 
pour  ainsi  dire  et  sans  que  j'aie  éprouvé  aucun  des 
phénomènes  si  souvient  décrits  depuis  de  Saussure  et 
que  plusieurs  de  mes  amis  m'ont  attirmé  avoir  res- 
sentis. 

Nous  voilà  donc  au  sommet  du  Mont-Blanc.  La 
pureté  absolue  de  I  atmosphère  nous  procure,  dans 
toute  sa  splendeur,  la  vue  de  l'étonnant  panorama 
qui  se  déroule  sous  nos  yeux.  Il  l'aut  bien  Tadmirer 
un  peu,  en  écoulant  les  explications  de  Citpehn.  Je 
les  rei^ois.  du  reste,  comme  il  me  les  donne,  sans  me 
douter  que  notre  cerveau,  éprouvé  par  le  mal  de  mon- 
tagne, doit  être  faible,  paresseux,  lent  ii  la  concep- 
tion, rebelle  à  tout  elfort  intellectuel. 

Je  ressentais  certes  une  fatigue  assez  forte,  mais 
comijarable  à  celle  qu'en  nombre  d'autres  circon- 
stances, j'avais  éprouvée  en  faisant,  à  des  altitudes 
moins  élevées,  des  ascensions  qui  avaient  entraîné 
lesmémesefTt>rts.  Je  concéderai,  si  l'iui  veuf,  que  ma 
fatigue  —  celle  de  rasc*Misioii  au  Mont-Blanc  — 
était  plus  accentuée.  C'est  fr»rt  possible.  Mais  cette 
fatigue  n'avait  aucun  caractère  parliculier  :  elle  ne 
s'accompagnait  d'il  ucun  des  idiénomènes  spéciaux  qui 
constituent  le  mal  du  Mont-Blanc, 

Un  diHail  un  peu  {mériî  montrera  à  quel  point  j'a- 
vais conservé  ma  lilK'rlé  d'esprit  en  ai  rivant  au  som- 
met La  crête  de  neige  (jui  le  terniine  s'en  alkiit  mi 
peu  sinueuse  vers  ma  droite,  c'est-à-dire  dans  la  di- 
rection du  sudHinest.  Elle  était  si  \ive,  si  nette,  quô 
j'eus  la  fantaisie  de  la  sidvTe  un  instant  en  l'écrasant , 
la  pointe  dupied  droit  tournée  du  côté  de  Chamonix, 
celle  du  pied  gauche  du  côté  de  Courmayeur. 

La  bise,  souniant  un  peu  aigre  sur  h*  premier  ver- 
sant, nous  nous  assîmes  sur  l'autre,  pour  nous  re- 
poser et  nous  réconforter  un  peu.  Ce  fut  a  ce  mo- 
ment que  je  fis  mes  observations  et  mes  expériences 
physiologiques.  Je  parlerai  tout  à  rheure  des  carac- 
tères de  la  respiration  et  de  la  circulation.  Pour  le  mo- 
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ment,  je  n*ai  qu'à  sig^naler  cette  remarque  :  si  i*ai 
épruuvé  l'akmrdi?.sement  cérébral  du  mal  de  mon- 
tagne, ce  que  je  nie,  il  ue  m'a  luillt^meut  empêché 
de  procéder  régulièrement  à  la  prise  des  tracés,  que 
j*ai  reeucillis  sar  Cupelin  et  sur  moi,  et  de  les  re- 
commencer j  lïsquW  obtention  d'échantillons  irrépra- 
chablûs. 

Il  y  a  cependant  un  indice  de  fatigue  dans  les  té- 
moignages matériels  de  mes  opérations  au  sommet 
du  Mont-Blanc  :  je  ne.  les  iii  pas  surchai'gés  d'écri- 
tures» Ainsi  le  carton  qui  était  destiné  à  recevoir 
mes  noies  pendimt  la  course  terminale  ne  contient 
qu'un  seul  renseignement,  grossièrement  crayonné: 
c'est  le  chi(Tre  de  la  température  ausomjneldu  Mont- 
Blanc,  au  moment  de  notre  arrivée,  26*'  Farenheil 
( — 3'\  33  GeuL).  De  plus,  les  graphiques  ne  portent 
pas  de  légendes,  sauf  ceux  qui  représentent  le  pouls 
de  mon  guide  :«  Sommet  Cvpctin  »j:  rien  de  plus. 
Ceux  qui  ont  été  pris  sur  moi  ni"  portent  qu'un  S  à 
peine  visible  dans  an  coin  de  la  bande.  On  sent  que 
je  me  suis  borné  au  strict  nécessîiire,  poiir  é^^ter  la 
confusion  entre  les  uns  et  les  autres,  Évidonmient  il 
y  a  là  comme  rindicationdime  tendance  à  me  sous- 
traire à  tout  efTorl  inutile.  Mais  je  procbuiie  haute- 
ment que  je  n'en  ai  pas  eu  conscience.  El  cet  indice 
d'apathie  se  réduit  à  si  peu  de  chose  I 

.J'avoue  n'avoir  pas  éprouvé  d'appéiil  au  sommet 
du  Mont-Blanc,  Mais  il  en  est  toujours  ainsi,  n'im- 
porte où,  quand  je  suis  fatigué.  l)ureste,j  ai  pris  part, 
sans  répugnance,  à  la  collation  préparée  parle  guide 
et  j'ai  même  eu  plaisir  a  vider  deux  verres  de  -vin 
mousseux* 

En  somme,  je  puis  dire  sans  forfanterie  que  je  ne 
connais  pas,  par  ej^pMence  personnelle,  le  mal  de 
montagne.  Je  suis  arrivé  et  j'ai  séjourné  au  sommet 
de  la  plus  haute  montagne  des  Alpes,  sans  éprouver 
d'autre  malaise  quune  fatigue  physique  parfaitement 
toîérable,à  peu  près  proportionnelle  aux  efTorl  s  mus- 
culaires que  j'ai  dû  faire,  pour  élever  mon  gros  poids  à 
plus  de  l  800  mètres  de  hauteur  verticale,  sur  des 
pentes  de  neige  et  de  glace  raides  et  difficiles.  Ma 
fatigue  remportait  sans  doute  sur  celle  de  la  veille, 
où  je  m'étais  élevé  de  2  0(M1  métrés  environ,  en  mon- 
tant de  Gb;unonix  aux  flrands-Mulets;  mais  j'avais  fait 
cette  dernière  a^^consion  d.uiis  des  conditions  incom- 
parablement plus  avantageuses. 

L'étude  des  motHlicalions  des  fonctions  respiratoire 
et  circulatoire,  dont  je  m'occupend  particulièrement 
plus  loin,  achèvera  de  convaincre  ceux  qui  pourraient 
encore  douter  que  je  ne  sois  fort  peu  impression- 
nable à  r action  propre  de  la  raréfaction  de  Tair  des 
hautes  altitudes,  dans  les  voyages  en  montagne. 

Mais  auparavant  Lime  faut  faire  le  récit  de  la  des- 
cente. Elle  aussi  a  été  fort  instructive  au  point  de 
vue  physiologique,  plus  peut-étie  que  la  montée. 


Rien  de  partîctilier  à  dire  sur  la  partie  du  trajet  qt4 

nous  a  ramenés  dans  le  Corridor.  Pourtant  la  descftnt^ 
du  Mur  de  la  Cote  pourrait  bien  avoir  contrilnié  un 
peu  à  créer  chez  moi  l'état  physiologique  dont  je  vaia 
avoir  à  pailler  tout  à  Theure.  En  se  rapprochant  dn 
méridien,  lesoîeil  était  devenu  très  vif.  Ses  rayons, 
dardés  surnotre  escalier  de  glace,  en  avaient  émousdé 
les  degrés.  Ceux-ci  étaient  devenus  un  peu  glissants^ 
ou  tout  au  moins  ils  m'avaient  paru  tels.  Instincti- 
vemeut,  je  fis  plus  d'elforts  qu'il  n'était  nécessairia 
pour  assurer  à  chaque  pas  mon  appui.  J*eus  coït 
science  de  donner  alors  à  mes  muscles  un  étal  de 
tension  aussi  inutOe  que  fatigante.  Ce  fut  une  asseï 
mauvaise  préparation  à  la  lutte  que  j'allais  avoir 
soutenir,  h  partir  du  bas  de  notre  escalier,  coni 
une  des  plus  redoutables  difficultés  que  j'aie 
contrées  dans  mes  courses  de  glaciers. 

Celte  difficulté,  c'est  lo  ramollissemenl  des  nei 
fraîches  sons  rinflucncè  des  rayons  solaires.  Ici  s 
montre  nettement  rinfôrîorité  des  alpinistes   troi 
lourds,  La  neige  ramollie  cède  facilement  sous  le 
poids  ;  ils  enfoncent  jusqu'à  la  cheville,  jusqu  a 
genoux,  jusqu'au  ventre,  là  où  des  compagnons  pluJ 
légers  dépriment  à  pemela  surface  des  névés.  Ce  f ta 
continuellement  mon  cas  jusqu'à  notre  arrivée  au 
Grands-Mulets.  «  Ftdtes-vous  léger  I  »»  me  disait  Cup^ 
Un.  Oui,  sans  doute,  j'aurais  pu  me  faire  m  lt^ff**r  »  si 
fatigue  n'avait  déjh  diminué  TélasUcité  de  mes  me; 
bres  et  n  alourdissait  de  plus  en  plus  ma  démarche- 
Bien  souvent  j'ai  pu,  au  début  d'une  excursion  sur  \in 
champ  de  neige,  contrebalancer  la  condition  défav 
rable  de  ma  masse  par  la  souplesse  de  mes  raouvi 
ments,le  ressort  habilement  ménagé  de  mes  mus 
extenseurs.  Il  n'y  fallait  pas  songer  sur  le  Gran 
Plateau.  Lourd  j'étais,  lourd  je  restai,  et  lourdeme 
mon  pied  retombait  dans  la  neige,  trop  disposée 
céder  sous  le  poids.  La  fatigue  résultant  des  effor 
qu'il  me  fallut  faire,  pour  me  tirer  des  trous  qui 
creusaient  trop  souvent  sous  mes  pas,  est  restée 
des  souvenirs  pénibles  de  mes  voyages. 

Ajoutons  que  le  guide  désirait  ne  pas  ralentir  n 
marche,  pour  raccourcir  le  plus  possible  le  temp-sS 
pendant  lequel  nous  restions  exposés  aux  chutes  dJ 
neiges  et  de  glaces  qui  pouvaient  se  détacher  de  la 
base  de  la  calotte.  iTétait,  piU'ail-il,  un  jour  favorabU 
à  la  production  de  ces  avalanches,  à  cause  de  la 
grande  chaleur  qu'il  faisait.  | 

Nous  voilà  donc  enfin  aux  Grands-Mulets.  Je  de-J 
mande  à  y  faire  une  halte  prolongée  pour  me  reposer  J 
Bientôt  je  suis  envahi  par  Tengourdissemenl  ei 
l'apathie,  que  d'autres  éprouvent  au  sommet  dil 
Mont-Blanc.  Je  reste  iniMfTérent  à  la  poui*suite  doj 
mes  expériences.  Il  eût  été  tout  particullèremeutj 
intéressant  de  recueillir  à  ce  moment  nos  tracés?] 
pnéographiques  etsphygmographiques  :  je  n'y  song 
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même  pas.  Une  seule  chose  m*est  à  cœur  :  le  repos 
absolu,  repos  musculaire,  repos  cérébral.  Llmmobi- 
Uté  appelle  rapidement  le  sommeil,  un  sonmieil  pro- 
fond, dans  lequel  mes  compagnons  me  laissent  deux 
heures  et  demie.lls  ont  beaucoup  de  peine  à  m'en  tirer 


quand  le  moment  est  venu  de  songer  à  redescendre  à 
Ghamonix. 

Le  repos  et  le  sommeil  m'avaient regaillardi.  J'eus 
encore  quelques  mauvais  moments  en  traversant  le 
glacier  des  Bossons,  môme  dans  les  parties  raides  du 
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Fig.  26.  —  Courne  au  Mont-Blanc.  Cliauveau. 
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^*^exïim  qui  descend  de  Pierre-Pointue.  Mes  muscles 
^^tenseurs  de  la  jambe  (triceps  crural)  étaient  en 
^^et  très  sensibles,  et  les  contractions  effectuées 
l^^^^p  me  retenir  à  la  descente  assez  douloureuses. 
.  ^8  cet  effet  s'atténua  graduellement,  et  quand  j'ar- 
'^^^îà  l'hôtel,  je  ne  me  sentais  guère  plus  las  qu'après 
^^©  course  ordinaire  sur  les  hauts  glaciers.  Aussi 
**^»-je,  après  une  nuit  passée  dans  un  bon  lit,  quitter 


Ghamonix  le  lendemain  matin  :  j'étais  rentré  dans 
mon  état  normal. 

Revenons  maintenant  à  l'un  des  points  les  plus 
intéressants  de  mes  obser\'ations  :  je  veux  parler  des 
caractères  de  la  circulation  et  de  la  respiration. 

De  celle-ci,  je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire,  mos 
courbes  respiratoires  —  du  reste,  les  moins  intéres- 
santes —  ayant  disparu  avec  mon  carnet  de  notes. 
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%iili(TatioDs  ont  surnage,  consignées  sur 
roc*  tractas  sphygmographiques  ou  mes  petits  car- 
|onî=',  quand,  ce  (pii  arrivait  souvent,  les  graphiques 
^Iboraciques  n'avaient  pu  être  recurillis. 

La  ûuinbre  de  mf>^  niouvémenls  it*spiral«»ires,  au 


repos  et  à  jeun,  est  communément  d  une  tltiu 
en\iron   par  minuta,  plutôt  moîn^  que  pitiés. 
H^'a1<nni'nt  le  nombre  ipie  jViî  rompté  d  Pi^i 
TÉchclle»  Vuici,  on  eileU  ce  que  jo  trouve  écri( 
un  de  mes  cartons  :  ••  Moi,   Heip,  apM  déjetêi 
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|e  me  livre  à  de  violents  eflforts  plus  ou  moins  pro- 
longés; mais  je  suis  sûr  que  je  l'ai  à  peine  atteint 
dans  cette  circonstance.  J'ai  parfaitement  souvenance 
d'avoir  fait  remarquer  à  Cupelin  que  la  respiration  et 
la  circulation  se  rapprochaient  plus  de  la  normale 


cliez  moi  que  chez  lui.  Il  est  vrai  que  j'avais  ou  beau- 
coup moins  de  travail  et  moins  d'efforts  à  faire  pen- 
dant l'ascension. 

En  résumé,  rien,  dans  l'étude  spéciale  de  la  respi- 
ration, n'indique  que,  chez  l'un  ou  l'autre  de  nous, 
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Cfitte  fonction  ait  W  modifiée  d'une  manière  fâcheuse 
P*r  la  raréfaction  de  l'air.  Le  nombre  dos  respira- 
^ï^ns  ne  s'est  accru  que  dans  la  mesure  où  lo  fait  se 
Produit  pendant  les  courses  ordinaires  de  montagne. 
«*fa  l'amplitude  des  mouvements  respiratoires  s'est 
^iVûentée  certainement.  Autrement  ces  mouvements 
M  8e  seraient  pas  si  bien  marqués  dans  le  tracé  du 
Kmb  de  Cupelin. 


Voyons  maintenant  comment  l'influence  de  l'as- 
cension sur  la  circulation  s'est  traduite  dans  les  gra- 
phiques du  pouls  radial. 

J'ai  trois  séries  à  publier,  toutes  trois  fort  instruc- 
tives :  l'une  montre  les  caractères  de  mon  pouls 
radial  pendant  les  deux  jours  qu'a  duré  ma  course 
au  Mont-Blanc  ;  l'autre,  absolument  symétrique  à  la 
première,  concerne  le  pouls  de  mon  guide  Cupelin  , 
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la  Iroisième  enfin,  prodaite  ici  à  titre  Je  ternie  de 
compai-aisun,  indique  les  raodili cations  qu'a  éprouvées 
mon  pouîs  pendant  les  deux  premières  journées  de 
mon  enlraÎTiement.  J'iii  supprimé  la  troibième  jour- 
née, dont  i'intéri^t  était  beaucoup  moindre.  Let?  gra- 
phiques de  cette  journée  démontrent  seulement  q\ie 
uion  appai'eil  musculaire  common<;jtit  à  sadapter 
au  fonclionnement  plus  actif  qui  lui  était  imposé  : 
rexercice  nlnfluait  plus  autant  sur  Tactinté  de  la 
ciiculalion. 

Dans  ces  trois  séries,  on  a  pris,  pour  chaque  cas, 
les  mômes  ïongueurs  de  tracé,  en  des  points  exacte- 
ment correspondants.  Comme  les  grnphiques  ont  êti^ 
rigoureusement  superposés,  il  est  très  facile  de  les 
comparer  et  de  tirer  de  cette  comparaison  les  ensei- 
gnements qu'elle  comporte-  La  susdite  longueur 
répond,  chronométriquement,  à  H  secondes  ou  1/5 
de  minute  environ. 

Un  simple  coup  d'œiî,  jeté  sur  rensemble  des  gra- 
phiques que  j'ai  recueillis  sur  moi,  suffit  à  démonti^er 
que  mon  aj>pareil  circulatoire  ua  éprouvé  aucmio 
influence  paiticulière  du  wal  de  montagne.  Ce  qui 
se  traduit,  dans  ces  graphiques,  c^est  rintluence  de 
lexorcice  musculaire  pendant  une  course  un  peu 
pénible.  Et  encore  est*U  vraiment  remarquable  que 
le  pouls  ail  été  aussi  peu  modifié  par  retTorl  qui  m'a 
porté  au  sommet  du  Mont-Blanc.  L'exercice  accélère 
lo  pouls  et  en  modifie  la  forme>  parce  que  la  tension 
artérielle  s'abaisse,  condition  émîtiemment  favorable 
à  Taccentuation  du  dicrotisme,  Af»rès  lexereice.  le 
pouls  reprend  ses  caractères  normaux,  d'autant  plus 
vite  que  la  fatigue  a  été  moindre.  Ainsi,  dans  la 
course  aux  Grand-Mulets,  on  voit  la  tonsiou  artérielle 
j^abaisser  à  mesure  qu'on  s*élève,  non  parce  quon 

flàve,  mais  parce  que  les  efforts  musculaires  s'ac- 

imulent  de  plus  en  plus  et  tendent  à  entraîner  la 
fatigue.  Puis  le  pouls  revient  graduollernent  à  son 
état  primitif.  Déjà  le  soir,  àhuitheures  et  demie,  mon 
pouls,  quoique  encore  accéléré  [l'-I  puis.)  a  retrouvé 
en  pallie  les  caracléres  du  pouls  de  tension  forte  :  la 
descente  de  la  ligne,  au  moment  du  retrait  de  Tar- 
ière, est  lente  et  le  illcrotisme  très  atténué.  Le  lende- 
main matin,  à  minuit  et  demi,  les  pulsations  arté- 
rielie»  sont ,  quant  au  nombre  (6!2)  et  quant  ci  la 
formo,  redn vernies  à  peu  prés  ce  qu'elles  étaient  la 
Veille  h  Chamonix.  Pondant  l'ascension  du  sommet, 
la  circulation  se  modifie  de  nouveau,  mais  pas  autant 
(ju'uUe  Tuvail  fait  dans  la  course  qui  nous  a  portés 
iIm  ilhauiouix  aux  Urauds-  Mulets.  Le  nombre  des  pul- 
•i|iiou>*  uodépasHtA  T!»  pas  dans  les  divers  tracés  que 
V}i\  VI  iî*  ik  la  ciuu»  du  Mont,  quand,  lo  jour  précédent, 
t  ii(t«»tia  KO  aux  Urands-Mulets.  De  plus,  le  di- 
ti  M  r^tible  est  mi  peu  moins  marqué 

IJu  u'  lu  v^>illti. 

Il  i»ai  <^ic  bWtt  (ikl^rv^»aut  d'avoir  les  graphiques 


du  pouls  à  la  descente.  Nul  doute  que  la 
énorme  que  j'ai  éprouvée,  pendant  cette  péi 
rexciirsion,  n  ait  déterminé  un  abaissement 
dérable  de  la  pression  artérielle  ;  nul  doute  i 
abaissement  ne  se  soit  traduit  par  une  graml 
lération  et  une  grande  ampleur  du  pouls,  aV 
sations  secondaires  des  plus  accentuées. 

Mais  je  ne  possède  que  le  tracé  de  moi 
après  le  retour  à  Chamonix  el  le  repos  de 
dans  un  bon  lit.  Chose  intéressante  et  imp< 
la  circulation  n'est  pas  encore,  à  ce  moment,  i 
dans  l'état  normal.  Par  sa  forme  (descente 
djcrotisme  h  peine  marqué),  le  pouls  montre  ] 
indices  d'une  tension  artérielle  forte:  mais  il  < 
aussi  accéléré  qu'au  sommet  du  Mont-Wa 
circulation  est  toujours  très  active.  Oda  se  coiï 
il  faut  que  Téconomie  animale  élimine  les  \ 
de  la  combustion  suractivce  et  répare  ses  lis 

Du  reste,  il  n  y  a  eu  là  rien  qui  m'ait  été  part 
Chez  Cupeliu,  le  ponts  du  lendemiùn  de  la  rfl 
Chamonix  était  tout  aussi  accéléré  que  chc 
De  35,  nombre  des  pulsations  comptées  ravajj 
à  Chamonix,  celles-ci  ét;uent  passées  à  66  :  < 


Chez  t 


55 
entre  les  deux  nombres  ^-  =  0,833. 

ou 

01 

rapport  était  .^f  '=  0,8l!î;  la  difl'érence  est  i 

fiante. 

D'une  manière  générale,  le  pouls  de  mon 
s'est  comporté  comme  le  mien.  L*ensemble  d 
phiques  de  Cupelin suscite  pourtant  deux  remû 

La  première  est  relative  aux  tracés  pris  peii 
nuit  passée  aux  Grands-Mulets.  A  huit  heures  el 
du  soir,  et  plus  encore,  le  lendemain  malin  à  ] 
et  demi,  le  pouls  de  Cupelin  reproduit  les  cart 
qu'U  avait  avant  le  dîner,  tandis  que,  chez  m 
pulsations  artérielles  ont  repris  graduelleim 
physionomie  qu'elles  possèdent  à  l'état  n 
J'avais  parfaitement  pré\Ti  cette  dilîérenci 
s'explique  par  les  smtes  d'une  légère  exd 
alcoolique.  Les  habitudes  d'alors  voulaient 
dîner  on  se  préparât  aux  fatigues  du  lendema 
quelques  libations.  Moi  seul  j'avais  résistj 
exigences  de  la  coutume.  Cela  se  voyait  trèl 
dans  les  graphiques  du  pouls  pris  post  prandù 

La  seconde  remarque  concerne  les  graphiql 
sommet  du  Mont-Blanc.  Sur  le  premier  de  co 
phiques,  on  distingue  les  caractères  particulie: 
j'ai  déjà  parlé  :  les  mouvements  respiratoires 
parfaitement  indiqués.  Ceci  tient  à  ce  que,  au 
où  ce  tracé  fut  recueilli,  Cupelin,  assis  sur  la 
avait  lus  jambes  fortement  repliées,  ce  qui 
miiit  l'abdomen  et  gênait  les  mouvements  d 
phragme.  Les  jambes  ayant  été  étendues,  cett^ 
disparut,  et  le  second  tracé  du  pouls  vint  da 


j 
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âcn  meillûiires  conditions.  On  y  distingue  sans  doute 
core  rinthience  de  rinspiration  et  de  Texpiration, 
ais  si  peu  marqur^e.  qu'elle  no  déforme  nullement 
représentation  dos  pulsations  artérielles,  comme 
est  arrivé  dans  le  premier  tracé. 
Donc,  chez  Cupolin,  comme  chez  moi,  il  ne  survint, 
19  la  fonction  circulatoire,  d'autres  niodilieations 
Le  celles  qui  y  sont  apportées  par  l'exercice  mus- 
laire.  C'est  à  l'exercice  hii-niéme  qu'il  convient  de 
ipporter  les  caractères  présentés  par  cette  fonction 
►éludant  notre  ascension  sur  la  calotte  du  Mont-Blanc. 
Veut-on  maintenant  une  conOrmation  éclalante  de 
site  proposition,  on  n'a  qu'à  consulter  le  tableau 
graphiques  de  mon  pouls  radial  avant,  pendant 
►t  après  mon  ascension  au  mont  Buet.  Les  modilica- 
ions  de  la  circulation  n'y   apparaissent   pas   avec 
[*autres  caractères  que  dans  Texcursion  au  Mont- 
^anc,  mais  ils  sont  beaucoup  plus  ac*'us*H.  Ainsi  le 
unJbre  des  pulsations  atteint  le  chitlre  104  au  signal 
du  Buet,  et  la  forme  de  pouls  à  tension  faible  est  des 
lus  accentuées.  A  la  Pierre-à-Bérard,  le  nombre  des 
ilsntions  n'est  pas  descendu  au-dessous  de  90,  et 
fur  forme  est  toujours  celle  du  sommet  du  Buet, 
Le   de  gens   désigneraient   celte   série   de    tracés 
«tnxne  étant  celle  du  Mont-Blanc,  si  on  leur  laissait 
chose  à  deviner  1 

Rien  n  est  plus  facile  que  d'expliquer  les  caractères 
mon  pouls  dans  mon  excursion  préparaloue  au 

Et  d^abord,  j'étais  à  mon  second  jour  d'entraîné- 

l«nt  seulement.  L'exercice  influait  davantage  sur 

t^s    fonctions  respiratoire   et  circulatoire.   Même 

Veille»  une  simple  course  en  vallée  faisait  monter 

^on  pouls  à  82. 

Mais  la  principale  cause  de  Imiportance  des  modi- 
.tions  introduites,  chez  moi,  par  lascension  dans 
respiration  et  la  circulation  est  purement  acci- 
leUe. 

t*eridant  notre  marche,  après  la  halte  près  du 
■►l  de  Léchaud,  le  temps,  d'abord  très  beau,  s'as- 
^Ftixbrit  beaucoup.  Mon  ^aùde,  un  peu  inquiet,  vou- 
B^  me  détourner  Je  monter  juqu'au  Buet,  en  nie 
Basant  que  je  n'y  aurais  pas  de  vue.  Je  lui  annonçai 
^^^«Es,  de  toute  manière,  nous  irions  jusqu'au  bout. 
_A.loi*s,  Monsieur,  il  faut  nous  presser,  si  nous  ne 
^tlionspas  être  pris  là-haul  par  la  tempête.  Marchons 
'^  pour  essayer  d'arriver  et  de  repartir  avant.  >»  Ainsi 
,«s-nous.  Nous  étions  fouettés  de  temps  à  autre 
des  rafales  de  grésil  ou  de  neige,  qui  donnaient 
ailes  à  mon  guide,  Je  le  suivais  pied  à  pied  sans 
13  de  fatigue.  Mais  Tallure  n'en  était  pas  moins 
■s  essoufflante.  <«  Ma  respiration  s'accélère  d'une 
^nière  déplorable  *>,  ai-je  écrit,  d'une  manière  à 
iiie  lisible,  sur  un  de  mes  cartons. 
Kqus  atteignons  enfin  le  signal,  derrière  lequel  je 


cherche  à  m'abriter  un  peu,  pour  faire  mes  observa- 
tions et  mes  expériences.  Le  guide,  stupéfsut  de  ces 
préparatifs,  m'annonce  que  nous  ne  pouvons  pas 
nous  arrêter  et  me  prie  de  vouloir  bien  remettre  mes 
appareils  en  poche.  Je  lui  demande  quelques  instants 
de  répit.  Comme  lui,  du  reste,  j'ai  hâte  de  quitter  « 
cette  cime  inhospitalière,  où  «  le  vent  et  le  froid  » 
sont  «  atroces  »  :  le  mot  a  été  écrit  sur  place.  Pendant 
mes  préparatifs,  mon  anhélation  de  la  mont«M»  s'est 
atténuée.  Je  me  trouve  «  12  mouvements  respira- 
toires en  une  demi-minute  »,  C'est  écrit  au  dos  de 
mon  tracé  sphygmographique  et  répété,  â  peu  près, 
dans  une  note  de  mon  carton  du  Buet  :  «  Respiration 
calmée  (24-23  mouvements.)  w  J*eus  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  une  trace  Aisible,  sur  le  papier  de  la 
plaque  du  sphygmographe*  La  surface  de  ce  papier 
se  chargeait  de  givre,  et  l'encre  de  la  plume  sem- 
blait se  geler.  J 'aurais  bien  voulu  posséder  un  plus 
bel  échantillon  du  tracé  de  mon  pouls  au  sommet  du 
Buet;  mais  mes  doigts  engourdis  n'ont  jamais  pu 
parvenir  h  poser  un  second  papier. 

Pendant  ces  tentatives,  la  tempête  augmente.  Une^ 
neige  épaisse  tourbillonne  autour  de  nous.  Lo  guide 
me  dit  que  nous  sommes  en  péril  et  menace  de 
m 'abandonner  si  je  ne  veux  pas  le  suivre.  Je  n'ai 
certainement  pas  en\ao  de  lui  résister;  mais  j*ai  la 
plus  grande  peine  à  enlever  le  sphygmographe  do 
mon  poignet.  Ma  main  droite  est  prise  d'une  onglée 
qui  me  cause  une  douleur  excessive.  Je  suis  obligé 
de  m'aider  des  dents.  Tous  les  objels'préparés  pour 
mon  étude  sont  jetés  péle-méle  au  fond  du  sac  du 
guide.  Nous  nous  précipitons  comme  des  fous  dans 
une  cheminée,  où  nous  nous  laissons  glisser,  pom* 
ainsi  dire,  jusque  sur  un  petit  plateau  neigeux,  Là, 
nous  nous  trouvons  bien  abrités  contre  le  vent  et 
nous  pouvons  enfm  respirer.  Bientôt,  l'onglée  dou- 
loureuse de  ma  main  droite  disparaît,  grâce  à  des 
frictions  avec  de  la  neige  fraîche,  frictions  qu'il  me 
faut  ménager  et  graduer  avec  le  plus  grand  soin,  car 
le  moindre  contact  m'iyrache  une  plainte.  i 

Voilà  de  q^ioi  expliquer  les  caractères  de  mon 
pouls  au  sommet  du  Buet,  et  aussi  ceux  quïl  présenta 
il  la  Pierre-à-Bérard  et  à  Argentière. 

Dans  ces  deux  localités,  j'étudiai  aussi  la  respira- 
tion. A  la  Pierre-à-Bérard,  j'ai  signalé  a  26-28  mou- 
vements respiratoires».  Devantunbon  feu,  àThôtclde 
la  Couronne  d'Argentière,  f<  j'éprouvais   encore  U 
besoin  de  respirer  26  fois  au  moins  par  minute  »•  M 
ce  moment,  je  ne  sentais  absolument  aucune  fatigue. 
J'étais  si  bien  reposé  que  j'aurais  reconmicnoé  volon- 
tiers l'ascension  du  Buet  Cependant  mes  fonctions 
physiologicpies  n'avaient  pas  encore  récupéré  leurs 
caractères  habituels  :  U  y  faut  du  temps,  comme  je  le 
disais  ci-devant.  Ni  ma  respiration,  ni  ma  circulatioi 
n'avaient  repris  le  rythme  de  Tétat  de  repos < 

P>  S, 
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crv>li>uie.  (V  caraelt-re  e^t  à  peu  près  iîiSài>i--at'Ir- 
dans  les  tra4'e>  du  pouls  de  Cupeliii. 

VL  je  tort.  aprè<  eet  exposé,  de  dirt-  ,jue  je  iieoon- 

fiai^pas,  par  •«-'i-mr'»»''.leinal  de  m"iilaiiru».*?0>mnie 

tout  le  nioude,  je  suis  exposé  à  éprouver  les  ^-tTets 

de  la  fatigue  dans  les  excursions  alpestre<.  Mais  mon 

or^ani^iliou  s'adapte  faeilement  auxcondilionsdéfa- 

vv>i\iMe^  oivees  parla  raréfaction  de  lair  dans  les 

^laute-i  altitude^.  Aus^i.  nialjrré  ces  conditions  d»'fa- 

^  oiaMes.  Ti'aîjo  éprouvé  aucun  malais»?  daii>  mon  a-»- 

t ii>:oii  au  '*oinuul du  Mont-Blanc,  tandis  «pi'à la dc*- 

t«u.     u    le  ù«rtemeut  indisposé,  par  lintorvenlion 

*.-.:*.».  .:-.t  de  dune  cau^e  très  active  de  falifrnr.  De 

irii»..  *K  ai    nie  raison  unalojrno.  au  Buet.  à  la  faible 

^-:'.;.^tf  .r;    i»iK>  :ii»tivs,  le  trouble  de  mes  fondions 

--^^-v    .-    i  .uxuialoir^*  a-t-il  été  incomparable- 

"isi.     •^>  .  i^-i'-it.  {H  Ml  Mont-Blanc. 

j     ..'.   uu  It  :uou{i4:ueiren  existe  pas  moins 
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'1*  1 1  ::»tS  in.  'Ions  les  mêmes  conditions 
11*  .  i^  zl-Lr  dense  du  bord  de  la  mer. 
.ui'.iirniif*.  r>rsaltantde  cette  raréfac- 
ij*  T*jLZ  zLi*  à  m^rttre  en  doute  depuis 
if*  ?  î:**r.  ri  de  J«jurdanet.  Mais  c'est  à 
I-  1  --^t»:rr-r  oes  r^ffets  comme  im  phé- 
'".^K'LZ  i-^ •  M.*:;/»».  M»>me quand  l'ascen- 
ri  -rfn*  V  LsLir  râbles,  même  quand  elle 
K  -n-irrirT  iri^rmentation  des  combustions 
îCf  .  ^nerzi-r  n»îce«?saire  k  la  création  du 
:'ili-r-*  .  içprfjvisionnement  de  l'orna- 
i-i'Zfi  lifnt  rtre  parfaitement  assan^, 
v-irnt  une  capacité  respira- 
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Li  z-lI^'I  r-L.z.  ie  .  lir.  LiL^s  les  hautes  régions  de 
'.  i'z^'  -^  i-:-:  z.  --  :— r-r  j.is  ru-.-iris  pour  tous,  y  com- 
:?:■?  Ir-  ^ir  Lx  i:---:'?   i'>  dernier  point  de  A"ue,ttW 
jTxzi  i.^.rîr  :•  -j:    -"ix  :  ::  veulent  explorer  ce* 
Ll'i''-^  7-.sL':z^  La    -.Ir^re  i-oension  des  courageu.^ 
i-r  iiiitrrs  C"  •^'r-T*:izTll:.  Sivrl  et  G.  Tissandler  &^ 
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7ri:-4*-r^  -il-  j'jor  de  point  de  d^"" 
:-    i—  c  : niitioiis  physiques  0^ 

::i^•  .-.ii-^^iT-.  Iti' •.'.-. :i:l- s  lia  respiration  ou  à  1-^ 
■:ir-:iI.i'i-.L.  ^ir  ir^ir  lî  riTTr-toùoii  de  l'air  et  qu--^ 
•:•:•!:«:■:  iTTi-t.  ave»;  ■  i:.  .vi-niiT-  i  Li  production  de^ 
rr'.uîlrs  î^ii  •:  -us ti >:.-:.:  Ir  :.-..!  :■:  montagne. 

A.  Chai  VE.\L', 

■le  I  Ia»titui. 


INDUSTBIE 

Les  mouvements  de  la  voie  des  chemins  de  fer 

Un  a  It'MU'oiip  «'crit  -iir  la  voie  des  chemins  de  fer; 
inai-î,  jii-*iu'.i  r:-:s  «l'init.T.?  anncos.  ou  n'avait  encore  fait 
aiir'iiii'r  r*:i\it-ic\if;  .>civntilii{u>-  >ur  celle  question;  on 
diji'iifiiiJ  lirsiuroui)  -ur  l»?  iiirriles  des  divers  types 
».'mi>loy»>,  rnai>  il'uno  mani»>re  «[ui  rappelle  les  anciennes 
di.'ïCu--ion>  u\t-Akiih:6;  l'esprit  humain  est  ainsi  fait  qu'il 
pnit'ud  conriaUic  b-s  phénonif'u«-s  complexes  avant  de 
l»'-  avilir  aiialy^>'-s  *-ld'avnirdt*couverl  les  lois  auxquelles 
sont  soniui-î  irs  r'JL'nu'nls. 

M.<«oiiaid,  iugi'uieur  ih-  la  Compagnie  de  Lyon,  est  le 
prcnÛL-r  ((ni  ail  fait  des  recherches  raisonnées  avec  des 
iiislruiiiffuts  scientifiques:  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait 
encore  trouvé  des  résultats  bien  nets,  et  c'est  ce  qui  cx- 
Iiliquo  pourquoi  ces  travaux  n'ont  pas  attiré  davantage 
ralti.ntion;  mais  il  est  souvent  plus  important  et  plus 
dil'lirili;  de  Iden  poser  un  problème  <{uo  de  trouver  les  lois 
d'un  i»liénonn''no  déjà  liien  délini  par  les  recherches 
antérieures. 
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I 

Hurs  se  sont  IguL  d'abord  préoccupés  de  cer- 
lîtés  de  la  voie»  d'ordre  tout  à.  fait  pniticjuej 
îhé  à  oblenir  des  dispu^itifs  njalisanl:  i'*  la 
^ur  que  le  tnélal  soit  employé  suivant  les 
ûence;  2**  i(%solidifi%  pour  qij*il  n'y  ait  point 
le  cassures  aecidenlelles;  3**  la  J«rt'e,  pour 
îrea  n'iiieni  qu'une  usure  tr^s  lento  ;  4**  la 
m,  pour  que  toules  les  partîtes  resk*nt  ser- 
rifMr  po^t  pour  que  Penlrctien  ne  soit  pas 
IX.  Telles  sont  les  quaUt<:^s  essentielles 
rcho  î\  tdjU*nir,  mais  qui  sont  difiiciles  à  dé- 
lifiquenient,  sauf  laprenùrre. 
n  parle  *h'  résistance,  il  faut  toujours  entendre 
.us  riiidyslrie»  au  sens  preeis  que  lui  donne  la 
HUUe  $ou^  le  nom  de   rtwtancc  dca  luateriauXt 

t  calculer  les  etTorls  subis  par  les  corps 
rail  est  une  poutre  en  Ter  portée  sur  plu- 
kiùs;  il  devrait  donc  tUre  calculi^  comjne  les 

fcllls  et  nulle  part  le  métal  ne  devrait  tra- 
i  des  limites  pratiques»  admises  dans  les 

gflS. 

■fait  le  calcul  d'un  pont,  on  se  trouve  dans  des 
Hjlus  simples  que  dans  le  cas  d'un  rail:  les 
Bétroils  par  nijjport  aux  travées  et  peuvent 
[àcés  théoriqueirieiU  par  des  couteaux,  sur  les- 
tait le  corps  flexible;  —  les  appuis  sont  inva- 
d'ordinaire   de  niveau;    —  ici,  au  contraire, 

fent  sur  des    traverses    dont  la   laifjjeur  est 
jlc  aux  intervalles  et  les  traverseii  bougent 
<*  des  ti-ains. 

mieurs  caletilent,  d'ordinaire,  les  rails  en  sup- 
iksool.  remplaces  par  des  lig^^s  élastiques  en- 
ur  le  milieu  des  traverses,  c'est-ii-dire  qu'ils 
que  la  traverse  n'a  pas  d'épaisseur  et  qu'au 
appui  lliéorique  la  lifi;*'  llexible  a  sa  tangente 
9, 

BUt  atlacher  une  valeur  quelconque  à  ce  cal- 
plus  siiiqdt"  observation  montre  que  la  tangente 
»3Ûble  n*est  pas  hurizontale  au  milieu  de  Tap- 
*harg*^  de  ehaqut*  roue  varie  a  rbaque  instant 
uouvement  et  on  ne  i>t'ul  pas  i*arlii'  du  cbiflre 
,  plaçant  la  locomotive  sur  la  bascule;  3*  on 
s  formules  bien  contestables  pour  tenir  compte 
ions. 

p  d'ingénieurs  ont  cessé  de  calculer  les  elTorts 
les  rails  et  ils  comparent  les  voies  projetées 
oies  adopécs  sur  divers  réseaux;  c'est  lÂ  un 
luissance  et  un  recul  bien  regrettable, 
able  pas  possible  de  mesun-r  direclemeot  les 
la  a  pu  se  faire  sur  les  ponts  métalliques;  mais 
evant  soi  des  pi«i-ces  longues,  dans  lesquelles 
étaient  peu  variables;  on  a  pu  mesurer  avec 
le  raccourcissement  d  une  longueur  et  en  dé- 


duire 1a  pression;  -*  ici,  au  conti-aire,  les  porteis  sont 
faibles  et  les  forces  varient  Ixaucoup  d'un  point  à  un 
autre. 

M.  CoCiard  a  installé  sur  la  voie  de  Lyon  des  appareil» 
euregistroui's  imités  de  eoux  de  M.  Marey  oi  il  a  pu 
ainsi  étudier  les  déformations  des  rails;  le«  résultats  de 
ces  expériences  ne  permettent  point  de déterminerejitore 
quel  est  le  travail  du  métal;  mais  nous  avons  appris  de 
lui  quels  sont  les  éléments  qui  entrent  dans  la  détermi- 
nation des  Hèches;  ces  éléments  sont  très  nombreux  H 
doivent  faire  chacun  l'objet  d'une  étude  sptH-ialc,  L1ia- 
bile  ingénieur  a  chercbé,  cependant,  à  se  rendre  compte, 
par  h  pou  près,  des  forces  développées  et  les  clïîrTres  qu'il 
a  obtenus  méritent  de  bxer  rattention. 

M,  Couard  a  fait  ses  calculs  pour  le  type  de  rail  P.  M. 
employé  par  la  Compagnie  de  Lyon  depuis  180H  sur  les 
lignes  les  plus  importantes  du  réseau  :  c'est  un  rail  ù 
patin  pesant  39  kilos  le  métré  courant  (1);  étant  posé 
sur  des  appuis  dtstautâ  d'un  mètre,  il  peut  supporter 
une  charge  de  27  tonnes  au  milieu  sans  que  le  métal  soit 
altéré;  il  donne  alors  une  ilèche  de  3  millimètres  1/4-. 
L'expérience  montre  que  le  passage  d'un  essieu  ctiargé  à 
S,li  tonnes  donne  une  flexion  5,5  fois  plus  grande  que 
celle  qui  devrait  se  produire  dans  rhypothrse  ordinaire- 
ment admise.  En  faisant  plusieurs  hypothèses  ass«y 
vraisemblables,  M.  Coûord  trouve  que  Tacier  travaille  ti 
*24'kîl.  par  millimMre  carré;  il  trouve  même  que,  dans 
c«-^rtains  cas  exceptionnels,  ce  chiffre  peut  étrr  doublé (2). 
Il  arriverait  donc  que,  dans  le  service  courant,  le  rail  se- 
rait soumis,  parfois,  à  des  elTorti  tout  ïi  fait  excessifs. 


Il 


11  ressort  du  travail  de  M,  Couard  que  la  résistance  des 
voies  doit  être  considérée  comme  une  queslion  impos- 
sible h  traiter  de  premier  abord,  comme  on  le  faisait  au- 
trefois ;  il  faut,  pour  raisonner  sur  ce  problème»  analyser 
la  manière  dont  se  comporte  la  voie  au  passag(<  des  ma- 
chines; il  faut,  en  un  mot,  revenir â  la  vérité  scientifique 
et  ne  plus  séparer  les  deux  membres  du  couple  cinéma- 
tique, ce  qui  roule  et  le  support  sur  lequel  se  fait  le 
roulement. 

La  partie  faible  de  la  voie  est  le  joint,  les  voyageurs  ne 
le  savent  que  trop;  à  Foiigine  on  a  employé  des  rails  de 
4  pieds  anglais;  on  s'est  tongtenjps  tenu  à  1"»  pit'ds,  puis 
on  est  passé  en  Angleterre  à  30  pieds;  en  France,  on 
adopte  aujourd'hui,  généralement,  12  mètres  de  longueur. 

Ccrs  longs  rails  paraissent  avoir  été  adoptés,  tout  d'a- 
bord, sur  les  chemins  de  fer  méridionaux  de  Tltalie;  si 
on  ne  dépasse  point  la  dimension  adoptée  en  1878  par 

(I)  Depuis  18ë9,  on  a  adopté  un  rail  pesant  47  kilos. 

(i)  Sur  ce  point,  ji*  crois  qao  b  preuve  n'ost  pas  sufnsamin<înt 
fmle;  mais  le  chiffre  n'a  pas  une  importance  majeure;  U  est 
cortaùt  que  le  nul  n'est  pas  placé  dans  des  condilion»  noriiiales 
de  ?  résistance.  Il  ne  deTrait  paa  travailier  à  plus  de  10  ot 
12  kilo». 
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cotttî  Compagnie,  c*esl  qu'il  faut  tenir  compto  des  effets 
de  la  ciilaLalion  et  qu'on  redoute  de  laisser  ua  trop 
graod  jeu  entre  deux  rails  cansécutlfs.  Je  ne  crois  pa3 
qut"  l'on  ail  de  données  précises  sur  la  température  à  la- 
quelle arrive  le  métal:  dans  certains  ballasts,  il  s^échauffe 
âf  peine;  d'autres  fois  k*  champignon  est  brûlant.  On 
pourrait  augmenter  le  jou  sans  le  moindre  inconvénient 
et  tout  porte  à  penser  que,  d'ici  peu  d'années,  ou  se  repen- 
lira  d'avoir  adopté  une  demi-mesure,  alors  que  les 
usines  étaient  en  état  de  fournir  des  barres  parfaites 
deux  fois  plus  longues  que  les  raib  employés. 

Le  rail^  tht'ûriqnement,  forme  une  ligne  continue;  les 
bouts  sont,  en  ctTet,  reliés  par  des  éclisses  fortement 
boulonnées  ;  mats  comment  se  comporte  cet  assemblage? 
M.  Considère  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  des  expé- 
rionccs  curieuses  sur  ce  sujet  :  il  a  relevé  les  déformations 
produites  par  le  passage  des  trains  de  vittisse  sur  les 
j^ièces  de  plusieurs  [lonts  métalliques;  l'appui  de  la  voie 
servait  ainsi  de  dynamomètre  pour  se  rendre  compte  do 
l'effet  des  chocs.  Ces  expériences  ne  semblent  pas,  mal- 
iiGureusement,  entreprises  avec  des  disposil  Lis  assez  précis; 
mais  elles  ont  permis  cependant  de  trouver  quelques  ré- 
sultats importants.  L'auteur  calcule,  qu'au  passage  du 
joint,  il  se  produit  des  elî'orts  dynamiques  supplémen- 
taires pouvant  correspondre  à  deux  fois  au  moins  à  l'effort 
statique. 

L'éclissage  fonctionne  comme  un  simple  assemblage 
formé  d'un  clou  réunissant  deux  pièces,  en  prolongement 
l'une  de  l'autre;  les  deux  rails  fuimcnt,  aux  abords  du 
jointe  un  V  très  aplati;  on  savait  cela  avant  M.  Coiiard; 
mais  la  question  est  beaucoup  plus  complexe  qu'on  ne  le 
croyait  avant  lui. 

Sur  les  voies,  parcourues  dans  un  seul  sens,  le  rail 
d'aval  se  trouve,  au  bout  de  quelque  temps,  un  peu  plus 
bas|quc  le  rail  d*araont,en  sorte  que  la  roue  parcourt  un 
petit  intervalle  sans  loucher  le  second  rail.  Lorsque  la 
position  inverse  se  rencontre,  la  roue  vient  buter  contre 
le  rail  d'aval  et  il  en  résulte  des  çtTorts dynamiques  crois- 
sant indéfiniment  avec  la  vitesse. 

M.  Couard  démontre  aussi  qu'au  passage  des  roues  les 
deux  bouts  de  rails  ne  restent  pas  vis-à-vis  en  plan;  le 
bout  d'amont  s'éloigne  parfois  de  I  millimètre  1/2  de 
Tautro.  Il  ya  donc  torsion  dans  les  éclisses. 

On  a  essayé  de  calculer  les  etforts  qui  se  produisent 
dans  les  éclisses,  mais  la  chose  n'était  pas  faisable. 
L'observation  montre  que  ces  pièces  ne  lardent  pas  à  se 
déformer  et  que  les  rails  s'usent  au  contact  de  l'éclisse 
de  2  à  3  millimètres,  pendant  que  le  champignon  perd 
15  millimètres  (limite  habituelle  de  Tusure).  Au  bout  de 
très  peu  de  temps,  l'assemblage  devient  mou.  Autrefois, 
quand  on  employait  un  éclissage  beaucoup  trop  faible, 
cet  effet  se  produisait  si  vile  qu'où  avait  imaginé,  pour 
l'expliquer,  un  desserrage  mystérieux  des  boulons. 

Il  faut  prendre  les  choses  comme  elles  sont  et  s'arran- 
ger de  manière  à  rendre  les  chocs  de  joint  aussi  peu 


dangereux  et  incommodes  que  possible.  On 
cher  pour  cela  à  donner  de  YélasticUé  à  la  v 
une  qualité  dont  on  parle  à  tout  instant,  ra^ 
dinicile  de  bien  déliTminer.  Ou  a  beaucoup 
passage  du  joint  en  le  plaçant  en  porte-à-fau 
traverses,  au  lieu  de  l'appuyer  sur  une  trave 
encore  signaler,  dans  le  même  ordre  d'idées, 
rondelles  élastiques  en  acier  sous  les  êcsw 
Ions  do  réclisse.  Il  est  certain  qu'il  y  a  encoi 
à  faire  dans  ce  sens  (1), 

Si  on  admet  cette  théorie,  il  faut  cherche 
aux  rails  des  dimensions,  telles  qu©  l'on  pui 
l'élasticité  du  joint;  il  faut  leur  donner  u 
propre  assez  considérable,  pour  que  le  choc  i 
pas  trop  satitiller  sur  leurs  attaches.  Tous  les 
ont  reconim  qu'il  était  très  important  d*en 
rails  longs  et  lourds,  surtout  des  rajU  loni 
plus  de  force  propre  pour  résister  au  choc 
sur  leur  bout.  11  ne  faut  pas  compter  beaiic 
poids  des  tiuverses  pour  la  stabilité  de  la  voie 
jours  une  certaine  liberté  aux  attaches,  Pei 
temps  on  a  cru  que  la  voie  à  double  champ 
plus  stiibîo  parce  (iw'ellc  avait  de  lourds  ce 
fonte:  c'était  eu  général  une  pure  illusion,  £ii 
cette  voie  donne  de  bons  résultats,  parce  qii'c 
blie  tout  autremeut  qu*en  France,  enU'Oten 
luxe  remarquable  et  surtout  parce  qu'on  relir 
bien  avant  qu'elles  aient  atteint  les  limites  d*|] 
técs  sur  le  continent. 


Ml 


j 


Toute  étude  sérieuse  sur  la  voie  doit  prendr 
la  recherche  des  mouvements  des  traverses 
question  bien  compliquée. 

Généralement  la  traverse  commence  à  se  si 
suite  de  la  bascule  du  rail  chargé  par  un  se 
traverse  voisine  du  joint  s'abaisse  quand  I 
encore  à  plus  de  l  mètre  de  distance  (sonvon 
celles  du  milieu  sont  plus  sensibles  etressaaii 
sion  parfois  à  3  mètres  d'intervalle. 

Les  affaissements  sont  d'autant  plus  grai 
charge  est  plus  forte;  mais  la  différence  est  s 
sible  auprès  du  joint,  là  où  les  actions  sont  le 
lentes;  ainsi  la  deuxième  traverse,  descendan 
limêtres  au  passage  de  la  locomotive,  descenc 
passage  d'un  wagon»  Si  les  deux  files  de  raib  i 
do  niveau,  raffaissemeut  le  plus  fort  a  lieu 
la  file  basse ^  ce  qui  augmente  encore  la  dén 
celle-ci  existe,  d'ailleurs,  toujours  parce  que 


(1)  Los  voies  métalliques  manquent  toutes  d'à 
c'eât  une  des  causes  d«  leur  rapide  destruction;  tou 
ches  se  relâchent  ;  les  pièces  s'impriment  les  tmos  su 
loa  traverse»  se  déchirent,  le  ballast  se  débourre,  la 


roulante  et  coûte  fort  cher. 


É 
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lé  pas  aussi  bien  bourré  du  c6té  de  raccolement 

ins  l'entre-voîe. 

ritesac  u'a  qu^unc  îiiflueûcc  insignifiante  sur  le 

ment  dos  traverses* 

ique  la  voie  est  neuve  eiparfaitemeiit  régU-e,  l'eltet 

I  fort  a  lieu  sur  la  deuxième  traverse;  mais,  au  bout 

ilques  mois,  c*est  la  première  qui  souffre  loplus; 

mfonce  parfois  d'un  centimètre. 

rails  longs  et  très  rigides  exercent  une  inÛuenee 

igeuse  sur  la  répartition  des  charges  entre  les  Ira- 

;  et  c'est  la  une  question  importante  au  point  de 

I  la  circulation,  car  les  roues  circulant  sur  une 

lêontinuellement  déformée,  la  machine  se  trouve 

r 

atteinte  d'une  cause  de  perlurlialions.  Lorsque  la 
il  faible,  les  rails  finissent  par  prendre  une  cour- 
içrmanenle  très  accusée,  en  rapport  avec  les  affais- 
ts  des  traverses;  chacun  d'eux  a  la  forme  d'un  arc 
a  convexité  esttourni''e  vers  le  ciel  et  dont  la  llèchc 
|S  millimètres.  Parfois  on  trouve  des  rails  bien 
léformés  dans  les  tunnels,  où  renlrctien  est  diffi- 
m  en  relève  qui  ont  20  miUimttres  de  flèche, 
flexions  du  rail  dépendent  du  mode  de  répartition 
targcs  et^par  suite,  des  positions  prises  par  les  ira- 
î;  comme  je  fai  dit  plus  haut,  si  on  avait  assez 
[mitions  on  pourrait  se  rendre  compte  assez  exac- 
t  des  efforts  développés.  Je  ne  veux  appeller  fattcn- 
fûur  le  moment,  que  sur  trois  points. 
^11  des  surfaces  roulautf.'s  joue  un  grand  n51e  dans 
lions;  sur  la  ligne  de  Lyon,  les  machines  ne  sont 
»urvue9  de  frein,  elles  bandages  restent  bien  tour- 
i  n'en  est  pas  de  même  pour  les  tenders  et  encore 
pour  les  wagons  à  marchandises.  Dans  uue  expé- 
,  la  flexion  du  rail  fut  inférieure  à  un  tiers  de  mil- 
e  au  passage  de  la  machine;  elle  alteignit  3  milli- 
>  sous  le  teuder;  et  les  wagons,  bien  que  plus  lè- 
lieles  lenders,  donnent  des  chiffres  à  peu  près  ana- 
u 

itessG  n*exerce  pas  une  influence  aussi  grande 
pourrait  le  croire,  sauf  dans  un  cas,  c*est  lorsque 
Idu  rail  aval  est  plus  haut  que  le  bout  vis-à-vis  et 
st  directement  choqué.  Quand  la  vitesse  passe  de 
I  kilomètres  à  l'heure,  la  flexion  est  généralement 
le  (l);  tout  dépend  de  la  rapidité  plus  ou  moins 
?  avec  laquelle  l'appui  s'enfonce  sous  la  charge* 
le  de  rails  la  plus  basse  est  celle  qui  travaille  le 
in  devers  de  O^.OT  a  augmenté  les  (lexions  de  un 
en  moyenne,  sauf  cependant  au  passage  du  pre- 
l8Îeu,  où  elles  sont  à  peu  près  égales. 


i 


IV 


rttM,  Couard,  on  n'avait  que  des  données  bien  va- 
ur  les  ftottements  horizontaux  de  la  voie;  c'est  là 
iieslion  de  lapins  huulè  importance  au  point  de  vue 


efois  il  y  it  diminution  k  partir  de  60  kilomètres. 


de  la  pratique;  en  effet,  c'est  de  cette  étude  que  Ton  peut 
déduire  des  principes  pour  raisonner  le  mode  de  con- 
nexion à  adopter.  Autrefois,  on  croyait  que  la  voie  ne 
devait  pas  avoir  de  flottements  et  on  prétendait  les  em- 
pêcher au  moyen  d'attaches  assez  puissantes;  je  crois 
qu'on  avait  fait  fausse  route;  il  faut  vivre  avec  les  forces 
naturelles  qu'on  ne  peut  réduire  complètement;  mais  il 
faut  savoir  les  diriger  convenablement. 

En  relevant  la  largeur  dos  lignes  en  ser\ice,  on  trouve 
qu'en  alignement  droit  la  voie  se  rétrécit  {!)  et  qu'en 
courbe  elle  s'élargit  ;  ce  résultat  était  déjà  connu  en  gros. 
M.  Couard  a  mesuré  les  effets  jn^oduits  par  le  passage  de 
trains. 

En  alignement  droit  les  deux  hles  de  rails  ne  sont  pres- 
que jamais  au  même  niveau:  la  lile  la  plus  basse  se  dé- 
verse plus  que  l'autre;  ainsi  avec  une  différence  de  ni- 
veau de  7  millimètres  on  a  trouvé  un  déversement  de 
6,7  millimètres  du  côté  bas  et  de  4,80  du  côté  haut. 

Le  passage  des  courbes  donne  lieu  à  des  obsen'alions 
importantes.  On  sait  que,  pour  combattre  reffet  de  la 
force  centrifuge,  on  surélève  le  rail  de  la  hle  du  grand 
rayon  ;  les  déven  sont  généralement  exagérés,  ce  qui  amène 
une  fatigue  anormale  du  côté  opposé  trop  chargé.  Le  pre- 
mier essieu  d'une  machine  repousse  à  rextérieur  les 
deux  rails  et,  chose  remarquable,  le  mouvement  est  plus 
notable  sur  la  Ule  basse  du  petit  rayon  que  sur  la  file 
haute  (2);  dans  une  expérience,  on  a  3,24  millimètres  du 
côté  du  peLit  rayon  et  t  millimétrés  de  faulrc  côté  a  la 
vitesse  de  87  kilomètres  à  l'heure.  Les  autres  essieux 
agissent  beaucoup  moins  :  la  file  du  grand  rayon  flotte 
d'un  côté  et  de  fautre;  souvent,  elle  s'incline  complète- 
ment vers  Taxe,  même  aux  plys  grandes  vitesses;  la  file 
du  petit  rayon  s'écarte  toujours  vers  le  centre  de  la 
courbe. 

H  est  clair  que  ces  mouvements  sont  d'autant  plus  ac- 
cusés que  le  rail  est  moins  fortement  serré  sur  la  traverse 
ou  que  celle-ci  est  en  bois  plus  tendre.  Lorsqu'on  met 
sous  le  rail  une  sdie  métallique,  pour  empêcher  le  mé- 
tal de  s'imprimer  dans  le  bois,  on  obtient  des  déverse- 
ments plus  faibles,  au  moins  lorsque  la  voie  est  neuve. 

Ces  expériences  sont  en  trop  petit  nombre  jiour  que 
Ton  puisse  encore  tirer  des  conclusions  complètes;  ces 
déplacements  constituent  une  manière  de  Ulter  le  poiih 
de  la  voie  et  de  saisir  avec  précision  la  manière  dont  elle 
se  comporte  au  passage  des  véliicules,  Si  l'on  voulait 
faire  des  expériences  scientifiques  sur  la  circulation  en 
courbes,  ce  serait  à  cet  éléraeut  (déversement)  qu'il  fau- 
drait recourir  pour  caractériser  les  phénomènes, 

(i)  Les  bandages  sont  touméa  suivant  une  surface  conique; 
on  inctine  les  rails  de  manière  À  les  placer  normale  m  eut  ii  U 
surface  dos  bandages.  On  leur  donne  Ainsi  uno  iriclinuison  de 
5  p.  iUU  vers  l'inlérieur  de  la  voie;  c'est  cette  ioclimiison  qui 
amène  la  rotation  du  rail  dans  la  oit^me  direction. 

(2)  M.  Coilard  n\  pu  faire  d'expériences  que  sur  la  voie  cou- 
rante de  lît  Compagnie  de  Lyon;  les  dèvci*8  de  cette  voie  sont 
très  eiagérés. 
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Le^  llotteiiHuits  du  rail  amènent  un  ti-lâcheraent  génê- 
ml  dcsconiuwïons,  du  lA  résnllent  dos  choc^  oi  des  usures 
gravies  sur  certaines  régions;  ou  îivaiL  reconnu,  autre- 
fois, que  les  rails  à  doubles  champignons  retournés  prë- 
î+oiitaient  des  ent«iillesaudi*idtdu  coussiuo!  ;c'e?it  unedt-s 
raisons  pour  lo^quclles  on  ii  abandonné  le  retourner- 
ment;  d'ordinaire,  quand  on  rcliri'  k*  rail  du  service^  on 
observe  sur  ces  points  des  usures  de  4  lïiillimètrcî,  et 
on  a  été  ajntjné,  en  vue  de  réduire  ces  détériorations,  ii 
imiter  les  coussinets  anslais,  rjui  sont  beaucoup  plus 
(grands  tjnp  ceux  de  France. 

Eu  ^éuéial,  toutes  les  fois  que  des  pièces  mélallii|ueâ 
éprouvent  des  pressions  fortes  et  des  mouvements,  et 
qu'il  peut  s'introduire  de  la  boue  entre  les  surfaces  frot- 
tantes, l'usure  se  produit.  Un  a  rekivé  sur  bi  ligne  de 
l'Est,  aux  envipons  de  Paris,  des  usures  de  4  niilUmt'tres 
sous»  te  patin,  des  empreintes  de  "2  niillimètres  faites  par 
le  chapeau  du  tirefond^.  Pour  combat  Ire  fintroduction 
du  sable  sous  le  patin  ou  emploie  sur  l'Est  et  le  Nord  des 
plaques  de  feutre  sous  le  ratl;  ce  procédé  paraît  parfaite- 
ment compris,  à  la  condition  que  la  plnque  soit  assoz 
rpaisse.  On  a  môme  observé  que  bstirerondsqni  retien- 
nent les  coussinets  arrivent  â  ballottin*  dans  leurs  trous  ; 
sur  les  lignes  do  l'État  on  lutte  eontre  ce  défaut  m  gar- 
nissant ïe  lireroiid  iVuii  eollter  en  l>ois  qui  peut  être  foi- 
louient  serré  dans  le  trou  du  coussineL 

En  résumé,  on  ne  peut  compter  sur  aucun  système 
d'attaches  comportant  niétiil  sur  métal;  partout  il  ïaui 
teuii'  compte  des  Uottements  et  disposer  les  cfioses  do 
manière  à  ce  qu'ils  puissent  se  pi-oduire.  On  retrouve 
donc,  encore  une  fois,  b' principe  de  rélasllcité  des  voies 
dont  on  ne  tenait  nul  compte  autrefois. 

La  voie  à  patin 'se  trouve  ici  inférieure  à  la  vuii'  an- 
glaise :  le  rail  posé  sui  une  selle  en  aei<.'r  nepeutsulnr 
aueun  llottemeut  sans  qu'il  y  ail  de  chocs;  au  cuntruirp» 
im  Angleterre,  le  rail  est  retenu  latéralement  parun  coin 
en  bois  comprimé,  qui  exerce  une  pression  sérieuse,  k 
cause  de  rhumidité  du  clinitit  et  qui  assure  une  eerlatne 
élasticité  latérale.  Sur  quelques  parties  de  k  ligne  de 
rOupst,  en  France,  on  emploie  des  coins  élastiques  eu 
tôle  d'acier. 

Je  n'entrerai  pas  dans  1  exnmeri  des  autres  questions 
que  conq>orle  rélablissemcnl  de  la  voie;  bien  que 
M,  Couard  ait  fait  des  recherches  très  nombreuses  sur-  la 
durée  des  rnils,  je  laisserai  de  côté  celte  question;  je  te* 
nais  seulement  à  attirer  rattenlion  sur  la  nouvelle  ma- 
HÎère  de  concevoir  l'examen  des  problèmes  relatifs  aux 
voies  ferrées;  il  est  M'aiment  regrettable  que  des  travaux 
aussi  originaux  et  aussi  intéressants  que  ceux  de 
M.  CoQard  n'aient  pas  encore  suscité  de  nouvelles  recher- 
ches dans  la  direction  qu'il  a  ouverte  à  la  science  de 
ringéuieur» 

G.  SoJusu 


ETHNOGRAPHIE 

Là  Couvade, 

Parmi  les  coutumes  ih'S  divers  peuples,  il  en  6St, 
<|yi  *iieiitaulaut  ariéLé  ki  curiosité  et  exercé  la   st 
des  observateurs  que  celle  ù  laquelle  le  langage  ethat 
graiiliiqu»>  acousacré  la  désignation  de  h  Couvade, 

On  rencontre  cette  singulière  pratique  sur  un  as» 
grand  nombre  de  points  du  globe  fort  éloignés    li*&  um 
des  autres,  ce  qui  tout  d'aliortï  écarte  l'hypothèse  d^iinct] 
transmission  par  limilation. 

Voici  en  quoi  elle  consiste;  dès  qu'un  enfant  est  né,  \t\ 
p6re  prend  la  place  de  la  m^re  ;  il  reçoit  les  complimenl 
et  les  félicilulions  de  la  famille,  des  amis,  tandis  que  1î|1 
mère  reprend  ses  occupations  domestiques. 

Tous  les  îïuleurs  qui  ont  parlé  de  cette  étrange    x^nt- 
(unie,  laquelle  serait  matériellement  impralicabk'  dusejtt 
des  nations  civilisées,  en  signalent  rexistence  dutis  raiwj 
iiquité.  C'est  ainsi  qu'xVpolIoiiius  de  Rhodes,  qui reraonloi 
au   deuxième    siècle   avant  l'ère   chrétienne,  a    fait   le' 
récit  de  l'expédition  des  Argonautes  dans  Icqut*!  il  nou* 
apprend  que  la  Couvade  est  en  honneur  che^  une  tribu 
de  la  côte  orientale  du  Pont-Enxin.  Marco  Polo ^  retour-^ 
uaut  dans  sa   patrie  après  un  long  séjour  à  la  cour  de 
Koubilaï-Kan,  dit   l'avoir  observée  chez  les  Turkeslaiu 
chinois.  Notre  regretté  Crevaux,  dans  le  récit  d«   son 
excursion  au  Maront,   tlonne  une  description  de  cette 
pratique  en  ajoutant  toutefois  qu'il  n'a  ]ihs  m  rrniM^irut 
de  l'observer  par  lui-même. 

Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  les  Caraïbes  au  noiiibir  de 
trente  ont  été  exhibes  au  Jardin  d'acclimatation,  uous 
nousBorames  enquiî^ auprès  d'eux  de  cette  question, mats 
leurh  réponses  sont  restées  négatives.  Toutefois  M.  Mai^. 
cojumissaire  général,  qui  a  fait  mw  exploration  scii?n- 
tifique  sur  les  bords  de  TOyapock,  dît  m  avoir  été  per-' 
sonnellenienl  témoin. 

Eu  \HHij,  M.  Maurel  a  fait  à  la  Société  d'antliropologie 
une  communication  dans  laquelle  il  déclare  l'avoir  ren- 
contrée cheîî  les  Indiens  des  bords  de  l'Amazone  qui 
occupent  ce  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  Territoire 
contesté  et  qui  sépare  ce  fleuve  de  la  Guyane  rrânçaise. 
Suivant  M.  de  Otiatre f âges,  la  Couvade  a  toujours  eatisté 
et  existerait  encore  de  nos  jours  chex  les  Basques:  toute- 
fois son  assertion  ne  repose  pas  sur  des  obâorvatîont 
personnelles.  M.  Lagneau  de  son  côté  invoque  un  lextô 
de  Stmbon  tout  à  fait  conJii  matif  de  l'indicatiun  fournie 
par  notre  savant  anthropologiste. 

Mais  M.  Vin  son,  dont  la  compétence  est  très  grande 
pour  tout  ce  qui  se  rattache  aux  Basques,  récuse  le  fait 
et  lo  considère  coîume  une  légende  sans  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certaiu  que  l'existence  de  cette 
pratique  est  admise  pour  certaines  fractions  de  l'huma- 
nitê  et  qu'elle  existe  au  Groenland,  au  Canada,  en  Corse, 
en  Afrique  et  chez  quelques  tribus  de  rAmérique  du  Sud. 


Ftg.  tO,  ~>  La  eoiivadc  ches  los  Miao-tro.  d'apr6»  uq  desMû  cxècMié  [lar  uû  itidigène 


>J 


*^^rbarie  qui  a  dû  «Mrc  l'état  initial  de  Thomaie  ;  et, 
^  VM6  M.  de  Quatrefages  qui  a  proposé  cette  interpréta- 
•'^  »  étant  forcénienlgucrrier  enraisondes  dangers  dont 


il  était  cûustainmeut  entouré»  il  devait  <Mro  toujours  prêt 
à  les  bruver  :  3n  place  était  doue  auprès  de  ce  qu'il  avait 
de  plus  précieux,  c'est-à-dire  de  son  enfant  quo,  mieux 
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que  la  mère,  il  pouvait  défendre  soitconlre  ses  semblables 
sait  conlreles  fauves? 

A  celle  hypothèse  M.  Reclus  en  substitue  une  autre;  il 
pense  que  la  Couvatle  est  un  fait  d'ordre  général  ren- 
fermant la  recoanai&sance  de  F  enfa  ni  par  îe  père,  exprimée 
par  la  siraulatioii  naïve  de  l'enfanlrtmonl  et  de  l'aLlaiLe- 
menl:  elle  marque  la  phase  métronymique  qui  va  dispa- 
raissant peu  a  peu  au  fur  el  à  mc&ure  que  le  droit  pa- 
ternel triomphe  el  inslilue  la  famille  patronymique. 

Malgré  raulorité  des  savants  qui  ont  avancé  ces  deux 
hypolhtVseB,  elles  ne  peuvent  être  admises. 

Pour  M.  Maurel»  la  Couvado  serait  Talïirmation  de  la 
paternité.  Ici,  nous  sommes  en  présence  d*unc  inlerpré- 
latioD  qui  nous  paraît  être  rationnelle,  mais  qui,  formu- 
lée aussi  brièvement,  reste  insui'lisante  et  que  noua 
croyons  nécessaire  de  compléter  en  rappelant  succincte- 
ment les  diverses  doctrines  embryogéniques  de  Fhuma- 
nité.  La  doctrine  de  l'action  exclusive  du  père  sur  la 
formation  et  la  nature  du  germe  a  été  celle  des  premiers 
hommes;  il  était  le  seul  générateur  ;  quant  k  la  mère, 
elle  n'en  avait  aucune  :  son  rôle  se  bornait  à  recevoij' 
dans  son  sein  lo  germe  tout  fécondé  et  à  renlretenir 
pendant  une  période  définie,  mais  vai*iable  suivant  les 
Gsp^cf'S,  jusqu^au  jour  de  réclosion.  C'était  la  doctrine 
du  spermatismc  absolu.  A  cette  première  phase  a  suc- 
cédé celle  de  la  supériorité  relative  du  père  sur  la  mère, 
et  cette  croyance  ne  s'f^st  pas  arrêtée  aux  limites  de  la 
science  et  de  la  physiologie  de  1  ancienne  Grèce  :  elle 
retentit  jusque  dans  les  institutions;  elle  règle  la  reli- 
gion des  castes  et  Tétat  social  des  Hindous.  Celte  préémi- 
nence séminale  du  père  va  jusqu'il  lui  faire  remettre  le 
don  de  sainteté» 

Depuis  la  découverte  du  spermaloioaire  et  de  Tovule, 
on  ne  discute  plus  l'égalité  d*apport  el  d'action  du  pèro 
et  de  la  mère. 

Ainsi,  nous  reportant  aux  temps  primitifs,  nous  pou- 
vons considérer  rinslilution  de  la  Couvade  comme  desti- 
née à  affirmer  que  Tacte  &uprt^rae  de  la  génération  est 
exclusivement  dévolu  an  père. 

Chez  certaines  tribus,  t<dlcs  que  celles  des  bords  de 
rAmazone,la  scène  s'accomplit  aussi  rigoureuîîement  que 
possible:  Tenfant aussitôt  sorti  du  sein  de  la  mère, celle- 
ci  se  lève  el  cède  la  place  au  père  qui  se  plaint,  gémit  et 
donne  le  simulacre  des  douleurs  consécutives  à  Tenfan- 
lemenl. 

Et  ici  se  pose  une  question:  comment  une  semblable 
pratique  peut-elle  se  concilier  avec  les  précautions  qui 
sont  la  règle  impérieuse  et  &anâ  lesquelles  la  santé  delà 
mère  et  sa  vie  même  sont  en  péril? 

La  réponse  se  trouve  dans  celte  considération  que  cette 
fonction  s'accomplit  d'une  façon  différente  suivant  qu'on 
l'envisage  chez  les  peuples  sauvages  ou  chez  les  nations 
civilisées. 

Chez  les  premiers ^  sa  caractéristique  est  k  rapidité  et 
Tabsence  de  réaction:  il  ne  se  produit  pour  ainsi   dire 


aucun  retentissement  sur  l'organisme  qui  re&te  étran^^t^ 
au  drame  physiologique  qui  vient  de  se  passer  au  soix% 
de  l'utérus.  Sans  même  descendre  aux  derniers  éch dora- 
de rhumanité,  on  peut  obsener  le   môme  phénom^tx 
dans  les   classes  inférieures  et  surtout   dans  les  c 
pagnes  chez  les  peuples  civilisés.  D'une  manière  génét^^» 
on  la  signale  dans  toute  la  race  jaune, 

La  cause  en  est  due  A  rexcilabilité  qui  crée  cet  état  4 
nervosismcî  d'ôii  résulte  une  inévitable  solidarité  de  loia.  t. 
les  fonctions.  Lorsque  la  parturition  s'accomplit,  le  ^3 
tème  nerveux  ^'ébranle  et,  si  on  ne  lui  oppose  pa^» 
caîiiie  physique  et  moral,  aussitôt  surgit  le  danger.  H 
parluriente  sauvage  n'est  pas  une  malade;  laparturien 
civilisée  en  est  toujours  une:  la  loi  naturelle,  qui  vet 
qu'une  fonction  se  résolve  sans  hroit,  se  prescrit  poi^ 
elle. 

Cest  pourquoi  la  Couvado  se  départit  de  ses  rigueu, 
originelles  là  où  une  teinte  de  civilisation  a  pénétré;  le 
mari  attend  que  la  mère  ait  récupéré  les  forces  néces* 
saires  aux  travaux  domestiques  el  la  supplée  chaque  fola 
que  la  fatigue  l'arrête.  Ceci  se  passe  chez  lesMiao-tîe, 
ainsi  que  nos  renseignements  nous  l'ont  montré. 

Tylor,  cité  par  Lubbock,  dit  que  la  Couvade  est  en 
honneur  chez  les  Chinois  du  Yunnan:  nous  pensons  qu'il  y 
a  là  une  erreur  d'attribution»  Cus  Chinois-là  nous  parais- 
sent  éti  e  des  Miao-fze,  car,  bien  que  leur  habitat  véritable 
soit  la  région  irmnliigneuse  du  Kouî-tchou,  il  y  en  a  quel- 
qyes-uns  de  répandus  dans  les  provinces  limitrophes  61 
notamment  dans  le  Yunnan.  Dans  l'expédition  de  la  val- 
lée du  fleuve  Bleu,  M.  de  Lagrée  en  a  rencontré  et  il  le» 
signale  expressément  dans  son  récit» 

Les  historiens  chinois  U;6  désignent  sous  les  noms  de 
Fan,  de  Tsiang  et  de  Miao.  Cette  dernière  dénomination 
est  générique  et  s'applique  aux  peuplades  étrangères 
avoisinant  l'empire:  elle  signifie  lils  des  chajnps  incultes 
©l,  dans  ce  cas,  n'est  pas  très  justifiée,  car  les  Miao  cuI* 
tivent  le  riz,  le  millet  et  la  soie  autant  que  le  peimeltenl 
les  arides  montagnes  où  ils  s'abritent. 

CutïlafT,  dans  son  travail  sur  les  frontières  birma* 
niennes,  parle  dn  Iribus  qui  vivent  à  l'état  sauvage  el  il 
k'S  désigne  sous  le  nom  d'aborigènes. 

Les  Miao  visés  par  le  savant  russe  sont-Us  les  véri- 
tables autochtones  de  la  race  jaune?  C'est  un  point  que 
rcthnographie  n'a  pas  encore  suffi sammenl  élucidé. 

Il  est  certain  que  la  Couvade  se  pratique  chei  ces 
Miao-tze:  nous  "avons  pu  nous-mème,  dans  notre  passaj^ 
à  Canton,  rccueillii"  des  renseignemeuls  accompagnés 
d'un  dessin  dû  au  pinceau  d*un  indigène  et  repréâontant 
le  père  couché  et  tenant  dans  ses  bras  son  enfant  (fig.  29)  : 
en  dehors  de  la  case,  onapercoitla  mère  vaquantaux  Ira- 
vaux  domestiques.  Celte  scène  ne  laisse  aucun  doute  sur 
rcxistcnce  de  celle  pratique  singulière  dont  le  natum- 
Jisroe  naïf  est  ainsi  solennisé. 

Ce  n'est  pas  unpur  symbole,  comme  le  pensent  la  plu- 
part des  savants  dont  nous  avons  n^produit  les  interjtré- 
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séciieresîic  ont  aiiirné  des  modifications  (iiiî  ont  port*^  à 
In  foiâ  swr  la  îîror[ihologie  externe  f4  sur  la  murf>hologie 
intorne, 

Eli  préïipnce  «func  grandt^  huniidiU',  1rs  pîciiianis  «[iii 
onl  la  îiigniricîitioii  morpKolo^iquf  d'un  rameau  ou  d*Tniie 
feuille  ont  inantrô  une  tendance  à  reprendre  le  (ype  nor- 
mal de  l'organe  qu'ils  rcpri^r^cntrnt.  Pur  cnrilrr,  les  pi- 
quants proveuauL  dt*  slipules,  c'est-à-dire  de  parties  qui 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  vie  do  la  plante,  ont 
londu  h  disparaîlrp  par  voie  de  rëgre>:iitHi. 

Au  point  dr  vue  de  l'érlairnment,  l'omluo  a  [jroduit 
les  m^îmcH  cjlVLs  qut^  rimmidilê,  en  auM-nant  «'gahui»  ni 
la  diminution  duiioitd>re  el  de  la  ffrandour  dos  piquants; 
mais  ici  relln  supp^l^^sio^  de  Tf^^pinc  n^Kultf'  d'nno  alro- 
phie  de  Torgane  et  non  d'un  ret<iur  h  l'état  uornuil. 

D'autre  part,  plus  récIaircmeuL  osl  intense,  et  plus  la 
trausforiualiou  «le  la  feuitlt'  ou  du  ranu'uu  en  épine, 
c'est-à-dire  la  ff»rination  dustëréomo,  est  accentuée. 

En  ri^sumé»  dans  ces  expériences  hatïilenient  conduites, 

.  Lotlifdicr,  en  fiiisanL  varier  ï«  s  conditions  exlcrieurcs;» 
^sl  parvenu  à  donner  à  unn  nu^iiie  plante  les  fitrmes  les 
dus  dissemblaliles.  Il  y  a  là,  en  uiL^nie  lenipei  qu'une  dû- 
nionsiralitm  remarqualdorucnt  nette  de  la  plasiicitâ  très 
grande  tjue  peuvent  préf^enler  certaius  organes,  uue 
preuve  nouvelle  de  la  n^ces^ité  d'appliquer  la  méthode 
fi.i'pHimcntale  à  l'anatomie  et  k  la  botanique  systéma- 
tique'. PuÏHqu'nn  nu^me  caractère  peut,  sur  une  plante 
donnée,  préseulcr  de  icdlcs  variations,  la  fixation  tles  es- 
paces ne  sera  raite  avec  certitude  que  lorsqu'on  eonnallra, 
pour  tous  Iph  rEiiai'lcres  utilis(«s  en  ctassiliraiioii,  les  li- 
mites pnji-iscs  dans  le*?quellcs  chacun  d'eux  est  suscep- 
tible de  se  modiiîer. 

Le  travail  de  M»  LotUelifT  uV?t  certes  pas  le  jn-i^mier 
qui  démonter  ci*Ue  vérité,  mais  il  e^st  nu  de  ceux  d'où 
ellf  se  dégage  avec  le  plus  d'évidence.  Si  Ton  ajouto  li 
cela  que  Ips  cmu  lusions  viennent  érlaircir  préciiiéuient 
un  de  ces  (loints  que,  dans  une  but  plus  général,  il 
importe  de  ronuailre,  on  e^t  amené  à  pcni^er  iiur  la 
fliése  que  nous  venons  d'anal  y  >rr  n*est  pas  de  celles 
(pi'ou  doit  lai8R(U'[m!?i^r;r  avec  indilTéreiice, 
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drnlH  ei  l'vs  jUMiiurti'Ui!*  i^pidrrml'iu's.  p;ir  Ch<  Cohnkvtn  ci 
F.-X.  Lr.rtimK. —  l*n  vol.  in-8  .le  t<»:î  pp.  uvec  2lt  fleures 
dans  le  tctte;  l\yis,  J.-B.  Bjûllifre,  t81H* 

Point  n*est  besoin,  à  propos  de  l'ouvrage  de  MM.  Cor- 
nevin  et  T.nsbre,  d'insisti^r  longuement  ^inr  Tulilité  ûf 
l'appréciation,  aussi  exacte  que  possible,  de  Tj^ge  d'un 
animal  domestique  :  propriétaires,  acheteur»,  experts, 
jurés  de  coruYjurs,  officiers  de  cavalerie  et  de  haras,  vé- 
lériuaires,  sont  également  fixés  sur  Timportaore  de  ce 
point.  Cependant  nous  ne  possédionî:  eneoi'e,  en  France, 


aucun   tmité  spécial  où  li*s  intéressés  pussent 
Texposition  des  principes  sur  lesquels  on  s'appul 
connaître  l'âge  de  tous  les  animaux  domestiquai 
Cfdte  liicune  que  MM.  Cornevin  etLeshre  ont  vor*' 
Idif,  et  nous  pouvons  dire  que  ta  compétence  bi 
iHie  de  ces  auteurs  leB  désignait  particultèrem< 
ce  travail^ 

Comme  le  font  remarquer  les  auteurs,  le  moyei 
sûr  pour  connaître  l'âge  est  de  recourir  auxlivre9| 
logiques,  Stmi-Book^  Ïferd-Bùok,  ftooffc-Book,  ete,,.| 
d*étiits  civils  des  animaux.  Q-s  registres,  portaoti 
de  la  naissance,  donnent  aux  indications  une  pi^l 
qu'elles  n'ont  pas  aiiln?mi'ut.  Maltuureusement,  I 
encore  peu  nombreux  et  restreints  à  quelques  i^ 
ii  quelques  familles  animales  de  grand  prix.  U  n'en 
pas  pour  le  iw/r/wmpeci/.s,  et  force  est  de  cherchd 
chose.  j 

Avec  l'Age,  la  tête  des  animaux  subît  des  mmUH 
importantes,  11  y  a  disproportion  entre  la  partie  cri 
et  la  partie  faciale  cUvz  les  jeunes  mammifères,  ^ 
étant  proportionmdlemeut  plus  développé  par  mj 
la  face  qu'il  le  sera  ultérieurement.  Les  frontal^ 
bombés  chcî  les  poulains  et  les  veaux;  le  erânôj 
étroit  en  arrière  des  apophyses  orbitaîres,  rst  fi 
ment  arrnudi  dans  toutes  les  espèces»  à  cause  dii| 
développement  de  la  protubérance  occipitale  ol 
jeunes  solipèdes,  porcs  et  chiens,  du  chignon  é 
bovins  et  de  relTacenicnl  de  l'arête  frontale  où  il 
ultérieureuienl  les  coruosclierJes  moutons.  La  pré 
rance  de  la  partie  crânienne  entraîne  un  poids  dé, 
pliale  très  fort  relativement  au  poids  du  corps,  H 
meut,  la  vieillesse,  si  Ton  en  juge  par  ce  qui 
dans  l'espèce  humaine,  amène  une  diminution 
pidds  du  cerveau. 

Le  développement  dos  sinus,  lapparition  et  V^ 
sèment  des  cornes,  niodilient  d*une  fneon  très  noi 
partie  crânienne.  Le  dêvrdoppement  et  la  pou| 
dents,  surtout  des  molaires,  modilient  la  partie  ) 
les  maxillaires  s'aîbmgent,  s'évident,  sViinincissi 
ou  moins  par  résorption  de  leur  tissu  sitongieux,| 
le  chanfrein  s'excave  sur  les  parties  latérales  e^ 
naches  deviennent  tranchantes  chez  les  solipèi) 
Agés. 

L«'s  indices  nasal  et  facial  changent  avec  Tâge-lt 
frein,  court  et  relativement  larg*^  chez  les  jettJifl 
une  élon galion  progressive  jus<iu'à  cg  qu'il  aï4 
type  etlmique. 

Dans  la  vieillesse,  l'œil  s'enfonce,  l'arcade  ai 
paraît  plus  saillante  et  le  devient  réellement  diuj 
ques  espèces,  celle  de  l'àne  en  particulier.  Lesl 
des  soUpédes  se  creusent.  Li-s  oreilles  sont  moJH 
portées.  Le  corps  s'amaigrit  peu  h  peu,  le  dos  s'ei) 
les  membres  se  tarent.  | 

Mais  de  tous  les  tissus,  il  en  est  un  qui  rcflèl€ 
que  les  autres  l'action  du  temps,  et  qu'on  peut  imj 
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[Oiiinie  ehroQouiètre  :  c'est  le  tissu  épidermique.  Bérhé 

Le  l*<*cloilermo,  formé  de  collulfs  étal  «es  en  une  seul»» 

r.oucli»^  ou  stratifiée?»  il  comprend   Ti-pidcrmc  catani>, 

rpitlb/Iinm  (!f?crrtnines  niuc|ueuses(muquftU!^os  desjue- 

ilèrfs  voies  digcsthes,  notummeiiL),  les   phanôre.'*  et 
'éniiiil  dentaire.  U  e^t  préposé  à  la  protection  du  resto 
[lie    rôrjjçflnisnip;  piiur  nf»it>lir  son  riMc.  U  lui  faut  une 
^$<»uplesse  et  une  nipidile  de  prolifi^ralion  trtîs  ^'raudùSi, 
Mal^i>  Tnbstmcedo  vaisseaux,  il  r^t  lesièiifo  d'une  nuUi- 
lion  très  activp,  il  est  constamment  en  mue  dans  quelques- 
une*»  de  SOS  parties;  les  unes  so  regt^nè^?nt,  tandis  que 
d*<ttiiirs  s'usent   au  contact  df'^  /'l/tiuMits  pxh'ii<'nr>  mi 
des  alim«mts. 

Il  n^î'UÏte  dere<n  que  lapoau,  K  spoiU,  ht  lain^Jcduvcl, 
le&  i^ilumes»  les  écttiUcs,lebec,  les  contes  vi  les  dent S'four- 
ni&sentdt^spciints  de  repère  pourla  cotmaissamM'del'dge. 

1L.C?»  anciens  utlat-haient  beaucoup  d'importance  à  Texa- 
mon  de  la  peau,  Ils  le  pratiquair^nl  surtout  pour  le  ehc- 
Yfcl,  ù  la  lèvre  infmeure,  et  ils  notairnl  If^s  plis  qui  so 
birnirntanx  couimi^surcs  labiab^s.  Lt»f  éleveurs  de  mou- 
lons, de  porcs  et  m»' me  de  bipins,  savent  que  laprësence 
Ao  iklîs  Ininsversaux  sur  le  chanfrein  de  leurs  animaux 
uULlfis  est  un  indice  de  vieillesse. 

l-cf  poils  cl  la  laine  fournissent  de  bons  renseigne- 
ments. Le  poulain  reste  avec  nne  crinierL*  dressée  pen- 
dar  '  iiLÎtiv  ann(Je.  D*une  façon  g4*néraïe,  les  jeunes 

m.  M  1^  ont  des  poils  plus  fins  que  les  adultes, 
If'AtneAU  a  nn  lainage  formé  de  brins  inégaux,  àexlré- 
lûlté  libre  efOlée,  et  dont  les  courbes,  propres  à  la  race  à 
l«q«i*lle  appartient  If  sujet,  ne  se  montrent  que  lorsqulls 
ûol  Une  cerUiine  lougueur;  leur  diamètre  s'accroît  jus- 
'^'ài  ce  qu'il  ait  atteint  la  normale  de  la  race.  Par  contre, 
V^\  ne  sait  que  la  vieillesse  rend  la  pousse  des  phantTes 
'ï't^ins  active,  ipi'une  certaine  pro|Kïrtion  tombe,  n*est 
pas  rcmiplacée  ou  Test  par  des  productions  un  peu  difl'é- 
''■"ii«'&,  comme  le  jarre  qui  survient  dans  les  toisons. 

l*t»s  varialîon>de  coloration  d'après  Vàp*  sont  tellement 
^ttnijfts  qu'une  himple  mention  est  suftisanle.  Eu  tUese 
^Bi^rale  et  sauf  quelques  exceptions  qui  constituent  des 
P«**tîcularil«^s  etlmiques,  la  coloration  de  la  peau  et  des 
Phurujn>  est  moins  prouoncûe  pendant  la  preïuiîTe  jeu- 
"*^Sse  qu'à  Vi\^<'  adulte.  Inversement,  l'dgo  manifeste  ses 
^<-ls  par  nnr  d«'q>ii:mciitatîon  variable  en  rapidité  sui- 
^'^"•i  lesiudividui..  Les  chovaiix  gris  subissent  une  aufi- 
■**^tilaiion  progi-essive  des  poils  blancs  de  leur  robe  et 
**tivent  au  blanc.  Sur  les  bais  et  les  aley^aus,  des  poils 

^blUçç  se  montrent  aux  sourcils,  (pielquefois  au  front,  h 

^  q\uîu«s  *^  Ift  crim^rr;  la  l«vre  supérieure,  le  pourtour 

*^  Ui  bouche,  des  narines  et  des  ouvertures  naturelles  se 

*^^l»igmpntent. 
^^  oUeanx  pressentent  une  grande  abondance  et  une 

""     n|ualde  <Hversit*'Mles;pbanères:  bec,  appendices  de 
liimcs,  duvet,  époroir  et  écailles  tarsiennes;  U  y  a 

^uissi  cUangenieul  de  colottition  avec  l'Age,  et  il  est  pos- 

•^^kr  do  tirer  parti  de  ce  pbénomène. 


Dans  le  groupe  dca  bovins,  les  conies  fournissent  d( 

renseignements  qui  ne  sont  pas  non  plus  à  dédaigner 
pour  la  détermination  de  l'ilge. 

Mais,  cboz  tous  les  mammifères  domestiques,  les  dents 
sont  incontestablement,  et  de  beaucoup,  les  oi'ganes 
qu'il  faut  consulter,  el  de  l'examen  desquels  on  tirera  li 
renseignements  les  plus  précis.  Aussi  leur  étude  occupa 
t-ellc  la  plus  grande  partie  du  livre  de  MM,  Cornevin 
Le.^bre,  sous  la  dénomination  de  ChnmomèMe  dcntai) 

L'apparition  des  dents,  leur  remplacement,  leur  usm 
et  les  modifications  «pu  en  résultent,  sont  en  elTetdes  re- 
pèi*es  a  Taido  desquels  on   a  pu  édili«*r  un  f^hronomùtrc 
dont  les  indications  ont  une  sûret<5  à  laquelle  les  aulro$,^ 
ne  sauraient  ôtre  comparés. 


la  niétiioire  de  A,  de  Quntreifayes. 

Maison,  18911, 


1    vd.   in- 


Ce  beau  volume  est  orné  d'un  magnillque  portrait  qi 
représente»  d'une  manière  admirable,  les  traita  de  notl 
illustre   collaborateur.  Une   biographie   tr6s  attacbanl 
raconte  la  vie  toute  d'honneur  et  de  travail  de  M.  de  Qm 
trefages,  d'abord  sa  jeunesse  à  Bréau,  dans  les  Cévennes. 
Plus  tard,  son  existence  d^étudiant  à  Strasbourg  on  il  fut 
nonmié,  étant  Agé  de  dix-sept  ans  seulement,  aid<'-pré- 
paraleur  de  chimie  à  la  Faculté  de  médecine.  En  ISiJO, 
à   peine  Agé  de  vingt  ans,  il  était  président  de   l'Asso- 
eiatîon    des  étudiants    de  Strasbourg,    Ko    1830,    il  fut 
nommé  docteur  es  sciences  mathématiques,  el  en    I83è 
docteur  en  médecine.  Cest  alors  qu'il  alla  à  Toulouse, 
el,  apri^s  quelques  essais   de  pratique  médicale   il  s'a- 
donna détlnitivement  à  l'étude  des  sciences  naturelles, 
où  il  devait  tant  illuslrer  son  nom.  Une  des  parties  le» 
plus  intéressantes  de  cette  trop  courte  biographie,  c'est 
la  reproduction  autographe  de  sa  lettre  à  Darwin  et  de 
la  réponse  de  Darwin  où  se  trouve  celle  phrase  souvent 
citée:  «  J'aime  mieux   èire  critiqué  par   vous   de  cette 
manière  que  d'être  loué  par  beaucoup  d'autres,  « 

Un  index  bibliographique  complet  dos  travaux  de  M.  de 
Qualrefagcs  est  joint  à  la  niitiee,  on  même  temps  que  les 
discours  prononcés  à  scsobsèques  et  la  leçon  d'ouverture 
de  M.  Hamy  que  nous  avons  publiée  ici-môme.  La  fa- 
mille de  M.  de  Quatrefages  a  bien  fait  de  publier  ce  bol 
ouvrage,  monument  qui  fait  ressortir  la  gloire  si  pure 
son  chef. 
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Jtf.  lt.'siré  Amhr  :  Mf^moir^  sur  ïc  tfinugle  dQ%  séquetices,  —  ^Vyf    f 
L'nttaHdtrau  et  G.  Bigotn-dan  :  ObRorvaiioti!»   do  la  uofiv«Ué  i 
nn  (Charlnis),  faiU'!»  à  I  Ql»5t^rvatoire  do  Fai'Is.  —  M,  G.  Le  i 
ObBorviitioDs  de  nouvelJes  planUt?s  AX(\Volf.l*'' tnars)  et  AZiCouri 
5  mur*),  faites  k  1  éfiûiiiorial  oouil<^  (0-.3«)  de  t'0hH»rvaioir<3  do  Lyi 
—  àf.  L>  Picart  :  Oliservatiou  de  )tt  plîujftlo  ism  A/,  f&ito  au  i^rai 
«^qutttorial  d©  l'Observaloire  do  Uordoaux.  —  M.  K  Hùia^ni  :  i}\>s 
vatiouf*  do  ploûèto».  faUes  à   luli^ervaioiro  d«  Toulouse  ((«qiiatoi 
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Brunoeir).  ~  M,  P,  Tettrhhù  :  Note  sur  les  pb^norat>uce  soUirns  ob- 
servt'-s  poadant  les  3*  cit  4»  trimcstros  1893,  à  roiisorvaloiredu  Coll»»go 
roaiAtn>  —  Le  P.  E.  Colin:  Mémoire  &ur  do»  travaux  à  Madagancur 
©n  1803.  —  M.  C.  Afalt^sos:  Note  sur  la  dépression  baroiudtriquo.  — 
M.  E.-B^AtnuQat  :  Note  mir  la  pression  întoriio  daus  Icn  fluido<ï  et  ia 
fortno  de  la  fonction  «p  (pot)  *=  0.  ^  AT,  A.  Delehecqve  ;  Note  sur  la 
variation  d«  la  conipasiticju  do  l'oau  des  lacs  avec  la  profondeur  ot 
suivant  les  saisons.  —  Jtf .  /.  Mocë  de  Lépinajf  :  Note  sur  rachroma- 
tisme  et  lochromatisiue  dos  frang«s  d'intorféronce.  — M.  G.  Mouret  : 
T^ote  sur  ta  démonstration  du  principe  il(;r<k}uivalouca  outre  lacbalcur 
v%  le  travail.  —  M,  J,  Gitmier:Soto  sur  remploi  de  l'ôlectricilé f our 
suivre  les  phasoH  de  «ertaines  rtiaclifins  chinitques.  —  MM.  P.  Hau~ 
ttfeuilte  et  A.  Peivey  :  Coûiribution  à  l'étude  dei  levures,  —  M,  H, 
Moiitun  *  Note  sur  la  préparation  ot  les  propriétés  du  Ijorure  do  car- 
boae.  —  Af.  H.  Benuregard  ot  II.  iJouiard  :  Note  sur  l'ulriciile  ppo* 
statifjue  et  loft  canaux  déféreots  des  Cétacé».  —  .If.  de  Laeaie-Dulhierg  : 
Noie  surlos  organes  de  reproduction  ÛQVAncyiHM  fluptatitis,  —  M,  Cant- 
leiy  :  Note  sur  les  ascidies  composées  du  g^nre  DiâtapUn.  ^  J/«  N. 
Gréhant  :  Note  fcur  riufluence  du  temps  sur  l'absorption  de  Toxvde 
de  carbone  par  to  «aug.  —  M,  Golasx  :  Note  sur  la  présence  d'urt 
microbe  polymorphe  daaa  la  syphilis. —  AIM-  J,  Dumont  et  /.  Cruchf- 
teUe  :  Note  «ur  Tinâuenoe  ûv^  sel?  de  potassium  sur  la  nitriiloaiion. 

—  M.  K. -À. Mortel:  Note  sur  la  température  des  ravernes,  —M.  €h. 
linltet  :  Note  sur  ta  fécondité  do  la  Persicairo  géante  {Polygonum 
attchaiinente).  ^  M.  Pierre  Lesage  :  Recherches  physiologiques  sur  les 
chainpigaons,  —  MM.  B.  Renault  ot  A.  Bûche  :  Note  sur  le  Ceilro.ry- 
(on  caroUme,  —  At.  À,  de  Gramont  -  Note  sur  les  spectres  d'étin- 
celles do  quelques  minéraux  (sulfures  métalliques).  —  NéerùlogU. 

AsTRO.NOMiE.  —  M^f.  0.  Caîlandrcau  et  G.  Bifjourddn 
communiquent  les  résultais  des  observations  qu'ils  oui 
faites^  le  10  tle  ce  mois,  de  la  nouvelle  plan t! te  BB  {Char- 
lois)  à  l'Observatoire  de  Paris,  avec  rt?quatorlal  de  la  tour 
de  l'Kst  et  relui  tïe  la  tour  de  l'Ouest.  Celle  plauèle  est 
de  onzièmo  grandeur. 

Leur  noie  comporte  la  position  de  la  iilauète  et  celle 
des  étoiles  de  coniparaison, 

—  M.  (j.  Rayel  transmet  a  TAcadémie  robsen'ntion  de 
la  planète  181)4  AZ,  faite  au  grand  équatorial  de  l'ob- 
servatoire de  Bordeaux  par  M,  L.  Pkan> 

Cette  plaTiètc,  découverte  à  cet  observatoire,  le  !>  mars 
I89i,  par  M.  F.  Gourty,  n'a  pu  être  observée  qu'une  seule 
fois,  le  7  mars,  par  suite  du  mauvais  temps.  M,  Picart  en 
<lonnç  la  position  obtenue  ainsi  que  la  position  inoyenne 
de  rëloile  de  comparai^ion  pourl8tt4. 

—  D*aiUre  pari,  M.  Tisserand  présente,  au  non»  de 
Af.  fi.  Le  Cadet f  les  observations,  faites  par  cet  astro- 
nome, le  ~  et  le  9  mars  1894,  des  nouvelles  planètes  AX 
(Wolf,  i'*  mai's)  et  AZ  (Courty»  S  mars),  à  FÛbservatoire 
de  Lyon  avec  Féquatorial  coudé  de  :12  centimètres. 

Le  1  mars,  les  observations  ont  été  bonnes  ot  les  inia- 
trôs  calmes,  la  plant'lo  Wolf  a  été  estimée  de  dixième 
^gfandctti*  et  la  planète  Courty  de  onzième  grandeur. 

Le  9,  par  contre,  les  images  ont  été  faibles  et  diffuses. 

L'auteur  ajoute  que  les  observations  ont  été  faites  au 
moyen  du  micromètre  à  fils  fins  brillants  qui  ne  comporte 
pas  de  forts  grossissements  (grandeur  :  600). 

—  M.  Tisserand  présente  aussi  une  note  de  3/.  F.  Hos- 
tard  relatant  les  observalions  des  planètes  AV,  AX,  AY, 
AZ  et  BA,  faites  à  robservatoire  de  Toulouse,  du  16  fé- 
%Tier  au  9  mars  1804,  avec   réquatorial  Brunncr, 

AsTROxoMiE  l'gYSîùUE.  —  Une  lettre  de  M,  P.  Tatxhim  au 
Président  de  l'Académie  renferme  les  résullals  qu*il  a 
obtenus  sur  la  distribution  en  latitude  des  phénomènes 
solaires,  d'après  les  obsenations  faites  pendant  les  Iroi- 
sièmc  et  quatrième  trimestres  de  l'année  1893,  et  qui  se 
rapportent  à  chaque  zone  de  10  degrés  dans  chaque  hé- 
misphère du  soleil 


L'auteur  fait  remarquer  que  tous  les  phénomèii 
présenté  une  plus  grande  fréquence  dans  les  ïon( 
traies,  comme  pendant  le  semestre  précédent;  Ion 
dit-il,  il  fiiut  noter  que,  pour  les  facules  et  les  tac 
fréquence  a  été  presque  la  même  dans  les  deux 
sphères  pendant  les  mois  de  novembre  et  décembi 
raaxima  de  fréquence  des  facules  et  des  taches  on 
tinué  dans  les  zones  (±  10»  ±  20"),  tandis  que,  pi 
protubérances^,  les  maxima  se  trouvent  à  des  laj 
plus  élevées,  M.  Tacchini  insiste  sur  la  singulière] 
tance  du  maximum  des  protubérances  entre  — 
—  70",  qui  avait  déjà  été  signalée  dans  le  troisièn 
mestre  et  qui  est  précédée  par  un  minimum  biei 
que  dans  la  zone  (— -  40*'  -^  50°).  La  plus  grande  â 
dans  Thémisphère  austral  se  trouve  encore  cou 
l»ar  ce  fait,  que  les  prottibéFances  les  plus  belleî 
plus  haulos  ont  été  presque  toutes  obsenées  au  i 
l'équateur  solaire,  ce  qui  démontre,  ajoute  TauteuJ 
en  dehors  de  la  rotation  solaire,  il  y  a  des  causes 
inconnues,  qui  font  varier  fortement  Tactivité  Boli 
latitude  et  par  hémisphère. 

Enfin,  pendant  le  troisième  trimestre,  M.  P.  T« 
u'a  pas  observé  d'éruptions,  et  pendant  le  quatnèi 
mestre  il  a  trouvé  des  indices  d"érupti<m  à  -|-  2i 
+  22*,G  à  l'Est,  le  25  et  le  26  décembre  seulement 

pHYsmrE  DU  GLOBE,  —  La  nouvelle  communical 
P,  E,  Colin,  sur  les  travaux  accomplis  à  Madagaa 
1892  (1),  est  relative  au  m;ignétisrae.  Les  résultat 
a  obtenus  le  conduisent  aux  conelus^ions  suivant* 
plicables  seulement  à  la  région  qu'il  a  explorée, 
à-dire  depuis  la  capitale  jusqu'à  la  côte  Est  d#' 
gascar  : 

1*  Les  levés  à  la  boussole  et  Jes  tracés  des  Hgo 
gones  de  déclinaison  magnétique  semblent  devoir 
rer  peu  de  confiance  à  cause  des  inlluences  locali 
très  probablement,  tirent  leur  origine  de  la  consti 
géologique  du  sol. 

2"  Malgré  ces  causes  de  perturbations,  les  deux 
éléments  magnétiques,  rinclinaisoo  et  la  composai 
riionlale,  paraissent  éprouver  moins  dUrrégulariti 
la  déclinaison.  1 

Le  P.  Colin  pense  que  ses  prochains  travaux  m( 
ques,  exécutés  en  d'autres  stations  de  la  grande  111 
caine,  lui  permettront  de  constater  si  ces  deux  ob 
lions  doivent  élre  limitées  simplement  à  une  zonei 
elles  s'étendent  d'une  manière  générale  à  l'île  de, 
gascar. 

Uydrologie.  —  Dans  une  commuaicalioii  duâO  il 
bre  dernier,  M.  A,  DeleUrque  a  montré  que,  pend 
saison  chaude,  la  composition  chimiqne  de  l'eau  de 
n'était  pas  îa  même  ù  la  surface  et  dans  les  profond 
11  a  annoncé  en  même  temps  que,  pendant  l'kiver> 
férence  devait  s'atténuer  considérablement.  L'obj 
tion  a  confirmé  ses  raisonnements  théoriques  et 
permis  de  tirer  les  conclusions  suivantes  de  ses  il 
tantes  recherches  : 

1»  Dans  les  lacs  où  le  carbonate  de  chaux  est  1 


(r  Voir  la  fîepice  Scienli/ique  du  17  mars    894,  p.  343, 
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ticrù  dissoute  dominanle  (lacs  du  Jura,  grands  lacs  sub- 
alpin ï)  les  eaux  de  U  surface  sont,  eu  été,  moins  chargées 
o    a'ilf*»  <lii  fond.  La  différence  provient  principale- 
nt  d'une  décalcitlcation  par  la  vie  organique  et  pcut- 
e    au5ai  d'autres   causes,    p.inni   losquellRs  figure  la 
pression  osmotiquc.  La  quantité   de  magnésie  diss^oute 
ne  varie  pas  d'un  point  à  l'autre  du  lac,  ni  d'une  saison 
à  l'autre.  Cette  drcaiçilication  s'exerce  d'une  façon  éncr- 
gpique  jusqu  a  une  profondeur  d'environ  15  mitres.  Elle 
&^%  surtout  sensible  dans  L-s  lacs  petits  et  encaissés  et 
pcf  ut  rntneiicr  le  litre  des  eaux  superticleHe^  aux  deux  tiers 
de  celui  des  eaux  profondes. 

2**  L*eau  de  ri5mis3atre  a  la  môme  composition  que 
J''eau  de  la  surface;  elle  n'csl  pas  un  mélange  des  eaux 
de»   diverses  régions  du  lac. 

3**  La  convection  verticale,   due    au    refroidissement 

a^ixtomnal,  rend  aux  eaux  d<^s  lac&  une  composition  uni- 

ronme.  Pendant   Tbiver,  cette  uniformité  persiste,  mais 

1<I.   teneur  en  matières  dissoutes  augmente  jusqu'au  prin- 

i  ^  dans  renscmble  du  lac.  probablement  par  ce  fait 

^es  eaux  des  aftlnenls  sont,  en  gônéraU  un  peu  plus 

àmc^l^ées  que  celles  des  Ucs. 

—  On  sait    que    MM.  Cornu»  Mascarl,   lord 

,      mt  <îtudié  les  pliénoratues  d'achromatisme  que 

pirô  sentent  les  franges  d'interférence,  en  lumière  blanche, 

»oiis  rînlluence  du  pouvoir  dispersif  des  milieux  intcr- 

|g>cis^s  entre  la  source  et  l'œil  de  robser\'aleur.  Depuis 

lor^  J/.  J,  Mncè  de  Lêphiatj  a  cherché   h  compléter,   sur 

ci^^dques  pointé,  les  résultats  de  ces  travaux,  en  étudiant 

les  colorations  des   franges  au  voisinage   des  régions 

^«^hroraaiîsces. 

^oici  Ic^  conclusions  de  ce  travail  : 
t*  Ui  composition  de  la  radiation   t^clairante  et.  par 
siiilo,  l«s  intensités  et  les  colorations  ce  reproduisent  pé- 
riodiquement le  long  d'une  même  courbe  de  chromatisme. 
^  Le  long  d'une  nn'^me  frange,  les  intensiti^s  et  lesco- 
lorniiotià  varient  d'une  manière  continue. 

^HiMiK  MmÉBJVis.  —  Dans  laction  de  Tare  électrique  (l) 

^"^  le  bore,  le  silicium  et  le  carbone,  M.  Henri  Moiasan 

'^^^it  fiAj^  appelé  l  attention  sur  rexistence  de  compostas 

.  cristallisés,  produits  à  très  haute  température, 

iit  une  stabilité   telle  qu'ils  sont  inattaquables 

h  plupart  des  réactifs,  et   ayant  une  dureté  assez 

ïïde  pour  <^tre  voisine,  égale  ou  même  supérieure  à 

^^^'^Ic!  du  diamant,  L'autem'  a  déjà  donné  plusieurs  pro- 

^•^^It^de  préparation  du  siliciure  de  carbone  (2)  et  il  dé- 

T^*t-  aujourd'hui  un  nouveau  composé  similaire,  le  borure 


a«» 


crarbone,  dont  la  formule  estBo'C. 


^e  composé  appartient  à  la  même  classe  que  le  slli- 
P'  ^-*^1X!  de  carbone;  il  possède,  comme  lui,  une  grande sta* 
*^lté  et  une  grande  dureté,  et  se  présente  en  cristaux 
5*^-»%r&,  briUantfî,  et  d'une  densité  do  2,51.  Son  caractère 
t  ^  plïis  curieux  est  une  excessive  dureté  :  tandis  que  le 
[  ^  ^  tciure  de  carbone  arrive  péniblement  à  polir  le  diamant 
^^-ms  pouvoir  le  tailler,  M.  Moissan  a  pu  produire  des  fa- 
'^•^ti^îs  »ur  un  diamant  au  moyen  d<»  poussière  de  borure 

U  Hûpue  Mentifiquê.iLîméB  Î8Î>3,  2-  semeatrô,  t.  VU, 
■i.  L 


de  carbone.  Ce  composé  est  en  effet  très  friable  ;  on  peut 
l'obtenir  en  poudre  fine  dans  un  mortier  d'Abiche  neuf, 
le  mélanger  d'huile  et  s'en  servir  au  lieu  d'égrisée  sur 
une  meule  neuve  en  acier  pour  la  taille  des  diamants» 
La  dureté  de  ce  borure  paraît  être  plus  faible  que  celle  du 
diamant,  car  l'usure  est  plus  lente,  mais  les  facettes  se 
taillent  avec  une  grande  netteté  et  c'est  le  premier 
exemple  d'un  corps  défini  pouvant  tailler  le  diamant.  La 
dureté  de  ce  composé  est  donc  supérieure  à  celle  du  sili- 
ciure de  carbone. 

CuiMJE  LVDUsTHiKLLE.  —  M.  Jtile^  Gtfrnîcr  a  exécuté,  aux 
ateliers   de  >L  Hillairet,  ingénieur  électricien  à  Paris, 
quelques  expériences  dans  le  but  d'utiliser  rélectricité^ 
pour  se  rendre  compte  des  phases  de  certaines  opération»] 
métallurgiques,  mesurer  leur  durée  et   leur  intensité. 
Comme  cette  méthode  est  applicable  h  un  grand  nombre 
de  ras,  l*autcur  fait  connaître  aujourd'hui  à  l'Académie 
les  premiers  résultats  qu'il  a   obtenus.    La    conclusion 
qu'il  croit  pouvoir  en  tirer  est  la  suivante:  Ou  peut  suivre! 
électriquement  la  marche  d'un  certain  nombre  d'opéri 
tions  métallurgiques,  notamment  le  raffinage  des  métaux, 
dont  les  pouvoirs  conducteurs  varient  à  mesure  que  la 
composition  se  modifia*.  Un  chef  d'usine,  par  exemple» 
pourra  suivre,  de  son  bureau,  sur  les  aiguilles  d*ampère-i 
métros  et  de  voltmètres,  les  phases  do  la  fabrication  de! 
l'acier  sur  sole,   du   raffinage  d'un  bain  do  cuivre,  de] 
nickel  ou  d'autres  métaux. 

Chimie  biologioue.  —  MM.  P.  Hauic feuille  et  A.  Perreu 
ont  entrepris  l'étude  des  levures  ijui  interviennent  dans 
le  cuvage  de  divers  vins  des  cétos  de  Nuits  et  de  Beauno 
et  ont  constaté  qu'elles  pouvaient,  à  une  ou  deux  exce 
tions  près,  être  classées,  suivant  les  allures  qu'elles 
communiquent  à  la  fermentation,  dans  trois  groupes  qui 
sont: 

i*»  Les  k'vures  apiculées,  celles  qui,  dès  l'origine,  coa-* 
duisent  la  fermentation  de  la  cuve.  Dans  quatre  cas  sur 
douze,  elles  l'ont  achevée. 

2*  Les  levures  ellipsoïdes,  plus  actives  que  les  précé-* 
dentés  qui,  dans  les  huit  autres  cas,  ont  terminé  la  fer- 
mentation, la  cuve  étant  maintenue  à  la  température  do 
30  degrés. 

3*  Les  levures  du  troisième  groupe  également  ellipsoï- 
des quij  dans  le  moût  de  raisin  neutralisé  ou  très  peu. 
acide,  se  comportent  plutôt  à  la  manière  des  levures  hau- 
tes et  prennent  une  coloration  variant  du  rose  au  rouge 
vineux  foncé.  Elles  ont  été  rencontrées  dans  dix  cures 
et  elles  paraissaient  y  jouer  un  rôle  peu  actif;  une  fois, 
cependant,  une  le^^ro  de  ce  groupe  a  conduit,  seule,  la 
fermentation. 

Anatomie  ANiMALR.  —  Daos  les  premiers  jours  du  mois 
de  janvier  dernier,  un  grand  Cétacé,  long  de  20  mètres,  a 
été  jeté  à  la  côte  sur  la  plage  de  Karafédé,  près  de  Loctudy 
(Finistère).  C'était  un  Rorqual  (Bahtnaptera  muscM/Ms)màlG 
et  très  adulte,  en  bon  état  de  conservation,  dont  le  sque- 
lette a  été  rapporté  à  Paris,  au  Laboratoire  d'anatomie 
comparée  du  Muséum,  avec  un  certain  nombre  de  vis- 
cères et  notamment  les  organes  génitaux  internes.  Ceux- 
ci  ont  été  plus  spécialement  étudiés  par  MM*  H.  Deaure- 
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gûrdH  R.  Bmdnrt  aupoml  de  vue  dcl'ulricule  proslalitiiu% 
aucun  renseignement  n^exisUnt  sur  cet  organe  chcx  les 
Myslicètes. 

De  ce  travail,  il  résulte  nettement  que  l'ulricule  pro- 
statique existe  chex  les  MysticMes  comme  clïust  les  Céto- 
doutes»  et  il  est  iissoz  semblable  à  cclyi  de  ces  deruii^râ 
Célae^'^s,  Do  plus,  MM,  lîeàuiegiird  et  Boularl  sîjipialcnt, 
dans  les  canaux  déférents  de  leur  Bahinoptcraf  une  dis- 
position imprévue,  c'est-à-dire  le  relèvement  de  la  mu- 
queuse de  ces  conduits  sous  la  forme  d'une  véritable  val- 
^Tile  spirale,  dont  les  tours  ont  de  un  cenlimèlre  et  demi 
â  deux  centimr'trcs  d'écarlemonl,  rappelant  ia  disposition 
anatomique  qui  s'obsene  dans  les  ctt^i^ums  de  l'autruebe 
et  dans  l'intestin  drs  squales. 

Zoologie.  —  Ayant  eu  r*/cemnieiit  k  examiner  les  or- 
ganes gùnitaux  de  quelques  mollusques  pendant  un 
voyage  au  Laboratoire  Arago,  Jf.  dr  Lmaze^Duthiers  s'est 
reporté  vers  d'anciennes  recbercliL**  qu'il  n'a  pas  encore 
puhîir^es  et  rcnformant  des  faits  iuqiurîanls  sur  le  mé- 
canisme des  organes  de  reproduelioji  de  ces  animaux. 

La  note  qu'il  communique  aujourd'hui  est  relative  à 
YAnci/!m  puviatUiSy  dont  le  mode  d'aecouplement  le  con- 
duit à  cette  conclusion  que  la  fécondation  chez  cet  ani- 
mal ne  peut  s'accomplir  que  par  la  réunion  des  éléments 
apparlenaiit  seulement  a  d^'ux  individus  distincts»  bien 
que  «'haque  individu  soit  hermaphrodite  et  joue  aîler- 
natfveniput  U?  rôle  de  miilu  et  de  femelle  sans  qu'il  y  ait 
accouplement  double  ou  réciproque. 

M.  de  Lacaze-Dulhiers  ajoute  que  les  ponb's  sont  fré* 
quentes,  mais  que  les  œufs  fiondus  soûl  [nui  nombreux, 
etqucchacune  d'eîles  ne  produit  que  trois  ou  quatre  LOfjues 
renfermant  chacune  un  amf  dont  le  dévrdnppcment,  lacile 
h  suivre,  conduit  presque  toujours  h  l'animal  adulte. 

l*HYsioLociE  ANIMALE. — Si  l'on  fait  préparer  dausuu  grand 
gazomètre  un  mébtuge  de  600  litres  d'air  et  d^oxyde  de 
carbone  à  un  milliî'mc,  on  peut  faire  nispirer  ce  mélange 
titré  jiendant  deux  heui^es  et  demie  à  nu  chi^u  du  poids 
de  (5  kilijs.  En  prenant  de  derai-ht-ure  en  demi-heure 
un  échantillon  de  sang  artériel  égal  à  2.'i^.  on  extrait,  à 
l'aide  du  vide  et  de  rucidc  acétique  bouillaut,  Toxyde  df* 
carbone  absorbé  qui  est  analysé  chaque  fois  à  l'aide  «lu 
gi*isoumélre. 

Les  résultats  suivants  ont  été  obtenus  : 


une  di^n ai- heure.   .  * 

uiif   hi'iir<! 

deui  heures 

deux  heures  et  demie. 


fi"=      CO  pour  lÛO"  de  sang. 

lU^'SIJ  —  _ 

î)*%:{        —  _ 


Ils  montrent  que  cher  Tanimal  la  proportion  d'oxyde  de 
carbone  a  augmenté  dans  la  seeontle  demi-heure  de  'S'^,'I, 
puisqu'elle  est  restée  sensiblement  eonstante  dans  les 
heures  suivanles. 

Dans  une  autre  expérience  conduite  de  la  même  façon, 
M.  Gré  haut  a  fait  respirer  un  mélange  à  un  dix-milliémo 
et  il  a  obtenu  : 


une  dcmi-hetu'e  ,  .  . 

une  heure 

une  heure  et  demie  . 

deux  heures 

deux  heures  et  d<?mie. 


l",42  CO  pouj'  100*^  de  sang. 
2«,90  _  - 


Où  volt  ici  que  la  marche  do  Tabsorption  du  gaï  toxi- 


que est  dtiïunmte:  la  quantité  d'oxyde  de  carbone  ali 
sorbée  par  le  sang  a  toujours  été  en  augnuMilant  et  dei 
heures  et  donne  ne  sullisent  pas  pour  que  la  proportii 
d'oxyde  do  carljone  di^vienne  invariable  dans  le  sang. 

PnvsiouMiîK  PATHOLOGIQUE.  —  M.   Golasz  a  décûure 
d'abord  en  1888,  dans  des  végétations  syphîliliq^ios,  go 
forme  tle  l>At(Hinet.s,  un  Ijaeli'riiini  rajqulajil  par  sa  mo 
phologie  le  bacille  dn  la  tuberculose,  mais  en  dilTéran 
par  certains  caractères;  puis,  en  189U,dansle  sang  et  1 
]mstuln3  d'un  syphilitiquep  les  mâmos  bAtonnets  accoi 
pagnes  de  cellules  ovoïdes  (spoiTs)  et  de  nombreux  lîl 
nienls  articulés.  Il  rm  a  eonelu  à  l'existence  d'un  micro 
polymorphe  aiJj»artrnant  à  une  esp'ice  très  voisine  d 
Lrptolhrù:  et  des  Clmiotkrij:^  mais  plus   rapioTM  hee  d 
ctUle  dernière. 

Il  a  ensuite  cherché  à  cultiver  ce  microbe  »  t  n  y  • 
parvenu,  à  la  suite  de  diversej»  expériences,   qu'en  e 
plnyantt  crimme  terrain  de  cqllure^  des  solutions  aqueti 
ses  de  nucléiue  provenant  de  la  rate  de  sujets  indemnot 
de  syphilis. 


n 


Economie  hirale.  —  M.  Hrdiérain  présente  une  noie  clc 
MM.  J,  Ihwiont  et  J.  Crocheîelle  dans  laquelle  les  auten 
rendent  compte  des  expériences  qu'ils  ont  poursuivi 
tviuchant  rinfluence  des  engrais  potassiques  sur  la  uilri 
fi  cation  des  terrirs  humifères. 

Kn  appliquant  la  méthode  qu*ils   avaient  déjà  suivie 
pour  les  torres  de  défrichement  ils  ont  constaté  : 

l'*  Que  dans  les  terres  employées  en  horticulture  (tij; 
reau  de  feuilles,  ti^rreau de  couche,  tei lede  bruyère,  otc 
on  peut  activer  lanitrilicatiou  parTaddition  de  carbona 
de  potassium, de  cendres  non  lessivées,  de  sulfate  de  po- 
tassium ; 

2°  Que  les  doses  d'engrais  potassiques  qu'on  peut  e 
ployer  sont  proportionnelles  à  la  richesse  en  humus  di»î 
terres  considérées  ; 

3^  Que  le  sulfate  de  potassium  est  sans  effet  sur  les 
terres  dépourvues  de  calcaire,  mais  tpi'il  suffit  d'ajou 
3  ou  4- p.  iOO  de  cet  élnment  jKJur  obtenir  la  transform 
lion  du  sulfate  en  carbonate  et,  par  suite,  une  nitrifica 
lion  très  active. 

SpÉLŒOLOfitE.  —  M.  Daubrée  présente,  aur  ta  tempèrati 
dfs  cavernes,  une  note  de  M,  E.-A.  Martel  qui,  dans  si 
explorations  souterraines  de  1888  à  1893,  a  reconnu  q 
la  température  des  cavités  naturelles  n*est  j»as»  coinm 
cille  des  caves  artiflcielles.égaleàlalenipéralurc  nioy»'nnn 
annuelle  dn  lieu.  L'auteur  établît,  à  Taide  d'un  millier 
d'observations  thcrmomélriques  environ,  les  quatre  prin- 
cipes suivants  :  1*  La  température  de  lair  des  cavernes 
n'est  pas  constante;  2«  elle  n'est  pas  uniforme  dans  les 
diverses  par!ic\s  d'une  même  cavité;  A"*  la  température 
de  IVau  des  cavernes  est  sujette  aux  mêmes  variations  c 
dissemblances  que  cello  de  l'air  j  i*  elle  est  souve 
fort  ditré rente  de  celle  de  l'air. 

Parmi  les  causes,  encore  insufOsararaent  connues,  é 
ces  anomalies,  M.  Martel  croit  pouvoir  indiquer  quant  à 
présent  :  1^  \a  ftssunition  îles  terrains  caverneux  qui  fa- 
cilite riutroduciion  de  l'air  extérieur;  2**  et  3*  la  forme 
des  cavités  et  la  ikuMlé  de  Tair  froid,  qui  provoquent  des 
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ippfJs  de  cet  air  etraccumulent  parfois  dans  des  parties 
btt^jsJ'<*ù  !&ou  poids  r^mpéche  de  sortir  (grottes  à  n^- 
U*ilns*êmenlseld»>iiivellatî«ins  ;ahîijiesen  forme  de  sablier 
m  àd»ubU:orilice,otc.)  ;  4<»  rinfliicnce  de  Tcau^  q;ii  prut 
wfroidir  la  température  par  révaporation  dup  aux  suin- 
temfïils  Irnts,  ou  qui  pmit  amener  dans  les  cavernes 
Ui\i\oii  IfS  variations  de  Tair  cxtt^riour,  i|uaiid  elle  y 
-^m'ire  bous  forme  do  rivières^  ayaaU  pendant  qnidcjne 
ttmp»  couru  au  dehors  (Oraniabiaud^ms  le  Gard;  la  Pînka 
4aCariûple;  la  Recca»  en  Istrie,  etc.)- 


flftTA,^îQr!:.  —  On  se  souvient  de  Vimportunte  commu- 

ûfcation  faite  au  mois  de  juin  dtîrtuer  par  M,  Douniel- 

^tant  sur  les  ressources   que    proniellail, 

ïo  u  r  rn^'*>re ,  l  a  pe  r  s  ic  ai  re  géan  te  (  Fo  Ujg  onum 

mUiinense),  Depuis  lors  M*  Chartes  lî^f/cfs^cst  préoccupé 

^v  U  rrmlliplication  de  eetle  plante,  que  Ton  craignait  de 

v<MT  >\)|M'rer  seulement  par  v^oii  appareil  ïvouterrain,  et 

à  Tautomne  dernier,  des  semences  de  cette 

dans  les  p<^pinières  troyennes,  où   elle  existe 

j'ii'Iïuts  tiijgl  ans,  ainsi  que  dans  d'autre?»  endroits  sur  des 

['«ulTcg  gênées,  au  collet  de  la  plante»  par  des  pierres  ou 

fe$  amas  de  décombres  (i). 

W  Sêtiiltle  donc,  en  résumé,  qu'il  n'y  ail  plus  lieu  de 
dou!»_4>  le  défaut  de  fructilîcation  comme  un  obstacle  à 
ttiultiplication  en  grand  et  peu  dispendieuse  du  Poty- 
^im  sachalineme. 

Vysiologib  vèoéTALE.—  Les  rechercliesphysiologi<[ueïi, 
,  Jfcf.  Pierre  Lesaye  pour«init  sur  les  champignons,  dé- 
'titrent  que  les  moisissures  et,  en  particulier,  le  Petti- 
»<**?/»  j//aiicuf/i,  sont  sensibles  à  de  très  faibles  dillé- 
ic<ï8  de  lension  de  la  vapeur  d'eau, 

*Aiii(HîJK  FOSSILE.  —  Les  bois  de  Conifères  fossllce, 
ipris  sous  le  nom  de  CcdroxyloHy  onl  pour  type,  parmi 
vé|;t»tauK  vivants,  le  bois  des  .I6tt'.s,  des  Ceches,  des 
u.  Le  Ct'Jra.ri//oii  périmai,  Tespèce  la  plus  ancienne, 
dépasse  pas  le  rhétieu» 

iliti  quelfiH.  B.  Renault  et  A.  /tocAe décrivent  aujour- 
Ui  a  été  recueillie  h  Varolle  près  Autun,  à  la  partie 
kpérieuré  du  permien.  Ses  caractères  sont  les  suivants: 
^f^fsh  concentriques    d'accroissement     distinctes;    tra- 
kéides  du  bois  portant  des  ponctuations  aréolécs,  uni- 
rayons  cellulaires  ligneux  simples:  absence  com- 
î^tr,  (liins  le  bois,  de  cellules  ou  r<?servoirs  à  résine; 
loellf  relativement  volumineusr  noncloiaonnée,  présen- 
I  mus  de  cellules  resiiiil'ères.  Certaines  Conifères, 
récentes,  seraient  donc  plus  anciennes  que  l'on 
supposait, 

^^cnoLfXiiii,  —  .W.  ie  Préskftfn^  annonce  la  mort  do  AL  le 
^^riil  de  division  FavtK  acadi'micieu  libre,  décédé  ces 

^^s  derniers  h  l'Age  de  H2.  ans.  Le  général  Favé  avait 
^luen  1876,  en  remplacement  du  baron  Séguicr, 

E.  RiVIEBE. 


m  COUPS  de  îi»  %byc^  jouirait  peut-èlri»  !»• 
uc  grcflTf  ou  de  rincision  iinnidaire  opérée 
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M.  Haxen,  d'après  un  article  publié  par  Aeronautir.A  et 
résmné  par  les  Inventions  nouvetlcs,  vient  de  reprendre 
le  projet,  qui  a  déjà  préoccupé  desaéronautes,  de  iravor- 
scr  rAMantiquc  en  ballon.  Cet  aéronaute  pense  qu^avec 
les  progrès  réalisés  dans  la  construction  des  ballon»  im- 
perméables en  baudruche,  ce  problème  pourrait  être 
résolu  avec  un  balbm  de  3  000  mètres  cubes  de  capacité. 
Il  cherche  actuellement  à  réunir  les  fonds  nécessaires  à 
la  construction  de  cet  engin  et  déclare  que  s'il  ne  réussit 
pasàcoumr  lesfrai!^  d'un  ballon  de  3000  mètres  cubes,  il 
tentera  la  traversée  avec  un  autre  de  t  50t]  mètres  cubes 
seulement.  O^  balhtn  srrait  gonflé  au  gaz  hydjo^éne  et 
aurait  une  force  ascen^ionnelle  de  3  âOUkilogramtiuîs  (il 
est  question  du  ballon  do  3  OUO  mètres).  Le  poids  total  îles 
agrès  serait  tlv  ;iii5  kilogrammes;  le  ballon  emporterait 
3  hommes  et  fUO  kilogrammes  de  provisions,  ce  qui  portai 
le  poids  nn>rt  total  iï  07o  kilogrammeîj  environ,  laissant 
une  marge  de  2  !i2ti  kilogrammes  pour  le  lest.  Eu  sup- 
posant que  le  balluiî  perdit  2  p.  100  de  gaz  par  jour,  ce 
qui  est  un  maximum  dans  les  conditions  actuelles  de 
fabrication,  on  voit  qu'au  bout  de  quinze  jours  il  n'aurait 
pas  encore  peidu  le  1/3  de  son  gaz.  Or  la  tm versée  peut 
être  faite  en  aO  heures,  si  l'on  veut  bien  chercher  les  cou- 
rants des  régions  élevées  de  l'atmosphère  où  la  vitesse  de 
Tair  et^t  deux  ou  trois  fois  supérieure  à  celle  à  la  surface 
de  la  mer.  11  faudrait  s'élever  a  :i(>00  métrés  environ. 
Pour  éviter  les  trop  grandes  déperditions  de  gaz  à  celte 
altitude,  on  disposerait  à  côté  du  grand  ballon  un  autre 
plus  petit,  dont  la  soupape  serait  reliée  à  celle  du  gmnd 
et  qui  servinût  de  récipient  à  l'hydrogène  qui,  par  suite 
do  la  dilatation,  tondrait  à  s'échapper. 

Les  Ob^erfjatiùns  dû$  sUtlions  météorologiques  du  royuuvxc 
de  Htiriére  pour  1893  conliennent  le  compte  rendu  de 
deux  ascensions  on  ballon  faites  sous  les  auspices  de  la 
Société  d'aérostation  de  Munich.  Ces  ascensions  ont  été 
faites  de  nuit,  afin  deperineltrc  l'élude  des  conditions  de 
raîmosphère  à  un  moment  où  les  variations  dues  à 
réchaufîement  du  sol  sont  négligeables. 

Parmi  les  nombreuses  observations  relevées  au  cours 
de  ces  ascensions,  citoiis  la  constatation  d'un  maximum 
de  température  à  30(> mètres  environ  au-dessus  du  sol.  A 
cette  altitude  la  température  atteignait  18«,8  alors  qu'au 
point  de  départ  elle  u'étailque  de  14", 5.  Au  delà,  la  tem- 
pérature décroît  d'une  façon  constante;  à  880  mètres  clic 
était  retombée  à  13*»,5.  Le  degré  hygrométrique,  d'autr«' 
part,  descend  d  abord  régulièrement  à  mesure  (|ue  Ton 
s*élève,  de  0,85  à  0,49,  puis  a  partir  de  Tallitude  de  400 
mètres  environ,  il  se  relève  jusqu'à  0»7â  à  880  mètres, 
hauteur  maximum  atteinte. 


L*homœopathic  compte  aux  États-Unis  de  nombreux 
adeptes. 

La  stalistique  suivante,  donnée  par  la  Mcderine  mo^ 
dci'rWt  établit  le  rapport  des  disciples  dilahnemann  aux 
médecins allopathes  dans  les  principales  vilk*s  de  l'Union. 

Philadelphie  :3kl  homu^opatlies  ]]Our  2  380  médecins; 
proportion  :  14  p.  100. 

Piltsbnrg  :  o4  sur  383,  soit  14  p.  10^), 

Minneapoiis  :  40  sur  328,  soit  14  p.  100. 

Saint-Paul  :  26  sur  200,  soit  13  f>.  \m. 

Détroit  :  ti^>  sur  482,  tjoit  12  p,  KM». 

Chicago  ;  348  sur  2  700,  soit  12  p.  100, 
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Cîûcinriali  :  t>3  sur  723.  soit  7  p,  100. 
Columljus  :  20  sur  359,  soit  0  p.  100, 
Indianijpolis  :  i2  sur  :J20,  foit  4  p.  100. 
CleveUmd  (OUio)  :  139  sur  627,  soll  20  p.  100. 

Le  deniior  numéro  du  John  Hopkins  UnivtffsUy  Circu- 
/ars  (4r  février)  renferme  un  pelit  abrégé  de  rUistoire  de 
rinstilution  de  4873  à  JS94.  KJle  montre  bien  comment 
daus  un  pays  où  TKtatn'a  pas  mis  la  mainsur  les  établis- 
sements d'instruction  publique  qu'il  adrainisti'c  de  la  fa- 
çon lourde  et  uniforme  que  l'on  connaît^  l'initiative  indi- 
viduelle se  donne  libre  et  libérale  carrière* 


Ou  trouve  dans  le  numéro  courant  de  Oood  Words  un 
orticle  illustré  de  M,  A.  Gregory  sur  la  pholofjTaphîo  cé- 
leste. 

Le  Congrès  annuel  de  Tlnstitut  Britannique  d*Hygiène 
publique  se  tiendra  cette  année  à  Londres,  du  20  au 
31  juillet  sous  la  présidonce  de  M.  \V.  l\.  Smith.  H  fom- 
prendra  cinq  sections:  médecine  prëvcnlive,  chimie  et 
climatologie,  génie  sanitaire,  pouvoirs  publics,  hygiène 
navale  et  militaire. 


Les  relevés  pluvioraétriques  aux  Iles  Britanniques  oui 
fait  lobjct  d'une  communication  récente  de  M.  G.  J.  Sy- 
mons  devant  la  Société  des  arts  de  Londres. 

A  relever  dans  cette  communication^  qui  s'étend  à  une 
kériode  de  plus  de  150  ans,  la  constatation  d'une  pluie 
ibsolyin*^ni  torrenlieHe,  qui,  le  23  juin  1878,  donna 
'82  millimètres  en  une  heure  et  demie.  M.  Sumons  montre 
aussi  qu'à  partir  de  1812»  chacune  des  années  dont  le 
millésime  se  termine  par  un  4  donne  une  pluie  totale 
inférieure  à  la  nioycnne.  Si  la  loi  continue  à  se  vériller 
la  préseulo  année  sera  donc  une  année  sèche. 


Un  Congrès  de  chimie  et  de  jiharmacie  se  tiendra  à 
Naples  au  commencement  de  septembre  prochain.  Le 
Congrès  comprendra  deyx  sections:  l'une  scientifique, 
Tautre  professionnelle. 


Sous  le  tilre  de  u  Problèmes  scientifiques  de  l'avenir  »» 
M.  Elsdalc  examine  dans  la  Contemporary  Reinew  quatre 
questions  capitates  qui  semblent  devoir  être  résolues, 
sinon  par  la  génération  actuelle,  au  moins  par  la  pro- 
chaine :  conquête  de  l'air,  diminution  de  la  résistance 
opposée  par  ï'cau  au  mouvement  des  vaisseaux,  utilisa- 
tion directe  du  charbon  pour  la  production  de  réloctri- 
cité,  adaptation  à  la  digestion  humaine  des  aliments  vé- 
gétaux qui  ne  conviennent  jusqu'ici  qu'à  la  nourriture 
des  bestiaux. 

Il  est  certain  que  si  les  progrès  faits  dans  vingt  der- 
nières années  en  matière  d'aviation  se  continuent,  la 
navigation  aérienne  est  bien  près  d'être  un  fait  accompli, 
Mais,  par  les  autres  questions,  la  solution  paraît  plus 
lointaine. 

M,  Dolbear  montre, dans  CosmajDo/tf an, l'influence  frap* 
pante  des  basses  températures  sur  les  propriétés  phy- 
siques de  la  matière.  Il  est  établi,  par  exemple,  que  Tëuer- 
gie  chimique  décroît  avecla  température.  Ainsi  le  phos- 
phore et  l'oxygène,  qui  se  combinent  d'une  façon  si 
active  aux  températures  ordinaires,  deviennent  de  plus 
en  plus  inertes  à  mesure  que  la  température  s'abaisse  et 


paraissent  incapables  de  se  combiner  4  200*  aU' 
de  zéro. 

D'un  autre  côté,  les  propriétés  magnétiques 
triques  s'exagèrent  au  contraire  à  mesure  que  l 
rature  s'abaisse.  L^oxygéno  qui,  à  la  températu 
naire,  n'est  que  faiblement  magnétique,  le  dei 
contraire  forlemenl  à  —  200*.  Le  cuivre  est 
meilleur  conducteur  à  —  100*  qu'à  0».  On  a  raè 
ridée  de  placer  les  conducteurs  en  cui^Te  dans  a 
loppe  à  l'intérieur  de  laquelle  on  créerait  une  ti 
tare  très  basse,  de  manière  k  augmenter  la  con 
lité  du  cuivre  et  h  pouvoir  réduire  les  dimensi 
conducteurs. 

Il  paraît  très  probable  que  les  propriétés  de  la) 
qui  nous  sont  familières  dépendent  absolume 
température  et  que,  au  zt'ro  aljsolu,  il  n'y  a  plus: 
ni  liquide,  ni  gaz,  et  que  les  propriétés  magnét 
électriques  atteignent  leur  maximum. 


Chacun  sait  que  lorsque  Ton  place  un  morce^i' 
dium  sur  rrau,il  se  produit  une  explosion. On  av 
jusqu'ici  que  cette  explosion  était  due  i  la  form 
peroxyde  de  sodium  qui  se  décompose  immédi 
en  abandonnant  son  oxygène  à  Thydrogène  laifl 

M*  Hosenfeld  a  cherché  à  vérifier  cette  explici 
pense  que  l'explosion  doit  au  contraire  être  ait 
la  séparation  brusque  d'un  hydrate  de  sodiom  t 
début  de  la  réaction.  Il  a  constaté  qu'un  coura: 
peur  pouvait  être  dirigé  sur  un  morceau  de  sodi 
dans  un  tube  en  fer  recourbé  sans  qu'il  y  ait  0 
et  sans  qu'on  pOt  trouver  trace  d'oxygène  dan| 
qui  se  forment. 

L'expérience  peut  être  faite  aisément  avec  UQ( 
en  for,  la  vapeur  étant  introduite  par  un  tube  1 
rhydrog^ne  évacué  par  un  tube  placé  de  l'autre 
creuset.  Quand  on  suspend  l'arrivée  de  la  va] 
trouve  dans  le  creuset  de  la  soude  caustique 
fer  à  l'état  de  division  extrême.  La  présence  d| 
ralt  être  due  h  la  formation  d'un  alliage  do  fer 
dium  qui  se  décompose  ensuite^  laissant  les  p 
de  fer  dans  la  soude. 


Popular  Science  Monthlu  remarque  que  les  gl 
sont  pas  une  innovation  moderne.  En  4329^  les  h 
de  Breslau  (Silésie)  restèrent  en  grève  pendant  U 
année.  En  1385  ce  fut  le  tour  des  forgerons  de  I>| 
il  ne  fallut  rien  moins  pour  les  réduire  que  la  pi 
tien  d'un  édit  menaçant  de  la  perte  de  ses  orei 
ouvrier  qui  refuserait  d'obéir  aux  ordres  légaui 
patron. 

Une  Exposition  internationale  se  tiendra  h 
(Tasmanie),  durant  Tété  de  1894-1895.  L'été  cq 
dans  cette  région  en  novembre, 

La  Tasmanie  est  une  région  des  plus  favoi 
point  de  vue  minier.  On  y  trouve  le  charbon,  ï 
gent,  le  cuivre,  Tétain,   et  beaucoup  d'autres 
L'agriculture  y  est  aussi  très  développée. 


Tous  les  visiteurs  do  rExposition  de  1880  8e 
les  pousse-pousse.  D'après  le  Daily  Graphie  de 
ces  pousse-pousse  ou  jînriksha^  dans  la  langue  I 
constituent  la  voiture  nationale  des   Japonais* 
trouve  dans  toutes  les  villes  et  villages  et  dans  lei 
centres;  ils  sont  aussi  nombreux  que  nos  fiai 
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^UTWMt-ya  qui  les  tirent  sont  capables  do  fournir  des 
•oUKes  de  60  à  80  kilomètres  par  jour  en  s'arrêtant  de 
emps  en  temps  pour  manger  et  se  reposer  dans  les 
ea-houses  rencontrés  en  route. 

Selon  les  uns,  les  jinrikshas  auraient  été  inventésen  1870 
par  un  Japonais,  Aluka  Daisuke,  de  Tokio  ;  pour  d'autres 
ce  Téhicule  aurait  été  imaginé  trois  ans  auparavant  par 
an  missionnaire  américain,  M.  Goble.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  compte,  paralt-il,  plus  de  40000  jinriksfias  dans  la 
capitale  seulement,  et  l'usage  de  ces  voitures  s'est  répandu 
à  Shangaî,  à  Hong-Kong,  au  Tonkin  et  à  Singapour. 


D'après  Scientific  Americariy  il  existe  à  New-York  un  ré- 
seau de  2  667  kilomètres  de  conduits  électriques  souter- 
rains. Ces  conduits  renferment  environ  52000  kilomètres 
defib  téléphoniques  et  télégraphiques  et  2080  kilomètres 
le  fils  pour  Téclairage.  Sur  ces  derniers  sont  branchés 
>790  lampes  à  arc  et  268  000  lampes  à  incandescence. 

Les  cas  d'aliénation  mentale  sont  en  progression  con- 
tante  dans  Tarmée  française.  I^  statistique  médicale  de 
tnaée  donne  en  eiTet  les  chiffres  suivants  de  radiation, 
trvenus  pour  cette  cause,  de  1877  à  1890  : 

1877 G2 

i878 94 

1879 77 

1880 63 

1881 82 

1882 81 

1883 64 

1884 73 

1885 120 

1886 112 

1887 130 

1888 150 

1889 158 

1890 192 

*  o.  paralysie  générale  cependant  reste  stationnuire, 
Entraînant  guère  qu'une  vingtaine  de  radiations  année 
yenne. 

•!•  R.-E.-C.  Stearns,  dans  un  travail  publié  par  la 
ithsonian  Institution,  étudie  la  faune  malacologique 

*  Galapagos,  et  tire  de  son  é.tude  la  conclusion  que  les 
^  en  question  sont  plutôt  océaniennes  que  contincnta- 

*  et  n'ont  jamais  été  rattachées  à  l'Amérique  du  Sud 
*itne  l'ont  prétendu  M.  Milne  Edwards,  et  récemment 
3aucr  dont  la  Revue  u,  l'année  dernière,  exposé  les 
'8.  L'invraisemblance  d'une  connexion  ancienne  est 
H  grande  en  effet. 


■Q  recensement  de  la  population  de  l'Inde  fait  en  1891 
Montré  une  augmentation  de  28  millions  d'habitants  de- 
s  1881,  soit  près  de  H  p.  100  en  iO  ans.  Le  chiffre 
<^iel  est  maintenant  de  287  223431  habitants  sur  une 
face  de  1  560 180  milles  carrés,  c'est-à-dire  le  cinquième 
^ÎTon  de  la  population  totale  du  globe.  Le  recen- 
E^cnt,  forcément  incomplet,  accuse  beaucoup  plus 
ommes  que  de  femmes  :  958  femmes  pour  1  000  hom- 
S  ,  ce  qui  donne  un  excédent  de  plus  de  G  millions  d'êtres 
LSculins.  Mais  beaucoup  de  jeunes  filles  ou  de  jeunes 
AVes  ont  dû  être  omises  dans  le  recensement,  car  il  y  a 
e  rareté  relative  de  jeunes  filles  de  10  à  14  ans  et  de 
tnmcs  de  35  à  44  ans.  Comme  en  Angleterre,  le  nombre 
s  femmes  ùgées  Temjjorte  sur  celui  des  vieillards 
tînmes. 
On  parle,  dans  l'Inde,  150  idiomes.  Quant  aux  reli- 


gions, le  brahmanisme  est  professé  par  72  p.  100  des  ha- 
bitants ;  le  mahométisme  par  20  p.  100;  l'animisme  par 
3,2  p.  100;  le  bouddhisme  par  2,5  p.  100  et  le  christia- 
nisme seulement  par  8  p.  1000. 

La  moyenne  de  la  vie  est  peu  élevée  aux  Indes.  A  sa 
naissance,  un  enfant  mâle  a  en  expectative  25  ans  de  vie, 
et  un  enfant  du  sexe  féminin  26  ans.  En  Angleterre,  la 
moyenne  de  la  vie  est  de  41,25  pour  les  hommes  et  de 
44,62  pour  les  femmes.  On  compte  aux  Indes  514  074  mé- 
decins de  diverses  variétés. 


Un  récent  numéro  de  Vliidian  Médical  Gazette  renferme 
des  extraits  de  nombre  d'œuvres  sanscrites  relatives  à 
l'origine  de  la  lèpre.  De  tous  côtés  on  observe  la  ten- 
dance à  considérer  cette  affection  comme  un  mal  envoyé 
par  la  Providence  en  châtiment  de  méfaits  variés,  du 
vol,  de  l'assassinat,  etc.  «La  femme  adultère  est  un  objet 
de  mépris  dans  cotte  vie  et  devient  un  chacal  ou  prend 
la  lèpre  ou  quelque  autre  maladie  de  vice  dans  la  vie  à 
venir.  »  Le  Manu  Samhita  déclare  que  quiconque  a  eu 
commerce  illégal  avec  la  femme  d'un  guru  (sorte  de  guide 
spirituel),  devient  lépreux,  et  pour  punir  encore  plus  le 
téméraire  qui  a  osé  attenter  à  la  vertu  de  la  femme  d'un 
pasteur,  la  punition  proposé*;  consiste  à  confesser  la 
faute,  puis  à  s'étendre  sur  un  lit  en  fer  chaud  et  à 
étreindro  une  effigie  féminine  en  fer  porté  au  rouge, 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  C'est  là  une  purification 
par  le  feu  qui  semblera  suffisamment  totale. 


Le  nombre  des  lépreux  en  Norvège,  à  la  fin  de  1890, 
était  de  960  :  en  1885,il  était  de  1 377.  Depuis  1856  il  y  a 
eu  7  635  cas  connus  de  lèpre  en  Norvège  ;  sur  le  total  on 
a  eu  186  guérisons,  et  6  173  morts;  enfin  316  ont  émi- 
gré, et  il  reste  les  960  dont  il  vient  d'être  parlé. 


La  Chuvch  Sanitary  Asaociation  a  recommandé  que  lo 
7«  dimanche  après  la  Trinité  devînt  un  «  dimanche  sa- 
nitaire >)  en  ce  sens  que  ce  jour-là  chaque  prédicateur 
aurait  à  prêcher  sur  la  nécessité  hygiénique  et  morale 
de  la  propreté  personnelle,  de  l'air  pur,  de  la  lumière, 
de  l'eau  privée  de  microbes,  etc.,  et  sur  les  moyens  pra- 
tiques de  se  protéger  contre  les  maladies  infectieuses. 
Assurément  il  y  a  là  matière  à  de  très  faciles  plaisan- 
teries; mais  nous  laisserons  faire  qui  jugera  bon  de 
railler.  Le  prédicateur,  le  moraliste  et  le  philosophe, 
quelles  que  soient  leurs  bases  de  croyance,  ne  peuvent 
faire  que  d'excellente  besogne  et  conforme  à  leur  con- 
viction, en  enseignant  le  respect  du  corps,  le  respect 
physique  de  soi-même. 

Le  président  de  Harvard  Univcrsity  vient  de  formuler 
un  certain  nombre  de  règles  relatives  aux  exercices 
athléti(iues  à  Harvard  même.  Le  Médical  Record  de  New- 
York  exprime  le  regret  que  le  président  n'ait  pas  en 
môme  temps  fait  des  observations  sur  l'abus  de  boissons 
alcooliques  dont  les  jeux  athlétiques  sont  tous  les  jours, 
à  un  degré  plus  maniué,  la  cause  ou  le  prétexte. 

Le  Médical  Record  signale  l'existence  d'un  nombre  con- 
sidérable de  cas  de  folie  déterminés  par  l'Exposition  de 
Chicago.  

M.  C.-V.  Riley  publie  dans /nscce  Life  (t.  VI,  fascicule 3) 
un  intéressant  travail  sur  les  insectes  trouvés  dans  les 
graines  exposées  à  Chicago  l'an  dernier.  A  différentes  re- 
prises on  aparlé  des  dangers  considérables  que  devait  eau- 
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ser  rimportalion  accidentollo  d'insectes  nuisibles  variés, 
apportés  dans  les  grains  de  tous  les  points  du  monde.  M.Ri- 
ley  vient  de  ti*ancher  la  question  —  et  nul  n'y  était  plus 
apte  —  en  montrant  que  les  craintes  formulées  de  façon 
tragi<iue  dans  la  presse  ciuotidienne  sont  sans  base  sé- 
rieuse. Presque  tous  les  insecti;s  importés  à  Chicago  l'ont 
déjà  été  dans  beaucoup  d'autres  parties  de  l'Union,  et  au 
surplus  toutes  les  précautions  ont  été  prises  pour  on  empê- 
cher la  diffusion,  dès  qu'à  Cliicago  l'on  a  été  mis  en  éveil 


Meehan'a  Monthly  nous  apprend  qu'il  est  question  de 
demander  à  IKtat  de  New-York  de  faire  préparer  et  pu- 
blier une  feuille  illustrée  montrant  les  espèces  do  cham- 
pignons vénéneux  et  comestibles,  ladite  feuille  devant 
être  gratuitement  distribuée  à  cha^iue  habitant  de  l'Ktat, 
qui  en  fera  la  demande.  C'est  naturellement  l'État  qui 
ferait  tous  les  frais  de  l'opération. 


M.  Ernest  Hart  publie  dans  \obritish  Médical  mio  série 
d'articles  sur  Tanger  en  tant  que  station  hivernale.  Los 
Anglais,  on  le  sait,  regardent  le  Maroc  avec  convoitise, 
et  chacuu  de  s'ingénier  pour  s'approprier  la  «  malle  qui 
n'est  à  personne  ».  M.  Hart  attire  l'attention  de  ses  con- 
frères, et  pour  sa  part  contribuera  certainement  à  diriger, 
sur  cette  ville  et  sur  le  pays  entier,  un  gi^and  nombre  de 
touristes  et  de  valétudinaires  anglais.  C'est  comme  cela 
qu'on  prépare  lentement  une  annexion  ou  un  protec- 
torat. Il  n'y  a  d'ailleurs  rien  à  opposer  à  l'orthodoxie  et 
à  la  correction  du  procédé  :  il  y  a  à  regretter  profondé- 
ment que  pareils  exemples  ne  se  rencontrent  point  en 
France. 

A  propos  du  fait  de  la  capture  en  pleine  mer  d'une  an- 
guille femelle  portant  des  œufs  à  maturité,  que  nous  avons 
rapporté  dans  notre  dernier  numéro,  p.  346,  M.  de  (iuerno 
nous  communique  les  renseignements  suivants  ; 

Le  fait  en  question  a  été  signalé  par  M.  W.-L.  Calder- 
wood,  dans  un  recueil  anglais  bien  connu  :  Annah  and 
Magazine  of  Natural  Histonjf  de  Londres, 6«  série,  vol.  \II, 
p.  37.  L'anguille  dont  il  s'agit,  longue  de  75  centimètres 
environ,  a  été  ]uise  en  mer,  le  27  décembre  1892,  à  une 
vingtaine  de  kilomètres  au  large  d'Eddystone  (entrée  de 
la  Manche).  La  petite  note  qui  la  concerne  a  d'ailleurs  été 
traduite  par  M.  U.  Poràtre  et  reproduite  in  extenso  tlaus 
le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'Aquiculture  de  France, 
vol.  V,  p.  l.iO.  

Après  feu  le  volapiik,  voici  la  Pasilinrjua,  langue  uni- 
verselle i>roposée  par  un  Allemand,  M.  Louis  Heuser. 
Elle  n'est  ni  plus  absurde  ni  plus  harmonieuse  que  le 
volapuk,  et  elle;  aura  sans  aucun  doute  le  même  succès. 
C'est  un  compromis  entre  l'Anglais  et  l'Allemand. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Les  vins  mannités. 

On  constate,  depuis  quelques  années,  dans  certains 
vins  d'Algérie,  d'Espagne,  d'Italie  et  môme  de  France,  la 
présence  anormale  de  la  mannite  ;  et  beaucoup  de  travaux 
ont  été  déjà  faits  pour  déterminer  la  cause  de  ce  phéno- 
mène, qui  crée  au  commerce  et  à  la  propriété  de  grosses 
difliculté",. 

Parmi  ces  travaux,  nous  devons  inentionocr  spéciale- 
ment celui  ([ue  MM.  (Jayon  et  Dubourg  viennent  de  don- 


ner dans  les  Annales  de  l'Institut  Pasteur  (n'*  di 
1894),  et  duquel  iirésulteque  l'altération man 
vins  est  une  maladie  due  à  un  microbe  qui  i 
sous  la  forme  de  petits  bâtonnets  très  courts, 
groupés  en  amas,  et  dont  la  culture  se  fait  si 
dans  des  solutions  de  sucre  interverti  additioi 
à  30  grammes  environ  d'extrait  Liebig  par  1 
quide  reste  limpide  ;  il  ne  se  dégage  aucune  tr 
et  le  ferment  tombe  au  fond  des  vases,  sous  U 
couche  légère  d'un  aspect  blanchclti*e.  La  tran 
du  sucre  réducteur  en  mannite  est  assez  rapic 
de  la  culture;  elle  se  ralentit  plus  tard,  et  i 
limite  qui  varie  entre  2.')  et  .*>0  grammes  par  lit 
part,  dans  les  vins  malades,  d'après  un  travail 
rez,  publié  dans  la  Revue  de  viticulture  (24  1 
trouverait  la  mannite  dans  des  proportions  va 
quelques  centigrammes  et  une  vingtaine  de  grj 
litre  de  vin. 

D'après  ce  dernier  auteur,  les  vins  mannités 
sent  le  plus  souvent  avec  des  raisins  grappes, 
et  dont  la  fermentation  tumultueuse  a  produit  i 
élévation  de  température,  à  la  suite  de  laqu( 
mentation  normale  s'est  arrêtée  brusquement, 
températures  paralysent  et  même  tuent  la  le^ 
lique,  et  alors  les  ferments  divers  apportés  da 
par  les  raisins,  lorsqu'ils  n'ont  i)as  été  lavés  j 
depuis  plusieurs  mois  (comme  il  est  arrivé  ( 
en  France,  où  l'altération  mannitique  des 
presque  générale),  ces  ferments,  disons-nou 
un  milieu  et  une  température  des  plus  favon 
développement,  substituent  leur  action  à  celle 
alcoolique,  et  agissent  sur  le  sucre  du  moût,  ( 
forment  en  mannite,  avec  production  d'acide 
d'acide  acétique. 

Tous  les  auteurs  —  MM.  Gayon  et  Dubourg 
—  s'accordent  pour  distinguer  profondément 
des  vins  mannités  de  celle  des  vins  tournés, 
tourne  se  développe  dans  les  milieux  non 
frappe  les  vins  en  tonneaux  ou  en  bouteille 
moût  dans  la  cuve;  en  outre,  au  lieu  d'acide  h 
développe  de  l'acide  propionique,  et  fait  di: 
tartre,  qui  n'est  pas  décomposé  dans  les  vin; 
Enfîn,  si  la  tourne  peut  être  prévenue  par  le; 
nés  au  vin  et  par  la  pasteurisation,  la  mahuj 
(lue  ne  peut  être  évitée  que  par  une  surveill 
tive  de  la  température  dans  la  cuve  de?  vendan 
ne  jamais  dépasser  30<>  C.  pendant  toute  la 
fermentation. 

Voici  maintenant,  d'après  M.  Rlarez,  quel 
des  vins  mannités.  Un  vin  fortement  manni 
pendant  longtemps,  ne  s'éclaircit  pas,  et  esti 
très  acide.  Ce  vin  est  peu  agréable  au  goût;  i 
il  n'est  pas  nuisible  à  la  santé,  il  y  a  intérêt  i 
mer  le  plus  rapidement  possible,  car  les  ge 
biens  qu'il  renfermo  l'exposent  à  une  dé 
prompte,  et  parce  que  d'un  autre  côté  les  soii 
soutirages,  collages,  fouettages,  etc.,  ne  soi 
sants  pour  enrayer  le  mal.  La  pasteurisatioi 
certains  cas,  peut  mettre  le  vin  à  l'abri  de 
crobienne  future.  Quels  que  soient  au  reste 
obtenus  par  ces  soins  divers,  un  viu  manni 
pas  moins  un  produit  anormal,  quoique  nati 
des  éléments  d'un  vin  bien  constitué,  car  il 
vent  tous,  à  peu  près  intégralement,  il  ren 
pendamment  de  la  mannite,  des  acides  divei 
ceux  des  vins  normaux,  en  plus  ou  moins  g 
tité;  et  comme  ceux-ci  contribueront  à  la  pi 
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bouquet  en  s'élhôrisaut,  principalement  lorsque  le  vin 
sera  en  bouteille,  il  est  de  toute  évidence  que  cette  éthé- 
risaiion  et  par  suite  le  bouquet  se  formeront  dans  des 
conditions  différentes  de  colites  que  l'habitude  a  permis 
de  reconnaître  pour  les  vins  normalement  constitués. 

Pourrait-on  empêcher  à  l'avenir  la  production  des  vins 
mannités?  Si  Ton  n'envisage  que  les  régions  tempérées, 
étant  données  les  conditions  exceptionnelles  qui  ont  pré- 
sidé à  la  genèse  des  vins  mannités  en  1892  et  1893,  on 
peut  espérer  que,  ces  conditions   venant  à  changer,  la 
mannite  n'apparaîtra  plus  dans  les  vins.  Toutefois,  le  sol 
des   vignes,  les  fumiers,  les  ustensiles  viiiaires  devant 
être  à  rheure  actuelle  plus  ou  moins  infectés  de  germes 
mannitiques,  la  tendance  à  des  fermentations  secondai- 
res sera  plus  manifeste  à  l'avenir  qu'anciennement.  11  va 
sans  dire  que  tous  les  ustensiles  vinaires  et  les  cuves 
ayant  contenu  des  vins  mannités  devront  être  nettoyés  à 
fond,  échaudés  puis  lavés  aux  bisulfites  alcalins.  D'un 
auti-ecôté,  il  faudra  s'arranger  pour  favoriser  le  bon  fonc- 
tionnement de  la  levure  alcoolique  :  avoir  des  moiits  bien 
aérés,  éviter  avec  soin  les  élévations  de  température  dans 
les  cuves;  écouler  au  besoin  le  vin  avant  qu'il  soit  ter- 
miné en  cuve,  si  le  microscope  y  révèle  la  présence  de  mi- 
crobes autres  ijue  c«'ux  de  levure  alcoolique.  Knfin  M.  Blarez 
pense  qu'il  serait  prudent  de  laisser  un  peu  de  rafles  avec 
les  graines  de  raisin.  Celles-ci  donnent  parfois  du  goùt,le 
vhi  ne  se  fait  pas  aussi  vite,  mais  en  ne  mettant  pas  de 
rafles,  on  se  prive  de  certains  principes  consenateurs qui 
s'y  trouvent.  Si  le  vin  fait  avec  la  raile  est  plus  dur,  jdus 
âpre,  plus  long  à  se  dépouiller,  c'est  qu'il  est  plus  riche 
en   acide  malique  et  en  tannin  de  rafles,  qui  n'est  pas  le 
mô  nie  que  celui  delà  pellicule.  Le  vin  se  conserve  mieux, 
ot   ti'il  devient  vieux  plus  lentement,  il  acquiert  ses  qua- 
lité>s  sans  se  dépouiller  autant. 

Ces  questions  sont  d'ailleurs  bien  complexes,  et  lex- 
périmentation  quo  leur  solution  exige  est  «euvri?  non  de 
joxxrs  ou  de  mois,  mais  d'années.  Ces  solutions,  au  reste, 
♦^'^ïiendront  des  pays,  des  cépages  et  des  coutumes  avec 
ies<3uolles  on  doit  forcément  compter. 

^  I*our  terminer,  nous  donnerons  un  procédé  succinct 
d'analyse  qualitative  do  la  manuite  <lans  un  liquide  fer- 
^ï^enté  :  on  fait  évaporer  lentement  à  froid  2  ou  3  centi- 
'ïï^ètres  cubes  du  li(|uide  dans  un  verre  de  montre  :  au 
^out  de  24  heures,  la  mannile,  s'il  y  en  a,  se  présente 
^o\is  la  forme  d'aiguilles  cristallines  très^fines,  d'un  éclat 
Joyeux,  rayonnant  de  différents  centres,  parfaitement 
distinctes  des  cristaux  de  tait  rates  de  potasse  ou  de 
chaux.  Parce  ]»rocédé,  on  peut  déceler  des  quantités  très 
faibles  de  manni te,  moins  de  1  gramme  par  litre. 

Au  point  de  vue  physiologique,  la  présence  déjà  man- 
ni te  dans  un  vin  n'aurait  pas  grand  intonvénient,  ce  su- 
cre constituant  seuhîment  un  léger  laxatif;  mais  il  faut 
tenir  compte  de  la  présence  des  acides  qui  sont  les  pro- 
duits associés  de  la  manni  te,  et  qui  peuvent  apporter  des 
troubles  plus  grav(?s  aux  fonctions  digestives. 


Un  nouveau  sulfure  de  carbone. 

^'n  nouveau  sulfure  de  carbone  liquide  de  la  composi- 
tion es*  a  été  isolé  d'une  façon  remarquable  dans  le 
'-aboratoire  de  chimie  de  l'I  niversité  de  Budapest,  par 
^"  I-cngyel,  ({ni  rend  compte  de  sa  découverte  dans  les 
'^^^i^htedxi  Laboratoire. 

'tïdépendaminrnt  du  bisulfure  de  carbone  bien  connu, 
f  ^sieurs  autres  substances  ont  été  décrites  comme  des 
^^'^l^osés  nouveaux  die  soufre  et  de  carbone,  mais  ces 


composés  se  présentant  sous  la  forme  de  solides  amor- 
phes et  insolubles,  il  était  difficile  de  préciser  leur  com- 
position. Au  contraire,  la  substance  dont  il  s'agit  au- 
jourd'hui semble  être  un  composé  liquide  très  nettement 
caractérisé,  doué  d'une  odeur  sui  genem  et  exerçant  une 
action  corrosive  sur  la  peau.  Il  peut  du  reste  être  distillé 
dans  une  atmosphère  raréfiée. 

Son  mode  de  préparation  a  été  découvert  accidentelle- 
ment durant  l'élaboration  d'un  certain  nombre  d'expé- 
riences destinées  à  expliquer  la  synthèse  et  la  décompo- 
sition du  bisulfure  de  carbone.  Depuis  longtemps  déjà, 
M.  Berthelot  a  montré  que  cette  substance  se  décompose 
à  un«  température  très  peu  supérieure  à  celle  à  laiiuelle 
il  se  forme.  Plus  tard,  BufT  etHofmann  ont  fait  voir  que 
la  température  d'un  fil  de  platine  incandescent  suffisait 
amplement  pour  produire  une  lente  dissociation  de  la 
vapeur  de  sulfure  de  carbone  et  que  cette  dissociation  se 
produisait  très  rapidement  au  rouge.  Une  expérience 
avait  été  combinée  pour  vérifier  si  la  soustraction  ra- 
pide de  la  vapeur  du  composé  obtenu  par  synthèse  à 
l'action  de  hi  chaleur  empêcherait  les  pertes  par  disso- 
ciation. Pour  avoir  une  expérience  plus  concluante,  la 
vapeur  était  soumise,  sur  son  ])assage,à  la  haute  tempé- 
rature de  l'arc  électrique.  C'est  au  cours  de  ctîtte  expé- 
rience que  le  nouveau  sulfure  de  carbone  a  été  produit 
d'une  façon  inattendue. 

L'expérience  était  ainsi  disposée:  un  flacon  contenant 
un  peu  plus  de  100  centimètres  cubes  de  bisulfure  de 
carbone  était  placé  au-dessus  d'un  bain  d'eau.  On  scella 
sur  le  goulot  un  grand  globe  laissant  passer  par  deux 
tubulures  des  électrodes  de  charbon,  et  relié  à  sa  partie 
supérieure,  par  une  troisième  tubulure,  à  un  condenseur 
dont  le  tube  intérieur  était  recourbé  de  manière  à  servir 
de  tube  de  dégagement  des  gaz.  Li?  bain  d'eau  ayant  été 
chauffé  et  le  bisulfure  de  carbone  maintenu  en  ébulli- 
tion  rapide,  on  fit  passer  un  c(jurant  puissant  fourni  par 
des  accumulateurs,  de  façon  à  engendrer  un  arc  entre  les 
deux  électrodes.  L'arc  électrique  ainsi  exposé  aux  vapeurs 
de  bisulfure  de  carbone  prend  un  aspect  remarquable, 
il  se  strie  d'une  bande  obscure  passant  le  long  de  son 
axe  d'un  pôle  à  Tautro  et  qui  parait  toucher  les  terminus 
incandescents,  précisément  en  leurs  ])oiuts  les  plus  bril- 
lants. L'expérience  fut  poursuivie  pendant  environ  deux 
heures,  durant  lesquelles  le  globe  se  remplit  de  vapeurs 
qui,  condensées  dans  le  condenseur,  venaient  retomber 
dans  le  flacon.  Bientôt  les  parois  de  l'appareil  commen- 
cèrent à  se  noircir  par  suite  des  dépôts  de  carlxme  et 
une  odeur  extraordinairoment  forte  devint  évidente  près 
de  l'appareil.  A  la  fin  de  l'expérience,  le  liquide  rési- 
duaire  était  d'une  coloration  rouge  cerise;  pour  le  dé- 
barrasser du  soufre  libre,  il  fut  recueilli  dans  un  réci- 
pient clos  renfermant  de  la  tournure  de  cuivre.  Au  bout 
d'une  semaine,  il  fut  filtré  et  le  bi>ulfure  de  carbone  fut 
évaporé  à  bass»^  temi)érature  dans  un  courant  d'air  sec, 
pour  essayer,  si  possible,  d*isoh*r  la  substance  révélée 
par  son  odeur  si  forte.  11  resta  ([uelques  centimètres  cubes 
d'un  liquide  d'un  rouge  sombre  :  le  nouveau  sulfure  li- 
quide, doué  d'une  odeur  très  intense  et  'dont  il  suffît  de 
traces  de  vapeur  pour  provoquer  un  laimoiement  abon- 
dant accompagné  d'un  violent  et 'persistant  catarre  des 
yeux  et  des  muqueuses.  De  plus,  une  seule  goutte  de  ce 
liciuide  noircit  immédiatement  la  peau. 

Le  poids  spécifique  de  ce  liiiuide  est  1,2739,  de  sorte 
qu'il  tombe  au  fond  de  l'eau  à  laciuelle  il  ne  se  mêle  d'ail- 
leurs pas.  Sous  l'action  de  la  chaleur,  il  se  transforme  en 
une  substance  noire  dure.  La  transformation  est  calme 
quand  l'élévation  de  température  est  graduelle,  mais  si 
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on  porte  rapidcraenl  la  tempiJnilure  do  iOO  à  120«,  la 
Imnsformalion  donne  lieu  à  une  explosion  et  les  parois 
intérieures  du  récipient  se  couvreni  de  dépôts  projett'îs 
violcromeni  de  la  substance  noire  en  question.  L'ana- 
lyse du  composé,  sous  ses  deuxforraèB,  liquide  et  solide, 
donne  la  raèmc  formule  empirique  C^S'  et  les  dêtorrai- 
nattons  du  poids  moléculaire  du  liquide  dissout  dans  la 
lieniîne,  par  la  m^Hbodc  Raoult,  donnent  des  résultats 
qui  concordent  fr^s  sensiblement  avec  ceux  auxquels 
eonduit  cette  formule.  Le  liifuide  peut  ôtre  distillé  par- 
tiellement à  60**  dans  le  vide;  mais  une  petite  portion  se 
solidine  toujours.  En  oulre,  le  liquide  se  transforme 
Spontanément,  au  bout  de  quelques  semaines,  en  une 
substance  solide  noire  beaucoup  plus  stable.  Les  solutions 
du  liquide  dans  les  dissolvants  organiques  donnent  de 
m^mc  lentement  un  dépôt  noir. 

Le  liquide  sVntlamme  facilement  et  bout  avec  une 
llammo  éclairante  en  donnant  de  Tacide  carbonique  et 
du  soufre.  Les  alctilis  caustiques  le  dissolvent,  formant 
des  solutions  d'une  coloration  noire  qui,  traitées  par  des 
acides  dilués,  donnent  comme  précipité  le  composa?  noir. 
Avec  la  potas*;e  à  l'alcool,  Taction  est  très  violente.  Une 
goutte  d*acide  sulfurique  concentré  provoque  la  transfor- 
mation iustantanûe  avec  uu  Bilflenient«  L*acide  nitrique 
détermine  une  explosion  et  rinflamination  du  liquide, 
mais  l'acide  à  70*  dissout  celui-ci  complèlemcut  et  sans 
explosion. 

La  modification  polym^rique  noire  est  trùs  solubb?  dans 
les  alcalis  caustiques  ;  les  acides  la  précipitent  telle  ipielie 
de  ces  dissolutions.  L'action  de  la  clialtmr  produit  un 
changement  remarquabU.'  :  le  soufre  se  sublime  et  un  j^az, 
inflammable  et  contenant  du  soufre,  mais  qui  n'est  pas 
du  [bisulfure  de  carbone,  se  dégage.  Ce  gaz  doit  faire 
robjot  d'une  communicalion  ultérieure. 

Le  sulfure  liquide  se  combine  aisément  à  6  atomes  de 
brome  avec  dégagement  de  chaleur.  Il  est  facile  d'isoler 
ce  nouveau  composé  en  versant  le  brome  goutte  A  goutte 
daas  une  solution  de  C* S*  dans  le  cbloroforme,  le  composé 
^lanl  insoluble  dans  ce  dissolvant.  Ce  nouveau  corps, 
C»S*Br*  est  doué  d'une  odeur  aromatique  agréable,  et 
fouriiit  ainsi  un  nouvel  exemple  de  r»»JTet  liiïarrc  des 
réactions  chimiques,  puisqu'il  résulte  de  la  combinaison 
de  deux  substances  nauséabondes.  (I) 


Lit  coMMSftci  B«  l*Allsmaok8.  ^  Lfifl  sta|i5ti<iue9  eom- 
mercljiios  iilleniiuides  donnent  les  chUTros  prôrisotres  «tûf»als 
1>0ur  )S9J  : 

IttiportAtinos.   .   .   .    20ll2t}a75  Utnaes  d'uDC  valeur  do  HftlttOlOOÛXi. 
Kirporutioiis .    .    ,    .     ïl.^S787  —  —  93l!l3  4riG0O0  M. 

L'es]>ortatlon  ptjiir  les  autres  pays  curopoens  représentait, 
<en  1892,  78,!  p.  100  dos  <»i:j»oriaiioiia  tot»l«^s,  Les  principaux 
débouchiiïs  sont  : 


La  Oran»lc-Bit»tagi(' 

010   1 

L'AutrirKo'f  loQgrir . 

a-ft.fl 

La  TUxsin  .   *  .   . 

m»:^ 

U  noUftadt^  . 

Tjas 

lA  rnwico  . 

'^}1M 

ItA  HniiM*.  ,  . 

na.M 

ÏM  B«l$ti<|U«  . 

;   ■    - 

L'Iuiiiii.  ,  ,  , 

—  La  MRl^URB  Dl'  PAB  DB   t'iïOMMK.   —  DiiRi  SRî*  éiudfâ 


lônL'iiciir     ilii     HAH 

Ainsi,  8*  f\n  pjilior  le  pan  «  «ne 
gtiûat'  rsl  r^duîti»  h  0».70  «ur  u 


l'horinur   dans    div^Mr* 
il,  sur  un  l«rruin  m 

II*:'    f\\H-    I.|    I  làJliïif   âi'Vi 


M»  5C 


,j.î.' 


100;  Û*,5fi  pour  JS»;  t\;M  pour  20«;  là^A^  f>«M»-  ^^  *•<  0**» 

pour  3Ô*.  D<^  nième,  pour  les  pentci,  on 

cliuAisofi  le  pft«  n'a  plus  que  Û*,7I  de  î' 

15*.  0",7IJ;  âO%  U*',67:   2ÎÎ%  U«.GÛ  et   H  .J«t%  'J"".  u    >i.   it 

:t  rui  rid^^f»  de  condoBSftr  c<^8  l'é-suîtau  oo  d<ïux  fonnul^*.   1 

pour  Tasconsion,  l  autre  pour  la  dejic<ïntc.  l> 

longueur  du  pas  en  psiUcr,  3  l'jinglo   d'Incli^ 

*ar  ThorltontAle  et  jr  la  longueur  du  pAs  niduii  • 

h  l'Aïjgle  at,  on  a  pour  U  monlt^e  jf  «=  «  (I  — Sin  > 


«Al 


descente  jc«  =#  f  l  —  Sin  :j1.  Ces  forumlea  donn^jii  «vnaïk^J*» 

ment  les  réfudi^Ui)  indiqués  par  M.  Jordan,  <9i  sont  «ruQft  cp  jp»li* 
cution  fiiciic!». 

—  COOÏX    1>KS    POSITIONS    PAR    LRS   ÛLkVEfi    M 

ritessE.  -^  Un«  slalislique  curiPos»  noua  fait 

«itions  auiquellcs  se  deatinaiont  1m  jcunr 

1.4  setîsion  de  Pàque**  1891,  Texanaen  de  i 

de  romarquor,  en  Usant  le  déuiil  des  clr 

siofif»   5av.iinte»  ^onl  relaiivemont    d«îl;ji 

dfluircH  comrn'^rciaks  et  industrielles,  co  n  <»  »  -i,  1.   ir,,,i,.ii,  »  ^  ,j^ 

ce  qui  se  î)a5sait  en  Prusse  il  y  a  seuloment  U)  anii. 

D'auire  part,  au  point  de  vue  conf*-'s«*ioanvl,  qui  »*{  t'ïq/^riftifft 
considéré  en  Allemagne  couimo  fort  important,  on  cont^tlU  ttui 
les  tiùititrienten  israébtï*,*  sont  relativement  lU  ?..  .ij.v,n(^  jç, 
phis  nônd>reux:  iJi  f»>nn<ïut.  en  etfet,  12,5  p.  li  -i^^Wi 

que  la  population  i^raélile  du  if»yï»uine  «*««!  i^  j?  ^     ^^^ 

de  r*^n!iemble  des  sujets  prusHien».  Les  protrsLAiiu  ei  Icac^-Uio* 
liques  rôuniri  i'orni*!nl  les  87,5  p»  1ÛM  qui  restant. 
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lir|ue  ei  56^  (7  1/2  p.  lUO  <4U  i  ulie  UracUte  :  it  y  a  en 
tidfînts  non  classéi*.  Notons  encore  qup  le  r*^ti  t: 
doiitiait  pour  h's  troi«  conlt^ssiont  roliKieumis 
suivante»»  dani  le  total  de  la  population   î 
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ction  de  la  Caroline  du  Sud,  qui  a  été  de  548396  tonnes  pour 
tte  dernière  année,  on  a  un  total  de  902723  tonnes.  Pour 
11,  la  production  du  monde  entier  avait  été  la  suivante  : 

France 400000  tonoes. 

Belgique 200000 

États-Unis 757000 

Autres  pays 230000 

1587000 

L'industrie  des  phosphates  occupe  dans  les  mines  de  la  Flo- 
Lq  et  de  la  Caroline  une  armée  do  travailleurs  évaluée  pour 
92  à  9175  personnes,  dont  les  salaires  ont  coûté  2473615 
lUars. 

—  La  constatation  de  la  mort  réelle  par  le  thermo- 
kTRE.  —  M.  Bourneville  a  attiré  à  maintes  reprises  l'attention 
ir  l'emploi  du  thermomètre  i)0ur  constater  s'il  s'agit  nettement 
)  mort  réelle  ou  do  mort  apparente.  Ce  procédé,  ainsi  qu'il  le 
appelle  d'ailleurs,  avait  déjà  été  signalé  par  Bouchut  dans  son 
^té  des  signes  de  la  mort.  Il  a  fait  de  nombreuses  recherches 
ix  ce  sujet  et  a  constaté  dans  tous  les  cas  que,  12  à  14  heures 
»Tè8  le  décès,  la  température  centrale  du  cadavre  s'abaissait 
>tablement  au-dessous  de  la  température  am])iante.  Cette  con- 
atation  cadre  bien  avec  la  sensati'on  objective  de  froid  que 
>iine  toujours  le  toucher  du  cadavre,  signe  grossier,  mais 
^t,  indiquant  que  sa  température  est  certainement  au-dessous 
t  celle  du  milieu  ambiant.  Pour  cette  recherche,  il  suffit  d'un 
ermomètre  à  graduation  assez  étendue  et  suffisamment  exacte. 
1  l'introduit  dans  le  rectum  ii  4  ou  5  ceniimètres,  et  on  le 
^se  en  place  un  quart  d'heure.  Dans  un  grand  nombre  d'ob- 
rrations,  les  chilTrcs  ont  été  en  moyenne  les  suivants  :  de  3  à 
lieures  après  la  mort,  la  température  centrale  du  cadavre  est 
Tenue  égale  à  celle  du  milieu  ambiant.  Puis  rapidement  elle 
croit,  et,  au  bout  de  6  à  8  heures  après  le  décès,  elle  est  de 
Ik  12  degrés  inférieure  à  la  température  ambiante.  Ces  ro- 
exHïhes  ont  été  faites  avec  une  température  extérieure  moyenne 
riant  de  17  6,  24  degrés. 

-^-  I^  COMMERCE  extérieur  DE  l'AnOLETERRR  EN   1893.  —  ///!- 

^£4gtion.  —  Les  résultats  de  l'importation  britannique  se  ré- 
incntcomAie  suit,  en  livres  sterling: 

ÂXlvâi:  DiFFÉRBNCE 

1893.  lur  1802. 

Animaux  vivants G  351 704  —  3009  011 

Objets  d'aliraontatioD  : 

Exempts 141456071  —  4650841 

Taxé» 24987  880  —  1423  400 

Taliar 3566061  —  8133 

Métaux 20029317  —  464  220 

Produits  chimiques,  couleurs. .  6  353643  —  341  lUS 

Huiles 7  409841  +  333806 

Matières  promiôros  textiles  .   .  67  976004  —  0655569 

—               —         autres.  .   .  40976930  —  1012682 

Objets  fabriqués 05906175  +  165497 

Divers 15834940  +  860388 

Colis  postaux 019118  +  83875 

Total 405067690  —  18720192 

LfG  coton,  la  laine  et  les  bois,  mais  surtout  le  coton,  sont  le 
■Ml  fortement  atteints  par  le  déficit. 

^Jtportation.  —  Les  relevés  du  commerce  extérieur  du 
•yAïune-Uni  attribuent  à  l'exportation  les  chiffres  suivants  : 

1893.  sur  189S. 

Animaux  vivaitts  ......  629015  —  69131 

Objets  dalimeutation 10603346  +  167201 

Kfatiëres  premières 17168447  -  2151913 

^ilsot  tissus 96608356  —  3447  469 

XléUux  et  ouvrages  on  métaux.  30  866267  —  2177649 

Xliichines 13970285  +  82928 

Confections 9561105  —  868385 

ï^roduits  chimiquos 8695  231  -f  110341 

X^ivors 29347940  -  267201 

Ciolis  postaux 1042351  -f  40471 

Total 218496246  —  8580807 

^  ^minution  de  l'exportation  s'étend  à  presque  tous  les  ar- 
*  »  et,  parmi  ceux-ci,  les  produits  les  plus  importants  do 
Va  strie  anglaise,  la  houille,  les  métaux  et  ouvrages  en  mé- 


taux (machines  exceptées),  les  fils  et  tissus,  sont  le  plus  éprou- 
vées. 

L'exportation  de  la  houille  se  chiffre  par  29045114  tonnes^ 
valant liv.  sterl.  14488154;  c'est  une  perte  de  4,6  p.  100  en  quan- 
tité et  de  13,8  p.  100  en  valeur. 

Pour  les  métaux,  la  principale  cause  du  déficit  est  due  à  la 
crise  du  marché  américain,  qui  a  considérablement  ralenti  les 
demandes  des  États-Unis  sur  les  ouvrages  en  fer  et  les  fers- 
blancs,  particulièrement. 

—  Les  locomotives  en  service  dans  lbs  différentes  par- 
ties DU  MONDE.  —  Les  renseignements  suivants  sont  extraits,, 
par  Idi  Revue  générale  des  chemins  de  fer,  d'un  mémoire  lu  par 
M.  Leniz  à  une  réunion  do  la  Société  des  Ingénieurs  alle- 
mands. 

Le  nombre  total  des  locomotives  on  service  est  d'environ 
109000,  se  répartissant  de  la  manière  suivante  : 

Europe 63000 

Amérique 40000 

Asie 3300 

Australie 2000 

Afrique 700 

Total 109000 

La  répartition  pour  chaque  continent  peut  s'établir  comme 
suit  : 

EUROPE 

Allemagne  (dont  10000  pour  le  réseau  des  cho- 

mios  do  for  do  l'Étal  prussien) 15000 

Autriclie-Hongrio , 5000 

Italie 4000 

Grande-Bretagne  et  Irlande 17000 

France lloOO 

Russie 3500 

Belgique 2000 

Hollande 1000 

Suisse 900 

Espagne 1000 

Reste  do  r Europe 2600 

Tot.vl.   ..."....     63000 

AMERIQUE 

États-Unis 35000 

Canada 2  000 

Reste  de  l'Amériquo 3000 

Total 40000 

ASIE 

Indes  anglaises 2500 

Reste  de  l'Asie 800 

Totai 3300 

—  Polarisation  de  la  lumière,  —  On  peut  constater  la 
polarisation  de  la  lumière  sans  l'aide  d'aucun  instrument.  Il  y 
a  en  optique  physique  un  phénomfjne  bien  connu,  celui  des 
Houppes  de  Uaid'mger.  Voici  ce  qu'indique  à  cet  égard  sir  Wil- 
liam Thomson,  dans  ses  Conférences  scientifiques  et  Allocu- 
tions :  Regardez  le  ciel  dans  une  direction  perpendiculaire  à 
celle  (lu  soleil  ;  vuus  verrez  une  croix  bleue  et  jaune,  dont  les 
branches  jaimes,  dirigées  l'une  vers  le  soleil  et  l'autre  à  l'op- 
posé du  soleil,  se  déploient  comme  des  queues  de  renard;  le 
bleu  occupe  le  centre  de  la  croix,  et,  à  angle  droit  avec  le  bleu, 
vous  verrez  deux  houppes  rouges.  Si  vous  no  les  voyez  pas, 
c'est  que  vos  yeux  ne  sont  pas  assez  sensibk'.<«.  mais  un  peu 
d'exercice  vous  donnera  la  sensibilité  nécessaire  Si  vous  ne 
pouvez  les  voir  de  cotte  manière,  essayez  d'un  autre  moyen» 
Regardez  dans  un  seau  d'eau  à  fond  noir,  ou  bien  prenez  un. 
vase  plat  en  verre  transparent,  remplissez-le  d'eau,  posez-le  sur 
un  drap  noir,  et  regardez  de  haut  en  bas  la  surface  do  l'eau 
par  un  ciel  couvert  de  nuages  blancs.  Vous  verrez  le  ciel  blanc 
se  réfléchir  sur  l'eau  sous  un  angle  de  52**  à  peu  près.  Regardez 
en  inclinant  la  tête  d'un  côté,  puis  de  l'autre,  en  laissant  vos 
yeux  fixés  sur  l'eau,  et  vous  verrez  les  houppes  do  Haidinger. 
Ce  phénomène  s'explique  par  la  régénération  de  la  sensibilit^é 
de  la  rétine.  La  houppe  de  Haidinger  est  toujours  là,  mais  voui 
ne  la  voyez  pas,  parce  que  votre  œil  n'est  pas  assez  sensible. 
Quand  vous  l'aurez  vue  une  fois,  vous  la  verrez  toujours  ;  elle 
no  s'impose  pas  incommodément  èi  votre  vue  lorsque  vous 
n'avez  pas  besoin  de  la  voir.  Vous  pourrez  aussi  la  voir  promp- 
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—  Mut>éujii  D'iliiiTOlur.  srATumtLUit.  —  M.  Gcorgo»  Vilh  corn- 
inciicora  le  Coui**  dp  physique  végétale  Ir  mardi  3  Mvril  1891,  li 
trois  heurr^B  un  eiuail»  dans  le  grand  jimphithi^Au-c,  n  (<?  cnn- 
LLnucrM  les  nuLrdi»  rx  vt;ndrodii  5uivanis,  A  la  niénie  tiçiirt^ 

Dan**  Ifl  priMnièrc  partie  du  Cours,  le  profcs^t-ur  rAmnioru, 
lUîifr  loiii-î.  irr^ndrc  ligm*3,  les  conditions  qui  rùglent  Ift  pï-odui- 
Uon  d»)?i  végétHiu. 

Dan*  la  sïocondc  partie,  1^  prol'frftscur  lrait*«rfl  de  J'rth»orptit>u 
d^  raiotfi  de  l'air  pur  Ira  plaiiu!-!  t?t  de»  «ioyf;u*  i*cononiu(u<*i* 
d*!  r  fi  cpii  »Vn  diiduiHvnt  pt  quo  In  pratupio  appliquri 

<;o«i  lujourd'Uui  *t»u»  lii  i»r»rn  de  «ïdéraLioii. 

Squ<  vf- 

jÇ6'-  .i-^  p">«^iii'iii"   Il  liiuirrA 

[l'Ai'  c^^ikiné  cl  de  Tandy»* 


pour  lus  ponjittjeurs,  —  Prog:i'Mmme  du  coiiï->  poor  l 

10  avril,  l^çon  d\nivrrtnre^  M.  Miln«-Edward* 
Anifiroftolofffe.yi,  lioiny,  —  H  avril,  Ethuou 
neaii.  —  I"  avril,  Mamtftifèvea,  M.  Ou*^ti\lrl. —  I 
M.  OUa«lal^l.  —  21  avril,  fleptUrn  et   J'om*o«*,  M,  \ 
2t  avril,  Moliuëqueg,  M,  Pt-rrier.  —  26  iiml.  IVfii  r^  . 
M,  Bfrniird-  —  28  avril,  fnJterteM,  M 
Crmttu-H,  M.  Ch.  Br^m^tiiari.  —  1*^ 

M.  Pouch'M.  —  5   iiiiii,   Phmtrtf  viimuh's,  m    i  .m;iu    —  ^ 
ttvtfiuique  lt'han*!^f\tffafnes),M,  K,  Burfiiu.  —  10  m:*î,  iiftfn 
Btj'h.  f'n/pto*jam(n),  M.  Van  TieghiMii.  —  12  mul,  f 
ffif.  M.  M,  Boule.  —  n  mai,  Gfotogif,  M.  Nurii*hi» 
10   mai.    Mînérnl^gie,   M.    Larroii.  —  22    mai,    .V' 
M.  H,  B«'criapri»l.  —  il  miii.  Itt/é^iénedr*  luyaijfitrM,  >i 

—  26  t'i  29  mm.Vtiiiitatkm  de  h  photijgntp^ '  ■  — 

(ion  ilf«  Cftrtetf  el  /VtfW5.  M.  !♦*  cidond  !.. 
Conft»*nrait»ir*.'  d(*«  Art»  f>t  Métiers.  —  U  i 
fminf  <f«  voi/ag*',  M.  k»  conimatidiint  1  ' 
gri*phiqo«»  de  i  arni'V.  —  2  juin,  .Vo/  _, 

fHtfff'Ophie  *\rpt^/ire!f,  M.  D<.*çforgc«, 

Crs  liMMtns  (  ôijiiii«viiceron(  !(•  inaidi  10  nvrlj.  .î  di\  h»  ur '■ 
matin,  dniis  riiiiiphitli^ftir**  de  l,i  gnJcrie   i 
noeront  l<*s  jeudis,   sanii^di»  ci    mardis   m 
heure, 

Dans  dos  Otnférence^  firatiquta  faiU's  dtn^  Ir^s  bttnrntc 
ou  sur  Ui  iferral»,  les  auditcurf  seront  inn 
\ii  prèparuiion  drs  rullrctionît,  aux  r»dcvt 
à  la  dètf'rtnimition  du  point  tm  voyage. 

Nous  r.'ippelons.  que  la  /î<?r«<r  a  pulié  Tann^^i^  dv.mîèf«  tui 
laifi  nu»d>r<'  de  conJférene»*s, 


INVENTIONS 

ReirelUîs  cl  ProctMl^''^. 

GRAVnRb    SUR   jiois,   —  st.   Dtdiiun«r  iinliqu 
/i*A  t.tthnf/ruphtr,  le  procédé  ^uivanl  pour  la  j^^ 
On  couvff»  irt  bois  d'un  verni»  c«»nvenable  et  1  cu    . 
pointe  couïm*'  pour  la  giavurc  sur  inriaus.  Pour  oi 
preintc,  il  suftit  du  plonger  la  plancb*»  datw  le  méUUi 
VII ni  : 

ActdA  $uif^ri<}uc.  .   ,  i        - 

Bichromate  ilo  aou^l' 

E.1U»  ,*.,.,. 

—  Travbksk*  itN  TKRmr  ccTr«,  —  Uftc  compà|;nlv  tU 

de  fer  japonaise  u  ra.it  un   essai  ^  ■ 

en  Irrre  cuil^,  nue  idôe  d'un  in 

lion  du  coût  aeraii  largement  «  >ii.i  i  u-  -^  j^u    lu   unr,-p 
turc  du  matériel  employé. 

—  Les  ntjcukifc  \  cap'irs.  —  Commti  r.i' 
trios,  l'apiculture  »e»t  {M.TfedLionn<î** a  lîiitlr 

et  a  rayons  mobiles,  «»i  par  les  noralin^u***»  eoiiibioai«itJ 
ont  pi»ur  but  de  donr>er  nue  r^colir  maiiina. 

Nous  ciir.'rous,  p^rnu  Jn»  ^picuU^ur*  *\ut  ont  - 
gréa,  MM.  Mchring  d<^  Frunfenthal,  invent^ui-^ 
U'H;   iv  major  autricbîr-n   Kroska,    ftvi>e.   «on 
extracteur  :  Ôeor^'cs  de  Sayen»,  invftn  leur  d  un^  r<i 
et  i*nfin  Robert  iIp  Roi^i^réiî,  k  qui  Ion  dou  unr 
mobile*  qui  dormr   une  vintrUine  de  kilo»  da  m 
lieu  de^  5  ou  fi  (jue  Ton  avait  hvi'ç  Ii»* 

Suivaul  le  liulUtin  de  Vtndmtrtr 
résultait  OMt  du  e^^rtaineraenl  4  la  rotii^.-    .  .j.jj 
tuoLiJe»,  «pùpennoi  de  %oigoAr,  d*  diriger  ot  d  . 
li^'ont,"»  truvailk'ur*  ailéi». 

—  I.A  coxsitRVATlOH  Dtî  i.Arr  iP'riT'»,  =  A  tout  Ui  î 
conî*»'rv,^lion  du  lait  ;   cli» 

au-d«H)»ut(  (le   10«  deurri»    . 
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756-»,l9 

7«,9 

2«,4 
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S.-S.-W.  5 

0.4 

Cumulus  W.  5»  s.  ;  cirrus 
S.-W.  1/4  S.;  halo. 

-5» P. du  Midi;  -  26»  Ar- 
kangol;  —  17*  Haparanda. 

'TnWSlil"""****^ 

CJ   13 

740—,38 

7*,7 

7*,3 

8-,4 

S.-S.-W.  3 

3,1 

Cirro-cum.-strat.  W.  12» 
N.;  transp.  de  1  atm.IB  k. 

-6«Picdu  Midi; -23»  Ar- 
kangel  ;  —  II*  Haparanda. 

25*  C.  Béam;  21*  l4igliouii« 
La  Calle;  20*  Nemours. 

5    14  P.  Q. 

750",0» 

5»,8 

2«,3 

11«,6 

S.-S.-W.  3 

0,0 

Horizon  nuageux,  cum. 
W.  I2«  S. 

-17»  Pic  du  Midi; -21-  Ar- 
kangol;  —  15*  Moscou. 

21»  C.  Béam;  22»  Sfax;^  - 
I^ghouat,  La  Callo. 

r  15 

743",93 

5»,3 

1«,0 

10«,9 

S.-S..W.  3 

8,5 

Cumul,  épais  N.-N.-W.; 
petite  grôlo  à  1  h.  1/2. 

—  14-  P.du  Midi  :  —13.  Mos- 
cou; —  8»  Arkaugel. 

14*  Nice,  Ile  Sangtiinaire:  S^ 
I^aghouat;  10*  riemourt. 

9  i« 

753—,32 

B«,4 

3«.0 

10-,8 

N.  3 

0,0 

Cumulus  au  N.  ;  horizou 
brumeux. 

- 11*  Pic  du  Midi  ;-9«  Mos- 
cou.  M*  Ventoux. 

Il*  Nice;  25*  Laf^houat;  10 
Alger,  Oran,S(ax. 

t>l7 

760"-,04 

4«.5 

3«,2 

9-,6 

N.-N.-E.2 

0,0 

Cumulus  N.-Ë.  :  horizon 
brumeux  au  8. 

-  13»  P.  du  Midi  ;  ~  9»  M' 
Venteux;— 8»  Haparanda. 

18«  Cap  Béam  ;  22*  Nemourtf 
Sfax  ;  21*  Alger. 

0  18 
Moybmmbb. 

764-".J>8 

2-.6 

-0«,5 

7«.6 

N.-N.-K.  3 
Total..  . 

0,0 

Cumulus  N.-B.  ;  transp. 
de  l'atmosphôro  17  km. 

—  17*  Pic  du  Midi  ;  -   10* 
Haparanda,  Hornosand. 

18*  CapBëam;  24*  Sfax  ;  21' 
Laghouat;  20*  Païenne. 

753",63 

5«.60 

2»,67 

10»,16 

12,6 

Remarques.  —  La  température  moyenne  est  supérieure  à  la 
normale  corrigée  4'»,9  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  assez 
rares.  Nous  citerons  les  chutes  d'eau  suivantes  :  lO*»  à  Aumale 
le  12;  20—  à  Besancon,  Gap,  âB""  à  Oxo  le  13;  28*"  à  Biar- 
riU,  40"»  au  Pic-du-Midi,  60—  à  Budapesth  le  14;  26""  à 
Biarritz,  20""*  Toulouse,  Païenne,  30*»  au  Puy-de-Dôme,  57"" 
au  Pic-du-Midi  le  l-'i;  oO-™  au  Pic-du-Midi,  19""  à  Bilbao  le 
16;  20'"-  à  Alger,  Nicolaïcff,  30"-  au  Pic-du-Midi,  à  Neu  Fahr- 
wasser  le  17;  20""  au  Pic-du-Midi,  k  Nemours  et  Alger  le  18. 
—  Grésil  à  Biarritz,  grélc  à  Brest,  tempête,  grésil  et  neige  à 
Servance  le  13;  grêlons  h  Biarritz,  pluie  et  neige  au  Parc 
Saint-Maur,  neige  au  Pic-du-Midi,  le  14;  neige  à  Sicié,  Ser- 


vance,  Pic-du-Midi;  orage  à  Toulon  le  15.  Neige  au  Pic-du 
Midi;  orage  &  Toulon  et  à  Rome  le  16.  Neige  à  Serranco  e 
au  Pic-du-Midi  le  17. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus,  Mars  et  5a 
turne  (qui  éclaire  presque  toute  la  nuit)  sont  visibles  le  mali] 
au  S.-E.  et  passent  au  méridien  le  23  à  10»»55"17-,  9^30-39" 
7««49»n"  et  l»'19-52'  du  matin.  Jupiter,  l'astre  le  plus  briHan 
de  la  nuit,  qu'il  illumine  dans  la  première  partie,  atteint  soi 
point  culminant  à  3»'33»23'  du  soir.  —  Mercure,  stationnàire  i 
27,  passe  par  son  nœud  descendant  le  29.  —  Conjonction  de  1 
Lune  avec  Mars  le  30,  avec  Vénus  le  t"  avi*il.  —  D.  Q.  le  29. 

L.  B. 


Pitris.  —  Chamerot  et  Renouard  (Imp.  des  Beux  RtvMt),  19,  rue  des  Saiats-Pères.  —  81042. 
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équivalents,  les  premiers  appai'tieijiienl  à  la  notalion 
atomique  et  sont  appelés  poids  atomiques. 

Je  ne  veux  piis  vous  exposer  les  raisons  qui  ont 
guidé  les  cMmistes  pour  adopter  tels  ou  tels  nnm- 
breï*  proportionnels  :  iJ  me  suffit  de  vous  dire  que  les 
iliiTérences  des  deux  notations  sont  beaucoup  plus 
importâmes qii*elles  ne  piuaissenl,  fjue  ct*^  notations 
mènent  à  des  conceptions  tout  autres  sur  la  nature 
et  la  raison  d'Être  des  reactions,  surtout  dans  la  clii- 
mie  ori4^ani(iue.  Tous  les  progrès  que  celle-ei  a  réa- 
lises depuis  10  an«  sont  dus  à  l'emidoi  de  la  notation 
atomique  et  aux  conséquences  qu'on  peut  déduire  de 
cette  nnlaliijn. 

Nous  admettons  donc  que  les  eurps  simples  sont 
formés  de  particules  que  nous  appelons  des  atomes, 
entrant  en  réaction  avec  des  poids  déterminés,  poids 
atomiques,  ou  des  multiples  simples  de  ces  poids. 
Le  poids  tle  l'hydrogène  étant  égal  à  t,  celui  du  car- 
bone à  12,  celui  de  Tox^'gène  à  it>,  celui  de  Tazote  à 
14,  Texamen  des  combinaisons  qu'ils  forment  a  mon- 
tré que  \i  de  carbone»  c'est-à-dire  Talnnie  de  car- 
bone peut  s'unir  au  maximum  à  4  atomes  d'hydro- 
gène, ctdnî  de  Fazote  à  3,  celui  de  loxygène  à  î.criiii 
du  chlore  à  1  seulement.  11  s'ensuit  que  les  atomes 
des  corps  simples  ont  des  pouvoirs  de  combinaison 
ifl'érents,  un  atome  de  carbone  pouvant  s  unir  à 
fois  plus  d'iiydrogénc  que  l'atome  du  chlore.  Cette 
puissance  difîérente  de  combinaison  a  été  appelée 
vaUtta^  des  atomes:  elle  a  été  énoncée  d\ibord  par 
un  jeune  clumiste  américain,  Cooper,  enlevé  peu  de 
temps  après  à  la  science  ;  mais  cette  doctrine  doit 
surloul  son  développement  àmi  savant  professeur 
de  Bonn,  M.  Kekub',  qui  l'a  rendue  féconde  en  y 
ajoutant  le  principe  de  la  saluralion  réciproque  des 
atomes  de  carbone. 

L'atome  de  carbone  peut  élre  représenté  comme 
ayant  quatre  points  dallache;  dans  le  gaz  des  ma- 
rais, découvert  par  Voila,  qui  renferme  un  atome  de 
carbone  et  quatre  atomes  d  hydrogène,  le  carbone  a 
tous  ses  points  d'attache  occupés,  comme  le  montre 
tl 

la  ûgure  H— C — H  ;  il  ne  peut  plus  rien  fixer,  il  est, 

H 
comme  on  dit,  saturé;  mais  supposons  qu'à  cet  édi- 
(ice  nous  enlevions  un  atome  d'hydrogène,  il  reste 
H 

un  groupement  H— G—,  dans  lequel  se  trouve  libre 

u 

un  point  d'attaché,  une  vacance  ;  si  a  un  autre  groupe 
B— C— H,  nous  enlevons  également  un  autre  atome 


d'hydrogène,  il  restera  également  un 


1 


avec  une  place  libre;  par  su 


H 

I 
U 

rentes  pourront  s  unir  I  un  à  1  autre  p 

vacantes,  et  il  en  résultera  un  nouvel 
n    H 


j 


J 


complexe  H— t— <J1— H,  renfermant  de 

carbone  et  six  atomes  d'hydrogène,  dan 

voyons  fiue  les  atomes  de  carbone  s 
entre  eux.  Il  s'ensuit  que  les  atomes 
peuvent  se  lier  les  uns  aux  autres,  qu< 
ronmie  nous  disons,  nous  autres  chimi 
saturer  par  le  caibone;  si  à  cet  éditiez 
vons  un  atome  d'hydrogène,  nous  pou 
y  introduire  un  résidu  CH'  du  gaz  d*f 
ublentr  un  corps  avec  (rois  nti»nies  d 
huit  d'hydrogène,  encore  plus  compl 
pf»nrrons  indélinimenl  procéder  ainsi 
corps  de  plus  en  plus  riches  en  carbone 
gène.  i 

A  la  place  vacante  d'un  groupe  H— C- 

11 

vons  aussi  tixerun  groupe  renfermant  d 
par  exemple,  cette  houle  rouge  représeï 
d  oxygène  auquel  sont  attachés  deux  £ 
drogène;  enlevons  un  atome  d'hydrog 
un  groupement  formé  d'un  atome  d'ox> 
atome  d'hydrogène,  — 0—11,  ayant  une 
que  nous  pouvons  attacher  à  la  placi 
H 


groupemenl  11 


lie  manière  à  avoi 


édilice  qui  sera  représenté  ainsi 


,a 


arrivons  ainsi  à  déterminer  la  place 
atomes  dans  les  corps;  ainsi,  dans  le 
dent,  nous  voyons  que,  de  quatre  ator 
gène  qu'il  renferme,  trois  sont  tixés  î 
carbone,  le  quatrième  étant  retenu  par 

établir  dans  un  composé  organique  l 
tive  des  divers  éléments  qui  le  forment, 
ce  qu'on  appelle  une  formule  de  constiti 

Ce  sont  ces  formules  de  constitution 
la  jiotation  atomique,  qui  ont  été  la  cai 
grès  de  la  chimie  organique  aussi  h 
science  pure  que  dans  la  science  appliq 
répondre  au  litre  de  cette  conférence^ 
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Bpmple,  ce  que  la  connaissance  rlo  la  slnic- 
■fcenzine  el  de  ses  ilorivés  a  amené  de  pro- 
|lludustne«1t;s  couleurs,  dans  la  prodoclion 
e  des  parfums,  et  dans  la  prûparalioii  de 
es  constituant  des  ressources  nouvelles  pour 
eutique. 

mlé,  après  sa  conception  sur  la  saturation 
mts,  b'est  demande  cijmnient  est  constituée 
Hui  renferme  6  atonies  do  carbone,  el  ti  ato- 
^rogène  ;  il  a  été  amené  h  admettre  que  la 
est  formée  de  six  j^roupes  CM,  liés  les  uns 
ïs,  de  manière  à  former  une  chaîne  fermée, 
lome  dv  carbone  étant  lié  à  deux  autres 
k  carbone  et  à  un  atome  d'hj'drog^ne.  Si 
feu  rond  ces  six  groupes  C  II,  et  qu^on  les 
af  des  Iraits,  on  arrive  à  la  figure  suivante  : 

CH 

/  \ 

CM      eu 

I  I 

en      GH 

\     / 
CH 

mto  un  hexagone  dont  chaque  sommet 
pé  pitr  im  groupe  C  H  ;  c'est  la  célèbre  con- 
:onnue  sous  le  nom  d'hexagone  de  Kckulé. 
[izine  qu'on  obtient  par  distillation  du  gou- 
houille  est  le  noyau»  pour  ainsi  dire,  qui 
tns  une  foule  de  corps',  des  miHv^rs  de  corps, 
squels  des  centaines  sont  employés  comme 

ÏarfuniH  ou  médicaments.  Dans  ce  groupe- 
nt en  effet,  des  alomes  d'hydrogène  peu- 
emplacés  par  d'auti'es  groupements*  soit 
nnt  du  carbone  et  d**  l'hydrogène,  comme 
;arbure  appelé  toluène,  soit  oxygéné  comme 
cide  phéniqnft,  soit  azoté  comme  dans  Tani- 
*  suite,  (jnand  nos  recherches  d'analyse  nous 
itré  que  deux  corps  dérivent  de  la  benzine, 
ffèront  Tun  de  Lauti'e  par  la  nature  des  grou- 
y  sont  aliach«'S,  que  nous  avons,  en  mi  mot, 
ors  formules  de  constitution,  nous  voyous  à 
a  de  ces  formules,  si  nous  pouvons  Irans- 
run  de  ces  coqrs  dans  Tautrê, 
►ns  uo  exemple  dans  la  production  artiûcielle 
ince  d'amandes  amères.  Il  existe  dans  la  gou- 
houille  une  huile  ressemblant  par  son  odeur 
uine,  appelée  le  fohirnr  parce  qu'on  La  dé- 
e  dans  les  produits  de  la  distillation  sèche  du 
de  tolu.  Ce  carbure  a  été  obtenu  par  SNialhèse; 
isi  démontré  quïl  est  formé  par  l'union  d'un 

tenzine  et  d'un  reste  de  gaz  des  marais,  ce 
nô  sa  formule  de  constitution  et  a  permis 
eprésenter  ainsi  : 

fe  C«H«— CH», 

part,  de  nombreux  travaux  ont  fait  voir  qu'on 


pouvait  représenter  l'essence  d*amandes  amères  par 
la  formule  : 

C«H*CHO. 

L'inspection  de  ces  deux  formides  montre  qu'il  suf- 
iirait  de  remplacer  deux  atomes  d'hydrogène  par  un 
atome  d'oxygène  pour  convertir  le  toluène  eu  essence 
d'amaniles  amères  ;  cette  transformation ,  prévye 
surle  papier,  a  été  réalisée  d'abord  par  M.  Cannizzaro, 
à  Taide  d'une  s<*rie  assez  longue  de  réactions,  puis  en 
1867,  par  mon  ami  Lauth  et  moi,  au  moyen  d'un  pro- 
cédé qui  a  permis  d'<d>tenir  pratiquement  l'essence 
d'amande:^  amères,  i*l  d'en  fabriquer  des  milliers  de 
Itilogrammes.  L'essence  naturelle  coûte  aujourd'hui 
ëO  francs  le  kilo;  lessence  obtenue  par  transfor- 
mation du  toluène  cl  tout  aussi  pure,  vaut  "^  îi\  o(ï 
au  détail. 

L'étude  de  la  constitution  des  dérivés  de  la  benzine 
a  mené  à  une  autre  conception  dont  Tintluence  se 
marque  chaque  jour  dans  les  recherches  indus- 
trielles. 

Reprenons  Thexagonc  ih?  Kekulé,  au  lieu  d'y  rem- 
placer un  seul  atome  dliydrogène,  remplaçons  on 
deux  par  des  groupements  identiques,  le  groupe- 
ment 0  H  par  exemple.  L'examen  de  la  formule  de 
l'hexagone  montre  que  les  deux  groupements  OH, 
peuvent  être  placés  de  trois  façons  djilé rentes  ;  ou 
bien  ils  seront  à  deux  sommets  de  l'hexagone  voi- 
sins l'un  de  l'autre  : 

C— on 

CH  Ac— OH 


l   J 


CHSycH 

CH 

ou    séparés    Tun   de   l'autre  par  un  sonmiet    de 
l'hexagone  : 

C— OH 

chAch 

CH 


OH 


OU   séparés  par  deux  sommets,  c'est-à-dire  placés 
aux  deux  sommets  opposes  : 
C^OH 

chAgh 


;u 


CH 
C— OH 

d  OÙ  trois  positions  dilTérentes,  et  à  chacune  de  ces 
positions  correspond  un  corps  di Itèrent.  Cela  est 
une  règln  générale  ;  toutes  les  fois  que  deux  atomes 
d'hydrogène  de  la  benzine  seront  remplacés  par 
deux  groupements,  il  existera  trois  corps  ditlérents, 
de  même  fi^rmule  brute,  et  il  n'y  eu  aura  pas  plus  de 
trois.  —  Telle  est  l'admirable  prévision  de  Kekulé, 
qui  a  permis  de  découvrir  de^  milliers  de  corps  nou 


k 


J 


sm 
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veaux,  et  vingt-huit  aimées  dt;  travaux  entrepriîi  dans 
cette  tlirecUon  ii'unt  fait  que  conlinuer  cette  remar- 
ijuiible  hypothèse. 

Les  truis  corps  de  ni^'mo  fuimult!  brute  dinèreiit 
non  seulement  au  point  de  Mie  des  propriétés  phy- 
siques, dé  i'odeur,  de  la  saveur,  mais  encore  dans  leur 
action  sur  rorgiudsme,  dans  leur  aptitude  à  fournir 
des  matières  colorantes,  tellement  qu'à  l'inspection 
de  la  formule  de  constitution  nous  pouvons  prévoir 
leurs  transformations,  (lr\  iuer  s'ils  auront  uu  non  des 
propriétés  utilisables. 

Ce  sont  cesapplicalious  de  la  théorie  de  Kekule  dé- 
duite de  la  notation  atomique,  de  la  doetriue  de  la 
valence  des  atomes  dont  je  vais  maintenant  vous  don- 
ner des  exemi)les. 

Prenons  d  a])ord  ces  brillantes  couleurs  que  Ton  a 
retirées  du  goudron  de  houille. 

Tout  le  monde  suit  aujourd'hui  ce  que  rindustrie 
humaine  peut  obtenir  d'un  morceau  de  îiouille:  dis- 
tillé dans  une  cornue  de  terre  réfruclaire»  il  fournil 
du  gaz  d'éclairage,  de  l'eau  chargée  d  ammoniaque, 
un  résidu  de  coke,  et  un  goudron  noir.  d*odeur  in- 
fecte» longtemps  considéré  comme  un  déchet  en- 
combrant. Tout  le  monde  sait  que  des  clûmistes, 
dans  un  but  purement  scientifique»  soinnirenl  ce 
goudron  à  la  distillation»  étudièrent  les  huiles  qu'il 
fournit,  les  huiles  de  houille,  surent  en  extraire  des 
espèces  clumiques  nouvelles,  que  des  recherches  ulté- 
rieures utilisèrent  comme  subslaiiees  industrielles. 
Auguste  Laurent,  une  des  gloires  de  la  chimie  fran- 
<;aise,  fut  le  premier  qui  étudia  te  phénol,  découvrit 
ses  dérivés  et  le  convertit  en  :»cide  picri(iue,  appelé 
depuis  aune  si  bruyante  célébrité.  Les  chimistes  qui 
marchèrent  dans  cette  vole  firent  connaître  la  benzine, 
longtemps  réservée  au  rùle  modeste  d'agent  de  dé- 
graissage; puis  Zinin  et  Béchamp  la  convertirent  en 
aniline.  Bientôt  Perkin  d'une  part,  Verguin  de  lautre, 
préparèrent  avec  Taniline  des  matières  tinctoriales,  la 
mauvéine  et  la  fuehsme  qui  se  répandit  sous  le  nom 
de  rouge  Magenta,  rouge  Solférino.  Dès  ce  moment, 
un  champ  nouveau  est  ouvert  à  l'activité  des  cher- 
cheurs. Emile  Kopp  indique  que  llniroduction  dans 
la  fuchsine,  de  groupes  dérivés  de  l'ulcool  méthy- 
lique  ou  de  Talcool  ordinaire  en  modifie  la  couleur, 
et  Hofmann  découvre  le  violel  impérial  en  mémo 
temps  qu'irentreprend  les  premières  re*  liprohes  sur 
la  constitution  de  la  fuchsine,  Girard  et  de  Laisé  déri- 
vent de  la  fuchsine  une  belle  couleur  bleue,  le  bleu 
de  Lyon, 

De  son  coté,  Charles  Lauth,  au  lieu  de  partir  de 
la  fuchsine,  à  laquelle  seule  on  s  était  adressé  jus- 
qu*alors.prépare.raniline  diméthylée  oudiméthylani- 
line,  et  précise  l'induence  des  groupements  alcooli- 
((ucs  sur  la  nature  de  la  couleur,  en  découvrant  le 


I 


violet  de  Paris,  qui  fît  son  apparition- à  rExposliiou 
de  l8tiT,  et  par  sa  puissance  colorante,  la  richesse  de 
sa  teinte,  fut  appelée  à  un  succès  sans  précéda  ! 
on  peut  estimer  t^ue  dans  une  seule  fabrique  frai- , 
il  s'en  est  f:ibri<[ué,  depuis  1867.  pour  une  somiue 
de  !Î0  millions  de  francs. 

La  dimelliylaniiine  due  à  Lauth  est  devenue,  l'Utni' 
ses  mains  et  celles  de  nombreux  chimistes^  I 
matière  première  d'un  grand  nombre  de  couleiu^,  ly  i 
violet  lliionine,  le  bleu  méthylène,  les  safraaiiit?*,  1 
les  oxadnos,  de  telle  sorte  que  cette  diméthybiiiliu^ 
dont  j'ai  vu  les  premiers  grammes  obtenus  dans  le  i 
lâbtualinie  de  Lauth  se  [produit  aujourd'hui  par  ^ 
millions  de  kilogrammes. 

Le  but  de  cette  conférence  n'est  pas  d*i  vuusi.yi' 
rhisloire  des  couleurs  d'aniline,  dont  rexposéjuciiT. 
bref,  demanderait  plusieurs  heures.  Le  point  que  j»- 
veux  démontrer,  c'est  que  les  substances  colorantes 
aiiiticielles  et  les  matières  premières  qui  servent  .i 
les  préparer,  étant  des  dérivés  île  la  benzine,  le  chi- 
miste,  qid  connaît    la   constitution  de   la  maticr»-: 
première  qu'il  met  en  réaction,  peut  souvent  prévoit 
la  nature  de  la  couleur  qu'il  obtiendra;  ce  que  je  vcûi 
déniunlrer,  c'est  que  les  théories  les  plus  ardues  *^* 
la  science  ont  leurs  applications  pratiques;  je  vet^^» 
en  un  unit,  vous  faire  voir  comment  le  chimiste  d*^*-"^ 
je  vous  parlais  pouvait,  eu  écrivant  des  formules  su  t"^  ^' 
papier,  dire  avec  certitude  :  u  Je  fais  une  couleur bl^^ 
que  je  réaliserai  au  laboratoire,  ^'  Quelques  exenij.»!^^ 

ilimétl^  > 


me  suiïiront  :  j'en  tiitr:*!  «Talxiid  nu  de  la 

laniline  de  Laulh.  i 

Ladiméihylaniline  est  un  dé  rivé  de  la  benzine  di3^ 
laquelle  un  atome  d'hydrogène  est  remplacé  par  ^ 
reste  de  la  diméthylaniline  de  Wurtz,  renfermant-  ^ 
atome  d'azote,  deux  atomes  de  carbone  et  six  atoi^*^^ 
d'hydrogène  :  AzC*!!*';  dans  cette  base,  celte  di 
thylaniline,  on  peut  remplacer  un  autre  atome  d 
drogène  par  un  reste  de  lesprit  de  bois,  un  grou  2 
ment  GIP;  or  nous  savons,  comme  nous  lavons 
tout  à  l'heure,  que  ce  groupement  peut  occuper  tr" 
places  dilïérenles,  suivant  que  les  deux  grou^^ 
AzC'H®  et  QH\  sont  voisins  l'un  de  l'autre,  ou 
parés  par  un  sommet  do  l'hexagone  ou  séparés 
deux  sommets,  et  de  fait  il  existe  trois  bases 
constituées^  les  dimélhyl-ltiluidines. 

Eh  bien,  ces  trois  bases  se  comportent  tout  di 
reinment  au  point  de  vue  de  la  production  des  ro 
tières  colorantes  ;  la  deuxième  traitée  par  le  chl* 
rure  decarbonyle  donne  un  bleu  très  Aif  et  très  rich» 
les  deux  autres  ne  fournissent  pas  de  couleurs;  £^ 
sorte  que  toutes  ks  fois  qu'on  agira  sur  des  corp^ 
constitués  comme  les  toluitiines  méthylées,  le  chS^ 
miste  qui  en  connaîtra  la  constitution*  qui  saura  le^ 
places  occupées  par  les  groupes  substituants  dan^ 
l'hexagone  de  la  benzine,  saura  prévoir,  à  coup 
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ille  de  ces  ba^es  il  pourra  ubtemr  ime 

ranle  ;  même  plus,  il  connaîtra  à  i  a%'ancê 
de  la  couleur;  ainsi  rinlroduciioii  du 
•  dans  la  dimélhylaniline  donne  un  bleu 

loriire  de  carbone,  tandii>  que  la  dimétlu  b 
s  les  raèmes  fouiiilirms,  donne  un  \iolet  ; 

'an  groupe  CH  ^  subtititué  il  y  en  avait 
ait  une  conlenr  verte. 

exempb"  :  je  vous  parlais  tout  h  rbcure 
prps  qui  présentent  la  même  composition, 

g  les  trois  de  labenzine  dontdeux  atomes 
sont  remplacés  par  deux  groupes  OH,  et 
la  position  de  ces  dt*ux  ^^roupes  dans 
e  de  Kekulé  :  ce  sont  Fhydroqtdnone  et  la 
îne  employées  en  photographie,  et  la  résor- 
ïez  chacun  de  ces  trois  cor[»s  avec  lacide 
Inhydre,  nn  seul,  la  résorcine,  dormeia 
re  colorante,  intéressante,  jaune,  se  dis- 
ais les  alcalis  avec  une  belle  fluorescence 
Horescéine,  et  fournissant  avec  le  brome 
nte  couleur  rose,  léosine,  qui  a  été  très 
|>our  la  teinture  de  la  soie  :  ici  encore, 
rons  prévoir  que  des  corps  constitués 
.résorcine.  donneront  des  couleurs  fluo- 
^Ue  est  la  rhodominclrèe  employée  pour 

P la  soie  et  de  la  laine. 
des  t  h  un  ri  es  de  lacliimie  organique  sur 
►  de  Tindustrie  s*est montrée,  surtout  d'une 
irqnable,  dans  Li  production  artificielle  de 
principe  colorant  delagarance.  Longtemps 
&  formule  de  ce  corps  a  été  méconnue;  elle 
le  par  les  beaux  travaux  de   Orœbe    et 
a.  Ils  reconniirenl  que  Talizarine  dérive 
rocarbure,  lanthracène,  qu'on  retire  de  la 
i  des  huiles  de  bouille,  et  qui  lui-ra^^me 
rattaché  h  la  benzine,  dont  il  renferme 
r  caraclérislique  :  ils  déterminèrent  la  place 
irinedes  atomes  d  oxygène  qui  en  modifiant 
le  le  constituait  à  Té  Lai  d'idizarine,  puis, 
I  travail  inverse,  ils  prirent  l'anlhracène 
&il de  départ,  et  le  convertirent  en  alizarine. 
itte  réaction  passa  du  laboratoire  du  savant 
iteliers  de  rindustriel,  et  les  procédés  d'ob- 
ratique  de  Falizarine  aiTivéreni  à  se  perfer- 
fce  point  (|ue  ralizariue  artilicielle  ne  larda 
pubstituer  à  la  garance;  un  département 
k  qui  vivait  de  la  culture  de  la  garance,  ne 
|l plus  rémunératrice,  dul  l'abandonner; des 
(arancequi  valaient  10  liOO  francs  Ihectare 
k  500  francs  au  grand  désespoir  des  p ro- 
tant il  est  vnu  qu'aucun  progrès  ne  s'ac- 
amener  avec  lui  des  larmes  et  des 

production  de  Talizarine,  la  position  des 
ibstitués  dans  riiexagone benzénique  se  fait 


encore  sentir  :  lalizarine  en  efTet  ren  ferai  e  deux 
groupes  OH  substitués  dans  un  hexagone  et  placés  à 
deuxsommctsvoisinsrunderaulre.  EUe  a  la  propriété 
de  teindre  le  c^ton  mordancé  avec  de  Talumine,  de 
foxyde  de  fer;  si  Ton  prend  un  corps  dérivé  de 
lanlhracénr»  ayant  la  mémo  composition  que  l'ali- 
zarine,  en  diJTérant  seulement  parce  que  les  deux 
groupes  OH  sont  à  des  sommets  non  voisins  de 
rhexagone,  ce  corps,  quoique  coloré»  n«î  teint  pas  le 
coton  mordancé.  El  ce  uest  pas  im  fait  isolé  :  toutes 
les  fois  qu'une  matière  colorante  a  deux  groupes  OU 
situés  à  cx>té  l'un  de  Tautre,  elle  se  fixera  snr  le  cote  m 
nn^jrdancé  en  alumine  ou  (^n  nxydr*  de  fer.  Lu  encftrele 
chimiste  peut  prévoir  les  propriétés  tincloriales  de 
la  matière  qu'il  veut  préparer:  ainsi,  si  Ton  prend 
pour  pciiïd  de  départ  d  une  couleur  un  des  trois  <t>ri>s 
dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  bydroquinone,  résordn*^ 
etpyrocatéclûnc,  la  dernière  seule,  ayant  deux  UH  voi- 
sins, fournira  une  couleur  se  fixant  sur  coton  mor- 
dancé, et  de  fait,  Bœyer  a  pu  transformer  la  pyro- 
catéchine  enalizarine. 

Ce  n'est  pas  la  seule  culture  industrielle  que  les 
découvertes  du  laboratoire  soient  venues  m<iditîer. 
Vous  savez  qu'au  Mexique  on  cultive  le  nopal,  pour 
obtenir  la  cochenille,  insecte  qui  renferme  une  belle 
matière  colorante,  et  qui  se  vend  jusqu'à  '20  fram-s 
le  kilogramme.  Aujourdliui  la  cochenille  Obt  à  peu 
près  délaissée,  et  remplacée  par  une  couleur  dérivée 
4Ïe  la  houille.  A  la  suite  des  recherches  d  un  sav 
anglais  éminent,  Peter  Griess,  un  de  nos  compa-î 
triotes,  M.  Houssin,  a  découvert  une  série  nouvelle 
de  couleurs  dé^signées  scms  le  nom  de  couleurs  azoï- 
queset  qui  ont  été,  pour  la  première  fois,  produites  à 
Tusine  de  M.  Foirrier,  à  SÈiinl-Denis  :  ]dusieurs  ont 
Téclat,  la  solidité,  la  beauté  des  couleurs  de  la  co- 
chenille, et  peuvent  aujourd'hui  la  remplacer  dans 
ses  applications  :  tel  est  le  ponceau  de  xylidine.  Au- 
jourd'hui, ces  couleurs,  dites  couleurs  azoïques,  se 
fabriquent  par  centaines. 

On  les  préparepardes  méthodes  générales;  onpeut 
en  fabricpier  des  milliers  ;  par  l'inspection  desfonnnles 
des  corps  mis  en  réaction,  on  sait  à  l'avance  quelle 
couleur  on  obtiendra,  vi  quelles  seront  ses  propriétés 
tinctoriales.  Ainsi  donnez  h  un  chimiste  une  base 
appelée  benzidine,  ou  une  base  constituée  comme  la 
benzidine,  il  saura  à  Finspoction  de  celte  formule 
que  la  couleur  azoïque  qui  en  dérivera  aura  la  pro- 
priété de  se  fixer  directement  sur  le  coton;  tel  est  le 
rouge  Congo,  qai  teint  dirrctement  le  coton  en 
rouge,  et  qui  sendt  plus  employé  s'il  n'avait  pas 
l'inconvénient  de  devenir  bleu  par  les  acides. 

Des  milliers  de  matières  colorantes  dérivées  du 
goudron  de  houille  ont  été  découvertes,  des  centaines 
ont  été  utilisées,  et  cependant  les  chercheurs  sont 
toujours  à  rœuvre.  Pendant  longtemps,  on   s'est 
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contenté  île  Téclat,  tle  la  beauté  des  couleurs  arlîfi- 
cielles,  plus  Umi  on  leur  a  d<^mandénne  plus  grande 
résistance  à  la  lumière,  au  savonnage,  une  plus 
grande  solidité  :  c*est  dans  cette  voie  qu'on  est  entré 
à  cette  heure,  Aiii^^i,  pour  les  étolTr^H  d<?  liiîne  et  de 
coton  det^iinées  aux  robes  et  aux  jupons,  on  de- 
mande des  coulomb  qui  ne  varient  pas  sous  Tin- 
fluenrn  ile  Tamnioniaque,  parce  que  les  boues  des 
ailles  sont  ammoniacales,  et  avec  certaines  couleurs 
la  boue  donne  des  taches  persistantes,  que  l'on 
peut  du  reste  faire  disparaître  pai*  un  lavage  au 
vinaigre.  * 

Ce  n'est  pas  seulement  ikms  le  donuiine  îles  ma- 
tières coloi-ant^s  que  la  connaissance  de  la  structure 
des  Corps  organiques  permet  de  prévoir  et  de  réaliser 
des  corps  dont  s'empai'e  llndustrie.  Toute  une  série 
de  parfums  est  aujourdliui  obtenue,  dont  la  décou- 
verte a  exigé  l  eni(doi  des  théories  les  plus  abstraites 
du  larbimie  organique. 

Je  vous  ai  parlé  tout  à  l'heure  de  la  production 
artificielle  de  l'essence  d'amandes  améres;  j'arrive 
niainlL'uant  au  principe  odorant  do  la  vanille.  Tout 
le  monde  a  vu,  sur  les  gousses  de  vanille,  une  sub- 
stance blanche,  erislalline,  le  ynue  de  vamUe  ;  c\}i»i 
lui  qui  constitue  le  principi'  «►d^jrant  de  la  vanille 
et  qu'on  a  appelé  vanilline.  M.  Caries  a  reconnu 
qu  elle  se  rattache  à  la  benzine,  MM.  Tiemann  et 
iïaarmann  en  ont  établi  la  constitution  et  ont  déler- 
dné  les  places  occupées  pariesgroii|ies  substituants  ; 
m  comparant  sa  formule  à  celle  d'un  corps  bien 

[fférenl  par  son  odeur  et  par  son  origine.  Tessence 
de  girolles,  ils  ont  ^'u  qu'il  suilisait  d'oxyder  un  des 
groupes  de  celle-ci  pour  lu  transformer  en  vanilline^ 
et  cette  transformation  se  fait  aujourd'Iiui  indus- 
triellement: bïCQ  plus,  ils  ont  réussi  à  ibtenir  de  la 
vanilliu(\  aumoyend'un  acide  retiré  d'utie  substance, 
l'asa-fœtida,  d  une  odeur  si  infecte  qu'on  rappelle 
vulgairement  d'un  nom  qui  ne  peut  se  diie  qu'en 
.latin  sti'rcttx  dtaholi,  La  vanilline  obtenue  par  l'es- 
sence de  girotlcis  fait  une  concurrence  telle  à  la  va- 
nille nalinelle  que  le  prix  de  celU'-ci  est  tombée  de 
tîOO  francs  à  tiO  francs  le  kilogranuae. 

La  synthèse  de  la  vanille,  la  production  artificielle 
de  Tessence  d'amandes  améres  ne  sont  pas  les  seules 
découvertes  qui  aient  été  faites  dans  l'industrie  des 
essences  et  des  parfums.  Aujourd'hui  le  cldniiste 
fournil  des  produits  artificiels  nombreux  qu'utilise  la 
parfumerie.  Ainsi  \in  oxydant  l'essence  d'anis^  on 
obtient  une  maliùro  huileuse  dont  I  odeur  rappelle 
celle  que  répand,  sous  le  soleil  de  juin,  le  foin  qui 
lécbe  dans  la  prairie  :  enfin,  tout  récemment,  au 
moyen  de  l'essence  de  citronnelle,  .M.  Tiemann  et  IL  de 
^Laire  ont  réalise  la  production  artilicielledu  parfum 

la  liolettc,  dont  la  quantité  est  si  faible  dims  la 


fleur  qu'on  ne  peut  pas  réussir  à  extraire  I 
caractéristi(p.ie. 

Je  ne  cite  pas  le  musc  artificiel  qui  diffèl 
plètement  par  la  nature  de  la  substance  foui 
le  chevrotain  porte-musc,  qui  n'est  pas 
duction,  mais  seulement  une  imitution. 

Il  y  a  encore  des  découvertes  prochaines  à 
dans  la  reproduction  des  essences  artificieU 
plusieurs  savants,  entre  autres  M*  Barbier, 
mencé  l'étude  d'essences  voisines  de   Tes 
roses,  d  une  odeur  moins  suave,  commères 
géranium;  des  travaux  importants  ont  été 
des  relations  de  formules  ont  été  établies, 
probable  qu'un  jourl'essenre  de  roses  sorUi 
boratoire  fabriquée,  soi*  do  toutes  pièces,  l 
transformatiriu  d'vme  essence  nioins  cofttouâ 
être,  un  jour,  l'industrift  des  parfums  du  Mi 
t-elle  modifiée   par   la   production  artilicL 
essences. 

Quand  on  voit  rinlluence  des  découvertes  < 
ratoire  sur  des  cultures  iiubistrielles,  comJl 
de  la  garance,  aujoiud'hui  ruinée,  celles  dl 
de  la  vanille,  des  amandes  améres,  devenue 
rémunératrices,  celle  de  l'indigo  menacée 
I)iu^  la  production  à  bon  marclié  <le  rindigol 
tique,  ou  ne  peut  s'empêcher  d  y  voir  la  revai 
hommes  de  science  contre  les  dédains  dont 
si  souvent  Tobjel.  Que  de  fuis  on  voit  des  pi 
du  jom^  rire  du  pauvre  savant,  qui  y\\  ignq 
un  laboratoire  obscur,  où  il  se  plaît  à  tpunn 
nature  pour  lui  arracher  un  de  ses  secrets  eld 
espoir  de  fortune,  par  amour  de  la  recherci^ 
vérité.  —  ITest  ce  savant  oubli»^  dans  son  ai 
chimiste  dont  les  découvertes  vont  retentir  à  ( 
taines  de  lieues,  et  modifier  toutes  les  coï 
économiques  d'un  pays,  en  substituant  un 
aitificiel  à  un  produit  naturel.  Bien  plus  encoj 
bouleverser  les  budgets  des  plus  grands  Elat< 
qu'en  mesurant  les  quantités  dt^i  clialeur  d( 
dans  les  réactions  cliimiques,  il  découvre  une 
sans  fumée  ou  un  plus  puissant  explosif. 

L'application  des  théories  de  la  chimie  ofj 
a  ap[ïorté  aussi  une  large  part  à  la  thérapeuti^ 
l'hygiène:  aujom-d'hui  les  médicaments  cbij 
nés  dtms  lo  laboratoire,  occupent  une  place 
dérante  dans  Tart  de  guérir. 

11  y  a  longtemps  que  Cahours  a  établi  les  n 
de  Tacide  salicylique  et  du  phénol  ;  il  a  moi 
Tacide  salicylique  qu'il  retirait  d'une  essem 
relie,  l'essence  de  Winlt^rgreen,  en  perdant  ai 
carbonique  par  Faction  de  la  clialeur,  se  conv 
phénol,  ce  mémo  phéu<d  qu'on  retire  du  goui 
houille  et  qu'on  peut  obtenir  au  moyen  de 
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l'a  montré  Wurlz.  Koltie  a  réussi  à  réa- 
ction inverse,  à  (ixer  Tadde  carbonique 
DoL  et  à  reproduire  lacide  suUcylique, 
Ion  resta  loiigleiups  d'ordre  purement 
\  ;  plus  lard  elie  entra  dans  la  pratique  in- 
Bt  elle  fournit  aujourd'hui  à  un  prix  peu 
le  salicvlique  usité  comme  antiseptique, 
sel  de  soude  est  fonuelJement  prescrit 
lement  des  affections  rhuiualismales.  Ici 
àuL  notor  rinllueuce  de  la  position  des 
bstitués  dans  la  benzine, 
M,  en  effet,  c'est  de  la  benzine  dont  un 
rdrogene  est  remplace  par  le  groupe  OH  ; 
Bylique  est  du  phénol  qui  reiifeiine  de 
tonique  û\é  à  un  sonnuel  de  l'hexafrone 
slui  où  est  le  groupe  OH.  Si  ou  prend  un 
^  égalemtml  de  la  benzine,  dans  lequel 
ionique  est  au  sommet  opposé,  rHcido 
nzoûfue,  on  constate  qu*il  n  a  aucune  deg 
Utiles  de  l'acide  salicylique:  il  nagit  pas 
sme^  il  n'est  pas  antiseptique,  il  n'a  au- 
X  sur  la  marche  du  rhumatisme  articu- 

■ussi  jeté  avec  ardeur  dans  la  recherche 

ments  cliimiques;  chaque  jour  en  voit 

nouveaux  ;  salol,  bétol,  sédatint%  asaprol, 

mnal;  chloralose,  phénédine,  exalgine 

ncore,  parmi  lesquels  il  en  est  de  pré- 

ssanf  de  nouvelles  ressources  h  la  thé- 

comme  Tantipyrine  qui  a  eu  un  succès 

Ou  est  loin  du  temps  où,  en  fait  de 

s  de  nature  organique,  le  lahoraluire  ne 

jue  Téther,  le  chloroforme  et  le  cbloral. 

les  pom-raiont  être  multipliés  :  je  vous 
sullisammeni  pour  prouver  combien  ont 

les  hypolhèses  dont  l'ensemble  porte  le 
èrrV  atomitfifr.  Elle  ont  donné  11  la  chimie 
an  élan  si  puissani  qu'il  nous  est  diûicile, 
ISj  chimistes,  de  la  suivre  dans  sa  marche 

Miant  ces  théories  ne  se  sont  établies  en 
m  prix  des  plus  grands  efforts,  de  luttes 
:  renouvelées.  Hier  encore,  elles  étaient 
le  renseignement  olliciel,  au  grand  éton- 
I  savants  étrangers  qui  disaient  : 
îBnt  se  fait- il  qu'on  repousse  la  théorie 
SI  France,  sur  le  sol  où  elle  est  née  ?  »» 
&n  effet,  elle  est  d'origine  franvaiso  ;  elle 
fct  de  départ  les  travaux  de  deux  Français 
lugnste  Laurent  et  Charles  Gerhardt,  qui 
tre  furent  combattus  par  leurs  contem- 
est  la  Ihéorie  des  types  de  Gerhard t  sur- 
la  première  ébauche  de  nos  formules  de 
Après  1857,  après  la  mort  du  novatem' 


qui  laissait  un  traité  de  cMmie  organit[ue  dépositaire 
de  sa  doctrine  et  longtemps  le  guide  indispensable 
du  chimiste,  un  savant  déjà  célèbre.  Wm*tz,  recueillit 
et  agrandit  riiéritage  de  Gerhardt,  et  contribua  puis- 
samment à  Fêlaboration  de  la  théorie  atomique  avec 
Cannizzaro,  WilUaiuson,  Frankland,  Kekulé.  Piu^suu 
ardente  conviction,  sa  parole  enllammée,  Wurtz 
groupa  autour  de  lui  toute  une  école  de  travailleurs, 
venus  de  toutes  les  nations,  Allemagne,  Russie, 
Amérique.  Italie,  Angleterre,  qui  rapportaient  les 
doctrines  nouvelles,  dans  leurs  pays  où  elles  ne  lar- 
dèrent pas  it  être  exclusivementenseignées  Jusqu'à! 
Japon  où  elles  furcnl  introduites  par  des  savanti 
anglais  et  allemands. 

Seule  la  France  demeurait  en  dehors  de  ce  muuve- 
raent  ;  file  restait  onicîeyement  attachée  à  une  nota- 
tion vieillie,  intiiKlnite  par  un  savant  allemand,  Gme- 
lin,  en  184^2,  et  que  l'Allemagne  ne  tardait  pas  à 
abandonner,  de  telle  sorte  que  les  Universités  d'Alle- 
magne aduidaieni  les  idées  venues  de  France,  taudis 
que  notre  enseignenient  olliciel  gardait  la  noL'dion 
due  à  Gmelin  et  repoussée  par  les  savants  allemands. 

Cependant,  en  France,  les  chiuiisles,  epii  h  la  suite 
de  Wurtz  avaient  adopté  la  doctrine  atomique,  la 
«léfendaient  avec  conviction  en  allendaut  Theureoù 
elle  s*iinposerait  aux  esprits  de  tous. 

Ce  n  est  pas,  croyex-le  bien,  que  l'école  de  Wurtz 
la  regai'de  connue  le  dernier  mot  de  la  science  cld- 
mique.  S'il  est  permis  de  se  citer  soi-même,  laissez- 
moi,  à  ce  sujet,  vous  lire  quelques  lignes  d'un  livre 
que  j'ai  publié  il  y  a  tiix  ans  pour  exposer  les  diverses 
théories  et  notations  chimiques  : 

H  De  ce  que  nous  défendons  avec  clialeur  la  doc- 
trine diî  la  valeur  des  atomes,  est-ce  à  dîi*e  que  nous 
la  regardions  comme  imnmable  sous  la  forme  ac- 
tuelle, et  comme  renfeiinant  le  dernier  mot  de  la 
chimie?  Ce  serait  faire  [ircuve  de  peu  d'esprif  philoso- 
phique, méconnaître  la  transfurmation  continuelle 
des  théories,  ces  instruments  nécessaires  delà  science, 
modiliés  incessamment  par  les  découvertes  nou- 
velles. 

«  Habitués  à  diriger  nos  recherches  par  ladoctrine 
de  latomiclté,  nous  eu  cunnaissons,  mieux  que  nos 
adversaires,  les  défauts  et  Finsul'lisance.  Chaque 
jour,  il  se  découvre  des  faits  qu'elle  peut  encore 
expliquer  et  qu'elle  a  été  impuissante  à  prévoir. 
Peut-être»  au*moment  où  elle  brille  du  plus  pur  éclat, 
est-elle  sur  le  point,  non  de  disparaître,  mais  de  se 
transformer.  Elle  ne  disparaîtra  pas  tout  entière, 
elle  renferme  des  vérités  indiscutables,  clli^  se  com- 
plétera. Ainsi  la  théorie  des  types  de  Gerhardt  n'est 
pas  morte,  elle  est  contenue  dans  la  théorie  de  la  va- 
lence des  atomes  dont  elle  est  une  première  ébauche, 
et  ceUe-ci,  elle-même,  ser%ii*a  à  édifier  la  théorie  qm 
lui  succédera.  J'appelle  de  tous  mes  vœux  l'homme 
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de  génie,  le  Lavoisier  ou  le  Gerhardl  auquel  nous 
devrons  cette  transformation,  qui  rajeunira  notre 
science  en  lui  ouvrant  de  nouveaux  horizons;  vt  de 
m^me  leà  llK^ories  se  succéderont  d'âge  enâ^e,  reii- 
fermanl  à  chaque  éclosion  nouvelle  une  plus  grande 
part  de  vérité ♦  en  tendant  par  une  marche  rcg^ulière 
vers  cette  vérité  absolue  qu'elles  ne  sauraient  jamais 
atteindre.  >» 

Mes  vœux  d'il  y  a  dix  ans  sont  en  Iraiii  de  se  réaliBer, 
g:ràce  aux  travaux  d^homnies  éniînents  qui  certes  ne 
voudraient  pas  cependant  être  comparés  k  Lavoisier; 
à  notre  fin  de  siècle,  en  effet,  un  seul  nom  peut  être 
comparé  à  celui  de  Lavoisier,  c'est  le  grand  nom  de 
Pasteur;  grâce,  dis-je,  aux  travaux  de  savants  immi- 
nents nos  théories  s'agrandissent.  Nous  nous  étloûs 
jusqu'ici  bornés  à  représenter  les  corps  par  des  for- 
mules dans  le  plan»  tnut  en  reconnaissanl  linsuffi- 
sance;  aujourd'hui  est  venue  se  greffer  sur  la  notion 
de  la  valeur  des  atomes  une  notion  nouvelle,  celle  de 
la  disposition  ri^latlve  des  atomes  dans  Tespace,  la 
stérHochimU^  comme  un  rappelle,  due  aux  recher- 
ches de  M.  Le  Bel  et  de  M.  Vant'holT,  que  la  Société 
Royale  <le  Londres  vient  d'honorer  en  leui'  décernant 
la  médaille  tlumphrey  iJavy,  une  de  ses  plus  hautes 
récompenses. 

La  conception  de  la  chimie  dans  Tespacc  ne  sup- 
prime pas  la  Ihéone  atomique  ;  elle  la  compli'te  ; 
dans  ce  champ  nouveau  ouvert  à  l'activité  des  cher- 
cheurs,  une  foule  de  savants,  surtout  à  Tétranger, 
se  sont  précipités  avec  ardeur  ety récoltent  uneahon- 
dante  moisson  de  faits. 

La  théorie  atomique,  proscrite  hier  encore,  entre 
aujourdliui  dans  l'enseignement  ofOcieL  C'est  un 
jour  de  satisfaction  légitime  pour  ceux  qui  depuis 
trente  ans  ont  lutté  pour  elle»  par  leurs  travaux,  leurs 
écrits,  leur  parole,  qui  ont  subi  des  assauts  répétés, 
qui  sont  restés  sur  la  brèche,  debout,  souvent  las- 
séSj  jamais  découragés,  et  toujours  prêts  à  des  com- 
bats nouveaux. 

Vous  souvient-il  d'une  nouvelle  du  romancier 
Tourguenoiï  qu'il  a  intitulée  :  le  Chani  de  f  amour 
(j^iompkant .  Je  regrette  de  ne  pas  être  un  grand  ora- 
teur, un  puissant  écrivain,  pour  avoir  le  droit  dlnti- 
tider  cette  conférence:  »  Le  Chant  de  la  théorie  ato- 
mique triomphante.  » 

ËDOUAHD  Grima (jx. 


ETHNOGRAPHIE 

L'Anatomie  chez  les  Cambodgiens. 

Les  Cambudgiens  ont  des  noLtoQi^  d'anatomie  bumaino 
assez  bizarres;  dies  montrent  cpp»^ndant  quf  qiirdqii**s 
observations  in  nnima  vUi  ouL  étti  faites  par  eux,  mais 


ces  ohscn allons  supeHiciellenient  faites  n'ont  pas  i»,, 
contrihuor  à  la  création  d'une  science  digne  de  ce  nom. 
Je  Tio  trouve  on  clfiH  dans  leurs  sa rra«  que  qucIijLi*>siîfe^ 
mcjits  fortomcjiL  niAlés  d'erreurs  grossières  et  de  supt^r- 
sUtions  ridicules,  qui  servent  à  expliquer  ce  qui  n  priori 
n'a  pas  été  compris.  Llmagination  a  ainsi  6cr>i  Ti 
hier  UiS  vides  L'iiâsés  par  des  observations  faites  à  I: 
et  qui  «p.  se  contrôlaient  point.  Malgré  cela,  il  n*fislpAs 
certain  qno  Panât oniio  chos!  les  Cambodgiens  soit  infé— 
Heurn  h  ranatomie  des  Grecs  avant  Ai*is1o te,  etAc€llrnl«» 
nos  aïeux  avant  André  Vét>ale. 

Quoiqu'il  cnsûil,  lei? notions  d'îinntoiuie  humaine  ijno 
uouïî  trouvons  chez  les  Cambodgiens  de  nos  joui'^ nous 
molliront,  en  phiu  xjx'^  siècle»  un  ensemble  drscoiîDai?*— 
sanccs  que  peut  acquérir  en  analomie  un  peuple  cljt-» 
lequel  l*idée  d'ubservation  mélhodique  et  miûulieu&ttt'a 
pûinl  entrnre  pu  naîlrt». 

A  ce  lilro,  il  ^'sL  peut-élro  intéressoût  de  savoir  quelle 
idée  nos  protégés  de  l'extrême  Orient  se  fout  du  corps 
humain  et  des  parties  qui  le  coniposenl. 

L  —  Tout  d'abord,  il  y  n  la  partie  métaphysique  on 
purement  inuigîniitive,  qui  prétend  définir  Tôtre  humain* 

L'fMre  humain  leur  apparaît  sous  la  forme  d'uji  corps 
matériel  sounn»  h  la  souiïranee,  susceptible  détre  iai^V 
ligent  et  bon,  mais  que  la  mort  viendra  un  jour  dé^*- 
gréger. 

Ce  qui  meurt,  ce  n*e^t  pas  rhommo  proprement  <1-Â^î 
c'est  le  corps  dans  lequel  il  &*est  incarné.  L^homme  ô^-»^' 
vit  au  corps  usé  (fuHt  abandonne  et,  s'il  a  vécu  seJor»  ^  ^* 
principes  de  la  sagesse,  il  rcnait  dans  une  condll-i*^'^ 
sociale  î»upcrieore  ;i  celle  quil  a  occupée  dans  ^on&^ 
lence  pn'^cédente,  et  avec  des  facultés  de  sagesse  b^ 
coup  plus  grandes*  S'il  a  été  mauvais,  il  tombe  damS 
»o/'oc  (enfer)  habité  par  les  diables  et  par  les  aiat 
damnùs;  il  vit  là  longtemps,  dévoré  par  la  chaleur  ^^ 
plaques  do  fer  rougies  au  feu  sur  lesquelles  il  est  nî>li 
de  vivre,  sans  jamais  elre  consuniù,  souffrant  de  la  fuS^^' 
et  de  la  soif;  puib,  un  jour,  il  quitte  l'enfer  et  renaît  d^*^, 
un  nouveau  corps,  mais  dans  une  condition  inférieur^ 
celle  qu'il  a  yccupt-e  déjà. 

En  outre,  le  corps,  partie  matérielle  de  rétrehuma-^  ^^' 
est  un  composé  de  quatre  éléments  :  d*une  partie  *^^ 
vent  (d'air)  appropriée,  d'une  partie  de  feu  appropria  ^^ 
d'une  partie  de  terre  appropriée  cl  d'une  parlio  dV^^*^ 
appropriée,  La  vie  anime  ces  éléments  et  en  fait  le  cor* 
humain  dans  la  forme  que  nous  lui  voyons, 

IL  —  Tout  celanï'sl  pas  bien  clair  ni  bien  scîentiflqv^ 
luais  Voici  qni  Test  davantage. 

Dans  le  corps  humain  visible,  les  Cambodgiens  co^ 
ptent  vingt  espèces  de  choses  qu'il  faut  dislinguer.  Jet 
donne  dans  Tordre  confus  iprils  ont  adopt»*.  C«  son 
1"  les  cheveux  ou  sat-;  2«>  les  poils  ou  mcmis;'^''  les  ongl 
ou  crée  Me;  4**  h  s  dents  ou  thmeny;  5"  la  peau  ou  sbr 
Ct"  la  chair  ou  mch;  7*»  les  nerfs  ou  aeticy;  8*  les  os  c 
vhcofig;  9^  |a  nioelledrs  os  on  kkono  chcong;  JO*»  le  rtp 
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^nir  hédông:  H*  1*^  fnic  ou  thtùm;  12"  lo   vt'ntn*  ou  pas; 

I  Vs  to  m  ac  OU  r  rcpMfi  ;  H  *  l  es  p  ou  ni  1 1  n  h  ou  s  ï«)f  ;  1 5**  1  e 

iniestîn  oo  j^os  ti^n  */wm;  16''  Ir  petit  iritosUn  ou 

l'îên  to^h;  !"•  les  Hlimi*nls  nouveaux  ow^UiénQ  thmey 

ne  ,-cml  pas  encore  diffères;  18**  les  filiuiouts  ancien» 

shkrift  cht$  qui  sont  digérés;  1^"  1<*  «'erTiMu  ou  hhnnu 

xhai  (rnoBlle  de  la  t<''te);  20*  les  organes»  f^exuels,  keéa 

)ur  rUomrae  et.  hedouit  pour  la  IVrnïiie. 

▼ai»  maintenant  dire  tout,  ce  fjue  les  Ccambodgienj^ 

kveut  sur  ees  vingt  parties  du  corps  humaifi. 

Les  chevetuv  ou  s^ic,  —  Je  ne  sais  pas  ^'il  s'est  jamais 

jtiv«^  un/«>«Â  ero«( professeur),  un  néac  c/it^nzcsar  (savant) 

îTïi  /otiA  vroupet  fmédecîn),  pour  compter  tous  les  che- 

.X  qni  poussent  sur  une  tAte  nonualoiiienl  velue,  maii» 

Cnrabodgicns  enseignent  que  nous  avons  neuf  inil- 

de  cheveux  ou,  tout  au  rnoin?^,  neuf  «iiilHons  de 

>tts  «leslinés  à  les  t*'"otluire. 

Lc^  cheveux,   disenlils,  sont  unir*^  ila»>  h\  jeun*;^se^ 
\xm%  ils  peuvent  devenir  bkncs,  ou  tomber  de  la  tête. 
[Diaprés  les  Cambod^ieuH,  ces  deux  aet  tdenlsne  sont  pas 
(pfi>diiii5  par  la  vieillest^e.  pui^^qu'on  voU  des  jeunes  gens 
ont  les  cbeveux  blancs  ou  qui  sont  chauves,  et  des 
^tUjird^  qui  meurent  avec  Icurïi  cheveux  noirs  et  tous 
leurs  cheveux.  Ils  u'uut  pas  pensé  que  la  blancheur  et  la 
iat€  des  cheveux  pouvaient  ^tre  les  symptômes  d'une 
laladic  An  cuir  chevelu,  et  Us  enseignent  qu'elles  sont  la 
litç  d'une  maladie  des  cheveux  eux-nn^mes.  L'un  deux» 
'^Itiel  jo  fîisais  un  jour  une  observation  a  ce  sujet,  mo 
pondait  :  *<  Quand  un  arbre  dépérit»  meurt  ou  h'al>at, 
t-re  la  terre  qui  est  malad»?  Xou,  c>5t  Tarbrc,  puis- 
ttï   tout  à  côté  de  cet  arbre  qui  dépérit,  qui  meurt  ou 
tombe,  il  y  a  un  autre  arbre  qui  pousse  bien.  lien 
^l  certîiinenieutde  même  pour  les  cheveux.  »»  La  maladie 
'ï^l   ntleint  les  cheveux,    les   fait  blanchir  ou   les  fait 
il)er;  elle  atteint  surtout  In  chevelure  d«'s  vieillards, 
'^  prci^qui?  jamais  celle  dfs  petits  t^ufaids, 

liefr  cheveux  sont  uolrs,  mais  d'un  noir  qui  varie  à  l'in- 
*''^'^  :  il  y  a  aussi  des  hommes  de  race  européenne  qui  ont 
^'^^  cheveux  jaunes  ou  blonds,  mais  les  Klimers  n'out 
î^ttiais  des  cheveux  de  cette  couleur.  Les  cheveux,  disent- 
'•?»  encore,  sont  droits  ou  frisi^s;  les  cheveux  droits  sont 
"n   ^igiio  de  race  supérieure  et  les  cheveux  frisés  un 
^*gne  de  croisement  avec  une  race  inférieure;  ils  ajou* 
^^nt,  mais  avec  quelque  hésitation,  que  1rs  personnes 
^^i  ont  les  cheveux  frisés  sont  moins  intelligontrs  quo. 
***s  personnes  qui  ont  les  cheveux  droits.  Ce  qui  est  eer- 
^^•H,  c'est  que  les  cheveux  frisés  sont  rares,  c'est  iju^ils 
*^«^  rencontrent  généralement  sur  la  tête  des  personnes 
•*«  couleur  très  foncée  et  que  1rs  Cambodgiens  n'apprê- 
taient pas    la    beauté  d'une    fr-mmi-  «ini  a  les  cheveux 

La  mcloe  des  cheveux,  disent-ils  encore»  pénètre  pro- 
f  ottileinent  dans  la  chair  de  la  tête,  mais  cette  racine  est 
ï*orourbée;  il  n\  a  jamais  tleux  racini's  ni  drnix  cheveux 
«arij»   ^,^   tj„\jnc  tiou  et  le  cluvfu  ne  comprend  qu'une 


seule  tige.  I II  pendant,  les  chevaux  poussent  sur  la  tête 
cetmmo  les  herbes  sur  la  terre;  si  on  ne  les  coupait  pas 
ou  s*i!s  ne  se  cassaient  pas,  ils  pousseraient  une  certaine 
longueur,  puis  ils  ne  grandiraient  plus,  comme  les  horbe>» 
qui  atleignent  unn  ccTtainr  hautt^nr,  puis  qui  cessent  de 
croître. 

Les  Khmersont  non  seulenu'ut  observé  que  les  enfant* 
naissaient  avec  des  cheveux,  mais  ils  ont  reconnu  que 
les  femmes  qui  font  une  fausse  couche  ont  souvent  des 
fietus  ilont  la  lé  te  est  déjà  chevelue.  Les  cheveux  du 
nouveau-ué,  diseut-ils,  doivent  être  rasés,  d'abord  parce 
que  c*est  une  coutume  fort  ancienne  de  raser  les  jtac- 
prey  (cheveux  sauvages),  mais  aussi  parce  que  les  mala- 
dies de  la  peau  de  la  tête  qui  atteifjnent  quelc|uefois  les 
petilï*  enfants,  durent  moins  quand  on  leur  a  rasé  les  che- 
veux, quelqu**s  juurs  après  leur  naissance. 

Les  poih  ou  mcrnh.  —  Les  poils  poussent  sur  toutes 
les  parties  du  cor[>s  humain,  excepté  dans  le  creux  des 
mains  et  sous  la  plante  des  pieds;  ils  sont  aussi  très 
nombreux;  de  même  que  les  cheveux, ils  ne  poussent  ja- 
îiiiiis  lieux  dans  un  méuie  trou  ;  leur  racine  tordue  pénètre 
dans  la  chrtir  et  forme  comme  un  œuf  de  pou.  Tous  les 
poils  qui  poussent  sur  le  corps,  excepté  sur  la  tête,  sont 
des  poils,  memis,  mats  on  leur  a  donné  des  noms  difTé- 
rents,  selon  les  parties  du  corps  qui  les  produit. 

Los  ùnfjie$  ou  crechâc.  —  Les  ongles  sont  de  couleur 
blanche  comme  les  écailles  de  poisson  et  comme  les 
griiîès  du  tigre;  ils  sont  au  nombre  de  vingt  et  poussent 
aux  doigts  des  pieds  et  aux  doigts  des  mains.  Quand  on 
les  brùle,  ils  répandent  la  même  odeur  que  la  corne  des 
h<pufs  ou  des  buftles,  que  le  saljot  des  chevaux,  Lrs  ongles, 
non  taillés,  peuvent  atteindre  une  longueur  d'une  c<»udée. 

Les  dents  ou  îhmcng,  —  Les  dents  sont  au  nomlu'o  de 
32  chez  la  plupart  des  personnes,  mais  chex  les  mal- 
chanceux on  n'en  trouve  que  28  et,  me  dit  un  firou-pct, 
'*  c'est  un  bien  grand  malheur  pour  ceux-là,  car  ils  («eu- 
vent  être  sûrs  qu'ils  ne  réussiront  à  rien  >».  Et  W  peuple 
ajoute  ;  ^^  Li's  grands  mandarins  ont  32  dents,  mais  les 
petits  et  les  réaa  (homme  du  peuple)  n'en  ont  que  28.  » 

Chez  les  enfants,  disent  les  mtras,  elles  sont  moins 
nombreuses  que  cheF.  les  grandes  personnes;  on  n'en 
trouve  que  20.  Les  premières  dents  sont  les  thmeng 
comnot  (dents  de  naissance),  elles  poussent  lentement  les 
unes  après  les  auti'ês  et  la  dernière  est  à  peine  poussée 
que  les  premières  venues  rommeucent  à  tomber.  Celles 
qui  tombent  sont  de  suite  remplacées  par  d'autres  qui 
les  poussent.  Quand  les  20  dents  de  l'enfant  sont  tom- 
bées puis  remplacées,  Ips  12  antres  dents  qui  doivent 
compléter  la  dentition  de  l'adulte  commencent  à  se  mon- 
trer; elles  poussent  les  unes  après  les  anlres.  Les  dents 
rpii  manquent  aux  personnes  malchanceuses  sont  les 
i  dernières;  ce  sont  celles  que  nous  appelons  vulgaire- 
ment en  Fronce  les  dents  de  sagesse  et  qui  sont  appelées 
dents  de  rtutwe  par  les  Khraers* 

Lrs  dénis  ne  -oui  pas  toutes  semblables;  on  distingue 


trois  sortes  dt^  denU  :  l»^s  thttutRg  propreiueul  dites  ^iiii 
son»  bur  le  devant  au  nombre  de  8,  4  eu  haut  et  4  en 
bas;  —  les  thmvnif  chony-com  qui  sont  au  iionibie  Je  4, 
2  en  haut  el  2  en  bas,  de  uhatiuc  côté  dus  8  Jenl*  de  la 
face;  elles  sont  j>ûiu lues  comme  la Ikur  dïi  jasiuiu  avant 
son  ^panouis^omi'iil  ;  ce  soni  ces  4  denb  uni,  chez  le 
tigre,  chez  le  chien  et  ehei  un  très  grand  nombre  d'ani- 
maux, dépaijsctit  de  beaucoup  les  autres  et  se  croisent 
très  menaçantes;  —  les  thmeng  ihkvam  on  dents  des  mâ- 
choires, sont  au  nombre  do  20,  ce  sont  les  groî^ses den ts 
qui  servant  h  broyer  les  iUîments,  et  qui  j^onssonl  b's 
dei*niêres»  tandis  que  les  aulres  dents  sout  pttinlues  ou 
coupantes;  les  Ihmen^  thHéam  sont  larges  et  faites  pour 
écraser»  pour  Inuyer;  c'est  pour  cela  quelloî»  «ml  \\  il 
méine^4  rticiue>,  alors  que  les  aulres  denlsn  en  oui  qu'une. 

Les  dents  poussent,  dans  les  ot*  des  mâcîioires  eldan* 
la  chair  qui  reeouvn'  ces  os,  sur  deux  lignes  irès  courbes 
placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  ;  elles  sont  de  couleur 
blanche,  mais  par  '-uile  de  l'usage  de  la  chique  de  bétel, 
qui  les  couvre  d'une  sorte  de  laque,  ellea  rougissent 
d'abord,  puis  noircissent.  Les  dents  duivent  être  ncl- 
toyéôS  tous  les  jours  :  u  Quand  on  ne  nettoie  pas,  quand 
OD  ne  rince  pas  la  bouche  avec  soin  après  eha<iue  repas, 
les  dénis  sentent  très  mauvais,  me  dit  un  louk  vrou  pctt 
et  dégoûtent  les  personnes  qu'on  approche;  de  p!us, 
elles  se  corrompent,  se  jjercenl,  tombent  ou  eussent,  cr* 
qui  est  très  laid  à  voir.  »> 

La  peau  ou  sbée,  —  La  peau  enveloppe  extérieurement 
toutOî*  les  chairs  du  coi^jis  humain;  elle  est  plissée  très 
fin  et  dans  tous  les  ^ens,  c'est  ce  qui  lui  donne  la  grande 
élasticilé  qui  est  une  de  ses  qualités.  Elle  porte  les  poils 
etlesi  cheveux  et,  parles  trous  de  ces  poils  et  de  ces  che- 
veux et  aussi  par  d'autres  trous  que  l'teil  ne  peut  pas 
distinguer,  elle  laisse  passer  la  sueur. 

Si  on  enlevait  toute  la  peau  qui  recouvre  le  corps  d'un 
homme,  si  grand  et  si  gros  qu'il  fût,  et  si  on  eu  faisait 
une  boule,  celie  boule  ne  serait  pas  de  la  grosseur  d'un 
fruit  de  jujubier;  c'est  ce  qui  prouve  le  mieux  combien 
la  peau  do  l'homme  est  fine. 

La  couleur  de  la  peau,  qui  est  blanche  chei  les  Euro- 
péens, est  plus  ou  moins  noire  chez  les  Cambodgiens, 
l^s  Laotiens  et  les  Siamois.  Les  Chinois  et  les  Annamiles 
nVmt  pas  la  [teau  blanche  des  Européens.  La  peau  de  la 
figure  se  ride  dans  la  vieillesse,  et  devient  rude  et  sèche. 

La  chair  on  sàeh,  —  On  distingue  900  parties  de  chair 
dans  le  corps  humain  et  toute  cette  chair  est  rouge 
comme  la  tleur  du  c//(ir.  Les  900  parties  de  chair  recou- 
vrent les  300  os  durs  et  retiennent  la  peau  dont  il  vient 
d'«Urc  parb^.  La  chair  est  plus  ou  moins  fenne,  plu.s  ou 
moins  tendre,  plus  ou  moins  épaisse  selon  les  parties 
du  corps  qu'elle  forme.  Chez  les  ]jersonnes  grasses,  elle 
est  mAlée  de  graisses  qui  ramollissent,  et  partout  recou- 
▼erte  d\iue  couche  de  graisse  qui  la  sépare  de  la  peau; 
les  chairs  de  la  femme  sont  plus  len tires  que  celles  de 
Thomme, 


iiifo 

I 

rand 

)orU 


Les  Cambodgiens  ne  paraissent  pas  av< 
veines  ni  même  les  avoir  reconnues.  Ils  croî< 
Aristolo  d'ailleurs,  cjue  la  chair  est  percée  t 
plus  ou  moins  graoïls  nii  courent  les  venti 
et  le  sang;  ils  n'ont  pas  >ii  Teuvcloppe  quifo 
duit,  ou  bien,  s'ils  l'ont  rue,  ils  la  con si 
étant  une  partie  intégrale  des  chairs  <|u'il 
lcu[  oijinion  il  n*y  a  pas*  de  veines,  il  y 
ouverts  pour  le  sang  et  que  le  sangparcom 
doits  sont  nombreux  et  fdus  on  moins  grand 
d'invisibles  qui  sont  répandus  et  qui  portÉ 
partout.  Un  touk  crou  pet  que  j'interroge 
dit  :  «  C'est  le  sang  qui  fait  la  chair; 
tuyaux  pour  le  renfermer,  comment  en  soi 
la  nourrir?  » 

Les  îwrfa  ou  ne&ey  (2).  —  Ils  sont  au  non 
dans  le  corps  humain  et  sont  de  eouleiiM 
diâent  les  mtrm,  ^Ê 

<]kimme  les  Cambodgiens  ne  savent  pas  dîi 
nerfs  des  lendons,  ils  confondent  et  enseigna 
des  nerfs  qui  alliidu^ut  tes  os  les  uns  aux  aul 
y  a  des  nerfs  qui  servent  h  remuer  les  mem! 
taiues  parties  du  corps.  Il  va,  disent-ils,  i 
qui  joignent  les  côtes,  à  raison  de  5  par  cÔt 
iO  autres  cjui  descendent  du  cou  le  long  de 
sale,  5  de  chaque  côté;  il  y  a  20  nerfs  sur  les 
10  par  bras  et  20  sur  les  os  des  jambes,  tO 
Cela  fait  60  gros  nerfs  qui  toua  nenûent  sj 
au  cou  après  avoir  suivi,  en  s'y  accrochant, 
eip.iux.  Il  y  a  840  i)etits  nerfs  qui  pcrmelt 
mouvements  qui  ne  sont  faila  ni  par  les  jaî 
les  bras,  par  exemple  les  mouvements  des 
mouvements  de  la  bouche,  (li\s  yeux,  des  m 
langue,  etc.  fl 

Les  os    ou   rheôfig.   —  Le  corps  de  Vhm 
300  os  thirs  et  164  os  verts  (os  tendres)  ijui 
premiers  entre  eu.v  ou  qui  les  prolongent 
cartilages).  Tous  les  os  dans  le  corps  dejj 
placAH  les  uns  au-dessus  des  auti\^s.  I 

On  compte  64  (?)  os  durs  qui  forment  lei 
mains,  :V2  pour  chaque  membre  supérieur  e 
forment  les  jambes  et  les  pieds,  32  pour  chat] 
inférieur. 

Parmi  ces  os,  il  faut  distinguer  :  I*  les  os  d 
pied  qui  sont  au  nombre  de  28  (os  des  phalai 
des  pieds  (mélalarses)  qui  sotit  10,  les  os 
pied  (tarses)  qui  sont  14,  les  4  os  des  jambâ 
péronés),  les  2  os  des  cuisses  (fémurs),  les  ! 
noux  (rotules),  les  4  os  qui  terminent  les  c 
ses  (?), 

2*  Les  os  des  doigts  des  mains  qui  sont  au 
28,  les  os  des  mains  (métacarpes)  qui  sont  10 


(i)  Aristole  navjiil  pas  Irouvô  cela. 
(3)  Sesejf  \imi  nuBsî  dir^  fil  simple. 
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|ifNgnei6  {Carpes)  qui  sont  au  nombre  de  t6|  les  os  des 
{(vaatrliraB  qui  stiui  4  (radius  ot  cubitus),  Us  2  os  des 
(►ras  (hiimérus),  les  4  os  qui  Ifnriiuent  li*â  o:>  des  bras 
AttS  articulftiions  (?). 

Us  os  des  phalanges  ont  la  couleur  des  noyaux  du 
JKluifr,  los  ûb  du  ]ded  sont  blancs  comme  la  fleur  du 
^oâmin,  K'S  o^  du  L*ou-Uf*-]>i<id  sont  ronds  mais  I<'*gèrom«MU 
jtfkkUs.  Le^  os  dr*s  cuisses  sont  courbés  comme  le  bois 
d'un  ârc  non  bnndé;  les  os  des  genoux  ont  la  forme 
^um  bouk  d'écuNiit  d'eau  ;  les  os  des  jambes  doivouL 
Hn  éi&iih gxïvri^  car  il  y  a  â  os  par  jambe,  un  gros  qui 
tel  rond  (le  libia)  el  un  pelit  qui  est  plat  (lo  péroné). 

\ih1c8SU8  des  os  des  jambes,  il  y  a  les  2  grands  os  dos 
lidûdws  (iUaijucsJ,  jmi.'i  les  7  os  de  la  laille  (fausses 
cAltts)  qui  resseniblcut  à  une  scie,  et  les  os  du  dos  fco» 
tenn*^  vertébrale),  qui  sont  au  nombre  de  18. 

tlj  a  24  os  qui  forment  les  côtes,  12  d».*  i-haiiue  côté, 
fàii  U  o8  qui  fenui'nt  ces  côtes  et  k'S  joiguent  à  l'os 
iWical  (sternum)  qui  se  trouve  au  milieu  de  la  poi- 
ûinc. 

Us  épaules  sont  fuiles  de  4  os,  2  très  grands  et  plais 
(It*  riiuojdales)  puis  2  pçtitii  et  roads  qui  sont  hori- 
loiiUiix  les  «iaviculeg).  Il  y  a  7  o^  qui,  aunlessus  des  os 
d"  <lo?.  forment  le  cou  ot  qui  soutiennent  lu  tête. 

Il  1  2  os  qui  forment  la  mAchoîre,  1  qui  forme  la 
ukaciigire  du  mon  ton  et  l  qui  forme  la  michoire  de  la 
**te. 

U  lèJo  proprement  dite  compte  9  os  y  conqiris  I  os 
^MÎ  soude  le  crAne  iroiea  hahaï)  aux  os  du  cou  (1). 

Alnini,  le  crilne  repose  sur  les  o^  du  cou,  ceux-ci  sur 
itt  os  du  dos,  les  os  du  dos  sur  los  os  des  banchos,  ceux- 
ci  tttr  les  08  des  cuif^ses»  les  os  des  cuisses  sur  les  os  des 
jimbes,  et  les  os  des  jambes  sur  ceux  des  pieds.  Aux 
♦  <>8  lies  *»paules,  —  ijui  s»ant  soudés  aux  os  sufrùrieurs 
d^JoB,  <—  sont  suspendus  les  os  des  avant-bras,  à  ceux-ci 
^D5  des  bras,  h  ces  derniers  les  os  des  mains,  et  enûn 
••i»  0*  des  mains  les  os  des  phalanges. 

Tfni',  ces  os  dui-s  sont  liés  les  uns  aux  autres  par  les 
**  mous  et  par  les  nerfs.  Us  sont,  comme  la  chair, 
**»uniH  par  le  sang. 

le*  irous  des  yeux  sont  ovales  et  le  trou  du  nez  est 
lïtaigalalrc:  Tos  du  front  ressemble  à  la  coquille  d'un 
**fMgol;  les  os  des  oreilles  t^onl  minces  comme  les 
'•ïlllçs  des  arbrf*s,  «^ï  1«'  cj  ^mc  r^^,!.  lisç-^-»  l'ununin  l'écorce 
<tWu  citrouille. 

U  moelle  dt*^  os  c>u  khouo  i:kcù)uj,  —  Les  3()0  os  durs 
•toi  creux  et  contiennent  chacun  une  cervelle  (la  moelle) 
W  evt  utiâ  sorte  de  graisse  épaisse.  Bans  les  gros  os,  le 
^Q  PsX.  grand,  dans  les  petits  il  est  invisible,  mais  il 
•*t  MrriVcrtniu  (jue  tous  les  os  conlieunent  des  cer- 


*y)  C*!»  noun  fAit  212  os.  A  ces  212  os  on  peut  ajouter  les 
P~  >  (hii^  Ot  des  oreilles,  qu'ils  connaissent,  ce  qui  nous 

L  Jo  n'ai  pu  savoir  des  Carabocigiens  où  se  trouvaient 

H     '  "^  ibtre^;  Ce  «onl  ccrtainemttit  des  cftrtilag^9. 


Lp  rATtii'  ou  Indontj,  *-  \â*  VMtuv  est  fait  comme  une 
mangue  de  chair  très  ferme  et  très  dure.  Il  est  place  au- 
dessous  des  poiimous  et  à  côic^  du  foie.  Si  on  coupe  un 
copur  par  la  moi(it\  on  trouve  deux  trous  rouges  au  mi- 
lieu qui  soûl  pleins  d'eau. 

Le  veut  qui  souftie  dans  lo  corps  ot  dans  tous  les  sens 
fait  contracter  le  r<rur  dans  lequel  il  pt-netre. 

Les  gens  inlelligenUout  un  gro*i  cœur  et  les  gens  sans 
esprit  un  petit  cceur. 

QuHud  rbnninie  est  elli^ayé  ou  en  colère,  I'imu  qui? 
contient  le  e«pur  devient  d'un  rouge  très  fonc/",  presque 
noir;  quand  l'hoinme  est  seulement  mécontent  ou  triste, 
Teau  est  rouge  j  mais  si  cet  homme  est  heurtmx,  calme, 
rpiiu  du  cœur  est  claire  commn  du  verre. 

Le  foie  ou  îhhcti,  —  Le  foie  est  àdroile  sous  la  ma- 
melle; il  est  de  couleur  rouge.  Cbox  les  persijnncsinlel- 
ligrnles»  le  foie  est  peUi  et  jwdnlu;  chea  les  personnes 
inintelligentes,  il  est  gi^os  et  la  partie  qui  devrait  ôtre 
pointue  est  ronde;  c'est  le  contraire  du  cœur.  Si  une  per- 
sonne ininlelllgente  r-^t  de  petite  taille,  le  foie  est  lou* 
jours  gros;  il  est  toujours  petit  chez  um-  pcrsriniie  tle 
taille  élevée  qui  est  intelligente 

La  pcan  du  ventre  ou  s^ec  po^,  —  Lu  p<  au  du  \ entre 
renfermé  tous  b*s  intestins;  elle  est  de  couleur  blanche 
et  ressemble  h.  un  sac  de  paddy.  .Si  le  ventre  reçoit  un 
coup  de  fouteuu  ou  un  coup  de  lance  qui  fait  une  large 
ouverture,  les  inîeslins sortent  au  deltors.  Lliomme  ainsî 
blesstS  ne  guérit  pas;  il  meuil  infailliblement. 

Ve»tùmaG  ou  crêpras.  —  L'eslomac  est  uuc  sorte  de  sac 
qui  reçoit  les  alitnents  qui  lui  soûl,  envoyés  par  la  langue; 
il  commence  à  les  digérer,  puis  il  les  envoie  dans  le  gros 
intestin.  On  verra  plus  loin  comment  les  Khraers  com- 
prennent la  digestion. 

Les  ponmom  ou  snot,  —  Les  poumons  sont  jdacws  des 
deux  côtés,  derrière  les  mamelles,  et  sont  suspendus  nu 
gosier  avec  et  au-tïessus  du  foie  et  du  cœut\  CVsl  dans 
les  poumons  que  va  tout  d'abord  le  veut  que  nous  pre- 
nons dehors  et  que  nous  rejetons  après,  quatid  il  a  par- 
couru le  corps  et  s'est  chauffé  au  feu  iut<'>rieur. 

Le  (jros  intestin  ou  pos  vicn  thom.  —  Le  gros  intestin 
de  rhommc  mesure  32  coudées  de  longueur,  celui  de  la 
femme  28  coudées  seul  émeut.  Il  forme  28  plis  depuis  les 
hanches  jusqu'à  la  jk'orge  (?).  11  est  rude  comme  l'écorce 
du  jaquier  et  très  tordu* 

On  trouve  32  vers  dans  le  gros  Intestin,  8  tiu'on  design <j 
sous  le  nom  de  Kot  Thakat^  0  sous  le  uom  de  Khmniha 
Bataka,  ù  sous  celui  de  Paia  Kartu-S^itakaf  6  sous  le  nom 
de  Akola  p/cn/ica,  et  6  qui  sont  connus  sous  le  nom  de 
Kohtmn-tapavino.  Ij's  vers  sont  de  couleur  noire,  leurs 
bouches  sont  pointues  comme  une  aiguille.  Les  vers 
sont  gros  comme  un  fil  h  coudre.  Ils  vivent  dans  le  gros 
intestin.  Quatid  rîjitestin  est  vide,  les  vers  sont  mécon- 
tents, se  plaignent  et  grimpent  dans  rcstomac,  et  jusque 
dans  les  poumons.  Si,  au  contraire.  Tintestin  contient  des 
aliment»,  ils  se  précipitent  dessus  et  s'emparent  d'une 
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partie.  Us  démolirent»  viveni  et  meurent  ûan^  l'intestin 
rommG  dans  leur  habilalton  oîilurelle. 

Le  petit  intes^tin  {intrMin  gn'^lc^  ou  pos  vién  loch.  —  Il 
communiqua  avec  le  gros  idtrstin. 

Uiiand  on  est  faligu»%  les  intostiiis  dovimnnnt  mous  ri 
s'ahaissenf  ;  le  ropos  los  fait  remuntur  vi  leur  rend  leur 

Los  aHments  nouveau v  nu  shirng  thmcf/.  —  fis  sont 

royés  par  les  mrHïhoiîn:^?^.  retournés  par  la  langue,  pui*^ 

nvoyén  par  elle  daus  le  gos^ier.  On  apinvcie  leur  goût 

avant  qu'ils  atteignent  le  gosier;  quand  ils  Tonl  dépassé, 

les  ali monts  tombent  diins  rcstoumi!  où  ils  >ont  niolan- 

gés  el  iilors  on  ne  perçoit  plus  leur  goùL 

Si  l'estomac  et  les  intestins  contiennent  beaucoup 
tl*humi^nrs  (sha)  epaissî^s,  les  alîmf^nts  en  sontfînduilst'i 
ilewnncnt  jaunes  dan^  le  vejitre;  s.i,  au  coniraire,  l'esto- 
mac et  les  intestins  sécrètent  peu  d'humeur,  ce  qui  c^l 
LJneo,  les  aliments  sont  enduits  d'une  ^^écnHion  blancho 
et  devionncnl  blancî*.  Si  on  a  beaucoup  de  sang,  les  ali- 
ments prennent  une  couleur  rouge. 

Quand  on  a  rnaiigc,  les  filiiiienl^  qui  .sont  dans  l'csto- 
wc  se  raélangeut,  se  digèrent,  puis  se  divisent  en  cint| 
pari  in  5  qui  sont   :  uno  partie  que  le  Trti  intérieur  con- 
sunic^  une  partie  qui  est  trfinsformt-e  en  urine,  un**  par- 
tie qiii  est  évacuée  par  l'anus  et  une  partie  qui  concourt 
la  formation  de  la  rkiir,  des  os  et  du  îiang. 
Les  aliiunnls  qui  parviennent  dans  l'esiomnc  sont  euifs 
par  le  feu  que  nous  avons  en  nous  comme  le  Hz  que 
Ton   mot  dans  une  marmite  placée  au-dossus  du   feu. 
Quand  le  vit  a  bouilli  au-desî^u^  ilu  feu,  IVcume   montai 
à  la  surface,  et  il  faut  renlever;  il  en  est  de  même  pour 
îes  aliments  cuîls  dans  le  corps  humain  par  le  feu  inté- 
ieur  :  récume  qui  monte,  c*est  buirc;  des  yeux,  la  morve 
es  narines,  la  sécrétion  des  oreilb**^^  le  grès  des  dénis 
t  la  saleté  qui  s'attache  h  la  langue. 
Si  le  feu  intérieur  est  faible,  on  est  sujet  aux  mala- 
ed;  si  on  reste  un  ou  deux  jours  sans  mangeri  le  feu 
rûle  1©  copur»  restoniac  et  les  poumons,  parce  qu*jl  n'a 
Itîn  autre  chose  à  consumer. 
Quand   l'appétit  est  grand,   c'est  signe  qu'on  se  porte 
ion;  alors  lo  c€pur  est  content»  rintelligence  se  déve- 
oppe  H  on  est  susceptible  d'apporl<T  une  grande  atton- 
Ion  au  travail  i|a'nn  a  Piilrepris. 
Lt»  cerveau  ou  khouo  caiml  inioellc  de  la  léte).  —  Dans 
Ci^ÏK^  OU  tôlfia  cahai  il  y  a  de  la  graisse,  c*est  le  cer- 
T<»3»u  de  ta  léle.  lié  cerveau  j'st  C(>m]*osé  de  frois  parties 
^oiilla  couleur  des  fruits  qui  ne  sont  jias  mûrs.  La 
<|«l  061  derrièro  est  plus  petite  que  Tu  no  des  deux 
Lftoers't'au  tout  entier  loTm«'  îles  plis  profonds, 
ir  du  doigt  quelquefois.  La  motdle  de  la  tête 
W  mocllo  dos  os,  une  graisse  épaisse. 

»  —  Ou  doit  distiugu<T  les  parties 

H  lej  parties  sexuelles  de  la  femme. 

les  de  rhomme  il  faut  distinguer 

i  khUa,  lu  peau  de  la  ycrgQ  ou 


^hi'k  khd/if  le  trou  de  la  verge  ou  prahong  khda^  le  sc^r--^^. 
(um  ou  Mcpong  H  les  let^iicules  ou  ponff  Khda{apnf  ci.« 
la  verge).  Dans  la  verge  il  finit  encore  distinguer  la  Pîlx% 
lie  enveloppée  par  la  pe^iii  et  la  partie  découverte*  L.^5 
Malais  [et  les  'cham   coupent  une  partie  du  Mk  khd^ 
afin  de  satisfain?  à  une   prescription    de  b^ur  ruligiii 
Cest  par  le  prahùng  tihdu  (jue  sortent  Tu  ri  ne  et  le  ter 
dd  pt'o$  (lait  du  mule)  ou  taïkdâ  hhda  (lait  de  In  rerfr 

Dans  les  parties  sexuelles  di^  la  femme,  il  faut  disuii- 
guer  1  la  vulve  ou  kedouih  \eé  pepi  kedmtit  ou  tèvres,  | ,« 
prahonij  kedouii  ou  trou  du  kedouiL  lo  khedeng  kedatAél 
ou  clitoris,  le  pnihong  tenk  tuim  areft  ou  urètre  de  Xt 
femme  j  ce  sont  les  parties  extérieures.  Les  parties  itit*^- 
Heures  sont  le  kôc  cùn  ou  matrice,  puis  nu-dessus  le 
kantouit  tt^nh  roc  pou  ou  queue  de  la  matrice. 

Le  khédt'ntj  est  aussi  ^en>ibk'  que  le  khàa  de  rhom 
et,  comme  lui,  dtmne  le  pdaisir. 

L'enfant  se  forme  dans  la  matrice,  puis  il  tctle  le  k^M 
touii  linh  me  con  depuis  le  jour  de  sa  formation  jusqu*«mti 
jour  de  sa  naissance.  Quand  le  kanfouil  Vtnh  casse    a»u 
cours  de  raccouchemeiil,   tenfinil  peut    naître   vivant, 
mais  la  femme  meurt  en  perdant  tout  son  sani: 

Tandis  qtie  rurineot  le  Uinkâà  prm sont,  cbez  \'\hi\u 
évacués  au  deborspar  le  même  pmhong,  chvt  la  fem^  ' 
cela  se  passe  difTéremment  :  le  ienk  num  S6  répand  J^-^^r 
le  prahonff  tcnk  mnn  srei/  et  le  tenk  kam,  qui  est  la  ^'  *'" 
m  en  ce  de  la  femme,  est  sécrété  par  le  prahonvj  kvd^*--^^ 
qui  Tenvriie  A  Tinlérieur  se  mélanger  avec  le  f^i^  ^^^ 
pro$.  En  retour,  c'est  par  lepTahong  kcdouU  que  sorte- -*^^ 
les  menstrues, 

Alors^  l'enfant  commence  à  se  produire,  11  y  aci*^*^^ 
époques   :    1«  d'abord  l'enfant  est  uue  boule  inforiir»  '^*m^ 
2*  puis  sur  celte  boule  la  léle  paraît  ;  :!'*  ensuite  la  bo^^-    ^^ 
prend  la  forme  grossière  du  corps  humain;  4^  alors   B  ^^^ 
bras  et  les  jambes  apparaissent  en  même  temps  qu€?^ 
forme  se  dessine  mieuv;  5*  enliu  les  nuiins  et  les  \n^^-^^ 
sont  formés.  L'enfant  est  accroupi  dans  le  imc  fo%\  et  î=>^^^ 
yeux  sont  fermés;  il  telle  le  kanimtit  linh  .*roç  eow  et- 
tient  à  sa  mère  par  le  pos  »jic«  phchtH  ou  boyau  du  noC 
bril  qui  lui  donne  de  l'air  et  du  sang. 

Le  soc  ton  est  placé  sur  les  intestins  et  sous  la  ptv*.  ' 
du  ventre;  en  mettant  bi  main  sur  le  ventre  d'une  feir» 
me  enceinte  de  six  à  dix  lunes,  on  peut  sentir  remue*' 
l'enfant.  Un  cboc  brutal  peut  le  tuer  sans  que  la  feitim*^^ 
paraisse  en  souffrir,  mais  anssitôl  que  reniant  est  mort*- 
elle  accouche,  Queîfpiefois,  souvent  mèTue,  la  feinmi»* 
blessée  pur  im  choc  au  so»' ^^oa.  devient  gravement  ni;i' 
lade  et  meurt.  | 

m.  —  Il  faut  encore  distinguer  quinz^e  choses  daii&  I 
corps  humain;  —  !•*  le  tlel  ou  pomfU;  — ^  2*  le  pus  o 
khdt;  —  ;i^  le  sang  ou  ckhiém;  —  4^  les  sueurs  ou  tenk 
nhita:  —  6*  In  graisse  fr^rine  (la  graisse)  khhnh  kap;  — 
5"  l'eau  des  yeux  (larmes)  ou  tcnk  phner;  —  8*  l'eiiu  d^ 
la  bouche  (salive)  ou  ft^uA'  mot;  9*  la  morve  ou  samf}Or;  — 
7«  la  graisse  pâteuse  ou  hhhmh  Ihla:  —  10**  la  moelle  de 


^ôte  (cerveau  el  cervricl) eu  kftûuo  cabal;  —  il*»  l'urino 

tenk  num:  —  i2^  les  hunieius  de  reilomac  ûu  nlàs 

^pea;  —  M«  l'eau  des  seitis  (lait)  ou  ivnk  dà;  —  14*  le 

»er»it'  ou  tvnk  dd  pros  chrz  l'IirHnme;   —  la*   le  tenk 

iifi  chez  ta  femme. 

Le  ^cl  ou  pomdt,  —  Jl  y  ."i  (Ji'iix  surlo*.  de  fiel  : 

D'abord,  le  liel  qui  est  |dîicé  dans  une  poche  entre  )e 

»uir  et  îo  foie.  Quand  un  homme  a  h  flol  remué,  il 

dcvien!  fou  on  idiot;  >es  yeux  deviennent  jaunes  comme 

le    Sftfran;  quand  on  parle  d'une  chose,  il  parle  d'une 

U  ou  bien  il  soulîeul  une  ûpîuion  contraire  h  celle 

[u'cin  énift  devant  lui,  afin  devoir  une  ocraîf^ion  de  dis- 

pul«^*r,  il  devient  ant^i  nnchant  ti  insolent. 

L'àtilre   (iil   r>t  ilj^lrihnr   datt^  toutes  les  parties  du 

corps»  êxit'pté  les  »"lievoux,Jes  on^^^cs  elles  poils. 

Le  pus  oxïkhtits  se  fornu^  dans  les  Lle>snres  qui  enlleut  ; 

il  provient  du  m  il  u  vu  I  s  >ang  ou  Ju  sang  «jni  sr  eononi[jl 

.us  les  chairs  blessées. 

Le  iitruj  ou  vhhu'tn.  —  11  y  a  deux  espèces  de  sang 

fu'oa  désigne  de  deux  mois  pall  :  lo  tang  sang  sahM  ùi 

le    SMnip€tctoht*( ;  Tnn   val  rouge»  l'anti^  est  rouge   très 

r«»iicé,  prescjuc   noir.  Le  bon  >ang  est  rouge  coinnje  le 

l»oîs  rouge. 

1^.^  sang  est  dislribné  au  travers  de  la  chair  dans  louLes 

»•&  parties  du  corps  humain.  U^and  un  houmic  perd  son 

ng,  le  c^ur,  les  poumons  et  la  t»He  linissont  par  n*eu 

il%is  avoir  asseï  el  cet  honmiu  rsl  sujet  à  de  nombreuses 

«Uailif^s.  —  Quand  le  sang  d'un    homme  cesse    d'être 

•oiige  et  devient  rare,  cet  hoiîune  est  de  uxôme  sujet  aux 

liiJadies  car  c'est  touLù  faiLcounncs'il  avait  peu  de  sang. 

La  femme  perd  du  santj  toiUe&  ks  lunes,  pendant  trois 

fl-    même   quatre   jours;   i(uand  tdic   n"en   rt'^[>and   pas 

ncore  ou  quand  elle  cesse  don  répandre,  elle  ne  peut 

avoir  d'enfants;  quand  le  sang  cesse  tout  à  coup  de 

fwirallre  c'est  qu'elle  v^i  eni'i'inh*  [phom), 

ÈJi  fanent*  ou  tenhnhm,  —  Les  humeurs  qui  se  trouvent 

dans  les  trotts  des  poils  et  des  cheveux  coulent  à  l'exlé- 

ri«ur  quand  il  fait  chaud,  claires  cùjnnie  l'huile  âe  hari- 

^ot<  Ht  le  corps  est  toul  niouiîlè.  <.;e>  humeur» sont  salées* 

'^s  larmes  ou  tenk  phnec,  —  Elles  sont  provoquées  par 

1^  malheur  ou  par  une  blessure:  mais  elles  sont  toujoara 

<^*>ché^es  sou>  l^^■i  paupières  où  elles  eulrelienntnt  la  fraî- 

«Heur  et  l'humidité  des  yeux;  Feau  des  larmes  est  salée 

^omtne  l'eau  de  la  sueur. 

^^    grame  fvnnc  ou  khhnh  kap.   —  Cliez  un  homme 

ti-A*  gros,  la  graisse  ferme  se  trouve  entre  la  chair  et  la 

.i^^ii,  tandis  que  chet  un  homme  maigre,  où  elle  est  en 

\m&  peiitç  quautilt^,  on  la  r^^nrontre  niéléfi  aux  chairs, 

'***   graisse  pnicme  ou   khlanh  rèo,   —  Elle   est  claire 

*onifn«j  l'huile  de  coco  ;  on  la  trouve  sous  la  peau  du  ven- 

'*»  du  nQi  et  des  épaules  aux  jointures  des  os.  Quand  il 

'**t   chnud,   quand  on  travaille,  rette  graisse  se  répand 

**    *rav»jrs  des  chairs  el  sur  les  joinlures  des  arlicula- 

'"*tts  dont  elle  facilite  le  jt  u. 
I 
**    *a/ire  ou  tenk  môL  —  11  y  a  dans  la  bouche  une 


humeur  de  couleur  blanche  qui  i-ossemble  aune  écumo; 
elle  est  sécrétée  par  rinlérieur  des  joues.  Quand  on  n'a 
pas  mangé  et  qu'on  voit  manger  devant  soi  ou  bien  quand 
on  aperçoit  quelque  chose  de  pourri,  cette  humeur  est 
produite  en  abondance.  Si  elle  cesse  de  couler  dan:^  la 
bouche,  ce  qui  arrive  quand  il  fait  lrt*s  chaud  et  quand 
on  n'a  rien  à  boire,  le  gosier  devient  sec,  puis  la  langue, 
et  c'est  un  grand  malh&ur,  parce  que  la  privation  de 
salive  entraîne  rrudure  de  la  gorge  et  la  morL  11  y  u 
toujours  uu  peu  de  >aliv»î  sur  la  langue,  c'est  ce  qui  lui 
permet  d'apprécier  le  goût  des  aliments  quVUe  louche; 
elle  ne  peut  pas  apprécier  le  goût  des  aliments  quand 
elle  est  privée  de  >alive. 

La  morve  ou  iambow  —  La  mone  se  trouve  dans  le 
crâne;  elle  vient  du  cerveau.  Quand  un  homme  est  en 
bonne  santé,  elle  coule  très  peu  par  b.'S  naiines  ;  quand 
il  est  malade  ou  seulement  enrhujué,  elle  est  beaucoup 
plus  abondante. 

Le  ccrtcan  ou  kUouo  calai.  —  U  a  déjà  été  plus  haut 
parU  de  cet  organe. 

Vuriii^  ou  tenk  mtm,  —  Quand  on  boit  el  quand  on 
rnange,  le  feu  liitérieur  réduit  les  aliments  parvenus 
dans  restomac,  puis  dans  kgros  intestin  et  enfin  dans  le 
petit,  comme  s'ils  étaient  hachés  trtHraeuu.  Une  parti**»  la 
partie  liquide,  se  transforme  en  urinc^  se  rassemlde  dans 
la  vessie  ou  ;)/ûc,  puis  s'écoule  dehors  par  le  prahowj  khda 
de  rhomme  ou  par  Ie/>ra/u>"î7  tenk  num  stry  de  la  fiTnme, 
Lurine  est  salée  et  améï-e  comme  leâ  eaux  de  la  mer  et 
sa  couleur  est  verli»;  quand  Tuiine  est  sucrée  ou  quand 
elle  contient  des  petits  grains  (erop),  on  est  gravem<î»t 
malade  el  ces  maladies  peuvent  entraîner  la  mort,  La 
vessie  ï^sscmble  à  un  petit  sac  qui  serait  fait  avec  di 
papier  très  fin,  très  beau,  quVju  aurait  enduit  avec  île] 
Thuile,  puis  avec  de  la  graisse  très  fine. 

Le  suc  digestif  ou  slt';i  crèpéa.  ~  Il  y  a  des  humeurs 
dans  reslonmequi  engluent  les  idiments  quand  ils  y  par- 
viennent afin  qu'ils  ne  se  corrompent  pas  et  qu'ils  ne 
sentent  pas  mauvais.  Quand  une  personne  sent  mauvais 
et  ré(>and  piir  la  houeho  des  odeurs  désagréables,  c'est 
parce  que  le  $lH  crepèa  n'est  pas  assez  abondant  et  qui 
les  aliments  absorbés  sont  corrompus.  Si  les  aliment» 
une  fois  digérés  se  divisent  bien,  et  si  la  partie  qui  doit 
se  transformer  en  sang  et  en  chair  se  répartit  bien  par 
tout  le  corps,  k"  visage  est  frais  et  les  chairs  sont 
fermes-  L'homme  \ieux  ne  peut  pas  manger  comme 
i'homme  jeune,  la  répartition  se  fait  mal,  alors  b^s  chairs 
sont  fanées,  le  visage  .s'enlaidit  et  les  forces  disparais- 
sent; les  dents  tombent,  les  yeux  voient  mal  ou  ne  volent 
plus,  les  oreilles  entendent  tuai  ou  n'entendent  plus,  le 
dos  se  voûte. 

Le  lait  ou  tenk  dà.  —  Lf  lait  est  produit  dans  les  eeiiiK 
de  la  femme,  quand  relie  femme  a  un  enfant.  Il  est  blanc, 
sucré  et  sert  à  nourrir  Tcnfanl  truand  il  est  jeune.  Le 
lait  des  animaux  est  blanc  comme  celui  de  la  femme,  mai^ 
il  n'est  pas  Hucré, 
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Lp  sperme  ou  ienk  th  fiïw  ot  li-  tcnf;  kam  ou  cm  de  la 
f(^m!ne.  —  Lp  sperme  ost  produil  par  b^s  paiif/  khda:  il 
psl  bbno  ol  ^^pais  comiiik^'  Vvhu  d'un  coco  vieux.  —  Lo 
fciiA  ^"^m  est  grtis  et  clair  l'uiiniu?  riuiilf  de  haricots. 

|V,  —  Il  y  a  «ix  sorto«i  di'  voiitH  à  l'intôrieur  dti  corps 
himiain.  (>  sout  :  k  vent  qui  >oiinie  Je  la  plante  clos 
pieds  â  la  t^le,  te  vent  qui  >nufllt'[(lr  la  li^te  à  la  plante 
«les  pieds,  le  vent  qui  souffle  dans  \v  ventre,  le  vent  qui 
soufde  daiisle^iand  el  dans  1»  prlil  iiitoHtin,  le  vent  qui 
soufÛe  dans  les  oreillf>,  le^  nannr>.  l(>s  yeux  et  la  bouche  : 
lèvent  qn*on  resph^e  et  qu'on  rejette  ensuite. 

On  voit  que,  eoiiime  tous  jies  jicujdes  primiUfs,  les 
Khrners  ne  reeonnnis.^onl  l'air  qie^  lorsiiu'il  o<t  agil«'t;ilK 
ignorent  l'nir,  et  ne  connaiss!M»t  que  le  vent. 

O  sont ,  d'après  eux,  lf*s  venlf^  qui  fout  battre  h'S  pouls 
et  non  le  ^ang;  ils  ont  oh^fn^^  cj  n'eu  trouve  des  pouls  en 
beauroup  d'endroit*;  du  corp>  huniain. 

L*'  hriùl  qui  ^Q  produit  quelqurTois  dans  les  oreiller 
leur  paraît  produit  par  l'air  qui  s'en  échappe,  et  iLs  ont 
yl)5ei-v<''  ijLie  la  luemluMue  de  l'ouïe  se  htul  qiîîuid  ou 
ferme  la  houche,  en  fenuatit  let^  Dariu<^s,  on  h-s  pinçant 
avec  les  doigts  et  en  exjdrant  bruyamment.  0c  ce  der- 
nier fciit,  ils  roueluent  qu'il  y  a  un  prahong  (coudait)  de 
l'oreille  à  la  bouche. 

D'après  eux»  le  sang  eirrule  dans  h;  eorp>  liumain, 
njtiis  non  d'une  extréTuit»'*  h  Taulri';  le  soutf  du  hra>  eir- 
eule  dans  le  bras,  le  snug  de  la  jambe  circule  dans  la 
jambe;  il  est  pousst?  [lar  b'<  vents  inlt'rieurs  eorunie 
l'eau  de  la  nior  est  poussée  par  le  veut  quifsouftle  sui-  la 
terre, 

ÀDilKMAKll  LKCukaE. 


INDUSTRIE 

Les  ponts  métalliques  transportables. 

Quand  des  ruptures  ou  des  accidents  graves  se  ?ou  1  jho- 
duits  soit  dans  un  pont-route,  soit  dans  un  pont  de  voie 
ferrite,  la  circulation  se  trouve  intorrompue  rulre  les  rives 
desservies  par  ^^et  ouATage  d'ait  pendant  toute  la  durée 
de  SB  réparation  qui,  ext^culée  par  des  moyens  impro- 
visfis,  l'xifçe  le  plus  souvent  un  tmips  considérable; aussi 
ù&t-il  néeessaije  de  poss«""der  un  matériel  préparé  è 
l'avance  et  capable  de  remplacer  rapideinent  les  parties 
de  pont  mises  hors  de  service,  Aftu  d'obtenir  ces  réfec- 
tions rapides  d'une  importance  cafiitale  pour  les  grandes 
lignes  ferrées,  on  doit  avoir  constamment  en  dêpût  dans 
dcé  magasins  les  éléments  démontes  de  ponts  rai'talliques 
transportaldrs  qui,  à  la  première  nouvelle  d'un  accident, 

ml  chargés  sur  trucs  et  expédiés  par  chemins  de  fer. 

Os  ponts  métalliques  de  types  différents  reposent  ce* 

a  lo*is  sur  les  mêmes  principes  et  leur  laocement, 

lettr  mise  en  place,  comporte  des  manœu^Tcs 

par  de  simples  points  de  détail.  Les  ponts 


transporlables  destinés  au  passage  des  traios  de  chemi  n 
de  fer  possèdent  tous  une  seule  voie,  mais  les  uns  sont  à 
tablier  supérieur  et  les  autres  à  tablier  inférieur;  |e^^ 
train «i  passent  soit  sui*  la  partie  supérieure,  soit  k  Tinl**- 
rieur  de  la  gigantesque  poutre  armée  qui  les  oonstltue?  • 
Les  ponts- route  proposés  jusqu'ici  ont  généralementlùts  ^ 
un  tablier  inférieur. 

Les  ponts  métalliques  démontables  se  distuigutfnidi»:^ 
pouts  métalliques  tixes  par  de  nombreuses  difl"énmce&e^ 
parmi  elles  la  plus  importante  est  la  substitution  d**^* 
boulons  a^x  rivets  dans  leurs  assemblages.  Au  point  dr^ 
vue  de  la  résistance  des  points  de  réunion  des  pièces,  les 
rivets  ont  sur  les  boulons  une  incontestable  supériorité: 
le  serrage  obtenu  au  moyen  de  rivures  est  plus  grand  et 
n'est  pas  sujet  a  disparaître  sous  TefTort  des  trépidatiooj» 
comme  cela  se  présente  fréquemment  dans  les  boulon- 
nages;  d'autre  part,  la  mise  en  place  d'un  boulon  exige 
un  certain  jeu  dans  les  tiM>us  forés  pour  le  recevoir;  ce 
jeu  nécessaire  aussi  pour  placer  le  rivet  est  comblé  par 
le  forcement  qu*on   lui  fait  subir  en  le  posant  soit  I 
chaud,  soit  à  froid  au  moyen  d'une  machine.  Le  rivet  fait 
corps  avec  les  pièces  assemblées,  tandis  que  le  boulon  en 
reste  toujours  indépendant.  (Juand  l'assemblage  est  ob- 
tenu au  moyen  d'un  seul  boulon  cet  inconvénient  n*esl 
pas  très  grand,  mais  quand  la  réunion  des  pièces  en  cotn* 
porte  plusieurs  le  jeu  de  ces  dinérents  boulons  est  gén<*- 
ralement  inégal,  ils  ne  travaillent  pas  tous  de  la  même 
manière  et  leur  rupture  successive  peut  s'en  suivre. 

Les  diiiéreutes  parties  des  ponts  métulUques  fixes  sont 
calculées  do  façon  à  leur  assurer  ta  forme  d'un  soUde 
d'égale  résistance,  il  en  résulte  de  notables  économies  de 
poids  et  d'argent  par  rallègemenl  de  certaines  fractions 
du  pont  soumises  à  desefîortspeu  importants»  Les  ponts 
démontables  devant  être  employés  dans  des  conditions 
très  diverses,  on  se  trouve  daus  Tobligalion  de  leur  don- 
ner une  force  calculée  on  vue  d'assuier  leur  résistance 4 
l'elTort  le  plus  grand  auquel  ils  peuvent  être  soumis,  en 
particulier  dans  le  franchissement  d'une  brèche  de  lon- 
gueur maxima  donuée;  comme  conséquence,  les  pont^ 
démontables  mis  en  place  oifrent  généralem(mt  un  excès 
de  solidité  ot  par  suite  un  excès  de  poids,  car  ils  sent  le 
plus  souvent  employés  pour  des  portées  inférieures  k  U 
portée  maxima,  base  de  la  délermination  de  leurs  élé- 
ments. Il  y  aurait  évldetnment  de  sérieux  avantages  4 
posséder  un  approvisionnement  de  ponts  tlémontahles. 
présentant  une  série  do  types  différents  calculés  pour  des 
portées  très  voisinos  et  variant,  par  exemple,  de  5  mètres 
en  îî  mètres  depuis  la  portée  de  10  mètres  jusqu'à  celle 
de  iïO.Ony  gagnerait  une  grande  rapidité  et  une  extrême 
facilité  dans  le  lancement  quand  il  s'agirait  de  petites 
portées;  maïs  une  telle  accumulation  de  matériel  serait 
très  onéreuse  à  organiser  et  â  «nlrelenir. 

Cne  autre  solution  consisterait  à  employer  à  toutes  les 
réparations  les  éléments  d'un  seul  type,  celui  de  SO  mè- 
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Uf*,  composé  dé  pièces  nécessairement  très  puissantes 
et»  I^f'^uile.  difncLlos  à  manier  et  longues  à  as^ïonibler. 
BicnqiiVfant  la  moins  onéreuse,  cette  solution  ne  peut 
Don  plus  Atre  adopté<Mlans  la  pratique,  parce  que^  (|uand 

il  ti*a^lrait  d<f  franchir  une  hrèdie  de  petite  portée,  pa- 

mII»î  iitaniiTe  de  faire  exigerait  une  dépense  dé  temps  et 

IXTort^  liors  de  proportion  avec  le  but  h  atteindre.  La 

nloptée  aujourd'huiest  mixte,  et,  comme  toiiles 

mis  movt'unes  elle  présente  à  un  degré  moindre 

|lrs  inconvénient  et  leg  avantages  des  deux  méthodes  ex- 
ÏS,  Il  a  i>lé  institu»*  on  France  quatre  lypes  de  ptmts 
itables  variant  de  10  en  10  mètres  et  capables  de 

Fruacliir  i-especUvemcnt  les  portées  exlrAnies  de  10, 20, 30 
t  4!»m«^tres. 

Inr  dernière  méthode,  qui  serait  parfaite  si  elle  n*6tait 

mrrment  théorique,  a  été  étudii*»*  maïs  malheureuse- 

>€*nt  elle  n  a  pu  donner  lieu  à  aucune  conception  pràti- 

ttilmissible:  ctille  méthode  consisterait  à  nepnss<'»der 

[u'iui  i**\û  1)7>R,  le  plus  faible  et  par  conséquent  le  plus 

tuiiiable, celui  de  10  naètres»  auquel  on  arriverait  a  faire 

Traiichir  des  portées  de  plus  en  plus  grandes  par  des 
nfoiTtîmcnls  successifs  ext'cutés  au  moment  du  besoin, 
tla  manière  de  faire,  très  réalisable  si  on  ne  devait  pas 
Lirinttout  cherchera  ubrc^ger  le  plus  possible  IVqx'^ration 

,*ie  nianîap^  du  pont,  ne  peut  <Hre  rendue  pratique  car 
le  renfopccujent  drs  éléments  du  pont  de  10  inèties  exige 
*iû  tmvail  beaucoup  trop  lonf.%  quels  que  soient»  parmi 
«î'Hix  prfipo*»*^^  jusqu'ici,  les  systèmes  envisagés. 

\*<*  \mni  doit  «^tre  fractionné  en  «Idéments  facilement 
imnsjMir tables  par  voie  ferrée  ;  d*autre  part,  pour  assurer 
^U  travail  de  montugt^  une  rapidilt^  maxiraa,  il  importn 
•îtt'ilfi  soient  le  moins  nombreux  posï^ible;  leur  poid*^  se 
trouve  donc  fix^s,  par  cette  double  ix>ndition.  Dans  un 
P>it  fixe  le*:  divers  «fdéments  varient  de  force  et  de  puis- 
*toce  suivant  leur  position  par  rapport  aux  supports. 
I^B^M  pont  démontable  il  est  préférable  qu41s  soient 
**'^  Rnnbtnbles,  ear  ainsi  les  demandes  à  faire  aux  ma- 
f^^msd'Approvïsionnentent  .^ont  beaucoup  facilit«*cs  et 
^'►ut  retard  provenant  d'erreurs  d'expédition  se  trouve 
'•Wnraéiles  éléments  tous  pareils  sont  assemblés  dans 
l'ordre  de  leur  arrivée  et  sans  Iransbordoments  pénibles 
•ll*ll|rs.  Le  pont  mis  en  fdace  présente  ainsi  un  excès  de 
•^li'lité en  certains  points;  mais  r.ei  inconvénient  est  in- 
^*J^urà  reus  que  l'on  évite  par  Templfû  de  pièces  tou- 
J«ui^  interchangeables. 

L'*y4tème  de  mise  en  place  par  l'intermédiaire  d'un 
l*»o|  dç  ^r^ic«,  système  qui  facilite  notciblement  la  ma- 
''"^^vre  et  exige  une  moindre  solidité  <lu  matériel,  ne 
'^niit  être  utilisé  pour  les  ponts  transporta blc^,  car  le 
Mtti  sauvent  la  construittion  préalable  de  ce  pont  de  ser- 
*•*«  w^rall  trop  longue;  aussi  le  mmlf^  de  mise  en  place 
'^Mopler  pour  obtenir  b'  maximum  de  rapidib'  est-il  le 
*y^%Dtî  par  lanf^age. 
**  système  exige  un  contre-poids  dont  on  charge  la 
*^tioû  du  pont  restée  sur  la  rive  afin  d  équilibrer  la 


partie  lancée,  momentanément^  en  porte-jk-faux.  Le  coQ' 

tre-poids  peut  être  constitué  par  des  élémeuts  de  pont 
non  employés  et,  dans  ce  cas,  le  nombre  dYdéments  à 
prévoir  pour  construire  une  travée  doit  ètro  supérieur  au 
double  de  ceux  qui  travailleront,  une  fois  la  mise  en 
place  exécutée.  Si  on  a  plusieurs  travées  à  construire,  la 
deuxième  pouvant  servir  h  équilibrer  la  première  pen- 
dant le  lançage,  le  nombre  des  éléments  à  approvision* 
ner  peut  simpleinent  être  égal  au  nombre  total  de  ceux 
qu'exigerai  tla  construction  d'un  pont  comportant  la  même 
quantité  de  travées  plus  nnn  unité  et  une  fraction.  On 
utilise  quelquefois  coRune  conlre-poidsune  pile  de  rails; 
mais  ce  syst6me  donne  fréquemment  lieu  h  des  mé- 
comptes, car  le  poids  des  vieux  rails  généralement  em- 
ployés pour  cet  objet  étant  très  dillerent  d"^  celui  dos  raiU 
neufs  on  apprécie  diffleilemeiit  la  valeur  du  contre-poids 
ainsi  obtenu. 

Quand  le  pont  a  été  complètement  monté  sur  la  rive 
ou  sur  la  partie  déjà  mise  en  place,  on  le  fait  avancer 
soit  enexereant  une  traction  du  bord  opposé, soit, mieux, 
en  agissant  à  bras  au  moven  de  leviers  sur  les  rouleaux 


^'À^^-'MjF^" 


Fig,  30.  —  Mtse  eu  pince  d'un  pont  niobilci* 

qui  le  supportent.  Daus  cotte  opération  l'extrémité  en 
porte-à-faux  «  pique  du  nejt  <>,  c'est-à-dire  s'aluiisse  en 
fléchissant  et  il  peut  arriver  que  cette  partie  du  pont» 
sur  le  point  d'atleindre  la  rive  opposée,  se  trouve  en  con- 
tre-bas de  cette  rive.  Pour  supprimer  les  elfets  de  cet 
inconvénient,  il  est  prudent  de  munir  cotte  e\ti*émité 
d'un  bec  incliné  qui, prenant  appui  sur  lesroub^aux  de  la 
deuxième  rive,  relève  le  pont  au  fur  et  à  mesure  de  son 
avancement.  Ce  bec.  plus  léger,  a  encore  pour  avantage 
d'augmenter  la  longueur  du  pont  t^t  de  diminuer  la  durée 
de  la  période  critique  durant  laquelle,  se  trouva  ut  en  porte- 
à- faux,  il  est  exposé  A  se  déverser  et  à  tomber  an  fond 
du  ravin,  soit  par  suite  d'une  fausse  manreuvre,  soit  par 
iV'IlVt  d'une  cause  extérieure,  telle  qu'un  fort  coup  de 
vent.  Pareil  accident  s'est  produit  plusieurs  foisettenti'o 
autres,  lors  du  lancement  du  p*Mit  permanent  du  viaduc 
de  la  Tarde,  culi>uté  par  un  ournjiî.man  ninnientoû  il  al- 
lait atteindre  la  deuxième  rive. 

Pendant  le  bincement,  certaines  parliis  du  poiii  tra- 
vaillent sensiblement  plus  que  sous  l'elfort  des  charge* 
d^épreuve  et  d'autant  plus  que  la  portée  est  plus  grande; 
d autre  part*  celte  opération  est  1res  délicate;  aussi  ce 
mode  do  mise  eu  place  ne  peut-il  guère  être  employé 


'-^^^^    ^ 
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quand  la  largeur  de  la  brèche  est  supérieure  à  une  cin- 
rjuanUinr  de  mètres. 

Le  x^oQt  lancé,  il  faut  ainoxier  ses  rails  au  niveau  dos 
voies  qu'il  sert  à  raccorder,  et  pour  cela  l'abaisser  d'une 
certftjnc  quantité.  A  Cêl  t>lTet,  la  pile  sur  laquelle  il  doit 
prendre  appui  a  été  munie»  avant  le  lanceraeut,  de  deux 
aéries  de  cales  en  bois  de  hauteurs  convenables  et  placées 
dételle  &orlo  que  le  pont  lancé  repose  sur  Tune  d'elles 
seuleraent.  L'extrémité  du  pont  <jsl  niunie  d'un  renfort 
qui,  dans  cette  position,  se  trouve  exactement  au-dessous 
de  l'autre  série  de  cales;  i>ou&ce  renfort,  on  place  un  vé- 
rin hydraulique  qui,  en  agissant  sur  lui,  permet  de  don- 
ner au  pont  des  mouvements  verticaux  de  faible  ampli- 
tude. Au  moyen  d'une  pompe,  on  actionne  le  vérin;  il 
soulève  le  pont  cl  donne  la  fueulié  de  retirer  la  rangée 
des  cales  stipérieures  de  la  première  série,  puis  on  ouvre 
le  robinet  de  vidange  du  vérin  et  le  pont  descendant  vient 
s'appuyer  sur  la  couche  suivante  de  cales ^dô  cette  série; 
alors  on  dégage  le  vérin,  on  enlève  la  rangée  supérieure 
des  cales  de  la  deuxième  série,  on  remet  le  vérin  en  place 


31.  —  P,  pout,  —  R,  reafort.  -^  V,  vérin.  —  Cj  cales  Je  la  !'•  série. 
C;t,  cales  do  la  2*  série. 

et  on  recommence  la  môme  manœuvre*  En  répétant  cette 
o(»ération  un  nombre  de  fois  égal  à  celui  des  rangées  de 
cales,  on  amène  aingî  peu  à  peu  le  pont  au  ccmlact  de  son 
support  dL'fînilif. 

Le  système  de  ponts  transporlables  pour  réfection  de 
voies  ferrées,  adopté  en  France  depuis  lûiiftemps  déjà, 
est  le  système  Marcille. 

Le  matériel  construit  par  le  Creusot,  et  emmagasiné  à 
Vorsailles,  a  servi  k  maintes  reprises  au  rétablissement 
des  ponts  rompus  :  en  Bretagne,  près  de  Faris,  dans  le 
luni,  en  riliampagne,  etc.,  et,  lors  de  chacune  de  ces  expé- 
rience», il  s'rsl  parfaitement  comporté. 
Les  poutb  Marcille  se  subdivisent  en  quatre  types,  ca- 
rx»*peolivementde  franchir  des  portées  maxiiua  de 
iSK  ilO  cl  45  mètres;  tous  ces  types  sont  à  voie  supé- 
tfi^;l«rftU  est Jlxéà demeure  surlesdilîérenls  éléments 
y«Mil;  wpi'^ndunt  b*s  ponts  de  30  et  de  4îi  mètres  peu- 
dt  toi»  Uuii^foriués  en  ponts  à  voie  inférieure.  Ce 
m»tt  4îi$|wulâf  est,  ea  effet,  le  seul  adoptable  dans 
:  on  ne  peut  pas  toujours,  après 
le  pont  de  toute  sa  hauteur,  ce  qui, 


pour  lefi  ponts  de  4b  mètres  en  particulier,  esigeraiL    <^_^ 
abaissement  voisin  de  3  mètres.  Pareille  impossihil  ^  ^^  i 
peut  se  présenter  si  le  pont  est  trop  voisin  de  la  surf.-^.^^. 
des  eaux  ou  si  la  pile  *fui  doit  lui  servir  àe  support  t*^j 
trop  légère  pour  pouvoir  sans  danger  être  entaillée  s>  «jy 
une  grande  hauteur^  Après  U'a^!^fo^tnatLon  du  poni    «j,. 
45  mètres  en  pont  à  vote  inférieure,  la  bautetir  dont     i| 
devient  nécessaire  de  le  descendre  excède  peu  un  mM^^^ 

Les  hauteurs  des  poutres  ainsi  que  leurs  diuiensic^s3>    j 
varient  peu  d'un  type  à  l'autre  ;  ces  hauteurs  ïioDt  d*^  m,    j 
viron  le  vingtième  de  la  portée,  chillre  inférieur  â  ceB^^j 
qui  a  été  adopté  pour  les  ponts  permanents  et  qui  s'éca  m^tij 
peu  du  dixième.  Cette  dernière  proportion  permet     <le 
leur  donner  plus  de  légèi*olé  ;  si  on  n*a  pu  radraeltre  pi^-^tr 
les  ponts  démontables  c*est,  en  premier  lieu»  parce  «i^^p 
leurs  tronçons  destinés  à  être  transportés  par  voie  ferir^<' 
n'eussent  pas  pu  passer  sous  les  ouvrages  d*art,  s'iU  J 
eussent  été  trop  hauts,  et,  en  second  lieu,  parce  que      US 
descente  d*un  pont  de  45  mètres  de  4°*,50  de  bautèuf*  ^  ûl" 
été  dans  la  plupart  des  cas  irréalisable. 

La  faiblesse  de  la  hauteur  de  ces  ponts  a  pour  inoc:^ 
vénient  principal  d'augmenter  boaucouj»  la  flèche  ti*' 
faissenienl  de  leur  jioin!  milii'U.  Afin  de  diniinut'r  la  '^^ 
leur  de  cette  lié*  hr,  ou  a  cherché  à  rendre  mtnimur:>^^ 
nombre  diîs  assemblages  à  faire  sur  place  au  raoyer» 
boulons,  ce  qui  a  conduit  à  donner  aux  difl'érenis  tr"'*^*  "" 
çons  du  pont  des  poids  considérables  qui,  pour  les  pc^*  ■i^- 
de  4ÎÎ  mètres,  atteitineijl  18  tonnes.  Ces  éléments  t-  ^»*^l* 
lourds  ne  peuvent  éir(v,  comme  ceux  des  ponts  de  por 
inférieures,  chargés  sur  des  trucs  ordinaires;  ils  li 
sur  des  trucs  à  bogies  dont  une  quantité  sufllsanle 
emmagasinée  a  Versailbi?  avec-  Icspuots,  Là,  les  trour 
saisis  par  des  grues  roulantes  sont  chargés  sans  d 
cultes  ;  pour  les  déi^li^uger  à  Tarrivée,  on  est  obligé  di 
servir  d'une  bigue  expédiée  par  voie  fen'ée  en  nit^=s=? 
temps  i|u'eux.  Celte  bigue  n'est  autre  chose  qu'un  •^^ 
semble  de  deux  chèvres  métalliques,  arc-boutées  1* 
cftntre  l'autre,  et  réunies  par  des  entretoises;  ces  chè 
portent  des  treuils  qui,  par  rinterraédiaire  de  palan 
de  poulies,  soulèvent  les  Ironrons  de  pont  amenés  si 
la  bigtie  ;  le  truc  est  ensuite  écarté  et  les  ouvriers  fU 
les  câbles  des  palans,  laissant  descendre  l'élément 
niveau  des  rails.  Un  peu  avant  qu'il  ne  le  touche,  on  I 
à  sa  partie  inférieure  des  galets  de  roulement  qui, 
mouvemeni  de  descente  achevé,  reposent  sur  lesrails 
assurent  sa  mobilité. 

Le  chargement  ayant  été  elTectué  au  point  de  dépa 
de  fiiçon  que   les  éléments  se  présenlent  dans   roinii 
voulu,  ils  sont  amenés  au  contact  les  uns  des  autres  e^ 
face  de  la  brèche  à  franchir  ;  là,  leui's  galets  enlevés»  o 
les  fait  reposer  sur  des  cales  en  bois  qui  assurent  d*uo< 
façon  plus  parfaite  la  stabilité  nécessaire  à  leur  mon  ^^ 
lagc.  Ensuite,  au  moyen  de  vérins  et  de  crics,  on  déplace' 
les  éléments  à  assembler  jusqu'à  ce  que  les  trous  de*^ 
boulons  arrivent  à  coïncidence.  Avant  le  placement  d 
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ers  boulons,  on  rend  celle  coïncidence  plus  par- 
ité en  ftnfniu'anl  «los  poinçons  coniques  dans  les  trous 
i*tûs.  l-ô  iuulité  des  boulons  mi»  en  place,  on  les  serre 
f^iveinent  lous  ensemble  ;  si  Ton  n'ùp^raît  pas  do 
*Ue  manière,  on  ne  pourniif  arriver  sans  de  grandes 
licultO^à  placer  lcsdcrni»'rs  boulons. 
Is  poni  assemblé  est  seule v<^  doucoment  par  rinicr- 
ire  de  vérins,  et  on  glisse  i^ous  lui  des  rouleaux  sur 
h  on  le  laisse  ensuite  reposer.  On  procède  alors 
là  mi^e  en  plîice  par  lançage  tiu  moyen  d'un  contre- 
né  des  éléments  non  utilisés;  lee ponts  de  30  et 
ire»  sont  seuls  munis  d'un  lier. 
t^Q  pont  de  iO  mulreà  dont  le  rnonlage  et  le  lancement 
t  en  nnr  demi-jouniée,  est  porté  par  un  Irain  de 
lruc«.  Un  pont  de  45  mètres  qui  exige  de  trois  à 
Hâtre  jours  pour  les  marnes  manœuvres  nécessile  un 
r«Iudf?  19  wagons.  Si  on  ajoute  aux  chîlîres  précédents 
«t  l»*mps  nécessaire  pour  aménager  la  brèche  et  expédier 
maiériêli  on  peut  estimer  la  durée  totale  dos  opéra- 

3  k  9  jours  pour  les  pouls  de  10  ^  30  mètres, 
i  a  (\  jours  pour  Ica  ponts  du  20  à  30  nièlres, 
l'  ti  8  jours  pour  liîâ  pontfl  de  30  à  45  inèU'êf. 

U  iûparation  avecun  matériel  improvisé  eût  exigé  dans 
\n  mémos  conditions  : 

dt  10  à  2iï  jour^  pour  un  pont  de  10  à  âû  mMres, 
de  Èi  é  28  Jours  pour  un  pont  de  30  mètres, 
d€  dû  ti  ;U  juurs  rM)ur  un  pont  de  *5  nH'tre^. 

On  voit  par  là  combien  s^imposail  la  création  d'un  ma- 
tériel (le  c«  genre. 

Où  I»i*ul  faire  auxponls  de  ce  système  divers  reproches 
fn,  naiis  être  capitaux,  n'en  ontpa$  moins  une  certaine 
^lenr. 

Liturs  tabliers  présentent  une  grande  ilèche  sous  les 
'Wg(^iinj,oiiiinii's,  celle  d  une  locomotive  par  exemple  ; 
*<dl« flèche  peut  eîTraycr  car  elle  est  très  apparente;  ce- 
I^dAot  6on  exi&lence  n'a  jamais  entraîné  d'inconvé- 
'•«PtiU  sorieux. 

U  n^iiuion  des  tronçons  nécessite  un  grand  nombre  de 
^<>l«us  et,  comme  il  a  été  expliqué,  la  TtitiitipliL-ité  des 
*^flon&  expose  les  assemblages  à  des  ruptures  jdtir^  fré- 
^^"^ali^s  qu'un  petit  nombre  de  boulons  de  plus  fort  équa- 
^agf»;  \eé  cas  multiples  dans  le§queb  ces  ponts  ont  été 
*^ployé§  n'ayant  donné  lieu  à  aucune  rupture,  il  y  a  là 
'^^ore,  rexpên**nre  le  prouve»  un  inconvénient  plus  ap- 
^nt  que  réel. 

^••^Aponlsne  possèdent  aucun  conlreventement,  ce  qui 
**'*l»ermet  d'osoillet  avec  des  amplitudes  asser.  fortes  et 
'^l'rail  c^îrtainemeut  amener  des  accidents  dans  cer- 
^t>s  circonstances,  si.  par  exemple,  \h  se  trouvaient 
'^*Hi6à  l'action  d*uu  vent  violent,  sonfilant  perpendi- 
■**^trement  à  la  direction  de  la  voie. 
^»  éléments  du  pont^ont  très  pesants  et  leur  mise  en 
**^tti  exige  un  malériel  spécial  :  bigues,  trucs  à  bo- 
**,  eic.  Cet  inronvénieiil  est  asf^eï  faible,  car  les  élé- 
ts  çVxn.Mli*-iit  tùujtnuH  par  voie  ferrt^e;  le  transport 
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des  appareils  accessoires  peut  se  faire  de  la  même  façon 
et  n'offre  aucune  difficulté. 

L'emploi  de  ce  matériel  exige  des  ouvriers  exercés  et 
possédant  un  grand  sang-froîd.  Ce  dernier  reproche,  très 
fondé,  n'est  pas  particulier  au  système  et  il  semble  diffi- 
cile» sinon  impossible,  d'imaginer  om  Uu-  -le  ponts  dé- 
montables qui  puisse  y  échapper. 

En  résumé,  bs  ponts  ti'ansporlables  Ma*iillc,  s'ils  ne 
sont  pas  parfaits,  n'en  restent  pas  moins  capables  de 
rendre  tous  les  services  qnW  est  en  droit  d'espérer  de 
retle  sorte  de  matériel.  Maintes  réparations  exéculées 
en  les  employant,  réparations  ordonnées  au  dernier  mo- 
ment et  presque  toujours  par  dépêche  télégraphique,  ont 
été  toutes  couronnées  de  succès,  et  on  u'a  eu  à  snbir 
nucun  m^Vompte  ni  pendnnt  la  mise  en  place  îles  ponts 
r  r  r  T  T  T  T 


T  T  T 

Flg.  32.  ^  PoQt  de  Fiv«»-Lille  Uonl  toA  iliagouftlcs^oui  disj^oftéos 
ponr  une  portée  di-'  30  nidtret. 


Fi^.  33.  —  Lo  niAme  pont  dont  les  iliagonalo'ï  rolcvde*  sont  diKpQ»d>(!s 
pour  nae  portée  de  97  D)èire&, 

ni  durant  leur  service  qui,  pour  certains  d^cntre  eux,  a 
été  de  plusieurs  semaines. 

Depuis  la  création  des  ponts  Marcillc,  divers  aulre:8 
systèmes  ont  été  expérimentés  qui,  construits  en  vue 
d'obvier  aux  inconvénients  reconnus  de  ce  premier  type 
et  prolitanl  de  l'expérience  acquise,  n'ont  pas  eu  de  peine 
i\  présenter  m\x  lui  certaines  supénoritës,  tel  est  le  pont 
Henry. 

Parmi  les  systèmes  les  plus  récenls  de  ponts  transpor- 
tables, il  importe  de  mentionner  ceux  delà  maison  Kiffel 
»a  de  la  Société  Fives-Lille,  Ces  deux  dertiiers,  expéri- 
mentés entr*  Ploërrael  et  Questemberg,  concurremmeni 
avec  le  pont  Mareille,  lui  ont  été  reconnus  préférables» 
et  le  pont  Fivcs-Lille,  pour  les  grandes  portées  (supé- 
rieures à  30  mètres)  a  été  jugé  le  meilleur  des  pouls 
transporlables  essayés. 

Le  pont  delà  Société  de  Fives-Lille,  récemment  adopté 
îi  la  suite  de  ces  expériences  comparatives,  est  à  voie  in- 
férieure. Il  se  compose  d*un  treillis  semblable  «i  celui 
des  ponts  américains;  mais  ce  treillis  présente  la  parli- 
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<uitâiïli5  dVtro  moliile,  et  lo  déplac^^mcnt  do  ses  diago- 
nnlrt*  |)orïiie(,  ]*iiv  leur  rolèvemeiit»  d'augiaentcr  sa  force 
cl  ptti'  àiiilr  la  jjortc^e  dont  e»t  cjxpaljle  le  pont. 

Toulos  11  s  pii'^f^i^ssoiit  articulées  en  chacuji  des  nœuds 
sur  im  boulon  «nique  do  Oi>  millimètres  de  diamètre,  et 
ainsi  se  trouve  sMpprimr  le  gravo  inconvénient  ré&ullani 
do8  a!=iseml>lJlgf'^4  pur  boulons  multiples.  Ces  boulons  ont 
nnû  forme  anulogue  à  ceux  du  pont  Eiff*-l  décrits  plus 
loin;  leur  serrage  s'obticnl  d'après  lenu^me  principe» 

Les  ponts  Fives-Lille  sont  mis  en  place  par  lançaj^o 
sans  be<*;  l'absèiice  de  cette  pièce  augm^mle  les  dangers 
de  cette  diMicato  tipératiou  ;  aussi  serait-il  préféraWe,  dans 
la  pratique,  de  les  munir  d'un  bec^  bien  qu'ils  se  soient 
jusiju'ii'i  comjjorlés  parfaitement  sans  cet  accessoire. 

Le  poids  des  travc^es,  par  mètre  courant,  est  sensible- 
ment lo  mt'^rae  que  celui  des  travées  correspondantes  du 
pont  Maicille;  mais  les  pièces  les  plus  lourdes  n'excèdent 
pas  une  demi-loune.  Ccpendanl»  grâce  au  système  d'as- 
seinbliigo  par  un  sluI  boulon,  la  rupiditt-  du  montage  est 
très  supérieure  à  celle  de  ce  dernier  ponl,  mai^é  que  le 
nombre  des  pièces  à  réunir  soil 
plus  considérable. 

Les  ponts  FïYes- Lille  présen- 
tent, en  résume,  les  avantages  : 
d'une  plus  gntuijp  lé^^^éreté  des 
éléments;  d'une  plus  grande  ra- 
pidité de  montage;  et  chacun  de 
leurs  types  est  capable  de  trans- 
formations lut  permettant  di* 
I  assemblage  franchir  des  itorlées  variables,  ce 
qui  diminue  de  plus  de  moitié  te 
nombre  des  tronçons  de  difféteuls  modèles  à  approvi- 
sionner. 

Le  pont  Ei(Têl  a  le  premier  présenti^  le  système  ingé- 
nieux d'assemblag^e  par  gros  boiibjns  avec  jiose  directe. 
Ses  boulons,  de  rornie  particulière,  présentent  un  moindre 
diamètre  dans  leur  partie  filetée  qui   se   trouve   ainsi 
protégée  conlre  les  frottements  lors  de  la  mise  en  place. 
La  iHjrtion  roniqwe  raccordant  le   tiletago  à  la  (été  du 
boulon  amène  progressivement,  piar  forcement,  les  trous 
es  dfHix  pièces  eu  coïncidence,  et  le  boulon  se  sert  ainsi 
îui-méuje  de  poinçon  de  ujoulagc. 
Le  lançttgn  du  pont  se  fait  au  moyen  iVuti  bec  double, 
égt'r,  do  griiiule  longiieurt  di»nt  rexistcuct-  rend  inutile 
tout  ctuilro-poids  pour  les  portées  inférieures  à  20  mètres, 
lu  pont-roulo  analogue  proposé  par  la  même  maison 
a  donné  d't'\c<  Ih  nls  résultats  loi-î*  des  essais  qui  en  ont 
M  faits  il  y  a  (piclquos  mois. 

Kb  autre  pont-route,  présenté  par  la  Société  de  Com- 
VHftt-  ^"  ^  hanib«u!t,  s'est  comporté  d'une  façon  satis- 
^iaaiî  lidanl  un  pont  du  même  type  pour  clK^min 

et  fiir  ^^miliitf  dinkUemcnt  r<^alisable. 

lu;  .         urs  ùut  étudié  des  pools  mobiles 

■^mk.  '  portées  supérieures  à  4^i  mètres 

i  >'^  pour  réparer  des  brèches 


84.  ^  i. 
avec  po50  direoto. 


de  100    mètres.  L'un  dVux  a  été  robjet  d'essais 
desquels  il  s'est  affaissé  sous  la  charge  d'épreuvci< 

L*utîUté  de  ponts  transportables  d'aussi  grande 
est  fort  contestable.  Rarement  les  brèches  à  comta 
des  longueurs  supérieures  à  40  mètres  et  le  maté] 
pable  de  portées  dépassant  45  mètres  est  si  loin 
semble  presque  impossible  de  réaliser  des  ponts  tfl 
tables  susceptibles  de  franchir  ces  grandes  porléoi 

Quand  on  aura  h  réparer  des  brècbcs  de  largel 
sidémble,  on  devra  si*  résoudre  à  construire  des  si 
intermédiaires  entre  les  piles  subsistantes. 

Los  palées  en  bois  seront  employées  presque  4 
vement  pour  les  constituer.  Tant  que  leur  haut« 
tera  au-dessous  de  6  mètres  on  pourra  les  fora* 
siml  étage  de  poutres  ;  une  hauteur  de  i)  à  12  met 
géra  deux  étages  superposés,  dont  le  contrevefl 
longitudinal  et  transversal  devra  être  fait  avec  b^ 
de  soin;  pour  chaque  nouvelle  hauleur  de  6  mh 
ajoutera  un  étage  :  mais,  au  delà  d'une  vingts 
mètres,  il  sera  nécessaire  de  substituer  h  ces  paU 
|des  superposées  de  véritables  piles  en  charpente  | 
de  palées  disposées  en  cmix. 

Os  cynstruelions  exigent  une  énorme  quantité' 
et  sont  très  longues  et  1res  difficiles  h  exécute 
a-t-ou  songé  à  les  remplacer  par  des  piles  mélj 
démontablei  analogues  aux  ponts  transporlabll 
sieurs  systèmes  de  ce  genre  rmt  été  mis  en  essi 
plus  d'un  an  à  Versailles;  ni  les  uns  ni  b:"S  autres] 
bb'Ut  avoir  donné,  au  point  de  vue  de  la  rapidit 
sultats  comparables  à  ceux  des  ponts. 

Léo  Dfix 
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Le  mer\'eîllen\  scientifique.  p;ir  .T. -P.  Durand  (di 

—  Un   vol.   in-H^  de  :Vt\   pp,:  Piin«.  Akan,  189*.  -^ 
il  iVaiicî*. 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'hypnotisi 
vent  savoir  que  M.  Durand  [de  Gros)  (le  doctnur  Phî 
son  pseudonyme)  n  *îté  Vun  des  premîprs  qui  aieiu 
pris,  comme  il  le  dit  lui-uiéme,  «  d'intéresser  lél 
scientifique  à  des  questions  pour  lesquelles  il  n'i 
jusque  là  que  des  préventions  et  des  n'^pufïnnuces.  4 
lure  de  son  ouviage  intitulé:  Éiei'ti'o-dtjnamiîime  i 
tes  rehtionii  physiologiqueB  de  reaprii  et  de  la  m^ 
montrt's  par  des  ejTpériences  nonveUt'ii  et  par  rhistà 
'nonnêv  du  myat^me  uerTm/c,  publié  en  IHSîi;  celldj 
CouiA  théonque  et  pratique  de  braidmnê  ou  %fl 
nerveiLw  publié  en  1860;  la  lecture  de  ces  deux  od 
disons-nous,  montre  qn'assnrément>  dès  cette  I 
l'auteur  avait  entrevu  la  véritable  nature,  et  exm 
réel  mécanisme  des  phénomènes  de  rhypnotisme,^ 
on  les  admet  mainlenaiil,  aux  termes  près,  d*u 
trT's  générale. 


Xouï^  rocoanuissons  ijue  ne  vdie  do  précurseur,  en  toute 
•lenee?  est  un  rôle  bien  ingrat.  Lorsque  tous  abordée 
UDP  question  neuve,  personne  ne  vous  ^coutCi  ou  per- 
sonne ne  nous  croit;  mdispeu  à  peu  h^^  idées  Toûl  loui' 
chemin,  et  un  mouionl  vient  où,  par  lii  collaboration 
yltts  ou  moins  nnonyme  d'une  foule  d'observateurs,  la 
ditr  question,  ayan(  mùn,  rst  n^pri>o  par  qufli|u«'  esprit 
vigoureux»  doué  d'aulorilé  et  de  prestigu,  ayant  bi  don 
<ks  exposîlions  qui  >'imposent;  et  alur^  il  M-mble  <[ue  le 
flijet  &oit  sorti  tout  entier  de  ce  cerveau,  et  la  foule  n'Jié- 
site  pas  un  instant  h  Un  en  attribuer  la  paternifi't  totale» 
généralement  ncccpli^e  sans  protestation.  Du  précurseur 
oublia,  tlo  son  mûri  te,  deux  fois  grand  par  l'époque  de 
*cs  observa tiojjs^  par  le  courage  de  ses  affirniations,  il 
ft'est  ut  question  ni  mention.  El  certes  ii  faudrait  alors 
A  cehii-ei  un  tempéramenl  surhumain  pour  n'en  pas 
^prouv<*r  une  secr«^le  aigreur,  qui  Unit  parfois  ]iar  éclater 
âous  la  forme  de  la  |Jublicalion  d'un  grois   voluuu^ 

As&uremfMit,  un  ouvrage  de  cetti'  nature  n'est  pas  fait 
I»our  apporter  de  nombreux:  /déments  nouveaux  aux  étu- 
des en  qupslion  :  et  ce  ne  peut  êlrr*  là  i|o\eyvre  tîe  «latis- 
(action  intime,  n  Trop  longtemps  je  me  suis  lu;  je  vais  en- 
fin vous  dire  volre  fait  :  tout  ce  que  vous  avez  inventé, 
Je  l'avais  trouvé  oi  dit  avant  vous,  et  aussibien  que  vous, 
*înoii  mieux.  >»  Voiià  ce  que  gronde  J' auteur,  en  son  for 
|liit<5Heur,s'il  ne  \v  dit  expressément  ;  et  de  b'i  Lnidemment, 
Lans  son  style,  un  ton  de  pobnuique,  un  bruit  de  binées 
Î*^tnpue5  qui  pouiTaient  surprendre  le  lecteur  mai  au 
[Cour^iil    titîs  choses,  ton  que  nous  tmuvons,  pour  notre 
>âfl,  fort  légilinir,  tout  en  pensant  que  rien  n'en  sera 
^etii-<^tre  chang*5  au  cours  des  choses,  qui  e?t  fatal. 

M*  Durand  (de  Gros)  reprend  donc  l'Iiistoire  du  mesmé- 
''isinc,  devenu  plus  tard  le  inapnëtisuïe  (mimai;  celle  du 
'''aîcJisme  ou  fascination  sensorî«db%'  celle  du    fario-gri- 
îsnic  uu  suggestion  exprimée;  et  il  montm  combien 
•"S  Cxplicalions  qu'il  av^it  jadis  formulées  au  sujet  de 
'S  divers  phénomènes,  iHudiés  depuis  sous  d'aulres  vo- 
'••^les,  diflèrent  peu  des  formules  aujourd'hui  classiques, 
c© propos,  il  exi»ose  une  théorie  qui  cependant  lui  reste 
'*^ll  personnelle,  cl  qui  ne  nous  paraît  pas  d'ailleurs  ap- 
•lée  a  beaucoup  de  succès.  Il  s'agit  du  polypsifehimiCj 
^si-à-dire  de  l'exislenee   supposée  de  centres  nerveux 
ulitples,  échelonnés  dans  la  lige  injveusecérébro-spî- 
*^\e^  ci  flunt  l'activité  isolée,  successive  sejait  la  condi- 
ton  de*  actes  dits  automatiques,  subconscients  ou  încon- 
'îenls.  Rien  que  cette  théorie  invoque  à  son  aide  des  con- 
idftmlions  îOolDgîques  séduisantes,  il  nous  semble  que 
explication  des  actes  automatiques  et  de  la  cérébralion 
^Iconscîunte  peut  se   passer  de  celle   hypothèse  singu- 
lière des  centres  spinaux,  et,  qu'entre  autres,  b^s  hypo- 
^bèseô  de  la  dynamogénie  et  de  rinhibition  des  départe- 
*nenls  cérébraux  sont  plus  simples,  mieux  en  rapport 
[•^Vec  les  données  delà  physiologie  généraïe,et  foriaccep- 
Lbles  en  l'éial  actuel  de  la  science.  On  lira  toutefois  avec 
ntérét  ce  qui  sr  rapporte  à  ce  sujet. 


Le  livre  do  M.  Durand  (de  Gros)  se  termine  par  quel- 
ques aperçus  sur  roecultisme  et  le  sp^ltlsrao.  Sa  Jeclure 
est  en  somme  fort  intéressante  et  fort  instructive,  en  diW 
pit  des  réilexions  qu'il  suggèn-  au  lecteur,  et  que  nous 
avons  dû  consigner  plus  liaut.  C'est  un  IhTC  d'histoire 
et  nous  souhaitons  vivement  qup  les  histonographes  de  la 
science  du  merveilleux  le  consultent  avec  soin,  et  se  pré- 
parent ainsi  à  rendre  exactement  k  César  ce  qui  appar- 
tient à  César. 


Les  Orchidées  rustiques,  par  M,  Heyry  CoitnKVON.  —  Un 
vuL  iii,  18  ih' 2\:>  pagos  avec  :j9  li|jaires.  Paiii*,  O.  Dotii. 

Voici  uu  petit  volume  qui  njérite  bon  accueil  des  hor- 
lieulleiir^,  profijssionnels  ou  amateurs.  Pourtant  je 
chercherais  volonliers  chicane  h  l'auteur  sur  le  litre  de 
sou  li\Te.  Qu'est  ce  que  la  rusticité,  en  général?  Le  fait 
de  venir  naturellement  dans  un  milieu,  de  s'y  multiplier 
sans  l'inb^rvenïion  immédiate  de  Thomme  ;  et  dès  lors 
loutvégêlul,  saul  au  très  petit  nombre  d'espèces  culti- 
vées dont  la  fiirme  sim\nige  ost  inconnue,  est  rustique, 
ici  ou  ta.  Alors  jiourquoi  M.  Correvoii  emplaie-t-il  cet 
adjectif  de  ««  rustique  >•,  l'appliquant  conimy  il  le  fait 
aux  «  espaces  acclimatées  m  à  Paris  et  à  Kenève  (et  en- 
virons) ou  f  susceptibles  de  l'être  y>  ?  Acclimaler  nVsl 
point  conférer  la  ruslieité  —  qui  d'itiJIeurs  est  undoude 
naluro  et  que  riiomiue  ncpout  cônfénr,  —Dans  ces  con- 
ditions, il  eût  mieux  valu  annoncer  «  Les  orchidées  accU- 
matables.  »  Ceci  dit,  et  en  vérité  c'est  h\  une  chicane  plus 
qu'une  critique,  nous  n'avons  qu'à  louer  M.  Gorrevon. 
Son  petit  livre  comblera  une  lacune  et  son  prix  modique 
le  mettra  ii  la  portée  do  tous.  Avec  cela,  rautenr  est  un 
enthousiaste,  qui  a  le  culte  de  l'orchidée  et  ne  s'en  cache 
point.  Par  un  temps  où  il  est  bien  porté  de  n'avoir  point 
d'enthousiasme,  il  y  a  quelque  courage  k  affirmer  son 
culte  —  et  M.  Gorrevon  y  met  sou  vent  du  dithyrambe,— 
Pour  être  botaniste,  on  n'en  n'est  pas  moins  homme,  et  il 
eslbien  loisible  à  C4ï  dernier  de  percer  à  travers  le  premier. 
La  seconde  nature  n'a  aucun  Jroit  àéUjufTerla  [jreraîère, 
et  pour  écrire  une  <eu?re  scteutitique  il  n'est  point  requis 
de  faire  laire  ses  goûts  personnels  et  de  se  rendre  iîu- 
personnel  et  sec.  Nos  vieux  naturalistes  ue  pjcnsaîeni 
point  ainsi,  et  ceux  qui  les  lisent  savent  le  charme  que 
donne  à  leurs  descriptions  rintervenlion  occasionnelle 
de  leur  nature  et  de  leurs  goûts.  H  est  vrai  qu ils  travail- 
laient dans  les  forêts^  dans  les  champs  et  sur  les  grèves: 
et  ce  cadre  les  inspirait  plus  que  ne  le  pourrait  faire  un 
microtonie,  ou  miJme  un  assortiment  complet  de  réactifs 
venant  de  Darmstadt. 

M.  Gorrevon  décrit  avec  soin  les  espécôs  fort  nom- 
breuses qui  entrent  dans  le  cadre  de  son  œuvre;  il  en 
énumère  les  qualités  et  avantages;  U  décrit  aussi  les 
hybrides  connus,  et  linit  par  uu  bon  chapitre  sur  la  cul- 
ture, après  avoir  commeucé  par  un  uou  moins  bon  chu- 
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jntre   sur   les   caractères  généraux  des   orchidées*  En 
sonlmo,  bon  petit  livre,  et  qui  aura  dusurcèg. 


Gesammi'lie  Abhandlungen.parE,  Fleirchl  vonMarxow. 
Un  vol.  in-8";  AmbiirJus  Bdiah.,  Leipaiy»  1893, 

Cet  ouvrage  reproduit  les  travaux  divers  d'un  *^miiipnt 
physiologiste  enlevé  à  la  science  à  Tàge  de  4S  ans.  Comme 
M.  Exm,T  Ui  dit  dans  une  courte  préface  hiographique, 
Fleischt  était  né  dans  une  faniillo  d'artistes,  cL  de  liorine 
heure,  il  témoigna  de  son  goût  pour  les  arts  et  pour  la 
science.  Il  eut  une  brillnivle  carrière  interrompue  par 
une  maladie  cruellt.%  nitiis  son  œuM-e  est  importante  et 
méritait  d'être  extraite  des  difTêrcntcs  publications  où 
elle  était  contenue.  D'ailleurs  elles  sont  trop  techniques 
poui*  <^tre  exposées  ici  même  sommairement  ;  ce  sont 
surtout  des  études  sur  rélcclricité  physiologiquu  de  la 
page  234  à  la  page  500.  Nous  noterons  aussi  un  travail 
sur  la  cornée  et  sur  la  rétine,  de  la  page  139  à  la  pago 
2']'2,  Le  reste  du  volujuë  coultent  desubscrvatîons  dana- 
tomie  pathologique,  difjerentes  notes  de  physiologie, 
une  entre  autres  très  intéressante,  relative  à  rinlluence 
de  la  contraction  du  cipur  sur  l'étal  des  gaz  du  sang. 


Les  allure»  du  cli€»val 
dévoUéOB  par  la  niélhodc  expéiitneiilale. 

Nous  avons  reçu  de  l'auteur  de  cet  ôuvriige»  dont  il  a  èU' 
rendu  compie  dans  la  itevue  du  3  mars  dernier»  page  278,  la 
lettre  suivante  : 

Le  compte  rendu  qui  a  été  donné  de  mon  livre  ici 
même  eornprend  quatre  alinéa?. 

Dans  Je  premier,  on  prétend  que  mon  ouvrage  *f  n'est 
guère  qu'un  simple  résumé  des  recberches  sui  les  allures, 
déji  bien  vieilles^  de  Haabe,  Barroil  et  Bonnal  ^»,  et  que 
u  toutes  les  fois  que  Fauteur  répète  une  expérience  déjà 
ancienne,  il  arrive  très  vite  à  se  persuader  qu'il  en  est  le 
véritable  inventeur  », 

Ces  deux  allégations  veulent  dire^  je  pense,  que  M.  Le- 
noble  du  Tei!  est  un  plagiaire.  Or  je  défie  le  rédacteur 
de  pareilles  affimialinns  d'apporter  la  moindre  preuve 
qu'une  seule  des  expériences  dont  jViï  publié  les  résultats 
ait  été  réalisée  avant  moi  par  MM.  Baabe,  Barroil  et 
Bonnal,  ni  par  dautres.  J'ai  employé  la  méthode  des  si- 
gnaux à  air  de  M.  Marey  pour  des  recherches  que  n'avait 
pas  faites  le  savant  physiologiste^  sur  le  pas,  sur  le  trolt 
le  galop  et,  pnjticuliérement,  le  départ  à  cette  dernière 
allure.  ïm  complété  ces  études  par  une  méthode  (jue  je 
n*ai  empruntée  à  perïionne,  et  qui  m'a  jiermi^  de  déter- 
miner la  trajectoire  du  sommet  du  garrot  à  toutes  les 
allures.  De  ces  deux  séries  d'expériences,  il  est  sorti  des 
données  que  j'ai  lieu  de  croire  nouvelles,  et  dont  je  cher- 
cherais vainement  la  trace  dan*  les  ouvrages  des  auteurs 
précités. 

On  m'accuse  de  n'avoir  fait  que  reproduire  la  théorie 
des  six  périodes  de  Raabe^  sans  y  chauQcr  d^ailleun  une 
seule  îigîie. 

Est-ce  parce  que  Raabe  a  divisé  l 'évolution  d'un  membre 
en  six  fractions  égales,  dont  trois  d'appui  et  trois  de  sou- 
tien, qu'il  serait  interdit  à  un  autre  d'employer  un  pareil 


nombre  do  divisions?  Uaabe  n'a-t-il  pas  Inî-in^me  i^ri). 
prunté  st»  fameuse  théorie  à  Viuceut  et  Coiiïon  ^HT^)  f^t 
an   professeur  (i.  Colin  M8:>4)  ?  ^"*i-t-il  pa^,  tout  en   dé. 
marquant  c**s  illuslres  devanciers,  divisé  comme  enx  i 
:t -1- 3==l0?  J*ai  eu  au  moins  la  pudeur  de  diviser  d'utu^ 
antre  façon  :  2  -j-  4r=t),  soit  :  deux  de  soutien  el  qtiâtre 
de  contact  avec  le  soL  Cela  n'a  l'air  de  rien»  mais^  de  C€»t4e 
nouvelle  division,  il  découle  une  autre  Ibéorie  des  six 
péî'iodes,  qui  m'est  personnelle,  et  qui,  ronlirmée  par  1^ 
méthode  expérimentale  (Lenoble  du  Teil,  1877;   Marey 
et  Pages»  1887),  détruit  de  fond  en  comble  la  théorie  des 
pendules   ordinaire  et  renversé   de  Uaabe,  c'est-à-dire 
son  I Louvre  entière.  Toutefois,  du  sein  de  cette  Eglise  in- 
luléraiite,  qui  s'efforce  de  survivre  à  sa  ruine,  le  cri  :  «  au 
voleur!  >»  ii»^  nianque  pas  de  sp  faire  entendre  loul4*s  les 
fois  que  quelqu'un  s'avise  de  s'occuper  des  allures  du  che-  i 
Vcd  saiis  attribuer  à  son   fondateur  ou  h  ses  apôtre*»  |f*i 
découvertes  qui  ont  pu  «'lie  faites  en  dehors  d'eux.  11  n'y 
il  ijut*  M.  Marey  «(U^ils  resp"ctent  et  qu'ils  n'accusent  pa* 
de  les  avoir  volés;  au  runtraiie,  ils  renrichissent  pt%  dé- 
naturant ses  résultais,  pour  les  accommoder  h  leur>  LiîUc- 
vesées  antérieures,  ou  en  lui  attribuant  des  expérieJnc<*s 
qu'il  n'a  jamais  son^^é  à  faire.  Je  l'ai  prouvé  \188ti)  mlana 
l'examen  de  VArt  Équesbr  de  M*  Barroil,  ouvrage  coiïi  po*à 
sous  les  auspices  de  Haabe,  avec  une  préface  du  comman 
dant  Bonnah 

Dans  le  deuxième  alinéa,  on  me  reproche  d'avoir  ^oti" 
sacré  de  longues  pages   /l  réfuter  une  théorie  sur        ^ 
départs  au  galop,  qu'on  prétend  n'avoir  jamais  été  erm  ^^^^ 
gnée  depuis  quarante  ans  dana  anrini  livre  sccéckj:,  si    '•^> 
est  qn*elle  Fait  jamais  été  qiieb|ne  part.  Or  cette  tbèt.:^  >^* 
quej*ai  réfutée  théoriqueuK'Mt  et  expérimentalement  .^  ' 
précisément  celîe  de  Haabe  lui-même  (|»ages  91,  \^2  ^ 
et  94  de  sa  méthode  de  haute  é<  oie  d'équitation,  186:fjl^J 
aussi  celle  de  son  disci[de  M,  Bonfiaî  (page  V9  de  son  J-^  ^ 
Eiiuilation,     1890,1.    Ma    longue    réfutation    n'était        "i* 
inutile,  on  le  voit;  elle  montre  i\  mon  critique  de  la  Ha^^*^ 
!^ciet\ti/\que  que  je  n'avais  pas  attendu  son  conseil  p  ^«^ 
»  étudier  sérieusement  le  livre  de  M,  Bonnal  »  et  qi^»- 
contraire,  lui,  critique,  fera  bien  de  s'y  reporter,  car  t-  -^ 
ce  que  ce  livre  contient  parait  être  nouveau  pour  lui    — 
cite  aussi,  de  Wacbter,  une  phrase  qui  semble,  dans 
isolement,  indiquer  que  cet  auteur  avait  pressenti  ce 
mes  expériences   ont  eonrirmé*.  Je  suis  enchanté  de^ 
citation  ijui   prouve  que   ceux    qui   connaissaient   c^^ 
phrase  géniale  et  qui  n'en  ont  ]ias  problé,  c'est-à^L 
ïlaabe  et  ses  disciples,  n*ont  pas  nièjne  eu  la  clairvoyai 
'i  du  premier  palefrenier  venu  qui,  iiyant  vu  galoper  c^ 
eiievaux,  !j'a  jamais  eu  le  moindre  doute  sur  ce  point 

Hépondrai-je  au  troisième  alinéa?  A  quoi  bon?  l/éq^ 
talion  de  Baabe,dit  le  eritique,  est  basée  sur  ses  théorie 
des  allures.  On  vient  de  voir  que  les  dites  théories  so  ' 
moins  que  sérieuses.  Donc  son  écjuitation  est  condamna 
par  le  même  jugement. 

Quant  au  quatrième  alinéa,  l'o  que  j'ai  dit  des  tro  ^ 
premiers  me  dispense  de  m'arréier  à  celui-là.  C'est  tu^ 
panégyrique  du  colonel  Bonnal  et  de  son  livre*  Je 
bornerai  à  cette  souîe  remarque,  c'est  que  l'article  enti 
où  l'on  s'est  ellorcé  de  gloser  sur  le  dos  du  néophyl 
naïf  et  ardent  que  je  suis,  si'mble  n'avoir  pas  eu  d'aiitr^*^ 
objectif  que  de  faire  ce  panégyrique. 


G.  Lenodle  ùv  Teil, 
Écuyor-profosAeur  k  l'École  dos  llarjus  A*Uonai 
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f|f.  C^^pf^^  Hugo  :  Noto  »tir  une  expression  <l<^pcnd&nt  do  ta  pUiloso- 
phto  de^matliëmatiqiMJS,  —  Jf.  H.  Cosurrat  :  0>>sorvalioQ<î  dos  ptanfetes, 
\V^4,  WoH*  Cmitijr,  Charloin,  à  rOhH«rvaloirc  do  TouIouho.  — M,  G, 
U  C^Jft  .*  Obsorvaiiôna  des  nouvelles  pUûâto$  BB  (Charlois)  et  AX 
t{|ei<lcil»crg)  (k  rOliservatoire  do  Lvon.  —  M.  II.  ftétal:  Noto  sur  un 
B(»pAr«î1  relatif  k  la  •;;iiostioti[  do  la  marche  horlnontAle  do  riiomme. 
—  M.  Gnhnrl  FrtuHtt  .'  Note  Rwr  une  formule  pour  exprimer  la  loi 
de«»  déformatious  perniaoente^  des  mL^aux,  —  M,  F.  fixmûnd  :  Élude 
lor  ia  dtiiiHbuiion  des  déformatioDS  dznn  Ior  métaux  soumis  à  «los 
«iToris.  —  V.  L.  J/uutlevigtie  :  Note  sur  les  variations  de  l'effet  Pol- 
lirr  -i*' ►-'  par  l'aimaDtation.  —  J/.  A'.  PUtchikojf  :  Nouvelle  mé- 
th  ■  'l»er  la  convection  électrique  dans  les  pat.  —  M,  Â, 

SI".  _   M  atitjn  do  1»  mtitiiode  voclorielle  auxappared!»  h  cbump 

laiurfi«r*ii*»yuçliroues. —  M.AfauHa'e  de  Thierry  .'^  iHïscrîptioa  d'un  floii- 
fol  appjireil  dit  monochromatoscope,  —  M.  Louit  Bedottt  :  Note  sur 
an  nouveau  compteur  dcnHivulnméthque  k  Itquidc:^.  —  M,  H,  Le  Cha- 
tflift  :■  Note  sur  la  loi  grnérale  de  soluliitit^  des  eorfis  normaux.  — 
if.  P.  Th,  Muiter  :  Note  sur  le  poids  mott^'ciLlaii'e  du  perchlorure  de 
for,  —  â/.  \'\llard  :  Kccherclie  sur  la  composition  et  la  chaleur  de 
formation  deî'hjdrate  do  protoxyde  d'azote.— Jf.  Â.  Joty  :  Étude  »nr 
las  hypophosphfttes  de  «halilum,  —  M,  H,  Tkomat-Mamert  :  Noie  sur 
Tacido  ^-'diliromûpropiouifjub  {aride  B-diUrimiopropanoîque).  —M*  A. 
BlocA  .'  Note  sur  le  maximum  d'iiydratation  dos  principales  matières 
ftonjtacf^es  utilisées  dans  rindustrio;  dèterminatioD  de  leur  teneur  en 
eau.  —  M.  A,  Prunct  :  K.\.ii<5rienceB  relatives»  à  Tinfluence  du  modo 
de  r^panition  dea  ongraiR^ar  leur  utilisation  par  les  plantes.  ~~  MJU^ 
àtorat  et  Dufourt  :  Note  sui-  tas  nerfa  glycost^crAteurs.  —  M,  L.  /?om. 
«>!•  .-  Tlei-herchos  expérimentales  sur  les  chylifère*  du  rat  cl  J'alv- 
$or]»tiau  iute*iliuale.  —  M.  KaufmtmH  :  Nouvelles  recherches  sur  h 
patfio|<éaie  du  diabfete  paoor^tique.— i^.  Portifur  ;  Note  sur  les  sacs 
aoaux  des  Ophidiens.  —  .If.  D&rdoM  :  Note  sur  l'anatomio  du  eystëme 
tracli4Son  des  lan^^es  d"h3rar^nopt*res.  —  M.  Cmûlery  :  Ëtudo  rela- 
tive Ik  la  dégéDôrest-oneo  des  produits  génitaux  chez  les  Polyclioid(*s. 
—  «iCJf.  PrUtiettx  et  Delaerotx:  Note  sur  les  maladies  hactitairos  4» 
Aiv^^-  -  *inx.  —  M.  B,  Renault:  Noto  sur  les  Plerophyllum. — 
^-  \feunier  :  Recherches  sur  les   «épanche luents»  boueux.  — 

^  '  ^  "itj  :  Not^î  sur  les  tone»  tectoniques  dcH  Alpes  de  Suisse 
et  «lo  ëavûie.  —  MM.  L.  Duparc  et  A.  DeJehecque  :  Étude  sur  les  gab- 
l***'^^  ut  les  amphihoUtcs  du  massif  do  Belledonno.  —  J/.  E.  llhier  i 
klécnoire  sur  la  direcliou  de*  ballon», 

A54TRo.Vi>MiR.  —  M.  Tisserand  communique  les  r<!'^ulta(s 

kes  observations  des  plaut-lcs  1894,  AX  Wnlf,  AY  WoU, 

|AZ  Courty  d  HA  Churlois,  faites  k  rul>^ono(oiredc  Tou- 

Se^  aTcc  l'équatorial  Hrunner»  par  M.  E,  Co^ernt^  du  5 

***  t2  mars  ISOi.  Cett»:*  tiute  comprend  Jes  posilîotis  drn 

'toiles  de  romparaison  ainsi  que  les  posilious apparentais 

*'^'»  nianèles. 

-  if,  6.  Le  Cadet  tninsmpl  aussi  à  TAcadéraie  le  ré- 

^^Uâi  de  SOS  propres  observations  des  nouvelles  planèto^ 

'^  (Qiarlois,  Nice  8  mars*!  et  AX  (Heidelberg  \^^  mars) 

^^ites,  les  12  (H   14  mars  1894,  à  réquatorial  coudé  de 

^Observatoire  de  Lyon. 

kHiScANiyiîiî.  —  A  propos  il'une  txmuïiunicalion  réceote 
'^    M.  Hartmann  sur  la  dislributiuii   des  déformations 
^tis  les  nii^taux  soumis  à  dos  i-florls.   M,  Gabriel  Ffiurie 
*^Pl*tJÎlc  la  formule  qu'il  avait  indiquée  en   1801,  pour 

Réprimer  la  loides  déformations  permaiifulesdes  ni/'tanx, 
^ï*iïiale  qui  lui  paraît  comprendra  les  effets  observés  par 
*•-  Hartmann. 

~^  A  l'ocfasion  de  cette  mi5me  note  de  M.  ïïarirnann, 

■*■-   i^.  fhmond  fait  remarquer  certains  points    de  contact 

critfv>  5^.^  propres  reL'hcrcheset  celîes  de  ce  savant,  qui  a 

Ppliq^ié  à  l'étude  des   forces  en  action   une    méthode 

'^ïilë^e  antérieurement  à  celle  des  déformations  résul- 


—  M.  i7.  lU'&ai  place  sous  les  yetix  de  l'Académie  un 
petit  mécanisme  qui,  à  proprement  parler,  n'est  qu'un 
jmijou,  mais  qui  met  en  éndence  des  ciTets  mécaniques 
très  curieux. 

L'appcireil  *.e  eompiise  d*un  mouvement  d'horlogerie 
(contenu  dans  une  boîte  rectangulaire),  à  pendule  et  à 
ancre  ;  Tarbie horizontal  de  Fancm  porto  «ne  came  qui 
détermine  un  mouvement  allernatif  et  inlcrmittent  d'une 
tige  métallique  verticale,  guidée  en  conséquence  et  tra- 
versant le  couverclej  dont  la  face  supérieure  est  une  sorte 
de  sol  artificiel.  L'extrémité  supérieure  de  la  tige,  taillée 
en  pivot,  supporte  le  ceutre  de  gravité  d'une  figurine 
qui  reprcsunte  une  danseuse.  Chacune  des  jambes  est 
rigide  et  articulée  au  torse,  vers  les  reins,  par  des  an- 
neaux qui  jouent  lï  peu  près  le  rôle  d'une  rotule. 

Lorsque  la  tige  s*élèvep  les  jambes  se  déplacent,  pè,<5ent 
sur  le  sol  en  raison  de  leur  poids,  d'oCt  un  frottement 
déterminant  un  mouvement  gjTatoire  du  corps  entier 
avec  mouvement  relatif  des  jambêN.  Quand  la  tige  s*a- 
liaisse  un  fciit  analogue  se  produit;  îitais  le  frollement 
résulte  du  poids  total  reporté  sur  les  appuis   des  pieds. 

En  résumé,  la  figurine  est  animée  d'un  mouvement  de 
rotation,  allernatif  autour  de  la  verticale  du  centre  de 
gravité;  les  jambes  éprouvent  des  déplacements  l'un 
par  rapport  â  l'autre  et  par  rapport  à  cette  verticale. sur 
iai[ue!Ieles  talons  viennent  fréquemiuenl  se  loucher;  la 
mouvement  des  pieds  est  saccadé  :  c'est  à  peu  près  tous 
les  elTets  que  Ton  observe  sur  le  théâtre. 

L'étude  analytique  do  ces  divers  mouvements  paraît 
présenter  de  grandes  difficultés. 

ÉLEeTRiciTiS.  —  i!L  iV.  Piltchikoff  fait  connaître,  ainsi  qu'il 
suit»  une  nouvelle  méthode  pour  étudier  la  convection 
électrique  dans  les  gaz.  Quand  on  place,  dit-il, une  pointe 
au-dessus  d'une  couche  d'huile  de  ricin  contenue  dans  un 
vase  métallique  électrisé  de  signe  contraire  à  réleelncîté 
de  la  pointe,  h  Taide  d'une  machine  de  Voss.  on  voit  se 
produire  une  large  dépression  à  la  surface  du  liquide,  et, 
si  Ton  approche  davantage  îa  pointe  du  liquide,  une  sé- 
rie de  dépressions  secondaires  se  fonno  au  centre  de 
celte  dépression  primiiire. 

D'autre  part,  si  IVm  place  entre  la  pointe  et  l'huile 
divers  écrans,  on  voit  que: 

1°  Chaque  écran  produit  dans  la  dépression  primaire 
un  soulèvement  semblable  à  l'ombre  géométrique  i(ue 
produirait  la  pointe  supposée  lumineuse; 

2*  Dans  ces  ombres  èîectriques,  on  n'observe  jamais  de 
dépressions  secondaires: 

ll^Tous  les  points  d'une  ombre  électrique  sont  sur  le 
même  niveau  que  le  liquide  extérieur  ù  la  dépression 
primaire* 

Enfin  l'auteur  a  fait  des  expériences  desquelles  il  ré- 
sulte que  la  convection  n'est  qu'une  projection,  par  la 
pointe,  d'un  nombre  de  molécules   relativement  petit,  ^ 
douées  de  vitesses  relativement  grandes. 

Optique.  —  Af.  Maurke  de  Thierry  présente  à  l'Aca- 
flémie  un  appareil  qu'il  a  imaginé  pour  étudier  la  cou- 
leur propre  des  corps  et  observer  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité les  substances  pulvérulenl«*s  ou  pulvérisées  dans 
une  couleur  simple  ddlerminée.  Son  dispositif  lui  a  pcr- 
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INFORMATIONS. 


I 


SfmbUî  avoir  disparu.  Celui  que  M.  B.  Henault  décrit 
aujourd'hui  rappelle  le  type  d*?s  terrains  secondaires, 
en  différant  seulement  par  la  lerminaison  des  pinnules, 
eu  pointe  de  couteau,  au  lieu  d*^tre  tronquées;  les  deux 
typos  de  Ptcrophyllum  ont  donc  exiîlé  «fâinullanérnent  à 
IV'poque  des  lerrain«i  primaires;  le  premier  qui  a  disparu 
est  c^lui  représenté,  par  les  Pterophuttum  Fnyoti  (Com- 
mentry)»  Grand*  Eu  lya  nu  m  iSaînt-Btlenne)*  Le  type  le 
plus  petit  a  persisté  jusque  dans  le  Wealdien. 

Géolo«iiiï  ExHfi\)iv.sTkiE.  —  La  catastrophe  de  Saint- 
Cervaiâ  a  rappelé  rattention  sur  les  ifpanchements  boueux 
en  pays  do  montagnes.  Mais  g'il  est  heureusement  rare 
que  les  conséquences  en  soient  aussi  désaMreuses,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  le  phénomène  en  lui-m^me  est  tout 
à  fait  normal  et  constitue  comme  un  trait  de  la  physio- 
logie des  régions  où  il  se  produit.  Les  expériences  nom* 
breuses  de  Af.  St/jniala^  Meunier  paraissent  de  nature  à 
donnerauxépanchoraents  boueux  une  signification  géo- 
logique particulière  Tout  d'abord  il  y  a  lieu  de  distin- 
guer dans  le  cours  d'un  torrent  boueux  deux  régions 
nelteuient  distinctes  :  t*  une  région  supérieure  à  forle 
pente  où  la  boue  se  constitue  et  où  elle  acquiert,  par  le 
fait  même  de  sa  descente,  une  force  vive  considérable; 
2*  une  région  inférieure  à  pente  beaucoup  plus  douce  où 
la  boue  perd  sa  rlte^se  et  s'arrête  enOn  sous  la  forme 
de  delta  ijoucux.  C'est  de  cotte  seconde  région  que  l'au- 
teur s'occupe  exclu&ivenieiitaujourd'hui,  résenant  l'autre 
pour  une  coramunicalion  ultérieure,  signalant  spéciale- 
mont,  parmi  le»  conduirions  de  ses  recherches^  le  trans- 
port doii  bluC5  pierreux  h  des  distances  souvent  très 
grandes  et  dafi«  des*  conditions  qui  fei-aient  nécessaire- 
ment supposer  rintitrvenrion  gbtcîaire,  L'iio  autre  appli- 
cation plus  rréfpif'htr*  <Mu:(>re  concerne  les  accumulations 
de  botiè  ù  pierruilb  s,  dont  tant  de  vallées  sont  encom- 
brées, et  qu'on  regarde  aussi  sans  exception  comme  des 
terrains  franchement  glaciaires.  En  somme  la  considéra- 
tion de  l'œuvre  géologique  des  épanchemonts  boueux 
doit  faire  restreindre"  dans  une  certaine  mesure  rinipor- 
tance  généralement  accordée  aux  anciens  jLrïaciers. 

Gbolooie,  —  Bans  uue  note  présentée  par  M,  Fouqué, 
W,  Èmiie  Haug  montre  que  les  ïones  longitudinales  que 
Chartes  lÀvy  a  distinguées  dans  les  Alpes  de  la  Savoie  et 
4lu  Dauphinô  correspondent  ptulôL  à  des  divisions  oro- 
Çniphiques  qu'à  des  zones  tectoniques  homogènes,  con- 
atUuécs  dans  toute  leur  longueur  par  un  nitUne  faisceau 
4a  plis.  Il  démontre  aussi  que  si  l'on  poursuit,  dans  les 
Al|Mtô  suisses,  les  xones  des  Alpes  françaises,  on  est 
MMWé  k  des  résultats  tout  difTérents  de  ceux  auxquels 
4fedl  amv^  M.  Diener. 

lÉntfUiUioiB^  —  Quand  on  examine  la  f rouille  (jre noble 
A^^CKrta  géologique  de  la  France,  dressée  par  Lory, 
Qm.W^M^  r^sistence,  dans  l'angle  sud-est,  d'un  im- 
Mj^aft  iJLMinnî  de  roches  éruptives  basiques,  situé  au 
«i^^i^^ÎB  «i^iboUtcs  qui,  dans  cette  région,  forment 
•iifig«ate«  UM*  L,  Ùuparc.  et  A,  Dekheeque 
•tait  ^rûgraphique   de  celte  série  et  y 

r,  principalement    du  côté 


du  tac  Robert,  et  prêsenlanl  des  types  variés.  Les  mb  ^^ 
raux  qui  les  constituent  sont  le  diallage, l'amphibote,  Lcts 
feldspath  s  plus  ou  moins  saussurjtisés,  puis  la  im  -• 
l'épidote,  l'actinote,  la  chlorite,  la  séridle,  ta  magu 
comme  minéraux  secondaires, 

2^*  Des  Gabbros  ouralitàes,  qui  parab^eal  formées  esc- 
clusivement  d'une  bonrblende  brune  de  1res  granii* 
taille. 

3»  Des  Se)y€nHn€$,  très  uniformes  et  constituées  ej^- 
clusïvemenl  par  un  beau  cbrysotyle  afTectant  la  dlspûs*  ^ 
tîon  alvéolaire,  à  larges  flbres. 

E,  Rinfea*. 


INF0KMATI0N8 

Le  dernier  BuUetin  du  Bureau  des  Républiques  araei 
eaines  est  consacré  à  lUe  dRaïti.  Le  mot  d'Haïti  signll 
pays  montagneux;  en  effet,  de  quelque  côté  que  l'oC 
aborde  l'Ile,  elle  se  présenle  sous  l'aspect  d'une  ma^sê 
sillonnée  de  montagnes  qui  courent  dans  toutes  les  di- 
rections pour  venir  s'enfoncer  dans  la  mer.  Nëanmoinà 
les  ancrages  sont  nombreux  et  l'on  ne  compte  pas  moin^ 
de  f  I  ports  ouverts  au  commerce  étranger  sur  la  partie 
haïtienne  de  l'ile  ;  il  existe  en  outre  un  grand  nombre  de 
ports  de  cabotage.  L'île  est  d'ailleurs  loin  d*ôtre  stérile, 
on  y  trouve  plusieurs  grandes  plaines  d'une  fertilité  ^^^-■ 
marquable.  Le  climat  est  le  climat  des  tropique:5  :  soleil 
de  ploiïd*  et  chaleur  intolérable. 

Les  maladies  les  plus  communes  sont  des  fièvres,  le 
plus  souvent  du  type  bilieux  et  qui  n'ont  pas  un  c^ra^* 
ière  bien  dangereux.  La  fièvre  jaune  est  exotique.  Leâ 
flé^Tcs  du  genre  typhique  sont  trôs  rares  et  les  maladies 
pulmonaires  sont  à  peu  prés  inconnues.  La  dysenterie  et 
autres  troubles  intestinaux  sont  très  rares  ainsi  que  le 
mal  de  Bright  et  autres  affections  rénales. 

Haïti  fut  la  sixième  île  que  découvrit  Christophe  Co- 
lomb en  1 4112  ;  à  cette  époque  elle  comptait  plus  d'uû 
million  dliabitants  aborigènes  ;  cette  popuklion  a  été 
détruite  d'une  façon  complète.  La  population  actuelle 
atteint  à  peu  près  le  même  chiffre  ;  elle  s'est  formée  par 
le  mélange  des  blancs  el  des  nègres.  Le  mariage  entre 
personnes  de  race  et  de  couleur  dUl'ércutes  est  en  effet 
très  commun,  bien  qu'il  y  ait  des  dénominations  pour  in- 
diquer les  degrés  de  Uiélauge.  Ainsi  le  descendant  d*un 
mukltre  et  d'une  négresse  s'appelle  «  griffe  »•  (au  féminin 
griffona),  reufanl  d'un  grille  et  d'une  négresse,  <*  ma- 
rabou  i>,  etc. 

La  langue  est  la  langue  française,  qui  est  parlée  et 
écrite  dans  toute  sa  pureté  par  les  classes  élevées.  Tou- 
tefois, dans  les  relations  de  la  vie  ordinaire,  on  se  sert 
d'une  fai;on  à  peu  près  exclusive  d'une  sorte  de  dialecli* 
dit  créole  qui  ne  s'emploie  du  reste  pas  pour  récriture. 

Il  n'existe  pas  encore  de  chemin  de  fer  dans  la  République 
d'Haïti,  maïs  ce  pays  a  adhéré  dès  1880  à  [Union  postale 
universelle  et  ses  principales  localités  vont  être  reliées 
par  des  lignes  télégraphiques  en  cours  d'exécution  ac- 
tuellement. 


Ayant  constaté  reflicacité  de  la  vaccination  comme 
traitement  préventif  de  plusieurs  maladies  contagieuses, 
la  section  vétérinaire  de  l'Acadùmie  de  médecine  du 
Wurtemberg  u  décidé  la  création  d'un  laboratoire  pour 


f  aration  des  vaccins  d'après  les  procédés  Pasteur* 
Ijoratoire  portera  le  nom  de  rilhistre  savant. 


»  fait  une  citasse  aux  phoques  très  active  dans  la 

ftienne,Ea  4802,  ôïi  n*a  pas  pris  moins  de  142010 
imaux,  rcpnjseiifnnt  un  poids  total  de  près  de 
liions  de  kilos;  el  la  ville  d'AsIrakan  n  exporté  & 
Bule  près  de  8  millions  de  kiloij  d'huile  el  plus  de 
0  kilos  de  peaux  de  phoques. 


pîgc^on  doTuestiquô,  accusé  de  nuire  dans  une  cer- 
mesure  aux  réroîlvs,  rendrait  cependant  le  service 
ilruire  nombre  de  mauvaise»?  graiïios*  D'après  la 
efcs  sciences  naturtiieii  applûpti^e.^,  on  aurait  trouvé, 
restomac  d'un  seul  oiseau,  3396  graines  de  mau- 
herbesp  dont  2706  de  vélar  {Ertfttimum)  et  890 
plantes  nuisibles. 


i 


îériciculturo  est  en  progrès  au  Caucase»  où  laré- 
1  été  de  20  à  22  p.  100  supérieure,  Tannée  dernière, 
ï  de  1892,  Depuiti  J878,  les  sériciculteurs  du  Cau- 
1(1 1  rfniirinmcé  à  élever  des  graines  françaises. 


»lan  rend  compte,  dans  le  Wkdemann's  Ammieiuàe 
avaux  sur  Tinduence  des  dimensions  des  Jlammes 
riir  intensité  lumineuse.  La  hauteur  de  la  llaniine 
pas  le  seul  fadeur  qui  tléteriuine  cette  intensité. 
in  n  trouvé  que  r/'claîroment  fourni  était  sonsible- 
proporlîonnel  au  volumo  do  la  partie  éclairante.  Ce 
id  est  calculé  en  retranchant  du  c<Vne  fourni  parla 
le.  If  îronr  de  cône  intérieur  de  la  partie  obscure. 


*ftf  un  nonce,  d'après  Olsn-vatonf,  qup  sir  Henry 
pâon  vient  de  donner  125  000  fr;incs  pour  la  cons- 
ul d'un  télescope  à  l'Obsenatoire  de  iîreenwich.  Cet 
EDenl  serait  exprcss.émeul  résené  pour  les  pholo- 
tes  célestes  et  aurait  une  ouvivrture  de  O^^êti.  Il 
placé  au  sommet  de  Toctogone  central  du  nouvel 
aloire  de  physique  en  cours  de  construction  a 
rvatoire. 


trc  rapporte  que  trois  baleinières  norvégiennes  ont 
de  pratiquer  la  pèche  aux  phoques  dans  rOcéan 
du  Sud,  au  sud  des  îles  Faîklaiid,  pendant  l'été  an- 

ue  qui  vient   de  finir.  L'un  de  ces  navires  aurait 

squ'u  00  ou  10*^  de  latitude  sans  trouver  assez  de 
pour  faire  une  p^che  avanlfigeuse.  Une  étendue 

érable  de  nouvelles  terres  aurait  été  explorée  et 


s  une  note  sur  l'inlluence  de  la  lumière  solaire  sur 
iix  usées,  publiée  danâ  les  Annali  deW  InstUuto 
e  spetûmcntale  di  Howia,  M.  Procacci  publie  les  ré- 
de  ses  nombreuses  expériences  sur  Taction  baclc- 
de»  rayons  solaires  sur  les  microbes  contenus  dans 
IX  usées. 

rocacci  se  sert  de  récipients  cylindriques  en  verre, 
(îO  de  hauteur  et  0"»,25  de  diamètre.  Une  partie  de 
ipients,  remplis  d'eaux  usées,  est  exposée  librement 
timière  solaire,  nue  au  Ire  parti*'  est  au  contraire 
5.  La  différence  de  lempéralun^  du  liquide  dans  les 
catégories  n'a  jamais  excédé  2  à  4*»  C.  et  dans  au- 
L9  la  température  de  Teau  exposée  au  soleil  n'a  dé- 
40-42»  G.  Toujours  on  a  constaté  une  diminution 


marquée  des  bactéries  dans  Teau  onsoleillée  et  une  aug- 
mentation dans  l'eau  abritée. 

Quand  les  récipients  sont  exposés  aussi  bien  aux  rayons 
obliques  qu'aux  rayons  normaux  du  soleil,  i'artirm  bac- 
téricide s'ét»'nd  jusqu'au  fond;  mais  si  Ton  supprime  les 
rayons  obliques,  il  n'en  est  plus  de  même,  (ies  rayonc» 
semblent  donc  avcdr  une  importance  considérable,  thi 
constate  (railleurs  que  c'est  dans  les  parties  de  liquide 
le  plus  rupprochées  des  parois  que  la  désinfection  est 
la  plus  complète  «inand  les  récipients  sont  exposés  Ubrc- 
menl  au  soleil. 


Le  rapport  de  la  Société  alleraand^e  de  météorologie 
pour  1894  renfermer  un  mémoire  de  M.  G.  Hellmann,  pré- 
sident de  la  Sec! ion  de  Berlin,  sur  la  température  à  ïlrr- 
lin  H  aux  environs. 

L'influence  d'un  grand  nombre  de  maisons  sur  la  lem- 
péralure  est  très  marquée  el  M.  Hellmann  a  eu  beaucoup 
de  peine  h  oblenir  des  résultats  sérieux.  L'écart  moyen 
annuel  constaté  entre  la  température  en  ville  et  celle  au 
dehor^  est  de  près  de  1";  la  difTérence  maximum  a  été 
constatée  durant  la  saison  chaude  (mars  à  août)  et  au 
coutniire  la  diîTérence  minimum  en  hiver,  quoique  pour- 
tant elle  s'accentue  pendant  les  grands  froids. 

Les  plus  grandes  variations  se  produisent  dans  la  soi- 
rée quand  les  maisons  rayonnent  la  ehaleur  qui  leur  a 
été  fournie  pendanf  la  journée;  en  été,  cette  difTérence 
atteint  et  dépasse  2",  elle  peut  même  s*élever  jusqu'à  ii* 
par  des  soirées  calmes. 


M.  Keuchler,  dans  une  note  publiée  par  la  Monlhty 
Weathcr  Review  des  Etals-Unis,  fait  remarquer  que  les 
arbres  portent  en  eux  une  sorte  d'histoire  des  variations 
des  conditions  climntologiques  du  milieu  dans  lequel  ils 
vivent.  L'épaisseur  des  iinueaux  dont  s'augmente  le  tronc 
chaque  année  serait  en  raison  de  l^alimentalion  en  eau 
fournie  aux  racines,  les  années  humides  se  trouvant  ainsi 
révélées  par  des  couches  épaisses,  tandis  qu'aux  années 
sèches  correspondent  des  couches  à  peine  perceptibles. 

Celte  manière  devoir  nous  parait  mériter  une  juslill- 
cation  que  les  observations  de  M.  KeiM-liler  ne  donnent  pas 
très  complète.  IL  est  évident  que  la  largeur  des  couches 
annuelles  dépend  de  quanlité  de  facteurs  :  évaporation, 
température,  e te.  La  pluie  elle-même  peut  avoir  une  ac- 
tion Louie  dilTérenle  suivant  qu'elle  tombe  en  petites 
averses  fréquentes  ou  à  intervalles  plus  ou  moins  longs 
par  grandes  averses. 


Alors  que  les  cxploraleurs  s'épuisent  à  pénétrer  au 
sein  des  régions  africaines  ou  pour  alloindre  les  pôles,  il 
est  assez  bizarn*  de  constater  qu'en  Europe  même  cer- 
taines régions  sont  restées  presque  inexpîoréps  jusqu'ici. 
Tel  est  le  cas  pour  le  Monténégro  et  l'Aliianie.  Ces  régions 
vienuenl  d'être  traversées  par  M.  Cozens-Hary  qui  a  décrit 
son  voyage  à  la  dernière  séance  de  la  Société  Royale  da 
Géographie  de  Londres.  Les  parties  septentrionale  et 
orientaîe  du  Monténégro  consistent  en  montagnes  cou- 
vertes de  pâturages,  en  forêts  et  en  vallées  fertiles  for- 
mant un  contraste  frappant  avec  les  roches  nuée  de  la 
partie  entière. 


D'après  le  iowmtf7*/es  Tramport»,  il  n'y  a  dans  le  monde 
que  trois  sociétés  qui  disposent  de  ressources  leur  per- 
mettant d'entreprendre  le  relèvement  à  distance  de  gros 
bâtiments.  Ce  sont  :  la  Compagnie  Neptune ^  de  Stockholm  ; 
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la  St^hwitzcr  Companij,  dit  Cuiienha^ie,  et  la  Norfher 
Covipitny^  de  Hambourg,  ct'lle-ci  r*!cemmenl  conslituêe. 

La  premîôriî  a  opéré  le  reiillouago  du  cuîraiisé  Howef 
coul*'  suir  les  ciMes  d'Espagne.  La  itiùiHe  Compagnie  el  la 
darnière  ont  elïertué  en  parlicipalion  le  reléveraenL  du 
pac(uebot  allemand  Ëidct\  ('chout^  au  ïarge  de  l'île  Wiglit, 

Cf  genre  d'opération  est  très  aléaloire,  par«e  que  sou- 
vent leîv  aruia leurs,  au  lieu  de  payer  le  prix  coiiveuu 
pour  le  travail,  préfèrent  abandonner  aux  sauveteurs 
Téftave,  dont  ceux-ci  ne  peuvent  quelquefois  tir*er  qi^un 
prix  dérisoire,  ce  qui  est  arrivé  dans  le  cas  de  VEidcf, 
qui  a  été  vendu  20(HïO<)  francs  seulement.  On  peut  **iter 
également  le  eas  ilu  hulislef/  Uall^  eoul<'  dan-^  la  Mi-rsey  ; 
on  voulait  d'abonl  le  faire  sauter  à  la  dynaaiite,  mais 
comme  il  m^  trouvait  près  du  tunnel,  sous  le  lleuve,  la 
Compagnie  du  tunnel  s'y  opposa.  Le  reléventenl  coûta 
.375  000  francs,  et  ]'épave>  mise  aux  enehères,  ne  trouva 
acquéreur  qu'au  prix  in«<jgnillanl  de  2^ tKKl  francs;  de 
sorte  que  si  les  sauveteurs  l'avaient  prif^e  comme  paie- 
ment, ils  auraient  fait  une  très  mauvaise  alTaire;  mai» 
ils  avaient  élu  pïus  avisés  ot  s'étaient  fait  payer  en  ar- 
gent. 


Les  résuftats  des  recherches  faitei^  durant  la  preniière 
année  de  son  existence  au  Laboratoire  di*  psyr-hologie 
Yale  à  New-Haven  (Ktal-L'iiis)  viennent  d'tUre  pubtié^. 
L*nii  des  mémoires  le^  plus  important^du  vûhinie  porto 
pour  titre  :  «  Uecherches  *;ur  le  temps  de  réaction  et  l'at- 
tention >*,  par  M,  C.-R.  Bliss.  Nature  résume  ainsi  les  ré- 
sultats généraux  foarnis  par  ces  expériences: 

I^Leé  expériences  n'indiqucirl  pas  de  dilTcrence  dans 
le  temps  de  la  réaction  dans  le  cas  de  cliangemcnt  de  la 
couleur  de  la  lumière  amenée  dans  le  champ  de  vision* 

2"  Aucune  dilTérence  n'a  été  trouvée  entre  les  temps 
do  réaction  dans  robseurilé  et  en  regardant  une  lampe  ti 
incandescence,  (ixe,  de  l>  bougiez, 

:V'  Le  teujps  de  réaction  augmente  quand  cette  Jnniièro 
est  mobile. 

4"  Pas  de  dilTérence  dans  le  silence  et  sous  l'influence 
d'un  son  constautproduitpar  un  diapason  donnant 2îiO vi- 
brations par  seconde. 

'6"  OW'^ïïdle  son  intermittent  d'un  njétrononieestaulïs- 
Utile  A.  celui  du  diapason,  le  temps  de  réaction  est  aug- 
menté. 

Ij"  Le  temps  de  réaction  pour  un  son  entendu  par  le«i 
deux  oreilles  est  plus  court  que  quand  le  son  est  en- 
tendu par  une  seule  oreille,  niémc  en  tenant  conq»te  de  la 
dilTérence  d'intensité. 


Le  sécrétai  je  général  du  Congrès  international  de 
Rome  à  ie*;u  une  lettre  des  médecins  de  Tlnde  signée 
de  plus  de  7(>0  noms,  demandant  que  le  latin  redevienne 
la  langue  scienlilique  universelle.  C'est  le  seul  projet 
sensé  de  langue  universelle  possible,  et  il  est  curieux  de 
eonstater  que,  non  pasTidée,  car  nous  l'avons  émise  ici 
même  et  bien  d'autres  avec  nous,  mais  du  moins  le  mou- 
vement en  sa  faveur  nous  vienne  des  Indes. 


La  Médecine  Modeime  discute  la  question  de  Tilge  au- 
quel un  euiant  doit  être  revaceînô. 

iji Allemagne,  la  première  revaccioation  n^est  imposée 
qu'a  13  ans.  M.  Hervieux  inJique  Tâge  de  10  ans.  (îri- 
.^ûUe  proposait  9  ans,  Rilliet  et  Barthez  soutenaient  que 
les  entants  doivent  être  revaccinés  dès  l'dge  de  7  ans, 

M.  Paul  Raymond  ayant  eu  loccasion  de  pratiquer  un 
grand  nondire  de  revucci nations  chex  des  enfants  fré- 


quentant les  écoles  do  la  ville   de  Paris,  s«  prono 
aussi  pour  l'âge  de  7  ans.  _ 

Parmi  ces  enfants,  il  y  en  avait  152  âgés  de  moS 
10  ans;  ils  ont  donné  3t>  succès  pourllô  insuccès^ 
une  [proportion  ]de;  24  p.  100  de  résultats  poiiiitifs.  }i 
la  proportion  a  été  la  môrae  quMl  s'agît  d'enfantsde 
ou  d'enfants  de  10  ans. 

Voici  la  représentation  par  ^ga  des  cas  de  M.  Rayi 

De  9  il  10  ans,  iJti  revaccinés,  t4  succès; 
De  8  II  l*  ans,  41  revaccinés,  ÎO  succès; 
Do  7  a  8  ans,  40  revaccinés^  10  succès; 
De  0  ii    7  ans,  15  revaccinés,    2,  &uccès« 

Ou  peut  donc  admettre  qu'il  y  a  autant  d'enfaii' 
7  ans  que  de  10  ans  chez.  lesquels  l'immunité    vaccîl 
est  atteinte.  Il  y  en  aurait  1  sur  4,  d'après  M.  Hay 

La  vaccination  est  douera  jtralîciuer  dès  l'âge  de 


Natme  du  22  courant  renferme  un  très  intéressa 
ticle  sur  l'utilisation  du  .Niagara  au  point  de  vue 
force  motrice,  ef  sur  t'éfat  d'avancement  des  trava 


Le  Mediraf  Herord,  de N'*u'-Yorl;  (JO  mai) contient 
et  bon  travail  sur  uu  cas  de  leueodermie  clicï  le 


Le  nombre  tottil  des  rae^dccins  aux  Ktals-tlnis  e 
près  les  dernières  statistiques,  de  118  453.  La  popu 
totalf*  étant  de  B5  millions  environ,  cela  fait  à  p 
un  médecin  par  550  habitants. 


A  la  suite  des  expériences  faites  par  MM.  ïJndh 
et  Finsen,  h  Berizen,  sui  la  bonne  intluencede  la  lum 
rouge  dans  les  cas  du  variole,  un  des  pîivillons  d'un  h 
tal  des  environs  de^New-York  va  être  pourvu  de  a 
de  verre  rouge.  Ce  pavillon  est  exclusivement  réseï 
varioleux.  Il  T'st  curieux  de  noter  que,  dès  le  xiv* 
les  médecins  d'E«rope  avaient  ta  coutume  de  faire 
rer  le  ïit  des  varioleux  de  draperies  muges  qui  êi 
réputées  copablesdo  chasser  le  mal.  Le  verre  rouge  ag 
en  interceptani  lesrriyonsdi-  rultra-vinlctquiseraiei 
irritants  pour  la  peau,  durant  IV-hilde  maladie  du] 
Il  ne  semble  toutefois  pas  qu*il  y  ait  beaucoup  h 
dre  du  procédé,  s'il  fcUit  eu  croire  un  travail  pubi 
a  (>eu  de  temps,  pai  M.  Jubel-Renoy,  qui  Ta  essayé  k 
tal  d'Aubervil  tiers  sans  gnind  succès.  La  méthode, 
bonne  en  Norvège,  est-elle  insuflisante  en  France 


La  ville  de  Porto  est  particulièrement  riche  en 
listes,  semble-t-il,  car  nous  recevnrisde  cette  proveni 
deux  jiublieatinns  d'ordre  biologique.  L*une  est  la  Het 
de  .S>tcnrî(7s  NatHriua  e  Socitieti,  publiée  tous  les  troh 
par  MM.  de  Lima,  Severo  et  Peixoto,  el  cpii  en  esl 
3"  année;  Lautre  est  intitulée  Annacfi  de  Seienciaif 
raca^  et  se  publie  tous  les  mois  aussi,  kous  la  directi 
M.  Auguste  Nobre.  Cette  dernière  ne  fait  que  cou 
cer  :  le  premier  numéro  est  de  janvier  J89i-,  el  son 
maire  est  plus  varié,  plus  abondant  que  celui  ! 
devancière  qui,  par  contre,  semble  plus  technique.'! 
deux  s*occupoTi(   beaucoup    de  piscictdiurc. 


MM,  Richter,  dans  une  brochure  sur  remploi  de  i' 
pour  calmer  les  vagues,  conseille  d'employer  les  liq 
les  plus  riches  en  acide  oléique,  cet  acide  étant  Vt 
principal  de  rapaisemeul.  Une  solution  d'acide  oléi 
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daiï^  ralcool  méfhyliqwf?,  h  IVlnt  visquf»ux,  constituerait 
Iç.  tî'fuidc  Ir  plus  eflirace. 


U«  vaya^fiur  anglais,  M,  Scott  Klliot,  se  trouve  en  ce 
flioO*<?iit  sur  les  hoitlstlu  Vlclona-Nvîniza;  il  se  propostî 
^il'ejcplurei'  bi  fhaine  du  llouverixori  iin  [toint  de  vue  de  la 
Jioti»m(|ue^  de  la  géoîogîe  et  de  la  zoologue.  II  pourra  In  ire 
m    couvre  iilile,  ei  on  ne  peut,  qu'encourager  panMile  ^»x- 


Une  commission,  honjiiici' m  Ariglelern*  pour  ♦^tudier 
'la  mé'hode  a  adopter  pour  rideidiïifMlioii  des  rriminels, 
ttioiït  lie  eoiicluje  en  reetaiiniiiiidaid  l  +  mploi  dr  la  mé- 
illiOiJ^^  Rerlillon,  qui  es(  applitjut'e  en  Pninrr,  enmplétée 
[par  remploi  de  la  méthode  de  ^iahon,  mcHhode  des  pui- 
[preîiiles  digitales  sur  laquelle  nous  avons  déjà  attiré  Tal- 


L,e  Congre.^  internalional  d<"  mêdtHini'  d«^  Home  semble 
1%'oir  attiré  un  uombn*  eonsîdf-rable  d'adliérenls,  et  dVi- 
^èîs  les  nouvelles  re<;ue^,  ee  sera  un  d«s  congrès  scien- 
iquos  rpii  auront  le  mieux  réussi. 


ii-iu^  (<•  nnMn-e  sur  rorigine  de  Irpidémie  de  lièvre 
pliotde  qui  servit  rteluellenn  nt  a  Paris,  —  et  qui  a  diqà 
*t  fvlus  de  300  vicUjnes  —  senïble  «-lahlir  qu<'  ce  sont 
eaiix  de  la  Vanne  t|ni  ont  éln  accidentellement  souil* 
S-  Les  arrondisseinenis  dr  Paris  qui  reçoivent  cette 
*A  s»onL  le  plus  atteints,  tandis  qu'au  contraire  ceux  qui 
Ç^oivent  les  eaux  de  la  iJlmis  et  de  TAvre  le  sont  h 
îïl€*.  Ces  derniers  sont  les  Iti*,  H",  18^  i9«  et  tir  arron- 
*<îXïient«,où  le  nombre  lie  cas  de  Hèvrp  iyplioïde  à  os- 
^^  ^-nïre  0,!3  et  ajy  pour  tuUO  liabitaiits.  Dans  les  au- 
arrondissements,  cette  pioportion  s'est  élevée  de 
^  â  0,71  (ce  dernier  cliilTre  est.  celui  du  13^  arrnndis- 
■^^'^^•^iitj.  Les  seules  casernes  où  Ton  n  observé  de  la  fièvre 
H^Ptioïde  sont  éualement  celles  qui  sont  alimentées  par 
^P^^Ji  de  la  Vanne. 

^^*^«>tin  la  ville  de  Sens,  qui,  de|>uis  Fadduclion  des 
-j^^^3t  de  la  Vanne,  avait  vu  conqdèteinent  disparaître  la. 
î*'^'t-«tvplioïde.  a  vu  reparaître  cette  maladie  le  14  février 


dOBRESPONDANCE  ET  CHEONIQUE 

^  eaux  gazéifiées  et  les  oaux  niînérnlos  an  polnl  de 
M^e  de  la  imivlê  ehiiniqueï  et  l>actéHidoiïiqtie, 

_  ^^,  Moissan  vient  de  f»résenter  â  l'Académie  de  Méde- 
^•^^1.^;  UTie  élude  Tort  intéressanle  sur  les  eaux:  dites  de 
'  ^^  1. 1. ^  et  rptrdqnes  eaux  min»vraU'S, 

^fc-^Ulrefoi^,  la  présence  d'une  petite  quantité  de  plomb 
^Be*.î  t  constant*^  dans  les  eaux  de  SpIIï;  mais  aujourd'hui 
**^  tVîbi'îcatiou  de  ces  eaux  a  l'ait  de  réels  piogrès,  et  l'on 
^**  trouve  qui  sont  conservées  dans  des  siphons  à  ferme- 
^^^^^de  verre  ou  dé  tain  lin,  et  qui  sont  très  pures.  Tou- 
^<?'ric»iïi^t|.opj^^avent  encore,  Ton  rencontre  de  vieux  siphons, 
J^^ï^leïiant  une  eau  qui  renferme  en  solution  une  petite 
►-O-ntité  de  cuivre,  de  pïomb  et  d'étain,  métaux  qui  pro- 
•^^^lent  do  l'appareil  plus  ou  moins  bien  élamé  qui 
*^rnployé  pour  saturer  l'eau  d'aeide  carbonique, 
*-*  point  de  vue  bactériologique,  ces  eaux  sont  asser, 
'*^^  et  il  semble  que  l'acide  carbonique  exerce  une  ac- 


tion nocive  sur  les  bactéries;  mais  il  n'en  est  pas  dp 
même  de  toutes  les  eaux  gazéifiées,  car  tpielques-une*^ 
d'entre  elles,  non  seulement  n'ont  jamais  été  liltrées,  mais 
encore  sont  fat>riquées  sans  la  moindre  précaution.  Telle 
est  l'eaudite  de  Chantilly,  qui  contient  jusquVi  lti20rMl  mi- 
crobes par  centimètre  cube,  Teau  de  l'Atlas  qui  en  con- 
tienl  parfois  plus  de  4t)000.  etc.  Ces  microbes,  il  est  vrai, 
ne  sont  pas  pathogènes,  m«'iis  la  rabrication  de  ces  eaux 
-livrait  i^îre  surveillée  avec  soin,  car  Ton  en  consomme 
-Mijourd'hui  de  grandes  quanti  lés. 

Les  eaux  minérales  sont  aussi  bien  médiocres  à  ce  point 
de  vue;  et  comme  Ton  sait  que  ces  eaux,  prises  au  gi'ilTon, 
sont  exemptes  de  microbis,  il  faut  accuser  la  négligence 
apportée  dans  les  opérations  de  captation  et  d'embou- 
teillage.  Vraisemblablement,  les  bouteilles  sont  lavées 
avec  une  eau  souillée  de  nombreuses  bactéries.  La  pré- 
sence du  coli-bacille  dans  de  nomlireux  échantillons, 
analysés  par  M.  Moissaji,  démontre  h  quel  |»oint  les  soins 
ili»  propreté  fontdélaul  dans  ces  opérations  qui  devraient 
êfre  surveillées.  Les  propriétaires  d'eau  minérale  font 
d'ailleurs  payer  assez  cher  leur  liquide,  pour  qu'ils  don- 
nent à  boire  à  leurs  clients  au  moins  de  Teau  propre. 

La  prés«'nce  du  cuivre^  du  plornb  et  de  Téîain  dans 
quelques  eaux  dites  mincralt^s  )miifcc//ts.  prouve  d'ailleurs 
que  ces  eaux  sont  artiliciellement  gazéîtlées.  Telle  Teau 
d'Orezxa,  Ce  sont  hï  des  manipulations  regiettables,  dit 
M.  Moissnn,  et  aussi  des  manipulatons  frauduleuses, 
ajouterons-nous. 

Complétant  ces  renseignemenls,  M,  Riche  a  fait  ob- 
server qu'à  Vichy»  la  vasque  de  la  tirande-Grille  est  con- 
taminée incessamment  par  l'air  et  les  veri-cs  qu'on  y 
plonge,  et  que  Saint-Galmier  est  une  véritable  écumoire,  oui 
tous  les  propriétaires  font  des  liûu>  pour  avoir  de  l'eau; 
que  de  plus,  des  inliltrations  de  la  rivière  souillent  les 
soui'ces.  KnÛn  les  bouteilles  sont  mal  lavées,  et  les  bou- 
chons ne  le  sont  pas  mieux. 


La  divisibilité  des  nombres. 

8i  Ton  écrit  la  suite  ualurelln  des  nombres  dans  un  or- 
dre convenable,  comme  je  lindiquo  dans  le  tableau  sui- 
vant, on  arrive  rapidement  à  fabriquer  un  crible  d'Era- 
tosthène  très  curieux  en  ce  sens,  qifen  joignant  par  une 
ligne  droite  tous  les  nombres  (jui  sont  les  multiples  d'un 
m^mc  nombre,  on  détermine  ainsi  une  sorte  de  réseau 
dont  Tune  des  bronches  passe  toujours  par  le  zéro. 

En  construisant  ce  tableau  avec  une  règle  et  une 
équcrre  et  en  plaçant  les  nombres  bien  au-dessous  lest 
uns  des  autres  ei  a  la  même  dislance  les  uns  des  autres 
sur  des  horizontales,  dès  qu'on  a  déterminé  2  multiples 
d'un  même  nombre,  il  sul'lit  de  faire  passer  une  droite 
par  ces  2  points  :  en  la  prolongeant,  on  est  assuré  que 
tous  les  autres  nombres  qu'elle  barrera  sont  des  multiples» 
du  nombre  considéré. 

Dans  le  tableau  ci-contre  je  n'ai  formé  que  les  réseaux 
des  multiples  de  !*,7,  H  jusqu'à  23.  On  forme  de  lauKîme 
façon  ceux  des  multiples  des  autres  nond>res. 

U  est  à  remarquer  que  tous  les  multiples  de  2  et  de  H 
se  trouvent  placés  dans  des  colonnes  verticales,  qu'on 
peut  se  contenter  de  rayer  d'un  seul  Irait  du  haut  en 
bas. 

L*examen  de  ce  tableau  porte  à  conclure  que  zéro  est 
un  multiple  do  tous  les  nombres,  conclusion  à  laquelle  on 
n'est  pas  habitué  en  arithmétique. 

Ln  ccnlinuantce  tableau  jusqn^à  Tinfîni,  jusqu'auplu^ 
grand  do  tous  les  nombre**  ce  nombre  ultime  devrait  s» 


trouver,  par  raison  d«^syiiii^trip»  l'crit  à  l'angle  du  tableau 
opposé  à  ci?lui  qii*occupfï  le  z^ro.  Or  comme  Ips  roseaux 
partant  d'un  nombre  premier  absolu  qudconque  ont  des 
mailles  d^  plus  en  plus  larges  au  fur  et  a  mesure  qu'ils 
partent  d'un  nombre  premier  de  plus  en  pluf  grand,  le 
nombre  ultime  à  l*angb'  inférieur  de  droile  du  tableau, 


fréquences  qu'on  en  peut  tirer  on  arrive  à  formuUr   ^ç 
théorème  : 

n  Un  nombre  ne  peut  être  premier  absolu  que  si,  et^^t 

tcrmin(-  à  droite  par  1^  3,  7  ou  9,  il  n'est  divisible  j»îi.r 

aucun  des  nombres  premiers  terminés  par   1,  3,  7  ou   t) 

plus  petit  que  la  partie  entière  de  la  racine  carrée  ^n 

nombre  proposé.  » 

Une  foule  d'autres  conclusion»  pourraient  r^. 
réêuUt-r  de  Tetude  de  ce  crible,  et  il  fierait  bon 
•iiie  les ibercheurs  Irnvailla'ssentf^lte  queslicm, 

G.'L.  Bomr.RaEL. 
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est-à-dirc  l'infini  serait  en  dehors  do  tout  roseau,  ce  se 
rnit  un  nombre  premier  absolu. 

Cette  dernière  considération  n'est  pas  d'une  démons 
tratioB  rigoureuse,  elle  es^t  seulement  très  probable. 

Le  crible  d'Èratostb&ne,  ainsi  construit,  est  très  rapide 
ment  fait.  Les  nombre?  premiers  absolus  sont  bien  en 
tendu  ceux  qui  n^appartiennentà  aucun  réseau. 

En  examinant  de  près  le  tableau  et  en  tirant  les  cou- 


La  twbereulose  bovine  û  rÉeole 
d*agriouliare  de  Grignon 

M,  Notîard,  dans  les  Annales  d'hyrjihtc  fniltUtjttt 
ei  de  mvikcinc  U'tjdk  :  janvier  1894),  publie  It!s 
CL^suItats  de  Té  preuve  par  la  luberculine  tju'il 
lit  récemment  subir  nux  bo^^dés  de  TRcoîe  de 
Grigiion,  à  la  suite  d'une  saisie  ù  l'Abaltoir  <^** 
la  Villette,  par  le  vétérinaire  inspecteur  de  se* 
viee,  d'une  varbe  grasse  sortant  de  cet  êt^ 
blissement.  Béjà,  (|ueîques  mois  auparavaiv 
une  vache  de  la  môme  étable,  en  médiocre 
de  graisse,  avait  due  ôtre  saisie  à  TAbaltoi 
Versailles. 

L'opération  eut  lieu  le  12  juin;  re  jour, 27 ani- 
maux de  l'espf'^ee  bovine  composant  refTectif  de 
l'Kcole  reçurent  l'injection  de  tubercuJîne,  Ces 
2'  animaux  étaient  répartis  en  deux  élablcs 
éloignées  l'une  de  l'autre»  savoir:  23  vacher, 
taureaux,  génisses  ou  veaux,  de  races  diverse*, 
occupant  l'étable  où  avaient  séjourné  les  deux 
sujets  tubercoleus.etibœnfs  nantais  que  l'École 
possède  déjà  d<qiuis  plusieurs  années,  mais  qui 
n'ont  jamais  été  en  contact  prolongé  avee  1^ 
vaches. 

Le  résullut  de  l'épreuve,  donné  par  Tascen- 
sioB  thermique  des  animaux  qui  y  avaient  été 
soumis,  fut  le  suivant  : 

Sur  les  %^  sujets  occupant  Tétable  infectée, 
21  étaient  tuberculeux*  dépendant  tous  les  12 
étjuent  en  Itoo  état  de  graisse;   un  examen  clî- 
nii[ue  attentif  n'en  désignait  aucun  comme  sus- 
pect de  tuberculose^  et  le  vacher  n'en  signalait 
qu'un  comme  toussant  assez  fréquemment. 
M.  Xocard»  qui  assistait  à  l'autopsie  des  bêles 
\i   V"^  As^^^'  1  ^      A^    abattues   comme  fnberculenses,  put    d'ailleurs 
^'  V  û&\ —  i^       0f\   confirmer  fie  tim  l'exact itude  et  la  précision 
^^-^  ^^    des  intiications    données   par    la  tuberculine. 

Pour  deux  vaches,  1rs  lésions  étaient  même  si 
graves  et  si  étendues»  qu'en  dépit  de  leur  état 
de  graisse  qui  eût  permis  de  considérer  leur 
viande  comme  de    première  qualité,  on  a  dû 
prononcer  la  saisie  totale  et  livrer  la  viande» 
après  dénaturation,  ù  l'équarisseur.  Pour   trois 
autres  bêles,  b'S  lésions,  quoique  peu   impor- 
taulès,  n'eussent  pas  échappé  à  rinspecliou  ré- 
glementaire; mais  pour  les  7  auli'es  sujets/de  l'avis  même 
des  vétérinaires  inspecteurs  présents,  les  lésions  cusscol 
certainement  passé  inaperçues;  il  a  fallu  les  chercher 
minutieusement  et  faire  nue  véritable  dissection  pour 
les  mettre  en  évidence.   Dans  deux  cas»  notamment,  il 
n'existait  que  deux  petits  ganglions,  à  peine  tuberculeux, 
qui  avaient    suffi   à   provoquer   la  réaction    dénoncia* 


ifa-fti 
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^-  Rapport  i>b  la  LoxGiiaii  du  thonc  a  i.a  taille.  — 
MM,  Féré  et  Schraitd  ont  cherche  c<?  rapport  par  des  memircs 
très  ininutiousea  prises  aui'  165  sujets»  des  épilepliques,  iï  est 
rroit  qui  sont  des  nnorinaux.  Leur»  obserralions  sont  résumées 
dans  le  tabte«iu  suivant  : 


Noœbr« 

Proportion 

d«i 

dti  Irooe 

•Uj«lt. 

TaUl*. 

à  Ia  tailla. 

t. 

de  l-,40  à  1»,S0 

40,28 

is  , 

do  1*.50  à  l*,fi5 

30.68 

27 

(le  l'",5&  s^  l-,tui 

30,15 

M 

ilo  l-,60  à  l-.ôîi 

38,«9 

53 

do  l-»Ô5  à  1»,70 

38,'tH 

2Â 

do  l",7«  à  J--75 

38,21 

7  . 

do  1».75  à  1», Mil 

37.80 

2 

4ti  1",80  A  l-,83 

3«,«l 

On  voit  que,  d'une  fAçon  conslMUie,  la  proîiortion  du  tronc 
k  la  taille  diminue  k  mesure  que  la  taille  auj^iunte;  autieniPTit 
dît  que  les  variations  de  la  taille  sont  Juc^s,  pour  la  plus  grande 
part,  U  la  longueur  diffcrenio  des  membres  inférieurs,  ce  que 
l'on  savait  déjà. 

—  Lb  commerce  KXTéaiEuii  DE«  VJNS  RRANÇAïs,  —  Pt^ndant 
les  trois  annétts  1893,  1892  et  18î»l,  i]  a  clé  import*^  rn  France, 
d*»prfca  la  Betnte  de  Viticutlute,  ioa  quantités  de  vins  dont  le 
dAlail  suit  : 

1893    1692      1891 


Xitii  ordinaires  en  l'dts. 


Vins  ordinaires  on  bon- 
icillos.  ,....•> 

Vins  de  liqueurs  en  fûts. 

Vins  do  Ui.|tiour*  eo  bou- 
teillos. 


Esivagne.  ,  , 
Italie ,  .  .  * 
Portugal  .  . 
Autrâis  pa^a. 

Algério .   .   . 

TOTADX.     . 

ToTXtnt,   . 

Totaux,   . 

Totaux.   . 


3830591  SÛ&1701 

'i3&MS  430  9  S7 

1 886  i9  i90 

310501  523  087 


4370326    66&5  235 
1828  0W     2840652 


Û  004  451 
138ie«l 
24  982 

aofi7ei 

10374380 

1  HtJO  ysu 


6?07  4l7    9t9&8<)7     12  235  330 


3»»7 
257  3S3 


6005 
310  ^:i 


Voici  maintonunt  le  détail  de  nos 
mômes  années,  1893,  1892  et  1891  : 


4121  ÔTtlB 

«xportations,  pour 
1803  1892 


Vînsonlinairos  en  tûta. 

Vîoa  ordiuaîres  on  bou- 
teilles  


Yinsde  liqueur*!  en  t'iVts. 

VÎD*  do  liciucurs  en  hou- 

tetlles <   .  • 


Do  I»  ûtrondo. 
B'aillours  »  .  . 
De  la  Gironde, 
D'atllonrs  .  .  . 

Totaux,    ,   , 
TOTACX,    .    . 

Totaux.    .  . 


TUS 
425535 

fî9t>5 

CCS  troiM 

1891 

787854 

1247317 

1.73380 

266441 

2U38032     2260373       2375U04 
2S97d         32850  37231 


h«ct. 

6»7  224 

1074865 

521^59 

222984 


bec  t. 

769  378 

11951U5 

03  938 

231  84Î2 


26513         25  423 


2903^ 


<— HuséuM  d'histolrb  NATuasLLiE.  —  M.  Staiilslas  Meunier 
commencera  le  cours  de  Géologie,  le  mardi  3  avril  1894,  à  cinq 
heures,  dans  rampUithéâtre  de  la  galène  de  Géologie,  et  le 
continuera  les  sftiufldis   et  rnardia  suivants^  k  la  même   heure. 

Le  professeur  esposera  Diisloirc  des  eaui  souterraines  et 
montrera  corament  les  actions  aqueu.ses  dont  l'épaisseur  de 
J'écorco  terrestre  est  le  siège  à  l'c^poque  actuelle,  jettent  le  plus 
grand  jour  .sur  Torigine  de  nombreux  phénomènes  g*Solùgiqués, 

Le  cours  sera  complété  pai"  des  excursions  géologique*  que 
des  affiche!^  spéciales  annonceront  successivement. 

—  M.  Edmond  Pcrrîer,  de  Tlnsfitut,  commencera  le  cours  de 
Zoologie  (annélidcs,  moUti.^ques  et  xoophytea),  le  jeudi  5  avril 
1894,  il  une  heure  et  demie,  dans  la  salle  des  cours  des  gale- 
l'ies  de  Zoologie  (douxièmo  étage),  et  le  continuera  à  îa  même 
heure,  le  mardi»  le  jeudi  el  le  samedi  de  chaque  semaine. 

Le  profûsseui'  exposera  l'histoire  des  Vers  (vers  parasites, 
vers  annelés,  elc,];  il  montrera  le  rùle  Ibndamental  que  ces 
êtres  ont  joué  dans  la  constitution  des  fornms  animales  les  plus 
importantes  et  traitera  en  détail  du  développement  et  des  mi- 
grations des  Vers  parasites.  Ces  leçons  seront  complétées  par 
des  conférences  pratiques  et  df*s  visites  aux  galeries. 

Des  confôrences  pratiques  «ur  de**  animaux  vivants  expédiés 


du  LaboritoiJ'»^  inartlimc  du  Muséum  à  JSaîni-Vaast-la-Hnu  t?-  ^i„ 
auront  lieu  au  Laboratoîi^e  le  samedi. 

—  M.  E-T.  Hamy,  de  Tlnstitut,  commencera  le  cour^  U  v-\^jj. 
tliropologio,  le  mardi  3  avril  !894,  à  trois  heures,  dans  l'aiiij-»fu. 
théâtre  d'Anatomie  comparée,  et  le  continuera  les  san^edis  ^ 
mardis  suivants,  h.  la  même  heure. 

Le  professeur  terminera,  dans  la  pi-cmière  partie  du  cotsr^, 
réiufle  des  races  blanches,  en  insistant  spécialement  *ur  tir^Hes 
qui  peuplent  l'Algérie  eL  la  Tunisie.  La  seconde  partie  du  cota» 
sera  consacrée  aux  race»  Jaunes,  et  plus  particulièremoat  ^vn 
races  de  l'Indo-Chiiio  fi*ancaise. 

Des  Conférences  sur  les  caractères  généraux  des  racées  liti- 
luaînes  auront  lieu  les  jeudis,  de  deux  heurea  et  domi«  k  tirou 
heures  et  demie,  dans  le  Laboratoire  d'Anthropologie,  me  ^# 
BulToTï,  n'»  fit. 

—  AcAmbinc  ï^e»  sriBNCES,  mrli.es-letfrss  ^t  arfs  1!« 
ROUES.  —  Prix  proposés  pour  les  années  1894,  1895  et  I896« 

Prit  de  tn  fieinhj.  —  L'Académie  décernera  un  prix  d«' 
*jOO  fr.  h  Fauteur  du  meilleur  fiuvrape  manuscrit  ou  imprixn^, 
écrit  en  français,  on  do  la  meilleure  tpuvre  d  art.  faisant  con- 
naître, par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit  rhistiz^irr 
politique  et  ^«ocijde,  »oit  le  coramerctî,  fioit  Thistoire  naiurieJfi'* 
des;  Antilles,  présentement  possédées  pw  la  France  ou  quf  €^^^ 
été  jadis  occupées  par  iîllc. 

Prir  BoHclol.  —  1/ Académie  décernera  un  prix  de  500  .Z*^^' 
à  Tinitenr  du  meilleur  travail  sur  le  sujet  solvant  :  Trouver  b.--^ 
moyen  nouveau  pour  mesurer,  avec  précision,  les  hautes  tcu  " 
pérji (lires  ou  perfectionner,  au  point  de  vue  de  I»  pi^écisioi 
l'une  des  méthodes  déjk  connues. 
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Becetles   et   Procédés. 

SySTIÎLME    UK    CTIAUFFAOK      ET      o'itcLAlRAOB      9lliULTA?ré      URS 

TRAINS  UK  cuKMiNs  UK  FKR.— -La  Compun^iio  ChicoffO  MiimmiUtt 
and  Sainl-Paul  Hailway  pratique  actuellement  avec  succès,  sur 
âes  U'juns.  un  aystbme  de  chaufTage  pai'  la  vapeur  simultané^ 
ment  uvec  l'éclairage  électrique.  Ce  système  consiste  dans 
l'emploi  d'un  wagon  (jui  renl'errae  une  station  centrale  complète 
de  di'îStrilvution  de  îutjûère  et  de  chaleur.  Cette  voilure  s'atlache 
directement  derrif^rc  la  locomotive;  elle  mesure  10  mètres  envî- 
ron  de  lon^rueur  et  est  extrêmement  robuste  de  construction; 
les  parois  elleB-mémcs  sont  en  acier.  Son  poids  totail.  y  compris 
chaudi/TC,  machine  h  vapeur,  d^Tianio,  approvisionnement  de 
charbon  et  d'oau,  est  de  S4QÛI)  livres  anglaises;  elle  eâi  portre 
PiUT  deux  irucks  à  quatre  roues. 

La  chaudière,  du  type  locomotive,  e^l  normalement  alimente 
par  un  injectoui"  îdiant  chercher  IVau  dans  le  tender  de  la  loco- 
motive au  moyen  dun  tuyau  de  caoutchouc;  cependant»  on  cas 
d'avarie,  les  caisses  ^  eau  contenues  dans  le  wa^on-ttalion- 
centrale  ser;iienl  suffisantes  pour  assurer  le  fûnclionnement 
pondïint  deux  heurt's  au  minimum, 

i'e^  wagons  spéciaux  uni  donné  d'excellents  résultats, surtout 
pendant  les  mauvaises  journées  d'hiver.  Le  «ervice  d'éclairage 
et  df"  clmulïage  a  toujours  jm  être  réguli6rem{Tît  conduit  el  }» 
locomotive  a  toujours  fiu  disposer  de  toute  sa  puissance  pour 
1;«  traction.  Eu  ^ié,  la  dynamo  et  le  moteui'  sont  transportèji 
dan?  la  partie  {intérieure  des  waîrons  k  bagag^es,  et  la  vapeur  ejit 
t-mpruniêe  à  la  loromotive  :  on  bénéticie  ainsi  de  îa  réduction 
de  poids;  ITiomme  pwposé  à  récïairage  est  alors,  en  mAtn« 
lemp»,  tenu  d'aîder  aux  bagages. 

Les  circuits  alimentant  les  lampes  dans  les  wagons  «ont  en 
buucle  pour  égalisi^r  le  voltap:<'  aux  diverses  lampes, 

L*éclairage  obtenu  semble  devoir  élre  plutôt  excessif,  puîsqa<* 
chaque  wagon  renferme  une  vingtaine  de  lampes  de  !6  bougî<»«. 
11  y  a  d'abord  des  lampes  nu  plafond  fixeras  h  des  cols  de  cygne, 
puis  d'autres  disposées  sur  la  muraille,  de  telle  fa^on  qu'elleik 
ne  puissent  gêner  la  vue  et  projettent  leur  lumi^re  de  manière 
à  permettre  de  lire  aisément. 

Les  jonctions  entro  wagons  se  font  par  des  raccords  à  troî*: 


miiLiOGRAPHIE. 


océaaiennos.  ^  Handtirch  :  Nouvoïlôs  vaHAtés  du  goure  Garytt 
;Hym6not>t6re9).  —  Toula  :  Conches  miocènca  de  KtitliU  en 
Moravie. 

^  La  RépoRMR  SOCIALE  (n«"  12  ei  73).  —  Ètiouard  Cohen  : 
La  que?«tiou  dp»  octrois,  —  P.  Lep^tlefier  :  Les  sockytés  de  fa- 
mille dans  lo  droit  civil  portugais.  —  Mùvnn  :  L'hî>*loirc  t^i  in 
bilan  de  la  grève  du  Pzis-de-Calais.  —  Claudio  Jannei  :  M»*  de 
Mollis  el  le  rétabUsspmoTit  du  culte  en  Prov<^ucp  uprès  la  Révo- 
lution. —  Edouard  Fusler  :  L'industne  du  cliilTon  à  Paris  et 
lîivie  des  chiffanniers. 

—  Excursions  qhouooiques  aux  KNvmoxs  un  Beaovajs,  — 
Ch.  Janet  et  J,  Berijeron  :  Excursions  gêol/ig-ique»  aux  envi- 
rons de  Beauvaifi.  —  Ch,  Jtintt  :  Noie  sur  un  Echinoconj* 
cannafus  présentant  nouf  pores  g^'^niiaux.  —  Ch.  Janei  et  L. 
Cifénoi  :  Note  aur  les  orifices  gt^niliiux  niultiples^  stur  Texlen- 
sion  dea  porcs  madrL'porique5,etc.  —  Ch.  Janet  :  Nule  sur  trois 
noavelleâ  BelcQUittes  séuoniennes.  —  Note  sur  les  conditions 
dkïis  îesquelles  s'efit  effectué  le  dëpOt  de  la  craie  dans  le  bassin 
anglo-parisien, 

BULLRTIN  DE  LA  SoClKTE  DE  aKOORAt»H!K  COMMEIlCIALE  (t.  XV, 

1893),  Hivière  :  Une  province  laotienne  :  le  Kham-Muon,  avec 
carte,  -^  Vtgnon  :  Colonisation  en  Algérie  ;  le  passé  el  l'avenir. 
—  Paroisse  :  De  Konakry  au  Fouta-Djiilon.  —  De  Ponlbeilan- 
§êr  ;Le  commerce  au  Siom.  —  Ménj  :  Mouvement  des  échanges 
entre  la  TripoUtaino  iA  lo  Soudan  central. 

—  Archives  ors  dciKNcRs  uiolooiques  {i.  Il,  n"  3,  iS93).  — 
(t.  Karpofv:  L'action  dt'sinfectante  des  nionochloro-phénoUel  de 
«urs  cihors  salicyliqucs  et  leurs  uiétamorphose^  dams  l'orgii- 
ni.sme.  —  r^c^oKnïowf;  Traitement  de  iérysipi^le  par  bis  chloro- 
phijnols  et  les  bromo-phénols.  —  Observationa  cliniques.  — 
Nencki  et  Siêtwv  :  Sur  la  omposition  chimique  du  goudron  de 
pin  et  sur  ses  propriétés  désinreclantes.  -^  Gotdiké  :  Sur  les 
combinaisoiia  do  l'acide  picrique  avec  les  pliénob.  —  Becket'  : 
CimtribuLionB  k  U  phy.iioloîçie  et  k  la  pliamiacoloji^o    de    la 


glande  pancréatique.    -^  Da   Tinfluence  d«s  soIuLioi 
carbonate  de  fwude»  de  sel  marin,  d'acido  carboutqi 
quelques  eaux  alcalines  sur  la  sécrétion  du  suc  pançi 

Publications  nouvelles, 

HtUIïES    8UR    LBS    MALADIES     NSRVBUSttS,  par    Foui 

Un  vol,  in-8  de  390  p^iges;  Paris,  Rueff,  1891. 

—  Les  affections  farastpriutiques,  par  Al/^t*êd 

—  Un  vol.  in-8  d©  315  pages;  Paris,  Rueff,  189*. 

—  Annuaire  de  l*Observatoirr  royal  de  BeloiqI 
E.  Folie,  directeur  de  l'Observatoire,  1894.  6!»  amiêej 
vol  iii-18  do  662  pages;  Bruxelles,  Haye*,  1894. 

—  Manuel  de  thêraprutique  OY.NécoLooiQUB^  publiéj 
'lireeiion  de  M,Auvard,  accoucheur  des  hôpitaux;  Pai 
1894. 

Cet  ouvrage,  conçu  d'après  un  plan  nouveau,  se  co: 
7  volumes  format  in- 16  carré,  qui  peuvent  être  vendus  i 
ment,  chacun  d'eux  formant  un  manuel  coinpkt  rcUli 
aux  spécialités  qu'il  traite. 

Ces  volumes  ttorii  répartis  comme  suit  : 
Toojti  l,    Màlicntlons    théfupeutiquëSy   par  M,    A,  à 
ti  fr,  5CK— Tunie  ïl,  Thévapeutitpie  fjéuétale  tt  d^kytfu 
M,  E,  Catihel,  i  tV,  50.  —  Toui<-  III,  Médicattùm  lùca 
35  figures  dans  le  texte^  pur  Af.  de  KeroiUy,  i  fr. 
IV,  Opérations,  avec  H2  figures  dans  le  texte,  p 
1  Ir,  50.  — Tome  V,  Êleetncité,  avec  20  figures  ds\ 
par  31.  Touvenaint,  4  fr.  50.  —  Tomn  VI,  Ma&sage,  ave 
dans  lo  texte,  par  M,  d'Ilotman  de  Villierg,  4  fr,  50. 
VII,  fftjdrothérapie  et  eaux  minérales^  par  M,  Osenne^ 

--  L'KoucA3£io\-ii  FiaicA  DBLLA  GiovRNTU,  par  An^elù 

—  Un  voL  in-16  do  23,>  pages;  Milan,  fratoUi  Trêves^  I 
Prix  :  3  franc». 
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Bulletin  météoroioaltiiie  du  19  au  25  mars  1894. 

(D'après  lo  Duihtin  inlernationaî  du  lîureau  centrât  météoroloffique  de  France.) 
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—  18»  Picdu  Midi;  —  IS»  Ha- 
paraiiila  ;  —  9*  lloraosand. 

—  IQ*  P.  du  Midi  ;  -9"  Uléa- 
borgn  M'  Veatoux. 

—  16*  Pic  4tj  Midi  ;  — 17*  Ar- 
kaogol;  —  13»  Kaporauda, 

-lî'Piudu  Midi;  —11»  Ar- 
tLaagci,  Moscou, 

—  1 2*  P.  du  Midi  ;  —  »♦  Moï- 
fou  •  —  5*  Chai-kùw, 

~  11*  Pic  du  Midi  ;  —  8*  Ar- 
kangf!  I  -,  — tJ'S  '-  Pétersbourg. 

—  7»  P,  du  Midi  ;  —  8*  Moi- 
eou;  —  ô»  Arkaagttl, 


19* C.  Béarn.  20*  Ml 
Sfax;  18*  Croiaolto»! 

li»-  a  Béarn:  21* 
Tunis  ;  ISo  La  Call< 

^*C«pBéam;  2f  •  Si 
La  Calle;  17*  Tiemm 

23«  Gap  Béarn  :  tl*  SI 
Laghouat;  18*  La  0| 

22»CapBi5ani,rjighoi 
Sfax  ;  19^  La  Coroj 

ïl*  Toulouse,   Cai 
Liinûgos;20*Oap, 

22*  Litnogo».  n*  I 
SI*  Biarritz.  Cap 


Reha^ques.  —  La  température  moyenne  est  âupéri*3uro  à  la 
normal^}  corrigée  5", 5  de  cette  période.  Les  pluies  ont  été  fort 
rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées  :  aS*"  à 
Oran,  18"""  à  Brindisi  le  19;  21*"  k  Gliristiansundlû  20;  20"  b. 
Oran»  Nemours,  40—  à  Funchal  lo  23;  20-"  à  Nemoura  lo  25. 
—  Orage  k  Sicié  le  20.  Grôlc  ii  Alger  le  21, 

Cbhonique  astronomiquk.  —  Mercure,  Vénm  et  Mars,  visi- 
bles au  S,-E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
1»»  avril  à  10'*32»42\  9»'20-50'  et  7H2-31%iu  matin.  Le  brUlant 


n1 


Jupiter,  toujours  vuisin  dos  Pléiades,  est  Taslrc  le 
tant  de  la.  première  moitié  de  la  nuit,  et  arrive  à  son 
minant  à  S'^It^ïi*  du  soir.  —  Satmyte,  toujours  au 
de  ht  Viefye,  atteint  sa  plus  grande  hauteur  à  0*5ûH 
matin,  ot  est  visible  pendant  la  plus  grande  partie  de  | 
—  Conjonction  de  la  Lune  avec  Mercure  le  3.  Éclipse  ar^ 
totale  ou  partielle  de  Soleil  le  6  avril,  dans  l'Est  de  118 
en  Asie  (à  Saigon,  Pondichéry,  Hanoi,  Hué),  et  au  pôle  i 
^N,  L,  le  6.  L,  B.   J 


[ifia.  -*  Chamerot  «t  Reoou&rd  (Irop,  doc  Meux  BtimeM),  10,  me  dea  Stûats-Pères,  —  31072. 
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CONGRÈS   SCIENTIFIQUES 
LAgriculture  aux  États-Unis  (^  , 

[onsioiir  lu  Ministre, 
Messieurs,  MeftJame^, 

C'esl  la  première  fois  ^le  Thonneur  de  pai'ler  dans 

celte  <i(ilerinitu  échoit  à  un  luembru  de  la  Section  des 

s  r'cononiiques  et  sociales.  L'histoire  et  Viw- 

(\e  font  re>'i\Te  le  passé  ;  l'économie  politique 

!<*û  sociale,  tout  en  recueillant  des  enseignements 

*^ni>  tous  les  temps,  s'occupe  plus  spik-ialernent  du 

^pféHfcnt,  pni  ce  quti  notre  siècle  ft»uridt  à  ses  études 

j^0  matiêi-e  plus  aniple  et  plus  liiverse  qu'aucun 

ititrif  1*1  (|ue  ce  sont  surtunt  \r^  ÎTitér<>ls  actuels,  leui's 

^es  et  iHurs  efî"ptï>,  qu'il  importe  de  counaitre 

^tit  ré^oudi'e  les  problèmes  actuels  ou  du  moins 

T>1H'  en  posiM'  les  termes  avec  précision.  Nous  ne 

'lis  étonnerons  d«»iic  pus  si   le  <ujet  que  je  traite 

*^   t>ut  moderne, 

Les  circonstances  uni  iiihpiir  le  choix.  Il  exi^U* 
i"*s  le  monde  une  nation  toute  jeune,  puisqu  elle 
t4i  à  peine  de  cent  vingt  ans,  îiJle  de  l'Europe  h  la- 
[tielle  elle  doit  sa  population,  ses  arts  et  sa  civilisa- 
'^i.  qui  couiptait  t  millions  d'ùmes  en  1790  et 
•'Oînpte  plus  de  iu  aujuurdliui,  qui,  par  sonagri- 
*^Ure,  son  industrie  et  son  commerce,  a  pris  vàng 
'*^ïii  les  plus  graiidds  nations,  qui,  par  ses  movin-s  et 
înstitutions  politiques,  est  un  des  types  les  plus 
*ai'qualdes  de  sociétr^  démocratique  et  de  gouver- 
'^lent  républicain  :  vous  avez  nommé  avec  moi  la 

^M   Discours  prononcé  k  ta  Séance  générale  du  Congrès  des 
*<>Ci^l^j  savAiUiî»,  le  samedi  31  mars  189Î, 

3f  AWNÉi.  —  4"  Série,  t.  L 
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nation  américaine  et  vous  comprenez  Tintérél  que 
présente    aux  sciences  sociales  l'étude  politique  et 
économique  de  cette  nation.  Il  n  y  a  pas  dans  l'his- 
toire tFauti^e  exenijde  d'un  déxeloppement  aussi  ra-i 
pide  dans  de  telles  proportions. 

L  année  dernière,  elle  a  convié,  pour  la  seconde 
fois,  le  monde  à  une  Exposition  universelle  dont  elle- 
a  profité  pour  faire  un  immense  étalage  de  ses  ri- 
chesses et  en  donner  le  spectacle  solennel  à  ses  ci- 
toyens et  aux  étrangers,  L'Exposition  de  Chicago, 
qui  avait  eu  peu  de  visiteurs  au  début  et  qui  a  été 
tout  d'abord  assez  mal  jugée,  a  été  en  somme  un  vé- 
ritable succès,  puisqu'elle  a  enregistré  27  millions 
d'entrées,  et  elle  méritait  ce  succès,  parce  qu'elle  était 
non  seulement  très  ample,  mais  très  instructive  et 
très  remarquable  à  plus  d'un  titre. 

Je  l'ai  vue.  Une  mission  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  [>olitiques  et  une  délégation  du  ministère 
de  rinstruutiun  publique  m'avaient  conduit  aujt^ 
Élats-Uids.  J'ai  eu  le  plaisir  d'y  rencontrer  des  Fran- 
çais qui  voyageaient  ou  qui  sont  lixés  dans  le  pays, 
J  aurais  désiré  eu  rencontrer  un  plus  grand  nombre, 
La  nation  française  trouverait  un  double  profil 
se  rt.*pandre  davantage  hors  de  ses  frontières  :  elle 
connaîtrait  mieux  Tétranger  et  elle  en  serait  mieux, 
connue  et,  peut-être,  plus  appréciée  h  sa  ju5l 
valeur. 

Il  faut  avoir  séjourné  dans  un  pays  lointain  pour 
sentir  comhien  le  patriotisme  semble  s'aviver  quand 
on  est  séparé  de  la  patrie  pai-  la  distance,  combien 
on  est  glorieux  de  ses  gloires,  curieux  des  souvenirs 
qui  la  rappellent,  préoccupé  de  l'estime  que  les  étran- 
gers funt  d'elle  et  touché  des  sympathies  qu'ils  luij 
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témoignent.  J'ai  «''prouvé-  cntle  émotion  lorscpie,  h 
mon  arriv<^i»  diins  la  ride  do  Ncw-Vork,  j'ai  vu  se 
drê!»?ier  ri rnf Misante  slalne  de  la  Liberté, «Vlain^e  par 
im  lieaii  solril,  H  qu»?  sur  In  punL  tous  les  passaj^'or» 
ép(^t;u«^Ml  le  nom  dé  Bartholdi.  Je  lai  éprouvée  en 
voyant  mil'  des  tables  dN/tiuliants  Tocqueville  traduit 
an  Mitjt,'lai}^;  dans  le  i»arlf)ir  du  «  Massa<')inseU?i  gène- 

1  llospilal  w,  le  portrait  do  Pasteur  accroché  au- 
'îli's&us  de  la c)ierain(k% à  la  place  d'honneur;  celui  de 
Lahôulaye  figuiîint  dans  une  galerie  de  FUniversité 
de»'*  Jfdms  llopkîns  l'niversily  •/,  à  B;dtbiu»re.  Je 
l'ai  éprouvée  en  enti'udant  citer  les  noms  de  plu- 
siettr«  voyajréurs  qui  m'avaient  précédé,  tels  que  ce- 
lui de  M.lleschaue!  qui  était  venu  comme  moi  pour 
étudier  la  question  ouvrière,  ou  celui  du  Mirdstre  qui 
préside  aujourd'hui  celle  solennité  et  à  qui  la  colonie 
Iranvaise,  voyant  eu  lui  le  représentant  pres<pieoni- 
del  de  la  Uôpublique,  avait  fait  un  chaleureux  accueil 

*elle  aimait  à  rappeler.  Je  I'îu  éprouvée  surtout  au 

anada  :  je  m'y  trouvais  en  fauiille. 

Nnus  avf»ns  liesniu  de  ihaiurr  aux  Américains  une 
idée  de  do«  mœurs  et  de  notre  ne  sociale  plusavan- 
use  fil  plus  vraie  que  celle  qu'ils   se   forgent 

nprèî*  certains  romans.  «  Il  y  a  fies  romans  qui  Ira- 
xestli^seul  la  Fnince  et  qui  vous  tronipent,  leur  di- 
<ai*î-je;  venez,  ne  ju^'^ez  pas  ta  France  par  les  boule- 
vards de  Paris  ouïe  café-concert» mai»  pénétrez daun 
iioî*  école*»  et  nos  ateliers,  cherchez  h  entrer  dans  nos 
faniillos,  el  vouî<  appreudniz  comment  le  Français* 
travaillé  e(  rtimment,  il  vit  au  foyer  donicstitiue.  >» 
D'autre  [»nrl,  je  «lin  aux  voyî^rrtuH  français:  «  Ke 
croyez  pas  coimallre  FAmériquepour  vous  être  tenus 
debout  dans  im  «  Car  n  ou  avoir  lu  Fintemiinabh' 
liî*to  dtT  M  Bill  offan-  *>  dans  un  hôtid,»  lui  american 
ïan  >-;  mais  étudiez  altenliveuieut  les  mœurs  et  les 

avres  de  la  nation  ;  vous  verrez  comcne  elles  tien- 
nent aux  io^titutîons  et  comjne. malgré-  quelques  ap- 
eiiees  qui   suiiuenueul  FKuropéea,  elles  conMi- 
I   uu   ensemble    fortement  Mé,  qui  explique 

TÎjnnalité  et  qui  a  contribué  à  la  puissance  du 
eu|de  des  Ëtats-ljuis,  » 

De  Féooriumie  sociale  do  ce  pt'Upks  je  ne  prendrai 
qu'une  ]>artii',  Fag^riculturo»  sujet  «|ui  est  lui-mémi* 
beaucoup  trop  vaste  pour  4[ue  je  Fembras5»e  tout  en- 

r.  Je  me  b<imerai  à  une  esquisse,  et  je  réclamenii 

ut  d'abord  votre  iuilulgence,  avec  votre  atten- 
tion, jiour  tpielques  cliiUVe»  que  je  suis  obligé  de 
citer, 

La  Hlatîstique  américaine  mot  en  ligue  une  lésion 

midable  de  chilîresde  production.  Je  le»  exprime 

:  liHH  millions  d'beclolitnjs  en 

11  ,  :   J  eu  avoine,  31»  en  .sei^içle,  orge 

•*rrai»tn  ;  eu  loot,  l  00:s  maUons  d'hectolitres  de 
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lions  de  tonnes  de  fourr.ige,  environ  i  948 
de  kilojfranmics  de  coton  (l)  :  voilà  le  1 
Fannée  1893  ou.  du  moins,  la  portion  sur  hn 
ïlapporl  annuel  du  Secrétaire  d'Etat  fou! 
chitî'res  et  qui  ne  comprend  ni  les  récoltes 
daires,  comme  le  lin,  rd  h-s  cudtnre?^  ntaralcl 
h>8  fruits  des  vergers,  ni  Fexploitiition  fores 
Félevage  du  bétail,  il  faut,  en  outre,  remarqi 
cette  année»  plusieurs  ri'coltes'ont  étii  médi^ 
blé  ayant  reïidu  jusqu'à  !î4t!  niilliou!*  d'he 
en  ISîM  ;  le  maïs,  7t)7  eu  18«!»;  l'avoine,  MBi 
la  pomme  de  terre  1^  i"!  en  1883. 

Une  comparaison  vous  donnera  l'idée  do 
lance  de  ces  nombres.  La  France,  l'Etat  d'' 
après  la  ftussle,  qiu  produit  le  plus  de  céréa 
reçoit*^  41^  millions  d'hectolitres  en  \sn  (*2 
coite  des  filals-l^iiis  est  dune  épale  à  quatri 
demie  celle  de  la  France,  et  elle  s  eléve  a  li 
litres  par  habitant,  tandis  qu'elle  n'est  <l4^H 
en  France. 

Le  noudjre  des  animaux  de  ferme  n  etoi 
moins  :  18  millions  1,2  de  chevaux  ou 
5t  raillions  de  bœufs,  47  million»  de  m 
4H  millions  de  porcs  :  en  toul,  d'apré**  Fêta 
tique  en  date  du  h"  janvi«.^r  1H<j:i,  \ii$  mil 
léles, 

La    statistique    Irauçaise    accusait, 
\ier  1892»  iH  millions  de  létes,  soit  1*! 

bitanls.  \\x\  filals-roi-i.   b'  rnpf *   '^-t 

10  habitants. 

Le  progrès*  a  t'flé  très  rapide.  Depuis  In 
guerre,  a    Bebellion   war  «    dit-on   ofUci 
aujourd'hui,  c'est-à-dire  depuis  vingt-dmf 
récolte  flu  maYs  et  celle  ilu  froment  ont  don 
de  l'avoine  est  deventn*  doux  fois  et  ilemie 
De  ïBli}  h  I8»3,  le  nonibre  des  animaux 
au  delà  pour  quelques  espèces  :  celui  t\m 
des  moutons,  dont  Faugmejitation  a  été  h 
rapide,  a  passé  de  tS.l  et  de  fiHk  milUous  à  Id  ol 
lions. 

Cependant,  la  terre  a  encore  peu  do 
Etals-Unis.  Les  quatre  millions  et  clnmi  dV 
lions  af?ricoles  ébiient  estimés  x'alolr  en  l«t 
le  cheptel  u»ort.  <îî»  milliards  fie  francs  i%\ 


l^ïji  La  colon    riHollèe  n- 

Rnpport  .jr»'dp  rA^lcullut'f*  i 

(2)  Vi/ir  11  *  iv'<ului«*  dt  k  rêroll»?  ô< 
du  Jitttvnni  ijtffi^ifl  %^^^   I»  »»«|»ififfit»n*    1K 
mutif  flw  U  rr^rolic 
fleuri  p»«  *lan*  1^ 
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XI  pln^  ih-:  *275   fraurs  juir    hecfait?.  tainlis    t[ne^ 

t|i*aprc5  ia  statistique*  décennale  de  l'agriailtni'e  vu 

Pri^^ce,  la  vakui*  de  la  propriété  foncière  non  biUie 

.l«f?  routillîi^'t*  agricolf*  reprësenlait  en   iHHi  I  8H0 

,,,AiiC5i  par  hecture  du  limtoire  agricole,  c'est-à-dire 

nrëB  de  sept  fois  plus  (l ). 

l>p  pri'slige  des  gros  nnmhres  de  la  pnidur.tiuii 

Lfnt^^riraîne  ^'amoindrit  encore  plus  quand  on  les  rap- 

•oche  de  létfîndue  du  territoire  qui  (sans  l'Alaska) 

Lfd  »{uat4^ir7jr  fciis  *A  demii»  au!*si  grand  que  la  France. 

](Mi  coniprenfl  t\x\v  la  période  de  la  culturo  intensive 

foe  soil  pai?  venue  —  ou  du  moins  ne  fût  pas  encore 

iruTiUP  ju*iqu*id  —  pour  ce  pays  dont  la  population  a 

|iti  &'*'f)andri^  h  Vfuse  siu-  des  »urfacc-&  indélinies  et  y 

pn>ï?rM'rer  en  n  utilisa  ni  qu'une  partie  des  forces  pro- 

liuclivei^du  sol  et  en  »v  contentant  de  ti  liectolitre*^ 

ij/f  de  blé  à  l'hectare  i2),  tandis  que  nous  poussons 

\i  tnionx  fiûrtî  nos  agriculteurs  riui,  ayant  à  payer  la 

i^xie  ou  1  intérêt  de  !Ki  milliards  de  francs,  ont  peine 

virre  avec  un  rendement  de  15  hectolitres  1,3  (3). 

Quand  les  États  d'Auïôriquo  se  sont  coni^titués,  les 

izp  anciennes  rolonies  ont  abandonné  au  tiouver- 

lent  fé<k^ral,  non  sans  résistance»  les  territoires 

•  daient  il  l'ouest  des  Appalaches.  A  ces 

-"*  snnt  ajoutés  ensuite  la  Louisiane  cédée 

lu  France,  la  Floride  par  l'Espagrue,  le  Texas  et 

tout  r<uiest  par  1p  Mexique.  Le  (fOUvernen»*Md  s'est 

*»^fT!vp   ainsi  *m  possession  d'un  innuense  domaine 

on  7^6  raillions  d'hectares»  —  lu  France  en 

"ipir  à  peine  53.  —  Les  deux  tiers  ont  élè  aliénés 

Vente  publique  h  un  prix  qui  a  rarement  dépassé 

2  fr.  50  rheclare  ou  par  occupation  gratuite  en  vertu 

Im   la  lui  du  Homestead,  ou  par  subvention  à  des 

'«utins  de  fer  et  autres  ciaporalions.  Ces  leiTes 

"iKliqîies    avaient    été    préabdjk'uo'nt    arpenh^es» 

î6#*tiiétriquement  divisées  en  «  lownships  »  mesu- 

***»!  li  milles  de  coté,  subdivisées,  avec  abornement, 

relions  d'un  mille  carré,  c'est-à-dire  de  H40 

-lieux  sections,  la  Iti"  et  la  3ti*  sont  réservées 

pour  la  dotation  des  éc-cdes)  ;  et  en  quarts  de  section 

*le  irtû  acres  (ti4  hectares)  :  ce  qm  est  précisément 


publiée,  imais  ces  chîflfres  m'ont  été  directement  comniu- 
•«  pîu*  M.  Curroll  D.  Wrigbt  «  Commissioner  of  Labôr  m, 
'^  f\f  t'arhèvemcnt  du  CenâUj*. 

ifds  ot  demi  pour  ki  propriété  foncif'TO  non  bàtit? 
;?*  pour  leB  instruments,  machines  et  outils, 
I,  .fi  ii.M  toiitroâiil'htH-'tare  dont  la  movonnedt'sÊtai^-'UnÎB 
i*pour  les  ciiàq  dernières  annéof?  I88!i-18î)3  sur  la  loluLik* 
icoU«s  (lii  sUitlstiqui?  Mjnérîcainc  doiin«  aussi  unr  autn» 
ne  un  peu  plus  forte,  ♦jalcuh-e  sur  les  r*ppoHs  doa  cor- 
ésidants du  dApariemenl  de  rAgricuHure)*  Civile  inujenne, 
*'^niprend  les  deui  (rès  bonnes  récoltes  d<?  18y2  et  surtout 
'^Ua,  rat  supérieure  à  la  moyenne  des  vingt  annèi-s  1870- 
^  »    qui  olAit  de  11,0!  bccioliti'es. 

J  15,20  hectolitres  h  rheciare  «ont  k  moyenne  de  k  Frjànce 
*■  ifS  Cinq  dernières  années  t88î>-18î»i}*  Mais  cotte  période 
2ï*lrt!nd  la  mauvaise  récolte  de  1801  et  lu  récolle  médiocre 


la  superiicie  dun  Homestead.  «iràce  aux  hureaux 
établis  k  Washinji^ton  et  dans  divers  districts,  tout, 
Américain  ou  inimigrajil  peut  connaître  avec  rer 
tude  reniplaceuïcut  du  champ  qu'il  désire  posséder, 
IVtcheter  s'il  est  en  vente,  s'y  installer  après  déclara' 
tion  s'il  ne  l'est  pas  et  s'il  n'a  pas  déjà  de  maître, 
en  devenir  propriélairç  délînilîf  cinq  ans  apr^s  avoir 
cfunmencé  ii  le  mettre  en  Mileur.  L'étendue  moyenne 
des  terres  qu*a  aJiéD^es  de  diverses  mamères  le  Gou- 
vernement fédénd  (l  >  dépasse  îî  millions  d'hectai'eî? 
par  îin,  c  est-à-dii'c  le  dixième  de  la  suprHicie  de 
la  France, 

C'est  en  grande  partie  h  celte  richesse  territoriale 
que  les  États-Unis  iloivent  leur  grandeur;  c'est  la 
facilité  de  passer  de  la  fabrique  dans  la  ferme  qui 
iouiribué  à  hîiusser  les  salaires  et  à  les  maintenu* 
im  taux  élevé;  c'est  ce  salaire  et  peut-être  phîs  en- 
core la  perspective  de  posséder  la  terre  qui  ont  attir 
la  majorité  des  17  millions  d'immigrants  venus  uiik., 
États-Unis  depuis  ISSU.  Mais  il  y  a  ailleurs  dans  lui 
monde  des  terres  inorcupées  sous  ilus  cliniids  tem- 
pérés, aussi  salubres  pour  TEuropéeu  que  la  plaine 
du  Mississipi,  et  il  serait  injuste  de  ne  pas  proclamer 
que  c'est  à  la  liberté  civile,  politique  et  religieuse 
qu'elle  gai'antit  aux  personnes,  à  la  sécurité  ipi  elle 
assure  à  la  propriété,  à  son  activité  économique  et  t 
son  ^l'oie  dVnln'|)i'ise  tpie  la  nation  ann'ricaiîie  doii'i 
d'avoir  si  bien  utilisé  cette  riciiesse  nalundle.  Uu'oa^ 
cherche  dans  rhistoire.  on  trouvera  toujoiu-s  que,  gi 
la  nature  et  les  circonstances  fournissent  les  éléments 
nldin)^^nlaires  de  traite  civilisation,  c'est  à  l'homme 
<l n'appartient  le  mérite  de  les  avoir  mis  enà*uvre. 

Un  des  a^nonomes  les  plus  distingués  de  l'Amé- 
rique ["Ij  dépeiij-nait  lacondiliou  des  campagnes  vers 
IS40,  lorsque  les  États-Unis  ne  complflient  encore 
qui!  17  millit>ns  d'habitants  qui  vivaient  presque  tous 
de  culture  i>u  dlndusLrie  demies  tique,  lorsque  les  nt^ul 
dixièmes  du  tr^rrilorre  du  sud  étaient  en  fonUs,  (jue 
les  phiines  du  Mississipi  ét<iient  occuiiées  j^ar  d'in* 
nomb râbles  troupeaux  de  bisons  et  que  rindieu  sau* 
vage  ]»arLonrait  presque  seul  enchâssant  les  grarules 
solitudes  de  l'ouest.  Alors  le  fermier  se  v*Hissait 
d'élolTes  tissées  sous  son  toit;  il  fabriquait  hd'njéJîie 
son  nutbilier  ou  Tachetait  chez  le  menuisirr  <1u  \<>i' 
sinuge;  il  n'avait  que  de  ^rt»ssiers  iustrunienls  de 
cullure;sa  fenmie  cuirait  son  pain  dans  une  rôtis- 
soire et  sa  \'iande  dans  une  poêle  à  frire  au-dessus 
du  feu  llamhanl  du  foyer.  Il  ny  avait  que  les  familles 
aisées  qui,  pour  se  chauflerel  faire  la,  cuisine,  possé- 
dassent un  poêle,  meuble  coûteux  alors.  Dans  ce 
temps,  le  calicot  valaiï  l  ih»llur  le  yard.  A  TExpo^i- 
Uon  universelle  de  Chicago,  plusieurs  Étals  avaient 


(!)  Dopuis  1870. 
(2)  M.  J.-R.  Dodg*», 


H    E.  LEVASSEUR.  —  L  AGRICULTURE  AUX  ETATS-UNIS 


jpruduîl  ranieubloment d'une  ferme dr  cette  époque: 
haute  <heuiiuée  ou  briques,  le  ehaudroii  suspeudu 

lacr^Riaillère,  le  rouet  de  la  mère,  la  grande  chaiï»e 
brm  «fil  à'iisîscjyait  h*  chef  di'  la  famille,  près  <li* 

Si  Ton  Uuuve  aujourd'hui,  dans  les  défriclienieiils 
iceiiU  du  Far  Wcs^l,  d^s  inst^llutîaus  primitives, 

^UeB  ^''^ut  eepeudant  d'un  ^eure  ilifTéreut;  la  cabane, 
li^  diUi^  uii6  tïciaircie  de  hi  ÎotH,  est  peui*iHr»i  eit 
Hibiî*  dout  le  <•  sijuaiter  »»  n\i  ni^'me  p;i»  eiiUn»' 
icorco,  mais  à  eùlé,  sou:^  l'herbe,  ap[»araisseut  des 

f*dte«*  df  ciuisenes  êwutrées  :  contraste  inédioore- 
lent  artii^Liqne  di^  Li  b-Mi.ilili'  iiKln^hinUc  d^uis  itn 

Mainlenaiil.  iiieuer  d.iii^  li;^  fturiic^  de  luui*>l,  pur 
là  L*  Mis^iï^sîpi,  il  u  ct?l  pas  rare  de  voir  un  piano 
ûii  orgue  dans  le  saluti»  un  cabriolet  à  quatre 
lUOs  M  bugjiv  f  flans  la  reuïise,  des  chevaux  de 
llvUre  u  récurie.  un  Immi  fourneHU-inx^le  «:n  fonte 
lu  cuJHiiie^  un  mobilier  confortable,  au  moins 
m»  la  piere  de  n^eeption.  De»  conuniti-voyap^urs 
It'bartjuanl  de^  eliemtns  de  fer  viennent  offrir  di^^ 
marchaudiseî^tie  toute  espèce,  au  comptant,  àcr«*dil, 
et  tenter  le  luxe  ilv  la  fernuke  ou  rurnbition  du  fer- 
mier qui  aspire  à  posséder  le  dernier  perfectionne- 
lent  de  roulillage.  Kt,  eu  effet,  st>n  matériel  eai 
léralemenl  bon.  Les  outils  américains  à  la  main, 
[ue  la  gt'h**nilion  présente  a  vu  perfectionner,  sont 
renommées  jut^qu'en  Europe  pnur  leiu'  légèreté  et 
leur  couutnidité.  Les  machines,  dont  la  première  ap- 
parition en  Europe  attirail  Tattentiou  des  agronome» 
il  Texpoî^iitiou  univei^selîu  de  1851  et  dont  j'iU  eu 
^occasion  de  constater  l'importance  it  rExposition  de 
1iihid»dphie  en  1876,  ont  reçu,  depuis  quinze  ans, 
beaucoui»  d'amèlioralion?*  île  dèlad  et  sont  iTun  usage 
pour  ainyii  dire  général  aujourdliui  dans  les  fermes, 
grande*!  ou  petites.  Il  n'y  a  que  les  grandes  qui  em- 
ploie>nt  d»*^  charrues  à  six  raies»  des  moisHonneuscs- 
beuM*?*.  '^«  iant  les  épis  sur  une  laip'urde  1S  pieds», 
ou  le  "  (-ombined  Hurvester  »»  qui  d'uu  côté  coupe 
[.  I  (Ir  l'autre  rend  le  grain  ensaché.  Mais  on 

A  ^  ^r^   plus  ordinaires  ib's  charrues  nmnies 

d'un  disque  tranchant  au  lieu  de  contre,  des  batteuses 
que  le  fernuer  possède  on  loue,  des  muchine»  rlont 
le  conducteur  eï*t  conuuodérucid  assis  sur  un  siègr  îi 
ressori  rt  quelquefois  abrité  par  un  parasol. 
ÊcoiMuniserla  main-d'tpuvreparcit  qu'elle  est  chère, 
roduire  beau^tnnp  ^t  vite  pour  arriver  promptemeni 
fortune»  telle  »**t  la  visée  de  l'Américain  eu  ajçri- 
Iture  comme  en  industrie.  11  ne  cherche  pas  h 
»fu*gaer  la  matière;  souvent  m^mt'  il  la  ga^ipille 
Te  qu'il  la  trouvt'  en  abondance  et  qu'il  faudrait 
»p  de  temps  ou  ilarjïenl  pour  en  exprimer  toute 
Tatilitù  qu'elle  pourrait  fournir;  cVst  ain^i  qu'il  eu- 
graiH.Ht)  rarement  sa  ten  t*,  qu'il  lui  demande  parfois 


une  trop  longue  suite  de  r<  i    '" 
bnUe  sa  paillr  cl  inrue-  la  lit 
ses  forints, 

M  ne  faul  (»asi'r<ntr  jmuiKint  ipu»  i  i 

se  fasse  nécessairement  dans  des  pi  ^i 

dioses,  11  existe  eu  Europe  une  légende  §ur 
mes  gigantest|ues  des  Etats-Unis  qui  6>4ii  U 
ré[>oque  des  défrichênuuds  dan^*  l'ouest,  «ui 
Minnesota  et  au  Dakotu.  Oii  trouve*,  il  est  rr 
le  Dakota  du  nord  une  explidtation  de  3t»i 
Unes  (1);  mais  elle  est  unique.  On  trouvé  aui 
dans  d'autre  États  comme  le  Texii^  el  b  Ca 
des  sociélt'S  de  spéculation  et  des  com|>a| 
chemina  de  ferquiposssèdentde  Irèiigraudi^d 
et  les  lounni  H  plusieurs  locataires,  li  i 

feruu's  d'élevage  dites  «  ranchos  »  vi 
culture  de  5000  à  ^  uot)  hectares;  maiâ^  on 
d*aulre  part,  qu*il  existe  mi  nombre  inflnim 
considérable  d'cxploi talions tie  médiocre 
moyenne  des  i  millions  et  demi  do  fe: 
le  recensement  de  18!>0,  est  de  55  hec 
ne  saurait,  vu  le  nïode  d'exploitation,  t> 
comme  de  la  grande  culture.  Le  recem^emî 
cèdent,  celiu  de  iSKO,  avait  calcîdé  que  t5  p. 
lorritoire  exploité  se  composait  de  fenue 
ii)  hectares  et  qu'il  n'y  avait  pas  l  p.  tOU  dei 
biire  en  fermes  de  plus  de  it>5  hectaj^s 

Cette  ninycnnr*  varie  dan*  chaque  région 
l'état  de  la  culture:  elle  est  (en  1830;  de  3j 
dans  rohio,  un  des  premiers  territoires  colul 
cours  do  ce  siècle*  et  de   Tt>  dans  le  Nu 
cemnient  défricljé.  Elle  varie  au."Sî*i  sui 
constances  du  marche  ;  la  cri^e  actuelle 
certain  mouvement  fie  c<inc4intration  de  la  p| 
foncière»  parce  que  la  petite  culture,   quant 
b(U'ne  aux  céréales,  n'est  pas  assez  bii'u  niitîl 
résister:  d'autre  part,  à  met^ure  qu« 
urbaine  augmente  dans  le  uoid-ouest.    k^ 
fermes,  qui  ne  faisaient  qutj  du  blé,  ont 
à  ^e  morceler  eu  exploitations  plus  peâ 
\*i?*ionnent  les  marchés  de  denrées  néci 
vie  des  cités. 

Quand  on  rélléi  bit  à  la  manièix*  donl 
bliqueii  sont  «levenues    des  propriétés 
comprend  qur  la  moyenne  et  la  petite  pr^ 
(himinenl. 

Les  gcms  de  Touest  se  vantent  de  cfs  mi 
quHls  regardent  comme  une  garantie  iln 
polititpje  et  une  cause  ile  leurbieii-^tre; 
par  la  sUitistique,  que  les  quatre   cm 
même  Lei>  neuf  dixièmeti  de  leurs  eut 
sèdent   leur  fcnne  :  «   Nous  - 
déuiocratie  «l<    hiMitii«'f:iin's  i 


Celle  iit<  11.  bi^^4At|«à«;  .t  Ciia?> 
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.tJiwent»  (pie  pressentait  JefFerson  à  la   fin   du 

fm*'^^cle,  jYmîdreriieillirexpression  rlephisieiirs 

jUChBS,   nolaminent  de  celle  du   grou%^erneur   du 

Iii"fciiesota,  fé^rmicT  liu-iu('*ine  et  ancien  immigranl 

reïiudtt  la  Norvi^ge,  H  il<^  celle  d*un  des  professeurs 

'économie  politique  l**s  plus  autorisas  <l*»s  iiuiver- 

It^ô  du  gnd-ouest , 

J'ai  r»Micunlré  dans  1p  DakoUi  du  iH»rd  un  uircnnî- 

ien  au  service  d*uue  coixipagnie  d<'  chemins  de  frr 

ui,  sur  un  salaire  de  20  fr.  par  jour,  avait  fait  assez 

'd'économies  pour  acheter  près  de  hi  riviùre  Rouge, 

ZXL    prix  de  3  ^^.iUO   dollars   (i*uii  17  501)  francs),  une 

lérnip  de  1S8  hectares  (deux  quarts  de  section),  toute 

défrichée  et  pourinie  de  hàtîments.  La  moitié  île  son 

lerruia  est  euitdavêe  et  rend  une  vin^lnirid  irheett»- 

[lltres  par  hectare;  l'autre  est  en  bnig  ou  en  prés,  11  a 

acheté  chevaux  et  vaches.  Il  vient  de  temps  à  autre 

surveiller  rexplnilation  ;  ^a  femme  dirige  pendant 

l^ti'il  conduit  aa  locomotive  et  preud  spatialement 

ifoin  de  la  volaille.  Voilà  un  ménage  di'  salariés  de- 

[vejui  propriélaire,  qui  est  sur  le  chemin  dit  riiisance, 

lai  éprouvé    une  double    satisfaction  en  consta- 

ilce  que  pouvait  Tespril  d'économie  et  en  sachant 

IB  cVitait  uu  (2ana»lien  fi'ançais  qui  en  avait  donné 

'exemple, 

Leg  exemples  de  ce  genre  abondent,  quoique  la 

kjorité  des  colons  n'ait  pas  assez  d'argent  pour  payer 

'  llars  et  surtout  le  pay»>r  comptant.  La  jilu- 

-   .*!  hetent  en  partie  à  crédih  II  y  a  dans  Inutes 

villes,  surtout  dans  les  villes  de  1  ouest,  desmar- 

tands  de  terres  qui  tiennent  assortiment  pour  tou- 

les  bourses;  pour  un  quart  de  section  à  15  dol- 

Tacre  —  ce  qui  veut  dire  de  64  hectares  à 

17  fr,  50  l'hectare  —  ils  exigent  d  ordinaire  la  moi- 

lé    eu    esjièces  ,  et  font  pour  l'autre    moitié    un 

rlcment  en  sept  annuités,  avec  intérêt  à  7  p.  100, 

prenant  hypolhr'que   sur  la  terre.   L'acht^eur, 

''ï  est  intelliiîi^nt  et    favorisii    des   cirron stances, 

^<^*|uiltera    peu    h   peu  et,  comme    le   Canadien, 

'Wondra   profiriétaire-cultivateur.   Je   ne    dis  pas 

''^  fpra  souche  de  cultivateurs;  cîir  on  voit  moins 

m  V'f^nt  en  Amérique  tpfen  t^urope  les  enfants  grou- 

'^    î%utour  du  foyer  familial  labourer  le  chamii  de 

'^  père:  le  jeune  Américain  aime  son  indépendance 

^omme  l'oiseau ,  il  prend  son  essor  hors  du  nid 

que  ses  ailes  peuvent  le  porter.  Si  lacheteur  est 

pable  ou  ruidheureux  —  ce  cas  n'est  pas  rare* 

f^^s  il  n'est  pas  le  plus  fréquent  —  il  ne  pourra  pas 

^y^r  ses  annuités,  il  sera  exproprié  et  la  ferme 

^^ngei-a  de  mains,  probablement  aussi  de  prix,  jus- 

^h.  ce  qu'elle  échée  à  un  mnttre  capjible  de  la  faire 

*Uoir, 

Delà,  un  usage  fréquent  de  l'hypothèque  et  une 

iette  hypothécaire  énorme   aux    lîtats-L'nis.  Dans 

^rsrjiiisse  rapide  cyue  je  trace,  je  n'ai  pas  le  loisir 


dluïîister  sur  la  question;  mais  je  um  convaincu 
que  cette  delte  ne  doit  pas  tMre  jugée  comme  elle  l&\ 
srntil  dans  les  pays  d*Europe  oifi  la  propriéf»**  esl 
beaucoup  plus  (ixée  et  (pte,  s'il  y  a  en  Amérique, 
comme  partout,  des  propnéiiiires  engagés  dans  Ai 
dépenses  imprudentes  <leronsommati«ui  personnelle, 
il  y  on  a,  d'autre  part,  les  quatre  rinijuiénus  qui  n'ont] 
contracté  leurs  emprunts  que  pour  soldr-r  Tnchal  d^] 
leur  terre  ou  se  procurer  des  instruments  de  (nivail^ 
protitablesà  rexploitation.  Lliypolhéque  h  été  Tiim- 
trument  de  crédit,  je  dirais  vrdontiers  le  pont  par 
lequel  le  colon  a  passé  du  prob  tarial  à  la  propriélc. 
Les  États-Unis  lui  doivent  le  peuplement  v{  le  pro-j 
grés  di!  la  cultunnln  Far  West. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'agriculture  ^t  de  la  viu 
agricole  aux  Ktats-Unis,  il  ne  suffit  pas  de  connatti*^ 
en  bloc  les  chilTres  de  la  prodijçfion.  En  Pnuice,  lo 
département  du  .Nord  n'a  ni  le  même  aspect  ni  la 
tuéme  économie  rurale  que  la  Provence.  Commsut^ 
n'y  aurait-il  pas  des  régions  diverses  dans  un  pays 
qui  s'étend  d'»m  océan  à  l'autre  et  qui  fdonge  au 
nord  presque  jusque  dans  les  hivers  boréals  et  ^l^i] 
sud  dans  les  chaleurs  des  tropiques? 

Au  nord-f^st,  la  Nouvelle-Anglelerre  osi  une  des 
régions  les  plus  anciennement  cultivées.  Son  sol 
granitique  est  peu  fertile,  mais  la  population  qui  se 
presse  dans  les  fabriques  et  dans  les  cités  fournil  une 
clientèle  nondinuse,  J'jii  traversé  deux  fois  du  nord 
au  sud  la  >iouveile-Angle terre  et  je  n'y  ai  vu  pour 
ainsi  dire  que  des  prairies  et,  prés  des  ^illes,  des 
cultures  maraîcbùres;  c*est  que  les  produits  de  la 
laiterie  et  les  légumes  ont  une  vente  assurée  sur  les 
niari'bé*s,  lan*lis  que  les  céréales  et  même  b  viande 
y  rencoïilrent  la  concurrence  à  bas  prix  des  Ktats  de 
roues  t.  Lt*s  l'ernfu^rs  abaudoiuienl  la  culture  des  eé- 
réaies;  il  y  a  des  terres  délaissées.  L'agriculture  de 
la  Nouvelle- Angleterre  éprouve  une  cri<e  (U'uloji- 
reuse  d'où  elle  ne  sortira  qu'en  se  transformant. 

Les  États  du  Sud-AHautique  et  du  golfe  du  Mexique 
ont  eu  des  esclaves  jusqu'à  la  tin  de  la  guerre.  La 
production  du  coton  s'est  relevée  et  a  plus  que  dou- 
blée depuis  le  temps  de  laSéeession,  mais  rinsfltii" 
lion  senile  a  laissé  son  empreinte  sur  les  mreiirs.  Si 
pîu-  trois  amendements  à  la  Constitution  lédérale  les 
noirs  ont  giigué  régalitr  politique,  ils  sont  I(»in  d'être 
parvenus  à  l'égalité  sodale  :  les  mariages  mixtes 
sont  prohibés  pai-  la  loi.  INjur  compren<lre  quelle^ 
barrière  morale  sépare  les  doux  races,  il  suffît  à  un 
voyageur  de  lire  à  chaque  st<dion  :  «  Waiting  room 
for  vvhite  persons  «  —  «  Wtuting  rom  for  colored 
persons  »  —  salle  d'attente  [muv  les  blancs,  salle 
d  attente  pour  les  gens  île  couh'iir.  Parmi  les  blancs, 
beaucoup  n'ont  pas  encore  dépouillé'  les  habitudes  et 
les  préjugés  du  temps  passé,  et  chendu^nt  h  dissi- 
muler leur  gène  plus  qu'à  en  sortir  par  leur  indus- 


\n 


l  E.  LETASSEinL  —  L  AGHICULTCRE  ALTX  ÉTATS-UNIS. 


trie.  Faraii  les  noirs,  la  plii|iât't  aiment  les  fêtes,  le 
hixe,  1m  repos  ;  j*^  r*iî  crois  pas  que  ce  soit  tm  Géorjrie 
^i|^ii*<»u  j.it  invenlo  1ht  proverbe  :  «>  Travailler  coniin& 
nègre.  »  Quelle  ilillVîreuce  entre  les  habitations 
FiHidêH  du  sod  et  celles  du  nord  î  La  tene  e^t  moins 
iiypolh«V|u»ie,  c'est  vnti;  nvàh  les  dettes  persouneUes 
lont  plus  lourdes  ;  propriétaires  et  mOliij'ers  —  car 
%*  iTiaîique  de  capitaux  donne  dans  ces  régions  lu 
prépondérance  au  mt^ayage  sur  h'  fermage  —  onga- 
î/ent  à  des  intér^^t^  nsuniires  leurs  raeubl*?»  et  môme 
.làMirs  rC'Ctdtes  futnreB  [lour  vi\Te. 

La  région  centrale  qui  s'i^tend  des;  Appnlache*  aux 
Montn^nes  Kochimsies,  immense  plaine  où  pousse 
plus  de  la  moitié  de  toutes  les  céréales  des  Étals-Uniâ» 
ejit  le  ^^renier  de  rAmérn[ue  ;  elle  récolte  îî87  hecio- 
lilres  tUi  céréales  etposst^dt^  ',i^  animaux  de  ferme  par 
JO  habitants;  elle  a  vu  la  valeur  de  «es  feiines  tri- 
»ler  en  trente  ans.  Quelle  rirhesso  !  Xéanmoin»  ses 
culHvaleurs  sont  mêcontenls  et  les  emblavements 
diminuent. 

Les  défrichements,  au  contraire,  augmentent  ou 
lu  moins  ont  augmenté  jusqu'en  IHîi^i  tlinis  la  plaine 
moins  vaste  du  nurd-«>th*f4l.  La  rigueur  dv  Thi* 

sr  n'y  permet  que  le  blé  dp  printemps  ;  mais  les 

frres  fertiles  y  occupent  de  très  vastes  espaces.  J'ai 
admiré,  sur  plus  de  cent  milles,  le  long  de  la  ri\ii>re 
llouge,  une  continuiié  ininterrompue  d'humus»  terre 
mdre  pulvérisée»  profonde,  uniformément  plate  jus- 
qu  a  l'huriziin.  sans  tme  souche  et  sans  un  caillou. 

ir  laquelle  des  charrues  traçaient  sans  peine  des  siU 

Uis  d'un  Kikunètre, 

Plus  à  Touest,  dans  la  région  où  la  pluie  est  insuf- 
llsanie.  les  nigi'oieurs  ont,  sur  divers  points,  vaincu 
La  nature  par  rirrigation  et  créé  la  fertilité. 

Plus  à  Touesl  encore»  dans  la  région  du  Pacifique 
où  le  climat  est  humide  et  tempéré,  climiit  priWlégié 
entre  tous,  lu  CaUfoniie,  avec  ses  cultures  variées  et 
surtout  ses  fruits,  est  devenue  le  verger  de  TAmé- 
rîque. 

L'abondance  de  la  production  aiix  États-Unis  a 
tonné  naissance  h  de  grands  marchés  agricoles.  Ils 
forment  un  chapelet  d'étapes  commerciales  depuis 
le  Far  Wc-st  jii «.qu'aux  ports  dr*  I  AHantiipie  :  Miimea- 
polis,  r>ululh,  Milwaukee,  Omaha,  Kansas  Cityp 
Saint-Lnuis»  Chicago,  Budalo,  New  York.  Si  je  ne 
puis  vous  décrire  leur  outillage,  qui  atteste  une  re- 
marqu;d}le  entente  des  atfaires,  depuis  V  «  Elevator  »^ 
uwmagasinant  le  grain  et  chargeant  un  wagon  en 

le  minute  ou  un  navire  en  une  heure,  jusqu'au 

Board  of  Trade   -^   nmni  du  télégruphe,  du  télé- 

lone,  du  bureau  du  chemin  de  fer,  de  la  banque  et 

graiuls  tableaux  noirs  sur  lesquels  sont  inscrits 

cesse,  à  mesure  qut^  les  dépêches  les  signalent, 

rix  et  stocks  des  principales  places  du  monde  : 

ttox  au  moins  vous  dire  quelques  mots  du  plus 


important  de  ces  marchés,  au  risque  d'ètni 
parlant  d'une  ville  si  souvent  citée  aujourd 

En  lK3:i,  le  i-o  ni  mandant  du  fort  i>êarliorT\ 
au  Secrétaire  de  la  Guerre  à  Washington: 
fais  respectueusement  remarquer  que  ce  p< 
être  abandonné  parce  que  la  nature  de  la 
enA'ironnante  est  telle  iju'U  est  impo&sibli 
puisse  jamais  faire  livre  une  population  sf 
pour  justilier  les  dépenses  d'cntreti*-n  d'un  i 
lieu.  •>  C'est  pourtant  en  ce  lieu  que  s  élève  I 
Chicago,  qui  renferme  aujourd'hui  un 
demi  d'habitants,  qui  rayonne  par  trente-cia 
de  clif-'inins  de  fer  dans  toutes  les  direct! 
commimique  avec  le  Mississifd  par  un  canà 
travaille  à  approfondir,  qui  possède  sur  le 
chigitn  un  pnrt  dont  le  mouvemeul  dépasse 
tous  les  ports  df*  r Amérique,  New  York  ext 
qui  porte  ftèrement  sa  devise  :  «  l  will.  «  Se 
valeurs  peuvent  contenir  10  raillions  d'hecto 
grains  et  ses  marchés  ont  reçu,  en  181*^,  plus 
que  n*en  possède  toute  la  France.  Ses  tuerii 
fabriques  <U*  consenes  *«  Packing  Honsed  •»* 
bres.  Dans  la  plus  importante  il  a  été  tué,  < 
presque  deux  fois  autant  d'aniinaux.  bopuls, 
moutons,  que  dans  les  quatre  abattoirs  de  P\ 
ne  peut  \isiter  sans  quelque  répugnance  au 
abord  et  sans  étonnemerit  ensuite,  celte  bi 
gigantesque  o(i  Tégorgeur,  les  pieds  dans 
plonge  son  coutelas  dans  la  gorge  des  porc 
sure  (ju'ils  passent  suspendus  par  une  jambe 
riére,  et  en  fra[)pe  ainsi  plus  cinq  mille 
juuniée;  les  ctirps,  de  couleur  noire.se  d 
pendant  que  le  sang  coule,  ils  glissent  incess^ 
à  la  file  sur  une  tringle  île  fer,  sont  plongés  d 
bouillante,  roulés,  brossés  mécaniquement  eJ 
du  bain  hml  blancs;  ]>uis  ils  continuent  leur 
procession  devant  une  rangée  de  bouchers  îi 
couperets  qui  leur  assènent  chacim  un  coup, 
en  général,  séparant  la  tête,  la  langue,  les  ja 
les  quartiers,  les  tripes,  et  opérant  ainsi 
quinzaine  de  porcs  par  minute.  Un  quart 
suftil  |«*>ur  qu'un  animal,  entré  \ivant,  soil  t 
classé  par  morceaux  diuis  les  celliers  frigoriÛ 
dans  les  ateliers  de  cuisson*  C'est  un  exemp 
pant  de  la  imissance  que  donne  la  division 
vail;  mais  pour  pousser  si  loin  celte  ilivision 
(Qu'une  mtuiufacture  ait  des  débouchés  extréi 
étendus.  Chicago  a  voulu  et  asusolesouxTlr^ 
les  avantages  remarquables  de  sa  situation  na 
c'est  une  merveille  qu'étant  si  loin  de  la  nu 
une  contrée  déserte  il  y  a  soixante  ans,  elU 
déjà  y  parvenir. 

L*\  l^ibleau  de  la  prosfK'rité  agïîcole  des  ÈUk 
n*est  pas  pxempL  d'ombres  :  celles  qui  assomt 
le  plus  en  ce  moment  l'horizon  sont  produites 
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klBse  det»  prix.  Le  hU*  surtout»  qui.  i^Hanl  par  ex- 

rllcBceuri  produil  exporUiljk\  suUt  plus  coui|»l<Me- 

:ont  que  d'autres  les  cons«5quf'nces  de  la  concurrence  ; 

eî^i  Icirabê  sur  le  marclu'  de  New  York  dé  i7  francs 

lectolilrfi  vers  1880   (prix  moyen  de  la  péric>de 

lg77-lS84)  d    1^    fr.   (i5   en    t89ïï,  et   il  était  coté 

fr.  55  pour  mars  18144  à  la  bourse  du  i\  février  1894. 

tO&si,  depuis  t88i,  y  a-t-il  eu  arivl  dans  le  dévelop- 

usinent  de  h\  c^Ulure  du  blé,  qui  [^raîl  même  rétro- 

gra»i*J'  depuis  deux  ans.  Au  centre  et  à  l'onet^t  les 

ferinierâ  se  plaiguent  comme  ib  le  faisaient  depuis 

,pIuB  longtinnps  à  TesL  Les  Élnts-linis  soulTrent  donc 

^i'îinecnsie  agric^de  de  surproduction  quia  été  CLim- 

I|iliflii6e,  Vannée  dernière,  d  une  crise  conimerciide. 

Celle-ci  passera,  maïs  celle-là.  qui  est  la  conséquence 

d'iuie  transfornmtion  générale  des  marchés  agrieoles» 

!se  |irolonKera. 

lînns  Tétat  actuel  des  relationscommerciales.lors- 
iqu'il  â'a^il.  d'une  ni:irchantlise  dont  la  production  et 
la  coDïiommationsout  aussi  considérables  que  celle» 
[du  blé  et  dont  lo  transport  est  auësi  facile,  le  prix  ne 
[dépend  pas  d'un  marché,  quelcfue  imporlanl  qu'il 
ll:U  e»t  Oxé  par  la  rcsul tante  des  besoins  et  des 
Iransîic tiens  de  tous  les  ^Tands  marchés  du  monde. 
Quand  »  m  regarde  près  de  soi  certaines  conséquences 
fte  ce  nivellement  général,  on  éprouve  un  sentiment 
^t  inrnpasbion  pour  les  intér*H*>  respectables   que 
les  bas  prix;  mais  quand  on  s'élève  à  un 
pwjii  de  vue  ^;upéneur,  pour  juger  Vabondanre  et  le 
bon  marché,  ou  découvre  les  bienfaits  de  la  pre- 
[imère  que  le  second  répand  sur  la  masse  du  peuple  ; 
'<ît,  rt^déchissant  que  la  plupart  des  elTorts  et  des  per- 
^•cUoimements    de    Tindustrie    humaine    tendent, 
[directement  ou  indirectement,  à  produire  l'une   et 
itre,  on  se  demande  si  les  craintes  que  l'abon- 
du  pain  et  de  la  viande.».  Mais  je  m'arrête  :  je 
indrais  de  franchir  TAtlantique   si  j'allais  plus 
et  je  veux  rester  en  Amériqu*',  sur  le  terrain 
^si^ué  à  cette  lecture,  au  terme  de  laquelle  d*ail- 
5Urs  nous  sommes  parvenus. 
Si  j'ai  réussi  à  vous  donner  quelque  idée  ilu  déve- 
'pement  considérable  qu'a  pris  Tagriculture  des 
Is-Urds  depuis  la  fin  de  la  guerre,   c'est-à*dire 
*puib  un  quart  de  siècle^  de  Té  norme  production 
'®   cette  contrée  presque  grande  comme  les  trois 
larts  de  l'Europe,  de  la  diversitf^  des  régions  qu'elle 
>fli£irend,  des  denrées  qn  elle  cultive,  des  qualités 
orientes  du  peuple  américain  qui  ont  été,  avec  le 
^^  cause  efûcienle  de  cette  richesse,  des  obstacles 
'*<^rjdent  incertaine  eu  ce  nuiment  la  marche  du 
■^s,  j'ai  atteint  le  but  que  je  m'étais  proposé. 
t  Oes obstacles,  le  plus  grave  est  labaisse  des  prix, 

u  ^^a  se  be  à  une  grande  évolution  —  pour  ne  pas 

^^  .^«3volution  —  dans  Tordre  économique.  11  ne  me 
^  *^1«  pas  probable  que  1©  prix  du  blé  remonte  d'une 


manière  permanente  à  'ion  ancien  niveau  r-i  ti  r>i, 
en  conséquence,  nécessaire  que  les  États-Unis  s'ac- 
commodent a  ce  nouvel  étal  do  choses.  Lesagronomes 
américains  couseillenl  ù  Tagri culture  de  se  trans- 
former en  clierchant  à  obtenir  des  produits  ijIus  va- 
riés et  des  rendements  plus  forts.  Elle  a  déjà  ciim- 
mencé  à  le  faire  eu  quelques  lieux,  (^•Jand  aura-t-ellu 
complété  cette  œu\Te,  et  comment  reconstituera- 
t-elle  réqirilibre  de  la  production  *'t  de  la  rente  sur 
sou  immense  territoire,  où  aucune  douane  ne  peut 
faire  déWer  les  courants  commerciaux  et  où  cepen* 
dant  la  population  continuera  certainement  à  vivre 
dans  l'avenir,  comme  elle  a  fait  jusqu'ici,  des  î»npJiiit^ 
de  sa  culture? 

Fata  viam  invcnicnt,  dirait  un  ancien.  Jt*  vtai>  de- 
mande la  permission  de  dire,  dans  un  lan^j^age  qui 
exprime  plus  exactement  mon  sentiment  persoûndt; 
et  qui  répond  mieux  k  l'énergie  et  au  caractère  entre- 
prenant  du  peuple  américain  :  ••  Le  génie  de  l'homme 
saura  triompher.  » 

E.  Levasseiui, 

lie  riQsUiiit, 


AGRONOMIE 

La  culture  du  champignon  de  couche 
et  ses  récents  perfectionnements. 

Le  cJiampignon  de  couche  est  cultivé  depuis 
plusieurs  siècles  aux  environs  de  Paris  avec  une  ha^ 
bileté  remarquable  par  des  praticiens  qui  ont  en 
France  et  à  Tétranger  une  rcnummée  justement  mé*- 
ritée.  Paris,  gros  mangeur  de  tout  ce  que  lui  apporte 
sa  banlieue,  n'exporie  guère  que  ce  produit  :  aussi 
peut-on  diie  que  la  ruUure  de  lagaiic  champêtre 
caractérise  notre  capitale  au  pomt  de  vue  agricole. 
Celte  exporliUion  se  fidt  grùce  aux  conserves;  sous 
cette  forme,  lo  «*  champignon  de  Paris  »  est  partoul 
très  apprécié,  en   Europe  et  en  Amérique. 

Les  îigronouies  étrangers  font  en  ce  moment  de 
grands  eiï'o ris  pour  sairranchir  de  cette  suzeraineté 
de  notre  pays  ;  ils  attirent  chez  eux  des  ouvriers 
fran<;ais  pour  y  in^^taller  des  cultures  d'après  les  tra- 
ditions parisiennes  :  Tappâl  d'un  gros  gaina  conduit 
plusievns  de  ces  derniers  à  s'expatrier  pour  cette 
raison  en  Angle  te  itc,  en  Autriche,  en  Hollande,  aux 
États-Unis  et  dans U Amérique  du  Sud. 

Si  les  champignomdstes  de  notre  bardieue  veulent 
conserver  la  situatitui  privilégiée  qu'ils  doivent  d'une 
part  à  leur  expérience  séculairo.  d'autre  part  ai 
immenses  carrières  de  calcaire  grossier  (1)  qu'ils  ont 

[i)  Sur  2yG  catTi6rcs  du  di!'ï>arlom©nt  de  la  S^in*?, on  on  compto 
270  dans  le  cidcairt»  jçrossier  l6oc<jne).  20  daa*  la  gypse  (cocoiie  , 
ti  dans  la  ctraiB  blaitchu  (créueé). 
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É  leur  portée  et  qui  trouvent  grùce  à  eux  leur  emploi, 
ih  feront  bien  de  se  préoi-niper  des  tentative»  que 
font  actnellemeiitlears  roiicurreîiis.  Il?i  iJevronl  sur- 
tout  sVtrorrer  de  perfcctioriuer leurs  procc-tlOstle cul- 
tore,  afin  «Vôtre  mieux  armt^fl  dans  la  lutte  contre 
tpurs  adversaires  i^^lrangerj^. 

Lti  production  dncliainpignondé  conrlie  atoiijours 
M  une  opération  dùHcate,  rmllenient  compai*able  à  la 
rullurodes  plantes  supérieures,  On  stiit  qiiVlle  si»  fait 
tftir  des  m^»u/i?.*  ou  couches  de  fumier  en  furnie  de  dos 
«ràiie  pouvant  avoir  plusieurs  kilomMres  de  long.  Ce 
fumier  est  ensemencé  U  Taide  du  hlanc  de  e.ham~ 
piijjwn,  sorte  de  racim*  qu'on  introduit  dans  la  eouetie 
ik  place  en  place;  ce  blanc  ri'aceroit,  ^^ étend  dans 
le  fumier  comme  le  chevelu  d  un  arbre  dans  le  sol, 
et  vient  fructifier  au  bout  de  deux  mois  à  la  surface 
de  la  menle.  \  partir  île  ce  moment,  et  rejrulière- 
menl  pendant  environ  trois  mois*  on  voit  sortir  de 
la  terre  qui  couvre  le  fumier  les  petits  cliapeaux  que 
tout  le  monde  connaît, 

Dc'jà  sous  L<»uih  XIV  lu  culture  ï*e  faisait  par  le 
procédé  que  Je  Wens  d'Indiquer;  aucun  perfectionne- 
ment  n'y  a  ^te  apporté  depuis  Vépoqueoù  Toumefort 
le  décrivait  avec  précision.  Il  y  a  environ  t^tiixanle 
•mi  quatre'\'ingls  ans,  quelques  champignonnistes 
transportèrent  leurs  couches  dans  les  catacombes  ou 
danï^  b'S  carrière*»  abandonnées:  ils  furent  bientôt 
ijuités  par  tous  leurs  confrères.  L'industrie  du  cham- 
pignon prit  alor« un  rapide  essor;  mais, en  s^iHcndant, 
la  culture  est  devenue  plus  aléatoire,  et  chaque  jour 
on  voit  le!»  praticiens  les  plus  expérimentés  y  échouer 
complètement-  Ces  échecs  ne  doivent  pas  étonner, 
CDr  ïïè  violent  un  des  principes  fondamentaux  de 
r«gri culture  en  utilisant  indèilnimcut  les  mêmes  sou- 
terrains pour  la  même  iirotluction.  Il  est  vrai  qu'après 
^  haqne  campagne  le  fumier  et  leslerresqul  ont  servi 
à  cimstruire  les  meules  sont  èlimirn'»s  et  <pie  la  car- 
rière reste  vide  pendant  un  certain  temps,  qui  varie 
àB  six  mois  à  trois  ans.  Malgré  ces  précautions,  la 
rtjussîte  de  Tentreprise  culturale  devient  d'année  en 
année  [dus  incertaine,  et  cela  se  conçoit  aisément: 
!•  s  parasites  du  champignon  se  multiplient,  en  effet. 
rhaque  jour;  auj«)urd'hiîï  c'est  une  invasion  d'in- 
sectes que  Ton  signale,  demain  ce  sera  une  moisis* 
»ure  dont  Textension  sera  une  véritable  calamité. 
Plus  les  clives  sont  vieilles,  plus  les  maladies  y  sont 
nombreuses  et  redoutables,  et  plus  les  industriels 
lui  Ifs  emploient  se  nihjent  fréquemment. 

,Ne  peut-on  pas  essayer  de  moditier  cette  siluaticm 
♦  faînle  et  de  faire  bénéficier  une  industrie  agricole, 
en  somuic  asgey.  impoH^mte,  de  tous  les  progrès  réa- 
lisés depuis  vingt  anHencryplopamie?La  sciencedoît 
ii*elTorcer  de  diminuer  partout  le  rôle  de  rempirismi\ 
ell»    :  .:'    ■  ^   ■      "  '  .,,(^ 

,ifs. 


Les  maladies  du  champignon  de  eouebo, 
amené  la  ruine  de  liuit  de  cuUrvatûurSt  mi^iil 

tjunemenl  Mîie  étude  approT    ^      r 
complexe.carUy  atrois  buJ 
du  plus  grand  intérêt  de  déterminer  pour 
aiîection  la  nature  du  parasite  qui  la  produit» 
par  INdiservation  c*t  par  rexpérience  ;  il  est  néc< 
ensuite  de  découvrir  où  le  miU  réside  et  coi 
se  propage;  il  est  enfin  indispensabh*  de  trou^ 
moyen  de  le  réduire,  sinon  de  le  suppnmer. 

La  tâche  du  clierrheur  ne  doit  donc  pas  se 
à  mettre  un  nom  lalin  sur  un  p;irasite.  J'ai  enti 
maintes  reprises  des  hommes  de  tm^tier  s'élevei 
une  fureur  comique  contre  ceux  qui  leur  env 
pour  combattre  les  maladies  dont  soulfrent 
plantes,  une  étiquette  latine  enveloppée  quelqi 
dans  un   prospeetus  mentionnant  un  remèdi 
versel  qui  n  a  jamais  éti^'  expérimenté. 

Les  parasites  du  champignon  que  j'ai  pu  et 
sont  très  nombretix  :  cesoni  d^ibonl 
c'esl-anlire deschampignonsmicros*    /  ; 
duisent  la  môk,  le  plâtre,  le  vert  de  gris;  ce 
Agaririnées,  c'est-îVdrni  des  végétaux  ahsah 
siMublables  au  champignon   de  rouche,  qui  s< 
causedu  c/îowci  ;cc sont  des  bactériesquiengemli 
goutte  ai  peut-être  aussi  la  rouitte.  A  côf      ' 
neniis  qu'un  çryptogamiste  avait  le  droit  ^. 
rencontrédenombreuxinsectes*  tels  que  le  motii 
{Sciara  ingetitni),  le  sttisxe  [Aphodintt  fimfta) 
subterranens)  et  plusieurs  acariens,  comme  h 
{fJamasHx  fttfigonwi,   Tyroglyphns  mycophag\ 
font  souvent  des  dégâts  sérieux  dans  les  cavi 
incompétence  ma  malheureusement    emjféc 
poursui\Te  bien  loin  leur  examen* 

Pour  arriver  à  combattre  efficacement  toi 
êtres  nuisibles,  il  faut  surtout  déterminer  d*( 
viennent,  A  et*  point  de  vue,  trois  facteurs  pria* 

sont  à  considérer    tu  <  (n  rlvi  r   !#•  fthutr  tf»-  rha\ 

et  le  fumier, 

l     —    M  A  LA  lU ES   VENANT   HÊ   LA    •  AKItri 

Parmi  les  maladies  qui  sévissent  actuellcmêj 
Tagaric,  la  plus  importante»  celle  qui  est  dé*l 
sous  le  nom  de  mnîe  (1),    neut  certainement 
carrière.  Les  déformations ginguïières du chanipl 
atteint  de  cette  atTeetion   —  rléfomulions  qt 
rendent  impropre  k  la  vente  —  ne  ?«'ob^rvettl 
dans  les  caves  où  on  le  cidtive  ]»(»ur  la  |  f 
ou  du  moins  leur  importance  est  praliii 
gligeablp  i^V  J'ai  pu  rentier  par  mni-uiémeàlB* 


Ui  t'uliiirt  ttf* 
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Une  de  c^a  i;aves  n  &U^  déftinfecttM*  avec  le  g^oufre, 
raiitje  avec  k*  lysol.  Dans  la  prominre  cave  (traitée 
aut*oiiftf  '  la  mLila<Jkî  au  lien  do  d^Mniii'u  le  1  4  delà 
ïHH;olt*\  va  qm  v.>i  lo  ra8  TiMniial,  un  a  di'trnil  le  1/  IH, 
ou  lo  rrâî2  sur  letj  meules  montï^P'^  au  voisiuag*^  ànf^ 
vieilles  terrej^;  la  perte  est  tonihi^e  ati  1  5ft  et  au 
1/133  de  ia  ri'colte  dans  les  aufres  ri'^'iruitt  de  la  car- 
rière. Dans  la  cave  ayant  swhi  une  pulvérisatidn  de 
lysol  à  iji  |i.  I0(»,  il  n  y  a,  pour  îûnsi  ilire,  pas  eu  de 
maladie  :  elle  n'a  déirnit  que  le  l/il*tO  <le  la  récolte. 
Ces  résuitaU  ont  idé  obleuys  après  une  seule  dés- 
infei^ticiii,  en  prenant  une  duuljle  prùcautitjn  pendant 
la  culture  :  !*•  louvrier  qui  a  monté  mes  njeules 
apnVs  la  di-siDrerlion  et  (pu.  plus  lard,  a  fait  la  r*-- 
ctdle,  n*H  jamais  été  iUm^  ïen  carrières  voisines  con- 
taminées :  il  n'a  donc  pas  importé  la  maladie  à  la 
semelle  «le  ï>es  chau!?sures  ihi  <.nr  sei?  v<Ht'iuents  : 
'â**  dès  qu'un  diaïujugiKUj  malade  était  signalé,  il 
jetait  enlevé,  jdongé  dans  le  lysol,  et  une  légère  pul- 
Térisatioji  était  faite  avec  cette  substance  sur  le  point 
|coiit4imiué. 

Grâce  k  la  première  précaution,  la  maladie  n'était 
ras  importée;  grâce  à  la  Rccoiide,  elle  ne  s'éten- 
dait pas. 

Unie  conséqueuce  importante  découle  de  ce  que  je 

iens  d  exposer:  c'est  rpie  dorénavant  le  rrpos  de» 

:arrii*res  après  chaque  culture  ne  sera  plus  néressaire 

fsi  Ton  fait  une  désinfection  rigoureuse  avant  chaque 

[campagne   nouvelle.   Pour   vurUiei-   ceci    par    moi- 

léme,  malgré  les  craintes  que  m'exprimaient»  les 

[pralicitMis,  je  n'ai  pas  hésité  ii  remonter  eu  août  der- 

lîer  des  meules  nouvelles  dans  une  de  mes  cav(!S  où 

la  culture  avait  cessé  en  juillel.  La  désinfection  y 

lavait  été  faile  la  première  fois  avec  le  soufre;  en 

[reconmieuçaut  cette  opération»  j'ai  employé  le  lysol. 

la  conliance  dans  le  procédé  s'est  trouvée  justifiée, 

car  en  face  des  dégobtures,  là  oii  d:uis  ma  pr»'miùre 

expérierice  j'iii  eu  I  13  ou  1/25  de  uu's  chaiupi|;uons 

malades»  je  n'ai  plus    actuellement   cprune   perte 

régale  du  1/300  de  la  récolte. 

Je  dois  ajuuti'i-  que  dans  cet  essai  je  n'ai  vu  aucun 
le  ces  insectes  ou  acariens  {Sciam  ingenua,  Oama^us 
iwjorumX  qui  sont  d*ordlnau*e  les  Iléaux  des  cultures 
de  champigtums. 

Un  peut  doue  espérer,  par  ces  mélliodes  de  tlésin- 
fection  des  carrières»  doubler  au  moins  la  superJicie 
utilisée  pour  la  ciilture  sans  augmenter  le  pnx  de 
location  des  caves,  tout  en  diminuant  dans  des  pnv 
portions  très  importantes  1  extension  de  la  maladie 
la  plus  redoutable.  Le  prix  de  revient  de  l'opération 
l'assainissement  est  certainement  peu  en  rapport 
^vec  les  résultais  qu  elle  peut  fournir.  J'ai  évalué 
lu'arec  100  ou  i:îO  francs  on  pourrait  purifier  une 
"cave  pouvant  produire  8  000  kilogriuiimes  de  cham- 
pignons. 


Les  maladies  venant  de  la  carrière  ne  sont] 
heureusi^ment  par  les  seules  qui  attaqu4?ot  le 

pignon;  il  a  d'autres  ennemis  nombreux  et  et 
qui  travailli'Ut  sourdement  les  meules  et  qui  ami 
souvent  la  suppression  totale  delà  récolle,  cV 
qui  est  arrivé  en  particulier  l'été  dernier  ou  de 
tables  désastres  ont  éïé  puregislrés. 


IL  —  Mal  Ain  f: 


IH      BLA>C    DE    CUAMPUiNO^H 


Parmi  les  maladies  qui  si»manife&lentsurle/?/'jnf 
c/mmpùjHufi,  fui  peut  signaler  le  vert-de-^m,  le  // 
le  chanci  et  la  ffoutt^  (1),  On  sait  que  le  blanc  est  \ 
pareil  végétatif  de  lagaric  que  l'on  introduit 
les  meules  de  fumier  pom*  h's  fertiliser;  s'il  est 
langé  aux  moisissures  ou  bactéries,  causes  des 
tions  précédentes,  ces  dernières  se  déxeloppent 
dépens  et  la  récolte  se  trouve  amoindrie,  qu 
foistotîilement  supprimée.  Quand  il  s'agit  du  ve 
gris,  du  plâtre  et  du  chanci,  si  la  midadie  est 
intense,  on  peut  arriver  à  récolter  des  champignoi 
sains;  si  elle  est  violente  on  ne  récolte  rien;  a 
goutte,  les  choses  ne  se  passent  pas  mnsi  :  on 
A'oir  apparaître  des  fructili«alions  sur  les  m 
mais  elles  i^iuil  invendables. 

Les  quatre  maladit»s  précédï'ntes  sont  inégale; 
importantes  cl  inégalement  répandues.  Le  plat 
sm-lout  redoutable  au  cours  des  années  pendan 
quelles  les  clievaux,  qui  fournisseut  le  fuiuie 
meules,  sont  mal  nourris  :  c*e&t  ce  qui  est 
après  la  guerre  de  I87t>  et  c'est  ce  qui  se  prod 
tuellemeut  par  suite  de  la  séctu-resse  de  Tété  de 
des  ruines  très  nombreuses  peuvent  résulter 
cas   de  Textension  de   ce  parasite.  Le  verl-d 
existe  dans  toutes  les  carrières  ;  c'est  une  m 
endémique  grave  qui  abaisse  probablement 
coite  générale  des  envîi'ons  de  Paris  dans  des  p 
portions   imporlantes,   mais    qu'il    est   imposi 
ai!tupllenieut  de  délurminer  avec  précision  \i 
chanci  est  surtout  dangereux  dans  les  carrières 
des.  Kadu  la  goutte  parai l  limitée  jusqu'ici  dims  un 
région  assez  restreinte  de  notre  banlieue,  mais 
extension  est  h  cridndre  et  les  conséquences 
propagation  pourraient  être  très  sérieuses. 

L**s  fliampiguonnistes  n'(nit  trouvé  aucun  rei 
aux  quatre  tléaux  précédents;  a^nt  d'acheter 
blanc,  ils  Vépluckeni  fc'est  leur  expression)  avecj 
plus  grand  soin,  mais  ils  n'ont  que  deux  organes 
parfaits  à  leur  disposition  pour  diagnostiquer  les 


iicm 


(1)  CosL(C.R.  de  l'Ac.  des  -c,  1892.  mai);Cost,  .-l  Maimi 
(C.  R,  de  l'Ac,  aes  se,  iH93,  .'J  juilkl);  Cost,,  la  *iom//<% mîilA4 
du  champignon  (.Sol\  de  hhL,  1802);  Cost-,  Le  Cfmnci 
mycoiop.j    1892»;  CosL,  leit   Ot-eHttK'rie-chat    den  car/ 
cluimpiiftwnjt  '  :^oc.  n\f/v.,  181)3), 

(2)  M.    M/itrucIiol.  ot   moi  avons  connnfuicé  des  <*i 
]»our  ayoir  quelqu<.s  données  sur  ccUe  importante  (jucsl 
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platlli^^^  l'œil  el  le  nez  :  or  il  s'agit  de  discerner  des 

cUiiîii pilons  micro»coint]Hi'^  dont  todfûr  vst  xnnvpjif 
i-xlf*^*"!'*?'»^*"'  fftiàle,  Li'.:^  parasistes  leur  êchtippenl 
Sionc,  le  plus  sonveiit  et  tous  les  jours  ils  iardrntlewt^ 
meiilt^s  îivuc  du  blanc  qui  est  mûlrtnp»'»  h  V\m  de  ses 
quatre  «*nneiiib,  quelquul'ids  à  pUisiours  d'eutro  eux. 
On  coin|*rend,  partout  m  qui  procède,  qu^  si  les 
chanipigïii>rinisfes  pouvaient  arriver  (i  se  mettre  à 
ràbri  des  afrections  précé<lenlfis,la  culture  du  cham- 
pignon de  CL»uche  se  trouverait  amélinrée  dani^  du» 
[proportions  qu^il  est  inipossif>le  de  ctdiîuler  arluel- 
lîeinent,  mais  (jui  seraient probabli*ment  très  ^andes. 
{Ce  but  est  acluellenieutalteint  :  M.  Malruchol  et  moi 
[nviius  trouvé  une  méthode  permettant  de  purilier  le 
^liLnc  oi  de  le  soustr*aire  d'un  seul  coup  aux  quatre 
laladiï'S  prtM^édentes  (l). 

Nous  y  parvenons  en  faliriqn;ml  un  filnnc  ariiftv'ul 
\tt  [iartant  do  la  spore,  dans  un  milieu  h  l'abri  da 
Ufti  les  germes  «'étrangers;  c'est  donc  du  blane  /;ur 
ions  nous  ernyoas,  en  optre,  en  droit  de  dire  quo 
i^est  du  blanc  vierye.  Sous  ce  nom,  les  cliampignon- 
isles  désignent  le  blanc  nô  spontani'^meut  dims  lo 
fuitiier  des  fermes,  dans  ïes^  tas  Je  boue  des  routes» 
is  lescourhes  à  melons  des  marafchers.  C'est  à  ce 
»lanc  vierge  qu'ils  sont  crjustamment  obligés  d'avoir 
ïcours.car  généralement,  après  trois  rultures  snc- 
c^sives  iMi  caves,  le  Idane  est  i-puisn  et  nu  donne 
^pinâ  lien.  Or  jusqu'ici  la  découverte  du  bbme  \ierg*^ 
4  ilonc  une  admre  de  chance,  c'est  le  hasîard  qui  le 
r^t  trouver.  Bien  souvent^  les  individus  qui  vont  à 
r€?cherche  n'en  rencontrent  point,  même  pendant 
saison  favorable;  ils  n'eu  continuent  pas  moins 
nrs  ;i  vendre  du  bhmr  viinge,  en  bitptisanl 
iu  bb*nc  <!r  <  :j!  lîrr»  M'îijeiuii  par  la  inlhHi'M  Wùr 
^t  au  froid 

Hii  somme,  (laii>  1  »'lal  actuel  des  choses,  Ich  [ua- 
*-*cnens  ont  coiislanmient  besoin  de  Idimc  vierge,  et 
iJs  Hiî  peuvent  s'en  procurer  qu'en  <[uanlitç  limitée  et 
^•-•lilemont  pendaut  certaines  saisons.  Le  Idune  vierge 
*l^*'  nous  pr*  pMroHs  peut  sVdjtcnii'  en  quMUtité  illi- 
imtée  et  pendant  toute  Tannée. 

n  y  a  [dus  :  quand  une  Tarié1é<b:'çhayipignoii  sest 
'«"•nirée  très  favnrabl»  à  buniture,  soit  parce  ipielle 
'ï^'^duisail  beaucoup,  suit  parce  que  le  i^ham pignon 
'^i'  apprécié  des  aeheteurs,  il  est  absolument  im- 
^08si|)le  au  cultivateur  de  la  conserver  plus  de  *pia- 
^  ^  ca«(i  général  ions  sans  s'exposer  à  voir  la  récrdte 
*^  J^iianquer  complètement.  Avec  notre  méthode, 
^^a  pouvons  consei^'er  indéfhiiment  une  variété 
^"- rinif|,ip^  Nos  expériences  nous  apprennent,  eu 
•^t^  ,pie  les  caractères  qui  penrH_^tteut  i\o  défirdr 
"^^  de  ces  variétés,  que  nous  étudions  depuis  près 


;*> 
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d'une  année,  se  maintionnenl  avec  une  constam 
fnq>pante  non  seulement  en  pnqiageant  le  blanc,  c^ 
que  les  champignonnistes  savaient,  nnus  en  passant 
j»ar  les  spores.  Ainsi  les  champignons  qui  nous  ont 
servi  a  faire  nos  premiers  ensemencements  étaient  à 
chapeau  btond  et  à  éi-ailb's  hlanchcx;  à  trois  rejuises 
dilférenteSj  le  Idanc  de  champignim  provenant  des 
spores  de  cette  variété  nous  a  permis  d*ol)tenn'  des 
fructifications  identiques  à  celles  qui  avaient  servi 
de  point  de  départ. 

Le  résultat  précident  n'a  pu  être  vérifié  jusqu'ici 
ijue  sur  une  prtîmière  variéh^;  il  le  sera  bientôt,  nous 
l'espérons,  sur  douze  races  qnr  n<ius  avons  ;iciuelle- 
ment  en  culture,  11  otîre  au  point  de  vue  théorique 
un  véritable  intérêt.  Pratiquement,  il  aura  aussi  une 
grande  portée,  car  il  permettra  non  seulement  de 
conserver  les  bonnes  Aariétés,  mais  aussi  d^  les  sé- 
lectionner et  de  les  perfectionner. 

A  b»u&  ces  avantages  de  notre  mélliode  s'en  joini 
enfin  un  dernier,  que  les  cultivateurs  apprécieront 
^Taisemblablement  plus  que  tous  les  auti'os.  Nous 
a\ious  lieu  de  penser,  au  début  de  nos  recherches, 
que  notre  blanc  vigoureux  et  jeune  se  développerait 
bien  dans  les  meules.  A  ce  point  de  -v^ie,  le  résultat 
de  la  prenriére  culture  faite  pnr  notre  ueHhode  dai 
les  carrières  dépasse  toutes  nos  espérances.  Ph 
sieurs  champignoimistes  qui  ont  vu  nos  meules  au 
début  de  leur  production  ont  été  fraïqiés  de  la  régi 
larité  avec  biqnelle  sn  produisr-ut  les  conrrumos 
fractiticîitious.  Il  n\y  a  pas  de  places  iniécontles, 
comme  mi  en  observe  tro|>  souvent  t^ur  les  nienh 
ensemencées  avec  du  blanc  naturel.  Les  praticiei 
les  plus  expérimentés  nous  ont  dit  qu'ils  (diservaien^ 
parfois  tU's  cullures  s'iumonçant  auï^si  bien,  mai^ 
jamais  nneiix.  La  recolle  que  n<His  fjiisons  depi 
deux  mois  confirme  pleinement  les  promesses 
tlébuL 

(les  résultats  se  vériUeront-ils  dans  tous  les  es! 
nombreux  <pie  nous  allons  entreprendre?  .le  n*os 
l'affirmer,  J  ai  cependant  bon  esprûr,  car  la  culture 
précédente  s'est  faite  dans  des  conditions  ordinaire» 
et  même  très  défavorables  à  un  «  ertain  itoïut  tie  vu( 
le  fumier  que  j  avaî-^  ;n  bêlé  étant  dr  très  niauvaii 
qualité. 

Cette  remarque  uramène  à  parler  du  nMe  souvent 
néfaste  que  joue  le  fumier  dans  la  prof»agation  des 
maladies  du  champignon. 

IIL  —  Maladies  venant  di    n  mibr 

Quand  on  ouvre  une  meule  qui  n*a  rien  produit  et 
que  Ton  y  ccmstate  la  piésence  d'une  maladie  qui  a 
supprinn*  la  ri'c<dte,  on  ne  peut  *inriv  ;idnu^ftre  que 
Tune  des  deux  origines  suivantes  pour  le  piirasitu 
celui-ci  peut  venir  du  blanc  ou  du  fumier.  Gràcu' 
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remploi  du  blaur  |nir,  on  pourra  à  l'avenir  dire  avec 
certiluiliî  quels  nu  faits  il  faut.  altril)uer  à  ce  dernier 
milieu. 

C'est  ce  ([ue  nous  avons  pu  fair(^  M.  Malruchol  et 
moi(l],  dans  riîxpi'îrience  rapporl«''e  plus  haut.  Dans 
les  meules  où  nous  avions  seni«*'  du  blanc  pur  nous 
avons  vu  apparaître  doux  îles  alTeclions  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  le  verl -de-gris  et  le  plaire.  Il  n  y 
avait  donc  aucun  doute  dans  ct^  cas  :  c'est  du  funu«'r 
lui-même  que  ces  deux  maladies  tirent  leur  ori- 
gine primordiale. 

On  comprend,  dès  lors,  quel  est  le  nu-canisnir 
de  leur  pn)pafration  :  si  dtî  la  meule  prr'<-édenle 
noui*  voulons  extraire  «lu  blanc  [mur  fertiliser  d«'s 
meules  nouvelles,  il  y  a  toutes  probabilités  pour  que 
nous  y  introduisions,  du  même  coup.  Icîs  deux  mala- 
dies qui  viennent  d  être  mentionnées. 

Il  faut  donc  renoncer  à  cette  fa(;on  de  faire,  aujiun'- 
d'hui  universellement  suivie  par  les  champijrnon- 
nistes,  et  n'employer  à  chaque  culture,  si  cela  est 
possible,  que  du  hlnnc  m.'uf  et  rirrffc.  \,m  seul  est 
capabh.^  de  lutter  avec  avantage  contre  les  moisis- 
sures du  fumicîr.  En  effet,  dans  notre  expérience,  hî 
blanc  pur  est  si  vigourtîux  (pi'il  a  pu  résister  à  las- 
saut  des  deux  maladies  citées  plus  haut  :  non  seule- 
ment la  récolte  qu'il  donne  est  supcube,  mais  nous 
avons  ctinslalé  récemment  que  notre  blanc  avait 
presque  «•omi)lclement  éloutVé  les  d»*ux  moisissures 
précétlentes ,  qui,  par  leur  grand  (Iévelup[>ement. 
paraissaitMit  si  mena<;antes  au  début  de  la  culture. 

Nous  ne  renonçons  d'ailleurs  pas  à  l'espoir  de 
vaincre  ces  deux  atrections  sur  c(î  nouveau  terrain. 
Avec  du  fumier  de  meilleure  qualité,  nous  nous  met- 
trons à  l'abri  du  plâtre.  Quant  au  verl-de-gris,  nous 
avons  fait  uni;  remarque  qui  pourra  nous  guider  dan^ 
la  lutte  à  eiitcj'prendre  contre  lui.  Jamais  aucun  my- 
Cidogue  n'a  signal»'  la  pr«''senee  <le  w.  <*hani[>ignoii 
dans  le  fumier  V(;n;nit  des  étables.  Il  [)arall  dom- 
vraisemblalde  (pie  la  m-dadie  dont  il  est  la  cause  se 
développe  surt«jiit  p.u' coiilagion .  Les  chanipignoii- 
nisb»s  [U'épareiil  i-l  manipnJJMil  b'^  lumiers  toujours 
au  même  endroit  :  si  \v  fumier  destim»  à  une  |)re- 
luière  culture  e^t  en>alii  par  la  moi>is>ure.  il  lai>>r 
sur  le  sol.  après  avoir  è|r«  enlev»'.  des  »^pore«.  qui  con- 
laminenl  tout  iiatm-ellemenl  le  fiimirr  suivant,  en- 
tas'^i'  cl  havaill."  à  la  même  phnn*.  Il  y  a  d«un-  lieu  de 

[n-h'-er  queii  d.-ilifertailt  le  sol  où  Inli  (|^•po^e  le  JU- 

mier  aiii-^i  «pi«-  1*  -  «.iilil-  ilr  travail,  on  arrivera  à  r«"'- 
duire.  peut-flir  mriiU'  -i  -iiijq.iiiner  <«lte  malailii'  du 
funder. 

/:'//  /•»'.v /////'•',  la  imuM'Ilt'  iiiitlKule  de  mlfure  ihi 
champignon  Ac  coikIm'  inu^i'^ir  dan-^  ras>,tini*4«»e- 

nouvelle  mcthotle  rh»  fitltun'  ilu  t  lnintpnjuuH  ilf  nnwht'  .<nt\ 
de  hioL,  duc.  UlV. 


ment  des  caves   et  dans   la  purilicalioii 

Par  la  ])remièrc  opération,  on  doublei 
la  surface  utilisée  par  la  culture  sans  ai 
prix  de  location  des  carrières  et  en  ri'*di 
blcment  la  maladie  la  plus  importante. 

Parla  seconde,  mi  supprimera  toutes  1 
du  blanc,  c«?  ipii  aura  p(»ur  con>«''quence 
miers  résultats  se  vérilieid,  d"augnnuit< 
meni  aussi  d'une  manière  ncdable,  peut 
dérable. 

Les  résultats  précé<lents.  lorsqu'ils  se 
ment  établis  par  des  essais  nond)reux  i 
seront-ils  apjuéciés  des  cultivateurs  i>ari 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  à  l'heure  actuelle 
il  est  à  craindre  (pu^  la  granrb?  habileté  < 
dent,  acquise  par  une  longue  tîxpéricMJCe, 
à  dédaigner  une  chosi'  nouvelle.  Les  : 
étrangers,  qui  l'ont  actuelb-menl  d(î  si  gr 
pour  dérober  aux  champignonnistes  de  n 
secret  de  h*ur  culture,  adopteront,  au 
vrais<?mblablennuil  avec  la  plus  giande  i 
mélhotle  utMivelh^  (pii  les  airranchira  d 
pendaiHiî  de  leurs  concurrents  frauçai 
re<louter  tle  voir  se  proiluirc;  pour  le  cha; 
couche  le  même  phénomène  que  pour  le 
les  déctmvertes  de  M.  Pasteur  sur  le  nn»r 
des  graines  pures  du  /Jmnhif.r  auraient  ilf 
France,  el  c'est  l'Ilalie  el  le  Jap(»n  (pii  en 
tin-  prolit. 

.l'ai  iMitrepris  mes  recln*rches  miiqui 
veiur  en  aide  à  une  «.-.las^e  int«''re>sante 
leurs.  .1(^  ferai  tous  mes  elï'oris  pour  «jne  1 
<d)t(?nus  n(!  nuisent  pas  à  l'industrie  eham 
denotn;  pays,  mais  contribuent  largement 
lop[)(Mneiil. 

.1.    Cn^ 


TRAVAUX  PUBLICS 

La  mise  en  valeur  du  Laos. 

Le  trait»'  avec  le  Siam  nous  attribue  b* 
rive  L^anclie  du  Mi'-Kong  (lè>  son  enin 
principauh'-s  Laoliniues.  -ur  "1  .*iO(»  kilomèl 
détendue.  NoU>  I>nMioiis  pos'>es>io|i  de  t 
<om|»ris  entre  le  Ih'uve  et  la  chaîntî  de 
abruptes,  d«tnl  le-,  ilani->  «irieiilaux  c<mvr 
kin  et  l'An-Nani.  \  travers  cette  chaîne, 
l-arfoi^i  -Jumi  mèhj«<  d'altilinie.  •»n  siui 
m»Md  qnejipus  <eiiils  :  uni*  vall«i^  alllue 
vii'ii-  Noiir,  un  roi  prèv  i|r  Mm',  un  ; 
.\llo|Mi  l'I  Oiiiii-.\ori.  Le>  nuages  s'arrêh 
es<a?|M!meiils,   «•!    h\    saisoii    des  pluies  Vî 

deux  vcusants. 


i:{û 


M.  A.  MAUREL.  —  LE  LAOS. 


a(u:«|»trs,  îiMiis  ili'vons  ;iïTniii|jlir  iiotn*  cimimi*,  sans 
rutuni  :1a  Icnti'ur,  l:t  pincinioiiii*  sL'iaiciit  <»ii»''rei]'«i*r. 
Cfinsacrons  iJiMix,  tmi.s  niillions,  ^"\\  la  faiil,  a  «.m'IIiî 
eiilri'prisiî  :  la  «Inihinrliine  m  re<«!vra  los  plus  Ihmi- 
rcîiix  rrsïiltîifs.  Kii  vi'iil»'»,  co  si.T.ii!  un  retour  <l«*.s 
tciii{»s  pins|n';n's  (|UL  lui  «'<!  lui'U  «lu  pour  tous  i»fs 
sacrilicfs  (|u'<'lli-  a  ronvcuti^  à  uotn*  ilnuiiiiMfioiK  u 
luil(»-(lliin(*. 

La  Cocliint'hliir  i-.|  plai»''»-  pour  rcri'voir  h-*  liii'U- 
fails  d(î  n'*i  <'.)iiinjuiii(-:itinii>  n<»uv»'[li'«i:  t«»ut»*l"ni».  «u 
n'est  pas  à  sou  Inul^'it  îippauvri  qu'il  <ouvii-nl  di* 
réclarnt;!*  Ir  j»ii\  <h*s  lr;i\;iu\.  L;i  in<**tropol<'  a  mis- 
sion de  [>our\oii  aux  liais  ilo  |irf'Uii<'r»''tal>lisstMUi'nt. 
L'Aiiji'lelrrii'  assun*  aux  pay«>  «pii'llc  orrujK'  li*> 
cmlilssuni>;iiiU  ii  Irur  uiIm?  <*n  valeur,  rlli;  e-rnuipli* 
leur  riclifssïî  »•!  Ir-ur  avenir.  Agissons  il»'  iu»*'un'.  iti 
surtout  où  nnus  avnns  ;i  pour>»uivrr  uim*  f\l»'nsiiui 
coiunicriiali'.  !-••  Lac»^  vors»*  un  tiibnl  >npôri».*ur  aux 
dépenser?  dif  si-rurih'*,  r*e*»l  uni.'  ri-^-iciurci?  <*erlain»?. 
La  plus-value,  de  .<?«?>  produits,  d«'^'';iL'«  s  des  Itiurds 
frais  du  tran*^it  actuel,  est  une  autu*  jraranti*'  appré- 
ciable et  ronshinle.  C-onsfiluons  un  i»udj:et  spwial  à 
ces  Etals  riv<*r;iiiis,  l';ii>ons  les  avances  :  nous  iiou> 
reiidniurseron-^.  lors  tlu  lunuverueid  acquis,  de  nos 
fonds  d'emprunt . 

Pour  p«»nétrrr  celle  n-^'ion  iuexplone,  deini->au- 
vap«',on  demandera  di'scàldes  au  plus  lol,atin  dctre 
renseignés,  »»l  «le  surveiller  les  m«»uv«Muenls  :  il  y  va 
de  notre  inniviur.  L»*  «.«Munien'ea  les  mêmes  l»es«»ins; 
il  ne  «^'avaiu'»'  i|n«'  sur  «1»"^  pr«»mc<s»'*^  «!••  fr:in(iuillit«' 
et  d«»  ra«.'il«'s  r«'lMti«»n^:  «)n  \«'ul  >iLni:il«'r  ji-^  .nM-idi-nK. 
se  riînseijrm'r.  .\««iis  avnus  hesnin  «!«•  stations  au<^i, 
de  rejursentanls  «liuis  les  prin«i[Kiu\  c«'nlr«'s:  >;ui> 
eux,  cette  vîdliM'  innuense  si*r;ill  inip»''n«'*trald«'  p«iur 
nos  trati«[u;uil-s  à  l:i  un'r«i  d«'  [n'Upla«!<'*i  is«il»'i's.  Il 
faut  (pu'l«pi«'s  liites  p«iurn<»s  troupes,  d»*- cnlr<'pô!s: 
il  con\i«'nt  «ji'  p«)usser  d«îs  re«*«»nnai'^>:in«'e*-  p«'U  a 
peu  le  l«>n^'  d«'S  allluenls.  Km  «h'hors  «Ion»:  «lu  Liros 
ceuvrr'  de  KIkmh*.  pio«'»'Mlons  :i  notre  installalion  mi- 
nérale, «'tendant  n«»tre  r«»rlun«'«*l  n«dn.'  inllu«'n«M'.  Si 
(Ui  d«''pen«»«î  un  niilliiui  à  Klione  ]i«)ur  les  •'•«:1us<îs,  on 
dé[iens«'rîi  ;iu(anl  [nMil-ètre  >\\v  rensrndil«î  «lu  p:ii- 
cours,en  frais  «livi-rs;  ««n  ««inpIidiMa  un  niilli«iii  enc«u«* 
en  statiiui^.  «m:  ui;i^M'«ins,  en  «asiriHMnt-nls.  (i'j'.'-t 
trois  nûllions  a  consa«-r«'r  à  M«»lr«'  jirisjj  d«'  [»o>*.|..v- 
siou. 

Kn  occupani  «e  pays.  n«»us  voul«»ns  l«'nlr  à  IVrarl 
de  n<»>  pro\iuc«'s  nnnaniiles  les  intiltrali«ins  «1»'  «pud- 
ques  baiiiN's  i-liinoi>es  ou  siamoises  «jui  ont  «'■li' 
siîJînal<''es  en  «•«•**  «l«'rnier<  t«Mn|is  aux  al»«»nls  «l«;  Ihu'*  et 
lelon^Mle  la  rivi«''r(î  N«iii«*.  M«''m«*  îi  revers,  nous  pré- 
tendons survi'iller  n«itr«'  eini'in.'  in<lo-«liin(ds.  couper 
la  retraiti'  aux  ins<»uniis.  à  la  contrebande.  \«»us 
procédons  de  la  Mirh*  en  vu«'  de  la  tranquillité  publi- 
que, c'est  entendu. 


Knsuit».'  n«iu&  jir«'t«Mid«uis  drainer  à  l'emboucliureï^^ 
de  iioln-  ^'raïul  tleuve,  rival  de  l'Irrouaiiv,  les  pro— .^^ 
duits  dr  son  j^a^^in.  CVst  une  and)iti«»n  d'ordre  com-  ^^^ 
merci.il  Irt'S  l«''.i;itinie  id  tv-ronde. 

Mai>.  «'U  prenant  pied  dans  cette  r«.*j.don  qui  c«> 
fronle  la  Binuani»;,  la  Chine,  le  Siam.  nous  devo 
exanûner  politi«piemenl  b'S  «liances  diver^e^  jpie  cj^.  , 
c«jntact  nous  pr«qio>e.  S«»us  quel  réjrime  enfin  ex»f  -r^-^j 
«.■«•rons-n«»us  n«dr»'  a«;tion  politique? 

La  |irfmi«>re  fraranlie  de  ne  jias  voir  surgir  là  ^^  j^, 
graves  embarras  (pu-  n«.»u5  n-nconlrons  au  Toukr"  _i;j 
c*«'>t  ce  massif,  dépeupb'.  qui,  au  .N«>rd  nous  st'qu- __^j.p 

de  la  Chine,  ne  lais^imt  enlre  nous  que  de  loi 1*^^^ 

défilés  étniits,  faciles  à  couvrir.  déj»<>urvus  de  t«a^>u( 
ravitaillement,  tr«'•^  loin  des  [»n»vinces  populeuseir  -.  ^i 
turbuh-nh.'s  d«»  l'est.  L  ai: i talion  vi*Md  de  la  z«  i/j,. 
maritime  surtout.. 

Li's  états  Slians.  «li^^pï.'r-H.'s  autour  de  la  Binns^/i/e 
aufrlaise.  ne  sauraient  pn-MMiter  d'a^itati«»n  inqm_ji»i. 
lante,.si  cen'ests«uis  l'inipulsion  des  maîtres  birmc:«7js. 
Heureu>enn'id  la  conlreband«;  des  armes,  lesa^ifa- 
ti«uis   [iroven.int    «l«-^    rivalités    euroiiéennes    tmu. 
veraienl  là  «les  ch«ïcs  en  r«'l«iur  dont  la  pei'Spective 
me  semble  enlrainer  le  bon  acc(»rd  mutuel  et^^a^er  ' 
la  s«iumission  de  «•»"*  tribus  riMulées. 

Le  Siam,  en  «-a^  ^^aJrl:re^^i^^u,  serait  vulnérable  et 
contenu  par  aill«-urs.  «piel  qu«'  soit,  sur  l'heur**,  Ih 
mauvais  voubdr  de  >es  nquésentanls  >ur  les  bords 
du  llciive.  L«'s  «liflicultés  militaires   ne    sont  d<.>iic 
pas  reibnitables:   il  import«*  n«>anmoins  de  se  s^ou- 
«•i«'r  des  «léfîlés  «lu  Nord  fiar  où  ]iasst*nl  de>  baiitle* 
pillar«l«-i.  il  travers  ces  principautés  nud  j;ar«léi»r*.  •?* 
n<»us  devon>  faire  appel  au  «'oncours  des  Laoti<în*« 
«lans  «•«'  bul.  La  venue  des  Aimanàt«;s  soulèverait 
d«"*  c«)nllils,   ou  paraîtrait  p«*ut-être  ass(»n"ir  û    *^** 
trou[»es  étran;:«*ri!S  des  peuphnh's  qui  les  déteste* ï^L 
tandis  qu*ell(;s  a«.««'ptent  n<dre  suprématie  sans    p"*^ 
t<?stati«jn.  t,)u«'lques  «rompa^rnies  recrutées  parmi     ^^'^ 
intliiii  ih"*.  birtcun'Ut  en<*aflrés  pai  imus-mémes,    ^^^ 
sun'Pint  la  b«»nii«' polici»  du   pay>.  L«'  Siam  cori^l'^*^ 
(l«\jà  «pM'hpM's  tr«>upes  h'vées  au  Laos  même:  li*-""^ 
pou\«)n-  les  utilisi'r. 

La  r-réation  «l'un  n'';-^im«Mit  indip'iie.  de  deux  ii*  ^"*' 
li«»mn»«f>auplus,  p«ut«'rait  un  se<.M»urs  efticace.ni**  *"*^ 
«le  l«iiu.  àn«)s  «•oulin^n'uls  tonkinois.  Notre  prés**"*  ^^*^ 
ilerriere  les  m«inls  (?<t  une  menace  [lermanente  cc»ï»  '*' 
rinNun«'ction  :  elle  IVrme  la  retraite.  Le  I^ioti«*ii-  ^" 
surplus,  mi«Mix  «pie  lAnnaniite,  s'«qqi<.>si»ra  aux  ii*  * 
lrati«»ns  «hinoiM-s.  car  il  n'a  pas  avec  le  Chinois  c»  "*  '^"^ 
par«'nté  de  rac«^  «pii  li«'  l«'>  «l«'ux  autres  peupl*^  ^^  * 
ntdre  «létrinuMit. 

A   moln<  «h*  fi.ii*».    en  «h'hor^  «lu  massif,  tiiiir     ^'" 
qu;dn'can«Mmi«ies.  par««iuran!  le  cours  du  Mékt»^  *^' 
•raranliraieiit   n«»tr«'  a«lion  dan>  ci?  couloir  Ihn*--^ 
L«'ur>  fre«piente<  \i"'it«.'<   «lémontreraLenl  à  h  (^  *'* 


i 


Vovivcîrlure  «lo  nos  reUtions  dii^cles,  notre  supré- 

HV'A^^ii^    ei  la  [ileioe  sécurité  dû  lnm<dl  —  jusqu'à  la 

CJe   bndfjfoJ    militaire    comporte    rie   tu    sorte 

ou;iiit  a  iiuhf  ,jùi*ude  vis-à-vis*  des  populations^ 
i\i\mi»ôrtt*au  plus  tôt, les  contiiigouts  siamois  s%Muut 
tellrt'5  i^i  (piebpio  «listaiice  des  riv«s,  pr^lsù  repiuuî- 
tre  nL»amno*ns,  d**    ue  point  laisser   s'exercer  ime 
^uss<k»occtjlto  auprès  dos  indif;;i''ne*i  on  des  princos 
par  le5  anciens  maîtres  dv  îa  reffiori.  Procédons  rapi- 
ilemÊnt  à  la  (>rise  do  possession;  créons  des  entre- 
pôts sur  notre  rive.  i»ù  lont  fait  défaut;  percevons 
s;insiîiti*rriiption*ni  remise,  le  tribnl  aidérienremenl 
[^flde  au  Stam  ;attitrons  queLpnîS  représcutauts  dans 
i»s  rentres»  d'action,  Il  Tant  rect»unaître  les  princes 
iiîfï,  les  clieFs  de  trilms,  prendre  en  mains  les  rela- 
Jits  exiérieures,   contrôler  les  intéreli>  coUecUt's, 
s^atil  rudininislnition  ordinaire  à  qui  l'exerce,  ti«' 
:»nt  rien  aux  etuilnuies,  si  ce  n'est  a«x[H'ati- 
•    la  vente  des  prisonniei^s,  assurant  sinqdi - 
tit  de  plnsfniquents  rapports,  al'firmant  avec  ré- 
^Imition,  paj'lont,  que  nous  prenons  la  responsabi- 
i3  lit*   r*»i'dre   puLdic.  Notre    pouvidr  <loit    cmitre 
'<L*jn"essivement  avec  le  bii'n-^tre  du  t>ays.  Cest  une 
létralion  commerciale  plut«'d^  qu'une  iloniinrdi<»n 
le  que  notis   poursuivons,  nous  servant  des 
)s  reconnues,  îles  forclos  acquises,  pour  les 
et  les  soumet  Ire  à  nos  intérêts  et  peu  à  peu  les 
►cher  de  notre  cixilisatioii  sans  <^oups  de  force. 

bassin  du  Mc-Kong,  dépourvu  d'uuitt' politique, 

îpnésente  néanmoins  un  ensemble  manifesie  d'in- 

«*ts  identiques.  L avenir  du  la  vallée  tient  auxfaci- 

de  transit,  à  la  régularité  *les  rapports,  sa  secu- 

lîé  aussi  :  il  nous  confient  dassurer  sa  pente'ver^ 

is*  C<es  inditrènes,  isstisde  races  m L^lées  peut-être, 

prouvent,  nt»us  Tavons  dit,  une  animosité   singu- 

contre  l'Annamite.  La  barrière  des  montaçrnes. 

•tf^o  haîne,  la  ctud'orniitij  des  int»*réts  tlnviaux,  une 

Ctiia.iiie  homogénéité  d*t*ri^ine  comporlenl    certai- 

ûerneiit  pour  tout  ce  bassin  un  réjrime  distinct. 

*^e  serait- il  passa{:re  aussi, onattitrant  un repn*sen- 

toltauprès  dechai  nu  descbefs principaux,  au  ut>nit»re 

<l^<iuatre  présentement,  de  n  assigner  au  chef  de  la 

c<4oiiit.^  connue  séjfïur  olllciel,  aucune  des  villes  occu- 

l'^®s parles  g'rands  %assaux,  alin  de  ne  point  paralli'e 

•îtovitr^  pur  ce  séjour  lialdtueî,  Fun  d'eux  au-dessus 

'ans  autres,  et  liiialtacticr  une  supériorité?  La  coha- 

^^'^Uon,  d  autJ^e  pari»  peut  susriter  des  Iroissements, 

suiloiit  en  Télat  d':mton<iniJe  relative  df  ces  princes. 

^'  *'<»ntiôle  moins  journaliin-  réserve  une  iniluence* 

^^'^'it^ssus  des  susceptibilités  personacltes.  IJ  ailleurs 

f^^'*^^^lue  toutes   les  vitl«  ^^    smil    biUii*s   sur  la  rive 

*  *^'"tf*.  La  Cour  siamoise  ordonnait  il  srs  tributaires 


de  coTîStrnire  leurs  cités  de  ce  coté  du  tleuve»  afin 
lie  n'avoir  pas  à.  le  francliirén  cas  de  coniîit  avec! 
eux. 

Par  suite,  nous  avons  à  choisir  [dus  liliremenl 
nos  stations.  Les  conditions  climatériques»  les  exi- 
gences des  communications,  les  positions  militaires, 
rinqHirlance  des  nrOuents  seront  des  avantagea  k 
rechercher,  sans  hâte. 

L'ouverture  du  (leuve  jiisquà  la  mer,  la  fran-!i 
cMse  du  dé'bouché%  dejdacenl  les  comptoirs  et  nous 
permettent  les  plus  utiles  dispositions  en  faveur  de 
nos  coloniaux,  tl  n'y  a  possession  d'état  poiu'  per- 
somie;    la   rive    gauche   n'a   pas  d'étaMisscments. 
N^ous  sommes  donc  les  maîtres  sans  entraves;  nous 
pouvons  réglementer  le  parcours  à  travers  les  di^^ 
verses  voies,  la  fondation  des   entrepôts,  tixer  leé] 
cantonnements.  Or  le  Chinois  est  le  pltis  vigilant  dei 
courtiers  partout  où  il  s  implante  ;  n'usons  df  a 
concuirenl  que  prudemnuMit,  par  crainte  irencourî] 
notre  submersion. 

En  Cochincliine,  ils  se  sont  bien  conduits,  il  es! 
vrai,  devant  les  insiu-rectums.  Au  Tonlvin,  nous  loi 
avons  subis,  là,  plus  qu'ailleurs,  in<iuietanls  pai 
leur  voisinage,  leurs  attaches  séculaint^s,  mais  in- 
dis[iensal>les  comme  consoînmaleurs  des  réctoltes. 
et  [tar  l'inaptitude  des  airriculteurs  tonkinois  au  né- 
goce extérieur.  Eu  tous  lieux,  «pnind  même,  ce  sont 
des  négociants  avisés,  admirablement  s<Mitenus  par 
les  maisons  mères,  dout  les  magasins,  au  dehors,  uô 
sont  (pie  des  succursales» 

Au  La<is,  nous  sommes  k  mémo  de  mesurer 
concours  de  chacun,  en  assignant  les  marchés  qu'il| 
nous  siéra  de  coTicéder,  Ils  sont  éhugnés,  étrangers 
au  pays  :  nous   tenons  les  porli's.    rhotsissniis  im^, 
botes. 

Non  pas  que  les  rassembh*ments  i  Imiuis  suifut  agi- 
tés, insotmiis  :  nul  nes'incUne  plusdocilemenl  et  ne 
se  consacre  mieux  aux  préoccupations  du  négoce,  lis 
sont  né g(K'iants  comme  nous  sommes  patriotes, par 
entraînement,  parle  génie  de  h^ur  race.  Les  mesures 
à  prendre  sont  de  simples  réserves  en  faveur  de  no! 
coloniaux,  —  elles  sont  nécessaires. 

Dans  l'émigrwtiMU  cliinoise,  on  distingue  deux  cî 
légnries  :  le  commerçant,  qui  imiirime  ressort  au3 
alTaires,  et  avec  lequel  an  rompte-;  puis  relte  écume 
déposée  autour  des  [tays  frontières  comme  autour  des 
grandes  \iillps.  le  rôib-nr.  Contre  le  rôdeur  des  pays 
frontières,  rarmenu'nt  des  confins  :  contre  la  con- 
currence des  courtiers,  mieux  pom-vns  dans  la  lutte 
économique  par  de  moindres  exigences  de  la  vie,  par 
l'action  sous  des  climats  plus  favorables,  [mr  une 
plus  longue  expérience  des  pratiques  locales,  parleur 
organisation  plus  puissante,  gardons-nous  en  le» 
canlonnnnL 
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L*Earopéen,  m<^me  sur  les  plateaiut  tempérés  de 
irimUr-Chine,  ue  saurait  dir**ctement  travailler  h*  sol, 
L  apaiia^»^  d«?  noè  colons  i^st  de  diriger  la  uiain- 

Tœuvnî iiidig^iie.  qii'U  sagisse  d'exploitation  de mi- 
iiefî.  de  forets  ou  de  cultures  spéciale??,  k's  seules  à 
«îutrepreïidre.  Son  artiWté  trouvera  des  emplois 
pémunéi-ateurs,  à  l'abri  dti  cliinal  débilitant,  dans  la 
pétition  dej*  enlropôtH,  dans  les  transports.  Pourquoi 
dfs  lor»  ouvrir  h  PAsiatique  les   grandes  entrées» 

|iiand  nous  avons  les  bras  indigeneB  et  les  conduc- 
fltîuts  parmi  nous  7  Les  risques  de  nos  entreprises 
[coloniales  incombent  k  notre  budget,  à  rnyè  troupes» 
h  not*  [lioimiers;  nous  en  devons  consacrer  les  rneil- 
kuir»  fruits  a  nos  nationaux  plus  que  jamais,  car 

tous  souffrons  d'un  manque  de  groshes  entreprises 
«jui,  employant  noii  épargnes  avec  profit  et  notre  sur- 
croît de  dirigeîmls,  ;nrrollraieut  notre  richesse  et 
[tiolre  puissance 

Par  le  traité  avec  le  Siam,  nous  prenons  en  charge 
mise  en  valeur  d'une  vallée  très  étendue,  l'aména- 

jement  d'un  fleuve  considérable,  la  pénétration  de 
peuplades  saïivages.  Nous  y  trouvons  des  impôts 
établis,  des  princes  soumis,  des  [dateaux  salubres, 
ime  meilleure  frontière  pour  notre  empire  annamite, 
i*t  par  la  jonction  df^s  deux  sections  du  Mé-Kong  à 
Khone,  par  la  franchise  du  débouche,  nous  nous 
ouvrons  pins  do  tî  nod  kilouK'^tres  de  comnaunications 
directes*  C  est  uhg  œuvre  fi^oonde  de  civilisation  et 
de  développement  commercial;  elle  accroît  nos  élé- 
ments d'activité,  notre  prestige.  D'intrépides  pîon- 
jii(^rs  y  trouveront  un  champ  fécond  pour  récom- 
fienser  leurs  risques  et  leurs  efTorts. 

iV'  Mauhel. 


INDUSTRIE 

L'industrie  soufrière  en  Sicile. 

L'attention  est  particulièrement  attirée  en  ce  moment 
sur  la  Sieilf,  par  suiiu  d*uue  crise  dont  l'origine  est  en 
'Téalité  tout  économique  :  aussi  rinst.int  nous  a-t-rl  paru 
^fcien  choisi  pour  ctiiclier  une  des  principales  industries 
de  In  Sir^l^^  rinduslne  soufrière,  qui  subit  préci sèment 
il  l'heure  iiL'tucUc  une  dépn  ^sion  trt^s  considértible. 

Celte  industrie  mérite  bien  par  son  importuner  une 
élmie  à  elk'  «N|iécial<^ui«'nl  turisucr(*e.  D'une  p.irt,  et  en 
d«'f>ît  lit'  lu  suhslitulion  des  pyrites  au  soufre  dans  la  fa- 
^^brication  de  Taeidc  sulfurique,  les  besoins  de  ragricui- 
UiPè  ont  augmenté  dans  une  énorme  proportion,  entrai- 
uanl  une  au^mctitation  parallèle  di^l'cxti-aclion  du  soufre; 
l'autre  part,  la  Sicile  tient  une  place  prééminente  parmi 
ti*s  pays  produisant  ct^  métalloïde.  En  1868,  M.  Michel 
ClicîVûlicr  faisait  rcnuir<|Ut*r  que  lo  plus  importaiU  gisn- 
inewt  do  soufre  que  l'on  connût  était  cetui  de  la  Suite; 


ns  im 
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en    1889,  M.  Martelet  disait:  «t  £n  I88S 
400  800  tonnes  environ  le  chiffre  de  soi 
les  différentes  contj'ées  d^Europe  ;  ces  4001 
traites  el  vendues  se  répartissaienl  ainsi 
rUalie,  2:j  (KK)  pour  TEspagnc,  U00(»  en  Gi 
Russie  Pt  1  000  en  France,  En  dehors  de 
ne  trouvons  que  le  Japon  qui  figure  dan&  h 
pour  t0  3CM)  tonnes;*,,  en  llalit%  c'est  la  Sii 
beaucoup  le  principal  producteur,  el  c'est 
chés  de  Catane,  de  Girgentî  et  de  LicaU 
cours  des  soufres  pour  tout  le  bassin  médil 

Le  fait  est  que,  comtncle  faisait  récemmi 
M.  Towsey,  con«?ul  d^Angleterre  âPalerme,  v5! 
clés  que  le  soufre  est  extrait  en  Sicile  dans, 
tioa  plus  ou  moins  forte;  ce  n'est  d  aillei 
que  depuis  60  ou  70  ans  que  cette  indus! 
activité  notable.  Vers  iMO,  M.  Mangîn  écrivi 
traction  et  la  vente  du  soufre  sont,  pour 
une  source  de  bénéfices  considérables,  » 
soufre  comme  le  grand  ]it'uduit  minier  d« 
d'après  des  calculs  adoptés  par  lui,  en  1876,] 
connu*  de  la  Sicile  renfermaient  encore 
lions  de  tonnes  de  soufre.  Jetons  donc  un 
le  développement  de  celte  industrie  depuis 
laine  d'années,  sur  sa  production  et  sur] 
qu'elle  emploie, 

Eu  18îil,  d'îiprés  Michel  Chevalier,  la  [*rodU 
avait  sextuplé  de|nns  18^0.  atteignait  95000  t 
1853,  d'après  Marigiii,  Il  fallait  compter  sur  un 
I  002  OCK)  cHiilars,  ou  A  peu  près  84  l*t»0  tonnes  \ 
ensuite  I  800  000  cantarn  en  1854,  t  512  000  et 
1856,  il  évaluait  l'exporUilion  moyenne  à  I  60 
lars  ou  à  peu  prés  12*i00fj  tonnes,  ce  qui, 
13  turin»  (ou  4  fr,  8;î)  le  cantar,  représeninit 
fû  millions  de  francs:  en  déduisant  7  aOO 
rextractioti,  le  Irailenient  du  minerai,  le  trii^ 
il  rrstail  2iiOU0OO  francs  pour  le  bé  né  11  ce  de* 
tairos  ou  des  fermiers  des  mines.  En  I8S7,  la  Sic 
tait  128  000  tonnes,  h  destination  principal 
rAngleterre,  de  la  France,  de  l'Allenuigne  di 
passant  par  les  ports  d'expédition  de  Palern: 
Catane  el  surtout  fiirgenti.  Si  nous  retournoni 
luations  de  Michel  Chevolier,  nous  trouvons  le 
i:jOO<K)  tonnes  pour  rexptirtatîoii  de  1861,  15t 
1805  et  18400t>  pour  1866;  en  1864  il  exis 
frières,  dont  368  en  exploitation. 

Si  nous  passons  à  l'époque  actuelle  OU 
tlernière  décade,  nous  iiouvons  constater 
tion  a  pris  une  activité  très  grande. 

Et  d'ahord,  en  quelques  mois,  localisons 
tation  :  les  centres  miniers  les  plus  importai! 
sont  ceux  des  provinces  de  Girgenti,  Caltanlssêl 
et  enfin  Palerme,  pour  cette  dernière  les  mîi 


':i 


1,     IW^ 

m 

1 

is  tm 


1]  Le  i'fintar  vûIhu»  80  kilo^. 
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mBfaitt  que  daD&  le  seul  groupe  de  Lercara.  En  ^886, 

j»3.prèft  un  relevé  officieU  il  exîstail  Ml  soufrières  dont 

^O    fn  <*xplùiiutJoa  :  la  province  de  rargeiiti  en  comptait 

^  ,  dont  H  dans  la  seule  commune  de  FîacainuUo,  Uft 

W1.S  celle  de  Favarîi,  30  dans  celle  de  Corniliiii.  La  pro- 

^imce  de  CaUanissetla  «^n  possédait  120,  dont  01   dans  la 

rcimunc  du  même  nom  et  Vr2  dans  colle  de  Castrogio- 

itni;  la  province  de  Calane  en  avait  4o  dont  le  quart  h 

Al  près  «lans  la  commune  dt*  Leonfurlts  Actuellement, 

)%x  dii  moins  d'après  les  dernières  statistiques  que  nous 

[ftvon*  entre  les  mains,  Irj,  mîn<*s*  sont  an  nombre  de  818, 

filont  ^«81  en  exploitation.  Ellis  (X'cuprnt  un  personnel  de 

$^269  ouvriers t  mais  il  faudrait  ajouter  à  cela  les  char* 

tiers,  nmliers,  etc.,  qui  conduisent  le  minerai  deg  lieux 

'extraction  au  poinld'erabarqarnionl^les  employés  de  che- 

115  defer  qni's'occupenl  spécialement  de  ce  transport,  les 

fllirepositaireô,  affréteurs,  emmugaî^inant,  embarquant  le 

►Ufre,olc-En  somme,  on  doit  compter  50  000  personnes 

re  fait  vivre  celle  industrie.  Quant  à  la  répartition  des 

ine  5.  en  exploitation  par  province,  elle  est  comme  il  suit  : 

(3  dans  celle  de  Ciirf{enti,23o  dans  celle  de  Caltanissetta» 

dans  celle   de  Gatane  et  enfin  aucune  dans  celle  de 

r^pani. 

l>»iiprès  M.  Towsey,  Textraction  de  1880  à  1891  peut  Atre 

uéc  en  moyenne  k  4  millions  de  c//ntars,  ce  qui»  sur 

lied   de    13   caniars  à  la   tonne,  donîïo  à  peu  près 

[5^  CKH)  tonnes.  Quant  à  l'exportation»  elle  oscilla  entre 

1000  et  3  700  000  cantars  de  1880  à  1882,  puis  elle  ap- 

le  de  4  millions  de  1883  h  t88ii,  l'oiir  dépasser  ea- 

lic  ce  dernier  chilTrc.  D'après  M.  H.  Pugh,  consul  des 

l**Unii^.  b's  exportations  auraient  atteint  336 tKKJ  tonnes 

tt    1883.  pnur  retombera  3U000en  I88i  et  188:»;  fiprtis 

'^t*c  remontées  à  329000  en  1886,  elles  auraient  dépassé 

►*ÏÛÔO  en  1888,  IKil  OOfl  rn  1889,  et  enfin  auraient  baissé 

^èU  000  en  18U0  et  jusqu'à  29:i  000  en  181M . 

3St  MOUS  voulons  nous  rendre  un  compte  exact  de  Tim* 

'**rt.ince  do  cette  industrie,  reportons-nous  aux  sources 

'^flcielleft,  c'est-à-dire  à  la  tlevista  dcl  Sennzlo  mîncrariû 

\ji  se  publie  habituellemeiU  dans  les  Aunati  di  A*jrkùî- 

eL  considérons  les  années   1887  et  1888,  qui  ont  été 

n*%  années  exceptionnelles.  En   1887,  les  364  mines  de 

dufre  en  exploitation  uni  produit  342  21"!  tonnes  (il  ne 

^Agit  pas,  bien  entendu,  du  minerai,  mais  dn  soufre  pro- 

siremeut  dit);  elles  ont  employé  pour  cela  2ft  851  ouvriers 

\X  7i  moteurs  mécani<iues,  dont  un  liyilraulique  d<'27  cbe- 

TAUX,  et  73  à  vtipeur  représentant  au  total  1  2.'i(V  chevaux. 

l'OE  remarque  cotte  rareté  des  moteurs  mécaniques  : 

^ôus  aurons  k  y  revenir  tunt  h  l'heure.  Ces  mines  avaient 

ainsi  donné  une  valeur  de  23  09'»  000  francs. 

Quant  au  raflinage  du  soufre,  qui  d'ordinaire  ne  se  fait 
point  en  Sicile,  cette  tubstaîuc  s'expédiant  en  général  à 
l'état  brut,  il  n*a  porté  que  «►ur  7VÔ85  tonnes  valant 
7  242  000  francs.  Kn  1888,  il  n'y  a  plus  que  302  mines; 
mais  leurs  28888  oufriers  extraient  371^538  tonnes  valant 
AU  total  2.-i013000  francs.  Cette  industrie  n'a  recours  qu*à 


une  force  motrice  de  1  206  chevaux.  Pour  le  raffinage, 

porte  sur 74  47 rtonnHsvalant7  08fi 000 francs,  C,omplétoi 
ces  renseignements  par  les  chiffres  de  Texpoi  talion  :  il 
sont  de  ^79000  liinnes  en  1887  et  de  324  000  en  1888, 
expéditions  se  faisant  surtout  vers  les  Ktats-Unis,  le 
nada,  la  France,  la  Grèce  et  la  lirande-Rre Ligne. 

Cette  dllîéronce,  que  l'on  constate  entre  la  productn 
et  Texportation,  ti(?nl  en  partie  à  ce  que  l'on  réserve  deg' 
stocks  assez  considérables,  stocks  qui  atteignent  1  UiOlXJ^ 
caniars    en    187^,  dépassent   2  600000    en    188<J, 
S'abaissent  et  enfin  remontent    emore  à  2*2"»0  000  eai 
tars  k  Tépoque  présente.  Voyons  maintenant  quelle  nél 
la  production  soufrière  pendant  les  dernières  campagne 

D'après  M.  Towsey,  l'extniction  du  minerai  en  I8*JI 
dépassé  2  riiK)  000  lonnes  ipii  ont  donné  317  508  lonnes  :  si 
fe  total,  310272  ont  été  exportées.  Nous  sommes  loin, 
comme  on  voil,  dn  chiffre  de  380OO  tonnes  qu'offrait 
Tannée  1830.  D'apK'S  M.  de  Lalande,  consul  de  France, 
qui  se  base  sur  les  mercuriales  bien  plutôt  que  sur  les 
documents  officiels,  rexportation  aurait  été  de3817  000 
caniars  (à  peu  près  204000  tonnes)  ;  elle  s*est  dirigée  prin- 
cipalement sur  ('Amérique  du  Nord,  le  sud  de  la  France, 
TAngletorre,  rilalie,  l'Allemagne,  la  Ilussie,  etc. 

Nous  avons  tu  plus  haut  que,  durant  1801,  o8l  minc& 
ont  été  en  exploitation  :  les  2  500  840  tonnes  de  minerai 
(ju'on  en  a  extrait  proviennent,  pour  \  089964  de  la  seule 
province  de  Caltanissetla  et  pour  1039S27  iW  celle  é» 
Ijirgnnli;  pour  ces  deux  provinces,  le  poids  respeclif  de 
soufre  produit  a  été  de  ISi  414  et  de  132052  tonnes.  Quant 
à  la  valeur  des  productions  de  cette  industrie,  ello 
atteint  40  17a  384  francs,  dont  17  301000  pour  Caltanis- 
setta  et  l"t 203  8*10  pour  Cirgenti.  Le  personnel  ouvi-ier 
comprend  24570  hommes,  dont  10  6^^9  pour  Cirgenti  ^t 
autant  [tour  Callanissetta;  nous  ne  parlerons  des  ferom< 
à  peu  prés  que  pour  mémoire,  car  on  n'en  compte  en  toi 
que  62:  mais  nous  iroublierons  point  les  enfants,  qi 
sont  au  nombre  de  iilU4  (1  70<J  à  peu  prés  dans  chacui 
des  provinces  de  Catane  et  de  Palerme);  nous  en  repai 
lerons  en  disant  comment  se  fait  l'exploilatioûdes  minof 

Le  salaire  annuel  moyen  d'un  ouvrier  rossctrt  a  427  fr.  *i; 
ce  qui  revient  à  l  fr.»  îiO  par  jour,  avec  un  maximum 
2  fr.  5i  k  Palerme  et  de  I  fr.  IH  h  Caltanissettaet(iirgent( 

L'ouvrier  n'a  reçu  en  181M}  que  3rt3  fr.,02  par  an  qi 
1  fr„  78  pnr  jour.  Quant  à  rexlraclion  par  homme,  ell 
est  *"U  1801  de  102,89  lonm  s  pour  le  minerai  et 
10,77  tonni.'spour  le  soufre. 

Complétons  ces  données  par  des  statistiques  relatives 
à  1802  et  même  à  1803.  WH  le  mois  de  novembre  1802 
on  pouvait  annoncer  que,  pendant  les  10  premiers  mois^ 
de  ranoèe,  l'exportation  des  soufres  siciliens  avait  d^ 
passé  de  123  000  can tars  celle  de  la  période  corres|mn^ 
dantc  de  l'année  précédente.  atlei*;niint  200 fKM»  lunnes 
au  lieu  de  2H0(H)0.  D'après  le  compte  rendu  oflicid  du 
Service  des  mines,  la  proilnction  du  soufre  brut  s'est  éb>- 
vée  à  il8  000  tonnes  ;  on  aurait  envoyé  384000  tonm*!i  des 
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mines  aux  j»or(ï>  d'embarqufjincnt,  rindiistri<^  *^ourrîêrij 
ayuiit  occu])!.'  'X4  171  ouvriers.  M.  Tousoy  cite  lo  toUl  de 
*3â'MMlM(lrlll<•^  i»our  h;  poids  du  î^ourro embarqué  dans  l«-s 
ports  siciliiMi^,  -iiitoul  à  Port  Empedo<îlo  Hiirgenti;.  Ca- 
taner't  Licatc,  !•;  {ironiii.T  on  ayant  vu  passer  i:jO(XK)pour 
son  pi'opn;  (.'oiripto.  Ajoutons  «{uc,  du  !''■' janvier  nu  'M) 
iivz'ii  180M,  fft  toujours  d'apit's  M.  To\^soy,  los  ouibarqui*- 
nicnts  ont  ('•ti*  de  li'iU  iîTii  tonnes,  <'n  exirt*;^  de  .'H  'HM  tutnK':» 
sur  le  <:hdTre  cornispoiidaut  de  ISîi2. 

Oqxindaiit  uur  criso  très  gravo  siîvit  à  l*h»Mire  arluHIi- 
sur  l'industrie  soufrière  sir*iUr>unr  :  lis  j>rix  do  v«*ute  se 
sont  aliaissés  dans  une  énorui<3  proportion  et  par  s^uite 
aussi  les  salain-s  des  ouvriers.  {>{{»'  rrise  lient  à  des  cau- 
ses que  nous  nf  jiouvons  louti's  exposer  iri  ;  mais  nous 
en  indiqueroii>  ((uclques-uncs  r(UL  proviennent  en  partir 
du  mode  d'exploilalioii  adopt<'>  dans  les  mines  siciliennes, 
etcn]iarlie  d<*  la  transformation  des  usages  industriels 
du  soufr<?.  11  est  vnii  que  l'on  essaye  actuellement  de 
nouveaux  «•mplni*.  du  soufre  :  c'est  ainsi  qu'on  tente  eu 
Allemagne  l'aiiplication  d'un  proc«'*dé  d'extraction  des 
Tnatièr(Ts  grasses  et  di-s  huiles  par  l'action  de  l'acide  sul- 
furique  liquide  ;  mais,  iruutn^  part,  il  y  a  une  scnisiblc  di- 
minution dans  la  conMunmatiou,et.  par  suite^dans  l'ex- 
portalion  dis  soufres  siciliens  aux  Ktats-L'nis.  C'est  qu'en 
etîot  les  pyrites  tendent  de  plus  en  plus  à  s'y  substituer 
au  soufrti  même,  ])our  les  usages  cliimi(]ues  et  autres. 
Ajoutons  à  (M'hi  que  Icfs  exportations  sur  la  Grande-Bre- 
tagne diminuent  sensiblement  par  suite  de  l'invention 
d'un  nouveau  procédé  do  fabrication  de  l'acide  sulfuriquc 
I  dû  à  MM.  Chance. 

D'ailleurs,  si  nous  nous  reportons  à  un  rapport  de  M.  H. 
Pugh  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  do  citer,  i-t  aussi 
à  une  communication  d'un  de  nos  consuls,  M.  de  Pour- 
talès,  nous  voyons  ({ue,  dans  bien  des  mines,  lexploita- 
tion  est  fort  coùleuso,  et  cehi  tient  eu  grande  partie  à  ce 
que  Ton  ne  recourt  point  aux  installations  mécaniques, 
mais({u'au  contraire  on  av.  contente  des  disposition>  les 
plus  primitives,  tant  au  point  de  vue  d(î  l'extraction  du 
minerai,  de  s(ui  tninsport  au  jour  (coumic  nous  allons 
le  voir),  qui.'  du  traitement  ([u'on  lui  fait  subir  pour  en 
extraire  le  stjulre.  Il  va  falloir  bienlot  modilh>rtout  cria. 
car  la  main-d'ouivre  va  manquer,  ou  du  moins  être  fort 
restreinte  ]>ar  b's  elTcîts  prochains  de  lii  loi,  en  discussion 
au  Parlement  italien,  sur  le  travaildes  enfants.  Il  faudra 
bien  recourir  aux  jirocédés  mécani<iue>  d*«.'xtraclion,  d'au- 
tant que  la  ju'ûfondenr  des  puits  va  sans  cesse  en  aujjr- 
mentant,  iiarliculièrement  dans  b-s  mines  s'enfoncant 
verticalrnu'Ut,  ({ui  sont  les  plus  riches.  Avec  l'accroisse- 
nient  de  la  ]>roroudeur,  les  mélhodivs  actuellrs  d't^xtrai'- 
tîon  à  dos  d'hommes  vont  devenir  impossibles,  et,  du  fait 
de  l'adoption  des  machines.  le  coiHde  rexploilutiou  bais- 
sera beaucoup. 

Voyous  donc  quel  est  h-  ]M'océdé  classi<iue  autant  ([ue 
défectueux  d'exploitation  de  c('>  mines  :  ]»our  cela  nous 
nous  aidcîrons  ties  renseignements  qui  nous  sont  fournis 


par  M.  Towsey,  par  le  journal  américain  The  . 
aussi  i>ar  les  publicati<m  géologiques  diverses. 

Presiju»'  toutes  les  mines  appartiennent  aux 
taires  foncb*rs  «les  anciens  biens  féodaux:  quoi 
d'entre  eux  s'occupent  eux-mènu-s  de  l'exploitai 
c'est  l'exception,  et  nous  allons  voir  r|ue.  mém 
cas,  ils  ont  recour>  à  des  entrepreneurs  qui  se 
de  toute  la  partie  technique.  Au|resl«',beaucou| 
Iiriétaires  qui  ne  veulent  pa>  louer  leur  mine  et 
fèreiit  la  faire  exploiter  à  leurs  risfiue>,  ,vivan 
leurs  domaines,  pratiriuent  l'absi^ntéismi,'  et  il: 
la  surveillance  de  leurs  intérêts  et  de  rexjdoita 
agent  local,  à  un  régisseur. 

Mais,  le  plus  souvent,  ces  pro()riétaires  ainn. 
tout  simplement  louer  leur  bitu  à  nu  yafjelh 
nommé  du  conli*at  qui  est  passé  pour  Ci'tli' 
contmt  qui  s'appelh'  (faheila.  Kn  somme,  c'est  u 
ferme  :  le  propriétaire  cède  tous  ses  droits  au 
pendant  une  période  de  i,  9,  ou  même  18  an? 
uanl  la  perception  d'un  tant  i)Our  100  délerm 
production,  20  pour  lOOen  nuivrnne.  (Jela  se  pa 
ture  :  le  ju'opriétainr  fait  choisir  tant  de  pains  • 
di;  soufre.  Les  obligations  du  uaficUoto  sont  mu 
doit  exploiter  de  manière  à  laisser  des  colonne 
tant  les  toits  des  galeries;  celles-ci,  il  doit  ei 
l'entretien,  en  un  mot  il  doit  s'arranger  de  telle 
tout  soit  en  bon  état  à  la  lin  »lu  bail.  Parfois  il 
de  construire  des  galeries,  notamment  pour  di 
eaux,  d'établir,  (juaud  il  n'y  en  a  pas  encore,  de* 
pour  mout<;r  le  minerai  à  la  surface.  D'autre  pa 
priétaire.  <iui  dans  tout  cria  ne  risriue  pas  un 
entretient  toute  une  série  d'agents  pour  veiller 
exécution  du  contrat,  ayant  la  possibilité  de  for 
belloto  à  faire  telle  ou  telle  réparation  jugée  u« 
ou  mt^nur  à  suspendre  toute  exploitation  si  c»! 
utile.  Ajoutons  (pie  c'i-st  le  locataire  qui  paye  1 
im|)ôt  foncier  et  impôt  sui*  le  revenu. 

Kt  cependant  le  gabeliotn,  eu  général,  ne  [»o= 
de.  capital;  il  a  pour  lui  sou  esprit  d^nlreprisc 
naissanct?  de  ci'tte  industrie,  mais  il  lui  faut 
cours  à  l'emprunt  «;t  au  prêteur,  à  celui  qii'ou  a 
italien  le.s/<o/*saw/c,([ui  exige  un  intérêt  énorme. 
santc  n'avaiu-e  de  l'argent  qu'à  l)on  escient  et  sa 
quer  :  tout  d'abord  il  n(;  prête  que  ce  <iui  est  sli 
nécessaire  pourlcMlébut  de  l'exploitaliou;  puis  i 
quand  le  minerai  est  rxtrait  et  le  gagi-  sur,  de  »p 
b'S  ouvriers  et  les  dépenses  d'extraction  ;  il  com 
prêt  <{uand  le  minorai  est  mis  en  vente.  Souvei 
c'est  dans  ses  propres  magasins  (jnesl  l'ulrepos 
duit,  et  il  se  charge  de  la  vente  à  son  grand 
(lonime  consé(iuence  naturelle  le  tjnhclloto  est 
toujtuirs  endetté  et  i>ressé  de  veuilre  le  minera 
mier  acheteur  qui  se  ]»ré<eule.  Chi  conq>ren<l  i 
cesc(uiditions,etpar  suite  de  ces  coutumes  désa 
Ir  f/'(/»W/o/t)  n'est  guère  en  situation  d'acquérir 
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riel  coûteux  et  d'L'xploiter  scientinquement.  Il  fauilruit 
dire  encore  que  les  nfçentfl  du  propriétiiire,  quand  ils  ne 
s'piitenilent  pas  avec  le  locataire  j)Our  tromper  oolui-ci, 
suscitent  des  difficultés  de  toutes  sortes  uu  gabcUoto,en- 
tonaent  contre  lui  dos  proccï;  ruineux. 

Noup  avons  dit  plus  haut  que  les  proprirtaîros  qui  ne 
lou^Tît  pas  leurs  mines,  on  assurent  i)0urtanl  l'oxploita- 
lionà  laide  d'entrepreneurs  qu'on  peut  dire  à  leur  solde 
,.l  qu'on  nomme  partUanti.  Mais  los  locataires  fcrmi<îrs, 
gabeUoti,  ont  eux-mj^ines  parfois  recours  {\u\pattitanti, 
quand  ils  manquent  do  l'expôrience  nécessaire  pour  Tex- 
ploiUtion.  Le  pm'tito  i-st.  nu  contrat  verbal  sans  durée 
détorminée  à  l'avance,  finissant  (piantl  une  dos  parties  le 
dénonce:  Je  jwr/j(<ï?ï^«?,  à  qui  Ton  fournit  tout  le  maté- 
riel nécessaire,  doit  seulement  conduire  le  travail  d'ex- 
traction, de  fusion  du  min»  rai,  il  s'occupe  de  payn-  les 
ouvriers  mineurs,  vX  lui-mi>mc  est  i)ayé  dr  tout  cela  à 
forfait,  suivant  une  somme  lixe  par  chaque  carko  de  mi- 
iierai  «'Xirait  (h»  carico  jiesant  environ  i18  kilos):  on  lui 
rerse  îles  acomptes  et  on  hi  régie  à  la  lin  du  conti-at. 

Si  nous  pénétrons  dans  une  mino,  nous  voyons  suivant 
Tiel  système  in-imilif  idlo  osl  exploitée.  A  la  télo  desou- 
rîors,  nous  trouvons  les  capomaatri:  ce  sont  les  conlre- 
naîtros,  qui  connai-^sent  empiri(iuement,  mais  à  fond, 
ous  les  secrt'ls  du  métier  pour  l'avoir  pratiqué  pendant 
le  longues  aniiées  connue  simples  ouvriers;  ils  sont  au 
loumut  de  toutes  les  habitudes  dos  ouvriors  propremont 
Kts,  et  savent  b'S  Iriiii"  «n  uiain.  11  leur  faut  do  Tintolli- 
ÇeiiCC,  do  l'énrr^no;  Irurs  devoirs  sont  variés  et  niultijilos. 
Cp  sont  <Mix  qui  choisissant  lo>  ^^aleries  îi  exploiter,  les 
lireclionsà  suivre,  qui  surveillent  l'érection  d(;s  piliers 
^^  Soutien,  !••  comblement  des  endroits  épuisés.  Sous 
-^Ts  ordri's  immédiats  se  trouvent  les  pirronicriy  les  mi- 
«urs,  qui  arrachent  le  minorai,  font  sauter  la  r«»cho, 
loD^és  dans  une  atmosphère  très  élevée  où  ils  ruis- 
ïilentde  sueur.  Mais  le  minorai  abattu,  il  faut  lo  trans- 
^rler  au  jour,  ol  c'est  là  réellement  que  se  montre;  bien 
^te  l'infériorité  do  Torijranisation  dos  mines  sicilij'uues. 
y  n.  bien  «los  mines  où  des  glissoin^s,  d«'s  ascenseurs 
■**cendent  dans  h»s]»uils;  mais  ces  appareils,  fortprimi- 
**  du  reste,  ne  pénèiront  que  jusiju'au  tiers  ou  à  la 
'^Hié  de  la  i)rofon(Ieur  toi  aie,  ol  chaqm^  pkr.onierc  a  au- 
^**"  d«*  lui  commis  mu-  houpe  de  porteurs;  ce  sont  les 
*"'«.si,  enfants  d'une  douzaine  d'années  ou  hoinnio  do 

«»iis,  «[ui  transportent  h'  miin-rai  jusqu'aux  bennrs.  Ce 
''*«îrai,  ils  le  portent  soit  dans  des  sacs,  soit  dans  «les 
^nîers,  soit  mémo  on  hloes  énormes  non  enveloppés: 
^^*i  charge,  qu'ils  mettant  sur  leur  dos,  atteint  [larfois 
l^oids  énorme  do  100  kilos:  et  c'est  avec  cela  qu'ils 
•^■^iMit  suivant  d«*s  galeries  vaseuses,  fjlissanles,  très 
'^Urjvées  parfois,  haletants,  suant,  geignant,  à  p«'ine 
'liiirés,uu  porteur  seulement  sur  trois  ayant  une  lampe. 
'  «'elît  ne  nou<  sortait  un  ]»eu  de  notre  sujet,  nous  di- 
^Xîsquo  h'S  entants  rat'uai  sont  atTermés  ])ar  leurs  i>a- 
*"»ts  parfois  dès  ràir»'  de  Jix  ans. 


Il  y  a  bien  des  uiines  où  le  transport  au  jour  est  ex- 
clusivcmcînt  assuré  par  des  carusi,  en  l'absence  d'éléva- 
teurs, de  plans  inclinés,  d'ascenseurs,  et  le  tmvail  est 
encore  plus  épuisant.  On  comprend  facilement  combien 
ce  procédé  est  défectueux  au  i»ointde  vue  du  rendement, 
et  à  quel  prix  il  doit  s'élever  ou  dépit  du  faible  salaire 
donné  aux  rartiai. 

Il  n'y  a  point  que  l'extraction  du  miuj'rai  qui  se  fasse 
.'suivant  les  anciens  errements  :  lo  plus  souvent  la  fusion 
de  ce  minorai  est  encore  produite  \)i\v  l'an  tique  méthode 
don  ralcaroni,  que  l'on  connaît  bien,  et  qui,  tout  en  cou- 
lant fort  pou  do  priMuior  établissement,  a  le  grand  tort 
d'entraîner  une  déperdition  énorme,  do  soufre  dans  les 
fumées  qui  s'échappent.  Rappelons  que  ces  ca/caroni  con- 
tiennent de  730  à  1000  mètres  cubes  demiiïfrai,  avec  un 
trou  inférieur  de  coulée  par  où  le  soufre  se  rend  dans  des 
fornu^s  en  bois.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'il 
«'xiste  des  systèm(\s  autrement  mieux  conqms  pour  la  fu- 
sion; tel  est  le  procédé  (lill,  où  l'on  recourt  à  des  fours 
en  maronnorie  heaucoui)  P^^s  petits  que  les  calraroni  et 
recouverts  d'une  voûte  également  en  maçonnerie  :  ces 
fours  travaillent  on  coui)lo,  les  vapeurs  du  premier  ser- 
vant à  chauffer  le  second.  Heureusement  ce  procédé  com- 
mence à  être  adopté  par  certains  propriétaires.  On  en  es- 
saye aussi  d'autivs,  le  système  «  Di  Stefano  »,  puis  le 
système  «  Fiocchi  »  où  le  minerai  estclianfl'é  par  des  tuyaux 
dr  vapeur  dans  un  réeipieiit  d(?  fer,  l'ufiu  le  procédé 
«  Orlando  o,  c[ui  est  très  analogue. 

Dau^  un  réeent  rapport,  le  consul  de  France  trouvait 
que  l'exploitation  des  mines  aurait  subi,  sur  plusieurs 
points,  des  modifications  dans  les  sons  du  progrès;  et 
pourtant,  encore  maintenant,  les  exploitants  et  proprié- 
tain-s  >ontd'uur  singulière  ignorance  :  en  voiei  un  excm- 
pb".  Récemment  à  Lrrcara,  dans  le  centre  de  la  Sicile, 
deux  commerçants,  uu  Anglais  et  un  Améi'icain,  îivaiont 
loué  une  raine,  ])assant  un  contrat  de  gabella,  et  tout  na- 
turellement ils  avaient  creusé  un  laigc  puils  et  installé 
une  machine  à  vapeur  dexlnietion.  Suivant  ce  que  nous 
avons  dit,  le  contrat  de  yahcila  contenait  um;  clause  spé- 
culant <iue  h?s  gahdhti  devaient  installer  des  échelh-s 
pour  h'  Iransportdu  minerai  au  jour.  Li'  propriétaire  du 
mini'rai,  dau>  sa  détianct^  instinctive  contre  le  progrès, 
réclama  contre  rétablissement  do  la  machine  d'j'xtraction 
exigeant  l'exécution  du  contrat  et  la  pose  d'éehrllos,  et 
il  trouva  un  tribunal  on  i>reiui(^r  n^ssortpour  lui  donner 
raison. 

Vax  sonnne,  c'est  à  j)ein«^  ^'il  r.viste  en  Sirile  ([uelqm's 
mini's  exploil.<ies  suivant  di's  méthodes  ralionnelles  :  ci- 
tons celh'  de  MM.  tiarduer  et  Rose  à  Lercara  {c'est  d'idh: 
que  nous  parlions  à  rinstaut  ;,  une  autre  à  Valguarnera, 
une  troisième  louée  par  M.  Treuholla  près  de  ^laltanis- 
setta,  une  aulro  à  Trahouella.  Crlh-  do  Valguarnera,  uo- 
lammrnt,  pourrait  éjrr  donner  eonnuo  un  modèle,  four- 
nisMint  liiOOO  lonno^  di^  soufn'  par  an;  rllr  i»>t  munie  de 
trois  machines  d'exiratlion,  d<'  pompes  à  vapeur  dépui- 
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sèment.  Mais  ce  sont  dos  exemples  encore  isolés,  et  les 
mines  siciliennes  ne  sortiront  de  la  crise  actuelle  qu'on 
faisant  appel  aux  prognVs  de  Tindustric  moderne. 

Danirl  Bellet. 
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La  Famille  névropatlilque.  par  Cn.  Fkkk.  —  Vn  vol.  in-12 
avec  25  gravures;  Paris,  Alcan,  18î)i.  — Prix  :  A  francs. 

Par  Famille  Jiévropathiqve,  selon  M.  Féré,  il  faut  enten- 
dre, non  seulement  les  psychopathies,  mais  encore  la 
plupart  des  maladies  organiques  et  des  maladies  soi-di- 
sant fonctionnelles  du  système  ner\cux;  et  môme  ces  di- 
verses maladies  sont  en  rapport,  par  des  liens  de  ]iarenlé 
généralement  reconnus,  avec  les  maladies  dites  arthri- 
tiques et  avec  le  lymphatisme,  c'est-à-dire  avec  toutes 
les  dégénérescences. 

Mais  pour  qu'il  y  ait  famille,  il  faut  qu'ify  ait  lit-rédito  ; 
et  ici  se  présente  la  première  difficulté;  car  s'il  est  évi- 
dent que  des  ascendants  névropathes  ont  une  descen- 
dance de  névropathes,  il  est  non  moins  manifeste  que 
les  névropatliies  des  descendants  sont,  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas,  fort  difTérenles  de  celles  des  ascen- 
dants. 

M.  Féré,  cherchant  si  la  conception  de  l'hérédité  sui- 
vant le  néo-transformisme  de  Jauger,  (ialtoii,  Xussbaum  et 
Weissmann  cadre  avec  les  données  de  l'obsen^ation  mé- 
dicale, trouve  avec  raison  que  l'hérédité  i)liysiologique, 
selon  cette  nouvelle  dortrine,  donne  de  tous  ces  faits 
une  explication  fort  satisfaisante. 

D'une  part,  i;n  clfet,  h?  néo-transformisme  n'admet  pas 
lu  transmission  des  raiacléres  acquis,  ti'ls  (jue  les  mu- 
tilai icnis  (!t  les  stigmates  profi^ssionncls;  mais  il  démon- 
tre que,  par  une  action  prolongée  s'exerçant  sur  la  nu- 
tiilion  du  plasma  germinal  if  —  qui  siMil  est  continu  au 
travers  d^^s  générations,  —  peuvent  api»araître  des  apti- 
tudes et  des  carartcros  nouveaux  qui  demeurent  défini- 
liveiriiMit  acquis  à  Iravc^rs  losgéiiéralinns  successives.  De 
même,  en  ])at.hol()|rie,  si  r»'rtaini's  aptitudes  morbides 
sont  natives  au  ménic  titre  (jue  cerlaiu<*s  immunités,  il 
cn  est  d'autres  qui  s'acquièrent  ]»ar  !»•  concours  des  cir- 
constances de  la  vie.  Cette  remarque  s'appHciue  sj)éciale- 
ment  à  la  prédisposition  aux  alTections  m-iveusos.  Ce 
qui  est  transmis,  ce  qui  est  hérité,  c'est  donc  cette  pré- 
disposition, et  ainsi  s*exi»li<in('  connnent  les  maladies, 
dont  les  descendants  seront  fraj)pés,  pourront  n'avoir 
de  commun  avec  lello  présentées  jiar  les  ascendants  que 
la  faiblesse  origin^dle  d'nn  système  fonctionnel  ou  ana- 
tomic{ue,  et  pourront  piésenler  «les  déterminations  tout 
à  fait  dissemblables.  C'«st  ainsi  qne  tontes  les  névroi»a- 
Ihies  constituent  une  seule  famille  indis>olublement  unie 
parles  lois  de  l'hérédité,  puisque  en  siunme  elNs  sont 


toutes  des  dégénérescences  ducs  à  des  troub 
trition  du  plasma  germinatif,  alors  que  celu 
core  inclus  dans  les  cellules  reproductrices 
teurs.  On  sait  d'ailleurs  que,  le  plus  souvent, 
nerveuses  disparaissent  par  la  stérilité.  Me 
tré  que  la  descendance  des  vésaniques  ne 
guère  au  delà  de  la  quatrième  génération 
seul  suffit  à  caractériser  la  dégénérescence 
milles. 

On  sait  «[ue  cette  dégénérescence,  celt«î 
physiologique  spéciale,  si  l'on  veut,  n'est  p 
apparente,  et  que  souvent  elle  a  besoin,  pc 
l'état  latent,  de  circonstances  extérieures  qi 
rôle  d'agents  provocateurs.  C'est  ce  qui  arrivj 
térie,  et  pour  les  psychopathies  en  général; 
arrive  aussi  pour  les  affections  de  la  brancl 
thique,  que  beaucoup  d'individus  côtoient  i 
ne  demandant  pour  y  sombrer  que  l'appoint 
circonstances  favorisantes,  d'ordre  hygiéniqu 
pathologique. 

Comme  il  faut  admettre  la  parenté  du  vic« 
et  de  la  folie,  (jui  ne  sont  en  somme  sépar 
les  préjugés  sociaux,  on  comprendra  encore  c 
les  grandes  conmiotions  sociales,  comme  au 
nomènes  d'imitation  ou  de  contagion  psychicji] 
nissent  une  occasion  aux  inslim^ts  criminels 
en  lumière  des  monstruosités  psychiques  la 
montrant  ainsi,  en  quelque  sorte  expérimenta 
parenté  du  crime  et  de  la  folie. 

Ces  états  de  dégénérebcence,  disons  de  pré 
aux  psychopathies,  aux  maladies  du  système  i 
crime,  à  la  folie,  au  génie  même,  —  un  peu 
lies  c*mditions  de  milieu,  — se  marquent,  com 
parties  stigmates  psychiques  et  somatiques; 
accepte  les  idées  développées  jJîir  M.  Féré,  on 
que  ces  stigmates,  cpii  indiquent  seulement  la 
cenrt'y  d'une;  façon  générale,  nesont  nullemeni 
révélai (furs  de  la  maladie  dans  la({uelle  devr 
ct^luiqui  en  est  i)orLeur.  Quelle  que  soit  l'or 
dégénéré,  qu'il  soit  le  (ils  d'un  délinquant,  d' 
d'nn  épileplique,  d'un  ataxique,  dun  alcool 
satuiniu,  les  sti;:mates  qu'il  porte  ne  peuvent 
distinguer  d'un  auti'e  dégénéré  d'une  origine 
C'est  même  en  raison  de  celle  circonstance  qu»: 
que  l'on  a  faits i)0ur  établir  un  ty[>e criminel  ou 
et  ne  donneront  jamais  rien  de  positif.  Ainsi  s' 
les  difficultés  dans  les«iuelles  se  débat  la  d( 
M.  Lombroso,  vraie  cependant  dans  une  accej 
et  dans  un  sens  philosoidiique;  et  c'est  enct 
nu'-me  raison  ipie  les  arguments  invoqués  jiar 
vrier  et  d'autres  anthrfqiologisles  contre  M.  1 
tout  en  s'appuyant  sur  des  observations  réelle: 
l)endant  aucune  valeur  d'ordn;  général.  En  elTc 
honnêtes  gens  aient  des  sti^rmatfs  de  dégéi 
M.-mblables  à  cenx  des  criinin'.'K,  c»'la  ne  proi 
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meut  quf  1rs  criminels  ne  soient  pas  îles  ili''gr*ni'Tés  hé- 
rêdittiires.  Los  uns  et  les  autres  sont  des  enfants  de  la 
nii^iiie  faniille,  ayant  ^îvolué  d'une  façon  différente. 

l>"aill«'urs,  celle  alisi-nce  d»'  rapport  entre  la  cause  des 
jiV^tMim'sfiMices  et  la  forme  des  stijiniates  se  retrouve 
dniis  la  l«''ralogi''nie  expérimentale;  et  juscju'à  présent 
lexpérionce  n'a  pas  montré  ciu'à  une  cause  tiVatogène 
liêltTinini*»'  cornîspondent  dos  formes  téralnlogicinos  spé- 
cial es. 

Ootte  dégénérescence,  vague  dans  sa  délcriniiialion. 
due  à  des  lroul»les  nutritifs  profonds  du  plasma  germi- 
natif  cliei  les  ascendants,  a  du  moins  pour  caractùre  pré- 
ci?-,  de  se  traduire  par  une  perte  plus  ou  moins  étendue 
de  rinléf.Tilé  de  riiérilage  d«'S  adaptati(ms  ancestrales  et 
des  qualités  de  la  race,  et  aussi  par  une  perle  de  l'adap- 
lil"»ïUté,  c'est-à-dire  de  la  propriété  d'accommoder  son 
organisme  au  milieu  et  d'acquérir  d<'s  qtialités  indivi- 
(luello-i.  Aussi  M.  Fén?  nomme-t-il  ce  proci.'ssus  une  dis- 
ioiutiondc  rhvrëditf.  L'expression  l'st  hj'un'usr;  et  cette 
di&sululion  doit  mener  rapidenuMit  à  la  mort  la  fnmilli' 
qui  en  ist  atteinte,  par  cette  raison  qu»'  des  individus 
qui  ont  perdu  leurs  qualiti's  liéréditaires,  et  qui  sont  in- 
capables d'en  accpiérir  de  nouvelles,  sont  nécessairement 
vainriis  dans  la  lutte  de  la  concurrence  vitale,  où  la  snr- 
vivance  appartient  au  plus  apte. 

Au  cours  de  son  intéressante  élude,  M.  Féré  ahord*^ 
le  point  si  important  de  savoir  si  !«•  (Courant  île  la  dégé- 
nfri'scpnce  pnil  ><•  remonter;  autrement  dit,  si  1«'  retour 
iila  niédiocrité,  selon  l'expression  de  l'école,  est  encore 
possible,  ou  si  au  contraire,  le  dégénéré   est  sur  une 
pente  fatale,  qui  doit  le  conduire  à  l'aggravation  progri;s- 
fivede  s«m  insuftisance  vitale.  L'aut»*ur.  intrrprélant  des 
faits  expérimentaux,  formub'  jwtti»   (q»inion   ronsnlanti' 
que  ce  rctiuir  à  la  médiocrité  peut  se  faire  sou»*  Tintluence 
de  ramélioration  des  conditinns  d(?  la   vi«;,  et  que,  dans 
telle  famille,  on  peut  voir  les  enfants  naître  de  moins  l'.n 
moins  défectueux  àmesureqne  les  conditions  des  panant"» 
s'ainéliorenl.  Iâi  régularisatinn  «le  la  nutrition  semble 
alors  réjiarer  ce  que  les  troubb'S  »le  la  nutrition  avaient 
P'^oduit,  ce  qui  s'explique  si  l'on  admet.  ciu«;  la  généra- 
tion n'est  (.'U  somme  qu'un  excès  denntritinn. 

^'ons  regrettons  de  ne  pouvoir  no\is  étrudre  avec  plus 
uc»  df>tdil  sur  le  livre  de  M.  Féré;  uuiis  u«ius  pensons  en 
»4voix»  dit  assi'Z  pour  inspirer  hr  il«"'>ir  de  lire  cette  éiudi', 
'!"i  **st  assurément  la  plus  originale  et  la  plus  sui:gf»itive 
'ï^'^  «»îl  frneore  été  éerite  sur  ce  sujet,  tout  à  fait  à  l'ordre 
'  jour  drs  pré<HVU[»alions  p>y»'liologiqnes  r-l  >ociales 
^  **    l*heur»!  actuelle. 


^   ^turev^llélale  des  Euglèiics.  pur  M.   H«)i  .;t»N.  —  Vw* 
'*i-ii(!lnni^  fi»'.  ÎM)  pp.  avi.»o  jilanrhi'S.  —  Paris,  D'un,  ISîH. 

M.  Ilougon  vient  de  publier  une  élude  sur  la  nature 
^^*kétale  des  Kugb'-rus,  fort  curi«'U-«'  en  rai>on  des  aper- 
VUs  l»jut  nouvi'aux  qu'idle  pré>enti'  à  l'esiuit  du  lecteur. 


Jusqn'i^-i,  on  avait  considéré  les  Kuglènes  comme  des 
infusoires  colorés  en  vert,  faisant  suite  à  la  famille  dos 
Paramona4lien^.  Or  ces  petits  étn^s  devraient  être  classés 
parmi  les  Algues,  parce  que  tous  leurs  organes  se  re- 
trouvent identiquement  les  mêmes  dans  les  familles  d'Al- 
gues les  plus  voisines.  Ce  qu'on  prenait  pour  leur  bou- 
che ne  serait  pas  une  ouverltire  destinée  à  avaler  les  ali- 
ments; c'est  une  fente,  qui  indique  simplement  le  point 
de  départ  de  leur  ilivision  par  scissiparité. 

Bien  mieux,  ce  sont  les  Kuglènacées  qui  auraient  donné 
naissance,  à  différentes  époijues  de  leur  évolution,  aux 
deux  magnitlques  familles  des  Desmidiées  et  des  Diato- 
mées. c[ne  l'on  ne  savait  trop  où  placer,  à  cause  de  leur 
aspect  caractéristique  si  différent  de  c(?lui  des  autres 
Algues. 

.*^i  Ton  examine  une  Desmidiée  isolée,  telle  qu'un  Clos- 
teriuin  par  exemple,  on  ne  tarde  p.as  à  s'apercevoir 
qu'elle  doit  être  considérée  comme  une  Englèni*  en  voie 
dedédoublenuMit,  dont  les  deux  germes  nouveaux  ne  sont 
pas  encore  entièrement  ilétacliés.  On  y  trouve  exacte- 
ment les  mêmes  organes,  disposés  dans  un  ordre  iden- 
tique. Bien  n'c>st  plus  saisissant  que  cette  démonstration, 
avec  planclie-;  à  l'appui. 

De  même  une  Diatomée,  telle  qu'une  Navicule,  dérive 
d'une  Euglènacée  siliceuse,  comme  un  Tracludomonas, 
qui  î^'est  ariêlée  dans  le  cours  de  sa  division  par  scissi- 
I»arilé.  Lrs  deux  goul(»N  des  petites  bouteilles  de  cristal, 
qui  «•ou'^tilucnt  la  rarapace  desTrachelomonas,  sont  de- 
venus les  deux  nodules  de  la  Diatomée,  situés  aux  ex- 
trémités de  l'axe  de  la  Navicule. 

Knfin,  en  raison  di;  si'S  mouvements  si  caractéristi- 
qu«*s,  rKuiilène,  en  produisant  ces  deux  familles,  leur  a 
transmis  uni?  motilité  toute  >péciale  par  bérédité.  Voilà 
pourquoi  les  Desmidiées  et  b's  Diatomées  i)résc!nt»'nt  ces 
mouvements  singuliers,  qui  ont  tant  intrigué  tous  les 
observateurs  di'pui>  la  tiécouverte  du  mi«'roscope. 

La  révélation  de  toul«'MM-s  éuigme-i  rostéi's  si  loiigtemp»^ 
indéclniïrables  u*«'>l  pas  le  moindre  intérêt  que  l'on 
prend  à  la  leeture  de  eel.  ouvrage. 

Ajoutons  à  (l'Ia  que,  si  les  infusoires  munis  dun  seul 
llageilumen  avantont  donné  naissance  aux  Kuglènacées, 
b'»<inruMM  les  munis  de  deux  llagellums  antérieurs  au  raient 
engendré  de  leur  eot«'  les  faiMilb>  des  Cry|»lomonailinéos 
l't  des  C.blainydouioiuidinées;  les  infu-oires  pimrvus  de 
quatre  llagellunis  et  plus  ont  •■ngou<Irê  la  famille  d'Algues 
«les  Polybb'pbariilée^;  b*^  infusoires  ('ili<)-ll.igellés  ont 
donné  nais-anei'  aux  Périiliniées  végélales.  Fn  même 
lenlp^,  ebacu  ne  (b'ci'^nouvrlle^  familles  aurai  tété  le  point 
de  départ  dune  rnullitude  de  familles  d*Algues  nouvelle».-. 

Kn  ileliuilive,  bsinfusoire-i  tlagrdlés  auraient  engendré 
b's  premièri's  lamilles  d'Algues  :  telle  est  la  roneUision 
générale  »b'  ei-tle  étude  intéres<aul«!el  originale. 
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M,  Maurire  Movreniu-  :  Note  ftur  un  corollaire  du  t)iéor**ine  <le  CatAlaii. 

—  Al.  fi,  liigourilan  :  OliKorvalions  \\f  l;i  planète  JM'.  —  M.  Ch.  Tré- 
.  pied  :  Oh««r\'alionH  |ihotogra|ihi(|ucs  ilo  |ilan<*tes.  faite»»  à  l'Olisorva- 

tf>ire  fl'Alfror  par  MM.  Kamhaud  v.t  V.  Sy.  —  Jif.  fi.  Higourdan  .* 
Occultation  de  rKpi  <ic  la  Viorne,  le  'i'i  mars  1894.  olisnrvée  à  TOh- 
«en'aioin!  de  Paris  ^i^iuatorial  do  la  tour  do  rouoKl),  —  M.  Maurice 
liamy  :  Note  sur  le  d<^voloi>|>einent  ap|irocki^  de  la  fonetii>u  perturba- 
trico  dans  le  eau  di>s  ini>(;alitës  d'ordre  élevif*.  Applications  à  Mercure 
ot  à  JunoD.  —  M.  lU'  .VonleMâua  :  Note  sur  la  rose  sisniiquo  d'un  lieu. 

—  If.  Le  Gall:  Ktret»  obtenus  en  mer  par  le  lllago  de  l'eau  do  savon, 
pendant  un  coup  do  vent.  —  M.  Augiutin  Normand  :  Résultats  obte- 
nu» par  de  nouvelJcK  dispoHitions  jtropres  à  atténuer  Ich  vibrations 
des  navires.  —  M.  Max  Lf  JUaru:  :  Note  sur  lu  tun;c  diectro-motrice 
mininia  nécessaire  ii  réiectrolyso  des  électrolytes.  —  Af.  tierthelot  : 
RouiarqucR  sur  la  note  do  M.  Le  Blane.  —  JT.  //.  Le  Chatelifr  : 
Note  sur  la  solubilité  mutuelle  des  sels,  —  M.  Hmri  Muiêitan  : 
Étude  des  aeétylurcs  r.ristalliflés  de  baryum  i-t  de  strontiam.  — 
AIM.  A.  Jialler  et  Minguin  :  Ni>te  ^ur  iieu\  méthylryanocauiphres 
isomères. — A^.  i4.yortMni*  .'Ktude  sur  l'a<iion  de  l'azote,  du  protoxyde 
ot  du  bioxydf;  d'uzoto  sur  lej»  ammoniums  alcalins.  —  M.  A.  Chau- 
veau  :  Inscription  électrique  des  mouvements  des  viilvulcs  si^moïdos 
déterminant  l'ouverture  et  l'oçcluMon  do  l'oriHce  aortiquo.  — 
JV.  AT.  Kaufmann:  Kccherches  sur  le  mode  d'action  du  {taneréas  dans 
la  fellation  de  la  l'onction  ^Iy<'oso-formatrice  du  foie.  —  Nouveaux 
faits  relatifs  au  nn^'anisme  ilii  diabète  pancréatique.  —  M.  A.  Tri- 
pier :  J/antisepsie  physiolofciquo.  —  J^.  A.  f'.almHte  :  Propriétés  du 
sérum  des  animaux  imniunis«'*K  eontn^  le  venin  des  serpents:  tbéra- 
peutiquc  de  renveiiimaiion.  —  M.  E.-fi.  liaeoritza  :  Note  sur  l'aecou- 
plement  do  quelqu(>8  (Céphalopodes  {Sepiola  Jlondeiftti.  Jiouia  macro- 
tonui  et  OrtopiiM  rult/aris).  —  .Nécndopio  :  Mort  de  M.  Itrown-Sfftjuard. 

AsTRONOMiK.  —  M.  Tisserand  communiquo  le  résultat 
des  obsorvulions  do  la  plautHo  RC  faites  ù  l'Obsenaloire 
de  Pîiris  par  M.  C.  Biijourdan  avec  l'équatorial  de  la  tour 
de  Toucst. 

Cotte  plantîto  c[ui  paniîL  nouvelle,  M.  ni^nurdaii  l'a 
aperçu*',  pour  la  pri'iniôre  fi>is,  \v  2t  mars,  vlts  10  Inju- 
res du  soir;  elle  était  dv  grandeur  12,8. 

La  note  de  l'auteur  roiiipreud  la  position  apparente  dn 
la  comète  et  les  positions  il«'s  étoiles  de  comparaison. 

—  M.  Charlrs  Trvpicd  adresse  à  l'Académie  une  note 
sur  les  oljsorvulioiis  pliotograpliiqui^s  de  plusieurs  planè- 
tes fait»îs  à  l'Oliservatoin?  d'Alger  par  MM.  Hambaud  et 
F.  Sy,  par  une  méthode  dont  ils  ont  fait,  sur  ses  indica- 
tions, une  première  a[)pliration  et  dont  voici  le  principe  : 

L*t*(juatorial  idmtographique  étant  pointé  sur  une  lé- 
gion du  «-i**!  où  se  trouve  une  planète,  dont  le  mouvement 
est  connu  en  ascension  droite  et  «;n  déclinaison,  si  l'on 
donnait  à  la  lunelti'  un  dépiacem<Mit  continu  de  même 
grandeur  que  c«'lui  de  l'astre,  mais  de  sens  contraire, 
rimag(i  pti«>t.(igraphique  de  la  planète  serait  un  dis({ue 
d'apiK'ircnce  slellaire,  tandis  que  I«'s  images  des  étoiles 
seraient  des  traînées,  t^est  l'inverse  du  ]>rocédé  qu'on  a 
jusipi'à  présent  enijdtïvé  p(mr  la  n'ciuTche  lies  ])lanètes 
au  moyeu  de  la  ]»liotographie.  Dans  cette  nouvelle  ma- 
nière d'opérer,  les  choses  se  passant  conjme  si  la  planète 
était  réduite  an  repos,  l'intensité  »le  son  image  augmente 
avec  la  durée  de  la  pose,  au  lieu  d'i'n  être  indépendante 
comme  il  arrive  dans  l'autre  méthode.  Les  deux  métho- 
des se  distinguent  donc  l'une  «le  l'autre  par  le  caractère 
suivant  :  dans  la  piemière,  c;  ijui  augmente  avec  la  du- 
ré*^ lie  l;l  pose,  c'est  la  lomjiicur  <le  la  ti'iu'v.;  dans  la  si»- 
condc,  cest  l'intensité  île  l'iinage,  d'où  n^ulte  un  avan- 
tage précieuv  pour  le  rasoùlaplanèii-  qu'il  s'agitdepliu- 
tographier  n'a  qu'un  éelat  très  faihl*-. 


—  Dans  une  seconde  communication,  Jf.  (î.  Bin 
appelle  l'attention  sur  l'occultation  de  l'Épi  de  la 
c[ui  s'est  produite  le  22  mars  1804. 

Cette  orcultation  se  prosentait  dans  des  circou: 
très  favorables  pour  servir  à  la  détermination  du 
la  lune,  car  l'erreur  à  craindre  sur  Tensemble  d«'s 
vations  de  l'entrée  et  de  la  sortie  se  trouvait  rédi 
minimum,  en  raison  de  ce  que  la  disparition  av; 
au  bord  brillant,  tandis  (jue  la  réapparition  se  ] 
sait  au  bord  obscur. 

t)n  sait  «[ue  dans  le  voisinage  de  la  nouvelle  I 
peut  observer '/ /Vi7  nu  l'occultation  d'une  étoil 
samment  brillante,  quand  elle  disparait  au  bord  i 
et  l'expérience  montre  que  l'heure  ainsi  no 
exactement  la  même  que  pour  un  observateui 
d'une  lunette.  Mais  l'éclat  de  la  pleine  lune  perm 
il  d'ol»erverdemômeà  l'util  nu  l'occultation  d'un 
de  première  grandeur?  tie  qui  a  été  noté  à  prc 
roccultation  de  TKpi  répond  négativement  à  cetl< 
lion.  Kn  effet,  tandis  (|u*à  t!)*'i.')  minutes,  temps 
on  voyait  très  facilement  cette  étoile,  distante  d'( 
20'  du  bord  de  la  lune,  on  a  cessé  complètoir 
l'apercevoir  à  IS'^ijO  minutes,  c'est-à-dire  vingt  u 
avant  la  véritable?  occultation.  Après  la  réappi 
M.  Higourdan  aperçut  l'étoile  à  I7''37  minutes, 
elle  était  sortie  depuis  neuf  minutes  seulement; 
faut  noter  que  Tétoile  était  alors  plus  éloignée  de 
tie  brillante  que  ne  riniLitiuait  cet  intervalle  de  n 
nutes,  à  cause  de  la  largeur  de  la  partie  invisibi 
lune, dont  l'opposition  étaitpassée(h?puistrenle-n( 
res.  (^>mme  la  lune  ne  peut  occulter  que  quatre 
de  première  grandeur,  (jui  sont,  par  ordre  d'éclat 
ran,  Ll\pi,  Àntari'Sy  et  Hnjuhn^,  l'observation  pré 
montnî  que  l'on  ne  i)eut  s'attendre  à  retrouver  de: 
talions  d'étoiles  obsen'ées  dans  l'antiquité  au  vc 
de  la  pleine  lune. 

PiiYsiyuK  nu  (H.OHK.  —  .>/.  </c  }ftmte!isu!i  présen 
noti;  sur  la  rose  sismi(|ue  d'un  lieu.  Son  travail  t 
sur  les  «►bservations  sismographiques  faites  à  Ori 
1887  i\  18l»2,  soit  pendant  six  années,  période  «ju 
prend  1  :i9i  séismes.  Les  directions  enregistrées, 
de  se  distribuer  régulièn;meut,  se  sont  groupées 
a/.imuts  principaux,  quarts  o{.  huitièmes  de  Ciidn 
disque  ii'.s  seizièmes  de  cjulian  ont  présenté  îles 
(extrêmement  accentués.  D'où  l'auteur  conclut 
instruments  oscillant  presque  f(dlement,  l'obse 
saisit  malgré  lui  un(î  direction  moyenne,  qu'il  ri 
inconsciemment  au  quart  ou  huitième  de  cadran 
rapproché,  sans  que  ra|)i)roximation  atteigne  le  s( 
sinon  rarement.  11  «-n  c.M  <le  même,  »lit-il,  dans  toi 
stations.  On  peut  toutefois  déduire  grai)hiquen 
par  le  calcul  la  dirertiou  la  plus  fréquente,  iuté 
particulièreiiir-ut  b's  l'onslriHMeurs,  en  reporlîj 
chaque  quart  ou  huitième  de  cadran  les  moitiés  di 
fnîs  correspondant  aux  seizièmtîs  adjacents  Ce: 
que,  dans  l'exemple  choisi  iTOrizaba,  on  trouve 
direction  dangfreu.se  est  celle  de  N.  M^W,'  \\\  Kll 
près  du  volcan  «lu  même  nom,  fait  d'autant  plus 
nel  qn<'  c«'tle  monlngnecst  encore  on  activité;  mr 
coïnciilence  ne  se  ]iroduit  pas  toujours,  ce  «jui  c< 
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lité  de  la  distinction  enti'e  les>séi$mes  volcani- 
reux  d'autre  origine  ou  orogd'niqucs. 

Tiox.  —  M,  Le  Gall,  commandiint  le  pa(iucl)ot  le 
le  la  Compagnie  des  Messageries  maritimes,  rend 
romme  il  suit  des  effets  obtenus  en  mer  par  le 
l'eau  de  savon,  pendant  un  coup  de  vent  : 
lant  le  coup  de  vent  que  nous  avons  eu  à  subir, 
Iriatique,  le  ^9  février,  j'ai  cru  devoir,  pour  di- 
l'efTet  des  coups  de  mer  contre  le  paquebot  le 
essayer  le  filage  de  l'eau  de  savon,  qui  avait  été 
ludé  dernièrement. 

avons  employé  trois  kilos  de  savon,  qu'on  a  fait 
e  dans  70  litres  d'eau  environ.  De  vieux  fuuberts 
placés  dans  la  poulainc  de  bâbord.  On  a  versé 
l'eau  de  savon,  de  façon  à  produire  un  écoule- 
u  rapide.  11  s'est  produit  une  zone  d'environ 
s  de  largeur,  dans  laquelle  les  lames  s'arrêtaient 
laient  sans  pouvoir  embarquer  h  bord. 
Uiment  était  à  la  cape  sous  les  goélettes.  Quand 
s'est  emhi»Ili  et  que  la  vitesse  a  été  augmentée, 
savon  a  rontinué  sa  protection  jusqu'à  la  limite 
irs  de  la  machine. 

1,  le  filage  de  Toau  de  savon  étant  terminé  et  la 
e  la  machine  restant  la  même,  nous  avons  reçu 
ts  de  mer.  » 

29  février  1892,  M.  Aut/uatin  AV^Twantî  adressait  à 
lie  un  mémoire  sur  les  vibrations  des  navires  et 
nssusceptibh.'s  de  Irs  atténuer  (l),  mémoire  dans 
mnonrait  que  les  dispositions  nouvelles  seraient 
es  à  un  torpilleur,  le  Chevalier ,  dont  la  com- 
înail  de  lui  être  faite.  Or  le  Chevalier  ayant  été 
is  Tautomne  dernier,  les  résultats  ont  justifié 
isions,  ain>i  qu'il  résulte  de  l'extrait  ci-après  du 
iflicicl  de  roci'tle  :  «  Les  trépidations  sont  pres- 
nsibles.  L<î  résultat  obtenu  par  M.  Normand  est 
remarquables,  et  il  y  a  encore  amélioration, 
'ai)port,  comparativement  au  2>ï«'*;er.  » 
is,  dau!^  sa  note,  M.  Normand  estimait  la  puis- 
i  Chcralicr  k  2  ;{00  chevaux  :  elle  a  en  réalité, 
2700  chi'vaux,  r(»rnrsp(mdant  à  la  vitesse,  peut- 
précédent,  (ht  27,22  nœuds.  Une  puissance  aussi 
cible,  appliquée  avec  sucrés  à  une  coque  aussi  lé- 
tonneaux),  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  l'ef- 
l(î  la  méthudt?  proposée.  H  est  donc  intéressant 
lier  que,  sans  l'addition  d'un  seul  organe  et  par 
)le  combinaison  spéciale  des  organes  ordinaires, 
^sible  aujourd'hui  de  réduire  à  des  valeurs  insi- 
s  les  vihr'jaff>ns  qui  sont  le  principal  obstacle  à 
semeut  de  la  vitesse  dans  les  bâtiments  légers  (2). 

o»:iii.MiK.  —  ^I.  ItertheloL  a  fait  suivre  la  note, 
fax  Le  lUanc  a  présentée  récemment,  des  com- 
!S  suivants  :  «  M.  Le  IManc  réclame  la  priorité  sur 


ir  la  Heiit«'  Srieit/ififft/e,  aniiéi'  l«î)2,  1"'  soiiieslre, 
!X,  pa^'«»  Hi;J,  col.  2. 

t  rt'CCiniiirnt,  l;i  qii('sti«tii  di's  vibrations  des  navires  a 
l  de  nninhrf'ux  iravaux:  dans  un  Mémoire,  (pii  vi«*nl 
«n  AM«,d<'i(MTi'.  par  un  Mavant  inj/énieiir  autrichien, 
des  lonnuhîs  di;  M.  N<)i'iiian<l,  entre  autres  la  formule  i 
ndanientul»:,  ont  î-U'  données  comme  nouvelles. 


M.  Nourrisson  pour  ses  observations  d'après  une  publi- 
cation qu'il  a  faite  en  1891,  mais  il  a  oublié  do  dire  que 
ses  expériences  concordent  exactement  avec  celles  que  le 
lecteur  trouvera  dans  un  mémoire,  imprimé  en  1892,  êur 
/es  limites  de  l'électrolysc  (I).  »  Aujourd'hui  3/,  Mclc  Le 
Blanc  répond  à  cette  note  en  faisant  remar(|uer  «[uo  le 
travail  de  M.  Berthelotlui  était  bien  connu,  qu'il  l'a,  du 
reste,  mentionné  dans  son  mémoire  de  1891,  mais  qu'il 
n'y  a  pas  rencontré  la  preuve  que  les  sels  alcalins  d'acides 
différents  possèdent  approximativement  le  même  mini- 
mum de  polarisation.  Il  ajoute  que  M.  Herthelot  a  étudié 
différents  sels  susceptibles  de  fournir  des  dépôts  métal- 
liques, étrangers  à  la  question  en  discussion  et  que,  de 
plus,  il  a  étudié  des  sels  de  potassium,  du  sulfate  de  ma- 
gnésium et  de  l'acétate  de  sodium,  «mlin  que  ce  dernier 
sel  ainsi  que  le  nitrate  de  potassium  a  fourni  des  chiffres 
inférieurs  à  ceux  que  MM.  Le  Blanc  et  Nourrisson  ont 
obtenus.  De  ces  données  expérimentales  seules  il  était 
évidemment  impossible  de  tirer  des  conclusions  relatives 
à  la  polarisation  des  différents  sels  alcalins,  c'est,  «lit-il, 
ce  que  M.  Berthelot  n'a  pas  fait  non  plus. 

—  M,  Berthelot  répond  iiu(»  M.  Le  Blanc  tend  à  «lépla- 
cer  la  question  soulevée  par  sa  précédente  réclama- 
tion contre  M.  Nourrisson,  et  il  insiste  sur  ses  obser- 
vations. Il  tire  ensuite  de  l'expérience  même,  cjue  M.  Le 
Blanc  invoque  comme  décisive,  la  preuve  de  l'inexacti- 
tude de  cette  affirmation  singulière,  à  savoir  que  la 
chaleur  absorbée  dans  la  séparation  tles  sels  en  acides  et 
hases  ne  tire  pas  son  origine  de  Vénergic  ëlcctritjne,  mais 
que  cette  chaleur  a  une  origine  chimique  et  que  tous  ses 
résultats  expérimenUiux  sont  indépendants  des  théories, 
fondées  ou  illusoires,  auxquelles  M.  Le  Blanc,  physicien 
habile,  attribue  peut-être  une  importance  démesurée. 

CmMiK.  —  M.  H.  Le  Chatelier  a  étudié,  dans  ses  re- 
cherches, les  trois  cas  distincts  suivants  que  contprend  la 
détermination  des  courbes  de  fusibilité  des  mélanges 
salins: 

i"  Le  cas  où  les  deux  sels  mêlés  se  solidifient  ensemble 
on  formant  des  mélanges  isomorphes  de  composition 
variable  (2). 

2*  Le  cas  où  les  doux  sels  se  solidifient  isolénuMit. 

3*  Le  cas  où  les  deux  sels  peuvent  donner  une  combi- 
naison définie. 

Chimik  >!inkhalk.  —  Dans  une  note  précédente  (3), 
3/.  Henri  Moissan  a  indiqué  quelles  étaient  les  propriétés 
et  les  conditions  de  formation  d'un  carbure  de  calcium 
cristallisé  G^Ca.  Aujourd'hui  il  s'occtipe  do  deux  autres 
métaux  alcalino-terreux,le  baryum  etle  strontium,  et  tire 
de  l'ensemble  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes: 

l"  Les  métaux  alcalino-terreux  (calcium,  baryum  et 
>trontium}  s'unissent  avec  facilité  au  carbone  à  la  tem- 
pérature du  four  électrique  et  produisent  dt's  acétylures 
cristallisés.  Ces  corps  sont  immédiatement  décomposables 

(r  Voh'   la  Ilevup  Scientifique  du  W  mars  ISOi,  p,  280,  col.  1 
ei  ï. 
(2,  Voir  la  Hevue  Scientifique  du  31  mars  18i)i.  p.  iutî,  c(»l.  1. 
\^.'i)  Voir  la  lievue  Scientifique  du  17  mars  i8U4,  p.  3ii,  col.  2. 
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par  Teau  froide,  avec  formation  d'oxyde  hydrate  et  déga- 
gement d'acétylîne  pur; 

2»  Lfîs  métaux  alcalins  paraissent  donner  aussi  des 
acétyluros,  mais  ces  derniers  doivent  se  former  à  une 
température  un  peu  moins  élevée.  Kn  opérant  dans  les 
mêmes  conditions,  on  obtient  des  mélanges  noirs,  avec 
excès  de  charbon,  dégageant  une'  petite  quantité  de  ga- 
acétylêne  au  contact  de  Teau,  mal?  ne  possédant  pas 
une  composition  constante  et  ne  pré?<>ntant  pas  trace 
de  cristallisation. 

CinsiiE  ORGANigiT..  —  Dans  une  communication  de  1892 
sur  les  alcoylcyanocamplires,  M.  A.  Ha  lier  avait  montré 
que  ces  combinaisons  perdent  les  radicaux  alcoyles, 
sous  la  forme  d'éthers  chlorhydriques,  quand  on  les  sou- 
met à  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  (I). 
Ces  recherches,  continuées  depuis  lors  sur  le  méthylcya- 
nocamphre  par  MM.  A.  Haler  et  3f/Hr;////i,  montrent  que 
ce  dérivé,  qui  jusqu'à  présent  n'avait  pu  Otre  obtenu 
qu'à  l'état  liquide,  ust  en  réalité  formé  par  un  mélange 
de  deux  corps  isomères,  à  fonctions  nettement  dissem- 
blables. 

—  Après  avoir  étudié  l'action  de  l'oxy^^ne  et  de  Toxyde 
de  carbone  sur  les  ammoniums  alcalins  dissous  dans  l'am- 
moniac liquéfié  (2),  M.  A.  Joannh  a  fait  agir,  dans  des 
conditions  analogues,  l'azote,  son  protoxyde  et  son 
bioxyde,  il  a  constaté  ainsi  : 

1<»  Que  l'azote  ne  décompose  pas  les  ammoniums  al- 
calins ; 

2«  Que  l'action  du  protoxyde  d'azote  est  complexe  et 
que  ses  réactions  sur  les  ammoniums  alcalins  et  sur  les 
amidun^'s  sont  peut-«'lre  Ips  sculesoùce  prnloxyde  agiss»* 
à  une  températun;  inférieure  à  celle  df  sadi'coniposition 
et  se  comporte  autn-ruiMit  (ju'un  mélan^n>  d'azute  et 
d'oxygène. 

3**  Que  le  bioxyde  d'azote  est  absorbé  par  le  sodam- 
monium  ou  l«'pota<!?ammoniuin  dissous  dans  l'ammoniac 
liquéfié. 

IMiY-^ioLOiJiK  ANIMA LK.  —  M.  M,  Kaiifnuinv  démontre 
par  d«!  nouveaux  faits  que  le  pancréas  rèyle  la  ijlycoso- 
formalion  hépatiquiî.  en  versant  dans  U'  sang  un  pro- 
duit ([ui  exerce  uue  actiou  frénatrice  directe  sur  le 
tissu  du  foie.  Kn  traversant  le  pancréas,  le  sang  se 
cliarpr  (lu  produit  de  la  >écrélion  interne  de  cette 
filandi",  \nn>  transporte  ce  produit  au  roulact  d(îs  cellules 
hépatiques  dont  r.iclivilé  f^lycoso-foriMatrice  se  trouve 
aiUMÎ  luodérée.  I/inteusité  de  cette  actiiui  frénatrice  est 
uéc(!ssairement  en  rajtport  avec  rabondjiuci',  dans  li- 
sauj,',  du  produit  de  la  sécréli(Mi  interne  du  i)ancn"'as.  A 
l'exa^n-ratiiui  de  la  fonction  pancivati(|ue  correspond 
rhypoulycéniie;  à  sa  diminution  ou  à  sa  su[q^res^ioncor- 
respMU<l  rhypert^lycéiuie  et  la  glycosurie.  Toutes  les  mk»- 
dincations  iMi[»riiu<e<  à  la  fonction  pancréatijjue  par  le 
système  nerveux  exeici-nl  uécessairenuMit  une  influence 
d'ordre  inverse  sur  la  rouction  «Ivcoso-forniatriccdu  foie. 


(Il  Voir  la  Hi'ri/f  Srienfi/i^jnr,  :iriiii"'<>    l.Sl)2.   iî'  SfHH-siii-,  I.,  [,,  \ 

p.   lis.  I..1.  1.  ' 

['2}  Wiïv  I.i  Hf'.rt/e  .<rit'nfifi'jué',  aiin.^o  tS'.l.l.  I""  scinostr»!,  t.  LI  i 

p.  719,  c<.d.  '2  «f  2"  >»-incslri\  1..  LU.  ]».  ■."1.  Cil.  1.  j 


par  r intermédiaire  du  produit  de  la  sécrétion  pa 
tique  interne  ; 

En  présence  de  cette  donnée  nouvelle,  l'on  | 
demander  si  la  formation  du  sucre  dans  le  foie  s 
uniquement  par  la  voie  du  pancréas,  ou  bien  si  ( 
soumise  également  à  une  action  directe  transmise 
système  nerveux  au  foie.  Tous  les  faits  qu'ont  fai 
naitre  MM.  Chauveau  et  Kaufmann  s'adaptent  pj 
ment  à  la  théorie  d'une  régulation  double,  r 
pourraient  recevoir  une  interprétation  également  s 
santé  si  l'on  parvenait  à  démontrer  Texistencc  d'ui 
de  régulation  unique  s'exercant  exclusivement 
moyen  du  pancréas.  La  notion  de  l'action  frér 
exercée  directement  sur  le  foie  par  le  produit  deb 
tion  interne  du  pancréas,  permet  d'expliquer  un 
nombre  de  faits  physiologiques  et  pathologiqu 
sont  restés  jusqu'ici  fort  obscurs. 

Physiologie  exi-krimkntalk.  —  En  185C,  dans  un< 
sur  le  mode  d'action  des  diurétiques,  Af.  .1.  Tri} 
sayait,  à  l'occationde  la  digitale,  une  explication  c: 
-stacle  apporté  à  l'absorption  par  un  mécanisme  ph 
gique.  Dans  ses  études  sur  les  substances  toxiq 
médicamenteuses,  Cl.  Bernard  avait  montré  la  di 
poison  musculaire,  paralysant  la  fibre  cardiaque  < 
tôle  et  M.  Tripier  admettait  que  l'action  portait  autt 
non  plus,  sur  la  libre  lisse  (jue  sur  la  fibre  striéf», 
déterminait  surtout  un»!  contracture  des  artéri« 
apportait  par  là  un  obstacle  à  l'absorption.  Aussi 
il  essayée  contre  la  septicémie,  avec  un  résultat  en 
géant.  Depuis  ce  temps,  il  n'a  jamais  perdu 
jet  de  vue  et  l'indication  fournit»  par  les  synipt«Ni 
ap[»réli»;nsions  d'ordre  septique  lui  parut  même  j: 
être  étendue  aux  conjjeslions  locales  de  tout  ord; 
obs<»rvations  de  M.  Tripier  sur  ce  sujet  ont  été  d4 
pées  dans  une  digression  sur  la  digitale,  ([u'il  cous 
et  considère  toujours  comme  le  j)lus  précieux  ag 
ce  qu'on  peut  encore  appeler  en  bloc  la  médicatio 
phlogistique. 

Eu  revenant  .lujuU!  «ihui  sur  cette  question,  son 
d'indiiiuer  qu'il  es|  à  craindre  que  la  justice  rend 
bienfaits  .le  l'antisepsie  chimique  ait  trop  détoun 
lentiou  des  voies  et  nioyeus  d'une  antisepsie  ph 
gique.  L'heure  où  celle-ci  va  se  trouver  mise  à  l'or 
jour  par  h  s  expériences  de  MM.  d'Arsonval  et  Cl 
sur  le  ri^le  c|ue  pourraient  être  appelées  à  y  jouer  1 
diflcaiinns  physiques,  lui  i)araît  favorable  pour  e 
pelei-  l'altention,  et  aussi  jjour  solliciter  Texpéri 
lion,  sur  ce  point,  des  aj^'euts  (jucla  matière  nn 
couli'iuporaine  i)ourrail.  ollVir  couinnî  succédané: 
dijLçilale,  qui  lui  a  ]»aru  jusqu'ici  la  plus  préci«Mi> 
cet  ordre  d'indication. 

—  Les  belles  et  iniporl autos  rochorc.hcs  de  MM. 
et  t'.hauveau  sur  le  niécaiii^nio  des  valvules  du 
avaient  mis  Imrs  de  douh-  les  caractères  des  mouvc 
valvulaires  pour  lapres([u<.'  unanimité  des  physiob 
et  des  palh(dogisies.  (:ej)en«lant  (jnelques  dissident 
tant  encore,  «jui  cherchent  à  faii-e,  en  AUomagi: 
tout,  des  pro>élyles,  M.  Chauveau  a  voulu  rendre 
luuieiil  irréfutables,  par  divers  procédés,  les  ré 
acquis  en  ublenaut  rius^rriplion  automatique  des  n 
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mciits  valvulaires.  L'un  de  ces  procéd/s,  celui  <lnnl  il 
présente  aujourd'hui  les  premiers  résultats,  consiste  dans 
l'inscription,  à  l'aide  d'un  signal  «électrique,  du  moment 
où  les  valvules  ouvrent  ou  ferment  les  orifices  du  cœur. 
On  inscrit  en  même  temps  les  modifications  imprimées 
aux  pi'essions  intra-cardiaqucs  et  intra-arlf'riellcs  par  les 
systoles  et  les  diastoles  de  l'organe.  II  ne  manque  ainsi 
aucun  des  éléments  nécessaires  à  la  détermination  des 
rapports  existant  entre  ces  divers  phénomènes,  car  l'ou- 
>    lillape  a  été  disposé  de  toile  sorte,  pour  l'étude  des  mou- 
»    vemeuts  des  valvules  de  l'orifice  aortique,  que  M.  i^hau- 
È    wan  a  pu  recueillir  trois  graphiques  superposés,  thmt  la 
1    comparaison  l'a  rens<*ign6  exacl^miMit  sur  le  »iynchrn- 
f    nismc  des  phénomènes  qu'il  voulait  étudi<'r  : 
i       f»  Le  graphique  des  mouvements  (systole  et  diastole) 
du  ventricule  gauche,  d'après  les  cliangements  de  pr<s- 
sion  que  ces  mouvements  impriment  au  sang  intra-ven- 
triculaire; 
2*  Le  graphique  de  la  ])ulsatîon  aortique; 
3"  Le  graphi«|ue  d«\s  mouvements  des  valvuh'S  si;:moï- 
des,  c'est-à-dire  :  «,  leur  relèvement  qui  ouvre  l'orifice 
aortique  pour  laisser  passer  le  sang  du  ventricule  dans 
l'aorte;  6,  leur  abaissement,  ijni  ferme  c»'t  orifice  et  em- 
pêche tout  reflux  de  l'aorte  dans  le  ventricule. 

Ces  graphiques  démontrent  dcmc,  d'une  manière  al>- 
soluiiT^nt  indiscutable,  les  propositions  suivantes  que 
MM.  Marey  et  Chauveau  ont  déjà  établies  sur  les  mouve- 
ments des  valvules  artérielli's,  à  l'aide  de  leurs  anciennes 
c^ériences  : 

4*  Les  valvules  sigmoïdes  se  ndèventel  Torilioe  aorliqu»* 

*'o«?re,  non  pas  au  moment  où  débute  la  contraction 

'^eutriculaire,  mais  quand  celte  contraction  a  atteint  la 

'orcc  nécessaire  i^our  communiquer  au  sang  intra-car- 

*iîaque  une  pression  supérieure  A  celle  du  saufrinti-a-aor- 

Hquc; 

2®  Les  valvules  sigmoïdes  s'abaissent  et  l'orifice  aortique 
se  ferme  au  moment  même  où  s'opère  le  rolrtchi-nn'nt 
^•^ntriculiiire. 

Il  ne  saurait  donc  subsister  aucun  doute  sur  la  place 
*lu'occupe,  dans  la  révolution  complète  du  cœur,  le 
deu3tième  bruit  cardiaque,  dû  à  l'abaissement  et  à  la  ten- 
sion des  valvules  sigmoïdes. 

Nécrolo<;ie.  —  M.  ^?  Président  annonce  à  l'Académi»'  la 
perle  douloureuse  «ju'elle  viont  d«*  faire  ou  la  personne 
<le  M.  hronn-ScqiianJ  [Charlcs-Édonaid),  mort  snbilenn>nt 
'<^j«ur  méme,2avril  181)i,  dans  sa  soixante-<lix-seplièmo 

'-'♦•rninent  physiologiste  appartenait  à  T Ai-adémie  d<'puis 
'•''nii«î,.  |88r»:  il  avait  succédé  à  Vulpian. 


K.  Hiviî:uK. 
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•^  ^us  avons  le  regret  d'apprendn?  la  mortd»'  M.  Jules  .\r- 

^^Id,  ancien  médecin  inspecteur  de  Tannée,  professeur 

*Xgiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  LilUî.  On  doit  à 

*■    l'iygiéniste  éminent,  que  lalievue  a  eu  «iouveiit  l'occa- 

'^^  de  citer,  des  travaux  de  haute  valeur,  et  notamment 


ses  Sonveaux  Élêmenlfi  d'Hf/tiiàw  constituent  le  meilleur 
traité  d'hygiène  moderne  à  mettre  (Mitre  les  mains  des 
étudiants  et  «les  médecins,  des  architectes  et  de  toutes 
les  personnes  qui  prennent  quebiue  intérêt  à  ces  ma- 
tières. Dans  une  seience  qui  est  faite  d'emimints  aux 
autres  sciences  et  d'applications  de  leurs  découvertes,  le 
professeur  J.  Arnould  devait  son  autorité  à  un  esprit  cri- 
tique très  fin  et  très  sûr  et  à  des  connaissances  ti-ès 
étendues,  portant  aussi  bien  ^ur  les  travaux  de  langue 
étrangère  «jne  sur  les  travaux  de  langue  française. 

Le  nombre  des  individus  sachant  lire,  dans  les  difîé- 
reiites  provinces  du  Canatla,  est  de  70,8:<  p.  100  pour  tous 
les  âges.  De  20  à  29  ans,  on  trouve  la  proportion  de 
80,83  p.  100,  et  de  (K)  à  74  ans,  celle  de  C6,32  p.  100. 

Quant  aux  adultes  sachant  écrire,  ils  sont  dans  la  pro- 
portion de  80,30  p.  100  environ. 

La  population  cana<lienne  du  Dominion,  non  compris 
les  lndi«'ns,  est  de  4*77834  personnes. 


L'n  ingénieur  audacieux,  M.  F.  de  Villepig\ie,  propose 
d'installer  entre  Constantinople  et  Scutari,  pour  tra- 
verser le  Bosphore,  un  pont-tunnel  supporté  par  des 
piles  sous-marines,  qui  relierait  les  deux  rives  à  une  pro- 
fondeur de  douze  mètres  au-dessous  de  la  surface  nor- 
male de  la  mer.  La  longueur  au  front  serait  d'environ 
2o00  mètres,  avec  des  ti'avées  de  00  mètres,  et  des  piles 
dont  la  plus  haute  aurait  48  mèti'cs  au-ilessus  du  niveau 
de  la  mer. 

fie  pont-lnnnel  serait  raccordé  avec  les  chemins  de  fer 
existants  à  l'aide  d'amorci^s  tnbulaires  en  pente  douce. 
Les  locomotives  ne  le  franchiraient  pas,  ce  qui  permet- 
trait d'alléger  un  peu  la  construction,  et  les  trains  se- 
raient remorqués  par  des  cAbles  métalliques. 

Les  dépenses  pourraient  être  évaluées  à  30  millions  de 
francs.  Quant  aux  recettes,  l'auteur  estime  qu'elles  pour- 
raient atteindre  annuellement  2  700000  francs,  ce  qui 
laisserait  un  bénétice  de  plus  de  2  millions,  les  frais 
d'ex]doitation  ne  devant  pas  s'élever  à  plus  de  îiOOOOO  fr. 
par  an. 

Le  UutU'tin  de  la  Sor/zl/zf  de  GèOf/raphir  commeirialc  de 
Bordcau.r  publie  le  relevé  suivant  du  nombre  de  maisons 
de  commerce  étrangères  existant  acluidlenient  «'U  Chine. 

Nationalité.  Nom>iro  «Ir  maillons. 

Aii^'lotorro ;{<;.*{ 

Alloiiiajrin' 78 

Aiiirri(iiu* :{1 

l'i-iiiirr. ■2\i 

Hiissif 1"; 

I'«»Ptii«rîd 1 

Aulrirhi' i 

K^P''»t'»'i 

lialio i 

haiii'in.'irk '■> 

lloll.Muio J 

Div.M-s    .    .    .    .    • .{ 

Knsfiiili].-.  '.Ai 

L*/''/K///JCf'W/jf/ f/fJf^Vm//l;/ J«//n*»;/ annonce  qne  M.  Shunk, 
l'ingénieur  ehargédes  éludes  du  chemin  di-  IVr  pan-amé- 
ricain qui  doit  î^'élfudre  de  .Mexico  vers  le  Sud  à  travers 
rAméricjne  centrale,  i'Kquateur.  le  l*éi'Ou,  la  Bolivie  et 
le  f'.hili,  vient  de  coinplélt*r  son  rapport,  et  eoni'lut  à  la 
pofî^ibililé  de  réaliser  <-e  pn»j<.'l.  La  dépende  pour  l'éUi- 
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blisseraent  du  <.'or|i>  de  la  ligne  seulement  dépasserait 
100  raillions  «le  franrs,  non  compris  la  fourniture  ot  la 
peso  d«s  rails.  L»:x»M;ulion  exigerait  dix  années  de  tra- 
vail. 


On  vient  d'arhever  au  Texas  un  j>ont  en  acier  de 
li  400  miVlres  de  longueur.  Ce  ponl.  qui  relie  l'île  de  (ialves- 
ton  à  la  terre  fernn',e<iniprend89  Iravi'es  fixes  de  2îj  mè- 
tres de  largi'ur  et  une  travée?  mobile  de  04  mètres  de  por- 
tée; il  est  établi  à  4  mètre>  au-dessus  du  niveau  moyen 
des  basses  mers  et  a  voxiU}  plus  de  l»U0()OO  francs. 


M.  Harrison,  df  Londres,  a  imaginé  d'aui:menter  le 
pouvoir  éclairant  du  gaz  d'éclairage  en  y  mêlant  des  va- 
peurs d'huile  obtenues  en  utilisant  la  clialeur  fournie 
par  les  brûleurs  eux-m»'mes.  Le  système  peut  èlre  appli- 
qué aisément  à  toute  installation  d'érlaiiagf. 


D'après  Eittjiinwnruj,  Ile  jdus  grand  ballon  du  monde 
serait  cilni  c|ue  viennent  dr-  construire  MM.  Charles 
Cireen  Spencer  et  lils,  de  llolloway.  Sa  capacité  dépasse 
2800  mètres  cubes,  et  il  est  capable  d'enlever  un  poids 
d'une  tonne  en  sus  de  son  poids  propre,  qui  est  de 
1  tonne  1/4. 

C'est  une  sphère  de  17'". 'tî»  de  diamètre  constituée  par 
420  fuseaux.  L\*nveloppe  est  formée  de  dtuix  cou<!hes  de 
soie  réunies  par  uno  couche  intermédiaire  de  vernis  ;  on 
compte  <[u'elle  permettra  de  faire  des  îiscensions  d'une 
durée  de  six  jours  sans  descente. 

Le  ballon  a  coûté  02500  francs.  11  a  été  essayé  le  21  fé- 
vrier c'iu  Palais  de  Cristal,  et  est  resté  en  l'air  durant  quatre 
heures  et  demie  ï»ar  un  temps  calme.  L(?s  constructeurs 
conq)tenl  l'utiliser  roninie ballon  (^aptifà  \Vimdhous»'-P:irk 
pendant  la  procliain«^  saison  d'été. 

Dans  une  série  d'arlirli's  publiés  par  les  Annales  de 
Géographie,  M.  Marcel  Dubois  critique  le  mode  de  clas.si- 
lioation  adopté  ju>qu'ii*i  pour  les- rivières.  Au  lieu  de 
prendre  coniim;  point  dr  niriiparaison  la  largeur  et  Tim- 
porlance  des  lleuves,  M.  Dubois  voudrait  ({ue  la  classifi- 
iration  fiU  basée  sur  le  rapi^ort  existant  entre  le  volume 
dVau  di'bité  annuellement  et  la  superficie  du  bassin 
dnine, 

M.  Cuénol  vient  de  publier  dans  les  Archives  de  Bioloffic 

XI  :r.i\i\il  sur  b-s  crustacés  décai)(>des  il;  où  il  a  étudié, 

fi  :t^-  A'.ai'.«i  choses,  la  phagocytose  :  il  a  constaté  que  bts 

>  i.^-. -A.ij^vytes  qui  existent  chez  ces  animaux  sont  les 

^•^M." '^.ituiboidesdu  sang  à  l'état  jeune.  Ci'>  phagocytes 

-^iii-    i  .-.r»-  par  les  particules  soliile^  injectées,  les  or- 

^.iH  '^  ;•  x'  e.civs  ou  malades,  et  les  parasites  morts  à 

■  M  - .  I.-  v;.  vorp«i;  ils  en  débarrassent  l'organisme,  soit 

..-     ^    I      «f.iîit  dans  une  sorte  de  Icyst^;  isolateur,  soit 

^  .TvîTî  .  "ï-»»*^  iï^  restent  complètement  inactiis 

:-.-  .  *.  ..  ^  -.î    i-iiti'S  vivants,  Protozoaires,  Trématodes, 

^  ..V,  ,»■•  M>rte  que  ceux-ci,  une  fois  arrivés  à 

.">.  n'ont  absolument  aucune  lutte  àsou- 

-     -o<  "1  oarlu'ulier,  cette  faiblesse  de  la  pha- 
■  V  MOU  de  surface  des  organes  excré- 


'  tours,  nous  exidique  les  ravages  extraordinairei 
I  ]»estesd'écrevis.ses  >»  causées  par  les  parasites  qui 
forcer  la  cuirasse  chilineuso,  qu'ils  soient  Bacilles, 
léj/niées,  Myxosporidies  ou  Dislomeu.  Dans  cetépisi 
lutte  pour  la  vie,  Técrevisse  de  nos  régions  sembi 
un  état  d'infériorité  manifeste,  et  il  y  a  malheureu* 
lieu  de  craindre  que  les  essais  de  repeuplement 
ruisseaux  ne  restc^nt  infructueux  ou  inutiles,  pu 
est  à  peu  près  impossible  de  supprimer  les  parasite 
([ueuis.  On  aurait  peut-être  plus  de  succès  en  rempl 
comme  on  l'a  fait  pour  nos  vignes  phylloxérées 
écrevisse  par  une  autre  plus  vigoureuse,  à  multipli 
plus  raiïidcî,  VAstariis  ieptodacti/lus  Esch.  de  Uussi 
exemple,  qui  est  en  train  de  chasser  partout  deva 
et  de  faire  disparaître  l'vls^icw.s  fluviatilis. 


••hw.»l'».:iquo.*f»ui' Ips  Crustîués  dèc»- 
.rf.t.  ■.  \m.  lSii:«.  p,  2\'ô. 


UInstitutioH  des  Architcrtes  navala  d'Anuleterre 


'  le  1 4  courant  son  Congrès  printanier  annuel  sous  '. 
\  sidence  de  l'amiral  John  Dalrympie  Hay.  Une  { 
1  quantité  de  mémoires  ont  été  présentés  ;  nous  ci 
'  entre  autres  :  Récentes  expériences  en  matière  di 
dage,  par  M.  Charles  E.  Ellis;  la  Circulation  dePea 
les  chaudières  Thornycroft,  par  M.  J.  I.  Thornycro 
les  mérites  comparés  des  chaudières  cylindri(}ucs 
bulaires  pour  vapeurs  océani(ïues,  i)ar  M.  James  Ile 
Nouvelles  recherches  sur  la  vibration  des  steamei 
-M.  Ottoschliek;  l'Amplitude  du  roulis  sur  desvagu 
synchrones,  par  M.  E.  Bertin,  directeur  de 
d'application  maritime  de  Paris;  Qualités  et  ré 
fournis  par  les  récents  croiseurs  de  1'"'^  classe,  par 
H.  White,  directeur  des  constructions  navales  en 
terre,  etc. 

Le  Congrès  estival  se  réunira  en  juillet  à  Sout 
ton. 


La  Gazette  hebdomadaire  militaire  publie  la  stat 
des  suicides  dans  l'armée  allemande.  Les  auteurs  d 
sUitistique  prétendent  que  le  suicide  est  plus  fr 
dans  la  race  g(>riiianique,  à  cause  de  la  sentimentî! 
cette  race,  et  établissent  que  sur  lOOOU  individu 
civils  que  militîiin-s,  il  y  a  en  Allemagne  2,71  su 
en  France  1,87,  en  Aulriche  4,00,  en  Angleterre 
en  Espagne  O.IJi). 

Pour  l'année  spécialement,  sur  10  000  homme; 
a  en  Alh-rna^ne  \\,X\  suicides,  en  France*;L3:i  et  en 
terre  :*,00.  Lo^  causes  des  suicides  dans  l'armée  aile 
sont,  d'après  la  statistique,  le  s»^nliment  exagt 
l'honneur,  la  crainte  de  la  punition  et  enfin  les 
vais  traitonn'Uts.  Ce  sont  les  deux  provinces  pruss 
de  la  Saxe  et  de  la  Silésie  qui  fournissent  le  plus 
nombre  de  suicides. 


D'après  M.  Bichler,  de  Hambourg,  la  benzine  em 
dans  certains  établissi-ment^  pour  nettoyer  les  vét< 
peut  devenir  une  source  de  djmger  d'incendie.  L(' 
ment  de  la  benzine  sur  les  vêteni<?nts  donnerait 
des  étincelles  électriques,  les  vêtements  de  laine  st 
géant  d'électricité  i)0silive  et  la  lu'uzine  d'électrii 
galivi.%  et  la  ditTérencc;  des  tensions  pouvant  pro 
—  l'expérience  l'a  démontré  —  des  étincelles  de  0° 

Pour  écarter  les  chances  «l'incendie,  M.  Riclit» 
pose  de  charger  de  vapeur  d'eau  l'atmosphère  du 


Enqinecriinj  annonce  que  l'on  vient  d'essayer  av 


CHRONrQUE. 


Ua 


rs^*i»r  Ir  tramiMiy  dv  Londres^  Detfurd  —  t»reenwi*.*h, 

[un   appiirt'il  ili^  MM.  Voroker  el.  Yeatt,  pentiettunl  d'em- 

[îiiA^usirièr  IVn^'rjjird^-pensiCM?  pour  arrt^ler  la  voilure,  de 

lanitTi^  à  utiliser  celle  énergie  pour  facililer  le  ilémar- 

:«.  Le  frein  esl  Tonné  parmi  systènuj  de  roues  rtilii^es 

,r  niHi  chaîna  dont  la  tensîoa,  en  même  It^mps  qn'elli* 

^ro'*'*^^^*^*  le  s*'rriifçe  du  frein,  vient  bander  nu  ressorL 

^^•«il*'premi»:?r  oITûrl  de  traction,  ce  ressort  est  libéré  el 

M*  détendant  agit  sur  l*»s  roues  de  deriiore  dan«i  ^e 

in^  an  mouTeiueiit.  Le  système  est  logt*  ^ous  la  vuiture 

Ht.  peut  ûtre  appliqua  k  n'imporle  quel  véliiculo . 


Nous   rapfïelons  à  iios  lecteurs  ([ue  M,  Lropold  Hu^o  a 
[fondé  îï  rAcad<''mie  de  médecine  un   prix  (luirnpipunal 
[de  iOOii  francs  dostiué  à  un  travail  d^HiMoirc  de  la  méde- 
Énç,  Ce  prix  sera  déciTué  dans  trois  ans. 


Si)H'  i^ijunalons  à  ratlention  de  nos  lecteurs  une  pu- 

>lîirâtion  nouvelle  ijui  a  pour  titre  Sritma*  Progrcss.  C'est 

^rttno  iiublicatiou  meiisuell*?,  dirigée  par  un  comité  de  s»* 

iTAUt*.  et  tjui  semble  h'adresseru  Télite  scientilîque,  avec 

le  l>ut  d'exposer  à  celle-ci  les  plus  importants  travaux 

lises  dans  tous  les  domaines.  Il  nous  parait  que  le 

iiitl  publie  trouverail  ce  recueil  un  peu  trop  technique, 

tis  pour  le  savant  de  profession  il  est  excelleot.  Le  nu- 

i^ro  que  nous  avons  sous  les  veux  renferme  les  travaux 

mis:  Kpigenèse  et  Evolution,  par  <i.  Boiirne;  Les 

i*sances  actuelles  sur  la  valeur  nuiutTique  de  rêqui- 

it  mécanique  de    la   chaleur,    par  E,   H.  Grifûths; 

l^cherches  sur  le  métabcilisirie  des  matières  prolëiques, 

^r   E.   H.   Slarlintî;  Evolution  des   ruches  lignées,  par 

>jftarker  ;  Ver^,  Ctelenlêré^i,  Prutoxoaires,  par  S.  i.  Hick- 

sur  l'étude  tle  l'tidaptatîun  chez  les  plantes,  par 

fbel  (de  Munich).  On  le  voit,  le  sommaire  est  très 

lé.  Scieme  Protjtesfi  parait  une  fois  par  mois,  par  fa^ 

twles  ^rand  in-8''  d'tine  centaine  de  pages,  et  est  fort 

i&  imprimé. 

Lfi  ministère  de  TAgricultui'e  de  W  ashingtun  vient  de 
iiTi  très  intéressant  résumé  des  travaux  des  £j> 
StatwnH  dont  rinipurtance  est  si  grande  pour 
'S  de  ragriculture  aux  Etats-Unis.  Ces  station» 
I  une  foule  d'i*xpéri«Mïces  sur  la  culture,  cela  va 
tM)i^  sur  les  méthodes  A  euiployer  dans  les  différentes 
^gî<*n6,  sur  les  plantes  1<"S  plus  favora!)los,  sur  les  cu- 
is, ourles  maladies  des  planb'<,  lu  façon  de  les  traiter, 
tr  les  animaux  de  forme,  la  faeou  la  plus  économique 
les  nourrir,  sur  les  industries  a^qicoles  généralement, 
>iif  tout  dire.  Elles  publient  uneijiÉantité  de  bulletins, 
plus  souvent  annuels,  et  dans  ces  volumes  il  y  a  une 
■âniité  de  renseignements»  Ce  sont  ces  renseignemenls 
|Ui  viennent  d'éti'e  triés  et  résumés  en  une  façon  d'en- 
'^lopédic  alf)h;i  hé  tique  de   plus  de  400  pages,  où  par 
'^^rolt  il  est  fait  une  inlînité  de  renvois  aux  Ituletins 
**Ux  travaux  les  plus  imjiurtants.  C\  st  un  résumé  très 
~^*^ne,  tnjs  bien  fait,  et  qui  rendra  de  jrratids  services 
'        -Unis.  Ici,  il   nous  monlie  du  moins  la  g^rande 
[ui  règne  dans  le  monde  aj^Hcole  de  laulre  c<Hé 
*  Atlantique. 

^.  *'0||s  avons  encore  re^"U  de  MM.  Macfarlane  une  con- 
Pl^*^'t* ce  faite  par  lui  sur  V  "  rirritn-conlractiUlé  m  deâ 
tmr*^*^t«^s  à  la  fléuuion  d'été  de  la  Station  biologique  de 
*^^d'*  Hall,  l'an  deruier. 


M,  Henry  Fairfield  Osbom  nous  a  adres^sé,  enti'e  autres 
mémoires,  un  travail  très  intéressant  sur  lorigine  des 
Mamnulère^  dans  l'Auïériquedu  Nord.  C'est  In  repmduc- 
lion  d  un  IravaU  lu  au  Coagrés  tenu  à  Madisoo  en  amVi 
dernier. 


Vn  raédeein  dv-  \a  ville  de  Youngstown,  dans  rOhio. 
prétend  avoir,  après  douze  ans  d'un  travail  acharné,  dû- 
couvert  le  moyen  de  juguler  la  lièvre  typhoïde,  de  l'arr^ 
ter  avant  son  plein  développement. 


y  m  m  ai     .^*ti'WC 


Parmi    les   articles    renfermés    dau:        ..     _ _ 

d'avril,  il  y  en  a  un  fort  intéressant  par  M.  A.-B.  Ilendlè 
sur  lu  fertilisation  croisée  chez  les  plantrs  alimentaires. 


OORRESPOKDAKCE  ET  CHRONIQUE 

N^^crologle. 

Geû«GES    Poi'CltET 

C'est  avec  un  sentiment  de  très  vif  regret  que  Jiuu»  vn- 
regi^trous  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  de  nos  plus  estimés 
collaborateur»,  Georges  Pouchel,  professseui'  d'anatomit* 
comparée  au  Muséum  d'Histoire  naturelle.  Tombé  ma- 
lade il  y  a  plusieurs  semaine^,  c'est  aux  suites  d'une 
piietunonie  iufectii^u>-'  qu'il  a suc»Mmbé,et dimanche  der- 
nier un  nombreux  cortège  d'amis  la  conduit  au  Père-La- 
chaise,  où,  selou  les  volontés  du  défunt,  le  corps  a  été 
incinéré-  Ce  n'est  pas  en  quelques  lignes  que  nous  sau- 
rions rendre  i:ompte  de  l'auvie  de  Ceorges  Pouchet  :  il  y 
faut  une  élude  de  longue  haleine,  et  elle  viendra  à  suii 
htmve. 

Par  la  inort  de  frcorges  Pouchet,  le  Muséum  perd  une 
de  ses  plus  fortes  iuilividualilés,  un  de  ses  esprits  les  plus 
vifs,  les  plus  ardents,  les  [dus  sincèrenjcnt  éj^ris  de  pro- 
grès, un  de  ceux  qui,  tout  en  secouant  le  vieil  édifice, 
pouvaient  le  mieux  le  restaurer  et  l'adapter  aux  l»esoins 
présents.  Il  n'était  pas  toujours  tendre  pour  sa  maison 
scientiliquc  ;  mais  elle  lui  avait  été,  paraîl-il,  très  dure 
à  certain  moment,  el  ses  rancunes  envers  elle  u'étaient 
sans  doute  point  saiii»  fondement. 

il  avait  de  véritables  amis  parmi  les  professeurs,  ses 
collègues;  mais,  par  une  antipathie  invincible  à  l'égard 
de  certains  d'entre  eux,  il  a  voulu  que  pas  un  seul  n'as« 
sisb'^t  à  ses  obsèques,  Di*  la  sorte  le  Muséum  n'a  eu 
aucune  représentation  oflieielle  â  la  céremouie, 

Georges  Pouchet  avait  resjiril  très  large,  très  culUvi^s 
très  fin.  C'était  un  savant  leltré,  un  philosophe,  un  na- 
turaliste au  sens  laige  du  mot.  H  passait  d'un  sujet  à  la 
la  question  la  plus  difTérente,  ne  se  croyant  pas  obligé  do 
demeurer  cantonné  dans  un  cercle  étroit,  comme  tant 
d'autres,  s'etTorçant  au  contraire  d'envisager  la  vie  souà 
les  aspects  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  et  c'est 
là  une  aptitude  qui  surprejid  toujours  certains  esprits. 

De  ce  qu'il  traiiail  surtout  des  matières  scienUlique&, 
il  ne  jugeait  pas  absolument  indispensable  d'èlre  lourd 
et  ennuyeux;  il  avait  le  soin,  au  contraire,  de  se  faire 
pour  le  lecteur  plus  clair  et  plos  spirituel  que  jamais; le 
savant  était  doublé  d'un  vulgarisaleur  de  grand  taJent 
qui  s©  faisait  lire  et  écou  ter  admirablement  ;  et  ceci  encore 
surprend  certains  esprits  pour  qui  savant  est  l'équivalent 
de  pesant.  Il  a  publié  beaucoup  d'articles  de  vulgarisa- 
tion dans  le  Siviie*  le  Tempa,  la  Hente  des  fh'iw  ifoa(ic-«,  ici 


unHuA  iQUE, 


^aiêiDë»  ot  toujours  n  iûtén!8^ail.  Sa  parole  était  Irèt*  vi- 
lle» 9n  pen»*ée  toujours  ori^iniib*  L'homme  était  irt*^ 
lablp  et  bon,  i^t  Ton  avîtil  plaisir  à  apL'ri*evoir  non  re- 
li  vif,  fful  A  Ifi  vue  <i*iiTi   iiuû  çVrlairail  en(!ort%   lïin- 
«|irt]D   sourire    se  ilrssinait,   iiipntôt  suivi    d'un  mol 
(rituel  et  g»i  y:U'*  vn  pa«^s»iit.  ïl  «Hail  bien    neiltîinrnl 
mçAÎs   pAF  rcftftril,   lu  nn'Hiodi*,  et  l'apparence    exlé- 
pure  mcmc,  Irtr^inteniK^-nl,  très  lil^énil  il  large  dans  ^d 
l€6  p)itInsophiqueJ>4,  po)ittf|ues.  scientitiquesi  ennemi  tle 
Tn  routine  «ni  delà  hanalité.  11  a,  un  inoineut,  donné  un 
pic-  que  noits-  voudrions  voir  suivra  plus  souvent:  il 
i»'  toute  ^R  fortune  à  une  in.siitulion  scieulillque,  A 
iu  ^r,rK-/i*  i//?  JHohfjù'  a  laquelle  iJ  li lait  généralement  as* 
!iidy  et  portail  i^rand  intt^rêt.  Sauf  quelques  souvenirs  A 
dr-g  amis  personnels,  sa  biUliothèquo  et  sa  fortune  revien- 
dront en  lolalilt^A  cette  Hiooiété,  qui,  toute  jeune  par  l'es- 
prit, de  caractère  indépendant,  libérale  envers  toutes  les 
*»[»mions,  ri  pleine  de  vie  ^ieieulilique»  ne  pouvait   man- 
ie s^*duire  Pijuchet»  Il  venait  en   rjuelque  sojte  &'y 
i(  Lomme  à  un  foyer  ami  pour  oublier  les  ennuis 
du  deliort»  et  retrouver  sa  véritable   famille  ^eientifiqur, 
4{ui  tMait  Ui  et  non  ailieun». 

Nouf  reviendran»  plua  lard  f*ur  l'cruvre  ri  la  vie  tr^s 
remplie  de  notre  coîloburateur,  doTit  M.  Tirimaux  a  en 
fort  bonî*lermt>srelracé  Tautre  jour  les  cnrnet^res  Icsplus 
T^nillants,  t^n  rappelant  IMndependance  de  caract*M'i%  la 
iiareti!  de  relatlonâ»  la  loyauté,  le  courage  cl  ractivilé  do 
erdui  qui  n'est  plus.  Toutes  ces  qualit<^s  sr  font  rareg  au- 
jiiurd'ttui.  ei  danî^  certains  milieux,  elles  dirtonnent. 
il'après  certaine  bruits  qui  circulent  sur  les  candida- 
lures  à  la  L-haire  de  (ieorges  Poucliet  (don!  certaine  est 
indiquée  depuiii  plus  d'un  moi»  par  des  per-^onnes  très 
iMït<*ri«iéi)!*U  il  parait  évident  qu'on  ne  ^onge  point  il  sup- 
primer la  chaire  d'Anotoniie  comparée,  Au  reste»  où  y 
aurait-il  une  chaire  dccegonre,si  cfi  n'était  au  Jardin  dr*s 
IMa»l«'îî? 


l-«î«  oriylfies  ûe  VépUU^mVê  pat-iaicniie  de  fit^vrc 
l>plir»îde. 

|,îi  récent»  épidémie  de  (i»''vre  typhoïde  qui  liruMiue- 
ment,  4  la  lin  de  février  derni^^r,  se  mantfe*ita,  d'abord  i\ 
Sens,  puis  à  Parif^.a  justement  ému  In  population  de  ces 
deux  villes,  et  a  fait  supposer  qt*  il  y  avait  connexité 
♦  ntre  ces  deux  épidémies.  Certaines  coïncidences  ren- 
dent très  vraisemblable  celte  fiupposition. 

I"  La  (iévre  lyphoïde  fail  hal>iluellement  à  cette  épo- 
que de  Tannée  peu  de  ravagea  A  Paris;  à  Sens,  colle  ma- 
ladie eî»t  ii^^f'7.  rare  :  on  n'en  signale  que  dou7.e  décès 
dans  uuu  ]iériode  de  sept  années. 

2"  1/épidemie  ii  Paris  s'est  manifestée  dans  les  arron- 
dis^semenls  et  dans  li^s  casernes  alimentés  par  l'eau  de  la 
Vanne. 

3®  La  ville  de  Sens  emprunte  >on  eau  d'atimentatiou 
au  canal  conduisant  à  Pari^  U*f>  eaux  captées  aux  sour- 
ces de  la  Vannp. 

4*  L'épiilémie  à  Sens  s>sl  déclarée  seulemenl plusieurs 
jouffi  avant  celle  de  Paris, 
î$*  Leîi  queb^ues  quartiers  non  desservis  dans  cetto  ville 
ir  ice  eaust  de  la  Vanne  jiont  restés  indemu*'i4. 
U  P«t  donc  rnUonnel  d'attribuer  une  ni<*me  caus<».     '" 
(UX  de  la  Vanne  »>,  à  ces  deux  etîets,  i*  les  ileux  •  i 
ic§.  La  ville  de  Sens»  plus  proche  du  foy*ïr  de  coiii-nni- 
lltftti,  est  atteinte  la   premitîre,  et,  relatlvemeut  h  ^a 

"populatitm,  il uiportion  plus  forte. 

Auv-Jii  a-l  uu  i\  recherchrr,  de  Sen»  jusqu'aux 


points  d*orîgtne  de  lu  captalîon,  le  fo; 
contamination. 

Aucune  infittratioD  n'ayant  puse  prmluirAiliit] 
duc   principal,   on    a  dû    remonter  ya^- 
mêmes»  et  étudier   tant  bien  tjue  mal  l< 
lion,  le  Senice  des  eaux  étant  a  ce  5e 
reniseignemenls,   et  ne  livrant  point  d<' 
les  travaux  elTecltiës.  Cependant  on  a  ] 
foytirs  possibles,  sinon  probables,  de  cojii 

!•  Im  mmrrc  dite  du  Miroir,  —  A  The  il,  village 
douze  kilomètres  de  Sens,  les  ingénieuris  de  U 
Paris  ont  capté  la  source  dite  du  Miroir,  pre 

sance  dans  des  pit'ces  d'eau  vaseuses,  qn'    

treiite-clnq  ans  environ,  dêtermim>i^iit  ^  H 

existant  à  cette  époque  et  aliénant  h  i*  i 

une    épidémie  de  *  fièvre    lyplioide  nelb  1 

Uepuïslors,  ces  pièces  d'eau  n'avaient  (>a-  *'\v  rurt^ 
Tété  doriiier,  par  suite  de  la  rerlilication  d'une  roi 
travaux  ont  été  efîeciués  dans  cet  étanf;,  dont  une 
a  été  curée.  L'année  dernière  ayant  été  exceptiût 
ment  sèche,  b'S  sources  irôs  ttass««s,  il  se  ir'MI  < 
intillrations  â6  soient  produites,  que  l'eau  de  mê 
souillée  par  la  vase  remuée  ail  impréfîué  les  Ci 
sous-jftcents  qui,  à  la  suite  des  pluies  de  Thiver  a 
été  lavés  par  les  faux  du  suus-sol,  descendue»  i 
lines  boisées  enviroimantes;  d<îs  genu»-^  i*ut.iî 
ainsi  être  introduits  dans  la  source  môui' 

2*  Les  draim,  —  Vm^,  première  enquêta 
tence  do  drains.  Jusqu'à  présent,  dans  le  public 
sait  que  l'eau  d'alimentalitui  amenée  par  le  caui 
V^anne  était  uniquement  fournie  par  les  sour 
pour  suppléer  au  débit  lusuriisant  de  eelt 
des  eaux  a  adjoint  k  certains  canaux  - 
drains  recueillant  les  eaux  des  terrains 
C^^tains  de  ces  drains  débitent  beaucoup  :  Uttie  c;^ 
pects.  car  l'eau  qu'ils  sont  chargés  de  r> 
minée  d'abord  it  la  surface  Ait  soi  par  It 
et  fumiers  répandus  sur  les  champs,  ne  traversi 
bablement  pas  une  eouch**  asseï.  profonde  de  terni 
arriver  à  l'état  de  pureté  désirable. 

Deux  de  ces  drains  paraissent  plus  AU«p#»cf* 
Autres  :  celui  qui  existe  d'abord  en  aval  et  ii 
distance  des  pièces  d'eau  susmentionnées  au  inQI 
quelles  a  été  captée  la  source  i\u  Mirnir;  fuiis  cri 
à  proximité  du  village  de  Flacy,  non  loin    ' 
sources  de  la  Vanne-  Ijù  dniiu,  éLiîili  h 
duite  des  eaux  de  la  source  d'Arnieulières(iin«j  *h  s 
principales  1,  recueille  les  eaux  d'une  petiUi  vall 
verte  de  prairies,  qui  descend  de  Hi^ny-b-  1 
La  distiince  outre  ces  deux  villageî*  est  de  *'•■ 
environ,  Otto  vallée  est  arrosée  par  un  ^ 
de  ni|rnyélqui  passe au-dessuïi  •Indmin,  ! 
une  épitlémîe   de  fièvre  typhon  1 
dernière  à  Ui^ny  et  faisait  plusc 

En  résumé,  dans  cette  question  d» 
il  semble  que,  dans  b?  courant  de  féu  1 
produit,  pour  ainsi  dire,  une  poussée  u 
i(ui,  entraînés  ilans  les  trav^aux  de  c*ii...., 
momeutanémrnt  contaminé   Peau   d'altri 
les  eaux  seraient  revenues  il  un  étal  d» 
iant.  U  est  douteux  que  les  analyses  ftiur 
nant  des  germes  typhlques.  Il  p        '  * 
tèfois  d'élucidi'r  les  causci»  sou  1 
au  Service  des  eaux  de  la  Vtlli^  <i 
en  parliculler  celle  du  Miroir, 
conditions  a!^>*ei   parf  • 
eaux  de  drainage  à  l* 
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drains  chargés  c1*î  recueillir  cos  eaux  se  trouvent  à  proxi- 
mité lie  foyers  de  lièvre  typhoïde. 

K.  F 


I^es  vaccinations   antirabiques    à  rinstltut  Pasteur 
en  1808. 

M.  H.  Putteviu  a  douiiê,  diius  les  Annales  de  rinatitut 
Fcuitettr  .125  mars  1894;  la  statistique  des  traitements  anti- 
rabiiiurs  jiratiqués  dans  cet  établissemeut  dans  le  cours 
de  lunnée  dernière. 

Pendant  Tannée  1894,  l  648  personnes  ont  subi  inté- 
gralement le  traitement  antirabique  à  l'Institut  Pasteur; 
5  sont  mortes  de  la  rage;  mais  chez  deux  d'entre  elles, 
les  premiers  symptômes  rabiques  se  sont  manifestés  moins 
de  quinze  jours  après  la  dernière  inoculation.  Les  chit- 
fj-es  sont  donc  : 

Personne»  lombôos 1GV8 

Morts 4 

Mortalité  p.  100 0,il 

Le  tableau  suivant  rapproche  ces  chilTres  de  ceux  four- 
nis par  les  statistiques  des  années  précédentes  : 

iVrBOiiii^s  MortKllti' 

traiiK«k.         Morts.  p.  lUO. 

188« 2«11  '2:\  oTtfi 

1887 mo  n  0.19 

IH88 \^'2'2  9  0,00 

188U 1830  T  0,38 

1890 lïM)  5  0,32 

1891 lo'iy  4         n,2:i 

1892 1190  4  0,22 

1893 1018  4  0.24 

U  faut  noliM"  qu'en  outre,  l'année  dernière,  trois  per- 
^OQues  ont  été  prises  de  rage  au  cours  des  inoculations, 
®^  qu'une  quatrième,  qui  n'avait  pas  voulu  terminer  le 
^ïaitement,  est  morte  également. 

Parmi  les  personnes  traitées,  135  avaient  été  mordues 
^  la  tête,  et  il  est  remarquable  qu'aucune  de  ces  per- 
^ounes  n'est  morte.  La  mortalité  totale  est  due  aux  mor- 
sures i\*'>  mains,  dont  les  cas  traités  ont  été  au  nombre 
vie  8o7.  Les  morsures  des  membres  ^850  cas;  n'ont  causé 
"^ucun  décè>. 

Rappelons  que,  d»q»uis  l'origine  des  vaccinations,  les 
morsures  àla  tête  (1  213  cas)  ont  donné  une  mortalité  de 
1,32  p.  100;  les  morsures  aux  mains  [8  032  cas),  une  mor- 
talité de  0,50  p.  100,  et  les  morsures  aux  membres 
(a  185  cas),  une  mortalité  de  0,21  p.  100.  Soit  une  morta- 
lité moyenne  de  0,50. 

Parmi  les  1  048  personnes  traitées  eu  1893,  il  se  trou- 
vait 178  étrangers,  dont  43  Espagnols,  92  Grecs,  23  An- 
glais, 22  belges,  18  Egyptiens,  14  Indiens,  0  I*ortugJiis, 
9  Suisses,  9  Hollandais,  etc. 

Voici  maintenant  laré[iartition,  par  départements,  des 
1470  Franeais,  avec  le  nombre  lotalile>  malade^  envoyés 
À  l'Institut  Pasteur  par  chaque  département  pendant  les 
quatre  dernièi'es  années  : 

D^liArti-iiipntii.  lM<i:t.  Tol:il  D^imrioinfiit-..  JHVJ.  TotHl 

Ain i»  49    Aulx- \  9 

Aisfiif 11  30    Audo 29  89 

AUier -i  23    Avi-vron li»  .iO 

Alpes    Basse:»-).   .    .  7  U»  HtMifhfs-»iu-Ilh«*»nj' ,  33  174 

Alpes  (Haiilf^s-;.  .    .  I  22    Calv.ulos 0  M 

Alpcs-ManliniCH. .   .  10  122    Canial 3  18 

AlpïT 'u  'M)\    Ciiarrntiî 1  21 

Ardt-rh»- 20  .'iO  Charonli?-lnfrri«'iin'.  1  22 

Ardi^niies 0  3    ('lier 6  9 

Ai'iège (i  13  Consianiine  ....  80  189 


Départoinniit»,  199'A. 

CoiTèzc 5 

(■orse { 

Cote- d'Or 0 

C«Mes-du-Nord .    .    .  12 

Grouse 2 

Dui'dognn 2 

Doiibs 2 

Drônie 22 

Eure 5 

Eui-e-ci-Loir.   ...  8 

Finist^re 9 

Gard 2<; 

Garonne  (H!iute-\   .  H 

Gers i;{ 

Gironde 4 

Hôrault 35 

Ille-ct-Vilaînc    ...  .5 

Indre \ 

Indrc-et-Loir»'. ...  2 

IsM'o 36 

Jiu*a \ 

Landes 7 

Loir-et-Cher.   ...  0 

Loire 46 

Loire    Haule-j ...  2 

Loire-Inférieur»'  .    .  3 

Loiret 4 

Loi 10 

L«.>t-et-Garonnc. .    .  27 

Lo7.^re 2 

Maine-et-Loiro.   .    .  0 

Manche  2 

Manuî.  3 

Marne  :  Haute-  .   .    .  0 

Ma  V  en  ne 2 

Meurt  lif-cl-M..sell«'.  1 


Totil                   D^purtpmcQtt.  1893.  Total 

21  Meuse 1  1 

1  Morbihan 4  10 

30  Nièvrr 1  1 

•^<»  Nord 56  137 

19  Oise 7  54 

*-^  Oran 165  456 

22  Orne 12  17 

99  Pas-de-Calais.  ...  51  99 

13  Puy-de-Dôme.  ...  I  13 

14  l^vrénées  (Basses-) .  7  1*40 
lîî  Pvrênêcs  l'Hautcs-...  4  2ii 
88  Pvrénées-Orientales.  7  45 
7H  Rhin  iHaut-).    ...  4  1! 

49  Rhône 32  227 

82  Saône  (Haute-.,.    .    .  2  35 

151  Saône-et-Loire.   .    .  8  37 

17  Sarthe U  16 

14  Savoie 41  113 

15  Savoie  (Haute-).  .    .  19  36 
131  Seine 254  93.'» 

17  Seinc-ei-Marne.  .  .  6  18 
57  8eine-et-0ise .   ...  28  170 

18  Seine-Inf»^rieure,  .    .  9  30 
1!»5  Sèvres  •  Deux-!  ...  4  li 

2i  Somme.  ......  P.»  45 

.'î  Tarn 12  51 

9  Tarn-et-Garunne  .   .  .">  45 

33  Tunisie 37  113 

122  Var 7  34 

5  Vaucluse 20  69 

6  Vendée 0  4 

20  Vienne 1  8 

fi  Vienne  (Haute->  .    .  4  11 

10  Vostres. 1  24 

."i  Yonne 0  2 
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Lu  meilleure  alimentation. 

Une  étude  de  M.  Gailavardin,  publiée  dans  le  Li/on  yné- 
(licfilf  se  termine  par  les  conclusions  .suivantes  : 

Pour  aceroître  notre  chaleur  organique  et  nos  force»  niu^cu- 
laire,  intellectuelle  et  morale,  nous  devons  être  habitués,  dèî* 
renl'ance,  à  différer  le  mieux  possible  : 

1"  Toutes  les  matières  {.^rasses  :  lait,  crème,  beurre,  chocolat, 
cicao.  «j^raisse  do  viande,  moelle  des  os,  huiles  végétales  el 
minérales  ; 

2*  Les  l'éculenls.  p.irticulièiement  cfux  coiitmant  le  plus  de 
matières  grasses  ou  sucrées: 

3°  Les  diverses  matières  sucrées:  miel,  c*>nlitur»'s,  fruits  les 
plus  sucrés  : 

4"  Consommer  le  moins  de  viande  possible,  car  on  en  a  bien 
montré  rinfériorité  et  les  inconvéniems.  Sous  ce  rapport,  M.  Bou- 
chard nous  propose  l'exemple  des  entants  anglais  dont  l'alimen- 
tation, dit-il,  se  compose  surtout  de  thé,  de  lait,  de  beurre, 
de  graiss»\  rie  riz.  de  pommes  de  t«'rre,  de  fruits:  la  viande  est 
donnée  une  seule  fois  par  jour,  ei  jamais  un  enfant  anglais  ne 
mange  de  viande  après  deux  heures  de  l'ajuès-inidi  ; 

5"  Les  végétariens  feraient  pn'uve  d'ignoranci*  s'ils  rejetaient 
en  bloc  toutf  la  viand»-.  car  celb'-ci  contient  deux  parties  ayant 
des  projjriété"*  dilVérenlivs  et  ménu^  opi)i»sécs,  la  partie  maigre 
et  la  graiss»'.  La  graisse  de  viand*-  contient,  comme  le  beurre, 
83  p.  H)0  de  matières  gras»»es,  ««i  la  moelle  des  os  contient, 
comme  l'huile  d'olivi',  *M\  p.  loo  de  matières  grasses.  Dès  lors, 
la  graisse  de  viande  et  la  nujt'lle  des  os  devraient  être  utilisées 
par  les  végétarirns  «omun*  leurs  équivalents,  le  beuiTC  et  les 
imil'^s  végétales; 

ti'  Les  matières  grasses,  féculentes  et  sucrées,  sont  les  trois 
sortes  d'aliments  constituant  les  véritables  aliments  d'éfiargne. 
puisque,  tout  en  augmentant  la  chaleur  et  les  forces,  ils  ralen- 
tissent, diminuent  l'usure  des  liquid''^  fi  tissus  de  r«>rganisnie  ; 

7"  Une  faut  j)as  exclure  de  l'alimeni.iiiiin  îles  pays  chauds  les 
iu.it ièrcH  grasses,  j»ur<'e  qu'elles  i»roduisent  de  la  chaleur  que 
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\jQ  professeur  ôiudicru  lo  développement  des  plantes  cultiTces 
^^n*  la  région  septentrionale  do  la  France  :  betteraves,  pommes 
to  terre,  crréales,  iéjyruminouseti  et  ^«imLnécs  des  prairies.  Il 
fiscutera  l'influenco  qu'exm'cont  sur  le  produit  net  des  cultures 
l'ordre  dans  lequel  elles  wo  succèdent,  les  ong^rais  qui  leur  sont 
diBlribués  et  les  variétés  semées.  Il  insistera  particulitrement 
»ar  \e^  pro^rrès  réalisés,  pondant  ces  dernières  années,  dans  la 
culture  du  blé,  dans  cell»*  d»'S  pommes  do  tcn-o  et  des  bette- 
raves. 

Les  méthodes  analytiques  employées  dans  les  recherches  de 
physiologio  végétale  seront  l'objet  de  démonstrations  pratiques 
dans  le  laboratoire,  rue  de  BuiTon,  G3;  elles  commenceront  le 
hindi  9  avril,  à  une  heure  i]*ois  quarts,  et  continuer(»nt  les  lundis 
laivants,  à  la  uiéme  heure. 

—  M.  Arnaud  commencera  le  cours  de  chimie  appliquée  aux 
corps  organiques  le  lundi  t)  avril  1804,  dans  rAmphithéâlrc  de 
Ghîinic  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  rue  de  Buffon,  03,  à 
quatre  heures  <'t  demie,  et  le  continuera  les  jeudis  et  lundis 
nivants.  à  la  mfMne  heure. 

Dos  Conférences  expérimentales  complémentiiires  auront  lieu 
le  samedi,  à  la  même  h«'ure,  dans  le  laboratoire  de  Chimie. 
filles  seront  annoncées  par  dos  affiches  spéciales. 

Le  i>w»fcfiseur  traitera  des  Aminés,  des  bases  des  séries  jjv- 
ridique  et  quinoléique  et  «les  Alcaloïdes  naturels  d'origine 
végétale. 


INVENTIONS 

Rocettes  et  Procédés. 

Lbs  Anaglyphes.  —  Co  nom,  tiré  du  «irec  et  qui  signifie 
ciseler  en  relief,  bapiisi*  un  jjrocédé  nouveau  de  stéréosropie 
^'un  genre  tout  particulier. 

La  sléréoscopie  nous  réserve,  dans  les  Anagly])hos,  une  up])li- 
ition  à  la  fois  tWs  intéressante  et  très  curiouse,  que  nous 
B»ons  àM.  Louis  Ducos  (lu  Hauron,  connu  déjA  par  ses  ira- 
sur  la  photo«rraphii'  des  couleurs. 
On  sait  que  l;i  scnsal.ion  du  relief  et  de  la  ï»ers])ectivo  aérienne 
t  due  à  la  vision  l>inorulair(>.  Kn  Axant  un  objet,  chacun  de 
nos  yeux  ne  le  voit  pas  sous  le  même  angle,  et  par  conséquent 
P**  d'une  façon  i(lenli(iue,  et  c'est  de  la  supi»rpositiou  senso- 
lelle  des  deux  images  ainsi  obtenues  que  naît  la  n(»tion  de  la 
ptjfondeur. 

C'est  sur  ce  principe  et  les  considérations  «jui  en  découlent 
<lue  s'est  appuyé  rinvi-nteur,  pour  réaliser  sa  curieuse  ri  inlé- 
^*ssanle  découverte  des  Anaglyphes,  dont  voici  le  mécanisme  : 
^n  lait  doux  photographies  successives  du  même  objet  en  dé- 
plaçant laliTalcmeni  de  sept  centimètres  l'appareil  pour  la 
■•«conde  épreuve,  ou  mieux  encore  en  se  servant,  si  l'on  en  a  lo 
^oyen.  d'un  api)areil  stéréoscopique,  ce  (jui  permet  d'(^btenir 
-*  î^^Dlité  absolue  des  fleux  plioto^^rai)hies. 

Oji  a  ainsi  deux  négalil's  sur  verre,  avec  lesquels  on  fait  faci- 
"•^Icàent  des  planches  sur  zinc  ou  gélatine. 

Si  l'on  imprime  en   deux  couleurs  difl'érentes  sur  une  mémo 

Jj^^îllede  i)a]»ier  blarïc  chacune  de  ces  planches  zinc  ou  gélatine, 

*  ^i:^e  en  bleu,  l'autre  en  rouge,  do  telle  sorte  que  leurs  points 

^^^«■Tespondants  soient  à  une  disUince  assez  rapin'ochéc  les  uns 

Jî^*»  antres,   limage  bleue  à  gauche,  l'image  rouge  à  droite. 

'^QTci  produit  i)ar  ces  deux  épreuves  enchevêtrées  p»uir  ainsi 

'^^'e  l'une  dans  l'autre  ei  qui  se  confondent  en  ]iartie,  est  dèsa- 

^^*^able  et  ])resque  incoiiij)réhensible.  Mais  si  ou  regarde  l'i- 

^^.ge  à  l'aide  d'un   simple  lorgnon  dont  le   veiTc  gauche  est 

*-*Xige  et  le  droit  bleu,  l'aspect  <:hange  immédiatement,  le  chaos 

^^    tarde  pas  à  se  dissijier,  on  voit,  se  détachant  de  la  feuille  de 

"*^pler,  les  objets  venir  à  soi  avec  leurs  forim's  réelles,  leurs 

^^Tilours,  leur  éloignement;  ««n  a  la  notion  de  resi)ace  qui  les 

^'pare;en  un  mot,  c'est  la  vision  du  relief  dans  toute  sa  vérité. 

Que   s*csl-il  passé?  L'o'il  gauche,  muni  du  verre  rouge,  na 

**Xi  voir  Ique   l'image  gauche  qui  est  !)leue.  In   seconde  image 

^juge  représentant  l'autre  épreuve  devient  invisil)le  parce  qti'un 

^-^«ssin  rouge  sur  f«md  bleu  n'est  point  perc«'j»tible  en  lumière 

^^^^uge.  Par  les  mêmes  raisons,  l'ieil  droit  ne  voit  que  l'image 

^\uî    lui     est    destinée   et    la  superi)Osition   stéréoscox)ique   se 

X^roduit  instantanément. 


On  prévoit  déjà  des  applications  très  intéressantes  pour  les 
projections  lumineuses  et  lo  portrait.  Cette  curieuse  invention 
nous  parait  appelée  a  un  réel  succès  et  sera  vulgarisée  très 
prochainement  par  des  transformations  en  récréations  scienti- 
fiques. 

Un  avantage  très  ini])ortant  qu'a  ce  nouveau  procédé  sur  lo 
stéréoscope  actuel,  c'est  qu'indépendamment  du  relief  remar- 
quable qu'aucun  ap])ai-eil  n'a  donné  jusqu'à  présent,  on  peut, 
au  moyen  des  Anaglyphes,  faire  des  images  de  grande  dimen- 
sion, alors  que  le  stéréoscope  ne  s'ap])liquc  «pi "à  des  Jmages 
très  petites.  1)  centimètres  sur  9  centimètres, 

—  XouvE.vu  COMPAS  A  REPKRB  LUMINEUX.  —  M.  Lcphay  Vient 
d'imaginer  un  nouveau  compas  à  repère  lumineux  qui,  dès  à 
présent,  est  adopté  en  principe  par  notre  marine.  Les  avan- 
tages de  l'instrumenl  de  M.  Lephay,  instrument  qui  a,  du  reste, 
été  expérimenté  sur  le  Marengo^  VEperrier  et  l'/xère,  sont  les 
suivants  :  1*  N'ayant  plus  besoin  de  connaître,  si  l'on  veut,  la 
rt)ute  h  suivre,  les  hommes  du  compas  ou  de  la  bairo  ne  ris- 
quent plus  de  conmiettre  d'eiTcurs  dans  la  transmission  des 
ordres,  lors  des  changements  de  faction  :  2"  Le  contrôle  à  dis- 
lance devient  ime  réalité  pour  l'officier  de  quart,  qui  peut  aisé- 
ment distinguer  les  traits  à  plusieurs  mètres:  3' Dans  tous  les 
cas,  l'erreur  de  route  est  toujours,  au  plus,  la  moitié  de  celle 
connnise  par  la  méthode  actuelle;  l*  Les  embardées,  dès  que 
lo  compas  en  subit  l'efi'et,  s'accusent  au  début  par  un  écartet 
ment  des  traits  lumineux  de  plus  en  plus  rapides.  Le  matelo- 
prcssent  bien  vite,  par  cette  accélération  d'écart,  le  change- 
ment de  route  anormale  qu'exécute  le  navire;  5*  Ces  traits 
lunùneux  étant  en  concordance  ])our  une  cerUiine  route,  il 
devient  inutile  'd'éclairer  directement  la  rose  par  les  fanaux 
habituels  des  côtés.  Cette  disposition  a  jjour  avantage  (pie  l'of- 
ficier et  les  hommes  chargés  de  la  veille  extérieure  ne  sont  plus 
gênés  par  le  globe  lumineux  de  nos  compas  habituels;  H^  Enfin 
cette  rose  obsctire  i»ermet  de  prendre  d'autant  mieux  les  relè- 
vements qu'aucune  lumière  voisine  ne  gêne  la  vue  de  l'observa- 
teur. 


BIBLIOGRAPHIE 

Sommaires  dc^s  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Akciiiv  fur  Phvsiolooir  (1893,  fasc.  6  et  supplément,..  — 
Frey  :  Expérience  pour  déterminer  l'inertie  des  apjiareils 
insrripleurs.  —  Jde  :  Mesure  de  l'oxygène  et  de  la  pression 
dans  l'asphyxie.  —  Werirej  :  Activité  des  organes  moteurs  en 
fonction  de  la  lemi)érature.  —  Dessoir  :  Organes  rentraux  poiïr 
lo  sens  thermique.  —  Holdscheider  et  Bleicher  :  Keclu^rches  sur 
la  sensation  de  résistance.  —  LihenfeUl  :  Réactions  colorées 
de  la  mucine.  —  Frifsift  :  Innervation  de  l'organe  électrique.  — 
Slrassinfiiin  :  Mécanisme  de  l'occlusion  du  canal  artériel.  — 
Soons  :  Nature  des  bases  et  des  aci<les  du  sang.  —  liatjinshi  : 
Dégénérescence  des  terminaisons  nerveuses  après  sectirms  de 
leurs  nerfs.  —  Ulicnfeld  :  Coagulation  du  sang.  —  Jacoh  :  De 
l'hyperli-ucocytose  artificielle.  —  Wlassak  :  Nerfs  optiques  chez 
la  grenouille.  —  Ilnrlet/  ;  Constitutiim  physiologique  du  gly- 
<'ORP.  —  Micolnîe//'  :  Innervation  du  c"'ur  de  la  ^^renouillc. — 
Messner  :  Relation  entre  la  chaleur  et  le  travail  dans  le  muscle. 

—  Ifatnhitrger  :  Infim-nce  des  acid<'s  et  de.s  ah:alis  Mir  les  glo- 
bules rouges  du  sang,  —  Défibiinalion  du  s.mg.  —  (iihbs  et 
Hfiirherf:  Actions  desdilVéi*enles  substances  ('himiipies  stn*  l'oi^ 
ganisme.  —  Itrue.hin  :  Globules  sanguins  de  la  greni»uillo.  — 
Huxenthal  :  Distributiini  de  la  lemjjérature  dans  la  fièviv. 

—  .VtTI     DF.I.LA     SoriKIA     ROMAXA      I»I     AnTKOI'UI.O»;!  A     (t.     î, 

fasc.  !,  181)3,.  —  Sfit/i  :  Li'S  variétés  humain<'s  et  une  base  de 
«lassification.  —  Mttschvn  :  La  stature  des  habitants  du  Tren- 
lin.  —  MInt/azzini  :  Craniologie  des  aliénés.  —  Tedi'arhi  :  Les 
lamilles  linguistiques  indiennes  de  r.Vniériqu«'  du  Noid  et  du 
Mexique. 

—  ZKITSrHKIKT  Klll  UYOIKXK      l.    XV,  til'.C.  '.i,   déceml»re  18ÎKJ  . 

—  Wiiulimlro//' :  Action  anti-ioxi<pie  et  immunisante  <ln  jiôison 
tétanique.  —  Fédotff/f  :  Sérothérapie  dans  le  choléra  asi;iiique. 
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M'iMTHii'    par  .i««iir 

N'Miiliri»  i|f's  jour>  «11-  plui-- 

Li  li'iiijMT.ilur''  1.1  plii"  li.is^i- ,1  .Ml-  m!i«»i'1"v.'i' iiaii<  los  slal»' 
jiii"[iiiiMliit;iijin«>  ir.iM.MiN.'s  au  i»ii-   du   Midi  lo    IL»,  et   êia'vt 
—  IM-:  fil  Kuii.pf  fili-  N"..>f  .il.ai^s.-».  .,  —  a."*"  L*  7  à  Arkan>^ 
L.i  ii'iiip'"'iMiiir<'  l;i  plii-«  i-ii'vt-i',  :*;;'>,  a  étt-  iii»i.m»  on    Pr^* 
au  t'.ip  Ufîini  !••  M  «'t  11'  l.î.  a  Tili-  d "Aix  !»•  2S:  imi  Eurnj)i»  #•' 
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hautes  régions  de  l'atmosphère  ''. 
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sde  ratmosphère,  pour  ajouter  au  domaine 
mil,  pour  ilimirmerles  incertitudes  des  lois  ac- 
,  en  opérant  à  l'rïî//^^)/r:,  ue  n'est  pas  un  Ihèmc 
m*  S'il  ne  faisait  pas  partie  du  proj^ramme  du 
idais  Bernhard  Varen  (1664).  de  son  plus  illns- 
iteur  Newton  (ItiHl).  c'est  que  les  Montgrolfier 
irlos  nïîtaient  pas  nés.  A  défaut  de  baîlons, 
ï  prenaient  aux  nuages  et  conseillaient  de  dé- 
1er  leurs  altitudes  pai"  des  mensurations  géode- 
.  —  C'est  à  F,  Arago  (vers  1850),  c'est  bien  à 
isure  notre  collègue,  W.  de  Fonvielle,  qu*il 
ait  prendre  comme  aérunaute  et  coUaburali'ur) 
vient  l'invention,  dans  la  méthode  de  vêri(jra- 
es  hauteurs  baromélriques  à  l'aide  des  aéro- 
ces  balances  de  prêcmon , 

trait  donc  lieu,  —  disait  l'érainent  astronome^ 
histruction  pour  ks  mcemhm,  p.  îjOO,  —  de  mo- 
iireclement,  en  observant  des  bdhuis de  plusieurs 
rs  aslronomiquos  siluéets  à  des  altitudes  connues 
uteurs  auxquelles  les  aéronautes  parviendraient 
mparer  les  résultats  obtenus  aux  déLerminations 
étriqués.  Sans  aucun  doute,  ces  opérations  pré- 
sent de  nombreuses  difficultés  et  pourraient  »Mrc 
es  plusieurs  fois  sans  succès,  parce  que  les  aéro- 
éuvent  disparaître  dans  les  nuages  ou  dans  des  di- 
is  qui  ne  permettront  plus  aux  lunettes  terrestre» 
suivre  d'une  manière  utile;  mais  le  problème  que 

onfêrence  faite  à  TUnion  aérophil«  de  France* 
juwil.  —  4*  Série,  t.  l. 
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j'indique  ici  mérilt%  par  son  importance»  tea  saniftces que 
Ton  pourrait  faire  pour  eu  drjiiirier  une  solulion  satisfai- 
sante» 

Llnitiative  du  eclèbre  savant  nous  autorise  donc  h 
appeler  problème  Araffo  le  sujet  que  nous  traitons 
ici,  et  que  nous  examinerons  de  plus  près  que  nos 
devanciers*  —  pour  bien  peser  ses  difficultés,  pour 
mnis  efTorcer  de  les  diminur^r,  pour  inciter  à  sa  réa- 
lisation, p(Mir  monlrer  que  bien  des  obstacles  se  sont 
aplanis  depuis  (SoO. 

Et  d'abord  «  les  sacrifices  ^  dont  il  est  parlé,  on  les 
réduira  dans  une  énorme  proportion  en  élaguant  du 
programme  toute  ascension  spéciale,  en  utilisant  les 
occa'sions  qui  se  présentent  en  nombre  ;  voyages 
d'amateurs,  ascensions  fondues,  ballons-sondes,  bal- 
lons-réclames, et  même  ballonnets.  On  multiftliera 
ainsi  les  séries  utiles  d'observations,  ce  qui  donnera 
des  moyennes  plus  nombreuses  que  les  chiffres  tirés 
par  Biiit  du  seul  voyage  aérien  de  Gay-Lussac  (t). 

Ce  "  problème  Arago  »,JohnWelsh,  astronome  an* 
glais,  tenta  de  le  réaliser.  Conduit  dans  les  airs  par 
Taéronaute  Green,  entre  le  17  ao<il  et  le  10  novem- 
bre I8^i,  il  avait,  pour  l'une  de  ses  ascensions,  pré- 
paré 34  postes  d'observateurs  sur  la  route,  probable 
que  suivrait  son  ballon.  Mais,  helasî  un  peu  trop  de 
force  ascensive  fut  donnée,  et  l'aérostat  disparut 
dans  les  nuages,  assez  bas  ce  jour-là.  Que  d'eflorls, 
que  de  préparatifs  perdus! 

Cette  anecdote  est  importante  à  rappeler.  Elle  mon* 
tre  le  cas  à  faire  d'une  unité,  si  scientifiquement 
qu^elle  aoit  préparée.  Ce  n'est  pas  sur  une  as«:ension 
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;  sa  petite  banlieue,  emportant  dans  les  airs 
200  voyageurs.  Nous  l'avons  établi  dans  une 
Dnférence  (1)  et  Ton  convient  généralement 
lombre  de  80  est  trop  faible  actuellement. 
zes  80  ballons,  40  au  moins  pourront  être 
5s,  poussés  par  le  vent  selon  les  probabi- 
1  matin  (en  tenant  compte  du  mouvement 
de  ce  vent  pendant  les  beaux  jours  d'été)  et 
!S  directions  qui  se  répètent  fréquemment. 
:es  40,  30  seront  montés  par  des  aéronautes 
Ducieux  du  progrès  des  sciences  pour  a\*iser 
rs  ascensions,  et  'faire  leur  possible  pour 
rir  utilement  à  une  campagne  qui  leur  fera 
ir. 

10  aérostats,  relevés  au  théodolite,  donneront 
nement  3  ou  5  observations  ;  mettons  3  pour 
ompte  des  incertaines.  Après  trois  années  de 
Bfue,  on  aurait  :  3x3x30  =  270  pointages; 
bre  parait  suflire  à  baser  bien  des  déductions, 
liant  entre  '  300  et  2500  mètres  d'ordinaire, 
s  parfois  à  5000  mètres,  la  limite  à  laquelle 
aute  peut  encore  travailler  utilement,  l'aérostat 
doit  coopérer  avec  les  observatoires  de  mon- 
pour  rectiiier  leurs  résultats, 
regardons  plus  haut  encore  que  les  5  000  mètres, 
îelui  du  Misti  au  Pérou,  ce  qui  n'équivaut  pas, 
atitude,  aux  4  810  mètres  de  celui  (pio  notre 
3  patron,  M.  Janssen,  vient  d'établir  au  Mont- 


tihit'ion  de  ratmosphrre.  —  Je  suis  de  ceux  qui 
l  avec  M.  Turpinque  la  limite  de  l'atmosphère 
erminée  par  la  liquéfaction  du  moins  liqué- 
les  deux  gaz  composant  l'air  en  grande  majo- 

observé  la  séparation  de  l'acide  carbonique 
de  la  vapeur  d'eau  dans  le  mélange  aérien, 
ir  on  arrivera  à  prouver  la  séparation  de 
ne  se  liquéfiant  par  un  froid  inouï  et  ne 
t  subsister  (|ue  l'azote  plus  léger  dans  les 
j  extrêmes  ;  et  ce  dernier  se  liquéfiant  plus 
son  tour,  assignant  ainsi  une  limite  à  l'écorce 
le  de  la  terre. 

igure  ci- jointe  aidera  peut-être  à  la  compré- 
n  de  ce  qui  se  passe  sur  nos  têtes.  Supposons 
dt  pu  planter  dans  le  sol  un  mât  si  élevé,  si 
[ue  son  sommet  atteigne  les  limites  de  notre 
)hère;  qu'on  prenne  à  droite  et  à  gauche  du 
eux  longueurs  représentant  76  centimètres 
colonne  de  mercure,  ou  10  mètres  d'une 
e  d'eau  ou  1 0  kilogrammes  ;  que  vers  5  300  mè- 
it  établie  une  barre  traversière  moitié  moins 


grande;  que  deux  cordes  pendent  de  la  cime  et 
qu'en  les  attachant  aux  extrémités  de  la  base,  on 
les  ait  assez  tendues  pour  qu'elles  touchent  les  extré- 
mités de  la  barre.  Les  deux  cordes  laisseront  entre 
elles  une  silhouette  bornée  par  deux  courbes  dites 
chaînettes;  celles-ci  ressembleront  fort  aux  courbes 
résultant  des  formules  usitées  et  à  base  de  loga- 
rithmes, oii  l'abscisse  est  la  pression  atmosphérique 
et  l'ordonnée  est  l'altitude.  Elle  aura  sur  ces  dernières 
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50  000 
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nférenccs  Bibliothèque  Fom^j  :  La  Navigation  aérienne 
In-8,  Michelfit.  Paris,  1890. 
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lavantage  que  le  point  où  la  pression  est  nulle  ne 
sera  pas  à  l'infini;  que  la  Ihnite  de  l'atmosphère,  et 
avec  elle  la  cime  du  mât,  soit  à  60  kilomètres  comme 
le  disait  Pline,  à  80  suivant  Alhazen,  à  47  seulement 
suivant  Biot,  Humboldt  et  Boussingault,  à  100  kilo- 
mètres au  moins,  dit  notre  Bureau  des  Longitudes 
—  à  200  et  même  500,  comme  l'avançait  dernière- 
ment M.  Mascart,  et  même  au  delà  avec  Mariotte, 
Mairan  et  de  Laplace  ;  —  peu  importe  à  notre  échelle 
des  pressions,  si  en  la  représentant  nous  maintenons 
une  grande  hauteur  par  rapport  à  la  base  dans  ce 
triangle  curviligne. 
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Avec  trois  fils,  dont  un  fil  îi  ploml),  on  peut  on 
fainî  un  niodt.'le  pour  Its  ltoIos.  Il  pri'sciit»»r«'i  3  pal- 
lies di>tinctes  :  l'uno  où  l.i  pression  esl  \nvx\uc 
mille,  une  aiguille  épointéf  suivant  F*f»isson.  nnlir 
illustre  ff^'onn'' In.*;  la  seconde  |in*>qnf'  rei'tilijine,  nii 
les  dilîd'reni'os  de  ]»rrssion  sont  à  pni  [mV  propor- 
lionnulles  aux  dillVrences  de  hautains:  enfin  une  se<'- 
lion  où  les  pressions  varient  plus  vit»»,  mais  où,  vn 
augmentant  r»*rholle  des  altitudes,  on  in'ul  tentlri' 
les  deux  fils  jus(p.i'à  l»'s  rendre  pri'srpHî  rer-tilignes. 

Si  l'on  srpare  en  deux  notre  ligurr  imaginaire  à  la 
hauteur  de  la  barre,  les  dtux  morceaux  ont  mr^nif 
surface,  donnant  le  même  poids  dans  la  balani.»'. 
Dans  la  partie  supérieure,  la  di-n-^itô  nmyenne  uVst 
que  du  quart  environ  decellf  (\v  lair  pris  sur  le  sol; 
dans  la  partie  inf»''rieure,  elle  est  à  peu  prrs  des  trois 
quarts,  snit  trois  t'ois  plus  grande*.  Kt  s'il  est  vrai, 
comme  l'avance  M.  Turpin.  que  la  facilité  île  retenir 
les  rayons  calorillques  est  quasi  proportionnelle  au 
carré  des  densités,  il  arrive  qu'au  m<ândre  coup  de 
soleil  la  région  inférieure  s'échautle  neuf  fois  plus 
vite  que  la  régir»n  supérieure;  île  plus,  le  sul  réfrac- 
taire  renvoie  une  partie  des  rayons  et  ajuuteà  l'aetinn 
directe.  De  là  la  cariation  ffinntp  du  baromètre.  Le 
mouvement  commence  par  en  bas,  lair  échautlé 
soulève  toute  la  colomie  et  tclbî  est  la  raison  pour 
laquelle  M.  Vallot.  au  sommet  du  Mfuit-Blanc  i  , 
n'inscrit  le  maximum  qu'entre  "2  ou  .*5  heures  du  soir 
quand  il  s'est  produit  vers  1^  heures  du  Uiatin  à  Paris, 
vers  10  heuresà  tlenêve.C/estunretani  d»-  suo  mèlri> 
à  l'heure,  île  i:i  mètres  par  minute,  approximative- 
ment. Si  bien  que  h*  maxinuuu  du  soir,  surpris  par 
la  nuit,  n'a  plus  le  temps  «le  se  prcMluire.  Il  n'y  a  plus 
qu'une  n>aréi»  par  jour,  comme  dans  le  golfe  <le 
tJabès. 

Une  exi>érience  dr  laboraloin*  mcmtre  qu'un  gaz 
est  très  liiathermane.  que  lorsqu'il  est  chautré  pïir  sa 
partie  supérieure,  la  ehaleur  rayonn»'  vt-rs  la  |iarni 
infér'uiure  ilii  lla<-nn  «pii  le  c<»ntient;  i[u'il  i'échaulle 
de  tell«i  fa<;»»n  (jue.le  gaz  du  fond  se  dilalant  avant  le 
gaz  supérieur.  e"e>t  tians  le  hn<  que  les  m«)uvement< 
s'areus(înl  Inul  d'alinrd. 

Dans  latuiosplière.  la  dilatation  latérale  d'une  ro- 
Icmne  est  géiu'*e  ]>arle*i  colonnes  vnisin«'s  connue  par 
les  pari»is  du  tlacon;  l'expansidu  ne  ]teut  guère  ^e 
produire  qu'en  hauteur;  de  cette  ^éne  résulte 
laugmeiitati«.»n  de  [in-ssinn.  Le  mât  -alionue  et  la 
C(»li)nnenen!Ceviait-elle(pruu  échaullemeiit  (letrMi> 
degrés  eenligiade-.  tr  M'rail  une  ^ulél^'\atiou  d  un 
centième  de  la  liauleur  île  lalmosph'-re.  L'<ïh>crva- 
Iniie  ilu  Mont-Blanc  n'éprouve  pluslanième  pr.--iciu. 
mais  c«'lle  qui  était  à  un  étage  intérii-ur  quelques 
moments  auparavant.  A  la  cime  du  mat  se  produit 

(i)  Annaley  de  V  Observât  vire  du  Mont-lUnnc,  i.  I.  !S93.  p-  *.i. 


une  tumescence  appelant  à  elle  les  cimes  de's  r. 
V(ii>ines,  une  nntfp  snhjir*\  variable  en  imp 
avec  l'heure,  avee  la  clarté'  dans  la  colonne, 
latitude,  avec  la  sai<i(ui.  c'est-ii-dii».*  avec  la] 
relative  du  soleil  et  son  elTet  utile. 

M.  Bouquet  de  la   (irye  nous  montrait  au 
nièrement  des  nnifra  Immirt's  '\  .  Do-;  ondes  s 
des  ondes  lunaires  et  de  eellesque  cause  en 
la  radiation  céleste,  résultent   les   irttin't's  /?■ 
qu'on  ne  saurait  plus  mettre  en  doute. 

t>'s  gonflements  locaux  de  l'almosphêrc 
(jneraient  comment  la  variation  diurne  du  bai 
diminue  sous  une  latitude  plus  élevée  ou  a 
altitude  plus  grande. 

Le  baromètre  a  i^\ii^  marées  comme  la  mei 
•'  établissement  du  port  ••.  c'est-à-dire  sin 
>uivant  le  lieu  où  on  le  piar»»  '2  . 

La  plupart  des  fluet ua lions  de  l'air  qu'o 
erues  incessantes  sont  «le-i  phénomènes  parfa 
cnr^rdonnés. 

Si  .jïnsiste  ainsi  sur  l»•^  modifications  delaji 
à  chaijue  heure  de  la  journée,  c'est  pour  vn 
bien  saisir  l'une  des  difticultés  du  problème 
Il  faudra  un  grand  imiubre  d'observati(»ii 
pouvoir  prendre  i\v<  moyennes;  il  faudr 
compte  dt.'s  heures  les  plus  fn-quentes,  parce 
«■rreur  de  (!"""/-•■»  de  mercure  correspond 
''\  mètres  d'altitude.  M.  Vnllot  a  démontré  que  li 
altitud«\calcul»'e  jiai- deux  slations  conjuguée 
les  mêmes  instruments,  (lan>  la  même  jouriif 
«loimer  lieu  à  des  écaris  de  -J  p.  lun  ^^..  A  la 
iltî  tiéngraphie.  nous  di-»ail  S(Ui  viee-présidi 
hauteurs  de  montagnes  i[u'on  nous  apporte  d. 
souvent  d'une  centaine  d(î  mètres.  Il  n'en  i 
plus  nécessaire  d'observer  c//  air  lihrr. 

Si  nous  rei»renons  les  eourbes  t[ue  nous  me 
figure  :U\,  nous  pouvons  diri*  (|ue  la  réalisât 
•  pnd)l»  ine  Ara^o  •eousi^li' à  déterminer  à  di»^ 
variées,  en  air  libre,  un  grand  nombre  de  p«i 
ee^  courbes,  ptiiïits  ipioîi  n'a  encore  pu  se  pi 
(pi'en  montagne,  parfoi>  dans  un  couloir  crir 
enl  du  Saint-Bernard  où  le  courant  d'air  | 
tr-nuer  les  oscillation^  du  banimèlre. 

Depuis  Halley  jusqu'au  marquis  de  LapKi 
passant  par  Newton,  on  ii'a\  ait  «[u'une  règle 
faite  pour  «alculer  laltituib'  par  le  baromètre 

Lafoiniub'  d«'  Laplari'.  .ruvre  g»niale  de  1 
de   la   M''r>ht'fj't-'  r.-l.-st. .    n'est   «[u'uiie    conc 
tlii'oriqur.    on  m  a  vari**  plur-ieurs  foi-  Ic-s 
•  ii'Uts  pour  1  a>>ouplir  aux  données  de  lexpé 
Mai>  on  se  plaint  (pie«.e-  i»>uUats  sont  trop 

2)  AJmi'Tii.nw  i»ri.vi>oir«Mi  •m  uu'^  minute  pour  13  m 

.l.-liivi'liM'. 
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LDdes  altitudes.  Du  moment  oii  Thomme 
truments  s'élèvent  plus  haut,  il  est  îndis- 
'de  se  rendre  compte  des  points  atteints.  Et 
on  prétend  déduire  la  limite  de  l'atmosphère 
s  formule,  raison  de  plus  pour  la  reviser  (1), 
^le  w  vieux  jeu  »>  ?  Paut-il  l'accommoder  à 
■nouveau  »  et  surtout  aux  instruments  en 
mx  baromètres  métalliques? 
!  un  coefficient  qu'applique  sir  Ai ry  pour  des 
Uions  en  montagne  prises  avec  ces  iu&lruraents 
et  celui  que  retient  VAnttufnrf'  du  Bureau 
ides,nous  rGmar([uons  l/3i2tV  dedilïérenc».\ 
jtrespour  3  200  mètres  d'altitude.  Il  garde 
►rrection  de  tenipprature,  quoique  celle-ci 
mlée  en  raison  de  la  dilatation  du  mercure 
^  etc.,  du  baromètre  à  mercure, 
ice  de  la  montaj?ne,  on  ne  saurait  plus  la 
en  doute;  c'est  un  réfrigérant,  parce  qu'elle 
le  les  nuages,  les  foi'ce  à  s'élever  et  se  dilater; 
i  absorbant  du  calorique  parce  qu'elle  est 
et  parce  qu  elle  ne  le  rend  pas  si  elle  est  sur- 
d'une  calotte  de  neige  ;  elle  est  un  obstacle 
ïpose  à  la  pression  du  vent  et  en  subit  les 
[légaux;  c'est  un  volant  calorifique, 
donc  en  air  libre  qu  il  fautchercher  à  exercer 
\ke  de  la  formule  usuelle.  *<  C'est  enTair  que 
impli'ter  la  science  de  l'air,  »»  nous  disait 

(2J- 

daiure  d*':i  régions  atmosphériques.  —  Je 
?ïl  serait  temps  d'adopter  une  division  de 

ière  en  plusieurs  zoues  d'appellatious  dis- 
I  pruposerîu  de  nommer  : 
Iglons  :  celles  qui  s'éleodent  en  tiaateur  duiii- 
ï  mers  à  350  mètres  au-dessus; 
t  régions  :  celles  comprises  entre  350  et  5300  me- 
it  k  zone  d'habitat  des  ballons  et  observatoires  de 
ies); 

m  suprêmes  :   celles   comprises    entre  5  300  et 
lèlres  (20  000  étant  une  distance  accessible  à  des 
s  lieu  muntés.  dits  ballons-sonJes)  ; 
as  e*Ttrêtneii  :  celles  qui   sont    comprises   entre 

fres  et  la  limite  de  l'atmosphère, 
de  région  zènithak  pourrait  être  réservé  à 
pression  est  inférieure  à  1""",  si  elle  existe. 
mvera  mieux,  Chaque  science  ne  progresse  ùpas 
l  que  le  jour  où  quelque  maître  lui  intlige  une 
enclature. 


i) 


lonS'SOfidex,  —  Nous  n'avons  guère  parlé 

llûûs-sondes,    aérostats   non    montés,  mais 

d'appareils  enregistreurs  tels  que  depuis 


A  repose  sur  deux  hypothèses  arbitraires  :  près- 
^l  lempérature  de  —  60"  à  la  limite  du  Falmosphère. 
lysiciens  n'iidraettent  que   —  47*  et  même  —  40°. 

mU,  février  18H2. 


deux  années  ils  onf  été  chercher  u  des  hauteurs 
inattendues  les  renseignements  les  plus  curieux. 
Vous  savez  à  qui  re\îent  le  grand  honneur  de  cetle 
initiative.  Le  dernier  de  ces  véhicules,  VÀn'ophile^  a 
dépassé  deux  fois  l'altitude  de  15  000  mètre»  (1).  Ce 
fait  a  vivement  impressioimé  les  hommes  de  science; 
il  a  dofmé  lieu  aux  discussions  les  plus  intéres- 
santes; elles  ne  sont  pas  closes.  Cette  campagne, 
faite  depuis  deux  années  par  M.  Gustave  H  ermite  et 
qu'il  va  continuer»  a  eu  un  grand  retentissement; 
il  vous  la  retracera  bieulùt  lui-même  dans  cetle 
enceinte.  Eu  conséquence,  nous  n'insisterons  f[ue 
pour  lui  rendre  un  public  hommage  de  nos  sympa- 
thies et  de  notre  admii-ation. 

Attendons-nous  que  ces  ballons  non  montés  se  mul- 
tiplient? Ils  coûtent  cher  (mille  francs  pour  113  mè- 
tres cubes);  ils  ont  trente  chances  sur  cent  d'être 
perdus.  Chaque  fuis  qu'il  part,  chacun  d'eux  n'est 
iju'uri  mobile  aérien  lancé  h  grande  vitesse,  dans  des 
conditions  bien  choisies  pour  qu'il  aille  le  plus  liant 
possible,  le  moins  longtemps  possible.  C'esl  lu 
rapide  de  l'air.  C'est  l'inslrument  d'e.\ploration  des 
régions  inaccessibles  à  l'homme  vivant.  Et  c'est  sur- 
tout à  l'étude  de  la  décroissance  de  la  température 
qu'il  le  faut  employer,  ainsi  qu'à  ralternance  des 
couches  sèches  et  des  couches  humides,  les  grandes 
perturbatrices  du  gradient  vertical. 

J'aimerais  qu'au  lieu  de  cherclua-  à  atteindre  deft 
altitudes  de  plus  en  plus  fortes  {eixeUior  in  e.TCehis!) 
comme  y  paraît  poussé  notre  ami  M*  Hermite,  quel- 
qu'un se  cantonnât  dans  rexploraliou  de  la  zone  de 
9Û0U  a  il  OiJO  mètres,  la  zone  du  quart  de  pression 
initiale.  Au  delà,  les  enregistreurs  actuels  ne  méri- 
tent pas  conûauce  (3i. 

M.  Hermite  a  bien  voulu  se  charger  de  vous  pré- 
senter un  modèle  de  baromètre  a  minima  que  je  lui 
ai  confié.  Dépour^ni  de  tout  mécarâsme,  très  léger 
(l  5U0  graimues),  peu  coûteux  ("2(»  fr.j,  il  est  à  déver- 
sement de  liquide  incongelable  ;  le  liquide  perdu  (de 
l'alcool  méthylique  coloré)  donne  par  deux  pesées  la 
hauteur  à  laquelle  rinslrumenl  a  été  porté.  C'est  un 
simple  effet  pliysique,  toujours  préférable  à  un  effet 
mécanique  et  analogue  à  celui  du  baromètre  à  eau, 
sans  les  di.\  mètres  de  colonne  qu'il  comporte. 

fl)  Yojages  du  21  mars  1893  et  dti  17  septembre  1893.  D&ns 
celui-ci,  il  tombe  dans  la  Forêt-Noiro  îx  150  kilom.  N.-W.  do 
ConstJince,  Approché  par  un  «lofant  qui  porte  luio  lanterne,  il 
fait  explosion  ;  »a  haudruche  «si  misô  hors  d'u^ge;  ses  îiuilra<» 
raents  sont  îiauvés. 

(2)  Quelques  esaais,  que  m'ont  facilitég  MM.  Hin»,  Démichol. 
Charles  Richard  «l  Paul  Poiré,  et  aussi  la  luur  KitlVl,  inc  par» 
tent  h  croirQ*qii'on  a  raison  d'ab&ndonner  la  boil*^  Vidi.  Sor»- 
l-on  plus  heureui  en  revenant  h  l'usag^o  du  tutjG  Boui'don?  Jd 
l'espère,  puisque  d'une  ptirt  M.  Jules  Richard,  pour  los  faibles 
I)re«sions  aérienntïâ,  d'autre  part  M.  Favr  pour  los  fortes  près* 
aîons  sous-marines,  ont  opéré  U  même  ôvoluuon.  Toutefois 
j'estime  que  l'induslrii?  n'o-tt  pas  <*f]coro  outillée  pour  la  mesure 
des  très  faibles  pruasirins  dans  l-^-     r   n  ..^  *  vu^Ômcâ  *.. 
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De  plus  il  est  triple.  L'un  A  ses  él<5ments  reste 
exposé  au  rayonTieinent  et  à  la  perte  de  chaleur  ;  le 
second  est  soustrait  au  rayonnement  par  une  calotte 
vie  $oie  noire  ;  le  troisième  est  abrité  du  rayonnement 
et  fin  la  perte  de  chaleur. 

,rai  elierché  à  réduire  dans  de  marnes  proportions 
le  prix  du  véliicule,  tout  en  augmentant  sa  sécurité 
au  dépâi't  dans  les  temps  à  grains.  Dans  le  hallon- 
iuujAr  (I),  la  partie  supérieure  est  seule  en  bau- 
druche ou  en  florence  et  seule  remplie  de  gaz,  u  On 
di^vra  éviter  le  renversement  dun  tel  appareil, 
nréerivait  notre  regretté  et  vénéré  chef  d'école 
iiabriel  Yon.  — On  devra  Tutiliser  »,  lui  ai-je  répandu. 

J'ai  voulu  réduire  aussi  le  prix  du  véhicide  en 
baudruche,  en  modifiant  les  prali(jues  du  boyaudi*^r  ; 
mes  premières  investigations,  dans  lesquelles  m'a 
aidé  un  peintre  habile,  M.  Duverger  d*Ëcouen,  et  un 
boui'hrr  intelligent»  n'ont  pas  été  bien  encoura- 
geantes. 

J  ai  combattu  les  iiisrriptious  sur  noir  de  fumée, 
{iréconisant  celles»  pins  précises ^  du  maréographe 
de  M.  Tavé  (2;  sur  azutatc  de  rosaniiifie, 

y  al  cherché  en  vain  à  provoquer  quelques  initia- 
tives c  iillertives,  pour  niettri^  des  ballons-sondes  sur 
chantiers.  La  navigation  aérienne  a  sus  scepliques  et 
ses  ennemis,  môme  parmi  ceux  qui  la  pratiquent. 

Un  hijtjrtmiHt'c  enregistreur  a  été  étudié  :  je  le 
crois  sufiisanl.  Ajouté  au  thermo'fmroffmphc  qu  em- 
ploie M,  Hermite,  il  n*en  augmenterait  pas  le  poids 
de  *>ll  grammes,  et  ne  compurterait  quïme  fuible 
dépense.  Je  fais  en  sa  faveiu*  une  cunipugne  de  pro- 
pagande. 

On  peut  demander  aussi  facilement  au  ballon- 
suuilt?  d'inscrire  la  raditfli(nt  sttiain'  rencontrée  aux 
divers  étages  (pril  a  gravis.  —  en  attendant  que 
M ,  de  Labaunie-Pkninel  lui  fasse  rapporter  un  spectre 
solaire,  pliutiigrapiné  à  ^JUIXHI  mètres.  —M.  Viulle  a 
condiiné  pour  lui  un  aci'nnjmvUr^  et  le  <:ommandant 
Renard,  [dusieurs  inslrunients, 

11  sera  utile,  comme  le  demandait  M,  Hermile, 
([ue  le  liall<ui-sondesoil  /r/rredans  sa  période  aseen- 
sive  par  des  visées  conjuguées 

Mais  son  appareil  d  enregistrement  ne  peut  être 
considéré  comme  un  eluononiétre  de  précision;  mais 
son  mouvement  aseensit  est  trop  rapide  pour  que 
les  visées  soient  bien  exactes.  Elles  ne  donneront 
qïie  b  direction  et  l'intensité  du  vent  k  des  liauteurs 
variables,  ce  qui  sera  déjà  un  appoint  excellent.  Elles 
pourront  en  outre  donner  une  estimation  grossière 
des  retards  liu  baromèlre  employé,  s*il  a  été  con- 
IhNlé  avant  son  départ. 

somme,  j'estime  que  pour  le  moment  il  y  u 


■ui^,  fiVrricr  !893,  p.  42. 
it  la  Société  df  physique^  I8î*i,  2'^  aenieslre. 


peu  de  cas  à  faire  des  ballons-sondes  pour  la  soh 
du  u  problème  Arago  »  dans  un  court  délai. 

Lf^x  fmlluris-nJclantei.  —  Un  instrument  très  pf 
à  l'étude  des  hauteurs,  parce  qu'on  ne  le  faisait  as céï 
sionner  que  lorsqu'il  avait  toute  chance  de  circula 
au-dessus  de  Paris,  était  ce  ballon-réclame  auqi 
on  fusait  distribuer  des  cent  mille  prospectus, 
la  direction  intelligente  de  M,  Lachambre,  il 
versé  Paris  27  fois  en  18  mois  à  des  altitudes  d< 
h  1000  mètres,  pendaut  les  années  iS9l,  92,  93] 
avait  là  une  belle  occiision  de  l'obsen'er  géodéî 
ment  et  d'essayer  un  service  sémaphorique 

On  pourrait  provoquer  la  multiplicité  des  balJ 
réclames  en  s*adressanl  à  la  Chambre  de  couûj 

Les  balloits-pilott'n  et  les  petits  ballons  en  cà 
chouc  si  fréquemment  lancés  ne  seraient  pas  ini 
h  observer,  au  jiiujns  pour  étudier  la  croissam 
vent  et  ses  changements  brusques  île  vitesse 
direction  en  air  libre.  Ils  se  multiplieraient  si 
savait  qu'ils  peuvent  donner  un  résultat  scientil 
Mais  chacun  agit  individuellement,  sans  qu'U 
coordination  des  efforts  d'après  un  plan  d  ensej 

J'ai  fait  connaître  une  alidade  qui  facilite  si 
carte  la  mensuration  des  azinmls  de  ces  ballonni 

Lni  observatoirt's  et  stations.  —  Si  les  aérosi 
les  occasions  ne  manquent  pas  à  Paris,  la  v 
abondamment  munie  destationspropices  pour  Vi 
vatiori  des  balluus  eirculauL  en  Tair,  En  négi 
certains  observatoires  qui  ne  sont  ouverts  que' 
mentanément,    nous   inscrirons  les   suivants 
lem's  a/imuls  relevés  de  la  (our  Saint-Jacques, 
comme  centre;  on  y  trouvera  toujours  un  mél 
logiste  qui  facilitera  la  tache  des  observateurs, 
comprenons  dans  la  liste  TÉcole  de  Chalais-Meu<L< 
Versailles  et  le  Mont-Valérien,  à  cause  de  leur 
lion  toute  favorable  le  long  d'une  vallée  que  remo] 
souvent  les  aérostats  dans  les  beaux  jours  d'été; 
participation  dépend  naturellenu^nt  de  ladmini 
tion  de  la  Guerre,  dont  il  iaudrait  requérii*  ai( 
protection.    Ces   stations   devraient    fournir 
mêmes  h.'urs  observateurs,  j)ris  dans  leur  persi 
spécial,  avec  leurs  instrunieuls. 

t^Vh  «iow*u,  OBSEBVATOIBES  ET  STATIONS 

U  Tour  8aint-Jacqu€8. 

1  Byttes-Montmarlrc  (1M,r,  Lepic,M.Orub>^ 

2  ......,„ ...... 

3  Parc  de  Saint-Maur.  115 

4  Juviav no 

Vt  Montaoum  (Observât.  mét<'orol*^ii;i4iic  .  .         i\ 

6  Gr'jnd  Dbsci^atutrc. .    .    ,    .  l! 

1  Parc  a<-rostatifiu*;  de  Chfelais 

8  ObsiTV.  d'aslronom»  iihysîque  de  Meuilon 

*)  Yerisailltîs  (tlor lier  du  chîUcau).  . 

Dix.       Tijur  EillV'l  (service   optique)  ♦ 

Cent.     MoiU  -  Val«rien . S" 

Mille.     Bureau  ceTït rai  Jiiéléorologiquo.  »   ....         "^' 
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La  tour  EifTol  paraît  indiquée  comme  le  meilleur 
poste  d'ubservation.  Mais,  ouverte  seulement  en  été, 
encombrée  d'un  publie  payant  qui  générait  robser- 
Ivateui.  elle  offre  encore  cet  inconvénient  que  celui-ci 
mettrait  beaucoup  de  temps,  malgré  les  ascenseurs 
qui  facilitent  le  service,  à  se  rendre  à  son  poste 
*  d'observation,  La  sympathie  du  chef  du  service 
optique  eBt  acquise  au^  problème  Arago  ->.  dont  je  Tai 
parf<nH  entretenu.  Néanjimins  je  suis  d'avis  qu'on 
fera  mieux  de  négliger  celle  station  et  de  la  rései'ver 
pour  être  la  mire  cojnmiinp^  utile  à  des  >'isées  prises 
dans  les  observatoires  et  stations  militaires. 

L.€!S  autres  relèvent  de  llnstniction  publique,  de 

Ville  ou  de  l'initiative  privée  ;  mais  elles  sunt 
isez  indépendantes  pour  que  leurs  portes  s'ouvrent 
-à  des  observateurs  agissant  dans  un  but  scientitique 
den  déterminé  à  l'avance. 

l*es  numéros  que  nous  ajoutons  à  cette  liste,  cor- 
tS|*orident  à  des  signaux  distinctifs  dans  un  vocabu- 
ire  de  signaux  dont  nous  aurons  à  parler. 

U  serait  utile  que,  dans  les  observatoires,  quelques 
ti*avaux  préalables  aient  été  faits  tels  que  : 

Le  relevé  des  distances  aux  autres  observatoires 

ir  la  carte  et  à  la  Tour  ELlîel,  qui  servirait  de  taire 
'ctpuimiinf*  :  ainsi  que  les  azimuts  de  ces  points; 

L*estimatioH  de  la  distance  au  centre  de  Tobserva- 
►Ire  de  quelques  points  des  terrasses  propres  à  î'ob- 

in'ation;  b*urdilTérence  de  niveau; 

la  déterniinalion  de  Tazimut  de  la  Tour  Eilïel 
des  observations  solaires  ; 

La  possibilité  de  signaler  la  présence  d'un  ubser- 
'ateur  à  ses  collègues  agissant  simultanément  et  à 
'aiérostat  qui  doit  être  \isé. 

Le  relevé  des  distances  aux  principaux  points  d'où 
'enlèvent  les  aéroslals  et  de  leurs  azimuts  évi- 
terait des  surprises.  C'est  un  travail  qui,  sur  notre 
lemande,  a  déji\  été  fait  pour  la  Tour  Saint-Jacques 
't  dont  nous  avons  à  remercier  M.  Wîsner,  météoro- 
ogiste.  Ces  préparatifs»  rapprochés  des  roules  leplus 
fréquemment  sui\ïes  par  les  aérostats,  ont  tixé  le 
choix  des  stations  que  nous  avons  ajoutées  aux 
observatoires  de  Paris.  Tout  cela  se  résume  *ni  une 
carte  à  laquelle  nous  travaillons. 


Pour  la  campagne  à  faire,  il  ne  faut  pas  que  des 
aérostats  et  des  observatoires,  il  faut  encore  :  des 
instruments,  des  aéronautes,  des  observateurs,  des 
formules  bien  arrêtées,  enfm  des  calculateurs, 

Il  faut  surtout  à  la  iéte  du  personnel  une  volonté 
dirigeante»  une  volonté  qui  s'impose  par  sa  capacité 
et  son  haut  rang,  et  groupe  les  elTorts  indi\iduels. 
Lespersomialités  très  distinguées  que  j'ai  consultées 
n'ont  trouA^é  mieux  qu'un  délégué  que  voudrait  bien 
désigner  le  Bureau  des  Longitudes.  Ce  serait  évidem- 
ment la  moins  contestable  des  autorités  i:|ue  celle  que 


nonnnerait  le  corp^avant  dont  slionore  la  France. 
Toutes  les  portes  s'ouvrent  à  son  nom,  toutes  les  com- 
plaisances lui  sont  acquises.  11  a  pour  ainsi  dire  droit 
à  la  réquisition^  quand  il  s'agit  de  contributions  volon- 
taires ou  aihninistratives  à  accorder  à  titre  gracieux, 

Lt's  insifumenis,  —  Si  nous  passons  à  rexamen 
des  instrumenls  nécessaires,  il  nous  faut  distinguer 
ceux  dont  devront  être  munis  les  aérostats  et  ceux 
dont  devront  être  pourvus  les  observateurs.  Pour 
ces  derniers»  nos  Conseils  soiitd'a\is  que  les  mesures 
angulaires  soient  prises  au  petit  th*}odolite  portatif 
à  lieux  limbes  et  qu'une  montre  marine  ou  chro- 
nomètre, convenablement  réglée  pour  trois  jours, 
complète  leur  bagage.  Le  Dépôt  des  cartes  et  plans 
de  la  Marine  pourrait  assurer  cette  provision  de  trois 
montres  marines  et  de  trois  petits  théodolites  choisis 
dans  des  reliquats  de  missions,  tandis  que  la  Guerre 
aurait  à  pourvoir  les  trois  stations  précitées. 

C'est  ici  le  cas  de  faire  remarquer  que  la  Guerre 
fait  usage  d'instruments  basés  sur  la  division  centé- 
simale: la  Marine,  les  astronomes  ont  leurs  inslru- 
ments  réglés  sur  la  division  seiagêsimale.  Il  n'y  pas 
là  de  difticulté,  si  l'on  est  mis  en  garde  contre  un^i 
confusion  possible. 

La  lonfim''Vuf\  ou  lunette  astronomique^  ainsi  que 
les  indications  météorologiques  bonnes  à  mettre  au 
rapport  des  observateurs,  seront  trouvées  sur  place. 

Un  mitromHre  serait  utile,  parce  que»  se  basant 
sur  le  diamètre  presque  invariable  du  ballon  pendant 
sa  première  période  ascensive,  il  donnerait  la  dis- 
tance et  par  suite  sa  hauteur,  par  la  solution  de  deux 
triangles  rectangles;  ce  que  donne  de  suite  le  quar* 
lier  de  réduction  (1).  Tel  observatoire  est  pourvu, 
nous  a-t*on  dit,  d'un  micromètre. 

On  peut  aussi  employer  comme  base  une  corde- 
lette pendant  de  la  nacelle  et  portant  un  sac  de  lest, 
le  disque  ou  la  bombe  dont  il  sera  question  ;  elle 
aurait  exactement  14  mètres  entre  le  point  d'aitaclie 
et  le  dessous  de  la  nacelle.  Ces  deux  méthodes  ne 
demandent  qu'une  station  et  deux  observateurs  (!2). 
Elles  sont  peu  recommandables  ;  et  pourtant  elles  ne 

{{)  Voir  tAérophile,  novembre  189S, 

|â)  Ihi  iîoui  suiQl  k  la  rigueur  »'il  observe  au  microriiètnï 
l'fiiiglo  de  !a  mire  livaol  Pt  après  Tungle  vertical.  Même  sans 
ujitTomMre,  il  mesurerait  au  thôodùlite  l'angle  vertical  du  bas 
de  la  miru  «ntre  dciix  incnHura lions  de  l'angle  vertical  du  bas 
de  l'A  nacelle;  les  lectures  duîvt^nt  ne  faire  rapidement,  ce  qui 
demande  un  peu  d'er^K'-rionce. 

On  aurait  dressé  une  tahlo  k  deux  arguments  :  le  premier 
serait  l'angle  vortical;  Jô  second,  ratlgîo  5ouii  lequel  on  voit  U 
mire.  A  la  rencontre  on  aurait  toute  calculéo  la  hauteur  corri- 
gée de»  erreur*  dont  nous  aurons  (l  parler.  On  Ac  passerait 
ainsi  de  calculatmips  9pèci,iux.  On  peut  aussi  opérer  graphique- 
ment au  quatttpr  de  réduction. 

Alors  un  volontaire  pourrait  ik  son  gré  faire  la  campagne  d'ob- 
sorvuiions  ti  lui  seul»  ce  qui  lui  ferait  beaucoup  d'honneur,  n 
jurnîi  à  s'accorder  avec  les  aér«"'naule«s  pour  la  pose  de  la  mire 
et  trouverait  un  s^ai^lant  dans  \*i  météorologiste  de  la  station. 
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semblent  pas  h  dédaigner  pour  lei?  cas  où  raérostat 
passerait  près  de  la  station  sous  un  angle  vertical 
compris  entre  10  et  60°,  et  aussi  pour  obtenir  la  vi- 
tesse <ies  vents  supérieurs. 

Un  a<^T03tat  ne  voyage  pas  sans  un  baromètre  ané- 
roïde plus  ou  moins  gros.  Si  c*est  im  instrument  de 
poche,  il  échappe  à  la  correction  de  la  température. 
Nous  ne  lui  en  demanderons  pas  davantage  pour  que 
le  balloQ  prenne  un  rang  utile  dans  la  campagne  du 
<*  problème  Arago.  » 

Un  baromètre  de  grand  diamètre,  appendu  à  une 
suspente,  doit  être  préservé  du  givre  en  hiver,  et 
doublé  d'un  Ihermomètre. 

£nf!n  un  baromètre  indicateur  est  le  complément 
très  utile  de  l'ascension.  Quelques  aéronautes  et  as- 
censionnistes en  possèdent.  Nous  dirons  comnieul 
l«â  autres  peuvent  s'en  procurer,  si  lem-  personnalité 
prt*sente  quelque  surface  ou  s'ils  peuvent  fournir  de 
bons  répondants. 

Le  thermomètre-fronde  donnera  des  indications 
précieuses,  surtout  en  temps  d  orage  ou  de  grande 
nébulosité.  Un  therntomètre  ;i  bains,  à  gaine  de 
bois,  est  recommandable. 

Sujet  à  des  écarts  de  S**,  le  Iherniomètre  doit  être 
comparé  dans  un  observatoire.  Il  doit  eu  être  de 
fuêuie  du  reste  des  barouiètres  employés,  avant  et 
après  rascension  ;  et,  depuis  leur  réglage,  il  aura  fallu 
leur  éviter  tout  grand  choc. 

M.  J.  Jouberi,  à  J  observatoire  «le  la  tour  Sainl- 
J acquits»  «  ?t  di.spusé  à  prêter,  comme  il  la  déjà  fait, 
des  instruments  réunis  par  ses  soins.  Le  groupenieitt 
reste  ouvert  h  tontes  les  libéralités.  Ou  y  trouvera 
notamnirat  un  bon  bsu^ométre  indicateur,  qui  a  déjà 
servi  au  voyage  de  longue  durée  du  le  Journul 
riO-21  octobre  !8i»2)  ;  uu  locft  aérim  pour  estimer  la 
itesse  de  l'aérostat  au-dessous  des  nuages  (nous 
*avûns  malheureusement  encore  aucun  outil  qui 
nous  donne  la  vitesse  quand  l:i  terre  n'est  plus  en 
\'ue)  ;  un  r<»de  de  signaux  de  jour  el  de  nuit  ;  un  dis- 
que d'osier  ou  une  bombe  à  signaux  de  M.  Llloste. 
pour  faire  le  signal  du  *'  Stop  !  »>  des  observations 
Conjuguées;  un  quartier  de  réduclion,  etc. 

M.  Hue  a  prêté  plus  d'une  fois  des  baromètres.  Le 
Itureau  central  météorologique  prête  parfois  des  in- 
struments enregistreurs  aux  voyageurs.  A  son  budget 
est  inscrite  une  somme  de  5200  francs  pour  *«  frais 
de  réparations  et  valeur  »  de  ce  matériel.  Sa  direc- 
tion, continuant  ses  traditions,  ne  refusera  pas  son 
concours  pour  le  réglage  des  instruments  des  aéro- 
naules  et  pour  suppléer  à  leur  insuffisance. 

Je  tiens  à  la  disposition  de  tout  voyageur  aérien 

i  voudrait  en  faire  usage  un  baromètre  à  eau,  que 

déuonmie  baromètre  de  niveau,  parce  qu'il  per- 
uiettrait  de  maintenir  plus  longtemps  sur  Thorizon- 
tule  mi  ballon  parvenu  à  sa  position  d'équilibre  ;  toute 


dénivelée  d*un  mètre  se  traduit  par  un 
de  la  colonne  d'eau;  on  peut  ainsi  régler 
et  prolonger  la  durée  des  observations  ul 
vrai  statoscope  et  un  uemier  pour  les  peti^ 


encH 


m 


Le  rôU  des  aéronaules  et  ancemionnist^f, 
minons  maintenant  le  rôln  des  aéronai 
campagne  envisagée. 

Pour  nous  il  doit  être  réduit  au  minimum" 
En  Tair,  Taéronaute  prépare  ses  agrès 
lissage;  surmené  par  les  apprêts  et  lei 
du  gondement,  il  a  rarement  la  présence^ 
complète  et  le  temps  matériel  pour  procé(| 
observations  précises  ou  à  des  calculs  comj 
U  doit  initier  et  surveiller  ses  passagers,  ^ 
veiller  à  la  manœu^Te. 

Demandons  à  Taérouaute  simplement  de  f^ 
truler  dans  quelque  observatoire,  avant  et  a] 
voyage,  les  instruments  dont  il  fera  uscig0, 
régler  sa  montre  sur  l'heure  de  Parii 
nent  des  horloges  de  quartier,  de  tenir 
soin  sa  /cuiUc  de  bord  dont  il  existe  plusit^ 
dôles  dans  le  commerce  (1),  de  multiplier  sei 
valions  de  baromètre  de  10  en  10  minute^ 
juste,  lorsqu'il  lui  semble  être  en  équilibre,  i 
inscrire  ;  enfin  (nos  Conseils  insistent  beauci 
ce  point!  qu'il  descende  sous  la  nacelle,  ii  1 1 
un  signal  dont  il  se  sera  pour%  u  (disque  ou 
et  que  de  tO  en  10  numites  (heure,  juste)  il  1 
vivement .  Ce  dernier  instant  sera  celui  du  < 
observateurs»  celui  auquel  ils  arrêteront  leu^ 
pour  faire  la  lecture  de  leurs  limbes.  On  ai3 
des  observations  conjuguées  et  simultané^ 
avoir  recours  à  des  interpolations  qui  donneij 
moins  bons  résultats  (12 J. 

Si  l'aéronaute  a  un  compagnon  de  roi 
peut  prendre  un  rôle  actif  des  plus  utiles. 
quons  cependant  que  bien  des  ascensions,  fa 
(les  personnes  qui  ont  été  comptées  plus  tard, 
savants,  ont  été  peu  fructueuses,  parce  que  ci 
geui's  éUdent  des  nf'ophytt'jf  de  l'aéronautiqu 
les  airs,  comme  ailleurs,  il  y  a  un  apprenti 
faire  pour  trouver  dans  la  nacelle  Taplonab  4 
soi,  pour  s'y  sentir  mieux  que  sur  u  le  pland 
vaches  •»,  pourse  dérober  au  sentiment  conté 
que  donne  un  admirable  spectacle  inusité» 

Ce  que  doit  viser  l'aéronaute  ou  son  aide 
gHul,  c't*st  de  bien  noter  les  éléments  du  pp 
(les  altitudes  surtout),  de  u  recneillir  tous  les 
jL^nements  qui  doivent  permettre  la  coordi 
observations  (3)  jj. 


oner 

4 


diaftli 


(1)  Formules  Bans,  Vernanclict,  Moreau  de  Sâiacni 

(2;  Le  siop  peut  éivù  donné  êgalemont  par  le  lancftini 

poi^éo  de  confetti,  cûlè  du  vent  iBans). 

(.H)  Revue  V Aérostat,  juillet  1889. 
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Il  îiera  utile  qu'il  se  rende  compte  de  sa  vitesse  de 
ti-anslation,  pour  qu  elle  soit  comparée  à  celle  qu'on 
déduira  des  ubsor va  lions.  La  loi  de  croissance  du 
V4p»nt  <'«l  Tuii  des  pins  importants  phénomènes  à  con- 
Iniler.  Entre  les  mains  <ie  M.  Vernancîiel  et  les  nôtres, 
le  lodi  aériiii  a  donné  de  bonnes  appréciations.  Il 
est  essentiel  dr  s'abstenir  d  estimer  la  route  pondant 
les  niouvemtmts  )^iratL»ires  de  raénmtat,  ni;us  d'ub- 
serviT  t't*  qu'elle  va  devenir* 

U  importe  en  elFet  de  noter  tout  changement  de 
lirection  qu'on  aurait  pu  remarquer,  notamment  à 
^approche  d'un  conlluent  de  vallée  ou  d*uu  image, 
rs  d*une  giration  ou  d  un  mouvement  pendulaire 
e  Vaérastal.  parce  que  la  variation  de  la  route  sui- 
vie, combîTiée  avec  une  variation  du  baiomèlre,  peut 
expliquer  une  anomalie  de  la  loi  barométrique, 

11  y  aura  lieu  de  se  conformer  aux  instructions  du 

colonel    Goulier,  grùce  auxquelles   tout  baromètre 

anéroïde  aura  la  valeur  d'un  baromètre  à  mercure. 

ous  ne  saurions  conseiller  remploi  de  ce  dernier; 

sendt  rétrograder,  augmenter  beaucoup  les  tlé- 

enses  et  manquer  notre  but,  celui  d  aniver  à  une 

onne  fnrniule  pour  les  anéroïdes. 

Une  instrucliuii  imprimée  serait  remise  à  chaque 

ronaute;   elle  émanerait   du  Bureau   des  Lon^^i- 

des. 

M  Le  premier  soin  d'un  aéronaute  est  de  se  procurer 
^fciuci  ascension.  Le  second  est  de  contribuer  à  la  dé- 
^weri«e  de  la  patrie  ou  à  Tavancement  des  sciences 
^fcli^siques.  Nous  nous  portons  fort  de  son  bon  vou- 
^îoirpour  la  réalisation  du  «  problème  Arago  », 

^f  Xen  observaiiotu  {\].  —  Nos  Conseils  sont  d'avis 
^vte  les  observateurs  devraient  être,  au  moins  pour  la 
Jpltipart,  des  mlonlairea.  Oii  les  rechercher?  Parmi 
^fc^s  personnes  qui  ont  tout  intérêt  à  s'exercer  aux  ob- 
^^^rvations  anpilaires  :  les  éléves-exploratcurs  de 
I^K  cjntsouris,  les  élèves-ingénieurs  hydrographes,  les 
^lèves-astronomes  du  Giand  Observatoire, les météo- 

K^Dlogistes  attachés  aux  observatoires,  les  5  Ueute- 
1  ^nts  de  vaisseau,  élè%'es  de  Montsouns.  Celui  d  entre 
^^«s  derniers  qui  est  de  senice  à  tour  de  rôle 
T>fiurrait  agir  en  sei-vice  comnuuidé  sans  autre  dé* 
^lacement  que  d'aller  à  l'ObserNatoire  municipal 
s  le  môme  parc. 
Il  y  aurait  lii^u  de  même  d'avoir,  en  service  com- 
aiidé,  un  coIUilwrateur  du  département  de  la  Guerre 
il  au  Mont-Valérien,  soit  à  Chalais-Meudon,  soit  h 
Versailles,  parce  qu'il  y  a  de  ce  côté  un  ruisseau  très 
suivi  par  les  aérostats  lors  des  vents  d'est  du  prin- 
temps. 

(1)  Le  point  k  obsnrrCT  est  Tunglc  inférieur  de  U  nftcrtir, 
Ci/lé  du  vent.  Si  Tnérostat  ost  trojj  loin  pour  qu'on  la  dintin^ur, 
oa  TifUiia  le  centre  môme  du  ballon,  ce  qu  on  noict-a  C  au 
rapport. 


Les  officiers  de  TÉcole  de  guerre  sont  trop  occupé» 
par  leurs  cours  et^sont  en  tournée  la  plus  grande 
partie  de  Tété,  L'écnle  des  dessinateurs-topographes 
miliUtires  a  des  élèves  qu'on  exerce  à  la  topographie; 
enfin  tout  orticier  est  apte  à  se  servir  utilement  d^ujj 
Ihéodolite.  Il  y  a  là  des  éléments  qui  permettraient 
au  département  de  fidre  la  campagne  utilitaire  que 
nous  préconisons,  conmieila  fait  celle  de  la  trlangu- 
latioji  de  Paris»  qui  servira  de  base  à  la  première* 

En  dehors  de  cette  administration,  moins  inté- 
ressée au  «  problème  Axago  »,  <-ivils  et  marins  pour- 
raient suffire. 

Nous  supposons  qu'un  observateur  restant  à  Mont* 
somis,  deux  autres,  prévenus  qu'une  ascension  aura 
lieu,  se  munissent  chacun  d'un  petit  théodolite  et 
d'une  montre,  et,  suivant  le  point  de  départ,  tenant 
compta  du  v*Md  régnant,  se  rendent  l'un  ibins  un  ob- 
servatoire de  la  liste  précédente,  l'autre  dans  une 
autre  station  de  la  môme  liste. 

Indirpïons  ici  la  plus  grande  tUfliculté  du  problème, 
c'est  que  la  plupart  des  voyages  aériens  commen- 
cent un  dimanche  d'été,  à  5  heures,  l'heure  où  l'on 
aijuej'âit  à  passer  son  temps  à  la  riimpagn^*  ou  en 
vacances,  ou  à  la  recherche  de  parents,  de  camarades 
ou  d'amis  pour  dîner  de  compagnie  et  non  pas  soli- 
tairement, au  loin  de  la  pension  ordinaire;  c'est  en- 
core que  l'heure  annoncée  est  souvent  ébugnée  de 
rheure  etîective. 

Il  serait  donc  excellent  qu'une  petite  indemnité 
vînt  «'xciter  le  zélé  des  observatirurs;  ils  ont  h  se  dé- 
phtcer  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain»  donc  à  solder 
des  déplacements  assez  onére\Lx;ils  risquent  d'avoir 
à  dtner  loin  de  chez  eux.  Est-ce  à  l'Instruction  pu- 
blitpe,  est-ce  k  la  Marine  qu'on  demandera  de  leur 
allouer  une  modeste  vtK'aiion  de  six  francs  pour  in- 
demnilé  de  déidacements? 

Le  ministère  de  rinsiruction  pubUque  et  l'Associa- 
tion française  pour  Tavimcement  des  sciences  ont 
riiabitude  d'accorder  des  médailles  aux  plus  zélés  des 
observateurs  météorologistes;  ils  voudront  bien  en 
réserver  quelques-unes  pour  les  rapports  les  mieux 
réussis  dans  la  [réalisation  du  "  problème  Arago.   w 

L*Académte  des  sciences  dispose  de  deux  prix  des- 
tinés a  encourager  des  expériences  commencées. 
Jugera-t-elle  qu'il  importo  de  favoriser  la  campagne 
d'idïservations  des  aiTostats  en  marche?  Peut-être, 
si  les  membres  qu'elle  délêgne  dans  le  Bureau  des 
L^Migitudes  ont  pris  à  cœur  cette  campagne. 

Il  y  a  là  UTi  ensemble  de  ressources  que  quelques 
libéralités  particuUères  augmenteront  probablement^ 
que  l'abandon  ilo  leur  indemnité  pai'  quelques-uns 
des  observateurs  viendront  soulager. 

«  On  ne  fait  rien  sans  argent  '>,  nous  disait  l'un  de 
nos  plus  éminents  conseillers.  t<  Qui  fera  les  frais?  » 
nous  disait  un  autre.  Très  juste,  mais  du  crédit  il 

ij  s. 
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en  faut  si  peu,  pour  cette  campagne  d'opérations  : 
6000  francs  en  trois  ans,  ce  serait  largement  compter. 

Dans  le  devis,  les  indemnités  aux  observateurs  en- 
treraient d^apr^s  les  cMffres  précédents  pour  3  000  fr. 

Enfin  le  rapport  final  que  publierait  peut-être 
la  Connaissance  det  temps  ^  comme  elle  a  déjà  pu- 
blié la  note  de  Biot  sur  la  CottHtihttion  atmosphé- 
rique (18ilj  énumérerait  tous  les  collaburattmrs  et 
calculateurs;  ce  serait  là  le  Livre  d'or  et  l'un  des 
objets  les  plus  méritants  dans  rExposition  de  1900. 

Les  avis  pourraient  partir  de  Timprimerie  artistique 
de  M*  Woestendieck  (10,  rue  de  la  Tour-d'Auvergne), 
qui  tient  un  tableau  des  ascensions  annoncées  ;  il  en 
ferait  part  au  Bureau  des  Longitudes  qui  avertii*ait 
les  observateurs  et  concentrerait  les  rapports. 

Les  fonnulêi.  —  Nous  avons  déjà  parlé  d'une  table 
à  établir  pour  Tusage  d'un  ob^^ervateur  isolé,  d*un 
indépendant  voulant  faire  campagne  à  lui  tout  seul. 
Ici  les  formules  sont  trop  riimples,  relevant  de  la  tri- 
yroQométrie  rectiligne,  pour  que  nous  nous  y  arnV 
tions. 

Pour  les  \isée8  simultanées  de  deux  observateurs, 
nous  avons  cette  bonne  fortune  que  M.  H.  Hildebnmd 
Hildebransson,  directeur  de  rOb8ei*vat«>ire  d'L'psala, 
aidé  de  M.  Hagstroni,  a  dressé  \\m\v  l'obtiervation  des 
nuages  des  formules  qui  s  appUquenl  [jurfaitement  à 
rob&ervation  des  aérostats.  On  les  trouvera  pages  il 
et  12  dt;  la  notice  qu'il  nous  a  fait  llionneur  de  nous 
adresser  et  qu'il  a  distribuée  à  tous  les  observatoires 
de  Paris  (ce  qui  nous  dispense  de  les  reproduire  ici). 
Elles  rapportent  deux  positions  du  ballon  résultant 
de  deux  observations  simultanées  à  trois  axes  rectiiu- 
guUiires,  par  un  procédé  usuel  de  la  géométrie  ana- 
lytique. L'aubntr  des  Principales  Méthodes  pour  oh»et' 
ver  et  mcsurtw  les  nuat/ex  prend  pour  axe  des  j*  la 
ligne  qui  joint  les  doux  observatoires. 

Ce  qui  ajoute  à  lautorité  de  M.  Hildebransson, 
c'est  qu'il  avait  mandai  de  la  Conférence  internatio- 
nale météorologique  do  Munich  pour  diriger  l'orga- 
nisation d'une  campagne  d'un  an,  consacrée  à  recon- 
naître le  mouvement  et  la  hauteur  des  nuages.  Les 
météorologistes  ne  sont  pas  que  gens  studieux,  ils 
sont  encore  gens  disciplinés,  malgré  leurs  petites 
luttes,  conséquence  naturelle  de  leur  émulation. 

Un  autre  grand  exemple  d'accord  universel  nous 
a  été  donné  par  les  astronomes  de  toutes  les  nations, 
se  partageant  la  carte  photographique  du  ciel,  Tun 
des  «  clous  w  (certainement)  de  TExposilion  de  iHOiJ. 

L'instruction  do  M.  Hildebransson  fait  justement 
observer  que  deux  observateurs  \i8anl  simultané- 
ment obtiennent  4  éléments  pour  le  calcul  :  deux 
angles  veiiicaux  ou  hauteurs  angulaires,  deux  angles 
horizontaux  ou  azimuts^  —r  que  trois  de  ces  élé- 


ments suffisent,  —  qu'on  peut  donc  rejeter  le 
vraisemblable  ou  garder  le  quatrième  pour  coi 
les  trois  autres  et  savoir  si  le  loi  d'observation! 
pas  à  repousser  conmie  entaché  d*erreurs. 

Mais  pourquoi,  avec  M.  Tissandier,  demaj 
noua  un  troisième  observateur?  —  C'est  qu'il  a 
d  en  avoir  trois,  pour  être  sûr  que  deux  au 
am'onl  opéré  utilement. 

Les  corrections,  —  Les  fornudes  suédoises  il 
voient  que  les  erreurs  de  colliination  et  dediil 
de  niveau  des  obsen^ateurs  ;  elles  négligent  cet 
corrections  qui  auraient  peu  d'importance  pa 
hauteurs  de  nuages,  mais  qui  compromettraie 
résultats  dans  le  **  problème  Ara  go  ».  Telles  son 
les  angles,  la  réfraction  :  et,  pour  les  résultats,  l* 
de  verticalité,  la  dépression  par  rapport  au 
des  mers,  la  réduction  à  une  température  uni 
eu  lin  l'erreur  causée  luir  la  vaiiation  diurne  àxi 
niélre,  qui  exigera  une  réduction  à  uite  méma 
de  la  journée. 

L'erreur  de  veHic4iUté  sera  toujours  faible  ; 
diil'érence  entre  le  côté  de  Tangle  droit  et  la  v 
passant  par  le  centre  de  la  spîiére  terrestre. 

L'erreur  de  réfraction  nous  pai-alt  seule  im 
ViMjs  savez  tpte  la  traversée  du  rayon  visuel  à 
les  couches  humides  des  basses  régions  de 
sphère  a  pour  effet  de  faire  paraître  les  obj 
élevés  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité  ;  le  phé 
aura  d  autant  plus  d'influence  sur  les  angj 
rés  que  l'heure  sera  tardive,  le  temps  plus 
l'aérostat  \'isé  plus  bas  au-dessus  du  plan  de 
zon.  Or  les  réfractions  géodésiques  sont  bie 
nies  pîu-  d^s  fornmles  et  surtout  par  des  tabl 
un  étal  moyen  de  l'atmosphère.  H  nous  semb 
importera  de  s'assurer  si  le  coefUcienl  moyen 
quel  elles  sont  étabUes  (O^-iS)  est  bien  en  stic 
on  ferait  précéder  et  suivre  chaque  série  d  ol 
lions  d'aérostat  d'un  coup  d'alidade  sur  la  Tour 

On  visera  le  sommet  de  la  coupole  au  mal  i 
Villon  sous  le  drapeau.  Et  le  résultat  permet 
reconnaître  Terreur  de  réfraction  du  jour  o 
due  iwi^r  i'j'ireur  de  coHimalion  propre  à  c 
théodolite  et  à  chaque  opérateur,  en  fonctioo 
disiiuice(l). 

Chacun  des  observatoires  aura  pu  d'aitleun 
céder  à  l'avance  à  des  observations  de  ce  g^ 
différents  jours,  à  ditTérentes  heures,  avec  d 
bulosités  variées. 


(1)  Bien  noricc,  bien  ni;»lhîiljile,  ou  îneii  mai  nmn 
rnlj!iervuti»ur  qui  ntiuraii  pm»  ses  angle»  à  30"  prèJ,  O) 
Vttllot  :i  ^lubli  qtrtin  éciirt  d'un  cenlîgrado  duns  rangl 
cal  enirutnajt  unt^  ciTuut  d'un  ni^U^^  k  U  distance  de 
(pagr  61).  Des  viaocs  H  30"  près  n'affvcteriiient  donc  1 
Ludt's  (^uc  de  SO  centimèUes  au  plus. 
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est  un  grand  prodnctenr  de  nuages  n,  nous 
Jauberl,  Ces  opérations  auraient  une  utUit»!  in- 
liible.  Elles  donneraient  pout-ôtre  dos  dilfé- 
\  notables  entre  deux  quartiers  de  la  ville.  C'est 
campagne  h  faire  ••  secmidaire  et  préparatoire 
pporl  h  celle  du  ^  [trubl^me  Am^ru,  v> 
Correction  de  température  a  son  abutine  à  la 
!0!)  de  VAnnuairf  du  Bureau  des  Livngilndes, 
Itra-t-on  avec  sir Arry  qu'elle  s'applique  à  lu- 
les  anéroïdes  H),mû(t-^t')y!  Puis  l'aéronaule 
parfois  omis  d'inscrire  la  température  sur  son 
rt,  on  devra  se  runtenter  de  i  pris  à  terre  pour 
ler  la  hauteur  au  degré  zéro. 
Qt  aux  corrections  de  latitude  et  de  gra^'itéi  jo 
tam'on  n*ira  pas  chercher  aussi  loin  j»r>ur  le 
^  Nous  restons  à  Paris  lat.  iS*.  bien  près  du 
rallèle,  oùcos  2L  =  1 ,  et  dans  les  zonea  où  Gay- 
;,  au  contraire  de  Robertson,  n'a  trouvé  aucune 
nce  pour  Tiiiteusité  de  la  pesanteiu*. 
i  il  «u  est  une  signalée  par  M,  Angot  et  qui 

Ë'r  ici  son  importance  ;  la  rt^duction  à  un 
gré  de  tension  hygroniVtrique. 
i!  quelques  soins  qu'f»n  apporte  à  préciser 
tiger  toutes  U'h  erreurs  (|u'on  prtut  pn*voir 
jBS  séries  de  trois  observations  siuniUanres 
■^s  circonstances  les  plus  iavorables,  notre 
Ku'il  y  aura  encore  des  «'cnits  de  lU  niches 
^tUitudes  calculées.  Rappelez-vous  ce  que  je 
Bit  à  propos  de  la  variafion  diurne  et  pesez 
PiHvaitM.  Hadau  on  IH8I  : 
ï  fait  n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  si 
ftfléchil  à  la  mobilité  des  ci  niches  d'air,  «>ù  lt»s 
initures  et  les  pressions  ne  sont  jamais  distri- 
d*UQe  Dûani<>rô  régulière,  coaune  le  supposent 
Billes  barouirlriques.  » 

ealcitlnteurs.  — ^  Les  cinq  mois  ordinaires  dti 
igo  hivernal  des  ascensions  laisseront  un  temps 
,n  ta  un  seul  calculateur  pour  idiattre  eu  trois  ans 
e  d'opérations  résultant  de  la  campagne. 
-t-il  gracieusement  fourni  par  le  Bureau  des 
Aides  ou  par  la  Marine  <  qui  a  su  eu  quelques 

tnir  150  calculateurs  pour  donner  au  com- 
000  distimces  géodésiques)?  Sera-t-il  un 
lire  du  t(  prubir'mo  Ara  go  »  ? 
ous  eus  nous  espi5rons  que  son  budgel  ne  sera 
que  d'une  faihïe  indeunuttî  pour  ce  chapitre, 
jpe  uniforme  de  calcul  aura  dû  t^tro  imprimé 
Baux  calculateurs  avec  une  instruction  qui 
ftietle  de  rejeter  vivement  les  observations 
Bncertaines. 

îlDîeront-ils  les  machines  à  calcul  doThuinas  de 
r,  les  tritjoHometfi'K  ou  les  <•  plotting  macliine  -> 

Eande  (timidement  d'ailleurs)  M.  Ililde- 


rithmes  on  tire  bien  rite  quelques  cosinus  et  ï*ihus, 
qu  on  additionne  rapidement  et  bien,  avec  quelque 
aptitude  et  une  grande  habitude. 

Le  rôle  de  calculateur,  nous  le  recommamlons  à 
quelques  aéronautes  qui  sont  comptables,  k  quelques 
météorologistes  qui  ont  rhal)itude  des  chilTres. 

Enfin,  mieux  que  tout  cela  : 

Les  météorologistes,  obéissant  à  la  dt^cision  de  la 
Conférence  de  Munich,  vont  observer  les  nuages 
pendant  un  an.  Ceux  de  Paris  ne  voudraient-ils  pas 
fairr  observer  les  aérostats  pendant  trtus  ans,  par  les 
mêmes  hommes,  avec  les  mêmes  instruments  ? 

La  Société  météorologique  de  France,  qui  réunit 
parmi  ses  membres  les  Directeurs  des  services  des 
observatoires  de  Paris,  ne  voudrait-elle  pas  prendre 
Unitiative  de  Ia**umpagnc  et  la  régler?  Préférerait- 
elle  agir  sous  la  haute  diicction  du  Bureau  fies  Lou- 
gîtudes? 

La  Guerre,  d'un  autre  coté,  ac  voudrait-elle  pas, 
dans  chacun  des  forts  extérieurs  de  Teuceinte  de 
Paris  ou  dans  chacun  de  ses  postes-casernes,  afFeclêr 
uu  sous-oflicier  à  l'observation  des  aérostats?  ajouter 
à  la  gloire  que  lui  vaut  sa  triangulation  de  Paris,  celle 
de  rectilier  la  loi  physique  des  altitudes? 

Pour  le  savoir^  il  faudrait  le  demander  h  ces  a^lmi- 
nislrati(uis*  Oi'  j'ai  épuisé  nu's  forces,  mon  crédit, 
mon  inuiginatïon  à  donner  une  façon  au  champ  que 
des  bras  plus  vigoureux  que  les  miens  doivent  labou- 
rer. Je  demande  une  ndèmi. 

JVi  cherché  à  vous  démontrer  : 

Que  les  chances  de  bonne  solution  du  «  problème 
Arago  •>  ont  beaucoup  augmenté  depuis  l'avis  de 
lastronome  fran<;ais  ; 

Que  les  sacriQces  à  faire  ont  beaucoup  diminué  et 
resti*ntn  animes; 

Qu'ils  peuvent  se  restreindre  à  peu  près  à  quelques 
frais  d'impression  : 

Au  drplacoment  etau  concours  d'observateurs  vo- 
lontnires; 

Au  prêt  d'instruments  par  les  services  publics 
et  les  particuliers  qui  un  disposent  ; 

Surtout  à  rexercice  Aq  bonneu  volonlth  soucieuses 
de  s*employer  au  problème  : 

Que  «  la  campagne  à  faire  >>  peut  se  combiner  avec 
celle  qu'ont  résolue  les  météorologistes  ; 

Qu'elle  n*est  possible  dans  ces  conditions  qu'à 
Paris; 

Qu'elle  ferait  le  plus  grand  honneur  à  cette  ville,  & 
la  France,  h  ceux  qui  la  mèneraient  à  bien; 

Enfin  qu'elle  répiaid  aux  «  l>cs(»ins  nouveaux  »» 
dans  cette  fin  de  siècle. 

Clî.  Lauho»  ^ï>is. 


m 


A. -M.  VILLON. 


LA  CULTURE  SOUS  VERHES  COLORÉS. 


BIOLOGIE 

La  Ctilture  80us  verres  colorés. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  se  préoccupu  de  rinlluonce 
qu'exirTcent  les  lumières  colorées  sur  le  développe  m  eut 
lU'îî  végétaux  et  «les  animaux.  Toutes  les  radiations  lu- 
mineuses sont  loin  Je  présenter  la  même  efficacLlê  pour 
hâter  au  développcraent  des  plantes* 

Gloëtz  etiiratiolet,  Sachs,  CûiHetetf  Prilleux  et  Dehé- 
rain,  ont  expt^riraent*5  l'action  di's  difTérentes  parties  du 
spectre  sur  les  plantes,  on  plaçant  celles-ci  dans  dea  va* 
ses  où  n'arrivait  qu'une  Uiniièrc  modiÛée  par  son  pas- 
sage au  travers  d'un  verre  ou  d'une  dissolution  colorée. 
Ils  ont  reconnu  que  les  rayons  jauncs-rougos  sont  beau- 
coup plus  efficaces  que  les  bleus  et  surtout  les  verts.  Ot^ 
expériences  n'étaient  qu'approximatives,  car  11  est  très 
diflifile  d'avoir  des  verres  colorés  ou  des  liquides  qui  ne 
laissent  passer  qu'une  seule  espèce  de  lumière. 

Draper  a  exécuté  tb's  expériences  beaucoup  plus  ri- 
goureuses, en  opérant  avec  le  spectre  solaire.  11  a  trouvé 
que  le  maximum  de  décomposition  de  lacide  carbonique 
correspondait  à  la  partie  du  spectre  comprenant  Torangé 
et  le  jaune;  dans  le  ioug(^,  le  bleu,  l'indigo  et  le  violet»  il 
n'y  avait  aucun  dégagement. 

D'après  ces  expériences,  des  rayons  qui  agisi^ent  avec 
plus  d'énergie  sont  ceux  qui  correspondent  à  la  parfir 
noîre  du  specti-e  de  la  chlorophylle.  Jamin  et  K.  Becque- 
rel ont  signalé  rntle  coïncidence.  Le  physiobjgisle  russe 
TinniriazeÛ  Irouva  que  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique par  k'S  plantes  est  en  raison  directe  de  l'absorp- 
tion élective  de  la  chlorophylle.  Donc,  les  rayons  absor- 
bés par  la^ chlorophylle  sont  ceux  qui  sont  les  plus 
efficaces  pour  déterminer  la  décomposition  de  l'acide  car- 
bonique; ces  rayons  possèdent,  en  outre,  beaucoup 
d^'énergie.  On  sait  que  la  décomposition  de  racide  carbo- 
nique exige  un  travail  considérable*  C'est  pourquoi  les 
rayons  les  plus  réfrangibles  du  spectre,  situés  entre  le 
bleuet  le  violet,  (|«oique  absorbés,  sont  peu  efficaces  : 
l'elTet  calorifique  de  cette  partie  du  spectre  étant  très 
faible.  D'autre  part,  les  rayons  rouges,  possédant  beau- 
coup d'énergie,  ne  sont  pas  efficaces  parce  qu'ils  ne  sont 
absorbés  par  la  chlorophylle. 

Engelmann,  de  rUnivcrsité  dX'trecht,  a  étudié  Fin- 
lluence  des  lumièi*es  colorées  sur  la  bactérie  ordinaire 
de  la  putréfaction,  le  bactcnttm  tevmo.  A  l'aide  d'un  ap- 
pareil permettant  de  projeter  mi  spectre  microscopique 
sur  le  portt*-objet  du  microscope,  il  a  trouvé  que  le  maxi- 
mum des  mouvements  de  cette  bactérie  se  trouve  dans 
le  rouge.  Avec  les  algues  vertes  {cagieim,  mlogonium  cla- 
dophora),  il  a  trouvé  un  maximum  de  vie  dans  le  vert- 
pré  de  la  raie  C  et  un  second  maximum  près  de  la  raie  F. 

Dans  un  très  intéressant  mémoire  :  Couleur  et  Asaimila- 
tiùn,  le  même  auteur  est  arrivé  aux  conclusions  suivan- 
tes que  le  maximum  d'assimilation  est   situé  dans  le 


rouge,  entre  B  et  C,  correspondant  â  la  première  et  ^  ^ 
plus  forte  bande  d'absorption  de  la  ehlorcqdivUc;  un  f>i^ç. 
mier  minimum  se  trouve  dans  le  vert  entre  E  et  C,  coin. 
cidant  avec  le  minimum  du  coefficient  d absorption:  uû 
second  minimum,  très  fort,  se  trouve  dans  le  bleu,  ù  (4 
raie  F  et  tombe  sur  le  commencement  de  la  grande  u\^ 
sorption  de  l'extrême  droite  du  spectre.  Ceci  se  passti 
pour  les  plantes  vertes,  à  base  de  chîor(q»hylle. 

Pour  les  plantes  brunes,  le  maximum  se  trouve  dans 
le  rouge,  entre  B  et  C;  le  maximum  absolu  daus  le  vert, 
entre  D  et  C;  le  minimum  dans  l' orangé  et  le  jaune. 

Pour  les  plantes  bleues,  le  maximum  tombe  dari-^  1-. 
jaune  ;  pour  les  plantes  rouges,  il  est  dans  le  vert. 

Co  sont  toujours  les  rayons  complémenUires  de  !« 
couleur  des  plantes  qui  agissent  le  plus  foriument  iMnir 
leur  assimilation  et  leur  croissance. 

Reiuke,  avec  son  spertrophorct  a  trouvé  que  le  maxima  «ii 
du   dégagement  d'oxygène  coïncide    avec  le  maxiutu 
d'absorplîon  de  la  rhlorophylle,  qu'il  se  tnmve  diiM 
rouge,  non  loin  de  la  raie  B;  la  courbe  descend  raii' 
ment  vers  ruilra-rouge,  plus  bmtement  vers  le  vii.    . 

M,  Dehéraîn  cite,  dans  son  ouvrage  :  Uk  Sutntion  Ùi 
pknite  {Ennjchpédic  chimique  de  Frcmy},  rexpérîence  sui 
vante  :  •<  J  ai  <m,  il  y  a  quelques  années,  uue  preuve  d» 
la  préférence  qu'accordent  certains  animaux  à  devrai 
tions  particulières.  »Sur  une  bâche  de  jardinier,  j'ati 
|darù  des  verres  diversement  colorés  pour  suivre  1 
Quence  qu'ils  exerceraient  sur  la  croissance  des  plan 
D*!s  founiùs  construisirenl  une  fourmilitjre  bous  le 
rouge:  pour  savoir  si  le  choix  de  cet  erajdaceinenté 
fortuit,  je  déplaçai  les  verres;  après  quelques  jouw, 
fourmis  avaient  quitté  leur  ancienne  demeure  pour  »i 
s'établir  de  nouveau  sous  le  verre  rouge.  » 

Yang  a  fait  d'intéressantes  recherches  sur  rmllucm* 
des  lumières  colorées  sur  le  développement  de  TRy 
d*eau  douce  [Hydra  firitii»),  élevée  comparativement 
di's  vu^es  éclairés,  à  travers  ihs  solutions  mixtes  de 
permanganate  et  de  bichromate  de  potasse,  ne  laissant 
passer  que  le  rouge;  de  sulfate  ammoniacal  de  cuivre  ei 
de  bichromate  de  potasse,  ne  laissant  passer  que  le  verl, 
et  à  travers  une  solution  alcoolique  de  violet  de  Parme, 
laissant  passer  les  rayons  violets  et  les  rayons  bleus.  D 
a  trouvé  que  ces  pol>7)es  se  dévcioppaient  plus  rite  *'l 
plus  alumdamment  à  la  luniiènuoug*'  iiu'à  la  lumière 
blanche.  11  a  observé,  en  outre,  que  la  lumière  blanche 
leur  est  plus  favorable  que  la  lumière  verte  et  surtout 
que  la  lumière  viohHle. 

Dans  notre  Dictionnaire  de  Chimie  industfielit,  à  rarti- 
cle  Acide  acétique,  nous  relatons  l'influence  des  lumières 
colorées  sur  la  fermentation  acétique,  dont  voici  un 
résumé.  En  i890,  Giundi  a  étudié  l'influence  de  la  lu- 
mière sur  la  fermentution  acétique  et  a  trouvé  que  la  lu- 
mière solaire  directe  gênait  et  même  suspendait  la  frr- 
niciilation  acétique.  Il  trouva,  également,  que  la  lumière 
diffuse  du  ciel  Tentravail  sensiblement  et  ijuc  le  nnjro- 
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Mais,-  à  propos  des  verrez  verts  au  proloxyde  de  fer, 
ntUB  de%*ons  faire  remarquer  que  la  faible  rroissancc  de 
la  plante  provient  de  dpux  causas  ïmn  distinctes  :  d'une 
pari,  l'alisenc^  dos  rayons  rouvres  et  orangés,  correspon- 
dant à  Tahï^ùrplion  chlorophylicnne;  d'autre  part»  h  ce 
qu(?  les  verres  verts  ne  lai-s«^orit  traverser  qu'une  partie 
des  rayons  calorifiques  de  la  source  lumineuse, 

Airtsi,  une  couche  dVîiu  de  9  cenlinièti*es  d'épaisseur, 
contenue  enU  e  deux  [ihique^  de  verres  taitlées  en  plans 
parallèles,  formant  récipient,  Uîsso  passer  13,  12  p.  100 
de  la  chaleur  rayonnante  d'un  bec  Argand  fie  récipient 
vide  en  iais^sant  passer  00  p.  100  dans  les  in<>nies  circon- 
stances) ;  une  dissolution  concejitrée  d'alun,  essayée  dans 
l0ni«Hne  récipient,  lait^se  pasisiT  13,05  p,  100  et  une  dis- 
solution de  sulfate  de  for  0,1*5  p.  100. 

Les  lumières  qui  facilitent  le  mieux  la  végétation  sont 
les  lumières  orangées  des  verres  chromiquos  et  violi?ttes 
dos  verres  manganiqueï^.  Mais,  comme  Ta  constaté  l*aul 
Bert,  les  plantes  élevées  derrière  les  verres  rouges  sont 
grilles,  avec  des  limbes  foliaires  étroits  et  peu  colorés. 
C*est  qu'elles  sont  privées  des  rayons  bleus  et  violets»  Il 
est  essentiel,  pour  avoir  de  bonnes  cultures,  de  se  servir 
de  verres  violets  au  manganèse.  C*est  derrière  ces  ventîs 
qu'on  obtient  le  maximum  de  rendement,  en  môme  temps 
que  la  plante  se  développe  bien  dans  toutes  ses  parties. 

ï)onc,  d'après  nos  essais  de  laboratoire,  la  meilleure 
lumièi*ti  est  celle  qui  traverse  les  verrez  violets  au  man- 
ganèse, qui  laisse  passer  les  rayons  rouges,  les  rayons 
violets  et  les  rayons  culoriiîques.  Nous  dilîérons  donc,  au 
point  de  vue  pmtùjttet  des  essais  de  Draper,  Engclmann, 
lleinke,  Dehérain,  Wmg,  Coluniéï,  etc. 

Pour  nous  rendre  compte  de  l'efficacité  de  la  lumière 
violetto,  nous  avons  cultivé  de  la  vigne  sous  une  cage 
munie  do  vitres  violettes  et  sous  une  cage  munie  do  vi- 
tres incolores.  Nous  avons  comparé  le  développement  des 
pieds  de  vigne,  dans  les  deux  cas,  le  feuillage,  le  raisin 
et  la  qualité  du  vin  obtenu. 

La  vigne  cultivée  sous  verres  violets  s* est   moutrée 

beaucoup  plus  vigoureuse,  plus  feuillue,  pluis  en  bois.  La 

1400110  des  raisins,  qui  seule  nous  intéressait,  s'est  trou- 

y&a  la  suivante  : 

Vigno  sous  verres  blancs.  .-♦..*..     18  kilos. 
V*|çnc  30US  verres  violets.  .  ,....,.     2â      — 

U  y  a  donc  eu  une  production  plus gi^audeasseE  sensible 

mm  vmTîîs  violet**  manganiqucs»  Nous  u'avuns  pascons- 

ii  différence  dans  l'époque  de  lamaluritéilesniisins. 

\  n>  avun^  analysé  compurativemiMit  les  deux  vins  gb- 
loiiii»,  l'un  »ouî»  verres  blancs,  Tautn^  sous  verres  violets. 
VkiM  \vé  ri^ultnts  que  nous  avons  trouvés  : 

Verre*  blanc».        Vorres  violet*. 


AUvid  \Km 

7.5 

8,S8 

l!î\»*^H  ^i^c  \^M  Uliv, , 

25,ii 

25,52 

^                           ^M9  l^U'U^UC, 

5,85 

5,92 

.    1,         ^    ,    t    ,    , 

2,12 

2,11 

t4vm4  dv  Uvirv 

3,83 

3,50 

Comme  ces  «'hirTres  l'indiquent,  les  raisins  ayant  mC 
sous  verres  violets  donnent  un  vin  plus  alcoolique 
plus  acide. 

Nous  avons  poussé  nos  investigations  plus  loin,  nc^ 
avon»  fait  fermenter  des  raisins  cultivés  .^ous  verre;?  ri 
lets,  comparativement  dans  des  bocaux  blancs  çi  viole»  t^^ 
Mais  là,  nou!^  n'avons  pas  obtenu  de  différcncos  sensibles 
Nous  reviendrons»  du  reste,  sur  nos  expériences  de  cviU 
tare  des  microbes,  des  levures  et  des  (  ryplogames  d^^tis 
les  lumières  colorées. 

Ici,  nous  ouvrirons  une  parenthèse,  ponr  donuei-  leg 
résultats  que  nous  avons  obtenus  en  cultivant  la  vi^tic 
contre  des  écrans  colorés.  Nous  devons  dire  que  dans 
essais,  nous  n'avons  été  guidé  pur  aucune  donnée  ncioti 
lillque  et  que  nous  ne  les  avons  mlreprisesquepar  ^ix«i< 
pie  curiosité.  Chaque  expérience  a  été  faite  fiwr  di&%x: 
pieds  de  vigne,  placés  contre  un  mur  assez  lonç.  Sut- 
mur,  nous  avons  placé  des  écrans  en  bois,  peints  di«^ 
verses  couleurs  du  spectre;  sur  chacun  d'eux  grimpai <5 
les  deux  pieds  de  vigne.  Chaque  écran  était  sépara  cJq 
suivant  par  une  cloison,  peinte,  d'un  C4!>té  parla  coulis  «jr 
de  l'écran  tjue  sa  face  regarde  et,  de  l'autre,  de  U  coii« 
leur  de  Técran  suivant.  De  telle  sorte,  que  les  pied» 
vigne  se  trouvaii'ut  dans  une  sorte  de  case  à  3  faces  p«%»i- 
tes  delà  môme  couleur. 

Le  prtvmier  écran  était  peint  en  blanc,  au  sulfai-  --- 
plomb  et  à  la  céruse;  le  second  en  noir,  avec  du  noii- 
fumée;  le  troisième  en  rouge,  avecdela  vermillonnRt.t«; 
le  quatrième  en  «jcange,  avec  du  chromato  dâ  plomb  Z  ^ 
cinquième  en  jaune,  avec  du  jaune  de  chrome  ;  le  sixi^  W 
en  vert,  avei*  du  vert  deScheele;  le  septième,  en  bleuo^^ 
de  l'outFN?mer;  lo  huitième  en  violet,  avec  un  mélan^tf 
bleu  et  de  rouge,  le  neuvième,  un  écran  métallique 
cuivre  brillant.  Nous  avons  trouvé  que  : 

i^  La  maturation  est  plus  rapide  et  maximum  po 
l'écran  noir;  elle  est  moyenne  pour  l'écran  ronge  et  vio-^^ 
let;  elle  est  miniraum  pour  l'écran  vert  et  pour  l'Âcrtii 
métallique. 

Ceci  n*a  rien  d'étonnant,  connais.sant  le  pouvoir  absor- 
bant, pour  la  ctiuleur,  du  noir  de  fumée.  Nous  connai 
sions,  du  reste,  rapplication  de  l'écran   noir  pour  f. 
mûrir  rapidement  les  raisins,  car  nous  l'avons  cité,  i|  y 
a  deux  ans,  dans  notre  Dictionnaire  dt  Chimie  itidmtrielh^ 
ù  rarliole  :  Ahmrption  da  la  chaleur, 

2*  La  vigne  est  plus  vigoureuse  avec  les  écrans  noln 
violet,  rouge  et  blanc;  elle  est  chétive  avec  les  écrans 
métallique,  vert  et  bleu. 

30  Les  plus  beaux  raisins  ont  été  donnés  par  le»  écrans 
noir  et  violet, 

4*»  Nous  n'avons  pas  pu  peser  la  récolle,  car  les  pieds 
de  vigne  n'étaient  pas  absolument  identiques  comme 
force. 

îi*Le  meilleur  vin  a  été  fourni  par  les  raisins  de  l'écran 
noir,  ensuite  par  l'écran  violet  et  l'écran  rouge;  les  plus 
mauvais  par  les  écrans  vert,  bleu  et  métallique. 
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0»  Le  vin  des  écrans  noir,  rouffe,  vinlet  8*iï5t  très  bien 
çon«ierv»i;  Ip  vin  de  Tt^cran  melallique  mi  reeté  trouble 
,p«r  siiiU^  d'un  manque  àc  fermentation. 

^oufï  ayons  essayi^  Taftiou  des  lumières  colorécft  Pur 

Itî  développement  de**  11i?uts.  San^  répétr^r,  par  le  menu, 

le<  expériences  que  nous  avons  faitOB  et  qui  <(ont  idenli- 

qoes  à  celles  que  nous  avoQ^  entrepri^ies  pour  la  vigne, 

noa»  dirons  que,  d'une  manière  générale,   leg  (leurs  se 

{d^Vfsloppcnt  beaucoup  mieux  sous  l'influence  ilos  lumières 

laïcités  0l  orangi^^es.  Les  fleurs  soumises  constamment 

raction  de  la  lumièn?  orangée  (verre  chroniaté)  ilevien- 

lont  cliétives,  aprôs  une  rapide  croissance;  les  extrëmi- 

^â  Si)  rabougrissent  et  les  boulons  n^éclosent  souvtuU 

►as.  Au  contraire,  sou^rnotitju  dit  lu  lumière  violette  elles 

loanenl  de  bolh:s  (Iouih^  très  tnlunmtns,  La  Umiiùre  vio- 

ittet  dû  domine  le  rouge,  est  très  favorable.  Leg  lumièroB 

flor<5es  ont  uuc  atition  5ur  la  formation  des  parfums, 

iUtî9,  jusqu*à  présent,  nous  n'avons  pas  encore  entrepris 

►tte  étude  qui  sera  très  longue  et  demandera  beaucoup 

le  iTiivail. 

Muiï?  nous  avons  examiné»  un   peu  rapidement»  il  est 

►if  si  la  lumii^re  violette  est  «également  favorable  aux 

leui^  de  difTérenles  couleurs, 

l-cs  ileurs  rouges,  commo  les  auUelâ,  les  roses,  s'accom- 

todent  assez  bien  à  la  lumière  verte,  surtout  h  celle  pro- 

rc^&nt  du  passage  de  k  lumière  au  travers  d'une  plaque 

^erre  recouverte  d'uiKî  mince  couche  d*or, 

t^s  fleurs  bleues,  comme  les  bluots,  s'accommodent  à 

lumière  jaune. 

^ans  tous  les  cas,  la  plante  devient,  à  la  longue,  cbé- 

1^^  et  ne  dure  pas  longtemps. 

Tîûu<  avons  romarquf'?  que  les  roses  se  développaient 

»i«n  mieux  lorsque,  dans  les  premiers  moments  de  la 

►xiJture,  on  se  servait  de  la  lumière  violntte  et  que,  au 

«ment  do  la  tloraiï*ûn,  on  se  servait  dti  Vécvnn  doro, 

bissant  passer  que  les  rayons  verts.  Ceci  est  de  l'cx- 

^rien ce  et  ne  saurait  avoir  de  résultat  pratique;  nous 

X'ons  tenu  à  signaler  ces  faits  pour  leur  curiosité. 

Notre  conclusion,  c'est  que  les  plantes  h  fleurs  s*Accli- 

'wlent  mieux,  se  développent  plus  rapidement  et  durent 

duslongtMjjips>,  lursqu'ellessont  exposées  sous  rinîlucncc 

le  la  lumière  violette  des  verres  manganiques. 

Pour  les  fruits,  nous  n*iivnns  pas  encore  expérimenté* 

^^ais  nous  avons  déjà  rejuarqué  que  les  melons  sont  plus 

n  et  roeilleurs  lorsqu'ils  sont  cultivés  sous  des  cloches 

Tlolellcs, 

Après  les  plantes,  nos  études  ont  porté  sur  les  micro- 
bes utiles,  c'est-ù^irc  sur  les  ferments  tymo^l'noL 

Les  aarrharomyces  cercvisise  (levure  de  bière),  clllpwî- 
deuê  (levure  de  vin),  etc.,  se  développent  mieux  et  pro- 
daisent  plus  d'alcool  sous  riuduence  delà  lumièm  rouge 
(?errt-»  bichromate)  et  de  la  lumière  violette  (verre  man- 
gonique).  Il  en  est  de  même  du  ferment  lactique  {bacic* 
rmm  (actk)^  du  ferment  butyrique  (hacUlus  irK(ynci^),  du 
ferment  acétique  [mycùdcrma  accti)» 


Les  vers  k  soie  élevés  dans  une  chambre  munie  de  vî* 
1res  violettes  sont  plus  vigoureux.  Nous  allons,  du  reste, 
entrepreudro  une  série  d'essais  relatifs  h  la  quantité  de 
soie  produite  sous  rinÛucnce  des  diverses  couleurs  du 
spectre.  Ceci  pourra  avoir  son  utilité  pratique. 

Pour  le  moment,  la  conclusion  est  que  la  lumièi^  vio- 
lette des  verres  manganiques  (luîssant  passer  le  rouge, 
l'orange  et  les  rayons  violets)  est  Irôs  favorable  &  la 
croissance  des  végétaux. 

A. -M.  Vtllon# 


VARIÉTÉS 

Les  fumeurs  d^opium,  d*après  un  médecin  anglais. 

Liïît  Archives  tie  médecine  namle  et  coloniale  viennent  de 
ptihlîr^r  uriP  curiduse  notice  sur  les  fmji<?urs  d'opium,  emprunté*! 
HU  i»pjn)rt  annuel  (pour  iSîJt)  d'un  médecin  coloni^d  anj^lais, 
M.  Ayreu,  inspectpur  des  hùpîtaux  tlo  Ilong-Kong.  L'opinion 
profosséiî  par  M.  Ayres  étant  conipiètcuieiil  dififérento  de  celle 
qui  i>sL  généraloruiïut  iidniiso  ;  nou*^  croyons  intércssunt  de  la 
donner  ici  av*»c  ton»  Ioh  dt^anils  uot«''s  par  l'Huteur,  à  qui  nou» 
laissons  iitiiinteuiinl  la  parole. 

Puisque  tout  récemraont  on  a  beaucoup  parlé  de  ce 
sujet  dans  le  soin  du  Parlement,  je  vais  exposer  briève- 
meut  le  résumé  de  ro  qu'une  expérience  de  dix-huit  ans 
m*a  appris  sur  les  fumeurs  d'opium  de  la  prison,  et  des 
diverses  expériences  que  j  ai  faite»  moi-même,  ou  fait 
fuire,  dans  le  but  de  découvrir  quels  ravages  l'opîum 
exerce  au  physique  et  au  moral. 

Quand  j'ai  pris  pour  la  première  fois,  en  187.3,  le  ser- 
vice  médieal  de  la  prison  Victoria,  chaque  prisonnier  qui 
so  déclarait  fumeur  d'ojdum  était  soumis  fi  un  régime 
spécial  (|ui  était  le  suivant  :  l  mixture  contenant  du  lau- 
danum, h  prendre  trois  fois  par  jour;  1  pilule  de  qui- 
nine, trois  ftds  par  jour;  2  o^ces  (tiO  grammes  environ) 
de  gin.  Comme  je  n'avais  aucune  pratique  ni  aucune  ex- 
périence au  sujet  des  fumeurs  d*opîum,  jo  me  mis  à  ob* 
server  et  h  suivre  cette  catégorie  de  prisonniers.  Le  ré- 
sultat fut  qu'au  bout  de  trois  mois  d'observation,  je  no 
vis  pas  la  nécessité  do  ce  traitement  pour  les  fumeurs 
LlVqnum  et  je  le  supju'imai  lotaleiiieiit,  les  traitant  sur  le 
même  pied  que  tous  les  aulri-s  prisonniers,  sans  tenir 
comptfe  de  leurs  liabitudos;  cotte  pratique  a  toujours  été 
suivie  di?puis,  sans  qu'on  s'occupe  de  rechercher  s'ils  ont 
ou  non  rhaliitude  de  fumer.  Jo  u*ai  pas  pu  découvrir  uu 
syndrome  qui  fût  spécial  aux  fumeurs  d'opium,  ou  ju^ti- 
fiAt  un  traitement  particulier  quelconque. 

D'ailleurs,  il  y  a  eu  à  la  prison  plus  de  i  tXK)  prison- 
niers adonnés  h  l'opium,  et  il  n'y  a  eu  parmi  eux  qu*un 
seul  décès,  qui  n'avait  aucune  rclalîou  de  cause  il  effet 
avec  riiabitudede  fumer  l'opium.  Je  nui  pas  pu  décou- 
vrir que  cette  habitude  les  ait  affectés  d'une  façon  quel- 
conque au  physique  ou  au  moral,  J*ai  cité  dans  raonrap- 
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port  annuel  pour  1877  le  cas  d'un  fntmiur  dVipiiim  dont 
laconsomnifitioiî  movrnnr  nvait  î^U^  tic  8  onces  (22G  gram- 
mtîi)  par  jour  pendant  dix-nt^uf  an*;;  cH  liunjrnt'  étuit  »"n 
priàon  pour  avoir  commis  un  dêiourneraontdi*  40000  dol- 
lars, et  avait  été  un  des  rirln^s  marchands  de  Singaporo. 
On  ne  se  doutait  pas  qu'il  avait  riiabilude  de  ïinnvv 
l'opîum;  pendant  les  premiers  jours,  il  fut  dp  l'insomnie, 
mais  c'était  plutôt  tïur  inquirHudp  «jur  pour  tout  aiitrft 
motif,  car  on  lui  fivuil  dit  fjuc  s'il  rcnourait  l>riis<[ue- 
nient  h  son  habilud*',  il  m  uiounait.  IJ  fut  iHonné  de  ne 
voir  survenir  aucun  accident,  et  Jl  dùchira  ijuc  t.*ll  avait 
su  qu'il  lui  en  coûti  lail  >i  p(-n,  il  durait  rrnonc*'»  depuis 
longtemps  à  son  habitude*  C'élail  un  homme  de  ein- 
quanti»  ans  environ.  r(d>usle  vl  bolidenicnt  hâliet  If'plus 
grand  consommateur  d'opium  que  nous  nyons  eu  à  la 
prison.  Pendant  ses  trois  mois  de  détention  à  llong-Kon^\ 
avant  (pi 'on  iV'ût  renvoyé  à  Singapore,  il  fut  vu  parfaite 
santé  et  n'eut  jamais  tiesoiïi  d'un  si'ul  médicaïueut. 

J*ai  essayt^  de  fumer  Topium  moi-nn^me,  mais  je  ne 
peux  rien  en  dire,  bien  que  j'en  aie  fumé  environ  7'^îi 
en  nue  seule  séance;  il  n'a  protluil  syr  moi  aucun  *'(r(*l. 
Le  docteur  Mansou  fut  d*nvis  que  je  n*uvais  pas  fait 
usage  delà  drojçue  d'une  fiicon  (ouvenablcj  parce  que  les 
«!h  os  es  se  seraient  alors  passées  autrement. 

Aussi  je  rinvilai  un  soir  à  dîner  ainsi  que  M.  Priée,  sir 
W,  Marsh  et  quelques  autres  personnes  qui  s'inlêressaient 
à  la  question,  et,  apn^s  le  dîner,  je  fumai  en  leur  pré- 
sence, ayant  à  rAté  de  moi  un  vieux  fumeur  dVipinm 
pour  nie  cîiarjj^er  la  pipe,  et  une  boîte  d'epiiim  fiais  prci- 
venant  de  Iti  Ferme  d'npium.  M.  Manson  me  surveilla 
loutle  temps.  11  reconnut  (pie  l'npiuni  éifutfniîrr  correc- 
tement et  eu  entiei*,  mais  ne  put  ubserver  sur  moi  aucun 
ofTet,  pas  plus  que  je  n'en  ri'ssndis  umî-mênie.  Mais  il 
déclara  qun  je  les  ressi'Ulirais  avant  le  lendemain  nmlin; 
nous  nous  séparâmes  hms  ;\  minuit,  et  i\w  deuii-lieun* 
après  je  fus  appelé  pour  doinïfj  ijtrs  soins  à  un  enfunt 
pris  de  lonvulsions,  qui  m'occupa  fiendatU  A  In-uros;  ce 
n'est  qu'au  bout  de  l'e  temps  qu'il  fut  assez  bien  juiur 
rjue  je  pusse  le  quitter.  A  neuf  heures,  le  lendemain  ma- 
lin, je  rencontrai  M.  Manson,  en  faisant  mes  visites,  et 
je  lui  racontai  comimut  javais  pass»'  la  nnil,  el  à  quel 
point  je  n'avais  ressenti  aucun  effet  àla  suite  de  ruiôum 
que  j'avais  fumé. 

En  i8Ht,  je  ]iriai  M.  Hiigh  Mac-Calhim,  qui  ^\nit  alors 
chargé  des  analyses  pour  le  gouvernenjenl,  de  faire  quel- 
ques expériences,  et  il  m'adressa,  le  (I  mars  1881,  le  rap- 
port suivant  que  je  vais  cit(u'  tout  au  lon^,  car  il  en  vaut 
la  peine,  et  aussi  parce  que  le  gouvernement  de  la  mê- 
Iropole  est  très  désireux  d'obtenir  tous  les  renseigne- 
ments possibles  sur  l'habitude  de  fumer  l'jquum. 


lAi'roRT  m  M, 


MAC-CALLL'M    SUH    L  OlMtM    KT    L  UABtîLÛE    HE 
LK   FltfKR 


lji\  richesse  en  morphine  des  difFérentcs   prépaiations 
4l'opium  dépend  avant  tout  de  la  quantité  d'eKtrait  cédée 


et  du  [ïour  cent  en  morphine  de  Topium  brnl,  h 
duquel  elles  sont  préparées.  Or  c<>rtimpr  Topiurapr*^ 
à  ci't  é^urd,  des  différences  considérables,  lej*  piHVp^ 
lions  présentent  par  suite  entre  elles  des  différence*! 
aussi  grandes.  Il  se  prodtiit  aussi  une  perte  <le  morpt 
plus  ou  moins  jurande  pendant  la  préparation  de  V> 
destiné  à  être  fumé,  perte  qui  est  d'autant  plus 
qu'il  est  soumis  plus  longtemps  à  une  chaleur  buin 
que  la  température  est  plus  élevi'c.  En  tenant  un  coni 
exact  des  dilTéreneeg  de  composition  duos  à  ces  caui 
les  résultats  obtenus  en  ojiérant  sur  les diiï«î rentes  e« 
ces  examinées  et  éiiumérées  ci-dessous  peuvent  é 
sidérés  comme  représentant  fidèlement  leur  |>o 
tsige  ujoyen  en  morphine, 

Oj)iani  dp  rifidr»,  Rirhf'«sf»  nïoy<*nne  nn 

iin^rphine .  • r»  à  8    p. 

QuaiUilé    d'extrait   à    ltun*n'    crdé    par 

ropitiio  brul 70  à  80 

l/cq>iuin    de    1"    qaalit»'^    de    la    fennf' 

d'opium  de  Honp-Konp  a  c^dé  en  mor 

pbinc »   .   • MTir 

L  Mlàtim  dp  2"  qualité  de  la  même  fwmc 

a  cédi*  en  moq>hiiiP *   .      "ï»10 

Vt\ff    boule    d'ûpiiHU   prt^-parée,  venant 

d'unr  tUHieric  d'opium  d<^  cor>Iies  clii- 

nois,  ci  qu'on  disait  uvoir  (Vlô  fabrî- 

qut^e  avec  de  l'cqùinu  do  rohut,  a  cédé 

en  morphinr 4,76 

Dr  rujjinm  Jp  rrhut  (raclures  do  pipe 

d'opium)  a  c«^iié  en  extrait  îi  fumer,  .    65  ^  70 

Il  est  généralement  admis  cumme  fondé  que  le* 
produits  par  Tinhalation  delà  fumée  d'opium  ou  j 
ingestion  sont  identiques,  et  que  ce  résultat  est 
dû  ù  la  morjdiîm*  «pril  contient. 

Cette  assertion  apparaît  comme   très  problé 
quïiiid  on  prend  en   considération  les  faits  suiv 
savoir  ; 

î''  Que  tùpitnn  de  Hn(k  est  l'espèce  la  plus  prii 
fumeurs,  et  qu^elle  est  ciractéhsée  habitUfllemett 
>()n  j»nurcentago  fiiibleen  morphine. 

2**  Qur  ieii  Chinois  apprécient  la  valeur  de  Topium  b) 
au  parfum  qu'il  dégage,  et  h  \îï  quantité  d'eitlrait  ip 
cède, 

3*  Que  /es  procédés  rfc  préparation  de  Texlrait  à  futl 
tendent  à  détruire  la  morphine. 

'%^  Qu'il  peut  en  être  fmnv  th'  tjrandes  quantitéit  SI 
ctTet  toxique  apparent,  non  seulement  par  les  fume 
habituels,  mais  aussi  parles  déhutauts. 

a*  Qy'il  n'existe  nucime  obscn'ation  authentique  d'emi 
souncwcnt  aigu  par  Vopium  fumé. 

Des  expériences  ont  été  faites,  qui  ont  porté  sui 
point  ïipéeial  et,  quoique  non  concluantes,  elles  tend 
à  la  confirmation  de  cette  idée  que  la  morphine  n 
pas  l'agent  actif  du  plaisir  qu'éprouve  le  fumeur  i 
pi  uni. 

Le  relevé  suivant,  disposé  en  tableau,  explique 
donne  les  résultats  de  Texpérienco, 


J 


f  î«ifs  flmtur  ^fopfain  fit  fMM^iifwié  {nifmiié}  tn  tm 
tt;  il  4$tAtl  Ui  éùjtn  eliitiôU  ilr*  inirmirri  àt  Vhà- 
,  %Gm  baJtiiiidie  air  f»  |ftiii«ift  trwÊm  (aeapftbie  da 
ton  Mrrvlr^.  r;éf*itufi  fk^  ierviUivr»  letptttiacllf*, 
pliM  InU^ltiui^iil*,  Um  {>iiM  «ikr^  que  J  «ie  JASiat^  en» 
f»i»ii  ier>i<r#»,  ri  j*Ai  l»i«a  r^gretU  pon  départ  f[«ftB4 
Té oMigé  &  i^r^fidre  n» r«lriil#,  «pré*  Ireiu^  an»  il« 
i(rrf ic«,  U  n'y  airaU  pM  it  Euro)ié«ïii  qui  lat  fui  »opériQiir 
p^ir  i>n«^Tr  Hr  iiii  mr#rt  ou  C4>niine  AÎ4k  djuii  l^t  a«ilofK 
Ki«^,  rt  t)ratiroLi|i  parmi  le^  Kuropéen»  iRi^tniM»  ri'*^t«î«ii| 
|)aii  dr.  HA  fort*!, 

tJ  joûU  cruno  fxccllonto  ^ûnlé  pour  un  lj.ïhuic:  ul-  r^oa 
Ag«%  imfttièdo  iiiliicU*»  toutcn  «es  fuculti'««  «t  «on  tolcUi- 
gf^nc^,  umin  il  (ïfit  AUH^i  «nragéfunic:ur  que  JaionU.  iv  ae 
*iib  HO  aucune  façon  parlUiin  ùc  l'opjiuii.  Je  truurê  que 
rhahiliidi*  d(*  Ir  fuitirr  «'^^L  un**,  ïaùninât^  rldiruto  et  une 
riCi-ypalirm  dr  f«iin*NMil,  Pour  fumer  INipium.  il  fauty  cou- 
Mii:n*r  toule  hou  attention  et  bon  alttiiUtun  excluèive; 
or  Je  fi(?  c(ifiçfTt«  pftN  qu'où  y  trouve  du  plaisir,  pat;  plus 
qo*î  Jo  ne  inVx]iliq«c  In  rfli^son  pnur  léujTjilIc  il  f*xcree 
i!èUri^(*p**cf'  dt'  fa**ciiiîilloîi  parmi  les*  Cbiuoin.  Daus  toutes 
lot  doflCriptiouM  faite*  dfn  Iniu^t'is  où  l'on  fumu  l'opium 
*?ii  Europe»  on  voit  h*%  hoï^nttns  nlr.ooliques  y  p^^nélror 
i^^ult?meut;  mab  chez,  loi»  Chinois,  uuoune  liqut»ur  n'est 
itb»orli6e  pondant  que  l'on  fttinfi  cotte  substance,  pas 
ptuA  avant  qu'après.  Li'H  bcupfêît  de  -  -  ce  en  Eu- 

rope  ou  au%   rulonicîk»  nont  le  j>hi^  i   coiisaeréH 

rgalemeut  k  tous  Im  genre»  do  débauche.  Ku  Chine»  le» 
fumerie»*  fl%»pium  Mnii  alTeetéen  uiiiquemeut  h  cette  occu- 
ptilioii,  et  il  ne  »'y  jiassc  pas  les  s^^nog  que  Ton  observe 
dnn»  len  bougo*  A  opium  d'Europe;  je  peux  le  dédai^r, 
car  j'ai  vlsib*  rej*  maison»  dans  bi»  différeiites  parties  do 
la  Chine,  auf^fti  bb^n  qu'aux  colo^ie^,  11  ei^t  ausiKi  permis 
do  fumer  l'opium  dann  let»  tualsoii»  de  prostitulion  chi- 
nolnei^t  inuli*  niÔHJC  dans  cea  i^tahli:«semertt<4,  on  it'y  voit 
piiii  Me  produire  des  K'ènet*  paroilles  à  cellû!^  qui  se  pas- 
sent danM  IcB  maisons  de  m^me  genro  où  les  Européen» 
flo  n'Unij'î^i'Tïl  :  isur  le^  82  funreurs  d'opium  ailmiâ  â  la 
pritiuii  Victoria  eu  \H\iO,  cinq  ont  H{}  ailuiis  ;\  Du'ipiUl 
pour  ♦'q)ul!*emeut  g^mùral;  maiBc<imme  trois  d'entre  eux 
avaient  îîH  aUK,  m(^me  s'iU  n'avaient  pa»  été  fumeurs 
d'opium,  il  cM  pndmble  qu'ils  auraient  *^lt'*  portés  sur  lu 
lU%e  dm  niuladeH  comme  atteints  de  m^nilitâ.  En  outre» 
comme  la  plupart  dej*  ftimeurH  d'opium  île  lu  prUon  sort 
dOi  Chinoi»  do  la  phi*i  baH8c  clause  (}iil  vivent  do  riou  et 
se  privent  de*  tout  confortable,  ils  sont  probablement 
sur  le  m^mo  pied  ([ue  non  ivrognes*  do  profoîiçion  d'An- 
fçlêterrc,  qui  arrivent  Ù  1  alcoollsmo  en  buvant  la  valeur 
de  0  pence  et  mftme  moiuii  de  glu,  par  jour,  avec  Vnto- 
mae  vid^/ tandis  que  (la  mt^mo  do»(e  d  alcool  no  pro- 
duit aucun  e0et  ^lU'  un  contiommateur  qui  a  bien 
mangé* 
il  t  a  encore  uno  expéHeace  à  fulro  et  yeftpdro  que  les 


■niéljoraiions  réalisées  dans  le  nouveau  1 
niftUroni  ^n  .     îles  Analyses 

fyraani»nt  <i  r^ur  ann<*<e 

m oir  eombleii  11  pénètre  par  la  bouche  et 
veoa  du  fammr  il'optum  avec  ta  fUoiê^*  q 
«ioirptiiae  aiasi  que  des  autres  prinetpt»» 
iti4itn^  p^mîeteax  4«  ropiom. 

L'inirodttrtiûQ  df^  hobsons  aKooiu^n 
péetts  cbet  des  peufile^  ayant  deg  hab  ( 

rafic€  a  (ail  ittill^  foU  plus  de  mal  que  i  opimi 
jamais  fiût  ckei  Uf«  Chino'u».  Toub?  la  polémiqua 
au  &ujet  dc9  man^oMir^  d'opium  dans  l'Inde  n'a  i 
téù  qu'à  cauée  d«  l'introduction  dt^  rnptum  en 
a-t-il  une  SoinétA  qui  ail  cru  opportun  de  souM 
rinde  ta  question  du  baseliisb  que  l'on  fume  et 
maiifçe*  et  qui  conslitnr  une  habitude  bien  autr< 
nf  ^io  au  corps  et  à  Teeprit  ?  lUa  hommes  plus 
que  moi  ont  relevé  le  ^aut  dans  la  discussion  4 
du  fumeur  d'opium,  mais  le»  cinq  année;*  que 
sées  rn  Assam  et  au  Bengale  me  donnent  d^ 
question  une  expérience  sérieuse,  et  j*ai  aip 
moi-m^me,  ayant  absorbi^  plus  d'une  once 
(28  grammes)  par  jour,  pendant  des  mois,  de  i 
je  poux  comprendre  la  fascination  qu'exerce cctl 
et  it*  plaii^ir  qu  ou  a  â  la  manger;  mais  jo  n*ai 
aucune  difficulté  ù  me  débarras:^er  de  celte  ho! 
part  quelques  nuit»  d'insomnie  et  uiie  grande  ir 
nerveuse  déterminée?  par  fa  ce^ï^ation  brusque. 

nu  peut  voir  les  hhala^nie*  ou  toatelols  iud 
l'on  utilise  largement  pour  le  trafic  de  l'Inde,  i 
les  porls  de  l'Europe;  et  je  .<uis  puurtant  bien 
souH  de  la  %érit*}  en  dij^ant  que  i'î  p.  100  au  mol 
hommes  sont  des  mangeurs  d'opium;  j*ai  fait 
de  longues  travers<'^es;  on  ne  peut  trouver  de  1 
iiuirius,  avec  plus  de  \igueur  physique  par  ï 
leur  taille.  Vous  ne  verrez  jamais  un  navire  pi 
mer*avec  un  tiers  d'entre  eux  incapables  de  1 
t*ervice,  par  le  fait  de  leur  habitude;  mais  voua 
chaque  instant  un  navire  faire  voile  d'un  port 
torro,  avec  plus  d'un  tiers  de  réqutpfJffe  ine{ïprtl»(rl 
(i  r(tu!u*  de  la  homon,  pendant  la  descente  de  la 
mer  si  agitée.  Abolir  le  trafic  de  l'opium  dans 
:*era  faire  les  affaires  de  la  Chine,  L'Iode  et  d 
fout  une  rude  concurrence  dans  la  lutte  pour  le  ci 
du  thé;  mais  qu'on  abandonne  le  commerce  dâ 
dans  rinde,  et  la  Chine  en  fabriquera  pour  le  n 
tter.  Chaque  lapport des  cousub indique  l'accra 
et  l'extension  rapides  de  lu  culture  de  Topium  1 
el,  s*il  jupe  que  cela  en  vaut  la  peine,  John  China 
fectionnera  vite  ses  manufactures  d'opium,  et  sc< 
se  faufileront  en  contrebande  dans  le  comi 
rinde. 
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Trfti*^  <1^  lélé0riifih!e  élecliiqtie,  par  H.  Thomas,  ingA- 
nîruT  dea  it-lé^aphc's.  —  \  voL  in-S';  Paris,  Bttudry,  18&4. 
_  Prii,  25  francs. 

iu^qu'A  présent,  le  Traite^  de  ték'graphic  éleclrlquc  de 

iVlivler  étîiit  le  spul  ouvrage  do  ce  gonro,  véritablonienl 

complet,  qui  exietAt  ph  France:  il  y  était  devenu  cUs* 

ffiffac.  Sa  dernière  édition  date  de  I8Ô7.  A  cette  époque, 

1  ^  doute,  les  assises  de  la  ti'li^raphie  étaient  di'tja  bien 

lies;  les  réseaux  avaient  pris  une  grande  extensiion  ; 

Is  beaucoup    de    questions,    du  pluH    liant  intérêt, 

tAÎrnl  paB  encore  résolues.  Si  Ton  rofl/^chit,  en  oulro, 

1rs  systèmes  de  traiisiuisisioii  se  sont  eo  m  platement 

isformés  dopiit!^  une  vingtaine  d'années,  on  conçoit 

i.ns  peine  que  l'ouvrncîe  de  Blavior.  tout  en  restant  un 

ivrage  bon  k  consulter»  n'offre  plus  aujourd'hui  qu'un 

itdrèt  historique, 

/abbé  Moigno  nous  avait  montré  la  télégraphie  élec- 

îue  à  sa  naissance,  Bîavier  nous  l'avait  décrite  à  son 

jor,  avec  rautoriié  que  donne  une  longue  expérience 

dote  à  de   savantes  études.  Entre  temps,  des  travaux 

irulgarîsfttion,  un  certain  nombre  de  monog^aphiei^^ 

lelqucs  brocliures  lirflcs  do  publications  péilodiqiies, 

Itwent  contribué  ù  aider  le  personnel  des  Postes  et  des 

rraphes  à  ee  t«nir  au  courant   des  progrès  de  la 

le  télégraphique,  mais  il  restait  ci  faire  connaître  ce 

\K  la  télégraphie  actuelle,  M.  Thomas,  ingénieur  des 

;raplies  français,  y  a  pleinement  réussi.  Le  volume 

it  il  est  l'auteur  et  que  vient  de  metlre  en  vente  la 

irie  Baudry,  est  une  a*u\Tê  importante;  rouvragc  a 

de  900  pages  avec  700  figures  dans  le  texte. 

i  suivant,   dans  ses  grandies  lignes,  le  plan  adopté 

LF  Blftvicr  en  1867,  M.  Thomas  a,  du  même  coup,  rendu 

immag<'  au  maître  regretté  qui  s*est  éteint  en  1887,  et 

conîiacré  la  valeur  scientifique  d'un  ouvrage  qui,  pendant 

longues  années,  a  été  le  seul  guide  de  nombreuses 

lôrations  de  télégraphistes. 

Le  livre  de  M.  Thomas  est  à  la.  pni  tr.»  de  tous  ;  lauteiu 

a  conservé  une  forme  absolument  élémentaire.  Il  cùl 

cependant  fâcheux  qu'il  se  dé.s!ntéressût  des  ques- 

*û«  purement  scientifiques  et  passdl  sous  silence  quel, 

'»    théories  classiques  qui  dem^indent  des  développe- 

it'S  mathématiques.  Ces  théories  ont  été  traitées  avec 

'"*•    iQais  elles  ont  été  imprimées  en  caractères  plus 

^  Ce  qtii  permet  aux  lecteurs  qui  ne  désirent  pas  les 

>rof<-indir,  de  les  passer  sans  inconvcnieut. 

"Truite  de  télégraphie  électrique  de  M.  Tîiomas  peut 
Consulté  avec  fruit  par  toutes  les  personnes  qu'inté- 
'*^nt  les  questions  ayant  trait  k  la  télégraphie,  mais  11 
^ien  reconnaître  qu'il  est  écrit  tout  parliculiérement 
**  le  personnel  des  Postes  et  des  Télégraphes.  Il  ren- 
'^*^   tous  les  renseignements  dont  les  agents  peuvent 
1^^***   liesoin  sur  les   pile»,  sur  les  appareils  et  sur  les 


des  ligne»  et  sur  leurs  propriétés  électriques,  sur  les 
mesures  électriques  usuelles  et  sur  la  rochrrchG  des  dé- 
rangements. 

Analyser  avec  plus  de  détails  un  aussi  important  ou* 
vrago,  consistcrail  \  faire  soi-même  un  petit  maiiuel  de 
tél^raphie.  Nous  nous  bornerons  donc  k  dire  à  nos  loc- 
leurs  que  Touvrage  de  M.  Tlinmas  est  le  Hlavîer  d'aujour- 
d'hui, c'est-à-dire  le  traité  de  télégraphie  classique  que 
tout  télégraphiste  de  profession  doit  avoir  outre  les 
mains. 

Nous  ne  saurions  cependant  partager  ropînion  de 
M*  Thomas  lorsque,  dans  sa  préfatM?,  il  dit  ;  <«  Nous  som- 
mes en  effet  persuadé  que.  bien  niirux  que  la  vue  per* 
peclive  d'un  appareil,  de»  dessins  schématiques  en  fout 
suivre  la  description  avec  plus  d'intérêt  et  la  rendent  plus 
facile  à  comprendre.  >» 

Oui  certes,  pour  le  savant,  pour  l'homme  habitué  aux 
graphiques  de  toutes  sortes,  le  schéma  présente  plus 
d'intérêt  que  la  vue  perspective.  Mais,  pour  l'ignorant 
qui  n'a  jamais  eu  sous  les  yeux  l'appareil  figuré  schénm- 
tlqueraent,  toutes  ces  lignes  qui  s'enlre-crotsent  sont  im- 
puissantes a  lui  faire  reconnaître  rinstrument,  lorsqu'un 
jour  il  lui  sera  donné  de  l'apercevoir. 

Les  schémas,  à  noire  avis,  sont  insurUsanls  pour  un 
enseignement  élémentaire.  M.  Thomas  l*a  si  bien  compris 
que,  quoi  qu'il  en  dise,  il  existe  dans  son  ouvrage  un 
certain  nombre  de  vues  perspectives;  les  multiplier 
outre  mesure  eût  été  dépasser  le  but,  car  les  frais  d'édi- 
tion fussent  devenus  tels  que  l'ouvrage  ne  serait  plus 
resté  à  la  portée  des  petites  bourses,  auxquelles  s'adres- 
sent habituellement  les  ouvrages  d'enseignemeuL  élé- 
mentaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l'exécution  matérielli'  de  l'ouvrage, 
nous  dirons  que  les  éditeurs  ont  contiiuié  à  justifier  leur 
bonne  renommée. 


Élut  mental  des  liysterlques.  Les  accident»  mentaux,  par 
PiRURK  Janet.  —Un  vol.  de  U  Bibliothèque  médicale  Char~\ 
cut-Drfjove.  Paris,  Rucfl*,  181H 

Nous  avons  rendu  compte,  il  y  a  peu  de  temps  (1),  do 
la  première  partie  de  l'ouvrage  de  M,  Janrt,  consacré  à 
l'étude  de  Vétat  mental  den  hyUènquen.  Dans  cette  pre- 
mière partie»  l'auteur  avait  étudié  les  sligiuuli'S  mentaux 
des  hystériques,  c'est-À-dirc  les  tmubles  permanents  do 
leurs  fonctions  psychiques,  leurs  lares  mentales,  leurs 
caraclérisliques  psychiques,  on,  si  Ton  veut,  plus  simpli*- 
nM.'Ul,  leur  caractère.  Dans  le  second  volume,  il  passe  en 
revue  les  flrcid.m/*  mentaux  de  Ckyntcric.  C'est  qu*en  effet 
uu  méiuo  malade,  pendant  le  développement  de  Thysté- 
rie,  est  exposé  à  toutes  sortes  d'accidents  rxtrémoment 
nombreux  et  extrémirment  variés.  tJes  accidents  ne  sont 
pas  obligés,  il  est  vrai;  ils  peuvent  no  pas  èe  produire,  et 
l'hystérie,  caractérisée  par  les  sliginales  mentaux,  n'en 

(1)  Voir  Rtuuê  ScietUifique,  1893,  i»  »érw,  p,  342. 
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rxUlt»  pns  moin^;  mais  iimiml  iU  se  produi«>eiït,  iN  lô- 
inoigiKMit  11*11111'  modiliruUuit  plti.s  profondo  ilii  sys- 
\hiw  ïtrrvi'ux,  i"l  <*Miii|iorlfnf  au  [»ôiril.  Avi  \mp  sorial» 
au  iiMiiiï  f|f  vwr  mi'-rlico-lrgjtl,  «li-M  ron-if^iH^TH^^  ifnimr- 

Comiih-  tfi^^t  M,  Janct  ilernl  h'.s  !ictr*s  -uhriMisrifiils  it 
U  *u^go*lion»  les  idi^os  fixes»  lo§  altarjucs  convutsivcs,  les 
|iamly9le^  elles  c^ntraclurfis, les  somnainbuliîimeti,  l'iillii 
\v»  délires.  O*  rpii  cariiclérise  <*cs  divers  acciddits  —  aL 
l'aulcur  înâislo  avoc  raison  sur  en  poinl  —  cVst  ipi*eii 
m^tnc  tr^inps  i|ue  dt*s  acrideiits  phvi^ti-tucSt  iU  ^ont  des  Ac- 
cidents morniix.  Eu  t'Iîol,  la  pt^rluiimlion  u'existu  pas 
«leuk'iiicnt  dans  ]vs  nit^mbn's  ou  dans  ïrs  parties  inf*'- 
rifuit>s  du  syslôiiK^  nr rvcux»  elle  pxiîfïlr  auj^si  dans  les 
parties  dr«  rt^coretî  cértUiralo  qui  président  aux  fondions 
psycliologi(pit*s,  et  tin  certain  trouble  de  ces  fonriions 
psychologiques  joue  un  r^dc  imporlantdans  tout  accident 
hystâ^riijutt. 

M.  iîitwi  tire  encore  une  aulro  coiicliigion  de  la  revue 
de  ces  accidents  ^\  niultiplr*s  des  hyî4(c'Tiquns  :  v'oM 
que,  quelque  variés  qu'iU  apparaif^senl»  ils  sont  encore 
fort  peu  di^semblîible.s  et  présentent  mî^iuft  uno  grande 
nniti',  pour  peu  i|u*on  examine  leur  aspect  moral,  au 
lieu  d'<'liidîi  r  (Miiqutnniif  leur  aspcrt  pxf<'*rieur  ci  pbv- 
»iqw. 

Otti^  uniU',  raiiLoar  1  indique  formrlliiiirtil  dans  la  dt'- 
flniliou  procise  qu'il  donne  h  la  lin  de*  sou  élude,  dt^'fini- 
Uon  qui  nous  parait  iHre  la  meilleure  qui  ait  encore  éUî 
donni'^e  de  cette  maladie  sur  laqutdle  on  a  tant  <*erit  et 
discuté  ftvec  tant  i\f*  pa&sion.  Pour  M,  Janet,  h  l'hyab-rie 
e»t  une  maladie  mentale  appartenant  au  groupe  confiidé- 
rnlde  des  maladies  par  faiblesse,  par  «qjuifiement  céré- 
bral ;  clin  n'a  que  des  syuipU'»mes  phvîîiquesassi»/  values, 
eonsiiïtant  surtout  dans  une  diminution  générale  de  la 
nutrition.  Elle  est  furUmt  curactén!?ée  par  den  s^ymp- 
tînmes  moraux;  le  prineipnl  e«;l  un  afTaiblissement  de  la 
facult(:Mie  synthèse  psychologique,  une  aboulie,  un  rétré- 
cissement  du  champ  de  la  conscience  qui  se  manîfeslu 
d'une  façon  parli«'uli(''re  :  un  eertain  nombre  ile  phéno- 
mènes ék^mentaircs»  sensations  et  images,  cessent  d'Ôtre 
perçus  et  paraissent  supprimes  de  la  perception  person- 
nelle: il  eu  résulte  um?  tendance  à  la  division  permauenle 
et  complète  de  la  personnalité,  i^  la  fomialion  de  plusieurs 
groupes  indépendants  les  uns  des  autres;  ces  svfilème.H 
de  faits  psycbidogique^^  alterneul  le«i  uns  à  l&  &uite  des 
autre!*  ou  coexistent  ;  enfin  ce  «lefaut  de  synthèse  favo- 
rise la  formation  de  cêrlaineb  idées  parasites  qui  et  déve- 
loppent complMemenl  et  isolément  &  Tabri  du  contiMe 
de  la  conscience  pirsormellp  et  qui  se  manifestent  par  l*ts 
troubles  les  pluB  VTiriés»  d'appnrenci»  uniquement  phy- 
siques. Si  on  veut  réaumer  m  deux  muta  cette  déflidtion^ 
on  dif  slérie  opt  une  forme  dr  .  -ffùïn  men- 

l*loc-j         ..    L'  par  la  tendance  au  o  ^^n  ptT- 

maneut  cl  cûmplH  de  la  |ieri>uiiualitt^   . 
Une  telb  liéQnitioti  admet  éTideuinient  tout  loe  dc^ré» 


entre  Pétat  dVi^rcf/aftoti  mniHle  parfait  et  la 
tion  la  plus  manifeste;  et  il  est  jntér<*ssant  de  m 
souscertain»  sinnuence«,dontlnfatif'i  *  r-' 

telle  est  la  plus  imporlante,  on  voit  d 

cerveaux  bien  équilibrés  quelques  ébauclie*  fugil 
troubles  hyslériquos*  A  un  degré  plus  avancé,  il  y 
gion  des  hystéries  wûioroi,  des  hysti  ries  att^rnuét 
on  a  pu  même  fatn%  assex  légltimemeatt  k  cal! 
tique  de  l'état  UK^ntat  féminin»  bien  qu'il  ne  a<lU  ] 
tle  b's  rencontrer  chest  rhomme. 

Toutes  ces  variétés,  dont  Tétudene  rentrailpasi 
mt'ut  dans  le  cadre  que  sVdait  tracé  M.  Janet^sen 
suréineui  (fune  description  inléressnnli»  et  fnun 
à  l'élude  des  canictôrcs  quelques  solutions  txmn 


PiHkds  d'obstôtriqiti%par  A.  RniiDy|OM-i*iis^.vjnNM 
PAGE.  —  Un  vol.  in-8"  de  VitK  pp.  .tv<*c  -ilfi  llgiiri;» 
telle;  Paris,  Mnàson.  !894,  —  Prix  :  3U  fr. 

Le  Précis  d'obstétrique  de  MM*  RtbeiQont-Dessa: 
Lepage  est  un  bel  et  bon  ouvrage,  appelé  à 
grands  services  aux  pralicien"*  par  t^ou  plan  et  a 
cutioUf  qui  sont  parfaits.  Touant  le  milieu  etitrr 
nuelsi  qui  tentent  les  étudiaata,  maia  neleurappd 
pas  granircbose,  et  les  traités  magistraux  qu*îl 
guère  le  temps  ni  les  moyens  d'aborder,  col  ouvn 
païaîl  réaliser  parfaitômont  le  but  des  auteurs,  d 
livre  denseignement  proprement  dit,  Et  cet  e 
meut,  c^estt  dans  ses  grandes  lignes,  celui  de  SI. 
et  de  M,  Pinard.  L'appHcaUon  de  rantisepâie  à 
Iriquc;  llnt^'cveution  de  Taccuucheur  pendant  I 
sesse  par  le  palper  abdominal,  le  tniiteiuf^nt  de  1* 
uurie  gravidique,  le  êawetage  des  eofauts  nk 
terme  par  la   couvetise,  le  gavage,  les  inj<H*tiuu 
ruju  ;  rintroduction  dans  l'aràenal  obstétrical  de  pi 
instruments  nouveiaux  :  tous  c€s  sujeta^  pour 
que  les  principaux,  font  que  Part  des  accoucA 
s'est,  sinon  r<'nouveIé,du  moins  nntdilié  dans  nu 
ses  points,  est  devenu  plus  scientifique  et  par  m 
sûr,  et  apppelalt  en  même  temps  le  renouvc^llcmi 
anciens  livi'cs  classiques  que  le^  maitn^s  de  la 
précédente  nous  avaient  donnés.  Dans  le  èWrh 
s'agit  ici,  on  trouvera  eonsenée  la  tradition  de 
gnemeut  antérieur,  qui  fut  si  brillant,  avec  U 
point  de  la  science  actuelle. 

Noui5  regrettons  de  ne  pouvoir  ontnv  *...' 
détails  sur  cet  ouvrage,  dont  le  sujet  est  tM{i 
pour  beaucoup  de  nos  lecteurs;  mais  nous  ne  cr 
pas  de  le  recommander  aux  intéix's^é&,  et  nous 
^naleronft  encore»  en  plus  du  mériti^  des  aot«iiR 
de  rédiîeur  qui  l»îs  a  laissés  semer  ' 
sion  dans  leur  ouvrage;  et  l'on  sait  «i 
les  ligures  dans  cet  ordre  de  matière^ 
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'kart.'  Note  «ur  le  mouvement  d'un  syHtème  de  fon»<?  variable 
I^mHf  Waeheh  :  Ntile  sur  le  pn-niler  invariant  di^rdrrntiel 
rtif  d«H  cougT'K'nccs  roctili^Qo?;.  —  Jf,  fi,  Callawfreau  :  Oîisnr- 
is  iïe  I»  iioiivolli'  coineio  UcDotiig  de  ï»»4,  à  Taris.  —  Al.  fi* 
.*  Ohst^rvaiion»  de  cette  même  •  ounete  à  Bordeaux .  —  M.  Bi- 
ttH  :  C?oiiimuoication  txxr  cette  eomèio,  —  MM.  S,  Cof^erat  et 
iWfe/.-ObsiTvatiotis  dn  ia  comète  h  Toiilouîiê.— Jf.  L.Srhttlkof: 
mr  Ici  ^Ifnionts  para>M>li<jup!!i  de  la  oomMe  Deuning»  —  M,  JUal- 
Sate  relative  à  ud  ph(^^om^lle  niétéorologiquo  prodviit  autour 
lune.  —  M.  L.  liattmtmn  :  Kecherrh*»**  sur  la  di$tril»uiiOD  de* 
naiions  daas  les  itkVUu.v  iSiOUuii^  h  desi^fforis,  —  if,  V,  Ducia  : 
mp  les  rtf^uUatg  do  &e»  rcclH^rche*  tourhant  le  poiJ*  des  corps 
\sés,  —  M.  S.  Trtpard  :  Nolo  relaiivo  k  rntiltsaiion  Je  la 
du  veril  comme  fone  matrice.  —  Jf.  Dyrion  :  1"  Mdiuoiro  sur 
KiVfsîjiinits  toiirtjilloimairos;  2"  ML4n*>ire  nur  l©  imVjiQisme  de  lu 
ne  «le  \  aij«-.luve.  —  MM,  A,  /ohj  et  /;.  Sorti  :  Kmde  sur  l'aetiDn 
lU  sur  le  phosphate  bicnicique.  -^  M,  A.  tiottenatithl  :  Kecher- 
ur  Vik  ooloratinn  Meuo  que  prend  1a  leucoaitranùne  au  oenlari 
ide*,  —  M,  A.  Chatin  :  Ret-herrhps  de  la  Mi^aittcaiîuo  de  riier- 
odietme  *ltta*  la  ine<)tire  de  la  gratlaiiou  des  Vf^gotaux.  — 
*G.  KouLter  :  ConuDUiiication  sur  la  fixation  il»?  limle  pur  l'a- 
.  —  MM.  PHtheux  et  Dfiacroix  :  Élude  sur  la  maladie  de  la 
ptur  te  Botrtftis  ctnetfft,  —  M-  A.  de  G r amont  :  Note  iiir  les 
^UTétiheello  de  4|uclipies  ml  moraux.  ^  M,  Ed,  Piétte  •'  ^'olc 
Bi  la  race  de  rhomtuo  des  caverues* 

oiifoviK.  —  3f.  0.  Câtlandreau  communique  le  rtf- 
des  observations  de  la  nouvelle  comèto  Deuning, 
U'équalorial  do  la  tour  de  Veut  les  27, 28  et  2il  mars 
»a  nol«  comprend  les  positions  des  étoiles  de  cora- 
ainsi  «lur  les   positions  apparentes  de  la  co- 


I 


rst  également  it  l'Observatoire  de  Paris,  iiiiiisàvec 
orial  de  la  iDur  de  Voite$tt  que  M.  G.  Bigourdqn  o- 
é,  le»  27^  28,  29  et  M  ninrs  dernier,  la  comète 
ig  découverte  le  2rt  du  même  mois.  Voici  les  re- 
us  411  il  présente  àrAcadémit!  à  ce  sujet. 
^  mars,  la  comète  présente  Téclat  d'une  nébuleuse 
lusse  II;  sa  tète,  de  15"  environ  de  diamètre,  est 
rillant«  au  centre,  où  se  trouve  un  noyau  atiser, 
BDt  stellairc  de  grandeur  11-12;  elle  a  une  queue 
aible,  plus  large  que  le  noyau  et  qu'on  aperçoit 
lônient  i;9*',o7°'  t.  ^idi  sur  une  longueur  de  !',!>; 
récédeniment,  quand  la  comète  était  moins  voi- 
rl'étoile  de  fomparaison,  elle  paraissait  plus  lon- 
I  outre,  cette  queue  n'a  pas  la  direction  ordinaire  ; 
r  dirigée  vers  p  =  i^U*»  et  est  approximativement 
dîculaire  à  ia  din-ction  apparente  qui  va  de  la  co^ 
ti  Soleil.  La  direction  de  la  queue  ne  peut  d  ail- 
Ire  dolermioée  avec  précision, 
ISy  la  cotjiètc  paraît  avoir  baissé  notablement 
I  maïs  présente  le  mî^me  aspect  que  la  veille.  La 
de  2'  de  long  et  do  1'  de  large  ea  moyenne,  est 
vers  p  =  1 40^t 

>^  même  aspect  qiit;  les  jours  précédents;  queue 
*  long  dirigée  vcrs/j  =  iat>«. 
,  queue  un  peu  moins  visible  tiue  les  jours  précé- 
longUGur  :  2V>;  direction  :  p  =^  llill*, 
ervation  du  :M  mars  q  éti*  faite  par  passages,  tan- 
dans  toutes  les  autr^'s  ou  a  mesuré  l'angle  depo- 
►  et  la  dislance  d;  puis,  au  num/n  de  p  et  d,  on  a 
les  difTé renées  d'ascension  droite  et  de  déclinai- 
mée8  ci-dessus. 


L'auteur  ajoute  que,  dans  le  cas  actuel,  ces  deux  mo- 
des  de  détermination  de  la  comète  peuvent  donner  nais- 
sance  à  des  didérences  systématiques,  à  cause  de  la  dis- 
symétrie  de  l'astre,  dont  la.  t»^te  est  fort  petite.  Eubissec- 
tant  et» lie  liHe  avec  un  gros  fil,  on  a  remarqué,  en  elTêt, 
une  tendance  à  placer  le  lil,  non  sur  le  noyau  exacte- 
fneat,  mais  à  le  porter  du  côté  de  la  queue  ;  dans  les  me- 
sures de  p  et  d,  qui  se  font  en  quelque  sorte  à  loisir,  on 
a  pu  corriger  cette  tendance;  mais  on  ne  peut  affirmer 
qu'il  en  soit  de  même  dans  les  observations  par  passages, 
faites  nécessairement  d'une  manière  plus  rapide, 

—  M.\f,  K.  Cosseml  et  F.  Howard  transmettent  aussi  de 
teiir  côté  les  résultats  de  leurs  observations,  faites  à 
rObservatoirp  de  Toulouse  les  28  et  21»  mars,  avec  Téqua- 
torial  Brunner  sur  cette  même  comète  sur  se»  positions 
apparentes  ainsi  que  sur  les  positions  des  étoiles  de 
comparaison. 

—  Eufiù  Jlf.  G.  iiayct  communique  les  observations  qu'il 
a  faites  de  concert  avec  M.  L.  Pimvt,  au  grand  équalo- 
rial  de  l'Obsorvatoiie  de  Hordeaux;  i*^  de  la  planète  A  Z 
découverte  le  Ti  mars  dernier  pur  M.  Courty  ;  2^  de  laco- 
niète  lïiîiining.  Les  premières  font  suite  à  celles  qu'il  a 
dêj*i  publiées  tout  récemment (I),  Quant  à  la  cûmclceîlei 
est,  dit  Tauteur,  facilement  visible  dans  le  grand  équa- 
torial  et  paraît  avoir  un  noyau  de  tj^eiziêiiie  à  quator- 
ziènu'  grandeur  avec  une  faible  chevelure. 

"  D'autre  part,  M.  L.  Srhulhof  donne  les  éîérnettts  pa- 
raboliques de  la  comète  Denniwg  basés  sur  les  observa- 
tions faites  par  MM.  Kigourdan  et  Scborr  le  27  inarSi 
par  MM,  Higourdan  et  Callandreau  du  2tl  et  par  celle  «lu 
:tl  mors  faite  également  par  M.  Higourdaa, 

M.  Scbulhof  ajoute  que  la  méthode  d'Olbers  n'étant 
pas  avantageuse  en  pareil  cas,  il  a  eu  recours  à  celle 
d*Oppohér;  néanmoins  ces  éléments  sont  encore  bien 
incertains  en  rnbon  :  i°  de  rintervalle  trop  petit  entre 
les  observations  extrêmes;  2''  du  faible  miuivement  delà 
ronièlj';  ils  ressemblent  aux  éléments  extrêmement  in- 
certains des  comètes  de  l2iH  et  1711».  La^imièteDenning 
de  i8î)V  strait  probablement  périodique. 

—  3/,  jV.  Maîtet  adresse,  par  r(?ntreniise  de  M.  Tisse- 
rand, une  note  sur  une  observation  qu'il  a  fuite  à  l'uii» 
dans  la  nuit  du  2'\  au  24  mars  dernier.  11  a  trouvé  que 
la  lune  était  le  centre  d'une  croix  liïmîrtrnsi^  dont  les 
bras  étaient  hori/.ûnlaux  et  verticaux.  Des  phénomènes 
de  ciq.l«^  nature,  dont  la  cause  est  bien  connue,  ont  été 
observés  h  plusieurs  reprises,  notamment  par  Cassini, 
Messier,  Bravais,  etc. 

MécA-ViarK  APruQUfr-E.  —  Dans  la  note  •lu'il  a  présentée 
à  rAcadémie,  dans  la  séance  du  îi  unirs,  M.  L.  Hartmann 
a  fait  connaître  les  lois  suivant  lesquelles  s'opère  la  dé- 
fOT'malion  des  corps  soumis  à  des  efTorts  statiques  supé- 
rieurs h  leur  limite  (rélastictlé. 

Il  résulte  d'une  nouvelle  série  d'expériences  que  ces 
mêmes  lois  sont  applicables  au  cas  des  percussions,  L'in- 
dépeodancc  di*>  lois  de  la  distribution  des  déformations 
et  de  la  vitesse  «le  transmission  desefÎMrts  a  été  vériÛée 
principalement  pour  la  compression,  bi.  flexion  et  Tem- 
boutii^saga;  dans  ce  dernier  caâ,  ou  a  pu  opérer  avec  la 

(1^  Voir  la  Revue  Scientifique  du  2:  inarii  1894,  p.  aiS.cob  1. 
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vilesfie  de  600  mitres  par  seconde.  La  seule  inflaenee  de 
lu  vitesse  de  IV^ITorl  est  que  les  iléroritiatioiis  intéressônl 
un*?  surface  d'autant  moins  ♦-•Umduo  <|ue  ci'lli*  vilesso  est 
plus  grunde. 

11  croil  ulilê  de  rappeler,  à  cette  occasion,  que  le  pro 
cédé  d'iavestigation  dout  il  s'est  servi  ne  consiste  luillo- 
m<»ntduim  Tatiaque  des  uiélaux  par  les  acides,  comme 
h  dit  par  erreur  M.  Oaraond  dans  la  Noie  tiu'il  a  prèfioii- 
iùe  il  Iftséiiino  du  i'J  murs.  M,  Harimann  u  indiqué  ex- 
plicitement, dans  m  communication  du  5  nuirs,  que  ce 
procédé  était  ejiUèTemont  m<^caniquc.  Il  ne  ccimporte  ni 
TttSttiçe  d'agents  chimiques,  ni  l'emploi  du  microscope  ii). 
Il  u'exityte  donc  aiicun  point  di?  Contact,  dit-il»  entre  les 
rechercliesdeM.O!imoiulelle&sieattes,en  ce  qui  concerne 
&oil  la  loélhode  d'iQVfstiictilion  employt^e.  àuit  l'ensem- 
ble des  lois  que  cette  mi^thode  n  permis  de  mettre  eu 
évidence  relativement  à  la  distribution  des  déformation  s 
dans  les  métaux  îf.ounn>  à  des  efforts. 

GmiiiK.  —  Après  avoir  rappelé  que  les  phosphates  mo- 
iiouiétalliqui'S  ou  bimétalliques,  autres  que  les  sels  alca- 
lins, tendent  limjuurs  à  se  transformer,  en  présence  de 
Teau,  en  un  >el  plus  basique,  MM.  A.  Jofy  et  £.  Soret 
montrent  que  plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  : 

1"  Le  sel  moaoniùiftUique  et  le  sel  bimétallique  se 
transforment  huis  deux,  a  froid,  en  présence  de  l'eau, en 
sol  trinïélalliqac;  c'est  le  cas  du  phosphate  d'argent; 

2**  Le  sel  monométalliquc  se  transforme  seul,  en  pré- 
sence de  Teau  froide,  en  sel  bimétallique;  celui-ci, stable 
dans  ces  conditions,  n*éprouve  plus  de  transformiUion 
nouvelle;  c'est  le  cas  des  phosphates  alcalino-lerreux- 
Mais  la  transformation  du  set  liiiuiHalliquo  en  sel  Irtmé- 
tallique  devient  possible  si  l'on  opéni  à  100**  ou  à  une 
température  plus  élevée,  en  tube  scellé.  Vjii»  réactions 
peuvent  se  compliquer  encore  par  le  changement,  au 
si'ln  de  Teau,  tlu  précipité  bimétalli(|ue  en  un  autre  «le 
même  composition,  mais  dont  létat  d'hydratation  est  dif- 
férent; c*est  là  précisément  le  cas  du  pho>pbut<^  biciiU 
cique  cristallisé  (PO^)^H  =  Ca*  f  4  H*0  qui,  chanfVé  à  tUU" 
en  présence  de  l'eau,  peut  donner,  soit  un  sej  tricalcique 
amorphe,  soit  un  bicalciquc  anhydre  et  cristallisé.  Cha- 
cune de  CCS  réactions  est  la  résultante  de  deux  reaclions 
inverses  qui  so  limitent  et  qui  sont  fonction  de  la  quan- 
tité d'eau  ejuployée;  en  se  superposant,  elles  peuvent 
donner  lieu  à  des  mélanges  ou  À  des  phasphates  inter- 
inédiaires  par  leur  eoniposition  entre  le  sel  bicalciquc 
et  le  sel  tricalcique.  Beaucoup  de  ces  phosphates  intei- 
médiiiires  ont  été  décrits,  mais  la  plupart  ne  sont  que 
des  mélanges,  comme  il  est  facile  de  ^*en  assurer  lors- 
qu'on su  il  pas  à  pas  le  passage  du  sel  bicalcique  au  sel 
Irktticiquc,  en  faisant  varier  les  proportions  des  suhs- 
Ui»<f*>  réagissantes,  et  lorsqu'on  joint  h  l'analyse  du 
^rvHittit  solide  de  la  réaction  l'exanien  microscopique 
«làifs  H  lumlt^re  polarisée.  C'est  ce  travail  que  MM.  Joly 
Mi  S^]kr«t  ont  elTectué  sur  le  phosphate  bitulcique  main- 
u-tm  toujours  A  une  même  température,  qui  est  la  tem- 
tKii*t4tun*  d'ébullilion  de  l'eau. 

UK«ii  Jii'-.iîiiQrii.  —  M,  A,  liû^emtiehl  a  montré,  dans 
v'^Uw  i*  »#•«<»  ^'iêtitifique  du  'M  nmin  I8U4,  p.  405,  col,  1. 


un  travail  récent  (t),  que,  dans  les  dérivés  dn  t 
carbinol,  ta  coloration  apparaissait  quand  il  y  a 
la  molécule  deux  railienux  de  fonctions  chimiqu 
sées,  Kn  effet,  tandis  que  l'un  de  ces  railieaux  e 
au  carbone  méthaniquc,  Fautn'  est  pla<-'  «^n  f» 
deux  ou  trois  groupes  phényLiques. 

Mais  si  cetli?  conclusion  est  d'accord  avec  l 
généralité  des  faits  connus,  cependant  il  y  a  u 
tion  que  l'auteur  signale  aujourd'hui,  à  lu  $uito' 
vcUes  recherches  expérimentales. 

—  Dunsuue  précédente  communicatton  (2), 
vier  a  indiqué  iiue,  si  l'on  njonte,  d  do  Fam 
d.'ins^  Feau,  de  l'iode  on  excès,  mais  en  quantité! 
santé  pour  qu'il  se  forme  le  produit  ((>''H*'*0 
quantité  de  l'iode  Hxée  croît,  d'une  manière  géa 
même  temps  que  lu  quantité  d'iode  ajoutée 

Aujourd'hui,  il  précise  la  marche  de  ce  phéni 
indique  les  résultats  qu'il  a  obtenus,  à  snvolr  qi 

l**  A  une  même  aufçmentation  dan(i  la  quanti 
ajoutée,  correspond  une  augmentation  de  plus 
faibliî  dfttis  la  quantité  d'iode  fixée,  &u  fur  ni  ^ 
que  la  teneur  centésimale  en  iode  du  produit  obî 
vient  de  ]t]n^  en  plus  forte.  Lorsque  cette  t»*neur 
prise  entre  t3  p.  100  et  17*5  p.  100  environ,  la 
d'iode  tixée  est  sensiblement  i>nq»ortioni(elbj  ^ 
cubique  de  la  quantité  d'iode  ajoutée; 

2°  Au-dessous  de  lu  teneur  13  p.  iOO,  lu  qu^ 
fixée  croît  d'une  ntaïuére  plus  rapide;  elle  croit 
tmire,  avec  beîiiicônp  plus  de  lenteur,  lorsque I 
passé  la  teneur  17,!i  p.  100  environ. 

l^ATifOLooiK  vKuki  ALB,  —  Uiie  uolo  dc  MM.  Pr\ 
Dc/<icrni.r  nous  apprend  que  dans  les  environs 
tainebbjau  et,  f)articulii!rejj»ont,  dans  le  terri 
Bfisses-Loges,  entre  le  chemin  de  fer  et  la  Se»in 
dins  ont  été  ravagés  par  une  maladie  qui  attaquf*  1 
nombn'  de  plantes  de  culture  mandehiVre,  aus^i 
b*8  plantes  d'ornement»  et  dont  la  naturo  et 
étaient  tnconnin*s  des  horticulteurs  qui  la  leur  oi 
lée  l'nnuée  dcrniiTo. 

Voici  la  degcription  qu'Us  en  donnent  d'aprèi 
servations  qu'ils  en  ont  pu  fuiro  sur  plnee  au 
LogeH,    puis    diaprés   Télnde    qu'ils  en    ont    pc 
dans  le  laboratoire  dR  pathob>gie  végétale:  les 
dans  les  terrains  infectés,  dépérissaient  sans  q 
organes  extérieurs  parussent  attaqué»,  mai»  on 
consliiter  qu'au  voisinage  du  coîlel,  leurs  radn 
entourées  d'un  fin  réseau  de  Hlaïueuts  extrénu 
liés,  d  une  véritable  toile  qui  les  rcunissait  enl 
enlaçant  on  même  temps  en  une  seule  maiSO 
breuses  purticuîes  de  terre.  La  plante,  ainsi  envn 
guit,  ses  feuilles  jaunissent,  se  fanent,  puis  noi 
et  elle  finit  liirntt'it  par  se  putréfier  complètem 
se  couvre  alors  do  fructifications  de  DotfytU  ci 
est  véritablein^Mit  le  parasite  qui,  à  Télat  stéri 


(1)  Ce  travail  a  |iîU'u  dans  l«  Buttêtin  de  la  Soeiélé 
de  l*aris,  t.  XI-XIF  p.  213. 

(2)  Voiv  1b  lievue)$cientifi(iue,  anncu  lit93,  iï«somesl 
p.  217,  col,  i. 
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toUCf  qui  a  pénétré  dans  6on  collet  et  seg  parties  sou- 
*rrai4ie*  el  Ta  lut't». 

le  Botryti*  ctncrea  atlai{U«%  sou»  cette  forme  de  toile, 

tU  gviind  nombre  de  plantes  en  pU^ne  lérre,  mais  il  sé- 

ivec   iiiio   inti-ii^ilt"   Imumparablenu'nt  |»lus  grande 

lum  »em?s  ii  multipliciition.  Li*%  &cmhk  \ie  Beçfùnia  et 

ithera,  1p»   lailiios,  \Qê  Echeveria  éuiienl  partî- 

(ent  alteinls  aux  Basses-Loge». 

CuUiv(îs  sur  de»  iratiches  dt?  pomme  dô  terre  impré- 

[nées  de  jus  de  pruneau»  h^s  (ilameuls  de  mycélium  en- 

(jurant  les   racines  des   plantes   infectées   ont  produit 

Sabord  des  fructifications  de  liotrytis,  puis  une  quantité 

petit*  âclùrotes.  Sur  dos  earotteï^,  ils  ont  formé  une 

laque  de  ouate  blanche  qui  a  donné  aus^i  en  abondance 

i*^  conidiophore*  et  des  «elérotes.  11  pariitt  bien  établi 

je  le   Botrytif  ciuerea  est  la  forme  conidiotuie  dune 

»éme   h  sclérotes,  le  Setarotinia  Fuckeliamit  dont  les 

îl^otes    peuvent    produire   aus^fi    bien    des    ronidio- 

ptiortis  de  BûtrytU  cinerea  qnvi   des  apothéctes    de  Pé- 

Oiçin  qtie  l'on  eonsidùre  d'ordinaire  le  Boti'yiM  cinerea 
finume  une  Mucétîînèe  saprophyte  fort  rcipandue,  mais 
point  dangereuse,  on  sait  déjà,  cependant^  «|u'il  peut  en- 
llWr  les  végétaux  vivants.  Très  commun  sur  la  vigne,  il 
le  développe  souvent  sur  les  raisins  mi^ri^sants,  mais 
causer  de  dunimage.  Dans  les*  vignes  blanches  de 
îrne,  comme  sur  b*s  bord*  du  Hhiu,  on  lui  attribue 
le  une  action  favorable  à  la  maturation  des  grappe;* 
la  qualité  de  la  récolte.  M.  Viala  l'a  vu  pénétrer  dans 
ïlales  de«  greffes-boutures,  y  former  d^s  sclérotes  et 
ipAcher  la  reprise,  Dans  les  serres  à  raisins  du  nord, 
sut  envubir  les  feuille!=i  jeunes  et  en  voie  de  t  rnis- 
el  en  ciinser  la  déformation  et  la  pourriture- 
t,  U  a  produit,  dans  le  Jura,  une  véritable  épidé- 
sur  la  grande  gentiane. 

est  probable  que  Ton  devra  reconnaître  que  le  Bo(rf/- 

fin^mi  est  la  cause  de  beaueoup  de  perles  de  plantes 

dont  les   horticulleur^  utit  h  souffrir,   H^^cemmenlt  un 

horticulteur  d'Arcuetla  apporté  au  laboraitiire  de  Palbo- 

'ogi«*  végétale  des  rosi<'rs    atteints  d'un   mal  qui  fait, 

^ft  ses  cultures,  de  grands  ravages  ;  les  feuilles,  leê 

'«mcaux  se  dessèchent,  et  les  boutons  tijmbent  à  demi 

fOrin«S.  U  leur  a  été  facile  de  ronslaler  sur  les  feuilles 

'durantes  et  sur  les  pousses  tuées  de  c<'S  rosiers  de  nom* 

'U:i»'s  fruelillcations  de  Botrutis  cinerea.  Les  giroiléos 

Itaifjnl  attaquées  de  m^^me  et,  sur  elles,  les  dégAts  cau- 

^»  l>iu*  le  parasite  n'étuîeiit  pas  moindres. 

^>  n  doit  donc  ronsidérer  le  Bofnjtis  cinerea  comme  un 

hinoiui  fart  redouliible  de  riuirticulture.  Il  est  permis 

ïoap^jrer  qu'on  pourra  le  combattre  efiicacement  par  les 

Inà^llernents  cupriques.  Dans  les  vignobles  de  Saulerne, 

^^    ^nnisisswre  des  grappes  due  au  Bot ry tin  ne  se  déve- 

^'*I*I)e  jdus  régulièrement  comme  autnfois  depuis  que 

lïe»  vigues  sont  traitées  à  la  bouillie  bordel uisf  pour  les 

'fésorver  contre  le  miidew  vA  le  black-rot  et  les  viticul- 

Lrs»  «e  plaignent  qu'il  en  résulte  des  irrégularités  dans 

vitiiflcalion  des  moûts.  Il  conviendra  d'essayer  l'emploi 

'**s  a^i^  (j,.  l'uivro  dans  les  serres  et  les  jardins  envahis 

'***■    le  Botnjtis  dnerea.  Quelques  essais  fails  dans  une 

'•'t'tj  aux  Bu9seti-Logos  avec  la  bouillie  au  saccharate  de 


cuivre  h  la  dose  de  4  p.  100  ont,  leur  assurc-t-on,  donné 
des  résultats  très  appréciables. 

Mi.NKRALOLiiK,  —  .\près  avoir  décrit,  dans  une  précé- 
dente communication,  la  méthode  qu'il  emploie  pour 
l'étude  des  spectres  d'étincelle  des  minéraux  et  des  mi- 
upraid  tnétalfii^iieft,  M.  A.  4e  Gmttumi  a  dauue  successi- 
Vfrment  le»  pnocipiile»  raû»  d^mi  certain  nombre  ^^  sul- 
fures et  de  corps  sim|>les  aatifs.  Aujourd^liui  il  fait 
connaître  les  résultats  qui  lui  ont  été  fournis,  dans  les 
mêmes  conditions,  par  d'autres  espèce»  minérale». 

Amiiihu'ologie.  —  M,  Edouard  Piette  adresse  une  noto 
relative  à  ta  race  de  Thommo  des  caverueÉ>.  D'après  lui, 
les  races  anciennes  qui  ont  occupé  notre  sol  doivent  être 
rattachées  aux  Nègres  et  aux  HoUentots  et  non  pas  aux 
Esquimaux. 

BoTAMigrK.  —  M.  .i.  Chaiin  fait  nne  communication 
ayant  pour  objet  la  recherche  de  la  signiftcation  de  Ther- 
maphrodisme  dans  la  mesure  de  la  gradation  des  végétaux. 

Dans  les  groupes  inférieurs  des  végétaux  monoïques 
ou  dioïques,  rbermaphrudisnie  devient  plus  commun  à 
mesure  qu*on  sYlève  dans  la  série  v/'gétale.  Les  Corolli- 
florcs»  marquées  par  les  enseignements  du  nombre  des 
parties  homologues,  de  la  variété  des  organes  et  de  leur 
localisation  comme  devant  occuper  le  haut  de  récliellc 
végétale,  le  sont  aussi  pour  rhermaphrodisme.  Mais  la 
solidarité  signalée  entre  végétaux  et  animaux,  quant  au 
nombre  des  parties  homologues,  à  la  variété  et  h  la  loca- 
lisation des  organe»,  cesse  quant  à  rhermaphrodisitie^ 
changeant  même  de  signes  et,  si  l'écart  n'est  pas  plus 
absolu,  comme  le  voudrait  Tapparition  ici  d'un  nouveau 
facteur  pour  les  animaux,  c'est-à-dire  de  l'appareil  de 
la  vie  de  relation,  c'est  que  bon  nombre  d'animaux  pri- 
vés de  la  faculté  de  locoraotîlité  (Zoophytes,  0$trœa  edu- 
li^t  etc.,)  sont  en  général  hermapfirodiles,  tandis  «jne, 
d'auliHî  part,  beaucoup  de  plaoles  rmt  leur  fécondation 
assurée:  dans  les  celUiluiresacrogénes  et  les  cryptogames 
vascuhiires  parles  anthérozoïdes,  pollen  qui,  doué  d'une 
locomotilité  temporaire  va  à  la  recherche  des  archégoncs 
et  s'introduit  parleur  oritlce  pour  féconder  l'oosphère; 
soit  dans  la  plupart  dvs  phanérugames  monoïque»,  par 
llnti?rposition  ou  la  superposition  des  Heurs  màles  aux 
tleurs  femelles,  les  anthères  n'ayant  f[u'à  s'ouvrir  pour 
déverser  leur  pollen  sur  les  pistils,  soit  chez  les  plantes 
dîuïques  par  la  ténuité  du  pollen  qui  assure  la  féconda- 
tion à  de  grandes  dislances  (témoins  de  nombreux  fui  ta 
historiques  tels,  par  exemple,  que  les  pluies  dites  dû 
soufre;  soit  encore  4  l'aide  du  transport  du  pollen  par 
les  insectes,  bien  que  ce  mode  de  fécondation,  très  exa* 
géré  par  la  trop  brillante  imagination  de  Darwin,  dît 
l'auteur,  s'arrête  au  seuil  d©  nombreuses  tleurs  cléisto- 
games^  dites  aussi  Heurs  fermées  h  clef. 

En  résumé,  dit  M,  Chatin,  le  principe  d'opposition 
entre  les  végétaux  et  les  animaux,  quant  î\  rhcrmaphro, 
disme,  mis  assez  souvent  en  défaut  dans  les  séries,  s'af- 
tiime  nettement  chez  leurs  représentants  les  plus  élevés, 
les  Corollitlores  et  les  Vertébrés  (même»  en  général,  les 
Articoles). 

E.  IIivikue:. 
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INFORMATIONS 

Un  acciiîfint  viput  d^atfirer  raltonfkm  sur  uûo  irisliil- 
lattoti  iiKM-ït  originale  :  un  tramway  ««'rion,  <!e  iramurtv 
fnindiit  la  T»;un*;s«.ee  à  Knoxvlllo  (E.  U.)  ;  il  est  suspendu 
à  2  n\Mi*s  limdus  à  traverî»  la  riviiTc  «t  dont  Tune  îles 
ex!réfiii(»*?«  est  h  106  mètres  au-dessus  de  Tau  Ire.  A  la 
'  •  iitf?  la  voiture,  qui  pout  contenir  16  voyageurs  assis, 
url  en  unn?  dcmi-minnle,  par  simple  gravite,  les 
rji"  iinMres  du  parcours.  Dans  Tautrc  sens,  la  voitUTB  est 
muf»  par  un  troi>i«*nic  ciïble  actionné  par  d*^ux  niachint'S 
ào  ^OrliRvaux  inslallf*rs  à  Textrémité  inférieure.  Le  tra- 
j<'t  sViTecluc»  an  3  minutes  et  demie. 

L'accident  auf|iiol  nous  fuistons  allusion  a  été  causépar  la 
rupture  du  ciU>le  moteur  pendant  un  traj*?l  ascensiMuncl, 
•lu  moment  où  la  voiture  atteignait  presque  le  sommeL 
11  en  est  résulté  naturellement  un  clior  et  une  descente 
vertigineuse.  Fort  heureusement  Taction  des  freins  au- 
tomatiques dont  est  pourvue  la  voiture  est  venu  enrayrrr 
la  course.  Il  n'y  a  ru  que  deux  vittînies  :  un  liomme  tué 
fiar  le  câble  ronipu  et  uno  jcuuo  damo  que  U  frayeur  a 
rendue  folle. 

Dans  une  lettre  qu'il  date  de  S<f^ou,  l'ancienne  capi- 
tale d*Ahmadou,  située  A  IMXj  kilomètres  de  Kayes  ot  h 
i  8(K>  kilomètres  de  .Saint-Louis,  et  duù  il  est  parti  avec 
la  colonne  qui  devait  occuper  Tombonclou,  le  couiman- 
dnnr  JoiTre  écrit  qu'il  habite  un  des  t>Atiments  dépendant 
du  p.'ilaiî*  d'Ahuiadou.  Ce  palais  est  unr  vaste  enceinte 
dont  les  murs  en  terre  ont  jusqu'à  l^^^tH»  d*épai&î*eur;  à 
l'Intérieur  Sont  de  vuste»»  coun*  et  de  largos  allées;  des 
ca^es  à  un  étage  très  bien  construites,  ctises  en  terreaux 
murs  également  très  épais.  Ces  murs,  dont  la  terre  a  été 
pétrie  par  des  grus  spéciaux  et  dont  les  couches  succes- 
sives ont  séché  au  soleil  pendant  vingt-quatre  lieures 
rlkiicune^  ulTreut  une  solidité  inouïe  et  résistent  aux  obus 
de  Dîi. 


D'après  M.  d'Abbadie,  cV$l  en  Ethiopie,  et  non  h  lava, 

comme  h»  pensent  f[ueb[ues  auT*Mjrs,  que  les  orages  se- 
raient le  [dus  fré<|uentfi.  Pmilant  Tannée  184:>-!S4«n  cet 
observateur  y  a  noté  2i7  jour^  d'orngc  ou  ^"1  orages  en 

tout.  Dans  le  s»  «'1   «himh  Ji>  ^r|ih'mbris   il  V  >'ul   in!t  ruMtfPîii 

an  28  jours. 

hôf  troubles  que  l'on  observe  depuis  quelques  aimées 
dans  la  fermentation  du  vin  ne  sont-ils  pas  dûs,  en  par- 
lie,  à  la  présence  dn  sulfiile  de  cuivre?  On  coiimiencf  à 
^'ui'cupcr  iW  cette  question,  mais  les  auteurs  ne  sont  pas 
fncore  d'rtcrord  dans  leui-s  conclusions.  Tandis  que 
M.  Hommirr  trouv*  que  0«\07;1  de  cuivre  par  litre  suld- 
s*'nt  \nnit  ralentir  beaucoup  la  feimentatiou,  M.  Pictii 
afltrnie  qu'elle  s'achève  très  bleuet  tnrs  rapidement  avec 
M■^l:^  piàr  litïHï,  et  qu'il  faut  pousser  la  dose  jusqu'à 
l)»%io  pour  l'arrêter  comjjlétement  ou  du  moins  lu  ralen- 
tir iM^uucoup.  Knfin  M,  Itava?.  estime  i[ue  la  donc  de  t)«'J;i 
no  »e  trouve  jamais  dans  lus  moûts  Ue,«*  vijçues  traitées 
roalre  le  Mildiou,  <!t  qur  -^  .,v'ûf-  f-rmentent  aussi  ru- 
pi  de  tuent  que  les  autres 


î>fln^  le  numérr»  tîe  ftHrler  di»  Hintmel  und  Bfiie  M»  W. 

t«  l'erte  lir  catonquii  par  snib?  du  coBtACl  arec  U  sur- 

fiici<  fruiib-  ii(  Il  l«  rrr  onde  la  mer. 


2*  Mélange  de  masses  d^air  inégalement 
proximité  de  leur  point  de  saturation. 

3*  Expansion  deTaicdû  à  deschanKenjDnl 
sans  augmentation  âufllsante  de  chaleur. 


On  gait  que  le  salage  (h^s  vin»  ei9i  une  opéraili)! 
pratiqué*;  dans  le  but  d'aviver  légéniuent   l«wr 
D'après  une  étude  de  M.  Turié.  de  ri^cuîr  dv  pi 
de  Montpellier,  le  vin  fait  avec  des  rai-' 
terrains  salés   peut  contenir  jusqu'à  4  frt 
litre.  (Je  chiffre  est  à  mettre  en  rcgarddel» 
rard,  qui  pense  que  tout  vin  renfermant  i 
chlorure  de  sodiuin  par  litre  a  subi  \'o\yt 
et  ftus&i  des  termes  d**  la  loi  française,  qu 
sillé  et  fait  saisir  tout  vin  conti^nantplus  de  1  gr 
sel  marin  par  litre.  L'origine  du  sel  trouve  dsiii 
est  on  entier  dans  le  grain  de  raisin.  U  n'y  en 
déposé  à  la  surface  de   sa  pellicule.  Cosl  bîci 
puisé  dans  le  sol.  Les  vins  naturels  salés  contieno 
un  peu  plus  de  magnésie  que  les  vins  Dormonx. 


M. F.  Jromanuel  publie,  dans  les  l*etc>7tiann*  JMi 
yen  un  compte  rendu  géographique  surrib'  '^  *  ^  ''  ■' 
ft  l'extrémité  orientale  de  l'Asie  et  utili- 
pour  la  déportation  des  criminels.  Les  réunir-  m 
du  Nord,  monUgiM*us<!S, sont  encore  à  peu  prés  in 
mais  tout  le  reste  île  ri|paéte«*xplorédai. 
L'îb^  possède  des  ressources  minérales  t^ 
climat  n*cst  pas  ln\s  favorable*  Il  pleut  ou  ncjp: 
du  temps. 

La  population,  en  1891, était  de  10  kWJtiiî 
gènes.  Ces  indigènes  sont  surtout  lestiil  ^ 
la  partie  septentrionale  de  Hle,  et  lc$  AKaos  \i  i 


l«u  question  du  dangt^r  de  rimportaiion 

d'insectes  nuisibles  a  ému    l'État  de    C»' 
pfLHjccape  de  promulguer  une  lui  analo^.  ti 

gueurau  t>ap  de  Bonne-l'Jsperanee,  où  le  ^ouvei 
puuvoir  de  prendi-e  des  mesures  pour  éviter  l'ii 
de  ces  insectes  nuisibles. 


The  Moruft,  pour  avril,  entre  autres  oritclfs,  tml 
u»  de  M,  Lloyd  Morgan  sur  les  aspects  du  Mon 
un  dr  Max  Vcrworn  sur  la  l*hysinlogie  moderne 
ter  F,  VNard  en  fournit  un  sur  l'exemption  de 
femmes. 

Le  Uvct-pôot  Uhrary  Srirnc*'  and  Arts  fammiii 
de  recevoir  d'un  anonyme  l'ôrtro  de  t2a(HHJ  franr^ 
dition  que  la  corporation  eu  founiisse  a  ni 
construction  de  bâtiments  d'u.sago  acientKlqt 


M.  Jennor  Weir.  mort  le  mois  dcrfiiiîrà72 
entomologiste  entlioUiiiaste  et  trè«  actif.  Mei 
sieurs  sociétés  d'histoire  nutunjllc,  il  leur 
coup  de  ti-avaux  intéressant»  ;  c'était  un  bon 
pf  .4Mk  ...tui.   iiii  survivra  &  coup  ""Vr 


Lni:  tli^pioiUoii  iug<^'nie»i 
lien, M.  ('.ancani,puur  l'eni  • 
«il  t»e  produit  un  Iri-mbleirit*  ui  <^'  u4^*^,  \ 


fjtir  ne  choc  de  manière  à  provot|iiur  raUu- 
mt  1/4  de  seconde  environ,  d'une  petilo  1ampi^> 
îDCP.  Cette  lumière  rapide  éclaire  le  chrouo- 
rimage  ee  trouve  ainsi  fixée  sur  une  plaque 
iqiie  convenablement  disposée. 
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Nécrologie. 

BROWN-SÈQrARD 

scletitifique  est  durement  éprou\>5:  à  peine 
ichçt  nous  a-l-il  quittés,  que  Brown-Séquard 

son  tour.  Cest  une  vive  inteUigencc  qui 
ist  encore  un  cœur  sincèrement  bon  qui  s'ar- 

temps  où  tant  d'hommes  de  science  font  le 
lo  leur  célébrité  eu  dénigrant  leurs  conipôti- 
>rom*ent  à  les  rabaisser  une  satisfaction  dont 
lorale  est  iriHtt'meut  si^ificalive,  c'éluit  uu 

repos  de  rencuiitrer  en  cet  liumiuede  savoir 
de  labeur  acliaruù,  un  rspril  bienveiltanl.  et 
udre  parler  i^ans  passion  bo;ftiIt%  mais  avec  ad- 

iieà  ceu\Tes  importanles  do  ses  conTrères  en 
)wn-Séquard  n'était  ni  niôdisanl  ai  jaloux,  et 
Ôtre  bien  rares^  ceux  qui  l'ont  entendu  i^'ex- 
ermes  non  mesurés  sur  le  compte  des  auln?s, 
œil  si  vir,  si  mobile,  si  pétillant^  «^'éclairait  plus 
ind  la  conversation  portait  sur  un  point  de 
^is  la  passion  scientifique  seule  le  faisait  bril- 
!ur  mauvaise  et  basse  de  sentiments  dont  on 
lôme  pas  prononcer  le  nom  en  môme  temps 
Brown-Séquard,  n'y  avait  point  place.  Il  était 
ïllant  et  avenant  aux  jeunes.  Il  ne  les  écrasait 
m  savoir  et  de  ^a  supérioritH,  et  ne  se  croyait 
IS  l'obligation  de  monter  sur  un  piédcslal  pour 
r  dans  une  orgueilleuse  condescendance  :  aU'a- 
le,  naturel,  il  savait  leur  parler  de  rucouencou- 
et  en  toute  simplicité,  et  n'ûtait  pas  né  pour  le 
acientilique.  11  avait  conservé  une  exlraordi- 
it  charmante  —  jtunesf>e  dVispril  :  vif,  rerauafit, 
,  parfois  il  s'emportait,  et  9.im  corps  maigre,  sec, 
ïh  mouvement,  s'agitait  plus  encore,  mnh  il  ne 
il  que  les  colères  généreuses  et  honorables,  où 
p  montrait  à  découvert;  et  ces  colères  niAmes, 
il  aimer  et  respecter  plus  encore. 
plusieurs  années,  il  ne  passait  à  Paris  que  la 
L»n,  et  dés  son  retour,  comme  (îeorges  Pouchet, 
liait  assidiYment  la  >iociété  de  Biologie,  dont  il 

t  président,  et  on  il  rappelait  souvent  —  à 
communication  —  que  »«  en  1842  •-  ou  -t  en 
ftvait  obe^ervé  le  phénomène  ilonf  il  vt^nait  d'étro 
lia  s'agissait  point  do  revendiquer  une  priorité 
R  mais  de  conftmier  Texactitude  d'une  afPir- 
^pn  vérité,  le  nombre  de  choses  que  Hiown» 
mià  voir  entre  1841)  et  18114,  dans  son  acharné 
laboratoire,  doit  avoir  été  énorme.  Il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  cela  soit  perdu,  car  Brown- 
^eaucoup  publié. 

Hvaux,  par  un  phénomène  assez  naturel  d'âîl- 
IWonnelamesure  de  riotérét  que  prend  le  grand 
la  science,  c'est  le  dernier  qui  a  fait  le  plus  de 
léthode  des  injections  hypodermiques,  voilù 
loire  de  Brown-Séquard,  pour  la  masse. 
»inl  à  nos  lecteurs  qu'il  est   besoin  de  rap- 


peler que  Brown-ïséquard  est  autre  chose  et  mieux  que 
l'inventeur  de  la  méthode  en  question;  et  qu'il  a  un  ba» 
gage  autrement  glorieux  et  solide  dans  ses  travaux  sur 
la  physiologie  de  la  moelle,  sur  Tépilepsie,  sur  Tirriga- 
lion  sanguine,  et  sur  tant  d'autres  questions  de  pîi 
logie,  l'inhibition  en  particulier.  L'opinion  scienl 
n'est  point  encore  faite,  en  ce  qui  concerne  la  méih^/de 
th's  extraits  organiques,  mais  il  n'était  point  nécessairo 
Huelle  fût  fixée  pour  que  le  monde  scîenliOque  sût  qu'en 
p<*rdant  Brown-Séquard,  il  voyait  disparaître  un  des 
îiomnir'S  (pii  lut  faisaient  le  plus  honneur  par  la  dignité 
de  sa  vie  et  son  assiduité  au  travail.  Une  autre  étude, 
qui  a  précédé  les  recherches  sur  les  extraits  organiques, 
ne  semble  pas  avoir  donné  toujours  les  résultats  annon- 
cés par  Rrowu-Séquard  :  la  toxicité  de  l'air  expiré  n'est 
point  absolument  démontrée.  Mais  qu'est-ce  que  cola, 
et  que  serait-ce  qu'une,  dix,  ou  vingt  erreurs  dans 
l'énortne  bagage  scientifique  du  regretté  physiologiste? 
Où  donc  e?t  celui  qui,  en  faisant  œuvre  de  science,  n'a 
point  commis  d'erreur? 

Mais  nous  ne  saurions  entrer  ici  dans  Pétudede  l'œuvre 
immense  de  Brown-Séquard  ;  il  y  faut  un  travail  très 
étendu,  qui  se  fera  plus  tard,  A  la  disparition  de  celte 
physionomie  vive,  intelligente,  mobile,  qu'enctidraient  de 
bi-aux  cheveux  blancs  et  que  tant  d'entre  nous  connais- 
saient si  bien,  nous  avons  voulu  seulement  rappeler 
qu'elle  était  celle  d'un  véritable  savant,  et  d'un  parfait 
hunnélé  homme.  El  c'est  pourquoi,  au  respect  qu'il  nous 
inspirait,  s'est  toujours  ajouté  un  sentiment  de  vive 
allection  :  sou  intelligence  et  son  éurrgiepourlascienca 
commandaient  le  premier,  son  ci^ur  bon  et  large  lui  va- 
lait inévitablement  le  second* 


f^  maladie  des  vins  «  oateôa  ^ 

M,  Armand  Gautier  vient  de  publier,  dans  la  Hcvue  c(e 
Vilirniiuyi'  (17  mars  1894)  une  étude  sur  les  tins  rassèfit 
que  nous  croyons  intéressant  de  rapprocher  de  notre  no- 
lice  sur  les  vim  mannitès  (Voir  la  Hevue  Scientifique  du 
24  mars  1894,  p.  3:8). 

M.  Gautier  a  observé  en  1870,  puis  en  1873,  sur  les 
vins  français  de  la  région  uiéditt-rranécnne,  une  maladie 
confondue  jusque-là,  au  moins  tacitement,  avec  la  «otifwe 
des  vins  du  Centre  de  la  France.  Cette  maladie  mérite 
d'autant  mieux  d*attirer  rattention,  qu'elle  sévit  princi- 
paleniL'Ut  sur  les  vins  français  des  départements  où  se  ré- 
colte plus  du  tiers  de  la  quantité  annuelle  totale.  Elle 
s'observe  surtout  après  les  automnes  chauds,  lorsque  la 
moisissure  envahit  la  grappe,  au  moins  partiellement.  La 
pratique  duplàtraj^e  y  obvie  ju^qu'à  un  certain  point,  car 
les  vins  non  jdâlrés  y  sont  plus  sujets  que  les  autres, 
sans  toutefois  que  racidiûcaliôi!  due  au  plâtre  soit  surii- 
santé  si  les  années  sont  à  la  fois  chaudes  et  pluvieuses. 

La  çtiiisure  des  vins  peut  s'observer  quelquefois  dès  le 
début  de  l'hiver  après  le  premier  soutirage.  Le  vin  con- 
tenu dans  les  tonneaux  ou  les  foudres  bien  clos  se  con- 
serve en  apparence  tant  qu'il  n'a  pas  l'accès  de  Pair,  U 
n'a  pas  ce  pelit  goi>l  fermenté  et  piquant  que  lui  cûni'éro 
le  lent  dégagement  d'acide  carbonique  qui  se  fait  dans 
les  vins  qui  ont  la  maladie  de  la  pousse.  Mais  si  on  l'exa- 
mine avec  soin  au  grand  jour,  surtout  au  soleil,  dans 
une  bouteille  de  verr«  blanc,  on  y  remarque  comme  un 
léger  brouillard  strié  et  brillant.  Qu'on  laisse  à  l'air  ce 
vin  après  soutirage,  au  bout  de  quelques  heures,  quel- 
quefois, si  la  maladie  est  plus  avancée,  très  rapidement 
après  dix  à  quinze  minutes  par  exemple,  de  rouge  et 
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presque  limpide  qu'il  »3Uii  au  sorlir  (lu  lonncau,  il  lou- 
chît,  se  trouble,  i^'irise  à  la  surface;  sa  matière  colorante 
s'oxyde  rapidement,  elle  passe  alors  du  rouge  au  violet 
bleuâtre,  puis  au  bistre,  et  dépose  un  précipité  brunAtrc, 
tandis  que  I»  liqueur  qui  surnage  ne  garde,  dans  les  cas 
Ils  plus  graves,  qu'une  couleur  brun  jaunâtre  avec  une 
udeur  de  cuit»  et  un  goût  acidulé  et  légèrement  anior. 

Tels  sont,  à  un  degré  plus  ou  moinri  nuirqué.  suivant 
l'époque  où  ou  observe  ces  vins,  les  signes  les  plus  <?vi- 
dHiits  de  leur  profonde  allùration.  Kii  leâ  examinaot  de 
plus  prfîs,  on  s'aperçoit  que  certains  de  leurs  éléments» 
tels  que  l'alcool,  n'ont  pas  sensiblement  varié  (9**  centi- 
grades, pour  les  vins  dislilk^s  en  novembre;  g^.âprèii  d'un 
an  après);  au  contraire,  d'autres  principes,  tels  que  le 
tanin,  la  niatière  colorante,  le  tartre  sont  profundênient 
modifiés  ou  ont.  complètement  disparu. 

M.  Gautier  sjv-est  assuré  qu'il  n'existait  plus  de  crème 
de  tartre  dansées  vins  :  elle  y  est  remplacée  par  un  mé- 
lange de  lartronate^cide  de  potassium  et  d'acide  acétique 
fuurnîs  sans  doute  d'après  la  réaction  qu'exprime  r»*qua- 
tien  : 

OràfQO  de  tartre      Tàrtroîi»U3  de  jjotiivsn      Acîdo  Acétique 

En  examinant  de  plus  jirès  encore  ces  vins,  il  y  a  re- 
connu la  présence  d'une  notable  proportion  d'aride  lac- 
tique ordinaire. 

Htilard  {Comptea  rendus  de  r Académie  des  mêmes,  t  JJll, 
p.  1*220)  avait  déjà  mentionné  autrefois  l'existence  de 
I  acide  lactique  dans  certains  vins  dits  tournés,  différents 
de  ceux  que  M.  Gautier  a  obsenés»  A  la  ?uito  de  son 
obser>'ation,  Bâtard  avait  recherché  et  trouvé  l'acide 
lactique  dans  des  vins  sains  en  apparence.  Mais  cet  acide 
n'existant  pas  dans  les  produits  de  la  fermentation  vi~ 
n'usu  du  glucose  ou  du  sucre  de  raisin,  il  est  très  pro- 
bable qu'il  résulte  de  la  présence  dans  la  vendango  d'un 
ferment  spécial  qui  peut  s'attaquer  au  sucre  et  peut-i'he 
môme  à  l'acide  tarlrique. 

M,  (isutier  n'a  trouvé  dans  les  vins  cassés  ni  acide  bu- 
tyrique, ni  acide  glycolique. 

Quant  au  parasite  qui  détermine  cette  profonde  alté- 
ralion  d»*s  vins  qui  va  s'accentuanl  de  plus  t'u  plus  avec 
le  temps,  il  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  que 
M,  Pasteur  décrit  dans  son  Étude  sur  le  rin  (2"  édition^ 
tH78,  planche  \,  fdamenhde  la  tourne).  Uexamen  des  dé- 
pôts formés  dans  les  vins  cassés  y  a  décelé  à  M.  Gautier  la 
présence  d'un  très  grand  nombre  de  iîîainents  ténus, 
flexueux,  llexiblés,  en  articles  souvent  réunis  i  angles  brus- 
(jues,  mais  non  articulés  en  apparence,  et  d'un  peu  plus 
d'un  millième  de  millimètrede  diamètre  (1  [*** environ).  O 
parasite  abomlant  est  mêlé  de  quelques  autres  rares  fila- 
ments à  articb'îN  alternativement  clairs  et  obscurs,  de 
cellules  de  levure,  de  cristaux  en  éventail,  et  de  granu- 
lations de  matière  colorante  altérée. 

Cette  maladie  est  Tune  des  plus  graves  de  celles  qui 
atteignent  nos  vins  du  Midi,  tant  par  l'extension  quVlle 
prend  dans  les  années  chaudes  ou  pluvieuses  que  par  la 
difficulté  où  Ton  est  de  la  recojuiaître  dès  le  début  et  d  y 
remédier-  Lorsqu'elle  est  en  plein  développement,  elle 
ne  saurait  plus  être  combattue. 

Dès  que  l'air  agit  sur  ces  vins,  leur  matière  colorante 
réduite  par  le  parasite  s'oxyde  et  se  précipite  rapide- 
ment. 

Les  collages  et  soutirages,  Taddition  de  tanin,  de  crème 
de  tartre,  et  le  cliaulTage  lui-même,  utiles  au  début,  ne 
suffisent  plus  h  balancer  l'action  du  ferment,  ni  surtout 
Â  corriger  ses  elTel^  lorsqu'ils  se  sont  produits.  Les  acides 


organiques  et  minéraux,  l'acide  phénique  (qil'oa 
d'ajouter  pour  en  étudier  les  elTet^i»  les  acidâ 
lique,  sulfureux,  et  surtout  s^ulfhydrique»  reta 
décomposition  de  ces  vins,  mais  ne  l'empêchent 

Aujourd'hui  surtout  que  Ton  a  cru  devoir  eût 
renoncer  au  plâtrage  dans  le  Midi  de  la  France, 
reparaître  souvent  la  maladie  de  la  casi^ure  dû 
conviendrait  donc,  d'après  M.  Gautier,  de  revenir, 
dant  mieux, au  plÂtrage  à  2  grammes  de  sulfate  di 
par  litre,  accepté  par  l'Académie  de  médecine 
par  la  loi,  et  surtout,  il  faudrait  ne  pas  attendre, 
années  trop  chaudes,  que  le  raisin  ait  atteint  ; 
grande  maturité. 

Cette  maladie  de  la  cassure  ne  saurait  se  o 
avec  celle  que  Balard  a  décrite  pour  certAÎm 
Midi  sous  le  nom  de  tourne^  maladie  dont  1^ 
sont  différents,  et  dont  le  ferment  est  formé 
tilaments  droits  analogues  au  ferment  lactique 
saurait  aussi,  quelly  que  soit  la  ressemblance  d< 
rasiti'  avec  celui  que  M.  Pasteur  a  découvert 
riniî  tourné»  du  centre  de  la  France,  èivù  confod 
la  tourne  ou  pousse  décrite  par  le  célèbre  savani 

La  cassure  en  diffère  par  le  non-tlégagemeal 
carbonique  et  l'absence  de  pression  ou  de  poua 
qu'pn  pratique  un  fausset  au  tonneau.  Elle  a 
ïTUS&i  par  la  profonde  altération  de  la  matière  ( 
qui,  encore  assez  rouge  avant  l'accès  de  l'oxj 
précipite  bientôt  en  brunissant  lorsqu'on  exposa 
i'aîr.  On  ne  saurait  donc  douter  qu'il  existe  ni 
nombre  de  maladies  du  vin  dues  à  des  fermei 
rents,  et  qui  ont  été  confondus  jusqu'ici  sous  le 
tourne,  de  cassure  des  *'i>rs.  C'est  ce  que  du  re&U^ 
leur  avait  déjà  prévu  avec  sa  sagacité  habituelle 
dit  {Études  sur  le  vin,  2*  édition,  p.  57)  :  *■  Je  &u 
croire  que  Ton  réunit,  sous  le  nom  de  vins  loai 
maladies  di lièrent liS  auxquelles  correspondent 
ferment  lïïiforme.  »• 


La  purificatlou  spontanée  des  eaux  des  Q 

IJuus  une  revue  critique  très  substantielle,  d* 
de  riustitttt  FoHieitr,  M,  Luclaux  résume  l'état 
la  question  de  répuration  spontanée  des  eaux 
ves.  Le  méciinisme  de  cette  épuration  est  fort 
comme  on  va  le  voir;  mais  il  est  intéressant  d'en 
les  facteurs,  au  munient  même  où  les  eaux  d'^k 
tion  de  Paris  vif?nnent  d'être  contaminées  aeci 
ment,  et  sont,  sans  dt*ute,  yirécisément  en  voi» 
crtte  épuration  naturelle,  qui  est  la  seule  'sue 
les  Parisiens  puissent  compter  pour  avoir  de  m 
leur  disposition  une  eau  de  boisson  à  Tabri  du 

Que  les  eaux  souillées  subissent  unepurificati 
lanée,  cVstcequi  ne  saurait  être  mis  en  doute. 
n'ei>t-idlp    pas   un  cours    d'eau  souvent  très   p 
Rouen  et  la  mer?  et  n'a-t-elle  [pas  déjà  repris i 
la  limpidité  qu'elle  avait  en  amont  de  Paris? 

Or  cette  épuration  pyrtï^  à  la  fois  sur  la  qua 
matières  organiques  dissoutes  et  sur  le  nombre 
mes  présents  dans  l'eau.  La  totalité  de  la  matl^ 
nique  soluble  qu'on  trouve  dans  les  250  ()00  mèti 
d'eau  d'égout  que  Paris  rejette  chaque  jour,  à  t 
minimum  230  000  kilos,  disparaissent  sous  Ta 
ferments  —  ainsi  que  Ta  montré  M.  Duclaui^ 
Microbiologie  —  dans  le  court  trajet  entre  Parii 
lan  ;  et  ce  minimum  est  sans  doute  éloigné  de  1 
car  ces  eaux  d'égout  emportent  encore  SOOOCM} 
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roati(*rtos  ©n  suspension  qui  se  déposent  en  roate,  maïs 
f^TJ''  les  dragages  de  la  Seiac   n'enlèvent  que  pour  une 
failili   partir,  et  iluijl  les  troiî»  quarts  au  moins  5e  Irou- 
-eui  ^aiéîtr^^  ou  dissous  par  le  travail  «les  ferments. 

Au  sujet  de  la  diminurion  du  nombre  dan  germes 
Tirants,  il  n  a  pas  été  fait  de  travnil  méthodique  concer* 
Viianl  la  Seirié,  mttis  nu  trouve  des  documents  sur  c*i 
(point  dans  Its  éludes  de  M.  Prausnitz.  concernant  ITsar. 
iVUarcst  une  rivière  à  cours  rapide  ijui,  en  traversant 
Miiflich,  se  dîviso  en  plusieurs  hras,  recevant  à  gauclnj 
[Hà  droite  plusieurs  égonts.  duiiL  le  dfirnitT  vient' abou- 
tir à  Un  lorf<3  h  ring.  En  ce  point,  à  7  kilomètres  au-des- 
sott5  de  Munich,  Ing  eaux  de  l'Isar.  rpii  tUaienl  entrées 
en  ville  avec  305  germes  par  centimètre  cube,  en  con- 
tiennent 12  COa  environ.  Puis  ee  nombre  tombe  à  moins 
de9tM)0à  Ismannin;:^  à  13  kilomètres  de  Munit^li;  a  4  8tX) 
ÀErdiing,  à  2^  kilomètres,  et  à  2  iOO  à  Freising,  à  Xi  ki- 
lomèlre^  de  Muriirti.  Or  Ttsar  ne  met  que  8  Ueures  a  t»ar- 
fourlr  relli*  distance,  et  ce  temps  lui  suffît  pour  se 
débarrasser  des  r»/0  de  ses  germes  vivants. 

Quelles  sont  les  causes  de  celle  purification  spontanée 

ta  matiL-i-es  organiques  et  en  microbes?  M,  Duclaux  les 

iDge  sous  divers  cliels.  Il  y  a  d*abord  les  actions  physi- 

Des  rivières  peuvent  s'épurer;  soit  parce  qu  elles 

it  déposer^  pendant  leurs  périodes  de  tranquillité 

Ive,  les  matières  ilottantes  et  les  microbes  qu  ellr s 

miifînl  en  suspension,  soit  parce  q^l'ellê!^  se  mélangent, 

[âur  leur  parcours,  à  des  eaui  de   fonds  qui,  fiflrées  au 

n^rs  du  soi.   leur  arrivent  avec  une  ^'rande  jiiiretc^. 

tiennent  ensuite  des  actions  chimiques  :  l'influence  de 

t'aiydaiion  organique  en  présence  ou   en  i'absence   de 

lière.  Viennent  entln  les  .étions  vitales  proprement 

if  l'inllut^nce  île  la  concurcf'iice  entre   les  micro be^, 

lesquels  le  dernier  mot.   appartient   toujours  aux 

!s  les  plus  aérobies,  et  par  conséquent  en  moyenne 

plus  inufrensives. 

i^Qiiud  il  se  fait  un  précipité  organique  ou  minéral 
•lansune  eau,  sous  Tinfluence  de  la  formation  de  dépels 
'''«ii';tires  ou  ocreux^  par  exemple,  les  microbes  sont 
-  ndement  entraînés  avec  les  particules  solides  qui 
IH.  (Hient  naissance,  par  une  sorte  de  cotlaffc,  et  leur 
«nurt  est  ensuite  assez  rapide,  parce  qu'ils  se  trouvent 
«^^iniiïven  masse  dans  un  volume  d'eau  dont  ils  ont  vite 
«onsummé  toute  la  matière  utilisable.  Eu  ce  sens  encore, 
[Dvoit  que,  comme  h>ujours,  ta  putréfaction  estunajçent 
"  purKication. 

V'ni  qu'avant  tout  !e  travail  des  microbes,  même  des 

lus  mal  odorants,  est  un  travail  de  ]uirihcatiun  ;  t-t  l'on 

'Ut  dire  que,   lorsqu'une  eau   contient  de   la    nialièiv 

fgunîque,  il  n'y  a  pas  de  •préeipitaltou  chimique  ni  df 

^llition  poreuse,  si  parfaite  qu'elle  soit,  qui  vaille  une 

jntie  invasion  degernies  et  une  inifinreté  passaf^tM-e,  Ko 

"*t,  l'eau  liltrée  ou  décant(^e  conserve  la  plus  ^f^a ride 

"tle,  sinon  la  totalité  de  sa  matière  organique  et  reste 

^slamment  exposée  à  recevoir  et  à  nourrir  des  gi'rmes 

Ijourront  être  nocifs,  tandis  qu'unie  fois  puiiliée  par 

«spt*ces  banales,  elle  est  devenue  un  milieu  résistanl. 

•mpropre  à  toute  implantation  nouvelle.  Quand  quel- 

'^  générations  de  ferment  y  ont  collaboré  ou  s*y  sont 

•^•édé,  la  matière  organique  primitive  a   été   biùléc,  n 

des  formes  plus  simitlej»,  l'azot»^  albuminnïde  a  dis- 

i|,  Tazoïe  ammoniacal,  qui  Va.  d'abord  remplacé,  dis- 

*attà  son  tour   sous  l'inlluence  des  ferment»  nitrcux 

itriques;  et  à  ce  momeiiL  ieau  est  devenue  potable 

premier  chef,  et  peut  nourrir  les  diatomées,  les  algues 

f  '.****is»  tous  les  végétaux  en  un  mot,  dont  la  présence 

3*\   MU,.!,  les  a  konîiemps  considérés   comme  salutaires, 


alors  quMls  ne  sont  que  des  témoins  de  salubrité. 
A  cette  inllucncc  de  la  concuiTcnco  vitale  des  micro- 
bes, il  faut  ajouter  rintlucnce  de  la  lumière  solaire. 
Pour  détruire  des  germes  du  coli-bûcille,  du  bacille  ty- 
phique,  du  bacille  pyocyanique,  semés  dans  l'eau,  ilsuf* 
fit  d'une  exposition  de  trois  jours  à  la  lumière  diffuse  et 
de  une  heure  à  la  lumière  solaire  directe.  Avec  les  ba- 
cilles du  charbon,  M.Pansini,  de  Naples,  a  obtenu  les  ré- 
sultats suivants  : 

Bacîtl«8  chftrboniiauic 


Nombre  initial. 
Après  10  minutes, 

—  20       - 

—  30       - 

—  m     - 

—  70      ^ 


2520  colonteji. 
130        — 


0         — 


En  somjne,  dans  toutes  les  expériences,  faites  par 
M,  Buchner,  par  MM.  Frankland  et  Marsliall  NVard,  et  par 
d'autres  auteurs  encore,  une  heure  d'insolation  a  tou- 
jours sufll  fi  détruire  les  germes  étudiés;  pourvu,  bien 
entendu,  que  Teau  fût  sufll^ammenL  transparente  et  en 
couche  peu  épaisse.  Mais,  même  dans  les  conditions  con- 
traires, les  plus  défavorables,  une  journée  de  soleil  or- 
dinaire est  généralement  suffisante  pouraïuener  le  m^me 
résultat. 

Nul  doute,  d'ailleurs,  que  cette  destruction  continue 
des  germes  ne  s'accompagne  deratténuation  de  ceux  qui 
sont  nrulenls.  Ainsi  M.  Palermo  avait  \ti  que  la  virulence 
des  bacilles  cholériques  était  très  atténuée  déjà  après 
3  à  4  heures  dinsolation,  et  que  cette  perle  de  virulence 
au  soleil  était  d'autant  iilus  i^apide  que  la  dilution  était 
plus  grande.  Chose  remarquable,  ces  microbes  atlénut's 
n'en  conservaient  pas  moins  leur  pouvoir  immunisant. 
D'ûu  Ion  peut  conclure  que,  si  des  déjections  choléri- 
ques envoyées  dans  un  ruisseau  s'y  atténuent  de  cette 
façon,  il  est  possible  que,  ingérées  par  les  consomma- 
teurs de  l'eau  polluée,  elles  deviennent  protectrices  aussi 
contre  l'ingestion  de  bacilles  cholériques  virulents.  Ce 
fait  a  même  été  ainsi  formulé  et  afiirmé,  il  y  a  deuxans» 
par  M.  Ferran,  de  Barcelone,  ce  qui  n*a  pas  médiocre- 
ment scandalisé  nos  hygiénistes  (i).  M,  Ferran  ne  pourra 
qu'être  llatté  de  voir  la  possibilité  d'un  tel  phénomène 
acceptée  en  principe  par  M,  Duclaux,  qui  remarque  d'aiU 
bnirs  que  cette  notion  apporterait  un  trouble  profond 
dans  les  idées  que  nous  nous  faisons  aujourd'hui  de  l'in- 
♦lispensabic  pureté  des  eaux  de  boisson. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'action  de  la  lumière  solaire,  à  la- 
quclbi  on  doit  attribuer  une  inlluence  hygiénique  si 
considérable  dans  le  monde  vivant,  apparaît  aomme  étant 
de  premier  ordre  dans  le  mécanisme  de  Tairfo-dé  pu  ration 
des  eaux  de  fleuve  ou  de  rivière,  ijue  la  lumière  stérilise 
les  liquides  en  y  amenant  la  formation  d'un  peu  d'eau 
oxygénée,  dont  le  pouvoir  antiseptique  est  bien  connu, 
ou  de  tout  autre  façon,  peu  importe.  Ce  qu'il  faut  noter, 
c'est  cette  puissante  et  bienfaisante  action  de  la  lumière 
solaire. 

Kt  maint<'nant,  conclut  M,  Buclaux.  on  voit  «  l'inllnie 
complication  du  mécanisme  qui  préside  à  la  destruction 
des  germes  dans  féconomie  générale  du  monde  ;  actions 

(1)  Pour  combalire  une  épidi^mte  de  cltoléra,  M.  Ferran 
profiosaît,  enlre  autres  uioyon»  (la  viiccinalion,  etc/l,  de  jeter 
de-^  cultures  de  bacillen  cholériques  dans  les  cours  d'eau  ser- 
vant à  l'alinientation,  ay-int  remarqué,  disait-il,  que  ces  eaux 
ne  provoquaient  que  des  atteinios  atténuée»,  qui  faisaient  l'of- 
flco  d'une  véritable  vacc'maijon  (voir  les  comptes  rendus  de  la 
Société  de  Biohgie,  séance  du  lo  octobre  1892), 
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pbyttique!*,  actions  chimiques,  quantit<^  et  cjualiM  des 
germes  et  d«*  la  matière  organique,  température,  d^gré 
d*a<?ration,  actions  dos  djastases^  des  toxines,  concur- 
rcnces  vitaiet^,  tout  entre  en  jeu,  A  chaque  instant,  au- 
tour de  nous,  dans  la  plus  pelite  parcelle  de  terre  comme 
dans  lu  moindre  goutte  d'f^au,  la  mort  et  la  vie  sont  aux 
prises,  chacun**  avec  un  ensemble  de  moyens  auprès  des- 
quels l'outillage  de  U(»s  années  et  de  noî^  tlotles  est  chose 
grossière,  C'<'sl  par  nnlliojis  que  meurent  ou  naissent  «en 
quelques  heures  des  *Hrvi>  qui  peuvent  nous  iMre  bien- 
vt'iUanls  ou  hos^tiles^  et  vis-A-vi&  de  ces  batailles  invisi- 
bles, qui  peuvent  avoir  sur  noli*i^  destinée  une  influence 
plus  grande  que  la  plus  rW'hitante  de  nos  défailp«^  et  de 
nos  victoires,  nous  sommes  re&lés  jusqu'ici  i^fucrants  ou 
indifTérents.  Il  est  temps  que  la  science  prenne  posses- 
sion de  ces  domiynes  inexplorés,  riches  en  forces  naiu- 
relleîi  que  nous  avons  jusqu'ici  laissées  agira  leur  guise, 
et  dont  un  peu  d'ordre  et  de  discipline  centuplera  facile- 
ment la  puissance. 


La  faune  des  Ilea  Gallapagos. 

Un  petit  enlrelilet  contenu  dans  les  -  Informations  m  du 
'  (lu  24  mars  dernier  de  la  Revue  Scienlifiquc  (p.  377) 
snlerme  certaines  assertions,  relatives  à.  rorigine  des 
les  IJallapa^os  qui  {bien  qu'atlribut'es  d  M.  Stearns),  ne 
rendent  que  d'unt^  façon  trt's  imparfaitf*  ropinion  de  cet 
auteur,  telle  qu'elle  est  formulée  dans  le  travail  auquel  il 
e'st  fait  allusion  (Scieft(,  Heauth  of  Ej^ptor.  ofn  Àlhairon  »  ; 
XXV.  moUusk'f'auna  of  the  Gallapagos  hlamh,  l8U:i).  Il  y 
là,  sans  doute,  un  malentendu. 

11  enl  exact  <iue  l'auteur  admet  Vongine  vokamquQ  des 
îles  liaJlapagos  de  préférence  à  l'opinion  de  M.  Bauj' 
et  de  M.  Milne-Edwaids,  qui  d'après  f examen  seul  de  la 
faufiv  et  de  la  flore,  avaient  ronsi<l<?ré  cet  arcliipel  comme 
une  d*^pendaiK-educunttneul,  formée  de  couches  Htratifif.'efi^ 
h  une  époque  où  r<^tude  géologique  de  ces  tlean'avait  pas 
encore  été  faite  d'une  façon  ttomplète. 

H  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Steani  dit  formelle- 
ment  que  tes  moiluRques^  terrestres  dci  Uen  Galtapayo^  ont 
nettement  un  furies  sud-américain  «  a  distinctly  West 
South  American  aspect  »,  et  que  plusieurs  espèces  rap- 
pellent des  types  qui  habitent  la  Bolivie,  îe  Pérou  et  le 
Chili...  ce  qui  est  d'accord  avec  les  conclusions  tirées  par 
M.  Baur  et  M.  Milne-Edwards  de  l'étude  de  la  faune 
des  vertébrés. 

De  la  à  dire  u  que  les  îles  en  question  sont  plurôt  océa- 
niques que  continentales  et  n'ont  jamais  été  rattachées  à 
lAmérique  du  Sud  <»  il  y  a  loin,  et  Ton  ne  voit  pas  biiii 
p4Hirquoi  "  Vorigine  volcanique  »  des  tlallapagos  exclue- 
rait  toute  connexion  ancienne  avec  le  contrTient?  hans 
tous  les  cas,  il  resterait  à  expliquer  riniporlation  de  cette 
faune  qui,  par  ses  mollusques  et  ses  oiseaux,  sans  pailer 
lies  autres  groupes,  est  nettement  sud-américaiia%  en 
dehors  des  éléments  qui  lui  sont  propres. 

_______  E,  T. 

Les  grèves  en  1892, 

Lo  voluirif^  publié  par  VOffire  du  travail,  cl  relatif  aux  grèves 
ili*  1892,  nous  préscute  nombro  do  documenta  intAr«s»wilis. 

Tout  d  ubord  nous  relevons  ce  point  qu'il  y  a  eu  moins  do 
nvëvca  un  \H9^  i|uo  dans  hs  dtxix  années  précédentes.  C'est 
uln^i  quVu  181*0,  313  grèves  ïivai'^nt  entratné  I200UU  grévistes; 
«tl  qu'iMi  l»9t,  2<n  ttrfcvftsi  nviiioîit  groupé  près  de  110000  tra- 
vnllhniri.  Kn  iHy2,  «ur  261  grèves  observées,  VOffice  du  travail 
>i  \m  l'^cui'lUu'  df*   renseigne? m t?ntîi  en   ce    qui  concerne  245 


d'entre  elle»,  r'i^st-à-dire  la  presque  tâUlU^^  et  l^  fti 
grévistes  ne  s'est  éiôvè  qu'à  17903, 

Le  nombre  des  journècd  perdues  *'é]6ve  approxim 
à  920000.  Les  d<i'partenient5  le?»  plus  éprouvés  sont  le  î 
en  a  eu  54,  la  Semé  31,  la  Manche  11,  le  Pas-de»Cai 
Ardennej  10,  les  autres  n'en  ayant  eu  que  de  1  à  9 
même  gtatîslique  appliquée  aux  journées  perdura,  i\nn\ 
bre  permet  de  se  rendre  mieux  complf*  de  l'inqv'irliitK 
Conflits,  donne  un  tout  autre  résultat.  Le  déparu^ment, 
vient  en  tôte,  pttr  suite  de  rnOTuire  de  Carmaux*  êl  flj 
210  000  jaurnéo)*;  l^  Cher  vient  au  second  rang  avec  la 
roni.pouv  nooOO;  puis  la  S«?îne  arrive  à  ftou  tour  avec] 
bi  Nii'vro.  h  causo  des  biichcrons  encore,  avec  100  OOd;] 


plupart  du  temp'*,  les  grèv 
car  les  ouvriers  profitent  très  logiquement  i 

former  des  revendications  de  divers  ordres.  p 

nous  indiquer  ici  que  les  motifs  p^inc^p,^uï,  ij'  l 

lerminés  comme  suit  :  demandes  d'augmentut  l| 

iivec  31  réussites  complètes  et  31   pai'tiellei^  ( 

Uire^,  53,  avec  9  réussites  complètes  et  17  j^ 
tation  de  durée  de  travail  ^ans  salidre  corr^latil.  4  »vfl 
site;  baissede  salaire  pour  diminution  de  travail^  1;  d 
de  diminution  de  travail  sans  diminution  de  salaire^ 
2  réussites  complètes  et  9  partielles;  demandes  de  dimîj 
la  durée  du  trftTaiU4,dontl  réussite  partielle:  coolcfiU 
verses  au  sujet  des  salaires,  38,  dont  11  réussites  cort 
(î  partielles;  refus  par  les  patrons  de  céder  aux  injoKi< 
syndicats, C,  avec  îi  réussitescomplèle8,l  partielle;  ren 
vriersou  decontremaîtres,21,aveL2réussite3  complète! 
tielles;  demandes  de  renvoi  d'ouvriers  ou  de  contremK 
avec  4  ré ussites  complètes  et  5  partielle.s;  protestations  < 
amendes,  8,  avec  2  réussites  complètes  et  4  partielles  ;  prfl 
contre  les  règlements  d'usine,  6,  Avec  4  réussites  covtÉ 
i  partielle;  demandes  de  réformes  des  caisses  de  secod 
traites,  etc.,  1  réussite  partielle  ;  causes  diver-^'  '  '  ï| 
sites  complètes  et  2  i>.uiii^nos.  En  résumé,  sur  .  -.. 

prônant  9174  ouvriers  ont  réussi  ;  80  pour  :d.ir^^\t  uu 
nbouti  à  des  transactions:  tlM  pour  14110  ouvriers  o 
et^  pour  130  ouvriers  n'ont  pas  pu  de  résultat  connu.  1 
le  pourcentage, on  trouve  que, sur  lOÛ  grt'^veSjSS  ont  i 
de  réussite, 31  1/2  de  réussite  partielle  ou  trAnaactioa 
d*échec.  Il  ne  parait  pas  dès  lors  que  ce  genre  de  c<i 
bien  favorable  aux  ouvriers  qui  les  déclarent.  Ces  ré 
sont  pas  spéciaux  à  Tannée  18^2,  cêir  si  l'on  fait  un  pa 
sur  rensemblo  de  la  période  triennale  1890-18^2,  d*i 
données  fournies  p:4r  VOffice  du  travail  aux  années 
on  trouve  que  21,15  p.  100  dei  grèves  ont  été  suivies  d<ï 
26,"*  de  réussite  partielle  ou  transaction  et  46  d'échec. 

Quant  à  la  durée  des  conflits,  elle  a  été  excesaiv^ 
riablc  :  d'une  semaine  et  moins  pour  138  grèves^  de  hoil 
jours  pour  50,  de  seize  ii  trente  pour  27,  de  trente  et 
pour  31,  de  plus  de  100  jours  pour  8. 

H  résulte  des  statistiques  ofllcielles  qu'en  ci»  d«  c 
patrons  ont  eu  le  bon  droit  poui»  eux  dans  95  cas  sul 
somme,  sur  7  miUions  d'ouvriers,  il  n'y  a  eu»  en  | 
jOOOO  protestataires,  soit  t  gréviste  sur  140  au%'riers. 

—  Les  brevets  adulais  ks  1893.  —  D'après  les  fi 
woi/t'e//e*,ilaété  déposé  on  Angleterre,  en  1893,23100 
de  patentes  provisoires,  dont  la  moitié  environ  ont  i 
dôunées;  restent  donc  12SnO  brevet*.  Ce  nombre  dé 
500  celui  des  brevets  déhvrés  en  1892  (120Û0  pour  S 
tentes  provisoires!  et  de  4000  celui  des  brevets  dèhvréi 
(8  500  pour  niOO  patentes  provisoires).  On  voit  que  1«^ 
lion  entre  le  nonibrei  de  brevets  délivrés  et  celui  des, 
provisoires  reste  la  même  dans  ces  dernières  années.  L^ 
des  agents  de  brevets  a  légèrement  augmenté  dan»  <) 
nière  année,  11  existait,  au  31  décembre  1893,  237  agoj 
ciellement  reconnues.  Aucun  des  brevets  délivn^s  u' 
lieu,  jusqu'à  présent,  à  la  formation  d'une  société  imi 
M  ce  n'est  le  brevet  Harvey  pour  la  fabrication  des  (il 
blindage. 
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B  COMMERCE  DBS  ŒUFS.  —  Lg  Handels-Museum  public  les 
s  suivants  relatifs  au  commerce  des  œufs  en  France, 
exportations  se  sont  élevées  : 
1K91  à  34016720  kilos  •rTitf>;  d'une  ralear  de  21355668  t'r. 

1892  à  23583236       —         —     21706016  fr. 

1893  à  25273150       —         —     23251298  fr. 

eule  exportation  pour  la  Grande-Bretagne  a  été,  en  1893, 

i00î>82kUos. 

i  maintenant  les  chiffres  relatifs  aux  importations  : 

1891  à  A592:)(K)  kilos  dœiifs  d'une   valeur  do  8969482  fr. 

1892  à  6486178  —  —  85304.J3  fr, 

1893  à  6550633  —  —  6U26542  fr. 

3elgique  fournit  la  moitii^  des  œufs  importés,  et  l'Italie 
.n.  Les  importations  du  Levant  paraissent  prendre  une 
le  imporiancG  depuis  quelque  temps. 

[aladies  dks  oliviers  et  citronniers.  —  La  morphée, 
ou  fumagine,  qui  attaque  les  oliviers,  les  orangers  et 
'onniers,  notamment  à  Menton,  est  une  maladie  connue 

longtemps,  et  qui  peut  causer,  dans  certaines  circon- 
s,  des  ravages  considérables.  Elle  est  causée  par  l'action 
lée  de  diverses  cochenilles  parasites  et  d'un  champignon 
•mycète.  Le  Moliola  oleoe,  qui  est  peut-être  une  forme  du 
10  vagans^  que  l'on  trouve  sur  les  vignes  atteintes  de  iu- 
ifSa  développe  sur  les  déjections  sucrées  des  cochenilles, 
lie  son  mycélium  pénètre  les  tissus  des  plantes  qui  le 
•tent,  mais  par  son  accumulation  sur  les  feuilles,  il  en 
le  fonctionnement. 

m  remède,  parmi  ceux  proposée  en  Kurope,  n'a  donné 
ci  de  résultats  satisfaisants  pour  la  fumagine  de  l'olivier 
oranger.  On  ne  peut,  en  effet,  appliquer  à  ces  arbres,  qui 
feuilles  persistantes,  le  traitement  au  sulfate  de  fer  acide 
)pliquê  à  la  vigne  pendant  le  l'cpos  de  la  végétation,  a 
les  feuilles  ne  pouvant  résister  à  l'action  corrosivc  de  la 
3  employée. 

récemment  M.  Gély,  d'Adëlaiil»^  (Australie),  a  signalé 
cédé  nouveau  qui  lui  a  très  bij'u  réussi  pour  déltarrasser 
'iers  de  la  fuuiagine.  M.  Gély  s'attaque  aux  cochenilles 
it,  en  définitive,  la  cause  premier»?  du  niai,  en  aspergeant 
en  d'une  pompe  les  oliviers  malades  avec  une  dissolution 
le  à  1,2  j).  mo.  C>,tte  opération  doit  se  faire  au  prin- 
au  moment  où  les  jeunes  cochenilles  sont  encore  agili's. 
rd  les  effets  sont  nuls. 

)nc  les  oliviers  et  les  orangers  de  Menton  ne  sont  atta-  • 
ufc  par  la   morphffe^  il  y  aurait  lieu  d'expérimenter  1«> 
5  Gély,  qui  seul  est  signalé  comme  ayant  donné  des  ro- 
positifs  sur  l'olivier. 

es  circonstances,  il  y  aurait  lieu  d'étudier  :  1"  Si  les 
ges  dont  on  se  plaint,  à  Menton,  sont  uniquement  dus  à 
phée  ou  fumagine:  2^  L'ê]H>que  du  réveil  des  jeune» 
illes  en  vue  dussayer  lo  traitement  à  la  soude  de 
y;  W"  Enfui,  de  faire  proeéder,  au  umiiiinl  v«»ulu,  à  «li's 
nces  sur  rrffli;icité  du  i)ri>c«''dé  (îély. 

E  M0i>K  d'action  dks  skrums  antito.xiqi.ks.  —  Ou  sait 
iprès  certaine  théorie,  le  sérum  antitoxique  agit  direc- 
sur  les  toxines,  qu'il  détruirait  aussi  bien  in  vitro  qu»' 
»rganisme  animal.  Tel  n'est  point  l'avis  de  M.  Buchner, 
quel  l'action  du  sérum  antitoxique  se  réduirait  simple- 
un  procédé  d'immunisation  rapide.  (/îer//n.  A^m.  Woch., 
"  4,  p.  "73.) 

démontrer  ce  fait,  M.  Buchnur  a  fait  une  série  d'expé- 
suivantes.  Il  fait  une  solution  de  toxines  tétaniques  et 
ra  antitoxique  à  proportions  bien  déterminées,  et  en 
une  certaine  quantité  a  des  souris.  Les  animaux  n"é- 
it  rien.  Il  fait  la  même  injertion  à  des  cobayes,  ani- 
lus  sensibles  au  tétanos,  et  constate  chez  eux  l'appari- 
phénomènes  tétaniques  atténués.  Si  le  sérum  antitoxique 
lit  directement  les  toxines,  les  cobayes  auraient  dû  se 
ter  envers  linfection  de  la  même  far  on  négative  que 
rin.  Or  les  expériences  montrent  le  contraire  et  prou- 
r  conséquent  qu'il  ny  a  pas  de  destruction  directe  de> 

KLUEXCK   DE   LA    LlNK   ^L■U    I,A    NtlJULOSITK.   —   V.Wii   dcS 

es  les  plus  répandu<'s.  ;ni  sujet  di-  l'influenc»-.  de  la  Lune 


sur  lo  temps,  est  colle  qui  lui  attribue  la  disparition  des  nuages 
lorsqu'elle  brille  en  .son  plein,  «i  La  Lune  mange  les  nuages  «, 
disent  les  marins,  et  plusieurs  savants  ont  cru  à  l'exactitude 
de  ce  dicton.  J.  Herschel  attribuait  l'effet  produit  à  la  chaleur 
renvoyée  par  notre  satellite  vers  l'atmosphère  terrestre. 

D'autres  savants  ont  cru  à  l'influence  de  la  nouvelle  Lune 
pour  éclaircir  le  ciel.  Ainsi,  feu  l'amiral  Mouchez,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Paris,  écrivait,  en  1814,  lors  de  sa  mission  à 
l'île  Saint-Paul  pour  l'observation  du  passage  de  Vénus  : 

«  Si  l'observation  du  passage  avait  dû  se  faire  pendant  les 
premiers  jours  de  décembre,  elle  eût  été  entièrement  manquée. 
Les  3,  4,  5  ont  été  des  journées  sombres  et  brumeuses  ;  nous 
perdons  de  plus  en  plus  l'espoir  de  rien  voir  (le  phénomène 
devait  avoir  lieu  le  9);  la  seule  chance  que  nous  conservons, 
c'est  celle  due  a  l'influence  favorable  que  peut  avoir  la  nouvelle 
Lune,  arrivant  précisément  le  9  décembre.  D'après  le  dire  de» 
marins  malgaches,  il  y  aurait,  toujours  une  embellie  plus  ou 
moins  longue  le  jour  de  la  nouvelle  Lune.  Prévenu  depuis  long- 
temps de  cette  croyance  des  pêcheurs  de  Saint-Paul,  très  ha- 
bitués à  observer  le  temps,  nous  avons  suivi  avec  attention 
es  variations  atmosphériques  aux  nouvelles  Lunes  d'octobre  cl 
de  novembre,  et  constaté,  non  sans  une  certaine  satisfaction, 
que  la  règle  s'était  remarquablement  vérifiée.  »  Elle  se  vérifia 
également  le  jour  du  passage  de  Vénus. 

La  revue  Ciel  et  Terre  rapporte  qu'un  astronome  anglais, 
M.  S.-J.  Johnson,  curieux  de  constater  si  réellement  les  nuages 
se  dissipent  plus  ou  moins  au  moment  de  la  pleine  Lune,  a,  pen- 
dant quinze  années  consécutivtîs ,  noté  l'état  du  ciel,  chaque 
fois  que  la  Lune  était  pleine,  au  lever  de  lastre  et  à  minuit. 
Il  a  ainsi  trouvé  que.  126  fois  l'état  du  ciel  a  été  le  même  à 
minuit  qu'à  l'instant  du  lever;  33  fois  le  ciel  a  été  plus  clair,  et 
27  fois  moins  clair  dans  le  premier  que  dans  le  second  cas. 

La  conclusion  est  donc  absolument  négative,  et  la  croyance 
populaire  est  sans  aucun  fondement. 

—  Le  i>RODi;iT  DES  TABACS  KN  ALi.K.M.\ciNfc.  —  L'Économisle 
frani'ais  doinn-,  d'a]>rès  les  documents  annexés  au  projet  de 
loi  d'impôt  sur  les  tabacs,  dill"éi'«'ni.s  renseignements  relatifs 
aux  proporiion><  de  consommation,  de  production  et  de  rende- 
ment fiscal  de  cet  article,  dans  le  territoire  douanier  allemand. 

Voici  d'abord  quelles  ont  été  les  quantités  de  tabacs  bruts 
••mployés  pour  la  fabrication,  pendant  les  dernières  années, 
rlont  les  résultats  soient  connus. 

Taimcs  hruls  etnplogés  pour  la  fabrication  dana  le  territoire 
douanier  allemand. 

TAR.tCS    irfliI(l<:\F.tl  bRUTR. 
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Les  chirt'res  qui  suivrnt  résultent  «l'un»;  estimation,  à  dire 
li'f^xperls,  des  tabacs  fabriqués  aunui'll''m<'nt  «lajis  le  territoire 
douanier  allemand.  Les  prix  indiqué*^  sont  les  prix  mo^-ens  fac- 
turés; ils  comprennent  les  droits  d*^  douane  e|.  d'impôt,  ainsi 
<pie  li-s  bênélicH-*  du  fabricaru. 
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—  MuHKL'M  u'histoirs  NATCRELL8.  —  M,  ChauveAti,  d«  rin- 
stJlut,  ouvrira  le  cour»  de  Pathologie  comparée» le  mardi  lî  ftrril 
1894»  k  deux  h^urr»  un  quiirt,au  laboraioirede  Pathologie  coui- 
ptir^c  H  le  continuera  le»  jeudis,  samedis  et  mardis  suivants, 
fc  la  mt-me  hnurc. 

Le  pi'ofpssp.ur  exposera  Icit  phénomènes  méca-niqnea  cl  phy- 
•iqupji  de  l.i  Circulation  et  de  la  Respiration^  particulièrement 
au  point  de  vue  de»  applications  À  la  théorie  et  k  la  ppittique 
de  J'nuMculiatioti. 

—  Socihjré  DR  TopooRAPHiK.  —  Le  Jeudi  19  avrils  k  U  nuàric 
du  Panthéon,  à  8  heures  et  demie  da  soir,  aura  lieu  ont*  sc^Ance 
yénérMl*'  dw  )«  Société  de  Topographie  de  France*  M.  Ludnvic 
Dr»peyn»n,  dire''teur  de  Ih  îievue  rie  Géographie,  y  fera  la 
Commémoration  du  cinquième  centenaire  de  Tinm  ïUmi  de 
l'ortufjal  (laUi-iieaj,  dit  le  SaviaaUur. 


INVENTIONS 

Hecettes  et  Procédés. 

Nouveau  système  de  tramway  élbctbique,  —  Des  e.fsai* 
viennent  d'être  faits  à  MarseiUe  d'un  syatème  de  traction  élec- 
trique avec  canalisation  souterraine  pour  tramways,  inventif  par 
M.  Chabeanlt. 

Le  principe*  du  syst^'me  »>st  Tina  lallation  de  prises  de  courant 
soutcrraineâ  k  soulèvement  automatique,  et  d'une  coulijssc  ma- 
gnéto-conductrice sous  le  véhicule  en  relation  avec  la  rôcep- 
tricc  ;  ce  système  peut  en  outre  être  combiné  avec  l'emploi  des 
accumulateurs. 

Les  prises  de  courant  sont  placées  dans  l'axe  de  la  voie,  au 
niveau  dn  sol,  on  dérivation  sur  ï»  canalisation,  et  espacées 
entre  ellei^  de  la  longueur  du  véhicule.  La  coulisse  conductrice 
est  établie  dans  Vnui  du  véhicule  et  construite  de  faeon  à  effec- 
tuer le  souh'îVf  ment  automutîque  des  prises  d*»  courant  et  a  tou- 
jours coïncider,  malgré  les  courbe»,  avec  l'axe  de  la  voie. 

Les  prises  de  courant  sont  ou  actives  ou  neutres.  Actives, 
elles  sont  soulevées  et  donnent  le  courant;  neutres,  elles  sont 
ibaissées  dans  le  sr>l  et  cessent  d'êtrf  en  relation  avec  la  cjinû- 
ktion.  Cet  isolement  nift  en  nécuritc  les  piétons  et  le  charroi. 

Ceci  posé,  voici  comment  sp  produit  la  circulation  du  couratii 
llectriquc  :  les  petits  cylindres  constituant  les  prise»  de  cou- 
ra,at  sont  soulevés  fjar  la  coulisse,  mémo  malgré  la  pluie  et  la 
boue.  A  ce  moment,  par  leur  baso,  ils  sont  en  contact  avec  la 
canalisatiun  dont  ils  reçoivent  le  courant,  le  transmettent  à  la 
coulisse,  laquelle  le  communique  i\  la  réceptrice,  faisant  passer 
ainsi  le  courant  de  la  canalisation  k  la  réceptrice  qui  donne  le 
mouvement  it  la  voiture» 

Les  appareils  sont  sans  complication,  robustes,  faciles  h 
installer,  à  réparer  fit  à  remplacer.  Ils  peuvent  s'appliquer  aui 
Toitures  k  traction  électrique  et  animale  en  cours  d'usage. 

—    PeRI-ECTIONNIÎMKNTS     ÎJANS     tK»    PROCKPKS    DE   FABRICATION 

DB  b'ALtfMJNitîM.  —  M.  Case  préparc  un  composé  d 'almidnmm 
«lompt  de  fer  et  susceptible  do  nombreuse»  applications  en 
raison  de  sa  constitution  et  de  ses  propriétés  physiques.  Rn 
traitant  une  Sfdution  aqueuse  de  suUate  d'alumine  brut  avec  du 
fluorure  de  calcium,  on  obtient  du  sulfate  flualé  d'aluminium. 
On  y  ajoute  ensuite  une  solutiofi  d'un  carbonate  ou  d'un  hy- 
di'»te  alcalin  pour  précipiter  le  fer,  puis  on  sépare  méconlquo- 
jnent  le  liquide  des  produits  de  la  réaction. 

On  a  ainsi  un  composé  d'aluminium  insoluble  auquel  on 
ajoute  une  certaine  quantité  de  fluorure  de  calcium.  Le  plus 
souvent^  en  raison  de  son  bon  marché,  on  pi-cnd  le  spathfluor 
terreux  du  commerce,  ou  chaur  fluatée  terreuse»  On  porte  k 
une  température  asser  élevée  pendant  plusieurs  heures,  et  l'on 
obtient  le  sulfate  fluaté  d*alumine  soluble  et  du  sulfate  de  chaux 
insoluble  que  Ton  sépare  par  flttrution. 

Le  produit  final  a  une  valeur  particulière  comme  source 
d'extraction  de  raluminium  par  l'éîecirolyse  ou  de  toute  autre 
manière,  et  ses  propriétés  physiques  le  rendent  utilisable  j>our 
d*auires  applications. 

^  FiLiuRAKAOK  uv  RAPiER.  —  Le  Mûtiiteur  industHel  âécth 


ainsi  un  procédé  de  filigrane  ingénieux  imaginé  m 
ci  perfectionné  en  Angleterre. 

Un  carton  mince  est  enduit  de  gélatine  :r 
chromate  de  potasse»  Un  négatif  représentafi  > 
1res»  etc.»  que  Ton  veut  reproduire  en  (ïli(eranes  est  |i 
la  feuille^  et  le  tout  est  exposé  h.  la  lumière.  Cet  agent 
rend  insolubles  les  parties  de  gélatine  stir  lesquelles  d 
quand  linsolafion  a  été  assez  prolongée,  on  retire  le 
On  plonge  alors  le  carton  dans  l>au.  L»  pai^o  non  ii 
dissout»  et  l'autre  donne  un  relief  très  fin  et  très  net. 

—   ÉtOPKK  LMPERMBAflLE   POLR    SACS.  —  M.    Pien^t, 

vurde  i  Belgique!,  fabrique  des  étoffes  imperméables  f 
ni  appliquant  sur  l'un  des  c-Atés  des  étoffes  ordini 
cuuche  du  mélange  suivant  : 

Htiurae  artiHoicl  {ré«i4(i  de  la  (UstilUtioQ 

fhi  pétrole} .......      .  190  à  90  pi 

Poix  fournie  comme  refîdu  par  la  saponl- 

Hnaiion  ûv  H'hiule  de  palme.  ,,....  S  à  20  |h 

Ckattsi.  ....       .   .      environ  SÛ  |M 

ITn  papier  mince  cet  ensuite  appliqué  pour  empéc 
hérence  aux  matièn^s  placées  dans  les  nc%. 
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tagieuse  de  U  publicité  des  faits  criminels.  —  BerthaH 
formes  de  la  famille  chei  les  habitants  de  l'Afrique  do 

—  Journal  de  la  Socïétb  db  sTATisnotJK  db  Paris 
bre  1893),  —  Décret  et  arrêté  relatifs  au  conseil  supê 
statistique.  —  Levaftxeur  :  La  quatrième  session  de  3 
international  de  statistique  et  1  Exposition  do  Chicago 
lefranqae  :  L'impôt  du  timbre  devant  la  statistique.  — 
Chronique  Trimestrielle  de  statistique  {générale, 

—  Rkvuk  dk  chimie  industrielle  (15  décembre  1893). 
cédé  de  la  fabrication  de  l'oxygène,  —  L'Émulsme,  —  i 
borundum.  —  Le  Te^torium.  —  Procédé  de  fabrtcatii 
soie  artificielle.  —  Sur  le  sel  d'indigo.  —  Électr»:»'raé 
de  rajitimoine.  —  Action  de  la  lumière  sur  le  métatungi 
soude.  —  Gravure  sur  verre.  —  Composition  du  tan  ép 
Sur  certaines  conditions  chimiques  de  l'action  des  lei 
bière. 

—  Revue  des  sciences  naturelles  appliquebs  (n"  23,  d 
1893).—  De  Bellenie  :  Notice  sur  les  Castors  d'Europe 
mériquc.  —  J.  KimsiLer  :  Sur  la  plasticité  évolutive  ^ 
monides  sous  l'influenco  des  conditions  ambiantes. 

—  Ancnivas  gkxérales  db  médecine  (décembre  )| 
Fentet  :  Séries  morbides  parallèles.  —  Vinay  :  Étiologi 
thologie  de  Téclampsie  puerpérale.  —  Delhet  :  Rectit» 
tro|>hique  prol'ilérantc  et  sténosarite. —  Gûldsipiegel-Sa* 
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ItJVKî.    D  KLKLriKIt^mi:    MEDICAl-H    EXPh  FUMENT  \I>K     FT    t  l,t' 

I  (n-  12,  décembre  1893),  —  5.  Placzek  :  État  rif>  iVititabi- 
ilectrique  cliins  lf:s  pacalysios  périphériqueis  anciennes.  — 
tlaporlt  :  Héiuiplégie  droite, 

RtvtjH  im  MBPBCïNE  (n"  (2,  décemlirp  189^),  —  P,  SoUier  * 
mt*  foi-nifj  circulaire  d<?  la  netirasthénifi.  ^  P.  l^nde  :  P»- 
î<?  bnibaii'c  progressive,  infanlile  cl  tArnili&le. 

Rbvub  intkrnationale  de  l'Enseignement  (ti*  12,  di^cem- 
WS).  —  n.  Schiilet'  :  Réforme   de  renseigrnenient  secon- 
en  Pnisse  en  !81)2.  —  Ch,  Ihipuis  :  La  loi  nûUtAiri!  et  la 
ce  ^n  droit. 

Journal  r>E  pharaiacik  et  de  chimie  (13'  annre,  t.  XXIX » 
et  2,  janvier  1894).  —  Charrin  :  Évolution  des  i<lées  sur  la 
re  dos  sécrétions  microbiennes.  —  Denigés  :  Nouvelle  mé- 
•  pour  le  dosîige  de  l'acide  cyAnhydriquo  et  de  l'eau  dÎAtil- 

II  laurier-cerise*  —  Itnlland  et  Massoti  :  Hur  la  8têpiHî.fttinn 
^io  et  du  biscuit  sonatit  du  four.  —  Hmzand  :  Action  du 
fà%  de  sodium  »ur  le?;  mfiiièrcH  colorantes  naturelles  H 
rielleâ  de»  Tint*.  —  Huguet  :  Urines»  Mesure  de  leur  aci- 
—  A,  Petit  et  Polonomky  :  ]*Uude  sur  l'^sêrine,  ses  sels  et 
'^'S. —  Meiilère  :  Dosaj^e  des  acides  gras  insolubles  et  fixes. 
litre/  :  Sur  la  stahilit*^  ii  l'air  de  la  solution  du  sublimé 
^sif  au  milhi^mc.  —  G,  Deniff^s  :  M»'M,hode  g*f>n*!M*ale  pour  le 
Ç«  VoluDièlrique  de  rarr-enl  sous  une  forni"  quelconque. 
tançoia  :  lodure  mercureux  cristJiillisé  obtenu  par  voie  hn- 
L  —  Berthelot  :  Sur  la  sublimation  des  iodures  rouge  ef 
\  do  mercure. 

Retùe  Mit.rrAiRK  de  L'érRAwaiiR  (n*  791,  janvier  1894).  — 
^1  de  tir  de  l'artillerie  de  campagne  et  de  rartillerie  de 
bgnc  italii*iine««  ~~  Les  premières  mesures  du  nouveau 
^tre  de  bi  guerre  en  Italie.  —  Nouveau  Higlement  de  tir  et 
pttCtîon  des  cadresi  dans  l'armée  allemande, 

VOPROSSY  PHiLOssopHii  I  fsvcjTOLOcaitii  (Qufsùons  de  phi- 
ihie  et  de  psychologie)  (5*  année,  XX*  livr.,, janvier  1894). 
»  jV.  Tohtoi  :  Contribution  k  l'étude  du  libre  arbitre.  — 
,  Kozla/f  :  Le  positivisme  frjinçais.  Semi-positivistes  :  l) 
pulJlée.  —  jV.  J.  Grole  :  Sur  l'importiince  de  Fidée  de  pa* 
|90ie  en  psycholo^j^ie.  —  A.  J.  l'védettakt/  :  Stir  les  diverse* 
bs  de  la  foi  dans  ses  rapports  avec  la  î^cience.  —  17.  5. 
p/jT.'Significatitvn  de  l'amour  (!j«  article). — S,  ,V.  Sh^iikho/f: 

t»  problèmes  de  rhisloirc  de  philosophie.  —  S\  J.  Piax- 
:  Le»  principes  philosophiques  de  la  phyjtiolojne  cnn- 
brainc.  —  5.  .'*.  Korsakoff  :  Contribution  à  la  psychologie 
paicrocèplialea.  —  .V.  /.  Chicbkine  :  l/espacc  de  Lobat- 
iky.  —  A.  A.  homiloff  :  Du  lany^agc  humain. 

âRCRiTEft  DE  NECROL001K  (vol.  XXVll,  u"  83,  JM-nvier  1894). 
iymond  :  ConlriliuLîon  k  l'étude  de  la  syphilis  du  système 
lui.  —  SoUier  :  L'idiotie  et  rimhèciïlilé  .lu  point  de  vue 
graphique. 

Revuk  08  CRIRUROIB  («"  l,  jaiivier  1894).  —  II.  ïlnrl- 
\:  Contribution  k  Tétude  de  la  tuberculose  anale.  —  Jean- 
I  «t  OrrilUird  :  Contribution  à  Tétude  des  malformations 
bitile»  de  la  peau  et  de  rhypoderme .  —  Duprnz  .*  Plaie 
painte  du  crâne  au  niveau  du  lolx^  frontsil  droit.  Issue  de 
lice   cérébrale.   Déîrinfection,  suture,    dr&lntige,   gué- 

ptïvi7E  d'hvoijîne  (t.  XVI,  n"  1,  janvier  1894),  ~  Vaflin  : 
|té  sur  la  déclaration  obligatoii'e  des  maladies  épidémi- 
^  At^naiid  :  Le  pèlerinage  de  la  Mecque.  —  Belloitel  : 
el  amphithéâtre  d'opérations  de  l'hôpital  Necker. 

Archi\'es  de  mldeci>'k  expérimentaux  et  d'anatomie 
>i,ooiQiîE  (t.  VI,  n**  1,  janvier  1894J.  —  J.  Tictine  :  Contri- 
|l  à  l'étude  des  méningites  et  des  abcès  produits  par  le 
k  de  la  flèvre  typhoïde.  —  S'epveu  :  Parasites  dans  le 
r.  —  Ctaisse  et  Dttpré  :  Les  infections  Sfdivajres.  — 
«/  ;  Paralysie  générale.  Lésions  et  symptômes  .spinaux, 
es  spinales.  —  Dtiflocq  et  Berlioz  :  Application  de  l'anti- 
\  4  l'emploi  de  la  méthode  hypodermique.  —  Grancher  : 
^Httf  et  ta  mi^decine  rontemporaine. 

^ : 


—  Revue  jNTEBVATïopfAi.E  de  80Ci0L0oîiï(n«  1,  janvier  Ï894). 

—  Dohrof/eanO'Gherea  :  Les  causes  sociales  du  pessimisme,  — 
Tnfde  :  La  série  historique  des  étals  loçriques. 

—  Archives  de  physiologie  normale  et  pathologique  (n*  !♦ 
janvier  1894).  —  Ckarnn  et  E.  Gky  :  Nouvelle.^  recherches 
expérimenhilos  sur  la  Iransmi.ssion  héréditaire  de  l'immunité. — 
Mot'ttt  :  Nerfs  et  contres  inhibiteurs.  ~  Doyon  ;  De  l'action 
exercée  par  le  système  nen-'eux  sur  l'appareil  etcréteur  de  I» 
bile.  —  Gnfforescu  :  Action  des  substances  toxiques  sur  l'exci- 
tabilité des  nerfs  et  des  muscles  périphériques.  —  An t idole  de 
la  strychnine.  —  Titcherninff  :  £ltude  siu'  le  mécanisme  de  l'ac- 
commodation. —  Abelou»  :  Contribution  à  l'étude  de  l'action 
de  la  propeptone  et  de  la  peptonc  sur  la  circulation.  —  Hnfjer  * 
Recherches  sur  les  variations  de  la  glyco^fénio  dans  l'infection 
charbonneuse.  *—  G.  Corin  :  Sur  le  mécanisme  de  la  production 
des  ecch^Tuoses  sous-pleurales  dans  l'asphyxie  aiguë,  —  5,  .-Ir- 
toing  :  Remarques  sur  quelques  troubles  du  rythme  cardiaque. 

—  G.  PhisnliT  :  Nouvelles  recherches  sur  les  chroma toph ores 
des  céphalopodes.  —  Centres  inhibitoires  du  mouvement  des 
taches  pigmentaire.s,  —  E.  Gle^j  et  A.  Rùcfnm-Duvigneaud  : 
Conlributiot»  a  l'étude  des  troubles  trophiques  chez  les  chiens 
thjToïdectomiséa.  —  Altérations  oculaires  chez  ct^s  animaux.  — 
Carvallo  et  K.  Pachon  :  Recherches  sur  la  digestion  chez  un 
chien  sans  estomac.  —  Brown-Séquard  et  d*Arsoinml  :  Nou- 
velles recherches  démontraiïl  que  la  toxicité  de  Tair  ex|>iré 
dépend  d'un  poison  provenant  des  poumons  et  non  de  l'acide 
carbonique.  —  Contejean  :  Sur  la  digestion  j^Mstrique  de  h\ 
g:raisse.  —  But'li/reau.r  et  Guerder  :  Note  sur  les  injections 
sous-culanécs  crjpiiMi*(iis  et  lentes,  faites  au  moyen  d';ipp,*ireils 
spéciaux,  —  J.  Tisnot  :  Sur  la  persistance  do  rexcitiibilitè  et  des 
phénomènes  électriques  dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles  aprèn 
la  mort.  —  Phisatij:  et  G.  Bertrand  :  Toxicité  comparée  du 
sanjî  et  du  venin  de  la  vipin-e.  —  Tst^kenufiff  :  Un  reflet  in  Ira- 
oculaire.  —  S.  Avloinff  :  Modifications  rares  ou  peu  connues  do 
la  conlrwclion  des  cavités  du  cteur  sous  l'inltuence  de  la  sec- 
tion et  des  excitations  des  nerfs  pneumogastrique.^.  —  D'Ar^ 
ionvnl  :  Préparation  du  liquide  orchitique.  concentré,  —  A, 
/fer-iifn  :  Le  jeûne,  le  pancréas  et  la  rate,  —  E.  Meyer:  Faits 
relatifs  ;i  lit  sécrétion  interne  des  reins. 

—  Revue  philosophique  {n*  1,  19"  année,  janvier  1894).  — 
A.  Fùiiiltée  :  L'abus  de  rinconnaissable  et  la  réaction  contre 
la  science.  —  La  Philosophie  de  la  contingoûce.  —  Dugaâ  : 
Observations  sur  la  fausse  mémoire.  —  Lévy-Bt'uhl  :  Jacobi  et 
le  spinosiisme, 

—  MiND  {janvier  1894,  n»  9).  —  Balwine:  L'imitation.  Études 
pi^ychologiques  sur  la  conscience.  —  Lorie  :  Réflexions  i-elatives 
.tu  matériiUi.sme  psycho-physîqoe.  —  Irotis  :  Théorie  de  Wil- 
liam James  sur  Témotion.  —  Franklin  :  Théories  d'Ebbingbttu,'» 
sur  la  vision  des  eouJeuz'S.  —  Marshall  :  AcLions  déraison- 
nables. 

—  Journal  op  Mental  Science  (t.  XL.  n*  168»  janvier  1894  . 

—  Clouston  :  SirTnptômes  mentaux  du  myxa»dème  et  son  trai- 
tement par  l'extrait  du  corps  thyroïde.  —  Farffuharson  :  AJia- 
lyses  de  730  cas  de  mélancolie,  —  Tidl  V^akft  :  Le  chanvre 
indien  et  l'aliénation.  —  Middlema^s  :  Paralysie  générale  dans 
l'adolescence. 

—  Archives  de  médecinb  et  de  pharmacib  militaires  (jan- 
vier 1894).  —  Matjean  :  Étude  bactériologique  de  l'eau  de  la 
ville  de  Châlons-sur-Marne.  —  Monanl  :  Une  petite  épidémie 
de  ttèvre  typhoïde  d'origine  hydrique.  —  Lnhamtwski  :  Sur 
l'emploi  des  fomentations  chaudes  de  sublimé  au  millième  dans 
le  traitement  de  l'érysipèle.  — Bari7M  :  Thermomètre  électrique 
avertisseur  pour  étuves  de  laboratoire.  —  Geschwind  :  Un  cas 
de  psoudo-typhus. 

—  Annales  de  mic-roorapsic  (janvier  1094),  —  Ayr^  :  Rap- 
ports pathogènes  entre  le  bacille  iyphique  et  le  Bacferiwn  cuti 
commune. 

—  Revue  théorique  et  pratique  des  maladies  de  la  nutri- 
tion (t.  II,  n»  i,  janvier  1894),  —  G<J«<re/ef  :  Du  rôle  des  TubnU 
c<miorti  et  des  .^»,?e*  de  Henle  d?ins  la  formation  du  liquide 
urinairfv*  —  Peyraud  :  De  l'hyperacidité  organique.  —  Jji- 
yranye  •  Les  graphiques  de  la  fatigue  et  de  l'^niralnement.  — 
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Glénard  :  Palpa tion  rie  l'intestin  dans  l'^s  iiiiiladics  rie  la  nutri- 
tion. Corde  roliquc  transvcrsc.  —  Ue  LaUiiihte  :  Dilatation  d»* 
rcslnin;ir. 

—  An.vai-es  d'hygikne  publiquk  et  de  mi;dkcinb  lkoale  fjan- 
Ticr  1891;.  —  Thoinot  :  La  ville  de  Rennes;  étal  sanitaire; 
eaux  d'alinienlation  et  fièvre  lyphoidi'.  —  Snrnrd  :  La  tuber- 
culose bovine  à  l'ftcole  nationale  d'agricullupr  de  Ori-rnun.  — 
Mosny  :  De  la  conduite  à  tenir  dans  li-s  i-ti^los  en  c.is  de  lièvre 
typhoïde  ou  «le  choléra,  à  propos  du  nouveau  rôgleiiiiMit  du 
18  août  1893.  —  Coreil  :  La  purilicatiou  des  eaus.  —  Dmanti  ; 
Les  bureaux  de  bienfiiisance  ;\  Puri«*. 

—  AxNAi.KSMKinc;o-HSYCiiOLO(îiQiîEs;n''l,janvif'r-févri(rl894). 

—  J.  Moveaif  'de  Tours;  :  Edgard  Vov.  Kluil»^  de  p^yrliologie 
morbide.  —  A.  tailler  :  De  la  pepte)nurie  chez  les  aliénés.  — 
F,  Boissîer  et.  fl.  Lachanx  :  Contribution  à  l'étude  clinique  do 
la  kleptomanie.  —  Hospital  :  Curieuses  crotomanins.  —  Viffuti- 
roux  :  Contribution  à  l'étude  de  la  démencp  précoce. 

—  Académie  des  SciExrKs  uk  Belgioïjk  fn"  1.  janvier  1804). 

—  E.  Catalan  :  Problème  et  thcortmos  d'ariihmétiqur.  — 
F.  Folie  :  Définition  de  la  latitude;  mouvement  du  i)ole  instan- 
tané; explication  des  dill'énmces  systématiques  entre  les  cata- 
logues de  Greenwich,  de  Melbourne  et  du  Cap  par  la  nutation 
diurne  et  le  dêplacemenl  annuel  du  pôl«»  d'inerrje.  —  Mniiiice 
Delacre  :  Nouvelle  synthèse  jrraduelli*  de  la  benzine.  —  ./.  V'ers- 
chifffilt  :  Application  du  réfractonu'tre  a  l'étude  des  ré.iclions 
chimiques;  indices  de  réfraction  de  mélanges  d'eau,  d'alcools 
et  d'acides  «rras.  —  P.  FranvoUe  :  Notu  sur  l'«eil  pariétal,  l'épi- 
physe,  la  paraphyse  et  l^s  plexus  choioideN  du  troisième  ven- 
tricule. —  C  Gillet  :  Constitution  du  camphre  et  de  ses  dé- 
rivés. 

Publications  nouvelles. 
Conférences    publiées    sur  i.a   Photographie  au  Conser- 
vatoire national  des  Arts'et  Métier»,  en  1891-1802.  —  Un  vol. 
in-8", avec  reproductions photojL'raphiques  diverses; Paris, Gau- 
thier-Villars,  1893. 


Voici  les  divers  sujets  traités  dans  ces  conférences  :  Inven- 
tion et  applications  de  la  photo»^raphie.  par  Jlf.  Dnvanne.  —  La 
chronoidiotopraphie,  par  .3/.  Demeny.  —  La  photographie  d*** 
couleurs,  par  M.  Lippmann.  —  La  photographie  astronomique. 
par  iV.  Janft.sen.  —  La  photographie  sans  objectif,  par  Af.  Col- 
son.  —  La  chimie  photographique,  par  Af.  Fahre.  —  La  phol*'»- 
gra^diie  c.-h'Stt,  par  .V.  À.  C')/;/!/.  — La  photographie  médical'*, 
par  M,  L'jnde.  —  La  photographie  militaire  et  la  photocario- 
graphie,  par  M.  Frihonrg.  —  La  photogravure  en  reli«»f  eien 
creux,  la  phofochromographie  et  leurs  applications  h  l'industrie 
du  livre,  par  .V.  L.  Vi/Ial.  —  L'histoire  d'un  objectif  phologr.i- 
])hique,  par  M.  Wallon.  —  De  l'enregistrement  par  la  photo- 
graphie des  phénomènes  naturels,  par  .V.  Trulaf.  —  I.'icono- 
méiiic  et  la  métrophotographie.  par  Af.  Lanssedat.  —  Li 
micri»photographie,  par  .V.  Duc/tcsnc.  —  Les  panoramas  pho- 
tographiques et  les  appareils  ]ianoranii([ues.  par  Af.  Ma^uMnl, 

—  L'hcliochromie,  ])ar  M.  Dvcquerel.  —  Les  procédés  u«uçl« 
de  la  photographie  et  leurs  applications,  par  .V.  Gravier.  —  L'»^ 
procédés  pelliculaires  rît  leurs  applications  aux  impressions  aux 
entres  grasses,  par  Af.  Halnr/ny.  —  La.  jihysique  photographique, 
par  M.  Butjvet. 

—  Le  Choléra,  par  A.  Lesaye. 
df*s  Aide-Mémoire  ;  Paris,  Masson 

—  La  Ti:iiKRCULosi.:  rniRURoiCALE.  par  Lannelongue.  —  Un 
vol.  de  VEncyrlopMin  des  Aide-Mémoire;  l'aris,  Masson. 

—  Dermatologie.  Maladies  en  particulier,  par  L.  Btorq  et  L 
Jiii'<fi/et.  —  Un  vol.  de  VFncyflopédiede.'i  Aide-Mémoire:  Pnik 

Ma>'<iin. 

—  Orïîaxks  dk  relation  chez  les  vertébrés,  ]>;ir  J.  C.hdtiti. 

—  Un  vol.  de  VEnryclopt'die  des  Aide-Mèmnire ;  Paris,  Masson. 

—  pRonucTiox  DU  LAIT,  par  Ch.  Cornevin. —  Un  vul.  de  VEn- 
ryclopédie  des  Aide-Mémoire  :  Paris,  Masson. 
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DATES. 

lltOIITII 

K  1  heur« 

LU    BOIR. 

TKMPKRATIRB. 

VENT 

FORCE 

de  0  à  9. 

PLLME. 
(lilU..). 

KTAT  DU  flKL 

à 

1   BEURI  DU  SOIft. 

TEMPÉRATURES  EXTRÊUES  EN  EUROPE. 

MOTKNNE. 

MINIMA. 

MAXIMA. 

UINIMA. 

MAXiHA. 

C'i 

0H 
MoTRNNES. 

7r.ô",02 
7î>2",:il 
Tr>7".7.^ 
7;>7— .l'S 
7ri5".'.»l 

7r>r>— ,90 

7r,6",29 

11*,7 
12M 

i:î»,7 

1.V.7 
Ifi-.ri 

8*,0 
7»,H 

iri»,o 

2l",U 

21M 
2.'..3 

2.1\S 
23*, ti 

N.-N.-K.  1 
S.  2 
K.   l 

s.-i;.  2 

S.-K.  0 
S.  2 

S.  :. 
Total.  .  - 

0.0 
0.0 
0.0 

O.ll 
0.0 
0.0 
0,(1 

Très  clair:  alto  cuiii.et 
eu  m.  k  l'horizon. 

Cumulus   ».as    K.-S.-i:.. 
liante  fci. 

Nuag.  c'  liruru.à  VUinï/.: 

lii.fUin.  r't  •  iiiii.jui  S. 
«irroHiun.  s.-|-;.:  ■•nui. 

S.  HS..\V. 

Tri's   flair:    rin"-'iiin. 
S.-\V.:  firr.  .s. 

Niiaj:«Mi\  îi  l'Iiori/.  N.; 
••irrii>  S.-K.;  cum.  S. 

Tr»'.'S'-luir  :  •■irro-«-«nii.  S. 

-  n-  l'ic  du  Midi:  -  •«•  Mos- 
cou; —  3*  Haparaii'la. 

-8*  P.  lin  Midi,  Arkangel  : 
—  l"  Ilapnrauria. 

■■■*■*-  Pir  «lu  Midi;  --  P  Ar- 
kaiipnl.  IIa|iarau>la. 

-li»  Pir  ilu    Mi.li;  —  l»  M' 
V»'ntou\.  Arkînigi'l. 

6"  P.  «lu  Midi;  ~  1"  Ha- 
parauila.  Wi^hy.  Ilango. 

-«•P.  du  Midi;— 2"  Hapa- 
ran«la  .Stoi-kholui.  NViîjliy. 

—  >  P.  du  Midi:—  !•  Ila- 
{•arau'la  :       2"  Arkaiigel. 

24«C.  lïéarn;  22»  Toulwn», 
Naute.»,  <rapi  Hilhao. 

?:>•  Cap    Bëarn  :  22-   Al/î». 
Nanioti,  (îap.  Le  Maii&. 

24*    Charlovillc  :     Î3»    fif 
néani,  Altri.r:  22»  U  CA 

21-Charloville;  23»  I.a*rh«iBt 
22*  Pan-  St-Manr.  Naiiry. 

2:»«  lA  Hève.  CliarloviUf.  L 
Bôarn  :  24»  Parc  St-Mur. 

26»  Cap  Béarn  ;  25»  La  Heve 
Charleville;  24»Dunkenj«- 

27»  Duiikeniue:  «6»  Chirlfrl 
ville:  25»  La  Hève.          1 

7j.'»"",78 

1  f,30 

7M7 

2-"».  27 

O.n 

J 

Rlmarqi:i:s.  —  La  t"nipf'r.ilur!;  indVvnn".  trr^  i-|.vi  ••  pour 
l.i  ^.lis'-.n.  d'j)a-''"  d-  h«^;«u<-_»ui>  li  normal"  «  .2  d  ■  cc'iii:  ju-- 
ri  »i-.  is'  -  i»lui.*»  «^.lit  '•'■;•  l'»i»  iMi--.  Voi.i  l-s  pi-iiii  ipal'-s  r h:i!:- 
d'-.'.iu  ol-!'r..;.-  :  Ifi--  :".  ii  f.ill.-.  :\\-  .i  Tniii-  Ir-  2:  ùw'-^  .i 
Si-rvantf  l--  :>:  -fV"^  .i  N«;iii>ur>.  o'.»'—  a  Li-h-wirn-  !■■  J:  l'''""*  ii 
Ko(  hi'iV.i-i.  j:j'---  ;i  San  K'-rniinl-i  li-  "i  :  J  ••  "  a  l*:d-iMi".  'A: 
LivliMiin-  l-  li;  .;u    "    t   M  idriH  !.•    S    —  Hp 


.1  Ch.i'iii-  >n  ••!  .1 


.  iltllil  ll.llll     <i       iA      II       l'I       (AU     9U1I..      A««' 

"UJMii.  !i..,n  .l«-.  il  Lhnt'  i.i  .!■■  Siifunw,  «ntri!!'  du  Soleil  dstn^j* 
-ijii-'  du  TiuiiMU.   I.o  J!.  iii.ir.M'  .i*î  metncient  0,9«.  —  P-  *^ 

!  •  Jo. 

matin.  L.  B. 

Piri».— Cbamerotet  Reaouard  (Imp,  des  ^"mx  Htvuet),  1»,  rue  des  Saint»-Pèri"«.  —  ailii».  L^Adminiêlrateiir-gérant  :  HENRY  PBRiUK'' 


I^i^ii'.nn."  i'-  li;  ..u  "  t  M  l'in-l  li-  S  —  Hi-..i:i'  .i  (  li.i--.ii- >n  ••!  .i 
Nï'mour.<  1»*  r*.  Siru*-.'  a  Al^''i  1^-  i  «t  I»-  8.  AnnTf  hr.i-i-.d*^  .» 
llap^randa  le  2.  Sfcousse  d»:  ironildenunt  de  terri.*  ;>  Alg^r  !•• 
6,  vers  B*»  du  matin. 


i 


REVUE 


k]IENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur  :   M.   Charles    Richet 


tméHo  16 


i"  Sékie.  —  Tome  1 


21    AVRIL    1894 


ZOOLOGIE 

scaphandre  pour  les  études  zoologiques 
et  la  photographie  sous-marine. 


lOYENS    EMPLQYKS   POlI*    CTïUlKH   IJ'l    K'SH 

de:  la  mkh 


B  des  mers  et  des  océanB  est  encore  mal  con  nu . 
moyens  a-l-on  mis  en  œuvre  pour  l'explorer? 
^ùduisenl  à  deux  principaux  :  la  sonde  i*t  la 
■Avec  la  sonde,  on  n'a  pu  acquérir  qu*une 
(î^sanre  inconiplète  du  relief  des  terrains  qui 
tuent  le  fond;  ce  qu'nn  obtient  en  réalité  par 
ndages  niéthmliquement  efTeclués,  c'est  le 
du  soi  submergé»  ï^iiivant  certains  plan;*  dont 

f*"*ionest  réglée  par  l'opérateur. 
à  la  faune  et  à  la  flore  des  régions  sous- 
,  on  na  su  jusqu'à  prét^ent  li's  étudier  qu'en 
^•aiit  lie  hidnigue,  dont  remploi  présente  mani- 
ïetït  des  inconvénients  sérieux.  La  drague 
e»  en  les  détériorant  plus  ou  moins,  les  élres 
S^  plantes  ou  aiiiniaiix,  fixés  au  fond  dv.  la  mer. 

Kles  coquilles  de  faible  épaisseur,  elle  en- 
.  en    les  ramenant  violemment  dans  les 
s  dfi  sofi  fdet,  les  botes  habituels  des  eaux  [wo- 

ne  fait  que  labourer  la  surface  sur  laquelle  on 
lue  et  ne  peut  pénétrer  profondéiiietit  dans 
Bur  des  sables  un  peu  denses. 
Ppimaux  qui  ereusenl  des  galeries  dauï*  le  sol 
marin  el  s  enfoncent  à  quelques  déciniinres  de 
uleur  écliappent  h  son  action, 
1^  souviens  d'avoir  dragué,  pendant  plus  dun 
V  ÀiwiiÊï.  —  4'  Série,  t.  1. 


mois,  dans  la  mer  Rou^e,  en  vue  de  me  procurer 
des échanl liions d'Âspergillum  (  I)  vivant,  et  de  n  avoir 
pu  parvenir  à  eu  recueillir  im  seul,  alors  que  la  mer 
rejetait  cependant  sur  le  rivage,  en  cerluine  abon- 
dance, les  dépouilles  vides  de  ranimai.  Le  fait  que  Je 
sij^niale,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  se  répète  évi- 
demment ptjur  toute  une  séri»^  d  espèces  vivant  dans 
les  mêmes  conditions. 

On  peut,  il  est  vrai,  employer,  dans  quelques  cas» 
des  in^lrunicnls  d'un  fonctionnement  plus  parfait. 
LVngin  du  coniilb'ur  muni  de  ses  paquets  de 
filasse  et  do  vieux  (ilets  que  M.  de  Lacaze-t)uthiers 
utilise  depuis  longtemps  dans  les  recherclies  zoolo- 
giques, donne  de  bons  résultats  quand  on  a  affaire  à 
un  fond  rocheux  :  il  ramène  à  la  surface  les  animaux 
intacts.  Mais,  qu'on  se  serve  de  lasonde,  dv  bidnigue, 
de  Tengin,  du  chalut,  des  lignes,  ou  des  diiréreulea 
formes  de  filets  connues,  on  se  trouve  toujours 
avoir  entre  les  mains  rfcv  imtrum*'ntH  avemjl^w'  quon 
conduit  en  aveutjlê.  Ils  récoltent  au  hasard,  sans 
choisir,  sans  trier,  tous  les  niatériaux  qui  se  trou- 
vent il  leur  portée.  Ils  laiï^seut  b'  plus  souvent,  dans 
Fintérieur  du  sol  submergé,  des  types  qu'il  serait 
purticiUièrement  curieux  d  étudier. 

On  peut  rêver  do  faire  mieux. 

Les  recherches  du  naturaliste,  en  ce  qui  concerne 
l'étude  de  la  vie  dans  les  profondeurs  de  la  mer, 
n'yuront  un  succès  compb't  que  le  jour  où  il  lui  sera 
possible  d'explorer  directement  et  tout  à  loisir,  les 
fonds  recouverts    d'eau   salée,   comme   il  explore 

(1)  L*A«pertnllum  est  un  curieux  itcéphîil^,  enf«?nin>  dans  un 
lubo  iillongo  otqui  vit  enfoncé  dîina  les  sables  de  ta  mer  liougo 
ut  do  rOc6:»n  Indien. 
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aujourdliui  la  surface  des  continents  baignés  par 
Fair. 

Les  organismes  les  pins  délicats  pourront  rtre  alors 
récuUés  avec  tout lo s«iiailrsirable;le d^^veloppeniiiil 
des  jilus  petits  titres  pourra  f*tre  î?uivi  dans  taules  ses 
pliascB,  vv.^  ùtres  vivant  de  leur  \ie  inupre  dans  le 
Jiiilieu  môïiie  qui  est  ap[troprié  à  leurs  besains. 

A  ce  pinut  de  vue,  lesétudcsde  physiologie  et  d'eai- 
bryogénio  animale  poursuivies  dans  les  aquariums 
les  mieux  installés  ne  sauraient  remplacer  les  obser- 
vations dii'ee  tes  exécutées  surplace. 

IL   —   inST0R[Ql]E    DES    APPAREILS    Qri   SERVENT 
A    SËJOIHMÎR    Ait    FOND   DE   l'eAU 

Depuis  lunglonips  l'honono,  <[u*il  l'ùi  un  simpb? 
pécheur  ou  un  grand  naturaliste,  ^*est  rendu  compte 
de  rtmperfection  native  des  engins  quïl  pouvait 
manciinri'i'  en  se  tenant  hiî-ménie  hors  de  l'eau. 

Incapable  de  vivre  longtemps  iiiuuergé  dans  un 
milieu  où  ne  peuvent  fonctionner  ses  poumons,  il  a 
essayé  de  eonslriiire  des  appareils  lui  periuellanl  de 
descendre  sous  l'eau  dans  des  conditinas  trlles  que 
la  fonction  lespiraloire  puisse  s'accomplir  iiorma- 
lomenl.  Déjà,  à  une  époque  très  reculée,  les  njarîns 
employés  h  la  récnllc  des  épojiges  utilisaient  un 
appareil  qui  facilitait  leur  séjour  au  fond  de  Toau. 

Celte  niactiine  (Uait  des  plus  ruilinientaires  et 
consistait  sinqdr'Uient  en  un  ^nand  liaquet  renversé 
qu  on  immergeait  en  le  lestant  avec  des  cailloitx,  et 
sous  lequel  k'S  plungenrs  pouvaient  reprendre  ha- 
leine sans  «  fi-L'  oblif^^és  de  reniontei  à  la  surface. 

Cet  appareil»  tout  inq>arfait  qu'il  se  présente  à 
uous^  dnit  (Hre  cependant  considéré  comme  la  pre- 
mière ébauche  de  la  cloche  k  plongiMU'  qui  sert 
encore  de  nos  jours. 

Pendant  le  moyen  Age,  il  ii'est  pins  question  de 
ce  grossier  inslnunent,  et  Ton  ignore  absolument  si 
les  chercheurs  d'épongés  ont  continué  à  s'en  sen'ir 
pendant  cetltj  lunguii  période. 

En  1538,  il  fait  de  nouveau  son  apparition. Taisnier 
raconte  (pion  se  servit  en  Ivspagne  d'un  ajqiareil 
analogue,  à  propos  d'une  grande  tête  à  laquelle  assis- 
lait  CharleS'iïuint,  de  passage, ii ce  moment,  a  Tolède, 

Pendant  ces  réjouissances  publiques,  deux  Grecs 
immergèrent  dans  les  eaux  du  Tage  un  vaste  réci- 
pient, et,  sous  les  yeux  de  dix  mille  spectateurs,  des- 
cemlirent  au  fond  de  Teau  et  y  allumèrent  du  feu. 

ij'  spectacle  (original  parait  avoii*  beaucoup  Frappé, 
à  cette  époque  lointaine,  ceux  qui  y  assistèrenL  En 
réalité,  les  deux  Grecs  se  servaient  d'un  appareil 
tout  k  fait  semblable  à  celni  que  nous  avons  indiqué 
plus  haut,  car  le  récipient  en  question  était  constitué 
paj'  un  vastr  chaudron  renversé  et  muni  d'un  plan- 
cher. Un  cumi>rcnd  que,  dans  ces  couililions,  il  n'y 


avait  rien  de  mystérieux  h  pouvoir  allumer  du  fe^ 

dans  l'atmosphèrr  confinée  du  chaudron. 

En  IH2(^  François  Bacon  parle,  dans  nu  de  si^soLm.^ 
vrages,  d'une  cuve  en  métal  munie  de  trois  piedss«ïLm.â 
laquelle  le  plongeur  alhUt  reprendre  haleine.  C  est     It 
l'aide  d'un  appareil  analogue  que,  d'après  Sturm,  tmix 
mécanicien»  dont  le  nom  n'est  pas  parvenu  jusq!***] 
nous,  entreprit  de  repêcher,  en  lt»8,S,  trois  canons q^tjiîJ 
provenaient  de  TArmada  et  qui  étaient  coulés  de[>d^i 
77  ans. 

Tous  lus  nïodes  d'opérer  dans  leau  que  nous  \*^_| 
nous  de  passer  en  revue  reposent  sur  le  même  prij»^. 
eîpe  I  t'mmatffisinpr  de  Vair  d*'  manière  *i  /'at/ifuer*   ^\ 
une  ci*rtaine pmfuudrur  t'I  à  permetit'n  aux  ploiifffue  ^^s 
d'nllf*r  fj puiser  mr  place  un  fjaz  respiraàlfi.  Tous  px-^— 
sentent  le  même  vice  radical  :  Talr  ne  pouvant    se 
renouveler  dans  Tintérieur  du  récipient  immergé   ne 
tarde  pas  à  se  \icier  et  à  devenir  impropre  à  la  ros- 
pi  ration. 

Cet  incon\'énicnt  frappa  vivement  Halley,  le  céiô-' 
bre  savant  anglais,  et  nous  lisons  dans  les  Tran&^jLC- 
tiom  phdùmphiqnes  la  description  d'une   machii^*' 
propre  â<'«UTiger  ce  grave  défaut. 

Il  avait  imaginé  une  sorte  de  noria  à  air  qui  p«? 
mettait  le  renouvellement  de  ratmos[»hère  dans  It*"^ 
lérieur  de  la  cloche  à  plongeur.  La  nuria  en  questi-  ^  Jï 
devaitètre  constituée  par  une  série  deseaux  ren%  • 
lixés  sur  une  chaîne  sans  fin  et  qui  venaient  peu 
diquetnent  déverser  Iimu-  contenu  gazeux  dan>  Tint' 
rieur  de  la  cloche. 

jNous  n'avons  pas  la  preuve  que  cette  maciu ut- 
été  jamais  utihsée  ni  même  consinîitu.  Elle  seml>  X< 
être  restée  à  l'état  de  projet. 

C'est  en  17K8  que  Smcaton,  Ini^^riumn  ;uighi 
réalisa  le  desideratum  fornmlé  pai*  llalley,  mais  rn    ^ 
fundantsur  un  tout  autre  i>rincipe. 

Pour  extraire  des  pierres  immergées  pur  deux  ^ 
trois  mètres  de  profondeur,  à  Hamsgate,  il  lit  ci^ 
slraire  une  cbNiie  en  fonte  qui  avait  l'",37  de  lo. 
gueur  et  de  hauteur  et  91  centimètres  de  largeur. 

Le  poids  était  assez  considérable  pour  déterinin* 
[lar  liii-niénie  llmmersion  de  la  cloche  et  sa  pai'faii 
stiibiiité. 

Une  pompe  à  air,  placée  sur  im  bateau,  était  & 
communication  avec  la  cloche  par  Fin  terme  diali 
d'un  tube,  et  permettait  de  refouler  de  Fair  dans  l'ii^' 
térieur  du  récipient.  On  pouvait  ainsi  modifier  conti^ 
nueUement,  d'une  façon  avantageuse,  la  compositioi 
deratmosphère  ujtérirure;  Tair  en  excès  s'échappafl 
naturellement  par  la  partie  inférieure  de  la  cloche 
largement  ouverte  sur  lu  fond. 

C'est  la  première  fuis  qu'on  a  à  signaler  cette  modi- 
tication  importante  dans  les  appareils  à  plongeur. 

Depuis  cette  époque,  la  cloche  à  plongeur  a  subi 
bien  des  perfectiounenients  ;   on  Ta   subdivisée  no- 
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Bn  plusieurs  étages  pour  permettre  aux 

I  descendre  tm  de  oionler  sans  qu'on  fût 

•emonler  le  toutu  la  .surface. 

principe  iiilroduit  par  Snièaton  est  resté 

aient  le  môme,  et  la  cloche  à  plongeur 

B  eîdste  de  nos  jours  peut  L^tic  reprêsent«^o 

I  dans  ses  grands  traits  par  l'opparotl  que 

aion. 

e  des  eng'ins  qui  servent  à  jniMhrr^lans 

>  Si'jounier  ne  serait  pas  complu  te  si  nous 

ins  If*  hatmtt  à  fitf«|ue  le  célèbre  physicien 

>ulomt>  imagina  pour  effectuer  des  Iravaux 

tniiait  dans  1rs  poris. 

pssentieUement  constitué  par  un  bateau 

lont  la  partie  centrale  avait  la  furmo  d'une 

f't  l'échouer  sur  le  lieu  même  du  travail  et 
avantage   consistait  dans  la    facilité  du 
^t.  Cette  conception   de  Coulomb  ne  fut 
ûe  bi'uiicoup  phis  tard  dans  la  pratique 
£n  18i5,  on  se  servit  du  bateau  à  air  f»nnr 
»  passe  d'entrée  du  port  du  Croisie 
fnieurs  qui  avjiièul  rêalii^é  l'idée  de  C<iu- 
duisirenl  dans  raménagernent  du  bateau 
bus  les  perfectionnements  que  compor- 
irogrès  de  la  mécanique  à  cette  (époque. 
îh  air  en  question  portait  une  macbine  h 
était  muni  de  pompes  pour  la  compres- 
ûr,  Le  lest  indispensable  pour  permettre 
\  était  fourni  par  Teau  elle-môme  qui  p^^né- 
6nté  dans  des  caissons  situés  à  la  partie 
pdu  bateau. 

de  la  machine  à  vapeur  on  pouvait,  au  mu- 
Ëi,  expulser  cette  eau  et  roiiieltre  le  biileau 

ksi  que  vers  IH-t\»  M.  Cav^,  d'après  le  même 
k>nslruisit  une  série  di^  l)ateaux  à  air  per- 
'  qu'on  utilisa  dans  la  Seine  et  dmis  le  NiL 
d*un  tLd>e  télescopique  qui  prolongeait  la 
\&  sa  partie  inférieure  on  arriva  à  travailler 
•,75,  mais  sans  pouvoir  dépasser  sensible- 
\  profondeur,  car  les  parois  du  bateau  (lé- 
sous  rexcès  de  pression»  quand  on  voulait 
plus  bas.  Cette  déformation  des  parois  n'a 
^ive  étonner  quand  on  songe  aux  énormes 
is  que  |irésontail  le  bateau;  sa  section attei- 
u'à  'frtJ  mètres  carrés* 

ijoors,  en  adoptant  le  même  point  de  dé- 
is  ingénieurs  aniericaiiis  llalletl,  Williiun- 
nstruit  le  Ps'duiUus  qiû  lit  beaueiHiji  parler 
n  temps,  Nous  n*avons  Tintention  d'en 
qu^uno  description  très  succincte.  Mais  il 
possible  de  ne  pas  le  nientioniieidans  un 
,  quelque  sommaire  qu'il  soit,  des  machines 
pour  traA'ailler  dans  l'eau. 


Sur  un  ponton  était  établi  à  demeure  un  récipient 
qu'on  niainlenait  [dein  d'air  eomprîmé  à  l'aide  d'une 
rnacbiiie  ?i  va|>eur.  Par  un  tube  flexible,  le  récipient 
<  oumiuniquail  avec  une  vaste  chambre  métallique 
ayiint  la  forme  d'une  cloche  renversée  et  munie, 
comme  un  bateau,  d'un  f*md  qu'on  pouvait  enlever  à 
vûlouté.  Dans  cette  cliioubre,  pouvaii^ilse  mouvoir 
plusieurs  ouvriers;  elle  était  mobile,  avec  la  facultrt 
de  descendre  ou  de  monter  au  gré  de  ^ou^Tie^  elief. 
On  faisait  pénétrer  dan*-  les  caissons  périphériques  qui 
en  garnissaient  le  bas  :  de  Teau  quand  on  voulait  des- 
cendre, de  l'air  quand  on  voulait  monter.  La  c-liani- 
bre  était  rendue  ilo liante  au  momerd  où  les  ouvriers 
devaient  y  pénétrer.  Ils  entraient  par  un  trou  dit  trou 
rf'ArtmTmT  pratiqué  à  la  partie  supérieure»  trou  qu'ils 
fermaieut  ensuite  derrière  eux.  Quand  la  chambre 
avait  été  amenée  au  fond  de  l'eau,  l'air  comprimé  au 
degré  convenable  rendait  la  pression  intérieure  égide 
à  la  pression  extérieure,  le  plancher-  du  fond  était 
alors  enlevé  et  les  ouvriers  pouvaient  travailler 
directement  sur  le  soL  Un  manomètre  leui*  indiquait, 
à  chaque  ins  tant,  la  profundeu  r  h  laquelle  Us  opénden  L 

IIL   —  Les   PERFECTION  N  KM  KNTS   OU    SC^^lMlANDHK 

Le  mot  scaphandre  f(»rmé  de  doux  mots  grecs: 
axi'^Tj  I  Ikàteau)  et  xrf^^  (homme),  traduit  assez  bien  le 
principe  deTengin  nouveau  qui  transforme  rhomme 
en  une  sorte  de  bateau  sous-marîn  pouvant  se  dé- 
placer avec  une  extrême  facilité,  Le  scaphandre  a 
subi  du  reste,  depuis  son  premier  emploi,  des  trans- 
formations parallèles  à  celles  de  la  cloche  à  plongeur 
que  nous  venons  d'étudier. 

On  en  trouve  déjà  des  traces  vei-sleconunencement 
du  XV*  siècle  et  M,  iierlhelot  a  relevé  dans  un  an- 
cien manuscrit,  datant  de  celte  époque^  une  série  de 
dessuiS  qui  ont  été  reproduits  dans  les  comptes  ren- 
dus de  l'Académie  des  sciences  et  où  l'on  retrouve 
nettement,  sinon  Tappareil  pai-fait,  tout  au  moins  un 
embryon  envoie  de  développement. 

Le  plongeur,  représenté  dans  ce  numuscril,a  lu  tête 
logée  dans  un  casque  pourvu  de  deux  lentilles  cor- 
respondant aux  yeux  et  sur  lequel  vients'embrancher 
un  tube  qui  est  maintenu  à  la  surface  de  Teau  à  Taido 
A%i  flotteurs  en  liège. 

Dans  le  nn^me  manuscrit,  on  retrouve  les  divers 
dtHails  relatifs  aux  poids  et  aux  souliers  à  semelle  de 
(domb  destinés  à  maintenir  le  scaphandrier  au  fond 
de  ï'eau. 

Ce  scaphandre  rudimentiiire  ne  vaut  pas  mieux  que 
la  cloche  à  plongeur  qu'il  devait  rempiac«'r  ;  il  ne  pou- 
vait fournir  qu'un  instrument  des  plus  précaires  à 
qui  voulait  s'en  servir. 

En  effet,  la  tète  du  scaphandritT  placé  au  fond  de 
Teau  se  trouvait  confinée  dans  latmosphère  contenue 
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dans  Tinté  rie  nr  du  casijne;  il  existait  bien  une  com- 
miiniration,  que  j'npjnîllerai  Uiéorique,  i-nfre  le  cas- 
que ol  l'îiir  extérieur  par  rintermétliaire  du  tube  t't  dtj 
son  flotteur;  mais  les  échanges  gazeux  ne  pouvaient 
s'effectuer  régulièrement  dans  ces  conditions, et  lair 
xidé  (levait  séjourner  dans  l'intérieur  dn  casque. 

Un  peu  plus  tard  Léonard  de  Vinci,  qui  était  à  la 
fois  un  grand  jieintre  et  un  ingi'^nieur  distingué,  dé- 
cri  vil  dans  an  manuscrit  qui  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  un  modèle  analogue  de  scaphandre. 

Il  le  cite  comme  une  macliine  utilisée  dans  l'Inde 
pour  la  pùche  des  perles. 

H  dorme  toulofois,  à  la  suite»  la  description  d'un 
autre  modèle  qui  devait  remédier  en  partie  h  Fincon- 
vénient  que  nous  avons  signalé  plus  lumt. 

Le  scaphandre  nouveau  étmt  simplitié  et  le  casque 
réduit  h  luui  partie  beaucoup  plus  limitée,  qui  recou- 
vrait seulement  la  bouche»  Cette  sorte  de  trompe  se 
prolongeait,  comme  dans  le  cas  précédent,  par  un 
tuyau  maintenu  à  la  surface  par  des  flotteurs. 

Le  scuphandrier  nnmi  de  sa  trompe  pouvait,  selon 
Léonard  de  Vinci,  absorber  de  Fair  pur  provenant 
directement  de  l'atmosplrère,  etrejeter  Tair  viciédans 
l'intérieur  de  ses  poumons  par  les  fosses  nasales. 

A  coup  sûr,  im  pareO  dispositif  ne  pouvait  fonction- 
ner qu'à  des  profondeurs  extrêmement  faibles  et  n  a 
pu  rendre  de  sérieux  servi  ces  à  ceux  qui  Font  employé. 

En  même  temps  que  Halley  essayait  de  transfor- 
mer la  cloche  h  (donfreur  à  laide  de  la  noria  a  air  que 
nous  avons  mentionnée  au  commencement  de*  ce  cha- 
pitre, il  tentait,  dans  le  même  ouvrage,  d'indiquer 
des  perfectionnements  k  introduire  dims  les  con- 
structions du  scaphandre  rudimentaire  jusque  là 
employé. 

Pour  [(revenir  Fuiconvénient  d'une  almosidière 
conlinée  pouvant  asphyxier,  à  bref  délai,  le  plongeur, 
il  avait  imaginé  de  fixer  sur  le  casque  deux  tuyaux 
dont  Futi  servait  à  amener  Fair  pur,  «lont  l'autre  ser- 
vait à  Fexpulser.  L'un  jouait  le  rôle  d'une  artère, 
Fautre  d'une  veine. 

A  Faidc  de  Fappareiî  de  lïalley  le  seajihandrier 
était  moins  exposé  que  dans  le  cas  précédent,  mais 
son  séjour  dans  l'eau  ne  devait  certainement  être 
que  de  très  courte  durée.  Le  plongeur  ne  pouvait 
descendre  au  nuiximum  qu'à  i  mètres  environ. 

Chose  curieuse,  tandis  que  depuis  longtemps  on 
avait  songé  à  appli(picr  à  la  cloche  à  plongeur  la 
pompe  ijL  ivir  qiii  renouvelait  Falmosphère  dans  son 
Intérieur,  ce  ne  fntqnelieaucoup  plus  tard  qu'un  son- 
gea à  améliorer  le  sca|>handre  par  l'addition  du  même 
di»  positif. 

Ce  sont  des  ingénieurs  ann^ricains  qui  paraissent 

roir  songe  les  premiers  à  recourir  a  celte  modifica- 
lùn,  et  ce  n'eî*Lque  vers  1K30  que  Finslrument  ainsi 
^mitUioré  a  été  importé  en  Angleterre. 


Les  Américains  employaient  un  simple  casque  fixé 
solidement  sur  le  cou  du  scaphandrier  et  relié  par 
un  tuyau  à  la  pompe  à  air. 

Ainsi  constitué,  le  scaphandre  présentait  untft>s 
grave  inconvénient:  les  parties  principalns  du  cnq^*^ 
du  plongeur  se  trouvaient  immergées  dans  le  milit'i:* 
liquide,  timdis  que  la  tête  était  seule  environnée  par* 
Fair  que  refoulait  la  pompe. 

Il  en  résultait  une  différence  très  sensible  de  lôm^ 
péralm-e,  entre  le  tronc  et  les  membres,  dont  le  refroi-- 
dissement  était  inéviUibl*,et  la  tête  qu'entourait  Fair 
surchautré. 

De  fréquents  accidents  survenaient  avec  un  pareil 
système.  Le  plongeur  avait,  en  effet,  une  tendance 
h  se  congestionner  par  la  partie  qu'il  impr^rtait  le 
plus  de  protéger. 

L'utilisation  industrielle  du  caoutchouc  îit  fane  im 
grand  pas  à  la  construction  de  ces  appareils,  en  per- 
mettant la  création  de  vêtements  imperméables. 

C'est  à  deiLX  Francîds,  MM.  Rouquayrol,  ingénieur 
des  mines  et  Uenayrouse,  lieutenant  de  vaisseau,  (jue 
sont  dus  les  principaux  perfectionnements  apportés 
à  la  fabrication  des  scaphandres,  et  c*est  grâce  a  leur 
intelligente  intervention,  que  cet  instnmient  est  de- 
venu réellement  pratique. 

A  la  sidte  des  nioditicalions  qu'ils  ont  fait  subir  i 
la  construction  des  sca|*handres,  on  peut  dire  qu'ils 
ont  transformé  complètemf»nt  Fapi)areil  et  qu'ils  en 
cuit  monoiMdisé  pendant  longtemps  la  construction. 

Notre  intention  n'est  pas  de  décrire  le  scaphandri' 
te!  qull  est  employé  actueUement.  Cet  insl  ni  mentent 
trop  connu  pour  cjue  sa  description  détaillée  puisse 
ollrir  de  Fiidérêt.  Chacun  de  nos  lecteurs  Fa  certaine- 
ment vu  fonctionner,  soit  dans  une  exposition,  soit 
même  dans  une  iéte  foraine;  je  me  contenterai  donc 
de  rappeler  son  principe  et  d'indiquer  ses  applica- 
tions au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe. 

IV.  —  liTILlSATÎO'N  DU   SCAPHANDRE  DANS  LES 
HECUERCnES  ZOULOGIQUES 

Depuis  que  M.  de  Lacaze-Duthiers  a  fait  du  sca- 
phandre un  înslruinent  de  travail  dans  le  laboratoire 
qu'ilafondé  àBanyulS'Siir-mer,  les  recherches  fuuni- 
ques  ont  heureusement  profité,  h  plusieurs  ropris^et», 
de  son  emploi.  Plusieurs  travailleurs  du  laboratoire 
sont  devenus  rapidcnu'nt  d'haliiles  scajdiandriers  et 
MM.  Pruvol,  ùuitel,  François,  etc.,  en  ont  tué  iin 
excellent  parti  pour  explorer  fructueusenenl  la  baie 
lie  Banyuls  et  celle  de  F^orf-Vendres.  Quand,  à  mou 
tour,  guidé  par  l'exemple  de  ces  devanciers,  j*aî 
demandé  au  direcbnn*  de  la  Station  /.oologicjue  Fau- 
iorisation  d'utiUser  rinstnunent,  j'ai  été  amené  à 
m'en  servir  dans  une  direction  nouvelle. 

Je  cite  cet  exemple  pom'  montrer  quelle  précieuse 
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ressource  présonto  rt»iiiploi  <ln  ^^caphandre  dans  les 
?chièrches  xcologicpies. 

J 'avaiè  entrepris  en  18'Jtî  l'i'ludt^  du  devcLipponiont 

'Haliotis  ilj.Les  s^tailes  lurvairi*s  de  ce  mollusque 

ti«?nt  inconmi&,  quoiqu'il  aIvc  en  aliondance  dans 

l&  eaux  de  Banyuls  et  de  Port-\'eu<lres.  Ou  se  heurte 

€ifXf*t  k  une  difûcult*}  de  nuMne  ordre  pour  tous 

Mcdlusques  vuîsins  de  THaliolis,  tjiiand  on  veut 

-ivre  ranimai  depuis  Tieuf  jti<^qu'à  l'étal  adulte.  Le 

iOcle  de  reproduction,   la  sei^'mentation    de   Tœur 

^Txi  en  pênéral  facile&  h  observer  dans  un  aquarium; 

.sxîs,  qnanil  les  embryons  deviennent  libres  et  eom- 

Bcenl  à   nager  dans  IVuu,  on   rencontre,  pour 

Tre  leurs  transformations  successives  au  delà  de 

point,  une  diffieuUé  presf|iip  insurmontable  :  ils 

rit  tous  IVappés  de  murt,  k  peu  près  au  nn^me  Age. 

0€t  a(in  de  continuer  cette  étude,  h  un  âge  plus 

nnei',  que  je  pris  le  parti  <le  descendre  en  sca- 

iiUidre;.le  pus  ainsi  suivre  les  embrymis  dans  les 

rofondeurs  qu'ils  haî«itent. 

X*a  descente  en  scapbandre  nécessite  l'emploi  de 
leiix  sortes  d'euj^'ins  :  une  pompe  ànir  placée  sur  un 
likleau  et  manooivrée  par  uin'  équipe  de  travailleurs, 
lUis  un  v^Mement  imperméable,  casque  compiis, 
is  lequel  sVnrerme  l'observateur.  Un  long  tuyau 
hic  établi!  une  c*»niiinuiirutioii  permanente  entre 
\:\  i-'Mipe  et  l  intérieiu-  du  casque. 

aphanrlrier,  rev<Uu  de  son  costume  et  chaussé 
d^à  luurds  souliors  h  semelles  de  plomh,  descend,  sou- 
par  deux  aides,  le  long  d'une  échelle  appendue 
lu  bord  du  bateau  et  s'immerge  jusqu'à  la  ceinture, 
'ft  termine  alors  sa  toilette  en  [dacant,snrs<tn  doset 
sa  poitrine,  les  poids  qui  du i veut  le  lester  et  en 
^ssitnt  laglace  placéeà  la|)artie  antérieure  du  casque 
"î  Tisole  désormais  du  milieu  ambiant.  Il  s'enfonce 
^   ^*<^f€,  quitte  lécludie  et  descend  le  long  d'une  corde 
*î'*i   touche  le  fond. 

-arrivé  là,  son  inêmiêr  srùn  doit  élre  de  régler  le  jeu 
v^  ^^  soupape  placée  sur  la  partie  latérale  du  casipie  : 
^H  Ci"*est  en  la  vissant  on  m  la  dévissantîdus  ou  tnoins  à 
^B  tiartie  snpérieiu'cqnll  diminue  ou  qu'il  augmente 
^^K^^'donlé  le  débit  d'^ur,  lequel  s'elTectue  en  bouillon- 
^^p-Xit,  par  rouvertmre  de  cette  soupape, 
^"  l^stHjUe  trop  serrée,  l'air  fçonfle  le  vêtement  et  le 
V*^<^iigeur  tend  à  remonter.  Esl-elle  trop  largenieiit 
^ViTBrte,  le  vêtement  se  ville  d'air  et  s'applique  cnnlre 
•H  parois  du  corps  en  les  conipriniaut  d'une  façon 
l^sagrêable  e(  gênante.  Un  s'habitue  bien  vite  k 
ï^gler  coDvenabli'ment  son  instrument  et  l'on  peut 
dés  lors  travailler  tout  k  son  aise.  C'est  re  qui  ma 
permis,  lors  des  recherches  dont  ji*  parle,  de  récoller 
mgruude  abondance,  aux  diverses  phases  de  leur  dé- 


{i)  L^Hallotis  esl  un  gastéropodc  quon  Tend,  de  loin  en  lob, 
[jius  U^IUlit,  BOttS  le  Aom  d'Ormeau  uu  û'Ortille  de  mer* 
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\eloppcment,  les  larves  cachées  sous  des  amoncelle- 
ments de  pierres  et  de  cailloux,  larves  qui  aui'aient 
refusé  de  vivre  dans  les  aquariums. 

Un  peut  se  demander  comment  le  scaphandrieri 
lorsrfull  a  louché  le  fond,  va  s'orienter  pour  suivre 
m»  cViemin  déterminé,  et  ne  pas  s'égarer  en  repassant 
conslanmient,  sansle  vouloir,  par  les  mémos  endroits. 

Quand  la  profondeur  est  grande,  tout  s'estompe 
autour  du  plongeur  et  les  points  de  repère  lui  foni 
tléfaut.  Jl*  ntiu  connais  aucun  tle  sûr,  si  ce  n'est  lo 
globe  solaire.  On  voit  très  bien  h'  soleil,  quoique 
son  éclat  soit  terni,  a  travers  la  glace  du  casijue.  (Test 
un  point  de  repère  excellent  (pii  ne  trompe  jarnais. 

11  y  a  une  autre  difficulté  qui  embarrasse  fort  les 
débutants:  c'est  le  modr  à  suivre  pour  la  prrigression 
dans  l'eau  ;  elle  est  tout  antre  cpie dans  l'air;  les  con- 
ditions d'équilibre  sont  changées.  L'eau  étant  beau- 
crinp  plus  dense  t[ue  l'air,  l'efTort  h  faire  pour  se 
dé[ilacer  *lans  Veau  s'accri>il  *laiïs  la  même  pro- 
portion. Instinctivement,  le  scaphandrier  tient  son 
corps  inclirié  en  avant,  qmmd  il  marche;  il  se 
couche  presque  sur  le  fond  quand  la  marche  devient 
uu  peu  rapide.  La  position  qu'il  est  obligé  de  prendre 
srrail  impossilile  à  conserver  dans  Tairsous  peine  do 
tomber. 

Le  scaphandrier  doit  éviter  tout  mouvement  brus- 
qiïe;  le  travail  qu'il  accomplirait  de  la  sorte  serait  du 
travail  perdu,  sans  aucun  résultat  utile.  Quand  il  veut 
sVmparer  d'un  objet,  il  ne  doit  pas  chercher  à  Tat- 
teindre  en  se  biUssant  ;mais  bien  en  se  laissant  tomber 
sur  lui,  11  n'a  pas  à  craindre,  eu  agissant  ainsi,  de  choir 
sur  le  fond,  son  corps  s'arrêtera  en  temps  utile.  Cet 
accident  n'arriverait  que  si,  par  le  nnnivement  de  la 
tête,  il  avait  fait  ouvrir  trop  largement  la  soupape  du 
casfine  et  laissé  échapper  ainsi  l'excès  d  air  qui  em- 
plissait son  vêlement. 

Tous  les  détails  que  nous  donnons  ici  et  qui  peu- 
vent (laraltre  superflus  ont  un  but:  faire  vtdr  ijue  la 
manoeuvre  du  scaphandre  est  facile,  qu'elle  peut 
être  exécutée  sans  trop  de  peine  par  tout  le  nnmde.et 
que  cet  instrument  ou\Te  un  champ  nouveau  pour 
les  rechercln?s  iTembryogénie  des  animaux  marins. 

Malheureusement,  on  na  pu  descendre  jusqu'à 
piesent  qu'à  des  profondeurs  relativement  faibles. 
i*ent-on  éloigner  cette  limite  et  atteindre  des  points 
jugés  inaccessibles  au  plongeur? 

Les  expériences  de  Paul  Bert,  elTecluées  dans  dos 
récipients métalhques,  tout incomplètesqn'elles  sont, 
permettent  cependant  d'espérer  que,  dans  un  avenir 
prochain,  on  pourra  descendre  plus  bas  sans  danger 
en  se  soumettant  à  des  pressions  considérables. 

La  compressiiui  brusque  produit  iinhitablement 
des  etTets  nuisibles  sur  leconomie  du  riiomme, 
mais  beaucoup  moindres^entout  cas,  que  ceux  qu'en- 
gendre une  décompression  de  même  rapiiUté. 
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Ne  pout-on  pas  esptTer,  qu'en  grailiiaTit  la  compres- 
sion d'une  fîiçfïii  mt:'*Uiodiqiie,  on  ponrra  amener 
riiornmo  à  supporter  sans  danfrer  (li*s  pressions  plus 
Unim  que  celles  (^ue  déleniUiie  son  iiiimersion  dans 
la  mer  il  3(1  ou  10  mt-tres  do  profondeur? 

N'y  aur;iU-il  pas  moyt'U  d'ilalilrr,  dtt  distuneo  en 
dislancé,  diins  le  sens  vertical,  des  sortes  île  relais 
dans  chacun  desquels  le  scaphandrier  pourrait  h«^- 
journer,  un  tempi?  suffit^ant,  poui'  se  mettre  en  uqul- 
lil»n*  de  pression  uvec  Ii^  milieu  amliiant? 

Cet  equilibrn  alleiut»  il  pourrait  s'enfoncer  plus 
profond^-menL  et  se  retirer  dans  un  second,  un  troi- 
sième relais,  pour  y  acquérir  un  nouvel  équilibre. 

11  y  a  là  une  si^rie  de  problèmes  à  rijsoudre.  Hien 
ne  prr^iivi^  qu<^  raecoulumance  à  nue  pression  donn«k^ 
suffise  pour  permettre  df  descendre  plus  li;t>*  Ne  fau- 
dra-t-il  pas  changer  la  proportinn  d^oxygene  dans 
le  milieu  artificiel  qui  constituera  1h  relais?  une 
UK^nie  pnqjortion  d'oxgène  a^ni-elle  de  lanji*"nie  faç(»n 
sur  Tor^Muisme  quand  la  pression  est  notablement 
changée  ? 

En  sonunc,  toutes  ces  questions  s<>nt  loin  dV-trc 
<^ducidées.  On  peut  se  livrer  au  facile  plaisir  de  for- 
muler des  hypothèses;  mais,  dans  les  sciences  natu- 
relles, une  hypoth*He  n'a  de  valeur  que  quand  elle  a 
pour  sanction  des  faits  dûnii-nt  mustatés. 

Certes,  le  scaphandre  actuel  napasditsou  dernier 
mol  et  nous  sommes  en  droit  de  compter  sur  le  sca- 
pliandrier  de  In  venir  pour  assurer  le  progrès  des 
sciences  d  observation, 

V.    —  LA  PnOTOGRAPIllE   SOI  S-MARIÎVE  A  L'aIDE  DU 
SCAPn ANDRE 

En  poursuivant  raesrecherches  sur  rHaliolis  au  fond 
de  la  baie  do  Banyuls,  j'ai  été  souvent  (Vappé  de 
l'étranKetê  des  paysages  sous-marins  qui  s  oiïraienl  à 
mes  yeux. 

Un  dessin  ne  pourrait  les  refirêsenter  avec  lem*s 
wais  caractères;  et  d'ailleurs  est-il  commode  dal- 
ler prendre  un  croquis  à  10  m?»tres sous  leau? L'Idée 
me  vint  alors  de  recourir  à  Tappareil  phot<jgra- 
phique.  Puisqu'on  arrive  à  nqïroduire,  avec  une  tidé- 
lité  parfaite,  l'inutge  des  objets  plonp-s  dans  l'air, 
pourquoi,  par  le  vaiHiw  jimcédé,  adapt('\  s  il  le  faut, 
au  nouveau  milieu,  n'obtiendrait-on  pas  rimage  des 
cd)jets  baignés  par-  Teau  ? 

Telle  a  été  Torlgine  des  recherches  que  i*ai  entre- 
prises en  mai,  juin  et  juillet  dcrnifr,  dans  la  petite 
baie  de  Banyuls-sur-mer  et  dans  la  baie  du  Troc,  sur 
la  photograpliie  sous-marine, 

h'  n'ai  pu  songer  un  seid  instant  à  utiliser  tels  quels 
les  instrumi'nts  destinés  à  la  photographie  aérienne. 
Plongés  dans  la  mer,  ils  auraient  fait  eau  de  toutes 
parts.  U  fallait,  de  toute  nécessité,  préserver  de  tout 


contact  avec  le  liquide  salé,  l'inténeur  de  la.  bot 
photographique,  en  consen'ant  toutefois  à  Vopér* 
U'wr  la  faculté  de  la  mise  au  point,  ou  mi«ux  en  ren 
dant  peu  nécessaire  une  mise  au  point  rigoureuse, 
fallait,  en  outre,  lui  rendre  facile  le  remplacement 
la  plaque  déjà  impressionnée  par  une  autre  p' 
sensible,  suns  <pie  l'eau  pût  pénétrer  dans  la  cb  ' 
obscure. 

La  face  externe  de  la  lenlillo  objective  pouvaJ 
d  ailleurs  :  ou  bien  être  baignée  directement  pif 
l'eau  de  mer,  ou  bien  être  séparée  de  eelh>H;i  succe- 
sivement  par  llnterposition  il'une  lame  de  verre 
faces  planes  et  parallèles,  puis  par  un  second  éc 
formé  d'une  lame  d':dr.  De  là,  deux  solutions  p(^^ 
sibles  du  problème  de  la  photrjgraphie  sons-marli^^ 
en  ce  ([ui  concerne  la  disposition  de  robjeclif. 

La  première  exigeait  la  construcUon  d'un  objec  iLj 
spécial,  répondant  d  cette  comlition  nouvelle;  quj: 
l'une  de  ses  faces,  Texterne,  serait  au  contact  d'uij 
liquide  fortement  réfritigent  —  leau,  —  et  Tautre^ 
l'interne,  au  contact  d'un  milieu  beaucoup  moins rt5- 
fringeni  —  Tair.  —  Il  eût  fallu  en  cak'uler  les  cour- 
bures,  d'après  ces  données  fiarticidiêres  et  multiplier 
ensuite  les  essais  et  les  tâtonnements*  Le  temps  me 
niaïKiuait  et  j'adoptai  la  seconde  solution  que  je  cou» 
sidère  pourtant  comme  moins  bonne  que  1& 
cédente. 

Voici,  exposée  sommairement,  la  description  de 
rai)pnrêit  qui  m'a  servi  (1). 

Dans  un  parallélipipède  creux  en  cuivre  est  logé 
un  de  ces  appareils  du  modèle  dit  détective,  La  paroi 
supérieure  est  luoliile  et  forme  couvercle  ;  elle  e*t 
fiicilenn'nt  enlevée  pour  retirer  ou  remplacer  dans 
l'air,  au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  les  plaques  sen- 
sibles  ;  rdle  est  ensuile  rapidement  remise  en  plaide. 
Ce  couvercle  se  relie  en  elfet  au  corps  même  de  la 
boîte  métallique  ii  l'aide  d'étaux  en  cuivre  qui,  par 
Tin  tel  média  ire  d*une  épaisse  lame  de  caoutchouCp 
amènent  un  coiiiarl  parfait  entre  le  couvercle  et  les 
bords  supérieurs  de  la  boîte.  Celle-ci  est,  de  la  sorte, 
parfaitement  étanelic. 

Sui-  ses  parois,  tdle  est  percée  de  cinq  orifices  cir- 
culaires, d'assez  grand  diamètre,  mimis  chacun  d*un€ 
glace  plane  à  faces  parallèles  solidement  mastiquée 
dans  roriJke.  L'une  de  ces  ouvertures,  située  au 
miheu  de  la  face  antérieure,  est  exactement  en  re- 
gard de  1  ybjectir  du  détective  ;  les  quatre  autres, 
con  vtînablemen  t  ré  par t  ies ,  corresfx  m  ife  n  t  deux  îi  deux 
;t  de  petites  chambres  noires  appartenant  à  ce  dernier 
et  consliinant  les  viseiirs.  Ces  viseiu's  servent  à  faire 
tomber  sur  la  plaque  Timagedes  objets  à  reproduire; 

(1)  Voir,  pour  tous  l(>s  détails  de  construction,  mou  Mémoire 
sur  I.T  piiotogrjiphie  sous-marinf^,  insérif'  dans  les  Archives  de 
zouluf/ie  expérimentale  (3*  série,  vol,  I);  Rfjiiiwald  «t  C'%  édi- 
teurs. 
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|i|B  permettent  de  diriger  l'appareil  et  de  Vorienti^r. 
^^^^Tis  deux  autres  orifices  de  •liainôtropluspntit,  sont 
jî-ji^c^es  des  preasé^-étoupe  pour  lai^isi'r  passer  :  riiti  la 
m^^^hetXe  qui  commande  IVtblurateur;  lautré,  la  nia- 
^^^  tte  qui  actioJHie  le  dikh'ncheur.  Celle-ci  penut*! 
TïJiJjaissement,  en  temps  opportun,  des  plaques  lo- 


fT 


:^  «S  dans  le  détective. 


llâlgré  toutes  les  pr«^can lions  prises,  on  /éviterait 

l>i.«en  dilYieilemHrit  riiililtriilion  de  r»»au  de  mer  dans 

iiolte,  quand  on  la  IVrait  descendre  à  une  certaine 

«fondeur,  à  cause  de  Taccroissenient  de  la  pres- 

«jii  exî»^rirnre  que  nnii  ne  contrebalanii-iait  u  îlii- 

:viêur.  Pour  parer  à  celte  difficulté,  un  tubt^  mélal- 

.^U0  est  soudé  sur  le  couvercle  et  vient  s*ouviir  k 

inh'Mieur  de  labidte  ;  àluxténeur»  il  est  en  euninm- 

IL location  avec  un  balbin  de  caoutcliouc  plein  d'air 

A*«n\iron  3  litn?s  de  capacité  :  c'est  lui  qui  sert  d'or- 

If.'  compensateur.  Les  pressions  au  debdis  «4  au 

lins  de  la  buile  s'équilibrciil  de  la  soiie  automu- 

lement,  en  tout  temps  et  d'une  façon  complète. 

L*apparetl  ainsi  conslitne,  voici  eoniment  j'opérais 

ponv  prendre,   en  scapbandre,  des  vii<*s  pÎKvtni^Ta- 

pbîrpies,  au  fond  de  la  nier  : 

Le  bateau  était  rendu  fixe  —  aFaide  d^anianes  re- 
liées àla  eùte,  — sur  la  verlieale  du  lieu  qui  représen- 
tait mon  centre  d'iipuralitm.  Le  virement  du  scaphan- 
Irier  endossi',  je  dt^sci'udais  à  l'endroit  vnulu.  Vu 
épiii\,  trarismis  au  patron  de  la  barque  par  le  moyen 
delà  corde  de  sauvetage,  me  mettait  [troniptpment  en 
possession  du  pied  de  lappareil,  de  la  boite  pbolo- 
'grapbique  et  d'tuu*  masse  en  fonte  qui  servait  à  les 
caler.  Le  tout  m'était  descendu  au  bout  d'une  longue 
^^Corde.  Je  choisissais  alors  la  vue  à  reproduire  ;  la 
^■fotte  pbotograpluque  éUïii  ias(alb''e  bien  à  plat  sm 
■^  son  pied  et  je  rorirnt;dsàl*aidedes  viseurs.  Vu  mon- 
,Yemeut  de  manette  nw  peniiellait  de  découvrir  lob- 
[ectif  et  en  nuHne  temps  un  second  sîgrnal  avertissait 
le  patron  qu'il  devait  consulter  sa  montre.  Quand  le 
temps  de  pose  convenu  à  l'avance  était  écouL\  un 
ignaî  m'était  expédié  cette  fois  par  le  patron  et  je 
^aisais  functiunner  robtnrateur. 

Nepouvant  — sousjieintule  rec.ouriràun  dispositif 
[spécial  qui  eût  été  plus  ou  moins  compliqué  —  em- 
porter une  montre  au  fond  de  la  mer,  je  tournais  la 
idinicuUé  en  utilisant  celle  du  patron. 

L'appareil  que  nous  venons  de  décrire  se  sulïit  à 
[lui-même  pcun*  la  reproduction  des  vues  sous-ma- 
rines, h  la  condition  toutefois  qu'on  ne  Tiumierge 
pas  à  une  trop  grande  profondeur  —  o  à  7  métrés 
au  plus,  —  Passif  ce  point,  les  rayons  solaires  ta- 
misés par  la  nappe  d'eau  n'arrivent  jdus  aux  objets 
avec  une  intensité  suftisante  etla  plaque  dagnerrienne 
Ti'est  [dus  impressionnée,  (|uelJe  que  soit  la  durée  de 
la  pose*  Pour  des  [Mofondeurs  plus  grandes,  U  a  donc 
fallu  recourir  à  une  lumière  artificielle» 


11  eut  été  possible  d'utiliser,  à  cet  effet,  la  lumière 
électrique;  mais  son  emploi  aurait  nécessiti'  bjute  une 
installation  spéciale,  lleùt  fallu  disposer  de  dynamos 
d'une  asseai  grande  puissance  ou  d'accumulateurs  ; 
les  uns  et  les  autres  auraient  éb'  maniés  diflicilement 
sur  un  bateau  par  des  h<jmmes  inexpérimentés. 

11  nous  a  paru  plus  pratique,  pour  le  moment,  d'em- 
ployer la  lumière  que  produit  le  nuignésium.  quand  il 
brûle  dans  Toxygène.  La  lumière  magnésienne  a  fait 
déjà  ses  preuves,  au  [>oint  de  vuephutogi'nique;  elle 
a  servi  avec  succès  à  reproduire  par  la  photograpbie 
l'intérieur  des  grottes  profondes. 

Voici  le  dispositif  qui  a  été  ailopti'  |ioio  rilliiToi- 
nation  du  fond  de  la  mer. 

GrAct^  aux  perfeciionneuieuts  qui  ouL  été  récem- 
ment a]qK>rtés  à  l'outil lage  du  Laboratoire  Arago,  j'ai 
pu  faiie  établir,  ù  peu  de  frais» une  lan>pe  photo-sous- 
marine  par  Oa\  id,  le  mérauicien  du  bateau  à  vapeur 
que  possède  actnelleinent  le  lab<iratuire  Arago. 

Une  barric[ue  d'une  capacité  de  deux  à  trois  cent^J 
litres  sert  à  emmagasiner  une  pro\isinn  d'air  que 
Ton  a  i-endu  riche  en  oxygène;  son  fond  inférieur 
est  enlevé  et  on  Ta  cerclée  vers  le  bas  avec  une  sérip 
de  gueuses  de  plomb  d'un  pcVids  total  de  700  kilos. 
Son  fond  supérieur  siipporle  une  grande  cloche  de 
verre  qui  y  est  sioUdement  encastrée  et  qui  commu- 
nique par  de  nombreux  trous  avec  ratmosjdière 
du  ttmneau.  Sous  cette  cloche,  ime  lampe  à  alcool. 
A  coté  de  la  lampe,  une  bidte  métallique  renfermant 
du  magnésium  en  poudre  et  dans  laquelle  abouti! 
l'une  des  extrémités  d'un  tube  de  métal  dont  lautre 
bout  est  relié*  à  rextérieur  de  la  barrique  à  une  grosse 
poire  en  caoutctiouc. 

On  devine  comment  ctît  appareil  va  fonctionner, 
—  Au  moment  de  la  descente,  ta  lampe  k  alcool  est 
allumée  hors  de  1  eau,  la  cloche  de  verre  mise  en 
place;  et  à  un  sigtial  convenu,  le  tonneau,  à  Tiiide  d'un 
pahin,  est  dese<'ndu  au  fond  de  la  mer. 

Dans  nos  premiers  essais,  le  clapotis  de  l  eau  dans 
le  tonneau  pendant  la  descente  nous  a  singulière- 
ment gêné;  la  lampe  à  alcool  s'éteignait  avant  que 
l'ap[»areil  u'atteiguit  le  fond.  Heureusement,  le 
remède  était  facile  à  trouver  :  le  fond  du  truiricau  a 
été  simplement  remis  en  place  après  avoir  été  crildé 
de  nombreux  petits  trous;  quant  a  la  stabilité,  elle 
était  parfaite,  grâce  au  poids  considérable  qui  les- 
tait le  ré^servoir  d'air. 

Voilà  notre  lampe  anivée  à  desUnation  et  placi^û 
dans  la  position  la  plus  favorable  pour  éclairer  for- 
tement les  objets  à  photographier. 

L'appareil  [diotographique  a  été  déjà  installé  dans 
la  position  voulue,  et  l'ûbjectif  déctnivert,  ilnereste 
plus  qu'à  presser  avec  la  main  la  poire  en  caout-t 
chouc.  Une  partie  de  la  poudre  de  magnésium  est 
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alors  lancée  sur  la  flamme  de  l'alcaol  et  la  luniière 
jiiillif.  Cet  éclair  magnésien  peut  être  renouvelé  au- 
Uiïit  fin  fuis  qu'on  le  vlmiI  ;  car  la  provision  flVjxyg^^'ne 
est  sulfisante  puur  *^nlreteiiir  la  combustion  de  la 
lampe  pendant  un  temps  assez  long. 

Quels  rt'snltals  ubtient-on  en  np(^rant  dans  les 
conditions  qui  viennent  d'«>tre  indiquées? 

Les  premiers  plans,  dans  int^  «preuves,  sont  nel- 
temtnii  îirnisiîs  ;  on  y  découvre  des  détails  aussi 
nombreux  que  dans  les  photographies  aériennes^ 
maisuiis  clicht''S  manquent  eu  général  île  prufondeur, 
les  arriùre-plans  sont  vagues  et  toujours  un  pou  llous. 
La  dnn'i'  dtj  la  pose,  la  nature  chimique  et  la  structure 
physique  de  la  couche  sensible  ne  tnodifient  pas  sen- 
siblement le  résultat* 

A  quelle  cause  peut-on  attribuer  ce  que  nous 
appelons  natui'ellement  un  défaut  dans  les  images 
fourmes  par  la  photographie  sous-marine?  Il  est 
bon,  je  crois,  de  s'expliquer  clairement  sur  ce  point. 

Quand  vous  photogritpliiex,  à  la  fat;ou  ordinaire, 
un  paysage  aérien,  les  iliflérents  objets  éclairés  qui 
spnt  placés  dans  des  plans  successirs  envoient  h 
rai>[>areil  des  faisceaux  lumineux  dont  rinlensité 
décroli  avec  Taugmentation  de  distance,  suivant  une 
loi  simiïle.  Ce  sont  niême  ces  variations  correspon- 
dantes d'éclat  dans  la  série  des  images  figurant  sur 
la  même  épreuve  qui  nous  font  saisir  le  perspective 
dans  le  dessin  photograithique.  Le  milieu  (fit'  [dacé 
sur  le  trajet  des  rayons  lumineux  agit  bien,  à  son 
tour,  en  exerçant  sur  eux  une  véritable  absorption 
qui  croit  avec  l'épaisseur  de  la  couche  gixzeuse  inter- 
posée. Seulement,  l'air  absorbe  peu  et  la  ibniinution 
d'éclat  qui  en  résulte  poui  chaque  image  est  peu 
sensible,  au  ♦moins  quand  ratmosplière  est  bien 
transpareïite,  que  les  brouillards^  et  la  poussière  ne 
lobscureissent  poiul. 

Tout  autre  est  le  résultat,  quand  nous  opérons 
dans  la  mer.  Cette  fois,  les  objets  éloignés  émettent 
bien  des  rayone  lumineux  vers  l "objectif  comme 
dans  les  cas  prc^édents;  mais  l'intensité  île  ces  rayons 
se  trouve  alVaiblie  non  seulement  par  le  fait  de  leur 
distance  à  Tobjectif,  mais,  en  outre,  et  surtout  par 
rîd)sorption  qu'exerce  sureiLx  le  mibeu  eau^  absorp- 
tion qui  augmente  beaucoup  plus  rapidement  avec 
Tépaisseurque  dans  le  cas  de  l'air. 

Dans  Tair,  notre  oàl,  ïiabitué  qu'il  est  à  saisir  avec 
un  certain  degré  de  netteté  les  arriùre^plans  d'un 
paysage,  exige,  avec  raison,  que  Fépreuve  photo- 
graphique les  reproduise,  elle  aussi,  avec  la  même 
gradation  de  teinte.  Nous  ne  la  trouvons  bonne  qu'à 
cette  condition. 

Dans  l'eau,  la  \ision  dii*ecte  est  tout  autre.  Pour 
les  raisons  dites  plus  haut,  l'œil  ne  voit  plus  que 
vaguement  les  objets  éloignés;  ils  s'estompent  et 


s'efTacent  rapidement  avec  la  dislance.  Par  ^ 
scaphandrier  a  son  horizon  beaucoup  plus  rt 
ilans  leau  «jue  dans  Tair.  Or  ri>bjectif  pb 
[jhique,  dann  les  detij-  cax,  dans  rair  et  dan*  t 
comput'te,  au  point  de  vue  de  roptique  gfform 
CTOctement  comme  notre  œil;  il  voit,  si  Vo 
dire,  comme  lui.  Ce  serait  donc  fausser  lé 
sous-marine  que  do  lui  demander  une  pi-ol 
qu'elle  ne  comporte  pas. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'on  ne  puisse  ara 
le  mode  d'opéi'er  que  j'ai  suivi.  Loin  de  m^ 
prétention  :  ainsi,  je  n*ai  emph^yé  dans  mea 
qu'un  détective  dont  fobjectif  était  armé  d\ 
phragme  à  ouverture  très  étroite,  —  Ce  dé 
m'oll'rait  cet  avantage  de  ne  point  exiger  un 
au  point  dans  chaque  cas  particulier.  Pourvu 
distance  de  l'objet  ti  la  lentille  objective  di 
2  ou  3  mètres^  les  images  d'objets  situés  du 
plans  diflérents  venaient  se  former  sensili 
dans  un  même  plan.  C'était  suffisant  pa 
prenders  essais;  mais  ipumd  on  voudra 
tionner  le  procédé,  il  est  évident  que  les  éj 
gagneront  beaucoup  h  être  produites  il  Taie 
bon  objectif  qu'on  immergera  directenien 
leau,  et  dont  les  courbures  auront  été  calcul 
soin.  L'emploi  rendu  possihle  d'un  diaphraj 
plus  grande  ouverture  diminuera  le  temps  é 
les  gradations  de  teinte  seront  sans  aucun  douii 
observées;  mais  malgré  tout,  je  ne  crois  pal 
puisse  gagner  beaucoup  au  point  de  vue  de 
fondeur. 

A  mon  sens,  Vahnena*  de.  profondrur  di 
épreuves  ed  ta  cavQctérht'upte  de  la  pholo^ 
sous-marine. 

En  dehors  de  cette  question  relative  h  Vext 
rapide  de  la  biniiére  dans  l'eau,  il  en  est  pli 
autres  qui  connmrent  a  rendre  <liffîciles  les 
lions  pholtigraphiques  au  fond  de  la  mer. 

Je  parlais  tout  a  riieure  de  la  nécessité  d'un 
au  point  exacte  dans  des  aiipareils  plus  perf( 
nés  que  le  mien.  Eh  bien,  cette  mise  au  poil 
toujours  chose  fort  délicate. 

Quel  que  soit  le  système  adopté,  le  scaphai 
avec  le  casque  qui  re*' ouvre  sa  télé  et  le  loun 
ment  qui  gène  ses  mouvements,  aura  toujours 
coup  de  peine  à  placer,  justn  au  foyer,  la  glj 
polie  de  sa  chambre  noire.  On  aura  beau  intr 
dans  l'appareil,  à  Taide  d'un  presse-étoupe,  ui 
nette  spéciale  qui,  en  rapfirorhantim  i«u  élidga 
l'objectif  la  plaque  sensible,  permettra  une  m 
point  exacte,  l'opération  n'en  sera  pas  moins  d| 
Il  sera  beaucoup  plus  commode,  selon  moi,  àé 
il  l'avance  une  graduation  sur  Tappareil  lui 
graduation  qui  permettra  à  Texpérimentate 
fois  rinstrumf^nt  mis  en  plaee  dans  l'eau ^  de 
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ec  une  certaine  prticisiuri,  d'après  la  distance  à 
iDJeclif  de  l'objel  à  io]irodiure* 
On«nil  nous  faisons  dti  la  pholugraphif:  dans  Tair, 
iiil  de  ratmusjïbùre  exerce  une  {^^rainie  iiiflii«*nrr'  sur 
résultats.  Suivant  qu'il  s'y  Uoux  u  (iliis  ou  niuiiis 
vapeur  d*euu  coudensre  s^nis  foiTiiP  cU^  hnniilJarrl, 
derniers  plans  sonl  plus  nu  moins  rr*nfii!?;  mais 
iconvênient  est  beaufoui»  plus  marqué  dfUiH  la  mer. 
Atl  lieu  de  brouillard,  ce  sont  des  particules  or- 
liques  en  sus[j«>iisif,iu  qui  viennent  jnuL*r  le  rôle 
•>crau  et  qui,  pai*  leur  grand  nombre,  iHeigueul 
Tleraeut  la  lumière  venue  des  objets  éclairés.  Puis, 
^*sl  la  ditTûrence  de  densité  des  diverses  couches 
LC|iudes  qui  intervient.  Les  couranls  de  fond  et  de 
surface  produits  par  des  inegalitOs  de  température, 
par  les  divers  degrés  tle  saluraticui  de  leau  salée, 
^:>iitribuent  encore  à  rendre  plus  vagues  les  contours 
rs  objets  et  fi  limiter  le  rhaxnp  déjà  si  rejàtreint  de 
jihutogra[diie  sous-marine. 

Je  crois  qu'il  y  a  des  succès  à  attendre  d'un  êclai- 

igG  plus  intense  que  celui  que  j'ai  employé.  C'est 

irtout  à  cela  qu'il  faut  viser.  La  îanjpe  au  mugné- 

ium  ([ue  j'ai  décrite  plus  liant  se  cruistruil  à  (teu  de 

is,  il  est  vrai  ;  mais  elle  est  gênante  par  sou  vidunie 

d'un  déplacement  peu  commode,  au  fond  de  la 

îT.  Peut-être  tirera-t-on  un  parti  avantageux,  eu  la 

ransformaut  en  lampe  au  uutguésium,  de  la  lampe 

Uiyrouse  qui  esL  reliée  au  ciisque  du  seaphambier 

fut  la  combustion  est  alimentée  par  une  prise 

îv  spéciale*   Il  y    a   eu  aussi  une   tentative   de 

Hegnard»  pour   éclairer  de   Textérieur,   et    par 

lectricitét  le  fond  île  la  mer;  nous  ne  savons  pai? 

juste  ce  qu'elle  a  donné.  Ku  tout  cas,  c'est  de  ce 

^^^*^  que  iluivent  surtout  porter  les  elTorts  des  expé- 

fAitsntateurs, 

VL    —  DEH^lKRES    HCMAUgrivS 

'ans  les  pages  qui  précèdent,  j'ai  essayé  de  rinm- 

qiie  le  Si  apïiaudre   peut  remplir  un  rôle  utile 

tô  les  études  ïoologiques  et  rendre,  en  outre,  des 

^ices  dtui  autre  ordre,  en  nous  permettant  de  pbo- 

ra pilier  le  fond  des  mers, 

[ms  son  utilisaliiiu  dans  ce  double  but  n'eût  pas 
possible  pour  moi,  si  je  n  avais  trouvé  les  plus 
^^ndes  facilités  de  travail  dans  un  lab<»ralt»ire  hien 
itillé  et  si,  d'autre  part,  avec  une  libéralité  scienti- 
-jur  dont  je  ne  saurais  trop  le  remercier,  M.  de  Lii- 
:e-l>utbiers  n'avait  mis  à  ma  disposition  lesinslru- 
letits  et  le  personnel  néeessuires  pour  rexécution  de 
rs  études  d'un  nouveau  genre. 
C'est  ainsi  que  j'ai  pu  disposer  d'un  l»ateau  à  va- 
!ur,  de  l'outillage  complel  ilu  scaphandrier,  et  que 
'iii  eu,  comme  îude,  un  babile  mécanicien  et  un  équi- 
page bien  dressé  à  la  manœuvre. 


Livré  à  mes  seules  ressources  j'aurais,  sans  aucun 
iloute,  échoué  piteusement  dans  n^nn  pss:ii  dr  |ili<.- 
tagraphie  sou  s -mari  ne. 

Aussi,  quand  j'ni  lu  récemment  dans  ta  iiivnv  dvs 
Deux  Mondas  un  article  très  étudié,  très  documente 
de  M.  Frédéric  Houssay  intitub»  :  L'a  tatfùratoire^ 
viaritimf's;  iVapUis  et  Hnnijuh-nnr-mer:  quebjues  i»ro- 
positions  développées  par  l'auteur  dans  cet  tïrticle 
m'ont  paru  peu  opportunes,  et  je  me  suis  promis  de 
les  discuter  aussitiH  «pie  l'occasion  s'en  présen- 
terait* 

Visiblement,  Tauteur  qui  étudie  successivement 
ces  deux  slatious  ztiologif^es  veut  être  iju partial  el 
chercîu*  à  traduire  ses  iuqïrcssiiuis  avec  utie  entière 
bonne  foi.  Je  ne  puis  cependant  m'tissocier  à  sa  con- 
clusi<jn. 

t)arïs  sou  travail,  il  signale  la  Lliiïérence  radicale  de 
situation,  au  point  de  vue  financier,  des  ih^nx  éta- 
blissements. 

L'un,  lé  bdioraloire  de  Naples,  a  annuellement  à  sa 
disposition  un  crédit  de  plus  de  cent  mille  francs.  En 
outre,  quehpii»s gouvernements  étrangers  se  réservent 
nncej'tain  nombre  de  tables,  a%'ec  facidlé  d'y  installer 
des  travailleurs  nationaux,  et  cela,  moyennant  une 
subvention  antiuelle  de  '2;iU0  francs  par  table,  sub- 
vention qtd  accroît  d'autant  le  budget  des  recettes  de 
l'Établissement. 

L'autre,  le  laboratoire  de  Banyuls,  disitosc  d'iui 
crédit  si  faible  que  je  n'ose  même  pas  en  indiquer  le 
cliitTre.  Les  Français  »^t  les  éliangers^  y  travaillent 
librement,  sans  que  leur  séjcnu*  au  laboraloiie  hoit 
soumis  à  untî  rénumération  quelconque.  Aucune 
recette  accessoire  ne  vient  donc  ici  contribuer  à 
maintenir  TéqulUbre  du  budgid. 

M.  Houssay  constate  ensuite  que  ;  w  sauf  pour  la 
fîotf*'  qtù  exi  à  pun  pnh  rtpt'n'ftlrntf*  dana  tes  deiLt  cas, 
it  faut,  pour  f'vnlwr  tiauyulit  d'aprh  i\nplcs,  réduire 
în  dimension  au  quart,  »> 

La  conclusion  «le  fauteur  est  qu'il  serait  désirable 
que  la  l-^rance  iniilàt  l  exemple  d  autres  nations  et 
qu'elle  envoyai  des  1j  availleurs  à  Naples,  en  se  ré- 
servant un  certain  nombre  de  tables  payantes. 

Cette  conclusion  ne  piuait  nullement  justiliée  en 
ce  moment,  et  je  crains  que  M.  Houssay  ne  se  soit 
fait  une  idée  erronée  du  rôle  scientitique  que  peut 
remplir,  dans  nu  avenir  procbain,  un  établissement 
lie  runporlance  de  celui  de  Banyuls-sur-rner. 

Ce  n'est  pas  au  cours  d'une  rapide  excursion  faite 
]»endant  les  congés  de  Pàtpies;  ce  n'est  pas  à  Tépo- 
que  où  40  ou  ?îO  naturalistes  se  pressent  et  s'entas- 
sent dans  un  laboratoire  qu'on  peut  juger  sainement 
de  sa  valeur  scientilique  et  des  services  qu'il  peut 
rendre  aux  travailleurs. 

Pour  être  en  mesure  d'apprécier  les  moyens  de 

travail  qull  fournit,  il  faut  y  passer  de  longs  mois 

•  Iti  S. 
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dans  un  isolem<^nt  relatiJ',  dans  un  rocueiUement 
qui  permctlra  do  ^c  livrer,  sans  en  ^4re  distrait»  aux 
études  les  plus  délicates.  C'est  alors,  mais  alors  seu- 
lement quY»n  serendni  un  ciimptR  exial  di^s  ressour- 
ces fpi'il  (iiXvp  à  tous  lv<  dii'rclii'iiis  de  houue  vi»- 
lonté, 

îl  est  nécessiiii'o  de  dire  ni  du  1 0|iùl(îr  duus  nuire 
pays  qttii  ej-ûtr  nchirlh'menf  xur  la  côU*  fratirrtijtt* 
une  itaiion  zoolafjiqur  de  premier  ordre,  possédant 
de  vastes  aquariums,  pourvue  de  la  luniière  éleclri- 
que,  de  bateaux  k  vrdle  ei  à  vapeur,  munie  en  un 
mol,  d'un  outillage  scientilique  complet.  U  est  bon 
qu'fiu  sache  que  le  laboratoire  de  cette  stati^m  est 
libéralement  ouvert  à  tous  les  Iravailleurs,  ix  cuiLV*là 
même  qui  ne  possèdent  que  les  maigi^cs  ressources 
d  un  budget  d'étudiant. 

Ceci  bien  étaldi  et  liieii  (  nnnii  d«^  tous,  qu'on  de- 
mande à  VKtat  d'accroître  ses  subveiititms  pour  ai- 
der au  développement  d  un  établissement  qiii  fait 
tous  les  jours  ses  preuves  et  qui  reprèseide  une 
création  essentiellement  franetùse.  Voilà  ce  (lue  je 
comprendrais,  ce  que  j'approuverais  do  tous  points; 
mais  que,  suivant  rrq«iniorj  de  M.  Huussuy  ,  TÉtal 
aille  é[>arpiller  ses  fonds  au  pi<»lil  de  laboralnires 
étrangers,  alors  qu'il  y  a  tant  à  faire  chez  nous, 
\-oilà  ce  que  je  ne  saurais  ni*expliqucr. 

Eu  effet.  t<jute  la  question  peiil  être  nuuenée  à  ces 
termes  : 

Esl-il  piété rab le  que  le  gouvernement  français 
porte  à  rélranj^'er  une  [>ai1ie  de  l*argent  doul  il 
dispose  pour  les  études  scientifiques,  ou  ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'il  proliic  des  sommes  disponibles  puur 
ap^randir  et  améliorer  not?  laboratoireK  nationaux, 
ponr  rréer,  en  un  mol,  une  statirm  aussi  largement 
ioumte  que  celle  de  Naples-? 

A  la  question  ainsi  posée,  l^  réponse  ne  parait  pas 
douteuse. 

Certes,  on  Va  dit  avec  raison  :  la  science  n'a  pas 
de  patrie,  mais  les  sntmnifi  e/i  util  utte,  La  race  à 
laquelle  ils  appartiennent,  le  déveleippemenl  de  leurs 
idéeSj  le  milieu  dans  lequel  ils  ont  vécu,  impriment 
h  leurs  travaux  une  uriginalité  qui  les  caractérise- 
Deux  savants  ;  l'un  Anglais,  Tautre  Franrais,  par 
exenipl«%  tout  en  poursuivant  le  même  but,  peuvent 
l'at teindre  par  des  mélhndes  dillérentes.  Lîi  vérité  est 
une,  mats  les  nmyeiis  d'arriver  à  la  CMimaitre  sont 
nndtiples. 

M,  Houssay  demande  qu^on  subvenïroune  la  sta- 
tion de  Naples  en  y  envoyant  des  travailleurs  fran- 
rais; je  n'y  verrai  aucun  inconvénient  lejour  où  nous 
aurons  en  France  un  établissement  aussi  iiehemenl 
;dolé  que  celui  dont  il  parle. 

L.  BOLTTAN, 


PHYSIOLOGIE 
La  défense  de  rorganisini 

IV.    —    LES   MICftOBES   f'). 

De  Ions  les  rnuemis  qui  peuvent  a 
nisme  et  déterminer  sa  nioH,lespli 
îissurément,  ce  sont  les  parasites,  et  je  ne 
prencb'ai  pas,  en  vuus  disant  que  rette 
parasilîsme  a  pris  une  extension   si   con 
qu'aujourd'hui   elle  domine  toute   la   mi 
t(»ute  la  chirurgie. 

Comme  vous  le  savez  sans  doute,  mais 
ne  faut  pas  se  lasser  de  le  redire,  c'est  à  I 
à  Un  senl,  qu'est  due  celte  rénovation  de  h 
(Certes,  après  Pasteur,  d  iiuiontbtables  lra\ 
bi  bibliographie  seule  exigerait  plus  d'un 
lume,  ont  été  exécntés  par  d'habiles  ex|i 
leurs,  qui  ont  tous,  à  des  titres  divers,  app 
portantes  rontriliutions  à  llustcïire  du  pa 
Mais  on  [leui  lïire  que  Lmis  ces  tmvaux,  qi 
stiient,  ont  un  lui  seul  initiateur.  Oui,  vraio 
toujours  à  Pasb'ur  (prit  faut  im  revenir*  | 
peut-être  pas  d'exenipli»,  dans  toute  Vhù 
sciences,  d'une  teuvre  ayant  exereé  sur  1 
des  idées  une  aussi  puissante  et  f<'M!onde 
que  Vœuvre  de  notre  illuslre  compatriote. 
Dans  Fesquîsse  rapide  <|ue  je  vais  vous  | 
je  ne  [MMirrai  pa^  etdrer  dans  les  détails,  I 
iniUquerai  setilement,  à gr:mds  traits, les  ph^ 
principaux  de  la  défense  de  l'organisme  ( 
parasites  nqiandus  de  ttnïtes  parts  qui  ch< 
renvahir  tT^st  une  étnde  t|Lu  est  à  la  limite 
tliologie  et  de  îa  physiologie.  Mais  ces  deua 
sorrl  voisines,  si  élroilement  liées  Tune  à  Ti 
serait  absurde  de  placer  entre  elles  une  Hg 
marcation  quelconque  :  e'est  d  ailleurs  au: 
des  scienres  que  précisément  se  fon!  d'ord 
plus  imporlaales  déeouvertMS.  i 

ïleprenons  d*îd)orcl  1  id.'t^  directiiee  q\™ 
Pastenr,  celle  qui  a  élr  presque  le  pohil  de  i 
toutes  ses  découvertes;  elle  peut  se  résumei 
rètnf  Normal,  if  tiij  n  jms  de  p4tnisi(es  dam 
ûfitit.  Par  ccmséquent,  comme  la  générati 
tanée  n'existe  pas,  nul  développement  d  or( 
ne  peut  se  prodnire  dan»  les  bnuieurs  ou  dai 
sus  qui  n  ont  pas  été  cuntamiués,  ou,  autrei 
enseoienri'>  par  un  germe  étranger.  Si  Ton 
dans  des  ballons  bien  slérilisr-s,  eu  évilant  l 
1  air,  un  liquide  organique  quelconque  saai 
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logrie  g<^nérale,  au  sens  de  ces  mois  imcrohes  patho- 
gènes et  microbes  non  pathogènes^ 

Nous  venons  de  voir  que  près  d  un  million  de 
iidcrobe^  iirrivent  au  contact  de  nos  muqueuses 
aériennes  et  rligestives.  Sur  ce  million  de  microbes, 
il  &*en  trouve  bien  peu  qui  soient  pathogènes,  c'est- 
à-dire  aptes  a  déterminer  la  muhube.  Cepejidant  tous 
ces  microbes,  puthtïgènosp  ou  non  |»alhogênes.  ense- 
mencées dans  un  bouillon  de  eultm*e,  s'y  dévelop- 
pent, et  par  conséquent  ils  devraient  pouvoir  se  déve- 
lopper dans  le  sang,  si  quelt|ue  chose  jie  s'nppusîiil 
iï  leur  développement.  Or  ils  ne  se  développent  pas 
dans  le  sang.  Il  y  a,  pour  mille  microbes  non  patho- 
gènes, peut-être  un  seul  microbe  liatbogène,  et  sans 
doute  moins  encore.  Que  ^ignilie  cette  proportion 
extraordinaire  de  microbes  inollénsifs,  sinon  que 
rorganismedes  êtres  supériem'S  est  constitué  dételle 
Borte  qu'il  anéantit  raille  microbes,  contre  un  mi- 
crobe (pfil  ne  peut  pas  anéantir. 

Dire  que  les  innombrablps  microbes  qui  sont  uu- 
tour  de  nous  ne  sont  pas  pathogènes,  cela  veut  dire 
que  nous  sommes  organisés  pom*  les  détruire  :  c'est 
énoncer  CiMte  grande  loi  biologique  qne  les  êtres  vi- 
vants se  débarrassent  amis  elfort  de  presque  tous  les 
parasites  qui  peuvent  venir  les  attaquer.  Et  de  fait, 
quand  Tètre  meurt,  et  que  par  conséquent  l'intégiité 
dr-  roigaiiisnie  a  disparu»  le;^  tissus  et  les  humeurs, 
par  suite  de  la  cessation  de  rhéniat<jse,  de  la  circu- 
lation et  de  rinnervation  perdent  les  propriétés  chi- 
miques qu'ils  avaient  poiulant  la  vie,  aussitôt  ces 
mêmes  microbes»  qui  étaient  impuissants, deviennent 
puissants  et  actifs.  Les  fermentations  putrides  pren- 
nent  naissance,  id  tout  le  c<ii'[>s  est  désagrégé'  par 
les  êtres  mêmes  qui  l^uil  à  l'heuic  élaient  inactifs, 
grâce  à  la  ntuistitution  chimique  de  nos  tissus. 

Ainsi,  quand  nous  disons  qu'il  y  a  très  peu  de  mi- 
crobes paniogènes.  cela  signiJie  t[ui"  nous  délrui* 
sions  presque  tous  k's  nncrobes  qui  jiuus  envahis- 
sent, La  défense  de  rurganisnie  cinUre  les  microbes 
pourrait  se  caractériser  par  ce  seul  mol  :  Parmi  I^h 
innambrablti  expèces  microbiennes  y  il  y  a  un  irrs  pelii 
nombre,  di^spêces  paihofjènen» 

Kn  général,  on  expose  Thistoire  de  la  défense  de 
ron^auisme  en  prenant  pour  exemples  les  microbes 
yé«  se  développant  dans  le  sang,  amènent  l'étal 
;  mab  celte  défense  est  bien  plus  efficace 
ooiilre  toiiâles  mici'obes  dont  ne  parlent  pas 
pukqalb  sont  inolTensifs,  autre  nient 
«i  Tigoureusement  détruHs  jiaî  n«»s 
«laMlMiltieuj*s  circulantes. 

^ue  Jliistoire  des  microbes 

puisque  aussi  bien 

Inut  cnlicrc.  Encore 

li  force  de  résis- 

I  force  s'exerce 


*a«* 


bien  plutôt  contre  les  microbes  que  n*ms  qua 
d'inoflensifs,  «pie  contre  les  microbes  dang 
car  ces  microbes  ne  sont  inoffensifs  que  parci 
sont  détruits  par  rorganisme  supérieur  dans 
ils  pénètrent,  autrement  ils  cessenuent  d'^tr€ 
innocenta,  et  leur  pullulation  entraînerait  la  il 
et  la  mort. 

Nous  savons,  en  effet,  que  la  plupart  des  mai 
sinon  titiites,  sont  dues  a  des  parasites,  etc'èj 
ment  une  chose  surprenante,  que  de  voir  Vt 
de  la  mt^decine  et  de  la  chirurgie  se  trausfon 
à  peu  eJi  une  hist<dre  du  parasitisme.  Sans  qt 
absiiluuHMiï  décunverl  le  microbe  de  toutes  lej 
dies,  on  peut  presque,  par  une  induction  bii 
time.  afiirmer  ipTil  ny  a  pas  dn  maladies 
gieuses,  infi-ctieuses  ou  épidéniiques,  qui  no 
dues  à  un  parasite  :  choléra,  rage,  typhus,  s] 
<'harbon,  morve,  [>este,  variole,  rougeole, 
tine,  tnberculusr,  diphtérie,  grlfqie,  toutes  ces 
morbides  sont  des  maladies  microbienues.  De 
conceptiun  de  l'étal  normal,  que  c'est  Vaba 
microbes.  Vu  animal  bien  conf< truie,  s'U  lie  9 
empoisonnement  ni  traumatisme,  se  porto  l<3 
bien,  et  demeure  en  parfait  état  de  santé  laj 
n  est  pas  «nivahi  par  des  parasites.  Malgré  leii 
ordinaire  complication,  nos  organes,  cerveau 
estomac,  sang,  poumon,  fonctionnent  sans 
sans  inconvénients  d'aucune  sorte  si  nul 
élrangerne  vient  les  assaillir. 

Aussi  faut-il  envisager  comme  ayant  une 
tance  capitide  la  défense  contre  les  parasites, 
nonuid  la  peati  intacte,  les  muqueuses  diges 
aériennes  intactes,  suliisent  ii  la  protection.  1 
crobes  non  pathogènes  sont  anéantis  et  dispan 
Mais  il  fallait  finvoir  le  cas  où,  ce  rempai! 
iiisuflisaid,  une  défense  ultérieure  dévie 
cessaire. 

Pren<ins  pijur  cela  le  cas  le  plus  simple, 
ginons  un  corps  étranger,  qui  a  péiiéli*é  sous 
menaçant  ainsi  l'intégrité  dt^  lorganisme  :  ne 
posons  d'abord  que  ce  corf^s  étranger  n'est 
parasite,  et  qu'il  ne  possède  pas  de  propriéf 
niiqucs,  irritantes  ou  caustiques. 

Il  va  aU>rs  se  produire  une  sérir  de  pliénc 
extrêmement  intéressants,  entrevus  par  qi 
auteurs  ancirns,  mais  qui  n'onl  été  bien  étutlî 
[lar  M,  E.  Mr-lchnikoll".  qui  en  a  fait  robje( 
série  de  recherches  admirablement  conduite^ 
rimportance  est  considérable  (l). 

Les  expériences   anciemies    de    Dujardin 

1  Vciir  eu  particulierMetchnikoff, /-eiOfMf*</rTi«/iài 
uij  wl  iri-8.  189iî,ei  11  mm  uni  lé  dans  le»  malatUett  inft 
[Sem.  médicale,  18ÎÏ2,  p.  469). 
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lontré  que   certains   organismes   i'l*^!tieii- 
les  amibes,  înfusoires  de  consistance  g^Mati- 

Eand  ils  arrivent  au  contact  d'im  corps 
l'entourcnl,  Tenglobent,  en  poussant  des 
ents  autour  de  liïi,  et  Unissent  par  \r 
su  n'est  pas  coni^tihié  par  une  malière  nu- 
juelconque.  C'est  là  le  prucédt^  de  dipstion 
ïs  inférieurs  ipii  n'ont  pas  de  voies  digeslives 
lées,  et  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  sécrètent 
iielques  {substances,  ferments  liipûdes,  apten 
■re  et  à  digérer  les  corps  étrangers  alimen- 
WW^  ont  entouré^  en  poussant  autour  d'eux 
longeai  ents  ainiboules. 

Pichnikofr  a  vu  qu'il  fallait  généraliser,  et 
aux  amibes,  infiis^iiires  et  organismes  infé- 
LUie  a\'i*lilé  digestive,  non  seulement  pour  les 
mgers,  alimentaires  ou  non,  mais  encore 
lîcrobes.  Si,  comme  cela  est  vraisemblable, 
iLes  sont  des  végétaux  inférieurs»  on  vtiii 
rfusoires,  animaux  inférieurs,  sont  de  vrais 
;  ils  se  précipitent  sur  les  microbes,  les  dis- 
js  mangent,  et  c'est  là  l'un  des  phénomènes 
de  leur  existence.  M*  Mel4*lmikoff  a  appelé 
^me  cette  fonction  digestive  des  organismes 

lit  imprévu,  c'est  que  rorganisine  des  ani- 
kériems  C(  m  tient  «ne  quantité   ê  norme  de 
îs,  capables  d'englober,  de  digérer  et  de 
paraître  les  microbes. 

^  poudre  inerte  soit  iiyectée  sous  la  peau, 
■es  leucocytes  du  sang  vont  s*en  emparer, 
5er  et  essayer  de  la  ilissnudre,  pour  la  trans- 
jijus  loin,  sans  doute  en  des  tissus  uii  Tab- 
■sera  définitive,  et  ainsi  sem  protégé  Torga- 
pontre  ce  corps  étranger  (II. 
lénomène  de  la  phagocytose  se  rattache  à  un 
■  des  plus  intéressants  découvert  par  Cohn- 
n  Î867.  et  qu'nn  appelle  la  dîapMhe, 
i  en  quoi  cinisiste  la  diapédèse»  et  vous  allez 
^ndre  que  c'est  un  des  mécanismes  les  plus 
le  la  défense  des  êties  contre  Tinvasion  mi- 
te. Soit  uur  gtiutte  d*nu  liquide  riche  en 
injectée  sous  la  peau.  Au  bout  de  quelques 
y  aura  agglomération  des  globules  blancs  du 
point  de  rinjection,  par  suite  dn  plii-noméne 
ipédése  qui  consiste  en  rémigration  des  gh^ 
lancs  contenus  dans  le  sang  (4). 
i  en  résumé,  la  série  des  phénomènes  qui  se 


%u 


le  première  pliase,  dilatation  des  vaisseaux, 
tition    du   courant    sanguin;    puis    (seconde 
niveau  de  ces  veines  dilatées,  comme  la 


I 


'aasaet,  Âreh.  de  méd.  ejrpér,,  1892. 1.  IV,  ]i.  270. 
Vn  exposé  de  IVHat  actuel  do  la  quesUon  a  été  donné 
lîle,  Leçons  sur  l'tnflammafion,    893,  p.  i  h.  50, 


pression  dimiriue,  le  courant  sanguin  diminue  aussi^ 
et  les  leucocytes  ou  globules  blancs  du  sang  vien^ 
nent  s'amasser  en  formant  une  couche  qui  tapisse  la 
face  interne  du  vaisseau.  Troisième  phase;  ces  leu- 
cocytes ne  restent  pas  inactifs,  ils  poussent  des  pro- 
longements amiboùles,  cherchent  à  passer  h  travers 
I  Vndotijidium  vasculaire,  et  ils?  y  réussissent,  de  sorte 
que  finalement  (quatrième  phase)  ils  s'amassent  en 
dehors  des  vaisseaux  et  forment  ainsi  par  leur  émi- 
gration successive  une  ctdlection  purnleute. 

Le  pus  est  donc  la  transsudation  séreuse  du  sang 
dans  laquelle  ont  «'vniigré  en  même  temps  les  leuco- 
cytes :  ils  ont  quitté  les  vaisseaux  capillaires  pour 
arriver  au  secours  de  Forganisme  atteint»  pour 
essayer  de  s'emparer  des  parasites  otTensifs  et  de  les 
dissoudre. 

C'est  certainement  un  des  phénomènes  les  plus 
surprenants  de  la  ne,  que  cet  effort  des  cellules 
blanches  du  sang  se  mobilisant  en  masse,  pour 
aiTÎver  au  secoxirs  de  lorganismc  attaqué.  Dès  que  le 
danger  est  signalé,  ils  affluent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  une  lutte  s'engage  entre  le  parasite  hostile, 
et  ces  autres  parasites  protecteurs  vivant  normale- 
ment dans  le  sang. 

Mais  il  n'a  pas  suffi  d'étudier  le  mécanisme  de  la 
diapédèse  :on  a  essayé  d'en  pénétrer  la  cause  même, 
et  c'est  là  enctjre  une  série  de  recherches  très  inté- 
ressantes, qui  ont  eu  pour  point  de  départ  une  belle 
observation  de  M,  Leber  (t888). 

En  elTel,  M.  Leber  a  constate  que  certaines  subs-. 
tances  attiraient  les  leucocytes,  alors  que  d  autres 
substances  chimiques  étaient  indifférentes  :  c'est  à  ce 
phénomène  qu'un  a  donné  le  nom  très  barbare  de 
i*hhniotaa:ifi. 

Le  fait  est  nta  in  tenant  assez  bien  étudié.  En  expé- 
rimentant avec  dilb-rents  microbes,  et  dilTérentes 
substances,  on  a  constaté  que  pour  les  uns  et  pour 
les  autres  l'aftinité  des  leucocytes  est  très  variable. 
Or»  de  tontes  les  substances  qui  attirent  les  leuco- 
cytes, les  plus  actives  sont  celles  qu'on  extrait  d«i 
certains  bouillons  de  culture. 

De  lu  une  classilîcatiou  (]u^>u  ^h  ut  fïiire  entre  les 
microbes  qui,  attirant  les  leucocytes,  provoquent  la 
formalion  de  pus,  et  par  conséquent,  suni  pf^off nies, 
v[  ceux  qui  ne  sont  pas  pyogènes.  Par  conséquent  les 
microbes  pyogènes  contiennent  un  fabriquent  des 
substances  chimiques  qui  excitent  la  sensibilité  du 
leucocyte  et  qui  le  déterminent  à  émigrer  des  vais- 
seaux. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  microbes  et  les 
poisons  microbiens  qui  sont  pyogènes.  En  effet,  on 
est  arrivé  h  démontrer  que,  pour  la  production  de 
pus,  autrement  dit  pour  rémigration  dea  leucocytes, 
la  présence  des  microbes  n'était  pas  indispensable, 
11  y  a  des  abcès  dus  h  l'accumulation  des  leucocytes 
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•♦ans  tjn'il  y  nil  de  microbes  aient  ait  suscitî'  leur  énù- 
{j;ration,  Qm tique  i(*  plus  souvent  tïans  le  pus  ou  ren- 
contro  des  microbes  pyop^iips.  on  prut  n^pendant 
expéiimoululcmfuit  réaliser  la  farmatiim  d'un  pus 
u»fipti(jue,  c  est-à-dire  ne  contenant  pas  de  niierobes, 
t^i  injeelanl  du  niertnrL',  *U'  In  tt'ivbt'nilnuf,  etc., 
substances  tpii,  quoique  absulunu^nt  antisLq>tiqm\s, 
ont  la  pnipri«H<'  d'exciter  la  seiisibilît»^  de?*  Imiro- 
l'y  les. 

Il  se  paBSo  donc  ce  fait  hum  L'tcuutant  que,  dans  Ir 
sang  des  Mres  stip/Tiom-s»  ^-ivenl  des  etrt^s  mono- 
ii'Uuluîros,  indépendant^^  du  sysb'^me  nerveux,  pnis- 
qn'ilB  nagenl  librement  dans  le  li^piide  sanjiuin.  Ces 
litres,  qu'on  pourrait  appeler  les  parasites  normaux 
du  "^unj;,  sont  doués  d'uin»  seusihililé  reinarquahle  aux 
excitiitious  chinutines; liés qu'iinr^ ^ubstall^e chimique 
é^i  déposée  dans  rorjranisme,  produisant  nue  lésion 
un  une  exeilalion  loealr,  aussitrit  l'arnii'e  des  Ii^ult»- 
L-yte-»  arrive  pour  s'eu  eniparer,  et,  roninie  ce  snnt  les 
«iih«lances  cliiniiques  fabriquées  par  les  microbes 
qui  paraisseut  Hra  les  exeitants  les  plus  puissanis 
4e  ciîtte  sensibilité  cbinu<(ue  des  leneocytes,  il  s'en 
•iiil  <pje  c'est  suHout  à  lu  destruction  des  microbes 
^>*l  adaptée  celte  sensibilité. 


Xuiis  pouv 


«ins  même  trénéraliser  et  raltacher  la 


i^Ufibililé  cluinique  des  leucocytes  k  tout  unensem- 
1^  de  phénomènes,  et  tout  d'abordâ  la  digestion.  Eu 
^MA,  U  parait  probable  que  la  digestion  des  matières 
piÉ%^  P?»l  due  il  l'invasion  des  leucocytes  dans  Un* 
ci?«  li-oeocytes,  pénétrant  dans  le  tube  iidesti- 
^«•i!  *  poiparer  de  certaines  ijailicnles  de  ma- 
rlide*  mélangées  à  la  masse  alimentaire, 
'  ^^OJA  avoir  en^b>bé  cette  petite  proie,  ils 
dan^le  système  lym|>batique  pour  appoi'- 
MifU paisse  qu'ils  ou»  r\r  ainsi  chercher  au 
è»BStk*rei^  soluhles  alimmitaîres. 
»  ]i^cf«i9  comparer  cette  alfinité  des  loucr»- 
«nwV^lucfobes  et  certaines  substances  cld- 
M  iObiit^s  quo  d  autres  cellules  niani- 
de  certains  éléments  î  par  exeraph* 
de?  *pêmiatozoïdes  pour  l'ovule; 
blilk|lfe«  extraordinaire,  c'est  rafliiiiîé 
^  mima^  ÎBfusoires  (Euglvun)  pour 
.^  Mntèsimales  d'oxygène  (Enf^el- 

iV*.fitfflpstlti*e^l^s  soient,  leucit- 

irvties  d'une  sensibilité 

«iV'tre  impressionnées 

Ws^lus  diverses ,  comm e 

-^fflPtot, grâce  à  leurs  sf^ns. 

qui  les  entourent 

è»Tt^«lâion. 

-*"   »r,  il    tii^et'latut., 


Tels  sont  les  faits  essentiels  résumés  briêvemeni 
d'une  manière  très  incomfdète;  mais  il  m'est  imi 
siblo,  sous  peine  de  faire  autre  chose  que  de  la 
siologie.  d^entrer  drms  le  détail  des  expériences. 

Je  noteraiseulement.pour  fixer  les  idées,  queb 
unes  des  intéressantes  e\i)ériences  de  M.  Werigo, 
des  élèves  dfi  M.  MetchnikofF  (I). 

Si  IVm  injecte  dans  le  sang  soit  des  bacténes« 
intr  p(Midn'  inerte,  on  voil  imméiliatoment  les 
Imles  blancs  du  sun^  tlimijtuer  de  nombre,  car 
une  rapiilité  extraonllnuire  ils  se  sont  emparés 
des  bactéries,  stdl  de  la  poudre  iiijj'ctée,  et  \h  ilh 
raiss(-nt  du  sang.  Ainsi,  quinze  niinutes  après  1  ni^ 
tîou  de  poudre  de  carmin,  le  nombre  dés  globi 
blancs  avait  diniinui»  dans  la  proportion  de  0D( 
'l\mi  de  :2(HK)t)  h  ^i  tlUO,  de  tOOOO  k  4000.  soit  en 
qnaH  d'heure  deSO  p.  Kio  *mi  moyenne,  ce  qid  indiqv^ 
bien  raclivité^le  ce  phénomène. 

Pour  nous  rendre  compte  de  refficacité  de 
défense,  calculons  la  quanti  II*  des  leucocytes 
notre  san^^  On  peut  admeUre  i[nv  cbez  rhonimeadl 
il  y  a  cinq  litres  de  sang,  et  par  conséquent  à  peu 
75  milliards  de  leucocytes.  Si   donc  en  im 
d'heure  il  y  a  disparition  de  75  p,  100  desleucocyl 
cela  veut  dire  qu'au  bout  d'uu  quarl  d'heure 
ron  50  milliards  de  leucocytes  seront  entrés  ett' 
pour  la  phiifi(iv}fhisi\ 

Une  fuis   qu'ils  tint   englob*'  les  Imctéries, 
font-ils?  que  deviennent-ils  eux-mérnes?  ce  S( 
questions  encore  bien  iîuparfaitement  résolues 
possible — au  moins  queb|ues  expériences  de 
go  tendent  à  le  faire  croire  —  que  ces  cellulesi 
cytes  s*accumulent  dans  les  organes  lymphi 
(rate,  foie,  ganglions)  ivtque  \h  elles  sont  à  leur 
digérées,  après  avoir  digéré  et  dissous  les   i«i( 
bes  (;2). 

Ainsi  Torganisme  a  par  ces  moyens  divers, 
gocytose  et  diapédèse,  n'alisc  une  défense  le 
souvent  eflicace;  et  cette  activité  était  nécessaire; 
il  faut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  disions  lot 
l'heure  en  commençant,  cV*sl  qne  l'invasiou  par] 
microbes  est  une  invasion  perpétueUe.  Constami 
il  faut  que  les  germes  hostiles  soient  détruits,  et 

(1;  Annales  de  VînsHtut  Pasteur,  t.  VIll.  !8î»2,  p.  47H. 

(3)  U  faut  sans  doute  généraliser  djivaniugo  ;  ear,  dnns 
f»ipôi'îences  toutps  récenies  quo  jn  viens  d'cnlreprondi^ 
M.  Héricoun  (BulL  Sur.  Bial,,  n  âoc.  1893,  p.  187  dtîa  M^ 
il  a  été  prouva"  ipjp  t'injociion  dans  If  systtnie  circuJAtiyiri 
certains  liquides,  à  l'exclusion  de  certains  auO'es,  di'termî 
aussitûl  la  fuite  dea  leucocytes.  Quand  on  injecte  du   bouî 
dans  le  sang,  par  exemple,  ils  disp%rai<^îieDt  en  nnoins  d<» 
minutes,  pour  reparaître  un  quart  d'heure  apr^s.  Nous  n'M 
pu  déterminer  la  cause  de  ce  phénomène,  nous  savons  s« 
mont  que  ce  n'est  pas  une  accumulation  dans  lu  raie,  cl 
même  dans  lanesthéaie  profonde,  cette  hj'poleucéuiiei  pa'^saj 
peut  encore  se  produire.  M.  Lôwit,  dans  un  exceUenl  Ira' 
avait  Yu  avant  nous  ce  phènomi''ne  important  (18Î>2  ;  mais 
plication  qu'il  en  donne  me  paraît  peu  satisfaisante. 
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il  que  la  dt'^fensf^  ne  se  mleiilisst'  pas  un 


priante  que  soit  celte  tlêfHise,  oh  compriMid 
il  purfuis  insiilTisLinte.  C*est  une  preiniùre 
jposf^e  à  riiifpcliou,  iiiîiis  rVst  luw  barrièif 
fsisUirict'  ne  peut  se  prolonger,  td  cli*  fait 
nce  prouve  que  nombre»  de  microbes  pallio- 
ntiiuientà  vivre  maljxrr  le^i  leueoeyt(»s.  Si  1rs 
es/itiiient  lout-puisî^âiUs,  il  n'y  aurait  jamais 
ou.  Au  Ihhi(  d'nufî  lunire,  deux  heui'es  toul 
auraient  achevé  leur  lâche,  et  roij^anisnïo. 
des  microbf's  ofTcusifs,  pourrait  côntiiiucr 
m  évolution  ;  mais  souvent  il  n'eu  est  pas 
maladie  survient,  luorlelle  ou  non  luor- 
;t4''risée  par  l'evolutiiui  iht  mierube  palho- 
ir  cuust*quenl,  puisque  les  pluijîoeyies  peu- 
Ore  à  toutes  b's  éventualités  du  pai'asitisme, 
iDessiti^  d'une  défense  plus  énergique  que 
mién^  défense  par  la  pbajfocylost'. 
autre  défrnst*  consiste  dans  certaines  pio- 
fcctéricides  du  sang.  Ici  encore  je  doîj^  résu- 
idement  les  faits  inrionibrabk's  récemment 
la  sricnci^  sur  vv  point  imporhinl. 
17,  M,  Fodt>r  démontra  par  des  expériences 
vitro  qup  dans  le  saufj:  frais  les  bacilles  de  la 
e  charbonneuse  dis[»ai;usseul  rapidi^iuent, 
une  si  t41e  était  ensemencée  dans  un  milieu 
d  une  subslaTice  antiseptique.  D'autres  pby- 
ps.  [larmi  lesquels  il  faut  eu  pnnviièïe  ïig:n(* 
Buchuer  (de  MuiiichL  onl  conlirnu^  le  fait  et 
dément  établi.  Quoique  la  théH»rie  même  de 
-disant  action  antiseptique  du  sanjï  ne  laisse 
d'éti'tî  assez  contestable,  il  est  maintenant 
ucnt  établi  que  le  san^  est  un  milieu  im- 
i  la  culture  des  baciéries.  Si  Ton  sème  des 
kdans  du  sau^'  frais,  on  voit  ces  bactéries 
ènt  disparatl^^  Pour  en  donner  une  idée, 
ne  expérience   toute   récente  de  Denvs  et 

Diu  inoiaoni  dp  l'înjf*L<tiou.  U  ^Hti 

1  h.  1/2  iipW-H  —  ;j  im 

:t  h.  —  —  kUl 

i  h.  1/2   —  —  :;t 

ii  ti.  —  —  21 

tournons  citer  nu  ti:rand  nombre  di*  fails 
les  microbes  s«»nt  détruits  par  laclion 


|von5,  dans  lout  c^  qui  j>r<pcède.  supposé  qii»»  la^  lou- 

il  les  seuls  appaf^iis  phaguc3''taJres  dt  rorpiinisiuf, 

lîtê  il  n'en  es!  pas  ainisi.  ft  c'est  une  propriété  <|ui 

générale  à  beaucoup  do  ceUtiJefl.  Je  renvoie  pnur 

plus  upprofoTîdie  de   !&  question  au  tii'uu  livrt'  de 

likoir. 

fUffIr,  1893.  t,  IX,  p.  Mil, 


chimique  des  substances  ïicpiides,  contenues  dans 
le  sérum  sanguin. 

M.  Buchner  a  aussi  [m  dcruonlrer  ce  fait  fonda- 
nu^ntal,  que  la  prtquiiUé  bactéricide  disparaît  quand 
le  san^'  a  été  chauffé  h  nue  température  supérieure 
il  55'\  Par  conséipient  ce  nVst  ni  h  ralcalinité,  ni  au 
cbanp^nu*nt  brusque  de  milieu,  ni  aux  matières 
minérab\s  qu'tui  peut  atlriluier  la  puissance  bacté- 
ricide du  sanic;  il  parait  probable  que  la  propriél(** 
antiseptique  lient  à  la  présence  d'une  substance  al- 
bnmiuoïde  qui  se  détruit  à  55*'. 

Kusuite  on  a  pniériilisé.  et  presque  h  tiuites  les 
bunuMirs  derorgauismc,  on  a  reconnu  une  puissance 
bactéricide:  le  lait,  l'allunuine  dVeuf,  la  salive  même, 
le  suc  gastrique,  la  bile,  I  urine,  toutes  ces  substances 
sont  plus  ou  moins  microbicides,  et»  quand  elles  sont 
abs(dunient  rralcbes.  elles  constituent  des  milieux 
de  culture  défavorables. 

Ce  sont  des  expériences  in  vitro  qui  nous  autori- 
sent c<^rtaînenie(d  a  admettre  conmu'  un  fait  bien 
démuni  ré  la  hartf^riciditt*  du  sang.  Mais  il  falîidt  ralla* 
cher  à  ces  expériences  in  vitro  les  expériences  in  viw. 
On  uie  permetira  de  les  nqiporter  ici.  puisque  ces 
recherches,  aujourdliui  innombrables,  ont  eu  pour 
point  de  départ  les  expériences  faites  dans  le  labora- 
toire de  physiologie  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris. 

En  l8Si,  eu  professant  le  cours  de  physiolo^e  à  la 
place  de  M.'Béclard,  parlant  de  la  chimie  du  sang,  et 
spécialement  des  niatién;s  extractives,  alors,  comme 
aujoiu'd'bui,  à  peu  près  inconnues  des  chimistes»  ju 
supposai  qu'elles  jouenl  un  rùle  essentiel  dans  la  pru- 
priett'  remarquable  de  rimnnuiilé.  Même  chez  des  ani- 
maux très  voisins,  i!  y  a  lantùl  immunité  naturelle, 
tantôt  sensibilité  h  l'action  de  tel  nu  tel  microbe;  on 
peut  supposer  que  cette  différeuce  de  sensibilité  tient 
à  une  dilîérenre chimique  dans  les  matériaux  du  sang, 
eljeraltiichais  cette  hypothèse  ù  nue  admirable  obser- 
vation de  M.  Chauveau  relative  à  l'infection  cliarbou- 
lUHise  che/Jes  moulons.  Kn  etlet,  >L Chauveau  avait  pii 
démontrer  que  lesmoutons  sdgi^rîeus  sont  réfractaires 
an  charbon,  alors  que  les  moulons  rrauçais  con- 
Iractenl  l'acilemetd  la  inabdie.  k  Q\\\  sait,  ilisais-je 
alors,  si,  en  injectant  a  des  mtiutons  frant^ais  le  sang 
des  moutons  al^fériens,  on  ne  rendrait  pas  rebelles  au 
charbon  les  moulons  français,  en  leur  transfusant, 
avec  le  sang,  des  suhstanccsqnidcknnenirimmunité?  • 

Cette  expérience  fut  faite  deux  ans  après  par  innn 
ami  M,  Rondeau ^  qui  était  alors  mon  préparateur. 
M.  Rondeau  essaya  de  donner  1  immunité  contre  le 
charbon  à  des  moutons  en  leur  transfusant  du  san|f 
de  chien,  mais  son  expérience  échoua. 

Je  la  repris  en  I88H  avec  M.  HéricûUrt  (l),  et  elle 

(!  j  Comptes  rendue  de  VAcadifmiedeMsciênceM,  Snorembrt?  1888, 
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BOUS  d(»nna  des  résultats  positifs-  Mab,  au  lieu  de 
prendre  le  uioulon  et  la  bactérie  charbonneuse,  nous 
prînM^s  nn  microbe  pyogène  qui  dtHeniiiue  i-apide* 
ment  la  niorl  chez  le  lapin,  et  est  à  peu  prèî*  inotTenHif 
potir  le  chien,  le  Sinpfn/hroccus  pyoseptirm,  \m'i(ib'^ 
du  St,  pijO(ienoH  aibus,  Ncju*^  pûmes  ainsi  d(^montrer 
que  la  transfusion  à  tk*s  lapine  du  «an^  de  chien  re- 
lardail  IVvohilion  de  la  ni:d;tdii».  Si,  an  liiMi  de  pren- 
dre du  î^anjr  de  ehien,  animal  uaturellement  réfrae- 
lAÎre,  on  prend  du  nan^  de  chien  vacciné,  on  vuil  que 
la  rMslslance  à  rinfeetion  de\ient  totale  chez  le  lapin 
qui  a  reçu  du  sang  de  chien  vacciné.  Li^s  hquns 
IraimfuHes  avec  du  sang  de  chien  vacciné  ont  survécu 
tous,  liuidis  qup  h/s  hipins  t^Jmoins  sont  morts  an. 
houL  dt*  Iruis  ou  quatre  jours 

Depuis  lors,  cVsl-à-dire  depuis  quatre  ans.d  nun>iii- 
brables  expériences  sur  les  infj'Ctions  par  divers  mi- 
crobes (tuberculose,  vibrion  avicide,  choh'ra,  char- 
bon, niûFA^e,  rage,  tétano»,  diplitérie)  ont  ét^  faites 
par  cette  même  méthode  ihemathuthérapie  nu  sëro- 
Ihérapin)  aver.  desn^idials  très  va^alde^^,  Lv  bén^'ilice 
a  été,  hélas  î  assez  médiocre  jusqu'ici,  au  point  de  vue 
de  la  lhérai>eu*i»iue  humaine,  nauf  peut-être  pour  le 
têtano!^;  mais,  dans  Tunsemblf,  le  phénomène  biolo- 
gique a  élé  déliuitivcnienl  établi,  et  il  a  été  prouvé: 
1*'  que  le  sang  contient  des  snbsUmces  qui  préservent 
l'organisme  de  rinfeetion;  5"  que  la  transfusion  de  ce 
sang  à  un  animal  sensible  le  protège  iîari>  une  cer- 
taine mesure  contre  rinlecliou. 

Ainsi,  la  phagocytose  dune  part.t^t  d'autre  parties 
linqiriétésbactéricidesdu  sang  contribui-nt  à  protéger 
l'or  ^'■immtfi**  riMiltc  tf '^  pur'îi-^ili's. 

Nous  pouvuu^  maintenant  mieux  eoniprendn'  h' 
phénomène  remarquable  de  llmmunité  «'U  loi  aflri- 
buant  trois  formes  dilTérentes. 

D'abord  il  y  a  des  mierobi-s  qui  ne  sont  pas  pa- 
tlicigénes,  eest-à-dire  que,  injectés  dans  le  sang  à  un 
animal  quelconque,  ils  ne  provoquent  ni  la  maladie, 
ni  rinfeetion.  et  à  vrai  dire  la  plupart  des  microbes, 
ceux  qui  sont  si  répandus  datis  les  airs  et  dans  h^s 
eaux,  ne  sont  heureusement  pas  pathogènes. 

En  second  lieu,  il  y  a  des  microbes  pathogènes  pour 
telle  espèce  animale  »  et  qui  ne  sont  pas  pathogènes 
pour  telle  autre.  Ainsi,  pour  prendre  un  exemple 
classique,  le  charbon,  même  à  dose  minuscule,  pro- 
voque sûrement  la  mort  du  lapin,  tandis  que,  même 
à  assez  forte  dose,  ilrie  détermine  pas  d'accident  chez 
le  chien;  il  y  a  donc  une  inununité  naturelle^  propre 
à  (elle  ou  ttiUe  espèce  animale,  pour  tel  ou  tel  mi- 
crobe pathogène. 

En  troisième  lieu  enfin,  les  animaux  peuvent  être 
vaccinés,  c'est-à-dire  qu'un  animal,  qni  est  naturelle- 
ment sensible  à  rinfeetion,  devient,  quand  il  a  subi 
cette  infection,  réfractaii'e  à  une  irdection  nouvelle 


par  le  même  microrganisrae  :  c'est  ce  qu'on  appe\U 
l'immunité  açt^vise. 

Mais,  même  en  admettant  la  phagoc>*tose,  rnéru»* 
en  admettant  la  force  ba<^.léricide  du  sang,  on  n'ar- 
rive  pas  .^  corapreuilre  d'iio*'  fftMuî^r*^  mlt'in»''!*'  ri*T.t 
ment  rininumîté  existe. 

D'abord,  (f*ntre  l'immunité  vl  lelat  baeUniidt^  tlu 
sang,  il  n  existe  pas  de  rebition  nécessaire.  Le  Hiinp 
du  chien,  animal  réfraclaire  au  charbon,  est  un  miliuu 
de  cultnre favorable  [fOUr  le  chaHH>n:et  inversement, 
connue  l'tod  nàontré  MM.  Metchnikolf  et  Roux^  1^ 
sang  du  rat,  tmimal  sensible  au  chai^boUr  e^t  unsaiifi 
bactr-ricide.  Méiui'  lorsque  le  sang  de  chien  est  inî 
à  un  atiinial,  il  ne  le  pntlège  pas  contre  le  cban 
comme  MM,  Serafini  et  Enriques  l'ont  vu  pour  lei 
souris  et  les  lapins,  comme  M,  Bergonzinila  m  pour 
les  cobayes,  de  sorte  que  ces  deux  prrq»riélés,  inv 
nnmité  et  étal  bactéricide,  ne  peuvent  pas  être  coiv 
sidérées  comme  parallèles. 

11  est  vrai  que  Di^nys  et  Kaisin  nenneni  «le  prou- 
ver que  le  chien  et  le  laiiin  se  comportent  d'une  axa- 
nière  tout  à  fait  dilTérente  à  l'égard  du  charUoii 
injecté.  Après  infection,  le  chien  a  un  sang  dont  le 
pLiuvoir  bactéricide  augmente,  tandis  que,  dan»  Itf 
mêmes  conditions,  le  [louvnir  bactéricide  du  ï^an^ 
lapin  va  en  diminuant. 

On  a  aussi  fait  remarquer  que,  si  Von  trans|io 
un  microbe  dun  milieu  faviuable  dans  un  autre  xui- 
lieu,  favorable  aussi,  mais  différent,  le  fait  niém^  A 
ce  cîiangenieut  <le  iiûliru  détermine  la  nic»rt  devint? 
grande  quantité  diiidividus  microbiens.  On  a  cex>^** 
dant  pu,  par  d'ingénieuses  expériences,  réfuter  ootte 
objection,  et  nnmtrer  que  l'addition  de  sang  frîtii*» 
constamment  le  résultat  de  détruire  une  eert-»iat* 
quantité  de  tnicrobes  qui  pullulaient  dans  lis  ^sui^: 
ancien. 

D'ailleurs,  pour  essayer  de  résoudre  ces  contradi^ 
tions,  on  a  proposé  deux  Ihéories  étayées  &ur  ^^ 
faits  très  intéressants. 

La  première  théorie,  défendue  surtout  par  M.  3<^W' 
chard  et  ses  élèves,  c'est  que  le  sang  n'a  pas  de  f* 
[iriétr^s  bactéricides  absolues,  nnus  des  propri<^ '^*^* 
d'atténuation  des  bactéries.  Autrement  dit,  le  sangT 
fait  pas  mourir  les  germes,  mais  il  transforme    ^ 
germes  actifs,  patbogènes,  en  germes  plus  ou  nio*^ 
inoUVnsifs. 

Comme  exemple  d  un  pliénoniène  de  cette  natit  ^^ 
on  peut  citer  une  expérience  de  M.  Roger,  qui  culA 
le  microbe  de  Térysipèle  dans  du  sérum  de  lapin  vi^ 
ciné  et  dans  du  sérum  de  lapin  normal  ;  dans  le  sén^ 
de   lapin    vacciné,  le    streptocoque    de  Térysip^^ 
pousse,  végète^  mais  il  perd  sa  virulence,  de  so 


((u'il  faut  admettre,  non  pas  tout  à  fait  une  propri^ 
bactéricide  de  ce  sérum,  mais  une  propriélé  altéiH^ 
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le  pneumocoqup  et  avec  les  micntlu^s  pyo- 

lurait  des  résultats  analogues 

bis  dire  que  ce  fait  de  VattrMiLi.ïtKMi  danf> 

s  de  rorganisuvi'  parai l  iMicore  ass<^z  con- 

M.  MplcliiiikolT  a  donn«j  doj^  preuvt^s,  qiii 

!iii  trÙ8  furies,  piMir  le  combatlre.  Si  l'on 

xinis  dans  For^^aniHiiie  duu  n^fraclairp, 

Udu  de  s'atlMinier,  augmente  de  viru- 

te  si,  dans  la  lutte  entre  rorgiuiisnie  et  le 

individus  niirnd>iens  les  plus  ré**islards 

Is  aptes  à  survivre  vi  trausniftiait^iil  |iar 

Ur  r«-*.sistaiii:e  plus  g^raiide  aux  gënéraliims 

t^?,  ce  qui  me  paraît  le  plus  sage,  e'est 
en  atteiulant  quo  des  expi'riences  phis 
iplU8  concluantes  soient  faites,  une  sorte 
le^  et  de  diii*  que  dans  rfitaîus  cas  les 
€t  l'urganisnic'  alt<*nuent  la  virulence  des 
Bt  que  dans  d  autres  cas  cette  alténuatiou 

l'en  est  pas  muins  vrai  que  le  sang  d'un 

raetaire  possède  la  proprir^tj*  d  enij^Acher 

jement  de  la  uialadie,  que  [mv  consequf^ni 

le  sang  un  cliintMit  chimique,  qui  s'tjppose 

Iructif  du  microbe;  et  en  eflel  la  transfu- 

i  d'un  animal  vacciné  rend  l^animal  Irans- 

aire  au  staphylocoque  pyo|j:^ne,  au  pncii- 

u  bacille  du  tétanos, 

ni  la  phajjocytose,  ni  Télat  hacléricide  du 

flisc'iil  à  bien  explitpier  ce  phêuumèue,  il 

emenl  adopter  une  théorie  biochimique 

ndée  essentiellemenf  sur  la  diûerence  — 

e  par  Pasteur  —  entre  le   mierobe  lui- 

substaiiccs  chimiques  qu'il  produit. 

que  lelfel  toxique  du  mierobe  est  dû  aux 

chimiques  sécrétées  par  lui.  En  vivanl, 

produit  des  substances  qui  sord  poisons 

me,  et  e'est  ainsi  qu'il  amène  la  raort. 

proe^lé  quelconque,  on  arrive  à  n entra* 

de  ees  poisons.  (»u  aura  du  même  coup 

refîet  destructeur  du  microbe. 

lisemblable  que,  pour  certaines  infections, 

se  passent  ainsi;  i^ar  exemple,  le  nïicrt>be 

Lproduit  mu^  subsUmee  exlrémeuienl  toxi- 

Itermine  des  convulsions  et  des  accidents 

le  if^lanoforinp  qui  a  été  presque  isolée  à 

relé  chimique  irréprochabh*. 

des  animaux  vaccinés  contre  le  tétanos 
nimaux  tétaniques,  Uiin  pas  faut  en  em- 
licrobe  de  se  ih-velopper,  qu'on  détridsant 
toxiques  qu'il  forme.  De  nombreux  Ira- 
importants,  dus  surtout  à  M.  Behring  et 
s,  (jul  rendu  le  fait  incoiilestable,  et  sem- 
pruuver  que    llmnmnité  est  due  à  la 
toxique  des  humeurs. 


Aux  faits  de  M,  Behring,  M.  Metchnikfiff  oppose 
une  double  expérience  très  paradoxale,  c*est  d'abord 
que  les  animaux  natm*ellement  réfractaires  n'ont  pas 
de  pouvoir  ;tnti-toxii|ue  de  leur  sang,  et  ensuite  que 
les  animaux  vaccinés  peuvent  rdre  empoisonnés  par 
les  toxijies.  Ainsi  les  cobayes  vaccinés  contre  le  Vi- 
ffrio'mt^tvltnikovii  siuit,  d'après  M,  tiamaléia,  aussi 
sensibles  aux  toxines  de  ce  microbe  que  les  cobayes 
non  vaccinés  (1). 

Mais  rétude  dédaillée  de  ces  dilVérentes  théories 
nous  conduirait  beaucoup  trop  loin,  hors  des  limites 
de  la  pliysiologie  expérimentale  classique.  Il  su f lit 
pour  le  moment  de  vous  avoir  montré  (pie  le  sang 
et  les  humeurs  organiques  ont  des  propriétés  phago- 
cylaires,  bactérirides,  alténuatrices  et  anti-toxiques 
remarqualdcs.  Que  ce  soit  ^lar  la  ileslruclion  des 
gi.'rmes  uu  par  l'attcMî nation  de  leur  \irulence,  ou  par 
la  neutralisation  de  leur  poison,  l'eifel  est  le  m^^me  : 
c'est  un  elVet  de  protecltuu  qui  empêche  l'évolution 
du  microlie  pathogène. 

Même  si  l'on  combine  la  phagocytose  avec  la  pro- 
priétV'  antisi'plique  du  sang,  on  n'arrivera  pas  i\  trouver 
une  explication  complètement  satisfaisante  de  l'im- 
nninité,  Il  faut  admettre  encore  une  résistance  des 
cellules  vivantes  au  poison  sécrété;  cette  résistance 
est  extrémenit^nt  v  ariabk',  mais  Tétude  en  a[«parlicut 
plutôt  au  chapitre  suivant,  dans  lequel  nous  exami- 
nerons les  procédés  de  défense  de  l'organisme  contre 

les  pi  lisons  iî). 

Cil   HTcnKT. 


BIOGRAPHIES  SCIENTiriQUES 
Hermaun  Fol,  sa  vie  et  ses  travaux. 

Deux  ans  se  sont  (^coulés  depuis  le  jour  ou  lîermann 
Fol  quittait  le  port  de  Brest  pour  entreprendre  sur  son 
yacht  VAûtcr  une  exploration  zoologique  de  la  Médîler- 


(!)  Je  voudrais  cependant  fuii-o  remarquer  qu'«?n  pareUIp  ma- 
(.if'i'e  Ips  gênêralî salions  trop  liàtiveasont  pput-èU'o  imprtjdf»nl**s. 
Lrs  niodcs  d'urlii^n  des  rnici'obes  divers  snni  sans  dotUc  lir^uu- 
coup  plus  diff/*renis  tpi»^  nous  le  suppn^on>*.  U  y  a  do4  uii* 
crobcs  de»trucleurs  k  loiines  actives  (comme  le  microUe  du  té- 
lanô5  cl  ctîlui  d»^  la  diphtérie)  H  d'jintrfs  microbes  égalemfiTit 
dcflUuc leurs  dont  les  toxint?9  sont  peu  acUves,  comme  le  Bavil- 
tua  nnihrai'k  par  exeniplo, 

(2)  La  biblioiçraphie,  mi'mp  abrég<''c,  ne  tiendrait  pas  en  plu- 
sîi»ur»  pag''^*  «ï^^  "'^  cont'ïul**  de  citer  sur  ce  sujft,  aprî'**  le 
livre  dv  M.  E.  Mfltchnikoll,  celui  de  M.  Letulb',  une  thèso  con« 
Hidt^'abb^  de  M.  Lemi^re,  sur  la  suppuralinii  (ih^se  de  PatU, 
1891 1,  et  surtout  l'inlrodutlion  de  M.  Charrin  au  Traité  de  médr^ 
inne\i.  1.  18^2),  On  pourra  avec  profit  consulter  aussi  :  Kionka  : 
Verhalttn  der  Kôrper/lÙKxiffkeiten  ^fgen  Mikroryonmnvn  {/ij<>- 
log,  CetUmlhL,  18ÎÏ2,  U  XII,  p.  339).  —  Bouchard,-  Les  trùcrubes 
pathogèfies,  \  vol.  in-l2,  1892.  —  Roy  :  Defen,ùve  Mechanimns. 
[Brit.  med.joufn.,  5  aoûl  J893.  p.  310)  — Cliarrin  :  Lettdéfenxes 
naturelles  de  Vttt^amsme,  {Sem,  mêdk\,  1892,  p.  493.J 


ran<$6.  Depuis^  ce  niometit,  aucune  notivellc  du  voynjtçeur 
n*e?l  pan'enuc  à  m  famille,  H  loutre  les  rechorclies  eii- 
li'ftfirises  pour  (^*cîaircir  le  myfitèi*e  de  ctHIe  dîsparilion 
ont.  Mi^  infructu(^ufïf«s. 

Aujour«rhui,  le  doute  n'est  plus  possible.  Les»  tristes 
pressât? uti me nts des  premier^i  temps  sp  contirmenl  chaque 
jour  davantage  et  nou^  oblig(*nt  a  admettre  la  i-^mliti^ 
d'un  sinistré  dans  lequel  Hr^rmann  Fol  aura  trouv(5  la 
mort.  La  perte  considérable  que  la  science  vient  dVprou- 
Yisr  nouft  Tait  un  devoir  do  retracer  bdèYement  la  car- 
rlk're  si  active  de  l'o  naluralislM  dislini»ué. 

Hormaûn  Fol  Tiaquit  ù  Saint-Mniidf*,  près  de  Paris»  le 
$3  juillet  1H4S,  de  parents  genevois.  Après  une  jeunesse 
ffialadive,  il  Tut  envoyé  k  (ient've  pour  y  suivre  les  eaurs 
du  <iymniàse  et  de  l'Acadûmie.  C'est  îi  ce  mojnenl  que  te 
goût  de»  sciences  naturelles  commença  h  se  développer 
chet  lui,  fitàee  li  renseignement  de  profes^seurs  illustres 
Iris  que  Edouard  Claparède  ut  F,-J,  Pittet-de  la  Hive. 

Sur  les  conseils  de  Claparède,  K.  P*ol  alla  continuer 
«e»  études  de  miSlerIne  et  de  /.oologie  h  léna.  U  y  devint 
rélève  assidu  do  lîegonbaur  et  de  Ha»ckel,  et  accompagna 
ce  dernier  dans  une  exploration  scienlillque  des  îles  Ca- 
naries. Le  voyage  rut  lieu  pendant  l'hiver  1806-1807,  en 
compagnie  de  M.  Hichard  (ireeïT,  aetuellement  profes- 
seur ù  rUïiiversité  deMnibourg  et  d'un  lialiirûltste  russe, 
M.  Nicolas  d<*  Mie iueljo-Maclay. 

On  vaisseau  de  guerre  prussien,  la  Niofw^  tninsporta 
Hmckel  et  ses  comptiguons  aux  llefi  Canaries,  Ils  avaient 
choisi,  pour  y  passer  l'hiver,  l'Ile  de  Lanmrole  d'où  ils 
rapfiortèreut  un  riche  butin  zootogique.  Le  retour  eut 
lieu  par  la  cote  d'Afrique,  <>t  à  Mogudor  l'ex[>éditîon  se 
partagea.  Fol  et  Miclucho-Maclay  s'arn^itTent.  quelques 
jours  dans  ce  port  pour  y  faire  tes  préparatifs  néces- 
saires à  un  voyage  dans  Finirrieur  du  pays;  puis  ils  se 
reudirenl,  accompagnés  de  cpiphjues  soldais  et  serviteurs 
indigtMies,  à  Marokech,  l'ancienne  capitale  du  Maroc.  Le 
vnyage  rlail  [lérilhux  u  eelte  /poque,  à  cause  des  noin- 
breusos  Imtides  do  jMnijrrs  qui  parcournienl  *^t  pilktient 
le  pays.  Il  réussit  cependant  Toit  bien.  La  petite  caravane 
put  rugagner  la  côlo  i'i  Casablanca,  nii  Fid  et  >on  com- 
pagnon .s'cnibarquèn'ul  pour  FFsi»agno.  Celte  exj)iHliti<iU 
scientifique  eut  une  inlluenee  décisive  sur  la  carrière 
d(*s  deux  ji'unr-s  naturalistes.  Tandis  que  la  traverst'e  du 
Maroc  dt^h-rminail  chez  Mi(  lucho-Mnrlay  ce  goût  des 
voyagrîs  qui  en  lit  plus  tard  un  des  explorateurs  les  plus 
distingués  de  la  NouvoUe-Cuim^e,  Fol  se  sentait  attiré 
surtout  par  te  charme  de  la  mer,  C*est  à  partir  de  ce 
moment  que  se  développa  chez  lui  cette  passion  de  hi 
navigation  qui  devait  lui  i>tre  si  funeste* 

Dr  retour  en  Europe*.  Fol  reprit  ses  études  d'abord 
ix  l'Université  d'l1eid»*llierg,  puis  à  Zurich,  et  enfin  ù 
Berlin.  C'est  là  qu'il  les  termina  en  1809,  après  avoir 
pass»'^  brilliimmentlesexamens  du  doctorat  en  médecine. 

C'était  rhiihiUide  à  eette  époque  d'étudi<*r  la  médecine 
l'T-'iii'on  se  destinait  aux  scirnrrH   luihurllrs,   niais  la 


thèse  pouvait  traiter  d'un  sujet  purement  loologîqiu^ 
Fol  présenta  donc  un  travail  sur  Fanatomie  et  le  dèv«. 
loppement  des   Cténophores.   qui  était  le  fruit  «U*  re- 
cherches faites  h  I^inzarole.  U  s'attacha  surtout  âd<pcriris 
avec  on  grnnd  soin  le  premier  développement  et  les  or* 
ganes  des  sens  des  Cténophores.  Ce  mémoire  ne  paa^^i 
pas  inaperçu.  On  vit  qu'il  s'agi^&sait.  non  pas  scuieirioii^ 
d'un  travail  péniblement  élaboré  en  xuf  d'un  exaraeu  do  ' 
doctorat,  mais  bien  de  recherches  absolument  pers^oc»*! 
nelles  et  dénotant  des  qualit^is  d'obserrittiou  de  premier 
ordre. 

Lorsque  Fol  revint  à  (ienève,  il  y  obtint  facilemc^nl 
l'autorisation  de  pratiquer  la  médecine,  mais  il  préféra 
s\idonner  entièrement  à  la  zoologie  qui  l'attirait  au 
bord  de  la  mer.  11  installa  d'abord  un  petit  laboratoire 
à  Messine,  où  il  passa  plusieurs  hivers,  puis,  lorsqu^il 
se  fut  eréé  une  famille  par  son  mariag»^  ai'ec  M*'"  Bour* 
rit,  les  voyages  devenant  plus  difficiles,  il  songea  à  &t 
rapprocher  du  pays.  C'est  alors  qu'il  vint  se  fixer  i 
Villefrancho,  uù  il  chercha  plus  lard  â  établir  uoe  station 
zoologique. 

Les  années  passées  au  bord  de  la  Méditerrani*e,  loli 
du  monde  et  A  l'écart  des  stériles  discussions  univftr^K 
taires,  fureniles  plus  importantes  et  les  plus  producli**©^ 
de  la  carrière  de  Fol.  C'est  de  cette  époque  que  datctnl 
ses  grands  travaux,  parmi  lesquels  nous  devons  citer  «t 
premier  lieu  les  Etudes  sur  le  devcloppctjient  dea  Moliêd^ 
que^  qui  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  mémoires  publia 
dans  les  Aff^hiveade zooioQie  eji'ptirimcntah.  Ilsrenfernwi<?**lj 
une  abondante  moisson  de  faits  nouveaux,  obsprv4j#v«<J^ 
une  scrupuleuse  exactitude  et  une  connaissance  com^il^^l 
de  la  terhïiique  mîerographique,  à  laquelle  on  comme*!"' 
çaîl  à  reconnaître  une  importance  de  plus  en  plus  grao<i«. 
Fol  s'attachait  avant  tout  à  Tobservation  stricto  des  fw^il* 
ot  à  leur  interprétation  de  la  manière  la  plus  plau$tl>if. 
Kn  revanche,  il  professait  une  profonde  antipathie  powj 
les  théories  f|ui  ne  lui  srmblîiient  pas  appuyérs  par*  cJo» 
preuves  suffisantrs,  cr  qui  exiiliquc  les  critiques  parToli 
acerbes  que  sa  plume  laissait  échapper. 

A  mesur<'  qu'il  avanrait  dans  ses  recherches  embr>*»^" 
giJuiquMs,  Fol  se  sou  Lait  attiré  par  les  problèmes  si  caf>li* 
vants  de  la  récoiidatiou  et  des  premiers  phénomène»    ^^^^i 
développemfnt.'ll  les  élitdia  pendant  plusieurs  anti*^*^^»' 
princiiudeuiHUt  chez  les  l'j'hinodermes,  et  recueillit  ta  «**^ 
quantité  considérable  d'observations,  publiées  en  4***^^ 
dans  les  Mémoires  de  la  SoHétè  de  phjsiqtic  et  d*hi^tc^^*'^ 
ntsUtreth  de  (jefUn\  sous  le  titre  de  :  m  Recherches  sitr     *^ 
fécondation  et  le  commencement  de  Thénogénie  chi^<  «S*** 
vers  animaux.  ^  ^ 

Dans  cet  ouvrage,  Fol  combattit  l'opinion  des  imlti'***''  j, 
listes  qui  considéraient  la  vésicule  germinative  coiu^*^^ 
nue  véritable  cellule  et  défendit  la  théorie  cellulair«^  *^*^ 
l'ovule.  11  chercha  à  déterminer  exactrmentla  valeur  ^^ 
le  mode  de  formation  des  globules  polaires  auxquels  •' 
donna   le    nom   de  mrpu^culcH   de   rdmt.  Enfin,   c'est    ^ 
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ent  rhoniipur  d'avoir  nlis^^n'é  pour  la  pro- 

lous  le  TnîLTf>«cope^  Va.cU>  mt^mc  de  la  péinV- 

loospermo  dans  Wvuf.  Duns  un  oliapïtre  sprî- 

rîvit  ïes  phéiiomènns  parlkultt;rs  observés 

[  d©  fécondation  d'œufs  malades  et  de  péné- 

lusieur^   ?!oospermes.    Oitc   t^lude  l'amena 

ne  nouvelli*  hypollieso  .sur  la  formation  dos 

tihles  ou  multiples,  bypoth^'SR   qu'il  reprit 

ns  un  travail  -^ur  Torigino  de  l'individuaHLiL 

1  Buporieur  df  rinslruction  publiqui*  d1hi- 

rt  à  Eol,  en  1876,  la  chaire  d'analomie  l'om- 

iversit»'  do  N»ipU*s.  Il  proft'ni  nn  pas  quillfr 

it  Sun  im\^,  où  il  acct?pla,  deux  aîinêr's  plus 

re  d^embryo^'énie  ct>iiiparée  et  de  tératologie, 

n  modeste^  ifu'il  occupa  jusqu^on  1886,  avait 

û  le  retenir  5  Genèvo  pendant  le  î^emestre 

tfnt,  Kn  hiver»  il  pouvait  continuer  &os  tru- 

d  de  la  mt?r.  à  Villefranche,  Pendant  cotte 

1  poursuivit  avec  unr  ardeur  infatigable  ses 

ans  tous  les  domaines  de  la  zoologie.  Pro- 

nlapes  que  Ini  procurait  sa  position  de  pro- 

bryogénie,  il  fit  une  remarquable  collection 

humains,  dont  T^'lude  a  fourni  le  sujet  de 

pénjuirL'.s  importants..  Pendant  bs  dernières 

|su  carrière,  Fol   avait  réuni   en   outre    une 

^nsid l'arable  de  matériaux  pnur  Tembryngénie 

tes  Vtjrtébrés.  Il  avait  en  portefi-nille  un  tra- 
wi  dont  les  planches  admiral)lement  dessi- 
Dt  d«"^jit  gravées,  mais  dmil  toutes  les  nofefjont 
lemeal  disparu  avec  lui. 
pif<ieilomcnt  se  rendre  compte  de  la  merveil- 
le que  déployait  Fui  dans  tout  ce  i|ui  limt'hait 
Dations  favorites.  Les  travaux  de^  élèves  qu'il 
«   dans  son   laboratoire,    et  i>on  professorat 
|et  de  sa  constante  pr^^oecupation. 
de  son  enseignement  ordinaire',  il  donna  à 
prises  des  cours  libres  sur  les  parasites  de 
sur  la  zoologie  générale,  11  savait  captiver 
e  ses  audibmrs,  moins  par  sa  parole  un  peu 
par  la  clarté  de  son  exposition  et  de  ses  idées, 
lUVcauté  de  ses  vues, 

ses  occupations  scientifiques,  Fol  étudia  avec 
holographie,  où  il  espérait  trouver  de  nou- 
ations  a  la  micrographie,  11  se  lança  même 
dans  cette  voie,  fut  un  des  fontlaleurs  de  la 
lographiquo  de  Genève  et  publia,  soit  dans  la 
de' photographie,  soit  dans  la  Nature,  plu- 
es se  rapportant  h  ce  siij el- 
fes international  d'hVKÎt'oe,  réuni  à  Genève  en 
p  intérêt  tout  particulier,  grAce  ù  la  présence 
lisions  de  MM.  Pasteur  et  Koch,  dont  l'autorité 
blogie   était  universellement  reconnue.  Une 
me  actualité  a^^si  captivante  que  celk*  du  rôle 
microbes  dans  noire  économie  devait  pré- 
esprit comme  celui  de  Fol.  Aussi  le  voyons- 


nous,  dès  Tannée  suivante,  se  mettre  avec  ardeur  à  l'étude 
des  microbes.  Lest  résultats  de  ses  recherches  ont  été  corn* 
muniqués,  iîoit  û  la  Société  df^  physique  et  d'histoire  na- 
turelle do  Genève,  soit  à  TAcadéniie  des  sciences  de  Paris. 
A  la  suite  de  ces  travaux  le  Conseil  administratif  pria 
MM.  Fol  et  P.-L.  Dunant  d'étudier  la  qualité  des  eaux 
qui  alimentenL  la  ville  de  Genève*  Parmi  b*s  conclusions 
auxquelles  est  arrivé  Fol»  dans  le  domaine  de  la  micro- 
biologie, il  en  est  plusieurs  qui  ont  été  discutées;  mais 
si  ses  travaux  sont  maintenant  dépassés,  grâce  aux  pro- 
grès rapides  que  cette  science  a  accomplis  depuis  quel- 
(jues  années,  on  ne  doit  pas  oublier  cepenihint  que  ce 
savant  fut,  à  Genève,  l'un  des  premiers  ù  comprendre 
l'importance  capitale  de  cette  question.  II  tuit  k  cet  égard 
une  très  heureuse  influence  qui  se  fait  encore  sentir 
actuellement. 

Malgré  le  zèle  ((u'il  apportait  à  ses  études  sur  les  mi- 
crobes, Fol  n'en  continuait  pas  moins  s<'&  recherches  zoo- 
logiques en  portant  surtout  son  activité  dans  îe  domaine 
de  l'analomie  microscopique.  Ce  champ  d'observations 
laissait  entrevoir  de  fructueux  résultats,  mais  il  était 
souvent  difficile  de  ne  pas  s'égarer  dans  le  dédah^  causé 
par  Tabondance  des  observations  nouvelles  surgissant 
de  tous  les  côtés  h  la  fois.  Il  fallait  un  homme  doué  dune 
façon  remarquable  pour  (puter  de  condenser  toutes  ces 
données  éparses  on  un  ouvrage  dVnsemble.  Foi  entre- 
prit ci'tte  œuvre  pour  laquelle  il  était  tout  qualifié  par 
ses  travaux  antérieurs  et  par  une  connaissance  appro- 
fondif  de  la  tei-hnique  hîslologique.  La  première  livraison 
du  Traité  d'analomie  microscopique»  écrit  en  allemand, 
parut  en  1884  et  contient  seulement  la  technique  histo- 
logique.  Les  épreuves  de  la  seconde  li\Taison  étaient 
imprimées  avant  le  départ  de  FoL  Nous  espérons  que  sou 
éditeur  ne  tardera  pas  à  publier  un  ouvrage  d'un  si 
grand  in  lé  ré  t. 

A  la  m  Ame  époque,  Fol  entreprenait  la  publication  du 
Herueit  zoologique  sumc,  11  n'existait  auparavant  en  Suiâsc  - 
au<'un  recueil  périodique  consacré  exclusivement  à  cette 
science  ;  cette  nouvelle  pulilicalion  comblait  donc  une 
lacune  très  sensible.  Elle  rendit  un  service  important  aux 
zoologistes  suisses  et  contribua  A  augmenter  la  renom- 
mée scientilique  do  notre  pays. 

Un  regrettable  incident  universitaire,  sur  lequel  il  est 
inutile  de  revenir  ici,  engagea  Fol  à  renoncer  à  ïa  chaire 
qu'il  oeeupait  depuis  neuf  ans.  Il  alla  s'établir  ù  Nice* 
Quelques  années  auparavant,  il  avait  cédé  au  gouverne* 
tuent  français  son  laboratoire  de  Villefranche.  Cette  sta- 
tion zoologiqué,  dépendant  de  TÉcole  des  hautes  études» 
était  dirigée  à  cette  époque  par  M,  Jules  Harrois,  Lorsque 
Fol  iiuilta  (Jenève,  le  gouvernement  français  le  nomma 
directeur-adjoint  du  laboratoire  de  Villefranche,  Cette 
nouvelle  position  lui  permit  de  continuer  ses  recherches 
favorites  tout  en  cherchant  à  donner  plus  d'extension  à 
la  station  zoologiqué. 

Tout  ce  qui  touchait  à  la  tner  intéressait  FoL  A  côté  d»^ 
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Dombroiix  arlJcIos  but  des  sujets  se  rapporlanl  h.  la 
pAcht\  on  lui  doit  une  s«-^rif^  d'observalions  trèt»  iotéres- 
gttnto^,  f;iiU*s  avec  la  collaboration  do  M,  Kdtmord  Sara- 
sm,  sur  la  pénétration  df»  la  lumît're  dans  la  profondeur 
de  la  mrr  et  dfrs  lacs. 

Mûi-H  l'étude  des  phénomènes iaili mes  de  la  fécondation 
fut  toujours  une  de  ses  principales  préoctîipatîons.  Dans 
le  dernif^r  travail  important  rttrif  publia»  et  qu*il  intitula 
vio  Owcrdri///*  den  Centres,  Fol  diHTtvit  avec  une  netteté  par- 
faite'les  diiï*Tentes  transformations  que  î^ubissent  le 
noyau  sptnmaLique  el  le  noyau  avulaire  pendant  la  fécon- 
dation. Il  s'attacha  surtout  h  montrer  que  la  fécondation 
ne  consistait  pas  uniquement  dan ^  la  réunion  de  ces  deux 
noyaux,  mais  dans  une  série  de  transformations  des  cor- 
puscules centraux  qui  les  accompagnent  Je  sperniocentre 
et  l'ovocentre  ^e  divisant  ejiacun  en  deux  moitiés»,  et  la 
fécondation  n'étant  achevée  que  lorsque  chaque  moitié 
du  î*permôcentre  s*est  fusionnée  avec  une  moitié  de  Tovo- 
ccnlrc,  ce  qui  donne  naissance  aux  deux  corpuscules 
polaires  de  la  iiremi»M'e  figure  dedivi«Nion, 

Ces  résultats  \iennont  compléter  heureus(*ment  les 
Hûcherches  sur  la  févonâation^  qui  seront  toujours  la  pari  ie 
la  plus  remarquable  de  l'œuvre  de  Fol. 

Un  petit  vapeur,  VAmphimteVt  était  attaché  au  labora- 
toire^ dé  Villt'francliP.  Fol  l'avait  aménagé  avec  un  soin 
tout  particuli^M-,  pour  la  pèche  dans  les  grandes  profon- 
deurs ;  il  fit,  h  son  bord,  de  nombreuses  croisières  au 
large  de  Piice  et  Jusque  sur  les  côtes  de  la  Corse.  C'est 
alors  que  le  désir  lui  vint  d'entreprendre  un  voyage  de 
longue  durée. 

Après  avoir  obtenu  du  ministre  de  riuslruclion  pu- 
blique de  France  une  mission  pour  l'étude  zoologique 
des  côtes  de  la  Tunisie  et  de  Tarchipel  grec,  il  flt  l'acqui- 
sition d'un  nouveau  yacht,  VA^fUr,  qu*il  arma  en  vue 
d'une  campujU'ne  de  plusieurs  mois.  Son  but  était  de 
poursuivre  une  élude  drs  Epungi-s  de  la  Méditerranée 
dont  il  voulait  faire  une  monographie.  Le  13  mars  1892, 
il  s'erabarquait  au  Havre  h  destination  de  Nice.  Quelques 
jours  plus  tard  IM;^**»/'  touchait  à  Benodet^  el  depuis  lors 
on  n*a  plus  eu  de  ses  nouvelles. 

La  disparition  de  ce  savant  éminent  est  une  perte  irré- 
parable pour  (lenévc,  car  malgré  les  raisons  qui  l'en 
avaient  éloigné,  il  était  toujours  resté  attaché  à  son  i>ay<. 
Il  laisse  une  œurro  considérable  qui  lui  a  conquis  une 
place  bien  marquée  parmi  les  premiers  embryogénistes 
de  notre  époque.  Ses  travaux  lui  avaient  valu  de  nom- 
breuses distinctions.  Membre  associé  de  plusieurs  sociétés 
Savantes»  entre  autres  de  la  Société  impériale  des  amis 
des  sciences  de  Moscou,  et  de  la  Société  belge  de  micro- 
scopie,  de  la  Société  royale  de  mîcroscopie  de  Londres,  de 
la  Société  néerlandaise  de  zoologie,  de  F  Académie  Léo- 
pold  Carolienne,  il  reçut  en  outre  du  gouvernement  fran- 
çais la  croix  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense  des 
efforts  qu'il  flt  pour  créer  à  Villefranche  une  station 
xoologique. 


Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir  co 
toute  sa  vie  et  toutes  ses  forces  A  la  science,  él 
mort  pour  elle. 

MAUaiCE  BESI0T  (I 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQU 

Codice  Bul  volo  detfll  tieoelll,  par  Lbi»Iaho  i>»  V 

hlié   par  M.  SAïucaMtKOtF.  —  I    voL  in-tolîo;  Purii] 
vf^vre,  1893, 

Voici  un  magniOque  ouvrage,  un  véritable  chef-dl 

typographique,  et  on  doit  »Hro  reconnaisisant  à 
SabachnikolT  d'avoir  entrepris  cette  belle  publical 
s'agit  de  la  reproduction  d'un  manuscrit  inédit  tl 
nard  de  Vinci  sur  le  vol  des  oiseaux,  La  Iransci 
italienne  a  été  faite  deux  fois  par  W.  Piumali, 
part»  d'après  le  manuscrit  du  maître^  en  donnant 
ment  l'orthographe  phnnéticjue  qu'il  avait  adoptée  ;d 
part  en  traduisant  cet  italien  ancien  et  presque  i 
ligible  on  italien  moderne.  En  troisième  lieu,  il 
traduetion  française  en  regard  par  M.  Ravaisson  M 
Au  texte  so  trouvent  annexés  d'abord  un  fac-similé 
ninment  reioarquabie  comme  perfection  de  reprod 
d'anlre  part  des  dessins  originaux  de  Vinci  qui  p 
tous  sur  la  manière  de  vulrr  de  Toiseau.  L'eus 
constitue,  comme  nous  l'avons  dit,  un  vrai  mon 
typographique,  irréprochable  par  la  lldélité  de  \ 
tion»  lu  biHulé  dti  papier,  la  perfection  des  plane 
la  correction  du  texte. 

Si  de  la  forme  nous  passons  au  fond,  nou^  con»J 
que  le  génie  uniiiue  de  Léonard  de  Vinci  s'est  exe 
un  des  problèmes  les  plus  obscurs  et  les  plus  irapol 
de  la  mécanique  animale.  Le  grand  savant  avait 
senti  l'importance  de  ce  problème;  la  science  de  | 
canique,  dit-il,  quelque  pari,  est  plus  utile  que  tout 
autres,  parce  que  c'est  par  elle  que  les  êtres  antmi 
leurs  mouvements,  mouvements  qui  naissent  te 
centre  de  gravité  du  eorps,  comme  les  fléaux  d'u 
lance  font  des  oscillations  autour  du  centre  de  gt 

Il  faut  bien  reconnaître  cependant  que  les  obsem 
de  Vinci  sur  le  vol  ries  oiseaux  ne  peuvent  pas 
beaucoup  à  la  science,  car  les  obsei^ations  dos 
ciens  sur  la  résistance  de  l'air  et  surtout  les  admi 
recherches  de  M.  Marey,  nu  moyen  de  la  chron 
tographie,  dépassent  les  simples  observations  que  pc 
faire  au  xiv*  siècle  un  naturaliste,  autant  que  le  fus! 
derne  dépasse  la  perfection  de  l'arquebuse  d'auîrefl 
est  diliicilo  de  trouver  les  passages  précis  dans  les 
Léonard  de  Vinci,  au  moins  dans  ce  manuscrit,  pa 
la  possibilité  pour  Thomme  d'employer  des  ailes 
voler  comme  l'oiseau.  Cependant  on  devine  qu'il  y 
geait,  puisqu'il  compare  la  force  de  Thorame  ai 
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iseau;  autant  quou  peut  s'en  reniîre  compte, 
t  des  ailp:5  se  serait  fait,  d'après  lui,  par  des 
mnéspar  des  cordes  qui  auraient  tiré  les  pieds 
esélrieps.et  le  haut  du  corps  sorail  resté  libre, 
que  le  contre  di2  gravi U'  pût  6trt'  minlin*?  se- 
jlitions  nécessaires.  Qimnl  aux  ailes,  il  pen- 
ft  les  rendre  analogues  aux  ailes  de  In  chauve- 
sac*»  remplis  d'air  devant  servir  de  piiracliule 
frir  la  précipitation  de  la  chute.  Mais  peu  irn- 
e  bel  ouvrage  ne  couîstilue  pas  un  progrès  dans 
cai"  il  est  plutôt  fait  pour  augmenter  encore, 
la  gloire  d'un  des  plus  beaux  génies  qui  aient 
Inianité. 


Asa  Gray,  pm*  Jane  Louimi  Ghav.  — 2  vol,  in-H" 
es;  Hoii^hton  Mifflin,  Boslon. 

5  de  quelques  pages  d'une  nsficï,  courte  autr»- 
f  les  deux  voluiriesi,  d'impression  et  d'appo* 
Boiguées  que  nous  avons  sous  les  yeux,  s^ont 
icnt  composés  de  lettres  du  grand  botaniste 
reliées  pur  un  commentaire  perpétuel  destine 
r  lesépitres  et  à  fournir  les  données  quecellet»- 
poiiU  eoimaitre.  Lel(reî>  et  comnieiiUires  sont 
d'un  grand  inlèrcH.  Les  premières  sont  écriiez 
ilier,  à  des  amis»  à  des  correspondants  seien- 
I  SI  la  science  en  est  le  sujt't  |irincipal»  elle 
lue  pas  la  préuccupation  exclusive.  Apres  tout^ 
est  toujours  un  hniniiie,  et  le  cùlé  humain 
cieiiUûque  a  bien  suninit^n-t. 

a  fait  plusieurs  voyages  en  Eniiipc,  eu  18I1S, 
I  iS6«,  eu  1880,  six  ou  sept  en  tout,  et  toujours 
ks  ou  la  science  avait  une  part  import^mtc. 
été  en  relations  avec  la  plupart  des  butanisles 
qui  ont  vécu  depuis  1838  jusqu'à  ces  dernières 
venait  examiner  leurs  collections,  discuter 
es  questions  auxquelles  il  portail  un  intér<H 
cberclif-r  des  ducnmenls  qu'il  ne  pouvait  trou- 
lats-Ljiis.  De  lîi  des  souvenirs  résumés  sous 
journal  et  dea  correspondances  d'un  haut 
r  ihistoire  de  la  science.  En  France  il  frë- 
fliculièremenl  de  Jussicu,de  Mirbel,  liecaisne, 
[f  et  en  Angleterre,  il  se  lia  surtout  avec 
Darwin.  Ses  correspomlaiits  principaux  sont 
^oker,  De  Candolb-,  Darwin,  et  on  sait  la  part 
t  tt  prise  dans  la  défense  des  idées  de  Darwin, 
Bur  égard  le  rôb'  que  Huxley  joua  en  Augle- 
|ue  personne  ne  sut  ou  [4e  put  prendre  en 
Idis qu'en  Allemagne  Mneller,  ïïaeckel  et  d'aii- 
taienl  pour  la  cause  nouvelle, 
possédant  un  intérêt  plus  spécialement  bola- 
;r  A.  Gray  ne  fut  poÎJît  le  biologiste  qu'était 
^  nr  sortit  point  du  dnniaine  spécial  où  il  s'était 
-  la  correspondance  du  savant  américain  inté- 
^maints  endroits  le  naturaliste.  Aussi,  sans  les 


mettiH?  à  la  hauteur  où  nous  plaçons  la  Vie  et  Cotrct^pon- 
dance  de  Charles  Darwin  si  suggestive,  si  pleine  de  faits 
Yartés,  et  qui  nous  montre  si  bieola  haute  valeur  morale 
et  intellectuelle  d*'  son  héros,  assignerons-nous  aux  Let- 
ten  of  Am  Gmu  une  place  très  honorable,  celle  qui  re- 
vient à  un  botaniste  éminent,  très  laborieux,  qui  a  fait 
dans  son  champ  d'activité  des  travaux  de  grande  valeur, 
et  À  un  esprit  cultivé  et  ouvert,  nafurellement  euclitt  nux 
pensées  généreuses. 

H  faut  remercier  M"'*  Jan»^  Lurmg  <iray  d  av^u  <  nu»- 
pris  le  labeur  dont  cette  biographie  est  le  résultat;  en 
obéissant  ù  sa  piété  familiale,  elle  n  encore  n^ndu  à  l'his- 
inire  de  la  science  un  service  dont  celle-ci  lui  sera  re- 
connaissante, ayant  compris  et  pratiqué  de  façon  rigou- 
reuse le  précepte  bien  connu  du  moraliste,  en  écartant 
les  -  amas  d'éplthètes  •*  qui  ne  sont  que  mauvaises 
luuangês,  et  en  s*en  tenant  aux  «  faits  »>  qu'elb-  a  racon- 
tés de  façon  sobre  et  impersonnelh-.  Son  leuvre  complète 
admirablement  les  ScientifiL  Paptua  ofAitu  Gray  dont  nous 
avons,  il  y  u  peu  de  temps,  parlé  ici-mèrae,  et  qui  ont  été 
puldiés  par  le  mÔme  éditeur. 


Le  trnUeiiient  de  la  tuberculose  par  la  créosote,  pnr 

M,  BcRLLîiiKAUX.  —  Un  vol.  in-B'  do  310  pp.,  iircc  flçurc*; 
Paris,  Rucir,  189V. 

Un  connaît  le  trailenienide  la  tuberculose  par  la  créo- 
sote, qui  a  été  vanté  par  M.  Bouchard,  et  la  pratique  des 
injections  sous-cutanées  d'huile  créosotée,  que  M.  Gira- 
berl  a  été  l'un  *l('>  pi-enuers  à  répandre* 

Cette  forme  du  traitement  a  été  mndîliée  par  M.  Hur- 
lureaux,qui  Ta  portée  A  son  degré  intensif,  en  moolcant 
qu'on  pouvait  impunément  injecter  sous  la  peau  de  cei- 
tains  malades  des  doses  considérables  d'huile  créosotée 
au  quinzième,  pouvant  dépasser  400  grammes  par  jour. 

Le  procès  de  la  médication  de  la  tuberculose  par  la 
créosote  se  poursuit  en  ce  inoment»  et  M.  Burinreauxa 
eu  raison  de  publier  ses  observations,  qui  aideront  à  dé- 
gager les  indications  et  la  valeur  du  traitement;  nous 
rendrons  aussi  justice  à  la  bnnne  foi  scientifique  de  Tau- 
teur,  qui  n'a  dissimulé  ni  les  diflicultés  auxquelles  il  s*est 
heurté  dans  certains  cas,  ni  les  échecs  qu'il  a  éprouvés 
dans  d'autres. 

Les  méthodes  de  traitement  de  la  terrible  maladie  dont 
il  s'agit,  sont  nombreuses,  et  toutes  ont  à  leur  actif  des 
succès  à  mentionner;  ce  «lue  Ton  pourrait  interpréter  en 
disant  que,  parmi  les  tuberculeux,  il  en  est  toujours 
quelques  uns  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  de  gué- 
rir. Et  cela  paraîtra  ties  rationnel,  si  Ton  veut  bien  ad* 
mettre  que  la  tuberculose  est  sans  doute  une  maladie  à 
vaccinatirMi,  qu'il  y  a  tout  au  moins  contre  elle  des  im- 
munités naturelles  de  tous  les  degrés,  et  que,  par  suite, 
c'est  une  maladie  qui  peut  être  observée  à  tous  sea  de- 
grés d'atténuatinn.  Ceci  posé,  il  est  évident  que  la  valeur 
iUtsolue  d'un  Irailement  —  en  dehors  d'une  niédication 
spécilique  qui  guérirait  tous  les  malades  sans  exception 
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—  nr  pourrait  i^frc  établie  qu'à  l'aide  de  statistiques 
Comparables;  mais  en  IV&piScc,  et  f|uaïnl  il  s*agit  de  ma- 
héBs^  H  n'y  a  pas  de  comparaison  possible.  La  niédii-a- 
tioQ  inteDsive  par  Ips  hijcctiotis  «mos-cutanées  d'huile 
rr^osolée  est-elle  donc  supérieure  à  Fa  pratique  des  in- 
jections de  petites  doses?  ♦*sl-eUe  suptnùfnire  aux  autre* 
modes  d'administration  de  la  rrootïOtc,  par  la  bouchr,  en 
inhalalinns»  en  lavements?  ost-elle  supérieure  enfin  aux 
autres  m/'Jrralioiiî»?  Autant  de  points  qu'il  ne  nous  estl 
pas  possible  de  résoudre^  parce  qu*ea  sominw  il  ne 
5*agil  que  tic  nuancer  dans  les  n'*Hultals  acquis  de  cAt6 
et  d*ftUlre. 

L'auteur  nous  soumet  â62  observations.  Les  beaux  et 
huni!i  résultats  y  sont  au  nombre  de  14;  dans  ce%  14  tas^ 
la  maladie  révélait  un  caractère  de  gravité  tout  spécial; 
«lans  200  cas*  il  y  a  eu  assurément  des  senices  renduy 
aux  malades  par  le  traitement^  mais  il  ne  parait  pas  que 
ces  services  n'eussent  pu  résulter  de  toute  autre  ra<Miea- 
tion;  or  14  suc.cl's  sur  262  cas,  i-»'la  fait  uneguenson  ap- 
parente sur  19  malades.  Aux  praticiens  de  communiquer 
leurs  oLsen^attonset  de  chercher  si  leurs  statistiques  sont 
meilleures  ou  iuissi  bonnes  avec  d'iiulres  traitements. 
Malht'ur<'Uï?emeut  Ions  n  ont  pas  la  patience  dont  a  fait 
preuve  M.  Burlureaux,  et  les  documents  de  cette  nature, 
conse,iencieu>?emcnt  présontt^s,  sont  pins  que  rares.  >'e 
fterail-ce  que  pour  ce  mérité,  le  livre  dont  il  s'agit  ici 
serait  ddjii  grandement  digne  d'ôtre  signala'  à  l'attention 
des  médecins;  ni-iis  ceux-ci  y  trouveront  encore  décrit!»* 
avec  la  plus  grande  fuéeision,  la  pratique  des  injections 
souft-cutanées  lentes  et  copieuses  d'Uuilo  ci*é08otée,  au 
moyen  de  l'appareil  imaginé  par  Tauteur  avec  la  colla- 
boration de  M.  liU"Td<M . 
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M,  /imil*  FUinrti  *  Note*  nnr  1rs  iifinations  diff<^ro[ilielle*i  reafermani  un 
|iaruniètnt  nrhitr^ire.  —  M.  Atozat  :  Noie  sur  le  rapport  codi»|»ip  c*t  la 
roliiiioii  cooiijU».  -  M,  O.  Catfaitdrtnu  :  Note  sur  lo*  la<*iintiH  «tans  Jti 
xon«  de*  p«tit«a  ptau^tos»  —  A#.  L  ScHulhof  :  Noto  sur  an  iïouvj.*aujt 
'  l.jUè*  <l<»  la  LMîaifetc*  lU?notD^.  —  JUM,  Tr^pieit  tH  fie* 
dotttfirjmMr-  lioijuingC/ûtnar-ilSU^)  riiito*àr<^quato- 
r  JIK  à  l'OKsotvatoïro  d'AlKL»**-  —  i^M.  E>  CM*e*<H  i«t 

F.  iimatknii  iilj«urvftlioiis  île  laconnHti  Dennlng  (ve  mars  1S91)  f*«tps 
Arc)i>»orvut4>ir«  do  TouIonso(6qtmtonAltle  Om.25  •rouvortiin?).— J/. 'i\ 
tjf  Ctiftet  :  OliscrvutianH  do  la  plauûliï  AX  el  de  la  romfete  UtHiiiiti^^ 
126  niiirK  INUl)  Cnite»  k  IV^iuatorial  coud»*  do  rObscn'aioire  do  l.yon. 
^  MM  G,  Lt  Caitft  ot  /.  ^"«(//«Jiirtif.-OeciillJilioD  de  Vh'pi  de  la  \terf/f, 
o1i*.r»rvi>o  à  robsci-vatoiro  dû  Lyon.  —  Â/.  burand-Urètulle  :  Note  sur 
le&  ;u'ratûsct  les  oragci.  —  àl,  IK  Curit»  ?  Note  sur  Ioh  |>ropn<!flt^s  mn- 
gn^tiqiifiB  du  feri.  divorso»  t(»nip6r»Uir«*.  —  -V.  Victor  /tiufo  :  Not* 
sur  raccrot&soninnt  do  \uiuU  d'une  bouteille  ûv  Loydc  ^l<*otrl«Ap-  — 
M,  ft^launer  ,- Mémoire  burnu  appareil  pour  la  «larUicatinn,  I»  pnn- 
tkatioD  et  rntValicm  des  cau\  iitipuros.  --  M.  H,  Lf  thateUer  :  Noln 
sur  b  fusiUililé  de*  mt^laoRPs  do  ht*H,  —  M,  E,  Pf'rfutrd  :  Notu  isur 
des  combinaisons  du  biv.xydc  rt  du  Uisulfuie  de  molylMl&tm  avec  Je« 
cyauures  alcaliuii.  —  M.  fUmotid  :  N»to  sur  IVmpîoi  d'i  polisKagr 
dAas  rtkud«  dp  la  sUia'ture  dos  métitux.  —  M.  If,  Contin  :  Noto  sur 
IVciioD  des  halojîftnpii  >ur  l'ht^mopyroeatôehin*  — -V.  Bn'thelol.*  Mé- 
moire  sur  quelqu<?s  itouveaux  objet»  de  cuivr©  provenant  de  l'an- 
vlmiuc  Êiiypw,  —  M.  At/Yed  diard  .'NoU*  sur  un  nouveau  v©r  de  terre 
de    la  faruiilo  des  Phrôorjctidïr  {Phr^^ttrijcteg  tndwka).  —  J/.  ChafO-è 
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Jattei  :  Soie  cnir  les  nerfs  île  r«.oic^noe  e(  lo<  orgaoM  chai 
ctiM  le»  Kourmiâ.  —if.  Dénia  LajKf:  Note  fur  ta  re\-iTi»c^ 
Tardiirrades.  —  if.  Edtruard  Pietie  r  N'oie  sur  ta  rar*  g\j^i 
<—  Af.  /.  Godfrin  :  ?ioto  sur  te  trajet  des  caa&u:!  réi*toett\  dai 
partieH  caulÎDaircs  du  Sapia  argrenté.  —  M.  Ck,  ^' 
un  gisement  \idërolithique  de  Mammifères  dd  l'éc  • 
$ieu,  prés  Lyon.  —  M.  Edouard  /farté  .-  Not«  >  i. 
d'ussement^  d'Hyènes  rayées  dans  la  grotie  de  Moai 
G*nkcinc),  —  M.  L,  ffnqo  :  Note  «ir  un  pfliiiii  de  l*hil 
—  if.  tMtmrier  :  MtTnoir*'  fiur  la  navipatinn  a«rtentii« 
Kan9  KalkMW  —  Jl»  Juthe  :  Mémoire  sur  la  difTufiou  dl 
prtueipala  de  riiMaÀthrilé  d(i«  pi»Ales  moUileii  -  f^'^ 
lire  titulaire  :  M.  tîHumÊmJt^ 

A^iHONOMiE,  —  M.  L,  SrJmfhfff  crtni 
mie  leséUtuients  paraboliques  de  la 
ses  sur  neuf  obson'ai ions  du  27  mars  1894,  d*Tix  oH 
vations  du  l"  avril  et  une  obseiTation  dufl  avril, 

—  Cette  même  comè'té  Denniugest  l'objet  de  plusl 
notes  foinpo riant  : 

f  •  Les  observations  faîtes  &  réqualorial  roud<^'  de] 
à  rObseiTatoire  d'Alger  par  MM,  Tft'pietl  et  Henm 

2"  Les  obsei-vations  faites  à  Téquatorial  de  Û« 
verture  de  TObservatoire  de  Toulouse,  par  MM,  E. 
suerai  et  F.  Honsard; 

3^  Li's  observations  faites  h  IVquatorial  coudé 
senratoire  de  Lyon  par  M,  G,  Le  Cadet,  qui  fait  aus's 
tnarquer  que  la  comète  Dennlng  présente  une  condi 
lion  île  douzième  grandeur  et  demie,  avec  une  nél 
site  en  éventail  très  faible  de  l'  d'étendue. 

—  if.  fï.  Le  Cadet  communique  également  à  LAcad 
le  résuiUit  des  observations  qu'il  a  faites  de  la  plariêU 
à  robni-rvaloire  de  Lyun  avec  Téquatorial  coudé. 

—  Knfin  une  troisième  communication  de  M,  GJ 
del  est  ndalive  à  roceuh:ition  de  VÈpi  dt*  ta  Vin 
vét*  A  roliservatniiT  de  Lyon  pitr   lui  et  par  XL 
ianme.  Ces  deux  astronomes  ont  constaté  que  la 
lition  derrière  le  boid  obscur  a  été  instantanée. 

Métkorologik.  —  M.  Dttrttnd-Grétitk  a  ontrc 
les  grains  et  les  orages  une  élude, [dont  voici  les 
sions  1 

l*»  Le  grain  est  un  ensemble  de  phénomènes  bi 
m>  de  pression  barométrique,  de  vitesse  et  de  di; 
du  vent,  qui  se  localise  le  long  du  rayon  de  grain 
laines  dépressions  faciles  à  distinguer  des  autres  pï 
forme  sinueuse  des  isobares, 

2"  Les  gibuulées»  les  chutes  brusques  de  nei 
averses  de  pluie  et  de  gréïe,  l'éclair  et  le  tonnerre 
les  reauitais  de  la  perlurbation  amenée  par  le  veii 
grain  dans  un  ensemble  bien  connu  et  prétivintani 
conditions  atmosphériques  /ocafe,s, 

;i"  Los  phénoméues  électriques  sont  raccidont 
rare;  i*i»rage  est  sim|)lenH'nl  un  ifniln  orageux, 

4"  Lue  dépression  peut  avoir  jj lus ieur*»  cdi/o««rfj 
ijiiî  fiïul  naître  successivement,  par  leur  passage 
tnémo  lieu,  plusieurs  gi'ains.  orageux  ou  non. 

H*  Les  diverses  positions  d'un  rayon  de  grain 
ou  au  sud  iVune  déitr'^ssit^n,  en  se  combinant  avec: 
vers  mouvements  du  centre   de  celte  dépression 
quent  facilement  tous  les  cas  anormaux  de  directtSi 
veut  et  de  profiression  offerts  par  les  orages, 

6»  Tous  les  degrés  de  transition  existent  entre 
priassions  à  grains  violmls  et  les  dépressions  ord 
On  peut  niéuie  aflirmer  qu'il  n'y  a  guère  de  dép 
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udquc  rayon  de  grain  capabU:  de  praduiro  de  fui- 
ferscs  ou,  au  moins,  dos  ondées, 
a  considération  des  rayons  de  gruin  remplaçant 
les  mouveTneuLs  ou  des  dépressions  secondttire!? 
itplus  préciâe  et  étendrait  à  de  plus  larges  surfa- 
prévision  des  grains  et  des  orages.  Des  enrcgis- 
établis  le  long  des  côtes  de  T Atlantique,  sifinalant 
phiqueinenl  à  un  bureau  central  les  heures  de 
e  du  ressaut  barométrique,  perniPlLraient  dVlabljr 
10  et  la  vitesse  de  translation  de  la  lipne  de  gratii 
iioncer.  ri  très  peu  près,  pour  cliacunedes  r»jgi4M» 
plus  à  l'est,  rhfure  du  passage  du  grain.  Li^pro- 
d'orage  à  l'iieure  indiqu«'C  aur:iienl  m»  haut  de- 
certitude  pour  les  régions  où  le  Iwnps  serait,  sé- 
cession vulgaire  mais  exueXe,  a  rot  a  y  e. 

W —  M,  H,  Le  Chateiier  étudie  dans  une  nouvelle 
nication  la  fusibilité  des  mélanges  de  sets  cajiables 
Oîubiner  pour  former  des  sols  doubles,  raélaoges 
londanL  aux  solutions  aqueuses  qui  forNimit  des 
'S.  Il  rappelle  qu'il  a  démoatré  antérieuremeut 
j^jotutions  aqueuses  que  chaque  corps  dinêretit 
Hétat  ditîérent  d'un  môme  corps  avait  une  courbe 
Bnité  distincte.  Or  la  même  démonstration  est  va- 
Qur  les  mélanges  salins.  Par  conséquent  dfux  sels 
rniront  entre  eux  une  simule  coiiibinuison  définie 
une  ruurbe  de  fusibilité  composée  de  trois  brau- 
fttinctes:  Tune  correspondant  à  la  eristatlisatiou 
,des  srls  simjdes,  la  ^tn-ondi*  à  la  cristallisation 
4^  sel  simple  et  la  troisième  à  celle  du  sel  double. 


Rit  i 


ANigus.  —  L'action  du  chlore  sur  Thomopyro- 
donnéà  M.  H.  Cûttaln:  \°  ITiomopyroeatécliine 
'ée;  '2**  Torlhoquinon  de  l^homopyroraléchine  iri- 
;  'A°  des  corps  plus  chlorés  dcjut  il  n'a  pas  encore 
!  l'étude* 

t  à  Faction  du  brome,  elle  lui  a  donné  :  I"  Thomo- 
échine  triliromée;  2°  Torthoquinon  de  rhonjopy- 
Mne  tribï'um«k', 

t  litNKBALE.  —  On  sait  que  l'hydrate  de  Inoxyde 
fbdtme  a  été  préparé  par  Berzelius  en  réduisant 
en  du  molybdène  une  dissolution  ehlorhydi  ique 
niolybdîque.  M.  K.  hrhanl  montre  qu*il  pst  facile 
ir  une  dissolution  acide  de  liioxyde  sans  eiuptoyer 
bdène  métallique  par  un  des  procédés  suivants: 
molybdatc  alcalin  dissous  dans  un  excès  d*acide 
dri<iU('  est  mélaugé  d'iodure  de  potu^siunK  Une 
m  prolongéf-  Hif  t  de  l  iode  en  liberté,  et  laliqurur 
liisi  oblinue,  traitée  par  un  alcali,  abandonne 
rate  de  bioxydc  de  molybdène, 
électrolysant  une  dissolution  de iriolybdaled*am- 
fiedans  Tacide  clilurhydrique  ou  l'acidf  oxalique, 
3nt  égaleraeul  une  dissolution  acide  de  biuxyd»^ 
bdènc.  Si  l  electrolyse  est  faite  à  chaud  en  liqueuj' 
ot  ammoniacale,  il  se  dépose  sur  l'électrode  né- 
in  enduit  brun  qui  n'adhère  qu'imparfailement. 
il,  qui  est  très  long  à  se  former,  est  riiydnile 
0, 'comme  MJ'échard  la  vérifié  en  pesant  l'acide 
au«i  que  fournil   ct^  roi  h>  <>.\vdê  par  l'acide  ni- 

>il^  floco n lu  u\  j mm,"  uim  nu  par  Tun  <l<"s  pr(i- 


cédés  précédents  est  bien  du  bioxyde  de  molybdène^  ce 
qu'il  est  facile  de  constater  en  l'oxydant  par  une  disso- 
lution titrée  de  pôrmanganale  de  potassium. 

—  La  méthode  la  plus  souvent  appliquée  à  i'éttul«  de 
la  structure  des  métaux  est  ctdle  dea  aUa^e^  par  des 
réactifs  chimiques  appropri*^,  et  fr  polissage  n'est  alors 
qu'une  opération  préMminaîre  destinée  h  préparer  des 
surfaces  planes  convenables  pour  t'attaque.  Cependant 
M.  S<rty  avait  ri"(narqué  fjne  le  polissage  seul  faisait, 
ifciws  certains  cas  tels  que  celui  de  Tacier  de  cémentation, 
iipparaitre  nettement  la  structure,  et  daulres  exemples 
analogues  avait^nt  été  fournis  par  M.  Martens  et  surtout 
par  M.  Behrens.  Depuis  lors  M.  Osmond  a  essayé jde  rendre 
ce  procédé  plus  général  et  plus  systématique  en  termi- 
nant le  polissage  au  moyen  de  poudres  plus  douées  que 
le  plus  doux  des  conslitlianls  du  métal,  notamment  par 
le  sulfate  de  baryte  <'t  le  sulfate  de  chaux  précipités;  il  a 
obtenu  ainsi  une  double  indication  ;  d'abord,  la  produc- 
tion de  creux  ou  de  reliefs  et,  ensuite.  Tordre  d'appari- 
lion  de  ces  creux  ou  de  ces  reliefs, 

—  M,  Bcrthchl  poursuit  depuis  plusieurs  années  l'élude 
chimique  des  objets  antiques  de  mêlai,  dont  la  date  est 
ronnue  d'une  manière  certaine  ou,  du  moins,  approchée, 
étude  d'autant  pins  importante  (lu'elle  paraît  devoir  ré- 
soudre la  question  de  IVirigine  des  métaux,  qui  joue  un 
rôle  essentiel  dans  Ihistoire  de  la  t  ivilisation.  L'analyse 
chimique  des  objets  en  cuivre  et  en  bnni/e  est  surtout 
intéressante,  à  cause  de  rcraploidc  l'étain  dans  la  fabri- 
cation du  bronze  ;  et  les  recherches  de  l'émluent  chimiste 
l'ont  déjà  etmduil  à  admettre  comme  forl  probtiUc  la 
préexistence  d*nii  âge  du  cuivre  (>nr  à  l'iVge  du  bronze, 
contrairement  à  rfqjinion  soutenue  par  un  certain  nombre 
d'archéologvit's,  à  savoir  que  l'îlge  du  bronze  a  précédé 
celui  du  cuivre  pur. 

La  nouvelle  communication  île  M.  Berthelot  est  relative 
à  rétnde  qu'il  vient  de  faire  de  deux  nouveaux  objets 
découverte  par  M.  de  Morgan  en  l^gyple  dans  un  Mastaba 
de  la  nécropole  de  Dahchour,  près  du  >ite  de  I\um  îenne 
Memphis.  Ces  deux  objets  sont  : 

1"  Des  fi'agments  d'un  petit  vasi-  de  cni\ie  tmnve  »'iiusr 
dans  un  angle  âv  la  t^hambre  fumerai re,  et  il  a  été  relire 
des  décombres  dans  des  conditions  telles%|u'il  est  impos- 
sible de  douter  de  son  antiquité  reculée.  Il  remonte  au 
temps  du  roi  Snefrou,  dernier  souverain  de  la  troisième 
dynastie  nu  premier  de  la  ijuatriéme.  Son  antUyse  a 
montre  qu'il  ne  renfermait  ni  étain,  ni  plomh/_ni  an- 
timoine, ni  zinc,  ni  fer  en  proportion  sensible,  et  que 
le  vase  était  en  cuivre,  in'ofondéun'iit  altéré  et  inq»régné 
d  oxychlorure,  produit  sans  doute  par  l'action  prolongée 
des  eaux  saumAtres  ; 

S'*  Ln  anneau  du  même  métal  (en  apparencet.  anneau 
ouvert  destiné  à  fulourer  le  bras  ou  la  jambe,  trouvé 
dans  le  mérnL-  puits,  mais  plus  prys  de  l'entrée,  de  sorte 
que,  le  tombeau  ayant  été  pillé  dans  Tantiquité,  Il  n'est 
pas  possible  d'être  aussi  afllrinatif  quant  à  son  âge  véri- 
table. Or,  contrairement  au  précédent,  cet  anneau  n'a 
pas  été  fabrique  avec  du  cuivre  seulennut  comme  mêlai, 
niais  aussi  avec  8,2  pour  MKI  d'éiain  et  5,1  de  plomb;  il 
l'^t  formé  par  un  broute  plombîférc  et  se  rapproche  de 
certains  laitons. 
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Si  donc  vase  et  anneau  avaient  été  trouvée  exactement 
ensemble  et  â*iU  remontaient  tous  deux  à  l'éporpxc  de 
Sni^frou,  Texislenre  du  hroriie  à  rctte  époque  reculée, 
dil  MJinrthelot,  ne  ^rmtpas  douteuse»  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  le  vase  de  cuivre  seul  pouvant  être  (garanti 
comme  remontant  k  la  construction  du  Mâstatia,  tandis 
que  l'anneau  a  été  trouvé  près  de  reritrée^  c'est-à-dire  à 
«ne  jdare  ou  il  a  pu  arriver  à  une  époque  po&léHi-ure, 
par  suite  de  diver&es  causes  accidentelles  faciles  à  con- 
cevoir. 

Zoologie.  —  Des  nombreuses  expériences  de  M,  Denis 
Lance  relativement  à  la  reviviscence  des  Tard igrades,  soit 
des  mousses,  ?oit  aquatiques  »  il  résulte  : 

l**  Que  la  reviviscence^  c*est-à-diro  la  faculté  pour  cer- 
tain s*  organismes  de  recoromenot^r  k  se  mouvoir  et  à  se 
nourrir,  etc.,  apW*s  dessiccation  existe; 

2**  Qu'elle  n^apparlient  qu^'i  certains  Tardigrades  qui 
vivent  dans  des  milieux  alternalivemeut  humides  et  secs; 

3«  Que,  pour  les  animaux  qui  en  sont  doués,  la  condi- 
tion nécessaire  à  sa  manifestation  est  une  dessiccation 
lente,  condition  Iriujours  réalisée  dans  le  !?^able  des  goût- 
lières  ou  dans  les  mousses; 

4®  La  dessiccation,  suivie  de  revis  iscence,  n*entrainc 
pas  la  mort,  muii^  un  simple  ralentissement  do  toutes  les 
fondions; 

3»  La  reviviscence  n*csl  qu'un  moyen  de  protection  de 
rindi\idu  d'abord,  dr  l'espère  ensuite,  résultant  de  son 
adaptation  aux  conditions  du  milieu* 

—  On  sait  que  les  e&pècos  du  genre  Pkreori/cies  sont 
peu  nombreuses  et  généralement  très  rares.  Outre  le  type 
/Vi/ror»/» /es  ^f cnkcanus  diicou\\*ri  en  iS43  par  HolVînaïui 
et  dont  M.  Alfred  Gianl  a,  le  pirnûer,  sijunale  qatlquiS 
habitats  Inuiçais,  on  ne  connaissait  en  Euroiie  que  Phreo- 
ryr.tcti  /Hiformis  décrit  par  Gla|tarède  et  étudié  depuis  par 
plusieurs  zoiilogistf^s  ;  puis, en  1889,  F.-E.  Beddard  a  révélé 
uneespècLMlelaiNouvelle-ZélandL',  Phreori/ctes  Smithii  et, 
en  l8m),S.-A.  Korbes  a  décrit  uruvquafriênie  espèce  trou- 
vée eu  Amérique. dans nilinois,  [t:  Phrrorijths  vnu>iSiii'niA. 

Or,  cette  année  (mars  189i-j,  M.  liiard  ayant  découvert 
une  nouvelle  rornie  de  ce  genre  dans  deux  localités 
assez  distantes,  aux  environs  de  Boulogne-sur-Merj  en 
donne  dés  maintf^nauL  bi  description,  fuit  connaître  ses 
caractères  distinctifs,  l't  dénonimo  ces  vers  Phreonjctes 
endetta, 

—  Dans  une  nnlc  parue  récemmcnL  dans  les  Annalca 
de  la  Société  niiomolotjiqm  de  France  (l),  M.  Cfmrks  Janct 
a  décrit  une  expérience  très  simple  démunlrant  que  les 
Mvrraicides  ont  la  facuHé  d'énultre  tles  sons  de  slridubi- 

rlion  perceplîbles  pour  notre  oreille.  Quant  à  la  facullu  de 
percevoir  des  sons,  Taulcur  na  obtenu  jusqu'ici,  comme 
Lubbock,  dont  b's  expériences  à  ce  sujet  sont  bien  con- 
nues, que  des  résnltuU  a  pi.'u  prés  négatifs. 

Aujourd'hui  il  présente  à  T Académie  un  nouveau  tra- 
vail dans  lequel  il  nionlre,  cependant,  commi'  étant  1res 
développés  chez  les  fourmis,  des  organes  paraissant 
se  rapprocher  de  ceux  qui  ont  été  découverts  par  von 
Siebold  chez  les  Orthoptircs  étudiés  par  Graher  sous  le 
nom  d'organes  chordotunaux,  chez  un  bon  nombre  d'în- 
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sectes^  et  considérés  généralement  comma^ 
auditifs. 

ANTURoroLor.iE.   ^  Af,    Edouard    Picltt;  â 
humaine  préliis torique  qui  occupa  notre  sol  pi 
époques  dites  éburuéenne  et  taraodîcune 

De  cette  élude,  basée  sur  les  slatuetles  al 
qu'elle  a  laissées  dans  les  amoncellement 
préhistoriques  où  elle  a  vécu,  il  résulte 
qu'il  désigne  sous  le  nom  de  glyptique,  n'a 
ttfiinité  avec  les  Nègres  et  les  lïottcntols,  quoi 
formé  un  rameau  bien  supérieur  de  rhuman 
aurait  été  caractérisée  par  la  sléatopigi* 
pcment  des  pelilcs  lèvres;  elle  aurait  déj 
aux  temps  glyptiques,  puisque  toutes  les  fenim 
sentaient  pas  ces  caractères.  Klle  sérail  très  s 
enfui,  aux  Boschimanes  et  même  aux  So 
seraient  des  rameaux  survivants  partis  du  m 

Quant  à  l'air*.'   d'haldtalion   de  la  race   sou] 
s'étendait,   dit   Tauleur,    sur    toute   r^urope 
puis(|ue^  mémo  jusqu'à  Leipzig,  le    tablier  d 
mânes  reparait  parfois  par  atavisme,  et  sur  lo 
que,  où  l'on  rencontre  cà  et  là,  même  chez  lets 
des  femmes  «jut  en  présentent  les  deux  carac 
ripaux.    M,   Piette   ajoute  que  celle   grande 
explique  comuient  les  arts  de  Tépoquc  glypttt| 
se  transmittre  jusqu'aux  bords  du  .\il.  Ou  a  l 
dit-il,  par*  les  peintures  des  tombeaux  qu'au  1 
Thoutmès  Itl,  il  y  avait  des  femmes  stéatopigii 
le  pays  de  Poun,   D'ailleurs,  che«  les  Ctqdes  et 
.abyssins,  pour  obvier  au  dévehippement   de 
parties  des  organes  génitaux,  la  circoncisio 
en  usage.  Il  y  aurait  donc  eu,  dans  ces  pay: 
races. 

BorAMguE.  —  M,  J,  (nidfiin  fait  connaître 
de  rétude  qu'il  a  entreprise  dans  le  but  do 
jet  di's  canaux  résineux  dans  les  parties 
sapin  argenté,  afin  de  pouvoir  en  donner  la^ 
tion  intégrale  el  arriver  ainsi  a  une  vue  d'ei 
leur  canalisation.  Il  a  pu  ainsi  établir,  en  prci 
ce  point  fondamental  que  les  canaux  résineu: 
courent  pas  Ut  plante  tout  d'une  venue,  d'une 
à  l'aulre,  comme  le  font  plusieurs  appareils,  ii 
s'interrompent  en  certains  endroits  déterminés] 

pAtÉONTOLOcirE.  —  La  région  de  Lyon  est,  aiiii 
sait,  l'une  des  plus  riches  de  Trance  en  Mamml 
sites  tertiaires  et  quaternaires.  Plusieurs  des  g 
s'y  présentent  sous  le  fartés  aidcnifithiiiue,  c*< 
sou^  forme  de  remplissages  de  fentes  par  de 
avec  grains  d'oxyde  de  fer  pisolithique,  prod] 
lento  dissolution  des  calcaires  secondaires  par 
de  ruissellement.  On  connaissail  déjà,  près  de 
gisements  de  cette  nature  de  repoquequaterna| 
delà  Feriatière  dans  le  mont  d'Or),  de  f  époque 
cène  supérieur  (fentes  du  Narcel  au  mont  d'Or)  â 
de  l'époque  miocène  (gisements  de  kGrive^Saii 
du  Vieux-Gollonges).  Une  découverte  récente  \ 
montrer  iiue  le  phcFiomène  sidérolithique  ava| 
dans  le  ma>sif  du  Mont-Dor  Ivonsais  < 


cène.  Eu  effet,  un  jeune  géologue  lyonimiii, 

a  découvert  dans  li's  fentes  des  carrières  de 

fus  Lissiou  (Rhône),  ouvertes dansles  couches 

de  la  grajide  ooliLhe,  un  grand  nombre  de  dé- 

iraifères,  noiamriient  des  molaires  du  genre 

A  la  suite  de   n  tte  découverte   inallondue, 

)eperet  a  entrepris  de-s  fouilles   méthodiques 

élé  la  présence  en  ce  point  de  Tuii  des  plus 

fcients  de  Vertébrés  éoeèue.'^  de  la  Frïiiice. 

nombreuses  poches  argileuses  qui  traversent 

Ib  tous  sens,  une  soûle,  d'un  volume  toliil  de 

carré'»,  &'»j>l  montrée  riirhe  en  Inssiles,  <|ui 

sintoiit    en    dents   isolées   et   os  courts  Hrs 

ans  un  bel  état,  de  conservation. 

ite,  en  outre  du  genre  Lophmhn^  représenté 

Termes;  Je  genre   américain  Hyrat^hiits :  deux 

ritt m  :    xin     A n c/i Uoph us  ;     un     Lo-p h ioteriv m  ; 

(um  ,sahtniintim;  un    Bichobtme;  un   Oichodon 

ti^hanacodns  curopivua  ;  mi  Ptcrodon ;  une    Vi- 

ptiTe  ;  un  Ojnodictk;  un  Sciuroides;  enfin  quel- 

S  d'Oiseaux  et  de  liepliles  indélorminés. 

ioiuti'd  Bfirlè  a  déi'<*uvert»  il  y  a  deux  uns,  dans 

feuloir,  à  Montsaunes  (HauLii-Garonne),  une 
ï  singe  qu'il  attribuait  à  un  Magot  voisin  de 
brallar  (i  ),  Depuis  lors,  il  a  continué  le$  fouilles 
u  ainsi  un  grand  nombre  de  dénis  et  quelques 
fO  ses  premières  trouvailles,  lui  ont  permis  de 
'G  une  faune  eonsliUiée  pur:  un  Magol  voisin 
e  tiibraltai',  un  Ours  de  grande  taille,  mais  qui 
identique  à  l'Ursus  speÏŒUS,  un  Blaireau,  un 
ftS  grand  que  le  Loup  quaternaire,  des  Hyènes 
PlaiUe  du  lype  di*  l'Hyt-ne  ruyéo,  un  Chat  un 
grand  que  le  Chat  dutnestique,  un  Lapin,  un 
Eléphant  qui  paraît  diFlércr  de  TElepbas  pri- 
un  Hhinocéros  Merck it  ou  trfes  voisin,  un  Che- 
igîii'rà  très  fortes  défenses,  un  CerfqiH paraît 
he,  un  autre  Cerf  (?)  un  t^<'rf  de  la  taille  du  Che- 
Bovîdé  (?),  nn  Ruminant  moins  grand  (Ovis  ou 

litions  du  gisement  excluent  toute  idée  de  re- 

l.  Eu  effet,  les  restes  qui  y  ont  été  recueillis  se 

en  tassés  sur  une  dizaine  de  mètres  de  longueur, 

îouche  d'argile  mélét-  de  coprolilbes,  consoli- 

iide  partie  par  des  incrustations  et  recouverte 

ite. Le  principal  intérêt  do  ces  nouvelles  fouilles 

montré  que  les  restes  d^Hyènes  de  Montsaunes, 

nuent  pas  A  ÏHijœnaspdaa^  si  commune  dans 

fi,  mais  l>ien  au  type  de  l'Ilyene  rayée.  Si  l'on 

dit- il,  pour  le  midi  de  la  Franee,  plus  de 

polies  ayant  donné  de  VHijfrna  spel&'ft^  on  ne 

|ii7i  présent  qu'une  seule  grotte  ayant  donné 

du  type  de  Tllyène  rayée:  c'est  la  grotte  de 

(Hérault),  explorée,    au  commencement    du 

Marcel  de  Si  ires.  La  faune  d*^  la  grotte  de 

présente  d'ailleurs  de  très  grandes  ressem- 

celle  de  la  grotte  de  Montsaunes.  Ces  deux 

rent  que  le  climat  du  midi  de  la  Franco  était 


ïïevuB  Scientiflquft  année  1892,  !"♦  semestre,  tome 


alors  un  peu  plus  chaud  que  maintenant.  Les  deux  gîse- 
mr-nts  de  Lunel-Viel  et  de  Montsaunes  semblent  ap- 
f>artL'uir  au  début  du  quaternaire.  Les  nombreux  restes 
d'Oui's,  de  Sanglier,  ile  Cerf  et  d'un  Hbinocéros  du  type 
Merekii  que  M.  llarlé  a  recueillis  à  Montsaunes  lui  font 
supposer  qu'il  y  avait  alors,  aux  environs  de  cette  grotte, 
de  grandes  surfaces  couvertes  d'arbres  ou  de  broussailles, 
car,  dans  la  nature  actuelle,  les  animaux  similaires  pré- 
f^^ent  les  bois  aux  espaces  découverts. 

Élrctiox.  —  L'Académie  procède  h  Télcction  d'un 
membre  titulaire,  dans  la  section  de  chimie,  en  rempla- 
cement de  M.  Frèttiji  décèxU)  au  mois  de  janvier  dernier. 

Les  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant:  En 
première  ligne  :  M.  Gnmawx;en  deuxième  ligne,  ex  mquo, 
par  ordre  alphabétique  :  M,  DittCf  M.  Jungffeini'hf  M>  Le 
Bel  ;  en  troisième  ligne^  €j:  irquo,  par  ordre  alphabétique  : 
M,  FJtit'd^  M.  Johj,  M,  Le  Chn(elicr\  M.  Lvmoine.  A  ces 
noms  FAcadémie  avait  adjoint  celui  de  M.  Arnaud. 

Le  nombre  des  votants  étant  30,  majorité  29,  iH,  Gri- 
maîU'estélu  par  tti  voix;  obtiennent  ensuite:  Af.  Le  Cha- 
tclîcr  li  voix,  M.  DU  te  >,  M.Joîff  i,  AL  Lemoine  1,  A/.  Mau- 
ment  (non  porté  sur  la  liste),  !. 

E.   RlVlÈRK. 


INFOEMATIONS 

M.  Agamennone  a  calculé  la  vitesse  de  propagation 
des  principaux  tremblements  de  terre  ressentis  fi  Zante 
Fannée  dernière.  Ces  calculs,  établis  d'après  la  méthode 
employée  déjà  par  Newcomh  et  Dutton  dans  le  cas  du 
tremblement  de  terre  de  Gharlestown  du  31  août  1880, 
ont  fait  l'objet  d*une  communication  à  ta  Hcak  Accadc- 
rnia  dei  LinrcL 

M.  AgaiMt'Uîione  trouve  pour  la  secousse  du  31  janvier 
une  vitesse  de  4  040  jnétri'spar  seconde  avec  une  erreur 
probable  de  1,12.  La  vitesse  moyenne  de  translation  du 
tremblement  de  terre  du  i^-"  février  serait  de  3  280  mètres 
par  seconde  et  celle  du  tremblement  de  terre  du  20uiars 
de  2  330mfrtres.  Four  ces  trois  cliocs,  Strasbourg  est  le 
point  te  plus  éloigné  où  Fon  ait  constaté  le  passage  de 
1*0  II  de. 

Le  choc  du  17  avril  ressenti  à  G*,30*  20"  à  Zante,  a 
atteint  Fotsdam,  distant  de  1  730  kilomètres,  à  6*  41'  40", 
Irmps  «joyen  de  Hojne.  De  la  comparaison  de  ces  heures  et 
de  celles  relevées  en  8  stations  intermédiaires,  il  résulte 
que  la  vitesse  de  propagation  a  été  de  2  340  mètres.  Pour 
le  choc  du  4  août,  cette  vitesse  a  été  de  2  120  mètres. 


Dan^i  un  article  publié  dernièrement  par  The  Ijinctt,  do 
Londres,  M.  Clomow,  de  Saint-Pétersbourg,  présente  do 
nombreux  exemples  tendant  à  établir  la  nature  conta- 
gieuse de  l'inlîuenza. 

Voici  les  conclusions  sommaires  de  ce  travail  : 

i^  Llntluenza  existe  à  l'état  ondéraîquo  dans  un  grand 
nombio  de  régions  de  la  Russie, 

2«  Klte  a  comm+Micé  à  sévir  sous  forme  épidéraiquc  à 
Faulornne  1880  dans  les  steppes  kir^^hiz, 

3"  La  cause  de  cette  épidémie  est  restée  inconnue. 

4'»  Li  maladie  s'est  répandue  dans  toutes  les  direction* 
en  t^uivant  lt*&  lignes  de  communication^ 


k. 


;ft*. 


NTvRMATIOXS. 


/■•:.:.: 


Ln  :îi  l-r  variations  de  qualités  sont  lollos  quVllos  pxijtp 
?i!i  trl'iL'»''  .'j-*»z  coûloux.  Par  suite  d».*  leurs  propri^i 
iiTLT'-^i-oi'iquf's.  les  mini-rais  doivent  «^tr»;  m*c1u's;ji 
;  -ici  on  !•?  >'*(rhfr  à  l'air  libre*. 

I.»  âuîr-"-  Uïines  ont  ùiv  d»!'COuvert«^s  récemment  «1î 
Iv  T'.nrj-'SC.  l*.-  dt-ux  Carolinos,  la  Géorgie  et  l'Ark; 
Ti-,  Aiij*i  qu'on  le  sait,  lu  bauxite  est  utilisée  pr 
I  -!v:r^«îiun  de  l'aluminium  qu'elle  renferme.  Son  ni 
-*.tuX  do  Baux,  bioalilê  voisine  d'Arles  (France),  oui 
'A  *Zy.n\"  de  tfraud«>  quantités  de  ce  minéral. 


Aîljf/,'  .'.    :  '.   .*- 

-.*-  # 

A /.'/.'  :..\::.,' 

.  - 

i.tii'^** 

Jv -.•;•-  -'...•.' 

'; 

K'<,"  •••    .    . 

y  v.  >.'■''' 

•A>:> 

•:\i.  ■'>,  ■ .'  .:.-. 

'."  . 

A!.''-:''.'  :-'':T\:i  r:v»::]i formation  riin^yni:  .i' 

V. .  ■  .■.:.,-  :■:  '.■'.  -."•■  ./ :.:identi"-.-  dvs  J- ux  AïlvIÏ'IU--. 
h  .■  .  i'.  :  ;  .r.riW  .î»-  Virt..ri;i  0:«:uml«i-  ^tn^Ltirr  •.'. 
/<i".  ;.  '  ^;.'.V:i";  ^'M\\\  îi  tr.ivor*  Ivf  K;aS-Li:i>.  I-. 
W.-.  ..'  .  -  K':^'-  •]'••  l'Arn.'iiqu'.'  c-iiîkUv  •  t  C'.uv  «l- 
.  *  ".  :.:.'•  'I  i  S«i«l  «[»!•:  l>ord«:-nt  b-  Pa^'iliqu-.-.  l!*  ::-. 
.;.<.'.  .  .\.'.u  '  r...î  i»r  rO!iipl»niL!it  ilu  chemin  tV:  Ui  di-nt 
;.'.,<  ,   '..'.-.  ■  .  i  0' •••j-ion  deifarbi. 

iji  j.r  -i'iji  ^K-r."''"f  par  le  v.-nt  sur  b-s  ouvragis  d'art 
'v«.  .it,f  «juj-'irni  ib;  h.iut'-  iriiiii»riun«'»^  surtout  à  nutro 
/"p'.'f  i'  '/ .  b-  ";nf'pîi'»u-  ib-  ririiT'ui-ur  «t  dr  l'arohi- 
•  ••  -fi'  ../..j:-  -■  :ii:  :i.i:-- M!*.  An-i?i  •".  ••nvius-umu? 
•}•  '.  :  ,/;i-.i-  :  '.-  u\'-i!i".:--  \  :';-ii*'"-  à  •••  ^uj-t  d'avant  la 
'.  *  '•;  '.•;■!.■  iifif-  j. •■m  r.ivan«.'vm«"Ut  d'<  v.i'/ni'i"i.  lors 
«î»i'!'.ij!.  .•  ' 'i.MU'f  ••'.  J'ht  M.  K'-rnût,  itrobs-i'.-ur  du  i;tuie 
mjI  .»  !  I  'jr.-r-i-''  dc;  M''ll»<»urn''. 

f.-.mt::'  ''itr  i'j-ioii  i\r  •!«.'  travail  int»-i>'-.'iant.  M.  K'-rnol 
!••'.'!.-.  I,!.-  •!■■  |»r«-iidn.'  jiour  la  ]irf>';inn  maximum  du 
."  ti*  '•».  »  ..'MM;iifiifii'->  par  m»-lre  i-arré  jniur  \»<  >n\inC'^< 
»1<  '  »  jfi'  '••  •  .irr«'-«  «t  1  Wi  kiifi.irrainiii'S  |»nur  b-s  suiTart> 
iii'»;/i'!'  '.'  -  val'Mii-  **;ii»j»liqueiil  aux  ri'gions  mi'ridi"- 
ii'.l'  «1'  I  \ii-lralif  i-t  iii-uv'-nt  «''tre  r«M.luili.*s  suivant  b^s 
ri/«'i/i  '  mil  -  bM-ab-,  mai*  la  ii'Mlu'tiou  ne  saurait  «b-^- 
i'io)f«  "  'fiiiir*--.  au-di's-iou-  df  la  moiti»'  df  i«'ur  va- 
b  tir  l.i|»J'  -ion  <'\'rf:(M  -iii-  l»-^  i:lj»;miiii''''S,  tours,  et''., 
«|»ii'  'h'  «li'luih-  •!••  1' 1|.-  i\i'rc»'«'  ^iiv  lies  surfai'os  |da- 
III  .  il»  rm  fil'-.  ii|.«  I  fui'-, '1  il  '  -I  ln.ii  d'adiUfth'eiMl  ouhv 
nii  I  'i«  Ml'  M  nt  «N-  «runii-  di-  2  il.iri-  I"  r;i-  d«*  >imide  sla- 
bilil*   «  t  d<    î  (l.iii  .  \i  i.i-  d"'   I'  ii-ion. 

\iiii  if;i|ii  iinfoii  .1  un  ;m  fii-h  «1m  M.  Ib  m  y  Ma<*  (^-ilb'V 
publi»'  •l.in.  r'irnrr  !•  r-  n-iiv'U'rim-iiU  suivants  sur  la 
>ifiiahoii  •K-tiH  ll(.  lit  I  <-\|il«iit«itifin  de  Iw  liauxid-  dans  1rs 
Klal..  ilii  Sud  d«-,  l.i.i'     I  ni   . 

I)<:M\  roin|ia'jni'  •  %|)l'»it.  ni  Iroi-  u.-iU''S  silm'i-s  jtrôs 
de  Ibiik-Murn  Al-ib.ini.i  .  L'-'li-oiiillnn  nii'yn  di'  l'-'S  u>i- 
ne-i  ju-«'--<iil.''  la  riirn|io  ifi'.n     niN-mt'-  : 

AluMllli'- t.l.iui 

Ow'li-  Ji-ril'|nr J.Jii 

A.i'!'- :I.ln 

A'  i'i'-  i.iMriic|ii'' iî.l- 

Km :il.:is 

L'-.Atraction   c^t  facile,  car  ]<:  mirnr.ii  ii\'ï;t  pas  dur, 


L-  Con:jr^s  des  médecins  et  chirurgiens  américains 
i-Miiîi  i.»  île  année  à  Washinpton,  le  29  mai,  sous  Lip 
-;.i'  ne  d"  M.  Alfred  L.  Loomis,  de  New-York. 


M.  H.  Dines  vient  de  lire  devant  la  Royal  Meteoroîogi 
S'  /tfvde  Londns  un  mémoire  sur  la  «  Relation  entn 
V-mpératun»  Irimestri'.dle  moyenne  et  la  morlalitû 
11  >vmbb-  résulter  de  C'-lle  élude,  basée  sur  des  stati 
.]ue-  oitîrielb's  depuis  \sty2,  que  les  hivers  froids  s 
in-alubres  et,  au  c(mtraire.  les  hivers  doux  favorab 
L-s  été*  chaibU  sont  aussi  défavorables,  tandis  que 
é*'  ;•  fi'dd?  sont  faviirabbfS  pour  la  santé  générale. 


11  e^t  que'ition  d'une  Kxposilion  internationale  dV 
::i.  i:-  à  Paris,  du  f-  juilb  t  au  31  octobre  ISHîi. 

Sihtrr  annonce  qui-  b  Itriîish  Muséum  vient  d'acqu 
uîi  -  partie  de  tronc  d'un  S'-jnnia  ijigantea  de  Califoi 
qui  iv  m» •^ure  pas  moins  de  4'°iiOde  diamètre.  Cet  arl 
o:ui  é  il  a  d»ux  ans.  avait  1330  ans;  il  était  encore  I 
vi^-.'Ui-.  î!\.  P.-ndaut  b'S  '*  ou  0  pnMuiers  siècles,  les  c 
rri-  .tn!:U'll'<  fui'-nl  as-ez  épaisses,  mais  dans  les  Ir 
ou  »iua:î-.'  d'.ini-rs  >iécles,  b's  couches  étaient  devcm 
•^xc'  s>!vouiont  rnincis. 


Copenliairue  et  Sto«kholm  viennent  d'être  reliés 
uu"  liiTue  tib'phoniqui-  qui  a  été  mise  en  service  le; 
cinbie  dernier,  l.a  lonirueur  de  cetti»  ligne,  établi 
bi  onz..-  phosphoreux  sur  b'  li-rritoire  danois  et  en  ci 
>ur  le  t.  irittùre  suédois,  est  de  G'tO  kilomètres 
{tr\:\  à  travers  la  mer. 

La  communication  est  bonne,  mais  le  public  ne  se 
pas  jusqu'ici  apprérirr  beaucoup  ci-tte  nouvelle  fa«: 
Le  tarif  est  de  H  fr.  70  ptuir  nue  conversation  de  i 
nutes. 

H  est  question  d'autre  part   de  l'établissement 
li^ne    téb'graiduiiue    «utie   Cojienluigue    et   Herlii 
llambouriieiodfuse. 


L'/-:;i'///j''C/  //»(/  auuonci'  la  ct»nstruclion  d'un  no 
pout  -ur  b'  Hliin  à  Stïasboui«:.  L'Alsace,  le  Grand  1 
.1.'  Hade.'t  plusieurs  localités  importantes  de  lai 
paili.ipriai.'Ul  aux  frai>  de  couslruction,  iju'on  ( 
d.Miii  di'passer  deux  millituis  de  francs. 


Kn'jinrrrin'j  nwl  Minhiy  Jourwil  donne  les  rens 
Ml. Mils    -uivauts  sur   un."    nouvelle  poudre    sans 
inventé.'  aux   Ktats-fnis  par  M.  Léonard   et  desti 

rlK-    Ulilir-è.'   poUC  |e^  fu^iU. 

C-ll.'  jH.udre  ..'-t  formée  du  mélange  de  LiO  i>art 
]u)\i\>  de  uilroiilycérine,  ;.i)  parliez  de  fulmicoton,  1 
lies  de  lycoi)()do,  4  [larlies  de  cristaux  d'urée  lin 


Ces  diveriî  ingrédients  sont  mélangés  ensei#- 
îijoute  un  dissolvant,  rac(''tonej  soit  st>ul, 
lé  av«c  l'acétate  d'amylc  ou  avec  Téther  ac/^- 
psolvnnl  t^st  évaporé  en  agilaiit,  ot  le  résultat 
vn  gAleaux  ou  en  granules* 


,é  Hernoilo  pour  IVpuration  des  eaux  d'égoût 

fécales  par  réïcctrolyse,  dont  nou5  avons  pu 

parler,  ne  paraît  pas  avoir  donné  tous  Icts  rô- 

idus  à  Worthing  (Anierlcterrc),  ou  il  vient  d'ôtro 

les  expériences  officielles.  M.  Kt^Wy,  elwS  du 

nîlaîre  du  West  Sussex,  aurait  présenté  un  rap- 

orablo  basé  sur  les  analyses  chinii<iues  et  bar- 

ue^  faites  respectivement  par  MM.  Dupré  et 


aux  du  canal  de  la  mer  du  Nord  K  la  Baltiijue 
\  leur  lin,  le  gouvernement  allemand  st^  prê- 
Li'irislallation  définilive  do  réclairuge  de  riHle 
pie  de  navigation.  Cet  éclairajwîe  sera  assuré 
fïipes  électriquesà  incandescence  de  2i>  bougies, 
r  les  deux  rives  du  canal,  à  illO  rnèlres  dÙnLer- 
imètres  au-dessus  du  sol.  Chaque  écluse  sera 
tr  12  lampes  h  arc  avec  feux  de  couleur  aux 
[h}>  usines  électriques  seront  aménagées  à 
at  à  Brunsbuttcl,  et  le  tout  doit  être  en  service 
^vril  1895, 


publie,  dans  Centttry  Heviett%  un  excellent 
ta  «  Législation  rorestiiTe  en  Eurojie  ».  Con- 
â  lVvpi'^'i*>ïi  gêtiéraleruenl  admise,  les  lois 
ux  propriétés  forestières  privées  seraient  moins 
1  Allemagne  que  dans  les  autres  pays.  En 
«ort^ts  privées  sont  même  absolument  exemples 
Igérenee  administrative. 

îche,  au  contraire,  un  rontr/de  très  sérieux  est 

lie  gouvernement,  non  seulement  sur  b^s  forêts 

il  aux  communautés»  mais  aussi  sur  les  forêts 

is.  Pour  assurer  rexpluitation  rationnelle  des 

\i  astreint  les  propriétaires  de  grandes  forêts 

^des  forestiers  compétents  agréés  par  le  gnu- 

qui,  pour  former  ces  forestiers,  cntrclienL 

»éciales.  En  Hongrie  et  en  Italie,  les  forêts  pri- 

iussi  soumises  au  confrôïe  de  l'Etat. 

ï Jps propriétaires  étaieiil  restés  libres  jusL|UTci 

de  brûler,  de  détruire;  mais  en   1888  une  loi 

été  promulguée  pour  em[»êclier  les  îicles  de 

,  Le  gi>uvernement  entretient  24  écoles  fores- 


i  canadien,  do  concert  avec  la  Société  d'aslro- 
le  physique  de  Toronto,  avait  demandé  aux  as- 
des  divers  pays  de  décider  s'il  convenait  de 
îencer»  à  partir  du  1*^'  janvier  1901,  le  jour  as- 
eau  minuit  moyen.  Cette  iriodilicaLiou  aurait 
liât  de  faiiR  coiiicider  le  jour  ustionomique 
ir  civil  de  24  îieures  récemment  adopté  dans 
pays.  Les  170  réponses  reçues  se  décompo- 
l  i07,  pour  63  contre.  L'Allemagne  est  le  seul 

lajorité  ait  été  défavorable  à  la  proposition 

seulement  pour). 


Ameriran  annonce  que  l'on  construit  en 
»ur  le  Missouri,  entre  East  Oinaha  et  Couneil 
ii  tourna  ni  qui  sera  le  plus  grand  du  monde 


entier,  ^a  portée  devant  être  de  139  nfïètres.  Ce  pont  a  étd 
étudié  par  M.  Waddell,  de  Kansas  City. 


Le  département  do  la  Marine  des  États-Unis  ouvre  un 
concours  pour  un  fusil  à  magasin  destiné  au  service  do 
la  marine.  Les  modèles  présentés  doivent  être  essayés  le 
l**"  août  procbnin  à  la  station  navale  de  NewporC 


VEnQxnccr  de  Londres  donne  les  renseignements  sui- 
vants sur  le  cbemin  de  fer  du  Slanserborn,  le  dernier 
chemin  de  fer  de  montagne  suisse  : 

Le  Stanserhorn»  qui  mesiire  !  OfHl  mètres  d'altitude,  se 
trouve  un  peu  au  sud  du  lac  de  Lucerne,  pas  très  loin  du 
Fibite  et  du  llighi.  Le  cliejnin  de  fer  est  un  chemin  de 
fer  funiculaij'e  comprenant  trois  sections;  le  moteur  est  k 
la  partie  supérieure,  et  les  voyageurs  changent  de  voitui-ij 
h  rexlrémité  de  chacune  des  sections. 

Les  voitures  peuvent  recevoir  32  personnes;  la  durée 
totale  du  tmjet  est  de  :^4  minutes.  La  première  section  a 
1  a8a  mètres  de  longueur  et  franchit  une  difTérence  de 
niveau  de  276", 70;  pour  la  seconde  section,  la  longueur 
est  de  I  082  mètres  et  l'élévation  Ut>8'",40,  et  pour  la  troi- 
sième, les  chiffres  sont  1  270  mètres  et  627'*, 80. 

Le  prix  du  trajet,  aller  et  retour,  est  de  7  fr.  75. 


M.  Sanford,  dans  un  mémoire  publié  efi  juivirr  \m\\ 
dans  le  Philonophical  Magazine,  arrivait  à  cette  conclusion 
que  la  conductibilité  du  cuivre  était  afTectée  par  la  na- 
ture du  diélectrique  dans  lequel  il  se  trouvait  placé  et  que 
la  résisiarue  d'un  fil  donné  n'était  pas  la  même  dans  les 
gaz  et  dans  l*'s  liquid*"^. 

MM.  llofliuaii  vt  Keller  ont  repris  la  question^  et  il  ré- 
sulte de  leur  travail,  publié  dans  la  Phi/miatl  Uevkw  de 
ce  mois,  que  les  expériences  de  M.  Sanford  étaient  enta- 
chées de  quelque  erreur  systématique,  car  les  nouveaux 
expérimenlatpurs  n'ont  constaté  l'infliience  du  diélectri- 
que dans  aucune  des  expériences  qu*ils  ont  faites  en  se 
servant  de  Tair,  de  Talcool  et  du  kérosène. 


Au  dernier  Congrès  de  la  Société  américaine  des  Ingé- 
nieurs mécaniciens,  M.  Léonard  Waldon  a  soumis  à  ses 
collègues  des  échantillons  de  '<  bronste  d'îibirainium  », 

M.  Waldon  fait  remaripier  que  les  éludes  faîtes  jus* 
qu'ici  sur  ces  produits  semblt^nl  montrer  que  le  mél.inge 
do  raluminium  au  cuivre' donne  naissance  à  une  réac- 
tion, et  que  le  composé  en  résidtant  est  soluWe  dans  le 
cuivre  fondu.  Kn  tous  cas,  les  proportions  du  mélange 
ont  une  grande  influence  sur  les  propriétés  du  produit. 
Les  qualités  de  résistance  de  celui-ci  paraissent  attein- 
dre leursommum  'juand  le  mélange  est  formé  de  10  par- 
ties d'aluminium  pour  IHJ  de  cuivre.  Le  bron/e  obtenu 
serait  alors  supérieur  au  meilleur  acier  tout  en  se  prê- 
tant aux  mêmes  opérations  de  forgeage,  dVdirage,  de  po- 
lissage, etc. 

Une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  ayant  sévi  dans  la 
ville  de  Worthiiif?  (station  de  bains  de  mer  non  loin  de 
Bri^diton),  quelques  personnes  ont  eu  Vidée  de  faire  le 
compte  du  coût  de  cette  épidémie  au  point  de  vue  de  la 
muiHcipalité,  et  le  résultat  a  été  que  le  mal  a  cofttâ 
2:)0(HX>  francs  aux  deniers  de  la  ville,  sans  compter  ce 
qu'a  perdu  celle-ei  a  ne  point  recevoir  l'afnuencé  usitée 
de  liaigneurs.  Du  moment  ou  il  y  a  des  municipalités 
ignorantes  ou  apathiques,  le  mieux,  pour  proléger  la 
santé  publique,  serait  de  répéter  si  fort  et  si  souvent  le 
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nom  des  localités  parllûtiHèremcol  favariflées  par  la  tib^ 
vre  lyplioïde,  que  cclh-s-ci  fussLMit  contrai ates.  s-ous 
peine  Je  périr  commereiali'nient,  de  fairG  lê  nocossalre 
(lour  l'nlevfT  toute  justilicatioii  à  ces  a:^s«»Kion!s.  On 
prend  le»  munkipaliL*'»  olle-nH^nies  plus  aisi^'iiiont  par 
ritilérôt  que  par  In  scntiineiiL 


A  propos  de  rarticle  sur  la»  fumeurs  d'opiuin  que 
nous  avons  puldi*?  dans  notre  dernier  numéro,  nos  lec- 
tpur^i  ont  pu  se  rappi  Irr  qu»?  nous  avons  donné,  dans 
notre  numéro  du  8  avril  i80^,  un  travail  de  M.  EiuvM 
Martin  qui  a,  un  des  i)tcrniors,  formulé  celte  mérnt'  opi- 
nion soub'nuf  par  M.  Ayres,  à  savoir  que  Topium,  tel 
qu'il  est  fum<%  (lans  l'15\tr(^rae  Orient,  est  loin  d'avoir 
les  inconvL^nients  qu*on  lui  attribue.  Lfvs  cacLexi»'^  qui 
OD  résultent  sont  très  rares,  et  celles  quon  peut  ohserver 
cho2  les  Européens  ticnuenl  à  ce  que  ces  derniers  y  as- 
Bocient  trop  fréquemment  d<!S  abus  alcooliques. 

Ces  idées  ont  d'ailleurs  élê  plus  longuement  dévelop- 
pées par  M.  E.  iMarlin  dans  son  livre  sur  ÏÔpium  et  tes 
atuiH  {Socicte  d' édition!^  ^nicnli/tqucs  18'J3). 


Un  des  grands  millionnaires  américains,  G,-W»  Van- 
derbiU,  vient  d'acheter  un  grand  moreeau  de  forêt  diins 
tu  Qinjline  du  Nord  afin  d'y  établir  un  Arboretunit  une 
pépinière  oii  Ton  trouvera  tous  les  arbres  susceptibles 
de  vivre  sous  le  climat  de  la  région,  et  d'y  installer  une 
exposition  piinianente  tli'S  meilleures  mélhotles  fores- 
tières actuelles.  L'idée  n'est  pa?  mauvaise,  l'art  ftireslier 
n'eidstant  pour  ain.si  dire  pas  aux  États-Unis,  et  le  be- 
soin de  sou  intervenlion  ^o.  faisant  grandc^ment  sentir. 


M.  I.-V.  Barbier,  secrétaire  général  de  la  Société  de 
géograpliie  de  l'Rst,  commence  avec  la  ^ollaboj'ation  de 
M,  Anliioine,  la  publieatiùu  d'un  iin]»(U'tanl  Lexique  géa- 
ffraphiquc  du  luonde  entier,  l'uldié  par  la  maison  Perger- 
Levrault,  ce  ij!xii|ue  conipjendra  nnt«  eiiHpKuitaiiie  d«' 
fttseicuîes  de  lU  pagfs  cbaïuti.  Nous  reviendrons  sur  cotte 
publication  quand  nous  aurons  pu  mieux  nous  en  rendre 
eomplt*,  mais  nous  pouvons  dès  mnintenant  dire  qu'elle 
est  fort  inléressanle  et  utile.  Toutefois,  en  raison  même 
de  ses  dimensions  (trois  volumes  de  1  000  ou  1  200  pa|(<'5 
chacune),  elle  ne  s'adressera  qu'aux  spécialisles,  et  pour- 
tant le  grand  public  aurait  besoin  qu'on  pensAt  a  lui. 
llion  ne  serait  plus  aisé  que  d«  prépurei\  en  un  volume 
in-18,  de  quelque  i(X)  pages  peut-être,  un  résumé,  un 
abrégé  de  ce  lexique,  quelque  chose  comme  le  Pot^firf 
Guztttecr  of  thr  World  publié  par  J.-l"..  BarUiolomew,  qui 
douni'  par  ordre  alphabétique  les  noms  géograjihiques 
les  plus  importants  de  l«>us  les  pays  du  monde  | II!)  000  en- 
viron, et  dans  eet  ouvrage  anglais  il  n'est  pas  un  village 
franeais  de  quelque  renom  qui  ne  ligure)  avec  quelques 
cliilTres  et  renseignenuMils  essentiels  d'ordre  historique, 
géographique,  statistique  et  rnéme  roiuuiLrcîaK  Ln  lexi- 
que de  ce  genre  aurait  sa  place  inart|uéi*.  ]>artout  oîi  l'on 
lit,  et  plus  encore  partout  où  l'un  écrit,  Uuel  est  eelui  de 
nos  lecteurs  qui  n'a,  ici  ou  ailleurs,  rcucontré  un  nom 
géngrai»hique  sur  lequel  il  ne  possédait  que  de  très  va- 
gués  données'?  Le  Pot'ket  Gti^cïfecr  les  complète  et  les  pré- 
cise, et  M.  Barbier  devrait  s'occuper  k  procurer  au  pu- 
blic français  un  ouvrage  similaire,  U  lui  serait  facile  a 
fiirc,  elle  succ6s  en  serait  assuré. 


MM.  MacmiHan  contînnent  la  publication  de  la  collec- 
lion  du  Votkrlvd  lîi>iiay&  de  Huxley.  ?Ious  avons  reçu  le 


Ibme  V!!  de  cette  élégante  s^He.etcc  volume  a 
La  pldf^e  de  VHomme  dan^  h  naturr,  d'après  le  pi 
essai  qui  y  est  contenu.  II  renf»^rmn  enron*  le*  ci 
les  rapports  de  l'homme  avec   les   animaux  inf(( 
sur  les  restes  humains  fossiles,  sur  le*  méthodf's 
nologie,  sur  rKthonologie  britanniquf,  sur  la 
Aryenne.  Ce    volume  est    illustré»    et  pour  VinsI 
le  cède  à  aucun  de  ses  devanciers. 


M.  Pietro  Montîa  nous  a  envoyé  une  Intéref 
chure  sur  l'hérédiié  et  l'origine  des  espèces. 


VExperment  Station  Record  do  Washington  p! 
jours  de  façon  régulière,  et  devient  de  plus  onp! 
ressanl.   Une  bibliographie  des  publications  él 
accompagne  chaque  numéro  et  rend  des  services] 
tants  à  qui  veut  se  tenir  au  couraut. 


MM,  Allée  Burpee,  de  Philadelphie,  nous   ont 
une  brochure  intitulée  Sefection  m  .SccJ  growing, 
collection  des  travaux  lus  à  une  des  sections  du 
d'Horliculture  de  (ibigago,  auxquels  on  a  jojut 
articles  de  journaux  spéciaux  qui  ne  sont  jioint 
lérét  ,et  on  y  trouve  des  ménuiires  de  M.  <le  Vihm 
C,  L.  Allen,  Pedersen  BJcrgaard,  Morse,  etc.,  sur 
préparer  et  choisir  la  graine. 


\L  A.  Lombard-Dumas,  dans  une  brochure  si 

i)ûsamliile,  arrive  à  la  conclusion   que  cet  cnginj 
était  employé  pour  protéger  le  pied  des  chevauî 
les  chausse-trapes.  Il  décrit  aussi  des  aépulturiH 
romaines  de   Visigoths  à  Saint-Clément    près 
miéres,  où  des  ornements  assez,  élégants  de  fat 
été  découverts. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRON» 

Les  migrations  des  unoullles. 

Al.  A.  Feddersen  vient  de  donner,  dans  la 
.<cîenrcs  naturelles  appliquées  (;i  avril   1801),  une 
santé  notice  sur  les  migrations  des  anguilles. 

Depuis  la  découverte  faite  au  muis  de  janvh 
priî^s  do  Ti'jesie,  par  M.  Syiski.  d'uu  organe  cl 
^'uille,  nomiitè  d'après  Itii  <<  organe  de  Syrski  -•  [l 
Laivpcn-organ)  et  que  ce  savant  indi<piait  couiuie  ^ 
l'organe  reproducteur  mâle,  on  a  cherché  de  tou^ 
à  contrAIer  sa  découverte.  fl 

>L  Jacoby  a  trouvé  imn  loin  de  Comacchiot  locaBI 
tuée  également  sur  les  bords  de  la  mer  Adriatiqm 
]>etiles  anguilles  atteignant  au  plus  450  millimèl 
taille,  et  en  les  examinant,  il  a  constaté  que  20  p.' 
ces  poissons  étaient  des  mâles.  La  plus  petite  a| 
rencontrée  par  M.  Jacoby  mesurait  240  millimê 
seul  mâle  atleîgnait  480  millimètres,  et,  sur  ui 
nombre  du  mémo  sexe,  mesurées  plus  tard,  il  eut 
fort  peu  dépassant  cette  taillG.  Tuus  ces  poisson! 
fvn^nt  péchés  en  automne,  pendant  leur  retour 
gune  à  la  mer,  tandis  que  M.  Syrski  avait  pris 
dans  la  mer.  M.  Otto  Hermès  examina  des  angnill^ 
lurées  aux  environs  du  <jrand  Itelt  et  de  ^*Ue  d* 
(mer  Baltique)  :  snr  137  petites  anguilles,  il  rci 
61  mûlcs.  Un  fait  imjmrlant  à  noter,  c'est  qu^il 
la  présence  d  auguiiles  maies  dans  TElbc  et  daus' 
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itenls,  rilavel.  M.  C.  Robin  soutient  que  ton i os  1.?.m 
ntigiiillcs,  nommées  rn  France  Pimpcrneawc  ou 
eaux,  iMïigucs  de  380  à  4r»0  inilliinèfros,  son!  dfs 
D'aiilif  fiarl,  M,  M.  \V.  liiljcbor^  ayant.  (•;<plurt' 
:uiiles  ^ui  la  pia^'e  île  Ljintlskrnna  (Suède),  trouva 
PS  sur  \'A  poissons.  M.  Jolin  A*  Ilyder  eu  p«^thu 
i  au  mois  do  !*e[itembre,orinl>r['  et  nuvombie,  sur 
&  dc>  Lonj;  Island  et  du  iMassachusotts.  Plirsieurs 
nications  pourraient  oncorc  être  cil<5es  à  l'appui 
r^sence  d'anguilles  m;Ues  dans  l'eau  salée  ou  dans 
Hice»  surtout;  pendant  l'automne.  Car  on  peut  en 
couvrir  des  anguilles  luales  sur  toutes  les  cCAv^^ 
s  cherche  dans  la  bonne  saison  et  dans  In*?, lieux 

fréquentent.  Les  recbcrchcs  de  M.  J.  Brock  ont 
âbli  «lue  l'organe  dit  de  Sf/rski  n'est  autre  chose 
testicules  de  Tangaille. 

41  mainteniiul  que  les  angtiilles  mules  apparaii;- 
paiimuéuirfit  sur  les  rivages  ou  dans  l'eau  sau- 
6  IVmboUi'hure  des  fleuves,  tandis  que  Ton  croyait 

so  montiaient  très  rarement  dans  les  eaux 
Cette  constatation  conduit  à  cette  hypothèse,  que 
ailles  femelles  seraient  migratrices  et  que  leurs 
remontant  chaque  printemps  de  la  mer  jusqu'en 
ice  pour  s'y  développer,  serair  nt  composés  uni- 
t  de  femelles.  On  a  même  insisté  sur  cette  opi- 
prétendant  que  les  anguilles  milles»  rencontrées 
douce  feraient  exception;  qu*elles  n'entrepren- 
que  de  courts  voyages,  en  remontant  dans  les 
pour  revenir  bien  tôt  dans  Teau  sauniiltre  ou  dans 
lôe. —  M.  B,  itenecke  nie  ainsi  d'une  façon  abso- 
s  ranguille  m;) le  vive  et  grandisse  dans  l'eau 
de  mAnie  M.  Hermès»  qui  trouva  13  aiigiiilleti» 
ans  rKIbe  j»rès  de  Cumlosen,  à  une  distance  d'eii- 
\  lieues  de  reinbouelmre  du  lleuve,  ne  soupçon- 
i  son  erreur.  M.  Jaeuhy  a'vaît  vu,  il  est  vrai,  des 
aies  d'anguilles  m^ikrs  et  femelles,  se  dirigeant 

PFj  près  de  Canmiacchio,  mais  Teau  saumiUre 
^e  et  son  voisinage  de  ta  mer  expliquaient  le 

kion  qui  attribuerait  au  sexe  mille  la  montre  d'an- 
s'ttlTectuant  au  printemps  dans  les  eaux  douces  à 
tous  les  obstacles,  a  paru  conlestablr*  à  M,  Fed- 
L'idée  seule  que  des  animaux  si  faibles»  mcsu- 
I  millimètres  sur  les  c^Mes,  seraient  assez  forts 
nionter  les  cours  dSvau,  paraît  en  effet  inadmis- 
It  qu'elle  n*est  quune  pure  hypothèse.  Certaines 
tions  avaif'ut  d'ailleurs  indiqué  à  cet  auteur  que 
établie  devait  être  fausse  et  qu'on  trouverait  un 
l'autre  des  anguilles  màlcs  en  état  de  croissance 
III  douce  où,  seb^n  rùpinion  ordinaire,  elles  n'ar* 
fit  qu'en  montant  de  la  mer. 
largé  rannêe  dernière  par  la  Société  danoisic  de 
întroprendre  un  voyage  d'exploration  aux  lacs  de 
'g,  qui  sont  plus  éli»ignés  de  la  mer  que  les  antres 
Janemark,  et  ijui  présentent  des  b;irragos  pro- 
i  observations  en  question,  M.  Feildersen  a  pu 
Isélemenls  d'une-  élude  dont  les  conclu>ions  sont 
intes  : 

I'  lîon  admise  jusqu'ici  d'après  laquelle  la  mnn- 
Ijreut  dire  b^s  alevins  d'anguilles  qui  renionh.'ut 
■ux  douces  les  plus  éloignées  de  la  mer)  se 
h  exclusivetnetil  de  femelles,  ne  peut  rtie 
5  la  moulf'e  renferme  des  mâles  et  des  femoUcs. 
iguille  ïUiUe  grandit,  comme  l'ang^uille  femelle, 
letnent  dans  les  régions  basses  des  rinèrcs  et 
eaux  sal6(»3  ou  saumàtres,  mais  encore  dans  les 
1^  les  bassins  de  l'intérieur  du  pnys» 


3*  La  migration  d'anguilles  mâles  à  la  mer  peut  s'elTec- 
luer  avant  qu'elles  aient  quitté  la  livrée  qu'elles  portent 
pendant  leur  état  de  croissance  (caractérisée  par  une  co- 
loration jaune). 

4.  La  migralion  annuelle  des  anguilles  mAles  à  la  mer 
précède  d'ordinaire  la  migration  en  masse  des  anguilles 
femelles. 

îi.  L'existence  d'anguilles  migratrices  dont  la  tatUe  dé- 
passerait 210  millimètres  est  douteuse. 


DIstillïulion  de  force  inutrlet?  pai*  la  vapeur. 

Il  y  a  peu  de  temps  nous  avons  eu  Toccasion  de  donner 
dans  la /leifweScû'nh7*7WfMpielques  détails  sur  une  impor- 
tante installation  existant  à  Lmidrc^s  et  ayant  pour  but 
de  distribuer  à  domicile  l'eau  comprimée  :  cette  question 
de  la  distribution  de  la  force  motrice  est  des  plus  inté- 
ressantes, car  elle  permet  l'usage  ib'  [lelitn  moteurs  dans 
ce  qu'on  pourrait  appeler  les  ateliers  domestiques,  et 
L-'esl  pour  cela  qu'actuellement  on  cherche  diverses  solu- 
tions à  ce  problème.  L'eau  sous  prrssîon,  l'air  comprinïé 
ont  leurs  défenseurs;  le  courant  élecErique,  qui  bornait 
son  rôle  à  l'éclairage,  s'applique  de  plus  en  |dus  fré- 
quemment h  la  transmission  de  l'énergie.  A  New-York, 
on  amis  en  pratique  un  système  qui  consiste  à  fournir 
la  vajieur  à  domicile  au  moyen  de  canalisations  souter- 
raines: on  fait,  à  travers  toute  une  ville,  ce  que  l'on  fait 
ilans  une  grande  usine  quand  les  générateurs  sont  cen- 
tralisés dans  une  chambre  et  envoient  la  vapeur  (i  des 
machines  et  moteurs  dispersés  dans  tous  les  coins  du 
btUimenl.  ^'ous  trouvons  h  ce  sujet  des  renseignements 
curieux  dans  une  corrêS[M>ndauce  que  publie  le  jtmrnal 
belge  Vhtdusit'ir, 

Lupins  puissante  inslaltation  de  cette  nature  est  ceile 
de  la  ^'ew-York  Stcam  Company ^  dont  les  diverses  sta- 
tions fournissent  la  vapeur  à  domicile  par  un  réseau  de 
canalisations  souterraines;  sa  consommation  eu  eau  est 
si  grande  f[u'elle  pnye  55000  francs  par  an  au  service 
des  eaux.  Si  nous  voulons  visiter  une  de  ces  stations» 
allons  dans  Gicenvœh  Street.  Nous  serons  d'abord  tout 
étonnés  de  la  voir  iuslallée  dans  une  maison  ayant  exté- 
rieurement rappârenee  ordinaire:  c'est  que  ehandi»''re3 
et  foy*'rs  ne  sont  pas  au  rez-de-chaussée,  comme  on  a 
rhîit*iiutle  de  les  voir  en  Franc*'  et  géuéralemeut  i^n  Eu- 
rope. tJn  a{)crçoit  tout  d'abord  un  grand  nombre  de  ttim- 
beieaux  vidant  sans  cesse  leur  chargement  d'anthracito 
au  pied  d'appareils  transporteurs  à  courroie  sans  fin: 
ceux-ci  déversent  le  conibustihle  dans  des  ascenseurs  tjui 
relèvent  tout  "en  haut  du  biUiment,  où  se  fait  l'emmaga- 
sinage. En  ce  point  s'amorcent  des  tuyaux  de  fort  dia- 
mètre, tuyaux  de  descenderie  s'ouvraut  dans  le  tas  de 
charbon  pur  en  dessous:  c'est  par  là  que  le  combustible 
tomhe  d'une  façon  c^onstante  et  s'accumule  devant  les 
etiatilleurs.  en  face  ménu'  des  foyers  el  des  générateur». 
Ceux-ci  sont  placés  aux  étages  inl«!rmédiaires,  disposés 
en  série,  et  l'on  comprend  que,  dans  ces  conditions,  l'ali- 
•  ment.ition  des  chaulîenes  se  fait  aisément. 

Cette  iustallalioti  dans  des  étages  superposé»  facilite 
•■gaiement  heaucouj»  reulèvemenl  des  cendn^s  et  pro* 
duils  de  enrnbusHon:  soiis  1rs  générateurs,  à  Félage  infé- 
rieur, .>^HeiHleul  los  cendriers,  d'où  les  c^'udres  sY'Coulent 
uatuîLdlenieul  dans  des  vagonnels  qui  b'S  charrient  au 
dehors.  H  y  a  du  reste  peu  de  jnachinerie,  quelques 
pompes  alimentaires  perdues  dans  les  coins,  peu  de  bruit 
et  de  mouvement,  et  les  bureaux  peuveui  être  installés 
dans  la  même  bfltisse. 
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Pour  ce  ((ui  «.'Sl  de  la  pjirlio  piireniont  li.'clniicuuî,  île  la  \ 
cnnaliiifition,  clic  a  prûsAcnlédes  rntôsdi.''li<.'al<,  non  sniU'- 
nn.'iit  pour  son  phironirnt,  pour  les  diHails  di'  onuffi-tion 
d(»s  tuyaux,  mais  .nissi  pour  son  (înlroliiu.  \a*>  tuyaux 
sont  i>osés  dans  dus  cani'aux  on  nnuonni-rie  o\  i^nvclop- 
pôs  di'  laino  miurrah;:  il  fallait  t-n  t'IVt't  mipi'cluT  au- 
tant qui'  possildc  l<s  pi.'Hi's  dp  «'hah'ur  et  1»'S  oondcnsa- 
tions.  Les  joinls  sont  faits  avec  un  soin  «'xlrr*iui.',  di; 
façon  îipouvjûr  ôlrc  enfouis  l'u  louli*  conlianro  dans  le 
sol,  v.i  suivant  un  dispositif  qui  uo\i>  S(*inl)lo  fort  ingé- 
nieux. On  a  vmilu  l'vitrr  It^nploi  dos  ]in'ssc-»*loupo,  qui 
ont  toujours  besoin  de  ivjjarations,  ol  ccjK'ndant  il  fal- 
lait biun  pourvoir  au  travail  do  dilatation.  Dans  ce  but, 
chaque  portion  de  tuyau  so  tiu'inino  à  un  Iniul  par  une 
dilatation,  par  uni*  l»oîlc  asstz  largo,  allV'flant  à  p^u 
près  la  fornu;  lonlirnl.iiro,  ot  so  pnilongoant  par  un  roi 
où  jiout  glissor  IVxtrômito  du  tuyau  suivant.  (Icllo-ci 
aboutit  au  milii'U  do  lal)oîto,nuiis  ello  porto  coniuu'  uno 
coUoretto  faite  d'un diaphragnio,  on  tôlo  doouivn*  ondu- 
ï(n*,  qui  rejoint  intiiucnu'ut  b'S  jiariûs  intérieure?  do  la 
botte,  qui,  «Ml  un  mot,  foriui'  (fiafi/mnjmv,  oiMunio  nous  ve- 
nons do  le  dire.  On  com|iron«l  innnôdiahnient  le  Init  et 
lo  fonotionnoniont  do  r»'  joint  de  dilatiiti<»n:  les  oou- 
duitos  peuvent  libreniont  glisser  Tune  dans  Tautie.  la 
tôle  ondulée  so  prêtant  à  ces  mouvements  ttuil  on  inlt-r- 
coplant  le  passage  de  la  vapeur.  On  oousidore  le  procédé 
conimo  sflr,  et  il  jKiraît  bien  tel.  puisque  ces  joints  sont 
oufornios  dans  les  carreaux  ol  ne  sjinl  Jamais  visités. 

Ajoutons  iiu'on  installe  dans  les  canalisations  dos  pur- 
geurs aut«Mnatiquos;  mai>  li-  rendement  serait  d«*s  plu> 
satisfaisaulM  d'après  des  chitfros  fournis  à  M.  A.  Vander 
Slegon  ])ar  la  compagnie,  la  porte  par  condensation  no 
d«'q>assorait  pas  a  p.  100. 

La  prospérité  do  c»>tto  onlropriso  nécessite  un  person- 
nel très  habile  dans  le  conduite  dos  c1iaudière>.  et  elle 
ilépend  au>^i  «le  l'oirtlitious  comMiereial»'>  ijui'  nou<  n'a-  | 
vous  ]ias  JM'Miin  d'indiqui  r;  prix  d'achat  du  charbon.  ' 
oxteusiou  «If  la  clientèle  ;  et,  en  paroilh*  matière,  ou  n'a 
chance  th-  Irnuxei*  b*  >ncces  que  si  l'on  ^'T-lablil  tlan>  lies 
(|uartier««  à  populalitoi  très  ili-n^e.  Tel  est  h*  ca**  pour  la 
Srir  yi>rfi  sttuini  i'tnup'ini/.  qui  c»»nq»te  au  moin^  «iOi»  pru- 
priétain^H  dans  un  raxtui  de  7«M»  niètre>  autour  d»*  ses  sta- 
ti<»n^.  l'.lh-  ne  piMit  ^'a^^urer  de.sclinitsqu'eii  maint'-nant 
le  pri\  de  lii  vap«'ur  •litre  i\r  :ttr.  :iO  et  !i  fi".  h'>  ln(H)kib»> 
fournie  à  0  atmnsplièn'>.  On  conçoit  du  re^l«*  que  l.i  «m- 
nalisation  aliMirbe  un  capital  con>idéralde. 

La  vapeur  e>l  eiiqdoNi-eà  la  productiou  de  la  force 
motrici'  et  au  chantlau»'  ;  «les  imprimorio'i.di>  jM-lil-i  ati*- 
\\r\>  prntitriil  ih's  ]ii  iielici-;  qui'  douui'  l'u-age  de  la  va- 
jn'Ui"  tout,  eu  é-nlaul  h-^ Ir.n- d'iu'.tallatiou  *l  d'i-nlretien 
d'une  ••hamlière.  l>an->  h--  i:rau.l«>  iiiai<on>  d'habitation 
où  >*euta«î<ent  1<'^  Mriici'>.  h-.  Iiun'.iux  «h*»  ioiuiio'rcant-i, 
elle  fait  mouvoii-  1«>  a-c«Mi-tui>  «t  l«'>  ilyuamo>.  Il  y  a 
même  iiue  petite  ^^laliou  ««'Ulrale  il'iMi  eirii-ih-  où  ou  l'u- 
lilise  pour  ai-liionuT  d'-^  un.'liiii  •»  NV. -.jiuuhousc  eoui- 
maitdanl  Ar<  d\  uamos. 

Cl-  Nv^ièin,.  ilr  di^tribiiliou  «h-  foicr  rtail  -j'--eial'-m«'nt 
iul«"*rr''>.aul  à  -i^n.d-r   .lu  uiouh-uI   imi  rr'lii-lii«iti'  trnd  à  • 
ti'uir  uni-    i  ::i.iiide  [ilaci*  m   cet  ordi»-  d  iiiii"-.  i 

L».   15.  I 

I 
.\iiis.*H;i liées  et  droes   en  l-'raiioo  dans  les  divers 
dèpai'toiiienls. 

No\i>  a\ou>  ibiuué.  il.in^  la  H»itir  S'irnllfi'if"'  du  2»-  lé- 
vrier deiniir  (liage  S.'d  ,  les  résultais  généraux   du  der- 


nier dénonibroniont  do  la  population  db  la  France.  Voiel 
quelques  ehiflres  eompléim*ntiiiros  sur  la  comparaison 
du  nombre  dis  naissances  avec  c».'lul  des  déçois  dans  1« 
diverses  régions  du  territ(dre. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  rcxcédentdes  décès  surlçj 
naissances  a  été  en  France,  i»ondant  launé»»  1802.  di 
20  041.  Mais  tous  les  départements  n'ont  pas  été  égale 
ment  touchés  parce  déticil  des  naissances.  Voici  surquel 
points  il  a  été  h^  plus  sensible  : 

Exc.'.lfsilf 
Di^liariPiiifiitN.  di«  (!«'>'i'». 

Kuro asTi 

Siiiiuup 22ifi 

Meuse .  l'.q'l 

Aul»." \\m 

Oise 17;i8 

Aisni- 1  i3S 

Cnti;-dOr 1379 

H:iUie-M;.riu- 12.12 

Mariif 983 

Ardcnnes 9i8 

Hauti-Saôiie 882 

.*^«'ino-bitéi'iiMu-c 8rifi 

Miîurllie-cl-Mo-ielli' *î;U 

D'une  façon  générale.  Ions  les  départements  situés  de 
I»uis  la  Hrelague  et  la  mer  de  la  Manche,  entre  le  cour 
de  la  boire  ol  la  frontière  de  l'KstyOnl  été  plus  nu  rooiii! 
gravement  atliints.  Seuls  les  déparlenn'iits  du  Panle 
t'.alais  ot  du  Nord  pré^onlent,  avec  la  Seine,  ilcs  cicé 
dents  do  nai»auces.  D'autre  part,  tout  le  Sud-F>tcttou 
le  Midi,  de  rAllanticjuo  à  la  Méditerranée,  >auf  lesLan- 
des.  les  Uassos-Pyrénées  ot  le>  Pyrénées-Orientales, piv- 
sentent  également  des  excédents  de  décès.  (  Juum>'  too* 
jours,  c'est  dans  le  tiers  et  lo  Lul-et-tiaronne  que  «s 
excédenl-i  ont  été  le  plus  con>iilérablo>. 

La  pirli"  m«)yi.Mnu«  générale  étant  tle  I  2  pouriUftl,li 
p.-rt.'  s'.st  éle\é.'  à  N.2  p.  1000  dans  l'Iùire  .q  k  8,1  di» 
le  lier-*,  taudis  que  b'S  aciroi>senu'uts  les  plus  coifld^ 
rable^out  été  île  7,«  p.  1  000  dans  le  Morbihan  oldçW 
dans  le  Finistère. 

«'.omj»aré  au  nondireiles  décès,  le  chiirrcdes  naissjinws 
a  été  il«'  î»7,7  ]ifMir  100  iléi-rs.  Dans  le  ti»*rs,  eilto  p^upt•^ 
lion  i.'>t  tombée  à  (VA  naiî-^auces  pour  lOO  «lécèr.  Eli' 
s'est  éii:vi'eà  [',r,  naissauds  pour  100  défi->  dansleUor 
bihaii,    i:tt    dans  b-  Finislèn.',   121;  à    Helfort  et  là»  o" 

t  iiiCse, 

Au  point  d«-  nui-  ib'  la  mortalité,  il  faut  rni'on' nol'r 
qui-  li's  di'ux  sexi's  n'ont  pas  été  éjirouvés  avec  liimt'Œî 
inti'u.-iti'.  La  luoy.iiiu'  générale  delà  iiuirtalité  desh'^m- 
riir-i  a  été  de  2:1, '.»  p.  tooo.  landi*-  que  colle  île  la  mmta- 
lité  des  fenimis  n'a  été  qin'  de  22  j».  1000; c'est  uneiliff*^ 
ri'uc»-  de  près  (11-  nu  dixiénu*  «-n  faveur  ilu  sexe  féminin' 

L'd'.i  vu».  iiK  I.  u.ispiiAi.m'.  i»i:  nuit.  —  ("«Mio  (Kuvr^  i"»! 
.•irlii«'llfMn':il  l'îi  jiî'iri'-  inn^pi  rii»'-.  j:i-.'np  à  df*  lil>ér.illrrs»'Xi'fI"' 
ti"mi''li->  .[..lit  .-II.-  .1  «'1,-  l"..|.j.i.  \i.ici  p;irqui'Ih'S  .■•r.t|ie.< el!'"' 
ji.i>>i'  ■]•']. ni-.  -1  tVin-l  iiImu.  t|";(],i;.^  le  liismurs  pr^n'in''»' H 
M.  Thur»Mii-l»  l'iL'iij.  -..:i  pi<'Ni,|,Mil.  I«ii>  «lo  lu  di-rnicrc  A-Sf-îW" 
lil.-.'  i:«ii«-i-.jli-  .1"  r(|-  •:vi-.-. 

Kri  l.sTS.  il  :\\-  ;i\  ir  iju  uin-  >iMiîf  mais. m  i-l  iS7V  {"■n^i"'*' 
is.iin».<,  loùl.oir  7lli;  lîMrM-  l).>  r.iiiii.-i'  >uiv.int»\  il  }  •"» 'l*^-*' 
ni  ii«««iii<.  1:»  iU  i..;i«i..îi!i.iiîi->.  ji'Uii'  If'^qin.'N  "n  .:t''j>»'îi«iriî'Oî^^ 
1>'  l.ssj  .1  |n^7.  il  \  I  :i-.i>  ..n'-fii-^:  lo  ii'.ndii'f  «ir*  jirn-i* 
:!■!!.  -.  .i.i:>  I  .  I!.-  .;■■!■.:.  •■.-  .i:!.»»-".  ..lleiiir  tiMJiHi.  i-  ihifli^  df 
i;  |Mii-,'H  ..i-.liîi.tir  •-.  rîiMi'»  îiaii- -.  1S8S  voit  s'oiivrii' «^  4°*" 
n:-:;.-'  iii.ii'  .:i  :  !'.rnt.".i  !••  himîiIim-  d''s  pori>îi")iin.iirf*  lï'i'*** 
«  l'i'  ii.ili-:. •-..;,  ^,■«,^,■N  niitin.i;i»'«-  .i|']iriMli(>ni  do  l^OOtlUiViinf*' 
\"iii  !;;.»'.■;•■  :i.:;:  ii-iiiui.'r-  .•:,  ipii-li|iM'S  ti't;iux  i'ii'uvrf  de  ce* 
>'•[/:■  itiii-  ■  »  :  L)..'  1S7S  .1  isïi::.  '.HsTGj  pensiunnaii'es  ontp*** 
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daD'  ^<^s  asiles  2637120  nuits,  et  on  a  dépensé  pour  eux 
(  1 0  4  434  francs. 

pondant  l'année  189:),  l'OCuvro  a  recueilli  102174  hommes  <'t 
3958  femmes  et  enfants,  soit  on  tout  106132  pensinniinircs,  qui 
ont  couché  273273  nuits,  co  qui  donne  un  total  de  978763  hos- 
pîtalisés,  ayant  passé  2637326  nuits  dans  l'Œuvre  depuis  sa 
fondation. 

Bîn  1893,  l'Œuvre  a  i-oçu  ')600  personnes  dn  moins  que  l'année 
précédente. 

l>es  106 132  pensionnaires  de  l'année  1893,  originaires  de  toutes 
]ca  piiTtics  du  monde,  se  divisent  ainsi  : 

Français.  —  Paris 22042 

—             ]irovinco 74l:M 

Kuropc^ous 9150 

Africains 125 

Asiatiques 4 

Aiiiùrieain^ 65 

Océaniens 3 

Comme  on   peut  le  constater,  les  habitants  de  la  province 
sont  en  •rrando  majorité. 

.\u  point  de  vue  des  professions,  on  peut  grouper  ainsi  les 
3210  femmes  hospitalisées  : 

Journalières,  920;  ménagères  ou  domestiques,  1313;  ouvrir- 
K9,  940;  marchande»,  gouvernantes,  institutrices,  etc., 60;  sans 
profession,  2. 
[  Pour  les  hommes,  voici  quelques  chiil'res  :  ouvriers  de  di- 
[  lerscs  catégories,  81899;  domestiques,  3714;  ouvriers  d'art, 
[  1964;  ouvriers  imprimeur,  2U4;  employés,  3  668;  artistes, 
'  114;  professions  libéndes,  614;  professions  de  la  ru«i,  2242; 
!  négociants,  11;  marins,  318;  pharmaciens,  9:  inlirmiers,  762; 
tus  profession,  333. 

Le»  recettes  de  l'CKuvre  ont  été,  en  1893,  de  503395  francs  et 
Ih  dépenses  de  376017  francs. 

—  Statistiquk  dks  Kirw.vNTS  EN  Franck.  —  Le  rajiport  de 
la  Commission  du  budget  pour  Ti^xerrico  189  V  renferme  le  la- 
Meto  suivant,  portatil.  le  total  el  la  répartition  des  éli-ves  des 
Fimltés  de  l'État  et  des  Facultés  libres  on  jjinvier  1893  : 


FACILTÉS. 

Pari». 

47 

350» 

1  TM) 

UT  AT. 

Province . 

AMogio  protestante. 

Drort 

Médecine  (Facultés).  .  .   . 

Sciencef 

Lettivs                  

42 

4  707 
2830 
1  267 
i770 

ftirmacie  (Kc-olos  sup(^r. 

rt  Faculu^s  mixios).   .   . 
Médecine    et    pharmaiio. 

(Éc.de  plein  exercice).  . 

lOOT 

■1 

lOlOu 
î)837 

T273 

916 
1749 

Totaux 

'^ppeldcs  totaux  «lo  1892 

13i?87 
12  491 

DlFKÈRBNC^B  KS  18l»3  : 

+  796 

Totnl 


8210 
6470 

im;6 

3  (MM) 

• 
2  013 

1749 


23:W7 
22  3:w 


4-1009 


ENliKlliNKMh..Nr   LlltRK. 


PAriS. 


3oe 


30Ô 
331 


—  27) 


Provînt". 'Total. 


» 

■ 

:m 

668 

13U 

130 

«7 

67 

\)'j 

«1 

682 
691 


ir> 


088 
1022 

—  :u 


-Le  MOUVEMENT   TRANSATLANTIQl'K.  —  L'ExpOsilioil  dt!  Chi- 

^fço  ne  parait  i)as  avoir  attiré  de  l)i»*n  noinlnrux  visileiu'S 
7****'péens.  à  en  jujrer  par  le  irallc  des  Conq^a^riiies  Inirisatlan- 
^flUes.  Le  nomhn*  d«'s  voyaj^eurs  de  cahines  dèbîiniués  à 
XeM'-York  n'a  pas,  en  efl'et,  dépassé  121829.  en  excès  seule- 
^^nt  de  838  sur  1r  chiffre  de  l'année  précédente .  alors  qur 
''**-"Jgmentation  avait  été  d««  3  000  dp.  1890  à  1891,  el  de  13000  de 
1*^1  à  1892.  Le  chifl're  tutal  dt-s  passaj^trrs  do  toutes  classi-s  est 
^^  'este  de  486329,  tandis  qu'en  1892  il  était  de  309  477,  et 
^^  *891  de  582000.  11  y  a  lieu  de  reuiarijuer  que  les  mesures 
^^ses  contre  rimuiit'ration  ont  causé  uniî  diminution  iuipor- 
"■'^  t^  du  nombre  des  voya^MMirs  d'entn'-iwjnt. 

*^n  1893,  c'est  la  C>  Cunard  (jui  a  Munspnrté  le  plus  -iraiid 
*^''*ïhre  de  voyag«'urs  do  cabines  :  18162;  le  Lloffd  r/i»  IWIU'.' 
'/*9ne  (lu  Sorti  vi»«nl  eusuiii»  avec  13930  pas.s.ijjers,  puis  ['Ame- 
^^^n  Une  avec  14374;  la  V\'A//t'>7«i' avi-c  \'^^-21,\.i  llnmfnmrff- 
*Q^rican  avec  13032  «'t  la  C"  inmsatlanliquo  avec  1(»2M3. 

Bî\i  ^gard  au  nonibr»'  moyen  de  voyageurs  de  rabimîs  pour 
î^'*'«l.ue  voyage,  c'est  la  li^jrue  (luion  qui.  jniur  les  li^'ni'S  au- 
*^is4es,  tient-  la  tête  avec  348  passa^rt-rs.  Mais  c»'tle  li{.Mie  n'a 
**•*<■    «jue  16  voyages  dans  l'année.  Viennent  ensuite  la  (V"  Cu- 


nard avec  318,  VAmencan  Une  avec  312,  lo  White  Slar  avec 
232,  VAnckor  Une  de  Glasgrvw  avec  200  et  la  C"  Transatlan- 
tique avec  188.  Si  l'on  lient  compte  des  passajjers  d'entrepont, 
c'est  la  W/iile  Slnr  qui  i)rend  la  tête  avec  une  moyenne  totale 
de  797  pas-sagcrs.  La  ligne  Ou  ion  n'a  que  733  fiassagers,  la 
C*  Cunard  731,  lo  Lloyd  de  VAUemntjnp  du  Sord  614,  l'^wi^rf- 
can  UnelTili,  la  C"  Transatlantique  494  el  la  C''"  Ilambourgeoiso 
américaine  411. 

La  (Compagnie  qui  transporte  le  plus  d'émi}:::ranls  est  le  Uot/d 
de  V Allemagne  du  Nord,  qui  en  transporte  68463  de  Brème  et 
17693  des  ports  do  la  Méditerranée,  en  même  temps  que  2372 
voyageurs  de  cabines.  La  C  Transatlantique  a,  de  son  côté, 
tran.sporté  im  total  de  16339  passagers  d'entrepont  et  de  10205 
pa.ssager.s' de  cabine. 

—  Faculté  des  .sciencks  dk  Paris.  —  Le  samedi  28  avril  1894, 
M.  (Gustave  Philippon  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  : 
Effets  produits  sur  les  (init/iaux,  par  la  compression  el  la  dé- 
compression. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

PkRFKCTIONXKMBNT     D.VNS      la    FAHUIC.VTION     UF.S     PKKMANOA- 

N.VTF.S.  —  On  sait  que  les  permanganates  constituent  d'excel- 
lents désinfectants,  mais  leur  prix  élevé  s'ojjjiose  à  la  généra- 
lisation de  leur  emploi  hygiéni({ue.  D'un  autre  rôié.le  manganate 
de  soudi»,  qui  coillu  moins  cher,  doit  être  employé  conjointe- 
ment avec  l'acide  sulfuriquc,  ce  qui  constiUii'  un  sérieux  incon- 
vénienl.  De  plus,  l'article  commercial  contient  beaucoup  de 
soude  caustique  dont  la  présence  est  fâcheuse.  M.  W.  Meuzics 
à  Malpas  i('lu.'Ster)  a  fait  breveter  un  ])nicédé  i>rrmettant  do 
transformer  le  manganate  de  soude  en  p''rnianganale  au  nioven 
di'  l'acide  carboni(|ue.  Le  mi»yen  le  plus  simple  d'o])érer  cette 
transformai  i<m  consiste  à  mélanger  intimement  le  sel  avec 
1  à  1  1/2  fois  son  poids  de  bicarbonate  de  soude.  La  conversion 
peut  également  se  faire  au  moyen  de  l'acide  carbonique. 

—  Imitation  d'aoate.  —  M.  Solms-Harulh  Silésie'j  a  fait 
hreveter  un  procédé  <le  fabrication  d'une  imitation  d'agate^ 
obtenue  avec  la  c<unposition  suivante  : 

Basalte,  100;  soude,  30;  borax,  10;  carbonate  de  chaux,  20; 
sable,  80,  «-t  rhlorun*  d'argent,  1  partie. 

On  introduit  dans  le  verre  fondu  des  fragments  d<>  basalte, 
de  lave,  de  scories,  de  niint>rai  do  fer  ou  de  ]»yrites  grillées, 
puis  on  aj<mte  au  mélange  du  bichlorure  d'êiain.  Par  l'effet  de 
la  dissolution  intoniplMe  du  basalte,  il  se  produit  un  Inuchis 
donnant  à  la  niatiên;  l'apparence  de  l'agate.  Kn  refroidi.Hsanl 
plus  rapidement  la  surface  du  verre,  on  <»btienL  un  meilleur 
effet  consistant  dans  la  ])roduction  d'une  surface  profondément 
Colorée  sur  un  lé''er  fond  noir. 
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cuni.  S, 

Cirro-eumulus  S.-W. 


Cnmisttis  W.ct  S.;  eirntM 
et  cirro-cum.  S.-W. 

CumiilO'Slmtus 
N.-N--\V. 

Curaulus  W.-S.-W. 


Tr6«  clair;    cirro-cum, 
stratus  au  S. 

IndistîDci^cuai.au  S. 
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—  5*  Pio  du  Midi;  —  V  Sto 
ckholni;  —  S*  Hapamnda. 

—  5*  P.  du  Midi,  Arkangcl; 
—  I*  Herno^and. 

—  5*  Pic  du  Mi<h;—  J:t*  Ar 
kaitgel;  —  6"  HapAttnda. 

—  11-  P.  du  Miai;— 6-  lia 
paranda,  —  4*  Arkaugeh 

—  1  î  •  P,  du  Midi  ;  -3*  Httpa 
rau<lât  Stockholm. 

—  7*  P.  du  Midi:  —3»  H» 
parauda;  —  i'*  llcraosaud. 

—  a»  Pic  du  Midi  ;  —4"  Hor^ 
uoBand;  —  i*  Arkaagel. 


27*    Charlffville; 
Bc^am  :  25«  Oap. 

2fl'Charlevilleî  87^ 
26«  Gap,  Le  Ma 

2fl-CaiiBtfani;î<|p 
25»  CharLevillo. 

25»    Beliort,    PaJ 
Gapjîî*CliarIcvl 

î 4*  Cap  B«^aro;  Ti* 
SS*  t>ap.  Lagboi 

Î<J»  C.  Béarn,  Sfa 
ronco;  23"  Lagtt 

28«  Pie  du    Midis 
Laghoiiat  ;  *»♦  t 


Remarques.  —  La  température  moyenne,  qui  a  baissé  ii  la 
fln  lie  la  semaine,  est  encore  bien  supérieure  à  la  normalu  cor- 
l'igéo  8%4  de  cette  période.  Les  pluies»  d'abord  très  rares,  sont 
devenues  a*sez  fréquentes.  Voici  les  principales  chutes  d'eau 
observées:  58»»""  ik  Nemours,  iG"""  à  Oran,  Iti""  à  Valenlia  le  9S 
21**  à  Toulouse  et  au  Pic  du  Midi  le  11  ;  aa»-  à  Tunis,  lî»*-»  k 
Porto  le  12;  28"»  à  Brest,  30""'  au  mont  Ventoux,  2!»"»  à  Va- 
lenlia  Jft  13;  17""  a  Swînemiinde,  33""*  à  Valenlia  le  U;  43*"*  ii 
Brest,  20*»  ti  Sei^vance,  k  Mans,  Scilly,  Porto,  Lisbonne,  SD-"* 
k  Utrecht  le  15,—  Orage  à  Biarrita  le  9;  4  Cherbourg,  *Ser- 
vance  le  11;  h  Lyon  le  13;  ii  Chemnitz,  Grucnberg  le  14;  à 


ClertuMUt  le  !,■).  Tiurmenle  de   nei'.'e  au  Pic  du  Mi«i| 
r«co  à  Laghuuat  le  15. 

Cnaos'iQt^B  ASTR0N0M1QCB,  —  Mcrcure,  Vénutei 
blés  au  S.-E,  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méff 
à  lÛ^iQ-Sj',  9'"G-58*  et  1*20-35»  du  matin.  Jupiter  bi-D 
S.-W.  au  commencement  de  la  nuit  et  anive  à  sa  pi 
hauteur  à  2*6"J0«  du  soir.  S/iturne,  visible  pcndoni 
nuit,  atteint  son  point  culminant  à  ll*n"4rj«  du  «oir. 
passe  par  son  n«ï?ud  descendant  le  24  et  ulteindr 
^ande  élongation  le  26.  Conjonction  d'Uranus  avec 
le  27,  do  Mars  avec  la  Lune  le  28.  —  D.  Q.  le  28. 


Parii,  —  ChAQiftTol  «1  Reaouard  (Imp.  dov  Beus  HtûMa),  10,  rao  dos  SoJoU-Pèroa.  —  31  NO. 
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Eroisseal  ou  emniagusinent  leurs  produits  spéci- 
&s.  ne  consiste  pas  en  une  sorte  de  sélection  ou 

Ein  spéciale  que  chaque  celïulo  exercerait 
vers  matériaux  péle-méle  dissous  dans  le 
tritif  que  lui  offre  le  plasma  du  sang.  Plon- 
Irois  cristaux  d'alun, dt?  sel  marin  et  de  uitre  dans 
même  solution  saturée  à  la  fois  de  ces  trois  sels, 
fun  d'eux  fixera  la  matière  qui  convient  à  son 
oissement  ;  Talun  prendra  le  sulfate  double  d'alu- 
e  et  de  potasse  sans  toucher  au  sel  ou  au  nitre  ; 
istal  de  sel  marin  fixera  le  chlorure  sodique  ;  le 
ï  attirera  le  nitre,  sans  que  ni  Tun  ni  l'autre  de 
lels  attire  k  lid  les  deux  autres. 
tllbien  ditTérent  du  cristal ,  qui  grandit  par  prc- 
Bbn  autour  de  ses  facettes  d'une  suOs lance  pré- 
îéfi,  rorj.'-anisme  vivant  de  la  cellule  se  ^murrU 
Iraasformant  les  matières  alimentaiies  que  lui 
Me  la  circulation,  en  les  assimilant,  en  un  mot,  à 
mbstances  spécifiques. 

>  phénomène  de  lassimilation  est  encore  très 
IMenx.  Remarquons  que  s*U  est  vrai  que  Téco- 
iie  animale  reçoit  avec  ses  aliuients  végétaux  les 
(  ordres  principaux  de  substances  nufritives,  al- 
inoldes,  graues^  hydrocarbonées  qu'on  retrouve 
\  la  béte,  ces  divers  principes  n'en  ont  pas  moins 


Conférence  de  Chimie  hiologique  faite  h  la  Faculté  de 


BIOLOGIE 


La  nutrition  de  la  cellule  (il 


3i«  AnniR,  --  4'  Série,  t.  I. 


1    oi*  ahivks. 

L. 


subi,  avani  d'arriver  à  létal  définitif  que  leur  imprime 
le  moule  animât,  des  transformations  imiiortantes 
qui  ne  nous  permettent  pas  d'admettre  qu'Us  résultent 
d'une  simple  iutussusception,  d'une  sorte  de  dépôt 
que  chaque  cellule,  rluique  tissu,  suivant  sa  nature, 
provoquerait  des  matériaux  apportés  par  lalimenla- 
tion  ou  h  peine  modifiés  par  la  digestion.  L'osséinc^ 
la  chondrine»  la  myosine,  l'élastine,  la  vilelline,  la 
caséine,  l'hémo^rlobine,  la  serine  elle-même,  tout 
en  ayant  une  composition  analogue  à  ralbumine,  à 
la  lé^'umiue,  au  gluten  des  végétaux,  en  diirèrent 
toutefois  notablement.  Chaque  cellule  de  Tos,  du 
cartilage,  du  muscle,  du  tissu  conjtmctîf  ttu  ner\'eux 
est  un  petit  hiboraluire  spécial,  un  vérilable  micror- 
ganisme,  où  se  fabriquent  des  produits  dissem- 
blables en  parlant  de  principes  nutritifs  similaires. 
On  sait,  d'ailleurs,  que  le  glycogène  et  le  g;lycose 
peuvent  résulter  d'uiuï  alimentation  purement  idbu- 
minoïde;  que  les  substances  protéicpies  suiUsenl  (i 
produire  les  caisses  ;  que  les  principes  gras  se  spé- 
cialisent en  chaque  espèce  animale,  quel  que  soit  l'ali- 
ment originaire,  et  que  par  couséqueul  une  partie  du 
moins  des  hydrates  ih?  carbone  et  des  graisses,  avant 
de  se  déposer  dans  la  cellule  animale,  est  passée  par 
une  série  de  transformations  compliquées. 

Pour  essayer  de  jeter  quelque  clarté  sur  cet  impor- 
tant phénomène  de  Vasuimilafiofi,  nous  allons  suivre 
et  analyser  d'aussi  près  que  possible  les  diverses 
modifications  subies  par  les  principes  protéiques, 
lorsque,  péuélraut  dans  Téconomie,  ils  sont  succes- 
sivement digérés,  dissociés  et  finalement  assimilés 
par  chaque  espi^ce  de  cellule.  La  genèse  des  prin- 
cipits  gras  et  hydrocarbonés  que  les  idbuminoïdes 
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peuvent  produire  en  se  dédoublant  ainsi  qu'on  va  le 
voir,  en  sera  du  même  coup  éclairée. 

Quand  une  matière  protéiquo  d'origine  végétale  ou 
animale  est  ingérée,  elle  s'hytlrate  d'abord  grâce 
à  Factixité  des  ferments  digestifs  et  passe  par  une 
série  de  dédoublements  qui  la  transforment  en  mo- 
lécules plus  simples,  les  peptones,  substances  eucorp 
de  la  famille  des  albumines,  mais  de  poids  molé- 
culaires bien  plus  faibles  que  ceux  des  albuminoïdes 
primitifs.  Cette  formation  dp?  peplnnes  est  précédée 
dans  l'estomac  de  la  production  d'acidalbuminn  nu 
syntonine,  prcmiier  terme  de  ces  dédoublements  sira- 
plitlcatifs.  Or,  tandis  que,  dViprés  les  expériences 
de  Diakonow  et  les  miennes,  l'albumine  d  œuC,  par 
exemple,  possède  un  j*oids  moléculaire  de  H  000  euAÎ- 
ron  (  1  ),  le  poids  moléculaire  de  la  syntonine  n*est  plus 
que  d(î  "2 950,  c'est-à-dire  iIhux  fois  plus  petit  environ. 
Sous  l'influence  des  acides  de  restoniacja  moléculo 
d  albiunine  s'est  donc»  dès  le  début ,  dédoublée  d'abord 
en  deux  molécules  de  poids  moitié  plus  petit:  puis 
la  syntonine  s'est  a  son  tour  transfonut  e  en  propep- 
tones  et  peptones  de  poids  moléculaires  plus  petits 
encore.  L'albumînoïde  primitif  se  simpliOe  doûc  au 
cours  de  la  digestion,  et  par  une  série  dbydrala- 
tions  successives,  sans  perdre  toutefois  son  caractère 
spécifique  de  corps  protéique.  D'après  ivs  expériences 
de  M.  Scbulzenber^er,  100  js^rammes  de  fibrine  sèclie 
absorbent  ainsi  en  se  peptonisant  -i  grammes  d'eau,  ce 
qui,  pour  un  fioids  de  H  000  attribuabb'  à  la  riiolée»ile 
de  fibriiHt  initiale,  <'orrcsi>ondrait  à  l'absoqition  de  l'i 
ou  13  molécules  d'eau,  c'est-à-dire  à  un  dédoublement 
:è8  avancé  de  cette  fibrine  dont  les  tronçons  gardent 

icore,  après  cette  peptonisation,  les  caractères  de 

famille  des  corps  proiéi({ues. 

Les  peptones  stomacales  ou  intestinales,  aussi 
bien  que  les  graisses  en  partie  saponifiées  et  les 
sucres  en  C*H*^0'^  provenant  de  l'bydratation  des 
bydrates  de  carbone  et  des  saccharoses,  pénètrent 
dans  le  réseau  des  cliylifères,  lui-même  entouré  des 
capillaires  sanguins  des  veines  mésaraïques,  A  ce 
moment  se  fait  une  sorte  fie  sélection  des  matériaux 
élaborés  par  la  digestion.  Les  uns  passent  dans  les 
vaisseaux  sanguins;  les  autres,  en  particulier  b*s 
graisses  et  les  sucres,  restent  dans  les  cbylifères. 
MaiSi  à  la  traversée  des  ganglions  lymphatiques  du 
mésentère,  les  principes  îdbuminoïdes  et  ^ras  oui 
subi  de  profondes  modilications.  Ils  y  ont  rencontré 
une  multitude  de  cellules  spécifiques,  les  globules 
cli\lcuxj  <pîi,  s'en  emparani ,  les  digèrent  pour  ainsi 
dire,  et  qui  sécrètent,  aux  dépens  des  nuitériaux  ali- 
mentaires primitifs,  et  quel  que  sott|leur  état  initial, 
des  |nineipeft  albnuHniHdes  ou  gras  nouveaux,  con- 
«tants  i?n  iliaque  espèce  animale.  A  leur  ct»ntacl  les 

(I)  Voir  mon  Cours  de  Chimie,  t.  ÏU,  p,  Hl. 


peptones  ont  complètement  dispatru,  transformées 
en  serine  durant  ce  court  trajet;  les  graisses  vé- 
gétales spéciales,  quelle  que  soit  la  nature  de  \mn 
acides  gras,  ont  été  totalement  ou  pres«pie  totaknn  di 
transformées  en  tristéarine,  trimargarine,  triol» m*, 
ou  autres  glycérides  propres  à  lanimaL  Celte  r^orte 
de  seconde  digestion,  d'où  résultent  des  principes 
nouveaux  propres  à  chaque  espèce  et  en  gnirale 
partie  indépendants  de  la  nature  des  aliments,  ue 
peut  se  comprendre  que  si  Ton  suppose  qu'au  sek 
des  ganglions  mésentériipies,  les  globules  blancs  ont 
absorbé  les  substances  fournies  par  l'intestin  et  après 
les  avoir  assimilées  et  transformées  ont  sécrété  lej^ 
maléiiaux  nouveaux  qui  dérivent  de  leur  mode 
propre  de  fonctionnement.  Une  des  preuves,  que- 
les  graisses  qui  se  sont  formées  ne  sont  plus  ceU**s 
qui  ont  étr*  ingérées  se  tire  non  seulement  de  la  con- 
stance de  composition  des  nouveaux  'lorps  gras  poun" 
chaque  espèce  animale,  quelle  que  soit  la  variation  de^ 
graisses  alimentaires,  mais  aussi  de  ce  fait  que  dansces^ 
graisses  du  chyle  on  rencontre  divers  corps  gras  ajou- 
tés, tels  que  Vamidoduiéarine  C^H*  (AzH^)  (C»«H«K)*)*, 
qui  \iennent  témoigner  que  ces  principes  ''ri- 

vent, pour  une  part  tout  au  moins,  de  la  ^  li- 

latioii  de  matières  azotées  très  complexes. 

Versés  dans  le  canal  tlioracique,  les  principe? 
iûnsi  élaborés  vont  au  sang,  qui  les  porte  auxdiven 
tissus  qui  s'en  nourrissenl.  Nous  y  re\iendrûns  t<ml 
à  rheure. 

Une  autre  piu1:ie  des  produits  de  la  digestion,  et 
non  les  moins  importants,  passe  dans  les  c^q^illaires 
des  veines  mésaraïques,  et,  par  la  veine-porte,  ar^ 
rive  aux  cellules  hépatiques  du  foie»  Les   matières 
albuminoïdes  primitives,  dédoublées  par  la  peptoni-- 
sation,  modiliées  par  les  globules  chyleux,  ne  se 
trouvent  plus  en  nature  dans  le  sang  de  la  vei« 
porte.  Même  en  pleine  digestion,  les  peptones  on*^ 
disparu  du  sang-porle*  En  revanche,  on|y  rencontr- 
un  corps  toxique,  surtout  lorsque  ranimai  a  été  no 

Aï  H 

de  \1ande,  le  carbamate  d'ammoniaque,  CO<C^,à  t    ^ 

substance  apte,  en  perdant  de  Teau,  à  donner  de  Tur 
C0(AzH-7.  {Nencln,  PmttoH\  ffahn.) 

Les  albuminoïdes  ont  donc  continué  à  se  dédoubl 
après  avoir  quitté  l'intestin;  une  partie  tout  î 
moins  de  ces  principes  a  perdu  le  radical  CO-Ax 
qui  entre  dans  h'  carbamate  d'ammoniaque.  Cette 
socialion  CO-AzH'  a  été  empruntée  h  la  molécule  p 
téiqne  qui  s'est  ainsi  disloquée  d'une  part  en  carbs:^ 
mate  d'amuioiiiaiiue,  de  l'autre,  et  comjne  const?^ 
quence  nécessaire,  dans  quelques-uns  de  ces  amid^^ 
complexes  (glucoprotéines,  tyroleucine,  etc*),.qui  d^" 
rivent  de  Thydratatioii  très  avancée  des  albuminoidc^  ■ 
privés  de  leur  radical  uj'éique  [Schutzcnherger).  (P' 
sait  que  ces  amides  donnent  eux-mêmes^  en  se  de 
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mt,  les  leucines  C^H^^^+iAzO*  et  les  leîicéiïips 
-^AzO*.  Or  il  a  éié  établi  expérimentalement 
irsqu'nn  fait  ingérer  aux  animaux  des  composés 
s  ;  leucine,glycocalle,  asparagin«?,et  même  des 
ninouiacaux  à  acides  org:aniques,  eu  particu- 
ft  sels  de  la  série  lactique,  Tazote  de  ces  sub- 
s  est  excrété  en  très  grande  partie  à  Télat 
.  Les  dédoublements  par  hydratation  que  suhis- 
>B  matières  protéiques  déjà  durant  la  digestion 
nale,  et  plus  loin  dans  les  ganglions  et  vals- 
du  mésentère  et  de  Tintestin,  les  conduisent 
h  une  phase  très  avancée  de  leur  transforma- 

Ëen  urée, 
'elle  ait  été  déjà  partiellement  dédoublée 
tation  en  composés  amidés,  ou  qu'elle  ar- 
ûx  cellulL'^t  hépatiques  sans  avoir  encore  subi 
ûB  suite  d'hydratations  successives  cette  com- 
modilication,  la  matière  proléique,  en  traver- 
[pie,  va  s'y  transformer  profondément  :  la 
lie  de  son  azote  va  passer  dans  l'urée  qui 
fe,  m  mémn  temps  que  le  rpste  de  la  mole- 
'  est  chauffée  en  glycocolle,  taurine,  tyrosine, 
fène  et  cholestériuo. 

aontrons  la  réalité  de  cette  désagrégation  corn- 
lu  principe  proléique  primitif;  nous  Texpli- 
Eis  ensuite. 

ie  qui  touche  à  Turée,  Meisner  déjà  vers  1864, 
i&cheidlen,  constataient  que  le  fai<s  la  rate  et  le 
ontiennent  beaucoup  plus  d'urée  que  la  plu- 
ies autres  organes  :  muscles,  poumons,  etc., 
'en  fournissenl  que  peu.  Cyou  observa  que 
g  des  veines  sus-hépatiques  était  plus  riche  en 
pi'aucun  autre,  et  particulièrement  que  cekd 
veine-porte.  Par  exemple,  le  sang-porte  four- 
U  0*%9  d'urée  par  litre,  celui  des  veines  sus- 
Iques  en  contient  i^M.  Lu  fuie  fabrique  donc  de 
,  et  les  expériences  directes  loiit  établi  délini- 
Bnt;  SchroBder  pousse  à  travers  les  vaisseaux 
Pers  organes,  fraîchement  enlevés  à  lanimal 
I,  du  sang  additionné  de  lactate  ou  môme  de 
Qate  d'ammoniaque,  et  il  constateque  ces  sels  se 
orment  en  urée  dans  le  tissu  du  foie,  et  dans  ce 
euleraent.  D'ailleurs  Schmiedeberg  etHallewor- 
n  c^  qui  touche  aux  sels  ammoniacaux  à  acides 

H  es,  et  Nencki,  Schultzer  et  Salkowski  pour 
^du  glycocolle,  de  rallanine,  de  la  leucine 
!S  corps  amidés,  ont  démontré  que  ces  subs- 
■  ingérées  par  les  animaux  augmentent  très 
élément  Turée  qu'ils  sécrètent,  sans  [qu'il  y  ait 
ction  supplémentaire  des  matières  albumi- 
\  des  Mssus,  la  quantité  de  soufre  urinaire  qni 
e  la  désassimilation  de  ces  dernières  n'augmen- 
tas» Il  faut  donc  que  ces  amides  et  ces  sels 
nôacaux  se  changent  en  urée  dans  réconomio; 


tion  et  dans  le  foie.  A  Texception  d'une  partie  du 
glycocolle,  qui  clans  cet  organe  pasise,  comme  on  le 
verra,  à  l'état  d'adde  biliaire,  ces  substances  s'y 
changent  donc  enurée.Etréciproquement,  si  le  foie 
fonctionne  mal,  l'urée  diminue  el  disparait.  Depuis 
Frerichs  on  savait  que  dans  les  affections  hépati- 
ques graves,  l'urée  des  urines  faiblit  considérable- 
ment, tandis  qu'on  y  voit  apparaître  la  leucine  et 
autres  corps  amidés  qui  n'y  existent  jamais  à  l'état 
normal.  Des  observations  conlirmalives ,  relatives 
surtout  à  rinfluence  que  les  maladies  du  foie  exer- 
cent sur  la  sécrétion  de  l'urée,  ont  été  faites  par 
M.  Brouardel  et  Ton  conduit  aux  mêmes  conclusions. 

On  ne  saurait  plus  mettre  en  doute  aujourd'hui 
la  fonction  uropoiétique  de  la  glande  hépatiqui*. 

En  ce  qui  touche  à  la  formation  du  glycogène,  les 
preuves  sont  tout  aussi  convaincantes.  On  sait  de- 
puis Cl.  Bernard  que  le  foie  se  charge  de  ce  principe 
hydrocarboné  alors  même  que  depuis  longtemps  on 
ne  nourrit  les  animaux  que  de  viande.  Von  Mering, 
Naunyn,  ont  confirmé  ce  fait  ;  la  chair  musculaire 
dégraissée,  ralburaine  d'œuf  coagulée,  suffisent  pour 
entretenii*  la  fonction  glycogénique.  Une  autre  preuve 
de  la  formation  du  glycogène  dans  le  foie,  même 
en  dehors  de  réconomie  vivante,  a  été  fourme  par 
Seegen.  Deux  fragments  frais,  de  poids  égaux  d'un 
môme  foie  de  chien  sont  plongés  dans  deux  éprou- 
vettes  remplies  du  sang  de  l'animal.  Dans  Tune 
on  ajoute  une  solution  de  peptones  qu'on  n'ajoute 
pas  à  l'autre.  On  place  les  deux  bocaux  à  l'étuve  à 
35^  et  l'on  fait  passer  un  courant  d'air.  Au  bout  de 
quelques  heures,  on  dose  le  sucre  dans  les  deux  frag- 
ments  de  foie:  celui  qui  a  séjourné  dans  le  sang  sans 
peptone  contenait  pour  100  parties  2''%56  de  glucose  ; 
celui  qui  éLnit  resté  dans  le  sang  pepLonisé  en  con- 
tenait 3"''',Si.  En  même  temps  le  glycogène  montait 
dans  le  foie  peptonisé  de  2,2  à  2,8  pour  100.  H  y  a 
donc  eu  dans  celui-ci  forma  tion  de  glycogène  et  de  gly- 
cose.  M.  Lépine  a  confirmé  récemment  ces  observa- 
tions de  Seegen.  (C.  Rendus.,  t.  CXV.  p.  304 et  t.  GXVI 
p*419.) 

Pour  ce  qui  est  de  la  cholestérine,  tout  le  monde  sait 
qu'en  s'écoulant  dans  l'intestin,  la  bile  emporte  avec 
elle  une  certaine  quantité  de  celte  substance  (0*^,6  à 
2*^,5  pour  1000  de  bile).  D'autre  part,  d'après  les  ana- 
lyses de  Drosdorlî,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
est  bien  plus  riche  en  cholestérine  que  le  sang  de  la 
veine-porte  et  de  l'artère  hépatique.  11  a  trouvé  pour 
1000  de  tsang  :  cholestérine,  3^,32  dans  les  veines 
sus-hépatiques  ;  i^^SO  dans  la  veîne-poi-te  ;  1^,60  dans 
le  sang  artériel.  Le  foie  exporte  donc  plus  de  choles- 
térine qu'il  n'en  reçoit  et  en  quantité  très  sensible, 

A  son  tour  la  formation  dans  le  foie  du  glycocolle 
et  dt?  la  taurine  est  indéniable;  It^s  acides  biliaires 
en  témoignent.    L'acide  glycocholique  résulte  de 
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runion  (avec  perte  d*eau}  du  glycocolle  C^H^AxO*  à 
Tarido  clidlalitjue  C^*H*"0'' ;  Tacide  taurrtcliolique 
se  produit  également  par  raî>sociation  de  la  taurine 
C'H''AzSO'  au  même  acide  cholalique,  acide  qui  parait 
se  rattacher  à  la  destruction  des  corps  proléiqiies 
dos  glolmles  du  sang  et  à  la  cholestérine.  C'est  Sf.ms 
forme  d'acide  taurocliolique  que  le  soufra  deâ  albu- 
minoïdeB  détruits  dans  le  foie  est  définitivement 
(jxcrrté. 

Ainsi  dans  les  cellules  du  foie,  la  dissociation  des 
albuminoïdes  produit  Turée,  le  glycogî^ne,  la  rho- 
lestérine,  U*  glycocoUe  et  la  t^iurine.  Nous  démon- 
trerons tout  à  l'heure  que  Voxtjgène  Ithre  ou  à  tétai 
d^oxyhémofjiofjine  n  intervient  aucunement  danif  celle 
tram  formation,  quelle  rt^sulte  d'une  simple  hydrata- 
tion. En  laissant  de  coté  les  corps  intermédiaires, 
Téquation  suivante  me  paraît  donc  expliquer  cette 
désagrégation  du  la  substance  proie i que  dans  la  cel- 
lule du  foie  : 

Q?2H*»^A/J'SO«2  4-^0H3O— 7COAz^H*  +  5C*H*W 

Albutnln«  E»ii  Ur^  01ycogfrfi« 

-i-C*'H*«0^3GHI"AzO*4-C-'H'AzSO'-f-6H. 

Cette  équation  comporte  diverses  explications^ 
conséquences  et  vérifications, 

Klle  signifie  d'abord  que  l'urée  qui  se  forme  dajis  le 
foie  résulte  de  Tliydrolyse  des  substances  albumi- 
noKdes  et  non  de  leur  oxydation*  Elle  exprime  que 
non  seuli?]neiit  l'oxygène  n'intervient  pas  dans  cette 
formation  de  l'urée,  mais  que  ce  phénomène  se  pro- 
duit en  milieu  réducteur,  nt  avec  tendance  au  déga- 
gement d  hydrogène  libre  indiqué  dans  notre  équa- 
tion. En  réalité,  cet  hydrogène  s'unissant,  en  totalité 
ou  en  partie,  aux  divers  produits  intermédiaires  de 
la  désagrégation  de  ralbuminoïde,  fait  apparaître 
dans  les  cellules  hépatiques  des  corps  doués  d'un 
pouvoir  réducteur  très  puissiint  dtmt  nous  mimtre- 
rons  tout  à  Fheure  la  réalité  et  le  rcdc. 

Notre  équation  indique  ensuite  que  pour  1  lO»*^  d'al- 
buniinoïdes  secs  (quantité  qui  répond  à  la  ration  ali- 
ment;ure  normale  quotidienne  de  Tadulte),  Q  devrait 
M  former  *iS^\^  d'urée  ;  mais  on  verra  qu'une  partie 
é»  ttlbuuiinoxdes  se  détruit,  eu  formant  aussi  de 
l*m^^*».  iiiuis  la  raie,  le  tissu  adipeux,  le  cerveau,  etc., 
iiéftnsceB  cas,  suivant  une  équation  analogue  à  la 
mjcrfijinnîn  et  qu'on  indiquera  plus  loin,  la  quantité 
ik^lf^  répondant  h  110»^  d'albiiniino  s'élève  à  aS»""  en- 
^ôiwt  MT  Joui'.  L^i  moyenne  de  ces  deux  nombres,  ou 
W^^*t*^  c^mforme  à  la  réalité  :  nous  excrétons  nor- 
mullunirn*  ^r  vingt-quatre  heures  3(K'*  d\irée. 

Iliai^  Il  cellule  hépatique  la  matière  albuminoïde 
%^4lilBiA  ^Mi  ikninant  de  l'urée,  du  glyeogène,  de  la 
mi  dm  acides  biliaires  dérivés  de  corps 
-  iglycoroîh?  et  taurine);  nous  en 
^  |..vuve*  Il  nous  reste  à  montrer  que 


ce  phénomène  n'est  pas  dû  à  une  oxydati 

tissu  du  foie  est  réducteur,  et  que  i  '* 

de  la  molécule  albuminoïde  se  proii  i 
le  cas  des  fermentations  bactériennes, 
simple  hydratation. 

Avant  de  faire  cette  démonstratio 
que  la  physiologie  et  le  fciuctionneme 
hépatique  n'est  qu*nn  cas  particulier 
ment  de  la  plupart  des  cellules  de  V 
particulier  que  la  découverte  de  la  fonctîo 
nique  a  contribué  à  faire  séparer  trop  pro 
du  cas  g*^néral*  Dans  presque  toutes  les 
tissus,  les  album inoïdes  se  |délruisent  di 
peu  de  chose  près.  Partout  appiualt  à  côté 
ou  de  composés  azotés  analogues  (uréide 
xanthiques  et  créai» niques),  des  principi 
divers  qui  se  correspondtuit  et  se  substitue 
les  autres.  Nous  avons  pu  arriver  à  analyseï 
le  phénomène  de  la  désagrégation  des  g 
protéiques  dans  les  cellules  hépatiques,  p^ 
tissu  homogène  vX  relativement  énorme  d 
prête  plus  aisément.  Mais,  partout  oii  se  dé 
une  cellule  animale  le  protoplasma  albumine 
retrouvons  soit  l'urée,  soit  les  uréides  ou 
créatiniques  qui  en  tiennent  heu,  et 
gucnt,  tantôt  la  graisse  remplaçant 
comme  dans  le  tissu  adipeux,  tantôt  ces 
stances  réunies  comme  dans  les  musclée 
myéline,  la  cérébrine  ou  la  cholestérine, 
le  tissu  ner^^eux,  tantôt  même  des  subs' 
telles  que  la  chfïndrine,  la  chitine,  en  ap 
gnées  des  graisses  et  des  hydrates  d 
réalité  intermédiaires  entre  les  hydrat 
et  les  véritaljles  albuminoïdes.  Et  ces  ai 
stances  qui  se  remplacent  et  se  correspo 
toujours  produites  comme  dans  le  foie, 
va  le  voir,  en  milieu  réducteur.  Nous  ne  l 
plus  les  acides  biliaires  propres  aux  cellu 
tiques  seules  ;  mais  à  leur  place  apparaîtronj 
acides  amidés,  les  produits  d'oxydation 
{SO'H^  **tSO*tF)  unis  aux  bases  ou  aux  ph 

Chaque  espèce  de  cellules  nourrit  son^pr 
et  forme   ses  matières  protéiques  spécial 
dépens  des  mêmes  matières  albuminoïdes  l 
par  le  sang,  matières  considérablement  si 
dans  leur  passage  à  travers  rintèstin.  Le 
cette  synthèse  assimilatrice  est  de  même 
celui  de  la  spécificité  de  la  cellule.  Dans  le 
produit  la  muscuhue,   ou  plutôt  le  my 
dans  Tos,  Tosséine;  dans  la  cellule  du  tissu 
tir,  les  libres  élastiques  et  cnnnectives; 
Iules  glandulîiires,  les  pepsines,  diastases, 
venins  propres  à  chacune  d'elles.  De  ces  pr 
uns  quitteront   leur  lieu   de  production  || 
exercer  ailleurs  leui'  activité  ;  les  autres 
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' muscle,  se  désagrégeront  sur  place,  grâce  à 
§  du  tissu,  d'une  pari,  eu  substances  azotées 

K8(créatine,  acides  hippurique  et  inosique, 
s,  ett.)  de  l'autre,  eu  luatùriuux  ternaires 
actique,  glycogène).  Mais  qu'il  se  forme  ou 
[*urée;  que  celle-ci  soit  partiellement  ou  to- 
t  remplacée  par  des  amides  divers  ou  des 
;  que  dans  ces  transformations  qui  d*uue  cel- 
utre  «tiffèrent  par  la  variété  des  produits,  bien 
ae  par  le  mécanisme  qui  leur  donne  naissa  nce, 
[^age  ou  non  de  Tacide  carbonique  libre,  le 
ima  de  la  cellule  reffte  toujours  réducteur, 
oi\s  montrer,  en  effet,  que  dans  cette  première 
3  la  désassiniilation,  la  dislocation  de  la  mo- 
Ibuminoïde  proloplasnialique  se  produit  tou- 
i  dehors  de  toute  intervt-ution  de  l'oxygène. 
;  qu'après  ce  premier  stade  de  dissociation 
icipes  i>rntéi(jues  du  protoplasma»  que  les 
de  ractiWté  de  la  cellule,  susceptibles  de 
don,  seront  brftlés  par  loxyg^ène  et  par  un 
me  tout  différent  de  celui  qui  a  donné  nais- 
l'urée,  aux  sucres  et  aux  graisses,  h  savoir 
lécanisme  contraire  de  Foxydation, 
lit  déjà  depuis  longtemps  que  l'économie 
i  certains  cas,  de  propriétés  réductrices  puis- 
(fîent-on  à  donner  à  des  animaux  des  iodatos 
ifomates,  ces  sels  sont  désoxydés  et  réduils 
l*jodureB  et  de  bromures  qu^oii  retrouve  dans 
1^.  De  même  l'acide  sulfoindigotique  s'unît, 
rsanl  nos  l issus,  à  deux  al^imes  dhydrugéne 
colore  en  passant  It  l'étal  d'indigo  blanc.  In- 
ins  le  sang,  ou  absorbée  dans  intestin,  lu 
le  s'iiydratu  et  sliydrugéuise  en  se  transfiu'- 
urobiline  : 

rHi«A7>0^-l-lHJ-+-H*  =  C''*H^"Az*0\ 
BUirtihine  UrebUtD« 

)servations  et  d'autres  encore  montrent  bien 
est  vrai  que  chez  Tanimal  le  sang  est  nu  mi- 
dant,  quelques-unes  au  oioinsdes  cellules  de 
us  peuvent  être  réductrices  et  fonctionner 
n  des  bactéries*  De  cette  assertion,  alnis  bien 
j'avais  donné  divers  ordres  de  preuves  dés 
Particulier  je  faisais  remarquer  alors  que 
B  produit  des  substances  réductrices  telles 
itomaïnes,  luidigogène,  les  matières  extrac- 
colorantes  très  oxydables  de  nos  uriues.  De- 
flich  d  démontré,  en  1890,  que  ces  propriétés 
ses  sont  propres  au  protoplasma  d'un  très 
ombre  de  cellules,  sinon  h  toutes.  Sa  mé- 
^rt  ingénieuse,  consiste  à  faire  pénétrer  pai' 
IS  dans  les  veines,  et  durant  la  \ie,  des  sels  de 
jlubles  de  bleu  d  alizariue,  de  réniléiue,  etc., 
iefl  très  colorées,  mais  aptes,  en  s'hi/drofjf'- 
l^nner  des  corps  incolores  qui  permettent  de 
^  pour  chaque   tissu,  par  la  disparition 


plus  ou  moins  complète  et  hâtive  du  blou,  le  pouvoir 
réducteur  plus  ou  moins  puissant  dont  ils  jouissent. 

Après  que  ces  injections  de  matières  colorantes 
bleues  ont  été  faites  dans  les  veines,  sur  le  lapin  ou 
le  cobaye,  on  sacrifie  ranimai  et  Ton  examine  aintsi' 
tôt  la  coloration  que  présentent  leurs  divers  organes. 
Voici  les  résultats  : 

Les  parties  blanches  du  cerveau  etde  la  moelle  sont 
entièrement  exemptes  de  bleu.  Elles  ont  donc  cédé 
de  l'hydrogène  à  la  céruléine  et  sont  essentiellement 
réductrices.  Les  parties  grises,  au  contraire,  restent 
colorées; 

Les  muscles  striés  et  lisses  sont  très  légèrement 
colorés  en  bleu; 

Les  synoviales  ri'>ii<'iit  colorées; 

Les  cartilages  sont  décolorés,  par  conséquent 
très  réducteurs; 

Les  os  sont  décolorés  ou  restent  bleus,  par  zones; 

Le  sérum  du  sang  est  bleu,  ain^i  que  la  lymphe  et 
la  synovie  ; 

Les  épithéliums  et  les  muqueuses  sont  à  peine  co- 
lorés ; 

Les  glandes  qui,  pendant  la  vie,  ne  réduisent  pas 
la  céruléine  ou  Tindigo  sont  les  glandes  salivaires, 
le  pancréas,  le  thymus,  les  glandes  mammaires,  les 
glandes  lymphalf(iues  et  mucigènes. 

Parmi  les  organes  qui  produisent  au  contraire  une 
réduction  très  énergique,  il  fmti  d'abord,  placer  Ir 
fine..  11  est  tout  à  fait  décolor»*,  sauf  sur  les  coupes 
des  canaux  biliaires.  Les  celluks  hêpaliqui^s  consti- 
i-urnf  donCj  comme  nous  la  dûiom  plus  haut,  un  milieu 
esarn tieilnn <*u t  i*éducteHr. 

La  partie  centrale  des  reins  reste  très  colorée  par 
le  pigment  bleu,  tandis  que  la  partie  corticale  en  est 
parfaitement  exempte. 

Le  tissu  pulmonaire,  k  plèvre  sont  rosés  comme 
à  l'état  normal,  par  conséquent  réducteurs. 

Ainsi  les  parties  blanches  du  cerveau,  de  la  moplle 
et  des  nerfs,  les  nmscles,  les  cartilages,  le  foie,  la 
pai'tie  corticale  des  reins,  le  parenchyme  pulmo- 
naire, etc.,  sont,  durani  la  ne,  essentiellement  réduc- 
teurs, malgré  l'irrigatinn  continue  d'un  sang  très 
oxygéné. 

Après  la  mort,  le  pouvoir  réducteur  des  tissus  aug- 
mente beaucoup.  Dans  ces  conditions,  en  etTel,  Toxy- 
gène  du  sang  n'arrivant  plus,  ne  fait  pas  dispiiraîtrc 
les  produits  de  réduction,  tandis  que  le  fonctionne- 
ment du  prolf^pliisma  cellulaire  continue,  ainsi  que  je 
lai  montré  il  y  a  deux  ans  avec  M.  Laodi,  en  pai'ti- 
culier  pour  le  tissu  des  muscles. 

Chez  les  animaux  injectés  à  la  céruléine,  le  cerveau 
tout  entier,  et  les  muscles  lisses  ou  striés  se  décolo- 
rent entièrement  de  â  à  15  minutes  après  la  mort. 
Les  glandes  lacrymales,  parotides,  Ijuiphaliques,  \p 
cœiur,  se  décolorent  après  15  à  45  minutes.  Au  con- 


traire  le  pancréas  et  les  glandes  subraaxillaires  ne 
se  décolorent  que  très  tardivement  ou  pas  du  tout. 

Ilest  facile  de  répéter  ces  expériences  ih  tiVro,  ainsi 
que  je  Tai  fait  pour  la  pulpe  du  foie  ou  les  muscles. 
Que  Ton  place  quelque  temps  au  contact  de  lanières 
de  viande  fraîche»  et  dans  une  aUiiosphere  d'azote, 
des  solutions  étendues  de  suif  o-indigolate  de  soude,  do 
bfomatu  ou  d'iodate  de  potassium,  on  remarquera 
que  l'indigo  passe  très  rapidement  h  î'élal  d'indigo 
blanc;  que  les  iodates  et  bromates  sont  transfor- 
més en  iodures  et  bromures,  en  un  mot  que  le 
tissu  du  muscle  est  un  très  puissant  réducteur.  On 
réussit  les  mômes  expériences  avec  la  le\^ire  de  bière 
en  place  de  chair  musculaire. 

Ainsi  la  partie  vivante  et  active  de  la  plupart  des 
cellules  de  réconomie^  la  partie  protoplasmiquu  où 
se  produisent  les  phénomènes  d'assimilation,  et  où 
commence  la  désassimilation  des  alliuminoïdes ,  est 
essentiellement  réductrice.  Bokorny  a  démontré  que 
le  principe  réducteur  est  llxé  dans  le  protoplas- 
ma, qull  est  colloïde,  non  dialysable,  alcalin,  que 
son  pouvoir  disparait  par  la  clialeur  ou  par  Tetret  des 
acides  même  étendus,  Et  non  seulement  les  principes 
albumiitoïdes  ne  peuvent  pas  être  oxydés  dans  le  pro- 
toplasma, mais  de  leurs  dédoublements  par  hydro- 
lyse résulte,  comme  nous  l'indiquions  plus  haut  dans 
notre  équation,  des  produits  réducteurs  puissants, 
et  de  l  hydrogène  libre ,  hydrogène  que  nous  avions 
signalé  dans  nolït  Etude  du  fonctionnemfmt  du  musck 
séparé  de  Vétre  vivant^  et  qur  M.  (iréhant  \^ent  de 
décou\Tir  dans  le  sang  normal  où  il  passe  en  partie. 
Seuls  les  produits  de  dédoublement  du  protoplasma 
réducteur,  les  sucres,  le  glycogèue,  les  graisses,  les 
corps  amidés,  les  acides  azotés  divers,  les  uréides, 
qui  se  forment  dans  cette  première  phase  esseiitielle- 
meut  anaérobie,  s'oxyderont,  ou  une  seconde  phase, 
dans  la  partie  périphérique  de  la  cellule  baignée  par 
le  sang,  ou  seront  entraînés  par  la  circulation  pour 
ôtre  ensuite  directement  élimioés. 

Ainsi  se  trouve  confirmée  détinilivement  l'obser- 
vation que  j'ai  faite  il  y  a  douze  années  que  la  vie 
anaérobie,  que  Ton  croyait  alors  n*étre  propre  qu'aux 
microrganismes  inférieurs,  est  aussi  le  mode  de 
fonctionnement  intime  et  primitif  des  cellules  ani- 
males, ou  du  moins  de  la  plupart  d'entre  elles.  (Voir 
Gaz,  hebd,f  i*'  juUlel  IftSl,  Fùncûonnement  anaé- 
rohie  des  tisaus  —  Arch.  de  phynoL,  o*  Série,  t.  IV, 
p,  1.)  Je  me  fondais,  pour  établir  la  démonstration 
de  cetle  vérité  fondamentale,  alors  bien  imprévue, 
sur  deux  ordres  de  preuves  :  la  première,  que  l'or- 
ganisme animal  fournit  comme  produits  de  réduc- 
tion, outre  les  ptomames  et  les  leucoma'mes  que 
je  venais  de  découmr,  la  plupart  de  ces  substances 
mêmes  que  j'avais  vues  se  former  au  cours  de  la  des- 
truction bactériemie  et  anaérobie  des  albumînoïdes. 


X^. 


Je  tirais  une  seconde  preuve  du  même  pnndp« 
de  cette  observation  topique,  que  la  quantité  d'où- 
gèîie  qu'on  retrouve  dans  la  totalité  de  nos  excW'tions 
dépasse  de  10  p.  100,  soit  de  près  du  cijiquième.U 
quantité  d'oxygène  fournie  à  l'animal  dans  le  mùme 
temps  par  l'air  qu'il  inspire.  D'où  il  suit  que  le  cin- 
quième en\ii'ou  des  produits  excrété.s  par  Tanimal 
se  forme  uniquement  par  fermentatioa,  et  tiw 
directement  son  oxygène  de  l'aliment  et  des  tissus, 
sans  aucun  emprunt  à  raij\  En  un  mot,  la  désass^ 
milation  du  cinquième  de  nos  aliments  et  tissu^s 
répond  à  un  foaclionnement  essentiellement  anaéro — 
bie,  comparable  à  celui  du  ferment  butyritpie.  d-^Es 
la  levure  de  bière,  des  bactéries  putréfactives.L'aium»- 
logîe  dns  produits  formés  dans  tous  ces  cas  par  di^s.- 
sociation  de  la  molécule  albuminoïde  k  Tabri  ^  « 
l'oxygène  est  une  conséquence  nécessaire. 

Lors  donc  que  dans  le  foie,  la  matière  albuminolc 
se  change  en  urée,  glycogène,  choie stérine,  glyc< 
colle,  taurine  et  lyrosine,  ces  substances  ne  sauraient- 1 
provenir  d'une  oxydation,  puisque  nous  venons 
voir  que  la  cellule  hépatique  est  im  organe  esseim- 
tiellement  réducteur.  L'apparition  du  glycocoUe,  d^^ 
la  taurine,  de  la  tyrosine  et  de  l'urée  elle-même,  an  — 
tant  de  substances  qui  se  forment  in  vitro  dans  Tac— 
tion  de  Peau  aidée  de  la  chaleur,  des  acides  oi' 
alcalis  sur  les  albumînoïdes,  indique  que  cettt   -. 
sociation  de  la  molécule  est  due  à  une  hydratation^ 
Ainsi  se  trouve  établi  et  vérifié  le  principe  de  Qotre 
équation  ci-dessus  relative  au  foie  {%). 

Mais  dans  cette  destruction  anaérobie  de  la  molé- 
cule protéique,  chaque  cellule  agit,  en  ce  qui  toucbi 
aux  dérivés  intermédiaires,  eu  quelque  sorti;  k 
manière,  et  nous  avons  déjà  insisté  sur  ce  point 
les  cellules  conjonctives,  et  dans,  beaucoup  d'aul 
la  destruction  do  protoplasme  albuminoïde  estacoi 
pagnée  de  rapparition  des  corps  gras.  Quelquefoi 
comme  dans  les  globules  blancs  et  le  cerveau, 
lécithines,  la  cholestériîie ,  la  cérébrtne  se  formc^^ol 
en  place  des  graisses.  Dans  le  muscle,  ce  sont  m3es 
corps  gras,  le  glycogèue  «t  l'acide  lactique  qu^ou 
dérive  si  facilement,  qui  apparaissent  ;  l'urée  est,dîr 
ce  cas,  remplacée  par  des  corps  amidés,  créatii^^c 
leucomaïnes,  les  uréides,  etc.  Mais  si  nous  laiss< 
de  côté  quelques  dérivés  trop  particuliers,  si 
nous  rappelons  que  le  premier  résultat  de  Thyc 
tatiou  des  albuminoïdes  est  de  former  de  la  tyros       n 

qui  passera  plus  tard,  par  oxydation,  à  l'état  d'ac it 

benzoïque,  et  d'acide  hippurique;  si  nous  v^m^^^* 
quons  que  la  majeure  partie  de  l'azote  passe  à  Vi 
d  urée;  qu'il  sr.^  produit  toujours  en  même  temps 

(1)  Pendant  que  j'écrivaÎB  cet  arlide,  M.  Ch,  Richet  tei:^  ^^^ 
nait  des  eipérience»  qui  démontrent  que  le  foie  extrait  du  co::^*?** 
immédiatement  lavé  de  sunts  et  placé  dans  la  paraffine,  cont*^  "«"'' 
h  fabriquer  de  rur6e. 
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îs,  quelquefois  du  j^lycojejène,  apte  lui-même  k 
ûger  en  corps  ^-as  sans  accession  de  l'oxygène 
comme  on  le  verra;  si  nous  tenf)iis  compte 
fue  le  proloplasma  cellulaire  est  toujours  ré- 
f  et  contient  û&  Thydrogène  libre»  on  faible- 
lombmé,  nous  arriverons  à  l'î^cpiation  suivante, 
prime  le  dédoublement  le  plus  général  des  al- 
oïdes  [de  la  cellule,  au  cours  du  premier  sladM 
ésassimilation,  où  tout  se  résume  en  une  suite 
■atations,  ainsi  qu\»n  vient  de  le  montrer  : 

»»^Az**S0*«4- 58HO:=iC*H^^AzO^  4- 3  iCOAzHÎ* 

rolik*  Eiâu  T]rro«lDn  L'rén 

"H'**0''  -+-  6C*H  '  W  4-  iSO^'H  *  ^  !âOCO»  -t-  -î  IL 

îelte  première  dislocation  de  la  matière  albiî- 
ie  du  protoplasnui  résultent  donc  à  la  fois  de 
(ou  des  composés  appartenant  aux  séries 
tique  ,  urique  et  xanthique  qui  peuvent  se 
tuer  à  elle  partiellement  ou  en  totalité) ,  des 
,  du  giycogône,  des  corps  gras  (de  lalécithine, 
cholestérine,  de  Tacide  lactique,  peuvent  les 
icer  en  proportions  diverses);  du  la  tyrosine, 
ilques  cas  un  peu  de  glycocoUe  ou  de  taurine. 
i  emportant  en  partie  le  soufre  des  albumi- 

;  onlin  de  Tacide  carbonique  proportion- 
lent  à  la  production  des  principes  gras.  Cette 
ire  phase,  essentiellement  anaérobie,  est  ac- 
,gnée  de  la  formation  d'une  petite  quantité  de 
les  très  réducteurs  et  môme  d'un  peu  d'hydro- 
Lbre. 

les  substances,  les  unes,  l'urée,  la  créatinû  (en 
isformant  en  créatijiine),  quelques  leucomaï- 
c,  passent  dans  les  urines  et  sont  directement 
19,  D'autres,  le  glycocoUe,  la  taurine,  s^écou- 
L  partie  pai^  la  bile  à  Fétat  d'acidi^s  conjugués, 
holique  et  taurocholique.  La  t>Tosine  se  re- 
»  dans  presque  toutes  les  glandes  :  rate,  foie, 
>ns,  etc.  ;  mais  elle  est  surtout  transformée  en 
benzoïqne  qui  s'unissanl  au  glyeoctdlc  donne 

hippurique  dont  les  reins  débarrassent  l'éco- 
.  Les  acides  anddés  proprement  dits,  glyco- 
leucine,  etc*,  et  les  sels  ammoniacaux  eux- 
I  passent  à  l'était  d'urée,  ainsi  que  Tex^jérience 
i  l'a  établi;  leur  azote  ammoniiKal  s'unit  dans 
à  ce  groupement  cyaiiique  COAzH,  issu  de  la 
ufion  des  molécules  alLuminoïdes,  dont  il  fait 
essentielle  : 


I 


CO-ll.C  ll'\AiîH ->-COAzllH-H-0 
=  C0^11 .  Cll*^ ,  OH  -+-COAzHP. 


est  le  sort  des  principes  azotés  formés  dans 
remière  phase  de  ladésassimilation,  phase  anaé- 
>û  seuls  les  principes  albmninoïdes  du  proto- 
k  sont  atteints. 


Ces  principes  et  leurs  dérivés  azotés  disparus,  il 
ne  reste  plug  que  des  corps  ternaires,  hydrates  de 
carbone  et  substances  grasses  uu  analogues,  formés 
en  même  temps  que  les  précédents ,  ou  directement 
apportés  par  l'alimentation  et  qui  se  sont  emma- 
gasinés dans  les  tissus.  De  ces  substances,  les 
hydrati^s  de  carbone,  le  glycogène  apte  à  se  trans- 
former facilement  en  sucre  par  hydraUition,  et  la 
glycose,  que  nous  rencontrons  un  peu  partout  dans 
l'économie,  vont  d'abord  disparaître  :  une  partie,  en 
se  changeant  en  gndsse,  encore  une  fois  sans  inter- 
vention aucune  de  Toxygéne  du  sang;  une  autre 
en  ïi'oxydant.  C'est  seidemenl  alors  que  commence 
la  seconde  période  de  la  désassimilatîon,  phase  aéro- 
bie ou  d'oxydation,  destinée  surtout  à  fournir  son 
calorique  à  l'organisme  et  à  réaliser  les  3/i  environ 
de  l'énergie  totale  dont  dispose  TanimaL 

V^ersée  continuellement  dans  le  sang  par  la  diges- 
tion et  par  le  foie,  la  glycose  y  disparaît  petit  k  petit* 
Une  faible  portion  est  transformée  en  produits  in- 
connus, grâce  à  une  sorte  d'action  fermentative  qui 
s'arrête  si  Ton  porte  le  sang  à  54"  (Cl.  Bernard).  Un 
kilogramme  de  sang  de  chien  extravasé  consomme^ 
il  38",  près  de  4  grammes  de  glycose  en  2i  heures 
(LÉPir^E  et  Bahhal). 

La  contraction  musculaii^e  fait  aussi  disparaître  en 
forte  proportion  la  glycose  du  sang  qui  Tirrigue, 
ainsi  que  lont  démontre  particulièrement  les  belles 
expériences  de  M.  Cliauveau.  Le  glycogène  dimiime  en 
même  temps  dans  le  muscle,  qui  de  réducteur  qu'il 
était  à  l'état  de  repos,  devient  oxydant  durant  le  tni- 
vaiL  11  est  facile  de  s'en  assurer.  Traversez  une 
masse  musculaire  par  une  ïûguille  de  fer  bien  déca* 
pée  :  tant  que  le  muscle  restera  au  repos,  l'aiguille 
conservera  son  éclat  métallique;  produisez  la  con- 
traction du  muscle,  r:uguQle  se  recouvrira  aussitôt  de 
rouille  en  s'oxydant.  La  glycose  et  le  glycogène  dis- 
parus du  saiig  du  muscle  qui  se  contracte  ont  été 
transformés  en  acide  carbonique,  eau,  acide  lactique, 
corps  gras,  et  leur  potentiel  latent  passé  grâce  à  la 
combustion  des  bydrates  de  carbone  k  Télat  d'énergie 
sensible,  a  fourni  diicctemeut  à  l'aiumal  l'énergie 
consommée  par  son  travail,  ainsi  que  la  chaleur  dont 
il  a  besoin. 

Durant  le  repos  du  muscle,  la  majeure  partie  des 
hydrates  de  carbone  de  Téconomie,  ceux  que  fournit 
ralimentation  et  probablement  aussi  le  glycose  formé 
dans  le  foie,  sont  changés  en  graisses  par  nue 
véritable  fermentation  qui  se  passe  daias  certaines 
cellules,  en  particulier  dans  celles  du  tissu  conjonctif. 
Qu'on  fasse  faire  à  un  individu  un  repas  exclusive- 
ment composé  de  sucre  et  d'aliments  amylacés,  une 
heure  après  il  exhalera  par  les  poumons  et  la  peau 
nno  énorme  quantité  d'acide  carbonique  dû  à  la  fer- 
mentation des  sucres  qui  se  changent  en  principes 


: 
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gras,  et  cela  sans  que  loxygène  absorbé  dans  ce 
môme  temps  augmenté  sensiblement  (Hichet  et 
Hanuiot,  C.  R.,  L  CXIV.  |>.  371}.  On  sitil  d  mlleurs 
dcpuiâ  loni,'temps  qiiti  la  formation  des  graisses 
chez  les  animaux  est  accélérée  par  ime  alimenta- 
tion  riche  en  hydrates  de  carbone.  Les  expériences 
de  Chaniewsky,  Miink  et  bien  d'autres  sur  Ten- 
graiâsement  des  oies,  dos  chiens  et  des  porcs,  ont 
dVdlleurs  démontré  que  70  à  80  p.  100  des  f^^raisses 
produites  dans  l'organisme  proviennent  du  dédouble- 
ment des  aliments  hydrocarbonés.  Celte  Iransforma- 
ti(jn  purement  fermenlative  des  sucres  en  principes 
gras  et  acide  carljonique  peut  être  représentée, 
d'après  MM.  Richet  et  Haïu^iol,  par  l'équation  : 


i3C''H'*0*=C^'H'«W4-23G0* 
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Lr^s  graisses  ainsi  formées  se  déposent  surtout 
dans  les  cellules  adipeuses. 

Oh  a  ^11  qu'elles  se  produisent  aussi  grâce  au  dé- 
doublement des  albuminoïdes  du  prntoplasma,  qui, 
en  même  temps  que  l'urée  et  les  corps  azotés 
analogues,  donnent  tantôt  du  glycugéne,  tantôt  des 
graisses  et  de  l'acide  carbonique,  plus  souvent  des 
hydrates  de  carbone  et  des  principes  gras  à  la  fois» 
au  cours  de  la  phase  de  désassimilatîon  anaérobie. 
Do  ces  transformations  successives  des  aLbumi- 
noïdes  résultent  donc,  en  mettant  de  côté  les  dé- 
rivés azotés  que  nous  avons  examinés  plus  haut, 
presque  uniquemifint  des  corps  gras.  Ce  sont  là  les 
vraies  réservées  de  combustibles.  Ces  graisses  ne  sau- 
raient subir  dc'sormais  qu'une  série  d'oxydations. 
Encnre,  avant  d'être  directement  brûlées,  paraissent- 
elles  se  saponifier  sous  l'action  do  ferments  spéciaux  : 
n  en  résulte  de  la  glycérine,  qui  peut  s'oxyder  elle- 
même  et  des  acidus  gi  as.  Ceux-ci,  grâce  à  lalcaUnité 
du  sang»  se  changent  en  sels  de  soude  soiubles  (stéa- 
rate, oléate,  etc.'L  peu  à  peu  entraînés  par  le  torrent 
circulatoire Jls  sont  graduellemeul  oxydr-s  par  l'oxy- 
gène libre,  ou  combiné  à  rhémoglobine»  et  passent 
définitivement,  comme  Ta  montré  depuis  longtemps 
Wœhler,  à  Fétat  d'eau  et  d'acide  caib< inique. 

Les  produits  d'oxydation  in  terme*  h  aires  des  corps 
gras  ne  sont  pas  bien  coimus.On  srdt  seulement  que 
les  acides  succiiiique,  mésoxalïque,  oxalique,  peut- 
être  caproïque  et  butyrique  se  forment  successive- 
.jnont.  Ce  sont  ces  acidos,  en  etTel,  que  Vùu  rencontre 

inéralement  dans  les  tissus  et  les  excrétions. 

Ainsi  disparaissent  définitivement,  sous  ffïrme  de 
substances  brûlées  et  inertes  les  matières  nutritives 
tant  albumiufjïdes  que  ternaires.  Nous  les  avons  sui- 
\ies  depuis  Umr  entrée  dans  Testomnc  jusqu'à  leur 
sortie  de  l'économie  par  les  reins,  le  poumon  et  la 
peau.  Les  plus  complexes  de  ces  substances,  les 
principes  proléiques,  paraissent  seuls  être  assimi- 


lés. Les  autres  sont  simplement  mis  en  résen&- 

Pour  conclure,  la  désassimilation  qui  se  fait  àm^ 
la  cellule  est  la  conséquence  de  son  fonctionnement — 
Elle  se  fait  en  deux  phases.  Dans  une  première,  phswi^ 
d'hydratation,  phase  fet^ientative  ou  anaérahit,  l 
albuminoïdes  du  protoplasma  se  changent  en  uréi^ 
ou  corps  analogues  (uréides,  corps  créatiniques,  etc. 
en  même  temps  que  les  hydrates  de  carbone  et 
corps  gras  se  produisent  corrélativement.  Dans  uni 
seconde  phase,  phame  d'oxt/dation^  les  sucres  et  l 
graisses]  (quejces  corps  résultent  de  la'désassimUatioa 
des  albuminoïdes  ou  qu'ils  soient  fournis  par  lali- 
menlatitm)  disparaissent  à  leur  tour.  Les  hydrates  de 
carbone  sont  brûlés  partiellement;  une  partie  plus 
notable  est  transformée  en  graisses  surtout  durant  le 
repos  tlu  uïuscle,  et  par  un  simple  phénomène  fer- 
mentatif  qui  donne  lieu  à  un  abondant  départ  d'acide 
carlionique.  Enfin  les  corps  gras  disparaissent  eux- 
mêmes  grâce  à  une  véritable  combustion,  une  oxy- 
dation graduelle,  mais  complète. 

Sensiblement  identique  a  lui-même  dans  toute» 
les  cellules  de  l'économie  où  se  f*tnnent  des  corps 
gras,  le  phénomène  banal  de  l'oxydation  n'en  a  pas 
moins  pour  eiîet  de  fournir  h  ranimai  une  grande 
partie  du  calorique  dont  il  dispose.  La  disparitiou 
par  oxydation  des  produits  réduits,  ou  très  riches 
en  carbone  qui  résultent  de  la  dissociation  dei^  al- 
buminoïdes, constitue  la  seconde  phase,  ou  phai»e 
oxydante  de  la  désassimilation.  Elle  fournît  àrmufluil 
les  trois  quarts  seulement  de  Ténergie  dont  il  didpose. 

Encore  ces  phénomènes  d'oxydation  qui  ne  se 
passent  pour  ainsi  dire  qu'à  la  [lériphérie  de  la  cel- 
lule et  grâce  à  Foxygène  qu'apporte  sans  cesse  le 
sang,  ne  sont-ils  pas  directs»  Jaquet  a  fait  voir  en. 
1892  que  le  sang  n'oxyde  presque  pas  les  matières 
les  plus  oxydables.  Elles  aljsurbent  au  contraire  ra- 
pidement loxygène  si  l'on  ajoute  à  ce  sang  une  pe- 
tite quantité  de  pulpe  ou  d'extrait  fait  à  froid,  de  cer-^ 
tîiins  organes  (poumon,  muscles,  etc.).  Ces  extrai 
contiennent  im  véritable  fermetiî d'oxf/datian  solubks 
dans  feau,  précipitable  par  l'alcool,  dont  les  effets  ex — i 
citateurs  de  Toxydatiou  disparaissent  camplètenien 
si  l'on  porte  la  température  de  ces  solutions  h  liL. 
ou  80  degrés. 

Chez  les  animaui;  ces  phénomènes  d'oxydation 
auxquels  est  en  grande  partie  dû  Tentretien  de  leui 
chaleur,  nmis  frappent  particulièrement  et  nous  on 
fait  longtemps  méconnaître  le  fonctionnement  anaé — ■ 
robie  des  tissus.  Mais  ce  fonctionnement  du  proto — ' 
plasma  cellulaire,  en  dehors  de  toute  accession  d 
l'oxygène  libre,  n'en  constitue  pas  moinsle  mode  d 
vie  spécifique  de  chaque  cellule,  celui  qui  diffé- 
rencie chaque  espèce  de  tissu,  qui  lui  foumit:^ 
ses  produits  propres,  ses  ferments,  ces  substance» 
azotées  intermédiaires,  douées  souvent  d'une  grande 
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S  (ptomaïnes,  leucomatnes,  toxines),  enfin  ces 
»s  que  récononomie  utilise,  lorsqu'il  le  faut, 
alisfaire  à  ses  besoins  de  reproduction,  de  ca- 
tion ou  d*énergie  mécanique. 

A.  Gautier, 

do  rinftitut. 


VARIÉTÉS 

sud-américain  et  son  utilisation 
en  Europe. 

•s  d'un  récent  voyage,  nous  avons  eu  Tocca- 
roir  de  près  ces  inimenses  troupeaux  de 
'qui  peuplent  les  plaines  du  sud  de  TAmé- 
Wus  avun.s  pu  étudier  Félevage  et  le  dressage 
Hievaux.  Les  ayant  souvent  montés,  nous 
^  apprécier  leurs  étonnantes  qualités  de  t6- 
ù  aux  intempéries,  de  sobriété,  de  fond,  de 
ïs  animaux  réunit^sent  donc  les  qualités 
ïs  plus  recherchées  pour  fairo  de  véritables 
le  travail.  ÊUmt données  cesqualitt*set«Hnnt 
5si  leur  prix  d  achat  très  peu  élevé  t*i  leur 
insport  avec  les  taux  de  fret  actuels  ex- 
it  bas,  il  nous  a  paru  intéressanl  d'atii- 
tentiou  sur  la  possibilité   de  les  utiliser  en 

B  que  nous  avons  faite  de  leurs  conditions 
mce  nous  permettra  d'indiquer  les  causes  des 
is  des  timides  essais  d'exportation  tentés  jus- 
Bt  d'indiquer  aussi  les  moyens  d'é\iter  à  lave- 
tareils  insuccès. 

hevaux  de  TAmérique  du  Sud  présentent  plu- 
variétés;  la  plus  nombreuse  étant  celle  di-s 
n  argentins,  nous  insisterons  partictilièrement 
derniers. 

Levai  argentin  est  orifrînaire  d'Espagne.  Ce  fut 
innée  1530  que  quelques  échantillons  de  la 
dalouse  furent  importés  dans  ce  pays.  Les 
pies  y  évaluent  aujourd'hui  à  près  de  5  mil- 
s  représentants  de  l'espèce  chevaline. 
ialou,  que  nous  retrouvons  en  Amérique,  a 
s  conditions  de  milieu  et  d'existence  qui  Toni 
lément  différencié  de  ses  ancêtres. 
lille  du  cheval  de  la  Plata  oscille  générale- 
itre  1"'.i7  et  1"',52.  Il  a  donc  perdu  de  la  taille, 
eaucoup  perdu  de  l 'élégance  du  cheval  iinda- 
constate  chez  lui  comme  caractéristiques  : 
isse  tète,  lencolure  courte,  un  ventre  volu- 
,  un  rein  très  long,  une  croupe  avalée,  une 
rigoureuse  et  bien  musclée,  mais  un  peu 
une  poitrine  large  et  haute  bien  que  peu  sail- 
?s  membres  nets  et  \igoureux,  mais  des  anté- 
arfois  un  |ieu  panards.  On  rencontre  parfois, 
titre  d'exception ^  des  chevaux  trapus  aux  gros 
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membres  dont  la  taille  dépasse  à  peine  i  mHre,  et 
dont  les  robes  présentent  les  plus  étranges  bigar- 
rures. 

Le  poulain  (potrillo)  naît  et  croît  h  Fétat  sauvage, 
au  milieu  du  petit  groupe  (tropilla)  do  juments  dont 
sa  mère  fait  partie,  sous  la  direction  et  la  protection 
d'un  lier  étalon  qui  ne  permet  à  aucun  autre  cheval 
entier  de  se  mêler  à  son  troupeau.  Vers  îî  ou  *!  ans 
le  poulain  devenu  «  potro  «  est  chiissé  de  la  tropilla 
par  son  père  auquel  il  conmience  à  porter  ombrage. 
Il  lui  faut  alors  chercher  fortune  ailleurs.  S'il  est  nssez 
fort,  il  rassemble  autour  de  lui,  aux  dépens  de 
quelques  autres  tropiltas,  un  petit  troupeau  de  ju- 
ments dtuit  il  desient  le  maître. 

Dans  la  pampa,  le  poulain  voit  souvent  de  loin  h's 
gauchos  chargés  de  la  surveillance  des  troupeaux. 
Son  premier  rap|tort  direcl  avec  eux  est  au  cours  de 
sa  première  année,  à  l'époque  où  se  fait  le  recense- 
ment des  animaux  d  une  estancia.  Tous  les  animaux 
nés  dans  Tannée  sont  séparés  des  autres,  brutale- 
ment pris  au  lazjto,  jetés  à  terre  et  reçoivent  sur  la 
cuisse  la  marque  au  fer  rouge  de  leur  propriétaire. 

La  seconde  fois  que  les  poulains  voient  l'homme 
de  près  ne  peut  leur  laisser  meilleur  souvenir.  Au 
cours  de  leur  troisième  année,  Ton  choisit  parmi  eux 
ceux  qui  feront  des  étalons  et  ceux  qui,  desilués  au 
service,  de%Tont  subir  la  castration.  L'opération  n'est 
pas  longue  :  un  lazzo  autour  du  cou,  un  autre  an\ 
membres  postérieurs  et  le  cheval  se  trouve  brutale- 
ment jeté  il  leïTe,  à  moitié  étranglé  et  sans  défenses 
possibles.  Dés  qu*il  est  couché,  lo  couteau  tranchant 
du  gaucho  exécute  prompLement  son  office.  Les 
lazzos  dénoués  par  une  saccade  permettent  au  cheval 
de  se  relever,  et  il  regagne  mélancoliquement  sa 
prairie.  Malgré  sa  brutalité  et  le  peu  de  soins  avec 
lesquels  cette  opération  est  faite  par  le  premier  gau- 
cho venu,  elle  est  rarement  suine  d'accidents. 

Lorsqu'à  quatre  ans  Ton  reprend  ce  même  cheval 
pour  le  soumettre  au  dressage  et  en  faire  une  béte  de 
service,  on  conçoit  aisément  que  les  souvenirs  qu'il  a 
consen'és  de  ses  rapports  avec  l'homme  !e  portent 
aux  plus  xiolentes  défenses. 

Le  domptage  des  jeunes  chevaux  est  pour  le  gau- 
cho une  véritable  partie  de  plaisir;  il  peut  y  faire  pa- 
rade de  son  adresse,  de  sa  parfaite  solidité  comme 
cavalier  et  donner  libre  cours  à  sa  brutalité  natu- 
relle. Les  chevaux  désignés  sont  d'abord  séparés  de 
leurs  camarades  et  conduits  avec  l'aide  de  quelques 
vieilles  juments  (madrinas,  les  marraines)  dans  une 
enceinte  entourée  de  très  fortes  barrières  (eorral)  où 
ils  sont  enfermés.  Un  eorral  plus  petit  conun unique 
avec  le  premier.  C'est  dans  ce  petit  eorral  que  les 
chevaux  sont  successivement  poussés  et  |fiubi^spid 
la  première  scène  du  domptage. 

11  s*agit  d'abord  de  brider  ranimai. 
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L(3  cheval  épouvanté  cherche  vainement  une  issue 
pour  échapper  aux  nombreux  assaillants  qui  l'en- 
toureni,  mais  le  nœml  coulant  fl'un  lazzo  le  prend  au 
cou,  un  autre  le  prend  aux  jaiitlus  ci  Vahuiui]  torn!)c 
lourdement  sur  le  flanc. 

Lrs  frauchos  s'aliallenl  alors  sur  kur  Mctiiue,  en 
un  li>ur  de  main  les  quatre  pi<jds  m  trouvent  liés  par 
le  lazxo  qui  ne  tenait  que  les  membres  postérieurs, 
toute,  défense  est  alnr?*  paralys*^e^  et  il  devient  pos- 
sible de  lui  passer  la  bride*  Pour  le  premier  jour^ 
c'est  une  simple  corde  passée  sur  les  barres  de  rani- 
mai, euruulr-e  plusieurs  fois  autour  du  menton  et  h 
laquelle  ou  attache  les  rênes.  En  mi^niG  temps  on  a 
passé  autour  des  membres  antérieurs  du  cheval  des 
entraves  très  serrées  qui  lui  permettront  de  se  tenir 
del)<>ul,  mais  qui  !  empêcheront  de  faire  un  pas  en 
avant.  Le  lazzo  qui  ligotait  les  pieds  est  alors  dénoué, 
ranimai  se  croyant  libr«  *^p  relève  brusquement  ;  au 
premier  effort  p(Mir  tirer  sur  le  lazzo  qiii  le  tient  en- 
core au  cou,  ses  entraves  lui  font  perdre  Téquilibn^ 
et  il  retombe  lourdemenL  Après  quelques  tentalives 
aussi  infructueuses,  il  reste  debout  tout  hébété, 
nViyunt  plus  bouger, 

11  s  agit  alors  de  lui  p;isser  tout  doucemt^uL  sur  le 
dos  les  dilTérenles  pièces,  peaux  de  moutons,  bour- 
relets parallèles  au  rein  et  formant  une  sorte  de  bât, 
feutres,  tapis  de  cuir,  etc.,  qui  composent  le  «  re- 
cado  w,  la  selle  du  pmcho,  et  par-dessus  le  tout,  la 
large  sangle  tle,  cuir  k  laquoUe  sont  attachés  les 
ôtriers.  Le  moment  le  plus  délicat  est  cehii  où  Ton 
serre  les  lanières  qiii  relient  les  deux  extrémités  de 
la  sangle,  il  est  indispensable  que  Topération  soil 
faite  instantanément.  11  faut  protiler  du  moment  de 
stupeur  du  cheval  à.  demi  étouffé  par  cette  sangle 
pour  dénouer  le  lazzo  du  cou  en  tenîmt  le  cheval  [nir 
Toreille  et  ùter  les  entraves  des  pietls  de  ranimai;  en 
même  tem|ïs  le  dompteur  (domador)  saute  en  selle 
et  on  lâche  tout. 

Il  iurive  quelquefois  que  le  cheval  soit  tellement 
hébété  h  la  suite  de  ce  brutal  trailemont,  qu'il  reste 
«ins  bouger  sous  ce  poids  nouveau  pour  lui,  et  que 
pour  le  décider  à  se  mettre  en  niouvemeuL  il  faille 
i|Vl*un  gaucho  vienne  le  pousser  du  poitrail  de  sa 
monture;  mais  le  ^Aus.  s;ouvent  ce  sont  des  bonds  et 
tU'î* défenses  sansnondue,  qui  sans  être  aussi  sévères 
pout*étrc  que  cêllês  d  un  pur  sang,  mettent  à  rude 

H'euve  la  solidité  du  cavalier. 

liénéraloment,  après  une  série  de  sauts  de  mou- 
(Oit  JtUJtquels  le  gaucho,  sans  bronelier  sur  sa  selle, 

tnt  im  faisant  ideuvoir  une  grêle  de  coups  de 

!»ea  »»  (fouet  de  gaucho)  sur  la  tête  de  l'aninud, 
•  lance  à  toute  vitesse  à  travers  la  plaine. 
,.nlo  du  louet,  des  rênes  et  surtout  des  incli- 
nai de  eorps,  le  gaucho  arrive  à  diriger  à  peu 
jiiVHîtHUuuilure,  aîdô  en  cas  de  besoin  i>ar  un  cava- 


lier qui  raccompagne,  le  lazzo  prêt  pour  le 
une  chute  viendrait  à  débarrasser  le  cheval  de  h 
cavalier.  Les  coups  de  fouet,  les  saccades,  le»  iu 
tions  ^iolentes  siu*  la  bouche  et  cette  course  échi 
velée  ont  bientôt  terrorisé  complè^tement  le  plo 
fougueux  potro.  Au  bout  d*ini  quart  dlieure  de 
exercice,  U  e^tramené  au  point  de  départ  absoluraen    - 
dompté.  Convaincu  de  la  supériorité  de  son  mattre^r. 
0  arecomiu  rimpossil>ilité  de  la  lutte  et  ne  soi 
plus  à  faire  aucune  défense  lorsqu  on  le  débm-rasse  de  *« 
touirattirail  de  la  selle,  qu'on  remplace  la  bride  par 
un  lîrnl  et  qu'on  Tattache  à  un  poteau. 

Ce  domptage  instantané  d'un  animal  a  été  jadis 
introduit  en  Europe,  par  un  célèbre  dresseur,  Rjirev, 
qui  avait  vécu  avec  les  gauchos.  Il  a  Tavanlage 
d'être  extrêmement  rapide  et,  malgîé  sa  brutalité,  il 
repose  sur  des  bases  psychologiques  très  sûres.  L In- 
tensité des  impressions  produit  le  même  effet  que 
leur  répétiliou,  suivant  rex[uession  de  Tauteur  d'un 
récent  travail  scientilique  sur  réquitation.  C'est  une 
méthode  très  rationnelle  et  qui  é\ite  au  cheval  pour 
Tavenir  beaucoup  de  mauvais  traitements,  mais  ellû 
n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  cavaliers» 

Les  premières  défenses  du  potro  sous  le  poids  dii 
cavalier  seraient  souvent   dangereuses   pour  tout 
autre  qu'un  gaucho;  que  l'animal  se  cabre  jusqu'à  sf 
renverser,  qu'il  se  jette  de  côté  et  se  roule  à  ter^^ 
toujours  le  gaucho  se  retrouve  sur  ses  pieds.  Ca^H 
pour  eux  une  partie  essentielle,  vitale  poiirrait-OB' 
dire,  de  la  science  du  cavalier,  car  un  homme  âpicif 
dans  la  pampa,  exposé  à  la  fureur  des  bétes  à  cornes, 
serait  inévitablement  perdu.  Il  faut  que,  quoi  qu1l  ar- 
rive, le  cavalier  puisse  de  suite  reprendre^sa  montttft 
après  une  chute,  soit  avant  que  Fanimal  ne  soit  re- 
levé, soit  en  lui  lan4;anl  aux  jambes  les  «  boleadores  • 
que  le  gaucho  porte  généralement  à  la  ceinture,  si 
ranimai  insuflisamment  dressé  ne  se  laisse  point  ap- 
prûclier.  Ce  dernier  ne  peut  d^ailleurs  aller  bien  loin 
ni  bien  vite,  car  les  rênes  qui  sont  toujours  séparé<*s 
traînent  devant  lui,  et  il  mai-che  dessus. 

Que  ce  soit  en  chargeant  une  vache  qui  ^^  fanj^uc 
ou  enchâssant  le  gama  ou  Tautruche,  si  son  che>*al 
s'abat,  le  gaucho  tombe  toujours  sur  ses  pieds. 

Il  faut  les  avoir  vus  se  livrer  à  leur  jeu  de  «  patear  » 
pour  se  rendre  compte  de  Taisance  avec  laquelle  il:r 
obtiennent  ce  résultat.  Le  jeu  consiste  à  passer  a 
galop  auprès  d'un  camarade  qui  lance  un  lazzo  au 
jaîubes  du  cheval.  L  animal  s'abat  biurdement,  Quell 
que  soit  la  nature  de  la  chute,  le  cavalier  doit  re 
tomber  sur  ses  pieds  ;  s'il  touche  seulement  le  soL 
avec  une  de  ses  mains,  il  perd  la  partie  ;  s'il  roule  à-^ 
terre,  il  provoque  la  risée  de  tous. 

La  manière  de  monter  des  gauchos  assis  tout  à  fait 
sur  larrière-main  du  cheval,  les  étrivières  très  cour-  , 
tes  et  les  étriers  si  petits  qu'avec  leur  bottes  souples 


^ 
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rentrer  au  point  dp  départ,  c'est  là  une  marche  qurlo 
premier  paucho  venu  fait  avec  !*on  cheval,  Ce«  allu- 
res soulcTiUes  sont  d'autant  plus  exltaordinaîre:^  qiio 
lanijiiîil  né  ni:mj;e  jamais  d'avoiiift  et  n'a  d'aulre 
nourriture  que  l'herbe  do  la  pampa.  Le  train  déroute 
est  tantôt  un  ^alop  assez  ralenti  dan^i  lequel  If  cheval 
s'enlève  très  peu  de  l'avunt-nKiin,  lyiilût  un  trottine- 
ment  qui  est»  parall-il,  ires  reposant  pour  laninial, 
filais  en  tous  cas  bien  désagi'éablc  pour  le  cavalier 
qui  n'y  est  pas  habitué. 

On  peut,  en  riisumé,  carartériser  en  quelques  mots 
le  cheval  de  la  Plata:  ptMi  de  taille,  pas  (rrlé^anee» 
mais  u n  caracf  ère  très  doux. 
nn  fond  et  une  sobriélt!  ex- 
Iraord  injures. 

Le  cheval  chilien  a  la 
nu^me  ori^nne  que  le  rhi'val 
arfrenlin,  mais  soumis  a  des 
inlluences  de  milieu  fort 
diJTérentes  (cliinril  pins  n- 
gulier»  pâturages  plus  abon- 
dants), il  s'en  est  difTeren- 
cié  sensiblement. Le  cheval 
chilien  est  heaucoup  plus 
éiéf;;iuitque  le  cheval  argen- 
tin. 11  a  pins  de  corps,  la 
croupe  plus  larp*,  la  poi- 
trine plus  saillant-e,  Tenco- 
ure  pbih  lUTondie,  la  hUe 
plus  fine  et  sonvent  bu^ 
<|uée. 

11  a  lui  aussi  des  m  émigrés 
solides  et  assez  iiels.  Leb,ii'' 
nachenii-nl  du  clieviil  chi- 
lien ne  ressemble  en  rien 
à  celui  de  son  voisin  de  La 
Plata; les  principes  d'équi- 
tation  de  son  cavalier,  le 

«  Guassu  >TSontaussicomplèlemeni  différents  de  ceux 
du  (iaiicho*  Ce  harnachement  se  compose  d'une  selle 
assez  haute,  au  pomujeau  très  ornementé,  posée  sur 
des  peaux  de  met  u  tons  ;  de  ^'ros  é  tri  ers  en  bois  seul  |  dé 
forïuant  sabots  y  sont  attarbcs  par  de  longues  él ri- 
vières; un  mors  puissant,  barbare  même,  rappelant 
U'îi  mors  eoiployés  par  les  Arabes,  comme  d'ailleurs 
la  hante  selle  et  les  étriers,  est  allachr  k  luic*  bridtt  de 
cuir  linenient  tressée  et  souvent  ornementée  d'argent, 
Ui»}»  l'opérons  aux  molettes  gigantesques  (jusqu'à  0»*,2.'i 
de  diiuuèlrei  sont  au\  talons  du  cavalier  aussi  droit 
nur  !*u  holle  que  le  Gaucho  est  assis.  L'cquitatioii  des 
tl^iiX  favaUi»r«  est  donc  fort  différente.  C'est  sur- 
I  les  jiimties  et  sans  nbuser  des  armes  terri- 

,  i  porto  aux  talons  (|ue  le  Guassu  dirige  son 
Kh^^YiA  ;  W  mor»  puissant  ne  lui  sert  guère  (pie  pour 
I  .imH.  ^ll'Ac<^  è  m  puisénncc»  il  peut  arrêter  instan- 


tanément sa  monture  lancée  h  toute  \-ites8( 
rét  instantané  a  natui'eUemenl  pour  cou 
ruÊure  rapide  des  jarrets  de  Fanimal.  A  ce 
vue  r<M]nitation  rhilienne  présente  beaucoi 
logie  avec  Téqiu tation  des  Arabes.  ^H 
grâce  à  la  puissance  de  leurs  mors  et  ^1 
l'emploi  de  rêperon  en  avant  des  sangles,  o 
des  arrêts  instanLîiiiés  fort  nuisibles  poifl 
mais  indispensables  dans  les  combats  IrteR 
cheval  I  hilien  a  une  telle  crainte  de  Tinstr 
torture  (pi  on  lui  met  dans  la  bouche,  que  h 
action  ries  rên(\s  Tarrête  immédiatement; 

liance  enlève  bea 


M 


Fig   3'i.  -  Chevai  chilien, 


perçant  à  ranimai 
le  cavalier  se  aâjl 
comme  moyeï^| 
le  ch(?va!  est  coih] 
encapuchonn* 
lui  fait  exéci 
ronrlitions  <h 
galop  qiii^pol 
d'une  perfectii 
sont  înlérêssaiïl 
preuves  de  la  soti 
cheval  et  de  H 
laquelle  le  conml 
d'un  mors  tout  j 
bare. 

Le  cheval  cM 
im  point  de  vue  d 
ploi  en  Enrope»  i 
riorité  très  grand 
confrère  argentin 
îacontigurationto 
du  sol  qui  Ta  vu 
fiossède  une  adrei 
souplesse  rema 
galopant  à  tout^ 
dans  les  tenains  accidentés  et  pierreux  ;  le  > 
La  IMaUi,  qui  ne  connaît  que  la  plaine,  y  fer 
but  assez  triste  tigure.  Lu  sûreté  de  pied  d 
chiben  est  telle  que  beaucoup  de  cavaliers 
rent  à  la  mule  pour  les  passages  les  plus  d 
des  Cordillères. 

Pour  rendremoins  incomplet  ce  rapideape 
devi)n>  mentionner  encorde  cheval  urugua; 
sendjlijble  comme  aspect  à  celui  de  La  Plati 
ce  dernier  l'avantage  de  connaître  les  terraîi 
L*élevage  en  Uruguay,  sans  être  aussi  impoi 
celui  de  l'Argentine,  a  déjà  cepenc 
grande  extension. 

Après  avoir  sommai  rement  décrit  les  cheva 
de  l'Amérique,  il  nous  reste  à  rechercher  dan 
limites  il  sendt  possible  de  les  utiliser  en 


d 
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ïB  chevaux  dont  nous  venons  de  nou»  oocu- 
itenl,  eu  dehors  des  qualités  spéciales  que 
»s  dér^rîtes,  deux  qualités  roniinunes  :  la  re- 
jet la  sobiiété.   Cajuibles  de  fournir  d'une 
loutenue  une  somme  d'eiToHs  considérables 
nis  le  prouvent  bien  aux  époqu«.'!>  tlu  travail 

Ïà  corner,  pendant  lesquelles  ils  ^;alupeul 
journée,  ils  possiulent  en  outre  une  endu- 
nappréciable.  Ellei^st  la  ron séquence  de  leur 
dein  air.  Sllspossédaienl  la  taille  réglemen- 
jeraient  excellents  pour  ïa  cavalerie  légère, 
me  époque  où  la  remonte  de  notre  cavalerie 


estsionéreuse  etsi  difficile,  et  nii,  en  temps  de  Knern?, 
on  aurait  une  peine  infinie  à  tirer  du  contingent 
fourni  par  la  réquisition  des  chevaux  capables  de 
rendre  des  services  effectifs,  il  est  permis  de  se  de- 
mander jusqu'à  quel  point  celtij  quaUié  de  la  taille 
mérite  ainsi  de  primer  toutes  les  autres.  Sîins  pou- 
voir être  accusé  «le  porter  aucun  préjudice  à  imtre 
élevage  national  cliex  lequel  nous  sommes  heureux 
de  reconnattre  les  progrès  accomplis,  il  nous  est  per- 
mis de  donner  au  cheval  sud-anjéricaln  les  éloges 
qu*il  mérite  et  de  constater  que  nous  pourrions  peut- 
être,  à  un  moment  donné,  avoir  grand  intérêt  à  ne 


Fi^.  ^7.  —  Cliovul  Un  La  PlâUu  d'après  udo  pliotOjiTapliie  dv  l'auleiir. 


[liger  des  ressources  aussi  importantes. 
irtout  pimr  la  remonte  de  notre  cavalerie 
[que  le  cheval  argentin  pourrait  être  appelé 
l'heure  actuelle,  les  plus  sig:nalésser\ices, 
tégal  en  pïu^ticidic.r  uû  Ion  u  tant  de  peine  h 
m*  nos  spahis  avec  des  chevaux  arabes  ini- 
d'Algérie  et  qui  coûtent  fort  cher.  La  morta- 
ces  chevaux  dépasse  5l>  p.  100  par  an  drms  nos 
jus  de  spahis  sénégalais.  Nous  avons  eu,  pur 
BB  exemples  de  chevaux  de  La  Plata  rendant 
iTdes  années  d'excellents  services  au  SénégaL 
ypiêstions  de  taille  <*t  d'élégance  n'entrent 
■Kgne  de  compte.  Il  nous  faut  des  chevaïix 
»R  de  résister  au  clinial  *'t  aux  raarc-hes  descn- 
sn  assez  graiulo  quantité  pour  assuntr  la  re- 
né même  cette  importation  serait  à  coup 


sûr  la  source  d*économies  considérables.  11  nous  est 
facile  de  donuerun  rupide  aperçu  des  frais  qu'enlrul' 
lierait  l'en  tretien  par  lElal  d'un  dépôt  de  remonte  ik 
Là  Plata  et  des  économies  considérables  qui  se- 
raient la  conséquence  dune  pareille  organisation. 

La  location  dans  la  province  de  Buenos-A^res  d'un 
t( Train  de  'â  lieues  carrées  (lieues  de  5  kilomètres)  ne 
coûterait  que  20  000  francs  pat  au.  Sur  ces 5  000  hec- 
tares, ou  pomTuit  largement  entretenir  un  troupeau 
de  31)00  chevaux.  En  comptant  iOOOOO  francs  pour 
rciitrutien  du  matériel  et  («dur  des  ofliciers  et  sous- 
ofliciers  qu'il  faudrait  avoir  là-bas  pour  iliriger  un 
personnel  de  gauchos,  on  arriverait  h  im  maximum 
de  1^20000  francs  par  an. 

Ku comptant  un  prix  maximum  do  lOtf  francs  pour 
Tachât  du  bêtes  de  premier  choix  et  300  francs  pour 
les  frais  d'entretien  et  de  transport  en  Afrique  on 
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poorrait  livrer  aux  cor|>9  lié  troupe',  k  rubun  de 
4(IOfruiii**4  par  ïiMe,  d'excellenl»  chevaux  prêts  pour 

U*  service.  Aujourd'hui»  avec  notrt?  î^y*l^me  d'achat 
d'aiiimaux  de  i  ans  <[ue  Wm  payt*  eu  moyeuin; 
i#OU  francs  pour  iK^putiser  en  uulre  7  à  800  francs  par 
rht»\.d  avnut  <îr?  pftuvoir  lès  Imer  aux  régiment»,  un 
ehiîvul  de  ti'tHipiî  revieni  à  1  600  francs.  On  voit  k 
ijui'l  diilfrtî  énnmiti  pc»urrail  s'élever  IV'Oonomie 
r^^alisée  de  ce  chef  :  plus  d'uu  uiiltit^ii  par  nidle  che* 
vaux  envoyés*  de  La  PlaUi. 

L'inléri^t  d'tme  |^)ar«*ille  tiue^tion  edt  trop  évident 
pouri|u'il  soit  nécessaire  d  insister  davantage,  Nuiit» 
ne  désespérons  pas  de  !a  voir  un  jour  reprinîe  par 
dos  Uoranies  autorim%»  qui  rendraient  à  leur  pays  un 
signalé  service  en  la  nn^nant  à  bonne  i\u, 

SauH  doute  nous  savons  parfaitenient  que  de  limi* 
de»  essais  m i  f  faitî^  pour  utiliser  le»  chevaux 

de  La  t*iaU,  <  i^  ont  donné  les  plus  tmtes  ré* 

ëultuts,  mais  les  causes  des  insuccès  constatés  tien- 
nent uniquement  : 

r*  A  Le«|ue  les  chevaux  exportés  n  avaient  &ul)iau- 
cun  dressage  dans  leur  pays  dorigine, 

^"  A  ce  qu'on  rcnfennait  innnédiateinciil  dans  des 
écurieji  des  mdniaux  habitués  a  vivre  en  plein  air. 

^t*»  A  ce  qu'on  substituait  hmsquement  à  leur  régime 
lierbacé  nos  rations rt'  l  '  -  t  sit  e^  d  avoine  beaucoup 
Ciop  t^Kcilantes  et   é^  Uis  pour  eux.  Comme 

conséquence  on  transformait  des  animaux  d  un  ca- 
ractère fort  doux  tîo  véritables  bétes  féroces  complè- 
tement innUlisables. 

4«  A  ce  que  l'on  a  négligé  de  prendre  lors  des  pre- 
miers essais  une  précaution»  dont  l'importance  pa- 
rait capitale  ])our  la  nussile  d*un  envoi  de  ces  che- 
vaux en  linrope,  c'est-à-dire  de  faire  accompagner 
le  convot  par  les  hommes  connaissant  ces  chevaux. 
La  présence  du  Gaucho  qui  sait  les  comprendre  et 
Hé  faire  comprendre  d  eux,  cannatt  leur  liygiéne,  les 
traite  avec  une  douceur  qui  contrîiste  avec  la  brus- 
querie ordinaire  de  nos  hommes  d^écurie,  sera  une 
aide  indispen^alile  pour  habituer  ces  animaux  k  des 
ctinditions  diTxistence  si  nouvelles  pour  eux. 

l>our  utiliser  avantageusement  lo  cheval  sud-amé- 
Hcuin  en  KurrqMî,  il  est  également  nécessaire  de  lot 
faire  subir,  avant  de  l'embarquer,  un  djessage  som- 
imiire  qui  l'habitue  à  Thomme»  à  manger  k  un  râte- 
lier et  ïi  f-tre  enfermé  dan?*  une  écurie,  II  faut  enfin 
le  nourrir  pendant  quelque  temps  exclusivement 
avec  du  fntn  et  du  son.  L'exportation  du  foin  a>ai- 
primé  de  Ui  Plata  qui  couunence  d'ailleurs  à  se  faire 
drpuipi  quelques  aimées,  est  tout  indiquée  dam*  cù 

is.  et  serait  encore  une  nouvelle  source  d'économies. 

Les  chevaux  exportés  jusqnlci  avaient  été  pris 
dan?*  la  pumpii  la  veille  de  leur  embarquement,  {le 
brusque  changement  de  rcgime  les  affolml  etitière- 
ment,  cl  T f  '  -»  inutilii>ables  cenx  qui  arrivaient  4m 


France  après  avoir  résisté  à  do  pareilles  é\ 

Oti  pourrait  reprocher  au  cheval  de  La  V\M 
s^a  petite  taille,  de  manquer  d*élégancc.  Cîet 
dération  secondaire  pour  la  remonte  d^  la 
étant  données  les  quaUtés  qm  compensent  «t 
au  delà  ces  défauts,  a  cependant  une  imj 
considérabhï  pour  les  chevaux  destinés  au 
Mais  TAmérique  du  Sud  possède  des  animai 
point  de  vue  de  la  tiiille  ei  <le  la  beauté  de* 
ne  le  cèdent  en  rien  à  nos  denu-sang  français. 
sont  des  produits  du  croisement  des  ]ii 
pampa  avec  des  ét;dons  européens,  Lem  i 
lativement  élevé  puisqu'il  atteint  en\iron  500  fr 
mais  comme  vnleur  en  Europe,  ils  it^ 
animaux  de  I  500  francs  qu'ils  dépit  le 

coup  d'âilleui-s,  par  le  fond,  la  souplesse  et  U 
tance   aux  intempéries.  Le  prix  du  ti 
animaux  en  France  serait  d'envirou  il 

feraient  des  chevaux  de  chasse  admirables  ot 
l'aient  incon 
Quelques  ji 

Normandie  et  les  soinu  entendus  d«  no$  éleveuff] 
feraient  s»\rement  d.     '    '      '    i^  ligne.  1a^^ 
sions  de  ce  qui  pré<  ttt  clairemi 

sumons-les  en  quelques  Ugries  : 

p'  Le  cheval  de  la  Plata  et  drs  t 
jMtxséde  dts  qnalités  de  vigueur^  de 
sobriété  qui  en  feraient  un  cheval  d'arrai 
(liasse  d'une  valeur  exceptionnelle. 

î2"  S  nu  intriHlueti^jn  dans  nos  cidoiues 
et  en  France  rendrait  d'immenses  services 
cavalerie  tout  en  procurant  de  grandes  éi 
notre  i)udget. 

3""  l%(ant  donné  le  nombre  Inimonse  de 
maux  et  leur  extrême  bas  |irix,  leur  introth 
Europe  constitiu?rait  une  source  de  hénéA< 
dérable  pour  notre  commerce, 

Eknest  Cab-I 
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Les  Écoles  de  médecine  aux  Ëtats-Unii^ 

\iUru  n'tisl  plus  délicat  qu'une  étude  d'< 
Ècolcii  lit»  niéttiH  iar  Jo  rAïuérique  du  N 
lions,  qu'on  peut  grou|K*r  ^uii*  c^^tle 
diMfrmblablui»  les  iiuc8  de»  attire»;  leur 
léurn  prot'éJé^...  âli'  puidlctb^  f^onl  s\  di 
itMiîiUiUi es  dariï*  IcMiudli'ï*  elh;»  -v  Uiukï 
iivtil  Mint  parfois  *i  »péci«l«»,  qu'an  ri>quii  iuri,  ^j 

di^crinmt  m  bloc,  de  eomm^ ^t 

il'ciijittnt  uutî  opiiibju  parfot!>  u 

Si  l'un  ftjoiilc  aux  rkinarqurî*  jtr- 
■  ■;'■■   --^iiuirdiintir'   **"^   t-rf-l"--     •'" 
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I,  maisqu^on  compreud  d*aiitaiit  mieux  que 
iait«ux  his  condiUuns  dîins  If'gffiii^nris  les  ini^- 
nV  Inmvi^s  filacés  en  ce  pays  immeoso  cl  au 
tncnsémenl  libre;  si  Von  sungi*  à  \a  UivWiié 

0  elles  50  fusionnent  ou  dtsparaîf^si^nt.  ^ans 
ce,  il  lu  sim|ilicii<>  de  l<nir  organisiiiliuo  prc- 

riïi^ourctits  Ynriéos  quV'Uos  sunt  «uscoptiblos 
m  cauiprèriJ  qu'il  îioit  assez  dillicile  de  n'y 

dauà  uuu  lisle  déjà  fort  lotiguo  ai  cou.slitut^o 
îe  de  cnll^gcs,  de  do].        ncnts  mil^dicaux  de 

UDivet'Hitô^^  oL  piirfoi_  .jDi'ûrc»  de  simples.,* 
a  rabais  pour  diplùuit;s  de  dorU^ui-s. 
tt,  pour  voir  pL^nélrer  uno  corUiae  t'.hïx-ïù 
ties^tiou  do  prime  ttbor<1  lii  coroplcxo,  il  >uflil 
*jr  à  la  luuïii're  d'une  &oule  idùe  direct  ri  ce, 
Isdgtienu'nL  tiitoraire,  s(;ietitillc|ut»  ou  médi- 
tt*-l]uis  :  jo  Tais  nlhi^ion  h  Ux  liberté  complète 

^  SH  rappeler  que,  U-bas^,  tout  pnôeignemont 
eut  libre,  conune  r«Lait  jadis  la  prûfest»ion 
t  que  le  gouvrrfiernrut  de  l'Union  tui  sa  mAle 
lu  à  peu  prô0  —  des  broveU  délivrôâ  par  les 
les  plus  dispuraUis. 

laeun  sait^  au  pays  trarisaLlantîque  rinitiaUve 
urgo  &  elle  seule  do  fournir  aux  cinquante 
ires  ou  di!i^trit;ii}  qui  constituent  TAnuirique 
iSricaine,  aussi  bien  des  médecins,  desphar- 
iioi»  dentistes»  que  di>s  avocate,  dos  ingénieurs 
tectos.  hfiiy  pouvoins  publics  n^cxftrcent  qu'un 
restreint  qu'on  peut  U  considùrer  comme  nul, 
les  pays  ail  la  centraï^^ation  Ueurit  dan&  toute 
It  ils  se  bornent,  en  ce  qui  concerne  les  Eco- 
kîine,  à  roeonnaltre  leur  création,  en  leur  ac- 
charte,  et  à  enregistrer  les  diplûuje^  qui  lui 
tés,  sant»  trop  chercher  îi  ^f^  n  n.In'  idtniiii  «N* 
trinsèque  qu'ils  possèdent 

lîluidlemenl  aux  Eials-Uniîï  plusieurs  espèces 

1  médecine*  Jadis,  les  variétés  en  iHaienl 
nombreuses;  mais  quelques-unes  d'entre  elles 
Mraftre  devant  la  concurrence  sérieuse.  <jui 

«Jour  du  terrain. 

,  en  premier  lieui  les  Écohs  rcyutit'rc:i  [Hajn- 
f  comparables  à  colles  du   vieux  eontiueut, 

erail  cliet  nous  soua  le  vocable  iVallopathi- 
nt  celles  qui  dominent,  et  de  beaucoup,  à 
tu  elle. 
kUit^rique,  où  rhûmiiopathie  était»  il  y  a  quel» 

encore,  aust*i  appréeiée  de  la  majorité  des 

ue  b^s  rebouleurs  en  France,  il  existe  en  ou- 
trer d'en*ei{îTicment  homéopathique,  autre- 
portanl»,  et  qui  jouifc»seut  encore  d'une  vogue 

sèment,  pour  cei?  Écoles  hamvopathiquea  (Ho- 
Uuhneman  SehùoU),  les  Américains  sont 
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plus  perfectibles  quVm  ne  penî^e  et  peu  k  peu  ÏH  coin- 
prennent  Tinanitn  de  thêorii^s  que  nous  avtms  preîjquct 
reléguées  déjà  dans  le  domaine  de  rbistoir*^.  (In  puât 
m*'' me  prévoir  que  d'ici  h  peu  d'années  les  collèges  ho- 
meopathique*  les  pluî*  prospères  d'aujourd'hui  n'existe- 
ront guèr*?  que  de  nom.  Comme  nous  le  disait  un  jour 
un  professeur  de  rÉcuio  ri^gulière  d'Ann-Arbot,  <*n  ébati- 
chant  un  sourire  moqueur,  la  Concurrence  et  le  Temps 
60  ehargeront  bien  de  montrer  ce  qu  ils  valent,  ce  t[u'il^ 
ont  fait  et  ce  qu'ils  sont  encore».,  incapables  de  fairtîl 

Mais,  parmi  les  Ecoles?  dites  inétjitlitres  {IrrcyNlar 
ïîc/ioo/jt),  il  en  subsiste  d'atilres  lypes  :  je  veux  parler  des 
Écoles  éclectiques  {Bdectic  College^x)  et  des  fkoles  /i/i^/sîo- 
mvdkaU'H  {PhyHio^ttiedical  Sehooh),  Les  Eco] os  frauduient 
ont  au  contraire  totalement  disparu;  nous  en  dirons 
altérieuremcnt  un  mot,  mais  e*e»t  Ei^ncûre  une  origina- 
lité qui  s'en  val 

Dans  un  récent  voyage  de  tnns  mois  aux  Êials-Unis, 
j'ai  pu  visiUM"  et  j  ai  décrit  ailleurs  (I)  les  priui!ipalûs 
inslitulions  médicales  de  cette  contrée.  Au  cours  de  mes 
longues  péré^inaLicms,  j*ui  pu  voir,  de  mes  youXf  les  Eco- 
les échelonnées  de  Washington  à  San  Francisco  et  ra^ 
sembler  nue  foule  de  doeumeiit;?  épars,  mal  t^onnus  en 
Curope.  Après  aVoir  compulsé  ces  donnéeg,  jo  tTOis 
avoir  acquis  une  idée  d'enseuible  sufllsamment  exacte 
de  Vorganisaiion  de  ces  grands  centres  d'enseignement, 
et  c'est  le  résultat  do  ces  recficrches  et  de  ces  visites 
qu'on  trouvera  exposé  dans  celle  trop  courte  étude. 


Dans  les  Bco/fs  rêyuUùn's,  uiw  distinction  capitale 
s'înipose.  Les  une^i  sont  fréiinentiH'H  par  ks  hommes:  fi  par 
Icii  fvmmesip  et  les  étudiants  de  deux  sexes  y  sont  admis 
saiis  difllculté,  y  passent  liturs  examens  les  uns  !i  côté 
des  autres,  eommc  en  Europe,  et  y  acquièrent  leurs  dî- 
plilmes.  Les  autrest^  ces  derniôrcs  peu  nombreuses  encoriî^ 
sont  ej^rliL^wcmcHt  réservées  auxjeimc&ftilc^,  éb^-ves  m  mé- 
decine. Ce  sont  \h  des  institutions  qui  n'ont  d'analogues 
tiulle  part,  et  c'est  une  sp/'eialité  américaine,  qui  mi^dte 
[uns  qu'une  simple  mention. 

Mais,  quelle  quft  soit  la  variété  h  laquelle  on  ait 
affaire,  ces  écoles  sont  toutes  d'ordre  eBsentiellement 
privé;  louteti  ont  été  conçues  par  de  simples  particuliers 
et,  en  général,  de  la  façon  suivante.  Un  richissime  indus^ 
iriel  ou  un  spéculateur  hi^ureux  (il  n'y  a  guère  «l'autros 
professions  lucratives  aux  Ktats-Unis  I)donnedcson  vivant 
et  parfois  même  alors  ({u'il  a  deg  enfants  (2)  (ce  qui  est 
encore  une  spécialité  d'oulre-mer),  des  sommes  con»ldi«- 


(I)  Semaine  médicale^  1893. 

i2)  Le»  enrichie  tleimt*tit  k  honneur  de  pcriiéLiitr  uin^i  leur 
m<^moire.  Grâce  k  ces  don»  ct^nstrlMrabtrïS,  ils  tninsnietlenl  ù  lu 
fH>it<^rit<^  Inur  nom,  qu'on  aurait  vitti  uut)lîé  là-ba».  Et  Ii**  en- 
fants sont  iri'i*  Hors  de  ce»  Urge^sos  ;  elles  eonatiturnt  kurs  li- 
tr«»»  d<*  noblfBistî. 
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rMth  poor  la  foniUticifi  d'urit»  Vntremté.  On  y  orgatibe, 
tout  il  ^ihord»  un  oosoi^neintmt  tr^s  i^Ié^mcnUire  ;  fiuî$, 
d*iitjtr<>rH  Uli«'fralitèH  vfxiant  augmfînter  lt*ti.  rcssourcrs,  on 
cx*i»  *urt!r»tvivefiM*til  dtîs  i*coUts  prùfêi»siouxjeUtis,  iiiipor- 
faut  d»;bouchi4  pour  h^  ^lèvrs  gradués,  tl  assez  rapi- 
dement un  médical  départ  ment ,  Ue^i  ce  qui  »'cst  pas*»»*, 
il  y  il  pNrs  di'  ;10(>  arir*  déjà,  a  Harvard  Uuivcrsity  do  Gam- 
lfrldge«  près  Boi&ton;  cV^l  va  i[ui  a  Ut*u  de  lius  juurî*  i 
WtircheîiWr  (Clai  k  ruivcrsily),  à  Chit^ago  (UocbreM»»r  l  ni* 
vi»r*ity),  îi  Washington,  â  Siin  Fraocîsco,  etc. 

D*autn's  fniSj  c<^  sont  les  pralicieiis  d'un»»  vilJh*  jeuuf, 
mal8  llorU!>(nilo  et  pluint^  d'avenir,  qui  >'a.ssut:itîiit  pour 
ruudtfr  uuo  école:  dan»  co  eu$.  eUe  s'appelle  d'ordinaire 
ÇoHnjv  Qf  Physkian^  and  Surueom.  Oî  qui  kà  pouîiôc  dans 
ci«tl<?  voie,  il  faut  bien  lavout^r,  cN'sl  souvient  la  ptrn^ée 
dVcûltir  à  leur  titre  de  McdiriMP  doctor  (11*  0.)  celui  de 
profr^scur,  plutôt  que  !♦•  di)iilr  dï^lre  utilo  u  leurs  coiici- 
l0yco9  ou  aux  jeunes  gens  d'avenir  du  payn.  Maiià  qu'inn- 
porte,  puisque  ces  tentatives  locales  font  naître  des  écoles 
iliîbordanltîs  de  vie  et  d'enthouHia?nic,  deviennent  par^ 
roisdi»si;oncurrenles  lerriblcî*  pour  U"*  anciennes,  qu'ellns 
obligent  &  ne  pas  ê»  reposer  »nr  leur^  launei>  d'antau  et 
à  ttUi*r  suuft  cesse  de  l'avant!  Ces  médecin:*  rédigent  des 
«tatut«»,  nomment  un  Conseil  d'adniini:»tratiûD,  cL  de- 
luaxident  aux  autorités  de  TEtat  d'ins^crire  sur  les  regis- 
tre» ofticiels  la  nouvelle  création.  Ce  qui  est  rarement  re- 
luné  rt  équivaut  à  une  auluri^alion  en  règle.  On  lâoce 
alors  forée  prospectus  pour  faire  connaître  le  nouveau- 
ni^*;  on  publi«*  dans  les  journaux  inédicaux  rannonn'  d(*s 
cours  et  la  liste  ded  lûiUtreîi,  qui,  bier  encore»  éUiient  de 
«impies  praticiens»  plus  ou  moins  iisMiorés.  C'est  uni' 
ulTaitx*  :  il  faut  k  lancer!  Or  chacun  suit  que,  lA»  les  Atué- 
ricains  sont  chcx  eux. 

Les  élèves  accoui*cnl  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, et^  dè§  la  seconde  annér,  ou  délivre  déjà  des  di- 
pir»mest.  Kl*  fàut-U  point  encourager  le  bon  vouloir  de 
ceux  qui  de»  le  début  ont  eu  confiance  dans  l'enlrepri.«e. 
dans  lu  valeur  profe^sonUe  des  jeuueîi  maîtres  If  Les  gra- 
dué» [i/raduaie»)  peuvent  ensuite  exercer  la  médecine 
dans  ritllat  où  siège  TÉcole  et  souvent  dans  presque  tous 
les  Btutà  ou  tenitoires  de  T Union  (1). 

Au  début,  les  ressources  sont  ntédiocres,  pubqu'on  ne 
peut  guère  compter  que  sur  les  subventions  îles  élèves 
l't  les  somujf'S  avancées  par  les  fondateurs,  Aus^i  les  in- 
«itailatlans  sont-elles  des  plus  rudimentaires  et  les  labo- 
ratoires un  peu  pauvres  et  maigrement  fournis.  Mais 
bientôt,  si  le  basard  a  voulu  que  quelques  bommes  de 
valeur  et  d'énergie  se  bott  gli&sés  dans  la  corporation,  la 
Mimée  n'allend  prt«  le  nonibn* des  années  et  les  dons 
ntt  i'ii  countruit  de  splendldes  bAliment*  de  fer  et 
de  briques;  on  (onde  des  dispensaires,  puis  dos  bùpitau;^. 

Ainsi  sâ  sont  développés  les  principaux  Collèges  des 


ri) On  i^a  I 
in  d'tàa  «1 1 
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diirurgiens  et  médecins  de  rUnios^  à  îlnftt&r  dit 
fions  semblables  qui  existi*nt  en  Anglelirrrc,  (n 
Écoles  de  F^hiladelphie,  de  New-York»  de  Bustoii« 
Francisco,  etc. 

Depuis  quelques  années,  la  liberté  semble  tua 
r«?streindre  et,  dans  certaines  ailles  déttonu 
diplômes  ne  sont  pas  reconnus  avec  la  m 
Partout  en  elTet  où  Ton  a  organisé  des  Cotisritâ 
(Hoatdi*  of  Health),  ou  examine  sérieusera&nt  auji» 
les  parchemins  présentés  à  rinncription  et,  si  V 
slatit  que  l'Ecole  d'où  ib  émaii<*nt  le»  dèli^Te  trop 
ment,  on  refuse  de  leg  enregistrer.  Lo  fait  s'cîst 
il  y  a  quelques  années,  à  New-JenM?y,  et  un  co 
1e8  examinalt'iirs  se  faisaient  remarqu(«r   par  t 
déférence  envers  les  élevés,  a  dû  fermer  ses  poi 

Le  ConseU  de  santé  de  rilUaûb  (Winais  8tÊi0 
of  tlvnltk)  s'f'St  fait  remanju^'r  par  Tardeuravee 
il  a  entrepris  de  dépister  les  institutions  efi 
teuses;  et,  pour  y  partenir,  il  a  dressé  uii  prof 
présentant  le  minimum  des  qualités requi^r^ 
pour  qu'elle   soit  classée  parmi    b^s    sulbî^ 
comme  bien  on  pense,  nombre  d'entre  e\U 
rf-nl  pas  encore  b'S  conditionn  exigét*s,  qu 
derniers  temps,  des  propres  irh^  uolaltU' 
compli:»  un  peu  partout. 

Kn  imtre,  depuis  18*7,  exi>i*j  une  .tsv 
ijt'Â  mi'dicattx  d'Àmttùpic  {American  me 
ciation),  qui  a  réussi  à  grouper  en  ni  'i 

toutes  les  écoles  désireuses  de  voir  b'  .tr  If 

des  études.  Les  statuts  de  cette  A  .latlon 
qu*aujourd*hui  tous  les  collèges  qui  éxi  font  pari 
v»nt  être  considéré»  comme  présentant  des  garant 
flsantes,  car  aucune  des  irrei/uian  Hchooh  ne  pettl 
admise.  Dans  un  pays  commo  les  Ktats-Unis^  on 
pas  demander  davantage  et  ce  contrôle  des  1 
les  unes  par  les  autres  est  certainement  excelli 
en  étant  bien  caractéristique  de  cet  extmordinalrtl 

Certes  cela  ne  veut  point  dire  que   toute» 
être  assimilées  aux  Faculté»  européennes  et 
dip]<ïmes  puissent  équivaloir  ceux  qu'on    ' 
magne,  en  France  ou  dans  les  autres  mï,.  . 
mais  il  ne  faut  pas  demander  Timpossiblu.  et. 
eontrée  où  l'enseignitment  supérieur  ne  \ 
niére  ligne,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  b; 
vent  un  peu  moins  de  latin  ou  de  grec  que  les 
ne  se  livrent  pas  volontiurs  h  des  études  transce] 

A  l'heure  actuelle,  TAmériquit  du  Nord  po; 
éeules  régulières,  délivrant  de^  diplômes,  soit  a 
m«^s,  soit  aux  femmes;  mais,  surcee»  12.1,  neaf  sonM 
sivemcnt  réservées  aux  femmes*  t)e?!.  119  autres 
rap{)r'ocher  d<'s  Hcoles  de  perfectianfi^ment  ee*)ul 
ffular  pùâturaduate  SelwaU],   qui  ne  reçoivent 
étudiants  déjà  gradué*.  de«  prr 

fr«Mi<»ntt''v  ♦*""    «ni,  il.  (i.^n   .lin 
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eâ  aux  Policliniques  ulleniandes  et  autrichionnes.  el 
1res  écoles  préparatoires  ou  spéciftles  (Écoles  d'aoa- 
i#r  etc.)t  sur  lesquelles  noui»  ao  pouvons  nous  nppc- 
lir. 

pîi  11^  Ecoles  régulières,  tiuut  nou&  avons  maintenant 
Te  quelques  mots,  présonlenl  certains  caraclcivs  corn 
ns,  Rai-einenl  il  s'agit  de  pahiis  superbes.  La  plus  iui- 
tanle,  celle  de  TUniversilë  de  Pennsylvanie,  A  Plulu- 
f>hie,  nVist  guèi'o  qu'un  bâtiment  modeste,  dont  les 
I élisions  u'ont  rien  d'exagèrë.  De  même  à  Mew-York 
ioâtou,  u  San  Francisco.  Souvent  c'est  un  «  building  », 
Knèmc  apparence  que  ceux  du  vf>i»înag<%à  quatre  éta- 
i^  avec  des  >ttilets  de  eours^  des  laborutidres  de  chimii», 
I  hjsiologie,  d'histologie,  Frêquemmenfun  Dispensaire 
-^l  annexé  et  occupe  un»*  pfirtic  du  rcz^de-ehaussée 
minent).  Presque  toujours»  iroint  ù  noter,  la  èalle  de 
lêction  se  trouve  à  Tétage  ie  plus  élevé,  nu  grenier, 
ons-nous  :  on  dissèque  sous  les  eomblrs.  De  lu  sorte. 
r*î4U*on  m'a  conté,  on  a  plus  de  lumière  el  plus  duir; 
voisins  ne  si-ntent  rien  et  ne  se  plaignent  pas;  et  Ton 
l  plus  facilement  cacher  au  public  ce  qui  s'y  passe  (t). 
rturellemeul,  le  tout  est  chauffé  par  la  vapeur  d'eau 
i  circule  dans  des  tuyaux,  éclairé  à  rélectricilé,  et 
>€ndaniment  pourvu  en  fontaines  d'eau  glacée,  la 
fisson  du  ciloyen  américain.  Pas  de  logement  pour  le 
fjfmn  ta);  pas  de  vastes  locaux  pour  une  administration 
brante.  ïlien  que  ïe  néci'ssaire  ;  une  logo  pour  le 
ou  plutôt  pour  le  suiTcilïaut,  car  les  conoiergea 
stimt  point  ] A-bas. 
but  ce  qui  n'est  pas  du  dmiuiine  ubriulumeut  médieul 
rt'légué  dans  les  autres  bâtiments  de  l'Université.  CesL 
iqu*il  n'y  a  pas  de  laboraUdre  de  [ihysiqu*-;  ol  rare- 
141  on  n^jicoiUr*^  îles  laboratoires  d'histoire  naturelle, 
ti'enâoigne  d'ailleurs  pas  la  physique  dans  les  Ëeoleâ 
éricaiuf's. 

«!S  budgrt^  >onl   très  restreints,  sauf  dans  tes  riches 

tilutions   merveilleusement   dotées,  i^oinjue  celles  de 

n  Hopkins  Huspital  à  BalliuiorL»;  aussi  escomple-l-on 

iveul  l'avenir.  Mais,  jamais  l'on  ne  s'adresse  au  iiou- 

Cément  central  ou  aux  Municipalités.  Très  rarement 

U  où  se  trouve  le  Collège  intervient  i>our  équilibrer 

dépenseti  (le    princiiial   exenitilt!  dir  relie  exieption 

►  l'Université  d'Ann-Arbor,  dans  le  Michignn^  i|ui  pos- 

e  un  déparleraent  médical,  ancieUj  très  apprécié)  et 

,  ne  connaît  gnht^  la  subvention  oflicielle. 

■faiporte  qui  peut  devenir  médecin  en  quelques  an> 

maux  Étals-Unis,  à  l'inverse  de  ce  riuî  se  passe  dans 

Ire  vieille  Europe,  où  il  faut  une  instruction  première 

soignée  pour  pouvoir  prétendre  ultérieurement  au 

jMle  de  docteur.  Là-bas,  on  peut  être  à  20  ans  épicier 


i)  En  Amérique,  on  achi'to  l*;»  cadavres  aux  pompes  funè- 
,  à  tant  la  pièc<*.  11»  sont  ditïicilesà  ao  procurer  el  aiteigneni 
pm  i'ICTés. 

I)  C'est  presque  toujours  un  professeur  jeune,  partant  actif 
[^l«in  de  ïfrli».  On  reconnaii  bimi  là  Ips  mœurs  d'outre-mer. 


ou  gîirçon  de  ferme,  A  t'I  ans  journaliste,  à  2S,  avocat  ou 
docteur  en  médecine.  La  carrière  médicaiccstunc  profes- 
sion comme  une  autre,  et  l'épilhète  de  «  libérale  •>  ne  sau- 
rait être  romprisc  dans  un  pays  où  Ton  n'a  qu'un  souci: 
gagner  le  plus  rapidement  possible  le  plus  d'argent  pos- 
sible ;  oïl  l'on  ne  cherche  l'i  se  perfection ntM'  dauBsan  art 
que  dans  le  but  bi^n  arrêté  de  devenir  plus  riche  encore. 
Aussi  ne  pouviiil-on  songer  à  dresser  de  hautes  barrières 
à  l'entrée  dos  Eeoîee* 

U'est  pourquoi  rien  n*est  plus  aîsé  que  radmis&ion 
dans  un  eollège  de  médecine.  Il  suftlî  d*étre  gradué  d'un 
établissement  d'instruction  secondaire  apréé  par  l'État 
dans  lequel  on  désire  étudier,  c'est4-dirc  de  posséder  un 
diplôme  qui  coiTcspond  plus  ou  moins  à  notre  ancien 
cerlilkat  de  grammaire,  ou  de  subir  un  examen  d'eti- 
Iréé  d*une  facilité  n^marquable  :  c'est  à  peine  s'il  est 
utile  de  savoir  langlais  et  un  peu  do  latin.  En  somme, 
on  le  voit,  les  docteurs  américains  ont  une  instruction 
générale  i|Ui  e^t  îi  peine  légale  de  ctdle  de  nos  ofliciers 
de  santé. 

Les  cours  professionnels  que  les  étudiants  doivent  sui* 
vre  ont  beaucoup  d'analogie  avec  ceux  cjue  f^tii  les  pi*o- 
b-sseurs  de  nos  écoles  de  provinre.  Kl  c'est  à  peine  si 
les  hcturt'ii  de  Philadelphie  et  de  New- York  pourraient 
supporter  la  comparaison  avec  l«â  leçons  faites  dans  les 
Facultés  de  Bordeaux  ou  de  Nancy.  Kii  Amérique,  il  li'y 
a  rien  do  comparable  aux  Facultés  de  Lyon  *^l  surtout 
de  Paris,  Les  cours  théoriques  sont  en  général  bien  faits, 
mais  éjérnentuires  ;  les  exercices  de  dissection  sont  en 
général  rudimentaires;  les  travaux  iirati«|uesj  en  debor^» 
diî  ceux  de  chimie,  laissent  aussi  beaucoup  ii  déstn^r.  U 
n'en  esl  point  de  méuie,  par  contre,  dans  les  Ecoles  den- 
taires, le  trjMmpJie  des  Etats-Unis! 

H  n'y  a  pas  de  concours  ;  tous  les  professeurs  sont  nom- 
més au  choix.  Presque  tous  sont  jeunes  et  jouissc*nt  d'une 
situation  pécuniaire  qui,  au  premier  abord,  paraît  su- 
perbe; mais,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  différence 
n*est  pas  si  manifeste  qu'on  se  plaît  à  le  dire  chez  nous. 
Il  faut  songer  que  la  vie  est  dispendieuse  là-bas,  que  la 
retraite  n'existe  pas,  que  les  longs  voyages,  nécessaires 
en  ces  contrées,  font  dépenser  des  sommes  considé- 
rables, etc.,  etc. 

L'étudiant  yankee,  qui  n'oublie  jamais  la  devise  do  sa 
patrie,  Time  h  Monnj,  demande  à  terminer  rapidement 
ses  éludes.  Aussi  iugurgite-t-il,  sans  trop  se  plaindre,  une 
grande  quantité  de  cours,  de  conférences,  de  »<  colles  et 
de  sous-collcs  »,  qu'on  lui  distribue  à  profusion  de  8  heu- 
res du  uiatin  a  5  heures  du  soir,  —  sauf  le  samedi  soir, 
car,  à  l'exemple  de  l'ouvrier,  il  tient  àcetlo  demi-journée 
de  vacance.  (^etui*là  seul  qui  désire  se  consacrer  au  pro- 
fessorat dans  une  grande  Université  travaille  par  amour... 
de  la  science,  sinon...  de  l'art.  La  majorité  fréquente 
les  Écoles  où  l'on  va  vite  en  besogne,  où  l'on  n'est  pas 
trop  diffb'ile  :  ce  qui  explique  le  prompt  succès  de  toutes 
les  tentatives  nouvelles. 
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L'instruction  clinique  est  un  peu  plus  s^ieus»,  grAe€\ 
nu  lux»*  qui  rt'gne  lians  l'enscignemmt  tins  sp(^»'iftlil»'^s. 
Il  u'y  a  pn^  lie  petite  école  qui  n'ait  dcîj  profi>^eur'i  ï»jjô' 
cîaox  lie  laryngolojfîp»  d'olologie»  de  ihlnologit^»  d'ûrtho- 
pédH\  etc,  M.ilgn»  celii,  1rs  exttOïeïiJ^de  fturtie  ne  jsant  pus 
lirillnfiU*  D'aillours,  ni  l'on  se  nionlrail  Irop  gêvère,  on 
effraierait  rrludiant,  qui  s'emproti^i^rail  de  gagner  IV^cole 
rivaJe. 

Tue  quosiion  vttale  pour  l'avt^nir  de  la  médecine  anié- 
Hcainc,  et  qui  a  tioulpv*^  déjù  de  violenles  ti^inpAtos,  t*st 
celle  de  ta  dur^o  dos  études  dans  les  divers  oolIAgt^s*  Il  n'y 
pas  très  lujifjt<*inpy«  il  n'y  a  pas  dix  ans.  dans  un  grand 
centra,  on  vous  Taisait  tîncui-edes  docteurs  en  deux  an^  I 
Mnis  h  l'heure  actuelle  on  esl  p!in*eiiu  à  exiger  tmis  ;ins 
de  présence»  k  raison  de  huit  mois  par  an.  Peu  d'écoles 
exigent  quatre  années;  mais  plusieurs  conseillent  î\  leurs 
^If'vcs  une  quaUîcmic  année  d*élude.  Évidennncut,  un 
est  en  progri^s  ;  mais  ce  n*cst  pas  suffisant.  Je  veux  buni 
admettre  t|uo  l'Aniéricain  perd  moins  son  teniî>s  que  le 
Franraîs;  pourtant  je  ne  croirai  jamais  qu'il  puisse  &]>- 
pn  ndre  en  trois  ans  cù  qu'on  a  mi^  cinq  ou  six  ans  h 
nous  cnseuçuer.  On  de\Tait  exiger  partout  fîualre  mmées 
de  présence  et  ce  ne  sérail  pas  ^Irop,  mi^me  aux  ÉtaU^ 
Unis*  (iela  vaudrait  certes  mieux  qued'tVtre  obligé  defré- 
quciiler  uttérieuremeiit  lis  Pontjraduate  Sfhtfots,  d'autant 
plus  que  tous  ceux  qui  exercent  ù  lu  campaj;ue  ne  peu- 
vent jamais  bénéllcior  de  ces  Écoles  de  perfectionne- 
ment* 

II 

Les  Postifraduate  Schoots  sont  organisées  en  Ani^^ri- 
qiic  comme  les  autre*i  écoles,  avec  uu  personnel  ensei- 
gnant  très  abondant,  dont  le  luxe  môme  étoimt»  TEiiro' 
péen:  uuils^  en  somniR,  cUhs  dilTèrent  peu,  quadd  on  va 
au  fond  des  choses,  des  Pulicliujqucs  nîlnnandes  ou  au- 
trichiennes. 

Toutes  les  spijicialit<5s  y  sont  ensrii^uées  rt  sont,  dans  les 
écoles  dont  îa  réputation  nVst  plus  à  faire,  comme  crdlcs 
de  New-York  entr'autres,  représentées  par  des  maîtres 
d'une  vak'ur  inconlpslét»,  par  les  premîifrs  pruliciens  de 
ci»tte  graïudy  cité,  Maih(njri'us*unent,  dans  d*au très  villes, 
à  lowa,  à  Kansas  City,  à  Chicago,  k  San  Francisco,  par 
exemple,  il  n't^n  est  pas  ainsi  et  on  a  dit,  à  bon  droit, 
que  les  profes*«eurs  n'étaient  pas  loujoui-s  à  la  hauti'ur 
des  fonctions  qu'ils  avaient  à  remplir.  Duus  ces  instituts 
professionnels»  en  etTet,  qui  se  posent  en  Ecoles  supé- 
rieures, rn  Kcolesde  perfectionnement.le  corps  enseignant 
devrait  être  trié  sur  le  volet.  Aussi  une  critique  a-t-elle 
été  formulée  :  on  a  accusé  les  professeurs  de  n'accepter 
ce  titre  que  dans  un  but  de  lucre.  Dans  ces  questions 
délicateg,  il  faut  voir  surtout  les  résultats  acquis.  Or,  il 
est  indiscutable  que  ces  Postgradmite  Schooh  rendent  de 
réels  services»  en  permettant  aux  jeunes  docteurs  de 
eoniplèter  leurs  études  et  d'»Hre  mieux  armés  pour  la 
lutte,  ïl  ne  f.tut  pas  leur  demander  davantage  et  espérer 


ï 


lès  voir,  un  jour  ou  rautre,  se  Irajtsforiner  en  aulno! 
«  Collèges  de  Franee  ►»  médicaux!  D  ailleurs  l*^ç  iM 
caîUï*,  qui  apfirécîent  surtout  ruîîle.  n'v  ![►  iidiiii»-^iiH 
doute  pas. 

Il  y  a  à  riieure  aetuiUe  19  i'o>[ut'ftduut€  ,St/i 
tr>  d'entre  elles  seule»u»nt   sont  des   écoles  m -ni 
Quatre  sont  irrégulièros,  dont 2  homéopathiquets et  tel 
tiques»   Les  premi^res  fui^»nt  fondées  en   ÎHHH 
York,  à  Philadelphie,  et  à  Saiut-Louis;  il  y  en  a 
tre  h  Boston,  à  Baltimore,  il  la  Nouvolle-OrléaUS« 
les  villes  que  j'ai  déj^i  citées. 

Il  ï^eruil  bien  à  désirer  qu'à  Paris  t»a  organis4i_ 
ques  écoleâ  analogues,  puisque  nous  eu  posâéd 
tous  les  éléments,  tcrAce  au  corpn  médico*chirur( 
uoH  hôpitaux.  Mais  nos  coutumes  et  notre  extrni 
admiration  pour  toutes  les  institutions  ancioni 
emp<Schoront  de  longtt-vmps  d^entrer  dans  cette  v< 

Les  autres  Ecoles  régulières  de  médecine  qu' 
resté  à  examiner  sont  celles  i|ui  sont  evctmiv 
rec-s  aux  femmes. 

Qu'il  soit  ou  non  au  courant  des  mieurs  améi 
et  partant  de  la  fameuse  question  de  la  coédut 
médecin  européen  ne  saisit  pas  bien  de  suite  la  p 
oi  la  raison  d'élre  de  ces  eréations.  Il  est  entendu  q 
EtatH-Unis  nombre  de  jeunes  (illcs  veulent  étudier  h 
decine.  Soitl  Mais,  pourquoi  ne  fréquentent-elles 
écolesordinaires,  puisque,  depuis  h'urjpkïs  tendre 
jusqu'à  leur  sortie  des  Èliyhs  Srkoois^  elles  ont  t^ 
les  jeunes  gens,  sur  le  même  pied  d'intiutitt^,  surlan 
M  Campus  »,  parfois  sous  le  même  toit,  à  la  lo 
Pourquoi  sont-elles  plus  difficiles  que  leurs  i  i 
des  Kcoles  d'architectes,  voire  môme  des  Ecolog  doi 
qui,  elles,  n'ont  aucun  collège  qui  leur  soit  exch 
nieiil  réservé?  A  quoi  tient  donc  ce  revirement  d'op 
dans  le  pays  où  se  propage  si  bien  le  système  de  la  d 
cation?  En  se  rappelant  ce  qui  s*est  passA  h  Véf 
oii  les  femmes  ont  voulu  forcer  h-s  portes  d'Écob' 
ne  se  laissèi'ent  pas  attendrir  facilement,  on  cutii] 
s<ndement  pourquoi  ces  eoUèges  spéciaux  ont  ' 
jour. 

L'Amérique  est  certainement  le  pays  oh  il  faut 
étudier  encore  aujourd'hui  le  problème  de  la  fni 
r/rc<H;  mais  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  Torigi] 
petite  révolution  dans  les  mœurs  se  soit  opérée  san^ 
casseries  de  toutes  sortes  ix  Tégard  des  premiers 
niers  qui  voulurent  escaladitr  la  barrière  élevée  h 
trée  des  professions  dites  libérales  par  la  plus  pnis^ 
moitié  du  genre  humain.  Au  début,  en  cfTet,  les  vj 
écoles  américaines  refusèrent  d'accepter  les  jeun^^ï^t 
In  tel  procédé  aurait  peut-être  pu  réussir  ailleurs, 
pour  des  Américains,  c  était  bien  mal  augurer  des 
sources  et  de  la  volonté  des  femmes  de  leur  propre  ] 
Croire  les  Américaines  battues  parce  qu'on  avait  ej 
de   leur  barr«'r  la  roule!  Mais  celait  taire  preuve 
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Il   LToiur  na- 


diicc  ifupardonnîiblc»  fairo  injure 
auilc  des  évi^nements  1er  prouva, 
quo  femmo  veut,  Ditu  le  veut I  w  Le^  I<immi^^.  uo 
afit  pîis  s'avouer  vnincues,  fie  miriait  à  l'ouvrage 
\  coltc  patiencfî  dont  elles  siniles  ont  K^  secret,  quand 
ajfit  d'nltcindrH  li^  Imt  di*  leurs  désirs,  Kll^^s  fircïii  t»! 
I  quVIleâ  tùurriL^rent  la  *lifftculté  en  futulaiil  de« 
PS  spéciales  qui,  à  l*beure  actuelle,  sont  dfïveûuen 
ïoaisons  ri vulos,  conçu n'entt»s  parfois  trfîs  s<'nni*ui^os, 
■on  tient  ri»ni|»te  du  niveau  des  ^lUik*s  daiis  In  |du- 
t  des  autres  collèges  ri^gulier^. 

eu  est  résulté  qu'aujourd'hui  les  Etats-Uui>  iin>'sr- 
I  neuf  ('colf's  réguliiTei^  de  ce  genre  (il  faut  y  ajouter 

Kcoliî  homi^opatliique),  qui  siègent  îV  ^'Îe^'-York,  l'iii- 
Kphie,  Chicago,  Baltimore,  Minne/ipolis,  Saint-Louis, 
dnnati  (où  II  y  en  a  déjà  dêuxj»  AtlunU.  J'ai  vigitn 
)quc!>-une^  d*enti-e  elles,  en  particulier  celle  de  Phila- 
>hîc,  la  plus  eèirbro,  dont  j  ai  pu  rapporter  une  pho- 
raphio.  Il  eiji  indiscutable  que  c'est  lu  un  des  «  clous  n 
|u*ou  me  pardonne  cette  express^ion  —  d'une  excur- 
I  médicale  transathui tique. 
Hpin^mière  de  ces  Ecoles  fut  fondée  h  Boston  en  1848: 

délivra  dus  diplômes  jusqu'en  i8TV,  époque  a  ht- 
Ue  elle  t^e  fusiuîina  avec  une  Ecole  homéopathique. 
Immonde  en  date,  culle  qu'on  considère  coninui  le 
r,  comme  la  vi^rilable  mère  de  tous  k*ï»  collèges  du 
ïnes»  est  ce  collège  célèbre  de  Pensylvanie  à  IMnhi- 
hie,  qui  remonte  h.  1850.  Les  hiUimenU  en  ont  été 
instruits  en  i87li. 

fc*  écoles  sont  presque  aussi  bien  organisées  d'ordi- 
tû  qui?  celles  qui  sont  ouvertes  aux  hommes  et  aux 
fines.  Certes  les  cours,  qui  n'y  durent  que  trois  ans. 
ont  rien  de  l^rillant;  certes  les  examens  d'entrée  sont 
fp  les  cours  très  élémentaires,  les  examens  de  sortie 
|>cu  faibles.  Mais  les  Kcoles  régulières  ne  sont-elles 

logées  à  la  m^me  tî  use  igné?  Aussi  bien  les  femmes 
rcnt-cllcs  les  eours  avec  la  plus  grande  régularité. 
liant  un  peu  de  leurs  forces  et  de  leurs  aptitudes, 
H  font  d'autant  plus  dVtTorls  qu'elles  yrulonL  ti/tiir 
k  haut  encore  le  drapeau  de  leur  émaucipalion  «-t 
*trer  qu'elles  sont  parfaitement  les  égales  de  leurs 
*©!»  ou  amis  de  la  maison  dît  côté.  Elles  ont  d'ailleurs 
>  iustrurliun  pninière  aussi  solide  —  souvtîut  im^nu> 
B  solide  —  que  celli*  des  hommes  (c'est  la  règle  en 
lérique)  et  ont  njontré  en  diverses  cirnonstauces 
piles  pouvaient  airroalff  la  lutte  et  on  sortir  avec  tous 
lionneurs  de  la  guerre. 

0  personnel  ensiMgnant  n'est  jamais  constitué  exclu>i- 
ïent  par  dos  femnifs.  A  Philadelphie,  il  y  a  moifié  pn- 
m  de  pi-ofesseursdu  sexe  masculin.  Mais  à  >'ew-\'urk, 
lleago  iiL  ailleurs,  la  proportion  de  rélém*fnt  IVutiniu 
cnc/ore  jdus  faible.  H  .sembh*  doik-  1(0 "on  tfail  pu 
iver  jusqu'à  présent  une  élitH  ^ufrisanie  parmi  les 
mes  luédecins  pour  occuper  toutes  les  chaires.  Maïs 
udrait  pas  trop  s'arrélurà  cette  hypothèse.  S'il  y 


a  des  profesdovMN  lioiiniu"i,  »Vo^t.  «^iMivpnt  ptmr  «leti  rai- 
sons spéciales. 

Ces  Ecoles  vïï  dix  ans  (1880  à  IHHÙ)  oui,  déli^Tu  (i5î>  di- 
plômes, chifïi'e  respectable,  qui  indiqua  déjà  suftisam- 
ment  quelle  importance  la  femme  médecin  a  acquise  au 
Nouveau-Monde,  et  auquel  il  faudrait,  ]»our  avoir  un 
nombre  exact,  ajouter  le  total  des  di]d5niécs  des  autres 
i^coles  régulières.  Il  est  par  suite  indiscutable  que  pour 
ces  colîègos  les  fruits  ont  tenu  les  promi'sses  des  fleurs. 

En  Amérique,  la  doctoresse  n>st  donc  plus  une  excep- 
tion; encore  quelques  années  et,  dans  les  villes  au 
moins,  elle  jouera  un  rôb»  qui  n'est  encore  qu*esqutssé. 


Ml 


L'histoire  des  Écottst  dites  irréuuti^rt»  n'est  ni  moins 
curi<*usc  ni  moins  intéressante.  Et,  parmi  ces  dernières, 
quclques-nncs  sont  si  proches  de  leur  tdtime  agonie, 
que  les  savantî»  désireux  d'en  connaître  l'esprit  et  les 
coutumes  feront  Itîen  île  lés  aller  visiter  dans  le  plus 
bn'f  délai.  Dans  quelques  anné*^s,  il  sera  trop  lard  sans 
doute... 

Les  Ecoles  frmulttlent  n'existent  déjà  plus.  Or,  k  ce 
qu'on  m*a  conté,  elles  étaient  constituées  par  des  asso- 
ciations de  médecins,  délivrant  des  diplômes  de  docteurs 
moyennant  finances  :  leurs  élèves  avaient  à  peine  be- 
soin de  suivre  des  cours  pendant  trois  nioisl  Elles  eurent 
jadis  certain  succâs  :  ce  qui  se  comprend  sans  peinit  : 
mais  je  n'insiste  pas.  Aussi  bien  tout  €<da  n'est-il  déjà 
qu'un  chapitre  d'une  histoire  très  ancienne,  —  du  moins 
pour  les  Américains,  au  train  dont  vont  les  choses  li-ba»; 
et  chacun  sait  que  ce  genre  d'études  n'est  pas  très  goiVté 
de  Tautre  ViMc  de  TA t1  antique. 

Les  Kcolt's  phifsiit-^tnL'iiiraic-^  mihL  iJimsuni^'  situiuinij  qui 
n'est  guère  plus  brillant»;.  Il  n'y  en  a  plus  (|ue  d'i'ux  : 
Tune  il  hidianapùlis  (Indiana),  fondée  eu  1H73;  l'autre, 
plus  récente,  k  Chicago.  Ollr  irindiana  est  le  type  do 
ces  ins.titutions,  qui  baissent  do  jour  en  jour*  Los  condi- 
tions d'aduïission  sont  les  mêmes  que  dans  les  collèges 
réguliers  et  les  cours  y  sont  tout  à  fait  comparables, 
quoique  plus  élémentaires  encore. 

Ces  Ecob'S,  paraît-il,  se  distinguent  des  autres  ])arce 
qu'elles  sont  plutôt  des  Ecoles  élémentaires,  plus  théori- 
c|ues  que  pratiques,  et  parce  que  l'enseignement  de  la 
clinique  y  f>st  réduit  k  sa  plus  simple  expression.  Eu 
réalité,  je  n'ai  pas  pu,  pai*  moi-même,  me  rendre  compte 
de  cfitta  différence,  par  suite  de  l'époque  à  laquelle  j'af 
séjourné  à  Chicago  (les  cours  sont  ti»rminés  à  la  fin  de 
juin),  et  lf»8  autres  médecins  français,  qui  ont  traversé 
l'AtlantiqUQ.  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  moL  Si  je  ne 
craignais  d'émettre  une  opinion  un  peu  hasardée,  je  dirais 
vobmtiers  que  ces  écoles  ne  me  semblent  guère  dilTérer 
des  autres  que  par  leur  nom...  Eu  Amérique^  où  lesesptnta 
simplistes  abondent,  où  tout  est  industrie  ou  commerce. 
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il  suffît  souvenl  de  chang^^r  lu  dùnomîiidlîoa  d'une  mar- 
chaudts*>  pour  lui  doniHT  plus  dn  valeur  nux  yeux  du 
public.  J'ai  peur  qu'il  u'cn  ait  été  jadis  do  îuémc  pour 
les  Instituts  pliysto-médicaux.  Hais  le  bon  sens  se  venge  : 
dims  quelques  jours,  il  les  aura  ruinés, 

Lfts  Ècoh»  éclectique»  sont  plus  tloristiantes;  mais  il 
n'en  subsislfi  i^uère  qu'une  diïaine  à  Cincinnati,  »w- 
York,  Chicago,  .%jnt-Louis,  Atlrtnta,  San  Francisco,  Dos 
Moine;^»  (?t  Indianopolis.  Ces  inf^titutions  difTèrent  des 
départements  médicaux  rii^licrs  des  Universités  et  deB 
Collt'g'.'s  de  niedf'cinp  par  la  nature  d*'^  cours  de  matière 
médicale,  de  thérapeutique  et  de  clinique  iniernes.  Mais 
il  n*y  a  divergence  que  sur  ces  points  seulement,  comme 
d.'jns  les  Écoles  homéopathiques. 

Ici,  on  exclut  de  la  thérapeutique  lous  les  métaux 
sans  exception.  Au  dire  des  EcleHkii  Phtjskiam,  le  fer, 
les  scU  de  potassium,  de  soditim,  de  mercure,  etc.,  tout 
cela  ne  vaut  rien.  Il  n'y  h  d'efUcace  que  les  substuuces  ti- 
rées du  règne  vrgiHal,  que  les  extraits,  que  les  teintures, 
que  les  alcools,  baumes,  etc.,  etc,  Afîain>de  convention, 
n'e.st-il  pas  vrai,  puisqu'il  est  d«''nnjtitiv  que  Ils  métaux 
ont  une  réelle  action!  Mais  où  la  rnligîon  comnience,  la 
science  n'a  pas  a  intervenir.  Aussi  je  me  garderai  bien 
d*intiister  sur  ce  point  délicat.  En  somnn%  il  paraît  y 
avoir  moins  de  difîérence  entre  une  Ecole  tk-leclique  et 
une  École  régulière  qu'entre  cette  dernière  et  une  École 
homéopathique* 

Kii  lous  cas,  ces  Écoles  éclectiques  ont  joué  auUi'fois 
i«t  jouent  encoi*e  aux  Etats-Unis  un  rôle  qui  n*est  pas  né- 
gligeable. En  dehois  de  ce  qui  concerne  la  thérapeu- 
tiiiue,  lîllessont  or|^unisfVes  sur  If^ménu^  pied  que  b^s  col- 
lèges ordinaires.  Les  études  durent  toujours  quatre  uns. 
Le  diplôme  éclectique  vaut  le  régulier.  H  y  a  mémp  à  Chi- 
cago deux  Postgmdtmte  Srhooh  de  ce  rile,  dont  Tune  est 
.»Rse»  fréquentée;  mais  le  principal  liisiilut  édccliquo 
gii^ge  à  Cincinnati. 

Les  Éco/cs  ftoméopathiqiws  sont  plus  nombreuses  et  plus 
prospères.  En  1803,  nous  en  avons  complé  n,  dont  une 
h  New- York  exclusivririent  réservée  aux  femmes,  en  ne 
faisant  pas  rentrer  dans  ce  total  deux  Poutyraduate 
çfhùoh  de  même  «  confession  »>.  Je  n'exagère  rien  en  di- 
sant que  ces  Écoles  sont  presque  aussi  inconnues  en 
France  que  les  Collèges  éclectiques  ou  physio-médicaux; 
nos  classiques  sont  muets  à  leur  sujet.  Klles  siègent 
t  11  plupart  des  grandes  villes  de  l'Union,  à  Nt*w- 
a  nîl«d«]phie,  où  se  trouve  la  plus  ancienne  de 
g  d^iâàt?sit  aujourd'hui  et  la  plus  célèbre^  à 
Saint-Louis,  Cincinnati»  Boston 
de  Mtchigaii),  lowa  City  (State 
r,  Minnéapolis  (Université  de 
CKt  H  Baltimore. 

ici  la  doctrine  lioméo- 
ètns  notre  pays  et  des 


lecteurs  de  La  Revue  Scienli/Lque.  Je  constat»  seul 
que  les  idées  d'Hahncman,  émises  vers  1790,  ont,  ej 
années  k  peine,  presque  conquis  une  bonne  p 
rAmérique.  Pendant  près  d'un  siècle,  les  Écoles 
pQlbiques  ont  tieuri  à  l'aise  en  ces  contrées  degî'c 
berté;  mais  la  mode  commence  à  passer  ;  le  déclii 
proche.  Les  progrès  de  la  science  feront  la  redite* 

Les  études  n'y  durent  guère  que  trois  ans;  iti&tj 
encore  beaucoup  d'élèves.  Les  plus  connues»  nn 
de  ce  qui  a  trait  h  la  thérapeutique,  valent  les 
gulières.  Ce  «iu'il  y  a  d'intéressant  à  noter,  c*est  qu< 
fois,  comme  à  lowa,  à   Ann-Ajbor   et  i  Minneapo^ 
l'École  homéopathique  et  l'École  a llopathiquc  font] 
de  la  niAme  Universilé;  et  que  par  suite  beau< 
professeurs  sont  communs  aux  deux  écoles.  Il  a'] 
professeurs  spéciaux  que  pour  les  cours  dR   matièi 
dicale  et  de  clinique.  Par  exemple,  il  n'est  pas 
trouver  un  professeur   d'obstétrique,  de  rhinoloj 
de  chirurgie  homéopathiques.   Je    me  suis  en  vai 
mandé  quelle  différence  il  pouvait  y  avoir  entre 
couchement  ou  une  amputation  exécutés  suivant 
tel  rite;  j'ai  essayé  de  m'éclairer  sur  place  et  je 
trouver  la  solution.  On  n'a  rîen  fait  pour  Tii*aidei 
soudre  le  problème. 

11  serait  bien  intéressant  de  comparer  rexlriuudli 
succès  que  rhoiiiéopatJiie  a  et  surtout  a  eu  il  y  a  qu<, 
années,  en  Amérique,  avec  rindiflTéreneequi  Ta 
lie  dans  nos  vieilles  écoles  au  blason  inattaqu^ 
Europe,  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  d'écoles  de  ce 
l^es  pi'aticiens,  qui  s'adonnent  plus  ou  moins  A  a 
ont  subi  les  examens  elassiques  devant  nos  Vt 
se  sont  iiisUnîls  sur  la  doctrine  et  ses  applicath 
quehjues  hôpitaux,  dont  le  nombre  est  très  real 
riniporlance  moindre  iMicore.  Aux  Etats-LiiU,  U 
gcs  homéopathiques  délivrent  des  diplumos  qui 
même  valeur  que  ceux  des  Écoles  régulières,  et  qi 
sont  encore  auprès  des  pouvoirs  publics  d'une  il 
lublt'  considération. 

IV 

Tout  compte  fait,  en  ajoutant  aux  institutions  que  m 
venons  de  passer  en  revue  dix  Écoles  préparatoires 
annexes  sans  grand  intérêt,  il  existe  aux  Etats-Ui 
1803  (je  précise  à  dessein  Tannée,  car  probablem< 
1894  le  chiffre  sera  différent  par  suite  de  création 
velles  ou  de  naufrages),  181  Écoles  de  médecine^ 
lliâ  délivrant  des  diplômes  et  réparties  dans  68 
Comme  le  Territoire  de  l'Union  possède  bien  aujoi 
70  millions  d'habitants,  cela  donne  en  chiflres  roi 
centre  d'enseignement  par  400  OiK>  habitants  et  23i 
les  carrés.  Si  l'on  compare  ces  données  avec  cel 
fournissent  les  statistiques  françaises,  on  voit  qui 
avons  une  école  pour  1  600  000  habitants  et  10000 
carrés.  Les  Américains  possèdent  donc  quatre  foi 
d'écoles  que  nous,  par  rapport  au  nombre  des  hal 
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piivj»  (i).  Celte  plélhoro  manifeste  s*explique 
!  pur  la  libertf^  de  IVnseignement,  par  la  *'cju- 
acharnée  que  se  font  It^s  Écalt^s,  Elle  explique 
temps  pourquoi  là*bas  les  collèges  tombent 
.•s  cliûleaux  de  cartes»  font  faillite  parfois  aprh?s 
s  années  de  prospijrilé  flnaiu'ii>rt'  et  dt*  succès 
;  pourquoi»  depui.*^  conl  «us  à  peine,  plus  de  cent 
soinhré,  par  suite  de  celte  disproportion  M- 
re  les  besoins  d'une  contrée  «L  ses  moyens  de 
tn,  entre  Toffre  et  la  demande,  Elîe  est  une  dos 
I  la  faiblesse  des  iHudes. 

c»*!a,  à  mesure  que  les  rogion»  dissertes  se  peu- 

'on  veiya  encon^  se  rréer  de  nouveaux  centre** 

ement  dans  TOuest  et  le  Far- West.  D'ailleurs  le 

moyen  de   docteurs   fourni    pur   chaque  erolc* 

ipérieur  à  celui  di-s  Ecntfs  ruropt^ennes,  O  t^ui  in- 

'on  exagère  peul-^trr  un  pcn  en  s'adressant  ex- 

*nt  aux  renseignements  statistiques  pour  jnper 

îs  rt  des  effets  de  collf»  niuiltplicilô  des  Ecolcîi» 

pu  savoir  en  1893  quel  6 lait  le  nombre  d'élèves* 

ientaient  ces  centrer  d'enseignement  médical; 

pu  me  procureriez  chiflr(?H  desaun<^es  scolaires 

,  et  1890-1 89  L  Ils  sont  assex  éloquents  pour  que  je 

In  1880-f88t.il  y  avait  H  Hf>4  f^tudianls  en  méd*^- 

Éials-tînis,  dont 9  7U0  pour  b'S  Eccdes  rcgulières» 

>t54  pour  les  Ecoles  homéopathiques^  éclecti- 

îo-inédiiales;  en    IHVlO-tHyi,  j'ai  not«5  en  tout 

s  don  I  l 'A  OH  réguliers,  \  1 28  homi^opîif.biqucs, 

qucs,  SI  physio-mrdicaux, 

ît,  ces  données,  d'ailleurs  très  «pproximaliv^'s, 

de  conclure  nettiîment  dans  le  stiis  indiqn*'* 

cet  article.  Il  est  indiscutable  que  les  Eco- 

rcs  sont  cnproJîr^s;  Taugmentation  de  lïCMWrtu- 

ix  ans  en  est  une  preuve  manifeste.  Il  est  non 

Dntestable  que  les  Écoles  irrégulières  baiss^'ut 

pn   Jour,   que   les  instituts  physio-médicaux 

■  plus  guère  que  de  nom,  que  les  collèges  (îclec- 

Bont  pas  ilorissants.  Quand  aux  Écoles  honién- 

^  rlles  nul  cncoro   des   élevés  en    noinbm  In-s 

»le. 

laissons  faire  le  temps,  disent  les  vrais  médecins 
laii-Monde.  Chex  nous  comme  ailleurs,  il  saura 
le  bon  grain   de  Tivraie.  Il  réservera  ses  fa- 
graine   saine  et  féconde,  qui,   sem*^e  pur  des 
Krtcs,  ne  peut  que  s'améliorer  k  chaque  saj- 
c  >»* 

u'il  m^ont  para  avoir  raison.  Aussi  à  IVtonne- 
laisanteries  faciles  du  début  de  mon  voyage,  a 
peu  de  piti^  et  de  bienveillance.  rJansrrtto 
tigineuse  que  rAmêrique  a  accomplie  ^^tjr  la 
truction  publîqup,  toute  la  nation  a  montré 


po»»ède  11  ÊcoieB  seulement!  A  Sùnt-LouÎ!»,  il  y 
ftgali^r^s  ! 


les  ressources  de  sa  prodigieuse  activité,  de  son  indomp- 
table t'uergie,  et  surtout  son  amour  de  la  liberté!  Deve- 
nue puissante,  cîl©  a  montré  (pie  l'ambition  du  riche, 
une  fois  fortune  faite,  devait  se  tourner  vers  la  culture 
de  l'esprit  :  elle  est  désormais  dausb!  droit  chemin.  Fé- 
Ucitons-la,  Le  but  est  peut-être  encore  un  peu  loin; 
mais,  à  la  façon  dont  là-bas  on  sait  brûler  les  dislances, 
il  ne  peut  être  que  bientôt  atteint, 

MAnnRL  Baudouin, 
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Traité  de  Zoologie  Médicale  et  Agricole,  par  A.  Kaîl 

LIKT,  deuxième  édition.  —  (i*  fascicule  ^and  in-8*  avec  494 
ligures;  Paris,  Assebii  et  Hou^eau,  décembre  1893, 

Cet  ouvrage  est  la  deuxît^me  édition  des  Éléments  pu- 
bliés en  1885-86,  et  dont  le  rapide  écoulement  atteste 
Tutilité.  La  modirtcation  qu'a  subie  le  titre  est  légitimée 
par  l'importance  de  celte  nouvelle  édition  :  bien  que  îe 
format  soit  agrandi,  le  premier  fascicule  s^arréte  aux  lu- 
sectes,  tandis  que  le  premier  fascicule  des  Éléments  allait 
jusqu'aux  Vertébrés  :  la  partie  traitée  s'e&l  donc  aug- 
mentée de  plus  de  2O0  pajîes. 

Nous  n'avons  plus  à  faire  Téloge  de  ce  livre  qui  estdt^ 
sormais  classique*  Les  qualités  (fut  ont  fait  le  succès  de 
la  première  édition  se  retrouvent  dans  celle-cL L'auteur» 
plus  sur  de  son  sujet,  a  mis  son  o-uvrc  au  courant  de  la 
science,  et  nous  montre  les  progrès  accomplis  depuis 
sept  nu  huit  ans»  Continuellement  sur  la  brèche  par  son 
enseignement  à  l'Écob^  d'Alfort  et  par  ses  travaux  per- 
sonnels, M.  Railliet  a  pu  suivn*  ces  progrès  pas  à  pas  et 
ne  rien  négliger  dans  un  travail  éminemment  complexe, 
puisqu'il  embrasse  toute  la  Zoologif*  et  ses  applicationfi 
à  la  médecine  humaine  et  véténnaire,  à  ragriculture»  au 
commerce,  h  l'industrie  et  à  Téconomie  domestique. 

Les  trois  groupes  zoologiques  qui  intéressent  le  plus 
la  pathologie  sont  précisément  traités  dans  ce  fascicule: 
je  veux  parler  des  Protozoaires,  des  Helminthes  rt  d**s 
Acariens. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  des  notions  précises  sur  le 
rôle  des  ProtoxoaîreSt  dans  les  maladies.  L'engouement 
pour  les  Microbes  (que  je  me  garde  bien  de  critiquer), 
qui  sont  des  végétaux,  et  qui  sont  plus  faciles  à  étudier 
que  les  animaux,  fait  un  peu  négliger  les  Protozoaires. 
11  serait  bien  à  désirer  que  Ton  fût  enfin  fixé  sur  le  vé- 
ritable rAle  de  Vllémamibe  de  la  Malaria  découvert  par 
M.  Laveran  et  considéré  comme  la  cause  des  fièvres  in- 
termittentes. Lorsqu*on  a  vu  les  terribles  effets  des  acefrs 
pernicieux  que  Ton  observe  souvent  dans  ces  fièvres,  on 
a  le  droit  de  s'étonner  que  le  parasite  qui  produit  de  tel» 
troubles  soit  encore  assei  difficile  à  démontrer  dansle  sang 
ou  dans  la  rate.  Il  est  manifeste  que  l'élude  biologique  de 
cet  hématozoaire  n'est  pas  encore  terminée.  On  ne  peut 
donc  faire  un  crim*}  à  l'auteur  d'avoir  traité  ce  sujet  assex 


Ml 
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^nrrinrUm^ni:  mais  alorfl  coiib  ne  Toyon»  pftslilefi  la  Dé> 
^  de  créer  une  »oii»-c1iumi«  &  piiri  fiour  de»  orga* 

Jiunsî  imparfiiiifrinrnt  connu»* 
1  I       .t'kj^e  iliîs  Vers  iiou*  comluit  (sur  un  icrmin 

moins  mouTant,  ear  il  n'^ft  pas  besoin  du  niicro»co|ie 
pour  Yôir  la  plupart  de  ce»  Jttiiinaux^  •*!  le*  Bingullr?rif» 
DiiffrationM  i{ui  k»  funt  passer  d'tm  liAtc  à  tin  jiiitre  Cf)m- 
tneDceiit  &  Hrn  \mn  connueii.  Un  fix^miton  comtcmplarit 
la  U^ure  qui  nous  monlttî  V Euntrùnytt  {féant,  un  rersgros 
rommc  U*  jn^til  doi*;t»  cuk ystA  dans  l«?  rciïi  d'un  irmlbeu- 
reux  chivn,  ^jui  ««  (^îit  mort,  et  qmuid  on  &ong*'  i|iJ*il 
eici*»to  huiic4i!!>  auMi»^ntlnitir»  <!i*  U  pré;*etic*_*  du  même  pa- 
nmiu?  r\wr,  rhoiaïuo,  1lcur(îu»nnif'nt  les  mesures  d'b>- 
^iènfî  rclïilivrr?^  /i  lu  pureté  d«?s  eaux  potables  ft  à  la  sur- 
vitiJlaucc  fei''?èTfî  des  viundf*»  do  hoacberie,  tt^ndeat  à  se 
viiigïirl»L'r  et  aous  mettant  il«  plus  en  plus  à  l'abri  de  pa- 
rçlllfî  invasion  ;  I»?  ttlti-e  ordinaire,  s'il  rj^t  insuflK^ant 
pour  If!^  microbcn,  nous  dis peiwe  tout  au  moins  <r.n:il.  r 
tIt'H  unift»  d'bfdmhithes. 

1>L'  jnCme,  un«  cui'i^on  suflisanto  dos  viande?»,  ou  Ut 
fumnifc^  sontlrg  soub  moyeuh  qui  puissent  nous  raetlre 
Mclloîniint  il  Kabri  du  Tmia,  cl  do  la  Trichine  plu»  dan- 
gorous»'  nticorc.  l>'iiillL»urs  cotte  dcniitrrc  est  exccssive- 
moul  rare  en  France  oii  Ton  ne  mango  guère  la  viandt^ 
do  porcs  que  culte  ou  rum6«;  mais  elle  est  encore  «sin/. 
r.ommuun  duriH  los  pays  du  Nord  rt  df  ITM  de  rKuropt» 
alubi  qu'aux  KtatH-tJnïs  où  les  kpiis  du  peuple  se  uour- 
rÎMont  de  saucisses  iacomplè liment  fumées.  Cependant 
iH  riitiin?  do  70"  ost  sofllfianlij  furur  Iult  la  tri- 

(1  i*ni%  la  ptfitU)  épidémie  dci  tH7H,fHi  na  pas  revu 

la  Irichlnos©  dans  notre  pays^  grAco  à  la  prohibition  de» 
vland(*H  diî  porc  iin|*orl^!(!8  d*Allemaguc  ou  d'An»^Tiquf% 
I,rs  AciiriiîUî»  sont  gén<>rali'riM'nt moins  duuK*^'rou\  pour 
rbomme  que  le»  Ver»,  maw  n'on  wnstitucnt  pas  moins 
un  grouptnle»  plus  iutî^ressanls,  surtout  au  point  de  vue 
do  la  »ftnl*'Mles  animaux  dumesliquos,  l-I  que  les  travaux 
personnels  ûf^  l'iiuti'ur  rmt  contribu*'  à  nous  faire  mieux 
nriftUre*  (:*i*st  cependant  à  tort  (ju^il  reproduit  une  sin- 
lière  errevir,  propagéi^  par  un  écrivain  dunt  M.  Uailliot 
8aîtcept?ndanf,  mieux  que  tout  autre,  combien  il  faut  se 
métier  :  les  Trombîdions  adultes  ne  se  nourrii^sent  pas 
<i  de  sucs  végétaux  j'»  comme  il  le  dit,  mais  bien  do  petits 
insectes  :  parasites  de  l'homme  et  des  animaux  sous  leur 
forme  de  larves  (Howjct),  ils  sont  donc  utiles  à  ragrieul- 
ture  sous  leur  forme  parfdite.  —  Les  lîgures»  dont  beau- 
coup sont  nouvelles  et  dues  à  Thabile  rrayon  de  l'auteur 
ou  de  son  collègue  M.  Neumaun,  s-ont  eîteelleules,  et 
nous  ne  pouvons  que  souhaiter  en  terminant  le  prompt 
achèvement  de  l'ouvrage. 
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TrnUè  de    pharmacologie   clinique,  par  Fr.   Prnzouït^ 

traduit  p^ir  1,-F,   Hoymans  et  J.  dn  Lantshecrn.  —  Un  vol, 
m  H-  dt:  :Jtl)  pp.;  Paris,  chez  Doin;  ci  Gand,  chei  Bingclcke. 

Voici  un  Hvro  qui  û  eu  plusieurs  éditions  en  Allema- 
Ktto  et  qua  noui  signalerons  d'une  façon  particulière  à 


DOS  étudiant!  en  roédecioe  et  à  nos  mededa^.  M  1  ^* 
plume  très  anlorUée  d'un  distingué  professeur  d* 
rerslté  d  r  ti.  M.  Kr.  Penzôldt,  il  est  eompo» 

un  plan  I  rent  des  ouvrage*  *imilaif«s 

le«  lecteurs  français  sont  babituèfi.  La  principale  ipialil 
qui  r  II  d'abord»  c'est  le  bon  esprit  rritiquf«  pU 

indi-  en  cette  matière  qu'en  toute  antre,  qui 

présidé  à  U  rédaction  de  chaque  sujcL  L'aïiprt^ciation  dl 
la  valeur  et  des  indications  de  chaque  r     '■ 
faite  avec  une  grande  prudence  et  une  g! 
k  lajfoifl,  et  la  jiartie  [physiologique  est  traitée  avec  un 
parfaite  compétence  :  le  tout»  très  sobre  et  Irèsconaplel 

Les  irwlucl*  urs  ont  rt'ussi  ^*galement  leur  tArhçjCt  oi 
certainement  rendu  service  aux  lecteurs  de  langue  fi 
çaise  en  mettant  à  leur  disposition  cet  excellent  out 
clairement  écrit,  savumment  documenté  et  farîlc  k  com. * 
sulter,  ce  qui  n'est  pas  le  cas  pour  tous  le?»  livres  d 
nature,  et  ce  à  quoi  Tauleur  est  arrivé  en  suivdii       . 
simplement,  pour  Fexposé  des  matières,  Tordre  alpUal»*- 
tique. 

Kn  somme,  [raité  de  pharmacologie  écrit  par  un  méde- 
cin h  la  fois  chimiste  et  physiologiste,  comme  il  est  In» 
di^spensablc  que  le  soit  tout  professeur  de  thèmpeatîqUK 
digne  de  ce  nom. 


Trnlt6  iPanalyse  chlniiqueelinlcpaQraphl^ue  des 
potaliles,  par  M.  A.i.  Zoe.  —  Un  vol.  m-8'  dt*  3«D  pf., 
;ivec  tu  fti^nirés;  Paris,  Dein.  1894.  —  Pm  :  10  Crmnr^. 

M.  Zune,  qui  avait  publié  il  y  a  quelques   atin«»fs 
boti  précis  d'à  nd  y  se  chimique  des  eaux  potahlrs  * 
conduit»  par  une  penlo  bien  naturelle,  mais  dangereutc* 
à  vouloir  compléter  î^on  nnivre  en  lui  ajoutant  la  part»»* 
microscnpii[ue  f^L  micnibiùlogique,  qui  lui  manquait. 

Il  nous  donne  donc  aujourd'hui  un  Traité  dM  4tm\ 
d€$  catuc  jiottthli'ii  complet,  dans  lequel  l'analyse  chimli 
est  restée  bonne,  au  point  de  vue  pratique»  et  où  iiMU» 
trouvons  en  outre  un  grand  luxe  de  ligures  nôeessîi 
par  Tanalyse  microscopique,  qui  a  été  traitée  cooîR'ieu-^ 
cieusi'ïrient, 

Dr  l'analyse  microbiologique,  nous  lui  feions  moini 
dt*  compliments.  U  est  évident  que  Fauteur  a  abordé  celL 
question  dans  le  but  de  compléter  son  livre,  et  il  en 
suite  un  travail  de  compilation  où  l'esprit  critiquu    e 
absent  ou  sans  autorité.  Ces  défauts  sont  surtout  api^a 
rents  ilausla  partie  de  l'ouvrage  réser\*ée  âThygiène 

Entre  autres  choses,  nous  y  trouvons  à  regret  iii."vth 
quées,  (i  propos  de  Vhypothèsc  mir.robicnne,  les  opinioiw 
de  M.Peter,qui,onle  sait,  ont  été  quelque  peu  variât» lc«t 
et,  en  matière  d'étiologîe  parasitaire»  ont  iinaleir»«iît 
manqué  d'originalité;  puis  nous  lisons  que  Tcau  bo^d* 
lie  no  peut  être  bue  sans  inconvénients  ;  que  c'est  u»t  li- 
quide lourd,  indigeste,  qui  ne  calme  plus  la  soif,  rrtc.; 
autant  d'erreurs  que  de  mots.  Mais  nlnsistons  pas.  M.  î^tJflt» 
est  surtout  un  chimiste,  il  n'a  pas  la  foi  dans  Tanair** 
I     bactériologique,  et  il  nous  paraît  qu'il  aurait  bien  fai^dj 
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l^  partie  chimique  de  son  travail,  au  lieu 
la  littérature  luicrohiologiquc  d*un  Volume 
apporte  rien  d'original,  et  rpii  i\(^  Fauruit,  en 
'ûçon,  faire  oublieriez  excellents  manuels  d'ana- 
térîo logique  des  eaux  que  nous  possédou»  déjà, 
celui  de  M.  Miquel. 


DES  SCIENCES  DE  PARIS 
16-^3  AVRa  1894. 


itmicJUîOQ  iiir  les  oh&orvatoires  da  montagno  au  point 
/clones.  —  M.  Danbrf^e:  Rapport  aiinuri  siir  dM  <|iiPHtionK 
T»ÎO|fio.  —  Af.  H*  Dealandreê  t  Noavelte  nolo  snrla  photo- 
[tfi  l«  cbroniosphére  du  soloit.  —  *V.  G,  Meâtin  :  Noie  sur  la 
ioKi  dr»s  onde^  parag^niques  de  ditTractirm.  —  Af.  Pmwarv: 
Kwr  lin  »r»vail  d«  G.  Knrnock.  —  Af.  Paul  Pninterti  ;  Nolo 
application  do  la  théorie  de«  groupes  continus  k  tu  ffit^nfiô 
lions.  ^  M.  Pndé:  Nolo  sur  la  généralimtiou  dos  Ifadious 
\  (UgéUriquefi.  ~  M,  fL  mn  Ko'k  :  Kechorches  rf^lnlive»  à  la 
m  du  nomhre  de»  nombres  premier*  inférifrurs  k  iiito 
»*«.  —  M.  J,  Mare  de  Lêpinay  :  Anhromatifimo  oi  chro- 
Igc8  d'ioierlérenco.  —  M,  P.  Curi,-  :  Note  tur  les 
MqHf^s  du  for  h  diverses  trnip(*r».tnres.  —  M,  Dé- 
l^lème  fendrai  dos  tran^formatourH  a  circuit  magné- 
tté,  —  Jlf.  P,  JtiHt't  :  Note  sur  une  mt^tJlo'de  électrocbimi^pie 
fctioii  do-H  eaurantf^  nltoroatifR,  —  Jlf,  (karge»  Charpff  :  Êltido 
iDtronn&tîon  attotropiqHP  du  fer.  —  Af.  /lordtu  :  Kochort-hes 
iroil  vonimoux  de?«  H^'roéoopt^rf'it.  —  Ai.  Frédrrir  fimtd  : 
lt'&  liourgeonft  aiiUHCul«.ires  dos  nai^coirfs  pairts»  du  Ct/ctnp- 
pUM^  —  Af,  /..  Cut^ot  :  Le  r^jt?!  d«  SAng  oomrne  moynn  do 
\hex  ipiv1q«ies  CoU^optèrcs.  —  M.  W.  Hun»Hl  :  Étude  sur  le* 
ionti  Aiiatomique^  des  ptante»  do  la  mémo  c!ipèc4«  dans  1a 
i^ditorruitéennp  et  dans  Ia  rô^iou  des  environs  d<»  Paris.  — 
tngii*  :  Note  sur  In  paraMlisine  d'utio  «spàc*  do  Bntrt/tié, 
fias  Meunier  :  Rc-ohorchtis  STir  un  modo  do  striago  des 
mdant  dos  phénomènes  glactairos.  —  Af.  P.  Flickt*  : 
to  rniItH  do  palmiors  Lronvétii  danîi  In  cdnomanion  aux 
!>fiainto-M«ociiould.  —  Af,  Bl^irher  :  Étude  sur  la  slnir^ 
dues  rouilloK  ot  leur  analoirie  avec  celle  des  miaeraia  du 
tiros  de  LoiTAino.  —  M.  j.  Titxnt  :  Rceherche»  cxp/ri- 
U  rigidités  cadavérique.  —  M.  Kaufmann  :  Etuiiesur  le 
rhjfperglycémie  détermio«^«  par  la  piqûrf  diuL^tiqtto 
Ssiqoei*.  Faits  expénnierutaux  pouv:i.nt  servir  k  établir 
idiahtic  suer*  ei  do  la  régulntiou  *h'  la  foneiiou  glyceiso- 
l'état  normal.  —  AT.  Alfred  UasUt  :  Mémoire  «ur  le 
doux  mers.  —  Candidature  ,-  M,  iAW9$ednt, 


ôloGiE.  —  If.  Fayc  fait  une  nouvrlI<'  *îonimuni- 
r  la  formation  des  tempAtes  et  raonlrn  d'abord 

tien  comprendre  le  nœud  de  la  question,  il 
orter  à  l'origine  des  tourbillons  de  toute 
,ea  uns,  dit-il,  prennent  naissance  à  ras  terre 
Me  réchauffement  anormal  du  sol  et,  de  là, 
Ht  place  en  tournoyant  quelque  peu  jusqu'à 
Bwiuteur,  lorsque  la  constitution  locale  de  l'at- 
l^y  prête.  Les  autres,  c'est-à-dire  les  cyclones, 
ieSf  sont  engendrés  dans  les  courants  élevés 
taj  entre  r**quateur  et  Tune  ou  l'autre  région 

I 


isume  ensuite,  ainsi  qu'il  suit,  les  diverses 
dsesà  la  suite  d'études  faites  dans  certains 
t&  de  montagne  : 
Ren,    à    l'observatoire    du    mont    Washington 
très),  affirme  que  la  théorie  de  la  convection  est 


m  Sonnblick  (3  100  inêtres),  prouve  que  la 
convection  est  compli>tement  fausse  pour  les 
régions  tempérées  ; 


M.  Dallas,  aux  Indes  orientale»,  pays  des  cyclones  tro- 
picaux, montre  que  ces  cyclones  franchissent  des  chaî- 
nes de  montagne  do  7  ODO  pieds; 

M.  Vallot,  en  France,  sur  le  raont  Blanc,  à  l'aUltude 
de  4365  ni^Hi^s,  déclare  que  la  llH'orie  de  M.  Faye  est 
démontrée  par  ses  observations. 

Telle  serait  donc,  d*aprè§  les  observatoires  de  monta- 
gne qui  ont  pcnni.s  de  suivre  les  cyclones  jusqu'après  do 
44tX)  mètres,  au  lieu  de  se  borner  comme  autrefois  aux 
phénomènes  qui  ont  lieu  au  ras  du  sol,  l'issue  de  la  ré- 
volution qui  s'est  produite  dans  la  conception  des  ^'i-inds 
mouvcmenta  de  Tatmosphère, 

M.  Faye  in  triste  sur  ce  progrès  des  sciences  dV>bsci  va- 
tion  qui  vient  de  résoudre  la  question  fondamentale  d*' 
1(1  m<5*V^orologie.  Il  ajoute,  en  lerminimt,  que  déjà,  en 
France,  où  l'on  vient  d'onregislrer  ces  résultats,  on  voit, 
par  les  énergiques  fîfforts  de  M*  Janssco,  qu'un  prochain 
avenir  réserve  de  belles  conquêtes  dans  de,  tout  autre» 
directions,  car  ce  n'est  pas  seulement  la  métV'orologie, 
mais  la  ttirorie  elle-même  du  Soleil  qui  obtiendra  de  nou- 
velles ressources  k  la  condition  d'aborder  do  nouvelles 
altitudes  dans  ralroosph^'vre.  Toujours  plus  haut,  cVst 
désormais,  ilit-il,  la  devise  de  la  science  des  ob.serva- 
tiuns» 

Astronomie  puysiqitb.  —  En  1802,  M.  IL  De&landre»  avait 
annoncé  que  le»  raies  brillantes  (H  ou  Kl  du  calcium* 
qui  apparaissent  sur  lo  disque  solaire  doublement  ren- 
versées, décelaient  avec  les  speclrographes  à  deux  fentes 
les  masses  galeuses  incandescentes  de  ['atmosphère 
solaire  projetées  sur  le  disque,  c'est-i-dire  la  chromo- 
sphère et  les  protubérances  (t).  De  plus,  il  avait  montré, 
dans  une  autre  note  (2),  que  les  images  do  ces  va- 
peurs du  calcium,  appelées  par  lui  pamme$  facutairei^ 
sont  en  accord  général  di'  formes,  mais  non  en  coïnci- 
dence avec  les  images  des  facules  de  la  photosphère  don- 
nées par  la  simple  lunette,  et  qu'elles  sont  formées  par 
les  parties  les  plus  intenses  de  la  t-hromosphère  et  des 
protubérances  qui,  en  général,  sont  les  parties  basses, 
mais  avec  une  f^paisseur  encore  très  notable.  En  résumé, 
le  speclrograpîie  ne  donne  pas  la  photographie  des 
faculos  de  la  phtdosphère,  mais  l'image  exacte  de  la 
chroinosphère  telle  qu'on  la  verrait  si  la  photosphère 
était  enlevée.  Cette  distinction  est  importante,  dit  Tau- 
leur,  caries  facules  sont  observées,  depuis  Tinvention 
des  lunettes,  plus  ou  moins  facilement,  suivant  leur  dis- 
tance au  centre;  la  chromusphère,  par  contre,  n*a  pu 
cncoi*e  être  reconnue  que  dans  la  partie  annulaire  exté- 
rieure au  disque. 

Cependant  à  ces  résultats,  présentés  par  M.  Dcslandrus 
comme  certains,  M,  Halo  ayant  opposé  des  objections, 
l'auteur  y  répond  brièvement  aujourd'hui,  en  ajoutant  à 
sa  démonstration  quelques  faits  nouveaux.  Il  dit  notam- 
ment que  les  résultats  négatifs  obtenus  par  M.  Ilale 
tiennent  probablement  à  ce  que  son  spectrographe, 
ayant  une  dispersion  quatre  fois  et  demie  plu.s  grande. 


(!)  Voir  la  Revue  Scientifique,  aimée  18^2,  1*  «lemeâtrc, 
tome  XLIX,  p.  247,  col.  2. 

(2)  Voir  Ia  Revue  Scientifique^  tuinée  1893,  â*  semestre, 
tijiïirt  LTl,  p.  158,  col,  1. 
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capte  moins  BÛremenl  les  raies  des  faibles  flammes  dont 
les  composantes,  trèa  écartées^  peuvent  échapper  à  une 
fetile  fine,  et  aussi  à  ce  que  les.  flammes  du  bord,  à  cause 
dr  rinsufiîsance  du  r«^seau,  sont  données  moins  intenses 
r(ue  les  flammes  dti  ci'ritre.  Les  flammes  des  pôles  appa- 
raissent mieux  en  efTct  avec  une  pose  relativement  lon- 
gue, qui  on  m^me  temps  donne  auf^^ii  les  protubérances 
fortes?  et  moyennes,  si  bien  que  l'on  a  en  une  seule  opé- 
ration la  chromosphère  du  bord  et  la  chromosphère  du 
disque,  qui  jusqu'alors  «liaient  considérées  comme  exi- 
geant deux  poses  séparées,  Lalumif'Me  dilTuse  du  spec- 
tj-oscope  est  alors  pt^nanle  ;  il  convient  donc  d'adopter 
pour  le  cas  général  les  dispositions  déjà  recommandées 
pour  le  cas  spécial  île  la  couronne  et,  en  particulier,  un 
système  optique  tout  en  quai'tz.| 

Électrjcitk,  —  On  sait  que  les  mesures  des  courants 
aUernalifs  présentent  deux  éléments  qui  leur  sont  pro- 
pres et  dont  on  ne  renconl;*e  pas  l'analogue  dans  le  cas 
des  courants  continus  :  ce  sont  les  fréquences  et  les  dif- 
férences de  phases.  On  n'a  pas»  jusqu'ici,  attaché  grande 
importance  à  la  mesure  des  fréquences,  parce  que  celles- 
ci  se  déduisent  immédiatement  de  la  vitesse  et  du  nom- 
bre de  pôles  des  allernaleurs  employés.  Cependant^  il 
est  des  cas,  par  exemple  celui  où  un  laboratoire  reçoit 
un  courant  alternatif  fourni  par  une  station  centrale 
éloignée,  où  il  est  bon  de  pouvoir  les  mesurer  directe- 
ment. Ouant  aux  différences  de  phases,  dont  la  mesure 
est  si  importante  dans  unn  multitude  de  questions  con- 
cernant le  courant  Blternatif,  les  méthodes  proposées 
jusqu'ici  ont  toutes  Tinconvénient  d'être  des  méthodes  dé- 
tournées, compliquées,  et  surtout  ci^lni  de  nécessiter  l'in- 
troduction, dans  le  circuit,  d^instrumcnlsdont  la  self-in- 
duction peut  fausser  le  résultat  des  mesures.  Aussi,  com- 
prenant rîntérét  qu'il  y  aurait  à  instituer  une  raéthodr 
simple  suffisamment  exacte  pour  les  cas  ordinaires  et  ne 
donnant  lieu  à  aucune  de  ces  objectinns,  M.  P.Janci  a- 
t-iî  imagine  dr  recourir  h.  la  méthode  graphique  qui  per- 
niet  d'atteindre  ce  résultat  avec  une  simplicité  remar- 
quable. 

Celle  méthode»  en  e^ei^  se  prête  avec  une  très  grande 
(acHité  à  l'étude  d'une  foule  de  questions  concernant  les 
courants  périodiques. 

(ïiMis  MiMbiALE.  —  Dans  une  précédente  communica- 

Hmi  (f),  M.  Georgea  Ckarpy  a  décrit  des  expériences  qui 

r«al  conduit  à  conclure  que  rexislence  d'un  palier  rcc- 

éBjkB  les  courbes  de  traction  du  fer  et  de  l'acier 

earactérise  une  transformation  allotropique  du 

îDiifed»  Or    ce  résultat  pouvant  présenter  une  certaine 

tgpHglHHt,  Û  1  effectué  de  nouvelles  expériences  eu  vue 

^<  Ue 'V^biier,  cVM-à-dire  :  1"  des  essais  a  difTérentes 

►;  $•  des  essais  à  la  ilexion  et  à  la  compres- 

ée  traction  sous  différentes  vitesses. 

$«  dernière  note  (2),  M,  Prédcrie 
ét^  «ufs  de  Cyclopterus  plus  jeunes 


- .    i^,_,    ^it^ii^MT,   «mèiï   1893.  2*    semestre. 
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que  ceux  sur  lesquels  avaient  porté  ses  premières  îni?*- 
ligatiotts.  De  plus.  Texpériencé  lui  ayant  permis  d'ani- 
ver  à  un  meilleur  modi*  de  fixation  dc6  embryon^     i 
pu  découvrir  les  bourgeons  musculaires  des  n^^ 
patres  qui  lui  avaient  complètement  échappé  lor^  Ue  & 
précédentes  ri'cherches. 

—  Les  Coléoptères,  outre  leur  cuirasse  chilineuBep^j^.: 
fois  si  épaisse,  possèdent  très  souvent  des  défenses  d 
miques,  liquides  nauséabonds    ou    caustiques  &éc 
par  les  glande*;  anales,  les  glandes  sali  vaires  ou  d  r^^ 

des  tégumentaîres,  qn*ils  rejettent  à  la  moindr  i^ 

(Carabes,  Brachinus,  Cétoine,  Paussus,  etc.).  Mais  cê»  Mi 
quides  défensifs  ne  sont  pas  toujours  des  sécrétions  gl^.]>, 
dulaires;  en  effet,  quelque  étonnant  que  le  fait  pui^j;^ 
paraître,  Jlf,  L,  Cuénot  a  constaté,  chez  un  certain  non/ 
bre  df  Coléoptères,  que  c'est  le  sang  même  de  Parumif 
chargé  de  produits  nocifs,  qui  sort  du  corps  par 
chirures  des  téguments  et  les  protège  contre  les  a  '  , 
des  carnassiers.  Les  espèces  qu'il  a  étudiées  sont  lessitK 
vantes  :  parmi  les  Chrysomélicns,  TiwarcAa  teneàrkona  ^i 
coriai'ia,  Adimonia  tnnacdi;  parmi  les  Coccinelliens 
Cocchiella  septcmpunctata  et  bipunctata;  parmi  les  Vrii- 
cants,  Mfioe  proacaralteuSf  majaiis  et  autumnnli^. 

M.  Cuénot  pense  que  les  principes  qui  donnent  au  MOg 
ses  propriétés  défensives  varient  avec  les  espèces,  Cc«l 
ainsi  que  le  sang  des  Coccinelles  a  une  odeur  asseï  forlB, 
très  désagréable,  qui  est  d'ailleurs  celle  de  l'animal  «u- 
tier;  que  colui  des  Timarches  est  inodore,  mais  qu*iU 
un  goût  astringent  très  persistant;  d'après  les  recheirhi 
de  de  Bono  sur  Timarcha  primelwidei^t  il  renfermeraiim 
produit  vénéneux  capable  dVrapoisonner  les  Moucbfsirn 
quelques  minutes,  et  dp  tuer  rapidement   f-  iii 

cœur  les  Cobayes,  les  Chiens  et  les  tirpuon  i. 

cheî  les  Vésicants,  il  est  bien  connu  (Leydig,  ' 
Bcauregard)  que  le  sang  renferme  une    gi\iM.j^  '^u«.. 
tilé  de  cantharidine,  dont  les  propriétés  vtîsicantes  lotit 
un  produit  éminemment  défensif. 

Ce  singulier  raoyf^n  de  défense  n'est  connu  jusqtï'icf 
que  dans  trois  groupes  «le  Coléoptères  :  parmi  lc€  Chnr- 
soraélicns,  chez    do    nombreuses   espèces    des    genm 
Timarrha,    Adimonia    et    probablement    les    M€Qai(fim% 
do  rAmorique  équatoriale;  parmi  les  Coccinelli»  n 
la  plupart  des  Coi:ciu€(la:  enfin,  parmi   les  \t  - 
chez  les  CanUiaris^  Lfjtta,  Mche,  Mylabris,  Cerocoma.tU^ 
Il  est  probable,  ajoute  Fauteur,  qu'on  le  retrnnvpi.i  n^- 
core  chei  d'autres  insectes. 

Anvtomie.  —  M.  Edmond  Perrier  communique  il  l'Aca- 
démie la  suite  des  recherches  de  M*  Bordas  sur  l'apparril 
glandulaire  des  Hyménoptères.  Dans  son  nouve.iu  trurnil 
M.  Bordas  étudie  les  glandes  à  venin  qui  n'étaient  c<*ti» 
nues  que  chez  l'abeille  et  qui  sont  au  nombre  de  (Ifiut; 
une  glande  en  tube  simple  h  contenue  basique;  une  ghoilf 
hiOdn  pourvue  d'uu  réservoir  spécial  et  à  contenu  fifjd'* 
Ces  deux  glandes  s'ouvrent  dans  le  gorgeret.  L'existtittc" 
de  la  glande  basique  chez  les  Hyménoptères  à  aiguiUoi» 
lisse  avait  été  niée.  M.  Bordas  a  disséqué  plusdeceO^^' 
pèces  appartenant  à  cinquante  genres  répartis  ^^^ 
pri'sqiie  toutes  les  familles  indigènes  d'Hyménoptèiw. 
Partout  il  a  retrouvé  les  deux  glandes  de  l'abeille;  1* 
glande  acide  peut  même  se  présenter  avec  une  coinpHf*' 


fup  plus  grande  par  suite  d(\  la  ramifîcation  et 
leraent  de  ses  diver^r^s  parties  {Crabro,  Phi- 
ptuHf  Emphytuf),  Outro  les  f-^laïKles,  il  existe 
la  plupart  des  Hyménoptères  une  troisième 
Tant  L'galement  dans  le  gcirgurelp  mais  dit- 
[u'ici  ignorée. 

véoéTALE,  —  A  l'oc'Cisiou  d  un»"!  coinnmni- 
ce  mois-ci  (1)  à  rAcitdomiepur  MM.  Prillieux 
touchant  ïe  résultat  dt'  leurs  obsinvations 
M.  Louis  Manyiti  lappelle  la  note  qu'il  a  pré- 
i  mois  auparavant,  sur  le  m*^me  sujet  à  la 
^iologîe  (2),  qu'ils  ont  oublié  de  racntionucr. 
HiiaLure  encore  d*»  flxer  délinitiveiiKuit  lo  nom 
ni  parasite  qui  forme  la  toile ^  tant  que  la  série 
1  reproductrices  n'a  pas  été  obtenue»  Enfin, 
traitement  à  employer  contre  cette  maladie,  il 
la  question  conim»?  plus  complexe  que  ne  lo 
M.  Prillieux  etDeîucroîx.  II  seraitessenliel,  dit-il, 
àu  sol,  dans  lequel  le  parasite  se  développe,  les 
îvre  ou  de  zine  sous  une  forme  et  A  une  dose 
:,  nuisibles  au  parasite,  ils  soient  sans  danger 
lantes.  C'est  Tobjût  de  rechenïbes,  ajoute-t-il, 
îxécution^dontiUera  connaître  ultérieurement 
à  rAcadûmie. 

;xi'i5niMt:NTAtK.  —  Au  cours  d'eludes  expL^ri- 
irsuivies  depuis  plusieurs  muis  sur  la  dénu- 
line,  Jlf.  StanhlaB  Meunier  a  été  conduit  à 
\s  etfets  mécaniques  éprouvés  par  les  njaté- 
lés.  C*tist  ainsi  qu'il  a  constaté  des  stries  de 
les  blocs  rocheux  glissant,  sous  une  charge 
ir  des  amas  de  galets  ou  de  graviers,  ainsi 
tries  creusées  par  ces  mêmes  pierrailles  lors 
asement  sur  les  masses  rocheuses  qui  les  sup- 
les  conditions,  faeiiemeni  reproduites  dans  des 
?s  de  laboratoirei  sont  fréquemment  n^alisées 
ilure.  M,  S.  Meunier  cite  le  fait  qu'il  a  réccra* 
irvé  d'un  bloc  de  grès  de  Fontainebleau  ayant 
action  mécanique.  Ce  bloc  est  une  dalle  à 
eptagtinal  dt-  50  lenlimèlros  d'épaisseur  et  de 
•nviron  de  diamèti-e.  Il  gisait  dans  le  diluviura 
au  calcaire  grossier  dans  une  carrière  exploitée 
fceine)*  Sur  Tune  des  grandes  faces  on  re- 
P  rayures  anciennes  et  patinées  disposées  en 
?  faisceaux,  et  ressemblant  à  s'y  méprendre  aux 
ctéristiques  des  blocs  glaciaires.  Dans  certaines 
ts  stries  sont  si  serrées  qu'on  en  compte  une 
sur  une  larj^our  de  30  ceutimètres;  leur  lon- 
l  atteindre  10  centimètres  cl  leur  largeur  G  mîl- 
}n  voyait  sur  la  dalle  au  moins  trois  directions 
es  correspondant  certainement  à  des  rotations 
i£  lui-mûme  pendant  son  glisscxuent,  L'expéri- 
le  son  côté,  a  permis  la  reproduction  de  ce 
,SCB  principaux  caractères  (3). 


\evue  Scientifique à\i  14  »vrîll894,  p.  IIÛ,   coL  2. 
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is  expérimentales  sur  le  striage  des  roches  thï 
tntttique,     pt»r    M,    Daubrée    {Annales    des 


pAtMo>rroLOGiE  v^Gi^TALE.  —  M,  F.  FUchc  ^ÔTO^êe  h  TAca- 
déraie  une  note  sur  la  présence,  dans  le  cénomanien  à 
Pccten  nsper  des  environs  de  Sainte-Menehould»  év  restes 
de  palmiers  et,  ce  qui  Bst  surtout  intéressant,  de  fruits 
dont  la  structure  est  bien  conservée. 

La  description  qu'il  en  donne  nous  montu-  iiiw.  1 1  .s 
fruits  do  palmiers  appartiennent  à  deux  types  très  dis- 
tincts constituant,  par  suite,  deux  genres  : 

Le  premier  type  se  présente  sous  la  forme  d'un  gros 
noyau  plus  ou  moins  globuleux,  pouvant  atteindre  jus- 
qu'à 5  centimètres  de  diamètre,  i/épaisseur  de  la  paroi 
est  alors  de  8  millimètres;  la  structure  de  celle-<*i  est 
très  bien  conservée  et  montre  un  enchevéhvment  de 
libres  allongées  tout  a  fait  analogues  à  cellus  qu'on  ob- 
serve dans  la  noix  de  coco  actuelle,  d*où  le  nom  de  Co- 
toopsis  que  l'auteur  a  donné  au  fruit  du  premier  type. 

Le  second  type,  très  distinct  du  premier,  est  plus  rare; 
il  présente  aussi  une  structure  moins  bien  conservée,  Lo 
plus  souvent  on  n'en  possède  que  la  graine  et  seulement 
à  rétat  de  moule.  Le.^  analogies  que  cette  graine  présente 
avec  celles  dt?  palmiers  du  genre  Àstt^ocnryumf  ont  déter- 
miné M.  Fliche  à  désigner  ce  fossile  du  nom  de  Aatrûca- 
ryopsis, 

Mi.NKiiALOOiK.  —  Comme  suite  aux  recherches  qu'il  a 
présentées  à  TAcadémie,  il  y  a  deux  ans,  sur  la  struc- 
ture microscopique  du  minerai  de  fer  de  Lorraine,  If.  Blet- 
cher  a  étudié  la  rouille  ancienne  qui  encroûte  des  objets 
en  fer  provenant  de  sépultures  ou  de  dragages,  tels  que 
clous  de  tombes  gallo-romaines  et  mérovingiennes,  poi- 
gnées d'épées  de  la  fin  du  xvt*  siècle,  etc.,  et  a  constaté 
que  Tassociation  hydroxyde  de  fer  et  silice  peut  assez 
rapidement,  sous  terre,  en  présence  d'eau  douce,  provo- 
quer la  formation  de  rouilles  comparables,  par  leur  ap- 
parence et  leur  structui^e,  aux  rainerais  de  fer  des  temps 
géologiques» 

Physiologie,  —  Jusqtt'à  ce  jour,  deux  opinions  contrai- 
res ont  divisé  les  physiologistes  sur  la  question  de  la  ri- 
gidité cadavérique.  Les  uns,  avec  Brucke,  Kùhne,  pré- 
tendent qu'elle  est  due  a  un  phénomène  chimique:  U 
coagulalion  di?  la  myosine,  l)\iutre.s,  avec  Nysteo,  Brown- 
Séqnard,la  considèrent  cumme  une  dernière  contraction 
du  muscle,  c'est-à-dire  comme  un  phénomène  physiolo- 
gique. Les  seuls  faits  autorisant  à  soutenir  la  seconde 
hypothèse  sont  les  analogies  de  la  rigidité  cadavérique 
avec  la  contraction  musculaire  et  les  faits  publiés  par 
Brown-SéquardwVucune  des  manifestations  vitales  essen- 
tielles n'a  encore  été  observée  dans  les  muscles  rigides. 
Les  expériences  de  Jtf.  J.  Tksoïsur  ce  sujet  lui  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

ï^  Les  muscles  rigides  sont  très  souvent  excitables 
électriquement  pendant  un  temps  variable  au  début  de  la 
rigidité  et  môme  lorsqu'elle  est  complètement  établie. 
Cette  persistance  de  rexcilabilité  est  presque  eonslanle 
dans  tous  les  cas  où  la  rigidité  survient  rapidement* 

5°  Les  muscles  rigides,  doutrexcitabilllé  électrique  est 
perdue,  peuvent  encore  conserver  leur  excitabilité  méca- 
nique pendant  longtemps. 

3"  Les  muscles  rigides,  qui  ont  perdu  rexcitabilité  élec- 
trique et  mécanique,  possèdent  encore  rexcilabilité  aux 
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agenU  chimique».  Contrairement  à  C€  qui  a  été  dit  par 
pluciieurs  physiologiques,  rexcitâbilité  des  muftcles  aux 
ti((f«utH chiiniquf^H  (chloroforroe»  ammoniaque^  éther,  etc.) 
ptrr^iiiite  beaucoup  plun  longtemps»  que  l'excitahilité  mé- 
Ciinique  et  persiste  toujours  la  di?ruière. 

4»  Taudis  que  rexdtabilité  «leclrique  décroît  progres- 
sivement, rexcitahfUté  du  muscle  k  certaine  agents  croît 
en  §on»  inverse  et  atteint  sou  maximum  lorsque  Tex^ita- 
bilité  électrique  disparaît  et  au  moment  où  le  muscle  va 
entrer  en  rigidiu^  Pour  d'autres  agents  chimiques,  Tex- 
citabililâ  diî^croît  ri'tgulièrement  sans  atteindre  de  maxi- 
mum. C'est  une  eireur  de  vouloir  déterminer,  d'après 
Taction  d'un  ou  di»  deux  agents,  1^  conduite  d*is  muscles 
envers  les  excitants  chimiques  en  général,  et  Ton  peut 
dire  que  le  muscle  se  conduit  difTéremnieol  avec  chacun 
d*eux. 

5*  Les  muscles  tétanisés  et  fatigués  présentent  de  même 
une  exagération  de  sensibilité  aux  mêmes  excitante  chi- 
miques que  les  uiuscles  rigides.  On  Tobserve  aui^si  daub 
les  muscles»  dont  les  vaisseaux  ont  été  ligaturera  pendant 
un  certain  temps,  et  dans  les  muscles  soumis  aux  causes 
do  dépérissement,  contact  de  Tair,  chaleur^  dessèche- 
luent,  etc. 

f>°  La  contraction  produite  dans  un  muscle  rigide  par 
un  exrilanl,  mAme  par  une  faible  quantité  de  vapeurs 
(chlocoforme,  ammouiaque)»  est  accompagnée  du  la  pro- 
duction d'un  courant  du  même  sens  que  le  courant  d'ac* 
tion  du  muscle*  Elle  est  aussi  accompagnée  d'un  dégage- 
ment de  chaleur,  comme  la  contraction  musculaire  nor- 
male. 

7*  Les  muscles  rigides  suspendus  dans  l'air  absorbent 
de  Toxygène  et  exhalent  d*-  Tacide  carbonique. 

8*  Dans  deux  cas  .nuulement,  l*îippanliou  de  la  rigidité 
dans  un  gastrociiémien  de  Grenouille  a  pu  être  produite 
par  une  seule  excitation  électrique  intense,  uji  peu  avant 
le  moment  où  le  muscle  perd  son  excitabilité  électrique, 
sans  qu'il  ait  été  posi^ible  de  déterminer  les  cnnditions 
dans  lesquelles  ce  phénomène  se  produit, 

PuYstoLOGiE  PATHOtoGiouR.  —  D'uue  uouvelle  communi- 
cation de  M.  Kaufmann  sur  le  mécanisme  de  Thypergly- 
céiaic'  déterminée  par  la  piqûre  diabétique  et  par  les 
»ûestli€siques  il  résulte  que,   si  l'on  coupe  les  nerfs 
liques  ou  le&  Ulets  uervoux  qui  du  ganglion  so- 
ndent au  foie  et  au  pancréas,  ni  la  piqûre  dia- 
-  anesthéî^iques  ne  déterminent  plus  d'hy- 
Par  contre,  la  sectiLin  iî^olêe  des  nerfs  du 
lion  isolée  des  nerfs  du  pancréas  n*empéchfi 
■i\t^  d'apparaître» quand  on  fait  ensuiLo  la 
ou  quand  ou  anesthésie  les  animaux, 
,.'  dans  le?^  centres  nen^ux  sous  Pin- 
t  diabétique  et  des  auesthésiques  est 
ni  au  foie  et  au  pancréas.  Le  pan- 
tion  fréno-sécrctoire  par  sa  se- 
le  le  foie  possède  une  action 
•itton   du  sucre.  Dans  la 

.      oimateur,  le  foie  doit  être 

ir.  ^l  le  pancréas  comme  le 

j  ,   -  »  !-*  frein  pancréas  cesse 

augmente  sa  force 

4a  effet,  cesse  de  verser 


dafis  le  sang  son  produit  de  sécrétion  interne  qui  est  fi 
natenr  pour  les  cellules  hépatiques,  en  même  tempsqa 
le  foie  reçoit,  par  ses  nerfs,  une  excitation  <r 
plus  forte.  Ces  deux  effets  s'ajoutent,  et  Porgao'  ^ 
formateur  acquiert  le  maximum  do  sa  puissance  glyco^^o- 
sécrétoire,  A  l'aide  de  ces  faits  on  saisit  facilement  Ir 
mécanisme  qui  préside  à  la  régulation  de  la  fanclioo 
glycémique  et  le  mode  de  production  de  toutesleefonueft 
cliniques  et  expérimentales  du  diabète  sucré. 

1^  glycosurie,  en  effet,  aura  toujours  pour  eau*- 
la  suppression  plus  ou  moins  complète  de  la  si  ..:..„ 
pancréatique  interne  coïncidant  ou  non  avec  Paugmea* 
tation  de  l'excitation  glycoso-sécrétoire  du  foie.  On  s'ex- 
plique ainsi  la  pathogénie  du  diabète  sucré  et  de  ?e<  tlf» 
verses  formes,  qu'elle  relève  soit  d'une  lésion  or: 
du  pancréas,  soit  de  troubles  fonctionnels  pui.. 
dynamiques* 
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Une  Exposition  internationale  d'horticulture  et  de  cul» 
ture  des  fruits  se  tiendra  du  22  septembre  au  12  no^cuibrf 
prochain,  à  Saint-Pétersbourg, 


Un  Congrès  d'astronomie  va  se  réunir  à  San  FrancîM 
à  Poccasion  de  l'Exposition  internationale  califoruiniuir, 


Il  est  question  d'un  canal  maritime  reliant  It  Cîyde  ^ 
le  Forth,  mab  les  deux  villes  intéresséGS,  F 
Glascow,  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  tracé  à 


M.  F.   Gallon  a  exposé  dernièrement  devant 
SociÉty  de  Londres  sa  méthode  des  courbes  •*  i&. 
appliquée  à  Pétude  des  tables  de   natalit)'*  établii^  par 
M.  Knrœsîi  directeur  de  la  statistique  municipale  A  BiKià» 
pest.  Ces  courbes  sont  obtenues  en  joignant  tu 
les  points  de  mèuie  natalité  reportés  sur  un  qu^ 
dans  lequel  TAge  du  père  fournit  les  abcîsses  el 
la  mère  les  ordoimées.  Ces  lignes  isogènes  peuv 
comparées  aux  lignes  isobares  des  cartes  météorol< 

Eu  excluant  les  cas  dans  lesquels  la  femme  < -^    , 
vieille  que  son  mari  de  plus  de  cinq  ans  ou  plus  jvum 
de  plus  dix-sept  ans,  c'est-à-dire  en  se  bornant  anx  «  a> 
les  plus  ordinaires,  on  constate  que  ces  ligues  i- 
sont  équidisLantes  et  ù  peu  près  droites  surpresqu.  .■■- 
leur  parcours»  La  somme  des  Ages  dos  parents  est  donc 
constante  pour  chaque  point  de  ces  courbes,  autrouitiit 
dit  pour  chaque  taux  de  natalité.  En  outre,  grâce  aune 
coïncidence  entre,  Paugmeutalion  d*àge  des  parents  elU 
diminution  de  la  fécondité,  il  arrive  que  la  somiflu  «I^^^ 
trois  éléments  :  Age  du  pèrCt  Age  de  la  mère,  poun 
des  naissances  dans  une  année,  conserve  aussi  um 
h  peu  près  constante,  93  ou  94.  Cette  nouvelle  loi  se  u- 
rilie,  sauf  si  la  femme  est  plus  Hgèe  que  son  mari  ou  si 
a  moins  de  23  ans  ou  plus  de  40. 


Pe  Seottish  Gcographirat  Magazine  publie,  avec  carte, 
tme  relation  du  voyage  de  la  baleinière  norvégienne 
Jmon  qui  a  atteint  une  latitude  antarctique  a  laquell*^ 
u'était  probablement  jamais  parvenu  juâqu'ici  a^ 
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ilte  baleinière  a  en  effet  atteint  le  6  décembrt^ 

latitude  d<î  68°JO^  Au  retour,  uu  grou|>e  d'îles 

îouvert  sous  la  ïatilude  dt?  ^^^°,l'  sud  par  ^8^,22' 

jitude  ouost  ;  d^ux  de  c«s  îles  conlieniieDldes  vol- 

I  activité. 

dation  de  co  voyage  et  les  inléressuntes  dticou- 
lUXquclleg  il  a  donné  lieu  ne  peuvent  que  donner 
►rce  aux  projets  d'exploration  des  régions  an- 
dont  nous  uvons  parlé  déjà. 


lion  de  l'Hygiène  de  l'Empire  d'Allemagne  Vient 
er  nu  ouvrage  considérable  (200  pages  grand  in*4*') 
4démie  d'inOuenxa  on  188U-i890. 
feinprunlerons  à  cette  publication,  bourrée  de 
fcrnents  sUitisliques,  les  données  suivantes  Hur  la 
■e  l'épidémie.  ÛinQuenza  se  maniffsta  à  Télat 
mpiii  eu  juin  1889  dans  le  Turkestan,  et  n'atteignit 
ie  orientale  (Vjatka)  que  quatre  mois  plus  tard,  à 
^bre.  Le  28  octobre  ta  maladie  éclatait  dans  la 
Wîidentale  et  se  propageait  vers  l'est  de  manière 
jte  le  Japon  en  janvier  1890  et  Hong-Kong  en  fé- 
)ans  sa  course  vers  l'ouest»  sa  marche  fut  plus 
;  Moscou  était  frappé  dôs  novembre  t8H9et  Saint- 
lOurg  quinze  jours  plus  tard.  Les  capitales  de  la 
du  Danemark,  de  rAllemagne,  de  l'Autriche,  de 
ce  etderAngleterrL"  furent  atteintes  fin  novembre 
meocement  de  décembre^  tandis  que  Budapest, 
©set  Madrid  ne  furent  frappés  qu  à  lamL-décembre. 
nza  fit  son  apparition  à  Kew-York  le  49  décembre, 
n  du  même  mois  Milan,  Home,  Naples,  Constan- 
,e  nombreux  États  des  États-rnis,  le  Canada,  et 
lait" lit  atteints  k  leur  tour.  Au  milieu  de  janvier 
idle  sévit  à  Turin,  Alger,  en  Ef,'ypte,et  à  la  fin  du 
lie  éclate  dans  l'Amérique  centrale  et  dans  TAmé- 
1  Sud,  Grâce  â  ses  communications  peu  fréquentes 
jttrope,  l'Afrique  orientaïe  n'est  atteinte  qu'à  la 
nrs,  alors  que  Bombay  était  frappé  dès  la  fin  de 

I     — - 

eeteurs  se  souviennent  qu'à  propos  de  recherches 
irdes  scarabées  lumineux,  nous  avions  mentionné 
fcnaginée  par  des  Brésiliennes,  de  porter  cessca- 
més  à  leur  corsage,  en  guise  de  bijoux.  Une 
nalûgue  avait  pris  naissance,  cet  hiver,  à  Chicago, 
t  bienlùt  répandue  dans  les  principales  villes  des 
nis.  Seulement  il  s'agissait,  non  de  scarabées  lu- 
,  mais  d(î  caméléons  vivants,  que  jeunes  élégants  et 
es  portaient  fixés  à  leurs  vêtements  par  une  chal- 
Ip.  C'est  par  centaines  de  mille  que  ces  petits 
Bée  vendirent  alors,  d'abord  au  prix  d  un  dollar; 
P  suite  de  la  concurrence,  au  prix  de  2  fr.  50  et 
le  1  fr.  2S.  C'était  pour  rien,  et  vnxiinent  cela  ne 

fia  peine,  pour  une  jeune  femme,  de  se  refuser 
de  danser  toute  une  nuit  avec  un  caméléon  à 
mort  sur  la  poitrine. 

*Mi  que  la  Société  protectrice  des  animaux,  à  New- 
Hussi  à  faire  interdire  le  port  du  caméléon  vi- 
Broche.  Nous  ne  pouvons  que  la  féliciter  de  sa 
K  à  ce  sujet  et  du  résultat  qu'elle  a  obtenu. 

Bqii'un  certain  nombre  de  villes  anglaises  sedé- 
sut  de  leurs  ordures  ménagères  en  les  brûlant 
is  fours  spéciaux,  A  Chicago,  les  Américains  font 
mcore.  Au  lieu  de  porter  les  ordures  aux  usines 
)(»aveQt  les  fours,  ils  se  servent  de  fours  mobiles 


habituelles  et  détruisent  les  ordures  au  fur  el  à  mesure. 
Le  combustible  employé  est  le  pétrole  brut  et  ropération 
s'elTectue,  paraît-il,  sans  encombre  et  sans  donner  au- 
cuBe  odeur. 


Une  commissiont  nommée  par  la  section  des  scieucos 
physiques  de  la  Société  de  physique  et  de  médecine 
d'Amsterdam,  a  projeté  de  célébrer  le  centième  anniv(*r- 
Baire  do  la  mort  de  Lavoisier,  le  8  mai  prochain.  Les  mem- 
bres de  cette  commission  sont  MM,  (iunnini,%  van*  t  Hoff, 
Polak,  Jvan  Deventer  et  Lobry  de  Hruyn.  M,  (iunning, 
proft'sseur  de  l'Uni versité,  prouoncera  le  discours  corn- 
mêmoratif,  et  M.  van  Dev«^nter  expliquera  plusieurs 
appareils,  qui  sont  encore  conservés  dans  le  musée  de 
la  Société  Teyler  à  Harlem.  Le  physicien  hollandais 
van  Marum  a  répété  avec  ces  appareils  [qui  sont  cons- 
truits d'après  ceux  de  Lavoisier,  mais  améliorés  par  van 
Marum  lui-même]  les  expériences  mémorables  faites  sur 
la  combustion  et  la  corruption  de  Tairpar  le  réformateur 
de  lîi  chimie.  On  exposera  en  même  temps  quelques 
œuvres,  portraits  et  lettres  du  grand  savant  français» 
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tine  explosion  ù  bord  d'un  lûrpUIeiir. 

L«  13  janvier  dernier,  il  se  produisit,  k  bord  du  tor- 
pilleur le  Sarrazin^  en  rade  de  111e  d'Aix,  un  accident  de 
chaudière  qui  lit  plusieurs  victimes.  Les  détails  de  cet 
accident  empruntent  à  la  nature  du  bateau  où  il  eut  lieu 
et  a  ï'hurrihlo  gravité  desbnilures  qui  rn  résultèrent  un 
intérêt  spécial.  Il  est  évident  en  eiïet  que  b^s  petites  di- 
mensions de  la  chambre  de  chauJTe,  qui  fut  pendant 
quelques  instants  transformée  en  fournaise,  sont  la  c^iuse 
de  la  gravité  de  l'accident,  qui  eût  été  très  atténué  dauî» 
un  espace  plus  grand,  et  qu'il  y  aurait  Meti  d^assurer  pai* 
de**  moyens  appropriés  la  possibibté  de  l'évacuation 
rapide  de  ce  lucal  par  son  personnel  ii  un  moment  donné. 

Quoiqu'ilen  soit,  nous  croyons  devoir  rapporter  le  récit 
déco  déplorable  accident,  d'après  le  rapport  fait  à  son 
sujet  par  M.  AulTret,  te  directeur  du  Service  de  santé  de 
la  marine  à  Hochefort,  rapport  qui  a  été  publié  in  extenso 
dans  les  Archives  de  médecine  navale  et  fiohniate. 

Le  samedi  tH  janvi«M\  à  10  h,  20  m.  du  matin,  au  mo- 
ment oii  Ton  opère  une  troisième  base,  les  officiers  qui 
sont  sur  le  pont  entendent  un  bruit  sourd,  bicîitôt  suivi 
de  rémission  par  la  cheminée  de  fragments  de  bri- 
quettes, d'escarbilles,  d'étinceHes  qui  leur  font  suupcon- 
ner  un  accident.  Puis,  un  instant  après,  le  panneau  à 
tabatière  situé  à  bibord-avant,  correspondant  a  l'extré- 
mité supérieure  de  réchelle  qui  donne  accès  à  la  cham- 
bre de  chauffe,  s'ouvre  brusquement  et  laisse  passer  suc- 
cessivement sept  spectres  livides,  déligurés,  aux  visages 
bouffis  et  blêmes,  maculés  de  taches  noires.  A  ses  vête- 
ments^ à  sa  démarche  plus  qu'à  ses  traits  méconnaissa- 
bles, on  devine  Tingénieur  de  la  marine  M...  qui  sort  le 
premier;  derrière  lui,  l'ingénieur  civil  G...,  bientôt  suivi 
des  deux  maîtres  et  de  trois  ouvriers  appartenant  à 
l'usine  CaiL 

Le  capitaine  de  frégate  Templier,  qui  était  près  du 
petit  panneau  et  qui  prenait  des  notes,  aftlrme  qu'en  une 
minute  au  plus  tous  sont  sur  le  pont,  hagards,  poussant 
des  plaintes,  mais  n'articulant  «ju'un  cri  :  «  Som  sommes 
brùlùs  et  surtout  ru'  nous  louchez^  paai,,,  ne  nous  toucha 
pas!,,,  fi  qu'ils  répèteut  avec  instance  et  terretir. 
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L*»^  p4>r<(onD<^s  r|ui  lo»  environneni  se  préparent  cep«^n- 
fldnl  /i  si\W*^(ir  If^urs  ^.ouffr/jnces,  car  Us  ant  él4  double- 
wid  Uriilén^  un  dcliorii  ot  au  dedanâ  ;  ila  Tout  i*ié  par  la 
kpetir  à  IHa  degr/'s  |4  8  Â  U  kilùgrammHS  d^:^  pression) 
fn^tratil  dans  Ir  fourneau  et  cliassjinl  llàmiiies  f^t  fra^- 
I€qU  ciiflAinmés,  qui  »'éehap)^^nt  pur  li*  cendrier  ei 
f^olicnt  la  paroi  oppoîii^e  de  Ja  l'iiainbn*.  \U  oui  donc  été 
à  la  foi^  brûlé»  «a  ébouiUaiitéï».  En  pimpant  à  l'échelle  à 
pic  dont  b'H  niûntanti»  ont  d^sanHes  vives,  ils  ont  déchiré 
J*eiivêluppô  Hpidermi*iutî  des  mains,  qui,  comme  des 
igraenis,  pendent  à  de*  on;îïe«  qui  st»  détachent  ou 
•nnenl  à  peine  ;  d*autrft>  ont  la  barbe,  les  cheveux,  les 
sjonrciU  brùb's  ou  rnti-jsis  :  c'enl  (|ue  les  deux  agents,  le 
Uni  et  la  vapeur  bouillante,  ont  uccompH  à  la  fois  leui^ 
a*uvre  néfaste. 

Le  petit  carré  du  commandant  do  Sarrasin  deviciit 
l'hùpital  qui  les  reçoit  et  ùiï  Un  iksccndeni  d^ujc-mt^mes^ 
comme  iU  tionl  remontéiidc  la  cfiamhre,  ihcàtrc  de  l'acrident. 
On  met  h  contribution  tout  ce  qu'il  y  û  d'builô  à  bord^ 
wiuf*  Thuile  minérale  ;  tes  brûlés  se  débarrassent  en  toute 
hiltnde  v»Hc'mentîî  qui  fpur  posent  comme  des  tuniques 
de  Ne^sus,  car  chaqu"  cfTort,  chaque  mouvement  leur 
ûrrnche  un  bimbeau  d'épiderme.  Ils  se  mettent  tous  à  nu 
et  on  les  inonde  dliuile  des  pieds  h  lu  t«Vie.  Les  uns, 
c'est  le  plus  grand  nombre,  veulent  rester  tels,  ne  sup- 
portant aucun  contact  ;  le»  autres,  grelottant,  s'envelop- 
pent dans  une  couverture  imprégnée,  mais  tousrép#4enl 
d'uii<!  Toix  suppliante  :   «<  De  grâce,  ne   nous   touchez 

1^  vapeur  de  service  le  Rui/ard,  qui  était  sur  rade,  est 
appelé;  il  accoste  le  Sarrazin  vers  midi,  f*t  reçoit  les 
blessé»»  dont  plusieurs  tiennent  absolument  à  marcher, 
pour  ne  pas  être  pressés;  les  autres  sont  soutenus. 

Le  llttt/fird,  avec  le*i  sept  blessés,  se  rend  a  l'île  d*Aix  ; 
jcles  niédeiuns  se  rendent  à  bord  et  commencent  des 
msenifuts  réguliers,  «[u'ils  continuent. 
Ils  avaient  trouvé  quatie  des  Idessés  étendus  bur  de  pe- 
tits matelas  dans  le  kiosque  qui  est  sur  le  pont,  local 
qui  ne  pouvait  en  contenir  davant^ige.  Puis,  dans  ta 
chambre  du  premier-maître,  située  sur  l'arrière  et  où 
l'on  n'avait  acc?fs  que  par  une  élioite  échelle,  les  trois 
autres  brûlés,  égalc*ment  couchés  sur  des  matelas,  re- 
couvrant presque  completemenl  le  plancher  de  la  cabine, 
la  léle  orientée  du  c<Hé  de  la  cloison  du  fond,  insen- 
sibles, taciturnes,  une  seule  parole  sortajitde  leurs  Itou- 
ches  à  tous:  <*  FA  surtout ^  ne  riows  touchez  pas!  ne  nous 
louchez  pas!. ^,  >* 

Pour  sortir  les  blessés  des  cabines,  opérer  leur  débar- 
qn**m»*ni  et  leur   transport  ii  Thùpital  de  Rocheforl,  les 
furent  pénibles,  et  exécutées  avec  ïe  ««de  le 
IIP  par  tout  le  peisnimel  emjdoyé  à  cette  difft- 
tie>04:ue.  tilles  durèrent   moins  d'une  heure  ;  et  on 
rtmarquer,  non  sans  étonnement,  que  ces  hommes* 
iciil  brûlé;»  (puisque  quatre  d*enlre  eux    étaient 
tk  touvi  après)  parlaient,  ne  se  plaignaient  pas, 
^  des  rrcomman dations  pleines  de  sens  aux  per- 
g  0^  les  l^JllottraieQt,  mais  ne  proféraient  pas  de 

te«lil  faits  d'après  les  principes  géné- 

yt»  en  brûlures  :  vaseline  cocaïnée  ; 

■    ;fasd[]ne  au  salicylate  de  bismuth  ; 

hydrophile,  et,  â  riotérieur, 

timonade  citrique  glacée 

^  4*»tf  inf*xtinguible  des  mal- 

;    potions  cal- 

il',  ou  bromure 

jH^eCMlK»  iiT|ni<irrmiqUé^. 


A  3  heures  et  quart,  l'ouvrier  monteur  M,..,  qui 
perdu  <ioiinais»anc<?  depuis  7  heure»,  meurt  dont»  T 
phyxie. 

A  U  même  heure,  riogénieur  M...  a  la  voix  extrèi 
ment  faible  ;  il  accuse  des  douleurs  internes  très  vives  j 
a  la  respiration  sifllante,  embarrassée,  interrompue*  fi 
quemraenlpar  ia  toux  quinteuse,  sèche,  de  laco 
pulmonaire.  Hien  à  faire  que  celte  médication  b 
symptômes,  toujours  inférieure  au  mal.  Ajïrès  une 
où  il  eut  des  alternatives  de  prostration  et  de  déhre, 
succombait  dans  Tasphyxie  à  7  heures  moins  1/4,  (îr 
à  un  jersey  imperméable  suédois  qu'il  portait,  les  b 
hires  du  tronc  et  des  membres  étaient  très  roree;  m 
la  tétti  et  les  deux  mains  étaient  brûlées  au  È*  et  s 
au  3*  degré. 

Au  m^me  moment,  M.  G...  était  calme»  ne  se  plaigo 
que  d'une  soif  vive  et  demandait  un  peu  de  champ 
glacé,  qu'on  ne  crut  pas  devoir  lui  refuser;  la  re^pirati 
était  normale,  mais  faible;  les  pieds  étaient  complè 
meut  refroidis,  ce  qui  sembla  d'un  mauvais  augure, 
essaya  de  le  réchaufîcr.  Les  brûlures  de  la  tête  et 
membres  étaient  très  étendues;  la   tête,    p 
njeiil,  avait  subi  llnfluence  de  la  flamme;  les 
la  barbe  étaient  complètement  roussis,  flambés  par  lu 
incandescent  gazeux  et  solide  projeté  des  fourneaux 
la  vapeur  brûlante,  jet  qui,   au  dire  dos  bi  r 
pendant  quelques  instants,  léché  la  paroi  opj 
chambre  de  chaulTe comme  une  flamme  de  lampe  de 
leur.  Il  rendait  le  dernier  soupir  à  3  heures  de  l'ap: 
midi. 

I3n  ne  peut  dire  que  la  mort  avait  été  imprévue  ( 
est  toujours  suspendue  sur  la  tête  des  brûlés  gm^ 
mais  elle  arriva  rapide,  après  une  courte  agonict, 
quille,  et,  quoiqu'elle  ait  été  le  résultat  de  br 
de  congestion  internes,  il  est  probable  qu'un 
grateur  vint  arrêter  brusquement  le  mouvement 

Comme  le  prouva  l'autopsie  des  organes  tes] 
qui   fut  pratiquée  chez  ces  deux   derniers   bl 
nécessité  d'cmbaunïeraent  pour  le   transport  à 
distance,  les  poumons  étaient  le  siège  d'une  extrê 
gestion;  ils  étaient  couleur  brun  fitncé,  comme  hép 
ses;  mais  ce  n'était  pas  rhèpalisalion  inlluminatoire 
dense  de  la  pneumonie,  c'était  plutiit  un  état  congés 
et  les  fragments  de  poumons  surnageaient.  Ils  offrai 
ù  la  coupe  un  tatouage  noir  causé  par  l'inhalation  d' 
carbilles  ontlammées,  incomplètement  brûléeg* 

Le  chef  ouvrier  R...  succombait  le  môme  jour,  c*i 
à-dire  h  la  fin  de  la  deuxième  journée  (32  heui-es  ap 
Taccident).  U  avait  la  tête  roussie  comme  le  précitée" 
Après  24  lieures  de  calme  relatif,  il  fut  pris  d'une 
tréme  agilalum  qui  dura  plusieurs  heures  et  qui  litpL 
à  une  prostration,  .'t  iiu  collapsus  dans  lequel  la  rao 
surprit  à  7  heu  les  1/2  du  soir. 

Les  deux  ouvriers  M...   et  G...   étaient  littéraleit: 
couverts  de  brûlures  aux  1*',  2"  et  3*  degrés,  mais 
tout  aux  mains,  particulièrement  k  la  face  palmaire, 
tous,  sans  exception,  avaient  instinctivement  port^ 
mains  au  visage  pour  le  pro léger. 

Malgré  l'étendue  de  leurs  brûlures,  ces  ileux  hom 
avaient  conservé  une  entière  lucidité,  et  le  second  p^  ^, 
sanLuil  encore,  le  lendemain  de  Faccident,  sur  le  décfe 
son  voisin  de  salle,  qu'on  avait  voulu  lui  cacher,  dir 
il,  ce  qui  était  un  peu  vrai. 

Le  délire  commença  le  15,  le  troisième  jour,  avec 
vements  désordonnés,   cris,    jactitation,    que  cab 
seules  de  très  légèi^s  piqûres  de  morphine. 

Ils  mouraient  tous  deux  dans  le  coma  :  le  premiet^f 
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I,  à  b  heures  du  soir,  ic  deuxième,  le  mercredi, 
lire?.  4îî. 

»eulj  dont  il  n'a  pas  encore  tHé  parlé»  résistait  à  sf s 
•es,  h  ses  souflranccs  :  D,..,  le  2"  maître  mecani- 
|tii  raconta  qu'au  momont  de  l'accident,  il  se  Irou- 
rec  1rs  autres  au  milieu  de  la  chambre  de  chaulfe; 
)f>rta  immédiatement  vers  l'oritice  de  la  souto  de 
1,  i\  côté  dn  l'^^chellc  de  fer.  Il  ne  put  s'y  logor, 
qu'elle  était  pleine  de  socs  de  charbon.  Ne  respi* 
*as,  les  yeux  cïos,  il  ga^ua  alors  le  ventilateur, 
s  la  disposition  dp  la  chambre  de  chauiïe  où  s'est 
It  l'accident,  on  voit  que  si  D...  a  pu  échapper  à 
fatale,  c'est  que,  la  face  à  terre,  il  s'est  d'abord 
uit  dans  le  trou  de  soulû  du  côté  oppost^  aux  four- 
,  puis  ensuite  qu'il  a  pu  aspirer  l'air  bienfaisant  du 
iteur,  qui,  cependant,  est  à  I  mètre  à  peine  des  four- 
.  Tout  cela,  d'après  lui,  n'avait  pas  duré  une  mi- 
il  sortait,  lui  septième,  c'est-à-dire  après  tous  les 
,  avec  des  brûlures  au  2**  et  au  3*  degré  au  visage, 
aîns,  aux  poignets  et  des  brûlures  au  1"  degré  sur 
urs  points  du  corps,  mais  le  moins  gravement  al- 
L*,ar  il  n'avait  pas  de  brûlures  internes.  Quoique  du 
rmo  au  cinquième  jour  sa  vie  ait  été  en  danger,  des 
aiirîer,  douzième  juyr  de  Taccidenl,  sa  guérison 
ssuiée. 

i,  en  résumé,  les  li'sions  des  blessés  : 
s  sont  vivement  brûlés  à  la  tigure  (les  yeux  sont  in- 
s)^  aux  mains  (brûlures  aux  2"  et  3"  degrés),  sur- 
la  paume.  Les  brûlures  du  tronc  et  dfs  mcmbroB 
hex  tous  très  étendues,  sauf  cheJt  l'ingénieur  de  la 
S>  atteint  surtout  au  dedans. 
la  plupart  ont  été  btAlés  mttt»  et  in  vute,  et,  sans 
tr  affirmer  que  les  qualic  premiers  qui  ont  suc- 
n^auraient  pas  péri  par  les  brûlures  de  la  peau, 
[i  assurer  qu'ils  sont  morts  des  brûlures  internes, 
%i  congestif  des  poumons  et  de  l'œdème  des  voies 
ites. 

at  aux  deux  derniers,  leur  mort  doit  surtout  être 
tée  à  l'étendue  des  brûlures,  à  Tirritation  nerveuse 
a  été  la  conséquence,  aux  déperdîtiiuis  qye  l'éco- 
a  subii'S  par  le  fait  de  ces  vastes  surfaces  dénu- 
,suppiiranlos,  à  roblitération  des  fonctions  de  la 


ft 


DUS,  la  soif  était  inextinguible,  les  urines  sup- 
ïs  ou  très  rares,  les  ardeurs  du  col  vésical  inlolé- 

Kru  terme  de  son  récit  médicaUM.  AuflVet  se  de- 
Hî/  serait  posùblc  de  prévoir  un  remède  à  d^nu&si 
ffks  arcidenfs^  oh,  du  moina,  en  présenre  du  retour 
émmeni  ptireil,  si  Ion  pourrait  m  attenurr  les  effets? 
!  n'avons  pas,  dit-il,  à  rechercher  b  s  causes  pre- 
du  sinistre;  nous  savons  seulement  qu'il  est  dû  à 
rt  dans  une  ligne  de  soudure.  Il  suftit  de  voir  le 

f*  constater  que  c'est  un  crevé  dans  une  manche, 
la  coulure,  laissant  violemment  passer  de  la 
i75  degrés  A  travers  un  fourneau  dont  elle  pro- 
la  fois  flamme  et  cendres  enflammées  dans  une 
re  rcctanguiuire  d'une  surface  de  ^  à  8  mètres  car- 
Juit  clos,  dont  l'air  doit  être  toujours  dans  un  étal 
ion  déterminée,  et  dont  les  habitants  temporaires, 
\i  les  chaufTeurs,  sont  par  conséquent  en  vase  clos, 
ïs  humains  faisant  partie  intégrante  de  la  ma- 


rne! 


lîlé,  il  n'y  a  moyen  de  fuir  que  par  une  échelle 
que  étroite,  verticale,  aux  barreaux  grêles  et  aux 
^jlites  et  saillantes,  surplombée  d'un  panneau  de 


0*,60  de  côté  environ,  fermant  hermétiquement  û  taba- 
tière, mais  dont  la  porte  se  soulève  assez  facilement  de 
dedans  en  dehoi's. 

Dès  l'explosion,  six  des  habitants  du  réduit,  qtii  tous 
ont  réfléchi  a  un  accident  possible,  six  se  précipitent  à 
la  fois  vers  Téchelle;  ils  se  battent,  ils  se  mordent  à  la 
nuque,  a  dit  le  chef  ouvrier  U,..,  pour  se  disputer  le  rang, 
et,  en  une  minute,  assure  le  commandant  Templier,  qui 
contrôle  ainsi  le  dii'c  de  D..,,  en  une  minute,  la  chambre 
est  vidée;  et  cependant  le  mal  est  fait,  il  est  irrémé- 
diable l 

C'est  qu'il  a  suffi  de  vivre  quelques  secondes  dans  ce 
milieu  incandescent  et  d'y  i-espirer  deux  ou  trois  bouf- 
fées, pour  être  touché  à  mort;  et  sur  huit  hommes,  deux 
seulement  ont  la  vie  sauve  :  Tun  qui  était  dans  la  soute 
de  bâbord-avant,  qui  en  a  refermé  la  porte  sur  lui  et  a 
failli  y  être  asphyxié;  le  deuxième,  qui  a  essayé  de  pé- 
nétrer dans  la  soute  hàbord-arrièrc,  y  a  rencontré  un 
obstacle  et  a  été,  en  aveugle,  retenant  son  haleine,  se 
fourrer  la  tête  dans  le  ventilateur. 

Or  il  y  a  quatiiï  trous  de  soute  dans  la  chambre  de 
chauffe  :  pourrait-ou,  en  y  mettant  des  portes  plus  gran- 
des, rectangulaires,  en  veillant  daus  la  mesure  du  pos- 
sible â  on  dégager  l'entrée,  pourrait-on  y  prévoir  un  re- 
fuge? 

Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  que  le  mal  est  accom- 
pli avant  que  le  premier  blessé  ait  respiré  l'air  exté- 
rieur. Ce  n'est  donc  pas  probablement  en  mullîpliant  les 
moyens  de  sortie  sur  le  jiont  que  fou  peut  opérer  uno 
fui  le  favorable;  et,  en  elfel,  c'est  D...  qui  est  resté  le 
plus  longtemps  dans  la  chambre,  qui  en  sort  le  dernier, 
qui  est  le  moins  brûlé  et  qui  en  réchappe;  c'est  le  hui- 
tième homme,  qui  s'est  renfermé  dans  la  soute,  qui  en 
sort  indemne,  Ccst  donc  sur  les  côtés  et  dans  les  bas 
•  [uHl  faudrait  prévoir  un  refuge,  un  moyen  de  secours  ; 
cVtsl  donc  dans  une  trappe  qu'il  faudrait  se  laisser  choir 
et  non  au  haut  d'une  échelle  qu'il  faudrait  monter. 

Cependant,  en  présence  de  ce  pugilat  dramatique  qui 
sera  toujours  la  dernière  expression,  aussi  brutale  qu'in- 
volontaire, de  la  lutte  pour  la  vie,  il  est  un  devoir  :  celui 
de  prévoir  un  sauve-qui-peut,  serait-il  insuffisant.  Il 
paraît  qu'il  y  avait  une  seconde  issue  possible  sur  le 
pont.  Il  vaudrait  mieux  qu'elle  fût  respectée»  qu'il  y  eût 
deux  échelles  accessibles,  un  peu  plus  praticables.  Il  est 
à  désirer  qu'uji  événement  si  émouvant  no  soit  pas 
attristé  davantage  par  des  incidents  que  certaines  pré- 
cautions pourraient  éviter. 


Urlx  lfod(|kiiis  pour  1894. 

M.  Hodgkins  i Thomas  George)  de  Setauket,  État  do 
New-York,  fit  don>  en  octobre  1891,  A  l'Institut  Sraîthso- 
nien,  d'une  certaine  somme  dont  les  revenus  devaient 
être  en  partie  atTectôs  »  à.  étendre  et  à  répandre  une 
connaissance  plus  précise  de  la  nature  et  des  propriétés 
de  Tair  atmosphérique  considéré  dans  ses  rapports  avec 
le  bien-être  humain  ». 

L'Institut  Smithsonien,  pour  répondre  h,  la  volonté  du 
donateur,  annonce  que  les  prix  suivants  seront  décernés 
le  l"''  juillet  181» 4-,  ou  à  une  date  ultérieure,  si  toutefois 
il  a  été  présenté  au  concours  des  ouvrages  d'un  mérite 
suffisant  : 

i*»  Un  prix  de  dix  mille  (lOOOÛ)  dollars  (Fr.  ÎjOOOO) 
pour  un  traité  faisant  connaître  quelque  découverte  im- 
portante etnouvtille  ayant  trait  à  la  nature  ou  aux  pro- 
priétés de  l'air  atmosphérique.  Il  sera  loisible  d'étudier 
ces  propriétés  dans  leurs  rapports  avec  une  science  quel- 


CHRONIQUE. 


conque;  aiosî  il  ne  sera  p«i  fmpoit^  de  considérer  ces 
rapports  avec  la  Météorolog^i  n.iîs  aussi  bien  avec 

rHygiéne  ou  avec  toute  autr  des  connaissances 

biolûfjriquo&  ou  physiques. 

2-»  Un  prir  de  deux  miUe  (2000)  dollar*  (Fir.  10000), 
pour  Testai  le  plus  méritoire  sur  l<?s  deux  sujets  «sui- 
vants : 

(A)  Lrs  propriël^'^  connues  deFaîr  atmosphérique  con- 
sidoréi^s  au  point  do  vue  de  leurs  rapports  avec  les  tra- 
%*aux  de  r(*fhf»rche*  dans  toute*^  le$  bnuiche-^  des  sciences 
natun:'Ue$.  et  Tini})  {uHl  y  aurait  à  diriger  dans 
ce  ^ou*4  r*'tudv  do  l  n*. 

(B)  La  dintctiou  ^lu  U  coii\  r  aux  travaux 
de  rechercher  de  ravt^tiîrt'ii  rT:ir><?tnce  im- 
pHTfail*^  que  nou:^  i  ■:*'  et 
des  rolatiutt^quirai.                                                       mires 

l/cssftit  diins  son  ensemble,  devra  indiquer  la  voie 
qu'îl  ronvieudrait  que  radmini^tr»tion  di^  la  fondsition 
Hod|ckins  suivit  à  ravenir  et  qui  serait  la  plus  propre  k 
nous  conduire  à  d'heureux  r<^çuitaU. 

'M  Lu  prix  de  tniïle  yi^Xï)  dollars  (Fr*  5000^  pour  le 
meilleur  Imïlé  populaire  sur  Tair  atmo<iphêrique,  ses 
prtqiriiMt^H  et  s^t^s  corrèlaliou»  (y  eomprîî^  celles  qu'il  a 
avi*c  l*liyKl<'^ue  pliyslquo  et  mortUeV.  iWX  rssai  pourra  ne 
mipri'nilri'  qu<*  *iO()00  mots,  le  lan,  ''\  on  t^lre 

[lupbv,  v*l  renf<i'UibUi  .-^e  pnHer  ù  unr  :ion  d*in^ 

irlimi  pop  u  lui  ris 

i*  U  «k'ra  t  r«M*  um'  nuSluille  qui  portera  le  nom  do  Mé- 

ilUe  Kod^'kiuM  dp  rinï*riltjl  Smilhsonieu  et  qui  snra  dé- 

)e  auuvM'UtMiM^nt,  ou  tous  li^s  i\v\\\  ans,  aux  auteurs 

^«  importnntt  r<intribuaut  au  diWeloppenient  des 

kUCe*  qui'  «ou»  pos5«^don!î  ^ur  la  nature  et  les 

^  do   I  ulr  atmosphiViquo  ou  aux   inven leurs 

Mun»  prutlqtu  ^  d«i  ces  proprlfUê*.  tri  les  qu'elles 

iH  «ouiMioH,  au  bien-(^t^>  de  Thumautté. 

L  >  i'.MVi*t  [MHUTonf  i>tro  tk*rit^  en  anglais»  français, 

Ul<^ii«.àiiil  v»u  H;dkr(i  et  devriMit  i^tiv  Vnvoyt^s  au  Sevré- 

de  rihHllfol  Smithsouien  A  Wuîihinpton 

le!  \H\)\,  '^unrioulefois  h^^  traités  concou- 

.  r  prl\»  qui  pourront  n*»Mrc  envayt^s 

mler  prix  n'aur;iil  pns  olé  dt^ 

r  duu>*  relie  L'irculaire,  rinslilut 

U\W  tillérteure,  s'il  lui  <^sl  prouvé 

.L,^nl1*  de  reeher«'he!n  douîs  la  direc- 

coupi  et  qut*  r*iiuteur  n  l'intention 

%lN»ullat  au  eourours.  Kn  lu^do  lu-fes- 

kU'it  M  rtVîierve   le  droit  de  res- 

i^^»  II'  :U  dtVcembre  1804,  les 

..»•  co  prix,  S*il  n'y  avait  pas 

tre  den  prix  Infi^neurs  pour 

\v  l»'  Juill<'t  18114»   toï^prix 

,  -J^  pi^riit^  iliHis  le  but  di^ 

'    ^rntliror  rattentton 

,  i»n\  (Vi'st  pourquoi 

I  ,!(*!*   llniverMlés 

.  i\v  ririsMlut, 

u|ui'payt^.Tous 

ri^conunandîi- 

qdoi  propre  h 

en  argent 

•  *  ^'occupant 

et  îiur  ses 

api^uyéus 


par  quelque  Académie  des  Sciences  ou  iiutn:*  ^^tf^bli^? 
meut  scientinque   de  bon  renom,   et   acromj 
pièces  établissant  les  aptitudes  do  la  perso  on'  \i 

demande.  Comme  pièce  de  cette  nature,  il  dfvraétre] 
sente  au  moins  un  mémoire  qui  aurait   déjà    été  publ 
et  qui  tmilerait  d«*  ces  travaux  originaux. 

AOn  que  la  volonté  du  fondateur  ne  puisse  ^Im 
interprétée,   nous  répétons  que  le  domaine  entier 
Sciences  et  des  Arts,  sans  restriction  aucune,  est  oiiv?t 
aux  travaux  de  découverte  ou  d'application  remplis? 
les  conditions  voulues  pour  être  -çoumis  h  l'nxanuMi  lio 
Commission  des  Récompenses;  il  suffit  que  les  unj 
les  autres  traitent  «  delà  nature  et  des  propriétés (icl'î 
atmosphérique  par  rapport  au  bien-être  humain 

Toute  personne  désirant  prendre  part  au  concoi 
recevra^  en  i*n   faisant  la  demande»  tous  IfS  reaeeigg 
ments,  quels  qu'ils  soient,  qui  pourraient  lui  être  nécss- 
saires. 

Les  lettres  au  sujet  du  fonds  Hodgkins.des  Prix  H( 
kins,  des  Médailles»  Hodglvins  et  des  Publications  proi 
nant  du  fonds  Hodgkins^  ainsi  que  les  demandes  de 
veniion,  doivent  être  adressées  à 

S.    P.    La?(6LKT, 

^  Seertiary  of  the  êmithaonian  Institution,  W(uhit 
V,  S.  A.  » 


—  Les  RisBRTES  db  aornuLE  kk  Koropi.  —  Ost  là  une 

iDAtion  très  approximaUTe  îi  laquelle  on  s'cslliTré  bîpn  soui 
m*i»  c>?t  précisément  k  cause  même  de  son  incerlilude, 
est  intéressant  rie  rapprocher  les  diverses  évaluations  qu'< 
pu  fair«.  Lp  Journal  de  la  Société  de  siaihiique  de  Parût  de 
les  chiffres  suivants,  d'après  une  étude  de  M*  Nasse,  coi 
**ir*'  dci*  mines,  sur  les  réserve»  de^charbon  que  possède  11 
rope.  Dans  cett«  élttd<«,  Tautcur  établit  notamment  qu*»  1* 
iiiagn«'  en  posstdo  aciueliement  lOTOOO  millions  de  tonnai, 
compter  le  ligntte,  qui  correspondrait  à  environ  2900 
de  tonnes  do  fh;irbon  hitumcux.    Pour   lui.  il    y    !t  ut 
extraire  du  sol  du  ri^stc  de  l'Europe  241000  m  i^nki 

tout  iialurcUenient  la  Graride-Br««tagiie  et»  p  La 

grosse  part,  iy."000;   c*.'lie  de  la   France  serait  sculi 
17600,   celle   de  l' Autriche-Hongrie  de   16600,  celle 
gique  de  14800.  D'après  M.  ^asse,  la  réserve  totale  de 
occidentale  et  de  l'Europe  centrale  ressort  4  353900  milliof 
Lunnes,  tandis  que  la  conaomrnalîon  annuelle  moyenne, 
sur  les  3  années  18%- 1891,  serait  de  326,7  million».  En  se 
sur  la  demande  dans  chaque  pays,  M.    Nasse   estime  qo*' 
charbon   sera   épuisé  dans   500  ans  en  Belgique,  en  France, 
en  Autriche-Uongric,  et  qu*il  faudra  800  à  1  000  anaéi 
que  cela  se  produise  en  Grande-Bretagne  et  en  Aller 
la  consommation  do  ces  mémos  pays  venait  à  monter 
à  790  millions  de  tonnes  par    an,  répuisement  anÎTenîi 
670  ans. 

-^  Li?  sYSTéMB  DBS  TKOis  HKLicBB,  —  D©  brillants 
faits,  le  18  novembre  1893,  avec  le  croiseur  cuirassé  Coiui 
à  trois  hélices,  essais  pendant  lesquels  on  a  atteint  ta  vil 
de  2o,3  nœuds  et  obtenu  comme  vitesse  moyenne  22,81  nœtuj 
remettent  en  question  le  problème  si  longtemps  conlroverté 
Tutilité  du  système  des  trois  hélices  pour  les  navires  a  tnar 
fiïira-rapide.    Tandis   que  l'Italie  paraît  avoir  abandoaaÂ 
système  après  divers  essais  infructueux  sur  les  croiseurs-* 
pilleurs   Tripoli.  Goito,   Mozambano  et  Montehello,  la  Fn 
semble,  au  contraire,  l'adopter  dèÛnitivement  pour  les 
seurs  cuirassés  ffitpuf/-de-Léme  Pt  Bouvei,  ainsi  que  pour 
six  grand»  cuirassés  de  IIOOU  tonneaux  qui  vont  être  niii| 
chantier.  Les  États-Unis  vont  en  faire  TapplicAtion  au  Mint 
polis,  croiseur  du  uu'mc  tj'pe  que  le  Co/urn6ta,  taudis  que  TJ 
glctorre  s'en  tient  au  système  de  deux  hélices  pour  les  croise! 
dt?  UUOO  tonneaux,  PowerftUl  et  Terrible^  dont  la  conslni( 
va  être  commencée  prochainement.  Enfin  l'Allemagne  Ta  ad( 
avec  Succès    pour  le  Kaiserin-Augustaf  qui  a  développé 
essais  la  vitesse  de  22  nœuds.  On  voit  par  là  que  les  opinlo 


sont  très  partagées  en  ce  qui  concerne  la  valeur 
!  deux  système».  D'après»  Prometheus^  deux  consi- 
militent  surtout  en  faveur  des  trois  hélice*  :  !•  le 
t  toujours  continuer  sa  marche  avec  sa  machine  H 
centrales,  alors  que  les  dcui  machines  ou  hélices 
iraient  hïè  endommagées  par  des  projectiles  ou  1  at- 
orpilleursî  2*  lorsqu'un  navire  se  trouve  entraîné 
te  station  de  ravitaillement,  sa  provision  de  charbon» 
I  pour  lui  permettre  de  gagner  la  station  la  plus 
irchanl  avec  doux  h^Hlces,  pourra  suffi re^  au  con- 
seulo  machine  actionnant  rhêlice  centrale.  Ces 
is  ne  s'appliquent  qu'au  cas  des  navires  de  guerre, 
reu  probable  que  le  système  de  trois  hélices  puisse 
utUement  pour  les  paquebots  ei  les  navires  de 


DK  L\  TIIACTION  ELBCTIUQOE   JVUX  ÉtATS-TJxIS.   — 

lys  élrcLriqupis  forment  une  curiosité  des  villes  amé- 
)  Brndstreet  vient  de  publier  la  statistique  complète 
lys  auï  États-Uni?,  en  indiquant  les   divf^r?  modes 

On  va  voir  combien  ont  été  réels  les  progrès  de  U 

Iriquc. 


îMt.      tll»3.    mrt<*rpni",      1*93. 


(rlffitr«nc<> . 


5939  7i»fi  +  1M7  I3il5  17  213  -|-  3818 

4  400  3497  —  îiMt»  19:115  16  845  —  LM70 

646  658  -f  12  3î>71  i>*05  +  fW4 

6?0  566  —  54  mS  61H  —  Kî 


11605    13677 


37274     3'jr>00 


I  résultat.^,  on  ne  comprend  que  difficilement  pour- 
iînwaj'S  »^lrctriqu«s  ne  r^ont  pas  plus  êmplriyés  dans 
cncombfeinent  des  chevaux,  drs  voilures,  des  char- 
utf'  sorte  devient  Itl  (\ne  lu  circulation  est  souvent 

souvent  même  dangereuse:  aux  Éttits-Uni»,  les 
lectriqur?^  vif^nnenl  tout  h  fait  au  preïuier  rang. 

lAlKs  KTRAKOKRS  KN  Francr. —  l,c  Huf^dfh-MuSÊUm 
Levé  comparatif  suivant  dos  importations  de  grains 
>ourlS9l,  iSiJ2  etl8tf3. 

Qt'iMTALIX  MÉrniQUE*. 


I>« 

itti 

IRAS 

Iftl.^ 

*-.»•••    '    •   » 

5eSS9«â 

36?tSI8 

5  777  OU 

1», 

57INW 

66434 

8785 

... 

1  I3l>4i4 

373816 

3736tti 

iv                          .     ,     . 

37  512 

IU8 

1961 

.  . 

ïlUbfm 

8&5»54 

5118736 

1460408 

1K40915 

ft43ti|l 

.   . 

aSl4B79 

130878& 

10937Sd 

191)6561 

393068 

»84&02 

i« 

10331051) 

8  431271 

31*74  901 

m  Areeotiae. . 

541210 

393508 

I0l8&â« 

ï,  .  ,  .  y  ,  , 

W)7  06.''i 

780417 

383262 

r. 

585  779 

340496 

216660 

Bmhle 

3ï?363 
:*7  631850 

I5320ît 
17  25:i819 

176  262 

15350094 

KNCKS  ANORMALEâ  DU  SATELLITE  I   OE  Jv{*rreR.  —  En 

1890,  MM,  Burnham  et  Barnard  virent,  avec  la  lu- 
pouces  de  rObservaloire  Lick,  le  premier  satellite? 
raverser  le  disque  de  la  planète  avec  l'apparence  de 
points  noirs.  Différentes  hypothèses  furent  mises 
ur  expliquer  cette  apparence  anormale  et  on  parla 

ioublement  du  satellite.  L/explication  la  plus  plau- 
fut  favorriblement  accueillie  par  les  astronomei^, 
^ellite  prtl'senlait  une  bande  c^quatoriale  brillante, 
(TallMe  aux  bandes  de  Jupiter,  tandis  que  s*îs  pôles 
uverts  d'une  teinte  sombre.  Le  25  septembre  189.1, 
put.  réobsçrvcur  le  phénomène  avec  la  lunette  de 
'i  son  observation  mit  hors  de  doute  la  dernière 
Le  satellite  l'ait  sa  révolution  autour  d'un  axe  à 
îrpcndiculairfl  au  plan  d«  son  orbite.  Quand  il  se 
dessus  d'une  partie  de  Jupiter  aussi  sombre  que  ses 
lires,  le  satellite  parait  allongé  dans  un  sens  paral- 
rides  de  Jupiter.  Quand  il  se  traînn,  au  contraire, 
Tune  partie  brillante,  il  paraît  double,  ses  deux 
I  étant  dans  une  direction  perpentficulair^  à  l'équa- 
!r;  les  régions  polaires  du   satellite   sont  alors 


seuloa  Tislblos.  La  plus  petite  dimension  remarquée  dans  la 
composante  méridionale  est  probablement  due  k  un  effet  de 
perspective  causé  par  Tincboaison  vers  Jupiter  du  pôle  sud  du 
salellito. 

—  Muséum  d*hi8toirr  naturelle.  —  M.  Edouard  Bureau 
commencera  le  cours  de  Botanique  (Classifications  et  Familles 
naturelles)  le  lundi  30  avril  1894,  à  une  heure,  dans  la  salle  de 
Cours,  rue  de  Buffon,  63,  et  les  continuera  les  mercredis,  ven- 
dredis et  lundis  suivants,  à  la  même  heure. 

Le  Professeur  traitera  des  Monocotylédones. 

Des  herborisations  seront  annoncées  par  des  afficlies  parti- 
cuUèrea. 


INVENTIONS 

Recettes   et    Procédés. 

Papier  au  lithium.  —  Le  papier  au  lithium  donne  de* 
épreuves  excellentes,  très  fines  et  très  diir^bliis  «î  Ton  emploie 
le  virag*'  suivant  qui  donne  des  tons  pourpres  : 


Kau  dintiUée 

HyposuHilP'  de  *oud' 
Acétate  <lri  ^ouiJn. 
Nttr&ic  da  plomb. 
Alun  en  poudre    .   , 
Chlunire  d*or.   .   , 


5000  gramniei« 
1000  — 

32         — 
16  — 

0.5       -* 


On  dissout  le  mlrutt*  de  plomb  da.ns  une  petite  quantité  d'eau, 
puis  on  met  cette  dissolution  avec  tous  los  autres  produits  dan*; 
un  bocal  où  l'on  a  versé  la  quantité  d'eau  voulue. 

Pour  les  virages  tournant  nu  noir,  on  doit  augmenter  la  pro- 
portion de  chlorure  d'or.  On  n'en  met  pas,  au  contraire,  si 
l'on  veut  obtenir  dos  tons  chauds.  Si  les  demi-teintes  ont  une 
couleur  vnrdàtre,  on  ajout**  de  l'or  en  mellant  le  chlorure  d'or 
daus  une  cuvette  et  en  versant  le  bain  sur  ce  compipsé.  Si  b^s 
épreuves  séchée»  ont  un  ton  trop  chaud,  on  les  replonge  dans 
ce  bain  et  on  les  vire  plus  complètement. 

Suivant  {'American  Journal  of  Phoiography ^  ci*  papier  donne 
des  épreuves  qui  résistent  î\  l'eau  chsude  et  au  temps  chaud. 

—   EnDUÎT  UESTÏNK    a    RBîtDRK    LE    CtMENT    LN ATTAQUABLE   PAR 

LES  Actt>Ks,  —  Cet  enduit  s'obtient  en  mélangeant  intimement 
de  Tamiante  purn  en  poudre  impalpable  jivpc  une  solution  si- 
rupeuse et  épaisse  do  silicate  do  soude  industriel  aussi  jieu 
alcalin  quo  possible. 

Suivant  li^  Journal  tîes  Inventeurs,  l'amiante  est  d^abord 
broyée  avec  une  petite  quantité  de  silicate,  de  fanon  à  obtcmir 
une  pâte  analog;ue  aux  couleurs  broyéf?s,  que  Ton  peut  con- 
server en  vase  clos.  Il  suffit  ensuite  de  délayer  dans  une  nou- 
velle quantité  de  ailicatM  dissous  cette  matière  preniière  pour 
obtenir  une  sorte  de  peinture  qui.  appliqué*^  »u  pinceau  eu  deux 
ou  trois  couches,  protège  la  surfaco  des  réservoirs  ou  des 
bassins,  pai'  exemple^ contre  tout  Liquide  ou  toute  vapeur  acide. 
Cet  enduit  peut  aussi  former  un  mortier  qui  serve  à  sceller 
des  briques  de  grès. 
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Très  clair;  cumulus 

TrAs  clair  1  gro«  eumuL 
au  S.  un  peu  8.-W. 

Pluvioux. 

Plitvioux. 

Cumulus  bas  au  N.  ; 
hant»  à  l'E, 

Clair  ;  cumul 0- stratus 
au  N.-E, 

Clair,  nuages moye&s 
E.-N.E. 
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—  e-  Pic  du  Midi;  -  ;>•  Ha- 
paraoda;  ~  1*  Hcirtiosand. 

—  9*  Pic  du  Midi,  —   2*  M* 
Vcntoux  ;— '  l*  Haparaoda. 

—  Il» P. du  Midi;  -  12»  Ar- 
kaugel  ;  —  3*  M*  Vratoux. 

~  10»  Pic  du  MiHi»  Arkan- 
gal;  —  1*  Haparaoda. 

—  11»  P.  du  Midi;— 7»  Ha- 
paraoda; —  5»  Arkangel. 

—  U-P.  du  Midi;—»-  Ha- 
pmraada;  —  û'  Arkangol, 

—  10*  Pio  du  Midi:  —  »•  Ha- 
^arantla,  Arkangel. 


27«  C.  Béam;  3û^  ]j»fg^ia%\ 
•i6'  Alger,  La  C»ll«, 

fô*  Cap  Béarn; ^fT «Labour, 
24*  S  fax,  Palorme. 

n*  Cap  Béant,  Tuam  U 
gtiouAt;  ?5*  I.jiCaD« 

2«*Cap  Béam:  »•  P»l*m« 
23»  Laghouau 

21*  Croiactte;  te^  P»lertie 
îï»  Sfax,  Malte. 

îi'  C.  Béariï,  Sfai,  NapM 
iZ*  Barcelone. 

26"  Cap  BéarD;2d*  I.agboai^| 
n*  Alger,  Sfkx,  Pihna, 


"K}\)Kn,  —  La  température  moyenne,  qui  a  continué  k 

^t  cependant  encore  supérieure  à  la  normale  corrigée 

itc  période.  Les  pluies,  désirées  depuis  longtemps, 

k"»âcf  fréquentes.   Voici  les  principales    chutes  d'eau 

,.    âumin   à    Lyon,  Toulouse,   Oap,  Livouriie;  B?*"  à 

JW'*  k  Servanee,  Turin   le  16;  20-"^  à  Brcnt,  Saint-Ma- 

Niiit«'«.  Swiunndnde,  Fano  le  17;  2l)"ni*  à  Nice,  33—  à 

ir  IS;  ^0**"  h  Naple»  le  19;  20""  à  la  Calle,  Carlsruhe, 

.    r.  I    ;\b;»i;ue  le  20;  20**    au  Pic  du  Midi,  h  Lésina^ 

'  i^^  le  21;  i2"»  à  Brest,  20""«  à  la  Corogne, 

'_♦,  —  Orage  à  Lyon.  Fano,  dans  PAllemagne 

I        v  Nice,  Sicié,  Monaco,  dans  l'allemagne 

i      is. Nantes,  la  Coubre,  Chasairon,  Lyon, 

•<lo  19;  à  Sicié,  Rome,  Kumigsberg  le 


2ù.  —  Siruco  à  Alger  le  lt>.  —  Neige  au  Piû  dn  MïêL  le  t&.  — 
Forte  perturbation  magnétiq^ue  au  Parc  Saint-Matir  le  11 
le  18. 

CimoNiQUS  ASTRONOMtQUK.  —  Mevcurc,  IVnuj  et  Jfsf*,  ris- 
blés  au  S.-E.  avant  le  lever  du  Soleil,  passent  au  méridien  le  5 
à  l(l''4l-13%9«»5-n*  et  7M2-il-  du  matin.  Jupiter,  qui  brille  s 
S.-W.  après  le  coucher  du  Soleil,  arrive  k  sa  plus  grande  bai 
teur  à  1*45"2!'  du  soir.  Saturne,  visible  pendant  toute  la  nui 
atteint  son  point  culminant  k  i0''4a"20»  du  soir.  —  Le  21»,  |^N 
grande  latitude  béliocentrique  de  Mercure  facilement 
matin.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec  Vfnu8  le  I"  n 
Mercure  le  'I,  époque  à  laquelle  Uranus,  passant  au  : 
vers  minuit,  sera  en   opposition  avec  le  Soleil.  — '    N 
S  mai.  L. 


Wikâàttk^vi  »i  Koaouart  (îiop-  «*«•  **«*  Bttmêi),  19.  mo  d«a  Saiott-Pàréa.  —  31 172. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

:s  sciences  accessoires  de  la  médecine  dans  les 
[Facultés  des  sciences  et  les  Stations  maritimes  ^^>, 


LES  conts 

mis  la  croalion  de  mes  Inbtinituires  ruaritiuies, 

y  a  de  cela  vingt-deux  ans*,  j  ai  Thabilude,  en  ou- 

mt  mon  cours,  de  vous  dire  co  i|iii  dans  l'année  pré- 

c«defd«*  y  a  éiv  fait,  Ait  sij^italrr  à  vutre  allenlinu  les 

ivaux  importants  qui  y  ont  éh'  oulïe[nis  et  menés 

bonne  lin,  do  vous  faiie  connaître  enfin  les  progrès 

:omidis  dans  rinstallation  niatérielle- 

Hnppeltîr  eelte  habitude,  n  est-ce  pas  vous  indiquer 

sujet  de  notre  lueniierenlrelien? 

Je  voudrais  ajouter  à  ce  compte  rendu  quelques 

'Hsidé rations  sur  renseignement  dans  les  Fatuités, 

Nous  touchons  en  eifet  h  ime  périodfi  critique.  Des 

i^^ïigements  considérables  dans  les  études  médi- 

Lcfs,  qu'avec  mon  exeellerii  cul  lègue  et  ami  le  pr<j- 

'**eur  l*otain  nous  avons  plus  dune  fois  r*'clamées, 

'^^ïiiient  d'être  enfin  décidés.  Les  sciences'  dites  ac- 

*^^Sisoires  ne  seront  fdus  enseî;;uées  dans  les  »>coles 

^^    «Tiédecine,  elles  seroid  désormais  eonliées  akix  Fa- 

'''^X  tés  des  sciences. 

I^e  mest-U  i>as  permis  de  nie  demander  ce  que  va 
"^'enir  renseignement  dont  je  suis  charge  eLde  re- 
^^rcher  si  dans  les  changements  proposés  tout  a 
^  Organisé  pour  le  mieux? 


k^)  Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  xoologio  de  la  Faculié  dcâ 


•^«lc«B  de  P^irU* 

31*  annMi.  —  V  Série,  t.  I. 


C'est  mon  droit,  e(,  en  tant  «pi  nuiversitaije,  e  est 
mon  devoir  Av  faire  cet  exnnien. 

L'année  dernièie,  lorsque,  au  conmieiieenienl  de 
mars,  je  terminais  mon  enuis,  je  ^ou^  cnnviais  k 
venir  àBanynls,  où  une  excursion  était  orgaJiisée  par 
mes  soins,  tfe  Fespérais  hrlllînile  :  elle  le  Cul  en  elTet, 
car  j'étais  entouré  de  collègues  et  d'amis  aussi  sa- 
vants que  dévoués;  moi  seul  je  fus  [uivé  du  phnsir 
d'assister  à  totdes  les  crud'éreiiceset  d'njouler  autant 
lîe  travail  que  je  Faurais  voulu  ù  celui  de  mes  colla- 
borateurs. 

J'avais  pa*sé  uue  vingtame  de  jours  à  Toulon  a 
surveiller  l'armement  et  les  essais  d  une  embarca- 
tion à  vapeur  qui  m'était  donnée;  mais,  a  la  suite 
d'une  exposition  trop  pndongée  au  mauvais  temj»s 
suivie  d'une  insolation,  une  violente  crise  rhuma- 
tismale me  jeta  à  bas,  et  je  dus  passer  deux  mois 
au  lit- 

Dès  que  je  fus  remis,  les  stmcis  arrivèrenten  foule. 
Je  me  trouvai  en  effet  aux  prises  avec  la  routine,  si 
ce  n'est  la  mauvaise  volonté  de  la  voile,  qui  ne  vou- 
lait à  aucun  prix  de  la  vapeur;  car  elle  comprenait 
que  c'était  Faciivih%  la  précision  et  le  progrès  qui 
arrivaient  au  labnraloirf^  Elle  me  suscitait  mille  dif- 
licidtés  pour  m'en  dégoûter,  et  j'ai  dû  faire  dix  foi* 
le  voyage  de  Hanyuls  du  mois  de  mars  au  mois  de 
nfïvemhre,  pour  liiire  exécuter  mes  ordres  et  surtout 
faire  comprendre  que  je  ne  fléchirais  pas.  J'arrive 
encore  aujourd'hui  pour  la  onzième  fois  du  labora- 
toire ;\rago. 

On  crée  un  peu  partout  des  stations  maritimes,  et 
éû  débutant  Fon  se  figure  que  rien  n'est  simple  comme 

1â  S. 
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de  faire  bien  fonctionner  ces  établissements  ;  je  parle 
des  établissements  fréquentés,  C  e»t  là  une  erreur 
dtJiit  ou  ne  comiail  la  réalité  que  lorsqu'on  a  fait 
quelques  <'ri*oles. 

Si  vous  eomjitez  bien,  il  y  a  sur  nos  côtes  de  18  a 
âO  stations.  C'est  moi  tic  Inn*  ! 

11  e«*t  juste,  il  est  néoessaije  qim  pri^s  dtts  centres 
il  enseiguement  supérieur  situés  non  loin  de  la  mer. 
où  des  élevés  nombreux  entourent  difb  mallres  auto- 
risés, il  y  ait  des  stations  de  zoologie  marine.  J*ai 
professé  et  écrit  cette  n|iinion  il  y  a  déjà  longtemps  : 
aussi  m'est-il  permis  de  dire  en  tonte  liberté  et  toute 
franchise  qu'en  multipliant  outre  mesme  le  nombre 
des  laboratoires  maritimes,  on  courl  ^rand  risque 
d'éparpiller  ses  forces  au  lieu  de  les  faire  converger 
vers  quelques  jjoints  ayant  déjà  fait  leiu-s  preuves  et 
domié  des  résultats. 

Eu  pai'lant  des  nn,>yiîns  donnés  aux  uiis  à  profusion 
et,  sinoîï  refusés  aux  autres,  du  moins  dispensés 
avec  lapins  grande  parcimonie,  j'îii  écrit  dans  mes 
Archives  :  Ihnine.z  itroftijriiimnt'Uemt'nt  au  tmrnil 
pniduit!  Ce  qui  était  vrcd  en  1872  Test  encore  au* 
jourdliui  et  peut  être  repété  au  moment  où  rond(»il 
prévoir  raccroissement  considérable  des  étudiants 
dans  les  Facultés. 

Est-ce  que  Vcm  ouviira  indistinctement  à  tous  les 
étudiants  futurs  de  la  médecine  les  stations  mari- 
Uines?  La  part  faite  aux  manipulations  d'après  les 
programmes  est  telle,  (|uViri  pourrait  le  supposer. 

1!  faut  bien  le  reconnaître,  les  élèves  suivant  les 
travaux  des  Facultés  dos  sciences  vont  se  di%iser  très 
naturellement  en  {dusieurs  catégories. 

La  premièrejaplusmmibreuspsansdouleiseracelle 
des  futurs  m»3deciu8qui  ne  viendront  prèsde  nous  que 
pour  obtenir  le  certificat  leur  permetlimt  de  franchir 
la  jMjrte  de  l'École  de  médecine:  à  ceux-là  on  devra 
donner,  si  Ton  en  juge  par  les  programmes  olUciels, 
dans  une  année  un  enseignement  général  Ires  sub- 
stantiel, complet,  mais  aussi  très  élémeulaire  a  cause 
du  peu  de  temps  qui  lui  sera  consacre;  et  comme  les 
élèves  se  renouvelleront  tous  les  ans,  le  [professeur 
devra  se  répéter  et  traiter  annuelleniHut  les  mêmes 
matières  :  il  u'ama  de  véiorans  dans  son  auditoire 
que  les  refusés  aux  examens  pour  cause  d'insuffisance 
de  savoir. 

Viendront  ensuite  dans  la  seconde  catégorie  les 
candidats  à  bi licence. 

A  ceux-là  nous  devrons  bien  r-videnuiient  des  cours 
plus  élevés  et  moins  terre  à  terre  qu'aux  élèves  de  la 
première  catégorie. 

Eofin,  il  faut  espérer  que  nous  conserverons  un 
troiâièœe  groupe  d'élèves  on  d  auditeurs,  à  mon 
sens  le  plus  important,  le  plus  en  rapport  avec  la 
rtl'espdt  même  de  renseignement  supérieur 
F^nillé^.  celui  daus  lequel  doivent  être  compris 
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les  futurs  savants  se  destinant  à  la  cull 
sciences  par  goût  et  par  vocation.  Pour  c«i 
cours  ne  seroul  jamais  trop  élevés. 

Il  suffit  d'avoir  indiqué  ces  trois  ordres  d  au( 
pour  reconnaitre  que  l'organisation  actuelle  n( 
telle  qu'elle  existe',  répondre  à   ces  bei?oiiiâ_j 
Liples. 

La  conséquence  forcée  de  ce  nouvel  étal  des 
est  de  nous  placer  en  face  de  cet  inévitable  tUb 
ou  bien  le  personnel  actuel  des  Facultés  sera 
d'abaisser  le  niveau  de  son  enseignement, 
radministration  devra  créer  des  chaires  nouv< 
dans  ce  second  cas  une  distinction  toute  natun 
blira  encore  entre  les  cbaires»  qui  seront  fal 
de  deux  ordres  :  les  unes  élémentaires  préparant  a^ 
examens  des  sciencesaccessoires,  les  autres  traitant  II 
matières  les  plus  élevées,  restant  dans  l'esprit  pi 
de  renseignement  supérieur.  Quoi  qu'on  faîîse, 
tiiiction  s'établira  fatalement  piu*  la  force  mèi 
choses.  H  y  aura  des  professeurs  de  deux  oi 
nnsreslantdansla  région  dessujets  élevés,e«sei| 
libremenl,  les  antres  répétiteurs  perpétuels  tournai 
toujours  daïjs  le  même  cadre:  ceUi  arrivera,  car, il_ 
faut  pas  s'illusionner, la  presque  totalité  deeétUI 
se  dëstinaut  à  la  pratique  de  la  médecine  ne  v 
prendre  des  sciences  dites  accessoires  que  très  jl 
qui  lui  est  nécessaire  pom'  obtenir  le  certiticaloi 
la  carrière  médicale.  Et  l'on  se  tromperait  fort, 
croyait  qniin  futur  médecin  pratiijuant  d< 
prendre  à  disséquer  ou  à  déterminer  un  |àj 
alors  qu'il  ne  voit  d'utile  que  la  dîagnose  d  onv 
dîe  et  les  connaissances  nécessidres  pour  latri*  uil 
accouchement  ou  une  f»pé ration. 

Ce  serait  encore  une  iUusion  non  moins  gnni 
de  penser  que  parce  que  Ton  aura  déplacé  Ij 
seignement  des  sciences  accessoires,  Fesprit  d( 
qui  sont  appelés  à  les  connaître  se  sera  en 
b*mps  (ntnsformé, 

L*École  de  médecine  est  et  restera  une  écuJ 
fessionnelle. 

Aussi  j'estime  que  je  me  tromperais  beaucoup?^ 
je  su|)posfds  que  l'esprit  que  j'iii connu  à  rÉcole  lors- 
que j'étais  interne  a  été  modifié.  Dans  la  lin  d'uiisiè 
cle  aussi  éminemment  utilitaire,  l'utilité  pood 
médecin  pratiquant  de  savoir  manipuler  sur  OT 
Gcre^isse,  un  coï)rn3ii;on,  une  sauterelle  ou  imegr»! 
nouille  ne  me  semble  pas  devoir  être  plus  accepta 
aujourd'hui  ipfil  y  a  une  cinquantaine  d'années. 

C'est  en  partant  de  ce  point  de  vue  que  juH-iii" 
plus  ample  informé  on  est  conduit  à  admettre  Ici 
distinctions  qui  viennent  d'être  établios. 

Les  cours  nouveaux,  pour  être  utiles  au  plus 
nombre,  de%Tont  se  tenir  dans  mie  moyenne 
fera  quelque  chose  d'intermédiaire  à  Fenseignf 
secondaire  et  à  renseignement  supérieuj\ 
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seignement  supérieur  gafniera-t-il  à  œs  ch un- 
is que  tout  fait  «lès  niaintPîiant  prtH'oir  ?  Peul- 
^ personne!,  suffisammont  aujzmcnté  ot  f>ien 
TE  dâïis  les  altributions  qui  lui  seront  con- 

e  doit  pas  oublier  que,  trop  souvent,  aux  rMèves 
icultés  manquent  les  notion*»  premitTes  les 
kBples,  ce  qui  met  les  profHSseiirs  actuels  dans 
ilion  pénible  de  fournir  rlans   leur  cours  des 

tout  à  fait  élémentaires  qui  ne  sont  plus  de 
gueinent  supériein\  Bien  fréquenunent  j'ai 
\  nécessité  de  fau^e  à  la  Sorbonne  eefle  [pénible 
sion. 

distinction  qui  vient  d'être  établie  est  rigou- 
lent  observée,  les  élèves  pourraient  avec 
avantaj^^e  passer  d  a!)ord  untî  année  dans  \v 
élémentaire,  qui  dt^vipudrait  un  cours  prépa- 

dt*  premier^  ann^'e,  pour  suivre  ensuite  le 
ilus  élevéj  dans  Icfpïcl  le  professeur  resterait 
ment  dans  mju  lYde  de  professeur  de  Tensei- 
nt  supérieur,  s'adressant  à  des  auditeurs  pos- 
îdb  éléments  indispensables  pour  suivre  avec 
fc  considérations  plus  supérieures  et  diûi- 

aurait  donc  des  cours  élémentairi'S  faits  en 
cette  sorte  de  baccalauréat  ties  sciences  natu- 
ît  ])hysiques  et  des  cours  pour  les  autres  calé* 
d^étudiajitSj  pour  les  candiihils,  par  exemple,  à 
ice,  et  qui  [MiiuTaieiit  alors  cire  beaucoup  plus 
|te  qu'ils  ne  le  sont  trop  souvent. 

S  modilicalîous  conduisenl  aux  bons  résultats 
y^  souhaiter,  ou  trouverait  là.  un  coté  très 
Hie  la  nouvelle  organisatiftn  et  Vçn  devrait 
Bt  s'en  féliciter:  de  plus,  une  autre  cotisé- 
|Bbn  moins  heureuse  [loiirrail  se  produire, 
Blèverait  peut-être  le  niveau  de  la  licence  (1), 
lubi  incouteslablcuN'iit  un  abaissemenl  qu'il 
possible  de  niécounailre;  etje  me  trouve  ainsi 
i  à  dii'e  quelques  mois  de  cet  examen, 
des  causes  les  plus  évidentes  de  cet  auNiin- 
(lent  se  trouve,  à  n'eu  [loint  doub^*.  dans  le 
î  démesuré  des  candidats  qui  se  présentent 

Sunciés  qui  sont  admis  depuis  quelques  an- 
e  j*ai  subi  les  épreuves  de  la  licence  à  Paris, 
ions  trois  candidals,  et  il  n*y  avait  qu'une  ses- 
ns  Tannée»  celle  >te  juillet, 
les  Facultés  de  [trovince,  le  licencié  était  ciiose 
B  inconnue.  Pendimt  les  dix  années  que  j'ai 
î  à  Lille,  nous  avtois  eu  un  examen  de  licence 
ices  physiques,  et  déjà  à  ce  moment  un  mou- 


bi(en  cniendu  i[u\yn  loiil  ceci  il    t^'it^ih  i-xtiu'^ivc- 
Itfficos    nutupi'llcs,  et,  si  on  h*  vt?in,  de  la  too- 


vement  se  produisait  en  faveur  de  renseignement 
supérieur. 

Aujourd'hui,  on  sjiitce  qn'e<it  devenu  ce  cMffre  — 
à  Paris,  4 H  en  1893  !  Toutes  les  Facultés  de  province 
rivalisent  tie  zélé  p<jur  aixroltre  le  nombre  de  leurs 
candidats  et  de  leurs  licenciés, 

A  quoi  faut-il  attribuer  ces  grandes  tUlTérences 
dans  les  chiffres?  Le  voici  : 

Autrefois  il  n'était  possible  d^entrer  dans  Tensei- 
^Miement  supérieur  qu'avec  le  titre  de  docteur,  et 
celui-ci  n'était  abordable,  comme  aujourd'hui  du 
reste,  qu'avec  \v  diplôme  de  licencié. 

Mais  il  n'y  avait  guère  que  ceux  qui  voulaient  se 
vouer  au  professorat  dans  renseignement  supérieui: 
qui  affrontaient  l'examen  de  la  licence. 

Alors  cet  examen  était  lony  et  diflicile  :  il  s'a^ssait 
en  effet  d'apprécier  les  f[ualités  des  futui*s  professeurs 
des  Facultés,  et  les  trois  jiiji^es  assistaient  ensemble  à 
I  examen.  Le  candidat  était  bien  favorisé  si  son  in- 
terrogatoire pai"  chaque  professeur  ne  durait  pas  au 
moins  une  bonne  demi-heure.  Les  trois  professeurs 
siégeaient  en  même  temps  et  se  Porniaient  nue  opi- 
nion  sur  le  candidat  qui  valait  bien  celle  qu  on  en  a 
aujourd'hui,  oii  le  résultat  de  Texamen  se  boucle  en 
eîfet  dans  ([oelques  Facultés  [lar  um«^  addition  des 
chinVes  apporti'S  par  rhacun  des  professeurs  ayant 
inhuTOK''  isolément.  Autrefois  on  cherchait  à  ne  re; 
cevoir  que  ceux  dignes  darriver  h  un  doctoral  sé- 
rieux, ouvrant  la  porte  des  Facultés.  Aussi  lescantli- 
dats  ne  se  présentaient-ils  a  l*exaiiieii  qu'api-ès  un  très 
h»ng  travail  de  préparati<»n. 

Les  proî.rrunuriesont  été  eux  aussi  moditiés. 

Pour  piuivoir  être  admis  à  passer  rexamen,  il  fal- 
lait primitivement  avoir  le  diplôme  de  bachelier  es 
sciences  mathématiques,  qui  repri'*sentail  à  peu  près 
If*  profjrranuue  d'entrée  à  lEcole  polytechnique.  Par 
un  oubli  atlministratif,  on  laissa  pendant  quelque 
temps  passer  l'examen  avec  le  diplônu*  de  bachelier 
es  sciences  physiques,  quelque  chose  d'équivaleni  h 
celui  <iui  vient  de  renaître  sous  un  nom  lunivoau  et 
peut-èlre  avec  un  peu  moins  de  savoir.  Cet  oubli 
conduisit  lr<*s  justement  a  su[^primer  cette  condition 
difdcile  et  peu  raisonnable, 

t!  y  avait  encore  dsins  le  programme  une  autre 
branche  des  sciences  qui  n'y  ligure  [dus,  la  minéra- 
logie. Aujourd'hui  elle  n'est  plus  une  science  natu- 
relle, elle  appartient  aux  sciences  physiqiies.  A-t-nn 
eu  raison  d'éloigner  de  la  géologie  des  dorinées  élé- 
mentaires apparlenant  essentiellement  â  l'histoire 
naturelle  des  minéraux?  C'est  ce  «pie  je  ne  veux  pas 
tlisciiter  en  ce  moment. 

L'accroissement  énorme  du  nondu'e  des  liceiuués 
dépend  de  plusieurs  causes  qui  se  résument  en  l'une 
d'elles,  la  plus  certaine  :  (m  exige  aujfiurd'hui  ce 
litre  pour  arriver  a  une  foule  de  fonctions.  Autrefois 
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on  ne  le  premiit  que  parce  quVui  choisi&sîiil  d  avanro 
la  carrière  klaqnelU:?  ou  ne  [MUivait  arriver  que  si  Ton 
avait  les  qualités  requises:  c'était  le  g^ortl  qui  menait 
au  buL  Aujourd'ïiui.  c'est  le  moyen  qui  s'inipose, 
nnn  plus  .seulement  pour  le  tloctoral,  mais  surtout 
pour  ravancemeni  dans  dh-s  positions  d'un  autre 
ordre,  —Jadis  rttait  la  vocation  qui  cnuduisail  à  la 
lirencr',  aujourdliui  ravancemeut  et  riidi'TtH  fi  ml 
seuls  re»*hpri-her  trop  souvent  le  pnulc. 

Ce  fuf  d'atHU'd  pour  prendre  pari  au  r<mcours  dt* 
rajrrégation  quVui  exigea  la  licence. 

Ensuit»  elle  servil  et  serl  encore  dans  lensoifr Mo- 
ment secondaire  à  pf^uvoir  occuper  une  ffMile  dn 
places  d'un  ordre?  subalterne  et  pour  amôljurer  des  si- 
tuations T'ul  dijjues  d'intên^l  sans  <!oute,  mais  quVm 
aurait  certainement  [»u  améliorer  sans  exiger  et*  di* 
plônie. 

Plus  tard  »ni  a  établi  réquivalcnce  entre  cdle  et  le 
baccalaurral  es  letlres  :  beaucoup  d'étndianls,  jiour 
pouvoir  abordt^r  l'étude  de  la  médecine  et  se  dispen- 
ser des  éludes  litténdresi  préTèrent  subir  l'examen  «te 
la  licence,  mais  ce  n'est  certes  pas  pour  devenij'  des 
naturalistes. 

En  exigeant  ce  litre  pfinr  nue  foule  de  (iiisitions, 
pour  lesquelles  r»ri  ne  le  demandait  pas  autrefois.  Ton 
a  voulu  encore  amener  des  auditeurs  aux  Facnlti^s; 
pour  cela  Ton  a  créé  des  bourses  de  liceni-e,  el 
I  obtention  de  ce  titre  a  servi  fi  léjpntimer  la  création 
de  ces  bourses.  Ur  il  est  arrivé  qu'on  a  liiq»  fait  île 
licenciés,  quil  y  a  eu  pltihuie.  tin  iw  sait  plus  com- 
ment les  occuper. 

Ou  me  raconlait  la  mrsaveuhue  arrivée  à  Tun 
d'eux.  11  avait  souscrit  un  engagement  de  di\  ans 
pour  être  exonért5  du  service  juililaire,  il  eut  la  bourse, 
et  tout  alla  bien  jusqu'à  lexamen.  A()iés  la  récep- 
fîou.  comme  il  y  avait  plus  de  postulaids  que  de 
places  à  donner,  il  du!  attendre. 

Mais  il  avait  souscrit  un  engagement  d'èn>ei|.;ne- 
ment  actil ,  et,  n'étant  pas  [dacé»  il  ne  rcpundait  jUns 
aux  conditions  de  rexonération.  La  gendarmerie 
le  sut  et  le  considéja  comme  déserti^ur.  Un  arriva  bien 
à  arranger  ralFaire,  mais  le  fait  démontre  en  tous 
cas  dune  faeon  originale  Texageration  fâcheuse  des 
produits  <le  la  licence. 

Et  puisque  nous  en  sonnnes  sur  ce  siijcl,  voici  en- 
core lieux  [»arlicularités  qu'il  est  bon  de  signaler,  car 
elles  sembk'ïd  avuir  passe  inaperçues  : 

D'abord,  pourquoi,  dans  ce  nouvel  enseignement, 
la  géologie  est-elle  exclue  des  jirogrammes  des 
sciences  naturelles? 

Si  l'on  demande  que  les  médecins  sachent  un  peu 
de  20ok)gie  et  de  botanique,  c'est  sans  doute  pour 
qu'il  entre  dans  leur  instruction  générale  des  con- 
naissances  ayant    une  certaine    utilité.   Certes»  il 


serait  jibsurde  de  demander  qu*un  médecin  fùl  11 
géologue  consommé.  Mais  combien   de  que«iti 
du   programme  officiel    admis  par  le  Conseil  h 
périeur  ne  trouverait-on  pas  d'une  ulUîté  rooind 
ffue  celles  relatives  aux  généralités  simples  sans  t 
de  détails  sur  la  «'onstitution  des  couches  di(       ' 
en  particulier  dans  les  régions  des  eaux  Ibeu 
Est-il  admissible  qu'un  homme  appelé  à  conseiller^ 
ses  malades  des  cures  d'eaux  minérales  ne  sache  ]\z. 
ce  qu'est  une  montagne,  un  vnlcan,  et  pourquoi  u^ 
source  est  llierraale?  Encore  une  fois»  à  chaque  p^ 
dans  la  botanique,  la  ztjologie,  la  physique,  la  chim^ 
ou  trouvera  des  questions  bien  plus  éloignées    «j 
lart  du  guérir  que  les  notions  simples  et  élémeMj* 
laires  de   géologie  qui  paraissent  tout   aussi  bféii 
devoir  faire  partie  du  bagage  scientilique  général 
d  un  médecin  que  l'étude  d'un  pingouin   ou  d'um 
étoile  de  mer. 

Mais  il  est  encore  un  autre  point  île  \iie  auquellp 
Conseil  supérieur  ne  s'est  [loint  placé  :  c'est  là  nn 
oubli  que  Ton  doit  signaler,  car  il  est  regrettable. 

Je  ne  sais  si  parmi  les  mendjres  actuels  du  ijoniaril 
supérieur  il  s'en  trouve  beaucoup  ayant  pris  p-irt  àin 
déUbérations  lorst^ue  Paul  Berl  était  luinistn 

\  cette  époque  j  avais  l'honneur  d'en  faî  'i 

j'avais  soutenu  très  vivement  une  pro[)*  ' 'rt 

ju^ite  i^YésentéR  par  le  ministre.  Ce  fut  M.  Fu»t#l  d« 
Coulauges,  alors  direeteur  de  rfifide  norniide,  qui  Ht 
échouer  la  prop<isition  et  la  fil  remplacer  par  une 
autre  dont  un  peut  aujourd'hui  apiu-ûciet  toutw  lu 
fàcbeuse  [lortée. 

Paul  Berl  snutenait  uvi^c  raison  qu'un  professiuir 
d'histoire  naliuelle  devait  avoir  fait  Tétade  dft 
Mionioie  comme  Va  faite  un  médecin,  et  non  coDiOie 
tant  de  prétenduh  aiiatomistes  ou  naturalî^tes  l'ont 
apprise  dans  les  livres  ou  sur  quelques  mauum|uiili 
sans  avoir  jamais  loueliê  le  cadavre. 

l'artant  de  cette  idée,  il  proposa  au  Conseil  d'éta- 
blir requivalence  entre  le  titre  de  doclmir  en  mé- 
decine et  le  titre  de  licencié  es  sciences  physiques. 
afin  de  permettre  à  des  docteurs  en  nn*decine  vou- 
lant embrasser  la  carrière  de  renseignement  de  S' 
présenter  au  concours  de  ragrégatitm  des  sciences- 
naturelles  et  de  devenir  professeur  de  renseignemeii' 
secondaire. 

L1dée  était  f(»rt  juste.. le  ht  soulins  par  cela  même 
Mais  le  directeur  de  l'Iîcole  normale,  y  trouvant  den 
dangers,  s'y  ojq»osa  énergiquement,  faisant  à  so 
tour  une  autre  |)roposition  qui  paraissait  n'apportes 
en  apparence  qu'une  légère  modification  k  celle 
ministre  et  satisfaisait  un  grand  nombre  de  membre 
11  demanda  d'établir  léq  ni  valence  entre  le  titre  * 
docteur  en  médecine  et  celui  de  licencié  es  scie 
naturelles. 
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Pour  fiûi'G  de  vrais  naturalistes  il  faut  initier  oftux 
qiii  le  désirent  à  toutes  les  indications  permettant 
d'arriver  quand  un  est  seul  à  f;tirr  dos  rc(*ht»rches 
fructueuses  pour  sni-même  et  pour  la  science. 

Des  personnes  sonl  venues  pour  s'instruire  ;  quel- 
ques-unes ont  déjà  subi  aver  succf^s  les  examens  de 
la  licence.  Jl'  puis  esp«^rtfr  que,  ct^lles-ci  i»yant  con- 
tinué  leurs  études  après  leur  examen,  auront  fait 
choix  de  quelque  sujet  intt'ressant  qui,  bien  trait«'\ 
les  conduira  au  lUictoral. 

Mais  je  les  engage  à  considérer  qu'une  thèse  bien 
faite  et'sérieuse  doit  ^tre  un  vrai  litre  scientifique, 
faisant  juger  de  rhomiue  qui  Ta  faite  bien  autri^iucnt 
que  tous  les  concours. 

Il  semble  aujourd'hui  qu'il  y  ait  un  parti  pris  de 
discréditer  lo  titre  de  docteur  es  sciences  naturelles 
eu  le  corirédaut  pour  des  travaux  dont  la  valeur  es^ 
douteuse. 

En  zocilogie,  h  moins  d'avoir  la  raain  particulière- 
ment lieureuse.  et  la  chose  est  rare,  il  n'est  gucre 
]nissib|c  de  faire  une  Ihcso,  une  bonne  thèse  s'entend» 
à  moins  d'un  travail  de  plusieurs  années.  Dans  ces 
rechiUThes  surdos  suji'ts  nouveaux^  la  valeur  scicn- 
tiilque,  le  jugement,  l'ori^inalitc  de  Tauteur  se  ma- 
nifestent incontestablement,  et  quand  (m  compare 
la  valeur  de  l'épreuve  du  doctoral  bien  passée  avec 
celle  des  autres  obtentions  de  certains  grade?,  on 
voit  combien  une  thèse  bonne  et  bien  faite  l'enipoHe, 
et  de  beaucoup,  sur  dfis  épreuves  d'un  concours 
où  Ton  a  emmag^asiné  beaucoup  de  savoir  pour  le 
reg^ur^nter  dans  un  temps  et  dans  des  conditions 
voulues. 

Quatre  thèses  ont  été  à  peu  prés  terminées  ;  Tune 
ne  sera  pas  soutenue  encore.  Deux  sonl  à  l'impres- 
sion. Je  ne  dois  que  les  signaler,  puisque  vous  pour- 
rez assister  à  la  soutenance  : 

Celle  de  M*  (îruvel,  sur  les  Cirrhipêdes. 

Celle  de  M.  Labb^-,  sur  les  Ho^matozoaues. 

M.  Hecht,  de  .Nancy,  s'est  occupé  à  HoscofT  depuis 
trois  îuisde  l'étude  des  nudibranches  ;  il  nu't  en  œuvre 
les  matériaux  recueillis. 

Enfin,  M.  Hacowilza  prépare  sa  thèse  sur  les  aune- 
lides,  et  plus  particulièrement  sur  les  Clymenieris, 
Mais,  s'occupant  avec  grand  soin  de  ce  groupe  tliffi- 
cile,  il  publie  de  b'mps  en  temps  les  faits  intéres- 
sants qu*il  découvre.  Il  vient  de  présenter  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  une  note  sur  les  Micronéreis,  petites 
aimélides  nayant  pas  d'organe  segmentaire  et  ne 
pouvant  par  conséquent  pondre  leur  œuf  par  ces  «ir- 
ganes  vecteurs  qui  n  existent  pas;et^  chose  curieuse, 
le  corps  de  ces  animaux  n'a  de  diamètre  que  300  ptet 
U  rt^uforme  des  œufs  dont  les  proportions  sord  cou* 
nidérahleM  :  elles  atteignent  jusqu'à  950  \l.  Il  fallait 
dane  rechercher  comment  pouvait  avoir  lieu  la  oonte 


de  ces  œufs  très  gros  proportionnellement  à  la  taîDj^ 
du  Micronereis,  M.  Raeowitza  sVstsou^'enucertaim^ 
ment  des  remarques  que  j'ai  bien  souvent  faite:^  «liuii 
mes  cours.  J"ai  souvent  recommandé  de  ne  pas  iiur 
l'existence  d  un  canal  parce  qu'on  ne  le  voyait  pas. 
En  effet,  rien  n>sl  difficile  sur  les  animaux  n 
inférieurs,  comme  la  découverte  d'un  canal  tl 
parois   transparentes,  très  miaceâ,  se  rapprochvni 
et  disparaissent  en  arrivant  au   coiït;ict.   Dans 
conditions,  ce  n'estque  par  des  artilicè?s,  des  man 
vres  bien  conduites,  qu'on  arrive  à  découvrir  le  caia 
et  sou  oritlce.  M.  Racowitza  a  vu  que  les  gros  œixf^ 
pour  sortir  ;\  rextréinité  pustérieure  du  corps,  s  eti- 
gageaient  dans  un  conduit   vecteur   qui    disparaît 
après  leur  passage.  Le  travail  sur  les  Micronereis  sera 
publié  dausmes  Archives,  avant  la  thèse,  par  M.  Ua^-o. 
vitza  qui,  reconnaissant  combien  FioscolT  dans  Vék\ 
et  Banyuls  au  printemps  ou  à  l'autonuie,  pouvaient 
lui  firurnir  de  nombreux  sujets  de  rechei*ches.  a  d^ 
mandé  de  continuer  longtemps  ses  études  dans  Ih 
mêmes  conditions.  Il  faut  citer  cet  exemple  t^t  h 
louer,  car  ce  n'est  pas  par  un  passage  rapidi»  àjm 
tel  ou  tel  laboratoire  qu'on  tire  un  grand  parti  de* 
moyens  de  travml  qui  s'y  trouvent. 

Nous  ne  sommes  plus  en  effet  à  ces  périodes  te  > 
recherches  où  quelques  coups  de  scalpel  runduisaionl 
rapidement  â  fabrit[uer  un  ménu*ire,  Bien  den  suj«li 
ont  été  effleurés  et  détlorés:  il  faut  les  repi^ndre,  rK, 
pour  aller  plus  loin  (jue  ceux  qui  les  avaienî  >  U 

premiers,  il  faut  de  longues  et  patientes  '»r 

la  jeunesse,  aujourd'hui,  veut  aller  vite;  ellfi frappe»  a 
toutes  les  portes,  ne  se  doutant  pas  quelquefois 
qu  elle  tâche  la  proie  pour  rombre. 

M.  Danilewsky,  professeur  à  Saint-Pétersbo 
duut  je  vouh  tu  déjà  parle  l'aiinée  dernière,  est  re* 
venu  pour  la  quatrième  fois  ù  Roscoff.  Jl  a  fait  àe 
grandes  cou sonnua lions  d'animaux  invertébrés,  re- 
cherchaid  toujours  à  bien  établir  les  propriétés  du 
jjroloplasme. 

L'un  des  résullats  de  ses  recherches  est  intérêt- 
sard.  L'expulsion  des  produits  génitaux  cause  une 
très  grande  déperdition  de  ralbumiue  phosphorée  du 
corps;  et  cette  perte  expUquerait  le  graïul  affaiblis- 
sèment  et  niémft  hi  mort  des  nui  maux  après  la  iiénode 
de  reproduction. 


M,  Chapeau,  professeur  à  Tournai,  s'est  occupé  dt 
sang  des  oursins;  mais  comme  il  Tavait  d»  "  ^ 
précédemment,  lia  continué  ses  études  sur  la  dii- 
des  Coelentérés,  La  phagocytose  étant  aujourd^hu 
fort  à  la  mode,  dans  ses  études  de  la  digestion  chej 
ces  animaux  simples,  il  ne  pouvait  manquer  de  cher 
cher  à  reconnaître  quel  rôle  devaient  jouer  les  cellu- 
les épilhéliales   pendant  la    digestion,  et  par  cd£â 
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il  a  été  conduil  à  s'occuper  île  la  diiirestion  in- 
iilaire. 

^ksals-je,  des  sujels  qui  sont  à  la  mode.  Tel 
éveloppement  des  Elasmobranciies,  Plusieurs 
liston  étrangers  suiit  venus  expressément  h 
rpowr  y  recupillii-  des  matériaux  sur  ce  sujet. 
^pin^,  prosecteur  d'anatomie  à  la  Faculté  de 
bie  de  Bâle,  est  du  nombre.  Il  est  venu  trois 

suite  à  RoscofT  et  a  habité  le  laboratoire.  En 
|É  passage  k  RoseotT,  il  visitait  le  laburaluire: 
\hf  et  comme  à  ce  moment  un  savant  suisse 
pait  de  rerabryo^énie  des  Raies  et  des  Achan- 
fut  frappé  de  rabondance  de  matériaux  d'étutle 

dans  raqnarium,  li  me  dît  avoir  conmieneê 
tides  analogues  pendant  quelque  tenips  dans 
oralnire  bien  connu,  où  Von  paie  tout,  et  sur- 
i  qui  dépasse  la  limite  réglementaire.  —  Je 
ris  des  embryons,  qu*il  fui  très  heureux  de 
\r  emporter:  en  iK9^2  il  revint  pour  quelque 
et  logea  cette  fois  au  laboratoire  Celle  année 
I  il  a  séjourné  à  Roscoff,  heureux  de  recueillir 
I  nombreux  matériaux,  comme  en  1K95»  pour 
er  son  travail  à  Bàle. 

Êle  ces  exemples  avec  iixtention,  pour  montrer 
^n  est  peu  exacte  cette  opiiuon,  vraie  calomnie, 
rtaiu s  naturalistes  ont  répandue  sur  mes  labo- 

t  savoir  queje  ne  laissais  point  eruporler  les 
relalifs  au  travail  qu'on  y  a  fait.  C'est  jus- 
t  la  euridilion  inverse  qui  a  retenu,  d  abord 
■on  premier  passage  à  RoscotT.  M.  Corning, 
K  ent'ouraj^é  à  y  revenir  depuis  deux  années 

I 

■^onaiâe,  M^^"  Wanda  Szezawinska,  docteur 
^bie  Genève,  a  séjourné  à  Roscoft\  cherc liant 
ffWagiostomes  et  les  Raies  suiloul  les  ho- 
ies  des  parties  de  Tencéphale  de  ces  animaux, 
it  en  cela  éclairer  les  questions  controversées 
►mologies  difficiles  h  dét(»rnuner. 


p: 


professeur  Topsent  est  revenu    plusieurs 
I  de  suite  à  Hoscun— son   travail  est  net  et 

ty  a  bien  longtemps  que  je  répétais  ici  dans 
ï  d'ouverture  :  Rtudiez  les  éponges  î  —  Nous 
retrouver  M,  Topsent  a  Ranyuls.  Son  occupa- 
nique  est  l'élude  de  la  faune  spongiologique 
yx  stations. 

a  M.  fJuilela  continué  ses  intéressantes  ob- 
Lons  sur  les  nneurs  des  poissons.  Gomme 
it,  nous  le  retrouverons  à  Banvuls. 


^1 
Httc 


5ttez-moi  de  vous  rappeler  en  quelques  mots 
sais  d'ostréiculture  que  j*ai  lentes  et  dont  je 
1  déjà  entretenus  l'année  dernière.  Cette  cara- 
a  été  particulièrement  ins truc tive- 


Je  vous  ai  dit  qu'après  avoir  complètement  assuré 
les  travaux  de  science  pure,  qui  seuls  k  l'origine 
avaient  été  le  but  du  laboratoire,  il  m*avait  paru 
intéressant,  dans  une  localité  aussi  bien  partagée  par 
sa  situation  naturelle,  de  chercher  h  faire  des  éle- 
vages d'huitres,  non  certes  dans  un  but  commercial: 
on  ne  vend  rien  dansmes  laboratoires,  conrnie  cela  se 
fait  ailleurs,  mais  pour  montrer  auxhabitantsdupays 
ce  qu'il  était  possible  d  y  faire  au  point  de  vue  de 
l'industrie  ostréiride. 

Jadis  des  bancs  d'huRres  exislaient  à  Roscoff  :  ces 
mollusques  s  y  développent  sousles  pierres;  les  condi- 
tions biolo^nquespropresii  leur  existence  s'y  trouvent 
donc.  Un  y  avait  qu'à  essayer  leur  cidture.  On  a  voulu 
repeupler  les  bancs  en  les  erisemen(;ant  d'huîtres 
d'assez  belle  taille,  —  A-l-on  réussi?  — réussira-t-on? 
J'ai  pensé  qu'il  falhiit  tout  simplement  acheter  du 
naissain  âge  de  dix  mois,  et  le  placer  dans  le  vivier, 
dans  des  caisses  prépai*ées  ad  hoc.  J'ai  attendu,  tout 
en  soignant  mes  élèves.  Après  un  an  les  jeunes 
huîtres  avaient  pris  un  développement  considérable, 
et  je  publiais  le  résultat  obtenu.  Bientôt  de  Tétranger 
m'arrivèrent  des  questions,  des  a\is,  des  pronos- 
tics! Plusieurs  de  mes  correspondants  me  décla- 
raient que  mes  huîtres  ne  se  reproduiraient  pas 
dans  le  \ivier- 

Ce  dernier  point  m'intriguait,  A  la  seconde  année 
du  pai'cage,  et  par  conséquent  à  la  troisième  de  Tâge, 
j*eus  quelques  individus  qui  m'arrivèrent  à  Paris 
remplis  d'embryons  fort  vivaces,  et  je  pus  même  les 
montrer  à  la  Société  d'agriculture.  Mais  le  nombre 
des  huîtres  mères  n'était  pas  grand;  par  contre,  la 
mortalité,  qui  dans  la  première  année  avait  été  iusi- 
gniliante,  devint  plus  forte  dans  la  troisième  année,  et 
mon  très  intelligent  et  très  dévouégardien  Marty,  qui 
a  pris  les  plus  grands  soins  de  Texpérience»  craignant 
une  mortalité  générale,  m'engageait  à  distribuer  les 
produits  de  ce  premier  élevage  danslacrainte  qu  une 
mortalité  trop  grande  ne  fit  croire  à  un  insuccès. 

Je  persîslai  à  conserver  la  plus  grande  partie  de 
mon  premitT  élevage,  et  bien  m'en  prit.  Lu  dernière 
ponte,  en  juillet  et  août  1893,  a  été  extrêmement 
abondante.  Les  pands  du  vi\ier,  les  coRecteiirs 
<d  les  caisses  sont  couverts  de  naissain  qui  a  consi- 
dérablement grandi,  car  en  sept«mibre  beaucoup 
d'individus  avaient  le  diamètre  d'ime  pièce  de  cinq 
francs. 

Il  faut  conclure  de  cette  observation  que  les 
huîtres  à  deux  et  a  trois  ans  d'Age  ont  acquis  une  belle 
taille,  mais  pas  encore  assez  de  corps  :  or  cet  accrois- 
sement des  tissus  et  de  la  masse  viscérale  porte  en 
grande  partie  sur  les  glandes  génitales.  En  effet,  ces 
parties  blanches  qui  apparaissent  autour  du  noyau 
centi'al  du  corps  brunûlrequi  est  le  foie,  répondent 
en  grande  partie  aux  glandes  génitales.  Aussi,  dans 


I 


ys^ 
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Vélê  de  1893,  les  hulties,  nées  en  1889,  ont  produit 
une  énorme  quantité  de  naissain  ;  :^i  bien  qu'il  me 
géra  possible  cette  année  de  continuer  les  élevages 
avec  le  naissain  seul  pondu  dans  le  ^*ivier  même. 

tl  y  a  un  enseignement  à  tirer  de  cette  observation, 
enseifmemenl  qui  est  la  consrquence  naturelle  <Ui 
développement  rr'^ilier  des  animaux.  A  deux  an*», 
quelqueshuttres  plus  pn^coces  que  \rs  autres  scisout 
reproduites:  L^Mail  Uj  petit  nombre  ;  mais  âquatreans 
les  animaux  ont  évidemment  acquis  les  qualités  nor- 
males des  icprotlueteurs;  el  comme,  pour  le  vivier 
de  Roscolî"  du  moins,  la  mortalité  semble  être  plus 
jifrande  après  la  deuxii'*mo  année  de  parcaffo,  il  est  fort 
probable  que  lesosIréiculteuTs  me  prédisant  l'absence 
de  reproduction  devaient  être  ceux  qui,  redoulanl 
des  pertes  dues  k  la  mortalité,  s'étaient  hâtés  tle 
vendre  î*^urs  produits  avant  que  Vh^a  vrai  de  la  rc- 
pruduetiiiu  uc  fût  arrivé — d<'  lu  une  L-.fUichi'^iou  peu 
juste  comme  on  le  voit. 

11  ne  suftil  pas  d*avoir  de  taraudes  huitn^s  cufuuii' 
elles  le  sont  d«?venues  dans  In  vivier  de  H<*scofl,  et 
cela  très  rapidement  après  deux  ans;  il  faul  encore 
que  le  cousouîiuatèur  les  tmuve  de  qualité  supé- 
rieure :  firla  iiournturH  moléculaire  quec*is  aninuiux 
idjsorbent  dépend  beaucoup  de  la  nature  des  fonds 
pmducttMirs  t\v  la  matière alimeninire. 

MM.  Munt/,  el  Cliatiu  [>èni  ont  analysé  les  vases  des 
dillVu'entes  liuUrières  ou  (wires  d'élevage,  et  le  résultjil 
de  leur  analyse  a  été  fort  curieux:  il  s'est  trr>uvé  eu 
**tTet  que  la  ^îise  du  vivier  de  Roscidr  était  l  nue  des 
plus  I  jclies  eu  (iroduils  azotés. 

Une  lon^rue  olis«M-vatitm  de  la  localité  nVavait  fait 
reconnaître  que  les  coTidiliiinsbifdoi^àquêsnécessaires 
à  la  vie  de  riiuitre  existaient  eeitainement  sur  cette 
paitie  de  nos  plâtres.  Les  analyses  chimiques  vien- 
ueiil  de  donner  une  explieatidu  précise  de  la  cause 
du  frrand  iliheluppenietd,  e^t  de  la  rapidité  de  la 
«.mis^auce  ilii  naissain  dans  le  \ivier  du  lalmnilniîï», 

l*tf  Laboraloire  de  Banyuls  n  a  pas  éb'  moins  aclil 
-  Tréquenlé  que  celui  de  Hi)sef>ir. 
Miu  y  est  beauernip  plus  luugue,  elle  com- 
mîmes <^u  novembre  et  finit  au  commencement  ili» 
jiiih  i,.I;od  rarinée  dernière  elle  s'esl  j^ndongée 

nii  T  louj^'tenips'eii  raison  des  circonstances 

Iles  qui  8*étaient  présentées, 
..iUH  de  travail  sont  tout  autres  dans  les 
s:  c'est  eu  cela  que   l'umun  des  deux 
.iv%  i»lîi\*  autant  d'oriKinalilé  que  d'utilité  et 
Nul  autre  i»ays  noil're  des  conditions 

l  uu^iwrsinmies  sont  venues  au  labeira- 
'  f:ul  d»>«  recherches  sur  des  sujets 


spéciaux.  Ici,  comme  pour  Roâcoff,  il  serait  difïïc— ^ 
d'analyser  toutes  les  éludes  faites,  pendant  la 
pagne.  Je  n'en  citerai  que  quekpes-unes. 

C'est  d'abord  la  photographie  sous-marine 
M.  Bôutau,  mon  maître  de  conférences,  nous  a  îaS- 
connaltre  à  l'aigle  d'appareils  ingénieux  que  v(. 
trouverez  décrits  dans  les  Archives.  En  desceui 
sous  l'eau  à  Faide  du  scaphandre,  M-  B^mUin  a  p 
des  vues  des  rochers,  des  prairies,  ([«n  ^--ni  f-.i(* 
rieuses. 

Il  f.dlatl  trouA'erles  points  de  la  côte  et  d\i  f*>ud 
la  mer  expos*'»s  au  trrand  soleil,  allu  qu'ils  fussenl   -io, 
uondês  de  clarté.  Mais,  qunnd  la  lumière  nianqu^iif 
M,  Roulau,  ayant  infït-nieusemeut  immergeai 
piauts  d'oxyp'ue,  produisait  dans  Teau  des  •       .„ 
suffisante?  pour  prendre  des  vues  instantanée^^  ai 
irrojetant  de  la  poudre  île  magnésium  sur  une  lmvi*e 
hrfllîint  dans  roxygèiie. 

La  présentntion  d'une  note  sur  les  i^ssftis  de  pliutô- 
graphte  sous-marine  et  les  vues  mises  sous  les  ymi 
de  TAcadémie  eurent  un  grand  rctentîssemeuL  Jr 
ferai  remarquer  que  si  ces  expériences  ont  eu  m 
succès  bien  propre  k  augmenter  la  notoriété  dulabora- 
(oire,  elles  ont  servi  aussi  k  démontrer  qu'une  mm- 
lioration  matérielle  éUait  indispensablu  à  Ranyui*, 
que  la  création  d'un  attdior  de  photogniphie  s'v  m- 
posait. 

On  dit  que  dtms  les  grands  hôtels,  sur  la  roule  de** 
Inuristes,  il  y  a  maintenant  des  chambres  Ouïrez 
mises  a  la  disposition  des  phott>grapbes  vj^yageUîS 
avec  routillage  Tiècessaire,  Comment,  quand  on  cher- 
che partout  des  applications  de  cet  art  à  rhistoiru  uvr 
lurelk%  [inurrait-ou,  aujourcrhui,  laisser  une  statiou 
maritime  où  le  Iravnit  est  actil"  dépourvue  il\nii  ate* 
[ivv  lie  photograidne? 


Voici  une  preuve  notivellede  cette  nécessité; 

M.  Topsent  vient  de  passer  tout  Thiver  et  une  pir- 
lie  de  l'auttïnme  a  iianyuls,  après  avoir  séjounn»  pen- 
dant l'<d*  à  Hcjscnfl\  étudiant  avec  im  soin  extrémiî  la 
faune  spongiologii|iïe  des  iUmx  mers. 

Vous  verrez  prochainement  dans  mes  Arcluves  pa- 
raître une  première  monographie  excellente  et  con- 
sidérable. Pour  juger  de  riuqiortance  du  travail»  je 
dirai  d'abord  que  M.  Topsent  a  trouvé  plus  de  deus 
cents  espèces  d'épongés  dans  la  [larlie  du  golfe  du 
Lion  comprise  entre  la  pkune  du  Houssillon  et  la 
[daine  tbi  Lampourdan  ;  il  a  choisi  parmi  les  pluB 
beaux  siiéciniens  les  écliantillons  les  mieux  carac- 
térisés pour  eu  faire  des  photogiaplùes,  dont  les  cli- 
chés servant  à  la  photogravure  donneront  des  images 
d'une  exactitude  parfaite.  Celles-ci,  placées  au  centre 
des  plani-hes,  seront  entourées  par  les  éléments  con- 
duisant à  la  diagnose  de  Tespèce.  Un  aura  donc 
à  la  fuis,  sous  les  yeux,  le  portrait  de  l'éponge  vî 
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vax^iiî  ^t  ses  caractères  les  plus  précis  et  les  plus 
in  rapportants. 

M.  Topsent  a  fait  plus  :  il  a  laissé  au  laboratoire  un 
all3iini  de  portraits  et  une  collection  complète  de 
loixtes  leB  espèces  qull  a  trouvées. 

Ah  !  si  depuis  que  Bauyuls  et  RoscolV  existent»  tous 
les  travailleui's  qui  ont  reçu  une  si  large  hospitalité 
daxis  les  laboratoires  et  tiré  souvent  an  si  grand 
^ai*ti  des  nuitt^riaux  fournis  on  ernport(^s  pour  leurs 
A'aux,  avaient  agi  ainsi,  quelles  bulles  collections 
faunes  locales  on  pourrait  consulter  dans  les  deux 
»Ui lions  î 

Vnivons  aux  éludes  de  M.  (înitel:  ellrs  sont  fort 
uiteressantes  et  doivent  nous  arnHcr. 

L  année  dernière  je  vous  racontais  l'histoire  vrai- 
ment eu  rieuse  des  amours  du  Gobim  minulm  :  cette  fois 
'stlo  Blennius  Sphyiu- id  plusieurs  autres  espèces 
même  genre  qui  ont  fourni  matière  aux  obser- 
vions suivies  dont  voici  le  résumé.  Remarquez  que 
Lt»  observations  ont  (m  être  faites  gi*ûce  surtout  au 
vintT  d'expériences  qui,  à  peine  fini  en  iHliâ,  com- 
mence dès  maintenant  h  se  peupler  remarquable- 
ment  d'animaux  fort  variés  et  intéressants  pour  les 
études. 

Les  Blennies  sont  des  poissons  \ifs,  actifs  et  alertes  ; 
de»  fureteurs,  ils  pénètronl  dans  tous  les  trous  des 
rochers  qu'ils  découvrent,  Les  cor  nos  ou  panaches 
quHs  portent  sur  le  bout  de  leur  nniseau  leur  don- 
nent une  physionomie  parlieuliére  que  vient  accen- 
tuer encore  leur  tête  camarde,  et  leurs  mouvements 
brusques  et  saccadés,  suivis  d'arrêts  ef  de  repos,  indi- 
quant des  observateurs  altenlifs  à  tout  ce  qui  se 
passe  autour  d'eiLX, 

Le  Blennîus  Sphiphr  est  tout  petit  et  bninètre 
dansTétat  de  tranquillité;  sa  tête  est  plutùt  noirâtre, 
Wupée  de  bandes  d'un  bleu  très  accentué  ;  ses  cornes 
ou  tentacules  sont  jaunes;  sa  nageoire  dorsale  est 
•^Vomenl  colorée,  et  les  faces  latérales  de  son  corps 
*ûat  rayées  de  bleu,  de  noir  et  de  jaune. 
C'est  le  mâle  qui  s'occupe  de  la  nidification.  C'est 
<ÎUi  fait  d'abord  le  choix  du  trou  où  seront  déposés 
*^  anifApar  la  femelle.  11  rexplore,  et  quand  il  lui 
^«^Itil  s'y  installe,  il  y  reste  en  maître. 

Clés  lors  il  fait  sentinelle  k  IVnlrée,  ne  laissant  pa- 
J^^t  ^re  au  dehors  de  son  habitation  que  sa  jolie  tète, 
^<^  rit  les  yeux  \ifs  et  mobiles  guettent  les  femelles 
*^    passage» 

^H  qu'il  les  aperçoit,  il  se  dresse  sur  les  nageoires 
^t  Se  balance  en  signe  d'appel;  il  savante  peu  à  peu 
^^  Redouble  ses  mouvements  onduleux.  Le  nroment 
^T^  pour  lui  évidemment  critique  ;car  il  hérisse  sa  dûr> 
**^^®.  et  toutes  ses  couleurs  prennent  des  tons  de  plus 
®**  Plus  éclatants;  sa  tête  devient  noire,  et  ses  ban- 
iiileues  ressortent  avec  une  plus  grande  \1gueur. 
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Souvent  sa  mimique  n'est  pas  comprise,  et  la 
femelle  pas^e  indifTérente  devant  l'amoureux,  qui 
alors,  bouillant  et  pressé  par  ses  désirs,  s'élanco 
hors  de  son  nid  puur  solliciter  celle  qui  paraît  trop 
Indifférente  et  peu  empressée  de  4-rder  à  ses  avances 
pri'ssantes.  11  se  frotte  doucement  contre  elle  en  la 
choquant  tle  son  museau  et  i»renant  des  poses  sm- 
guliôres. 

Ses  coul^^urs  à  ce  moment  ont  un  éclat  particulier, 
et  la  propriété  du  caméléon  dont  U  jouit  lui  permet 
évidemment  de  faire  le  beau  à  sa  façon  pour  séduire 
colle  qu'il  entratne  et  pousse  peu  à  peu  dans  sa 
demeure. 

Alors,  c'est  plein  d'une  agitation  croissante  et 
fébrile,  qu'il  fait  la  ganli'  auprès  de  son  habitation» 
devenue  encore  plus  chère  puisque  la  fcini:lie  qu'il 
a  entraînée  à  se  rendre  à  ses  désirs,  pond  mainte- 
nant des  ŒUfs  qu'elle  fixe  à  la  voûte  de  la  retraite.  — 
Que  si  elle  [présente  sa  tête  et  fait  nûne  de  vouloir 
sortir,  son  ardeur  croit  d'instant  en  instant  ainsi  que 
ses  inquiétudes  :  il  se  précipite  sur  elle,  la  mord  et 
la  fait  rentrer;  et  à  son  tour,  pénélraiU  daïis  le  nid, 
il  est  pris  d'un  frémissement  de  tout  le  corps,  et 
féconde  les  œufs  en  les  arrosant  de  sa  liqueur  sémi- 
nale. 

La  scène  se  calme,  la  femelle  s'enfuit,  et  le  mâle 
reste  Ildèle  garfben  de  sa  progénitiu'c,  qu'il  surveille 
avec  une  sollicitude  que  rien  n'égale. 

Mais,  étant  polygame,  bientôt  il  surveillera  non 
seulement  ses  œufs,  nuds  encore  l'aiTivée  dans  son 
voisinage  de  quelque  autre  femelle  gravide,  à  la- 
quelle il  fora  les  mêmes  aviinccs  tpie  précédemment, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  épuisé  par  la  lutte  et  les  spasmes 
de  la  reproduction,  il  restera  simplement  bon  père 
et  bon  gardien  de  ses  petits. 

Dès  lors  il  fait  preuve  d'un  dévouement  sans 
bornes.  Si  les  ennemis  viennent  dans  le  voisinage,  U 
leur  fait  ime  chasse  acharnée.  Les  crevettes,  très 
friandes  des  ojuls,  clierehent-elles  à  pénétrer  dans  le 
réduit,  Blennius  les  poursuit  et  les  accable  de  ses 
morsures  cruelles. 

Non  seulement  il  garde,  mais  encore  il  soigne  sa 
progéniture;  il  entre  souvent  dans  le  trou,  et  avec 
une  sollicitude^  extrême  il  en  renouvelle  leau,  en 
agitant  vivement  ses  nageoires  pour  établir  des  cou- 
rants de  l'extérieur  à  rintériein-. 

M.  Guitel  a  multiplié  les  tra<'asscries  pour  recon- 
naître jusqu'à  quel  point  allait  le  dévouement  du 
petil  poisson,  aussi  ardent  dans  ses  amours  que  dims 
la  garde  et  les  soins  de  sa  nichée.  Il  a  emporté  un 
mâle  à  quelques  mètres,  d'abord;  puis  progressive- 
ment, il  est  allé  jusqu'à  50  mètres.  Et  il  a  vu  tou- 
jours ce  bon  père  revenii'  après  des  recherches  actives 
à  sa  pro^irt'  habitation, et  cela  sans  se  tromper  jamais. 

Quand  on  place  des  débris  d'algues,  de  coquille  ou 


554 


M.  H.  DE  LACAZE-DUTHIERS.  -*  LES  SCIENCES  ACCESSOIRES  DE  LA  MKHECINE. 


du  sablo  dans  le  nid,  c'est  avec  un  soin  extrême  quo, 
prenant  les  objols  dans  sa  bouche,  il  les  emporte  au 
loin  pour  s'en  débarrasser  :  on  sent  qu'il  tient  à  la 
propreté  de  son  nid. 

La  sollicitude,  le  courage  pour  la  défense  des 
œufs,  ne  sont  pas  moins  grands,  chez  d'autres  es- 
pèces. M.  Guitel  Ta  consUit»^  d'une  fa<,:on  originale 
en  présentant  un  miroir  devant  rentrée  du  nid  : 
le  gardien,  en  voyant  sf«n  image,  croit  à  nue  attaque 
et  sorl  furieux  pour  lutter  contre  lui-iariue  et  se 
heurter  avec  acharnement  contre  la  glace. 

Telles  sont  ces  observations  de  mœurs  et  d'his- 
toire naturelle  vraie,  que  je  ne  poursuis  pas  plus 
loin.  Elles  ont  conduit  M,  (hiitel  à  recUerclieret  h 
trouver  des  caractères  extérieurs  disitinctlfs  des  sexes. 
11  a  vu  en  effet  auttmr  des  orifices  génitaux  des  dis- 
positions très  caractéristiques,  non  seulement  des 
mâles  et  des  femelles,  mais  encore  varïatit  avec  les 
espèces.  Vous  trouverez  rexposé  de  ce  Iravail  dans 
le  mémoire  qui  se  publie  en  ce  mtunent  (t). 

De  telles  observations  ne  se  font  pas  en  courant  et 
sans  avoir  sous  la  main  et  rinstallatiou  et  les  moyens 
d*éludes  nécessaires. 

Enfin  i  'ai  à  vous  dire  quel  Iravail  j 'entreprends  avec 
des  collègues,  tous  anciens  élèves  restés  fidèles  au 
laboratoii^. 

11  y  a  bien  longtemps  que  j*aî  prAchi'?  de  faire 
Tt^lude  de  la  faune  des  eûtes  dtî  France,  J  ai  non 
seidemfr'nt  sollicité  et  encouragé  les  recherches, 
mais  encore  j'ai  donné  l'exemple  en  publiant^  seul 
d'abord,  en  cnllaboratit}n  ensuite  avec  mon  excel- 
leni  collègue,  le  professeur  Delago^  des  mémoires 
étendus  sur  les  Ascidies  simples  de  Roscotl. 

Le  meilleur  moyen  de  faire  connaître  n<»s  ricli es- 
ses, c'est  de  faire  rètude  des  points  de  nos  cotes  où 
Toutillage  est  complet  et  largement  sulilsant  pour  la 
recherche  des  animaux. 

Dans  cet  ordre  d'idées  laissez-moi  féliciter  mon 
savant  collègue  de  Marseille,  M.  Marion,  d'avoir  étudié 
avec  grand  succès  celte  paitie  de  nos  mers  baignant 
la  c<Me  de  son  laboratoire  à  la  station  d'Endoume, 
Avec  une  grande  habileté  etun  savoir  consommés,  il  a 
fait  lie  belles  publications  et  donné  une  preuve,  (pi 'il 
faut  citer  bien  haut,  de  sou  dévouement  k  la  science. 

Jusqu'ici  l' embarcation  ^i  voih?  que  j'avais  était 
insuffisante  ptïur  entreprendre  un  travail  long  et 
difliclle  dans  une  mer  où  les  dangers  sont  grands; 
car  à  cCdé  des  calmes  les  plus  favorables  aux  [lè- 
ches, on  arrive  presque  subitement  aux  bourrasques 
et  aux  tempêtes  devant  lesquelles  il  faut  pouvoir  fuir; 
or,  poiu*  entreprendre  la  série  de  recherches  dont  le 


(t)  Archives  de  zooloffie  expérimentale  et  yénératet  vol.  I, 
3»  série,  1893. 


succès  tient  souvent  h  la  rapidité  et  à  la  précislo 
des  manœuvres,  il  faut  avoir  un  vapeur.  Mes  d(%%^ 
laboratoires  ne  scuit  arrivés  <pM»  lentemenl, 
peu,  de  l'état  le  plus  simple  à  celui  où  aujom 
ils  peuvent  offrir  les  moyens  d'étude  les  plus  co. 
plels. 

Les  viviers  deréserx^e  et  d'expériences  étaient  indi 
pensables:  il  ont  coût-é  des  sommes.  J'ai  fini  par  e? 
avoir  un  aussi  bien  à  Banyuls  ip^à  Boscoff.  C'ét^u^ 
une  nécessité  et  leui- construction  a  iiiarqué  m\  smw 
progrès, 

Depuis  longtitnps  je  désinoN  oiir  i-tiiîp.u«-jOuii  . 
vapeur*  Une  ou  deux  fois,  remplissant  le  rôle  de  quA 
teur  que  je  me  suis  imposé  pour  faire  progresser 
zoologie  française,  j'ai  cru  toucher  au  but,  mais 
terre  promise  s'éloignait  d'année  en    année,  Ion»* 
que  enfin,  par  un  retour  des  choses  d'ici-bas,  au  sortir 
d'une   séaiire  de  T Académie    où  j'avais  porté  mes 
condoléances  en  prêsentaiU  des  travaux,  une  somme 
de  50  mn  fï  ancs  fut  mise  à  ma  disposition  au^si  gra- 
cieusement que  spontiuiément  par  le  prince  Roland 
qui  assistait  à  la  séance  et  que  je  voyais  etrenconlraii 
pour  la  première  fois.  Voilà  donc  Tun  des  désidérA 
qui  n'existe  plus,  et  je  dois  tous  mes  remercienwnU 
au  généreux  donateur  d*une  embarcation  qui  permet 
dès  aujourd'hui  de  commencer  rétude  iie  la  fuui» 
si  riche  du  golfe  du  Lion  et  un  travail  qui.  !•-  Te** 
père,  fera  honnelir  à  la  zoologie  français» 

Voici  h;  plan  que  nous  avons  formé  aver  u 

professeur  à  la  Faculté  de  < îrenobl^,  mon  an  <  >  -6 

de  conférences  à  la  Sorbonnis  :  nous  allons  drugiH*T 
le  golfe  dans  tous  les  sens  et  à  toutes  les  pri»fondeurs, 
afin  de  fixer  avec  précision  sur  une  carte  !'*  re- 
lèvement des  stations  des  animaux. 

Mon  collègue,  joignant  à  un  vrai  ttniip<M;iin»'iM  »h 
*  marin  Tamour  le  pUis  xifde  la  science,  s'est  chaw 
d'une  première  étude  qui  était  indispensable  pour 
arrivera  des  résultats  précis.  Vous  on  trouverez  If 
résumé  aux  comiUcs  rendus  de  l'Académie  des  scien- 
ces, 52  janvier  iH9i.  11  a  fait  la  topographie  desfonit» 
du  ^'olfc  du  Lion,  dans  la  partie  comprise  entre  la 
plaine  du  llousillon  au  nord  et  celle  d*Erapouri;isau 
sud  des  Pyrénées. 

Depuis  bien  longtemps  les  pécheurs  de  Banv"!* 
nous  parlaient  d'un  abîme  à  l'est  de  la  côte,  à  ifut^l- 
quesmUles,  où  leurs  (ilets  n'atteignaient  pas  le  fôoil» 
où  les  animaux  étaient  tout  ditïcrents  de  ceux  de  h 
zone  côlière.  Il  importait  de  se  rendre  un  compte 
exact  de  la  valeur  d'unt*  telle  assertion.  Par  ses  étu- 
des et  ses  nombreux  sondages,  M.  Pruvot  afinûièl*^'* 
plaines,  les  gouffres,  enunmol  toutes  les  ondulations 
du  fond  du  golfe,  et  cela  par  plus  de  500  coups  tl^^* 
sonde  ,  métbothquement  relevés  au  sextan  et  au 
compas  de  relèvement. 

Le  ministère  de  la  Marine  va  se  ser>*ir  de  ces  étu* 
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k*  aupointde^iiederhydrograpliie,  ontlaplus 
pâleur  et  serviront  à  compLHer  les  cartes 
^R  dans  les  eaux  du  cap  do  Creiis.  La  demande 
déjà  parvenue. 

lature  des  fonds  a  conLluit  M.  Piuvot  à  recan 
Torigine  des    matr-riaux  onliaîués  à  la  nier 
seauxsoitdu  versant  nord,  mil  du  versant  sud 
yréaées. 

e  m*est  pas  passible  d'exposer  ici  les  résultais 
us;  il  suffit  (le  les  si^'ualer  et  de  dire  que  ilaus 
prochain,  lorsque  les  calmes  Indispensables  à  la 
ïù  du  projet  seront  ("'tablis,  aujourdluii  que  les 
iTous  sont  connus,  dîuis  Itrui*  disposition  la  plus 
i,  nous  dragfuerons  avec  pleine  connaissance  de 
et  nous  pourrons  avoir  une  carte  faunétique  de 
mer  du  cap  de  Greiis,  si  riche,  niais  dont  uoiis 
^tts  jusqu'ici,  avec  un  bateau  à  voile,  pu  prendre 
e  connaissance  insuffisante  et  superficielle, 
là  donc  m\  progrès  dans  les  travaux  qui  sera, 
Tespérons,  ji&lement  apjirrcié  par  les  natura- 
et  qui  est  dû  h  uu  d»H'eloppement  du  muténeK 
glenips  réclann'-. 

sait  si  nous  ue  pous^arons  pas  nos  drag^ages 
e  sur  la  cote  d'Espagne?  si  nous  n'embrasse- 
ras dans  les  limites  de  ces  recherches  la  mer  si 
les  Iles  Baléares? 

istousles  cas,les  sujets  d*observatîons  nouvelles 
inquerontpas,  et  j'espère  bien  Tannée  |Mochaine, 
e  compte  rendu  habituel  à  Touverture  du  cours, 
à  vous  parler  de  travaux  nombreux  et  de  faits 
sau  dus  k  mes  zélés  collaborateurs,  dont  la  pré- 
ùBanjiils  no  sera  limitée  que  par  leis  devoirs 
posent  lems  ff  me  lions. 

si,  vous  le  voyez,  ce  n'est  que  peu  à  peu  que  les 
orations  successives  dans  les  moyens  matériels 
>vail  ont  permis  d'étendre  le  cercle  des  recher- 
Cest  donc  vers  les  améliorations  sans  cesse 
pliées  que  doivent  tendre  coatiunellenient  tous 
Torts  les  plus  persévérants. 
ini  à  moi,  malgré  les  peines,  les  'ennuis,  les 
[ces  qui  surgissent  et  s'imposent  à  chaque  pas 
lavant,  cou Oant  dans  mes  forces,  qui  ne  m'ont 
ut  défaut  dans  le  passé*  et  ne  me  trahiront  pas, 
père  du  mi»iiis,  dans  lavciiir,  je  poursuivrai  sans 
rie  but  que  je  poursuis  avec  passion,  le  progrès 
belle  science  qui  a  tenu  uni  vie  tout  entière 
sont  charme.  Voir  progresser  hi  zoologie  fran- 
eat  le  vœu  le  plus  ardent  que  je  fi^rme.  et  pour 
iliser  je  ne  cesserai  d'appeler  à  elle  les  adeptes 
g^ombreux  et  les  plus  fervents. 

H.  UE  Lacazk-Dlthiers. 
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PHYSIOLOGIE 

Les  procédés  de  défense  de  l'organisme  ^'^ 

V.   —   Les    poisons   extérieurs 

Quoique  la  définition  du  mot  poison  soit  difficile  à 
du»tmer,  on  peut  admettre  cependant  qu'un  poison  est 
toute  substance  quia^it,  par  ses  propriétés  cliimiques, 
d'une  manière  funeste  sur  Torganisme;  soit  parce 
qu'elle  n'existe  pas  à  Tétat  normal  dans  nos  tissus 
et  nos  humeurs,  soit  parce  qu'elle  existe  en  propor- 
tion trop  faible  pour  amener  un  trouble  dans  no>4 
fonctions  organiques.  Peu  importe  d  ailleurs  une  dé- 
finition plus  précise,  puisque  nous  savons  bien  ce 
qu'il  faut  entendre  par  le  mot  poison. 

Même  à  un  examen  superÉicie!,  nous  voyons  tout 
de  smte  qu'il  y  a  des  poisons  extérieurs  et  des  poi- 
sons tn^mewr*,  c'est-à-dire  des  poisons  qui  viennent 
tantùt  du  dehors,  et  tantôt  du  dedans^  puisque  aussi 
bien  la  vie  normale  de  nos  tissus  entraîne  la  pro- 
duction de  substances  chimiques  qui  ne  pourraient 
sans  danger  s'accumuler  dans  notre  corps. 

De  là  une  distinction  fondamentale  entre  les  sub- 
stances toxiques  du  dehors  introduites  accidentelle- 
ment dans  la  circulation,  et  les  substances  toxiques 
du  dedans  constamment  fabriquées  et  nécessitant 
par  conséquent  une  continuelle  élimination. 

Aujourd'hui  nous  examinerons  la  défense  de  Tor- 

ganisme  contre  les  poisons  venus  du  dehors. 

Nous  avons  déjà  pai'lé  des  défenses  passives  de  la 
peau  contre  les  poisons.  Par  sa  résistance  à  Tab- 
sorption,  la  peau  empêche  les  poisons  solubles  de 
pénétrer,  et  nous  ue  reviendrons  plus  sur  ce  sujet. 

De  mérne  que  i:oirtre  le  traumatisme.il  y  a  contre 
le  poison  une  défense  prf^tientivr.  C'est  une  fonction 
psychique  au  même  titre  que  la  frayeur  et  la  douleur. 
La  défense  préventi%'e  de  répulsion,  c'est  le  dêgoûL 

Ciunme  les  poisons  ne  peuvent  pénétrer  par  la 
peau  intacte,  il  n'y  a  guère  dlntroductiun  possible 
que  par  les  voies  aériennes  ou  les  voies  digestives. 
Or  les  corps  liquides  et  solides  anivenl  par  les  voies 
digeslîves;  les  corps  gazeux  par  les  voies  aériennes; 
et,  de  fait,  comme  la  plupart  des  poisons  sont  des 
substances  solides  ou  liquides,  non  gazeuses,  c'est 
par  les  voies  digestives  que  se  fait  le  plus  souvent  la 
pénétration  du  poison.  Aussi  la  défense  est-elle  placée 
surtout  à  l'entrée  des  voies  digestives,  de  manière 
à  emp«^cher  ce  grave  accident  ;  le  mélange  d*une 


(IJ  Yovei  Heme  Sdeniifique,  1893,  2'8eni,.  p.  801.  el  18^4 
!"*em,.V-  12Î»,  2ÎÎ7  et  4M. 
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Bubstanee  toxique  avec  les  substances  alimentaires. 
D  fallait  doDc  qu'à  rentrée  îles  voies  digcsiives 
fût  placé  uu  appareil  d<t  sensibilité  destiné  à  nous 
faire  trouver  du  plaisir  aux  aliments  utiles,  et  du  dé- 
plaisir aux  substances  nuisibles.  Supposons,  par 
exemple,  que  nul  instinct  ne  nous  prémunisse  con- 
tre  le  danger  des  plantes  vénéneuses  ou  des  liqui- 
des putréfiés;  alors  nulle  di.slinction  ne  pourrait 
être  faite  entre  une  plante  vénéneuse  et  une  plante 
alimentaire. 

Le  dégoût  est  la  répulsion  du  }?oût,  et  il  provoque 
un  phénomène  de  conscience  qui  ressemble  beaucoup 
à  la  douleur.  De  fait  c'est  une  douleur,  mais  une  dou- 
leur de  nature  spéciale  qui  pro^•oque  la  salivatiim,  la 
nausée,  le  vomistscment,  et  en  même  temps  tous  les 
réflexes  généraux  qu'accompagne  une  douleur  un 
peu  forte.  Quand  le  dégoût  est  intense,  il  y  a  impos- 
sibilité d'avaler  et,  par  conséquent,  de  s'empoison- 
ner. Une  constriction  irrésistible  du  phaiynx  et  des 
efforts  répétés,  incoercibles,  de  vomissement  em- 
pêchent absolument  d'ingérer  la  substance  véné- 
neuse. 

Comme  les  médicaments  sont  tous  des  poisons 
plus  ou  moins  violents,  le  dégoût  s'exerce  aussi  sur 
les  médicaments»  et  vous  savez  que  Fart  du  pharma- 
cien consiste  à  essayer  de  masquer  la  saveur  acre, 
amére»  insupportable,  des  diiTérentes  substances  mé- 
dicinales. Mais  souvent*  comme  vous  le  savtjz  aussi, 
son  art  est  imparfait,  et  Mue  réussit  pas  à  rendre  tolé* 
rable  le  goût  de  ses  poisons. 

En  parcourant  la  liste  des  poisons,  on  découvre 
sans  peine  que  tous  ont  un  goût  désagréable  et  que 
même,  dans  une  certaine  mesure,  leur  amertume  et 
dégoût  qu'Us  inspirent  se  proportionnent  à  leur 
Les  plus  actifsdespoisonssont certainement 
tailnlnlHcn  strychnine, atriqnne,  morphine,  aconi- 
Hc,  Or  tous  ces  alcaloïdes  sont  exlrujnomcnt 
s.  Tandis  tpie  les  substances  moins  toxiques, 
mt  rupéc»  par  exemple,  ont  une  saveur  presque 
L«l  t»e  Ve$  substances  alimentaires»  comme  le 
ML^Ê^mm  éai'eur  agréable. 

herbivore  placé  dans  une  [►rairle 

■Unies  vénéneuses  ne  s'empcdson- 

de  toucher  aux  herbes,  aiLX 

<|oi  contiennent  des  poisons,  et, 

il  n'aura  nul  besoiu  d'une 

rflDStincl  lui  suflira  pour  éta> 

Hfes  ce  qui  est  sahUaire  et  ce 

^  vft  ^MS  ks  substances  chi- 

.^■K^  Veiidte  dans  le  Iran- 

-^  aéiptation  de  notre 

telle  ou  telle 

ilajugeons 

ou  parce 


ip Telle   appartient  à  une  famille  de   poisons  ii). 
Nous  pouvons  d'ailleurs  généraliser  ce  sentim<'nt 
du  dégoût.  Il   ne  s'adresse  pas  seulement  an?     ; 
stances  vénéneuses  produites  par  les  plantes,  il     - 
aussi  pour  les  poisons  fabriqués  par  les  mlcrubeft  et 
par  conséquent  pour  les  microbes  eux-mémoiii.  Certét^ 
contre  les    microbes,  invisibles  organismes,  nu\k 
défense  préventive  n  était  possible,  sinon  contre 
produits  chimiques  fabriqués  par  eux.   AuUem 
dit,  si  noussouimes  désarmés  contre  les  microbes 
échappent  à  nos  sens  imparfaits,  nous  sommes, 
le  dégoût,  armés  contre  leurs  j)oisons  et  par  coi 
quent  contre  eux. 

En  elTet,  quelles  sont  les  substami^s  qui  insp 
le  plus  de  dégoût?  ce  sont  sans  contredit  les  ma 
putréfiées  où  fourmillent  les  microbes.  Elles 
leul  une  odeur  repoussante,  provoquant  l'ave 
et  riioneur^  et  c'est  par  une  étrange  aberration 
goût,  en  faisant  violence  à  un  instinct  naturel, 
introduit  dans  Falimenlation  des  Substances  h  dci 
putroliêes,  comme  les  viandes  dites  frnsandées. 
Si  la  putréfaction  dégage  des  produits  odo 
fétides,  c'est   parce  que  nous  les  jiigeons  fétldfîS, 
pour  les  animaux  qiu  vivent  de  matières  puln 
comme  les  mouches  par  exemple,  il  n'est  pas 
teux  que  cette  odeur,  au  lieu  d'être  repoussante,! 
soit  au  contraire  agréable, 

Noji  sensations  sont  en  i-apport  avec  les  beso; 
notre  organisme,  et  le  goiU,  comme  l'odor 
inspirent  des  sentiments  d'aversion  ou  d'ap 
qui  concordent  avec  le  danger  ou  l'utilité  des 
stances  étrangères. 

Ce  dégoût  s'exerce  aussi  contre  les  poisons 
térieurs.   Les  produits  d'excrétion  de   Forganis 
sont  considérés    comme   dégoûtants,   précisera 
parce  qu'ils  sont  aussi  toxiques.  Non  seulemeu 
sont  inutiles  et   rejetés   au   dehors,    mais  en 
Us  peuvent  provoquer  de  véritables  intoxicatio 
conmie  des  expériences  précises  nous   Font  apji 
La  bile,  Furine,  les  matières  fécales»  nous  inspir 
uu  invincible  sentiment  de  dégoût. 

Il  faut  poursuivre  Fanalogie entre  la  déf**nseconl 
le  Iraumaiisme  el  la  défense  conlre  le  poison. 
Fun  et  l'autre  cas,  nue  première  défense  préveni 
qui  est  la  [ieur,ou  le  dégoût,  et  une  seconde  défem 
f\rptiisivc,  qui  ûsL  la  dctuleur  dans  un  ciis,  et  le  v 
missement  dans  Faui|"e. 

En  elTet,  si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre, 
poison,  malgré  suu  smicrtume,  a  franchi  l'isthme  il 


I  l)n  y  n  peul-i^tro  une  exception  k  ccUt;  loi,  Lr*  c'hampignoi 
vén^^ncux  iiVnt  pas,  paraîi-il,  tic   goût  d^*sagT»?iibl(?,  Au^i 
chanipi<]:tions  toxiqu*?»  sont-Us  peiit-iUre  tes  seules  substmiCf 
vi^gét:iicj*  avec   Icsquuile»  on  puisse  s'einpois«njji*»r   sain»  *( 
averti  au  prt'uluble  par  une  répulsion  du  iroùt. 
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rèt  spécial  :  ce  sont  les  poisons  fabriqués  par  les  mi- 
crobes qui  pullulent  dans  l'intestin.  En  effet,  depuis  la 
bouche  jusqu'à  Tanus,  toute  la  muqueuse  digestive 
est  remplie  de  microbes  qui  poursuivent  leur  évolu- 
tion* Il  est  vrai  que  leur  activité  chimique  est  quelque 
peu  ralentie  dans  lestoraac,  ou  ils  sont  tenus  en  ré- 
serve par  racidité  du  suc  gastrique  ;  mais  ils  repren- 
nent toute  leur  énergie  biologique  dans  le  tube  intes- 
tinal, où  ils  trouvent  des  milieux  nutritifs  qui  sont 
neutres  cm  alcalins»  Alors,  par  le  l'ait  de  cette  fer- 
mentation, il  se  produit  des  composés  chimiques, 
dont  les  uns  sont  gazeitx,  el  généralement  îiiofTensifs, 
dont  les  autres,  au  contraire,  exercent  une  action 
toxique,  plus  ou  moins  accentuée. 

A  l'état  normal,  ces  fermentations  intestinales  ne 
dépassent  pas  une  certaine  limite:  elles  cessent  bien- 
tôt; et  en  somme  elles  ont  eu  plutôt  lavantage  d*ar- 
liver  les  phénomènes  de  digestion  et  d'absorption. 
Mais  il  se  peut  faire  que  quelque  microrganisme 
se  développe  en  trop  grande  abondance,  et  sécnMe 
des  toxines  dont  labsorption  serait  dangei^euse. 
Alors,  pour  y  remédier,  la  sécrétion  intestinale  est 
activée,  util  se  produit  une  diarrhée  (pii  a  pourelTet 
de  diluer  \v  poison  dans  une  grande  quantité  de  li- 
quide  et  de  déterminer  son  expulsion  par  des  selles 
diarrhéiques.  (Test  ainsi  que  les  choses  se  passent 
dans  le  choléra,  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  les 
diarrhées  dites  infectieuses,  dans  certains  empoison- 
nements dûs  à  l'ingestion  de  viandes  malsaines.  Ce 
60nl  là  évidemment  des  diarrhées  d'origine  réflexe 
dues  à  la  stimulation  de  la  muqueuse  intestinale  pai- 
les  alcaloïdes  toxiques  qu'ont  sécrétés  le?*  microbes. 
Eh  bien!  dans  ce  cas  aussi,  nous  retrouvons  tou- 
jours cette  sorte  de  double  barrière  dont  je  vous  ai 
,si  souvent  entretenu.  Ces  mêmes  ptomaïnes  qui ,  appîi- 
léesà  la  surface  de  rintestin,  déterminent  la  congés- 
tiijn  et  U  sécrétion  réflexes,  sont  parfaitement  capa- 
We$  de  provoquer  les  mêmes  phénomènes,  ni  elles 
*rf^t  intruduitcs  dans  la  circulation;  mais  c'est  pnr 
tn  Biécamisme  tout  différent.  Alors  en  effet  elles  agis- 
rlCâ  centres  nen^eux  directement  après  qu'elles 
dans  le  sang,  et  non  plus  par  vnie  réilexe. 
mil  iicwwmnt.  par  l'excitation  de  la  muqueuse  inlcs- 
bODS  exemples  de  cette  diarrhée  de  cause 
sont  fournis  pai*  les  expériences  nom- 
InqaeUes  on  injecte  le  bouillon  de  cul- 
dn  choléra.  Le  poison  qui  a  pénétré 
Y*  agir  sur  les  centres  ner\TUX 
k  liéchMion  intestinale. 


pc^  U* 


i  moyens  de  défense  des 

<  introduits  avec  les 

.  .     >onl  peut-être  pas  les 

^  miMij  $«riiiiis  tentés  de  croire  que 

dftteMI  ln^  {M>isons,  ce  sont  ceux 


qui  dérivent  des  microbes  infectieux  pullulant  liiu^ 
le  sang. 

En  effet  Tadmirable  expérience  de  Pasteur  sur  V 
choléra  des  poules  a  appris  que  les  sjTuptùmes  d  uru' 
maladie  microbienne  pouvaient  être  amenés  nonpf^ 
seulement  par  ce  microbe,  mais  par  les  produits  cH* 
miques  de  la  vie  de  ce  môme  microbe.  Toutes  Vs 
expériences  ultérieures  ont  conlirmë  ce  grand  prtii 
ripe,  et  on  admet  aujourd'hui  que  le  microbe    iPUb 
traine  la  morl  par  rînloxirytiou  que  produisent 
poisons  qu'il  a  fabriqués. 

Cela  revient  à  dire  que  les  maladies  microbien, 
sont  do  véritables  intoxieations.  Le  poison,  au    Xid 
d'être  introduit  avec  les  aliments,  est  fabriqué  il.su: 
l'intérieur  même  de  lorganisme  par  les  microbes  iri 
fectieux;  et  la  toxicité  de  certaines  de  ces  substance 
est  certainement  bien  supérieure  h  tout  ce  quenot^ 
connaissons  sur  la  toxicité  des  autres  poisons.  D'âpre 
MM.  Brieger  et  Cohn  il),  le  poison  du  tétanos,  alor^ 
qu'on  ne  Ta  pas  préparé  à  Tétaf    de  pureté,  sorsi^ 
assez  actif  pour  produire  des  elîets  appréciables  a  b- 
dose  minuscule  de  4  centièmes  de  milligramme  prtuï 
1    kilogrtinime   d'îinimd    vivant.   Un  exemple  nnn 
moins  remaïquable  de  cette  puissance  prudigicuse 
des  toxines  fabriquées  par  les  microbes  nous  est 
donné  par  Texeniide  de  cette   fameuse    tubeniiUn^ 
dont  le  sort  a  été  si  misérable,  ajuès  avoir  provnqm* 
tant  d'espérances.  Chez  les  individus  tubercnkiii, 
elle  a  t^*'*  afrtive  et  redoutable  a  ladt»sede  l  1 0  Ae  liiil- 
ligramme  :  or  il  est  clair  que  la  tubc^'culiu^  ^1  un 
produit  très  impur,  ne  contenant  probablement  pas 
plus  de  10  ou  20  p.  100  de  ïa  vraie  substance  active. 

Contre  ces  terribles  poisuiis  microbiens,  l'orgunis^ 
me  rf est  pas  désarmé,  et  tout  d^abord  il  possède*,  tin 
procédé  de  défense  spécial,  rommun  à  la  plupart  de« 
infections:  c'est  la  fièvre.  —  Il  est  remarqu;ible  de 
voir  la  fièvre  manquer  dans  les  intoxications  miné- 
rales, alors  qu'elle  est  la  règle  dans  les  infections  mi- 
crobiennes. Quoique  je  ne  sois  guère  partisan  dw 
hypothèses,  je  serais  tenté  de  dire  que  la  fliNvre 
un  procédé  de  défense,  autrement  dit  qu^  la  fièvre  e^i 
salutaire.  Je  ne  puis  pas  malheureusement  vous  ei 
donner  la  preuve,  car  les  expériences,  trop  pe» 
nombreuses  encore,  qu'on  a  faites  sur  les  infùcticioi 
où  Ton  empêchait  rhyperthrmiie  fébrile  de  se  mon. 
ft^ster,  n'ont  pas  donné  de  résultats  bien  po^itifi^ 
mais  je  suis  persuadé  que  par  cette  hyperlhe 
rorpanisme  peut  se  défendre  plus  activement  conL-;.^ 
Icy  microbes;  les  atténuer»  activer  leur  évolution, < 
par  conséquent,  faciUter  la  guérison. 

Toutes  les  fois  que  nous  voyons  un  phénomè 
géuéi'al  se  produire,   nous  pouvons  hardiment 
conclure  qull  a  son  utilité.  La  lièvre  est  conuuune?  a 


(1)  Zeitêchnft  fUr  Hy^me^  t.  XV,  p.  8. 
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me  et  aux  aaimaux,  elle  so  produit  ilans  la  plu- 
es  iiïfc'ctionts,  et  il  «'s(  diflifilf  dr  nuire  que  ce 
^mèlic•  iiiorbide  n'est,  pas  m  un'mv  tviiips  un 
►mène  sahiti*ire, 

on  injecte  .i  des  lapins  un  .sliiptiyliK!(><|ntî  pyo- 
rloué  li'nn  certain  degn;  de  viruleiicii,  on  voit^ 
lUl  de  (piek|ues  heures,  certains  lapins  avoir 
lievro,  tandis  (pie  d'autres  présenU^nt  une  di- 
ion  de  la  tempéniture  nornialp.  Ceux  qui  ont 
i"f^t've  riypf>lhcrmïe  meurent  lataltmient,  et  il 
chance  de  survi(>  ipie  pour  eeux  qui  présejjtent 
ièVTft.  Je  .sais  bien  que,  de  cette  expérience,  il 
absolument  pas  permis  de  conclure  que  la 
protège  eontre  les  intoxications,  uiai^  c'est  tout 
une  indication  générale  qu'il  est  bon  d(* 
*oiir  ma  part  je  suis  convaincu  qu'un  dé- 
fe  bientôt  reifet  salutaire  du  processus  Fébrile 
es  infections  microbiennes. 


Ro] 


mtre  les  puisons  microbiens,  rorganisme  a 
kre  procédé  de  défense  dont  nous  avons  siuii- 
tnent  parlé  dans  la  prérédente  leçon  et  sur  le- 

iious  faut  maintenant  revenir,  —  11  s*agit  de 
u*ripnéb'  extraordinaire  que  le  sang  possède  de 
^r  des  anti-l<jxine8  qui  neutralisent  la  toxine 
jienne.  En  1888,  j'ai  monlré  avec  M,  lléricourl 

sang  des  animaux  vaccinés  empochait,  quand 
,  transfuîsé  ù  des  aidniaux  sensibles,  l'évolutiuTi 
imUidie  ;  c'était  une  expérience  brute  qui  a  été 
K  jet  répétée,  et  remarquablement  peri'ec- 
0,  C'est  surtout  avec  le  tétanos,  juoduit  cumuie 
i  par  un  organisme  microbien  (bacille  de  Ni- 
r),  qu'on  a  eu  des  résultats  décisifs.  MM,  Roux 
llard,  MM.  Behring  et  Kitasafo,  MM.  Cattani  et 
i^  ont  fait  de  belles  expériences  qui  établi s- 
fen  ces  trois  faits  essentiels:  1''  Chez  l'animal 
é,  il  se  produit  dans  le  sang  une  substance 
algue  ;  2"  cette  substanr-e  anti-ti>xique  n'ein- 
Bs  le  développement  du  micrube.mids  elle 
ras  effets  de  son  poisun  ;  3''  par  couséqueni 
it  sauver  des  animaux  iiilVctés  en  leur  injeL*- 
^  anti-toxine  (1). 

mdrait  plusieurs  leçon  s  pour  \tnis  d(niu»*r  le 
de  ce  phénomène;  nous  n'vu  retiendrons  que 
idpe  général»  à  savoir  que  Tammal  vacciné  a 
tié  une  substance  chimique  qui  neutralise  le 
l  fabriqué  par  le  microbe,  y  uns  retrouvons  là 
latte  perpétuel!*',  toujours  renaissante,  entre 
Hsme  et  ses  ennemis.  L'ennemi,  c'est  le  para- 
li  fait  son  poison;  mais,  à  mesure  qu'il  le  ju-u- 
'organisnje,  pour  sj-  défendre,  en  fabrique  un 
lile  aeuLralise. 


jrue  jfènérale  de  Cf*s  faits  a  été  donnt^e  r^'tcenimerit 
Homm^i  :  I4  Siîrolhérfipie  ^l  son  bilan   thi^rajifutinuc  ; 
<nédkale,  27  janv.  1894,  n"  26. 


D'autres  moyens  de  défense,  très  efficaces  aussi, 
concourent  à  maintenir  nos  organes  dans  un  état  de 
stabilité.  Nous  allons  rapidement  énumérer  ces  diffé- 
rentes formes  de  la  défense. 

La  pt'ini'ipale,  c'est  raccoutumance^ce  qu'ion  a  ap- 
pelé quelquefois  le  milhiidatisme,  car,  d'après  une 
légende,  Mithridate  s'était  rendu  insensible  au  poî^ 
son  à  forô»  dVn  faire  usitge.  Or  le  meiîbuir  usage 
d'accoutumance  nous  est  donné  pai*  la  morphine  ; 
les  faits  qu'on  peut  invoquer  sont  devenus  d'une  ex- 
trême baTialité.  Vous  savez  que  les  malheureux  qui 
ont  contracté  la  funeste  habitude,  soi!  de  fumer  de 
r«»pium,  soit  d'avaler  du  laudanum,  soit  de  se  faire 
des  injections  de  morphine,  arrivent  à  un  état  de 
tolérance  presqut^  invraisemblable.  On  cite  le  cas 
d'un  malade  qui  prenait  jusqu'à  9  grammes  de  mor- 
phine par  jour  ;  or  il  faut  que  vous  sachiez  que  la 
dose  de  !^*  grammes  serait  largement  suflisante  pour 
tuer  900  enfants.  Chez  les  enfants  l'accoutumance  à 
la  morphine  n'existe  pas  et  les  petites  doses  pro- 
duisent des  effets  intenses  ;  tandis  que,  chez  les  indi- 
vidus accoutumés,  des  doses  colossales  n'ont  pas 
d'effets  toxiipies. 

Les  toxiques  autres  que  la  morphine  donnent 
aussi  lies  effets  d'accoutumance  ;ralcool,  par  exemple, 
agit  bien  plus  puissamment  chez  les  indiWdus  qui  ont 
depuis  bingtemps  renoncé  à  toutes  boissons  alcoo- 
lir]ues,  iinv  chez  ceux  qui  en  font  un  usage  journalier. 
Le  café,  le  thé,  le  tabac,  Féther,  l'iodure  de  potas- 
sium, l'arsenic,  t«>u6  ces  poisons  finissent  par  être 
bien  tolérés  pai*  les  individus  qui  en  ont  pris  l'habi- 
tude. 

Pour  les  poisons  microbiens  aussi,  il  existe  pro- 
bablement une  sorte  d'accoutumance,  et,  dans  les 
maladies  clu'uniques,  il  uest  pas  douteux  qii'ime  sorte 
de  tulérance  sVHablisse  pour  les  toxines  sécrétées 
alors  qufdldiennement. 

Mais  une  des  formes  lçs*t)lus  remarquables  de  lac- 
coulumauce,  c'est  ce  qu'on  pourrait  appeler  Taccou- 
tumancp  liéréditaire  ;  et  celte  accoutumance  hérédi* 
taire  constitue  eu  réalité  VimmunUé, 

liien  n'est  plus  curieux  h  cet  égard  que  de  voir  la 
résistance  de  certains  animaux  âc»*rtaiMs  poisons.  Par 
exemple  l'atropine  qui,  à  dose  faible,  produit  des 
accidents  assez  graves  chez  Thomme,  est  à  peu  près 
intdTensive,  chez  les  animaux,  et  cela  surtout  chez 
les  animaux  herbivores,  comme  si  pour  ce  poison 
végétal  ils  avaient,  à  la  suite  d'une  longue  série  d  an- 
cêtres, acquis  une  immunité  relative. 

Bu  général  les  animaux,  soit  herbivores  soit  carni- 
vores, sont  rebelles  à  rempoisonnemeul  piir  l'atro- 
pine, et  je  mentionnerai  à  ce  propos,  en  passant,  une 
expérience  que  j';ii  fmte  il  y  a  deux  ans,  pour  juger  si 
à  ce  pohit  de  vue  le  singe  se  rapprochait  du  genre 
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humain.  Or  j'ai  constaté,  non  sans  quek|nt*  surprise, 
qu'à  ce  point  de  Mie  le  singt:*  lUaitphisprHsdi'  Vani- 
mal  (jne  de  Thomme.  Tne  dose  de  15  centigrammes 
d'atropine  dtinnéo  à  lUi  petit  singe  de  1  kilogrammes 
n'a  pas  pu  imiener  h\  mort.  C'est  peut-èlro  là  un  ar- 
gimujnl  nouveau  ipiVin  donnera  pour  établir  une  sé- 
pîiralion  [dus  coiîipl»''tê  entre  Vliomme  elle  siiige. 

Cette  immimité  des  animaux  p(»ur  certains  poisons 
doit  nous  frapper  d'autant  plus  (pi'elle  s'adresso 
presque  exdusivenient  aux  poisons  végétaux,  et  spé- 
cialement aux  alcaloïdes.  Pour  les  poisons  minéraux 
las  différencGS  de  sensibilité  des  espèces  animales 
diverses  sont  très  faibles.  Le  mercure,  rarseaic, 
les  sels  de  potassium,  sont  toxiques  également  pour 
les  vertébrés  et  les  invertébrés,  les  herbivores  et  les 
carnivores,  les  lionmies  et  les  animaux.  Alors  on  ne 
peut  sempécher  de  penser  que  eette  immunité  contre 
les  poLsons  végétaux  est  sans  doute  un  effet  d'héré- 
dité et  d'alavisme.  En  ingr-rant  des  plantes  véné- 
neuses, les  animaux  s'y  seraient  peu  à  peu  aecoutu* 
mes.  Ne  voyez- vous  pas  là  un  véritable  phénomène 
de  défense  :  en  somme  la  meilleure  défense  n'est-elle 
pas  rinaptilude  à  éprouver  les  efrets  d'un  poison? 

J'ai  cru  trouver,  en  étudiant  Taction  des  sels  mé- 
talliques sur  la  fermentation  lactique,  que  les  mélaux 
usuels  étaient  moins  toxiques  ([ue  les  mélaux  rares 
de  même  famille;  par  exemple,  le  nickel  est  plus 
toxique  que  le  fer;  le  cadmium  est  ]dus  toxique  que 
le  zinc,  et  le  thaUium  plui?  que  le  plomb.  H  semble 
que  les  microbes  aient  une  sorte  d'accontinnanee 
contre  les  sels  métalliques  communs  dans  la  Nature, 

C'est  ici  qull  y  aurait  lieu  de  mentionner  les  faits 
relatifs  h  la  résistance  de  certains  animaux  venimeux 
à  leur  priipre  venin  (1),  Mais  sur  ce  point  la  science 
n*est  pas  fixée  encore,  malgré  quelques  intéressantes 
expériences.  De  même  je  n'oserais  allirmer  que  le  hé- 
risson soit  absolununit  rebelle  à  rempoisiiniieinent 
par  le  venin  de  la  vi-père. 

Llmmunité  contre  les  pi»isons  mierobii^ns  peut 
donc  être  regardée  comme  de  Vaccoutuinance  ac- 
quise. Mais,  quelque  intéressante  que  soit  cette  hy- 
pothèse, ce  n>st  qu'une  hypothèse,  et  sur  ce  point 
spécial  les  expériences  ne  sont  pas  encore  suffisam- 
ment positives  pour  que  je  vous  on  entretienne. 

Le  dernier  procédé  de  défense  dont  j*ai  à  vous 
parler,  c'est  la  défense  par  ïéUmination.  En  effet,  dés 
qu'une  substance  toxique  est  introduite  dans  le  sang, 
H  y  a  un  etb>rt  de  la  Nature  pour  réliminer.  Tout  ce 
qui  est  étranger  à  la  constitution  normale  du  sang 
est  rapidement  rejeté  par  les  émonct<dres  naturels, 
même  quand  il  s'agit  de  substimces  qui,  en  appa- 
rence, ressemblent  le  plus  aux  tissus  normaux  de 

{{}  Voyei  Phiiiiilii  et  Bertrand,  BulL  Sû<.  BwL,  1894,   p. 8, 


l'organisme.  Ainsi,  comme  Claude  Bernard  l'a 
tré  il  y  a  longtemps,  si  l'un  injecte  une  soluii( 
bumineuse,on  voit,  au  bout  de  quelques  m  in  uteaj 
ralbuminc?   injectée  est  éliminée  par  l'urine, 
pendant  la  ressemblance  est  bien  grand*^  .  nfiA^ 
bumine  de  l'œuf  et  la  serine  du  sang. 

L'éhmiiuition  des  substances  est  une  quesUoï 
pas  seulement  de  quahté,  mais  encore  de  quantil 
éléments  normaux  du  sang,  s'ils  sont  en  &xcès,j 
rapidement  rnjetés  par  le  sang*  Comme  la  e\ 
montré  Claude  Bernard,  dès  que  la  quantité  de 
dépasse  le  chiffre  de  3  grammes  par  litre,  il  y  a  gb 
rie.  On'peut  concevoir  les  tissus  comme  étant  da 
certain  état  d'équilibre,  et  tendant  au  mainti( 
cet  équilibre,  qui  est  l'état  normal.  Que  ce  Boi( 
suite  des  propriétés  eudosmotiqnes  du  rein  oi 
autres  organes  d'excrétion,  au  poir'   de  vue 
biologie  générale,  cela  nous  importe     'M'   pmt 
en  somme,  le  résultiil  est  le  même;  c'est toujoi 
défense  de  l'individu  contre  les  poisons. 

La  rapidité  avec  laquelle  se  fait  cette  élimii 
défensive  est  >Tîdment  étonnante.  Si  l'on  a 
une  perle  d  et  lier,  on  sent  parfaitement  le  m( 
précis  où  se  fait  la  rupture  de  l'enveloppe  gélati] 
qui  contenait  Téther,  et,  presque  au  même  m( 
l'haleine  se  charge  d'éther.  C'est  que  le  sang 
d'éther  s'est,  au  niveau  du  poumon,  débai 
celte  substance  gazeuse,  dès  qu'elle  a  pénétré 
circulation.  En  faisant  une  injection  d'éiber 
veine  d'un  chien,  on  constate,  presque  au 
tant,  lodeur  de  l'éther  dans  les  produits  de  h 
ration.  Que  prfiuve  cette  expérience,  sinon  qi 
ganisme  élimine   rapidement  ce  qui  est  étj 
sa  constitution  normale? 

Une  expérience  analogue  prouve  la  rapi^ 
l'élimi nation  par  l'urine.  Sur  des  individus  at| 
d'extrophie  de  la  vessie,  on  a  constaté  que  lei 
sons  apparaissident  au  bout  d'un  temps  très 
deux  ou  trois  minutes  à  peine,  dans  l'urine  qui  Vi 
sourdre  à  la  surface  de  la  vessie.  J'ai  constiité  sm 
vent  le  même  phénomène  en  injectant  du  sucre  im 
le  sang  des  cliieus.  L;i  j^olymie  due  h  Texcrétion  i 
sucre  injecté  se  produisait  presque  en  même  temp 
que  la  première  injection,  et,  dans  cette  urine  In 
aqueuse,  on  retrouvait,  dès  le  début,  de  grandi 
quantités  de  sucre. 

Quelles  que  soient  les  substances  solubles  qu*c 
injecti^  dans  le  sang,  elles  se  retrouvent  dans  h 
crétions,  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  joi 
n'eu  reste  plus  <le  trace  dans  le  sang.  D  après  lesi 
riencesqueM.  Joseph  Roux  (i)afaites  dans  mon 
ratoire,  au  bout  de  48  heures  environ  il  ne  ri 
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(1)  Voy.  Roux.  tUmitmtion  des  iadures.  —  Truvauj^  du  î^i 
ratoire,  t.  Il,  p.  497* 
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(le  l'iodiire  de  potassium  qu'on  a  îngfTé. 
li,  s'il  s Hgit  (i un  poison  ^^azeux»  léliminatiori 
aussitôt  par  le  poumon;  s'il  s'agit  d'un  poison 
D»  IV'Umiuation  .^e  fait  aussitMpar  l'urine' 
^  devons  dire  eepentlant  (pill  y  a  def^  excep- 
k  r^U  mi  nation  prompte  et  complote.  Ortaiius 
étallique?,  les  sels  de  mercure»  de  plomb,  d'ar- 
l'or.  lie  platine,  enlisent  pu  des  comliinaisons 
y  avec  le  sang  et  les  tissuf^,  si  bien  que,  par  le 
J|t  diurèse  ou  de  la  respiration,  nulle  tvlimi- 
Ib  pmit  se  faire.  Mais,  il  faut  lûen  le  dire,  ce 
wAes  cas  rare;*,  et  le  plus  souvent  les  poisons 
1^  ne  déterminent  pas  la  coagulation  des 
^albuminoïdes.  A  vrai  dire,  ces  sels  métalli- 
Sîl  tous  des  caustiques,  el  presque  toujours  leur 
nté  détermine,  au  moment  de  lem-  ingestion, 
:cidents  '''le  vomissement  suffisants  pour  leur 
Éû:  I'..  lilleurs,  nesi-il  pas  évident  que,  si  par- 
B  soient  les  procédés  de  déff^nse,  Us  m*  peu- 
iufûre  à  tous  les  cas,  et  que,  dans  certaines 
stances,  la  prévoyance  de  la  Nature  doit  ôtre 

tisons  fabnqu»!^s  par  les  microbes  sont  aussi 
par  Turine.  On  retrouve,  dans  toutes  les  ma- 
rée lie  use  s,  des  p  ton  10  in  es  microbiennes  qid 
tiiulenl  dans  les  liquides  urinaires.  Les  belles 
liions  de  M ,  Boucbard  **nt  moîitré  que  les  mines 
Kdes  avaient  d<^s  proiH'iétés  toxiques  dunl  les 
Kprmales  étaient  depounues.  De  sorte  que, 
ro  maladies,  rélimi nation  se  fait  comme  dans 
jxications  accidentelles,  et  assure  rintégrité  de 
le. 

l,  dans  la  fonction  de  nos  tissus,  tend  à  les 
mir  dans  un  étal  de  stabilité,  Que  Ton  intro- 
dans  l'estomac  une  S(dntion  alcaline,  la  pro- 
a  d  acide  au^^mentera,  et,  au  briut  de  quelque 

ti  suc  gastrique  aura  repris  son  acidité  nor- 
îs  si,  au  lieu  d'une  solution  aîcnline,  on  y 
Uit  une  solution  acide,  au   bout  de  quebpn^ 

Rpstomac  aura  repris  son  acidité  normale  en 
ant  sa  prodm'tion  d'acide, 
étudiant  les  i)briH>menes  tliermiques^  nous 
parlé  souvent  de  la  régulation,  de  l'équilibre, 
tendance  à  la  stabilité.  Gela  est  vrai  aussi  au 
de  \'ue  de  l'état  chimique  de  Forganisme.  Le 
ba  milieu  intérieur,  tend  à  la  stabilité,  et  il  se 
»asso  aussitôt,  soit  des  substances  étrangères, 
|S  substances  normales  introduites  en  excès. 

Pilous  résumer,  nous  dirons  que  lorganisrae 
bu  Ire  les  poisons,  d'abord  en  ne  leur  oJTrant, 
9SUrfacpd"absor]>tion,  que  la  muqu<»use  dlges- 
muqueuse  aéiieune,  surfaces  protégées 
lût  et  par  l'odorat,  qui  nous  inspirent  de 


l'aversion  pour  tout  ce  qui  dans  la  nature  est  toxique. 

Dans  une  seconde  phase,  si  le  poison  a  pénétré,  il 
est  expulsé  par  le  v<^>missement  ou  la  toux. 

S'il  a  pénétré  dans  l'intestin,  il  provoque  la  diarrhée 
et  une  élimination  diarrhéique  rapide. 

S'il  a  pénétré  dans  le  sang,  il  est  éliminé  avec  les 
produits  de  sécrétion. 

Si  enfui  les  micrfdies  ont  fabriqué  dans  Vintestîn 
ou  dans  le  sang  des  poisons  dangereux,  l'organisme 
parvient  à  en  triompher,  en  fabriquant  des  substances 
anti-toxiques  qui  neutralisent  les  ptomaïnes  ou  leo- 
comatnes  microbiennes,  et  en  déterminant  leur  éli- 
mination par  des  sécrétions  intestinales  diarrhéiques 
ou  par  des  luines  plus  abondnntes. 

C'est  par  tous  ces  moyens  qu'est  maintenue  l'inté- 
grité de  Vorganisme  au  miUeu  des  actions  chimie 
ques  innombrables  qui  pourraient  lui  être  funeetes, 
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Nous  avons  dans  uo  précédent  article  (voir  la  Hevuâ 
«lu  17  février  dérider)  examiné  quelques-uns  des  princi- 
puna  types  de  paquebots  transatlantiques,  et  nous  avotis 
vu  la  concurrence  faire  évoluer  rapiilementla  construc- 
tion navale  dans  la  voie  du  progrès.  Si  maintenant  nous 
nous  tournons  du  côté  de  rExtréme-Oriont,  nous 
assistons  à  une  évolution  parallèle  quoique  moins 
active.  Moins  intense  que  sur  les  lignes  de  l'Aménque 
*1u  Nord,  le  tratic  a  moins  d*exigencos  :  les  navires  ne 
sont  pas  aussî  énormes  el  leurs  départît  sont  plus  ospa- 
céifi.  La  longueur  des  trajets,  rinlervallo  de  temps  con- 
sidérable qui  sépare  les  escales  donnent  à  la  naviga- 
lion  dans  ces  mers  lointaines  un  caractère  spécial  (I). 
Plus  pcuL-<^trc  que  Taffluence  el  les  besoins  de  luxe  des 
voyageur»,  ils  poussent  les  compagnies  à  s'ingénier  afiB 


(1)  Voici  les  disUmcoa  des  principales  escales  francftiaes  et 
anglaisea  sur  les  lignes  d^Exirèmv-Ortont. 


Ntarseillft-Pùrt-Saï'i 
Port  Siiïd-Adcn.  .   . 
Adcn-Colombo  ,   . 
Colombo-Sicigapore . 


ir.()3  miUea 

:09C> 
US70 


1508  mi] In 

1395 

2003 


Singapore-Hongkong l&Vi  ((»ar  8«tgoii)  1437 (Nana  arrêta 

Stiïgoji) 

Uofigkoog- Yokohama.  .  .  .  .    I96S  (par  Shang-tfâir)  J802(«Miiib  aiTêtà 

Shang-Hal. 

Adeu-Ntahé    (SoyoliéUe^) .  .   ,     1395  » 

Malié-Kttig  GoorgoHSounil.   .     30;s 

Colombo- KingGoorKitii'sSouiul.       •  3380 

Klng  Georgo's  Soundi-SydDey.    2081  an&t 

Syduey-Noumt'ft. 105§  * 

Lu  diRlanc^^  ioUlo  de  Marseille  li  Sydney  est  ûnsi  do  10296 
niilles  1^19068  kilom.)  par  la  C^  française  et  do  i0t38  m.  (13331 
kil.j.par  La  C^  anglsiîse.De  Marsciilo  à  Nouméa.  U  y  a  31021  kU. 
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de  diminuor  les  poids  morts  dont  les  principaux  sont  les 
machines  H  le  combiisUble.  Les  ligae;^  suivantes  vont 
monlrer  leuFî^  efforts  et  les  heureux  nisultats  de  cette  appli- 
cation à  vaincre  les  difficultés. 

La  compagnie  française  dr;s' Messageries  maritimes  est 
chargée  du  service  postal  jusc|u'à  la  Nouvelle-Calédonie» 
on  Australie  et  au  Japon.  Elle  ne  rencontre  guère  d'autre 
concurrente  sérieuse  que  la  Compagnie  Péninsulaire  et 
Orientale.  Il  est  vrai  que  cette  doyenne  des  compagnies 
anglaises  suffit  à  entretenir  sa  rivale  sur  le  quî-nve,  Elle 
possède  actuellement  54  navires  jaugeant  brut  221  807  ton- 
neaux soit  une  moyenne  de  4  107  tonneaux  par  paquebot. 
Constituée  effectivement  en  1837,  son  premier  steamer 
fut  le  i<  William  Fawcett  »,  bdti  en  1829,  et  jaugeant 
206  tonneaux  avec  une  machine  de  60  chevaux.  C'était 
naturellement  un  bateau  à  roues» 

Après  avoir  fait  le  service  postal  entre  Londres  et 
Alexandrie,  la  Compagnie  Péninsulaire  fut  chargée  en 
1842,  de  desservir  FInde  anglaise,  L*  «  Hindostan  »  de 
2  017  tonneaux  et  î)20  chevaux^  ouvrit  le  24  septembre  ce 
nouveau  service.  En  1845,  on  poussa  jusqu'en  Chine,  et 
en  1859  jusqu'en  Australie*  Le  (^  Ceylon  »>,  le  plus 
puissant  bateau  de  b.  Compagnie,  muni  d'une  hélice, 
jaugeait  2020  tonneaux,  et  possédait  une  machine  de 
2  054  chevaux* 

La  Compagnie  des  Messageries  raarilimes  avait  alors 
huit  ans  d'existence.  Les  grands  noms  d'Ernest  Simons, 
Albert  Rostand,  Armand  Béhic»,  Dupuy  de  Lùme,  ses 
chefs  jusqu'à  ces  toutes  dernières  années,  laissent  déjà 
penser  qu'aucun  progrès  ne  pourrait  ^trc  pressenti  ^nns 
y  être  immédiatement  réalisé.  Le  contrat  postal  df*  1851 
obligeait  la  Compagnie  A  mettre  en  ligne  17  paquebots 
de  800  tonneaux  et  d'une  force  moyenne  de  182  chevaux, 
pour  desservir  à  la  vitesse  moyenne  de  7  nœudî^  1/2  un 
parcours  total  annuel  de  lOoOOO  lieues  (l).  A  Theure  ac- 
tuelle, elle  possède  58  navires  d'une  jauge  brute  totale 
dfi  197  401  tonneaux  d  d'une  force  de  llUîiîiO  chevaux. 
Les  grandes  lignes  desservies  en  Exlrénic-Orlcnt  sont  au 
nombre  de  deux  :  l'une  atteint  Yokohama  en  passant 
par  Colombo,  Singapore,  Saigon,  Hongkong  et  Shanghaï  j 
l'autre  pousse  jusqu'à  Nouméa  avec  escales  à  Mahé  (Sey- 
chcUes),  King  George's  Sound,  Adélaïde,  Melbourne  et 

Sydney. 

Sur  presque  toute  la  longueur  tle  ces  deux  i>arcour>*, 
U  Compagnie  française  navigue  parallèlement  avec  sa 
rivale  anglaise.  Il  n'y  a  d'exception  quVmtre  Aden  et 
àDmiy  (Kiug  li^orgc's  Sound)  pour  la  ligne  australienne. 
Ia  Oarigni^  Péaimulairc  passe  à  Colombo  ;  les  Messa- 

kHàké. 

MM»  èft  coaUBtncement  de  Texercice,   les  plus 

«anguanl  dans  les  eaux  de  l'Océan 

4(9  navires  du  type  de  1'  *»  Océa- 

Inttf   de   4259    tonneaux   et   de 


I 


3  400  cbevaux,  en  Angleterre  4  grands  bateaux  coi 
'*  Britannta  •>  de  62iî7  tonneaux  et  6  500  chevaux. 

Voici  les  données  principales  de  ces  deux  écbantil 

L'  ?»  Océanien  »  a  sa  coque  en  fer  ;  il  possède  ui 
chine  à  pilon  Compound  à  trois  cylindres,  alimentée 
des  chaudières  cyîindrîque.'i  u  3  foyers.  Sa  longueu^ 
ligne  d^eau  est  de  126"^»! b,  pour  uiie  largeur  de  l! 
Au  tirant  d'eau  milieu  de  ft  mètres*  il  déplace  2»  908' 
ncaux.  Aux  essais  îla  donné,  avec  une  force  de  3 
vaux  indiqués^  une  vitesse  de  15  nœuds,  30  (!}. 
chines  auxiliaires  sont  au  nombre  de  19.  La  consoi 
lion  de  charbon  par  cheval-heure  y  est  juste  de  I 
et  le  poids  des  machines  et  chaudières  avec  Teau 
230  kiloi*  par  cheval. 

La  H  Rtïlannia  »  mesure  à  la  flottaison  142^,03  daj 
sur  15", 85  de  large.  Son  tirant  d'eau  moyen  est 
correspondant  h  un   déplacement  de    11298   loi 
(Il  120  tonnes  anglaises),  La  machine  motrice  est 
Compound  à  3  cylindres,  et  les  chaudières  sont  du  iy 
cylindrique  à  tirage  naturel.  Aux  essais,  avec  unn 
en  chevaux  indiqués  de  G  500,  on  a  réalisé  une  viles 
17  à  18  n«ruds,  En  service  cette  vitesse  est  en  moyn 
(le  16  nœuds  au  moins,  qu'on  porte  à  17  nu  miuimuin 
La  consommation  quotidienne  de  charbon  est  de  108  Uw 
neaux,  71    (107  tonnes  anglaises)  ce  qui  correspond 
une  dépense  de  0'^*',680  par  cheval-heure.  Le  poid>  ib 
machines  et  chaudières  avec  l'eau  est  de  231*^^78  (511. 
vres  avdp  anglaises)  et  les  machines  auxiliaires 
nombre  de  23, 

La  4>  Britannia  >•    qui   avec   ses  sceurs    » 
<i  Océana  »»  et  **  Viclorîa  r»  faisait  h  Rrtndîsi   h 
de  la  Malle  des  Indes,  a  dans  son  plus  rapide  vo^ 
niars-aml  J893  filé  en  moyenne  près  d«"  t*)  turni 
jusqu'à  Melbourne, 

Dans  le  courarit  de  1890,  la  Compagnie  des  Mesf 
Maritimes  mit  en  scmce  un  paquebot  d'un  échaatîU 
nouveau,  1'»  Australien  »,  quifutsuiviàunand'intervB 
par  le  «  Polynésien  »,  puis  en  1892  par  V  «  An 
Béhic  »»  et  en  1893  par  la  «  Ville-de-la-Ctotat  ^j 
quatre  navires  sont  semblables  et  actuellement  les* 
longs  qui  existent  après  ceux  de  la  ligne  de  New-Yi 
Nous  donnerons  ici  les  co  tes  et  renseignements  tecl 
relatifs  au  dernier  venu  la  »  Ville-de-la-Ciolat  >s 

Il  mesure  148'",50  de  long  sur  i5"\2i  de  large, 
placement  est  de  8  700  tonneaux  pour  un  tirant  dV; 
milieu  de  6™,86.  Sa  coque  est  on  acier  ;  sa  macl 
pilon  et  à  triple  expansion,  recevant  la  vapeur  de 
dièrcs  Belleville.  Aux  essaisla  «  Ville-de-la-Clotat 
quait7  OOOctiovauxetadonné  une  vitesse  de  17  na?ud§^ 
Les  machines  auxiliaires  sont  au  nombn*  de  31.  Lace 
sommation  de  combustible  parchevaMioure  est  de  0^',ê 
et  le  poids  moyen  des  machines  et  chaudiitivs  avec 
ne  dépasse  pas  182  kilos. 

(t)  Lu  vitesse  imposée  par  le  contrai  postal  est  de  13 
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leroiors  grandï»  baloaux  lancés  par  la  Compagnie 
uîaire  et  OrîcïUale  datent  de  1R91.  Ci?  sont  V  «i  Aiis- 
9  et  r  «  Himalaya  *k  Leurs  données  fondamentales 
&  suivantes  : 

)ngueur  et  la  largeur  ;i  la  Uotlaison  sont  rc&pecli- 
L  de  i42'",03  et  15"*,8ri,  les  mêmes  que  dans  la 
iWiia  i>.  Le  tirant  d'eau  moyen  est  également  de 
•our  un  déplacement  de  H  270  tonneaux  (Il  O&H  ton* 
glaises).  La  mîichine  rompound  à  3  cylindres  ac- 
*  par  la  vapeur  de  clmudièresi  cylindriques  a  tirage 
indiquait  avec  essais  une  force  de  7  800  chevaux 
t  donné  une  vilesse  de  18  nœuds.  En  service  la  vi- 
loyjnnc  roalisêe  est  de  17  nœuds  avec  un  maxi- 
le  i8*  La  consommation  de  comlmstible  par  che- 
ire  est  de  0^*',68()  (1,5  livre  anglaise  avdp).  Les 
les  auxiliaires  snnt  au  nombre  de  20. 
îhantiers  de  la  Compagnie  Péninsulaire  ont  en  ce 
il  en  conslriiction  ko  Iroisiome  paquebot  un  peu 
ll^anL  que  1'  •'  Himalaya  u  et  qui  ^era  aiTecté  au 
Bvicc,  la  ir  Caledonia  <>(IU 
k  avon^  dit  fju'en  1880  le  premier  type  de'laCom- 
des  Messagerieti  élaitceïui  de  1'  ^>  Océanien  »,  au- 
lui  navire  de  second  rang  et  affecté  h  la  ligne 
■Chine-Japon.  L'»?chantilIon  immédiatement  infé- 
liiit  alors  celui  du  «  Tangtse  «  desservant  aujour- 
a  même  ligne  et  dont  voici  les  cotes  et  données 
Mlles  k  titre  de  comparaison. 
^leuràia  flottaison:  liO^.aa;  largeur  con^spon- 
12"", 07;  déplacement  de  H  410  tonneaux  pour  un 
d'eau  milieu  de  6  mètres;  coque  en  fer;  machine 
Compound  ù  3  cylindres  enlreteime  par  des  chau- 
^^indriques  à  3  foyers  opposés  et  ayant  donné 
|ps  une  vitesse  de  15  nœuds  pour  une  force  de 
levaux  indiqués.  Nombre  des  machines  auxi- 
9  ;  consomnuilion  de  charbon  par  cheval- 
ikilo  ;  poids  moyen  des  machines  et  chaudières 
par  cheval:  '200  kilos.  Si  nous  comparons 
iHesles  données  semblables  des  divers  échantillons 
DUS  venons  do  parler,  nous  reconnaîtrons  d'abord 
Tércncc  entre  les  paquebots  français  et  anglais,  au 
tle  vue  de  la  proportion  en  In-  les  cotes*  Dans  la 
gnia  "  etr  "  Himalaya  ■  la  largeur  à  la  lloliaihon 
B  de  la  longueur  et  \i'  tirant  d'eau  en  est  le  1/18, 
wiier  de  ces  rapports  est  de  1/9.77  et  le  second 
,6*D  dans  la  c  Ville-de-la-Giotat,  Nous  avons  déjh 
propos  des  transatlantiques  une  difTérencc  som- 
e  la  construction  navale  française  d'une  part 

ipagnic  anglaÎHo  »'  Orient  Line  «t,  u  en  service  un  pa- 

' hélices  liincé  en  189!  nt  qui  doit  figurer  îi  C"lé  des 

res  dontnoiis  venons  dp  parler.  C'est  V  -  Ophir  »",qiii 

fÎDtlaison  1H"\72  de  long  sur  16*, 306  de  lar^re,  La 

HaJe  en  esl  de  146". 9(1,  el  la  profondeur  uu-dessoua 

«upéi'ieur  de  lï"*.78.  Le  lonnsigc  brut  est  de  7020  lf>n- 

►  909  tonnes  anglaises}.  Le  di^phtCRment  atteint  tU71Bton- 

10550  tonnes  anglaises)  au  tirant  d'eau  moyen  de  7'", 47, 

ml  atteindre  18  nceuds  avec  une  force  de  9HM>  chc- 


et  d*aut.re  part  celle  des  AKemands  et  des  Anglais,  Les 
Américains  qui  commencent  seulement  de|)uis  1893  à 
construire  de  grands  paqucd^ots  ne  paraissent  pas  devoir 
imiter  nos  chantiers,  si  nous  en  jugeons  par  les  rensei- 
gnements qu'on  possède  au  sujet  des  deux  navires  que 
construit  en  ce  moment  M»  Gramp  x>onr  l'Araerican  Line, 
et  qui  auront  163  mètres  de  longueur  totale  sur  I9™,40 
de  large  et  12'",60  de  creux.  Aussi  bien  en  Angleterre 
qu'en  France  les  paquebots  d'Extrême-Orient  sont  à  une 
seule  hélice,  ce  qui  est  naturel,  les  forces  en  chevaux  ne 
dépassant  tOOOO  pour  aucun  des  paquebots  actuels»  H 
est  probable  que  longtemps  encore  les  besoins  du  com- 
merce n'exigeront  pas  l'adoption  du  système  à  double 
hélice  (1), 

L'utilisation  du  combustible  est  excellente;  la  consom- 
mation par  cheval-heure  n'atteint  pas  un  kilo.  Elle  des- 
cend même  à  850  grammes  dans  les  grands  navires  des 
Messageries  Maritimes,  et  à  0'^^^680  dans  les  types  «  Bri- 
tannia  "  et  «  Himalaya  ù.  Les  grands  transatlantiques 
consomment  sensiblement  plus;  ainsi  la  «  Touraine  »• 
bri\le  930  grammes,  accessoires  compris. 

Le  rapport  de  la  force  au  déplacement  est  aussi  très 
avantageux  ;  Dans  la  «  Ville-de-la-Ciotat  »  ù  8  760  ton- 
neaux correspond  une  puissance  de  7000  chevaux*  Chaque 
cheval  déplace  1251  kilos,  autrement  dit  une  tonne  a  à 
son  service  à  peu  près  8/fO  de  cheval.  Dans  la  «  Britan- 
nia  n  chaque  cheval  déplace  I  738  kilos,  ce  qui  équivaut 
à  un  peu  moins  de  5/10  de  cheval  par  tonne,  Pour 
r  t<  Himalaya  »  ces  chin'res  deviennent  respectivement 
1  4V5  kilos  et  7/10  de  cheval.  On  volt  par  ces  comparai- 
sons que  la  conslruclion  française  ne  doit  rien  à  celle  de 
nos  voisins,  loin  de  là. 

II  en  est  de  même  au  point  de  vue  du  poids  des  ma- 
chines et  chaudières  chargées.  Dans  la  ««  Brilaunin  "  ce 
poids  atteint  encore  231^*', 78,  par  cheval  et  dans  «  THi- 
malaya  >>  il  n'est  pas  inférieur  à  204  kilos.  Ces  chilTrcs 
sont  tr*s  élevés,  si  on  les  compare  à  ceux  des  bateaux 
français:  l'  €  Océanien  »»  allait  bien  à  230  kilos,  mais  les 
bateaux  du  type  «  Yang-Tse  u  ne  vont  qu'à  200,  et  ceux 
du  dernier  échantillon»  comme  la  «  Ville-dc-la-Ciotal  » 
ou  r  «  Armand-lîéhic  "  n*af  teignent  pas  182  kilos  (2). 


Il)  L  •*  OplufM  11  pourtant  deux  hélices.  Dans  une  confAroncc 
fttile  en  novembre  dernier  à.  la  Société  des  Sftvol  Architect»  de 
New-York,»M.  Ci'ajnp,  dont  les  chantiers  sont  à  Philadelphie, 
a  émis  l'opinion  qu'on  ne  doit  paa  dépa^iser  1U0(H>  chevaux  par 
hélice,  et  que  par  conséquent  nti'dessus  dei  2Uh)0  cheraus.  on 
doit  employer  une  troisième  hélice.  Lui,  pour  linslant,  ne  de- 
passe  pus  10  000  chevaux  par  machine.  Le  type  de  navire  à  troi» 
iuUices.fiansy  Atre  courant, u  déjà  «té  expérimenté  r^êrieascment 
aux  Étîits-Unia.  Les  deux  croiacurs  «  Colurnbîa  »  et  «  Miuneapolis  «• 
entre  autres,  Tonctionnent  sous  ce  règ^inie.  En  France  on  est 
reniement  h  resani  du  système.  Cf.  ï'flc/i/,  6  janvier  1894. 

(2)  Le  bnienu  rapide  franeai»  dtui5  lequel  ce  rhittre  est  le 
moin^  élevé  est  le  «  Génôral-ChanxY  «.qui  fait  pouj*  laC»  Trans- 
atlantique le  service  dan»  la  Méditerranée,  et  dont  voici  les 
données  :  Lonjyjueur  à  la  flottaison,  ICI"',!.'»;  h-tr^'cur,  10«n,i):i; 
tiraa  d'eau  moyen,  rj",lO  ;  déplacement  correspondant  en  charge, 
2920  tononeaux    force  en  chevaux  aux  essais»  4000;  vitoasc  en 
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Kn  r<^$iuiiiij,  nous  avuiis  la  satisfaction  de  consUter  que 
lu  flotio  commorciale  de  la  France  dans  les  mers  d'Orieol 
marche  do  pnir  au  moins  avec  celle  de  nos  voisins 
d'ûutre-Manche*  NatureUemciit  nous  u'avous  pas  au- 
tant do  navires,  parce  que  nos  inléréls  marchands  sont 
bien  moindres  que  ceux  des  Anglais.  Mais  au  point  de 
tue  d<^  la  vitesse,  do  IVlégance  et  de  la  solidité  do  la  con- 
struction» de  rharmouiê  des  formes,  et  de  la  bonne  utilî- 
aalîon  des  machines  et  du  combustible,  nos  Messageries- 
MaritiuH^s  tiennent  ccrlainemenl  le  premier  rang. 

Celte  constatation  que  nous  sommes  heureux  de  faire, 
nôtt&  avons  le  plaisir  de  la  retrouver  dans  les  colonnes 
dSui  ])onodique  anglais,  lu  Quintitian  Monlhhj  de  juin  1 893* 
Cest  une  consolation ^  au  moment  où  notre  marine  de 
guerre  est  si  disculée,  de  sentir  que  la  valeur  de  notre 
llolte  commerciale  ne  Test  pas. 

L.  nSVKRCHON. 


CAUSEBIE  BIBLIOQBâPHIQUE 

t«ii  eont«f)ioii  du  meurtre,  *tudo  d'anthrepolo^Ho  crimi- 
npU«\  par  M.  pAii,  Alukv.—  Un  vol,  in-»"  de  U  Bibtiotftèque 
df  Phtio.fufïhie  contenifïoivinê  ;  I'atïs,  Alcun,  1894, 

1/Europe  a  traversé  bien  des  phases,  où  ses  popula- 
tions ont  affirmé  leur  évolution,  sous  des  formes  diverses, 
dans  la  voie  di^  la  plus  haute  culture.  La  civilisation, 
ni^me  lr6s  intensive,  ne  date  pat*  d'hier,  pour  ses  races, 
toutes  de  souche  aryenne,  PourUint^  dans  la  période 
actuelle,  une  remarque  slmpose,  troublante  et  mena- 
çantu.  Le  progrès  se  maniH'Ste  moins  par  les  résultats 
ttccumulesd'un  réel  perfectionnement  dans  les  mœurs, 
que  par  un  entassement  grundissant  de  déchets  stériles 
ou  dangereux  dans  les  milieux  humains*  Au  train  dont 
Voul  les  choses  depuis  le  commencement  de  ce  si^cle, 
fin  poui  m^me  se  demander  si  bientôt  Tivraie  n*étou(Tera 
pM  cb  qui  re^te  de  bon  grain,  si  rélément  antisocial  ne 


Hf«k|hd«  iut  ^Mais,  lâ^.SO;  vitesse  moj'enne  et  maxima  en  ser- 
\\y^ss^  \U  i*t  n  naïuds,  La  machine  vcrlicale  à  triple  cïpjinsion 

.V...    .ti.u.îuiv^    i  NÎiiulriquos    »  retour    d^^    flaïiime   dépenise 

I)  par  cheval-heure,  accasiîoires  compris. 

de  18   machines  auxiliaires.    Le   poids 

s  tri  chaudièt'O»  avec   l'eau  ne  df-passe  pai» 

t    ,  ,!,  Oiins  io  «Général-Chatijty»,  chaque  chevril 

pliicer  eti  churgc  quv  750  kilos,  et  chaque 

un  pi-Ks  de  1*  4 /lu.  Len  Foires  ft  Chaii- 

..nt,  dans  la ••  Seine »►  et  la  «Tamise ••,  bn- 

rvii-n  de  Dieppe  hNewhavcn,  obtenu  dc« 

1rs.  C'est  ainsi  que  la  «Tamise  •%  qui 

uls  en  moyenne,  et  se  trouve  être 

,|,    du  monde,  poss/'d«  une  machine 

\    )n)ur   un   d<Splacemenl  do    1014  ton- 

V  pnr  tonne  déplacée,  et  chaque 

iloft.  H  est  bien  enttmdu  qu'on 

,  ,1  [.f. Tamise"  àT"  Himalaya-j  ouJi 

t  (»>ichitTref4ontun certain intérôtau 

.,    .1  .1(1  uni  quo  leur  obtention  est 

des  chnntier»  français, 

»  ,,    u:  1:    '  tnt  q»'?  de  2»  80,  tandis 

1  <  ^«  S,T9  et  foucUonne  sans  remous. 


^^ 


prédominera  pas  sur  Télémenl  social,  si,  par  un  renver»^ 
ment  imprévu  des  habiludes  et  des  rôles,  il  ne  s'étahlii^ 
pas  comme  une  éthique  h  rebours,  d'où  naltrîi  tin  di-tV^v 
nouveau.  Cette  perspective,  il  semble  qu'on  rentrevoi% 
dans  les  théories  et  les  actes  de  Tanarchisme  :  faire  ce  c^^ 
plalt  à  soi-m^me,  en  tonte  libertë,  sans  se  prtk>ccti.^^j 
au  fond  de  gêner  les  autres;  s'en  prendre  h  ceux-ri     cl^($| 
inâuccès  plus  ou  moins  désagréables  où  conduit  souv^«i|  i 
cette  prétention  ;  se  ménager  la  revanche  en  ecartan  t    i  ^^ 
responsabilités  des  individus  pour  les  rejeter  sur  le    t^mU 
lieu^  malgré  que»  par  une  singulière  contradictioa,    cm 
s'attaque  moins  à  celui-ci  qu'aux  personnalités  les  pf  u« 
indifTérentes,  voilà   bien   une  propagation  de   dncirïor 
tout  à  fait  signe  des  temps!  Elle  s'épanouit  au  cours d'EJrii    j 
effroyable  développement  de  la  criminalité  propreinttj 
dite,  objectivée  et  occulte,  de  ses  »'^qnivalenccs  parriif] 
moralité,  par  l'abandon  aux  hal*itudes  dégénérotiveftf?* 
aux  désespérances  qui  aboutissent  au  suicide,  —âérs^ 
loppement  qui  est  lui-même  parallèle  d'une  aupmiint»-' 
lion  inouïe  de  la  folie  et  des  ntivroses,  susceptibles  à 
certains  moments  de  devenir  ses  analûgucs*  L'ambiance 
a  subi  une  contamination  :  elle  est  atteinte  d'une  l^prt, 
sans  doute  de  très  ancienne  origine,  mais  de  nos  j  •    - 
plus  apte  à  s*élendre,  en  raison  de  conditions  partau- 
lièritment  favorables.  Les  impulsivités  antisociales  m^ 
vent  une  progression  myonnante  tout  à  fait  comparai' 
4  celle  des  maladies  épidémiqucs;  elles  se  niulUpbti^Vj 
par  une  sorte  de  mixtagiofit  et  la  pathogénie   du  mm{ 
cotnme  les  infections  morbides,  relève  d'une  hygiène  dt 
d'une  thérapeutique  surtout  préventives. 

Entreprendre  de  le  démontrer,  c'est  agir  eu  «tint 
soucit^ux  de  l'avenir.  C'est  ce  qne  vient  de  faire  M.  P, 
Aubry,  dans  une  nouvelle  édition,  complètem^Tii  i.  Hi:t 
maniée,  de  son  livre,  la  Contaijwn  du  meurtre. 

Le  titre  de  Touvrage  indique  fessez  son  objet.  L'iiuk» 
vise  à  donner  l'explication  du  haut  essor,  noo  de  tousU 
crimes,  mais  d'unf  fonno  typique,  le  meurtre,  k  laquelle 
il  est  aisé  <lc  ranif^ncr  les  autres  par  la  comparaison  «l^i 
facteurs  similaires.  îl  s'est  placé  îrur  le  teirain  de  Te^ 
pansion  rayonnante  par  le  concours  de  rimitatioiij  â^ 
exemples  et  de  la  suggestion  des  idées.  Évidemment,  x 
faut  entendra  ici  k  contagion  dans  un  sens  plus  lai^j 
que  celui  qu'on  lui  accorde  d'ordinaire.  Néanmoins»  ^\ 
serrer  les  choses  d'assez  près,  la  distinction  n'est  p>^:« 
nussi  profonde  qu'on  lo  supposerait  a  prian^  entre  X^i 
théorie  crîminologique  et  la  théorie  pathologique.  TomjL^«j 
contagion  naît  d'une  infection.  L'infection  antîsoda».l« 
nous  englobe  :  l'ambiance  émet  des  agents  délétéi-*?^. 
^Jlaboréâ  par  les  conllits  de  mœurs  sans  scrupules»  Te t«^  ^^ 
talion  (les  égoïsmes,  des  convoitises,  des  volupluosi t ^^i 
et  dos  haines;  les  organismes  amoindris  dans  leur  vit**"* 
lilé  résistent  mal  h  Tinvasion  des  sollicitations  qui  lo*A^ 
sont  apportées  sous  la  forme  de  véritables  leçons  A"^ 
choses  ou  d'idées  insidieusement  suggérées  :  Us  reço 
vent  et,  a  leur  tour,  reproduisent  les  mêmes  éléments 
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lîoa  dont  ils  ont  été  imprégnés,  pour  les  Udiis- 
4  d'autres.  N*est-c«  pas  ainsi  que  s**  fr>rtneïit  h$ 
?s?  (ju  ilé  soient  de  nalure  chimique  ou  d*-  nature 
)-biûlugique,  qu'ils  agissent  par  transformations 
laires  ou  par  une  sorte  dVbranlemfînt  vilirritoire 
inicitble,  ils  paraissent  coiifnndj^e  leur  action  on 
iscn&us  sinon  similaires»  du  moins  très  analogues, 
des  upidémios  de  maladirs,  évoluent  les  épidé- 
e  suicide  et  de  crime  ;  à  côté  des  endcmo-êpidé- 
poprement  dites,  il  so  développe  des  foyers  viciants 
Isivilésantiftocialeei.  L*inntatioD  domine,  en  crimi- 
%  L'onimo  le  microbe  etses  toxines  en  patliologie  : 
les  deux  scii'nces,  la  Lrunsmisîîion  de  certaines 
ïs,  de  la  foUei  établit  comme  une  transition  dans 
les  de  la  contajfion. 

îîste,  la  discussion  sur  la  matière  serait  oiseuse, 
ts  parlent  d'eux-nii'-nic^  et  quelle  qu'en  soit  l'eK- 
m,  \h  indiquent  bien  la  nécessité  de  mesures  pro- 
iques,  relevant  d*une  hygionc  morale,  à  ériger  sur 
îcs  analogues  à  cell»  qui  nous  doit  défendre  con- 
infectieux  morbigènes.  A  cet  égard,  saisissant  est 
de  M.  Aubry  ;  il  oblige  A  toufber  du  doigt  ce  que 
up  ne  soupçûiîuent  guère  ou  craignent  de  recon- 
LeB  documents  d'érudition  y  sont  nombreux  et 
mples  tirés  de  notre  milieu  contemporain  foison- 
élasl  tristement  éloquents  ! 
;©ur  étudie  successivement  :  —  les  principaux 
s  de  la  contagion  du  incurlre  (eoûtaf^iun  par  ht 
,  par  la  vie  en  commun  des  prisonniers,  par  le 
](*  des  exécutions  publique*^,  pîir  la  presse);  — 
agi  on  du  meurtre  dans  quelques-uns  de  ses  modes 
IX  (vitriolage,  erapoflsonnement,  iufunficide  et 
de,  dépeçage  criminel,  suicide); —  le  meurtre 
li  de  vue  cndémo-épidi' inique  et  épidi^nique   (in- 

Éla  politique  et  de^  grands  boultversetnentii 
r  la  contagion,  crimes  des  foules,  régicides  ot 
s;  etc.).  De  chacun  des  chapitres  jaillissent 
i  préceptes,  qu'il  importe  aux  sociologues  et  aux 
fn,is  de  méditer. 

hn  point,  nous  critiquerons  cependant  les  idées  de 
r.  Comme  lui,  nous  rcgreltonî»  les  écarts  de  la 
.  comme  lui  nous  constatons  que  celle  usine  à  for- 
pinion  a  trop  souvent  pour  directeurs  et  ouvriers 
Uvidualités  médiocres  ou  mauvaises,  que  l'oulU 
Staël  devient  maintes  fois  l'équivalent  de  la  pince^ 
!glieur  et  du  couteau  dfs  vulgaires  coquins,  outre 
ftins  de  maîtres  diffamateurs  et  chanteurs,  ou 
^mèmes  polî tiques,  MaÎ!^  tout  cela  est-il  une 
pour  bâillonner  l'idée?  Sous  le  prétexte  de  couper 
i  des  excès,  l'on  risque  fort  d'enrayer  la  pensée 
It6.  «  Les  lois  édictées  contre  la  libellé  de  l'écrit 
a  parole  n'ont  jamais  réussi  à  prévenir  leurs 
est-il  écrit  dans  la  préface  même  de  ce  livre,  mais 
)nt  un  ohslacb'  à  la  diffusion  drs  idées  d'oûle  pro- 
re.  Qui  jugera  d'ailleurs  entre  l'idée  simplement 


évolutive  et  l'idée  perturbatrice  ?  Avons-nous  dans  la 
magistrature,  si  mêlée  aux  questions  de  la  politique,  dos 
hommes  d'indépendance  assez  notoire,  pour  éviter  de 
jamais  verser  dans  l'ûrnière  des  persécutions,  sous  le 
prétexte  et  avec  la  croyance  d'une  répression  des  incita- 
tions délictueuses?  »  Limitons  donc  la  répression  do 
ridée  aux  formes  concrètes  du  discours  ou  de  récrit,  qui 
lancent  avec  préméditation,  à  travers  les  masses,  r^xci- 
laLîon  à  l'attentat  contre  les  personnes.  iXallgns  p^is  au 
detil. 

En  pathologie,  on  a  fini  par  reconnaître  combien  olait 
illusoire  la  lutte  directe  contre  les  agents  infectieux  : 
dans  bien  des  cas  on  pourrait  réussir  ù  tuer  les  micro- 
bes, mais  on  risquerait  de  tueries  malades  1  On  se  borne 
maintenant  à  protéger  les  individus  et  les  agf^loméra- 
tions  contre  l^invasiou  des  miasmes  et  des  rontages  par 
la  modification  des  conditions  réceptrices.  Ku  crimino- 
logie, le  môme  principe  est  A  ériger  en  méthode.  On  ne 
guérit  point  du  crime,  mais  on  peut  préserver  les  indi- 
vidus contre  les  apports  qui  déterminent  l'aitentut. 
L'hygiène  morale  est  à  rechercher  dans  un  système 
d'instruction  et  d*éducalion  liiini  adn[>téaux  besoins  des 
sociétés  nouvelles,  et  surtout  dégagé  de  toute  direction 
sectarienne. 

Nous  sommes  encore  loin  d'un  tel  objectif  I 


Traité  de  thérapeutique  Infantile  médleo-chlrurglralc 

piii'  MM.  Lk.  OfjNDRc  et  A.  Bho^a  :  avec  un  lormulairc  et 
un  tableau  posologiquc,  —  Un  vol.  iii-8*  de  CÔ4  pp.  ;  Vàvi^i 
Sleinheil,  1»94.  —Prix  :  14  francs. 

Le  Traité  de  thérapeutique  inpmlik  que  viennent  d'écrire 
MM.  Le  Gendre  et  Broca  rendra  d'importants  services 
aux  jeunes  médecins  qui  débutent  dans  la  carrière,  et 
qui  sont  en  général  pou  initiés  aux  difficultés  de  tout 
genre  que  présente  Fart  de  soigner  les  enfants.  On  se 
Ûgure  on  clTet  volontiers  que,  pour  adapter  à  ceux-ci  les 
médications  destinées  aux  adultes,  il  suffit  de  faire  va- 
rier suivant  une  échelle  mobile,  établie  d'avance,  le  do- 
sage des  médicaments.  Mais  il  i^st  non  moins  important 
de  faire  aussi  varier  leur  mode  d'administration;  et  en 
outre,  trois  problèmes  spéciaux  se  présentent,  à  la  solu- 
tion desquels  le  médecin  d'enfants  devra  être  préparé  :k 
savoir  la  connaissance  exacte  <lcs  phases  particulières 
du  développement  do  Tcnfant;  celle  de  Pallure  spéciale 
des  maladies  chez  lui,  et  enfin  celle  des  particularités 
physiologiques  de  son  organisme. 

LVnfant»  au  point  de  vue  médical,  est  tout  a  la  fois  ca- 
ractérisé par  une  grande  susceptibilité  et  une  résistance 
extrêmement  variable  aux  divers  agents  nocifs,  tantôt 
très  faible,  tantôt  au  contraire  tout  à  fait  surprenante. 
Aussi  le  médecin  doit-il  être,  suivant  les  cas,  très  pru- 
dent, et  très  persévérant»  Il  doit  savoir,  surtout,  que  les 
réactions  neigeuses  sont,  le  plus  souvent,  exagérées  chez 
Tenfanl;  et  aussi  que  les  auto-intoxications  elles  loxU 
infortions  par  le  tube  digestif  tiennent  une  large  part 
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dans  sa  pathologie.  De  là  la  Déceftsité,  pour  \m 

de  «avoir  iriis  bien  manier  les  médicaments  nervins  et 

\cê  agents  anitscptiquost  au  point  de  vue  curatif  comme 

au  point  do  vue  prophylactlr|uc. 

Knitfi,  c'est  chejt  Tenfant  en  voie  de  croîssance  et  de 
furniation,  que  les  pratiques  de  riiygi^ne  peuvent  appor- 
ter de  grands  secours  à  la  tluTapeutique.  Comme  le  re- 
marquont  le»  auteur»,  le  public  est  trop  porté  à  penser 
que  ïa  thérapeutique  consiste  surtout  à  administrer  des 
drogues.  Or  l'enfant  est  le  plus  souvent  malade  par  suil« 
des  infractions  aux  lois  de  rhygiène  que  »es  parents  ont 
eonimiïiefi  ou  n'ont  pas  su  empêcher.  11  suffit  alors  de 
ramener  à  robsei-vatîon  de  ces  lois  pour  que  le  malade 
guérisse» 

Aprèâ  une  revue  générale,  fort  compléta,  parfaitemenl 
développée,  des  nombreux  moyens  dont  dispose  la  théra- 
peutique infantile,  les  auteurs  donnent,  en  observant 
Tordre  alphabétique,  la  lh*^rapeutique  spéciale  qui  con- 
vient à  chacune  des  maladies  que  Ton  peut  rencontrer 
che«  l'enfant. 
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M.  Émih  Picard  :  Note  sur  ud  oxoroplo  d'approximations  suceessivos 
dlvergeatei.  —  M,  L,  Huffo  ï  Note  sur  uuo  famille  do  polyèilreu  ré 
gnliors.  —  M.  G.  Binrickn  :  Coniparai&on  dt*  l'èlaluu  seçouUaîre  avpc 
rétaloQ  diamant.  —  M,  Ckupel  :  ColnL^idutico  du  tri»ta1iletueij|t  ûo  torre 
qui  s'est  produit  |on  Grèce  U»  ÏO  avril  ïê'M  aveclo  pas&age  du  la  umtp  ^uv 
ItL  roule  do  Tun  doi  phnciiLpau.v  câsaimH  «-osmiquo^.  —  Af,  F.  Prévaxi 
SoiiMC  </*  Touchitnbert  •  Note  *nr  Jp*  rulaiiou^  outfi?«  ïgs  touraulH 
supérieurs  dr  l'atmasph^ru  d  les  iMûuvt*nieots  de  l'aiguillt^  aimanii^e. 
—  Mffr  Bottgerie  :  Mémoire  sur  l'aDÔmogâDO  ou  producteiur  ito  oou- 
ratils  semblables  k  ceux  de  l'aimospKère  et  bot  lu  globe  marin,  gloho 
productear  de  courants  seinblalilos  aux  couranls  de»  luerH.  —  M.  B. 
fiadamard  :  Note  sur  les  mouvem(?nt%  do  roulement.  —  M,  P,  Vieitîf: 
Note  iur  l'agglomération  des  loatières  oxplosiroa.  —  M,  A.  Le  Bel  : 
Étude  sur  la  variatioD  du  pouvoir  rotatoiro  sous  rtoflucoce  de  la  lein- 
p^rature.  —  Af»  E.  Bouty  :  Note  ï^ur  la  capacité  électrique  du  mercure 
et  les  capacitéH  do  polarination  en  général.  —  AI.  Ji.  Swtfngetlauw  ' 
Note  $iur  le  parlAge  de  la  déeharge  d*ait  condeotialetir  cutre  deuit 
roodu£teur<i  dérivé»,  dont  l'uQ  pré4>ente  une  interruption.  —  il/.  ^.'A. 
Tùttrnt*ur  .*  Mémoire  rt*latif  k  un  phoiom<>tro  et  &  un  calorimètre.  — 
JI.  dt*  Foi'CMnfi  /  Note  sur  t'éth^lat^étylacétate  de  sodium,  —  iV,  Adol- 
phi"  Cufnot  :  Analyse  des  divers  ruioéraux  fluoré«,  wavellite^  et  tur- 
«|aais«».  —  Al.  L*  ffrianJ  :  Note  sur  la  recherche^  do  labraslol  dan* les 
vint.  —  M.Kaufnutntt  :  Rechi-rche*  expérinir^utaîijs  sur  lo  lieu  d**  for^ 
fOAlion  do  l'urée  dans  rnrgtiniMno  animal.  HtAv  prépondérant  dn  foie 
dan«  relte  foriuiilioa.  —  Mai,  C.  PhtaaUx  et  0.  Hertrajid  :  OI^«^e^va- 
tionn  à  propoK  d'une  note  do  M.  Calmetto  relative  au  venin  des  «er- 
lia.  —  Ai,  A.  Cha»veau  :  ObsiervatioDH  relativcfi  à  la  rommunica- 
i  ^H«édcute.  —  Af,  Paul  Gibier  .•  Note  sur  la  production  de  la 
trie  cbex  les  animaux  au  rooyoû  d'excitationn  psvchtqueis,  — 
i,-  Ntiio  «ur  uno  nouvelle  forme  particulière  de|hensibiUt{\  «— 
Jf^  ^^tmillan  .'  Contriliutiou  a  l'étude  ito  la  pente  des  eau\  «Iûucoh. 
^^  JI.  Jtna.  Oaut*i'f  ■  Mémoire  sur  le  mécanisme  do  la  déiassimila- 
^«i«  40*  albuminoïdes  ol  la  formation  de  l'urée  dans  l'économie.  — 
IK  A  i'ItfaMMM  .*  Obiorvalions  sur  k*  mémoire  de  M.  Arm*  (Vautier. 
^  A  ^i»4iii*f  «Observations  relatives  au  mr^me  «ujet.  —M.  Ath&rt 
^^^t^  •-  Uêm9tif9  tur  les  fo*silt>»  reoueîllm  h  Moui;«auoés  pur 
^  Ow^.  -  iff^tTvifMgié  .*  Mort  de  MM.  de  Xfnrignac  et  Laureano 
é  itoif^*«  »  %'9,%*  —  Candidatures  :  MAt,  Adolphe  Cûrnùt,  Char- 
te   Um*M    ec    F    **  HumMy, 

LWM^cm  wPUMkifL.  —  Dans  m\(*  précédente  conunu- 

H.  p.  Vtciiif  a  montré  que  parmi  le^  poudres 

»>  u>uvlk»*i»   les  poudres  coUoidfile*   modernes 

il  ^'uU'»  !•>  mode  lie  combustion  par  surfaces 

....  ;,^  a  .vv-iions  élevées  réalisées  dans  le  tir 


des  bouches  à  feu,  tandis  que  les  poudres  du  type  rf^  h 
ywiikû  noire  présentaient  un  mode  de  dé^agrégiitioo 
qui  rpQéutlUMâoire  tout  calcul  fondé  sur  la  valeur  iie« 
dimensions  prîmittinedes  graine.  Or  eas  modes  tiefnof. 
tiounement  si  dinerentï^  ne  s^mJL  pas  liés  à  la  nalun  >  In- 
mique  des  poudras:  îIâ  caractéHsi^ttl  4e$  degrés  d'it^klo- 
mération  qu'il  esl  possible  d'obtenir  sc»r  Wute  uuitiârc 
explosive,  lorsqu'on  fait  varier  d^uue  façon  ««Bteiielti 
rapprochement  des  parttculeâ  composantes. 

Voici  d'aiUeur&  les  résultats  des  expériences  de  Im- 
teur  : 

!•  Les  vitesses  de  combustion  îles  matières  de  junuîr» 
nuire  compactes  sont  de  même  ordre  que  celles  îles  |inu- 
dres  colloïdales  à  base  de  coton-poudre  pur  ou  uitmtii^t 
très  inférieures  à  celles  des  poudres  colloïdales  à  IfAs** 
de  nitroglycérine.  Il  est  donc  bien  évident  que  Ic6  jh^u* 
dres  noires  usuelles,  dont  les  dimensions  sont  de  cinq  i 
dix  fois  supérieures  à  celles  des  poudres  coUoidjiléJ 
qu'on  est  conduit  à  leur  substituer,  à  égalité  d'eUeb 
balistiques,  ne  fonctionnent  pas  comme  oomi'." 
retrouve  ainsi  la  couHrmation  du  niod*'  d»*  dt 
mis  en  évidence  par  une  autre  méthode. 

2"  Parmi  les  poudres  noires  du  même  type^  leBvite&^ 
de   combustion   présentent  des  variations  importantfs 
avec  le  degré  de  trituration  des  éléments  et  la  natu     ' 
charbons.   Cette  particularité  rend   compte  des  r 
spéciales  que  présente,  dans  la  production  des  pu» 
lentes,  remploi  des  matières  brunes  ou  le  charboii 
prement  dit  est  remplacé  par  des  bois  faiblement  ci 
nisés. 


Electricité,   —  On  sait  que,  en   î^ 'appuyant  for 
principes  de  la  thermodynamique,  M.  Lippmann  a 
la  notion  des  capacités  de  polarisation  aux  pliènoui^ 
éleclrocapillaires.  11  admet  que  le  phénomène  do  la 
larisatîon  du  mercure,  au  contact  d'un  élertrolyte^ 
réversible  et,  sans  le  secours  d'aucune  autre  hypolh 
il  démontre  que  ta  capacité  de  runité  de  surface  du 
cure,  à  mrfttce  constante^   est  égak  à  h  drivée 
changée  de  &ign€  de  la  tetiMon  super ^clellv  pm  rcppùtt 
force  éiectvomùtndc  de  polarisation  tie  rttectrodt!^  M, 
praanu  a  d'ailleurs  cèilcuJé  cette  dérivée  seconde  d'à 
ses  expériences  sur  le  mercure  en  contact  avec  l'eau 
dulée  itu  dixième,  et  reconnu  que,  dans  des  limiter 
lai'ges,  on  peut  la  considérer  couimi'.  indépentlanli*  d 
force  électromotrice  de  polarisation. 

D'autre  part,  il  résulte    des  expériences  de  M.  Bl 
ht  et   de  M.  E.  Bouh^  que  les  capacités    apparentes 
charge  du  platine  dans  les  divers  élertrolyles  ra^ 
tnéme  à  une  durée  nulle  croissent  rapidement  avec  la  fol 
électromolrice.  Ce  dernier  a  montré  que  cet  accruîss 
ment  ne  se  retrouve  pas  dans  les  capacités  enicaces  po 
produire  la  décharge  dans  un  circuit  extérieur  et  qmr 
phénomène  de  la  polarisation  fsL  irréversible,  saul  po 
des  valeurs  inliuimenl  petites  de  la  force  électromutri*^ 
et  du  temps.  Les  expériences  de  l'auteur  tendent  duuo 
prouver  que,   ai  l'on   fait  abstraction    des   phénomérm 
irréversibles,  la  capacité  vraie  du  platine  est  indépendams 
de  la  force    électromotrice  tle  polarisation,    comme       ' 
capacité  théorique  du  mercure. 
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ce  qui  concerne  l'ordre  de  grandeur  des  capacités 
flarisation.  M,  Bouty  a  déduit  des  expériences  de 
tpmann  tino  valeur  de  la  capacité  du  mercure  en 
et  avec  Teau  acidulée.  Il  a  elTeclué  aust^i  quelques 
r«*!^  à  laide  d'un  éleclromètro  spi/cial. 
^.  H.  Swyniiedauw  étudie  la  qucâtion  d»fartage  de 
iharge  d'un  condensateur  entre  àewK  conducteurs 

ËQUi  Vnti  prést'nte  une  Uiinrrnption,  et  fait  con- 
résultats  de    plyiSi*tirs   séries  d'expériences 
•.^û  des  distancM  explosives  diiïérentes,  à  savoir 

-orsqu'oi»  laisse  la  distance  explosive  constante,  la 
tité  dTéfectricité  qui  traverse  la  bobine  dérivée  croît 
Ikfon  continue  avec  la  dii^tanco  explosive  de  l'in- 
p  te  ur  dérivé; 

.orsque  la  distance  explosive  dépasse  une  certaîne 
p,  la  quantité  d'électricité  qui  traverse  la  bobine 
le  est  plus  grande  que  la  charge  totale  (l  )  ; 
La  distance  explosive  de  riuterrupteur  dérivé  est 
'onction  croissante  de  la  distance  explosive  crois- 


IKbi 


mGAKUjUE.  —  Peu  de  formules  de  constitution 
!  été  aussi  discutées  que  celle  de  Tacide  élliylacéty- 
que,  Jlf.  deForcmnd  a  pensé  que  Tétude  thermique 
a  dérivé  sodé  apporterait  quelque  lumière  nouvelle 
cette  question.  Les  expériences  qu'il  a  enti^eprises 
ce  but  Tout  conduit  à  adopter  le  nombre  de 
;al,l9  pour  la  chaleur  d'hydratation  de  l'éthylacéty- 
kte  de  sodium  aiihydre  et,  par  suite,  i-  4eal,a9pour 
ileurde  dissolution  à  4-  12"  dans  4  litres  d'eau* 

HtB  MiNÉHALË.  ^  M.  Adolphe  Camot  a  entrepris  de 
ir  les  analyses  de  divers  minéraux  tluorés,  en  utilt- 
ia  méthode  qu'il  a  fait  connaître  pour  te  dosage  du 
Il  présente  a ujourd'liui  les  résultats  obtenus  sur 
[iveUites  et  les  turquoises* 

I  tvavelUt€$f  que  Ton  considérait  comme  rarement 
S(»s,  le  sont  toujours  dans  une  proportion  très  no- 
:  quatre  échaûlillons,  d'origine  et  d'aspert  très  dif- 
U|  renfermaient  en  moyenne  une  quantité  de 
^1  iOÛ  detluor;  kurcomposition  serait  exprimée  par 
inuîe  : 

fe(P«0^  AIW)  -h  Al»  (Û^Fl«)  -h  13  H^O. 
..^.qvoises  orientâtes  sont,  au  contraire,  absolument 
^Ins  de  lluor;  ce  sont  des  phosphates  hydratés  ba- 
i  d'alumine  et  de  prntoxydes  métalliques  (dé  cui- 
le  fer.  de  manganèse!»  de  texture  amorphe  et  de 
DSition  un  peu  variable. 

turquoincA  orrldentates  ou  odontotites  sont  des  dents 
18  OS  de  mammifères,  transformés  par  un  double 
amène  :  1"  remplacetnent  de  la  majeure  partie  du 
ihate  de  chaux  par  des  phosphates  d'alumine  et 
de  ferrique;  2^  Hxation  du  lluor  sur  le  phosphate, 
'emier  fait  est  spécial  aux  odontolites;  le  second 
est  commun  avec  la  généralité  des  ossements  fossi- 
tomme  l'ont  démontré  les  recherches  antérieures  de 
d.  Carnet  sur  les  os  des  dilTérents  âges  géologiques, 

Ëdlund  a  signalé  ce  fait  on  !8^8. 


CinuiE  iNDtTSTHiELLK,  —  Mm  k^  Btmnd  fait  connaître, 
ainsi  quHLsidi^lsiyrarédé  auquel  on  doit  recourir  pour 
la  rynfciw.tii  de  Tabrastol  dans  les  vins  : 

A  no  ce.  de  vin  placés  dans  une  flole  d'un  quart  de  litre, 
on  ajoute  1  ce.  d'acide  suïfurique  pur,  on  agite,  et  l'on  in- 
troduit dans  le  mélange  25  grammes  de  bioxyde  de  plomb 
pur.  Après  cinqminutes  d'agitation  énergique,  on  jc4te8ur 
un  filtre  mouillé  d'eau.  On  recueille  40  ce.  du  liquide  qui 
filtre,  et  Ton  y  ajoute  1  ce»  de  chloroforme  ;  on  agite  pendant 
une  minute  environ,  et,  si  le  vin  renferme  deTabraslol,  le 
chloroforme  se  charge  d'une  matière  colorante  jaune;  le 
dissolvant  demeure  parfaitement  incolore,  au  contraire, 
avec  tous  les  vins  naturels.  Par  évaporation  du  chloro- 
forme, on  obtient  avec  les  ^'^ns  abrastolés  un  résidu  jaune 
cristallisé  qui,  traité  par  quelques  gouttes  d'acide  suïfu- 
rique, donne  une  magnifique  coloration  verte. 

La  teinte  jaune  de  la  solution  chloroformique  est  trè» 
nette  dans  un  vin  renfermant  0«%01  d'abrastol  par  liti*e. 
Quant  à  la  coloration  verte  obtenue  par  l'action  de  l'acide 
suïfurique  sur  le  résidu,  elle  n'est  bien  manifeste  que  si 
le  vin  a  été  additionné  de  Û^f^02  d'abiastol  par  litre,  dose 
bien  inférieure  à  celle  qu'il  peut  y  avoir  intérêt  à  em- 
ployer. 

PHYsioLotiiK.  —  On  sait  que  Ttirée  existe  toute  formée 
dans  le  sang  qui  arrive  au  rein  et  que  cette  glande  joue 
simplement,  par  rapport  à  cette  substance,  le  rôle  d'tm 
organe  éliminateur.  Mats  dans  quelle  partie  de  l'orga- 
nisme le  liquide  sanguin  se  charge-t-il  de  l'urée  qu'il 
porte  au  rein?  Les  recherches  que  M,  Kaufmann  a  entre- 
prises sur  ce  sujet  depuis  plusieurs  années  lui  ont  donné 
des  résultats  desquels  il  tire  les  conclusions  suivantes  : 

i«  La  formation  de  l'urée  n*est  pas  entièrement  loca- 
lisée dans  le  foie  :  tous  les  tissus  en  produisent  une  cer- 
taine quantité; 

2*  Le  foie  doit  être  considéré,  cependant,  comme  le 
foyer  le  plm  actif  dams  la  production  de  Turée  chez  l'ani- 
mal à  jeun; 

3»  La  production  de  Turée  semble  donc  liée,  à  la  fois, 
aux  phénomènes  de  nutrition  qui  s*accoraplissent  dans 
les  divers  tissus  et  aux  phénomènes  d'élaboration  et  de 
préparation  des  matériaux  nulrilil's  déversés  incessam- 
ment dans  le  sang  par  la  glande  hépatique. 

—  Dans  une  communication  du  mois  de  février  der- 
eier(l),iWM.C.  P/iisa/ûretG.  Bcrfrantf  ontétabliquelevenin 
récent  de  la  vipère  de  France  {VUpera  a^ph),  extrait  des 
glandes,  perd  rapidement  sa  virulence  par  un  chaufTage 
à  75*'-80«*,  et  que  sa  solution  aqueuse  ainsi  traitée  jouit 
de  propriétés  vaccinantes  énergiques  contre  le  venin 
entier. 

Ils  ont  démontré  ensuite  (2)  que  le  sang  des  ani- 
maux immunisés  par  cet  échidno^vaccin  était  devenu 
antito^rique,  l'injection  de  ce  sang  défjbriné  ou  de  son  sé- 
rum dans  la  cavité  périlonéalo  de  cobayes  neufs  neutrali- 
sant les  effets  du  venin. 

Ils  ajoutaient  que  le  sang  des  cobayes  immunisés  par 
accoutumance,  c'est-à-dire  par  des  injections  de  quanli- 


(t  )  Voir  la  Reme  Scientifique  du  la  lévrier  1894,  p.  18S,  col  2, 
(2)  Voir   la    Hevne  ^cientiftifue  du  24   février  1894,  p.  248, 
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tés  croissantes  et  convenable  tu  eut  espacées  de  venin  en- 
tier, eft  ausâi  anlitoxique,  mais  à  un  degré  moindre, 
que  ci^lui  des  animaux  immunisés  par  leur  vaccination, 
et  que  les  animaux  immunisés  avec  du  sérum  antîtuxî- 
que  conservent  assez  longtemps  leur  immunité. 

Ce  sont  ces  observations  qui  leur  faigaiiml  espérer 
remploi  de  ce  sérum  antitoxique  comme  agent  thérapeu- 
tique, d'autant  mit' ux  que  des  résultais  favorables  le^ 
encourageaient  déjà  dans  celte  voie. 

Depuis  lors  (1),  M.  Calraettc,  qui  avait  nié  Fexactitude 
de  leurs  ré&uïlats  conceniant  la  vaccination  anlivipé- 
rique  (2j,  mais  qui  avait  dû  revenir  ensuite  sur  son  as- 
sertion (3),  a  présenté  une  note  dans  laquelle  il  annonce 
«  qu'on  peut  immuniser  les  animaux  contre  le  venin  des 
serpents  au  moyen  d'injections  répétées  de  doses  d'abord 
faibles,  puis  progressives,  de  venin...  et  que  le  sérum  des 
animaux  ainsi  traités  est  à  la  fois  préventif,  antitoxique 
et  thérapeutique  ».  C\*st  exactement  ce  que  MM.  Phisalix 
et  Bertrand  avaient  démontré;  mais  M. Calmetlo,  n'ayant 
pas  cittî  kurs  recherches,  ils  cruient  devoir  en  rappclt-r 
rantériorité,  des  conséquences  théoriques  et  pratiques 
importantes  pouvant  découler  logiquement  des  faits 
qu'ils  ont  srientifiquornent  établis, 

—  jW,  A.Vhauicmt  fail  r<?marqner  ace  propos  que  Tiro- 
munisation  par  accoutumance,  c'est-à-dire  par  i'elTet  d'in- 
jections répétées  de  petites  quantités  de  venin  entier, 
avait  été  signalée  déjà  par  M,  Kaufmann  dans  diverses 
publications,  particulièrement  dans  un  travail  datant  de 
1888,  couronné  par  TAcadémie  de  médecine  et  inséré 
dans  les  Mémoires  de  celte  Académie  i4). 

pHYsioLOtirR  PATHOLOGiouE.  —  On  salt  qui'  si  la  glycosu- 
rie peut  apparaître  chez  Thomme  et  cht'Z  les  animaux 
sous  l'inlluence  d'un  certain  nombre  de  i^auses  (lésions 
nerveusî'S,  tranmatisroes,  intoxications,  maladies  du  foie, 
etc.),  il  est  égnleraent  établi  quf  la  présence  du  sucre  est 
reconnue  dans  l'urine  de  l'homme  après  certains  ébran- 
lements nerveux,  par  exemple  sous  l'empire  de  la  crainte 
ressentie  la  veille  d'une  opération  chirurgicale,  après  de 
grands  cbagrius,  une  perte  d'argent,  etc.  Bref,  sous  l'in- 
fluence d'une  commotion  morale  viobtnte  et  de  durée 
plus  ou  moins  longue,  sans  prodrome  appréciable,  la 
maJ^di^^  sucrée  s'installe  et  achève  souvent  IVeuvro  com- 
raencée  par  le  chagrin.  Mais  en  peut-il  être  de  même 
eb«  les  animaux?  Aucune  observation  ne  pctraissani; 
té  faite  chei  eux,  Af,  P(2ul  Gihier  communiqué  à 
^.— tmie  un  fail  de  glycosurie  survenue  chez  un  chien 
iKH?  très  afTeclucuse ,  craintive  et  j  alouse,  ù  la  suite  de 
dnslzmtioii  dans  une  cage. 

iceaété  répétée  six  fois  sur  rrt  animal  avec 

résolut;  c'est-à-dire  que,  au  bout  de  quatre, 

«4  Bina  «leiUL  jours  de  cage,  le  sucre  L*st  apparu 

#yMinTTif  liirntrtT  quand  on  rendait  au  prisonnier 

HM  È9tiM à$ 9^6  compagnons  habituels.  Par 

^  ^«Tft^^me  m^spfwnlt  pas  quand  on  enferme 


4«T»Tril  1894,  p.  iS8,  col.  1, 
èMfftrévi'ler1894. 
éft  S  m^n  mi. 
Aèe  ll|9OJ«râemc!«trfî.p.i80, 


l'animal  avec  un  autre  chien.  D'où  il  suit  que,  comme 
l'homme,  certains  animaux  sont  susceptibles,  sous  Tiu' 
tluence  d'excitations  psychiques,  de  présenter  de  11  gl)?-J 
cosurie.  Il  est  une  déduction  qui  semble  devoir  ôtre  tirée  j 
de  ce  fail:  r.Vst  que  les  t-xpérimentateurs  qui  chereh^ 
ront  à  produire  le  diabète  sucré  cher,  les  animaux  àu 
moypn  d'opérations  variées  devront  tenir  compte  da  (ac 
teur  émotionnel,  los  vivisections  étant  capables  dalffclerj 
piirfois  ranimai  dans  son  entité  psychique  autant  qie 
dans  son  corps  matériel.  Il  se  peut  aussi  que  Tétiologiè' 
de  certains  cas  de  diabète   spontané  chez  le  chiea,  lit 
singe,  le  cheval,  etc.,  se  trouve  éclairée  par  la  connai^^ 
sance  du   fait  que   la  glycosurie  peut  apiiarallre  chei 
l'animal  sous  rinfluence  d'un  chagrin  intime  et  ijrofond, 
provoqué  par  un  changement  de  condition,  la  perte  d'uû 
compaf^non  ou  d'un  maîlre  aimé,  la  captivité  ou  une  aolrc 
cause  psychique. 

ELECTftOPHysioLoiire.  —  La   sensation  iiut  ijcuen&  que 
[)ruduit  la  faradisation  sur  les  points  du  corps  où  elké««t 
appliquée  est  bîf^n  connue.  Celte  sensation  peut  tiili>i 
d'un   sîmide   fouruiillcraent  absolument  indolore  jus 
qu'aux  douleurs  les  plus  vives,  surtout  lorsqu'on  em- 
ploie la  forme  dite  révulsive.  Or  cette  sensation  peutèU 
absolument  aboîic,  et  il  devient  alors  impossible  de  pi 
vûquer  la  moindre  sensation,  qu'il *s'agisse  de  la  foi 
révulsive  ou  lU  la  forme  humide,  pendant  que  les  seu! 
bilités  au  toucher,  au  froid  et  au  chaud  ou  à  la  daiill 
restent  si  bien  intactes,  que  le  plus  léger  alloue hemc*i 
un  simple  souflle,  la  plus  légère  piqûre  continuenlà 
perçus. 

A/,  Danton  n'a  trouvé  jusqu'ici  ce  genre  d'anestb.wuMU 
sur  des  points  du  corps  isolés  plus  ou  moïn- 
Sur  les  autres  régions  du  corps,  la  srnsibilitt^ 
disation  était  normale,  et  les  sujets  ne  pouva 
porter  même  deux  secondes  Tapplication  éleclriqi 
sur  te  territoire  aneslhésié,  ne  provoquait  uurune 
de  sensation.  Il  a  remarqué  assez  fréquemment  Ti 
thésie  ê) ectro farad i que  dans  des  cas  d'arthrites  rliQRiJ 
tismales  aiguës^  subaigui^s  ou  chroniques,  mais  surtout 
dans  les  cas  aigus,  au  niveau  et  autour  des  arliculati< 
atteintes. 

PArnoLOoiE    coMPAniR,   ^    Au    mois    de    mars    !: 
M.  E,  Bataillon  communiquait  à  la.  Société  de  Bioiùgie 
premiers  résultats  de  ses  recherches  sur  une  maliii 
de  la  truite  et  des  œufs  de  truite,  maladie  occasion] 
par  un  diplobacille  dont  il  donnait  les  caruct6rrs  mi 
phoïogiqutîs.  Des  expériences  sur  divers  animaux  À  si 
froid,  poissons,  grenouilles,  écrevisses,  ébauchées  tléji 
cette  époque,  fouinfiissaient  des  résultats  tellement  ni 
qu'il  arrivait  à  soupçonner,  dans  cet  agent  infectieux, 
cause  d'une  véritable  peste  des  eaux  douces.  L'étude 
ce  microbe,  poursuivie  depuis  plus  d'un  an,  la  confin 
dans  cette  idée.  En  effet,  les  nouvelles  expériences 
a  entreprises  sur  ce  sujet  lui  ont  donné  les  résultats  si 
vants:  1«  Tinfection  peut  se  produire  en  rubsrririf 
toute  lésion  ;  2"  les  lésions  la  favorisent;  3"  elle  est  plus" 
rapide  h  une  température  relativement  élevée  qu*^*  ui 
ttmipéialure  basse  ;  4*  raération  ralentit  sa  marche. 

lie  plus  M,  Bataillon  a  indiqué,  l'an  dernier,  la  posi 
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bilité  d'une  forte  contamination  par  les  pontes  de  gre- 
nouilles infectées.  Depuis  lors  cette  question  a  été  re- 
prise par  lui  et  lui  a  montré  que  Tinfection  entrave  révo- 
lution des  pontes  aux  divers  stades  du  développement 
embryonnaire.  Sa  marclie  a  été  suivie,  et  l'auteur  a  pu, 
en  détachant  avec  soin  dos  portions  de  membrane  vitel- 
line  portant  le  foyer  du  mal  à  son  origine,  obtenir  dos 
préparations  aussi  pures  que  ses  cultures. 

Bref  le  travail  de  M.  Bataillon  so  termine  par  les  con- 
clusions suivantes  : 

i"  Le  diplobacille  on  question  constitue  une  véritable 
-peste  des  eaux  douces; 

2"»  Il  attaque  les  poissons,  soit  pendant  le  dôvoloppo- 
ment  embryonnaire,  soit  à  Ttlgc adulte;  il  attaque  rérr(>- 
Tisse  ;  ^ 

3*  11  trouve  un  milieu  de  culture  particulièrement  fa- 
vorable sur  les  pontes  de  poissons  et  surtout  d'amphi- 
biens. 

BiOLor;iR.  —  M.  Armand  Gautiery  à  rorcusion  do  la 
communication  de  M.  Kaufmann  (i)  ot  d'une  publication 
n^cente  do  M.  (Hiauveau,  ■  présente  quelques  remarques 
sur  le  mécanisme  de  la  désassiinilationdesalbuminoïdes 
et  la  formation  de  l'urée  dans  l'économio  (2). 

—  M.  Chauveau  répond  à  M.  (iautier  que,  dans  son 
opuscule  sur  La  vie  et  l'énciUjie  chez  Ranimai,  il  ne  nie  pas 
la  possibilité  de  la  formation  de  l'urée  par  un  procossus 
double  d'hydratation  et  de  dédoublement.  11  insiste 
iii£me  en  divers  endroits  sur  d'autres  phénom»^nos  do  dé- 
doublement et  d'hydratation,  dont  il  s'applique  lui-nitMiie 
à  démontrer  la  réalité  ot  qu'il  donne  comme  des  types 
de  phénomènes  anaérobies. 

Ce  qu'il  a  affirmé  très  nettement,  c'est,  d'une  part, 
que  les  manifestations  propres  du  métabolisme  énergé- 
tique inhérent  au  travail  physiologique  lui-même  doi- 
vent être  étudiées  sur  l'animal  on  état  d'abstinonco,  si 
Ton  veut  être  exactement  renseigné  sur  la  nature  ot  la 
valeur  de  ces  manifestations;  c'est,  d'autre  part,  qu't'lios 
se  présentont  alors  comme  diîs  actes  essentielbîment 
aérobies. 

—  M.  Berthelût  fait  observer,  de  son  côté,  que  la  pro- 
duction de  l'urée  dans  l'économie,  quoi  qu'en  soit  le  mé- 
canisme, équivaut  à  une  formation  d'acide  carbonique 
et  d'ammoniaque,  l'urée  so  changeant  en  ces  corps  par 
simple  hydratation.  L'ummoniaquo,  génératrice  de  l'urée, 
ne  pourrait  d'ailleurs  dériver  en  principe  d'une  réduc- 
tion, attendu  que  tous  les  composés  azotés  do  l'économie 
humaine  connus  jusqu'à  ce  jour  dérivent  on  définitive 
de  l'ammoniaque  par  déshydratation.  Jusqu'à  présont  on 
n'a  observé,  dit  l'auteur,  ni  dérivés  nitriques  ou  nitreux, 
ni  dérivés  de  l'hydroxylamine  ou  de  l'iiydrazino.  Dés 
lors  la  production  de  l'urée  dans  l'économie  se  rattaclic; 
nécessairement  aux  mêmes  processus  chimiques  que 
celle  de  l'acide  carbonique. 

PALioNTOi.o<;iE.  —  Dans  une  préoédente  séance,  M.  Al- 
bert Gaudry,  présentant  une  note  de  M.  Harlé  sur  un  gi- 


(4^  Voir  plus  haut,  p.  nCT,  col.  2. 

(2/  Voir,  dans  le.  numéro  du  28  avril  1894  de  la  Hevtie  Scient  i 
"^que.  l'atticle  de  raut«*ur  intitulé  :  Sufntioii  fie  la  cellule» 


sèment  des  Pyrénées  (1),  dans  lequel  il  avait  trouvé  une 
mandibule  de  singe  ayant  des  ressemblances  avec  celle 
d'un  très  petit  magot,  avait  dit  que  les  dernières  décou- 
vertes de  M.  Harlé  à  Montsaunès  indiquaient  une  phase 
tempérée,  chaude,  des  temps  quaternaires,  qui  formait  un 
contraste  avec  la  phase  glaciaire  pendant  laquelle  les 
Eléphants  poilus,  les  Rhinocéros  laineux  et  les  Rennes 
habitaient  notre  pays.  11  avait  ajouté  qu'il  était  curieux 
de  signaler  un  singe  quaternaire  dans  les  Pyrénées,  où 
l'on  rencontre  les  débris  de  grandes  troupes  de  rennes. 
Mais  M.  Milne-Rdwards  ayant  fait  remarquer  qu'un 
singe  ne  suffisait  pas  pour  ])rouver  qu'une  région  est 
chaude,  parce  qu'on  a  vU,  en  Asie,  des  singes  s'avancer 
dans  des  pays  froids,  M.  Harlé  a  envoyé  les  pièces  les  plus 
caractéristiques  de  ses  dernières  fouilles  provenant  d'ani- 
maux indiquant  un  climat  chaud  (HhinocerOH  Merckii, 
Elephas  antiquus,  Hyène  rayée  d'Afrique,  Ursus  priscus,  et 
nombreux  Corvidés,  parmi  lesquels  le  Renne  brille  par 
son  absence).  Il  en  résulte  l)ien  que  le  singe  de  Montsau- 
nès vivait  alors  que  le  climat  du  midi  de  la  France  n'était 
pas  froid. 

Ni^:cROLor.iE.  —  M.  le  Secrétaire  perpétuel  annonce  k 
l'Académie  la  mort  :  l*»  de  3f.  Je  Mariyiiae,  correspondant 
de  la  section  do  chimie,  décédé  à  («enève  le  llî  avril  1894, 
et  "2®  do  Af.  Laureano  Calderon  y  Sanza^  professeur  de  chi- 
mie biologique  à  rUniversité  do  Madrid. 

E.  RlVIKBH. 


INFORMATIONS 

Le  prochain  Congrès  de  VA^soriation  américaine  pour 
Varnncement  des  sriencea  se  réunira  en  août  à  Brooklyn. 


Dans  Astronomy  and  Aatro-Phyaica,  M.  Pickering  appelle 
l'attention  des  astronomes  sur  ce  fait  qui^,  le  :\0  mai  pro- 
chain. Mars  atteindra  la  même  j)artie  de  son  orbite  par 
rapport  au  soleil  que  celle  où,  le  ^2  juillet  1892,  furent 
observés  une  série  de  changements  notables  ot  entre 
autres  la  fusion  dos  caps  polaires  sur  la  surface  de  la 
pianote.  Il  y  aura  là  une  occasion  d'exaniinor  à  nouveau 
ce  phénomène. 

Lo  Sanitary  Inaiitute  tiendra  son  prochain  Congrès  à 
Livorpool,  du  24  au  29se|»tembrc.  L'exposition  d'hygiène 
4[ui  coïnoidora  avec  ce  Con^Tès  restera  ouvert»*  jusqu'au 
20  octobre. 

La  fièvre  des  expositions  paraît  gagnrT  la  Russie.  On 
parle  d'un  projet  d'Exposition  universelle  de  grande  en- 
vergure à  Saint-Pétorsbour|Jî.  Cette  Exposition  s'ouvrirait 
on  lyOM,  à  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  fon- 
dation de  la  ville. 


M.  Richard  Inwards  avait  pris  pour  thènu?  do  son  adresse 
présidentielle  à  la  Hoyal  Meteorologival  Society  de  Londres  : 
«  Qmdques  phénomènes  des  régions  supérieures  de  l'at- 
mosphère. » 

Trois  moyens  s'offrent  pour  l'étude  de  ces  régions  su- 

1    Voir  la  Herue  Scientifique  du  21  avril  18^4.  j».  SOli.  oui.  1. 
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périeures  :  séjour  sur  niw  montagne  élève»*,  a^ceni^kfns 
en  ballon,  examen  du  mouvement  des  nuages.  Après 
avoir  décrit  les  eflets  de  Tair  raréfié  sur  la  vie  auîmak»  H 
les  phénomr*ufîs  naturels,  et  après  avoir  passé  en  revu»^ 
les  principales  ascens^ions  en  ballon  faites  en  vuii  d'ob- 
servations  météorologiques,  M.  Inwirds  arrive  à  l'étude 
des  nuages.  Ceux-ci  ne  sontaulre  chose  que  delà  vapeur 
d'eau  rendue  visible  par  le  refroidissement  de  l'air;  cha- 
qui*  nuagf*  peut  »^tre  considéré  comme  le  sommet  d'une 
colonne  chaude  invisible  se  frayant  un  chemin  à  travers 
une  couche  d'air  plus  froide.  En  ce  qui  concerne  la  nu- 
nienclature  des  nuages,  l'adoptinn  de  tel  ou  tel  système 
imin»rte  peu,  pourvu  qu'il  tienne  compte  de  la  hauteur 
di's  nufigi^s-  Quiind  le  temps  manque  pour  relever  exac- 
tement celle  hauteur»  la  forme  des  contours  des  nuages, 
leurs  ombres,  leur  grandeur  et  leur  mouvement  appa- 
rents,  leur  ^aspect  perspectif,  la  durée  pendant  laquelle 
Us  restent  encore  éclairés  après  le  coucher  du  soleil,  per- 
mettent d*appiécier  cette  hauteur. 

La  persistance  de  réclairement  après  le  coucher  du 
soleil  a  permis  de  constater  que  certains  nuages  se  trou- 
vaient au  moins  à  10  kilomètres  de  la  surface  delà  terre. 
D'autre  part,  les  observations  très  soigneusement  faites  à 
robservatoire  de  Blue-liill  (Massachusetts,  E.  LL)  ont 
montré  que  pratiquement,  à  8  kilomètres  environ  de  hau- 
teur, le  mouvement  des  nuages  est  trois  fois  plus  rapide 
en  été  et  six  lois  plus  rapide  en  hiver,  qui*  celui  des 
nuages  à  la  surface  du  soL 

M,  Inwardsa  terminé  son  discours  en  exprimant  le  désir 
qu'un  obser\'atoire  spécial  pour  l'observation  des  nuages 
fût  créé  aux  îles  Britanniques. 


Dans  un  article  publié  par  les  ÀJinaien  âer  Phy;>iliUHd 
('hemte^U.  Pritigslieim  étudie  les  conditions  d'émission 
de  lumière  par  les  Hammes.  L'auteur  montre  que,  vau- 
traireinent  aux  idées  de  \\,  Siemeïis,  l'émission  de  lu- 
miére  par  les  vapeurs  métalliques  à  liaute  température 
est  accompagnée  de  phénomènes  qui  ne  peuvent  être 
attribués  qu'à  la  coopération  d'actions  chimiqueset  élec- 
triques et  que  Ton  ne  saurait  citer  un  seul  exemple  de 
gaï  émettant  de  la  lumière  sous  Tunique  intluence  de 
l'augmentation  de  température  sans  intervention  d'une 
action  chimique  ou  électrique. 


Jusqu'ici  réleclrolyse  n'a  guère  été  appliquée  qu'aux 
comjjosés  inorganiques;  le  procédé  semble  en  passe 
d'être  étendu  aux  corps  organiques.  MM.Stone  et  Macloy 
indiquent  dans  fheniirnî  Jotunat  américain  un  procédé 
pour  l'oxydation  de  la  [glycérine;  d'aulr**  part,  Cftemiker 
Zeituuu  rend  compte  du  perfectionnement  apporté  lout 
récenimenl  par  M,  llaens-Sermann  au  procédé  Gatter- 
mann  et  koppert  pour  la  réduction  de  la  nitrobcnzine  et 
la  production  de  l'aniline. 

Ces  procédés  n'ont  pas  encore  atteint  une  perfection 
qui  permette  leur  application  industrielle^  mais  ils  ne 
marquent  pus  moins  un  pas  en  avant  dans  une  nouvelb» 
voie  peut  <*'l  If'  ftrtile  en  résultats. 


Le  prochain  Congrès  des  chemiusde  fer  aura  lieu  à  Lon- 
dresen  juin  XS'Mk  Cette  session  seralacinquième.  Les  Con- 
grès précédents  se  sont  réunis  successivement  à  Bruxelles, 
Paris,  Miîan  et  Saint-Pétersbourg,  La  commission  d'or* 
ganisation  du  Congrès  a  choisi  pour  président  sir  An- 
drew Fairbairn,  administrateur  du  Oretit  Northern,  pour 
vice-président  bird  Kmlyn  vice-président  du  Great  We&- 
ttm  ni  pour  secrétaire  M.  \\\  M.  Acwgrth. 


Lé  Congrès  sera  divisé  en  n  sections  ;  Voie  et  Ouvrage** 
d'art,  Locomotives  et  Matériel  roulant,  Expl<iil«.tion^  Cié- 

uéralités.  Chemins  de  fer  économiques*  Chaque  section 
coiupte  4  rapporteui-s  chargés  de  présenter  .un  rnpporf 
sur  une  question  spéciale  appelée  à  être  discutée  en 
congrès.  Parmi  ces  questions  nous  citerons  :  Question  I: 
Renforcement  de  la  voie  en  vue  de  l'augmenUtion  4^ 
vitesse  des  trains;  rapporteur,  >L  Hunl.  ingénieur  n^ 
chef  du  hintuishire  und  Yorkshire  Raittmu,  à  iVlancI 
ter,  —  Question  IV:  Construrlion  et  essai  des  punl% 
talliques;  M.  Edbr  de  Lebor,  inspecteur  principal 
contrôle  des  chemins  dr  fer  à  Vienne.  —  Que«;MMn 
Locomotives  express;  M.  Aspinull»  llorwich  (A 
--Question  VIII  :  Traction  électrique;  .M.  Au 
C  "  du  Paris-Lyon,  etc. 


M.  Vernon-Harcourt  vient  de  lire  devant  la  Social 

ingénieurs  civils  anglais  un  mémoire  sur  VAméthn 
fieti  riviéreH^  au  cours  duquel  l'auteur  traite  succesï 
ment»  avec  une  grande  compétence,  des  travaux  rel, 
au  cours  des  rivières  et  de  ceux  concernant  les  erab< 
chures,  qu'il  s'agisse  de  rivières  débouchant  dans  âa 
mers  sans  marée  ou  au  contraire  de  rivières  soumise 
au  jeu  des  marées. 

Lluiiversité  de  Coltingue  (tiïre  deux  prix,  de  S  4nO  e\ 
de  600  marks  pour  les  mcilleur>  travaux  sur  la  solubi- 
lité des  cristaux  de  composition  mixte.  Les  travaux 
devront  être  rédigés  en  allemand,  anglais^  français  oa 
latin,  et  envoyés  au  Doyen  avant  le  31  août  i896. 


M.  George   llolt  vient  de  donner  250000  friinr* 
doler  une  chaire  de  pathologie  à  Univtrsiiff   • 
LivtM'pooL   U  a   déjà  fourni   les   fonds  néce>- 
création  d'une  chaire  de  physiologie. 


Le  ministère  de  rAgriculture  de  Washington  ^tltt 
créer  un    nouveau   poste,    celui  d'agrostuîogiif».  Il 
occupé  par  M.  P.  L»  Scribncr,  et  celui-ci  aui*a  pour  fi 
lions  d'étudier  les  herbes  et   plantes  fourragères  il 
gènes  et  étrangères. 


A  la  dernière  séance  de  la  Société  de  biologie,  M. 
Regnard  a  apporté  sa  contribution  i\  l'étude  du   mal 
montagne,  qui  a    fait  récemment  le    sujpt  d'arlich 
M-  Egli-Sinclair,  puis  de  M.  Chauveau,  p»ihliés  dai 
Hevue,  Il  a  tenté  do   mettre  tout  le  monde  d'accord 
exposant  le  résultai  d'uîu*  expérience  très  simple,  ma. 
ingénieuse  et  déruoustrative.  Deux  cobayes  sont   pUc^^ 
dans  une  cloche   où  Ton  peut  rarélier   Pair  au   dee. 
voulu.  L'uu,  dans  une  roue  mue  par  rélectricité,  e- 
traint  de  maicher  sans   cesse  :  l'autre  resb^  tran  , 
Le  premier  est  i>ris  de  mal  de  montagne  — dasph^xie 
bien  avant  que  l'autre  otTre  le  moindre  trouble  :  ce  di 
nier,  dans  une  atmosphère  dont  la  raréfaction  corresp»» 
à  celle  de  Taira  8  000  mètres  (Himalaya)  n'est  nuUemi 
atteint,    alors    qu'à   4  000  mètres    environ,   le  preiï 
asphyxie. 

Conclusion  :  Le  mal  de  montagne  résulte  surtout 
l'exercice,  du  travail   musculaire  qui  facilite  Pasphj 
et   l'on    comprend  que  l'aéronaute,  tranquille 
nacelle,  puisse  supporter  sans  inconvénients  des  dépi 
sions  que  rascensionnlsle,  surtout  s'il  est  novice  et 
ardent,  ne  peut  subir  impunément. 
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minutions  eontro  li^   ctharbon  et  le  rouget  en 
France. 

CSh.  Giamberland,  qui  fut  chargé  par  M.  Pasteur, 

ia  célèbre  expérienci2  de  Pnuilly-lr'-Fort,  —  il  v  n 
lii  douze  ans,  —  dp  la  technique  et  delà  pratique 
occinations  L'harboiininisps,  vient  de  publier,  dun!^ 
tnale^  de  rinsttiut  Pasteni*,  une  notice  sur  les  résuï- 
l  sur  l'efllcacit**  de  la  méthode  de  ces  inoculations 
Dtives. 

lleui*eusoment,  tous  les  n^ultats  rfontpu  Atrc  exac- 
it  connus»  car  les  vétennttîies  nrgiifçoiit  parfoi** 
oyer  leurs  rapports  de  fin  d'annite,  et  se  eoiitcntent 
ire  que  les  resuit  ut  s  aonl  toujûuni  hom, 

omissions  étant  notées,  ie<>  vaecinalions  charbon 
s  mentionnées  sur  les  rappoils  s  élèvent,  pour  les 

annéeti  r^coulées  au  l*"-  janvier  dernier,  au  nombre 
35639,  pratiquées  sur  3  296815  naoutons  et  438  824 
.  Des  renseignements  préejs  ont  été  fournis  sur 
Ml  moutons  et  200  962  biputs,  ï^oit  environ  la  nmi- 
î;  animaux  vaccinés. 

perte  totale  sur  les  moutons  oscille  autour  de  i  p. 
^  moyenne  pour  les  douze  années  est  de  0,94  p.  100. 
rut  donc  dire  que  la  perto  moyeu n<^  totale  sur  les 
msviiccînés,  — que  cette  perte  résulte  des  vaecina- 
OU  de  la  maladie  siHfnlanée,  — est  d'environ  i  p,  100, 
>erte  sur  les  bûpul's  ou  vaches  vaccinés  est  encore 

élevée.  Elle  est,  pour  celle  même  période  de  douzi' 
s»  de  0,34  p,  100,  soit  1/3  pour  100  environ, 
résultats  sont  extr^^niement  satisfaisants.  Il  fautre- 
ler  en  elTet  que  la  moyenne  d<^  la  mot  talité  an- 
ï  par  le  charbon  avant  la  vaccination  est  évaluée  à 
100  sur  les  moutons  et  à  5  p.  MX)  sur  bs  bovidés, 
idinettant  seulement  une  perte  de  (>  p.  100  sur  les 
ns  et  de  4  i/'A  p.  iOO  sur  les  bipufs  ou  vaches;  en 
int  d'autre  part  à  30  francs  la  valeur  d'un  mouton 
iO  fraucs  celJe  d'un  ho^nr  ou  d'une  vaclie,  chiffres 
nt  certainement  au-dessous  de  la  moyenne  réelle, 
Uve  que  les  bénéfices  pour  l'agriculture  française, 
mt  de  la  pratique  des  vaccinations,  se  chiffrent  par 
liUiom  de  (Vancs  environ  pour  les  moutons,  tl  h 
liltiom  p  o  u  r  1  r îs  h  <i  v  ides. 

le  rappelle  <jue.  quelques  années  après  la  décou- 
les vaccins  charliunneux.  M,  Pasteur  découvrait  les 
l  d*une  maladie  do<  porcs,  connue  sous  le  nom  de 
.  Des  Tannée  1886,  les  vaccins  du  rouget  étaieut 
es  et  expédiés  dans  les  mêmes  conditions  que  les 
ï  du  charlum.  I)e]mis  cette  époque,  1(1437  ani- 
oal  été  vaccinés,  sur  lesquels  la  moyentH-  lotab^ 
rtes,  pendant  les  sept  années  écoulées,  n*a  pas  dé- 
,45  p.  100,  soit  environ  1  (2  p.  100. 
»  moyenne  est  sensiblement  plus  élevée  que  pour 
bon.  Mais  il  faut  remarquer  que  la  mortalité  par 
et  sur  les  porc»  avant  la  vaccination  était  beau- 
us  élevée  que  celle  du  charbon  sur  les  moulons, 
lorlaltté  était  dp  20  p.  JOO  environ.  Un  certain 
î  de  rapports  sii^nalent  même  des  pertes  de  60 /^t 
E)0.  Aussi  presque  tous  bs  vétérinaires  font-ils  un 
âloge  de  la  nouvelle  vaccination, 
lamberland  attire  l'attention  sur  les  accidents  qui 
Juisent  parfois.  Ainsi,  bien  que  tous  les  vétéri- 
reçoivent  le  môme  vaccin,  tel  d'entre  eux  signale 
des  pertes  s^élevant  à  D  et  10p.  100.  Ces  accidents 
yUdurs  bien  rares,  puisqu'ils  sont  compris  dans 


les  slatistiques,  sans  inlluer  sur  le  résultat  final.  Mais 
enfin  il  faut  les  connaître. 

D'ailleurs,  presijue  toujours  ces  accidents  se  manifes- 
lent  à  la  suite  du  premier  vaccin^  ce  qui  fait  penser  que 
souvent  les  animaux  succombent,  non  aux  suites  de  Tino- 
culation,  mais  à  la  maladie  spontanée  qui  existait  déjè- 
sur  eux,  ou  qui  était  a  la  veille  d'éclater.  Quelquefois,  il 
est  vrai,  les  animaux  succombent  après  le  deuxième  vac- 
cin, ou  môme  après  le  premier,  avec  des  symptômes  qui 
semblent  indiquer  que  le  mal  a  pris  naissance  au  point 
dlïiuculation;  et  cependant  on  ne  peut  pas  incriminer 
le  vaccin,  attendu  que  le  m<^me  vaccin,  envoyé  le  même 
jour  à  d'autres  vétérinaires,  n'a  produit  auc-un  ell'et  nui- 
sible. 11  est  itonc  possible  que  la  question  de  race  ou  dû 
nourriture  joue  un  certain  rôle;  mais  ce  rôle  doit  êtro 
pou  important,  attendu  que  les  accidents  se  produisent 
un  peu  partout,  dans  tous  les  coins  de  la  France. 

M.  Chainberland  pense  que  ces  accidents  doivent  ^ti^ 
attribués  plutôt  à  des  impuretés  accidentelles  qui  ont  été 
introduites  sous  la  peau  en  même  temps  que  leTaccin. 
t)n  sait  aujourd'hui,  en  effet,  à  li'en  pas  douter,  que 
deux  microbes  qui,  inoculés  séparément  sous  la  peau 
d'un  animal,  ne  produisent  aucune  action  nuisible,  peu- 
vent, lursqn*ils  sont  associés»  amener  la  mort.  Or,  lors- 
qu'on songe  aux  conditions  dans  lesquelles  .se  font  ordi- 
nairement les  inoculations,  dans  les  écuries,  sur  des 
animaux  ayant  la  peau  mouillée,  avec  des  aiguilles  plus 
ou  moins  contaminées,  il  est  impossible  de  ne  pas  ad- 
mettre que  fréquemment  des  impuretés  sont  inoculées  en 
mente  b-mtts  (jue  le  vaccin,  Ib-  là  ces  œdèmes  purulents 
qui  sont  souvent  signalés,  et  qui  sont  assurément  dus  à 
des  microbes  étnmgers.  Il  nVst  sans  doute  pas  possible 
d'é>1ter  tout  4  fait  ces  accidents,  lar  la|uatique  en  grand 
a  ses  exigences  et  ne  permet  pas  toutes  les  précaution^ 
qui  sont  en  usage  dans  les  laboratoires;  mais  ou  les  évi- 
teru  en  partie  en  n'oubliant  pas  que  toute  impureté  in- 
troduite sous  la  peau  en  même  temps  que  le  vaccin  peut 
amener  des  conséquences  mortelles. 


Le  eoinineree  des  bananes  aux  Étals- Unis. 

Quiconque  a  visité  les  Etat.s-Unis  récemment,  après  n'y 
avoir  point  mis  les  piieds  de[>uis  2îî  ou  30  ans,  a  pu  être 
frappé  de  rimportaufe  luise  parle  commerce  des  fruits, 
et  pur  celui  de  la  banane  en  particulier. 

Comnit-  le  rappelle  M.  J.  K,  llumphrey  dans  l*opuiar 
SeicfU'v  Monthly,  la  banane  était,  il  y  a  30  ans,  un  objet  de 
luxe  et  une  rareté:  c*est  maintenant  un  fruit  de  consom- 
mation courante  dans  toutes  les  classes  sociales.  t> n'est 
point  que  la  culture  en  ail  fait  des  progrès  aux  Èlal«- 
Cnis  :  il  n'y  a  guère  qu  une  iietile  portion  de  la  pointe 
sud  de  la  Floride  où  cette  culture  serait  possible,  et  en 
vérité  il  ne  semble  pas  qu'il  vaille  la  peine  d'en  faire  les 
frais,  en  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  la  banane 
vient  maintenant  des  tropiques.  C'est  gnlce  à  cette  facilité, 
et  grâce  a  l'extension  de  cette  culture  dans  les  régions 
tropicales  voisines  des  Ktats-LInis  que  la  banane  est  de- 
venue aussi  commune,  non  seulement  dans  les  parties 
njéridionales,  mais  jusque  dans  les  villes  le  phis  au  nord 
dans  le  territoire.  La  statistique  fait  connaître  .issez  exac- 
tement I  état  présent  de  la  consommation  des  bananes. 
En  1892,  les  importations  ont  été  les  suivantes  pour  les 
principaux  centres: 
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tUîla  fuit  un  latal  Uc*  12  69ïi380  niginit^s,  H  cV-j^iuii  mil- 
lion iH  ilêmi  di*  rL'gim<*s  tlt-  plus  t^u'en  JSyi.  Glmque  n*- 
giim»  '  rnurcliaïnl  •>  roiiff-rmaiit  do  'î»  à  240  Ijunaïu^s,  un 
vutl  (\u(*  la  consommation  tolain  e^i  nu  Imn  mot  dt*  quel- 
qu«3  \>00  iiii liions. 

Oî  n'est  plus,  couiïtiù  naguère,  <lo  l'AmiTiqurt  CenlrriU- 
l't  de  ri*illimf*4le  Panama,  on  <ïi^s  tics  Hawaii  ijiii'viennenl 
Ions  L'i^s  fruils,  c'est  dr  la  Jumiiiquo  ri  de  Cnh.i  luniiri- 
pal^^mrnt.  La  Janiaïquf?  <'st  acLueïlj»Minnl  Ir  grand  centre 
pour  lu  cultuiv  ri  le  couinifrce  de  la  banaoe, 

OU*'  culture  n'est  pas  chose  difitciln.  M.  Nîcholb, 
dau'i  Tropical  Àyrn'ulluir,  HlM.Hitrnphrf^v,  dan^un  léceut 
numéro  de  Fopular  Srienre  Mouthty,  on  iiidiqiit'nt  If  s 
principes  ensunliids,**!  c'est  en  véritt*  bien  peu  de  chofee. 
Le  bananier  s'acconijjiode  â  peu  prèïi  de  tous  les  soU, 
sauf  ceux  qtai  sont  tutalemeul  iHubluniituix  uu  eniièrc- 
meiil  calcaires  ;  il  aiuie  suilotil  la  bonnt*  it-rre  VL'gêtab\ 
humide,  a\*"c  ili'  l'argile  :  quelque  cliose  cumuie  le  soi 
que  voici  : 


Chaux 
Uumu», 


Quiconque  a  luuugé  une  banane  —  et  aujourd'hui  on 
comuience  i  trouver  ce  fruit  en  France  bien  que  encore  à 
un  prLx  [fi*^  exagéré  —  a  dû  so  deniander  où  fse  trouve 
la  graine.  Vu  fruit  n'e^L  dans  récononûe  de  la  nature 
qu'un  prétexte  A  graines,  en  quelque  sorte;  c'est  un  ac- 
cessoije,  c'est  la  sauce  qui  uccouipai^ne  le  poisson, 

La  raison  d'**lre  du  fruil,  dr  s<*s  uianières  d'i^tre  m  va- 
riées, c'i'st  la  graine  M'ule.  Djuis  la  baorme»  pas  do  graine 
pourtant.  Les  enveloppes  de  la  grain*",  le  fruil,  conti- 
nuent à  se  produire,  niais  la  graim*  n'existe  point»  niènu* 
rudimeiiiaire,  l'I  c'i*s(  un<^  bi/arre  condition  que  celli*-!â. 
que  celle  persintunce  d'une  fonclion  sernudaire  en  l'àl)- 
sence  de  lu  foncliuu  primaire  ù  laqueHe  ellr  se  rattachait. 
On  cuiii|,ij'rud  ci*s  anomalies  dans  Torganisation  sticialr 
uù  les  exeniples  de  ce  genre  abiiudetrl,  mais  ou  aurait  eru 
la  nature  plus  raisonnable  ri  iNteihgenli  .  En  Uuis  cas  il 
y  a  k'ip —  avec  lesauln-s  (jhintcs  qui  en  drlinitive  n'ont 
qu'une  icproduclitui  sexuelle  rare,  eomnie  les  cannes  a 
sucre,  comme  ï'FJodL'a  Cnnadensim  en  Kur'ope  ou  uu  srul 
BCxe  existe,  —  il  y  a  là  matière  t  des  réllr'xions  sur  IMiê- 
rédilé.  qui  auraient  bien  b-ur  voix  au  chapitre.  Il  y  a 
des  bananes  contenant  de  la  graine,  rvidemnienl,  mais 
pas  en  Jamaïque:  on  n'en  trouve  que  dans  !e  pays  d'ori- 
gine de  ce  fruit,  et  pt-rsunne,  st^mbîe-Uil,  nu  vu  un  bana- 
nier sauvage  et  ferlibr  dans  n'imporle  qu<dht  parlie  dch 
deux  Amériques.  Le  pays  d'origine  du  bananier  est  exclu- 
&ivement  —  malgré  quelques  douh-s  ♦'mis  par  Huniholdl 
—  dans  TAsie  :  c'est  uue  plante  de  l'Inde  oii  du  rrste  elb- 
forme  des  variétés  très  nombreuses,  et  m! le  a  dû  depuis 
IriVs  longtemps  passer  dr  l'ind*"  aux  archipels  voisins; 
pcul-élre  ntéme  a-l-elb-  pu  passer,  avec  l'homme,  à  une 
époque  hts torique,  dans  rAmérique,  si  —  la  chose  egt 
encore  douteuse —  le  bananier  exîslait  réHllemeiU  dans 
les  nouveaux  continents  avant  la  découverte  de  Colomb. 
LcH  variétés  de  bananes  sont  nombreuses,  très  nom- 
breuses nu^me  ;  mais  on  ne  peut  en  aucune  façon  se  ren- 
dre compte  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  celles-ci 
aux  Ktals-LInis  où  en  ^omuie  il  ne  s'*n  Iruuve  que  deux 


ou  trois.  La  banane  jaune  est  la  plus  répandue  :  c'est  t» 
Martiniquaise,  mais  comme  elle  vient  princlpalenjtîntde 
lu  Jamaïque,  elle  reçoit  le  nom  de  banane  de  la  Jamuïffu^ 
De  Cuba  et  du  Centre-Amérique  on  fait  venir  une  \ani  h 
plus  irapue.  à  peau  colorée  en  rouge.  Le  plantain,  lourui 
aussi  par  la  Jamaïque,  ne  se  conf<ornmc^  guèi-e  que  xijf 
place,  frit  ou  cuit  de  quelque  façon.  Au  resle,  suit  Jitnj 
passant,  les  beignets  de  banane  font  un  plat  doux  trr* 
estimable. 

Ui  culture  tlu  bananier  n'&st  po^&ible  quVn  ratsoti  riu 
rnoile  df»  reproduction  asexurlh*  de  cette  plante.  Uu  pini 
jiartent,    sous    terre,  des  luiiirgeons.  des    •  yea\   ^  f(ui 
émettent  des  racines  et  peuvent  bienltM  lurn^r  mut  vif 
indépendante.  Ces  rejetons,  séj>arés  de  la  plante  mèri*  ri 
plantés  en  de  bontn'S  conditions,  se  développeul  rapiJr 
ment:  au  bout  de  II  ou  l'2  ui<*is,  chacun  d'eux  es!  d*'veiju 
une  plante  de  4  mitres  environ,  avec  un  régime  préli 
cueillir.  A  peine  celwi-cî  est-il  enlevé,    le  bananier  ^-i 
sacrifié:  il  ne  donnera  plus  rien,  et  c'est  un  des  rej 
formés  à  son  pied,  qui  le  remplace.  Dans  les  planuin.^^. 
bien  *'ntr«Henues,  on  ne  tolère  qu'un  seul  rejelon  ;  ilpa&s' 
héritier  prtisofnptif.  et  tous  les  autres  sont  sacrîtiés  s 
niMSure  qu'ils  se  montrent,  jusqu'au  moment  uù  le  rii* 
ginn*  a  été  cueilli:  alors  le  rejeton  conservé  prend  -  i    ' 
veloppoment  rt  remplace  la  tige  coupée,  mais  on  la, 
former  un  ou  plusieurs  rejetons  pour  lo  remplacer  quunj 
il  ilisparaltra. 

Il  y  a  un  aride  choisir  entre   plusieurs    rrj  ic 

sélet'tion  judicieuse  fait  beaucoup  pour  la  pi  ^  !^ 

la  culture.  Le  ré^gime  se  cueille  presque  toujours  ' 
et  le  fruit  mùril  comme  il  peut.  Il  inùril  parfiti. 
!)ien  d  ailleurs,  et  il  sérail  bien  inutile  de  retarder 
uiuis  ou  plus    encore  la  croissance  du  rejeton  le 
avancé  pour  laisser  mûrir  le  fruit  sur  l'arbre  m^i 
cela  ne  se  fait  pas  dans  le^  i*xploitations  agricof^^. 
surplus,  il  n'y  a  pas  de  dilTén.'nce   entre  le  fruit  «^ni  a 
mûri  dans  un   hangar  ou   une   bouHque  et  celui  qui  a 
mûri  sur  rarlin':  eu  outre,  ce  derruer  ne  pourrait  pftsi 
se  transporter  ;  il  est  donc  indispensable  d'agir  comme  on 
le  fait,  t_^oupée  en  vert,  la  banane  est  résistarit<>;  ell»*«OMf- 
fre  nroins  des  chocs  et  heurts,  et  supporte  dans  i 
des  déplacements  impossibles  à  tolérer  quinte  joui 
lard,  quand  le  fruil  est  iriûr.  Chaque  régime  t-Sl  eiiib 
dans  les  lajges  feuiUes desséchées  du  bananier,  de  far 
érarler  les  heurts  si  vite  suivis  de  îa  iléenmpo^ifion  dt^ 
fruit,   et  transporté  îl  Port-Antonio  ou  à  Port-Moraal^ 
pour  y   éire   acheté,  selon  son   importance, — selon  l^ 
nombi'e  des  '*  mains  ••  qu'il  contient:  on  appelle  de  ^ 
sorte  les  groupes  qui  foriruMil  le  régime,  —  par  les  m«^ 
chands   m  gros.  Kn  li  ou  li  Jours,  les    vapeurs   trai*.  -^ 
portent  leur  chargenrent  — di:  ÏÛ  à  ta  ou  20  00U  régiit^  ^^ 
—   h   Xi*w-York    ou    Roston.    D'avril  ù.  juillet    la  Fr^^tf 
fitmpanff  de   liuston  si'ule  charge  *î  vapeurs  par  seniaà^tje 
en  moyenne.  La  .ttnattira  Fruit  Company    approvisioi^ce 
plutôt  l'hilailelphie.   Le  Irun^pnrl  ne  va  pas   snns  qn«»l- 
ques  lisques:  il  faut  veiller  ;\  maintenir  une  exe 
ventilation  dans  lacalem'i  sont  emmagasinéeslesb.H' 
évib'r  rexcès  de  chaleur  ou  de  fraîcheur,  sans  quoi  IuuIp 
ta   cargaison   peut  se  ilécaaqioser;  enlin  à  l'arrivée,  il 
faut    débarquer    la   précieuse   marchandise  avec  grainl 
soin;  éliminer  les  régimes  avariés,  et  emmagasiner  tf 
resle  dans  dos  dépôts  frais  et  sombres  oii  le  fruit  arrii? 
à  niatunté,  sur   place   ou  après  uu  transport  plu*  ou 
moins  long  en  chi-min  de  fer.  La  culture  de  la  bananes^ 
fait  luute  ianiiée  durant,  mais  le  nmximum  de  produc- 
tion est  au  printemp*^. 

Le   MuKU    ndpicHtum   est,  d'après    llumboldt^   une  de* 
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planlfs  les  plus  productives,  la  même  suporlicie  du  ter- 
rain produi<»anl  im    bli'^  33  livres,   en   pommes  de   lern; 
08  livi-es,  et  en  bananes  4000  livres.  Ksl-il  besoin  d'ajouté?* 
que  nous  serions  mal  venus  à  vouloir  juger  de  la  banane 
Tpar  les  échantillons  qui  sont  romniun^ment  vendus  en 
Franre?  Ceux-ei  sont  fades  etpeu  appéti^sants.  C'est  sous 
les  tropiques  qu'il  faut  pratiquiM-  la  banane,  ou  du  moins 
c'Vst  sur  celle  qui  a  poussa  dans  les  ilimals  ebauds  qu'il 
faut  se  faire  le  Ju^'emeut.  Encore  existe-t-il  beaucoup  île 
'n-ariélés  tr«*s  dilTérentes,  et  certaines  sont  d<»iicieuses. 
Celles  de  la  Jamaïque,  (lu'on  consomme  à  p«'U  près  dans 
loule  l'étendue  des  Ktats-Hnis,  qu'on  acbMe  aux  pelifes 
fruiteries  en  plein  vent  des  villes,  au  fx);/  qui,  jiauier  au 
bras,  }>arcourt  les  trains  avec  un  assortiment  île  fruits, 
*le  littérature  mï  de  curiosités  bicab's,  —  il  en  change 
^elon  la  région  (lu'ou  traverse,  --  i'»»s  bananes  sont  très 
agréables  au  puU,  »*t  la  consonimafiou  ♦•n  est  considé- 
rable.  Les   12  ou  13  millions  de   régimes   importés  an- 
nuellement fournissent  à  peu  près  20  bananes  par  habi- 
tant, et  la  valeur  de  ceux-ci  à  Teniharquement  dépass»' 
2rt   millions    de   francs.   C'est   donc   une   industrie   qui 
compte,  bien  que  de  <lale  récente,  et  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi la  France  ne  recevrait  pas  une  plus  grande  quantité 
de  ce  fruit  qui  est  si  bien  entré  dans  la  consommafion 
courante  aux  Etats- l'nis. 

V. 


I.K   RELKVBMKM    PKS    NAVIKKS    CoUI.hH    l»AXh    l.A    TaMISE.  —  L« 

n»lèvi'ni«.'nl  ou  la  d»'struclion  des  navires  coulôs  dans  la  Ta- 
mise af^titl'olijf't  d'un  uiéinoire  di'  M.  ('.-.Ï.Miirc.bi  r»'c»Miiin«'nt 
devant  Vluittihftion  nf  Civil  Knf/tneei'S.  rt  d»>nt  ntnis  Imtivons 
un  résumé  dans'l»*.  Bulletin  de  la  Sociotr  des  Ingrnirui"*  civils 
de  France. 

Les  pouvoirs  nérnssaircs  pi.iur  relevei-  ou  «lêtruiro  l'"s  rpavj's, 
o&t  été  donnés  au  Conservancy  lioni'd  de  la  Tamise  jiar  un 
ictij  du  Parlement  en  18*)7.  Ces  pouvoirs  turent  étendus  en 
18*70,  de  nianiêiM;  à  jiermottre  aux  eonserTulrurs  d'opérer  sans 
délai  et  de  reiouvr**r  des  armateurs  le  montant  des  frais  causés 
par  renlèvement  dos  épaves. 

L'organisation  de  re  service,  dit  Wrevk  Servire,  a  été  -^l'an- 
demcnt  facilitée  par  le  fait  que  les  conservateurs  ont  la  sur- 
veillance des  bouées  d'amaiTajre  et  corps  morts  dans  le  jxirt 
de  Londres,  surveillance  qui  nécessite  l'existence  d'»in  person- 
nel et  d'un  matéiiel  m/  /loc.  Co  personnel  et  ce  matériel  sont 
donc  tout  prêts  pour  les  opérations  de  relèvement:  an  leur  a, 
de  plus,  adjoint  un  matériel  spécial  qui  est  stationné  au  wharf 
du  Cousermnvy  Hoiirtl  à  Miliwall  et  dont  la  valeur  peut  être 
estimée  â  l.'iOOOO  francs. 

C'c  matériel  spécial  se  romj)ose  do  lu'uf  allèges  v.n  fer,  à  cloi- 
sons étanchos,  avec  treuils,  pompes  et  h»j;ements,  d'une  puis- 
M,ince  totale  de  soulèveTiii-nl  de  215)0  timneaux  à  la  flottaison  nor- 
male, mais,  avec  un  peu  j»lus  d'enfoncement,  on  peut  dépasser 
f:c  chiffre.  11  y  a,  en  plus,  un  remorqueur  à  liélice  de  IH'",20  lii' 
lonpieur  et  4",2.H  de  lar^'e.  avec  une  machine  de  'M\  chevaux 
noinioaux.  munie  dune  puissante  pompe  cenlrifu^'e;un  navire- 
TÎpie  stationné  à  (irevesend  et  destiné  sï  marquer  la  pusitiori 
dc«  navires  coulés  dans  la  parlie  inférieure  du  fleuve,  et  trois 
autres  bateaux-virries  {dus  petits  stationnés  dans  la  partie  su- 
périeui*e  moins  exposée.  On  emploie  exclusivement  des  chaîne». 
métalliques  pour  les  >auveia;:es  à  ••pérer.  Le  per^innnel  perma- 
nent comprend  5(>  h<nrmios. 

F*eiidant  les  onze  derniereN  années,  jusqu'en  1S92,  il  a  i-té  re- 
levé l»ar  le  Coriservinri/  Honrtl  de  la  Tami-^e,  7i  vapeur*;  d'un 
tonna{7c  total  de  !i."l7:iH  ii>iineaux.  "il  navires  a  voiles  rie  IM-S 
tonneaux  et  ."iOO  bateaux  de  rivière  de  11  îï.Sti  tonneaux,  soit  un 
tonnage  de  "16872  timneaux.  Ces  i  hill'res  sutfiseni  pour  donnei* 
,  une  idée  de  l'importance  et  de  1  eflîcarité  de  «cite  urganisation 
pour  les  sauvetages  Inraux  des  navires  de  dimensions  relative- 
ment f:ublcs. 

—  Ux  PHÉNOMÊ.VK  EXTRAORDi.NAiRE.  —  L'Asiionomic  rapportc, 
d'après  Astionomy  and  AntrophyxiL-ji,  quu  le  matin  du  20  ciô- 


cemhre  1893,  un  corps  céleste  extraordinaire  a  été  observé  par 
les  habitants  delà  Caroline  Nord  et  Sud  et  de  la  Virginie. 

Ce  corps  lumineux  passa  à  peu  prés  de  l'Ouest  à  l'Est  par  le 
Sud.  jusqu'à  ce  qu'il  atteignit  un  point  éloigné  d'environ  15" 
de  l'horizon  oriental;  il  sembla  alors  s'aiTëter  ei  se  maintenir 
fiUttionnaire  j)endatil  tô  à  iti  miniiles,  puis  disparut  un  peu 
plus  tard.  On  pinirrait  <>xpliquer  ceci  (dans  le  cas  ou  il  s'agi- 
rait d'un  météore)  ]iar  une  trajecttdre  dirigée  dans  le  sens  du 
rayon  visuel;  en  se  servant  d'un  spectroscope,  on  aurait  pu 
déterminer  <'0  mouvement,  ainsi  que  sa  vitesse. 

Que  ce  fût  là  un  bolide  énorme,  c'est  ce  qui  résulte  de  t(»utes 
lesdescriptions.  Quelques-unes  décriventscs  dimensions  comme 
conq).-irables  à  une  grand»;  table,  d'autres  le  représentent  de  la 
grandeur  d'un  grand  tonneau,  et  quelques-uns  connue  une  roue 
énornur.  11  était  d'un  blanc  brillant,  ctincelant,  et  passa  au- 
dessus  de  la  ville  en  se  dirigeant  vers  l'horizon  oriental,  un  peu 
au  nord  du  ])oint  où  le  Soleil  se  lève.  Le  bruit  de  son  mouvo- 
ment  à  travers  l'air  pouvait  être  entendu;  il  laissa  derrière  lui, 
sur  toute  sa  trajectoire,  une  longue  traînée  de  vapeurs  épaisses, 
visibles  pendant  'M  minutes,  et  même  quelque  temps  oncoro 
ajirès  le  lever  du  Soleil,  se  dirigeant  vers  l'Est.  D'après  des 
témoins  oculaires  compétents,  le  météore,  après  être  resté  Bla- 
tioimaire,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  parut  faire  explosion, 
bien  qti'on  n'entendît  pas  de  bruit,  et  il  se  résolut  en  une  pluie 
d'étoiles  (selon  les  termes  employés)  qui  tombèrent  vers  l'hori- 
zon, ]irès  du  p<»int  où  le  sideil  venait  de  se  lever. 

Le  phénomène  se  produisit  à  peu  près  à  «''30"  du  matin! heure 
locale'j  et  dura  jus(|u':i  6''4o*,  heuro  à  laijuelle  l'explosicm  se 
produisit. 

—  La  cultcre  nu  coton  dans  i.k  Turkbstan.  —  M.  Blanc, 
qui  vient  de  remplir  dans  le  Turkestan  une  mission  importante 
et  a  parcouru  dans  l'Asie  centrale  certaines  régions  jusqu'alors 
lotaleiiient  incomuies.  a  fait  devant  la  Société  de  (léographio 
une  ciimumnication  intéressante  sur  la  culture  du  coton  dans 
le  Turkestan. 

Les  Kusses  ont  développ»"'.  dans  ce  pays.  Li  lullure  du  cot<in, 
ajirès  avoir  envi»yé  «-n  Amérique  de  nombreuses  missions;  ils 
ont  introduit  dans  le  Turkestan  de  nouvelles  variétés,  et  ils 
ont  obtenu  des  résultats  très  satisfaisants;  rien  ne  saurait 
nûeux  le  ppituver  que  ce  fait  :  Le  chemin  de  fer  Transcaspicn 
établi  dans  une  bifurcation  stratégique  est  devenu  aujourd'hui 
une  excellente  opération  écontimiquc,  grâce  au  coton  qu'il  est 
ajipelé  H  transporter. 

La  production  de  coton  atteint  maintenant,  dans  le  Turkes- 
tan. IfiO  millions  de  kibigrannnes.  Pourquoi  n'obtiendrait-on 
pas  d'aussi  bons  résultats  en  Algérie?  Il  y  aurait  donc  intérêt 
a  inlroduii>e  en  Afrique,  dans  nos  possessions  de  l'Algérie,  de 
la  Tunisie  et  du  Soudan,  ces  variétés  du  Turkestan.  II  faudrait 
aussi  imiU*r  les  pratirjues  culturales  des  Kusses.  Kn  Algérie, 
nous  arrosons  beaucoup  trop  le  coton:  deux  irrigations  dans 
l'année,  en  niai  et  en  a»»ût.  sont  suffisantes. 

Il  est  à  remanjuer  (pie  ces  irrigations  seraient  dofmées  après 
la  reçoit»*  des  céi'é;des,  ce  «|ui  permettrait  d'établir  cotte  cul- 
ture ilu  coton  et  «l'accroître  ainsi  l'étendue  des  terres  en  cul- 
ture. 

L»;  Turkestan  n'est  pas  un  dés««rt.  mais  un  pays  tri'S  sec;  le 
haut  Sénégal  présente  avec  <:e  jïays  de  giandes  analojrÎL'S.  11 
t'aurlrait  donc  imiter  ce  (|ue  les  Kusses  uni  fait. 

—  Lks  iScKNUiKs  A  LoNi»REs  KN  I8î>3.  —  Le  ra])j)ort  aunurl 
dressé  par  le  capitaine  Sexton  Simonds  accuse,  pour  l'année 
1803.  un  total  de  3iin  incendies,  sidt  J(>î  il«>  plus  que  Tannée 
précéd«'nte;  mais  la  prrq)iirtion  d*'**  inrendie«  graves  n'a  pas 
dép;issé  les  '»  p.  ll)(l  de  rr  chiffre,  do  surtj*  que  les  sinistres,  au 
nombre  de  18JI,  n'«Mit  j>.ts  .iu;;menté  depuis  vingt  ans,  malgré 
laccroisM'ment  de  la  population.  Cela  tient  éyidçinmeni  aux 
perfeiiionnement>  apportés  au  matériel  d'incendie  et  à  l'organi- 
sation du  corps  des  pompiers.  La  princij)ale  cause  d'incendies 
relevée  p.ir  l'enquête  est  l'emphii  des  luupes  à  huile  minérale. 
Sans  tenir  ccimpte  de»;  accidents  tels  que  :  fi-ti  communiqué  a 
des  rideaux,  à  des  C(»uv»'rlures,  etc..  '«n  n  a  pas  constaté  mom-« 
de  *29  incendie*  causé*  par  ces  lampes,  dont  283  par  suite  de 
renversement  et  114  dus  à  des  explosions.  Ces  chiffres  font 
voir  combien  il  serait  utile  que  le  pouvoir  législatif  intervint 
pour  proscçiru  les  lampes  n  huile  minérale  non  munies  d'un 
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rycipirnt  métallique  et  noa  gariintieit,  par  conséquent,  contre 

b  ruplure,  en  cas  de  rcnrprsemcnt.  C«iU  condition  n'iiugnicn- 

ieraiL  pas  sensiblement  le  prix  de  ta  lamp«»  ni  pcmtettrait  d'é- 

ïlet  chaque  année  de  nombreux  malheurs.  Dan»  qujitre  C4S 

lemcnt  le  serrice  dp*  eaux   sesi  trouvé  in&uJTisant,  laxidis 

"qu'on  «892  ce  fait  s'est  présenlé  8  fois,  en  18t»i  16  fois  et  on 

1890  18  fois.  Le  corps  des  pompiers  comprend  720  hommes, 

tnnt  officifirs  que  sold;its,  «n  augmentation  de  10  hommes  sur 

r.innt^'e  pr<?!Gi^dente,  lundis  que  la  population  do  la  capitale  an- 

gUisc  A  au^Mncnté  de  4OU00  àme^. 

—  La  kroouctîon  pk  i.'aj.umwium.  —  D'apr^«s  le  Strasêbur- 
ger  Àllgememen  Anzeigers  fur  Herg-nuifen  unrf  Moâchirten- 
ttest'n,  la  prorlucttion  a^luelle  journalière  de  l'aluniinium  pour 
l'Europe  et  l'Amérique  s'éltWoraii  au  poids  tul^l  de  1 110  kilos 
environ.  Ce  chiffre  se  décomposerait  comme  suit  : 

Usine  de  Nonhauïiftii  (.Suinse). 4&0  kûé 

Harluctjnn  Company  iliî  Pittsburg 77Ù  — 

Métal  réduction  Syndlcaio  ,.,,.»,,  135  ^ 

Company  Cowle&/.  ........    ?7i>  A  31B  — 

Total 1 170  kU* 

n  est  à  remarquer  que  cette  statistique  ne  tient  pA«  compte 
de  l,t  production  de  Tusine  française  de  Froges,  de  celle  de 
rAluminium  Society  d'Oldbury  (Angleterre)  et  do  la  Société 
qui  a  »Hé  fondée  rt^centmetit  à  New-Jersey  (États-Uni!*)  pour 
l'extraction  du  métal  du  fluorure  double  d'alumine  et  de  soude 
(crvyliie).  îl  est  probable  cependant  que  Je  chiffre  totîii  donné 
ne  sY'çarie  pas  beaucoup  île  ia  réalité.  Le  métal  n'a  pas  encore 
LrooTé  d'empluis  :k^si'i  nombreux  pour  nécessiter  une  augnien- 
lalion  de  la  production. 

~~  Emploi  du  pain  oaxs  laumrstatwk  des  ch«\'aux.  — 
M.  de  More  h  fait,  à  la  Société  d*agricuUure,  une  conimunica- 
lion  sur  l'emploi  du  p^in  dans  l'aliinent^ition  des  ch**vaui. 

\L  de  More  donne  à  aii  chevaux  12  litre»  d'avoine  jjar  jour 
(12  litres  par  cheval),  au  prix  de  21  J"r.  les  2  hectolitres.  La  dé- 
pense d'tivoine  pour  le?  six  chevaux  était  donc  de  1  ir.  3o  par 
jour,  ou  i  fr.  2«*j  par  cheTal. 

Depui.^  quatre  mois,  M.  de  More  donne  h  «es  chevaux,  au 
lieu  de  12  litres  d'avoine,  TJ  livrer  de  pain,  et  il  a  réalisé  ainsi 
une  gi'ofîse  économie.  Il  ffiit,  en  eifett  moudre  par  .son  meunier 
un  sac  de  blé  pesant  12l>  kilos  et  valant  ^12  fr.  ;  et  le  meunier 
lui  rend  31*'', 5  âo  son  et  1(16  kilos  de  farine.  Avec  ces  106  kilos 
de  fai*ine,  M,  d»'  More  (ait  fabriquer  121  kilos  de  pain.  Cf*tte 
fabrication  lui  revient  à  2  fr,  FJn  estimant  à  6  fr.  les  3T",5  de 
son»  on  voit  qin*  les  121  kilos  de  pain  c<>ùteni  eu  dôlUiitive 
28  fr.  (32  +  2  —  fi). 

En  donnant  2*'^,,'i  par  cheval  et  par  jour  au  lieu  de  12  litres 
d'avoine,  la  dispense»  est  de  8!i  centimes  iiu  lieu  de  1  fr.  25  par 
cheval  et  par  jour,  soit  une  économie  de  4W  centimes  par  jour 
et  par  cheval.  Les  chevaux  qui  sont  soumis  ik  c«tle  alinientiition 
depuis  quatre  mois  se  portent  très  ijien. 

M.  Tisserand  a  fait  ressortir  l'intérêt  de  cette  comniunicalion, 
et  il  r8pporte  qu'en  Hollande  on  donne  aux  chevaux  du  puin 
de  tittîgle  et  d'i>r»çe,  etc.,  ce  qui  constitue  une  bonne  atimenL-i- 
lion,  puisque  les  chevaux  qui  y  sont  soumis  fournissent  un  ser- 
vice encore  asseï  fort. 

M.  de  Dampierre  a  employé  aiLSsi  cette  année,  pour  une 
quinziiine  de  chevaux,  du  pain  de  farine  et  de  son  dont  il  ^*est 
bien  trouvé,  il  remplace  S  kilos  de  foin  et  2  ktloi  d'avoine  par 
f  kilo  de  pain.  * 

M.  Lîivalard  ne  croit  pas  qu'il  soit  possible  de  faire  travailler 
des  nniuinux  nourris  au  pain  :  il  en  a  fait  l'expérience  a  la 
Compagnie  des  omnibus,  et  au  bout  de  neuf  mois  le»  animaux 
ne  pouvaient  résister  h  cette  aliment^itian.  11  pense  qu'il  faut 
donner  du  pain  ne  renfermant  pas  plus  de  40  à  14  p.  100  d'eau, 
c'osl-fa-dire  une  quantité  égale  à  celle  contenue  dans  l'avoine. 
Il  pense  que  le  pain  ne  peut  être  donné  que  comme  supplément 
à  I»  ration,  en  cas  exceptionnel. 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  chuv&ux  k  allures  lentes  et  non  de 
chevaux  d'omnibus. 

AI.  Pluchet  a  substitué  dans  la  ration  de  ses  chevaux   5  kilos 
de  pain  k  4  kilos   d'avoine,  soit  un«  économie  de  33  cenlimes 
par  jour  et  par  léle.  11  s'agit  de  pain  d'or^'e  et  de  seigle  reve- 
nant à  11  centimes  le  kilo, 
ÉLe  même  essai  a  éti^  également  fuit  ]iour  les  bumfs  en  substi- 


tuant  â  kilos  de  pain  à  I  kilos  de  tourtn.iux,  soit  une  éconoriîL< 
de  17  centimes  par  tête  et  par  jour. 

^  La  flotte  coMMÊRCraLE  Ar.LEMANbB,  —  Nous  enir^' 
les  chiffres  qui  suivent  à  un  article  intéressant  sur  l'a* 
nieot  de  la  flotte  marchande  allemande,  publié  par  M.  u 
Hccnua^  4;m&  Promelheiuf  : 

Tonnage  de  la  flotte  marchande  allemande. 
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En  1871,  r.VIlemagne  ne  possédait  que  147  navires  à 
en  18î>3  elle  eu  compte  986  et  le  personnel  de  la  flotte  i 
est  paasé  de  4  7^6  hommes  à  24 113.  Le  nombre  de  navii 
tAs  k  la  flotte  de  1881  à  1892  se  décompose  de  la  f.i 
vante  : 

Navire»  coDStniU»  eti  AUoniapiie.  1  2WI      ' 

N'avifcs  coaslruils  à  rétraïqjfer.  .  282      \U  : 

Navires  déjà  cr»  Aorvît'o  achoJés  i  retranger.         568       34IM4         mit 

Enfin,  en  12  ans,  de  1881  à  1892,  1871  navires  se  *.^ni  n^rdiw 
tMitraînnnt  la  mort  de  3600  hommes  d'équipnge. 

—  Le  i>KpfcirrLEMKNT  ns  la  mkr  uu  Nouo.  —  Dan»,   n 
munication    faite  devant    la   Société    des  pêcheries  ri' 
bourg,  M.  Heincke  donne  des  raisons   du  dépeupl»^ tueur   .h    f. 
mer  du  Nord  et  indique    Je    moyen  d'y  remédier.  C**tt<^  ques- 
tion avait  attiré    l'attention  de    la    Chambre   de»   Communes 
anglaise   et   une   commi.ssion  avait   mémo   été    nomméei   poiif^ 
étudier   la   question,  mais  ses  travaux   n'avaient    pas   abotili 
Suivant  M.  Heincke,  le   mal   provient  principalirtient  du  hk 
de   la   destruction   des  alevins    par    les  filets  des    bat*^»)'^    '^ 
pêche  k  vapeur.  Avec  les  bateaux  à  voiles,  la  levée    d 
se  fait  aasea  fréquemment  pour  que  ces   alevins  ne  s*. 
pas  trop  de    leur  emprisonnement  momentané,  et  qu<v 
à  bi  mer,  ils    reprennent  vie  facilement.  Au  contraii-e   i 
mulatjnn   du  poisson  dans  les  filets  des  bateaux  k  vapeur 
telle  que  le  plus  souvent  tout   le    menu  poisson  est    compï^**  -^ 
ment  étouffé  lorsqu'on  retire  le  lUet,  On  a  proposé  de  d 
bi  pêche  avec  bateaux  à  vapeur,  ou  bien  d'interdire  \,t 
dans  cei'tains  parages,  ou  encore  de  diviser  la  mer  du  Nord^     «a 
quatre  zones  qui  seraient  ouvertes  allernativemeot  a  lapéefcf. 
Toutes   ces   propositions   ne    paraissent    pas    devoir  aboia  Cir. 
M.  Heincke  estime  que  le  seul  moyen  d  arrêter  \*i  dépeuplem«»ir( 
serait  :  l<»  do  defcindre  la  vonle  des  poissons  au-nlessou»  (fi^Jlf 
certaine  taille;  2*  d'adopter  pour  les  mailles  des  lilel*  de«    di- 
mensions réglementaires  telles  que   l:i  prise  du   menu  pois*«>T» 
devint  à  peu  près  impossiblf».  en  contraignant  en  outre  I»-*  pi* 
Irons  de  bateaux  à  se  servir  d'appareils  qui  empêt  '^    -  ■  •  '   '  • 
mailles  de  se  resserrer;  3*  de  pratiquer  l'élevage 

poisson  pour  le  repeuplement.  Ces  moyens  qui  ont  p^. 

réussi  pour  arrêter  le  dépeuplement  de  certaines  pîvièr«s«  don- 
neraient  fjjalement  do  bons  résultats  à  la  mer. 

—  La  TEMrÉUATURi:  aux  or  ANDES  ritOFONOKCRS  ftOUTtUU&AlKKJi. 

—  M.  William  Hallock  a  fait  dernièrement,  à  la  section  géolo* 
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ledci'MsociationiiMiéiicainepôQrl'iivancementdèssdeticefl, 

inlércssanle  communication  relative  aux  inrsure*  de  tpm- 

iluTCS  fiiitea  aux  |juit9  de  Wheeling  (Virginie  occidonliile). 

7^    ;^3Uita  a  1  50D  mMres  de  profondear  et  présente,  au  point  de 

vu^^     de  la  rigtienr  des  mesiirca,  de  grands  avantages  sur  ceux 

ic      iSperenberg  (1 390  mètre»)  H  de  Schladebach  (l  910  mètres). 

Trm      ^ffei,  il  ne  contient  pas  d>au,et  l'on  sait  que,  dans  un  puits 

»-m  ^        en  renferme,  Ia  mesuri?  oiacte  des  lempéralures  est  rendue 

►  iB— ^-    <lil'ûcilc  i>ar  le  uiéUnge  des  couches  InjuideH,  toujourf«  en 

iremenl  par  suite   même  de  leur  inégal  échaulîeinenl*  Lt? 

s  de    Wiiecling  n'est  rcvéïu   qu«-  jusqu'il   520  nittre».  La 

f  "w-m-^  jtératun»  k  430  mètres  est  de  20", 4  C.  et  monte  juyqu'i  i3",4, 

JL  i^  profondeur  de  1  187  métros;  dans  la  paitie  supérieure  de 

k.  ^lortion  non  r«CQUverle  du  puits,  l'accroissement  ilo  t«mpé- 

Ija- «r  m^ire  avec  lu  profondeur  est  tr6s  leul,  d'environ  un  demi-degr<5! 

^"WTi^gTade  pour  27  à  30  tni'ti^s;  plus  bas,  rauguient»tion  ftst 

»1  %jt2s  rapide,  d'un  demi-deip-é  par  20  mttres. 

Faccutk  ueh  ^rjKNCKS  i>i?  Parih.  —  I*e  lundi  7  mai  18î)4,  à 

^  i^«ures,  M.  A.  Berg  siouLieudra,  pour  obtenir  le  grade  de  doc- 
U&mjLT  t3  sciences  [jhy^iqueH,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Élude 
»«*»-*  les  dérivé»  vhiorés  deji  ammoniaques  compujté&f. 

Lh L<?  jeudi   10  mai  189t,  à  9  heures,  M.  A.  Despr^'/.  soutien- 

^^r^B.,  pour  obtenir  1»^  grade  de  docteur  69  sciences  physiques, 
^^n^  thèse  ayant  pour  sujet  :  Conif'ibuiion  ù  Vétude  des  car- 
^^hiC»Vj>r  nrm  saturés^ 

^"     Le  jeudi  !7  mai  1B94.  â  2  lieurc!*.  M,  PoirauU  soutiendra, 

|»«>tir  obtenir  le  grade  de  docteur  èi*  sciences  naturelles,  une 
^5e  »yanl  pour  sujet  :  Eecherches  anatomiquen  sur  les  cryp- 
^amei9  i^oficulnires, 

— '  Le  «ïrocdi  19  mai  1S94,  A,  2  heures,  M.  Abel  Gruvel  sou- 
*'tndra,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences,  une  thèse 
^rant  pour  sujet  :  Contribution  à  l'étude  de*  Cirrhipède». 

—  MusKUM  DiiiîiToiaB  NATUHELLB.  ~  M.  A.  Faguct  commen- 

le  cours  de  dessin  (appliqué  à  Tétude  des  plantes)  le  aa- 

edi  t»  mai  1894,   à  trois  heurcH,  et  le   continuera    les  mardis, 

s  et  samedis  suivants,  à  la  même  heure,  dans  la  salle  des 

do  dessin    porte  d'Auslerliu). 

M.  Frtmiet,  de  l'Institut,  commencera  son  cours  de  des- 

(appliqué  à  l'étude  des  animaux)  le  vendredi  4  mai   ISÎïi, 

Â  4  heures,  et  les  continuera  les  lundis,  mercredi*  et  Tcndredi)* 

suivHnls,  à  la  même  heure,  dans  la  jiaile  des  cours  de  dessin 

(X»orle  d*Au5terlitz). 

Des  leçons  auront  Heu  dans  la  Ménagerie  quand  le  temps  le 
l»cnnettra. 


INVENTIONS 

Receltes   el   Procédés. 

IN    CUtMlQtJE    DBi*     MKRltES  A   BATIR.  —  LeS  COÏlSlrUC- 

l«3  plus  soignées  sont  quelquefois  sujettes,  au  bout  de 
peu  de  temps,  k  des  dégradations  que  ion  atlriboe  à  la 
lauYaise  qualité  des  pieiTPs  employées,  iijors  qu'elles  sont  en 
'éatité  caust?es  par  des  r-^-actions  chimiques  interx^enues  entre 
les  corps  entrant  dans  la  composition  de  ces  pierres  et  d'autTt^s 
'lêments  constitutifs  du  mortier.  Les  Inventions  nouvelles  dmi 
[^oitnattce  les  recherches  qui  ont  tHé  faites  récemment  dans  ce 
Bcn»  sur  des  pierres  entrant  dans  la  construction  do  l'Écok 
lechnique  supérieure  de  Charluttenbourg.  Quoique  les  maté- 
riaux eiuployèît  fusseul  de  premier  ordi'c,  on  avait  constaté  qu'au 
Uoiit  de  très  peu  d'années  il  se  prt»duisait  dans  certaines  pai-tics 
dis  U  construction  de*  Knms  do  la  grosseur  d'une  noix.  L'exa- 
nii»n  chimique  montra  que  les  pierres  en  ces  endroits  Se*  recou- 
▼muent  d'une  couche  cristJilUne  que  l'on  rc?connul  être  du  sel 
do  Glnuber  (sulfate  de  sonde).  En  étudiant  les  causes  de  la  for- 
mation de  ce  sel,  on  trouva  que  la  pierre  employée  contenait 
jusqu'il  0,097  p.  lOÛ  de  soufre.  D'aiitre  part,  le  mortier  contient 
de  nouibles  proportions  d'alcalis.  Il  se  formait  à  la  longue  une 
réaction  chimique  donnant  lieu  ii  du  sulfate  de  soude  et  à  do 
rhydmlc  de  soude,  qui  hn-ménie  ne  tarde  pas  à  se  transformer 
sulfalt;.  Ce  dernier  réagissant  sur  l'aluminf  du  mortier,  la 
iforme  en  sulfate  d'alumiae,  mettant  de  nouveau  en  liberté 


rhydrate  de  soude  qui  repasse  par  U  môme  s«ri*i  de  comîii'^ 
naisons.  Les  sels  de  magnésie  et  de  chaux  subissent  les  m^mea 
transformations  que  lalmnine  et  les  sulfates  de  ces  trois  élé- 
ments arrivant  à  la  surface  de  la  pierre  sont  lavéa  par  Teau  de- 
pluie.  Il  se  produit  donc  naturellement  une  désagrégation  lente, ^ 
mais  continue. 

—  Lb  Chlorol.  —  Ce  désinfectant,  asscE  l'épandu  dans 
publicj  est  à  base  de  sublimé.  Pour  assurer  rmnociiité  de  cott 
substance  dangereuse,  on  ajoute  au  liquide  du  sulfate  de  cuivri 
qui,  tout  en  n*altérant  pas  les  eûets  désinfectants  du  chlorure 
de  mercure,  possède  des  propriétés  vomitive»  énergiques.  La 
stabilité  de  la  solution  est  assurée  par  l'adjonction  du  chloruni 
de  sodium,  et  l'obstacle  à  la  décomposition  du  sublimé,  en  pré* 
sence  de  matières  albuminoides,  est  enlevé  par  l'addition  d*i 
cîde  tiirtriquc,  ou  mieuï  d'acide  chlorîiydrique. 

D'après  le  Bulletin  de  Phannavie  de  Li/otu  la  formule  d| 
Cftlof-ol  est  la  suivante  ; 

iSublinié  uorroMf»,  ,.»,..  l  gramme, 

Chloniro  de  sodiimt 1        — 

Aciij«  chlorhydrique..  .   .   »  .  l        — 

SuUaio  4ti  cuivre-   .♦...,  :i 

Eau  dÎKtilléi»  ,   .  . 1000        — 

^  Blanchiment  de  la  fbculk  par  l'klectrolyse.  —  L*élec- 
trolyse  blanchit  avec  succès  la  pâte  â  papier,  la  cire  et  les  tis- 
sus végétaux  ;  elle  vient  d'accroître  récemment  son  domaine 
pratique  d'une  intéressante  application  aux  procédé»  usuels  de 
blanchiment.  U  s*agit  de  la  transformation  de  la  fécule  ordi- 
naire du  commerce  en  produits  plus  solubles,  plus  blancs  et 
sans  odeur.  Si  l'on  considère  la  quantité  énorme  de  fécule  dont 
on  fait  usage  pour  rapprêt  des  tissus,  il  est  facile  de  se  rendra 
compte  de  la  valeur  de  ce  progrès. 

L'Électncien  résume  un  rapport  que  M.  G,  Schœffcr  a  pi 
aentè  sur  ce  sujet  a  la  Société  industrielle  de  Mulhouse.  Le 
procédé  consiste  à  traiter  la  fécule  par  l'ozone  obtenu  électri- 
quement.  Des  échantillons  expertisés  sous  forme  d'empois  n'a- 
vaient guère  changé  au  bout  de  cinq  jour»,  alors  que  ceux  que 
l'on  avait  préparés  avec  la  fécule  commerciale  ordinaire  étaient 
Uquéllés  au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Reste  k  savoir  si  le  prix  do  revient  du  traitement  électrique 
ne  majore  pas  le  prix  de  vente  de  la  fécule  dans  des  propor- 
tions par  trop  considérables?  C'est  ce  que  des  cipérience*» 
faites  en  grand  p*»uvent  seules  indiquer  d'une  façon  préciBe. 
Quoi  qu'il  en  soit»  nos  apprétcurs  de  tissus  feront  bien  de  se 
tenir  au  courant  de  ce  perfectionnement  qui,  s'il  se  confirme, 
est  de  nature  à  apporter  unp  modilli'atifm  import^uite  à  leur 
fabrication. 
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Mimiiilc  corrigée  t0*»2  de  ceilP  période.  Les  pluies  ont  <Vié 
l»s«t  MbtuidiinteH,  nniAniinenl  *ur  nus  côte».  Voici  les  princi 
r-palru  chutes  d>i4u  obscrTces  ;  ;10"»"  k  Bre«.l  fi  â  Turin,  2fl** 
À  Tnuinuse,  MarsPillp,  Sicié,  Xlcint  ^Vniouï,  V.»b^iiliA,  BudA- 
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:*u  Pic  du  Midi.   J4!"  a  Tiiesle,  Rofur  lu  2S:  59»*  au 
ic  du  ididi,  i\"  «I-  Fl-'irrtnce  le  29.   ^  Orages  a   Bamberg, 
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PiRO    19 
La  Force  osmotique  i^K 

Messieurs, 

!  très  grand  honneur  que  nie  fait  le  Conseil  de  la 
ké  cbiniîque,  en  voulant  bien  me  permettre  de 

entretenir  quelques  inï^lanis  des  travaux  rela- 
t  la  pression  osnioticiue  et  des  concUisions  (lue 
ms  pouvoir  en  tirer,  ma  vivement  iouelié.  J'y 
une  preuve  de  confianee  et  un  encouratretnent, 
je  ne  me  dissimule  aucunoriieiit  la  ditliculté  de 
iruïi  sujet  sm'  lequtd  l  opinion  ne  se  sidt  guère 

dans  un  doniiiiue  oh  se  rencontrent  le  pliysio- 
kte,  lo  ehimisïe,  le  physicien,  et  aussi  le  tnalhé- 
cien,  avec  leurs  exigences  et  leurs  pnints  de  vue 
fents,  j'espère  contribuer  à  la  solution  des  pro- 
bes qui  vont  m'occuper  en  enlevant  du  moins 
Iques  malentendus, 

ir»  insistons-y  de  suite,  la  thi'orie  osniotitpie, 
me  je  veux  appeler  lensemble  de  mes  vues  sur 
atnre  des  s^4iilioïis  diluées,  admet  une  res- 
blance  |*rof4mde  entre  ces  solutions  et  les  ^'az, 
5,  voilà  le  malentendu,  ce  n'est  pas  là  son  point 
épart.  Il  ne  s'apt  nulleineul  d'une  espèce  dVuia- 
i  qui  sert  à  déduire  des  conclusions,  jugées  dès 
par  défaut  dans  leur  base.  Au  contraire,  il  s'agil 
onclusions  expérinnnilales,  élargies  et  échurcies 
li  vrai  par  des  déveioppemenls  lhéorii|aes,  mais 
des  développements  Ibéoiiques  assez  simples  et 
.  C'est  iiinsi  que  j*ai  été  conduit,  pour  les  solu- 
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tions  diluées,  à  un  ensemble  de  vues,  dont  la  nature 

et  la  purtéo  se  saisissent  facilement  en  comparant 
ces  solutions  avec  les  g-az,  Seulement^  pour  faire  res- 
sortir que  cette  analogie  n'a  été  introduite  <pf  après 
coup,  je  vous  firîe  do  bien  vouh^ir  me  8iiivre  dans 
quelques  détails  historiques  d  abord. 


<<HÊFOttt%JkjC, 


CVtait  au  grand  probième  d'équilibre  chimique 
que  se  rattachaient  mes  recherches.  On  sail  (pie  cet 
équilibre  se  caractérisa»  par  la  présence  simultanée 
de  deux  systènies  qui  peuvent  se  transformer  Fun 
dans  Tautrc.  Dans  les  expériences  de  M.  Berthelot  sur 
réthéritication,  pur  exemple,  ce  sont  Tacide  acétique 
et  Fîdcool  d  un  coté,  équilibrés  par  l'éther  et  l'eau  de 
Tautre,  el  Ton  peut  concevoir  létal  final  de  repos 
apparent,  comme  résultant  de  deux  transformations 
t  (intraires  a  vitesse  égale;  coucnpliiui  qu'on  peut  for- 
muler à  rîiide  de  deux  llèches  pl;a"ées  en  sens  opposé 
entre  les  sysièmes  coirej^pondants  : 

Les  phénomènes  do  cet  ordre  sont  devenus  pour 
la  chimie  d'une  importance  de  plus  en  plus  fonda- 
mentale, d\ihnrd  par  la  gOni'ralité  de  leur  appari- 
tion, ensuite  et  surtout  en  vertu  de  la  simplicité 
d  appliquer  aux  phénomènes  de  ce  genre  les  prin- 
cipes féconds  et  rigoureux  de  la  thermodynamique. 
C'est  là  par  conséquent  lo  domaine  où  les  ressources 
chimiques,  physiqui-s  et  maihématiques  peuvent  se 
com[fléter  coujme  presque  notle  part  ailleurs. 

Or  c'est  de  longtemps  que  datent  les  essais  de  ce 
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alise,  surpasse  enfin  :  la  plante  llndiqae 
-elle  ne  se  relève  plus  dans  r<4l.e  soluticin, 

,  elle  y  perd  l'allure  de  fraîcheur  si  elle 
lait  encore.  Et  le  microscope  trahit  le  phé- 
mite  avec  une  netteté  frappante;  dans  les 
d'i^quilibre,  la  moitié  senleinent  des  sacs 
lîques  remplissent  encore  complètement 
U  M.  de  Vries  désigne  cet  état  de  choses 
tn  d'isotonie  et  considère  comme  isoto- 
lolutions  différentes  olTrant  le  phcnomÔMe- 

>ns  les  solutions  isotoniques  à  l'aide  du 
li  les  imiique  et  où,  pour  ainsi  dire,  la 
jée  sur  l'eau  du  protoplasme  est  calculée 
lantité  moléculaire,  en  prenant  pour  unité 
Ht  Faction  moléculaire  est  des  plus  faibles. 

t  Calculé 

à  l'aido 
do  la 
coniiuctibUitd. 


Bxnuio. 


CL» 


CoefÛcient 
iso  tonique* 

hoini. 
1,81 
1,82 

1,92 
2,H-2,3 


)t.  .   .    .    .    .      1,2-1,4 

(K^ a.O'J 


ique. ,   .    ,   . 
,e  Seignutte 


6,02 
2.47 


Calculé 
par  vojn 

1.82 

2,47 

l,9i 

2,68 

1»2 

2,t>2 

6.03 

1,27 

2,5 


1,85 
1,84 
2.46 
ÎM 
2,48 
1,34 

3.97 
1,37 
2.36 


euTS  ainsi  déduites  ont  éti'^  appelles  par 
ies  les  coefficients  isotoniquos  et  ont  eu 
^  une  importance  notahle  pour  pins  d'un 
ne  physiûlo^âque. 

s  le  sanj^  drfibrino  :  deux  phL-nom(!ues  se 
rt  en  y  ajoutant  des  solutions  de  concen- 
liverse,  tléposition  des  globales  dans  un 
Lima^^eant  sans  couleur  pnur  les  solutions 
^loralion  totale  du  liquide  pour  les  solu* 
fentrées  ;  le  phénomene-linùte  correspond 
e  elles  m/imes  coefficients  s'obtiennent  ici, 
03 il  humîida,  lorsqu'on  y  introduit  des  solu- 
jsente  encore  deux  phénomènes  distincts 
t  des  concentrations  :  la  solution  diluée 
ue  tendance  à  favoriser  Tévaporaliou  à  œil 
i  solution  concentrée  produit  au  contraire 
[ire  avec  production  de  larmes.  Les  coeffi- 
loniques  ont  été  déduits  encore  une  fois  de 
jmènes-limites. 

ns  que  M.  de  Vries  a  reconnu  de  suite  la 
mialité  de  ces  coeflicients  isotomr|uos  avec 
le  M.  Raoul  t,  les  abaissements  moU-cu- 
point  de  congélation,  et  que  c'est  ainsi  le 
plus  siiiqile  et  le  plus  sCir  de  déteruuiter  ces 
,  On  n'a  qu'à  iliviser,  pour  réduire  aux 
tés,  par  la  valeur  1K,1I,  obtenue  pour  le 


Terminons  en  rappelant  que  la  force  osmotique, 
connue  nous  appellerons  dorénavant  l'attraction  pour 
l'eau,  a  été  comparée  et  même  déterminée  en  dehors 
du  tissu  végétal  ou  animal  par  rni*pareil  de  M.  PfelTer 
que  je  vous  présente  ici,  et  qui  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  cellule  de  grandes  dimensions  et  à  parois 
rifîides,  rendues  semi-perméables,  c'est-à-dire  per- 
méables pour  l'eau  seulement,  par  une  menibraue 
de  ferrocyanure  ctiivrique. 

Voici  les  valeurs  obtenues  en  opérant  avec  le 
sucre  : 

Temp6ratur(\  Prcsnioû  osmotiquo. 


6'>8 

0,&(H  Aun 

15-5 

Û,G84 

22- 

0,721 

32" 

0,7  IB 

36- 

0,74U 

Or   nous   voïïk    maintenant   ninois    dlndications 
suflisantes  pour  appliquer  la  thermodynamique  et 


fv 


^rfP 


I  î 


'^ 


T^^^ 


I    I 


_Li 


Fig.  40. 

effectuer  des  cycles  réversibles  avec  les  solutitms, 
en  les  mtroduisant  dims  des  cylindres  à  parois  semi- 
perméables,  plongés  dans  le  dissolvant.  Déduisons 
de  celte  manière  la  variation  de  la  pression  osmoti- 
que  avec  la  température  d'abord.  Cette  variation  est 
réversible  et  peut  se  calculer  d'avance.  Eirectuons  à 
cet  elTel  simullauémenl  deux  cycles  réversibles,  l'un 
avec  un  gaz^  l'autre  avec  une  solution,  dilués  tous  les 
deux.  Suî*posons  les  mêmes  températures  initiales, 
et  la  pression  t*  du  gaz  égtde  à  la  pression  osmotique 
P  de  la  solution.  Augmentons  dims  les  deux  cas  la  va- 
leur d'une  valeur  égale  et  supposons  les  quantités 
telles  que  la  pression  ne  varie  pas.  Nous  avons  à 
ajouter  dans  les  deux  cas  une  chaleur  A  P  V,  si  r(Hat 
de  dilution  est  siittisant  pour  négliger  le  travail  in- 
terne. Diminuons  la  température  de  d  T  dans  les 
deux  cas  d  une  manière  adiabatique  et,  ramen^ms  à 
Tétat  primitif  de  la  nianière  connue.  Alors  la  bii  de 
Carnol-Clausius  exige  que  la  quantité  de  chaleur 


j 
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ImnsforniL'P  en  travail  soit  «^gale  dans  les  deux  cas  c*t 
cdiunie  c^^  travail  est  oxprinié  par  VdP,  Toïi  coficlul 
que  la  variation  de  pression  avec  la  température 
dans  l*»s  gaz  correspond  absolument  à  celle  de  la 
pression  osuKttique.  C'est  doue  l;i  loi  de  Gay-Lussac 
puur  cette  dernière.  Et  en  effet,  c'est  aussi  ce  qui  est 
sensiblement  conforme  aux  expériences,  comme 
riM(li*_[ue  aussi  le  Uihleau  ci-dessus. 

Ur,  ayant  donné  le  nom  de  îr»id»3  Gay-Lussac  pour 
les  solutions  à  la  relation  citée  qui  avait  éle  déduite 
théoriquement,  il  était  tout  naturel  de  comparer  à  la 
loi  de  Boyle-Mariolte  la  relation  déjà  indiquée  par 
Pfelï'er comme  résultant  de  rexpérience,  c'est-a-dire , 
que  la  pression  osmotique  est  proportioimclle  à  la 
concentration. 

Ces  deux  lois  admises,  Ton  peut  procéder  au  calcul 
d*équiUbre  dans  les  solutions  en  introduisant  l'ex- 
pression combinée  : 

pour  les  deux  lois  citées*  Et  ensuite,  en  prenant 
comiuebase  du  calcul  les  quantités  moléculaires,  on 
Toit  de  suilf.;  rpie  les  valeurs  It  sont  proportionnelles 
aux  coeflicients  iso toniques  i. 

Gela  pris  en  considération,  la  loi  primitive  deOuld- 
berge  et  Waage  simpliliée  : 

t^acirte  Galcool  ^^^=^  k  Luther  ^vau 

ne  varie  que  par  rintroduction  convenable  de  celte 
valeur  : 

^•clde     ^alcool  ^  ^'éthar     ^mm 

J'avais  ainsi  atteint  mon  but.  Une  expression  de- 
quilibrn  pour  les  solutions  était  obtenue  d'une  ma- 
nière plus  satisfaisante  qu'auparavant;  expression 
qui  était  aussi  plus  conforme  aux  oliservations. 

Citons  un  seul  exemple  comme  application  :  La 
solubilité  des  carbonates  akalino- terreux  diins  Teau 
en  présence  de  l'ueide  carbonique,  phénomène  étudié 
par  M.  Schlœsing  et  par  M.  Kngel. 

Prenons  le  carbonate  de  magnésie  ;  on  a  affaire 
alors  à  l'équilibre  : 

CO.Mg  +  CO,H,  ;4  (CUJl  ),Mg. 

5otre  expression  y  conduit  u  : 

^COIHI  "^  ^(COaHiSMf 

tegiKi^^i  et  itoOîH)î>fs  =  '^,<>î- 

-^«  C--^i  est  proportionnel  à.  la  pression, 
diseoute,  celle  dernière  est  pro- 
munie de  l'exposant  0,379  ; 

0,37. 
te  raisonnements  supportés 
►  |by>i^logiquej  tantôt  phy- 
'    "^^Hète  conduite  avec 


tin  succès  incontestable,  lorsqu'une  dernière  concbi 
sion  vinl  s  y  ajouter  qui  d'abord  me  parut 
sard.  Comme  je  disposais  de  ma  formule  : 


PV  =  RT 


J 

B  avceîa 


reliant  la  variation  de  la  pression  osmotique 
volume  et  avec  la  température  dune  manière  drijil(H 
gue  à  celle  des  gaz,  je  mo  suis  mis  à  calculer  la  valeur 
R  pour  autant  que  les  observations  osmotiqnes  J^ 
permettaient.  On  sait  qne  cetle  valeur  R  estdeJîirt 
environ  pour  le  kilogramme-molécule  d  un  gaz  quel- 
conque, en  employant  pour  mesure  du  volume  Sfr 
et  pour  la  pression  par  k"  le  Mr-.  Or  M,  Pfeller  auii 
trouvé  pour  1  0/0  de  sucre  (poids  moléculaire  342j 
2/3  atmosphère  de  pression  osmotique,  c'est-à-dire 
P  — 2/3  10  333;   V  le   volume    en  MH  occupé 
312  k**  revient  à  34, â  et  Ion  obtient  par  co 
quenl : 

R^2/3  10333.  31,2^=842, 

donc  même  valeur  que  pour  les  gaz. 

Était-ce  par  hasard?  Je  le  croyais  d'abord:  sfwl^ 
ment  peu  à  peu  un  tel  nombre  d'observations  tt  J<j 
relations  se  sont  trouvées  d'accord  avec  ce  résalUl, 
qull  forme  aujonrd'hui  tout  un  ensemble  îi^ 
souvent  comme  théorie  osmotique  des  dissolu 
Résumons-le  après  avoir  fait  ressortir  la  parlict 
rite  fondamentale  dans  sa  signilicaliiMi  physîqiie. 

Léiralité  des  valeiu^s  H  dans  les  gait  et  les  solutli 
pour  des  quantités  moléculaires  nous  indicjue  que 
SI  avolmuf  et  tenipératnre  donnés  se  trouvent  (func 
part,   !200  molécules  ù  l'état  gaz<Hîx,  d'autre  part  iJi><^ 
molécules  aussi  k  Tétat  dissous,  la  pression  gaxei 
et  la  pression  osmotique  seront  égales  danslos  M 
ras.  Par  conséquent  c'est  une  bd  analogue  à  c^'Ht' 
d'Avogadro,  et  reliant  à  Fétat  gazeux  les  solatioiis 
diluées  quelconques,  pour^ii  seulement  qu'il  s*airis*Ç 
de  la  pression  osmotique  pour  les  substances  diâ^ 
soutes. 

11.    —    GÉ^îéRAUSATION   DE  LA   THÉORIE  DES  SOUTIO^ 

Il  y  a  dans  la  théorie  des  soluti<ins  que  noufl  al- 
lons développer  maintenant  deux  espèces  de  raison- 
nement  et  de  conclusions  h  distinguer. 

D'un  côté  il  y  a  les  relations  rigoureuses  eni^ 
hors  d«^  toute  opinroTi  préconçue  ou  de  toute  suppo* 
silinu  sur  la  nature  de  la  matière,  D'autre  côté  il  v  « 
les  conclusions  imprévues  et  curieuses,  vérifiées  |*ar 
lexpérience  mais  découlant  de  la  supposition 
ciale  qui  a  été  fornml(*e. 

Je  tiens  à  distinguer  ces  deux  points  de  vue. 


Higoureuscs  sont  les  relations  entre  la  len«J 


ma  xi  ma  d  une  part  et  la  pression  osmotique  d' 
pari,  le  point  d'ébullition  et  de  congélation. 
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S'il  y  a  épalitt^  dans  les  pressions  osmotiques,  s'il  y 
a  îsotoiiie,  comrao  dit  M.  de  Viies,  il  y  aura  enrtire 

t alite  dans  hs  Irois  propmvlés  cdt^es  plus  haut»  suit 

Eu  ettet,  si  Ton  su|ipose  dans  un  tube  annulaire, 
ûcs  deux  cotés  d'une  p^uoi  send-pennéîîbltî  (a)  des 
siikilious  isotoiiiqiiL'S  {/j  et  r),  la 
su  I  iposition  delà  non  identité  dans 
ïvs  tonsians  nuixîmas  conduit  n«> 
cussHÎrt'nienl  a  un  nniuvrnipnl 
perpétuel  inadmissible ,  qn*on 
nevite*  (pfttn  admollant  h*^  ten- 
sions identiques. 

Mais  l'iduntité  des  tmiBions  cnn- 
duil  à  ridenlité  des  points  d'ébul- 
lîtiun.  Kt  comme  le  point  dv  crmgélatifin  rurrrspoiid 
à  la  teni[it''rature  où  la  tension  de  Teau  de  la  soluti«*n 
est  ê^ale  à  celle  de  la  f?lace,  l'isotonie  correspondra 
aussi  à  l'identité  dans  les  points  dn  fusion. 

Erdin,  à  Faid*'  de  cycles  réversibles,  à  laid*'  de  la 
lhennodynami(iut\  on  peut  relier  d^inie  nïanière  ri- 
goureuse une  pression  usuk  dique  dr^  grandeur  donnée 
à  la  diminutinn  de  tension  niaxima. 


pOrlô  cèté  inipri'vu  et  l'aractéristlque»  que  l'expé- 
încé  seule  a  pu  vérifier,  va  l'ussortir  si  Ton  applique 
s  relntiuns  aux    soluliuus  tliluées  en  y  adniellant 
hypothèse  K=:H4(>,  eest-â-dire  en  admettant 
Qe  la  pression  osn^dique  é|iale  la  pressinn  a  lYdat 
azeux.  Nous  verinjts  en  elîet  rrtte  liypolhèse  se 
Irilinr  dnris  tout  uue  suite  de  conséquences  : 
l^  dimiiuilinii  lie  (ensinn: 
L'élr-vatirui  tlu  [Kiiut  (î'ébullition; 
L  abaissement  du  point  de  congélation; 
Loi  tîe  Hemy  pour  les  solutions  des  |raz; 
Coeflicients  de  pùrtai^e; 
Varialiiui   de  la   solubilité; 
Lois  d'é(pdlibre  ehiinique,  etc. 
fui  (ii  mi  uni  ion  de  tcnsiotK  Elle  se  déduK   par  un 
isomiement  assez  simpb'.  hitniduiscuis  dans  A  uue 
bition  ii   1  "  ,.  siiil   H)  graninu'S 
ir  litre,  soit  s  le  poirls  s[»êeilique 
l  dissolvant,  il  y  aura  à  U'*  uni' 
ession  osmidi([iie  en  atmosphère 
t  10s*,  M,  '/o,„5Dr,«-  ^  élant  le  poids 
^ifdéculaire  du  composé  dissous, 
'équilibre    osmotique    établi,    la 
iliition    aura    moTité  jusqu'à   /». 
ors  la  diminution  de  tensînn  se 
esure  par  la  colonne  de  vapeur, 
la  pression  osmotitpic  par  celle  de  la  soluli(»u,  ces 
nx  tensions  élaid  en  [U'uportinn  des  poids  spéci- 
ues  on  a  : 


Fig.  4\ 


lim.de  tens.  :  lOs-/,,,,  'fl>^;,t  =  0,t*î^'Ja*i  -  (eus.  :  I  OfU^s 


j  •       Diminution 

donc  ;  i» -"¥« — ^— =  0,otM. 

Tension 

Or  voici  ene(Ue  h  loi  bien  connue  de  M.  Raoul  sur 

la  diniinulinn  relative  lii-  la  tension  de  vapeur  molé- 
culaire qui  résunu'  toutes  les  ûbservatioas  sur  la 
diuiinulioji  de  tension. 

DiminulJOQ 
j|)dt4k:iilairo 
r"ttnHl<'.  M.  rolacive, 

H.'O  is  n,i8ri 

peu  .  138  i,4î» 

CSj.  .    .  76  0,8 

cet*.   .  154  t. 62 

CHClj  ,  120  1,3 

CiHju,  .  70  0,71 

CeH«.    ,  78  0,83 

CHJ.    ,  !42  i,49 

CH^O :i2  o,.^a 

C^HioO.    ,    .    ,       .  ,          7t  0.7! 

Hg 211(1  2  J  (GaUium), 

L't'lévnliun  ihi  point  irtHmlfUion.  Ici  les  développe- 
ments sont  un  peu  moins  simjdes,  comme  il  s'agit 
d  un  changement  de  température  et  d  applicatirrn 
pour  ce  cas  de  la  thermodynannque.  Toutefois  cette 
application  est  sijigulicTeraeni  facilitée  par  rinlro- 
ducti«»n  de  la  forn^ule  : 

liE q_ 

pdl^ST*' 

ou  i\  re[nésente  la  chaleur  lIc  vaporisation  par  kilo- 
içrannne  ruolécide,  soit  18  kilos  d'eau. 

Or  la  loi  de  M,  Raoult  s'appliquant  à  la  diminution 

Ap  ri 

relative  —  on  ]»:ul  de  suite  y  substituer  ^T^^p  et 

conclure 

AT^,m  =  0,01M, 

,  ^      0,OâT^      O,0âP 
ni  A  T  :^  — -ïj—  =  — «7— 

q  M  W 

\V  signifiant  la  chaleur  de  volalilisaliuu  par  kilo. 

Mais  e  est  là  une  deuxième  loi  connue,  (ju  oupour- 
rait  appeb'f  celle  de  Beekmann-Arrhenius,  et  qui  per- 
met de  calculer  Télévalion  moléculaire  du  pohit  d*é- 
bullition  à  l'aide  de  la  chaleur  de  volatilisation  : 

T* 

S()1«fttAncc»»  ^^v^ï^w  Bockjiiaan. 

w 

CHCI, :w,6  :n-39 

es, 23J  2:i-2e 

rill^O, 23,3  2.V2t» 

Cjtl«0 M,^  il-i:i 

CiH,0.>Cjll,  .  20, t                  27 

(CaHOt<>                    .....  21,1  20-22 

HiO.    ,       :i,2  :.-5.6 

(rHijCU 16,7  uuu 

Ajoutons-y  enfui   l'expression  analo^nie   pour  la* 
baissementniolécuUdre  du  point  de  cuugélatiuu. 
U,0!2T^ 
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uù  Windiqiielachalptirile  fuf^irifi,C'estlàin»e formule 
énoncoe  par  moi  qui  ma  gurtmit  porlé  à  relever  cette 
loi  d*Avoj,'ii(lro  élenduo,  dont  j^exposo  ici  les  conï^e- 
([uenres. 

Encffet  les  donni^!r*î^  de  M.  Raoïilt  doritrm  disposai! 
alors  étaient  plr^ioemotit  favorables  a  cette  rormule 
comme  vous  le  voyez  pour  Teau.  [tour  le  l)en7i'ne,  le 
nitrohenzène,  les  aeiilob*  forniicpie  et  afrLirpii^  Les 
abaissements  moléculaires  calculés  avec  les  valeurs 
connues  de  W  concordent  d'uiu^  manière  frappante 
avec  les  abaiss;emeMt>  i|ue  M,  Ftaoult  avait  fait  cofi- 
ualtre  comme  noriiiaux. 

Ta 
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0.02 

19 
39 
28 
53 


Raoïilt. 

18,S 

30,6 

21,7 
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Seulement  cela  ne  me  suflisait  pas,  et  avant  d'oser 
pour  la  première  fois  <^.noncer  la  propriété  générale 
de  la  matière  dilu<!'e,  j^^azeuse  ou  dissoute,  j'avais 
calculé  d'apr»'9  les  données  de  M.  liaouU  la  valeur 
W  pour  le  bromure  (réihylrno.  J'ai  communiqué 
cette  valciur  13  à  M.  Petterson  en  le  priant  île  la  vé- 
rifier; M.  Petierson,  ayant  fait  une  étude  spéciale  de 
ces  déterminations,  me  rommuniqua  avoir  obtenu 
la  valeur  112, 9,  valeur  ause^i  rapprochée  qu'on  peut  le 
désirer^  et  c'est  alors  seulement  que  j'aî  insisté  dans 
les  Annales  de  rAcadémie  suédoise  sur  cette  pro- 
priété curieuse. 

Or  depuis,  le»  rocvhorcbp^  nut  été  poussées  jus- 
qu'au bout  dans  cette  direction.  Voici  un  tableau 
de  M.  Eykniau  contenant  seize  substances  : 


Acide  taurique  .   . 

.     Aï 

45 

Thymol. 

27 

2K 

NaphUlina.  .   .   . 

,     M 

36 

UrcHhanr 

il 

41 

Phénol 

.     25 

26 

AiiOi    . 

.     ,:i;i 

34 

P.'Toluidinf.    .    . 

.     3î* 

II*} 

it:L 

16 

td 

Diphényianiînc.    . 

.     2t 

2i 

irip 

li 

14 

NaphtviAmîru    . 

.     20 

2<i 

"s;, 

^3 

2-a 

DiphényJe  , 

28 

29 

Sn.- 

.     U 

li-i7 

Azùhmtobnr 

2!î 

29 

La  chaleur  de  fusion  W  a  été  déterminée  à  laide 
de  rabaissenienl  du  point  de  congélation  que  pro- 
duisent les  corps  dissous.  A  cAté  vous  voyez  les  va- 
leurs  obtenues  par  voîedire<*te.  On  peul  donc  dire  que 
la  valeur  de  II  est  ég^ale  à  84(î  ou  s'en  approche  pour 
au  moins  20  dissolvants  et  pour  des  centaines  de  so- 
lutions étudi<*»es. 

Voilà  donc  peu  à  peu  tout  un  rtdilicede  vérifications 
reuferniaul  chacune,  comme  un  sait,  une  méthode 
nouvelle  pour  déterminer  le  poids  moléculaire  d'une 
substance  dissoute;  il  y  a  eru-ore  beaueiaipà  ajctuter 
ik  cet  éditîce,  toujours  en  «e  basant  sur  la  ?».iinple 
conception  fondamentale  :  la  loi  de  Henry  pour  l'ab- 
$orptiun  deM  gaz  [mmi  *;fdtibles.  la  loi  «les  coefiicients 
ili'  piuMiLn*  pour  1rs  miliiHons  tliluées,  lal<»i  Av  \  luîa* 


tjon  des  solubilités  avec  la  température  pour 
stances  peu  solubles,  la  bu  di«  Guldberge  et 
comme  celle  qui  domine  le  déplacement  d« 
libre.  Dressons  cet  enchaînement  en  tablc»iu 
tique  : 

dJ.K_  g 

d.T  ""îîT* 


IM  du  ll^nryt 


OridlttclBOt*  àm  ^iiXA^f. 


pr«fr«r.<)«  Vrlitik.  RaoiiU.  lJoci«ni»n»-Àrfh'-nliia.     Vas  1  : 

î       r        î 


r  T  Î 

e*r  l'LtotAQta.       Par  I»  ttaiion.  ear  r/bttlIlUoa.        Tar  U 


Loi  Bojlt-Oftj  Umiâc 

pouf  U  ^rcMtoa  Mmotlifu*.    , 


Loi  4'4vof ftdre  pottr  tM  fu 


III.  —  LKS  DÉRIVATIONS  ET  LA   IUS!*OCIiTI0TÇ 
ÉLECTIiOLYTlOrE 

Peul-on  en  rester  là?  S*en  tenir  aux  const 
évidentes  et  Incontestables?  A  la  relation 
pression  osmotique  et  l'abaissement  de  teusioi 
Admettre  une  ressemblance  très  sensible  av< 
gaz  [H)ur  la  grande  majorité  des  solutions  «Ul 
Modilier  la  formule  d  équilibre  en  y  irvirodi 
coefficient  i?  J'étais»  en  train  de  le  faire,  ea 
suivant  des  recherches  sur  la  marche  d 
tiott  dans  la  réaction  lente.  En  eiîet,  <....;,, 
observé,  réquilibre  résulte  d*un  cuuide  de 
lions  ^  produisant  en  senis  opposé  et  aveeimB 
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^f    Prenons  encore  lequilibre  classique  d'élh^rifîca- 
tion  pour  y  voir  le  résultat  d'une  étlii'TiJicntion  et 

i'ujie  sapoiiificiition  simiiltauL'C.  j*1  revenons  ainsi 
ucure  une  fuis  à  réqualiun  ffnidameutule 
Cette  i^nalioii  s'oblienl  en  v(ÏH  i^n  parlant  des 
eux  vitesses  : 
Vitesse  d'utheriiication  proportionnent'  à 

^Ê     Vitesse  de  saponification  pmpcn-lionnelle  à 

^a^ù  réf?  alité  citée. 

Or  voici  le  résnltal  capital  de  rintroduction  du 
coefficient  i  dans  l  équation  d'éqiiililire,  qui  va  deve- 
irpar  cons(^qnent  : 


Alcool 


=  kc' 


«Hier        «»Q 


Ce  coefficient,  il  faut  s  attendre  à  le  voir  entrer 
►aussi  dans  Tex pression  de  \itesse  qni  pour  la  i>apo- 
iiitication  sera  proportionnelle  à 

C'est  lexpérience  qui  peut  vérifier.  Elle  avait  *'de 
favorable  à  l'expression  modifiée  d  équilibre.  L  était- 
elle  encore  à  celle  inodifit^'e  pour  la  vitesse? 
Nullement.  Les  recherclies  de  saponilicalion  par 
fies  bases  ont  donné  une  réponse  décisive  mais  néga- 
tive. 11  s  a^rit  de  la  n'action  : 

éflii^r  -f-  KOH  =  alcool  -h sel. 

l)(aiê  il  y  a\  ait  lieu  de  s'attendre  à  une  vitesse 
proportionnel If^  h 

Or,  comme  i  pour  l'élher  et  pour  la  potasse  est 
rèspectiveun'iit  I  et  2,  il  pourrait  y  avoir  propor- 
tionnalité avec 

L'expérience  dénn  mtra  au  contraire  une  simple  pro- 
portionmtlit('^  avec  la  concentration  de  la  potasse  et 
nt>n  avec  le  carré  de  cette  valeur. 

L'appareil  que  je  vous  montre  a  servi  dans  les 
recherches  exécutées  avec  M.  Reichor,  conduites 
avec  grand  soin  avec  des  solutions  extrêmement  di- 
luées parce  riue  seulement  alors  il  fallait  s'attendre  b. 
rabsence  de  toute p<Mturbation, 

Or  le  résultat  a  été  des  plus  décisifs:  le  coefficient 
î  entre  dans  l'équation  d'équilibre,  mais  ne  joue 
aucun  rôle  dans  celle  des  vitesses. 

C'était  une  inipasse  où  la  poursuite  impartiale  des 
formules  assez  vraisemblables  avait  conduit.  Com- 
ment en  sortir? 


C'est  alors  que  M.  Arrbenius  présenta  sa  concep* 
tion  de  la  diss(>ci:>tioii  élrclndytique  admettant  que 
dans  les  éleclrotytes,  comme  la  potasse  qui  a  ser%i 
dans  rexpérieuce  décrite,  la  sidjstance  dissoute  n*est 
pas  p»résente  comme  telle,  mais  dissociée  plus  ou 
moins  dans  les  liquides  dilués,  en  ions  : 

K  1  01 L 

Je  sais  que  votre  opinion  est  peu  favorable  sous co 
rapport.  Si  la  tbéorie  osino tique  comme  ]v  l'ai  déve- 
l(qipée,!a  loid'Avctt^adroampliftée  en  un  nud, compte 
parmi  vous  des  adhérents,  ainsi  que  je  le  conclus  de 
votre  invitation  si  honorable  pour  moi  et  comme  il  était 
d'ailleurs  probable  dans  le  voisinafre  immédiat  de 
M.  Haoull»  je  sais  que  les  opinions  d'Arriienius  ne 
sont  pas  monnaie  courante  ici,  et  c'est  ainsi  que  je 
m'adresse  tout  spécialement  maintenant  à  \otre 
attention  bienveillante  en  vous  priant  dV^nlrer  pour 
un  instant  dans  l'ordre  des  idées  dont  il  s'agit. 

En  etTet  la  lliéorie  osmotique  est  tellement  reliée  à 
la  conception  de  la  dissociation  éleetrolytîque  qu'il 
est  difficile  de  n  en  point  parler  dans  une  occasion 
comme  ceîle-ci.  Gi^  qui  me  paraît  certain,  c*est  que 
la  loi  d'Avogudro  amplifiée  n-sunie  en  grands  traits 
I)lu&ieurs  milliers  d'observations  anciennes  et  ré- 
cent(*s;  mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  qu'il 
lui  manque  im  complément.  Serait-ce  la  dissuciation 
élMctr<dyti(iue? 

.le  suis  en  train  de  m'en  former  une  opinion. 

Revenons  d'alxird  aux  coenicients  iso  tonique  s,  La 
loi  dWvogadro  amplifiée  implique  une  action  osmo- 
tii|ue  égule  dans  toute  molécule,  donc  coefficient  iso- 
tunique  identique  dansions  les  cas,  identique  àcelui 
du  sucre,  égid  à  l'unité.  Or  ce  coefficient  monte  jus- 
qu'il t)  pour  le  cobalticyanure  de  potassium  ;  un  grave 
inconvénient  parconsétiuent,  maisqu'on  ne  retrouve 
que  dans  les  éloclrolytes  et  en  y  admethint  l'existence 
dans  la  solution  de*!  ions  qui  en  elfet  en  sortent  sous 
l'action  du  courant,  l'excès  de  l'action  osmotique 
pourrait  revenir  à  la  pression  double  des  vafieurs  du 
cld(>rure  d'ammonium  en  verïu  de  la  déciunposition 
préalable.  Et  en  effet,  comme  le  premier  tableau  le 
montre,  les  coefficients  isotoniques  anormaux  s  ob- 
tiennent en  se  basant  sur  c<Hte  supposition  et  en 
déterminant  le  degré  de  dissociation  éleetrolytîque 
par  Aoie  électrique. 

Or,  si  je  n'avais  «pi  à  Vfuis  commimiquer  Texpli- 
cation  do  Texistence  des  coeflicienls  isotoniques»  je 
crois  que,  dans  celte  séance,  j'aurais  évité  le  cha- 
pitre de  la  dissociation,  mais  voiîà  que  tout  récem- 
ment, dans  nnmlîdaoratoire,  un  phénomène  curieux 
s'est  révélé  dont  Texistence  même  aurait  échappé 
absolument  sans  la  conception  éleciroly tique.  Repre- 
nons encore,  imur  terminer,  le  chapitre  de  la  saponi- 
fication. 
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ÎS"est-il  pas  étormant  d  abord  de  voir  dans  cette 
saponiiication  avec  les  bases  diluées  que  la  uiiLiire 
spéidtîque  de  ces  bases  n'enire  i»;is  pu  ligne  de  rompte, 
surtout  les  biacidt'S  et  les  iui>uarîdos,  présentant  dans 
le  système  ordinaire  des  équations  assez  dissem- 
blables : 

5  (Hber  -h  Batl,tL  =  Ba( Ae)^  -i-  "1  CJLOil 
lélher4-    KOH  "^    KAc    -4-    CJlloîi. 

Or,  eu  admettant  la  dissociation  ou  couçtdl  qu'on 
doive  avoir  la  môme  réaction  dans  les  deux  ens  : 


2éaier-+-(Ba) 
étherH-(K) 


2  0n==(Ba)4-2Ac 

OH  =  (  R)  -f     Ac 


âCJleOII 
CJl.OH. 


Ost  OH  qui  saponifie  avec  la  vitesse  indiquée, 
il  est  donc  iii(1é[M'ndîuit  de  la  base  k  laquelle  il  est 
attache. 

Même  remanpie  p^uir  les  acides  for* s  que  la  con- 
ception électrolytique  admet  conime  dissociés  avec 
formation  d'H  ;  c'est  encore  la  même  \itesse  qu'on  y 
observe  dans  les  cas  les  {dus  dilTéreuis  ;  c'est  la  sa- 
poniJicalion  par  l  ton  IL 

SAPONIFICATION  DE   C^^a^^^^a  i^") 

Bases  fortes  (011).  Adilos  fnHv  (tlf. 

K It  n.  ......     0.0083    • 

Ni* 11, t  1 0.(108 

C:i io,\)  Azo ojjine 

Si 10.:;  CIO, (»,oo7n 

Ba 10,3  MeSOJ 0,00S4 

Et  la  siipouiticaliMU  exln^mement  lente  par  Teau 
elle-uième?  Est-ce  qu'elle  no  s'ex[4iqut5  pas  par  une 
quantité  miuima  d'eau  dissociée  en  H  et  OH? 

iresl  cette  (picstion  qui  a  Hé  reprise  par  M.  Wïjs 
lans  mon  laboratoiie  et  c'est  îa  qu'une  particularité, 
fra[4>ante  pour  moi,  est  venue  se  présenter, 

Heg!udons-y  de  plus  près.  Si  l'eau  saponifie  par  la 
présence  siinidtanée  des  ions  cités,  voilà  ce  i|ui  doit 
arriver  dans  la  période  initiale  : 

La  formation  première  d'acide,  correspuiubmt  à 
une  formalinii  d'H,  didt  entrainer  d;u»s  Tean  une  dî- 
minution  d'OJl,  comme  H  et  0  sont  reliés  par  Téqui- 
librc  avec  Teau  non  dissociée  : 

ii4-onJ:^n,o, 

Or  depuis  que  Tien  OH  sapoiulîe,  <raju'ès  les  ob- 
servaiions  a^ec  lesbast^s»  avec  une  vitesse  1  iOO  fois 
plus  grande  que  celle  des  ions  H,  c'est  une  diminu- 
tion de  vitesse  qui  doit  résnller  de  cette  saponili- 
ration  initiale,  dimiimtion  qui  doit  être  suivie  de 
raccéMration  évidente  que  va  produire  facide  formé 
en  quantité  croissante.  Il  va  sans  dire  que  cela  se 
(li'dnit  aussi  à  l'aide  du  calcul,  calcul  dont  le  résultat 
est  indiqué  dans  le  tableau  qui  suit  : 

Or  rexpérieuce  n'est  pas  facile  à  exécuter;  comme 


le  calcul  indique  que  c'est  dans  la  première  heure  da 
lacté  de  saponilication  que  la  dinunution  de  vitesse 
se  produit,  dans  un  intervalle  où  la  quantité  totale 
dacidtî  furnié  ne  dépasse  guère  un  cent  millième, 
il  est  clair  que  toute  analyse  ordinaire  est  inefticacfr 
dans  un  tel  cas,  mais  c'est  la  conductibilité  électri{|ati 
qui  a  ser\i  avec  succès. 

Voici  Tappareil.  Pour  bien  smsirle  ralenUssemeitt 
dans  la  période  initiale,  l'éther  métbylacéticpue  quia 
servi  et  surtout  Teau  doivent  être  de  première  pureté; 
cette  dernière  a  été  distiltt'^e  sur  le  pernianganaUt 
idralin  d'abord,  sur  le  bisulfate  ensuite  et  enfin  dans 
le  vide,  dans  lappareil  même  qui  a  servi  en  évitant 
tout  contact  avec  le  verre;  le  réfrigérant  et  le  réd- 
pient  étant  en  bronze  doré.  C'est  ainsi,  comme  on 
sait,  que  leau  devient  d'une  résistance  électriquo 


50 


IOO 


rig-   13. 


2O0  Mmla 


extrême,  que  les  moindres  traces  d'acide  formt^  ili- 
minuent  d'une  manière  considérable, 

La  dinnnntion  de  vitesse  et  raccroissemeiit  ulk- 
rieur  inédits  ont  pu  être  constatés  ;  ils  se  trouvaiful 
dans  les  séries  exécutées  môme  avant  que  soncalrtil 
ait  été  acbevé.  Or  il  y  a  plus. 

Ces  {»bservaLions  de  vitesse  minima  penuetteul  1» 
calcul  de  la  quanti  té  d'ions  que  contient  l'eau  danàVliy- 
pothèse  énoncée  :  elle  sVlèverail  à  0,1 2x  1  (>""  - 
mes-nndécnle  par  lilre.  Mais  ce  cbilîre  mêni< 
encore  une  allirmalïon  du  raisonnement  sur  lequel 
il  se  basait.  Car  en  même  lemijs  que  M.  Wïjs  exéenlii 
les  rectiercluïs   dérrites,  plusieurs  autres  obsen*a- 
teurs  s*occupaieut  de  la  nu^me  (juestion,  pai-tant  de 
mélbodes  absoluinent  dillerefdes^  et  vuicile  résultai 
qu'ils  ont  olilenu. 

<0,6  xtO-''  Conduclil>iIiLr  de  Peau  pure  (KohJrmnsch), 

0,27  — 0,7i  X  10--^  Force  éloctromou-ice  'Ostwald). 

O.lÙ  X  iO-«  Hydrolyse  (Shiekis-AiTliénîusl. 

!î:Û,tJ  y  iO-&  Dissociîition  cîe  JWilinc   Br<^dig), 

0J2xl0'*  Sîiponmcatioli  (Wijs). 

J--1L  Van't  Hoff. 


J.^ 
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PHYSIOLOGIE 

La  Défense  de  rorganisme  ^^^ 

VI.    —    LES    POISONS    INTÉRIEURS 

Les  poisons  que  nous  avons  étudiés  précédem- 
ment, nïinéraux,  vé^'^taux  ou  microbiens,  ne  sont 
que  des  accidents  dans  la  vie  d'un  organisme  ;  ils  sont 
fortuits  et  pathologiques  ;  tandis  que  les  poisons  in- 
térieurs sont  un  phénomène  normal  et  perpéiueU 
une  condition  même  de  l'existence .  — Constamment 
le  fonctionnement  cliimique  de  nos  tissus  et  de  nos 

»  humeurs  entraîne  la  formation  de  produits  de  dé- 
chet qui  doivent,  sous  peine  de  graves  accidents, 
être  éliminés  au  fur  et  à  mesure  de  leur  production. 
Un  microbe  qui  végète  dans  un  bouillon  de  cul- 
ture fournit  une  série  de  générations  successives  ; 
mais  bientôt  cette  fL'ConiUté  sV^puise,  et  l'espèce  finit 
par  mourir,  non  pas  certes  parce  qu'il  y  a  épuise- 

Iment  des  niatières  nutritives  contenues  dans  le 
bouillon,  mais  parce  qu'il  s'est  produit  des  éléments 
toxiques  qui  déterminent  la  mort  des  dernières  gé- 
nérations. 
De  même,  si  des  hommes  restaient  pendant  long- 
temps enfermés  dans  un  espace  eloâ,  Os  liniraient 
par  s'asph}Ttier  et  s'empoisonner,  niêjne  en  suppo- 
sant quon  h»ur  donne  une  quantité  suiïi santé  d'oxy- 
gène et  d'aUments. 
Il  y  a  donc  une  absolue  nécessité  à  l'élimination 
perpétuelle  des  produits  do  nutrition  et  de  dénutri* 
tion.  C'est  encore,  si  l'ou  veut,  un  phénomène  de 
régulation.  Mais  la  régulation  et  la  défense  sont  con- 

Inexes,  puisque,  comme  nous  Tavons  souvent  vu 
4ans  le  cours  de  cette  étude,  la  défense  de  l'orga- 
nîsrae  consiste  précisément  dans  Téquilibre  et  le 
maintien  de  son  état  stable.  Donc,  en  examinant 
comment  l'organisme  peut  régler  le  départ  des  sub- 
stances toxiques  qu'il  fabrique,  nous  poursuivons 
rétude  des  moyens  de  défense. 
.  11  y  a  deux  formes  à  la  défense  contre  les  poisons 
^intérieurs  :  Véliminalion.lai  destruction. 

H  Voyons  d'abord  réliniination. 
H  C'est  surtout  racido  carbonique  qu'il  s'agit  de 
■  xejeter  au  dehors,  car  l'individu  en  fabrique  des 
H  quantités  considérables.  Un  homme  adulte  produit  à 
H  peu  près  900  grammes  diacide  carbonique  par  jour,  et 
^  il  faut  se  débarrasser  de  cette  énorme  quantité,  car 

l'acide  carbonique  est  un  poison. 
Notons  d  abord  que  ce  n'est  pas  un  poison  très 

redoutable.  Si  la  quantité  d'oxygène  reste  la  même, 


(4)  Voyet  U  Revue  Scienttfiffue ,  inn,  T  sem.,  p.  801,  et,  [mi, 
^•*  iem.,  |>.  129,  257,  490  et  555. 


on  peut  respirer  impunément,  au  moins  pendant 
quelques  heures,  des  mélanges  contenant  20  p.  100; 
de  CO^  Au  delà  de   cette  dose  l'acide  carbonique 
n'est  pas  inoffensif,  car  alors  il  y  a  rétention  dant 
le    sang    et  par  conséquent    non   élimina  lion.    — ^ 
M.  Oréhanl  a  fait  respirer  pendant  longtemps  deî 
lapins  dans  des  milieux  contenant  40  p.  100  de  CO*/J 
et  il  les  maintenait  ainsi  dnns  un  état  d'anesthésie 
complète  (1).  Avec  M.  Langlois  j'ai  fait  respirer  des 
mélanges  contenant  do  Toxygène  et  de  l'acide  carbo- 
nique en  volume  égal,  et  b'S  chiens  ilnns  ces  condi- 
tions continuaient   à  vîatc  deux  heures,  et  mémo 
davantage. 

Par  consi^qucni,  si  l  acide  carbonique  est  un  poi- 
son, ce  n'est  pus  un  poison  très  redoutable,  puis- 
qu'on peut  faire  respirer  des  mélanges  contenant 
50  p,  100  de  C0^  et  puisque  le  sang  contient  quel- 
quefois iO  et  50  p.  100  de  ce  gax.  Et  ici  nous  saisis-H 
sons  sur  le  fait  un  des  moyens  les  plus  puissants  que] 
l'organisme  met  en  usage  pour  se  défendre.  En  etïet,  il 
semble  avoir  pour  but  de  rendre  peu  olTensifsles  poi- 
sons qu'il  a  lui-même  fabriqués,  les  transformant  ei 
poisons  presque  innocents.  L'acide  carbonique  est  ui 
de  ces  poisom  innocents  :  certes,  tinalemeni,  il  doit 
être   éliminé,  mais  il  peut   sans  grand    dommage 
s'amasser  dans  le  sang  en  assez  notable  quantité 

L'élimination  de  Tacide  carbonique  est,  dans  uni 
certaine  mesure,  conliée  à  la  volnnté.   Aussi  bien 
peut-on  jusqu'à  un  certain  point  diminuer  ou  accé- 
lérer le  rythme  respiratoire,  et  par  conséquent  dinii-j 
nuer  ou  accélérer  l'excrétion  du  gaz  carbonique.  Mais 
cette  influence  de  la  volonté  ne  peut  pas  aller  très 
loin.  Si  l'on  restreint  sa  respiration  de  manière  à 
ralentir  autant  que  possible,  on  peut  rester  pendant] 
10  à  15  minutes  à  un  taux  d'excrétion  de  gaz  carbo- 
nique bien  inférieur  au  taux  normal;  mais,  au  boui| 
de  ce  temps,  on  est  forcé  de  revenir  à  une  respiration! 
plus  active,  et  la  compensation  s'élablii  si  binii  que, 
linalement,  malgré  les  plus  énergiques  elforts  de  vo-^ 
lonté,  on  est  forcé  d'exhaler  tout  l'acide  carbonique 
qu'on  produit  (2). 

IN'ous  pouvons  donc  considérer  comme  démontré 
que  l'élimination  de  l'acide  carbonique  n'est  pas 
soumise  à  rinlîuence  de  la  volonté  :  ht  Nature  n'a 
pas  voulu  que  cette  fonction  fondamentale  fût 
livrée  à  notre  arbitraire,  et  ce  sont  des  appai  eils  au- 
tomatiques qui  sont  chargés  de  pourvoir  à  Texcrétion 
du  gaz  cai*bonique. 

Sans  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  cette  donnée 
physiologique  élémentaire,  bien  démontrée  aujour- 
d'hui, rappelons  que  c'est  le  bulbe  qui  est  chargé  de 
la  régulation,  et  que  les  centres  psychitiues  n'y  pren* 

{{)  Voyex  GW'hant,  leê  Pohom  de  Voir,  181)2,  p.  97. 
fi)  Voyr»  Haarioi  cL  Ch,  Richet,  Travaux  du   Laboraiûtre 
i.  h  p.  506. 
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lent  sans  doute  aucune  part.  Ce  qui  rb^lo  le  rythme 

ri^î«|»iratoire,  c'e^t  la  quantité'*  fraci*lo  carbonique  qui 
^circule  dans  le  sang  irriguant  le  bulbe,  en  supposant» 

ien  entendu,  que  la  quantité  d'oxygène  soit  toujoun» 
•ôuffisanle, 

Kti  kussant  de  c6té  Tinfluence  passagère  de  la  vo- 
lonté, la  régulation  se  fsut  dans  les  conditions  nor- 

lâIeH,  d'une  manière  parfaite.  M.  llanriot  et  moi  nous* 

^ôVf»ris  pu  constater  qu'en  injectant  de  l'acide  carbo- 

Ltque  gazeux  dans  le  rectum^  on  retrouve  presque 

lussitût  dans  l'exhalation  pulmonaire  un  excès  d'acide 

►rarboiuqiïé,  précis» •  meut  égal  à  la  quantité  injectée 

m  bivement.  Chaque  fois  qu'on  fait  un  etfortmuscu- 

tire,  on  produit  la  combustion  d'ime  certaine  quan- 
ité  de  carbone.  L'acide  carbonique,  qui  est  alors  en 
ixcèa  dans  le  sang*  va  déterminer  une  accélération  du 

^thme  respiratoire  et  de  la  ventilation  pulmonaire; 
le  surle  que  le  plus  léger  mouvement  augmente 
[uelque  peu  l'amplitnde  de  nos  inspirations.  U  n'est 
>eut-etre  pas  de  phénomène  plus  remarquable  dans 

lutela  physiologie  que  ce  parallélisme  etitre  la  con- 
ictipn  de  nos  muscles   et  la  respiration.  Chaque 

louvement  musculaire  amène  ime  respiration  plus 

îiive,  dont  TelFet  est  précisément  d'éliminer  les 
iroduits  de  la  combustion  musculaire. 

Ce  mécanisme  est  tellement  paifait  que,  pour  ap- 
>réder  llntensité  des  combustions  organiques,  il 

'est  presque  pas  besoin  d  en  faire  la  mesure  etiiaii- 
[ue:il  sul'lit  de  bien  mesurer  le  veniilatinn  piihiin- 
laîre,  car  la  ventilation  est  exactement  proporUon- 
lelle  h  rintensité  des  combustions,  grâce   au  jeu 

'éprochable  de  l'automatisme  bulbaire. 

Y  a-t-il  par  le  poumon  exhalation  de  substances 

*xi(|ues  autres  que  Tacide  carbonique?  MM.  Bro^^n- 
Séquaid  et  d'Arsonval  l'ont  pensé.  En  plaçant  une 

>rie  du  lapins  disposéïi  de  manière  que  le  dernier 
te  la  série  recevait  les  prodiuts  d'exhalation  *!«îs  sept 
autres,  ils  ont  vu  mourir  ce  dernier  lapin,  qui  aurait 
\16  empoisonné  par  les  exlialations  pulmonaires  de« 

»pt  premiers.  Mais  presque  tous  les  physiologistes 
ml  contredit  celte  expérience,  et  en  dernier  lieu 
Rauer  (l)  qui  pense  qu'il  s'agit  d'urie  intoxication 
karTacide  carbonique  lui-même,  raid  absorbé  pnr  les 
laçons  laveurs.  Cependant,  comme  il  faut  toujours 
»e  méfier  des  négations  je  n'oserais  en  toute  certitude 
léclarer  qu'il  n'y  a  pas  de  produits  toxiques  dans  les 
[uxlialatious  pulmonaires.  Je  l'oserai  daulant  moins 
|ue  M.  d'Arsonval.  répétant  avec  son  ingéniitsité  lia- 
lituelle  celte  expérience  importante,  de  manière  k 
répondre  aux  critiques  qui  avaient  été  formulées,  a 
(ionstaler  netfcmrnt  la  présence  de  {iToduilii 
rotatils  très  lexiques  (2). 


[V  ZeiUchnfl  fUr  Ihjtjieiif,  îm^  t,  XV,  p.  ^1. 


En  tont  cas.  si  cette  élimination  par  le 
existe,  elle  ne  porto  que  sur  une  p<*tilr 
substance» et,  ne  pouvant  entrer  dans  uti« 
plus  approfondie,  nous  nous  bornerons  à  mentir 
ropinion  classiijue,  ù  savoir,  que  la  seub 
de  poison  qui  se  fasse  par  le  poumon,  \  ai 

raeide  carbonifjue. 

Y  a-t-îl  par  la  sueur  élimination  de  mal 
toxiques?  Au  premier  abord,  ce  ii  esl 
blable,  car  la  quantité  de  matériaux  - 
dans  la  sueur  est  très  faible  :  trois  grammes  par; 
de  matières  organiques,  qui  même  ne  m 
très  actives.  Je  croirais  voluntiers  que  la 
quement  un  rôle  physique,  ce  ride  de  refroidîsseï 
dont  je  vous  ai  entretenu  déjfi,  et  que  TélimiiM 
d'aucun  poison  ne  lui  est  dévolue. 

Nous  ne  devons  cependant  pas  oublier  que  b 
pression  par  le  vernissage,  par  exemple.de  la 
pii-atiou  cutanée,  entraîne  des  accidents  gra\^* 
est  difUcile  d'altribuer  au  seul  refroidissement. 
être  la  peau  éliminc-Uelle  quelques  poisons  si 
peu  abondants  (I). 

Le  rein  élimine  quantité  de  substances, d< 
principale  est  Turée.  Un  pcul  éUddir  un  int^j 
parallélisme  entrer  urée  et  l'acide  carbonique;  i 
carbonique,  poison  gasseux,  dernier  terme  d«:  lai 
bustion  des  matières  grasses  et  des  matières  sot 
l'urée,  poison  liquide,  dernier  terme  de  ta 
tîon  des  matières  albunûn(»ïdes.  Tons  deux 
peu  énergiques,  poiivant  s  acmmuler  sans  liuv 
nient  pendant  quelque  temps  dans  lesang.niaiHl 
saut  t  la  longue  par  entratner  def^  aeddeotiij 
deux  résultant  d'un  travail  deileslroi 
nisme  a  sans  doute  exercé  sur  des  p« 
tion  incompîuablemeul  plus  actifs* 

Il  est  facile  de  prouver  que  Turée  est  h 
inolTensive.  L'injection    d'une     scdution     dai 
30  p.  1000  est  certainement  plus  innocente  ipte 
jeclion  d'une  même  quantité  d'eau  distillée,  carl^ 
pure  agit  sur  les  gUdMiles  du  sang,  tandis  que 
lution  d'urée  ne  les  altère  pas,  J*ai  esouvent 
de  tuer  des  chiens  en  leur  injectant  de  l'urée» 
n'y  suis  pas  parvenu,  car    il    fallait   des  qii; 
énormes,  plus   de  iiiiO  grammes  d'uréo   (lourj 
chiens  de  taille  moyenne.  Cette   innoeu'î* 
qu'on  peut  en  faire  une  des  meillcui^s 
de  conrH,  en  montrant  que  rinjecUon  bitm-i 
de  50  grammes  d'urée  est  bien  moins 
que  celle  d'un  gramme  de  carbonate  d'amm^ 

MM.  Quinquaud  et  (irehant  ont  suulijfiii  W 
que  l'urée  était asse^  toxique; ni^o^   mi'i.i..  ^mh 

f!)  J'âî  ciïpcniiAnt  récommcfit  con*u.     jui    ■ 
de  |)^;au  n'tiviùcni  |io.ii  d'êffêU  toxiques  quoMti  am  U» 

//«11-  /,-  ^,ing. 
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ft  dose  d'urée  nécessaire  pour  amener  la  moH  était 
iDcorô  très  considérable* 

Par  conséquent,  si  la  supprnssion  de  la  fonctiôti 
lu  reîn  entraîne  la  mort,  ce  n'est  pas  pai*  JVcumula- 
lion  durée  dans  le  sang,  c'est  par  d'autres  mécanismes 

ir  lesquels  je  ne  puis  insister  en  grand  détail  :  peut- 
ftre  la  transformation  (dans  rintestin)  de  l'urée  en 
mimoniaque»  ïieul-étrei'iKîC'umidation  d'autres  sub- 
rtances  que  le  rein  sépare  du  sang»  en  même  tt^nips 
[no  Turée,  sels  de  potassium  et  substances  inor- 
ganiques. • 

Voyons  d*abord  ce  qui  se  passe  pour  les  sels  de 

dassium.  On  sait, depuis  les  célèbres  expériences  de 
Bouchardal,  que  les  sels  de  potassium  sunl  liés  dan- 

ïreux,  vingt  fois  plus  toxiques  peut-ôtre  que  les 

ielsde  sodium.  Or,  dans  nos  aliments,  nous  intro- 

Lsons  incessamment  des   quantités   relativement 

msidérables  de  sels  de  potasse.  11  y  a  de  la  potasse 
lansle  pain,  dans  la  \iande,  dans  le  vin,  dans  tous 
les  légumes  farineux  ou  herbacés.  Dans  un  travail, 

§  ledit  encore,  j'ai  pu  faire  le  compte  de  Li  quantité 
e  potasse  i K^O)  que  nous  ingérons  journellement, 
n  calculant  la  uioyemie  de  la  consommation  alimen- 
taire, d  après  les  documents  statistiques  de  la  Ville 
ie  Paris. Cette  (|uanttté  s'élève  pour  un  homme  adulte 
environ  l•^^4To  pur  jour,  dont    i  grammes  sonl 
îliminés  par  rurine.  Ainsi  nous  iii^^rions  constain- 
lient,  avec  les  éléments  nécessaires  à  notre  vie,  une 
lose  notable  de  poison,  et  il  faut  que  ce  poison  Sfjil 
'éliminé* 

Un  a  détermij\é  la  puissance  toxique  des  sels  rie 
notasse  par  de  longues  expériences.  J'ai  trouvé  ^|ue, 
>ar  injection  intraveineuse,  la  dose   toxique   était 
'i*nvii'on  0  ^^fi'Sl)  par  kik>gi"»mme  de  KH),  ce  qui 
it,  pour  un  homme  de  70  kil.,  environ  5*%5.  Nous 
Lurions  donc  Fingestion  quotidienne  d'un  poison  à 
lose  double  de  la  dose  toxique.  Mais  ou  ne  peut  com- 
larer  les  injections  intraveineuses  aux  ingestions 
stomacales,  car  par  ingestion  alimentaire  la  dose 
oxique  est  dix  fois  plus  forte;  de  sorte  que  la  dose 
•aiment  toxique  des  sels  de  potasse,  quand  ils  ne 
'sont  pas  injectés  dans  le  sang,  mais  introduits  avec 
,    les  aliments   dans  restomuc,  est,  pour  un  adulte, 

Fe  25  grannnes,  en  supposant,  bien  tMi tendu,  qu'il 
'y  ait  pas  d'élimination  par  le  rein. 
Par  conséquent,  si  nous  supposons  qu'il  n'y  ait  pas 
uiterruption  de  r alimentation  avec  les  sels  de  potasse 
qui  en  font  partie  et  qu'il  n'y  ait  pas  d'élimination 
liimultanée  par  le  rein,  nous  voyons  que  k  mori  pur 
'empoisonnement  avec  la  potasse  doit  se  produire  au 
tout  de  cinq  à  six  joui*s. 

L'urine,  qui  contient  cette  quantité  appréciable  de 
sels  potassiques,  contient  aussi  d'autres  corps  doués 
de  propriétés  tuxiques. 

Quoique  je  ne  puisse  entrer  dans  le  détail,  puisque 


aussi  bien  je  parle  de  rélimînation  et  non  de  la  for- 
mation des  poisons  intérieurs,  il  faut  vous  dire 
quelques  mots  de  ces  matières  unnaires  toxiques. 

Leur  histoire  se  rattache  à  celle  des  ptomaïnes  ou 
leucomalnes,  étudiéesd  abordparM,  A.  Gautier  dans  la 
putréfaction.  M»  A.  Gautier  avait  montré,  en  18T2,  que 
les   matières  albuminoïdes  donnent  des  alcaloïdes 
en  se  putiY^ûant.  Plus  tard  il  fut  amené,  en  18^1,  à| 
concevoir  les  phénomènes  de  la  putréfaction,  dei 
Iruction  anaérobîe  des  cellules  vivantes  par  les  mi-l 
crobes,  comme  analogues  aux  phénomènes  normaux] 
dela\ie;  et  il  émit  cette  opinion,  confirmée  depuis 
par  quantité  de  recherches,  que  le  jeu  régulier  de» 
fonctions  chimiques  de  la  rie  produit  des  alcaloïdes 
ai ial( jgues  aux  alcaloïdes  cadavériques  (  1  ) . 

Il  a  ainsi  trouvé  des  leucomaïnes,  non  seulemenl 
dans  les  urines  normales,  mais  aussi  dans  la  sa- 
live, dans  le  venin  des  serpents,  dans  le  suc  muscu- 
laire^ et  jusque  dans  la  soie  produite  par  le  ver  h\ 
soie,  comme  si  toutes  les  cellules  \ivantes  étaient 
imprégnées  de  ces  poisons,  substances  chimiqu( 
résultant  de  la  vie  normale  des  cellules. 

Tous  les  tissus  en  contiennent,  et  aussi  toutes  le»! 
humeurs  de  l'organisme  ;  mais  c'est  dans  Turine  quôl 
leur  proportion  est  maximum,  car  l'urine  est  chai^géaj 
de  leur  élimination. 

Sur  ces  ptomaïnes,  M,  Bouchard  a  fait  de  remar- 
quables expériences  qu'il  a  bien  exposées,  en  son 
livre  important  sur  les  intoxications  dans  les  mala- 
dies. 11  admet  dans  l'urine  rexislence  d'une  substance! 
hypothenidsante»  lixe,  organique,  insoluble  dani 
l'alcool,  produisant  la  contraction  de  la  pupille;  al 
d'autres  substances,  solubles  dans  Falcool,  délei 
minrmt  le  coma  et  la  diurèse. 

Malheureusement,  ces  subst^mces  n'ont  pas  été  iso- 
lées et  défuiies  chimiquement  ;  et  môme,  par  une  sortel 
de  parudoxe  ditJicile  ii  expliquer,  à  part  quelques  al- 
caloïdes,  leucomaïnes  extraites  par  IL  G.  Pouchet  et 
par  M.  A.  Gautier,  toutes  les  substances  chimiquesi 
connues  dont  on  a  constaté  la  présence  dans  l'urin^a; 
sont  à  peu  près  inoffensives  :  la  créatinine,  la  xan- 
thine,  les  nrates,  Tacide  hippurique.  Les  substances 
plus  toxiques  sont  précisément  celles  qu'on  connaît 
le  moins,  et  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  banal  dej 
matières  extractives  ;  celles-là  sont  certainement  dan- 
gereuses. Elles  sont  j»rt>bablement  dillérentes  chez 
tel  ou  tel  individu,  de  sorte  que  Turine  de  chaque  per-] 
sonne  aurait  soti  propre  coefficient  de  toxicité.  Il  pa- 
rai I  même  que  pendant  la  veille  et  pendant  le  som-| 
me  il  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  qui  sont  produites  ; 
pemlant  la  veille,  U  se  produirait  des  urines  narcoti-^ 
santés,  comme  si  alors  un  poison  somnirère  était  fa- 


(1}  Voir  diuia  hï  Hevue  Scieutiftifuef  1804,  n*  17,  la  leçon  de] 
M.  Gautier  sui'  la  Nuttitioa  de  k  cellule. 
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briqué  dans  forganisme,  et  pendant  le  sommeil  il  si» 
produirait  un  poison  convulsivant,  lequel,  en  B*accu- 
rauhnt  dans  le  sang,  amènerait  le  réveil. 

Gesoat  là  des  données  bien  intéressantes,  fécondes 
en  déductions  iuiporlantes,  quoique  à  vrai  dire,  la 
distinction  entre  les  urines  de  la  veille  et  les  urines 
^du  somme ii  suit  un  peu  théorique,  et  fondée  sur  un 

>mbre  trop  restreint  d  expériences.  Ce  qui  est  cer- 
lin,  c'est  que  l'urine  élimine  — et  doit  éliminer,  sous 
peine  d'empoisonnement  :  —  i*"  Turée,  poison  très 
faible  qui  provient  de  l'hydratation  des  matières  al- 
buminoïdes;  2"  les  sels  minéraux  ingérés  avec  nos 
aliments,  et  parmi  ces  minéraux  les  sels  de  potassium 
qui  sont  très  toxiques;  3°  d'autres  substances,  incon- 
unes  uu  mal  connues,  très  nombreuses  peut-être, 
leucomaïnes  qui  n'existent  qu'à  très  faible  dose,  mais 
qui  compensent  pai'  l'énergie  do  leur  toxicité  la  pe- 
titesse de  leui'  quantité  pondérable. 

Il  va  sans  du-e  que,  dans  les  maladies  comme  dans 
les  intoxications,  lurine, outre  les  constants  poisons 
produits  par  rorganisme  qui  fonctionne  normale- 
ment, élimine  les  poisons  accidentels  qui  se  trouvent 
dans  le  sang;  mais  nous  avons  esquissé  cette  étude  en 
pai'lant  de  la  défense  de  Torganisme  contre  les  poi- 
sons accidentels. 

Il  ne  reste  plus,  pour  faire  Thistoire  des  poisons 
lés,  qu'k  parler  des  matières  fécales,  qui,  elles 
aussi,  quoique  à  un  moindre  degré,  sont  toxiques. 
Pou  d'expériences  ont  été  faites;  M.  Bouchard  {loco 
citato,  p,  99)  est  à  peu  près  le  seul  qui  a  traité  la  ques- 
tion, et  encore  d'une  manière  assez  sommaire.  Il 
résulte  de  ses  recherches  que  Fex trait  alcoolique  des 
matières  fécales  est  toxique  par  les  alcaloïdes  qu'il 
contient.  Gependan l,  quand  il ny  a  pas  de  fermentation 
intestinale  putride,  en  général  les  matières  fécales 
sont  peu  toxiques.  L'occlusion  intestinale  détermine 
la  mort  plutôt  par  la  péritonite  ou  les  troubles  ré- 
flexes de  riimervation  que  par  la  suppression  de 
l'élimination  intestinale. 

Ainsi,  pour  s>Tithétiser  Thistnire  de  ces  ébmi- 
nations  du  poison  par  les  excrétions,  nous  voyous 
que  rorganisme  produit  des  substances  extrême- 
ment toxiques,  mais  que  T élimination  ne  porte  que  sur 
dessubstances  médiocrement  toxiques.  Certes  l'urée, 
Facide  carbonique,  les  sels  de  potasse  sont  des  poi- 
sons, mais  ce  sont  des  poisons  peu  actifs.  Or  Téli- 
mination  des  poisons  n*est  qu'une  partie  de  la  dé- 
fense organique;  nos  tissus  ont  eu  autre  chose  à 
faire  :  ils  ont  dû  transformer  des  poisons  extrême- 
ment actifs  qui  se  sont  produits  pur  le  jeu  normal 
des  phénomènes  vitaux,  La  destruction  des  poisons 
n  précédé  Unir  êlimirtation. 

Autrement  dit  encore,  les  poisons  que  produisent 
les  cellules  vivantes  ne  sont  que  transitoires  ;  car  ils 


sont  sans  doute  détridts  pai*  d'autres  cellules  qui  c^ 
pour  fonction  de  rendre  inoflensives  les  substan^i» 
qui  étaient  très  toxiques. 

Nous  voici  donc  arrivés  &  la  seconde  partie       ^ 
notre  étude,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  m  VéUimmns 
tion  des  poisons,jnous  allons  examiner  la  destrucLiV>fl 
des  poisons,  qui  marche  de  pair  avec  réliminaticu?, 
ou  plutôt  qui  la  précède. 

On  peut  résumer  cette  doctrine  dans  les  trois  pro- 
positions suivantes,  qui  en  indiquent  bien  le  sen« 
général  : 

\°  les  tissus  en  \ivant  produisent  des  poisons  tr^ 
actifs; 

2**  ces  poisons  actifs  sont  transformés  en  urée 
acide  carbonique  (poisons  inotfensifs /,  par  le  foie  et 
les  glandes  vasculaires  sanguines  ; 

^"^  le  rein  et  le  poumon  éliminent  l'urée  et  l'aci 
carbonique  ainsi  formés. 

■4*^  les  poisons  actifs  qui  ont  échappé  à  la  desïruc 
tion  s(uit  éliminés,  en  toute  petite  quantité*  par 
reins. 

Le  rôle  du  foie    est    certainement  encore  bien 
mystérieux.  Laissons  de  coté  sa  fonction  glycogiV- 
nique  qui  ne  nous  intéresse  pas  ici;  il  lui  reste  encore 
deux  fonctions  bien  importantes  :  la  pirHliK'tinn  «1 
la  bile  et  la  destruction  des  poisons. 

D'abord  lu  production  delà  bile  n'est  proLabWai 
pas   en  rapport  avec  la  digestion;  autrement  dît  t 
rôle  digestif  de  la  bile  est  accessoire.  Il  s'agit  sans 
doute  d'éliminer  du   sang  certains  principes  délé- 
tères, et  le  fait  est  que,  d'une  part,  les  sels  de  la  bile 
injectés  dans  le  sang  déterminent  la  mort,  comm 
on  Ta  vu  depuis  longtemps.  11  y  a  donc  dans  Tiiif  -* 

aflluence  d'un  bquide  toxique  qui  doit  non  pa>  4 

résorbé,  car  il  entraînerait  rempoisonnement, 
être  détruit  ou  éliminé.  Or  rexpérience  nous  prouv-^ 
(pfil  n'est  pas  seulement  éliminé,  mais  encore 
surtout  qu'il  est  détruit.  En  effet,  dans  les  matiêrs^r 
fécales,  on  ne  retrouve  pas  les  produits  biliaires,  oa 
du  moins  on  n'en  retrouve  qu'une  petite  partie. 
D'autre  part,  dans  lurine  les  sels  biliaires  ne  se  re- 
trouvent pas  ;  par  conséquent  U  s'est  fait  dans  1%^ 
testin  un  travail  fermentatif  qui  a  détruit  les  tauro- 
cbolales  et  glycockolates  de  soude  et  qui  les  a 
rendus  à  peu  près  inoUensifs. 

Nous  ne  connaissons  pas  bien,  il  est  vrai,  lea  pro- 
cessus chimiques  qui  président  à  cette  destruction. 
Nous  ne  sommes  même  pas  assurés  qu'Os  ne  sont 
pas  dus  à  ces  nombreux  microbes,  qui  à  l'état  normal 
accomplissent  leur  évolution  dans  le  tube  digestif. 
Après  tout,  pourquoi  n'ailmet trait-on  pas,  en  mèine 
temps  que  les  microbes  oilensils,  les  microbes  salu- 
taires aidant  les  phénomènes  chimiques  de  la  vie. 
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lelement  aux  microbes  palhogèrieB  qnî  Uîs  en- 
travent? N'avons-iiouô  pas  Ml  tlcjà,  dans  la  phagocy- 
tose, les  leucocytes,  ces  parasites  normaux  du  sang, 
détruire  les  microbes  par  leur  action  digestive? 
Pourquoi  ne  pas  supposer  que  des  fermentations  de 
même  ordre  se  passent  dans  l'intestin  et  transfor- 
ment le  taurocholate  de  soude  en  sulfophénate  de 
soude,  et  le  glycocholate  de  soude  en  carbonate  de 
soude  et  en  urée? 

Pour  un  des  poisons  de  la  bile,  cette  action  de 

ItotesUn  est  bien  démontrée.  M.  Bouchard  a  prouvé 

que  la  bilirubine  est  toxique   à  lu  dose  de  5  centi- 

^grammes.  Or  cette  bilirubine,  par  une  réaction  cbi- 

l<|U(j  très  simple,  se  transforme  en  urobiline  gui 

kassc  dans  l'urine.  De  sorte  que  dans  rintoBtin,  soit 

>ar  h>  suc  digestif,  soit  par  les  fermentations  micro- 

liennes,  la  bile  devient  inactive  et  inoirensive.  La 

[yslysine,  produit  insoluble  qui  se  forme  alors, est  re- 

léeavec  lesmatières  fécales,  et  les  uiatiéressoliibles 

Loins  toxiques  que  les  matières  biliaires»  urée,  gly- 

►colle,  sulfophénate  de  soude,  carbonate  de  soude, 

'Obiline,  soûl  rejelées  par  l'urine,  au  fur  et  h  mesure 

[u*elles  se  produisent. 

Mais  ces  formations  des  produits  biliaires  no  sont 

tans  doute  qu*une  étape  dans  la  destruction  des 

poisons,  et  tout  fait  penser  que  les  poisdns  très  graves 

arrivent  dans  te  foie  par  la  veine-porte,  et  que  dans 

3e  foie  ils  sont  rendus  Ltiolfensirs. 

M.  Schiff  avait  supposé  il  y  a  longtemps  que  le  foie 
létruisail  les  poisons,  et  en  effet  il  faut  une  dose 
lien  plus  forte  de  poison  pour  déterminer  la  mort 
quand  on  fait  l'injection  par*  la  veine-porte  que  quand 
fin  l'injecte  par  une  autre  veine  quelconque.  —  M.  Ho- 
;er,  après  d'autres  auteurs  (en  particulier  M.  Héger), 
a  repris  cette  question  avec  beaucoup  de  soin  (1),  et 
a  bien  montré  que  le  foie  retient  dans  son  tissu  les 
►oisons  injectés  dans  le  sang,  par  exemple  jusqu'à 
iO  p.  100  de  la  nicotine  injectée,  et  davantage  en* 
:ore  dans  certains  poisons  putrides. 
Le  fait  est  incontestable;  mais  ce  cpii  est  plus  con- 
mtable,  c'est  le  rùle  que  le  glycogène  exercerait  dans 
ïtte  rétention  de  la  matière  toxique.  Cependant  M,  Ro- 
fer  admet  que  le  pouvoir  anti-toxique  du  foie  n'est 
m  dû  seulement  à  la  rétention  du  poison  dans  le 
rasta  réseau  circulaire  de  la  glande  hépatique,  mais 
ài  une  action  chimique  de  la  matière  glycogène,  ce  qui 
me  parait  bien  peu  établi. 

INous  nu  pouvons  discuter  le  détail  de  ces  phéno- 
lènes,  d'autant  plus  que  d'admirables  expériences, 
uos  h  MM.  Popoff  et  Nencki  ont  notablement  changé 
orientation  do  nos  connaissances  sur  cette  fonction 
nti-toxique  du  foie.  Ces  physiologistes  russes  ont 
u  faire  une  opération  hardie  qui  consiste  à  réunir 
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par  une  snture  la  veine-porte  avec  la  veine-cavt% 
ils  ont  pu  garder  *23  chiens  opérés  ainsi.  Piu-  le  fait  d^ 
cette  opération,  le  sang  de  la  veine-porte,  au  lieu  d^ 
passer  par  le  foie,  arrive  directement  dans  la  veine-* 
cave,  et  le  foie  ne  reçoit  en  fait  de  liquide  irrigateur 
que  le  sang  de  Fartère  hépatique. 

Ils  ont  observé  alors  un  phénomène  très  remar- 
quable :  les  chiens  ainsi  privés  de  la  circulation  port< 
finissent  par  se  rétabUr,  mais  on  voit  chez  eux  sur- 
venir, après  chaque  repas  fait  avec  de  la  viande,  dest 
crises  convulsives  et  un  véritable  empoisonnement. 
En  même  temps  la  quantité  d'urée  a  diminué  énonné- 
ment  et  Fanimal  présente  nettement  les  divers  syrap-1 
lômes  de  rempoîsonnement  par  l'ammoniaque. 

En  analysant  le  sang,  on  y  trouve  un  sel  ammonla* 

cal  quiestle  carbamate  d*ammomaquerC0<Q  f  jut  J , 

ce  carbamate  d'ammoniaque  serait  un  des  produits 
de  la  destruction  et  de  la  digestion  des  albuminoïdes 
de  la  \iande.  Dans  le  cas  des  animaux  qm  n'ont  plus 
de  circulation  porte»  comme  il  ne  passe  pas  dans  le 
foie,  il  empoisonne  lorganisme;  tandis  que,  s'il  passe 
parlé  tissu  hépatique,  les  cellules  du  foie,  par  un  mé- 
canisme cliimique  inconnu  encore,  le  transforment 
en  urée,  ce  qui  se  fait  par  une  simple  fixation  d'eau. 
Alors  il  devient  ino/fensif;  car  Turée  n'est  pas  un  poi- 
son, tandis  que  l'ammoniaque  est  un  poison  éner- 
gique. 

Par  là  apparaît  nettement  le  rôle  du  foie.  Noa , 
seulement  dans  son  énorme  niasse  0  arréle  les  poi- 
sons qui  le  traversent,  poisons  qxii^âennent  delà  diges- 
tion ou  du  sang,  mais  encore  il  transforme  en  ma- 
tières  iiiactives  les  poisons  énergiques  qu'il  reçoit. 
Concevez  bien  cet  admirable  mécanisme  qui  pré- 
side à  la  défense  de  nos  tissus.  Pendant  la  diges- 
tion il  se  fait  des  poisons  dont  la  force  toxique  est 
de  4,  je  suppose  ;  le  foie  en  fait  des  poisons  dont  la 
force  n'est  plus  que  de  2,  et  les  rejette  avec  la  bile 
dans  Tintestin.  \A  la  force  toxique  diminue  encore 
sous  Tiniluence  des  sucs  digestifs  et  des  fermenta- 
tions intestinales;  et  la  force  toxique  de  ces  poisons 
biliaires  dedent  égale  à  1. 

Ce  ne  sont  là,  à  vrai  dire,  que  des  données  encore 
insuffisantes;  l'explication  est  tout  à  fait  théorique, 
et  sur  bien  des  parties  l'obscurité  reste  très  grande ^ 
mais  il  s'agit  de  faits  tout  récemment  étudiés,  ead- 
geant  des  manipulations  chimiques  extrêmement  dé- 
licates, de  sorte  que  l'imperfection  de  nos  connais- 
sances s'explique  sans  peine.  Cependant  c'est  déjà 
beaucoup  que  de  bien  savoir  ce  rôle  anti-toxique 
du  foie  au  point  de  vue  de  la  destruction  des  alca- 
loïdes, ptomalnes  et  leucomaïnes  toxiques  de  la  di- 
gestion normale. 

Pour  ma  part,  je  serais  tenté  d'attribuer  au  foie  une 
importance  plus  grande  encore  que  ceUe  qui  résul- 
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ferait  de  ces  expériences.  Sa  masse  est  énorme;  il 
reçoit  une  quantité  de  sang  ftius  grande  pcnl-ùtre  que 
telle  de  tont  auti-e  tissu,  et  surtout,  ce  qui  «loit  lions 
donner  à  réflt^chir,  on  le  trouve  dés  led^^bnt  de  la  \ie 
embryon naiie,  si  bien  que,  sur  tous  U>  èlros  de 
réchelle  animale,  même  les  plus  inlimes,  il  y  a  dv]h 
une  fonction  h<jpa tique  avec  excrétion  d'une  matière 
biliaire  quelconque.  Le  fuie  est,  suivant  une  expres- 
sion que  j'ai  l'iiabitude  de  donner  et  qui  exprimera 
ma  pensée  mieux  que  toute  périphrase,  Icffrand  chi- 
miste de  Véconomie,  et  nous  ne  connaissons  encore 
qu'une  partie  de  ses  fonctions. 

D'autres  orpaneg,  la  rate,  le  corps  tliyroïile,  les 
capsules  surrénales,  peut-être  même  le  pancréas  et 
le  rein,  exercent  aussi  une  action  deslruclive  sur  les 
poisons  normalement  fabriqués. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  rate  ;  j'ai  peine  à  croire 
qu'elle  soit  inutile,  et  cependant  j\'ii  pu  voir,  ainsi  que 
tous  les  physiologistes,  survivre  sans  accidents  des 
cliiens  dont  la  rate  avait  été  enlevée.  Je  me  souviens 
entre  autres  d  une  petite  cliienne  que  j'ai  gardée  pen- 
dant tlix  mois,  et  cjiii,  mtdgré  l  ablalion  de  la  rate, 
était  en  paiiaile  santé  :  elle  avait  même  une  ten- 
dance  à  devenir  obèse.  S'il  fallait  conclure  de  ces 
expériences  innombrables  de  splénotomie,  je  ilirais 
que  la  rate  est  inutile,  mais  je  ne  venx  pas  faire  cette 
imi»rudence,  et  je  dirai  simplement  que  nous  Igno- 
rons sa  fonction. 

Le  c<»rps  (hyroïde  no  peut,  au  contraire,  être  en- 
levé sans  inconvénient,  comme  M.  Schiil'  l'a  montré 
le  premier,  sur  les  animaux,  comme  M.  Reverdin  Ta 
montré  sur  rhomnic.  Quelques  jours  après  l'ablation 
du  corps  thyroïde,  on  ^■oit  survenir  un  vérilahlu 
empoisonnement,  des  convulsions,  des  paralysies, 
s'il  s'agit  d  un  chien,  et,  s'il  s  agrit  dv  ïhmnuui  ou  du 
singe,  des  troubles  graves  de  la  nutrition  cl  de  l'intel- 
ligence. Tous  ces  phénomènes  no  peuvent  guère 
s'expliquer  que  do  la  manière  suivante  :  dans  la  vie 
das  tissus,  il  se  produit  une  petite  quantité  d*uu  poi- 
son, incoimu  encore,  qui  doit  être  détruit  dans  Vor- 
ganisme.Or  c'est  le  corps  (Jiyroïdf^  qui  serait  chargé 
de  le  détruire  ;  non  pas  de  réliminer,  puisqu'il  n*y  u 
pas  de  conduits  excréteurs  à  la  glande,  mais  de  le 
neutraliser,  probablement  par  lu  production  d'une 
de  ces  anti-toxines  analogues  a  ranli-toxine  qui  per- 
met la  lutte  contre  le  tétanos.  Par  conséquent,  quand 
le  corps  lhyi"oïde  nVxiste  (dus,  la  toxine  s'accumule 
dans  le  sang,  et  produit  des  accidents  toxiques. 

Deuxexpériencesimporiantesscmblentprouverque 
cette  hypothèse  est  exactcLa  première,  c'est  que,  eu 
laissant  en  place  un  fragment  minusf:ule  de  la  glande, 
Tempoisonnement  ne  se  prodnit  plus.  Si  l'on  voit 
quelquefois  sund^Tedes  animaux  à  lablation  du  corps 


thyroïde,  c'est  que  Ton  n'a  pas  tout  enlevé.  M.  Gley 

vient  de  montrer  que,  chez  le  lapin,  il  existe  de  putili-s 
glandes  th^Toïdcs  accessoires,  qu'il  faut  aussi  eulever, 
|njur  que  rablation  de  la  glande  principale  soit  mor- 
telle. L'autre  expérience,  très  démonstrative,  est  dueà 
M.  Vassale,  SiTon  uijecte  à  un  chien  thyroïdectomisé 
le  suc  de  la  glande  thyroïde  d'un  autre  chien,  on  fait 
pour  un  teuips  ilisparaïtre  les  accidents  tnxiqnes, 
coumie  si,  en  faisant  cette  injection,  on  avait  intrudiul 
une  anti-ioxine  neulrdisant  le  poison  accumnié. 

Cette  belle  expérience,  répétée  et  perfectionnée 
par  Mr  (il^y,  a  été  le  point  de  départ  de  quelques  ir- 
pUcations  à  la  thérapeutique  humaine,  et  oit 
enregistrer  quelques  suc*  es,  La  physiologie  experi- 
meuUilo  a  cette  fois  encore  été  le  guide  de  la  mé- 
decine, 

La  fonction  des  capsules  surrénales  rei5S4.iiilj|e 
beaucoup  à  celle  du  corps  thyroïde.  M.  Brown-Séquard 
avait  montré  qu'un  animal,  dont  les  capsules  surré- 
nales avaient  été  enlevées,  périt  rapidement.  Cette  mi* 
portante  expérience  a  été  reprise  tont  récemment  par 
MM.  Abelouset  Langlois  qui  ont  fait,  l'année  demièi^*, 
dans  mon  laboratoire,  une  série  de  recherches  mé- 
Ihodiqurment  exécutées  qui  les  ont  conduits  à 
constatations  très  intéressantes. 

Ils  ont  vu,  en  elfet,  que  les  animaux  acapsult^ 
meurent  avec  les  mêmes  symptômes  irintoxication 
que  les  animaux  curarisés.  Le  muscle  reste  irri*  dJi»- 
mais  le  nerf  a  perdu  la  propriété  d'exciter  le  nn 
comme  si  les  plaques  terminales  molri<îeH  av 
été  pai'àlysées  pai'  un  poison.  Le  sang  des  ai 
privés  de  capsules  contient  un  poison  curariforme 
par  conséquent  les  glandes  siUTénales,  malgré  le 
nûnuscules  piroportions  dans  rensemble  de  To 
nisme,  ont  la  propriété  extraordinaire  Je  neulnilîseï 
un  poison  que  Torganisme  produit  normalement.  T 
semble  même,  d'après  une  curieuse  expérience  <!i 
M.  Allnmesê,  que  ce  poison  se  produirait  prindpak 
meut  dans  la  contraction  des  muscles  ;  car  chaq^ 
combustion  niusmlaire  délt^rmine,  en  même  tem« 
que  divers  produits,  la  formatioji  de  celte  substair:^: 
curariforme,  encore  inconnue,  que  les  capsules  s«^ 
rénales  auraient  pour  mission  de  déiruire. 


Voilfi  donc  bien  des  exemples,  très  démonstra 
de  poisons  fabriqués  dans  l  organisme  et  de  glar 
alTectôes  spécialement  à  leur  destruction.  Mais  la  4 
fense  de  l'organisme  est  plus  comphquée  encore,  i 
seulement  il  y  a  des  glandes  qui  détruisent  des  ;ipa/- 
sons,  mais  encore  il  y  a  des  glandes  qui  forment  «fer 
substances  cliimiques  capables  de  stimuler  ractiivYt» 
de  nos  organes, 

Pourle  pancréas,  MM,  Mering  et  Minkovsky  ont  fa/l 
une  bien  belle  découverte  :  ils  out  montré  qut*  IV 


A 
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^Hblation  du  pancréas  nnlralne  la  f?lycosiirÎLv,  Par  con* 
^■séqurnl  il  y  a  daas  k  pancn-as  production  iJ  une 
^■^.siibstaiice  quidélrnit  le  sucre.  Il  nes';i)^t  plus, comme 
^Bilans  lo  cas  «lu  la  glando  thyroïde  ou  des  capsules  i^ur- 
^pxôualps,  d'un  poison  détruit  pîir  une  iinU-to\ine  que 
'  sécnMoiil  les  gliindes,  mais  d'un  des  alinientis  nor- 
maux de  rorgîuxjstne,  le  sucre,  qui  senut  décomposé 
par  un   ferment  prenant  naissance   dans  le  pan- 

Si  je  ne  craignais  les  néologismes,  je  dirais  qu'il  y 
a  dans  les  capsules  surrénales  et  dans  les  corps  thy- 
roïdes un  ferment  toJXiUjihim,  tan<lis  qu'Uya  dans  le 
pancri^asun  iermeni  titifcolt/tique  {[). 

L'analogie  est  très  grande,  car,  de  même  que  quel- 

(j!ies  fraginents  de  1  liyroïde  suflisent ,  de  niAnie  il  suffit 

iju<t  ciuelquLîs  portions  du   pancr<îas  îdent  échappé 

la  destruction,  pour  ijue  la  glycosurie  ne  se  jnant- 

este  pas.  Ou  peut  nu^me  transplanter  sous  la  peau 

lîrtaines  portions  du  tissu  pancréatique  glandulaire; 

la  suflit  pour  que  le  sucre  de  l'organisme  soitdé- 

rtiil,  et,  par  conséquent,  pourquïl  n'y  ait  pas  de  gly- 

osuiie. 

Cette  belle  expérience  nous  apprend  que  ces  ac- 
ions  chimiques,  destructives  des  poisons  on  des 
iments,  peuvent  s'exercer  avec  uih^  petite  portion 
U  tinsu  glandulaire,  comme  si  refTei  physiologique 
était  pas  proportionn*»!  à  la  masse. 
Quant  au  rein,  il  estprobahlequ'il  a  une  autre  fonc- 
tion que  lï'liniiuation  de  Turine.  M»  Browu-Séquard 
^K  qui,  avec  une  perspicacité  remarquable,  avait  prévu 
^Kces  phénomènes,  estime  que  le  rein  sécrète  un  fer- 
^m  ment  en  déversant  dans  le  sang  des  substances  utiles 
^"  à  Torgane,  ou  destructives  de  certains  poisons,  et  il 
™  appuyait  son  cqiinion  sur  ce  fait,  que  des  animaux 
^B  dont  les  reins  ont  été  enlevés,  quand  ils  p^ésenl^^nt 
^■des  phénomènes  graves  d'urémie,  sont  améliorés 
^m  par  l'injection  dans  le  sang  du  suc  du  tissu  rénal  (S). 
^        11  faut  sans  druite  rattacher  k  ces  faits  de  sécrétion 

Imteme  les  phénomènes  rlynanKJgéniques  produits 
I  par  les  injections  de  quelques  liquides  organiques.  Si 
à  certains  malades  on  injecte  le  liquitle  testieulaire 
même  à  faible  dose,  on  voit  survenir  une  rapide 
llniélioralion,  le  retour  des  forces  et  la  dispaintion  do 
certnius  phénomènes  morbides.  T<iul  d'îd>nrd.  quinnl 
Al  M.  ilrown-Sétjiuird  et  d'Arsouval  ont  annoncé  le 
*^t,  cela  a  provoqué  des  railleries  absurdes,  conmie 
n  produit  toujours  Tan  nonce  d'un  fait  nouveau* 
lais  rexpérinienlaiitni  est  maîtresse  souveraine,  et 
înalement  on  a  dû  reconnaître  que,  malgré  certaines 
érations,  ce  fait  imprévu  était  exact,  et  tpie  le 


(1)  C'eat  M.  Lépine  qui  a,  je  crois,  parlé  lo  premier  du  fer- 
piODt  glycolytique. 

(2)  Voyez  «n  Mémoire  d«  M*  Meycr,  Archives  de  Hiysloloyie, 
1893,  p.  tiÔÛ,  et  des  remarques  de  M.  Brown-Séquard,  ibid., 
p.  718. 


liquide  testieulaire  avait  des  propriétés  lom<iue5  e\ 
stimulantes,   dues  aux  substances  chimicpies  qu' 
contient. 

D'autres  extraits  organiques  po^^sèdent  sans  doi 
des  propriétés  analogues,  Quand  nous  avons  com- 
mencé à  faii-e  chez  des  tuberculeux  des  injections  de 
gérumdesung  de  chien,  nous  étions.  M,  Héricourt  etj 
moi,  guidés  par  une  idée  que  nous  avons  plus  tai 
reconnue  être  fausse;  nous  supposions  que  le  chiei 
était  réfractaire  k  la  tuberculose.  Or  il  n'en  est  pa»! 
ain^ii,  et  cependant  les  injections  de  sérum  ont  un 
effet  tonique   remarquable.    Quoique  le  sérum  de 
cl  lien  ne  soit  pas  du  tout  anti-toxique  contre  le  ba- 
cille tuberculeux  et  ses  produits,  il  •améliore  énor- 
mément —  au  moins  pendant  quelques  semainesJ 
—  les  malades  à  qui  on  l'injecte.  U  y  a  donc  dansi 
lo  sérum,  comme  dans  le  liquide   tcsticulîiire,  des 
substances   cliimiques   qui   stimulent  la  nutrition, 
peut-être  en  détruisant  certains  poisons,  pr^ut-f^^tre 
en  surexcitant  la  \ie  des  cellules  nerveuses. 

Et  en  ntTet,  dans  certains  cas,  alors  qu'il  n  y  a  pas 
de  tuberculose,  les  injections  de  sérum  ont  une  effi- 
cacité remarquable.  Mon  savant  ami,  M.  Pinard,! 
l'emploie  depuis  deux  ans  pour  ranirher  les  ffU'ces 
\il;des  languissantes  chez  les  enfants  nouveau-nés, 
nés  avant  terme,  présentant  une  débilité  congénital 
qui  entraînerait  la  niorî  si  Ton  n'y  remédiait  pas 
promplement.  Comment  expliquer  l'amélioration 
rapide  qu'on  voit  survenir  alors,  si  Ton  n'admet  pas 
qu'il  y  a  dans  lo  s^^um  des  substances  salutaires  3tj 
l'organisme  ? 

Ainsi,  pour  résumer,  nous  voyons  quïl  y  a,  ei 
même  temps  que  formation  tle  poison^  destructioi 
de  poison,  et  il  est  vraisemblable  que  chaque  glande 
est  préposée  à  la  destruction  spéciale  de  telle  ou  Iclle 
substance  toxique.  Mais  il  y  a  probablement  aussi 
formation  dans  les  glandes  de  substances  utiles  à  Toi 
ganisriuj  qui  sont  déversées  dans  le  sang  et  qui  main- 
tiennent  Tin tégiilé  de  nos  organes.  Qui  sait  si  quelque 
jour  on  ne  démontrera  pas  l'identité  de  ces  dei 
fonctions  ? 

Et  maintenant  nous  pouvons  jeter  un  coup  d'o*. 
en  arrière,  et,  après  cette  trop  rapide  élude,  jugei 
dans  son  ensemble  la  fonction  de  protection  dm\ 
organismes. 

D'abord  l'individu  n'a  autour  de  lui  que  des  enne- 
mis ;  il  ne  peut  donc  compter  que  sur  lui-môme,  et — 
au  moins  jusqu'au  moment  où  il  a  pu  reproduire 
son  espèce  —  la  Nature  lui  a  in t posé  le  devoir  de 
vivre  et  lauiour  de  la  \îe. 

Or,  pour  se  défendre,  l'être  a  rarement  besoin  de 
son  intelligence;  Tinstinct  est  une  ressource  moins 
aléatoire,  et  qui  ne  connaît  ni  l'hésitation  ni  rerreur. 
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si  bien  q^ie  les  être»  les  moins  intelligents  ne  sont 
pas  ceux  qui  sont  lo  plus  d^^pourv'us  de  protection. 
Mais  rinstinct  et  rinlellig^ence  ne  jouent  en  somme 
qu'un  rôle  assez métUocre  dans  la  protection  de  l'être; 
ce  qnj  le  défend  surtout,  c'est  un  système  liarmo- 
nîbux  d'actions  réflexes  qui  sont  adjiiiiablement 
adaptées  à  la  conaers^ation  de  la  vie,  A  vrai  dire,  ni 
Jlntclligrence,  ni  rinslincl.  ni  Taction  réflexe  ne  con- 
ituent  des  armes  snflisantes  pour  la  défense.  La 
•aie  défense  de  rindi\idu,  c*est  la  structure  anato- 
niiqne  et  surtnut  l'ensemble  de  ses  fonctions  chimi- 
ques grâce  auxquelles  il  peut  détruire  les  germes 
extérieurs  et  décomposer  les  poisons. 

Ainsi  Findividu  tend  constamment  à  rester  dans 
un  état  stable,  sans  se  laisser  troubler  ï>ar  les  change- 
ments de  milieu  et  les  attaques  venues  du  dehors, 
et,  malgré  les  rénoYutions  clilmiques  incessantes 
dont  bs  tissas  sont  le  siège,  il  conserve  sa  consti- 
tution normale. 

En  somme,  si  je  pouvais  essayer  de  formuler  cette 
défense  des  orgariisujes,  qui,  en\1sagée  à  ce  point  de 
vue,  constitue  la  physiologie  entière,  je  dirais  de 
l'être  vivant  : 

//  mùit  toutes  les  impremons^  et  il  résiste  à  toutes; 
il  se  renouvelle  toujours  et  il  est  toujourji  le  même. 

Charles  Richet» 


BIOGRAPHIES   SCIENTIFIQUES 
CharleB-Julieo  Biianchon 

d'après  des  doglments  inédits 

Les  biographies  générales  ot  les  encyclopédies  les  plus 
nnplètes  îjuiit  muetlos  ou  a  peu  près  sur  BriancLon 
comme  sur  beaucoup  d'aulres  mathématiciens  d'ailleurs. 
Uœfer  et  Michaud  n'en  parlent  pas,  Larousse  le  fait- 
nattre  en  178D  et  ne  donuo  pas  k  date  de  sa  morL  Quant 
h  Maximilien  Mane,  dans  son  livre  pompeusement  intitulé 
Hiîiioirc  des  mcicnccs  malh&matiqueii  vt  physUfues  (f),  il  ne 
lui  consacre  que  dix  lignes,  qui,  étant  la  copie  jnesque 
t€3ituelle  de  rarlicle  du  Larousse,  en  reproduisent  et  l'er- 
reur et  romission. 

Ayant  eu  la  hounc  ffuiune  de  rencoutrer  dans  les  Ar- 
chives du  ministère  de  la  Guerre  (2)  dès  (docuraents  iné- 
dits sur  ce  savant  méconnu,  je  crois  intéressant  de  con- 
sacrer à  l*histotre  de  sa  vie  ces  quelques  lignes* 


(11  Tome  XI,  Paris,  1887,  pet.  în-8-«  p.  200. 

{^)  Archives  administratives  du  ministère  de  la  Guene.  Le 
dosâiex'  de  Brianchon  ren/erriie  une  vingiaine  de  pièces  ofïi- 
cicUes  ;  ÉUt  des  services,  proDiotions,  mutations,  lettres  di- 
Tcraes...  L(rs  docunKjnCS  publiés  ici,  ainsi  que  les  renseigneiuents 
sans  indication  do  sources  sont  ciU-aits  dudit  dossien 


Charles-Julien  Brianchon  naquit  à  Sèvres  le  10  •! 
bre  \im  \\  \  de jiarentsdans  uue  situation  fort  mod.  ^ 

qui  durf^nt  s'imposer  de  grunds  Sftcritîces  pour  él^^^** 
leur  tlls  jusqu'à  son  entrée  à  rÉcûle  polytochniqne  i^fi 
fut  reru  Je  premier  en  1S04.   A  sa  sortie  de  TEcolvv  #^ 
choisit  la  carrière  de  rarlUlerie  et  devint  élève  sous-lieU"^ 
tenant  h  rËcûle  d'application  de  Metx  (1806).  Pendinl^ 
son  st»jour  à  ces  deux  Écoles,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
raatht^malt(|ues.  Son  premier  mémoire  Sur  les  surfacta 
courbes  du  second  defjt'c\  qui  parut  en  1806  dans  le  JouiV^^ 
de  r École  polytechnique^  contient  son  fameux  ttièocèi^^| 
sur  l'hexagone  circonscrit  à  une  conique»  connu  (*T|  de- 
puis sous  Itî  noiû  de  théorème  de  l'hcicagone  de  BAuHctktm, 
et  dont  voici  l'énoncé  :  Dans  tout  hexagone  eirrùnucrit  à 
un  r.err.le,  les  S  diagonulea  qui  uniisent  les  sommets  oppOfM 
se  coupent  en  un  mHne  point.  Il  déduit  ce  théorème  lin 
celui  de  Pascal  sur  Thexagone  inscrit  par  la  cun^idém^ 
lion  des  polaires  devenues  entre  les  mains  de  PonccïM 
un  instrument  si  fécond»  L*anuée  suivante,  il  publia  une 
note  sur  les  Courbés  du  accond  degré  (i).  Mais  sous  ?iapo- 
lw»n,  les  officiers  ne  moisissaient  pas  dans  l'inaction. 
Promu  lieutenant  en  second  au  l"  bataillon  do  ponton- 
niers (22  décembre  180B)^  un  ordre  de  départ  pour  rB9« 
pagne  vint  bientôt  Farracher  pour  quatre  ans  aux  s] 
culations  scientifiques  (i""^  janvier  1809).  U  servit  il*<i 
sous  les  ordres  du  maréchal  Mortier,  duc  de  Trévise,  éi 
ne  tarda  pas  à  se   signaler  par  son  intelligence  et 
sauik'-froid.  En  mars  de  cette  année,  chargé  par  le 
rai  Foucher  de  reconnaître  les  gnés  sur  la  litlèri  de 
Segra  dont  Tant re  rive  était  occupée  par  les  r 
il  reçut  bravement  lo  baptême  du  feu.  Le  8  a^ 
de  recommencer  la  même  opération  sur  le  Tage  auhIi 
sus  du  village  de  Puente  del  Arxobispo,  Brianchun    ' 
quitte  heureusement  de  sa  mission  sous  un  feu  • 
de  raousqueterie,  reconnaît  que  la  rivière  estguéabk 
se  mettant  â  la  tète  d'un  détachement  de  cavalerie,  pas^^^ 
le  fleuve  de  vive  force,  se  jette  nu  des  premier»  $ur  T 
batteries  de  l'ennemi  et  contribue  ainsi  pour  sa  bo 


(1)  Voici  son  acte  de  naiââance,  d'après  la  oopie  *^ff**'^   _j 
jointe  à  son  doâsier  : 

*»  Mairie  de  Sèvres.  —  Extrait  des  ref/istreu  de  Vélat    «r-^ïjjçï 
de  la  cmnmuiie  de  Sèvres^  pour  l'année  J7S.i  :  Le  20  d^ce»^^ 
a  été  haptisé  Charles -Julien,   né   d'hier,   fils   de   Louis-Juj&'j,^ 
Brianchon  et  de  Henriette- Victoire  Bulidon»   sou  épou««?,  t^ 
cette  paroisse.   Le  parrain,  Charles-François    Bnanchon,  ,j^, 
Sainl-Gormain-en-Laye,  la  marraine  Mario-Catherine-Cli 
Lepilenr  de  cetle  paroisse,  lesquels  onl  signé  uvec  le  pi- s 
sent.  —  Ainsi  signé  :  Brianchon,  Brianchon,   Lepileui, 
vie.  —  Collationnt^  à  l'orig^tual  et  délivre  pax*  non»,  sou- 
maire  de  la  commune  de  Sfcrres,  le  10  avril  1822,  —  Le  nu*!» 
de  Sèvrea,  Lamber.  »]  • 

Suivent  les  fontjujes  de  la  légaliBation. 

(2)  Son  père,  Louis-Julien,  qui  eicrcti  d'abord  la  pi^fcs^un 
d'horloger,  devint  concierge  du  Palais  de  Versailles  ii809\, 
puis  en  I8!2  de  celui  d'Anvers,  qui  Taisail  alors  partie  de  TEm^ 
pire  français. 

(3)  Cahier  1S,  in-4",  p.  297. 

(4)  Correspondance  sur  l'Ecole  poly technique,  t,  L  |{$04-ut, 
in-8%  p.  307. 
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•l  4  décider  de  cette  victoire  qui  ivjcttail  Welliiigton 
étm  Portugal.  Il  se  ti'ouva  encore  à  plusieurs  aiilre*  com- 
bla t.  s  VI)  Kspftgne  ot  [sa*  conduite  lui  valut  sa  nomination 
B^s^uue  lieutenant  eu  1^'  au  3°  régiment  d'artillerie 
^^^  octobre  1800),  Alors  Brianchou  passe  à  rarmée  tle 
WS>  :K*logal  sous  les  ordres  de  Ma^séaa  et  se  distingue  t  n- 
L'o  aux  utTaires  d'Aicoba  et  de  SobugaL 
1  rentra  en  France  avec  une  santé  délabrée;  ausdi  le 
ïijiua-i-on  capitaine  eu  second  à  [a  Manufacture  d'ar- 
ï.  {W  Tulle  (21)  janvier  18l2j",  mais  les  intirinilés  qu'il 
*^i  cootractées  pendant  ses  campagnes  roblîgèrent 
mtot  à  solliciter  par  la  lettre  suivante  une  place  deca- 
'%àmQ  a  résidence  fixe  et  â  vie  : 

t.4  Son  E^rcelteiwe  Monseitjneur  le  duc  de  Feltre,  ministre  de 
Guerre  à  Paris,  Brianchou,  cfipi laine  é'aridlerie  df  t'  vhitfte, 

Moosiîigneur, 

J'ai  l'honneur  d*eipost?r  à   Votre  Excellence  que,  par  suilo 
.«»  faligues  de  lu  guerre,  et  par  un  vice  naturel  de  constitution^ 
suis  atteint  d'un  asthme  continu  et  invétéré  qui  me  rend 
^^mission  de  la  Toix  e^ttrémemcnt  pénible.  Celte  infirmité  me 
nt  perdre  l'espérance  de  pouvoir  jamais  reprendre  du  service 
in»  lea  armées  actives,  et  elle  m'ablige  de  recourir  aux  bontés 
lu  gouvernement.  Je  liens  supplier  VoU'e  Eicellencè  de  m  ac- 
ier une  place  de   capHnine  à  rc:iidence  fixe  et  à  vie  parmi 
>Ues  qui  sont  créées  pour  l'arme  de  rarlillerie.  Cet  emploi,  en 
ke  conaei  vaoi  un  grade  qui  est  ma  seule  ressource  pour  sub- 
ïi»\*:i\  nie  laisserait  la  consolation  de  continuer  d'être  utile  au 
rrvice  de  TËlat. 

Cy-jomt  mes  états  de  service  et  le  certificat  des  médt'clns 
itJAchéii  k  la  nia^nu/acture  d'armes  de  Tulle. 
D^ignci,  je  vous  supplie,  monseigneur,  agréer  mon  profond 
ïtpcct, 

fiRlANCBON, 
a)pitiUin«  d'Kt^tUUrie  de  S*  cluse,  Moploy^  à  lA  nicuaurocturt 

{En  note  de  la  muin  de  Carnot  :)  M.  Brvanchon  est  un  sujet 
rès  distingTjé  ;  gon  inatruclion  et  son  assiduité  au  travail  doi- 
vent le  rendre  très  utile  dana  une  manufacturt»  d'arme»  et  le 
I mauvais  état  de  aa  sauté  ne  paraît  pas  le  rendre  susceptible 
Jd'an  service  actif,  je  prends  la  liberté  de  le  recommander  à  la 
i)ieaveillance  de  Son  Excellence. 
I  A  la  Ferté-Aiab,  lo  23  soptembro  1813. 

Carnot. 
I    Le  ministre  lui  Ht  répondre  par  l'organe  ;du  général 
^vain  qu'il  n'y  avait  pas  d'emploi  de  résidence  (îxe  ac- 
I      tuellernent  vacant  et  il  lui  proposa  de  rattacher  aune 
école  militaire  d*arlilleric  pour  Tinslruction  des  élèves. 
lnanchon,cn  luifaisantcounaîtresasituation,  lui  exposa 
I  préférences  par  celle  autre  lettre, 

TuJlo,  le  ? 7  octobre  1813. 
Motiitieur  te  généiût  Êoain,  chef  de  ta  6*  dh'mon  du  mitUi' 
tère  de  la  Guerre.  Brianchon,  capitaine  <iw  t"  d*uriU(enet  em~ 
ihifé  à  ta  manufacture  d*annes  de  Tulle, 

Mon  général, 

J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  ra'avex  fait  l'honneur  do  m'écrire 

le  2  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  prescrivez  de  vous  faire 

connaître  si  le  service  de  capitaine  attaché  U  une  école  miUtair<f: 

l'arlUleric  poun-ail  convenir  it  mon  état, 

Quelque  emploi  que  vous  me  donniez,  mon  général,  j'ose  vous 

[asi^urer  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  le  bien  remplir;  mai» 

puisque  vous  avez  la  bonté  de  consulter  ma  situation  et  mon 

rtiûl,  je  me  permettrai  de  vous  représenter  que  je  préférerois 

ionlinucr  de  servir  dans  les  manufactures  impériales  d'armes 


de  guerre»  et  en  particulier  dan»  celle  de  Versailles  ou  je  seroi$ 
plus  rapproché  de  ma  famUle, 

No  âcroit-ce  point  trop  demander,  mon  général,  que  de  vou»- 
prier  de  vouloir  bien  me  faire  nommer  capiuinc  de  1"  cUssc 
lorsque  mon  rang  d'ancienneté  m'y  appellera  ? 

Veuillei  agréer,  mon  général,  l'expression  do  mon  profond 
respect, 

Hhjanchon. 

Le  général  iivaiu  lui  lit  savoir  par  lettre  du  G  novem- 
bre 1813  que  s'il  restait  employé  dans  une  nuinuracture 
d'armes  il  ne  pouvait  pas»  d'après  les  règlements,  Oti-e 
nommé,  ainsi  qu'il  en  témoignait  le  désir,  capitaine  de 
1'"  classe;  néanmoins  Driauchon  persista  sans  doute 
dans  sa  première  idée  car  il  passa  aux  ateliers  d'arme» 
de  Paris  lo  iti  mai  1815,  après  avoir  été  promu  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur  le  14  février  de  la  même  ann<^e. 
Le  15  septembre  il  est  mis  en  non  activité,  imis  adjoint 
au  directeur  général  des  manufactures  d'armes  (9  décem- 
bre 1815).  Ou  lu  nomma  toutefois  capitaine  en  !""  an 
T  régiment  d'artiUene  en  garnison  à  Valence  (15  avrll^ 
1816). 

Vers  cette  époque,  il  fit  paraître  deux  ouvrages  im- 
portants :  Mémoires  Hur  hà  %/jcs  du  second  ordre  fimant 
suite  aiu'  journaux  de  l'École  pûtytechnquc {i}  et  surtout: 
Àppiicadon  de  la  théorie  de»  transversate!>  (2),  son  princi- 
pal litre  dir  gloire.  M  avait  encore  publié  quelques  notes 
datis  la  Corrcépondancc  et  le  Journal  de  VÈnole  polyierh- 
nique  dont  nous  donnons  plus  loin  les  titres,  avec  d'an* 
très  que  nous  pyuvoas  seulement  signaler  ici. 

Ces  travaux  le  dësigoaîent  pour  professer  dans  unô^ 
école  militaire  et  sur  le  rapport  suivant  du  général  Di- 
geou,  il  fut  appelé  comme  professeur  de  sciences  physi- 
ques et  mathématiques  à  rEcole  d'artillerie  de  la  garde 
royale  (6  février  1818)  : 

UAPPORT   FArr   AU   ROI   t'AR   LE  ofoiÉRAL  DIOBON 

Sire, 

L'emploi  de  professeur  de  mathématiques  à  l'École  d'wtitlô' 
rie  de  votrf  garde  étant  vacant,  j'ai  l'honneur  de  propos^ïr  Ik 
V.  M.  de  nommer  a  ces  fonctions  le  sieur  Brianchon  (C.-J.)^ 
capitaine  de  l'»  classe  au  régiment  de  Valence,  artillerie  a  pied, 
et  de  décider  que  cet  officier  recevra  les  appointements  affectés 
à  cet  emploi  en  conservant  néaninoin»  son  grade  et  son  rang 
dans  rarlillerie. 

Le  sieur  Brianchon  posst^de  des  connaissances  étendues  en 
mathématiques  et  réunit  les  quaUtés  nécessaires  pour  remplir 
avec  succès  les  fonctions  que  je  prie  V.  M,  de  lui  conûcr. 

Le  ministre  voulait  ajourner  cette  décision  jusqu'au 
travail  de  réorganisation  delinïtive  des  Kcoles  d*artiUt>- 
rie;  mais  le  général  insista  et  la  demande  fut  accordée. 
Quelque  temps  après,  il  fut  adjoint  à  Poisson  «  pour 
l'examen  des  ofllciers  de  toutes  armes  qui  se  présentent 
pour  être  admis^  dans  le  corps  de  rÉtat-Major  *)  [1  sep- 
tembre 1818), 

Les  muihétnatiques  n'occupèrent  pas  uniquement  cet 
esprit  avide  de  recherches;  la  chimie  l'attira  aussi.  Daus 


(1)  Paris,  ISn,  in-8*. 

(2)  Paria,  1818,  in-8'. 
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cet  ordre  J'icK^fs,  il  publia  ilcux  mt'moiros  :  Sur  la  pou- 
dre à  tirer  (\)  ai  Essai  sur  les  réactions  foudroyantes  (2;, 
qui  ii'«*tai»*iit  pas  sans  vîilour  pour  IVporjuo  ot  dans  l»?*- 
qui'ls  il  a  saisi  niirux  que  ses  drvanciors  les  («frcls  «les 
substances  explosives  ot  les  conditions  n^»cossaircs 
à  remplir  pour  obtenir  les  rcîsullats  niaxinia.  Ces  oxpi^- 
rioncos  lui  valurent  d'AUe  mis,  le  iO  mars  iS2;»,  à  la 
disposition  du  général  Allix  pour  le  seconder,  dit  la  pièce 
offlcielle,  dans  ses  reeherchcs  srientili4[ues  relatives  à  un 
nouveau  système  d'artillerie  (3). 

Placé  en  disponibilité  par  suite  de  la  dissolution  de  la 
garde  royale  (l**' septembre  1830),  il  fui  nommé  le  0  no- 
vembre professeur  d»;  mathématiques  à  TRcoln  d'artille- 
rie de  Vincennes  et  chargé  i-n  même  temps  de  la  surveil- 
lance de  la  bibliothèque  et  du  cabinet  df  [thysiquo  de 
l'ancienne  école  dv  la  garde  royale. 

Son  asthme  r«Mn|»éc.ha  peu  après  de  faire  son  eours  et 
force  lui  fut  de  demander  au  ministre  d'èli-e  mis  en  dis- 
ponibilité pour  deux  ans,  demande  «pii  fut  ;i journée  mo- 
mentanément par  le  fait  de  sa  nomination  comme  chef 
d'escadron  le  23  octobre  1X32.  Désigné  comme  directeur 
de  la  manufacture  d'armes  de  Maubeuge  sept  jours  après, 
il  ne  rejoignit  pas  ce  di^rnier  poste  :  Tétat  précaire  de  sa 
santé  lui  interdisant  h;  moindre  voyage.  Enfin,  par  déci- 
sion royale  du  3  janvier  iK33,  il  fut  admis  î\  la  retraite. 
Il  se  nîlira  d'abord  à  Paris,  puis  à  Vei-sailles,  où  il  est 
mort  le  2»  avril  1804  (4). 

Depuis  1833,  ses  infirmités  ne  lui  laissèrent  sans  doule 
que  dn  rares  moments  ile  ré|iil,  rar  il  ne  ])ui)lia  que 
fort  jteu  d(i  cJHtses  et  son  dernier  ménmirr  (du  moins 
Icdtîrnier  (Ml  date  «jue  j'aieonsnlt.»')  (;st,  je  crois,  i-elui  in- 
titulé AV>^«  sur  le  rentre  ilr  ijraritè  du  tronr  iJe  {trisino  <jui  a 
été  inséré  en  isiiy  ilaiis  1(î  Jouniat  de  Matfwmatifjuvs  de 
Liouville  (t.  IV.  p.  3i.lj  (îl). 


(i)  Jiiinniil  (tr  ph'fsifjfK»,  !..  XCV.   18:22,  in- i".  ]>.  221. 

(2)  Annales  île  rliimif^  in-S".  il"  s«Ti«',  1.  XXiX.  (.'e  iie'-iiKiire 
a  rli»    pulilii''  Miissi  II  ii:iil.  P.iiis,  182'»,  iii-H*. 

ÇV]  ('i-r*  ri-rhiTilirs  II»'  ilur'Mil  pas  alM'iilii',  'y  li'  ]ion>»'  du 
llli»ilis,  ;i  ■■iMinl  r-isiilhil. 

(4)  \  it'irl  suii  .icii'  ili-  fiiMrs  ijin-  l.-i  iVul.'irliuii  de;  Vlnfennr- 
didire  itf.\  Mtff/iinnitirirns  i-iciu-il  l"uinlr  d«*]»uîs  p«'U  ••!.  (pti  ri'inl 
t.iiiL  d'!  >ci-\i<''-i  i\  l'»iis  rriix  i|ni.  jHiii  I il n- «jui*lr«ni(pi»',  (Miltivcnt. 
];i  iiiiilli<'-iri.<rn|iii-  .  iii';i  •)hli<.''>.-MMiiii>iif  i'iiniiiiiiiii(|iii''. 

«  tjJ'trnU  (ht  rei/istri'  lif.s  Actes  i/e  drrès  tfe  /</  riffr  fie  Ver- 
sailles pour  innnée  ISdi  ; 

«•  D'un  jn'ic  m  d.rii*  à  V<T'<aill«'S  du  21)  uvril  mil  huit  cent 
soixaiile-nu.ih'»', 

a  11  .'iI»|»«M-l.  : 

«  <^>ui'  ('h.ii'Ii'S-.liilii-ii  Hr  i.iMcliMii,  «hi'l' d'i"<«Mdr"ii  d':irlill<'ri«< 
♦Ml  relraiti\  «lir'v.dici-  «If  la  I.«'"iii<.ii  d'li''innMir,  Oi-lilialain*.  rj/*  à 
Srvre.s  !S«MM''-i'i-(>is«-  !<•  dix-urid"  dt'-ci-niliri'  mil  s«'jil.  «fiU 
4uairir-viii;jl-u*«'is,  »'r»i  i1«m  idr  li-  \  iiiL'i-ii«'ut'  avril  luil  liiiii  c.«miI 
soi\anH'-<|uatT-<:,  ;i  ti<ii«N  1h'iiii"n  chi  ««•■ir.  m  >a  di.'nifui-(^  à  V»'i'- 
saillcs,  i'U»î  Maun'pas,   l!>. 

.'   Pour  extrait  «■nnroniu'.  iL-livr-'  !«'  JO  iV-xrii'r  l.yjl. 
a  I.»'  iiiairc  l.i-.NOii:.  «. 

('A  Out:-"-  1'.'^  ni»'"iMoii'<'s  cilôs,  il  a  rncun.'  puldi<''  : 

lieoweliie  de  la  rèt/h*  {Cori'espotidiin\:e  snr  l'Iiinlr  /inlifdu'lt- 

nhiue),  iii-s*,  i.  11.  1.sHim:{,  ]).  :is:i;. 


Brianehon  ne  fut  pas  un  mathématicien  dr  preini»r 
ordre;  mais  je  crois  qu'il  serait  injuste  de  lui  refuser 
un  rang  honorable  parmi  les  mathématiciens  de  notre 
sièch;,  car,  s'il  n'a  pas  rénové  la  science  par  de  grandes 
découvertes,  il  l'a  du  moins  perfectionnée  on  plusieurs 
endroits  et  surtout  il  a  ébauché  au  cours  de  ses  mémoi- 
res, ce  qui  est  encore  plus  (précieux,  quelques  méthodes 
auxquelles  des  successeur^  plus  heureux  ou  {dus  habiles 
n'ont  eu  qu'à  donner  le  fini  convenable. 

J.xcgi  ES  BOYER. 
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Ilisloircï  de  la  Pi-ovenred.insranUquMé.  1^  PiHJvence 
préhistorique  ei  prolohistorique,  par  Pkosi»kr  Cas- 

TAXIKU.  —  l'n  vol.  j|;i*.  in -8",  av»«.c  um^carto  en  cinq  eouleur-s: 
J*ans,  Marpou  t.-t  bManiiiiarluu.  —  Prix  :  15  francs. 

Kn  entreprenant  la  publication  d'une  histoire  de  la 
Pnivence  dans  l'antiquité,  depuis  les  temps  préhisto- 
riques jusqu'aux  premiers  sièclf?s  de  notre  ère,  M.  Pro>- 
perCastanierafait  une  œuvre  utile,  une  teuvrequirendi'îi 
un  véritable  service  à  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'élude 
de  rhomme  primitif,  à  l'étude  des  peujdades  (|ui.  les  pre- 
mières, ont  foulé  le  sol  de  la  jmtrie  française,  dans  la 
région  méridionale  de  notre  vieille  (iaule. 

L'auteur,  en  effet,  en  leur  faisant  connaître  les  dé- 
couvertes réalisées  jus«|u'à  ce  jour,  dans  cette  partie 
de  la  rraiie»;  qui  compr«'nd  les  dé|Kirtemcnts  du  Vau- 
iliise,  des  Houclies-du-Hh(5ne,  du  Varet  des  Alpes-Mari- 
times, touchant  les  âges  paléolithique,  néolithique,  du 
bronze,  etc.,  leur  épargnera  une  perte  de  temps  souvent 
nolablû  et  facilittîra  grandement  leurs  recherches,  par 
les  nombreuses  indications  bibliographiques  qu'il  a  soin 
de  donner  à  cluKine  page  jxmr  ainsi  dire. 

(À!  n'est  pas  une  compilation,  au  sens  propre  du  mot, 
et  quehpio  savante  qu'elle  jiuisse  être,  mais  une  étude 
raisonnée  de  tontes  les  reclieiclies  poursuivies  dans  cette 
Pnïvence  m  pitt«ii"esque  dans  >es  montagnes,  si  pleine  de 
rliarnuî  sur  ses  rives  d'or  baignées  ]»ar  les  Ilots  d'azur  de 
la  Méiliterrané»*,  ri<-lieenlin  en  documents  préhistoriiiu*rs. 

Solution  de  plusieurs  jteohièntes  de  iféoméfrie  [Journal  de 
Vfleolo  ptdyleehnitjue.  iii-4",  10«'  cahior,  p.  1). 

lies  courbes  de  raccovdenicnt  [Ibul.,  iu-V",  1813,  19'  cahier, 
p.  187). 

He  l'Ite.ruf/one  mystique  de  l'tisca t {Correspondance sur V École 
pnlifleclini'jue,  t.  III,  18U-H".,  p.  T. 

Uecherrhes  sur  un  jeu  de  romliinuison  [Ihid.,  p.  381). 

Hesrription  du  luhuruloire  de  rliinne  de  l'École  frarfiflerie 
de  lu  fjurde  roijule  mnslruil  sur  les  plans  de  M.lhircet  (Extrait 
ilt's  Annules  de  l'Industrie  nationale  et  êtrauffèref  Paris,  IS22, 
in-8"). 

Mémoire  sur  les  puissances  des  pohinàmes  [Journal  de  l'Kvote 
polytechnique^  ISÎtl.  2."i"  cnhier,  p.  l.'»8:. 

riiforèmes  nouveaux' sur  les  potffcdres{lhid.,  p.  311). 

Kn  eMllalw.raiioii  avec  l'uiicedri  :  Uerherches  sur  la  dêlertni- 
nttlinn  d'une  hyperhole  équilalrrr  au  moifen  de  quatre  cundi- 
linns  diainrrs  'Annales  de  mathématiques  de  Oerffonne,  in-î'. 
1S20-2!.  t.  XI.  p.  2o:;). 
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De  cette  l'iude,  le  .pronii(»r  volume  vient  de  paraître.  Il 
est  exclusiveiiieut  consacré  à  la  préliitstoin»,  ilepuis 
l't?poque  4iiaternaire,  et  aux  priiiiiiTs  temps  historiques 
jusqu'au  VI*  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  L*auteur  y 
lionne  tout  d'abord  une  liste,  par  ordre  chronologique, 
lins  écrivains  anciens,  depuis  llécalée  de  Mîlet  (î)îî0-47î> 
av.  J.-C.)  jusqu'à  Etienne  de  Uyzancc  (îiOO  ap.  J.-C),  avec 
la  nomenclature  des  éditions  dont  il  s'est  seni  au  cours 
de  son  (puvre.  Il  divise  ensuite  son  sujet  en  quatre  cha- 
pili*cs.  Le  ju't'niier  titiite  de  la  p».<riode  paléolithique  et 
«les  Ibères,  le  second  de  la  période  néolithique  et  des 
Ligures,  le  troisième  des  oppida  ligures,  le  quatrième 
entin  de  Tàge  du  bronze  et  de  la  colonie  phénicienne.  Le 
volume  est  heureusement  complété  par  un  index  des 
noms  géographiques,  un  index  aussi  des  noms  des  au- 
teurs cités  dans  le  volume.  Mais  nous  croyons  devoir  faire 
ici  tout  de  suite  les  plus  expresses  rési-rves  sur  cette  as- 
milation,  que  rien  ne  nous  ]»aralt  démontrer,  jusqu'à  pré- 
sent du  moins,  des  Ibères,  des  LigunîS  et  des  Phéniciens 
aux  peuples  ou  peuplades  des  temps  préhistoriques. 

Dans  le  premier  chapitre,  tout  en  ayant  parfaitement 
raison  de  dire  que  les  instruments  (^helléens  sont  rares 
surtout  en  Provence,  l'auteur  ne  cite  que  trois  gisements 
où  il  en  ait  été  trouvé;  nous  lui  en  signalerons  un  qua- 
trième, la  grotte  Lympia,à  Nice,  où  duux  silex  chellé«Mis 
si  ce  n'est  trois  niéiue,  ont  été  découverts  en  1879  avec 
des  ossements  d'animaux  quaternaires  par  M.  K.  Ui- 
vière.  M.  Castanier  soutient  également,  en  mainls  en- 
droits de  son  livre,  l'antiquité  des  s([uelett«'S  humains 
de  Menton,  soit  qu'ils  appartiennent  à  l'époque  solu- 
tréenne, soit  peut-être  même  «  à  la  fin  du  moustérinn  *>, 
ajoutant  que  «  les  preuves  alléguées  par  les  savants,  qui 
placent  ces  squelettes  à  la  période  néolithique,  ne  repo- 
sent sur  aucun  fondement  et  que  ceux-ci  étaient  bien  de 
répoque  solutréenne  ».  L'auteur  cite,  entre  autres  opi- 
nions confirmalives,  celle  de  M.  Pompeo  Caslelfranco, 
émise  dans  la  lievtœ  d'uni hropoloykf  que  les  sijueletles 
de  Menton  sont  bien  contemporains  des  couches  où  on 
les  a  trouvées  et  qu'ils  ont  été  déi»osés  à  ta  surface  du 
sol  d'aioi's.  Mais  oii  M.  Castanier  cornnn't  une  erreur,  — 
qu'il  nous  permette  de  la  lui  signaler-  e'est  lorsqu'il  dit(l) 
•juc  les  grottes  de  Menton  <«  furent  aussi  liabiti'fs  à  l'àg»* 
du  bronze  et  que  M.  Hivière  y  a  trouvé  drs  bracelets  (^t 
des  perles  de  ce  métal  •».  Les  objets  l'U  bronze,  ligures  à 
la  planche  XXII  d»*  ÏAnthiuitv  de  rHomme  dans  les  Alpea- 
Maritimes  de  M.  É.  Hivière,  ont  été  trouvés,  ain^i  ijue 
celui-ci  à  eu  grand  soin  d»?  Tindiqurr  dans  son  livre, 
par  M.  Olivier  dans  des  dolmens  de  Sainf-Valliei-di'- 
Thiey  (2). 

Le  second  chapitre  de  la  Provenre  i)réhi>loriqne  «'st 
consacré  à  la  période  uéoIithi«iur',  dont  les  Ligures,  dit 


fi)    Pagft  13î). 

'2)     l.\4nliqifilé    tle    I'Honhihj    dans    left    Alpt'.S'Mtinthi}i*s, 
p.  ail-322. 


l'auteur,  apportèrent  la  civilisation  avec  une  faune  toute 
différcînte  de  celle  qui  l'avait  précédée,  faune  d'animaux 
domestiques  nombreux  et  jusqu'alors  inconnus.  Il  ren- 
ferme une  très  intéressante  nomenclature  de  la  plupart 
dcslocalités  de  la  Provence  dans  lesquelles  on  a  retrouvé 
les  traces  deroccujtalion  humaine  durant  la  période  de  la 
pierre  polie.  Parmi  les  localités  des  Houches-du-Khône, 
M.  Castanier  cite  des  grottes  peu  profondes  dan  s  lestpiellos 
(c  on  remarque,  dit-il,  creusés  dans  le  roc,  (h's  bancs, 
des  armoires,  des  lits  —  sur  le  plancher,  des  silos  aussi 
dans  le  roe,  destinés  à  recevoir  l'eau  d(^  la  pluie  —  et 
jusqu'à  des  anneaux  de  pierre  sculptés  sur  les  côtés  ou 
à  la  voûte  :  aux  prenfuTs  on  devait  attacher  b»s  animaux 
dornesli(iues  et,  aux  seconds,  suspendre  \rs  provi- 
sions »  (1).  Mais  4»st-il  bien  sûr  d'avoir  atfaire  à  des  ha- 
bitations jiréhistoriqucs.  11  nous  permettra  de  ne  pas 
partager  son  (qnnion  à  cet  égard;  nous  ne  connaissons 
pas  les  grottes  des  Beaux,  mais,  d'après  ce  qu'il  nous  a 
été  donné  de  voir  en  d'autres  lieux,  notamment  dans  la 
Corrèze,  aux  lîuvirons  de  Hrives,  et  dans  la  Dordogne, 
sur  les  bords  de  la  Vézère,  nous  estimons  qu'il  s'agit 
«riiabitalions  relativement  récentes. 

D'autre  part,  nous  c.omi»lèterons  sa  liste  des  gisements 
néolithiques  du  Var  par  l'indication  île  plusieurs  oppida 
dans  le  canton  d'Ullioules,  des  grottes  delat]lavelh;etdo 
la  Poudrière  situées  au  (irand-Cerveau,  ainsi  que  des 
grottesdes  gorges  d'Olliouli:s,àpeu  de  distance  de  la  ville 
de  ce  nom,  toutesgrottebnéulil.hii|ues  dans  lesquelles  des 
squelettes  humains  entiers  ou  des  ossiMiienls  épars  çàet 
là  ont  été  découverts,  associés  à  des  pobirics  préhis- 
toriques, par  MM.  Casimir  Hottin  et  K. Rivière,  en  ces  der- 
nières années. 

Quant  aux  oppida,  (luc  l'on  nommait  jadis  enceintes 
cyclopéiîunes  ou  à  gros  blocs  et  qu(î  M.  Castanier  considère 
comme  ligures,  mais  que  nous  nous  bornerons  à  dire  pré- 
hisloriijues  et  qui,  après  avoir  servi  de  camp  aux  peu- 
plades néolithiques,  à  ces  iH-uj»Iades  don  Mes  grottes  furent 
les  habitations  et  b.'S  tumuli  b's  tombeaux,  furent  ocenpés 
ultérieurement  par  les  Moniains,  ils  sont  exclusivenuMit 
l'oiget  du  ehapiire  111.  Ils  S(ml,  du  reste,  fort  nombreux 
dans  la  Provenee  et  ]iartii'ulièrement  dans  certaines  ré- 
gions, comme;  celle  di*  Saint-Vallier-de-Thiey,  où  ils  ont 
été,  pour  la  plupart,  fort  bien  étudiés  par  MM.  Sénequier 
l'i  holtin,  étudiés  aussi  \)i\v  M.  Chiris  ei  j»ar  M.  K.  Ui- 
vièn*. 

Kiifin,  dans  un  quatriènut  cliapiire,  M.  Castanier  passe 
en  revue  loutes  les  découvertes  se  rapportant  à  l'âge  du 
bronze  et  à  la  colonie  phénicienne  en  Pr^^vence, 

Ce  preini«'r  vulnine  de  VHii>(oife  de  la  Proreiire  est  ac- 
compagné d'nne  cartirdans  huiuelle  .M.  Prosper  (Castanier 
a  en  soin  d'indi([ner,  par  les  signes  conventiiuinels  géné- 
ralement îidoptés,  la  plupart  des  gisements  préhisto- 
riques connus  jusqu'à  ce  jour. 

1 .  Pa'Mîs  l(»i-102. 
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jl^es  némertiens,  par  Louis  Joumin.  —  Une  brochure  in-8* 
d«  23.'>  pjj.  avec  4  planch<?s  en  12  couleurs  H  22  figures  dans 
lo  tftxlc.  —  Paris,  Société  dVviilions  Bcicntîflquf?*,  1801.  — 
Prix  ;  i5  fronce. 

Voicî  une  fort  belle  élude,  fort  étégamment  cdiUe,  et 
qui  est  la  première  d'une  série  qui,  sous  le  litre  général 
(1(3  Faune  française,  est  entreprise  par  les  soins  et  souii 
la  direction  de  MM.  Raphaël  IManchard  et  Jules  tic 
Cucrne.  Le  travail  dont  il  ^'agit  ici  hîst  relatif  à  la  déter- 
'inination  des  Némertirnis  des  cdtes  de  la  FratiCG,  qui 
travait  été  présentée,  dans  son  ensemble,  dans  aucun 
ouvrage  frani'ais, 

On  sait  que  nul  i»ays  n'est  aussi  riche  en  vers  que 
poire  territoire,  où  Ton  rencontre  et  les  espèces  des 
mers  chaudes  comme  la  Méditerranée,  et  celles  df»s 
mer!*  froides  comme  la  Manche.  Los  estuaires  de  nos 
^.fleuves,  nos  immeaseg  plages,  les  rochers  granitique»  ou 
^calcaires,  violemment  battus  par  les  lames  de  l*Océan, 
les  bancs  de  sable  ou  de  vase  de  nos  grandes  baies 
abritées,  les  courants  de  nos  détroits,  ronsliluent 
autant  de  conditions  propices  aux  variations  de  la  faune 
des  JSémerles  sur  le  littoral  français. 

En  mettant  à  contribution  les  travaux  antérieurs  de 
[uatrefages  (Voyage  en  Sicile),  ceux  de  Mac  Intosh  sur 
les  Némerles  des  côtes  d'Angleterre  et  ceux  de  Hubrecht 
mr  les  Némcrtes  de  Naples,  et  en  les  complétant  do  ses 
ifécôdentes  obseiTations  sur  les  Némertiens  de  notre 
littoral,  M.  Joubin  a  pu  écrire  une  monographie  aussi 
complète  qu'où  peut  lu  souhaiter  dans  l'état  actuel  de 
nos  cunnaissances  sur  ce  sujet. 

Nous  devons  noter  en  outre  que  cette  monographie  est 
illustrée  de  fort  belles  aquarelles,  très  bien  reproduites, 
qui  toutes  ont  été  faîtes  par  Tauteur  d'après  nature^  sur 
des  animaux  vivnntH,  observés  surtout  dans  les  labora- 
toires de  llobcotr  et  de  Banyuls. 
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\if'  *''  Koimgs  :  Nota  sur  nu   thëorëme  coocern&nt  les  uir&«  décrites 

daa»  lo  cQOUvemont  d'uoo  iig:urQ  piano.  —  M,  /««iiVitrjrc.  Nolt)  sur  les 

Ugno»  do  courburs  de»  «urfacès  cerclées.  —  M*  J^etaêêuê  ;  Note  lur 

d'*  7, 
\qs  Intè^Aleft  &OAljrtiqiiea  des  ëqaalions  do  la  forma  ^ —  ^  F  (i). 

—  *V,  Benàijcon  :  Note  snr  ud  théorème  do  M.  Poincaré.  —  M.  A 
DuAeiH  ,'  Note  sur  Thji'sti^réttis  et  les  déformations  pcrmaneotof.  — 
M,  /.  Jansaen  :  NouveUo  cuuiniuuioatioo  sur  Iqk  spectres  do  Toxy^^Qe. 

—  M'  Tiasfrund  :  Obsorvalions  do  la  oomiïtc  Gale  f&ïUa  k  Nioeet  Ai  Al- 
ger, —  MM.  E,  Coiterat  et  F.  liosmrd  :  Observations  dt-  la  coinéto 
Dottiiiag(l894,  mari  2ÔKâ  Toulouse.  —  M,  L.  SthitlAof:  Éléments  elllp- 
tiquoft  do  la  comète  Dcnninf?  1«M,  —  Jf,  James  Chapp^in  .-  Noie  aur 
une  méthode  nouvello  do  dtHermiuatton  des  tcmp(^ratnroâ  critiques 
par  Tiodico  critique.  —  M.  A.  Panitot  :  Note  sur  une  nouvelle  mé* 
tbode  pour  la  déterminatioa  do  labaisacDieut  du  point  de  congëia- 
lation  des  dissolutions.  —  M,  Paul  Sabatier.'SaUi  itir  lo  bromure  cui- 
vnqiie.  —  MM.  Ph,  Barbier  et  L,  BouveuvU  :  Note  sur  une  aoétono 
non  saturéo  naturelle,  —  M.  F.  Galiier  :  Nouvelles  recliorchos  aup 
rinfluouce  de»  ajaàociatioiifi  bactériennes.  Exaltation  de  la  virulcoco 
do  certains  microbes.  Accroiwemont  de  la  rt^ccptJvit^^.  —  M.  À.  Cai- 
mette  :  Note  sur  les  propriétés  du  sérum  des  animaux  immuui&éa 
contre  loa  venins  do  diversos  espèces  do  «erpents.  —  if.  A.  Dnittre  t 


Mémoire  sur  la  digestion  san»  fermnntB  digestifs.  —  .V.  ChitrUa  /am^  \ 
Note  ^wr  le  système  glandulaire  dos  fourmis.  —  M,  K*iAckt4  *r//fr* 
niUin  :  Note  sur  les  parasitas  des  Acridiens.  —  M^  Tûurfn^  ;  Êtttdq 
8t»r  l'appareil  o^n-ulatoire  du  DfeUtentia  pol^morpha,  —M.  /WfWtwf 
ProL'édé  de  creusement  de*  galérien  par  le^  Cliooe'fl  daa*-  . 
des  huître*,  —  Jf,  P.-À.  ttangaard:  Tlecbernbt»*  *ur  la  sir 
lichens.  —  Af.  Paul  VuiUemin  :  Note  sur  les  tumeurs  i...... 

observe  sur  cortaiss  plants  û' Eucalyptus.  —  M,  L.  *• 
la  microstructuro  do  la  méliliie.  —M.  Eugène  Bonn 
à  une  place  d'ac^déiiiicion  libre . 


uni^Sell 


atma-4 

4 

mène! 


A^TnoNOMiE  rrjY^iguE.  —  M.  J.  Janssen  commun 
l'Académie  la  suite  de  ses  recherches  sur  les  spectres  d^ 
rux5'gène,  lorsque  ce  gaz  est  porté  à  haute  tempéralurn  , 
recherches  qui,  comme  on  le  sait,  se  rapportent  à  la  pr^^ 
sence  ou  à  la  non  présence  de  l'oxygène  dans  les  atma-j 
îiphères  solaires. 

L'oxyfîène  a  ^té  étudié  de  la*  à  300*,  dans  un  tu 
10  mètres  chauITé  avec  une  rampe  de  gai.  Les  phénoroèQê 
spectraux  D*oat  pas  changé  sensiblement,  mais  un  fal 
remarquable  s'est  produit  vers  300°:  Itî  gat  s'est  moolr- 
beaucoup  plus  transparent  et  le  spectre  s'est  étendu  beao^ 
coup.  11  y  a  là  un  fait  qui  demandera  de  nouvelles  vin 

Au-dessus  d<*  3(XJ'>,  le  gaz  a  été  étudié  avec  le  t 
spirale  de  platine  rendue  incandescente  par  Télect 
L'auteur  s*est  assuré  que  jusqu*à  la  température  du 
le  spectre  de  l'oxygène  ne  change  pas. 

L'auteur  se  propose  de  pousser  les  températures 
iHiut  que  possible,  mai^  il  faut  pour  cela  des  dkpositl^^ 
nouvelles. 

Cependant,  ces  résultats  montrent  déjà  que  les  cond 
sions  de  M.  Jans^on,  relativement  i\  I'oxyl*  '  iît 

s'appliquent  jusqu'aux  parties   de  ratmo&j 
qui  ne  dépassent  pas  la  température  du  rougtj.) 

Ces  études  seront  continuées. 


AsTao.NOMiE,  —  Jf.  Tisiset^and  communique  à  1* 
les  dépêches  télégraphiques  qui  lui  ont  été  adrcssèi 
Nice  et  d'Alger  sur  la  comète  Gale  découverte  À  Sydîf 
le  3  avril  1894. 

Cette  comète,  qui  n*était  d'abord  visible  que  dans  V  Y^ 
misphère  austral,  a  été  observée  à  Nice  par  M.  Chartoi^  i 
à  Alger,  par  M.  Trépied,  le  2È  et  le  29  avril.  Ce  d*Tuie«»  t 
que  la  comète  est  une  nébulosité  ronde,  asscE  brlUam 
avec  noyau  et  sans  queue.  | 

—  M,  Tisserand  rend  également  compte  des  observij 
lions  de  la  comète  Dcnning,  découverte  le  26  mars  l9fiM 
faites  à  l'Observatoire  de  Toulouse,  avec  Téquatonal  4M 
25  centimètri?â  d'ouvfj  turc,  par  MM,  Cosserat  et  F.  Hoss 
sard,  les  9,  10,  23,  24  et  25  avril  i894.  La  note  dr  c^sn 
astronomes  comprend  les  positions  des  étoiles  de  com^ 
paraison  ainsi  que  les  positions  apparentes  de  la  cotnèt^i 

—  3f.  lu  ScAuMof  a  poursuivi  la  détermination  de^»?!^ 
ments  elliptiques  de  la  comète  Denning  18114  et  a  vu  ^♦.r-' 
prévisions  confirmées,  à  savoir  que  l'hypothèse  parabc^' 
lique  est  réellement  insuffisante  pour  représenter  la  mar^ 
che  de  cet  astre  qui  appartient  au  groupe  toujours  plii.^i 
nombreux  des  comètes  périodiques  rattachées  à  Jupit^j:-^ 

Physique.  — En  poursuivant  son  travail  sur  les  indici^ 
de  réfraction  des  gaz  liquéfiés  et  de  leurs  vapeurs  $att^ 
rées,  Af.  James  Chappuis  a  été  conduit  ù  examiner  les  sm^ 
riations  de  ces  indiceg  dans  le  voisinage  de  la  température 
critique. 
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lisposé,  dansée  but^  un  appareil  permettant  t'emptoi 
loges  d*interft*rence.  estimant  qu^  cette  méthoUe, 
k  délicate  qu'on  puisse  employer  dans  ce  genre  de 
Tïhes,  lui  permettrait  de  tracer  ayec  laplus  grande 
;ude  la  courbe  des  variations  des  indicoi^  du  li- 
etde  sa  vapeur  jusqu'i'i  quelques  dixièmes  de  degré 
•mp^rature  critique.  Cette  méthode  luiadonué  des 

Iplus  complets  qu'il  n'osait  Tespérer  et  lui  aper* 
Ilivre,  sans  aucune  interruption,  les  variations 
fes  par  centième  do  degré  depuis  -f  8*»  jusqu'à 
I  de  déterminer  avec  précision  Vindice  cnlv/ue. 
Itinc  prochaine  note,  M.  Jarnes  Gbappuis  donnera 
tilLats  relatifs  aux  indices;  il  fait  seulement  con- 
auJQUrd'hui  la  marche  du  phénomène. 

lOPE  EXPiCHiîfENTALE.  —  Pouf  déterminer  le  point  de 
flLtîon  d'une  dissolution  aqueuse,  on   emploie  gê- 
nent la  mr^thodc  suivante  :  on  abaisse  sufflsam- 
1  température  de  cette  dissolution,  pourqu^aucon- 
ine  parcelle  de  glace  il  y  ail  congélation  d'une  par. 
'eau;  la  lempérature  remonte,  et  la  li^mpérature 
a  observée  est  le  point  d»»  congélation  de  la  partie 
liquide  de  la  dissolution.  On  détermine  luconccn- 
de  cette  partie  liquide  d  après  le  degré  de  surfu- 
als,  entre  les  mains  de  dLlïérents  expérimentateurs, 
létUode  appliquée  à  la  dissolution  d  un  même  sel 
au  ayant  donné  des  résultats  peu  concordants  (1  ), 
omot  a  imaginé  une  autre  inéthode  de  détennina- 
3  points  de  congélation.  Cousidéiinit  que  le  point 
;éiation  d'une  dissolution  aqueuse  est  la  tenipé- 
ï  Iwiuelle  cette  dissolution  est  en  équilibre  avec 
!,  il  a  cherché  à  réaliser  expérimentalement  cri 
re  de  la  manière  suivaijte:  il  met.  une  dissoluliuji 
enced'un  excès  do  glace  finement  divisée,  il  agite 
nge,  il  le  soustrait  le  plus  possible  au  rayonne- 
[lérieur  pour  le  maintenir  à  une  température  inva- 
lllit  cette  température  invariable,  décante  la  par- 
ide  de  la  diSï>olution  et  en  détermine  la  cumposi- 
:  l'analyse. 

méthode  n'est  qu'une  extension  de  celle  employée 
npérature  cryohydralique  des  dissolutions.  Ses 
es  sur  la  méthode  généralement  employée  pro- 
I  de  ce  que  l'on  fait  des   mesures  dans    un  étal 

V,  —  Dans  une  note  sur  te  bromure  cuivrique 
Sabatier  étudie  le  bromure  anhydre»  le  lirumure 
,  les  solutions  de  bromure  cuivrique  ainsi  que  la 
^^toactértstiquo  des  sels  cuivrique  s. 

!  ORGAMQrE,  —  L'essence  de  Lemon  Gras  s  {Andro^ 
iratm)  contient,  d'après  le  travail  de  F.-D.  Dodge, 
Hîyde  Répondant  à  la  formule  C'^U'^O, a  laquelle 
it  a  donné  le  nom  é^aldéhyde  cAtriodoriifue,  Dans 
e  se  procurer  celte  aldéhyde,  MM.  l^h.  Barbier  qI 
iauU  ont  traité  une  assez  grande  quantité  d'es- 

I  seulement,  pour  une  même  concentration ^  Ips  difl'é- 
Ire  les  torapératures  de  congélation  données  dépassent 
>ttp  Ja  limite  des  erreurs  de  chaque  eipérimentuteur, 
mne  métne  de  la  coui*be  des  abaissements  du  point  de 
on  en  fonction  de  la  concentration  est  di^érente. 


sence'de  Lemon  Grass.  Après  quatre  ou  cinq  distilla- 
tions dans  le  vide,  ils  ont  réussi  h,  séparer  cette  egseuc»^ 
en  trois  portions  :  Tune  liouillanl  à  6îi-Ta"  sous  I2milii- 
mètres,  la  seconde  bouillant  à  iiû-llo^'  à  la  même  pres- 
sion et  constituant  l'aldéliyde  citriodorique,  la  troisième 
forme  un  liquide  visqueux  et  bniii  qui  n'a  pas  été  étudié. 
La  portion  inférieure  a  été  ensuite  distillée  à  la  colonne 
à  la  pr*fSsion  ordinaire.  Or,  en  l'examinant  ainsi  que  des 
portions  inférieures  d'essence  de  Lemon  Grass  de  prove- 
nances dilTérentos,  cos  deux  chimistes  ont  constaté  qu'elles 
étaient  constitîiées  en  général  par  un  mélange  d'une 
acétone  non  saturée,  se  combinant  aisément  au  bisulÛt^g 
et  d'un  lerpéne. 

Cette  acélone  a  pour  composition  C*lP*0;  elle  possède 
une  odeur  pénétrante  asseat  agréable  et  bout  à  16Î>-I70^ 
à  la  pression  ordinaire. 

Pathologie  kxpiSri mentale,  —  M-  V.  Galtier  a  démontré 
antérieurement  que  rassociation  des  microbes  des  deux 
charbons  n  pour  résultat  de  favoriser  l'action  pathogène 
de  chacun  d'eux  ;  que  le  BacîUus  anthiacts  et  le  StreptO' 
coccHs  jyneumo-enteritis  equi  d'une  part^  que  la  bactérie 
du  choléra  aviaire  ou  de  la  pneumo-entérits  infectieu&e 
du  porc  Pt  la  hacléridie  charbonneuse,  d'autre  pari,  peu- 
vent pareillement  se  prêter  un  mutuel  concours,  enfin 
que  Tassociation  de  ces  microbes  deux  à  deux  peut  favo- 
riser leur  reviviscence,  et  créer  ou  accroître  la  rér»<pji- 
vité  de  sujets  plus  ou  moins  réfractaires. 

Depuis  lors,  M.  Galtier  a  continué  ses  recherches,  en 
se  servant  encore  du  Bwitfiis  anthracia,  dn  Strcptococcus 
pmmno^enU'rUis  equi  et  du  microbe  du  choléra  aviaire, 
préalablement  atténués.  En  employant  des  cultures  de 
charbon  qui  ne  tuaient  plus  le  lapin  à  la  dose  de  4  cen- 
timètres cubes,  ni  le  cobaye  adulte  à  la  dose  de  5  centi- 
mètres cubes,  et  en  les  associant  avec  des  cultures  de 
pneumo-cntérite,  inofl'ensives  pour  le  lapin  à  la  dose 
ilo  2  centimètres  cubes,  ou  avec  des  cultures  de  choléra 
aviaire  non  pathogènes  pour  cet  animal  à  la  dose  d'un 
centimètre  cube,  M.  Galtier  a  obtenu  des  résultats  qui  le 
conduisent  à  émettre  dès  maintenant  les  conclusions 
suivantes  : 

i^  Des  microbes,  atténués  au  point  de  ne  plus  produire 
à  eux  seuls  une  maladie  mortelle,  peuvent  s'exalter»  se 
revivifier  et  redevenir  virulents,  lorsque  deux  espèces 
sont  introduites  dans  un  organisme; 

2"  Les  deux  microbes  peuvent  pulluler  côte  à  côte, 
mais  ordinairement  l'un  d'eux  disparaît  ou  tend  à  dispa- 
raître pendant  que  son  compagnon  redevient  pathogène; 
3°  Quand  doux  espèces  microbiennes  se  trouvent  asso- 
ciées, c'est  tantôt  l'une  et  tantôt  Tautre  qui  réoiipére  sa 
virulence,  suivant  le  mode  adopté  pour  les  introduire 
dans Torganisme  et  suivant  les  espèces  animales; 

4°  Les  associations  bactériennes  peuvent  être  utilisées 
dans  les  laboratoires  pour  obtenir  le  retour  h  la  viru- 
lence des  microbes  atténués; 

r»»  Non  seulement  elles  peuvent  expliquer  le  réveil  de 
certaines  épidémies,  mais  elles  peuvent  aggraver  les  efTets 
des  vaccinations  faites  avec  des  virus  bénins; 

6**  On  peut  prévoir  enfin  que  le  passage  d'un  mie  ndu-, 
qui  confère  l'immunité  contre  une  maladie  donnée,  peut 
accroître  la  réceptivité  pour  une  autre. 
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—Dans  une  précédente  communicalion  {{)M.  A*  Catmctte 
[a  montré  que  le  sérum  des  animaux  înimiinisés  contre  le 
iVeiûii  t!©s  ser|)enls  pouvait  *^tJ•o  employé  praliqucmenl 
'pour  empêcher  renvonimalion  st>il  chez  les  individus  mor- 
fdus,  soit  cliez  les  animaux  inoculés. 

Depuis  lors,  il  a  constaté  que  h  sérum  d'un  animal,  so- 
idement  immunisé  contre  une  dose  vingt  fois  mortelle 
ide  Tun  «|uelconque  des  venins  expérimentêg,  possi'-dait 
les  mi'aiijs  propriétés  prévenlivea  et  thérapeutiques  à 
regard  de  lous  les  anlrcs  venins,  lia  renuirqué  unt  ore  que 
♦4>us  eus  venins  se  comportent  aussi  de  la  même  manière 
à  l'égard  iloshypoehlorilcîi  de  soude  ou  de  ehaux.  M,  Cal- 
mette  a  observé,  on  outre,  que,  si  Ton  inocule  à  un  ani- 
mal une  dose  non  mortelle  de  sérum  frais  de  Naja  hatji\ 
parexemplc,  cet  animal  supporte  au  bout  dequa lit;  jours, 
sans  accident,  une  dose  mortelle  de  venin. 

Quant  à  la  réclamation  de  priorité  présentée  à  la  der- 
nière séance  (2)  par  MiM,  Phisalix  et  Berlnind,  Il  fait  re- 
marquer que  leur  communication  du  îi  févrirrr  p)  se  rap- 
pt>rtaît  seulement  à  Tatténuation  du  venin  de  la  vipère 
par  ta  chaleur  et  à  la  vaccination  du  cobaye  contre  ci? 
venin,  et  qu'il  n'y  était  nullement  question  des  propriétéî* 
du  sérurn  des  animaux  vaccinés.  Ce  n'est  que  le  12  Fé- 
vrier (4),  c*est-A'dirc  fiuit  jours  après,  que  ces  savants  ont 
fiûl  connaître  quelques-unes  de  leurs  expériences  se  rap- 
portant au  pouvoir  uutitpxique  m  vitro  du  sérum  immu* 
nisé  mélangé  au  venin,  et  qu'ils  ont  annoncé  n  qu'il» 
espéraient  obtenir  des  modili cations  du  sang  suffisam- 
ment intenses  pour  qu'il  puisse  être  utilisé  comme  agent 
tliéraprulique  et  que  quelques  résultats  favorables  \m 
encourageaient  dans  celte  voie  n.  M.  *'.alni»'tlo  ajoute  que 
le  10  février,  deux  Jours  avant  la  deuxi^mie  note  de 
MM.  Phisalix  et  Hortraiid,  il  avait  communiqué  à  la  Société 
le  niologje  les  résultats  non  seuleirient  encourageants, 
dit-il»  mais  posilifti  de  pretuntion  et  de  tftérdpfjitique  dé 
renveuimalion  qu*il  obtenait  avec  des  séruins  d'animaux 
immunisés,  11  termine  sa  communication  ^n  disant  que 
la  priorité,  en  ce  qui  coucerno  la  détermination  exacte 
rdes  pouvoirs  nntitojrique,  préventif  l'I  théntpeutùiue  des 
sérums  d'animaux  immunisés  contre  le  venin,  lui  appar- 
tient do  n  c  j  1 1  cou  h' s  Lab I e m e n t » 

RjouMaK.  —  On  sait  que  le  phénomène  essentiel  de  la 
digestion  consiste  dans  la  transformation  chimique  des 
aliments  (albuminoïdes,  amylacés,  sucres)  en  peptones 
iten  fdiicoscs  sous  Finlluence,  encore  inexpliquée,  des 
ferments  solubles,  ensîvmes  ou  zymases  (pefisine,  tryp- 
sine,  ferment  amylulytique  ou  diastase,  invertine).  On 
sait  aussi  que  les  cliimistcs  ont  réussi  à  reproduin»  pîus 
ou  moins  facilement  les  elTets  de  ce  ferment  digestif  par 
des  moyens  de  laboratoire.  Mais  ce  sont  là  des  condi- 
tions excessives  par  rapport  a  celles  de  la  nature  vivante  ; 
de  plus,  le  pliénomêne  chimique  n'a,  pour  ainsi  dire, 
que  son  terme  de  commun  avec  le  phénomène  physiolo- 
gique. 
Aujourd'hui  JM.  A.  Do^ire  signale  une  action  particulière, 


(1)  Voir  la  Revue  Scienlifique  du  7  avril  1894.  p.  438.  col,  1, 

(2)  Voir  la  I\evue  Scienti/ique  du  0  miu  1894,  p*  567.  col.  2. 

(3)  Voir  la  Revue  Scientifiqut  du  10  février  1894.pM  ^3,  coL2. 
(I)  Voir  la  Revue  Scieniifique  du  24  fèvrioi- 1894,  p.  248,  col.  2. 


très  vraisemblablement  de  nature  physique  ou  chîini* 
que.  qui  réalise  pas  a  pas  le  processus  digestif  des  allni- 
mînoïdes  dans  les  conditions  mêmes  des  vr^rîtaî 
gestions,  naturelles   et  artilicielles.   C*tist  un  <  ^ 
universel   des    ferments    solubles   d'être   dûtruits  à  ta 
température  de  l'/bullition.  Or  il  est  arrivé  à  jV^*»  "• 
au  cours  d'expériences  sur  la  digestion  des  albui> 
crus,  tels  que  la  fibrine  fraîche  et  la  caséine,  de  troiuw 
ces  substances  digérées  dans  des  vases  témoin».  Aunik 
contenu  avait  été  soumis  préalablement  à  rébullitiooçt 
où  les  ferments  solubles  avaient  dû  être  certaînena^iil 
détruits. 

En  recherchant  les  conditions  et  Texplication  dr  ce 
fait  paradoxal,  l'auteur  est  arrivé  au  résultat  fuivaut: 
les  suhstances  albuminoïdes  fraîches  (fibrine,  alhuiaine. 
caséine  crues)  peuvent  éprouver,  sans  addition  exphdto 
de  sucs  digestifs,  la  série  des  mêmes  transformations qtif 
sous  riidîuencê  du  suc  gastrique,  pourvu  qu'elle 
laissées  en  contact  suffisamment  prolongé  avec  *i 
tîons  salines  à  dose  antiseptique,  telles  que  chlorure  de 
sodium  a  10  et  lî>  p.  lUO,  Uuorure  de  sodium  h  !  *  ' 
p.  100.  chlorure  d'ammonium  à  10  ou  itî  p.  100* 

Quant  à  l'interprétation  des  faits  au  poîni  ' 
rique,  il  n'est»  dit  M,  Daslro,  que  deux  hyp. 
sibles  :  ou  Iden^  les  transformations  signalées  sont  à\nit 
k  l'action  physique  des  solutions  salines  sur  ralbumi* 
noïde  instable,  les  agents  physiologiques  étant  hoi> 
de  cause;  ou  bien  elles  sont  dues  ^  des  traces  de  f«r 
ments  solubles  que  tous  les  elTorts  auraient  été  impub- 
sants  à  écarter.  Los  conséquences  sont  également  iab^ 
reasantes  dans  l'un  et  l'autre  cas;  mais  des  raisons  d'ana- 
logie et  des  épreuves  de  contrôle  obligent  raulear  Â 
adopter  la  première  hyporii^sc. 

Anatomie.  —  Les  glandes  dites  mlivaireîi  des  ih 
tères  ayant   été    l'objet  de  plusieurs  notes  réc»  i, 
M.  Bordas  (1),  M,  Charks  Janci  résume,  dans  sa  coniinif- 
nication,  les  observations  qu'il  a  eu  roccjisîon  de  fairf, 
sur  le  même  sujet,  chez  les  fourmis.  Le  type  qu'il  a  prin- 
cipalement étudié  est  Mt/ttincu  rubra  femelle;  mais  l*»5 
autres  fourmis  examinées  {Laûm,  etc.)  ne  lui  ont  pw 
fourni  di*  difTérencfis  essentielles,  L'éjuimération  fpi'll  tio 
donne  paraît,  au  premier  abord,  difl'érer  notablement  de 
celle  qui  résulte  des  observations  de  M.  Bordas  ?  ci»pcnikat 
ladilTérence,  lîiL  l'auteur,  est  plus  apjjarente  qu» 
M.  Bordas  ayant  considéré  comme  glandes  dislin. 
groupes  de  cellules  qui  sont  réunis  sous  une  mén»îilé- 
nomination  dans  la  note  de  M.  Janet. 

Zoologie.  —  Au  cours  de  la  mission  qu'il  a  remplie  en 
Algérie  en  1888,  1889,  1890,  M.  Kunckd  d'Hereulm  a 
Irouvé,  dans  les  coques  ovigères  du  Stauvorwtus  M^rtu- 
cannSf  *hs  larves  qu'il  a  reconnues  devoir  donner  nais- 
sance k  des  Bombylides  et  a  constaté  que  ce  sont  tvi 
Diptères  qui  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  la  des- 
truction des  Acridiens  à  évolution  lente,  enfermant  leur» 


(1  )  Voir  la  Revue  Scientifique  du  17  février  1894,  p.  211, 
col,  2;  du  24  fé>Ticr  1894,  p.  243,  coî.  1;  du  10  uiar^  mi, 
p,  312,  col.  2;  du  31  mars  181»4.  p.  407,  roi.  *  *.t  du  28  avril  13 
p.  536,  col.  2. 
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des  coques  ou  oothèques.  Dans  beaucoup  de 
mis,  U^urs  larves  ont  iK'^iarTassé  de  leurs  œufs  IH, 
\t  50  et  jusqu'à  80  p.  lOOilcs  coques  ovigt?rGa.  11  res- 
nftn  crobservations  méthodiques  ce  fait  important, 
lînjue  laproporlion  Jes  parasites  est  bien  plus  «oa- 
Ible  tlaiifi  les  gisements  sitUMs  dans  le  Tell  (38  p.  iOO 
jyennc)  que  dans  ceux  des  Hauls-Plaleaux  (8  p.  100 
kyeunc).  Cela  permet  de  romprendre  pourquoi  le  Tell 
rèffion  mbpermancntc  et  temporaire  de  séjour  des 
Ij^oà  marocains  ;  pourquoi,  au  eontmire,  les  Hauts- 
^■lonL  la  région  -pcrmanenic  d^habiiat  de  ctss  AcH* 

II.  Toxifcnçi  iHudie  Fappareil  circulatoire  du  !>rth- 
polymotphu  et  montre  que  si.  par  lesparlieularih'^ 

il  système  nerveux^  ce  jiîullusquo  s^écarte  déjà  ana- 
uement  du  reste  des  Mytilîd<'^s,  son  appareil  vascu- 
artériel  l'en  éloigne  davantage  encore,  notamment 
lapartiedecet  appareil  chargée  d'irriguer  la  région 
^eure. 

On  sait  depuis^  longtemps  que  les  CiioneSt  ces  épon- 
pcrforantes  qui  causent  parfois  de  grands  dégâts 
les  buïtrières,  creusent  elles-mêmes  dans  b^s  valves 
Uîtres  les  galeries  qu^olles  habitent.  Après  M.  Top- 
qui  a  prouvé  c|ue  ce  n'est  pas  par  une  action  chi- 
p  que  cette  perforation  se  produit,  car  les  tissus  de 

Ege  ne  sont  pas  acides  et  les  lunules  qu'elle  détache 
Ivcs  de  rhôle  ne  sont  pas  corrodées,  sui'  les  bords, 
i^tf/Ztcr  démontre  aujourd'liui  qu'une  action  purement 
nique  suffit  aux  Gliones  pour  creuser  leurs  galeries 
Talvi'ii  des  huîtrt_'s. 


rïTo 


fAWOMî*  —  A  cette  question  posée  souvent  et  sous 
des  noms  diJTércuts  :  m  Peut-on,  par  la  grelle  suivie 
mis,  créer  des  variétés  nouvelles?  >■  M.  Lucien  Da- 
répond  par  des  expériences  dont  les  conclusions 
les  suivantes  : 

Lliybridationpar  hi  grelTe  est  possible  pour  certai- 
liantes  hrrbacées  auxquelles  on  peut  faire  acquérir 
|uslltés  alimentaires  nouvelles  en  les  plaçant  sur 
[lantes  qui  leur  sont  supérieures  sous  ce  rapport,  et 
iniant  les  graines  produites  par  le  giviïon; 
■hnpression  produite  sur  le  grt'fTou  et  ses  graines 
^Pou  moins  protuude,  suivant  les  plantes  greffées, 
paraît  jusqu'ici  plus  particulièrement  marquée  dans 
lanles  de  la  famille  des  Crucifères, 
M»  f\'A,  Dawjcard  présente  une  note  relative  à  ses 
Brchos  sur  la  structure  des  lichens,  rochi'ixhes  dont 
^  directriciî  a  été  :  d'une  pari,  d*.*  proiuln^  dans  nu 
^  les  algues  qui  y  vivent,  d'étudier  leur  structure 
|>e  et  de  la  comparer  à  celle  des  algues  vivant  en  11- 
i;  d'autn'  part,  d'établir  ridenlilé  de  structure  de  la 
(emycélionne  du  lichen  avec  celle  des  champignons 
Daires. 

Ib  résultats  qu'il  a  obtenus  apportent  1  appui  des 
trt's  récents  de  la  technique  histologique  a  iîiUu'orie 
^tuîêncriennc  qui  considère  un  lie  lien  comme  élojit 
(sultat  de  rassocialion  intime  d'un  champignon  et 
0  algue. 

^Kjnoto  de  Af.  Paul  Vuilhmin  est  relative  à  des- tu- 
^HigQGUâes,  dont  la  préseucc  a  été  constatée  sur 


plusieurs  plants  tVEucatyp(u$,  d'espaces  diverses,  prove- 
nant de  semis  effecinés  dans  les  serres  du  Jardin  bota- 
nique d'Amsterdam.  Ces  tumeurs  sont  des  nodosités 
dures,  lisses  ou  un  peu  crevassées  à  la  surface,  tantôt 
petites  et  arrondies»  tantôt  volumineuses  et  busseléos, 
atteignant  jusqu'à  5  centimètres  de  diamètre,  qui  so 
trouvent  au  collet  et  sur  k'S  nœuds  inJérieurs  de  la  tige 
et  des  branches  basses.  De  plus,  on  voit,  de  quelques  ex- 
croissances, émerger  un  grand  nombre  de  petites  bran- 
ches semblables  au  haini  de  aorrUre  qui  sort  du  chaudron 
des  sapins.  Mais»  h  part  cette  lésion  localoiles  pieds  atta- 
qués no  semblent  pas  être  malades.  Ces  tumeurs  sont 
produites  par  nue  Uslilaginée  à  laquelle  l'auteur  adonné 
le  nom  à'Ustilayû  Vrit'smwa. 

E.  RtviÈRg. 
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Il  est  maintenant  acquis  que  l'origine  de  l'épidémie  de 
fièvre  typhnïdf^  que  Paris  vient  de  subir  est  dans  la  con- 
tamiuati<>n  des  eaux  d*'  la  Vanne,  au  lieu  di»  leur  cap- 
tago»  Dans  le  cours  ih*  l'annécvli^l'-i.  la  tlèvre  thyphoïde 
a  régné  et  fait  plusieurs  victimes  4  Rigny-U'-Ferron,  un 
bourg  de  TAube  d'un  millier  dliahitants,  situé  à  deux  ki- 
lomètres environ  du  point  de  départ  de  Taqueduc  de  la 
Vanne,  et  dont  b.'s  eaux  sont  portées,  après  drainage, 
dans  Cfl  aqueduc  par  TusiDO  de  Hacv,  Or  les  déjections 
des  lyphoïdiqut^s  de  ce  botrry:  étai<*nt  jetées  sans  désin- 
fection sur  le  fumier,  et  il  est  fucile  de  comprendre  com- 
ment des  microbes  ont  pu  être  véhi«-'ulés,  au  nnunent 
des  grandes  pluies.  Celles-ci,  il  est  vrai,  se  sont  fait 
attendre  jusqu'au  !4  janvier  1894  (on  se  souvient  de  la 
grande  sécheresse  de  l'année  1893).  Trois  semaines  après, 
temps  nécessaire  à  rincubatîoD,  les  épidémies  de  Sens  et 
de  Paris  éclataient, 

L^'  moyen  d'éviter  ïe  retour  de  pareil  actîident 
serait  évidemment  de  fermer  les  drains  qui  récollent 
des  eaux  de  surface,  d'une  contamination  facile.  Mais 
comme  leur  débit  e>»t  de  .'ÎOOOO  mètres  cubes  sur  les  100  ODO 
que  donne  renseajble  des  sources,  il  est  évident  que 
leur  suppression  dt-vrait  être  compensée  par  la  distribu- 
tion dVau  de  Seine,  Or  nous  sommes  fixés  sur  la  va- 
leur de  celle-ci,  et  le  mieux  serait  encore  de  rouvrir  les 
drains  en  question  a»  moins  provisoirement,  a  la  condi- 
tion itc  s'assurer  par  des  exauHuis  bactériologiques  qu'ils 
ne  charrient  plus  de  microhes  dangereux.  Maiï^  M.  Huc- 
qUfiy  a  inditjué  à  l'Académie  de  mcdecine  un  moyi'u  d'ar- 
river à  la  su[»prt^ssion  de  ces  drains. 

En  éludiant  sur  place  la  disposition  des  eaux  qui  four- 
nissent à  l'aqueduc  d»-  la  Vanne,  on  voit  qu'il  y  a  dans  la 
région  un  certain  nombre  de  sources  qui  n'ont  pas  été 
captées;  il  faudrait  les  utiliser.  Un  pourrait  peut-être 
faire  mieux  encore  ;  aller  chercher  plus  loin  Peau  où 
toutes  ces  sources  si  multipliées  tirent  leur  origine,  H  y 
a  en  elTel,  un  peu  au  tlelà,  dans  la  forêt  d'Oth,  une  nappe 
souterraine  fort  étendue  dont  l'i^au  est  absolument  à 
l'abri  di*  toute  cause  de  conlaminatinn  et  qui  cumplétc- 
riiil  largement  le  débit  de  l'aqueduc  en  eau  de  source 
abiMHl.inte  et  de  bonne  qualité.  Il  ne  s'agirait  que  de 
probinger  jusque-là  le  point  de  dépait  de  l'aqueduc  qui 
commence  aux  sources  de  la  Bouillarde  et  d'Armentières. 

En  attendant,  il  y  aurait  lieu  d'assurer,  d'une  façon 
générale,  la  connaissance  rapide,  par  les  autorités  compé- 
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tentes,  do  l'état  sanitaire  des  régions  qui  sont  Toriginc 
fU'  captag<>  de  sources  destinées  à  l'alimeutation  ;  et 
d'org:iiiis>ftr  dans  ces  régions,  en  tout  temps,  une  protec- 
tion eflicûce  contre  toute  cause  posisiblc  do  contamination 
de  cQs  souries.  En  réalité,  d'apnVs  des  examens  ijni 
viennent  dT-tre  faits  par  M.  Chaiiteinesse»  toutes  les 
eaux  de  source  (Dhuys,  Avro)  distribuées  à  Paris  scraieril 
plus  ou  moins  contaminées,  A  quoi  sert  de  dépenser  dos 
centaines  de  millions  pour  amener  dans  les  villes,  do 
très  loin,  des  eaux  potables,  si  ces  eaux  ne  sont  iiiille- 
ment  défendues  contre  les  causes  bunales  de  pullulion 
qui  prérisément  rendent  dangereux  les  rours  d'eau\  qui 
traversent  les  villes?  L'oubli  de  telles  mesures  est  vérita- 
blement un  fait  monstrueux,  qui  serait  incroyable,  si  l'on 
ne  connaissait  bien  TindifTérence  et  Tinconscicnce  qui 
président  à  Texécution  des  travaux  publics  de  toute 
nature,  auxquels  manque  toujours  le  coup  d'œil  du 
maître  responsable  et  intéressé. 


Des  recherches  faites  par  MM.  Nichoïles  et  Browu,  il 
résulte  que  décidément,  —  ce  qui  confirme  les  affirma- 
tions de  M»  Lombroso  —  le  sens  olfactif  est  très  inégale- 
ment développé  dans  les  deux  sexes.  Les  auteurs  ont  ex- 
périmenté sur  38  femmes  et  44  hommes,  tous  jimncs  et 
en  pleine  santé.  Ils  ont  «  nnstaté  que  le  sens  ulfactil  des 
hommes  est  assez  développé  pour  que  7  p.  tOU  d'mitre  eux 
aient  reconnu  racide  prussique  dans  une  solution  à  un 
demi-railUonnîèiue  et  tous  dans  une  solution  au  cent  mil- 
lième, tandis  qu'anrune  femme  neTaplus  perçu  dans  une 
solution  au  viugt  millii?me.  L'essence  de  citron  ne  fut 
plus  reconnue  par  les  femmes  dans  des  solutions  qui  en 
contenaient  moins  de  un  cent  millième,  tandis  que  lea 
honuncsla  reconnaissaient  encore  dans  des  solutions  à  un 
diMixccnt cinquante  millième.  Diverses  autres e^sencesonl 
donoé  des  résultats  analogues  d  oii  les  expérimentateurs 
croient  pouvoirconclure  que  lesensolfactifest  en  moyenne 
deux  fois  plus  sensible  chez  l'homme  que  cher,  la  femme. 

Lîi  pratique  de  la  crémation  fait,  h  Pans,  do  knis  pro- 
grès. LVinnée  dernière,  il  n'y  a  encore  eu  que  i89  inciné- 
rations demandées  par  les  familles,  soit  30  de  plus  que 
Tannée  précédente.  Aux  Étals-Unis,  en  ce  moment,  s'élè- 
vent de  tous  côtés  des  monuments  crématoires.  En  An- 
gleterre, les  progrès  sont  également  sensibles.  En  Alle- 
magne, il  se  fait  toujours  une  certaine  agitation  à  Franc- 
fort; il  existe  h  OITenbach  un  petit  monument.  Les  Sociétés 
de  Berlin,  Munich,  Leipiig,  Stulgard,  Nuremberg,  Stettin, 
ont  pétitionné  en  vue  d'obtenir  la  liberté  de  la  créma- 
tion, —  En  Suisse,  le  progrès  s'accentue  nettement.  —  En 
Italie,  b?  nombre  des  villes  où  se  pratique  la  rrémation 
ne  cesse  d'augmenter.  —  En  Suède,  la  crémation  nVst 
encore  que  tolérée.  Deux  villes,  Stockholm  et  (lùthen- 
boursç,  pratiquent  la  crémation.  —  En  Danemark,  à  Co- 
penhague, il  a  été  effectué  7  incinérations  du  1*""  janvier 
1893  au  3  février  1894.^  En  Autriche,  la  Société  de  cré- 
mation agit  sans  se  lasser,  en  vue  d'obtenir  la  liberté  de 
crémation.  —  En  Hollande,  la  Société  de  crémation  est 
toujours  réduite  à  faire  effectuer  à  l'étranger  Tincinéra- 
lion  de  ses  membres* 

L»?s  sinistres  maritimes  ont  été  fort  nombreux  dan^  le 
deniier  trimestre  de  Tannée  dernière.  Le  nombre  des  bâ- 
timents perdus  s'élève  à  410,  d'une  jauge  totale  de  247  258 
tonneaux.  Le  trimestre  correspondant  de  Tannéo  précé- 
dente n'avait  donné  que  265  navires  jaugeant  tt')04H  ton- 
neaux. En  somme,  Taugmentation  de  la  perte,  en  tonnage, 


est  de  2îî  p»  tOO  sur  la  moyenne  des  trois  années  précé- 
dentes. 

Parmi  les  navii-es perdus,  oncompte23  navire* échoua, 
63  navires  abandonnés  (dont  28  dans  TOcéani,  47  navuri 
perdus  corps  et  biens,  et  221  navires  incendiés.  L«'  loo- 
nage  des  navires  coulés  à  la  suite  d'une  collision  esl  itr» 
1  I25î)9  tonneaux. 

Dans  le  chilTre  total  des  sinistres,  les  vapeurs entmji 
pour  4:1  ]).  100,  Les  pertes  des  voiliers  sV'lèvenl  h  iUiU> 
tonnes  et  celles  des  vapeurs  à  104675  tonnes.  Il  rcs^irt 
de  la  nature  des  accidenls  survenus  aux  uns  et  aux  antm, 
que  les  vapeurs  périssent  surtout  à  la  suite  de  collision^ 
tandis  que  les  voiliers  périssent  plutôt  par  le  fca  ou 
l'abandon. 

Les  navires  abandonnés  en  pleine  mer  sont  lT  .  '' 
maintinant  si  nombreux,  et  constituent  des  épv 
Ulules  si  dangert'ust^s  pour  la  circulation  trans-oc- 
Ms  fréquentée,  que  les  Etats-Unis  ont  détaché  i.^ 
seur  avec  missicm  de  détruire  tous  ceux  de  ces  baicàus 
qu'il  pourniit  rencontrer. 

Le  filî'  congrès  annuel  de  TAssociation  de*;  satant»  et 
médecins  allemands  se  réunira  cette  année  à  Vienne  do 
24  au  3D  septembre, 

La  Grèce  vient  encore  d'être  le  théAtre  d'une 
tremblements  de  terre  qui  ont  secoué  toute  Tel»  i 
royaume  quoique  avec  une  violence  moindre  dan$  le 
Féîopouèse  que  dans  la  firèce  du  nord.  Séante  et  k»  *«- 
ires  îles  Ioniennes  semblent  pourtant  avoir  échappé  aw 
secousses,  cette  fois*  La  région  la  plus  éprouvée  -^^t .. tli 
comprise  entre  Thèbes,  Livadia,  Alalante  et  Clï  > 
villages  aux  alentours  d'Alalante  ont  beaucoup 
la  ville  de  Chalcis  a  été  aussi  très  éprouvée.  A 
un  vtulont  choc  a  été  ressenti  le  20  avril  vers  7  h 
depuis  il  se  produit  de  temps  à  autre    des   > 
moins  fortes. 

Les  rapports  officiels  évaluent  à  200  le  nombre  d^  pet- 
sonnes  tuées. 


La  Société  royale  de  géographie  de  Londres  a  accorda 
sa  médaille  d'or  À  M.  Bowcr  pour  son  remarquabb 
voyage  à  travers  le  Thibet,  de  Touest  à  Test,  et  à  M.  Eli- 
sée Reclus  pour  Tachèvemeut  de  son  grand  ouvm^.  1* 


M.  Rixzo,  qui  vient  de  vérifier  sur  le  verre  la  loi  (î**  K^^ 
chholf  sur  les  pouvoirs  absorbant  et  émissif  ! 
stances,  a  exposé  ses  cnnrîiisions  devant  TAcaJ 
Turin* D'après  la  loi  de  KirchhotT  toute  substance 
les  rayons  qu'elle  est  susceptible  d'émettre  à  L 
température,  et  les  pouvoirs  absorbant  et  émissif  som, 
dans  les  mêmes  conditions,  numériquement  propttrtioa- 
nels. 

M.  Wiztû  a  opéré  sur  du  verre  coloré  en  bleu  piinlf 
Toxyde  de  cobalt;  il  a  trouvé  que,  tandis  que  le  pou^wi' 
émissif  décroissait  d'une  façon  à  peu  près  uniforme  en- 
tre les  longueurs  d'onde  685  et  580,  le  pouvoir  ab*or- 
haut  montrait  des  maxima  très  marqués  dans  le  rouge, 
le  jaune  et  le  vert  sans  relaliou  aucune  avec  le  pouvoir 
émissif.  La  lui  de  KirchholT  ne  serait  donc  pas  applicablt. 


Le  Ffimâau  n  quitté  Londres  le  1 1  ami  pour  proccdt'r 
h  la  pose  d'un  nouveau  cd.ble  transatlantique  cnîri  n<î 
lins  Kellig's  Bay,  sur  la  côte  dlrlande  et  Fox  b 
velle-Ecosse).  On  espère  que  ce  nouveau  c4bi» 
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llro  i>r«H  poiir  le  1*'  juillet.  Ce  càblfi  est  établi  de  ma- 
nière a  pcrm élire  do  porter  iï  30  muis  «i  lîi  miimlc  la 
^TÎtessc  de  transmission  qui,  sur  les  oAhle?  actuels,  ne 
^passe  guère  18  mois  à  la  miiiulo. 


Un  Congrès  internalional  de  navigation  intùrieure  se 
lendra  cette  nnnée  à  La  Hâve,  Li's  questions  î^uivan tes  y 
^roiit  examinées  : 

P  ConstruiHion  des  canaux  en  vite  du  rapide  trtinsit. 
2"*  Equipement,  des  ports. 
3**  Mesures  contre  les  glaces. 
V*  Locomotion  sur  les  canaux  et  rivii^res. 
îi*  Droits  sur  les  cours  d'eau  navigables. 
6"  Relations  entre  le  profil  des  rivières  cL  la  profnn- 
!ur  de  leur  chenal. 
7'^  Régulûrisalion  des  rivières  en  basses  eaux. 


Enginecthiu  annonce  qu'une  Exposition  de  machines 
électriques  se  tiendra  cette  année»  de  mai  à  septembre, 
K  Hodapei^th.  Celte  ExposHion  est  organisée  sous  les  aus- 
ftices  du  Musée  commercial  de  Hengrie. 

Un  rapport  du  Consul  de  Belgique  k  Noumc^a  constate 

Iull  existe  des  mines  de  nickel  sur  les  2  îl  dr  la  surface 
e  la  Xouvclle-Calédunie.  2'*tî  liectares  seiiïemt'nt  sont 
xploitéspour  le  moment,  hn  tninerai  renferme  de  8  à 
0  p.  100  de  nickel  et  il  résulte  des  relevés  ofticiels  qu'il 
été  exporté  pendant  l'année  dernière  îi  OQO  tonnes  de 
minerai  de  nickel,  1 1100  tonnes  de  fer  chromé,  700  tonnes 
^e  cobalt  et  210  tôiiuês  de  quartz  aurifère. 


La  digue  en  cours  de  construction  à  Colioos  (Étal  de 
New-York)  sur  la  Mohawk   oITre  un  exemple  de  revête- 
ment qui  mérite  d'élre  signalé.  Ce  revêtement  est  formé, 
^  la  manièri'  des  coques  de  navire,  de  poutres  en  fer  pla- 
cées dans  le  sens  de  la  hauteur  de  la  digue  et  reliées 
êutre   elles  par  des  plaques  de  lùle.   Les  poutres  sont 
?»celléesà  leurs  cxirémilés,  etrintervalle  libre  en  arrîèjv 
entre  le  reviHi^uïPnl  et  la  digue  est  rempli  de  behjn   de 
ciment.  Le  couronnenn^^nt  de  la  digue  est  constitué  d'une 
■^ron  analogue. 

B  iValure  résume'uue  communication  récentr  th-  M.  Ricco 
Ti  VAerademîa  dei  Unt'ei  sur  la  proyiagatiou  des  tdiocs  de 

tremblement  de  terre  entre  /.ante  et  Catane. 
^  Ces  deux  stations  sont  distantes  de  TilTi  kilomètres  et 
Ks  difTérences  de  temps  entre  les  séismomètres,  pour 
Bsecou&scs  venant  de  Zante,  varient  de  4  minutes  20  se- 
Hbndes  à  7  minutes  2Ô  secondrs,  et  donnent  une  vitesse 
Bioyenne  de  1  4^9  maires  a  la  seconde.  C**^s(,  clios^  hi- 
Birre,  à  peu  près  la  vitesse  du  son  dans  l'eau. 

Les  cliocs  n'auraient  donc  pas  été  transniis  k  travers 
fond' de  la  mer  Ionienne  —dans  ce  cas  leur  vitesse 
propagation  eût  été  de  2  à  'tmU  mètn^s  pas  seconde^ 
mais  bien  à  travers  rcau  de  la  mer  même. 


M.  de  Hemptinne  publi^^  dans  le  Zcihrhrifl  fiîr  phtjsi- 
iti$rhe  Chemie  ses    travaux  sur  k   condu<  tibiliti^.  des 
flammes. 

I/appareil  dont  il  s'est  sejvi  dans  ses  recîieiches  pré- 
liminaires est  formé  de  deux  électrodes  de  platine  re- 
liées, Tune  [a  un  élément  voltaïque,  l'autre  k  un  électro- 
inétre  capillaire;  les  choses  sont  disposées  de  manière 
[ue  lorsqu'un  milieu  conducteur  est  interposé  entre  les 


deux  électrotles,  le  mercure  de  rélectrom^tre  monte  dans 
le  tube  capillaire  par  suite  de  la  diiTérence  de  potentiel. 

En  plaçant  les  éketrutics  dans  un  mélange  de  bioxyde 
d'azote  et  d'oxygène  enconibustion,  on  ne  constate  aucuu 
effet  perceptible,  même  avec  une  force  électro-motricedo 
100  volts.  Fa"  résultat  est  également  négatif  avec  l'hydro- 
gène» le  lu'ome  et  le  chlore. 

Les  expérioncos  sur  la  conducUbilitë  électrique  des 
mélanges  détonants  montrent  au  contraire  que  dans  le 
cas  de  mélanges  d'oxygène  et  d'ïiydrogèHeetde  <'hlore  et 
d'hydrogène,  il  y  a  une  conductibilité  bien  nette  qui  se 
retrouve  encore,  quoique  àun'degré  moindre,  dans  le  cas 
de  Toxygène  et  de  l'oxyde  de  carbone. 


Les  médecins  se  plaignent,  à  Paris,  de  la  multiplica- 
tion des  polycliniques  et  des  consultations  données  gra- 
tuitement dans  les  hôpitaux  h  des  malades  qui  n'y  ont 
pas  droit.  Mais  en  Angleterre»  ce!  abus  est  autrement 
accentué!  Di$ns37  viltes  représentant  une  pû|>ulalii>n  de 
il  li:t;i;2n  âmes,  les  liOpilaux  ont  traité,  en  1893,  le  chif^ 
fre  colossal  de  2  093800  consultants  externes.  Rapporté 
à  la  populalion  totale  de  la  (Jrande-lirelagne»  qui  est  do 
40  millions  d'hahitants,  ce  chiirrc  donuerait  une  propoi^- 
tion  de  plus  de  iO  uiil lions  de  malades  traités  gratuite- 
ment. Et  cependant,  une  enquête  sévère  sur  les  ressour- 
ces des  malades  qm  prétendent  avoir  des  droits  aux  se- 
cours médicaux  gratuits  montrent  que  la  proportion  do 
ces  uiaLub'S,  dans  ces  grandes  villes,  oscille  entre  30  et 
CO  p.  1000,  Dans  ces  conditions,  il  ne  devrait  pas  y  en 
avoir  plus  de  2  millions  dans  tout  le  Hoyaume-Lni.  alors 
qu'en  réalité  il  y  eu  a  environ  10  millions;  soit  8  millions 
de  trop. 

Depuis  plusieurs  semaines,  le  choléraexisteà  Lisbonne, 
sous  une  forme  quî  mérite  d'être  signalée.  Eu  effet,  mal- 
gré son  extension,  sa  gravité  est  bien  modérée,  et  dans 
les  trois  premières  semaines,  pas  un  seul  décès  ne  s'est 
produit.  Depuis,  les  décès  oui  été  très  exceptionnels,  et 
il  a  fallu  Texamen  bactéricdogique  pour  prouver  qu'il 
s'agissait  bien  du  choléra  asiatique.  Voici  donc  une  de 
ces  épidémies  atténuées  sur  lesquelles  la  Revue  a  attiré 
dernièrement  l'attention  de  ses  lecteurs. 

C'est  sous  cette  forme  que  le  choléra  continue  d'ail- 
leurs à  sévir,  avec  h's  allures  d'une  maladie  devenue  vé- 
ritablement endémique,  dans  deux  de  nos  départements, 
le  Finistère  et  le  Morldlian.  Dans  les  trois  premières  se- 
maines d'avril,  on  a  encore  olfictellement  enregistré 
94  Cil  s  de  choléra  avec  38  décès,  dans  le  seul  départe- 
ment du  Finistère.  Étant  donnés  ces  chitîres,  on  voit 
combien  di»ivent  être  nombreuses  les  formes  atténuées 
du  mal,  celles  qui  échappent  toujours  à  la  statistique  et 
très  souvent  aux  médecins,  qui  ne  sont  même  pas  appe- 
lés pour  les  soigner, 

^atu^'(*  A\ui  mai  donne  d'intéressants  renseignements 
sur  les  travaux  de  pisciculture  de  la  station  maritime  de 
Dunliar  en  Ecosse.  La  commission  des  pêcheries  a 
obtenu  le  concours  de  M,  HaraldDanoevig,  le  pisciculteur 
norvégien  bien  connu,  pour  la  mise  en  train  de  cette 
station  qui  nous  parait  être  équipée  île  la  meilleure  façon, 
et  qui  servira  à  la  pisciculture  des  principales  espèces 
marines.  Il  n'y  est  point  fait  d'élevage;  les  alevins  une 
fois  en  état  de  se  tirer  dalTairesont  mis  à  la  mer.  Lasla- 
lion  produira  quelque  30  raillions  de  plies  cette  année,  et 
après  les  plies,  c'est  au  lurb4>t  et  à  la  sole  qu'on  s'en 
pretulra.  l^a  station  jtouria  sans  difliculté produire  quel- 
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quBS  centaineâ  de  millions  d'alevins  chaf^ue  aiinéf».  En 
Norvège  on  produit  200  millions  d*alevius  do  jiiorue  seu- 
lement par  an. 


Un  conseiller  raunifipal  i\e  In  ville  Av  Alleghany,  d^^si- 
reiix  de  s'immortaliser,  veut  faire  don  ù  ses  concitoyens 
d'unr  fontaine.  Le  journal  nn'^dioal  d*'  la  localité  (ijui  est 
célèbre  pour  la  mortalili^  par  lièvre  lypli<ude)  conseille 
l'inscription  suivante:  «  A  la  mémoire  des  Ï(H^  ciloyens 
qui,  îiyant  bu  de  cette  eau  sont  morts  de  nèvre  typhuïdo 
en  1803.  Cette  eau  est  garantie  venir  iti*  la  rivière 
Allegtiany,  eitptée  au  cojitiuctit  de  18  égouts,  et  chaque 
goiiU»'  renferme  en  moyenne  21K1  luicUiries.  »»  Pnrfillo 
inscription  ne  si'railpasdéplarci*  îi  Paris,  uû  l'on  ne  se  rend 
pas  assez  compte  du  déplorabli  efTet  que  fait  sur  ]'*H]*an- 
ger  la  nouvelle  qui  circule  de  temps  k  auti*G  que  partie 
de  la  ville  est  alimentée  à  Teau  de  Seine. 


Tandis  que,  sous  la  présidence  du  gouverneur  de  Bom- 
bay, un  comité  s'efforce  d'obtenir  la  création  d'un  insti- 
tut pour  le  traitement  pastorien  de  la  rage  aux  Indes, 
quelques  opposants  manifestint  briiyarament  leur  dé- 
plaisir, et  r*?éditeTit  les  erreurs  et  les  accusations  formu- 
lées naguère  k  Paris  mém(\  mais  dont  le  temps  a  fait 
justice.  Il  est  à  souhaiter  que  le  comité  ne  so  laisse  pas 
influencer  par  les  protestations  de  quelques  ignorants. 


Scieme  Progre^a  pour  mai  1894  renferme  les  articles 
suivants  :  La  I>t'-t<'rminûtitin  des  jnatièn*s  alimentaires 
pour  les  végétaux  coiil<:-iius  dans  le  soi,  par  M.  El.  Wa- 
rington;  Embryologie  des  Porifèrcs»  par  JL  E.  A.  Min- 
chin  ;  la  Question  de  rimmunité^  par  M.  Buf^kmastcr; 
rExpérimentation  en  minéralogie,  par  M.  Miers;  les 
Algues, par  M.  Murray  ;  UéctMi  ts  pi  ogix's  en  neurologir,  par 
M.  f^lionington. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Banquet  de  \î.  Grimaux. 

Ltindi  àomîf?!',  1  mai^  les  collègues,  les  amis  et  hs  élèves  de 
M.  Orimaui  se  sont  réunis  pour  lui  oflfrir  an  banquet,  à  I'occhi- 
ftion  de  sa  récoiile  riominalion  à  Flnstiuit.  M.  SthUtzeubcrgcr, 
j)rêsidenL  du  l»anqutTt,  a  liit^n  f'iprimé  \p  si^ntimciit  des  assLs- 
liiJils,  tous  profondément  heurcui  df  voir  entrer  à  rAcadénue 
des  sciences  ce  savant  dislinguj?^  écrivain  délicat  et  érudit,  iinii 
fîdële  et  patriain  dévoué. 

Voici  le  discaurs  do  M.  Schiilzenborgcr  : 

Messieurs  et  chers  collègues, 

C*est  un  très  grand  honneur  pour  moi  et  un  vrai  plai- 
sir de  présider  ce  banquet  fraternel  où  noua  félons  le 
succès  académique  de  M.  (irimaiix,  succès  si  justitié  et  si 
impatiemment  attendu  par  ses  amis.  IVtdre  cher  doynn 
de  la  section  de  chimie,  M,  Friedel,  n'a  pu  prendre  part  à 
cette  fête  :  je  le  regrette  vivement,  car  mieux  que  moi  il 
aurait  pu  faire  ressortir  à  grands  traits  les  diverses 
jdmses  de  la  longue  et  brillante  carrière  scieiififiquu  de 
M»  <irimaiix.  Ils  ont^en  effet,  travaillé  longtemps  côte  à 
côte  dans  le  céb^bre  laboratoire  de  notre  illustre  maître 
Wurtz  ;  ils  ont  combattu  ensemble  pour  le  succès  de  la 
théorie  atomique,  aujourd'hui  maîtresse  incontestée  de 
renseignemfnt  classique* 

Mon  jeune  confrère,  vous  êtes  ici  entouré  d'amis  et 
d'admirateurs  ;  c'est  dire  que  votre  modestie  aura  un  peu 


à  souffrir,  car  nous  sommes  beaucoup  qui  tenons  à  vous 
dire  combien  nous  estimons  et  nous  admiroos  vos  tiv 
vaux  et  vos  fructueux  etTorts. 

VfMis  êtes  deux  fois  un  maître  ; 

Un  maître,  parce  que  vous  avez  fait  de»  travaux  qui 
sont  des  chefs-d'œuvre,  et  qui  laisseront  une  Intce  durable 
dans  l'histiïire  du  progrès  ; 

Un  maître,  parce  que  vous  savez  répandre  la  luroi^p^ 
autour  do  vou^  et  attirer  d'une  façon  irrésistible  au  culk- 
de  la  vérité  la  jeunesse  qui  vous  suit  avec  ardeur. 

h'  ne  parlerai  ici  que  du  côté  scientifique  de  votn- 
feuvro  multiple,  laissant  à  d'autres,  à  votn-  rollaboratéur 
et  élève,  M.  Adam;  à  M»  Schneider,  représentant  iïn 
élèves  actuels  de  l*Écoîc  polylr^choique»  le  soin  dp  dii"^ 
re  qu'ils  peusi-nt  du  professeur,  du  maître  eiisi  i^ 

Je  ne  m*arrétenvi  pas  tiTip  à  vos  premières  rech' 
dont  une  cependant,  faîte  en  collaboration  avec 
M.  Ch«  Lauth.méritê  une  mention  spéciale;  je  veux  pil- 
ler de  vos  études  sur  le  chlorure  de  benzyle,  cetisoinère 
important  du  toluène  chloré,  dont  vous  avez  faitcoanaitfi' 
les  caractères  fonctionnels,  en  donnant  la  méthode  de 
préparation  encore  suivie  dans  l'industrie. 

J'ai  h  A  te  d'arriver  à  cet  ensemble  de  travaux  de  syn- 
thèse où  domino  la  noble  ambition  de  former  avec  Ifâ 
seules  forces  de  la  chimie  les  composés  les  plus  compli- 
qués élaborés  pour  Torganisme  vivant. 

liuidê  par  le  fil  conducteur  dv  l'analyse  et  doué  d*UW 
rare  perspicacité  pour  trouver  le  vrai  chemin  à  suim. 
vous  avez  abordé  bien  des  questions.  Dans  certains  01$ 
vous  êtes  arrivé  st  près  du  but  qu'on  peut  dire  «(u'ilaété 
atteint;  dans  d'autres,  le  surcès  a  été  total. 

iv  citerai  d'abord  vnln>  beau  mémoire  sur  la  synth^s^ 
des  dérivés  de  Tacide  nrïque,  cflb:  de  l'acide  oxalurique, 
de  Tacide  parabaniqui*,  de  l'acide  barbiturique,  di* 
Talloxane,  de  lallnxanthine,  de  Tallantoïne;  mais  je 
m*arréte,ne  voulant  pas  faire  ici  un  cours  de  chimie. 

Pormeltex-moi  cependant  de  rappeler  un  souvenir  pcT-  i 
sonnel  h  ce  sujet.  Sur  la  d^-niande  de  M.  Henri  Salnle-  ' 
Claire  Deville,  vous  veniez  d'être  nommé  directeur-adjoint 
du  laboratoire  de  la  Sorbonne,  que  j'avais  l'honneup  de 
diriger  à  cette  époque. 

C'est  là,  à  deux  pas  de  moi,  qm^  vous  avex  commencé 
et  mené  à  bonne  fin  celens^'uible  de  recherches  qui  ont 
fixé  votre  réputation  de  grand  savant. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  Sainte-Claire  Drville» 
radvcrsalro courtois,  mais  résotn^de  ta  thi'^orie atomique» 
a  confié  la  direction  de  ses  laboratoires  de  bi  Sorbonno 
;\  quatre  atomisb's  :  dn  Clermont,  r»auticr,  vous,  tous  trois 
iti  présents^  tous  trois  élèves  do  Wurtî,  et  moi-môrae. 

CVst  là  un  grand  et  bel  exemple  de  libéralisme  scienli- 
tlque  qui  méritait  d'être  rappelé  :  il  est  fait  à  rbonncur 
d'un  maître  que  je  regrette  aussi  vivement  aujourd'hui 
qu'il  y  a  vingt  ans. 

Mais  revenons  au  héros  de  b^  fête,  et  relevons  d*autres 
succès  synthétiques  qui  pnrtagent  sa  carrière  en  autant 
d'étapes  heureuses  : 

Synthèse  de  l'acide  citrii[ue,  si  compliqTiée  et  si  déli* 
cale  à  atteindre  ; 

Synthèse  àf  la  dexlrine  et  d'un  sucre  fermentescible. 
Si  à  ce  moment  vous  aviez  eu  entre  les  mains  la  phényl- 
hydraïine,  vous  enleviez  à  E,  Fischer  la  gloire  de  réaliser 
la  synthèse  des  sucres. 

Nous  connaissons  tous  vos  récentes  découvertes  sur  1% 
production  artillcielle  de  matières  colloïdales  azotées, 
voisines  des  matières  protéîquos,  sur  lati^ansformatîondd 
la  morphine  en  codéine,  de  la  cuprèine  en  quinine,  et 
bien  d'autres  choses  encore  qu'il  serait  utile  et  intérêt 


m 


CUllONIQUE. 


ti'ii  1:1  valeur  d<*  ce  proiluil  plus  indispensable  que  t<jus 
les  iiulros,  à  savoir  un  verre  «l'euu  pure  assurij  en  tous 
lîpux  et  eu  Unit  leiups;  n'est-ce  pas  à  l'eau  piirOf  comme 
ik  r^iir  pur,  que  tout  brmiine  a  «l'abord  ilioît,  et  si  le 
peuple  avait  quelqu«»  notion  et  quelque  souci  des  choses 
essentiel  1rs  à  son  existence,  u'est-ce  pas  il»-  ce  c^llé 
d'abord  qu*il  dirigerait  ses  revendications?  Muis  il  est  du 
devoir  de  ceux  qui  savent  K?  prix  dv  ces  êli^meuts  du  ptt- 
btdum  vits!  de  travailler  à  leur  réalisation* 

11  est  remarquable  que  la  Ftoine  antique  avait  eu  ce 
suiici,  lU  avait  résolu  le  problème  avec  une  auipïnur  qui 
doit  donner  à  rt31kM"liir  à  nos  (Miïes  muderin'S  il).  M.  Ra- 
dois  rappelle  îes  chitFres  rapportr^s^  à  ce  [tnint  de  vue, 
dans  un  travail  de  M,  A.  Lt'ger  :  Le.^  iravauj  pitblkh  an 
temps  des  Hofmjtns,  ehilTres  qui  montrent  que  les  ïieof 
aqu<>diRs  principaux  de  la  VÀU\  romaine  avaient  euisf'tu- 
bît^  une  longueur  d»'  [}hjs  dv  428  kilomtdri's  el  caplai<-nt 
une  quantité  d  eau  de  plus  «le  I  280  000  tnttres  cubf'spar 
jour»  qui,  malgré  Tthiorme  drperdilion  ^ur  le  parcoure» 
par  fuites,  évaporation  et  di-toornemenls  de  600 uoo  mè- 
tres cubes,  oraenaient  dans  la  ville  et  ses  Taubourgs  plus 
de  IÏ80  OOO  mètres  cube^i  d'eau  de  source,  <!^minemmept 
pure  et  fraîche;  le  contingent  de  quelques  sources  avoi- 
sinantes  portait  ce  chiiïre  à  près  defiOÔUOO  mètres  cubes 
pour  une  population  urbaine  de,  .  3li0  UOO  habitants 
et  suburbaine  de, 1*30  OUO         — 

Soif  euï^nmblo  en  mnyenne  ♦  î>Ot)000  habitants, 
laquelle  ne  s'est  jamais  élevée  à  plus  de  HOO  OiK»  habitants. 
Cet  énorme  amas  d'eau  entraînait  aux  égouts  d'alors, 
aux  cloft<jiw&  et  de  là  vers  le  Tibre  qui  les  conduisait  rii- 
pidemerit  à  la  mer,  toutes  les  impuretés  do.  la  ville  et 
des  faubourgs. 

Un  tel  syst^me  a  fonctionné  pendant  fort  longtemps; 
il  a  fallu  la  destruction  même  d**  la  puissance  de  IVni- 
pire  romain  pour  Tanioindrir  et  les  vestiges  qni  en  re^- 
tent  encore  imposent  T  ad  mi  rat  ion  et  constituent  pour  la 
vilb'  éternelle,  à  Tépoque  actuelle,  iiîie  alinientalinn 
d'eau  surabondante  et  enviable  jïar  les  plus  grandes  ca- 
pitales du  monde  entier. 

L'histoire  ne  dit  pas  cependant  que  la  grande  \ilïe  an- 
tique ait  eu  a  souffrir  des  épidémies  que  nous  voyous  se 
reproilnirp  trop  malln-ureusenieuL  et  trop  fréquomunuiL 
chez  nous.  Hlle  ne  dit  pas  non  plus,  il  est  vrai,  que  les 
Hoiuains  aient  jamais  repris  les  eaux  souillées  du  Tîbre 
pour  en  abreuver  ù.  nouveau  une  partie  quelconque  dr 
leur  territoire,  comme  nous  le  faisons  ù  tout  propos  avec 
les  eaux  de  la  Seine, 

O  système  avait  donc  du  bon,  et  fou  ne  peut  taxer 
d'utopie  la  pensée  de  !«  faire  revivre  au  bénélice  île  Tag- 
glyméralioiî  parisienne  et  de  l'admirable  campagne  (pu 
l'entoure* 

Or,  qu'olTre-t-on.encojuparaisonfàceltepopulationqui 
se  compose  aujourd'hui  pour  Paris 

de. 2U)0000  habitants 

pour  la  banlieue  formée  du  dépar- 
tement de  la  Seine  et  partie  de 
Seiiie-ct-Oise  de 1200000        — 


Soit  T'iisemble  3(300000  habitants, 
et  qiii  s'accroît  de  îJOOOO  à  00000  habitanls  ]iar  iin,  de 
telle  sorte  qu'avant  div  anuéps,  îe  chitTre  dv  la  popula- 
tîon  aura  dépassé  4  millions  d'habitants,  soi!  le  dlvirme 


(1)  Noie  sur  l'alimentation  d'eau  de  Paris  et  de  hi  banlieue 
ci  sur  l'assainissomont  de  la  Seine.  (Kxtrrdt  des  Mémoires  tte 
la  SûCÎéfé  dex  fn(/énieur.ii  civiU.) 


de  la  pùpulation  totale  de  k  France?  Le  compte  en  est  le 
suivant  : 

\°  L*aqueduc  dé  la  Vanne,  qui  a  173  kilomètres  de  lon- 
gueur et  a  coûté,  en  tenant  compte  d*un  certain  norabn; 
d'additions  el  iie  réfections,  au  bas  mot  60  millions  dr 
francs,  avait  promis  en  projt-t  180000  mètre-i  cubes  par 
jour;  il  en  amène  avec  peine  130000  mètres  cuJbes,  4 
rcrlains  jours  d*été  son  débit  se  réduit  &  tlOOOO  mt'lm 
cubes  ; 

'2^  L'aqueduc  de  la  iJhuys,  de  431  kilomètre»  de  Ion- 
guenr,  qui  pour  nnedépcnse  de 20  millions  de  froncs  pro- 
mettait il'abord  iioOO  rnèlres  cubes  par  jour,  ea  donm-A 
l»elnp  la  moilié,  et  dans  certaines  périodes  son  débil 
t  o  m  b  e  à  8  000  m  é  l  re  s  c  u  b  •  •  s  ; 

ii"  ï/aqueduc  récent  di*  IWvrc,  de  iOG  kilomètn?s  doh>ih 
gueui',  nous  promet  tOtMHK)  mètres  cubes  :  en  appoiv 
tera-t'il  bien  régulièrement  OOOOO  mètres  eubes?!.'?» 
périence  le  dira;  en  tout  cas,  il  aura  coûté  40millionsiln 
frant  s. 

4"  Enfin,  l'aqueduc  du  Lunain,  qui  n*est  «Micore  quVn 
projet,  ]iour  une  longueur  de  130  kilomètres  eltm^'tli'' 
pense  prévue  do  2a  millions  de  francs,  doit  minmi 
î^OOOO  mètres  cubes  par  jour;  mettons  si  l'on  tcui 
40000  mètres  cubes  dans  les  moments  de  séehereEgt?  (k 
rétP. 

En  n'^sumé,  par  le  fait  des  travaux  d'hier  et  de  ceuiilf 
domain,  îes  ressources  tie  la  capitale  de  la  Fraucfj  ot 
dr  sa  banlieue  sejonL  en  eait  potaUe  au  maximum  df 
HOOOOO  mètres  «-iibes,  et  pendant  les  ôtén  sers»  i« 
âOOOUO  mètres  cubes  seulement  par  jour. 

Ou  aura  dépensé,  pour  ce  niiiigre  résultai,  pr^  de 
1^0  millions  de  frao^^s,  absorbés  par  la  construction d9 
I>35  kilomêlres  d'aqueducs,  non  compris  les  d^pen^eî 
pour  réservoirs  et  conduites  do  répArlîlion  en  vilii*. 

Devons-nous  faire  compte  de  l'ancien  aqueduc  dMr- 
cueil  réduit  h  un  débit  journalier  de  1000  mèlrc»  cubes 
d^ean  mauvaise,  du  puits  artésien  de  Grenelle  qtii  ne 
fiiuriiit  jdus  que  200  à  300  mètres  cubes,  du  puif^arlc^ien 
de  Passy  qui  débite  encore  ÎIOOO  a  1(000  mètres  cub<*s 
d*eau  çlniude  employée  excUisiveincnt  au  service  du  bot» 
de  Boulogne? 

Il  est  vrai  que,  comme  palliatif  à  la  pénurie  évidente 
qui  res^iorl  des  chiO'res  ci-des:>ius,  on  satisfait  aux  be- 
soins lus  [dus  jiressauts  de  la  propreté  des  maisons  et  des 
rue^eu  élevant  journellement  par  maehines  350000  m  èti>?« 
cuues  à  400 OOO  mètres  cubes  d'eau  de  l'Oitrcq,  d'eau  di* 
Seine,  deau  de  Marne,  c  est-à-dirc  d'eaux  déjà  >uiliilé6S 
et  plus  ou  moins  impures,  «huit  on  connaît  les  TâGheux 
effets  au  point  de  vue  de  Thygiène  publique. 

Le  système  dt's  petites  ailductions  succe<ïsîves  se  trouve 
d'ailleurs  condamné  par  ce  fait  que  le  détnt  des  sourfj^ 
d'un  bassin  fluvial  diminue  à  la  longue  par  les  emprunta 
constants  qu'on  leur  fait,  et  fînil  par  devenir  inconstant 
d'abord,  puis  însiiflisant.  Si  donc  on  laisse  également  de 
coté  les  syslèniL'S,  qui  ne  sojil  i>his  défi'ndablos,  de  h 
dérivation  des  eauv  de  la  Loire  (insufÔsantes,  rhatidcs 
en  été,  etc.),  de  la  filtralion  artiiicielle,  etc.,  on  est  cer- 
tainement conduit  à  adiiirltre  qu'il  n'yapas  d'autre  solu- 
tion rationnelle  pour  amener  fi  Paris  une  grande  quantité 
d\'im  fraîche  et  pure  qur'  de  la  prendre  dcms  le  lac 
Léman. 

Dans  le  projet  de  M.  Duvillard,  la  prise  dVau  se  ferait 
sur  la  rive  françaisr*.  Sur  bs  2  millions  de  mètres  cubes 
journalif^rs  que  Ton  pourrait  dériver,  la  nn>îtié  seule- 
nnnrt,  soit  t  million  île  mètres  cubes  sorail  distribu^H*  im 
abonnements  a  moitié  prix  des  tarifs  actuels,  et  per- 
mettrait de  faire  face  à  toutes  les  chargejs  d'cxploii4ili«ii 


et  d'amorlisseraeut^  otderémuii«'Ter  les  capitaux  engagés 
îiutaux  de  4  î/2  à  î»  ji.  100.  Le  niïlUon  de  mètres  cubos 
*>xcédaîiL  par  jour  coQsliluerail»  au  fur  et  à  mesuré  de 
son  uUllsftlion,  les  béuéfices  de  reiitreprise  (I). 


*— ' 

Ia»  microbe  de  la  fiHppe. 

Xou^  avons  menlionné,  en  leur  tciiips;,  les  recherche^ 
de  M,  FfêifTer  sur  le  microb(^  de  la  grippe»  Nuns  rappe- 
lons que,  d'après  cet  autuir,  ce  mifiubc  sérail  un  bacille 
de  Irùs  petites  diniciiï^ions,  ne  se  trouvant  qu'cn'ciden- 
tellenièiii  dans  ïc  sang  des  malades,  mais  très  abundiint 
dans  Îe5  sécriHioni»  naï^aïes  <H  pharyngées  pour  les  ras 
aigiis,  et  dans  les  sécrétions  Ijnmchiques  pour  les  cas 
chroniqnes.  Une  des  caractéristb[ues  de  ce  hacjlle  serait 
U  îiccessiié  d'additionner  les  mili»"ux  artidciels  de  cul- 
ture d'une  petite  quantité  de  sang,  sans  lequel  la  culture 
ne  se  frirait  pa:^, 

Co  qu'il  est  important  de  noter,  aetuellcmcnt,  c*est  que 
plusieurs  travaux  ont  été  faits  depuis  sur  ce  même  sujet, 
et  que  tous   viennent    confirmer    les    conclusions    de 
51.  PfciiTtM'.  M,    VVeiehselbaum,    d  abord,    a  retrouvé   le 
bacille  de  Tinllucnza  et  explique  la  fréiiuence  des  com- 
plications dues  à  la  présence  du  pneumocuiiue  par  ce 
fait»  <iuo  l'organisme  atteint  par  l'iiitUionza  devimdrait 
un  tirrait»  di'   culture  très  favorable    au    pneumocoque. 
,M,  lluher,  qui  a  également  retrouvé  le  initToln"  v.^  ques- 
Huîon  dans  Ifîs  décrétions  broni^biqiiesot  nasales,  et  qui  a 
^Beoustalé  qu'il  est  très  rarement  dans  le  sang,  conclut  que 
^HY'tat  morbide   des   malades   gi'ippés  est   manifeste  me  al 
^nprovoqué  plutôt  par  uoo  intoxication  que  par  une  iafec- 

^m  On  doit  aussi  à  M.  Huber  un  perfectionnement  dans  la 
^Btechnique  de  la  culture  du  bacille  de  rinllucuza.  Cet 
^■expérimentateur  a  eu  elTet  conslalé  que,  dans  le  sang 
^Pdont  la  présence  est  utile  dans  les  milieux  de  culture, 
c'est  rhémoglobine  qui  est  la  substance  qui  fournit  â  la 
iiutritiondesmicrorganismes.il  a  donc  ajotité  de  l'bé- 

■inoglolline  à  la  gélose  nutritive  et  a  obtenu  ainsi  des 
cultures  rapides  et  abondantes,  et  d'une  vitalité  persis- 
tante penilaiit  une  soixantaine  de  ji.*i»rs.  Dans  ces  condi- 
tions, la  rucherche  du  burille  de  rintlucn?.a  est  devenue 
ssez  facile  pour  servir  à  rétablissement  du  diagnostic. 
ans  les  cas  douteux. 

M.  Borcbardt  a  surtout  éludîé  l'expectoration,  dan-  la 
ppe  ;  et  il  a  trouvé  que  deux  espèces  de  sécrétions  pou- 
aient  contenir  le  niicrube  pathogène  pur,  les  sécrétions 
urulentes  homogènes^  d'une  couleur  jaune  vert,  ou  les 
écrétions  blancbes  et  brillantes.  Dans  six  cas  seulenieul 
ur  quarante-trois,  l'auteur  u  constaté  la  présence  ikîs 
bacilles  il. 111  s  le  sang. 

Enfin  M.  Klein,  de  son  côté,  a  confirmé  que  c'est  géné- 
ralement dans  les  sécrétions  de  la  muqueuse  nasale  et 
pharyngée  et  de  la  muqueuse  bronchique  que  la  maladie 
se  localise,  bien  qu'cdle  puisse  fornier  des  pneumonies 
lobulaîres,  et  que  sa  localisation  sur  la  muqueuse  intcs- 
linalc  soit  très  vraisemblable.  Mais  aucune  recherche 
*a  été  faite  de  ce  côté. 

En  outi*e.  M,  Klein  a  essayé  d*inoculer  Tinlluenza  à  des 

inges  et  h.  Ae?,   lapins,   mais   sans   aucun  succès.   Les 

bservatîons  sur  l'état  général  des  animaux  domestiques 

et  autres  miimniiféres  du  Jardin  d*acclituatali«m  de  Lou- 

res,  pendant  les  épidémies  de  grippe,  semblent  établir 

I  i)  L*eau  du  lac  de  Genève  à  Paris;  mémoire  k  l'iipimi  d'une 
^demande  de  concession,  par  Badois  et  DuTillai-dt  Une.  broch. 
JH-8"  de  31  pages,  avec  carte»  et  planches;  Parla,  1891, 


que  ces  animaux  restent  insensibles  à  cette  maladie,  qui 
serait  donc  exclusivement  humaine. 

M.  Klein  a  enfin  noté,  comuic  une  des  caractéristiques 
morphologiques  du  microbe,  sa  cmissauce  sur  gélose  et 
dans  du  bouillon,  en  faux  filaments,  d'unp  longueur  de 
plusieurs  milHmètros,  mais  formés  d'individus  isolés  et 
placés  bout  à  bout,  cnvelojqjés  d'uno  gaine  commune 
qui,  précisément,  constitue  le  faux  filament. 

En  summe,  on  doit  considérur  maintenant  le  mitTobo 
de  la  grippe  comme  dûment  observé  et  suffisamment 
décrit  dans  sa  forme  et  si»s  cultures.  Il  reste  à  poursuivre 
rétude  de  ses  conditions  de  vie,  a  le  retrouver  dans  le 
milieu  ambiunt,  à  voir  quels  sont  les  objets  qui  lui  ser- 
vent surtout  de  véhicule  j  et  enfin  à  inventer,  si  possible» 
la  substance  médicamenteuse  qui  en  soit  le  spécifique. 


I^a  destruclton  des  sauterelles. 

M.  Decaiii  a  fait,  au  CoD^Tès  des  Sytirités  sikvaiites,  une  corn* 
fiuinicalîon  f^ur  les  insectes  piiraMtes  des  oeufs  de  saut<»retlp« 
on  Algérie  et  en  Tunisie  et  sur  un  moyen  facile  de  les  propager. 
Il  a  fait  rtTinarquer  tout  d'abord  que  les  gi^rantesques  moyen* 
(le  desU'uction  employés  par  l'homme  dans  la  lutte  contrer.4ci*f- 
ditim  pet'êf/fitiittn  en  Altrérie,  dans  ta  campagne  de  l890-t89l 
{81ÛUI1  travailleurs  qui  ont  fourni  4în23fi2  journées,  l'emploi 
de  âOOOO  appareils  cypriotes,  la  destruciion  d'un  nombre  Ln- 
calcuiahie  d'acridien»,  etc.),  n'ont  pu  empêcher  de  nouveaux 
dégAts  en  1892  et  en  1893  et  que  la  lutte  devra  se  continuer  en 
189  t. 

D'après  lui,  le  remède  conU*e  ce  flt'-au  est  tout  indiqué  :  dé- 
Tcloppcr  leâ  ennemis  naturels  des  acridiens. 

M.  Decaux  sVsi  assuré  pratiquement  qu'il  est  pos&ible  de 
faire  éclore  les  diptères  (moucher  parasites)  qui  vivent  aux 
dépens  des  opufs  d'acridiens  ramassô»!!  par  miîJiards  chaque 
année. 

Dans  un  champ  d'expériences  k  proximité  du  lieu  de  ponte, 
il  suffit  d'ouvrir  avec  la  charrue  un  sillon  d'environ  12  k  13cen* 
timètres  do  profondeur  et  d'y  répandre  les  <eufs  (à  mesure  du 
ramassage),  connue  on  le  ferait  pour  ensemencer  une  récolte 
quelconque,  en  «'assurant  que  les  œufi*  sont  recouverts  par  en- 
viron 6  à  10  centimètres  de  terre.  Il  ne  reste  plus  qu'à  entom-er 
le  champ  ensemencé  avec  des  appareils  cypriotes  pour  emjié- 
cher  les  jeunes  criquets  d'en  sortir  a  mesure  des  édosions; 
privé»  de  nourriture,  ils  mourront  sûrement  de  faim^  avant  di» 
devenir  ailés  (S5  â  60  jours). 

Les  mouches  p.irasites  s'envoleront,  et  leur  instinct  les  gui- 
dera pour  retrouver  les  sauterelles,  afin  d'assurer  la  propaga- 
tion considérable  d'une  nouvelle  génération,  qui  demande  h 
peine  trente  jours. 

Cette  opération  nécessite  trois  personnes  et  un  cheval,  qui 
peuvent  enterrer  4  à  SÛOI)  doubles  décsililres  de  coques  ovi- 
gères  (représentant  1  h  H  milliards  d'œufs,  contenant  20  p.  100 
de  parasites)  par  hectare,  en  deux  jours,  c'cst-i'i-dlre  une  dé- 
pense suppiémenluire  de  12  îï  15  fr.  (8  h  10  journées  à  1  fr,  39). 

M.  Decaux  a  fait  également  ressortir  riinportancc  considé- 
rable de  ralouotte,  de  la  caille  el  de  l'élnuinf^au  comme  des- 
truLtours  d'acridiens, 

D'apW's  M,  Augl^ev,  qui  a  pai'ticuUèrement  étudié  les  oiseaux 
acridophage»  doa  Ktats-Unis,  une  famille  de  colins  de  Virginie 
(espèce  de  caille),  composée  des  père  et  m^re  et  de  !2  pouasius, 
c^on sommerait  1020  acridiens  p.ir  jour  et  le  chilTrc  considérable 
de  372000  par  an. 

Le  calcul  de  M.  Aughey  n'est  pas  exagéré  pour  nos  cjûUes, 
nos  alouettes  et  nos  étourneaui,  comme  moyenne.  Bi*»n  proté- 
gés, ces  oiseaux  se  multipliraîent  rapidement;  il  suffirait  de 
50000  couples  df*  chaque  espèce,  dans  chacune  des  trois  pro- 
vinces algériennes,  pour  eiiipécher  les  nouvelles  invasions  do 
commpttre  des  dégAts  au  delti  d'une  année. 

Enfin  il  ne  serait  pas  inutile  d'importer  20  000  crapauds  adul- 
tes, sur  les  monUgnes  et  les  hauts  plateaux  algériens,  pour 
arrêter  l'immense  propagation  du  Siauronotus  maroccamis  et 
empêcher  ses  migrations  pour  l'année. 


t 


CHRONIQUE. 


Le  cmpaud  est  lo  seiii  erincmi  des  acridiens  que  Thomme 
poisse  élfiVRr  et  propager  k  volonté,  à  l'infinj;  il  peut  vivre  de 
ti<cnic  À  quarante  ans,  dans  k»s  terrains  ïes  plua  arides;  la 
rosée  SD^t  à  sa  soit*. 

—  Les  sociétés  bb  sbcouhs  muturls  en  Franck.  —  Le  der- 
nier rapport  oflîciel  nur  les  sociétés  de  recours  mutuels  donne 
la  situiitton  de  ces  sociétés  au  31  décembre  1891,  Le  nombre 
dos  sociôléa  approuvées  ou  reconnue»  comme  établissements 
d'utilité  publique  a  pasaù  de  t>61i  à  «8H3,  du  M  décembre  IS'JO 
au  31  décembre  1891;  le  nombre  des  membres  honoraires  a 
pass^  de  no  191  à  184:JLH,  et  celui  des  Tuembrcs  parlicipants  de 
911955  a  9Hfi216.  Les  recettes  de  reiercice  1891  ont  atteint 
21685119  fr.  au  lieu  de  20971685  fr.  en  1890;  les  dépenses  sont 
descendues  de  19  391114  l'r.  h  18956588  fr,;  ce  qui  donne  un 
excédent  de  recettes  de  :2 129  131  fr.;  le  fonds  de  réserve  a  pu 
<Stre  porté  à  ^9 112342  fr, 

Lessociéiésautorisées,  au  nombre  de  2  HO  en  1890^  étaient  au 
nombre  de  i'ifjî  en  ISÎ*!  ;  le  ni»iiibre  des  membres  participants 
apassé  dt"  :i2U  112  à3:i2rill);  leurs  recettes  ont  crû  de  8293  1î;5  fr. 
à8i)5j0n  fr./tandisque  les  dépenses  desceudfiientdel004  938fr, 
k  6992222  fr.  ;  f^râce  k  un  recèdent  de  receltes  de  1%2584  fr., 
le  fonds  do  recettes  a  atteint  33245815  fr. 

Pour  atténuer  les  conséquences  de  la  réduction  du  taux  de 
l'intérêt  qui  atteint  les  sociétés  de  retraites,  le  Parlement  a  roté, 
sur  II  propo&îtion  du  gouvernemcni,  deux  crédits  supplémen- 
taires de  iUOUUO  fr.  aûectés  :  l'un  à  l'exercice  1893,  J'auire  à 
l'exercice  1894. 

Lors  de  l'exercice  précédent  (31  décembre  1890),  la  moyenne 
des  cotisations  des  membres  particip»ints  était  de  16  fr.  H  pour 
les  sociétés  autorisées  et  de  14  fr,  95  pour  les  autres.  Les  ma- 
lades avaient  été  au  nombre  de  38,35-36,43  p.  lOO  sociétaire» 
et  1a  moyenne  du  nombre  des  journéos  do  maladie  par  ma- 
lade, de  16,88-15,07. 

Là  dépense  moyenne  par  molado  aviût  été  de  40  tr.  -li^^S  fr. 
41  ;  la  moyenne  des  secours  avait  été  ; 

ajffrtnivétit     Sociétés 
vt  n>nûDnue«.  AUtoriséot. 

Aux  vieillards  et  aux  infirmes M,4-i  138.ë7 

Aux  veuves 6f»,22  138,2:» 

Aux  or(iholins  .....* 34,80  82,72 

La  m»>'ei)no  dos  décès  par  100  sociétaire» 

était L04  IJ2 

La  itioyeano  des  sôciétAÎres  âgée  de  plus  do 

&5  aiU5  par  i'X)  bgdétairos  était l(j,90  13,53 

Lit  moyenne  des  pensions  servies  par  les  sociétés  approuvées 
et  reconnues  a  été  ;  Sur  les  fonds  de  réserve,  du  8G,43,  et  sur 
les  fonda  de  retraites,  do  13*30.  Le  nombre  de  ces  dernières  a 
été  de  21781,  dont  22038  de  30  4  99  fr.  et  5749  de  100  à  5%  ir. 

—  Lb  commkrck  KXTKRifiUti  rfAHKN  KN'  1893.  —  Le  Commercio 
publie  les  statistiques  ofûcielles  relatives  au  commerce  extéi'ieur 
italien  en  181*3. 

liopoj-lâtioui,       £xpartatloQi . 

fruDci.  frjinc». 

Spïrimcux,  boiHSOas,  huiles ,  17S30805  118  370810 

Deuréeiï>  eolaaialfi'S,  dropjerie,  tabac  .  84651  AI8  6110168 

produits  clùmiiinc*.  et  parfumerio  .   .  45027247  37?51&46 

Maiièi'ca  eolorantes 24052143  I430i>a31 

Chanvre,  lin,  j ^1^0 20122180  4712;^U80 

Cotoii  . I468ijft3a3  a5e?07»l 

Lamo»  poils.    . ,    .    .   ,  79«<19776  Iî3l7605 

90to UUa302Jl  3(I7667BD9 

^9,  paille 381»2903  3;i:J§33'i8 

Papier  et  livres 12746676  87292!^ 

Graisscft.    ,   .    .   , 41535943  2i:iÔ3417 

Minéraux  et  métaux. 126906376  3l&M3ih! 

Pierres,  turres,  vorros .  117 1*18  Oïi  51i7l^•^0 

Qralûs,  fariue».  otc 18» 43-4 241  ll&6e5  5m» 

Bétail  et  produits  du  bétail Q07BU13a  1)0301) 4H0 

Antres  marchandises 17009.^3  I50J9790 

E.^SKMBLK 1  J»Hill!ilM}i>  96 1  l?4  3t8 

Totaux  eu  1»92 117'J39l3*i3  00^187  220 

—  La  cïKcuLATiON  A  LoNDRE»,  —  Nous  empruntons  à  un 
article  publié  par  la  Qualerly  Review  los  renseignements  qui 
suivent  stir  la  circulation  à  Londres. 


Le  nombre  de  voyageurs  transporté»  en  1892  a  èlè  de 
177  millions  répartis  do  la  façon  suivante  : 

Chemins  do  Ter  (urbains  et  âfrctious  de  baDlieiia 

des  graados  ii^es) ,..,♦,.,  3i700oOOi> 

Tramway* , 200000000 

Omnibus.. ..,..,.  fOOOQOOOO 

Cabs,  voitures  ordiaairos  et  liatoaox  à  vapeur.  50000000 

777  000  000 

En  divisant  ce  nombre  par  le  ckilTre  do  b  popubtUoiu 
4  250000  habitants,  on  arrive  k  une  moyenne  do  183  voyag«» 
annuels  par  habit^uit. 

La  population  sédentaire  de  la  cité  va  toujours  diiainuani; 
alors  qu'elle  était  de  H2000  Ames  il  y  a  trente  ans,  ©lie  est 
tombée  aujourd'hui  a  37  0110;  en  revanche  la  population  exté* 
rieure,  répartie  sur  les  territoires  en  dehors  des  limites  dti 
comité  de  Londres,  a  augmente  de  50  p.  100  durant  la  décade 
1811-1881  et  dé  49  p.  100  durant  la  décade  1881-1891.  Le  nombrtî 
des  j^'t  ns  que  leurs  occupations  appellent  dans  la  journée  dans 
la  «.ité  croit  également  rbriq|Ue  année:  de  110  000  enripon  en 
1880,  il  est  passé  à  301(100  en  1801  et  les  atutistiques  ofllcîeUes 
constateni  qu'il  est  entré  journellement  dans  la  Cité^  pendajit 
l'année  1891,  1 186000  piétons  f«t  92000  véhicules. 

Cet  énorme  mouvement  quotidien  ne  se  répartit  pas.  bieû 
entendu»  d'une  façon  uniforme  entre  les  heui^s  de  la  jjoum^. 
Vers  9  heures  du  matin  il  atteint  un  maiimum  presqn»?  dnu^I^ 
des  chitfres  moyens. 

—  SÉRûTHiiR.APiB  ue  LA  R-AOE,  —  Une  sério  d'expériences  a»- 
térieures,  que  nous  avons  fait  connaître,  avaient  montré  a 
MM.  Ti/zoni  et  Centaniii  qu'on  peut  prévenir  Téclosion  de  la 
rage  chez  les  animaux  après  inoculation  du  virus,  si  on  injecte 
à  ces  animaux  du  sérum  d'un  animal  récemment  vacciné  caiLt7« 
la  rage.  Ces  auteui^s  ont  alors  cherché  k  rendre  celte  méibod^ 
applicable  au  traitement  de  la  rage  humaine.  De  nouvelles  re- 
cherches leur  ont  montré  que  le  pouvoir  antu-abique  du  sérum 
fourni  par  des  animaux  vaccinés  contre  la  rage  peut  être  accru 
au  point  que  l'emploi  de  ce  sérum  devientpossiblechei  Tboimne. 
Le  degré  le  plus  élevé  de  pouvoir  antirabique,  obtenu  dans  ce« 
expériences,  était  compris  '^ntre  1  :  25000  et  1  :  5Q0D0»  en  em- 
ployant du  sérum  d'iuiimaux  vaccinés  depuis  25  jours  environ, 
Kn  efl'etj  chez  le  mouton,  ii  jours  après  la  lin  de  la  vaccination, 
le  sérum  sanguin  possède  un  pouvoir  antirabique  variable  entre 
i  :  1000  et  1  :  5000;  chez  le  chien,  il  atteint  à  la  même  époque 
une  valeur  plus  faible.  Le  sixitune  jour,  il  s'e^^t  élevé  à  1  :  lOÔOO 
cheï  les  animaux  des  deux  espèces,  Le  vingtième  jour  il  atteint 
1  ;  20  000  chez  le  mouton.  Le  vin^t-stxiéme  jour  il  .«^e  tient  entrç  \  : 
25000  et  1  :  50000.  A  ]>artir  de  ce  moment,  le  pouvoir  aniir:i- 
bique  a  paru  de  nouveau  décroître.  Il  semble  donc  que  le  mo- 
ment le  plus  propice  ^lour  recueillir  le  sérum  se  trtjuve  être  le 
viogtHrini^uièniejouraprès  lalin  delà  vaccinalion.  En  employant 
ce  sérimi  égal  à  1  ;  !îOOOO,  ai  l'on  veut  préserver  de  la  rage  tin 
lapin  du  poids]  de  2  kilos  auquel  on  h  inoculé  du  virus  rahiqne 
stma  la  dure-mère,  il  ne  faut  pas  plus  de  0,08  ce.  de  sérum  tuiLi- 
rabique,  injecté  en  une  fois  sous  la  peau.  Donc,  toute.«i  choS4>j 
égales  d'ailleurs,  la  dose  nécessaire  cht-x  un  homtnc  du  poids 
de  10  kilos  serait  de  22*^,80.  En  ramonant  ce  sérum  h  Pétai 
solide,  les  doux  etpérimentaieurs  italii'^ns  ont  obtenu  une  pcm- 
dre  d'un  pouvoir  antirabique  égal  îk  :  l  :  300  000,  dont  1/4  de 
gramme  {0'»",25)  dissous  dans  5  fols  son  jtoids  deau  suffirait, 
d'après  le  calcul  des  auteurs,  pom'  prévenir  la  rage  chex  tin 
homme  adulte. 

D'ailleurs,  il  est  probable  qu*en  élevant  la  dose  de  V4ccin  «I 
en  vaccinant  à  nouveau  Panimal  dé)k  vacciné,  on  pourrait 
encore  renforcer  l'immunisation  et  obtenir  des  sérums  plas 
actifs. 

Si  cette  méthode  so  montrait  efficace  chez  Thomme»  elle  con- 
stituerait un  pro^ri'ès  sensible  sur  la  méthode  Pasteur,  actuel- 
lement en  vigueur. 

—  Le     bain      FROIU     dans     LKS     UXLAPtKH     iNlFECTIEtlSRS,     — 

M.  Juhel-Rcaoy.  qui  a  succombé  dernièrement  h.  la  fiiîvre  ty- 
phoïde —  fju'il  avait  ï<!  hicu  étudiée— .devait  faire,  au  Con<,rr»s 
de  Rome,  imo  communication  sur  remploi  du  bain  froid  dans 
les  maladies  infectieuses.  La  Médecine  moderne  publie  cette  in- 
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téressante  notice,  dans  laquelle;  l'autetir  éublit  que  les  fièvrofl 
infectieuses  sont  toutes  justiciables  du  bain  froid  loracju'ellcs 
revêtent  l'aspect  typhoïde,  ou  lorsque  un  s^t^drome  morbide 
Tient  rapidcmenl  compromettre  Texistenci^:  insuffisance  rénale, 
cardiaque,  hépatique.  Quand  l'un  ou  l'autre  de  ces  états  s'est 
conïtilué,  la  médication  W-lriiiicrante  s'impose.  Les  procédés  h 
metiro  en  œuvre  doivent  varier  suivant  le  but  à  atteindre.  C'est 
une  médication  systématique,  mais  non  pas  uniforme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  manifeste  que  les  résultats  do 
cette  méûiode  l'emportent  sur  ceux  donnés  par  les  autres  mé* 
di  cations. 

Les  statistiques  démontrent  en  elTct  que,  grâce  aux  bains 
froids  : 

La  fièvre  typhoïde  ne  cause  que  1  pour  400  de  décès  j 

L'érysip Me  grave,  9  pour  100; 

La  scarlatine  maligne,  13  pour  iÛO; 

La  rougeole  aLaXo-adynamique,  15  pour  iOO; 

La  pneumonie  adynamiquo,  18  x>our  lut}; 

La  grippi*  grave  ly]>hûïdc,  22  pour  iOÛ; 

I^  variole  conllucnte,  2\t  pour  iÛU; 

La  septicémie  puerpérale,  4  iniur  100. 

L'auteur  n'a  pas  k  sa  disposition  de  stiitiatiques  pour  .'ifflrmer 
la  valeur  du  traitement  qu'il  préconise,  mais  se  basant  sur  les 
données  de  la  pathologie  générale,  il  le  recommande  dans  l'en- 
docardite infectieustî^  l'icttre  grave  et  les  infections  biliaires, 
la  néphrite  aiguë,  avec  accidents  urémiqu^s.  La  méningite 
cérébro-spinale,  le  tétanos,  la  suette  miliairo,  le  typhus  cxan- 
thématiquc.  Eniin  il  croit  que  dans  les  formes  graves  du  palu- 
disme, du  choléra  et  peut-être  de  la  iièTro  jaune,  la  médication 
rfrigérante  trouverait  encore  son  utile  emploi, 

—  CotJRS  GRATUIT  p'asthonomik.  -^  M.  J,  Vinot  fera,  le 
>remier  dimanche  de  chaque  mois,  îi  dis  heures  et  demie  du 
Iniatin,  jusqu'au  l*""   novembre,  une   leçon  d'astronomie»  dan» 
IWaphithéâtre  de  la  rue  du  Fouarre,  14. 


INVENTIONS 

Recettes   et   Procédés. 

Un  nouveau  DÊaiNcatsTANT.  —  Si  l'on  jette  du  fluorure  de 
sodium  dans  une  eau  contenant  une  faible  proportion  de  sels 
dct  chaux  ou  de  magnésie,  on  constate  immédiatement  la  foi-- 
inaiion  d'un  précipité.  Si  l'on  augmente  la  doso  de  fluorure 
de  manière  ix  précipiter  complètement  les  sels  de  chaux  H  de 
magnésie  et  que  Ton  fasse  ensuitL^  bouillir  leau,  on  remarque 
l|^ue  le  précipité  reste  amorphe  et  pulvéïiilent.  Exauùué  au  nii- 
>pe»  il  est  formé  de  grains  très  fins,  absolument  indépon- 
les  uns  des  autres.  Cette  propriété  a  donné  l'idée  que  fait 
connaître  les  Invenlions  nouveiles,  d'après  Engineer,  d'em- 
ployer le  fluorure  de  sodium  comme  désincrustant.  Les  fitio- 
rures  de  calcium  et  de  jnagnésium  qui  se  sont  produits  ont  un 
poids  spécidque  d'environ  25  p.  100,  inférieur  à  celui  des  sul- 
fates de  chaui  et  de  magnésie;  on  conroit  donc  qu'ils  soient 
beaucoup  plus  faciles  à  enlever  par  un  lavage,  et  cela  d'autant 
mieux  que  leur  état  pulvérulent  écarte  tout  danger  d'adhérence 
aux  pai'ois  de  la  chaudière.  Une  autre  raison  qui,  dans  cer- 
tains cas,  a  une  grande  importance,  est  la  possibilité^  avec 
cette  méthode,  do  précipiter  tous  les  sels  contenus  dans  l'eau, 
sans  rendre  celle-ci  alcaline.  Des  essais  répétés  ont  établi  la 
valeur  de  ce  procédé  et  ont  permis  de  constater  que  le  fluo- 
rure de  sodium  agit  même,  au  bout  do  quelque  temps,  sur  tes 
incrustations  solides  déjk  eiiî*Uintes  dans  la  chaudière  et  les 
transforme  peu  k  peu  on  précipité  pulvérulent, 

—  ThKRMOMBTRE  pour   TEMPÉRATURES  KLKVÉES,  —  MM,  Baly 

et  Chau'ley  ont  imaginé  un  thermomètre  pour  tenipêraturps 
élovèes.  D*âprèa  AV/^w/vf,  l'originalité  do  ce  thermomètre  réside 
dans  le  remplacement  du  mercure  par  un  liquide  résultant  de 
l'alliage  du  potassium  et  du  sodium.  Le  point  d'ébuUition  de 
ct*t  alliage  est  voisin  de  70lJo,  et  son  point  de  congélation  est 
—  8*,  Pour  ne  pas  allonger  outre  mesui'e  le  thermomètre,  la 
graduation  ne  commence  qu'à  200". 
La  partie  libre  du  tube  theriuomé trique  est  remplie  d*azot« 


pur  k  une  pression  telle  que,  lorsque  le  verre  commence  à  se 
ramollir  sous  l'action  de  la  chaleur,  la  pression  intérieure  soit 
égale  :\  la  pression  atmosphérique,  pour  éviter  toute  déforma- 
tion de  volume.  Au  rnng<^,  l'alliage  exerce  une  légère  action  sur 
le  verre  qui  brunit;  mais  la  surface  interne,  une  fois  brunie  de 
la  sorte,  rnaiste  k  toute  action  ultérieure.  11  sullît  du  reste  de 
chauffer  le  réservoir  eL  une  petite  partie  de  la  tige,  car  le  coef- 
ficient do  dilatation  de  Falliage  augmente  avec  la  température 
de  façon  â  ce  que  i'erreui'  due  aux  piu-tios  non  chaufl'èes  au 
trouve  compensée  » 

Le»  divisions  sur  la  tige  sont  équidistanloa;  on  les  détermine 
on  plortgçiant  la  partie  inférieure  do  l'appareil  dans  la  vapeur 
de  substances  à  point  d'èbullition  élevé  et  bien  connu. 

—  BnoNZE  d*AROBNT.  —  Cawles  donne  la  composition  sui- 
vante d'un  bronze  d'argent  destiné  .*i  remphicorb  maillechort  î 
manganèse.  0,180;  aluminium,  0,012;  silicium, 0.050;  dnc, 0,130; 
cuivre,  0,615.  Cet  alliage  seprépaï'e  au  four  électrique,  otTalu- 
minium  facUite  ropératiou. 

—  Procédé  ZmoNi  Koua  la  conskrvatîon  des  noï*.  — 
M.  Zironi,  de  Milan,  conseille  de  chauffer  le  bois,  h  Taido  d'un 
serpentin,  par  exemjîle,  dans  un  vase  clos  où  Ton  a  fiit  le  vide. 
On  chauîïV;  dans  le  vide  afin  d'extraire  hi  sève  qui  remplit  les 
pores  du  bois,  H  l'on  fait  arriver  dans  lo  récipient  une  disso- 
lution de  résine  duns  un  hydrocarbure. 

Suivant  la  Hevue  de  Chimie  indusirielle ^  l'imprégnation 
s'opère  généralement  en  deux  heures.  Une  fois  lo  bois  saturé, 
on  laisse  couler  le  liquide  et  Ton  introduit  un  jet  da  vapeur 
qui  entraîne  Je  dissolvant,  tandis  que  la  résme  reste  dans  les 
porcs  du  bois.  Par  ce  procédé,  le  bois  éprouve  ainsi  une  aug- 
mentation de  poids  très  considérable* 


^^^ 
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ÉTAT  DU  CIEL 
I  RtUBS  DO  fiOtft4 


Cumulus  au  N.  ;  cirru» 
If'gers  au  S. 

Alto-ciimulu-^  an  S,  ; 

Beau*;  trarisp.  d<j  l'ntm. 
15  km.  ;  cumul.  N,-E. 

Pluvieux;  cum.-stratus 
W.-S.-W. 

As&c/  Imau, 

Boau;tr.  do  Tat.  16  km, 
cumulus  W.-N'W. 

Beau;  iransp.   do  IVl- 
mo5i>lifrr<s  18  kïiii. 


TEMPÉRÂT  I 


HN  EUROPE. 


—  11*  Pic  du   Midi;—  4>  M' 
Veotouxt  —  ît*  F.'4lf5-I>ôme. 

—  II*  Pic  du  Midi;  O-^.MM >d- 
touît.  Sonan«'«. 

—  a»  P,  du  Midi  ;  —  1*  Pny- 
dc-Dômo;  0"  M'  Yftaloux'. 

—  a*  P.  du  Midi;  —  1*  Sor- 
vanc*?,  Puy-de-DAme. 

—  9*  Pic   du  Midi;  —   3»  M' 
Veptoux*,  OoPuy-de-Dônn». 

—  5*  M^  Vcûtoux  ;  —  S*  Ser- 
vanco,  Pic  du  Midi. 

—  l*  P.   du  Midi;  —  1*  M' 
Vetitoitx,  Charlovillo. 


21*  C.  Réarn  ;  26»  Liirlianai 
23»  S  fax.  Nemours. 

28-  Cap  nëarn  ;  2i*  Sf*i  :^ 
Qraii,  Madrid. 

2B*  Cap  Béarn;  ao*  Ughaas^ 
ÎS"  Porlo  ;  24*  PiJerfli»'. 

20»  Cap  Béarn  ;  ÏV  Amiait 
Porto  î  24*  TiiDî». 

2e»  c.  Btiarn;  3;i'l.«cb'>iii». 
20»  Sfftiç  ;  2^1*  Aumal<? 

^'  C.  Béarn;  34' iJlgbotti; 
34*  Ia  Cal  le;  23*  Cette. 

îD"  C.'Bdarn  ,  31»  Laghoo»» 
2«-  Oran  *,  25*  Alger,  Sfii 


Remarques.  —  La  température  moyenne  est  inférieure  à  îa 
normale  corrigée  il", 6  de  celte  période.  Les  pluies  ont  été 
assez  rares.  Voici  les  principales  chutes  d'eau  observées:  2i>**'^ 
à  Brest,  Triesle,  Florence,  Pesaro,  Palerme  le  30  avril;  27"""  k 
Lésina  le  l"  mai;  30**  à  Nice,  Barcelone  le  2;  20—  à  Buda-PesLh, 
Oro  le  3;  23—  a  Servanco  le  i;  20«""  à  Turin,  Nicolaieif,  ixu 
Mont-Ventau3t  le  6.  —  Orage  et  grtde  à  Patras  le  30  avril;  à 
Gruemberg  le  3  mai;  a  Memel,  Kumîgsberg  le  4;  à  Perpignan, 
avec  grêle  le  6.  —Neige  à  Servance  le  30  avril,  le  2  et  If  4  mai. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure,  Vénus  et  Mars^  visi- 
bles au  8.-E.  avant  le  lever  du  Soled,  passent  au  méririien  le 
13  mai  k  ll^'aa-S',  9''4'"16'  et  6'"o!î'»o3'  du  m.itîn.  Jupiter,  brillant 
à  rW.  après  le  criucher  du  SoleiK  arriva  à  sa  plus  grande  hau- 
teur à  l''3'n32'  du  soir.  Saiuhie,  loujo\ir,s  au  N.  de  VÉpi  de  tu 
Vierffe,  atteint  son  point  culminant  à  9'*49'*'55«  du  soir.  —  Sa- 
turne est  en  conjonction  avec  la  Lune  le  16.  Mercure  passe  par 
son  nœud  descendant  le  18.  —  P.  L.  le  19. 

RÉSUME   DU    MOIS    d'aVRIL  1894. 

Baromètre  (altitude,  49», 30), 
Moyenne  barométrique  à  I  heure  du  soir. 
Minimum  barométrique,  le  17.  ,  *  •  .. 
Maïiraum  ^  le  29,   .   ,   ,    .   . 


T'H"- 

.Tl 

748»-' 

.39 

759" 

,89 

Tliermomètre, 

Température  moyenne, 12%2i 

Moyenne  des  niinima 7-, 14 

—  maxima 1R*,41 

Température  minima.  le  30.  .   ,   ,   .   .   .    .  2",1 

—  maiima,  le  10  et  le  IL   .    .    .  â5»,0 

Pluie  totale 38-*,8 

Moyenne  par  jour. 1"*»29 

Nombre  des  jours  de  pluie 13 

La  température  la  plus  basse  a  été  observée  dans  les  slatioiïi 
météorologiques  franeaises  au  Pic  du  Midi  le  24.  et  était  d« 
—  13";  en  Europe  elle  s'est  abaissée  k  —  13"  le  11  a  Arkançel. 

La  température  la  plus  élevée,  29**,  a  été  notée  en  Franti» 
HU  cap  Bèai-n  le  H  ;  en  Europe  et  en  Algérie,  elle  a  atteint  3îr 
le  21  i  Laghouat  (et  non  a  Biskra  comme  il  a  été  imprimé  pAT 
erreur  dans  le   ir  18  de  la   Revue  du  H  mai  1891,  p.  riTtt,, 

Nota.  —  La  température  moyenne  du  mois  d*avrll  1894  esl 
bien  guijêneure  ù  la  normale  corrigée  8*^9,  do  cette  période. 

Celle  do  la  première  quinzaine  a  été  plus  forte  que  celle  dt 
la  secdude. 

L.  B. 


Parii.  —  Chftinerot  et  lUnouard  (Imp.  dai  9tux  Rvwât),  19,  rao  des  Saiots-Pèrot.  —  81215. 
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iction  électrique  des  tramways  et  des  chemina 

Bdelerï). 
mltats  importants  oblemië  dans  diverses 
tries  par  rapplicalion  du  piinripe  du  transport 
uergie  pur  rV'l(MMiirilt;i  devaituit  iiaturijllement 
lire  à  essayer  IVitiploi  de  cet  agent  pour  Ui  nûse 
tmvemeiit  des  vi'liicules.  Bion  que  toutes  les 
lltés  que  préîsente  c«4te  appiit^atirui  uo  suienf 
acore  résoliu^s,  il  pi» ut  n'être  pas  sans  înlt'u'iM 
mmer  l'état  artueî  de  la  question  ;  c'est  ee  que 
nous  prujtOî^onsi  de  faire  ihms  cette  eotifiVreoce, 
jet  est  d'ailleurs  trcqi  éléiidu  pour  que  juniâ 
ons  entrer  dans  des  détails  teehniciues,  et  nous 
US  nous  borner  à  des  considérations  générales. 
ïs  rapiJellerons  somnuiirenient  d'alnird  que 
loi  des  machines  trinduetion,  des  dynamos,  sui- 
l'expression  consacrée,  permet  d'obtenir  des 
nts  électrif|iies  de  grande  intensité.  La  dynamo 
,  du  travail  mécanique,  foiuiii  exclusivement 
la  pratique  par  une  machine  à  vapeur  ou  par 
rhute  d*ean,  et  rend  uu  courant;  comme  H  ar- 
oujours  dans  les  transfornKiticms  analogues,  la 
Ité  d'énergie  recueillie  sous  foruie  électrique 
oindre  que  la  (fnantilé  fijurnie  sous  forme  mè- 
ne; cepen<lant  la  [perte  n'est  pas  très  considé- 
,  le  rendement  d'une  dynamo  bien  construite  et 
tonnant  dans  des  conditions  cfmvenables  est 


'ûnfèrenca  fuite  «u  cercle  Saiut-Simon, 
31«  AifNii.  —  i*  Série,  t.  U 


D  autre  part,  un  courant  traversant  une  batterie 
d'accunuilateurs  y  produit  des  réactions  cliiniiques 
donnant  naissance  à  des  composés  autres  que  ceux 
qui  y  exislaienl  au  début.  Si  ces  accumulateurs  sont 
maintenu ti  isolés  après  avoir  été  séparés  de  la  dyna- 
mf»,  ces  nouveaux  composés  subsistent  sans  modi- 
fication, au  moins  tbéoriquement.  Mais  si  on  vient  à 
introduire  les  acrurnulateurs  dans  un  circuit  métal- 
lique, deux  pbénomènes  se  manifestent  :  les  nou- 
veaux composés  formés  se  détruisent  peu  à  peu  et 
les  accumulateurs  reviennent  à  leur  état  primitif, 
d'une  part;  d'autre  part,  le  circuit  métallique  est  tra- 
versé par  un  courant  qui  dure  tant  que  celte  action 
cinmiqm}  se  produit  et  cesse  lorsque  les  accumula- 
teurs sont  revenus  à  Tétat  iirimitif.  Mais  ces  aecu- 
nmlnteurs,  ainsi  décharges,  peuvent  de  nouveau  être 
soumis  à  Faction  d'un  courant  qui  reproduira  les 
mêmes  elFels  que  ceux  tjne  nous  venons  d'indi- 
quer. 

Dans  ce  cas  ou  a  fourni  de  Ténergie  sous  forme 
électrique  k  raccumulaleur  qui  la  rend  aussi  sous 
forme  électrique,  mais  avec  une  certaine  perte, 

Knfiii.  sî  un  courant  est  envoyé  dans  une  dynamo 
supposée  au  repos,  celle- (*i  se  met  ti  tourner,  et  ce 
mouvement  est  susceptible  de  produire  un  travail 
mécanitiuo  :  Taction  est  donc  inverse  de  celle  que 
nous  avons  signalée  d'abord:  on  fournit  de  Viânergie 
sous  forme  électrique,  on  recueille  de  l'énergie  sous 
forme  mécanique.  Comme  toujours,  cette  transfor- 
mation ne  se  produit  pas  sans  perte. 

11  est  utile  de  remarquer  que  le  ittouvement  ainsi 
communiqué  à  la  dynamo,  mouvement  très  Tià^ide 
en  général,  peut  être  considéré  comme  miiloroM»,-^ 
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que  les  pièces  mobiles  sont  disposi'es  symt'trique- 
meiit  et  réguUeronifiiït  uul<nir  lîc  Vuxa  ûe  rotation, 
condition  favorable  à  nue  b*nniO  ntilisutiou, 

Xons  ne  nons  o*'t*uperons  jias  dfs  VHlncillos  qui 
circulent  librement  sur  les  routL'iî,  voitm'es  éloctri- 
qiies,  qui,  jusqu'à  nouvel  ordm,  a\»JÏ'rent  qu'un  in- 
ît'T<'*t  restii^iid,  mais  senlpmtiul  des  véliteules  dont  le 
mouvement  *;e  produit  sur  des  ridts,  c■(^  qui  est  le  eus 
dans  les  tramways  et  les  chemins  de  fer.  Nous  étu- 
dierons sépari'meut  ces  derniers,  qui  dilFèrent  surtout 
par  la  litesse  qui  leur  »:*st  cnmniuniquée,  quiiique 
certaines  considérations  giTiêralêS  soieut  applieubles 
également  aux  nus  et  aux  autres. 

TBABTWAYS 

Bans  les  villes,  la  Inudimi  sur  les  tramwiivs  par 
les  chevaux  donne  sati^farticui  au  point  tle  vue  de  hi 
\itesse  à  laquelle  0]\  ne  saurait  sans  incDuvénient 
drnnier  une  trop  grande  valeur;  mais  ce  genre  de 
IraetitMi  esltoûteux:  et  ne  donne  pas  une  assez  grande 
élasticité  à  lexploitatiou.  Il  faudrait,  en  eifet,  que 
Ton  pût.  chaque  jour  pour  ainsi  dire,  faire  varier  le 
nonibre  de  vtûtnres  en  circulation  tl  après  les  besoins 
du  publie  :  il  serait  nécessains  pour  atteindre  ce  ré- 
sultai, ïl'avoir  une  nombreuse  cavalerie  pour  les 
jourâ  oii  la  circulation  est  considi^rablc,  les  diman- 
ches et  les  Jours  de  bHe;  mais  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  eetle  eavaU^ie  serait  inutilisée 
dans  la  semaine,  elle  serait  improductive  et  n'en  se- 
rait pas  moins  une  cause  de  dépense  tant  par  le  ca- 
pital qu  elle  représenterait  que  par  la  nourriture  des 
chevaux. 

A  cet  égard,  il  ne  paraît  pas  douteux  qu'il  y  aurait 
avantage  à  substituer  une  traction  mécanique  quel- 
conque il  la  traction  par  moteurs  aninn's, 

Des  procédés  divers  ont  été  essayés,  Ncurs  citerons 
ceux  qui  sont  entrés  plus  ou  moins  coniplélenn^nt 
ilaiis  la  pratique  : 

La  Iractitm  par  eâîile,  Iraction  employée  dans 
nombre  d'exploitations  industrielles,  mais  qui  dans 
les  vi\\(i&  présente  une  diOicnlté  particulière,  car  le 
câble  ne  doit  pas  être  un  cdistacle  k  la  circulation 
dans  les  rues  parcourues  par  les  cars  (l). 

On  a  obvié  à  cette  dirflcullé  par  une  disposition 
appliquée  d  abord  à  San  Francisco,  et  dont  un  exem- 
ple existe  a  Paris,  le  tramway  de  HeOeville  :  le  cable 
mobile  passe  dans  une  goutliére  souterraine,  et  les 
voitures  y  sont  reliées  par  une  tige  rigide  qui  traverse 
rouverture  de  la  gouttière.  Le  câble  est  mù  k  une  de 
seeexlrémitéâpar  mie  machine  k  vapeur,  pai-  exem- 


(l)  Noua  pensons  qu'il  eat  ntVceaanire,  coaformcment  à  Yéiy- 
mologit^,  dn  réserver  le  mot  de  tramways  pouv  les  voies  fprréea 
élabUcB  H  ans  les  rues  et  parcouruot  par  les  voilures  spéciales 
ou  au  s. 


pie»  et  entraîne  les  voitures  qui  y  sont  reliées.  San» 
insister,  on  comprend  que  Texistence  de  cette  |f<«U. 
tière  n'est  pas  snns  inconvihiient,  aloi*s  même  i\\\m 
a  réduit  au  nnuinumi  la  largeur  de  rouverture  lorjifi- 
tudinale  qui  existe  dans  toute  sou  étendue. 

Dans  les  autres  systèmes,  le  monvement  e>l  pi..- 
duit  par  un  nudeur  porté  par  la  voilure  même  *pii 
contient  les  voyageurs  ou  par  une  vtjiture  spéciale, 
véritable  locomotive  qu'on  attelle  à   la  voitiuf  à 
voyageni*s  ou  h  un  train  de  plusieurs  vtutures.  Les 
divers  syslèmes  dillèrent  par  la  nature  du  Uiolwir 
qui  met  en  mouvement  les  roues  nndrices.  Tantétw 
moteur  est  une  machine  àvapeur  à  laquelle  est  jointe 
une  chaudière  :  c'est  le  tramway  li  va[irur  propre- 
ment dit  qui  présente  au  point  de  \^ie  urbain  tousl^* 
inconvénients  des  moteurs  à  vapeur,  à  savoir  b  pm- 
duction  et  le  di-gagcment  de  funn-e,  Féchai' 
de  vapeur  avec  le  brtiil  qui  Tuccompagne  cl  «|  l  ^ 
efT rayer  le*^  chevaux.  Tantôt  le  moteur  à  vapeur  est 
mis  en  mouvemenl  [)ar  de  la  vafïcur  fournie  par 
une  chaudière  sans  foy^r,  telle  que  celle  du  sysIciDi' 
Lamm  et  Francq;  au  dépôl,  celte  chaudière  estchâr- 
gée  d'eau  portée  à  une  température  assez  élevée «I 
fournil  de  la  vapeur  en  se  refroidissant  ;  par  ce  pftv 
cédé,  on  évite  la  production  de  fumée.  Tantôt,  cnUrt, 
le  moteur  marche  par  lactionde  l'idr  comprimé»  ftmiTii 
par  Uîi  réservoir  porté  par  la  voitm-e  et  qu^ou  n*- 
charge  lorstpie  la  pression  y  est  tombée  au-dessous 
d'une  certaine  valeur. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  sur  la  valeur  rwpcc- 
tive  de  ces  procédés,  il  mnis  suffit  de  les  avoir  iiMli- 
qués. 

Comment  Télectricité  peul-elle  être  utilisée  piiiirb 
traction  sur  les  tramways? 

imaginniis  uvw  dynamo  placée  à  cùté  d'un  esâitn 
et  parallèlement,  de  telle  sorte  que  la  partie  mobile 
de  la  dyTiaiuo  puisse  être  reliée  h  ressieu»  soi!  par 
rinlrruiédiaire  de  roues  d'engrenage,  soit  par  uu« 
courroie  sans  fin;  lorsqu'un  courant  traversera  la «ly* 
mono,  la  partie'  mobile  entrera  en  un nivemeot,  en* 
traînant  lessieu  et  les  roues  que  porte  cehii-cl  U 
ndatîon  des  roues  produira  leur  déplacement  sur  te 
rail  et  par  suite  le  dé|dacement  de  la  voitnro  àb* 
quelle  elles  sont  lixées. 

tJn  peut  aussi  concevoir  que,  dans  la  dynamo,  U 
partie  mobile  tourne  k  l'intérieur  de  la  partie  im\ 
la  partie  mobile  peut  alors  être  disposée  directem^ 
autour  de  l'essieu  qu  elle  entralnem  dans  aa  rotai 
et  le  résultat  sera  le  mémo.  Mais  la  rotation  de 
uamos  est,  en  général,  trop  rapide  pour  pouvoir 
ainsi  utilisée  directement,  et  (lour  la  traction  s 
tramways,  où  la  vitesse  doit  être  modérée,  la 
mière  disposition  est  seule  applicable,  parce  que 
l'emploi  d'ujie  tiansiuissiuu  par  courroie  ou  par  t*o- 
grcnage  permet  de  réduire  dans  tel  rapport  que  Ton 
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i  la  \ilesse  de  rotation  de  Kessieii  par  rapport  h 

i  de  la  dynamo. 

*apr«^s  00  que  nous  avons  dit,  on  t uiji|iieïnl  nue  le 
ivement  cûmmniiiqui'^  à  !a  voituio  doit  présenter 
[grande  douceur,  ce  qui  est  un  avantaife  pour  les 
Igeurs  et  ce  qui  tie  fatiiruf*  pas  la  vuie  :  cette  der- 
p  cunsidc ration  a  d'ailleurs  d  autant  rnoiiis  d'ini- 
Kince  que  la  vitesse  mi  moins  grande  et»  nous 
)ns  dit,  celle-ci  est  toujours  modérée  sur  les 
iways. 

9  fonctionnement  du  système  que  nous  vem^ns 
fliquer  exi^n*  qu*uii  courant  soit  envoyé  h  la  dy- 
lo;  nous  devinis  niaintenaiit  indiquer  comnienl 
peut  ftutisfairo  à  cette  condition.  Un  peut  y  par- 
!r  de  diverses  manières  qiw  nous  classerons  en 
c  groupes,  suivant  que  lu  source  du  courant  est 
fieare  à  la  voiture  mise  en  uiouvenient  ou  exté- 
te  à  cette  viuture* 

?  premier  cas  correspond  a  lu  production  du  cou- 
.  par  dos  acruiiudatt-ui's,  le  second  k  la  productifs 
Dourant  par  des  dynamos  t^tabïies  à  poste  tixe 
I  des  stations  disposées  à  des  liistaiices  plus  on 
tis  grandes  et  envoyant  le  courant  ilaiis  un  con- 
;eiir  placé  p»araUèlement  à  la  voie ,  et  avec  lequel 
pie  voiture  devra  rester  reUée  métal liquoment 
lant  tf>ul  le  trajet. 

^iiB  le  premier  cas,  des  accumulateurs  en  nombre 
(  ou  moins  considérable  suivant  les  conditions  de 
îlnitation  sont  placés  dans  la  voiture,  sous  les 
juetles  des  voyageurs,  et  sont  reliées  aux  bobines 
la  dynamo*  Des  organes  spéciaux  permettent 
kblir  ou  d'interrompre  la  comniunicatî<»n  entre 

Kiulatenrs  et  les  bobines,  par  suite,  de  faire 
L  de  faire  cesser  le  courant,  par  suite  encore 
ourner  les  roues  ou  de  ne  pas  les  actionner, 
Itres  organes  donnent  la  possibilité  de  fairtt  va- 
l'intensité  du  courant,  soit  par  rinlroduction  de 
stances  variables,  soit  en  minliliant  les  con- 
ons  des  aceuniulateiu's  entre  eux  et  avec  la 
Mno. 

5  premier  inconvénient  de  ce  système  est  le  poids 
\h\e  des  accumulateurs  qui  alourdit  la  voiture»  ce 
&xige  une  plus  gran<te  puissance  pour  lui  com- 
irquer  la  \dtesse  proposée.  Encore  ne  peut-fin 
pinéral  prendre  une  batterie  capable  de  fonction- 
une  journée  entière,  et  faut-il  faire  usage  d'une 
erie  qui  sera  déchargée  en  une  demi-journée,  ou 
l-étre  en  un  temps  plus  court,  D  où  la  nécessité 
Mre  rentrer  la  voiture  à  la  station,  h  l'nsine  où  se 
la  charge  des  accumulateurs  pour  renqdacer  les 
eries  déchargées  jïar  d'autres  chargi'es;  il  en  ré- 
Bune  perte  de  temps  et  une  manipulation  entrat- 
kune  dépense  qn  on  ne  p^nifc  négliger, 
ais,  par  contre,  ce  système  n'est  pas  sans  prê- 
ter des  avantiiges  :  d'abord  chaque  voiture  est 


indépendante  et,  pendant  la  dm-ée  de  décharge  des 
accumulateurs,  peut  circuler  sans  que  son  mouve- 
ment soit  troublé  ou  même  interrompu  par  un  acci- 
dent survenu  à  lu  station  de  charge  ou  à  une  autre 
voiture.  Puis  on  peut  faire  varier  dans  des  limites 
très  étemlues,  et  par  de  simples  modilications  dans 
le  couplage  des  accujuulateurs,  la  puissance  dont  un 
dispose,  et  ces  variations  sont  nécessaires,  car  cette 
puissance  doit  varier  avec  la  charge  plus  ou  lutiins 
grande  de  la  voiture  et  surtout  avec  le  profil  du  ter- 
rain, hi  puissance  développée  devant  être  plus  grande 
en  pente  <ju'en  paUer.  et  d'autant  plus  gramle  que  la 
pente  est  plus  raide.  D'autre  part,  au  démarrage, 
lorsque  la  voiture  au  repos  commence  à  se  mettre 
en  mouvement,  il  faut  que  le  rnolenr  puisse,  pour 
ainsi  dir(\  donner  un  ruup  du  roUief,  qu'il  puisse, 
pendant  qnelques  instants,  fournir  une  puissance 
notablement  supérieure  h  celle  qui  est  nécessaire  en 
cours  de  route.  Enfin,  la  puissance  dfât  encore  varier 
si  on  veut  donner  à  la  vitesse  des  valeurs difïéientes, 
ce  qui  peut  se  présenter,  par  exen^ple,  si  une  ligne  a 
une  partie  de  son  parcours  en  ville  et  Tautre  dans  la 
campagne,  la  vitesse  pouvant  Sims  inconvénient  être 
plus  grande  dans  cette  seconde  partie  que  dans  la 
première, 

La  seconde  disposition  que  nous  avons  signalée  et 
qui  consiste  à  produire  le  courant  dans  une  dynamo 
établie  à  poste  fixe  et  à  renvoyer  dans  un  conducteur 
longeant  la  voie  présente  également  des  inconvé- 
nients et  des  avantiiges.  Chaque  vuitnre  u  est  plus  in- 
dépendante et  son  fonctionnement  dépend  de  la  marche 
continue  de  la  dynamo  génératrice,  de  Fétat  du  con- 
ducteur et,  d;ms  une  certaine  mesure  au  nuiins,  des 
troubles  qui  peuvent  se  produire  dans  une  autre  voi- 
ture circulant  sur  la  nu'me  ligne  à  une  dislance  plus 
ou  moins  grande.  Les  variations  dlntensité  jieuvent 
également  être  obtenues  entre  certaines  limites  par 
Tintroduction  de  résistances  convenables,  mais  dans 
dés  conditions  moins  favorables. 

Par  contn^,  les  voitures  nont  pas  do  surcharge 
due  à  la  présence  des  accumulateurs;  elles  sont  moins 
loui'ib's  pour  un  même  nombre  de  voyageurs.  Au- 
cune maniiiulation  n'est  nécessaire  pendant  toute  la 
durée  de  leur  fonction;  lorsque  ces  voitures  sont  ar- 
rivées à  lextrémité  de  leur  course^  le  simple  mou- 
vement d'un  commutateur  qui  renverse  le  courant 
permet  à  la  voiture  de  repartir  immédiatement  en 
sens  contraire. 

11  y  a  dans  ce  système  une  partie  de  rinsfallation 
sur  laquelle  nous  devons  revenir  :  c'est  la  transmis- 
sion du  courant  à  la  dynamo  de  la  voilure.  Nous 
avons  dit  que  cette  transmission  sVITectue  par  l'inter- 
médiaire d'un  conducteur  placé  parallèlement  à  la 
voie;  mais  comment  dispose-t-on  ce  conducteur  qui 
ne  peut  être  placé  ni  sur  le  sol,  ni  à  une  petite  dis- 
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tance  du  sol,  puisque  la  voie  éi^i  ulahlie  dans  les  rues 
«)U  sur  les  chemins  ? 

Dïinè  rcniaiiis  cas  le  rt>îiduL'tL*ni'  est  établi  ^nutt^r- 
nduemeiit,  dans  Taxe  de  la  voie  :  i)  reposo  sur  des 
supporls  isolants  placi^dans  une  g<nUiière.  Une  tige 
iiiétalliijntîptirtée  par  la  voiture  traverse  b  feote  de 
cette  ^'nutliere;  h  sa  partie  supérieure  elle  esl  relire* 
par  un  fil  nif^tallique  à  la  bobine  de  la  dyiiamu,  à  sa 
partie  inférieure  elle  se  termine  par  une  brc^sse  mé- 
lalîiqnu  ipii  frotte  sur  le  conducteur,  de  manière  à 
étaldir  le  contact  d'une  manière  permanente  et  ii  as- 
surer le  passade  du  courant.  Cette  disposition  prë- 
sente  les  mêmes  inconvénients  que  ceux  (jui  se 
présentent  dans  la  traction  funiculaire  à  câble  sou- 
terrain. 

Le  conducteur  peut  au  contraire  ^Ire  placé  assez 
au-il»'ssus  lin  sol  pour  ne  pas  être  une  p)ne  pour  la 
cu'culatiim  df*s  vidturiïs  ordinaires  ;  il  trst  fdors  dajjs 
des  conditions  analogues  à  cellt-s  des  fils  télégra- 
phirjues,  si  ce  nVistqne,  étant  plus  lourd,  il  exige  des 
supports  plus  résistants  et  qu'il  doit  litn;  mieux  isoU'; 
à  cause  de  la  grande  intensité  du  courant  qui  le  par- 
court. Un  trollif.^oTiedQ  petit  chariot  métalli<pie  qui 
peut  roultu'  le  long  de  ce  conducteur,  est  fixé  à  l'ex- 
tréniité  d'un  lil  métallique  qui,  à  l'autre  extrémité  se 
lernnue  à  la  boidne  de  la  dynamo  motrice.  C'est  par 
ce  syslème  entraîné  avec  la  voitmequeli!  courant  est 
envoyé  dans  celle-ci. 

Cette  disposilitju  qui  a  vW*  géuèraltînjerit  adoptée 
Amérique  v\  qui  peut  être  acceptée  sur  les  roules 
t  dans  les  \illes  de  peu  d'importance  semble  ne  de- 
voir jamais  être  adoptée  .^i  Paris  où  la  présence  de 
conduelMurs  nmltiples  produirait  un  effet  dis|2;racieux 
contre  lequel  on  s'insur^^e,  non  sans  raison. 

Ajoutons  qvip  la  présence  de  ces  conducteurs 
aériens,  malgré  les  précautions  prises,  peut  n'être 
pas  sans  danger.  La  rupture  d'mi  conducteur  pour- 
rait provoquer  des  accidents  gravt^s  sur  les  personnes 
qui  passeraient  dans  le  voisina|-'e. 

Les  indiratious  précédentes  ni;  permettent  pas  de 
conclure  absolument  en  favem*  de  l'un  ou  de  lautn* 
système  ;  ces  systèmes  fonctionnent,  et  rexpérience 
montre  qu'ils  satisfont,  en  somme,  l'un  et  l'antre,  aux 
conilitions  exigées  ;  pour  n  en  citer  que  quelc|ues 
xemples,  nous  signalerons  les  lignes  de  tramways 
éb'ctriques  qui  fonctionnent  h  Paris  et  où  Ton  em- 
ploie des  accumulateurs  :  des  tramways  à  câble  sou- 
terrain existent  à  Blackpool  nt  à  Budapest  ;  des 
ligui'S  à  conducteurs  aérimjs  emt  été  cunstruitrs  à 
Marseille,  de  Royal  à  Clerniont-Férrand  et  à  Monl- 
érrand,  àCniernesey,  sur  les  bords  du  lac  de  Genève, 
de  Lausanne  à  Chillon*  mais  eVsl  surtout  aux  Ktats- 
l'jûs  que  ce  système  a  pris  son  plus  grand  déveliqqje- 
ment  et  où  il  s  est  généralisé  avec  une  rapiditc?  extra- 
-ordinaire. 


-en 


On  peut  prévoir  que,  comme  en  Amérique,  les 
tramways  électriques  se  répandront  de  plus  en  phw 
ilans  l'ancien  monde  ;  mais  nous  ne  croyons  {la* 
èpi'on  puis^e  atlirmer  absolument  qu^il  en  sem  aia«, 
non  plus  qu'on  ne  peut  prévoir  si  l'un  des  syslème!^ 
généraux  que  nous  venons  de  décnre  Pemporleu 
absolument  sur  l'autre.  Il  s'agit  là,  non  de  questions 
scienlitiques,  mais  d'applications  indtistrielles  dans 
lesquelles  la  question  du  prix  de  revient  esl  prédomi- 
nante. Divers  systèmes  mécaniques  et  les  systèmes 
électriques  peuvent  cerlainement  assurer  rexploitv 
lion  régulière  d'une  ligne  ou  d'un  rése«u  de  tram- 
ways ;  le  système  qui,  dans  un  pays,  fijiira  par  se 
substituer  aux  autres  est  celui  pour  lequel  le  prix  il« 
la  traction  sera  le  plus  faible. 

Ce  n'est  donc  que  lorsqu'on  aura  des  résultais  com- 
paratifs stiflisammenl  ntimbreux  et  suffisanueent 
précis  ((ue  l'on  pourra  ad^qiter  définitivernenl  au 
ayslênnn  Or  ces  donné^\s  num«*riques  précise*  man- 
quent encore,  ou  du  m<dns  ne  sont  t^as  établies  dans 
des  conditions  qui  pt^-mettent  la  compai^aison.  Pour 
que  cette  comparaison  eût  une  valeur  i*éeJle,  il  fau- 
drait qup  les  divers  mod^s  de  traction  eussent  été 
appliqués  sur  la  même  hgne,  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'exploitation  ;  les  nombres  que  Ton  eonnâU 
correspondent  les  uns  à  des  lignés  en  pays  plat,  h^ 
autres  en  pays  plus  ou  nnnns  accidentais  ;  tatitèt  k 
mouvement  dt's  voyageurs  est  grand,  tantôt  il  09I 
faible  :  la  cciHijKaraîson  ne  peut  donc  être  faite  utile- 
ment. 11  faut  dire  cependant  que  certains  résultats 
signalés  jusqu'à  présent  tendraient  h  faire  conclure 
que  la  traction  élec:trique  doit  être  rangée  parmi  les 
moins  4'oi1teuses.  Si  ri's  indications  se  trouvent  coii- 
iirmées  par  les  observations  ultthieures,  il  n>î*l  pa* 
douteux  que  ce  mode  d'exploitation  des  tramways  se 
généralisera  de  plus  en  plus. 

CHEMINS  DE  FER 

Les  rouditions  d'exploitation  des  chemins  de  fec 
sont  dill'érenles  de  celles  di's  tramways:  d'une  par* 
parce  que  les  véhicules  y  roulent  sur  ime  voie  spi*!*s 
eiale,  isolée;  d'autre  part,  parce  que  les  vitesses^ 
sruil  [dus  grandes  et  peuvent  devenir  considérables 

Pour  les  f  hemins  de  fer  Ja  traction  est  déjà  mécani- 
que ;  aussi  l(*s  raisons  qm  peuvent  conduire  à  l'eiu- 
]jloi  *le  la  traction  électrique  ne  sont-elles  pas  les 
mêmes  que  celles  que  nous  avons  indiquées  pour 
les  tramways.  Nous  allions  les  signaler  suceejssi- 
vemenl. 

Il  y  a  actuellement  une  tendance  ù  faire  pénétrer fe 
plus  possible  les  lignes  de  chemins  de  fer  au  centre 
des  vilb  N,  soit  par  la  construction  de  gares  terminus 
dans  b's  quarlieis  les  plus  habités,  soit  par  rétablis- 
sement de  lignes  métropolitaines.  Il  nous  paraît  mu» 
lile  d'insister  sur  les  avantages  de  ces  dispos itiotia., 


614 


M.  C.-M.  GABIEL  -  LA  TRACTION  ÉLECTRIQUE. 


Avec  les  lignes  actuelles,  au  moins  pour  celles  qui 
présentent  lui  tracé  coiiVL^iable,  où  notamment  il 
n'existe  que  Jos?  courbes  à  \j:rimd  rayon,  ou  lïourrait 
donc  sans  inronvénient  a1lt*iudre  a  dé  plus  grandes 
vitesses  par  ïa  subsUtution,  k  la  locomotive  à  vapeur 
où  les  roues  inutiicHs  sont  actionnées  parle  mouve- 
ment des  pistons,  d'une  loetnnotive  électrique  où  le 
mouvement  des  roues  motrices  résulte  do  luction  de 
dynamos. 

D'après  cet  exj>os6  rapide,  on  voit  que  dims  lun 
et  Fautre  cas,  il  y  aurait  avantage  à  utiliser  Télectri- 
cité  puni"  obtenir  la  mise*'n  action  des  roues  motrices. 
Comment  pent  être  réalisée  cette  application,  qui  se 
présente  dans  des  conditions  un  peu  différentes  de 
celles  que  nons  avons  indiquées  pour  les  tramways? 

Le  ijroblême  ainsi  posé  comporte  plusieurs  solu- 
tions qui  ililTferent  par  la  manière  dont  le  courant  est 
fourni  aux  dynamos  motrices,  aux  djTiamos  qui  ac- 
tionnent les  roues  motrices. 

Une  première  division  peut  être  établie,  suivant 
que  ce  courant  a  son  origine  directe  sur  la  locomo- 
tivp  même  ou  au  moins  dans  le  train,  ou  que  cette 
origine  dii'ecte  est  extérieure  à  l'ensemble  des  véhi- 
cules entraînés  sur  la  voie. 

Dans  ce  dernier  cas,  comme  pour  les  tramways,  le 
courant  est  produit  dans  une  ou  plusieurs  dynamos 
fixes^  installées  dans  \uw  station  située,  en  général, 
vers  le  milieu  de  la  section  h  dHssemfi  et  mues  par 
une  machine  a  vapeur  ou  [»ar  des  roues  hydrauli- 
ques. Le  courant  est  envoyé  dans  un  conducteur  qui 
suit  la  voie  parallèlement  dans  toute  son  étendue.  Lt» 
locomotive  porte  un  système  établissant  un  coulart 
convenable  avec  ce  conducteur  et,  ainsi,  le  cnurunt 
qui  traverse  celui-ci  est  dirigé  dans  les  dynamos  mo- 
trices qui  sont  placées  sur  la  loc<.»motivo.  Les  voies 
des  chemins  de  fer  étairt  closes,  au  moins  dans  nos 
pays,  on  ne  trouve  pas  pour  rétablissement  du  con- 
ducteur général  les  diflicultés  que  nous  avons  signa- 
lées pour  les  tramways  :  le  conducteur  peut  être 
placé  à  côté  de  la  voie,  hune  petite  hauteur  au-des- 
sus du  sol  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients. 

Cette  disposition  exige  la  solution  de  (pndques 
complications  qui  se  manifesteront,  par  exemple^ 
iiux  passages  à  niveiui,  aux  embrantJnMuents  et  aux 
croisements  de  voie  :  il  sera  peu  atsé,  d'autre  pari, 
d'obtenir,  aux  grandes  vitesse»,  un  bon  contact  entre 
le  conducteur  fixe  et  le  collecteur  entraîné  par  la  hi- 
«omotive.  Mais  ce  sont  la,  en  sonmie,  des  détails  sur 
lesquels  il  est  imitile  dlnsister,  car  nous  nous  éloi- 
gnerions du  véritable  sujel  de  cette  ctniférence. 

Considérons  maintenant  lo  cas  où  le  courant  a  son 
oiigine  directe  sur  la  loctuuotive  ou  dans  les  voitures 
que  celle-ci  l'utralue  :  deux  sysièmes  ditï'érenis  ont 
été  proposés  cl  étudiés  dans  ces  derniers  temps.  Le 
premier  consiste  à  produire  le  couraiit  a  Fidde  d'ac- 


cumulateurs :  ceux-ci,  inst^illés  sur  la  locomotive  ou 
sur  des  voitures  placées  k  la  suite,  sont  chargés  ti 
des  stations  a  Taide  de  dynamos  fixes  mises  en  mou- 
vement par  des  machines  à  vapeur  ou  par  des  ro\m 
hydrauliques.  Ils  sont  reliés auxdynamos  niotricesde 
la  locomotive  et  se  dtndiargent  peu  à  peu  par  suile 
de  la  ïuarche  de  ces  dynamos.  Leurs  liimensioib 
sont  calculées  de  manière  qu'ils  ne  soient  pas  dé- 
chargés complètement  lorsque  le  train  par\iendni 
à  la  station  suivante  :  là  les  voitures  contenant  cei* 
accumulateurs  seront  détachées  du  train  et  rempla- 
cées  [mv  d'autres  cf»ntenant  des  uccuraulaleurs  prea* 
lablement  cbargi'S  à  cette  station  qui  devra  être  ins- 
tallée comme  celle  que  nous  avoRs  signalée  pluft 
haut. 

Ihuis  un  autre  système,  proposé  et  appliqué  i^ar 
M.  Heilmann,  le  courant  qui  prend  naissance  sur  li 
locomotive  même  est  produit  par  une  dynamo.  A  cet 
effet,  la  kuMimotive  porti?  une  chaudière  à  vapeur  el 
une  machine  à  pistons  ;  cette  machine  actionne  une 
dynamo  qui,  par  suite  du  mouvement  qui  lui  osl 
communifpié,  devient  une  génératiïce  et  doiuio  nai^ 
sance  à  un  courant.  Celui-ci  est  envoyé  dans  les  dy- 
namos motrices  cruTéspondant  à  chacun  des  essieux 
des  roues  qui  tournent  et  entraînent  le  train. 

Ajiiulous  que  cette  dis{nisitiiin  peut  se  corohinor 
utilemenL  avec  l'emploi  d  accumulateurs;  admeltuiis 
qu*une  batterie  d  accumula teiu's  soit  établie  sur  la 
kK«)nïntive  ou  sur  une  voiture  voisine  et  que  cette 
batterie  puisse,  à  volonté,  être  mise  en  communica- 
tiun  avec  la  dynamo  génératrice  ou  avec  les  dyna* 
mos  motrices  ou  être  séparée  de  celles-ci  et  de  celle* 
la.  Lorsque  la  puissance  que  peut  développer  le 
moteur  sera  égale  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  pro- 
duire le'  mouvement  du  train  dîms  les  conditions 
exigées,  la  batterie  restera  hors  circuit  et,  par  suite, 
n'exercera,  ni  ne  subira  aucune  action.  Mais  loi^squo 
le  train  se  ralentit,  lorsqu'il  descend  une  pente,  la 
production  du  mouvement  exige  une  moindre  puis- 
sance :  la  batterie  sera  alors  reliée  à  la  dynamo  géné- 
ratrice el  la  fraction  du  courant  inutile  ptjnr  entrete- 
nir le  mouvement  servira  h  charger  la  batterie.  Pen- 
dant les  arrêts,  toute  communication  sei-a  întenom- 
îiue  entre  la  dynamo  génératrice  et  les  dynanu>s 
motrices;  le  moteur  continuera  cependant  à  fonction* 
ner  et  tout  le  courant  produit  sera  utilisé  à  charger  U 
batterie.  Enfin,  au  moment  du  dénrarragc  et  sur  les 
rampes,  la  [luissance  nécessaire  étant  supérieure  à 
celle  exigée  [mnr  les  paliers  pourra  dans  certains 
cas  dépasser  celle  (|ue  peut  ftnirnir  le  moteur  à  va- 
peur; on  reliera  alors  aux  dynamos  motrices  la  bat- 
terie d'accunmlateurs  qui  euverra  un  courant  dinil 
I  action  s'ajoufant  h  celle  du  courant  ftitn'nî  par  la 
dynamo  génératrice  iiroduira  la  puissance  nécessaire. 

Ces  divers  procédés  ont  été  étuttiés;  la  locomotive 
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îinn  est  mémo  conslniite;  mais  ensommo,  en 
îHU  moins,  inirun  essai  ayant  mie  doivp  snfïi- 
pour  permetlri;  d'arriver  à  des  conclusions 
nés  n'a  été  fait.  Il  exit^te,  il  est  vrai,  à  Londres, 
ère,  iiu  Monte  Genero^o,  dos  chemins  de  fer 
^noant  par  le  premier  sysl/'iiie  que  nous  avons 
,é,  la  piisG  du  courant  sur  un  eondueteiir  pa- 
àla  voie.UexpIoilation  paraïl  se  faire  dans  des 
ions  satisfaisantes;  mais  nous  rntyuns  qu'il 
icore  attendre  avant  de  donner  des  conclusions 
âves.  En  tout  cas,  aucune  comparaison  sûre  ne 
tre  encore  établie  avec  les  auttfs  syslemes  que 
kvons  iiidi(]ués,  et  la  comparaison  ne  peut  ré- 
actuellement  que  de  considérations  a  priort 
elles  il  c<>nvient  de  ne  pas  attacher  une  trop 
e  importance . 

t  ainsi  que,  h  certains  points  de  vue,  le  sys- 
^eilmann  prr'^sente  des  inconvénients  :  le  prix 
Bval-vapeur  de\  ra  se  rapprocher  de  celiu  qui 
pond  à  remploi  (h's  locomotives  actuelles,  et 
dt  (pie  celui-ci  est  notai)) emenl  plus  élevé  que 
qui  correspond  à  la  ijroductiiui  de  piussance 
s  machines  à  vapeur  Jixo.  D'ailleiU'Sjdansle  cas 
courant  est  produit  par  des  dynamos  établies  à 
ire,  le  lra^;nl  mécanique  peut  être  f«nuni  non 
?8  machines  à  vapeur,  mais  par  des  roues 
aliques  dont  h'  fonctionnement  est  moins  cou- 
les ctuidiliiins  sont  favorables.  Nous  signalons 
at  sans  insister,  mais  il  nous  paraît  au  moins 
île  qu'il  présentera  dans  favenir  une  grande 
tance»  t^t  i!  est  jiermis  de  penser  que  les  forces 
lies  seront  appliquées  à  la  traction  sur  les  che- 
le  fer  cimune  elles  commencent  à  l'être  dans 
•e  d'ind usines. 

contre,  la  locomotive  Heilmann  prési-Tite  l'a- 
[c  de  pouvoir  être  attelée  sur  un  train  quelcon- 
la  place  d'une  locomotive  k  vapeur,  sans  qu'il 
en  â  chan^'orni  aux  lébicuïcs,  ni  à  la  voie,  et 
loditier  nolalilementle  poids  mort, 
ystème  des  accunmlateurs  et  celui  du  conduc- 
Ixe  exif^ent  Tnii  A  Taulre  la  cnuslruction  de 
is  produclrices  d'électricité  de  distance  en  dis- 
de  H)u  en  100  kilométips,  par  exemple  :  il  y  a 
dépense  dont  il  faut  tenir  compte  lor'squiui 
.  les  frais  d'exploitation;  mais  le  [trix  plus  fai- 
la  puissance  jjroduite  est  une  compensation. 
lyslème  des  actnimnlateurs  présente  rm  incon- 
it  réel  résultant  du  [nuds  de  la  batterie  et  des 
des  qui  portent  celle-ci;  un  train  mis  au  mou- 
lt dans  ce  système  est  donc  condamné  à  com- 
re  un  poids  mort  <'i»hsidérabl«*,Ùn  a  cab  nié,  jiar 
>le,  quo  pour  un  train  analogue  aux  rapides  du 
,  et  pour  un  parcours  de  tCJO  kilomètres,  le  ]>oids 
»atb'rie  et  des  voitures  qui  la  portent  atteindrait 
ne  dépasserait  lamaitié  du  poids  tot>al  du  Iraîu, 


Le  nombre  des  places  réservées  aux  voyageurs  se- 
rait urdahlement  moindre  que  celui  qui  existe  dans 
les  rajiides  actuels  ;  il  est  vrai  que  la  vitesse  sendt 
plu»  grande  et  que,  au  point  de  vue  des  recettes,  on 
poiuTait  arriver  à  compenser  cet  iucunvénienl  par 
mie  au^mieutation  du  prix  des  voyages,  auf^menta- 
tion  qui  semble  naturelle,  car  il  est  juste  de  payer 
lavantage  résultant  d'un  trajet  plus  rapide. 

Dans  le  système  du  conducteur  bxe,  le  prix  de  ce- 
Im-ci  ne  sera  pas  néghgeable.  et  il  y  aura  là  une 
augmentation  de  dépense  qui  interviendra  daris  VéUi- 
bbsspment  des  frais  d'expbjilation  et  qui  variera  sui- 
vant les  coiulitions  adoptées  pour  rempbd  du  cou- 
rant. Mais  de  plu8  rinstallation  et  rentretien  de  ce 
conducteur  dans  toute  l'étendue  de  la  voie  ne  sera 
pas  sans  amener  des  itiOicultés  et  des  complications 
qui  empêcheront  peut-être  jusqu'il  nouvel  ordre  que 
ce  système  ne  reçoive  une  application  générale  sur 
un  réseau  de  grande  étendue.  Ajoutons  qu'il  sera  né- 
cessaire de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  déper- 
ditions qui  se  produiront  le  long  du  conducteur. 

En  tenimt  c<vmide  ihs  renuuques  précéilentes,  nous 
pensons,  conmie  nous  l'avons  dit,  qu'on  ne  peut  rien 
conclure  actuellement.  Mais  ce  qui  nous  parait  |cer- 
tiiin,  c'est  que  le  problème  peut  être  résolu  et  nous 
croyons  qu'il  le  sera.  La  question  a  déjà  été  étudiée 
de  dillérents  cAtés  et  nous  avons  couhance  dansla 
science  et  Ihabileté  des  iugi'niems  qui  arriveront  h 
rendre  pratique  i'applicationde  rélectricité  h  la  trac- 
lion  des  chemins  de  fer  et  permetlronl  d'atteindre 
des  vitesses  plus  grandes  que  celles  qu'il  ne  parait  pas 
prudent  de  dépasser  dans  les  conditions  actuelles. 
Dans  rmi  des  projets  qui  ont  été  étudiés,  on  s  est  im- 
posé la  condition  d'aller  de  Paris  à  Marseille  en 
9  heures  :  nous  cruyons  que  ce  résultat  sera  atteint* 

H  me  reste  à  signaler  un  dernier  coté  de  la  ques- 
tion sur  lequel  je  serai  bref,  car  je  ne  pense  pas  quo 
(fici  longtem|is  il  se  réalisé:  il  est  cependant  fortîn- 
téressant.  Dans  les  systéniesque  nous  avons  indiqués» 
on  a  accepté  la  itispositiou  générale  admise  aujour- 
d'hui pour  les  trains  <pu  circulent  sur  les  chemins 
d»^  fer,  a  savoir  une  locomotive  entrutuant  une  s*'rie 
de  voitures  attelées  à  la  sidte.  L'existence  d  une 
seule  voiture  motrice  conduit  à  augmenter  le  poids 
de  ccdle-ci,  car  le  mouvement  de  rotation  des  roues 
ne  produit  la  translation  du  système  entier  que  par 
suite  de  l'adhérence  existant  entre  les  jantes  des 
roues  et  les  rails,  adhérence  qui  croit  avec  le  poids  : 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  au  point  de  vue  de 
l'exploitation  commerciale,  la  locomotive  constitue 
un  poids  mort  qull  y  aurait  intérêt  àdiuiinuer. 

D'autre  part»  la  nécessité  de  faire  passer  la  locomo- 
tive dans  des  courbes  conduit  une  pas  taisserun  grand 
écart  entn»  les  nun^s  motrices  extrêmes;  il  en  ré- 
sulb'  qui^  le  nombre  des  roues  molrices  est  limité»  la 
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charge  supportée  par  chacune  d  elles  étant  d'autant 
plus  grande  que  le  nombre  des  roue^  est  moindre  : 
on  voit  que,  au  passage  de  la  locomotive,  let»  rail»  ont 
à  supporter  un  elfort  considérable.  Aussi  et^t-oii  rnti- 
duit  k  augmenter  leur  résistance  et  par  suite  leur 
poids  au  furet  à  mesure  que  le  poids  de  la  locomo- 
tive augmente  au^^i. 

Gel  inconvénient  disparaîtrait  si  la  locomotive  élait 
sup[inmée  et  que  chaque  essieu  du  train  fût  motrur: 
Séguin  avait  indiqué  cett<;  solutiuii  en  î>u[)po!ianl  que 
chatjue  voiture  serait  munie  de  corps  de  pompe  et  de 
pistons  actionnant  les  roues,  les  corpe*  de  pcuiipe 
recevant  la  vapeur  d*une  chaudière  unique  portée 
par  un  véhicule  spécial.  Mais  la  distribution  de  la 
vapeur  à  tous  les  corps  de  pompe  n'est  pas  sans 
présenter  de  réelles  diflicultés  dans  la  pratique  :  auôsi 
ce  syàtème  n  a-t-iî  pas  été  appliqué. 

Il  denent  très  pratique  au  contraire,  si  les  roues 
des  voitures  sont  actionnées  par  des  dynamos  mo- 
trices, car  rien  n'est  plus  sim]de  que  d'envoyer  un 
courant  dans  un  Ufunbre  quelcomiue  de  dynamos 
réparties  sur  toute  la  longueur  du  friiin.  (hj  évitemit 
ainsi  les  inconvénients  que  nous  avons  sign;dés  plus 
hauten  diminuant  le  poids  mort  et  en  rendant  inutile 
l'augmentation  croissante  du  poids  des  raih. 

11  va  sans  dire  que  le  courant  envoyé  a  ces  dyna- 
mos portées  pai' chaque  voiture  serait  fourni  par  un 
quelconque  des  systèmes  indiqués  plus  haut;  mais 
alors  rîntérét  qu'il  y  aurait  à  rcduiie  autant  que  pos- 
sible le  poids  mtirt  conduirait  vraiseniblaJdtanent  a 
employer  le  système  du  conducteur  fixe. 

Peut-être  est-ce  là  l'aveidr  delà  traction  éluetrirpie 
des  chemins  de  f«^r;  mais  Tapplicatiou  de  cette  idée 
entraînerail,  pour  une  ligne,  la  transformation  de 
tout  le  matériel  circulant  sur  cette  voie,  sans  comp- 
ter les  dépenses  propres  à  rétablissement  de  lapartin 
électrique.  Aussi  ne  croyons-nous  pas  que  TappUca- 
lion  de  ce  système  puisseétre  prochaine, 

11  est  nnoibre  de  points  de  détail  qui  pourraient 
être  signalés  comme  résultant  de  l'ajqdication  de  l'e- 
lectricité  à  l'expLiitation  tîes  tramways  et  des  che- 
mins de  fer;  quelques  avantages  uccessoinv'?  résul- 
teiaîent  de  l'emploi  do  cet  agent,  des  difficultés 
particulières  se  pirésenteraient  nécessairemèiil.  M;ds 
îl  nous  serait  impossible  d  insister;  il  nous  suflit 
td'uvoir  montré  qu'il  n'y  a  aueun  ol>stacle  sérieux, 
<|ue  même  plusieurs  solutions  peuvent  être  accep- 
tées, et  qu'il  résulterait  de  l'emploi  de  rélectricilé 
certaines  améliorations  capitales. 

Lti  question  est  étudiée  de  divers  cotés,  avons- 
nous  dit  :  on  peut  espérer  que  des  essais  séiieux  se- 
riud  prochuitiement  réalisés.  Ce  n'est  <[ue  par  la  dis- 
cussion des  résultai  s  de  ces  essais,  non  seulement  au 
point  de  vue  t(>c)uiique,  mais  aussi  au  point  de  vue 
financier  que  Ton  [lourra  décider  s'D  est  pratique- 


ment possible  d'utiliser,  de  généraliser  le  mode  di» 
traction  que  nous  venons  d'exposer  sommairement, 
et,  dans  le  cas  de  raffirmative^  que  Von  p- 
uu  choix  entre  les  divers  piocédés  prop< 
rons  seulement  que  ces  études  et  ces  essaie  seroitt 
poussés  assez  rapidement  pour  que,  lors  de  V¥,i\ 
sition  de  1900,  nous  puissions  voir  en  pleine  expl 
tation  non  seuhvinent  des  tramways,  mais  encore  éea 
ligues  de  chemins  de  fer  exploitées  à  Taidede  Felee- 
trieité. 

C.-M.Gahiel* 


BIOGRAPHIES  SCIENTIPIQUE8 
Paraceles.  —  L'homme  et  l'œuvre. 

On  a  célébré  récemment  avec  éclat,  aussi  biea  dtt 
Allemagne  qu'en  Suisse,  le  centenaire  d*un  hommi» 
qui  fit  beaucoup  parler  de  lui,  de  son  vivant,  et  qu'oa 
croyait  liif  [i  et  dûment  enseveli  sous  un  triple  lui- 
ceul  d'oubli.  Qui  de  vous  serait  capable  de  disserter, 
ex  abntpto,  sur  l'œuvre  et  la  personne  de  ParaceUe  ! 
Et  cependant,  pour  peu  que  vous  occupiez  Topimon  I 
un  tilri^  quelconque,  vous  êtes  exposé  à  cette  méjMi- 
venlure  :  le  timbre  retentit,  un  interviewer  envahit, 
sans  crier  gare,  votre  domicile  et,  tout  à  trac,  vous  pose 
rinsidieuse  question  :  Que  pensez-vous  de  Psiracel^e? 
Si  vous  vous  appelez  Pasteur,  a'ous  répondrez,  avec  la 
sérénité  du  savant  absorbé  par  de  plus  hautes  prt^oc- 
cupations  :  «  Paracelse  1  mais  je  ne  Tai  pas  lu,  ou  du 
moins,  pas  souvient.  A  la  bibliollièqut'  de  ujon  père, 
quand  j'étais  jeune,  j'ai  vu  beaucoup  decJioseasuf  la 
sorcellerie.  Depuis,  j'ai  essayé  du  Bro^^Tî-Séquâpd,d© 
la  cure  par  les  métaux.  Mjiis,  tout  cela,  voyex-vousl.^ 
Enfin  ne  vous  emballez  pas,  à  contre-temp^,  »  Le  pm 
fesseur  Brouardel,  docte  entre  les  doctes,  n'est  gué 
mieux  fixé,  mais  son  tempérament,  tout  de  prend 
jet,  hî  pousse  à  un  plus  franc  parli-r:  «  Je  vous  avo^ 
que  je  n'ai  pas  touché  à  mon  Paracelse  depuis 
je  n'ai  plus  fait  de  ctiimie,  c'est-à-dire  il  y  a  treaf^ 
lins.  Berthelot  m'en  a  souvent  parlé-  depuis.  C'est  lu/ 
qui  a  fait  Teau-de-vie,  n'est-ce  pas?  Nous  lui  devom 
Takool  ?,,.  »>  Notez  que  M. Berlhelot»  malgré  sa  science 
iiuliscutiible,  n  a  retenu  du  novateur  du  xvi*  siècle 
qu'une  de  ses  inventions  les  plus  c^uitêslées,  ?oa 
élixir  de  \ie  «  quf  Paracelse  aurait  pris,  dit-il,  aiix 
Êgfyptiens  ».  Cimstaiitin   Paul  a   écrit,  lui,   sur  le 
fameux  réformateur,  mais  il  y  a  si  l<jngtemps  î  Quiiat 
à  M.  Luys,  il  estime  qu'il  faut  u  avoir  du  temps  de 
reste  pour  Hre  cela  î  »  C'est  peut-être  juger  bien  iila 
légère  un  homme  qui  a  eu  sur  son  époipie  une   iu- 
Huence  réelle;  une  personnahté,  à  qui  Ton  doit  une 
r<''Volution  scientitique  dont  les  conséquences  se  sont 
fait  sentir  jusqu'à  nous.  Il  nous  a  paj-u  d'autant  plu» 
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il^ressani  d'éclairer  sons  son  vrai  jour  cette  on- 

loyante  physionomie  qu  ellt*  a  éV^  df^llpurdi?  comme 

plaisir  par  les  hommes  qui  ont  lo  plus  bénoticir},  on 

^pent  (lire  à  leur  insu,  de  ses  découvertes.  Et  puis  un 

autre  motif  nous  poussait  à  Télutle  de  Thomme  et  du 

milieu  :  comme  Ta  fort  bien  exprimé  un  philosupht' 

îonteniporain  :  «  La  pensée  niiideme  so  repuiie  avec 

iU6    prédilection  marqueta  vers  le   seizième  siècle. 

ipoqu»?.  de  trouble  et  d'aiîitatioîi,  mais  aussi  d'eii- 

Kmsiasrae  etd'élad,  de  renouvellement  et  de  vie,  ce 

dècle,  ipii  a  biissé  une  trac*^  si  lumineuse»  dans  This- 

ûre,  se  rattache  au  nôtre  par  une  communauté  de 

sentiments,  d  efforts  et  daspinitirms  qui   établissent 

intre  eux  une  étroite  parenté  ;  tous  les  deux  sont  vé- 

*ît;iblemenl  fils  d'unuiéme  esprit  d'affraneliissement 

)l  de  liberté  :  afTranehissenient  dans  l'ordre  religieux 

it scientifique  d'une  pari,  et  de  l'autre  dans  Tordre 

kolitique  et  social.  » 

Paracelse  a  été  l'un  des  champions,  sinon  le  prota- 
fonjâte.  derémancipationetdu  progrès  scientifique, 
lu  temps  de  la  ri(M»uissance.  A  ce  titre,  il  mérite  une 
réhabilitation  comme  homme  et,  plus  encore,  conmie 
ivanl.  Savant,  certes  il  ne  le  fut  pas  à  Tégal  des  Ga- 
lilée» des  Kopernic,  des  Kepler,  mais  il  a  sa  place,  et 
me  place  enviable,  dans  cette  phalan^^e  de  jrramls 
►prils.   Quoi    quon  ait  dit,  TœuvTe  de  Paracelse, 
lien  que  touffue  et  complexe,  a  sa  valeur  qui  lui  est 
iropre.  Sans  doute  elle  est  bien  démodée^  elle  nous 
ipparah  aujomd'hui  bien  vieillie,  mais  ce  qui  a  ré- 
ïislé   aux   injures  du   temps  vant  d'être  mis   en  lu- 
Te  et  apprécié  comme  il  convient.  De  son  vivant, 
îo  quia  surtout  manqué  à  la  gloire  de  Paracelse,  ce  sont 
ï8  palmes  du  martyre.  ^<  Vjnf.^t-cinq  ans  plus  tard,  a 
écrit Cruveilher,  lo  fougueux  réforraateurdf^s  sciences 
physiques  et  médirales  eût  expié,  comme  Campa- 
nella  et  plus  lard  Oalib'e,  son  crime  audacieiLX  dans 
quelque  prison  impériale  ou  royale  ou  dans  les  ca- 
chots du  Saint-Ofiice;  peut-être  même  eût-il  péri, 
comme  Servet,  Bruno,  Etienne  Ilolet,  dans  les  bûchers 
qu'allumèrent  Tintolérance  scientilique  et  le  faria- 
lisrao.  « 

Plus  heureux,  ou  moins  favorisé  que  ses  succes- 
seurs immédiats,  car  Finjustice  et  la  persécution 
ennoblissent  et  sanctilient,  s'il  n  eût  point  à  soulTrir 
du  pape  et  des  empereurs,  sa  destinée  fut  celle  de 
tou8  ceux  qui  attaquent  en  face  les  préjugés  \'ulgaires 
et  qui  osent  sortir  des  mutes  frayées.  «  Pauvre ^ 
misérable  et  persécuté  pendant  sa  vie,  il  fut  méconnu 
après  sa  mort  et  calomnié  par  l'histoire.  «  Ce  juge- 
ment ne  fait  que  se  couJirmer  par  la  lecture  des  di- 
Tersi's  biographies  de  Paracidse. 

Fils  d'un  médecin,  d  autres  disent  d'un  noble  person- 
nage, licencié,  *♦  qiiis'ctaitoccupédemédecine  ^^  Para- 
celse avait  eu  son  père  pour  ivreniier  précepteur.  Guil- 
laume Bombast  de  Hohenheim  (tel  était  le  véritable 


nom  du  père  du  réformateur)  s'était  attaché  adonnera 

son  flls  de  fortes  noiionsdes  sciences  physiques  et  her- 
métiques, ties  premières  leçons  laissèrent  leur  em- 
preinte sur  le  cerveau  de  TenfauLSes  parents  morts, 
Paracelse,  qui  n'avaitalors  «pie  1  .H  à  1 1>  ans,  soutenu  par 
unevolonté  et  un  courage,  exceptionnels  chez  un  jeune 
homme  de  cet  Age,  mais  plein  d'une  superbe  confiance 
en  lui-même,  prit  le  bâton  de  voyage  et  se  mil  h  pai^ 
courir  la  Prusse,  le  Portugal,  l'Ksfiagne.  Il  lit,  en 
quaUté  de  chirurgien  militaire,  plusieurs  campagnes 
en  Italie,  aurait  gagné  la  Moscovieuii  il  fut  fait  prî- 
sonnier,  à  ce  qu'assure  Van  Helmont,  par  le  fils  du 
Khan  des  Tartares,  qui  rattachais  sa  personne;  se 
serait  ensuite  rendu  en  Suède,  et  puis  serait  re- 
tourné dans  sa  patrie,  après  quinze  anoées  d*un0  vie 
errant(%  par  la  Pologne,  la  Hongrie  et  les  [novinces 
damibiennes.  Au  cours  de  ses  excursions,  notre 
voyageur  s'était  initié  à  toutes  les  connaissances  hu- 
maineS,  ne  dédaignant  pas  de  prendre  avis  des  sor- 
ciers et  des  bohémiens,  tout  en  suivant  les  pré- 
ceptes des  évéques,  des  docteurs  en  théologie  et  des 
abbés  qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Rien  d'éton- 
nant fpie  cette  éducation,  fortement  empreinte  de 
mysticisme,  ait  plus  tard  porté  ses  fruits.  Il  faut  dire, 
à  sa  déchiu'ge,  qu'il  avait IraYaillé  sérieusement  avec 
les  chimistes,  notamment  avec  le  célèbre  Fugger, 
minéralogiste  et  propriétaire  de  mines  importantes, 
qui  l'admit  quelque  temps  dans  son  laboratoijv.  Cette 
première  période  de  sa  vie  reste,  eu  déidl  <le  tout, 
fort  obscure.  Fut-il  ou  ne  fut-il  pas  docteur?  A- 
t-il  réussi,  comme  il  le  prétend,  de  remarqiial^les 
cures  qui  étahlirenl  sa  réputation  d  opérateur  et  de 
praticien  ?  Autant  de  points  douteux  qu'une  étude 
hâtive  ne  saurait  avoir  la  prétention  d'élucider.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  hommes  les  plus  en  re- 
nom, les  plus  considérables,  ne  craignireni  pas  dV 
voir  recours  a  ses  lumières.  Deux  savants  des  plus 
estimés  d:ms  leur  pays,  GEcoIampade  et  Froében,  de 
Bàle,  le  prirent  en  affection,  et,  grâceà  leur  puissante 
intervention,  Paracelse  était  appelé  par  le  Sénat  de 
Bâle  à  occuper  la  chaire  de  physique  et  de  chirurgie  : 
il  n  avait  alors  que  3i  ans.  Attirés  par  le  bruit  de  sa 
réputation  et  plus  encore  par  la  nouveauté  de  se9 
doctrines,  les  étudiants  accoururent  en  foule  do  toug 
les  pays  pour  eut«^udre  le  hardi  professeur.  On  se 
répétait  qu'un  sec<ind  Luther  venait  de  naître.  Le 
réformateur  allemand  avait  bn\lé  à  Wittemberg  les 
bulles  du  Saint-Siège.  Paracelse  voulut  à  son  tour 
faire  son  aulo-da-té.  De  même  que  Luther  avait  pro- 
phétisé la  fin  prochaine  du  règne  du  Pape  et  de  Satan, 
Paracelse  (irédisait  la  fin  prochaine  d'Aristotiî,  deOa- 
lien  et  d'AAicenne,  et  ravènement  d'une  médecine 
nonvelle  édifiée  sur  leurs  ruines.  Ses  disciples,  après 
une  leçon  où  il  les  avait  électrisés  par  son  éloquence 
enllammée,  jetèrent  au  feu.  dans  la  cour  même  de 
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rUiiivumtO,  los  œuvres  d'Hippocrate,  de  Galien,  d'A- 
v€iiiuès  A  d'Aviceiniu,  Ciî  n*<^Uil  pas  seulement  Him 
verbe  iiuagfé  et  pittoresque  qui  eritrutuait  son  audi- 
luin^  Outre  qu'il  avait  l'élocution  facile,  il  se  faisait 
gloire  de  n'employer  que  la  langue  vulgaire,  esti- 
mant que  la  science  ne  devait  pas  Otre  l'apanage  de 
qut^lques-uns,  mais  le  domaine  de  tous.  11  se  Hall  ait 
d'appriindre  h  ses  élè>  us  plus  de  mùdecliie  eu  dix 
lovousii  que  tous  les  docteurs  reunis  des  Univert<ités 
en  dix  années.  Aussi  un  grand  nombre  de  barbiers, 
do  droguistes  et  de  charlatans  suivaient  ses  cours 
et  &c  répandaient  de  par- le  monde,  grossissant  le 
nombre  des  empiritpjes  «q  des  médicaslvK's.  ÇVlnil 
évidemment  le  mauvais  coté  de  son  ensoignement, 
mais  serait-il  juste  deTen  rendre  responsable  ?  Feut- 
oii  lui  imputera  erime  d*îivoir  roussi  a  soulevor  Teu- 
Ihuusiasme  d'un  auditoire  dont  il  ne  cherchait  i>ni" 
auctm  arlitice  blâmable  à  gagner  la  sympathie  ?  Des 
qvfil  paraissait,  il  imposait  le  respect;  dès  qu  il  avait 
ouvert  la  bofU'hc,  il  commandait  1  adminition.  Son 
extérieur*  son  visage  aux  angles  heurtés,  autant  que 
sa  faconde  déclamatoire,  entraient  pour  une  bonne 
pari  duns  son  succès.  Uudes  historiens  do  Paracclsc, 
qui  a  eu  eous  les  yeux  son  portrait,  placé  en  tcte  de 
rcditionde  Genève,  nous  le  dccrit  ainsi  :  «  Le  front 
est  haut,  large,  les  tempes  découvertes,  la  botte  cm- 
nicimc  énorme,  la  tête  carrée  du  Teuton.  Des  an- 
gles des  yeux»  grands  et  vifs»  part  un  cvcntail  de  pro- 
fondes rides.  Le  nez  est  court ♦  retroussé,  gaulois; 
les  [Kimmettes  siii liantes  font  ombre  sur  les  joues 
creuses;  la  bouche  est  contractôe  par  le  dédain.  L'en- 
semble est  laid,  maigre,  osseux,  chétif.  Mais  il  y  a 
dans  le  visage  un»?  étomiuntc  expression  d'intelli- 
gence, d'énergie  et  de  soutlrance  (1).  •> 

Qu'on  se  représente  sur  une  tribune,  qui  bii  per- 
met de  dominer  ses  auditeurs,  cet  homme  dans 
toute  la  vigueur  de  l'âge,  u  une  sorte  de  Faust  à  tête 
chauve  et  en  robe  rouge,  dont  laûl  étincelle,  dont  le 
front,  sillonné  de  rides  prémalun-es,  constate  les 
soullrances,  les  méditations  solitaires  et  les  longs 
travaux,  une  image  vivante  de  ce  Luther  et  de  cet 
Uirieli  do  Hutlen,  dont  la  parole  et  la  polémique  vé- 
hémente embrasent  rAlleinagiie,  un  véritable  Ante- 
duist  médical,  dont  les  menaces  et  les  sarcasmtfs 
font  trembler,  et  dont  la  parole  ardtmtc  et  passion* 
née  s'empare  de  Tàme  des  auditeurs;  un  novateur, 
enfm,  assez  sûr  de  lui-même  pour  oser  brûler,  cm 
irésenre  de  ses  adversaires  et  d'un  auditohe  trans- 
forté.  les  œuvres  vénérées  de  Galien,  le  paUailium 
de  rancieime  médecine,  et  proclamer  la  légitimité  de 
sa  niission  et  la  vérité  de  sa  doctrine.  Vu  pareil 
IjMtiuue  réunissait  sans  douti?,  au  point  de  vue 
de  I  art  et   île   lu  science   au   seizième   sièclo,  deî? 


(!)  Jubm,  Thé^e  êur  i*amcflâf,  \Hm,  j..  lO-H. 
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moyens  assurés  de  popularité  et  de  sn 

Cette  popularité,  cette  itiiluence  de  pi^i 
croissante  sur  une  jeunesse  enthousiaste  de  Sfî8j 
trines  pins  (pie  de  sa  personne,  ses  virulei 
Iribes.  u  contre  la  médecine  devenue  méU< 
médecins  devenus  gens  'd'aïïaire  et  d'arirail 
suscitèrent  des  adversaires  que  son  inlr 
de  caractère  et  son  mépris  des  conventi  j. 
n'étaient  pas  faits  pour  désarmer.  Ne  connaît 
pas   Tari  de  la  dissimulation,  il  fon«;ait  droit 
renneini  sans  souci  des  représailles.  Aus4*i  C4îB( 
ne  tardèrent-elles  pas  à  se  manifester  daiiii  ieè\ 
constances  que  nous  allons  rapport^er. 

lin  chanoine  de  Bâle,  Cornélius  de  LkhI 
souffrait  depuis  longtemps  d'une  maladie  dV 
qui  avait  résisté  a  toutes  les  médications.  Il  pi 
un  jour  la  somme,  considérable  pour  l'épôqu* 
cent  tlorins  à  qui  le  guérirait.  Paracelse  m  01 
de  relever  le  défi,  et  se  mit  en  mesure  d 
par  des  remèdes  de  son  invention.  Que. 
hers  qu'ils  fussent,  ils  amenèrent  une  prompte  j 
rison.  Mis  en  demeure  de  remplir  sa  pron>é*Mr>,| 
chanoine  se  récusa  et  offrit  six  Ilorins  an  hm 
cent  qu'il  avait  promis.  Outré  de   cet  abuî*  de  c*i 
tiance,  Paracelse  poursuit  son  malade  devant > 
bunal.  Le  chanoine  est  seulement  condamné 
le  praticien  au  tarif  des  visites  ordinaires,  Id 
l'avaient  établi  les  médecins  bâlois.  Devant 
de  justice,  Paracelse  s'élève,  eji  pleine  audit 
termes  véhéments  contre  se»  juges,  et  les  out 
ce  point  qu'il  est  donné  ordre  de  l'arrêter  et  dtf 
carcérer.  Il  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  d 
d'où  il  se  rendit  à  Colmar,  où  \\\\\  bientôt  le  r«j< 
dre  son  secrétaire  Oporin.  Oporin,  après  avairél^' 
plus  lidèlede  ses  disciples,  se  retourna  bientôt 
son  maître  pour  mie  cause  en  apparence  fui 
celse  s'étant  un  jour  présenté  chez  uji  malud^ 
demandé  à  l'entourage  si  le  patient  avait  déjà 
quelque  chose.  Il  entendait  signifier  s'i' 
soumis  à  un  traitement.  <<  11  n'a  reçu  autre    i 
les  sacrements,  fut-il  répondu.  —  En  ce  cas, 
r«''pli((né  Paracelse,  je  ne  continue  pas  v 
puisqn  il  y  a  un  autre  médecin,  *>  Ce  repr- 
piété  nous  fait  aujourd'hui  sourire,  maiï«  u*ot 
pas  que  nous  sommes  au  xvr  siècle  cl  qii'( 
alors  condanmé  pour  beaucoup  moins  au 
Oporin  ne  pardonna  pas  à  son  maître  c^e  qu'il 
déndi  conmie  un  blasphème  contre  1     "        ît 
représenta  comme  un  homme  intempr 
excès  alcooliques,  et,  dans  cet  état,  prôt  à  toul 
\iolences  :  <*  Pendant  deux  ans  envîri  i* 

meure  avec  Paracelse,  é»!ril*il,  il  a  él 
à  l'ivrognerie  la  plus  désordonnée  qu  a  pwjwr 

{\)  Étude  nur  taracelstf  paï  Cniireilher. 
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■ait -on  le  voir  une  heure  ou  deux  dans  le  jour  sans 
<|u'il  fût  plein  de  \in,  princîptilemenl  après  son  dé- 

Ipart  de  Bâle  pour  rAlsace.  Cela  n'empêcha  pas  qu'il 
fût  admiré  de  tout  le  monde  comme  un  yecund  Escu- 
iape.  Cependant,  tout  ivre  qu'il  était,  il  ne  laissait 
pas   de  méditer  quelque  chose  de  sa  philos^ophie, 
étant  de  retour  au  lu|ns.  H  lui  arrivait  souvent  de  sv 
lever  au  milieu  de  la  nuit,  de  tirer  sun  grand  sabre, 
qu'il  se  vantait  d'avoir  eu  du  bourreau,  et  de  faire  le 
moulinet,  frappant  à  grands  conps  le  plancher  et  les 
murmlles,  si  bien  que  Je  tremblais  à  chaque  instant 
qu'Q  ne  me  fendît  la  té  te,  o  Que  Paracelse,  en  bon 
Allemand,  ne  dédaignât  pas  de  \ider  les  brocs  de 
.cervoise»  au  milieu  de  la  fnniée  des  pipes,  dans  un 
^estaminet  où  il  coudoyait  étudiants  et  gens  du  peuple, 
ta  gloire  ne  nous  en  semblerait  pas  dimiimée.  Mais 
[son  ancien  seerétiiire  Ta  calomnié  si  s<Hivent  que  son 
^témoignage  nous  est  suspect  :  d'autant  que,  devenu 
[plus  tard  libraire  à  Baie,  Oporin  lit  amende  honorable, 
reconnaissant  ses  torts  iH  désavouant  des  écrits  dictés 
[par  la  vengeance  et  la  hiiiue.  Les  ennemis  de  Para- 
fcelse  en  imaginèrent  bien  d'autres  pour  le  perdre 
dans  l'opinion.  Ni*  pouvant  Taltaqucr  dans  ses  mœurs, 
;lii  dans  sa  probité,  ne  s\avisêrent-ils  pas  de  répandn* 
[le  bruit  que  «  sa  mère  n  ctait  rien  moins  qu'une  i  (di- 
ieuse  possédée  du  démon  de  la  luxure  »;  que  Un- 
ième n'avait  aucun  méritiiîâ  observor  la  conlîneïnce. 
puisqu'on  lui  avait  fîut  subir  dans  son  jeune  âge  la 
^c:astration?  1)  après  les  uns,  c'était  le  père  de  Para- 
^^ebe,  lequel  avait  quelque  teinture  de  la  médecine, 
qui  aurait  pratiqué  l'opération  sur  son  iils.  D  autres  » 
comme  Éraste,  contaient  qu'un  soldat  ayant  rencon- 
•  tré  l'enfant  dans  un  liiMi  isolé  où  il  gardait  luï?  oies. 
avait  commis  cet  outrage,  D  après  Van  Hehnonl,  un 
porc  aurait  dévoré  au  jeune  homme  Torgamî  de  la 
,      \ârilité.  "  On  s'égayait  en  petit  comité  et  en  [luhlic  de 

*la  haine  du  sanglitM"  de  Zurich  pour  le  beau  sexe  ;  on 
Jasait  sur  sa  barbe  clairsemée  et  Ton  disait  tout  bas 
qu'un  funeste  accident  l'avait  réduit  à  un  état  déplo- 
rable qui  fui  jadis  celui  de  Narsés...  L'odieux  se 
mêlait  ainsi  au  ridicule  pour  tirer  vengeance  de  ses 
critiques  et  perdre  le  novateur  (1).  « 
*XV'tait-il  pas  plus  naturel  de  penser  que,  absorbé 

I  par  l'élude  des  plusgravesproblémesscientillques,  Pa- 
racelses'alfranchissait  de  tout  ce  qid  lui  paraissait  un 
lien,  et  que  son  dédain  pour  la  femme  n'était  qu'une 
déliance  de  sa  nature?  Son  amour  du  jeu,  sa  passion 
pour  les  boissons,  qui  est  peut-être  moins  prouvée, 
son  goût  des  longues  pérégrinations,  n'étaient  que 
des  diversions  aux  mille  persécutions  que  lui  valait 
son  métier  di?  re formateur.,. 

Paracelse  avait  quilti-  Shaslimij-g  m  LS>Î!)  pour  se 
rendre  à  Nuremberg.  11  lit  hommage  d'un  de  ses 


(1)  Cnireilher,  loc,  cit. 


livres  au  Conseil  de  la  \i1le  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces.  Les  médecins  de  l'endroit  se  liguèrent  cunlre 
lui  pour  le  déconsidérer,  Alors  il  s'engagea  àsoigner 
gratuiteniKut  tous  les  malades  qui  auraient  recours  à 
ses  soins^  et  que  ses  collègues  avaient  déclarés  in- 
curables. C'est  ainsi  qu'il  aurait  guéri  un  malade 
d'éléphantiasis.L  année  suivante,  l'Université  de  mé- 
decine de  Leipzig  lui  faisait  interdire  de  publier  son 
libelle  sur  les  Imposltnu^s  des  médecins AJn  le  retrouve 
il  S:iint-(iall,  eu  Suisse,  eu  1531.  11  y  séjourna  deux 
ans,  et^ durant  son  séjour,  il  publia  les  trois  bvres  de 
son  Pammirum,  où  il  traite  de  l'origiue  des  maladies 
et  des  trois  substances  élémentaires  du  corps  humain. 
C'est  à  cette  épotiue  ([nil  est  appelé*  auprès  du  mar- 
grave PliUippe  de  Bade,  qu'il  réussit  à  guérir  d'une 
dysenterie,  mais  quand  il  présenta  la  note  des  bono- 
raires,  il  fut  éconduit  de  la  façon  la  plus  incivile.  Il 
visite  la  Prusse  en  1532  et  écrit  en  1533  son  tndté  des 
maladies  invisibles.  En  1535,  il  parcourt  la  Pologne,, 
la  Lithuanie,  tantôt  recueillant  sur  son  passage  des 
nian|ues  daibniration,  tantôt  subissant  toutes  sortes 
de  vexations,  A  Nordlingen,  dés  qu'on  apprend  le  nom 
du  voyageur,  on  le  met  en  prison,  puis  on  rex[(ulse 
de  la  ville.  Ailleurs,  il  est  arrêté  comme  vagabond 
et  maintenu  en  état  d^arrestation  jusquVi  ce  qu'il  ait 
produit  des  papiers  établissant  le  lieu  de  sa  ïiaissanct^ 
et  l'état  civil  de  ses  parents. 

Ces  tracasseries  n'abattaient  pas  son  courage. 
11  notait,  selon  l'inspiration  du  moment,  tout  ce 
qui  était  utile  à  ses  travaux»  attendant  le  calme  de  la 
retraite  pour  coordonner  ses  matériaux.  Grâce  à  la 
générosité  d'un  de  ses  admirateurs,  l'archiduc  Fer- 
dinand d'Autriche,  il  vit  ses  désirs  comblés  au, 
delà  de  ce  qu'il  espérait.  Comme  tribut  de  reconnais*] 
sance,  il  ht  liomnuige  au  prince  de  slhi  grand  ouwago 
sur  la  chirurgie,  et  d'un  traité  des  Antiquités  de  la 
province  dillyrie,  où  Ferdinand  lui  avait  dotuié asile. 
Dans  le  même  temps,  il  mettait  la  dernière  main  au 
traité  do  tArchido.ie  ou  de  l'analyse  chimique  des 
vertus  des  médicaments,  à  son  TrftHr  sur  la  pestt^  à 
sa  PhUowphie  ocaille,  etc.,  le  tout  formant  au  moins 
la  matière  de  15  ^  ^0  volumes  in-8.  Il  quitte  alors 
riUyrie  pour  se  remli'e  à  Vienne,  (ilauber  prétend  que 
c'est  dans  cette  ville  ipi'il  hii  serait  arrivé  une  aventure 
dont  nous  avons  tpielque  peine  à  croire  la  véracité, 
A  la  (in  dun  repas  que  lui  avaient  olTert  les  médecins 
de  Vienne,  Paracelse  aurait  fait  servir  sur  la  table  un 
plat  contenant  une  substiuice  imiomiuable,  recouvert] 
d'mie  cloche  d'argeuL  Indignés  de  cette  mystiilcalion, 
les  con^dves  faillirent  faire  un  mauvais  parti  a  qui  se 
jouait  ainsi  de  leur  crédtdité.  L'histoire  est-elle  véri- 
dïipie  ttun'y  faut'il  voir  qu'un  symbole?  C'est  ce  qu'il 
est  bien  dilUcile  à  disliujce  d'apprécier.  Nous  ne  voyons 
pas,  en  tout  cas,  en  quoi  une  Lncouvenance  toute 
gratuite  aurait  pu  servir  les  intérêts  du  réformateur. 
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Do  Vi^ane,  Para<;else,  louriuenl*^  rie  nouveau  par 
te  il(5mf»n  dtï8  voyiip's»  ♦**!  rend  en  Mora\ie,  pub  en 
Hoh^*m«  lH  en  îfruigri»^.  Kn  HoliArne,  il  uVmiI  que 
des  InBUcW.'s.  Il  fut  m^^mc  poursuivi  en  juslico  à 
In!«(»ruck  h  la  snih»  d'une  de  s»*8  ^  «Treurs  »»  Il 
ga^n«'  cuî*ui(tt  k*  Tyrol  frl  la  Cunuthie,  puis  essaie 
do  cfiriquf^rir  la  faveur  de  l'empereur  Charles- 
Quint  en  lui  dédiant  s»:îs  Prédictioru  nstndogiqu^^. 

Lorudf*  mu  passage  à  Salzbtiurg,  il  tombe  malade 
ni  meurt  le  21  septembre  1541,  à  iH  nus. 

Sa  mort  r»'- veilla  autour  de  îion  nom  les  contro- 
vers«ei*  qui  >V'tîii**ut  im  instant  apaisées.  On  voulut 
voir  le  doigt  de  |lii>u.  (»u  plutôt  du  démon,  dan?  cette 
fin  obsrure  duu  hr>mme  disparain.sant  dans  toute  la 
force  de  Vdpy  et  de  la  ngueur  physiqiM\  \>n  se  ré- 
jouisnait  que  ce  n*>vateur,  qni  avait  ,aunonee  û 
bruyamment  ravêuement  de  son  règne,  eût  expiré  sur 
un  grîdnil  d'hô|ùtaL  î^ans  doute  de  mii^tTe  rt  d'exeês. 
Plusieurs  versions,  toutes  plus  invraisemblables  les 
unes  que  les  autres,  circulèrent  à  ce  propos  :  les  un^ 
coulaient  que  des  ndlAj^iies  envieux  Tavatc^nt  empoi- 
sonné au  milieu  d'un  festin,  d'autres  qu'il  avait  été 
précipité  du  haut  d'un  escalier  pai*  un  seigneur  alle- 
mand fatigué  de  ses  fourberie?*,  d'autres  eufln  qu'il 
avait  suecombtf  dans  un  cabaret  à  la  suite  d'une  or- 
gie. De  moins  mal veiilfints  assuraient  qu'il  était  mort 
d'un  accès  de  j^oulto  à  rh<*)pital  de  SalRbourj?.  Cette 
dernière  opinion  a  ^'i*'*  rouHrmée  par  les  prorès»*vcr- 
baux  aulheii  tiques  que  puldièrent  les  frère  s  Détourne, 
de  Genève»  a  la  lin  des  ceuvres  de  Paracelse,  11  y  est 
avéré  que  le  c«''lèbre  précurseur,  s'étant  instalU'  avec 
un  de  ses  serviteurs  ou  discipb's,  du  noiii  de  Pran- 
cliemaur,  dans  mie  bôtellerii%  y  Irunba  subitement 
malade  et  ne  tarda  pas  h  succomber, 

Paracelse  léguait  une  pïutie  de  ses  biens  à  sa  fa- 
mille, résenant  la  meilleure  part  aux  pau\Tes  de  la 
ville.  Ortains  de  ses  legs  [larticuUers  mériteul  d'ôtre 
ruontionn(5s.  C'est  ainsi  qu'il  donnait  ses  livres  de 
médecine  et  quelques  oniruents  à  un  barbier  de 
Saltxbourg;  hnn  autre  barbier  11  laissait  une  petite 
somme  d'argent  :  sans  Mre  1res  forttiné,  il  possédait 
un  nombre  respectxible  de  ducats  et  ili<  lofons  d'Au- 
triche, sans  préjudice  de  lingots  d'or  et  d'argent,  de 
loni  uu  arsenal  cliiinique  et  de  qnebpies  objets  mo- 
biliers, 

Nafyui^rtï  encore  on  montrait  au  couvent  d'Eiu^l 
ilrîi  ii        '  m(  d(*  calice 

d  ,  itimi  de  la 

lirait  la  tradition,  avuUétii  fondu 


de  Sal/.bourg  reconnaissants  avaient  ecimtK»s< 
perpétuer  la  mémoire  du  réformateur: 

Ici  re»posp 

Qui.  ^lar  \a  pu 

I^  l'^pr**,  iA 
Ko  ut»?  il'Aiïti 

Il    IllOUrUl    d»II<-    «M-iLT     Mil'-     l'       .:  »      '•'  Jl  .'-FllCI 

1541,  H  ]ai55A  son  bîrii  airt  pAUirivs. 


U  r^t  d'autant  plus  nialàis<^  de  porter  un  jui 
sur  l'œuvre  de  Paracelse  qu'on  est  en  *1 
ce  qui  doit  lui  être  personnellement  atluLi  .   , 
de  passages,  dus  à  des  commentateurs  plus  ou 
informés,  sont  interpolés  dans  ses  <?criù*,  et 
tique  la  plus  avisée  n'est  pas  toujours  piirv<*| 
séparer  Ti vraie  du  bon  grain.  Il  est  cerl 
Paracelse   a   beaucoup  éciit.   Il   y   a. 
beaucoup  de  répétitions  et  de  fastidi^ 
sions  dans  ses  compilations  qui  embrassent  pi 
l'universalité    des  coîi naissances    liuniaîn( 
avec  quclqu»?  attention,  on  arrive  h    se  ri 
dans  ce  dédale,  où,  sans  guide,  on  aurait  p 
retrouver  sa  voie. 

Un  signe  des  temps,  autant  qu'une  marqu*^^ 
tive-d*une  personnalité  qui  ne  s'ignore  point:  tôt 
œuvres  médiévales  de  Paracelse  sont  rehaussai 
titre  namlioyant.  C'est  le  PunKitirum,  ou  mm 
sui-prenante;  le  Paragrannm,  ou  grain  sup^ 
ÏÀrrhiflo.rir,  ou  science  transcendanlale.  Kl 
dant,  l'auteur  ne  dédaigne  pas  d'user,  q]iaiid 
convient,  des  termes  banals  du  langage  scient 
On  a  de  lui  dfs  Trnitda  de  la  peste,  de  la  a] 
des  épidémies;  un  Euai  sur  les  maladies  dfiij 
soyeuï-s,  des  extracteurs  de  métaux,  etc.  t)ll 
beaucoup  reproché  d'avoir  trop  sacriliô  au 
l'époque  en  accordant  plus  de  créance?  qu'il  do 
venait  aux  m>  stères  do  la  kabbale  et  de  r»l< 
On  a  généralement  trouvé  qu'il  accordait  uiw 
large  part  aux  pratiques  bizarres  de  la  démotioî* 
de  la  nécromancie  t»t  de  la  géomancie.  V 
matière,  comme  l'a  bien  observé  un  de:- 1. 
l'ont  jugé  avec  le  plus  de  sagacité,  U  se  tU 
rapporteur.  <•  Il  se  borna  à  enr» 
qui  n'avaient  rien  d'insolite.  111 
mina  la  b'gitimité  au  poiuide  vue  de  la  n 
la  tradition  biblique.  Il  crut  .M*       '^ 
tastiques,  mais  sans  y  attarte'j  ; 

Ce  qui  le  préoccupait  avant  tout,  c'éljiit  de  teùS 
l'idole  galéni(iue.  Sur  <        '  '   '   "      ^i 

Qu'il    fût   au   lit   di*s  m 
creusets,  U  poursuivait  cette  id*>e  li^e  :  d<^i 


,11) 
ils 
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médecine  galénique  «  imaginée  pour  los  péclits  de 
l'homme  »,  et  y  substituer  la  science  de  l'expérience, 
la  science  d'observation  pure.  11  venait  après  Albert  le 
Grand  et  avant  Bacon  (1)  proclamer  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  disserter  par  syllogismes  ou  paralogismes, 
mais  qu'il  était  de  nécessité  absolue  d'édifier  la  science 
sur  des  faits,  et  rien  que  des  faits.  Que  ces  saines 
doctrines  philosophiques  soient  enniiagées  par  des 
théories  plus  ou  moins  abstraites,  par  des  développe- 
ments plus   uu    moins    incoht'rents  et   dépourvus 
d'esprit  de  suite,  nous  n'y  contredirons   pas.    Mais 
enfin  on  a  sous  les  yeux   une  méthode,  tout    au 
moins  un  semblant  de  méthode  vraiment  scicnti- 
tiGque.  «  La  grande  glohe  de  Paracelse,  a-t-on  é(;rit 
avec  beaucoup  de  justesse  (2),  c'est  d'avoir  secoué 
le  joug  d'une  vieille  époque  plus  spéculative  que 
pratique,  d'avoir  rappelé  les  médecins  à  l'expérience, 
d'avoir  ouvert  une  longue  carrière  aux  îdcliimistes, 
qu'il  convertit  désonnais  en  chimistes,  et  auxquels  il 
proposa  la  découverte  de  nouveaux  remèdes  comme 
principal    objet  de  leurs  recherches.  Ce  furent  ses 
nouveaux  médicaments  qui  firent  surtout  la  fortune 
de  son  école  ;  car,  après  tout,  on  se  range  du  coté  de 
celui  qui  guérit.  Aux  théories  humorales.oii  tout  mé- 
dicament était  simplement  ou  chaud  ou  froid,  ou 
sec  et  humide,  il  substitua  la  doctrine  de  la  spécificité 
des  actes  vitaux  de  chaque  membre  d'une  part,  et  de 
chaque  agent  externe  de  l'autre.  Enfin  il  simplifia  et 
spiritualisa  la  thérapeutique.  »  C'est  un  empirique 
doublé  d'un  mystique,  a  dit  sous  une  autre  forme 
Daremberg,  qui  n'est  pas  tendre  pour  le  réformateur. 
«  C'est  le  véritable  promoteur  des  progrès  de  la  théra- 
peutique »,  proclame  avec  plus  d'équité  Michéa.  C'est 
surtout,  ajouterons-nous,  le  précurseur  de  la  chimie 
moderne,  la  chimie  des  Lavoisier  et  des  Berthelot. 
Chcvreul  a  beau  protester  que  «cet  homme  bizarre 
qui  n'a  rien  d'original  au  pohit  de  vue  de  la  science, 
(ce  qui  est  fort  contestable)  tient  de  la  manière  la 
plus  intime  à  Basile  V<ilentin  et  aux  deux  Isaac  hol- 
landais, par  les  principes  qu'il  met  (;n  avant  aussi 
bien  que  par  les  remèdes  qu'il  préconise.  »  Il  a  beau 
reconnaître,  sans  croire  pour  cela  que  son  mérite 
en  soit  diminué,  «  qu'il  ne  vient  comme  applica- 
teur  de  la  chimie  à  la  médecine,  qu'après  Hhazès  et 
les  autres  médecins  arabes  (3)  »,  il  n'en  reste  pas 
moins  qu'on  trouve  dans  le  fatras  de  ses  rêveries  des 
phrases  analogues  à  celle-ci,  perles  étincelantes,  dès 
qu'elles  sont  débarrassées  de  leur  gangue  :  «  Faute 
d'air,  tous  les  êtres  vivants  périraient  suil'o([ués... 


(1)  m  Par  ces  doux  mots,  raison  «t  ex|K;rience,  inscrits  sur  su 
bannière,  il  se  pose  comme  le  ])récui'seur  de  Hacoii  et  de  Dos- 
cartes  I»,  a  dit  Malgaigue. 

(2)  Bordcs-Pagès,  Union  médicale. 

(3)  Chevrcul,  Journal  des  Savants,  noycmhre  \H^9,  pp.  665 
et  suiv. 


L'honnne  est  le  suprême  et  dernier  animal.  »  La- 
voisier et  Bulfon  prtîssentis  à  deux  siècles  de  4Jis- 
lancc!  La  loi  de  l'oxydation  et  de  la  combustion  et 
la  loi  d'unité  de  composition  organique  devinées  par 
le  génie  d'un  seul  homme!  Combien  nousdéplorons 
davantage,  après  cette  constatation,  que  son  génie 
n'ait  pas  trouvé  meilleur  emploi  qu'à  s  attarder  à  des 
préjugés  ridicules,  des  fables  absurdes,  des  super- 
stitions insensées,  des  conceptions  excentriques  im 
délirantes?  Pourquoi  aussi  se  laisser  égarer  par  ime 
ambition  sans  mesure,  une  vanité  hors  de  toute  pro- 
portion? Pourquoi,  enunmot,sacrifieraux  faiblesses 
humaines,  quand  ou  a  des  prétentions  à  une  souve- 
raineté quasi  divine?  Ah!  ces  bouffées  d'orgueil, 
comme  elles  défigurent,  conmie  elles  tournent  en  ca- 
ricature cette  noble  physionomie!  «  J'ai  reçu,  s'écrie 
Paracelse  dans  un  de  ses  accès  de  mégalomanie,  des 
lettres  de  (Jalien  datées  des  enfers.  J'ai  disputé  avec 
Aviceune  sur  la  quintessence  dans  le  vestibule  de 
Pluton...  Je  puis  dire  aux  morts  comme  Jésus  à 
Lazare  :  prends  ton  lit  et  marche...  »  C'est  l'halluciné 
qui  divague,  mais  aussi,  quand  il  retombe  sur  terre, 
«  c'est  le  plus  grand  esprit  synthétique  et  le  plus 
grand  génie  médical  dii  xvi**  siècle  (l).  » 

Nous  rapportions  tout  à  l'heure  le  jugement  de 
Chevreul  qui  dénie  à  Paracelse  toute  hidividualité. 
Heureusement  ce  jugement  n'est  pas,  hàlons-nous 
de  le  déclarer,  sans  appel.  Chevreul  ne  veut  voir 
en  Paracelse  qu'un  imitateur  servile  des  Arabistes. 
•  Mettez  en  regard  l'opinion  de  Gubler,  et  décidez  en 
coYiscience  :  «  C'est  à  Paracelse  qu'est  dCi  le  premier 
entraînement  vers  l'application  de  la  chimie  à  la  mé- 
dechie  ;  c*est  à  lui  que  re  Nient  la  distinction  des  mé- 
dicaments spécifiques,  distinction  juste  en  un  sens 
restreint.  C'est  lui  encore  qui  a  préconisé  les  (/uini^*S' 
sences,  c'est-à-dire  les  princii>es  actifs  des  drogues, 
dont  les  alcahndes  végétaux  sont  devenus  plus  tard 
les  types  parfaits.  C'est  lui  enfui  qui  a  doté  la  théra- 
peutique de  quelciues  agents  minéraux,  notamment 
du  tartre  stibié,  substance  héroïque  dont  l'introduc- 
tion dans  la  pratique  excita  la  réprobation  des  con- 
servateurs d'alors  et  la  bouillante  indignation  de  Gui 
Patin,  u  Quelle  hont<i  !  dit  ce  railleur  spirituel  et  «  caus- 
u  ticpie,  en  parlant  d'une  réimpression  des  œuvres 
«  de  Paracelse,  quelle  honte  qu'un  si  méchant  livre 
«  trouve  des  presses  et  des  ouvriers!  »  Nous  savons 
maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  boutade  (^2).  » 
Le  délateur  Oporin,  qui  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
de  réi)andre  sa  bave  sur  son  ancien  maître,  n'hésite 
pourtant  pas  à  rendre  justice  aux  talents  de  chimiste 
de  Paracelse.  Il  avait  toujours,  nous  dit-il,  quelque 
préparation  sur  les  fourneaux:  «  tantôt  quelque  alcali, 

1)  MichAa,  loc.  cit. 

{2)  Conférences  Instoriques  faites  à  la  Faculté  de  inéd.-ciu 
de  Paris  pendant  l'année  I8«j,  p.  301-505. 
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tantôt  un  suhlîmr'  rrhnile»  nu  trnrspnic,  tantAt  du 
sal'uiiri  i]e  f**r,  au  son  iiu^rvoillL'Ux  Opudeldndu.,  1) 
iir  [irivsc rivait  jamais  la  diète,  ni  aucun  régime.  1! 
pur|rt*ail  avi*r  un  iirfW^ipilt»  Je  thénuqu»'  ou  th*  mU 
llirid.ite,  ou  hum  d*un  suc  de  corisotî  ou  do  nusins» 
1*11  pilules.  Il  employait  son  Umdnnum  ([ûlulôis  dr  la 
grosseur  et  dû  la  fornio  d'une  crotte  de  souris,  tou- 
jours en  nombre  impair)  tlans  les  grandes  crises 
seulement.  Il  se  vantait  de  ressusniterdes  moris  avec 
cèlto  (in'paratiou,  »  Passe  pour  cette  prcl^utiou  su- 
périeure h  la  puissance  humaine,  mais  ce  dont  nou6 
lui  saurons  toujours  gré,  c'est  d'a\'i^ir  combattu  avec 
ai'harncmetit  la  polypharmacio  qui  régnait  eu  mal- 
Iresse,  en  ce  temps-lù,  dans  les  écoles.  N'oublions 
pas  qu'au  commencement  du  xvi"  siècle»  la  demono- 
logie  et  l'art  cabalistique  avaient  de  nombreux  et 
puissants  partisans,  (iecrges  Agricola,  Jean  Bodiu, 
Cardan,  Th,  Eraste,  Plater,  Ambroise  Pan*  er  Peruel 
eux-mêmes,  versaient  dans  ces  pratiques  dun  autre 
âge.  En  Jt'^pil  des  bulles  papales  et  des  rescrits  de  la 
faculle  de  Paris  et  du  Sénal  de  Venise,  les  drofjuet/fii 
jouissaient  d'un  véritable  en-dit.  Si  Paracelse  pa- 
rut un  instant  s'y  arrêter  en  faisant  reposer  par 
exemple  sa  physiologie  sur  une  base  cosmogoni- 
que,  en  comparant  les  divers  oi'gaues  du  corps 
humain  aux  planètes  tit  constellations  du  (irma- 
ment,  et  on  assinûlanl  leurs  nholutions  aux  révolu- 
tions siiierales,  il  Hiut  bien  rêeonnailre  que  ce  n  était 
qu'une  résultante  du  milieu  ambiant.  Si  uous  met- 
tons en  balance  ses  erreurs,  prescjuc  inévitables,  et 
ses  découvertes,  il  restera  encore  à  son  a(îtif  un  ba- 
gage enviable.  C'est»  en  effet,  à  Paracelse,  comme  a 
eu  soin  do  nous  le  faire  remarquer  le  chimiste 
^rudit  Cap(l),  que  nous  devons  de  mieux  connaître 
les  préparations  unlimoniales,  mercuriques,  salines, 
ferrugineuses.  C'est  Paracelse  qui  a  eu  la  première 
idée  des  poisons-rem^^des;  qui  a  préconisé  les  prépa- 
rations de  fdomb  dans  les  maladies  de  peau,  les  sels 
dVdain  contre  b;salïections  vermineuses,  le  mercure 
dans  la  syphilis,  le  cuivTe  et  rarsenic  sï  l'extérieur, 
comme  e^charotiques.  11  eruploya  laeide  sulfurique 
diuis  les  maladies  saturmnes,  traitement  qui  n*a  pas 
perdu  de  son  efûcacité.  Jl  proscrivit  les  électuaires 
et  les  cotifeclions.  médicaments  complexes  définili- 
vemeut  bannis  de  nos  codex.  Il  créa  la  distinction 
entre  les  préparations  officinales  et  les  préparations 
^magistrales.  La  [diarniacie  lui  est  redevable  do  la 
îinture  dVdléb<»re,  delà  ttdntme  d'aloès  composée, 
de  l'onguent  digestif,  do  la  teinture  des  métaux  [UHum 
de  Paracelse),  du  safran  de  Mar's  apéritir,  d«*  divers 
sulfures.  '•  Par  contie,  ou  est  péniblement  surpris 
de  lui  Voir  accorder  sa  confiance  aux  propriétés 
du  eœur  d<i  cerf^  de  la  nacre,  du  roraU,  de  Pai- 

|l)  Cap»  Bi^jffuphieè  •citmiifiiiueà. 


mant  (1),  d'ajouter  foi  aux  talismans*  aux  noj 
aux  symboles,  aux  auuilottes.  Il  croit  qu'il exist 
panacée  pour  chaque  nuiladie,  mais  il  r4»jeHeb| 
philosophale  comme  remède  k  tous  nos  uiaux. 

Nous  avons  vurimpoitance  qu'il  attribuait  à 
e'est-à-dire  à  l'oxygène,  «lans  la  respiration  et  la 
bustion.    «  811  u  y   avait  pas  d'air,  écrit-il  qui 
part,   tous  les  êtres  vivants  mourraient.  Si  la 
brûle,  c'est  l'air  qui   en  est  la  cause;  saun  l'air, 
brillerait  pas(T2).  »  Il  parait  même  n'avoir  pa»  igi 
que  l'étain  augmente  de  poids  quand  onlecaldnt 
que  cette  augmentation  est  due  à  ime  portiou 
qui  se  lixe  sur  le  métal  (3).  L'un  des  premiers,  P^ 
celse  a  pareillement  observé  que  lorsqu'on  mal 
l'eau  et  de  l'huile  de  vitriol  eu  contact 
il  se  dégage  u  un  au*  particulier.  «  —  <*  Il 
éloigné  de  croire  que  cet  air  prf»\ient  de  lu  iV^^w 
position  de  Peau,  dont  il  paraît  être  un  éb  r  \i 

bile  observateur  avait  devant  lui  l'hydi'  u 

des  éléments  de  l'eau.  Il  tenait  dans  ^m  mainfi  1  luif 
des  vérités  fmidamentalos  de  la  chimie;  niai^fl 
lùcha  aussitôt.  (-4)  » 

Paracelse  possédait,  cela  n'est  [)as  eontestabi 
don  d'intuititm,  et  la  plupart  de  ses  prévi^iouîî 
sont  réalisées  après  bu.  Sa  théorie    du   tarta» 
encore  vraie   aujourd'hui  :  le  tartre  dans  la  goal 
c'est  l'acide  unique  dans  le  sang,  le.*?  urates  dam 
tophus.  (•   (Jucl  coup  d\eil   daigle,  s'éerie  aciï 
pus  un  de  ses  admirateurs,  quelle  profonde  r 
dans  ses  idées  concernant  la  formation  de  l.i  g| 
du  calctd  vésic^iî.  des  eoncréti<Uïs  arthritique 
le  même  scoliaste  ajoute,  dans  son  enthoiisii 
«  Quoi  de  plus  lumineux,  de   plus  simple.  île 
vraisemblable,  que  sa  célèbre  doctrine  delà  ft 
tftllon,  pour  se  rendre  compte  des  phénomèni»»  iï 
primés  à réconomie  dans  b»s  atlections  eontajîieut 
Est-il  d<uic  si  absurde,  méuie  aujourd'hui,  de  n 
dor  la  gouttelette  de  pus  variolitpie,  insinua 
1  épidémie,  comme  un /ivf «en/  qui,  travailU 
ganisme,  le  moilitiant,  y  suscite  un  principe  kQi 
gue  au  sien,  principe  qu'une  ébullition  univt'r*^ 
une  sorte  de  despumation  rejette  au  debo 
vraut  ainsi  l'économie  d'un  agent  délélènt, 
prêt  h  troubler  l'ordre  «le  s**s  fonoli*uis?  •• 
s'en  soit  tnmvé  qui  ait  faitde  M.  Pasteur  leli 
de  Paracelse.  nous  ne  songerons  plus  ntainti 
à  nous  en  étonner. 

Et  pourtant  celte  gi-ande  lumière  a  son  timbre^ 
astre  radieux  subissait  dt»  partielle»  éclipses.  Pi 


<t)  U  r        -     "^^ 


1^  '.,  ri.^,    .- 


624 


M.  H.  DE  VARI6NT 


LE  LABORATOIRE  DE  MADISON. 


Tabri  de  toute  critique.  Sa  lutte  contre  les  anciens 
n'est  pas  toujours  raisonnée.  Il  accorde  dans  son 
système  une  part  bien  trop  largo  à  l'occulte  et  au 
mystérieux.  S'il  raille  les  miracles  et  autres  phéno- 
mènes surnaturels,  il  fait  profession  d'un  panthéisme 
fortement  mélangé  de  mysticisme.  Dans  ses  œuvres 
se  coudoient  la  chimère  et  la  vérité,  la  raison  et 
Tabsurdité.  Et  pourtant,  qui  oserait  nier  que  son 
œuvre  n'ait  eu  sur  l'évolution  scientifique  une  réper- 
cussion considérable?  Grâce  à  son  impulsion  l'alchi- 
mie s'anoblira  pour  devenir  la  chimie,  l'empirisme 
sera  élevé  à  la  dignité  d'une  science,  et  cela  seul 
suffirait  à  sauver  son  nom  de  l'oubli.  Et  sa  conception 
de  la  cause  des  maladies,  etTimportaiice  qu'il  attache 
à  l'influence  des  venins  «  qui  naissent  de  la  corrup- 
tion de  l'aliment  »,  n'est-elle  pas  vraiment  géniale  ? 
Et  cette  étiologie  des  afrectionsner\'euses,  attribuées 
à  la  puissance  de  l'esprit,  ne  s'impose-t-ellepas  ànos 
réflexions?  «  C'est  à  Tinfluenco  de  l'esprit  qu'il  attri- 
bue la  mélancolie  et  la  manie,  la  danse  de  Saint-Guy 
et  la  chorée,  ainsi  que  plusieurs  autres  maladies 
qu'engendrent  l'imagination  ou  la  frayeiu*.  Il  admet 
la  possibilité  d'une  action  à  distance  pour  les  causer 
ou  les  guérir  et  range  sous  ce  titre  un  grand  nombre 
de  phénomènes,  qui  relèvent  directement  du  magné- 
tisme animal  (1).  » 

Est-il  nécessaire  de  s'étendre  davantage  sur  les 
mérites  du  novateur?  Et,  après  avoir  lu  cette  étude, 
écrite  sans  parti  pris  de  dénigrement  pas  plus  d'ail- 
leurs que  d'admiration  irréfléchie,  n'applaudira- t-on 
pas  sans  réserve  à  l'initiative,  qu'ont  prise  quelques 
savants,  que  la  routine  n'asservit  pas,  de  fêter  glo- 
rieusement celui  qui  ne  fut  pas  seulement  un  grand 
esprit,  mais  un  accoucheur  d'esprits? 

Cabanes. 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

Le  laboratoire    de   psychologie  expérimentale  de 
l'Université  de  Madison. 

Le  laboratoire  dont  il  s'agit,  créé  et  dirigé  par  M.  Jo- 
seph Jastrow,  qui  n'est  point  un  inconnu  pour  nos  lec- 
teurs, ligurait  dans  les  galeries  de  la  vilaine  Làtisso  — 
j'ai  pres(iue  dit  baraque  —  qui,  à  Chicago,  l'an  dernier, 
donnait  abri  à  la  science  anthropologique.  Dans  cette 
hûtisse,  on  trouvait  de  tout  un  peu,  dans  le  désordre  le 
plus  complet.  A  coté  de  collections  anthropologiques  très 
intéressantes,  relatives  aux  mound  builders  et  aux  cliff 
divcUcr^,  s'étalaient  lies  modèles  de  cabinets  d'aisances  por- 
feoliunin'^  —  le  dernier  «  cri  »  du  cabinet  d'aisances  — 


(1,  Id.,  ibid. 


et  non  loin  de  collections  ethnographiques  sérieuses,  on 
pouvait  voir  u  le  seul  filtre  parfait  »  exhibé  avec  lue 
entente  commerciale  tout  américaine,  unie  aupluspaN 
fait  mépris  de  la  vérité,  tandis  que  plus  loin  se  prélassait 
un  modèle  de  chaise  à  électrocution,  entre   un  nuuiF- 
moulh  postiche  et  une  collection  de  papillons  exotiques 
C'était  le  chaos  ;  mais  dans  cet  amas  uniforme  il  y  arait 
quelques  diamants  :  le  tout  était  d'avoir  la  patience  de 
les  chercher.  Le  laboratoire  de  psychologie  n'était  pas 
très  facile  à  trouver.  Relégué  dans  les  galeries,  il  occupait 
deux  petites  pièces  écartées,  où  la  foule  ne  passait  guère. 
Le  hasard  m'y  conduisit  :  mais  j'en  connaissais  l'eiis- 
tence,  et  ce  que  le  hasard  n'eût  point  fait  ce  jour,  la  vo- 
lonté l'eût  réahsé  le  lendemain.  J'eus  la  bonne  lortuie 
d'y  rencontrer  M.  Joseph  Jastrow,  et,  avec  lui,  d'exa-^ 
miner  son  installation  toute  une  après-midi  durant.  U 
n'est  que  justice  de  le  remercier  de  la  peine  qu'il  a 
prise  :  après  tant  de  visites  analogues,  après  tant  de 
redites,  il  eût  été  excusable  de  se  dérober.  N'ayant  point 
visité  les  laboratoires  de  psychologie  d'Allemagne,  je 
n'avais  encore  jamais  vu  pareille  réunion  d'instruments 
et  de  méthodes,  et  cette  installation  do  M.  Jastrow  doit 
être  considérée  comme  une  des  plus  heureuses  innova- 
tions. Ce  qui  était  très  ingénieux  encore,  c'était  l'idée 
d'olTrir  au  public  d'examiner  quiconque  le  désirait,  au 
moyen  des  appareils  exposés,  et  de  lui  donner  les  résul- 
tats de  cet  examen  moyennant  la  modique  sosune  de 
2  fr.  50.  L'examen  durant  quelque  chose  comme  deux  ^ 
heures,  ce  n'était  point  une  affaire  d'argent,  on  le  de — 
vine. 

Le  but  était  de  montrer  les  méthodes  et,  par  elles,  d^^ 
recueillir  le  plus  de  données  nouvelles  possible,  malgr»-^ 
l'inconvénient  grave  qu'il  y  a  à  opérer  dans  une  salle  o  ^ 
le  public  circule  sans  cesse,  interrogeant  et  donnac^r 
des  distractions.  L'examen  consistait  en  une  sér^^ 
d'épreuves  psycho-physiques  successives.  Pour  gagu^^ 
du  temps,  et  n'avoir  point  à  recourir  sans  cesse  àc^3^ 
tentatives  ])eut-étre  infinictueuses  pour  découvrir  cX^ 
transitions  en  passant  d'une  matière  k  l'autre,  je  pn^  c^ 
derai  par  simple  énumération. 

1.  On  s'assied  devant  une  table  et  l'on  passe  la  ma/D 
derrière  un  petit  écran;  elle  y  rencontre  cinq  petfCog 
barres  horizontales  qu'elle  parcourt  et  tûto  successife- 
ment.  Ceci  Tait,  on  indique,   en  plaçant  dans  chaque 
barre  une  petite  cheville  (numérotée  o,  4,  3,  2,  1,  et5 
devant  désigner  la  plus  longue)  la  longueur  relative  que 
semblent  avoir  ces  barres.  Les  longueurs  extrêmes  sont 
150  et  219  millimètres,  la  progression  étant  du  dixième 
chaque  fois.  Cette  épreuve  est  ensuite  renouvelée  avec 
une  série  où  la  progression  est  de  un  vingtième.  Cela 
s'appelle  juger  des  longueurs  par  les  mouvements  des 
doigts,  et  c'est  la  conscience  musculaire,  la  conscience 
des  elTorts  produits  par  la  contraction  des  muscles  qui 
fournit  les  éléments  de  l'appréciation. 

2.  Cette  fois  il  s'agit  de  juger  des  différences  de  poids. 
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Voici  une  série  de  cinq  petits  cubes  de  mômes  dimen- 
BioDS  et  apparences,  pesant  300,  320,  341,3,  364,1, 
et  388,4  grammes  (proportion  d'accroissement  d(î  un 
quinzième)  :  une  autre  série  va  de  3i0  à  342  grammes, 
Avec  proportion  d'accroissement  de  un  trentième.  Il 
s'agit  de  prendre  tour  à  tour  chaque  cube  entre  le  pouce 
et  rindex  et  de  les  disposer  par  ordre  de  poids,  une  fois 
la  série  passée  en  revue.  Ici  le  sens  musculaire  et  la  sen- 
sibilité à  la  pression  entrent  toutes  deux  en  jeu. 

3.  Sensibilitë  tactile.  C'est  Texpérience  de  Webcr  :  il 
s'agit  de  savoir  quel  écartement  il  faut  donner  ùl  deux 
pointes,  pressant  de  façon  toujours  identique  sur  la  peau, 
pour  qu'il  y  ait  perception  nettement  double.  On  sait 
qu'en  beaucoup  de  parties  du  corps  cette  perception  est 
très  obtuse   :  au  cou,  par  exemple,  on  ne  sent  qu'une 

"  pointe  alors  que  les  deux  sont  à  près  de  deux  centimètres 
l'une  de  l'autre:  la  langue  par  contre   distingue  deux 
pointes,  alors  qu'il  n'y  a  pas  un  vingt-cinquième  de  cen- 
ffmëtre  de  distance  entre  elles.  Toutefois,  on  ne  peut 
entrer  dans  les  détails  de  cette  étude  qui  exigerait  que 
le  sujet  se  déshubiliât,  pour  examiner  la  sensibilité  du 
dos,  des  cuisses,  de  la  région  abdominale,  et  on  s'en 
tient  &la  sensibilité  de  l'extrémité  de  llndex.En  moyenne, 
on  distingue  deux  pointes  dès  que  l'écartement  est  de 
S-millimètres  et  demi.  Pour  cette  épreuve  on  emploie  une 
série  de  petits  esthusiomètres  à  écartement  fixe,  variant 
entre  i  et  6  millimètres  par  exemple,  par  demi-milli- 
mètre ;  leur  pression  est  toujours  identique. 

4.  Appréciation  des  différences  de  rugosité  des  surfaces. 
En  enroulant  —  autour  d'une  planchette  par  exemple  — 
des  fils  de  fer  de  calibres  dilTércnts,  on  obtient  des  sur- 
faces inégalement  rugueuses  formées  par  la  juxtaposi- 
tion desdits  fils.  Plus  le  fil  est  fin,  et  plus  la  surface 
semble  unie.  Ici,  il  y  a  cinq  surfaces  à  apprécier,  for- 
mées par  des  fils  dont  le  plus  petit  a  0**,i25  de  calibre, et 
les  autres  ont  des  calibres  qui  vont  en  augmentant  d'un 
quart;  dans  une  autre  série,  le  point  de  départ  est  le 
même,  mais  les  différences  successives  de  calibre  sont 
moindres,  de  un  huitième.  Le  patient  commence,  comme 
toujours,  par  la  série  la  moins  fine,  en  passant  l'index 
de  la  main  droite  à  travers  cinq  orifices  d'un  rideau  ou 
écran  ;  il  tâte  de  la  sorte  chaque  surface  sans  la  pouvoir 
apercevoir  et,  ceci  fait,  indique  Tordre  où  il  croit  devoir 
classer  les  différentes  surfaces  au  point  de  vue  de  la  ru- 
gosité. Après  quoi,  il  fait  la  même  opération  pour  la 
série  fine.  On  pourrait  de  môme  se  servir  d'étoffes  de 
grain  différent,  mais  l'emploi  des  fils  de  fer  offre  cet 
avantage  que  les  différences  objectives  se  peuvent  ex- 
primer exactement,  et  numériquement,  ce  qui  serait  dif- 
ficile avec  des  étoffes. 

5.  Une  dernière  épreuve  sur  la  sensibilité  cutanée  con- 
siste à  se  faire  comprimer  un  doigt  par  un  appareil  formé 
essentiellement  d'une  pointe  mousse  buttant  sur  un  res- 
sort. L'appareil  est  gradué  et  indique  les  pressions  opé- 
rées en  quarts  de  kilogramme  :  l'opérateur  l'appuie  sur 


le  doigt  du  patient  (face  palmaire  de  la  phalangette  du 
médius  droit)  jusqu'à  ce  que  le  patient  accuse  de  la  dou- 
leur. C'est  l'épreuve  de  la  sensibilité  à  la  doulour.  Mais 
c'est  bien  vague,  la  douleur,  c'est  bien  relatif...  Je  m'en 
suis  bien  aperçu  —  une  fois  de  plus  —  à  cette  expérience  : 
à  la  première  épreuve  on  est  beaucoup  plus  douillet  qu'à 
la  deuxième  :  ce  qui  ne  veut  pas  dire  (|u  à  la  dixirnio  on 
embrasserait  avec  transport  la  profession  de  martyre,  et  à 
la  seconde  on  accepte  très  volontiers  une  pression  sensi- 
blement supérieure  à  celle  qui  d'abord  semblait  à  la  li- 
mite des  sensations  qu'on  tolère  de  plein  gré.  Mais  il  n'y 
a  pas  de  raisons  pour  que  la  sensibilité  à  la  douleur  soit 
chose  fixe  et  constante  ;  elle  peut  varier  chez  le  même 
sujet  comme  elle  varie  d'un  sujot  à  un  autre.  Kn  moyenne 
la  femme  se  tient  pour  satisfaite  —  c'est-à-dire  que  le 
désagrément  commence  —  à  5S200  ;  îriiomme  est  plus 
endurant,  et  va  en  moyenne  jusqu'à  OSGOO.  Encore  ne 
faut-il  pas  dire  qu'il. est  plus  endurant  ;  nous  n'en  sa- 
vons rien  ;  peut-être  n'est-il  que  moins  sensible,  ce  qui 
est  tout  autre  chose.  Cet  appareil  a  été  imaginé  par 
M.  Cattell,  professeur  à  Columbia  Collège. 

6.  Ici  l'on  passe  ,à  l'étude  des  aptitudes  motrices.  Un 
premier  renseignement  est  fourni  par  un  petit  appareil 
consistant  en  un  interrupteur  électrique.  Il  s'agit  pour 
le  sujtt  d'interrompre  le  courant  le  plus  de  fois  qu'il 
peut  pendant  i5  secondes  de  suite,  en  appuyant  et  rele- 
vant alternativement  un  doigt  —  le  poignet  étant  (ixé 
dans  une  gouttière.  Un  signal  inscrit  le  nombre  des  mou- 
vements sur  un  petit  enregistreur.  En  moyenne  le  chiffre 
est  de  69,  mais  il  varie  beaucoup  :  pour  deux  tiei's  des 
sujets  il  oscille  entre  57  et  81.  On  a  parfois  évalué  cette 
aptitude  en  comptant  les  notes  que  peut  jouer  un  pia- 
niste :  mais  le  système  que  voici  est  préférable. 

7.  Pour  connaître  l'aptitude  du  sens  musculaire  — 
dans  une  de  ses  applications  du  moins  —  on  a  ensuite 
recours  à  l'épreuve  que  voici.  Sur  une  feuille  de  papier 
de  37  centimètres  de  longueur  posée  sur  la  table,  il 
s'agit  de  tracer  cinq  points  équidistants.  On  commence 
en  posant  la  pointe  du  crayon  sur  le  bord  gauche  de  la 
feuille,  et  on  ferme  les  yeux  :  puis  cinq  fois  do  suite  on 
élève  le  crayon  pour  l'abaisser  ensuite  sur  le  papier  et 
marquer  un  point.  La  sensibilité  motrice  est  donc  le  seul 
guide,  car  la  main  ne  doit  point  appuyer  sur  le  papier  ; 
autrement  la  sensibilité  tactile  aiderait  à  égaliser  les 
déplacements  de  celle-ci.  La  divergence  moyenne,  la 
différence  moyenne  des  distances  séparant  les  points  est 
de  iO,4  p.  100  d'après  les  expériences  faites  jusqu'ici,  et, 
faut-il  ajouter,  dans  les  conditions  qui  viennc^nt  d'être 
indiquées,  car  cette  différence  peut  être  plus  grande,  ou 
moindre,  si  l'espacement  moyen  en  quelque  sorte  imposé 
par  la  longueur  de  la  feuille  de  papier  ctaitautre,  si  l'ex- 
périence se  faisait  avec  des  feuilles  plus  étroites  ou  plus 
larges.  Du  moins,  cela  me  paraît  vraisemblable. 

8.  Ici,  il  s'agit  do  reproduire  des  lignes  de  longueurs 
données.  Le  sujet  contemple  les  modèles  —  qui  ont  ap- 
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provhnatîvfnnent  2,ÎS;  f»,  et  7*5  ceiîtim^tres  de  longueur 
—  tour  A  lotir,  une  A  la  fois,  ApW'S  a\nir  reganlt'  ft'lli* 
qui  lui  est  montrtWs  pendant  un  li^nips  donné,  Ir  modèle 
est  cache,  et  le  sujet  Jessin*^  une  ligne  ayant  —  A  son 
eons  —  k  inènic»  longueur.  Puis  c'est  le  tour  d'une  autre 
li^'ne,  et  enfin  de  la  dernière.  La  moyenne  des  reproduc- 
tion» est  la  suivante  : 

(0,25)  25,01  niill.  et  2/3  dos  sujets^  donnent  des  lif^nes 
ayant  de  22,5  i\  20,ri;  (O.nO)  49,7  uiilL  et  2/;ï  des  sujets 
donnent  des  lignes  aynnt  de  44,U  *i  5r./;>;  (0,75)  70,2  mill. 
rt  2/3  des  sujets  donnent  des  lignes  ayant  de  68*0  à 
«5,5. 

0.  Pour  connaître  la  mesuie  dans  laquelle  le  sujet pos- 
sèdr*  un  contrôle  «ûr  et  une  certaine  finesse  de  manie* 
ment,  dans  le  domaine  niuseuLiirf ,  on  prie  odui-ei  de 
donner  une  mesure  de  son  aptitude  a  viser.  11  prend  en 
main  un  crayon  et  il  s'agit  d'aller  toucher  une  petite 
croix  trnr^e  sur  du  papier  a  4o  centimnlros  de  distfinee. 
Source  jiapier  il  y  a  une  feuille  de  papier  iï  décalquer,  et 
une  feuille  blanche,  do  sorte  que  rinscription  du  point 
louchi^  se  fait  chaque  fois,  et  Terreur*  et  le  sens  de 
Terreur  sont  apparents.  L'exlrt'^milil  Inférieure  du  crayon 
est  eutûuri^e  d'une  sorte  de  cnllerelle  perpendiculaire  h 
son  axe,  qui  fait  que  le  sujet  ne  voit  jamais  oii  jiorte  son 
crayon,  et  ne  sait  s'il  a  vi^é  juste  ou  ni»n.  L'«^preuve  se 
Mpètc  dix  fois,  bien  entendu  ^ans  dire  k  cgIhï-^ï  par  nu 
îl  pèche,  ni  niAine  s'il  pèche. 

10,  Division  de  longueurs.  On  présente  au  sujet  une 
surface  de  feutre  noir,  longue  de  40  centimètres,  avec 
trois  bandes  Idanehes  mobiles  :  on  le  prie  de  iliviser  la 
longueuj*  vi\  deux  ou  Irols,  les  bandes  devant  sei*vir  de 
réparation,  de  limites.  Poui*  juger  de  Terreur,  ou  fait 
basculer  à  ctVté  de  la  surface  une  règle  de  même  lon- 
gueur, cach(^e  jusque-lft  à  la  vue  du  sujet. 

tt.  On  revient  au  sens  musculaire.  Les  dinix  index 
sont  plar(''s  Tun  h  côté  de  l'autre,  au  milieu  de  la  lon- 
gueur d'un  fll  de  fer  :  le»  yeux  fermi^s  (ou  bien  les  mains 
cach/»es  par  un  i^cran)  il  faut  écarter  les  deux  mains  d'une 
îuômc  distance,  en  sens  inverse,  le  long  du  fil  :  le  doigt 
posé  !;ur  un  curseur  que  Ton  abandonne,  et  avec  une 
règle  divisée,  Topérateur  a  vile  fait  de  mesurer  la  diffé- 
rence :  Técartement  est  rarement  identique  pour  les 
deux  côtés,  mais  M.  Jastrow  ne  nous  &pas  fait  connaître 
le  chiffre  moyen,  normal. 

12.  Toiijours  les  muscles  :  maïs  il  faut  la  coopération 
f»de  la  vue.  On  présente  au  sujet  un  morceau  de  papier 
portant  cinq  petites  croix,  une  au  centre,  et  quatre  aux 
angles  d*uri  earré  imaginaire  Éiyant  la  première  pour 
centre.  Il  s'agit,  partant  de  la  croix  centrale,  do  tracer  une 
ligne  droite  vers  chacune  des  autres  croix:  une  collerette 
au  bas  du  crayon  empécho  encore  qu*on  ne  voie  la 
pointe.  Par  cette  expérience  on  peut  se  faire  quelque 
idée  de  Tnptitnde  à  viser,  de  la  fermeté  de  la  main,  et  du 
son*  de  la  direction.  M.  Jourdain  trouverait  peut-étrr  que 
cela  fait  biou  dca  choses  dans  un  phénotnèniï  très  in»i- 


gnillant,  mais  son  maître  de  phîlosophi*^  }**  d*5iytl»u»< 
sans  relard, 

13.  Le  sujet,  qui  est  patient  et  plein  de  bonne  VoU 
ai-je  besoin  de  le  dire  (il  a  payé  et  veut  en  avoir  poui 
argent,  quand  même  cette  satisfaction  R'accorapagni 
de    quelque  douleur:  on   n'apprécie  réellemi^ut  qi 
qu'on  â  payé...)  le  sujet  étant  peut-être  fatigué  «  é| 
aux  muscles  »  on  va  Téprourer  d'autre  façon.  U 
encore  d'apprécier  des  différences  de  longueur.  Ut 
fait  voir  successivement  cinq  cartes  portant  chacune] 
ligne  de  longueur  différente,  et  une  fois  qu'il  a  bi 
les  cinq,  il  a  h  indiquer  Tordre  nh  il  convient  de  U^i 
Bér  en    série  ascendante  ou  décroissante,  en  manjl 
5  la  touche  qui  a  fait  apparaître  la  carte  portant  la 
qu'il  juge  la  plus  longue,  et  I,  la  louche  ci" 
h  la  ligne  jugée  la  plus  courte.  La  ligne  la  î- 
^  centimètres  de  longueur^  et  les  autres  vont  eu 
mentant  dans  la  proportion  de  i/20.  En  m  î' 

72  personnes^  but  tOO  qui  se  tirent  avec  pif 
cette  épreuve,  maïs  À  Texpérience  suivante. où  1rs  li 
différent  quede  un  quaranii«'me,  la  proportion  tombe! 

H.  Nouvelle  épî'cuve  sur  l'appréciation  deji  lou^ 
mais  il  s'agit  de  longueurs  dans  les  quatre  dli 
non  plus  dansuiie  seule  comme  dans  IVxpérIenïUî 
cédente.  Le  procédé  est  d'ailleurs  très  différent,  tio 
sente  au  sujet  une  feuille  de  papier  portant  Timigedi 
eioix  sur  un  des  bras  de  laquelle  se  trouve  un  ^igae 
distance  do  !jO  millimètres  du  centre.  M  s'agit  da 
un  signe  sur  les  trois  autres  bras^  à  pareille  dlfitaïu^l 
centï^G.  Les  bras  de  cette  croix  sont  de  longueur  ia^ 
et  placés   asymétriquement,  ce   qui  ne   manque  pMl 
troubler  un  peu  plus  le  sujet.  Les  erreurs  sont  inn«ï 
au  demi-millJmètre  prés.  Si  je  comprends  bien  un 
quelque  peu  cabalistique,  Terreur  moyenne  ei-t  de  4,11 
plus  (plus  de  9  fi.  100)  :  mais  on  ne  dit  pas  dans  quûlt^^ 
reclion  Terreur  est  la  plus  fréquente  ou  la  plus 

15.  La  quinzième  épreuve  n'e^t  pas  de  nature  â 
la  cervelle  fatiguée  du  visiteur  qui,  après  fi  ou  8  II* 
consacrées  A  visiter  l'Exposition,  aura  l'idée  de  *•  m 
examiner  «.  Avec  une  barre  verticale  et  deux  horUoat 
(Tune  supérieure!  l'autre  inférit'ure,  et  de  T 
gales)  on  a  formé  2S  ligun^s  ou  dessins  t\iv 
fouille  do  papier  ayant  été  divisée  en  tOO  petits 
par  des  lignes  croisées,  on  a  reproduit  dan 
carrés  Tune  ou  l'autre  de  ces  Ùgures,  san»;  • 
miné.  On  montre  au  sujet  Tune  de  ces  (Igureii 
h  part:  il  s'agit  ensuite  pour  eolui-cl  d. 
feuille  aux  deux  cents  carrés  toutes  h-   ^ 
contrera,  identiques  au  modèle,  au  cours  d'oa 
qui  dure  90  secondes.  On  tient  ci  t 

des  succès;  en  moyenne  U  y  a  7/i 
des  extrêmes)  et  3,4  erreurs  (extrémo 
est  mis  ù  Texpérience  c*c*!t,  en  définlti\ 
revoir  de  petites  difféi'cnces  de  forme  ^ 
surtout  à  cûnsorvtr  une)  image  mctntale  nM»% 
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16.  L'épreuve  suivante  porte  sur  la  rapidité  de  la  per- 
ception, et  aussi  sur  sa  finesse.   Le  sujet  regarde   une 
plaque  noire  verticale  où  tout  à  coup  un  volet  s'écarte, 
laissant  à  découvert  pendant  un  vingtième  de  seconde 
on  fond  blanc  sur  lequel  sont  des  points  noirs,  ou  des 
points  noirs  et  rouges,  ou  des  mots,  après  quoi  il  se  rabat 
dm  nouveau.  Il  faut  donner  autant  que  possible  le  nombre 
des  points  (gros  comme  des  pois)   et  leur  couleur,  ou 
pouvoir  répéter  les  mots.  Robert  Houdin,   si  je  ne  me 
trompe,  a  raconté  quelque  part  combien  l'exercice  accroît 
la  rapidité  de  la  perception,  et  a  indiqué  des  expériences 
très  faciles  à  faire,dans  la  rue  par  exemple,  pour  s'habituer 
à  saisir  d'en  coup  d'oeil  le  plus  de  détails  qu'il  est  possible* 

17.  Nous  restons  dans  le  même  domaine.  Le  sujet  re- 
garde un  écran  vertical  où  défilent  derrière  un  orifice 
plusieurs  cartes  portant  des  mots  et  des  nombres  :  il  faut 
ensuite  écrire  tous  les  chiffres  et  mots  qu'il  se  rappelle 
avoir  vus,  et  cela  dans  l'ordre  où  ils  se  sont  succédé,  si 
possible.  Cette  épreuve  indique  l'étendue  de  la  mémoire, 
le  temps  d'exposition  étant  suffisant  pour  que  la  percep- 
tion 88  soit  faite  exactement. 

18.  Pour  éprouver  encore  la  mémoire,  le  sujet  est  prié 
de  reproduire  la  longueur  des  lignes  qu'il  a  vues  dans 
l'épreuve  8  ;  l'erreur  est  de  même  sens  et  plus  grande 
que  dans  celle-ci. 

i9.  Le  patient  arrive  devant  un  petit  rideau;  colui-ci 
s'abaisse  tout  à  coup  et  il  s'agit  de  découvrir  aussi  vite 
lue  possible  et  de  toucher  du  doigt  un  bouton  blanc; 
nobilc,  placé  sur  un  point  quelconque  d'un  secteur  repré- 
^ntant  le  sixième  d'une  circonférence  ayant  environ 
^O  centimètres  de  diamètre.  La  chute  du  rideau  opère  le 
léclenchement  d'un  pendule  chronoscopique  :  on  tou-  t 
ïhaiit  le  bouton  le  sujet  arrête  net  le  pendule.  Le  temps 
occupé  par  la  recherche  de  l'objet  et  le  mouvement  de  la 
main  est  mesuré  à  un  centième  de  seconde  près.  L'épreuve 
3c  répète  six  fois  de  suite.  Elle  indique  le  temps  néces- 
saire h  localiser  un  objet  connu  dans  un  champ  donné, 
et  à  mettre  la  main  dessus  :  il  y  a  donc  là  la  mesure  d'un 
processus  psychique  et  d'un  processus  physiologique  à  la 
fois.  Cet  appareil  a  été  imaginé  par  M.  Fitz,  de  l'Univer- 
sité de  Harvard. 

20.  Temps  de  réaction  simple  au  son,  à  la  lumière,  au 
toucher,  mesure  du  temps  au  bout  duquel  le  sujet  in- 
dique qu'il  a  vu  un  point  blanc  dans  un  écran  noir,  senti 
un  petit  coup  sur  le  dos  de  la  main,  ou  entendu  le  son 
d^une  cloche.  Le  début  du  phénomène  met  automatique- 
ment en  marche  un  chronoscope,  et  la  réaction  arrête 
celui-ci.  La  moyenne  est  de  15  centièmes  de  seconde 
pour  le  toucher,  14  pour  le  son  et  18,5  pour  la  vue. 

21.  On  complique  alors  la  chose  :  le  sujet  doit  réagir  à 
chacune  de  deux  excitations  possibles  par  une  réaction 
spéciale  :  s'il  est  touché  à  l'épaule  gauche,  il  réagit  de 
la  main  droite,  et  réciproquement,  touché  à  l'épaule 
droite,  il  réagit  de  la  main  gauche.  Moyenne  :  30  cen- 
tièmes de  seconde. 


22  Nouvelle  complication  :  le  choix  doit  se  faire  non 
plus  entre  deux,  mais  entre  cinq  excitations.  Le  sujet 
regarde  un  écran  dans  un  orifice  duquel  apparaît  le 
chiffre  1,  2,  3,  4  ou  5:  pour  chaque  chifTre  il  doit  tou- 
cher un  bouton  difîérent.  On  mesure  donc  le  temps  de 
perception  et  le  temps  de  choix.  Moyenne  :  40  centièmes 
de  seconde.  Cette  épreuve  peut  être  variée,  des  couleurs 
pouvant  être  substituées  aux  chiffres,  et  l'appareil  peut 
servir  à  mesurer  le  temps  nécessaire  pour  nommer  un 
objet  représenté,  pour  faire  une  addition,  une  associa- 
tion, etc.  [Dans  les  cas  qui  précèdent  on  fait  toujours 
plusieurs  épreuves. 

23.  On  montre  dix  mots  courts  imprimés  :  on  mesure 
le  temps  nécessaire  pour  les  copier  tous. 

24.  Encore  dix  mots  :  on  mesure  le  temps  nécessaire 
pour  transcrire  chacun  d'eux  tour  à  tour  et  écrire  un  autre 
mot  suggéré  par  association.  En  comparant  le  résultat 
de  cette  expérience  avec  celui  de  l'expérience  précédente, 
on  peut  mesurer  jusqu'à  un  certain  point  le  temps  que 
prend  l'association  des  idées. 

25.  On  soumet  au  sujet  une  liste  de  dix  mots,  ou  bien 
dix  images  simples.  Une  fois  qu'il  a  bien  vu  les  uns  ou 
les  autres,  on  lui  donne  une  feuille  où  se  trouvent  les 
mômes  mots  ou  images  mélangés  avec  d'autres,  en  pro- 
portion triple,  et  l'on  mesure  le  temps  qu'il  lui  faut  pour 
retrouver  et  marquer  ces  mots  et  images.  On  complique 
répreuve  en  lui  demandant  un  peu  après  d'indiquer  sur 
une  feuille  contenant  les  quarante  mots  ou  images,  plus 
vingt  nouveaux,  ceux  qu'il  a  déjà  vus  dans  l'épreuve 
précédente.  Cette  expérience  donne  quelques  indications 
sur  la  rapidité  de  la  perception  et  la  vivacité  de  la  mé- 
moire. 

26.  Enfin  viennent  plusieurs  épreuves  destinées  à 
mettre  en  évidence  différentes  qualités  du  sens  visuel. 
C'est  ainsi  qu'on  examine  d'abord  l'acuité  de  la  vue  en 
lui  faisant  regarder  à  cinq  mètres  de  distance  une  série 
d'anneaux  ou  de  figures  circulaires,  dont  les  uns  sont 
complets  et  les  autres  diversement  incomplets,  étant  in- 
terrompus ici  ou  là  en  un  ou  plusieurs  endroits  ;  il  des- 
sine ce  qu'il  voit  et  par  là  on  juge  de  l'acuité  de  sa  vue, 
les  anneaux  étant  de  plusieurs  séries,  de  dimensions 
différentes.  Puis  il  s'agit,  à  cinq  mètres  de  distance,  d'in- 
diquer le  nombre  de  points  composant  des  groupes;  les 
points  ont  des  dimensions  variables  naturellement.  Plus 
loin,  un  disque  noir  porte  à  sa  circonférence  vingt-huit 
taches  colorées  circulaires,  et  au  centre  se  trouve  une 
petite  fenêtre  où  l'on  peut  faire  apparaître  d'autres 
taches  colorées.  Il  s'agit  d'indiquer  quelle  est  la  couleur 
à  la  périphérie,  qui  est  identique  à  la  couleur  montrée  à 
la  fenêtre  centrale  et  par  là  on  met  le  sens  des  couleurs 

l'épreuve,  car  il  n'y  a  que  dix  nuances  d'une  part,  et 
de  l'autre  vingt-huit,  dont  dix  seulement  sont  identiques 
à  celles  qui  apparaissent  successivement  au  centre. 

Enfin,  neuf  nuances  de  gris,  arrangées  irrégulièrement 
sur  une  planche  sont  montrées  au  sujet,  chacune  por- 
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tant  un  numéro  :  le  sujet,  h  qui  Ton  montre  une  nuance 
pareille  à  l'une  des  neuf  cherche  à  la  rassortir  exacte- 
ment. 

Après  cette  série  d'épreuves,  qui  occupe  bien  deux 
heures  —  et  on  n'en  sera  point  surpris  —  l'examen  est 
terminé.  On  remet  au  sujet  une  carte  où  sont  portées 
ses  notes  —  ses  erreurs,  —  c'est-à-dire  l'indication  des 
mesures  obtenues  dans  chaque  épreuve  ;  et,  dans  les  cas 
où  les  expériences  antérieures  permettent  de  donner  un 
chiffre  moyen  de  quelque  constance,  ce  chilfre  est  indi- 
qué entre  parenthèses  —  c'est  une  carte  imprimée  de  35 
sur  13  centimètres  environ  —  et,  de  la  sorte,  il  peut  juger 
s'il  est  dans  la  moyenne,  ou  s'il  s'en  écaite,  dans  quel 
sens  il  on  dévie.  Comme  ces  indications  sont  conservées 
en  double,  cliaque  expérience  ajoute  à  la  somme  des  do- 
cuments acquis,  et  je  ne  doute  point  que  M.  Jastrow  et 
SCS  collaborateurs  n'utilisent  les  données  ainsi  recueil- 
lies au  jour  le  jour.  Les  seuls  renseignements  complé- 
mentaires demandés  au  sujet  sont  :  le  sexe,  Tàge,  le  lieu 
de  naissance  (et  celui  des  parents),  l'état  de  santé  (passé 
et  présent),  indiqué  par  bon,  assez  Ion,  médiocre,  la  pro- 
fession (et  celle  du  père),  l'institution  où  l'on  a  fait  ses 
études,  et  le  numéro  d'ordre  que  l'on  occupe  par  rap- 
port aux.  frères  et  sœurs. 

Telle  était  Tinstallalion  du  Laboratoire  de  psychologie 
expérimentale.  Mais  il  n'y  avait  pas  que  les  appareils  et 
expériences  dont  je  viens  de  parler,  pour  intéresser  le 
lecteur:  on  trouvait  dans  les  salles  voisines  quantité 
d'appareils  de  toute  provenance  pour  l'étude  de  la  psy- 
chologie physiologique,  et  je  ne  pense  pas  que  jamais 
jusqu'ici,  pareille  collection  ait  été  mise  sous  les  yeux  du 
public.  Tout  ce  ({ui  a  été  imaginé,  en  Allemagne  ou  en 
France,  aussi  biïMi  qu'aux  Etats-Unis,  se  trouvait  réuni 
là.  11  ne  saurait  T'tre  question  ici  d'entrer  dans  le  détail 
de  rénumération  de  ces  instruments.  Les  uns  sont  con- 
nus depuis  longtemps,  comme  tels  instruments  de 
Helmholtz,  Kœnig,  Savarl,  Herin^',  Gallon,  Snellen,  Bow- 
ditch,  Charles  Henry  ;  les  autres,  dus  principalement  à 
Elbs,  Muensterberg  et  (juelques  autres  sont  décrits  dans 
les  publications  spéciales,  où  les  intér(?ssés  savent  qu'il 
faut  chercher.  Si  j'en  veux  signaler  un  particulièrement, 
ce  n'est  point  qu'il  ait  rien  de  bien  extraordinaire,  mais 
il  a  le  don  d'intéresser  beaucoup  le  public.  C'est  Vanto- 
matofjraphe  de  M.  Jastrow.  C'est,  au  total,  une  plaque  de 
verre  portée  sur  trois  billes  en  métal,  libres  et  très  mo- 
biles pur  conséquent,  se  prolongeant  en  quelque  sorte 
en  un  petit  support  portant  une  pointe  verticale,  laquelle 
est  mise  au  contact  d'une  plaque  recouverte  de  papier 
noirci,  de  sorte  que  tout  mouvement  de  la  plaque  de  verre 
s'inscrit  exactement  sur  le  papier.  Le  sujet  appuie  une 
main  sur  la  plaque  de  verre,  et  toute  tendance  dv  la  nmïn, 
en  <iuelque  sens  horizontal  que  ce  soit,  se  traduit  par  un 
mouvenieut  de  la  pointe  sur  le  papier,  qui  est  caché  aux 
regards  par  un  écran.  Avec  cet  automalograi)he,  M.  Jas- 
trow a  étudié  l'inlluence  de  nombre  de  circonstances  exté- 


rieures sur  les  mouvementsinconscientsdelamain,dontil 
a  été  si  souvent  parlé  depuis  quelques  années, — depuisque 
Cumh<M*land  a  en  quelque  sorte  mis  la  question  à  la  mode 
par  ses  expériences  à  Paris,  —  et  il  a  exposé  et  publié    ; 
différents  graphiques  curieux.  On  voit  très  clairement 
par  là  que  les  mouvements  inconscients  s'opèrent  dans 
la  direction  que  prend  la  pensée.  Mettez  le  sujet  devant 
un  métronome  en  mouvement,  en  le  priant  de  concentrer 
son  attention  sur  l'instrument  :  le  graphique  consiste  en 
un  zig-zag,  en  une  série  de  pointes  vers  la  droite  et  yers 
la  gauche,  indiquant  que  le  sujet  opère  des  mouvements 
alternativement  centrifuges    et  centripètes  comme  le 
métronome  même.  Mettez  le  métronome    sur  la  droite 
par  exemple,  à  quelque  distance  ;  la  ligne  représentant 
le  mouvement  involontaire  se  dirige  vers  la  droite  dans 
son  ensemble.  M.  Jastrow  a  eu  aussi  l'idée  de  transporter 
le  métronome  dans  les  ({uatre  coins  de  la  pièce  succes- 
sivement, le  laissant  un  même  laps  de  temps  dans  cha- 
cun. Le  résultat  a  été  un  graphique  de  forme  nettement 
<|uadrilatère  et  quadrangulaire,  et,  en  observant  celui-ci 
tandis  qu'il  se  produisait,  il  était  facile  de  voir  que,  le 
métronome  étant  d'abord  placé  en  avant  et  à  gauche,  Ia. 
main  tendait  en  avant  en  ligne  droite  ;  puis,  le  mélrO' 
nome  étant  en  avant  et  à  droite,  il  se  fit  une  ligne  d^ 
gauche  à  droite  perpendiculaire  —  dans  son  ensemble" 
cola  va  de  soi,  car  elle  est  dans  les  détails  irrégulièr^' 
avec  écarts  légers  dans  toute  ladirection, — àlapremière 
puis,  Tinslrument  étant  placé  en  arrière  et  &  droite,  1^ 
main  revint  vers  le  sujet,  titiçant  une  ligne  parallèle  à  l^ 
première  et   perpendiculaire  à  la   seconde  et,   il  fu-J 
facile  [de  faire  achever  le  quadrilatère  en  plaçant  le  mé  -« 
tronome  en  arrière  et  à  gauche,  la  dernière  ligne,  per^ 
pendiculaireàla  troisième  et  aussi  à  la  première,  venais 
presque  joindre  celle-ci  à  son  origine.  La  démonstratio  ^ 
est  très  élégante  et,  dans  plusieurs  autres  expériences  d 
ce  genre,  elle  a  été  tout  aussi  topique.  Il  convient  ^jm 
rappeler  que  dans  cette  épreuve  le  sujet  ne  voit  jama^ 
l'enregistreur,  et  que  l'expérience  a  été  continue  d'ufli 
bout  à  l'autre.  Klle  n'était  guère  longue  d'ailleurs; 
métronome  restait  4;j  secondes  dans  chacune  des  quato  j 
positions  mentionnées. 

Parmi  les  nombreux  documents  encore  accumulés  darn^' 
les  petites  salles  de  la  psychologie,  il  y  avait  aussi  d'in- 
téressants documents  concernant  les  enfants.  Un  obser- 
vateur avait  eu  l'idée  de  poser  à  un  grand  nombre  d'en- 
fants d'âges  différents  une  même  question,  à  laquelle  ils 
répondaient  en  prenant  tout  le  temps  qu'ils  voulaient 
La  question  était  toujours  simple.  Elle  consistait  à  de- 
mander :  a  Qu'est-ce  qu'une  maison,  un  chat,  une  pierre, 
une  rivière,  etc  ?  »  C'était  toujours  les  définitions  d'objets 
ou  d'êtres  usuels,  familiers,  qui  était  demandées.  Les  ré- 
ponses étaient  curieuses.  Elles  consistaient  en  une  quan- 
tité de  faits,  et  chaque  en  faut  semble  avoir  eu  à  cœur  de  dire 
tout  ce  qu'il  sait  sur  chaque  objet.  Les  filles  l'emportent 
nettement  sur  les  garçons,  dans  ce  genre  de  définitions, 
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et  à  mesure  que  TAge  avance  (de  6  ans  1/2  à  14  ans) 
l'amoncellement  des  détails  augmente.  La  plupart  des 
caractères  sont  tirés  de  l'utilité,  de  l'usage  auquel  on 
met  les  choses,  et  les  définitions  philosophiques  sont  très 
rares.  C'est  à  mesure  que  l'Age  vient  que  les  définitions 
Téritables  deviennent  plus  nombreuses. 

11  est  intéressant  de  voir  combien  l'étude  do  la  psycho- 
logie expérimentale  a  su  réunir  d'adhérents,  dans  un 
pays  où  les  études  de  science  pure  sont  chose  infiniment 
rare  et  où  l'on  n'apprécie  généralement  que  les  entre- 
prises d'utilité  directe,  privée   ou  publique.  A  l'heure, 
qu'il  est,  il  y  a  une  école  de  psychologie  aux  États-Unis, 
jeune  encore,  mais  qui  prend  chaque  jour  plus  d'impor- 
tance, et  beaucoup  d'Universités  possèdent  dos  labora- 
toires auxquels  la  France  n'a  presque  rien  à  opposer. 
Cela  est  dû  principalement  à  MM.  Jaslrow  et  Muenster- 
berg.  M.  Hugo  Muensterberg,  professeur  A  T Université 
de  Harvard  —  que  j'ai  eu  le  regret  de  manquer  lors  de 
mon  passage  à  Boston,  car  j'aurais  voulu  visiter  son 
installation  dont  il  m'a  été  dit  grand  bien,  M.  Muenster- 
berg disciple  de  l'école  allemande,  a  créé  à  Har>ard  un 
laboratoire  des  mieux  organisés,  à  en  jugor  par  la  liste 
des  appareils  qu'il  renferme,  et  par  les  photographies 
qui  représentent  les  salles  de  travail  et  les  expériences 
on  cours.  C'est  un  laboratoire  de  recherches  et  d'enseigne- 
ment à  la  fois,  et  les  élèves  sont  initiés  par  des  exercices 
pratiques  à  l'art  d'employer  les  instruments  mis  à  leur 
disposition,  avant  de  se  mettre  à  des  recherches  person- 
nelles. On  les  fait  généralement  opérer  un  certain  nombre 
ensemble,  la  plupart  dos  expériences  demandant  la  pré- 
sence et  l'aide  de  ])lusieurs  personnes.  Mais  je  n'ai  pas 
de  données  précises  sur  le  temps  que  dure  l'cnseigne- 
inent  ni  sur  les  expériences  qu'on  leur  fait  faire. 

Le  Laboratoire  deMadison  (Université  de  Wisconsin)ne 
semble  guère  le  céder  pour  l'importance  du  matériel  à 
celui  de  Harvard  :  c'est  de  Madisoii,  je  l'ai  dit,  que  venaient 
la  plupart  des  instruments  exposés  à  Chicago.  D'autres 
universités  encore  sont  pourvus  de  laboratoires  do  psy- 
chologie expérimentale  ;  toiles  Brown,  Clark,  Colunibia, 
Gomell,  Illinois,  Pennsylvania,  Princeton,  Toronto,  Wol- 
lesley  et  Yale,  mais  je  n'ai  eu  d'antros  données  sur  leurs 
ressources  que  les  photographies  exposées  à  Chicago. 

On  peut  cependant  se  faire  quelque  idée  du  développe- 
ment que  prennentaux  Étals-Unis  les  études  de  psychologie 
expérimentale  en  consultantlos  publications  qui  y  sont  re- 
latives. Les  États-Unis  possèdent  deux  pulïlications  pério- 
diques entièrement  consacrées  à  la  psychologie  :  V Ame- 
rican Journal  of  Psijrhology  qui  compte  déjà  quelques 
années  d'existence,  et  la  Psyrhologiral  Hcview  qui  vient  de 
naître,  publiée  par  MM.  Mckeon  Cattell  et  Mark  Baldwin, 
avec  la  collaboration  de  plusieurs  oxpérimontaieurs  con- 
nus: MM.  Donaldson,  Ladd,  Muensterberg,  Jnnios  Sully 
entre  autres.  Avec  tous  les  laboratoires  existants,  il  n'est 
pas  douteux  que  ces  recueils,  tous  deux  fort  intéressants, 
ne  trouvent-  à  s'alimenter  en  travaux  originaux.  Il  ne 


faut  pas  oublier  non  plus  le  Monist  et  VOpen  Court,  pu- 
bliés tous  deux  à  Chicago,  et  qui,  par  une  ironie  invo- 
lontaire sans  doute,  dans  cette  ville  essentiellement  ma- 
térielle, ne  traitent  que  de  métaphysique.  Le  Monist  a  pour 
directeur  M.  Paul  Carus,  et  dans  son  numéro  de  janvier 
par  exemple  je  rencontre  deux  articles  de  membres 
orientaux  du  Parlement  des  religions,  sur  l'universalité 
de  la  vérité  et  sur  les  enseignements  fondamentaux  du 
bouddhisme;  les  autres  traitant  des  connexions  entre  les 
philosophies  hellène  et  indienne,  de  la  théorie  monis- 
tique  de  l'esprit,  de  l'unité  de  la  pensée  et  de  l'objet,  du 
monisme,  etc.  Le  Monist  reçoit  une  correspondance  ré- 
gulière de  Paris,  et  publie  souvent  des  articles  dus  à  des 
Européens  :  MM.  Romanes,  A.  R.  Wallace,  Delhœuf,  Fer- 
rero,  Lombroso,  Lloyd  Morgan,  Binet,  etc. 

Aux  périodiques  se  joignent  quelques  ouvrages  impor- 
tants ;  M.  Paul  Carus  en  a  publié  sur  le  cerveau  et  la 
pensée,  et  sur  les  problèmes  fondamentaux  de  la  méta- 
physique ;  M.  W.  James  a  publié,  il  y  a  trois  ans,  un  gros 
et  intéressant  traité  de  psychologie;  M.  Badwin  un  vo- 
lume sur  l'émotion  et  la  volonté,  etc.  Tout  cola  est  d'ex- 
cellent augure  et  fait  présager  le  développement  d'une 
école  philosopliique  sérieuse  et  scientifique. 

Henry  de  Varignv. 
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Le  système  nerveux  de  riiomme,  leçons  profe.ssécs  à 
l'Université  do  Louvain.  par  A.  van  Gbhuchten.  —  Un  vol. 
in-8o  de  707  pages  avec  524  flgurca;  Louvain,  Uystpruyst- 
Dieudonné,  1893. 

Parmi  tous  les  ouvrages  traitant  du  système  nerveux, 
écrits  dans  ces  dernières  années,  celui  de  M.  A.  van 
Gehuchten  est  encore  le  seul,  croyons-nous,  qui  donne 
l'enseignement  complet  des  récentes  découvertes  faites 
sur  ce  sujet  par  les  histologistes  contemporains,  décou- 
vertes qui,  on  le  sait,  sont  venues  modifier  assez  profon- 
dément les  notions  classiques  relatives  à  la  constitution  du 
système  nerveux,  et  par  suite  à  son  mécanisme  fonc- 
tionnel. 

On  raisonne  encore,  en  physiologie  et  en  médecine, 
d'après  les  travaux  de  Gerlach,  Stilline,  Meynert,  Tiirck, 
Charcot,Flechsig,etc.,  qui  avaient  en  effet  paru  résoudre 
définitivement  le  problème  de  la  constitution  dos  centres 
nerveux  et  celui  de  leurs  rapports,  par  la  description  de 
réseaux  formés  par  les  prolongements  dos  cellules. 
Cependant  l'existence  de  tels  réseaux  était  loin  d'être 
absolument  démontrée. 

Dès  ^880,  llis,  de  Leipzig,  s'etTorça  de  battre  en  brèche 
l'existence  de  ce  réseau  nerveux,  mais  la  doctrine  en 
était  trop  fortement  assise  pour  s'ébranler  du  premier 
coup.  L'année  suivante,  même  sort  était  réservé  aux 
recherches  de  Forel,  qui  concluaient  comme  celles  de 
His. 


Pour  donner  une  nouvelle  impulsian  à  nos  connais- 
sances anttlomiqin's  flans  ce  duinaine,  il  fallait  de  uou- 
vello.K  méthodes  dinvostigation,  rH  c'est  <îolgi  et  Ehrlifli 
r[ui  dcvîiionlks  fournir»  presque  en  m^mo  temps,  Cîolgi, 
professeur  h  Pavie,  uvait  fjiil  i^onnaitrt*,  dt^s  1873  d/gà, 
une  méthode  toute  spéciale  pennetrantde  metirc  en  évi- 
dence, avec  la  plus  grande  netteté,  les  cellules  nerveu- 
ses nvec  tous  hiurs  prolongements.  Celle  méthode  con- 
Bidtait  h  traiter  successivement  des  parties  tjuelconques 
du  système  nerveux  central  par  duhichroniatc  de  potas- 
sium ou  du  suUUrai'»  corn)sir  et  une  solution  de  nitrate 
d'ariiîcnl.  Le  ehromate  d'argent  ou  le  ehlorure  d'argent 
se  pràeipite,et  les  éléments  constitutifs  du  ih^n  nerveux, 
jouissant  de  la  propriété  de  iixer  ces  sels  d'argent,  appa- 
raîsseni  colonVs  en  noir.  Olle  méthode  excellente  resta 
cependant  presque  oubliée  pendant  une  qutnxainf  dan- 
nées,  jusqu'au  jour»  eu  1888,  où  un  savant  cspaguoi  du 
plus  grand  mérite,  M.  Ramon  y  Cajal ,  vint  mettre  eu 
lumière  sa  vérilahïe  valeur,  en  l'appliquant  a  l'élude  du 
système  nerveux  embryonnaire,  et  en  montrant,  par  de 
nombreuses  découvertes,  tout  le  profil  qu'on  pouvait  en 
tirer  pour  la  st*ience.  Ciîtle  méthode  fui  alors  employée» 
vl  avec  un  égal  sucers,  pour  l'élude  des  dilTérentes  par- 
ties du  systèmo  nerveux,  aussi  bien  chez  les  animaux 
inférieurs  que  dans  les  dift'éronts  groupes  de  vertébré»  et 
chez  rhomine,  par  MM.  KoUiker,  van  liehuchleu,  Pedro 
Hamon,  Lenhossok,  Uetzlus,  Sala,  Edingcr  et  un  grand 
nombre  d'auteurs  ;  et,  combinée  avec  la  méthode  au  bleti 
de  méthyl^no,  qui  date  de  I8«'J  —  et  qui  consiste  à  faire 
des  injections  intra-veinouses  chet  ranimai  vivant,  dont 
les  éléments  nerveux  se  trouvent  aussi  exclusivement 
colorés  d^s  qu'ils  arrivent  au  contact  de  l'air,  —  elln 
révéla  coup  sur  coup  une  quantité  innombrable  de  faits 
nouveaux,  qui  amenèrent  une  véritable  révolulion  dans 
nos  connaissances  sur  la  struclwe  inlernc  du  système 
nerveux  central. 

Entre  autres  concludons  qui  découlèrent  de  ces  con- 
slatalions,  citons  les  suivantes  :  qu'il  n'existe  pas  de 
réseau  n<*rveux;  qu'il  nVxiste  pas  de  fibre  nerveuse 
indépendante  d'unr  cellule  nerveuse,  mais  que  toute 
fibre,  quelle  qu'elle  soit,  doit  élre  considérée  comme 
le  prolongement  cylindraxile  d'une  cellule  nerveuse  ; 
qu*une  cellule  nerv*^use,  dans  tous  ses  prolongements, 
constitue  un  élément  nerveux  îndépendanti  une  unité 
nerveuse,  un  neurone;  que  tous  les  éléments  nerveux  sont 
indépendants  les  un^  des  autres;  que  la  transmission  des 
ébranlements  nerveux  d'un  neurone  à  un  autre  neurone 
se  fait,  non  pas  par  conlinuilé.  mais  par  contîguitéou  par 
conlact;  que  tout  le' système  nerveux  cérébro-spinal  et 
sympathique  est  formé  d'éléments  nerveux  superposés; 
que  la  transmission  de  l'ébranlement  nerveux,  dans  un 
neurone  donné,  se  fait  toujours  suivant  une  direc- 
tion déterminée,  allant  des  prolongfmenl»  profoplas- 
niique»  au  corps  cellulaire^  du  corps  cellulaire  au 
prolongoment    cylindraxilo,   et   par  celui-ci   aux  pro- 


longements proloplasmiqucs  d'un  autre   éJéi 
veux;  etc. 

Rien  que  l'énoncé  d«  ces  quelques  proposithias 
combien  profondément  devront   être  réformées 
nos  idéeâ  sur  la  physiologie  des  centres  nerveux  ;  eu 
la  notion  dela/aci/ifc  du  Iransfi^rtdesébranteme^l 
ment  dit  l'aptitude  plus  ou  moins  grande  des  ^1 
nerveux  a  recueillir  les  vibrations  de  voisinage  d« 
particulier,  être  subslihiée  à  l'hypothèse  de  la 
moins  grande  niultipUctté  des  branches  du  réseaiij 
meut  ta  notion  de  la^ensibililédu  tissu  neneux  thi\ 
placer  la  notion  du  nombre  des  cellules  et  du  roii 
cerveau;  comment  aussi  l'on  pourra  concevoir  h 
de  l'habitude,  de  Tadaptation,  du  perfectionnent 
éléments  nerveux  par  une  modification  de  la  i»vni 
vibratoire   de    la    gangue  dans   laquelle    sont 
les    prolongements    de:*   cillules,    et   surtout 
croissance,    un    allongement   de    ces   prolou) 
dont   la  tendance    serait  ainsi   d'aller  à    la  rci 
les  uns   des   aulns,   sorte    de    point    (inaJ,   qui] 
querait  lu   terme  parfait   ver»  lequel  tendrait 
lion. 

En  somme,  l'intérêt  qui  s'attache  a  touti^s  ces 
nouvelles,  leur  importance  en  physiologie,  m  psyché 
en  médecine  même,  assurent,  croyon- 
Touvrage  de  M.  vau  Gehuchleu  en  i  il 

les  découvertes  récentes  dont  il  s'tigit  ici  &'« 
encore  droit  de  cité,  et  commencent  à  peine  fi  Ht 
nues,  et  oii  aucun  traité  classique  n'en  lient 
compte. 


Traité  élétiientjilrc  d'analyse  qujilltjitive  di 
mitiérales,  ikw  ALutru  HiTrii.  —  L'a  vnl.  m-H, 
plautitiCH  en  couleur»;  Fiiris,  Duaud,  WJ'i. 

Il  s*agit  ici  de  la  deuxième  édition  d'un  cxoc 
vrago,  qui  a  déjà  pris  place  parmi  les  livre!» 
et  que  son  autt^ir  a   len»î   à    modifier   pt  h 
encore. 

Les  priori|ii,iit'>  iiioiiiiiral  luii^  ml  i  oiiiuio  d»"l| 

conde  édition  portent  sur  le  chapitre  consacréi 
spectrale,  dont  la  rédaction  est  presque  entlèrHRl^i 
veïlo.  Un  chapitre  nouveau  a  été  cons^acré  aux  |H 
de  l'analyse  micro-chimique»  cette  méthode  à* 
gation  s'étant  notablement  développée  depuis 
années,  et  rendant  de  réeth  ser\ictâ  à  cotAX 
sont  habitués  à  Texamen  des  substances 
[dacées  dans  h'  champ  du  microscope.  De  iiôinl 
ligures,  indispensable^,  comi  t 'f'  "'  '"-^  -v  Iir4 
texte. 

Mentionuims  enfin  que,  dans  W©  (tu 
eu  alonn'-i  a  élé  >iil>stitn('i*  à  r»  H«  «•!> 
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^■Happort  «ur  lo  mémoire  do  M.  Ilésiiré  Aotlré  sur  le  triaii- 
^■piepcos.  --  M,  L.  têeornii  :  Théorie  maihém&ti'^ue  de  J'in- 
^B  Watt  —  if  M.  fiamhavd  et  Sf^  :  Obèorvsilions  de  la  comôtx? 
^psr.  —M.  ri,f**raiMf  / Remarques  rrliitivos  aux  observatioDS 
H^ues  do  MM.  Rambaud  ot  Sy.  —  M,  R,  Ctupari:  Ttétcruu- 
der&jcimul,  de  la  latitude  ot  de  la  loogilude.  par  dos  hauteurs 

sans  le  socour*  du  i^hronomètr»,  —  MBatin  :  Expériencos  sur 
raciîon  des  veines  liquidcii  et  tur  la  dintributioii  do&  vitessci 
inYdricun  —  Af.  Henri  GHtmuU  :  Noie  aur  l'c-mi^-^ion  dea  sons, 
M,  Ùufour  :  Éludo  sur  Tég^alitô  de*  vitesses  de  propagation 
I  élcctrtqnes  très  courte»  dans  l'âspaee  libre  et  le  long  des 
idu<ïtcuD.  —  M.  fjéoH  Jaub^rt  :  Note  relative  à  uuo  dÎ!ipo!sitiou 
liôre  daos  la  construction  des  baromùires.  —  J/»  Pnul  Sotm- 
«chorches  liur  len  spectres  d'absorption  du  troinnre  fiuvriquo. 
G,  ffinrirh*  :  Note  ayant  pour  litre  :  Méthode  ^énti'rale  pour 
ut  det  écarts  des  poids  atomiques.  —  MM.  J,  Brunht^*  et 
f^i  Note  sur  les  variations  de  viscosité  iju«»  prci.seute  lo  i^onfre 

—  M.  F.  Ctuintfj'iF.'tî /Communication  sur  des  laques  bluues  dd* 
de  la  dîbromogattanîlide  et  sur  quelijues  ri^artîtins  blenti^  des 
Éliols.  —  JU.  Et*  Barrai.  :  Étuile  sur  un  Douveau  ehlonire  de 
Bi  le  bichioruredc  beiiïèfao  hexachlord  —  MM.  Ph.  //«r^iVr  et 
Peanlt  /  Note  sur  Taldéh^de  de  Tett^ieiiee  de  l..i7mou  ftraK».  — 
,  Schftsiiing  fils  :  Rochorchcs  Hur  la  fabrication  induiilHellQ  do 
t«  riches  eu  nicotine  ;  nouveau  procédé.  —  M,  P*  Petit  ,*  Note 
C;ydati9a  des  moâta  de  bière.  —  MM.  R.  Le^i'  et  /ù  Milnont  .- 
tot  lait*  par  la  prt'îsurc.  —  M.  C,  Ckeibn*'  :  ReohercLes  sur  les 
innation»  rblmiquos  do  la  t-ubstanre  fondamentale  du  cartilage 
it  Fomidcatiou  normale»  —  Jf.  Mart^y  :  Note  tsur  tes  moiive- 
arlttiulairos  «étudiés  par  la  photographie,  —  MM,  C,  PhUalU  ot 
trami  :  Réponse  à  la  réelamalion  de  priorité  do  M.  CBlnirlte  A 

du  sang  anttto.^iquo  don  animaux  immuninéM  contre  le  venin 
rpeDts,  —  M.  H,  de  Lacaze-Duthters  :  Note  sur  le  Flabffifnm 
hyUitmàu  golfe  de  Lion.  —  M.  Ifenn  Fiihol:  Note  sur  qriclqu'xt 
de  ratiatiiriiio  du  Cryptoprocie  de  Madagascar.  —  M,  H.  Beau- 

:  Êtudi.i  sur  les  glandes  A  parfum  dèH  Vivorridés.  —  M.  P.- A* 
trd  :  Étude  sur  la  reprodut  lioa  aoxuetic  cbce  les  Ast-omyeetcs. 
Conitftnt  Hottlhert  :  Note  intitulée  :  Recherches  sur  la  vlnjtlurtJ 
rèo  du  braia  Becoadairo  dans  les  Apétale».  —  Candidatures  dajjs 
^kûe  médecine  ;  MM.  Laborde  et  Ottitf, 

oifOMtE.  —  M»  Tissoraïul  rojmnuiiitiin*  les  olisorva- 
le  la  cf>raèle  GûIo  faites  par  MM,  Itambaud  ei  Si/  à 
©rial  coudr  de  0"»>318  <le  l'Observatoire  jd*Alf;t!r 
et  30  avril  et  1*^  mai  1894.  Leur  iiritccomiirendles 
ins  des  étoiles  de  compuraisuii  ainsi  que  h'^  posi- 
ippareules  de  la  €0Dièl(3, 

ifsei'and  ajoute  que  la  cornt-te  Gale  a  été  \i\uiXo- 
éeàrObâervatoiredc  Paris,  leo  mai,  jjarMM,  Henry  ; 
Ive  obtenue  avec  une  pose  de  quarant*;  minutes 
B  une  queue  de  t**»  tpri  se  divise,  à  une  certaine 
ce  du  noyau,  en  deux  branches  formant  entre  elles 
gle  d'environ  3°  ;  sur  le  cliché»  la  direction  moyenne 
très  peu  près,  peipendieulaire  à  la  direction  du 
îmcul  de  la  comète;  celte  queu*'  n'a  pas  été  recori- 
irla\ision  ocylaire,  Le  5  mai,  la  comète  était  tout 
visible  à  l'oeil  nu  comme  une  faible  nébulosité. 
^î.  Caspari  fait  connaître  une  nouvel b*  méthode 
Hlélcrmitiation,  sans  le  secours  du  chronoïii^trc, 
;iinut,  de  la  longitude  et  de  la  lalilude,  inélhode 
es  avantages?  généraux  i^ont:  1"  la  substitution  des 
!»  aux  évaluations  de  temps;  2**  le  champ  et  le 
re  d'astres  observable!^  beaucuup  plus  étendus  que 
les  instruments  à  réllexion;  :]"  l'ulilisation  du  po- 
lodoHle  de  topographie  pour  doiHuT  une  précision 
pport  avec  le  gT0>si39emcnt  d<'  la  lunette  et  tiès 
leur  à  celle  des  lectures  de  la  graduation;  4**  IVli- 
des  erreurs  instrumentales  duesà  l'inclinaison 


de  Faie  de  rotation  de  la  lunette  et  à  sa  coliimation  ; 
5"  Tabsence  d'influence  des  erreurs  de  réfraction,  ce  t|ui 
permet  d'observer  commodément  à  de  faibles  hauteurs. 
Elle  se  dislingue  paria  des  autres  méthodes  qui  font  dé- 
pendre la  latitude  de  l'azimut,  ielles,  par  exemple,  que 
celle  de  la  digression  des  circonipolaires;  6*  la  méthode 
comporte  sensiblement  la  même  précision  [pratique  i\ 
toutes  les  laliludcs  et  pour  toutes  les  distances  zénithales, 

Elkctricité,  —  On  sait  que  Tégalité  des  vitesses  de 
propagation  des  ondes  électriques  dans  l'espace  libre  et 
le  long  de  fils  conducteurs  a  été  établie  par  MM.  Sarasin 
et  de  La  Rive  pour  des  longueurs  d'onde  comprises  eolro 
80  cenlimèlres  et  8  métrés. 

Hertï  avait  déjà  constaté  Tégaïilé  des  deux  vitesses 
pour  des  longueurs  d'onde  de  30  centimètres  environ; 
M,  M,  Du  four  s'est  proposé  de  rechercher  si  ct;tte  égalité 
persistait  pour  des  longueurs  d'onde  encore  plus  cour- 
tes. Ses  observations  lui  ont  pertnis  d'étendre  k  des  lon- 
gueurs d'onde  décroissant  jusqu^à  85  miliimèires  la  pro- 
position de  MM,  Sarasin  et  de  La  Rive. 

Physique.  —  M.  Uon  Jauhert  soumet  au  jugement  de 
rAcadémîê  nii«  jn»te  relative  à  une  disposition  particu- 
lière dans  la  construction  des  baromètres.  Il  s*agit  d'un 
nioyi'n  pratique  de  faire  di.sparaître,  des  baroniétres,  la 
capillarité;  rnnyt'n  qui  consiste  dans  l'introduction  d'un 
llotlcur  d'un  poids  déterminé  dans  la  chand)re  haromé- 
tri«|ue,  et  qiti, gradué, constitue  un  vernier  pour  la  «livi- 
sion  en  millimètres  placée  sur  le  baromètre. 

Une  autre  modification  imaginée  par  M.  Jaubcrt  con- 
siste à  terminer  riustrument  par  une  cuvettM  profonde 
nivmie  d'une  ouverture  latérale  par  laquelle  le  liquide  du 
baromètre  peut  se  rendre  dans  un  tube  horizontal,  fai- 
sant fonctions  de  déversoir,  l)c  la  sorte,  en  donnant  un 
grand  diamètre  a  la  chambre  barométrique,  on  obtient 
un  instrument  dont  wn  ccH/imcfrctle  raerctire  peut  s'éten- 
dre dans  le  déversoir  horizontal  et  y  occuper  10,  20,  30, 
iO  centimètres»  On  peut  ainsi,  à  l'aidi-  de  cette  grande 
échelle  de  Icctuie,  constater  les  ondes  successives  de 
Tatmosphère. 

Optique.  —  Dans  sa  précédente  communication  (1), 
M.  Paitl  Sûhalier  a  signalé  la  variété  des  colorations  que 
préscntt:;nt  les  solutions  de  bromure  cuivriquo  et  Topa- 
cité  extraordinaire  qu'on  rencontre  dans  certaines  d'en- 
tre elles.  Dans  une  nonvelle  note,  il  étudie  les  spectres 
d'absorption,  ii  l'aide  du  spcctrophotomèlre  Crova.  Les 
deux  sources  lumin<Mises  étaient  deux  becs  Auer  à  incan- 
descence, branchés  sur  une  même  prise  de  gai  avec  in- 
terposition d'un  régulaleur  de  pression  et  munis  l'hacun 
d*uQ0  cheminée  métallique  percée  d'uu  petit  trou  lais- 
sant passer  la  lumière» 

CmniE  siiNBRAUî*  —  MM.  J.  Brunhea  et  J.  Bussy  ont 
cherché  à  déterminer  les  variations  de  fluidité  du  soufre 
fondu,  en  mesurant  le  temps  qu'emploie,  aux  dilTéronlcs 
températures,  une  même  masse  de  soufre  pour  traverser 

(1)  Vdrla/îetJfi«  Si:ienii/iqiie  du  12  mai  1894, p,  5»7>  coL  1, 
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un  tube  capillaire.  Les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  leur 
permettent  de  conclure  : 

1®  Que  la  fluidité  du  soufre  croît  d'abord  comme  cello 
des  autres  liquides,  avec  la  température  ; 

2«  Que  la  vitesse  d'écoulement  augmente  depuis  le 
point  de  fusion  jusqu'à  une  température  comprise  entre 
lu6«etl57o; 

3<»  Qu'à  partir  de  ce  terme,  elle  diminue  très  rapide- 
ment; le  corps,  après  être  passé  par  un  maximum  de 
fluidité,  devient  visqueux  dans  l'intervalle  de  quelques 
degrés,  à  ce  point  que,  à  162®,  il  ne  peut  plus  couler 
dans  des  tubes  de  i  millim.  de  diamètre,  sous  l'action 
d*une  charge  mesurée  par  une  colonne  de  mercure  de 
700  millim.  Le  soufre  subit  donc  là  un  véritable  change- 
ment d'état,  suivi  d'un  autre  en  sens  invei'se  qu'on  peut 
considérer  comme  une  seconde  fusion  ; 

4®  Que  la  fluidité  éprouve  dès  lors  de  nouvelles  varia- 
tions avec  la  température. 

Chimie  organique.  —  En  ajoutant  avec  ménagement  de 
l'ammoniaque  ou  une  solution  de  potasse  ou  de  soude  à 
une  solution  de  la  dibromogallanilide,  qu'il  a  précédem- 
ment décrite  (t),  M,  P.  Cazeneuve  a  fait  apparaître  un 
corps  coloré  bleu  indigo,  facilement  altérable  par  un 
excès  d'air  et  un  excès  de  base.  Cette  coloration  a  passé 
au  vert,  puis  au  jaune. 

L'eau  de  chaux  et  l'eau  de  baryte  ont  donné  à  l'auteur, 
dans  les  mêmes  conditions,  un  précipité  d'abord  blanc,  se 
colorant  ensuite  rapidement  en  un  beau  bleu  par  agitation 
à  l'air.  Au  sein  de  l'eau,  cette  laque  colorée  s'est  maintenue 
inaltérée  pendant  plusieurs  heures,  tandis  qu'une  addi- 
tion d*acido  même  faible,  un  courant  d'acidç  carbonique 
par  exemple,  a  décomposé  la  laque  et  mis  en  liberté  un 
acide  rougo  groseille  qui  est  l'acide  de  la  laque  bleue. 
L'addition  en  excès  de  l'acide  organique  a  détruit  cet 
acid(;  rouge.  Mais  ces  laques  calciquc  et  barylique  s'al- 
tèrent au  contact  de  l'air  et  ne  peuvent  Aire  recueillies 
sur  un  filtre.  Cependant,  l'auteur  est  parvenu  à  faire  une 
laque  zincique  plus  stable  et,  par  suite,  analysable,  dont 
la  composition  jette  un  jour  important  sur  les  produits 
bleus  qui  apparaissent  dans  des  circonstances  analogues 
aux  dépens  de  l'acide  gallique,  de  l'acide  dibromogallique, 
du  dibromogallate  de  méthyle,  de  la  gallanilide,  du 
pyrogallol,  de  la  purpurogalline  et  môme  de  la  pyrogal- 
loquinone. 

Chimie  industrifxle.  —  On  sait  que  les  plantes  ont  sou- 
vent beaucoup  à  souffrir  de  divers  insectes,  contre  les- 
quels certains  produits  provenant  du  tabac  constituent 
un  excellent  remède  et  que,  si  les  horticulteurs,  les  jar- 
diniers et  les  maraîchers  tirent  un  bon  parti  de  ces  pro- 
duits, par  contre,  en  grande  culture  on  ne  peut  guère 
songer  à  en  faire  usage.  11  en  est  de  môme  des  extraits 
de  tabac  que  l'on  emploie  dans  l'Amérique  du  Sud  pour 
combattre  la  gale  qui  décime  fréquemment  les  immenses 
troupeaux  de  la  race  ovine  qu'on  y  élève. 

Ausîsi,  préoccupé  des  défauts  fondamentaux  des  pro- 
duits employés  jusqu'à  présent,  soit  de  la  variabilité  de 


(1)  Voir   la    Revue   Scientifique  du   11  mars    189  i,   p.  344, 
col.  2. 


leur  teneur  en  nicotine,  soit  de  leur  richesse  en  alcaloi 
plus  ou  moins  limitée,  AI.  TA.  Schlœsing  fils  a-l-ilchcn 
un  nouveau  procédé  de  préparation.  Celui  qui  fait  1' 
jet  de  sa  communication  lui  permet  d'obtenir  un  prod 
nicolineux,  qui,  étendu  de  80  volumes  d'eau  et  applic 
à  la  main,  suivant  la  mode  argentine,  tue  l'acare  de 
gale;  étendu  de  50  volumes  d'eau,  détruit  l'œuf  de 
insecte,  et  dont  les  solutions  à  1/1000  conviennent  b 
pour  les  plantes. 

Chimie  biouxuque.  —  La  note  de  M.  Camille  Chabr 
pour  but  de  montrer  les  réactions  qui  peuvent  transi 
mer  la  chondrine  en  gélatine.  Ces  réactions  consistent 

i^  Une  substitution  d'un  reste  d'ammoniaque  à 
oxhydryle;  2^  une  disparition  d'un  composé  sulfi 
3<>  une  oxydation  ;  4<^  enfin  une  condensation  possi 
quoique  pouvant  n'ôtre  qu'apparente,  à  cause  des  ! 
stitutions  précédentes. 

Cherchant  à  vérifier  par  des  expériences  ces  prévis 
théoriques,  M.  Chabrié  montre  que,  par  simple  oxydai 
au  moyen  de  l'oxyde  de  plomb,  on  ne  peut  transfoi 
la  chondrine  en  gélatine,  comme  l'a  prétendu  Br 
mais  qu'il  faut  encore  lui  ajouter  de  l'azote,  ce  q 
peut  faire  en  la  chaufl'ant  à  130**,  avec  de  Tammonia 
Dans  cette  dernière  opération,  l'azote  est  bien  flxi 
substitution,  les  éléments  de  l'ammoniaque,  ne  se  < 
binant  pas  à  la  chondrine  par  simple  addition.  Pc 
insiste  sur  le  départ  nécessaire  d'une  certaine  qna 
d'atomes  d'hydrogène  dans  le  phénomène  de  la  gela 
sation.  Or,  comme  ce  départ  peut  se  faire  par  des  dé 
dratations,  et  que  celles-ci  sont  rendues  plus  faciles 
la  présence  des  sels,  on  est  conduit  à  penser  qu 
mauvaise  calcification  du  cartilage  prépare  une  mam 
ossification.  Or  on  sait  que,  dans  certaines  maladies 
à  un  rîilentissement  de  la  nutrition,  l'acide  lactique 
cumule  dans  l'organisme.  Dans  le  rachitisme  et  To: 
malacie,  la  partie  minérale  de  Tosest  vraisemblablei 
dissoute  par  cet  acide,  et  l'on  sait  que  la  gélatine  pe 
faire  défaut.  M.  Chabrié  a  constaté  la  faible  teneu 
gélatine  du  fémur  d'un  enfant  rachitique,  mort  à  : 
de  5  mois.  Mais  il  a,  de  plus,  observé  que  la  chondr 
.manquait  presque  totalement,  ce  qui  pourrait  penn* 
de  penser  que  le  tissu  cartflagineux  ne  prendrait  pas 
jours  dans  le  rachitisme  le  développement  que 
croit. 

Étant  donné  ces  faits,  l'auteur  a  pensé  que  la  sul 
tution  se  ferait  dans  la  chondrine  plus  facilement  en 
lieu  alcalin  qu'en  milieu  acide,  et  il  a  réussi  à  obtc 
en  partant  de  la  chondrine  chauffée  avec  de  l'am 
niaque  et  de  la  soude,  des  corps  possédant  jusqu'à  2 
p.  100  d'azote,  tandis  qu'en  remplaçant  la  soude 
l'acide  lactique,  la  proportion  d'azote  de  la  chondi 
restait  de  13  p.  100  environ. 

Enfin,  l'auteur  montre  que  si  l'on  considère  non 
lement  la  chondrine  mais  les  principes  décrits 
Morner  comme  caractéristiques  du  cartilage,  ces  coi 
sions  restent  intactes.  11  en  est  de  môme,  si  Ton  sup 
que  la  chondrine  est  formée  de  mucine  et  de  gela 
Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  faire  intervenir  Tacide  c 
droïtique  auquel  Krukenberg  attribue  un  rAle  impo 
dans  la  calcification. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS. 


633 


^ 


Économie  bihalk.  —  MM,  P,  Lczé  et  E.  Hilsont  pré-- 
sentent  une  noie  sur  Cessai  pratique  de  hx  qualité  des 
lattis  au  moyen  de  la  prt^sure. 

tLes  auteurs  ont  conslalc  qu'un  lait  do  richesse 
moyenne,  ^în  et  frais,  se  coagule  à  la  lenipérnlure  de 
55»en  des  temps  variant  de  3  minutes  et  demie  à  4  mi- 
nutes sous  l*iiclion  de  I  l(X>n  de  présure  du  commerce 
dilué*^  dans  l'eau. 
^^     Il  résulte  do  ce  travail  »[ue  : 

^m  1*  Tout  lait  qui  se  coagule  par  la  présence,  en  des 
^B temps  diftérents  de  4  minutes,  doit  *^lre  examiné  altenli- 
^■Temeiil,  car  un  grand  nombre  de  causes  peuvent  accélé- 
^Bror  ou  ralentir  le  prise, 

^m  2«  Les  miUières  étrangères  înerles»  les  matières  gras- 
^Kcs  abrègent  le  temps  nécessaire  à  la  coagulation,  tandb 
^■iiue  Taddition  dV^au  ou  d'un  anliseplique,  le  cbaiifTage  et 
^feurlout  rébiillitinn  retardent  la  coagnlaliiHi. 
^B  3*  Tout  lait,  qui  se  prend  en  moins  de  2  minutes,  est 
^^Itéré  et  doit  «Mre  rejeté  de  raïoneutatiou  ou  des  usages 
industriels. 

PuYsiOLOGiK  pATHOLor.igiE.  —  A  la  réclamation  de  prio- 
rité do  M*  Galniettc  en  date  du  30  avril  dernier  (1)  con- 
Sernaut  la  découverte  du  sanjCï  anliloxique,  MM.  C.  Phi- 
Uin:  et  (*.  Bertnînd  rr?jiondenL  que  si  celle  priorité  était 
icUo,  ils  la  lui  abandonneraient  Yob>ntiers,  car  leurs 
►xpériences  sur  le  sang  antiloxique  découlaient  logique- 
tenl  de  leurs  rechorcbes  antérieures*,  mais  ils  eonsi- 
lèrent  sa  réclamation  comme  étant  sans  valeur  par  les 
motifs  suivants  :  "  La  note  qui  a  été  présentée  en  notre 
nom,  discnl-ils,  îV  Unslifut,  le  12  février,  est  exactement 
la  même  que  celle  qu'il  a  communiquée  à  la  Société  de 
biologie  (2).  ^*  Ils  ajoutent  <'  que,  en  raison  de  la  place 
limitée  dont  ils  disposaient  dans  les  Comptes  rendus,  ils 

k avaient  dû  scinder  l'exposé  de  leurs  recherches  sur  la 
vaccination  antivipériquo  et  son  mécanisme,  se  contcn* 
tant  d'annoncer  leur  découvf'rte  relative  au  sang  anti- 
^^toxique  dans  un  rii  ticlc  de  la  Semaine  médicaie  du  7  fé- 
^■?rîer;  et  que,  d  après  reKtrditqueALCalmctte  en  donne  (3), 
^Ve'est  cet  article  qni  lui  a  servi  de  base  pour  les  conslala- 
^■lions  dont  ils  ont  déjà  parlé  et  que  de  nouvidles  recherches 
^Bui  ont  fait  abandonner  (4), 

^1    Anatomib,  —  jV.  h.  Fifftof  présente  une  noie  sur  quel- 

^^quos  points  de  ranalomic  d*un  carnassier  de  Madagascar, 

le  Crtfptoprocta  fcrox  dont  les  affinités  avec  les  animaux 

■  au  môme  ordre  «jul  paru  jusqu'ici  des  plus  délicates  h 
établir. 
'         Il  résulte  de  ce  travail  que,  par  l'ensemble  de  sa  strnc- 
lure  anatomique,  le  Cryptoprocte  doit  être  placé  parmi 
les  Félins.  Il  se  raltacho  proliablement  à  un  groupe  de 
'Mi\is  In^s    ancien,  com[>renant    hîs    PHcmletitruH  et  les 
Vaintttin,  qui  ont  vl^cu  eu  Europe  durant  Toligocène. 
—  Les  espaces  de  la  tribu  des  Viverriilés  (Civclte,  *ie- 
lelte,  etc.)^  se  distinguent  des  autres  carnassiers  par  une 
►artieularilc  anatomique  bien  connue.  Ces  animaux  sont 


(I)  Voir  là  Hevt/e  Scietitifique  du  12  mai  1894,  p.  im,  col.  1. 
(ÎJ  Bulletin  fie  ta  Soriètèd^  lîwlogie  du  tb  février  1894, 
(3)  BiUlifin  de  la  Sociélé  de  tiiohufie  du  16  f«>rrier  1894. 
(4J  Bulletin  de  lu  Société  de  Biologie  du  9  mars  1894. 


pourvue  de  glandes  périnéales  (groupe  de  glandes  séba- 
cées) qui  îvëcrèteiit  une  substance  très  aromatique,  à 
odeur  de  mu'^c,  désignée  sous  ic  nom  de  Viverreutn. 

L'étude  que  vient  d'en  faire  M.  H.  Beauregard  l'a  con- 
duit à  reconnaître  Texistence  de  trois  types  de  glandes  à 
parfum  chex  les  Viverridés  :  le  type  le  plus  simple  appai'- 
tenant  aux  Genettcs,  le  plus  composé  aux  Civettes,  et 
llnlermédiairo  aux  Vivetricuia. 

Botanique.  —  En  indiquant  récemment  rcxistcnce 
d'une  reproduction  sexuelle  chex  les  Ustilaginées»  If.  P.-A, 
Danrfcard  faisait  prévoir  4iu'clle  existait  également  chez 
les  rhampignons  supérieurs,  les  AscomycMes  (i)  ;  il  pou- 
vait même  indiquer  à  quel  endroit  du  développement  on 
avait  chance  de  la  découvrir.  Depuis  lors  il  a  constaté 
cbox  ces  champignons  que  la  reprodurtion  sexuelle  était 
nettement  caractérisée  :  \^  par  l'existence  de  gamètes 
dislincts;  '1^  par  la  fusion  des  noyaux;  3°  par  le  nombre 
ih'terminé  des  biparlitions  du  noy;iu  soxueL 

ZooLOiiiE,  —  Après  avoir  rappelé  l'importance  des 
études  de  zoologie,  toujours  poursuivies  avec  succès  au 
laboratoire  Aragn  par  ses  cnllaboraleurs.  M,  IL  de  Lacazc- 
Duihiers  app^dle  Tattention  >uv  un  Zoanihnîre  à  polypier 
du  golfe  de  Lion^  le  FlahcUum  anthophyllum,  O  nouveau 
travail  relève  tout  d'abord  quelques  erreurs  commises 
par  plusieurs  zoologistes  dans  lu  des*  nptiim  de  ce  /.oan* 
thaire  et  montre  i^nsuite  qtielles  sont  les  véritables  ori- 
gines de  la  double  fixation  du  polypier  du  Flaheltum 
anihopfujHum  qui  détermine  la  Iranbformalion  du  cylin- 
dre primitif  en  un  dine  aplati,  dont  la  coupe  estdeveuue 
une  ovale. 

Les  erreurs  commises  prouvent,  dit-il,  combien  il  est 
utile  de  suivre  l'évolution  des  êtres,  aJin  di*  rectjunaltre 
et  d'inler|irétcr  juslemi^nt  les  tranî^foruialions  succes- 
sives par  lesquelles  ils  passent;  elles  montrent  aussi  que 
des  études  semblables  ne  peuvent  être  faites  qu*en  s'ap- 
puyant  sur  rexpérience  qui  préjiare,  ouvre  les  voies  a 
l'observation  et  donne  h  la  xoologîe  le  caractère  expéri- 
mental. 

Palkontoloi.ik.  —  M.  G,  Coticau  appelle  l'atlention  sur 
quelques  espèces  nouvelles  d'Echinides  éocènos.  Les 
genres  LiiUhia  et  Schhtutei\  très  nombreux  en  espèces  à 
l'époque  tertiaire,  ont  fourni  plusieurs  types  nouveaux  : 
Lintkia  Berffcroni  de  la  montagne  d'Alaric  (Aude),  remar- 
quable par  sa  grande  taille,  >a  forme  hpxagon*^,  son  sil- 
lon anté["ieur  profondément  excavé  ;  Schizanter  Jutieni,  du 
bassin  parisien,  qu'on  renconti'e  à  Grignon,  où  il  est 
très  rare;  Schiza^tfr  Diimasi,  de  Cambon  (Loîre-lnfé- 
rieure),  remarquable  par  son  aspect  cordïforme,  par 
sa  face  postérieure  excavée  et  anguleuse,  par  ses  aires 
inlerambulacraires  saillantes  autour  du  sommet.  I/une 
des  espèces  éocènes  les  plus  inlércssantes  signalées  par 
M.  Golteau  est  assurément  VEvhinonetts  Miehaktit  de 
cène  supérieur  di'  lliarritz.  C'est  la  première  fois  que  le 
genre  Kchinoncits,  abondant  à  l'époque  actuelle  dans  les 
mcCî^  tropicales,  est  signalé,  en  France,  dans  le  terniin 
éocène;  il  a  été  recueilli  à  Biarrîtt  (Basàf*s-I*yrénées), 

(ij  Voir  lu  Revue  Scientifique,  unnéc  1893,  2*  semestre  4.  LU 
p.'sas,  col.  1. 


informations; 


dans  cette  localité  privilégiée,  où  les  genres  et  les  espèces 
d'Echinoneus  se  sont  multipliées  avec  tant  de  profusion, 
La  seule  espèce  éorène  rnnnne,  rnpréseut»ie  jusf|u*ici  par 
an  exemplaire  unique, se  dislingue nelteiiiffil  de  ses  con- 
géoèrcs  par  stt  forme  snb*-irculaire,  par  sa  faco  infé- 
rieure pulvinéc,  par  son  prcriproctc  arrondi  très  rappro- 
ché du  pénstome,  et  surtout  par  ses  tubercule;*  tous 
perforés.  Doux  espèces  d'Echinides  sont  encore  à  noter  : 
Perkosmun  etonyatua  de  Nousse  (landes),  faisant  partie 
du  niusét»  de  Toulouse  et  (hîoiampaii  Romseli^  ospècu 
de  petite  taille,  dr  la  Montagne  Noire  (Audi^),  con- 
sidérée par  M.  Colleau  dans  rorigine  comme  un 
ex«3mplairç  juune  de  Vdnoiampna  Mic/te/mi,  et  s'en  dis- 
tinguant, cependant^  par  sn  forme  plus  ovale,  par  sa 
face  supérieure  phis  régulièrement  bombéet  par  son 
péristnme  plus  pentagonjil,  par  son  périprocte  plus  rap- 
proché du  bord  postérieur^  sans  cependant  être  mar- 
qué, comme  dans  Vfh'iotampas  Hebcrti, 

E,  HwithE. 


INFOBBIÀTIONS 

Nous  apprenions  que  la  Société  llnyalr:  de  Londrea 
vient  de  nommer  comme  corresjHnidunt,  parmi  les  plus 
éminonls  botanistes  du  monde  entier,  notre  compiiiriote. 
M,  IL  Bâillon,  le  savant  professeur  de  lu  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris. 

Le  consul  anglais  à  Alger  donne  les  renseignements 
suivauts  sur  la  situation  de  la  cuHui'e  de  la  vigne  en  Al- 
gérie : 


Département  d'Alger.,   . 

—  d*Oran 

—  de  Constantinc!. 

Ensemble    . 


8ui>f«c«  planta 
en  heeldi'fs. 

mis 

^4  047 


111878 


en  hectol. 

1138  042 
1297  253 

3  0(}2tt78 


Rn  1893  la  récolte  a  été  inférieure  de  1  million  d'hec- 
loJitres  environ  à  celle  de  1802.  Pour  eeU<*  dernière  an- 
née la  quantité  exportée  a  été  de  2  833  2il  heelolitreb 
dont  la  majeure  partie  à  destination  de  la  France. 


New  Yorkev  ihindch  ZciUwtj  rend  compte  d'essai;^ 
d'éclairage  électrique  faits  sur  la  ligne  Chicago-Saint- 
Paul 

Une  dynamo  d'un  cîioval-vapeur  seulement  de  force  est 
mise  en  mouvement  par  un  axe  du  wtigon  ;  les  choses 
sont  disposées  de  telle  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  produc- 
tion dV'iectricité  l^int  que  le  wagi>n  ne  franclût  pas  au 
moins  32  kilomètres  à  rheure,  tandis  que,  d'autre  pari 
des  lampes  peuvent  fournir  l'éclairage  pendant  5  heures 
encore  après  Tarrêl  de  la  machine. 

Les  essais  ont  été  très  satisfaisants. 


M.  E,  Itasiaux,  qui  vient  de  parcourir  l'Afrique  aus- 
triile,  a  adressé  î\  la  Société  de  Géographie  de  Paris  une 
note  inh^ressanle  sur  une  espèce  de  hois  dVbène  on  de 
fer,  nommé  plus  spécialement  Sonth  Afrivnin  Mahotjnurz 
(acajou),  que  l'on  trouve  nu  nord  du  Transvaal.  Ce  bois 
est  excessivement  dur  et  ne  peut  se  travailler  que  lors- 
qu'il est  vert.  Sa  dureté  ébrècho  le  fil  de  la  hache  la  mieux 


trempée  quand  il  est  sec.  La  scie  à  main  ne  peut  prodi 
sur  lui  aucun  effet.  Il  est  arrivé  au  voyageur  de  li-otii 
des  trfuics  de  deux  pieds  d'épaisseur,  presque  eiitièriï^ 
ment  recouverts  par  des  couches  d'alluvions»  Un  tronc 4^ 
vingt  pieds  de  longueur,  auquel  on  avait  mis  le  frii, 
amis  deux  semaines  à  brûler  eomplèlement.  Les  cendn^s, 
d'un  blanc  de  neige,  retenaient  la  forme  de  Parbr*'  et 
pouvaient  encore  se  couper  par  tranches  sans  se  déwi- 
grêger.  ' 

Le  Bureau  météorologique  dltalie  a  réusM»  non  sans 
dîflicuUé,  ti  établir  une  station  therniométrique  sur  le 
mont  Etna  a  une  altitude  d'environ  3  000  métras  au 
moyen  d'appareils  enregistreurs.  Ces  inslrumeols  oui 
permis  207  jours  d'obsenalion  en  (803;  il  a  de  plus  été 
fait  des  observations  directes  pour  72  jours. 

Pendant  7  mois  de  Tannée,  la  température  moyenn<î 
est  restée  au-dessous  du  point  de  congélation.  La  tem- 
pérature maximum  a  été  de  1 0*,  en  septembre,  iq  la  tempé- 
rature minimum  de  —  lO^'jiS,  on  mnrs.Lacaracléristîqiii' 
(les  variations  annuelles,  c'est  que  les  basses  températures 
se  prolongent  jusqu'en  juin,  tandis  qu'à  Tautomne  les 
températures  douces  s'étendent  jusqu'en  décembre. 


In  correspondant  de  Nature  a  pu  obscm^r  à  Birroin* 
L'ham  les  secousses  de  l'onde  séismique  qui  a  CAUsé  tant 
de  désastres  en  (irèce  le  27  avril  dernier.  Les  obiicrvi» 
tions  ont  été  faites  sous  les  auspic^is  de  la  Commis.sloii 
dos  tremblements  de  terre  de  PAssocialion  britiiimjqtie 
pour  ravaneenient  des  sciences,  au  moyen  d'un  appareil 
à  pendule  bifilaire  très  délicat  imaginé  par  M.  lloraciî 
Darwin  il). 

Les  mouvements  ont  été  observés  à  7  h,  lid  m.  et  se  sont 
légèrement  arrenhx's  jusqu'à  8  h.  3  m.  pour  diminuer 
jusqu'à  8  II.  28,  moment  à  partir  duquel  ils  ont  cès^é 
d'être  perceptibles.  En  comparant  ces  chiffres  avec  Iw 
renseignements  relatifs  aux  tremblements  de  tcrTO 
d'Athènes,  on  constate  que  l'intervalle  entre  Je  moment  de 
la  secousse  dans  cette  ville  et  rarrivée  des  pulsationf^ ii 
Birmingham  n'a  pas  dépassé  14  minutes. 

La  distanee  entre  les  deux  villes  étant  d'au  moins 
2îiO0  kilomètres,  la  vitesse  moyenne  de  la  translation  a 
été  de  près  de  3  kilomètres  à  la  seconde. 


La    Société  des    naturalistes  de   Kazan    célébn'ra  U 
25*  anniversaire  de  sa  fondation  le  accourant» 


Signalons  un  intéressant  ménjolro  présenté 
M,  S.  Witd  à  rAeadémic  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg 
sur  la  construction  «les  instruments  magnétiques.  Ce 
mémoire  comprend  quatre  parties.  La  première  partie 
contient  les  résultats  d'expériences  montrant  que  Uh 
fils  métalliques  sont  préférables  aux  (ils  de  soie  pour  la 
suspension  des  aimants.  La  deuxième  partie  traite  lîu 
degré  d'exactitude  des  lectures  (juand  les  instruments 
sont  placés  dans  des  bâtiments  construits  avec  des  tnati^* 
riaux  contenant  du  fer  (la  l»riquD  rouge  ordinaire  p;ir 
exemplel.  Dans  la  troisième  partie^  Pauli'ur  décrit  un 
petit  mngnétomètre  pour  la  déterminatiou  de  la  valeur 
de  la  composante  horiïontale  du  ntagnélisme  ten 
et  enfin  la  quatrième  partie  traite  de  divers  perf< 
nements  apportés  par  M.  Wild  au  magnôtoinètre. 


(l)  Cet  appareil  est  décrit  dans  le  rapport  présenté  par  I* 
Commi»!iion  au  Congrès  de  Nottinghani  Tan  dernier. 
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lire  annonce  qu^une  mission  dirigée  par  M.  Pirke- 
fuittera  sous  peu  I  Observatoire  da  collège  Harvard 
aller  s'établir  ilans  l'État  d'Arizona  en  vue  de 
rj^tîon   de    Mars   pendant    l'oi»|>osilion   de    cette 

^Hls  de  l'expédilion  seront  supporlés'par  un  vk-hn 
léreux  u^lronome»  M.  Porcival  rxïwell,  do  Boston,  qui 
irt  aux  travaux  de  la  mission* 


W 


turt  signale  des  expériences  fort,  inléressanlesi  de 
ts^l  sur  rinfluence  des  g&i  d'égout  dans  la  propa- 
I  de  la  ri*-"vre  typhoïde. 

iiessi  a  soumis  des  nUs  et  des  cobayes  à  des  inha- 
is  de  gaz  dégoût  en  les  enfermant  dans  des  cages 

I  en  comniunicaiioii  directe  avec  l'air  des  égonls, 

II  leur  a  inoculô  une  petite  quantité  dune  culture 
hiloncc  légère  di*  ïiaeilles  typhiques.  Les  mts  ne 
fent  pas  à  perdre  leur  vivacité  et  à  maigrir  raal- 
It  appétit  dévorant  et  finalement  sur  49  sujets,  37 
mbèrent  avec  tous  les  symptômes  de  l'infeclion 
Ide.  Au  conltâire,  de  41  rats  soumis  aux  mêmes 
talions  sans  avoir  été  exposés  aux  inhalations  des 
p,  trois  feulement  sucrombèrent. 

I  cobayes  et  les  îapiiis  exposés  aux  émanations  pro- 
il  de  matières  en  décomposition  acquièrent  aussi 
prédisposition  à  Huffrliou  typhoïde,  et  M.  Alessi  a 
â  que  liulialatiô»  des  gax  c|uc  dégagent  les  suh- 
Eîs  putrides  permettent  aux  petites  quantités  de  cul- 
fcffttjblie  du  l'idi-liacille  (jui  se  trouve  noi  maternent 
les  inttstins,  de  pifiduire  des  résultats  fatals. 
\i  durant  les  dr-ux  jireniiéri.rs  semaines  d'exposition 
^l  nocifs  que  les  animaux  étaient  le  [dus  prédîs- 
à  rinfection  typhoïde  ;  00  [k  ItHl  îles  animaux  ino- 
euccomltèrent  en  effet  pendant  cette  période.  (]eci 
[uerait  l'immunité  des  gens  qui  respirent  conti- 
sment  un  air  contaminé  ;  il  y  aurait  une  sorte  d'nc- 
pnance. 

mtifir  Amerkan  publie  les  renseignements  sui- 
sur  le  réseau  pneumatique  des  postes  à  Chicago  : 
liste  29  caiialisatiinis  formées  de  tuyaux  étirés  en 
\  de  70  millimèlres  de  diamètre  inléricurj  placés 
des  poteries  émaillées  extérieurement.  L*'  luuL  est 
Ire  entouré  d'une  couche  de  0",25  de  ciment  de 
lad. 

'dépêches  sont  transmises  non  par  l'air  comprimé, 
^ar  le  vide  produit  par  un  éjecteur  à  air.  Les  boi- 
î  servent  au  transport  des  lettres  sont  établies  en 
Ouple  renforcé  par  une  spirale  d'acier;  leur  diamè- 
H  d'environ  (>H  millimètres  et  leur  longueur  de 
illimètres.  Leurs  deux  faces  antérieure  cl  posté- 
f  sont  disf»osées  de  manière  à  former  joint  her- 
ll^Avec  les  parois  du  tul>e* 

sait  ([ue  les  deux  lobes  des  feuilles  des  dionées  se. 
nent  sur  l'insDcte  qui  se  pose  sur  elles.  Llnserle 
capturé  est  absorbé  par  la  plante.  Mais  jusqu'ici  on 
nnaissaît  rien  de  la  nature  ilu  mécanisme  de  l'opé- 
I.  D'après  Scie/iUfn;  AmcrrWin,  M,  Macfarlane  aurait 
»të  récemment  que  les  feuilles  ne  répondent  pas  à 
Iiple  attouchemcîil.  Il  faut  toujours  un  second  sti- 
%  avant  qu**  la  feuille  essaie  df  se  refermer;  îûen 
tf  il  faut  que  ce  second  stimulus  soit  séparé  du  pre- 
par  un  intervalle.  M.  Macfarlane  estime  la  durée  à 
M  frecoudes. 


L'effet  préparatoire  du  premier  attouchement  persiste 
pendant  4  minutes,  mais  au  delà  de  ce  laps  de  temps, 
tout  nouveau  stimulus  devient  insuffisant  s'il  n'est  pas 
sui\i  à  son  tour»  dans  ce  délai  de  4  minutes,  d'une  se- 
conde action. 

M,  Macfarlaoc  a  constaté  que  les  feuilles^  apri?s  cap- 
ture d'un  insecte,  restaient  fermées  pendant  i2à  15  heu- 
res, temps  nécessaire  pour  l'assimilation. 


M.  W.  Harrisou  publie  dans  Photoijraph]/  les  rensei- 
gnements biographiques  suivants  sur  «  le  premier  pho- 
tographe »  : 

Jean-Henri  Schuhe  qui  introduisit  le  pi^niier  remploi 
des  sels  d'argent  dans  la  photographie,  était  professeur 
de  médecine  à  rUniversité  de  Halle,  et  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d*ouvrages  médicaux.  11  était  né  à  Colbitz  (duché 
de  Magdebourg)  le  15  mai  HiS7  et  fut  admis  en  1704  à 
rUniversité  de  Halle  comme  étudiant  en  médecine.  Kn 
1720,  après  son  mariage  avec  une  parente  deCorvinus,  il 
fut  nommé  prob'sseuf  d'anatomie  à  l'Université  d'Alt- 
dorf,  et  ce  fut  en  1727  que,  versant  du  ni^te  d'argent 
sur  de  la  craie,  il  montra  que  robscurcissement  au  so- 
leil était  dû,  non  à  la  chaleur,  mais  à  la  lumière.  S'ap- 
puyant  sur  celte  rem  arque,  il  photographia  Timage  d'une 
liceHr,  puis  des  inscriptions  imprimées.  11  mourut  le 
10  ootoijre  1744,  professeur  de  théologie  à  Halle, 


Nous  avons  reçu  de  M.  Sébastiano  Cavallero  une  bro- 
chur«^  intitulée:  VlnflULUza  del  frcddo  i>ui  vc{fetali.  Elle 
résume  nombre  de  faits  connus,  qu'il  était  d'ailleurs 
utile  de  grouper  ensemble,  et  contient  quelques  obser- 
vations personnelles  de  l'auteur,  qui  uie  la  rupture  des 
cellules  sous  l'inOuence  île  la  congélation  des  sucs 
qu'elle  n^nferme.  D'après  lui  les  cellules  ne  gèlent  ja- 
mais, et  la  congélation  ne  se  produit  que  dans  ses  par- 
ties inlercellulaires» 


Natural  Science  de  mai  renferme  un  intéressant  travail 
de  M.  Pocok  sur  les  scorpions  et  leur  distribution  géo- 
graphique. Nous  y  trouvons  aussi  une  analyse  d'une 
note  de  M.  A.  Millson,  de  Lagos  (Afrique)^  relative  à 
un  ver  de  tune  qui  non  seulement  atteint  la  longueur 
d'un  mètre  (le  Mkroi'haeta  rappi  est  encore  plus  grand), 
mais  a  la  réputation  d'être  Carnivore,  ou,  du  moins,  de 
sucer  le  sang  des  animaux  vivants.  Les  indigènes  le  fuient 
dès  «qu'ils  l'aporcoivent,  et  il  ïiabite  les  demeures  aban- 
données des  termites  au  lieu  de  creuser  des  galeries  sou- 
terraines comme  les  autres  vers  de  terre,  Heste  à  savoir 
si  sa  réputation  de  vampire  est  bien  établie. 

Une  Exposition  internationale  d'Hygiène  urbaine  ut 
maritime  et  d'Hydrothérapie  doit  avoir  lieu  à  Boulogne- 
sur-mer  (Pas-de-Calais),  du  15  juillet  au  15  septembre 
prochain, 

avoua  encore  reçu  de  M,  Muirhead  Macfarlane  un 
important  travail,  publié  dans  les  Ti'an&actionA  de  la 
Société  royale  d'Edimbourg,  sur  la  comparaison  de  la 
structure  hislologiquc  des  ïiylj rides  végétaux  avec  celle 
des  jtarents  desdits  hybrides.  Nous  aurons  à  analyser 
longuement  les  résultats  de  cette  étude,  et  ne  faisons 
que  lasignidcr. 

Johns  Hopkim  Unhemtn  Civculars  contiennent  une 
note  sur  les  origines  de  l'Université   fondée  par   Johus 
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Hopkins  à  Balfimore,  et  i!  en  ressort  que  ce  généreux 
I»hilanlhrop€  a  tlonné  quaranle  millions  de  francs  envi- 
ron» dont  nioiii*^  pour  l'Université,  el  moilié  pour  THô- 
pilal  qui;  portent  son  nom»  L'Université,  en  1893,  avait 
72  professeurs  et  iîîil  élèves, 


M,  H.  !..  Ruiîsell  nous  a  envoyé  une  brochure  sur  la 
Ilore  luictf'Tiologiquc  ilo  rAtlanliquc  dans  le  voisinage  de 
Wood's  Hall,  et  un  méiiioiii'  hur  b-s  bactéries  des  tisèus 
végétaux  vivants,  où  il  étudie  les  elTets  de  riiioeulatioii 
des  bactéries  aux  plantes.  11  eu  résulta  que  beaucoupde 
bactéries  sont  capables  dv  vivre  et  même  de  jjroîiféreret 
de  s'étendre  dans  ies  tissus  végétaux. 


'correspondance  et  chronique 

La  station  eatomi»logique  de  Parle, 

Nou.s  avons  a  uiaiutes  reprises  cité  ici  les  travaux  de 
la  Diiiaionof  Enlomohify  du  Tuiiiisti*re  de  TAïk'ricullure  di^ 
Washinjîton,  et  chaque  fois,  ou  peu  sV'U  faut,  uous  avons 
déploré  rab^encc  de  pan^ille  organisatinii  en  France. 
Nos  plaintes  y  ont-elles  contribné,  ou  bien  avons-nous 
assfz  fait  senlir  riinportance  des  travaux  elîecluéï^  do 
Fautre  côté  de  rAtïanliquc-?  Toujours  csl-il  que  le  mi- 
nistiVrc  de  rA^iculturc  vient  de  décider  la  créalion  d  un 
ser\1ce  qui,  en  petit,  a  les  attrilnitions  de  la  Division  of 
Khtomology.\L\ik  Station  entomohtjiquc  de  Paris  —  tel^est  le 
nom  de  la  création  nouvelle,  —  est  encore  peu  de  chose, 
mais  c'est  un  conimenccment  de  bon  augure.  Nous  n'en 
sommes  pas  à  la  hellf*  organisalion  il*"s  Américains,  niiiis 
cela  pourra  venir,  toutes  proporllunî^  gardées  d'.iillcuiSt 
car  la  France  est  17  fois  plus  petite  que  les  Etats-Unis. 
Cette  station  a  son  existence  matérielle  a  l'Inslitul  Agrn- 
noniique,  mais  elle  relève  direcfenient  do  ministère, 
M,  Paul  llrocchi,  professeur  de  /.oologie  à  rin^litut  Agrono- 
mique, en  est  le  directeur,  et  notre  collaboralt-ur.  M,  Paul 
Marchai,  en  est  chef  des  travaux.  Le  but  est  principale- 
ment de  fournir  une  réponse  rapide  aux  agriculteurs  et 
professeurs  départcuhMilaiix  d'agriculture  désireux  d'être 
renseignés  sur  les  insectes  nuisibles,  sur  les  dégâls  ({u'ils 
CimiraetlGut,  et  sur  la  façon  d'y  remédier.  Voil-on  teJles 
ou  telles  cultures  dépérir  sous  les  attaques  d*nn  para- 
site, on  enverra  à  Paris  le  coupable,  et  la  station  reu- 
verra  la  diagnose  et  l'indication  des  inoyenh  à  employer 
pour  le  détruire.  Souvent,  elle  aura  à  elierclierces  moyens, 
et  à  se  li\Ter  à  des  études  biologiques  et  loxicologiques 
pour  arriver  au  but.  Au^si  faul-il  espérer  qu'elle  dispo- 
sera d'un  cbainp  d*expéricnces  qui  pourra  du  reste  ser- 
vir aussi  aux  recherches  biologiques  sur  la /ife-Ai.s/or^  — 
selon  l'expression  anglaise  —  des  insectes  en  général  : 
dû  la  sorte  les  études  scientifiques  marcheront  de  pair 
avec  les  études  d'ordre  pralique. 

Les  consultations  delà  station  enttjmologiqne  seront 
gratuites,  ce  cpii  n'est  pas  le  cas  dans  certains  senices 
analogues  de  province.  Le  budget  est  encore  médiocre, 
croyons-nous  savoir  :  ce  serait  un  tort  de  lésiner,  pour- 
tant; il  faut  un  peu  d'argent,  el  si  le  personnel  de  la  sta- 
tion doit  dans  eertains  cas  se  déplacer  pour  éludîer  in 
situ  les  déprédations  d'un  insecte,  ou  chercher  à  en  dé- 
couvrir un  la  où  on  le  soupçonne  sans  le  voir  —  ce  caâ 
se 'présenlera  maintes  fois  sans  aucun  doute, —  il  ne 
faut  pas  que  le  manque  d'argent  vienne  entraver  les  tra- 
vaux. Nous  espérons  toutefois  que  Ton  ne  sera  point  long 


à  reconnaître  lulilité  de  la  slalion,  et  que  s^n  budget 
deviendra  ce  qu'il  doit  ôlre. 

U  sera  très  bon  que  la  station  s'assure,  parmi  les  savants 
de  province  et  les  amateurs,  nombreux»  mais  beau- 
coup  trop  modestes,  el  qui  peuvent  rendre  tml  ilc  ht- 
vices,  un  certain  nombre  Je  correspondants  qui  l.t  ûm- 
dront  au  courant-,  la  renseigneront  sur  ce  qui  se  p&s*r 
Elle  peut  avoir  là,  —  et  pour  rien,  aam  dotJ  —  d'exee}- 
lents  collaborateurs^  dévoués,  actifs,  consciencieux,  qui 
lui  acconleront  le  plus  volontiers  dti  raon<le  un  co^uvlU^ 
des  plus  utiles. 

Un  des  premiers  soins  de  la  slalion  nutomologltpit'  r* 
élrc  de  se  créer  une  coUeclion  ênU^mologique  rfilativ<* 
aux  insectes  en  général,  etauxinsecles  nuisibles  en  par» 
ticulier.  Un  local  est  d'ores  et  déjà  affecté  à  crltc  desti- 
nation. Il  seiabtin  de  faire  la  une  collection  comme  nn 
l'a  faite  aux  Étals-Unis  :  il  ne  s'agit  pas  sculemeDl  *;<• 
montrer  rinsecle  parfait,  n*ais  il  faut  les  larves,  it  faut 
les  nids,  quand  il  y  en  a.  il  faut  des  échantillons  dw 
plantes  attaquées  par  la  larve  ou  l'adulte,  il  faut  conden- 
ser en  une  leçon  de  choses  toute  Thistoire  de  ranimai, d 
montrer  tous  ses  méfaits.  C'est  ce  ffui  s'était  faitcnlMft 
au  pavillon  des  Forêts,  et  il  sera  bon  de  s^inspirerde  O'i 
exemple.  Si  donc  il  existe  des  collectionneurs  disposé 
à  venir  en  aide  ;\  une  entreprise  utile,  ils  ont  le  mi^viu 
lie  fournir  leur  concours  en  offrant  des  inseei 
station  entomologique,  et  nous  leur  signalons  Tu^^^^i  ». 
qui  leur  est  otlerte.  Ils  nVmt  qu'à  se  mettre  en  coiûoiii» 
nicalion  avec  M.  P.  Hrocchi,  ou  M.  P.  Marchai,  à  U  Si** 
tion  entomologique  de  Paris,  Institut  Agronomi(iu«, 
16,  rue  Claude-Bernard»  La  Revue  a  trop  de  fois  plaidéU 
cause  de  Tentomolugie  appliquée  à  l'ngricuUure  pourn^r 
point  venir  une  fois  encore  —  et  ce  ne  sera  pa*s  la  der- 
j]  1^4 CL*  —  jovler  son  concours  à  une  œu^Te  iprellr»  ju^ 
ulile  an   premier  chef.   Nous  prions  donc  t:  i^î- 

nient  nos  lecteurs  de  répondre  à  Tappel  qui    ^  ,  «t 

do  contribuer  à  la  création  de  lacolbetion  dont  le  besmn 
est  évident,  on  envoyant  des  insectes  el  des  édiaultll'n» 
des  différentes  parties  de  plantes  attaquées  par  euxltîgv» 
racines,  bois,  feuilles,  fruit,  Ûeur,  etc.). 


I^a  résl!*lanee  des  nik*robes  aiiaéi'f»bies  ilu  sol  wn 
agecils  pliysiques  et  cliimiqiirs. 

M.  Francesco  Sanfelice  a  étudié  les  microlics  auaêfo* 
bies  pathogènes  du  sol  ri  .in  s  leurs  rapports  avec  riuinii' 
dite  et  les  éléments  chimiques  normaux  du  sol  Antoifri 
de  Mii'i'Oiiraiihie,  Tome  V,  u*>  U,  p.  478).  Le  fait  - 
qui  ressort  des  reclurchcs  de  cet  auteur,  c*csl  u 
inicrobes  i  tétïinos,  bacille  de  l'œdème  malin,  bucdlr  *i<i 
eliurhon  sym[>lonialiquc)  sont  exliémemenl  résistaiil>. 

Ainsi,  les  spores  de  ces  .luaérolnes  pathogènes  du  >ol 
supportent  pendant  plusieurs  heurtas  des  tenqiéralurf'* 
relativemenl  élevées  (:n").  Par  conséquent,  la  chaWr, 
consid<Tèe  comme  agent  pliysiifue  naturel,  ne  peut  cer- 
tainement pas  les  détruire  en  peu  de  temps.  La  luiniérp 
solaire  peut  seule  les  détruire  en  un  temps  rclatJvem^fiU 
court,  iuilépendammenl  de  la  chaleur, 

Dans  les  eaux  potables,  comme  dans  relies  qui  ctmti'iV 
nçnt  des  nuitières  (jrgani<iues  iiuiniales  ou  végélitlp*  <'« 
putréfaclion,    les  mêmes  spores  conservent  be 
leur  vitalité  et  leur  pouvoir  prithogène.   Elles  i 
égah^ment  à  une  dessiccation   prolongée  pendant  plu- 
sieurs mois. 

Les  gîiît  qui  se  trouvent  régulièrement  ou  accidcnldlc" 
ment  dans  Je  soi,  —  aride  carbonique,  hydrogène  «ul» 
fuj'é,  gaz  ammoniac,  sont  sans  grande  action  sur  H 
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$  d<?s  anaérobif^s  pathogènes,  qui  leur  résiî^tcnt 
lût  pluMcurs  lirurcs.  L«?5  subslancr**  l'iiiniiques 
Biivunl  se  trouver  dis^ioutes  clans  lïi  trrn^  (sulhitfi, 
0^  pho^nhati» df  soutîo  et  dépotasse;  sulfates  dvfrr, 
|nmp;  lait  do  chaux;  l'arbuiiote  d«»  potasse»;  chlo- 
ôo  «sodium)  uni  oiieore  moins  dV'lion. 
I  spoi'es  li>s  plus  rûsisliujtos  h  lu  clialeurj  h  la  luniii*»!*: 
S"  tit  aux  éléïiiêiils  cîihtiiquos  du  std  smil  collos  dti 
bs;  aprtNs  elles,  par  nrdva  d*kr<jisïianldcrL"&istuncr'. 
pot  relies  tlu  Imi'illp  do  l'uKiôiiio  malin,  f  t  en  It'oi- 
HB||  celles  du  bacille  tlu  charbon  symptotnatique. 


Les  projecleurs  électriques. 


ni  donnés  les  services  qu'ont  rendus  les  projecleurs 
jîeB  diverses  applications  qui  en  ont  été  Tailcs,  il 
Ipa^  douteux  quf  riiiiporlance  qu'ils  ont  prise  dans 
Jmiers  temps  ne  ;iuivi^  une  marche  progressive  (1). 
Jles  utilise  eflicacement  pour  la  défense  des  côtes  et 
èsses,  auj^si  bien  que  pour  le  service  des  ports  et 
^aus.  La  marine  en  a  tir*!'  un  excellent  parti  pour 
br  la  protection  des  navires  cuirassés  contre  les  at- 
p  noclurnes  des  torpilleurs. 

premiers  appareils  employi*s  pour  les  projtjclrurs 
iqucs  Jetaient  constitues  par  des  miroirs  paraboli- 
|n  métal  poli  et  argenté;  mais,  sousTactiou  des  in- 
frieg.de  Tair  chargéd'humiditë,  et  d'effluves  saliues 
ïels  par  destinalicin  ces  appareils  sont  exposéSj  ils 
tt  rapidement  rais  hoi*^  d'usage  par  suite  du  dépoli 
surface  réfh'chissante. 

i  miroirs  métalliques,  Fresnel  substitua  des  lentilles 
Dsécs  d'anneaux  en  verre  qui,  savamment  combi- 
i  disposés,  donnaient  un  parallélisme  satisfaisant 
lyons.  ('et  appareil  était  inaltérable,  mais  malbett- 
nent  très  coûteux  et  d'un  maniement  trop  délical, 
Il  quand  les  dimensions  s'exagéraient  un  peu* 
uis  cette «^*poque»  les  progrès  réalisés  dansTindustrie 
pre,  en  permettant  la  fabrication  de  pièces  de  très 
psdîmcnsions^ont  rendupossiblcrobtenlion  de  mi- 
n  verre  de  grande  surface,  mirtjirs  qu'avait  eu  Tidée 
iquer  Fresnel,  mais  auxquels  il  avait  dû  —  en  rai- 
impossibiïité  d'cxdcution  —  substitue  ries  lentilles. 
t  ainsi  qu'ont  été  fabriqués  en  Allemagne,  et  que  la 
n  Breguet  construit  en  France  depuis  quelques  an- 
les  miroirs  paraboliques,  qu'on  obtient  générale- 
par  le  bombage  d'une  feuille  de  verre, 
miroirs  paraboliques  sont  employés  concurrein- 
&UX  miruirs  spbériques,  qui  sont  construits  par  la 
D  Saute r*Harlé  en  application  de  l'idée  de  M.  le  co- 
hfangiu.  Ce  miroir  est  constitué  par  une  calotte  de 
;aillée  sur  ses  deux  faces  suivant  deux  sphères  de 
>  inégaux,  et  argentée  sur  sa  face  convexe, 
deux  formes  de  projecteurs  présentent  l'un  et 
des  avantages  et  des  inconvénients  que  nous  ex- 
ms  brit^vement  sans  prendre  parti  pour  l'une  ou 
des  formes. 

i  reproché  au  miroir  sphérique  Mangin  de  n^ivoir 
forme  qui,  géûmélriquement,  assure  le  parallélisme 
^ons. 
t  bien  certain  que  la  forme  parabolique  seule per- 


nombre  total  des  projecteurs  actucUement  en  serricc 
mondp  entier  est  de  plusieurs  milliers;  on  peut  s'en 

ït  idée  approximative  d'apn^s  les  chïtlVo»  de  vente  du 
T  Biangin  (2800  exemplaires]  et  du  projectoyr  parabo- 

100  exemplaires).  Ces  chî (Très, comptés  depuis  1877  seu- 
montrent  tout  Tintérét  qui  s'attache  à  cette  (^uostlon. 


met  de  réaliser  cette  condition,  et,  sons  ce  rapport,  un 
miroir  parabolique  parfait,  à  courbure  mathématique- 
ment exacte,  sera  évidemment  supérieur  à  tout  autre, 
surtout  si  la  source  lumineuse  est  réduite  h  de  très  fai- 
bles dimensions;  théoriquement,  à  un  point. 

Cetli'  condition  n'étant  par  réalisable  en  pratique,  le 
miroir  parabolique  perd  de  ce  fait  une  partie  de  ses 
avantages.  D'autre  part,  on  assure  que  jusqu'ici  la  cour^ 
bure  parabolique  n'a  pu  être  obtenue  avec  la  précision  à 
laquelle  on  peut  aiTiver  dans  les  miroirs  sphériques. 

L'exécution  des  pièces  paraboliques  laisserait  encore 
quelque  peu  à  désirer.  On  comprend  d'ailleurs  qu'il  en 
soit  ainsi  si  l'on  songe  aux  difficultés  qui  résullenl  de  la 
nécessité  de  régler  de  façon  mathématiquement  exacte 
les  appareils  compliqués  et  délicats  employés  jusqu'ici 
pour  cette  construction. 

Gomme.prrtfit/nemenfjla  valeur  d*un  projecteur  dépend 
surtout  de  la  perfeetion  avec  laquelle  il  est  exécuté,  et 
que  sous  ce  rapport  il  n'y  a  rien  â  reprocher  au  miroir 
Mangin,  nous  croyons  qu'on  ne  doit  pas  critiquer  la 
forme  de  ce  dernier,  et  qu'on  doit  envisager  surtout  les 
résultats,  qui  sont  très  satisfaisants. 

On  sait  que  dans  le  miroir  Mangin  les  relations  qui 
doivent  exister  entre  les  rayons  des  deux  sphères,  Hn- 
dic^  de  réfraction  du  crovvn  employé  et  l'épaisseur 
ininima  du  miroir,  peuvent  être  déterminés  et  réali- 
sés à  Texécution  d'une  faç<^n  tellement  rigoureusi^  que 
les  rayons  incidents  sortent  tous  dans  une  direction  sen- 
siblement parallèle  à  Taxe  optique. 

En  raison  de  5on  épaisseur  plus  grande  et  de  Tabsorp- 
lion  de  lumière  qui  en  résulte,  le  miroir  Mangin  a  un 
coefficient  de  rendement  de  7  à  8  p»  100  inférieur  à  celui 
du  miroir  parabolique  mppo^t^ parfait,  mais  ce  dé>avantage 
est  en  grande  partie  compensé  par  une  diminution  rela- 
tive de  l'aberration  de  construction,  d'où  pratiquement  il 
résulte  qn'ii  éclairemeul  égal,  il  est  possible,  avec  les 
miroirs  5|jhériqucs,  d'employer  des  sources  lumineuses 
moins  intenses  et  de  réaliser  par  suite  une  économie 
d'énergie  électrique. 

En  raison  de  leur  épaisseur  plus  grande,  les  miroirs 
Mangin  sont  d'un  poids  plus  considérable  que  les  miroirs 
sphériques.  Nous  croyons  que  cette  condition  sera  direc* 
lement  jugée  suivant  la  destination  du  miroir. 

Ce  poids  considérable  assurant  à  l'appareil  uite  plus 
grande  slabililé  et  surtout  plus  de  solidité,  plus  de  résis- 
tance aux  chocs  ou  vilirations,  eouinjunique  à  l'appa- 
reil des  qualités  qui  seront  très  appréciées  pour  les 
emfdois  à  poste  llxe  :  phares,  points  en  vedette  pour  la 
défense  des  eûtes,  des  passes,  des  forts  et  des  gros  navi* 
res  même,  etc. 

Au  coulmire,  nous  croyons  que  les  miroirs  parabo- 
liques beaucoup  plus  légers  ont  leur  emploi  ti>ul  indi- 
qué pour  la  défense  mobile,  pour  l'armement  des  paque- 
bots, dont  il  faut  chercher  avant  tout  à  réduire  le  poids 
mort,  pour  le  service  des  armées  en  ciiin pagne,  etc. 

Prujt^cteurs  spliériques  et  projecteurs  paraboliques 
trouveront  donc  chacun  leur  place,  et,  se  complétant 
mututOlctneut,  concourront  tous  deux  h  un  but  commun  î 
les  uns  pour  la  défense  sur  terre  et  sur  mer,  les  autni*ï 
pour  les  emplois  à  postes  variables  et  mobiles. 


Les  marines  des  inilssnnces  européennes. 

United  Service  Gazette  public,  d'.iprcs  tm  rapport  patic- 
iiientain'  ati^hds,  le  Ijàhlcau  des  bilimentM  de  combat  dt-s  ma- 
rines dos  puissances  européennes.  Dans  le  tableau  rapporté 
ci-iiprès,  on  a  suivi  la  classifleation  anglaise,  en  la  faisant  cor- 
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l'êspondre,  amant  que  possible,  av«?c  celles  dfi  autres  oAiion:», 
qui  dififèrent  beaucoup  entre  elles.  Le  lernie  ■*  en  ronstimctioti  •• 
cûinprond,  outi-e  les  navires  en  cours  de  constmction.  les  na- 
vires neufs  dont  la  coqut*  et  les  maehinea  sont  termin*>c's,  mais 
qui  n'avaient  pas  eneore  pasai  dana  la  réserve  de  la  floUe  au 
ai  d*icenibrft  1893. 

Quant  aux  biiiiments  de  ligne  des  différentes  pirîasance»  im- 
médiatement utilisîihles,  les  ehilVres  montrent  que,  dans  ]a 
V*  classe,  rAn^lelerre  en  a  15»  la  France  9,  la  Russie  3  et  lit 
Triple- Alliance  1Ô,  dont  9  sont  italiens  et  1  allemand.  Tous  les 
biitimenUs  ant^laif^  donnent  16  uteuds  et  demi  et  plus,  2  en  don- 
nent 18  et  demi.  Aucun  bâtiment  franeais  ne  dépasse  16",2, 
landis  que  2  diîs  trois  russes  sont  au-dessous  do  !6  nœuds,  le 
Lroi.Hiènie  uttingnant  17",8.  Dans  la  .seconde  classe,  rAngleterre 
a  La  #tapériorilr'  avec  12  bùtiinentH;  hi  France  en  a  D,  la  Russîd 
4  el  la  Triple 'Alliance  II,  don*,  là  rAllemagne  et  4  â  l'Aulriche. 
liû,  il  nV  a  pas  de  supt-riorîté  de  vitesse  du  côté  des  Anglais  : 
îi  de  t«urs  navires  donnent  moins  de  13  nieuda,  tandî<i  qu'aucun 
bfktiment  fi'ajieais  de  cette  classe  né  descend  au-dessous  de  ce 
chiffre.  Tous  les  ruaaca  donnent  U  ntpuds  et  plus.  Nos  bàri- 
menls  de  >  classe  s'élèvent  nomlnidement  uu  nombre  de  H  ; 
mais,  à  la  ftn  de  Tannée  dernière»  2  étaient  en  reconatruction. 
La  France  a,  dans  la  H'  clasfits  6  cuirassés  en  b<n«;  la  Russie 
n'en  a  point.  L'Allemagne  a  0  bâtiments,  TUalio  5  et  TAu- 
triclie  I. 

Indépendamment  des  navires  de  la  défentc  dci  côtes,  l'An- 
gleterre avait  donc,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  38  bâtiments 
de  ligne,  la  Fr;m€o  24,  la  Russie  1  et  la  Triple-Alliance  ;i6. 


Bàtivusnti  de  ligne  tic  /'•  ctatâi;, 
CoflStniiU  à  la  date  du  3]  dé^^emKro  1393 
Eo  eonrtruotion  ou  dont  la  i:onntnji:tion  se 

prépare 

Projeti?»  en  18&4  ....,..,..., 

UàtimentM  df  ligne  de  i*  cloêêe» 
CoQstruita  à  la  date  du  31  déeembro  1^3 
Ed  coofttrueiion  on  dûât  la  eouslructioa  se 

prépare 

Prajeléa  eo  1894 

Bdtimetilt  de  ligne  de  S*  elatêe, 
CùQittruits  à  la  date  du  31  décembre  IB93. 
Ka  ooQ^truction  ou  dont  la  conMriietion  %p 
prépare. 

Bdtinu*nl$  cuiratté»  de  la  déftme  éti  côtei. 

CoDi^truito  à  la  date  du  31  déeemhre  1893. 

En  eon<:truf<tion  on  (lont  ta  consîtructton  se 

prt'^ftftro,  .».,,.....,,.... 

CrùUewrM  de  f**  clasee. 
Construits  à  ta  date  du  31  décembre  I89A. 
En  eonMrnction  ou  dont  la  conutruf'tiDn  se 

prépare.  ,   .       ,    .   .    .   . 

Projetés  en  U*91.. 

Croiiewi  éi  t'  cla*s«. 
Construits  Ik  la  date  du  31  dëcemUre  18»3., 
ËD  constructiea  ou  doat  la  censtructioD  se 
prépare.  ..........,....! 

Projetés  eo  IW4 

Croiëeur»  de  â^  Hatêe. 
Goastriiits  h  la  dlale  du  31  décembre  1893. 
Ea  eoQ»tructîon  au  doot  la  coastruotîoa  m 

prépare ....,, 

Projeté»  en  lH9i, 
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A  regard  des  bâtiments  spéciaux  pour  torpilles,  le  rap]jort 
en  mentionne  3  comme  construits  en  décembre  1893  :  llecta, 
i*oiyphemit.s  et  Vutcan,  tous  anglais.  Les  cinq  autres  puissances 
ne  possèdent  aucun  bâlimenl  de  cette  classe;  le  seul  qui  soit  en 
construction  est  la  Foudre  en  France. 

—  La  8CIENC8  AGRICOLE  AU  Japon.  —  A  l'exemple  des  vieux 
pays  civilisés  de  l'Europe,  le  Japon  est  en  voie  d'organiser  un 


système  de  sutions  d'eipcrienccs  agricoles  Jivec  U  parlkipa- 
tion  du  gouvernement.  Depuis  1877,  un  laboratoire  de  cluniit 
agricole  est  annenè  au  collège  impi^rial  d'agriculture  de  Ti>ki«, 
Ce  collège  a  ét<^  dirigé  jusqu'en  188!  par  le  professeur  K.  Kirch, 
actuellement  pioressour  au  coIl<'»ge  agricole  de  Cir"*nri*ttr 
(Angleterre).  De  188!  à  1892,  la  direction  en  était  • 
professeur  0.  Kellner,  actuoUenaent  directetir  de  la  -  . 
Mœckern  (Allemagne).  Le  directetir  actuel  est  M.  0.  La-jtc, 
précédemntont  k  Munich, 

La  .section  agronomique  de  VImperial  geohfficni  Sutvt^, 
avec  son  laboratoire  pour  Tanaly^e  des  soi»,  dirigée  drpuii 
1882  par  M.  Pasca,  a  rendu  de  grands  services  h  l'agricttitiut. 

Depuis  plusieurs  années,  ces  inslitutions  ont  fait,  dan»  in 
champs  et  au  laboratoire,  des  recherches  intéressantes  qui  m 
été  esactement  suivies  dans  le  inifi,  et  même  en  Europe. 

L'agriculture  japonaise  ii  su  reconnaître  les  services  qui  fui 
ont  été  ainsi  rendus  et  s'est  intéirssée  h  rexpérimeaUtioQ 
agiicolc.  C'est  ainsi  qu'ont  été  fondées  les  stations  de  Yokksicài 
et  de  Kyoto, 

Lëtablissement  de  stations  d'expériences  agricoles  artit^t« 
instamment  réclamé  dans  le  parlement  nourellemeni  éUhU  m 
Japon  et  une  enquête  sur  l'entreprise  des  stations  agricDln 
dans  ce  pays  avait  été  demandée. 

Daus  la  dernière  session,  une  loi  visant  rétablissement  de 
stations  agi'icoles  a  été  présentée  et  votée  sans  difficultés  ;  *ll« 
a  reçu  depuis  la  sanction  nécessaire.  Cette  loi  comporte  l'ita- 
blissemenf.  de  sept  stations  ngricoles  sôus  le  contrôle  du  oifc 
niatère  de  rAgriculture  et  du  Commerce, 

Elles  consistent  en  une  station  centrale  À  Tokio,  k  laqaelJ 
est  anneiée  une  vaste  ferme,  et  enstations  rattachées,  i  repart 
uniformément  dans  les  principaux  centres  agricoles. 

Ces  statiouB  seront  établies  k  Kumamoto,  dans  TUe  deKid^ 
Siou,  dans  l'île  de  Shikoku  et  à  Kérashima,  Osaka,  Ishikas 
el  Pendai  dans  les  quatre  grandes  îles, 

Vn  crédit  annuel  d'environ   i. "in 000  francs   est  aâ'ecté  à  c^ 
stations. 

— Mouvement  uk  la  f»opuLATioK  en  Allemaons  «tb»  FkA3ic2 
—  Le  mouvement  de  la  popidation  de  l'Empire  allemand  -* 
18î>2  a  été  publié  k  la  fin  du  uiois  de  février  dernier  dans 
première  livraison  do  la  Statistique  de  l'Empire  pour  189L 
Journal  de   Itt  Société  de   Slatistique  de  Paris  rapproche  c 
ihiftVes  de  ceux  qui  sont  oonli-nus  dans  le  rapïiort  sur  le  tnu 
rement  de  la  population  de  la  France  en  1892,  inséré  dani 
Journal  officiel  du  15  février  dernier. 


Mariages. 

Nttis&ani*es  i>aD!i  les  mor(^nés). 
Décès»  (sûus  les  mort-nés  .  .  .  , 


875888 


396  7TS 
1795  971 

13U4U8 

Tandis  qu'en  -\llemagne  il  y  a  eu  un  excédent  de  584569  n 
tances  sur  les  décès,  il  y  a  eu  en  France  un  excédent 
200 il  di%i'9  sur  ks  naissances. 

Les  mariages,  les  naissances  et  les  décès  par  i  000  hahi 
se   répartissent  cr>mmo  suit  pour  les  deux  pays  pendAti-^ 
période  1888-1892  : 

Mariaffes, 

1«&2.         1S9L  lâ90.         1^88.         tSiX. 


7,ô 
7.0 


7.4 
8tO 


7,0 
8,0 


France  

Km  pire  aJleiaaivl 

Naismnces  (^aff^  les  moH-néi) 

Franco  ..... 
Empire  allemaDd 

Décès  (êant  les  mort-nés 

France,   .....  22,8  S2,9  2«,Û 

Empire  allemand  .         21, t         23,4         24,3 

Excédent  des  naissances  sur  les  décès. 


«,2 
35.7 


9Î.6 
37,0 


SL9 
35,7 


«3.0 


20.â 
23.7 


7,2 

«,0 


M.1 

;ifr6 


t3,H 


Fraace —  0,5      —  0.3      —  1,0  ï,2  M 

Empire  aUemand.  11,6  13,0  11,4         lî,7  13.» 

—  Le  citARBON'  DKS  RATS.  —  Il  résulto,  de  Tétude  de  M.  Kurl 
MuUer,  que  ta  sensibilité  des  rats  h  l'égard  do  l'infection  cIim^ 
bonneuse  est  très  dîi'érente.  Certaines  races  y  sont  très  sensi- 
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H  cepeadunt  l'on  rencontre  des  individus  d*uno  immuTÙté 
licable. 

'  un  élcTago  a|)p^oprié,  on  arrive  d'ailleui*»  à  produire  dea 
rès  rtL^istants.  Ceux-ci  sont  irt»  foucL^s  en  couleur.  D  uno 
géni^rale»  les  races  foncées  sont  plus  résistâmes  tjut^  la 
ilanche. 

cauâe  de  Tiirimunitê  des  rats  à  Tégard  du  cbarbou  ub 
^s  être  cherchée  dan»  l'action  bactericidf^  du  s<*rum  de 
ui,  d'après  Behring,  est  Tapanagc  de  toute*  les  espî-ces 
te,  attendu  que  cette  propriété  du  sang  ne  se  modifie  pas 
e  depj'é  pJus  ou  moins  grand  de  résistance  des  animaux, 
(ropriétés  bactéricides  de  Torganisme  du  rai  paraissent 
r  en  action  sous  l'influance  des  Bubstancea  produites  par 
relation  de  la  bactéridje.  Les  [«ucocytea  y  prennent  peut- 
lussi  part,  mais  probablement  pas  do  la  manière  indiquée 
t.  Metchnikotr,  et  plutôt  de  la  niêni^  façon  que  les  autres 
n»  dé  l'organisme,  c'est-à-dire  en  jouant  un  nMe  dans  la 
iction  dea  bacléridies  plutôt  grâce  h  un]  processus  <:hi- 
1  que  grîVce  k  un   processus   morphologique    reconnais- 

/iNPCSTRie  UKS  ENoaAis.  —  Nous  empruntons  les  chiïïres 
lis  il  un  article  do  M.  G.  Meniminger  sur  »  f  Industrie  des 
\i  en  1803  «,  publié  dans  Enfftneenng  and  Mînmrf  JùttrrmL 
consommation  d'engrais  aux  État,'4-ljnis  a  été  toujours 
ftnt,  mais,  ainni  que  le  montrent  If^s  rhillres  suivants,  la 
ction  a  euivi  fa  même  marche  ascendante  : 


ConsoiiiiiiaUfin. 

{HTSSOO  tonne*. 
111*0  000  - 
l  105000  — 
134O00O  — 
107000«>  — 
1325000       — 


Prodatti. 

9dùO(Ki  toaoes 
1230000      ^ 
1Ï50WJO       ^ 
ISliOOlX)      — 

lyjfôooo     — 
laBOûOO     ^ 


Boiisommaiion  des  engrais  commerciaux  seraitla  suivante 
le»  divers  i»avs  en  1893  : 

États-Unis 

Praoce 

Allemagno 

Grande  -  Bro  lago  e . 
^fitros  pajir s  d'Euro ^u 

^P  Total  ...... 


1225000  tonnes. 
1  tXSO  ÛL)0      — 

lOOOOOO       — 
aOOtlOf       — 


^ACtTLTÉ  DES  SCIENCES  DE  Paris.  —  L©  lundi  21  ïiiai  1894,  il 
pes,  M.  Félix  Garros  soutiendra,  pour  obtenir  le  grade  de 
ir  iis  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour  syjet  : 
ibution  il  l'étude  des  acides  giumniques,  S'out^etjtt  sucre 
:  n  i^runofe  ». 


► 


INVENTIONS 

Recettes   et    Procédés. 


fPB    ÉLECTRigUK    A  IWCANOESCaNCIÎ    A  1.*AIH  LIDRE.  —  Cette 

I,  inventée  par  M.  Schrœder,  est  compos^èe  d'un  disque 
mlal  en  iridium  formant  la  partie  supôiiéure  de  l'appa- 
Jn  cravon  de  charbon,  qu'un  din^posit if  particulier  force  ft 
ïFj  est  eontinuellement  en  contact  par  la  pointe  avec  le 
h  d'iridium.  Ce  crayon  est  encastr^^  à  la  partie  supérieure 
Trotteur  cannelé  verticalement  et  guid<^  dans  sa  course 
1  anneau  fixe  qui  Tenloure.  Le  crayon  et  son  frolteur 
placés  à  rint<^rieur  d'un  lube  rempli  de  mercure  et  en- 
d'une  chemise  d'eau  pf>ur  éviter  les  éthauflements  anor- 
Sona  l'influence  du  mert:ure  qui  les  entoure  et  qui  peut 
er,  grâce  aux  cannelures,  le  charbon  supérieur  tend  a 
>r.  Le  courant  est  amené  par  une  jjrise  iiu  disque  d'iri- 
et  sort  de  la  lampe  par  la  seconde  borne,  en  ivassant  par 
fon  et  le  mercure. 

Là.  FABRICATION  DE  LA  rofiMTE.  —  D'îipK'S  le  Chemîkfr 
ïff^  la  cordito  fabriqu*'c  à  l'unine  royale  de  Waltham 
r  se  compose  de  37  parties  de  fulmi-cotonj  a8  parties  de 
jycérîne,  et  5  parties  de  vaseline.  La  nitroglycérine  et  le 


fulijii-coton  sont  d  abord  mélangés  i  la  main  avec  précaution  ; 
on  ajouta  ensuite  au  mélange  19,2  parties  d'éther  acétique  et 
on  pèti'it  le  méliuige  3  heures  et  demie  durant  dans  une  ma- 
chine spéciale.  L'éther  acétique  disparaît  pou  à  peu,  mais  son 
inlermédiaire  est  nécessaire  k  la  géhiiinisation  complète  du 
fnlmi-cnton. 

Après  adjonction  dt<  la  vaseline,  le  mélange  est  encore  pétri 
pendant  trois  heures  et  demie,  puis  la  masse  est  placée  dans 
des  cylindres  en  fev  dont  les  fond»  sont  i>ercés  de  trous  de  di- 
verses giandeurs  k  travers  lesquels  le  mélange  est  obligé  de 
passer  p.\r  suite  d'une  pression  exercée  îi  la  surface  supérieure. 
Les  cordes  ainsi  obtenues  sont  coupées  de  la  longueur  conve- 
nable et  placées  dans  des  séchoirs  pour  complîHerl'évaporalion 
de  t'éther  acétique. 

La  vaseline  n"a,  du  reste,  pas  une  imporLTJice  capitale,  cAr  il 
arrive  souvent  qu*on  se  dispense  de  Tajouier, 

—  Pyromêtre  a  compensation  électrique.  —  La  Phyftieal 
Beview  donne  la  description  d'un  p^Tomfctre  à  compensation 
électrique  imaginé  par  M,  Knul  Angstrœin.  Cet  appareil  eon- 
sisto  essentiellement  en  deux  bandes  minces  de  mét^d  A  et  B, 
aussi  identiques  que  posi^tble,  disposées  de  manière  à  pouvoir 
être  exposées  à  une  source  donnée  de  chaleur.  Les  faces  expo- 
sées sont  noircies,  et  les  dispositions  sont  prises  pour  permettre 
de  déterminer  esaclemcnl  quand  les  deux  bandes  sont  à  la 
même  tempéi-ature,  Enfm  on  peut  faire  passer  un  courant  élec- 
trique .^i  travers  ces  bandes. 

On  expose  x\  k  une  source  de  chaleur  et  l'on  protège  B  par 
un  écran^  puis  on  rétablit  l'égalité  de  température  en  fabant 
passer  un  courant  convenabh?  à  travers  B.  Quand  cette  égalité 
de  température  est  réalisée,  A  et  B  reeoivcnt  la  même  quantité 
d'énergie,  et  il  est  facile  détublir  une  équation  qui  permet  de 
calculer  les  valeurs  thermiques  en  fonction  de  l'énergie  élec- 
trique fournie. 

Lo.i  bandes  sont  en  platine  monté  sur  un  cadre  en  ébonite; 
elles  sont  interchangcabh''S  do  manière  k  ce  qu'on  puisse  faire 
l;t  correction  pouvant  résulter  do  légères  dissemblances  entre 
ces  deux  bandes. 


BIBLIOQRAPHIE 

Sommaires  des  principaux  recueils  de  mémoEres 
originaux. 

Comptes  rendue  hebdomab aires  de  la  Soct^é  de  Biolooib 
(séance  du  5  mai  i89t).  —  Uegnard  :  Les  causes  du  mal  de 
montagne.  —  Hichei  :  De  la  formation  de  l'urée  par  le  foie.  — 
Hache  :  Sur  l'emploi  d'une  laque  k  rhématoiyline,  —  Féré  : 
Deuxième  note  sur  l'influence  des  toxines  microbiennes  sur 
l'évolution  de  l'embryon  du  poulet.  —  Kauftnanu  :  Dosages 
comparatifs  de  ruré«  dans  lo  sang  du  chien  et  de  la  poule.  — 
Ltfêm'e  :  Sur  la  résistance  de  l'organisme  au  froid.  Action  do 
l'eau  froide  sur  la  thermogenèso,  —  Henneguy  :  A  prôjios  dea 
méthodes  de  Golgi  à  l'argent  et  au  sublimé.  —  Dastre  :  Diges- 
tion des  .albuminoides  frais  dans  tes  solutions  salines,  sans 
addition  expresse  d'aucun  liquide  digestif.  —  Butte  :  Glycose 
et  ghcogène  du  foie  des  animaux  nouveau-nés.  —  Rapporté 
entre  le  glycose  et  le  glycogène  du  foie  des  fwtus  et  du  foie  de 
la  roère,  —  Noé  :  Action  comparée  du  phosphore  blanc  et  du 
phosphore  rouge  sur  la  matière  vivante.  —  Charpentier:  Modi- 
Ilcations  de  la  résistance  nerveuse  par  l'habitude  aux  excitations 
et  par  le  travail  musculaire.  —  PiliiH  :  Sur  la  présence  des 
follicules  lymphoïdes  dans  les  glandes  de  Brunner. 

—  L'AsTKROPOLOoiE  (t,  IV,  n*  fi,  novembre-décembre  1893), 

—  ro/xV'fl'v/.  Quelques  conclusions  et  applications  do  l'anthro- 
ptilogie.  —  ftfré  :  Note  sur  le  rapport  de  la  longueur  du  tronc 
k  la  taille.  —  De  Lapouge  :  Crânes  modernes  do  Karïsruhe. 

—  ARcnivEs  DE  NBUROLOoiB  (vol.  XXVIl,  H*  85,  mars  1894)' 

—  Bourdin  :  Un  type  d'héréditaire  dégénéré).  —  Camuset  : 
Note  sur  un  aUéné  homicide, 

—  Annales  méduo-psvciiolooiqcks  {n*  2,  mars-avril  1894). 

—  Qiraud  :  Propositi^u  de  loi  sur  le  régime  dea  aUénéSy  pré- 


k 


9rai^  p«-  Je  M.  Joseph  Rtinach  tt  Emttt  La  font,  d^put^»,  — 
Bmif'hani  :  tV  l'h>'p«»iiterDiifî  chci  les  alicn<*9.  —  Marandon  de 
Mvn(tjti  :  DcH  niiiilitiiiti»  de  ta  coDUgion  rocnlâl*»  jnofbide. 

—  Archivks  niî  moLOoiK  t.  XUI»  fasc,  1  et  2,  1893;,  —  De- 
iuoor.Rctherchp» *ur  la  structure  «lu  liaau  Ti^licMÏè. ^ Lebouctf : 
Le»  rnu-icifH  ;j(lducl»»urft  «lu  pguce  i»l  du  grtjs  ortciL  —  1er 
Bri'frr  ■  M  1  lificatiôiis  de  la  celluJe  pancr^atiqur  |icndîint  Tac- 
ii%iî  f,  —  tVm  Untnhekt  :  Contribution*  d  rhlslaire 
i](*  1 1  iMii  de  IVïHif.  —  ÉUminxilion  d'élf'mpnliï  nuclêjiires 
d»n»  J  <«ul  o^ari*in  de  ScotjMten/t  acrofa  L.  —  Cerfontainf  : 
Conlrthiition  i  i'ttiid*»  dr  lu  irkhitiosc,  —  Vttn  Bnmheke  :  Le 
fiilion  niédbtn  ou  rapht'  gasiruUiiHî  du  triton  alpe>(tre  [TriUm 
atfmatrig  Laui;.  —  heinoor  :  Conlribulion  h  IVltide  dr  1»  pby- 

1>^  lii  c^llnli*  jndéjx.'iidancp  foniti^mnolle  du  proto- 
du  noyau).  —  Cuénvl  :  Études  phy5ioli><:iques  »ur  le  a 

1  Mi*i  .1  :<  •>  décapodes.  —  Vanlair  :  D/*inrmtnalionH  chr«inr>mé- 

irî^n***  iNplalives  k  lui  réîî»'ïi<!« ration  df«  m^rfs. 

^  Rrvc«  MiiLosoTiiigrK  (n*  3,  mars  189*;.  —  Solliei'  :  R<v 
cKcrclies  «ur  les  mpporU  dp  la  aensibiUlé  et  d^  l'cniidion.  — 
t*a%tlh(in  t  i.tk  sttni  tion  morale.  ^  BouUlier  :  Deut  nouveaux 
hîsionens  de  D^^cirtc»- 

—  AcTA  MATfiKWATRA  !  F»*»  3  H  l,  Hovcmbre  I8&3].  —  Nelto  : 
Zut  Thi^orie  *U*v  liiiejiren  ,SubsiUution<în.  —  Kmzer  :  Ubor 
rm<^ro  Rclttlionpn  zwischen  Tbetaprodutten.  —  PicanI  :  Re- 
lu^miues  sur  lo»  équations  dilTôrentipUps.  —  Qram  :  R-ipport 
sur  qudqur»  calcula  f*ntr«!pri5  par  M.  Bcrt^lsen  i'^t  concern^tnt 
Je»  nombre*  prcmirr».  *-  W'ei'thehn  :  Tubell»?  der  Klciiisten 
prifmiîvt^n  Wurstd  gr  illcr  un(,'craden  Hrim/^tlden  p  unlcr^ftCH). 

—  Kobh  :  Sur  les  m;*ittnia  et  les  minima  dfts  intê^àlea  doubles, 

—  frickt  :  Bntwirkluntren  xur  TraiiaforniAtion  fiinflcr  und 
ftirbenler  Oribmng  ^im|i.'<ïr  npiïcjeller  autûmoq)her  Funclioncn. 

—  L'AsTaoNouie  (rr  2,  février  1894  ,  —  Flammarion  :  Le 
miiximum  des  ttiches  »ul»iroa.  —  Vénus  et  Jupitt^r.  —  Garnit' 
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transports. 

PutiUcationit  nouvelleft. 

KcttKLMt'*     VISLELUn     ICT     LKV9L9      XPPLlCArWtltÛ.    — 

de  15   plancher  avec  lette,  se  rupporUint  k  lof— -  - 
resthêstoiuf'lrie  et   ik  hi    pbotom«*t4*ié,   pur    W. 
>Soi'iiHê  d'éditions  scientillques,  tStïL  —  Prix  :  L  ......  .. 

—  Cours  ne  cnmitt,  à  l'usage  doa  Mèwo$  de  pmtiièrM 

ce$  et  des  CAndidAts  iiu  bitcrulaurt^ar  de  rVû 

daire  roo«iernc  (letires-aciences  ;  avec  un 

mfttièr<»s  coloranUs  organiques  artiUcielles  m  k  •  pr-umnti 

ganiqup^  eniploy*^»  en  mttdectnc,  par  M.  J,  fiaitiy.  —  Un 

in-12  dp  ;1G0  pages;  Parii*.  DeUbiin. 

Cet  ourriigc  est  un  précis  eléinenlJÙre,  fort  bi««n  compHi 
chimie    organique,    confonne   nui    nouveiini    ••  • 
ren»eij,'nement  Bccondairc  moderne.  D«ins  i 
consacrée  aux  notions  de  chimie  g<^.n**rale,  - 
en  mèm«  temps  que  U  définition  et  U  deirt 
utorniques,  le»  principes  gén«rftux  de  k  iii«- 
la  théorie  de  l'aioinicitê,  dont  les  formule-i  «ont  Mirl 
Uigeuses  en  chimie  organique^  A  propos  d*^  <  b.iqtiA 
détenninée,  Tjiuleur  a  indi(|Ué  avec  »oin  les  ni 

trieljes  ou   thérapeutique^  les  plus  iniport.. 
consacré  toute  une  partie  de  son  livre  ^  1 
artificiels  dont  l  importance  tndustnelle  gru  u 
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-3»  P.  du  Midi;  \*  rU|rfl^ 
rauda;  f*  Herno^tatxb 

—  S*  Pic  du  WiiJ*.  -   !•  M' 
VeoUiUX;  f  Sin**kboUii. 

-  a- P.  du  Midi;  —  4«  M' 
Vpotûux;  l«  P\i)'-<le-I)i*iHJO. 

-5*  P.  du    Midi.  —  1-M» 
Veotoux  ;  1»  Heruo*aod. 

-- 5» Pie  du  Midi;  -   «•  M' 
Veiitoux  ;  —  !•  P.dclKrine. 
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n*  Il 

?S7—,tH 

n\M 

7%5l 

17%31 

11.4 

Rrmarqubs.  —  La  temiiér.iture  moyenne  est  légèrcmenl  in* 
fi^rieure  à  la  normale  corrigée  12", 4  de  celte  période.  Le*  pluîcs 
ont  été  ttssci  fréquentes  sur  nos  cAtes.  Voici  les  prine.ip.ile9 
cljules  d'eau  observées:  f»3**  k  Lésina,  IH""  à  P:4lniH  le  7;  H** 
k  Brest  le  10;  20—  k  Livourne,  Pesaro»  Nicolai*îir,  (>ll— '  iiCUar- 
kow  le  tt;  ii*"  àServanco  le  12,  ^  Orage  k  Lyon  le  7;  à  Rej^ 
lin,  Swincmunde  le  8;  à  Lyon,  Cbemnili  U-  10;  k  Keitum, 
aranmbitrg   le    M;   à   Switi^munde,    Br«»Iau,    Wilhcmshafen 

Crromqur  astrosomiquk,  —  Mercure,  noyé  dans  les  rayons 


du  Soleil,  p.i38e  au  méridien  bï  20  k  H^.  "T 
et  Mars,  visibles  au  S.-B,  avant  l«*  h 
leur  plus  (çrande  hauteur  k  9*4»4;ï"  et  • 
ter  suit  de  prés  le  SoieU  et  atteint  «on  }< 
du  soir.  Satui-ne,  qui  reste  au  N.  de  1  . 
au  !u/»ridl«n  le  20  ii  d»»20'"59*  du  matin.  —  ' 
rieurr  d*»  Mercure  H  du  Soleil,  entrée  du  s 
dev  le  20.  —  Mercurt'  passe 

con  ivcc  Jupiter  U\2ii,  avec  AV 

marûir  du  c^^Olcient  Û,S3  lo  2L  ^  P.  L.  1^  Id. 


Paria.* (ftamarûl  «I  Raoauard  (tcDp.  dai  Ê^ua  Hrvueê),  It.  rta  d«i  SaliM^Pèrta.—  lim. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE 

La  science  de  rénergie 
dans  l'enseignemeot  secondaire. 

IhernÉotlynuriiiqtic  uuî>cuMiftNlt;l  ruiTgieoccup** 
place  des  plus  iniporlantosdaiis  nolrt*  enst'ijrnr- 
<&Tit   supérieur,   aussi   bitm   dati-i^  les  FarutlHS   tle 

Ëversite  i|iie  dans  1rs  lîcoles  <lii  (îouveni»^meut. 
I  pourrait  croire  iraprès  cnla  que  celte  scieiiee 
-.  r;ile  joue,  en    France,  un  rok-  iiui)urlant  dans  le 
j'eloppeuienl  des  ditrérenles  sciences  expériiuen- 
eten  partirnlier  daus  celui  de  la  chimie.  En  fait 
'en  est  rien:  bien  \nm  de  cliioiisttJSLToi»*iiUi  l'efii- 
Itédesiiulurliuns  basL't/s  sur  la  sciunce  de  rdiier- 
tm  plus  petit  ninubre  encore  sont  eu  étal  de  les 
brT  d'une  farivn  frnelueuse.  A  IVrninger^au  rnn- 
re,  il  s'est  pi(»diiil  iluiis  ce  spus»  depuis  une  dixaine 
lées,  Un  luuuveiiH'iit  considérahb*,  dtnd   Tini- 
fïve    appaili*'nt   à   (jmliines   savants  bollandiiis, 
(II.  Van  der  Wa:ds,  VanI  Hnff,  HakkhuisHoozebouni. 
lOuveinenL  sVst  idiiidu  tnnui'diatenient  à  FAlle- 
le.  à  rAn^detrrre;  ia  France  s«Mdt^  jns(in1rî  pst 
le  à  1  ecarL  Cel  élat  de  cliosi  :?  rt'greUalde  tn'ut  h 
iiises  multiples  ilout  la  principale  tue  parait  êtrr 
la  science  île  irner-^^ir»  ne  N|4:nre  pas,  Cf»nïme 
iitTait  d»'sirabk%dans  rfiisrignemunl  secondaire', 
>Oul  a  une  action  eflicace  pour  graver  dans  les* 
les  idées  générales. 

Idée  d'introduire  renseiguenuMit  di^  la  science 
'énergie  dans  renseignement  secondaire  pent 
thler»  à  première  \^ie,un  (hmi  i-xlraordlnaire.  l*oMr 
comprendre  la  possibiljî<\  il  faut  dislinguiM'  lis 
letpes  fonda f ne nlaiLX  de  la  suif'ure,  qui  sont  de 
:§!•  4NNKK.  —  i"  Série,  t.  I. 


nahu-e  purement  exiiériniiMilale,  des  intégrales  qui 
en  sont  le  cortège  habituel.  Il  semblerait  cerlmn^- 
ment  aussi  extraordinaire  de  vouloir  introduire  dans 
cet  enseignement  la  géométrie,  si  ses  principes  n'é- 
taient acUidlement  enseignés  que  dïui»^  fa^on  intri- 
donte  au  début  du  cours  de  géométrie  analytifiur.  Il 
ne  faut  pas  ouIjIîit  d'ailleurs  que,  si  Fexposé  des 
principes  deFénergt'liipie  ne  ligure  pas  dans  les  pro- 
grammes, les  plus  inq^orlantes  des  formules  que 
Fon  déduit  deces  principes  se  sont  depuis  longtemps 
introduites  dans  Fens^ignement  des  classes  de  scien- 
ces, où  elles  sont  données  comme  des  vérités  que  Fou 
<toil  acrepter  de  contiauce  ;  ttdk's  la  formule  de  Félat 
initial  vl  ilnal  de  M.  lierthelot  en  lliermochiniic;  la 
formule  de  Clapeyron  pour  les  tensions  de  vapeur, 
celle  du  Thomson  pour  l'abaissement  des  points  de 
congélation,  iHc.  Il  lu*  peut  ^tre  (pu'stion  de  nio- 
tlifier  dès  mainicnard  les  programmes  de  Feuscigne- 
menl»  mais  on  pounait,  eu  C(>utinuant  à  traiior  k*s 
nièmes  questions  expérimentales  du  doniaine  de  la 
physique  et  de  la  chimie,  sattncher  plus  qu on  ne 
If*  fait  aujourdlnii  h.  mettre  en  évidence  leurs  rfda- 
tions  mutuelles,  qui  sihU  hiutes  du  domaine  île  la 
science  de  Fi-nergie.  L'exposé  complet  de  cette 
seicnce  resterait  liinjours  la  piMpriéfi-  rxidusive  de 
renseignement  supérii'ur,  qui  se  pri'senti'rait  alnrs 
comme  le  développement  naturel  de  l'enseignement 
secondaire  ;  son  rùle  consisterait  seulement  h  j>réciser 
un  enseinljle  <le  luis  dont  lu  démonstration  aurait  an- 
lérîeurement  été  préparée  par  un  groupement  convo- 
nalilede  tous  les  faits  ex[iérimentaux  étudiés  jusque 
là.  Cette  convergence  vers  un  but  unique  d<}  tout 
Fenseiguement  secondaire  scientitiqueen  accroîtrait 
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considérablement  la.  valeur,  ot  aUéiiii<^nii<  dMiis  une 
certaine  mesure,  si  cela  est  possible,  riucniivênient 
des  listes  innombrables  de  [^elils  faits  indr^pendanls 
éindiùs  aujourd'hui  en  vue  dt^s  exiinicns,  Elle  aurait 
au  moins  ravantagc  dt»  ne  pas  laisser  ignorer  la  no- 
tion fondamenlide  de  runité  des  force!»  physiques 
aux  téludiauls  qui  ne  doivent  [>as  îdjorder  l'ensei- 
gnement supérieur. 

t>?s  quebjut^s  lignes  suriiseni  [tour  lauu  rom[M'(Mi- 
drele  point  de  vue  auquel  je  me  suiï^  placé  en  écri- 
vant cet  article.  J'ai  voidu  passer  en  revue  cetix  des 
principes  fondaniontanx  de  la  science  de  l'énergie  *d 
celles  de  leurs  cousé^piences  les  plus  importantes 
qui  ilevriûenl,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  «loigné, 
ligurerdans  renseignement  scientilique  semudaire 
et  dont  l'élude  pourrait  tlès  à  jïréseul  être  amorcée 
par  un  groupement  nn  peu  ^dilTéreul  des  uudières 
aclnellement  enseii^nées. 

Ohjf;t  de  téitrnjétfqin^  —  L'objet  des  sciences  phy- 
siques (mécanique,  phys^ique,  clnniie,  f»hysiolo^ne) 
est  l'élude  des  lransfr»rnia lions  du  monde  maté- 
riel qui  nous  entoure  :  mtmiu*7nent  des  astres  dans 
l'espace,  des  lleuves  et  de>i  nuages  à  la  surface  de 
la  terre,  des  maehines  que  erée  noire  industrie,  des 
êtres  vivants  eux-mêmes  et  du  sang  ou  des  humeurs 
dans  les  vaisseaux  de  notre  rorps;  (khatifjede  rltafvur 
entre  le  soleil,  les  planètes  et  l'espace,  écoulement 
de  la  chaleur  du  centre  de  la  terre  vers  la  suiface, 
chauflages  de  toute  nature  obtenus  |>îu*nos  [imeédés 
industriels  ;  développement  des  phruomthirs  éli^ctri- 
fines  les  plus  variés,  depuis  ceux  qui  donnent  nais- 
sance au  tonnerre  et  aux  éclairs  jusqu'aux  courants 
nnuiiseules  que  n(»us  utilisons  dans  la  téléphoine. 
Enfin,  les  rétetUnix  chifnifpu'fi  variées  à  Hnlini,  de- 
puis celle  dont  le  soleil  peut  être  le  siège  jusqu'à 
celles  qui  sontla  source  de  la  vie  dans  les  éhes  ani- 
més. 

l/élu<ie  purejnent  sui>er[icieUe  et  descri|dive  de» 
ces  phénomènes  eiiiiduit  a  les  elasser  en  une  série 
de  catégories  distinctes  qui  ont  fait  Tobjet  d  autant 
de  sciences  spéciales:  mécanique,  rapillarité,  ealo- 
rimétrie,  électricité,  acouslique,  eliinùe  organique 
et  inorganique,  cristallographie,  thernioehiuûe,  phy- 
siologie, etc.  Une  élude  plus  ai^profondie  des  faits 
montre  que  ces  pliénomènes,  malgré  leur  diversité 
apparente,  tm  sont  pas  indépendants  les  uns  des  au- 
tres; ces  cliangemenls  variés  sont  dans  la  dépen- 
dance mutuelle  les  uns  des  autres,  il  existe  enti'e 
eux  des  relations  de  cause  à  elFet  et  de»  relations 
d'analogie,  L  élude  de  ces  relations  comnnuiey  à  tous 
les  phénomènes  naturels  du  monde  matériel  hûtlob- 
jet  de  la  science  de  l'énergie  ou  plus  brièvement  de 
lVncr^/^f7?:/r';  celte  science  génénde  endirasse  donc 
et  résume  toutes  les  sciences  physiques  pmiicu- 
lières. 


/>e  la  puissance  motnce,  —  L'observation  jounut 
lière  nous  permet  de  reconnaître  la  dépendiuii' 
qui  existe  par  èxem[ile  entre  notre  dépense  de  pin 
sîincé  musculiiire  et  les  ellets  variés  que  nous  ub 
nons  par  cette  dépense.  Nous  pouvons  élever 
Teau  d'un  puits,  jeter  une  pierre,  produire  di  '    ' 
leuren  tVoltant  deux  morceaux  de  bois,  de  I  . 

cité  en  faisant  tourner  une  machine  électri<iU0  (►' 
encore  des  réactions  chimiques  en  utilisant  le  erni, 
ranl  de  notre  niaeliine  électrique  pour  décompu&e 
l'eau  ;  njuiscestrarisforraations  que  nous  avons  pro- 
duites aut(Hn'de  nous  peuvent  ensuite,  en  se  délnii- 
sant,  produire  des  elFels  scnd)lables  à  ceux  qu'a  pro« 
duils  notre  dépense  de  puissance  musculaire.  L'eau  en 
retombant  dans  son  puits  pourra,  par  son  action  t^m 
une  turbine,  faire  tourner  desmaelnnesconmienai» 
rauri<»nsfait  à  la  main,  la  chaleurproduilv  parfretto- 
ment  pourra  servir  à  aclionner  une  machine  à  va- 
peur, ou  à  produire  de  l'électricité  au  moyen  d'miê 
pile  thernn^-électrique;  le  mélange  dliydrogèno  i*t 
d'oxygène»  obtenu  par  la  décomposition  de  leau, 
pjHirra,  en  détonant  dans  un  moteur  à  gaz,  produira 
du  Ira  va  il,  en  se  combinant  dans  une  pile  à  gîinlon- 
ner  de  réloctricité. 

Ces  mêmes  effets  peuvent  d'ailleui-s  ùtre  produiU 
sans  aucune  ijitervention  initiale  de  notre  part,  par 
des  changements  analogues  aux  précédents  qui  î^e 
produisent  dans  le  monde  qui  nous  entoure,  Uè 
chutes  d'eau  des  rivières  nous  seiTent  k  produire  du 
Iravîul  et  dt*  Télectricité  ;  la  chaleur  solaire  él«'V« 
l'eau  des  nuages  et  alimente  ainsi  les  rivière»  ;  la  lu- 
mière solaire  produit  dans  les  végétaiLX  la  déc^^m* 
position  de  lacide  carbouique  en  donnimt  des  ma- 
tières carbonées  combustibles  qui  nous  servjraul, 
sous  fornn^  d'alimejils»  à  l'utrelenir  notre  [luissâmx' 
innscnlaire  et  sous  hirme  de  liouille  ii  .-ïlînhMilf-i  mis 
machijies  à  \  apein*. 

H  est  coiiniiode  pour  le  langage  d  exprimer  poi  im 
terme  spécial  cette  propriété  générale  de  tous  les  [ilif- 
nomènes  nalurels  de  se  déterminer  l'im  raulre.Nufld 
ailoplerons  l'i^xpression /J«i«^«rtce  rnotrice  ïuojioh*»* 
par  SadiCarnot.  Xons  dirons  avec  lui  que  le  Inivail 
de  nos  machines  à  vapeur  est  dû  à  la  puissance  ^K^ 
triée  de  la  chaleur;  de  mémo  dans  la  pile  aeli 
une  dynamo  le  travad  jjroduil  est  dû  à  la  pm- 
motrice  de  l'électricité;  dans  hi  pile  thermo-électri- 
que rélectricité  produite  est  due  à  la  puissance  ma- 
irie** de  la  chaleur,  etc.  En  employant  cette  expn*^ 
sion  de  puissanct*  motrice^  nous  établissons  entre lei 
deux  changements  corrélatifs  une  djfférenr( 
ticdle:  nouscon^idérons  l'un  d'eux  ciunme  un^ 
agissante  et  l'autre  comme  un  etTetsubi.  Nous  alto- 
huons  un  sens  à  l'action  de  la  puissance  ni  'r 
Sur  quoi  repose  cette distinclion?  Par  exemple   , 
une  roue  hydraulique  et  une  dynamo  liées  i  une» 
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\  tournent  i*nseuible,  rtst-celci  chute  d'eau  ou 
noitti qui  est  la  puii^j^auce  matriit»  ugissautc? 
^■Dns  d'instinct  cette  distinction  en  procé- 
p^omparaisou  avec  h  pnissanco  ni<»tiii'fi  dp 
|i&cle9*  Sil.i  ruu*M-eni(Hite  deTeau,  nou^  dirons 
fest  la  machine  électrique  qui  fournit  de  In 
tncc  mot  rire  j  parer  que  si  nous  voidious  nous 
jtituer  pour  prockiirc  le  même  eiret,  il  nous 
pit  dépenser  de  ht  puissance  musoulairOr  Si 
itraire  l'eau  desciMid,  nous  dirons  pour  le  m^me 
gue  c'est  elle  qui  fournit,  la  puissuoLe  mutriei\ 
tnpeut  arriver  à  la  mi'^me  distinction  sans  cette 
►on  avec  le   mode  d'action  des  êtres  vi- 


Eâh 


s  les  fois  que  deux  changements  se  comman- 
fun  Vautre ,  lexpérience  montre  que  l'un  deux 
bujours  se  produb'e  spontanémetit  en  rahsence 
tondi  tandis  que  le  second  ne  peut  pas  se  pro- 
©a  Tabsence  du  premier;  on  attribue  alors  au 
jBr  la  dépense  \\îs  [niissance  motriee  amassante 
tôitîve,  c'est-à-dire  la  cause  des  deux  change- 
\  corrélatifs.  En  reprenant  l'exemple  précédt^nt 
Toue  hytiraulique  et  de  la  dynamo,  on  attri- 
I  la  dépense  de  puissame  molriee  positive  à 
piiand  le  sens  de  la  rotatiun  de  la  roue  est  tel 
'eau  descende,  parée  qu'elle  peut  encore  des- 
fe  spontauL^ment,  c'est-à-dire  sans  faire  tourner 
lamo,  ni  être  en  relation  avec  aucune  macliine 
lable.  Si  au  contraire  l'eau  remonte,  la  dispense 
dssance  motrice  apiiartimdra  à  l'électricité, 
que  dans  ce  cas  récoulement  de  1  électricité  se 
>ontan«5nient  dans  le  sens  oîi  il.se  produirait  à 
«  un  conducteur  quelconque  isolt-  de  toute 
ne. 

frampart  et  de  la  ira  us  format  ion  de  la  fniumnre 
!<?,  —  Ltts  ditFérenls  changements  corrélatifs 
ous  venons  di\  passer  en  revue  présentent  ce 
ère  intéressant  qu'à  toute  dépense  de  puissance 
ce  faite  par  un  des  systèmes  de  corps  en  Irans- 
Uon  :  par  nos  muscles,  par  la  clialour  solaire, 
i  chute  d'eau,  etc.,  correspond  une  accumnla- 
e  puissance  motrice  dans  le  second  système  de 
:  dans  la  pierre  lancée  en  Tair,  dans  l'eau  éle- 
U  puits,  dans  l'accumulateur  chargé,  dans  Teau 
ïposée  en  hydrogèin^  et  oxygène.  Ces  roips  ae- 
mt  ainsi  la  f;icul(é  qu'ils  n'avaient  pas  aupara- 
0  fournir  h  leur  t(*ur  de  la  puissance  motrice 
Provoquer  de  nouveaux  changements  dans  les 
qui  seront  mis  en  relation  avec  eux.  La  puis- 
motrice  s  est  donc  ainsi  transportée  d'un  sys- 
de  corps  à  un  autre  en  changeant  ou  non  d'es- 
suivaut  les  cas.  La  eluile  d'eau  qui  sert  à 
er  un  a^'cumulaleur  donne  lieu  à  un  transport  de 
inco  motrice  de  Veau  à  raccumulateur,  et  en 
}  temps  à  un  changement  d'espèce  de  cette 


puissanci'  motrice  qui  passe  de  l'étal  de  (ravail  méca- 
nique à  Tétat  d'éleelricit»».  Si  au  contrat re  l'eau,  en 
descendant,  relèvr  à  une  rcrtalue  hauteur  un  autre 
corps  pesant,  il  y  aura  simph^nenl  transport  de  la 
jiuissanee  motrice  sans  changement  de  sa  nature.  Il 
est  intéressant  d'étudier  le  mécanisme  par  lequel 
s'efTectuent  ces  transmissions  et  tranwforntations  de 
la  puissance  moliice.  lin  pourrait  supposer  que  les 
procéd<'*s  mis  en  teuvrepar  la  nature  sont  Irè^  nom- 
breux; il  n'en  est  rien.  Elle  effectue  les  transforma- 
tions hmtïmhnihles  que  nous  voyons  s'accont[ilir 
sous  nos  yeux  par  un  très  p«^til  ^K^mbre  de  moyens 
difîérents.  Chacun  d'eux  présente  ilmic  une  impor- 
tanco  capitale  en  raison  de  la  nniltiplieité  des  phéno- 
mènes auxcpiels  il  préside,  et  la  découverte  d'un  de 
ces  procédés  nnn  ene<ire  eoiuius  a  toujtuu'S  une  im- 
piu'tanee  scientitique  ctjusidérable,  sans  parler  des 
applications  industiielles  qui  en  résultent.  H  suffit 
de  rappeler  la  découverte,  par  Volta,  de  la  pile  qui 
permet  la  transformation  de  la  puissance  chimique 
en  puissanci^  »'lectriquo  et  réciproquement;  celle  des 
phénomènes  électro-magnétiques  par  <»sted  et  Am- 
père qui  produisent  la  transformation  delà  puissance 
électrique  en  travail  mécanique  et  réciproquement. 

La  puissance  motrice  peut  se  transmettre  sans 
changer  de  nature  par  le  moyen  du  simple  contact. 
Un  ressort  en  se  délendant  puuna  en  bander  uji  se- 
coitd  sur  lequel  il  est  appuyé;  la  ehaleur  se  transmet 
par  conductibilité  entre  deux  corps  qui  se  touchent; 
de  même  l'électricité.  Dans  les  phénomènes  chi- 
miques les  réactions  «lites  par  entraînement  qui 
dunnent  naissance  à  des  composés  explosifs  tels  (jue 
le  clilorure  d'azote  sont  des  exemples  d'échange  de 
puissaner  motrice  entre  systèmes  chimiques  au  con- 
tact. Mais  dans  le  cas  des  phénomènes  chimiques,  cet 
échange  de  luiissance  motrice  |>ar  contact  ne  peut 
être  réalisé  que  (Tune  facunhmt  à  fait  ex<'eptionnelle. 
C'est  une  des  riiisons  de  la  diflleulté  que  Tétude  de  la 
la  mécanique  chimique  présente  a  un  degré  lieaucoup 
plus  consiiléntlde  ipie  les  autres  branches  de  Tener- 
gétiquc. 

La  puisï^anct*  motrice  [leut  encutu  dans  certains  cas 
se  transmettre  sans  changer  de  nature  par  injhiewc 
a  distance,  pur  rayonnement.  Le  tra\ad  mécanique 
se  transmet  ainsi  h  distance  lians  les  phénomènes  de 
la  gravitation  universi.dle  :  la  chaleur  î^c  Iransnu't  par 
rayonnemenl;  réleclricité  et  le  magnétisme  par  in- 
fluence, induction  a  distance, 

Les  irans fui' mations  de  la  puissance  motrice,  les 
ehangemenls  de  la  rljalem*  en  I ravail,  du  travail  en 
électîicité,  etc.,  sont  plus  iutéresaanls  encore;  c'est 
leur  étude  qui  fait  lobjet  le  plus  important  de  rém^r- 
gétîque.  Nous  allons  passer  successivement  en  revue 
le  mécanisme  des  principales  île  ces  transformations* 

Lu  transformation  du  iramil  en  force  tvt'c  est  une 
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des  transfûrmations  les  plus  simples  à  réaliser;  ell« 

ri'SiillP  «lu  (l»''[»lacemtnit  rolatU"  de  curps  ou  rcUitiim 
nircam'que.  Dunx  corps  qui  s'attirent  se  préci[iitenl 
Tun  vt*rs  Tautre  avec  une  \ilcsse  croissante;  deux 
massiis  lin  ^'az  à  tles  pressions  din'érentes  se  niettenl 
<5}?alement  en  mouvênient  ;  mais  recipro*pieinent, 
diMix  enrps  en  nioiivemenl  qui  s'atlinuif  lendrtil  à 
revenir  au  repos  par  la  Iraiisfiirmaliou  de  leur  forco 
vive  en  travail  niécaiiitpie. 

La  transfoniiatioride  lu  rhaleur  unirai  ail  est  ame- 
née par  le  eliangeuient  de  voUuiie  des  corps  élas- 
lîi|ucs.  C'est  l'expansion  dij*  la  vapeur  qui  produit  li' 
travail  dims  la  machine  a  vapeur;  c'est  l\rvaporatiou 
de  raiîide  sulfureux  par  un  ehaujifeuienl  de  |jressioii 
qui  ftroduit  le  froid  dans  les  niarhinps  à  glace. 

La  transformaliou  de  la  rhaieur  eu  iHct^rirUfi^  qui 
ast  produite  par  les  couples  thermo-électriciues,  ré- 
sulta de  la  transmission  de  chaleur  le  lnhj4:  de  corijs 
i\v  nalure  flillV^riMile  et  inversemeuL»  en  faisioil  ha- 
verser  par  un  courant  électrique  le  point  de  contact 
de  deux  corps  diffénniis,  ou  en  raodille  la  temiié- 
rature, 

La  transfornjation  de  ['électricité en  tmv/n7 s'obtient 
par  le  dt'^placemeiit  de  <'orps  conducteurs  dans  un 
champ  eleeUique  ou  ma|i:h(Hiriue;  la  transformation 
inverse  s'tdj tient  quaml  on  fait  traverser  les  mt^mes 
conducteurs  par  un  courant  elertrique. 

Vn  autre  prucOd»}  de  transfcuiuation  derélectrîeité 
en  travail,  qui  a  été  découvert  par  M.  Lipmaiin,  ré- 
sulte des  phénomènes  éh.M'trocapiîlaîres.  Intéressant 
au  point  de  vue  scientifique,  il  ne  semble  jusqu'ici 
comporter  aucune  application  industrielle. 

La  Iransfnrmaljon  de  la  ititisunne  clnmifin*'  se  pro- 
luit directement  en  puissance  mécarn'tjue  dans  l'usap* 
des  expliisifs,  en  puissance  calorilique  dans  les  foyers 
dé  iii»s  chaudières,  en  [luissauce  électrique  dans  les 
piles. 

Machines,  —  La  puissimcc  inotiice  disponible  au- 
tour de  nous  n'est  pas  en  f^énéral  einma;jrasim!^e  dans 
les  corps  qui  sont  capables  de  la  transformer.  Ai rrsi 
dans  la  machine  à  vapeur,  ce  n'est  pas  l'eau  de  la 
chaudière  dont  les  riiangemeiits  de  \ uluno*  vont  iJi'- 
velopper  du  Iravail  mécanique  qui  roustitne  le  ré- 
servfdr  de  puissaurc  moirice  auquel  nous  puisons* 
Ce  réseiToir  est  constitué  par  rensi'mLde  du  chartmn 
et  de  Toxygène»  mais  nous  ne  pouvons  pas  de  ce  ré- 
servoir e\l  rai  re  direch'ïuent  du  travail,  il  nruis  faut 
pour  la  transformation  désiréede  la  puissan***  inotiice 
employer  un  corps  intermédiaire,  l'eau,  auquel  les 
pnuUiils  de  la  combustion  du  ciiarbcui  nklenl  dV 
bord  par  ccuitact  de  la  jiuissaner  caloritique  et  qui  en- 
suite rend  cette  puissance  calorifique  sons  fornu* 
de  travail. 

Les  corps  intermédiaires  que  Ton  euipkâe  ainsi 
pour  lei>  Iransfonnations  de  la  puissance  motrice  sont 


toujours  en  (in  de  compte  ramenés  à  leur  étit  xmM 
et  peuvent  [lîir  suite  servir  à  des  Iransforuuitions  Iih 
définies  de  puissance  moirice.  Tel  est  le  cas  de  l'eatt 
dans  l'exemple  précédent.  Apres  avoir  fait  son  effet 
dans  le  cylitïdre,  l'eau  reprend  Piitat  li<piide  dan>lfi 
cruulenseur  il'où  elle  peut  être  renvoyée  «laas  h 
ejiaudière  pour  «drecluer  une  nouvelle  transfonna* 
tion  et  ainsi  de  suite  indéfmiment.  Tmites  ntts  im- 
rhiuf^s  moiriees  industrielles  ont  le  même  objulit 
travaillent  dans  les  mêmes  conditions,  c'est-à-dirp 
qu'elles  mettent  en  a'uvre  un  corps  con^'enablemeal 
eijfdsi  qui  etrectue  la  transmission  de  puissance  mo« 
(tice  voulue  en  re[»assaHl  [périodiquement  par  h' i«"*fMi 
étiit, 

Dca  i  nie  tion    de    la  pii'tuaiice   tnotricf*.    — 
puissance  molrico  ne  se  transforme  pas  t-.  ^ 
ainsi  en  se  conservanti  elle  peut  aussi  sv  détniire. 
Âhisi  qn:nid  nous  cassons  un  cainou  d'un  < 
marteau,  la  puissance  motrice  que  nous  déi- 
ne  se  trouve  en  aucune  façon  communiquée  an  aûl- 
lou;  ses  morceaux  ne  pourraient,  en  se  rccoll;^ 
lever  le  marteau.  H  est  important  de  disUngU' 
Si  un  la  destruction  de    puissance    motrici^  de  f^ 
transformatïiuis;  cotte  distinction  est  parfois,  il  eÉ^t 
vrai,  assez  délicate»  car  les  deux  effets  se  prodttiscftl 
souvent  simultanénicnt.  et  il  est  diftlcile  de  séparer 
ce  qui  est  destruction  de  en  qui  est  transformation, 
t>Ue  dislinction  capitah?  au  point  de  vm*  th^M)riqîic 
ue  l'est  pas  moins  au  point  de  vue  pratique  de  Vhh- 
]doi  des  machines.  Pour  ce  motif,  les  circonstiuia»* 
qui  arcompii^nent  la  destruction  de  foi^-e  motrice 
ont  été  depuis  lon^'tenifjs  étudiées.  Les  plus  ini|Kir- 
tantes  de  ces  ci reon stances  sont  pour  la  joussaurf 
motrice  mécanicpie  les  frottements  dont   Tidlet  niiî- 
sihle  dans  les  marhines  est  bien  connu,  frotleni^ni 
non  seulement  des  solides  les  uns  sur  les  autn*.*. 
niais  encore  <les  liquides  et  des  t<raz  sur  les  solid^^* 
ou  simplement  sur  eux-mêmes;  pour  la  pnissancf» 
électrique,  la  résistance  des  conducleuis  qui  dépen- 
sent en  pure  perte  une  partie  de  la  puissance  mo- 
trice;  pour   la    puissance  calorilique,  les  chutes  de 
chakitr  d'un    corps   cliaud   à  un   corps    froid  t'flf 
rayonnement  ou   conductibilité  ;  une    chaudiérr 
vapeur  dont  ou  enverrait  directement  la  vapeur  <Ln 
le  condenseur  ne  pourrait  plus  produire  aucun  Ir.^ 
vail:  enfin,  pour  la  puissance  motrice  chimique, 
exisle  également   des  causes   de  destruction,  nn' 
leur  mode  d'action  n'est  pas  «oiuni  d'une fa^on  m-' 
complète;  m\ede  leurs  nnuitfestations  les  moins U) 
connues  se  ruUacho  aux  phr'uomènes  accessoires  ' 
la  jiotnrimtion  dans  les  piles. 

Tous  les  faits  sur  lesquels  rcq^ose  1  et;» 
(le  la  notion  ^n-nérale  de  puissance  ni* 
tellement  familiers»  qu'on  ne  se  donne  pas  la  pein 
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tr  faire  une  place  à  part  dans  rensei^niemenl 
ifjquo,  mais  ou  y  fait  cuiistîiiiimeut  alhisinrj 
e  à  des  v»^*riU»s  banales  que  tant  le  monde  doit 
Itre.  U  est  à  Imit  moment  question  du  travail, 
Miinps,du  frottena^Jit,  aie.  Il  snHir;iitd'insister 
p  plus  sur  ces  faits  et  sur  lenrs  anal<i|,qe!4,  sans 
Stuie  modiiiratiim  île  programme  soil  pour  cela 
iake»  Il  serait  cependani  bien  désirable  de  voir 
f  dann  ces  programmes  quelques  notions  de 
Uque  expérimentide  au  lieu  et  place  des  inté- 
;  qui  ont  ét^  reeeiïmient  introihiites  daiiî»  le^s 
unmes  d'admissittn  a  iKcnle  poîyteclmique 
a  fallacieufie  dénomination  de  iiiécaraque. 
fa  réversibiiiit^  iti  de  téqtnlihre,  —  La  dislinelion 
ent  d'tVtre  établie  entre  la  Iransformidion  l't  la 
icUon  de  la  puissanee  niotrice  va  nous  eoii- 
là  une  notion  d'une  importance  eapit.de»  celle 
réverîsibililé  ou  *Ie  léiiuilibre.  (îrtte  nntion  a 
i\isagée  pour  la  prerjtièro  fois  sons  son  aspect 
tà  par  Sa«li  CarnnI,  qui  en  a  l'ait  la  base  de  la 
ïe  de  lener^âe  ;  elle  a  été  iofroduite  dans  la 
e  sous  le  nom  de  dissociation  par  II,  Sainle- 
De ville,  qui  a  découvert  ainsi  les  relations 
&s  qui  raUai'lo'nl  cette  science  ;mx  autres  scien- 
lysiques. 

is  venons  de  voir  qu'il  nous  est  impossible  dans 
machines  d'éviter  d'iuie  façon  complète  toutes 
uses  de  deslruetiontb.'  puissance  motiice  ;  elles 
tit  même  dans  tous  les  phénomènes  naturels  a 
gré  plus  ou  moins  marqué.  Inappréciables  dans 
mvement  des  astrt'S,  elles  sont  au  eon traire 
larquées  dans  le  mouvement  des  fleuves  qui, 
rivant  au  niveau  de  la  mer»  ont  perdu  sans 
Snsation  toute  la  puissance  midrice  qu'ils  pos- 
int  à  leur  point  de  départ  Bien  que  la  trausft^r- 
ti  de  la  puissance  nmtrice  sans  destruction 
lie  soit  pratiquement  impossible,  on  peut  au 
I  en  concevoir  l'existence  théorique  et  en  étu- 
5s  propriétés.  Pour  cela,  on  peut  pailir  de  nos 
lues  usuelles  et  chercher  les  résultats  qu'elles 
mi  quand  iUi  lesperfeclionneindélhnmf  nt.  Fre- 
m  cas  simple,  le  seau  plein  d  eau  qui  lend  à 
Jdre  dans  le  puits  ;  il  pourra  remonter  une 
,  accrochée  à  ï  autre  exi rémité  de  la  ct>rde  et 
^Cendant  transmettre  à  cette  pierre  quil  élêv(* 
jssance  motrice.  Pour  élever  une  ])ierre  déter- 
I,  toujours  la  même,  il  faudra  metlre  plus  ou 
!  d'eau  ilans  le  seau,  suivant  rimporlanee  des 
liients  de  la  poube.  Si  après  avrdr  laissé  des- 
&  la  pierre,  toi  veut  ramener  h'  tout  à  son  élat 
t  c  est-à-dire  faire  redescerjdre  la  iderre  en  re- 
lia seau  avec  son  eau,  il  faudra  dépenser  une 
rie  quantité  de  puissaiire  ruotrice,  tirer  tîUr  la 
,en  exerçant  un  certain  elforf.  La  i^randeur  île 
fort,  et  par  suite  celle  de  ki  puissance  motrice 


dépensée  correspondante  dépendra  évidemment  des 
l'rotlements,  elle  dimiimera  en  menu*  te-mps  que 
ceux-ci  et  finirait  par  s'annuler  si  nous  savions  con- 
slrnire  une  puulie  sans  fndtementavec  une  corde  sans 
raideur.  NtMis  ne  pouvons  atteindre  cette  limite 
idéale,  tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  avec  une 
poulie»  c'est  d'arriver  à  renverser  le  mouvement  eu 
exerçant  un  ettort  qui  suit  le  conliénu'  du  [mids  dt»  la 
pierre  par  exemple.  Mais  si  nous  remplaçons  la  pou- 
lir'  par  un  mécanisme  plus  délicat,  tel  que  les  iléaiix 
des  balances  emplcjyées  dans  les  laboratoires  »  nous 
pourrons  nous  rapproclier  bien  plus  encore  de  la 
perftMjtion  théorique,  arriver  à  renverser  le  sens  du 
mouvement  avec  un  effort  qui  ne  sera  qu'un  mil- 
lionit*nie  du  fntids  de  la  pierre.  Quaud  un  peut  arri- 
ver praliqiu'ment  h  un  semblable  résultat,  il  n  y  a 
aucune  dilûculté  *i  concevoir'  un  appareil  théorique- 
nieiil  [jaifail  rlatis  lequel  IVlfort  nécessaire  serait 
infiniment  petiL  On  dit  qu'une  opératiuni-semblable 
liant  fc  sem  peut  être  renvtfrsé  avec  une  dispense  de 
jnitsftfinifl  moti'ie*!  infiniment  petltf  est  une  opération 
révcrsihlft.  La  réversibilité  est  donc  mie  quabté  bmile, 
qui  n'est  jamms  atteinte  dans  nos  machines,  dont  on 
SL'  rapproche  de  [dus  i3n  plus  à  mesure  que  Ton  réussit 
plus  comj)létement  a  faire  disparaître  U>utes  les  cau- 
ses de  destruction  de  la  puissance  nndrice. 

A  la  notion  de  réversildUté  se  rattache  la  ufitinn 
û'tUludiltrc,  Reprenons  rexenqde  ilu  seau  [dein  d'eau 
qui  en  desoemlant  fait  monter  la  pierre;  diminuons 
un  peu  la  quantité  d'eau,  il  ne  va  plus  pouv<»ir  faire 
nii»nli'r  la  iiierre,  mais  la  pierre  ne  pourra  pas  davan- 
tage faire  monter  le  seau;  le  systi'^ne  restera  au 
repos.  En  continuant  d'enlever  de  leau  dans  le  seau, 
les  tdioses  resteront  d'itbnrd  dims  1*'  même  état  jus- 
quVi  un  certain  point  où  la  quantité  d'eau  enlevée 
sei-a  suffisante  pi»ur  que  la  pierre  remporte  et  se 
mette  à  descendre  en  enlevant  le  seau.  Il  existe  donc 
deux  poids  d'eau  entre  Ies<pnds  le  sysléme  reste  en 
repos  Siuis  ]U'endre  de  mouvement  dans  un  sens  ni 
dans  l'autre  ;  pour  un  poids  d'eau  supérieur  au  phi  s 
î^nand  Av.  ces  p<â<is  le  seau  descend»  pour  un  poids 
d'eau  inlérieur  au  plus  petit  le  seau,  au  contraire ,  est 
entraîné  par  la  pierre  et  s'élève.  Lji  différence  entre 
ces  deux  [joids  extrêmes  qui  limitent  l'état  de  re|)OS 
est  d'autaid  plus  grande  que  le  frottement  de  la  pou- 
lie est  plus  considérable  ;  elle  diminue  pour  tendre  à 
>'aniuilei'à  mesure  que  le  frottement  diminue.  Si  les 
fi'otlejnenls  étaient  nuls,  iln'yanrait|»lus,qu'nn  [utids 
unique  de  1  eau  pour  lequel  le  système  ne  se  mettrait 
pas  en  nnnivemetd  ;  cet  état  de  re])«»s,  qui  ne  peut 
exister  qne  pour  une  seule  valeur  des  grainleurs  dont 
dépend  le  mouvement  ou  l'absence  de  mouvii^ment 
du  système,  est  par  définition  apj*elé  un  étui  {^eqnl- 
libre.  Xlnk^  lransformati(ni  réversible  n'est  autre 
chose  qne  la  transformation  d'un  système  actuelle- 
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ment  en  équilibre.  La  rt^vorBibiliti'^  A  VéquWlhre  sont 
donc  également  caractérisés  pur  cù  fait  qu'il  saffii 
d'une  dépense  tle  pnissanre  motnce  inliniment  po- 
Uti?  puur  changer  h'  sens  du  n)(»uvement,  ou  pins 
jki'éaéralHment  de  la  trausf4>rmation  du  sysl«Nmo  ctm- 
sidén'',  On  peut  encore  exprimer  la  m»* me  id«''e  en 
disant  qu'un  syslètne  eu  équilibre  e&t  incapable  de 
produire  ou  d'absorber  psir  sa  Iransformation  de»  la 
pnîii^îtance  motiice. 

Ct4U?  notion  de  l'i-qui libre  H  de  la  réversibilité 
existe  ariuollement  dan.s  renseignement  secondaire, 
au  moins  d'une  façon  latente.  Il  ne  saurait  d'ailleurs 
en  être  autienienl,  car  cette  notion  sert  de  base  in- 
dispensable h  la  déntiition  des  forces,  des  tempé- 
rai ures,  des  tensions  électriques,  etc.  Elle  est  ex- 
plicitement di»veln|ipée  en  chimie  à  Toccasion  des 
lois  de  Bertliollet  el  delà  dissociatiem,  etc.  !1  ne  peut 
y  avùii- de  discussion  que  sur  la  façon  dont  il  convient 
de  rinlroduire  dans  l'enseignement.  Faut-il  envisatrer 
isfdément  les  divers  cas  d'équilibre  en  éxiliuit  de 
mettre  en  évidence  h^s  analogies  qui  existent  entre 
eux,  ou  bien  faui*il  mettre  un  premier  plan  ces 
analogies  et  rattacher  la  notion  déqidliljre  à  l'ab- 
sence de  dépense  de  puissance  motrice?  L'introduc- 
tion de  ce  point  de  vue  général  ne  jiuurrait  que 
simplilier  l'exposié  des  diverses  j^irties  de  la  science 
en  levant  une  difiiculté  qui  arrête  tous  les  étmiiants 
capables  de  quelque  réllexion.  Pourquoi  jqipeler  d'un 
même  nom,  réquililjre,  deux  pbénomi»nes  aussi  dif- 
férents à  première  vue  que  la  dissociation  d'un  com- 
posé chimique  et  l'état  d'un  pendule  au  repos  ? 

Principes  fondamentaux  d^,  lUfnerff Clique,  —  Les 
notions  de  puissance  motrice  et  de  réversibilité 
NÎtant  ainsi  établies,  nous  allons  niaintenanl  exposer 
les  principes  fondamentaux  de  cette  science.  Ce  sont, 
comme  les  axiomes  de  la  géométrie,  des  fuincipes 
d'origine  expérimentale  dont  rexaelilude  semble 
être  absolument  rigoureuse.  Ils  perpietlenl,  une 
fois  leur  exactitude  adnuee,  de  déduire  toute  ime 
série  de  conséquences  également  certaines  dont 
Tenseinble  constitue  rénergétique  proprement  dite. 
Il  importe,  pour  conserver  à  cetl<?  science  son  carac- 
tère de  rigueur,  de  séparer  d'une  façon  radicale,  ce 
que  l'on  néglige  trop  souvent  de  faire,  la  science 
véritable  de  ses  applications  plus  ou  moins  hasar- 
dées à  des  liypolhèses  sur  la  constitution  de  la 
matière  ou  à  des  <in nuées  expérimentales  parfois 
erronées,  toujours  peu  précises. 

Ui  preuve  de  l'exactitude  rigoureuse  des  principes 
fondnmenlaux  résulte  de  ce  que  toutes  les  vérilicu- 
tioïifi  direetfîs  ou  indirectes  qu'ils  comportent  sont 
d^aulant  plus  parfiutes  que  les  méthodes  d'obâ^rva- 
tiom  employées  sont  plus  préci*i*a  et  que,  dans 


aucun  cas»  il  n'a  été  possible  de  les  mettre  eu 
On  en  conclut  par  induction  qu'avec  dm  mi 
de  mesure  iidiniment  précises  el  des  id» 
iniiniment  nombreuses,    les    vérilications 
toujom^s  paifaites.  SI  Ton  ne  peut  pas  alUi 
l'exactitude  de  ces  principes  comporteïi^ 
absohie.  on  peut  seulement  dire  que  ce  i 
intiniment  plus  grande  que  pour  toutes  les  aul 
des  sciences  physiques,  parce  que  pour  toute«t 
sans  aucune  exception,  les  vi^rilicalions  tlrr 
de  mcuns  en  moins  satisfuisanies  à  nn*suf<» 
méthodes  de  mesure  se  perfectionnent.  t]ela 
cas,  par  exemple,  de  la  loi  de  Alariolle»  à  la  $\ 
exi>ériences  de  RegnauU,  et   de  celle  do  vj 
Waals,  h  la  suite  des  expériences  de  M.  .\mn 

Les  principes  fondamentaux  de  TéDergéliq! 

au  noml>re  de  trois^: 

1"  Prinripe,  —  Conservation  des  cap« 
puissance  motiicCi 

'l^  Principi^  — Conservation  tir  li  iiiM^^;4rirQ 
trice. 

3**  Prinnpp,  —  Ciuiservatiou  de  I  énergie. 

[-f  principe  de  conseriyation  den  capaàUt 
iatice  motncn{î), — Chacune  des  scie  ncesm< 
phyj^iques  et  ebiiuiques  reposent  sui 
fondamenUdes  dont  la  découverte  a  ill 
leurs  auteurs,   Newton,  Uivoisier,    mais  il* 
analogies  ont  été  longtemps  méeonnue.s.  Pii 
ressortir  ces  anal(»gie8  on   donnera  ici  un 
géuéral  de  ces*lois,  qui  est  notablement  dilH 
ceux  auxquels  ou  est  aujourd'hui  ) 
au  fond,  rev ient  au  même.  On  cou» i :  a 

sager  le  côté  purement  qualitatif  dci  ces 
conduit  à  renoncé  suivant:  Poiw  cxtrair*'  de 
aamu*  molt'ice  d'un  système  df^  cotpit,  il  faut 
rement  que  deux  parties  au  moim  de  ce  i^ysti 
plus  grand    nombre  éprouvent  corrélative) 
chanfjernents  de  mthne  nature. 

Les  preuves  expérimenl-ales  de  cotte  loi 
évidentes  pour  qu'il  y  ait  lieu  d'y  in^^isler 
ment. 

Soit  d'abord  des  corps  qid  s'attirent; 
tuer  nu  travail,  il  famira  que  plusieurs  dVi 
déplacent  simultanément  en  se  rapprochi 
les  autres;  soit  (dusieurs  corps  en  mouvem^ 
rnés  de  vitesses  différentes,  ils  pourroul 
geanl  simultanément  leurs  vitess**?*,  pi 
puissance  motrice,  bander  un  ressort  par 
Dans  la  machine  à  vapeur,  dans  la  pile 
trique,  il  y  a  simultanément  perte  du  rh 
source  chaude  elgain  parla  s**' 

(4)  .lo  t<'riii  pour  e  r 
v»U  ûù  mon  m\\\  M.  • 
t'êntrffiê. 
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le  travail  do  rnlectncit(\,  im  condimsateiir  qui 
îhargP  v<ii(  VéU\{  ilt»  ses  «loiix  armatures  se 
er  sîniutinnf^ment  et  en  sens  inverse.  Epfin 
ïs  ph*'Tiomrnes  chimiqiiesja  dcsimclirm  d'un 
est  lonjours  accomiingni^p  de  lapparilion  d'un 
'quand  nn  m/dang*?  tonnant  disparaît  en  brA- 
msun  motonr  fi  paz,  il  apparati  en  mrtnn  !('iii|js 
u.  etc. 

partant  de  ce  principi^  gùni^ral,  <in  peut  en 
e,  par  remjdoi  d'un  raisonnement  dû  à  Sadi 
-,  c«:dte  (;(tiis*'*qnenro  importante  : 
8  toute  trnns/onnaiiott  réversible  d'un  sy^thhnr 
îX  corps,  les  chaêtgemrntfi  corrrlatifx  et  de 
nature  de  ses  diverses  parties  ont  des  grnn- 
tûrr^spondantes  di'trnfnhu^es  l'une  par  l'autre  ; 
-iliro,  dans  tous  les  cas  où  l'un  des  cnrps 
rera  un  mi^me  changement  d<^  grandeur  déter- 
f  le  changement  rorrespondant  de  l*autre  rcs- 
paiement  identique.  Si  doux  rorps  ;?  alUronl,  à 
me  dépLicement  de  l'nu  ecirrespondra  toujours 
me  déplacement  de  raulre.  Suppo^^ons  on  cITet 
11  soit  autremeîit  et  que  dans  des  opérations 
Ibles  différentes  (m  puisse,  pour  un  même 
pment  du  eorps  A,  avoir  un  elunigement  dilTé- 
\i  corps  h,  alors  en  faisant  dans  un  sens  l'une 
érations  et  dans  l'autre  sens  Tautre  opération, 
is  A  serait  ramené  h  son  utiit  initial  et  n'aurait 
ré  aucun  eliangement,  tandis  que  le  i'i>ri)s  (i 
finalement  éprouvé  un  eliangement  isolé,  ce 
l  contraire  au  principe  général  ;  si  l'un  des 
ements  est  mil,  l'antre  doit  l'i>tre  également. 
ionséquence  appliquée  à  la  chaleur  montre  que 
emprunte  à  une  source  de  chaleur  une  quan- 
chaleiir  déterminée  Q,  la  quantité  iIm  chaleur 
Jue  aune  source  froide  donnée,  sera  toujours 
ne,  quelle  que  soit  la  machine  actionnée  par 
îhaleur  :  macidne  h  vapeur  d'oau,  à  vapeur 
hi  à  air, pile  thermo-éîectriqne,  etc. 
B  venons  donc  dV'îlaldir  par  un  premier  exa* 
es  faits  que  dans  toute  déformation  dim  sys- 
le  corps  capable  de  développer  de  la  puissance 
e,  il  so  produit  siniultauéniènt  dans  âvnx  par- 
moins  du  syslème  des  idiangements  de  nu^me 
1  dont  les  grandeurs  sont  liées  par  une  relation 
u  Ce  que  Ton  peut  encore  exprimer  en  disjuit 
Ûste  une  fonction  de  ces  grandeurs  qui  reste 
ible*  C'est  la  nature  de  celte  fonction  qu'il 
maintenant  de  préciser  pour  chacun  des  modes 
Hiîssance  motrice. 

B  allons  passer  rapidement  en  revins  les  dilTù- 
espf>ces  de   cfKUigements  qui  peuvent  déve- 
de  la  puissance  motrice  en  énouçant  les  lois 
r  rapportent. 

uoiï.  Loi  de  Aewtoii^  de  i:oïfservation  du  centre 
mtéf  ou  loi  d'inertie.  —  Un  système  de  corps 
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isolé  mécaniquement,  c'est-à-dire  nïdant  en  relation 
mé4'anique  avec  aucun  corps  extérieur,  ne  peut 
déplacer  son  centre  do  gravité  ou  modifier  sa  vitesse 
s'il  est  en  mouvement.  Il  pourra  néannitiins  dépen- 
ser h  IVxtérieur  dt*  la  puissance  motrice  par  le  fait 
du  déplacement  relatif  de  ses  diverses  parties.  La 
relation  qni  raltache  entre  eux  ces  divers  déplace- 
ments doit  ilonc  être  telle  qu*ëlle  satisfasse  à  la  hd 
de  conservation  du  centre  de  gi*avité.  Dans  le  cas 
simple  où  le  déplacement  des  diverses  parties  du 
système  se  fait  suivant  une  même  direction,  la  fonc- 
tion chen-hée  qui  reste  invariable  est  la  somme  algé- 
brique des  produits  des  déplacements  des  divers 
cttrps  du  système  par  un  facteur  spécifique  de  chacun 
d'eux,  appelé  masse, 

Fnrre  vive.  Loi  de  Ihscarte^^  de  la  coaservalion  de 
h  éfuantitt^  de  mouvement.  —  Un  système  de  e<»rps 
en  mouvement  peut»  étant  isoît*  au  point  de  vue  de 
la  foi'ce  Aive,  dépenser  à  rextérieur  de  la  puissanee 
motrice.  Ce  développement  de  puissance  motrice 
est  eorréîatif  de  charigements  dans  la  vitesse  de  ces 
Llilfi'irenls  corps»  Dans  le  cas  simple  de  corps  dont  les 
vitesses  sont  dirigées  parallèlement  à  une  même 
droite,  la  fonction  qui  reste  invariable  est  la  somme 
algidirique  d*'s  produits  de  la  variation  de  vitesse  de 
chaque  corps  par  la  masse. 

Puis/iame  éltistîtiuc.  Loi  de  iU^nservadoti  du  vol  if  me. 
Un  enst^ndile  de  lluides  élastiques»  isolés  au  point 
de  vue  élastique,  c'est-à-dire  enfermés  dans  une 
envel(q)pe  de  dimensions  invariables,  peïivent  déve- 
lopper de  la  puissance  motrice  parleurs  changements 
relatifs  de  volume,  La  fonction  de  ces  changements 
de  \cjlume  qui  reste  constante  est  é\idemment  leur 
somme. 

Puissance  élefArique,  Loi  de  Ffiradaïf ,  de  eonser- 
ration  de  la  quant\t*UV électricité,  —  Dans  un  ensemble 
de  CiïFps  isoh's  électriquement,  les  échanges  d'élec- 
tricité d'un  corps  à  l'autre  peuvent  développer  de  la 
puissance  motrice.  La  fonction  qni  reste  iei  con- 
stante estlasomiiie  des  variations  de  quantité  d'élec- 
iricité  des  difréreuts  corps. 

Pttissanee  chimique.  Loi  de  Lnvoisier,  de  conser' 
vntion  de  la  masse.  —Des  corps  qui  développent  de 
la  puissance  chimique  sont  par  définition  le  siège  de 
réactions  chimiques,  c'est-à-ilire  que  la  quantité,  la 
masse  de  cerlains  d'entre  eux  augnuuite,  tanilis  que 
celle  des  aulres  dirniinie,  La  fonction  qui  reste  con- 
stante est  la  somme  des  masses  des  divers  cor  i>s  i»n 
présence. 

Un  reniarqueia  que  toutes  les  lois  passées  ici  en 
Ytivue  sont  également  vérifiées  dans  les  transforma- 
tions réversibles  et  irréversibles,  bien  que  la  démons- 
1  ration  qui  avait  permis  de  prévoir  Texistence  de  ces 
lois  ne  visât  que  les  transformations  réversibles. 
Pour  la  chaleur  il  ne  va  plus  en  être  de  même,  c'est 
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là  un  fait  rapital  t|tii  rtalilil  une  démarCiUiofi  absolu- 
ment traiii'ht'*^  entre  la  i>uissaricG  calorilique  et  les 
aulres  «>s|ièces  de  puissriitee  luoti  ice. 

Puixmnrf  cnlotlfique.  Laide  Clatmua,  de  rutisenm- 
tion  de  rentrofùe.  —  La  grandeur  ([ui  reste  conslaule 
dans  la  dépense  de  puissance  ealorîtique  êfTêctuee 
par  Viiie  réversible  est  la  somme  du  ijuotii*nt  di^s 
quantités  de  chaleiu*  c^^dées  par  cliuque  f^(airce  di- 
visées ehaenne  par  la  lempéralure  absolue  de  In 
source  eorrespoudante. 

La  méthode  qui  a  conduit  à  hi  découverte  ^le  cette 
loi  et  qui  sert  encore  pour  sa  démon sirati an  usuelle, 
est  peu  satisfaiïiante.  Clausius  et  \V.  Tliomsnu  ont 
découvert  celte  lui  en  partant  de  rhypolhèse  que  la 
chaleur  est  ilt*  la  force  vive  moléeulaire  et  en  combi- 
nant cette  hypothèse  avec  le  principe  de  Curnol.  lii? 
ontmonlré  ensuite  que  les  conséquences  déduites  de 
celte  loi  supposée  exacte  tf étaient  pas  contredites 
parles  faits*  Or  an  pvni  établir^  a  pnon^  celte  loi, 
en  invoquant  l'expérience  seule,  sans  rinterventiou 
d'aucune  hypothèse. 

Nous  avons  établi  plus  haut  que  dans  les  chan^îe- 
ments  caîoritique  réversibles,  les  quantités  de  cha- 
leur gagnées  ou  perdues  par  des  sources. en  relation 
mutuelle,  mais  isolées  Iherniiqnenieul  de  l'extérieur, 
présentûieut  entre  elles  une  relation  défîme.  indé- 
pendante de  la  nature  des  corps  intermédiaires  mis 
en  anivre  pour  la  transforniatiou  i!e  la  puissance  ca- 
Itirihipie.  Nous  pouvons  doncdiuisir  pour  TélabUsse- 
meiÉt  de  celte  relation  celui  des  corps  Lnteruïé<liaires 
qui  parait  devoir  se  prêter  le  plus  facileniput  aux 
mesures  expérimentales.  Il  faut  évidemment  prendre 
des  gaz  permani'iits,  parce  qui*  ce  soûl  ceux  qui 
serventà  la  défuiitiondela  température.  On  étaldil 
facilemeut  ainsi  k  loi  énoncée  ci-dessus  sajis  avoir 
besoin  du  pnncipe  d'équivalence,  et  en  s'appuyant 
seulement  sur  les  expériences  de  Joule  el  de  Reguaull 
relatives  a  la  détente  des  |raz  parfaits. 

Les  t|uoliiMils  di*s  quantités  dc!  çli;d<jur  cédée  dans 
une  opération  réversible  parla  b'uipéralure  absobre, 
sont  généralenn;ut  di-sj^rjés  jmr  une  expn?ssion  pro- 
posée par  Clausiiis,  de  varialiim  iVenhapie.  Le  rai- 
sonnennîut  qui  ]}ennet  de  déduire  des  expériences 
sur  la  diHente  isotherme  des  gaz  la  loi  de  conser- 
vation de  lentropie,  suppose  ex[iressément  quH 
8'ap"it  d'tq»ératioT»s  réversibles^  c'est-à-dire  d'oî>é- 
rations  elfecfuées  sans  destructitm  de  puissance 
motrice.  11  est  bien  évident  que  dans  Técliange  di- 
rect de  chaleur  entre  deux  corps  h  des  temp(*mtureH 
diflérentes,  il  n  y  a  pas  conservai  ion  d'entropie.  On 
reviendra  sur  ce  point  à  prtq>os  de  la  loi  ridative  à  la 
deslruclion  de  hi  puissance  motrice. 

Toutes  ces  grandeurs  :  volume,  quantité  de  mouve- 
ment, niasse^  entropie,  etc.,  dont  la  variatiMU  indi- 
viduelle est  indispensable  au  développemenl  de  la 
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puissance  motrice,  mais  dont  la  somme  totale  reste 
Invariable,  présentent  des  anahvgies  assex  impor- 
tantes pour  être  réunies  sous  une  désig^oation  com- 
mune.  Nous  ad*  qiterons  Toxpression  de  cfl/i<icî/^  propo- 
sée par  MM.  Meyerlujfl'er  et  Ostwald.  Cette  ex(>ro>- 
sionde  capacité  est  clmisie  par  analogie  avec  le 
volumequi  *'^t  la  capaiûté  de  hi  puissance  ni.ifrjr*^ 
élastique. 

Si  l'on  veut  envisager  ces  lois  partielles  au  point 
de  vue  di*  l'enseignement  secondaire,  on  verra  im» 
nn'diatenient  que  la  lui  de  conservation  de  IVrdropîi' 
i*st  la  seule  (pii  nVitifîure  pas.  Pour  l'y  inlrodnirr,  il 
faudrait,    à    la    détermination    expérimentale   des 
chaleurs  spéciili^ues  d'échaufTement  et  des  di 
latentes  de  vaporisation,  j^undre  celle  des  t  m 
latentes  de  détente  isotherme.  Gela  pourrait  être  ju^^i 
tiilé  par  rimporlance  (^e  ces  expériences  ont  et 
dans  le  développement  des  sciences  phvsiques,  dn-*^ 
la  détermination  de  Téqni valent  méf:imiqui$  4o 
chaleur.  Mais  il  faudrait  modifier  les  programnw^^ 
bypolln'se  qui  a  été  provisoirement  éliminée  da 
celte  étude. 

2*  Prinripi^  de  rtuisi'nmtion  de  la  fittissa^'  > 
—  Ce  principe  n'est  que  la  généraUsation  duprinc 
mécMuique  bien  connu  de  l'impossibilité  du  momr 
nn'ut  perpétueL  On  peut  l'énoncer  ainsi  : 

//  ^\if  imjtossifjlt*  de  créer  de  la  puissance  motntc,  - 
Cette  impossibilité  de  créer  de  la  puissance  motri 
doit  être  entendue  dans  ce  sens  qu'il  est  imposstbai 
d^accumuler  sur  un  point  delà  puissance  motrice  sa^ 
en  dépenser  sur  un  autre.  Tous  les  changements  i^ 
nous  voyons  se  manifester  dans  la  [uiissance  molr^ 
(lu  monde  ne  sont  que  des  transformations  ou  clé 
desfructions,  mais  jamais  des  créationSi 

Les  manifestations  de  cette  loi  sont  innombralilt^ 
dans  l'univers,  et  d'une  observation  généraleniojj/ 
très  facile.  Par  exemple,  quand   nous  lançons  uiw 
pierre  eu  Tair  avec  le  luas,  au  fur  et  à  mesure  qu'eiit' 
gagne  de  la  puissance  motrice  par  son  élévation,  ék 
en  perd  par  le  fuit  de   sa  diminution  de  ^ites&e;  lu 
puissance  nintricn  qne  le  bras  lui  avait  connnuniquée 
sous  forme  de  force  vive  avait  été  empruntée  à  II 
puissance  chimique   du   système  hors  d'équllibn»^ 
composés  cai'b<  »nés  de  nos  alimentsel  oxygèneder;ur; 
ce  système  lui-même  avait  emprunté  sa  puissance 
motrice  aux  radiations  solaires  qui  déconij' 
dans  les  feuilles  des  végétaux,   l'acide  carb-  i  , 
poiu*  donner  de  Toxygène  libre  et  des  matières  vég»*- 
taies  carbonées.  De  même  eucore  la  puissance  éK- 
trique  que  nous  dépensons  dans  Téclai rage  électrique 
est  enïpruntéeâ  la  puîssanco  cliimiifue  des  acciiniu- 
latenrs.  qui  vient  elle-même  de  la  puissance  niotmt 
de  dynamos  actionnées  [lar  la  puissance   de  la  va^ 
peur.  Celle-ci  a  été  aceumulé'e  dans  leau  chaude  aux 
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ipens  de  la  puissance   chimique  dégngt^'e  par  la 

mbustion  do  lu  houille,  qui  avait  emprunté  elle- 

éuïQ  sa  puissance  chiniitioe  aux  ladialions  solaires 

mlant  la  vé^^rtation  des»  plant  es  dont  elle  dérive.  On 

iirrait  multiplier  ainsi  indéfiniment  les  exemples» 

,  d^ms  tous  les  cas,  a  une  production  de  puissance 

o  tri  ce  correspond  une  dépense  simultanée. 

Sadi  Carnot  a  déduit  de  ce  principe  général  des 

nséquonces    d*une   importance   capitale,  tant  au 

puint  de  vue  théorique  qu'au  point  de  vue  pratique; 

ces  conséquences  conduisent  en  etTet  d'une  part  à  la 

Mesure  de  la  puissanct^  motrice»  et  d'autre  part  à  la 

Bstermi nation  du  rendement  maxiniinu  des  machines 

■  feu. 

■  La  première  de  ces  conséquences,  à  laiiuelle  on  a 
rattaché  avec  raison  le   nom  de  Sadi  Carnol,  doit 

énoncer  îdnsi  : 

Jj€s  actiofu  f'.Ttérieun'»  produites  fmr  (oui  chantjc- 

ient   d\tn  xysttême  de  corpn  ne  dépendenl   que   de 

tal  initlfil  et  de  rèlnf  final  entre  feaqtieh  te  nyfifnne 

fhnnfji^:  c'est-à-dire  sont  indépendants  des  états 

itermédiaires  du  systéuie  et  de  la  nature  des  nni- 

ines  employées,  sous  la  condition  que  toutes  les 

nsformations  soient  réversibles  et  que  les  corps 

itermédiaires  employés  comme  machine   ou  au- 

ement  soient  fmalement  ramenés  h  leur  état  ini- 

l. 

n  s'agit  de  démontrer  que  deux  sources  de  puis- 
ance  motrice,  par  exemple  deux  sources  de  chaleur 
des  températures  différentes,  produiront  sur  un 
ulre  système  de  corps,  par  un  échange  donné  de 
chaleur,  un  eiïct  eiiti<' rement  déterminé,  élèveront  nu 
poids  d'une  même  hauteur^  que  cette  chaleur  soit 
utilisée  dans  une  machine  àairchaud,  à  vapeur  d'eau 
ou  d*éther,  ilans  une  pile  thermo-électrique  action- 
nant une  dynamo,  en  supposant,  bien  entendu,  que 
l'on  emploie  des  machines  parfaites  sans  résistan- 
ces passives.  c*est-à-dire  des  machines  réversibles. 
Supposons  en  efTet,  dit  Sadi  Carnot,  qu'il  en  soit 
autrement  et  employons,  pour  produire Teiïet  voulu, 
par  exemple  élévation  d'un  poids,  le  procédé  dont 
le  rendement  serait  le  phis  élevé,  puis  employons 
lantre  en  sens  inverse,  ce  qui  est  possible  puisqu'il 
ne  s'agit  que  d'opérations  réversibles»  et  ramenons 
ainsi  les  sources  deehaleor  à  leur  état  initiid.  U  res- 
tera <ilors  une  pmduction  fuiale  de  travaU,  le  poids 
ne  seiti  pas  revenu  à  son  niveau  primitif,  et  ce  ré- 
sultat ne  sera  accompagné  d'aucune  dépense  corré- 
lative de  puissance  motrice,  ce  qui  est  contraire  au 
principe  général.  Il  faut  que  le  poids  revienne  à  son 
étal  initial  en  même  temps  que  les  sources  de 
chaleiu\ 

L'effet  produit  iiar  une  di'pense  donnée  de  puis- 
sance motrice  est  donc  indépendant  des  moyens  mis 
en  œuvre. 
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Cette  démonstration  suppose  expressément  que  la 
même  opération»  qui  ramène  Tune  des  sources  de  cha- 
leur à  son  état  primitif,  y  ramène  également  l'autre. 
Il  en  est  nécessairement  ainsi  d'après  la  première  loi 
de  l'énergétique  qui  établit  pour  les  opérations  réver- 
sibles l'existence  d'tme  corr»*dation  entre  les  change- 
ments simultanés  de  deux  rorjïs  en  présence  (J).  Si 
le  changement  calorifique  de  Tune  des  sources  de 
chaleur  est  nul,  l'autre  doit  letre  également. 

Cette  loi  capitale,  qui  est  bien  loin  d'être  évidente 
n  priori,  exige  nécessairement,  comme  Ta  encore  in- 
diqué Sadi  Carnot,  qu'il  existe  pour  tous  les  corps 
difTérents  pouvant  servir  à  une  même  transformation 
de  puissance  motrice  une  certaine  relation  identique 
entre  les  changements  calorifiques  et  mécaniques 
qu'ils  peuvent  éprouver.  Cette  relation  est  l'intermé- 
diaire habituel  de  la  plupart  des  applications  des 
principes  de  l'énergétique  aux  diverses  sciences  phy- 
siques. 

La  première  loi  de  Carnot  conduit  encore  à  une 
seconde  conséquence  non  moins  importante  qui  va 
nous  conduire  elle-même  à  la  mesure  de  la  puis- 
sance motrice  : 

Tous  changements  df^terminés  de  deux  systèmes  de 
corps  qui  se  sont  montrés  équivalents  dans  une  cirçon- 
siame  donnée,  t'est-d-dire  attront  produit  par  voie 
réverxihh'  snr  un  Iroisirme  système  de  corps  un  même 
e/fety  seront  eneore  équivalents  dans  toute  autre  cir- 
constance. 

Ahisi  une  machine  à  vapeur  d'une  part,  une  batterie 
d'accumulateurs  d'autre  part,  qui  pour  une  chut©  de 
chaleur  et  une  déduirge  électrique  déterminées 
auront  élevé  un  même  poids  à  une  même  hauteur^ 
produiront  encore  un  effet  identique  si  on  les  ap- 
plique à  nu  autre  usage,  par  exemple  à  relever  de  la 
chaleur  d'une  source  froide  aune  s^iurce  chaude. 

Cela  résulte  immédiatement  de  ce  que  l'effet 
produit  par  une  source  de  puissance  mofriee  est  in- 
dépendant des  changements  transitoires  qu'ont  pu 
éprouver  les  corps  intermédiaires  mis  en  œuvre.  La 
quantité  de  chaleur  relevée  par  les  deux  sources  de 
puissance  motrice  estdoncla  même,  qu'elles  agissent 
directement  ou  par  l'intermédiairi?  du  travail  méca- 
nique qu'elles  peuvent  produire.  Mais  [nii^âque  ce 
travail  est  identique  dans  les  deux  cas,  il  produira 
ensuite  le  même  follet  quand  on  l'emploiera  à  relever 
de  la  chaleur. 

Celte  seconde  conséquence  du  principe  de  Carnot 
conduit  directement  à  la  mesure  de  la  puissance  mo- 
trice, c'est-à-dire  h  son  évaluation  en  fonction  d'une 


(l)  Sadi  Cii'ftQt,  .111  liflU  tlin vaquer  5inipleiii*?nt  IViialfrico 
(l'une  corrélaiiou  quekontiuc,  ce  qui  suffti  pour  la  tJiémon&U'u- 
tion,  comme  Ta  aignalù  le  premier  M.  O.  Mouret,  Mdni<îU«lt 
i'eilsience  d'iitie  corrélation  diïterminèc,  d'ailleurii  ineïiwt©, 
règalité  des  quantités  do  chaleur  miies  en  jeu. 
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unité  toujours  la  même  indépendante  du  mode  pai^- 
ticuUer  sous  lecjuel  elle  se  manifeste  :  travail  cha- 
ÏQ.m\  électricité,  etc.,  etc.  Il  suffit  évidomnieiil  pour 
cotte  mesure,  d'aprèsce  qui  nentd'ôtredit,dechoisir 
arbitrairement  un  système  quelconque  capable  d'ac- 
cumuler de  la  puissance  motrice  et  de  voir  de  quelle 
quantité  il  se  modilie  sons  l'inilueuce  d'un  change- 
ment donné  d'une  autre  source  dont  on  veut  mesurer 
lapuiïïsance.  Limité  de  mesure  la  plus  généralement 
adoptée  pour  cet  usage  esllekiîogrammètre,  c'est*à- 
Lire  la  puissance  motrice  que  peut  absorber  un  kilo- 
gramme en  s'élevanl  d'un  nn''tre. 

Cette  mesure  de  la  puissance  motrice  conduit  à 
une  dernicre  conséquence  également  intéressante  : 

i/ans  toute  transformation  rcversiùk  d'un  systcmr 
Ivtnlemenl  ùoU^  In  sommr  algfjhrique  des  variathmif 
dr  la  puissance  motrice  de  ses  diverses  parties  expri- 
mées en  fonction  d'une  unité  commune  (le  kihgram- 
mètre  par  exemple)  est  toujours  égale  à  zéro. 

r>i\isons  par  la  pensée  le  système  total  en  deux 
parties  dont  Tune  perd  de  la  puissance  motrice, 
tandis  que  l'autre  en  gagne,  !>  après  ce  qui  a  été  vu 
précédenmient,  la  relation  entre  les  changements 
corrélatifs  de  ces  deux  parties  sera  indépendante  des 
ét4ils  intermédiaires.  Supposons  donc  qu'au  lieu  d*un 
échange  direct  de  puissance  motrice,  le  premier 
système  travaille  d'abord  à  élever  un  poids  ri^un 
kilogranmie  d'une  certaine  hauteur,  et  qu^ensuite  ce 
poids  redescende  k  Sun  niveau  primitif  en  niodiliant 
la  seconde  paitie  du  système,  le  résultai  fmal  devra 
être  le  môme»  Mais  le  nombre  de  kUogran une  très 
produits  ou  dépassés  dans  chacune  des  transfor- 
mations intermédiaii'es  donne  par  définition  la  me- 
sure de  la  puissance  motrice  des  deux  parties  du 
système.  Ces  deux  mesures  sont  égales  et  de  signe 
contraire,  leur  somme  algébrique  est  donc  bien 
nulle. 

Ces  lois  énoncées  par  Sadi  Carnot  ne  flgurent  pas 
aujourd'hui  dans  renseignement  secondaire  ;  leur  in- 
troduction pourrait  se  faire  à  luccasion  dune  des 
nombreuses  lois  particulières,  loi  de  Clapeyron  ou 
autre,  qui  dérivent  des  lois  de  Carnot  et  figurent  ac- 
tuellement dans  renseignemenl.  Stms  donner  les 
calculs  nécessaires  pour  la  démonstration  complète 
de  ces  lois  particulières,  on  indiquerait  seulement  la 
buse  commune  dont  elles  dérivent,  cela  eu  facili- 
terait déjà  considérablement  rintelligence. 

^*  Principe  de  conservation  de  rén&rgle,  —  Rumford 
it  Davy  obser>^6renl  les  premiers  que  dans  la  con- 
î^ommation  délinitive  de  puissance  motrice,  c'est-à- 
dire  daiiâ  les  transfoimation  irréversibles,  il  y  a  tou- 
jours  une  production  corrélative  de  chaleur.  Mais  la 
généralité  de  ce  fait  entrevu  par  Sadi  Carnot»  comme 


le  montrent  des  notes  posthumes  publiées 
ment,  ne  fut  délinitivement  établie  que  par  If^s  ei 
riences  de  Joule,  qui  montra  en  outre  Texistel 
d'un  rapport  constant  entre  la  quantit-é  de  pui$î 
motrice  détruite  et  la  quantité  de  chaleur  produit 

On  peut  énoncer  cette  loi  expérimentale  en  di 

J'out  Sijstème  de  corps  qui  a  éprouvé  une  (rami 
mafion  irréversihte  exige^  pour  être  ramené  à.  son 
inittat,  qu'on  lui  fournisse  une  quantité  de  puittt 
motrice  et  quon   lui  enlève  une  quantité  de  chai 
qui  sont  entre  elles  dans  un  rapport  ronstant. 

L'examen  le  plus  superliciel  permet  do  recon 
les  manifestations  qualitatives  de  cette  loi  dans 
tes  les  transformation  s  qui  ne  donnent  liênjorsqu^el 
sont  effectuées  par  voie  réversible,  h  aucun  ph< 
mène  caloriihjuo.  Tel  estlecasdo  la  destructiondu 
vail  mécani([ue  par  le  frottement,  de  la  force  vive] 
le  choc,  de  la  puissance  électrique  par  la  résisi 
des  conducteurs.  Lorsque  les  phénomènes  env 
donnent  lieu,  dans  tous  les  cas,  à  des  manifesUti( 
caloriiiques,   il  faut  des  expériences  plus  pi 
que  la  simple  obser\'ation  pour  rccoimaitre  Vi 
tence  de  ce  dégagement  supplémentaire  de  chai 

Sr>il,  par  exemple,  l'expérience  de  Joule  dati» 
quelledeux  réservoirs  renfermant  des  manses  dâ 
à  des  pressions  difTérctilcs  sont  brusfimmicut  lâiê 
conmumiration;  l'égalité  de  pression  s'étabht  hifu 
et  la  puissance  motrice  du  système  est  détruite, 
constate  qu'une  fois  tout  rentré  au  repos  et  Fégalî 
de  température  rétablie  entre  les  deux  réservoir», 
température  moyenne  du  système  n'a  i>as  varié.  Mj 
si  Ton  veut  ramener  par  voie  réversible,  vu  ne 
pensant  que  de  la  puissance  motrice,  les  deux 
ses  de  gaz  à  leur  volume  initial,  la  température 
plus  élevée  qu'au  début.  Il  faut  donc  pour  ranien* 
à  tous  les  points  de  vue,  les  gciz  à  leur  état  initial, k< 
enlever  une  certaine  quantité  de  chaleur. 

De  même  encore  deux  sonrcrs  de  clmleuf^ 
températures  différentes  prendront,  si  on  les  met 
contact  pour  détruire  leur  puissance  motric*', 
température  juoyenne  plus  élevée  que  sd  on  ai 
utilisé  la  différence  initiale  de  température  ilun» 
machine  réversible. 

On  peut  donc  dire  dans  tous  ces  cas  ^i"  •'  '^ 
production  de  chaleur,  puisqu'il  est  inii 
ramener  à  leur  état  initial  les  corps  ipii  oui  rpiou^l 
une  transformation  irréversible  sans  leur  enlever 
la  chaleur  par  contact. 

Joule,  pour  étahlir  la  relation  qui  existe  entr<> 
puissante  motrice  détruite  et  la  ([uantité  de 
produite,  a  fait  une  série  d'expérience$  vméi 
le  principe  est  toujours  le  même.  Lu  putdft 
descendant  d'mie  hauteur  déterminée^  çti^i 
une  dépense  de  puissance  motrice  conuue,  étui' 
ployé  à  produire*  au  moyisu  de  di^positifii 
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taux  appropriés,  une  quantité  étiuivalfitite  d  une 

s  espèce  de  puissance  motrice  :  force  vive,  élec- 

é  qui  était  ensuite  détrtiite.  11  se  produisait  une 

.tité  de  chaleur  qui  étiiïï  mesurée  par  la  méthode 

imëtvique. 

avaiL  —  Le  poids  en  descendant  faisait  tourner 

ties  métalliques  en  contact,  placés  dans  un 
tre.  La  destruction  de  la  puissance  motrice 
produite  par  le  frottement  des  tiisques. 
rce  vive.  —  Le  poids  en  descendant  comnmni- 
l  par  rintermédiaire  de  palettes  un  mouvement 
oire  à  Tean  du  calorimètre.  Le  frottement  du 
de  sur  lui-même  amenait  la  destructinn  de  la 
►  vive. 

lecttiàté,  —  Le  poids  en  descendant  faisait 
aer  une  machine  niagnéto-électrique  dont  le 
anl  se  détruisait  sans  travail  en  échautïant  un 
mducteur. 

ensemble  de  ces  expériences  conduisit  à  recon- 
'e  un  rapport  constant  entre  la  puissance  mo- 
détruite  et  la  quantité  de  chaleur  produite. 
calorie  est  créée  pour  iî.ï  kîlognmimètres  dé- 
0.  Le  rapport  est  le  môme  que  dans  la  transfor-- 
on  inversible  du  travail  en  puissance  calorifique. 
i  puissance  chimit^mj  détruite  donne  encore  le 
le  rapport,  comme  Tout  montré  les  expériences 
avre  et  SDhemiann,  en  eiïectuant  dans  un  calo- 
tre  ime  même  réaction  chimique  une  première 
avec  production  de  travail  à  Textérieur  par  lin- 
lédiaire  du  courant  vollaïque,  une  seconde  fois 
utiliser  la  puissance  motrice  disponible, 
ifln  la  destruction  de  la  puissance  calorifique  qui 
menée  parle  rétablissementdelï'quilibn^de  tem- 
ture  entre  deux  corps  mis  en  contiict  donne  encore 
à  la  même  relation.  Cela  résulte  de  ce  que  dans 
'oduction  de  puissance  calorifique ^  il  y  a  création 
e  quantité  de  chaleur  égale  à  une  calorie  par 
kilogramme  très  dépensés,  tandis  qu*il  n*y  a  pas 
laleur  déttiiite  dans  le  rétablissement  de  réqui- 
I  de  températiu-e  par  contact.  Il  faut  donc  linale- 
t  enlever  une  quantité  de  chaleur  égale  à  celle  qui 
créée  poui*  ramener  le  syslèmo  à  sou  état  initial. 
ï  iihieiyk',  —  Cette  loi  relative  à  la  destruction 
uissance  motrice  conduit  à  la  définition  d  une 
relie  grandeur:  l'énergie.  Les  deux  lois  de  Car- 
ît  de  Joule  montrent  que  dans  toutes  les  trans- 
iations  qui  peuvent  se  produire  dans  le  monde, 
tmme  des  variations  de  puissance  motrice  et  de 
3ur  créée  est  nulle.  On  appelle  énergie  la  somme 
i  puissance  motrice  et  de  la  quantité  de  chaleur  ; 
xprime  alors  l'ensemble  de  ces  deux  lois  en  di- 
queTénergie  totale  est  invariable  dans  l'univers, 
k  mot  énergie  est  malheureusement  employé 
des  sens  très  difTércnis  et  son  emploi  est  une 
ce  d'équivoques  perpétuelles  ;  il  pai'all  cepen- 
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dant  difficile  de  le  supprimer  du  langage  scientifique 
et  de  le  remplacer  dans  la  signification  où  il  est  em- 
ployé ici  par  un  mot  nouveau.  En  dehors  de  son  sens 
figuré  synonyme  de  \igueur  morale,  il  est  employé  au 
moins  dans  trois  acceptions  scientifiques  difTérentes  : 

r  Dans  le  sens  donné  ici  qui  est  aujourd'hui  le 
plus  général,  au  moins  en  France  ; 

2"  Dans  le  sens  restreint  de  puissance  motrice  mé- 
canique, c'est-à-dire  n'embrassant  que  la  force  vive 
et  le  travail  ; 

3"  Dans  le  sens  de  puissance  motrice  quelconque, 
ptHcer  of  working  ;  c'est  la  définition  qu'en  ont  donnée 
les  premiers  savants  anglais  qui  Tout  employé  avec 
une  acception  tout  à  fait  générale» 

Cette  confusion  entre  les  divers  sens  donnés  au 
mot  énergie  est  le  résultat  des  idées  théoriques  par- 
ticulières, que  les  fondateurs  de  la  thermodynamique 
mathématique,  Thomson,  Clausius,  llankine,  s'étaient 
fait  de  la  nature  de  la  chaleur.  Ils  admettaient  que  la 
chaleur  était  la  force  vive  :  vh  viva,  dit  Clausius.  Il 
n'y  a  pas  alors  à  distinguer  de  puissance  motrice 
autre  que  la  puissance  mécanique,  la  chaleur  n'est 
qu'une  manifestation  particulière  qui  nous  semble 
diirérente  seulement  en  raison  de  Timperfection  de 
nos  sens  ;  toute  chaleur,  même  en  l'absence  de  diffé- 
rences de  température,  est  de  la  puissance  motrice 
utilisable.  De  petits  démons  plus  habiles  rpie  nous, 
dit  Maxwell,  pourraient  se  glisser  entre  les  molé- 
cules des  corps  et  utiliser  leur  force  vive  en  les  ra* 
menant  au  repos.  Mais  c'est  là  du  roman  qui  n  arien 
à  voir  avec  la  science  expérinientide.  En  restant  sur 
le  terrain  des  faits,  il  est  indispensable  de  séparer 
nettement  les  phénomènes  différents  que  ces  spé* 
culations  théoriques  conduisent  à  confondre,  d'éla- 
blir  une  démarcation  tranchée  entre  la  puissance 
motrice  et  Ténergie. 

De  ia  pu  in  son  et'  motrice  d'an  vorps  isolé,  —  Nous 
n'avons  considéré  jusqu'ici  les  transformations  de  la 
puissance  motrice  dans  les  conditions  mêmes  où 
elles  se  produisent,  c'est-à-dire  avec  Tintervention 
simultanée  de  plusieurs  corps  qui  éprouvent  des 
changemenfs  corrélatifs  de  sens  inverse.  Toutes  les 
lois  énoncées  jusqulci  et  les  formules  algébriques 
que  l'on  peut  employer  [lour  les  exprimer  s'appli- 
qui-nt  exclusivement  à  des  systèmes  complexes  ne 
communiquant  entiv  eux  que  par  rintermédiaire  des 
machines,  Mais  on  peut  encore,  ainsi  que  Fa  fait  re- 
marquer Sadi  Carnot,  déduire  de  ces  mêmes  lois 
des  relations  numériques  relatives  aux  transforma- 
tions dun  seul  corps  considéré  isolément;  il  suffit 
d'employer  ce  corps  comme  maclûne  dans  une  trans- 
formation donnée  de  puissance  motrice,  ainsi  lair  ou 
tout  autre  gaz  dans  les  machines  à  aii-  chaud,  Teau 
t>u  Umi  autre  liquiile  volatil  dans  les  machines  h  va- 
peur, etc.  Ces  corjjs  intermédiaires  éprouvent  à  cha* 
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que  instant  dos  transformations  égales  et  de  signes 
contraires  h  celles  des  corps  qui  fonctionnent  comme 
source  *îi;  [missance  motrice.  Lrs  relaticais  établies 
pour  Fensemble  des  corps  de  la  source  de  puissance 
motrice  dans  le  cas  où  le  corps  intermédiaire  est  re- 
venu à  son  état  iiiitiaL  sont  encore  \Taies  de  ce  corps 
dans  les  m»^mes  conditions,  M;iis  on  peut  encore  ar- 
river au  même  résultat  en  suivant  une  voie  un  peu 
plus  détournée,  mais  plus  instructive.  Nous  avons 
vu  plus  haut  (jue  la  puissance  motrice  développée 
par  un  système  de  corps  ne  dépend  qne  des  états  ex- 
trêmes entre  lesquels  il  a  varié  el  est  indépendant  des 
états  intermédiaires.  Eh  bien,  on  peut  faire  un  pas 
de  plus  dans  la  même  voie,  et  démtnitrer  que  Vexpres- 
sion  algébrique  de  la  puissance  motrice  pont  être  dé- 
composée en  une  somme  de  termes  dont  chacun 
d'eux  ne  dépend  que  de  Fétat  initial  el  final  d'un  des 
corps  du  système,  et  est  complètement  indépendant 
des  autres  corps  en  présence.  De  sortr  qu'un  corps 
pour  un  changement  donné  interviendra  toujours  de 
la  même  quantité  dans  le  développement  de  la  puis- 
sance motrice,  quels  que  soiont  les  syslémes  dont  il 
fasse  partie.  Il  est  donc  assez  rationnel  d  attribuer  à 
chaque  corps  isolé  la  fraction  delà  puissance  motrice 
totale  qui  dépend  exclusivement  de  ses  transforma- 
tions propres*  Il  faiil  seulement  se  rappeler  qn*un 
corps  isolé  ne  peut  jamais  à  lui  seul  développer  sa 
puissance  motrice;  il  faut  toujours  qu'il  y  ait  au 
moins  deux  corps  en  opération  simultanée. 

Condusion,  —  Toutes  les  lois  qui  viennent  d'être 
établiesi  en  parlant  dcjs  principes  expérimentaux  de 
Ténergie,  peuvent  être  exprimées  au  moyen  de  deux 
formules  algébriques  qui  suffisent  à  elles  seules  pour 
mies  les  applications  : 

l"  Équnfian  de  comervation  des  capacitifs  de  puis- 
sance îHotrke  : 

di  représente  soit  des  changements  de  volume  di\ 
soit  des  variations  de  quantité  d'électricité  di^  soit 

lesvariations  d'entropie  J,  mais  en  tout  cas  elle  ne 

comprend  que  des  changements  d'une  seule  espèce 

la  fois.  Il  y  a  autant  d'équations  semblables  que  de 
niissanco  motrice  d'espèce  différente  entrant  sinuiU 
tunémeni  hu  jeu.  Cette  étpiation  est  la  traduction 
directe  du  principe  expérimental  général. 

Elle  s'applique  : 

1*  A  toute  transformation  d'un  corps  isolé  ou  d  un 
ensemble  de  corps  revenu,^  finalement  à  Ifntr  Hat 
initifil,  sous  la  réserve,  pour  Téquation  relative  à  la 
chaleur»  que  le  système  n  a  pas  éprouvé  de  transfor- 
mations irréversibles  ; 

2**  A  toute  transformation  sans  reittur  à  !\'tat  ini- 
tintd'im  système  qnulconqu»  en  faisant  abslnicUon 
des  parties  du  syistèmo  revenues  à  leur  état  initial. 


sous  la  condition  que  ce  système  soil  parîietU 
isolé,  c'est-à-dire  n'ait  pas  échangé  avec  des 
extérieurs  qui  ne  seraient  pas  revenus  à  leur  état 
tial  de  la  puissance  motrice,  do  respèce  considén 
sous  la  même  réserve  que  ci-dessus  relative  à 
versibilité  dans  le  cas  où  il  sf'agit  de  la  chaleur, 
S"*  Equation  de  conservation  de  ii^ni*rtjie,  qui  d( 
comme  cas  particulier  celle  de  comervation  di 
puisxnnce  motrice  quand  il  n'y  a  pas  de  puii 
motrice  détruite  : 

c'est-à-dire  : 

ft  Ipdv  ^  0,1  Oâ  edi  -4-  425  (dq  -^  dQ)=: 

Elle  s'applique  : 

1**A  toute  transformation  réversible d'ancorpsi 
ou  d'un  ensemble  de  corps  revenus  à  leur 

2"  A  toute  transformation  sanx  retour  < 
tial  d'un  système  quelconque,  en  faisant  absirac! 
des  parties  qui  reviennent  à  leur  état  initial  »im 
conditions  que  le  système  soit  totalement  isol*\r! 
à-dire  n'ait  fait  aucun  échange  d'énergie  avec 
corps  extérieurs  autres  que  ceux  qui  sont  ramena 
leur  état  initial,  et  en  outre  que  les  parties  du  «J 
tème  qui  ont  éprouvé  des  transformatitms  irruv» 
blés  aient  été  ramenées  à  leur  étal  initial. 

Dans  le  cas  ou  l'on  n'envisage  q\ie  des  tratïsft 
mations  réversibles»  l'équation  de  conser\atiim 
la  puissance   motrice  peut,  en  tenant  compte 
l'équation  de  conservation  des  capacités,  être 
sous  la  forme  généralement  plus  commode  potu 
applications  : 


r^[{p- 


■p'\ dv ■+■  0.1 1>2 ie-e'}di-h  lîS \i-i 


■'■?y- 


Il  serait  peut-être  difficile,  avec  les  junut  ^ntnu 
actuels,  de  donner,  au  moins  en  ce  qui  coinmir 
chaleur,  la  démonstration  de   ces  formules.  Ml 
rien  n'empêche  de  les  énoncer  à  la  suite  des  pi 
pes  expérimentaux  dont  elles  découlent  en  afili 
simplement  leur  exactitude  et  ensappuyant  sur 
pour  les  applications  pratiques  qu'elles  coi 
Mais  s'en  tiendrait-on  à  1  énoncé  des  pn 
périmentaux,  que  le  progrès  serait  déjà  consid^i 

Les  résultats  obtenus  actuelleraenî    ' 
gnement  de  la  clûmie  sont  tellement  bl 

point  de  vue  scientifique  qu'une  réforme  8*iin\ 
Aujourd'hui,  il  n  y  a  pas  un  élève  sur  c«Dt  qui. 
se  présentant  aux  i*xamens,  possède  même  uiuJ^ 
parence  de  notions  justes  Bur  la  Diécanique  rii 
La  dissociation,  la  dissolution,  Ic^  •  -    '■< 
ques,  les  systèmes  hétérogènes,  i 
gènes,  le  principe  du  travail  maximum,  le  prii 
Tétai  initiid,  les  lois  de  Berlhollel,  les  hm  de 
les  expériences  de  MalaguU  dont  il  leur  e^t 
(urmeut  danBleor  ospril  un  amas  absoloment 
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^.  hél'cnt.  Il  en  sera  de  irn^me  aussi  longtemps  qu'on 
^p  6e  refuï?era  à  coordonnor  toutes  ces  lois  parliculièros 
en  lc*s  rultacliant  aux  hih  gônr'ntlus  de  l'énergie  dont 
elles  découlent  directement.  II  est  nécessiiire  défaire 
rapidement  celte  réforme  si  nous  ne  voulons  pas  que 
^  J'eDseignemcnl  chindque  en  France  reste  tout  à  fait  en 
"-arrière  sur  ce  qu'il  est  inijoord'hui  à  l'étranger.  Celle 
abstention  de  notre  part  est  d  autant  (dus  étrange 
<iue  rénergtMique  el  la  mécanique  chimique  suni  des 
^^ciences    d'origine    exclusivement    IVancaise.    Sadi 
HCamat  est  le  créateur  incontesté  de  la  i^remière;  la 
^■leconde,  entrevue  au  commencement  de  ce  siècle 
^q>ar  Berthollel,  a  été  détinitivement  fondée  par  les 
travaux  de  Sainle-Claire-Deville  sur  la  dissociation, 
de  M.  Berthelotsurrélbérinçiitionet  lathermocliimie. 
Je  serais  heureux  si  cet  article  pouvait   attirer 
lattention  de  quelque  professeur  de  renseignement 
econdaire  sur  cette  grave  question,  Si  j'ai  la  convie- 
on  que  cette  réfunue  s'impose  d'une  façon  absolue 
l  se  fera  nécessairement  d*ici  un  petit  nombre  d'an- 
éett,  je  m'enipresse  d'ajouter  que  le  mode  d'ttxposi- 
on  ipie  j*ai  sîdvi  n*est  que  rex[uebsiou  d'idées  pér- 
onnelles qui  n'ont  peul-C*tre  aucune  valeur.  Le  mode 
actuel  d'expositiim  de  la  thormodynaïuique  rjc  sau- 
u     rail  en  aucune  façon  convenir  à  IVnseignement  se- 
^condaire;  il  faut  chercher  autre  chose;  je  Tai  essayé 
^sans  espérer  y  être  arrivé.  Je  pense  cependant  avoir 
montré  qu'il  est  possible  de  fuirc  l'exposé  complet 
des  principes  fondanientaïuc  de  la  thermo-dynamique 
sans  Tin troduc lion  d  aucune  intégrale.  Les  raisonne- 
ments sembleronl  peut-être  un  peu  abstraits  en  rai- 
son de  riutervention  continuelle  d'expressions  gêné- 
raies  telles  que  systèmes,  transformation,  etc.,  dont 
l  usage  était  indispensable  pour  condenser  dans  ces 
quelques  lignes  le  résumé  d'une  science  tout  entière. 
Mais  si  l'on  veut  bien  dans  les  raisonnements  substi- 
tuer à  ces  catégories  générales  les  faits  particuliers 
qu'elles  représentent,  on  verra   ijue  ces   raisonne- 
roents  ne  sont  pas  plus  compliqués  que  ceux  que 
l'on  emploie  couramment  dansles  classes  de  sciences. 
Dans  un  prochain  article,  je  chereheriu  h  coordon- 
ner les  luis  de  la  mécanique  chimique  en  les  ratta- 
chant aux  lois  générales  de  rénergétique* 

Le  Cuatelieh. 


PSYCHOLOGIE 
Le  rôle  des  idées  dans  révolution  des  peuples. 

§  1.    —    LES    inivES   DANS    L*BIST01RE 

L'étude  (les  diverses  civilisations  qui  se  sont 
succédé  depuis  Torigine  du  monde  prouve  qu'elles 
ont  été  toujours  guidées  dans  leur  développement 


par  un  très  petit  nombre  d*idées  fondamentales*  Si 
rhïsloire  des  peuples  devait  être  réduite  à  celle  de 
leurs  idées,  cette  histoire  ne  serait  jamais  bien 
longue. 

Nous  avons  montré  dans  un  précédent  travail  que 
révolution  d'un  peuple  dérive  surtout  de  sa  constitu- 
tion mentale.  Nous  avons  vn  [également  que  si  les 
sentimetrls  héréditaires,  dont  lensemble  constitue 
le  caractère,  uut  une  grande  tixité,  ils  peuvent  ce- 
pendant se  transfonner  lentement  sous  l'influence  de 
divers  facteurs.  Au  premier  rang  de  ces  facteurs  se 
trouvent  les  idées. 

.Mais  pour  que  les  idées  possèdent  île  Tinlluence,  il 
faul  qu  elles  soient  progressivement  descendues  des 
régi*»ns  mobiles  de  la  conscience  dans  ces  régions 
stables  et  inconscientes  des  sentiments,  où  s'élabo- 
rent noB  pensées  et  les  motifs  de  nos  actions.  Elles 
font  aloï-s  en  quelque  soile  partie  du  caractère  et 
agissent  profondément  sur  la  conduite. 

Lorsque  les  idées  ont  subi  cette  modification  qui 
les  fixe  dans  l'inconscient,  leur  puissance  sûr  les 
âmes  est  absolue.  Elles  cessent  alors  de  pouvoir  être 
influencées  par  le  raisonnement.  Le  convaincu  que 
domine  une  idée  religieuse  ou  une  croyance  quel- 
conque est  iuaccessihle  à  tous  les  arguments,  quelque 
intelligent  qu'on  le  supposG.  Tout  ce  qu'il  pourra 
tenter,  et  encore  le  plus  souvent  ne  le  tentera- 1-il  p^is, 
sera  de  faire  leolrer  par  des  arli lices  de  pensée,  par 
des  déformations  plus  ou  moins  grandes,  Tidée  nou- 
velle ipron  lui  {rbjecle  dans  le  cadre  des  conceptions 
qui  le  dituiinent. 

Les  idées  ne  pouvant  acquérir  de  puissance  qu'a- 
près être  descendues  des  régions  de  la  cou  science 
dans  celles  du  sentiment,  on  ccuiçuil  qu'elles  s'éta- 
blissent et  disi:taraissent  avec  une  lenteur  extrême. 
S'il  en  était  autrement,  les  civilisations  n'aurïdent 
aucune  fixité.  Si,  d'autre  pari,  les  idées  ne  pouvaient, 
lorsqu'elb'S  Sont  établies,  se  transformer  peu  à  peu 
et  finalement  disparaître,  les  peuples  ne  réaliseraient 
aucun  {irogrès.  GrAce  à  la  lenteur  de  nos  transfor- 
mations mentales,  il  faul  plusieurs  âges  d'hommes 
pour  faire  triompher  une  idée  nouveEo,  et  plusieurs 
âges  d'hommes  encore  pour  la  détruire.  Les  peuples 
les  plus  civilisés  sont  ceux  dont  les  idées  directrices 
ont  su  se  maintenir  à  une  égale  distance  de  la  varia- 
bilité et  de  la  fixité.  L'histoire  est  jonchée  des  débris 
de  ceux  qui  n'ont  pas  su  nuiintenir  cet  équilibre. 

Ce  qui  frappe  le  plus  quand  on  pîu'courl  l'histoire 
des  peuples,  c*est  la  grande  rareté  de  leurs  idées  »  la 
lenlem-avec  laquelle  elles  se  transforment  et  la  puis- 
sance qu'elles  exercent.  Les  ci\ilisation9  sont  les 
résultats  de  quelques  idées;  et  quand  ces  idées  vien- 
nent à  changer,  la  civilisation  est  condamnée  à  se 
transformer  aussitôt.  Le  moyen  âge  a  vécu  sur 
deux  idées  fondamentales  :  Tidée  religieuse  et  l'idée 
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féodale.  De  ces  deux  idées  sont  issus  ses  arts,  sa 
littérature  et  sa  conception  de  la  vie  tout  entière. 
Au  moment  de  la  Renaissance,  ces  deux  iMées  sVU- 
tèrent  un  peu,  l'idéal  retrouvé  du  vieux  monde 
gréco-latin  s'impose  à  l'Europe,  et,  aussitôt,  la  con- 
ception de  la  vie,  les  arts,  la  philosophie,  la  litté- 
rature commencent  h  se  Lransf(>rmer.  Puis  lautorité 
de  la  tradition  s'ébranle,  les  vérités  scientitlques  com- 
mencent h  se  substituer  graduellement  aux  vérités 
révéh'es,  et  la  civilisation  entre  dans  une  nouvelle 
phase.  Aujourd'hui  les  vieilles  idées  religieuses  ont 
perdu  la  plus  grande  partie  de  leur  empire,  et,  par 
cela  seul,  toutes  les  institutions  sociales  qui  s'ap- 
puyaient sur  elles  menacent  de  s'effondrer. 

Au  point  de  vue,  non  pas  de  leur  valeur,  mais  de 
Timpor tance  de  leur  rôle,  nous  pouvons  diviser  les 
idées  en  deux  classes.  D'une  part,  les  grandes  idées 
directrices  générales  et  pennanenles  sur  lesquelles 
une  civilisation  entière  repose  :  Tidée  féodale  et  l'i- 
dée religieuse  au  moyen  âge,  certaines  conceptions 
politiques  dans  les  temps  modernes,  par  exemplr, 
D  autre  part,  les  idées  momentanées  et  clumgeantes, 
plusou moins  dérivées  de  Tidée  générale,  que  cha- 
que âge  voit  naître  et  mourir:  telles  sont  les  théories 
cjui  guident  les  arts  et  la  littérature  à  certains  mo- 
ments, celles  par  exemple  qui  ont  produit  le  roman- 
tisme, le  naturalisme,  le  mysticisme,  etc.  Elles  sont 
aussi  superficielles,  le  plus  souvent,  que  la  mode, 
et  changent  comme  elle.  On  peut  les  comparer  aux 
petites  vagues  qui  nai&sent  et  s'évanouissent  sans 
i'Cesse  à  la  surface  d'un  fleuve,  alors  que  les  idées  fon- 
damentales peuvent  être  comparées  au  courant  pro- 
fond qui  entraine  les  eaux  du  même  fleuve. 

DeB  diverses  idées  momentanées  qui  naissent 
dans  le  cours  dt*!4  figes,  qiielques-nncs  arrivent  à  de- 
venir iilées  fondamentales  directrices,  mais  il  faut 
pour  cela  toute  une  série  de  conditions  spéciales  qui 
se  trouvent  réunies  fort  rarement. 

GVst  seulement  de  la  genénc  et  du  développement 
des  grandes  idées  directrices  que  nous  nous  occupe- 
rons ici. 

S  5.    —   CBÊATION   ET  RELATIVITÉ   DE   l'iUBE 

Avuul  d'examiner  les  lois  de  la  propagation  des 
idées,  nous  dirons  quelques  mots  de  leur  éclosion  ot 
de  la  valeur  relative  qu*elles  possèdent  suivant  les 
temps  et  les  races. 

Il  est  aussi  impossible  de  nommer  le  véritable 
créateur  d*une  grande  idée  que  d'indiquer  celui 
d'utir  grande  invention.  Lorsqu'une  idée  arrive  h  la 
lumière  tt  devient  capable  d exercer  de  rinfluence, 
elle  est,  de  même  tpie  les  grandes  inventions,  la 
somme  de  nombreuses  petites  idées  antérieures. 
Elle  a  subi  une  longue  élaboration  el  des  transfor- 


mations nombreuses.  Les  premiers  cmitiïni 
l'idée  sont  donc  bien  antérieurs  h  ses  propagat 
Les  cerveaux  qui  l'ont  conçue  vivent  dan- 
inaccessibles  aux  foules.  Leur  pensée  p.ti 
quences  exercera  peut-Mre  une  influence  a 
dérable  dans  le  monde,  mais  ilii  ne  le  verront 
S'ils  pouvaient  assister  à  son  déveb»ppemèul,  il 
reconnaîtraient  probablement  pas  le  fruit  de 
méditations.  Des  sommets  inlelkctuels  où  Vh 
leplusscuivenl  pris  naissance,  elle  drscend  de  coi 
en  couche,  en  saltérant  et  se  modifiant  sans  a 
jusqu^à  ce  qti'elle  ait  pris  une  ff»rme  accès 
rame  [iopulairti  qui  la  fera  triompher. 

Elle  se  présente  alors  concentrée  en  un  très 
nombre  de  mots,  —  parfois  en  im  seul  —  mais  rei 
évoque  de  puissantes  images,  séduisa  nies  ou  terri 
et  par  conséquent  impressionnantes  toujt>ui*5.Tel 
pai*adis  et  Tenfer  au  moyen  iige,  courtes  syUatie^, 
ont  le  pouvoir  magique  de  répondre  h  tout,  et,  pi 
les  âmes  simples,  d'expliquer  tout.  Le  mol  socîaliî 
représente  ïiour  l'ouvrier  moderne  mm  de  ces  foi 
les  magiques  et  synthétiques  capables  de  domiQ«r] 
âmes.  Chez  le  mineur  allemand,  courbé  sur  son 
labeur,  l'idée  sociale,  qui  a  remplacé  le  parailis 
trevu  par  ses  pères,  évoque  immédiatement  Irui 
de  fumeuses  tavernes  *  »ii  des  pyramides  de  choucroc 
et  des  tonneaux  de  bière  toujours  renouveltv*, 
raient  mis  gratuitement  à  la  dispositicm  des  inw 
leurs.  Cette  perspective  ne  peutavoir  de  grands  atl 
que  pour  ceux  qui  oui  souvent  connu   la  f;iim,  m 
elle  [»ossède  le  prestige  des  \Hqux  paradis,  et  c'i 
avec  d'aussi  rudimentaires  images  qu'on  soulève 
peuples. 

Au  point  de  viie  philosophique  on  peut  diîicuter] 
valeur  d'une  idée;  au  point  de  vue  de  son  in(1u»*nc 
cette  discussion  est  dépourvTie  de  tout  inlénM. 
n*est  pas  la  valeur  de  l'idée  qu^il  importe  dis 
naître,  mais  Taction  qu'elle  exerce  sur  k*g  âino^. 

En  matière  scientifique,  l'idée  peut  avoir  par  «I 
même  une  valeur  indépendante  du  temps  uii  ellâj 
pris  naissance,  et  elle  peut  Li  conserver  au  d«là 
ce  temps.  En  matière  d^institu lions,  de  croyance*, 
morale,  de  gouvernement,  Tidée  n'ayant  qu'une 
leur  toujours  rtdative,  son  succès  dépend, 
lieu  des  enthousiasmes  qu'elle  inspire,  en  - 
do  la  race  et  de  l'époque  où  elle  prend  naissance, 
christianisme  ne  pouvait  se  propager  qu*a  une  f' 
taine  époque,  et  chez  certains  peuph*s,  l-orsqucli* 
que  représente  le  mol  Césarisme  prit  nàinsance 
le  monde  romain,  elle  était  devenue  n/ 
qu'elle  survécut,  non  seulement  à  soji  ,r| 

ti  chacun  de  ceux  qui  le  remplacèrent,  maigri»  la 
violente  de  la  plupart  d'entre  eux.  î>enx  ou 
clés  plus  tôt,  toute  tentative  de  réahser  u!io 
eftt  échoué*  De  nos  jour»,  les  gouvernomonis 
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rs,  qui  ont  de  si  fortes  racînefi  chez  certains 
les  (le   lEurope,   ne   subsisteraient    pas  cliez 
d'autres. 

Ce  n'est  donc  pas  la  vérité  absolue  d'une  idée  qu*il 
ifûporte  de  considérer.  lie  vérités  absolues,  l'homme 
^ftnen  connaît  guùre,et  peut-être  même  n'en  comiaîf- 
^"  il  pas.  La  valeur  d'une  idée  a  pour  mesure  son  suc- 
cès, stju  utilité  tmson  danger,  êtres  élénunits  dépen- 
dent des  circonstances,  des  ndlieux  rt  des  races. 
Afalhenreusement  l'expérience    seule  peut   prouver 
ropportunité  d'une  idée,  et  l'histoire  nous  montrées 
cjue  coûtent  les  expériences  de  ce  genre  quand  etles 
ne    réussissent  pas,  11  ny  a  eu  qu'un  bien  petit 
xiorabre  de  grands  hommes  qui  aient  prévu  d'avance 
l'opportunité  d'une  idée.  La  notion  d'unité  nalio- 
Tiale,  qui  est  fondamentale  dans  la  politique  moderne, 
est  fort  ancienne,  puisque  Cliarlemagne  tenta  de  la 
Tiiettre  en  (iratiipie.  Elle  ne  pouvait  être  transportée 
alors  dans  le  domaine  des  faits  :  aussi  lœuvre  de 
ce  grand  homme  périt-elle  avec  lui.  L'idée  de  sou- 
iiiission  reli^neuse  absolue  à  un  représentant  delà 
divinité,  résidant  dans  la  capitale  de  la  chrétientéi 
fut  excellente  pendant  longtemps,  mais  11  arriva  un 
certain  m* ♦ment  où,  devant  les  progrès  des  sciences, 
elle  ne  fut  plus  acceptable,  et  Philippe  H  usa  inutile- 
B  ment  son  génit^  et  la  puissance  de  TEspagne,  prédo- 
minante alors,  à  combattre  l'esprit  de  Uhre  examen 
gui,  sous  le  nom  de  Réforme,  se  répandait  en  Europe. 
H  Tous  ses  efforts  ne  réussirent  qu'à  j'etersou  pays 
dans  un  état  de  ruine  et  de  décadence  dont  il  ne  s'est 
Jamais  relevé.  De  nos  jours,  les  idées  cliimériques  et 

P  prématurées  d'un  visionnaire  coiu^onné,  mspirô  par 
notre  halûtuelle  sensiblerie  internationale,  n'ont  eu 
pour  résultat  que  de  créer  contre  nous  l'unité  de 
H  ntahe  et  de  rAllemagne  et  nous  ont  coûté  deux  pro- 
vinces. Les  idées  protectionnistes  si  prédominantes 
aujourd'hui  suffiraient  seules  à  nous  ruiner,  alors 
même  que  les  idées  socialistes  ne  se  chargeraient  pas 
de  cette  tâche.  L'idée  de  l'unité  nationale  a  ruiné 
ritatie  jadis  si  prospère,  au  point  qu'elle  est  aujour- 
d'hui h  la  veille  d'une  révolution  et  d'une  faillite. 
Le  budget  des  dépenses  de  tous  les  Étals  italiens 
qui,  avant  la  réalisation  de  l'unité,  s'élevait  annuel- 
lement à  550  nûtlions,  atteint  deux  milliards  au- 
jourd'hui. 

Mais  les  idées  onf  une  puissance  si  grande,   lors- 
qu'elles ont  pénétré  dans  les  ànies,  qu'il  n'est  donné 
h  personne  d'arrêter  leur  marche.  11  faut  alors  que 
.       leur  évolution  s  accomplisse  et  que  toutes  leurs  con- 
^K séquences  soient  subies.  Le  plus  souvent,  comme 
^"  pour  les  idées  socialistes  aujourd'hui,  elles  ont  pour 
défenseurs  ceux-là  mémos  qui  sont  marqués  pour 
devenir  leurs  premières  victimes.  Il  n'y  a  pas  que  les 
moutons  qid  suivent  docilement  le  guidt^  qui  les  con- 
duit à  l'abattoir.  Inclinons-nous  devant  la  puissance 


de  l'idée.  Quand  elle  est  arrivée  à  certaine  période  de 
son  évolution,  il  n'y  a  plus  ni  raisonnouïcnts  ni  dé- 
monstrations qui  pourraient  prévaloir  contre  elle. 
Pour  que  les  peuples  puissent  s'atîranchir  du  joug 
d'une  idée,  il  faul  des  siècles  ou  des  révolutions  vio- 
lentes :  les  deux  parfois. 

Gomment  s'étahlissent  les  idées  dans  le  monde  et 
comment  se  propagent-elles?  C'est  ce  que  nous  al- 
lons exandner  maintenant. 

§   3.    --   COMMENT   s'imposent  LES   ÏDÉES. 
PSYCIIOLOGUÎ    DE   LA    PERSUASION    ET    DU    PRESTIGE. 

Les  principaux  facteurs  de  la  propagation  des  idées 
dans  l'âme  des  foules  sont  :  laffirmalion,  la  répétition, 
le  prestige,  la  contagion,  la  foi.  Dans  cette  énuméra- 
tion  n'entie  pas  le  raisonnement.  Son  inlluence  sur  la 
propagation  des  idées  pouvant  être  considérée  comme 
presque  entièrement  nulle. 

L'affirmation  pure  et  simple,  dépour-siie  de  tout 
raisonnement  et  de  toute  preuvr,  est  un  des  plus 
sûrs  moyens  de  faire  pénétrer  une  idée  dans  l'es- 
prit des  foules.  Plus  l'affirmation  est  concise,  plus 
elle  est  dégagée  de  toute  apparence  de  pi  euves  et  de 
démonstration,  plus  elle  a  d'autorité.  Les  Uvres  reli- 
gieux et  les  codes  de  tous  les  âges  ont  toujoui*s  pro- 
cédé par  simple  affirmation.  Les  hommes  d'État  ap- 
pelés à  défendre  une  cause  politique  quelconqui^,  les 
industriels  propageant  leurs  produits  par  l'annonce, 
savent  la  valeur  de  l'afiinnation. 

L'affirma tion  n'a  cependant  d'influonce  réelle  qu*à 
la  condition  d'être  constamment  répétée,  et,  le  plus 
possible,  dans  les  mêmes  termes.  C'est  Napoléon,  je 
crois,  qui  a  dit  (|u'il  n'y  a  qu'une  seule  ligure  sérieuse 
de  rhétorique,  la  répétition.  La  chose  aftirmée  ar- 
rive par  la  ri'pétition  h  s'incruster  dans  les  esprits 
au  point  qu'ils  finissent  par  l'accepter  conmie  une 
vérité  démonhrée.  Il  se  fait  ce  qu'on  appelle  un  cou- 
rant d'opinion,  et  alors  le  puissant  mécanisme  de  la 
contagion  intervient.  Les  idées  arrivées  à  une  cer- 
taine phase  possèdent  en  etfet  un  pouvoir  contagieux 
aussi  intense  que  celui  des  nucrobes.  11  n'y  a  pas  que 
les  sentiments,  comme  la  peur  et  le  courage,  qui 
soient  contagieux;  les  idées  le  sont  aussi,  à  la  seule 
condition  d'avoir  été  suffisamment  répétées. 

Dès  que  le  mécanisme  de  la  contagion  est  intervenu, 
l'idée  entre  dans  la  phase  qui  la  conduira  au  succès. 
L'opinion,  qui  la  repoussait  d'abord,  finit  parla  tolé- 
rer, puis  par  l'accepter.  L'idée  acquiert  alors  une 
force  pénétrante  et  subtile  qui  la  répand  progressi- 
vement, créant  du  même  coup  une  sorte  d'atmos- 
phère spéciale,  une  manière  générale  de  penser. 
Comme  celle  fine  poussière  des  routes  qui  pénètre 
partout,  l'idée  devient  générale,  et  se  glisse  dans 
toutes  les  conceptions  et  toutes  les  productions  d'une 
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époque.  Elle  fait  alors  partie  de  ce  stock  compacte  de 
l>analités  li*>«5ditaires,  de  jugements  tout  faits,  que 
les  livres  earegistrenl  et  que  l'éducation  nous  im- 
pose. 

Ce  qiii  contribue  surtout  à  donner  àVidée  créée  par 
raflirmation  et  la  répétition,  puis  propagée  par  la 
coiilagion,  une  puissance  très  grande,  c'e^^t  qn  elle 
fuut  par  aoiuérir  ce  pouvoir  mystérieux  qyion  dési- 
gne sous  le  nom  de  prestige. 

Tout  ce  qui  a  dominé  dans  le  monde,  les  idées  ou 
lesiiommes,  s'est  imposé  principalement  par  celte 
force  irrésistible  qu'exprime  le  mut  prestige,  G*est  un 
terme  dont  nous  saisissons  tous  le  sens,  mais  qnïm 
applique  dn  façons  trop  diverses  pour  qu'il  soit  facile 
de  le  définir.  Le  prestige  peut  comporter  certains 
sentiments  tels  que  T^dmiration  ou  la  cndnle;  il  lui 
arrive  parfois  même  de  les  avoir  pour  base,  mais  il 
peut  parfaitement  exister  sans  eux.  Ce  sont  des 
morts,  et  par  conséquent  des  êtres  qne  nous  ue  crai- 
gnons pas,  Alexandre,  César,  Mahomet,  Bouddha» 
par  exemple,  qui  possèdent  le  plus  de  prestige-  D'un 
autre  côté,  il  y  a  des  êtres  ou  des  fictions  que  nous 
n'admirons  pas  —  les  divinités  monslmeuses  des 
leuiples  souterrains  de  Tlnde,  par  exemple  —  et  qui 
nous  paraisseol  pourtant  revêtues  d'un  grand  pres- 
tige. 

Le  prestige  est  en  réalité  une  sorte  de  domination 
qu'exerce  sur  nuire  espnl  un  individu,  une  œuvre  ou 
une  idée.  Celle  domination  paralyse  toutes  nos  fa- 
cultés critiques  et  remplit  notre  âined'étonnemcnt«H 
de  respect.  Le  sentiment  provoqui'  est  inexplicablo 
—  comme  tous  les  sentiments  —  mais  il  doit  être  du 
même  ordre  que  la  fascination  subie  par  un  sujet 
magnétisé.  Le  prestige  est  le  plus  puissant  ressori  de 
toute  domination.  Les  dieux,  les  rois  et  les  femmes 
n*auraient  jamais  régné  sans  lui. 

Bien  des  facteurs  entrent  dans  la  genèse  du  pres- 
tige ;  un  des  plus  importants  fut  toujours  le  succès. 
Tout  homme  qui  réussit,  toute  idée  qui  s'impose, 
cessent  parle  fait  méuif  d  être  contestés.  La  preuve 
que  le  succès  est  une  des  bases  principab-s  du  pres- 
"tige,  c'est  que  ce  dernier  disparaît  toujours  avec  lui; 
Le  héros,  que  la  foule  acclamait  la  veille,  est  conspué 
par  elle  le  lendemain  si  rinsucc»>s  la  frappé.  La  ré- 
action sera  même  d'autant  plus  vive  que  le  pres- 
tige aura  été  plus  grand,  La  foule  considère  alora 
le  iiéros  tombé  comme  un  égal  et  se  vi,mg(*  df  s'iMre 
inclinée  devant  la  supériorité  qu  elle  ne  lui  recomialt 
plus.  C'est  toujours  avec  fureur  que  les  croyants 
brisent  les  statues  de  leurs  anciens  dieux. 

Le  prestige  enlevé  par  Tin  succès  est  perdu  brus- 
quement. Il  peut  d'user  aussi  par  la  discussion ,  mais 
il  ime  façon  plus  luntu.  Ce  procédé  est  d'uu  elîet  tré8 
sûr. 

Le  prestige  tend  toujours  k  se  perdrtî  dès  qu'on 


commence  à  le  discuter.  Les  dieux  et  les  h^rr: 
qui  ont  su  garder  bmgtemps  leur  prestige  n* 
mais  toléré  la  discussion.  Pour  se  faire  respecter  àm 
foules,  il  faut  toujours  les  tenir  à  distance. 

L'histoire  de  ce  siècle  fournira  aux  psycholoffiict 
d  intéressants  exemples  de  la  genèse  et  de  la  di^p*- 
riliondu  prestige.  Un  des  plus  frappantj^,  celui  qw 
la  postérité  rappelera  d*àge  en  Age,  sera  donné  pir 
rhistoire  de  Thomme  illustre  qui  modifia  la  face  dfl 
globe  et  les  relations  commerciales  des  peuples  en 
séparant  deux  continents.  Après  avoir  égalé  en  pres- 
tige les  héros  les  plus  célèbres,  il  fut  abaissé  [lar  îr^ 
magistrats  de  son  pays  au  rang  des  plus  \il§  crtiiiiiutk 
Suez  fut  créé  par  des  moyens  identiques  à  coût  qni 
furent  employés  à  Panama.  Le  succès  de  la  pr 

entreprise  iil  de  son  fondateur  un  grand  bui, 

rînsuccèsde  la  seconde  le  transforma  en  scélérat  L. 

Mais  le  plus   remanjuable  exemple  de   f- 
que  notre  siècle  ait  connu,  celui  qui  nou» 
mieux  comprendre  la  puissance  absolue  qu'e^ 
sur  les  âmes  les  grands  fondateurs  de  ; 
d'empires,  est  celui  que  posséda  Napoléui.  ... ,  . ,      - 
de  sa  puissance.  Sur  un  geste  de  lui  se»  soldats    I 
sacrillaient  leur  vie  et  eussent  sacrillé,  san 
(rhésitation,  celle  des  êtres  qui  leur  étaient  i  . 
chers.  Taine  en  fournit  un  cas  bien  typique  dao5  b 
citation  suivante  :  «  Davoust  disait,  parlant  du  4i- 


(l]  Un  journiil  élrangor,  la  Seu  Frtic  Pre9Êf,û»  VIéHbM*'* 
livi'L^  Il  ce  sujet  k  des  réflexions  d'»np  très  judJct^uM  J^ft^ 
logio,  et  que,  pour  celte  raison,  je  reproduis  ici  : 

«  Aprfts  la   condaïunâtion  de  Ferdln^md  d«»  I  >■ 
plus  le  droit  dé  s'ê tonner  de  la  triste  Jln  il»?  Cbri- 1 
Si  Ferdinand  de  Lesseps  c%i  un  escroc,  l'- 
est un  crime.  L'anliquilè  uufttit  couronna  I 
seps  d'une   aui-éole   d«  gloire,  et  lui  auniit    inii   i"oi 
coupe  du  nect;ir  au  milieu  de  TOlympc ,  car  il  i»  clitAC^I 
face  d<!?  U  tt^rre,  (H  il  h  accompU  de*^ 
nent    l.t    création.   Kn    privant    Fer.i 
droiu  civiques,  le  président  do  U  Coxn     ^ 
mortfd.car  toujours  les  peuples  deuianderoni 
qui  ne  cr.iignit  pas  d'abaisser  »on  Bii»cl«  j'v..i   ♦♦ ,— 
cas:i(iuc  du  forçat  un  vieillard  dvnl  la  vie  a  ^tê  la  g\oinàtW$ 
conteiiiiiiorains- 

ft  Qu'un  ne  nous  parle  plus  désormaî»  »' 
ïk  où  n'^^nc  ia  haine  bureiiucrAtiquo  conlr* 
hardies.  I^es  nations  ont  besoin  de  ce»  hoM 
croient  en  eui-mAines  et  francUîssent  tou»  M 

égard  pour  leur  propre  personne.   Le  ^cnie  ne  peut 
prudent:  avec  la  prudence  il  ne  pourrait  jamaiâ  Wiupir  ief» 
de  raclivitê  hunuilne» 

Kcrdinand  do  L^nseps  a  connu  l'iTre^it  do  <H<«mf 

ramcriunie  des  déceptions  :  Suci  et  Panama,  l 
révolte  contre  la  morale  du  succès.  Lorsque  ij 
rêusf*»  à  relier  deui  nier*,  pruicea  et  nations  lui  fra^ 
ttoniinagos;   aujourd'hui  qui!  échoue  contrw    Um 
Cordilière»,  U  n'est  plus  qu'un  vulgalf 
guerre  des  classe»  do   la  société,  un 
reauccMles  cl  d'employé*  qui 
conUe  ceux  qui  voudraient  - 

gi  '  iiuinain;  le  pit 

eut-'i',   -V   ,,      »  ,,*,,;.    ii  \in  avocai 
Hunli^yr  (*«t  un  aisuisiQ  «t  L«H?4ep{»  ou 
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lent  do  Maret  et  du  sien:  «  SiTEmpereur  nous 
t  à  tous  deux  :  «  H  importe  aux  lutértHs  de  oia 
ujue  de  détruire  Paris  sans  que  personne  en 
et  s'en  échappe,  »  Mare l  garderait  le  seen^t,  j'en 
sûr,  mais  il  ne  pourrait  s'empi'chur  de  le  com- 
,ettre  cependant  en  faisant  sortii*  sa  famille.  Eh 
nioi,  de  peur  de  le  laisser  deviner»  j'y  Laisserais 
mime  et  mes  enfants,  »  O'Jand  un  honiuie  nu 
ôe  anÎTent  à  exercer  un  tel  prestige,  le  monde 
>partîent. 

de  tels  exemples  reprësentent  des  formes 
les.  Pour  établir  dans  ses  détails  la  psychologie 
stîga,  il  faudi-ail  les  placer  à  rextrémité  d  une 
ui  descendrait  des  fondateurs  de  religions  et 
res  jusqu'au  particulier  essayant  d'éblouir  ses 
i  par  un  habit  neuf  ou  une  décoration. 
e  les  ternies  extrêmes  de  cette  série,  t»n  placerait 
les  formes  du  prestige  dans  les  divers  ék^ments 
civilisation  :  sciences,  arts,  littérature,  etc.,  et 
rraitqu'il constitue  l*éli'Uii?iit  fùudamental delà 
sion.  Consciemment  ou  non,  Tètre,  l'idée  ou  la 
posscdanL  du  prestige  sont  imités  immédiate- 
ît  imposent  a  toute  une  génération  certaines 
de  penser  et  de  traduire  leur  pensée.  L'imita- 
t  d'ailleurs  le  plus  souvent  inconsciente,  et 
[•édsément  ce  qui  îa  rend  parfaite.  Les  quatre 
*mes  des  peintres  moderues,  qui  reproduisent 
leurs  elfaeées  et  les  attitudes  rigides  des  Pri- 

ne  se  doutent  guère  de  leur  imitation;  Os 
à  leur  propre  sincérité,  alors  que  si  un  maître 
it  n'avait  pas  ressuscité  cette  forme  d'art, 
lit  continué  à  n'en  voir  que  les  c6tés  enfantins 
i.  Ceux  qui,  à  lliistar  d'un  autre  matlre  illustre, 
nt  leurs  toiles  d'ombres  violettes,  ne  voient 
îs  la  nature  plus  de  violet  qu'on  n'en  voyait 
Inquante  aus,  mais  ils  sont  suggestionnés  par 
ssion  personnelle  et  spéciale  d'un  peintre 
algré  cette  bixaiTerie,  sut  acquérir  un  grand 
e*  Dans  tous  les  éL-rnenls  delà  ci\ilisation^  de 
împles  pourraient  être  aisément  invoqués, 
est  ainsi  que  par  la  répétition,  la  contagion, 
lige,  les  hommes  de  chaque  âge  finissent  par 
Dr  un  certain  fonds  d'idées  moyennes  qid  les 
ïmblables  les  uns  aux  autres,  et  semblables 
oint  tiue,  lorsque  les  siècles  se  sont  appe- 
sur  eux,  nous  reconnaissons  par  leurs  pro- 
\B  artistiques,  scienliliques,  philosophiques 
'aires  l'âge  ou  ils  ont  vécu.  Sans  doute  on  ne 
itdù'e  qu'ils  se  copiaient  absolument,  mais  ce 
nt  eu  de  commun,  ce  sont  des  modes  de  sen- 
penser,  conduisant  à  des  productions  fort 
ÎS.  Félicitons-nous  qu'O  en  soit  ainsi,  car  c'est 
ment  ce  réseau  de  traditions,  dldées,  de  sen- 
*,  de  croyances,  de  modes  de  penser,  iden- 

[ui  forme  l'àine  d'un  peuple.  Cette  âme  est 
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d'autant  plus  stable  que  ce  réseau  est  plus  solide. 

Nous  venons  d'exanuner  comment  l'idée  s'im- 
pose ;  mais,  au  degré  où  nous  lavons  conduite,  elle 
n'existe  encore  que  dans  les  cuuclies  supérieures 
d*une  nation.  Pour  qu'elle  descende  dans  ses  con- 
ciles tout  à  fait  profondes  et  s'y  répande  au  point 
d'influencer  réellement  les  foules,  il  faut  T  inter- 
vention de  celte  catégorie  de  croyants  auxquels 
rintensité  de  leur  foi  impose  le  besoin  de  La  propa- 
ger :  les  apôtres.  Ce  n'est  que  grâce  à  eux  que  Tidée 
peut  pénétrer  dans  les  masses  et  exercer  toute  son 
action.  Les  apôtres  sont  en  général  des  convaincus, 
tellement  fascinés  par  l'idée  nouvelle,  que  lout  dis- 
paraît pour  eux  en  dehors  d'elle.  Ils  se  recrulent 
surtout  parmi  ces  né\TOsés,  ces  excités,  ces  demi- 
aliénés  qui  cijtoient  les  bords  de  la  folie.  Quelque 
absurde  que  puisse  être  Tidée  qu'ils  défendent  ou  le 
but  qu'Us  poursuivent,  tout  raisonnement  s'émousse 
contre  leur  conviction.  Le  mépris,  les  persécutions 
ne  les  touchent  pas,  ou  ne  font  que  les  exciter  davan- 
tage. Intérêt  personnel,  famille,  tout  est  sacriiié. 
L'instinct  de  la  conservation  lui-même  est  annulé 
chez  eux,  au  point  que  la  seule  récompense  qu'ils 
sollicitent  est  de  devenir  des  martyrs.  L'intensité  de 
leur  foi  donne  a  leurs  paroles  une  grande  puissance 
suggestive*  La  nmltitude  est  toujours  prête  à  écou- 
ter Thonmie  doué  de  volonté  forte  qui  sait  s'imposer 
à  elle.  Les  hommes  ré^unis  en  foule  perdent  toule 
volonté  et  se  tournent  d'instinct  vers  qui  en  possède 
une.  C'est  un  troupeau  sorvile  qui  ne  saurait  marcher 
sans  maître.  Une  assemblée  d'hommes  n'est  capable 
d'agir  que  si  elle  a  à  sa  tête  un  chef. 

De  ces  meneurs,  les  peuples  n  ont  jamais  man- 
qué :  mais  il  s'en  faut  que  tous  soient  animés  des 
convictions  fortes  qui  font  les  apùtres.  Ce  sont  le 
plus  souvent  des  rhéteurs  subtils,  ne  poursuivant  que 
des  intérêts  personnels  et  cherchant  à  persuader  en 
nattant  de  bas  instincts.  L'influence  qulls  exercent 
ainsi  est  toujours  très  éphémère.  Les  grands  con- 
vaincus qui  ont  soulevé  l'âme  des  foules,  les  Pierre 
rErmite,  les  Luther,  les  Savonarole,  n'ont  exercé  de 
fascination  qu'après  avoir  été  eux-mêmes  d'abord 
fascinés  par  une  croyance.  Ils  peuvent  alors  créer 
dans  les  âmes  cette  puissance  formidable  nommée 
la  foi,  force  bien  mystérieuse  encore,  et  dont  la  psy- 
chologie n  entrevoit  rexplication  que  depuis  qu'elle 
a  porté  ses  investigations  sur  les  phénomènes  hypno- 
tiques, étudié  la  transformation  et  la  combinaison 
inconscientes  des  idées  en  images  et  en  sensations, 
le  dédoublement  du  moi,  la  coexistence  de  plusieurs 
personnalités  dans  le  même  individu,  les  suggestions 
à  échéance,  etc.  Les  croyants  peuvent  être  comparés 
aux  hypnotisés.  Ils  sont  comme  eux  les  esclaves  ab- 
solus de  leur  rêve. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  nature  réelle  de  la  foi,  sa 
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puissance  ne  saurait  ôtre  crmtostée.  C'est  avec  une 
raison  profonde  qrie  l'Évangile  afJirinr  iju  elle  [H*ui 
soulever  les  niontagnes.  Les  grands  événeoients  de 
rjiistoire  ont  ét^  réalisi'S  par  d'obscurs  croyants 
n'ayant  gu^re  (jui'  leur  fni  pour  eux.  Ce  n  est  pas  par 
des  If  ttrt's,  des  savants  et  des  philosoplies  qu*ont  été 
édifiôes  les  grandes  religions  qui  ont  gouverné  le 
monde,  ni  les  vastes  empires  qui  se  sont  étendus 
d'uu  héniisphùre  à  l'autre .  Les  croyances  sur  les- 
quelles se  fonda  la  civilisation  dont  nous  \1vons 
encore  furent  d^abord  répandues  par  d'obscurs  pé- 
cheurs d'une  bourgade  de  la  Galib^e.  Ce  sont  des 
pasteurs  sortis  des  déserts  de  TArabie,  et  dont  les 
contemporains  soupçonnaient  à  peine  Texistence^qui 
ont  soumis  aux  dogmes  de  Mahomet  une  partie  du 
monde  gréco-romain^  et  fondé  un  des  plus  vastes 
empires  qu'ait  connus  l'histoire.  C'est  au  nom  de  la 
foi  nouvelle  qui  soulevait  leurs  èmes  que  les  héroï- 
ques soldats  de  la  Conventiou  ont  victorieusement 
tenu  tête  à  TEurope  en  armes. 

Une  forte  conviction  est  tellement  irrésistible  que 
seule  une  conviction  égale  a  des  chances  de  lutter 
victorieusement  contre  elle.  La  foi  n'a  d*autre  en- 
nemi sérieux  à  craindre  que  la  foi.  Elle  est  sûre  du 
triomphe  quand  la  force  matérielle  qu'on  lui  oppose 
est  au  service  de  sentiments  faibles  et  de  croyances 
affaiblies.  Mais  si  elle  se  trouve  en  face  d'une  foi  de 
même  intensité,  la  lutte  devient  très  vive,  et  le  suc- 
cès est  alors  déterminé  par  des  circonstances  acces- 
soires, le  plus  souvent  encore  d'ordre  moraK  telles 
que  l'esprit  de  discipline, et  la  meilleure  organisation. 
Eu  étudiant  de  près  Thisloire  des  Arabes  que  nous  ci- 
tions à  rinslant,  nous  constaterions  que  dans  leurs 
premières  conquêtes  —  et  ce  sont  précisément  ces 
conquêtes  qui  sont  à  la  fois  les  plus  difflcîles  et  les 
plus  importantes  —  ils  rencontrèrent  des  adversairiiS 
moralement  faibles.  Ct*  fut  li'abord  eu  Syrie  qu'ils 
portèrent  leurs  armes.  Ils  n'y  trouvèrent  que  des  ar- 
mées byzantines  formées  de  mercenaires  peu  dispo- 
sés à  se  sacrifier  pour  une  causr^  quelconque.  Animés 
d  une  foi  intense  qui  décuplait  leurs  forces,  ils  dis- 
persèrent ces  troupes  sans  idéal  aussi  facilement  que 
jadis  unepetite  poignée  deGrecssoutenus  parFamour 
de  la  cité,  dispersèrent  les  innombrables  soldats  de 
Xercés.  L'histoire  prouve  par  de  nombreux  exemples 
que,  quand  des  forces  morales  également  puissantes 
sont  en  présence,  ce  sont  toujours  les  mieux  organi- 
sées qui  l'emportent.  Les  Vendéens  avaient  assuré- 
ment une  foi  très  ^ive,  c'étaient  des  convaincusénergi- 
ques;  mais  les  soldats  de  la  Convention  avaient  eux 
aussi  des  convictions  très  fortes,  et  comme  ils  étaient 
militairement  les  mieux  organisés,  ce  furent  eux  qui 
l'emportèrent. 

En  religion,  comme  en  politique,  le  succès  va  tou- 
jours aux  croyants,  jamais  aux  sceptiques,  et  si 


l'avenir  semble  appartenir  aux  socialistes,  mal|:n' 
Tinquiétaute  absurdité  de  leurs  dogmes,  c'tîst  qu'il  n'y 
a  guère  plus  qu'eux  aujourd'hui  qui  soient  rélîlie- 
ment  des  convaincus.  Les  classes  dirigeantes  nio- 
ilernes  ont  perdu  la  foi  en  toutes  choses.  Elles  m 
croient  plus  à  rien,  pas  même  à  la  possibilité  de  se 
défendre  contre  le  flot  menaçant  des  barbares  qiiile* 
entourcul  de  toutes  parts. 

(îusTAVE  Le  Bu\, 
f.4  auivn^,) 


ART  MILITAniE 
Lannée  de  première  ligne. 

Ici  même,  il  y  a  plus  de  cinq  atis  (V.  Revue  Se icntifiqf 
du  10  mars  1889),  je  signalais  le  péril  imminent  de  l'c^^ 
ganisalifjn  que  nous  avons  empruntée  à  la  Prusse,  » 
nous  faut  des  arnié*^s  toutes  prêtes,  disaîs-je,  et  nous  i 
les  avons  pas.  •*  Nous  ne  les  avons  pas^  puisque  nos  réj 
iiienls  ne  peuvent  marcher  que  grossis  de  résenrislc 
nous  ne  les  avons  pas,  puisque,  en  temps  de  paix, 
que  nous  possédons,  ce  sont  non   pas  des  «  corps 
troupe  Jï,  mais  bien  plutôt  des  «  squrletles  de  troup« 
ossature  décharnée,  à  laquelle  iiian(|uerit  Ips  muscl 
les  organes  moteurs. 

Lorsque  ma  voix  poussa  ce  eii  d'alarui(\  —  vo,t  eh 
mmith  in  deserto^  —  pas  un  éolio  ne  retentit»  <tn  le  tuontC 
(le  monde  militaire  surtout,  auquel  je  m'adre^saisf  ri 
fut  pas  troublé  dans  sa  quiétude.  Un  journal  pourta: 
s'occupa  de  mou  arliclo,  et  ce  fui  pour  mu  donner  ui 
sévère  leçon  d'histoire.  On  me  remontra  que  le  systè] 
juussien  était  le  hfm,  puisqu'il  avait  triomphé  à  Sado"^ 
cl  à  Sedun,  liuidis  que  les  armées  qui  y  avaient  succo 
étaient   justement  organisées   de  façon   à  ti*avôir  ^ 
besoin  de  réservistes,  «  Ce  qui  frappe  dans  le  tabta 
qu'on  nous  fait  t!e  cette  armée  idéale  de  première  Hga 
écrivait   mon  honorable    contradicteur,  c'est  que  <^ 
précisénjenl  f armée  do  Xapol^on   ÏH  à  la  veille  d(^ 
catastrophe;  c'est  l'armée  du  camp  de  Chûlons^  Vnr'Mmé 
aguerrie  par  le  Mexique,  TAfrique,  l'armée  nerveuse  ^ 
nmselée,  se  mobilisant  sans  appel  de  réservistes,  nV/* 
^nani  pas  plus  de  deux  mille  fusils  par  régiment,  vmis 
deux  luiîle  fusils   portés  par  des    soldats   acconqj/j'», 
C/élait,  sans  contredit,  une  intrépide  armée;  et  ]iou« 
sommes  persuadé  que,  si  le  commandement  supérieur  y 
avait  été  digne  de  la  qualité  des  solda Is»  nous  atinOftg 
moins  de  journées  de  honte  à  pleurer.  On  nous  propose 
donc  de  refaire  l'armée  de  1870..,  » 

Eh  oui  1  c'est  ce  cpie  je  proposais.  La  loi  du  servies 
obligatoire  met  plus  de  monde  à  notre  disposition,  et  il 
faut  en  prollicr;  mais  le  meilleur  emploi  qu'on  puisse 
faire  des  réservistes,  c'est  de  s'en  Bervir  pour  conslltacr 
une  réserve,  au  lieu  de  les  incorporer  dans  les  IratJiiÊ* 
de  première  ligne.  Celles-ci  doivent  rester  homogènes, 
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ramo  d^éléiiif'nts  étrangers  ne  pouvant  i\\ig  les 
ir.  Le  nombre»  si  on  peut  s'expriint^r  ainsi, c'est  en 
ieur  que  je  conseillais  de  l'utiliser,  pluUU  qu'en 
e.  Derrière  les  bataillons  aclifs,  j*aurais  voulu 
préparût  dans  les  d*^puts,  par  uu*^  instruction 
N'e,  des  couches  successives  de  combattants,  prêts 
T  en  ligne»  à  aller  bouehor  les  trous,  à  alb^  rou- 
les ran^s.  En  d'autres  termes,  c^esL  à  créer  une 
^intarissable  de  soldats  que  j'aurais  voulu  qu'on 
ât,  plutôt  <iii*i\  «knelopper  ses  ressources  en  une 
appe,  riou  quVn  surface  (1). 
idées  que    la    Revue  SchnH^que  avait  été,    sauf 

la  première  à  produire  au  jour,  on  commence 
s'y  rallier;  mais  c'est  rAllemagne,  hclas!  qui  s'est 
la  tôt*3  du  mouvement,  et  nous  ne  la  suivons  pas 

Elle  a  rt?soiument  renoncé  au  système  prussien, 
organisation  qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  1870, 
it-on.  Au  surplus,  on  avait  raison  de  l'aHirmer. 
fusil  à  ai^mille  qui  a  fait  merveille  eu  son  temps, 
les  nations  Tout  abandonné,  et  elles  n'ont  pas  eu 
tte  arme,  cn»^fTf't,  ne  vaut  plus  rien,a  rbeure<iu'il 
rmée  hétérogène  qui  nous  a  vaincus  ressemble  à 
res  de  notre  cavalerie  qui  ne  sont  bons  à  rien  tant 
10  leur  a  pas  donm*  le  liL  Aussi  d^^s  limes  sont- 
slribuécs  à  tous  ks  escadrons  pour  en  permettre 
âge  au  moment  de  la  mobilisation.  Encore  Taul-il 
!  temps*  L'Allemni^nc  a  compris  l«  vice  de  son  or- 
ion  ;  elle  a  reconnu  qu'il  fallait,  pour  faire  face 
îgoins  nouveaux,  adopter  des  principes  nouveaux  : 
qui  l'a  détorm»n<!?e  à  faire  ce  que  je  demandais  il 
I  ans. 

lîbliciste  de  grand  talent  vient  de  dénoncer  dans 
nft'rence  qui  a  lait  beaucoup  de  bruit  (puisse- 
.ire  autant  de  besogntiîj  les  mesures   prises   l'an 

par  le  gouvernement  de  i 'empereur  Guillaume 
ccomplir  cette  r*"volutton    considérable.    On  ne 

mieux  dire  que  notre  émîuent  confrère;  aussi 
sons-nous  la  parole  (2)  : 

I  très  importaate  loi  inïlifaire  votée  Tété  dèminr  et 
inédiaLement  en  vigupur,  les  AlIpQiaads  ont  constilutî 
um€7}i  o ff'e ns i f  d'imff  trempe  et  d'une  force  dfe  péntHra* 
iiirables,  perm<^ttant  d'uiccomplir  de  grandes  choses 
plus  bref  di»lîii  |ior5sible.  Jusque-là  îea  lois  fnilituire» 
I  au  Reicbstag  —  et  Dieu  sait  combien  il  a  d\ï  en  ratt- 
lia  !8T1I  —  afteclaient  un  caiactftre  plus  ou  moins  dè- 
t  étaient  soigneusement  préaenlées  comme  telles  :  le 
npin  du  Centre,  obligé  de  lalrc  face  à  b  fois  sur  deux 

I  indiqué  aUjrd  la  i^oUuion  quR  je  recommandais  :  r<5- 
douze  ou  à  quinze  nosf/i.r-/jew/' corp«  d'arméo^  au  lieu 
fnienter  le  nombre  :  en  en  ayant  tuoins,  il  devient  pos- 
tes <  étoffer  »  davantage,  de  leur  donner  des  cadres 
ides,  avec  des  électifs  plus  considérables.  En  nii^me 
éduire  le  chiffre  des  Ijaionnettes  des  conipay;nies  sur 
gUAire,  le  chiQre  des  aUelagcs  des  batteries.  Enfin 
i  Viàrmée  de  seconde  li^nie  les  services  de  rannèro,  c« 
té  réalisé  par  1  attribution  à  l'armée  territoriale  des 
de  nmnition«  et  de  parc. 

Question  de  Sanvjf  et  ta  Défense  nationale,  par  Charles 
ith,  Berger-Levr^Éult  et  Ç'%  1894.  Prix  :  1  franc. 


frontières  opposées,  avait  besoin  de  dîîjposer  de  toute  sa  po- 
pulation valide,  et  il  inscrivait  lïèrement.  ostensiblement  sur 
ses  contrôles  les  7500  000  individus  de  17  ii  iS  ans  en  état  de 
porter  les  armes.  El  nous,  donnant  innocemment  dans  le  psm* 
neau,  et  succombant  ^  notre  lour  k  U  t<  folie  du  nombre  «, 
nous  nous  évcrtJiions  à  orj^'aniser  des  «  réserves  »  aussi  formi- 
dableîi  que  nos  ressources  pu  hommes  nous  le  permettent,  en 
écrémant,  cVst-à-diro  en  affaiblissunl  notre  armée  active,  au 
proit  de  CCS  formations  secondairfls  accessoires.  Nous  ne  nous 
apercevions  pa??  que,  tout  en  parlant  beaucoup  de  ses  immenses 
réserves,  rAllemajime  les  constituait  surtout  «  sur  le  papier  •, 
ou  du  moins  à  Télat  latent,  tandis  qu'elle  profitait  de  chaque 
occasion  pour  accroître,  pour  renforcer,  pour  perfectionner  — 
oh  !  tout  k  fait  incidemment  et  par  voie  de  conséquence  !  —  son 
armée  permanente,  ses  véritables  troupes  de  première  ligne* 

L'an  dernier,  on  a  procédé  en  Allemagne  avec  plus  de  fran- 
chise^ et  la  grande  réforme  alors  accomplie  a  déchiré  tous  les 
voiles.  Cette  fois,  il  n'a  plus  été  question  de  réserves,  de  land- 
sturm,  ni  Uiême  de  landwehr  du  second  ban,  mais  bien  de  la 
seule  armée  active  qui,  décidénient,  comme  disait  le  ministre 
delà  guerre,  avait  vieilli,  et  îl  laquelle  l'adoption  du  contingent 
lïiaiiinum  pouvait  seule  procurer  le  rajeunissement  indispeo- 
sablo.  Or,  ne  vt>us  y  irompcji  pas  :  cette  arnié©  v  rajeunie  »,  ce 
n'est  plus  du  tout  l'armée  d'hier»  contrainte  d'attendre  des  ré- 
serves plus  nombreuses  qu'elle  et,  par  cela  seul,  do  passer  par 
tctutea  les  phases  dune  mobilisation  méthodique;  ce  n'est  plui 
cette  ■  nation  armée  >*  qu'on  ne  met  en  mouvement,  ni  facile- 
ment, ni  de  gaîté  do  conir»  parce  que  toute  la  vie  nationale  se 
trouva  du  mèmi^  coup  suspendue  :  c'est  une  armée  de  «*  pro- 
fessionnels, tt  portée  il  son  maximum  d'instruction,  de  mobilité 
et  de  puissance  offensive,  dont  on  peut  disposer  à  toute  heure, 
et  qu'on  peut  enfoncer  comme  im  coin,  avec  une  foudroyante 
irupétuoaité,  dans  le  flanc  de  la  grande  et  lourde  machine  d'en 
face,  pour  en  disloquer  toutes  les  leuvres  vives  et  en  faire  sau- 
ter tous  les  ais, 

La  grande  et  lourde  maiîhine,  c'est  notre  organisme 
militaire.  Se  décidera-t-on  à  lui  donner  de  la  mobilité 
et  h  la  rendre  maniable?  J  ai  peur  que  non.  La  torpeur, 
un  instant  secouée  par  la  voix  retentissante  de  M.  Char- 
les Malo,  pèse  lourdement  sur  l'opinion  publique.  On  se 
trouve  bien  dans  sa  quiélude*  on  veul  s'y  endormir, 
(iare  au  réveil!  Il  se  pourrait  qu'il  fût  terrible. 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Traité  des  maladies  èpUlèmlques.  Éiioiogie  eL  puthogé- 
nie  des  maladies  infectieuses,  par  A.  Kelscb.  Tômè  I  ;  Épi- 
démlologie  générale  ;  les  pblegmasies  caiarrhales  saisonnières; 
les  pyreïies  saisonnières;  l'ictère  essentiel;  la  pleurésie;  les 
pneumonies;  le  rhumatisme  articulaire  aigu;  la  (lèvre  ly- 
phoidi^^^  ;  le  typUus,  —  Un  vol.  in-S"  do  548  pages,  avec  tracés 
dans  le  texte;  Paris,  Doin,  1894.  —  Prix  ;  12  francs. 

Le  Tmité  des  maladies  épidémlque$  du  professeur 
L.  Colin,  qui  pendant  de  longues  années  avait  été  en 
France  le  seul  ouvrage  classique  traitant  de  répidémio- 
logie,  et  qui  avait  ser\i  à  Unstruction  de  nombre  de  gé- 
nérations de  médecins  militaires,  avait  dû  prendre  place 
depuis  quelque  temps  parmi  les  livres  que  consultent 
plutôt  les  érudits  que  les  étudiants  et  les  hygiénistes;  il 
ne  répondait  plus  en  elTet  qu'incomplètement  au  nouvel 
enseignement  de  répidémiologie,  sous  la  forme  moderne 
résultant  de  la  doctrine  microbienne,  et  il  avait   ainsi 


k 


ÛÙÙ 
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subi  lo  sort  d'une  vieillesao  |>rëmaluréo  imposée  à  tant 
dVxcellentcs  œuvres,  aUeiotes  par  le  grand  mouvement 
dt5  rériovalion  qui  a  ti-ansformé  la  médecine  dans  son 
ensemble. 

I.e  nouveau  Traité  des  maladie*  épidémiques,  que  nous 
devons  aux  nécesi^ités  de  renseignement  transformé 
par  IcB  doctrines  modernes^  est  certes  digne,  à  tous  les 
points  de  vue,  do  celui  quMl  remplace,  ou  plutôt  qu'il  con- 
tinue. Non  siHilemenl,  i  ii  elTtH,  sun  auteur  Je  professeur 
Kelsch,  du  Val-de-Oûce,  n*a  pas  m'^-gligé  de  profiler  des 
richesses  documentaires  que  sou  prédécesseur  avait  araas- 
sée;*,  h>uLen  y  ajoutîint  d'ailleurs  le  produit  d'une  éru- 
ditiun  des  plus  ♦Hcndues  et  d'une  information  parfaite; 
mais  encore  il  a  montré,  dans  sa  critique  étiologique, 
dans  SCS  conclusion^-  théoriques,  le  m^ine  es^prit  trôs 
comprébensif,  très  prudent*  en  nn^me  temps  que  très 
perspicace,  dont  l'ouvrage  de  M.  Colin  était  déjà  marqué, 
et  qui  donne  A  celui  d*'  M.  Kelscb,  au  point  de  vue  de  la 
pratique  du  médecin  et  de  l'hygiéniste  comme  au  point 
do  vue  de  la  philosophie  médicale,  une  haute  valeur. 

C'est  chose  remarquable  de  voir  combien  la  doctrine 
microbienne,  qui  a,  de  fait,  renouvelé  l'étiologie  médi- 
cale, en  faisant  la  lumière  complète  dans  ce  chapilre  si 
obscur  des  causes  premières  des  maladies  infectieuses, 
a  peu  touch<*,  en  somme,  aux  conclusions  des  bons  obser- 
vateurs des  époques  antérieures,  qui  avaient  su  d'emblée 
faire  la  part  de  tous  les  facteurs  dans  la  gnnèsc  de  ces 
maladies,  vi  môme  celle  des  microbes,  qu'ils  ignoraient. 
Ils  invoquaient,  il  est  vrai,  l'inOuence  du  froid,  du  chaud, 
de  la  fatigue,  mais  ils  notaient  expressément  cependant  que 
telle  maladie  était  ^pétifujuc:  or,  aujourdluii,  apecifiquc^ 
nous  le  savons,  cida  veut  dire  d'origine  m!crf>bit'iinc,  de 
nature  parasitaire;  mais  le  véritable  clinicien,  Tobserva- 
teur  attentif  et  sagace  ne  se  contente  pas  do  cette  seule 
notion,  et  comme  ses  prédécesseurs,  [dus  que  ses  pré- 
décesseurs peut-être,  il  fait  encore  la  part  des  aptitudes 
individuelles,  du  refroidisseraent,  dusunuènemeut,  dans 
la  réalisation  des  niuladies  épidéiniques. 
Cette  double  notion  du  microbe  et  du  milieu,  ne  pou- 
rien  l'un  sans  l'autre,  est  caractéristique  do  l'étape 
franchit  actuelleTuent  la  doctrine  niiçrobienne  ;  et 
Tottvntge  de  M.  Kelsch  en  est  en  quelque  sorte  imprégné* 
f^riûut  l'auleur  met  en  un  vif  relief  ce  fait  que,  pour 
telle  ou  telle  épidémie,  lit  prestance  do  miurobo 
pas  s»(B,  et  qu*il  a  fallu  que  le  milieu  fui  préparé 
taHttlIsalton  des  causes  secondes,  c'cst-â<dire  par 
4e>â  circonstances  cosmiques,  telturiques  et 
^i  sont  nécessaires  aux  ntix. robes  pour 
êi  cwroer  leur  fonctions  pathogènes,  Et 
^fti  ne  dérive  assurément  pas  d'un 
■dis  qui  s'impose  par  une  critiquepré^ 
^  «■§  nbservalion  abondamment  do- 
conune  féconde  aussi  bien  au 
pvequ'à  celui  de  ses  applica- 
«  te  Mmiiiitiqiir    Lo  rdle  exclusif 


attribué  d'abord  aux  microbes  avait  tout  d'abord  un 
trop  simplifié  la  médecine  tout  entière,  dans  tes  dj 
chapitres  de  l'étiologie,  de  la  thérapeutique  et  de  1« 
phylaxie;  les  résultats  de  la  poursuite  directe  dumici 
dans  Torganiâme  malade  ont  prouvé  qu'on  avait  fait  fiii 
route.  La  lutte  contre  les  causes  secondes  est  plus  fadlp, 
bien  que  plus  coraidexe,  et  elle  caractérise  les  lent 
actuelles  de  la  thérapeutique  et  de  rhygiène.  A  un 
point  de  vue,  elle  a  le  mérite  de  relier  la  médecine  de  no? 
jours  à  celle  d'autrefois,  et,  en  montrant  combiea 
science  d'aujourd'hui  a  encore  de  racines  vivaces  dai 
passé,  elle  est  assurée  de  pousser  dans  ravenlr  de* 
meaux  d'autant  plus  puissant. 

Cette  considération  du  double  rôle  des  facteurs 
prédisposition  et  des  agents  de  la  contagion  a  dailh 
conduit  M.  Kelsch  à  une  hypothèse  originale  sur  rori( 
des  virus.  Il  est  évident  en  etTet  —  et  rexpérimentat 
l'a  démontré  —  que,  par  un  jeu  de  bascule  facile  à  c( 
prendre,  la  même  conséquence,  c'est-à-dire  la  réûh 
de  la  maladie,  peut  résulter  du  coulUt  d'un  virus 
avec  un  organisme  bien  résistant,  ou  d'un  viru&ût 
avec  un  organisnie  très  prédisposé.  En  d'autres  te! 
virulence  microbique  et  résist^incc  organique  sont 
termes  qui,  multipliés  l'un  par  l'autre,  mais  variant 
sens  inverse,  peuvent  dt»nner  un  produit  constaut,  (^ 
point  acquis  facilite  déjà  singulièrement  [la  mise  en 
dence  des  facteurs  de  telle  ou  telle  épidémie  prise 
en  particulier.  Mais  l'auteur  y  voit  encore  une  eiplii 
tion  de  l'origine  possible  des  virus  on  général,  et  il  pro- 
pose cette  hypothèse,  que  tous  les  organismes  patbogèïiiî* 
que  nous  connaissons  aujourd'hui  ne  sont  peut-être  ^ue 
d'anciens  microbes  saprophytes,  végétations  igQorê€i| 
milieu  ambiant,  qui  se  seraient  adaptés  peu  à  peu 
vie  parasitaire  par  quelque  circonstance  fortuite, 
que  la  végétation  accidentelle  dans  le  corps  d'un  anit 
et  qu'ils  ont  ensuite  gardé  héréditairement  cette  *I 
tude  nouvelle,  qui  est  la  virulence,  La  possibihté 
rendre  |à  des  virus  atténués  leur  puissance  pathogène <^n 
les  faisant  passer  par  des  organismes  appropriés  rc^ 
cette  hypothèse  très  vraisemblable,  Kn  tout  cas,€etl«l 
polhèse  convient  admirablement  à  la  critique  de  U 
démiologistû  qui,  à  chaque  pas,  voit  un  premier  matft^ 
dans  un  milieu  qui  ne  paraissait  pas  particullL^renii 
contaminé,  devenir  l'origine  d'une  épidémie,  coMlil"W 
un  foyer,  comme  s'il  avait  été,  de  par  une  prédisposition 
spéciale,  le  laboratoire  accidentel  de  la  reviviscence  vl 
lente  de  germes  qui  sommeillaient  autour  de  lui,  etqtiî 
auraient  sans  doute  continué  à  demeui*er  inolTcnsifs  pow 
tous  sans  la  renconti*e  fâcheuse  du  milieu  prédispi 
nécessaire  à  la  réalisation  du  premier  cas  de  malntlre* 

Gela  est  vrai  surtout  des  maladies  qu  a  juste  rim^ 
Ion  continue,  selon  les  termes  de  l'ancienne  écoh 
nommer  infecto-contagieuses,  précisément  parce  quel 
germes  en  sont  toujours  répandus  autour  de  nous  oui 
nous-mêmes,  à  l'état  saprophy tique,  jusqu'à  eu  que  U 
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rraiion  fortuite  à  IVHat  virulent»  sous  des  influences 
tceS]  cosmiquf3s  ou  physiologiques,  en  fasse  des 
U  de  contagion.  Telles  sont  les  affections  eatar- 
B,  les  ictères,  les  pneumonies,  le  rhumaltsme  arti- 
fe  aigu,  k  (lèvre  typhoïde  et  le  typhus,  qui  sont 
sèment  étudiés  dans  le  premier  volume  du  traité  de 
>keh.  Tels  sont  aussi  lY»rysipèle,  le  letanos,  ladiph- 

Ë dysenterie,  dont  nous  trouverons  l'étude  dans 
aîn  volume»  Mais  l'autour  pense  qu'on  pourrait 
er  son  hypothèse  aux  germes  des  maladies  viru- 
I  proprement  dites»  à  ceux  dos  lièvres  éruptives»  de 
Ihilis»  de  la  tuberculose,  elc»,  et  cette  généralisa- 
t'a  rien  que  di?  fort  légitime.  Nous  devons  ajouter,  ù 
►s  des  pneumonies,  des  ictères,  du  rhumatisme  arli- 
fe  aigu,  des  pyrexies  saisonniêros,  dont  on  trou- 
lanseeTohime  l'histoire  épidémiologique  tracée  de 
de  maître,  que  hien  avant  Tapparition  de  la  doc- 
microbienne,  l'auteur  avait  éir»  l'un  des  premiers  à 
aer,  dans  son  enscigneraeiitf  la  spéci licite  de  ces 
Ions  pour  lesquelles  il  n'y  avait  encore  qu'une  étio- 
hanale. 

somme,  nous  pouvons  dire  —  car  nous  sommes 
I  que  le  second  volume  du  Traité  de  M.  Kelsch 
i  la  hauteur  du  premier  —  que  nous  sommes  dés 
«enant  en  possession  d'un  traité  d'épidémiologie 
de  tous  points  d'après  l'état  actuel  de  nos  connais- 
9  les  plus  précises  et  avec  un  esprit  assez  large  et 
élevé  pour  être  assuré  de  rester  Fun  des  plus 
monuments  de  la  littérature  médicale.  Il  faut 
rd'hui,  pour  être  épidômiologiste,  à  la  fois  être 
biologiste,  hygiéniste  et  clinicien,  également  au 
ut  des  travaux  de  diverses  langues  que  de  ceux  des 
es  époques-  Bien  peu  de  savants  peuvent  prétendre 
aptitudes  aussi  variées;  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
lur  de  suivre  renseignement  de  M.  Kelsch  savent  à 
legré  il  les  réunissait,  et  ceux  qui,  ne  le  connais- 
las,  liront  son  traité,  l'apprécieront  aussi  comme  le 
I  véritable  de  l'épidémiologie  moderne. 
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de  TannenherQ  :  Note  sur  les  équations  dé  l«  mi^Cftniqiie. 
.  t,  Schuihof  :  Note  sur  la  comftte  p^^nodiquo  Tempel.  — 
§M«rand  :  Ohser\aiitjiis  de  la  camèto  Tetnpel  à  Alger.  -^  M.  E. 
^9i  :  Observations  do  la  comète  I>eiiniiig  h  Toulou&o.  ^  M,  J. 
mn9:  Observation»  «lo  la  comète  Goje  k  Lyoa,  —  M,  G,  Le  Ca- 
OI»ervatioQS  de  la  comèio  Oale  à  Lyon.  —  AT.  /^mt  Fùc^  : 
béridei  fçraphi<}Uetf  donnant  ieis  coordonnées  dos  astres  p^>ur 
liges  de  fa  navigation,  —  MM.  Lù-vt/  pi  puitmx  :  Noio  sur  Tin- 
e  de  la  flexion  dans  tes  tyquatoriaux  ooudés^  —  M.  G.  Biffour- 
Détenninatioii  do  rinienRitû  relative  de  ta  pesanteur  k  Joal 
gallf  pa.r  la  mission  astronomique  do  lBf)3.  —  ^.  de  Totichimbert  : 
lUe  note  sur  den  rolsitions  enir*^  les  couruntn  supérieurs  do  i'at- 
lèro  et  les  mouvomcint^  de»  l'aigiiilîe  aiiaatit4(!ie.  ^  M,  Baitljf  : 
<iro  ÎDtitult^  :  Rccherch&s  lîur  Ir?  modo  ti'actioa  de  la  cbaleur  ^ 

ird  :  Noto  sur  les  propriétés  pbystiquos  du  protoxvde  d'à- 
JH*  Bue  .'  Mémoire  rotatif  à  la  loi  qui  doiine  l'intensité 


d'un  cottrant  électrique  dans  un  cotidnctetir  qnolcofiquo.  —  M.  Ém- 
Ih'lnunfr :  Mémoire  sur  un  mooocjtcle  A  balaucior,  — JU.  Genin  :  Mé- 
moire accompagné  d'uu  plan  descriptif  sur  un  aérostat  dirigealdo. — 
JT.  Léo  Vignon  ;  Nouvelles  rechcrcluïs  sur  la  stabilité  da^  stolniionH 
éu^ndues  d«?  sublimé»  —  M.  de  Forcrand  :  Notp  ?ur  la  fo  oc  lion  ♦■bi- 
miquo  et  la  couslitutioa  de  lacido  inéthyla'-L'tj^Jacéliqiif,—  M,  Œchâ- 
ner  d«  Conittck  :  Étude  comparée  don  acides  nitrobr'nzoïque»  isooié. 
riques,  —M,J,  Kitnckci  d'Hnrculais  :  Étude  surjcs  Diptères  parasitt^s 
des  Acridiens  :  le*  Muscides  vivipares  k  larves  Rarrtiphages;  apt<^nio 
et  castration  parasitaire.  —  if.  Aiin,\  Girttrd  :  Rochorches  sur  Tang- 
mentatiou  des  récoltes  par  l'injcrtion  dans  te  sol  de  doses  massives 
do  sulfure  do  carbone.  —  M.  /?,  Firheur  :  Rcchcn-^hcs  sur  le  bassin 
lacustre  de  Coostantioe  et  les  formations  oligocènes  en  Algérie.  — 
M.  L.  ftentii  :  Note  sur  lamicroslnicturo  de  la  mélilite.  —  Af.  Char- 
l^f  Ilenrtf  :  Noie  sur  une  métbode  perniettant  do  mesurer  à  îa  fois 
riatonsité  de  la  vision  mentale  du  sujet  et  de  Taberration  loa^tu- 
dinalo  de  riril,  —  Af.  A.  d'Arëont^al  :  Ij^'tlro  de  cu.tididAture.  —  Èlec- 
tioti  d'un  Correspoadaat  :  M,  Biondtùt  (do  Nancy).  —  Élctition  d'un 
ac«4Atiiicieii  libre  :  M.  Lttmtedat, 

AsTHONOMiE.  —  M.  L.  SchuUmf  adresse  une  note  sur  la 
comète  périodique  Tempel,  comète  d*une  durée  de  ré- 
volution de  ij  années  2  dixièmes,  qui  n'a  été  observée 
qu'en  1873cL  1 878,  car  les  passages  au  piirîhélie  en  1883et 
1888  ont  eu  lieu  dans  des  circonstances  très  défavorables, 
la  comète]  étant  toujours  restée  trop  près  du  soleil.  Par 
contre  les  conditions  de  visibilité  ne  se  trouvant  pas  trop 
défavorables  en  1894»  dans  l'hémisphère  auslraî,  niulgré 
la  faiblesse  d'éclat  de  la  comète,  M.  Finlay  l'a  retrouvée 
le  8  mai  au  cap  de  Bonne-Espérance,  tlans  une  position 
assez  rapprochée  de  celle  que  lui  assignait  réptiéméridc 
de  M.  Schulhof.  Les  écarts»  en  clTet,  de  celte  éphéméride 
corrigée  qu'il  a  publiée  ne  montent  qu'à  +  9\2  enascen- 
<;ion  droite  et  +  30"  en  déclinaison.  Bref,  le  passage  au 
périhélie  a  eu  lieu  flenx  heures  plus  liH  seulement  que 
d'après  les  calculs  de  Tauteur* 

—  M,  Tiascmnd  communique  une  dépêche  télégraphique 
de  M.  Trépied  relative  àrobsenation,  par  cet  astronome, 
le  H  mai  iR94,  de  cette  même  comète  Tempel  (i873  —  U) 
à  rObservatoire  d'Alger,  Celte  comète,  observée  dans  le 
crépuscule  du  matin,  serait,  d'après  le  télégramme  de 
M,  Trépied,  une  nébulosité  faible,  paraissant  elliptique, 
avec  noyau. 

—  M.  E.  Cos$emt  présente  les  résultats  des  ohserva- 
liûiis  de  la  comète  Denning  (26  mars  1894)  qu'il  a  faites 
au  grand  télescope  de  l'Observatoire  de  Toulouse  le 
30  avril  et  le  8  mai. 

Sa  communication  comporte  les  positions  des  étoiles 
de  comparaison  et  les  positions  apparentes  de  la  compte. 

—  Apri^'s  la  comète  Denning,  c'est  la  comète  Gale,  dé- 
couverte le  3  avril  1894,  qui  a  été  l'objet  des  observations 
de  Af.  /.  GitUiaume,  les  f>,  8  et  10  mai,  a  Téquatorial 
Brunncr  de  0™,i6  de  l'Observatoire  de  Lyon,  observa* 
lions  faites  par  pointés  à  l'aide  d'un  mierométre  à  lUs 
fins  bnllants  et  avec  un  grossissement  de  100  fois. 

Le  b  mai  la  comèle  était  visible  à  Fœil  nu  comme  une 
étoile  de  qualricmc  à  cinquième  grandeur.  A  la  lunelto, 
avec  un  grossissement  de  45  fois,  elle  avait  Taspectirune 
nébuleuse  globulaire  de  Ici'  de  diamètre  avec  condensa- 
tion au  centre,  d'éclat  de  8*  à  8",'!.  Avec  un  fort  grossis- 
sement le  noyau  n'a  pas  nettement  d\ipparenc'i'  stellairc. 
Le  8  mai  elle  avait  toujours  îo  môme  aspect,  mais  elle 
diminuait  d'étendue  et  d'éckl  (;i*  environ);  le  noyau 
d'apparence  slcUaire  a  été  estimé  9,5. 

—  D'autre  part.  M,  C.  le  Cadvl  adresse  une  noto  sur 
les  observations  qu'il  a  faites  de  cette  môipe  comète  Gale» 
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les  tS,  8  et  10  mat,  à  rohservaioire  de  T.yon  également, 
avec  réquatorial  coudé  de  0™,32, 

Après  avoir  donné  Ips  romparaisôns  r?t  lefi  posilion^ 
de  la  comète  suivies  d'un  lablcîiu  des  positions  moyennes 
des  étoiles  de  coinpîirnison  pour  (894,0,  M.  La  Cadet  fait 
remarquer  qui*  ses  observations  du  5  pI  dîi  8  mai  onlélé 
faites  au  moyen  du  micromètre  à  gros  fils  sur  champ 
sombre,  et  celles  du  10  au  moyen  du  micromètre  à  fils  fins 
lirillants.  Il  ajoute  que  le  5  mai,  la  comèle,  examinéL» 
avec  un  grossissement  de  7H,  se  présentait  comme  une 
hrilîanto  nébulou^^c  à  peu  près  ronde  d'environ  l;i'  de 
dinmèlrc,  très  diffusée,  mais  cependant  plus  nettement 
terminée  au  sud-est.  Dans  cette  direction  (I20'*j  on  pou- 
vait suivre,  sur  une  longueur  de  1°,  un  prolongeniont 
niiforme  assez  d«dir,très  réel,  perceptible  encore  lorsque 
lat'omète  projirement  dite  était  en  dehors  du  champ.  La 
condensation,  graduelle  du  bord  au  centime,  formait  1î\ 
un  noyau  elliptique  assez  distinct,  d'environ  20"  d  e- 
lendue,  qui  s'éteignait  dans  le  champ  Uluminé  en  môme 
temps  que  1ns  étoiles  de  9",^  grandeur.  Enfin,  le  10  mai, 
des  nuages  légers  voilèrent  la  comète  et  diffusèrent  son 
noyau* 

—  Après  les  nombreux  travaux  ayant  pour  but  de  faci- 
liter el  d'abriVgt^r  le  calcul  du  ]ioint  à  la  mer  qui  ont 
presque  exclusivement  porti.^  sur  la  résolution  du  triangle 
de  position,  en  parlant  dos  coordonnées  des  astres  obser- 
vés, calculées  d'après  les  données  des  éphémérides, 
Af.  Louis  Favé  a  cherché  à  abréger  et  simplifier  la  recher- 
che de  ces  coordonnées  pour  le  moment  de  Tobsen^ntion 
et  les  corrections  des  hauteurs  observées.  11  montre 
aujourd'hui  les  résultats  auxquels  il  est  parvenu. 

—  Les  études  auxquelles  MM.  Lœwy  et  Puhenx  se  son! 
livrés  sur  le  grand  équatonal  coudé  de  TObservatoire  de 
Paris,  relativement  à  riniluencc  delà  flexion  dans  les  équa- 
toriauxcoudésengénérol,  lui  ont  montré  qu'il  y  avait  lieu 
de  compléter  sur  un  point  la  théorie  de  ce  genre  d'instru- 
ments, telle  qu'ils  l'ont  exposée  dans  diverses  comui uni- 
ration»  h  l'Académie.  Après  avoir  rappelé  brièvement  le 
problème  général  qu'il  s'agit  de  résoudre,  ils  examinent 
de  près  les  déformations  qui  peuvent  prendre  naissance 
sous  l'action  de  lapesanteur,  déformations  quipeuvenlse 
manifester  de  quatre  manières  diffère  nies: 

1"  Par  un  changement  commun  de  direction^  imprimé 
au  grand  miroir  et  h  son  axe  de  rotatiun; 

îi*"  Par  un  changement  dans  la  position  du  point  où 
Taxe  de  rotation  du  grand  miroir  rencontre  le  miroir 
intérieur; 

3«  Par  un  changement  commun  de  direction  imprimé 
au  petit  miroir  et  à  son  axe  de  rotation  j 

4"  Par  un  déplacement  du  point  uù  l'axe  de  rotation 
du  petit  miroir  rient  rencontrer  le  plan  rocal. 

liKoi»KN>K.  —  >L  Houquel  de  la  <itye  présente  une  note 
de  M.  ff.  Bigtmrdan  sur  la  détermination  de  l'intensité 
relative  de  la  pesanteur,  faite  ù  Joal  (Sénégal)  par  la 
Mission  chargée  parle  Bureau  des  Longitudes  d*ob8er>'er 
l'écIipse  totale  de  soleil  du  i(i  avril  1893, 

Lcb  obse nations»  ont  été  faites  avec  l'npparril  du  rotn- 
mandant  Defforges,  dont  toutes  les  parties  ont  toujours 
bien  fonctionné,  not4mmcnl  le  pendule  o»cilUut  qui  n'a 


subi  aucun  changement.  Toutes  les  prâcaution»  «vi 
été  prises  pour  éviter  les  grandes  variations  de  ♦«*mi^ 
rature  qui  se   produisent  subitement,   il  1  orriv»  -  *-  ' 
brise  de  mer,  à  peu  près  tous  les  jour*»  pendant  l, 
sèche.  Bref  les  résultats  obtenus  sont    venus    •• 
la  loi  énoncée  précédemment  par  M.  Dpfforgcs    i 
voir  que  le  littoral  d'une  même  mer  parait  possède  «m 
pesanteur  euractéristiquc  dont  la  variation,  I«  L-fir  ^ 
littoral,  suit  assez  exactement  la  Ini  de  r4airîitii 
sinus  carré  de  h\  latitudd.  En  etîel,  l'ai 
sanleurà  Joal  et  à  NVashlngton  est  res^ 
et   +  29,  tandis   que  sur  le  continent  améHcain  ëk 
atteint— 243. 

PiiYSigUE.  —  .M.  P.  ViHaid,    1  i 

priétés  physiques  du  proloxy*!' 

Ire  le  procédé  rapide  auquel  on  doit  avoir  rt^our»  po«f 
débarrasser  ce  gaz  de  ses  im|)urelés.  U  consiste  À  nol^ 
fier  le  protoxyde  contenu  dans  un  gazomètn.'.  on  miau, 
liquidé  dans  un  récipient  en  fer  de  tamani- 

Le  gaz  traverse  d'abord  des  réactifs  n^n 
tenus  dans  un  long  tube  en  verre  résistant,  ou  en  r«rTV 
ordinaire  enfermé   dans   un    manchon   en  cuivr"  v-" 
annuler  reffet  île  la  pression;  il  sort  de  hï  privé 
duits  absorbables,  et  scc,  Hn  le  dirige  dans  un 
tube  de  verre,  où  il  est  liquéllé  par  refroidisses 
pression  s*élève  progresstvetm'ui,   indiquant  am-i  <|uf 
ratmosphère,  surmontant  le  liquide,  s'enrichit  i!ii  ah\1'; 
ou  laisse  échapper  de  temps  en  temps  cjc  méb>ngr.  |)u&» 
on  fait  bouillir  le  protoxyde  pour  cha^ser  U  ni 
parlie  «les  ga^;  dissous.  Renversant  alors  le  tub*  . 
passer  le  liquide  seul  dans  un   tube  définitif:  \r%  y«v 
mières  portions  servent  à  laver  les  parut!»  etsent  r^« 
tées;  une  ébultition  prolongée  achève  la  purtljiM 
le  tube  est  alors  fermé.  M,  Vilhird  efTeetiie  t«>ii 
ojiéralion  dans  un  appareil  rigoureusement  li**r:! 
sans  joints  ni  cuirs  gros,  les  robinets  eux-méni 
entièrement  métallique^.  Ku  une  seule  fois,  il  a  i 
parer  ainsi  environ  20  grammes  de  proloxydc  pur. 

Le  liquide  ainsi  obtenu  est  exempt  d«  ;«< 

fiables,  car  sa  tension    maxima    est   i 
vidume  de  la  vapeur,  et  une  élévation   de  pn\*ii« 
quelques  centimèli-cs  de  mercure  provoiiue  k  Hm»»^' 
lion  sans  résidu.  Le  retard  h  lebullition  peut  ti! 
qu'à  14  atmosphères,  et  la  température  critique  ^ku 
i\  près  de  39\ 

Chimie  cé.xERALE.  —  Dans  une  nouvollc  communici 
sur  la  stabilité  des  solutions  étendues  de  sublimé,  H,  U* 
Vignon  appelle  l'attention  sur  les  altératkmî^  qu*^     ' '^ 
seul  avec  Iç  temps  ces  soluli«m>  aqueuses   nu  m' 
prépurées  et  conservées  suivant  les  coni^ 
diquées  dans  une  précédente  ûoto(2),Ct    „.:     . 
ilues  principalement  à  rapport  de  maiièttia  «i 
soit  par  Teau  ayant  seni  h  préparer  la  solntîoo, 
l'air,  eoit  par  les  récipients  de  verre  couliuanl 

(l)  Voir   k  Bevu0  Sdtntifiquif  du  10  f^rri^r  \m,  p. 
coL  !. 

l2)  Voir  Ift  h^tfHf  ^cimnt'rtitrurAinu*A\  (lî^J    2'  M:xt»«t 

p,  TKI,  col.  i. 


ions.  Il  faut  ajouter  à  ces  actions  l'influence  de  pous- 
^s  ou  de  corps  organitjiies  dont  le  conl^ct,  produi- 
il  la  réduction  de  l'oxyde  mercurique,  ^ient  farililer 
;ore  la  précipitation  du  mercure. 

ttMiK  on<ï.iNiuue>  —  M,  de  forcmnd  a  raonlré  précé- 
demment comment  on  peut  admettre^  pour  la  rlMd'^ur  de 
bEssolution  du  dérivé  sodé  dr»  Tacide  éthytlacéylacétique, 
^R  nombre  -f  4  calories  39  {i).  Il  complète  aujourd'hui 
^■tte  étude  thermique  eu  donnant  Ifî^  résultats  suivants; 

^m    Chaleur  de  dissolution  du  l'acide  dans  2  litres,  -f  l'*,25 
H     Chulrur do neutralisatÎQn parla  soade étendue,  -f  T^,32 

^t  fait  connaître  que  l'acide  éthylacélylacéliqufi  est  un 
phénol  à  chaîne  ouverte,  possédant  le  caractère  fonda- 
mental des  phénols,  et  présentant,  comme  tons  ces  corps, 
cette  acidité  intermédiaire  entre  les  acides  véritables  et 
l»'H  alcools,  t\m  coruluif^ent  à  assimiler  ces  composé?*  à 
lies  acides  et  leurs  dérivés  métalliques  à  des  seh.  La 
valeur  phéuolique  +  39  calories  est,  eu  elTet,  inlermé- 
diaira  entre  celle  des  alcools  (4-28  à  -h  32)  et  celle  des 
acides  (-f  ÎVOJ"  acide  acétique). 
Os  résultais,  dit  Tauleur,  confirment  les  expériences 
montrent  que  ce  corp>  n*csL  ni  un  acide  ni  une  acé. 
c,mais  bien  qu'il  est  un  alcool  Icrïiain*,  d'une  nature 
ciale  et  à  caractère  phénolique. 

M,  iErAmcr  de  Coninth  a  fait  l'étudr  comparée  di'S 
is  acides  nitrobenzoïques  isomériques;  il  a  pu  ainsi  : 
les  difTérencier  d'avec  b^g  acides  amidobenzoïques; 
établir   certaines   relations  nouvelles  entre   ces  iso- 


îooWMiii!.  —  M^Perrier  fait,  au  nom  de  M,  KùnckeUVHct' 
lais  une  communication  sur  les  mouches  vivipares  à 
fes  sai'cophages  qui  sont  parasites  des  sauterelles. 
ayoir  fait  ressortir  le  rôle  considérable  que  jouent 
Sarfophûga  d*cspèces  diverses  on  atténuant  dans  une 
'(fe  mesuj'e  la  pullulatîon  des  insectes  migrateurs,  — 
les  peuvent  détruire  jusqu'à  Tù  p.   100  des  Acridiens, 
il  expose  les  observations  qu'a  poursuivies  en  Algé- 
sur  CCS  parasites  le  missionnaire  du  Muséum. 
Le  parasitisme,  parsrs  conséquences  physiologiquen,  a 
împ«'»rtancc  capitale.  Eu  absorbant  pour  leur  propre 
Il  l'oxygone  dissous  dauK  le  plasma  san^joiin  de 
.     V  js,  en  dévorant  le  tissu  adipeu.x  dans  lequel  ces 
'lifârs  doivent  puiser  les  principes  constitutifs  des  élé- 
mts  organiques  de  nouvelle  formation,  les  laives  des 
ircophafçes  sont  cause  d'une  insuffisance  de  la  uutri- 
tion  des  tissus;  il  en  résulte  une  sorte  de  rachitisuu?  qui 
fait  que  les  muscles  moteurs  des  élytres  et  des  ailes  de- 
meurent faibles,  incapables  d'une  action  continu*»,  ettfui 
I  itne  également  ratropbie  des  organes  internes  de  la 
1  itioo.  La  présence  des  larves  de  Sarcopfiaya  délai' 
iiiii,    dnuc,  cher  les  Acridiens,  Vaptcnie  (impossibilité  de 
volrrj  et  la  ra^Tration  parasitain% 


NOMffc  fiUaALE.  —  M,  Aimé  Girard  rend  compte  d'une 
série  d'observations  et  d'expériences  qu'il  a  poursuivies 
ndanl  quatre  anuées  consécutives,  lesquelles  lui  ont 

!i)  Voii'  U  Revue  Scientifique  du  ^  moi  1894,  p.  567,  col.  t. 


démontré,  contrairement  aux  opinions  généralement  ad- 
mises, que  le  sitlfure  de  carbone,  injecté  à  travers  le  $ol  à 
rfoxe.v  massives,  augmente ^  tlami  une  memre  comsidèrahle, 
rabondance  de»  récoltes. 

C'est  en  cherchant  h  combattre  rinvasion  de  nos  cul- 
tures betteraviércs  par  le  Nématode  parasitaire  connu 
sous  le  nom  de  Hcterodeni  Schachtii,  qu'il  a  reconnu  ce 
fait  d'une  haute  importance.  La  première  observation 
a  ou  lieu  en  1888,  à  Gonesse  (Seine-el-Oise)  dans  la 
propriété  de  M.  Têtard,  dans  les  conditions  suivantes  : 
Sur  un  champ  de  betteraves,  dont  2»,  10  avaient  été,  en 
18)517.  traités  par  la  sulfuration  à  do»e  maanive,  M.  Té- 
tard  avait  semé,  Tannée  suivante,  du  blé,  comme  le 
veut  son  assolement.  Or,  au  commencement  de  juin 
1888,  il  remarquait  que,  sur  la  partie  du  sol  ainsi  traitée, 
le  blé  se  dressait  plus  beau  que  sur  le  reste  du  champ, 
dépassant  de  IQ  à  \2  centimètres  les  parties  voisines.  Dés 
qu'il  eut  reconnu  l'exactitude  des  faits  M.  A.  Girard  iit, 
à  côté  de  la  partie  traitée  en  1887  et  dans  la  même 
pièce  de  terre»  mesurer  et  entourer  une  surface  égale 
{2',I0)  de  façon  à  pouvoir,  àrépuqiio  de  la  récolte,  com- 
parer les  produits  de  l'un  cl  de  l'autre  îlot.  Les  résultats 
furent  singuliéremctit  remarquables;  ils  donnèrent* 
au  profit  de  l'ilot  sulfuré,  un  avantage  de  46,28  p.  100 
pour  le  grain  et  de  21,73  p.  100  pour  la  paille* 

Devant  un  pareil  fait,  M.  f;irard  a  fait,  en  1880,  1890 
et  I89t,  de  véritables  expériences  de  sulfuration  du  sol 
dans  des  champs  destinés  soit  à  être  semés  en  blé, 
avoine  et  trèfle,  soit  à  être  plantés  en  pommes  de  terre 
et  en  betteraves.  L'augmenlation  des  récoltes  a  été  re- 
maïquable  également  surtout  dans  les  terrains  semés 
de  trèlle. 

Puis,  en  1892,  afin  de  vérilîer  si  l'intluence  du  sulfure 
de  carbone  se  prolongeait  au  delà  d'une  année,  il  a,  sur 
les  mêmes  surfaces,  sans  faire  intervenir  ni  engrais,  ni 
doM'S  uuuvellcs  de  sulfure  de  carbone,  recommencé  les 
mêmes  cultures,  en  les  changeant  de  pince,  bien  entendu. 
Une  augmentation  des  récoltes  s'est  produite  encore 
dans  ces  circonstances,  mais  bien  plus  marquée  que  les 
années  précédentes,  sans  doute,  dit  Fauteur,  h  cause  de 
riniîucnce  de  la  sécheresse  sur  les  cultures  normales 
faites  dans  un  terrain  aussi  pauvre  que  celui  sur  lequel 
il  opérait' (la  ferme  de  la  Faisanderie), 

Ces  résultats,  en  résumé,  établissent  avec  netteté  l'in- 
fluence que  peut  exercer  sur  l'abondance  èes  récoltes 
rinjection  de  sulfure  de  carbone  ù  travers  le  sol  avant 
toute  semaîUc  ou  toute  plautatiouj  bieu  entendu. 

GÉoixKîiK.  —  M.  E,  FkMur  présente,  sur  le  bassin  la' 
custre  de  Constaalioe  et  les  formations  oligocènes  en 
Algérie,  une  étude  dont  voici  les  conclusions  ; 

t*»  Les  argiles  à  lignites  du  Smeudou,  dont  Tépaisseui' 
peut  atteindre  100  mètres,  sont  l'équivalent  lacustre  du 
Cartcnnicn  {Miocène  inférieur).  Les  deux  étages  suivants 
appartiennent  à  la  série  oligocène,  qui  ee  trouve  ainsi 
constituée  :  a.  Étage  supérieur,  —  Formation  continentale 
alluvionnaire.  Conglomérats  rouges  de  Mîla,  d'Aïn- 
Kerma,  grès  et  sables  de  Bi:tot,  poudingues  duSmendou, 
poudingues  du  Coudiat-Aty.  —  Atterrissements  rouges 
du  Djebel  Rethal,  des  Hassen-ben-Ali,  deBouïra,  etc.;  b. 


* 
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Étage  inférienr,  — Formation  lacustre  et  sauniîUr**  :  Ar- 
giles gypscuses  et  travertins  de  Mtla^  argiles  4  ligoi tes  Je 
Houached,  argiles  ù  hélices  dentées  de  Conslantioe,  Ar- 
giles h  liéliees  de  FOued  Zid  (B«jiTDuaghia).  L'étage  su- 
périeur correspond  à  VÀquitanicn,  T^tage  inférieur  pcut- 
t'^tre  au  Towjricn  >up(^rieLir*  Ces  dépôts  oligocf-nes  pa- 
raissfoL  ûceuper  de  vastes  surfaces  dans  Ja  région  rie 
Guelma,  et  à  la  bordure  des  plateaux  numîdiens. 

2"  Ces  formations  continontalus,  auxquelles  devront  se 
rattacher  probablement  1ns  conglomérats  des  grandes 
vallées  de  FAurès  (poudingues  d*El-Kanlara),  sontréqui- 
valent  de  la  forniatinri  marine', que  M.  Ficînmr  a  désignt*p 
sous  le  nom  de  G/vS  dr  DcUy$  et  qui  se  trouve  cantonii(''e 
dans  la  zone  liltorale  en  Kahylie. 

3*>  Il  résulte  dr  la  que  la  période  oligocène  en  Algf'Tie 
est  représontL'e  par  des  dépôts  laenstrea  et  continentaux 
consécutifs  à  l'émersion  du  nord  de  l'Afrique  à  la  pé- 
riode éocène  et  précédant  rcnvahissement  marin  du  dé- 
but du  Miocène,  Les  résultats  concordent  avec  les  condi- 
tions qui  caraclfkjsent  cette  période  dans  la  majeure  par- 
tit^ du  bassin  méditerranéen. 

Minier \Lar<iE,  —  De  Tétuilede  M,  L,  Gentilsnr  un  échan- 
tillon de  mélUiiv  qu'il  a  découvert  au  Monte  VuUure  lUa- 
silicalo),  sur  les  bords  du  cratère  principal  de  rancieji 
volcan,  il  résulte  que  : 

\°  La  structure  en  chevilles  de  ce  minéral  doit  t^lre 
attribuée  à  un  produit  d'altéralion'd'origine  secondaire. 

2"  Que,  dans  certains  cas,  des  inclusions  plus  ou  moins 
vitreuses,  plus  ou  moins  allongées  suivant  l'axe  quater- 
naire, peuvent  venir  s'ajouter  aux  filaments  d'origine  se- 
condaire, mais  qu'elles  jouent  un  rôle  bien  efTacé  dans 
la  microstructure  do  la  mélilite. 

3"  Que  le  processus  d'altération  du  minéral  présente 
une  certaine  analogie  avec  celui  de  VolainCf  que,  de 
même  que  celle-ci,  la  mélilite  présente  divers  produits 
secondaires  et  que  ce  qui  caractérise,  à  ce  point  de  vue, 
cette  dernière,  c'est  la  direction  linéaire  suivant  laquelle 
se  développent  les  chevilles  de  sa  microstruclure. 

PiiYPtOLOOiK  EYpéKisiENTaVLE.  —  M.  Ckarîcs  Ht'wn/,  dans 
une  note  présentée  à  TAcadémie  par  M.  Becquerel,  expose 
un  artifice  expérimental  qui  lui  a  permis  de  df^monlrer 
que  la  pupille  se  dilate,  sous  l'influence  du  cerveau,  à 
l'idéf  de  distances  plus  ou  moins  grandes.  Cette  dilata- 
tion pupiitaire,  d'origine  purement,  psychique,  sert  à 
préciser  une  donnée  jusqu'ici  inaccessible,  Vcncrgie  de  ta 
imion  mentah  des  individus.  Pour  donner  un  exemple  de 
l'împortani'f^  de  cette  nouvelle  quantité  en  optique  ph^v- 
siologique,  M.  Ch.  Henry  en  déduit  par  le  calcul,  pour 
dilTérents  yeux,  des  valeurs  de  l'aberration  de  sphéricité, 
dont  la  moyenne  est  rigoureusement  identique  à  la  va- 
leur théorique  calculée  en  partant  des  constantes  fonda- 
mentales de  rophtalmologie.  C*estla  première  fois  qu'un 
facteur  purement  psychologique  serti  calculer  une  gran- 
deur d'ordre  physique. 

ÈLKCTioNs.  —  L'Académie  procède,  pur  la  voix  du  scru- 
tin, â  une  double  élection  : 

l*'  D'un  Correspondant f  pour  la  Section  de  physique,  en 
remplacement  de  M.  Helraholtz,  élu  associé  étranger. 


Au  premier  tour  du  scrutin,  le  nombre  des  toljnb 
étant  43,  M.  Blotuiloi  (de  Nancy),  présenté  en  prcmièff 
ligne,  est  élu  par  42  suffrages;  M,  Gouy  dr  Lvniî ,  pré- 
senté en  deuxième  ligne,  obtient  1  voix 

2"  D'un  Académicien  Hbre  en  remplacemeuf  il<M.lcfè- 
néral  Favé,  décédé. 

Les  candidats,  au  nombre  de  cinq,  ont  été  classés dfUki 
Tordre  suivant  : 

En  première  ligne  :  Jf.  ie  colonel  Ijiussedat; 

Vn  deuxième  ligne  :  M.  Adolphe  Canwt  : 

Er«'gwooi  par  ordre  alphabétique  :  M.  Lauth,  if,  dcHo- 
midi/f  M.  Houché, 

Le  nombre  des  votants  étant  Oâ/majorilé  32.  ^M.  Um- 
$edat  est  élu  par  59  suffrages;  ilf.  Ad*  Carnot  olilicnl 
2  VOIX,  3f,  Laufh  f  voix. 

E.    RlVIKBE. 
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M.  Fraenkd  préconis<\  dans  Ùeuf:>chc  iVrrf 
Wo^'hetiSf^hrift^  Ir*  trattenienl  do  la  fièvre  typhoiiJi  , 
injections  d'une  rulture  stérilisée  de  bacilles  typhiqm'v 
Cette*  méthode  donnerait  des  résultats  supérieur?  à  ceux 
fourni*^  pas  les  autres  médications.  Ces  résultats  soût 
d'autant  meilleurs  que  le  traitement  est  commencé  plu* 
tôt.  Les  injections  sont  absolument  inoffensives  quaod 
ou  les  fait  dans  le  muscle,  mais  sont  très  doulourett?»*^ 
lorsqu'elles  sont  simplement  sous-cutanées. 


VVnited  States  Coasi  and  Geodetic  Survcu  vient  de  |'ii- 
blier  les  tables  des  marées  pour  1895  pour  la  cÔte  de 
FAttanliquc  des  Etats-Unis,  Ces  tables  contienDeal  en 
outre  les  renseignements  pour  207  stations  de  U  côte 
atlantique  de  l'Amérique  anglaise.  On  peut  se  W  yyf^- 
curer  au  prix  de  I  fr.  25  en  tes  demandant  au  dép-irlc- 
ment  compétent  a  Washington. 


L'application  de  rélectririté  au  chaufTage  des  éM<^^ 
reste  encoiiï  jusqu^à  pré*?enl  une  curiosité  scicntifit|u<ïl 
mais  il  n'en  est  pas  de  môme,  paralt-il,  dans  les  manu  fac- 
ture s. 

Le  Chemiker  ZeiUtng  nous  apprend  que  la  chaleur  pTO- 
duile  par  les  courants  électriques  est  en  usage  en  Aile- 
iir^giio  pour  la  concentration  de  l'acide  sulfurique.Oo 
sait  que  ce  produit  est  obtenu  le  plus  souvent  à  6^^  <^ 
doit  être  concentré  à  66",  le  degré  ordinaire  de  dilutim» 
adopté  par  lecuïiimercc. 

La  cheleur  éledrique  a  du  reste  été  récemment  appli- 
quée avec  succès  au  Canada  pour  la  concentration  à^ 
l'acide  acétique. 

La  locomotive  électrique  Heilraann  vient  d  m»'  '  ^mi»* 
h  nouveau,  cette  fois  entre  Paris  et  Mantes.  Le  tmto 
qu'elle  rcmorquaii  se  composait  de  5  voitures  ordioaifl* 
t't  d'une  vôittire  dynamoméliitiue. 

Le  irajtt.  a  été  acciiiupïi  *^n  *>"«  minutes,  et  il  aiiriuli^t^ 
constaté  que  la  vitesse  de  lOt)  kilomètres  avait  été  atU'ioiiî 
sur  certains  points  du  parcours. 


Une  série  d'expériences  ont  été  instituées  à  MIÔpM 
I    mariliniQ  de  Lorient,  par  MM.  du  Boîs-Saint-Sévri»  «* 
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16,  pour  essayer  la  valeur  du  procédé  Hermite  dans 
jsinfection  des  matières  fécales.  On  sait  que  ce  pro- 
consiste dans  l'emploi  de  Teau  de  mer  électrolysée 
les  appareils  spéciaux.  D'après  l'inventeur,  lo  liquide 
î  obtenu  contiendrait,  comme  agent  microbicide,  un 
posé  oxygéné  du  chlore  très  instable,  et  la  quantité 
quide  désinfectant  suffisante  pour  obtenir  la  stérili- 
n  absolue  d'une  selle  normale  devrait  contenir 
immcs  de  chlore. 

rapport  sur  les  expériences  dont  il  s'agit  vient  d'être 
ié  dans  les  Archives  de  médecine  navale  (mai  1894)  ;  il 
avorable  au  procédé.  Les  autt^urs  ont  traité  avec  le 
de  Hermite  des  selles  de  typhiques  et,  par  l'action 
mgée  pendant  une  heure  au  moins  de  10  litres  de 
de  (contenant  un  total  de  \j  grammes  de  chlore)  sur 
j^ammes  de  matières  liquides,  ils  ont  constaté  la  sté- 
ition  desdites  matières. 


omcUiens  signale  une  singulière  conséquence  de 
►ption  de  l'heure  moyenne  de  l'Europe  centrale  on 
nagne. 

ins  la  plus  grande  partie  de  l'Allemagne,  il  en  ré- 
î  un  retard  de  10  à  30  minutes  qui  a  pour  effet  de 
ire  d'autant  la  durée  de  l'éclairage  des  restaurants, 
S  magasins,  etc.  Les  compagnies  de  gaz  et  d'éleclri- 
■iubissent,  paraît-il,  de  ce  chef  un  réel  préjudice.  C'est 
i  que  l'an  dernier,  à  Kiel,  on  a  constaté  une  diminu- 
de  103000  mètres  cubes  dans  la  consommation  du 
à  Bochum,  on  trouve  également  une  diminution  de 
100  mètres  cubes  au  moins.  De  môme  à  Hanovre,  on 
lie  que  la  consommation  de  courant  électrique  a  di- 
lé  de  8  p.  100,  ce  qui  correspond  à  une  réduction  des 
Ltes  de  25  000  francs  environ  et  réduit  à  près  de  moi- 
)  bénéfice  net  de  la  compagnie  d'électricité. 


>s  expériences,  faites  par  M.  Grimbert,  établissent 
lorsqu'il  y  a  mélange,  dans  une  eau,  de  bacilles  ty- 
ues  et  de  coli-bacilles,  il  est  impossible  de  mettre  en 
3nce,  par  les  cultures  sur  plaques  ou  dans  le  bouil- 
la  présence  du  bacille  typhique.  C'est  le  coli-bacille, 
plus  actif,  qui  se  développe  et  foisonne.  Cette  par- 
arité  devra  donc  rendre,  à  l'avenir,  très  prudents,  les 
^riologistes  qui  voudront  conclure,  de  l'absence  de 
lies  de  baiilles  typhicjues,  à  la  non  existence  de  ce 
lo  dans  une  eau  contaminée  déjà  par  le  coli-ba- 


sLatistique  médicale  de  la  flotte  anglaise,  pour  l'an- 
892,  montre  ((uc  la  mortalité  va  diminuant  dans  le 
mnel  de  cotte  Hotte.  De  0,17  p.  100  en  1891,  elle 
plus  que  de  ;),u8  p.  100  en  1892.  Par  contre,  la 
îidité  a  un  pou  augmenté.  Eu  1892,  il  y  a  eu,  on 
[înne,  par  jour,  41,69  malades  sur  1000  hommes 
lipage,  tandis  (lue  le  chiffre  de  1891  était  seulement 
1,23. 


rmi  les  savants  anglais  proposés  pour  la  prochaine 
ion  de  la  Société  Royale  de  Londres,  nous  trouvons 
L  Bateson,  dont  différents  travaux  biologiques  ont 
nalysés  ici  môme,  et  qui  vient  de  publier  un  impor- 
volumc  de  matériaux  relatifs  à  la  variation  chez  les 
nismes;  M.  A.  Boulenger,  l'herpétologiste  bien  connu 
ilritish  Muséum  ;  M.  J.-R.  Bradford,  auteur  de  plu- 


sieurs travaux  physiologiques  ;  M.  W.-W.  Cheyne,  bacté- 
riologiste, et  M.  Richard  Lydekker,  le  paléontologiste. 


Nous  avons  reçu  de  M.  J.  Brunchorst,  du  musée  de  Ber- 
gen, deux  brochures  sur  l'aménagement  de  la  station 
biologique  de  Bergen,  et  sur  les  appareils  utilisés  dans 
ce  laboratoire.  M.  Brunchorst  y  a  joint  une  énumération 
des  principales  espèces  que  l'on  rencontre  dans  les  eaux 
avoisinantes,  et  quelques  données  sur  les  conditions  gé- 
nérales du  milieu  ambiant. 


M.  H.-L.  Russell  nous  a  adressé  un  mémoire  sur  la 
bactériologie  de  l'Atlantique.  Ses  recherches,  qui  n'ont 
porté  que  sur  des  eaux  peu  profondes  (1  000  mèti*es  au 
plus)  et  peu  distantes  de  terre  (une  centaine  de  kilomè- 
tres), montrent  que  les  eaux  salées  renferment  en  grande 
abondance  un  certain  nombre  de  formes  microbiennes. 
Mais  aucune  de  celles-ci  n'est  pathogène.  Il  serait  bon 
d'examiner  aussi  les  eaux  du  milieu  de  l'Atlantique  à  ce 
point  de  vue. 


La  Société  Nationale  d'Horticultw^  de  France  a  publié, 
en  vue  du  Congrès  d'horticulture  qui  se  tient  à  Paris, 
un  intéressant  volume  do  mémoires  préliminaires,  parmi 
lesquels  nous  signalerons  en  particulier  :  De  la  chloro- 
phylle dans  ses  rapports  avec  la  vigueur  et  la  rusticité 
des  plantes  cultivées,  par  M.  H.  Theulier;  Moyens  de  hâ- 
ter la  nitrification  des  substances  renfermant  de  l'azote, 
par  MM.  Poiret,  E.  Rigaux,  J.  Crochetelle  et  J.  Dumont; 
Étude  sur  les  meilleurs  procédés  de  forçage  des  plantes  , 
fleuries,  par  M.  L.  Manfroy;  Économie  du  forçage  des 
fruits  et  culture  potagère  des  primeurs,  par  Ed.  Zacha- 
rcwicz;  Culture  potagère  des  primeurs,  par  MM.  P.  Largo 
et  C.  Potrat. 


Le  Bouton  Médical  and  SurgicalJoumal  discute  le  thème, 
toujours  neuf  et  toujours  ancien,  de  la  criminalité.  Il 
s'occupe  surtout  de  la  répression  du  crime,  et  l'écrivain, 
après  quelques  autres,  après  Hammond  en  particulier, 
préconise  vivement  la  castration.  Pense-t-il  que  la  cas- 
tration suffirait  à  calmer  les  instincts  malfaisants?  Cela 
est  problématique.  D'autre  part,  pense-t-il  que  l'hérédité 
seule  fasse  le  criminel?  Cela  aussi  est  bien  hypothétique. 
Au  reste,  une  aussi  grave  question  ne  peut  se  discuter 
en  quelques  lignes,  et  nous  voulons  seulement  signaler 
le  travail  de  M.  Bishop. 


La  ville  de  Baden,  près  Vienne,  vient  de  voter  un  cré- 
dit de  60000  francs,  pour  la  création  d'un  établissement 
de  bains  sulfureux  pour  chevaux  rhumatisants.  C'est  pro- 
bablement le  premier  établissement  de  ce  genre. 


M.  G.  Fischer,  d'iéna,  vient  de  publier  une  seconde 
édition,  augmentée  et  corrigée,  des  Lchrbuch  der  Zoolo- 
gie de  M.  J.-E.-V.  Boas,  professeur  à  Copenhague.  Cet 
ouvrage,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Allemagne  mé- 
riterait assurément  d'être  traduit  en  français,  et  ren- 
drait des  services  aux  naturalistes.  Il  est  abondamment 
illustré. 


CHRONIQUE. 


CORRESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

La  tlùpopulaiion  en  France. 

Jusçfu'en  1888,  il  ûtail  possible  d'éublir  l'ntat  d<''mo- 
graphique  de  la  population  française;  rnttis  on  ne  pou- 
vïiil  «^alculiT  relui  dr^s  Fnvn«;ais  seuls,  fauto  de  connaître 
n»hn  drjs  r^iranjîers.  Depuis  l*ann(''o  1888  jusquVi  Tari- 
%\in'  1892,  pour  iîM|uollç  |p  mouvement  de  la  pupulation  a 
paru  à  ro/yîf  iWdu  lli  f*^vnor  dornieri  ce  imvail  est  de- 
venu po^^ible  et  il  peut  porter  sur  cinq  années,  c'est-à- 
dire  sur  une  ba^^e  àufil^ammenl  large  pour  éliminer  les 
variations  occidcntbllvs.  Voici  le  résullut  du  calcul  : 


'optdulion  rli*  h\  Fvtinee, 

'Riiicais  is<*uls 

rolonic  Alr;mgère,  .   ,   , 


si-rruuTi^    xATAi.rr<( 


1.3 
13 
0.2 


22,07 
23,2 


MàtAttTi 


8,5 
12,S 


MORTAMT^. 


22.5 
10,0 


Entre  les  Français  et  les  étrangers,  la  différence  n'est 
tas  grande  en  ce  qui  concernp  la  natalité  ;  elle  est  un 
'^'peit  plus  forte  lorsqu'il  s'agit  de  la  nuptialité  et  de  la 
natalité  naturelle,  et  elle  est  vi5ritabb"nu'nt  i^devée  sous 
le  rapport  dn  la  niorlalitL*.  Pour  les  Fraurais  st'uls,  la 
nnlalitr^  et  la  inôrtalil»'i  >e  balancent  à  peu  près;  pour  b?s 
ilrangrrs,  la  mortalité,  très  faible,  ost  de  7,2  pour  1000 
Inférieure  à  la  natalité. 

Les  niouvcini'ulsqui  i^'accoinplissentdansla  population 
«Hranij;«re  masquent  «lonc  en  partie  rotix  qui  ont  li*'U 
dans  la  population  française,  (hi  en  rend  Télat  véritable 
îiussi  apparent  que  possible  en  juxtaposant  les  chillres 
exprimant  l'excès  réciproque  des  naissances  sur  les  décès  : 
l*  pour  la  population  totale;  i'*  pour  les  Français  seuls, 
ôt  3*  pour  la  colonie  étrangère. 


H.iîrî<*«  réciproque  de&  naissances  sur  k$  dérh. 


ANNÉES 


18HR. 

\  HttO , 


nUWi  K  KNTIKBP;- 


4-  i****. 


11». lu  . 

iOt>4t 


130  418  —  68992: 


6)  426 


PM\W^\i*  avvt. 


>   MllMktIt. 


33A3R 

mm 


•f  iéfH 


i3820 
iî>3:il 
27  «58 


ttt  921  —  90  «32 


21  0*e. 


8TltA?<l»RK«. 


+   MUMIéft.    -f   N4'*« 


iif3fr 

7  360 
5374 
8819 
7617 


i0  33i  — 


10334 


On  voit  que  rexcès*de&  naissances  sur  les  déct?s  pen- 
Innt  ces  cinq  ans  a  été  de  t^l  420  pour  la  totalité  des liabi- 

ints  de  la  France.  S*il  sVigit  au  cotitraire  dos  37  0tKlf74 
clloyens  français  (naturalisés  compris),  les  seuls  qui  nous 
importent,  puisque  souIs  ils  sont  des  compalriotri^,  ei't 
excédent  se  trouve  réduit  h  2I09'2,  tandis  que  pour  les 
itUUi^l  étnmgers,  il  a  été  de  40334  naissances. 

I*endant  les  trois  dernières  années  étudiées,  la  popula- 
tion t<itale  de  la  France  a  perdu  68992  liobitants  par 
excès  des  déc<?8  sur  les  naissances.  Mais  les  Français  ont 
péril»  par  celte  vole  90832  unités,  tandis  ijue,  au  con- 
traire» hi  colonie  étningôre  s'est  accrue  par  excé^  des 
naissances  de  21840  hidivldun. 

TeU  sont  les  faits,  l.c  U-nw  dr*  dépopulation  qui, 
appliqué  h  lu  Francis  enli/*r'  it   i^ticori'  exagéré  il 

y  a  trois  ans,  n't!?*t  nialhtMi;  ii  que  trop  jtistillé  à 

ilitmre  actunlle. 


Il   est  h  espérer   que   ce   triste   état   d»*ii»nL'Tj|| 
s'amélioreru  dans  une  certaine  tnesuiH*  n 

nérales  de  rafTaiblîssement  de  notre  naLu..^        ut 
vrai,  d'ordre  permanent  et  non  ancid<*niel,  leur  acll< 
toujours  été  grandissante  depuis  plus   d'un  de 
et  il  n'est  point  à  penser  qu'elle  soit  près  *]v  cm 
penilanl  lu  décadence  ne  ^era  saïis  doui 
5i  régulière,  (domine  tout  pjiénotnène  s'.i 
sein  d'un  organisme  vivant,  elle  comporUjia  des 
tenceset  des  oscillations. 

trest  ainsi  qu'en  1892  la   tiupliallté  s'est  i 
|:iux  qu'ell»^  n*avait  pas  atteint  depuis  dix  an 
port  officiel  a  pris  prétexte  de  ci^tte  augmentai 
mariages  pour  prédire  celle  îles  naissances, 
peu  motivée,  car  si  la  nuptialité  d<*  1892  a  été  reb 
élevée,  celle  d<'s  années  précédentes  était  des  pltt«i 
Pendant  la  période  quinquennale  1883-1887  la  nupti^ 
était,  pour  la  population  entière  [de  la  Francr,  d^  7, 
pendant   la  période    quinquennale  1 888-1 892i  qui 
brasse  cette  année  exceplinnnellement  heui«  ^ 
tialitén'i'st  que  7,3. Or  il  est  bi«n  évident  «jne  1 
d<'s  naissances  légitimas  dans  les  années  qui  voi 
sera  en  ronséqupnce  non  de  la  nuptialité  de  181 
nn»nt,  mais  de  la  nuptialité  de  toute   la    péri< 
quennale  et  plutétt  encore  de  toute  la  période  ûi 
antérieure.  Hicti  n'autorise  donc  A  tirer  de  U  nuptlàl 
de  1892  la  présomption  d'un  relèvement  môojc  mut 
lané  de  la  natalité. 
*  Quant  li  obtenir  un  relèvement   définitif,  Il  fait 
céder  avec  méthode;  aller  des  phénomènes  aux  cau%r*j 
des  causes  aux  remèdes.  L'accord  n*csl  pas  HKdtt  fi 
sur  les  causes,  il  no  se  fera  qu'en  suivant  la  veie^ft 
mené  à  do   si   grands  résultats  dans  les  sri 
relies  :  observation  ])atiente,  mensuration  dt 
est  mensurable,  comparaison.  En  étudiant  lalr 
tièro    commune   par  ccimmune,   les  unités  à  c< 
seront  assez  nombreuses  pour  que   la  luison   des 
rencfs    soit   non    seulement  saisie,   indiquée,   lUfli* 
montrée. 

En  attendant  que  l'État  se  résolve  h  faire  faire  f^ 
vail,  il  faut  par-dessus  tout  se  garder  do  lopltinUinfi 
dissimule  la  vérité.  Si   humiliante   qu'elle  soit,  il  i( 
avoir  le  courage  de  l'étaler  au  grand  jour.  A  Talttinj 
nous  ne  trotiiperions  que  nous.  Les  d' 
mands,  italiens  ou  auiîlaîs  n'en  deg,ig(  » 
la  vraie  portée  des  données  numérique>  i  ouli  ui 
nos  publications  officielles  et  la  France,  iniiuflij 
avertie  de  sa  plus   dang<'reuso  maladie  ^cial«, 
incapable  de  la  vouloir  guérir. 

AllsKVK  lU'WWT. 


J.-C.  de  Maritime, 

Par  la  mort  de  M.  J.-C,  de  Marignac,  Vl^nivei 
monde    scientitlque   de   lîenève  viennent    de   ft 
grande  perte,  à  laquelle  s'ai^socie  Lt  f^ini^ii  -  -^ 
savants.  Do  près  ou  do  loin»  ils  se  coi» 
ni  les  frontières  ni  les  dlITérences  de  laugm  ^  u    ^  _ 
les  désunir:  leur  but  est  commun,  et  ils  ont  W  fli^ 
préoeeupalions.  San*^  h'étre  jamais  t- 

rencontrent,   et  ^ympntldsent,   si 
franc-maçotmerie  véritable,  M.  de  '^  i 

ceux  qu»'  peu   nuiertl  vu  *  Timi^  \n\\ 
suivaient   ^.^ 
avait  un  eliii 
llr^e,  un  peu  j^iuvago  peut-être,  etcooM 
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on  temps.  M,  de  Marignac  ùUiit  un  taciturne,  un 
é  par-dessus  tout.  Le  monde  ne  Falliriiil  point.  Il 
dans  .son  laborat<iire,  et  Irenlo-sept  .tris  durant  il 
ngnè  la  cliiraie  à  Gent've.  CAUai»  un  nmîtro  exoul- 
11  tmvuUlait  lipaucoup  ses  leçons,  cl  y  appoilait 
rûiide  clarl^^  Il  jiv;iit  —  au  sortir  de  rKooli^  [loly- 
ique  où  it  entra  pivmior»  et  d\iii  il  sortit  piL^ju'uT 
—  il  avait  préf/ré  la  iiiodestci  chaire  que  fien^ve 
Trit  il  la  direclion  de  la  Maniiracture  de  Sèvres» 
Bt  là  que  s'ost  écoulée  toute  sa  earrière.  Quand, 
rS,  U  s*e5t  retiré  du  professorat,  il  n'a  juàî;  pour 
'énoncé  à  ses  études:  il  sVst  construit  un  labo- 
B  cheî!  lui,  et  y  a  Iravailli'i  jusqu'à  la  Un.  Ses 
«sont  nombreuses  :  chacun  connaît  ses  reclierehi'h 
3zoue,  et  il  y  faut  joindre  un  grand  nombre  delra- 
de  cbiuiie  minérale  sur  le  chlore,  l'urfieut,  le  po- 
ra,  l'acide  sulfurique,  ctt\  Gorrespomhinl  de  rinsti- 

France,  il  a,  en  188(j,  ret  a  la  grande  méihull<^  dor 
Société  Royale  de  Londres.  Celait  uu  laborh  u\  ;  il 
eu  que  pour  la  science^  d'une  vie  piiisibh',  retint», 
rintrigUi*  et  les  petites  passions  sont  demeur<^GS 
tiues,  et  au  total  M.  de  Marignac  laisse  dans  la>cience 
elle  llg:ure,  «•elle  du    •savant    modeste,   austère   et 

Ces  Agures  deviennent  rares  pai-  un  tMnqjs  tm  les 
s  de  la  politi(iuc  envahissent  tous  les  domaines,  et 
ini3  raison  de  plus  pour  les  saluer  avec  le  respect 
ur  est  dû. 


Deux  nouvelles  chaires  iiiunlei pales. 

is  remarquons  avec  satisfaction  la  création  de  deux 
>S  nouvelles  à  la  Faculté  dos  sciences  do  Maiseille 

I  FacuUd  de  médecine  de  Montpellier.  A  Marseille, 
ne  chaire  de  ]ihysique  industrielle;  à  Montpellier, 
liairc  de  microliiologie.  Toutes  deux  sont  par  fait  e- 
justiOées,  et  toutes  deux  sont  parfaiteiiient  appro- 

au  milieu  où  elles  font  b-ur  appaiitirnu  Ceci  déjà 
rt  bien  ;  njais  ce  qui  Test  au  moins  autant,  et  c'est 
►oint  sur  lequel  nous  insist»?rons,  ce  sont  îles  créa- 
municî pales.  Ce  sont  les  itmiiicipalités  qui  font  les 
e  ces  innovations,  ce  sont  elles  qui  donnent  le  nerf 
nierre.  Voilà  une  voie  cxcelbrUe,  et  où  nous  ne  sau- 
rop  encourager  les  conseils  municipaux  des  grandes 
Ils  peuvent,  pardes  cn'*ations  analogues, 'faire  bcau- 
ïourla  science,  pour  la  culture  en  général,  l't  plus 

que  ne  Test  souvent  l'État  —  du  reste  accablé  de 
îs  —  ils  peuvent  être  souvent  bien  mieux  en  si- 

II  de  prévoir  ou  niéme  de  voir  les  besoins  de  la  po- 
an  qu'ils  représentent. 

bien  des  côtés,  en  Fiance,  les  meillrurs  esprits 
iteiit  la  déceniralisalîon»  au  point  de  vue  de  i'en- 
inent,  et  il^  sont  nombreux*  cetix  qui,  dans  TUni- 
S  nii^me,  voudraient  voir  disftaraître  un  certain 
r^  do  petits  centres  qui  ne  pouj'ront  jamais  faire 
ue  végéter>aOn  de  reporter  ailleurs  TeiTort,  l'éner- 
l'argent,  afin  di*  constituer  cinq  ou  six  grands 
s  universitaires  au  plus,  ruais  complets  et  solide- 
équipés,  L'FItat  peut-il  opérer  cette  u'uvre?  Cela  est 
;e.  Détruire  telle  Fai-ullé,  vuire  Iclle  Ecole  de  plein 
co,  c*e5l  s*aliéiu*r  toute  bi  représentation  politique 
partcment,  et  devant  les  récriminations,  les  lié- 
es, les  menaces  des  politiciens,  le  miuistre  le  plus 
et  le  riiirux  intentionné  ne  peut  rien.  Mais  les  muni- 
es peuvent  quelque  chose  et  même  beaucoup.  FHes 
ttt,  dans  les  villes  désignées  par  la  situation  gëo- 
ique,  par  la  quantité  de  la  population,  par  les  tru- 


ditions,  par  le  nombre  des  Facultés  exislanles  et  le  nombre 
des  élèves,  comme  susceptibles  d'un  sérieux  développe- 
ment universitaire,  elles  peuvent  conciiurir  à  cedui*rt, 
accroître  les  ressources  existantes,  attirer  plus  d'élèves 
encore,  en  un  mot,  faire  ce  que  TKtat  devrait  faire.  C'est 
une  avance  de  fonds;  c'est  un  peu  la  loterie,  aussi,  mais 
la  partie  vaut  la  peine  d'être  jouée.  Au  Heu  th*  demander 
raidi'  du  ciel  —  IKtat  —  qu'elles  s'aident  elles-méuies. 
Uuaud  elles  auront,  par  quelques  sacrifices,  réussi  h  si 
bien  tmurvoir  leurs  Facultés  et  leurs  Ecoles  de  chaires 
et  de  iabonit(drfis,  il  faudra  bien  que  les  chélives  institu- 
tions que  soutient  seul  l'intérêt  politique  périssent  misé- 
rablement, et  l'État  pourra  alors  reporter  sur  les  plus 
aptes  les  ressources  qu'il  gaspille  actucUoment  i\  soute- 
nir les  institutions  inlirmes.  Les  municipalités  seront  de 
la  sorte  bien  récompensées  de  leur  initiative  et  île  leur 
esprit  d'entreprise.  Ajoutez-y  cette  considération,  que  si 
le  particulit-r  ne  donne  pas  à  l'État,  ou  ne  lui  donne  que 
rarement,  pour  la  fondation  de  chairt-sou  d'autres  oeuvres 
d*enseignement  (on  ne  donne  pas  volontiers  à  qui  sait  si 
bien  prendre  de  force  ce  dont  il  a  besoin),  il  n'en  sera 
pus  de  même  pont  les  Universités  municipales.  Par 
amour-propre  local,  [lar  intérêt  régional,  b*  particulier 
sera  plus  généreux:  il  saura  mi<'ux  à  qui  il  donne,  pour- 
quoi il  doTiue;  il  saura  que  cela  va  profiler  à  ses  conci- 
toyens immédiats,  à  ses  parents,  A  ses  amis  ;  il  pourra 
mieux  prévoir  TeîTel  de  sa  création  ;  souvent  il  la  fera 
pour  une  personnalité  en  particulier,  et  ceci  lui  est  à 
peu  près  impossible  vis-à-vis  de  IBtat. 

Bien  d'autres  arguments  pourraient  ^tre  invoqués; 
mais  c'en  est  assez,  ce  nous  semble,  pour  indiquer  l'ac- 
tion très  avantageuse  que  peut  avoir  l'esprit  d'initiative 
des  niuiiicipalités,  si  elles  savent  s'inspirer  des  ressources 
existantes,  des  traditions  locales  et  autres  circonstances. 
Souhaitons  donc  que  Marseille  et  Montpellier  trouvent 
des  imitateurs  dans  (les  quelques  silles  désignées  pour 
devenir  des  centres  universitaires  véritables  :  souhaitons 
que  Tinitiative  se  développe:  il  y  eu  a  si  peu,  par  ce 
temps  de  socialisme  et  de  protectionnistne* 


Le  llenné. 


Un  pharmacien  miUt.iii*e,  M.  L.  Ehrmann,  vient  de  faire  du 
henné,  cette  panacée  d*'*  U  thérapeutique  arabe,  une  ^Hudc  cora- 
plèlc,  botanique,  micrographique,  chimique  et  indusirtellc,  que 
nous  rèsunterons  ici,  celte  plante  étîmt  fort  peu  connue  en 
France, 

Le  henné  (dont  le  nom  est  une  corruption  du  nom  arabe  al- 
bnnneh],c^i  une  plniiti*  delà  famillo  des  Lythrarc^'c»  (Lawëonia 
inermls),  tribu  des  Lythrêea.  C'est  un  gracieux  arbuste,  origi- 
nairo  àc  l'Arabie,  aujourd'hui  cidtivé  dans  l'Ksi  et  le  Nord-Est 
de  l'Afrique,  et  h  l'Ouest  dans  toute  P.\aie  méridionale,  aux 
Indes,  ii,  Malabar,  h  Ceylftn,  en  Arabie,  en  Perse,  en  Egypte, 
aux  environs  du  Caire,  eic. 

Les  branches  snnt  déli<^es,  couverlcs  d'unp  écorce  blanchiltre, 
glabre,  et  porleul  des  feuilles  oldongues,  d'un  vert  pâle,  et  des 
leurs  qui  lonnenl  de  longue»  grappes  d'un  jaune  Hmdre,  exha- 
lant unn  odeur  suave.  C'est  avec  ces  fleurs  qu'on  tressait,  en 
Épypte.les  guirlandes  offertes  aux  viaiteurs  dans  les  cérémonioa 
o  file  i  elles. 

Par  la  potasse,  une  coupe  de  la  feuille  prend  une  tielle  colo- 
ration jaunp  unifornie;  dans  lu  méstophylle,  le  p<^rchlorure  do 
t>v  donuf*  une  coloration  vordâtre,  indice  de  la  présence  d'un 
tannin.  Les  coupes  laissées  pendant  on  certain  temps  dans 
l'alcool  se  colorent  en  rouge  pAbs 

Le  henné  se  vend  en  feuilles  et  *n  poudre,  à  raison  de  0  fr.SÛ 
le  kilogramme  sur  les  marchés  arabes. 

La  macéraùon  du  henné  dans  Peau  distillée  a  uno  couleur 
d'un  brun  j^ugeAtre;  viagt-qualre  heures  suffisent  pour  que  la 


L 


ms 
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solulioti  uitoigne  lu  cotor^lion  ni^uitim,  l/exirait  obtenu  nu 
li«ii»-iiijirîr  p<iH<i^il4^  imc  odour  ni,Téable;  repris  par  l'aikool,  It 
àhiiiuUHine  iinn  nmrifT*'  gomnieuse  et  mucilugliieuso;  ùvapopô 
tio  r)ou%caii,  il  prend  imo  belle  teinte  rnugo  foncé,  L»  lalutiofi 
l'-tht'ï'iît»  est  vei-lê»  il  fllijôi'<»«icent<'  rou^c. 

Lft  hfiiJinV  csi  aurloul  employa  en  poudre,  Cetti*  poudre  est 
d'un  hnin  vci^ùirc  iinilorme,  j)rçnaiil  sur  ia  surfîico  pxponée  il 
lu  lumière  unp  teinte  jiiuiie  loujreûlre.  Elle  donne  cnltv  Wh 
doipt*  la  sfusiition  d'un  subie  lin.  On  l'obtient  en  dcssocliAiU 
le*  feuilles  ot  en  les  pulvi^risant  ensuite.  8ous  cette  forme,  le 
h«!!iui^  e!!l  employé  depuis  dr-s  tfiinpâ  iniinênioriâuji,  surtout 
pour  servir  de  CDîîmt''ti(jue. 

IVndrp  il  au^«neiUi?r  U  hcuutê  r^t  à  assurer  la  santé,  tel  est 
!«♦  double  but  du  courniHique  ebe/;  TArabr.  Pour  lui  le  hennA  est 
le  t'ûHin^Uiipit'  par  «^xt'elk'iice,  Prostjue  toutes  ie$  femmes  et  un 
grand  norubn^  d'indiitr^nes  des  diHix  sexes,  apparteniint  aux 
grandes  fimiiJb'H  ou  II  h  casle  drH  s.irants.  se  teignent  1rs  mains 
i*t  li^s  pieds  avec  1«  hf^nm'».  Pour  cela,  la  poudre  est  dùlayôc 
dwns  un  pou  dVau  et  la  pAtc  étendue  avant  le  coucher  sur  les 
cxtr(''niitt»*  des  membres;  pui»  un  linge  entoure  les  parties  en- 
duitcrs.  Le  k>ndemain,  on  tmuve  ce**  dernières  teintes  en  jaune 
bruniltre^et  cotlt*  coloraliou  dure:i9scz  longtemps  (une  vinylaine 
df  jours  environ)  pour  qu^on  ne  moîi  pa»  obligé  de  la  renou- 
veler souvent,  maigri!;  tes  lavages  répétés. 

Le  henné,  pur  unes  sorte  de  tannage,  resî*crre  la  peau,  la  to- 
nifie, diruînue  fb»  beaucoup  la  transpiration  et  préserTé  la  sen- 
Hibililé  contre  les  bru^iues  variations  almosphérifpies.  Cgm 
ttvuntages  sont  lelbMuem  réels  que  les  Anibes  enduisent  de 
henné  t(»uteH  |eui*î<  blessures,  et  même  les  plaies  des  animiiux. 

Lfsn  feuiuie»  arabes  font  leur  koheul  avec  la  poudre  de  henné 
UKdée  uvei:  du  suc  de  limon.  Cette  préparution,  qu'il  faut 
appliquer  (dusieiirs  heures,  dure  beaucoup  plus  longtemps  que 
le  koheul  ordinaire  (stdfure  d'axitimoine).  H  prévient  les  aft'ec- 
tiouîi  oculaires  en  absorbant  par  sa  couleur  noirtUre  une  grande 
portion  des  rayons  luunneux,  en  donnant  aux  paupière»  une 
loriicité  qui  les  empAche  de  se  ponfler  et  de  se  relâcher  trop 
fficilemenl.et  en  prévenant  rexcrétion  surabondante  de  laruics, 
«  Toute  femme,  dit  le  proverbe  arabe,  qui  enduit  4es  paupières 
de  koheul^  ses  mains  et  se»  pieds  de  henné,  se  parfume  l  ha- 
leine, est  plus  agréable  4  Dieu  et  a.  son  mai*i.  n  La  Loi  permet 
de  teindre  aussi  la  chevclui>e. 

Knrtn  le  hcntié  est  encore  employé  contre  les  crevasges,  les 
uk'6re*,  b  migraine  (en  cataplasmes  de  jfraines  de  henné  et 
d'anis  noir)  la  diîirrhée  (en  décoction  ,  l'hépatite,  les  Htl'ecttons 
calculeuses,  la  b'?pre.  et  comme  parasilicide  contre  les  petliculi. 

Sous  le  nom  de  ciparm,  les  anaienç  Égyptiens  aVii  servAieni 
pour  teindre  h^s  env6lo])pes  des  momies. 

îïans  luatiquilé,  le»  personnes  de  haute  naissance  avaient 
seules  le  di-oit  de  faire  usa^'c  du  henné.  Les  pachas  s'en  étaient 
réservé  la  culture  ;  ils  en  liraient  de  grands  revenus  et  rcxjié- 
diaient  À  Constamiunple.  Aujour<!'hui  encore,  la  culture  dn 
henné  est  soumisi'  à  une  Hurveillauce  active  au  Maroc, 

Dans  rindnstrie,  Je  henné  a  divers  usages  :  Ses  feuUle*  sont 
utilisées  pour  la  teinture  du  bois  blanc  en  couleur  d'acajou, 
mélangé  à  l'inrligo,  le  henné  donne  une  belle  couleur  noire  k 
reflets  bleuùlre»,  couleur  utdisee  i>our  la  leinto  de  la  barbe  et 
des  cheveux.  Le  henné  est  encore  jivanti*|reusement  employé 
pour  la  teinlc  de  la  laine,  soit  seul,  pour  ftbtenir  des  couleur» 
fuuve»  s<dides,  soit  mélangé  à  l'alun  *i  au  sulTali'  de  fer  pour 
obtenir  diverses  teintes  de  brun.8on  emploi  serait  tout  indiqué 
puur  la  tcinlurc  de  la  soie. 

Outre  la  teinture  proprement  dite,  le  henné  e»<t  *!ncore  utilisé 
pour  ta  teinture  de  nombres  d'animaux  donrestiqucn,  &urloui 
pour  celle  des  chevaux  auxquels  l'Arabe  fait  des  iébrui-es  «ur 
le»  jambes  antérieures  cl  sur  le  fi»ont;  la  queue  est  aussi  sou- 
vent colorée.  Enfin  il  n'y  a  pa*  jusqu'aux  arbres  dont  le*  indi- 
;^nei«  n'eniourent  le  tronc  d'un  ou  de  plusieurs  anneaux  d»*  ta 
*inture  de  Ltnvsortia  inemm.  Le  vulgaire  croit  que  cette  ma- 
lèrc  coloranio  pnServe  t'arbre  de  nnvasioQ  des  fourmis  et 
laecie»  d(«  toute  sorte. 

—  Aimoî»  ou  vuNT  «tm  i.ii  «oj.,  —  Volcî  I»»  principale*  coti- 
'  m^  den  rechercha»»  ftuxqu«llo«  M,  J.-A.  Hvnt^tf  «'«•!  llrrè 
Hiv  question  : 
Miue  le  vent  û^i  *ous  un  angle  iigt)  mt  la  smhcù  d*ttTi 


soi,  il  produit,  dans  tou^  les  ea*,  une  pret^icfn  de  (ilr  An 
qui  s'accriiît  avec  U  vitesxe  du  vent  et  1 
d*arrivée,  (let  exclus  de  preHMon  dimiuu» 
couchcK, 

La  pression  déterminée  par  itt  verni  ftiiçtnenti*  nvin»  b 
seiu*  des  particules  terreuses»  de  m^me  avec  la  ~- 
meleuse  comparée  :i  la  structure  par  particules  i 
humide  de  la  couche  t\v  ten-e,  lu  prvâ^on  est  moindre'  i^"  î 
sec. 

Le  vent  provoque  une  diuiinution  >le  Ia  i     ' 
sol  en  acide  carbonique.  Celle  diminution    . 
liroissemcnt  de  vitesMe  du  venL 

Le  vent  élf'vc  l'évapia^uliou  de  l  efttt  dit  tuil  ri  cwIa  i') 
yiun  que  la  vitesse  du  vent  est  grande:  toutefois,  Tévi 
u"e*t  f»a*  proporitonnelle  â  la  vitesse,  mui-i  un  peu 

Les  quantités  d'eau  évaporée  *»'"'    r^n  'i>i   i.i>"^ 
la  fraîcheur  du  sol  est  plus  consitl 
répaifiseur  de  la  couche  de  t«'rre 
en  mouvement  ne  sont  pas  eHSi-ntiellemenl  dllb 
les  propi'iétés  de  la  couche  de  lerre.  Ce  qui  e»*    i 
p(»rtant.  c'est  de  quelle  manière  l'eau  évaporé»  a  la 
remplacée  par  en  ba»,  ce  qui  dépend  ile  la  r*rbe<tf 
eau.  de  hi  capillarité  du  soL  ainsi  que  de  la  pr 
quelle  se  trouve  la   couche   la   plus  humide,  d*«H 
IVau.  S'il  s  est  formé  une  couche  sèche  ii  lu  surfines  ïi-t^u 
tion  de  Teau  est  noubleuient  diminuée.  L'iiil1u<Mice  du  v^nt 
révaporation  est  d'autant  plu»  grafidc  iiiMS  la  hauteur  di* 
cyl  plus  faible. 

Le  vent  agissant  sous  un  angle  occ^i 
d'une  force  plus  inégale  que  quand  il 
horizontale.  Une  très  grandi»  inllueuri"  «-^i 
chessc  de  l'air  en  humidité,  en  ce  sens  que  . 
raison   invur'»ie   de    la   quantité  d'eau   du    - 
quantité  augmenté  uotaldeiuÉnt  avec  la  letoj  ii 

Le  veul  est  sans  inâuence  dir<*cte  sur  1  ^      .. 
de  l'eau   du  sol.   Il  n'agit  qu'imUrectemenl  quand  0  fi 
révaporation  et  provoque  un  mouvement  dr  !'•  Jtu  '  tIj 
face,  tant  qu'd  existe  une  forte  quantité  d%  i 

La  température  du  sol  est  sensiblement  .ji  j  t 

et  d'autant  ])lus  (|ue  la  vilosso  du  vent  ot  ^ise  l'aufl<^ 
douce  sonl  jdus  grands. 

—  L'iaJIOJlATlOM   >1ARIT1UH  ALI^eMAMUt.    —   L"»' 

iU  niaiiëlique  vient  do  publier  les  reoH/Mt'neiïkfir 
l'émigration  allemande  en  lë93. 

Aaii4««,  «uitr^*u 

IfUlH.  W5U 

IHM9,  .  PifiA 

tâtii.  ilbïftt 

istts. ,  .  , UM 


Les  81i58  éuûgranti»  allciuand»  de  l'aunée  1993  se  n^»i 
sent  comme  suit  entre  kv  divcrn  jiftys  dtt  de^liitatiou  : 

PAft 

•l>»«liiiaUut|. 

ÉtaU'Uaift  dAin(^h«|ue 
Caaada      .....       , 

Br^«Lt 

Autres  pays  tl'Amèiitpif? 

Afri«))Éû.       , 

A«ie. 
Austr»! 


il9 


ftélU 


Le  plu»  fort  contingent  d'éiiiàgranta  provetialt  du 
de  Pruuse  el  surtout  de  lu  Prussi«>  nccidentaJe,  t]fif 
4S1J  lintigrams  par  mer  sur  lUuoOd  habitnntH. 

Toutefois  conc  dernière  éinigrntion 
pare  avec  celle  de  IK9i  qui  éiaii  de  U»''.  i 

1802  qui  en  comptait  933.  La  Posuunie  a  ioiàii«4  %ik 
snt  lOUOO^l  babitantM  «t  1»  PooiAr^nie  :î8?>, 

Kn  1893.  c'est  U  vill^  de  I 
prf'purtion  démigrant»  de  b 
sonner» 
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Le  nickel aok  des  appareils  électriques  et  maonéti- 
—  L'Institut  physico-technique  d'Allemagne  a  eu  Tocca- 

0  faire  d'intéressantes  observations  sur  le  rôle  joué  par 
kelage  des  appareils  magnétiques,  desquelles  il  résulta 
'est  pas  déplace  de  recommander  la  circonspection  dans 
itume  do  cette  pratique.  Voici,  d'après  l'Électricien,  le 
i  donna  lieu  à  cette  constatation. 

fïmmcnt  fut  envoyée  à  l'Institut,  pour  examen,  une  bous- 
ourvuc  d'une  graduation  dont  l'aiguille  aimantée  modi- 
►n  orientation  par  rapport  au  méridien  magnétique,  lors- 
tournait  la  boussole  sur  son  axe.  La  boussole,  notani- 
fut  tournée  de  00  degrés,  do  telle  sorte  qu'on  porta  d'abord 
ction  indiquée  N.-S.  et  ensuite  la  direction  E.-O.  dans  le 
len  magnétique  :  l'orientation  de  l'aiguille  aimantée  se 
a  d'environ  8  degrés. 

éloigna  l'habitacle  nickelé,  cette  irrégularité  disparut; 
e  doute,  la  défectuosité  devait  être  attribuée  au  nicko- 
iprès  avoir  dépouillé  l'habitacle  de  sa  couche  de  nickel, 
issolc  se  comporta  comme  indenme  de  la  présence  du 

pareil  était  fortement  nickelé;  toutefois  une  très  mince 
î  de  nickel  rendait  les  objets  magnétiques,  comme  l'ex- 
ce  le  révéla.  Un  bâton  de  laiton  absolument  exempt  de 
recouvert  d'une  très  faible  couche  de  nickel  qui  laissait 
apercevoir  le  laiton;  néanmoins  le  bâton  se  montra 
tique. 

irellcment  le  nickelage  n'est  pas  préjudiciable  aux  appa- 
rossiers;  mais  pour  des  instruments  qui  servent  à  des 
îs  plus  précises,  tels  que  les  boussoles,  les  galvanoscopes 
;s  épreuves  d'isolement,  etc.,  il  faut  s'abstenir  do  tout 
igo.  Cette  abstention  s'étend  particulièi*ement  à  tous  les 
d'appareils  de  la  constitution  desquels  on  s'efforce  d'é- 
la  présence  du  fer. 

BS  MONNAIES  EN  ALLEMAGNE.  —  Le  tableau  suivant,  eni- 
au  Reichsanzeiger,  donne  le  relevé  des  monnaies  frap- 
u  cours  de  l'année  dernière  et  le  montant  des  pièces  en 
tion.  Les  chiffres  représentent  des  marks  (le  mark  vaut 
>  environ)  : 

Frappées  En  circulation 

en  1893.  au  1«- janvier  1894. 

Or  :  —  — 

)  marks 80227  700  2171247780 

)  marks 30193260  535255430 

i  marks »  279:^9490 

Total 110  420960  2734462700 

Argent  : 

i  marks 2671595  80273125 

î  marks 3289210  111742216 

1  mark 2836309  184798386 

ï  pfenuigs  (1/2  mark).  ...  »  71482135 

)  pfennigs *  22713934 

Total 8707114  471010006 

Nicliel  : 

)  pfennigs  (1/5  mark)  ....  •  5005830 

)  pfennigs 1269914  31233489 

5  pfennigs 756271  15345964 

Total 2026185  51588283 

Bronze  : 

2  pfennigs -  6213172 

l  pfennig 311956  6074113 

Total 311956  12  287  285 

ROCKDÉ  DE  CASSAGB  DESOLACKS. — L'artiUcrie  autrichienne 

.  plusieurs  reprises,  à  essayer  l'effet  des  projectiles  contre 

loncelleinents  de  glaces. 

891,  34  projectiles  suffirent  pour  rompre  un  embâcle  sur 

!re  Sajo. 

léme  année,  sur  la  rivitTo  Hernad,  on  ne  réussit  pas  par 

le  procédé  à  mettre  la  glace  en  mouvement,  parce  qu'elle 

ïllée  au  fond.  Toutefois,  le  travail  ultérieur  fut  facilité. 

893,  sur  le  même  cours  d'eau,  nouvel  embâcle,  sur  1  kilo- 

dc  long  et  i",5  de  hauteur.  On  ouvrit  le  feu  à  200  mètres, 

le  milieu  de  la  partie  aval. 

î8  lo  5»  coup,  des  glaçons  se  détachent.  Après  le  23*,  la 

0  met  en  mouvement  sur  la  droite.  Les  10  derniers  coups 

ointes  contre  le  milieu  de  l'embâcle,  à  1 150  inèti-es  de 

;o, 

îu  a  duré  3  heures  et  consommé  55  obus. 


—  Les  Sociétés  coopératives  kn  Angleterre.  —  On  compte 
actuellement  en  Angleterre  50  Sociétés  coopératives  de  produc- 
tion, mettant  en  œuvre  12  millions  de  capitaux,  faisant  25  mil- 
lions d'affaires  et  fabriquant  à  peu  près  tous  les  articles  possi- 
bles, depuis  des  montres  jusqu'à  des  harnais.  (Extrait  du  rapport 
de  M.  Blanford  à  l'occasion  de  la  septième  Exposition  des  pro- 
duits des  Sociétés  coopératives  de  production  tenue  le  18  août 
1893,  à  Londres.) 

Le  Congrès  des  coopératives  de  consommation,  tenu  à  Bris- 
tol en  1893,  a  donné  les  chiffres  suivants  pour  l'année  1892  : 

Nombre  do  Sociétés 1655 

Nombre  doH  assortes 1  240000 

Caiiital-aetious Fr.  350340000 

Ventes  annuelles Fr.  1258000000 

Bi'néflecs Fr.  119700000      . 

—  Les  nouveaux  navires  de  guerre  en  1893.  —  VEnyinee- 
ring  publie  le  relevé  suivant  des  navires  lancés  en  1893  par  les 
diverses  nations  : 

En  France,  les  cuirassés  Charles-Martel  et  Janréguiberry, 
de  11800  tonneaux  chacun,  et  le  Tréhouart,  de  6600  tonneaux 
ont  été  mis  également  en  service.  Le  croiseur  blindé  Garnier, 
de  4700  tonneaux,  4  croiseurs  do  2*  classe,  un  croiseur- torpil- 
leur, un  contre-torpilleur,  trois  torpilleurs  de  haute  mer  et  un 
tt)rpilleur  sous-marin.  Un  croiseur  de  T*  classe  (8000  i),l  croi- 
seur blindé,  4  croiseurs  de  2«  classe  et  plusieurs  petits  navires 
ont  été  mis  en  chantier. 

La  Russie  a  lancé  deux  cuirassés,  Tun  de  10950  tonneaux, 
l'autre  de  12500  et  doux  navires  pour  la  défense  des  eûtes.  Un 
cuirassé  et  deux  croiseurs  blindes  ont  été  commencés. 

L'Allemagne  a  lancé  le  croiseur  Gefion,  de  5000  tonneaux  et 
l'Au triche-Hongrie  un  croiseur  blindé  de  5100  tonneaux.  L'Ita- 
lie a  lancé  le  croiseur  à  éperon  Liguria  de  2280  tonneaux,  et 
un  contre-torpilleur;  elle  a  entamé  deux  cuirassés  de  9900 
tonneaux,  un  croiseur  et  un  contre-torpilleur. 

Aux  États-Unis  on  trouve,  lancés  en  1893,  le  Massachussetts, 
VIndiana  et  YOrégon,  chacun  de  10200  tonneaux,  le  croiseur 
Minneapolis,  de  1 530  tonneaux  et  le  navire  à  éperon  Katahclirif 
de  2180  tonneaux.  Le  cuirassé  lowa  ;  12 000  tonneaux',  le  croi- 
seur blindé  Brooklyn  (9150  tonneaux)  et  trois  batteries  flot- 
tantes ont  été  mis  en  chantier. 

La  Hollande  a  commencé  trois  croiseurs  blindés  et  l'Espagne 
deux  croiseurs  blindés  et  trois  contre-torpilleurs. 

—  La  désinfection  par  le  soleil.  —  La  désinfection  par  la 
vapeur  surchauffée  est  assurément  un  procédé  parfait,  mais  il 
est  des  objets  tels  que  les  cuirs  et  les  fourrures  qu'il  n'est  pas 
possible  de  passer  à  l'étuve  sous  peine  de  les  détériorer  com- 
plètement; il  en  est  aussi  d'autres,  tels  que  les  meubles  rem- 
bourrés, recouverts  d'étoffes,  les  banquettes  fixes  des  chemins 
de  fer,  etc.,  qu'on  ne  peut  désinfecter  que  très  superficiellement 
par  un  rapide  lavage  ou  par  la  pulvérisation  d'acide  phénique 
ou  de  sublimé  ;  et  cependant  ces  objets  ont  fort  bien  pu  être 
pénétrés  par  la  matière  infectieuse  et  les  bactéries  jusqu'à  une 
certaine  profondeur. 

M.  Esmarch  iZeitschr.  f.  Hyg.  und  infectionskrankeilen^ 
XVI,  1894,  p.  256),  appliquant  les  récentes  connaissances  ac- 
quises sur  l'action  antiseptique  de  la  lumière  solaire,  a  voulu 
voir  si  cette  action  est  assez  puissante  pour  désinfecter  les 
effets  et  la  literie.  On  sait  que  la  pratique  vulgaire,  qui  consiste 
à  exposer  au  grand  air  les  objets  ayant  appartenu  k  des  ma- 
lades et  à  des  morts,  a  depuis  longtemps  résolu  cette  question 
par  l'affirmative. 

L'auteur  imprégna  donc  de  cultures  microbiennes  patho- 
gènes ou  de  pus  à  microcoques  des  couvertures  de  meubles, 
des  fourrures,  etc.,  qui  furent  ensuite  exposés  au  soleil  pendant 
un  temps  variable.  L'ensemencement  montra  que  l'action  du 
soleil  est  réelle  et  efficace  sur  les  couches  superficielles,  mais 
qu'elle  se  perd  h.  mesure  que  les  bactéries  sont  plus  profondé- 
ment situées  ;  ainsi  la  simple  enveloppe  do  toile  d'un  oreiller 
protège  contre  l'action  solaire  les  microbes  adhérents  au  crin 
ou  â  la  plume  de  l'intérieur.  La  conclusion  de  M.  Esmarch  est 
donc  que  nous  ne  possédons  pas,  dans  lo  rayonnement  solaire, 
un  agent  de  désinfection  qui  puisse  entrer  dans  la  pratique,  car 
un  tel  agent  doit  être  absolument  sûr. 

—  L'ÉLECTRICITÉ  COSMIQUE.  —  M.  ÊUhu  Thomsou  a  exposé 
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rccominont,  dcvaiil  rinstilut  Franklin,  sos  id«Sfts  au  sujol  de 
IVïlpctricité  dos  réjri^ms  li\s  plus  êli-vros  d<"  lainxisiihin;. 

C'iiisiiirrant  rjur.  ontre  la  surfacr*  du  sol  et  dfs  hautrnr.s  dp 
quJ'lqii'^s  rontaines  do  uiMros  sruloniont,  coniino  sur  Ip  soninict 
de.  Ja  mur  Kilî'*!,  il  pout  y  avoir  dos  dilloroncos  d^  polonlid  d<* 
lu 000  volts,  il  pnnso  ([uo  Ton  est  aut(»risô  à  conolurc  (pu-.oiiiro 
des  points  siluôs  à  'M  ou  40  kiloiuMiTs  d'altitude  o\  h  sol,  il 
peut  y  avoir  dos  diffêrencos  do  j)otenticl  do  plusieurs  millions 
de  volis.  Cola  indique  qu'il  y  a  charge  positive  aux  {:rand<'s 
hauteurs  dans  l'atinosphère. 

D'autre  ]»art.  il  parait  prouv/*  qu'un  ^'az  ])ur  no  peut  être  le 
siège  d'une  charj^e;  colio-ci,  dans  l'air,  serait  donc  du»'  à  la 
prcsonce  de  l'eau.  Les  n'-pulsions  assez  énergiques  de  cr^ 
charges  expliqueraient  la  grande  division  des  jinrlicules  d'e;iu. 
L'atniosphifro  formerait  ah)rs  un  vaste  condensateur  charjîë. 
ayant  pour  îirmatures,  dun  c«"itê  r«';corco  ten'ostr»',  assez  lionne 
conductrice,  de  l'autre,  l'air  très  raréfié  et.jiar  conséquent,  bon 
conducteur  situe  dans  les  hauteurs  de  latmosidu-re.  Sous  l'in- 
fluence de  la  rotation  de  ces  charges,  un  chanij)  niagnétïjpie, 
le  chami»  terrestre,  serait  développé. 

L'auteur  examine  ensuite,  dans  cette  hypothèse,  linfluenee 
du  Soleil  sur  les  variations  du  magnétisme  et  émet  cette  idée 
que  les  attractions  et  répulsions  des  corps  jiuurraieni  bii-n 
n'ôtrc  que  les  attractions  et  répulsions  de  leurs  charges. 

—  Le  commerck  intkrnatioxai.  dks  l'iiixni'AUx  ktats.  —  Le 
Xalional  Zeitung  de  Berlin  publie  les  chiffres  suivants  relatifs 
au  commerce  international  des  principaux  états  de  1881  à  180.'J. 
—  Les  chiifres  rcprésenteiit  des  millirtns  de  francs. 
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—  Lks  vimtATiONs  i»KS  navikks.  —  A  pr<)piis  <lune  étude 
fort  c«impl«'t<'  ««ur  les  vibrations  dans  h's  navires,  lue  à  la  der- 
nière réunion  rie  Vlnsliit/fion  uf  naval  Arrhiferfs.  par  M.  .Schlick, 
M.  Yarrow,  dans  um-  notice  résumée  par  h.*s  Invt'utiuns  nnii- 
velieft,  a  fait  x'eniarquer  que  ces  vibr.i lions  sont  du'*s  aux  ]>ièees 
à  mouvement  alternatif  des  machines  :  piston.  pom]»e  à  air, 
pompes  d'alimentation,  etc.,  et  (pie  le  constructrur  «loit  tou- 
joui*s  se  préoccuper,  dans  letud»"  des  machines  mai'ines.  dr»* 
moyens  de  réduire  au  minimum  le  balancement  produit  j)ar 
ces  organes.  M.  Yarrow  a  constaté,  en  particulier,  (pie  les 
vibrations  sont  réduites  dans  de  notables  jiroportions  liirsqjie 
le  cylindre  de  basse  jiression  est  placé  t^ntre  ceux  île  li.iute  et 
de  moyenne  iiri'ssion.  Kn  outre,  on  ]M'ut  corri^'«'r  romjilète- 
ment  les  vibrations  dans  le  sens  vi-rtical  par  radjon<;tion  sur 
l'arbre  mot«Mir  de  conlr»'poids  rotatifs  convmabbMm'Ul  di^^^o- 
sés.  Cette  disposition  a  donné  pk-irn*  s.itisfaclion.  notaniiinMit 
dan»  di'ux  conlre-torpill(Mirs  où  la  murhinerie  est  exlrêmrmenl 
puissante. l'u  égard  à  la  solidité  <lc  la  coque  et  où  l'iMuploi  des 
contre])oids  rotatifs  a  jM-rmis  d'annihiler  complèti>m<Mil  les 
vibrations  dans  le  sons  vertical,  b'S  plus  dangereusi'S  au 
point  de  vue  do  la  solidité  du  navire.  Ces  contrepidds  ont  bii*n 
pour  eflfcl  d'augmenter,  ilans  une  ciu-lainc  mesure,  lo.f  vibra- 


tions transversales,  mais  là  les  mouvements  du  navire  ^or.t 
beaucoiqt  moins  brusques,  puisque  de  chaque  côté  il  appni' 
contre  un  matelas  d'iau  qui  iMîtarde  le  mouvement.  Il  n'«' 
donc  j)as  néci'ssaire.  comme  b' projfose  M.  Schlick.  de  rocuiarr 
aux  niîichines  à  quatre  cylindres,  l'équilibre  des  jiiirps  -rj 
mouvement  dans  les  machines  à.  trij)le  rxpansion  pouvant  ^^ 
faire  très  facilement  jiarla  méthode  indiquép. 

—  Al'i'LIC.VTION  DK  LA    POMMK    DK  TKIlRK   A  i/aI.IMKNTATION  !»r 

iiKTAir.  —  MM.  Aimé  Girard  et  Cornevin  ont  '•nlrepri'î,  rm 
hivjîr,  (b'S  recherches  dévelopiiées  et  méthodiques  sur  Tripiiù- 
<-aiion  de  la  pomme  de  terre  à  l'alimentation  du  bétail. 

Tes  r«'Ch»rches  ont  porté  sur  l'entretien  et  l'engrais-ifni'-ni 
des  bo'ufs  et  des  moulons,  sur  la  pro«luction  et  la  composiiinD 
du  lait  chez  les  vaches  laitières,  etc.  Elb-s  ont  <b.»nné  di!'.<  ré- 
sultats iTni)oriants  qu«;  MM.  Aimé  Uirard  et  Cin*n»'vin  p-rri^ 
ront.  prochainentent  à  la  connais.<ance  du  ]iublic  agricole. 

Mais,  dès  .'i  ]irésent.  il  est  iiermis  d'in<Iiqucr,  connue  com'lu- 
sion  générale  de  ees  recherches,  que  la  ]ioniino  d*»  terr»'  dei: 
être  considérée  non  seulement  commi'  une  ressource  jiK-cieu»*. 
on  ras  de  disrtie  fourragère,  m.iis  encore  comme  un  tournï^ 
normal  sujiérieur  à  la  betterave  et  applicabli>  éconoMiiqu''iiK'ni. 
en  cirtiiustance  ordinaire,  à  ralimentation  du  bétail. 
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Recettes  et  Procédés. 

Le  MAUiuiK  AUTiFiciKL.  —  Voîci  lo  procétlé  récciiimm! 
breveté  par  MM.  M.ijeweski  et  Bayenbach.  Le  gypse  ou  r.il- 
bàtre  vierge  est  travaillé  .au  rabot,  à  la  scie  ou  au  tniir.ila 
forme  voulue.  11  est  alors  chaull'é  dans  un  four  pendant  sept  im 
huit  heures  pour  enii'Vfr  Tr-au  de  con^^litulion.  La  m^liëri' 
déshydratée  est  ensuite  imnn'rgéc  pendant  qu'dques  miiiulN* 
dans  une  solution  saturée  de  sulfite  de  pota^.'ie  et  ensuilo  iI.id» 
une  solution  d'alun  de  chrome,  de  sulfate  de  fer.  de  zinc  oa 
de  liianganèse,  suivant  la  couleur  que  l'on  veut  obUMiir.  Ai<Ks 
vingt-quatre  heures  «'nviron,  il  est  retiré  et  mis  à  séchT ;i r;iir 
libre  piMidant  un  ou  deux  jours,  après  quoi  il  peut  recoTi»irl? 
l>oli. 

Le  but  du  traitement  par  le  sulfite  de  i)ulassc  ««st  de  facilit'T 
l'imprégnation  romplète  de  gypsr  par  les  sid)slances  enipl".v«'i"« 
pour  produire  la  coloration,  et  ce  corps  joue  lui-niénu*  uiif"!^ 
imjKirtant  dans  ce  phénomène,  puisqu'il  s'oxyde  lui-niouie  au» 
dépens  «les  matières  colorantes  et  forme  du  sulfate  de  potji**^. 
Kn  même  t«;mps  il  retire  des  solutions  colorantes  les  oi)*"!^' 
des  métaux  qui  ont  fourni  la  cobiration.  Pendant  le  séchijîf. 
les  solutions  inlroduitt-s  dans  U-  gypse  cristallisent  dan«  !•• 
ponrs  de  la  matière,  les  riMiiplissent  et  forment  ainsi  une  nuspf 
solide  et  imjierméabli".  Si  la  pièce  de  gypse  est  d'un»*  épai""""'' 
considérable,  on  assure  rinii»régnation  complète  de  la  t^*^ 
en  perçant  des  trous  longitudinaux  et  en  aspirant  l'air,  tan*»'* 
que  la  matièn*  «'st  immergée  flans  les  solutions. 

—  Cori.i:nts  i  kuamujiks  a  hask  i>k  titask.  —  On  ebm^'^ 
des  roiij.'es  vits  t'\  des  r«ui«res  bruns  en  t'ondant  et  nièlan;.'?»^^ 
ensi'iiible  de  la  siiio».',  de  l'alumine,  de  l'acide  borique.  (!'*  b 
Souile.  lie  Toxyde  deiiiane  et  de  l'oxyde  df  fer  dans  la  p^'^"'f" 
lion  de  'ill  ii  70  p.  100  de  siliçp,et  à  20  ou  30  •l'acide  Ijoriip'. 'j*- 
>"udij  et  d'.iLuniine.  et  1  à  i.'i  ou  iO  d'oxyde  de  fer  ou  d-^  ^'' 
l.ine  suivant  les  recli. «relies  di'  M.  A.  bigot. 

S«loM  h"  Itullrfin  de  la.  Sociélt'  r/timit/uf  de  Pnrin.  nn  |'^»* 
iMinli'c  d'abord  la  silice,  l'aluniine.  l'oxyde  «le  titaiio,  l'a"^>"* 
bori(|ue  et  la  souibr.  i-t  quand  lo  tout  est  fondu,  on  ajfUt'*  •'* 
ro\\de  de  fer.  Si  dans  le  mél.inge  précédent  on  rMUl'la^* 
l'oxyde  de  fer  ]iar  l'oxyde  de  manganèse,  on  rdiii«:Hl  J»'*  <^"**' 
leurs  bleues  et  des  couleurs  violettes;  l'oxyde  de  melybili'-'' 
ibninerait  de>  couleurs  bleues  et  vertes;  la  chaux  finirnif*}* 
uuiî  cmdeur  d'un  bb-u  p:Ue:  la  baryt<'  ou  la  maj:nésie  pru«u*" 
rait  un  bb-u  vif.  On  jiout  avoir  des  teini«'s  opaques,  jaune:» <'^ 
bleues,  en  su]qii-imant  l'acide  borique  et  l'oxyde  de  fer  ol*o 
les  renqd.'ic.int  par  des  poids  équivalents  de  chaux,  de  barVl* 
et  de  magnésie.  La  chaux  dt>nne  du  blanc  et  du  jaune,  labafrt* 
du  jaune  et  du  bleu,  la  magnésie  du  bleu  vrrd:\tre. 

Kn  substituant  la  potasse  à  la  soude  et  en  cnleTani  ïtf^ 
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5  et  l'oxyde  de  fer,  on  obtient  d'autres  couleurs  par  l'ad- 
de  certaines  substances  :  la  chaux  donne  une  couleur 
la  magnésie,  un  bleu  laiteux;  la  baryte,  du  bleu  vert; 
ne,  du  bleu  et  du  rouge. 

E  miUNISSEMENT  DU    BOIS    DE  CHENE.   —  Le  CllêUC    foncé, 

n  emploie  dans  les  travaux  de  décoration  en  bois,  se 
;  par  une  fumigation  du  chêne  ordinaire  avec  des  va- 
immoniacales  Ces  vapeurs  donnent  très  rapidement  la 
oncée  qui  est  si  recherchée. 

éthode  consiste  tout  simplement  à  disposer  le  matériel 
ir  dans  une  chambre  bien  étancho  et  sans  lumière.  Pour 
,s  ouvrages,  une  grande  caisse  dont  les  joints  sont  fer- 
îc  des  bandes  de  papier  collées  aux  endroits  où  la  vapeur 
échapper  est  bien  suffisante.  Pour  de  plus  grands,  on 
oir  une  chambre  hermétiquement  fermée.  On  met  dans 
je  ou  dans  la  chambre  plusieurs  vases  plats  en  verre 
>  d'ammoniaque  liquide  et  placés  sur  le  plancher,  de 
e  que  les  vapeurs  remplissent  l'espace  et  donnent  au 
du  chêne  une  teinte  brune  très  profonde  qui  n'est  pas 
si  l'on  enlève  quelques  morceaux  de  bois  superficiels, 
int  le  Moniteur  industnel,  le  liquide  ne  doit  pas  toucher 
et  la  teinto  plus  ou  moins  foncée  dépend  de  la  qualité 
moniaque  employée  et  de  la  durée  de  l'exposition. 

BTROLE  INODORE.  —  Pour  enlcvcr  au  pétrole  son  odeur 
pistiquo  et  désagréable,  les  Inventions  nouvelles  donnent 
,te  suivante,  tirée  de  Praktische  Maschiuen-Construc- 
n  ajoute  du  chlorure  de  chaux  dans  la  proportion  de 
mmes  do  chlorure  pour  4,o  litres  de  pétrole,  un  peu 
chlorhydrique  et  on  agite  fortement  pour  que  le  chlore 
se  répartisse  complètement  dans  le  liquide.  On  trans- 
suile  dans  un  autre  récipient  contenant  de  la  chaux  vive 
^ite  à  nouveau  pour  que  la  chaux  enlève  toutes  traces 
PC.  On  laisse  reposer,  et  le  pétrole  décanté  n'a  plus  au- 
Icur. 
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maires  des  principaux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

TES  RENDUS   HEBDOMADAIRES   DE  LA  SoCIÉTÉ  DE  BlOLOGlB 

du    12  mai  1894).  —  Gianl  :  A  propos  d'une  note  de 
icotte  sur  quelques  essais  d'embryologie  patliologique 
lentale.  —  Butte  :  Action  du  sang  sur  la  fonction  gly- 
[ue  du  foie.  —  Marinesco  :  Sur  la  régénération  des  ccn- 
[•veux.  —  Prenant  :  Note  préliminaire  sur  le  développé- 
es carpes  olivaires  du  bulbe  rachidien  des  mammifères. 
lus  :  Sur  un  procédé  permettant  de  reconnaître  la  tryp- 
Contejean  :  Sur  le  plateau  de  la  pression  intraventri- 
—  Begnault  :  Sur  la  suture  lacrymo-ethmoïdale.  — 
.-  Les  souvenirs  de  la  matière  ou   l'énergie  latente  de 
tance  inerte  sur  l'influence  de   ses  états  antérieurs,  — 
ri  :  Recherclies  du  bacille  d'Eberth  dans  Tcau. 

îVUK  DU  Cercle  militaire  (n*»»  9,  10,  11,  12,  mars  1894). 
écoles  pratiques  de  l'artillerie  et  du  génie  dans  l'armée 
lise.  —  Souvenirs  de  l'expédition  du  Tonkin.  —  Les 
îurs  électriques.  —  Toinbouctou.  —  Le  nouveau  règle- 
B  manœuvrf  s  do  l'artillerie  allemande.  —  La  route  ma- 
l'Europe  en  Sibérie.  —  Le  recrutement  de  l'armée  ita- 
—  Organisation  de  la  vélocipédie  militaire. 

Anthropologie  (t.  V,  n"  1,  janvier-février  1894).  — 
hac  :  Quelques  faits  nouveaux  du  Préhistorique  ancien 
'énécs.  —  Boule  :  Note  sur  les  débris  de  Glouton  et  de 
jsiles  do  la  caverne  de  l'Herm  (Ariège).  —  S.  lieinach  : 
pturc  en  Europe  avant  les  influences  gréco-romaines.  — 
Les  migrations  ethniques  en  Asie  centrale,  au  point 
géographique.  —  Vertieau  :  Un  nouveau  crj'mc  humain 
ité  lacustre. 

îitschript  fur  HYGIENE  (t.  XVI,  fasc.  1  et  2,  février 
194).  —  Kruse  et  Pasqitale  :  Recherches  sur  la  dysento- 


terie  et  les  abcès  du  foie.  —  Traube  :  Moyen  rapide  de  stérili- 
sation de  l'eau.  —  Piefke  :  Filtre  de  sable  au  point  de  vue  do 
la  police  sanitaire.  —  Klein  :  Le  choléra  en  Allemagne.  — 
Esmarck  :  Désinfection  i»ar  la  lumière  solaire.  —  Issaeff  :  Im- 
munité artificielle  vis-à-vis  du  choléra.  —  Kolle  :  Choléra  expé- 
rimental chez  le  cobaye.  —  Zenthofer  :  Culture  de  choléra  dans 
l'œuf  des  oiseaux.  —  Kossel  :  Action  pathogène  du  bacille  pyo- 
cyanique  chez  l'homme.  —  Srfnld  :  Épidémie  de  typhus  do 
cause  déterminée  et  diagnose  du  bacille  typhique  par  la  forma- 
Une. 

—  Journal  de  pharmacie  kt  de  chimie  :t.  XXIX,  n"  5, 
mars  1894). —  lluguet  :  Conservation  des  urines. —  D'Arsonval 
et  Charrin  :  Influence  dos  agents  atmosphériques,  en  particu- 
lier de  la  lumière,  du  froid,  sur  le  bacille  pyocyanogèno.  — 
Bouchardat  et  Lafont  :  Sur  les  bornéols  de  synthèse.  —  Bal- 
land  :  Accidents  produits  par  l'inflammabilité  du  pilon.  — 
Desesquelle  :  Sur  les  phénolates  mercuriqucs  et  certains  de 
leurs  dérivés. 

—  Revue  de  chimie  industrielle  (15  février  1894).  —  I/ozo- 
kérite.  —  Le  Congrès  international  de  chimie  à  Bruxelles  en 
1894.  —  Conservation  du  lait  frais.  —  La  matière  organique 
dans  le  sol  arable.  —  Nouveaux  emplois  de  l'aluminium.  — 
Noms  chimiques  des  nouvelles  matières  proposées  en  pharma- 
cie et  en  industrie.  —  Les  alcools  dénaturés  pour  l'industrie.  — 
Régénération  du  caoutchouc. 

—  Annales  de  micrographie  (février  1894).  —  Fabre-Do^ 
mergue  :  Discussion  sur  l'origine  coccidienne^du  cancer.  — 
Freudenreich  :  Sur  Vdidium  lactis.  —  Bouchon  porte-lames 
pour  préparations  microscopiques. 

—  Paris-Photographe  (février  1894).  —  Wallon  :  Temps  de 
pose.  —  Kerjean  :  La  i)hototypie.  —  Trutal  :  Des  projections. 

—  Archives  de  médecine  et  de  pharmacie  militaires  (mars 
1894).  —  Burker  :  Note  sur  le  dosage  de  l'azote  organique  par 
la  méthode  de  Kjeldhal.  —  Balland  :  Sur  l'emploi  de  récipients 
en  aluminium  pour  la  conservation  de  l'acide  phénique.  —  Ber- 
thelé  :  Origine  de  certains  phénomènes  observés  en  kérato- 
scopie.  —  Prieur  :  La  dysenterie  dans  la  garnison  de  Poitiers 
en  1892.  —  Faivre  :  Traitement  de  la  pelade  par  les  scarifica- 
tions et  l'acide  acétique.  —  Antony  :  Résultats  de  l'inoculation 
à  des  génisses  de  quatre  échantillons  de  coccus  de  Maljean. 

—  Revue  du  génie  militaire  (novembre-décembre  1893).  — 
Almaud  et  Hoc  :  Le  Service  du  génie  dans  les  opérations  en 
Algérie.  —  Bonnet  :  Sur  une  simplification  de  la  formule  do 
traction  dans  les  cas  de  fortes  rampes  et  de  faibles  vitesses.  — 
Une  lettre  du  général  Chasseloup  au  sujet  du  service  des  ponts 
militaires. 

—  Archives  générales  de  médecine  (mars  1894).  —  Lévi  : 
Contribution  k  l'étude  du  foie  infectieux  ;  hépatite  infectieuse 
subaiguë  primitive.  —  Sieur  :  Traitement  chirurgical  des  rup- 
tures traumatiqucs  do  la  vessie.  —  Mendel  :  Contribution  à 
l'étude  de  la  phlébite  syphilitique.  —  Lang  :  Monograjjhie  du 
chloroma.  —  Cart  :  De  l'actinomycosc. 

—  The  American  naturalist  (octobre  1893).  ~  H,-L,  Ri/*- 
sell  :  La  Bactériologie  dans  ses  principales  relations.  —  P.-A. 
Fish  :  Un  cas  de  latéroversion  du  cœur  chez  les  Ophidiens.  — 
Alph.  Ilyait  :  Phylogénie  d'une  caractéristique  acquise.  — 
J.  Perey  Moore  :  Les  Œufs  de  Pityophis  melanolmens. 

—  (Novembre  1893).  —  How.  Agers  .-.Sur  les  genres  des  Dip- 
noïqucs  dipncumones.  —  Ja^.  Weir  jun.  :  L'intelligence  des 
animaux.  —  T,  Wayland  Vaughan  :  Notes  sur  une  collection 
de  Mollusques  de  la  Louisiane  Nord-Ouest  et  de  Harrison- 
County,  Texas.  —  //.-C.  Mercer  :  Comj)araison  entre  les  sables 
de  Trènton  et  ceux  de  la  Somme,  contenant  des  spécimens  de 
rebut  des  anciens  ateliers  de  pierre  taillée,  en  Amérique  et  en 
Europe. 

—  (Décembre  1893).  —  T.-D.-A.  Cockerell  :  Notes  sui-  l'in- 
secte de  la  Cochenille.  —  Russell  :  La  Bactériologie  dans  ses 
principales  relations.  —  E.-D.  Cope  :  Vai*iations  de  couleur  du 
serpent  de  lait  [Ophibolus  Joliatus), 

—  Annales  d'hygiknk  publique  et  de  médecine  légale  (avril 
\^^\),  —  Brouardel  :  Le  secret  médical.  —  D}iiamitc  et  dyna- 
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RHMArK^iTKS.  —  MaJj/rt-  ral);ài«H<'iiirni  de  temp^'irature  de*i 
deui  derniers  jiuirfl,  Ja  moyenne  de  lu  sen^ain»!  t*^t  encore  stip^- 
rieurc  à  U  normale  corrigée  lO-^O  de  celte  p<irjode.  Le»  ptuiei 
ont  Mé  asdcit  nonihreu.<«es  *.ur  nu»  rMcJi.  Voici  le*  prmcipjilos 
chutes  d'eau  observ^ies:  iU—  ii  Hra;;ue,  Nicohiiefl*  le  11;  2U""" 
à  Valeniin,  Bijbao,  Madrid  li»  ir»;  20"-  aCkerbourg^MouL  Yro- 
luui  le  H;  :*0**  Ii  La^'b^u^U,  Vai^mie  le  18;  12**  à  Clermonl, 
ai*"*  au  Puy-dc-D<knie,  20'**  uu  Mont  V<'nti»u\  et  à  Lnub^'r^î  l« 
lîl;  2H*»  Jt  Bordeaux.  Mont  Vrnr.ouî,  Kiow,  âl***  :i  (îap»  45**  â 
Nkte  le  iO,  —  Orîiges  ii  K  -,  tire»lau  1^  U;  a  Al^cr,  imi 

»AU*'>n«^*n>^  ••'  1'»,  j  Niiii'  le  11;  k  Hrt'Hi.  CiiaH*ir«ui, 

Lortcnt|  «à  dans  le  8.-K.  uc  i  AJi>  laagne  le  18;  ii  Cbatairon.  H- 


d  Aîx,  î-yon,  riernionl,  et  d^ios   1  Autriche 
Kicc,  Lyon,  daïi*  rAlleutagne  centrale  ri 
Bau  tomber  au  rap  FeiTet  dan;*  Lj  ^^nn  du 
Oebe  blanrbi'  à  S**rvan(.e  le  !i. 

CttllOKlyUK  ASTkONOMIQim.   —   M 

deprt'sle  Soleil,  pas***rU  au  t 
du  soir.  Vénun  et  ^fnr%,  yUi^ 
leîL  arrivent  li  len 
du  malin.  Setturnf 
—  Conjonciion  de   1j 
31  mai;  «Ir  Neptune  el 
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PftfU.— GhuMrot  et  Eenimâri!  (top,  il#«  J»w  JN««n),  19,  m*  d»§  Saxau  P«ro«. 
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^Messieurs, 


^k        VARIÉTÉS 

(ociété  de  secours  des  Amis  des   Sciences  ''. 

f 

pelui  qm  agrandit  nos  conriaissaitees  par  des 
pvertf'S  ou   [>;ir  drs  porfi*ciir*nii»'iin'itls  uUIps  à 

t strie  arquiL^il  des  ilmif^  tjiw  snn  \*:n^  iir  peut 
tinaitie.  « 

lomme  (pii  «Mriivail  ces  lignes,  îl  y  ;i  pivs  iriin 
p^  t'iaill  in  viui  leur  delà  soude  ailili^ri'lle,  Nienïas 
lltO.  Après  s*ètre  débattu  pendant  des  années 
fe  toutes  les  dinienUés  de  rexislrii('<%  aviur  vu 
ftnme,  ses  enfanis  poursuivis  par  un  malheur 
^réve,  il  se  tua  uu  nuiliu  de  janvier  lîst*ri,  II  i  tait 
i»  Vîiiiirus  d(*  la  vit»  qui  reiHiocenl  à  la  lutte, 
j^quante  ans  après,  lAcad/'uiie  des  stii'uci's  était 
I» d'une  pétition  des  enfants  de  Leirliuie.  Un  dé- 
lai! à  l'A  endémie  un  :irte  de  justic»^  rn  iitrcî  ceux 
^spulaieul  à  la  uiérunire  de  Lt'Jilanc  Ilmuneur 
fàï  d«  sa  découverte.  La  Section  do  clûmie  de 
^émié,  e<Mislituée  cri  eoniilé  d'enrjui'te,  rendit 
Jniiplel  hfunuiage  àLeblauc.  Lesrésullids  ar*juis 
Il  proclamés.  L  Eumpe,  en  1H5ti,  fabrlipuiit  trois 
[millions  de  kil«»|jrranuiies  de  soude  artilitielle. 
latiition  pit^sque  imniquo!  J*endant  que  cette 
B%^erto  a%'ait  fait  la  nutune  de  tant  d'ind usines 
fses.  la  veuve  de  Leblanc,  après  vin^t  ans  dlu- 
lés,  était  morte  dans  la  misère.  Sa  fille  aiuéi* 
hit  à  l'hospice  des  Ouinze-Vio^Hs.  Défunte  eelte 


*ecturo  fuite  à  la  J^^ancc  do  rAssciiiblt'c  g^^néralc  lonii»?  à 
S9inuil69L 


1^*  X^HKHL.  —  *'-  Série,  t.  I, 


famille  désemparée,  un  fds  seul  avait  pu  pr<.»uverner 
sa  vie.  Soutenu  par  un  membre  île  l'Académie  des 
sciences,  Héron  de  Villefosse,  il  devint  professeur 
de  dessin  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Quehpies  mois  après  la  piihîieation  du  rapport  de 
l'Académie  des  sciences,  lorsque  ces  souvenirs  étaient 
encore  \il's  et  douloureux,  arrivait  à  TAcadémie  la 
nouvelle  de  la  niurl  d  un  savaid  dont  l'existence  pro- 
mettait do  longs  services,  Gerhardt.  Peu  de  gens 
avaient  t-u  au  même  poiid  que  rJerhardiramour  de  la 
science  d«''sintéressée.  (Juan<l  il  était  venu,  versi8*i|, 
s'établira  Paris  avec  sa  famille  dans  un  petit  appar- 
ten*ent  de  la  rue  Monsieur-lc-Prinee,  il  avait  accom- 
pli, sans  ressources,  les  travaux  les  plus  remar- 
tiualdes.  Sou  imite  de  chimie  organique,  commencé 
diins  la  pViasv  la  plus  pi'iiible,  fui  atîlievé  à  Stras- 
bourg, où  iîer barrit  avait  él<' appelé,  en  IS.Sii,  pour 
occuper  les  doux  cliaires  de  cMmie  de  la  Faeullé  des 
sciencvs  et  de  rfiiide  de  ]diarniaeie.  Memlue  corres- 
pondant de  rAnMlêmie<l«  s  sciencos  comme sun  colla- 
borateur et  ami  Laurent» nu^mbre de  la  Société  Royale 
de  Londres,  il  allait,  selon  le  jugement  de  Wurtz, 
qui  a  parle  rie  lui  avec  iui<'  grande  autorité  et  une 
grande  sympathie,  «  oublier  les  épreuves  de  sa  vie 
passée  cd,,  après  avidr  gnùté  toutes  les  satisfactions 
que  (irncure  le  travail,  coniiaitre  erdln  crlles  que 
donne  le  succès  >s  lorsque  la  mort  le  frappa.  11  avait 
quarante  ans.  11  laissait  sa  veuve  dans  la  situation  la 
plus  dillicile.  Nulle  retraite,  pas  de  fortune^  des 
enfants  à  élever.  Les  membres  de  rAcadémie  appe- 
ièreBl  la  bienveillance  du  gonvernpment  sur  cettQ 
famille.  L«^  ministre  Itl  personnellement  ce  qu'il 
fallait  faire;  mais  que  pouvait  être  un  aide  moraeu- 

-^2  S. 


674 


M.  VALLERY  RADOT.  —  LA  SOCIÉTÉ  DES  AMIS  DES  SCIENCES, 


fané?  Il  prniîH'Kait  bien  qu'il  aviserait  aux  mt^siires 
qui  puuiraii^ijl,  lîisail-il,  astnirer  à  M'"*  Gorhardl  et  k 
ges  eofaïUs  les  moyens  d'existence  dont  les  avait 
piivi^s  k  peiif^  de  Hionime  ^jminent  que  rKurupe  sa- 
vante regrellail,  Hue  dt  innidrait  pasik-  lui,  ajoutait- 
il,  que  la  ffimille  de  Gerhardt  ne  reçût  le  juste  prix 
deîs  rares  services  que  Gerhardt  avait  rendus  à  la 
science. 

Mais  quand  un  foyer  estdefniil  et  qu'il  se  mêle  au.v 
angoisses  de  la  morf  les  tristesses  d<;  la  vie.  il  faul 
autre  ehose  qui'  des  promesses  ministérielles. 

C*ost  alors  que  vint  à  Tlienard  l'idée  généreuse  de 
créer  une  socii't»'*  qui  ferait  ce  qiw  TÉtat,  entravé  par 
1rs  règlements  administratifs,  rje  pouvait  pas  faire  : 
elle  protégerait  les  familles  des  savants  IVaurais; 
elle  attacherait  à  ses  secours  la  liante  et  délira  le 
pensée  d'une  récompense.  Être  pensionnaire  de  cette 
société  deviendrait  un  litre:  chaque  année  on  pro- 
clamerait le  nom  des  pensionnaires  comme  on  pro- 
clame a  l'Institut  le  nom  des  lauréats.  On  donnerait 
iiu\  veuves  et  au\  enfants  de  relui  qui  n'était  plus  la 
sécurité  du  lendemain.  Leur  vie,  ilésormais  à  1  abri 
des  hnmiliatiiuis  de  la  g^ne,  aurait  une  pleine  di- 
gnité. 

Au  bas  des  premiers  projets  conservés  dans  les 
archives  de  la  Société,  on  lit  les  signatures  de  Bous- 
Binfîanll.  de  QuatrefaKes»  de  Becquerel,  de  Seiiar- 
montjde  Frémy,  de  Balard,  dc|Deville,  de  Dauhrée. 
de  Berlhelot,  de  Bertrand,  de  Claude  Bernard  et  de 
Pasteur,  tous  réuuîs  dans  une  rnêiui»  pensée,  tons 
décidés  k  créer  cette  o'uvre  (|ui  avait  vraiiiieiil  quelque 
chose  dit  national.  Hachette,  lefondalenrde  la  librairie 
où  est  notre  siège  social,  un'tlaitsou  di'vouemenl  et 
la  précision  de  son  e8j»ril  à  organiser  les  détails 
admluistratifs. 


Le  5  mars  1H57,  naissait  dans  cet  esprit  et  avec  ce 
eu'Ur  la  Sorii'ti'  de  serours  des  Amis  des  sciences. 
Theiiard  avait  fait  un  si  chaleureux  apipel  à  ci^ux  qui 
s'occupent  de  science  pure  et  à  ceux  surtout  ([ui 
vivent  des  applications  de  la  science,  que,  dès  les 
[M-t'Uiiers  mois,  iliénnissail  5»H)  adhérents.  Mais  il  ne 
lui  suffisait  pas  d'avoir  provoqué  un  de  ces  mouve- 
noetits  de  bon  vonloîc  et  de  générosité  qui  sont 
kibiiuels  en  France  :  il  voulait  établir  nu  grand  ser- 
vie* de  solidarité.  Dans  chaque  chef-lieu  de  départe- 
mm^^  -  "*  un  correspoudaut  qui  provoquerait  les 
ioii.  >,  et  signalerai  Lan  Conseil  de  la  Société  les 

«fut  auraienldroil  à  des  secours.  Car  c'est  là 
CEui  f^«rfitiel  de  la  Société,  ces  secours,  dans  le 
-t  btsaa  ?<fn*dQ  mut,  constituent  un  droiL 
iruir  *»  ilr»»tt»  il  faul  élre  auteur  d'un  mé- 
.MMn  .««ittaTatl  j't^  |>4r  rAcadéinie  des  sciences 
imm^  l^lir  fn^p»^»»*  liaos  le  Hecueil  des  savants 


étrangers  ou  d'un  mémoire  ou  travail  approuvé  \nir 
IWeadémie.  Kt  comme  les  règlements  sont  fiuls 
pHiu'  être  interprétés  quand  il  s'agit  de  boiiiipj 
actions,  le  Conseil  décida  que  si  un  mémoire  m 
travail  présenté  a  rAcadéniie  des  sciences  nVivait  pu 
être  rol)jel  d'un  raiiport»  Userait  renvoyéà  tVxameïi 
de  trois  membres  de  la  Si>ciété,  dont  un  au  mm% 
devrait  être  membre  de  rAcadéniiedes  sciences,  |>( air 
apprécier  la  valeur  de  ce  ti*avail,  lui  marquer  sou 
rang  et  lui  donner,  au  besoin,  les  mêmes  privilt'ge» 
qu*â  ceux  revêtus  d'une  approbation  académiqui;. 
Non  seulement  ce  droite  un  secours  annuel  appar- 
tienf  au  savant  dans  nue  situation  précaire,  mm'û 
|ieut  élre  attîibué,  quand  il  meurt,  à  sa  veuve.  I»e8 
père  et  mère  et  aseserd'anis. 

Thenard  entrait  alcjrs  dans  sa  qualre-vingrn'iiif» 
année.  Il  était  de  reux  qui,  arrivés  à  la  grande  for- 
tune, n'oublient  pas  les  périodes  difliciles  de  kirs 
aiuïée^  de  déhuL  lise  revoyait  arrivanU  Paris, jeuM, 
inconnu,  tVappant  a  la  porte  de  Yauquelin  qui,  pauvre 
également,  ne  pouvait  admettre  ilans  son  lahoralMire 
que  des  élèves  payants.  H  falhiit  donner  vingt  (nnrjs 
par  mois.  Thenard  ne  les  avait  pas,  et  ne  prévftyjiU 
guère,  ajoutait-il  en  ht)cliant  la  l'He,  le  moment  où  û 
aurait  une  pareille  scnnuie  h  sa  dispositi<0).  Vn^ 
sœur  de  Vauquelin  laperçut  déconcerté,  et  dità^on 
frère  :  ^  Tu  de\rais  le  garder;  il  est  gentil,  cep«ftif  : 
je  suis  si\re  qu'il  surveillera  bien  notre  pot-au-foa.  "^ 
Thenard  ne  s'attendait  pas  à  remplir  ce  rùlo  de  pré- 
[larateur  dans  une  euisine.  Il  acceptaavec cette  g.Wé 
qui  esl  si  souvent  dans  la  vie  une  des  formes  dtt  la 
sagesse. 

Es(-il  VI  îd  que  Vauquelin, dés  les  premiers  travail >- 
di' Thenard  au  laboratoire,  ait  dit  publiquement,  &n 
présence  de  tous  les  élèves,  qui  pouvaient  dédaignais 
un  peu  cet  étudiant  arrivé  parla  petite  porte  :  «  Doréns^^ 
vaut  vous  aurez  pour  ce  jeune  honmu^la  considéro^" 
tion  que  Ton  doit  au  talent.  C'est  un  chinmte,  »- 
ira  loin;  il  ira  peut-être  plus  loin  que  moi  «%  aiuaî^ 
ajouii'  Vauquelin,  avec  beaucoup  de  bienveillanret? 
un  pou  moins  de  modestie?  L'anecdote  a  été  pubhéc* 
pîiï'  Flourens  en  pleine  Académie  des  sciences.  H»- 
tard  Fhniiens  Ve^ni^n,  je  ne  sds  pounpioi,  daï»- 
des  pubtieations  définitives.  Ce  qui  est  hors  de  dou 
c'est  que  Vauqtielin  jn-otégea  Thenard  de  tout  sc^ 
pouvoir.  Ajirés  l'avoir  fait  nommer  réiiétiteur 
l'Ëeole  pi dy technique,  il  le  choisit  pour  suppléai: 
dans  cette  même  École  et  lui  céda  sa  place  au  Collei^ 
de  France.  Les  témoignages  des  contemporains  r 
manquent  pas  [ïour  vanter  l'éclat  que  preruiient  î* 
<<iurs  de  Thenard.  Il  fallut  élever  des  amphithéâtre 
athi  de  sufllre  à  renthousiasme  de  ses  auditeuj^ 
Habitué  a  tous  les  Irionjphes,  ce  conijnérant  par 
parole  restait  plein  de  déférence  pour  ceux  qtL 
appelait  ses  maîtres.  Un  jour  même,  au  milieu  des*:- 


le  vil  s  arrêter  brusquement  el  pâlir.  îl 
i  coin  de  la  salle,  el,  avec  iiiinii'lange  de 
ifiBce  pour  rhoïineur  qui  lui  ûimi  fait  (^t 
',  roninie  s1l  ne  sVn  trouvail  pas  ili^ue,  il 
HeriéVm^  est  là  !  >^ 

il  cliiniisteéliiil  m  un  a  Pmis  |HMir  etilendre 
-.a  s;»lli'  tout  entii're  Ht  nue  ovàlinn  à  ces 
nés  qui  se  rendai*»Ht  un  riititueUiutiiuiag^e. 

près  de  cin<piante  années,  Thenard  encDu- 
ceux  qui  s  adressaîimt  à  lui.  Ce  n  était  pas 
une  bienveillance  banale.  Il  avait  parfois 
de  brusquerie  el  niAïue  île  colère  quand  il 
:e  d*uu  candidrit  auxj)réteutionsexee*=.si\es 
ni  de  ses  aides  c<ujimelhtitqriL'lt[n6  héviie, 
u'un  de  ces  derniers  se  mollirait  oITense 
riaiîi^  un  [»eu  vive  :  <«  F<»urcrov  m'en  a  fail 
^es,  lui  dit  avec  boidioiuie  Tbenard  :  cpI.i 
a  promptitude  à  l'esprit,  ^>  Il  rtnîi  de  ces 
incères  el  un  jieti  rudes  qui  font  les  vrais 
don  le  mot  familierenient  alfeclueux  des 
e  laboratoire.  Les  Fhilinles  ne  sont  que 
hîs  aimables  qui  clieichent  à  simplifier  leur 
(min.  Mais  dire  bju jours  la  vérité,  ne  ja- 
promettre  qu'on  iie  soi!  sûr  de  tenir,  se 
ms  cesse  les  (lifOcuiiêsque  Ton  a  éprouvées 
'er  de  les  l'pargner  aux  autres,  ne  songer 
3nneurs  ei  la  fortune  qu  à  îdler  au  deviuit 
et  desobstaclessoit  de  ses  cont<*niporains, 
élèves,  soil  même  de  tuivailleurs  inconnus, 
eu  des  chagrins  et  des  deuils  qu'ajqHjrb^  la 
passer  son  iVuips  h  se  din-  qu'il  en  est  de 
mreux  que  soi  et  quH  faut  s'occuper  d'eux, 
qui  constitue  la  pb>>î*'Uôniie  d\m  grand 
1  biiMi,  Lit  Soeiété  des  Amis  des  sciences  fut 
lard  comme  1  aboutissanl  de  semblables 
eu  lie  jours  avant  sa  mori,  il  ilisait  à  un  de 
npai  hmt  de  notre  Société  :  <■  Les  meyièures 
is  n'ont  de  succès  durable  qn'aulant  qu'on 
it  sans  cesse.  Il  faiil  qifune  volonté  puis- 
jude  mes  faibles  elVorts.  u  11  mnnrul  au 
uin  1857,  La  Société  n  était  fondée  que 
smois  ;  elle  av;iituneH[rilalde  iWï  000  francs, 
bientôt  d'uliiilc  i»nblique,  c'est-à-dire  apte 
pkon  seulement  des  dons,  mais  des  legs, 
tuier  au  milieu  Ac  lant  d'o'uvres  qui  stMit 
de  notre  ti'iups,  une  des  plus  fécondes,  hi 
ait  rt*nc«u)lré  lei  même  des  amis  entlmn- 
.  Kulilmann,  corres[»uii(iant  de  rinslitul, 
X-là.  t)arjs  celte  salle  où  r(M  iveiit  ses  babi- 
ispitalité,  nous  saluons  1 1'  nom  si  jtiste- 
bre. 
jar  l'apostolat  communicatif  dliommes  \k\- 

fé'B.  Dumas  djinsun  discours  d*ouverturê 
des  Amis  Ars  seiences,  en  18^8»  sous  la 
Bdu  marécbal  Vaillant,  que  la  Société  des 
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Amis  des  sciences  a  pu  être  constituée  et  aura  l'avenir 
{levant  elle.  <* 

Dans  ce  premier  compte  rmdu,  .l.-H.  i)nmas  as- 
socia au  nom  de  Gerbardt  le  nnin  de  Laurenl,  qui,  par 
sa  cidlaboralion  avec  (îerhardl,  avait  fait  faire  de 
grands  progrès  à  la  cbimie  organique.  Laurent  était 
morI,  lui  aussi,  en  pleine  jeunesse,  deuxnns  avant  la 
constitution  ile  la  Société.  Mais  on  obtint  que  la  loi 
de  bîeafaisance  eût  un  eiTet  rétroactif  en. faveur  de 
M""*  Laurent,  qui  devint  pensionnaire  de  fa  Société 
comme  M'"''  lierbcîrdt.  Et  ces  deux  noms  de  veuves, 
depuis  37  ans,  sont  en  tête  des  comptes  rendus, 
comnie  ont  été  associés  dans  leurs  travaux  les  noms 
des  deux  savants. 

Dès  les  premiers  mois  de  son  administration,  le 
(^.onsr^l  elrereha,  sans  aileudre  leur  demande-,  les 
personnes  qui  ptmvcdent  avoir  droit  aux  seeours  de  la 
Société.  Vous  vous  rappelez  les  vers  d(^  La  Kontaine 
sur  le  véritable  ami  qui  chercbe  nos  besoins  nu  fond 
de  votre  cœur, 

Et  wois  rpargtje  ta  innleur 

De  les  lui  dérouviir  votis-m*^me. 

Le  Conseil  joua  ce  rôle  d*ann  et  découvrit  deux  au- 
tres veuves. 

En  1858,  grâce  au  zèle  de  M  correspondants  ré- 
pandus en  France,  les  sommes  recueillies  s'élevaient 
à  l3(MiOO  francs.  D'après  l'article  5  des  statuts,  les 
secours  h  donner  ne  peuvent  être  pris  que  sur  les  re- 
venus des  fonds  placés  et  les  trois  (|uarts  des  sousenp- 
tions  de  Tannée.  On  put  donc  distrilmer  Ki'lKl  francs 
entre  les  familles  de  quatre  savants. 


Lt*  souvenir  de  Lille,  est  étroitement  associé  à 
toute  l'histoire  de  notre  Société,  Kn  I8H0,  un  doc- 
teur es  sciences,  professeur  de  voire  Taculté, 
M,  Mahistre.  mourait  h  Tàge  de  quarante-neuf  ans. 
11  laissait  sans  ressources  une  veuve  et  six  enfimts. 
Le  dépailement  du  Nord  ouvrit  une  souscription 
en  faveur  de  cette  famille-  Mais  ce  n  était  pas  seu- 
lement le  présent  qu'il  fallait  sauver,  «'élait  encore 
Faxenir.  Le  Conseil  de  la  Société  des  Amis  des 
sciences  s*empressa  d'invoqu(»r  l'article  ♦>  des  sta- 
tuts: il  permet  à  une  commission  spéeiale  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  travaux,  OUv  commission, 
composée  du  maréchal  Vaillant,  dEliede  Beaumont 
et  de  Chastes,  conelut  que  plusieurs  des  mémoires 
satisfaisaient  j>kiiiement  aux  condili<ms  vi>ulues  et 
vola  en  faveur  de  M'"*  Mahistre  un  secours  annuel  de 
l,tît)0  francs.  Le  maréehal  Vaillant  dit  alors  au  mi- 
nistre de  rinslructioii  publiqu»^  :  «  Voila  ce  que  nous 
avons  fait  pour  M""  Mahistre:  pouvez-vous  faire  quel- 
que eh  ose  pour  les  enfants  ?  >*  Le  ministre  accorda 
aux  deux  lils  aînés  une  bourse  qui  leur  permît  de 
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conlimier  leurs  études  au  îy^t'e  do  LiUp.  Et,  comme 
Sii  vruis  vouliez,  Mes-^iPiirs,  que  dans  celte  ciiiiipagne 
dv  g*''nérosit(^  h:  dernier  mol  vous  ap[»artînl,  les 
mi'iiibn'S  de  la  Saciél«Mles  sciences  de  Lille,  àvs  ma- 
nnf:iclnnt'rs  du  dyimilenii'nt  du  Nord  \inrent  en 
f^'raiiil  nombre,  eoninie  sonHcripteiirs  de  la  Société  de 
seconrs  des  Amis  d(^s  scic^nces,  revendiqurr  leurpnit 
amuii'llc  dans  crUit  |ierision  si  méritée* 

Ihuis  la  même  séain'o  où  était  protlanne  la  pen- 
sion de  M™"  Maliislre.  M.  Joseph  Bertiand  racoiïtait 
la  vie  d'un  mathématicien  ph^'n  de  mérite,  moil 
épuisé  de  fatigues,  d'un  conunandant  du  génie.  I^au- 
renl.  La  Société  des  Amis  des  ^iciences  donnait  éga- 
lement nne  peusîon  h  sa  veuve*  Alors  furent  inau- 
gurées dans  les  séances  gé'uérales  des  éloges  de  deux 
sortes  :  les  mis  prononcés  en  l'himneur  d'lMimnn*s 
dont  le  mérite  devait  être  mis  en  pleine  lumière,  les 
antres  destinés  à  exposer  h^s  découverh/s  des  savants 
célèbres.  Après  (^ue  M.  Bertrand  eu!  rappelé  ce 
tpravail  été  la  vie  trcjp  ubscure  de  vv\  oliirîci  nn^rtsi 
jéunr,  Dmnns  fit  Véloge  scii  nlifHiue  dn  lianm  The- 
nard.  I''l  il  y  avait  dans  ce  r;i|i[>r<tcheineid  (juclque 
chose  de  très  délicat. 

Les  rnfds  sVcoulrnt,  les  secours  se  mnltipHeiil.  La 
Sociélé  raîtalorsappclauxingi'nieurs,auxindnstriels. 
k  loue  ceux  qui  peuvent  se  roconnatlre  hibulaires 
do  la  science.  Là  enci.ire  apparat!  dans  toute  sa  force 
rinterventjon  de  votre  ville.  «  Il  est  juste,  disait,  en 
IHiïli,  le  secrétaire,  M.  Boude t,  de  donner  un  témoi* 
gnage  pLîrticuli4«r  île  n(drn  gratitude  à  ceux  de  nos 
correspondants  qui  nous  ont  proeuit^  le  plus  grand 
nombre  de  sous«iipUons.  »»  Savez-vons,  Messieurs, 
par  quel  nom  cette  listé  débulait?  Le  scerétîùrc 
n'avait  pas  suivi  la  nirlhode  ingénieuse  etqui  [uériage 
tous  les  amoursqiropres,  la  méthode  alpliahrtiqne: 
il  avait  mis  en  tétc,  el  comme  hors  concours  de  dé- 
vouement, un  nom  que  vims  et  nous  revendiquons 
avec  fierté,  le  nom  de  Corenwinder, 

'*  Lorsque  u<»(ir  Socii-té-  possédera  un  capital  de 
iOOtKKt  frimes,  disait  Thenard,  le  succès  de  urdr»- 
Œ^uvre  ne  sera  plus  incertain,  n  Ku  IS70,  ce  vfpuélail 
dépassé:  la  Société  avait  rerueilli  TliO  IKUJ  francs,  et 
280 noo  francs  avaient  pu  être  répari i^  fiilre  quarante 
el  u\w  familles.  A  la  mort  iUi  maréchal  Vaillant,  ipii 
.durant  quinze  années  avait  présidé  avec  une  assiduité 
militaire  les  séances  de  la  Société,  Dumas  fui  choisi 
pour  le  remplaeer. 

En  lisant  nos  Anmiaires,  il  semble  que  l'on  en- 
tende encore  cette  \oi\  calnje,  un  peu  solenneUe, 
liabiluée  ;i  toutits  Itts  présiilrnees  et  possédani  au 
plus  haut  piiinl  le  don  de  clarté'  et  rhahifmle  de  la 
généralisation.  -«  Dans  loutsinaoL  disiut-iU  ilyar*  ( 
espril  de  sacrilirt*  «pii  [loussail  Beruiird  Talissy  à  jîHi-r 
dans  le  feu  de  ses  fours  jusqu'aux  jiiruhles  de  son 
ménage  pour  at iuvri    la  cuisson  de  ses  [umnéres 


faïences.  «  Jamais  homme  ne  comprit  mieux  iiwa 
Dumas  l'imprévoyanet*  des  inventeurs  el  ne  lit  mieni 
connaître  au  public  ce  qui  se  passe  dans  le  cervm 
de  ces  hommes  poursuivis  par  une  idée  ^xff,  \mt 
qui  rien  nexiste  en  dehors  d*un  problème  aniu  m 
d'une  découverte  espérée. 

Dumas  fut  secondé  dans  sa  tache  de  présidmtpnr 
un  vice-secrétaire  qui  n'a  jamais  cessé  de  se  dire  res- 
peclueusement  son  élève*  Je  vous  laisse  proiionr<»r 
son  nom,  car  il  a  laissé  à  Lille  de  profonds  souve- 
nirs; il  a  été  le  premier  el  le  plus  jeune  doyen  île 
votre  Faculté  des  sciences.  C'est  en  étudiant  ici  mvnifjs 
les  fermentations  et  le  momie  des  intinimeut  i»elil3 
ijuilaélé  sur  la  voie  de  lant  d  autres  découvertpfik . 
Ses  théories  d'alors  sont  devenues  les  doctrines  (Pai* 
jourdliui.  Les  notes  qu'il  recueillait  comme  >ico^ 
secrétaire  sur  les  infortunes  qui  lui  étaient  sigiialoe 
étaient  à  cttU'*  de  ses  cahiers  de  laboratoire-  Kn  l^'t^ 
de  ces  dossiers  qu'il  pnparait  minutieus4.'meht,^im  l- 
qu'un  aurait  pu  écrire,  pour  lui  en  faire  une«i|ipli^ 
catinn  direct!',  cette  pbraM-  de  Bossnet  :  «  Lur^qm 
Dieu  forma  le  ncur  et  Irsenlraillcs  de  rhomnir,  il  ^ 
mit  premièrenn?nt  la  l)onlé.    o 

Malgré  des  appuis  comme  ceux  de  Dumas  A  Ax 
vice-secrétaire,  la  Société  Jravi'rsa  une  crise  en  I8H4»- 
Tandis  que  Ir  chidre  des  souscriptions  était  re*tft  4 
]jeu  près  stalionnaire,  relui  des  secours  avait  lêlle 
ment  augiJMMilé  qu'il  fallail  un  budget  de  atî  000  franc* 
par  an,  (»n  dut  se  résignera  faire  une  réduction cJi 
10  pour  I  rtO  sur  les  sommes  allouées  aux  anciens f»c?n* 
sionnaires.  Cesl  alors  que  Dumas,  dans  un*»  kltrô 
datée  du  tî5  janvier  18HI,  adressa  un  pressant  appel 
en  faveur  de  la  Société,  conilamnée  à  de  si  cnicUt* 
économies  :  **  C'est  un  octogénaire,  écrivaitHl.airivt» 
[urs  du  terme  de  la  vie  qui  tend  vers  v^ous  une  ïïim 
suppliante  :  vous  ne  ripudierez  juisson  dernier  vœu,  • 
Plusde  oOU  sniiscriïitions   armuidles  et  7^2   soiistrip- 
lions   perpéliiellch    furent  la  réponse  faite  à  r«llt 
priért\ 

Il  est  regiTUaldc,  que  les  trois  premier*»  pmi- 
dents,  h'  baron  Thenard,  le  maréchal  Vaillant  et  J.-li. 
Dumas,  qui  tons  trois  aimaient  les  lettres  comme 
les  sriences,  n'aient  pas  été*  tentés  d'écrire  nn  clia- 
pilre  jdïîlosophiquû  sui'  la  faeon  dont  ils  compri- 
naîent  In  vieillesse.  Ils  seraient  arrivés  à  cette  iw^\^ 
iiu'  consolaule  que  le  meilleur  nu»yen  «le  snppui  ' 
le  poids  des  années  est  de  s'oublier  pour  ne  soTj|niî 
qu'aux  autres.  Si  éclatante  et  si  remplie  qu'ait  *^\* 
une  existence,  la  gloire  est  peu  de  chose,  l  ji  ji^af. 
CliateaulMjand  vieilli  se  relrouvaitîl  Vi^nisr  qu'ilavait 
V  uiNlans  sa  jeuuessi».  La  ville  était  toujours  la njrmr 
avec  son  admirable  fond  de  coupoles  et  ses  passager 
per|iélnels  et  sileueieux  degnndolcs.  Cltalranbriatidt 
élu  nu  é  de  iie  plus  relrt»u  verses  premières  inipn^&* 
sions  l'uthousiasles,  ciimpiil  ([ue  tout  élail  reâtô  m- 
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et  que  Ini  st'iil  avait  ehiuip'.  Il  nmiiimra  :siir 
s  du  Lulo,  dans  le  tanju'nfic  qui  lui  «'■ImîI  liabi- 
jd  vent  qui  souflle  sur  une  hHe  iir^pouillôe  ne 
'auoiiri  riva^Tf*  heureux.  » 
ntquisouftle  peut  cependant  avoir  la  douceur 
lïnes  brises  à  l;i  fin  d  tiu  b«au  jour,  Duiuas, 
s'ileùt  voukifi^ter  l*'s  ihh'i'>^  d  ar^'pu(  de  uolre 
organisa,  en  1883.  le  bal  des  Amis  ile>  seien- 
ivait  compris  qu'il  niaïupuiit  a  la  Société  le 

Krécieux  el  \\[\\>  vWnAn  dl•^.  femmes. 
«  * 
nv  (l'uvie  cjiaritîdde  a  les  femmes  pour 
ftuccès  est  assiui»  Klbs  ont  iiou  seulemont 
mmédiat  «pii  fail  faire  les  grandies  choses, 
core  les  délicatesses  iliarmantes  qui  periuel- 
s  qu'elles  se  nièlenl  d'un  budget  de  eluirilé, 
*lérhapilre  inaLtemlu  d«*>  recelfes  extraordi- 
C'est  ainsi  qu  il  y  a  [iies  de  viiij/(  aus,  pour 
gm''rîson  de  notre  ccdlêgue,  M,  le  colonel 
lim,  M'*""  Mannheini  envoyai*  à  la  Suciéle  un 
mille  francs.  Il  y  a  (pi;dre  ans,  nuïtirait  h  CoI- 
deuos  correspondants,  Adoljdte  ïlirn.  Après 
re  lie  l87iK  il  sV-lait  l'harg»'  de  recouslituer 
ce*Lorraitie  un  foyer  di'  ïidelitf'ànotre  oMi\i»'. 
lui,  d(*  r.nluiar,  lie  Strasbourg,  de  Metz  nous 
chaque  anie'e  un  U'Uioignage  ili*  syiTi[(a!liie 
B»  A  sa  iinut,  M'"'  Hiru  reveinliqtia  lliouiu'iir 
^nplacer,  ot  recueillit  U*s  souseiiplitios  de 
ligues  d'Alsace,  J'eniprunh'  ces  dt'tails  au 
de  notre  secrétiiire  el  i'<dlè^^ue,  >I.  Berge,  qui 
soitâ  silence  un;uilre  f^iit.  M'""  H*  rge,sa  mère, 
que  la  Soci«"té  m'  Irouvailau  niilieu  de  eeiiai- 
îculb'S  pour  faire  plus  di- Inen,  eu\oya  une 
de  cinq  inîll<*  francs.  Comme  son  lils  a  mo- 
i?nt  englobt*  ctilte  somme  et  trois  autres  d"«'"- 
portance  et  fin  la  même  urig-îne  sans  diutiier 
lil,  c'i^st  diiuble  plaisir  iW  le  niellre  mal  a 
l  de  le  remercier  i>u|jliquenM'iiL  Enfm  les 
patronnesses  qui,  avec  um'  bomxe  grâce  in- 
sujette  a  nqïétition,  (irenl  le  succès  de  nos 
il  verse  dans  les  caisses  de  la  Socicb'  une 
nette  de  ^\M  840  fr. 
as  ne  Sommes  pas  encore  contents  1 
us  étions  dans  un  autre  milieu  que  celui-ci, 
S  comptons  une  centaine  d'adluTcnts  et  un 
d'amis,  oii  la  générosité  bal  toujours  son 
où  toutes  les  divergences  d'opinions  cessent 
1  s*agit  d'une  bonne  oeuvre,  je  raconterais  ce 
lasse  quand  an  ive  dans  une  famille  un  de  nos 
is  de  Souscription,  Le  prenuer  sentiment,  à 
oque  de  rjuétes  universelles,  il  faut  bien  le 
litre,  est  un  sentiment  de  légère  impatience, 
une  nouvelle  teuvre  !  C'est  à  lu?  pins  tiullire  à 
c«s  demandes,  disent  à  mi-voix  ceux  qui  font 


beaucoup  de  bieii  et  sY»erient  bruyamment  ct*ux  ipii 
en  font  un  peu  moins.  Certains  philosophes,  au  lieu 
de  remplir  simplement  le  bulletin  d'appel,  ne  fût-ce 
que  pour  une  année,  déclarent  avec  gravité  que  l'État 
devrait  prendre  sous  sa  protection  des  o*uvres  pa- 
reilles, dignes  de  tant  de  sidhcilude.  Admirable  théo- 
rie que  celle  de  rÉtal-Providence,  de  rKtat-bureau 
do  secours  !  KUe  permet  rabsteiUiuii  de  tout  eiïort 
individueL  Ces  vues  de  Fesprit  dispensent  des  pre- 
miers mouvements  du  cœur. 

On  ne  saurait,  Messieurs,  vous  adresser  une  sem- 
blalde  critique,  L;i  Société  de  secours  des  Amis  des 
sciences  est  coiuiue  de  vous  tous;  mais  nous  souhai- 
terions que  le  petit  pajuer  rose  ou  blanc,  le  prospec- 
tus qui  a  pu  tomber  en  quelques  mains  distraites  re- 
présentât, sous  une  forme  vivante,  l'œuvre  de  haute 
et  généreuse  solidarité  qui,  depuis  la  mort  de  Dumas, 
est  présidée  par  celui  dnrd  \v  nom  est  un  rayonne- 
ment de  gloire  el  de  bienfaisante,  La  proteclion  delà 
Société,  qui,  au  début,  ne  pouvait  s'exercer  que  sur 
quatre  faniilles,  s'étend  aujourdliui  sur  soixante-dix, 
La  Société  avait  iîDOdO  francs  de  capital  :  elle  distri- 
bue actuellement  (iO  (M»0  francs  de  secom*s  annuels, 
sans  pouvoir  nqHmdre  d'mie  manière  digne  d'elle  à 
toutes  les  demandes  b'gitimes  qui  lui  sont  adressées. 
iNotre  budget  est  toujours  en  dé(icit. 

Cette  grande  fruvjc  en  a  suscité  d  autres  qui  sont 
venues  lui  [U'éter  aide  et  assistance,  Deux  Anglais, 
qui  étaient  devenus  Français  de  cœur,  les  frères  Cali- 
gnani,  ont  attaché  kan^  non»  a  un  journal  célèbre  et 
il  une  fondation  qui  assurera,  mieux  encore  que  le 
journal,  leur  mémoire  contre  roubli.  Ils  ont  créé 
une  maison  de  rtdiaite  pour  rt*nt  personnes.  Cin- 
quante doivent  être  gratuitement  aihnises  :  dix  an- 
ciens libraires  ou  imprimeurs  français;  vingt  hom- 
mes de  lettres  ou  artistes;  vingl  savants  français, 
leurs  pères  ou  b^us  mères,  leurs  \  euves  on  leurs 
tilles.  La  nomination  des  \  ingl  titulaires  qui  relèvent 
de  la  sciejïce  appai'tient  ii  une  Cîunmission  nommée 
par  notre  Société,  fîràce  à  cette  clause  gruéreuse, 
notre  action  a  pu  s'étendre.  Dès  l8Si^  vingt  person- 
nes entraient  dans  la  maison  Galignani. 

Presque  à  la  même  é[)<tque,  une  institution  do 
Paris,  l'institution  Barbet,  qui  eut  des  jours  lieureux 
rue  des  Feuillantines  en  préparant  aux  grandes  éco- 
les, rendait,  avant  de  disparaître,  un  dernier  service. 
Ses  anciens  élèves  créèrent  une  bourse  destinée  à 
aider  dans  ses  études  le  fils  d'un  savant  sans  fortune. 
Ils  laissèrent  a  la  Sociélé  le  choix  de  désigner  Ten- 
fanlqni  iKualtrait  le  phis  digne  d'iutéréL  A  travers 
tant  de  deuils  et  de  misères  a  soulager,  la  vision  de 
cet  enfant  donne  à  la  Société  le  caractère  d'une  très 
douce  tu I elle. 

Ou  a  tort  de  dire:  i<  La  vertu  na  pas  d'hisloin». 
Le  bien  ne  fait  pas  de  bruit.  >i  C'est  avec  des  phrases 
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banales  et  toutes  faites,  comme  *!elles-lù,  que  les 
mauvaises  actions  mènent  tant  do  tapap^o.  Jamais 
époque  ne  fut  plu?  fertile  que  la  uùtn'  en  bonnes  et 
grandes  œuvres;  jamais  il  n'y  eut  île  pareils  eftorts 
contre  la  souffrance  et  la  misère.  Certes,  il  reste  bien 
des  choses  h  accomplir.  Tuais  que  de  «lévuuements 
en  pleine  activité!  Paitout  s'élèvent  (Ji'S  asiles  et  des 
refuges  où  Vtm  protè^re  depuis  Teufant  qui  vient  de 
naître  jusqu'au  virillard  qui  s'éteint.  En  dépit  de 
ceux  qui  elierchent  a  exaspérer  ou  à  avilir  la  na- 
ture humaine,  il  y  a  des  foyers  qui  enlreliennenl  le 
feu  sacr<*  de  la  pitié,  de  la  sympathie,  de  la  jijolee- 
tion,  lie  la  solidarité.  Lille  représente  un  de  ces 
grands  foyers»  Nous  ne  saunons  assez  vous  remer- 
cier,  Mi'ssienrs,  de  ce  que  vus  prédécesseurs  et  vous 
ave/  fait  pour  la  Suri(*(<»  de  secouis  des  Amts  des 
sciences  depuis  près  de  quarante  au^. 

IL  VAiXBUV-HADOT. 


PSYCHOLOGIE 

Le  rôle  des  idées  dans  l'évolution  des  peuples*-^'. 

Si.    —    Pt'ÎSSANCK    DE    l'ujKR   TRAN^KuHMIX    £S    \un,y\E 

Lorsqu'après  une  période  plus  ou  moins  lon^ne  de 
lilonnements,  de  remaniements,  de  déformations,  de 
disciissinns,  dit  jjrdpMpmdi',  une  idée  a  acquis  sa 
formtr  délliiitivi*  iîL  a  péiiélii^  dans  l'âme  des  fimles, 
elle  constitue  un  dogiiie,  c'est-à-dire  une  rie  ces  véri- 
tés ahsohies  ipii  ne  se  dis*  nient  pins.  Elle  fait  alor*s 
partie  de  ces  croyances  ^^énéralessiii  lesquellt^s  l'exis* 
teuce  des  sociétés  repose.  Son  tjiractéri'  universel  lui 
permet  âv  jouer  nn  itih-  pripuiidéranL  Lp^  ^nan- 
desép4»qncs  de  llo!?toire,  te^^iécle  dAuj:nste, comme 
cfr^liti  de  Louis  XIV,  sont  celles  mj  les  idées  direc- 
trices, sorties  des  périodes  de  hVlonnement  i-l  de 
discussion,  sont  nmltresses  soitveraijies  de  ïa  pensée 
des  hommes.  Elles  sont  devenues  des  phares  hinii- 
neux,  et  tout  ce  qu'elles  éclairent  de  leurs  feiLx  recnil 
une  tt4nli'  semblalde. 

L'idée  transformée  en  dogme  a  ceci  de  caracté- 
ristique qu*elle  «si  pour  ïonglemps  à  labri  de  ton  le 
discnssiou.  On  le  montrerait  aisément  pour  toub^s 
les  idées,  L  exem[»If  des  croyances  religieuses  sufllt 
seul  a  le  prouver.  On  si\\{  lempire  absolu  qu*à  tous 
les  à^es  elles  ont  exercé.  Les  peintes  di-  TEurope 
n'ont-ils  pas,  depuis  bientôt  vingt  siècles,  considéré 
comme  des  vérih-s  indiscntahjes  des  légendes  reb- 
gieuses  aussi  baritares,  quand  on  lesexannne  ih^  près, 
que  celles  de  Moloch,  Lrllrayante  absurdité  diui 
Dieu  se  vengeant  sur  sou  Ills  pai-  d'horribles  sup- 


1^1)  Voyci!  \v  nuiiiôro  précèdent. 


plices  de  la  désobéissance  de  ses  créatures,  n'a  pi^ 
été  contestée  pendant  prés  de  deux  mille  ans.  Pen- 
dant ces  vingt  siècles,  les  plus  puissants  génies  de 
rhumanité.  un  Newton,  un  Pascal,  un  Leibuiti,  ud 
Galilée,  n'ont  pas  même  supposé  m\  utstant  que  h 
vérité  d'une  telle  concejition  put  être  discutée.  Rica 
ne  démontre  mieux  Thypnotisation  produite  par  cer- 
taines idées,  mais  rien  ne  marque  mieux  aussi  los 
humiliantes  limites  de  notre  esprit. 

Dès  qu'un  (lognu^  nouveau  est  implanté  dan^rimd» 
d'un  peuple,  il  devient  rinspirateur  de  ses  institu- 
tions, de  ses  arts,  de  sa  conduite.  Il  possède  alors 
luitolérance  de  tous  lesdognu?s,et  Làge  de  la  diseur 
siun  est  passé.  L*empire  exercé  sur  les  âmes  par  l'idée 
triomphante"  e>^l  absolu.  Les  hommes  d  action  rir 
songent  ipi'à  la  réaliser,  les  législateurs  nt?  font  i[m 
rappliquer,  les  pliih>sophes,  les  artistes,  les  littôia* 
teurs  ne  sont  [uéuecupés  que  de  la  traduire  sousdfô 
foi'ines  diverses. 

De  l'idée  fondamentale  d  autres  idées  momeuta- 
nées  accessoires  peuvent  surgir,  mais  elles  porlent 
toujoms  Tempreinte  de  celle  ilunt  tdles  soûl  ume^. 
La  civilisation  égyptienne,  la  civiUsation  européenne 
du  moyen  ù'^xc.  la  civilisation  nuisulmane  des  Arabes 
dérivent  d'un  liait  petit  nombre  d'idées  reUjfpfeQSft* 
qui  ont  îjup régné  li»ur  marque  sur  les  moindres 
éléments  de  ces  civilisations,  et  permettent  de  Ipu 
reconnai  tre  aussi  lo  I . 

C'est  que,  en  l'il'et,  les  hommes  de  chaque  âge  sont 
entourés  d'un  reseau  de  traditions»  d'opinions  et  d*j 
coutumeStCrééps  par  leurs  idées,  au  joug  desquelles 
ils  ne  sau  raient  se  soustraire  et  qui  les  rendent  tonjours 
très  sembhibles  les  uns  aux  antres.  Ce  qui  nièucsurtijot 
b^s  liommes,  et  ce  qui  les  mène  avec  un  despotisme 
qne  n'a  jamais  exercé  aucun  lyran»  c'est  la  coutmnt* 
et  l'opinion.  Elles  règlent  les  moindres  actes  de  noln? 
existence,  et  l'esprit  le  plus  indépendant  ne  songe 
même  pas  à  s'y  soustraire.  On  représente  souvent 
les  sonvei'ains  asiatiques  comme  des  despotes  n'ayant 
que  leurs  fantaisies  pour  guides.  En  réalité,  ces  fan- 
iaisies  sont  t_-nfermées  dans  des  limites  singulière- 
ment étroites.  C'est  en  Orient  surtout  que  le  réseau 
des  traditions  et  le  joug  des  opinions  sont  puissants. 
Les  traditions  religieuses,  si  ébranlées  chez  nous,  y 
ont  cotiservé  tout  leur  empire.  Le  despote  le  pins 
persomiel  ne  se  In  nrterait  jimiais  à  ces  deux  maîtres 
qu'il  sait  intiniment  plus  puissants  que  lui  :  la  cou- 
tume et  Fiqiinion. 

L'homme  civilisé  moderne  se  trouve  à  ime  de  ces 
rares  périodes  critiqués  de  l'histoire  où  les  idées 
ancieimes,  diuit  sa  civilisation  dérive,  ayant  perdn 
lem*  empire,  et  les  idées  nouvelles  n'étant  pas  en- 
core formées»  la  discussion  est  tolérée.  Il  fani  «« 
reporter,  Koii  aux  âges  des  civilisations  antiques, 
Soit  seulement  à  deux  ou  trois  siècles  en  aiTière,  pour 
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net  de  ce  que  peut  (Hro  le 
le  la  coutume  et  de  l'opiiiion,  et  savoir  ce  qu'il 
Haii  au  novateur  assez  hartli  pour  toucher^  si 
ment  que  ce  fût,  à  ces  deux  puissances.  Les 
,  que  d'ignorants  rhéteurs  nous  disent  avoir 
libres,  furent  au  contraire  élroitemeul  sonuiis 
ig  de  rupinion  ut  delà  couluinr'.  L'unie  de  cha- 
itoyen  était  entoun^e  .d*un  faii^ceau  rigide  Je 
ons  et  de  croyanci^s  tout  à  fait  inviolable.  Le 
L'  ^rec  n'a  cûjuiu  ui  libertt'î  reli^H^iiMisc^ul  libt/rli' 
[ue,  ni  liberté  de  la  vie  priv<5c.  ni  bbrrtés  d'au- 
e  sorte,  La  loi  atlicniviino  iw  jiei  nieltaii  niêmii 
un  citoyen  de  vivre  à  l'écart  des  assemblées, 
ne  pas  e<5lébrer  une  tête  religieuse  ou  natîo- 
Ui  prétendue  libtnié  du  monde  ardique  n'était 
I  forme  iiicnuîîciente,  ut  par  eonséqueiiL|  [*ai' 

de  Tassujel  tisse  ment  absolu  du  rituyen  au 
le  quelques  idées. 

joug,  écrasant  jadis,  nous  le  sentons  moins 
pdliui,  et  souvent  même  nous  ne  le  sentons 
parce  que,  dans  les  civilisations  modernes,  nos 
s  idées  élant  entrées  dans  cette  période  d'usure 
lous  parlerons  bientôt,  leur  empire  sur  les  âmes' 
venu  très  faible.  Tant  que  les  idées  auciennes 
runt  pas  riiiiplacées  jwr  des  idées  nouvelles 
tant  la  même  puissance,  il  y  aura  coullil  et 
itude  ilans  les  âmes.  L'bumanité  est  arri\ée  à 
e  ces  époques  de  trausîH<ui  on  les  aru'iemies 
^ons  étant  brisées,  la  diseussioii  des  idées 
(lies  peut  être  tolérée.  Philos* q>lies,  j»enseu]'s, 
lins  peuvent  bénir  l'âge  actuel  et  tloivent  se 
d'en  pryliler,  car  ils  ne  le  reverroni  pas.  C'est 
fe  de  décadence,  peut-être,  mais  c'est  un  de 
res  moments  où  l'expressiini  des  opinions  est 

11  ne  saurait  durer.  Ou»'lles  que  snieiit  les 
nouvelles  qui  serviront  île  base  à  la  civilisa- 
![ui  remplacera  la  noirr,  elles  ne  toléreront  ni 
ision»  ni  libeHé  ilrs  <piVdles  seront  établies. 
1  dogme  na  conmi  la  tolérance.  Aueun  ne  se 

maintenu  s'il  l'eût  c(Hinne. 
ss  disparaissent  chaque  jour,  les  vieilles  idées; 
sont  entrées  dans  celte  idiase  d  usure  qui  eon- 
,  la  mort,  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles 
perdu  tout  euipire  sur  h's  Tunes.  Si  ébranlées, 
icréditées  qu'elles  snient,  elles  nous  mènent 
e.  Nous  n'y  croyons  plus,  mais  nous  subissons 
sciemnuînt  leur  empire.  Leiu'  pinssanee,  si 
luée  qu'on  la  su [i pose,  est  beauc*nip  plus 
e  que  rimaginent  ceux  qui  se  croient  le  plus 
^és  des  Iradi Lions  et  des  pn'jugés  dv  toute  sorte, 
u  prenait  un  k  un  tous  les  «di'ineuts  de  uiitri' 
îation,  ou  reeonnaitrait  à  tpiel  point  ce  sont  les 

du  passé,  et  non  celles  du  prissent,  qui  nous 
nt.  Nous  croyons  ] un  lois  changer  bien  des 
18,  mais  nous  ne  changeons  en  réalité  que  des 


noms,  et,  sous  ces  luntm  nouveaux,  les  idéos  hérédi- 
taires des  anc^itres  subsistent. 

Notre  grande  Révolution  en  fournira  aux  psycho- 
logues de  la^  enir  un  mémorable  exemple.  Que  se 
proposait-elle?  Détruire  les  %ieilles  institutions  et  re- 
faire de  fond  en  comble  la  société  en  prenant  pour 
base  les  domiées  nouvelles  de  la  raison,  A  quoi  a-t-ello 
abouti  en  réalité?  Simplement  à  continuer  la  vieille 
Iraflition  rnonarcînque,  à  perfectionner  Taulique  ré- 
ginie  ceulralisaleur,  supprimani  enlièrement  Tini- 
tialive  des  citoyens,  faisant  tout  diriger,  réglementer 
et  exécuter  par  l'État,  Si  Louis  XIII  et  Lf»uis  XIV  pi*u- 
vaii'Ut  sortii'  de  leurs  tomiies  p<»U4-  jugei-  l'ieuvre  de 
la  Révolution,  ils  blâmeraient  sans  tloute  qnelques- 
unes  de  ses  violences,  mais  ils  considéreraient  sûre- 
ment rteuvrt*  réalisée  connue  jigourcusement  con- 
forme à  leurs  Iratli lions  et  à  leurs  progranmies.  Us 
diraient  qu'un  ministre  rliargé  par  eux  d'achever  leur 
œuvre  ne  s'en  lût  pas  nneux  acquitté.  Ils  afhrme- 
raient  que  le  moins  révolutionnaire  des  gouveiTie- 
mentsque  la  France  ait  cuunus  fui  précisément  celui 
de  lu  Révolution. 

Il  leur  serait  facile  de  constaler  d'ailleurs  que  l'œu- 
vre réalisée  par  elle  ('tait  si  conforme  aux  traditions 
monarchiipirs  et  aux  besoins  ihî  rame  de  utdre  race» 
qu  aucun  des  régimes  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  un  siècle,  des  plus  réactionnaires  jusqu'aux 
plus  radicaux,  n'a  jamais  essayé  de  toucher  cette 
œuvre,  et  n'a  fait  que  la  consolider.  Sans  doute,  vu 
leur  gnmde  expérience,  ces  fanlôuies  ilhislres  pré- 
sitntiTaient  quelques  critiques,  et  peut-être  feraient- 
ils  observer  qu'en  remplaçanl  la  caste  aristocratique 
gouvernementale  par  la  caste  admiiustrative,  on  a 
créé  dans  FÉtat  un  pouvoir  impersonnel  plus  redou- 
table que  celui  de  rancieinie  noblesse,  imrce  que 
c'est  le  seul  qui,  échappant  aux  changements  poli- 
tiques incessants,  possède  des  tjaditions,  un  esprit 
tle  corps,  i  absence  de  responsabilité,  lu  perpétuité, 
et  leful  progressivement,  par  conséquent,  ù  devenir 
le  seul  mattre.  Us  n'insisteraient  pas,  je  crois,  beau- 
cou]!,  sur  cette  objection,  ctuisidéranl  que  les  races  la- 
tines, qui  se  soucient  fort  jieu  de  liberté  et  beaucoup 
d'égalité,  supportent  aisément  touslesdespotismesà 
la  S(*ule  condition  que  ces  despotismes  soient  inq)er- 
sonnels.  Peut-être  encore  IrouveniieuL-ils  bien  ex- 
cessifs les  il mombrables  règlements,  les  mille  liens  qui 
entourent  aujourdluji  le  nujindre  des  actes  du  ci- 
toyen, et  feraient-ils  remarquer  ipi*' lorsque  l*fitul  aura 
tout  absorbé j  tout  réglementé,  dépouillé  les  citoyens 
de  toute  initiative,  nous  nous  trouverons  spontinié- 
ment,  et  sans  aucune  révolution  nouvelle,  en  plein 
socialisme»  Mais  alors  les  lumières  divines  qui  éclai- 
rent toujours  les  rois,  ou,  à  défaut,  Fesprit  nialhéma* 
tique  qui  enseigne  que  les  effets  croi^sent  en  pru- 
I    gression  géométrique  quand  les  causes  subsistent, 
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leui*  wonlroniit  que  le  sotialUmc*  n'i^sl  aulro  chose 
cpjy  Toxpri-^ssiim  nltiiue  4e  l'idée  ïiioiiarcliH|iie  donl 
la  îipvoliilioii  n'a  éU*  qnuin*  phase  accélératrice» 

ij  S.    —   L*ÉVUUT10!S    DES    lïlÉES   SCIENTIFiQUES 

l^'iure  l'histoire  de  rôvolutitin  des  ïdùoiy  i[n\  oui 
inspiré  les  diverses  çi\ilisationii  serait  rofaiie  à  un 
point  »le  vue  spécial  rhisluiro  tout  ûiittèro. 

Il  est  tluultîiix  ijirune  aussi  li>npue  et  aussi  Itnirde 
r;lche  tente  jamais  les  psychologues,  mais  ce  qui 
pourra  pout-^^tre  les  leuler  un  jour,  sera  dï'tablirla 
(xen»"'se  et  le  liévelopponieat  tles  diverses  idées  scien- 
tifiques. Elles  sont  soumises  aux  lois  générales  d'évo- 
lution que  nous  avons  exposées  et  se  propagent  d'une 
façon  idenliqne,  mais  comme  leur  durée  est  ^Généra- 
lement beaucoup  mnins  lou^,'ue  que  celle  des  autres 
idées,  leur  étude  est  plus  facile. 

Les  sciences  n'échappent  pas  en  elïei  aux  luis 
générales  qui  l'étrissent  les  éléments  de  chiofu»»  ci\i' 
lisation.  Elles  dérivent,  elles  aussi,  d*un  très  petit 
nombre  d'idées  fondamenUiles  variiddes  aux  diverses 
époques,  et  qui  marquent  sur  chaque  science.  i»arti- 
culière  une  profonde  empreinte.  Toute  la  physique 
moderne  dérive  de  l'idée  de  l 'indeslruetibilité  de 
l'éner^^ne,  la  l>itdof,4e  actuelle  d*'  l'idée  du  Iransfor- 
misme  par  voie  de  sélection,  la  palholojrii'  de  l'idée 
de  ractitui  des  Infinijuenl  petits, 

Le  propre  des  idées  scifutitiques  est  d  avoir  une 
valeur  beaucoup  uioins  relative  que  celle  des  idées 
religieuses,  politiques  et  morales,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  i|iie  ce  soient  des  vérités  absolues,  v{ 
c'est  pourquoi,  le  plus  souvent,  nous  voyons  b-s  idées 
directrices  de  la  science  ehanger  tous  les  cinquante 
ans.  Toules  ces  idées  ne  sont  guère  le  plus  souvent 
que  tles  hj^jotbéses  provisoires.  Leur  seul  e/»lé  \rv\- 
dique  consisb»  en  ceci,  qu'elles  expliquent  le  i>Uis  de 
faits  possibles  ii  uu  munoiiit  ilonné.  Lliypothose  de 
Darwin  sur  révulutiun  des  êtres  (explique  beaucuuiî 
plus  de  faits  que  l'hypothési-»  de  Cuvier  sur  les  créa- 
tions successives,  L'hypolhése  des  ondulations  lu- 
nuneuses  explique  beaucoup  plus  de  [dicuonjénes 
que  celle  qui  Ta  précédée. 

Il  importe  assez  peu,  d  ailleurs,  que  ces  grandes 
id«'*es  directrices  soiejit  erronées.  Si  Vau  ne  se  pla- 
çait qu'au  point  de  vue  du  progrès  de  l'esprit  hu- 
main» il  ne  seniil  pas  trop  téméraire  de  dire  que 
Terreur  est  intlniment  plus  utile  que  la  vérité.  Les 
véiités  absolues,  ou  considérées  comme  lelles,  ne  se 
discutent  plus  et  ne  provocjuent  pas  de  recherches. 
Les  idées  tenues  pour  liypolbéti^pies  en  proV(»quent 
au  enîitruire  beauctMqi.  Les  retlH-rcbes  f;iîb*s  pour  dé- 
fendre uu  attaquer  ThypoUièse  de  l'émission  et  relie 
des  oudulationâ  ont  eu  pour  conséquence  les  plus 
belles  découvertes  de  l'optique.  L'bypolhêse  si  coi 


testée  du  Iransformismea  produit ©u  queb|atf' 
plus  de  rechercher  que  n'eu  nvaiool  engendi 

les  siècles  antérieurs.  A  Vépoque,  ii 
tout  ce  qu'avait  écrit  Aristote  ou  rtm 
pour  vérités  absolues,  pour  dogmes  d'étiinjEik?,  w* 
cune  recherche  ne  pouvait  avoii'  lieu,  et,  r   i  î 
plusieurs  siècles,    la  science  se  conlenla  *li 
lions  et  ne  put  réaliser  ancuu  progrés.  La  inrll 
de  recherches  scîenlifitpies  la  pins  féconde  est  d* 
giner  une  hyi>ol!ièse  quelconque  pour  laclier 
vérilier»  et  de  la  modifier  à  mesure  quVHi 
des  faits  nouveaux. 

La  grande  supériorité  des  idées  sdentîhipieif, 
que  rexpérience  permet  de  vérifier  asacïz  vite  Km 
valeur,  alors  que  celle  des  idées  ndigieuses,  pol-»'    ■ 
ou  morales  se  vérilir-  fort  leutemeîit.  Il  ne  i 
pas  croire  cependant  que  l'établissement  et  la 
rition  des  idées  scient iliques  se  fasse  avee  «ne 
dite  extrême.  Leur  évoluti(ui  est  plus  nipidi- 
doute  que  celle  des  autres  idées,  mais  elle 
mêmes  phases.  L'histoire  de  cette  évolution  i. 
que,  l)ien  que  les  idées  scienlifi^iues  ne  5*adi 
qu'aux  i^sprits  les  plus  éclairés,  leur  et 
ne  demande  januiis  moins  de  vîngl-cinq  a,  , 
nairement  beaucoup  plus.  Les  plus  claires,  ks 
hypnlhétiques,  les  (dus  faciles  à  dénuml] 
qui  sembleraient  le  moins  pré  1er  h  la  contnil 
doctrine  de  la  circulation  du  sang,  par  exempje. 
pas  demandé  un  leiii|>s  moins  long  pour  se 
admettre. 

Leur  établissement   se   fait   d'ailleurs  SOUS 
lluence  des  facteurs  <pie  nous  avons  dérril5  : 
firmatiun,  la  répétition,  la  contagion,  le  presl 
Peut-être  pourridl-un  ajouter,  puisqu'il  safi^t 
scieutiliques,  le  raisonueHU'ut  ;  nniis  il  agi! 
souvent  iKune  numière  si  faible  qu*on  poui 
rigueui-  omettre  de  le  menlionner.  Quaml  il 
vient,  c'est  surtout  pour  détruire  mu^  idée  iwl 
mais  fort  peu  pour  en  établir  une  autre. 

L'idée  scientitique  nouvelle  ne  9*impade  gai^j 
ellel.  par  voie  de  démonstration,  au  n 
mense  majorité  <ley  esprits.  Il  ne  fao 
serque  parce  qu'im  homme  cultive  les  sdence*,! 
esprit  soit  soustrait  au  jouj^  des  ^ 
dogmes  seienlitiques  sont  \kuÏ 
ranniques  de  tous. 

L'idée  seieutilique  s'établH  >nri  mu  p^o 
de  celui  qui  l'impose,  et  ne  saurait  gui^re  s'il 
aulrenjenl  (Ij.  Lorsque  t'.harcot  Ht  entrer 


il)  Ou  iinurriiii  ol^jncicr  iicGlle  u-^irMtîoi)  tutr  î 
uiRwn   titr*-,   «utuii»'   clmiro,   au 
HiM'-.ùi."   <ju  (ihI  il  lU  cnnnfihrr  m 
ni  n  pi'»*tnti'i  li'  ' 

Il  I  lif-M,  que  di'9 
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science  les  phénomènes  du  niagnétismo,  décrils  de- 
[puis  un  siècle  par  des  cherchours,  dont  le  seul  dé- 
faut (•lîiit  de  n'avoir  aucun  pmstige,  et  dont,  pour 
•cette    raison,    plusieurs    ^^'nératiuns  de   médecins 
avaient  ignoré  les  iMÏmiralïles  recherches,  croit-on 
[ue  ce  furent  les  dénionsirations  du  professeur  qui 
►nvainqurrenl  le  public  médical?  Nullemeul,  puis- 
le  les  mêmes  démonstrations  avaient  été  répétées 
milliers  de  fois  depuis  cent  ans.  La  conviction 
illa  simplement  du  prestige   que   possédait  le 
ivant  qui  se  borna  à  introduire  dans  la  science 
ifficielle    une    série  de  phénomènes   parfaitement 
ïounus  avant  lui. 

D'abord  établie  par  le  prestige,  Tidée  scientifique 
;ubit  son  évolulion  habituelle.  Elle  trouve  des  apu- 
res qui  la  propagent  dans  un  petit  cercle,  et  elle 
►mmenceàse  répandre.  Elle  rçnconlre  tout  d'abord 
me  opposition  très  grande,  parce  qu'elle  heurte  for- 
îément  beaucoup  de  choses  anciennes  et  établies. 
îs  apôtres  qui  lont  adoptée  se  trouvent  excités  par 
îette  op]»osilinn,  qui  ne  fait  que  les  persuader  de  leur 
lupériurité  sur  le  reste  des  hommes, et  ils  la  défendent 
ivec  énergie,  non  pas  assurément  parce  qu  elle  est 
'aie  —  le  plus  souvent,  en  vérité,  ils  n'en  savent 
rien,  —  mais  simplement  parce  qu'ils  Font  adoptée. 
L'idée  nouvelle  est  de  plus  en  plus  disculée,  c'est- 
à-dire  en  réalité  acceptée  en  bloc  par  les  uns,  rejetéc 
t«n  bloc  pai'  les  autres.  On  échange  des  ailirmatiuns 
u  des  négations  et  fort  peu  d'arguments;  les  seuls 
lotifs  d'acceptation  ou  de  rejet  d'une  idée  ne  pon- 
ant être  pour  rimmense  majorité  des  cerveaux  que 
es  motifs  de  sen  liment  dans  lesquels  le  raisonna- 
ient ne  joue  aucun  nMe. 
^      Grâce  à  ces  contestations  tuujtuirs  passionnées, 
ridée  progresse  lentement.  Les  générations  nouvelles 
L^qui  la  Irnuvent  contestée  tendent  à  ladopter  par  le 
^nait  seul  qu'elle  est  contestée.  Pour  la  jeunesse,  avide 
"^   dlndépendance,  Fopposilion  en  bloc  aux  choses  re- 
çues est  la  forme  d'originalité  le  plus  aisément  acces- 
sible. 

L'idée  contiiuie  doncii  grandir.  AccHptée  de  plus 
en  plus  parles  savants  ulficiels,  elle  tinil  par  se  pro- 
pager toute  seule  par  \v  mécanisme  de  la  contagion, 
)i  s'insinue,  timidement  d'almrd,  h;a\liment  cusuite, 
lans  les  livres  classiques.  Son  triomphe  est  alors 
►mplet.  Comme  les  dogmes  religieux,  elle  fait  par- 
des  choses  qui  ne  se  disriitent  plus.  Un  n  a  qu'à 
\B  remémorer  rhistaire  du  transfurmisme  l'u  France, 

e  presligc.  U  me  sembla  incnriLestablo  rraillours  que  si  Darinin 
[lU  n*^  dans  les  pays  où  la  valpiir  mcnlale  des  gens  ac  rnesun» 
idu>.ivement  au  nonibre  de*  leurs  galons,  le  livre  Immortel  de 
Onrinte  des  eftpèces  n'eiit  pas  trouvé  un  lecleur.  On  eiU  vite 
i»if.  comprendre  à.  son  .mteur  rpi^,  n'étant  ni  aradéiniccrn  rtî 
iHdV'S9*»iir,  il  ne  pouvait  qun  ae  couvrir  de  ridicule  en  abord;int 
es  questions  traitées  depuis  iongtempa  p.!?  les  [tlnH  illustres 
pédalistetï. 


et  comment  de  scandaleuse  hérésie  il  est  passé  h 
Télat  de  dogme  classique,  immu'  retrouver  la  série 
successive  des  phases  que  je  viens  de  décrire. 


§  6.   —  L'USLTRE  Bf  LA    MOKT   DES    IHÉISS 

Après  avoir  réégné  pendant  un  temps  généralement 
fort  longj'idée  unit  par  s'user  et  mourir.  Mais  avant 
qu'une  idée  ancienne  soit  euiièrcment  détruite,  il 
lui  faut  subir  toute  mie  série  de  Iransformations  n> 
gressives,  de  déformations  variées  qui  demandent» 
pour  s'accomplir,  plusieurs  générations.  Avan!  de 
disparaître  pour  toujours,  elle  fait  partie  des  vieilles 
idées  héréditaires  qm*.  nous  qualifions  de  préjugés, 
mais  que  nous  respectons  pourtant.  L*idée  ancienne, 
alors  qu'elle  n'est  déjà  plus  qu'im  mol,  un  son,  un 
mirage,  possède  un  pouvoir  magique  qui  nous 
subjugue  encore. 

Elle  finit  cependant  par  mourir.  Après  avoir  régné 
pendant  longtemps  sur  ime  civilisation,  les  idées 
perdent  leur  preslige»  pâlissenl.  puis  s'éteignenl. 
Les  découvertes  nouvelles  les  ébranlent.  La  croyance 
en  elles  devient  moins  générale.  On  commence  à  les 
disculivr,  et,  par  le  fait  seul  de  cette  discussion, 
leur  mort  est  prochaine.  Toute  grande  idée  directrice 
ne  pouvant  être  généralement  qu*une  fiction  ne  sau- 
rait subsister  qu'à  la  condition  de  n'être  pas  soumise 
à  l'examen. 

Mais  alors  même  qu'une  idée  est  fortement  ébran- 
lée, les  inslitulions  qui  en  dérivent  conservent  leur 
puissance  et  ne  s'effacent  qu'une  à  une.  Lorsqu'elle 
a  enfin  perdu  complètement  son  pouvoir,  tout  ce 
qu'elle  soutenait  s'écrouîe  bientôt.  H  n'a  pas  encore 
été  donné  à  un  peuple  de  pouvoir  changer  ses  idées 
sans  être  aussitôt  condamné  à  transformer  tous  les 
éléments  de  sa  civilisation. 

Nous  sommes  précisément  à  une  de  ces  phases  de 
l'histoire  où  les  anciennes  idées  ayant  perdu  leur  puis- 
sance, la  civilisation  est  condamnée  à  chercher  do 
nouvelles  idées  directrices»  et  par  conséquent  à  se 
transe  nnier.  Là  est  le  danger  pour  nous.  Ce  qui  mar- 
que profondément  dans  l'histoire  des  peuples,  ce 
ne  sont  ni  les  révolutions,  ni  les  guerres  —  leurs 
désastres  s'effacent  vite,  —  mais  les  changements  dans 
les  idées.  Elles  ne  sauraient  se  transformer  sans  que, 
du  même  coup,  la  civilisation  qui  reposait  sur  elles 
soit  condamnée  à  changer.  Les  vraies  ré\  olutions, 
les  seules  dangereuses  pour  un  peuple,  sont  le  re- 
nouvellement de  ses  conceptions. 

Llieure  de  ce  renouvellement  va  bienl<H  sonner 
poumons.  La  science  a  transf^>rmé  mitre  conception 
de  r univers  et  ôté  toute  autorité  h  nos  vieilles  idées 
religieuses  et  sociales.  Elle  a  montré  à  rbomme  la 
faible  place  qu'il  occupe  dans  le  monde,  et  l'al^solue 
indill'érence  de  la  nature  pour  lui.  Il  a  vu  que  cequll 
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appelait  liberté  n  ulait  que  lïgnorauce  des  causes  qui 
Tasservissent,  et  que  dauj*  rengronage  de  nécessit^!'S 
qui  les  mi'neul,  la  nnidilitm  nulureîlo  de  tous  Ifs 
êtres  est  d'Ctre  asservis.  Il  a  m\  que  la  nature  igruu-e 
ce  que  nous  appelons  la  pitié,  et  que  tous  les  progrès 
réalisés  par  elle  ne  Tout  été  que  par  une  sélection 
impitoyable  anivant  sans  cesse  à  l'écrasement  des 
plus  faibles. 

El  toutes  ces  conceptions  glaciales  et  ri^ndes,  si 
contraires  aux  vieilles  croyances  qui  ont  euclianté 
nos  pères,  ont  produit  d'iiTémédiablos  cunnits  entre 
la  scitmco  et  la  ci*riscien<*e,  des  chan^^ements  de  con- 
coj^tion  trop  rapides  pour  que  notre  esprit  ail  eu  le 
temps  de  s*y  adapter. 

Dans  des  c»^rvelles  ordinaires  de  tels  conHils  ont  en- 
gendré cet  état  d'aJiarcbie  des  idées  qui  semble  la 
caractéristique  de  Tûge  moderne.  Chez  la  jenuesse, 
artistes  et  lettrés,  ces  mêmes  conflits  ont  abouti  à  un 
scepticisme  universel,  à  une  sorte  d'itidilTérence 
morne,  mais  surtout  ù  une  iiicapaciié  complète  de 
s'enthousiasmer  et  de  se  dévouer  pour  une  cause 
quelcouque,  cl  liualement  à  un  culte  exclusif  des  in- 
térêts immédiats  et  personnels. 

Commentant  cotte  très  juste  réflexion  de  M.  de 
Vogijé  que  <<  le  sens  du  relatif  domine  la  pensée 
contemporaine  »,  un  ministre  de  rinslrnction  pu- 
blique énonçait  avec  une  satisfaction  visible,  dans 
un  discours  récent,  t|ue  «  la  suhsliinlion  des  idées 
relatives  aux  notions  abstraites  dans  tous  les  ordres 
de  la  comiaissance  humaine  est  la  plus  grande  con- 
quête de  la  Science  », 

La  conquête  est  en  réalité  fort  vieille.  Il  y  a  bien 
dos  siècles  que  les  philosopluîs  de  l'Inde  Tavaient 
accomplie.  Il  ne  faut  pas  trop  se  féliciter  de  ce  qu*tdle 
tend  aujourd'hui  à  se  ré[»îmdre.  Le  vrai  danger  pour 
la  civilisation  moderne  tient  précisément  à  ce  que 
les  bommes  ayant  perdu  toute  confiance  dans  la  va- 
leur des  idées  sur  lesquelles  elle  repose,  renon- 
cent h  les  défendre.  11  en  résulte  que  nous  assistons 
aujourd'hui  y  avec  indill'érence,  aux  redoutables  atta- 
ques d'im  parti  dont  rintluence  s'étend  chaque  jour, 
et  dont  la  puissance  provient  surtout  de  ce  qu'il  se 
compose  de  croyants  parfaitement  convaincus  de  la 
vérité  des  dogmes  qu'ils  prtqiagent. 

Sans  doute,  nous  ne  connaissons  du  monde  réel 
que  des  apparences,  de  simples  états  de  conscience 
dont  la  valeur  est  très  relative.  Mais  quand  nnus 
nous  plaçons  au  point  de  vue  social,  nous  pouvons 
dire  que ,  pour  un  âge  doiiné  et  pour  une  société 
donnée,  il  y  a  des  conditioDS  d'existence,  des  lois 
morali's,  lies  institutions  qui  ord  une  videur  absohu% 
puisque  cette  sûciéti'  ne  saurai l  subsister  sans  elles. 
1)^9  que  leur  valeur  est  contestée,  et  que  le  doute 
sur  cette  valeur  se  répand  dans  les  esprits,  la  société 
est  condamnée  â  disparaître. 


Et  ce  sont  lu  dos  dogmes  que  Ton  peut  en«ciizrHT 
sûrement,  car  il  n*esl  pas  do  science  qui  pn 
contester.  Des  opinions  contraires  ont  le^    ' 
cienx  ellels.  Le  nihilisme  pliilosi»i»hiqne,  q 
autorisées  propagent   aujourd'hui  dans  de  faiblei 
esprits,  les  fait  immédiatement  conclure  à  Tiit 
absolue  de  notre  ordre  social,  à  rabsurilité  d. 
les  hiérarchies,  et  les  mène  directement  au  iHKiê- 
lisme  et  à  Tanarehie.  N  oublions  pas  que  Tchi  m 
pourrait  citer,  depuis  l'origine  du  monde,  une  j^fule 
civilisation,  une  seule  institution,  une  seule  doctrtoe 
qui  ait  pu  se  maintenir  en  s'appuyiint  sur  dr     ' 
d»)nt  la  certitude  était  contestée.  Les  fouhîs  ^' 
nent  vers  les  convaincus  et  n'écoutent  jamais  le» 
sceptiques.  Les  hommos  d'État  niodenn^s  ^orr  *-  ' 
persuadés  de  l'iidluencc  des  inslitulituis  cl  tt 
de  celle  des  idées,  mais  la  science  montre  clairemiuii 
que  les  premières  sont  filles  des  seconde      *  -     ' 
jamais  pu  subsister  sans  elles.  Les  idétîs  î  • 
les  ressorts  invisibles  des  choses.  Quand  elles  tmt  dis- 
paru, les    supports  secrets  des  institutions  et  ^ 
civilisations  sont  brisés.  Ce  fut  toujours  pour  un 
peuple  une  henre  redouUible  que  celle  où  se-  ^ 
idées  soid  descendues  dans  la  sombro  nécnij'»^"  •  •' 
reposent  les  dieux  morts. 

GcsTAVK  Le  Bon* 
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Cinquantenaire  de  l'entrée  dans  renseignemeot  de 
M    J   Bertrand. 


Ijio    lauchiuite  ('♦■niiunnio  a  réuni  dimanche    ^ 
27  uial   t89i«  à  10  heines  du  tiiutiii,  dans  lamplui 
de  physique  do  l'École  Polytoe-linique,  un  ^r 
dVièves,  d*aiiiis  et  de  ronfrères  de  M,  h><r; 
professeur  àceltelxole,  membre  de  VA* 
et  secrétaire  perpétuel  de  l'A<*adémic  d«  > 
gissait  de  la  remise  à  î'ilhistre  ^rlVl^nt  df  la  t^ 
commémorativeducinquantcnairpdeson  iio 
sdgnement(l), gravée  à  son  effigie  par  W 
pée  en  son  honneur,  La  séance  était  présu.. 
rice  L{Ewy,  président  de  l'Académie  des  sci 
à  sa  droite  :  MM.  le  général  André,  eammaudiun  u 
P(dylechniqu«'  ;  Paye,  Uarboitxel  Cornu,  membres  ' 
tltut,et  u  sa  gauche  :  MM.  tiu^tun  Ikiis  " 
d(^imift  friinrfu^^e  et  arlTriinislnileur   i 
(îcorgChPerrnt,dire«'t«nir  de  ri^cel» m 
TAcadémie  des  lnscripLion&;  l*oiiii, 
demie  des  srîenceg,  et  Mcrcadieri  dirtHit^iir  de»  Hki^^  ^ 
l'École  Polytechnique. 

N'tiu^  croyons  dovotr  donner  leh 
prononcée  daiiH  cette  toucbantii  cén  u^  ...  , 

nore  eu  houorant  i>es  gratidii  citoyens  :  Voîd  vu  ti^f»»* 


(l)  M.  JoBcph  DerlrAnd  fui  nuiinnn 


ïlennel  rcndoà  M.  Bertrand,  par  ses  admirateurs 

lèves,  comme  ib^jà  on  avait  consacré  par  un»-  o**- 
analogue  la  gloire  de  M.  Pasteur  et  de  M.  H  or- 
juste  qu'il  en  soit  ainsi;  car  les  sci«^nces  matJié- 
)S  que  représente  M.  Lïortiand  dans  leur  plus  hante 
)i],  ne  s'adressi  lit  pas  à  la  foule;  mais  seulement 
tit  nombre  dliuiiiun's;  la  siule  récompense  que 
spérer  le  malhénmtknim,  c'est  précisément  cet 
^ù  rendu  par  \t'ir>  ?;avants;  et  ce  serait  faire  preuve 
supable  ingratitude  que  de  ne  pas  lionorer  pa- 
ient par  son  admiration  ceux  qui  ont  consacré 
tout  entière  à  la  recherclie  de  la  vérité  absolue. 


DtSCOUBS    DE   H.   MËHCADIEH 

Messieurs, 

fin  ilfi  l'année  dernière,  quelques-uns  d'entre 
irenl  simiiUaMt'ment  ecUe  pensée,  que  l'un  de 
tires  allait  uutrerdîmssa  cinquantième  année 
essorai,  et  que  nous  devions  célébrer  cet  évé- 
:,  si  rare  dans  les  annales  de  nos  écoles  d'en- 
nent  hupéiieur. 

Tfît,  M.  Josi'ph  BtTtrand  est  entré  à  TÉcole  Po- 
ique,cnmrue  répétiteur,  en  1844  et*  depuis  ce 
ïL  il  n'a  pas  cessé  d'y  exercer  :  soil  les  fouc- 
■répétiteur  et  d  examinateur  d'atlrnission  ; 
^uis  lS5h\  celles  de  professeur.  Eu  méiiie 
il  était  professeur  au  lyei'e  Henri  IV,  à  TE- 
lOï-male,  au  Collège  île  France;  il  devenait 
*e,  puis  secrétaiie  perpétuel  de  rAcad^utie  des 
58;  il  entrait  enfin  récenjnient  à  rArarléniie 
ise. 

comité  se  forma,  compos»'  iîriiti*ij*vilenHMit 
tns  élèves  de  M.Bertrand  apparteuiuit  â  lÉeole 
jhnique,  k  la  Smbomie,  au  Collège  de  France, 
versité,  pour  lui  olTrir  une  nu  daille  cunimê- 
ve, 

i  avons  fait  appel  à  ses  élèves  actuels  et  an- 
ï  ses  aniis^  à  ses  colle  {^ues,  h  ses  confrère  s  ^  à 
aiirateurs  :  en  quelques  mois  la  souscription 
e  a  rapporté  une  somme  largement  su  (lisante 
ouvoir  l'aire  exécuter  cette  belle  médaille,  el 
ner  un  exemplaire  réduit  à  chacun  des  st»u- 
urs. 

om  du  Comité,  je  remercie  de  ce  succès  tons 
opérateurs  français  et  étrangers  :  je  remercie 
les  personnes  qid  srjnt  venues  aujourd'hui  rc- 
rpar  leur  présence  l'éclat  de  celte  (crénionie; 
ercie  réminenl  artiste,  M.  Chaplain,  qui  a  fait 
bon  habitude,  un  chef-d*œu\Te. 

Monsieur  et  illustre  maître, 

prends  ïri  la  parnle,  c'est,  hélas  I  au  privilège 
jLflue  je  le  dois.  La  première  pronudiou  dit 
Hrolytechnique,  à  qui  vous  avez  fait  un  cuurs 
îF  d'analyse,  est  celle  de  1856;  je  suis  le  doyen 


de  cette  promotion  et,  par  stilte.  Ir  doven  de  \of> 
élèves  polytechniciens. 

18561  Quelle  époque  lointaiiic!  i'Â  pourtant.  ]ier- 
metlez-mûi  de  vous  le  <iin*,  je  vous  vois  eu  ce  mo- 
ruent  lomme  si  j  y  étais  et  comme  je  voudrais  bien 
y  ùtre  encore!  Nous  savions  alors  que  vous  étiez  dùjii 
un  savant  illustre,  niais  nous  ne  savions  pas  que  le 
professeur  était  à  la  hautt^ur  du  savant:  la  première 
leçon  snfTil  pour  nous  le  montrer;  les  autres  nous  le 
conlimièrent. 

A rago  disait  que*»  la  vocation  d'Ampère  <^tait  de 
ne  pas.ètro  professeur  •>.  Vous,  Monsieur,  vous  êtes 
né  pourrèlre!  Vuus  en  avez  toujours  possédé  les 
qualités  mai  tresses, 

Nous  n  avons  jamais  ouldié  la  lumineuse  clarté»  de 
vos  leçons,  la  simplicité  de  vus  démonstrations,  la 
justesse  et  la  concision  de  votre  langage  ;  la  c.luileur 
comniunicative qui  excitait  raltentiou»  la  vivacité  du 
débit  qui  la  soutenait  ;  les  lueurs  de  cette  hrillanto 
intelligeuce  qui  éclairait  les  difticullés  et  dorrl  le  pé- 
tillement se  mauifesliiil  pai  racnilé  dn  regard;  et  jus- 
qu'à cette  mimique  expressive  ilu  geste,  qui  SiUiU- 
gnjut  rapidement  le  point  capital  d  une  démoostra- 
lion  et  faisait  jaillir  des  pensées  1.,,. 

Depuis  lors,  le  temps  a  man  hé  avec  une  cruelle 
raiddlté,  fauchant  beamoup  d'entre  nous,  épargnant 
peu  les  autres  ;ujais  il  a  véritablement  glissé  siu' vous» 
à  grandpeine  a-t-il  argenté  vos  cheveux.  Le  corps  est 
resté  robuste,  rinteliigence  intacte,  Tesprit  jeune  et 
vivace,  la  parole  incisive  etculorée.Et  c'est  ainsi  (|ue, 
pendant  cinquante  ans,  vous  êtes  resté  l'émule  des 
grands  professeurs  qui  nnt  illuslré  notre  École: 
Mniuje,  Fonrier,  Poisson,  Arayu,  Heynaufl^  Havfi^ 
Ikiannay,  SénannonL,,  pour  iw  parler  que  des 
morts,  et  je  suis  heureux,  en  ce  jour,  d'y  joindre  le 
nom  d  vin  liomme  d'un  noble  caractère,  qui  fut  un 
savant  fm  et  tlélicat,  un  penseur  pénétrant,  un  pro- 
fesseur consciencieux  et  lucide,  votre  oncle,  le  vé- 
néré Duhamel  ! 

Nous  avons  voulu  célébrer  ces  cinquanle  années 
consacrées  à  la  science  et  h  renseignement.  Nous 
vous  a[iportons  ici  rhouiEuige  respectueux  d'élèves 
à  leur  mailre  :  Veuillez  le  recevoir  comme  un  té- 
moignage de  reconnaissance  et  d*adnûration. 

niSCOUliS   DE    M.    DARBOUX 

Mesd;mies,  Messieurs, 

Notre  Comité  m'a  charge  de  prendre  la  parole  en 
son  nom  afin  de  mettre  sous  vos  yeux  ime  esquisse 
rapide  de  la  carrière  et  des  travaux  de  M*  Joseph 
liertrand.  Ce  grand  honneur,  en  même  temps  quMl 
me  remplit  de  reconnaissance,  me  met,  je  l'avoue, 
dans  un  grand  emljarras.  Comment  pourrais-je,dans 
le  temps  si  court  tju'il  convient  de  réserver  à  chacun 
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de  «ou»,  céMnet  dignemeat  Ums  les  mérites  dun 
mîilire  qiii,  déployant  une  activité  sans  égale,  n'a 
'  il  plus*  (le  rinriuante  ans  de  produire  les 
|4ii5  solides  et  len  plus  charmantes  à  la 
fob»?  M.  Bertrand  a  été  successivement  répétiteur, 
exmnlnateur  daduiiti<>ioii,  prof«**iseur  d'analyse  à 
rÉtolê  Polyk'chniiiup;  mais  il  a  été  aussi  professeur 
de  nuilhomatiques  spéciales  au  lycée  Henri  IV  ;  maître 
de  confén^iices  à  llîcole  normale;  il  est  le  doyen  des 
profes^ï'urs  au  Collr^'c  de  France.  Il  a  commenré 
u  jeune  l'étude  des  mathématiques  que  tous  ceux 
d*entre  nous  qui  ne  sont  pas  ses  conti^niporains  ont 
été,  je  crois,  ses  élèves.  M.  le  Directeur  des  tHudes 
vous  a  parlé  tout  à  l'heure  de  son  enseignement  à 
l*École  Polytechnique,  jfi  me  reprocheniis  de  ne  pas 
rappeler  aui-isi  les  conférerM-es  qu'il  a  faites  a  TRcole 
normale,  la  patience,  la  conscience  véritablement 
infatigable  avec  la(|ueUo  il  dirigeait  les  travaux  de 
tous  ses  élèves  sans  exce|dion,  les  suivant  à  la  Sor- 
bonne,  s'intércssantà  leur  succès,  se  préoccupant  de 
leur  carrière  et  de  leur  avenir. 

Comment  pourrais-j«*  oublier  aussi  les  cours  que 
M,  Berlmnd  a  professés  pendant  si  longtemps  au  Col- 
lèfÇP  de  France  sur  des  sujets  sans  cesse  renouvelés? 
C'est  avec  plaisir  que  nous  nous  reportons  h  ces 
années  si  rcuï[>iies  et  si  fécondes  de  noire  Jeunesse, 
oiiun  maître,  géomètre  illustre,  nous  ouvrait  l'accès 
do8  réi^Jons  les  plus  hautes  et  les  plus  difliciles  des 
malheitiaiiqaos,  où  il  nous  indiquait  avec  tant  de 
libéralité  et  de  bonne  grâce  ies  î^ujets  de  recherche, 
trouvant  moyen  de  nous  instruire  h  la  fois  et  par  les 
leçons  qu  il  vouhiil  parfaites  et  par  celles  où  il  nous 
hiissaif  qnehjue  puinl  h  eompléter. 

Cher  Maître,  les  comptes  rendus  de  TAcadémie 
des  scieni  es  contiennent  bien  den  travaux  qui  ont 
pour  orijj:ine  une  de  \o^  belles  leçons;  il  vous  était 
agréable  d'en  abandonner  tout  Thonneur  a  vris  audi- 
teurs ou  k  vos  élèves.  Il  y  a  quelques  nunées  à 
peiuéi  cutait  encore  un  phût?ir  pour  moi,  vous  le 
«avez,  de  venir,  toutes  les  fois  que  je  le  pouvais, 
écouter  une  de  vos  leçons  au  Collège  de  France. 
Toujtuirs  j'étais  charmé  de  l'art  exquis  avec  lequel 
vous  saviez  exposer  vos  découvertes  sur  les  sujets 
les  pluB  difhcilps. 

Tout  professeur  est  sans  doute  tenu  d'Ôtre  clair  et 
précis,  surtout  lorsqu'il  enseigne  les  mathématiques. 
Mais  vous  ne  voulicjt  à  aucun  prix  de  cette  clarté  à 
conrto  portée,  qu'il  faut  projeter  successivement  sur 
tout^*s  les  parties  d  un  sujet  comme  la  lampe  du  mi- 
neur. U  vous  fallait  la  pleine  luniière,  cette  lumière 
Solaire  qui  ilïimiine  rensemble,  qui  met  en  évidence 
les  véritables  rapports  et  les  relations  maîtresses  des 
i€has66.  Vous  aviez  certes  rendu  vos  auditeurs  diffl* 
iiloi;  mais  que  de  fois  ils  ont  quitté  le  Collège  de 
l-rance  comprenant,  par  Feromple  qiic  vou»  veuiex 


de  leur  donner,  le  sens  véritable  de  ces  épiUièli-*  »rî» 
étonnenl  toujours  les  profanes:  «  éléganle,inj: 

fine  «,  ap[iliquées  H         '     onouùji 

Ihématiquesjenep.  1      ,       ierépiOi- 

qui  6'applique  h  tout  et  qui  olTeu^erait  irotire  nw- 

destie. 

A  votre  connaissance  parfaite  de  Fart  d  en^et^iff 
et  de  découvrir,  vous  joigniez  aussi,  et  c'est  j 
que  je  n'aurais  gardo  d'oublier,   une  appi' 
non  nioias  exacte  des  aptitudes  et  do  la    v,i. 
vos  élèves.  A  une  époque  où  Halphen  était  a  peua 
connu,  où  il  avait  seulement  publié  deux  ou  Iroè 
notes  sans  grande  importance,  vous  m  avez  dit  — 1« 
m  en  souviens—  toute  Feslime  que  vous  fi 
lui.  Vos  encouragements  on!  contribué  .\  le  «..i... 
eïicore  plus  vers  l'étude  des  sciences  et  k  lui  fairv 
produire  cette  suite  de  travaux  adrairabks 
si  rapidement  conduit  à  FAcadémie  des  ïk 
Notre  confrère,   M.  Marcel   Deprez,  sera  îi 
j'en  suis  convanicu,  d'entendre  rapjMder 
naissant  avant  tout  le  monde  son  grand  lu. ,.:.-,  _> 
avez  renouvelé,  pour  le  faire  apprécier  de  lou^  k$ 
efforts  que  vous  anez  faits  autrefois  en  faveur  J* 
Foucault  et  do  tant  d'autres. 

Un  enseignement  si  actif,   si  personnel,  deviIL 
semble-l-il,  absorber  vcttre   activité    tout  * 
Vers  18<M,  si  mes  souvenirs  ne  mo  Iromp»  t    , 
vous  aviez  à  faire  chaque  semaine  trois  leçons  à  I R- 
cole   polytechnique,  deux  au  Collège  H 
trois  et  demie  à  l'École  normide.  Et  cepcn 
veniez  de  faire  paraître  votre  belle  éilitiou  de  la  Mf- 
tanique  anabftique  de  fMQtatujc,  où  se  trouve  î  • 
ment  étudiée  et  développée  une  des  plus  beli- 
couvertes  de  Jacobi;  vous  nous  apportiez  le^  b 
feuilles  de  Votre  grand  7'raité  de  Cnirui  di  '"' 
ittfi'«iral  ;  vous  prépiuiez  en  même  temps  d- 
Ultéraires:  Les  fondateur  de  rA$lroiwmic  mi*</( 
L'histoire  de  ^ancienne  Àradhnie  dfs  îteh  < 
réuidles  suffrages  des  savants  cl  des  letl; 
drais  ici  analyser  à  grands  traits  votre  œuvn» 
tiftque,  faire  remarquer  qu'elle  s'étend  depi 
cherches  d'algèl»re  les  plus   ardues,  en  pas 
la  géométrie,  jusqu'aux  questions  les  plus 
de  la  physique  mathématique  moderne.  *3ettc 
est  réservée  à  M.  Poincaré  «[ui  doit  vous  prcscftl 
Fadresse  de  la  Société  mathématii/ue  de  France 

Il  me  suffira  de  remarquer  qu*î\  uîh     "     '" 
mouvemcîit  scientifique  prend  une  ai. 
extraordinaire,  il  a  besoin  d'être  dirigé  et  mm\ 
Les  ouvrages  que  voua  avez  composé- 
de  l*attvaetion,&m\n  lluUme  mèca^uj 
sur  le  Cateul  des  probabilités,  où 
Fautorité  qui  vous  appartient,  If  - 
que  Fcui  peut  adresser  à  certain 
auteurs  sont  illustres,  ont  souâce  puiiii  liu  ittc 
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ces  Yéritablcment  inappréciables.  Je  a^ou- 
issX  <jin*  q indiques  mnts  df  s  livres  que,  dans  ces 
s  temps,  vous  avez  consacrés  à  dWlernbert  ot 
X,  sans  tenir  eonipttî  de  l'opinion  de  ceux  qui 
làient  autrefois  que  vous  écrivicE  pour  l'Acrt- 
française  et  que  vous  n'écririez  plus  dès  que 
ppartiendriez  h  retto  illustre  Conipa^mie.  Je 
isriippeîer  surtoutcerole  élevé  de  mtMkrateur 
16  avez  pris  dans  FAcadéniie  des  sciences,  celte 
m.  que  vous  ji'U'tfz  à  vos  nnifrères  et  que  vous 
Spriniée  en  termes  si  toticliaids  dans  xolm 
*s  de  rrrcption  â  rAradcmie  frati{'aiS(\  Mais 
la,  le  Président  do  rAcadéniie  des  sciences 
j  tlira  avec  plus  d'autorité.  Je  termine  dune, 
îttre,  en  vous  apportant  nos  vanix  et  tius  féli- 
19  pour  Vous  et  pour  tous  les  vôtres,  pour  vos 
s  en  particulier,  qui  partaji^ent  avec  vous  le 
vie  d'élèves  lîe  cette  grande  École, 
médaille,  que  uuus  sommes  heureux  de  vous 
ist  sans  doute  un  témoignage  mthité  de  notre 
tiou;  mais  elle  est  aussi  et  avant  tout  une 
de  IVistimequi  s'attache  à  toute  carrière  vouée 
icherclie  du  vrai  et  du  bien,  une  preuve  de 
on  inaltérable  et  de  la  reconnaissance  qiront 
vos  élèves,  vus  confrères  et  vos  collègues. 
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DISCOURS   DE    M.    POINCARÉ 

Mon  cher  Maître, 
ociélé  mathématique  de  France  m*a  fait  un 
LT  dout  je  lui  suis  profondément  reconnais- 
ïlle  m'a  chargé'  d'être  auprès  de  vous  son  in- 
3  et  de  vous  apporter  ses  respectueuses  féli- 

un  jour  de  fête  aussi  pour  elle  ;  non  seidement 
ne  presque  tous  ses  membres  sont  vos  élèves, 
krce  que  viitre  nom  lui  appartient.  Il  est  à  elle 
tnent,  et  nous  eu  som[nes  iiers,  depuis  le  jour 
s  avez  accepté  le  titre  de  membre  honoraire 
seiL 

t  vingt  ans  que  vous  êtes  des  mVtres  ;  vous 
éjà  illustre  alors,  et  depuis  longtemps,  car 
ivez  été  de  bonne  heure. 
tt  justice.  —  L  algèbre  vous  devait  de  beaux 
ues  sur  les  gnuipes  de  liaïlois,  la  géométrie 
rtants  travaux  sur  la  théorie  des  surfaces,  la 
que  d'ingénieuses  applications  delà  !uélhode 
.bi, 

is  iimouibraMes  petits  problèmes  résolus  au 
jour  et  si  élégamment  que  l'on  songe  aux  lilé- 
l'Euclide  et  au  livre  des  Principes  ! 
grand  Traité  de  rakftl  di/pretiiiel  et  ïfîiéfp'ai^ 
ieux  pour  tous  les  analystes  1 
is  oublier  vos  idées  sur  la  similitude  en  mé* 
B»  idées  simples  et  fécondes  qui  devaient  en- 
r  bientôt    le   système    moderne  des  unités 


électriques.  G*est  \h  un  enfant  qui,  malgré  ses  reten- 
tissants succès,  ne  vuns  a  peut-être  pas  toujours 
donné  complète  satisfaction,  mais  que  vous  cher- 
cheriez vainement  à  renier. 

Qu'on  me  permelle  dliisister  un  peu  plus  sur  les 
recherches  plus  récentes  que  vous  avez  achevées 
di^puis  que  vous  nous  appartenez,  sur  ces  travaux 
diint  les  habitués  du  Collège  de  France  ont  eu  la  pri- 
meur, mais  que  vous  avez  bientôt  livrés  au  grand 
public. 

Vos  leçons  sur  la  thermodynamique  et  rélectricité 
nous  ont  fait  connaître  de  nouvelles  qualités  de  votre 
libre  espril.  Vos  devanciers,  pressés  de  construire, 
s'étaient  peut-être  contentés  h  trop  peu  de  frais  ;  ils 
avaient  qrudquefois  aftiruir  trop  vite,  et  beaucoup  de 
leurs  assertions,  trop  longtemps  indiscutées,  étaient 
déjii  sur  le  point  de  devenir  articles  de  foi,  quand 
votre  pénétrante  critivpie  nous  a  heureusement  ra- 
menés à  ce  demi-scepticisme  qui  est  pour  le  savant 
le  commencement  de  la  sagesse. 

Vous  avez  toujours  eu  une  sorte  de  prédilection 
pour  le  calcul  des  probabilités,  sans  doute  en  sou- 
venir de  ses  illustres  fondateurs,  de  Pascal  d'abord, 
et  de  ces  géomèlres  du  xvur  siècle,  vers  qui  vous 
pousse  une  secrète  sympathie.  Cependant  vous  ne 
pouvez  partager  leur  naïve  confiance  dans  llnslru- 
meut  qu'ils  ont  créé.  Vous  savez  Inq)  bien  qu'ils 
n'ont  pu  souuïettre  à  la  règle  de  fer  du  cakail  ce  qui 
est,  par  essence,  si  incertain  et  si  fugitif,  qu'à  force 
d"arruinuler  les  liypolbèses  tacites.  Ces  hypothèses, 
souvent  artutrairi-s,  vous  les  avex  dénoncées  impi- 
tnyaldement,  portant  vous-même  de  rudes  coups  à  la 
science  (pie  vous  aimez. 

Vous  ne  nous  avez  jamais  été  i[i fidèle,  malgré 
Fat  trait  qu'exerçaient  sur  vous  d  autres  études  ;  et  dans 
les  moments  mêmes  où  vous  paraissiez  vous  y  ab» 
sorber  tout  entier,  un  livre  nouveau  venait  de  temps 
en  temps  nous  monirer  que  vous  ne  nous  aviez  pas 
oubliés,  C  est  ainsi  qiiQ  vous  avez  parcouru  d'une 
fronlière  à  Fautro,  de  l'algèbre  à  la  physique,  ce 
vaste  domïiine  des  mathématiques  qui  nous  semble 
loutim  inonde,  à  nous  autres  géomètres,  et  qui  n'est 
pourtant  qu'une  des  proviîices  visitées  par  voire 
universelle  curiosité. 

Vivant  dans  la  fanuMarité  des  maîtres  d^autrefois, 
de  ces  Des*:artes,  de  ces  d'Alember^  de  ces  Laplace 
dont  vous  parlez  naturellement  la  langue,  vous  avez 
hérité  de  leur  limpide  bon  sens,  de  leur  logique 
simple  et  droite,  de  ces  qualités  que  nous  aimons 
parce  qu  elles  sont  celles  de  notre  race. 

Comme  eux,  vous  avez  toujours  cru  que  la  pensée 
peut  être  profonde  sans  que  le  style  cesse  d'être  clair 
et  la  fimne  attrayante.  Dédaigneux  des  subtilités, 
vous  n'aimez  que  ce  que  nos  pères  appelaient  la 
Raison;  tout  ce  qui  est  obscur  ou  confus  vous  irrite. 
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Le  temps  n'esï  plus  où  tous  les  hommes  éclairés 
^'(aient  français  [lar  l'espril;  mais  si  nous  voulons 
conserver  notre  place  il  faut  que  nous  restions  nous- 
nn^mes;  aui^si  devons-nous  vous  t'Ire  reconnaissants 
(Iff  l'exenipl*'  quo  vous  nous  donnez,  vous  qui  éie^ 
Tmié  le  plus  Irançais  de  tous  nos  pt^om?»tres. 

DISCOURS  hE  M.    GASTON    BOISSIER. 

Personne,  excepté  Vous,  mon  cher  Bertrand,  ne 
sera  surpris  qtip  rAssociation  des  anciens  ûl**ves  de 
l'École  Normale  ait  réclamé  une  petite  place  paimi 
ceux  qui  sont  venus  ÎHer  voire  cinquantenaire. 

Voui?  appaiieniez  dëjà  à  notre  École  i)ar  votre  *'U- 
seipnement,  vous  avez  voulu  Iiii  appartenir  aussi  par 
votre  générosité*  Vous  vuus  êtes  fait  le  bienfaiteur  de 
ceux  dont  vous  aviez  été  le  maître.  Plusieurs  fois  déjà, 
quand  quelqu*un  de  vos  anciens  élèves  traversait  des 
circonstarices  difticiles,  vous  êtes  venu  à  son  aide, 
vous  avez  vouhi  faire  partie  de  notre  association; 
vous  lui  avez  abandonné  la  pension  à  laquelle  vous 
aviez  droit  comme  membre  de  la  Société  de  secours 
mutuels  fondée  par  le  baron  Taylor.  Cette  pension, 
voilà  bientôt  neuf  ans  qu'elle  proûte  à  d'anciens  ag"ré- 
gés  de  mathématique  tombés  dans  la  misère  ou  à 
leur  famille.  Au  nom  de  nos  camarades  malheiu-eux, 
quelle  nous  a  permis  de  secourir,  nous  venons  vous 
remercier  aujourdliui  et  vous  répéter  ce  qii*on  vous 
a  dit  bien  souvent  ;  que  vous  êtes  de  ceux  à  qui  la 
science  a  élargi  le  cœur  comme  Tosprit  et  qu'on  est 
heureux  d'aimer  autant  qu  on  les  admire. 
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DISCOUHS   DE   M.    MAUHICÊ  L(KVVY 

Mon  cher  Collègue, 

C'est  au  nom  de  cette  solidarité  étroite  et  élevée, 
qui  unit  les  cinq  Académies,  que  je  vi^n^^  vous  ap- 
porter les  félicitations  de  rinstîtut  tout  entier. 

Nous  prenons  [lari,  tous  mes  confrères  et  moi,  avec 
la  plus  sincère  cordialité,  k  cette  fêle  de  reconnais- 
sance dont  vous  honorent  TÊcole  polytechnique  et 
la  science  française  ! 

Lf»»  paroles  si  éloquentes  et  les  éloges  si  mérités, 
qid  >ieiment  de  vuus  être  adressés,  réponderil  aux 
sentiments  de  haale  estime  que  nous  prof«îssons 
pour  votre  caractère  et  à  ladmiration  que  nous  ins- 
pire votre  universelle  et  féconde  activité. 

En  vous  remt^ttant  cette  médaille,  hommagn  spon- 
tané de  vivegralitude,  que  vous  offrent  d'un  commun 
accord  la  science  et  renseignement,  je  souhaite  du 
plus  profond  de  mon  cu'ur,  et  j'espère  que  raveuir 
nous  réserve  cette  grande  joie,  de  célébrer  aussi  un 
autre  cinquantenaire,  calid  de  votre  élection  à  l'Aca- 
déntie  des  sciences,  ti  laquelle  vous  n'avez  cessé  de 
rêndre,comme  secrétaire  perpétuel  et  comme  savant, 
les  Benrices  les  plus  apprécié»  et  les  plu»  glorieux. 


DISCOURS  DE  H.  JOSEPU    UEHTRAWli 

J*ai  pron(tncé  dans  ma  vie  beaucopp  liélngpi 
làcîie  est  facile.  En  regardant  de  loin,  quelques 
disf^ut  de  h.iut,  dans  les  cas  douteux,  qui  ne 
jamais  rares,  en  adoptant  les  interprétations  fai 
blés  à  quiconi{ue  est  jugé  <ligne  d'un  hommagi?^ 
blic,  on  peut  donner  une  apparence  brillante  ou 
au  moins  une  physionomie  aimable. 

Encouragé  par  ces  souvenirs,  c'est  sans  auruo 
barr  as  que,  pour  entrer  thms  lesprit  de  cette  ré«îd 
je  me  prendrais  moi-même  pour  sujet  des  paruh 
remerciements  que  je  vous  il  ois. 

Le  projet  n'est  pas  réalisable,  je  me  connais 
bien,  je  sais  trop,  avec  tro[>  tie  précision  et  th  fj 
bonne  source,  les  détails  de  tout  genre,  pourqt 
interprétations  me  soitnil  permises.  Sur  plas 
point  je  ferais  des  réserves,  sur  quelque 
jugement  sévère  ressem])Ierait  pour  lesoi:,  ... 
de  cette  fête  ù  un  blùme  que  je  ne  veux,  ni  ne 
leur  infliger;  je  me  retrancherai  donc  •' 
principe,  que  je  n'aurais  pas  inventé,  mai 
cepte,  puisqu'il  est  approuvé  de  tous  :  H  ne  f«ïl; 
mais  parler  de  soi. 

Le  bien  qu'on  en  dit  est  repris  d'orgueil  id  n'i 
cm  ;  le  mal  est  accepté  comme  certain,  répété  tr^l 
—  ce  qui  est  juste  —  commenté  et  accru  —  eu 
ne  Test  pas.  Je  ne  veux  pas  vous  le  taire  repeoi 
vous  me  décernei  un  honneur  dont  je  ne 
(ligne.  Je  vfiudrais  vous  en  laisser  toute  la 
bililé,  mais  je  la  partage. 

Sur  la  première  invitation  de  votre  Comité,  j'ai 
taillei'  ma  barbe  et  je  suis  allé  chez  mon  cjicellfj 
ami,  le  graïid  artiste  Chaplain,  lui  donner  autant i 
séances  qu'il  a  voulu.  J*aurais  dft»  puisitue  vous 
lest  bien  vous  déclarer  mes  élèves,  vous  parler 
maître  et  vous  tUre  : 

Vous  faites  un  pas  nouveau  dans  une  vole 
leuse;  ce  témoignage  de  sympathie  et  d'est 
je  suis  heureux  **!  lier,  éveille  des  souvtruJrsi 
pose    des  comparaisons    écrasantes    qui    tli»I 
elfrayer  un  amour  propi  e  bien  entendu,  plus  ei 
que  froisser  une  modÉ'ir.tie  raisonnable. 

Portons  donc  ailleurs  nos  pensées.  Comment 
pas  rappeler  en  ce  jour  ceux  qui,  débn' 
il  y  a  cinquante  ans.  dans  la  carriei^ 
m'y  ont  accompagné  si  longtemps  et  de  si  pi 
ret  et  Bonnet,  mes  excellents  camarades 
Puiseux,  Briotet  Bouquet,  devenus  m«-^s  amii 
première  rencontre,  Wantzel  aussi,  que  bi 
d'entre  vous  ont  connu,  cet  esprit  ni  -''' 
et  si  droit,  qui  serait  aujourd'hui  illi  1 

vécu. 

Tous  valaient  mieux  <|ue  moi,  et,  aipt*^»  »^^ 
blable  que  cela  paruisso,  Je  crolî!  sinoèrmi 
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i  avant  eux.  Ils  m^ont  vu  sons  profoslalioD, 
lutte  et  sans  mécontentement,  les  préci:der, 
ne  plus  jeune,  dans  la  cfirrîpre  des  honneurs 
mîques  et  des  hautes  situations  scieutiûques. 
aps  met  tout  à  sa  place,  mais  il  nous  entraîne 
iùTS  la  tombe.  Ils  y  sont  airivés  avant  niui. 
pour  cela  que  vous  pouvez  m'ae(Y>rder  aujour- 
un  hommage  qu'ils  ont  mérité  mieux  que  moi 
Is  n'ont  pas  reçu. 

maîtres  aussi  valaienl  miteux  que  nouiâ.  Qui 
>U9  aurait  osé  se  comparer  à  Lamé?  Quel 
ïtre,  dans  ses  plus  beaux  rêves  d  ambition,  a 
^  dans  la  science  une  place  égale  à  relie  de 
!S?  Tous,  jusqu'à  sou  dernier  jour,  malgré  les 
Ités  d'un  caractère  aigri  par  les  soutTranees 
[ues,  nous  nous  sommes  respectueusement 
îs  devant  l'esprit  brillant,  solide  et  profond  de 
Ue. 

^e  amitié  et  nos  empressements  ont  été  pour 
eillesse  une  consolation  et  une  joie.  Eux  aussi 
isaient  qu'ils  valaient  moins  que  leurs  luallres, 
trois  qu'ils  avaient  raison.  Ils  avaient  reçu  à 
I  les  leçons  d'Ampère,  de  Cauchy,  d'Ara^^o  et 
nsot.  Ils  avaient  connu  Laplace  et  entrevu  La- 
L  Cette  tradition,  qui  respecte,  sans  les  juger, 
m  les  ont  initiés  k  la  science,  est  bonne,  et 
le  vous  en  exagériez  Texpri^ssion,  je  vois  dans 
[présence  ici,  pour  quelques-uns,  un  acte  de 
laîssance,  pour  tous  une  marque  de  sympalbie 
«on  souvenir  dont  je  me  crois  digne  et  dont  je 
emercie  du  fond  du  cœur. 

^r      INDU8TBIE 

■L'industrie  vinicole  en  Portugal, 

n  de  Porto  a,  on  peut  I*i  ilin^,  una  répulatinn  iiiii- 
s;  en  Angleterre  surtout,  on  le  considère  comme 
neulinUispcns&ble  à  toute  table  bien  servie,  et,  en 
e  moitiilrc  roman  anglais,  on  se  rend  compte  îiii- 
smciitdu  rôle  que  juue  ce  vin  dmisla  vii?  de  chaque 
joutons  immédialemniit  qu'on  a  englobé  sous  ce 
t  viu  de  Porto  tous  bîs  vins  liquoreux  provenant, 
Porto  mèiHC,  mais  d'une  région  que  nous  allons 
T  dans  un  instant.  Aujourd'hui  ce  n'est  plus  seu- 
le vin  de  Porto  profuement  dit  que  produit  le  l'or- 
nais encore  d^s  vins  communs  on  assez  grande 
.6.  L*iïidusLne  vintcôle  ayant  pris  un  développe- 
*ès  grand  dans  ce  pays,  il  nous  a  semblé  intéres* 
'  consacrer  ici  uno  r'iude. 

nciens  auteurs  ne  parlent  point  des  vins  portu- 
i  moins  dans  \e  commcfL^^  inlernalional  :  on  com- 

Eler  des  vins  de  l^orlu  seulement  u  la  fin  de 


occupant  le  Bordelais,  autî*ement  dit  la  Guyenne,  se  four- 
nissaient de  vins  dans  cette  région  ;  maïs,  à  la  fin  de  cette 
longue  giu^rre,  les  producteurs  de  vins  commencèrent  i 
exporlcî*  leurs  rrcolLes  sur  l<^s  autres  provinces  do  lu 
l^MUce,  et  les  Anglais  durent  chercher  ailleurs  une  par- 
lie  du  viu  dont  ils  avaient  besoin. 

C'est  ainsi  qulls  cnmnKmc^^renl  à  se  fournir  cheî  loft 
Portugais,  dont  ils  devinrent  vite  d'excellents  clients. 
Pour  engager  les  marchands  du  Portugal  k  envoyer  leui»s 
vins  en  Angl«lerre,  des  traiti^^  funnit  sigm^tî  acc<)rdantà 
ces  vins  l'entrée  avec  franchise  presque  complète.  Los 
agriculteurs  lusitaniens  produisaient  à  celte  i^poquebien 
peu  de  \'\iï;  mais  on  couqirend  qu'ils  furenl  encouragés 
à  se  lancer  dans  la  viticulture,  qui  prit  un  rapide  essor. 
Il  s*agil,  bien  entendu,  des  vignes  produisant  ce  qu'on 
nommait  et  ce  qu'on  nomme  encore  lep^r^o,  \e  port-tvine 
des  Anglais;  au  xvit*  siècle,  elles  étaient  localisées  sur 
les  rives  inférieures  du  Corgo  (af Huent  de  droite  du 
Douro),  sur  les  pentes  de  collines  dénudées,  formées  de 
schistes  iioirfttres  et  désagrégés,  qui  sont  exposés  pen- 
dant l'été  î\un  soleil  brûlant,  et,  pendant  Thiver,  au  vent 
du  nord  et  même  à  la  neige*  Celle  contrée  est  toujours 
par  excellence  le  Païz  do  Vinho^  le  pays  du  vin. 

Mais,  k  la  fin  du  xvii*'  siècle,  TAngleterre  demandait 
plus  que  jamais  des  port-mnes;  en  1703,  Lord  Methuen 
avait  conclu  avec  le  Poi'tugal  un  traité  diminuant  d'un 
tiers  les  droits  sur  les  vius  à  lentrée  dans  le  Royaume- 
Uni,  et,  comme  couBéquence  immédiate,  on  vit  se  mul- 
tiplier les  cultures  ^-ignobles  dans  le  districl  du  Haul- 
Douro*  Bientôt  se  fondaient  h  Porto  des  établissements 
anglais  pour  effectuer  des  achats  et  des  expéditions  de 
vins  sur  Londres  et  les  autres  poris;  ces  maisons  ne  lar- 
dèrent pas  à  se  fédérer  en  une  vaste  corporation  connue 
sous  le  nom  de  Factorerie  angtaisâf  et  qui  faisait  la  loi  aux 
producteurs,  ayant  en  fait  le  monopole  de  tous  les 
acliats.  Kn  face  de  cette  vaste  corporation,  pour  combat- 
tre les  abus  qu'elle  commettait,  se  créa  une  association 
nationale:  «'c  fut  la  Compagnie  vinicole  du  Hant-Douro, 
fondée  par  le  marquis  de  Pombal.  C'était  passer  de  Cha- 
rybde  en  Scylla,  car  cette  compagnie,  celte  association 
de  producteurs  s'était  vu  accorder  par  le  pouvoir  central 
une  série  de  priviR'ges  exorbitants.  Elle  avait  le  droit  de 
choisir  les  vins  au  moment  de  la  récolte,  dans  les  chais, 
avant  tous  autres  acheteurs;  elle  payait  ces;  vins  au  prix 
fixé  par  ue  corps  de  connaisseurs  nommés  deux  par  elle- 
même  »  deux  auti-es  par  les  Municipalités  de  Lamego  et  de 
Villa  HeaL  C'était  absolument  monstrueux,  autant  pour 
les  acheteurs  ordinaires,  qui  n'avaient  que  des  vins  reju- 
tés  par  la  Compajtçnie,  que  pour  les  viticulteurs  qui 
nVitaieut  pas  libres  de  vendre  au  prix  qui  leur  semblait 
convenable.  Cela  n'empêcha  pas  pourtant  la  production 
des  vins  de  s'accroître  d'une  façon  constante,  et  l'on  vit 
notamment  la  ville  de  Pozo  de  Hegoa  devenir  fameuse 
par  ses  foiitjs,  où  se  traitaient  des  ventes  de  vins  pour  des 
sommes  énormes.  Disons  tout  de  suite  qu'en  octobre  1832 
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fui  stupprim»  11*  privilège  inique  de  la  CoinpaKnie  rini- 
Ctilû  du  HauUDouro  ;  quant  à  U  factorerie  angLiise,  elle 
existe  toujours,  mah  elle  exôrce  une  autorité  moins  ex- 
clusive sur  le  marché. 

En  s^immt!,  et'jusqu^â  la  mot  lié  de  ce  siècle,  les  seuU 
vintî  pixporliîs  du  Portugal  filaient  les  vins  fins,  les  vins 
de  l*ùrlii  proprement  dit*»»  et  acluellement  encore  ils 
jouent  liî  principal  rt'^le  dans  \v  commorce  exltVieur,  Les 
meilli^urs  sont  ri5coltéssur  le  distritU  privilûgié  qui  com- 
prend 53  OUO  liectarei  environ,  el  qui  s'étend  à  62  kilo- 
«it*tre»  de  lu  ville  sur  les  â(*nx  rivrs  du  fleuve,  dans  le 
PaU  do  Viuha,  de  Sao  JoAo  da  Pasqueira  h  Barqueiros, 
prêB  dfiMeïAo  Frio^  et  de  Villa  Meal  de  Lamego. 
.  C'est  pour  eos  vins  fins  quVml  été  hMh  les  j^runds  en- 
trepôts des  vins  du  llaut-Douro,  sur  la  rive  gauche  du 
llouve,  dans  le  Taubôurg  d»i  Villanova  da  Gaïa,  entrepôti» 
qui  peuvent  rontetiir  300  000  hectolitres.  Ce  serait  une 
question  que  do  savoir  si  réellement  ces  vins  méritent 
leur  réputation.  San»  doute  ih  ont  des  qualités,  mais 
leur  nom  est  dû  a  Tenlhousiasme  des  Anglais,  Ils  t^ont 
d'une  richesse  incomparable,  maÎB  sont  souvent  fraudés 
»ii  d'une  façon  normale,  suturés  d'alcool  pour  le  trans- 
port. 

On  distingue  deux  sortes  de  vins  parmi  ces  produite  du 
nord  du  Portugal  :  d'une  part  le  vinho  d'embarqué,  qui 
8p  réeolte  sur  les  hauteurs  et  peut  M'uI  passer  la  mer  eans 
Aire  préalablement  travaillé;  d'aulre  part  le  vinho  beamo 
ou  vin  (les  plaines,  produit  par  des  vignes  qui  poussent 
en  ^Timpanl  dans  les  arbreitril  est  généralement  cou- 
sonimé  dans  le  pay»,  parfois  aussi  travaillé  pour  l'expor- 
tation, ^ —  Pour  ce  qui  est  des  crus,  noua  donnerons  quel- 
ques indications  rapides.  Les  meilleur*  rouges  se  réeol> 
(eut  dans  le  llaut-Douro,  daus  les  provinces  de  Tras  os 
Montes  et  de  Beîra  ;  on  expédie  surtout  en  Angleterre 
ceux  qui  proviennent  des  paroisses  de  Cozaes,  de  Valença, 
d'Kwedoza,  de  Soutello,  oii  Ton  trouve  les  crus  les  plus 
renommés.  U\s  vins  blancs  sont  rares:  on  cite  les  vins 
èecs  de  t^elleiros  (Province  de  Tras  os  Montes),  de  Termo 
(province  de  Beïra),  d'Olivias,  de  Carcavellos,  de  Setuval, 
do  Uueella*  (dans  rEslramadure).  Les  vins  de  liqueur, 
nuHcats  «le  Setuval  et  do  Carcavellos,  sont  spiritueuv  et 
parfumés;  ils  sont  souventnommés  vins  de  Lisbonne  en 
Angleterre.  D'une  manière  générale,  la  couleur  de;*  vins 
de  Porto,  vins  fins,  est  comprise  entre  le  rose  piile  el  le 
rouge  foncé  ;  mais  elle  est  toujours  tmnsparenle.  Kn  vieil- 
lissant, elle  tend  constamment  â  se  foticor,  lo  rose  se 
tannant,  hruni^isant,  le  ruugo  passant  au  grenat. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  des  vins  do 
Porto,  nous  dirons  que  la  récolte,  qui  s'en  fait  de  sep- 
tembre à  la  mi-octobre,  occupe  20  000  cultivaleuré  et 
peut-être  4O000  vendangeurs. 

Ntttis  avons  dit  plus  haut  qu'à  Thcure  actuelle  le  com* 
mercc  ne  porte  plus  seulement  suj-  les  vins  lins,  maïs 
aussi  sur  les  vin»  communs  :  et  le  fait  est  qn  en  nous  ré* 
frrant  k  iliv^ers  documents  et  rapporb  contulairos  fran* 


çaîs,  anglais  ou  italiens,  nous  verrons  que  le  Mil 

tugal  est  prédestiné  pour  la  culture  de  la  vigne.  UnniiH 

le  disait  M-  de  Souaia  llonteirotla  nature  dir      '  '    ' 

tugal,  en  même  temps  que  les  conditions  <  - 

qull  présente,  en  fait,  en  dépit  de  safaiblc^lrndue,ttn}mT) 

d'élection  pour  la  viliculiurc  ;la  ?igney  y  --   • 

de  fucilité  que,  pendant  20  années  de  . 

n*a  trouvé  qu'une  seule  comrouiie  oti  elle  oc  f4t  pa»  «h 

pi  0  liée. 

Et  cependant  il  est  trè»  difficile  de  >ôproeun*r  ui 
luation  à  peu  près  exacte  de  la  superficie  plantin?  en  i> 
gne  dans  le  Portugal.  D'après  des  données  rer-  '";. .  ^ 
le  ministère  de  TAgricultuie  d'Italie,  la  supi 
guobles  ressortirait  en  moyenne  A  300  000  hectare»^,  <lii»- 
nantG  millions  d'hectolitres  ichUîrc  sur  Icqu'd  nouiiV' 
viendrons  tout  à  Fheure).  Il  y  û  20  aai,  en  tS73«  eu  i^^ 
time  que  la  superficie  correspondante  r' 
202  500  hectares.  Encore  devons-nous  di. - 
approximative  dont  on  a  calculé  cette  surface  :  on  nejiM 
se  baser  sur  des  mesurages  directs,  car  il  n'en  exista pt*« 
et  l'on  s'est  fondé  simplement  sur   un  calcul  luttinît 
ayant  pour  point  de  départ  la  production  en  heci 
Ce  n'est  pas  sans  doute  une  manière  d'avoir 
absolues,  mais  il  faut  savoir  se  contenter  «; 
proxîmalion,  à  défaut  d'autre  chose*  On  a  donc 
d'abord  qu'un  hectare  de  terrain  peut  cuutenlr504!  pli 
de  vigne,  plantés  à  une  distatiee   moyenne  dc   i^M 
uns  des  autres^  et  qu'en  moyenne  égulement  1  <KH^  pi 
donnent  2fj%20  de  vin.  Or,  en  1873,  la  récol 
été  évaluée  à  4080000  herlolilres,  ce  qui  c^r 
chiffres  ronds,  d'après  la  base  que  nous  avon»  adapl 
Î62  000  hectares;  mais  il  faut  majorer  ce  <1 
d'un  quart,  pour  tenir  compte  du  raiiein  ►• 
l'état  de  fruit,  et  Ton  a  la  superficie  générale  api» 
f lie!  de  202  500  hectares  pcmr  l'année  1873:  c*v*U 
de  calculs  analogues  et  malheureuseoieut  fortim| 
qu'on  a  trouvé  le  chiffre  d«  300000  heetare*  pour  la  tf 
face  actuellement  cultivée  en  vîgnc!*. 

En  dépit  du  phylloxéra  el  do  bieu  d'auti-o^ 
la  culture  df?s  vignes  s'est  grandctnient  dôtch/yp^f 
Portugal,  surtout  depuis  l'iinnée  1876  :  ce  qui  a  cool 
à  ce  dèveioppeujeul,  c'est  que  le  marché  français,  à 
moment  même,  conimençait  à  ntanquer  de  vins  indigo 
et  que  les  vins  portugais  furent  ainsi  les  bienvenun  H 
combler  ce  déllcil.  On  s'est  donc  mis  à.  cultiver  dlH 
tage,  ces  débouchés  s'étant  élargis,  et  cette  siltiat 
velle  eut  son  influence  sur  toutes  les  régions  viti< 
pays.  Il  en  pourrait  du  reste  résuller  une  cn*e:  ti 
qu'en  effet  l'on  a  augmenté  Taire  de  culture  de  U  ^ 
attiré  qu'un  était  par  la  vente  facile  de  produite 
inférieurs  ;  mais  on  est  arrivé  4  l'excès  do  pf 
surtout  étant  donné  que  la  vigne  reprend  viirtoriei 
en  France,  Les  P*»rtugais  voient  donc  Ir  nt"--ï'-^ 
HO  fermer  de  plus  en  plus  À  leurs  vins  c* 
douteux  qu'ils  puit»s<;nt  >*ouvrlr  de^  débt  n! 
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Qôat  au  Brésil,  où  ils  ont  cependant  dr.s  clients 
m  disposés. 

Juste  de  dîro  que  les  viticulteurs  poitupais  ont 
irablcmcnt  amtîlîorù  leurs  procêiUs  et  leurs  mé- 
de  produrtion,  ol  c'est  ce  qui  a  permise  h  leurs 
liinaues  dp.  coiîqtiërir  une  filace  importante.  Quel- 
les de  ces  améliorations  rcmonlfiil  jusqu'en  1860  : 
ïette  époque,  la  coutume  et  l*empirismo  consti- 
les  seuls  guides  dp  ragrlculture  en  gruéral,  et 
xticulii^rement  de  la  vîUcullure  et  de  l'ir'nologie; 
lelques  hommes  énergiques  se  mirent  à  la  t^te  du 
nent  du  prng^^s,  et  réussirent  à  faire  sortir  leg 
leurs  portugais  de  leur  indliTérence  et  de  leur  in- 
les  résultats  ont  été  lents  à  se  faire  sentir,  mai^i 
s  se  sont  produits.  Bien  entendu,  on  n'a  pas  vu  un 
md  propriélaire  de  vignobles,  el.  il  s'en  est  ren- 
bien  peu  parmi  les  propriétaires  de  moyenne  im- 
:e,  qui  aif^nt  Insité  à  remplacer  ï'oulillage  rural 
'  par  loïj  insiruoients  modernes  les  plus  perlée- 
;  de  nn^me,  ils  ont  tous  adopté  les  fumures  les 
Dvenableset  les  mieux  appropriées,  qu'ils  ont  fait 
l'e  en  quanlilé  voulue;  ils  n'ont  pas  manqué  non 
Ldopler  le  mode  de  fabrication  et  de  traitementdu 
ant  les  règles  l't  les  principes  de  la  snieni-freno- 
*  Cela  ne  veut  pa-^  dire  qu'on  ait  pu  amener  l*'s 
»à  rompre  immédia  le  m  ont  avec  b  urs  anciens  er- 
>;  mais  rext'mple  a  porté  ses  fruils^  et,  dans  cer- 
'égions  en  parliculi«»r,  on  voit  un  taraud  nouibre 
s  propriétaires  vignerons  réagir  contre  les  prati- 
cieuses  de  l'ancienne  culture  et  s'efforcer  de 
ire,  d'apprendre  les  meilleures  méthodes  agrico- 
meilleurs  prof:é(b'^<  de  viailicalion. 
mvernemenl,  lui  aussi,  comme  les  grands  jun- 
es  éclairés,  a  lejiii  à  donner  tous  ses  soins  k 
iratioïi  des  erreraents  suivis  par  les  petits  cultiva- 
î'est  dans  ce  but  qu'il  a  institué  des  écoles  prali- 
3  Titicnlluro  et  d\euologio  à  Torres  et  à  Bair- 
Bst  avec  intention  qu'on  n  choisi  ces  deux  localités 
instituer  ees  écoles  :  elles  sont  en  ellcl  au  milieu 
ions  viticoles  les  plus  importantes.  Le  cours  des 
f  est  double;  on  veut  y  former  des  vignerons  pra- 
ît  instruits  :  en  même  temps  qu*on  leur  ensei- 
nieilleurcs  méthodes  pour  la  culture  delà  vigne, 
apprend  les  diverses  manières  de  traiter  le  vin, 
les  différentes  localités  et  les  tenoirs.  Ce  qu'on 
sst  permettre  aux  ai^Ticulleurs  de  produire  en  |dus 
quantité,  à  meilleur  marché,  et  aussi  de  produire 
t*. 

ne  pouvons  passer  en  revue  tous  les  elTorts  qui 
faits^  etqiîi  sont  faits  encore  journellement,  ptmr 
rinstrucliou  des  viticulteurs,  pour  aider  au  dé- 
ment de  la  production  vinicole  en  Portugal.  C'est 
i*on  a  créé  des  stations  pour  lutter  contre  le  phyl- 
dans  les  diverses  régions  agricoles  du  pays  ;  à 
Iâ8l  annexé  un  laboratoire  d'essais  qui  se  charge 


d'analyser  les  terres  et  les  fumiers  ;  on  a  imaginé  des 
comliinaisons  diverses  pour  faciliter  aux  cullivateurs 
rachat  du  sulfure  de  carbone,  du  fumier,  ainsi  que  des 
plants  américains  destinés  à  replanter  les  vignes  épui- 
sées de  vieillesse  ou  devenues  de  quelque  manière  im- 
productives. Ajoutons  encore  que  des  conféreuces  sont 
faites  en  mars  et  avril  sur  le  grelTage  des  porte-grelTes 
américains.  On  a  été  jusqu'à  subventionner  d'un  subside 
de  85- 000  francs  une  compagnie  dénoraraée  Compnunk 
vinif'oie  dit  Nord,  qui  a  établi  à  Berlin  un  dépAt  de  vins 
portugais,  et  qui  doit  faire  tous  ses  eiïorts  pour  dévelop- 
per rexportatiou  des  produits  du  Portugal. 

Si  nous  nous  reportons  à  une  publication  faite  par 
les  soins  de  la  Direction  générale  du  commerce  et  de 
Vin  dus  trie  au  ministère  des  Travaux  publics  (publication 
qui  a  pour  titre  Aununbc  sttUisthjuc  du  Portitgttt)^  la  pro- 
duction des  vins  portugais  a  été  la  suivante,  pendant  la 
période  quinquennale  de  1881 -8i>.  Eu  1881,  2  243  790  hec- 
tolitres; en  i882,  2812:>27;  en  Ï88:i,  2527  139;  en  1884. 
3256  805;  enfin,  pour  1885,  le  total  est  seulement  do 
20G1  246  hectolitres,  mais  ce  chifTrc  est  incomplet,  l'An- 
nuaire lui-même  faisant  remarqu<*r  qu'il  manque  au  re- 
levé les  résultats  de  plusieurs  communes  viticoles,  Mais 
nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  ces  chîiïressont  mu- 
nifestemeiit  infénpurs  à  la  réalité;  on  peut  les  considé- 
rer comme  représentant  à  peine  la  moitié  de  la  produc- 
tion des  annéf*s  considérées.  C'esl  qu'il  ne  faut  point 
onicttre,  comme  le  fuît  rAnnuairei'n  question,  la  quan- 
tité de  vins  absorbée  par  la  consommation  locale,  qui, 
en  1878  par  exemple,  était  évaluée  à  3  millions  d'hecto- 
litres. En  un  mot,  cm  doit  reclitier  les  chiUVes  ci-dessus 
en  disant  que  la  production  vinicole  totale  du  Portugal 
était  de  4  487  ri87  hectolitres  en  1881,  defiliia  611  en  1884, 
de  5  322  400  en  1885»  Les  Annuiiires  statistiques  portu- 
gais sont  muets  sur  la  production  des  vins  :  nous  allons 
chercher  à  y  remédier. 

L'ojïînion  générale  est  que  la  récolte  des  vins  en  Por- 
tugal atteint  en  moyenne  0  militons  d'hectolitres,  elcclane 
parait  nuîtcment  exagéré. Notre  éminent  confrère,  M,  Neu- 
manu  Spalbirt,  ne  compte  pourtant  que  4 UOO 000  d'hecto- 
litres; c'est  aussi  le  clùlTre  que  nous  trouvons  dans  une 
publication  intitulée  Froducf^ion  y  romercio  ueneml  de  vi' 
non,  publication  due  h  rAssocialion  des  Agriculteurs 
dTspagne.  Mais  nous  pensons  pouvoir  adopter  un  modo 
de  calcul  c.ontenudûnsdi^uxpériodiquesayantaulorité  en 
la  matière  :  l'un  est  VAift-koltum  contemporanea,  l'auti-e 
La  Vigna  Portofjheac  ;  ce  calcul  est  d'ailleurs  uniquement 
basé  sur  les  données  de  la  consommation  et  de  l'expor- 
tation, et  il  semble  légitime.  Il  faut  une  production  de 
3  290000  hectolitres  pour  suffire  à  la  consommation  inté- 
rieure, sur  le  pied  de  70  litres  par  habitant,  étant  donné 
qu'au  moment  où  ce  calcul  était  fait  la  population  por- 
tugaise coutinenialc  et  insulaire  avait  donné  au  recen- 
sement 4  70OOOO  Ames.  A  ces 3  290000  hectolitres,  il  faut 
ajouter  \»04  000  hectolitres  employés  h  la  distillation,  à 
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la  fabrication  du  vinaigre;  enfin  il  faut  porler  au  total 
1  600000  hecloliirps  représentant  rexportalion  moyenne 
calcuU'e  sur  les  anriôes  successives  iSS'»  à  1889.  Cela  fait 
en  tùut  uTDiOOO  lirctolitres;  cl  si  l'on  se  rappollo  que 
les  vignesi  onl  éLépurliciilièrement  en  faveur  depuis  quoi- 
qucsv  années,  que  la  population  a  augimMit*^  iviè  sonsi- 
blcniéut^  et  a,  par  suite,  nécessité  une  consommation 
intérieure  plus  considérable,  on  est  en  droit  d'estimer 
qu'actuellement  la  production  viuicole  du  Portugal  dé- 
passe C  millions  d'hectolitres. 

Voyons  main  tenant  rapidement  quel  est  le  commerce 
d*exportaiion  des  vins  de  Portugal  depuis  une  vingtaine 
d*annécs.  Kn  1870,  ce  pa}5  exportail  253  843  hectolitres, 
dont  239  816  de  vins  de  Porto  proprement  dits,  et  4  392 
de  Madère.  Des  1871,  la  difTérencc  est  très  sensible,  puis- 
que  le  mouvement  total  attinni  347  376  heclolitres^  re- 
présentant 43  5t3tKMJ  fraurs,  la  part  des  vins  de  Porto 
étant  do  227  331  et  ndle  du  Madère  de  5  892.  Ce  dernier 
n-e  noua  intéresse  pas  ici  :  la  prodnetion  en  est  si  spé- 
ciale qu'elle  mérite  une  étude  particulière;  au  reste  elle 
n'auf^Tuente  que  très  lentement,  [>ni.nquo  c'est  à  peine  si 
rexportalion  en  atteint  8  704  hectolitres  en  1876.  Pondant 
eê  mémo  espace  de  temps»  do  1871  à  1876,  les  envois  à 
Tétranger  de  vins  df?  Porto  s'élèvent  Hnccessivement  à 
270778,  puis  324  270  liertolitres;  pour  les  vins  communs» 
ils  sautent  rapideujeul  à  152424  en  1872,  à  238  082  en 
1874,  puis  rclnmbent.  quelque  peu,  mais  se  Irouveui  en- 
core à  20;i002  en  1871^  La  valeur  des  exportations,  après 
être  passée  u  62  ^48  000  francs  en  1875,  ressortait  encore 
à  57  37fl000on  187G. 

Jusqu'en  188U,  cotte  valeur  subit  des  oscillations  con- 
sidérables, lanlôl  40.542000  francs  en  1878,  tanttSt 
3981UO00tm  1870,  02070000  en  1883,  59  677  000  en  188k 
Mais  le  volume  total  de  rex|>orlaiioii  avait  presque  cons- 
tamment augmenté,  passant  de  571  110  hectolitres  en  1877 
à  593  271  en  1880,  à  777  812  en  1882,  i\  870  102  en  1883* 
Pendant  la  première  de  ces  années,  on  avait  exporté 
328  992  hectolitres  de  vins  de  Porto  et  220836  de  vins 
communs;  en  1880,  la  part  des  premiers  avait  été  de 
334  282  hectolitres,  et,  en  1883,  de  351942;  quant  aux 
vins  communs,  U  en  était  sorti  du  Portugal  391  420  en 
1881,  414  812  en  1882,505  299  en  188:i. 

En  Î883>  c'est  bien  autre  chose,  puisque  lo  mouvement 
général  d'exportation  porto  svu-  1  ÎÎ00  770  liecltditres. 
dont  1  129  81 1  de  vins  communs  :  on  constate  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut,  c*est  que  la  produetion  des  vins  or- 
dinaires a  pris  un  essor  remarquable.  Oïi^nd  au  Madère, 
le  commerce  en  a  augmenté  très  sensiblement,  puisqu'il 
atteint  23  087  hectolitres,  chiffre  qui  n*a  été  dépassé  (jue 
par  celui  de  1880  ^23  928).  L'année  suivante,  la  valeur  des 
exportations  pnsse  de  75  354  000  à  94  544  000  francs,  tan- 
dis que  la  quantité  totale  exportée  dépasse  1  963  000  hec- 
tolitres :  dans  ce  chilTre,  la  part  îles  vins  de  Porto  est  de 
401427;  depuis  ce  moment,  la  sortie  de  ces  vins  n'a  fait 
que  diminuer  constamment,   tombant  par  exemple  à 


303  302  en  1890,  Pour  les  vins  coramnns,  ils  nnl  oscillé 
entre  1  104  900  hectolitres  en  1887,  et  1  438  721  en  1888: 
en  1889  et  1890  il  à*est  produit  une  dépression  dcî*  pltn 
sensibles. 

Pour  les  deux  derniers  exercices,  nous  ne  possédonspAi 
de  chilTres  absolument  complets;  mais  nous  ^von$  an 
moins  pour  1891  et  1892  les  chiflres  d'exportation  des 
vifis  fins  dits  de  Porto  et  des  vins  ordinaires  du  nord  seu- 
lement du  Portugal,  En  1891,  le  mouvemetit  des  premiers 
était  de  309  106  hectolitres»  de  celui  des  seconds,  Jû 
169  410;  pour  l'exârcice  1892,  les  çhîlTres  respeclifii  oai 
été  de  362  257  et  de  250300. 

Notre  étude  serait  inconïplèlê  si  nous  n'indiquions  pas 
quels  ont  été  pendant  ces  derniers  temps  lesprincipaoi 
clients  du  Portugal,  soit  en  vins  de  Porto,  soil  ea  m* 
liquoreux  ou  en  vins  communs;  comme  nous  ravon^dit, 
nous  faisons  absolument  abstraction  des  Tins  delladèn». 

En  1881,  le  Brésil  et  TAugleterre  prenaient  la  pp^iiw. 
tùtallLé  des  vins  de  Porto,  120  928  hectolitres  le  prfini<'r, 
1 45  :»:12  la  seconde;  la  part  de  l'Allemagne  était  de  1PS3, 
celle  de  la  France  de  5  4:Uk  Deu\  ans  plus  tard,  cVstea- 
core  au  Brésil  et  dans  lelioyaume-LIni  que  ces  vin«itroiH 
vent  surtout  à  se  vendre,  les  cliiïTres  respectifs  étant  : 
122  263  et  158  454;  colle  fois  cependant  la  Frnnr<   i' 
une  i[uantité  beaucoup  plus  grande,  29  074,  l'Ali*  m   . 
elle  aussi  ayant  porté  son  importation  jusqu'ik  18  012liec- 
tnlitres;  la  part  de  la  Russie  et  celle  du  Danemark  sont 
de  moins  de  4  000  hectolitres;  celle  de  la  Suède  eldel^ 
Norvège  réunies  do  3  500;  c'est  &  peine  ai  la  Belgiqi»^ 
d'une  part,  les  États-Unis  do  raulro,en  absorbent  iOW^- 
A  partir  de  1887,  le  Brésil  diminue  dans  uno  proportioT* 
énorme  ses  achats  do  vins  de  Porto,  tandis  que  i'Allenia-' 
gno  les  augmente,  mais  dans  une  proportion  bien  moin- 
dre. Toujours  est-il  que,  si  nous  passons  en  1890,  pour 
ne  pas  nous  allonger  inutilement,  nous  voyons  que  la 
lîramle-Bretagne  prend  199 303  hectolitres,  le  Brésil  380^8, 
FAllenu^gne  36  441,  la  Franco  seulement  5  52f5,  le  Dane* 
mark  7  353;  la  Btdgique  n*a  que  bien  faiblement  aug- 
menté SOS  achats,  et  la  Russie,  la  Suéde  et  la  Norvègo 
les  ont  diminués. 

Si  nous  passons  un  examen  analogue  pour  les  vins 
communs,  nous  trouvons  qu'en  1881  cest  la  France  qui 
en  est  la  grande  împorlalrice  :  elle  en  prend  234  110  hec- 
tolitres, tandis  que  le  chifTre  correspondant  est  de  126243 
pour  te  Brésil,  et  qu'on  ne  relève  que  le  chiffre  intjtuede 
4  525  pour  la  Grande-Bretagne  et  autant  pour  l'Espagne, 
En  1880,  pendant  nue  année  de  grande  exportation»  nout 
trouvons  que  lo  commerce  vers  la  France  est  représenté 
par  le  chilTre  vi'ainient  énorme  de  I  259  499  hectolitres, 
auquel  on  ne  peut  opposer  que  celui  de  193  402  pour  le 
Brésil;  l'Angleterre  restait  toujours  avec  un  total  mo- 
deste, 6  008,  que  dépassait  l'importation  en  Belgique; 
quant  l'i  l'Allemagne,  elle  en  prenait  20  778,  ayant  jteu  à 
peu  commencé  à  faire  appel  à  la  production  vintcole 
portugaise.  Si  nous  comparons  ces  résultats  avec  ceux 
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de  1880,  qui  est  une  année  moyenne,  nous  voyons  que 
le  Brésil  importe  cette  fois  302 149  hectolitres,  beaucoup 
plus  qu'en  1886,  tandis  que  la  France  en  introduit  seu- 
lement 749  319,  c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  pendant 
la  dernière  année  cilée.  Nous  ne  parlerons  guère  des 
quelques  milliers  d'hectolitres  qu'abjforbent  certains 
États  sud-américains;  rAllemagne  n'en  prend  que  16  735; 
la  Grande-Bretagne,  8  459. 

Nous  nous  arrêterons  là,  pensant  avoir  suffisamment 
montré  quelle  est  l'importance  des  cultures  vignobles 
dans  le  Portugal  ;  mais  nous  ne  pourrons  finir  sans  faire 
remarquer  que  le  phylloxéra  fait  de  vastes  ravages  dans 
toute  cette  région  :  il  a  envahi  Villanova,  Cerveira,  Bo- 
licas,  Figueira  da  Fos  et  bien  d'autres  points;  et,  en  par- 
ticulier à  Torres  Novas,  Terres  Vedras,  dans  le  sud  du 
pays,  il  a  pu  anéantir  la  production .  Il  est  temps  que  les 
Portugais  luttent  vigoureusement  contre  cet  ennemi  (1). 


Daniel  Bellet. 
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Animario  statistlco  italiano  pour  1892   et  Cause  di 
morte,  1891  et  1892,  Tipographia  nazionale,  1893;  Roma. 

Les  statistiques  italiennes  dirigées)  par  le  professeur 
Luigi  Bodio  sont,  entre  tous  les  annuaires  analogues  pu- 
bliés par  les  différents  gouvernements,  remarquables  par 
leur  précision  et  la  bonne  disposition  des  documents 
mis  en  usage.  De  môme  que  nous  donnons  constamment 
quelques  extraits  de  l'Annuaire  de  la  France  et  de  l'An- 
nuaire statistique  de  la  Ville  de  Paris,  de  môme  il  nous 
parait  utile  de  donner  ici  quelques  indications  parmi  les 
innombrables  documents,  pleins  d'intérêts,  qui  se  trou- 
Yent  dans  cet  Annuaire  statistique  do  Tltalie. 

D'abord,  pour  la  climatologie  de  l'année  1891,  la 
moyenne  a  été  la  suivante  pour  quelques  grandes  villes, 
en  degrés  centigrades  : 


(1)  D'après  lo  rapport  du  consul  allemaDd  à  Porto,  TanDëe 
1893  a  été  très  défavorable  pour  les  vignerons  portugais.  La 
récolte  totale  pour  le  district  du  Douro  est  évaluée  à  36000  pipes 
de  534  litres  au  lieu  de  60000  pipes  récoltées  eu  1892,  et  alors 
que  la  moyenne  pour  les  dix  dernières  années  est  de  51 800  pipes. 

L'exportation  est  également  tombée  de  114000  pipes  &  93000. 
Les  principaux  pays  d'exportation  sont  les  suivants  : 


Allemagne 

Brésil 

Grande-Bretagne.  . 

Danemark 

Russie 

Pays-Bas 

France 

Belgique 

Autres  pays .  .  .  . 

Ensemble. 
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2M 
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ïft,7 
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Les  maxima  observés  depuis  vingt  ans  ont  été  à  Pa- 
ïenne, en  août,  de  45°,5,cten  juillet  de  44»,8,  mais  en  1891 
la  température  n'a  dépassé  40"  qu'une  fois,  en  août,  où 
elle  a  atteint  40<^,5.  Les  minima  observés  ont  été  depuis 
vingt  ans  à  Alexandrie  de  —  17«,7,  de  —  15°, 6  à  Bel- 
lune  en  janvier  et  de  —  15°,5  à  Turin  en  janvier.  En 
1891  une  seule  fois  la  température  a  été  au-dessous  de 
—  15°,  à  Bellune  en  janvier  de  ~  15°,3.  Il  est  à  noter 
qu'il  n'y  a  qu'une  seule  ville  d'Italie  où  depuis  vingt  ans 
l'abaissement  de  température  n'a  jamais  été  jusqu'à  0, 
c'est  à  Syracuse,  où  depuis  1878,  la  température  la  plus 
basse  observée  a  été  de  +  1<>. 

Des  chiffres  très  intéressants  sur  la  population  nous 

ne  retiendrons  que   quelques  instants.  L'augmentation 

annuelle  de  la  population,  ce  qu'on  appelle  quelquefois  lo 

croit  physiologique,  par  l'excédent  des  naissances  sur  les 

décès,  a  été  le  suivant  pour  1000  habitants: 

1882 9,6  1886 8,2    1890 9,3 

1883 9,6  1887 10,9    1891 11,1 

1884 12,1  1888 10,0    1892 11,0 

1885 11,6  1889 12,7 

Mais  l'excédent  semble  dû  plutôt  à  la  diminution  de  la 
mortalité  qu'à  l'accroissement  de  la  natalité;  en  effet  le 
nombre  des  naissances  était,  pour  1 000  habitants  : 

1872 37,85        1888 37,59 

1878 37,02        1892 36,32 

1882 37,04 

Los  mariages  pendant  cette  période  n'ont  pas  subi 
d'accroissement  non  plus  que  de  diminution  ;  ce  qui  a 
augmenté  énormément,  c'est  l'émigration  (définitive  ou 
passagère)  qu'on  a  calculée  ainsi: 

1876.   .   .     364  p.  100  000  hab.     1888.   .   .     979  p.  100000  hab, 
1880.   .   .     424  —  1891.   .   .     967  — 

1884.   .   .     507  —  1892.   .   .     731  - 

Le  nombre  des  Italiens  ayant  émigré  hors  de  leur 
pays  est  considérable  :  il  y  en  a  aujourd'hui  554000  au 
Brésil,  432  000  dans  l'Argentine,  296  000  en  France, 
286  000  dans  les  État-Unis. 

Nous  passons  les  chiffres  relatifs  à  l'Assistance  publique 
et  nous  arrivons  à  l'Agriculture  proprement  dite;  la 
population  animale  est  estimée  à  720000  chevaux, 
1000000  d'ânes,  300000  mulets,  o  000000  de  bœufs, 
6900000  moutons,  1800000  chèvres,  1800000  porcs.  Ces 
animaux  domestiques  sont  évalués  à  peu  près  à  une 
somme  de  2800000  francs. 

Les  document  commerciaux,  très  abondants,  ne  peuvent 
être  traités  ici,  et  d'ailleurs,  comme  ils  se  rapportent  à 
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«ne  «'poquQ  où  UT3  traité  de  commerce  existait,  ils  n'ont 

p\uÊ  gw*re  qu'un  intérêt  rétrospectif,  Voiri  cependaDt. 

eu  1892.  coniïjR' lit  se  peuvent  classer  les  relations  com- 

m<T<*iales  en  italie. 

ïmpQHntionâ  en  Jlaliû, 

Oi:indc-BreUgno.   .  .nifinOiMiti 

Fruncc. j(i500(MHm 

Allema^'ne 14HlÉ)n(Hio 

Autnche-Hongric.  ,   -  .                    liliiUUtlOU 

Rttssîu.    ../,.., i2t000OQ0 

E^i'poHntioHs  de  l'Unlie. 
France 18TO00000 

Suisse nsflonouo 

Aulrichft-HongrJe lOîïOflOOOO 

KLîàts-UnisolCanïid* lOOaooOUO 

Los  postes  témoignent,  comruft  dans  tous  les  autres 
pays»  d'un  di^veloppemenl  considérable:  de  1882  h  1892 
ks  cartes  postales  ont  augmenté  dans  la  proportion  de 
28000000  on  1882,  a  Si 000000  en  i892.  Nous  ne  men- 
lionnoni  pas  les  rfiapitres  relatifs  aux  Onancos  et  à  I  ar- 
mée. 

Un  appendice  intéressant  i*?t consacra  à  lasituritiou  de 
terres  voisines  de  la  mer  llouge,  régies  pat-  Icprotecto- 
rai  du  roi  d'Italie.  Surle  climat  de  Massaouah,  nous  avons 
des  données bionprectî?e&  muinlenant:  jamaisi  le  llicrmo- 
melrc  nVst  descendu  au-dessous  de  lî>'*  ot  encore,  est-ce 
là  une  observation  tout  à  fait  îsole^e;  la  moyenne  générale 
semble  très  voisine  de  29'*. 

Daus  l'opuscule  joint  h  celle  statistique,  M,  Bodio  a 
indiqué  les  causes  do  mort  suivant  FAge^  le  sexe  et  la 
saison;  dans  l  ensemble, ces  documents  concordent  avec 
ceux  qu'on  trouve  dans  les  autres  pays  ;  iveul  ôtre  serait-il 
intéressant,  comme  on  Fa  déjà  proposé  au  dernier  Con- 
grès do  statistique,  d'établir  des  rubriques  identiques  de 
manière  à  assimiler  dans  tou^  les  pays  de  IKuropc  les 
différenls  genres  de  mort,  ce  qui  permettrait  les  compa- 
raisons. Notons  entre  autres  quelques  faits  curieux  sur 
lesquels  il  faudrait  jn?iister  plus  qu'il  nous  est  permis 
de  faire  dans  cette  courte  notice:  d'abord Taugmenlation 
assez  rrguHtTe  des  tumeurs  malignes,  cancers,  détermi- 
nant la  mort;  quoique  faible,  cette  augmentation  est 
appréciable,  nousuvons  : 

1887  .....     12631         1890  .  I2!in 

1M88 12625        18ÎM  .  1300  4 

188!) 12923        1892  .....     I306Q 

Comme  toujours,  les  suicides  augmentent  progvrssive- 
meut  : 

1887  .  1  iii>         ISl'O  ,  1652 

1888  .  ï  390         189J  ,  1 097 
18811  .                       f  iQ         ib'J2  ,  1723 

En  revanche?  in  »*•  vre  puerpérale  diminua  tirs  vite  : 

1887 25«l        iSîîO I6K2 

1888  .  2ih\         1891  .  ÏHXl 

1880  ,  JlOfl        Ï80i,    ,  1530 

lians  rensemble  la  mortalitL^  a  diminué;  la  lièvre  ty* 
phoïde,  la    dipblôrie   sont  moins  fr<?qiicntes  qu'il  y  a 


quinze  ans  ;  quant  &  la  tuberculose  pulmonaire,  elle  #fl 

restée  stationnairo  :  31811  en  1887  et  31  I2âcn  1891. 

En  somme  la  mortalité  tend  i  diminuer,  pui^u'fllf 

a  été  : 

1887  .  S28U92        1890  7'^5aM 

1888  .  M2ÛI31         1801  79:^921 
18K9  .                   7118068        1892  802714 

La  diminution  est  d'autant  [dus  a  noter  que  In 
lalion  a  été  en  augmentant  do  29:i92  IVf)  en  1887  (mat 
litt''  2H,5  pour  1000)  à  303îi5848  (mortalité  26,fl  pourKM^. 
en  1892. 

Dans  un  tableau  spécial  est  indiquée  la  mortalité' 
grtindes  villes,  indiquée  par  les  chlfTr<'S  suivants  se  fij» 
portant  »^  1 1>00  habitants. 

Napics.   ,  .   .    .   .        Îi3«'<"»n  r.,.>H:tlaé    28.2     p. 

Rome V  23.1 

Milan iJ:-  ^         ^«' i 

Turin 329000        - 

Palcrrao 272000        - 

Géne$ 210  000 

Florencr 198ft00        — 

Venise  141MI0O        —  2«,» 

Bologne  li7ono        -  21  ^ 

Messine  112000        —  26 /J 

C&tonin,  112000         —  2ti,8 

Livourn.  106000        —  25,0 

Ajoutom?  à  i  •  ^  ciuirns  ceux  de  la  ville  où  V 
est  maximunï,  Feri'ar*M8îiUO0  habitants*  uj- 
et  celle  où  elle  est  minimum,  Bari  ^72000  babitatits^ûitff- 
lalité20,9). 

Mentionnons  aussi  pour  mémoire  un  rtinetiic  rfmt 
sur  les  duels  et  la  statistîqne  des  duel^. 

Le  diK'l  n*a  pasdépassé  177  avec  deux  omit 
La  cftuse  de  ces  duels  a  été  presque   touj» 
cussion  verbale  ou  une  polémique  journall&tiiiin»; 
rarement»  le  jeu  ou  les  rivalités  amoureu^c«tr  tf* 
fessions  ne  payent  pas   un   égal  tribut  aux  àwUi 
Tannée  1892,  on  les  classait  ainsi  :  mllilairet^  9K: 
cistes  3t*;  avocat  s  3  2,  etc. 

Nous  pensons  qu'une  pareille  statistique  semjl 
h  faire  aussi  en  France,  et  il  nous  parait  qu'on  jci 
étonné   de  voir  lîint  de  duels  qui  fic  tormlneiit  $\  r*f* 
nient  par  la  mort. 

Si  nous  avons  quelque  peu  insisté  sur  en  bel 
de  tslatistique,  C'est  que  vraiment  ce  «ont  des  dinijir 
de  celte  nature  qui  doivent  désormais  irmpbcCT 
vagues  considérations  d'économie  politique ;cVf»tf>afi 
documents  précis  qu'on  peut  faire  rbistulre  d'an  pc» 
et  c'est  la  période  scientinquc  qui  succècir  n\n  p«'fi^ 
incertaines  où  on   se  perdmt  dans  des  conMdtHiiti^f 
nuageuses. 

Rectiflcntioii  do  Talcooi.  pnr 

ùvn,  1894* 

1^  rectillcallon  ùv.  iauM-t  juimum 
cultes  Ihéoriqucs  —  elle  est  ba^ée  surlea 
des  mélanges  de  vapeur;  --  malt  rindn-nria 
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■réer  des  appareils  qui,  sans  t^lrc  parfaits,  per- 
au  moins  de  résoudre  le  problème  qui  intéresse 
énistcs  :  la  production  do  Talcool  pur.  Si  les  fa- 
s  ne  livrent  pas  des  alcools  irréprochables,  c'est 
r  clientèle  se  contente  de  ce  qu'on  appelle  les  fins 
ui  forment  les  72  à  80  p.  100  de  Talcool  mis  en 
tandis  qu'on  ne  de\Tait  mettre  en  vente  que  le 
tr  qui  représente  60  p.  100  seulement  (p.  10,  46, 

constatation  est  très  importante,  car  le  législa- 
.  parfois  gêné  duns  ses  mesures  hygiéniques  par 
'ection  de  l'industrie.  Les  rectificateurs  dkcontinus 
is  modèles  résolvent  pratiquement  le  problème  que 
énistes  ont  posé. 

éorie  des  rectificateurs  ne  peut  se  faire  que  dans 
jitions  très  voisines  de  celles  qu'on  réalise  dans 
rie,  c'est-à-dire  quand  on  considère  des  alcools 
nfermant  une  faible  proportion  d'impuretés.  Beau- 
inventeurs  ont  cru  que  la  séparation  avait  pour 
)  difTérences  de  la  volatilité  existant  entre  lespro- 
c'est  une  erreur  que  l'on  peut  mettre  en  évidence 
en  d'un  rectificatour  de  laboratoire  construit  par 
'  (p.  63).  Beaucoup  de  personnes  croient  qu'il  suf- 
)ir  obtenu  un  fort  degré  pour  que  l'alcool  soit  pur 

)roblèmcs  sont  posés  sous  les  formes  classiques 
blêmes  de  physique  et  les  solutions  intéressantes 

praticien  sont  discutées,  en  détail,  de  telle  sorte 
ns  tous  les  cas,  l'industriel  puisse  se  rendre  un 

très  net  de  la  marche  de  son  appareil.  Cette  mé- 
cientifîque  permet  à  l'auteur  d'expliquer  un  cer- 
mbre  de  paradoxes,  comme  celui-ci  :  les  moyens 
e  tête  ne  sont  pas  retravaillés  seuls,  mais  m^élangés 
s  flegmes,  ce  qui  augmente  leur  impureté  (p.  38). 
der  aussi  les  erreurs  auxquelles  les  anciens  obser- 
.  avaient  été  conduits  sur  les  degrés  alcooliques 
lides  faibles  renfermant  des  impuretés  (p.  80). 

méthode  de  discussion  permet  de  déterminer  les 
rations  pratiques  dont  est  susceptible  l'appareil 
ndange  méthodique  des  plateaux  (p.  51}  et  la  con- 
on  fractionnée  (p.  62). 

lapitre  VIII  offre  un  grand  intérêt,  car  il  montre 
nt  l'élude  des  conditions  de  dépense  thermique 
de   caractériser  le   fonctionnement  d'un  outil 
ompliqué. 

irit  scientifique  dans  lequel  est  conçu  le  livre  est 
!  dans  ces  quelques  lignes  de  la  page  15  :  «  Ces 
îs  demandent  la  connaissance  approfondie  des 
ysiques  les  plus  délicates  :  solubilité  des  divers 
îés  les  uns  dans  les  autres,  tensions  de  vapeurs 
ers  liquides  mixtes,  chaleurs  spécifiques,  chaleurs 
s  de  vaporisation,  densité  des  vapeurs,  rayonne- 
2tc.  De  cette  connaissance  approfondie  et  du  choix 
îux  des  proportions  à  donner  aux  divers  organes 
l  le  succès  ou  l'échec  d'un  appareil.  »  De  nombreux 


exemples  réels,  cités  dans  le  volume,  montrent  que  d'un 
appareil  à  l'autre  il  existe  souvent  de  très  grandes  diffé- 
rences. 

Le  manque  de  place  n'a  pas  permis  d'insérer  la  table 
de  Grôning,  que  l'auteur  a  corrigée  et  dont  il  parle  dans 
l'Avant-propos.  Cette  tai)le  sera  donnée  dans  un  traité  de 
distillation  qui  paraîtra  prochainement  dans  la  même 
collection. 

Ce  petit  volume  résume  un  très  gros  ensemble  de  re- 
cherches faites  au  laboratoire,  qui  ont  permis  de  poser 
des  lois  empiriques  et  de  déterminer  des  constantes  phy- 
siques nouvelles. 
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Af.  Georges  Rolland  :  Note  sur  raccroissomcnt  do  tompi^raturo  dos 
couches  terrestres  avec  la  profondeur  daos  le  bas  Sahara  alg<^rion. 
—  Ai.  J.  Thoulet  :  Étude  des  lacs  do  Oérardmor,  I^Dgcincr  et  Re- 
tourncmcr  dans  les  Vosges.  —  M.  U.  Sentis  :  Note  sur  la  tension 
superflcioUe  des  solutions  salines.  —  M.  P.  Curie  :  Note  sur  les 
propriétés  des  corps  magnétiques  à  diverses  températures.  —  M.  C 
Tziolkocsky  :  Note  sur  dos  ballons  métalliques  dirigeables.  —  Af.  PaW 
Sabatier  :  Note  sur  un  spectre  d'absorption  des  solutions  bromhy- 
driques  de  bromure  cuivrique.  —  MM.  A,  Villier»  et  M.  FayoUe  : 
Note  sur  la  recherche  de  l'acide  chlorhydrique.  —  M.  A.  Beeoura  : 
Étude  sur  les  transformations  moléculaires  do  quelques  composés  chi- 
miques. —  MM.Joannis  et  Croisier:  Note  sur  quelques  combinaisoiM 
de  l'ammoniac  avec  divers  sels  d'argent.  —  M.  BertMot  :  Recher- 
ches sur  le  trimôthyléno  ot  sur  le  propylène.  et  sur  une  nouvelle 
classe  de  carbures  d'hydrogène  ;  l'isomério  dynamique.  —  MM.  PA. 
Barbier  et  L.  Bouveault  :  Note  sur  le  géraniol  do  l'essence  d*Andro- 
pogon  SrkœnatUhuM.  —  M.  Œchsner  de  Coninck  :  Étude  comparée 
des  isomères  nitro-bonzoïques.  —  M.  A.d'Arêonval  :  Nota  sur  la  mort 
apparente  produite  par  tes  courants  alternatifs.  Rappel  à  la  vie  par 
la  respiration  artideioUe.  —  M.  A.  Béehamp  :  Note  sur  la  digestion 
sans  ferments  digestifs  des  matières  albuminoïdes.  —  M.  Charte* 
Richet;  De  la  formation  d'urée  dans  le  foie  après  la  mort.  —  MM.  Cas- 
tantin  et  L.  Matrurhot  :  Fixité  des  races  dans  le  champignon  de 
couche.  —  M.  Charles  Brongniart  :  Mémoire  sur  les  insectes  de  l'épo- 
que carbonifère.  —  M.  GatfUier  :  Note  sur  une  carte  agronomique 
du  canton  de  la  Ferté-sous- Jouarre.  —  Candidatures  dans  la  section 
de  médecine  :  MM.  Dasire,  Gréhant  et  Charles  Richet, 

Physique  du  globe.  —  Après  avoir  rappelé  que,  en  Eu- 
rope, la  température  des  couches  terrestres  croît,  on 
moyenne  et  sauf  exceptions  locales,  d*un  degré  pour  une 
trentaine  de  mètres  d'augmentation  de  profondeur  (à  par- 
tir de  la  couche  de  température  constante),  M,  Georges 
Rolland  démontre  que,  dans  le  bas  Sahara  algérien,  elle 
croît  beaucoup  plus  rapidement,  en  raison  des  eaux  ar- 
tésiennes qui  imprègnent  les  terrains  de  ce  bassin.  En 
effet,  la  conclusion  de  ses  recherches  sur  ce  sujet  est  que 
dans  maintes  parties  du  bas  Sahara  algérien,  entre  les 
35*  et  30«  degrés  de  latitude,  la  température  des  couches 
terrestres  croît  réellement  en  profondeur  d'au  moins  un 
degré  pour  20  mètres,  et  souvent  plus  rapidement  encore. 
Mais,  comme  cela  résulte  surtout  des  eaux  artésiennes 
de  ce  bassin,  il  serait  inexact  d'en  conclure,  ajoute  l'au- 
teur, à  une  variation  aussi  rapide  de  la  loi  des  tempéra- 
tures souterraines  en  raison  inverse  de  la  latitude,  de 
l'Europe  au  Sahara. 

—  Voici  les  principales  conclusions  de  l'étude  que 
Af.  J.  Thoulet  poursuit  depuis  plusieurs  années  sur  les 
iacs  de  Gérardmer,  Longemer  et  Uetournemer  [Vosges)  : 


§94 
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!•  Au  point  de  vue  topographique,  le  bassin  de  ces  lacs 
efit  {i9$ez  riigyliftr;  il  a  pour  chacuQ  deux  la  forme  d'une 
cuTetlc  dout  la  profondeur  maximum  est  de  36'",2  (Cié- 
rardmer),  29"»4  (Longemer)  el  11  ",6  (lletournemer),  Ce 
deruier  lac  semble,  du  reste,  ^In?  en  voie  de  dessècho- 
ment.  Ce»  lacs  conllenneni  respectivement  :  (j^radmer 
ilH^Jt*JiK)  raèlrcs  cubes  d^eau  et  Longemer  9  759  700  mè- 
très  cube;». 

2*  La  couche  de  variation  thermique  brusqiw  est  très 
nettement  indiquée  à  Longemer,  où  elle  se  présente  par 
7  ou  8  mètres  de  profondeur  et  donne  une  variation  de 
température  de  5*  sur  une  épaisseur  de  1"», 50  environ.  A 
(i/'rHrdrner,  elle  est  par  lOmètrcs.  La  distribution  de  tein 
pûraiuro  dans  les  eaux  d'un  lac  dépend  surtout  du  climat  : 
ré^iliùre  dans  les  climals  réguliers,  comme  aux  A«;ores 
ou  dans  nos  pays,  pendant  l'hiver,  alors  ijue  la  croûte 
glacée  superficielle  couvre  et  protège  l'i-au  sous-jaccnte, 
elle  devient  fort  irrégulièro  en  été,  mrme  dans  le  cours 
d'une  seule  journée  oii  le  mouvernent  thormique  et  cer- 
tainement aussi  mécanique  des  eaux  se  fait  sentir  jus- 
qu'à 38  raèlrcs  de  profondeur* 

3^ Le  régimt!  thermique  d'un  lac  est  fonction  non  seu- 
lement du  climat,  mais  encore  des  variai  tons  de  tempé- 
rature de  la  finit  au  jour  et  de  IJiiver  à  l'été;  il  dépend 
aussi  du  nombre  des  affluents  apparents  ou  cachés,  de 
leur  débit  et  de  la  tempéralure  de  leurs  eaux,  du  rapport 
existant  entre  Taire  superrictelle  du  lac  et  la  profoiidenr, 
de  lu  furmi*  du  fond  et  du  temps  que  séjournent  les  eaux 
diins  le  lac,  du  vent,  dp  la  pluie,  de  l'évaporalion,  de  la 
congélation  plus  ou  moins  prolongée.  La  tetupérature  des 
eaux  8*élève  au  contact  immédiat  du  sol  formant  les  pa- 
rois et  la  cuvette  du  lac. 

4**  La  transparence  est  variable  avec  la  saison  :  elle  est 
en  été  de  4»", MO  à  O-'.aU. 

5"  L'existence  des  seiches  n'a  pas  été  ronstatée. 

6*  L'analyse  chimique  des  eaux  montre  beaucoup  d'ir- 
régularité dâ'  composition  entre  les  couches  situées  k  di- 
verses profoïidtiurs  et  il  l'n  est  de  même  pour  lu  quan- 
tité des  matières  organiques  et  inorganiques  en  suspen- 
sion, 

7"  Los  vases  de  ces  lacs  renferment  21,2  de  matière  or- 
ganique et  57,7  p.  100  de  silice.  Elles  sont  principale- 
ment composées  de  diatoraéfs  et  peuvent  servir  à  l'amen- 
dément  des  terres  ainsi  qu  à  d'autres  usages  industriels* 

CnniiF  ANvtYTTQUK.  —  La  recherche  de  l'acide  chlorhy- 
driqiUî  présente,  comme  on  le  sait,  une  assi'z  grande  dif- 
ficullé,  lorsipi'on  se  trouve  en  présence  d'une  quantité 
notable  des  autres  hydracides  (bromhydrique  et  iodhj- 
diique).  La  méthode  classique,  fondée  sur  la  production 
de  IVicide  chlorochromique,  n'est  utilisable  que  lorsqu'il 
s'agit  de  caractériser  des  doses  massives  d'acide  chlorhy- 
drique.  De  plus,  elle  est  d'une  application  assez  dange- 
reuse, de  violentes  explosions  pouvant  se  produire  en 
présence  des  iodures, 

3L  Benigès  a  indiqué  en  t8'Jl  {Journal  de  pharmacie  et 
de  cAï/xiV,  o«  série,  t.  XXIM,  p»  29  et  337)  un  procédé 
fondé  sur  la  transformation  partielle  du  chlore  et  du 
brome  on  hypochlorite  et  liypohrumile  alcalins  et  sur  la 
difTérence  des  colorations  produites  par  ces  derniers  sur 
uuâ  solution  d'aniline  ou,  mieux,  de  phénate  d'aniline. 


Aujourd'hui  MM.  A.  ViUien  et  M,  Pa^ôUe  font  conoâJ* 
tre  une  nouvelle  méthode  d*unc  application  plutcou^ 
mode,  qui  donne  des  résultats  constants  et  dont  U  sen- 
sibilité est,  pour  ainsi  dire,  indéfinie.  Elle  penne»,  ejj 
effet,  de  déceler,  avec  la  plus  grande  netteté,  la  pfcf«?acÉ 
d'nn  milligramme  d'acide  chlorhydrîque  et  même  d'an 
dixième  de  milligramme,  en  présence  de  plus  de  !  00apa^ 
lies  d'un  mélange  de  bromure  et  d'iodure.  Elit*  est  fondée 
sur  la  difTérence  d'action  des  halogènes  sur  une  solution 
acide  d^anUine. 

Chimie  MiNÉft.vLE-  —  Dans  le  travail  qu'il  préscaWI 
l'Académie,  AL  .1,  Jicroura  étudie  les  (ransformatituif 
moléculaires  qu'éprouve  l'hydrate  chromique  dans  cw- 
taint's  circonstances^  c'est-à-dire:  !*> l'hydrate  chromique 
normal  Cr«(OH)«  -f-  Aq;  2*  l'hydrate  des  dissolutions  ver- 
tes Cr*0(01i;*  H-Aq;  3*  Thydrate  de  suifocîi 
Cr*0(SO*)  (OH);  4' enfin  les  chaleurs  de  Iransfo: 
de  ces  composés  chromiques. 

CniwiE  onGAXiQUE,  —  M.  Oechsner  de  Connkk  acoBtW 
rétude  comparée  des  isomères  nilro-benzoïques  :aprto 
avoir  fait  varier,  de  plusieurs  manières,  les  conditions 
expérimentales,  il  est  arrivé  ainsi  à  cette  conclu 
nérale  que  rcs  homrreSf  comme  lea  inomùrea  amui 
quoH,  ne  refisemhicnt  (teit.r  à  dcu-r* 

—  Des  nouvelles  recherches  deM.bcrlhtht  il  résulte  que 
le  triméthyléne  et  le  propylène,  gaz  isomériques  répon- 
dant à  la  formule  C»H*,  diïT^rent  par  leur  chaleur  Jf  hf- 
malion  drpuis  les  éléments  carbone  (diamant)  el  hydro- 
gène. Ils  forment  d  aillours  des  composés  isomériques  : 
bromures,  sulfates,  alcools,  etc.,  et  la  chaleur  de  forma- 
tion de  ces  derniers,  depuis  les  éléments,  est,  au  con- 
traire, bien  plus  voisine  et  presque  la  même,  conformé- 
ment h  une  lui  générale  qu'il  a  signalée  pour  les  coq» 
isomères  de  même  fonction  chimique,  tandis  qu'il  enrtt 
autrenient  des  deux  carbures  isomères  générateur*. 

—  Les  expériences  de  M}f,  Ph,  Barbier  et  L.  Houvtmii 
sur  Tessence  de  Pélargunium  leur  permettent  d'aflumcr 
dès  â  présent  que  cette  essence  est  absolument  diiT«'rei»tû 
de  l'essence  d'^^cfropoj/ort  Schœnanthm  H  qu'on  ne  ddil 
plus  laisser  à  l'alcool  de  l'essence  d'Andropù^on  Sclm- 
nantfius  le  nom  de  grraniol,  qui  perpétuerait  une  errettr 
fâcheuse»  Ils  proposent  de  le  nommer  tcmonot^  ce  qvuih 
diquc  ses  rapports  avec  l'aldéhyde  citriodoriquc,  à  It- 
quelle  conviendrait  alors  le  nom  de  îémonaf^  qui  rap|>ellt 
son  origine  (essence  de  lémon  gras,  ÀtidropOfjon  €UraHi\ 
en  même  temps  que  sa  fonction  chimique. 

Oi'TiuL'E,  —  Dans  une  communication  an l «Prieure  (i^^ 
M.  Pattl  Sabaticr  a  étudié  les  spectres  d'absorption  du 
bromure  cuivrique  dissous  soit  dans  l'alcool  absolu,  soit 
dans  des  quanlités  plus  ou  moins  grandes  d'eau.  Depuifi 
lors,  étudiant  les  mômes  spectres  des  dissolutions  du 
bromure  dans  l'acide  bromhydrique,  il  a  constaté  que, 
sous  répwisseur  de  2™*^, 5  d'une  solution  récente  roofer- 
mant  par  litre  OyrJîiO  de  cuivre  dissous  a  Tétat  de  bro- 
mure cuivrique  avec  780  grammes  d'acide  broinhydrîi{QQ^ 
ta  transmission  de  la  lumière,  très  notable  dans  le  rong^i 


{{}  Voir  k  Revue  Scientifique  du  12  mai  1894,  p.  507,  col.  t 
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décroît  i-apidcmetit  dans  le  jaune  et  le  vert  ot  présente 
un  maximum  bien  accusé  dfins  ïe  bleu  vers  X  :=  503fx(A, 
puis  de  nouveau  s'accroît  dans  l'indigo  et  \v  violet.  La 
couleur  d'ensemble  est  pourpn*. 

MAGNifrisME.  —  M,  P,  Curie  a  montré  Tannée  dernière 
que  le  coefficient  d'aiinantatiiMi  spécifique  de  Toxygi^ne 
Tariail  en  raison  inverse  de  la  tenipOrature absolue,  Puis, 
à  la  suite  de  nouvelles  recherches,  il  a  trouvé  que  les 
coefllcients  d'aimeutalion  du  sulfate  de  fer  et  du  chlo- 
rure de  manganèse  en  solutions  et  celui  du  palladium 
pur  suivaient  approximativement  la  même  loi  de  varia- 
tion. Knfin,  parmi  loe/'orps  fi'i  ro-mafinétiques»  il  a  étudié 
le  fer,  le  nickel  et  la  ruagnétite,  D'après  les  résultats  ob- 
j^nus  il  lui  paraît  vraisemblable  que  ta  loi  inverse  de  ta 
^Êàipi'i'atnre  absiolue  est  une  toi  limite  qui  convient  ûU  cocf- 
^eifut  iraimaïUntion  des  corpa  frrro-rnfignètiqtjeii^  lorsque  la 
if mpi* rature  est  suffimimmcut  cloiunce  de  cette  de  tran&for- 
maiion. 

BioLocie.  —  M.  A.  Bt^rhamit  discute  la  dernière  com- 
munication de  M*  A.  Dastre  sur  la  digestion  sans  ferments 
digestifs  (1)  et  rappelle  que  depuis  longtemps  il  a  publié 
les  résultats  d'expériences  dérnontr*int  que  la  disparition 
progressive  de  la  lllirine  immergée,  soit  dans  Taclde 
chlorbydrique  très  dilué,  soit  dans  Tcau  ]iure  avec  ou 
sans  addition  d'un  agent  antiseptique,  n'est  pas  le  fait 
d'un  simple  phénomène  de  dissolution,  mais  le.  résultat 
func  transformation.  11  ajoute  que,  surce  point,  l'expé- 
nce  de  M.  Da>tre  est  l'érlatante  conlhioation  des 
ennes  propres  et  qu'il  est  égalemeut  d'accord  avec  lui, 
<?cartant  rhvpotlit'se  d'une  lymase  que  la  lihrinc  im- 
rlerait  du  sang  dont  elle  provient.  Par  contre  il  ne 
ut  accepter  l'hypothèse  de  M.  Dastre  que  l'agent  anti* 
plifiue  salin  serait  l'agent  des  transTormations  nbscr- 
es.  Il  n'y  a  pas,  dit-il,  de  transformations  d'à  1  bu  m  i- 
îdesdc  l'ordre  des  pliénoraènes  digestifs  sans  une  cause 
ysiologique. 

Physiouk  BioLOGioug.  —  Dttus  sa  tiote  du  4  avril  1887, 

Af.  .1*  d'Arsotnat  a  montré  que  réleclricito  provoque  la 

mort  de  deux  façons  très  dilférentes  :  i"  Par  lésion  ou 

dratruction  des  ih»ns  (elTels  disruplifs  et  éïcctroiyliques 

1,    de  la  décharge  I  ;  2"  Par  t^rcitntioft  des  rntircs  nrunupro- 

lEuisanl  Tarrét  de  la  respiralîon  ei  la  syncope,  maiî^  sans 

^Tésîons  matérielles.  Dans  le  premier  cas  la  mort  est  drfi^ 

nitive;  dan»  le  second,  au  contraire,  elle  n'est  qu*appa- 

t'nff  et  le  foudroyé  peut  «'irr  ïa[ipelé  à  la  vie  en  prali- 

ant  la  respiration  artiJicielle,  un  fomtrotjc  devant  tUre 

ail<f  commfi  un  noyr. 

Un  accident  arrivé  ces  jours  derniers  à  Saint-Lbniscst 
enu  confirmer  iur  Vhomme  ce  que  M.  dWrsonval  avait 
u  sur  les  animaux.  Il  s'agit  d'un  ouvrier,  en  train  de  po- 
eruniiUéléphoniiiun.qui  a  été  fnudroyé.  alors  qu*él.aut 
cheval  sur  la  barre  de  sceîhineiU  d'un  polebd  porlant 
tfoiâ  fils  électriques, il  tenait  d'une  main  Tun  des  conduc- 
teurs. Le  courant  ac  fonna  à  «rarers  Vhùmmc^  entrant  par 
ne  main  et  êortaiU  par  une  fesse,  en  court  circuit  (2).  Or, 


(1)  Voir  làlieiue  Scientifique  du  12  mai  18l»4,p.  598,  coL  l. 

(2)  L'électromètm  marquait,  en  co  Htomeat»  4  300  volt*  et 
wup^rimèlrc  750  milUampércs, 


bien  que  cet  homme  ne  fût  secouru  que  plus  de  trois 
quarts  d'ia-ure  après  l'accident,  il  put  être  rappelé  à  la 
vie  par  la  respiration  artificielle.  Aujourd'hui  îl  va  bien. 
M.  d'Arsonval  ajoute  qu'aucun  trouble  particulît^r,  dû  au 
passage  dn  courant  à  travers  son  corptj,  ne  s'est  manifesté 
et  que  l'on  n'a  eu  qu'à  se  préiHcuper,  une  fois  ranimé, 
de  soigner  ses  brûlures  (main  droite  et  fesse). 

PiiYsioLoofK.  —  On  sait  que  la  mort  de  ['individu  n'en- 
traîne pas  la  mort  immédiate  et  simultanée  des  parties 
analotniques  qui  le  constituaient,  et  notamineut,  de  par 
les  expériences  de  Claude  Bernard,  que  la  formation  du 
sucre  aux  dépens  du  glycogènc  hépati<|uiî  se  cwtiliiuie 
pendant  plusieurs  heures  dans  le  foie  retiré  du  loj-ps  et 
lavé  immédiatement  apri^s  la  mort  par  un  courant  d'eau 
qui  enlève  tout  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux. 

Des  expériences  du  même  ordre  viennent  d'être  faiteâ 
par  If.  Charlcii  liichct  relativement  a  la  persistance  de  la 
production  d'urée  dans  le  foie  pendant  quelques  heures 
après  la  mort  de  l'individu,  alors  que  la  vitalité  des  cel- 
Iules  hépatiques  n*a  pas  été  détruite.  Elles  démontrent; 

1"  Qu'il  existe  une  analogie  remarquable  entre  la  for- 
mation de  sucre  dans  le  foie  et  la  formation  d'urée  ; 

2"  Que  les  deux  îdiénomènes  sVqièrent  k  l'aide  d'une 
diastasc  sohible  et  qu*il>  peuvent  avoir  lieu  invitro. 

L'autiiur  ajoute  qu'il  s*^  passe  en  outre  dans  ce  liquide 
hépatique  d'autres  faits  importants,  tels  que  production 
de  matière  colorante  rouge  ctde  substances  réductrices*, 
mais  dans  sa  communication  d'aujourd'hui  il  a  seulement 
voulu  établir  qu'un  des  phénomènes  les  plus  importants 
do  la  vie  du  foie,  c'est-à-dire  la  formation  d'orée,  est  an 
phénomène  analogue  aux  phénomènes  do  diaslase, 

ExTuJioLOGïE.  —  M,  Ch,  BroHQniari  lit  un  mémoire  où  il 
résume  les  résultats  des  recherches  sur  les  insectes  fos- 
siles du  terrain  liouilUr  qu'il  a  pu  eiitr»'prL'mlre  grAco 
aux  mogniliques  collLctions  faites  à  Commcntry  par 
M*  Fayol. 

Dés  la  période  houillère,  1ns  insectes  étaient  nombreux 
en  espèces  et  apparicnaii*nt  à  quatre  ordres:  1rs  ^'é- 
vroptères,  les  (hthoptères,  les  Tliysanaures  et  les  Ho- 
moptèrcs.  Tous  ces  insectes  sont  rangés  par  M,  Brongniart 
dans  62  genres  (dont  46  nouveaux),  comprenant  137  es- 
pèces (dont  103  nouvelles).  Ces  insectes  diffèrent  de  tous 
les  types  vivants,  et  il  a  fallu  créer  pour  eux  de  nou- 
velles familles. 

Les  Névroptères  bq  rapprochent  des  Éphémères,  des 
Libellules  et  des  Perlides.  Quelques-uns  étaient  de  taille 
gigantesque  ;  nous  citerons  une  sorte  de  Libellule  qui 
mesurait  près  de  70  centimètres  d'envergure.  Ces  Né- 
vroptères  ont  non  seulement  quatre  ailes  bien  rlévelop- 
pées  portées  par  le  méso  et  le  métaihora.\,  mais  sou* 
vent  aussi  une  paire  d'ailes  plus  petites  sur  le  pro thorax, 
ce  qui  n'existe  chez  aucun  insecte  actuel;  ils  sont  donc 
heji'apttTefi^  conmie  ils  sont  lawapoda^.  U  en  est  qui, 
adultes,  onTenl  sur  les  côtés  de  rabdomen  des  lames 
respiratoires  comme  on  n'en  voit  de  nos  jours  que  chet 
les  larves  d'Ephémères  (excepté  chct  les  Pteronarcys 
actuels). 

Les  Orthoptères  ressemblaient  a  nos  Blattes,  k  nos 
Sauterelles,  à  uos  Phasmes,  mais  présentaient  des  dilTé- 
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ronces  qui  ont  nécessité  la  création  de  familles  nouvelles. 
Ainsi  1l»s  Palùcblatlides  a^aimiL  une  sorte  d'oviscaple  ot 
devaient  pondre  leurs  œufs  un  ii  un  etnon  eontiinus  dans 
une  ooUiequc. 

Los  Pnitophasmes  nvaienl  riualro  ailes  bien  dévelop- 
pées, tandis  que  noïî  Ptiasmes  ont  la  pivmiÈre  paire 
d'ailos  ftlus  ou  moins  atroptiii^e.  I.cs  aib'5  posiêrieui^es 
deî?  Protolocust(*ules  et  des  i*alracrididcs  jrêtaienl  pas 
plus  dévj?loppées  que  les  ailes  de  li  seconde  paire,  beau- 
coup plus  larges  que  celles  de  la  piemiêre  paire. 

Knlin  le?  Itonioptèrcs  ressemblaient  à  nos  Kulgorides, 
mais  ils  avaient  de  longues  antennes  au  lieu  d'en  avoir 
de  courtes. 

RoTANiuUK.  —  Los  champignonnistes  ftavent  depuis 
longtemps  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  variétés  de 
cbampignona  de  couche,  et  que  celles-ci  oui  dcî^  carac- 
tères assez  nets  pour  que  certains  praliciena  se  préten- 
dent capables  de  reconnaître  leurs  champignons  au  mi- 
lieu des  einq  cents  paniers  qui  arriviMit  jouniellenienl 
sur  le  marche  des  Halles,  Eu  elTet,  ils  disljnguent  ces 
variétés  à  la  couleur»  à  la  présejice  ou  à  Tabseuee  d  e- 
cailles,  à  certaines  taches  circulaires  lie-de-vin,  à  la 
coloration  sanguine,  au  loucher,  ett\  Mais»  quelle  est  la 
valeur  botanique  de  ces  variétés?  Dans  quelles  limites 
sont-elles  lixées?  C'est  ce  qu'acLuelleraeut  personne  ne 
saurait  dire.  Aucun  champignonniste  ne  peut,  en  elTct, 
cultiver  îndéflniment  une  variété  déterminée,  car  au  bout 
de  trois  cultures  successives,  en  moyenne,  la  vitalité  du 
blanc  diminue,  et  ce  serait  s'exposer  à  des  portes  sérieu- 
ses que  de  vouloir  conserver  trop  loiigLemps  un  cliunipi- 
gnon  dojmé.  Les  praticiens  savent  bien,  par  cmîlre,  que, 
pendant  ks  cultures  successives  faites  avec  un  blanc 
déterminé,  le  chan^pignon  récollé  se  conserve  toujours 
avec  un  grand  nombre  de  caractères  constants;  car,  dans 
leurs  procédés  culturaux,  ils  ue  font  que  boututri-  îe  blanc. 
L*expériencc  séculaire  des  champignonnistes  ne  prouve 
donc  en  aucune  façon  la  llxité  des  races  du  champignon 
de  couche.  Elle  établit  seulement  ce  point,  que,  si  le 
blanc  se  perpétue,  c'est  toujours  le  même  produit  qu'on 
îéctdtc.  Mais  la  fixité  des  caractères  délinissant  une 
variété  est-elle  aussi  grande  lorsque,  au  lieu  de  houtnrcr 
le  blanc,  on  reproduit  le  champignon  par  spores?  Tel  est 
le  problème  que  MhL  Co$ianiin  et  L.  Matntchot  ont  cher- 
ché i\  élucider. 

Losrésuliaîs  des  expériences  qu'ils  ont  entreprises  dans 
ce  but  leur  ont  montré  que  les  caractères  de  races  se 
maintenaient  avec  une  fixité  remarquable.  Les  cham- 
pignonnislus  qui  avaient  fourni  les  éctiantillous  soumis 
à  ces  essais  n*oni  pas  hésité  à  reconnaître  leurs  produits 
comme  identiques  à  ceux  qui  avaient  servi  dr  point  de 
départ.  D'où  il  ^uit  que  la  couleur  du  chapeau,  son 
aspect  écatlleux  ou  librilleux,  la  présence  d'un  voile 
plus  ou  moins  persistant,  sont  des  caractères  hérédi- 
taires, d'une  stabilité  que  rien  jusqu'ici  ne  laissait  pré- 
voir. A  côté  de  ces  caractères  constants,  il  en  est  d'au- 
tres qui  sont  variables,  par  exemple  la  biille  et  la  con- 
sistance du  champignon,  la  grandeur  relative  du  pied  et 
du  chapeau.  Mais  on  xUAi  savoir  que  ces  variations  s*ob- 
servont  également  dans  la  culture,  par  bouturage,  du 
blanc. 


Bref,  il  ressort  de  ces  expériences  ce  point  important 
qu'a  r.'iveuir  on  pourra  séleetionnrr  les  racrs  de  cuhure 
du  PsnHiofa,  et  en  particulier  faire  surtout  porter  h 
sélection  sur  les  races  à  chapeau  blanc,  que  les  champi- 
gnonnistes  reclierehent  plus  volontiers.  II  y  a  même  lini 
do  penser  que  ces  choix  successifs,  longuement  pour- 
suivis, arriveront  i^  rendre,  peu  h  peu,  idus  parfaiblas 
produits  obtenus,  comme  lien  a  été  dans  la  sélcclion  de 
nombre  de  plantes  cultivées. 

Economie  ni  râle.  —  La  connaissance  de  la  composition 
du  sol  en  éléments  fertilisants,  c'est-à-dire  en  aïole,  en 
aciile  phosphoriquc,  en  potasse  et  en  chaux  étant  indis- 
pensable pour  le  bon  emploi  des  engrais  complémenlainjS^ 
M.  (htteliier  a  entrepris  rétablissement  de  cartes  agrono- 
miques donnant,  pour  une  région,  les  résultats  de  Tana* 
lyso  du  sol  sur  des  points  rapjn'ochés  en  nombre  suffi- 
sant d*après  les  variations  de  composition  de  la  terre ;d* 
telle  sorte  que  chacun  de  ces  points  indîquAt  la  composi- 
tion du  terrain  dans  une  zone  déterminée,  au  delà  de  la- 
quelle un  autre  point  reproduirait,  pour  une  autre  zont-, 
des  indications  analogues.  La  limitation  de  ces  zon«sr'5t 
déterminée  par  la  carte  géologique  qui  fixe  les  limitas 
de  variation  du  sous-sol,  la  terre  végétale  dépeodûnteu 
grande  partie  de  celui-ci. 

A  l'aide  de  ces  cartes,  chacun  des  cultivateurs  dW 
commune,  pouvant  trouver  remplacement  de  sa  pi^C4îde 
terre  sur  le  plan  d'ensemble  cadastral,  peutsavuiraUM- 
ttU  quelle  est  la  composition  physique  et  chimique  de 
son  sol,  avec  une  approximation  suflisanle,  en  pmiJinl 
l'analyse  du  point  le  plus  voisin  dans  la  même  couche 
géologique,  et  s*en  servir  pour  la  détermination  de  U 
composition  de  ses  engrais. 

L'auteur  a  commencé  par  les  communes  du  canton  lio 
la  Ferlé-sous-Jouarre,  dont  il  avait  dressé  lui-même  U 
carte  géologique,  en  sa  qualité  d'ingénieur  desMiacs, 

Correspondance,  —  La  Classe  d'industrie  de  la  Société 
des  arts  de  fjenève  informe  rAcadémie  quVlle  a  pris 
rinitiative  d'une  souscription  pour  ériger  un  buslo  en 
bronze  i\  Daniet  CoUadon^  sur  l'une  des  places  de  U  ville 
de  lieuève, 

E»  Hi viens. 
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Zeilschrift  fur  EickirotecHnik  décrit  un  exemple  iTé- 
clair  en  boule  observé  au  bureau  de  poste  d'Oderberg 
(Prusse).  Pendant  un  violent  orage,  un  poteau  télegm- 
phique  situé  à  5CH)  mètres  environ  du  bureau  parut 
frappé  par  la  foudre*  A  ce  moment,  trois  employés  assis 
autour  de  Tune  des  tables  du  bureau  virent,  à  0"',2U  en- 
viron au-dessus  de  la  table,  une  boule  de  feu  de  la  gros- 
seur du  poing,  d'un  éclat  aveuglant,  qui  lit  immédiate 
meut  explosion  avoc  bruit,  sans  que  personne  fût  alt«!int 

L'un  des  spectateurs  diî  que  la  l>oule  était  deseeodiK 
du  haut  de  la  salle  sur  la  table  et  avait  rebondi  sur  celle- 
ci  avant  d'éclater  à  la  hauteur  indiquée,  La  table  ed 
question  se  trouve  un  peu  à  droite  et  entre  Ic^  Uls 
enveloppe  de  plomb  qui  traversent  le  bureau  pour  g; 
gncr  les  piles.  On  a  vu  aussi  se  produire  une  déch«trg<< 


INKOHMATIONS, 


im 


I  lefi  t'Ables  pl.  une  lampe  c\  pf'îioli*  sii^pemlue  ;i  un 
lel  on  métal  à  0"\2D  au  delà  ih^  la  labîc  par  rapport 

sables. 

'i  ■ , 

Saccardo.le  hfdaiiiî^le  Ihpii  comu^  estime  qiir  liMiom- 
bs  t*spèct>s  de  plantes  coiiiuies  tU-Mielh  ment  ^  élève 
[706,  comprenant  lO"rJ:H  l*iianérogame>;  2  HIO  Fou- 
\;  H<V5  autres  Cryplugairie^  vasculaii'cs;  4  «109  Muus- 
Î:i041  Heparitpii^s;  >M]<X)  Lichens;  3tHiO:j  Cliampi- 
k',  i'2  178  Al^nies.  Il  pcnfîe  que  lo  nombre  lolal  des 
Ipignons  doit  Aire  de  iiiOOOO  e»niron,  cL  c<^Iui  des 

ri  piaules  de  i:ii>UOO.  M.  Sacrard*)  o^i  mycologue  : 
son  appréciation;  niujs  1<  s  autres  spécialistes  len- 
Ivolonliers  aussi  à  penser  "{ue  le  numbre  des  plafiles 
s'uL'cupent  est  un  rralilê  heaucoop  pïus  jt^rand 


^  s 
fera  ni 


îrant  Allen  expose  dans  Fortnûfhtly  licrtrtv  ses  id^es 
origine  ilf  la  culture.  D'a|*rès  lui,  c'est  au  culte  des 
que  la  culture  devrait  sa  naissance;  dfs  ^n-alues 

dues  par  hasard  sur  les  terres,  remuées  pour  l'en  sè- 
ment, ont  j^ermé  grûce  à  la  prt!Sence  du  corps. 
eu  à  peu  les  populations  ont  lini  par  reconnaître, 

t'd  que  les  corps  liu mains  pouvateiil  Atre  rejûplarr'-s 
es  cadiivres  d'animaux,  puis  ijue  cey\-ci  munies 
fL'iil  pas  indispensahle^.  Un  retrouve  d'ailleurs  ehfz 
ibufi  de  l'antuinHi'^  l'usage  de  briller  en  grande 
Je  des  corps  et  d'eu  i*épandre  les  cendres  sur  les 
â  de  la  tribu. 


Weîtvr  publie  une  note  de  M.  P.  Polis  sur  riulhuuice 
krologique  des  taches  solaires,  d'apr*'S  les  rt^sullats 
litttû te- quatre  années  d'ob>ervations  faites  a  Aix-la 
Mie. 

Uleur  a  comparé  Ir  nombre  relatif  des  taches  so- 
(avoc  les  lempéraluriïs  ujuyeimes  annuelles, estivales 
[ernales,  ainsi  qu'avec  le  nombre  d'orales  i4  l'abou- 
I  des  pluirs.  (!i's  ci>niparaisons  montrent  que,  aiité'- 
^menl  a  IK78,  b'S  tt-mpériitures  iimyennes  iiunurllcs 
ivales  dccroisst'ut  avi'C  la  jilus  grande  fréqutMiCL-  des 
^  sobaires,  et  que  l'augmentation  de  ces  tempéra- 
jnioyeunes  coïncide  avec  la  diminution  des  taches 
jcs.  Lu  fourbe  dtîs  températures  d'hiver  concorde 
lalcmeul  avec  les  deux  autres  courbes  do  tempéra- 


I 


tartir  de  1878»  les  courbes  sont  reuversi^es,  la  dé- 
ànce  des  lâches  solait*os  correspondant  à  une  dimî- 
ti  de  température,  et  vire  ver^a. 
C4.iurbe  des  pluies  est  irrégulière;  il  seiable  pimr- 
Jne,  contrairement  aux  résultats  di's  observations 
l  jusqu'ici,  son  tracé  soit  de  sens  contriiire  a  celui 
courbe  îles  taches  solaires.  Quant  aux  orages, leur 
\re  aujeçinenle  généralement  à  merïure  que  les  taches 
t»  <*t  I  è'c  rer^a, 


NU] 
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«xpnfïîtion  Universelle  doit  s'ttuvrir  à  Bordeaux 
'mai  18y5.  l'iie  section  >]ié'ciale  y  sera  consacrét* 
llvrrses  branches  de  la  sr/Vn<v:  sociVi/c.  Ou  désirerait 
Bir,  outre  les  principaux  ouvrages  parus  sur  ces 
Ions  dfqjuis  les  quins^e  derniijres  années  environ, 
Igrafntnes,  caries,  représentations  graphiques,  do- 
Hls  photograïdijqnesou  autres  sr  rjipporlant  à  IV- 
des  faits  économi<|u<'s.  déinogriiphique>,  moraux, 
lïologjques,  systèmes  pénitentiaires,  etc.  Lls  per- 
fs  disposées  à  concourir  à  cette  Exposition  par  Ten- 
leurs  livres  ou  de  leurs  travaux  sont   priées  de 


I  leur!» 


s'adressera  M.  Durkheim,  profisscur  de  sociologie  t\  la 
Faculté  des  lettres d<^  Bordeaux. 


Il  existe  aux  Ktats-Unis  une  ville  qui  mérite  rêpitlièio 
d'hygiénique.  Il  paraît  iioe  le  système  des  égouts  y  est 
parfait;  que  Teau  de  source  y  abi»nde  vi  y  est  de  <|ualilé 
excellente.  La  malaria  y  est  inconnue,  la  phtisie  rare  et 
les  maladies  iufectii'usis  y  revêtent  généralement  uijû 
fornu'  atténué*".  Le  cancer,  toutefois,  y  estasse/  fréiiuent. 

La  ville  dont  il  s*agit  rst  .Miniiea|ioiis,  Il  faut  ajouter 
que  ce  sunt  b^*  journaux  ib'  la  ville  qui  chantent  ce  di- 
thyrambe. Cependant  li  doit  y  avoir  du  vrai  dans  ces 
louangi's,  car  à  Minneapolis,  la  mortalité  ne  dépasse  pas 
0,60  pour  1  QOÛ,  alors  que  dans  toutes  les  grandes  villes, 
elle  oscille  entre  17  et  2ti  p.  KJtK). 


Kii  présence  de  riiisncrég  des  tentatives  faites  jusqu'ici 
pioir  assurer  tb:îs  relations  directes  entre  la  France  et 
l  Angleterre»  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'indiquer  une  nou- 
vell(*  solution  proposée  par  un  journal  américain,  h 
Mail  and  Exprcas  du  New-York.  Il  s^agirait  de  créer  uu 
service  régulier  de  navires  disposés  tU*  manière  à  rece- 
voir les  trains  complets. 

Il  existe  des  navires  de  ce  gi'ure,  des  <»  trains-ferries  <>, 
comme  on  les  appelle  ti\'ba>,  sur  divers  points  iles  Ktat»- 
Unis:  !Ï  New-\ork  parexemple,  à  travers  l'Htid^on,  au  dé- 
troit deCiir«(nînoz,  où  la  CMinpaLjniedu  (%'ntitii  Vueifk  pos- 
sède un  «'  ferr  y  >,  le Sohn<t,  ijuî  t  ransporle  24  voituresà  voya- 
geurs ou  4H  voilures  5  nhinliandises,  sans  compter  la  lo- 
conojtive,  à  travers  un  iléiroit  où  le  courant  atteint  une 
vitesse  de  l-2'",8  à  rionre.  L'embarquement  et  lo  débar* 
queinentdes  trains  s'elfeeluent  en  quinze  miiuitcs.  Le  che- 
min de  fer  Nrw-Vork-Philadrlphie  L-t  Norfolk  exploite 
de  môme  depuis  dix  ans  un  <•  ferry  »»  entri*  le  cap  Charles 
et  ^(orfûlk  sur  une  Vlistani-e  de  !i7  kilomètres.  Lu  Toii'do 
Aftn  Arbot'  and  yorthetu  Mirhitjnn  Haiiroa <î  O  \w.ni  même 
d'inaugurer  entre  Kewaunee  (Wisconsiu)  et  Frankfort 
(Micliigari)  un  si'rvice  de  baleaux-trains  qui  agissent  en 
même  teuips  comme  brise-^bices;  de  sorte  que  le  service 
n'est  pas  înteriumpu  tant  que  IVpaisseur  de  la  jîlace  no 
dépasse  pas  O^^îiO.  Le  traj»  t,  <le  tOV  kilomètres  de  long* 
est  accompli  en  cinq  lieures,  et  l'arrimage  des  trains  est 
agoncé  di'  telle  sorte  qu'ils  résistent  -lUx  plus  viub-ntes 
tempéti's. 

Aussi  notre  coufriïre  améjïcain  juge-t-il  ft^ntreprise 
des  plus  aisées  pour  îe  trajet  entre  la  hYance  et  rAngle- 
terre  et  assure-t-il  que  l'opération  pourrait  ôti'e  menée 
à  bien  en  un  an  et  demi  ou  deux  ans. 


X<ju?  apprenons  avec  un  sentiment  de  vif  regn-l  la 
nouvelle  de  la  mort  iW  M-  J.  <î.  Homanes,  survenue  à 
tUford. 

M.  Komaues,  disciple  et  ami  de  UarAvin,  a  publié  d'im- 
portants ouvrages  de  biologie,  inspirés  directement  ou 
indirectement  par  son  maître.  Xuus  rappellerons  en  parti- 
culier VÈfohttion  mentate  chez  ica  animau.i',  VbUetUtjence 
des  (.tnimtiHx,  VKvoîutioti  metttttté  c/ic:  l'homttw^  qui  ont  été 
traduits  en  français. 

L'an  dernier,  il  a  publié  la  première  partie  d'un  ou- 
vrage inqiortant  inlilulé:  Ihtrwin  nnd  ttftei  Dfir^tÔJ^  elqui 
reste  inachevé  :  il  y  a  i[ui4ques  mois,  encore»  il  faisait 
paraître  uu  volume  intitulé  :  E^nimination  of  Wch- 
mûimism,  où  il  discute  les  thiories  de  Weismann  sur 
l'hérédité  et  sur  la  sélection.  On  doit  encore  û  L  (t.  Ho- 
manes un  certain  nombre  de  mémoires   scientiiîqucs  : 
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la  Ajf'Mp  a  andysé  rn  d<^tuil  son  travail  sur  la  Sctectlùn 
phfjsiolo(/Hiuc.  M.  Iloiii.tnes  ii  fomlL^  il  y  n  deux  aiH  envi- 
ru»,  urif  |iehtedntaHuti  pour  la  rt'munutatiiju  d'une  cou- 
r«;renc«f  annuelle  qui  porte  son  nom  :  la  premiùrc  confé- 
rrnce  n  iHù  faite  par  Huxley  ;  la  deuxitnni*  a  été  confiée  k 
Weisraann. 

Dans  lif  but  d*altiror  les  étudiants  étrangers  désireux 
d'ac<iu(M'ir  lahingue  alleinaude  ou  do  s'y  |ierfot'tionui.*r, 
maii^  qui  né  disposent  que  dé  la  [nM'iode  dvs  vacances 
d'^'"t^'^  rrniversitii  d'iénu  vit'nt  d'inia^iniT  une  cotubi- 
nai.son  inK*'iii*'Use.  EU*'  a  fondé  iles  cours  de  vacances, 
des  cfiuriï  fails  pur  les  spécialistes,  mai?;  parles  de  faron 
lente,  de  telle  manière  que  lys  rludiauts  éiningers  puissent 
suivre  ;  ceux-ci  pourront  atn>i  au^mentur  leur  bagage 
scientifique  en  même  l*:nïps  que  se  funnliarlser  avec 
ralleniaml.  M.  Straubel  fera  un  cours  d'ln«^tologie  et  de 
microgiaphie;  M,  Detmer  un  cours  sur  la  holanique  et  la 
fi'eondalion  végétale;  M.  SrtKiiT'er,  un  etjnrs  de  pljysique; 
M,  Auerbiich,  un  cours  de  physique  aussi,  et  MM,  WolfT» 
Zichen,  Rùmer  et  (iange  feront  des  leçons  sur  la  cliiniie, 
la  psychologie  physiologique,  la  stoologie  et  la  spectro- 
scopie.  Os  cours  se  feront  du  l'^'  au  10  ou  nu  2'^  ûout,  et 
c'est  un  comilé  anglais,  désireux  de  poussej^  les  étudiants 
anglais  à  se  rendre  uiattrrs  de  la  langue  allemande,  qui 
a  organisi^,  avec  le  concours  des  niattres  d'Iéna,  cette 
ingi'^nieuse  combinaison.  Il  y  a  lA  une  idé»-  qui  est  suscep- 
tible d'applications  et  de  développements  d'une  incontes- 
table utilité.  

Le  huitièjin^  volume  df>s  Coltcrfed  Kssti.vs,  de  Tiu  IL  Hux- 
ley, vient  de  paraîtro.  H  a  pour  titre;  Dtsrmtrwii  hioiiHji- 
mi  atutifeùtogical,  et  renfernu' les  essais,  en  queli|ue  sorte 
classiques,  sur:  lu  moircau  di*  erttiû;  Lcf,  probihnm  de^ 
mcrx  iirofomii'm ;  f-cs  tèauldits  dv  Vi'.vpt'ditùnt  du  v  Chtillen- 
ijHcr  >>  ;  L*t  tt'vnrc  ;  Ut  formation  de  lit  iiondh'  ;  Le  hotnurd  : 
Ln  biogenèst'  vl  L'nhiogcnasc:  Im  paUontnioffie  et  ta  dov- 
Uine  de  Vivcdutirm^  etc.  Le  deuxième  et  le  Iroisif'UUi  do 
ces  essais  sont  d'un  intV^rAt  parlîculièrenieul  vif,  et  ré- 
sument adniinddeni*'nt  les  questions  dunt  il  s'agit. 

Cette  série  dVssais.  qui  traite  de  Ums  les  grands  pro- 
blèmes biologti(ucs  soulevés  au  cours  des  lU)  ou  40  der- 
nières ciuuées. forme  une  soHe  d'Histoire contemjporaine 
delà  scien<'e  nainrelle  que  seul  M.  Huxley  était  ca|table 
d  écrin*.  Nul,  [dus  que  lui,  n*a  éti-  méb>aux  événements 
qu'il  raconte;  nul  ne  s'y  e?;t  plus  inléiessé;  nul  n'a  pris 
plus  de  soins  pour  en  faiix!  connaMn*  h  tous  l'intérêt,  <q, 
quand  il  le  fallait,  |iour  attirer  l'atlcntion  sur  lesécueils 
que  découvrait  son  esprit  perspicace. 


^\iîut'ai  scicacf  piuir  juin  rejjfunn<'  de  bons  articles  sur 
la  division  cellulaire,  par  M,  IJ.  Hill;  sur  la  dilTérence 
des  sexes  cher,  les  Anmionites,  par.^,  Huekinau  et  F.  lia- 
Iher;  sur  les  régions  Néarctique  et  ï'aléarclique  (au 
point  de  vue  ornithologique  et  mamnialûgiquej,  par  li' 
véténin  A.  H.  Wallace;  sur  la  glace  qui  se  foi  me  au 
fond  de  Tenu,  |)ar  H,  ÏK  Oldliam. 


Xous  apprenons  -o»m  n  ki»  i,  qur  M.  C.  V,  Udey,  IimIis- 
tingué  chif  de  la  division  de  r^ntumologie  au  minisl^n} 
d()  l'Agriculture  de  Washington,  vient  de  douniT  sa  dé« 
mission  des  fouetioiiH  qu'il  rempliss^iit  si  bien.  Celte  re- 
traite était  nécessitée  par  l'élnt  de  santé  de  M.  Hdey. 
depuis  quelque  l<'nips  ébi-anlée  par  le  labeur  con.sidé- 
rable  auquel  il  lui  fallait  stifUre.  Los  nombreux  aiub  de 


M.  Rilpy  apprendront  toutefois  avec  plai^îi  *i<rîT  ne  mimii 
point  la  science,  ot  qu*il  continuera  « 
mainc  de  Thisloirc  naturelle  où  il  a  ta. a  ,.c... 
trace  profonde  ne  saurait  s'elîacer.  Il  est  tout* 
regrettable,  pour  le  ministère  de  I  Agricultun.'  kW»  u 
Cnis,  de  perdre  on  collaborateur  aussi  précieux,  caj 
de  nn'Itre  tant  de  savoir  à  la  dispositiJin    ' 
pcaliqnes,iussi  inqiortantesque  l'ugricullui  n 

continent  uôrd-américaîn. 


Il  vient  de  se  fonder  aux  Ktats-Uais  une  société e] 
sivemenl  tscientitique  et  féminine  à  la  fois.  Le  ^ 
St'icnt'v  Ctitb  u'est  ouvert  qu'aux  femiue.s  qui  i»' 
de  science,  et  la  picmiére  réunion  vient  d 
Washington  où  la  présidente,  M""  Ada  D,  l' 
un  mémoire  sur  les  Trîlohites. 


COBRESFONDANGE  ET  CHRONIQI 

Psychologie  des  lézards, 

Je  ne  sais  plus  quel  est  l'ubservaleur,  ponrt.n 
bre,  qui  a  découvert  que  les  lapins  étaient  am 
phages.  Mes  lézards  m'ont  fourni  In  même  <d)*.*^rv  i 

Le  monde  savant  sera  heureux  ir<i[>prendre  m 
six  lézards  ocellés  sont  encore  en  vieel  n'ont  pu 
dépérir  (I),  LVspagnol  a  conservé  son  caracter 
e1  dilticile,  sa  dent  contre  le  fran»;ais,  et  son  aii 
craintive  pour  le  gros  t[ui  lui  a  donné  un  jum 
rmle  leçon.  L*un  d'entre  evix,  le  plus  petit,  n'a  j 
rien  perdu  de  sa  sauvagerie.  J'ai  beau  lui  faire  îe«H>iJi 
les  [dus  attirantes,  il  se  sauve, 

M,  Forel,   le  naturaliste  i\  qui   ses  rechei .  " 
fourmis  ont  fait  un  renom  universel,  m'a 
gérie  un  autre  lézard  d'une   robe  bien  ♦lilb m 
qui,  paraît-il,  ne  serait  qu'un  ocellé  adulte  iv 
la  robe  du  jeune  iige.  Hien  que  lui  aussi  de 
jeune,  ce  qu'on  peut  conjecturer  â  l'absenc 
les  plaques  frontales,  il  est  resté  farouche,  inti 
prompt  à  mordre,  (la  qui   prouve  que  cbox   litb  : 
comme  chez   les  l^imincs,  U  y  a  de  vilains  carAcl#»t! 
peu  portés  h  raltruismc. 

Un  de  mes  élèves,  M,  Oh.  Saroléa^  Voya^anleM 
m'envoya,  on  juin  de  Tannée  dernière,  ifuelques  iw.«j^ 
verts  do  toute  beauté.  Ce  sont  ceux-ci  qui  ont  ••«  o»* 
destinée,  l'un,   tragique,  l'autre,  crimifiellc.  Voki 
histoire* 

M.  Foret  m'avait  dît  quVn  Suisse  îl  nmcoi 
une  variété  vert».-  du  lézard  gri^,  iKi  moins  l 
ainsi,  Sur  le  désir  que  je  lui  eu  exprimai,  il  m  m  rn*i 
l'été  dernier  un  exemplaire  vivant,  qu'il  ven.iit  il«"  r:ii 
rer.  Mais  la  malheureuse  béte  avait,  dans  su 
presque  toute  sa  queue.  Il  fut  mis  dans  une 
grande  cage  de  I"',(i0  tle  long,  réduction  en 
canton  suisse  —  avec  Uîs  lézard»  verts  quicommf 
â  élretrès  familiers,  mais  que  j«!  VMulai*pré««irTrr<^w^»»* 
des  attaques  derespagnoL 

Un  jour,  nous  ne  trouvons  plus  le  pauvro  niubl' 
nous,vu  quetdus  les  mienssMii^  i    '         '' 

croyons  ilistinguer  dans  la  c.i 
où  il  aurait  pu  î5*échap[>er  due 
mune,  Afrès  bien  des  r<'eh'  i 
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'urs  forf  cliflicilcs  vu  IV\igujlô  de  r.inimiil,  nous  com[»- 
ins  iju'un  hasard  ïious  lo  f»*ra  reirotivcr, 
Héla$î  il  avait  été  viifimo  ih  la  voracitt'  d'un  lézard 
rert,  que  nous  surpretxous  tenant  entre  ses  oiàchoircà 
sa  vicUuie,  lln*avaitpu  Tavalercn  <?ntier*  Lo^  deux  pattes 
de  derrière  a%'ec  leboul  do  queue  émergoaieni  oncoro  df> 

R«  gueule.  Le  cadavre  èlait  eu  pleine  pulréfuetioii.  ^'ou^ 
e  retiiârnesavec  peine  et  par  morceaux.  Depuis  ce  jour» 
le  lézard  vert  resla  malade,  laiignlL  et  finit  par  mourir. 

IC<j  qui  prouve  bien  que,  même  pour  le  monde  des  lézards, 
Il  y  a  un  l)i*'U  vengi'urdu  crime. 
^  Mou  deuxième  lézard  vert,  devenu  très  familier,  avait. 
fthti*nu  la  liberté  (Munplèht  et,  méléaux antres,  |i)uail  dans 
[a  mansarde  qui  leur  serl  de  séjuur. 
1  Ces  sortes  de  lézards  oui  des  imiMirs  jtîrimpantfS.  11  va 
Hiiidques  semaines,  il  ^'rirnpa  si  bien  qu'il  pénélra  par 
la  lucarne  jusque  sur  le  toit,  et  ilu  toit  Inmba  dans  la 
mr  en  se  brisant  Fe-pine  doi  suie.  Paralysé  du  train  de 
lerrière,  il  vivait  <[uaud  même,  st*  tirant  et  même  grim- 
pant avec  le  ti'ain  it<^  devant;  mais»  s'il  avait  le  maibeur 
de  culbuter  ^uv  son  dos,  il  ne  pouvait  pas  se  remettre 
^ur  patU'S.  A  part  cela»  mangeant  et  buvant  bien.  Cetait 
^ppn  sujet  d'ob>ervatii>n  possible  sur  la  guérison  d'une 
Hfracturc  de  Tépine  dorsale. 

~  L'n  beau  malin,  qu'est-ce  que  iious  voyons?  la  jolie 
l»^lo  à  moitié  dêvurée;  plus  de  queue  1  de  largi?s  bles- 
lures  aux  lianes!  la  tête  nulchonnée!  Quel  était  ou  quels 
liaient  les  nirurlriers,  nous  n*aviuis  pu  le  savoir.  Mais  il 
j(  certain  que  t'nu  ou  plusiiiir-^  de  ses  Li>mpafJnons 
ï-aîent  profilé  de  sa  faiblesse  jiour  en  faire  leur  t)roie. 
Je  sais  bien  que  mes  lézards  sont  dans  une  captivité  re- 
ilivc,  J»'  dois  dire  qu'ils  n'ont  pas  l'air  d'i  n  soullrir. 
Mais  il  nie  païaît  légilinn?  de  conclure  de  ce  fait  que» 
laus  leur  étal  naturul»  b^s  plus  forts  peuvent  à  Toceasion 
langer  les-  plus  faibles,  ou  bien  serail-ce qu'ils  ne  s*atta- 
lieraient  qu'aux  malades? 

CVst  un  fait  avéré  que,  dans  une  basse-cour,  un  poulet 

lal  veini  est  Tobjet  des  plus  mauvais  traitements  de  la 

irl  de  ses  frères.  Agissi  utils  ainsi  par  cniauté  ou  par 

lUmanilé  piMil-être,  c'est  diflieile  àiléoider.  Mais  j»-  crois 

»en  plutùt  que  c'est  par  i-ruauté.  Voici  ce  qui  me  le  fait 

penser. 

l'n  garde-rfiasse^  préposé  à  la  surveillance  d'un  bois 
qui  srrt  de  [jromenade  aux  Liégeois,  a  créé  une  race  de 
groH  lapiiis  blancs,  rech»  ivhés  des  enfants.  Iti  de  tuis 
amis  en  avait  aclu  té  une  couple  piiur  les  siens.  L'un  vint 
h  mourir.  Désolation,  Le  |»êrr  le  remplace  jiar  un  petil 
lapin  blanc  vulgaire.  Le  malheureux  est,  dès  le  second 
jour,  mis  à  moit  et  tb'voré  en  [lartie  par  celui  dent  il  avait 
été  cbargé  d'adoucir  le  deuil. 

Conclusion  :  Li^s  doux  L'tpius  et  î*'s  inofTensifs  lézards 
ml  décidément  antlirup<*pliagrs.   Voilà  qui  doit   faire 
lillir  d'aise  l'ombre  tir  Schopenhuuer, 

J.  FVklhiii  F. 


Ms  effets  du  poison  lyphoïdlque. 

On  sait  fiue  jusqu'à  préseut»  il  n'a  pas  été  possible  de 
(produire  chez  les  animaux,  avec  des  euUurtïs  du  ba- 
cille typboïdi«iue,  une  maladie  iirésenLmt,  une  ressem- 
^±lancc  complète  avec  la  lièvre  typbuïde  de  lliomme; 
^■epcndant,  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  on  ob- 
^■erve  une  grande  disproportion  entre  la  quantité  de  mi- 
^probes  irouvésdanà  les  tissus  et  la  gravité  ib-s  etTets  mor- 
^^ides,  et  on  en  coarlut  que  ces  etîets  sunt  dus  surtout  à 
la  i>roduction  d'un  poison,  dont  Fétude  pourrait  sans 


doute  éclairer  ce  qui  reste  encore  d'obscur  dans  la  na- 
ture même  de  bi  lièvre  iypbonb*. 

Cette  étude  vîcrd  d'être  faite  par  AL  Snnarelli  {Ànnaleâ 
de  rinstitut  Pn^tcui\  avril  1804),  quia  expérimenté  sur  des 
lapins,  des  souris,  des  cobayes  et  des  singes,  avec  le  li- 
quide toxique  provenant  de  cultures  du  bacille  d'Eberth» 
rendu  très  virulent  paj  de  nombreux  passages  à  travers 
le  péritoine  de  cobayes.  Pour  les  lapins  et  les  cobayes, 
la  4ose  mortelle»  on  injections  sous-cutanées,  était  de 
j.c  ^  jw^3  ptjyp  joQ  grammes  de  poids  d'animal,  et  la 
mort  survenait  dans  les  dix  à  vingt-quatre  heures.  Les 
observations  faites  par  M,  Sanarelli  sur  les  animaux  ainsi 
intoxiqués  peuvent  éire  résumées  comme  il  suit. 

Un  premiei-  point  détlndivenient  acquis,  c'est  que  le 
bacilb'  d'Khertli,  |lm'squ'il  a  jjénêtré  dans  Torganismo, 
produit  unu  substance  toxique  très  active  qui  agit  sur  les 
cenlies  nerveux  in  délei  minant  un  empoisonnement  ra- 
pide (jui  amène  la  mort  pat  côlla|isus. 

.Mais,  en  deb(0'>  des  phéiiomém  s  toxiques  généraux, 
communs  i  beaucoupd*antres  poisons,  la  toxine  typhiquo 
exercerait  une  artion  très  énergique  sur  toutes  les  mu- 
queuses en  général,  et  sur  la  muqueuse  intestinale  en  (tar- 
ticulier,  provoquant  de  violentes  congestions  veineuses, 
des  infiltrations  embryonnaires  étendues»  des  hyper- 
trophies des  plaques  de  Peyer,des  œdèmes  aigus  des  cel- 
lules épiibéliales»  une  chute  complète  de  répithélium  in- 
teslinab  enlin  un  processus  inllammatoire  se  terminant 
partifis  ])ar  des  bémorragies  el  des  ulcéraiions  le  long  du 
tube  digeslir,  surtout  dans  l'intestin  grêle. 

Ainsi  toutes  ces  altérations  anatuioiques,  dont  le  canal 
digestif  est  le  siège,  se  dèvelopperaiejit  sous  Tinlluence 
du  poison  typhique  seul,  sans  la  présence  des  microbes, 
et  idlns  seraient  accompagnées  de  pliénomèiies  objectifs 
présentant  îles  analugi*'&  étnâtes  avec  le  tableau  symp- 
tomatique  de  la  (lèvre  typhoïde. 

Ce  qui  est  aussi  fort  important  à  noter  et  contre- 
dit les  notions  admises,  c'est  cjue,  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde expérimentale  coranïc  dans  ta  lièvre  typhoïde  hu- 
maine, les  bacilles  d'I-^berth  ne  se  trouvent  |ras  ordinai- 
rement dans  le  contenu  inleslinal;  il  fautdonc  considérer 
les  lésions  intestinales  caractériel iques  de  cette  maladie 
rouime  ayant  une  origint"  purement  toxique,  i?t  aban- 
ilonner  l'iilee  selon  laquelle  la  tièvn*  typhoïde  devrait 
être  considérée  conime  un  processus  infectieux  d'origine 
el  t\  localisations  intestinales. 

Pour  M.  Sanarelli,  t^ette  alis*'nce  des  baciiles  d'Eberth 
dans  rintrstiii  de  rhommtt  ou  des  animaux  s'i  \idique* 
rait  par  lesil*'ux  raisons  suivantes  :  i°  ]iarce  que  la  fièvre 
typhoïde  jiV'sL  qu'une  in/'ccfio»  du  si/&temc  lijitipfuttkiui^  et 
que  c'est  seulement  dans  ce  système  que  le  virus  se  lo- 
i  alise  de  préférence,  se  multiplie  et  fabrique  son  poison; 
2"  parce  que,  dès  que  le  poison  fait  ressentir  son  inlluence 
sur  les  parois  intestinales  en  déterminant  le  commence- 
ment des  graves  altérations  anatomiqurs  et  f^inclion- 
nellcs  que  Ton  ionnaît,  le  eoli-bacilîe  de  l'intestin  de- 
vient pathogène,  se  multiplie  en  ]proportion  extraordinaire 
ri  tend  à  rester  le  seul  représenfanl  de  la  llor*^  intesti- 
nale en  anéantissant  toutes  les  autres  espères  micro- 
biques, 

tiet  énorme  développement  du  coli-bacille,  sous  Tin- 
lluence  de  la  toxine  typhique,  est  précisément  la  cause 
des  ïnfi'êtioDs  et  localisations  secondaires  si  fréquem- 
ment observées  dans  la  lièvre  typhoïde  humaine  comme 
dans  la  lièvre  typhoïde  l'xpérimenlale. 

Cependant  il  faut  remarquer  que,  si  le  coli-bacille 
émigré  de  l'intestin  sous  l'inlluence  de  la  toxine  typhique, 
alors  que  l'animal  est  déjà  en  partie  vacciné  contre  la 
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fi^vr**  typhoïdi-,  il  ne  <l «termine  jriinuis  rinfocliun  gvnù- 
t'iiliU  inîïi^»  développe  Hniienifiil  dans  Irs  séreuses —  >c- 
\im  \c  dciirr  tV'ïuxfuumlé  acqiii?*^  par  l'orgariisnie  —  des 
priice&2>ii?  iiiIJammaUiiK'^  olironiqnos,  loraîi^t^,  plus  ou 
iikoiiis  graves,  qui  peuvent  8C  lormiin'r  pwr  l.i  gut^rison, 
Los  iiniinaux  vacciiu's  conlro  luliacillô  ly[»hique  losoiil 
(loue  /î^ali^iiioiil  contre  le*  hactirtum  cuti. 


Les  seiisntlons  d*itn  noyô. 

On  a  cherché  bien  souvent  ^  so  rr^pr/^senl^r  quHle^ 
<;4'n>)Uioiis  Ton  peut  percevoir  au  moinrul  où  l'on  vn 
mourir:  un  fouipreud  do  reste  qu'il  nV:?t  onnnv  revenu 
perï^nnne  puur  dirt^  cCi^  aiigt>isses.  Maiïrdu  niuins  un  pout 
iiit»Tro^(;r  ccriitiuei?  gens  qui  oui  Hé  aussi  près  que  pus- 
î^ihle  de  la  nioH,  et  Ttiu  doit  enregistrer  eurieusi'MRnil  les 
lnq»r»^*sioïis  dont- ils  ont  gard^?  le  souvenir.  Il  y  a  peu  de 
temp^  i  ( /♦  la  Hcvue  Sfienlifique  rapportait  les  sensutîaus 
d'un  gé»dofîUc  américain  qui  avait  ulù  enseveli  sous  un 
rbûulemenl  de  terre  et  qui  faillit  en  mourir  nsphyxi*^; 
nous  jugeuns  inl<>ressanl  d'en  rapprocher  les  sensations 
d'un  noyé,  que  vient  de  raïqnirter  le  nuyé  lui-nnHne» 
M.  C.  A.Harlley. 

Au  juojuent  nù  lui  est  arrivé  raecident  qui  faillit  lui 
couler  la  vi<%  M.  ïlartiey  avait  20  ans;  il  était  avec  un  de 
M7S  camarades,  <i^  ltai|j;iiaul  dans  fOhio  en  un  point  où  il 
y  avait  une  profondeur  de  4"'/.iO,  plunffeaut  suecessive- 
ment  pour  s'amusera  ramasser  des  cailloux  sur  le  fomt 
de  la  rivière,  A  uu  moment  donné,  M.  Hartley  plong(^  à 
nouveau»  ramasse  Ujuh  les  eailloux  qu'il  peut  sans  se 
presser;  et,  comme  l'eau  était  tiède,  il  y  reste  le  plus  long- 
temps possible  et  ne  se  met  h  remonter  qu'à  Tinslant  où 
il  allait  être  dans  la  nécessité  de  faire  une  inspiration.  M 
était  à  peine  a  r»l>  centim<^tres  de  la  surface  qu'il  sent  un 
choc  épouvantable  dans  le  dos  entre  les  deux  épaules  :  c'est 
son  ami  qui  plonge  à  son  tour,  et  qui,  ne  le  voyant  pas 
rejfagner  la  surfare,  vient  de  fruiqier  avec  la  léte  le  dos 
de  M,  Hartley.  Sous  ce  choc,  le  peu  d'air  qui  restait  dans 
les  poumons  de  M.  Marlloy  est  cliassé  violemment,  eiTas- 
phyxit!  commence  immédialemetit  sou  œuvre,  d'autant 
que,  sous  rinnuencé  du  poids  de  son  camarade,  notre 
baigneur  avait  coulécomme  une  pierre;  ses  bras  tombent 
inertes  le  long  de  son  corps  et  il  se  trouve  étendu  sur  le 
fond  de  la  rivière. 

Il  ëlait  dans  un  état  de  demi-iiiconsciencc,  et  voyait 
tous  ses  parents,  tous  ses  amis  rentourant  en  foule 
et  le  regardant  les  yeux  pleins  de  larmes.  Tous  les  événe- 
laenl*^  de  sa  vie  passaient  lentenientdevanlsa  vuejionnes 
ou  mauvaises  actions  ou  même  choses  fort  indilTérentes» 
U  ëc  rappelait  avec  uuo  Delteté  absolue  les  faits  les  plus 
mioimes  de  sa  vie,  de  tout  petit  enfant  quand  il  était  à 
Técûle.  «  Je  sentais  bien,  dit-il,  que  je  me  noyais  et  je 
me  souviens  que  je  pensais:  ce  n'est  pas  après  tout  f»i 
douloureux  de  se  noyer!  Mais  je  me  demandais  où  Ton 
pourrait  bien  retrouver  mon  corps,  je  frissonnais  h  bi 
pensée  que  jamais  peut-être  il  ne  serait  retrouvé;  je 
cherchais  aussi  h  deviner  si  mon  camarade  sVlailaperçu 
du  maUuiir  qu'il  avait  involontairement  causé,  s'il  plon- 
geait ou  lion  pour  me  rept^cher.  Puis  je  me  i-eprésentais 
mon  enterrement,  j*entendûis  Icii  eailloux  résonner  sur 
mon  cercueil  descendu  au  fond  d«  la  fosse,  et  enfin  je 
ftoageais  que  bientôt  leîi  mères  citeraif.'nt  ma  mort  h 
leur*  enfants  pour  leur  faire  peur.  Je  percevais  tle%  tin- 
tements dans  les  oreilles,   des   sons  de  cloches   venant 

(!)  Voir  1»  Revue  du  23  rii&ifi  \Bn,  j».  31ft. 


d'une  certaine  distance,  »  (îe  sont  en?<uite  %i(*%  seiï<!fttf 
visuelles:  notre  noyé  aperçoit  des  tableaux  de»  pluî» 
lorés,   où    s'enlremAlmt  toutes  les  couleurs  de  Tarr^ 
elel  :  ces  tableaux  renchantent,  et  il  ner«  ssent  nirml 
ni  souffrance.  Tout  s'apaise  autour  Je  lui.  les  hrutl<| 
toutes   sortes   s*évauoujssenl;  il  lui  semble  jouir 
bien-être  tout  particulier,  y»ar  une  tem 
serait  ni  trop  etiaude  ni  trop  fraîche.  l*ui 
ver  de  terre,  flotter  dans  l'espace,  de  plu»  fln  plu* 
et  regarder  le  monde  étendu  h  ses  pied** 

H  était  évidemment  k  cet  instant  au^sl  prèti  '{U<> 
sible  de  la  mort.  A  partir  de  cet  instant  il  ne  voit 
rien,  jusqu'au  nouneitt  où    il   ftft  retrouve   éleutlu 
l'herbe,  ayant  aupr^^sde  lui  son  ami  qui  l'a  r  : 
réussi  à  le  ramener  à  la  vie  au  moyeu  dr  fr»- 
pratiques  de  respiration  artificielle  iri^  prolun^e^K 


I^  populaiiou  chevaline  on  à  r») 


^'    tu 


Il  l'^sjiorl,  d'une  étude  puldi^r?  p  -^  ^^  '- 
ÏÉvanomtJtte  fntnçtih,  que  \ti  popu! 
e«it  plus  eorisidérniile  qu'<tii  ne  Je  c,  ..  ».- , 
fistique  ittfVfCtAf  de  ht  France,  publie*^  itn 
di*  M.  Tisserand,  coti&Uile  qu'il  y  a,  i?otr«"  I 
valeurs,  environ  troi»  iiiiiliMn«  dr  c  hitaiii. 
di*  l  Jfd  millious  de  Iran»!*,  Danii  erf  ilûifr'  - 
pris  1*'S  cli^vfiux  de  pur  s&n^  apparu^nant  aux  diifr'rei 
el  ojrqiloyé'*  aux  courses,  le*  cht*viiux  des  vUlc3  eoi 
criix  de?<  5«rvic*»s  rie  luxe,  des  liinspoil.H  d^  Tuyi 
iiiurehiindises,  des  Ciunpa^nirs  de  voitures,  IriTTîntl 
iramways,  qui  représeutent  un  nifi^clif  d*»  i- 
vaux.  Kniin  n«'  fl;;urent  pus  »Laiis  ceUf  Miin 
de  rarmee  au  noailire  de  titllMiO.  Si  l'on  Ue(ii**fiiqa 
CCS  él<^meuif,on  voit  qur»  io  capital  qw«»  nqtnV^ciiU:  k  j» 
chevaline  df*  l;i  France  di'pa^se  doux  ludU.u'di^.  Uan( 
tité  rcluliveinent  considér^ilde,  les  chcvjiux  di*  Irait 
acqiû.4  uu<i  si  grande  t-épulalioa»  iiténie  tïunn  i^^  jmj 
gors,  sont  le»  plus  nombreux,  pi  M.  Laviii:ir<t  nf^rmi 
races  fraiiraiscvf  s.ont  bien  supérii-ures  k  Uu 
autres  nationalltt^fi.  Crpendant  IVj|p^c•'  ch- 
peu  prè^  siatiouuttiie  comme  oomlM-e.  D'aï 
♦ilYlcielles  on  coiuptail  :  m  nH9,  ï  iUtiOOO  i  i  11 

I6G2.  21427.18  en  181:*,  et  28(l227:i  imi    fHîI«    ,\i  ,.*   .)  i\ 
complu  de  rimporliuicc  n'-cllo  dc«  *niinHUt  en  relM 
poid^  respectif,  on  tr«ure  qui-  le  poids  niov 
l'animât  viiranl  qui  élail.  eu  IHIJ,  dk>  4^0  Wil 
de  cheval.  nV5t  plus,  en  Î88i,  «jue  de  il  H,  n 
qu'il  y  avait  plus  «le  jeunes  clieraux  en   IHN.' 

au.^si  un  autre  clian*pa*niont,  <pii  a  eu  pour  i     iûj 

laisser   diminuer  d'un«  façon  trop  iieii^ililft  le»  t*iïv 

que  le<;  pi^rles  résultant  de  maladie»  etd'aci  ii^^niM  oui 

Ainni    les   perl»'s  qui  étaient  aonuellerofnt  dv  tTAlMJ 

1852,  ile  132  Jài  «'U  t»ti2,    ne   sont  plus,  m  ixs;.  nw 

léles.  Ce  l'éKuUjit   ^atisfai^^anl  a  été  t>i 

leure  ulimenUOioii,  à  un   régime  pluj  i  < 

cation    pins  uitrlli^^i'ute  des  n^'x'les  de  I  h^gnoir. 

L:»  ittqjulatioii  clievaline  uV*t  pas  ég^lrmen?  r^priHlr 
diverses  régions  du  lerritoirp.  En  nom^Ji 
vient  en  l«"*ie   j*?et:  lOIillO  aninioor:  v 
^riHrii;  Ia  Munclie,  811089;  la 
le  Nord,  linril;  lo   p»s-de-» 
TTfilMÎ.  CVst  tiktis  la  Greu!i«,  t.i  1 
temeniN  de*  .Vipe*  qu'on  en  renc 
di*  trait  ^^  trûuvf<iii  surtout  dans  1 
d»'purieiiiimi»>  liinilroptic<i  itn  déi 
le*  juuirr.iH  p«i-  ' 
Côu?«^-du-yot  . 
Hiid,  len  \  "1.. 
gro»  tr?ti 

Sarth(\  1  ...:.       i.    .  ,.    ,^_  1  .,.,.  ,  ,   ,^ 

du  pen-li^ron  et  du  boujonruûi.  Qu«tit  mm  , 
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livi  une  progression  croissante  depuis  le  commencement 
!cle.  Le  cheval,  qui  valait  au  commencement  du  siècle 
iOO  francs,  a  passé  successivement  par  les  i>rix  de  800  à 
mes  jusqu'à  1500  et  ICOO  francs.  Il  ne  s'agit  ici,  bien  on- 
quc  des  chevaux  dits  de  service,  laissant  de  côtô  les 
IX  de  luxe  et  ceux  spécialement  réservés  pour  la  repro- 
n. 

'égard  do  ces  chiffres,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  com- 
au  point  de  vue  du  nombre,  la  population  chevaline  do 
nce  avec  celle  des  principales  contrées  reproductives  à 
ger.  L'Angleterre  est  toujours  le  pays  des  chevaux  par 
:nce.  Sur  les  2067:3i9  chevaux  recensés  en  1892,  1518082 
;  classés  comme  chevaux  d'agriculteurs,  ce  qui  constitue 
iginentation  de  260062  bêtes  sur  le  recensement  de  1872. 
ultat  est  d'autunt  plus  remarquable  que,  en  Angleterre, 
vornemeut  ne  se  préoccupe  ni  de  l'élevage,  ni  même  de 
les  primes  ou  des  encouragements  comme  dans  les  autres 
3e  soin  est  laissé  aux  Sociétés  particulières  et  aux  riches 
Haires.  La  méthode  est  bonne,  puisque  c'est  à  elle  que 
levons  cet  admirable  cheval  de  pue  sang  anglais  et  les 
variétés  telles  que  les  Norfolk,  les  Clcveland,  les  Clydes- 
ui  font  la  fortune  des  éleveurs  d'outre  Manche, 
(opulation  chevaline  de  l'Allemagne  n'est  pas  très  diffé- 
le  celle  de  la  France  :  elle  s'élève  à  3522316  têtes,  dont 
i7  tètes  pour  la  Prusse.  Les  États-Unis  d'Amérique  pos- 
it,en  1890,  li  976  017  chevaux  employés  aux  travaux  agri- 
en  1870,  ils  n'en  possédaient  que  7145000.  Ainsi,  en 
ms,  la  population  chevaline  a  plus  que  doublé. 
892,  le  nombre  des  étalons  do  l'État  s'élevait  à  2515  et 
es  juments  saillies  par  eux  à  139919.  Ce  dernier  chiffre 
léme  été  dépassé  l'année,  précédente,  où  il  avait  atteint 
.  En  1806,  l'État  ne  possédait  que  19  étalons,  et  les 
des  poulinières  ne  s'élevaient  qu'au  chiffre  de  399.  En 
PS  recettes  do  monte  se  sont  élevées  à  994  470  francs, 
haras  possèdent,  en  1894,  191  étalons  de  pur  sang  an- 
t33o  étalons  de  pur  sang  arabe  ou  anglo-arabe, 
moyenne  des  saillies,  en  1892,  a  été  56,44.  Mais  cotte 
ne  varie  pour  chaque  catégorie  d'étalons.  Ainsi  l'on 
pour  les  : 

Étalons  de  trait 71,25 

Domi-saDg 55,87 

Anglo-arabes 17.70 

Araïics 44.32 

Pur  sanjr  anglais 44,52 

uaximum  de  la  taxe  de  monte,  réservé  pour  les  étalons 
sang  anglais  et  lorsque  les  juments  qui  leur  sont  pré- 
;  sont  elles-mêmes  de  pur  sang  anglais,  est  de  100  francs. 

ROPRIKTK   CALORIOÈXE   DES    VETEMENTS.    —   M.    Hclbig    si- 

dans  Promelheus,  la  propriété  que  possèdent  la  plupart 
vêtements,  de  développer  de  la  chaleur  par  la  conden- 
des  gaz  et  do  la  vapeur  d'eau. 

[elbig  prend  un  bocal  en  verre  fermé  par  un  bouchon 
vers  duquel  peut  passer  la  tige  d'un  thermomètre,  et 
lans  ce  bocal  un  liquide  quelconque.  Quand  le  bocal 
réparé  est  resté  quelques  heures  dans  une  salle  à  tempé- 
modérée,  si  l'on  enferme  le  thermomètre  jusqu'auprès 
iurface  du  liquide,  on  ne  constate  en  général  aucune 
•ation  de  la  hauteur  de  la  colonne  mercuriclle.  Mais  si 
iveloppe  le  réservoir  du  thermomètre  d'un  morceau 
î,  par  exemple  d'un  morceau  de  gant  maintenu  par  une 
en  caoutchouc,  on  voit  le  ihcrmomètre  monter, 
portance  de  raccroissement  de  température  dépend  de 
seur  du  thermomètre,  de  la  nature  et  du  degré  do  sé- 
»c  de  l'étoffe  entourant  le  réservoir  et  de  la  nature  du 
placé  dans  le  bocal.  Même  avec  de  l'eau  pure,  on  con- 
ne  élévation  de  température  qui  atteint  souvent  plusieurs 
en  se  servant  d'un  morceau  de  gant  de  laine  pris  dans 
;ce  d'une  humidité  ordinaire. 

i,  du  reste,  un  exemple  d'expérience  emprunté  à  l'ar- 
êmo  de  M,  Helbig  : 

icrmomètre  à  mercure  de  0'",17  de  long  avec  réservoir 
'ique  de  r",3  de  long,  pèse  environ  10  grammes.  Son 
,divisée  en  1/3  de  degré  centigrade,  s'étend  de  —  5'  à+50*. 
ux  doigts  de  gant  qui  entourent  le  réservoir,  en  laine  et 


en  peau  de  chamois,  pèsent  ensemble,  avec  la  bague  en  caout- 
chouc, 3«',1.  La  salle  d'expérience,  que  l'observateur  quittait 
dans  l'intervalle  dos  lectures,  pour  ne  pas  influencer  les  Indica- 
tions par  sa  chaleur  corporelle,  était  à  la  température  de  10"  C. 
et  un  hygroscopo  indiquait  0,80,  comme  degré  hygrométrique. 

Aussitôt  après  introduction  dans  le  bocal  au  fond  duquel  se 
trouvait  une  couche  d'eau  de  1  cent,  d'épaisseur,  le  thermomètre, 
avec  son  réservoir  enveloppé  de  deux  doigts  do  gant,  commença 
à  monter;  17  minutes  après  il  marquait  12°  C.puis  après  8  autres 
minutes,  12*,4;  il  redescendit  ensuite  en  14  minutes  à  U*,8. 

L'essai  fut  alors  interrompu,  et  le  thermomètre  placé  dans  la 
salle.  L'eau  fut  vidéo  et  remplacée  par  do  l'acide  sulfuriquo 
(monohydraté,  de  1,84  de  densité;,  puis  on  suspendit  les  doigts 
de  gant  dedans.  Après  12  heures,  la  température  de  la  salle 
était  de  10*, 2  et  son  degré  hygrométrique  0,90,  le  thermomètre 
suspendu  librement  dans  la  salle  fut  entouré  avec  les  doigts  de 
gant  séchés  comme  il  a  été  dit.  Aussitôt  le  mercure  monta;  en 
3  minutes  il  atteignit  M",  puis  après  5  autres  minutes  la'jô.  Le 
thermomètre  redescendit  de  suite  lentement  en  42  minutes 
jusqu'à  11»  C. 

En  remplaçant  l'eau  simple  par  une  solution  ammoniacale, 
on  constate  une  montée  de  6°  (\  en  10  minutes.  Au  contraire, 
le  thermomètre  baisse  de  quelques  degrés,  lorsqu'on  l'intro- 
duit dans  une  chambre  où  l'atmosphère  estplus  humide  que  dans 
le  bocal  dont  le  fond  est  couvert  d'acide  sulfurique. 

—  Les  produits  de  l\  laiterie  en  Italie.  —  Nous  emprun- 
tons à  VEconomiifta  les  renseignements  suivants  sur  les  pro- 
duits de  la  laiterie  en  Italie  pour  les  trois  années  1890,  1891  et 
1892. 

PRODUCTION 
NATCRE 

A?(!«hfc:9.         dci  produita. 


EXP0RTAT10!< 


1891 


1892 


kilos. 

Fromage 1038641.52 

Bourre 2U  462  536 

Lait  do  beurre.  .  15108003 

Divers 1547620 

Totaux.   .   .  .  149982400 

Fromage 76147625 

Beurre 16541681 

Lait  do  beurre  .  .  11531923 

Divers 4737  159 


Totaux 


108958388 


Froma^rc 79685  679 

Beurre 16615781 

Lait  de  bourro  .   .  12940669 

Divers 6328737 


La 


Totaux  ....     115550866 
consommation   a  varié   de 


francs. 

128470312 

64460  226 

10100909 

1  787  631 

20i8l9078 

83708967 

32956824 

4726  345 

1732959 

128125  095 

89011807 

33  773347 

5038617 

2096804 

129920575 
148617900 


5696900 
3  049600 


0969575 
6901060 


678400       1153280 
18023915 
9494830 
8280180 


9424900 
8584900 
3761400 


574300  976  310 
18750820 
10027330 
9716450 


9920600 

5898900 
4326800 


840100      1485940 


11099800    21  223  750 
kilos  en  1890,  à 


107192888  en  1891  et  112686466  en  1892.  L'importance  des  im- 
portations ne  dépasse  donc  guère  8000000  de  kilos  par  an,  re- 
présentant une  valeur  d'environ  14  millions  de  francs. 

—  Table  dk  .*<urvie.  —  La  moyenne  annuelle  des  naissances, 

en  France,  oscille  maintenant  entre  850000  et  900000.  Voici 

dans  quelles  proportions  ces  êtres  qui  entrent  dans  la  vie  en 
sortiront  aux  divers  âges  : 

Do    0  k      1  an 146000  décès. 

Do    1  à      5  ans 75000  — 

Do    5  à    10  ans 20000  — 

Do  10  à    15  ans 13000  — 

1)0  15  à    20  ans 20000  — 

Do  20  à  25  ans 26000    - 

Do  25  à  30  ans. 24000  — 

De  30  à    35  ans 24000  — 

Do  35  à     10  ans 24000  — 

Do  40  à    45  ans. • 27000  — 

De  45  k    50  ans 29000  — 

Do  50  k    55  ans 34000  — 

De  55  à    60  ans 40000  — 

Do  60  k    65  ans 54000  — 

De  65  k    70  ans 63000  - 

De  70  k    75  ans 76000  — 

Do  75  k    80  ans 67000  — 

Do  80  k    85  ans 47000  — 

Do  85  k    90  ans 21000  — 

Do  90  k    95  ans 6000  — 


Do  95  h  100  ans.  . 
Au  dolà  do  100  ans 


1000 
60 
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—  Le  pétroi.k  comme  combustible  a  bord  des  navires. 
—  Un  navire  pétrolier  vient  de  faire  une  traversée  qui  a  suf- 
fisamment montré  l'excellence  du  système  de  chauffage  au  pé- 
trole. Parti  de  D:irtmouth  (Angletenv»)  pour  se  rendre  à  Phi- 
ladelphie, ce  navire  se  trouva  pris  <lans  h's  places  charri»''es 
par  l'Océan  et  mit  26  jours  pour  faire  sa  traversée.  L.i  dé- 
pense moyenne  de  combustible  a  été  de  20  tonnes  envinjn 
par  jour,  alors  (ju'il  lui  eût  fallu  30  tonnes  de  charbon,  et 
dans  ce  «lernier  cis  il  n'eût  pu  vraisemblablement  recevoir 
toute  la  provision  nécessaire  de  combustible.  Outre  ce  premier 
avantage,  le  navire  avait  celui  d'avoir  pu  réduire  à  (  hommes, 
deux  chauffeurs  et  deux  graisseurs,  le  personnel  nécessaire  à 
la  chauÛ'erie  alors  qu'avec  des  chaudières  chauffées  au  charbon 
il  lui  eût  fallu  10  hommes.  Le  navire  jauge  3705  tonneaux,  il  a 
100  mètres  do  long,  13  mètres  de  large  au  maîlrr-couple  et 
7  mètres  de  creux.  Il  peut  transporter  i>  iOO  mètres  cubes  de 
pétrole. 

—  La  cochylis  de  la  vkjxk.  —  M.  Laboulbène  a  présenté  à 
la  Société  d'agriculture  des  MbNCi'val.i«»ns  très  intércs^^anU-s  au 
sujet  de  la  cocliylis  de  la  famill**  flcn  noctuollos,  aj)pclé»'  aussi 
teigne  de  l.i  grHp]»f,  teigne  de  la  vigne,  jiyral**  ambigu»',  cl  dont 
la  chenille  est  connu'*  sous  ]o  nom  de  vrp  rouge,  ver  de  la  ven- 
dange, etc.  Elle  cause  de  grands  ravages  dans  les  vignes.  M.  La- 
boulbène a  rappelé  que  M.  Chambreleni  ;i  signalé  l'année  der- 
nière dans  le  vign^dde  l)ordelais.  la  <lis]iarition  de  la  cochylis, 
ou  tout  an  moins  le  peu  île  ilégâts  causé  par  elle. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  les  viti<'ulteurs  ]>uissent  supposer  que 
cet  insect<»  ne  reste  pas  un  dvs  pins  redoutables  ennemis  de 
leurs  vignobles.  Aussi  M.  Laboull»ène  a  ëuulié  avec  soin  les 
moyens  les  plus  ])ratiques  et  Ws  plus  sûrs  di'  combattre  la  co- 
chylis. Pour  cela,  il  faut  tout  d'abord  connaître  bien  exacte- 
ment sa  vie  et  ses  mœurs. 

La  femelle  dépose  ses  œufs  stu'  les  pédoncides  «les  grappes 
de  la  vigne  en  juin;  la  chenille  s'attaque  aussitôt  à  la  gra]i]>e 
minuscule  ([u'elle  entoure  de  fils,  d'une  sorte  de  toile  d'arai- 
gnée; les  organi's  de  la  fécoinlation  de  la  vigne  sont  dévorés. 
Le  papillon  éclôt  en  septembre.  C'est  um^  seconde  génération: 
les  femelles  j>oinlenl. cette  fois, leurs  oMifs  sur  les  grains  mêmes 
du  raisin:  h'S  chimilles  percent  ces  grains  qui  bientôt  sont 
vidés:  en  même  teinj)s,  elles  eniour«»nt  la  gr.ipi»e  de  leurs  fds. 
Cette  seconde  génériition  de  la  cochylis  ])asse  ainsi  l'hiver  sous 
forme  de  chenille,  soit  cachée  le  lonj;  du  cep,  soit  ]>ar  terre.  ?}n 
mai  la  chenille  devient  chrysalidf.  jmis  jiapillon. 

Comment  la  combattre*  On  a  ]iroposé  une  eau  savonneuv, 
le  pétrole,  r-tc:  mais,  quand  on  voit  les  lils  dont  s'est  entourée 
la  chenille,  on  comprend  tout  de  suite  (pie  ih»  telles  substances 
ne  peuvent  jiénétrer  jusipi'â  elle,  ou  il  en  faiidrait  <le  telles 
doses  que  la  vigne  en  souffrirait. 

Dei)uis  longi.enips  on  a  pensé  a  l'amputation  des  grajijjes  ma- 
lades, mais  ce  moyen  est  peu  prali(pie. 

Le  moyen  par  excellence  est  de  faire  que  la  petite  chenille, 
au  début  même,  soil  gênée  o\\  tuée,  en  obturant  ses  orilices 
respiratoires.  Pour  cela,  l'ouqdoi  d'une  poudn*  tW-s  téniu',  im- 
palpable, pour  en  saupoudrer  la  chenille,  ost  tout  indirpu''. 

M.  Uliinchard  a  conseillé  dejiuis  lon;.MeMqis  la  poudre  de 
route  elle-même;  mais  ce  qui  ]»arail  avoir  le  mieux  réussi,  «'est 
la  cendre  de  foyj-r,  la  cendre  de  b<iis  linement  pulvérisée,  en 
mélange  avec  un  quart  dr  soufre  ou  un  (juart  de  chaux  en 
poudre.  Avec  ce  mélange  de  cendres  d»'  buis,  de  chaux  et  de 
soufre,  on  saupoudre  le«»  jjrappes  au  ni<»nn'nt  où  s*«ibservenl 
les  premiers  ravages  de  la  cochylis,  et,  ain>i  atteinte,  la  che- 
nille meurt. 

M.  Blanchard  fait  connaître  (ju'il  a  lecu  un  grand  nombre 
de  lettres  de  viticulteurs  ayant  suivi  ce  pr«»cêdê.  et  tnus  consta- 
tent qu'il  a  parfaitement  réussi.  Si  celte  année  la  corhylis  n'a 
jias  fait  de  dégâts,  c'est  ]ieul-êlre  qu'elle  a  eu  de  nombreux 
ennemis  naturels  des  |)arasiles;  mais  l'action  de  ceux-ci  n'est 
que  passagère  et  h's  viticulteurs  doivent  toujours  montrer  la 
jdus  grande  vigilance. 

Nous  raiipelleroiis  que  dernièrement  on  a  signah*  un  cham- 
pignon destructeur  dt?  la  cochylis,  VlHUi'ta  farinonfi.  Des  spores 
de  ce  champignon  délayés  dans  do  l'cuu  qu'on  in!'pand  sur  les 
grappes  de  raisin  la  font  dispa^atln^ 

Lorsqu'cii  septembre  les  chonillea  <1«  '  '^  -« 

retirent  soua  les  écorces  det  c 


pour  y  passer  l'hiver  à  l'état  de  chrysalide,  elles  rrnc'»ntifni  1- 
parasite  et  s'inff'ctent  d'elles-mêmes. 

L'aspersion  des  sou<hes  peut  devenir  un  traitement  préven- 
tif. 

—  Kacl^lté  des  sciences  dk  Paris.  —  Lf;  jeudi  7  juin  1S9V, 
M.  M.-C.  Malté/os  soutiendra,  pour  obtenir  le  gradede  d<icleur 
es  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  U^t 
rnirioppes  solides  mhiv.es.  I^s  cloches. 

—  Le  vendretli  8  juin,  M.  Pierre  Cousin  soutiendra,  p^ur 
obtenir  le  grarle  de  docteur  es  sciences  mathémaliqueK,  unf 
thèse  ayant  pour  sujet  :  Sur  les  fonrlions  de  n  tvirinbleMom- 
ple.ves. 


INVENTIONS 

Recettes  et  Procédés. 

IÎron/aoe  c.alvanique.  —  Cette  o]iération  donne  auspièc* 
de  très  heureux  effets  artistiques  qui  fnnt  apprécier  les  pn- 
duits.  L'outillage  est  généralement  compliqué.  M.  Maudml, 
pharmacien  à  Caen,  a  publié  récennnent  une  formul*'  iri" 
simple,  ([ui  donne  tous  les  tons,  depuis  le  bronze  Barhcdienni* 
jusqu'au  vert  antique,  k  la  condition  rie  laisser  plus  ou  moin^ 
longtemps  le  liquid»'  en  cont^ict  avec  le  cuivre.  Sa  simpliiit* 
même,  dit  le  Génie  civil,  la  f«Ta  apprécier  des  intéressés. 

Après  avoir  bien  décapé  les  pièces,  on  les  recouvre  .ivec 
un  pinceau  du  mélange  suivant  : 

Huile  de  ricin W  }iartip>. 

Al«ooI KO 

Savon  mou 40       — 

Kau 10        - 

La  jùèce,  abandonnée  pendant  vingt-quatre  heures,  esiljmn- 
zée.  et  si  l'on  prolonge  la  durée  du  contact,  le  ton  change.  On 
obtient  une  infinité  de  tons  agréables  à  l'œil. 

On  sèche  finalement  à  la  sciure  chaude,  et  il  ne  reste  |»lu« 
qu'à  recouvrir  d'un  vernis  inc(dore  très  additionné  d'alrool. 
j)«>ur  avoir  un  résultat  tout  à  fait  satisfaisant. 

—  Emploi  i»u  oenkt  pans  l'ixdustuie.  —  Depuis  loiigtcuip* 
on  cherche  un  textile  qui  puisse  être  employé  dans  linduMn'' 
concurremment  avec  le  chanvre  et  moins  cher:  car.  mal;.Ti;b 
prime  acc<»rdée  par  le  gcmverncment  français  aux  produrl?uP 
du  chanvre,  ils  luttent  très  ditlicilement  contre?  la  concurr^tic 
étrangère,  qui  est  très  active  et  a  déjà  fait  abandonner  cKU 
culture  à  certains  producteurs  insuffisamment  rt^nmnén'î*  J' 
leurs  peines.  On  pourrait  donc  craindre  la  disparition  du 
chanvre  français  daiis  l'importante  industrie  des  cordage*.  »'t 
son  remplacement  par  les  chanvres  russes  ou  italii-n*.  «  l'»o 
ne  trouvait  dans  une  plante  commune  et  rustique  pou.*«««' 
bien  dans  notre  climat,  une  libre  qui  puisse  se  substituer  i 
celle  du  chanvre,  tout  en  étant  moins  chère,  et  désamifr  U 
r<mcurrence  des  chanvres  étrangers. 

Le  genêt,  qui  pousse  dans  les  landes  et  les  terrains  rofail- 
leux  sans  soin  ni  culture,  étant  soumis  à  un  rouissag*»  ?pi'«iJ 
peu  coûteux,  fournirait  le  nouveau  textile. 

D'après  le  Génie  ciril,  l'écorce  des  rameaux  d»*  cet  arInL*tf 
produirait  la  filasse  qui,  crmvenableraent  rouie.  donner:iii  un 
linge  fin  et  souple,  susceptible  de  rivaliser  avec  les  bontï''* 
toiles  de  chanvre. 

—  CoMi'THK  TiiLFipnoxiwcE.  —  Tout  récemment,  co  Autriche. 
M.  K.  Barth  vt)n  Welirenalp  a  proposé  un  systèun'  pratique  He 
compteur  téléphoFii(|ne  enregistrant  à  la  fois  le  nombre  He? 
conversati«>ns  et  la  sonnne  de.  leurs  durées.  Cet  appareil,  qui 
présente  cette  particularité  intéressante  que  les  frai»  do  C'>'ï' 
versation  ne  sont  comptés  qu'a  l'abonné  appelant,  fonctionne 
sur  les  bases  suivantes  :  1"  Pour  toute  conversation  de  doit* 
quelconque,  on  note  comme  unité  une  durée  fixe,  par  exenipk 
do  5  ou  10  minutes,  et  toute  durée  supérieui-e  de  une.  dedeu 
ou  de  trois  unités  est  comptée  comme  une  deuxième,  U-oisîMei 
quatrième  conversation  :  2"  renrcgisti*ement  des  unités  de  cob- 
Tersations  n'a  lieu  quo  sur  l'appareil  de  l'abonné  appelmt  et 
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ir  celui  de  l'abonné  appel*'  ;  3"  l'onrcgistremenl  coinnience 
tant  ou  te  télf^phoin^  iiilroduit,  la  ^^eeondc  ficlir  rljins  Iji 
le  l'abonné  domandt^^ct  n'a  pa»  lieu  si  la  mise  en  relation 
ux  Abonnés  n'est  paâ  cft'ei.  rive  ment  exécutée.  Os  condi- 
nulliple^  sont  rêali?^f"es  par  un  dispositif  de  contact  in- 
lui*  les  commutateurs  du  bureati  eentral,  et  qui,  ,i  partir 
imcnt  où  deux  abonn/'S  sont  mis  en  comn^unicution,  en- 
RT  intervjdlcs  règuli»'?renient  espacés  des  courants  action- 
m  compteur  plftcé  chez,  l  abomii^  ayant  appelé,  l^e  nrtml»re 
^ion»  de  courant  indiqur*  par  le  compteur  donne  Ir 
e  d'unités  4e  conversatimi  enu-l'^barU  à  la  fois  la  duréf'  et 

|ttoncc. 

IllCMAOE    ÉLECIfllyUE   lill^    HHCS    VF,  <1A/.  —  L'nn  Çompa- 

méricainc  fait  actuellernent  des  insiallationî*  d'êtlairaj,'e 
!  où  Ton  supprime  les  allumeurs  en  produisant  ralUiinage 
tanê  k  Thoiire  qu?»  Ion  veut  de  tous  les  becs,  parle  moyen 
Èctricilé.  Le  itrinciî»e  du  système  est  le  suivant  ;  :tu  mu- 
}ù  l'on  veut  allumer,  on  met  la  conduite  princijvale  de 
ï  communication  directe  avec  l'un  des  granils  réservoirs 
line.  U  se  produit  dans  la  conduite  une  aupnentalion  de 
[>Q  sufHsanic  pour  inellre  en  mouvement  dans  chaque  co- 
d'éclairage,  une  toute  petite  cloche  plongeant  dans  du 
te.  La  cloche,  en  se  soulevant»  rencontre  un  arrêt  et 
à  ce  moment  ïe  uircuît  d'une  pile.  Le  courant  traverse 
kil  électro-aimant  dont  rarmature  agit  sur  une  roue  k 
|>enient.  Cette  derni*>re  commgindf^  le  robinet  de  gaz  qui 
B,  tandis  qu'une  étincelle  vient  l'allunier.  On  maintient  la 
pression  jtendant  13  secondes;  puis  la  conduite  est  de 
lu  alimentée  â  la  pression  normale.  Pour  éteindre ,  on 
.  la  forte  pression  :  îc*s  nièines  phéuom^nrs  se  produisent, 
lette  fois  la  roue  h  êcbappem»>nt  ferme  le  robinet. 

IbTBRMINATÎON  PRh.0t3li   DE  LHEURE  DUN  laEMBKEMKNT  HK 

*  —  Voici,  d'apri-s  ia  Lumière  éieetruftie,  ie  dispositif 
,eui  imaginé  par  M.  Tancoui*  : 

léisraographe  est  disposé  de  manière  à  fournir  une  pho-^ 
»hîe  instantanée  du  cadran  d'un  chronomètre  convena- 
nt disposé,  et  qui  se  trouve  éclairé  au  moment  du  thoc  ; 
de  leviers  et  électro-aimants  provoque  rallumage  d'une 
lampe  à  incandescence,  et  une  plaque  photograpbicjue 
posée  à  la  lu  m  1er  f3  de  ce  cadran. 
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Piibllcatlong  nouvelles. 

RAt»rOnTH     ET     Mt^lMOlUK»     SVrt     LK     SAl'V.à^'t       l»r        *\»1.1 

ridiolie  et  la  surdi-mutité»  par  ÎUtnl,  avec  " 
ce*  rapports,  par  Deltmiauve.  Préface  p«r  ' 
d'tlard,  pur  Uoiisqurt :  avoc  un  portiiiit  du  biiuvai^ 
broch.  in-8'  de  !  IS  pages;  Pari»,  Alcan«  18ÎII, 

—  llErimRcTtRH  «un  la  rnooi'rrjoK  kt  uâ,  !• 
r^MN    chcï  les  fruit»   comestible*  fourni*  p»  ! 
Potuacées,  par  JH*"  ,i.  Mnymij\  —  ITn  fiisciciU^  d«a  AnmÈa^ 
VUniveraitéde  £.yo/i  ;  Paria,  Missoti,  1891. 

—  hk   VI  vsDK  MALADR,  moyciis  pratique*  d«  Jn  rtc 
par  Loffiii  i'iifnift,  —  î'h  "■!    in >;    .i-  \t''  t.,rr,.*:   ir., 

—  1nTR01>UCT10N    a    t    P  m  l.|;     t*\<  MOi.i  r  Hjjt.  ks^   p.tr   / 

senter,  —  lin  vol,  in-8"  de  218  page,*,  avec  de  no« 
flg'ures;  Bruxelles,  I.Hiitertiii.  1894, 

—  LëÎ*   SBRVlCteS  3kHTKir|t»ACX  J>B  l.*AFP1*0VI«I0XKIC>IKKT  1*  !*f 

iiis,  Rapport  annuel  de  l'unnée  IHyil.  —  Un  f^d.  in-l 
papes,  avec   iiî   LabîiMux   graphiques  en   ronjcup*.  d. 
mouvement  des  abattoirs,  entrej»(*ils,  h»illes  renn 
au»  bestiaux,  marchés  de  quartier.  Pwi*,  Impin 
pale,  1894. 

XouB  signâlon!(  à  rAtleniion  d«  noi  leetAUis  ci!U«  oostclU 
public^iUon  de  laPrMccture  du  départeraenl  de  li  "" 
lion  des  atraires  municipales  u  pour  le  soin  qui 
traduire  en   graphiques  coloréf  le5  nond>r^ui  x- 
numériques  qui  y  sont  contenus,  ri  dont  le  s- 
deviennent  ainsi  d'uno  appréciation  accessible  k  ^-i^^. 

—  Ft.ORR  i»B  FuANcK,  pai'  ,{,AcU^H9.  —  Cil  vol.  4o»W»: 
21<Î5  ligures;  Pari»,  J,-B.  Bailli^re,  1894, 
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—  l''Pi.".l<iMr.Hj>*M«Yen 
laijx,H#rnfttvati4l  Sto«kHalm 

^  «^  Pifi  An  Miili  ;   -  !•  Puv- 
do  Tl"nM^;  0*  HapArandar 

—  fi*  Pic  dn  Mjili  jO*M'  Ven^ 
toux,  llcro«>«An(l. 

-î^Pie  «Jo  Mi4i  ;-PM*Vel>- 
—  7*  P.  <Iti  Mliti,  -fllrr- 
no^iiud ,  iH  Hainaraoïla. 

-  7*  Pic  un  Midh  ^  !•  M* 
Veotouxi  l*  Ark«D|j:e1, 

-  U'Pie  du  Midi;  — »«M' 
V  entoii  X  ;  —  2'Pijy  •<!»-  Tl'i  me 


EiiM.iRQUK.s.  —  La  température  lUityenne  esi  Uwu  inférieure 
k  la  tjormale  corrigée  {l]'*,H  de  cette  période.  Les  pluies  ont 
^té  peu  fréquentes,  ^auf  en  France,  Voici  les  principale»  chutes 
dVau  observée»;  20""  h  Mar*<»iHe,  Nice,  Ilc«  Sanguinaires. 
Meiitrb  -iS***  h  Turin  1»^  21  ;  20*»  ii  Bordeaux,  Perpignan,  Puy- 
de  l>«ine.  6:i—  li  Celle  le  23  mal;  20»»  ii  Clermont,  Puy-de^ 
I»*'«mc,  Hilbao,  BarceUme,  Moacnu,  ao**  k  Lyon,  Marseille, 
Croiieiie,  Sicié,  M«)nt  Ventnux  le  iî4;  20—  .'i  Limoges,  Cler- 
numt,  Turin,  Oio,  :J0*»  au   Puy-dc-nome  le  25;  20»*'  â  Oriii- 

"pes^  Rit^anfon.  Servance,  Pif  «lu  Midr,  Yarmoulh. 

*-•"  fto  Heldrf  le  2fi;  :ît»**  au  lleldrr,  VW--»  a  Bo<lo. 
44*-  X  Uxo  !«>  27.^  Orngts  il  Nice  le  SI  :  k  Lyun,  iHùMOU  le 23; 


pitiA.— Ohamerot  et  Haooamrd  (lœp  «Im  Btujt  Atvitn).  Ift,  ni9  4««  8«laM'F4r««.  -*  Jl^u 


À  Lyon  le  2i:  a  Chemniti,  Frirdri^hafen  le  iT»; 
le  26;  à  l'Ile  d'Aix  le  21,  —  Nt^i;:;^  an  Pic  du  M) 
vj4ncc  el  ati  Puy-de-Dome  le  27.        ^ 

CnRONrQim  astronomiqi^r»  —  M> 
leil,    pasM^   HU  méridiert    '-    :   *>>" 
Marx,  vjsibb's  mu  S,-\\ 
plu«  glande  hauteur  a 
noyé  diifts  leM   rayofia  du  Soleil,  cs^t   ii 
son  point  cuhinn»nt  à  8*2^*.V2*du  »*ir 
avec  Jiéfuter  rt  de  la  Lune  avec  ïï 
de  cnrfflrirnt  0,o:i  U^  5,  —  X, 
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ascensions  à  grande  hauteur  ^'f. 

iëensiiriis  a  ^muihIi'  lutiilnur  oui  vn  tir  Umt 

Privilt^go  dViHirci'  \ivrninil  ra»hMiti<»n  [lU- 
f8t  que,  en  dehors  des  uamineii.srs  vi  \\\\- 
«l(^couverles  «jun  réserve  rHX|dnra1iim  dn 
ian§  uicoiimn  i%  d^  ralijiùS[dière,  il  y  n  quoi- 
ose  qui  fait  vihrer  tous  le^  cœurs  :  c**jst  le 
,  **t  dès  lors  loiUrs  It's  syiiipalhij's  îUTompa- 
t  les  acrr»iiauti's  juMutaiit  le  €uiirs  deli'iir  iiiis- 

t)reiix,  PU  (^tTfl.  s(H]I  les  p(5rils  uiixqurls  sox- 
les  coura)-'»Mi\  exi»l<Matenrs  qui,  suspendus  à 
!e  bulle  dtî  graz,  vont  se  lanecr  dans  les  rù- 
levées^  de  rOrean  aérien. 
itàlnMi^i'  à  la  foisconUr  latt'iiijtL-tuiure  glaciale 
ions  polaires  et  contre  Tenornie  rayDUuement 
leil  [dus  hrûlant  i]iu»  celui  d«>  TAfrique  Cen- 
uis,  cV'sl  rasfdiyxie  priidirile  par  la  iliruhm- 
>gressive  de  lair,  (d  par  fonsi'<[iieul  de  l'oxy- 
l,  si  rasceiisiuii  est  quelt[Uê  peu  rapiile,  c*est 
llioîi  et  peut-être  la  rupture  de  eerlaius  «tr- 
ie leur  corps,  par  suite  de  rexpatisiori  trop  ra- 
»9  gaz  cjulls  eontienuefd,  ueeasiuunant  les 
ands  ilésordres  dansforganisme.  Puis  ce  sont 
tnatiuus  malsaines  i\n  }iai  rh*  raêinslaf  qui  sr 
►à grands  Ilots  par  l'appendin?  heant  au-des- 
itHW  tétos,  et  enfin  la  descente  qiu,  si  l'aéro- 
pas  conservé»  au  dêlrinieul  deFaltilude 


I 


ice  faite  ti  VUnion  nét'ophiU  de  France. 
I»  ANxi^.E.  —  4*  Série,  t.  I. 


qu'il  aurait  pu  atleindre,  une  quantité  de  lest  assez 
e(*fi>.idêrahlf\  se  Irnns formera  souvent  en  une  chute 
elVroyalde  de  plusieurs  lîeues  de  hauteur  et  ^nilra 
achever,  poui-ètre,  l'œuvre  fatale  iléj?i  commencée. 

T«»ul  le  uinnde  a  iMief»re  jnéseul  a  la  nji-nifdie  la 
fliamalifiue  ascensHUi  du  lo  avril  lH7o,  dans  laquelle 
Sîvel  ût  Crocé-Spinelli  trouvèrent  la  mort.  â8*i00 
nièlresde  hauteur,  dans  ta  nacelle  du  ballon  lu /f^v/f///. 
dont  les  gli»rieuhes  épaves  viennent  détre  vendu'^s 
aux  enchères  au  Gonservaloire  des  Arts  et  Métiers. 

Ceux  qui  veideul  en I reprendre  avec  fruit  de  sen> 
blaldus  expédiliuns  doivent  s'entourer  de  toutes  les 
précautions  que  réclame  la  science,  et  ne  pas  oublier 
que  la  plus  lé^iéie  dislraelioii,  la  plus  i»etîte  néi^di- 
gencc  peut  avoir  du  fatales  ronséqueiie<*s,et  quel  iiu- 
luévu  est  là  malgré  tout,  comme  un  assassin,  dans 
J'ombre.  Aus>.i,  combien  sont  coura;j:eux,  et  jV>se  le 
dire,  bien  français,  ces  srddals  de  la  science  qui, 
couscieiiLs  des  dangers  contre  lesquels  ils  sont  in- 
sufO^amment  armés,  n'ont  pas  hésité  a  faire  le  sa 
erilice  <ïé  leur  vie  pour  idier  cruiqur^ir  quelques  ob 
servations  nou%elles  qu'ils  veulent  apporter  aux 
savants.  im[«atients,  eux  aussi,  du  retourilu  Texpédi- 
une  aérienne.  —  Venons  donc  déposer,  pieusement, 
sur  la  lombe  de  tous  ces  braves,  uue  coun^nue  d'im- 
niorlelle  ailmiration. 

Après  un  rapide  atiorçu historique,  je  vous  expose- 
rai la  maivelle  méthode  des  ballons  exploraleurs,  ou 
ballons  n^n  montés  que  nous  avons  inaugurée, 
M.  Besaneoij  et  nioi^drpuis  deux  années,  et  qui  per- 
met, tout  en  supprimant  b:'S  aéronaules  «d  par  consé- 
quent les  dangers  et  les  grandes  dépenseti,  de  pous- 
ser les  investigations  de  la  science  beaucoup  plus 

2J  S, 
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haul,  jusque  dans  les  pro fondeurs  inexplor(}es  àv. 
ratniosfv!i«*'rH  que  r»ïii  voulait  ;uitrt'fnis  liiiiiler,  dans 
re  milieu  raivlii}  el  frlacij  inconnu  drs  c*lres  vivants, 
où  les  ]u*<>prii"lf_'s  de  la  nuilière  sont  changera,  où 
n*»vxish'ril  plus  les  nirnluitaisons  rliiniitpies,  uii  les 
gaz  afqnirn'nt  di's  pinpriotés  «dceliitpn^set  nmgnéîi- 
ques  extra* »rdin;iires,  dans  ce  railien,  enlln.  qui  n'est 
àé}h  plus  la  terre  el  qui  n'est  pas  eticuie  le  ciel,  séj»jur 
des  poussiières  cnsniii|urs  el  des  étoiles  lilanles.., 


Il  y  n  juste  cent  odîîp  ans,  Mtuilpdiirr  rxreulail,  à 
Annrniuy,  ses  prennêres  BXpéiiences  qui  eonduisl- 
rent  h  la  découverte  dos  aémslats,  et  inaugurait  îVre 
des  ballons  par  Taseension  trine*  nif*nt}^'olti*'n%  non 
nionteH,  ipû  s'éleva  à  tîUnO  inrlresde  liautrur.  Le  *27 
noùl  1783,  riliushe  physicien  Charles  lançait  au 
Chanqis  de  Mars,  devinit  nue  ninltiludr  immense,  le 
preiuii'i  b:dl(Ui  a  gaz  hydroj^rne  :  il  y  imiI  tf  jour-îà 
uT)f^  indescriptible  explosion  d'enlh(msiasin(\  Malgré 
la  ])luie  ipii  se  mit  à  tomlxT  au  hn>nient  du  dêpait, 
les  dames,  rlrganjuu>ut  vêtues  iioiu-  la  riiconsianee, 
oulilianl  d'ouviii'  leurs  parapluies,  regardaient, 
eonime  fas<  inêes  j»at  un  pindige,  Taérostal  fini  sele- 
>ail  rapidement  \ers  les  rirux.Les  Jounnie^.  nn-rurs 
pleuraient  d'i5molion.  C'est  que  la  France  venait  de 
commeneiT,  à  ee(fr  epô<pie  rn^'UKuable,  lu  plus 
grande  eonf|uete  iiui  ertt  jamais  ef(^  faite,  ecll**  dn 
monde  aérien.  ÏMnsde  fionlières,  les  navires  de  Tair 
sillonnant  l'inimense  On'^an  des  deux,  du  pote  Nord 
au  pôle  Sud  :  iu  ronqu«'h'  du  nioride  entier,  telle 
ôtaît  la  consécjuenrt!  de  vv\U*  niagnilique*  «'xptirienee 
de  pliysi(pi(v  et  rl'auruns  voyaient  déjà  le  globe  léger 
s'envoler  jusquuux  astres.  <•  Sic  iîitr  ad  nsfni.  Ainsi 
je  m'élève  jusqu'aux  astres,  >  tedle  était  rambiliensr' 
devise  du  »t''lé|>n*  aéronaute  Blanchard, 

Hélas!  Il  fallut  bientôt  en  rabatlie  de  ces  préten- 
tiiuis  :  Comme  s'il  eût  élé  eondiut  par  le  doigt  de  la 
destinél^  le  globe  dn  Champs  de  Mars,  parti  au  mi- 
lieu d  une  ovatiftn  Iriomijbale,  alla  tombff  trois  quarts 
d'heur»^  après,  a  (ionesse.  sur  le  four  d'un  boulangerj 
el  devint  la  pioin  des  paysans  ignorants  qui,  laynut 
pris  pour  la  bête  de  l'Apocalypse,  en  dispersèn^nt  ks 
lambt^aux  dans  l;t  canii>agne.  Pienir«'i  balkm,  pii'- 
iiuere  id  glorreui^e  vietime  a  iiiscrire  sur  le  lougniai- 
lyrologe  de  rhisl(»ire  aérostatique! 

Si  innis  caienlonslaititude  qu'aurait  pu  atteindre 
cet  aérostat  qui  cubait  ^0  mètres  envijf»n,  vl  dont  le 
poids  était  de  13  kilos,  nous  ti*ouvons  qu1l  aurait 
di"!  s*élever  a  [»rés  do  neuf  ntîlli'  mètres  dr  hauteur: 
mais  il  f'tait  comidêtemenl  Irrmi'  par  un  robinet  qui 
avait  servi  à  rintrodneti<Mi  de  riiydrogène,  et  le 
ballon,  sous  la  pression  d«^  la  dilatation  du  ga/.,  a 
éclaté  en  l'air, 

Comnte  il  n'emporlail  aucun  instrument  et  que  les 


nuages  empêchèrent  les  astronomes  de  Tobsenfr, 
on  ne  peut  gu*  r*»  savoir  l'altiluih*  réelle  à  laquelle  (I 
est  parveiuK 

Il  est  curieux,  cependant,  de  remarquer  nu*  ii-^ 
premières  expériences  aérnstaliques  ont  été  des  as- 
censions k  grande  hauteur  par  ballons  non  niont'i 
(parlialtons  t^enbts  comme  on  disait  aloî-sj  et  ^e 
dans  ces  dernières  années  nous  n'avons  fait  qup  re- 
nouveler les  expériences  de  Montgollïer  et  de  Char- 
les, en  ajqdiquaiit  les  balïons  explorateurs,  puurTiia 
des  instriinuuits  «[ue  le  progrès  incessant  des  scii^- 
ces  nous  a  afqiortés,  à  l'étude  systématique  éc  l'iil- 
mostdiérr, 

Plusieurs  de  nos  ballons  explorateurs,  laniM^  au 
mois  d'août  IH!*'^,  soid  lombes  aussi  aux  environ? 
de  Gonessc.  Seulenicnl,  au  Ihmi  d'être  prisj>oijrla 
béte'de  TApocalypse.  un  de  nos  inotrensifs  appareils 
fut  suspecté  d'être  un  engin  explnsible  envoy»'»  pîir 
les  anarchistes  dtî  Paris.  Ce  qui  semble  prouver  (tud 
si  les  courants  aériens  n'ont  pas  varié  depuis  m 
siècle,  les  idées  et  les  mœurs  ont  bien  chaiîg<^  de 
dirçcti*)ii. 

Mais  rexpérienee  du  ^7  août  1783  avait  doimôuo 
élan  qui  ne  devait  plus  s  arrêter.  Chaque  jo^i 
(piait  un  pas  ntuiveau  dans  la  c*onquéte  de  i 
sphère.  Après  avoir  envoyé  à  Versailles,  devant  lyroi 
Louis  XVI,  une  montgolfière  emportant  des  auimaui 
qui  revinrent  sains  et  saufs  sur  la  terre,  des  Iwun* 
mes  bientôt  osèrent  se  lancer  dans  Télément  ikm^ 
vellement  conquis.  Tandis  que  rhistidre  enreiristrait 
en  leKn^s  d'or  les  noms  de  Pilastre  de  Itoziei*^,  4il 
marquis  dArlandes  et  de  tant  d'autres,  chacun  vou* 
lait  répétei',  en  petit,  rexpérienee  île  Montgulflfirel 
de  Charles.  (Jn  enqdoyu  d'abord  le  papier  peur  b 
confection  des  petites  moJitgoUières  et  en  I78i,eu 
l'enduisant  dliuile,  on  réussit  à  gonfler  âc^  péttli 
ballonsàl  hydrogène,  surmontant  ainsi,  siinplem«»l» 
la  diflicultô  qui  avait  arrêté  Tibère  Cavallo  en  i'^i- 
Et  cnfm,  le  11  se|ilembrc  178:3,  le  baron  de  Hc*au- 
manoir  invente  le  baihui  de  baudruche,  qui,  par«i 
légèreté,  sa  solidité  et  son  imperméabilité  h  ou,  pt» 
encore,  un  grand  succès,  malgré  le  prix  élevé  de 
celte  substance.  Le  premier  l)allon  de  liaudrndléi 
qui  ne  mesurait  que  55  cr'utimèlres  de  dîaiin!"tr«. 
aiuès  avoir  été  maintenu  cajUif  queb^ue  temps,  f"l 
rendu  à  la  liberté  el  fut  retrouvé  par  des  paysans 
dans  la  eanqiagne. 

L'aérostatiou  était,  des  lors,  àla  portée  de  lonle*  1© 
l)ourses  et  devint  l'aniusement  favori  du  public^tlo 
laîiçait  des  petits  hallons  partout,  il  ne  s©  passait pa$ 
de  jour  qu'on  en  vit  des  quantités  sillonnant  le  (W 
de  Paris,  et  les  nuits  éhuent  constellées  de  nouveUfl^ 
étoiles  filantes:  c'é'hdcut  tles  lanternes  ou  des  feux 
quV'mportaiiMd  li'S  montgidtières  de  papier.  Mai* 
comme  toutes  les  iiouveautés,  la  gloire  des  ballons 
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i  fut  éphémère,  et  deux  années  après  la  fjrraniJe 
r'erte,  ils  im  truuvaii^iit  plus  qiiu  de  r;iro8  aina- 

L  le  25  iKivenibre  1783,  seiilemenl,  que  l'on  lit 
cli*es  la  premitTc  expérience  aéi'(»staiii|ue,  et 
I  fut-elle  exécutée  par  un  Itïdini,  de  passage 
|6  ville,  le  ftjuite  Zambeecari,  crK*l)nï  depuis 
I  voyages  aériens,  et  dunt  le  iioifi  figure  au 
rologe  de  rhisluirc  aéroslatique, 
lit  un  ballon  en  snie  de  3"*, 30  de  diaui»Hre  vor- 
'huile  de  lin,  et  tout  doré.  Il  pesait  H  livres, 
itaux  trois  tiuarls^'onll*'  d  hydrogène,  empor- 
te boite  de  fer-blan*t  «pii  contenait  une  adn-^se. 
Ion  ne  fui  pas  retrouvé. 

I  déceinl>re  I7S3,  ou  lan(;a  à  Turin  un  pelil 
de  baudruche,  semblable  à  celui  du  couilc  do 
lauuir,  et  qui  monta  à  une  très  grande  haul<Mir. 
3  janvier  l7Hi,  Debariu  lança  nu  ballon  perdn 
luble  qui,  iï[iivs  a\nir  reuconlvé  ries  rnuiiuds 
S  de  sens  contraire,  alla  lonibei\  au  boni  d'un 
d'heure,  à  peu  de  distance  de  son  [ïoint  de  dé- 
ue  même  jour  s'élevait  de  la  cour  du  rhàb'iiu 
anvûu,  en  Danphiné,  nu  ballon  de  douïie  m<"- 
3  haut  sur  six  de  diamètre,  tjui  avait  et»*  con- 
Bous  la  direcliim  di-.  l'abbé  de  Mably.  (.n  b;dloii 
va  les  mêmes  chaugemeuts  que  celui  de  Gre- 
el s'éle> a,  païaît-il,  à  plus  du  "1  000  nièlres  de 
ir. 

16  du  même  mois,  le  comte  d'Albon  lançait, 
es  jardins  tle  FraTunuyiUe,  nn  b:illnna  ^n?.  by- 
iLe  en  lafl'eta>  verni  a  laj^imiuie  arabique  et  qui 

thuil  rnèlres  de»  haut  sur  six  de  diamètre.  Ce 
iporlait  dans  une  cage  deux  cochons  dinde 

lapin.  Le  ballon  s'éleva  avec  ntidiblé  a  une 
Le  hauteur,  Cin*[  jours  après  on  retrouva  à  six 

de  là  le  balliin  elles  animaux  qui,  chose  élran- 

porlaieni  à  niervt^ille. 

IS  février  178  i,  Cellard  du  Chastelais  Ht  enlever, 
[>n,  une  niontgfdlière  en  papier  ii  laquelle  l'-tait 
idue  une  cage  conteiianl  un  chat.  On  suivil  la 
îolttère  àlteil  nu  pendant  3o  mijuUr's,  elle  re>- 
ail  à  une  étoile  des  [dus  petites.  Lk'ux  lieures 
elle  descendait  à  iS  milles  de  là.  Mais  le  chat 
lorl . 
premier  balbui  qui  traversa  la  Manclie  fut  nu 

perdu  de  1"'J>0  de  diamètre,  gonllé  au  gazliy- 
le:  il  fui  lancé  de  Sandwich  eu  Angleterre  le 
rier  17S-i.  H  s'éleva  rapidement  dans  la  direc- 
il  sud- est,  et  fut  relnuivé  deux  heures  et  de- 
irés,  diins  une  prairie,  à  Varnelnn,  près  de  Lille, 
lalous  des  expériences  sur  I  électricité  atnnr- 
ique  par  des  balbms  capliCs  remplaçant  le  cerf- 
,  de  Franl<lin  :  ce  fui  lablié  Berlhobm,  de 
elîier,  qui,  en  l7Sj,  Mt  le  premier  celte  expé- 

et  obtint  par  ce  moyeu  des  étincelles. 


De  Saussure  mentionne  aussi  dans  une  de  ses 
leUres  des  expériences  analogues  exécutées  à  Genève 
eu  178i,  avt*c  des  ballons  captifs  à  air  chaud,  qui  don- 
nèrent aussi  des  étincelles.  A  noter,  aussi,  des  explo- 
sions de  ballons,  l'une  voliudaire  faite  par  Wati  en 
décembre  l7Hi,  avec  un  Itallou  libre  de  l'"»6t»  de 
liiamèlre  rempli  d"  1/3  d'air  vl  de  2  3  d'hydrogène, 
auquel  le  fru  fut  conuuiudqué  par  un  serpent<'au. 
LV'Xplosion  ressèud[>la,  paruîl-il,  au  grondement  du 
trmnerre. 

L  autre  explosion,  invu  Imita  ire  celle-là,  fut  pro- 
duite pîU"  deux  paysans,  en  Angietrrre,  qui.  ayant 
ramassé  un  ballon  perdu  dans  la  campagne,  essayè- 
rent de  le  regontler  entièrement  a  laide  d'un  souftlet  ; 
à  rapproche  d'une  chandtdle,  le  uièlange  ib-ttuiaiil 
pril  feu:  l'explosion,  semblable,  [•araii-il,  ;i  celle  dun 
coup  de  canon,  renversa  et  blessa  grièvement  les 
imprudents. 

C'est  un  accident  analogue  qui  a  détruit  outiérc- 
notre  aérostat  de  baudruche  VAt^rophUe  k  son  atter- 
rissage d;Ois  la  Forét-NMiie. 

L'oxpérienee  de  ballon  perdu  qui  a  eu  lu  plus  de 
retentissement  est  cerlaiucnienl  celle  du  fameux 
bail» m  dn  Cniironnement.  Lors  du  sacre  de  l'empe- 
retu^  Napoléon  T^  iiarnerin  faisail  partir  du  Parvis 
Notro-Darue,  à  11  heures  du  snir,  au  milieu  d'un 
splendide  feu  d'artifice,  uti  énorme  hallun  qui  enle- 
vait l'idgle  impérial  et  une  coumuno  illuminée  de 
3000  verres  de  couleur  :  c'était,  jiLirail-il,  un  spectacle 
d'une  imposante  majesté. 

Le  lendemain  matin,  grande  lut  la  sur[>risc  des 
babilanls  de  Home  en  voyant  poindre  à  l'horizon  un 
globe  radieux  qui  n'était  autre  que  le  ballon  de  fiar- 
nerin  et  qui»  s'avanrant  tnuj<jurs,  alla  planer  sur  la 
coupole  de  Saint-Pierre  et  du  Vatican,  puis  s*abaissa» 
et,  en  rasant  la  terre,  hdssa  une  partie  de  sa  cou- 
ronne sur  le  tombeau  de  N<'ron  potu'  allei  s'abîmer 
ensuite  dans  les  eaux  du  la(*  Braccianii. 

11  srmblo  quïl  avait  été  conduit  ainsi  par  le  doigt 
de  la  destinée,  ce  balhuï  parti  au  nulieu  d'une  apo- 
théose Iriouqdiaie,  visitunl  en  un  jour  les  deux  ca- 
l>itales  du  monde,  aloi's  que  le  pape  était  à  Paris, 
alors  que  LKnipei-eur  s'occupait  de  poser  sur  sa  tète 
la  couronne  d'Italie,  et  indiquait  ainsi  les  triomphes 
du  grand  gagneur  de  batailles,  et  sa  chute,  et  sa  lin, 
au  milieu  de  Timmensité  dos  eaux,  sur  les  rochers 
perdus  qui  ont  nom  I  tle  d'Elbe  et  Sainle-Héléne... 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  expérience  valut  à  tiarne- 
rin  sa  disgrâce  auprès  de.  FEmiiereur,  qui  était  un 
[ini  fataliste  ;  il  fut  r»?m[»Iucé  j^ar  M"'"  Blanchard,  une 
autre  victime  de  raérostatïon,  ^ 

Il  est  probable  que  ce  ballon,  voyageant  à  une 
h;nite  altitude,  a  rencontré  un  courant  supérieur  doué 
d  nuo  énorme  vitesse  qui  lui  a  permis  de  Iranchir  en 
«pielques  heures  une  distance  de  IKtO  kilomètres. 
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Quelque  extraordinaire  que  puisse  paraître  cette 
traversée,  nous  poumons  citer  des  voyages  juesque 
aussi  longs  que  nous  avons  fait  exécuter  nous-même 
à  de  minuscules  ballons  de  caoutchouc,  emidoyés 
déjà  depuis  une  quarantaine  d'années  et  qui?  confec- 
tionne si  bien,  entre  autres  M.  Brissonnet. 

Pour  n'en  citer  qu'un,  lious  lancions  le  13  mars  de 
cette  année,  à  trois  heuies  et  demie  de  l'après-midi, 
un  petit  ballon  de  caoutchouc  de  trenle  centimètres 
de  diamètre,  verni  à  la  ^n>mme  arabique  et  gonllé 
au  gaz  d'éclairage,  auquel  nous  avions  attaché  une 
carte  questionnaire.  Le  lendemain,  ce  ballon  passait 
au-dessus  de  Berlin  et  on  trouvait  la  carte  ques- 
tionnaire dans  l'après-midi  à  Saratoga,  à  100  kilo- 
mètres au  delà  de  la  capitale  de  l'Allemagne. 

Parmi  les  bizarreries  de  ces  voyages  en  ballon 
perdu,  nous  pourrions  aussi  noter  deux  excursions 
faites  par  un  petit  ballon  de  baudruche  allongé 
(forme  dirigeable)  avec  lequel  nous  inaugurâmes,  en 
1892,  nos  premiers  essais  de  ballons  explorateurs. 
Gonflé  une  première  fois,  le  t>5  mars  1895,  il  atterrit 
à  Trappes,  à  l'endroit  où  était  descendu  l'aérostat 
dirigeable  de  Giff'ard.  Lancé  à  nouveau  le  29  avril,  il 
alla  descendre  dans  le  parc  d'aérostation  miUtaire 
de  Clialais-Meudon,  et  on  le  vit  aller  se  ranger  de  lui- 
même  dans  le  hangar  où  dorment  les  restes  de 
l'aérostat  dirigeable  la  France. 

Au  troisième  voyage,  on  n'en  n'eut  plus  de  nou- 
velles. 

Avant  de  passer  aux  ballons  explorateurs  propre- 
ment dils,  mentionnons  les  baUons-[»iloles,  qui  sont 
généralement  des  petits  ballons  en  papier  pétrole, 
gonllés  au  gaz  d'éclairage  et  dont  se  servent  jour- 
nellement les  aéronautes  dans  toutes  les  asnîiisions 
pour  l'amusenient  du  public  et  aussi  pour  déti^r- 
miner  les  din'érents  courants  aéiiens  qu'ils  pourront 
dès  lors  utiliser.  C'est  encore  grâce  à  leur  emploi 
qu'on  a  pu  réaliser  avecî  succès  des  courses  de  ballons 
montés  et  atteindre  ainsi  un  point  désigné  d'avance. 
Nous  pourrions  citr-r  enlin  des  ballons  de  fort  ton- 
nage écliapi>és  des  mains  des  aéronautes  soit  pen- 
dant les  manœuvres  du  gonlleinent,  soit  lors  de 
l'atterrissage.  Cet  accident  arrive  plus  souvent  qu'on 
ne  le  pense;  aussi  serait-il  utile  de  munir  les  bal- 
lons montés  de  l)aromètres  et  de  thermomètres  à 
maxinia  et  niinima  afin  d'utiliser  pour  la  science  les 
escapades  des  aérostats. 

LKS    BALLONS    EXPLORATEURS 

L'idée  d'i>|jpliquer  les  ballons  non  montés  à  l'étude 
systématique  de  l'atmosphère  a  été  publiée  pour 
la  première  fois  en  1874  par  M.  Claude  Jobert,  mais 
il  n'avait  fait  aucune  expérience  pratique. 

Nous  n'avions  d'ailleurs  point  connaissance  de  ct^ 


projet  quand  nous  résolûmes,  au  commencement  de 
l'année  1892,  d'appliquer  les  ballons  pourvus  d'ins- 
truments enregistreurs  à  l'exploration  des  hautes 
régions  de  l'atmosphère. 

Au  liiu  d'exécuter  tout  de  suite  des  expériences 
en  grand  qui  auraient  pu  nous  occasionner  d'aboTd 
des  échecs  rebutants,  nous  avons  préféré  nous  en- 
traîner peu  à  peu.  dans  ce  genre  d  expériences  et  %c*\i 
miner  progressivement  les  difficultés  de  ce  t^T( 
blême. 

La  première  (jnestion  à  résoudre  était  colle-ci  ■^. 

Retrouverait- on  les  ballons  ainsi  confiés  à  l'ai  :at 
sphère?  N'iraient-ils  pas,  entraînés  par  les  <^( 
rants  supérieurs  doués  de  vitesses  énormes,  t  oi 
ber  dans  les  contrées  désertes  ou  dans  la  r::^^; 
R(;nverrait-on  intact  le  ballon  et  les  instrumenta^  j., 
cueillis  par  des  mains  trop  curieuses  ou  trop  i  ^j^^ 
rantes?  L'expérience  seule  pouvait  résoudra  ç^ 
problèmes.  Aussi,  tandis  que  je  m  occupais  dô  ;.^„ 
liser  des  appareils  enregistreurs  très  légers,  M .  ^. 
sancon   se  chargeait  de  la  construction  de  petits 


Ascenaion  du  ballon 
Parti  de 

Le   


h. 


AVIS 


Ijft  personne  qui  trouvera  la  présente  carte  est  priée  de  U  r»- 
niettro  k  M.  le  Maire  ou  à  M.  Tlnstituteur  de  la  Commune  Toisioe 
qui  voudra  bien  remplir,  mitant  que  cela  lui  sera  possildcle  qnes- 
tionnairo  ri-dossous  et  la  renvoyer  sans  l'affranchir  à  radrr»« 
indiquée  au  vorso. 


Questionnaire  II»  joté  à  h.  m. 

1 .  A  quel  endroit  exact  est  tombée  cette  carte  T     . 

Commune  de 
Département  de 

2.  Quand  l'a  ton  trouvée?  h.  m. 

3.  A-t>on  vu  passer  le  ballon?  Si  on  l'a  vu,  à  ([nello 

heure? 

4.  Quelle  était  la  température  (thermomètre  ccnti- 

gracl(>)  au  moment  où  le  ballon  a  passé? 

5 .  Quelle  était  la  hauteur  du  baromètre  ? 

6.  Quel  temps  faisait-il  et  quel  éUit  Taspect  dn  ciel? 

7.  Quelles  étaient  la  force  et  la  direction  du  vent! 

Remarques  personnelles. 


Siijtiaturc  et  adre^ise: 
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j  de  différents  ciibos  et  diverses  substances 

!S  à  ces  premiers  essais. 

lo  mois  de  mars  1892,  nous  lancions,  pres- 

us  les  jours,  plusieurs  ballons  munis  d'une 

juestionnaire  portant  notre  adresse,  et  que 

3produisons  ci-dessus. 

jallons  étaient  souvent  munis  de  distributeurs 

iliques  de  cartes,  afin  de  déterminer  les  varia- 

e  vitesse  et  de  direction  de  leurs  parcom's. 

endemenl   fut    meilleur  qu'on   aurait  pu  le 

loitié  environ  de  ces  ballonnets,  dont  le  cube 
>assait  pas  un  mètre,  fut  retrouvée,  et  tous 
}  à  une  distance  de  Paris  dans  un  rayon  qui 
assait  pas  ioO  kilomètres, 
euxième  question  à  résoudre  était  celle-ci  : 
les  sont  les  conditions  à  remi)lir  pour  qu'un 
d'un  cube  (;t  d'une  construction  déterminés 
e  son  altitude  maxinia? 
théorie,  pour  qu'un  ballon  atteigne,  par 
le,  l'altitude  de  5  530  mètres,  où  la  pression 
étriqué  est  réduite  de  moitié,  il  faut  que,  gon- 
oitié,  il  enlève  tout  son  matériel.  Pour  monter 
mètres,  où  la  [)ression  est  réduite  au  tiers,  il 
l'il  s'enlève  gonflé  au  tiers,  et  ainsi  de  suite, 
a  pratique,  il  n'eu  sera  pas  ainsi,  car  si  on  ne 
t  au  ballon  qu'une?  force  ascensionnelle  très 
la  moindre  cause  d'alourdissement  empéche- 
scehsion.  Ces  causes  d'alourdissement  sont  : 
es  de  gaz,  le  refroidisseuient,  et  le  dépôt  d'im- 
sur  l'enveloppe  du  ballon, 
uie  construction  soignée,  et  en  choisissant  des 
aux  convenables  pour  la  construction  de  l'ini- 
e,  on  peut  évit(»r  le  facteur  fuite  de  gaz.  Mais 
IX  autres  causes  dépendent  de  circonstances 
:ologi([ues  indépendantes  de  la  volonté  hu- 
,  On  peut  assurément  mettre  beaucoup  de 
is  de  son  côté  en  choisissant  un  ciel  clair, 
l  y  a  intérêt  à  renouveler  souvent  ces  explo- 

igissaildonc  d'expérimenter  si  un  ballon  d'un 
Jéterminé  l'tait  capable  de  franchir  gi'nérale- 
les  zones  de  nuages,  véritables  barrièi-es 
lesquelles  viendront  se  heurter  les  frêles 
5  aériens  s'ils  ne  sont  pas  doués  d'une  force 
nte  pour  les  traverser.  Car,  d'ai)rès  les  expé- 
5  que  nous  avons  faites  sur  les  grands  aéro- 
le  dépôt  d'humidité  qui  i)eut  se  produire  sur 
nveloppe  atteint  jusqu'à  250  grammes  par 
catré,  poids  correspondant  à  une  épaisseur 
liquide  d'un  quart  de  millimètre, 
îs  quchpies  expériences  préliminaires,  j'arrivai 
itruire  des  petits  baromètres  à  maxima  et  mi- 
le  pesant  pas  plus  de  100  grammes  avec  leur 
lage  ;  dès  lors,  la  possibilité  de  mesurer  l'alti- 


tude à  laquelle  parviendraient  des  ballons  de  petit 
cube  était  chose  acquise. 

Cet  instrument  se  compose  d'une  boîte  de  Vidi  por- 
tant une  lame  verticale  enduite  de  noir  de  fumée.  Par 
suite  du  gonflement  progressif  de  la  boîte,  il  se  pro- 
duit, grâce  à  un  style  dacier  fixe  qui  appuie  sur  la 
lame  de  verre,  un  trait  vertical  proportionnel  à 
l'altitude  atteinte.  Pour  retrouver  cette  altitude  avec 
précision,  il  suffit  de  mettre  l'appareil  sous  la  cloche 
pneumatique  et  de  faire  le  vide 
jusqu'à  ce  que  le  style  vienne 
affleurer  le  sommet  du  trait.  En 
mesurant  par  un  manomètre 
à  mercure  le  A'ide  produit,  on  a 
l'altitude  maxima  atteinte  par 
le  ballon.  Les  mesures  ainsi 
obtenues  sont  très  précises. 
En  effet,  le  19  octobre  1892, 
dans  l'ascension  de  longue  du- 
rée (1)  du  ballon  le  Journal, 
j'ai  confié  un  de  mes  appareils 
à  M.  Besançon  qui  dirigeait  le 
voyage,  et  qui  me  l'a  rapporté 
dans  sa  boîte  scellée;  j'ai  pro- 
cédé à  la  vérification  de  mon 
appareil,  par  la  méthode  ci- 
dessus  décrite,  et  j'ai  retrouvé 
l'altitude  maxima  de  3250  mè- 
tres indiquée  par  les  enregis- 
treurs du  bord  fournis  par 
M.  J.  Jaubert ,  directeur  de 
l'Observatoire  de  la  tour  Saint- 
Jacques. 

Mais  la  i)remière  expérience 
de  ce  système  eut  lieu,  à  l'u- 
sine à  gaz  de  Noisy-le-Sec,  le 

4  octobre  1892.  Le  ballon  en 
papier  léger  ne    cubait   que 

5  mètres  ;  j'avais  adjoint  à  mon 
petit  instrument  un  thermo- 
mètre à  maxinia  et  minima  du 
commerce  très  léger  aussi;  le 

tout  était  disposa'  dans  une  boîte  (voy.  fig.  Ai)  et 
protégé  de  la  radiation  solaire  par  un  al)al-jour;  il  y 
avait,  en  outre,  quatre  cartes-questionnaire  se  dé- 
clenchant successivement  par  la  combustion  d'une 
mèche  d'amadou.  Cette  fois,  le  ballon  s'enleva  rapi- 
dement, emporté  vers  le  liord-est;  je  n'eus  aucune 
nouvelle  du  ballon,  ni  des  instruments. 

Je  voulus  recommencer  encore,  et  cette  fois  je 
réussis. 
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Fig.  44. 
Boito  mët.>orolopiquo  (2). 


(1)  19  heures  13  minutes. 

(2)  Toutes  les  figures  de  cet  article  nous  ont  été  gracieuse- 
ment communiquées  par  la  revue  VAérophile, 
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Le  H  oclobrp  de  la  in^iiie  ann«'^e,jep>nflais  au  gaz 
d'éclairage  un  petit  ballon  de  baudruche,  de  90  cen- 
timètres de  diamètre  seulement,  et  j'y  suspendais  un 
enregistreur  du  poids  de  150  grammes. 

Le  surlendemain,  nous  rece\ions  par  la  poste 
le  ballon  <*t  les  instruments  recueillis  à  la  ferme 
des  Boblins,  commune  de  Montdauphin,  à  75  kilo- 
mètres est  de  Paris.  Immédiatement,  je  mis  le 
baroinètr(i  sous  la  cloche  pneumatique,  et  trouvai 
que  l'altitude  maxima  t*tait  de  1  !200  mètres.  Depuis 
cette  expérience,  ce  fut  une  série,  presque  ininter- 
rompue, de  succès,  et  nous  atteignîmes  bientôt 
3  000  mètres,  puis  8  000  mètres,  «^  enfm  9  000  mètres 
d'altitude  avec  des  balbtns  de  4  ou  5  mètres  cubes 
seulenHMit. 

Voici  une  carte  (fig.   45)  montrant   les    parcours 


Kijç.  iS.     -  (,'arlo  îles  parcours  tirs  ballonnets. 

approximatifs  de  ces  ballonufts.  N(ms  voyons  une 
t(!ndance  à  se  <liriger  vers  l'est,  ainsi  qu'on  Ta  obser- 
vé dans  les  ran^s  ascensions  à  grande  hauteur  jus- 
qu'ici efbM'tuées.  Quant  à  la  ra[»idité  des  courants, 
elle  ne  paraît  pas  être  considérable;  une  seule  ascen- 
sion faitexceptioncomme  vitesse  etconime  direction, 
celle  du  '21  novembre  l«92  où  le  ballon,  après  avoir 
atteint  l'allitude  de  9  000  mètres,  îdla  atterrir  à  ciMit 
licMUîs,  dans  l'ouest  <le  Paris,  en  Vendée,  non  Wm 
du  bord  <le  la  mer. 

La  lig.  41  représente^  en  demi-grandeur,  le  modèle 
des  instruniunls  expédiés  dans  les  ascensions  des  11, 
17<'l  :20  novembre  189:2,  rt  qui  se  composent  d'un 
baromètre»  l'uregistreur  formé  d'une  boîte  de  Vidi  B 
dont  le  K<»nllement  est  amplilié  par  un  levier  portant 
un  style  S  qui  inscrit  pendant  l'ascension,  sur  la 
lame  d(»  verre?  verticale  P,  un  trait  proportionnel  à 
l'altitude  atteinte.  Kn  dessous  de  cet  instrument  se 
trouve  un  petit  thermomètre  à  maxima  et  minima. 
Ces  deux  appareils  sont  disposés  sur  une  planchette 
lixée  élastiepiement  dans  une  boîte  en  bois  léger. 
Cette  boîte'  est  fermée  par  une  lame  de  verre  alin  de 
preite'geT  le's  instrnme-nts  tout  en  contentant  la  curio- 
sité. Une  instruction  collée  sur  le  couvercle  facilite 


la  lecture  du  thermemiètre,  qui  doit  être  faite,  autant 
que  possible,  au  moment  mémo  de  la  trouvaille. 
Dans  les  trois  expériences,  les  instruments  me  sont 
revenus  en  parfait  état. 

La  fig.  48-1  représente  le  ballonnet  entièrement 
geuiflé  emportant  la  boite  dans  la  haute  atmosphère. 
Quant  aux  températures  ainsi  recueillies,  elles  ne 
présentent  pas  grand'chose  d(»  nouveau  :  27*  centigr. 
de  refroidissement  pour  7()00  mètres,  32**  centigr. 
pour  8  200  mètres  et  28*»  centigr.  pour  6  600  mètres 
(ascension  de  nuit),  soit  une  moyenne  de  280  mètres, 
2t)0  mètres  et  236  mètres  par  degré  centigrade.  Je 
ferai  remarquer  en  outre  que,  dans  l'a-scension  du 
17  novembre,  le  ballon  de  baudruche  de  2  mètres  de 
diamètre,  e't  dont  \v  jxdds  total  était  conforme  au 
tableau  K  a  atteint  l'altitude  de  8  200  mètres  au  lieu 
de  8  0 îO  mètres.  Ce  qui  semble  confirmer  cette  pré- 
vision que  la  différence  entre  la  température  de  l'air 
et  celle  du  gaz  augmente  avec  l'altitude. 

Tel  est  le  résumé  de  ces  ascensions  qui  ne  sont 
que  de  grossiers  essais. 

Ces  différentes  expériences  nous  avaient  suffisam- 
ment renseigné  sur  la  construction  de  ces  ballons  et 
leur  mode  de  lancement.  C'est  alors  que  nous  déd- 
dames  d'exécuter  une  ascension  plus  importante 
dans  laquelle  il  s'agissait  d'enlever,  au  delà  deslimi- 
tes connues  de  l'atmosphère,  des  appareils  enregis- 
treurs à  mouvement  d'horlogerie. 

Cette  expérience,  longtemps  retardée  par  suite  d'un 
mauvais  état  de  l'atmosphère  et  aussi  par  la  con- 
struction et  la  graduation  des  appareils  enregistreurs, 
a  eu  lieu  le  21  mars  1893,  favorisée  par  un  temps 
magnifique. 

Avant  de  faire  le  récit  de  celte  ascension,  voici 
d'abord  quelques  détails  indispensables  sur  le  ballon 
et  les  appareils. 

Le  ballon  VAvrophilo   est  sphérique  et  mesure 
six  mètres  de  diamètre.  Il  est  construit  en  baudru- 
che, en  triple  épaisseui-,  vernie  intérieurement  et 
extérieurement  il  est  d'une  imperméabilité  pres([ue 
absolue,  et  sa  solidité  lui  permet  de  résister  aux  mani- 
pulations du  gontlement.  Au  pôle  supérieur  se  trouve 
un  petit  cercle  de  quinze  centimètres  de  diamètre 
sers'ant  de  point  d'attachei  au  filet  et  pour  y  fixer  des 
appareils.  Au  pôle  inférieur,  il  y  a   un  orifice  de 
0'",30  de  diamètre,  muni  d'une  manche  d'appendice 
de  0'",90  de  long.  Le  poids  total  du  ballon  est  de 
M  kilos.  La  surface  étant  de  113  mètres  carrés,  le 
poids  de  l'enveloppe  par  mètre  carré  est  d'im  peu 
moins  de  i 00  grammes. 

Le  filet  est  en  fil  de  Bretagne;  il  pèse,  complet, 
avec  les  cordes  de  suspension,  1  kilogramme  et  sa 
résistance  est  de  1  tiOO  kilogrammes. 

Les  instruments  emportés  par  le  ballon  se  com- 
posaient d'un  baromètre  et  d'un  thermomètre  inscri- 
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mt  le  même  oylimlre  n^  qui  permet  de  ilîmîuupr 
ôiliô  le  poids  des  in^lruments.  L»?  barornrlre 
mannior  jnscjii'ù  !*<IOOO  rm-lres  de  iKtTîïfiir  et  le 


lom^lre,  jusqu'à  -  70''  (*euli^rade«.  Nous 
dormit  le  uom  àe  b:irû-lherïnogni[*h<*à  cv[  iim- 
jnt,  qui  pesail  1  itfH)  granimrs.  11  était  dis[msù 
uu  petit  panier  d'osier  muai  de  tampon  de 
choue  et  frirrip  {lar  des  nidonas.  Le  Imit  pe- 
*"Jim  ^Taujuifs. 

avait  en  oulro  un  disliihuliMir  de  cartes^ques- 
^i"e  fonctiniuiant  piir  la  r(»mlnistion  d'une 
B  d*amad<-"U.  Il  y  uvail  liOO  c'artes,  puid^  H^'^'^^'IOO. 
is  espérions  par  ee  moyen  d^^terniiijèr  la  ihmUk 
téro*4tal,  mais  la  iiu^'clie  s'est  oteinti'  dans  les 
s  rtïg'iûns  de  ratmosphùrt?,  sous  riiilluenrn  tlu 
et  du  manque  d'uxy ).?•*' ne. 
out  cela,  nous  avions  joinl  noire  adresse,  bien 
du,  avec  piirrtf  d'envoyer  une  déprche  imuie- 
qu'èsla  trouvaille.  Ton  l  ce  matériel,  dont  le  poids 
le  17  kilos,  fut  transporté  h  Vaugirard  dans  1(^ 
lérostatiquede  M.  Lacliambre  afin  de  le  ponll^^r 
rdro|iène  pur,  Malbrureusemcnl,  les  pmduits 
ques  manquant  eu  ce  moment,  il  fallut  y  renon- 
t  à  H  luHU'es  et  demie  du  matin,  nous  no Ui» 
ious  à  ertipl(»yer  le  ^'az  d'r^cl:iiraf?e.  Les  ex(»é- 
îs  de  rainoM*  ib-riiirn*  nous  avaient  renseigné 
;  meilleur  iimde  de  bmcement  qui  consiste  sim- 
'Ut  a  lâcher  le  halloii  entién^inenl  plein  et  avec 
*;a  force  astensionnelle.  On  suppiime  duiic  la 
Ucation  d'un  délpsleui  an tonia tique,  et  on 
lit  raiddenient  le  niaxînmm  dVdîitude.  \l  est 
saire  de  remplir  laérostat  Hiitiért'ment,  sans 
on  s'expose  à  le  voir  se  déchirer  en  l'air, 
ïe  no  Lis  lavions  d'ailleurs  expérimenté»  Tannée 
dente,  avec  un  ballon  de  ti5  mètres  cubes  en 
)apier  de  Chine.  Ce  fait  s'explique  facilement 
i  résistance  de  l'air  qui  déprime  la  partie  siipé- 
t  de  Laéroslal,  rcbaile  le  gaz  vers  rapjteiidite  et 
i  le  mouvement  ascem^iojiuel  ;  alors  le  ^«-az  re- 
e  vers  lapaitie  supérieure  pour  être  de  nouveau 


refoulé,  lorsque  le  ballon  a  repris  de  la  vitesse;  il  se 
produit  donc  des  dislocations  dans  la  forme  du  bal- 
lon et  des  secousses  (jui  doivent  en  occasi( tuner  la 
déchirirre. 

Si  le  balbiii  est  plein,  il  n  y  a  pas  à  redouter  cet 
accirlent,  la  pression  intérieure  du  ^mz  équilibrant  la 
pression  extérieure  do  Tair,  11  faut  seulement  prenilre 
la  précaution  de  donner  au  gaz  un  orilice  de  sortie 
suflisant. 

Le  gonflement  de  VAéraphile  est  eflectuÔ  eomme 
celui  d'un  aérostal  monté. 

l^a  précipitation  avec  laquelle  celle  opération  a  dil 
se  faire,  pour  rattraper  le  temps  perdu,  faillit  être 
nuisible  au  succès  de  Texpérience.  Une  fausse  ma- 
nonivrc  et  quelques  coups  île  vent  amenèrent  laïup- 
line  de  plusieurs  nuùHes  du  liîel  qui  était  pourlnut 
très  solide.  tiraiîLîiuoil  Lairivve  d'un  coutJ  de  vent 
plus  violent,  nous  attachâmes  rapidement  aux  cor* 
des  de  suspension  le  baro-tiiermoi^raphe,  mais  le 
parascdell  fut  oublié.  Au-dessous  de  cet  iuslruiuenl 
fut  snsjjcndu  le  distrilHiteur  de  caries,  allumé'  aux 
deux  bouts.  A  ruiili  Niugl-cinq  minutes,  le  balluu 
entièrement  renipli  de  gaz  fut  liiché*  avec  toute  sa 
force  ascensionnelle  qui  étiiit  de  H5  kilo^^ranuoes 
environ.  \^\\f''rophift*  s*élève  avec  une  (grande  rapi- 
ilité,  d*abord  dans  le  nord-ouest,  puis,  ebangeajil 
pro^^ressi\  enuîut  tie  direction  [lar  uio.^  sorte  de  mou- 
vement lii'ticcjidal  de  Latmospliere,  il  prwnd  la  ilireo- 
lion  de  rouest,  et  eiitui,  aune  altitude  que  l'on  esti- 
mait être  de  10  BOO  uiètr<»s,  on  le  voit  rétrograder  avec 
une  grande  vitesse  vers  Lest;  il  n^ssemblait alors  à 
une  brillante  étoile  et  semblait  se  rapprocher  du 
xénilh,  ce  qui  prouvait  la  rapidité  de  son  mouve- 
ment ascensiouîicL  II  r«^sta  ainsi  visible  îi  ro^il  nu 
pendant  bois  quarts  d'heure,  puis,  quelques  brumes 
apparaissant  dans  les  régions  inférieures,  il  disparu!. 

Lelendemain  matin,  nous  recevl<»jis  untélégranuue 
ainsi  conçu  :  f mon  aéntphtle  de  Fram^e,  /  /.'f,  bitah'- 
vnrd  Séfmsiopol,  Paris.  —  Baliun  reirotvu^  Chattvres, 
|i/v',<î  JoifjHi/  I  Vfuint')^  histilttfpitr  Trftrhon. 

Imméiliateinent.  je  me  rendis  au  lieu  indiqué,  et 
voici  ce  (|ue  j'apiuis  d'abord  :  le  ballon  avait  été 
aperçu,  uu  tpiart  illieure  environ  avani  de  toucbei 
terre,  pai'  un  grand  nondire  d  habilants  di*  Joignyet 
de  Chanvres;  il  était  entièrement  plein  et  descendait 
avec  une  exiréme  lenteur.  Il  venait  du  nord-est;  les 
habitants  croyaient  que  celait  un  ballon  ntouté,  ve* 
nant  de  Troyes. 

Il  fut  arrêté  par  un  jeune  homme  dans  un  champ 
de  seigle,  après  avoir  fait  trois  bonds  de  cin- 
quante mètres  de  distance  :  il  était  environ  sept  heu- 
res un  (piarU  Bienlôt,  une  foule  de  gamins  s'ulirou- 
pait  et  déchiiait  le  baUon  pour  le  dégonfler  plus  vile. 
Heureusement,  le  nuiire  et  1  instituteur,  qui  >v  trou- 
vaient près  de  là,  arrivèrent  sur  ces  entrefaites  et 
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firent  remiser  le  matériel  dans  une  des  salies  de 
récoie,où  je  trouvai,  en  effet,  ballon  et  instruments. 
Je  procédai  immédiatement  à  l'ouverture  du  panier 
contenant  le  grand  enregistreur.    Les  instruments 


étaient  en  parfait  état  et  n'avaient  aucunement  souf- 
fert  de  Tatterrissage.  Le  diagramme  était  assez  com* 
pliquo,  par  suite  de  la  durée  du  voyage  du  ballon  qui 
avait  superposé  les  tracés.  C'est  pour  cela  que  sur 


Tableau  des  expériences  avec  les  ballons  explorateurs  en  1892. 


FORCE 

1 

NATURE 

NATIRE  ET  l'OIDS 

SWfB.siMIfUf 

OBSERVATIONS 

HEURE 

JLTITl'K 

nipiiiTiu 

POINT            / 

1 

DATE. 

du 

BALLON. 

VOLI  MK. 

(les 

IXSTRI.'MFNTS. 

au  (l<<parl. 
fiai  rérhin|«. 

MKTtOKOLOOlQUSS 

nu  <l<<part. 

du 

n^i'ART. 

IIAXIMA. 

MAXIIU. 

U'ATTE&aiKSAvL 

H  rcmarquet. 

i  oct. 

Papier  verni, 

5  m.  c. 

Baroipùtrc  et  ther- 

500  gr. 

Temps  couvert,  vent 

11  h.  20  mat. 

■ 

» 

Ballon  pas  retrouvé. 

fians  filet. 

momMre   k  mini- 
ma  avec  distrihu- 
teur  de   cartes  à 
amadou.  250  gr. 

rapide  du  sud-ouest. 

Parti  de  l'usioe  à 
gaz  de    Noisj-b. 
Sec. 

2 

Il    (Xt. 

Baudruche, 
sans  rtlct. 

371  ht. 

Baromètre,  75  jrr. 

75  gr. 

Temps  couvert,   vent 
luiblo  du  sud-ouest. 

3  h.  35  soir. 

1200» 

.Mont-Dauphin   (S.- 
ct-Mar  ne,  75  km. 
de  Paris. 

3 

N  ocl. 

Baudruche, 
sans  filet. 

371  lit. 

BaromMre,  110  ^r. 

15  gr. 

Temps  couvert,  vent 
rapide  du  sud. 

I  h.  40  soir. 

w 

Plaine  d'Ory  (Oise), 
38  km.  nord-nonl- 
ost  de  Paris.  Ibs- 
tniment  détériofé 
par  les  paysinc 

4 

l»  ocr. 

Papier    20   ffr. 
par  m»,  sans 
filot. 

15  m.  c. 

Baromètre,  120  gr., 
©t  distributeur  de 
cartes  à  amadou. 

Fndôtermi- 
néo.    Ballon 
peu  gouflé. 

Temps  couvert,  pluie 
après  départ,  vent 
du   nord.  Asc'insion 
nocturne. 

5  h.  50  soir. 

33Ô0- 

Chamarande  (Scia«- 
et-<)i.se),  45  kiloo. 
sud  de  Paris. 

5 

29  oct. 

Papier, 
sans  filet. 

5  m.  c. 

Baromètre,  150  gr. 

Presque 
nulle.  Ballon 
peu  gonili^ 

Temps  couvert,  vent 
faible  du  sud. 

Midi  30. 

» 

» 

Tombé  rue  Pandis, 
un  quart   dlteare 
après  le  départ. 

[ 

6 

29  oct. 

Papier    incom- 

4 m.  c. 

B«romî»tre,  150  gr. 

500  gr. 

Temps  couvert,  vent 

3  h.  55  soir. 

2000- 

B 

Fontaine  (Ois6).4Ski- 

\ 

plètement  pé- 

faible  du  sud. 

lom.  de  Pari».     1 

trolé.saus  filet 

\ 

7 

31  oct. 

Papier  pétrole, 
sans  filet. 

!»  m.  c. 

Baromètre,  150  pr. 

200  gr. 

Temps  brumeux, 
vent  faible  du  sud. 

1  h.  45  soir. 

M 

>• 

Ballon  non  retroaT^.I 

8 

2  nov. 

Baudruche, 
avec  filet. 

5  m.  c. 

Baromètre,  120  gr. 

Gonflé  plein. 

Temps  clair,  vent 
faible  du  sud. 

3  h.  40  soir. 

8700- 

» 

Kvry(Aube),150Unfa- 
sud-est  de  Parts- 

0 

14  nov. 

Baudruche, 
avec  filot. 

4  m.  c. 

Baromètre  et  ther- 
momètro     À    mi- 
uima   avec    abri, 
260  gr. 

fîonfîé  plein. 

Temps     clair,      vent 
faible  du  sud.  Ba- 
romètre ,       760in»; 
tempér..  -f-    17'>  C. 

L  h.  30  soir. 

7  600» 

~  10»  c. 

Châvros(Oi86).60k:*- 
lom.  de  Paris. 

10 

17  nov. 

Baudruche, 
avec  lilct. 

4  ni.  c. 

Baromètre  et  ther- 
momètre    h    mi- 
nima  avec    abri. 
260  gr. 

(Jonfié  plein. 

Temps  couvert  avec 
éirlaircies.        Baro- 
mètre, 760"«:  tem- 
pérature, 4-  14*  C. 
Vent   assez   rapide 
du  su«l. 

10  h.  45  mat. 

H200» 

-  18"  C. 

Goyoncourt     (Sont» 
me).110klm.&or«l 
nord-est  de  Pari  fli 

11 

20  nov. 

Papier  p<^trol(^, 
avec  filet. 

E>  m.  c. 

Baromètre  et  ther- 
momètre   à    nii- 
nima   sans    abri, 
200  gr. 

Confié     aux 
deux  tiers. 

Temps  couvert   avec 
éclaircies.        Baro- 
mètre, 761»'»  ;  tem- 
pér., -H  9"  C.   Vent 

8  h.  40  soir. 

0(iOO" 

-  19«C. 

Voulton   (Seine-et  -i 
Marne).            / 

moyen  du  sud-est. 

A.irftision  noctw'uf. 

12 

25  nov. 

Papier    pélrolô 
et  noirci,  avec 
tilet. 

r»  m.  c. 

Baromètre,  115  gr. 

(îonflé 
il  moitié. 

Temps  couvert, 
humide. 

3  h.  25  soir. 

)> 

" 

Rue  do  la  Réunion. 
Paris.    Baromètre 
volé  par  un  gamin. 

13 

27  nov. 

Papier  p^^ti'olé, 
avec  lilot. 

r>  m.  c. 

Baromètre,  100  ^r. 

(ionflé 
à  moitié. 

Temps   couvert.    Ba- 
rom.,    m**.    Vent 

3  h.  10  soir. 

0000-   i 

1 

St- Florence    (Ven 
dée),  350  kilom.  de 

d'est  assez  rapide. 

Paris. 

14 

10  <K'*-. 

Papier     .lapon 
pélrol»^.  avec 
îilet. 

CO  m.  c. 

Baromètre  et  ther- 
momètre à  niini- 
ma.    Appareil    à 
r«^coUer  les  pous- 

15 kilo- 
grammes. 

Tcn>ps  couvert.  Vont 
faible  du  N.-O. 

1  h.  40  soir. 

Ballon  déchiré  acci- 
dentellement k  300^ 
de    hauteur   envi 
ron.    Tombé    prè< 

sières    do     l'air . 

du  canal   St-Mar 

350  gr. 

tin.Instruments  ia- 

1 

Ucts. 

le  U'^lt'grammo  que  j'envoyai  immédiatement  à 
Paris,  j'indiquai  la  hauteur  de  15  500  nu'tres,  un  peu 

inft^rieure  à raltilude barométrique  réelle,  déterminée 
par  une  inspection  plus  approfondie  du  diagramme, 
et  que  la  température  minima  était  de  —  51"  ctîuti- 
grades.  Le    distributeur  de  cartes  était  éteint  ;  la 


mèche  avait  brûl<î  aux  deux  extrémités,  sur  une  Ion 
gueur  de  24  centimètres  ;  il  restait  trois  cents  cartes 
environ. 

Le  baromètre,  vérifié  soigneusement  au  retour, 
aA'ait  très  bien  fonctionné.  La  reconstitution  du  dia- 
gramme a  été  un  travail  assez  long  et  délicat,  en  raison 
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de  la  superposition  des  courbes  et  des  interruptions 
qui  se  sont  produites  sur  Tinfluence  de  la  congélation 
de  Tencre  dont  les  plumes  des  enregistreurs  étaient 
cliai'gées.  Je  vous  ferai  grâce  de  tous  les  détails  de 
ce  diagramme,  ce  serait  trop  long.  Le  ballon  est  monté 
avec  une  vitesse  moyenne  de  8'", 50  par  seconde, 
atteignant  môme  9'",20  par  seconde  à  10  000  mètres 
de  hauteur,  effet  qui  doit  être  dû  à  l'augmentation  de 
force  ascencionnelle  due  à  la  radiation  solaire.  C'est 
la  plus  grande  vitesse  propre  mesurée  sur  un 
aérostat.  Elle  correspond  à  la  formule  admise  sur  la 


résistance  des  ballons  sphériques,  c'est-à-dire  le  quart 
de  la  surface  du  grand  cercle. 

En  moins  de  trois  quarts  d'heure  le  ballon  a  atteint 
son  altitude  maxima  de  1 6  000  mètres,  soit  une  dépres- 
sion de  103'"/"'  de  mercure  et  s'y  maintient  pendant 
plusieurs  heures  sans  changer  lisiblement  d'altitude  ; 
puis  sous  l'influence  de  l'abaissement  du  soleil,  il  des- 
cend aussi,  et  atterrit  au  bout  de  6  heures  46  minutes 
de  voyage  avec  une  \'itesse  moyenne  verticale  de 
descente  2'",40  par  seconde. 

L'inspection  du  diagramme  Ihermométrique  indi- 
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Fig.  47.  ~  Diagramme  do  rasccnsion  do  VAérophiU  (21  mars  1803). 


pie  une  décroissance  régulière  de  température  de 
l"  centigrade  par  200  mètres  en  moyenne  jusqu'à  l'al- 
titude de  12  500  mètres  où  le  thermomètre  à  mar- 
qué —  51*»  centigrades  :  c'est  la  plus  basse  tempéra- 
ture observée  en  ballon. 

Au  delà  le  diagramme  est  faussé  par  le  rayonnement 
solaire  contre  lequel  rinstrumcnt  n'est  plus  sufli- 
sammcnt  abrité,  la  diininutioii  de  la  vitesse  verticale 
de  l'aérostat  ne  produisant  plus  une  ventilation  suf li- 
sante, et  le  diagramme  subit  en  même  temps  des 
interruptions.  Pendant  que  le  ballon  vcjgue  à 
16000  mètres  de  hauteur,  le  thermomètre  manque 
sous  l'intense  radiation  du  soleil  —  20**  centigrades, 
seulement.  Enfin,  à  <>  heures  M  du  soir,  au  moment 
même  du  coucher  du  soleil,  on  observe  un  nouveau 
Diinima  de  —  47°  centigrades  :  à  ce  moment  le 


ballon  n'est  plus   qu'à    9  500    mètres  de  hauteur. 

Ajoutons  que  l'influence  du  soleil  sur  le  gaz  de 
l'aérostat  l'a  fait  monter  à  une  altitude  de  2  500  mè- 
tres supérieure  à  l'altitude  théorique. 

L'ascension  de  VAérophile,  si  incomplète  qu'elle 
soit,  a  cependant  mis  en  lumière  plusieurs  points 
intéressants  : 

i''  iuicilité  du  lancement  des  ballons  explorateurs 
par  le  gonflement  complet  du  ballon. 

2"  Suppression  du  délesteur  automatique. 

3"  (irande  rapidité  d'ascension. 

4'^  Visibilité  du  ballon  jusqu'au  maximum  d'alti- 
tude permettant  les  mesures  astronomiques. 

5"  Facilité  de  la  récupération  de  l'aérostat  et  des 
instruments,  grâce  à  la  direction  des  courants  supé- 
rieurs. 

23  S. 
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H"  Descente  douce  et  régulière  pnrle  rcfronflement 
automatique  de  laérostaL 

7"  TerapiTatures  probableiiiivnt  ires  bassi.^ij  et  ra- 
diaiiuii  solaire  énuriue,  nécessiluiit  des  iiislrunienfs 
spéciaux  et  des  al>riâ  très  sérieux  pour  les  mesures 
exactes   des  températures. 

DEUXIÈME  ASilENSION   DU    ÏULU>N   «    L^AÉBOrnilLE   *> 

Le  il  septembre  lSf»3  a  eu  lieu,  à  l'usine  à  gaz  lîe 
La  Villelte,  lu  deuxième  ascensinu  du  ballon  explo- 
rateur ÏArrophih'. 

Il  s  agissait,  dans  cette  nouvelle  expérience,  de 


compléter  les  données  sur  la  haute  almusphére  que 
nous  axions  recueillies  dans  notre  première  tentative 
du  21  mars  I8î>3. 

Dans  celle  nriuvelle  expérience  prépiu'ée  de  loiigtje 
main,  nous  avions  pris  beaucoup  de  soins  pour  ^u 
assïirer  le  sucées.  Nous  finies  d'abord  construire  un 
lilel  beaucoup  plus  suUde  tpie  le  premier,  alln  dent- 
pas  nous  exposer,  pendant  le  gonlîement,  à  un  acd- 
dent  qui  pourrait  nous  obUger  à  un  départ  jm-d- 
[tité. 

Eu  outre,  nous  avions  fait  cnnslruire  parlamaisoii 
Richard  un  nouveau  l)arO'therniographe  exlu^me- 
ment  léger  vn  aluminium  (poids  900  grammei^).  U 
baromètre  peut  fonctionner  jusqu'ù  50  000  mi''l(Ti 


^'      ffiiwi     ' 

^, 

alff.^ 

Hi 

i 
1 

- 

'     s, 

Se 

n.«iAUEr^ 

Fi^î-  *»   —  AsjMH  t  de  VAét^fthiit*  pinirlant  rnspcomori 


ot  le  thermomèire  était  vérifié  et  gradué  jusiTU  a 
—  H,y'  rentigmdfs. 

Cel  appareil  était  suspendu  élasliquenieut  dans  un 
panier  h  la  partie  inférieure  tVmir  b-gère  cage  en- 
tourée de  papfir  argenté  sur  ses  paiois  verticales. 

Le  fonctioimemenL  de  ro  système  est  facile  a 
comprendre  :  Pendant  la  phase  ascendante  et  des- 
eeudaule  df*  laérosUU,  la  ventilation  de  la  spirale  du 
thermomètre  est  assurée  par  les  ou\erliires  vi*rli- 
cales  de  la  cage  laissées  libres. 

Pendant  la  phase  de  stagnaltori  ilans  la  haute 
atninstdière,  la  couche  d'argent  renvt»ie,  tm  raison 
de  son  énorme  pouviûr  rétb'chissaut,  b^s  rayons 
calorifiques  du  sob-il  qui  frappent  la  ea-e.  Daillèurs. 
le  peu  de  chaleur  ahsiirtu-  par  la  louehe  d  argent 
est  plutut  utile  ipio  nuisible,  puisque  cette  choeur 
écbautïant  l'air  inlérieur  produira  un  tirage  dans 
cette  sorte  de  cheminée- 


C'est  pour  cette  raison,  dmllcui^,  que  le  panier 
contenant  le  bart»-thermngr;qdie  a  été  suspendu  4  l« 
ptfttie  uiffh'irnn'  de  ia  vmf(\  le  plus  près  possibk  de 
l'air  extérieur,  sans  cependant  l'exposer  en  attcmuî 
façon  aux  rayons  solaires.  Enfm  cette  cage,  it  l'ai- 
len-issage.  fonctii muera  connue  un  excellent  para- 
choc.  Niius  avnns  cru  devoir  insister  sur  cesdétuik 
car  les  résultats  obtenus  varieront  nécessmrcmenl 
suivant  les  dispositions  adoptées  et  les  précautioRb 
prises  pour  assurer  le  succès  d'une  exj>érieuce. 

Ci'l  le  cage  a  été  suspendue  à  H  mètres  ennron  m- 
dessous  du  ballon.  En  outre,  nous  avions  " 
dans  rintérieur  îuême  de  l'aérustat  des  tlieti 
1res,  afin  de  connaître  la  température  du  gaxelsuvoir 
si  elle  correspondait  bien  aux  calculs  que  mm 
avions  exposés  dans  notre  compte  rendu  de  rasent 
siun  du  ^1  mars. 

A  cet  elTei.  ntms  avions  tixé  le  bjug  d  une  cur^e- 
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verticale  attachée  au  sommet  de  Taérostal 
momolres  :  l'un,  à  maxima,  à  mercure,  genre 
rdin,  situé  tout  près  du  sommet,  l'autre  sem- 

au  premier,  au  centre  môme  de  la  sphère 
,  et  enfin,  à  deux  mètres  au-dessus  de  Tappen- 
un  petit  thcumographe  enregistreur  Richard 
§  à  nous  doimer  le  diagramme  de  la  tempéra- 
a  gaz, 
;i  un  résumé  des  instruments  et  des  poids  de 

matériel  enlevé  : 

en  baudruche  tri- 

de    1^3'"^  poids.        11  kil. 

extra- solide     en 
ivre  d'Anjou.    ■.     ,  2  kil.  500 

hermographe  dans 
cage  parasoleil.     .  2  kil. 

hermographe  sus- 
lu  dans  l'intérieur 
lallon  et  son  em- 
îge 1  kil.  700 

thermomètres     à 

ima 70  grammes. 

i  supplémentaires.  80       ^ — 

iu   tricolore.     .     .  150        — 

>es  et  lettre  d'ins- 
tions 20        — 

Total  ...      17  kU.  520 

jour  que  nous  avions  choisi  pour  le  gonfle- 
de  VAéropInle  était  loin  d'être  favorable 
e  le  21  mars.  Le  temps,  qui  était  assez  beau 
à  9  heures  du  matin,  commença  à  changer  dès 
ous  nous  mîmes  à  disposer  le  ballon  en  éper- 
Mcds  tout  étant  prêt,  nous  n'avons  pas  voulu 
tre  encore  ceitte  expérience  depuis  si  longtemps 
ée.  A  10  heures  du  matin,  le  gaz  de  l'éclairage 
ençait  à  entrer  dans  l'enveloppe  de  baudruche, 
a  pluie  aussi  commençait  à  tomber  et  tomba 
la  journée  avec  une  désespérante  continuité. 
50US  les  parapluies  que  nous  procédâmes  aux 
uvres  du  gonflement,  qui  d'ailleurs  s'exécutô- 
arfaitement.  A  1 1  heures  précises,  tout  est  prêt, 
îs  appareils  bien  réglés  et  disposés  comme  nous 
;S  décrit.  Lâchez  tout!  Le  ballon  quitte  terre 
-apidité.  On  aperçoit  à  son  équateur  son  nom, 
j)hile,  écrit  en  grandes  lettres,  et,  attaché  aux 
ntes,  flotte  le  drapeau  tricolore... 
!rre,  le  vent  soufflait  du  Sud-Ouest,  mais  au  fur  et 
ure  que  le  ballon  s'élevait  nous  vîmes  sa  direc- 
î'infléchir  vers  l'Est,  constatant  ainsi  une  sorte 
ouvement  hélicoïdal  des  courants  atmosphéri- 
comme  la  première  fois.  A  remarquer  les  dé- 
itions  de  l'aérostat  dues  au  refoulement  de  l'air, 
avons  cru  devoir  représenter  ces  curieux 
ts.  L'introduction  du  thermographe  dans  l'ap- 


pendice nous  avait  fait  perdre  quelques  minutes 
pendant  lesquelles  la  ballon  se  dégonfla  légèrement 
par  la  pression  du  vent.  Il  n'était  donc  pas  absolu- 
ment plein  quand  il  fut  lâché,  et  c'est  à  ce  fait,  et 
aussi  au  poids  des  instruments  pendus  à  l'intérieur 
qu'il  faut  attribuer  le  refoulement.  Les  balancements 
éprouvés  par  l'aérostat  étaient  si  violents  que  l'ap- 
pendice se  trouva  un  instant  horizontal. 

Mais  nous  n'eûmes  pas  beaucoup  de  temps  pour 
observer  ces  phénomènes.  Au  bout  de  3  minutes, 
il  s'engoufl'rait  dans  la  voûte  des  nuages  se  dirigeant 
alors  en  plein  Est,  et  disparut  subitement  à  nos  re- 
gards. Adieu,  pauvre 
Aérophile!  adieu  pour 
touj  ours,  car  il  va  périr 
sur  une  terre  étran- 
gère, victime  d'un  ac- 
cident ,  mais  il  aura 
fait  son  devoir,  les  in- 
struments seront  sau- 
vés. 

Nous  fondant  sur  les 
résultats  de  la  pre- 
mière expérience, 
nous  pensions  que  l'on 
retrouverait  l'aérostat 
à  une  centaine  de 
lieues  dans  l'Est  de 
Paris. 

Le  lendemain  soir 
nous  recevions  un  té- 
légramme d'un  garde 
forestier  allemand  , 
nous  annonçant  que 
le  ballon  était  re- 
trouvé à  Graf  enhausen 
(Grand-Duché  de 
Bade),  à  l'extrémité 
Sud-Est  de  la  Forêt 
Noire  à  450  kilomètres  à  vol   d'oiseau  de  Paris. 

Poussé  par  je  ne  sais  quel  pressentiment  et  crai- 
gnant que  les  diagrammes  ne  fussent  détériorés  ou 
détruits,  j'allai  moi-même  au  lieu  d'attenissage  in- 
diqué sur  la  dépêche.  En  arrivant,  j'appris  une  mau- 
vaise nouvelle  :  VAérophile  avait  fait  explosion, 
blessantlégèremontquelques  personnes.  L'enveloppe 
était  réduite  à  l'état  de  lambeaux  de  baudruche  grillé 
et,  du  filet,  il  ne  restait  qu'un  amas  informe  de  fi- 
celles cassées  et  brûlées!  Il  était  absolument  impos- 
sible de  tirer  aucun  parti  de  ces  débris.  U Aérophile 
était  mort,  et  bien  mort,  hélas  î  Heureusement,  les 
instruments  et  le  drapeau  étaient  sauvés  et  avaient 
été  recueillis  dans  la  maison  du  garde  forestier 
Stamm,  qui  avait  envoyé  la  dépêche.  Je  trouvai  les 
appareils  en  parfait  état  ;  le  baro-thermographe  était 


Fig.  49.  —  Vue  d'onsemblo  du  l»aro- 
thormographo  dans  la  cago  para- 
soleil. 
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encore  suspendu  dans  son  panier  cadenassé  dans  la 
cage  parasoleil,  qui,  elle-même ,  n'avait  aucunement 
souffert.  A  peine  une  déchirure  de  quelques  centi- 
mètres dans  le  papier  argenté  î 

La  destruction  de  VAérophile  était  due,  parait- il, 
à  rimprudence  d'un  gamin  qui,  la  nuit  étant  surve- 
nue, avait  approché  une  lanterne  allumée  du  ballon 
que  Ton  n'avait  pas  encore  su  dégonfler.  La  détona- 
tion produite  par  les  cent  mètres  cubes  de  gaz  ton- 
nant fut  analogue  àcelle  d'un  fort  coup  de  canon,  au 
dire  des  témoins  oculaires  qui  m'ont  affirmé  avoir -voi 
le  ballon  descendre  entièrement  plein.  Une  chose 


importante  aussi  à  noter,  c'est  que  le  ballon  avaitél^' 
aperçu  une  heure  avant  son  atterrissage,  planant 
dans  im  ciel  bleu  parsemé  de  quelques  nuages,  tan- 
dis qu'à  Paris  le  temps  était  couvert  et  la  pluie  tom- 
bait en  abondance. 

L'endroit  exact  où  VAérophile  a  touché  terre  est  le 
fond  d'un  ravin  assez  profond  dominé  par  des  mon- 
tagnes de  i  150  mètres  de  hauteur  et  à  2  kilomètres 
dans  le  nord-ouest  du  village  de  Grafenhausen 
(altitude  897  mètres). 

Quant  aux  diagrammes,  ils  étaient  encore  incom- 
plets, le  baromètre  s'était  arrêté  pendant  l'ascension 


K 


-tthE' 


Fig,  50.  —  Diagrammes  de  l'ascension  do  VAérophile  (27  sept.  1893). 


à  l'altitude  de  8600  mètres,  et  le  thermomètre  un 
peu  après  à  M"  centigrades,  pour  reprendre  peu  de 
temps  avant  l'atterrissage  qui  a  eu  heu  à  i  h.  22  m. 
du  soir.  La  durée  du  voyage  a  donc  été  de  5  h.  22  m., 
soit  84  kih)mètresà  l'heure  pour  la  vitesse  de  la 
marche  horizontale  du  ballon. 

Le  diagramme  Iherniomctrique  indique  un  abais- 
sement de  température  moins  rapide  que  celui  qui  a 
été  observé  lors  de  la  première  ascension  de  VArro- 
philc.  Ce  qui  confirme  les  observations  que  Ton  a 
faites  en  ballon  monté  que  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature est  moins  rai)ide  par  un  temps  couvert  que 
par  un  ciel  clair.  Quant  à  laltitudc  atteinte,  elle  nous 
paraît  être  beaucoup  moins  élev(»o  que  la  première 
fois,relTet  de  montgolfière  n'ayant  pu  se  produire. 


ainsi  que  l'a  démontré  l'inspection  du  diagramme  du 
thermographe  placé  dans  l'intérieur  du  ballon  et  qui 
n'a  pas  marqué  plus  de  17"  centigrades. 

Actuellement  nous  possédons  un  nouveau  ballon 
explorateur  plus  grand  encore.  Ce  nouvel  Aérophile 
cube  180mètres, toujours  en  baudruche. Nous  le  gon- 
flerons prochainement  à  l'hydrogène  et  nous  espé- 
rons enlever  à  18  000  mètres  de  hauteur  de  nouveaux 
instruments,  un  appareil  à  prise  d'air  (1)  terminé  de- 


(1)  L'appareil  à  prise  d'air  ost  conîîlituê  par  un  réservoir 
métallique  inoxydalilc  dan.s  lequel  on  a  fait  le  vide  et  muni  d'un 
petit  tube  d'étain  fermé  à  son  extrémité  par  un  tube  capillaire 
en  verre  formé  à  sa  pointe  et  soudé  à  la  gomme-laque  dans  le 
tube  d'étain.  Lorsque  l'aérostat  est  parvenu  à  une  altitude  dé- 
terminée, une  boîte  do  Vidi  agit  sur  un  déclenchement  réglé  à 
l'avance  à  cet  effet  et  qui  brise  le  tube  capiUaire  en  verre.  L'air 
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ongtemps  déjà,  et  des  baromètres  et  thornio- 
sà  maxinia  et  mininia  qui  suppléeront  aux  man- 
l'indications  possibles  du  baro-thermographc. 

nouveaux  instruments  ne  sont  autres  que 
m  baromètre  à  maxima  et  minima  (l)  employé 
3  nos  premières  expériences,  mais  d'une  cons- 
Dnun  peu  plus  soignée.  Le  thermomètre  n*est 
:e  même  appareil  enfermé  hermétiquement 
me  boîte  sphérique  en  métal.  Il  pourra  mar- 
de  très  basses  températures.  Ce  n'est  autre 
qu'un  thermomètre  à  air,  basé  sur  la  diminu- 
e  la  force  élastique  de  Tair  et  la  mesure  de  la 
rature  au  retour  se  fera  comme  pour  le  baro- 
àmaxima  et  minima  à  Taide  d'un  bon  manomè- 
lercure,  ce  qui  sera  très  commode.  Tous  les  ap- 
s  seront  soigneusement  vérifiés  avantle  départ 
3  laboratoire  de  M.  de  la  Baume-Pluvinel,  qui  a 
oulu  réaliser  ce  que  nous  avions  demandé  dans 

compte  rendu  de  la  première  ascension  de 
philCy  c'est-à-dire  une  enceinte  frigorifique  à 
isse  température  dans  laquelle  on  peut  observer 
'che  des  appareils  enregistreurs, 
courrais  citer  les  appareils  enregistreurs  que 
1  installer  au  sommet  même  du  Mont-Blanc  et 
nt  fonctionner  pendant  les  8  mois  d'hiver  qui 
lit  inaccessible  et  inhabitable  cette  sommité  de 
pe  occidentale.  Il  y  a  là  aussi  une  évolution 
jue  aux  ballons  explorateurs,  puisque  les  appa- 
nregistreurs  vont  remplacer  les  observateurs. 
5  je  laisse  à  des  voix  plus  autorisées,  à  nos  sa- 

collègues,  MM.  Vallot  et  Janssen,  le  soin  de 
lécrire  les  ascensions  de  montagne  et  de  vous 
connaître  les  intéressants  résultats  qu'ils  ont 
3btenus. 
endant,  malgré  les  progrès  de  la  mécanique, 

doit  pas  oublier  que  rien  ne  peut  remplacer 
ement  la  présence  de  l'homme  et  nous  espé- 
[ue,  dans  un  avenir  prochain,  nos  expériences 
eront,  par  les  problèmes  qu'ils  soulèveront, 
ivelles  ascensions  montées,  et  que  les  ballons 


,  alors  le  réservoir  iiictalliquo.  Pour  obtenir  la  fcrmeturo 
iqiic  du  réservoir,  un  mécanisme  simple  produit  l'in- 
tion  d'un  mélange  de  sucre  et  de  chlorate  de  potasse 
!  dan»  une  sorte  de  liaut-tburneau  minuscule  et  qui  ibnd 

d'étain.  On  obti^^nt  ainsi  une  fermeture  à  l'abri  de  tout 
\e,  et  l'appareil  peut  subir  les  chocs  de  l'attenûssago 
convénicnt. 

îous  avons  déjà  parlé,  à  l'occasion  de  nos  premières 
nccs,  du  baromètre  à  maxinja  et  minima.  Nous  ajoute- 
ulemcnt  que  cet  appareil  est  compensé  par  sa  construc- 
L'mc  pour  les  variations  de  température,  ce  qui  n'a  pas 
^c  les  baromètres  enregistreurs.  De  plus,  la  suppression 
,  levier  et  de  toute  complication  rend  cet  appareil  si 

très  précis,  et  nullement  sujet  à  se  dérégler  dans  les 
de  l'atterrissage. 
it  au  thermomètre  à  air  qui  est  d'une  construction  abso- 

scmblable,  nous  pensons  qu'il  donnera  aussi  d'exccl- 
^sultats. 


explorateurs  n'ont  pas  plus  anéanti  les  ascensions  à 
grande  hauteur  que  les  locomotives  n'ont  supprimé 

les  chevaux,  que  l'électricité  n'a  supprimé  le  gaz 

Plus  haut,  toujours  plus  haut,  nous  voulons  porter 
le  drapeau  de  la  patrie  et  celui  de  la  science  ;  ainsi 
le  veut  aussi  la  loi  inéluctable  du  progrès. 

G.  Hebmite, 


ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

MUSÉUM   D'niSTOlRK   NATURELLE   DE   PARIS 

COURS  SPÉCIAUX  DES  VOYAiiEURS  (») 

Conférence  d*Anatomie. 

La  présente  conférence  devait  être  faite  parle  pro- 
fesseur Georges  Pouchel.  La  mort  est  venue  l'enlever 
à  la  science  et  vous  piive  à  la  fois  de  ses  conseils 
autorisés  et  de  ses  vues  si  origiualos  et  suggestives. 
Assistant  de  la  chaire  d'Anatomie  comparée,  j'ai  été 
chargé  comme  tel  de  remplacer  le  maître  disparu.  Je 
vous  apporte  l'expérience  de  quinze  missions  scientifi- 
ques dont  quelques-unes  ont  été  fort  pénibles  et  par 
suite  très  instructives;  je  vous  apporte  aussi  les 
observations  que  j'ai  eu  maintes  occasions  de  faire, 
depuis  douze  années  que  je  suis  assistant  de  la  chaire 
d'Anatomie  comparée,  sur  la  valeur  des  envois  des- 
tinés à  ce  service  par  les  voyageurs. 

Pendant  ce  laps  de  temps,  j'ai  pu  me  faire  une  opi- 
nion à  cet  égard,  et  je  dois  môme  dire  de  suite  que 
j'ai  (Ml  plus  souvent  à  critiquer  qu'à  louer. 

Il  faut  bien  constater,  en  effet,  que  l'anatomie  com- 
parée n'est  pas  très  favorisée  en  général.  Bien  peu 
de  voyageurs  s'intéressent  à  elle,  et  si  ce  service  re- 
çoit queh[ue  chose,  c'est  comme  par  surcroît.  Des 
débris  de  squelettes  déterrés  par  hasard  ;  des  crânes 
incomplets;  toujours  ou  presque  toujours  des  osse- 
ments, tel  est  le  bilan  de  la  plupart  des  envois  qui 
nous  sont  faits. 

Deux  causes,  semble-t-il,  peuvent  être  hivoquées 
pour  expliquer  cet  état  de  choses.  Ce  sont  : 

1°  L'ignorance  dans  laquelle  sont  la  plupart  du 
temps  les  voyageurs  des  besoins  de  l'anatomie  com- 
parée. 

2'^  La  confusion  qui  s'établit  presque  constamment 
dans  leur  esprit  entre  les  objets  qui  peuvent  être 
exposés  dans  les  galeries  publiques  et  ceux  qui  doi- 
vent servir  pour  l'étude  et  seront  utilisés  au  labora- 
toire ou  conservés  en  magasin. 

A  la  première  de  cescauses,'il  faut  rattacher  ce  fait 
que  les  envois  des  voyageurs  àl'Anatomie  comparée 


(1)  Pour  cette  série  do  conférences,  voir  la  Revue  Scienti- 
fique, 2"  scm.  1893,  pp.  33,  65,  97,  258  et  178. 
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se  bornoiil  à  peu  pivs  exclusivement  h  ilrs  squcUil- 
les  dû  Verti'br»'î^,  cnmirin  hï  laïialHiuio  cumpairt-  con- 
sUlait  souloment  daus  l'ostt'Mjlo^ie  des  iiuinuiiLv. 

A  la  sei'Miide  des  causes  signalres  pins  haiil  sn 
rattache  le  modinlel'ectiHUix  ilu  prùparaiion  aide  con- 
servatiuii  des  lâL^ctîS  aiialonâix*^**^^  4^1  nous  scuit  des- 
tinées. On  n*a  en  vue,  ù  de  rares  exceptions  près, 
que  la  collecliun  publique  dans  laquelle,  pour  des 
raisons  diverses,  ne  figurent  le  plus  souvent  (|iiedes 
pièces  plus  ou  nioiris  iinoniplêtes.  Les  sqiudettes, 
par  exemple,  y  sont  montés  après  avoir  été  réduits 
aux  os,  roninio  si  le  cnHilaj^^e  netait  point  partie 
intégrante  de  ce  système  ui'j,'aiiiqoe  au  mùme  titre 
que  le  Lissu  osseux,  et  Ton  peut  voir  dans  tous  les 
musées,  comme  au  Jardin  des  plantes,  fi^nirer  dans  les 
galeries  publiques  des  séries  infinies  de  ces  squelet- 
tes où  le  carliLige  est  remplacé  par  des  morceaux  de 
peau  de  Ininie,  où  les  os  sont  réunis  au  moyen  d'ar- 
matures eneuivre  ouen  nickel,  restitutions  grossières 
qui  n'arrivent  à  rappeler  que  de  très  loin  la  nature, 
et  qui,  surtîsanîps  pour  satisfaire  la  cnnosité  des 
ignorants  et  leur  enseigner  quehpies  «Mémenls  de  la 
structure  du  corps,  n'ont  pour  l^anatomiste  qu'iui 
intérêt  tout  à  fait  secondaire. 

Voilà  cependant  ce  que  songent  seulement  à  aug- 
menter nos  voyageurs.  Il  suffira,  j  en  suis  persuadé, 
do  leur  signaler  l'enx'ur  dans  laquelle  ils  tombent 
pom'  (julls  évitent  à  Tavenir  ces  ménics  critiques. 

Kn  réalité  le  voyageur  doit  avoir  suilout  en  ^  ne  le 
progrès  de  ta  science  :  or  i!  iloît  se  pénétrer,  pnur  ce 
qui  est  de  lanatonue  comparée,  qu*il  n'aidera  etTica- 
cement  à  ce  progrès  que  s1l  se  préoccupe  avant  tout 
de  recueillir  les  objets  et  de  les  conserver  en  tel  état 
qu'ils  puissent  étie  étudiés  dans  tous  leurs  détails 
aulidtoratoîre.  Les  galeiies  pnldiques  seront  pour- 
vues ensuite  au  gré  des  naturalistes  qui  en  ont  la 
responsabilité,  mais  c'est  au  laburaloire,  à  la  recher- 
che scientiliqne  sérieusiv,  qu'il  faut  songer  d'aboid, 

Ce  que  je  disais  tout  à  riieure  de  l'insuftisance  des 
squelettes  de  nos  musées  le  prouve  surabondanimeat 
et  cette  observation  devient  plus  frnppaitle  encore  si 
l'on  considère  quelques  cas  particuliers.  Je  suppose 
im  onvoid'Amphibiens  et  de  Poissons.  Chez  ces  Ver- 
tébrés le  crâne  cartilagineux  primordial  non  seide- 
ment  se  conserve  pendant  toute  la  vie,  mais  encore 
gi-andit  et  s'accroît  en  môme  tem[ïs  que  ranimai.  Des 
os  le  recouvrent,  quelques  points  d'ossification  peu- 
vent se  développer  dans  sa  masse,  mais  eu  fait  il 
persiste  tout  entier  et  se  développe  avec  Tâge.  Si  de 
tels  crânes  n'ont  point  éb*  remeillis  avec  snin,  s'ils 
arrivent  plus  ou  moins  «iesséchés,  qu*;  reste-t-il  en 
vérité  de  leur  structure?  Allez  jeter  un  coup  dVeil, 
pour  vous  en  rendre  compte,  sur  les  misères  que 
révèlent  toutes  les  colli'ctions  de  sqindéltesd«'sséchés 
de  Poissons  ou  d'Amphibirns.  L'analomiste  n  a  plus 


ni*n  h  en  tirer,  en  dehors  du  dénombreDicnt  des  m 
(huit  les  rapports  réciproques  et  les  conuexituis  sunl 
[profondément  troublés.  Et  les  mènies  nb>^ervatioiti 
s*n[>pH(pient  aux  squeletti-s  desUeptiles  etd»*sOisflatix 
dajis  lesquels  on  liiiiiail  par  oublier  que  des  partie» 
imporlaules  de  tissu  cartilagineux  tigurent,  m^iiuî 
chez  l'adulte,  dans  la  face  et  dans  le  d'âne»  tant  ouBt 
afToutumé  île  voir  ces  parties  desséchées  et  rédtiitfï'î 
à  la  substance  rjsseuse. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  seulement  aux 
voyageurs,  mais  accuser  aussi  et  surtout  les  mauvais 
exem|des  qui  leur  ont  éti»  mis  sou!^  les  yeux  daiisf^s 
colleclions  qu'ils  ont  évidemment  parcourues,  pour 
se  faire  une  idée  de  ce  qu'ils  pourraient  recoller 
eux-mêmes. 

Les  conIVîrencGS  instituées  au  Muséum  pour  leur 
instruction  doivent  leur  permettre  do  se  mieux  tpu- 
seignrT. 

Qu'ils  sachent  donc  que  Ihabilnde  de  ces  col 
tions  de  squelettes  défectueux  n'est  après  tout  qu'm 
reste  des  \ieilles  nnUhndes  d<*  recherches  et  d'ensoi- 
gnement.  Klle  évoque  le  t*îrups  déjà  assez  éloigna 
de  nous  uù  l'aTialomie  comparée  consislait  surtou 
dîius  la  compiuaison  des   <is  des  ariimaux  vivant 
avec  ceux  des  espèces  éteintes.  C  était  le  triom|lM 
de  Cuvier  :  on  sait  quels  résultats  il  a  bu  obtenir: 
on  sait  aussi  que  pour  grande  (jue  soit  la  gloire  d« 
taninr,  d'immenses  pv<»grès  ont  été  réalisés  apn* 
lui  et  par  des  métiiodes  bien  difîérentes.  A  cette  épi 
quii  on  préparait  un  squelette  de  ptdsson  en  isolai 
tous  les  us  que  Von  nelt(jyait  avec  soin  pour  les  ni] 
procher  ensuite  par  à  peu  près.  Nos  galeiies  so' 
pleines  de  cadres  où  figurent  des  préparations  de  c-^i 
ordre  qui  n  ont  plus  guère  aujourd'hui  qu'un  inté 
bisloriquê.  Le  cartilage  était  compté  pour  rien  dai 
ces  pièces  anatomiques,  parce  que  l'atl4^ntion  n'avWt! 
point  encore  été  atlirée  sur  la  valeur  réelle  d«  ce 
cartilage,  valeur  qui  nous  a  été  révélée  pai*  l'era- 
Il  ryo  génie. 

<Jn  supidéniit  aussi  à  rinsurJisance  des  méthodes 
par  ringéiiiosité  de  Tesprit,  et  les  tlu'ories  des  natu- 
ralistes philosrqdies  s'éditiait^ntavocla  même  facilité 
qu'elles  étaient  détruites  et  remplacées  pai'  d'autres. 

.aujourd'hui  les  choses  sont  bien  changées.  La  pa- 
ïéontologie,  au  point  de  vue  de  renseiguemeat^  a 
été  séparée  de  l'anatomie  comparée,  et  du  mèrne^ 
rou[i  rosfi'ologie,  telle  qu'elle  était  comprise  alors» 
faite  d(^  Ti-tude  des  pièces  «»sseuses  dans  le  méuii 
état  d'isolement  i[ut*  sont  les  ossements  fossiles» 
penlu  une  grande  part  de  son  importance  pr(*îuiiT«1 
ou,  pour  mieux  dire,  cette  partie  de  l'unatomiiî  est 
runlrée  dans  le  rang.  Le  squelelte  consen'e  son  im- 
portance comme  charpente  solide  du  corps,  ronuiu 
p4>hit  de  repère  dans  les  disseclions,  etc.,  mais  il 
cessé  de  dominer  ranatoniie  comparée  qui  troui 
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s,  en  nn*riio  temps  des  ressources  précieuses, 
LHhodes  particulièrement  fécondes,  au  moyen 
îlles  elle  entrait  dans  une  voie  toute  nouvelle, 
éthodes  lui  sont  fournies  par  Vembryologie  et 
islologie. 

'6  sur  la  morphologie  des  organes  osseux,  la 
itologie  avait  à  peu  près  tout  donné.  Trop  nom- 
s  en  effet  sont  les  lacunes  dans  les  collections 
itologiques,  trop  fréquente  l'absence  du  docu- 
d<'siré,  du  type  intermédiaire  qui  pourrait 
r  la  solution  du  problème  et  éclairer  l'homolo- 
Drcliée. 

contre,  dans  ces  mômes  questions,  Yembryo- 
st  un  auxiliaire  puissant  de  l'anatomie  com- 
Elle  a  peu  d'existence  encore,  mais  elle  a  fait 
euves  et  en  quelques  années  elle  a  pris  une 
prépondérante.  Quoi  de  plus  fécond  en  effet 
j  recherches  embryologiques?  On  n'admet  plus 
d'hui  qu'un  organe  soit  véritablement  connu 
été  suivi  dans  tout  le  cours  de  son  développe- 
étude  qui  seule  permet  d'en  connaître  l'origine, 
cendance,  et  de  marquer  par  suite  le  lien  qui 
î  rattacher  à  un  autre  organe  morphologique- 
lifférent.  Et  ici  pas  de  lacunes  à  craindre  si 
îutoure  des  précautions  voulues  dans  le  choix 
jets  à  soumettre  à  l'étude.  N'est-ce  pas  l'em- 
gie  qui  démontre,  par  exemple,  dans  Tétude 
rée  de  l'appareil  auditif,  la  signification  des  di- 
formes  observées  dans  l'échelle  des  groupes 
tébrés?  Dans  son  développement  ontogénique 
it,  Toreille,  comme  la  plupart  des  autres  or- 
passe  successivement  par  les  diverses  phases 
observe  en  l'étudiant  au  point  de  vue  philo- 
e.  Et  encore,  que  pourrait-on  penser  de  l'œil 
des  Sauriens?  Quelle  homologation  attribue  r 
ganes  de  la  ligne  latérale  des  Poissons  sans 
yologie?  Que  saurions-nous  enfin  des  rapports 
ps  de  W'olffet  des  organes  sogmentaires,  vue 
3  en  conséquences  et  qui  conduit  à  rapprocher 
rtébrés  des  Annelés,  si  l'anatomie  comparée 
eu  l'embryologie  pour  auxiliaire? 
arlaisplus  haut  de  l'esprit  inventif  des  natura- 
liilosophes  du  commencement  de  ce  siècle,  qui 
suppléera  l'insuffisance  des  méthodes.  Je  fai- 
usion,  entre  autres  théories  proposées  par  eux, 
éorie  vertébrale  du  crâne,  qui  comporterait  un 
•e  de  vertèbres  très  différent  suivant  les  anato- 
:  3  suivant  Oken,  qui  est  le  fondateur  de  la 
î,  4  suivant  Goodsir,  6  d'après  Geoffroy  Saint- 
3.  Ces  difft'îrences  considérables  d'appréciation 
ent  assez  combien  de  latitude  était  laissée  à 
ination  et  que  la  méthode  adoptée  était  bien  peu 
3.  Elle  reposait  en  effet  sur  le  seul  examen  des 
j  squelettiques  du  crâne.  Aujourd'hui  les  étu- 
[nbryologiques  ont  conduit  à  une  conception 


bien  différente  de  la  question.  Le  crâne  apparaît 
comme  formé  d'un  certain  nombre  de  métamères 
dans  lesquels  se  répètent  les  muscles  et  les  nerfs,  de 
même  que  cela  existe  pour  la  région  vertébrale. 

Une  autre  science  auxiliaire  de  l'anatomie  compa- 
rée a  pris  également  une  place  importante  auprès  do 
celle-ci  :  c'est  l'anatomie  générale  ou  hisiologkj  dont 
Bichat,  qui  vivait  au  temps  de  Cuvier,  a  été  le  vérita- 
ble fondateur.  L'histologie,  c'est-à-dire  l'étude  de  la 
structure  intime  des  tissus  dont  sont  composés  les 
organes,  est  devenue  une  des  bases  les  plus  solides 
sur  lesquelles  repose  l'anatomie  comparée.  Sans 
l'histologie  en  effet,  celle-ci  est  réduite  aux  considé- 
rations morphologiques,  c'^est-à-dire  à  des  moyens 
grossiers  et  superficiels  qui  trompent  souvQjit  et  en 
tout  cas  jettent  rarement  une  vive  lumière  sur  les 
obscurités  qu'ils  prétendent  dissiper. 

Par  l'étude  de  la  structure  intime  des  organes,  au 
contraire,  maints  problèmes  sont  résolus  avec  certi- 
tude. Voici,  par  exemple,  un  estomac  de  cachalot:  il 
présente  4  cavités,  4  réservoirs  qui  rappellent,  dans 
une  certaine  mesure,  l'estomac  des  Ruminants.  Pen- 
dant longtemps  les  anatomistes  n'ont  pu  s'entendre 
sur  la  nature  de  chacun  de  ces  réservoirs,  et  les  opi- 
nions sont  aussi  nombreuses  que  sont  nombreux  les 
anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  la  question.  Au- 
jourd'hui, grâce  à  l'histologie,  il  n'y  a  plus  de  doute 
possible  sur  les  homologies  à  admettre.  La  première 
des  poches  stomacales  du  cachalot  est  un  jabot,  un 
simi)le  renflement  de  l'œsophage  ;  la  seconde  est  un 
estomac  proprement  dit  ;  les  deux  dernières  sont  des 
renflements  duodénaux. 

Autre  exemple  :  voici  les  glandes  à  parfum  des 
Viverridés;  elles  apparaissent  dans  ce  groupe  de  car- 
nassiers avec  une  structure  complexe  et  localisées 
de  telle  sorte  qu'il  devient  impossible,  par  le  simple 
examen  macroscopique,  d'en  déterminer  la  nature  et 
les  homologies.  L'étude  du  tissu  de  ces  glandes,  au 
microscope,  lève  bientôt  la  difficulté.  De  leur  struc- 
ture intime  il  résulte  en  effet  qu'elles  sont  tout  sim- 
plement des  glandes  sébacées  groupées  en  un  or- 
gane. 

Somme  toute,  si  le  voyageur  veut  bien  s'intéresser 
à  l'anatomie  comparée  il  peut  lui  rendre  de  très 
grands  services,  à  condition  qu'il  arrive  à  se  pénétrer 
des  quelques  principes  que  nous  venons  d'exposer. 

En  premier  lieu,  il  n  oubliera  pas  que  Vanatomie 
comparée  n'est  pas  seulement  Vostéologie  comparée; 
en  second  lieu,  que  Vembryologie  et  l'histologie  sont 
intimement  liées  à  l'anatomie  comparée  qui  sans  elles 
est  réduite  à  Vimpuissance. 

D'autre  part,  s'il  s'agit  de  recueillir  des  squelettes 
pour  le  service  de  l'anatomie  comparée,  le  voyageur 
se  souviendra  que  le  squelette  n'est  pas  fait  seule- 
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ment  de  pièce**  osspusbs  e\  que,  bi^n  souvont»  la 
desîîicration  on  aJtèrera  profondëmeiit  la  i^truelnre. 
Slls'tigit  clt^îj  viscères  ou  d'miimaux  ou  tiers  il  voudra 
bien  se  nippek^r  que  ces  pièces  analoniiqiies,  pour 
être  vraiment  utiles,  ne  doivent  pas  s<'nlement  être 
tuises  II  l'abri  de  la  grosse  putrefaclion,  si  je  puis 
dire,  de  la  desorganisation  apparente,  mais  encore 
préservées  de  la  doslruction  intime  :  les  recherclies 
histnlogit[ue&,  en  etTet,  ausî^i  bien  que  les  études; 
embryologiques,  nécessitent  des  matériaux  en  excel- 
lent étal  de  conservation. 

Puur  arriver  à  ces  résultats»  U  n'est  pas  besoin 
d'ailleurs  dïiti'e  grand  clerc  et  les  iudicatiitns  prati- 
ques en  ce  qui  concerne  les  moyens  d'arriver  au  but 
que  nous  indifiuons  peuvent  sert^umer  en  quelques 
lignes  (l). 

!•*  Pour  ce  qui  concerne  les  squeloltes,  il  y  a  lieu 
dé  dlstin*fuer  enire  ceux  des  animaux  tle  grande  vi 
de  nioyennri  laille  et  ceux  des  esprees  de  [M-fitcs 
dimensions. 

Pour  les  premiers.  Cétacés  on  autres  grands  Ver- 
tébrés, il  ccuniendra,  après  dégrossissement,  r'esl-à- 
dire  après  avoir  enlevé  les  cbairs^  de  séparer  les  par- 
lies  osseuses  quN»n  fera  sécber  »»n  qn'tMi  emballera 
directement  dans  des  eiiisses.  Les  parties  carlilagi- 
ueuses  sercmt  sriigrrensement  mises  à  part  et  enfer- 
mées dans  des  barils  nu  di'.-*  caisses  élîuulies,  avecdu 
sel,  substance  qu'il  estfacile  de  se  procurer  à  [jcuprès 
partout.  C'est  égideraenl  dans  le  sel  qnon  placera, 
erjtieis  ou  par  "î  ou  II  tronçons,  les  squelettes  de 
moyennes  dimensions.  Les  cartilages  se  conservent 
ainsi  parfaitement  intacts,  etcunmie  nous  nous  som- 
mes oeeupé  depuis  plusieurs  anriées  fie  déterminer 
lesciïïiditions  qni  nous  [lermetfent  de  fixer  ces  par- 
ties da[is  leur  furme  et  leur  volume,  il  nous  sera 
possible  <le  restituer  des  Sipieleltes  ayartt  qfielque 
valeur  srtentilitiue .  Pour  les  Vertébrt'-s  de  petil^.^  taille, 
il  suffira  deles  placer  dans  Talrord  pourles  conseiver 
en  bon  état  au  puiulde  vue  deleur  sqnelett*';  Talcocd, 
qu*on  nVmploiera  pa»  trop  fort  (HO**  environ),  devra 
C^tre  cbangé  plusieui^  fois. 

^2*^  Pourles  viscères,  il  y  a  lieu  également  de  dis- 
tinguer entre  ceux  des  animaux  de  grande  taille  et 
ceux  des  espèces  dr<  faibles  dimensif)us. 

Pour  les  viscères  des  grands  Cétacés  par  exemple, 
commolecœur  d'nnebaleine  ourestomacd'un  c^adia- 
lot,qui  tiennent  npi^ine  dans  de  grandes  barriques^  It» 
sel  cnnviendia  encore  i»arfjiitenienl  à  leur  conser* 
vatioti,  mais  à  condition  qu'il  soit  employé  en  trè» 
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grande  quantité.  Il  est  difficile  «l'indiquer  des 
portions  exactes,  mais  le  principe  est  fjicib*  A  rr 
il  faut  un  grand  excès  de  seL  Lesviiicères  des 
animaux,  r<"nfermant  en  général  de  grandes  p 
tions  de  sang  ou  de  liquida »s  organiq\ieï«,  su 
transformer  bientiU  le  sel  en  saumure:  c'est  là 
exi-elb'uïi'  e(tndition  qu'on  devra  favori.vïr  par  *uMi» 
tion  d  une  cerlaine  quantité  d'eau,  au  r.nn  où  lait 
craindrait  qui-  k-  sel  ne  restât  par  trop  sec;  la  !5aii 
ne  doit  ilailleurs  pas  élre  liquide,  mais  seulf 
fluiele.  Nous  pouvons  mettre  sfHis  vos  yeux  d'eiwl» 
lentes  |iréparations  anat»uniques  q«ii  ont  ri  i 
au  moyen  do  pièces  ainsi  conservées  dans  le  .- 1. 

Ton t^' fois  il  ne  faut  pas  s'arrêter  Ih,  car  m  m 
pièees  sont   bonnes  ponr   rnnatomie    su[K*r()cî 
piiiu"  l'anatitmie  desr.npiive,  elles  ne  sont  >Mia 
pas  en  snfllsanî  éUil  de  consen-alion  pour  Icîî!.  etoil» 
bistrdogiques.  Le  voyageur  intelligent  n* 
lern  done  pas  deen  seul  jiroeédr*.  Sur  eh  i  ^ 
avant  de  le  placer  dans  le  sel,  il  pr<?lèvera  de  jm  tit** 
[Mutions  qu'il  placera  dans  «les  bocaux  i»u  dr 
de  vi'rre  remplis  d'aleoid  à  ItO"  ou  dt*  liqueur  d- 
l'uo  étiquette  indiquera  soigneusement  dw  qtiell*?»?- 
gion  de  Torganc^  provient  la  porlifMi  fi!  ^   " 

m*  devra  pas  avolrplns  de  o  àii  l'entjni 
et  elle  devra  être  séparé^e  de  l'orgatieavoc  prr- 
sans  froissements,  et  ]>lai'ée  «Ip  suite  dans  une 
quantili' de  li{[iiide  conservateur  lau  moins  K  a 
son  volume),  qu'on  devra  cbanger  plusieurs  fm»  fi 
avec  beaucoup  de  soin. 

On  procédera  de  même  pour  leti  auiiiiauJt  *><»  li^ 
organes  de  i>elites  dimensions,  pour  les  fa  tu 
rechereliera   toujours  avec  soîn   dm\^  l'nif 
femelles  quViu  aura  occasion  de  tuer  ;  nous  îi 
cond)ien  ces  pièces  pour  l'étude  embryologirf 
vont  rendre  de  senices.  S'il  s  agit  enile    i 
an  filet  fin  ou  dlnvertébrés  à  Ussuti  ne 
[larents,  Tenqdol  de  l'iieide  osmique  coiiiute 
rendra  les  idus  grands  services  !). 

Au  total,  le  bagage  du  voyageur  ne  ^ùm  pts 
gén'menl  Innrfl.  Comme  moyens  d»* 

de  lixation.  lalcool  à  IM)-^  cl  lacide  n-.u.  j...     

amplement.  Le  sol  se  trouvant  partout,  Il  II  y  « 
Heu  de  sVn  prftM'eu[>er. 

11  est  incont*'stablc  <pi0  bien   d'autrfïii  subi 
pourraient  être  utilisées  ;  j'ai  cité  la  ]i<[uetîn1e  H' 
f ré-artif  à  base  de  biebromate  de  p<i1;t 
citer  aussi  Li  liqueur  dOwen  (alun*  ^^ 
de  mercure)  et  (ant  d'autres  subsl^incesqui, 
raloire,  peuAent  Mre  etnplrtyées 
qui  no  Sont  pas  indisfM.'usables.  i 
le  voyageur  iHail  au  coiuant  «les  divers^ 
de  lixation  et  de  conservation  de    ^ 


»ir  U  C(mf<h*enii«  Uu  prof^tveiit 
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fadle^ru  rnmpagne,d'(Mi  rivaliser  un  cerlainnomhro; 
mais  011  sonmii-  filles  qiuî  nous  avons  inrlitjin^es 
sutit  .siiHisatHes.  Pottr  le  siirphm,  et  oe  sera  îmjU'O 
ilrmicrniiiseil,  iju'il  vienne  passer  cli;ifiin*j«»ur  qnel- 
»jUHS  liHures  [Kinilaiit  une  mi  «Iimjx  soniaiuos  dans  un 
LiJK»niioiriMl*anakiinir  nimpaive:  il  verra  alors,  par 
lui-même,  comment  s'emploient  les  r<*art,ifs;  il  s  y 
exercera,  el  rii'ii  no  vaudra  pour  lui  vrs  quelques  ren- 
st'i^Miemt^nlîi  Uïchniques  qu'il  sera  venu  prendre  fi  la 

II.  Beaibboaho. 


VARIÉTÉS 
Le  centenaire  de  Lavoisier, 

it  lo  8  mai  1791,  19  lloiv.jl  an  ll,quB  Lavoisiera 
été  enlevé  à  la  science,  h  peine  âgé  do  50  ans,  prn- 
inellant,  dans  la  niaturilé  glorieuse  de  sa  vie,  tout  un 

Konde  <le  découvertes  nouvelloî^» 
Oiirérentes  sociétés  scieutiliquesdc  IVHrangLT  oui 
nu  à  rafipeler  cette  dale;  h  Prague,  h  Bueharest,  à 
oscou,  h  Pliiladelphie,  les  savants  se  S(mt  réunis  en 
férémonies  commémoralivcs  et  ont  adressé  h  l'Aca- 
démie ou  à  la  Société  ehinnqne  des  télégrammes, 
Iirur  rejoindre  aux  sentiments  quedevaient  ressentir 
^s  savants  français;  innsi  le  président  do  lu  Société 
bimiquede  Paris  a  reçu  lo  télégramme  suivant  de 
loscou  : 
MoBcotu  11  muî. 

Los  membres  do  la  section  chimique  de  ta  Société  im- 
p<JHale  des  Amis  des  sciences  naturelles  de  l'anthropolo- 

Pt%  de  rethnogrophîe  de  Moscou,  réuni^i  le  jour  du  cen- 
m\(*  anniversaire  de  la  uiorl  du  grand  Lavoisier,  en 
Bcanco  comniémoralivc,  envûlenl  à  la  Sociéléile  chimie 
francai'^e  leurs  salutations  anncalcs  et  exprimeur,  leur 
dZ-sir  de  partiel per  h  lu-iivrc  que  les  cirNuistc^  français 
lrouvci*otit  la  plus  digne  de  cette  gloire  de  leur  pays* 

Vke-pféMent  de  ia  section^  Scet'étain\ 

Kong  VA  uni',  Si'kh  a  xsiîv. 


^Kn 


<n  France,  une  telle  date  allait  [lasser  inaj>erçue, 
lleiircusoment  M.  Grimaux^  le  biograplie  de  Lavoi- 
sier  et  l'éditeur  des  œuvres  du  grand  chimiste,  a 
pndlté  lie  sa  récente  entrée  à  Unstitut  pour  en  entre- 
tenir rAcadémie  des  sciences. 

I>ans  la  séance  du  7  mai,  après  avoir  indiqué  que 
'"     rnes  Sociétés  scientificjnes  de  Pétranger  se  pré- 

Étent  à  célébrer  la  mémoire  de  Lavnisier,  àroeca- 
>n  du  centenaire  de  sa  mort,  il  a  fait  remarquer 
'il   importait  qu'une   manifestation  fftt  faite  par 
cadémie.  hériliére   de    rancienne  Académie  des 
«ciences,  dont  Lavoisier  fut  le  membre  lo  plus  illus- 


Iru  et  le  défenseur  courageux  aux  jours  du  danger. 

u  Aujonrd'lmi,  a-l-il  dit,  un  siècle  s\'st  écoulé,  et 
Lavoisier  n*a  pas  encore  rme  statue  dans  ce  Paris 
qui  le  vit  naître;  il  n'a  pas  mémo  un  tombeau,  Il  ap- 
[tartient  à  PAcadémie  de  prendre  rinitialive  et  de  ré- 
parer la  grande  injustice  commise  envers  le  créateur 
de  la  chimitî  modiune.  •>  Cette  proposition  a  ét*'^  ac- 
cueillie avec  faveur  par  rAcadémie  ;  il  eût  élé  & 
désirer  *pi'elle  nunmiât  i ru  média  tement  une  com- 
mission (pii  se  serait  adjoint  des  savants  élrangerî*, 
pour  constituer  une  grande  commission  interna- 
tionale. 

Mais,  sur  la  proposition  des  Secrétaii'es perpétuels, 
la  question  a  été  renvoyée  à  laCimimission  adminis- 
trative. Espérons  quVlle  ne  lardera  pas  h  provo- 
quer la  nomination  dune  Coimuission  spédîde 
dont  le  président  serait  le  président  actuel  dô  PAca- 
demie,  et  qui  donnerait  la  présidence  d'iionneur 
à  M.  Pasteur,  le  Lavoisier  df^  la  fin  ,de  ce  siècle. 
Elle  de\Tait  être  clioisie  surtout  parmi  les  membres 
des  sections  de  chiniid',  de  [diysicdogie,  d  economii? 
rurale,  toutes  sciences  uuxqncih'S  Lavoisier  s'est 
adonné,  auxquels  pourraient  se  joindre  des  mem- 
bres de  la  Sêctifui  d'économie  politique  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques, 

Cettc^  première  commission  se  eomplètorait  en 
s'ud joignant  des  savants  des  divers  pays.  Ainsi  cons- 
tituée, la  commission  serait  sftre  de  memu'  son 
o/uvre  ù  bonne  fin. 

LA    rini?MONU^    COSIllh'^OaATIVR    ()'aM?TEU[>\M 

Nous  avons  reçu  do  Hol lande  le  récit  suivant  de  la  cé- 
rémonie célébrée  à  Aniiiterdaiii,  ainsi  que  des  extraits  dos 
discours  de  M,  le  profrjiseur  vun  DovenLcr  :  nous  n'avons 
pas  celui  de  M,  lo  professeur  Gmiuing,  mais  uous  rap- 
pellerons qu'à  Fépoque  ou  le  chimiste  allemand  Vol  hardi 
allaquaîl  violemment  Tteu^Te  de  Lavoisier,  auquel  il  re- 
fusait mut  génie  créateur,  M.  liunniu;^^  lu  defcntiit  cha- 
leureusement dans  les  Annales  de  Chimie  de  LicUi). 

<i  L'année  dernière,  dans  une  des  sessions  de  la  i»ectian 
des  Sciences  physiques  de  la  m  Société  d'Encouragement 
des  sciences  médicales  ol  physiques  «(fondée  vers  i790)» 
la  |intpoiiition  de  célébrer  riinuiversaire  de  la  mort  du 
grand  fnndahnir  des  principes  modernes  de  la  chimie  a 
éià  discutée.  Le  résultat  do  cette  discussion  a  été  la  no- 
mination d'une  commission  de  préparation,  cnnsllUn^e 
lie  MM,  les  profi'&seurs  de  rKniversité  J.-\V,  (;unning 
etJ.-lLv.in  l'Hoir,  M.  Jac*  Prtlah  pharmacien  et  mem- 
bre du  Conseil  municipal»  M*  Ch.  M.  van  Deventer  et 
M,  C.-A.  Lobry  de  Hruyu,  srerélaire.  Les  projets  qu'elle 
a  soumis  à  rApinobution  de  la  section  ont  été  adoptés. 
Le  8  mai, à 8  heures  dti  soir,  UiO  à  500  personnes  [parmi 
lesquelles  M.  le  consul  de  France  à  Amstenhun), 
hommes  de  science,  étudiants,  s'étaient  réunies  pour  as- 
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sister  à  la  cérémonie.  Le  discours  commémoratif  sur  le 
grand  chimiste  a  été  prononcé  par  M.  Gunning.  Pendant 
plus  d'une  heure  Torateur  a  su  captiver  son  auditoire, 
en  traçant  la  vie  scientifique  de  Lavoisier,  en  élucidant 
sa  position  parmi  ses  contemporains,  adhérents  des  idées 
phlogistiques,  auxquelles  Lavoisier  opposait  sa  «  loi  des 
poids  ».  Il  a  su  rendre  clairs  les  points  essentiels  qui  con- 
stituent le  progrès  immense  dû  à  Lavoisier  et  faire  res- 
sortir surtout  le  sens  général,  philosophique  et  social  de 
son  œuvre.  Ce  discours  paraîtra  bientôt  dans  le  journal 
hollandais  Album  dcvNatuur. 

«  Après  M.  Cunning,  M.  van  Deventer  a  expliqué  les  ap- 
pareils chimiques  de  van  Marum,  construits  d'après 
ceux  de  Lavoisier,  mais  simplifiés.  Plusieurs  portraits, 
les  œuvres  et  une  lettre  de  Lavoisier  à  van  Marum  ont 
été  exposés.  Deux  cents  portraits  de  Lavoisier  ont  été 
distribués  parmi  ceux  qui  étaient  présents.  Un  discours 
final  de  M.  van  t'Hoff.  dans  lequel  il  portait  des  remer- 
ciements à  tous  ceux  qui  avaient  collaboré  à  cette  céré- 
monie, a  mis  fin  à  cette  réunion  si  bien  réussie.  » 


DISCOURS  DE   M.    VAN    DEVENTER 

Les  appareils  pneumato-chimiques  de  van  Marum, 

Au  temps  de  Lavoisier  il  se  trouvait  en  Hollande  un 
nombre  de  chimistes  considérable,  et  ce  sont  eux  qui, 
hors  la  France,  ont  les  premiers  embrassé  la  théorie  an- 
tiphlogistique.  Cest  surtout  van  Marum,  bien  connu 
comme  le  constructeur  de  la  grande  machine  électrique 
au  Musée  de  Teyler,  à  Haarlem  ;  c'est  surtout  van  Marum, 
à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  été  le  premier  physicien 
i\  l'étranger,  qui  ait  reconnu  l'exactitude  des  principes 
de  la  chimie  dite  Lavoisiérienne. 

Van  Marum,  après  avoir  visité,  en  1785,  Lavoisier  et  ses 
amis,  s'appliqua  ensuite  à  des  expériences  assidues  sur 
la  nouvelle  théorie,  et  deux  ans  plus  tard,  en  1787,  il 
écrivit  à  Lavoisier  qu'il  était  converti  de  tout  cœur,  et 
qu'il  avait  renoncé  au  phlogistique  à  jamais.  Dès  ce  mo- 
ment van  Marum  se  sentit  obligé  de  promulguer  les  idées 
de  Lavoisier,  et  comme  il  donnait  un  cours  à  la  fonda- 
tion Teylérionne,  il  se  proposa  de  répéter  les  expérien- 
ces de  Lavoisier  devant  un  public  assez  nombreux. 

Van  Marum  sentit  la  nécessité  d'apporter  une  amélio- 
ration considérable  aux  instruments  de  Lavoisier.  Le 
principal  appareil  était  le  gazomètre  destiné  à  mesurer 
les  gaz  usés  diins  les  combustions.  On  le  sait,  et  Lavoi- 
sier l'avoua  lui-même,  que  le  gazomètre  à  balance,  dont 
se  servait  l'immortel  chimiste,  était,  par  sa  construction 
compli(|uée,  d'un  prix  très  élevé,  et  cette  circonstance 
empêchait  les  chimistes  de  répéter  eux-mômes  les  expé- 
riences pneumato-chimiques  quantitatives.  Pour  cette 
cause  van  Marum  imagina  une  construction  plus  simple, 
de  sorte  que  tout  chimiste  pouvait  se  procurer  à  prix 


modéré  un  gazomètre  d'exactitude  suffisante.  Je  crois 
que,  de  nos  jours  encore,  il  y  a  lieu  d'admirer  l'idée 
ingénieuse  qui  permit  à  van  Marum  d'atteindre  son 
but... 

En  substituant  ainsi  son  gazomètre,  dit  gazomètre  hy- 
drostatique, au  gazomètre  à  balance,  van  Marum  démon- 
tra dans  son  cours  les  thèses  fondamentales  du  système 
de  Lavoisier  :  la  formation  de  l'eau,  la  coinbustion  du 
phosphore,  du  charbon,  de  l'huile,  de  l'alcool,  en  modi- 
fiant les  méthodes  de  Lavoisier  en  quelques  points  se- 
condaires, mais  principalement  en  ce  qui  regarde  le 
gazomètre.  11  confirma  ces  thèses  d'une  manière  con- 
vaincante, de  sorte  que  les  idées  de  Lavoisier  furent 
bientôt  acceptées  en  Hollande. 

Il  importe  de  noter  un  fait  remarquable,  qui  devait 
échapper  à  Lavoisier,  mais  que  le  hasard  permit  à  van 
Marum  de  découvrir.  Lavoisier,  en  étudiant  la  combus- 
tion du  phosphore  et  la  formation  d'acide  phosphorique, 
introduisit,  comme  on  le  sait,  un  morceau  do  phosphore 
dans  un  grand  ballon  de  verre  ;  puis,  après  avoir  fait  le 
vide  dans  le  ballon,  il  le  remplit  d'oxygène,  et  il  alluma 
le  phosphore  au  moyen  d'un  verre  ardent.  Van  Marum, 
ne  pouvant  faire  usage  de  ce  moyen,  comme  il  donnait 
son  cours  le  soir,  voulut  allumer  le  phosphore  avec  une 
étincelle  électrique,  et  à  ce  but  il  enveloppa  le  phosphore 
avec  un  fil  de  coton.  Puis  il  fit  le  vide.  Comme  sa  pompe 
à  air  était  probablement  la  meilleure  du  monde  à  ce 
temps,  il  pouvait  pousser  la  dilution  de  l'air  à  un  degré 
bien  plus  élevé  que  Lavoisier,  et  arrivé  à  une  pression 
très  petite  il  observa  que  le  phosphore  s'alluma  de  lui- 
même.  11  répéta  l'expérience  et  établit  que  le  phosphore, 
entouré  d'un  mince  fil  de  coton,  s'allume  toujours  spon- 
tanément lorsqu'il  est  en  contact  avec  de  l'air  extrême- 
ment dilué.  Depuis,  il  fit  toujours  usage  de  ce  phénomène 
pour  allumer  le  phosphore  dans  son  cours  public.  Par 
une  coïncidence  assez  curieuse,  l'action  de  l'oxygène 
extrêmement  dilué  est  étudiée  en  ce  moment  au  labo- 
ratoire de  M.  van  t'Hofi"  et  les  résultats  seront  publiés 
bientôt. 

Je  termine  cette  notice  en  remarquant  qu'on  trouve 
la  description  des  appareils  et  des  expériences  chimiques 
de  van  Marum,  avec  des  planches  fort  belles,  dans  la  col- 
lection des  Publications  de  la  Fondutian  Teylérienne,  se- 
conde section f  tome  dixième. 

Ou  peut  aussi  trouver  des  descriptions  du  gazomètre 
hydrostatique  dans  les  Annales  de  Chimie,  1792,  t.  XII, 
p.  113  et  1792,  t.  XIV,  p.  343. 

Les  savants  de  France  ne  sauraient  ^tre  trop  re- 
connaissants envers  les  savants  étrangers  qui  ont  si 
dignement  célébré  la  mémoire  de  Lavoisier. 
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Recherche  spontanée  d'aliments  d'origine  végétale 
par  les  Carnivores. 

Si  les  expériences  d'alimentation  que  je  poursuis  de- 
puis quelques  années  avec  les  résidus  industrielslesplus 
variés  me  font  admirer  de  plus  en  plus  l'étonnante  sou- 
plesse de  l'organisme  des  animaux  domestiques,  il  est 
des  faits  de  pure  observation  qui  attirent  non  moins  mon 
attention.  De  temps  immémorial,  on  les  a  vus  et  on  les  a 
considérés  comme  contingents  et  purement  accidentels; 
je  veux  parler  de  la  modification  spontanée  de  leur  ré- 
gime habituel  opérée  par  les  animaux  eux-mêmes,  en 
dehors  de  toute  excitation  de  la  faim  et  de  toute  inter- 
vention de  l'homme.  Je  vais  d'abord  exposer  quelques- 
unes  de  mes  observations  sur  les  carnivores;  les  com- 
mentaires interprétatifs  suivront. 

Instincts  frugivores  du  cMen.  —  Il  ne  s'agit  point  de 
rappeler  que  le  chien,  vraisemblablement  par  suite  do 
la  domestication,  est  devenu  à  peu  près  omnivore,  ce 
serait  banal  et  puéril.  On  n'insistera  pas  non  plus  sur  le 
goût  qui  porte  cet  animal,  en  liberté  dans  la  campagne, 
à  manger  des  gramens  et  spécialement  du  chiendent, 
bien  que  cette  particularité  soit  des  plus  suggestives  et 
qu'cHe  n'ait  été  l'objet  que  de  vagues  réllexions.  Je  désire 
montrer  que  spontanément,  nans  être  nullement  pressé 
par  la  faim,  il  recherche  quelques  espaces  de  fruits,  qu'il . 
s'en  nourrit  de  préférence  aux  aliments  (|u'on  lui  distri- 
bue habituellement  et  que  ce  genre  de  nourriture  lui  est 
très  profitable. 

Voici  deux  années  de  suite  que  les  fruits  sont  fort 
abondants  dans  l'Est  ;  le  petit  domaine  complanté  d'arbres 
fruitiers  où  je  passe  mes  vacances  a  participé  à  cette 
abondance.  Or,  en  1892,  quand  le  matin  je  me  prome- 
nais au  verger,  j'ai  rencontré  souvent  des  chiens  qui, 
passant  à  travers  les  lacunes  d'une  clôture  rustique, 
happaient  les  prunes  tombées  pendant  la  nuit.  Malgré  la 
chasse  que  je  leur  faisais,  leur  persistanco  à  revenir  tant 
qu'il  y  eut  des  fruits  aux  arbres  me  frappa  et  je  me  pro- 
mis, le  cas  échéant,  d'étudier  de  plus  près  cette  parti- 
cularité des  mœurs  canines.  Je  fus  servi  à  souhait  en  1803 
par  l'abondance  des  fruits. 

Gomme  précédemment,  je  revis  sous  mes  arbres  ces 
maraudeurs  d'espèce  canine.  Quel({ues-uns  appartenant 
à  des  parents  et  à  des  amis,  il  me  fut  facile  de  m'assurer 
que  ces  chiens  recevaient  chez  eux  leur  ration  habituelle 
consistant  en  reliefs  de  cuisine  et  en  soupe,  et  que  ce 
n'était  nullement  la  faim  qui  les  poussait.  Un  de  ces  ani- 
maux, amené  chez  moi,  reçut  simultanément  du  pain 
imbibé  do  bouillon  et  des  prunes;  il  choisit  celles-ci  et 
laissa  celui-là. 

Un  autre  chien  offrit  un  spectacle  peut-être  plus  cu- 
rieux. Un  matin  qu'il  faisait  sa  récolte  quotidienne,  une 


guôpe  cachée  dans  une  prune  le  piqua  à  la  lèvre.  Cotte 
mésaventure  ne  corrigea  nullement  sa  gourmandise;  le 
lendemain  il  revint,  mais  il  eut  la  précaution  d«»  retour- 
lUT  chaque  prune  avec  la  patte  et  de  la  bien  regarder 
avant  de  la  happer. 

Les  arbres  à  fruits  les  plus  sucrés  étaient  visités  les 
premiers  et  de  préférence  aux  autres.  Si  la  prune  est,  de 
beaucoup,  le  fruit  que  j'ai  vu  rechercher  le  plus  avide- 
ment parle  chien,  j'ai  constaté  aussi,  ((uelquefois,  qu'il 
ne  dédaigne  pas  la  poire,  surtout  celle  appartenant  aux 
bonnes  variétés  de  table.  Je  ne  l'ai  jamais  obsei-vé  re- 
cherchant la  pomme. 

Sous  l'influence  de  la  nourriture  aux  fruits,  il  se  porto 
i\  merveille.  Racontant  mes  observations  à  une  personne 
Agée  (lui  posséda  toute  sa  vie  des  chiens  pour  la  garde 
de  ses  animaux,  elle  me  dit  que  plusieurs  de  ses  bergers 
savaient  très  bien  que  pour  vendre  un  bon  prix  les  peaux 
de  leurs  chiens,  il  convenait  de  les  tuer  en  octobre  après 
les  avoir  nourris  quelque  temps  de  prunes  et  de  poires. 
Elle  ajouta  tenir  de  l'un  d'eux  ({ue  la  viande  des  chiens 
ainsi  alimentée  est  très  comestible  et  a  perdu  l'odeur  de 
chenil  qui  nous  répugne. 

En  recueillant  les  faits  ci-dessus,  je  réfléchissais  que 
dans  l'espèce  canine,  nombreux  sont  les  suj»;ts  qui  re- 
cherchent peu  la  viande,  qu'il  en  est  qui  sont  pris  de  vo- 
missements quand  le  régime  à  la  viande  est  le  seul  au- 
quel ils  sont  soumis,  que  tous  deviennent  eczémateux  et 
sont  atteints  de  démangeaisons  dans  ces  conditions.  Je 
me  rappelais  aussi  que  vis-à-vis  des  toxines  provenant 
des  viandes  gâtées,  de  la  saumure  et  de  la  septicémie 
gangreneuse,  ils  sont  d'une  sensibilité  qui  m'a  toujours 
frappé. 

Instincts  végétariens  du  chat,  de  la  fouine  et  de  la 
marte,  —  Je  n'ai  point  vu,  jusqu'à  présent,  les  chats 
rechercher  les  fruits,  sauf  les  tranches  de  melon,  mais 
j'ai  à  peine  besoin  de  rappeler,  tant  c'est  connu,  le  goût 
très  décidé  de  la  plupart  dr  ces  félins  pour  certains  lé- 
gumes cuits  et  en  particulier  pour  le  poireau  et  la  carotte, 
lln'estpas  rare  d'en  voir  qui,  d'eux-mêmes  et  bien  qu'ayant 
un  peu  de  viande  à  leur  disposition  à  chaque  repas,  dans 
les  maisons  où  ils  vivent,  se  mettre  temporairement  au 
régime  exclusif  des  légumes  cuits;  ils  flairent  la  viande 
ou  le  lard  et  n'y  touchent  pas. 

Il  est  plus  rare  de  les  voir  s'attaquer  aux  légumes  crus, 
sauf  à  l'asperge  pour  laquelle  ils  ont  un  goût  trop  décidé 
qui  leur  en  fait  couper  les  pointes,  dans  les  jardins,  au 
fur  et  à  mesure  qu'elles  sortent  de  terre.  J'ai  pourtant 
recueilli  deux  obsei-vations  où  le  haricot  vert  d'abord, 
puis  la  carotte  étaient  très  appétés.  Dans  la  première,  il 
s'agit  d'un  chat  qui  dans  la  saison  d'été  ne  consommait 
que  des  légumes  et,  autant  qu'il  le  pouvait,  des  haricots 
en  gousses.  Au  courant  des  habitudes  de  la  fermière,  il 
se  couchait  à  ses  côtés  quand  elle  préparait  les  légumes 
pour  la  nourriture  de  son  personnel,  puis  avec  ses  griffes 
il  attirait  à  lui  les  gousses  vertes  et  les  croquait.  Dans 
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la  seconde,  lo  chat  no  sortait  pas  du  jardin  et  il  y  cau- 
fiait  dos  df'^'àts  à  la  façon  d'un  lapin.  Au  printemps,  il 
passait  son  t<*Hips  coueiié  dans  le  carKî  d'asperfres  et  il 
n'en  laissait  point  lui  «'•rhaj)pcr;  plus  lard  venaient  les 
haricots  \(a'ts  qu'il  hap[»ait  après  les  échalas  qui  lessup-' 
portaient,  puis  il  s'attaquait  aux  carottes  dont  il  man- 
geait successivement  les  collets,  mais  il  ne  gralUiit  point 
pour  mettre  à  nu  la  partie  enterrée,  il  coupait  toujours 
à  ras  de  terre.  On  le  supporta  une  saison  à  cause  de  la 
singularitr^  du  fait;  il  6tuit  fort  gras  et  sa  fouirure  de 
toute  heauté.  L'année  suivante,  dés  le  printemps,  il  re- 
commença son  existtînce  de  végétarien  dans  le  rarré 
d'asperges,  mais  on  y  coupa  court  (mi  l'abattant  d'un 
coup  de  fusil. 

Deux  autres  félins,  dont  les  anciens  avaient  entrepris 
la  domestication,  mais  qu'on  a  laissés  retourner  à  la  con- 
dition sauvage,  la  fouine  et  la  marte,  présentent  une 
particularité  non  moins  curieuse  et  qui  m'a  frappé  dès 
le  moment,  bien  lointain  maintenant,  où  j'étais  gamin 
campagnard  toujours  en  courses  par  monts  et  ï>ar  vaux. 
Tout  le  monde  connaît  leurs  appétits  sanguinaires;  la 
fouine  en  particulier  fait  une  chasse  terrible  et  désas- 
treuse au  gibier,  aux  habitants  de  nos  basses-cours,  Je 
nos  colombiers  et  d«*  nos  volières;  c'est  bien  un  carnas- 
sier dans  le  sens  littéral  du  mot.  Or  quand  la  cerise 
rougit  dans  la  frondaison  des  vergers  ou  pend  aux  ceri- 
siers sauvages  des  forêts,  la  fouine  et  la  marte  font  comme 
le  chien  pour  la  prune,  elles  la  recherchent,  s'en  nour- 
rissent et  deviennent  nioniiMitanément  frugivores. 

Cette  particularité,  tro[>  connue  pour  îivoir  é('hapi)é 
aux  naturalist(îs,  a  été  expliquét?  par  eux  comme  le  ré- 
sultat de  la  faim.  Le  même  niisinmement  d'ailleurs  a  été 
émis  à  |)rop()S  tlu  renard,  du  j)Utois  et  do  l'ours  recher- 
chant des  fruits,  spéciabîment  des  raisins. 

Cette  (explication  est  inacceptable,  car  c'est  précisé- 
ment à  la  [)ériode  printanièrc  que  la  liourriture  animale 
s'ofTre  en  abondance  à  la  fouine,  au  putois,  à  la  marte. 
Le  reiiouvceau  a  fait  son  oîuvro;  sous  la  feuillée  et  dans 
les  sillons,  à  la  bass«»--cour  et  dans  les  abris  naturels,  les 
nids  sont  peuplés  d'oisillons  et  de  petits  mammifères  fa- 
cibîs  à  capturer.  Kt  c'est  à  ce  moment  que  les  carnivores 
s'en  prennent  aux  fruits!  Au  siècle  dernier,  on  aurait 
encore  vu  dans  ccîtte  trêve  «  une  harmonie  »  assurant  la 
perpétuation  de  l'espèce  et  tout  eût  été  dit,  mais  ce 
semblant  d'explication  naïve  vaut  encore  moins  que  l'hy- 
pothèse de  la  faim. 

On  pourra  inlerj)rétor  les  faits  ifui  vi<.'nuent  d'être 
exposés  comme  des  réminiscences  ataviques,  témoi- 
gnages que  les  formes  ancestrales  des  carnivores  se  se- 
raient nourries  de  produits  d'origine  végétale  au  moins 
i\  certaines  saisons.  Otte  hypothèse,  à  hKjuelIeb's  docu- 
ments paléontologiques  permettent  de  s'arrêter,  amène 
alors  à  considérer  le  régime  rariiassier  comme  une 
adaptation  et  elle  fait  se  demander  si  ce  régime,  chez  les 
animaux  considérés  comme  les  types  des  carnassiers  et 


vivant  tout  à  fait  à  l'état  sauvage,  ne  serait  pas  inter- 
rompu aussi  de  temps  à  autre. 

Une  autiï.'  explication  de  celte  sorte  d'intermittence 
dans  le  régime  Carnivore  peut  être  demandée  aux  con- 
naissances actuelles  sur  la  digestion  et  les  fermenlation>. 
N'aurait-elle  pas  pour  but  et  pour  résultat  d'introduire 
dans  le  tube  digestif  de  nouveaux  ferments  pour  rempla- 
cer ceux  qui  y  existaient  et  dont  la  puissance  de  prolifé- 
ration s'affaiblirait  ou  pour  aider  à  l'action  des  diastases 
organiques  que  les  glandes  ne  sécréteraient  plus  suffi- 
samment à  certaines  périodes?  Cette  explication  est  sus- 
ceptible d'être  soumise  au  contrôle  expérimental  ;  nous 
tAcherons  de  le  faire  quelque  jour. 

Deux  courtes  réflexions,  et  je  termine.  La  modification 
spontanée  de  l'alimentation  par  un  animal  est  un  témoi- 
gnage que  la  conformation  anatomique  ne  gouverne  point 
aussi  despotiquement  le  régime  qu'on  le  répète  depuis 
Guvier.  EHc  indique  aussi  qu'outre  ce  qu'on  appelle  un 
peu  pompeusement  les  bases  classiques  du  rationnement 
des  animaux  :  relations  nutritives,  rapport  adipo-pro- 
téiijue,  etc.,  toutes  choses  dont  ceux  qui  expérimentent 
le  moins  parlent  le  plus,  <à  tout  propos  et  hors  de  pro- 
pos, il  y  a  autre  chose,  une  inconnue  à  dégager  dans  la 
physiologie  de  la  nutrition. 

Ch.  Corne vïx. 
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Monographias  Drasileiras  :  Os  Mammifcros  do  Bra- 
sil,  parE.-A.  Ookldi.  —  1  vol.  in-18;  Rio  de  Janeiro,  1893. 

Ce  petit  volume  est  le  premier  d'une  série  qui,  sous 
une  forme  concise,  doit  nous  donner  un  tableau  abrégé, 
mais  complet,  de  la  faune  du  Brésil.  L'auteur  est  un  de 
ces  naturalistes  dévoués  à  la  science,  qui  ne  craignent 
pas  (le  s'expatrier  pour  aller  étudier,  dans  leur  berceau, 
les  faunes  encore  si  mal  connues  de  l'hémisphère  aus- 
tral. M.  E.-A.  (ioeldi,  après  avoir  con(iuis,  devant  l'Uni- 
versité de  Saint-Gall  (Suisse),  le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie, est  allé  s'installer  à  Colonia  Alpina,  près  do 
Tliérésopolis  (Ktat  de  Rio  de  Janeiro),  dans  une  localité 
montagneuse  dont  la  faune  et  la  flore  présentent  le  plus 
grand  intérêt.  La  reelu^che  ot  l'étude  des  Arachnides, 
dont  il  a  fait  sa  spécialité,  ne  suffisent  pas  à  son  acti- 
vité :  il  a  entrepris  de  publier  en  outre  cette  petite  faune 
du  Brésil,  œuvre  de  vulgarisation  sérieuse,  qui  ne  peut 
man(ïuer  de  rendre  les  plus  grands  services  à  la  science, 
si  la  i)acifi(*ation  de  ce  beau  pays  permet  à  l'auteur  de 
mener  son  projet  à  bonne  fin. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  mammifères  qui 
ont  déjà  été  l'objet  de  nombreux  travaux  :  Spix,  Wied 
Neuwied,  Nattcrer,  Burmeister,  Hensel,  Darwin,  Hum- 
boldt,  Castelnau,  Deville,  11.  Winge  et  d'autres  encore, 
nous  ont  fait  connaître  cette  faune.  M.  Goeldi  ne  s'en 
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à  la  fin  du  xvi*'  siècle  ;  les  Dominicains  essayèrent  vaine- 
ment de  faire  rétablir  les  lupanars  à  l'antique  mode  :  des 
idées  nouvelles  avaient  triomphé  en  Espagne. 

La  vie  des  filles  repenties  au  couvent  de  Sainte-Mar- 
guerite est  un  curieux  chapitre  de  l'histoire  pénale  :  les 
archives  de  Perpignan  ont  conservé  une  procédure  faite 
à  l'occasion  de  disputes,  qui  prouvent  qu'en  passant  du 
lupanar  au  couvent,  la  sœur  B«'atrice  n'avait  changé  que 
de  costume. 

Les  souteneurs  ont  fait  le  désespoir  des  administra- 
tions anciennes  comme  de  la  police  contemporaine  ;  les 
vice-rois  de  Naples  n'ont  cessé  de  faire  des  ordonnances 
pour  empêcher  leur  industrie,  mais  sans  grand  succès  ; 
à  Perpignan,  pourchassés  par  la  municipalité,  ils  trou- 
vèrent longtemps  un  secours  efficace  dans  l'appui  bien 
rétribué  des  gens  du  roi.  Les  sauvegardes  accordées  par 
l€s  officiers  du  chdteau  faisaient  de  cette  ville  frontière 
un  paradis  pour  les  gens  sans  aveu.  On  trouve  parmi  ces 
vauriens  des  étudiants,  des  clercs,  des  fabricants  de 
monstres  (cette  industrie,  rendue  si  célèbre  par  VHomme 
qui  rit  de  V.  Hugo,  s'exerce  encore,  paraît-il,  à  la  Seu 
d'Urgell). 

Ce  livre  ne  donne  qu'un  regret  :  il  est  un  peu  court. 
L'auteur  a  voulu  résumer  en  quelques  pages  un  énorme 
dossi(îr;  il  serait  bien  à  désirer  qu'il  se  décidât  à  donner 
une  édition  complète,  où  nous  pourrions  lire  un  plus 
grand  nombre  de  textes  et  pénétrer  ainsi  plus  avant  dans 
le  détail  de  la  vie  du  passé. 
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28  MAi-i  JUIN  1894. 

M.  F.  de  Salvert  :  Note  sur  quatre  solutions  connexes  du  problème  do 
la  transformation  relatif  à  la  fonction  elliptique  do  deuxiônie  C8p{>ce. 

—  M.  Autonne  :  Note  sur  la  limitation  du  dogrë  pour  les  intégrales 
algébriques  do  l'équation  différoutiello.  du  premier  ordre.  —  Af.  E. 
Maillet  :  Recherches  sur  les  ]tropriét«'-s  dos  groupes  do  substitutions 
dont  l'ordre  est  égal  à  un  nombre  donné. —  Af.  J.  lieudon:  Étude  sur 
l'intégration  des  équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre 
k  doux  variables  indépendantes.  —  M.  Pétroritck  :  Note  sur  les  inté- 
grales uniformes  des  équations  du  premier  ordre  et  du  genre  zéro. 

—  M.  fi.  Rayet  :  Observations  astronomiques  à  l'Observatoire  do 
Donlcaux.  —  M.  G.-E.  Haie  :  Note  sur  les  faculcs  solaires;  réponse 
à  uno  prôoéilonto  communication  de  M.  II.  Deslaudres.  —  M.  J. 
(iniUaume  :  Observations  solaires  faites  à  l'Observatoire  do  Lyon 
pendant  le  premier  trimestre  «le  1894.  —  M.  G.  liiffourdan  :  Mémoire 
sur  la  mesure  inlcrométrique  des  petites  distances  angulaires  célestes 
et  sur  un  moyen  de  perfectionner  ce  genre  de  mesures.  —  M.  A.  Davy  : 
Mémoire  intitulé  :  Kcmanjucs  sur  les  conditions  géométriques  et 
mécanitiues  inipli(iuécs  dans  l'hypothèse  de  Laplace. —  AI.J.  Pillet  : 
Mémoire  sur  les  divergences  qui  existent  entre  la  projection  conique 
ou  persiiective  lincîiiro  et  la  perspective  réelle  ou  sphérique.  — 
M.  G.  Hiifin<rdan  :  Résumé  «les  ol»servations  météorologiques  faites 
à  .loal  (Sénégal,!  parla  Mission  chargée  par  le  Hureau  des  Longitudes 
d'oliserverlérlipse  totale  do  soleil  d»i  16  avril  1893.  — •  M.  U.  Pellat  : 
Note  sur  la  variation  de  la  tension  supordciollo  avec  la  tem))érature. 

—  Af.  /i.  fiouli/  :  Recherches  sur  la  capacité  de  ^électrom^tre  ca- 
pillaire et  sur  la  capacité  initiale  du  mercure.  —  A/.  C.  fAmh  :  Mé- 
thode poiii  la  mesure  di/crtr  des  fon-esélectromotrices. — AfAf.A.Vil- 
lier,i  et  ..1/.  Fai/olle  :  Note  sur  lu  recherche  de  l'acide  chlorliydriiiuo. 

—  Af.\f.  l'h.  /larbier  et  L.  fiouveault  :  Étude  sur  la  constitution  du 
licaréol.  —  AfAf.  A.  liéhal  et  E.  Choay  :  Note  sur  les  points  do  fu- 
sion de  <|ueltiues  phénols  et  de  leurs  éthers  bonzoïques.  —  Ai.  G.  Bf^r- 
^v^/tr/.•  Communication  sur  le  latex  de  l'arbre  à  laque.  — if.  A.  Afuntz: 
Note  sur  l'utilisation  dos  marcs  do  vendange.  —Af.  E.  Trauessart  : 
Recherches  sur  la  parthénogenèse  chez  les  Sarcoptides  plumicoles. 


—  M.  Ilerhert  Haviland  Field  :  Étude  sur  le  développement  des  or- 
ganes excréteurs  chez  VAmphiuma.  —  Af.  Decaux  :  Note  ayant  pour 
titre  :  Nos  auxiliaires  dans  la  lutte  contre  les  Acridiens  en  Algérie 
et  en  Tunisie  ;  moyen  do  les  propager.  —  M.  Stanùla*  Sfeuràtr  : 
Remarques  relatives  à  une  communication  récente  de  M.  Isacl  sur 
les  tremblements  de  terre  de  l'île  de  Zantc.  —  M,  A,  Muntx  :  Note 
sur  Tutilisation  des  marcs  do  vendange.  —  Ai.Kau/fmann:  Mémoire 
ayant  pour  titre  :  De  l'influence  qu'exerce  le  pancréas  sur  le  système 
nerveux  et,  réciproquement,  de  l'influence  que  le  système  nerveux 
exerce  sur  cette  glande.  —  Af.  Julex  Bourdin  :  Pli  cacheté  contenant 
une  note  intitulée  :  Organisation  rationnelle  d*uii  bureau  central  té- 
léphonique. —  Élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  mé- 
decine et  chirurgie  :  M,  CL  d'Arsonval. 


Astronomie.  —  Jtf.  G,  Rayet  adresse  à  rAcadémie  une 
note  sur  les  observations  de  la  comète  Brooks,  décou- 
verte le  16  octobre  1893,  et  de  la  planète  (i894-AX)  Wolf, 
observations  faites  au  grand  équatorial  de  TObservatoire 
de  Bordeaux  par  MM.  L.  Picart,  F.  Courty  et  lui-même. 

Cette  note  comprend  les  positions  moyennes  des  étoi- 
les de  comparaison  pour  1893  et  1894,  ainsi  que  les  posi- 
tions apparentes  de  la  comète  Brooks  et  de  la  planète 
Wolf. 

Astronomie  physique.  —  La  note  de  M.  George  E.  Haie 
est  une  réponse  à  une  récente  communication  de  M.  Des- 
laudres (1)  sur  un  article  de  Tauteur  datant  du  mois  de 
janvier  de  cette  année. 

M.  Haie  rappelle  les  termes  dans  lesquels  il  a  signalé, 
d^s  le  mois  d*avril  1893,  la  présence  de  petites  facules 
dans  les  régions  polaires  du  soleil,  que  M.  Deslandres  a 
considérée  comme  uno  découverte  nouvelle.  Il  explique 
ensuite  son  opinion  sur  les  renversements  presque  con- 
tinus des  raies  H  et  K  sur  le  disque  solaire  qui  indi- 
queraient d'après  lui  la  présence  de  la  vapeur  chaude 
du  calcium  dans  les  parties  basses  de  la  chromosphère, 
tandis  que  la  raie  obscure  centrale  du  double  renverse- 
ment est  produite  par  ral)Sorption  du  calcium  moins 
chaud  dans  la  partie  supérieure  de  la  chromosphère 
môme. 

Enfin  M.  Haie  est  parfaitement  d'accord  avec  M.  Des- 
landres sur  la  possibilité  de  photographier,  sur  la  même 
plaque  et  avec  une  seule  exposition,  le  disque  solaire,  et 
les  parties  basses  des  protubérances  brillantes,  ainsi 
([u'il  Ta  fait,  pour  la  première  fois,  en  1892.  Cependant, 
ajoute-L-il,  l'expérience  a  démontré  que  les  meilleurs 
résultats  étaient  donnés  par  deux  expositions. 

—  M.  J.  Guillaume  résume,  [dans  trois  tableaux,  les 
obsenations  solaires  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon, 
avec  l'équatorial  Brunner,  pendant  le  premier  trimestre 
de  1894. 

Les  principaux  faits  qui  en  ressortentsonl  les  suivants  : 

Tarhca.  —  Le  nombre  de  groupes  observés  est  plus 
élevé  que  celui  du  trimestre  précédent  (146  au  lieu  de 
99),  mais  la  surface  totale  des  taches  a  beaucoup  dimi- 
nué (0012  millionièmes  au  lieu  do  9  067),  avec  un  mini- 
mum très  marqué  en  mars. 

On  a,  pour  l'hémispliôre  austral,  une  augmentation  de 
34  groupes  (87  au  lieu  de  53)  qui  se  répartissent  à  toutes 
les  latitudes. 

Dans  l'hémisphère  boréal,  on  constate  aussi  une  aug- 
montalion  dr  13  groupes  dr  plus  (59  au  lieu  de  40).  Cet 


;i)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  28  avril  1894,  p.  535,  col.  2. 
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hémisphère  n'a  pas  présenté  de  taches  à  hautes  latitudes 
comme  l'autre. 

Il  y  a  encore  eu  de  beaux  groupes  pendant  ce  trimes- 
tre, mais  bien  moins  que  dans  le  précédent  ;  les  groupes 
janvier  <5,9  —  12*  et  février  22,ft  —  31°  ont  été  visiblea  à 
Cœil  nu;  on  a  donc  eu  2  groupes  au  lieu  do  9. 

Régions  (inactivité,  —  Le  nombre  do  groupes  de  facules 
est  également  plus  élevé  que  dans  le  trimestre  précédent 
(177  contre  115,  donnant  une  surface  de  202,1  millièmes 
au  lieu  do  177,2);  néanmoins,  comme  pour  les  taches, 
rétendue  relative  est  en  diminution  ;  1,14  au  lieu  de  1 ,54. 

Au  sud  il  y  a  eu  100  groupes  au  lieu  do  04  et  au  nord 
77  au  lieu  de  oi. 

Enfin,  de  l'ensemble  des  observations  do  M.  Guillaume, 
à  la  fin  du  premier  trimestre  d«*  1894,  il  résulte  que  le 
mois  de  mars  a  présenté  un  minimum  plus  accentué  que 
celui  de  novembre  1893;  le  maximum,  pour  les  taches, 
aurait  eu  lieu  en  août  1893  et,  pour  les  facules,  en  mai 
do  la  môme  îlnnée. 

Mktkorologie.  —  M.  G.  Bigoiirdun  fait  connaître  les 
résultats  des  observations  météorologiques  qui  ont  été 
faites  à  Joal  (Sénégal),  au  bord  do  la  mer,  pendant  la 
saison  sèche  do  < 892-1 893,  par  la  Mission  chargée  parle 
Bureau  des  Longitudes  d'observer  l'éclipsé  totale  de  so- 
leil du  10  avril  1893. 

1®  Pluie,  —  On  n'a  eu  que  deux  ou  trois  jours  pluvieux, 
du  0  au  11  janvier  1893;  la  quantité  de  pluie  a  d'ailleurs 
été  à  peu  près  insensible  au  pluviomètre.  Cette  période 
légèrement  pluvieuse  fait  au  Sénégal  une  apparition  à 
peu  près  régulière,  et  elle  a  un  nom  dans  la  langue  du 
pays  :  c'est  le  heiig  en  ouolof.  Les  Européens  l'appellent 
le  petit  hivernage;  il  est  précédé  et  suivi  de  temps  très 
nuageux  ou  couverts, 

2»  Vent.  —  Pendant  la  saison  sèche,  le  vent  dominant 
est  un  vent  régulier  de  nord-est  qui  amène  do  l'inté- 
rieur l'air  échauffé  au  contact  du  sable  ;  sous  son  iniluence 
la  température  s'élève  rapidement.  Sur  le  littoral,  ce 
\ent  est  ordinairement  remplacé,  à  partir  do  midi  en 
moyenne,  par  la  brise  de  mer,  soufflant  du  nord-ouest. 
La  température  de  l'eau  do  la  mer  étant  de  18®  environ, 
cette  brise  amène  une  température  agréable,  qui  oscille 
do  25**  pendant  le  jour  à  15®  pendant  la  nuit.  Aussi  cette 
brise  joue  un  rôle  capital  dans  l'existence  des  habitants 
européens  «jui  guettent  son  arrivée  avec  impatience. 
Mais  elle  pénètre  peu  dans  les  terres.  En  outre,  elle  se 
propage  avec  une  remarquable  lenteur,  comme  le  prouve 
l'observation  suivante  que  l'on  fait  pour  ainsi  dire  jour- 
nellement. Quand  cette  brise  arrive,  venant  du  large, 
elle  change  l'orientation  des  vagues,  des  rides  de  l'eau; 
elle  change  en  môme  temps  la  coloration  do  la  surface 
de  la  mer,  vue  sous  une  incidence  presque  rasante.  Par 
suite,  les  points  atteints  par  la  brise  forment,  à  chaque 
instant,  la  ligne  de  séparation  do  deux  teintes  bien  dis- 
tinctes. 

3*»  Haromùtve,  —  Comme  dans  tous  les  pays  tropicaux, 
la  pression  atmosphérique  est  remarquablement  cons- 
tante au  Sénégal,  et  les  courbes  barométriques  montrent 
chaque  jour  la  variation  diurne  avec  la  plus  grande  net- 
teté. 


4®  Thermomètre  et  Hygromètre.  —  Dans  les  premiers 
mois  do  l'année,  le  thermomitre  atteint  des  degrés  pres- 
que inconnus  en  France,  même  dans  les  étés  les  plus 
chauds.  Cependant  ces  hautes  températures  de  38«  à  40* 
ne  sont  pas  très  pénibles  à  supporter,  sur  le  littoral,  du 
moins,  pour  celui  qui  n'est  pas  obligé  do  sortir,  parce 
qu'elles  se  produisent  quand  l'air  est  très  sec  et  parce 
qu'elles  ne  durent  pas  longtemps  chaque  jour;  aussi  elles 
pénètrent  peu  dans  les  appartements,  si  l'on  prend  soin 
d'entraver  l'entrée  de  l'air  dos  le  matin  et  jusqu'à 
l'abaissement  de  température  qui  accompagne  l'arrivée 
de  la  brise  d(*  mer.  Les  choses  se  passent  en  général  de 
la  manière  suivante  : 

Dans  la  nuit  et  le  matin  le  vent  souffle  N.-E.  amenant 
de  l'air  frais  ;  mais  dès  que  le  soleil  paraît,  cet  air  s'échauffe 
au  contact  du  sable  et  le  thermomètre  monte  rapidement. 
Si  la  brise  de  mer  tarde  à  s'établir,  c'est-à-dire  si  elle 
n'arrive  que  vers  2  ou  3  heures  du  soir,  on  enregistre  des 
températures  très  élevées,  pouvant  monter  à  40  degrés  en 
février;  mais  souvent  la  brise  «le  mer  arrive  avant  midi 
et  alors  la  température  ne  dépasse  pas  28  à  30°.  L'abais- 
sement de  la  température  à  l'arrivée  de  la  brise  de  |mer 
est  excessivement  rapide,  plu§  rapide  même  que  l'indi- 
que le  thermomètre  enregistreur. 

Tandis  que  le  thermomètre  baisse,  l'hygromètre  monte 
plus  rapidement  encore,  car  il  reproduit  en  sens  inverse, 
en  les  exagérant,  les  moindres  oscillations  de  la  tempé- 
rature. 

M.  Bigourdan  ajoute  que  pendant  la  durée  des  obser- 
vations le  ciel  n'a  jamais  présenté  la  teinte  bleu  foncé 
qu'il  a  parfois  dans  nos  climats,  surtout  après  la  pluie  : 
pendant  toute  la  saison  sèche  il  est  bleu  pâle,  plutôt  gris, 
voilé.  Cette  teinte  grise  est  attribuée  à  de  la  poussière 
très  fine  apportée  par  le  vent  du  désert  et  dont  l'exis- 
tence dans  l'air  est  facile  à  constater.  Sa  quantité  est 
telle  que  parfois  elle  voile  le  soleil  et  le  fait  disparaître 
assez  longtemps  avant  son  coucher. 

Physique.  —  M.  E,  Bouty  a  souvent  fait  usage  de  l'élec- 
tromètre  capillaire  au  zéro  comme  d'une  capacité  pour 
la  comparaison  de  petites  quantités  d'électricité.  D'une 
manière  plus  générale,  il  suppose  aujourd'hui  que,  les 
deux  mercures  de  l'électromètre  ayant  été  portés  à  une 
différence  de  potentiel,  on  ramène  le  mercure,  par  la 
pression,  au 'zéro  du  micromètre;  puis  on  sépare  l'élec- 
tromètre de  la  pile  do  charge  et  on  lui  fournit  une  quan- 
tité d'électricité  sans  changer  la  pression.  Il  cherche 
alors  ce  qu'est,  dans  ces  conditions,  la  capacité  vraie  de 
l'appareil. 

Il  trouve  ainsi  que  la  capacité  initiale  du  mercure,  en 
contact  depuis  longtemps  avec  l'eau  acidulée  au  1/10%  est 
voisine  de  140  microfarads  par  centimètre  carré  et  que 
la  capacité  vraie  décroît  à  partir  de  cotte  valeur  jusqu'à 
28  microfarads  ;  cette  capacité  correspond  dans  tous  les  cas, 
dit-il,  à  des  phénomènes  réversibles, 

ÉLEcrrRiciTÉ.  —  M.  C,  Limh  a  modifié,  depuis  trois  ans, 
dans  la  méthod»»,  le  plus  souvent  usitée  pour  mesurer  les 
forces  électroraotrices,  en  comparant  directement  la  force 
olectromotrice  inconnue  à  une  force  électromotrice  d'in- 
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dwctioti»  dans  un  cas  oîi  celle-ci  est  calculable.  Il  a  ainsi 
ihitr*  la  mcsiirr  pn'sihiblr  iJula  n'^islaiiciî  et  leiuploi  d'un 
t'IoctrndynaTnomf'lrr  absolu.  11  a  choisi, cumnn;  foret» YMi?c- 
Iromutrice  calculable,  ccllo  f|uVDgpnJrfs  dans  Ir  nirruit 
d'uiHî  bobino,  un  iiimiint  permanent  inlf'rîcnir,  bnirnanl 
nulHur  d*iuii'  lij;iM!  p^rTpc'ndiriihiîre  à  la  fois  à  son  axe 
mngiiôliiiut'  el.  h  r*\m  de  la  |jobint\  11  auniît  pu  utiliser, 
rounnc  on  W  fail  luibitnellomeut,  uuo  bohint"  lournanle; 
mais  alors  il  crtl  fallu,  d  «ne  pari,  l'viter  la  mesure  du 
courant  excitateur  cl,  d  autre  pari»  maintenir  con^tnTUe 
rinlensilé  de  ce  cournot.  ce  qui  est  toujours  di'dicat. 

La  bobine  (|uHl  a  construite  est  form^^edun  tube  épai^ 
dV'bcniite  uvant  environ  70  centimelres  de  longueur  vi 
iO  cenlirnètres  de  dijimcti-^  ext»H'ieur.  Uu  111  de  cuivre  de 
0"""».'i,  soigneusement  isol<'%  suit  la  gorgp  d'une  bi'Uce 
préalablement  tracée  sur  le  tour  parallèle.  Ta*  111  forme  une 
■ijLiuIr*  couclie.  Qiifiiil  à  ïnimant,  il  se  compose  de  .^^oixante- 
cin*i  brtn*eîuix  ciUTL'S  dr  4  millimèlres  de  ctMé  et  de  0 

8  ccnliraètres  de  longueur,  en  acier  Npécial  d'Arievjird, 
li&posèt.  en  li  rangées  de  13  chaeune,  el  s/^piuvï*  les  uns 
des  autres  au  moyen  de  bandes  d*aluminium  de  i  milli- 
uîélre  d'éjmisseur.  Le  faisceau  est  invariablement  Cixé 
dans  uno  monture  en  aliiminium  qui  porto  aussi  les  deux 
l«iuriltnn>  vcnm  de  foniû^  fnrmiinl  l'axe  dr  rotation.  Ku 
outre»  d*tin  c6ti^  se  trouve  fixée  la  poulie  de  commande; 
de  lautrc,  un  commutateur  en  verre  qui,  deux  fois  par 
tour,  saisit  la  force  t^leetromotrice  et  la  met  en  commu- 
nication avec  h.'  circuit  exlf'rieur,  juste  au  jnomenl  ib*  >*in 
muvimuin.  Les  j>etils  balais  qui  lèchent  la  surface  polie 
du  commutateur  sont  en  toile  de  hiitou,  métal  forniaiit 
les  dents  de  ce  commutateur.  Ce  faisceaUi  supporté  par 

le  fourche  en  fibre  vulcatiisik'  forniiuil  les  coussinets, 
isl  mis  en  rtdatiun  au  muyeu  d*uu  moteur  électrique, 
par  riulermL'diaire  d'une  courroie, 

CiUMiF.  ANALmoiR*  —  Dans  uni?  note  prêci'dente, 
IM,  A,  Vit  lierai  et  Fayotle  ont  iudiqut'  un  procédé  per- 
mettant  d»*  earacluriser  Vacide  chlorhydrique  et  fondé 
sur  la  proihirtion  d**  produits  d'oxydiilion  colorés,  par 
raclioUt  sur  une  solution  îtcid<*  d'aniline»  du  chlore  mis 
en  libertt^  A  l'aide  du  permanganate  d«'  potas^ie  et  de 
Tacide  ^ulfuriqu»'*  lU  ajoutent  aujourd'hui  qui*,  en  pré- 
sence thi  brome,  celle  réaction  est  plus  ou  moins  mas- 
quée, piir  suite  de  la  formation  ile  chlorure  ile  brome, 
et  montre  comment  on  doit  opt^rer  jiour  éviter  cotte  for- 
mation, d*une  maniôro  à  peu  près  compUle.  et  obtenir  la 
mi>me  seubibilité  qu*en  rnlisenee  des  arides  brnmhydri- 
qu«*  et  iodhydriqur 

CinufK  uiKiANiyrh.  MM.  Vlu  llithier  v\  L,  Hoittraull 

oui  repris  IVtude  tlétaillée,  conantMicée  di'jà  par  l'un 
d'eux,  des  produil>iri»\ydalinndulicarécd  pour  cj^ntrAlcr 
tîl  compli'tet  Iriirs  recherches  sur  la  constitution  de  cet 
alcool  ôi  ont  constaté  que  le  Ucaréol  et  le  lémoDol  (gtW 
niniol]  f(>urniss«)nl  a  |>çu  près  les  mêmes  produits  d'oxy- 
d.'ititm.  iNéaîimoins  ils  «Toiçut  devoir  leur  aSv^igner  deux 
fornuiir*s  di;?linrirspar  b's motifs  suivante; 

!*•  Lf^^  aldéhydes  ilérivécs  des  doux  alcools  piinii^srnt 
être  diflcrentes,  ainsi  que  le  léuioignc  k  difîérence.  du 

ihit  de  fusion  do  lottrs  combinai$ond  avec  le  para-amî 

qdii^noL 


'2^  Le  licaréol  est  actif,  tandis  qu«^.  le  \émùi\ 

est  dépouivu  du  pouvoir  rotatoire,  c*?  qi' 
la  formule  du  lovuiier  hi  présence  d'un 
asymétrique. 

—  Dans  leurs  recherches    sur  b*   rioiipo-...,...,   . 
créosote  de  bois,  MM.  A,  héluil  et  E.  Chm]t  ont  6Kè 
nés  h  préparer  synthotiquemont  lf>9  phénols  qui,  eu  vwi 
do  leur  point   d'ébuUition,  pouvaient  ^e  trouver  dnn^ 
créosote  officinale.  Us  résument  sous  forme  de  t^ 
les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  pour  le:*  pointa  di  ....  . 
et  les  points  dVîbullilion  des  jdiénols  et   de    leun^  h«n* 
zoatcs. 

CniMir,  iM»isTBiKi.u,  —  I>'une  note   do  U,  G,  Dtrhcni 
sur  le  sue  de  Tarbre  à  laque,  il  résulte  que: 

1°  Ce  suc  découle  par  deg  iitcistons  faites  au  tronc 
arbre  très  répandu  au  TonUiu.  Il  ressrmblr  â  une  ci 
épaisse  et  se  transforme  rapidrmeut  a  l'air  en  en  mm 
lïquo  vernis  d'un  noir  d'ébône  ;  c'est  A  cause 
priélé  tjuc  les  Chinoi- -t  1...  jjiiuukh^  l%iin 
laquer  leurs  meubles, 

2"  Ce  suc  renferme  uueuuuvi  Ih  dji^ta^e  ei  un  pi 
spécial,  le  îaecol,  ([u'on  ne  peut  manier  qu'avec  le*  ]M 
grandes  précautions,  car  des  traces  suffisent  po 
duire  une  vive  éruption  de  la  peau  et  des  démang'. 
inlolérables.  C'est  par  Taction  successive  de  Voxy^i^m 
de  la  diaslase  sur  ce  laccid  que  In  suc  s<i  transforîiw 
laque» 

Eeo.voïUE  iiURALK.    —    M,    Milniz    prôsento    «a  b( 
veau  travail   sur  l'ulilisatloii   des  maru»  de 
M.   Mûntz    avait    déjà    montré    que   les  marc*  pi 
retiennent  encore  (»0  p.  KM)  dt"  leur  poids  do  vi»i. 
les  viticulteurs  ne  savent  extraire  que  très 
jueut  par  des  lavages  à  l'eau,  oblenantainsi  d 
d'un  faible  degré  alcooliquû.  Eu  pratiquant  un  dô{il 
ment  méthoditiue  du  vin  qui  imprègne  le>  marc*» 
mf»yen   de  piquctb^s  faibles,  dernier*  pmduils   d'upé< 
tions  précédentes,  on  arrive  n  clifiss^^r  vers  le  ha;»  dr 
cuve,  où  il  s*écoule,  le  vin   que  la  prr^stion   n*AVjUl 
faire  sortir  des  marcs.  Les  premiers  produits,  qui 
pr<'sque  du  vin  pur,  i?out  mis  àparl;  les  dernif 
richissent  des  marcs  neufs. 

Au  Mas-I>éous   (Uousî.illoni,  M.   }ih\nU   n 
72000  kilos  de  marcs  pressés,  VftO  lu-t  lolitr 
quottc  à  H*»  d'alcool,  égah*  f  n  quatitéaux  vins  dPSpl 
de  l'Aube,  de  rilcrault  et  du  *iard.   Quunt  aux 
ainsi  épuisés,  ils  n*oul  rion  perdu  de  leur  valeur  wï\ 
tive,  eoiitrairement  aux  idée-  courantes,  Knsllés 
prude  sel,  ils  ont  si-rvi  pendant  tout  l'Iiiver  à  l" 
tatiou  d'un  troupeau  de  moulons  et  des  bieufs  deUl 
fournissant  ainsi  une  ressource  pr.nM,  i.c..  .i  w.. ..». 
do  disette  de  fourragea. 

ZooLooii.  —  LVxistonce  de  k  parthéaA|îf*«M<v 
Acariens  a  été  indiqué**,  on  IKRI,  par  31.  i 
les  faits  qu'il  avait  obs<îrvés  ehcx  b»<  '• 
fois,  cet  auteur  ni>  semble  pas  Atr* 
'  -uUie,  car,  dan:?   un  Ir. 
l'iupc,  il  se  serait  coni' 
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le  nymphes-mères  {Nymphœ  générantes)^  les  formes 
dans  son  premier  mémoire,  il  avait  considérées 
e  des  femelles  parthénogéiiésiques. 
les  faits;  que  M.  E.  TroucfiSiart  vient  de  constater  sur 
pèce  de  Sarcoptides  de  la  sous-famille  des  Analgc- 
ont,  au  contraire,  des  plus  nets  et  prouvent  que  la 
^nogenèse  existe  dans  ce  groupe,  sous  Tinfluence 
conslinces  particulières  qu'il  lui  a  été  possible  de 
niner  avec  précision,  c'est-à-dire  l'hivernation  dans 
lu  et  la  disette  de  mdles  dans  une  colonie  donnée, 
ftien  que  l'embryogénie  des  reins  chez  les  Batra- 
uit  été  l'objet  d'une  longue  série  de  recherches  fort 
ses  et  que  ces  études  aient  fourni  peu  à  peu  des 
als  bien  nets,  cependant  quelques  points  restant 
3  à  élucider,  ou  mieux  des  divergences  d'opinions 
rononcées  existant  encore  touchant  la  signification 
its  acquis,  M.  Herhcrt  Haviland  Ficld  a  entrepris  de 
lies  recherches  sur  le  développement  des  organes 
eurs  chez  ÏAmphiuma  rncanSf  dont  il  avait  reçu 
lécimens  à  différents  stades  de  développement. 

LOGiE.  —  M,  Stanislas  Meunier  fait  remarquer  cora- 
une  récente  communication  de  M.  Arturo  Issel  sur 
îmblements  de  terre  éprouvés  en  1893  par  l'île  de 
(1)  renferme  une  série  de  détails  qui  viennent  con- 
*  la  théorie  sismique  qu'il  a  antérieurement  expo- 
)ans  cette  manière  de  voir,  la  puissance  méca- 
,  subitement  développée,  dans  les  profondeurs  de  la 
!  terrestre,  résulte  de  l'évaporation  brusque  et 
!tre  de  la  dissociation  d'eau  précipitée  verticale- 
dans  les  régions  très  chaudes,  sous  la  forme  de 
idilé  qui  imprègne  des  blocs  rocheux  s'écroulant 
s  parois  des  grandes  failles.  Les  conditions  géolo- 
s  des  pays  à  tremblements  de  terre,  toujours  situés 
5  zones  disloquées,  s'accommodent,  dit  l'auteur,  de 
hypothèse,  qui  explique  aussi  la  soudaineté  des 
et  des  secousses,  l'inégale  énergie  des  chocs  suc- 
>  et  les  intervalles  inégaux  qui  les  séparent,  leur 
)licité,  qui  peut  être  considérable  dans  le  même 
n  un  temps  fort  court,  et  le  déplacement  progressif 
ntre  d'ébranlement,  qui  peut  cheminer  le  long  des 
de  failles,  comme  si  des  tiraillements  s'y  propa- 
it  avec  leur  cortège  de  désagrégations  et  de  crevas- 
its. 

leunier  ajoute  que  le  mode  bien  connu  d'ouverture 
illes  et  la  présence  constante  entre  leurs  lèvres  de 
ents  rocheux  que  la  pesanteur  y  fait  tomber  ren- 
névitable  la  réalisation,  dans  les  profondeurs,  du 
lisme  qui  vient  d'être  rappelé.  Or,  en  lisant  les 
ptions  de  M.  Issel,  on  retrouve,  dit-il,  tous  les  carac- 
qui  doivent  nécessairement  accompagner,  si  elle 
elle,  la  précipitation  de  blocs  rocheux  dans  le  vide 
lilles  et  l'explosion  subite  de  l'eau  dont  ils  étaient 
gnés.  C'est  ainsi  que  les  secousses  normales  sem- 
it  toutes  produites  par  une  cause  commune  agissant 
ssous  d'un  point  situé  en  mer,  au  sud-ouest  de 
i  quelques  kilomètres  du  cap  Kerri.  C'est  ainsi  que 


^'oii'   la   Revue   Scientifique  du  24  février  i89i,  p.  246, 


les  détonations,  semblables  à  des  coups  de  canon  et  res- 
semblant quelquefois  aussi  au  fracas  des  bulles  de  gaz 
qui  éclatent  dans  les  cratères  volcaniques,  étaient  très 
nombreuses  avant  et  après  les  grandes  secousses.  C'est 
ainsi,  enfin  et  surtout,  que  les  chocs  ressemblaient  à 
l'effet  produit  par  la  chute  d'un  corps  lourd  sur  un  sol  un 
peu  élastique  et  mou.  L'un  de  ces  chocs  a  été  signalé  le 
31  janvier  un  peu  avant  la  grande  première  secousse, 

Klegïiox.  —  L'Académie  procède,  par  la  voie  du  scru- 
tin, à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de 
médecine  et  chirurgie,  en  remplacement  de  M.  Brown- 
Séquard  décédé. 

Les  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant  : 

En  première  ligne  ex  wquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
M.  d'Arsonval  et  M.  François-Franck  ; 

En  deuxième  ligne  ex  ïcquo  et  par  ordre  alphabétique  : 
M.  DastrCf  M,  Gréhantj  flf .  Laborde,  M.  Ollier  et  JM.  Charles 
Richet, 

Au  premier  tour  de  scrutin  le  nombre  des  votants 
étant  59,  majorité  30  : 

M.  d'Arsonval  obtient  20  voix. 
M,  Ollier  —      \s    — 

M.  Richet  —        9    — 

M,  Dastre  — -        8    — - 

Af.  Franck  —        4    — 

Au  deuxième  tour  de  scrutin,  le  nombre  des  votants 
est  60,  majorité  31. 

M.  d'Arsonval  obtient  31  voix  {Élu). 
M.  Ollier  _      23    — 

M.  Richet  —        ;{    — 

ilf.  Dastre  —        2    — 

M.  Franck  —        i    — 

E.  Rivière. 


INFORMATIONS 

La  première  réunion  du  Comité  international  de  mé- 
téorologie, reconstitué  à  la  conférence  de  Munich  de  1891, 
se  réunira  le  20  août  àUpsala  pour  examiner  les  diverses 
questions  dont  l'étude  a  été  indiquée  par  la  conférence. 

Parmi  ces  questions,  nous  relevons  la  création  d'un 
Bureau  météorologique  international,  l'établissement  de 
stations  pour  l'observation  de  la  direction  et  de  la  vitesse 
des  mouvements  des  nuages,  l'accélération  de  la  trans- 
mission des  dépêches  météorologiques,  etc. 


On  sait  que  les  chaudières  de  l'Exposition  de  Chicago 
étaient  chauffées  au  pétrole.  D'après  Engineering,  la 
quantité  de  pétrole  consommé  dans  ce  but  a  été  de  plus 
de  31 000  tonnes.  La  puissance  produite  atteignant  32  mil- 
lions de  chevaux-vapeur,  la  consommation  a  donc  été 
d'environ  1  kilogramme  par  cheval-vapeur. 

La  salle  des  chaudières  comprenait  52  générateurs,  sous 
lesquels  l'huile  était  brûlée  par  210  brûleurs. 


730 


INFORMATIONS. 


Pfiyrhototfknl  Hrrkw  imblif*  iirio  uoU)  îiilén^ésanh»  do 
M.  0.  Knihn  ^ur  la  roluUnn  »^ulro  In  h(»UîjibîUU*  ('l  Je 
mt>ii\eini'nt.  M.  0.  Knihii  a  eu  TiKTasitm  de;  fain*  «It's  éxp*^- 
rienrf?sielaliTc>îilasoii.^ibiUl<5stjrl>*fMdenn<'<J'un  Uoiriine 
ilotil  le  brus  gaticlir^  ëlail  n\*lo  moub'  pcmliuil  '.\  moi** 
Uaiis  b^  plAtre.  Los  mciisurnUons,  faites  a  lu  Uxruu  nnli- 
nuiff,  lui  oui  niuntr»'  *\\n\  Mir  rr»  bras  gaiicb**,  \n  setisii' 
lion  lie  ibiiilitation  des  [mintr**  d'un  ctinipftâ  ^lis;p^lrai^ii>^il 
pour  un  iiib  rvalk*  alUi^iiriiit  Tili  iuilliin«frf'*i,  Uuidis  i\uv 
sur  bî  brus  drtiil  lu  5«'ii?.ation  diniblc  se  produisaii  pour 
un  rTrtrb'iiK'ul  des  pointes  do  20  ruillimrtroïi  onviron. 

Sur  b*  revors  du  bran  guuoinj.  bs  poirilns  du  i^impas  oui 
pu  t''iri^  «iriirbV»s  justpi'à  7;i  ol  80  luilliniMros  l'uiir  de 
l'autro  saui*  ipio  W.  sujet  soiilU  aulro  rbus<'  ipi'uuo  plijilro 
Ulliquo.  Au  puinl  correspoudant  du  bras  droit, /i  itaj'tit  do 
17milliinolrusdV'H"arlom*iul,  les  dt'uxpniulo>t'lai<  nî  stti- 
ties. 

M.  M.  Krnliu  peiiso  i[Uo  le  brat  gam'be  avait  pin-du  d** 
îia  son^ibiliU'  par  t^uito  do  Huai  trou  prfjk>»g»*i*  liaus  la- 
t|u<dbf  il  était  rcsU»  ot  ipio  la  d<dicab,*!=;so  du  pouvoir  du 
lui:aliftutiou  est  plus  grande  quarul  Tepideruic  rrcouvre 
uni'  partio  mobÛc  du  corpî». 


XL  tiore  a  coiiiniuniipié  k  la  Phitompfnmt  Hockit/  ilo 
Hirtuiagham  bs  ré^ulbils  de  srs  rcchcn'bps  oxpi-rimou- 
talos  hur  la  ^'  dinouipositîou  drs  liquiilrs  par  le  roulact 
Jm  biéiliro  en  poudr»^  -,  \in  plaçant  dans  un  lîacon  bou- 
rbe utui  *»ôlulion  d'un  soU  d*un  alrali  ou  iTuu  conipo!=ié 
connu  sans  aclîon  ••himii[iïo  sur  b  sibre  [»uro  précipitée, 
soluliûuà  [a<|ucllconaj«iulo  3  grammes  de  silice,  onoons- 
lati*  ipi'uno  partie  uoiable  du  eorp^  en  dis^olutiou  vient 
se  lixer  sur  la  siUoe,  pourvu  qu'on  iiit  le  îtoiji  d'agib'r 
soigneusomenl  le  ilacon  de  manière  a  assurer  h  eoutact 
intime, 

i/importancn  «Ir  edle  liltraliuij  d*''tieud  du  degif  d*' 
ttnesft**  de  bi  poudre, de  la  uature  de  la  j-otulinri,<b'  bi  pro- 
portion «le  la  (juanlile  do  poudre  au  volume  de  la  solu- 
tion et,  dans  une  faible  uo^sure,  de  la  truipiVratore.  Le 
|dM'nomèn<^  se  reprotluit  assez  rapidement  et  la  prolua- 
galion  de  Texpérieiiee  liait  ]mr  ne  plus  l'accenluer  beau- 
cou  |). 

La  silice  tr^s  fine  i-st  la  plus  Aictive.  et  les  nubslances 
alcalines  sont  eelbsqui  i^onMlx«5es  en  plus  grandes  tpian- 
lilés:  avec  des  solutions  alcalines  ivùs  diluées,  la  silice 
sotislrait  plus  de  80  p.  JOÛ  de  la  substance  dissoute. 

(Vs  expériences  éclaireul  d'un  jour  nouveau  la  purifi- 
cation tie  l'eau  par  llltration  à  travers  le  sol  et  montre 
que  les»  éléuu'uls  alcalins  «lu  sol  soal  retenus  beaucoup 
plus  par  la  silice  que  par  l'alumine. 


On  anuojice  rouverture,  a  roccasiou  de  riCxpositioa 
d'Anvers»  d*un  Com^rèsde  eliimie  ap|dtquce  qui  §*ouvri- 
rail  le  -V  août  à  Bruxelles. 

Le  Conpres  compreuilra  4  secticms  :  cbimie  du  sucre, 
ebiniie  a^iicole,  cbimii^  afinieutaire  et  chimii*  biulo^i- 
que.  Les  demandes  A*'  pai  lieij^alion  iloivenl  êlr»»  atlres- 
s^e*5  à  hruxelles,  soit  à  M,  F.  Sacbs,  08,  m.  d'Alb muL^n^v 
soit  ù  M.  Van  Loor,  il\,  rue  de  Hollandr 


Dans  notre  dernier  numi'tro  (page  097  i,  mm-  ipi»»  iino> 
rattention  ^ur  rutili«ialiou  de  bateaux  à  vajjeur  pour  le 
tmit&port  desirainM'ufre  la  Traner'  rt  rAatçlelerre.  Nous 
irouvonsdes  reuseii^ncuicuU  inlcri'ssaiitH  sur  ces  nuv'lres 
iptkiaux  dans  uuo  communicotiou  que  vient  de  faire 


M.  Amlrew  Ibo\\ji  devant  la  Société  des  lI»^^^»i^  m 
an«jlais. 

M.  Andrew  Brown  cite  n (dam ment  le  Fu**^- 
truit  pour  la  traversée  de  la  ri*'iêre  Firtriie>lo/ï»  Jj 
[Kirt  de  Llascow,  et  f|ni  romporif*  un  pont  mobi 
2't  mètres  sur  'J^^TS,  d»*  sorte  que  les  embarquei 
et  les  débarquements  peuveul  s*elTHrtuer  à  ùii 
*[\U'\  mimient  de  la  marée.  Lo  navire  fait  Min 
de[iuis  quati'e  ans  daiiH  leii  conditions  les  plus  varN 
sans  ctre  arrêté  par  les  leni pèles  les  plus  violente*, 

U'autre  part,  un  de  nos  corri>t»uudants  à  TKxpi 
de  t'bica;.'o»  M.Marr«d  Kaudcoiin,  nous  écrit  qu'il  c< 
au  moins  deux  aulresex«*mplesde  cvuTnùnf^-ferun. 
d'aitleurs  !'o4rasi<ui  de  les  uliliser  lui-m^me  ;  il  es|  ti 
ceux-là  u'onl  qu'un  court  trajet  a  eireciuer.  Le  pi 
dépend  du  Mirhigart  Central  haihoatl  et  Iraverw 
Hiver,  avant  d*arriv0r  h  lïétroit  (Longueur  An  M 
t  mille i;  le  second  dépend  de  la  Pa(*ifir  ftivî^iau 
Softkt'fti  hiiifi*'  Ihhfromt;  [r  (min  passe  le  gran4l  |1^ 
Votuiiihia  Hiit'i\  A  Kalauui,  sut    uu  cido^^^al  b«il<^aii 
peur,  quelques  uiilles  avant  Porllautl.  Orégon.  d 
tuocétlé  très  praii(iue  jMmr  prtsst'r  le*  bra*»  de  Miri 
bosquets  en  effet  on  ne  peut  élever  des  pout^ 
deux  cas,  il  u*a  fias  fidlu  jilus   «fou  quart  il'li 
t*nibarquer  vl  débarquer  des  trains  transcnnlii 
ir»  à  20  voilures  tle  -25  îuMres  de  lonf(  rnviron.. 


,N(Mi>-  p.iriious  deriiiért'ueiul  de  t  iiJ^Jir.iMtm  J< 
Indyse  aux  conqutsés  ori-^a niques.  M.  F.  («oppeNm 
qui  a  uiontn'  le  pretuier  d'une  façou  pratitpie  que 
di^^o  pouvjnt  être  réduit  par  Téleclrolyse,  c*x]i(>se, 
Chvmtht'f  y,cituuQ,  le  procédé  qu'il  préconise  pouf  î'ul 
lion  di*  ctdie  découverte. 

Le  diap  h  leîadn*  <?st  impréiîué  d'iudi^ii  réiluilù 
de  poudre  1res  fine:  puis  ou  leploniiçe  dans  uni'  *<>!( 
de  s^oudr  caustique  ou  de  chaux,  et  on  le  jdtic»-  ibj 
bain  entre  di*ux  plaques  de  cuivre  formant  électnidt 
courant  élcclriqui'  détermine  la  réduction  de  Fii)èlî( 
il  suflit  ensuite  d'exposer  à  l'air  la  pié<  ♦ -ii^t-  pm 
tenir  une  belle  teinte  bleue. 


Les    juilriiicrs    seraient    les    arbreis    qui    doinirti 
feuilb's  b*s]dus  grandes.  SckHliftr.  Aitmrirttn  t'iUiàU 
de  cette  assertion    la  b'uille  du   jialmier   hiaja  cpi 
trouve  sur  les  rives  de  r\m:i/,ouc  et  dont  bs  feuill^ 
mesurent  pas  moins  de  Lî  métrés  de  bui^ueur  aven- 
Ires  à  :i"',îiU  de  largeur.  Certaines  finiilles  du  pall 
l>)  lau  atteignent  une  longueur  de  0  métrés  et  ui 
de  V'M'O;  lesiudi^'éues  sVn  sentut  jiour  faire 
Vil  at  aussi  le  palmier-cocotier  pour  lequel  la 
usuelle  des  feuilles  est  d'environ  l»   niétn^j^.  VVi 
magiwtia^  de  Ovian,  porte  des  feuillet*  a^îte?.  Urgft»] 
qu'une   seule   d'entre  elles  sufllse  à  abritt^r  Ift^ 
sonnes  contre  bîs  ardmirs  du  sideiL  Un  sp^eb 
feuilles,  riipj)yrtéea  Aatîleterre,  mesuri*  pH^^iiit' 
de.  larircur. 


rraprés  Schittifie  Amerkan,  Xa^n  chf»mtn#  . 
viaducs  de  Mew-Yorkout  trafispurté22t  millini 
geurs  en  IHSiL 

Les  locomotives  nul  consommé  plus  deSfKKIOO 
d'un  antliracite  qui  ne  donne  pa^ 
des  vrdiures  en  servin*  est  de  I  li< 
couqnjrii?  H  300  traiuft, 


CHRONIQUE. 
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Dmbrc  dos  agents  ost  de  îiOOO  et,  chose  assez  cu- 
toiis  sont  ])aYés  à  l'heure.  Le  service  maximum 
12  heures  par  jour  et  la  paie  la  plus  élevée  17  fr.  îiO 
ir.  Les  mécaniciens  touchent  500  francs  par  mois. 


ouvelle  couleur  des  bâtiments  de  guerre  alle- 
qui  devait  être  brun  jaunâtre,  sera  décidément 
euîUrc.  Toutes  les  parties  visibles,  coques,  tou- 
rnais, canons,  chaînes,  etc.,  seront  ainsi  peintes, 
usieurs  bateaux  ont  reçu  cette  nouvelle  peinture 
rice,  qui  fait,  paraît-il,  meilleur  effet  que  la  bi- 
»  à  laquelle  on  était  habitué. 


nnoncela  création,  à  Conslantinople,  d'un  hôpital 
pour  les  personnes  moniues  par  des  chiens  ou 
animaux  enragés.  A  cet  hôpital  sera  annexé  un 
oireb.ictériologique  exclusivement  afTeoté à  l'étud»» 
ige  et  du  virus  rabique. 


indiquions  dans  notre  dernier  numéro  (page  702) 
i  du  genêt  comme  textile  à  employer  concurrem- 
ivec  le  chanvre,  dont  la  culture,  très  chère  en 
,  devient  précaiie  et  ne  peut  soutenir  la  concur- 
rs  dianvros  étrangers.  A  ce  propos,  MM.  Jules  («ri- 

Vanden-Berghe  nous  ont  adressé  un  travail,  com- 
lé  en  l«92  à  la  Société  d\Uclimatation  de  France, 
quel  les  auteurs  traitent  [irécisément  la  question 
iploi  du  genêt  d'Ksp<ignc  et  du  genêt  à  balais 

plantes  textiles  et  papyrifères.  Les  auteurs  rap- 

que  cette  industrie  s'était  cimservée  jus([u'à  ces 
•es  années  dans  les  environs  de  Lodève,  où  l'on 
core  du  [il  do  genêt.  Malheureusement,  Ton  n'y 
is  de  ces  toiles  de  genêts  qui  étaient  applicables 
les  emplois  domestiques  et  aux  emballages, 
lit  que  le  genêt  à  balais  joue  un  rôle  important 

thérapeutique  moderne,  et  que  l'un  de  ses  alca- 
la  apartélne,  'est  un  succédané  précieux  de  la  di- 


ERESPONDANGE  ET  GHBONIQUE 

Le  comblement  des  marais  du  Potomac. 

jtomac,  Ueuve  qui,  comme  on  sait,  arrose  Wa- 
•u,  la  capitale  fédérale,  est  un  cours  d'eau  à  marée, 
inie  beaucoup  de  ses  pareils,  il  présente  certains 
•nieuts  tenant  à  son  régime  même.  De  Washington 
r,  son  chenal  présente  des  bas-fonds,  et,  en  outre, 
orée  do  nombreux  marais  et  marécages.  (ÀM'tains 
rmés  parliellement  par  des  digues  se  sont  com- 
'aulro  part,  à  Kasby's  Point,  le  lleuve  s'élargit 
omout  de  210  mMros  à  1  iiOO  et  cette  expansion 
:ie  entraîne  dos  matières  en  suspension  quand, 
nps  de  crue,  le  Potamac  roule  des  alluvions.  Il 
ire  <iue  les  crues  donnent  une  dénivellation  de 
res  au  moins,  avec  un  débit  de  40700  mètres 
i  la  seconde,  et  l'on  comprend  par  suite  avec 
abondance  les  dépôts  doivent  se  produire.  On  est 
jligé  do  draguer  constamment  le  chenal  au  milieu 
vo,  et,  d'autre  part,  les  marais  n'ont  fait  que  con- 
omont  s'aooroître.  Il  y  en  avait  des  dizaines  et  des 
!S  d'hectares,  bordant  la  rive  du  Potomac,  couverts 


à  marée  haute  et  découvrant  à  marée  basse.  C'était  une 
source  de  miasmes  délétères,  et,  ce  qui  aggravait  la 
situation,  c'est  qu'un  des  plus  grands  égoutsde  Washing- 
ton venait  se  décharger  dans  ces  marais  :  ces  eiuix  ainsi 
corrompues,  exposées  à  chaque  mer  basse  aux  rayons 
du  soleil,  rendaient  une  partie  de  la  vilb?  presque  inha- 
bitable. 

A  la  suite  d'une  enquête,  le  Congrès  vota,  dès  1881, 
un  premier  crédit  de  2  KM)  000  francs  pour  commencer 
des  travaux  d'amélioration;  mais  c'était  bien  insuffisant, 
et  l'on  a  dû  ouvrir  des  crédits  successifs,  avec  une  par- 
cimonie du  reste  qui  a. entraîné  des  mécomptes.  Jusqu'à 
aujourd'hui,  il  a  été  dépensé  une  somme  de  1  02i  798  dol- 
lars, à  peu  près  8  580000  francs;  mais,  pour  mener  com- 
plètement à  bien  l'entreprise,  il  ne  faudra  pas  y  consa- 
crer moins  de  2  716  365  dollars.  On  peut  juger  de  l'impor- 
tance de  ces  travaux  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons 
voulu  leur  consacrer  ces  quelques  lignes. 

La  surface  totale  des  terres  que  l'on  a  reprisos  à  l'eau 
est  de  267  hectares  en  chiffres  ronds,  et,  par  uno  très 
bonne  entente  des  circonstances,  on  les  a  remblayées  au 
moyen  des  dragag(is  faits  dans  le  chenal  pour  l'appro- 
fondir. On  sait  que,  d'une  façon  générale,  les  terrains  de 
dé|>ôt  sont  difficiles  et  coûteux  à  se  procurer,  et  que, 
d'autre  part,  il  ne  faut  pas  songer  h  déposer  b's  produits 
des  dragages  le  long  des  rives  des  chenaux,  sous  peine 
de  les  voir  s'effondrer  dans  ces  chenaux  et  les  comblera 
nouveau. 

Pour  transporter  et  répartir  les  dragages  dans  l'éten- 
due des  marais,  on  eut  recoui*s  à  diverses  méthodes  qu'il 
est  fort  intéressant  de  comparer.  Un  premier  procédé 
consistait  à  emi)loyer  des  dragueuses  ordinaires,  qui 
déchargeaient  les  déblais  dans  des  chalands  :  ceux-ci 
emportaient  leur  chargement  dans  un  bassin  spécial,  on 
ils  se  mettaient  à  quai.  Les  produits  des  dragages  étaient 
alors  repris  et  chargés  sur  des  wagons,  qui  les  condui- 
saient au  point  des  marais  qu'on  devait  combler.  Préa- 
lablement, comme  de  juste,  il  fallait  établir  la  voie  où 
rouleraient  ces  trains  de  déblais,  et  pour  cela  on  battait 
des  pieux  dans  le  sous-sol  du  marais,  on  les  enlretoisail 
et  Ton  posait  une  charpente  supportant  les  rails.  On 
élevait  cette  voie  aussi  haut  que  possible;  on  voulait 
que  les  matières  déchargées  tombassent  avec  assez  de 
force  pour  glisser  dans  l'eau  et  s'y  étaler  latéralement  à 
la  voie  sur  la  plus  grande  largeur  possible  ;  de  cette 
façon  on  pouvait  combler  la  plus  grande  surface  avec 
uii  minimum  de  .voies.  Souvent  on  a  été  obligé  de 
reprendre  ces  dépôts  à  la  pompe  pour  les  étendre  plus 
uniformément.  Liîs  vases  s'étalaient  à  merveille,  mais  il 
n'en  était  point  de  même  des  sables  et  graviers.  On  com- 
prend que  la  méthode  présentait  de  sérieux  inconvé- 
nients, en  particulier  celui  de  coûter  fort  cher  par  suite 
«b's  reprises  et  élévations  successives  de  déblais. 

On  eut  alors  recours  à  un  autre  procédé,  celui  de  la 
pompe  centrifuge  refoulant  les  produits  dragués  au 
moyen  de  tuyaux  supportés  par  dos  pontons  :  la  pression 
étant  considérable,  on  pouvait  envoyer  ces  produits  à 
une  très  gramle  distance.  Ces  pompes-dragues  ou  dra- 
gues à  succion  sont  assez  connues  pour  que  nous  n'y 
insistions  point  :  celles  qu'on  employait  avaient  33  mè- 
tres de  long  sur  15  mètres  au  maître-ban;  la  pompe 
avait  2",40  de  diamètre  et  un  tuyau  de  décharge  de 
53  centimètres.  Elle  pouvait  débiter  8  mètres  cubes  par 
minute  dans  l'argile  bleue  dure  et  beaucoup  plus  dans 
des  terrains  facilement  désagrégeables.  Les  déblais  ainsi 
dragués,  en  se  déposant  dans  l'eau,  formai(>nt  des  las 
coniques  assez  bas,  affectant  une  pente  très  favorable  ; 
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i|iiandrV«t;iioiiJ  des  vases,  elles  ^VUalau  ni  pn*^quo  A  plnL 
ÛVlait  un  [n'oct^ir*  «vanlui^M'ux,  pru  itoùU^nx.  Mais,  Liun 
iMilti'ndu.  il  frtILiil  k  raviinr*^  pit'uarrr  li*s  UTiaius  de 
d«'i>ûts  un  lo&  entourant  de  dij^ues  jiour  niiitnUMiîr  Tt+x- 
pnn^'ion  des  lr*rros*  Lrç  poni|ves  en  snrviro  élaiont  du 
type  Mac  »e,  ot  ellen  pnuvai*  ut  refuuloi'  viises,  lêire^  vl 
sable  jU:è<|u'lt  1 1»00  mi''tre^  de  distiincc.     , 

Une  troisiiMiic  mrlhode  a  Mr  ini^e  A  l'esisai  :  cnnniic 
dait»  Iapronii^n^  les  nialOriaux  ("t.iirnf  dra^\ii's  rt  tîhar- 
^'ÛH  dans  des  chalands  ;  ceux-ci  allaient  ensuite  déversât 
l»'nr  chargement  dan?  une  sorte  i\p  fosse  cnuisée  dans  Ir 
lit  inômc  du  flriive,  mais  tout  pr6s  de  la  rîvr*.  Sur  cotte 
rive  tHait  in*tall<''e  une  pompe  fonclinnnant  h  la  mani*n- 
il'uii  pulsuin*Vtro  et  plongeant  dans  ïa  fosî^e  dont  nous 
venons  de  parler  :  elle  y  prônait  les  di^blais  mainlcnus  à 
l'état  de  boue  liquide  et  les  envoyait  dans  une  conduite 
inclinée,  dans  laqudlo  \h  ijUssaiml,  entraînés  par  la 
srule  action  de  la  gravité,  jusqu'à  rendroil  dt  s  inai  ai<^  h 
eonilïler  ;  rouviMlure  do  cvlU»  cunduile  était  A  un  niveau 
ii^ni^i  élevé  pour  assurer  rtiilriiiiirnioiiL  dos  inatéiianx 
sur  une  pente  rapide.  La  ponipo  ellf-rnéme  i-lail  rustiquo 
et  d'une  coii>trucliûn  curieuse  ;  ^un  fonctiûnnenienl  se 
décomposait  ainsi;  Dan?  un  large  réservoir  t  ylindrique 
on  introduisait  de  la  vapeur,  dont  la  pression  chassait 
tous  los  débluis  que  pouvait  contenir  ee  réservoir,  et  les 
élevait  jusqu'à  rouverture  de  la  conduite,  ou  ils  s'écou- 
lait/nt.  A  ce  moment,  une  pluie  dVau  froide  condensait 
la  vapeur  :  la  valve  d'expuhion  se  fennaii  ot  celle  do 
succion  et  d'asiuration  s'ouvrait  :  cclh'-ci  mémo  était 
Hoyép  au  milieu  drs  déblais  qui  se  prêcîpilaionl  dans  le 
cylindre,  appelés  par  le  vide  produit  par  la  condensation 
de  la  vapeur,  et  lo  réservoir  se  trouvait  rapidement  rem- 
pli de  terres  on  susiiension  danri  l'ciiu.  L*intro<luctinn  d<î 
la  vapeur  recouiinoncait,  amenant  l'exput^ion  dis  iléM.ii>, 
et  ain^i  do  suilo, 

I,e  lolaK  dos  dragages  et  des  dépôts  dans  les  marais  a 
été  d'environ  09IÎÏ6QO  mètres  cubos  (les  dépAts  élaionl  en 
réalité  plus  consîdérablos  par  suite  du  foisonnoint'nt); 
le  prix  du  mètre,  oxclusivement  pour  diagiige  ot  dépôt 
(sans  tenir  compte  dos  frais  de  consli  notion  de  diguos)  a 
varié  onlt*e  12,37  cents  et  21,2  cents  (cnln*  tîlî  centimes 
ai  107  centimes).  En  dehors  des  frais  de  dragago,  il  y  a  »»u 
bien  d'antres  dépenses  :  établissement  de  perrés  an  (dod 
difs  digues,  fondations  dci  murs  de  profoction.  Nous  avons 
dit  plus  haut  que  IVntrepriso  tout  entioro  n"a  coûté  que 
H  li'io  tmi  francs  :  or  ou  estiiuo  h  au  moins  \  !»  7iiO  OOO  fiancs 
la  \ub'ur  des  terres  »[uV»n  a  pu  gJtgnoi  sur  los  ma- 
rais» torros  qui  seront  naturellement  dv  bon  rapport.  Un 
voit  donc  que  ce  travail,  si  nécessaire  au  point  de  vue 
de  riiygione  de  la  grando  ville  américaine»  ne  laisse 
point  d'être  une  excellente  affaire  au  point  de  vue  fi- 
nancier et  commercial.  C'est  M»  Pelers  C*  Hains,  du 
corps  des  ingénieurs  des  Ktats-Unis,  ijul  l'a  su  mener  h 
bien. 

On  a  ou  a  fain*  quelques  travaux  et  oménago monts 
complémentaires  par  suito  des  modification*  apportées 
aux  djiïéronls  bra<  du  Potuinac  par  lo  cumblemcnt  des 
marais,  t'/ost  ainsi  que  \ù  bras  dit  de  Washington  est 
dc'Venii  un  biiis  mort;  mais,  coniiiir*  il  était  appelé  à 
recfr'voir  ilos  égouïs,  on  a  voulu  évitor  qu'il  ne  s'y  for- 
mat dos  dépéts  malsains,  et  pour  cola  on  a  créé  nn 
imuionse  bassin  do  i  hasso  se  romplissant  à  maréo  haute 
et  pmivant,  à  cliai|uo  Ikisso  m  or,  dévorsor  un  million  dv 
litres  dans  le  bras  WasbiiitîtiJii,  Lo  réservoir  ost  du  rosle 
pourvu,  du  c*Mo  do  son  dov*•r^oir.  d  un  -^ysLonio  fort  ingé- 
tiieux  dr  ]»ortes  se  fermant  autouiatiquouicnt  4jiMo«t  lu 
mer  monte  et  s'ouvmntd^f  tudum  quand  elle  «i 


Les  deB«<ochcments  et  rnnitdemonts  de  tcrraïnt  mî»r^- 
1%'igonx  sont  â  l'ordro  dn  jour  ilans  tous*  les  p«y>i  ^t riiD-] 
pnrlanco  do  l'enlroprlfto  dont  los  rivos  du  I^»tol1l4C.  Qfl{ 
été  le  théAtre  méritiiità  ce  titre  iréln*  signalée. 

D,  B. 

Un  Mémlplère  aqndtii{ue  stfbtulnnl. 

M.  Cb.   Bruyant  <lonne  d'intéressants  do) 
JarciifiYms  noMVc//rK,  sur  une  espèce  d'héuii^' 
inconnue  en  Auvergne,  la  SiV/fir^/  mimitimma,  quilâ 
contrée  lors  des  pèches  au  (ilet  elToctuées  l'aonèe 
au  lacChauvet  ^Puy^de-Di^uK^)» 

Cet  insecte  vit  dans  la  lono  lillorajr,  parmi  l^?  '  •" 
do  Myriophylle  et  de  Cératophylle  qui  croissotii 
berge  dénudée  de  la  rive  ocordonlale  du   lac,  1/  i>\i 
conllné  dans  celte  région,  où  il  trouve  probabloment 
ciniditions  spéciales  d'existence» 

L*éhide  biologique  do  col  Hémlpt6r&  révèle  nn**  psflf 
cularilo  assez  curi«'Uso.  Les  Sitjfint,  on  captr 
aquariums   faisaient  onlemlro,  malgré  loui  i 
((omi  ^  |««^2)»  une  stridulation  très  distincte,  pet 
même  à  une  certaine  distance;    (Mi  aurait  pu  .M 
d'abord   Pintonsité  du    phénomène  à  la   nature  «i  d  il 
forme  des  aquariums;   mais  do   nouvolb^s  *dj>»>nat 
dans  les  conditions  normales,  au  bord  mémo  d«  lac, 
montré  que  cette  stridulation  est  ronstamm '?  '  '  -  ■  ""* 

En  cherchant  le  mécanisme  de  cette  stridi 
leur  a  relevé  quelques  nouvelles  particularitr-    iii,nri> 
a  la  structure  de  ranimai. 

Les  pattes  inlormédiuires  et  postérieures    > 
leur  fonction  iionnale.  Les  preaiièros,  plus 
longues,  munio^  d'un  tarse  uni-articulé  et  il- 
allongé»'?,  son  tdeslinéi'S  surtout  â  ac-oror  i 
autres  ont  leurs  articles,  sauf  la  cm 
cils  déliés,  qui  on  finit  des  rames  j/ii 
pniicipalomi*nt  qui  doterminont  la  progi^*ssiun.  M,  Hw- 
chanaii'White  a  découvert,   sur  le  côté  iMt*r«w>  Au  ùU 
postérieur  et  h  la  base  du  premier  article  i  i 
rixa^  des  organes  spéciaux  qu'il  appolie  jm»» 
t^itiisoirf»,  M.  Bruyant  a  retrouvé,  cbox    lo- 
mornes  organes,  insérés  sur  le  deuxiénio  4  t 
liclo  tarsal  :  ce  s<ml  des  poils  assor  courts,  ;  ^^ 

gis  on  s|ialule  a  leur  extrémité  libn*,  qui  o-i 
découpée  en  dents  fines  et  aiguos;  ils  jaonf  • 
à  découvrir  et  visibles  sruloirM*nl  à  un  f' 

Los  patios  anUTieuressont  très  cmui:. 
les  apercevoir  lorsiju'on  regarde  ranimai  d» 
ticlesqui  les  itonslitueul  sont,  en  otîct,   Irc 
mais  robustes.  Le  plus  développé  ost  la  cuisse,  i; 
ferme  un  puissant   faisceau   mttscuUirû.  La  iai> 
presque  rudimentaire.  Le  tarse  est  foniié  d'un 
tic  le,  }ntla  ou  palette  des  auteurs. 

La  palette  dos  Sitjtjni  olîre  la  forme  d'ua  * 
irrégulier,  et  porto  à  rextréinité  dt  f   * 
raidc,  qui  se  dédouble  h  un  fort  gi 
latéral  antérieur  est  arnjo  d'une  sénr  ne    <ih 
loniont  rigides,  au  nombre  de  treize  ou  qui 
néral  ohoi  lu  Siyara  ^t^tnêttt*^sî^n(K  c 
plantées    dans  des  excavalioiH  du 
latéral    postérieur   n'en    pirsenli%    au 
nomt»ro  re^troinf    Fntlo  li  f;tc<'  iotern**. 

Vé'i 
C«  t 


sv\tt\.\uçWV 


734 


INVENTIONS. 


nonihre  dos  opérai  ions  (1«^  clcsinfj'irtion  pratiquées  à  Paris,  «lans 
les  cas  do  maliflics  intVctiruses,  dopuis  l'oripiiK^  du  service 
spécial, 

Kii  IKhO  lin  ni:ti  au  'M  ilrceiiilirc 78 

—  1890                               -              B52 

—  1891              -            —          n:»îi 

—  l«Hi?                                             181<il 

--  irton                        -          :ns86 

L'.'s  opi'ralions  prati<iuécs  dan*  1ns  cas  do  ti»licrcid«>sc  luéri- 
lent  drlro  i:«iiisiil«M'iV.s  a  part.  Kilos  cuit  éln  do  M\'t'.\  vn  18ÎI2,  n 
de  8'i03  <•»  l8U:i.  Dans  ((yMo  di'i'ni6ro  aniioo,  il  y  an  a  ou  81  "ion 
mars  et  *X\\  on  novoiidiro.  On  sait  e^uo,  pendant  ces  deux  mois, 
la  mortalilt;  est  trc's  «rrando  choz  los  tuborcuh.'ux. 

Si  l'on  rapproche  cos  chiffros  d»*  la  in«irtalitô  par  i)htisio  jtul- 
moiiairc.  mônin;Lrito  ot  autres  tuborculnsos.  on  v«»it  (juo  la  dcsin- 
foclion  correspond  à  pr^s  d«'S  quatro  rinqui'Mues  dos  décès: 
mais  c'est  une  proportion  irop  ôlevoo,  car  la  dosinf^'cLinn  a  otô 
domamlùodans  un  corlaiu  noinl)ro  do  cas  «le  nialadii»s.  Loschif- 
fros  qui  prrcodont  C(inii»ronnont  ô;:al«'niont,  ni-iis  jiour  uno 
faiblo  part,  dos  dôsinfocliuns  d'aiiparlonniits  nccupos  j)rûcô- 
doinnuMit  j>ar  dos  tnliormloux  ou  >upposos  ti-ls.  ("rst  ainsi  que 
jïOnr  lo  torme  d'nctoliro  I80:{,  a2  jipjiavtonnMits  ont  ôlô  dôsin- 
i'octôs  à  la  doinando  ilos  loc.jlairos  avant  lonr  onlirc.  On  voit 
jiar  cos  rliilVn's  qui*  la  dô>iiitVciion,  on  cas  do  tuliorculose,  coni- 
nuMico.  il  entrer  Sf-rion-^omont  dans  la  pratique. 

—  liKS  uns  DK  i.'aok  dk  liKON/.i:.  —  M.  Aiijrul  Il.iininorich  a 
donn»'",  dans  les  Mémnirvx  df  In  Soiiétd  rofjfile  lies  AntUfuift's 
du  Sofd  :('oponlia«rno,  I8!)2  ,  uno  cuiiouso  chulo  sur  uni*  c<d- 
loction  d'instruinmils  à  vrnt  jindiistoriquos  qne  possido  le 
Musée  rialioriai  do  ('opeidi.ijruo.  Ci^s  instruments,  nommés  Lurs 
'lours  .  sont  do  grands  r\ir<  on  l)ri»n/e,  lon|.'s  et  svolies.  d'un 
aspoct  sinjjrulier.  Ils  ont  été  tronvcs  dans  le  dernior  siôeli»  en 
plusieurs  iocalitos  du  Danemark,  et,  mal;:ré  Ifiir  ancii'imcté 
(ils  remontent  à  2. 'jOO  ans  environ  i  ils  sont  si  I»ien  ronservés, 
que  non  seulement  ils  ont  jrardo  leur  l'orme  première,  mais 
qu'ils  peuvent  oFicore  servir  d'instruments  ili*  musique. 

L'analyse  chimique  du  métal  dont  ils  sont  composés  donne 
en  conlièmos  88.9»  de  cuivi'o;  lO.lil  détain  ot  (1,40  do  1er,  ce 
qui  est  la  comjjosition  ordinaire  du  motal  do.  l'àj^o.  do  liron/.o. 

I/olonduo  nmsicale  des  lurs  rontient  um;  sôrie  de  '22  tons 
[\  octaves  ot  dentiiO,  **n  tous  le»!  ilo^^ros  chroniatiquos  do  l'é- 
cludlo  soni  rej)résenti''S.  a  l'exceplion  <le  Vnt  iliè/.o.  Tons  ces 
sons  appartiennent  ii  la  cla>si*  des  sons  naturels  harmoniques, 
qui  sont  uniquomenl  produits  par  rapj)liealion  des  lèvres  du 
cornislo.  Kn  s«imme.  los  aniiquos  in-lrumoni<  <'»nc«'nrenl  pour 
les  s'ins  naiuroN  liarm'>niquos  avi-c  irim]iorlo  lequel  de;  ims 
instrument»»  de  cuivre.  Le  liinhro  du  liiirs  notes  1rs  rap])roche 
de  notre  tioinhone  aho;  l'intonation  est  très  sûre,  el  lo  son 
coule  si  facilomont  (|ue  la  volnliilil.ô  des  l'anl'ai'os  ipi'on  joui?  sur 
ces  iuslriMuents  peut  être  1res  ;;rando.  Les  notes  bass«"s  ont 
uno  «;rando  majesté. 

M.  Ilammerich  ]M*nse  quo  les  huit  Ions  dni^  dm^  sol*,  dn^, 
mid,  sot:\.  si  liémol.  doi,  tpii  ne  demandent  aucune  habilelr 
spéciale  pour  rire  produits,  rt  qui  sort» ut  pour  ainsi  diro  i«>ut 
srid»*.  élaifMil  ocrtainemenl  connus  dans  IVi^'r  di-  hron/o. 

A  n«»ter  que  les  lui-s  ont  été  toujours  trouvés  par  paire,  et 
qu'il  sonddo  admissildiî  <iue  los  Scandinaves  ont  été  les  ]»re- 
niicrs,  ain<i  que  l'admet  Fétis,  à  doter  l.i  civilisation  moderne 
do  l'art  «le  l'harmonie. 

—  VlTAlJTK  rOMI'AUKK    l»K    I.'UOMMK     KT     I>K     LA    KKMME.    —   V l\ 

médecin  d'une  compagnie  d'assurances  ann'ricaine,  M.  Urandeth 
Symonds,  virnt  de  publier  uno.  statistique  intéressanto  (Me 
Amerlfan  .Inurnnl  nf  the  mrdicnf  Sciences,  mars  18'Ji,.,  rolalive 
à  la  liui'révitê  comparée  de  Thomme  et  «lo  la  t'emmc.  L'impros- 
sion  générale,  ipio  la  femmo  vit  plus  longtemps  que  l'honnno, 
qui  ré■^ulte  d'ailleurs  do  l'oxistenci',  prouvée  déjà, d'un  ])lus  '^'rand 
iiiMubro  do  veuves  que  de  vents,  so  trouve  ainsi  cnfirmée.  et 
il  est  mainlonani  établi  que  la  vi»-  do  la  i'emmo,  on  dépit  i\o  la 
délicatesso  aiq)arenle  du  soxo  dit  l'aiblo,  est  on  somnio  plus  ré- 
sistante ot  plus  longue  quo  relie  de  l'homme. 

D'ai»rès  les  chill'res  <lonnés  par  M.  Synionds,  poniianl  les 
premières  années  do  la  vie,  de  0  a  5  ans.  la  mortalité  féminine 
est  déjà  un  peu  inf'oriourc  à  la  morlalité  masculine.  Puis  les 
dilTérencea  vont  viTemcnt  et  rorlenienl  s'accentuaiit  pour  atten- 


dre un  premier  minimum  vers  l'âge  de  12  aos,  où  la  np»ruiii<* 
féminine  est  de  3.50  et  la  mortalité  masctdine  rie  L28  p.  iwm. 
De  12  à  16  ans  (éveil  do  la  jïuberté),  la  vitalité  féminine  ^ubit 
une  crise  passagère,  et  la  mortalité  des  femmes  i-st  de  \M 
p.  1  001»,  alors  que  celle  de  l'homme  n'est  que  de  1.18:  iiiai?=  d- 
h)  h  20  ans.  l'augmentatiim  reprend  du  côt<''  des  honmic<.  diin* 
la  proportion  de  221  pour  1,70.  Puis  cette  mortalité  ma«.ruhn*- 
redescend  lentement  au  niveau  de  la  fénnnine  jusqu'à  40  an», 
iiû  oll.'s  s'égab-nt  toutes  deux,  atteignant  alors  11,11  p.  îimi<. 
Cot  âge  rejnéM-nte  la  fin  do  la  période  de  la  coniej»tion,ei  c>«i 
san>  doute  l'inHuenci'  do  la  parturition  ipii  augniento  la  mur 
talilé  féminine  pondant  les  années  ]irécêdcnles.  On  a  «lit  «[»■' 
la  j»ériode  décennale  de  46  a  lit)  ans  était  la  «  jHTiode  crili'|U'.'i 
pour  la  fonnue.  Il  n'en  est  rii»n.  sa  mortalité  n'ost  que  gra- 
duelle. Au  contraire,  colN'  do  rhonmie  est  e\ce<!sivo  pernl.ci; 
ce  même  teni]»s,  et  c'est  p«»ur  lui  qu'il  ])arail  s'a^'ir  ]ilui"t  ■!■ 
"  périoile  criliquo  ».  Le  taux  de  sa  mortalité  atteint  alor^  6.'j2 
pondant  que  celui  de  la  femme  est  de  'A, il  p.  1000.  .\  p-trlir 
do  ce  jmint,  la  mortalité  des  femmes  gagne  rapidonionr  surc^^Ui' 
des  houimes,  ]iendant  la  )>ériode  de  l\6  k  60  an<.  qui  p<>iiirul 
être  appelé).'  plutôt  leur  yiêrioile  critique.  Knsuilo  le-»  i1mj\ 
mortalités  sont  très  différentes,  celle  des  femme'*  se  maiiili'n-iiil 
au  dessous  «le  colb»  des  hommes. 

—  La  Poni.ATiON  havaïknnk.  —  La  Hcvite  de  VÈcvl*' rftiH- 
thvopnlofjie  rapporte,  d'ajirès  lo  Journal  of  th*  HolyitexitiH 
.<oc/>/y  (t.  Il,  fasc.  l)  d'intéressant-*  renseignements  *nr  L 
l)0]udati«»n  havaïenne  d'après  les  dénombremonis  ilo  1872  (le 
premier  qui  n»»ta  les  nationalités)  et  de  181M). 
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Les.,  fbjui-sang  »  méritont  une  metilion  particulière.  Ils  wnl. 
dit  l'auteur  de  la  noie,  l'esjM»ir  de  l'avenir,  l'élément  \r  pla« 
inléressant  de  la  ]>oj»ulation  havaieimo.  Les  deux  se\o>soDl»n 
nombn'  presque  exactoment  égal,  l'n  pou  plus  de  la  ruoiti'"  'm 
pas  encore  atteint  l'àgo  de  qnin/.e  ans,  et  un  ntmibre  trr<  res- 
treint (21.'!  seulement)  est  âgé  do  quarante-cinq  ans  :  delàiiM 
grande  probabilité  en  faveur  d'un»»  importante  reproduction, 
Les  filles  ««  demi-sang  >»  qui  sont  mariées  ont,  en  inoycnne.plu? 
de  quatre  enfants,  dont  les  trois  quarts  survivent.  Les  p  drmi- 
saug  M  sont  féconds  à  tout  degré  de  croisement,  même  ftitr»- 
eux.  Lonr  union  ave(î  des  Chinois  jiarait  être  e\irénieiiient 
prolifique,  el  il  est  suiq)osablc  que  les  mariages  île  celle  natuK 
seront  dans  l'avenir  très  fréquents. 

Les  "  ilemi-sang  »  havaiens  ont  la  taille  élevée  el  la  force  Hc 
la  race  polynésienne;  les  femmes  surtout  oni  de  grands  \' m 
foncés,  des  cheveux  noirs  dnuls  ou  ondes.  Les  mali'ormAti<'n« 
sont  fort  raivs.  La  vitalité  de  ces  métis  doit  avoir  une  inflwn«f 
(léci>ive  sur  la  population  du  pays. 

—  P\\f:ti,TK  pi;s  stii'.NCKs  dk  Pakis.  —  Le  lundi  11  juin  IK^'i. 
M.  Ouorbirt  siuitiendra,  pour  obtoiiir  le  grade  de  d'^rfur  •• 
scii'iicos  phy^iquos,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  ^o/<^■'Atf'""' 
à  iclude  de  l'acide  camfdoliifue. 


INVENTIONS 

Recettes   et   Pi*océdés. 

K.MACx  roiit  OKK.-».  —  La  porcelaine  fabriqm'C  en  Kuri'l'' 
a  pour  qualitt's  «'s^entielli'sla  Idancheuret  la  translucidité.  Poiur 
lui  •■on<erver  cotte  «lernière  propriété.  la  couverte  doit  élir 
transparente  et  glacée  comme  une  vitre.  Les  coub'-urs  qu»*  l'on 
ajqdi»pie  sur  celte  couverte  ou  en  dessous  ne  peuvent  cachff 
complèlemcnt  la  pâte:  ce  sont  nécessairement  des  dessini  qui 
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ur  but  d'orner  et  d'égayer  le  ton  uniforme  et  froid  de  la 
'te. 

Chinois  n'ont  pas  toujours  procédé  ainsi,  et  la  nature  de 
porcelaines,  qui  ne  sont  souvent  que  des  grès  blancs,  mais 
anslucides,  les  a  conduits  à  employer  souvent  des  cou- 
colorées  ou  opaques,  fabriquant  ainsi  des  objets  d'art 
n  négligeait  la  pâte,  mais  qui  avaient,  sur  de  très  belles 
;,  dos  couleurs  et  des  tons  variés. 

nanufacture  nationale  de  Sèvres,  sous  la  direction  de 
mil,  puis  sous  celle  de  M.  Vogt,  a  reproduit  plusieurs 
rs  analogues  à  celles  des  jiorcclaines  chinoises,  entre 
les  rouges  et  les  bleus  de  cuivre.  Ces  couleurs  cachent 
*ment  la  pâte  qui,  à  première  vue,  ne  peut  être  recon- 
mr  du  grès  ou  de  la  porcelaine.  Ce  sont  des  coulées  aux 
irics  et  jiroduisant  à  chaque  instant  des  efiets  nouveaux 
tendus. 

îigot  a  étudié  ce  nouveau  genre  de  décoration,  et  il  a  pu 
.er,  avoc  des  émaux  qui  couvrent  la  pâte,  le  grès  beau- 
noins  coûteux  que  la  porcelaine.  Certains  grès  présen- 
e  notables  avantages  sur  la  porcelaine  :  celle-ci  exige 
cuite  juste  à  point  sous  peine  de  se  défoi-mer,  tandis  que 
>art  des  grès  supportent  des  diiférences  de  température 
es,  et  que  l'on  peut,  avec  une  même  pâte,  varier  la  tem- 
rc  de  fusion  des  émaux.  I^es  couvertes  de  la  porcelaine 
t  toujours  être  traiisparent.^s  et  parfaitement  glacées;  il 
it  pas  de  même  avec  le  grès,  car  il  faut  plutôt  dissimuler 
;.  L'émail  glacé  ne  peut  convenir  que  dans  le  cas  où  ses 
rs  sont  vivps  et  riches,  et  il  doit  être  opaque.  Alors  la 
tion  profit*'  avec  avantage  des  etl'eta  fournis  par  les 
mats  et  los  émaux  gras.  \  ces  tons  nouveaux  viennent 
er  ceux  des  émaux  cristallisés,  de  couleurs  ditrércntes,  à 
t  soyeux,  reproduits  tout  récemment  par  M.  Bigot,  et 
it  si  rares  en  cérami(iue. 

rès  le  Monifeitr  industriel,  on  doit  souhaiter  que  l'in- 
!  s'engage  résolument  dans  cette  voie  nouvelle,  qui  pro- 
faucoup  pour  l'avenir. 

TILISATION  1>F.    LA  FORCK    MOTRICE  DKS  VAOUES.  —  Il  n'est 

estion   ici  du  gigantesque  jirojet  consistant  à  actionner 
lamos  par  les  vagues  du  Bosphore  pour  éclairer  Constan- 
à  l'électricité. 

a])plication  beaucoup  plus  modeste  a  été  tentée,  avec 
parait-il.  sur  la  côLo  du  New-Jersey  (Ktats-Unis\  dans 
s  stations  baln«>aires  de  cet  Etat.  A  cet  eifct,  on  a  placé 
anche  épaisse  en  bois,  suspendue  à  des  pivots  entre 
lieux  du  dock,  et  qui  est  mise  en  mouvement  oscillant 
vagues,  ('etlc  planche  a  une  largeur  de  l'",o20  et  une 
ur  de  3",300.  A  l'un  de  ses  bouts,  on  a  fixé  une  tige  qui 
le  une  pompe  d'alimentation  d'un  réservoir  d'où  l'eau 
tribuéo  dans  des  tonneaux  d'arrosage  des  rues  de  la  ville, 
ré  sa  rusticité,  cet  ap]»areil  a  donné,  d'après  le  Génie 
es  résultats  assczbons,  i»our  qu'on  en  ait  établi  depuis  un 
tiG.  mais  «lans  lequel  le  mouvement  est  opéré  par  le  sou- 
nt  et  par  l'abaissement  d'un  flotteur  sur  lequel  agissent 
.rues.  Un  bâti  en  bois  est  fixé  à  articulation  entre  les 
J'un  dock,  et  un  cable  en  fil  de  fer,  attaché  au  flotteur, 
iur  deux  poulies  à  gorge  et  port<'  à  son  extrémité  libre 
ds.  .Vvec  ce  câble.  «>n  en  a  r»^lié  un  autre,  qui  s'enroule 
lent  autour  d'une  jioulie  à  g«Srge.  et  arrive  au  piston 
ur  de  la  ])0nij)e  (pii  refoule  l'eau  dans  le  réservoir  sur- 
it la  platc-loriue  de  l'appareil.  Le  flotteur  pèse  envinm 
iiogranmics,  et  h;  c<mtrei)oids  900  kilogrammes.  Lors(|ue 
eur  est  soulevé  par  une  vague,  le  contrepoids  descend  et 
)nter  le  piston  plongeur  de  la  pompe,  qui  retombe  en- 
ar  laclioM  de  son  propre  poids  au  moment  où  le  contm- 
^st  soulevé  par  la  descente  du  flotteur.  On  peut  tenir 
)  i\o  ram])litude  des  marées  en  modifiant  la  longueur  du 
[ui  relie  le  contre]»oids  avec  le  piston  plongeur,  fi  on  a 
al«Mnont  dos  dispositions  pour  pouvoir  retirer  le  flotteur 
temeni  de  l'oau  lorsque  les  vagues  atteignent  une  hau- 
ceiitionnelle. 

ylindrc  de  la  ]»onipe  dont  on  faitusage  dans  cet  appareil 
iamètro  de    l'iO  millimètres  et  une  course  de  piston  de 
elle  refoule,  dans  les  conditions  ordinaires,  oiOOO  litres 
►ar  7  hfiures  de  travail. 
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—  Mo^err  L'irngution  :in«'i*'nii«  <I 

L  RUtobiographift  d'Helon  Kf^llcr.  —  ;  r„,.,i>.i     ivij  j- 
A  (|uur:inlc  uns. 
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Ùugutt.  :  Des  foncitons  df»  rèiai  madenie,  —  SiHHfMl 
fércnciation  sociale. 
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ENSEIGNEMENT  DES  SCIENCES 

MUSÉUM    d'histoire  NATCTRSLLB, 

coins  SPECIAUX  DES  VOYAfiEURS 

Conférence  de  PaléoEtologie. 

Messieurs, 

L'année  dernière,  mon  éminent  maître,  M.  le  pro- 
fsseur  Albert  Gaiidry  —  que  je  remercie  de  lu  cou- 
lance  qifil  ma  témoignée  en  me  chargeant  de  celte 
confère  lue  —  vous  a  expose,  avec  son  éloquence  et 
sa  chuleur  d  expression  habituelles,  Tiinportance  des 
recherches  piiboutologiques*  tant  au  point  de  \U2. 
de  la  chronologie  des  terrains  qu'au  point  de  vue  de 
la  philosophie  naturelle, 

iJe  ne  veux  pas  répéter  ici  des  choses  que  je  ne  di- 
lis  pas  ausi^i  bien,  votre  présence  à  cette  réunion 
rouvant  d'ailleurs  que  vous  comprenez  toute  celte 
nportance,  et  j'entre  tout  de  suite  dans  lexposé  pu- 
^ment  pratique  que  comporte  mon  sujet. 
Le  voyageur  qui  voudra  entreprendre  des  reclier- 
hes  pak'ontolo^dques  devra  avoir  une  connaissance 
préalable  des  fossiles.  Un  entretien  d^uite  heure  ne 
^^aurait  me  permettre  de  vous  donner  des  notions 
^suffisantes  de  paléontologie  :  c'est  au  laboratoire 
H}ue  vous  devrez  venir  les  chercher  ;  je  ne  puis  que 
^■rous  assurer  d'un  parfait  accueil  et  d'un  concours 
^■évoué.  Je  supposerai  donc  ces  connaissances  ac- 
quises, et  je  me  bornerai,  dans  cet  entretien,  à  vous 
donner  des  conseils  pratiques  qu'on  ne  trouve  gé- 
^fcéralement  pas  dans  les  livres ,  dont  quelques-uns 


pourront  paraître  superflus,  mais  qui  sont  pourtant 
de  nature,  sinon  à  assurer  le  succès  d'une  expédition, 
tout  au  moins  à  y  contribuer  dans  une  large  me- 
sure, 

Une  fois  Texplorateur  rendu  sur  le  théâtre  de  ses 
recherches,  il  deviYi  se  mettre  en  quête  de  gites  fos- 
silii'ères.  Deux  cas  peuvent  se  présenter  :  ou  bien 
Texplorn  leur  se  trouve  dans  un  pays  habité  et  civi- 
lisé, ou  bien  il  est  dans  un  pays  inconnu  ou  désert. 
S'il  est  dans  un  pays  civilisé»  il  aura  deux  ordres  de 
renseignements  :  d'abord  les  renseignements  écrits, 
les  livres,  les  cartes  ou  autres  pubUcations  géologi- 
ques. La  ^nle  d'une  carte  lui  permettra  déjà  de  faire 
un  choix.  d*écarter  les  terrains  granitiques,  les  lej- 
rains  dits  cristaHophyllif^ns,  les  schistes  cristallins  où 
l'on  ne  trouve  rien  pour  s'atlaeher,  au  contraire,  aux 
roches  d'origine  sédiment  aire.  Il  devra  également 
rechercher  les  roches  volcaniques.  Ce  conseil  peut 
paraître  bizarre  à  première  vue,  mais  il  arrive  pres- 
que toujours  qu*entre  lea  coulées  de  lave  se  trouvent 
des  couches  de  matériaux  friables,  de  cendres  vol- 
caniques, de  graviers,  de  limons,  renfermant  des 
fossiles. 

Il  prendra  ensuite  des  renseignements  oraux  près 
des  personnes  naturellement  placées  pour  les  don- 
ner :  ce  sont  les  collectionneurs  locaux  au  premier 
titre,  puis  les  pharmaciens,  les  médecins,  les  insti- 
tuteurs publics,  les  entrepreneurs  de  travaux,  les 
paysans  même;  M.  Filliol,  qui  a  une  grande  pratique 
de  ces  recherches,  conseille  remploi  des  facteurs 
ruraux  :  il  a  eu  à  se  louer  plusieurs  fois  des  semces 
rendus  par  ces  modestes  serWteurs. 

Si  le  voyageur  se  trouve  dans  un  pays  inconnu  ou 

24  S. 


i 


738 


M.  MARCELLIN  BOULE.  —  CONFÉRENCE  DE  PALÉONTOLOGIE. 


désert,  et  q\\e  les  publications  géographiques  fassent 
à  peu  près  défatil,  il  tl<*vra  explorer  sommairement  la 
contrée  au  point  de  vue  géologique  itt  fairr,  pai* 
exemple,  Tasccnsion  de  points  élevés  :  comme  la  to- 
pograpliie  est  intimement  liée  h  la  nature  des  roches, 
à  la  géologie,  il  ilistingueru  les  roches  sédimentaiiTS 
des  roches  cristallines,  il  pourra  reconnaître,  parmi 
les  régions  qu'il  aura  sous  les  yeux,  celles  qu'il  lui 
sera  prolilaMe  d'explorer;  de  ces  points  élevés,  il 
apercevra  les  déclùrures  du  sol,  les  escarpements, 
les  surfaces  dénudées.  Il  devra  explorer  un  à  un  ces 
divers  endroits,  on  les  afileurements  des  couches  lui 
livreront  souvent  des  fossiles.  Dans  certains  pays,  des 
espaces  immenses  complètement  dénudés  ont  fourni 
des  rrchessos  paléontologiques.  Je  vous  citerai  par 
exemple  les  Mauvaises  Terres  de  TAmérique  :  ce  sont 
des  régions  qui  peuvent  avoir  plusieurs  centaines 
de  kilomètres  dans  divers  sens,  dépourv  ues  de  végé- 
tation, et  où  il  est  facile  de  recueillir  de  nombreux 
fossiles  mis  à  jour  par  les  agents  atmosphériques. 

L'équipement  du  paléontologiste  comprendra  d Sa- 
bord un  marteau  de  géologue  particulièrement  adapté 
aux  besoins  de  la  paléontologie,  c'est-à-dire  terminé 
en  pioche  à  Tune  de  ses  extrémités  et  avec  lequel  il 
pourra  faire  soi-même  des  fouilles.  Un  marteau  ou 
massette  de  petites  dimensions  servira  à  réduire  les 
bh»cs  H  leur  plus  sinqde  volume  et  à  enlever  la  plus 
grande  partie  de  la  gangue  entourant  les  fossiles. 
Pour  porter  le  gros  marteau,  et  afin  de  le  rendre 
moins  encombrant,  on  vend  diverses  sortes  de  cein- 
tures; voici  un  modèle  très  pratique  :  nmni  simple- 
ment d*un  anneau  métallique;  on  passe  le  manche 
du  marleaii  dans  l'Hiineau  et  riu.striiment  se  trouve 
toujours  il  portée  de  la  main. 

Pour  recueillir  les  fossiles,  on  se  servira  d*un  sac 
entoile  ;  jerecommande  particulièrement  Temploide 
lUets  de  chasseurs,  qui  sont  extrêmement  légers  et 
nullement  encombrants.  Le  paléontologiste  aura,  en 
outre,  des  boites  de  diverses  dimensions,  des  tubes 

ur  les  objets  délicats,  des  ciseaux  à  froid  de  di- 

r.Hes  grandeurs  pour  ilégager  les  fossiles.  11  pouiTa 
se  munir  de  toiles  métalliques  qui  Ud  serviront  à 
tanuser  les  sables  où  se  trouvent  souvent  de  jolis 
spécimens.  Je  reeonmumderai  encore  d'emporter  de 
la  ouate  pour  envelopper  les  objets  fragiles  et  de  la 
ficelle.  Cette  dernière  précaution  est  trop  souvent 
négligée.  Enfin,  il  sera  bon  d'avoir  de  la  cire  à  mo- 
deler et  quelques  autres  ingrédients  que  jliidiquerai 
tout  k  l'heui'e  à  propos  des  moulages. 

Dans  l'exposé  des  détails  que  je  dois  vous  donner 
maintenant  sur  la  récolte  des  aidmaux  1 

parait  uéci^hsaire  de  sépitm-  rnov  ^^iii  cui.  . u,  i.- 

Invertébrés  de  ceux  qi 


les  deux  ordres  de  recherches  sont  as9es 

Les  Invertébrés  sont  répandus  partout:  il 
qu'on  fasse  une  excursUm  de  quelques  kiloi 
dans  un  pays  à  terrains  sédimentaires  s^ins^ 
contrer.  On  trouve  ces  fossiles  dans  h» 
tonl<^s  natures,  qu'elles  soient  dures  ou  friabh 
caires,  srliistes,  argiles,  grès^  conglomératJi 
que  ces  roches  soient  d'origine  martue^  lacui^tre 
terrestre. 

Les  fossiles  sont  souvent  difBciles  à  retirer  de«i 
caires  dure  et  autres  roches  compactas;  dans  ce 
vouloir  essayer  de  les  dégager  serait  ^ 
briser  et  à  les  perdre  complètement.  Sj     .    :  .    . 
ties  qui  ressortentet  sont  bien  conser\*ées  laissent! 
viner  la  présence  d'un  beau  spécimen,  il  ùvi 
d'emporter  le  bloc,  qu'on  dégagera  ou  qu  oi 
gager  plus  tard  avec  précautions.  U  fant^  dons 
tains  cas,  savoir  attendre  :  la  patience  est  u» 
que  tout  paléontologiste  doit  chercher  a 
A  ce  propos,  je  peux  vous  citer  un  exemple  int^ 
ressanL  M.  Gaudry  et  moi  r<  i    'i 
trois  ans,  à  un  géologue  fran^, 
k  Cambridge,  M.  Marcou.  Le  savant  auteur  de  lai 
géologique  du  monde  qui  est  placée  s 
voulut  bien  nous  remettre,  pour  les  * 
Muséum,  quelques  morceaux  d'une  sorte  da 
recueillis  dans   les  Mauvaises  Terres    *     * 
parlais  tout  à  rheure  et  qui  ren Fermai*  i 
Parmi  ces  morceaux  se  trouvait  un  bloc  luXoruii^  qi 
nous  hésitions  à  emporter,  car  nous  le  trouvitir 
lourd  et  encombrant .  Cependant,  comme  sur  un  |>oi 
on  voyait  percer  quelques  dents,  sur  un  autrtt  poi 
une  surface  osseuse,  nous  remportâmes  ouFrajiw,< 
li  notre  retour  nous  le  remîmes  à  M.  |iarl»ier,  rhcf  i 
l'atelier  de  moulage  du  Muséum.  Voici  la  piêcu 
cet  habile  spécialiste  en  a  retirée  :  c'est  nu  cri 
iV/iijnirhiux  admirablement  conservé.  Or  VHifrûch 
est  un  mammifère  fossile  dont  le  squelette  m\M 
était  connu  depuis  longtemps,  à  Texception  '^"  ^^  '■  *^ 
dont  on  n'avait  que  des  débris, 

Il  faudra  examiner  avec  soin  la  surface  dun, 
exposés  à  Tair  depuis  longtemps.  Voici  nna 
do  calcaire  qui  a  été  soumise  à  Tactioa  de» 
atmosphériques;  en  vous  approchant^  vous 
voir  les  dépouilles  d'une  foule  d'animuo^  »»"-  v 
de  répoqué  silurienne  :  des  Ptdypîi^'iî. 
des  Brachiopodes.  En  ea?»sant  la  t 
viTÎez  simplement  des  s^ections  a 
sculptant,  vous  n'obtiendricx  qun  d»  H 

beaucoup  moins  parfaits  car  les 
ri(jues  travailî'^f  iiiinnx  an*'  î*-  ni 
parateurs. 

Il  convient  Je  visilei  .iu.nm 
bh  ravines,  les  cours  d'eau  a 
aies  débarrassés  de  leur  gang'i 
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n  faut  se  préoccuper  de  savoir  si  les  sections  de 

fossiles  qu  011  voit  dans  l<^s  roches  compactes  ne 

i^Âont  pas  de  nature  siliceuse >  et  être  muni  pour  cela 

Kiin  petit  (lacon  d'acide  chlorhydrique.  J'ai  placé 
us  vos  yeux  quelques  échantillons  ailrairables  de 
natxire  siliceuse.  Les  premiers  sont  des  Brachiopodes 
provenant  du  lias  de  îlndre.  Cb^ï  M.  Le  Mesie,  cor- 
respondant du  Muséum^  explorateur  des  plus  distin- 
gués, qui  nous  en  a  fait  présent.  Ces  Brachiopodes 
tnt  caractérisés  par  Li  forme  spéciale  de  leui's  ap- 
reils  apophysaires.  Si  ces  fj>ssiles  avaient  été  de 
ture  calcaire,  on  n'aurait  jamais  pu  conserver  ces 
spirales  délicates,  mais  ils  sont  tle  nature  siliceuse  : 

*a  suffi  de  plonger  le  bloc  dans  un  bain  d'acide 
lorhydrique  qui  a  dissous  le  calcaire  et  qui  a  res- 
pecté les  parties  siliceuses. 

Voici  un  magnifique  oursin  pourvu  de  ses  piquants 
radioles  qui  a  été  trouvé  par  le  colonel  Durand  en 
Le  et  qui  était  engagé  dans  une  gangue  calcaire. 
iture  siliceuse  de  cet  oursin  a  permis  d'obtenir 
spécimen  où  tous  les  détails  de  structure  sont 
mservés  avec  une  délicatesse  infinie. 
Souvent  vous  trouverez  des  roches  compactes  per- 
rées  de  trous.  11  faudra  vous  demander  si  ces  trous 

Émt  dans  la  constitution  de  la  roche  elle-même  ou 
en  si  ce  sont  des  moules  de   fossiles,  lesquels 
auraient  disparu  par  dissolution  et  auraient  laissé 
ainsi  leur  empreinte.  Dans  ce  cas,  vous  de\Tez  re- 
cueillir avec  soin  des  échantillons  de  ces  roches  per- 
Erées.  A.  votre  retour,  vous  n'aurez  qu'à  couler  dans 
s  trous  du  plâtre  très  pur,  du  plûtre  albâtre,  pour 
►tenir  des  moulages  de  fossiles  n'ayant  laissé  qu'une 
sim[iie  trace.  M.  Munier-Chalmasafait,  de  cette  ma- 
nière, ries  préparations  admirables.  Certaines  cavités 
H&  travertin  de  Sézanne  lui  ont  donné  des  moulages 
HlUcats  d'écrevisses,  d'insectes,  de  mollusques,  et 
jusqu'à  des  fleurs  avei;  leurs  étamines  et  leurs  pistils 
en  place. 

Enfin,  entre  ces  bancs  compacts,  vous  observerez 
presque  toujours  des  couches  plus  tendres  de  marnes 
ou  d  argiles.  Vous  aurez  bien  des  chances  de  trouver 
des  fossiles  tout  dégagés. 

Ailleurs,  ces  marnes  et.  ces  argiles,  au  lieu  rl'élre 
irétat  d'exception,  formeront  des  couches  :  dans  ce 
',  vous  n'aurez  qu'à  recueillir  les  fossiles  qui  seront 
'sque  toujours  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
m. 

Tels  sont  ces  spécimens  provenant  des  argiles 
^xfordiennes  des  vaches  noires  en  Normandie.  Voici 
Hie  magnifiques  échantillons  rapportés  pai'  M.  .\.  Milne* 
Hdwards  du  Gault  de  Folkestoue.  Dans  TAvejTon  et 
Hk  Lozère,  où  le  lias  est  argileux,  il  suffit  de  se  baisser 
^our  recueillir  en  peu  de  temps  une  grande  quantité 
d'Anuiionites.  Les  pluies,  les  eaux  de  ruissellement 
iveut  les  argiles  et  laissent  en  place  les  fossiles;  de 


sorte  qu'au  printemps  ou  en  automne,  on  est  sûr  de 
faire  une  abondante  récolte  dans  les  régions  argi- 
leuses. 

Les  schistes  et  les  roches  schistoïdes,  c'est-à-dire 
se  ili visant  en  plaqueltes,  donnent  des  empreintes 
d'une  admirable  conservation.  Vous  connaissez  tous 
ces  plaques  calcaires  de  Solonhofen  :  la  roche  a  ici  un 
grain  leUemeiit  fin,  quelle  a  parfois  conservé  les 
détails  anatomiques  les  plus^déticats.  C'est  dans  des 
conditions  analogues  que  vous  trouverez  des  em- 
preintes d'insectes,  des  empreintes  de  plumes  d'oi- 
seaux comme  celles-ci,  qui  proviennent  de  Ronzon, 
locaUté  située  dans  la  Haute-Loire,  près  du  Puy, 
Voici  le  moulage  d'une  plaquette  crayeuse  trouvée 
en  Amérique  par  M.  Marsh,  et  sur  laquelle  on  voit 
le  squelette  complet  d  un  Ptérodactyle  présentant  la 
membrane  de  Taile  parfaitement  conservée.  Vous 
devrez,  lorsque  vous  serez  en  présence  de  roches 
comme  celles-ci,  les  débiter  avec  le  marteau,  et  re- 
garder avec  soin  si  entre  les  feuillets  il  n'y  a  pas  de 
fossiles,  car  la  séparation  de  ces  feuillets  est  généra- 
lement causée  par  la  présence  d'une  empreinte. 

Les  sables  renferment  parfois  des  fossiles  en  très 
grande  abondance.  La  plupart  d'entre  vous  connais* 
sent  les  admirables  gisements  des  environs  de  Paris, 
où  l'on  trouve  tout  dégagés  tant  de  beaux  spécimens. 
J'ai  placé  sous  vos  yeux  quelques  échîintillons  qui  vous 
donnerontune  idée  de  la  conservation  de  ces  fossiles. 
Quand  on  voudra  faire  une  abondante  récolte  d'échan- 
tillons d'un  certain  volume,  on  fera  bien  de  tamiser 
le  sable  :  pour  cela,  on  se  servira  de  toiles  métalliques 
de  divers  calibres;  mais  on  fera  beaucoup  mieux 
d'emporter  ce  sable,  pour  se  livrer  à  la  recherche  des 
petites  espèces,  des  Foraminiféres  notamment. 

Un  autre  gisement  de  fossiles,  tant  vertébrés 
qu'invertébrés,  nous  est  fourni  par  les  rognons  ou 
nodules.  Souvent,  dans  des  couches  friables  argi- 
leuses, vous  trouverez  des  blocs  arrondis,  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  concrétions  faites  autour 
de  corps  étrangers,  parfois  de  nature  inorganique; 
mais,  le  plus  souvent,  dans  les  roches  sédimentaires, 
ces  corps  étrangers  sont  des  fossiles. 

Voici  une  Ammonite  provenant  d*Angleterre  qui 
se  trouve  enfermée  dans  un  rognon:  TAmmonite  a 
servi  en  quelque  sorte  de  centre  d'attraction  au  sé- 
diment enveloppant.  Dans  la  Loire-Inlérieure,  à  la 
Hunaudière,  on  trouve  beaucoup  de  rognons  comme 
ceux  que  je  vous  présente.  Les  habitants  du  pays  les 
appellent  des  cercueils, parce  que,  si  on  les  casse,  on 
trouve  à  rinlérieur  des  momies  d'un  genre  tout  par- 
ticulier :  des  Trilobites.  Voici  un  rognon  provenant 
du  Dévonien  de  l'Ecosse  :  c'est  un  bloc  de  grès;  voua 
l'ouvrez,  et  rintérieur  vous  présente  un  magnifique 
poisson.  Dan»  les  terrains  permiens  de  diverses  lo- 
calités, on  trouve  des  rognons  renfermant,  comme 


I 


i 


io 


M.  MARCELLIN  BOULE.  —  CONFÉRENCE  DE  PALÉONTOLOGIE. 


ceUii-ci,le  squelette  d'un  reptile  des  plus  intéressants 
qu'on  appelle  TArchégosaure. 

Je  pourrais  vous^  citer  d'autres  exemples.  Daos 
une  %isîte  que  je  faisais  à  M.  Marsh,  en  compagnie 
de  M»  Albert  Gaudry.  le  savant  paléontologiste  amé- 
ricain nous  montra  les  ossements  do  ces  reptiles 
extraordinaires  qu'il  a  trouvas  en  Amérique,  et  no* 
tamment  un  type  des  plus  curieux  provenant  des 
Montagnes  Rocheuses  et  qu'on  appelle  le  rriceraiops, 
C^est  un  animal  extraordinaire,  dont  la  tôte,  munie 
de  plusieurs  paires  de  cornes,  avait  deux  mètres  de 
longueur.  Les  crânes  de  Trkeratops  sont  enfermés 
dans  des  rognons  iç^igantesques  que  Ton  traîne  jus- 
qu'à la  station  de  chemin  de  fer  la  plus  proche,  que 
Ton  place  sur  un  wagon,  et  que  l'un  transporte  dans 
le  laboratoire  de  Yale  Collège  à  New-Haven.  Là  des 
préparateurs  ti'availlent  Ténorme  bloc  et,  au  bout  dn 
plusieurs  mois  de  travail,  ils  arrivent  à  obtenir  une 
tête  bien  conservée.  Il  peut  arriver  que  le  centre  de 
ces  concrétions  soit  resté  à  Tétat  friable  :  le  travail 
de  préparation  se  fait  alors  avec  la  plus  grande  faci- 
lité. Ces  tètes  de  Trkeratops  sont  aussi  Lien  conser- 
vées que  les  ossements  que  nous  trouvons  dans  les 
tourbières  du  Nord  de  la  P'rance, 

Que  devra  faire  le  voyageur  paléontologiste  en  pré- 
sence d'un  gisement  de  fossiles  ?Ê\idemment,  il  devra 
en  récolter  le  plus  possible,  si  les  facilités  de  transport 
le  lui  permettent  et  s'il  manque  de  la  compétence  vou- 
lue pour  faire  d'abord  un  premier  triage.  Sinon,  il  de- 
vra choisir  les  meilleurs  échantillons.  Il  aura  soin  de 
prendre  plusieurs  in«.li\idus  de  la  même  espèce,  parce 
que  ces  individus  pourront  présenter  des  différences 
permettant  d'évaluer  des  caractères  de  race  ou  de 
variété.  Il  de^Ta  également  recueillir  la  même  forme 
à  divers  âges,  c'est-à-dire  prendre  des  inrlivuliis 
jeunes,  des  individus  adultes  et  de  ">ieux  individus. 
Je  vous  citerai  tout  à  l'heure  quelques  exemples  qui 
vous  montreront  llmportance  de  cette  recomman- 
dation. 

Enfin  je  n'hésite  pas  h  conseiller  de  rejeter  abso- 
lument ce  qui  est  à  coup  sûr  indéterminable. 

Si  Ton  se  trouve  en  présence  de  richesses  consi- 
dérables et  qu'on  ne  puisse  pas  tout  emporter,  il  fau- 
dra ^'attacher  de  [^référence  à  certains  fossiles  plus 
importants  que  d'autres,  et  cela  m'amène  à  vous 
donner  quelques  détails  sur  les  principaux  groupes 
zoologiques. 

Il  faut  d'abord  citer  les  Protozoaires,  ou  animaux 
tout  à  fait  inférieurs  et  généralement  microscopiques. 
Parmi  ces  Protozoaires,  les  pluf*  iinporluTits  soûl  ]m 
Poraminifi^res,  Outre  qu'ils  auront  l'avantage  de  ne 
pas  encombrer  le  voyageur,  leur  importance  est 
coîj  '  I  I  \r.  pour  fix<*r  l'âg*^  de^  ^  '  Vous  con* 
ïiai^  ^  les  Nmimmlites.lt'H  «  f*?,  Ips  Tu- 


sulines,  etc.:  ces  genres  sont  d'une  cerf 
visibles  à  l'œil  nu.  Il  vous  suffira  de  les  r^  ...  ;*.»v     , 
dans  le  sable,  soit  dans  la  roche  même  où  lUmoI 
enfermés.  Plus    tard,   nn  pournt    fâiit*  des 
mincês  dans  ces  échantillnns  et  étudier  tou^  j 
caractères*  Mais  il  faudra  aussi  regarder  les  rcvciie^ 
compactes.  Elles  pourront,  au  premier  t*^  v 

paraître  dépoun^ues  de  fossiles  ;  voici,  p...  ^ .  .j 
un  échantillon  de  calcaire  des  environs  de  Paris  :  toal 
d  abord,  on  n'observe  aucune  trace  d'êtres  ovi 
mais  quand  on  prend  une  forte  loupe,  on  ^  . 
ce  calcaire  est  formé  d'une  agglomération  du  jwtti 
curps  présentant  des  fornies  bien  nettes.  Cette  rei 
fpie  est  in)porlante  au  double  point  de  vuf^  r 
gkjue  et  géologique.  Je  vous  citerai  plu«i«^ni 
pies  que  je  dois  à  la  coumiuîiication  d'un  «pcualisSt 
énuni-nl.M,  Schlumberger  : 

Un  Hollandais,  M,  Martin,  u  rapporté  du  sommttf 
des  montagnes  voisines  de   Batavia  ur  '    \ 

trio  d  un  genre  de  roniuiinifére  {(^*jdi> 
jusqu'alors  n'était  connu  que  par  deux  écbanUUoAJ 
décrits  par  Carpenler. 

M.  Wichniann,  conservateur  du  Mu^^ée  dTtwcM 
qui  a  parcouru  l'Ile  de  Timor  et  les  U<^  v 
a  récolté  des  fragments  de  roches*  pleines  '1 
lines.  En  l'absr^nce  dn  t(»ul   auti*e  fosî^ile,  ct- 
minifères  très  (il>ondant^  permettent  d  attribuer  c» 
terrain  a  TEocéne. 

Enfin  un  autre  voyageur  hollandais  a  rapport*^.  M 
la  cote  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  an 
sédimentaire  très  compacte  où  des  section> 
ont  permis  de  reconnaître  la  présence  dr  n<  • 
Foramin itères  parmi    lesquels  une  abondann»  ^ 
Latazina,  probablement  une  espère  tiouvellf    '""^* 
faire  préjuger  qu'il  va  là  une  formation  rrét 

Dans  les  trois  cas  que  je  vous  cite,  on  n':< 
vert  aucun  fossile  libre  de  taille  appréciable. 

Vous  voyez  que  ces  reiiseignemuuts  ne  sont  p»l 
dédaigner,  surtout  quand  on  considèr«5  les  un 
taches  blanches  qui  se  trouvent  enr  "  ■    '" 
géologique  du  monde. 

Les  Polypiers  sont  moins  importaûl^ 
nenl  pas  beaucoup  de  renseignenv*^'^^ 
ques»  à  moins  qu'U  ne  s'agisi^c  de  P^ 
que  primaire,  lesquels  sont  parfois 
à  fait  caractéristiques,  comme  ce  Cu-- 
du  Dévouien  ou  ce  Pleuroifktyum  probl 
même  teiTain.    La  plupart  des  Pol\ 
appartiennent  h  des  grou|>es  canton 
nés  limites,  de  sorte  qu'un  i^eul  de  ce- 
sinon  donner  VXf:é  approxi 
renferme,  au  mijin;*  taire  pi.^:,^..      .  ..^ 

Parmi  les  Cœlentérés,  je  doit»  Murloul  voUâ 
les  /7) 
ques  ^i 
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a  géologique.  H  faudra  les  chercher  à  lasiirfacu 
Hiillels  de  sdùetes  anciens. 
tÉchiiiodermes  sont  des  êtres  extrèoiement  prc* 
pour  les  paléoiitolojjristes,  surtout  les  Oursins  ; 
îent  à  la  complexité  de  structure  de  leurs  parties 
\,  Le  test  de  ces  anîiiiaux  est  formé  d\in  grtind 
ïre  de  petite  plaques  duuL  les  dimensions,  les 
îs,  romemeiitation  peuvent  varier  à  rinfini,  de 
^ue  If's  Échiniclespeuverttetre  corisidén^s  eôijim».^ 
iariifs  précieux  pour  les  pidrtiulologistet;.  Vous 
!,  pai*  exemple,  que  nous  avons  dans  le  bassin  de 
un  terrain  qu'on  appelle  la  craie;  les  fossiles 
ont  pas  très  abondants,  du  hjoîus  en  gcnéral; 
autre  côté  celte  craie  a  des  caraelères  assez  uni- 
iBS,  et  pendant  longtemps  on  la  regardée  comme 
sentant  un  seul  niveau  géologique,  jusqu'au 
entoii  M.  Hébert,  professeur  à  la  Sorbonne, 
chant  à  noter  avec  soin  les  divers  niveaux  où  il 
fait  diverses  espèces  d'Uursins,  a  rL'COunuqiie  ces 
|es  se  trouvent  «kholomiées  régulièrement  et 
chacune  d'elles   caractérise   un  niveau  T>arti- 

r. 

I  Braehiopodes  mérileni  aussi  notre  atlenlion; 

roupes  anciens  sont  particulièrement  utiles  aux 

graphes.  C'est  surtout  à  pri^pos  des  Brachio- 

B  qu'il  faudra  se  rendre  compte  si  les  échantil- 

ne  sont  pas  de  nature  siliceuse,  car  ces  fossiles 

uvent  guère  être  déterminés  que  par  l'appareil 

ial,  qui  est  délicat  et  qu'on  ne  pourra  voir  que 

les  fossiles  siliceux. 

Mollusques  sont  Im  animaux  fossiles  les  plus 

dus;  on  en  trouve  partout.  Leur  valeur,  au 

de  vue  stratigraphique,  est  assez  inégale.  En  ce 

neerne  les  Lamellibranclies,  il  faudra  ne  prendre 

es  échantillons  munis  de  lem^  test,  rejeter  Irs 

s  internes,  Les  huîtres  sont  généralement  Meu 

vées;  il  ne  faudra  pas  cependant  s  en  encom- 

Les  Trig«>nies  forment  un  genre  spécial  dont 

Ë:es  sont  parfois  cantonnées  à  des  niveaux 
es.  Un  groupe  de  Lamellibranches  parli- 
nent  iniporlant  i^st  celui  des   Rudisies.  Ces 
ptillons  d'ilippurites,    de  HaLholites,   etc.,    ra- 
iront  rinconvénient  d*t'tre  parfois  volumineux 
Icombrants  par  1  avantage  de  fournil' exaclenient 
[Veau  géologique  auquel  ils  appartiennent,  en 
temps  que  Tétude  de  leurs  caractères  zoolo- 
s  sera  des  plus  intéressantes. 
nt  aux  Gastéropodes,  il  faudia  choisir    des 
plaires  complots,  présentant  à  la  fois  l'ouver- 
intacte  et  rextrémité  de  la  spire.  Dans  les  ter- 
i  secondaires,  je  vous  citerai  les  Nérinées,  qui 
(ent  fournir  quelques  bous  renseignements.  Il 
tecueilUr  avec  soin  l*'s  petites  espèces  de  Gasté- 
es;  celles-ci  sont  g«'néralement  représentées 
63  échantillons  complets  et  bien  conservés. 


J*arrive  aux  Céphalopodes,  les  plus  importants 
des  mollusques  au  point  de  vue  qui  nous  occupe; 
ce  sont,  en  çfTet,  des  animaux  nageurs,  pélagiques. 
Grâce  à  leur  facLUté  de  dilTusion,  on  rencontre  les 
mômes  espèces  sur  des  points  éloignés,  et  par  suite, 
ils  peuvent  fournir  des  données  précieuses  pour  les 
coordinations  slratigraphiques.  Quelques  indications 
vous  seront  utiles,  je  crois,  pour  la  recherche  des 
Ammonites.  D'abord,  il  faudra  satlacberà  recueillir 
des  échantillons  d'une  même  espèce  à  des  âges  diffé- 
rents. Vous  savez  que,  depuis  quelques  années,  on  a 
démembré  le  vieux  genre  Anmionite  qui  comprenait 
plus  de  trois  mille  espèces  et  qu'on  a  distribué  ces 
espèces  dans  divers  gem-es.  Voici,  par  exemple, 
rancionne  Ammonites  alhlvta  qui  appartient  aujom*- 
d'hui  à  un  genre  qu'on  appelle  Pelioceras;  si  vous 
étudiez  la  partie  centrale,  qui  représente  la  co- 
quille de  l'individu  h  l'état  jeune,  vous  verrez  que 
cette  partie  centrale  reproduit  les  caractères  d'un 
genre  tout  difTérent,  le  gem-e  Perisphyuctes  dont 
voici  un  échantillon...  On  discute  beaucoup  aujour- 
d*huî  sur  la  classilication  des  Anmionites;  on  fait 
énormément  d'espèces,  trop  ri  coup  sûr,  car  on  ne 
sait  pas  bien  quels  sont  les  caractères  qui  doivent 
dominer  dans  la  classiikatîon  de  ces  mollusques. 
On  s'accorde  à  penser,  cependant,  qu'il  faut  suivre 
révolution  de  |respèce  pour  pouvoir  rétablii-l;  or 
vous  ne  suivrez  cette  évolution  qu'en  recueillant  des 
individus  jeunes,  des  individus  adultes  et  de  vieux 
individus. 

Quelques  parties  des  A^mmonites  seraient  parti- 
culièrement précieuses;  malheureusement  on  ne  les 
trouve  pas  tonjouis  :  c'est  d'un  côté  la  terminai- 
son, l'ouverture  de  la  coquille,  ce  qiron  appelle  la 
bouche.  Voici  un  Harpoc*iras  dont  la  bouche  est  bien 
conservée;  vous  vo^ez  quelle  se  termine  par  une 
sorte  de  bec  arqué.  Celle  autre  Ammonite,  qui  est  un 
Cosmoceras,  a  une  bouche  toute  difTérente  et  non 
moins  singuUère.  De  1  avis  des  spécialistes,  les  bou- 
ches ont  une  importance  considérable  pour  la  classifi- 
cation des  Ammonites.  On  les  trouvera  parfois  à  l'état 
d  empreintes  dans  les  roches  se  débitant  en  feuillets. 

D'autres  parties  des  Ammonites,  peut-être  encore 
plus  importantes,  sont  de  petites  pièces  d'une  forme 
et  d'une  consistance  assez  variables,  qu'on  appelle 
des  apîychus.  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  nature 
de  ces  fossiles;  on  s'accorde  généralement  aujour- 
d'hui à  les  considérer  comme  des  sortes  d'opercules 
fermant  l'ouverture  de  la  coquille  des  Ammonites, 
Ces'  opercules  fourniraient  d'excellents  caractères 
|iûur  la  classiticatifHi  ;  malheureusement  on  les  trouve 
le  plus  souvent  à  l'état  isolé.  J'appelle  votre  attention 
sur  l'intérêt  qu'il  y  aurait  h  recueilhrdes  Ammonites 
munies  de  leurs  aptychus. 

Les  Arthropodes  comptent  paimi  les  fossiles  les 
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plus  înléressanls;  il  faudra  toujours  les  recueillir. 
Les  moindres  Iràices  sont  de  nature  à  fournir  des  don- 
nées inipor tantes  au  point  de  vue  zoologii|ue.  Vous 
savez  quel  a  été  Tétonnement  produit  par  la  décou- 
verte, dans  les  terrains  houillers  du  Centre  de  la 
France,  de  cette  curieuse  faune  dlnsectes  fossiles 
de  grandeur  ^gigantesque  quVHudie  eu  ce  moment 
M,  Charles  Brongniart.  Dans  tous  les  ten-ains  vous 
pourrez  rencontrer  deâ  empreintes  d'Arthropodes.  Je 
vous  signale  particulièrement  les  Trilobites  qui  sonl 
des  Crustacés  de  Tépoqui?  primaire.  Ce  groupe  a  été 
divisé  en  une  série  de  genres  cantonnés  dans  ceiiains 
terrains,  et  ces  genres  présentent  eux-mêmes  des 
espèces  très  caractéristiques  de  divers  niveaux.  11 
faudra  s*attacher  à  recueillir  des  échantillons  de  tous 
les  ^es  d'une  même  espèce.  Vous  savez  quels  résul- 
tats intéressants  cet  ordre  de  recherches  a  fournis  à 
plusieurs  paléontologistes,  notamment  h  M.  Bar- 
rande,  qui  a  pu,  de  cette  façon,  faire  l'embryolo- 
gie de  plusieurs  espèces  de  Trilobites. 

Tels  sont  les  quelques  renseignements  les  plus 
importants  que  j'ai  cru  devoir  vous  donner  sur  les 
principaux  groupes  dlnvertébrés.  On  comprend  qu'il 
soit  difticile  de  fournir  des  indications  susceptibles 
de  s'appliquer  à  chaque  cas  particulier.  En  général, 
rexplorateur,  éloigné  de  foute  grande  voie  de  com- 
munication ou  de  transport,  fera  bien  de  ne  pas  8*en- 
corabrer  d'échantillons  en  trop  mauvais  état  de  con- 
servation, peu  susoeplibles.par  suite»  d'une  détermi- 
nation précise.  H  devra  réserver  ses  forces  et  ses 
moyens  pour  le  cas  où  il  rencontrerait  un  gisement 
riche  eu  beaux  spécimens  et  ne  pas  cniindre  alors  de 
faire  une  récolte  abondante. 

Souvent  les  restes  fossiles  d'inverlébrés  sont  en 
bon  état  :  il  suffit  de  les  recueillir  et  de  les  mettre 
dans  le  sac,  après  les  avoir  enveloppés  dans  du  pa- 
pier. Dans  d'autres  cas,  ils  sonl  fragiles,  friables  et 
demandent  à  être  consolidés.  Le  moyen  lo  plus  simple 
consiste  à  les  gommer,  ou  à  les  enduire  d'un  mélange 
de  gomme  arabique  et  d'un  peu  de  glycérine;  la 
glycérine  rendra  la  gomme  moins  cassante.  On  peut 
encore  employer  la  colle  de  poisson.  Les  coquilles 
délicates  seront  entourées  de  ouate  et  placées  dans 
des  tubes  en  verre  ou  dans  des  boites,  A  défaut  da 
tubcH  ou  de  boites,  on  les  présentera  en  les  entou- 
rant  d'une  enveloppe  dargile.  0»ant  aux  fossiles 
renfermés  i]ui\%  du  sablo,  le  mieux  est  de  les  empor- 
ter dann  cft  sable  ménip. 

J'arrive*  m%  Vertébrés.  Ici,  la  technique  est  assez 
difl'ércnle.  Um  Umnilon  sont  infiniment  moins  abon- 
'  fllfllcilftti  h  trouver,  h  moins  de  cas  tout 

!  ,  -  liljiiih.  Je  voui  parlais  tout  à  rhtnjro  des 
Mftuvaineu  Terret  do  l'Amérique  :  ce  sont  d'immenses 
eoDlrénf  oti  l«i  éru»loni  ont  ilénudé  les  couches 


géologiques  sur  de  grandes  surfacftf*.  L^»  pr»*î?i5f^ 
explorateurs  n'ont  eu  qu'à  se  baisser  pour  r 
des  spécimens  de  première  valeur  et  ton'  '  u»: 

leur  gangue.  Mais  en  général,  vous  Xmu  -  in- 

lement  des  ossements  fossiles,  sans  f airv  de» 

Piuir  connaître  des  gîtes  fossibfères,  rou^  um* 
informrrcz  de  la  même  manière  qui'  pour  Ich  tnvtidi^ 
brés  :  en  outre  vous  examinerez  les  talu5.  les  niun 
vous  interrogerez  les  laboureurs,  dont  la  cha 
heurte  souvent  k  des  ossements  fossiles.  Le» 
gnements  peuvent  vous  venir  des  eûtes  lc«  pi 
l'érenls.  Je  cônn:us,  dans  TAveyron,  uup  égU 
l'on  voit  im  os  fossile  suspendu  à  la  vottta 
paysans  et  le  curé  du  village  m'ont  dit  qu'ils  a 
toujours  vvi  cet  objet  dans  cette  même  situro'.r* 
suis  porté  k  croire  qu'il  provient  d'un  laui 
couches  tertiaires  qui  se  trouve  dîuis  la 
qui  renferme  peut-{*tre  d'au  très  débrisdu  u..  ... 

Les  ossements  fossiles  oiTrenI  plusieurs  cité 
de  gisements.  11  en  est  qui  sont  en  <out 
bien  slratitlées,  formées  d'éléments  déu.  ,:^i.- 
gisements  représentent  des  pouits  bas  où  le» 
ont  entraîné,  avec  des  cailloux,  des  graviers  o 
argiles,  les  ossements  épars  tout  autour  sur  la  sti 
de  la  contrée.  Tel  est  le  cas  de  Pikermi  au  fi 
se  trouva  un  gisement  rendu  rélèbr*»  par  le 
vertes  de  M*  Albert  Gaudry  ;  Itsl  est  encore  le 
Sansan;  il  en  est  de  môme  à  Perrier,  dans  le  Pa) 
de-Dôme,  où  se  trouva  un  gisement  plio^  ni 

riches,  expb)i<'  il  v  a  f>rès  d'un  siècle  pin 
auvergiiat- 

Les  calcaires  renferment   auï^^i    des 
mais  généralement  ils  y  sont  épars  et 
guère  songer  à  exploiter  les  cakâires  dans  mi 
purement  paléontologîque  ;  le  plus  souv»    '  ' 
ments  sont  trouvés  par  des  carriers  1 1 
paléontologistes.  C'est  surtout  dans  les  UrniMis, 
argiles,  les  graviers  et  sables  fln^.         ' 
chercher  les  fossiles.  Les  graviers  «.'t 
les  conglomérais,  renfermonl  aussi  d«6  o 
isolés,  comme  dans  les  sablières  ri     ' 
environs  de  F'aris,  mais  il  n'y  a  paî- 
de  couches  ossifères*  Vous  en  trouvère 
dans  les  tourbières.  Cellps  du  Nor^  de  li  i  (.m*-  iî 
livré  h  Boucher  de  Pertbes  de  grandes  qnH 
d'ossements  d'animaux  avec  des  objets  f 
les  hommes  contemporains  do  ce^  •  " 
faudra  pas  s'attarder  k  la  recherche  d 
les  couches  marines;  si  vous  y  irouvei  • 
là  encore  ils  seront  isolés,  ou  bien  rf  - 
sements  de  Heptiles  anciens  ou  d»*  ( 
s*adresser  aux  terrains  d'ori 
couches  qui  alternent  avec  it=-  *- 
les  contrées  volcaniques. 

Quand  on  aura  trouvé  une  ooucljtr  rutuplii*  d 


M.  MARCELLIN  BOULE-  -  CONFÉRENCE  DE  PALÉONTOLOGIE. 


7.43 


U^aiH,  lin  ossiiaîre,  il  faudra  la  suivre  avec  ndi^lit/\ 
pas  la  pcrtli  t»,  i:ar  souveiil  liîs  fossiles  sont  ran- 
téft  k  tui  seul  niveau,  0  ne  &*pn  trouve  plus  ni 
■dessus  ni  au-dessous,  si  la  couche  sr  préserilo 
ir  wd  tranche,  Tattaquer  do  fmnl  serait  î>\:x[>oser  à 
rt*tirer  aucun  ossoment  intacl;  il  faudra  an  préa- 
b\t\  faire  un  travail  de  (h'^blait^ment,  mettre  à  jour 
coui  liL^  fussilirère  en  enlevant  le  teirain  qui  la  re- 
^uvre  et  l'attaquer  horizontalement  :  alors,  les  osse- 
ments, disposés  dans  le  sens  in^'^me  de  la  couche, 
airronltHre  enlevés  en  bon  état*  Il  faudra  travail- 
avec  beaucoup  de  précaution;  on  proscrira  la 
fche  et  la  pioche;  un  se  siM'vira  du  pic  pour  les  ^ros 
ïjets,  d'un  coul  eau,  dua  crochet,  d'outils  facilement 
laniahles  à  la  main,  pour  les  objets  dôUcals. 
Oenéralement,  le^^ôssemeuts  soiit  disloqu*^,  épatas 
agglutinéï^  par  le  s«dimenl.  Vf>i<*i  un  exemple  de 
iche  ossifrrc  :  c'est  un  morceau  de  limon  provenant 
Fikermi  l't  reufennant  des  ossements  agglomérés 
ir  un  ciment  limoneux.  Duns  ce  cas,  on  enlève  les 
yetfi  un  à  un  avec  toutes  les  précautions  possi- 
les. 

Mais  on  poniTa  avoir  la  chance  de  rencontrer  des 
inelettes  complets.  Alors,  il  serait  bon  que  Texplo- 
iteur  eût  qiielijues  notions  d'oslt^ologie.  Ces  cou- 
lissances  pourront  d'ailleurs  Mre  très  élémentaires  : 
lui  suffira  par  exemple  de  savoir  reconnaître  uti 
idiusi,  un  humérus,  et  de  savoir  tpie  la  partie  supé- 
ïure  de  lliumé'nis  s^articule  avec  la  partie  înfé- 
^ure  du  radins.  Il  ne  faudra  pas  songer  à  enlever 
l'un  seul  bloc  le  squeletle  complet  s'il  s'agit  d'un 
limai  de  g'rande  taille  ;  il  faudra  détacher  les  osse- 
lents  un  à  nu,  marquer  d'un  signe  leurs  connexions 
natomiques  et  les  rr*unir  dans  un  même  lot,  I>e 
îtte  façon  le  squelette  complet  pourra  plus  tard  être 
►monté  et  donner  Taspect  définitif  de  [^animal  fos- 
ile  en  question. 

J'arrive  à  une  seconde  catégorie  de  gisements,  Dans 
ines  localités  vous  remarquerez  que  des  couches 
ilcaire  ont  été  creusées  par  les  agents  atmosphé- 
riques et  notamment  par  Taction  dissolvante  des  eaux 
lI     ^   ^    :  il  s'est  formé  ainsi  des  cavités  plus  ou  moins 
rs  où  se  sont  accumulés  les  résidus  de  la  dis- 
lutiou  du  calcaire,  mélangés  avec  des  apports  di- 
vers [»rovenard.  des  eaux  de  ruissellement.  Les  osse- 
lents  épars  k  la  surface  de  la  ci»ntiée  environnante 
(  éi6  entraînés  avec  les  graviers,  les  cailloux  et 
t  formé  ainsi  des  gisements  fossilifères.  Telle  est 
explication  qu*onpeut  donner  de  divers  gisements: 
rkingen,   La  Grive-Saint-Albao,  etc.;  peut-être 
l-ce  ;iussl  en  partie  l'explication  des  fameux:  gise- 
ents  des  phosphorites  du  Ouercy.  Lei*  brèches  à 
t*seinents  de  Tépoquc  quaternaire  ont  la  même  ori- 
ne.  Dans  tous  ces  gisements,  les  fossiles  se  trou* 
ent  généralement  mélangés  sans  ordre  et  je  n'ai  pas 


d'indications  spéciales  à  vous  donner  pour  les  retirer. 
Une  troisième  catégorie  comprend  les  cavernes. 
Toul  le  monde  connaît  les  cavernes  à  ossements, 
mais  on  ne  se  rend  généralement  pas  très  bien 
compte  de  la  difficulté  qu'il  y  a  a  fouiller,  dîme  façon 
scientifique,  ces  antiques  ossuaires.  Leur  stratigra- 
phie est  particulièrement  diflicile  et  délicate,  et  géné- 
ralement ces  ca\'ité*  renferment  plusieurs  faunes 
distinctes,  qui  ne  se  mélangent  que  dans  là  sac  ou 
dans  les  caisses  dos  explorateurs. 

Parfois  on  distinguera  facilement  dans  la  masse 
de  remplissage  plusieurs  niveaux  séparés  par  des 
nappes  de  stalagmites;  au-dessous  d'une  stalagmite 
snperOcielle,  viendra  une  première  couche  terreuse  à 
ossements;  puis  une  deuxième  stalagmite,- et  une 
deuxième  couche  et  ainsi  de  suite  ;  souvent  à  la  par*' 
lie  uaférieure  se  trouveront  des  graviers  peu  riches 
en  fossiles,  tandis  que  les  argiles  renferment  beau- 
coup d'ossements.  Ces  derniers  dépôts  peuvent  être 
dus  aux  actions  géologiques  ou  à  l'action  humaine. 
Les  couches  des  cavernes,  qui  donnent  les  beaux  ob- 
jets de  l'époque  du  renne,  sculptures  en  ivoire,  ou 
en  os, silex  taillés,  harpons  admirablement  travaillés, 
sont  des  débris  de  «uisine,  des  apports  humains  en- 
tassés pendant  des  siècles,  et  qui  ont  lini  par  for- 
mer une  véritable  couche  géologique.  Lorsque  des 
lits  de  stalagmite  diviseront  en  plusieurs  couches  la 
masse  de  remplissage  d  une  caverne,  il  sera  facile 
d'enlever  ces  couches  une  à  une,  de  recueillir  les 
objets  de  chaque  couche  et  de  les  mettre  de  coté  en 
évitant  tout  mélange  iwi^e  les  id)jets  des  couches 
voisines. 

Mais,  souvent,  ces  Uls  de  stalagmites  manquent  : 
alors  la  terre  t[ui  remplit  la  caverne  pourra  paraître 
uniforme  du  haut  en  bas.  11  fau(ba,  dans  ce  cas  en- 
core, procéder  par  tranches  :  enlever,  par  exemple, 
trente  centimètres  de  terre  et  mettre  de  coté  les  objets 
provenant  de  cette  première  fouillé  ;  enlever  ensuite 
trente  autres  centimèlres  et  ainsi  de  suite  jusqu'ù  ce 
qu'on  soit  arrivé  au  plancher  solide  delà  grotte.  Il 
est  à  peu  près  certain  que  lorsqu'on  étudiera  les  pro- 
duits de  ces  fouilles  successives,  on  trouvem  desdif- 
férences  dans  les  coutties  ainsi  enlevées  peu  à  peu. 

Tandis  que  les  Invertébrés  ne  nécessitent  g<?néra- 
lement  aucune  préparation  pour  être  conservés,  il 
est  rare  que  les  ossements  n'aient  pas  besoin  d'être 
préparés  car  ils  sont  toujours  plus  ou  moins  friables 
au  sortir  du  gisement. 

U  en  est  cependant  qu'il  suftit  de  laisser  sécher  un 
moment  dans  un  endroit  sec,  k  l'ombre,  pour  que 
Veau  dont  ils  sont  imbiî)és  s'évapore  et  qu'ilsdevien- 
nent  suflisamment  résistants.  Quand  on  craindra  de 
briser  les  ossements  en  les  extrayant,  on  fera  bien 
d'enlever  les  blocs  dans  lesquels  ils  sont  enferméîi, 


7«4 


H.  KARCELtlN  BOULE.  —  CONFÉRENCE  DE  PAiXONTOLOGIE. 


de  laisser  ces  blocs  sécher  a  lombre,  après  quoi  on 
travaillera  avec  précaution  k  les  dégager. 

Dans  d'autres  cas,  les  ossements  sont  teUemeiit 
friables  qu'il  faut  leur  faire  subir  une  préparation  et 
les  consolider  sur  place,  l^our  cela,  on  prend  du  blanc 
de  baleine,  on  le  fait  fondre  et  on  attend  qull  dégage 
d'abondantes  vapeurs;  on  plonge  alors  un  lampon 
d'étuupe  dans  cette  substance  en  fusion  avec  laquelle 
on  enduit  l'os  fossile.  Il  peut  arriver  qu'une  premiiTit 
opération  ne  suffise  pas  ;  dans  ce  cas,  on  la  renou- 
velle. Avant  de  les  consolider,  il  faut  s'assurer  que  les 
pièces  osseuses  ne  sont  pas  trop  hujnides.  Ou  pourra 
les  sécher  rapidement  en  les  couvrant  d'alcool,  et  en 
y  mettant  le  fou. 

C'est*  en  procédant  de  cette  manière  qu'un  habile 
mouleur  du  Muséum,  M.  Stahl,  put  retirer  et  assurer 
la  conservation  du  gigantesque  squelette  de  FÉl/'- 
phanl  de  Durfort  qui  orne  aujourd'hui  la  galerie  de 
paléontologie  et  dont  les  os  étaient  à  l'état  de  bouillie 
au  moment  de  la  découverte. 

A  défaut  de  blanc  de  haleine,  on  pourra  se  servir 
de  colle  forte  qu'on  emploiera  très  chaude  et  très 
dUuée. 

Je  n'insiste  pas  beaucoup  sur  tous  ces  procédés, 
parce  que  les  personnes  qui,  parmi  vous,  désirent 
avoir  des  renseignements  complémentaires  n'auront 
qu'à  s'adresser  k  l'atelier  de  moulage  du  Muséum, 
oii  MM,  Barbier  et  Formant,  avec  leur  complaisance 
bien  connue,  se  mettront  à  leur  disposition. 

11  faut  aussi  savoir  raccommoder  les  os  sur  place 
sans  attendre  le  retour  dans  mi  laboratoire,  car  les 
cassures  fraîches  permettront  de  retrouver  et  d*ajus- 
ter  plus  facilement  les  divers  morceairx. 

Un  peut  employer  de  la  colle  forte,  mais  c'est  un 
procédé  délicat,  encombrant,  diflicile  à  manier,  qui 
exige  un  réchaud,  et  qui  ne  peut  donner  de  bons  ré- 
sultats qu'aux  personnes  ayant  n\i  certain  apprentis- 
sage 

On  peut  encore  se  servir  de  la  colkt  blaii»  lu*  des 
laboratoires,  composée  d'un  mélange  de  gomme 
arabique,  de  blanc  d'Espagne  et  d'un  peu  de  sucre. 
Cette  culle  a  aussi  plusieurs  incfjuvénients  :  elle  se 
dissout  dans  l'eau,  elle  n  est  pas  facilement  portative. 

Pour  toutes  ces  raisons,  je  vous  recommande  le 
mastic  de  M.  Stahl ,  composé  des  substances  suivantes  : 
1  kilogramme  de  cire  vierge,  250  grammes  de  résine 
arcanson  et  3''",500  de  plâtre  fin,  ou  plâtre  à  mou- 
ler. On  fait  fondre  la  cire  \ierge  et  la  résine,  puis, 
quand  la  préparation  est  chaude,  on  jette  le  plâtre 
pincée  par  pincée  dans  le  mélange,  eu  remuant  cons- 
tamment. Après  refroidissement  un  obtient  une 
masse  compacte  qu'on  débite  en  morceaux.  Il  suf- 
fira de  faire  fondre  un  de  ces  morce^iux  dans  une 
petite  casserole  pour  obtenir  un  mastic  excellent  qui 
devra  ùhe  employé  bien  chaud.  Ce  mastic  durcit  en 


peu  de  temps,  il  u'est  pas  soluble  dans  l>ttt,  §tm 

emploi  est  des  plus  faciles. 

A  propos  des  Vertébrés,  i*ai  encore  quelques  »• 
commandations  k  vous  faire. 

D'abord,  recherchez  la  petite  faune,  trop  âK>a?iml 
négligée,  c'est-à-dire  les  Rongeurs,  les  Insectivore?, 
les  petits  Carnassiers,  Cette  petite  faune  est  aussi 
ressante  cpie  la  grande.  Le  plus  simple  est  de  {ttv 
de  gros  morceaux  de  la  gangue  renfermant  les  échin- 
tillons  que  l'on  désire  et  d'attendre  (lu'on  soit  reutn* 
chez  soi  pour  extraire  ces  échantilluns  ;  ou  bm 
d'exposer  ces  blocs  à  la  pluie  qui  délaiera  la  gaopie 
et  dégagera  les  fossiles. 

Avant  de  qiutter  le  gisement,  si  rexplorateur  dis- 
pose de  moyens  de  transport  faciles,  il  de^Ta  t«ttl 
emporter,  à  moins  qu'une  inclruction  paléonlolo- 
gique  suffisante  ne  lui  permette  de  procéder  à  m 
premier  triage  de    rebut.  Dans  le  cas  eontrairt%  il 
il  de\Ta  faire  un  choix  d'échantillons,  prendre  d'abunl 
les  tMes,  les  dents  (ce  sont  les  pai'ties  qui  é(mûêj\ï 
les  meilleurs  renseignementsj.  ensuite  h*s  os  •' 
tes  et  en  quatrième  lieu  les  os  des  membres.  Il  ul... 
donnera  sans  regret  les  vertèbres,  les  basslin^  kt 
omoplates,  les  côtes,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  •  I 
bris  d'un  animal  qu'on  peut  avoir  complet  ou  ^u.    . 
ossements  ne  présentent  dos  caractères  tout  à  (ait 
parculiers.  n  rejettera  surtout  impitoyal 
diaphyses  isolées,  qui  ne  sauraient  donu^.   i  -    . 
renseignements  extri^mement  vagues  ;  au  conlrairt 
si  Ton  a  atfaire  à  des  os  brisés,  on  conserv- 
épiphyses,  qui  otTrent  de  bons  caractères  nu..:  .. 
ques.  Si  l'on  a  recueilli  une  grande  quantité  d'*jrt 
longs,  il  faudi^a  prendj*e,  dans  chaque  r:i' 
ou  plusieurs  exemplaires  de  ceux  qui  parai ..   .. 
rents  des  autres  par  leur  taille,  leur  forme  ou  quelfie 
pai'ticularité  anatomique. 

Ce  que  je  viens  de  vous  dire  s'applique  à  tous  l» 
Vertébrés.  J'ai  une  remarque  spéciale  k  vous  prr 
senler  à  propos  des  Ruminants  et  surtout  à  [ 
des  Huniinantsàconiespl»-ines.  L*étude  des  Ce: 
fossiles  ou  \ivaBts  montre  que  les  os  deH  membres^ 
le  squelette  tout  entier,  les  dents  elles  i- 
donnent  pas  tous  les  renseignements  qii 
pouvoir  en  attendre  ;  au  contraire,  les  espèces  <f 
caractérisent  par  les  bois.  ïl  faudra  donc    '  ^ 
recueillir  ces  productions  osseuses.  11  vom 
néralement  impossible  de  dégager  complctem 
bois  de  cerf  sans  le  briser.  Il  faudra        *^ 
avec  soiu  tous  les  morceaux,  sans  vou 
le  moment  tle  leur  raccord  ;  Il  vous  àera  av 
tard  de  rassembler  tous  ces  *-  -     -• 
sliluer  une  ramure  comme  r^ 
yeux  et  qui  a  été  retii'Oe,  en  plusicur»  motx;eattX.  à^ 
sable»  de  Perrior,  dans  le  P\n    '    '  ■  nie. 

Je  dois  vous  diie  encore  'r  mol»  ilf^eiQ^ 
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îïnleB  fossiles*  Il  vous  arrivera  souvent  d'observer 
?s  traces  de  pas  d  animaux,  des  pistes,  dos  moules 
creux  que  vous  ne  pourrez  ni  emporh^r  ni  déta- 
ler. Vous  devrez  procéder  au  moulage  d*'  ces  em- 
un  tes  en  vous  servant  de  plâtre,  de  cire  à  mo- 
der,  de  mastic  de  vitrier,  ou  même  de  ^iilgaire 
'gile;  dans  d'autres  cas,  vous  pourrez  faire  des  (?s- 
ipages  en  papier  comune  celui-ci.  Dans  les  musées 
vous  sera  a^rcable  parfois  de  prendre  vous-m(^me 
le  moulage  d'un  échanlillou  intéressant  ;  un  morceau 
^Be  cire  à  modeler  vous  permettra  d'obtenir  une 
^fcnpreinle  dans  laquelle  vous  n  aurez  plus,  à  votre 
^Hetour,  qu'à  couler  du  plâtre  pour  avoir  le  moulage 
■cîésiré.  Le  temps  me  manqne  pour  entrer  dans  le  dé- 

Ïildeces manipulations  pratiques.  Je  nepuisque  vous 
péter  que  le  personnel  de  l'alelier  de  moulage  se 
eltraavec  plaisir  à  votre  disposition  pour  compléter 
'9  sommaires  indications* 
Il  est  indispensable  de  relever  toutes  les  circon- 
lances  de  gisement  des  fossiles;  cela  revient  à  dire 
'il  faut  faire  une  coupe  gi^ologique.  Je  dépasserais 
es  attributions    si  j'entrais  dans   des  détails  sur 
manière  de  relever  une  coupe  géologique;  je  vous 
commanderai  simplement  de  marquer  avec  soin 
r  une  carte  les  points  où  les  fossiles  anront  été 
ouvés.  La  nature  des  diverses  couches  fossilifères, 
ur  orientation,  leur  pîongement  seront  notés  avec 
in  et  les  fossiles  trouvés  dans  ces  couches  seront 
parés,  mis  à  part,  marqués  d'un  signe,  d'une  lettre 
d'un  cliiiTre  qui  désignera,  sur  le  carnet  d'obser- 
ation,  la  couche  d'où  ils  proviennent. 
11  ne  faut  pas  rriiindre  de  prendre  beaucoup  de 
otes.  Sur  le  terrain,  on  se  ligure  qu'on  gardera  faci- 
ment  le  souvenir  des  détails  que  l'on  observe  ;  il 
en  est  rien.  Les  impressions  se  succèdent,  se  su- 
erposcnl  et  finissent  par  se  brouiller  dans  la  rué- 
oire  la  mieux  douée.  Il  faut  îioter  les  détails  que 
e  des  échani liions  recueillis  ne  suflirait  pas  à 
e  connaître  :  la  manière  dnnl  se  présentent  les 
ssiles,  s'ils  sont  isolés  ou  en  accumulai  ion  ;  labon. 
ance  des  individus»  l'associa  lion  dns  lii  verses  espè- 
es,  la  nature  des  roches  dans  lesquelles  on  les  trouve» 
relation  qui  peut  exister  entre  certaines  espèces  et 
rtaines  roches,  etc. 

Je  vous  recommanderai  aussi  de  faire  des  croquis, 
le  sont  des  documents  excellents,  même  quand  ils 
araissent  dépourvus  de  tout  caractém  el  de  toute 
lalité  artistiques. 

Entin,  aujourd'hui,  il  est  facile  au  voyageur  de 
apporter  à  la  fois  un  document  précieux  et  un  sou- 
enir  agréable  en  faisant  des  photographii^s*  Si  je 
e  permets  de  vousprcsenter  cetappareil,  c'est  par- 
que je  suis  convaincu  qu'il  peut  rendre  aux  ex- 
dûrateurs  de  réels  services.  11  pèse  deux  à  Irais 


kilos  cl  renferme  un  rouleau  de  pellicules  de  r-ent 
poses.  Je  suis  partisan  des  pellicules  poiu*  les  ex- 
plorateurs de  contrées  éloignées;  elles  ont,  sur  les 
plaques,  do  nombreux  avantages:  elles  sont  plus  lé- 
gères, moins  fragiles,  d'une  manutention  plus  facile; 
chose  inappréciable,  on  peut  les  dissimuler  facile- 
ment aux  regards  des  douaniers,  qui  exigent  souvent 
l'ouverture  de  bottes  île  plaques  impressionnées  c\ 
non  développées.' 

Lai»hotograi)hie  sera  utile  également  pour  fixer  le 
souvenir  do  gjiuids  échantillons  en  place  dans  lo  gi- 
sement et  de  certaines  pièces  dans  les  cidlectious 
pu]>hqnes, 

H  faudra  procéder  à  remballage  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  méthode  ;  augmenter  le  nombre  des  colis 
afin  de  les  reuilre  pliisfacllenienl  maniables;  grouper 
les  objets  de  mémos  dimensions  et  de  même  densité  ; 
ne  pas  mettre  les  petits  objets  avec  les  gros  ;  si  une 
pièce  est  fragile,  il  faudra  fîiire  i»otu'  elle  im  compar- 
timent spéeîal;  envelopper  chaque  échantillon  avec 
du  papier,  les  isoler  et  remplir  les  vides  avec  des 
substances  élastieptes  très  tassées. 

Je  devrais  peul-étre.  en  terminant,  vous  indiquer 
les  régions  du  globe  où  de  nouvelles  recherches  pa- 
léontologitpies  seraient  particulièrement  à  désirer* 
La  paléontohigie  est  une  science  très  jeime,  et  Ton 
peut  faire  partout  des  découvertes  intéressanteB, 
Même  dans  dfs  pays  aussi  bien  étudiés  (\\w  la  France, 
MM.  Albert  (fuudry,  Filhol,  Munier-Chalmas,  Sau- 
vage, Ahlert^  Douvillé,  Depérel,  Lemoine,  pour  ne 
citer  que  les  noms  qui  me  viennent  k  l'esprit,  nous  font 
connaître  tous  les  jours  quelques  formes  nouvelles 
parfois  très  curieuses,  toujours  intéressantes.  Mais 
on  peut  dire  que,  dans  notre  pays  et  en  Europe,  l'en- 
semble des  faunes  fossiles  est  connu  dans  ses  grands 
traits.  Deméuie  dans  TAmérique  du  Nord  où  les  ex- 
plorations et  les  travaux  de  Leidy,  Marsh,  Cope,  Scott, 
Osbom,  W:tlcolt,  Hyatt, etc., nous  onldévoilé  lasuc- 
cession  des  êtres  organisés  fossiles.  Vous  pouvez 
voir  d'ailleurs,  sur  cette  carte,  (pin  ces  grandes  ré- 
girms  du  globe  sont  les  mieux  connues  au  point  rie 
vue  géologitpië.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  les  recher- 
rlie  paléontoli>gi(jues  se  développent  beaucoup,  avec 
MM,  Moreno,  Ameghino,  Mercerat,  etc.  La  carte  vous 
montre,  au  contraire,  beaucoup  de  taches  blanches 
eu  Asie,  en  Afrique  et  e^  Océanie.  Nous  avons  bien 
iles  fossiles  do  ces  pays,  mais  ces  fossiles  n'appar- 
tiennent qu'à  un  petit  nombre  de  faunes;  nous  n  avons 
que  quelques  anneaux  des  enchaînements  des  ètre^ 
qui  ont  peuplé  ces  continents  aux  diverses  époqaes 
géologiques,  t-iest  dnnc  vers  ces  régious,  encon*  très 
peu  connues,  qu'il  faut  surtout  diriger  les  efffuts. 

Beaucoup  de  problèmes,  soulevés  par  rétude  des 
faunes  fossiles  de  nos  continents,  ne  pourront  être 
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résolus  qne  îorsqiîiî  nous  cannuiliHms  les  faunes  fos- 
siles l!os  conlinents  encore  inexplorés.  Les  lacunes 
qiio  nnns  cnnstafons  dans  nos  ^vnes  shati^aphiqncs 
lieiinent  à  do&  migrations  tji*  fauiu»s  :  li's  animaux 
qui  disparaissent  de  chfx  nous  doivent  so  retrouver 
quelque  part*  Pour  arriv<*r:i  acquérir  simplement 
une  ïiire  de  ce  fourmillemeut  de  la  vie  dans  les 
temps  géologique:^»  il  faudra  attendre  encore  bien 
lon,crtenips,  car  la  terre  e^t  grande  et  il  y  a  partout 
des  fossiles.  Nous  sommes  moins  bien  partagés,  à 
ce  point  do  vue*  que  d'autres  savants  qui  peuvent 
faire  progresser  la  science  sans  sortir  ilr  leurs  la- 
boratoires. Les  palt'iontologistes  doivent  compter 
beaucoup  sur  It^  hasard  des  dérou\'ertes  et  beauioup 
sur  les  explorations  lointaines.  C'est  ainsi,  messieurs 
les  Voyageurs,  que  vous  (Hes  les  collaborateurs  in- 
disponsaldes  des  paîé«ndologistes  et  que  vous  pou- 
vez faire  l*eaucoup  pour  une  science  doublement 
française  :  par  son  origine  el  par  les  progrès  qu  elle 
doit  à  toute  une  pléi-ide  de  compatriotes  t^minents. 

Margellin  BotaE. 


SCIENCES  MÉDICALES 
L'effet  destructif  des  projectiles  de  petit  calibre'. 

Les  effets  des  projecliles  de  petit  calibre,  quand  ils 
sont  projetés  à  grande  vitesse  à  travei-s  les  tissus  du 
cerveau,  ont  toujours  excité  le  plus  grand  inténU,  et 
ceci  pour  des  raisons  bien  é\îdentes. 

Cet  intr^rét  est  double,  c'est-à-dii-e  :  1'^  physique, 
2^'  pathologi(pie  :  c'est  à  ces  deux  points  de  \nie  que 
je  nu'  jjropose  d'envisager  ici  la  question.  Qu'on  se 
tiguro  une  balle  cylindrique  avec  ime  t^te  conique 
fendant  lair  avec  une  vitesse  dix  ou  quinze  fois 
supérir-ure  àcelled  un  train  express;  il  s*agit  de  voir 
ce  qu'elle  fait  dans  sa  course  aérienne,  et  ensuite  ce 
qui  adviendra  lorsque  le  projectile,  étant  aile  frapper 
coTdre  des  substances  molles  et  dures,  auia  atteint 
ainsi  le  terme  de  son  voyage. 

Il  y  aifî  jîiiitière  pour  le  coté  purement  ptiysique 
de  celte  élude. 

Qu'on  supposeenontreqiielessubstancBS  molles  ou 
dures  citées  plus  haut  sont  le  crâne   et  la  cervelle 

qu  aiTivera-t41  ? 

■*■  ■» 

C'est  là  le  cuté  pathologique  delà  question,  cl  il 
est  du  plus  grand  intérél.  Car  s'il  est  vrai  que  quel- 
ques personnes  survivent  à  une  blessure  d'iu-mes  à 
feu  à  lu  tête,  toutefois  la  grande  majorité  en  meurt, 
et  mon  but  est  de  démonlrer  comment  une  com- 
binaison d^expériences  physiques  et  palhologiques 

(I)  Locitirc  faite  à  Rotjai  ImHtiaiùn. 


a  révélé  la  raison  [pour  laquelle  celte  mort  survient 
et  Ta  révélé  si  clairement,  qu*on  a  pu  on  déduire  les 
moyens  d'en  prévenir  les  résultats  fatals. 

T'  Cnnsidjinitions  phifKtfptes,  —  Prenons  en  pre- 
mier lieu  le  cas  d'une  balle  qui  vole  a  travers  l'al- 
mosphère.  Dans  cette  très  belle  photogniphie  que 
le  professeur  Boys  a  luen  voulu  me  prêter,  on  peut 
observer  que  la  balle  pousse  devant  elle  ime  vague 
d'air  comprimé.  Cette  vngue  d*cur  est  ce  qunn 
nomme  vulgairement  le  venl  de  la  balle,  el  ja»lis  les 
chirurgiens  mililaires  lui  attribuaient  une  certaine 
proportion  des  morts.  Il  est  difficile  de  découvrir 
Torigine  de  cette  théorie,  riu-  je  m.'  connais  qu'un 
seul  cas  dans  lequel  Tautopsie  ira  pas  révéh'  d'hé- 
morrhagie,  de  fractures,  etc., indiquant  que  la  balle 
avait  eiTectivement  frappé  le  corps  (quoique  sans 
nuire  à  la  peau,  si  îorleuient  élastique'.  Ce  cas 
est  crlui  dont  a  parlé  Téminent  chirurgien  militaire 
russe»  PirogofT,  dans  ses  observations  chirurgicales 
si  intéressantes  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Mais 
ce  cas  même  est  plus  facilement  expliqué  par  la 
syncope,  et  nous  verrons  bientôt  que  le  veut  de  la 
balle,  non  seulement  ne  peut  en  aucune  circonstance 
tuer  un  honmie,  mais  que  même  son  énergie  est 
beaucoup  trop  minime  pour  qu'elle  puisse  avoir  im 
clTet  destructeur  quelconque.  11  est  assez  curieux  de 
trouver  que  bien  i»eu  d  essius  directs  ont  été  faits 
pour  mesurer  la  puissance  du  vent  de  la  balle,  et  ceux 
qui  funnt  tentés  par  Pelikan  et  d'autres  concernent 
seulement  do  gnis  boulels.etontété  conduits  par  des 
méthodes  trop  grossières  pour  pouvoir  s'applitiuer  à 
une  hiûle.  C'est  ce  que  Texpérience  suivante  \"a  dé- 
montrer : 

On  suspend  par  une  libre  de  coton  une  girouetle  dr 
papier  extrêmement  légère,  sur  laquelle  est  li\é  un 
miroir.  Le  souffle  h.^  plus  faible  fera  voler  vigou- 
reusement la  girouette,  alors  que  nous  verrons 
qu'un  boulet  allant  à  la  vitesse  do  mille  pieds  par 
seconde  pourra  passer  à  huit  pouri^s  de  la  glrouettfi 
sans  causer  la  moindre  déviatiivn  d'un  rayon  de 
lumière  réfléchi  i^iu*  le  miroir.  Ce  n  est  que  lorsque 
la  balle  passe  à  la  distance  d'un  pouce  ou  deux  de 
la  girouette  qu'il  se  produit  un  léger  mouvemenl 
de  rotation.  La  carabine  ànuigasin  de  l'armée,  avec 
une  vitesse  dmible  de  culte  du  plus  grand  boulet, 
ne  produit  guère  que  le  mémo  résullat.  I!  est  donc 
évident  dans  ce  cas-ci  que  la  -vitesse  très  supérieure 
est  plus  que  compensée  par  la  surface  mfdndre 
du  projectile  qui  déplace  lair.  Quoiqu'il  n'y  eût 
point  de  preuve  d^uu  déplacement  d'air  considérable, 
on  su|»posait  assez  généralement  que, lorsqu'une  bidle 
pénétrait  dans  une  substance  quelctmque,  Vmr  com- 
primé qu  elle  chassjut  devant  elle  produisait  un  effet 
d'explosion.  Cette  opinion  a  été  soutenue  notamment 
par  le  physicien  belge  Melsens,  qui  la  décrivit  sous 
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Om  ('  d'air  projeclile  ^>.  La  question  ne  fut  envi- 
ée qu'à  un  point  de  vue  purement  physique, 
Ha^iuis  a  df^montri'  ensuite  que  si  un  corps  ana- 
ïie  à  une  balle  pL^nétrait  dans  de  1  eau,  renicm- 
f  formé  pas  le  déplacement  de  Toau  dans  Taxe  du 
fs,  aussitôt  que  cchii-ci  est  entièrement  su  bmergi}, 
ratne  de  Talr,  et  que  c'est  pîul«M  cet  air  qui 
i  porté  par  le  i'nr(>s  dans  le  liquide,  que  l'air  qui 
l'ouve  projeté  au  devant  de  la  balle.  En  réponse  à 
puis,  Laroque  inventa  1  uip^émeuse  exprrienre 
BuiL  11  laissa  choir  dans  de  reau  im  corps  ue 
[vant  entièrement  couler  au  fond  et  découvrit  ali*rs 
de  l'air  se  trouvait  rJiasst'  au  devant  de  ce  corps, 
par  la  nature  même  de  son  expérience,  il  avait,  bien 
Èfndu,  rendu  impossible  que^de  Tair  siuvil  la  base 
projeclile.  J'ai  repi'^té  toutes  ces  expériences  (me 
faut  pour  celle  de  Laroque  d'une  mince  jKiguette 
bois)  et  j'ai  obsen  é  que,  tandis  que  son  assertion 
►l'air  estchassL'  au  devant  de  la  balle  est  parfaite- 
Eit  prouvée,  robscrvalion  de  Magims  est  égale- 
Ut  correcte  en  ce  sens  que  de  Tair  est  chassée  aussi 
rière  la  balbs  le  fait  est  que  les  deux  conditions 
lont  pas  ûppûsées,  mais  simultanées.  LV>pinion 
Magnus|élaii  conlirmée  en  outre  par  la  critique 
►osée  de  la  lb»'orie  de  V  <t  air  projectile  '»"dc 
•in,  le  célèbre  artilleur  français,  qui  dit  que  lors- 
an  projectile  est  dirigé  contre  un  cori)S  solide,  il 
{  suit  nécessairement  qu'une  substance  aussi  élas- 
le  que  Tair  doit  se  Irouver  complètement  chassée 
Ui  surface.  Je  désire  attirer  Tattention  sur  ce  mot 
ç[t%  parce  que  je  (croîs  qu'on  y  trouvera  la  clef 
la  difficulté,  et  que  les  paradoxes  apparents  qui 
is  sont  présentés  vont  se  trouver  expliqués,  par 
ait  que  les  résultats  sont  absidument  dépendants 
la  simple  question  des  viscosités  relatives  des 
lières  employées.  Four  résoudre  le  problème,  j'ai 
isé  les  mêmes  corps  après  leur  chute  et  j'ai  exa- 
lé  le  mélange  d'air  respectivement  dans  l'eau  et 
is  la  glycérine  ;  j  ai  constaté,  pour  ce  qui  est  de  l'eau, 
I  la  bafjruétte  non  Uottante  de  Laroque  eu  rejitlait 
!le  devant  ainsi  que  probablement  sur  les  côtés, 
dis  que  pour  la  même  lia  gn  cl  te  tombant  dans  de 
[îycérine  à  haute  concentration,  il  n'y  avait  point 
^  en  avant  d'elle;  des  globules  d'air  étaient  veu- 
lent visibles  sur  les  cotés  de  la  liaguette.  De  plus, 
is  la  glycérine,  le  mélange  d'iiir  contenu  dans  le 
au  formé  par  la  liase  de  la  balle,  était  très  remar- 
kble,  Il  me  senddail  fjue,  quelle  que  fat  la  quantité 
ir  projeté  en  avant  de  la  balle,  it  était  entièrement 
iéchi  par  le  liquide  suflisamment  visqueux,  de 
te  quVî  foi'ffon  il  doit  l'être  encore  davantage  des 
faces  d(\scdides,  dures  ou  molles,  comme  le  crâne 
B  cerveau, 

^oiir  résumer, le  soi-disant  <*  air  projectile  v»  ne  peut 
►ir  aucune  action  explosive  réelle  puisque,  ainsi 
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que  je  l'ai  démontré,  i!  ne  peut  exercer  en  premier 
lieu  qu'une  très  faible  pression,  ce  qui  a  été  prouvé 
sur  une  fragile  girouette,  et  qu'ion  second  lieu  il  est 
facilement  chassé  des  surfaces n  ayant  qu\me  densité 
modérée. 

L'influence  de  la  rotation  prftdulîe  par  le  tir  de  la 
carnhific.  —  Il  est  généralement  arcepté  que  la  rota- 
tion considérable  imprimée  a  la  ludle  par  la  rayure 
du  canon  de  la  carahine  cause  en  grande  partie 
la  perturbation  occasionnée  à  rintéricur  des  sub- 
stances humides,  perturbation  que  Ton  n  coutume  de 
désigner  comme  effet  explosif  ou  foudroyant.  Kocher 
pensait  que  ceci  n'était  pas  appréciable  et  que  le 
mouvement  de  rotation  imprimerait  seulement  aux 
parcelles  déplacées  une  course  tangente,  plutôt  que 
perpendiculidre  à  la  surface  de  la  balle,  Quoi^pte 
la  surface  lisse  de  la  balle  ccmlirmc  certainement 
ridée  que  sa  rotation  n'est  pas  très  efficace,  0  est 
pourtant  aussi  intéressant  qu'important  que  ce  sujet 
soit  étuilié  de  près. 

Le  colonel  Henrad  tit  des  moules  de  plâtre  marquant 
les  traces  des  coups  de  fusils  et  obtint  des  impres- 
sions distinctes  en  s[)iralos,  indicatrices]  de  la  rotation 
en  question.  11  fut  aisé  d'établir,  d  après  le  même 
procédé,  une  série  d'expériences  du  même  genre. 

De  la  terre  glaise,  d'une  ferme  consistance,  fut 
rendue  homogène  en  ia  pétrissant,  puis  partagée  en 
morceaux  carrés  de  iliflérentes  longueurs  et  posée 
sur  une  surfaci-  plate  et  solide,  ou  dans  une  l>otte 
ayant  les  deux  bouts  ouverts.  La  cavité  pratiquée 
dans  la  masse  parle  passage  de  la  balle  fvit  remplie 
ensuite  de  jdàtre  liquide,  et  un  moulage  fut  obtenu 
de  cotte  manière.  Ou  y  voit  (jue  la  rotation  en  ques- 
tion s'y  dessine  avec  précision. 

Le  premier  point  qu'il  faut  observer  est  le  rapport 
de  la  ridatiun  avec  la  projection  ou  mouvement  en 
avant  de  la  balle.  En  passant  à  travers  un  corps  de 
peu  de  résistance  comme  lair,  il  est  é\1dent  que, 
polir  chaque  unité  de  (Ustaiire  parci>urue.  le  dépla- 
cement causé  par  la  rotation  doit  ètro  très  minime, 
parce  que,  bien  que  la  balle  tourne  une  fois  et  demie 
eu  traversant  le  canon,  c'est-à-dire  franchisse  un 
jKUTours  de  la  longueur  d'une  aune  environ,  la  rota- 
tion d'une  unité,  d'un  pouce  par  exemple,  du  vol  de  la 
bitl,  serait  extrêmement  minime,  un  vingtième  de 
lacircontérence  do  la  balle,  ce  qui  serait  approxima- 
tivement (pour  une  balle  do  380)  un  vingtième  de 
pouce  à  peu  prés,  déplacement  évidemment  des  plus 
insignifiants,  La  question  prerul  toutefois  un  aspect 
dilTérent  lorsqu'une  balle  est  eiigagée  dans  une  sub- 
stance solide  à  travers  laquelle  elle  ne  se  fraye  un 
passage  qu'avec  une  vitesse  diminnaut  rapidement. 
Dans  le  cas  où  le  trajet  de  projection  du  projectile 
serait  de  courte  durée,  il  devient  en  outre  important 
de  savoir  ce  qu'il  advient  de  relfel  de  la  rotation. 
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Lns  moulages  de  plâtre  obtenus  de  Li  manière  in- 
diquf'e  dénioiilrenl  clairement  ce  fait  intéressant, 
que  la  rotation  persiste  jiisqu'jï  la  fiiu  lorsque  la  balie 
a  priï»  siniplenient  sa  cnursc  à  travers  l'atmosphère 
pour  pénétrer  ensnito  dans  la  terre  glaise  moïle.  Les 
montages  indiquent  do  plus,  ce  qui  estime  déduction 
logique  de  nos  considérations  précédentes  sur  ce 
sujel,  que  lorsque  la  rotation  est  maintenue  jus- 
qu'au terme  du  trajet»  le  tournoiement  est  [trnpor- 
tionnellement  [diisi  prononn'-  à  iin'surc  que  le  mou- 
vement en  avant  s'atténue, 

Il  est  important  de  recherclier  si  la  rotation  d'un 
projectile  complètement  déforme  est  nettement 
marquée.  Une  nouvelle  série  d'expériences,  au  cours 
desquelles  ou  lit  pénétrer  la  balle»  d'abord  dans  im 
os  pla*,  avant  de  la  fairn  entrer  dans  de  la  terre 
glaise,  fut  établie  pour  examiner  cette  question.  La 
rotation  resif  uottcment  AÎsilde.  Kn  disriilant  cette 
question,  j'ai  laissé  de  côté  le  fait  que,  grAce  à  la  ré- 
sistance d'un  corps  comme  la  terre  glaise  dont  la 
cohésion  varie  nécessairement  d'une  manière  insi- 
gniliante  d'un  pidiil  ii  Fautre,  il  y  aura  grande  ten- 
dance pour  la  balle  à  changer  sa  direction,  d'autant 
plus  que  la  hase  est  plus  lourde  que  le  srunmel. 
C'est  à  ce  changement  de  direction  qu1l  faut  attri- 
buer eu  partie  le  changement  de  surface  simulant 
les  efTets  de  rotation  dus  k  la  rayure.  Un  examen 
attentif  fuit  toutefois  aisément  distinguer  les  deux 
conditions. 

Pour  ce  qui  ctHu-erne  les  etTols  destructifs  dans  le 
cerveau,  il  est  donc  émleut  qu'une  partie  insignitianle 
seulement  doit  en  être  attribuée  â  la  rotation. 

Effets  fiesirnrti'i(ni  de  la  projeciio».  La  deslruction 
causée  par  le  passage  de  la  balle  à  travers  un  corps 
solide  est  le  point  le  plus  important  k  considérer. 
Deux  sortes  d  agents  déterminentle  degré  de  destruc- 
tion dans  toute  substance  donnée  : 

1**  A'p'ntx  dits  à  h  hallr. 

^'*  AgenU  dûs  à  la  ronditum  phifdque  du  corjn  so- 
lide, 

1^' Agents  dus  à  la  balle.  —  En  ce  qui  concerne  le 
projectile, les  considérations  essentielles  sont  :  (a)  sa 
force  vive;  (b)  sa  surface  sectionnelle  ;  (c)sa  chaleur 
progressive. 

a)  Force  vive.  —  Quoiqull  soit  généralement 
entendu  que  plus  la  Wtesse  est  grande,  plus  le 
dommage  cause  parle  calibre  proportioTiné  du  pro- 
jectile le  sera  également,  cependant  quelques-uns 
inclinent  à  croire  que  la  bidle  de  petit  calibre  do  fusil 
réglementaire  traujtmrd'hiii  percerait  les  tissus  en 
raison  de  sa  plus  grande  vitesse,  sans  causer  un 
donnnage  aussi  étendu.  N<jiis  verrons  immédiate- 
ment combien  est  illusoire  cette  présomption;  mais 
un  seul  coup  dœO  jeté  sur  les  moulages  rangés 
d  après  les  degrés  de  \dtesse  des  halles  démontrera 


déjà  le  peu  de  fondement  de  cette  notion.  Dans  cha- 
que cas,  les  parcelles  de  la  substance  sont  projetées 
en  avant  de  la  balle  (ce  qui  est  particulièrement 
marqué  dans  les  moulages  précités),  et  en  accrois- 
sant ainsi  le  volume  de  la  masse  mouvante,  ces  par- 
celles constituent  par  le  fait  un  projectile  plus  im- 
portant. Une  partie  considérable  des  elfels  destruc- 
teurs provient  de  ceci,  ainsi  que  Fa  démontré  plus 
spécialement  M.  Dehume  dans Fexpérience  bien  con* 
nue  qui  consiste  à  tirer  une  balle  dans  un  livre.  Ou 
constate  alors  la  lacération  des  pages  allant  en  gran- 
dissanl,  quoiquf»  la  force  vive  de  la  balle  aille  en  dimi- 
nuant et  en  proportion  delà  lacération  plus  considé* 
rable  des  pages;  Fon  trouve  alors  dans  la  cavité  des 
dis(jnes d'un iliamètre croissant, qui  ont  étéenleTéBdus 
pages  précédentes, 

La  projection  des  parcelles  est  admîraldement 
démontrée  par  le  professeur  Boys  dans  ses  photo- 
graphies de  délit  js  de  plaques  de  verre  après  le  pas- 
sage d'une  balle.  Dans  un  des  cas  indiqués,  Fon  peul 
voir  un  grand  fragment  de  verre  avançant  paral- 
lèlement avec  la  halle,  avec  la  mémo  vitesse.  Li 
question  d'un»*  destruction  supph  nientalre  est  de 
haute  importance  pour  le  problème  patliologique,  afin 
d'arriver  à  connaître  la  somme  de  dommages  irauscs 
dans  le  cerveau.  .Fai  trouvé  des  disques  d'os  projetés 
violemment  à  travers  le  cerveau,  plus  grands  que  le 
prnjeclile  lui-même.  De  petites  parcelles  sont  égale- 
ment projetées  avec  la  même  vitesse  que  la  balle, 
ainsi  qu  il  est  démontré  par  les  moulages,  et  la  mé- 
dinde  des  plâtres  \ien(  par  conséquent  confirmer  la 
démonstration  du  professeur  Boys, 

b)  Sur  fart!  tiei:liomh'lie.  —  D  après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  il  est  clair  que  l'elTet  écrasant  de  la  balle 
sera  considérablement  augmenté  si  son  diamètre  est 
agrandi,  et  11  est  probuhle  que  G*est  la  raison  pour 
laquelle  le  dnc  do  Wellington  s'opposa  à  l'introduc- 
tion de  Faime  de  plus  petit  calibre,  à  la  place  du 
vieux  fusil  Brovver-Brss.  —  Feu  de  mots  suilisenl 
pour  traiter  de  ce  point-là.  Je  désire  |pourtanl  attirer 
Fattention  sur  un  résultat  extrêmement  fréquent 
provenant  de  Femphâ  de  halles  en  plomb,  résultat 
qui  est  entièrement  dépendant  du  principe  qne  jo 
viens  d  exposer.  Sur  une  photographie  de  la  péné- 
tration d'une  plaque  de  fer  par  la  balle  d  une  cara- 
bine à  magasin,  on  observe  que  le  diamètr»!  des 
trous  est  presque  le  double  de  la  grandeur  de  la  halle 
telle  qu  elle  est  en  quittant  le  canon  de  la  carabine. 
Mais  si  Fon  rnuiasse  la  balle  après  quVdle  a  traverî^é 
la  plaque,  on  voit  de  suite  la  raison  de  ce  qui  parais- 
sait une  alisardité;  car  la  halle,  par  son  premier  con- 
tact avec  la  plaque,  devient  une  masse  dure  et  com- 
pacte de  plomb  et  de  nictiel,  de  la  largeur  du  trou 
quelle  a  fait.  Il  est  donc  important  que  le  chirurgien 
militaire  juge  quelle  proportion  des  lésions  est  due 
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à  la  dérurmalîon  de  la  balle  en  frappant  le  corps  :  — 
^Biiais  la  surface  stictioûnelle  demanda*  bien  peu  d'aï- 
^ftention  lorsqu'oTi  la  compare  à  la  \ilesse  comme 
^Bpause  de  destructioiL 

^B    c)  Chaleur  progressicn.  —  Depuis  lïiiventiori  des 
larmes  à  feu,  les  savants  su  sont  toujours  préoccupés 

de  savoirs!  la  balle  devait  une   partie  de  ses  elTets 

B destructeurs  à  son  augmentation  de  température, 
qui  résulte  naturellement  de  ce  qu'une  quantité 
domiée  de  sa  force  ^ive  se  change  en  chaleur,  et 
les  supposilions  que  l'on  a  mises  en  avant  pour  suu- 
^«tenij  cette  idée  sont  influies.  Je  rrinsisteraî  pas 
^pur  ce  sujet  parce  que,  maigre  les  documents 
plausibles  de  Ha^^enbach  et  de  Sucin,  il  existe  des 

Ë  assez  simples  et  cbiirs  qui,  h  num  a^is, 
enl  entièrement  Viipinion  avancée  par  ces  au- 
,  à  savoir  que  la  halle,  en  frîqq>ant  sur  une  aiu- 
dure  comme  lus  et  en  se  déformant,  atteint  un 
tel  de^é  de  chaleur,  qu*elle  fond  en  partie.  Je  crois 
que  de  toutes  les  observations  qui  ont  été  faites,  la 
plus  simple  est  celle  de  von  Berh,  dont  j'ai  stMivent 
trouvé  la  confirmation,  d'aprùs  laquelle  une  balle, 
quoique  complètement  déf(>rmée  parle  choc,  peut 
contenir  un  cheveu  ou  un  morceau  de  hiâs  sans 
qu'ils  soient  le  moins  du  monde  altérés  par  la  chaleur. 
Ouîuit  au  surchauïTement  diins  le  canon  du  fusil,  etc.. 
il  ne  [K'ut  guère  atteindre  iir*  C,  car  Massner  a 
lémonlré  qn\me  balle,  traversant  des  vêtements 
malpropres,  entraine  avec  elle  des  microbes  vivants 
et  les  dépose  dans  l'objel  qu'elle  va  fraj»per,  tou- 
jours eu  vie,  de  sorte  que  si  le  terrain  leur  est  favo- 
rable, ils  continuent  à  y  croître.  Les  fdiservations 
ont  été  pleinement  confirmées  par  MM.  Delorme  et 
Laveran.  Il  faut  donc  espérer  que  nfujs  n'entendrons 
plus  parler  de  cette  idée  cert;iinement  exagérée  du 
chauU'age  de  la  halle, 

*à.  Agents  dûs  à  la  constitution  physique  des  corps 
solides.  —  Arrivons  maintenant  à  la  iliscussion  la 
plus  intéressante  de  toutes,  aux  considéra linn s  phy- 
siques détermînant  TefTet  hien  connu   d'explosions 
produit  par    la   balle  sur  certaines  substances  :  la 
terre  glaise,  la  cervelle,  etc.,  alors  qu'elle  ne  fait 
qu'en  perforer  d'autres   :  le  bois,   le   fer,  etc.  La 
^r*uson  pinu-  laquelle  la  halle  agit  en  apparence  si  dif- 
B^féremment  lorsqu'elle  trace  son  chemin  a  travers 
^Kiii  matières  solides  de  diverses  espèces,  a   été,  en 
HKûilDine,  élucidée  depuis  lëi8,  époque  à  laquelle  Hu- 
Hgier  lit  différentes  recherches  peu  connues»  quoique 
remarquables,  sur  les  effets  produits  par  la  halle  sur 
les  tissus  mous,  après  qu'il  eut  constaté  les  résnltals 
Hdes  blessures  faites  pendant  les  combats  de  iS4S  à 
Paris, 

On  se  souvient  que,  dans  cette  occasion  comme 
dans  d'autres,  les  traces  d'explosion  dans  les  tissus 
étaient  fort  remarquables,  ce  qui  donna  lieu  à  la 


supposition  (|ue  des  balles  explosives  avaient  éié 
employées  par  les  combattants,  opinion  qui  était 
contraire  à  celles  du  Comité  international,  La 
question  est  parfaitement  simple  et  se  résout  dans 
cette  i>roposition,  que  les  effets  destructeurs  varient 
en  proportion  dii-ecte  de  la  cohésion  et  de  la  fluidité 
des  parcelles  composant  le  corps.  Dei>nis  les  obser- 
vatiuns  des  Tresca,  Hohrrts-Austen  et  d'autres, 
nous  sommes  funnliarisés  arec  le  phénomène  du 
coulage  des  mt'tLmx  lorsqu'ils  sont  soumis  à  une 
pression  puissante  et  le  mode  de  déplacement  des 
parcelles  a  toujours  été  comparé  aux  déplacements 
observés  dans  des  Uquides  visqueux.  Le  cas  extrême 
dans  lequel  on  observe  le  moins  de  fluidité  est  celui 
de  la  substance  que  nousiq»pelons  friable.  Tandisque 
l'en  trouvera  dans  celle-ci  une puhérisation  très  mar- 
quée, le  déplacement  Intéral  des  parcelles  n  est  que 
très  peu  accentué.  Que  Ton  compare  la  pénétration 
d'un  exemplîiire  de  ce  genre,  c'est-à-dii'e  un  os  plat 
et  mince,  avec  l'elTet  produit  sur  un  corps  solide  plus 
ou  moins  plastitjiie  connue  le  cerveau,  et  Ion  trou- 
vera u[ie  différence  frappante,  car  tandis  que  Tun  est 
simplem*Mit  perforé  dans  Taxe  longiliidinal  de  la 
balle,  la  cervelle  est  rejetée  dans  toutes  les  direc- 
tiyus.  Huj^ier  a  fait  des  observations  sur  certains  or- 
ganes morts,  les  pounjntis,  le  foie,  etc.,  et  a  suggéré 
que  la  raison  pour  laquelle  un  rr^ncontrait  lant  de 
troubles  de  voisina^'e  était  que  les  tissus  contenaient 
de  l'eau  en  grande  qujmtité  «d  que  l'énergie  du  projec- 
tile en  mouvement,  se  coninuuiiquant  aux  parcelles 
de  l'eau,  en  occasionnait  la  dispersion  d'une  façon 
hydro-dynamique.  Kocher  est  le  [uvnder  qoi,de  1874 
à  lK7*i,  scî  s(»it  sérieusement  nccupé  de  cette  question 
de  la  manière  indiquée  par  Hnj^ier,  et  il  Eprouvé,  en 
une  série  fre\[tériences  intéressantes,  entièrement 
confirmées  par  M.  K renier  et  par  moi-même,  que 
TefTet  en  est  réellement  hydro-dynamique.  Voici 
une  de  ses  plus  simples  expériences,  faite  de  la 
manière  suivante  :  —  On  prend  deux  boîtes  en  fer- 
blanc,  de  force  et  de  diruensiciu  parfaitement  éj^^ales^ 
que  Ton  remplit  de  la  même  quantité  d**  charpit*» 
dont  l'une  sera  sèche,  taudis  que  l'autre  sera  saturée 
d'eau.  Si  l'on  tire  une  halle  à  vitesse  moyenne  à  tra- 
vers ces  boîli^s,  elle  ne  fera  <pie  perforer  celle  qm 
contient  la  charpie  sèche,  mais  elle  fera  éclater  avec 
explosion  celle  dans  laquelle  se  trouve  la  charpie 
mouillée.  Si  les  espaces  intermédiaires  sont  grands, 
conmie  par  exemple  dans  le  cas  d'une  épunge.  l'efTi^t 
d'explosion  ne  sera  pas  aussi  considérable. 

Enfuï  l'eau  éïant  eomplètentent  incorporée  à  la 
matière,  ou  pour  parier  plus  correctement,  la  ma- 
tière étant  parfaitement  li<piide,  ce  qui  sera  facile- 
ment obtenu  en  prenant  de  la  ])âle  contenant  cbffé- 
rentes  quantités  d'eau,  la  [»àte  étant  une  substance 
dans  laquelle  l'incorporation  de  l'eau  est  très  corn- 
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plète,  on  (ihlioril  un  L-xt*mple  particulièrt'meiit  pro- 
banl.  En  liront  des  bulles  «Ip  vitesse  exactemeiif 
pareille  à  lr;ivers  ces  éclKUitiUons,  on  remarqué  que 
la  destruction  effectuée  est  strictement  propor- 
tionnée à  la  Ouidité  de  chaque  spr-cimon.  11  n*est 
donc  réellement  d'aucune  valeur  de  faite  des  expé- 
riences sur  des  tissus  morts,  attendu  que  la  cervelle 
en  «jtal  de  rigor  mortis  e!^t  pratiquement  un  corps 
solide,  ilout  le  protoplasnia  \1vanl  et  le  sang  dans 
les  vaisseaux  sanguins  sont  coagulés,  tandis  quK, 
pendant  la  vie,  le  premier  est  semi-liquide,  et  les 
seconds  le  sont  j'ulièremenl. 

C'était  danî^  le  but  d'examiner  ce  fait,  ainsi  que 
les  questions  précédentes,  que  j'ai  dojmé  une  atten- 
tion particulière  à  la  relation  pioportionnelle  existant 
entre  la  vite^^se  et  reffet  explosif.  Les  résultats  des 
tirs  pratiques  dans  les  moulages  sont  très  caractéris- 
tiqiiê!*.  Ce  travail  ma  été  immensément  facilité  par 
la  bonté  de  sir  Andrew  iSôble  qui,  sur  ma  demande» 
a  fait  fabriquer  une  modification  de  îa  carabine  du 
Cïdibre  2'2,  de  sorte  que  je  suis  à  m£nie  de  tirer  une 
balle  rie  iO  crains  avec  toute  la  vitesse  que  je  désire 
depuis  quelques  centaines  de  pieds  par  secondit, 
jusqu'à  plus  de  3  500  pieds  par  seconde. 

Les  moulages  démontrent  que  Tetlet  dans  la  terre 
glaise  est  proportionné  :  l'^à  la  vitesse  do  la  balle, 
2^*  au  degré  d'humidité  de  la  terre  glaise. 

La  manière  de  le  prouver  est  tellement  convain- 
cante qu'il  est  inutile  que  je  m'y  arrête  davantage. 

Puisque  cette  question  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance^ il  est  également  de  grand  inlér«H  d  étudier 
FefTet  produit  par  des  balles  en  pénétrant  dans  un 
liquide  (de  leau  par  exemple).  Ainsi  qu'on  peut  le 
Voir  par  ces  expériences,  l'effet  de  la  perforation 
d'un  cr^ne  rempli  d'eau  par  une  balle,  ainsi  que 
cela  fut  fait  en  premier  U<ni  i>ar  Kocher,  a  eu  pour 
lésullal   de  f^iire  éclater  les  sutures. 

Je  désire  attirer  votre  attention  sur  ce  fait  que  la 
séparation  des  os  est  marquée  plus  nettement  du 
côté  de  rentrée  de  la  balle.  C  est  en  observant  ce  der- 
nier point  que  j'ai  pensé  qu'il  était  possible  d'arriver 
à  mesurer  automatiquement  la  perturbation  du  li- 
quide, ce  qui  fut  obtenu  de  la  façon  suivante  : 

Un  grand  baquet  ferm»'  d'un  côté  avec  du  caout- 
chouc de  répaiï^seur  dïm  huitième  de  pouce  ayant 
été  préparé,  une  giande  surface  plate  et  blanche  est 
desceîulne  \  erticalemeut  dans  le  baquet,  renqili  de 
bleu  de  mélhyle.  On  tire  alors  uin>  balle  à  petite  vi- 
tesse (ïiUO  pieds  par  seconde)  dans  Taxe  longitudinal 
du  baquet,  I  eentimètre  sous  la  surface  de  Feau.  Le 
résultat  est  une  vague  projetée  contre  l'écran  blanc, 
qui  se  trouvera,  par  conséquent,  marqué  d'une  écla- 
boussure  blême,  décrivant  une  courbe  qui  indi- 
quera :  premièrement,  que  la  perturbation  est  plus 
grande  là  où  la  vitesse  et  la  résistance,  augmentées 


par  la  compression,  ont  toutes  deux  atteint  le  plu^ 
haut  dogré^  h  peine  la  liallc  est-elle  entrée  dans 
le  liquide;  secondement^  que  la  perturbation  diminue 
graduellement  au  fur  et  à  mesure  que  la  force  \ive 
s'amoindrit.  On  obtient  une  confirmation  complète 
du  parallélisme  existant  entre  des  substances  molles 
et  des  liquides  dans  leur  rapport  avec  une  balle  h 
mouvement  rapide  en  comparant,  d'aprèsle  moulage, 
le  chemin  imnoaru  par  une  balle  dans  de  la  tern* 
glaise  ainsi  que  les  courbes  obtenues  par  les  obser- 
vations ci-dessus. 

Dans  les  deux  cas,  le  déplacement  maximum  a  lieu 
peu  de  temps  après  que  la  balle  a  pénétré  dans  la 
matière,  et  dans  tous  deux  la  diminution  du  trou- 
ble occasionné  est  plus  graduelle  que  son  dévelop- 
pement et  sera  généralement  proportionnée  à  la 
perte  de  la  force  \ive.  On  obtient  enfin  encore 
une  dernière  preuve  en  suspendant  des  colonnes 
de  bleu  de  méthyle  dans  de  l'eau  claire  ou  dans 
une  solution  salée,  et  en  tirant  ensuite  à  travers  le 
tout.  Avec  trois  grains  de  poudre  sans  fumée  et  la 
lïalle  3H(>,  la  dernière  colonne  dans  un  bafjuet  de 
{  pieds  ne  fut  par  dérangée. 

Certainement  ce  résultat  pouvait  être  pré\Ti,  mais 
cela  valait  la  peine  de  le  prou  ver  6X]jérimenlalement, 
11  démontre  en  outre  d'une  manière  frappante  com- 
bien lapertui'bation  explosive  est  localisée,  ce  qui  ex- 
plique complètement  la  limitation  de  refîet  explosif 
sur  le  crâne  du  coté  de  FentréG  de  la  Italie.  .Vu  cours^ 
de  ces  expériences,  plusieurs  points  intéressants, 
quoique  d'importance  secondaire,  ont  attiré  notre 
attention  et  servi  de  conirôle  nécessaire  pour  cette 
méthode  ;  le  genre  particulier  du  ricochet  de  la  balle 
frappant  seulement  le  c«Mé  élastique  du  l)aqiiet.  et  n'y 
pénétrant  pus;  L»nsuitele  trace  fait  par  une  balle,  la- 
quelle, ayant  été  tirée  un  peu  trop  superJiciellement, 
imlique  la  hauti-ur  des  vagues  successives  à  mesure 
ipVelles  forment  ricoehet  le  long  de  la  surface,  et  tina- 
lement  le  trajet  d'une  balle  réfléchie  par  la  résisCance 
defeau  (autant  (jue  par  défaut  d'horizontalité  )  et  dessi- 
nant une  éclaboussure  longue  et  oblique  là  où  elle  a 
rejeté  le  liipiide  en  l'air. 

A  la  suite  d'e.xpériences  purement  physiques  sur 
ce  sujet,  nous  sommes  autorisé  à  croire  que,  lors- 
qu'une balle  est  tirée  contre  la  tète  [que  ce  soit  celle 
d'un  homme  ou  de  n'importe  quel  autre  animal  à 
sang  chaud),  de  manière  à  pénétrer  dans  les  hémi- 
sphères cérébraux  suivant  xma  direction  transversale, 
on  observera  la  série  de  phénomènes  suivants:  Le 
contact  de  la  balle  avec  l'os  cause  la  dépression  de 
cet  os  sur  une  étendue  plus  grande  que  le  diamètre 
de  la  balle  restée  iidacle,  ce  qui  produit  une  légère 
hausse  de  tension  dans  le  cerveau,  attendu  que  cette 
cavité  est  entièrement  remplie  de  liquide.  Immédia- 
tement après,  la  balle  pénètre  dans  cette  cavité,  et. 
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par  siîile  du  di^plarement  gt^néral  ilu  rontenu  (eJTet 
explosif  I,  la  It^'gt're  liaossiuït;  teiiî^ion  est  coiiverlie  ku 

Rnelrèfegramle  hausse  de  pression,  parti culièremenl 
aarquéedu  ctHéde  lenlrée  de  lu  balle.  Il  est  évident 
ue  ces  forces,  on  rencontrant  l<\s  parois  du  cràiie. 
tendront  à  le  faire  érlatei\  Si  elles  n'y  parviennent 
^pas,  elles  seront  certainement  rejetées  conlre  la  JM-r- 
^Kelle,  ce  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  tout  h  l'heure. 
^■&std'une^randeimporIanee  pathologique.  La  matière 
^pérébrale  doit  donc  être  projetée  contre  la  surface 
Hpitérieure  concave  du  crâne.  Cette  projection  de  la 
cen  elle  cont re  I '* is  osldénionlrée  dans  iliaque  autup- 
sie.Unbon  exemple  de  ceci  se  vint  dans  un  spécimen, 
dans  lequel,  qatiique  la  ballo  eût   traversé  les  ex- 
ilâmes  bouts   du  lulïe  frontal  et  des  bulbes  olfac- 
tifs,  les  parties   postérieures  accusent  pourtant  <le 
nombreuses  meurtrissures  là  où  elles  furent  écrasées 
contre  l'os.  Des  apparences  semblables  de  transmis- 
sion directe  de  pression  se  trouvent  à  la  base  du 
^kerveau  dans  la  tissure  longitudinale,  etc.,  partout 
enfin  où  la  cervelle  peut  être  comprimée  conlre  une 
matière   dure.  La  preuve   de  Texactilude  de  eettt* 
interprétation  se  trouve  illustrée  dans  le  cas  suivant, 
^ulans  lequel  la  voûte  du  crâne  se  trouve  enlevée  avant 
^De  choc,  de  sorte  que  l'énergie  de  la  pression  est  dé- 
pensée par  1  éjection  des  parcelles  de  cervelle  en 
Kair,  nmins  que  dans  les  régions  inférieures,  ainsi 
ue  nous  le  disions  plus  haut.   De  même  Téuergie 
de  la  balle  sera  communiquée  aussi  au  liquide  con- 

Kmu  dans  les  cavités  ventiiculaires  —  i«  choc  cé- 
halo-racbidien  >•  de  Dueret  —  qui  vont  du  cerveau 
à  la  moelle  allongée,  La  moelle  allongée  est  sou- 
mise ainsi  à  des  pressions  provenant  de  deux  sources 
diirérenles:  l*"  le  déplact^ment  liydrodynamique  de 
la  cervelle  en  masse;  S'^lelTet  direct  d'écrusemeutdù 
au  mouvement  du  liipiide  cérébro-spinal  dans  les 
ventricules. 

Nous  arrivons  maintenant  au  but  de  ces  considéra- 
tions préliminaires,  c'est-à-dire  h  la  recherche  des 
causes  qui,  à  la  suite  de  perturbations  dans  le  crâne, 
occasionnent  la  mort  et  la  manière  dont  se  produit 
l'issue  falale.  En  un  mot,  nous  devons  passer  de  la 
question  purement  physique  aux  problèmes  plus 
complexes  de  la  pathologie ♦ 

i"*  Ciotsiflf^t  aiiotis  pnlhohrpfptes ,  —  Les  expériences 
dont  il  sa^it  ici  forment  une  longue  série  faite 
l'année  dernière  par  M.  Kramer  et  par  moi>  iNous 
procédâmes  de  la  uianière  suivante  :  Un  chien  fut 
placé  sous  l'influence  de  Téther,  et  une  de  ses 
artères  fémorales  mise  f^n  rapport  avec  un  mano- 
mètre mercuriel,  aOn  de  mesurer  les  pulsations 
du  cœur  et  la  pression  du  sang  daiis  les  artères 
principales  du  système  circulatoire.  Un  autre  ma- 
nomètre fut  relié  au  bout  périphérique  d'une  artère, 
de  manière  à  enregistrer  les  changements  de  pres- 


sion dans  les  petits  vaisseaux  capillaires,  lesqneln 
changements,  je  le  ferai  remarquer  en  passant, 
sont  dûs  généralement  à  des  troubles  du  système  ner- 
veux cent  m  I,  que  nous  appelons  vaso-moteur.  Troi- 
sièmement, les  mouvements  de  la  respiration  furent 
marqués  sur  la  surface  enregistrante  au  moyen  de 
lambt*urs  eu  caoulchtiuc  eoimus  respectivement  sous 
les  noms  de  tanihcnus  de  Berl  et  de  Marey,  La  pression 
àrintérieur  du  crâne  devait  être  égalentent  indiquée: 
on  li\ait  un  tube  en  acier  dans  mn>  ouverture  de 
trépan  remplie  d'une  solution  de  sel  et  reliée  égale- 
ment au  tambour  Marey  par  un  tube  k  air  en  cnoul- 
clitme.  Quelquefois  nous  inscrivions  sur  la  ménui 
feuille  la  contraction  du  muscle  fénuiral  et  du  droit 
interne,  —  ce  dernier  étant  mis  en  rapport  direct 
avec  un  myographeà  ressurt  de  Frick.  —  Au  bas  du 
tracé  sont  indiqués  d'abord  les  mouvements  d'un 
signal  électro-magnéli(|ue  iSmitiri  inlerronqm  par 
un  métronome  frappant  les  secondes.  Lii  dernière 
ligne  tracée  est  ceUe  d'un  signal  de  Smith  dans  le 
circuit  d*une  seule  cellule,  dont  l'un  des  llls  est  fait 
en  laiton  très  mince  et  fixé  à  travers  la  gueule  du 
pistolet  ou  de  la  carabine,  de  sorte  que,  lorsque  la 
balle  sort  de  la  gueule  de  rarme,  elle  coupe  le  fil  et 
interrompt  le  contact  (Méthode  de  Woohvich). 

Lru'squ'une  balle  à  petite  vitesse  frappe  le  crâne  en 
biais  (HOO  pieds  par  seconde),  il  ne  se  produit  qu'un 
trouble  très  h-gerdans  la  respiration;  mais  loj-sque  la 
balle  pénètre  dans  la  cavité  du  crâne  et  met  en  mou- 
vement la  puissante  pression  hydrodynamique  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  0  se  produit  un  «dfet 
très  grave,  c'est-à-dire  l'arrêt  complet  de  la  respira- 
tion et  une  légère  diminution  de  la  pression  centrale 
du  sang.  Ceci  amène  alors  une  faible  diminuliou 
dans  lu  pression  périphérique  du  simg.  Peu  a[irrs 
l'arrêt  de  la  respiration  (5-1  u  sicondes;,  une  hausse 
considérable  dans  la  pression  du  sang  se  fait  sentir; 
cette  hausse  continue  jusqu'à  ce  qu  elle  dépasse  bi 
tension  normale.  Ces  (diservations  prouvent,  sans 
qu*il  puisse  subsister  le  juoindre  doute,  que  ta  cause 
de  la  mort  n'est  pas  eeîle  que  Ion  snpposiut  gi'Uéra- 
b'ment  et  telle  qu'elle  est  enseignée  dans  les  livres  de 
chirurgie,  c'est-à*dire  l'arrêt  du  cœur  et  la  syncope, 
puisque  le  cœur  continue  h  baltre,  quoique  la  respi- 
ration soit  tout  à  fait  snspendue.  De  ]dus,si  Uiius  pra- 
tiquons immédiatement  la  respiration  artificielle,nous 
obtenons  la  guérison  de  cet  arrêt  qui  autrement  est 
fatal. 

Ceci  démontre  sé-rieusement  que  la  police  et  les 
personnes  appelées  à  diuuii'r  les  premiers  soins  aux 
blessés  devraient  savoir  que.  dans  le  cas  d'irne  bles- 
sure d'arme  h  feu  des  [hémispltères  cérébraux,  la 
première  chose  à  faire  esl  la  resiii ration  artiticielle, 
au  lieu  d'administrer  des  stimulants,  etc.  Mais, 
comme  vous  le  pensez  bien,  le  sujet  ne  s'arrête 
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l>as  ici,  et  il  irest  pa*;  aussi  simple  qu'il  le  parait; 
cur  auii^  trouvons  que  dans  cei  iaiiifs  coadiliuiiî?  la 
lumsse  !Sf'('umlaire  «lo  la  pres^iim  sanjïuine  ne  sur- 
vient pas. 

Il  est  maintenant  absolument  évident  que  lo  plu'- 
nomène  l'alal  de  la  blf^tiure  par  arme  à  feu  dr  Viu- 
misphère  cért^bral  est  d'abord  l'arn^l  de  la  reb[»ira- 
tion.  Il  mv  reste  k  démonlrer  en  détiiil  coumient  cet 
effet  L'st  produit  parle  troubli!  bydroiiyriamique  pin- 
vuquo  dans  la  ca\it(j  du  crâne  [mv  rou^rgie  du  la 
balle.  11  t?ei*a  peut-être  bon  tle  rappeler  ici  qiielaparfie 
snpérieun*  derephie  ilorsalo,  ou  moidlr  allf*ngef%eon- 
ljentkHt'iitreprinei[»aldesuiiHivem»Milsn/.s])iratoires, 
Je  désire  attirer  ég^alement  vohx-  aUenliini  sur  ce  fait 
qu'ici  se  trouve  aussi  li*  centre  d^nif^ioi'  du  nerf 
Vii{.'iu%  nerf  qui  a  lu  pauvoir  de  raU'idir  Ips  iu<»uvi'- 
ments  du  cœur.  Il  y  ai  donc  deux  centres  importanlîS 
dans    la  nioelle  al  Ion  ^'«'p  qui  peuvent  être  alfecl«.'^î5 
par  les  cbaa^enients  de   tension   produits    autour 
d'eux,  ainsi  que  cela  a  été  indiqué  par  la  balle  lors- 
qu'elle Iraverso  les  Ih-uiisphères  n'rébraux  dans  une 
direction  fransversale.   Il   se  peul  que  ces   centn*s 
Soient  principalement  alVccti^spar  la  pression  méca- 
nique de  l'effet  explosif;  mais  celui-ci  produit  néces- 
saii^ement  un  certain    degré  d'anémie    des  centres 
nerveux,  et  iî  se  pourrait  rprune  partie  de  cet  eilet  fût 
]»roduite  également  par  cette  ctnidilinn  d'anémie.  Kn 
admettant  que  la  respiration  arlilicielle  ait  été  bien 
pratiquée  et  que  le  centre  respira loire  soit  remis  en 
activité,  il  reste  encore  une  condition  à  surmonter» 
sans  quoi  la  persijnne  ou  l'animal  sin:coniherait,  et 
ceci  pour  une  raison  admise  depuis  longtemps,  à 
savoir  que,  la  Italie  ayant  tranché  dans  son  passage 
plusieurs  vaisseaux  sanguins,  le  sang  est  épimché 
dans  le  cerveau,   et  par    consiquenl   surélève  tr«>s 
fortement  la  tension  intra-cranieune.  t>La  constitue 
naturellement  une  seconde  cause  de  mort,  car  dans 
ces  condiiioiis  le  ^awj:  arcuinulH  cause  nue  pression 
lellenieiiL  violente  que  non  seulenieMl  elle  parulyse 
de  nouvejrii  le  centre  respiratoire,  mais  qu  elle  irrite 
ég;duineiil  Forigine  du  nerf  Vîigue,   produisaid  un 
ridenLisserneiit  notable  dau^^  les   pulsations  du  cœur. 
Ou  trouvera  l:i  preuve  de  cette  assertion  en   cou- 
pantles  nerfs  vagues.  Aussitôt  ipiils  siud  sectionnés, 
le  co'ur  re|ueiid  ininuAbatemenl  son  rylbme  acctju- 
tunié.  Les  courbes  suivantes  marquent  raugnienU- 
tion  de  la  tension  intra-craniernie  qui  survient  lors- 
que la  balle  [jénètre  ilaus  le  crâne.  La  ligne  trac^'C 
par  ie  tambour  de  Marey  iiulique  une  violente  aug* 
nientatiûn  de   pression  au  nioment  ihx  eoup  (ed'et 
premier  ou  expliisif  i  et  im  certain  recul  qui  se  change 
iraniediatemenl  en  un  accroissement  de  tension  con- 
tinu, produit  par  la  cause  secomiaire  de  la  mort. 
c*est'à-dire  par  riiemorrliagîe  dont  j  ai  parlé  préct- 
denirnent.   Les  moyens  habituels   de  lu  clururgie 


sufliront  pour  traiter  cette  héniorrhagie,mais  iJ  sen 
impossible  de  tes  appliquer  si  l'on  n*a  pas  préala- 
Idimieiit  rendu  son  activité  au  centre  res]»iratoii-e, 
de  la  manière  qui  a  été  indiquée. 

En  résumé,  la  base  de  la  discussion  scientifiiîue 
sur  la  nature  et  sur  la  production  des  phénoménfe& 
causés  par  les  blessures]  de  bidles  des  hémisphères 
cérébraux,  doit  reposer  sur  deux  principaux  agents, 
la  vitesse  du  projectile  et  le  développement  du  ruou- 
vement  hydrodynamique  dans  les  tissus  liumides 
vivants. 

V.  HûRSLEY  (M. 


DÉMOGBAPHIE 
Natalité  et  masculinité  (^). 

Un  considère  généralement  et  avec  fûison  rabaisse- 
ment progressif  de  la  natalité  en  France,  eojume  un  pbé- 
(loiiiêne  voloii taire,  rés allant  du  parti  pris  des  époux  da 
liiiiilrr  le  UMiabre  de  li^urs  enfants.  Pour  quelque*» 
auteurs  cependant,  *<  rafTaiblissement  de  la  nalalilé  e^t 
un  fait  aussi  comjdétfiment  involontaire  que  la  rareté 
il(  s  riaissanc^'S  géftiûlhiires  dans  les  races  supérieures  d< 
llHimaMité  j»  [Gaétan  iJelauriay).  Des  philosophes  dn  la 
valeur  de  Duubleday,  Spencer.  Jacob),  Fauvetle  sftiil 
égûlcinciit  partisans  de  la  eansc  pliysiologique, 

irautro  part  il  n'est  pas  douteux  que  celle-ci  agit 
luujours  dans  une  certaine  mesure  :  1^=^  parce  qu'il  est  tou* 
jours  dans  uni^  nation  un  nombre  quiquoiii^uc  d'Iiuiniues 
et  de  femmes  qui  sont  stériles  d'une  manière  absolue  ou 
relative  ;  li*»  parce  que,  même  dans  les  cas  ou  rabaisse- 
ment de  la  natalité  est  âh  k  la  volonté,  sou  vélo  nWl 
jamais  abscdumeul  elllcai'e,  attendu  que  les  impulsions 
aveugles  de  riuslinct  a'tint  pas  toujours  la  force  ilc 
vaincre  et  de  déjouer  les  calculs  de  la  réllexioo.  Chacuil 
sait  asscK  que  dans  les  classes  pauvres  le  plus  souvent 
la  vokjut<''  di*  n'avoir  qu'un  ou  deux  enfanta  existe 
aui^si  bien  que  dans  la  classe  bourgeoise,  et  Ton  il 
dît  aviH'  raison  que  s1l  ne  naissait  que  des  cnfanU  vou-' 
lus,  ils  seraient  beaurniqi  moins  nombreux  qu'il  uest 
nécessairt;  |iour  maintenir  le  niveau  de  la  popul&lion. 
Mais  dans  le  [leuplt' la  vuhuitô  rélléfliie  est  vaincue  par 
la  violence  des  désirs,  tandis  que  cet  heureux  i-ésuUal  ne 
be produit  pas  chez  les  classes  supérieures.ou  mûjenneâ, 
soit  ipie  rorganisnie  y  ait  moins  de  puissance,  soît  <ju*il 
obéisse  avec  plus  de  soumission  aux  ordres  du  cerveau. 
Un  peut  doue  tejiir  pour  crrlain  que  la  cause  physâolo- 
^'ique  a  hiu jours  sa  pari  d'action  sur  le  taux  de  ta  naUi* 
lilé. 

La  causepliysiologiqueet  la  cause  volontaire,  selon  qoe 

(1)  Traduit  de  Naiure, 

(2)  Étude  communiquL^e  en  partie  ùb  section  d'unthropolofi^ 
Inrâ  tiu  Congrès  do  Besanron, 
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Mais  L*«-4it'  expHcatiûïi  ii^.î^t  pas  admissible  dans  lu  plu- 
part des  unités  dénio^naphiqueî^.  En  VlTet,  si  elle  êtuiL 
valable,  à  mesure  que  lavaluiitô  rôtl»**chie  intoi  viendrail 
davanlage  dans  le  reiiotivelleracnt  du  la  race,  la  maï^culi- 
uUé  s'accroîtrait.  Or  il  n'en  est  rifin  ;  c'est  le  canlraire 
qui  a  lieu« 

Considérons,  par  exemphs  lu  France  eatirre.  (irice  au 
progrès  de  la  culture  intellectuelle,  djc  la  réflexion,  de 
l'analyse,  le  Fran(;ais  niuderne  oLt^it  do  moins  en  moins 
aux  impul^^ions  aveugles  de  la  passion,  ou,  du  Dioin^,  il 
ne  leur  cède  qu'après  leur  avoir  fail  subir  dans  une  me- 
sure de  plus  en  pîus  large  le  contrôle  de  l'intêi  et  per- 
sounel.  Ltt  volonle  intervient  de  plus  en  pins  pour  limi- 
tet  le  nombre  des  naissances  et  nc^'anmoins  la  masculi* 
jiil»*  va  s'abaissant  dans  Tensemble  de  la  France,  très 
lentement;  mais  très  régiilierement  depuis  le  eommen- 
cernent  du  siècle  jusqu*aujourd1iui*  La  proportion  qui 
était  en  i801-180;i  de  100,8  garçons  légitimes  pour  lOO  fil- 
les légitimes  tombe  fe'riiduclli  nient  k  100,0  en  1811-1845 
Cl  à  104,7  en  ïa8(M88^. 

D'autre  part,  il  est  évidi^il  que,  nutins  il  y  u  d'eiit^uts 
par  mariage,' pi uî*  est  grande  laprûpurlion  des  premiers 
nés  parmi  les  naissances  totales.  Cependant,  bien  qu'en 
France  k-  nombre  des  enfants  par  managi^  ait  constam- 
ment diminué,  bien  que  par  suite  la  piojioilion  des  tlls 
uniques  ail  augmenté,  nous  voyons  que  la  masculinité 
esl  allée  décroissant.  Enfin  on  sait  que  les  populations 
arriérées  sont,  d'une  manière  giVnéralc  et  dans  toute  l'Eu- 
rope, celles  qui  ont  la  plus  haute  masculiuilé.  Los  popu- 
lations jurales  présentent  plus  de  naissances  mâles  que 
les  lïùpulations  urbaines  et  celles-ci  en  ont  plus  que  les 
habitants  des  capitales.  La  masculinité  décroît  à  mesure 
que  la  volonté  intervient  davanUge,  c'est-i\-dire  en  dépit 
de  raisons  qui,  si  elles  étaient  seulesàagir,  assureraient 
son  accroissement.  Nous  conclurons  dune  que  la  volonté 
peut  bien  en  eiïet  étr»^  une  des  causes  de  F  élévation  de 
la  masculinilé  quand  colle-ci  est  élevée;  maïs,  si  elle  est 
faible,  c'est  évidemment  a  Tétai  physiologique  de  la  po- 
pulation qu'il  faut  Fattribiier.  ï?i  une  masculinilé  faible 
ou  très  faibl»  s'allie  à  un^  natallti'^  faible,  elle  aussi,  le 
premier  phénoméme  étant  iiiv(»tonlaivp,  il  y  a  lieu  d\id- 
njetlre  que  le  second  l'esl  également. 

Les  unités  démographiques  dans  ce  cas  ne  sont  pas 
rares. 

On  a  souvent  remarqué  que,  lorsqu'une  race  soit  végé- 
tale soit  animale  est  menacée  dans  >oî\  existence,  pour 
une  cause  quelconque  —  A  moins  qu'elle  ne  soit  volon- 
taire comme  dans  certaines  collectivités  humaines,  — 
c'est  du  côté  mâle  que  la  stérilité  se  produit  d'aboid. 
Chez  les  végétaux  hybrides  qui  ne  se  reproduisent  jamais 
que  diflîcilement  eutre  eux,  il  reste  bîihiluellemeut  un 
assez  grand  nombre  de  fleurs  possédant  des  ovules  par- 
faitement conformés;  mais  les  anthères  sont  atrûi>biés 
et  n'ont  en  place  dejpollen  qu'un  peu  de  poussière  stérile. 

Ciiez  les  races  tinimales,  en  cas  d'a0aiblissemant^  la 


masculinité  diminue  el  le  nombre  des  femelles,  c*rsl-à- 
dirc  de  l'élément  conservateur  par  excellence,  augmenta. 

Dans  une  misérable  tribu  d'Apaehes  réeemmoiil  t'iu- 
diée  par  M.  Barden,  on  a  vu  la  masculinité  descendre  ii 
B9,S.  Transportés  par  le  gouvernement  nmériciim  dans 
TAlabama,  parqués  dans  une  vallée  malsaine,  désespérés, 
décimés  par  la  luberculose,  leur  mortalité  s'éleva  à  9â,3 
pur  an,  tandis  que  leur  nalalilé  atteignait  ÙQ,  La  tribii. 
il  est  vrait  ne  complMit  en  moyenne  que  300  individus; 
on  n'a  son  histoire  démographique  que  pendant  cinq  an- 
nées, et  sa  composition  comprenait  beaucoup  plus  de 
femmes  quod*hommes.  Elle  n'offrait  doue  au  calcul  qu'uni^ 
base  beaucoup  trop  étroite.  Toute  fois  rénorme  prédomi- 
nance des  naissances  féminines  confirme  ce  que  l'on  Sill 
de  la  décadence  de  la  masculinité  dans  les  populntionis 
physioïogiquement  épuisées. 

On  ne  sait  pas  Ijusqu'oti  peut  descendre  actuellement 
la  masculinité  dans  les  parties  de  la  France  où  eU<î  ïfSi  â 
son  minimum.  La  natalîlé  n'ayant  point  encore  été  cal- 
culée par  commune,  à  plus  forte  raison  la  sexualité  ne 
l'a  point  été  davantage.  Mais  il  est  facile  de  citer  dès  à 
présent  des  unités  démographiques  où  [les  uaissancirs 
féminines  dépassent  celles  de  garçons.  Dès  lo  siècle  der* 
nier  La  Place,  après  avoir  constaté  dans  le  Cakul  du 
ProbubiîUvs^  la  loi  générale  a  qui  indique  une  plus  grande 
probabilité  dans  les  naissances  de  garçons  depuis  Naples 
jusqu'à  Pétersbourg  »»,  signalait  la  petite  ville  de  Villeaui 
(Bourgogne/  comme  faisant  exception. 

Curieux  de  savoir  co  qu'était  devenue  en  fait  la  mascu- 
linité de  cette  commune,  j  ai  relevé  aux  archives  de  Dijon 
les  données  numériques  figurant  au-tablcau  B,  qui  résu» 
ment  son  histoire  démographique  depuis  le  commence- 
ment du  siècle. 

De  1802  li  1892,  pendant  les  neuf  décades  étudiées,  U 
nrasculinité  a  subi  des  oscillations  considérables.  Cest 
un  résultat  auquel  il  fallait  s'attendre  dès  Finstant  qu'on 
opéra  il  sur  un  nombre  de  naissances  aussi  restreint, 
iSéanmoins,  il  est  facile  de  reconnaître  que  pendant  tes 
cinquante  premières  années  prises  ensemble,  la  masco^ 
linité  était  beaucoup  plus  considérable  que  pendant  les 
quarante  dernières.  Pendant  la  première  période.  Vil- 
taux  rentrait  daus  la  règle  générale  avec  108,3  naissaii- 
ces  de  garçons  pour  100  naissances  de  lîlles.  Pondant  U 
seconde  période  il  n*y  avait  {dus  que  90,7  naissances 
nmsculines  contre  100  féminines,  à  peu  prés  comme  pen- 
dant la  trop  courte  période  étudiée  pur  La  Place. 

Si  Ton  délire  obtenir  l'explication  de  ce  phénomène, 
il  faut  examiFï<*r  les  divers  faits  sociaux  qui  l'ont  ariom- 
pagné, 

Vitteaux  est  ntiG  petite  ville,  jadis  plus  importante, 
b/itie  sur  un  terrain  d'alluvion  dans  la  vallée  de  la  Breuno. 
Los  agglomérations  humaines  placées  dans  ces  condi* 
lions  de  sol  et  de  site  ont  généralement  une  morlalilé 
élevée  et  elle  est  ici  en  ciïet notablement  supérieure  aie 
movenne  française. 
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Ce  chef-lieu    de   ciintùii,    liuminc  beaucoup  J'aiilres, 

jouelerôlo  d'une  cupitalr  par  rapport  aux  compagnes 

voisines;  il  forme  un  eculri^  d'imtiiigraliou  jiour  les  po- 

lulalions  rurales.  Cependant,  il  se  dépeuple  :  de  i83<j  à 

H,  il  a  perdu  355  habitants.  Mats  pendant  les  trois 

rrni»>res déci'idcs  la  dipopulatiou  a  éiè  visiihlt'uient  en- 

)'ée  puij^quêla  pi-rtt^  n'a  été  que  de  «i  liahitaiits,  CVsl 

Tel  de  J'iui migration  seule  :  car  durant  ces   trente 

^mes  années  IVxct^s  dej*  decùs  sur  les  naissances  a  été 

ii24.  Dans  les  GO  aunoes  précédentes,  il  n'avait  été  que 

107. 

Four  la  natalité,  de  18^3  4  1852  elle  était  faible  sans 
mte;  mais,  dans  les  quatre  dernièns  décades,  elk-  vurie 
Lire  16,1  et  i 5,6,  c*est-è-dire  qu'elle  reste  extrêmement 
;e  à  un  niveau  très  bas,  Cest  Ir  produit  d'un  nombre 
dVnfants  par  mariage  faibji*,  multiplié  par  une  nuptia- 


lité inlime,  que  l'on  voit  descendre  jusqu'à  4,4  et  4,2, 
En  somme,  en  même  ti^nps  que  la  masculinité  dimi- 
nuait a  Vitteaux,  la  mortalité  augmontail,  la  natalité  et 
la  nuptialité  décroissaieni,  une  proporlioii  cunsidérable 
de  mnriûbleiï  n'osant  ou  ne  pouvant  aborder  le  njariage. 
Ce  rapide  examen  laii^se  l'impr^'^^sion  d'inie  population 
épuisée,  en  voir  d'extinction  rapide.  Mais  le  |ioint  inté- 
ressant, c'e<t  que  ce  mauvais  état  de  la  natalité  paraît 
aussi  involofi1aîr«%  aiii^si  dépt*ndant  d'une  cause  physio- 
logique que  le  mauvais  état  de  la  murialité  vl  ipu-  crlui 
de  la  raasculioilé. 

D^atitres  communes  en  grand  numbrc  nous  prtUeule- 
raient  le  même  phénomène.  Srnnt-Cerîuuin-deâ'Vaux 
(Manche),  qui  a  fait  ici  même  l'objet  d'une  étude  détail- 
ïéc  (t),  a  présenté  une  forte  natalité  de  1793  à  1852.  Pen- 
dant cette  période,  sa  ntascutinilé  a  été  de  105,8»  c'est- 
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io:i,5 
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:m 
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I3t 
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4U7 

—  l.7y 
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2r>.7 

imi6 

1  h:î3 
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91 

13i» 
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4fi2 

^202 

5,5 

iûj 
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111,2 

28,2 

1872 

ItiUS 

188:j-i8H2,    . 

67 

121 

129 

2X3 

420 

-1C7 

4,2 

16.0 

3,7 

96,1 

2G,U 

187ti 
1881 

1649 
16V9 

1557 

*  Y  comf  ri»  » 

mam-niê  d^ 

aat  It"  ftcia  n'a  p«A  *tê  ia 

diqué. 

à-dire  noniiakv.  Au  conlrair»^,  de  IHiKià  1802,  périodi'  pen- 
dant laquelle  la  natalité  est  devenue  exlrém»'meiit  fuibJe 
(17,2-17,6-16,7-17,8  naissances  .innuelles  p(Hir  1  000  ha- 
bitants), sur  404  naissances,  on  en  a  compté  227  de  |car- 
çons  et  237  de  tilles.  La  mascuhnilê  n'est  plus  que  de 
95,8.  1/abaissnment  ih'  la  natalité  s'allie  avec  inie  mor- 
talité élevée  et  une  émigration  épuisajite,  et,  bien  que  le 
petit  nombre  et  la  nature  des  cas  de  réforme  deviuit  les 
conseils  de  révision  m'ait  d'abord  fait  penser  le  contraire, 
la  perspective  nouvelle  ouverte  par  rélwde  de  la  mascu- 
linité porte  à  admettre  ijue  rabaisscnient  de  la  natalité 
est  dû  à  une  cause  physiologique. 

A  Lt'hizy  (Saone-et'Loîre),  rémigralion,  di'te'rraïnée 
par  le  phylloxéra,  a  em[icirïé  depuis  dix-nrtif  ans  la  partie 
la  plus  jeune  et  la  plus  vigoureuse  de  la  po[mlation.  De 
1  506  habitants  en  1872,  celte  commune  est  tombée  à 
1  114  en  1801,  perdant  ainsi  :i02  habitants,  plus  du  quart. 
En  môme  temps  la  natalilé,  qui  était  de  28,0  pendant  la 
décade  1803-1872  et  de  25,3  de  1873  à  1882,  tombait  pen- 
dant la  dernière  décade  à  18,ti,  et  d'autre  part  la  mascu- 
liQÎté,  de  119,4  pendant  la  période    1853-1872  et  de  105 


cin:ui*"  pendant  la  détade  187318X2,  tombait  i\  1>4,0  pen- 
dant la  dernière  décade.  La  mortalité  e^t  restée  faible, 
ctiiiime  elle  Test  généralement  dans  les  unités  déuKigra- 
phiques  où  l'épuisement  est  encore  récent.  Mais  il  n'en 
L'.'^t  pas  moins  probable  que  liées  ejitre  elïws  comme  elles 
le  sont  ici,  les  variations  de  la  natalité  et  celles  de  U 
masculinité  sont  aussi  involontaires  les  unes  que  les  au- 
tjt^s. 

Ces  exemples  sufrtseut  tout  au  moins  pour  montrer 
rintérét  de  l'étude  de  la  masculinité.  Elle  fournit  un  cri- 
térium pour  recuimaitre,  au  moins  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas,  si  la  cause  de  l'abaissement  di'la  ualalité  est 
la  volonté  ou  TatTaiblisseinent  physique. 

Lorsque  daas  um*  colbctivité  à  natalité  Irtîs  faible  la 
masculinité  est  également  très  faible,  comme  ce  dernier 
phénomène  rp<!onnaU  certainement  une  cause  physiolo- 
gique, on  duit  adjiiettre  que  le  premier  est  dans  le  méuie 
cas.  Si,  au  contraire,  dans  une  collectivité  h  natalité  fai- 
ble, la  masculinité  est  normale,  forte  ou  très  forte,  on 

(l)  Remiû  Scientifique,  septembre  1892. 
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peut  regarder  corniiH^  di^monfrti  <[iio  la  caufte  tU*  l'a  buis* 
«ornent  de  la  natalité  est  la  foloiité,  volouté  elle-oiôme 
déterminée  par  des  causes  J^onlre  gociul  à  d*fCoiivnr, 
IJ;iiis  le  preniît  r  cas,  c'est  surtout  au  médfuin;  dan*  le 
second;  c'est  surtout  au  fiociologuê  que  revient  U  suite  dp 
riiivest.ig:ition,  Inutilt*  d'ajouter  que  l'un  coinniL*  l'aulre 
doivf'nt  loujuurs  commencer  par  une  atlenlive  »Hude  â\l- 
luographiquc. 

AhsKNK    DlilONT, 
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Les  sociétés  aIriealDes,  Umv  origine,  leur  évolution, 
leur  avenir,  par  A,  dk  Pheville.  —  Un  vol.  peiii  ia-li»  de 
iiVi  pages,  avec  10  cartes  eo  couleur;  Paris,  Firmia-Didot, 
i89>.  ^Pru  :3  fr,  î»0. 

Il  ^'agit,  dîtns  cet  ouvrage  do  M,  de  Printlle,  d'une 
^lude  des  divers  groupes  de  populiitiorib  répandues  dans 
It!  conliiicut  africain,  étude  faite  d^aillcurs  de  seconde 
main,  d'après  les  récita  des  voyageurs,  ainsi  que  le  fait 
remarquer  fauteur  lui-même,  mais  qui  présente  par 
contre  une  vue  d'en^emlde  d'un  inlért^l  spécial  et  qui  ne 
pouvait  qu'Atro  le  résultat  de  la  svntlH*  ><»,  en  quelque 
sorte,  de  ces  très  nombreux  récits. 

Avauld  aborder  TtHude  spéciale  des  poputulions  doîit  il 
$*agit,  l'auleur  établit  lu  divisiun  de  l'Afrique  en  quatre 
xones  sociales  distinctes  ;  lu  zujie  des  Déserts  du  nord, 
qui  est  sèche,  où  la  végétation  arbor<'&cente  est  presque 
nulle  ou  peu  considérable;  celte  7.one  constitue  un  en- 
semble de  vastes  déserts  ou  steppes  plus  au  moins  pauvres, 
et  confine  à  l'Asie,  si  Ton  considi-re  le  peu  d'obsta- 
cles que  l'étroite  raer  liougi?,  niatérielteujenl  et  bisto- 
riquemeul,  apporte  à  ce  voisinage.  La  zone  du  Plateau 
Central,  ou  air**  H(|uaU*riale,  oii  les  pluies  quotidiennes 
assurent  une  humidité  conslanto.  favuruble  à  la  crois- 
sance des  arbres;  c'est  un  immense  massif  de  forets 
luxuriantes  et  marécngeuses,  où  abonde  le  gros  gibier. 
La  ïone  des  Déserts  du  sud,  qui  leproduil  la  sûcheresse 
croissanle  de  celle  du  nord;  et  enfin  la  zone  monta- 
gneuse, située  à  l'est,  et  formée  par  un  enchevêtrement 
de  vallées  forestières  ou  cultivables  et  de  sommets  her- 
bus. 

Dans  la  première  zone,  on  rencontre  des  nomades  qui 
tous,  blancs,  bruns  ou  noirs,  se  disent  Àrahe^,  parce 
qu'ils  ont  traversé  rArabie,  ntmaintiennent  inébruulable- 
ment  cette  affirmation  de  leur  origine,  avec  la  forme  pa- 
triarcale de  leurs  familles.  O*  sont  les  pasteurs  cavaliers» 
les  pasteurs  chameliers,  les  pasteurs  chevriers  et  les 
pasteurs  vucbers.  (]es  quotre  groupes  de  populations 
semblent  descendre,  cnnime  autant  de  graniJs  llcuvcs, 
des  stoppes  plus  ou  moins  arides  qui  vont  rejoindre  in 
pied  des  hauts  plateaux  de  l'Asie  centrale,  où  s'est  con- 
stitué, dans  sa  forme  simple  (*t  compt^tt?,  le  type  ëoeialdu 
p&Meur  nomade,  Uxfi  par  les  obserTations  de  Le  Play  ; 


type  dont  ceux-ci  ne  sont  que  des  dérivés  et  dp^  t\ 
mations  dérivées  de  la  nature  de  Tanbual  dontiuâal 
leurs  troupeaux. 

La  race  (|ui  peuple  la  zone  montagneu&e  de  Tefl  êH! 
noire.  Elle  ne  parait  pas  tirer  son  origitie  des  tribut a^ 
mndes  qui  occupent  actnellemenl  les  rî 
soit  son  origine,  elle  est,  déjà  dans  c* 
en  deux  parties.  En  effet,  les  petiL*»  pluteaox  i^lefés  h 
cetleVontrée  sont  des  tenûtoires  h   i  '  fi 

travail  ilu  pâturage  ;  mais  les  ten  . 
relativement  peu  étendus.  Il  y  a  donc  eu,  à  ramiié» 
la  race  noire,  lutte  pour  leur  possession.  Les  plus  fart» 
ont  triomphé  ;  ce  sont  ceux  dont  il  î^'agit  ici  :  iU  coii»ti« 
tuenldes  peuplades  ayantdes  chefs  dont  Tautonli^ repwf 
sur  un  certain  développement  de  la  prevoyanct^  et  daiil 
la  duminatîou  est  marquée  de  trois  caractères  saisi!ii4itl«: 
la  férocité,  l'immoralité,  le  superstition.  Les  autiT«fto&t 
i^estés  dehors,  et  ont  été  rejotés  plus  bas  vers  ïe  plateau 
central,  puis  ils  ont  donné  naissance  À  dea  r»^.^  modi- 
fiées, d'où  des  types  de  nègres  adonnés  à  la  ch.i^5<.\  4  b 
cueillette  et  à  la  culture,  Poussés  vers  les  dés^Tt»  du  >a4« 
cVst  chez  les  peuplades  de  ces  régions»  que  Ton  pwt 
constater  Faction  désorganisatrice    et   isoLnnti 
par  la  chasse.  Tel  qu'il  peut  être  pratiqué  iîai» 
gions,  ce  Iravail  nécessite  en  efTetdes  déplacen* 
pétuels  et  très  étendus.  Héduits  en  nombre,  éu" 
pouvant  rien  accumuler  et  rien  transmettre,  ces 
de  chasseurs  isalés  demeurent  donc  é^anx  entre  euM** 
dépendants  et    sans  api»ui.  Le   n'est  (Qu'une  pou^lé^ 
d*homiites,  sans  lien,  sans  résistance  contre  1^  ciUi»* 
prises  de  Tétrangcr.  fJette  race»  que  la  force  des  cIhhm* 
prive  ainsi  de  patronage,  est  vouée  h  la  si 
est  destinée  à  se  voir  opprimer  et  écraser  p.' i 
plus  cohérents  qui  Tentourent  ;  et  de  temps  iminétnoiîili 
en  effet,  c*est  chez  les   Buschmen  que   s.  ut 

d^esclaves  les   t^fres  de  louest  et  1rs  lIon  jis 

toute  la  région  ici  considérée,  il  faut  dire  que  U  cluifs'. 
est  précisément  imposée  à  Thomnie  par  la  pri-         * 
la  mouche  Tsé-T^v,  qui  tjst  un  lléau  mortel  pou. 
part  des  animaux  domestiques,  cl  qui  a  ainat  i 
une  œuvre  que  n'auraient  pu  faire  les  plu;^  ; 
gislaleurs,  à  savoir,  sous  des  climats  anal 
qui  ont  formé  les  pasteurs  nomadeâ  du  nord,  dr  otmif 
tuer  une  société  qui  est  absolument  contmi-  "^  *• 

ces  derniers, 

liiins  la   zone  équatoriale  du  centre,  c'est  ' 

mouche  Ti^è-Tu*  qui  a  imposé  aux  populations  i<>  - 

de  leurs  sociétés.  En  elTeL  comme  les  gros  auimaui 
vagea  résistent  h  ^on  venin,  et  que  le  buflle  cl  l'élfpl 
n'en  paraisst?nt  nullement  incommodes,  c*esi  de  I  •  '**' 
aux  gros  animaux  que  va  dériver,  dand  reci>«jiji 
zone  du  centre,  rorgauisatiun  sociale;  c'e*t  d«  si*ik  i 
cice  journalitT  que  la  famille  devra  emprunt»"  *^  ''• 

Avec  la  poursuite  du  petit  gibier,  on  peu 
rimprévoyauce,  le  développement  d4l  Undi^itlu^lt 
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I  mais  pour  la  chasse  au  grand  gibier,  il  faut  H\ri  nom- 
^Hfeiix,  et  ie  groupement  en  bsintles  ou  peuplaiios  est  né- 
^Rssaire  ;  et  ce  graiipeméntsc  fait  en  dehmf  des  lit-ns  du 

MDg.  C'est  aussi  dans  le  conimf^rce  de  l'ivoire  ijiril  faut 
^■erchcr  l'origine  de  la  traite  des  notr^». 
^"En  somme,  ce  qiii  est  caractéristique  des  populations 

de  toute  l*Afrîque  noire^  c'est  l'itislaliilité  ft  ta  dérîorga- 

faiion  des  familles»  qui  engendre  des  sociëlés  absolu- 
nldéfeclueuses,  au  scîndesqïielles  les  pouvoirs  publics, 
développant  sans  frein  ni  mesure,  imposent  à  leurs 
fujets  la  plus  niiséralde  servitude.  Ces  sociétés,  péricli- 
iant  par  la  base,  sont  har>  d'étal  de  résister  aux  convoi- 
tises des  peuples  voisins,  à  rexploitation  organisée  contre 
elles  par  des  races  mieux  douées. 

Néanmoins  l'auteur  croit  à  la  possibilité  d'une  régéné- 
ration sociale  do  la  race  noire,  sous  noire  influence  et 
par  le  concours  de  dévouements  éclairés,  Pour  cela  il 
faudrait  faire  pénétrer  peu  à  peu  dans  son  sein  le  régime 
patriarcal  auquel  elle  n'a  jamais  été  soumise;  et  alors 
on  pourrait  espérer  de  voir,  avec  Je  temps,  l'immense 
mtinent  africain  se  couvrir  de  sociétés  régulières,  pai- 
des,  et  verser  ses  trésors  dans  le  patrimoine  commun 
is  les  peuples. 

Is  ce  n'est  là  qu'un  beau  rêve.  M.  de  Préville  n'a  pas 
igé  qu'avec  leurs  mœurs  patriarcales,  les  Européens 
Tpporterontaux  noirs  leurs  mauvais  alcools  etleurs  ma- 
ladies contagieuses,  et  que  la  disparition  de  la  pauvni 
race  noire  est  bien  plus  à  prévoir,  hélas  I  que  sa  régéné- 
ratîon. 
En  tout  cas,  l'étude  do  M.  de  Préville  est  fort  originale, 

tt  consciencieuse»  fort  suggestive  aussi,  et  bien  recom- 
ndable  à  tous  ceux  que  préoccupe  pour  quelque  raison 
ravenir  du  continent  noir, 

^Bk  Poste  et  les  moyens  de  commun teafion  dp  9  pcupl^^s 
^^%  travers  les  siècles.  Messageries,  chemins  do  frr,  tf^'-graph^is, 
téléphones,  par  Euoènb  Gallois.  — UnTol,in-16  di^  382  pages, 
^^vec  136  figures  intercalée,s  dans  Je  leile;  Paris,  J.-B.  BaLl- 
Hière.  1894, 

^BLe  petit  livre  de  M.  Eugt^ne  (iallois  sur  in  Poste  et  les 
^mfyems  de  commnnivations  donne,  sous  une  forme  très 
résumée,  maisque  Tauteur  a  sufairc  attachante  en  rillus- 
trant  d'anecdoetes  et  de  figures  bien  choisies^  l'bistoire 
de  tout  ce  qui  se  rapporte  de  près  ou  de  loin  aux  moyens 
imaginés  par  les  hommes  pour  communiquer  entre 
eux;  c/est-à-dire  qu'il  commence  à  riiistoire  de  récriture, 
continue  par  celle  de  l'imprimerie,  celle  des  messageries, 
celle  des  chemins  de  fer,  et  finit  par  celle  des  postes, 
télégraphes  et  téléphones,  Certes  c'est  beaucoup  pour 
moins  de  Ulfl  petites  pages,  dans  lesquelles  il  a  fallu  Jo^'cr 
plus  de  130  figures;  mais  cependant  le  sujet  est  habile- 
ment esquissé  dans  son  en^lilublf^  et  tous  les  traits  im- 
portants de  chaque  époque  en  particulier,  envisagée  au 
point  de  vue  spécial  de  Fouvrage,  y  sont  heureusemeut 
en  relief.  Finalement,  le  lecteur  se  prend  â  songer, 


uon  sans  quelque  troublante  inquiétude,  à  ce  qui  advien- 
dra do  cette  pauvre  humanité,  condamnée  à  penser  et  à 
travailler  de  plus  en  plus  vile  par  lu  rapidité  môme  des 
communications  à  distance,  alors  que  les  demandes  et 
les  réponses,  d*abord  postales,  puis  télégraphiques,  puis 
téléphoniques,  ne  laissent  plus  de  temps  à  la  réflexion,  et 
l<  tideiit  a  devenir  de  véri tables  réflexes;  alors  surtout 
que,  de  par  cette  loi  qui  veut  que  la  facilité  des  commu- 
nications multiplie  le  nombre  mémo  des  communications, 
les  hommes  seront  prochaioeuifait  uniquement  occupés 
à  causer  entre  eux,  et  n'auront  plus  guère  le  temps  ni 
de  lire,  ni  miyme  de  penser.  Quel  enfer  sera  vraiment 
notre  globe  quand  il  n*y  aura  plus  à  la  surface  la  moin- 
dre parcelle  où  l'on  puisse  se  mettre  à  l'abri  de  la  poste, 
du  télégraphe  ou  du  téléphone!  Il  y  a  seulement  seize 
ans,  comme  le  rappelle  M,  Gallois,  que  le  premier  télé- 
phone a  été  montré  a  rAsso»'ialion  britannique  dans  la 
session  de  Gtascow;  et  aujourd'hui  l'on  peut  estimer  à 
plus  de  deux  militons  le  nombre  de  téléphones  dont  on 
fait  usage  dans  les  i»ays  ciWlisés.  En  1802,  le  nombre 
des  conversations  a  été  de  982  387  416,  et  le  développe 
ment  total  du  réseau  téléphonique  avait  A  cotte  date 
972 ttO  kilomMres,  non  compris  le  réseau  de  la  (irande- 
Bretagne.  Pour  un  tel  commencement^  quel  avenir  peut- 
on  prévoir? 

Évidemment  Ins  civilisations  sont  condamnées  à  périr 
pnr  l'excès  même  de  leurs  progrés;  et  la  vélocipédie  avec 
la  téléphonie  nous  paraissent  pouvoir  être  considérées, 
sans  trop  de  paradoxe,  comme  deux  éléments  graves  de 
dissolution-  Avec  le  téléphone,  on  est  forcé  de  parler  sans 
réfléchir,  et  avec  le  vélocipède,  on  est  forcé  de  marcher 
sans  penser;  dans  les  nouvelles  allures  de  l'homme  civi- 
lisé, le  temps  lie  la  méditation  disparaît  dn  plus  en  plus; 
marcher  vite,  écrire  vite,  parler  vite:  le  tout  est  de  sa- 
voir si  on  ira  loin. 

Hiei ,  il  restait  encore  les  promenades  au  pas,  momenis 
des  délicieuses  causeries,  des  profondes  méditations,  où, 
dans  les  campagnes,  dans  les  bois,  sur  la  montagne,  on 
pouvait  à  tout  instant  s'arrêter  pour  regarder  la  nature 
de  près,  sous  la  forme  d'une  Heur,  d'un  insecte,  d'un 
caillou.  Les  jeunes  gens  de  demain  ignoreront  ces  loisirs 
d'un  autre  âge,  bons  sans  doute  pour  des  sauvages,  ayant 
du  temps  à  perdre.  Les  voila  condamnés  à  traverser  l'es* 
pace  et  la  vie  roulant  a  toute  vitesse  sur  une  bicyclette. 
Ils  ne  voient  rien,  ne  pensejit  à  rien,  mais  ils  vont,  ils 
vont...  et  avalent  de  la  poussière.  Encore  à  la  chasse,  à 
la  pêche,  en  bateau,  à  cheval,  nombre  de  qualités  utiles 
k  l'homme  trouvaient  matière  à  se  développer,  et  l'obser^ 
vaiion  psychologique  ne  chômait  pas,  Maintenant,  c'est  le 
triomphe  des  seuls  muscles  des  membres  inférieurs.  Grâce 
au  vélocipède,  l'homme  va  se  transformer  en  une  sorte 
de  kangourou. 

Mais  où  nous  a  donc  entraîné  le  livre  de  M.  Gallois'? 
Il  nous  a  si  bien  montré  laccroissemeut  vertigineux  de 
la  rapidité  des  moyens  de  communication  que  les  hommes 
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possèdent  maintenant,  que  nous  en  avnns^  liécidéinent 
fail  un  mauvais  r^vel 

Reveoons  au  livrp,  très  intfjressant  rn  somme;  Tau- 
leur  est  très  au  eouraiit  de  tout  ce  dont  il  parle,  i^t  il  a 
aussi  eu  le  bonheur  de  visiter  un  musée  postal,  qui  !ui  a 
facililé  sa  tùche.  Il  nous  le  dit  avec  regret,  ce  musée  n'est 
pas  à  Paris:  il  est  k  Berlin.  C*est  à  M.  Stephan  qu'on  on 
doit  ridéeXomniencéeen  1874,  cette  collection,  dould^'e 
d'un  catalogue  illustré  d'une  grande  val»nir  documen- 
taire, est  non  «seulement  un  musée  intéressant  pour  le 
public,  mais  peut  encore  servir  de  démonstration  pra- 
tique, dans  les  cours  d'enseignement,  aux  agents  et  aux 
sous-iigent?  des  postes  et  des  télégraphes  alItmauds.Que 
n'avQHS-nous  un  t^  musée  à  Paris  ! 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PABI8 

4-n  JUIN  1894. 

Jf.  B*)U.Mineêif  :  Riipport  sur  tin  mémoire  de  M,  BajcîQ  intitulé  :  Ëxpr^^* 
ricDces  sur  la  contraction  des  vpitto«  liquiden  t\  xur  lu  distribution 
dm  vilO(^»6M  k  leur  intérieur.  —  H^.  Htttri  Gilbault  :  Noie  sur  la 
tfauiimissian  d(»s  sons.  —  M.  A.  Li*duc  :  Étude  sur  la  valeur  do  l'ohni 
théorique^  —  if.  C.  f/uç  :  Mtïmoire  ayant  pour  titm  :  Étudo  sur  lo 
magnétisme;  magnétisuio  théorique  et  niognf^tism©  vrai.  —  M,  E. 
(imnges  ;  Note  rolalive  bu  dégageiucnt  des  gai  innalubro^.  —  M,  H, 
Sureau  -  Dcrscriptîon  du  t^kia^tcopc  optomùtre.  —  AfM.  fi.  finuueau 
et  B.  ÀUaire  :  Nouvelles  rechorehes  sur  les  inoracitos  chlor»^eii.  — 
M,  Charpif  :  Note  sur  ItJ  rôle  do»  trausformatiotj?;  dtj  for  el  du  car- 
bone daiï»  le  pMuomèno  de  la  treiiipo,  —  M.  Patii  Sabatiet'  :  Com- 
niuuicaiioa  trur  un  bromhvdrate  ût"  liroinure  cuivhque  ol  sur  itn  bro- 
usure  roug*»  de  ruivr©  et  do  [jôtassiuDi.  —  if.  It.  Enget  :  Noie  sut  la 
ii^paratiow  analytique  du  i^hbro  et  du  brome.  —  M}f.  À,  Viltitrs  et 
M.  Fayollr  :  Noii*  sur  la  recherche  do  raciale  hrorohvdriqoo,  —  M,  L, 
Barihf  :  Étude  «ur  de  DoitveflU\  dérivés  des  «ihers  cyana-xHiquo 
et  cyaaostic:ciQiqitn'.  ■— Jlf.  T,  Klabtt  :  Notn  -iur  les  combunaisons  de 
ta  pjrridîao  avec  Iva  ponnau^anato^.  —  M.  Paul  Adam  :  RvL-h«rrcheB 
sur  ios  i-ituliliques.  —  M.  /.  Caralier  :  Noto  sur  l'acide  monocHhvJ' 
phosphorique»  —  MM,  A,  Triltat  et  fl.  Cnmbier  :  Note  relative  à 
l'acliou  du  Irioxymi'-ihylèii*!'  sur  les  alcools  en  pr<^»ernre  du  perchio- 
nirc  do  for  et  sur  les  nouveaux  dérivèn  méth}  léniquoa  qui  on  r6snl' 
tent. —  M.  À.  Hroehrt  :  Ktudo  anr  lo  ui^j'i-anisuie  de  l'nctiou  du  t:!hloro 
sur  l'ak-ool  isoHutylique.  —  M.  Fot^€au  (de  Counnelh'.i)  :  Noto  ayant 
pour  titre  :  Do  la  c  oni  parai  ni  lit«5  dos  couranln  d'iiiduution  «mployé't 
Oû  élBCtroth<^rapiP.  —  if.  C.  Phiiaîu-  :  Rm-liorchos  sur  la  matière 
pil^niontairo  rouge  dp  Pyrrhoronn  apleriu.  —  M.  Loutt  li'fjer  :  Noto 
«ur  UDD  nouvelle  gr('>fc':arino  de  la  lamillo  des  Daé'yiophoridcs.  — 
M.  /*.  Saini'Hettiy  :  Rechorchc*  sur  les  relatloos  do  lu  cordo  dor- 
sale et  do  l'hypophyse  che^  les  oiseaux.  —  M.  Groot  :  Conuuunica- 
ttOQ  relative  a  diverses  questions  do  l40tuDitpio.'><-  M.  L,  Trahut:  Noie 
aur  uDe  Ustilagindo  parasite  de  la  Uouerave,  I^Htyfotna  leproideum. 
—  M.  L,  Maoas  :  Roeherclios  sur  une  maladie  do  la  vi^no  câustl'e  par 
lo  Botrtitix  rinerea.  —  i/.  C,  FriedA  :  Etude  sur  la  coinpositlan  do 
l'a pofdiy Mite.  —  Élection  d'nn  Correspondant  :  M*  Connîzsaio. 

HYDRûUYN.vMjgUE:.  —  M.  Bomùticsq  doJKie,  au  nom  d'une 
Commission  composée  de  MM.  Résal,  Maurice  Lévy  et 
Sarrau»  lecture  de  son  rapport  sur  uîi  mémoire  de  M.Ba- 
zin intitulé  :  «  Expéritmees  sur  la  cotitraclion  des  vpinos 
lii|uidos  et  sur  la  distribution  dos  vitesses  à  leur  inti^- 
rieur,  »►  Saronclusi*in  est  que  ce  mémoire  réalise,  a  plu- 
sieurs égards,  un  progrès  trt's  maniué  dans  nos  connais- 
sances sur  la  question  rapilale  et  si  diflicilc  des  veines 
fluides  ei,  par  suite,  ijuc  la  Commission  est  unaniuiL'  à 
r^iiprouver  et  a  en  proposer  l'insertion  dans  b-  Hecncit 
des  aavnnt^  ctrmufers, 

AcôUSTigUî:.  —  Daii>  une  précédente'  note  (1),  Jf.  Henri 


(I)  Voir  la/levtif  Scientifique  du  Î9aiai  1894, p.  ^M.  toL 


GiWtjuit  indiquait  une  méthode  pour  mesurer,  auxdf(f^ 
rents  points  qui  entourent  unt^  source  de  sons  déb^rmi- 
née,  Tamplitude  du  mouvemPïit  des  tranches  d 'ai r.  Au- 
jourd'hui il  rend  compta  d'une  série  d  expériences  «lu'il 
a  faites,  avec  celle  niélliode,  en  se  plaçant  sur  Tuo  «liH 
toits  du  îycee  de  Toulouse,  de  façon  à  éviter  les  piiéin»- 
menes  dr  réllexion  dans  la  transmission  tles  sons. 

Electricitk.  —  Des  recherches  de  M.  A,  Leduc  mit  U 
va-leur  de  l'ohm  théorique  il  résulte  que  cet  ohrn  doit 
élrc  représenté  par  une  colonne  de  mercuir,  àOile.^, 
d*un  miltimelre  carré  de  seclionet  de  lOir'",.l-2  delongueut 
au  lieu  de  Ji>ti  "',207,  chiflre  obtenu  par  M.  \Vuillemi«T, 
C*est  là,  dit-il,  un  résultai  en  parfaite  concordance  avec 
la  moyenne  des  meiUeures  déterminations  et  qui  inonlfc 
que  la  méthod«^  de  M.Lîppmann  conduit  plus  simplcmeiil 
et  plus  sûrement  que  1rs  autres  n  cette  conclusion  :  qu'il 
convient  d'adopter  la  tongueur  lOOcn^M  comme  approcht 
à  fnoins  de  \  /2000'^  pn's  par  défaut, 

Oi'THjLE.  —  .1/.  H,  Sttreau  présente  nn  ^kiniicopC'ùptO' 
mi'tf'e  de  son  invention  (1),  destiné  h  rendre  extrêmement 
facile,  aux  médecins  qui  s'occupent  d  ophtalmologie,  U 
détoniniîrilioii  de  la  réfrai-tion  oculaire  par  h:*  jeu  de  lu- 
mière el  d'ombre  qui  se  produit  dans  l'œil  quand  on  y 
projette  un  faisceau  ite  lumière. 

Cet  appareil,  dont  la  longueur  est  de  i'^,01,  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  parties  :  l**  un  opiomèire; 
2*^  un  mécanisme  pour  faire  mouvoir  à  distance  cet  op- 
toinètre.  Uopiomcitr  est  lui-même  formé  de  trois  roue? 
ver! ienles  juxtaposées,  mobiles  autour  d'un  axehorixoii- 
tal  antéro-postérieur,  sur  lesquelles  sont  montées  loutr» 
les  séries  de  verres  dont  on  peut  avoir  besoin.  Le  mtm- 
nisme  comprend  :  1"  des  boutona  moteurs  qui  font  touroi^r 
les  loues  de  l'ûplomètre  au  moyeu  de  Krviers  el  de  n>uts 
d'angle  et,  par  suite,  font  passer  devant  l'œil  du  malado 
les  verres  nécessaires  pour  obtenir  rédairage  tolul  do  k 
pupille;  â**  des  cadmnSf  qui  enregistrent  au  fur  et  à  nw» 
sure  les  résultats. 

.Vu  moineiii  di-  l'exarnen.  le  sujet,  placé  à  cdlé  ot tJtt 
avant  d'une  source  de  lumière,  dispose  l'œil  en  arrièiv 
et  prés  de  Foptomètre,  au  niveau  d'un  orifice  sans  ver- 
res, correspondant  au  zéro.  L'observateur  se  met  en  face 
du  sujet,  à  Taulre  extrémité  de  TappareiL  à  portée  du 
mécanisme  et,  ex«min;i ut  te  jeu  de  lumière  et  dWbfC 
qui  se  produit  dans  Tant  de  Tobservé  sous  les  rayons  lu- 
mineux ophlabuoscopiques,  il  fait  tourner  d'une  main, 
Taulre  tenant  Toplïtalmoscope,  i  l'aide  des  boutons  et 
selon  les  besoins,  les  roues  do  Toptom^tre,  de  façon  ii 
faire  passer  devant  Fœil,  jusqu'à  éclairage  total  de  la 
pupiile,  les  verres  concaves  en  cas  de  myopie,  les  vrmii 
convexes  en  cas  dhypermétropie  et  les  cylindres  en  cas 
d  astigmatisme.  L'éclairage  lolnl  de  la  pupille  t-tantûb* 
tenu,  robscrvateur  peut  alors,  après  un  examen  auàSi 
rapide  que  précis,  j>rescrire,  sans  erreur  possible,  hn 
lunettes  qui  conviennent  au  sujet  examiné  ;  il  lui  suflîl 
de  copier  les  chîlTres  qui  ont  été  enre|jistrês  sur  les  ca- 
drans. 


1)  De  (JK12  47xot;£6);  I&7C70C  |j.£tp£rt),  JG  mefiur«  la  vision  en 
ciaminant  les  ombres. 
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lE  MiNiliiALE,  — MM,  G.  Hotmeau  et  H.  Àîlalie  ont 
)  précétfi'mnieal  que  la  bcu'acito  constituait  un  vé- 
typc  chimiiiue  dans  lequel  on  peut  roniplacer  le 
&ium  par  tliverï>  niélaux  et  substititer  au  chlore  Iv 
,  riodc  ou  le  fluor.  Ils  publient»  dans  iinn  noto 
our,  le  résultat  de  leurs  rcchorchos  sur  les  bora- 
hlorécs  de  la  sitIp  ma^mésiniine.  Ces  coraposés 
ï  obtenus  par  la  nru'lhodir'  ijui  kur  avait  (l*^jà  pc;r- 
préparor  une  ebîoryboracito  de  fer,  et  qui  con- 
faire  rôagii'  les  chlorures  TuiHalliques  on  vapeur 
boro-natror. licite. 

produits  rorméfi  dans  cette  réaetion  renferme  ut 
)  0,8  à  1,2  p»  100  de  calcium  i^omorphiquemenl 
né  au  métal  de  la  boracite»  Afin  d'ubtenir  des 
ses  plus  purî^,  MM.  Ri:»ni<si'au  et  AlUiiieout  essayé 
oyer  du  borax  h  la  plact'  do.  la  boronatrocaîcile. 
nodilicalîon  dc)  leur  procédé  n'a  donné  de  résultats 
is^anls  qu'avec  le  chlorure  de  ïinc.  Un  ont  alors 
ours  aux  deux  méthodes,  l'une  par  la  voie  sèche, 
par  la  voie  humide,  mais  ces  lentalives  ont  cons- 
nt  échoué,  sauT  dans  le  ca>  df:  la  boiucite  de  zîiic. 
t  durcissement  de  Tacier  parla  trempe  ayant  reçu 
nvement,  comme  on  le  sait^  un  g;rund  nombre 
cations  diiïérenles  sur  lesquelles  l'accord  n'a  pas 
t^  M.  Geot'fj€i>  Charpt/  en  a  repris  l'étude  et  s'est 
é  de  rechercher  fies  moyens  de  caraclériser  facile- 
?s  transTonualionfi  i>roduitÊS  par  la  trempe  ot  de 
nparer  à  une  série  d'ossais  mécaniques  ?nr  des 
t  diversement  trempés.  Les  résullals  de  Ces  expé- 
I  Tont  conduit  aux  conclusions  suivantes  : 
8t  trempe  produit,  entre  «luhrs  modi/ir allons^  une 
irmatifin  du  fer  (Laractorisée  par  Fessai  delraction, 
lransformalir>n  du  carbone  (caractérisée  par  Tes- 
:ertï.) 

i  première  modification  paraît  n'avoir  qu'une  în- 
I  très  Taiblë  sur  la  charge  de  rupture,  taiiilis  que 
sfonnalion  du  carbone  semble  corrélative  de  raug- 
ion  de  dureté. 

,  Paul  Sahatier^  recht^ichant  les  causes  des  varia- 
iO  teinte  que  présonb'nt  les  srdutinns  de  bromure 
ue,  a  constaté  que  le  rou^^e-brun  élait  bien  la 
rdu  sel  anhydre,  tandis  que  les  solution^  pourfues 
it  leur  teinte  tank'd  â  un  liromtiyilrate  de  bro- 
uîvrique,  stable  on  présence  de  rhy«lrale  bromhy- 
à  4  H-0,  tantôt  à  an  bromure  double  formé  en  li- 
coiicentrée  avec  les  bromures  alcalins  ou  akalino- 
U 

T  ANALTTigUE.—  Af,  fl.  Engcî  es\  parvenu  à  réaliser 
nation  du  chlore  et  du  brunie,  d'une  manière  corn- 
sar  l'action  du  persulfated^ammoîiiaque*  ce  corps, 
eH  par  M.  Berlhelot  et  livré  aujourd'hui  par  h' 
rce  dans  un  giand  état  de  pureté,  décomposant 
mures  avec  mise  en  liberté  de  lu  orne,  sans  agir  sur 
orures,  pourvu  que  la  dilution  soit  snflisante, 
ïparalion  s'effectue  dans  les  conditions  suivantes: 
sont  de  1  gramme  à  2  grammes  du  mélange  de 
re  et  de  bromure  alcalin,  dans  ItiO*^'  à  -2(K)'-'^  d'eau 
ajoute  à  la  solution  3  grammes  al* grammes  de 
ate  d'ammoniaque.  On  chauiïe  à  70"  ou  80*  et  Ton 


fait  passer  dans  le  liquide  un  courant  d'air  qui  entraîne 
tout  le  bronu*.  L'opération  dure  environ  «ne  heure»  La 
séparation  est  théorique.  On  recueille  le  bi'rjme  dans  une 
soluljun  diluée  tl'acide  sulfureux  et  on  le  dose,  soit  à 
l'état  de  bromure  d'argent,  soit,  après  destruction  de 
l'excès  d'acide  sulfureux  et  neulralisalion  de  hi  liqueur» 
par  l'azotate  d'argent  titré  et  le  chromate  de  potassium 
comme  indicateur, 

—  MM,  A.  Villier^  et  M,  Fftf/tiHc  tuiL  essayé,  dans  la 
recherche  de  l'acide  brnmliytlrique,  Factinn  des  divers 
réactifs  déjâ]iroposés.  L'?H-ide  a/otiqueet  l'acide  azuteux 
ne  leur  ont  donné  que  des  résultats  peu  exacts.  L'emploi 
de  ces  réactifs  détermine  une  coloration  jaune  du  sulfure 
de  carbone,  par  suite  de  la  dissolution  de  produits  ni- 
treux  qu'il  est  nécessaire  de  faire  disparaître  ensuite  par 
un  traitement  ultérieur.  Kji  outre,  il>  ont  pu  relnniver, 
pur  ce  procédé,  de  pefites  quantités  de  brome.  Le  per- 
chlorure  de  fer.  au  contraire,  leur  a  douné  dos  résultats 
d'une  précision  pnrfaile.  Ce  réactif  avait  déjà  été  proposé 
par  Dufln:!,  pour  le  dosage  de  l'iode»  Dans  la  reid^'icln' 
qualitalive  du  hromo  en  présence  de  Tiode,  son  erophd 
permet  de  tléceler  des  traces  du  premier,  d'une  maniérti 
très  siraidi!  et  1res  précise. 

Chimie  om.AMni  k.  —  M.  T,  Klobf>  a  montré,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  rammoniaque  était  susceptible  de  for- 
mer des  combinaisons  cristallines  avec  t[uelques  perman- 
ganates et,  en  particulier,  avec  ceux  d'argent,  de  cuivre, 
de  cadmium,  do  ilnc  et  de  nickel.  Depuis  lors  il  a  réussi 
à  préparer  des  combinaisons  analogues  à  base  de  pyri- 
dinc.  Ce  sont  des  précipihs  cristallins,  plus  ou  moins 
solubles  dans  l'pau,  très  soîubles  dans  la  pyridine  et  lé- 
gèrement explosifs,  se  décomposant  brusquement  avec 
incandescence  et  souvent  déilagraliou  lorsqu'on  les  porte 
rapidement  aune  température  déterminée,  tandis  que  ce 
phénomène  ne  s'observe  pas  si  l'échauflement  est  lent, 

—  On  sait  que  les  théories  émis<:s  sur  la  constihiiion 
des  émétiques  peuvent  se  ramener  à  deux,  maisThydrate 
antimonieux, rhydrateferriquei  t'aiide borique,  fonction- 
nent-ils dans  ces  sels  cojnnie  acides  ou  comme  bases?  Les 
foiniules  classiques  correspondent  à  la  seconde  hypo* 
thèse.  Par  contre,  M.  Junglleisch  a  fait  vabdr  des  consi- 
dérations «jui  tendent  a  faire  accepter  la  première.  Or 
M.  Pati!  Adam  présente  un  travail  ayant  pour  but  défaire 
l'onnaîtrc  des  réactions  et  des  iMirps  nouveaux  qui  con- 
(Irinent  l'Iiypotlièse  de  M.  Jungfleisch- 

"  L'acide  monoéthjlphosphorique,  POH'^lFiP,  ob- 
tenu par  Pelouze,  donne  une  série  de  sels  de  furmulc 
P0*C-1FM*,  qui  ont  été  préparés  [»ar  Pelouze  et  Ctiurcli. 
M.  J.  Chevalier  a  déterminé  ta  chaleur  de  saluralion  de 
cet  acide  par  les  alcalis  et  la  Itaryie,  et  a  constaté  que 
dans  la  saturation  eomplélc  de  lactde  mnn(»éthylphos- 
plionque  par  deux  molécules  de  base,  la  première  mobV 
cule  dégage  une  quantité  de  chaleur  toujours  plus  gi^inde 
que  la  seconde,  don  il  suit  que  l'acide  monoéthylphos- 
phorique  se  comporte  commo  un  corps  ayant  deux  fonc- 
tions acides  distinctes  et  se  rapproche  ainsi  des  acides 
oxygénés  du  phosphore.  Toutefois,  la  dilîérence  entre  les 
deux  chaleurs  de  saturation  est,  en  général,  plus  faible 
que  dans  ces  acides. 


L 
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BiOL)Oi;!E,  —  La  facilita  avec  laquelle  on  peut  recueillir 
de  grurnles  i]uantit»^s  «le  rhémiplère  connu  sous  !o  nom 
de  Pyrrhv'ori^i  aptcrm  a  engage  M.  C.  Phisativ  à  entre- 
prcDdre  dea  recherches  dans  le  but  d'isoler  ol  de  carac- 
tériser la  substance  eoloranlo  rouge  de  son  tégumenl. 
La  note  quil  présente  sur  ee  sujet  est  le  rt^sumé  des 
principaux  résuUals  auxquels  il  est  arrivé, 

Deux  litres  dUnserles  récerutnciil  pris  ont  été  séchés 
dans  le  \^icle.  Après  dessiccation,  \n  masse  a  été  traitée 
par  le  sulfure  de  carbone.  Toute  la  matière  grasse  s'est 
dissoute  et,  en  m^rae  temps»  la  mnlièro  cnloranle  qui 
donne  au  liquide  une  teinte  Tfmfx,o  groi^eille.  L'alcool  et 
le  pétrole  dissolvent  une  matière  colorante  jaunAtre,  Ces 
solutions  colorées  présentent  un  s[>ectre  d'absorption 
voisin  de  celui  de  la  rarotinc,  et  le  résidu  de  leur  évapo- 
ration  prend,  par  Tacide  sulfurique  conceïilré,  una  colo- 
ration bleu-verd^Ure  qui  rend  plusélroitu  Tanalopie  avec 
la  Caroline,  celle-ci  dono-uvl,  avec  les  mt^mcs  réacUfs, 
une  coloration  bleu-indigo.  Cette  matière  colorante  est 
insoluble  dans  l'eau.  Inoculée  à  des  cobayes  et  4  des 
souris,  elle  na  provoqué  aucun  trouble  appréciable; 
c'est  une  substance  1res  voisine  de  la  carotine,  sans  ac- 
tion physiologi<|ue. 

ZooLOGiK.  —  On  sait  ijuc  la  familk'  des  Lktrtyiopfioride* 
réunit  un  certain  nombre  de  gré  ga  ri  nés  parasites  des 
Myriapodes,  qui  rsoiU  reliées  par  des  arfinîtés  indiscu- 
tables. On  sail  aussi  que  lous  les  individus  ont  le  môme 
aspect  général,  que  l'enkystement  cl  la  sporulation  en 
deux  tiémisphèrcs  distincts,  l'un  fertile,  l'autre  î^lérile, 
et  que  la  déhiscente  du  kyste  en  deux  valves  par  pseudo- 
kyste latéral  sont  des  caractères  communs  aux  Dactifio- 
l>hori(!cA  :  i\i\v ,  de  plus»  b»s  îijiores  cylindriques  à  double 
paroi  sont  absolument  propres  à  cette  raniille  ;  enfin  cjuc 
toutes  les  DaHyhphyvidcê  connues  actuellement  ont  été 
rencontrées  exclusivement  dans  le  tube  digestif  des 
MjTiapode^  Chihpodev^^  riulestin  des  Chiio{fi}atfu\<i  renfer- 
munt  des  v'régarinos  tout  à  fuit  dilTérL-utés. 

rriiutrc  part  les  quatre  genres  connus  jusqu'ici,  qui 
constituent  la  fîimiUe  des  DartijJophnritIcs  ont  été  ren- 
contré» chez  les  Scolopendrides  (Ihirtyhphora,  Ptcroce- 
phalm),  chez  les  Lithobiides  [Erhlnorcphahts]  et  chez  les 
Scutigérides  {Tnchorhytirns),  St'ul,  dans  Tordre  des  Cbi- 
lopodeSp  le  ginU[]e  des  fléophilidcs  n'avait  pas  ju&qu'â 
présent  fourni  de  sporozoaires,  et  malgré  les  nombreuses 
recherches  de  M.  L,  Léger  dans  le  centre  et  l'ouest  de  la 
France,  les  (iéophiles  paraissaient  bien  jouir  d'une  cer- 
tain© immunité  vis-à-vis  de  ces  parasites. 

Or»  Texamen  de  plusieurs  r»éophiles  présentant  tous 
les  caractères  du  Geophilua  Gahriclis  iHimantariumKocUjf 
recueillis  dans  les  montagnes  de  l'Esterel  et  de  la  Sainte- 
fîaume,  en  Provence,  >'ient  de  montrer  ïi  If.  Louis  tt*Qrr 
qu'il  n*en  était  pas  ainsi  et  ipie  chez  les  (iéophilides 
comme  chez,  les  autres  Chilopodr-s  il  existe  une  ospèci^ 
particulière  de  grégariiies  présentant  d'ailleurs  lous  les 
caractères  di  s  Dactyhphoride»  et  à  laquelle  il  a  donné  le 
n»>m  de  fihopnlonin  GrophW. 

Anatomie.  —  D'une  noti*  de  M.  (L  SaintH'  'île 

que,  chez  les  oiseaux,  la  corde  dorsale  est  sou  te* 


ment  A  rhypophysc  pendant  un   certain  tenif 
union  se  produit  secondairement  par  suit' 
semetit  de    liuvagination   hypophysaire.   l 
llomiti,  que  la  corde  tire  à  elle  cette  invaginautm,  M 
absolument  erronée.  Le  cordoa  obtiervé  p^'^    M'-m.ir  .1 
Bawden  entre   rextrémité   dis  la  corde   dfi 
l'hypophyse  n*esl  autre  chose  que  l'exlrémi'  r!i 

en  voie  de  régression.  Cette  destructitui  -  U 

IransHirmation  des  éléments  en  cellules  conjonctnesfîju- 
bryonuaires  qui  se  perdent  dans  le  tissu  conjonrttf  «m* 
biant  et  concourent  h  son  accroisseineot.  Ce  fait  l'ab- 
serve  avec  plus  de  netteté  encore  cJie*  les  «mbryoosdixi 
Mammifères, 

pATMOLOfïiE  VROÊTALE.  —  i/.  L,  Traftwl  d»Vrit,  9in&  ifirtl 
suit,  certaine  maladie  qui  sévit  depuH  un  mois  âiir  U$ 
betteraves  d'un  chan^p  d'expériences*  '  '  '  '  ''jtv 
culture  de  Rouibn  et  caractérisée  à  pii  U 

présence»  au  niveau  de  remplacement  d»ra  piTiiii<?n!% 
fouilles  cueillies,  de  nodosités  d'un  volume  coii^idéfabl^* 
atteignant  le  volume  du  poing.  Certaines  beltçrairê»  pat- 
ient même  une  rangée  complète  de  ces  nodosité  «iofd  k 
pnids  total  peut  égaler  le  tiers  du  poidn  de  U  ratifie.  J^ 
l'on  coupe  un  de  ces  tubercules  noueux  caucroiéles,  «« 
observe  un  parenchyme  aqueux  parcouru  parde?*  iraltt^ 
vasculaîres  ;  le  parenchyme  est  piqueté  de  nnmbrwi 
points  bruns  que  Ton  reconnaît  de  suite  pour  des  aDM 
de  spores  en  les  examinant  a  la  loupe.  Au  mi''r«»coff 
ces  spores  très  grosses  (3r>  ix)  se  montrent  ;:  !  lai 

des  alvéoles  au  milieu  du  tissu  t  ftnirinriif  ir 

rondtes,  fortement  cortîquée^ 

Celte   rsttlaginée  ne  parait   pas  ><>ini-ri<  r  hr.nj«<^iji 
des  Entifloma:  cependant  M.  Trabut  estime  ipi'nn**  ^tu*i* 
plus  approfondie  est  nécessaire  jiour  fixer  <' 
ladiagnose  de  cette  espèce,  qu'il  nomme  pr     . 
Enti/hma  Icproklcum,  Les  tubercules,  noueux  cainmt5C«B 
de  la  lèpre,  sont  attachés  par  un  pédoncule,  et  ilaslll- 
elle  de  i^nnstatcr  que  l'ensemble  de  la  lumeur  e*l  t^^mA 
aux  di'pens  d'une  feuille  ou,  dans  d*autre  cas,  d"' 
geon  entier.  Le  mal  que  ce  nouveau  parasite  de  î 
rave  peut   occasionner  est   encore  peu   évidenU  Qtfli 
année  VEntahma  ne  s*est  développé  que  sur  de* 
raves  ayant  atteint  toute  leur  cr4)i^snweA    (>*  lu 
doivent  cependant  puiser  d;ins  les  rt'i^i  - 
Sont-elles  comestibles?  ou  peuvent-ell 
accidents?  L'auteur  ne  peut  encore  se  pronon^ 
égard. 

Quant  îi  l'origine  de  ce  nouveau  p^ra^fU*,    «ll«  iW4l 
être  reeherçhée,  dit-il»  cheî  les  Beta  mfffn* 
très  ûbondantî»  partout  en  Algérie.  Il  est  ^ 
VEntulorm  vit  sur  la  plante  sauvage  s&n»  av«lr 
jusqu'à  ce  jour,  l'atlenlion  îles  mycologueH. 

—  l'ni'  maladie  delavigne,  inconnue  jusqu'id  daMH 
cause,  s'est  déclarée,  ce  printemps,  a\ 
rence  de  gravité,  dans  les  vignobles  di 
la  Cironde.    Les  altérations  quVllu    détermine 
feuilles  sont  couleur  de  rouille,  4  oontour  Jrrégi 
mal  délimité,  les  bords  nuancés  de  vert.  Rlleti  aii 
l)»,04  ou  0",on  de  iliamétre»  r 
Elles  sont  au  nombre  de  une, 
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dans  le  dernier  cas,  qui  f^st  :i^>ot  rare,  elles  entraînoiit 
la  mort  de  la  presque  totalité  du  limbe.  Quand  telles  se 
iiéclareni  près  du  pétiole,  ellos  déterminent  la  dessicca- 
tion de  toutes  les  nervures  et,  conséqucmmeiit^  la  mort 
»la  feuille.  La  maladie  attaque  également  les  tigcd. 
L.  Bavaz  laobsené»?  sur  losrïimcaux  déjeunes  plants 
téli^vés  en  pépinière  en  plein  cliatnp.  Il  pense  aiJssiV|ii'ello 
la  cause  d'une  pourriture  spéciale  des  pédoncules  et 
pédieelles  deà  grappes  de  raisin  qu'il  a  ub^^'I\«'•  s,  m 
printemps,  dans  plusieurs  vignoblee. 

Les  altérations  des  reuilles  présentent,  à  [urmiriv  \in-, 
une  assez  grande  analogie  avec  les  al  U*ral  ion  s  dues  au  mï7- 
{//oi/.  Les  vignerons  les  confondent  fréquemment  avec  ces 
dernières.  Cependant,  elles  s'en  distinguent  facilement  par 
rabsencedes  fructifications  blanches  du  Peronospora  viti' 
wggUt  à  Tenvers  de  la  feuille.  Par  contre,  sur  les  deux  fa- 
^K,  mais  surtout  en  dessous,  elles  portent  unemoisissure 
grise  qui  est  le  Bolq/lis  eittetwi.  Ce  champignon  est  abon- 
dant au  centre  de  la  taclu'  ;  c'est  là  que  ses  fructitlea- 
tions  sont  les  plus  nombreuses;  elles  sont  plus  rares 
près  des  bords.  Mais  des  coupes  tangenlielles  intéressant 
à  la  fois  des  parties  saines  et  des  parlies  malades  mon* 
^B^nt  dans  les  tissus,  qui  paraissent  encore  sains  ou  qui 
^Hut  à  peine  altérés,  la  présence  du  mycélium  du  Boirytia 
^m^rea,  M.  Ravaz  a  pu  s'assurer  par  des  preuves  directes 
^Ri  parasitisme  de  cette  plante  et  que  le  développement 
du  Botrijtis  iùnet'ea  était  d'une  très  grande  rapidité,  lors- 

K'il  trouvait  réunies  des  conditions  très  favorables  h  son 
îmier  développement. 

MrxiRALOGiE.  —  M.  C.  Friedett  en  cherchant  si  le  fluor 
_£^t  uu  élément  constant  de  l'apophyllite  --  ce  qui  a  été 
Hlliiis  depuis  Berzelius,  —  a  reconnu  qu'il  n'existe  pas, 
oans  les  échantillons  examinés  par  lui,  en  quanlilés 
appréciables.  La  présence  du  fluor  n'a  jamais  été  d'ail- 
leurs directement  constatée  et  les  procédés  d'analyse  em- 
§yés  étaient  incorrects. 
*ar  contre,  le  même  minéral  renferme  de  Tammonitt- 
^ne  qui  n'y  avait  pas  été  signalée  et  qui  peut  être  mise 
en  évidence  par  la  simple  calcination  dans  un  tube  à 

ttrée  duquel  on  a  pincé  un  papier  de  tournesol  rouge, 
proportion  est  variable  i^t  va,  dans  les  échantillons 
analysés,  de  0,03  à  0,5  p.  100. 

L'ammoniaque  entre  sans  doute  dans  l'apophyllitr 
comme  la  potasse;  il  est  difficile  d'atUibuer  au  minéral 
tine  formule  rationnellr;  peut-être  pourrait-on  le  consi- 
dérer comme  formé  par  riinion  de  4  molécules  d'un  bisi- 
licate  hydraté  de  calcium  Sî*0'CaH*  avec  une  molécule 

K potasse, 
-es  proportion»  exigées  par  ces  rapports  sont  suffi- 
samment  d'accord   avec   celles   fournies  par   les  ana- 
Jttfes. 

^BÊlectiox.  —  L'Académie  procède  à  rélection  d'un  Cor- 

^■ipondant  dans  la  section  de  chimie. 

^vLes  candidats  étaient  classés  dans  l'ordre  suivant  :  En 

première  lij^ne  :  M.  Connizztiro ;  en  seconde  ligne,  exŒquo 

par  ordre  alphabétique,  MM,  Fischer,  Mendekieff  et 

Uor  Mcyer. 


Au  premier  tour  de  serulin,  le  nombre  des  votants 
étant  42,raajoF'ilé  22,  M.  Connhzaro  est  élu  par  35  voix; 
M .  Mv H dck iefl  obtient  7  su lîra ge s . 

E.  RjviIre, 
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Le  monde  scientitîque  a  été  unanime  ù  célébrer  la 
mémuiro  de  Lavoisier  :  dans  les  comptes  rendus  di^TAca- 
dV'mie  royale  d«'  Belgique,  nous  trouvons  la  motion  sui- 
vante, faite  par  M.  Louis  Henry: 

«  Messieurs, 

«  Nous  sommes  aujourdliui  le  8  mai. 

«  Je  ne  relèverais  pas  cette  date  devant  rAcadémie 
si  elle  n'appartenait  à  rhisloire. 

'«  Il  y  a  aujourd'hui  cent  ao"^,  la  tète  de  Lavoisier  roulait 
sur  l'échafaud  de  la  place  (k-  la  Bévolulion,  à  Paris. 

*«  L'Académie  sait  ce  que  fut  et  ce  que  tit  le  grand  chi- 
miste français;  ce  serait  presque  lui  faire  injure  que 
songer  a  le  lui  rappeler. 

<.*  La  veille  de  sa  condamnation  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, Lavoisier  écrivait  à  son  cousin,  Augez  de  Vil- 
1ers: 

c*  J*ai  obtenu,  disait-il,  une  carrière  passablement 
'.  longue,  surtout  fort  heureuse,  et  je  crois  que  ma  mé- 
"  moire  sera  acconipagnée  de  quelques  regrets  et  d*» 
1-  quelque  gloire.  » 

n  Lavoisier.  certes,  ne  se  trompait  pas,  mats  il  était  trop 
modeste,  La  postérité  lui  a  rendu  justice  pleine  et  en- 
tière. 

f(  J'ose  dire  qu'il  n*est  pas  de  savant  dont  le  nom  éveille 
partout,  chez  tous  les  peuples  civilisés,  plus  de  sympa- 
thie respectueuse,  plus  d'îidmiration  profonde. 

«  Je  convie  TAcadémie,  si  soucieuse  de  toutes  les  gloires 
de  la  Science,  a  rendre  en  ce  jour,  à  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  le  tribut  des  hommages  auxquels  il  a 
di'oità  tant  de  titres  et  à  en  consigner  rexpression  dans 
le  procès  verbal  de  sa  séance.  *» 

Ml  Louis  Henry  propose  en  conséquence  à  la  Classe  de 
voter  la  déclaration  suivante,  qui  a  été  adoptée  : 

M  Aujourd'hui,  8  mai  1894,  date  du  centenaire  de  l«i 
<i  mort  de  Lavoisier,  la  Classe  des.S'cieneesde  l'Académie 
«  royale  de  Belgique,  réunie  en  séance  ordinaire»  exprime 
u  son  admiration  profonde  pour  l'ccuvro  scientifique  du 
a  grand  chimiste  français  et  sa  sympailiie  respectueuse 
('  pour  sa  personne.  » 

On  sait  que  les  Américains  se  servent  pour  représenter 
les  dollars  du  signe  J.  Le  Scientific  Amencan  donne 
quelques  versions  sur  l'origine  de  ce  signe: 

Combinaison  des  initiales  U.  S.  désignant  les  Ktats- 
Unis  (United  States); 

Altération  de  la  (igure  8,  le  dollar  ayant  été  appelé 
tout  d*;ibord  «  pièce  de  8  ^>; 

Représentation  des  colonnes  d'Hercule  reliées  par  les 
deux  serpents  envoyés  par  Junon  pour  dévorer  Hercale 
enfant.  Les  colonnes  d'Hercule  ligurent  sur  les  mon- 
naies espagnoles. 

JL  Lœwy  a  communiqué  à  la  Société  de  physiologie 
de  Berlin  les  résultats  de  ses  expériences  sur  rinfluence 
de  l'air  raréfié  et  de  Tair  comprimé  sur  la  circulation. 
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Une  première  s^M-ie  d'expérienct^s  a  mootr«*  qu'une  di- 
minution d«  pression  d'environ  4!j0  niilïimètres  de  mer- 
cure était  très  bien  tolérée  et  n^  donnait  lieu  à  ancmi 
trouble  sérieux,  rabaissement  de  la  tension  de  Toxygene 
étant  compensf^  par  des  inspirations  pïus  profondes. 

Dan»  de  nouvelles  expériences,  M.  Lœwy  a  déterminé 
la  vitesse  do  circulation  du  r^anfi  chez  des  animaux  res- 
pirant un  air  raréfié  fi  1,2  atmosphère;  il  a  constaté  »\nh 
chaque  systole  le  volume  du  san^  chasse  du  vœuv  est 
L^xactement  égal  à  celui  correspondant  à  la  rrspimtion 
dans  l'air  normah  M.  La>wy  tire  d'intéressanli^s  conclu- 
BÏons  de  ses  cxpérieuces  en  ce  qui  concerne  le  mal  de 
montagne. 

Nous  venons  tle  recevoir  les  deux  premiers  fascicules 
d'un  Lexique  géographique  du  monde  entier,  que  publie  la 
maison  Berger-LevrauU»  sous  la  direction  de  M.  E.  Le- 
vasseur  (de  l'instilut)  et  <U>  M,  J.-V,  Barbier,  avec  la  col- 
laboration de  M,  AnLhoine,  chef  du  service  de  la  carte  de 
France  publiée  par  le  ministère  de  l'intérieur.  Il  nous  pa- 
ralt  que  cet  ouvrage,  destiné,  dans  l'iulenlion  de  ses  au- 
teurs, à  donuer,  dans  Tordre  alphabétique,  tous  les 
noms  géographiques  de  quelque  importiince,  condensant 
pour  chacun  d'eux  sous  une  forme  succincte  tous  les 
renseignements  nécessaires,  et  qui  devra  être  complet 
sans  être  trop  volumineux,  est  appelé  à  rendre  iTimpor- 
tants  services  à  un  public  très  varié  et  très  nombreux* 
Ce  Lexique  contiendra  250  (MiÙ  mots,  des  esquisses  de 
cartes  et  des  plans;  les  livraisons  seront  au  nombre  de 
SO,  formant  3  volumes  de  1  000  à  I  200  pages  chacune. 
Si  nous  en  jugeons  par  les  feuilles  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  il  est  parfaitement  compris  et  l'exéculion  en 
est  très  soignée*  Non^  auruns  sans  doute  roccasion  d'en 
reparler.  En  attendant,  il  faut  souhaiter  que  k  publica- 
tion complète  ne  s'en  fasse  trop  longtemps  attendre.  On 
annonce  12  fascicules  par  an.  C'est  bien  peu. 


I/Exposition  annuelle  temporaire  des  acUittlilés  géolo- 
giques est  ouverli"  au  public  b's  mardis^  jeudis,  samedis 
et  dimaudies,  de  une  heure  à  quatre  heures,  dans  la  salle 
annexe  de  la  galerie  de  géologie  du  Jardin  des  Plantes. 


Un  correspondant  de  Nature  signale  un  cas  curieux 
d'ingéniosité  d'une   araiguée,   observé  â  Buenùs-A>Trs. 

L*araignée  avait  tendu  sa  toile  entre  deux  arbres  dis- 
tants d'environ  3  mètres  et,  évidemment  pour  la  tester, 
ranimai  avait  susp*mdu  à  un  fil  une  petite  pierre  de  la 
grosseur  d'un  pois  qui  se  balançait  ainsi  à  \^^2i)  du  sol 
empêchant  la  toile  d'être  entraînée  par  le  moindre  vent. 


M.  Page  présente,  dans  Engineeriny  and  Mining  Jour-^ 
nal.uae  nouvelle  théorie  des  orages.  Pour  cet  auteur  ces 
phénomènes  seraient  dûs  à  des  masses  d'oxj'gèni-  et  d'hy- 
drogène mêlées  suivant  des  proportions  variables  et  for- 
mant des  mélanges  détonants  dont  l'éiincelle  électrique 
—  dirigée  suivant  les  lignes  de  moindre  résistance —  vient 
provoquer  l'explosion. 

L'explosion  de  petites  masses  de  ces  mélanges  déto- 
nants ne  donne  que  des  pluies  Ic-gères,  tandis  que  les 
pluies  violentes  et  prolongées  sont  dues  à  des  masses 
plus  considérables.  L'absence  do  pluie  dans  certains 
orages  s'expliquerait  par  l'absorption  de  la  pluie  avant 
qu'elle  n'ait  atteint  le  sol  en  raison  do  la  sécheresse  de 
l'atmosphère  et  de  la  grande  hauteur  des  masses  explo- 
sées. 


D'après  la  théorie  de  M.  Page,  les  orag^'.s  auraient  pour 
effet  de  rendre  à  la  terre,  sous  forme  d'*'au,  l'hydrog^-ni» 
qui  lui  est  soustrait  par  Tévaporation  des  eaux  qui  cnq. 
vrent  la  surface  du  globe  et  la  décomposition,  sous  V%ù^\ 
tion  des  rayons  solaires,  des  vapeurs  aqueuses  de  l'atmo- 
sphère. Cette  reconstitution  de  Teau  serait  nécessaire  pour 
retenir  l'hydrogène  qui,  à  l'élal  gazeux,  en  raison  âe  si 
légèreté,  ne  saurait  rester  indéfiniment  m^lé  k  des  ^i 
plus  lourds. 

MM.  \V.  Ramsay  »^t  E.  C.  C.  Raly  viennent  de  prest^jirir 
a  la  Société  de  physique  de  Londres  un  travail  important 
sur  "  l'expansion  des  gaz  rarétlés  *». 

Les  auteurs  arrivent  à  cette  conclusion  qiii>,  pour  lêi 
faibles  tensions,  l'élasticité  de  l'hydrogène,  de  Taiole,  At> 
l'acide  carbonique  et  de  l'aîr  augmente  à  mesure  que  U 
tension  diminue,  taudis  que  c'est  le  contraire  pour  l'oxy* 
gène.  Celte  augmentation  d'élasticité  coiTespond  h  um 
augmentation  d'énergie  inl»Mne  et  pourrait  bien  Hiv  U 
cause  des  phénomènes  de  phosphorescence  coftsUlèi 
dans  le  vide  presque  parfait 

Pour  l'oxygène,  les  coefficients  trouvés  sont  i/261 ,  i  /250 
et  1/233  pour  les  tensions  respectives  de  5  —  2,5 —  i,4mi)* 
limètres.  Pour  l'hydrogène  le  coefficient  est  de  l/3fM> 
pour  la  tension  de  0,7  milllraèlres  et  pour  Taxote  il  pass»* 
par  les  valeurs  successives  suivantes  :  1/300  h  5  nuilUmè* 
1res,  1/304  à  1,1  millimètres  et   1/342  à  0.6  millimètre. 


Lapesto  s'est  déclarée  i  Paklioï,  en  Chine,  au  coniroen* 
cernent  d'avril.  Elle  fait  é^'alement  de  nombreuses  victim^i 
à  Hong-Kong.  Jusqu'à  ces  jours  derniers,  elle  avait  rfs- 
pectélescûlonies  d'Européens.  Mais  on  annonçait,  le  6  juin, 
la  mort  de  W  Européens.  A  cette  date,  i  uOO  Chinois 
avaient  déjà  succombé.  Voici  une  maladie  qui  paraissait 
dénnitivernent  limitée  et  atténuée,  et  qui  paraît  vouloir 
se  réveiller. 

Le  rapport  général  des  inspecteurs  d'asiles  d'aliénés 
de  l'Irlande  montre  le  vtWv  prédominant  que  joue  Talcool 
dans  le  développenient  de  la  folie. 

'20  directeurs  dasih's  sur  22  sont  d'accord  pour  faire 
tir  l'alcoolisme  la  cause  principale  de  l'aliénation,  apr&s 
l'hérédîté, 

La  proportion  des  cas  de  folie  dfts  à  l'alcool  varie  de 
10  i  an  p.  100  des  admissions,  sans  parler  de  TaïUion  in- 
directe du  poison  sur  les  transformations  vésaniquf*<  o 
neuropathologiqucs  chez  les  descendants  d'alcoolique: 


La    Jif^itu'   des  scicnrea    naturelles   appliquées   raconta 
qu'un  fermier  des  environs  de  Butte  rifj/ (Montana}./.  A, 
Mac  Conville,  ayant  tué  récemjnenl  un  de  ses  poulets 
pour  le  manger,  a  été  stupéfait,  en  le  vidant,  de  trouver 
une  quantité  de  pépites  d'or  dans  le  jabot  et  dans  le  g^ 
sier.  N'ayant  certainement  jamais  eu  conuaissance  de  U 
fable  de  La  Fontaine,  le  susdit  fermier  se  mit  nussitâti 
tuer  les  trente  poules  et  poulets  dont  se  composai!  s>i 
basse-cour,  et  dans  chacun  d'eux,  il  trouva,  comme  diïa§ 
le  premier,  plusieurs  pépites  d'or.  11  y  en  avait  en  tout 
pour  387  dollars,   soit  une  moyenne  de  1*2  dollars  par 
poulet!  Ayant  vendu  son  or  à  la  banque  locale,  etâ'élaûl 
empressé  de  racheter  de  nouveaux  poulets  pour  les  lâcher 
aussitôt  dans  les  champs  aurifères  du  voisinage,  nolrt 
bonhomme  constata  qu'après  quatre  jours  seulement  de 
séjour  dans  ce  milieu,  un  de  ses  nouveaux  poulets  con- 
tenait déjà  pour  2,80  dollars  dans  son  gésier. 
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'èlevago  des  moulins  en  Auî!;f  ratle  et  dans  la  Répu- 
bUque  Aryeiillne. 

M*  Emile  Duboi»  a  fait  récemmenï,  à  Reims,  sur  le 
ommerre  de  la  /«/rtr,  une  conférence  à  laquelle  nous  em- 
pruntuns  les  lioruments  suivanls,  qui  nous  paniisse-iit 
devoir  intéresser  nos  lecteurs.  11  s'agit  des  oriKines  d*' 
r<^îevftge  des  moutons  en  Australie  etduns  la  ««'^publique 
Argentine  et  de  son  étui  actuel. 
En  1788,  rAujLîlelerre  avait,  sous  les  ordres  d'un  certain 
ipitiiiue  Pliiiipp»  envoya»  7'>0  formats  coloniser  les  rivages 
i.  -►rl^  du   vaste  continent  australien.  Quelques  colons 
res  y  tentai^^nt  aus^si  la  fortune;  mais  sur  cette  terre 
range,  en  tous  points  différente  des  autres  contrées  du 
globe,  la  faune  était  des  plus  restreinte.  Peu  d'oiseaux, 
pa^  do  gibier  à  poil.  Pour  pernietlrc  aux  établissunienla 
ji.n^^ants  de  subsistir,  il  fallait  envoyer  des  Indes  ou  du 
tjip  l1«'  Bonne-Espérance  de  fréquents  convois  d#*  ravi- 
taillement. La  viande  surtout  était  rare.  CI*cst  pourquoi, 
^■y-  1702,  le  t:apîlaine  Mac  Arfluir  tentait  rélevnge  du  bé- 
l  iivec  quelques  moutons  indiens  établissait  ses  pre- 
les  hergerÎRs,  Kn  1790  la  rolonie  comptait  I  531  mou- 
L'accliiïiatement  »?tait  fait,  la  reproduction  rapide 
'!ac  Arthur  se  rt'jouissait  d'autant  plus  de  son  inilia- 
h  '   qu'il  remarquait  les  profondes  modilications  qur  le 
climat  apportait  dans  la  toison  de  ses  élèves.  Ce  n'était 
plus  seulement  de  la  viande  qu'il  pouvait  espérer  obte- 
nir, mais  encore  des  laines  de  belle  qualité. 

Intelligent,  liardi  dans  ses  conceptions,  tenace  en  ses 
projets,  Mac  Arthur  fit  venir  du  Cap  des  moutons  de  race 
irlandaise  et  les  croisa  avec  ses  meilleures  brebis.  Le  ré- 
iijtat  répondit  pleinement  à  son  attente.  Une  aubaine 
t'iionnelle  se  produisit  en  1797.  Un  colon  du  Cap 
i  fait  venir  d'Europe  un  troupeau  de  mérinos. 
L  liNiume  étant  mort  saushériliers  naturels, les  moutons 
funnl  vendus  à  l'encan.  A  cette  vente  assistaient  les  ca- 
pitaines Kent  et  Watherhouse  de  Port  Jaksori,  que  Mac 
Arthur  avait  chargés  d'acheter  des  reproducteurs  df 
choix.  Ils  se  rendirent  acquéreurs  du  lot  et  le  ramenèrent 
eu  Australie.  Le  mauvais  état  de  la  mer  décima  les  mou- 
tons, et  À  l'arrivée,  il  ne  restait  que  cinq  brebis  et  trois 
béliers. 

Les  mérinos  firent  en  Australie  ce  qu'ils  avaient  fait  en 
Europe.  Ils  améliorèrent  le  troupeau  primitif  et  donnè- 
rent une  race  vigoureuse,  le  mérinos  de  Camtiden,àlaine 
fine,  suffisamment  longue,  et  surtout  capable  de  résistera 
l'extrême  sécheresse  et  aux  brusques  variations  du  ♦limai. 
L'année  1800  comptait  dans  les  pâturages  de  Port 
Jakson,  aujourd'hui  Sydney,  6  134  têtes  de  moutons. 

Mac  Arthur  poussait  avec  ardeur  ses  concitoyens  à  se 
livrer  à  l'élevage;  il  pi^évoyait  l'extension  possible  de 
rinduslrie  pastorale  et  ne  désespérait  pas  d'égaler  les 
r'iu^  tiries  laines  d'Europe.  En  1802  il  signalait  aux  com- 
lUts  de  Londres  rintérèl  que  présentait  le  dévelop- 
ntde  la  nouvelle  colonie  et  leur  affirmait  qu'à  elle 
,  elle  serait  capable   d'alimenter  la   métmpole.  H 
Il  juste.  Peut-être  cependant  eût-il  eu  plus  dt*  peine 
Hm?r  l'ignorante  apathie  de  ses  compatriotes^  s'il  ne 
I  lit  arrivé  un  puissant  auxiliaire  dans  le  nouveau 
rncnr  Thomas  Brisebane  qui  prit,  en  1802,  la  direc- 
les  ëtahlissemcnts  de  Botany-Bay.  Ses  rapports  ré- 
et  l'envoi  d'échantillons  appelèrent  raltentîon  du 
rnement.  Le  roi  anoblit  Mac  Arthur,  et  tit  publier 
luut  le  Royaume-Unique  des  terres  seraient  dou- 
es à  tout  émigrant  désireux  d'aller  en  Australie  se  li- 


vrer à  l'élevage  du  moutonna  la  seule  condition  qu'il 
possédât  un  capital  minimum  de  12  500  franc**.  La  me- 
sure était  sage.  On  détournait  ainsi  la  tourbe  des  aven- 
turiers, et  l'on  assurait  à  la  colonie  un  cajdtal  sufllsant 
pour  faire  face  aux  premiers  besoins.  Les  demandes  at* 
jluèrent.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'on  était  encore  sous  la 
coup  des  travaux  de  Daubenton,ot  que  le  croisement  défi 
mérinos  avec  les  races  indigènes  avait  en  tous  pays  pro- 
duit les  meilleurs  résultats.  Si  en  Europe  l'élevage  des 
hétes  à  laine  dédommageait  amplement  celui  qui  s'y 
adonnait,  aux  colonies  ce  devait  être  la  fortune.  Cultiva- 
teurs, of liciers,  bourgeois,  pasteurs,  cadets  de  famiilt9, 
répondirent  à  l'appel  du  gouvernement;  les  Compagnies 
de  colonisation  se  formèrent  et  les  émigrants  mirent  à  la 
voile  pour  la  terre  promise,  emmenant  avec  eux  béliers 
et  brebis  des  races  les  plus  réputées  d'Angleterre  et  du 
Continent.  Capitaux  et  bras!  c'était  tout  ce  que  la  jeune 
colonie  pouvait  demander.  La  situation  fut  biisn lût  pros- 
père, et  la  garantie  pécuniaire  cessa  d'élre  exigée. 

La  population  agricole  de  T Australie  se  trouva  diTisôo 
en  deux  catégories  les  fanners^  propriétaires  de  terres, 
qui  non  si.-ulement  faisaient  rélevage  mais  se  livraient 
aussi  à  la  culture  proprement  dite,  et  les  setttcra  ou  te- 
nanciers de  la  couronne  qui  parquaient  leurs  troupeaux 
sur  des  terrains  concédés  dont  Télendue  formait  le  run. 
Les  laines  atteignant  de  hauts  prix,  les  settbrs  tirent  d6 
brillantes  fortunes  et,  jalousés  par  les  négociants  et  les 
artisans  des  bourgades,  reçurent  le  surnom  ironique  de 
nquallcrSf  par  allusion  à  la  position  accroupie  du  tondeur 
de  moulons.  Mais  un  surnom  est  rarement  dangereux. 
Toujours  en  plein  air,  sans  cesse  en  éveil  pour  garder 
leurs  troupeaux  et  les  défendre  contre  les  attaques  des 
indigènes,  des  dingos  i^chiens  sauvages)  ou  des  bushran- 
gt'rs  infiniment  plus  redoutables,  leurs  bandes  étant  for- 
mées de  bandits  échappés  du  bagne,  les  pasteurs  austra- 
liens ont  fait  une  race  puissante  et  forte  od  rintelli- 
gence  ne  le  crde  en  rien  a  la  force  musculaire.  Soucieux 
avant  tout  de  maintenir  la  supériorité  de  leurs  troupeaux, 
ils  ne  reculent  devant  aucun  sacrilice  pour  s'assurer  les 
bons  reproducteurs.  Chaque  année  l'Australian  Slieep- 
bredder's  Association  organise  fin  août  un  concours  de 
béliers  suivi  de  la  vente  des  animaux  primés. 

Les  éleveurs  se  [disputent  à  prix  d*or  les  .sujets  les  plus 
remarquables.  En  moyenne  un  bon  bélier  vaut  de  8  à 
12  000  francis,  mais  les  premiers  prix  atteignent  parfois 
des  chilîres  bien  plus  élevés.  C'est  ainsi  que  le  bélier 
primé  se  vendit  à  Melbourne  : 

En  1874  :    114  £,  aoU  185(10  fr. 

issa  3150  83auu 

Avec  tous  les  soins  dont  on  les  entoure  et  la  sf-lection 
intelligente  dont  ils  sont  robjel,  il  n'est  pas  étonnant  quL» 
les  moutons  aient  considérablement  augmenté  on  nom- 
bre. Les  hauts  prix  auxquels  à  cl rtains  moments  on  cota 
la  laine  fui  aussi  une  cause  puissante  qui  poussa  les  ha- 
bitants h  produire  sans  cesse. 

Voici  du  reste  les  évaluations  successives  du  troupeau: 

«800,  61â4 

1860.  2U0CI0  0OO 

18*0.  ,(Hi(K>UOW 

1880 .  t.:.mii:iooû 

188.1.  -MTi+USU 

1889,  '.019 

18i»0.  -319 

1891.  ra 

fS9t.  utm 
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En  10  ans  lo  noiiibnî  a  presque  doubK»!  Peul-Atn^  cette 
augmentation  rapide  n*est-ello  pas  un  bi«n.  Les  pâtu- 
rages Je  choix  commencent  à  manquer,  les  terres  saices  se 
font  rares,  et  dans  les  nouveaux  districts  si  l'herbe  est 
abondante  la  qualité  laisse  à  désirer,  la  laine  est  mai- 
gre, terreuse  et  se  déprécie. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  tout  alla  tou- 
jours parfaitement  et  (ju'une  prospérité  constante  fut 
Tapanage  des  bor^^'ers  australiens.  Lrs  crises  n'ont  pas 
manqué.  Kn  i840,  les  fausses  conceptions  économiques, 
qui  voulaient  faire  de  la  terre  l'unique  facteur  de  la  ri- 
chesse publique,  faillirent  compromettre  l'u'uvre  par  les 
spéculations  insensées  qui  eu  furent  la  conséquence.  Les 
fluctuations  du  prix  de  la  laine,  les  luttes  qui  précé«lèrent 
le  retrait  des  établissements  pénitentiaires  et  l'obtention 
de  l'aulonomie  australienne  fun'ut  autant  de  périodes 
dangereuses.  Puis  ce  fut  l'ouverture  des  placers  vers 
18iil.  Beaucoup  quittèrent  les  ciseaux  du  tondeur  pour 
la  pioche  du  chercheur  d'or,  pendant  qu'une  foule 
d'aventuriers  et  de^fcns  sans  aveu  s'abattait  sur  le  pays. 
Aujourd'hui  les  malheureux  placers  S(»nt  bien  abandon- 
nés, (^îux  qui  les  exploitent  s'y  ruinent.  L'extraction  de 
l'or  ne  paye  pas  ses  frais  ! 

Def>uis  quelques  années  la  baisse  constante  du  prix  de 
la  laine  a  ramené  un  sentiment  de  malaise  général.  Les 
grèves  répéli-es,  les  manifestations  des  sd/is-^-tU'rtj/,  l'état 
aigu  de  la  question  sociale,  qui  se  pose  là-bas  tout  comme 
en  Europe,  ne  s«)nt  pas  faits  pour  remédier  au  mal.  Les 
fermiers  ont  cheirlié  un  jialliatifdans  une  surproduction, 
mais  b's  juix  s'atlaissent  toujours.  Kn  18*0,  l'exportation 
des  peaux  et  d»'s  suifs  a  sauvé  la  situation.  Aujourd'hui 
le  squatter  essaye  d'envoyer  en  Europe  ses  [viandes  con- 
sei-vées  ou  ses  carcasses  de  moutons  congelées,  sans  que 
l'horizon  semble  pourtant  s'édaircir. 

Les  toisons  triées  et  classées  par  vah'ur  sont  le  plus 
souvent  ex|)édiées  en  >uint  et  pèsent  de  2  kilos  à  i*^", 300, 
queb(ues-unes  atteignent  5  kilos,  mais  elles  sont  rares. 
Elles  rendent  de  KO  à  55  p.  100  au  lavage.  Un  certain 
nombre  sont  dégraissées,  soit  à  dos  rlleece-vasliedj.soit 
par  lavage  à  l'eau  duiude  (scoured,  et  pèsent  de  i'^",2 
à  i''",u.  La  balle  i)èse  en  moyenne  160  kilos. 

Aux  ventes  de  1803,  la  proportion  était  la  suivante  : 

En  .suint 72,7 

Lavées  à  dos 1,6 

Lavéi."i  à  fond 2î),l 

lOU.U 

Les  laines  commum-s  (cross  brud;  sont  les  plus  abon- 
dantes et  forment  plus  de  la  moitié  des  expé<Iitions. 

Il  est  de  tonte  évidenc«î  que  les  exportations  ont  dû 
prendre  une  imjujrtance  proportionnelle  au  développe- 
ment des  troupeaux.  La  i>remière  exportation  eut  lieu  en 
1807,  et  comportait  une  balle  de  2j4  livres  anglaises,  soit 
dit  kilos.  Depuis  les  exportations  ont  été  : 

1814  105  balles.  1883  1  OoiOOO  b.ilios. 

1825  1020  —  1883  lO'JiOÛO  — 

18:i4  10926  —  1889  1385000  — 

18f.O  187000  —  1890  1411000  — 

1870  546000  —  1891  1083  000  — 

1875  720  000  —  1892  i  SS5000  ~- 

1880  809000  —  1893  1775000  — 

Soit  une  augmentation  dt»  08,4  p.  100  en  dix  ans. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  le  mouvement 
commercial  australien,  c'est  sa  tendance  actuelle  k  s'af- 
franchir par  des  ventes  directes  de  la  prépolence  du 
marché  de  Londres. 

Pendant  longtemps  l'Australie,  dont  nous  venons  de 
voir  la  rapide  fortune,  fut  le  producteur  attitré  des  laines 


fines  et  il  semblait  alors  que  jamais  concurrent  sérieux 
ne  pût  lui  disputer,  non  pas  la  prééminence,  mais  niémi' 
une  partie  du  marché. 

L'Europe,  devant  les  conditions  économiques  et  socia- 
les créées  par  le  machinisme,  devait  s'incliner  et  se  con- 
tenter d'une  production  restreinte  de  qualités  spéciales 
ou  intermédiaires. 

Les  Etats-Unis,  après  avoir  largement  développé  l'in- 
dustrie pastorale,  s'arrêtaient  pour  la  même  raison. 

Le  Cap,  nuilgré  les  soins  des  éleveurs,  n'arrivait  h.  pm- 
duirtî  que  des  qualités  moyennes  et  variait  peu  sou  chiffre 
d'atl'aires  : 

1875  Exportations 197300  ball«. 

1885  u  188000      — 

1893  «  299000      -^ 

Au^rmentaiion  en  18  ans  :  4G.7  O.'O. 

Tandis  que  l'Australie  accusait  : 

1875  Exportations "20000  hall..* 

1885  ..  109i000      - 

1893  ..  1775000      — 

Augmentation  en  18  ans  :  146,52  0/0. 

Les  laines  du  Cap,  infestées  de  gratterons  et  de  dé- 
]>ris  végétaux,  moins  fines  et  moins  souples  que  les  aus- 
traliennes, restaient  peu  prisées  en  France  et  ne  trou- 
vaient de  sérieux  débouchés  qu'en  Allemagne. 

Au  marché  de  Londres  du  reste,  leur  cote  est  toujours 
inférieure.  Les  qualités  moyennes  de  l'Est  lavH$  àthx 
sont  au-dessous  des  Port-Philippe  moyennes  cnmintA'f 
Ofr.  15  à  0  fr.  20,  et  b's  extra-supérieures  lavées  à  fond, 
dites  SHOW  whUe  (blanc  de  neige)  atteignent  à  granJ'- 
peine  les  prix  desNouvelle-<ialles  moyennes  lavées  à  dos. 

l'n  rival  plus  sérieux  s'est  révélé  ces  dernières  années 
dans  les  États  de  la  République  Argentine  et  de  l'Lïu- 
guay,  «lont  les  produits  se  confondent  sous  le  nom  gtn<- 
l'ique  de  laines  de  la  Plata. 

Plus  courtes,  moins  fines  que  celles  d'Australie,  iuui« 
robustes,  nerveus^'s  et  douées  d'un  brillant  naturel,  If» 
laines  de  la  Plata  rendent  de  30  à  40  p.  iOO  au  la\'age.i't 
avec  les  procédi'S  dont  dispose  actuellement  rindustrit» 
textile  donnent  une  bonne  matière  à  carde  et  à  peigne. 
On  peut  les  utiliser  simultanément  avec  celles  d'Aus^tn- 
lie,  ou  les  l(;ur  substituer  sans  dommage.  De  plus  leur 
bas  prix  (I  fr.  36  le  kilo  en  1892  .les  fait  accueillir  avec 
faveur. 

Non  pas  pourtant  que  ces  produits  soient  irréprocha- 
bles. Leur  conditionnement  est  parfois  défectueux,  l-"» 
toisons  sont  infestée^  de  gratterons  et  d'épines  qui  leur 
font  perdre  jusqu'à  15  p.  100  à  l'échardonnage;  par  1m 
étés  secs,  les  moutons  deviennent  galeux  et  laqualittfdu 
brin  s'en  ressent.  Mal^'ré  ces  défauts  elles  répondent  suf- 
fisamment aux  besoins  de  notre  industrie:  aussi  lesmar- 
ciiésde  Buenos-Ayres,  de  Montevideo  et  de  Rosario,  don- 
nent-ils lieu  à  un  vif  courant  d'alfaires.  Il  suffit  du  rcsle 
l)0ur  s'en  rendre  compte  d'examim^r  les  importation;»  : 

187o 212000  balh's. 

1885 402000      - 

1893 4U000      - 

Auirnic-ntation  :  71  0/0. 

Les  premières  exportations  sérieuses  eurent  \Wm  sur 
Anvers  en  1850,  avec  1  400  balles  de  4  à  500  kilos.  U 
Helgique  resta  longtemps  le  principal  client;  Anvers r»'- 
cevait  des  laines  pour  le  compte  des  maisons  alleniaudi'ii 
et  françaises. 

En  1868  :  60, (i7  0/0  des  importations. 
Kn  1888  :  35,21  -  - 

Eq  1891  :  24,10  -  — 
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Aujourd'hui  les  expéditions  se  dirigent  de  préférence 
sur  les  places  françaises,  soit  sur  le  marché  du  Havre, 
soit  par  expéditions  directes  via  Dunkerque  à  Roubaix, 
Tourcoing,  Reims,  l'Alsace. 

La  proportion  pour  le  marché  français  était  : 

En  1885  :  37,4  0/0  des  exportations  totales. 
En  1871  :  41,3  —  — 

Soit  par  Dunkerque 132674  balles. 

—        le  Havre 24526      — 


Total, 


157200      — 


Le  récit  des  efforts  d'un  peuple  pour  implanter  sur  son 
sol  une  nouvelle  industrie  est  toujours  intéressant;  telle 
est  Thistoire  des  infructueuses  tentatives  qui  se  succé- 
dèrent depuis  la  première  importation  que  fit  Duflo  Cha- 
vez  en  1550  jusqu'aux  essais  opiniâtres  de  Rivadavia  en 
1824  et  1828. 

Sous  le  climat  argentin,  les  moutons,  tous  de  race  es- 
pagnole pourtant,  dépérissaient,  ou  leur  fine  toison  se 
transformait  en  une  bourre  grossière.  Tous  les  essais 
ruinèrent  leurs  auteurs.  Enfin,  en  1828,  un  troupeau  de 
Rambouillet,  renouvelé  par  de  fréquentes  infusions  de 
sang  français,  parvint  à  s'acclimater  et  à  donner  la  race 
lainière  tant  désirée.  Depuis  les  croisements  se  sont  re- 
nouvelés soit  avec  des  individus  d'origine  française,  soit 
avec  des  Lincolns. 

Jusqu'à  la  seconde  moitié  du  siècle  les  résultats  ne  fu- 
rent pas  brillants;  mais  ces  insuccès  répétés  eurent  du 
moins  l'avantage  de  montrer  aux  éleveurs  que  les  pam- 
pas à  l'herbe  trop  épaisse,  trop  haute,  trop  abondante,  ne 
convenaient  au  mouton  que  lorsque  le  sol  avait  été  pré- 
paré par  un  long  séjour  des  troupes  de  chevaux  (deux  à 
trois  ans),  puis  de  bœufs  (six  à  huit  années)  pendant  le- 
quel, dans  leurs  courses  folles,  ces  animaux  battaient  le 
sol  de  leurs  sabots. 

En  1842,  lorsque  se  firent  les  premiers  achats  au  mo- 
deste prix  de  0  fr.  05  la  livre  (459»%367),  la  population 
ovine  était  de  2000000  de  têtes.  Vers  1850  elle  était  de 
4  500  000  et  depuis  elle  a  progressé  plus  rapidement  encore 
que  la  reproduction  australienne.  On  comptait  en  : 


1850. 
1874. 


2000  000  moutons. 
57500000        — 


.«jjM  j  80000000  République  Argentine. 

^^   '  • I  20000000  Uruguay. 

En  somme,  depuis  le  commencement  du  siècle,  l'in- 
dustrie pastorale  s'est  développée  sur  la  surface  entière 
du  globe  dans  des  proportions  vraiment  prodigieuses; 
mais  cette  exubérante  croissance  n'a  pu  se  produire  que 
grâce  au  développement  parallèle  de  l'industrie  textile  et 
des  voies  et  moyens  de  communication. 

Il  est  vraiment  intéressant  de  comparer  la  consomma- 
tion totale  de  matière  première  dans  le  monde  entier  à 
différentes  époques  : 


1800. 
1879. 
1882. 
1886. 
1887. 
1888. 
1889. 
1890. 
1891. 
1892. 


200000000  kil. 
690988000  — 
776794000  - 
867594000  — 
835814000  — 
883938000  — 
917988000  — 
882576000  — 
961118000  — 
1009600000  — 


C'est-à-dire  qu'aujourd'hui  elle  dépasse  un  milliard  de 
kilogrammes. 


Résultats  statistiques  de  neuf  années  de  divorces. 

M.  Turquan  donne,  dans  le  Journal  de  la  Société  de  sta- 
tistique de  PariSf  une  revue  d'ensemble  sur  les  résultats 
du  rétablissement  du  divorce  en  France,  rétablissement 
qui  va  bientôt  dater  de  dix  années.  Au  total,  il  n'y  a  pas 
eu,  en  neuf  ans,  moins  de  38  940  divorces  enregistrés  par 
la  statistique  de  l'état  civil. 

11  y  a  lieu  toutefois  de  faire  une  réserve  pour  le  chiffre 
des  divorces  prononcés  en  1884.  Les  divorces  prononcés 
pendant  les  derniers  mois  de  cette  année,  relevés  par  la 
statistique  judiciaire,  ne  l'ont  pas  été  par  les  statistiques 
de  l'état  civil,  fournies  par  les  mairies,  et  le  chiffre  pro- 
duit par  le  ministère  de  la  Justice  (1  657  divorces  dans  les 
4  derniers  mois  de  1884)  a  été  pris  tel  quel,  par  le  Bureau 
de  la  statistique  générale.  Un  certain  nombre  de  juge- 
ments de  divorces  prononcés  en  1884  et  transcrits  sur  les 
actes  de  l'état  civil  l'année  suivante,  ont  dû  ôtre  comptés 
deux  fois. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation,  voici  quels  ont 
été  les  nombres  annuels  de  divorces. 

En  1884, 1 657  divorces  (quatre  mois),  ce  qui  eût  donné 
pour  l'année  entière  une  proportion  de  66  divorces  pour 
100  000  ménages. 


Années. 

1885 

1886 

1887 

1888 

1889 

Nombr» 
des  divorces. 

....                    4277 
....                2970 
....                3636 
....                4708 
....                4711 

Proportion  pour 
100000  méaaffet 

57 
40 
50 
60 
61 

1890 

....                5457 

73 

1891 

....                5752 

77 

1892 

....                5772 

77 

La  fréquence  des  divorces,  d'abord  très  grande  dans 
les  premières  années,  en  raison  de  la  multiplicité  des 
demandes  tendant  à  convertir  d'anciennes  séparations 
de  corps,  avait  diminué  jusqu'en  1886,  mais  une  loi  du 
18  avril  de  cette  dernière  année,  ayant  simplifié  la  pro- 
cédure en  matière  de  divorce,  le  nombre  de  jugements 
a  pris  une  allure  si  rapidement  croissante  qu'ils  ont 
presque  doublé  depuis  cette  môme  année. 

La  moyenne  générale  est  de  510  divorce^  pour  100  000 
ménages,  soit  1  pour  200  ménages,  dans  l'ensemble  de 
la  France,  et  par  an,  1  pour  2000  ménages.  Mais  le  dé- 
partement de  la  Seine,  qui  compte  pour  39  centièmes  du 
total,  pèse  beaucoup  sur  cette  moyenne  générale.  La 
France,  sans  la  Seine,  aurait  compté  394  divorces  sur 
100  000  ménages. 

Les  départements  où  le  divorce  est  le  plus  en  honneur 
sont: 

Numéros  Nombre         Proportion  pour 

d'ordre.  Départements.  des  divorces.     100000  ménages. 

1  La  Seine 11314  1830 

2  Seine-et-Oise.  ...  1330  990 

3  L'Aube 595  956 

4  Bouches-du-Rhùnc .  1202  946 

5  L'Eure. 776  935 

6  L'Aisne 974  809 

7  Le  Rhône 1292  772 

8  La  Seine-Inférieure.  1219  767 

9  La  Gironde 1333  800 

10  L'Oise 658  717 

11  La  Marne 675  709 

C'est  donc  surtout  à  Paris  et  dans  ses  environs  et 
dans  le  bassin  de  la  Seine  que  l'on  divorce  le   plus. 
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Viennent  ensuite  les  départements  où  se  trouvent  Lyon, 
Marseille  et  Bordeaux. 

Les  départements  où  Ton  compte  le  moins  de  divorces 
sont  les  suivants  : 

Nombre        Proportion  pour 
D^partatne  ntt .  de*  divorce».     1 00  000  ménage* . 

La  Corrèze 36  5.H 

La  Vendée ol  58 

La  Lozère i5  11 

Les  Côtes-du-Nord 55  71 

L'Aveyron «B  77 

La  Savoie 36  83 

La  Creuse 45  87 

La  Haute-Loire oi  92 

Le  Cantal 42  101 

La  Dordognc 100  101 

Les  Landes 40  102 

Les  Basses-Pyrénées.  ...  72  106 

Ces  départements  se  trouvent  principalement  dans  le 
centre  de  la  France,  dans  les  montagnes,  ou  à  TOuest. 
Dans  quelques-uns  d'entre  eux.  Ton  compte  dix  fois  moins 
de  divorces  que  dans  l'ensemble  de  la  France,  et  qua- 
rante fois  moins  qu'à  Paris. 

Il  est  à  remarquer  que  le  divorce  est  beaucoup  plus 
fréquent  dans  les  pays  à  faible  natalité,  et  qu'il  est  très 
rare  dans  les  régions  qui  ont  la  plus  forte  natalité. 

On  ne  saurait  cependant  inférer  de  là  que  le  divorce 
est  l'un  des  facteurs  de  la  dépopulation,  car  dès  les  prc 
mières  années  du  divorce,  l'on  a  remarqué  que  la  moitié 
des  familles  divorcées  n'avaient  pas  d'enfants  ;  la  stéri- 
lité était  donc  déjà  acquise  aux  ménages  séparés;  et 
M.  Turquan  remarque  que  les  moralistes  diront  avec  rai- 
son que  la  présence  des  enfants  est  une  garantie  pour 
la  paix  du  ménage. 

—  Les  récents  tremblements  de  terre.  —  h^Astronomie 
donne  les  renseignements  suivants  sur  les  récents  tremblements 
de  terre  qui  se  sont  produits  sur  les  côtes  de  la  Locride,  en 
Grèce. 

A  Almyra,  on  a  vu  la  mer  inonder  les  terres  jusqu'à  une 
distance  d'un  kilomètre  du  rivage.  Les  habitants  d'Âtalante 
ont  été  obligés  de  demander  des  bâtiments  pour  s'embarquer, 
dans  le  cas  où  la  mer  continuerait  à  s'élever. 

Atalante  a  été  complètement  ruinée.  Pendant  un  ou  doux 
jours  le  sol  y  était  incessamment  secoué  avec  des  bruits  sou- 
terrains effroyables,  que  Ton  pouvait  comparer  à  une  vive  canon- 
nade. Le  couvent  de  Saint-Constantin,  situé  dans  le  voisinage, 
s'est  effondré,  écrasant  quatre  personnes  sous  [les  décombres. 

Sur  la  côte  de  Livanataes,  au  nord-est  d'Atalante,  la  mer  a 
couvert  les  terres  sur  une  étendue  considérable,  et  sur  une 
profondeur  qui  atteignait  jusqu'à  30  mètres. 

Une  énorme  crevasse,  longue  de  plus  de  50  kilomètres,  s'est 
ouverte  sur  les  côtes  de  la  Locride.  Une  autre  crevasse  de 
forme  circulaire  s'est  formée  autour  du  village  de  Charma,  près 
dos  Thermopyles. 

Trois  cent  soixante-cinq  secousses  ont  été  ressenties  le 
27  avril  dans  ces  régions. 

A  Xirochori  et  à  Limni,  ainsi  qu'à  Livadie  (Ile  d'Eubée),  plu- 
sieurs maisons  se  sont  effondrées;  les  autres  immeubles  restant 
encore  debout  étant  devenus  inhabitables. 

Aux  thermes  d'Aidipsos,  plusieurs  sources  ont  jailli,  déver- 
sant leurs  eaux  en  torrents  dans  la  mer.  Le  phare  de  Stylide  a 
subi  un  affaissement  qui  en  a  interrompu  le  fonctionnement. 

A  Athènes,  quelques  maisons  ont  subi  de  légers  dégâts.  Le 
Parthénon  a  été,  lui  aussi,  légèrement  endommagé. 

D'autre  part,  l'Amérique  du  Sud  a  été  également  le  siège  do 
terribles  bouleversements.  D'après  une  dépêche  de  New- York, 
apportée  par  un  steamer  venant  de  Curaçao,  nous  apprenons 
qu'un  tremblement  de  terre  épouvantable,  qui  n'aurait  pas  en- 
glouti moins  de  quarante  villes  ou  villages,  vient  d'éprouver  la 
côte  nord  du  Venezuela. 


Ce  désastre  inouï  s'est  produit  vers  la  fin  du  mois  d'avril 
dans  les  environs  de  Maracaïbo,  capitale  de  l'État  de  Zulia.Six 
villes  ont  été  bouleversées,  plus  de  la  moitié  de  leurs  habitanti 
sont  morts.  A  Mérida,  les  forts  se  sont  effondrés,  engloutissint 
une  garnison  de  cent  cinquante  soldats.  Le  tremblement  de 
terre  a  d'ailleurs  étendu  ses  ravages  jusqu'en  Bolivie,  où  ht 
ville  de  Lagunillas  a  disparu  totalement  et  a  fiait  place  à  un 
immense  lac. 

D'après  les  récits  des  passagers  du  steamer,  l'affolement  des 
survivants  était  à  son  comble. 

En  outre,  en  Angleterre,  une  secousse  de  tremblement  àt 
terre  a  été  ressentie  le  2  mai  sur  plusieurs  points  du  Sud  da 
pays  de  Galles.  Les  mineurs  d'une  houillère  voisine  de  Pont-y- 
Pridd  ont  été  pris  de  panique  ;  trois  cents  d'entre  eux  ont  dé- 
posé leurs  outils  et  se  sont  fait  remonter  à  la  surface.  La  vais- 
selle s'est  brisée  dans  de  nombreuses  maisons.  On  a  ressenti 
la  secousse  à  Cardiff. 

Et  enfin  en  Franco,  le  21  mai»  vers  onze  heures  du  matin, 
une  forte  secousse  de  tremblement  de  terre  a  été  ressentie  à 
Montrevault  (Maine-et-Loire),  à  Beaupréau  et  dans  les  localités 
environnantes.  A  Montrevault,  l'ébranlement  du  sol  a  été  telle- 
ment sensible,  que  les  habitants  se  sont  précipités  hors  de  leurs 
demeures;  au  môme  instant,  on  percevait  très  distinctement 
un  roulement  prolongé,  qui  semblait  sortir  des  entrailles  de  la 
terre. 

—  Les  ajx:ools  en  Europe  et  en  Amérique.  —  Le  ministre 
des  Finances  de  Belgique  vient  de  comnmniquer  à  la  Commis- 
sion des  distilleries  le  tableau  du  montant  de  la  consommation 
de  l'alcool  en  Europe  et  aux  États-Unis.  Il  résulte  de  ce  docu- 
ment que  la  consommation  se  répartit  ainsi  c^u'il  suit  : 

cortaouHATwn  pak  ■AsnrAjrr. 
Heetol.  à  S0«.  1890  1*92 

Allemagne 5444800  11,00  11,12 

Royaume-Uni 2518462  5.42  6,65 

Autriche-Hongrie 2640724  6,39  * 

Belgique, 537965  8,86  9,68 

États-Unis 3179050  5,00  » 

France 3085000  8,07  8,74 

Italie 594092  1,97  » 

Pays-Bas 410706  9,00  9.00 

Russie 6509744  6,30  » 

Suisse 175000  6,00  6.13 

Cette  consommation  joue  un  très  grand  rôle  dans  l'établis- 
sement des  budgets  des  différents  pays.  Ainsi  que  le  montre  le 
tableau  suivant,  qui  donne  pour  chacun  des  pays  mentionnés 
ci-dessus  le  montant  des  droits  et  la  part  contributive  par  ha- 
bitant pour  l'année  1890,  sur  laquelle  est  faite  la  comparai- 
son : 

IMPOT  PERÇU  Proportioa 

*i         ^        ^^  au  budget 

Par  hect.  P*r         total  de« 

àÛ.S03.      Chiffre  total,    habitant,    recette*. 

fr.  fr.  p.  10 

Allemagoo 54,00  161307500  3,26  11 

Royaume-Uni  ....  238.60  538170350  14,20  26 

Autriche- Hongrie .   .      43.75  77500000  1,87  8 

Belgique 64.00  31971000  5,76  19 

États-Unis 167,50  351057000  5,57  17 

Franco  .......       78,12  251322472  6,60  10 

Italie 70,00  41586440  1,37  3 

Pays-Bas 127,20  50880000  11,15  24 

Russie 130,37  1003511808  9,71  33 

Suisse »  6276000  2,15  18 

En  Suisse,  depuis  l'établissement  du  monopole,  le  droit 
n'existe  plus.  Mais  le  Conseil  fédéral  fixe  chaque  année  le  prix 
de  vente  par  hectolitre. 

En  France,  il  faut  ajouter  à  ces  chiffres  les  droits  d'entrée 
dans  les  villes  et  communes  et  les  droits  de  licence  et  d'octrois. 
D'autre  part,  depuis  le  1*  mai  1893,  le  droit  a  été  porté  à 
133  fr.  50. 

En  Angleterre  et  en  Italie,  il  convient  d'y  ajouter  les  charges 
locales. 

—  La  situation  des  vignes  en  France.  —  D'après  les  sta- 
tistiques officielles,  la  surface  plantée  en  vigne  était.  Tan  der- 


\  de  1 7^3299  hectares  aa  lieu  de  \  182588  hectares  en  J892. 
récoiu  *^tant  de  son  tôtô  pa<**éo  de  29  082134  hectolitres  à 
1061770  hecioiitrea,  de  sorte  que  le  rendement  par  hectare, 
te   Ti'^'  loliircs.  acolement   en   1892,  sest  élo?e,  en  1893,  h 
s,  inii  une  augmentation  de  15  p,  100,  Le  rende- 
I)  des  dix  dernières  années  n*3ttemt  que  28871000 
iirtts  4t?ec  seulement  environ  15  hectolitres  et  demi  par 
■  t% 
5tt<s  abondance  a  provoqué  nalurelicmenl  J'abaissemenl  des 
;  c'est  ainsi   que  la  valeur  moyenne  de  b  récolte  de  18ÎÏ3 
tcède    pus  2âfr.  10  rhectolitre,  tandis  que  pour  1892  elle 
ii  de  31  fi.  49. 

/abondance  no  se  repartit  pas  d'une  fation  uniforme  ;  pour 
lépartrments  (Alpes- Maritimes,  Creuse,  Isère,  Haute-Loire, 
^ro  et  Var),  la  récolte  reste  même  au-dessous  de  celle  de 
fâ;  poui'  d'autres,  comme  THérault,  1  augmentation  est  însî- 
ifiantc.  Au  contraire,  les  vignobles  bourguignons  et  borde- 
lais ont  èiè  très  t'avorist*^.  La  fabricafion  des  vins  arliftciels  a 
-       "  llement  subi  le  contre-coup.  Elle  n'a  fourni,  en  1893»  que 
ns  d'hectolitres  au  lieu  de  2000  000  on  1892. 
...i  [troduetion  du  cidre  n'a  pas  été  moins  favorisée  que  celle 
du  TÎn.  Lp  cidre  de  pommes  et  le  cidre  de  poires  fint  donné,  en 
1^'»^     II6OH0GS  hectolitres,  rendement  qui  n'avait  jamais  ét^ 
Les  années  les  plus  riches  *^laient  jusqu'ici  1848  avec 
_  ....,.ji>QS  d'hectolitres,  et  1883  avec  23  millions. 

L«*  lAlil*i2iU  suiviuit  donne  en  hectolitres  le  relevé  comparaLlf 

<\f"^  importations  de  vins  en  France  pour  ks  années  1892  et 

IJi  encore,  on  retrouve  rinfluenco  de  l'abondance  de  la 
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Lb  com.mercb  extéribitr  dk  i/Kspaune  kn  1893.  —  Nous 

Mfitons  au  rapport  du  Conseil  britannique  À  Madi*id  les 

s  suivants  relatifs  au  commerce  extérieur  de  l'EspAgne 
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Les  exportations  rt  iuipoiialions  se  répartissent  de  la  façon 
auiviinte,  entre  les  différents  groupes  de  marchandises,  pour 
1893  (milUers  de  û^ancs). 

Importation     H«p«rUtian. 
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pActri/nî  DE»  scïBNCK»  DK  pAUis,  —  Lo  jeudi  H  juin» 
Emile  BorH  »  soutenu,  pour  obtenir  le  grad*  de  docteur 
sciences  mathématiques,  une  thèso  ayant  pour  sujet  :  Sur 
tqufg  pinntt  fU  la  théorie  de*  funcHom, 


I 

I       —  Lw  lundi  18  juin  1894»  M.  Brongniart  soutiendra,  potu-  ob- 

f     ' ' id«*  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant 

I  Hechervhçh  pour  nervir  à  Vllhtoive    def(  in«êcies 

■•">'jy%  primaires,  précédées  d'une  Étude  9ur  ta  ner- 

des  instcleê  {accompagnées  d'un  attû^  de  37 


—  Le  mercredi  20  juin  1894»  ALLavenir  soutiendra,  pour  ob- 
tenir le  grade  d»?  dortwur  es   scicnc^^s  physiques,  une   th^^f' 
ayant  p^mr  sujet  :  Sur  la  variation  des  prapriéléâ  optiques doi 
tes  mélangea  de  nêU  itomnrphes, 

—  ËaRATA.  —  Dans  noU-e  numéro  du  2  juin,  page  703,  In  déter- 
mination précise  de  t'heitre  d*un  trembUment  de  terre  a  été 
attribuée  ii  Jll.  Tanrour  :  c'est  M.  Cancani  qu'U  faut  lire.  Le 
procéda  de  M<  Cancani  a  été  décrit  dans  les  AnnaVt  delV  Uffido 
centrale  di  Meteorologia  e  Ocodimanica  de  Home,  sous  le  litre 
d"  Fûtochronoyrnfo  sismico. 

—  Dans  la  Causerie  bibliographique  du  9  juin  dernier,  p,  724, 
coL  2f  ligne  7,  une  transposition  nous  a  fait  altérer  le  sens  de 
la  phrase.  Il  faut  lire:  »  M.  E.-A,  Goeldi,  de  Saint-Gall(Suisse), 
après  avoir  conquis,  devant  rUnivcrsité,  le  grade  de  docteur 
en  philosophie...  * 


INVENTIONS 

Recettes  et    Procédés. 

Huile  d'olivb  aRTtFiciELte»  —  On  sait  qu'en  Russie  la 
coutume  générale  est  d'entietenir  devant  les  saintes  images, 
que  chaque  famille  tiont  à  honneur  d'avoir  dans  sa  chambm, 
une  lampe  constamment  allumée. L'huile  brûlée  dansées  lampes 
duii  être  de  Thuile  d'olivf,  et  l'on  comprend  que,  dans  ces 
conditions,  celle  huile  fasse  l'objet  d  un  commerce  considé- 
rable. En  raison  de  son  prix  élevé  on  avait  essayé,  il  y  a  quel- 
ques années,  de  la  remplacer  par  un  mélange  d'huile  minérale 
et  d'huile  de  navette.  Mais  le  Saint-Synode  défirndit  l'omploi 
de  co  produit,  qui  d'ailleurs  produisait  une  odeur  désagréable, 
t*rometheu,s  rapporte  que,  depuis  quelque  lemps,  on  a  réussi 
»  fabriquer  un  mélange  qui  a  toute»  les  qualités  do  Thuilo 
d'olive  puï-e  et  qui  a  été  admis  par  le  Saint-Synode.  Ce  mé- 
lange est  composé  de  550  partips  d'huile  de  navette^  150  d'huile 
de  coco,  50  d'huile  d'olivn  rierge  et  250  d'huile  minérale.  Pour 
rompléter  l'illusion,  on  le  colore  par  addition  d'un  peu  de  chlo- 
rophylle, qui  lui  donne  absolument  rapparence  de  l'huile  d'olive 
la  plus  pure. 

—  Tbkrmowi^,trk  au  toluou  —  M,  R.-J.  Grosse,  k  Itmenau 
vient  de  déposer,  en  .AJlemagne,  une  marque  de  fabrique  pour 
un  nouveau  ihermomètre  dans  lequel  le  toluol  remplacerait  le 
mercure  ou  l'alcool  employés  jusqu'il  ce  jour.  D'après  les  /n- 
venfiofis  nouvelles^  les  avantagp.s  de  cette  substitution  sont 
multiples  :  d'abord  le  toluol  est  un  liquide  d'une  couleur  noire 
foncée  et  qui  rend  la  colonne  très  visible;  en  second  lieu  le 
point  de  congélation  de  co  liquide  est  très  éloigné  de  son  point, 
débullition  ;  ^nfin  son  prix  est  moins  élevé  que  celui  du  mer- 
cure, et  sa  manipulation  ne  présente  aucun  danger  pour  la 
santé  des  ouvriers. 

—  Pi^oMBaos  DU  FER.  —  M.  Lîndey  recouvre  d'abord  le  fer 
à  traiter  par  un  alliage  de  plomb  et  d'étain,  opération  facilo, 
puis  il  plonge  l'objet  dans  un  bain  de  plomb  fondu.  Le  plom- 
bage réussit  mieux  en  ajoutant  du  chlorure  d'ammonium  ou  de 
t'huile  de  palme. 
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Remarques.  —  La  température  moyenne  est  mférieure  k  la 
normale  corrigée  15",5  de  cette  période.  Les  pluies,  rares  en 
Europe,  sont  tombées  un  peu  sur  la  France,  principalement 
sur  les  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan  atlantique.  Voici  les 
principales  chutes  d'eau  observées  :  SS"  k  Charleville,  2(l"  h. 
Shields,  Yarmouth,  le  lîelder,  Oroningue,  HoUinpt'ors  le  4; 
16"  il,  Hermanstadt.  27*"  à  Helsingfors  le  5;  2ma  a  Limogea» 
Munsler,  Vienne,  Flessingue,  Helsingfors  le  6;  2.d**  â  Charle- 
ville, 20""  à  Servance,  Swinominide,  28**  à  Berlin  le  7;  aC»""  a 
Trieste,  Copenhague  le  8  ;  28»»  au  Pic  du  Midi  le  9  ;  23""  k 
Nemotirs,  3(1"»  à  San  Fernando  le  10.  —  Orages  à  Cherbourg, 
Helgoland,  Munster,  Cassel  le  4;  à  Nancy.  Lorient,  île  d'Aix. 
Con&tftQtinople  le  4;  à  Clermont  et  en  Allemagne  le  6;  à  Alger 
le  9  ;  en  AUemagrne  le  10.  —  Siroco  a  Alger  le  5;  à  Aumale, 
Alger,  le  6, 


Chronique  ASTRONOMIQUE. —  Mercure,  visible  au  S.-W.»pTi'^ 
le  lever  du  Soleil,  passe  au  méridien  le  17  à  1H7"1P  du  mr 
Vénus,  Mars  et  Jupiter,  visibles  b.  ÏE.  avant  le  lever  du  Soleil 
arrivent:!  leurplus  grande  hauteur  à  9*1  ;j'"36*,6^7"S4»  et  ll*2Ù»îl* 
du  matin.  Saturne,  visible  au  S.-W.  dans  la  premit?re  pwU*« 
de  la  nuit  au-dessus  de  l'Épi  de  la  Vierge,  atteint  son  point 
culminant  k  7**27*5l"  du  soir.  —  Quadrature  du  Soleil  vtf. 
Mars  (qui  passe  au  mi^ridien  vers  6*'  du  matin,  le  17.  PIb* 
grîindc  latitude  héliocen trique  australe  de  Vénus,  trë»  h«lî* 
avant  le  lever  du  Soleil  le  19.  Le  21,  à  11''6*  du  matin,  enir^ 
du  Soleil  dans  le  signe  du  Cancer  ou  de  l*Écrevissc;  commen- 
cement (ou  mieux  inilicu)  de  l'été.  Le  22,  plus  grande  élaoga- 
tion  de  Mercure,  facilement  visible  après  le  coucher  du  3ol*W 
si  le  lemps  r-st  clair.  —  Mart«e  de  coefficient  0,70  le  19.  —  P.  L 
le  IS.  L,  B. 


Paria.  ~  Chamerot  et  Ranouard  (Imp.  dai  fitua  Jïf VMf )«  19,  rae  daa  Sainti-Pèrea.  —  313»^. 
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PHYSIQUE  DU  GLOBE 
Les  Tremblements  de  terre 

l'HOTMVS    DES    RÊCE.MES   CATASTHiiniES   DE   LA    GRÈCE 
ET    1)1     VÊIV(^:3ftrÉLA   i^K 

Mesdames,  Messieurs, 
causeriQ  à  laquelk'  nous  vous  avons  con\if^s  af- 
rte  une  forme  !>i  iiui-iitRc  jus(|n'icl  au  Musruni  que 

§  crois  nécessaire  (riatliqurr  Uml  lî'jhoïd  lo  biil  que 
me  pnqioBC  d'atteindre  aujourd'hui  avec  vous. 
En   vertu  du  cairatitèri"    même   qu'ont  ^oulu   liû 
donner  ses  fondateurs,  le  Muséum  doit  répandre  un 

tsfûgnemenl  avant  lout  pralique.  îl  doit,  danscha- 
ïie  des  branches  de  I1n.<luire  nalurellc  auxquelles 
nt  relatives^  ses  dillY^rentes  chaires,  signaler  les 
produeiifnts  utilisables  et  montrer  les  moyens  de 
conjurer  les  daugejs  que  1rs  i»ruduclions  nuisibles 
peuvent  nous  faire  Cfuuir. 

r.eotédece  role[»un'menl  utiîit;iire  qui  saHirmera 
plus  CE  plus  à  mesure  qtie  renseignement  spé- 
cial destint^  aux  voyageuis  naturalistes  se  développera 
ivanla^e,  le  Miis«'uui  peut  en  aceepftu*  un  autre  : 
»t  d'éelaîrer  le  publie  sur  la  slguilication  et  les 
ttses'des  phénomènes  qui  se  produisent  dans  le 
maine  do  rinstoire  naturelle. 
-Cotte  lumière,  aussi  complète  (|Uf  rêtal  de  nos 
H^aissance»  permet  de  la  faire  briller,  est  elle-mt^me 
ae  nature  à  ivrneurer  des  applications  souvent  im- 
pn5vues  et  toujtjurs  féerniil^s. 
Peul-ôtre  trouverait-on  difficilement  àTappui  *le 

(1}  Conférence  faiie  au  Muséum  d  histoire  nulureUe. 
U*  ANNÉE.  —  4*  Série,  t,  l. 


cette  assertion,  un  exemple  plus  cdoqueut  que  celui 
dont  des  Iremblemenls  de  teiTe  qui  viennent  de  se 
produire,  en  Grèce  et  dans  rAmèrique  Centrale, nous 
procurent  en  ce  moment  le  spectacle. 

Le  récit  de  ces  catastrophes  a  provoqué  dans  le 
public  di'ox  ordres  de  sentiments  bien  distincts* 

Le  premier  est  une  inmiensr  pitié,  un  grand  i-lan  de 
charité  pour  des  malheureux  si  cruellement  éprouvés. 

On  a  éprouvé  en  même  temps  un  vif  désir  ilc  se 
rendre  compte  de  la  cause  des  Iremlilemenls  de 
terre  et  de  savoir  si  des  mesures  préventives  ne 
pourraient  pas  être  prises  pour  conjurer  le  péril. 

A  erd  égard,  nous  ne  sommes  pas  aussi  dépourvus 
que  l'on  pourrait  croire  :  des  règles  de  conduite  unt 
été  forjimlées  dont  on  a  tiré  bon  parti,  et,  quant  à  hi 
cause  du  phénomène,  il  semble  que  ron  soit  dés 
ni:tintt^nant  bien  près  d'en  pénétrer  comjdètemenl 
tout  hî  mystère. 

11  importe  avant  lout  de  rappeler  les  caractères 
les  plus  essentiels  du  phéuïimène  sismique.  Les  sen- 
sations dont  il  s'accompagne  ont  été  bien  souvent 
décrites  et  Humboldt,  entre  autres,  eu  a  donné  un 
tableau  sdsissant.  J'avoue  pour  ma  paTt  qu'il  ne 
m'a  pas  empêché  d  avoir  bien  des  surprises  quand, 
le  *53  février  1887,  j  ai  su!)i  le  tremblement  do  terre 
de  Nice;  aussi,  je  ne  me  tlalte  pas  de  cununnniquer 
h  ceux  d'enfre  vons  qui  n'ont  pas  été  secoués  les 
impressions  que  Ton  ressent  alors. 

Ces  impressions  sont  très  diverses  et  se  succèdnil 
en  si  peu  de  temps  qu'il  faut  une  certaijie  préseïtce 
d'esprit  —qu'un  apprentissage  ne  serait  pas  superllu 
à  vous  procurer  —  pour  »'U  dénièîer  l'écheveau  em- 
brouillé. 

^  S* 
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C'est  tout  d'abord  le  sens  dR  l'ouïe  qui  est  alTecté  : 
on  eiitend  des  muleiiionls  doni  le  sii'gn  esL  difïicilL- 
à  assigner  et  dont  le  caractère  varie,  puis  qiù  sm 
cantonnent  bieu  nettenR'ut  dans  les  n'puns  infé- 
ni'ures  et  qm,  à  ee  moiui.Tit,  auguienteiil  rapidement 
diitten&ité.  C'est  idors  uu  brouhalia,  une  vibration  gé- 
nérale avi'e  laifuelle  seulemenl  se  font  sentir  I(^s  se- 
cousses? à  prujirenienl  î»arler,9ecousses  qui  ne  peuvent 
paH  être  déllinus  d  uue  manière  giuerale  et  sont  aussi 
variables  que  b's  circonstances  sont  nmiibreuses. 

A  Nice, trois  secousses  se  sont  fait  sentir  successive- 
ment; mais,  dansd  autres  récrions,  a  d'autres  époqnes 
et  |>r6cisenient  i*n  ilnke,  tout  nkemmenl,  elles  ont 
ùié  plus  fri^quontes  ;  à  Atalante,  qui  d'ailleurs  a  été 
comid^tement  détruit,  3t)S  secousses  se  sont  suc- 
cédé daits  la  mOme  journée;  à  Cîiio,  le  3  avril  1881, 
ÎÎ50  secousses  avaieul  pu  lit-u  ini  i8  heures;  à  Se  ville, 
en  1881,  les  secoussr*s  s'étaient  aussi  produites  par 
centaines  h^  même  jour. 

Il  nous  faul  constater  de  suite  que  ces  secousses 
se  prL'sentt'iiï  avec  une  irrL*|,^ularité  absolue,  suîl  par 
rappuri  à  l'iidcrvallc  qui  les  stqKue,  soit  dans  leur 
intensité,  dans  leur  a*  croissemeut  ou  leur  diminu- 
tion :  <dles  paraissent  livrées  à  un  hasard,  à  un  d<5sor- 
dnt  coniplt'ts. 

Un  remaïque  d'habitude  que  les  tremblements  de 
terre  ne  sont  pas  loralisi-s  dans  rui  cndr^ul  restreint, 
mais  qu'ils  d<nnn^nl  li»*u  à  di's  nianib^stalinns  ana- 
lo|5^ues  dans  les  régions  voisines,  phénomt^nes  qui 
peuvent  ûlrn  synchrones  et  qui  1*^  plus  souvent  sont 
succ^issils. 

Il  est  toutnatund  Av  considérer  le  tremblement  de 
terre  d"Atalant*j  l'orinue  unti  suite  de  ceux  dont  Tih' 
de  ZanLc  a  étu  agit*'!*  aux  mois  de  janvier  et  d'avril 
de  lanuée  dernière,  et  d  y  rattacher  également  les 
secousses  ressenties  à  Syracuse  le  13  m;d  18!ii,  ainsi 
que  celles  que  l'on  signalai l  tonidernièrenienl  encore 
à  Lcgonegro  et  dans  plusieurs  localités  de  l'Italie, 

Avant  de  rechercher,  connue  c'est  notre  but  prin- 
cipal aujnnrd'hui,  la  cause  de  ces  pln'jionjènes,  je 
crois  ulile  du  rajtpeler  b»H  principaux  faits  auxquels 
ils  dnnnent  naissance, 

IjC  plus  visibli%  c'est  rarenundalinii  des  ruines  dans 
les  localités  secouées. 

Le  deuxième  fuit  qui  doit  allirer  noire  attenlion 
coneeruc  les  nioditicatiunsquele  trenihleuietd  de  ferre 
peut  apporter  dans  la  forme  du  std,  et  vous  allea:  v<iir 
Hiï«\  ukalgré  les  apparences  considérables  du  cata- 
clysme, ces  elTels  sont  extrénu^nn^nt  faibles. 

Il  M*  prtiduit  souvt*nt  des  fissiues  dont  la  longtnnir 
}i]S4iu'à  50  kilonièlres  ;  elles  sonl  remartiuables 
pûtui  de  xuc  géidogit[ue  :  elles  sont  très  étroites  et 
lè^pps  ne  [présentent  pas  de  déplacements 
«  Kjfils  ;  elle  restent  dans  leurs  positions 


( 


Les  crevasses  se  produisent  très  brusquement,  et 
à  Séville,  eu  1884,  on  a  même  noté  que  l'une  dVllrs 
s'nst  ouverte  avec  une  telle  soudaineté  qu  tm  troDc 
d'arbre  s  est  séparé,  de  la  racine  aux  branches,  endeui 
parties,  chacune  d'elles  restant  à  l'un  des  bords  du 
précipice  ouvert. 

Des  excavations  circulaires,  atteignant  piu^fois  de& 
dimensions  considérables,  s'ouvrent  fréquemnionl 
dans  le  sol  :  ce  sont  de  véritables  goullVes  qui  no  tv- 
dent  fias  à  se  remplir  d'eau. 

11  sort  st»uvent  du  ces  fissures  et  de  ces  trous,  d« 
émanations  diverses  consistant  surtout  en  vaiK'urH 
d'eau  et  en  eau  chaude  plus  ou  moins  miuéndiM'e, 

Lorsque  le  trembleruerd  de  terre  se  déchaîne  sur 
mie  ligne  littorale,  il  se  complique  Irèsfréquemmmt 
d'un  mouvem(*nt  considérable  des  Ilots  ;  il  se  pro- 
duit alors  ce  que  Ton  aptielle  un  rax  de  marée.  C'est 
une  grande  vague  qui  peut  envahir  une  surface  très  ■ 
large  du  imys  coiier.  ™ 

A  Atalante,  par  exemple,  le  raz  de  marée  a  fait  pé- 
nétrer les  eaux  marines  à  plus  d'un  kilomètre  à  Tin- 
térieur  des  terres,  et  le  niuiretélégraplriait  ces  jours- 
ci  qu'il  a  ramassé  des  petits  poissons  en  plein  champ 
à  des  centaines  de  mètres  du  littoral. 

C'est  ce  |»bénomène  qui,  sur  une  échelle  plus 
grande,  a  amené  la  destruction  de  Lisbonne  en  1755» 
lors  de  Tiin  ih'-y  plus  grands  cataclysmes  que  ITiis- 
tnire  ait  enregistrés. 

Ces  manifestations  si  variées  et  si  intenses  ne  sf 
luoduisenl  pas  sans  provoquer  chez  les  spectateurs  des 
sentinicnls  de  terreur  et  d'atîoîemeut  portés  souvent 
à  la  dernière  limite,  et  dont  les  elTets  ont  fourni BUX 
médecinsdesdocuuienls  physiologiques  intéressants* 

llunduddl  a  essayé  de  décrire  les  sentimeîds  ipii 
se  pressent  dans  l'esprit  pendant  que  Ton  seul  k 
sol  trembler.  Cette  nouveauté  du  <<  [dancher  des  va- 
ches n  <pii  perd  sa  stahihté  est  bien  de  nature  à  faire 
douter  de  tout,  et  à  fjùre  perdre  l'équilibre  moral  fu 
môme  temfis  cpie  l'équilibre  physique. 

Aussi  les  trenihlemonls  de  terre  sont-ils  accom- 
pagnés d'<Hdinaire  de  véritables  paniques,  et,  lun»* 
que  Ton  visiti*  les  pays  qui  viennent  d'être  secoué*, 
on  voit  de  grands  canqieineids  habités,  non  pas  seu- 
ment  par  les  malheureux diqiuuillés  de  tout  domidle 
par  le  cataclysme,  mais  aussi  par  beaucoup  de  g^ns 
prudents  qid  pensent  qu'U  vaut  mieux  élresoosLi 
toile  dune  lente  que  s(»ns  les  poutres  et  les  luil^^ 
d'un  tr»il. 

Dans  les  grands  tremblements  de  terre,  commt' 
ceux  i[ui  viernienl  de  se  produire  en  Grèce,  le  nom- 
bre des  victimes  est  en  général  très  élevé.  En  Locride 
ou  en  signale  plusieurs  cejitaines.  Au  Venezuela,  ou 
a  parh  dr-  plus  de  lf>  000  nuirts;  mais  nous  espé- 
riins  ([ue  Tijuagination  américaine  n'a  pas  perdn  ^es 
droits  dans  la  circonstance. 
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A  Chic,  sur  une  population  de  tî(»00n  âmes.  îl  y  a 
cu3<HM)  oiorls  et  JOOOO  perî^ounes  privées  de  tout 
ahri.ACasaruiiîciok,  ilyaeuii:^iHm*)rtsût8(H)Lless<'s 
6iir  \XiH\Ù  hiiliHaïUs.  Aussi,  une  populatinn  qiii  vieu! 
d'épnmverile  pareilles  secoussus  ei^it-elk*  l)i*ni  pit*pa- 
l'éf^  pour  accepter  toutes  sortes  didoes  suitetstitiuuses. 

On  s*explii|uc  très  hmi  que  les  aneit'us  iihmï  voulu 
rendre  cum|»te  du  phciujuirne  sisniiquf  par  dea 
mythes  très  cornpliqui's  uù  iiiLer^ienuent  directe- 
mt;nt  des  diviiutés  su[u''rieures,  et  l'on  conji>n^iid 
luènte  comment,  à  lepoquo  actuelle,  des  prophète  s 
peuvriit  rencontrer  uu  ^ruud  rn-dil  un  annonçant  le 
runouvellemcnt  à  telle  date,  à  Lcl  endroit  et  avec  telles 
ou  telles  circonstarues  du  [iliénomêne  dont  on  vienl 
<iu  sonfîrk  î?i  cruflldMfnf. 

Un  docteur  Faib,  de  Vienuo,  s'est  fait  ainsi  un  cer- 
tain succès  —  d'émotion  —  en  prédisant  la  date  de 
secons;>es  qui  lifiireusmient  n'ont  pas  eu  lieu.  Les 
ji>iu*naux  de  ces  derniers  jours  ihius  ractnilaient  la 
panique  pr<»duite  dans  la  population  hellénique  par 
les  «ierniéres  proplnMios  du  docteur  Falb. 

Les  flilîéntnls  umuxcruents  dHul  le  sol  est  animé 

rs  des  Irenililements  de  terre  ont  ("M  soumis  à  une 
lude  très  attcnlivi%  et  II  n'y  a  mî^me  pas  besoin 
d'iMie  observation  bîenri^imreuse  pour  s'apercevoir 
que  les  secousses  perdues  sont  la  rt^snllanle  d'im- 
pulsions dans  de^i  direclions  diversi^s. 

Les  plus  fréquenles  senihbmf  Atrn  Iruil  à  fait  hori- 
zontales. Ainsi  Jo  me  rappel k«  nettement  à  Nice,  6lanl 
encore  couché*  avoir  êle  soumis  h  une  oscillatinn 
Imrizontale  qui  menaçait  de  me  jeter  sur  le  parqucL 
Un  tj*ain  a  déraille  et  a  été  jet^S  de  cMé  sur  une  ligne 
de  chemin  de  Ter  près  de  tlliarleslnn  le  31  aoùl  tSS(i 
et  la  voie  elle-même,  qiu  ctidt  rectiligne,  a  été  com- 
té lem  eut  déviée. 

Il  se  produit  aussi  des  mouvements  verticaux  qui 

Qveut  être  extrêmement  intenses,  D'aju'és  les  ré- 
Cits.le  Iremblemenlde  terre  de  Rio  Bamha,  en  I7'J7, 
aurait  été  acconipa;,^né  de  la  projection  Je  nondueux 
cadavres  sur  des  collines  des  environs  de  la  villci  à 
plusieurs  ceîitaines  de  [ùeds  eu  hauteur. 

Un  savant  japonais,  le  prolVhseur  Sekia,  deTokio, 
a  représenté  par  un  til  de  laiton  tordu  sur  lui-même 
la  trajectoire,  inexlricablement  compliipiée,  dune 

olécule  du  sol  ajiîtée  [nnulauL  rjuidques  srmnilt's 

r  un  tremblement  de  terre. 

Ces  divers  faits  devaieid  vous  é\re  rappel*  »  |roiu' 
nus  permettre,  comme  c'est  notre  bul  principal,  de 
rechercher  lu  cause  des  tremblements  de  terre. 

Tout  d'aln»rd.  cette  tause,  qnelle  quVlle  soit,  est 
certainement  liée  à  un  mtMivemeut  viftmh/fn'  du  sol: 
pendant  li^s  secousses,  on  tqirouve à&s  Bensatiouâ  au- 
ditives analogues  à  celles  que  Ton  aurait  dans  un 
omnibus  a  jieu  [uès  vide  roulant  très  rapidemeut 
sur  un  mauvaiiî  pavé. 


Le  caractère  musical  tles  vibrations  qui  se  pro- 
duiseni  ainsi  peut  être  reconnu  dans  un  certain 
nombre  de  cas.  Voici  une  cariai  de  la  Ligurie  qui  fc- 
présente  le  littoral  (11^^.  }t\)  et  les  priuciimles  localités 
iîdéressées  [)ar  le  Iremblenient  de  terre  de  IH^57;  des 
li^nies  plus  ou  moins  rapprochées  indiquent  Hnten- 
sité  des  secousses  que  Ion  peut  évaluer  (l'aprés  le 
nunilu-e  et  rabontlauce  des  ruines  ïmi  chaque  pt»iut. 

Ces  ruines  ne  sont  pas  réparties  uniformément» 
mais  avec  une  grande  symétrie.  Vu  c<mp  d^eil  sur 
la  carte  fait  penser  à  lelTet  que  produit  sur  mie  corde 
tendue  une  \ibnition  musicale  :  les  localités  min» 


l'ig  fil.  -  Caito  «lu  liitorat  tU  U  I.i^une  aecouii  le  23  rtSvricr  1887  «t 
motitruni  par  des  bachuro»  1rs  loialltés  le*  plus  <JprouvÔ<»s.  Elle*  ol- 
lenicnl  avtic  les  tôtulîLés  4i)»arfraéo«  et  coDstiliit^ût  iiv«»c  «Ucs  nn« 


correspondent  a  des  vcntrt's  de  vibration,  et  les  loca- 
lités  épargnées  à  des  nœuds. 

tjn  peut  rattachera  cette  division  de  la  surface  du 
S(d  l'uune  série  de  jiwads  et  de  vcittrt'x  allernalifs»  la 
remarque  faite  par  liundjoldl  que,  durant  certaines 
sec(U)Sses  désastreuses  u  ht  surface,  des  j^^deries  de 
mine»,  à  îles  profondeurs  convenables,  sont  à  peine 
agitées.  lise  fait  aloi*s  comme  des  (igures  nodales  à 
trois  ilimensions. 

Ajoutons  que  la  di\ision  elle-même  de  la  surface 
de  la  terre  en  zonm  alternalivement  tranquilles  et 
a^'ilées  iteut  être  constatée,  en  dehors  de  tous  trem* 
blements  «le  terre,  daus  le  voisinaj^e  irusines  où  des 
mouvements  de  trépidation  sotd  déterminés  par 
lesmachines  en  marche  continue. 

Ce  pond  étant  admis  jpie  le  phiMioméne  sismi- 
que  représente  un  état  vibratoire  de  hi  masse  ter- 
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reslre,  il  y  a  llfii  de  se  demander  quelle  osl  le  mo- 
teur auquel  obéissenl  les  vibratiorts. 

Une  foule  de  rai>ons  conduiseut  à  penser  que  c'est 
la  force  élasti<iue  subitement  eujrendree  de  vapeur 
d'eau  fortenu^Til  surchauffée . 

Un  premier  fait  ciui  le  montre,  c'est  la  liaison  très 
certaine  qui  ex.i^te  entre  les  tremblements  de  terre 
et  les  éruj>tious  volcaniques,  Ciu-  les  voleans  sont  eu 
elTet  avant  tout  des  sourees  d'eau, 

El  Teaiî,  qui  se  signale  [mr  sou  énorme  quantité 
dans  toute  éruption,  constiku?  aussi  la  force  mritrice 
du  phénomène  volcanique;  c'est  elle  qui.  par  t?a 
force  élastique,  détermine  la  projection  à  plusieurs 
kilomètres  de  hauteur  des  roches  pulveiiséos  aux- 
quelles on  domied  ordinaire  le  nom  impropre  de  cen- 
dres. 

DeB  lopins  de  roches  volcaniques,  dont  lu  densité 
est  pbib  du  triple  ûr  n^v  dv  1  Han,  ont  été  lancés  si 
haut  iprils  se  sont  soliflitiés  dans  ratmosphére  et  y 
ont  pris  eu  tournant  sur  eux-m^-mes  la  forme  de 
larme  ou  de  bombe. 

('/est  encore  leau  (|ui  lait  sortir  la  lave  du  oralére, 
non  pas  parce  qu'elle  la  pousse,  mais  parce  qu'elle  se 
dé}/ape,  molérule  à  molécule  pour  ainsi  dire,  d'un 
mélange  où  li-  dissolvant  était  la  live  et  où  la  nialiùro 
dissoute  était  Teau.  De  sorte  que  cette  lave»  dans  Tin- 
térieur  des  volcans,  représente,  très  exactenn'ol  v\ 
mal|?ré  l imprévu  de  la  comparaison,  du  vin  de  cliain- 
pagnedansune  bouteille  non  débouchée;  la  lave,  c'est 
le  vin  et  l'eau,  c'est  laiide  carbonique  qiu  y  est  tm 
dissolution;  si  l'on  fait  sauter  le  bouchon,  si  le 
cratère  se  débouche,  l'acide  carbonique  — -  la  va- 
peur d'eau  —  entraine  avec  lui  le  dissolvant  qui  le 
retenait,  et  c'est  par  une  expansion  de  la  partie  ga- 
ztatse  que  la  substance  liquide  est  amenée  jusqu'au 
bord  de  loridce  et  est  projetée  a  Tcxtérieur. 

Un  fait  (jui  nous  permet  dViffirmer  que  lu  vapeur 
d'eau  intervient  d'ujie  manière  décisive  dans  les  ma- 
rdfcslalions  sismiques,  c'est  que,  quaiut  ou  écoute 
convenablement  ce  qui  se  passe  sons  lo  sol  pendant 
les  tri'mblements  de  terre,  on  entend  des  bruisse- 
ments tout  pareils  à  ceux  que  produisent  les  géné- 
rateurs de  vapeur,  et  c'est  ce  qu  afait  ressortir  lo  sa- 
vant italien  de  Itossi  qui,  le  picmier,  a  ima^'iné 
d'employer  le  téléphone  àTétndr'  de  (es  phénouiéties 
d'endogéologie. 

Du  reste  lesexiilosions  ûi;  clj;iudiHivs  à  vapeur  sul- 
lisent  p*»ur  n<ius  Uïontrtîr  quelle  peut  être  la  [luis- 
sance  mécanique  développée  par  la  vapeur  d'i*au, 
et  elles  ne  sont  rien  comme'éner^ie,  comme  intensité, 
comme  temitérature  et  cnnum»  volume,  comparées 
aux  mécajûsmes  qui  peuvent  exister  dans  les  pro- 
fondeurs terrestres. 

Mais  cette  explication  du  Iremblement  de  terre  qui 
serait  dû  à  la  force  élastitpie  de  la  vapeur  d'eau  sou- 


terndne  suppose  deux  choses  également  nécessairi*îs 
qu'il  y  a  dans  les  profondeurs  du  glube  mi  énergique 
foyer  de  chaleur,  et  que  l'eau  peut  pénétrer  au  col 
tact  de  ce  foyer. 

pour  le  premier  point,  l'observation  nous  a  apprii 
depuis  long'temps,  d'une  façon  précise,  que,  plus  oi 
s'enfonce  dans  le  sol,  plus  la  température  est  élevée, 
On  sait  même  que  raccroîssement  est  d'environ  un  de- 
^^répour30  ujétres  enprofondeur;defa<;on  ques'îlper-] 
sisle  seulement  jusqu'à  60  kilomètres  la  température 
cette  profondeur  doit  être  de  ^000".  Or,  à  cette  ten 
pératurc,  aucune  substance  connue  ne  peut  présen- 
ter l'étal  solide;  elle  est  liquide  ou  gazeuse,  el  il  ei 
résulte  que  le  globe  terrestre  consiste  en  une  massoi 
non  pas  sohde,  mais  fluide,  liquide  ou  pazettse,  en- 
veloppée  d'une  couche    pierreuse  qui  ne  peut  pîisj 
avoir  plus  de  tin  kilomètres  d'épaisseur.  Elle  est  ausâl 
ndnce,  toute  pr<»porlion  gardée,  que  la  coquille  pal 
ra[qiort  à  Tteuf  de  la  poule,  et  c'est  d  cette  coquilh 
que  nous  donnons  le  nom  de  terre  ferme  et  c*est  ellej 
que  nous  regardons,  par  opposition  à  la  mobilité  d< 
flots,  comme  le  symbole  de  la  stabiUté  même  î 

Ceci  posé,  il  ny  a  plus  qu'j\  concevoir  que  de  Vem 
puisse    pénétrer  dans    l'épaisseur  de   cette    eroûtei 
à  une   distance  où  la  température  sera  suffisante,' 
pour  que  nous  ayons  résolu  la  question  sismique 
et  que  nous  soyons  édifiés  sur  les  tremblements  de 
tt*rre^ 

Mius  le  problème  est  bien  plus  diftlcUe  qu'il  ne 
paraît  et  je  ne  puis  oublier  que  j'ai  assisté  pendant 
plus  de  vingt  ans  aux  idTorts  de  savants  du  plus  grand 
mérite  cherchant  un  procédé  qui  pourrait  expliquer 
comment  de  l'eau  fournie  par  la  surface  extérieure — 
il  n'y  a  pas  d  autre  résen'oir  à  notre  disposition  — 
pourrait  pr-nétrer  dans  ces  abimes  où  la  température 
est  si  considérable  que  l'eau  n'y  peut  rester  un  seul 
instant. 

On  a  essayé  toutes  sf)rtes  d'hypothèses  :  aucufif 
ne  peut  résister  à  la  discussion.  Je  crois  cependant 
avoir,  dans  cette  direction,  fait  une  remarque  qui  fa- 
cilite singulièrement  la  solution  cherchée,  et,  plus 
j'y  réfléchis  —  car  il  y  a  déjà  plus  de  dix  ansqiie  j^aî 
émis  l'hypothèse  que  je  vais  résumer — et  plus  B 
me  semble  qu'elle  cadre  avec  toutes  les  exigeneesilo 
problème. 

L'eau  des  océans  est  bue  par  le  sol;  les  rocliesqufl 
1  on  exploite  contiennent  de  riiumidité  —  el  l'eau  cl« 
carrière  se  remontre  même  dans  les  plus  compactes 
dans  les  granités  —où  elle  représente  un«  fraction 
très  notable  du  pindsdeces  roches.  Cette  eau  n'exista 
eepcndant  pas  partout  dans  l'épaisseur  du  globe  tl*^ 
restre  et  il  est  très  clair,  d'après  lesfaits  rappelés  plos 
haut  surladistriloition  dt'S températures  souleiTainos, 
que  des  roches  snflisaujnn'ni  profondes  sontdépoor- 
vuesd'eau  de  carrière.  La  croule  terrestre  solide  pt*ût 
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dxmc  être  eon^idérée  (lig.  52)  comme  fnijsî.ihiép  pnr 
deux  zones  cunceiiln«[Uos  dont  la  supérieure  estpniir- 
vn<*  d'oau  de  carrière,  tandis  que  l'aulro  est  troj! 
chaude  pour  en  contenir. 

Mais  la  iLirr»?  se  refmidit  Cimataiiinient  pai'  rayon- 
îiettient  et  saiis  compensation  ;  le  fait  est  constaté. 
Ce  refroiflissement  est  prodipeusemeul  lenl  [»:u-  r;tp- 
porl  à  la  durée  de  la  vie  et  des  institutions  humai- 
nes, mais  il  n'en  est  pas  moins  d'une  réalité  cerlaine. 
Rapporté  h  l'ensemble  des  roudilious   <|iii  consLi- 

lu*:'iit  lu  [iliysiolojrîo 
de  la  terre,  il  est  exlr^- 
niemeiit  notable ,  de 
IVn^on  que  Ton  peut 
dire  d'une  fa<;on  ri- 
troureuse  que  iiuus 
li;d>ilons  la  surface 
iTun  gros  therniomè- 
he  soumis  à  un  refroi- 
dissement continu  :  en 
se  refroidissant»  l'en- 
veloppe du  tbermu- 
m  l'Ire  se  et  >n  tracte  un 
peu  et  le  liquide  qui  y 
est  contenu  se  con- 
Inicte  relativement 
beaucoup.  Ce  fait  se 
complique  de  cet  autre 
que  nous  Indu  tons 
un  thermomètre  sans 
tige,  réduit  il  son  ré- 
servoir et  dont  l'enveloppe  est  leUcment  mince  par 
rapport  à  son  dianu'^lre  qu'il  est  certain  que,  si  le  li- 
quide \ient  h  diminuer  de  volume  à  llntérieur,  les 
parties  de  l'écorce  Vijisijics  des  points  ou  le  liquide 
se  retire,  privées  de  leur  supporl  primitif,  tendent 
à  se  déplacer  en  le  suivant. 

En  outre,  comme  la  flexibilité  de  Técorce  n'est  pas 
iudéti nie,  les  affaissements  doivent  Aire  en  certains 
points  accompagnés  de  soulèvements  en  d'autres. 
U  en  résulte  ces  phénomènes  extrêmement  impor* 
tants  étudiés  par  tous  les  fréologues.  auxquels  lîlie  de 
BeaumonI  a  donné  le  nom  de  hoss^^llcmenls  (ji'nt'tauT 
et  dont  les  exemples  les  plus  fameux  se  sont  mon- 
trés en  Suède,  au  Chili  et  ailleurs. 

Mais  les  bossellements  généraux  ne  peuvent  pas 
se  produire indéfmiment  sans  que  leavelopp©  ainsi 
Uraillee  et  appelr-e  vers  le  centre  en  certains  [joints, 
repoussce  suivant  la  verticale  dans  d'autres,  ne  finisse 
par  se  rompre;  c'est  ainsi  que  s'explitpie  la  présence 
de  tous  côtés  dans  Técorcc  terrestre  des  fissures  ap- 
pelées/Mi7/fx,  qui  s^accumpâgnent  ordinairement  de 
rejets,  ou  dénivellations  du  sol. 

On  a  depuis  quebiue  temps  soumis  à  rexpérienee 
les   ditrérents    phénomcnes  mécaniques,    bosselle- 


Pi  g.  52.  ^  Coupo  JdAsilo  ilo  ItVorc^ 
terreslre  niontrani  la  supurimsiiioB 
do  doux  eouthos  i-ont  oitinipics 
djoui  la  plus  fM^rJciir^  A  A  «!^i 
fornif^e  de  rocUcs  jHjunues  ilo  leur 
t'ftu  docairi^rt?,  i*l  la  jdns  iuleirne 
B  B  de  i-oL'ht's  ijtio  Jour  bnUlo  Irui- 
lit-VaMfo  maintient  anhydres..  CC, 
iOQO  on  voi«  do  solidîfîcAnon  :  D, 
uoyau  rtuidç. 


ments  et  failles  qui  se  rattachent  au  [u«»blème  ipie 
nous  cherchons  à  résoudre. 

M.  de  Chancourtois  a  eu  la  très  heureuse  idée  de 
réaliser  rimitation  du  ^lobc  terrestre,  en  nquCsenlant 
la  masse  (luide  de  l'intérieur  de  la  terre,  par  un  !)al- 
lon  lie  caoutchouc  distendu  par  du  gaz  et  la  croûte 
rocîieuse  non  rétractile  fiar  de  la  stéarine  fondue 
étalée  en  coinhe  mince  sur  le  Ijalbm.  Si  on  laisse 
échapper  un  peu  du  gaz  du  ballon,  celui-ci  dimi- 
nuera de  volunn*  et  se  conq>orlera  conmie  la  partie 
du  globe  tcrresire  soumise  au  refroidissement:  et  la 
drA  sera  refoulée  sur  elle-même,  de  fai;on  â  ci»nsti- 
tuer  des  bourrelets  imilanl  les  chaîner  de  moutagnes 
çom[>arables  a  celles  qui  recouvrent  la  surface  de 
notre  globe. 

Un  savant  de  Genève,  M.  AI|>lM>iise  t'^nire,  a  d«>imé 
à  Texpérience  de  Chancourtois  une  autre  forme,  plus 


Fij^.  5;i.  —  Ut^«i»ati  ri''^^ulirr  d«^  ca>Miros  cotiju^ruAes  iniiiont  ^irs  arc  i- 
dotttH  lciTai*l.r«jf*,  «5t  4^t<^Qit  iltkU^  uoe  couche  de  siéariuc  yi^r  U  i  on 
iractio»  d'une  r«mll»  de>  tttoutchoiic  disU-ndup  ^ur  ta-|iioHi'  l«'  ourp* 
gr&s  avait  été  déposé. 

immédiatement  appHcahle  encore  h  nos  études  ac- 
tuelles. Il  a  remplace'  le  liallon  par  une  feuille  de 
caoutchouc  qu'il  a  lenrlue  et  à  la  surface  de  laquelle 
iï  a  disposé  luie  couche  d  argile.  Lorsque  celle-ci  a 
acquis  par  dessiccation  une  consistance  convcnaldtî, 
il  a  laissé  le  caoutchouc  se  retirer.  Sous  Tinduence 
delà  contraction,  l'argile  s'est  refimlée;  elle  a  donné 
dé  grands  bourrelets  et  des  imitations  remarquables 
de  toutes  sortes  d'accidents  visibles  dans  les  chaînes 
de  montagnes. 

Or  il  m'a  sr^mbb*  qu'on  pourrait  combiner  l'expé- 
rience de  Favre  et  celle  de  Chancourtois,  remplacer 
le  ballon  par  la  surface  pbme  qui  a  le  grand  avantage 
dVliminer  des  rourbures  qui  ne  sont  pas  com.para- 
blés  avec  les  courbures  terrestres  et  y  déposer  de  lu 
stéarine  fondue. 

On  obtient  ainsi  par  la  contraclii»n  [►!*»-: ressive  du 
caoutchouc  des  crêtes  et  des  cassures  orientées  les 
unes  par  rapport  aux  autres  exactement  comme 
celles  qui  caractérisenl  les  régions  faillées  de  la  sur- 
face  terrestre.  Kn  (d»servant  une  photograidiîe  prise 
après  celte  expérience  (tig.  ^3),  on  croit  avoir  sous  les 
yeux  une  série  de  couches  de  roches  débitées  en 
blocs  pseudo-reguliers  qui  résultent  bien  moins,  mal- 
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FIg.  M*  —  Tiif^ffêillùti  oi'UUittïre  île»  hrèrhi'»  de 
fi!ona.  FF^  Mo»  mitlnlUrêio  ou  <|uarUruK 
traversant  iVnscniUl©  don  deux  it-rraiiis  su, 
ItorpOH^hi  (j<i  et  TT;  oa  y  voit  dc«  Tragmon»* 
«tiguletii:  ijti?i  Al  l'i^iniotlomuat  dos  l(>vrf*s  dr* 
lu  oatsufc,  mnintcniiii  v>t  tohitut^ii  duiiH  ta 
fâillo  oii  kl»  QuKHâ  iucrtiiiU'H. 


gri^  ce  qii'oTi  a  puim^^'  f|ueI(|Upfois,  de  Ifirsinns  géné- 
rales éprouvées  parla  f'i>uebe  i»n  dehoi-^^  de  s^im  |iI;hi. 
f[iie  d  nrfioiis  i*\i:rn'f»s  dans  son  plan  iiii'^rne. 
En  pourBuivant  rexainen  des  cassures  du  sol,  ih'sl 

impossible  di^ 
no  pas  faire  une 
nouvelle  remar- 
que. 

C'est  i|u*'  les 
(►aruis  d'uuf 
nit'me  rassun^ 
glissant  plus  ou 
mtdus  Tune  f^ur 
l'aulro  doiviMil 
néc^ssairemont 
ht'  fîuiv  éproU' 
vt^r  des  actions 
méiMniqupî*  1res 
intenses;  onsail 
eu  olîût  qu'elles 
se  polisseuL  ^*- 
inmii  ;  souvent 
aussi,  elles  s^éniietleiit,  si'  ]»nlvéris«.ml,  si  hum  que 
dans  riiitt'iv  allii  de  la  oassurf  ou  trouve  des  blocs  (pu 
provicnuonl  dt»  ses  maî^n-selles-iuruies/ju  plus  exac- 
Icuienl  di's  parties  les  plus  hautes  de  ces  niar^^es. 

Il  n'y  a  pas  de 
niun  ou  de  laîlln 
qui  ne  contienne 
ce  que  Ton  ap- 
pelle d<'ïi^'rn7/f\s; 
une  variété  de  ce 
genre  dt'  filons 
porte  le  nom  de 
filon  on  cocarde 
(fig.  5  i).  Or  sup- 
posons que  ce 
phénomène 
d'ouverture  de 
faille  et  de  pul- 
vérisaliou  des 
parois  intéresse 
à  la  fuis  ces  deux 
régions  ûq  la 
croAte  dont  nous 
iiviuis  c'ojistaté 
tout  à  rheure 
rexistrmce  (voir 
plus  haut  la  li- 

^re  fi^),  la  région  exiérieure  tornuV  de  matériaux 
pourvus  deau  de  carrière  et  la  région  plus  intt^nie 
formée  de  malériaux  tout  à  fait  anhydres  :  il  arrivera 
nôcessaijemenl  que  des  blocs  apparb'nanta  lariV^ion 
In  plus  externe  lomberoul  dans  la  réj^if^u  intérieure. 
C^est  ce  qu'on  a  clierché  îx  représenter  pur  la  ligure  55. 


A   Xl*^ 


Fip-  55.  —  Coupe  jrlt'alo  K  iriinu  faJtk'  iHtf-n's- 
fiant  h  la  fois  Ira  deux  uom'hos,  hy<(mt<4o  et 
anhydro,  reprèHcnii^c^  dans  lo  fi^,  ût?.  Ou  y 
voit  des  lilotis  pourvus  fl'cau  do  tamtVo  l«td- 
liatit  au-dciAsuiis  t]t>  lii  liinitô  Alt  tjo  ta  xonr 
tr^s  chaude.  En  K,  un  dt*  ces  )»|iicî;  *3fii  m- 
prt^ont^  au  mninrnlolt  son  ex|»toK[Qii  ongon- 
i|r<i  I  i'-iuH-'Mi'  wi»run(iie. 


Celle  fois  nous  X'oyons  la  inatiére  srdide,  c Vst-à- 
dirti  les  roches,  servir  de  véhicule  au  liquide,  et  IVaii 
pénétrer  sans  difliculié,  dans  les  lab«n'atoires  i*xln^- 
nicinent  chauds  des  profondeurs  terrestres. 

C'est,  je  crois,  le  secret  de  cette  introduction  de  Vttm 
dans  les  régions  profondes,  et,  par  conséqnenl,  tk 
cette  acquisition,  dans  les  nagions  de  l'écorce,  du 
foyer  d'où  érnnne  une  action  d'une  énergie  des  plun 
[uiîssantes 

Il  Éonvient  d  âjoiiier  ici  tine  remarque  très  impor- 
tante :  les  ellels  de  la  coniraetion  boiizoïdale  pour 
un  même  refroidissement  dans  1  épaisseur  de  L 
croûh?  doivent  avoir  une  énergie  en  rapport  avcr  hi 
dislance  au  centre;  il  en  résulte  néccssaire-nienl  iim* 
rêsuRaote  verticale  dirigée  de  haut  en  bas  et  qui 
s'ajouU'  à  la  |>esanleur  et  au  vide  relatif  interne  pour 
appeler  dans  les  profuiideurs  les  iiiaténaux  cnin- 
priinés.  Il  peut  dans  ces  conditions  se  constilu<ir 
comme  des  coins  limités  }jar  des  cassures  voisines 
et  a  biseau  supérieur  qui  glissent  vers  le  bas  comuie 
des  •«  noyaux  de  cerises  »•  pressés  entre  les  doigts. 
Il  suflit  d'un  déplacement  peu  considérable  punt 
ifue  la  portion  pourvue  d'eau  de  ces  eoins  alteigm» 
la  zone  de  désbydralatioii» 

En  tous  cas,  lorsque  l'eau  contenue  dans  les  rnfbrs 
arrive  ainsi,  grAce  à  la  chute  des  rc»ches  qu'elle  im- 
prègne, thm  les  régicijis  priifondes  qui  soni  à  nue 
très  haute  temi)érattux\  elle  est  instantanémeni  vola- 
tilisée si  inème  elle  n'est  pas  dissociée  et  la  transfor- 
rnîition  d'iHat  jtrend  le  caraclère  exploNif.  Il  se  pro* 
doit  abus  une  force  nn3canique  gigantesque,  el  on 
peut  croire  que  chaque  secousse  coïncide  avec  h 
chuh%  dans  les  failles  pinfondes,  d'un  de  ces  b|4»f* 
pourvus  d'eau.  Un  voit  donc  que  les  tremldenuMitsdc 
terre  apparaissent  conmie  l'une  des  conséquences  il« 
Touverture  de  e«'rtaines  l'ailles. 

Il  faul  bien  nous  iinagiiii^r  en  effet  qne  ces  failto, 
dont  l'écorce  teireslre  est  cou[iée  après  leur  pw* 
niière  ouverture  sont  plus  ou  moins  longtemps  ^fl 
havail;  elles  se  propageïil  petit  à  petit,  —  car  lu 
contraction  se  fait  de  même,  —  et  c'est  un  résultai 
auquel  fait  assister  rexpériiiice  du  caoulchouc  tir*' 
dont  je  parlais  loiil  â  rheure.  Pendant  que  les  failles 
se  dessinent,  il  se  fait  des  égrénements  le  loug  do 
leurs  parois  et  à  chacun  peut  correspondre  la  chute 
de  blocs  délerniiiiajit  une  secousse. 

Cette  théiuie.  qui  me  satisfait,  trouve  dans  ^obse^ 
vation  des  faits  un  grand  nomlue  de  continuations. 
Elb*  explique  la  suudaiueté  de  la  secousse  sismique, 
la  répélition  des  secousses  sur  le  même  point  piiû^- 
qu'il  n'y  a  pas  de  raison  apparente  pour  qu*il  m 
tondjo  pas  des  centaines  de  blocs  dans  la  même  faille 
si  la  ruche  lissuréc  possède  une  cousisl^mee  coiive- 
nahle.  La  théorie  explique  encore  que  les  secousse» 
puissenl  être  séparées  par  des  inti^rvalles  eïlréjnt*- 
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nieiii  irrégiiliers,  une  seconde,  plusieurs  jours,  plu- 
Rieurs  Mnnùes  ;  f^lle  i^xpliquc  aussi  Loiuuient  i  et  lai  us 
Hkys  soril  des  pays  à  Iremblenn^iits  de  Inn»,  trnitlls 
fpiu  d'antres  n'en  suufFroiil  jjoiir  ainsi  dire  pas.  Les 
premiers  sool  les  puys  fiiillrs,  ceux  iUnd  le  sol  esf 
fissuré  et  travaille.  Avant  tout,  hy  lillnral  iiiéilitu- 
raïK'en  est  dans  ce  cas,  et  Irrs  failles  y  sont  niOuinienl 

*is  nombreuses  qu'on  ne  le  croirait  a  prinri  C'est 
si  qu'en  Grèce»  les  étuiles  faites  ré^'enimeot  lo 
}<  ilu  canal  de  Cnrinlhe  ont  relevé  un  sol  v»''nfa- 
Menient  haché  de  failies.  On  peut  voir  en  ce  imunent 
^Bo  coupe  très  élof|uonie  à  cet  égard  à  VL\ritositifjn 
^tfs  ftrhtatites  <jMof}ifitie&  ouverte  au  Miisénni.  Enfin 
la  nn''oi"iL'  ipie  j  ai  essayé  de  vous  exposer  expliipn^ 
^■uno  manière  très  neitt!  un  fait  que  les  autres  exiiM- 
^ratir»ns  des  troinblenients  de  li-rre  laissent  tout  à  fail 
décote.  C'est   la  |iM)paj;ali(tn   lento  du  phr-ninnène 
suivant  une  ligne  bien  dr-finie. 

Nous  avons  vu  il  y  acjnelques  années  une  série  de 
Irenddemeuts  de  terre  q»n  a  c(»innieucé  aux  Iles  du 
Cap-Verl,  pour  se  continuer  en  Anda!'»usie,  puis  en 
Italie,  en  Gnco,  en  Asi<-^  Mineure  et  enfin  ilans  l'Inde, 
En  lisant  les  récits  successifs  de  ces  manib  stations, 
il  me  semblait  assister  à  rtuiverliire  d'un  craquéle- 
ment  qui  se  continuait,  comme  dans  une  porcelainn 
usée,  accompagné  de  lacînite  de  poussières  appelé'es 
par  la  gra\iié  dans  l(*s  profondeurs;  ces  poussières 
d'ailleurs  pouvaient  ici  avoir  des  centaines  de  nn^dres 
de  côté. 

On  a  vu  la  ruine  de  hauls  fourneaux  tout  entiers 
causi-e  par  la  clnite  dans  le  creuset  d  une  simple 
J>rique  mouillée  (l)  ;  vous  concevez  dès  lors  qu*dle 
peut  être  la  force  d<'veloppée  parla  \(datilisa1itui  de 
l*eau  contenue  dans  un  bloc  de  roctie  de  un  liilo- 
mètre  cube  i)ai'  exemple,  et  combien  ses  etTets  doivent 
être  j2ri^antesques. 

J  ajouterai  ménu^  que,  dans  un  tout  récent  nn'-- 
moire,  à  la  suite  du  tremblement  de  terre  de  Zanle, 
M.  Issel,  professeur  à  Cènes,  a  noté  deseirconstances 
que  ni  dirait  inventées  pour  conlirmer  la  tlirnrie  pré- 
cédente , 

11  cite  rauilili^ui  très  nette,  avant  les  grandes  se- 
cousses, de  bruils  sfurlerrains  et  sonrds  tout  à  fait 
pareils  à  ceux  ijue  pntdui raient  de  gros  blocs  titm- 
banl  sur  un  sol  mou  ;  et  c'est  après  ce  bruil  que  les 
Irépitlations  se  faisaient  sentir.  C'est  eer  tainemeiit 
aussi  analogue  qu'on  peut  le  désirer  à  ce  que  réclame 
la  tbémie  qui  vient  Je  vous  être  soumise. 

En  n'sunié',  v*uis  rne  perrnettroz  de  constatiM*  que 
le  procédé  que  je  signale  comme  propre  à  assurer 
ralimentation  en  eau  des  réser^^oirs  profonds  et  qui 


(1)  Voyet  aussi  k  cel  égard  le  curi^us  fait  iiienLionné  par 
Spriilurizaru  dans  ses  Voi/affes  dan^s  t^s  deur  Sicile^,  t.  111, 
p.  24a,  —  Paris  an  VItt. 


[uMit  servir  en  même  temps  à  pourvoir  les  laves  de 
Teau  {[u'elles  riudieiiiienl  à  l'ctat  d'of^cUision,  satis- 
fait à  rcxplication  des  particularités  le  plus  ordinai- 
rement obM'r\éesde>  pbénoiuénes  sisnu<[ues»  Jesnis 
(railleurs  ttnit  prêt,  etila  va  sans  dire,  a  aband(»nner 
cette  manién*  de  voir  le  jour  où  Ton  iuua  tiouvé 
mieux,  car  je  suis  bien  persuadé*  a varrt  tout  que  l'en- 
létement  n'aurait  aucune  espèce  d  efficacité  contre 
là  force  irrésistible  de  la  vérité. 

En  lernn'nani,  si  nous  jetoîis  un  cfuij)  d'fpil  d'en- 
semble sur  les  faits  exposés  plus  liaul.  nous  recon- 
naîtrons que,  malgré  va  qu'il  a  souvent  de  funeste 
p(un-nous,  le  pbénomène  des  trendilements  de  terre 
est  vraiment  un  phénomène  pliysiolo^'^ique  au  pMÛit 
(le  vue  de  la  terre. 

Jl  né  s'accompafrne  [>as  de  chanj-'emenls  cimsuh'- 
râbles,  si  nous  faisons  abstraction  de  n<rus-méjiirs,  l'I 
quand  on  visiti*  les  pays  qui  ont  été  secoués,  si  on 
oublie  que  les  habitations  humaines  ontétéiletrnites, 
on  a  souvent  la  plus  grande  peine  à  retrouver  les 
traces  des  tréijidatiuns.  Elles  n'ajqHU'b'id  pas  de  chan- 
p?ment  sensiJde  à  l'économie  do  la  surface,  et  il  est 
relativement  rare  que  les  végétaux  ou  les  animaux 
aitMit  h  en  soullVir. 

11  est  cerlain  que  Ton  peut  vivre  avec  leslrembk'- 
ments  de  terre;  il  a  suffit  de  causer  avec  des  person- 
nes nées  dans  des  pays  où  il  y  en  a  très  fréquem- 
ment —  le  Chili  par  exemple  —  pour  recfujnailre 
que,  i]uan<l  on  a  su  s'accoutumer  à  son  rég-ime,  le 
tremblement  de  terre  n*est  pas  un  p!ién<unèue  plus 
grave  que  Teuage  diez  luuis  et  que  les  accitlents  qu'il 
cause  ne  sont  pas  beaucoup  plus  nombreux, 

A  la  suite  de  la  calastroptie  d'isihia,  des  commis- 
sions ont  indiqué  des  règles  à  stnvre  pour  les  cons- 
tructions. En  les  suivant,  nn  écartera  dans  les  pays 
analogues  toute  cause  d'accident. 

C'est  ici  roccasïon  de  dir4\  en  njodiliant  un  [teuun 
adage  connu  : 

Cnrun  péril  bien  élmhé  esta  dvnù  conjuré. 

Stanislas  Meunier. 


PHYSIOLOGIE 

Les  mouvements  articulaires  étudiés 
par  la  photographie. 

C'est  aux  anat^miistes  qu'on  doit  à  peu  près  tiuit 
ce  qu'on  sait  de  la  physiologie  des  articubitions. 
Nulle  part,  en  effet,  les  rapports  entre  la  forme  et  la 
fonction  des  organes  ne  se  révèlent  aussi  clairement 
que  dans  les  diverses  articulations  du  squelette,  La 
courbure  et  Té  tendue  des  surfaces  articulaires,  la 
position  des  ligaments  et  des  attaches  teiidineuses, 
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ton!  parle  aiix  yeux  et  à  Tesprit;  et  comme,  iPautre 
(uul,  oa  i>eul imprimer  des  mouvements  de  bcuî»  di- 
vers à  cliacune  des  pièces  osseuses  et  mesiu-er  avec 
des  poiiils  de  reprre  Tétendue  et  la  forme  de  ces 
déplacements,  il  semble  que  rien  ne  soit  plus  facile 
que  de  déterminer  sur  une  arliculation  quelconque 
les  caractères  de  sa  fonction. 

Il  y  a  pourtant  une  distiu<rtinn  importante  à  faire 
entre  les  mouvements  qu'une  articulation  permet, 
sur  le  cadavre,  et  ceux  qu'elle  exécute  dans  les  con- 
ditions de  Ir  vie,  sous  Taction  de  certains  groupes 
musculaires  et  dans  un  ]>ul  déterminé.  Or  IVHude 
vraiment  pliysiolopque  drs  arliculatians  est  rendue 
très  facile  par  la  chronophotogrraphie.  J*ai  déjA  mon- 
tré comment  cette  m«U1iodt'  tjadnitles  déplacements 
des  membres  dans  la  marche,  la  course,  le  saut. 
DifTérents  auteurs,  E.  Luce  en  Amt^riqiie,  Braun  et 
Fischer  en  AUemaprie,  ont  fait  des  appîicatinns  analo- 
gues de  la  rliroiiuplioUi^Tapliie  aux  ni<>nvements 
articulaires. 

Pendant  les  sombres  jt»uruées  de  1  hiver  dernier 
jVd  cherche,  avec  mon  préparateur  M.  CIk  Comte,  à 
soumettre  à  l'analyse  pholngraphique  les  mouve- 
ments des  ffrincipales  articulations.  J'ai  dû  modifier 
la  méthode  pour  pouvoir  l'appliquer  dans  ces  condi- 
tioDS  nouvelles. 

Et,  d'abord,  pour  remédier  à  I  nisuflisance  de  la 
lumière,  il  a  fallu' recourir  à  des  écldirenients  de 
longue  durée;  cela  fui  obtenu  en  décom prisant  le 
mouvement  étudié  en  une  série  d'altitudes  succes- 
sivi's  que  le  sujet  gardait  fixement  pendant  la  prise 
de  chaque  image. 

En  edet,  le  temps  n'intervient  plus  dans  la  déter- 
mination purement  géométrique  de  ce  genre  de 
mouvements  :  on  peut  donc  se  dispenser  de  l'appa- 
reil spécial  qui  serf  à  la  (thronophoLographie,  et  qui 
domie  des  éclairements  de  durées  égales  séparés 
par  des  intervalles  de  tom])s  égaux.  Une  petite  cham- 
bre du  format  H  x  l'2  et  un  obturateur  pneumatique 
suffisent  pour  les  exi>érienres. 

Quant  au  sujet  sur  lequel  on  opére^  il  doit  naturel- 
lement être  s'otu  de  noir  et  placé  devant  un  champ 
obscur;  des  pomts  et  des  lignes  brillantes  étant  pla- 
cés, comme  à  l'ordinaire,  sur  les  régions  dont  il  faut 
retracer  lemiiuvement;  mais  ces  dispositions  lociiles 
changent  presque  pour  chaque  cas  particulier. 

MÔL^'EMECTS  Dr  MAXILLAUtK  IM  ÉRIElIl 

En  suivant,  de  haut  en  bas,  la  si-rie  des  articula- 
lions  du  CHips  humain,  la  première  qui  se  présente 
ost  celle  du  maxillaire  inférieur  avec  le  temporal  ;  or 
c'est  précisv^ment»  de  toutes,  celle  dont  les  mouve- 
ments sont  le  plus  nombiinix  et  le  plus  complexes. 

Les  condyles  du  maxUlairû  jouissent  d'une  grande 


mobilité,  et  comme  ils  sont  soimiis  à  des  forcê.<? 
musculaires  de  directions  variées,  iis  peuvent  tciar- 
ner,  glisser  ou  rouler  dans  les  cavités  gléuoïdes  t\u 
temporaux-  Or  lexpérience  montre  que  l<*s  mouve- 
ments du  maxillaire  diffèrent  suivant  Tacle  physio- 
logique pendant  lequel  Us  s^accomplissent.  Airii?i 
ouvrir  ou  fermer  la  màchoii-e  d<ms  la  mîu>ticatiufi 
comporte  des  mtiuvements  diflérents  de  ceux  qui  se 
produisent  quand  on  ouvre  ou  ferme  la  bouche  (kiui 
pailur  ou  pour  chanter. 

Dans  les  expériences  qu'il  a  faîtes  avec  le  concours 
du  professeiu*  Bowditch,  M.  E»  Luce  recourut  à  nn 
excellent  moyen  pour  relier  des  signaux  brillants aa 
miuïvement  du  maxillaire.  Il  emidoya  une  de  ce$ 


l'ip;,  56.  —  Matiière  de  tixor  nu  maxillaire  inf^Vîcur  uuo  tige  hrïUtni* 
qui  4!*poEfifl  Ja  foniio  pt  ou  ancorapag-ue  les  mouvcmoau. 


gouttières  remplies  de  cire  à  modeler,  dont  les  dentis- 
tes se  servent  pour  prendre  les  empreintes.  Sur  celte 
base  solide  slmplanlait  une  tige  de  métal  qui,  par 
des  branchements  diversement  orientés,  portail  les 
perles  brillantes  nécessaires  à  la  cbronopliotogra- 
phie. 

J'ai  adopté  le  procédé  de  M.  Luce  pour  rendre  les 
appareils  parfaitement  solidaires  des  mouvement 
de  la  uTîlichoin^  ;  mais,  au  lieu  de  points  brillants,  qui 
ne  donueni  qu'une  idée  incomplète  des  mouvemculs 
du  maxillaire,  j  adaptai  à  la  monture  une  tige  métal- 
lique brillante  (lig.  5^î)  qui  suivait  la  direction  •! a 
bord  iidérièur  du  maxillaire,  puis  longeait  le  bord 
posténeurde  sa  branche  montante  pour  8*arrèter  au 
sommet  du  condyle. 

Le  sujet  en  expérience  porie  autour  de  la  tête  un 
bandeau  duquel  pend  un  petit  carré  de  velours  noir 
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^rmaul  devant  la  joue  im  cbainp  obscur  fig:.  57).  Sur 

îe champ  se  délache  latl^fibriUimte  qiu  ^iiit  les  mou- 

veiiii'Dts  du  maxil];sire.  Vu  appui-(éte  empoche  tout 

léplacemcut  aiitre  i[uc  rniK  du  luaxiUairé  iuférieur. 

Afm  que  llma^i^  photop:rnfihit[ue  porte  l'indication 
le  l'étendue  des  Mumvriîitnls  qu'elle  représente,  on 


igr»  57.  —  L'aoto  ilouvrir  la  l»oncbc  prudUit  ilo;»  di^iulxitumODls  «lu 
maxlilaim  inliMiicior  ijtio  li-a-luisent  exatlcuiciDt  Iéi«  déidacemcBtS  do 
la  tige  hrilliLurc. 

tlace,  sur  la  tête  du  sujet  en  t.'xpérience,  un  tlisque 
le  velours  iiuir  sur  lequel  se  détache  une  échelle 
divisi'-e  eu  c»Miluuèhes,  tandis  que  des  lettres  en  pa- 
pier drcoupé,  appliquées  sur  le  même  rliampp  expri- 
ment kl  nature  du  moiivemeul  exécutif. 

Oiivi't'tnrc  r(  frrwfhtre  de  la  Aoi/rA»-.  —  Un  appli- 


O  0 

Fijf.  5H. —  Mutivem^nt  d*ouverMvro  d- 


la   Itourho.. 


que,  suivant  le  cas,  la  lettre  0  ou  la  lettre  K  sur  le 
chîmip  Tinir  à  Coté  di'  l'érhelle  centinieti'iqni'.  Vnh 
m  commande  le  unarvement  du  maxillaire  en  le  dé- 
'compnsant  en  quatre  uu  cimi  temps  sucëessifs  avec 
arriH  à  la  Jiii  de  i  haque  Icrjips.  Au  momeiil  de  rlia- 
cun  des  arnHs,  on  ruivrc*  rohjiK^tif  pendant  une 
demi-seconde. 

On  trouve,  sur  1  image  {fig.  57),  que  le  maxillaire 
inférieiu*  a  oscillé  autour  d'un  point,  variable  suivant 


les  individus,  mais  toujours  voisin  du  milieu  de  la 
branche  montante.  Sur  un  même  sujet,  le  monve- 
nuHil  d'ouverifue  et  celui  de  fermeture  de  la  bouche 
présentent  le  même  caractère.  La  ligure  58  exprime 
l'ouverture  de  !a  bouche  chez  trois  sujets  0,  0,  O. 
tandis  que  la  li^^urc  5!i  correspondu  la  fermeture  de  la 


h  I 


F  F  F 

Fîp.  50.  -^  Mouvonvonl  do  fe^rruolure  de  la  l«oncho. 

bouche  chez  les  mêmes  sujets.  Dans  ces  deux  ca$, 
l'é tendue  du  déplacement  du  condyle  dans  le  sens 
antéro-postérieur  i>eut  alleràS  mOlimèlres. 

}foHvem*^ntf(  de  prupulshtit  et  de  rètrrutwn  du 
tmLrillaireinfth'ie.ur.  —  Ces  monvemenls,  par  lesquels 
on  fait  passer  les  incisives  inférieures  tantôt  en  avant 


Fig.  ÔO,  —  MoUTcmoDts  de  rètr&ciion  dy  maxillaire  R,  R, 
cit  do  pi'Dpulsioa  P  du  «lAme  os. 

tantôt  en  arrière  des  incisives  supérieures,  sont  dési- 
gnés dîuis  la  figure  Ht»  par  les  lettres  P  et  R, 

Ici  encore,  les  figures  sont  à  peu  près  identiques 
pour  les  deux  sens  du  mouvement.  La  branche 
lioiiïonlale  du  maxillaire  glisse  suivant  sa  propre 
«îiri'ction.  tandis  rpn^  la  branche  ascendante  se  meut 


Fig,  fil,  —  Mouveiaonls  du  nia\ilUurr  diKi*»  la  mii'^tu'atiori 
sur  les  mcisives  MA  et  sur  le*  roolaire*  MF. 

parallèle  m  eut  à  elle-même.  L  amplitude  de  ces  mou- 
vements était,  en  moyenne,  de  1  \  millim êtres  sur  les 
trois  sujets  observés. 

Moitvf'inrnt.K  de  masfiraiiofi.  —  Les  mouvements 
de  mastication  di lièrent  des  précédents;  ils  ditrérent 
même  enire  eux,  suivant  que  la  mastication  se  fait 
sur  les  incisives  ou  sur  les  molaires. 

Dans  le  premier  cas,  MA  (tig.  61),  le  maxillaire  in- 

25  S- 
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ff>rieur  s'élève  et  se  porte  en  avant,  de  telle  sorte 
que  ses  deux  briuiches  restent  sonsîhlement  paral- 
lèles à  leur  direction  primitive. 

La  lije:ne  qui  représente  la  direction  de  ces 
bnmcïiês  ne  se  croise  donc  en  aucun  point,  Sons 
laclion  eonibinée  des  temporaux,  des  masséters  et 
des  ptérygoïdieus,  la  mâchoire  ini'érieure  se  meul 
sensiblement  suivant  tabissci^tiice  de  l'angle  obtus 
que  forment  entre  elles  ses  deux  brandies. 

Dans  la  mastication  sur  les  dents  molaires  MIMa  mâ- 
choire pivote  autour  de  rextrëndté  de  son  rond  y  le. 

Tous  ers  mouvements  ont  été  étudiés  sur  diffi'*- 
renls  sujets  :  chez  tous  ils  ont  présenté  les  mêmes  c*> 
racteres  pour  des  actes  physinlop-iques  semblables. 

Muucritiriit  ductHidfjif^  tiu)tt(U'Ulairr.  —  En  plaidant 
un  point  ])iillant  au  niveau  du  condyle  du  maxillaire, 
M,  E.  Luce  a  très  bien  vu  que  ce  point,  hirsqiril  exé- 
cute des  dé[>laeements  un  peu  étendus,  décrit  une 
courbe  dontlaconcavitéesttouniéeenhauteten  avant. 
Cette  courbe  se  retrouve  dans  nos  lij^nu'es;  au  reste, 
lanatoinie  endomic  Texplicalion.  Eu  elTet,  qrumd  it 
se  porte  en  avant,  le  condyle  doit  contourner  la  racine 
transversale  de  l'apopbyse  zygomatique  et,  comme 
ce  relie!"  est  inégal  cliezles  ditïérents  sujets,  la  courbe 
décrite  sur  les  images  [diotngraphiques  varie  d'une 
manière  correspondante. Du  voitquela  photr*grapbie 
permet  d'obtenir  sur  le  \ivant  les  caractères  des 
mouvements  qui  se  passent  dans  une  articidation, 
et  même  qu*elle  traduit  l'existence  de  ciMi[iines  par- 
ticularités auatoniiques  chez  le  sujet  eu  exi»érience, 

Mouvrjnculs  Ifilrratij-  dû  ta  nifiçhoirc,  —  L'aiiati>- 
mistc  Fcrrein  (  l"'»'»)*  U"i  ^  soiguensemeut  étudié  les 
mouvements  delà  mâchoire,  admettait  des  rotations 
du  niaxlllaire  autour  de  Tun  ou  de  l'autre  de  ses 
condyles,  ih'  sorte  que.  si  les  incisives  se  portent 
vers  la  gauche,  le  maxillaire  inférieur  pivote  aulour 
du  condyle  gauche.  Le  même  auteiu"  m'ait  rexisteuce 
de  ouiuvements  de  latéralité  pai*  tc^squcls  le  maxillaire 
tout  entier  se  porterait  soit  à  droite  soit  à  gauche. 

Les  ex^iériencos  faites  au  moyen  de  la  [diotogra- 
phie  ne  conlirmeut  pas  cette  opinion.  Elles  uujîitrent 
quii  le  pivotement  du  maxillaire  se  ferait  autonr  d'un 
axe  placé  entre  les  deux  condyh's;  eu  outre,  elles 
font  voir  qu'il  exiî^te  réellement  un  certain  déplace- 
ment  latéral  du  maxillaire  inférieur.  Dr  nouvelles 
éludes  seront  nécessaires  pour  lîrtci  miner  avec  plus 
de  précision  le  caractère  <te  ces  mouvements. 

ARTlcr  LATK  i?î     ATUVlDO-AXOUïlKNNE 

Le  pivotement  de  la  tête  sur  la  colonrre  cervicale 
se  passe  en  grande  partie  entre  l^allas  et  Taxis.  L'ar- 
cnlalion  de  ces  deux  vertèbres  entre  ell(^s  présente 
une  curieuse  particularité  que  voici  :  dans  ses  mou- 
vcmcnts  de  rotation  à  dioite  ou  à  gauche,  la  tétc 


subit  un  léger  abaissement  ;  eu  d'autres  termes,  le 
vertex  n'est  jamais  aussi  élevé  que  quand  le  visage 
est  exactement  dirigé  en  avant. 

Pour  démontrer  ce  fait,  notre  savant  confrère, 
M.  Sappey,  a  recouru  à  une  disposition  fort  ingé- 
nieuse, mais  qui  exige  qu'on  opère  sur  la  pièce  ana- 
tomique  fraîchement  préparée. 

J'ai  voulu  voir  si  la  photographie  traduirait  ces 
cbangeunuiis  de  hauteur  de  la  tête  qui  tourne  autour 
de  son  axe  vertical,  et  pour  cela  j'ai  procédé  de  la 
manière  suivante  :  Le  sujet  en  expérience  met  sur  sa 
tête  un  bonne!  de  velours,  qu'il  enfonce  le  plus  ptïS- 
sible.  Sur  ce  honntd  et  en  face  de  la  bosse  occipitale, 
on  applique  nue  perle  brillante  et  Ton  place  robjectif 
de  rajipareil  photographique  jusie  à  la  hauteur  de 
cette  perle.  D'autre  pai't,  on  invite  le  sujet  h  diriger 
son  regard  sur  une  ligue  horizontale,  située  an  même 
niveau  que  la  perle  britlanle  et  que  l'objectif  plioto- 
graptiique,  et  à  déplacer  sa  tête  de  droite  à  gauche  en 
suivant  du  regard  cette  ligne.  Cela  suftlt  en  général 
pour  que  le  pivotimiimt  de  la  têtet  se  fasse  autour 
d'un  axe  bien  vertical  Or  si,  pemhmt  la  durée  du 
mouvement,  on  a  ouvert  l'objectif  photographi(|ue, 
on  trouvera  sur  l'image  une  courbe  qui  traduit  la 
trajectoire  de  la  perle  brillante.  Cette  courbe  est  U-î« 
peu  prononcée,  sa  flèche  est  à  peine  de  2  millimètres 
pour  un  axe  des  centimètres  de  longueur,  et  sa  con- 
cavité est  tournée  en  bas  ;  elle  conlirme  ilonc  entière- 
ment l'expérience  de  M.  Sappey. 

Ainsi  la  pludographie  permet  de  saisir  sur  le 
vivant,  et  parfois  avec  une  précision  très  grande,  le 
détail  de  mouvements  articulaires  qu'on  ne  pouvait 
constater  autrefois  que  sur  le  cadavre  et,  en  général, 
avec  dos  moyens  très  délicats:  cette  méthode  semble 
flonc  susceptible  d  utiles  applications* 

Les  chirurgiens  ont  besoin  d'un  tact  fort  exercé 
pour  apprécier  sur  les  Wessés  les  changements 
produits  dans  la  mobilité  d  un  membre  par  \me 
luxation:  ils  pourront,  avec  un  dispositif  fort  simple, 
déternjîner  avec  une  grande  rigueur  les  plus  légères 
modilicatious  de  ces  mouveinents.  Les  naturalistes 
et  les  physiologistes  ont  besoin  de  comparer  les 
niouvenuaits  qui  se  produisent  dans  les  articulations 
analogues  et  clu'/  les  difl'é rentes  espèces  animales; 
cette  méthode  lem*  en  fournira  le  moyen.  Enftn  la 
imttiologic  p(Hd  tirer  parti  de  la  même  méthode. 
Aiiiïii  les  m:dadies  d(^  la  respiration  peuvent  s'éclairer 
beaucoup  par  une  connaissance  précise  des  mouve- 
ments des  côtes  et  des  parois  abdominales. 

Nous  montrerons  dans  un  prochain  travail  qu'il 
y  a  là  d'utiles  apptications  de  la  photographie  aux 
sciences  mJHÎicales. 

Marbv, 

ilti  riQSliMil* 
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Monge  '^). 

î»ppelaiit  ici  la  gloire  de  Monge,  en  résumafif  sim- 
jileraoQt  à  grands  traits  cette  noble  existence,  nous  avons 
la  certitude  de  pouvoir  associer  a  nost  huntmag^os  paiii- 
cwUers  ceux  du  p«\s  louL  entier,  et  plus  encore  ;  car,  si 
Monge  fut  un  grand  Français,  un  des  sauveurs  de  Tuni te 
nationale  en  <le^  temps  terribles,  il  est  aussi  un  savant 
immoi'tel  et  l'un  des  plus  beaux  types  (prait  produits 
riiunuinît<'^.  Fils  d'un  artisan  de  R<niuno,  ce  fut,  ((Miioit^ 
Ampère,  un  de  ccîj  rares  enTants  prodiges  qui  tienueiil 
les  promesses  du  jeune  Age  et  le&  dépassent 

Venfance  ci  la  jeuuesi^t'  de  Mongc,  —  H  montra  dis  rcn- 
f.incc  M'ïi  qualités  maîtresses:  la  ttînaeili^,  l'habileh'  ina- 
nuclloje  don  de  Tinvention,  l'culhousiasme  ;  il  s^y joignit 
plus  tard  une  exquise  honU'-.  A  i(uator/.e  ans,  Fauteur  fu- 
tur de  la  Clas^^ificathn  des  machims  en  construisait  une; 
à  seize  ans  il  dressait  le  plan  de  sa  ville  natale  en  inven- 
tant des  instruments  pour  mesurer  les  onglrs-  A  tunïéme 
époquu,  il  professa  la  physique  au  Collège  des  Uraloricns 
de  Lyon,  avec  lui  succès  extraordinaire. 

Un  orilcier  du  gênif%  l'mervfnllé  dn  plan  de  Ik'aunf, 
fait  entrer  le  jeune  inventeur  à  rKcole  du  génie  de 
[ézières  comme  appardilcur ;  il  ne  pouvait  éim  élèvo, 
$n ptTffifk  nytfffinf  pa^i  vûfu  uoblemcnl!  lÀ  il  étonne  dVibord 
toute  TûcoIj'  par  la  perfection  de  ses  dessins;  |>nis  it  in- 
vente une  nouvelle  mélbodi^  tle  drltleuient  et  s^élijve  au 
rang  de  répéfiteur  d+'  mathruKitiqurs. 

Avant  1  ïi^'ij  de  viii^t-dL-ux  ans  il  fait  deux  grandes  dé- 
converles  :  il  invente  la  yàoyraphie descriptive tCvéSkïiinnt} 
science  nouvtdlc  là  où  il  nV  avait  ipn.^  dis  pron^dv^i.  ftmulr 
et  continuat^iur  d'Eub^r,  il  déioevrc  les  /rf/at>-  de  <iour- 
hure  drs  surfaces.  A  parlir  de  ce  moment,  le  simple  répé- 
titeur est  un  grand  géomètre. 

En  1768,  il  reiijpliice  rîos>ul  comme  prnfi-ssrur  do.  ma- 
thcmatifiucs,  et  trois  ans  après,  l*nl)bé  Xotlet  étant  mort, 
on  11'  cliarge  en  outre  du  cours  de  physiqin'. 

Et  voilà  ce  proft'sseur  merviillcux  de  viiii;t-d<'ux  aiih 
qui  excite  et  éclaire  toutes  les  inlelligenres  et  <pii  fait 
des  éb''vcs  comme  Prieur,  comme  Mmuicr,  cotnnie  Car- 
not... 

Un  pou  plus  tard,  il  publie  dans  les  Mémoires  de  TAca- 
démie  de  Turin,  avec  une  Uiodestie  exlr^mo,  ses  grands 

I  travaux  sur  les  Surfaces  rotisidêréca  d'après  kur  mode  de 
génération,  et  Tillustre  La^^rangn,  en  les  lisant,  s*t'crie: 
«  Avec  son  ap(>licalioii  de  l'analyse  à  la  représentation 
des  surfaces,  ce  diable  irinminie  sera  imniorlel!  m  i> 
(1)  Bien  qui?  ridlocution  prononcée  par   M,  Mercadtn*  sur 
Moago,  au  Orilf^iifiirt*  do  tKrok  Polytt'chniqlie,  ait  ùîVi  pnliliV'r 
par  k*9  jfHimaui  quoiidit'us,  ru>u5  avons  cru  iJi'Tôîr  In  rrjvn»- 
dmirc  ici,  pour  n-pondro  k  la  demande  do  plusii^ura  di;  nos  Icc 
^^  leurs,  et  îiiisai  potir  const'i'vo:r  dans  nos  colonnes  ce  Lrrs  rc- 
^R  marquable  discours. 


I 
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i'  diable  d'bnmme  >i  avait  vingt-cinq  ans!  Kt  Lagrange 
prédit  juste  :  il  est  immortel  I 

La  rr'tiumraée  de  Monge  était  devetiue  universelle. 
ICu  1780,  on  le  nomme  professeur  d'hydraulique,  chaire 
créée  par  Turgot  nu  Louvre;  il  entre  en  mAme  temps  à 
l'Académie  des  sciences,  dans  la  section  de  mécanique, 
i*t  réside  six  mois  à  Paris  et  six  mois  li  Mé^ières.  Enfin, 
en  i78!L  nommé  à  la  mort  de  Bezout  examinateur  de  la 
marine,  Il  quitte  dérnutivémiMii  Mé^ières  pour  Paris, 
Mais,  auparavant,  ce  géomètre  fait  reuvre  de  chimiste  r 
il  démontre  la  (jomiyoiition  de  Veau. 

Mongr  ministre,  —  Adepte  chalnireux  de  la  Révolution, 
l'examinateur  de  la  marine  fut  nommé  nnnistre  de  ce 
département,  après  Ir  it)  août  17D2,  sur  la  désignation  de 
tVmdorcel,  qui  connaissait  la  vulnur  de  son  confrère  de 
rAcadénïie.  Il  accepta  sans  enthousiasme,  fit  tout  son 
devoir,  chercha  à  retenir  les  officiers  delà  flotte  qui  émi- 
graient,  y  réussit  pour  Rorda,  et  quitta,  dès  qu'il  le  crut 
possible  sans  inf:onvénients  pour  le  pays,  le  pouvoir 
qu*il  n*avail  pas  sollicité.  Ce  fut  le  10  avril  1703  :  le  même 
jour  il  reprenait  ses  travaux  scientiliques,  mais  pendant 
son  passade  au  ministère,  et  sans  le  Ravoir  encore,  il 
s'était  fait  un  ami  dévoué,  bientôt  célèbre.  Bonaparte, 
alors  simple  officicrj  sans  ressources,  presque  suspect, 
rtirut  de  lui  un  accueil  si  cordial,  ipi'à  partir  de  ce  mo- 
ment il  lui  fut  acquis  à  jamais.  Cependant,  la  Convention 
ayant  déeréM'i  in  levée  en  masse  de  90Q000  hommes,  il 
fallait  les  armer  et  les  approvisionner.  Sous  l'impulsion 
de  Carnot  et  de  Prieur,  le  Comité  de  salut  public  fit  appel 
à  une  commission  de  savants. 

Monge  eu  futTiAme.  11  domina  ses  collègues  par  l'ascen- 
dant d'un  fougueux  enthousiasme:  il  les  emprtrta  dans  sa 
dévorante  activité.  C'est  lui  qui  déclara  »'  qu'où  trouve- 
rait du  salpêtre  dans  les  écuries  et  les  caves  »>  j  c^est  lui 
ejui  annonea  «pTcn  iirenant  de  îa  terre  salpètréc,  m  on  en 
chargerait  les  canons  trois  jours  après  ».  Ht  il  le  fit! 

Délégua  sans  rétribution  à  la  fabrication  des  armes,  il 
passa  ses  journées  dans  les  ateliers  et  ses  nuits  h  com- 
poser des  instructions  pour  les  ouvriers,  déjeunant  et 
ilîmml  tFun  monvau  de  pain  et  ne  se  chaufTant  pas, 
fuulo  lie  bois. 

Insensilde  ù  tout  ce  qui  n'était  pas  t*«ruvre  de  salut 
publie,  L'oriime  son  ami  Uerthotlet,  «  son  esprit,  son  cu?ur, 
son  ;lme,  &on  corps,  dit  Arngo,  él aient  voués  tout  entiers 
h  la  fabrication  des  armes  *k  II  ne  s*arréta  ipTà  la  lin  de 
la  campagne  de  1793,  quand  le  jinys  fnt  drlivré  de  l'étran- 
ger. 

Son  patriotisme  ardent  avait  accompli  des  prodiges. 

Mon(fe  et  fcs  fondatnirsde  rÉrofc  Pniyteehnique,  —  Nous 
sommes  au  commeneement  de  Ï79i.  Mniigê  est  dès  ce 
moment  un  savant  illustre;  il  vient  de  contribuer  fçlo* 
rieusement  h  ta  défense  du  pays;  son  nom,  associé  dé- 
sormais a  cidui  de  Carnof,  restei-a  dans  la  mémoire  dos 
hommes. 

Il  peut  se  reposer  auprès  de  sa  fmime  et  de  ses  deux 
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fiUes qu'il  adore,  Mni>non:  à  celte  puî^santo  iiildligciice, 
il  faut  tin  aliment;  la  science  n<^  snfflt  pas.  Cette  àmo 
ardente  n  hesoin  ilVfTusion:  h  rel  ôir*.»  fait  pour  aimer, 
poura<lmiror,  pour  agir,  il  faut  Taction  ;  a  ce  mervrillêux 
ouvrier,  il  faui  unt.*  œuvre. 

A  ce  moment,  on  vient  la  lui  offrir. 

C'est  Laniblardie,  dircclcur  do  IKcoIe  des  Pouls  ei 
Cluiu&sées,  qui,  privé  de  *^os  élèves  par  la  guerre,  songea 
cr<^er  une  école  préparritoirr  commune  aux  ingénieurs 
civils  et  militaires.  Monge,  qui  avait  eu  plusieurt^  fuis 
cotte  idée,  la  saif^it  cette  fois  avec  ardeur.  Il  court  ù  Prieur 
et-  à  Carnot,  et  il  trouve  deux  hotnmos  qui»  précisément, 
avaient  d(*Ja  la  m<^me  pensée,  Ecoutoz  Prieur: 

«C'était  une  >le  nos  préoccupât  ion  s  favorites,  mais  le  tor- 
renl  des  nlTaires  nous  entraînai!,  rujgencc  nous  tyran- 
nisait   Et  la  Convention  avait  d'ailleurs  accepté,  on 

septembre  I7Ï13>  «n  rapport  de  Lecomic-Puyraveau  ten- 
dant k  la  fusion  des  corps  des  Pont'?  et  Chaussn*-^  ot  du 
Génie  militaire. 

Ainsi  l'idée  de  Lamblardie  était  dans  l'air;  elle  L't.iit 
bonne;  elle  veTtiiil  h  son  heure  :  ib^  în  ^i>n  ^uvcr^.  11  fut 
prodigieux. 

Lamblardie  et  les  trois  amis  s'adjuiunireni  Fniirrroy* 
professeur  célèbre,  orateur  écoutûîï  laConveniinn.  t>llr- 
ci»  sur  un  rapport  de  Barrôre,  créa,  par  le  décret  du  i  1 
mars  1794,  une  commission  des  travaux  puî)lics  chargée 
de  réorganiser  tous  les  services  publies,  tiviU  et  raîli- 
taiix's.  Ou  introduisit  dans  le  décret  un  article  4,  pres- 
crivant rétablissement  dune  École  rentrak  de  travaux 
pttblics,  L'ne  commis>ir)n  est  chargée  de  l'organiseï'  immi*- 
diatemont;  oo  y  joint,  à  ceux  qui  ont  déjà  commencé 
l'ccuvre,  Guyton-Morveau,  Bcrthollcl,  Cliaptal,  Vauquelin 
et  Hassenfratz,  qui  venaient  de  cnllnlmrer  puissamrticut 
à  la  défense  du  pays. 

On  s'installe  au  Palais-Bourbon  .  on  sr  met  au  travail 
pendant  ces  jours  terribles  d*avril  a  juillet  171>4,  où  la 
Convention  se  décimait  elle-même.  Peu  après  le  9  tlier- 
midor,  l'œuvre  est  achevée,  Fourcroy,  h  la  suite  d'un  rap- 
port célèbre,  obtient  de  la  Convention  la  consécration  lé- 
gislative nécessaire. 

Par  la  loi  du  2fi  septembre  17114,  racole  Polylrehinqun 
était  fondée. 

Vorganhation  ik  tlieotc  Polytechnique,  —  En  attendant 
le  vote,  rÉcolc  avait  été  matériellement  organisée.  Le 
plan  d^études  parut  avec  la  loi;  on  avait  laissé  faire 
Monge  :  il  y  montra  un  génie  organisateur  et  pédagogi- 
que merveilleux;  il  avait  créé  de  toutes  pièces  le  mode 
d'instruction  et  tu  mise  en  tuuvrc,  en  particulier  les  ré- 
pétiteurs, chefs  de  brigade.  Avee  laide  de  Hachette,  d*- 
Guylon-Morveau,  de  Barruel  cl  de  iacolol,  en  six  semaines 
il  les  ia&truisil,  les  aida,  les  anima  de  son  ardeur,  pas^a 
ses  journées  entières  avec  eux  ci  furmades  honunes  tids 
que  Htot,  Brisson,  brochant,  Francour,  I*anfret,  Malu^... 

C'est  lui  qui  organisa  les  Coun  révniutionnaircê  qui  per- 
mirent, en  ivoïA  mois,  de  rlasser  irais  cents  élèves  et  de 


faire  fonctionner  immédiatement  un  régfm*?  qui,  «m» 
cela,  aurait  duré  trois  ans  avant  de  donner  des  p6snlt»U> 

Entouré  d'hommes  |comme  Lamblardie,  Lagrang**.  lii- 
place,  Prony»  Fourcroy.  Vauquelin,  Rerthollel,  Ch.nptft), 
tîuyion,  Hachette,  Neveu, etc.,  en  trf»i5  ans  II  fitd-  l 
Polytechnique  la  première  école  du  monde.  san>  i^i-u-  r 
et  sans  rivale. 

En  même  temps,  le  Journal  de  f  École  Aité  k  V(K>Ocxctii- 
plaires,  répandu  avec  un  succès  extraordinaire,  !m|<n 
niait  partout  une  puissante  impulsion  à  renseigncm*  di 
des  sciences  et  des  arl^. 

Ce  fut  pour  l'École  une  époque  héroïque  !  Monge  >*tdcn- 
titiait  à  son  ceuvro,  il  vivait  àTÈcole,  il  aimait  les  élèfc§ 
comme  ses  enfants  :  il  les  appela  loujourî*  ainsi  :  il  îefc  tu 
(oyait,  il  1rs  instruisait  avec  passion  et  les  écbaiilTait  i 
la  llamme  de  son  génie  et  de  son  cœur.  Il  dut  les  quilti  i 
quelque  temps  en  !7%»  par  ordre  du  Directoire,  pour  ab 
1er.  avec  Berthollei  et  quelques  artistos,  recueillir  les  ob- 
jets d'art  cédés  ft  la  France  par  plusieurs  villes  d'Ualiu. 
C'est  alors  qu'il  retrouva  Buuaparie  vlctnrieux  rt  que 
commença  entre  eux  et  Bertholl*!  <•(  tto  .nniti»*  ^otJond' 
que  la  mort  seule  put  briser l 

Mom/c  à  re.vpéditi(m  d'Kçfijptc.  —  5lt»uge  fut,  avtc  Btf* 
thollel,  un  des  rares  privilégiés  qui  connurenl,  atanl  1(» 
départ,  le  but  de  rexpéditlon  d*Egypt«;  ce  SOlll  euz^ 
constituèrent     la    fameuse    «    commission  ne 

dKgypIf*  M.  Mo nge  ne  quitta  pas  tout  h  fait  -■      •  d 

entraîna  trente-neuf  élevés  ou  anciens  élèves.  Ouil  pé- 
rirent; les  aulres,  parmi  lesquels  Lancret,  Malus.  Jon- 
nard,  Chabrol,  Corabeuf...  coopérèrent  à  ce  grand  ou- 
vrage  sur  l'Egypte  qui  fut  le  résultat  le  plus  clair  d«?  c»Uf 
fantastique  entreprise. 

Nuos  ne  pouvons  en  écrire  ici  l'histoiie,  MoDgey  Joua 
nn  rdle  que  Berlhier  jugeait  ainsi  dans  >on  rapport 
"  .Mongeet  Rorthollet  s'm'cnpent  de  tout  et  sont  pu  ' 
Débarqua*  l'un  des  premier*  à  Alexandrie,  cauohh 
combat  de  Chébreys  <iij  il  fut  sauvé  par  Bonaparte,  pir 
sidenl  de  l'Institut  d'Égyplc  dont  il  fut  TAmc  ot  qull  *l*s 
fendit  les  armes  h  la  nxuin  contre  les  révoltés  du  Ca^rf't 
il  lit  partie  de  rexpédltion  de  Syrie,  faillit  mourir  durant 
Sainl^Jean-d'Acre,  et  revîiït  en  France  avec  UerthoUctHl 
Bonaparte  qui  ne  voulait  [duy  le  quitter. 

Arrivé  à  Paris,  Mongo  se  précipite  che*  lui,  cmbrtiUt 
ses  enfants,  et,  sans  prendre  le  temps  de  changt.'r  ^es  "^^ 
tomcnts  tout  usés,  il  court  a  l'Ecole  Polytectini^fue,  y 
trouve  le  conseil  réuni  et  ne  suugo  qu'à  raconter  a\ÉîC<«ii- 
Ihousiasme  à  ses  c<dlègues  rnvi-  \..^  ,.vr.î-if-  i-  i.„ 
élèves  î 

Le  lendemain  II  reprenait  son  euur>,  i-otumr  *il 
l'avait  jamais  laissé.  El  jusqu'en  1807,  il  ni^  le  C'^ssaplt 
adoré  des  générations  d*élèvefi  qui  se  succédaient 
en  avons  le  témoignage  ému  de  Bn»sun,  de  Ch. 
d*Arago..,  et  de  tous  ceux  qui  l'imt  connn.  \f  -^'-i  t 
la  séduction  irréstslibU»  iju'il  exerçait  élaii  tt 
Il  aimait  se«  élèvus  et  mottalt  sou  âme 
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Mongc  profcancur,  —  Son  nnionr  pour  les  ♦'It'ves  rt?i>ta 
légendaire.  C*<?>L  lui  qui  sauva  Biof,  Matus  et  d  autros 
coïîipronïb  djins  rinsiirrcction  du  IH  vcndi!<niiairG  an  Vt. 
Kn  180*,  lorsque  beaucoup  d'élèves  refii^ièient  de  signer 
des  adresses  puUliques,  lui  seul  osa  dire  au  nouvel  em- 
pereur irrité  :  «  CvA  volm  faute.  Vous  ave/  tourné  trop 
court  !  " 

La  «H^ine  aanûe,  il  protrslo  a  cinq  reprises  contre  la 
militarisation  de  l'EcoI<\  Kl  quîind  on  :>uppriiiia  la  solde 
des  él<''Vos  rt  qu'on  lis  itbiijçt'a  à  payor  une  pensinn,  lui, 
qui  avait  cumiu  la  pauvrfîl,<%  d(unna  mu»  Iraitfment  do 
proffSSRUr  pour  payer  la  pension  d'élèves  peu  fortunés. 
Il  y  consacra  plus  laid  sa  pension  de  lelraîte. 

D'autre  part,  c*olalt  un  profrsscm-  idt'al.  11  avait  m\v 
haute  stature,  umi  fleure  rarnassot*,  un  front  large  c{ 
élevé;  quand  il  parlait,  ^nn  ail  f>rtvant,  <  iifoncé  sous 
d*epais  sourcils,  s'illuminait,  cnvulopfiant  si*s  auditeurs 
dans  son  rayonnernent.il  déployail  une  activité  fuyili- 
gieuse  d«^  l'esprit  et  du  vui\is.  Il  lotfoU  les  objets  qu'il 
décrivaiL  il  en  dessinait  les  formes  avec  les  mains.  (Telait 
autour  de  lui  un  silence  coniplel  :  «  On  craignait,  dit 
Ch.  Dupin,  de  faire  le  niouidre  mouvement  dont  !e  bruit 
put  troubler  le  charme  de  cette  éïonnmite  éloquence.  »» 
ïl  combinait,  pour  la  clarté  de  ses  démonstrations,  le» 
regards,  les  paroles  et  les  gestes:  c'«Mait  pour  lui  une 
nécessilff;  aussi,  quand  ses  bras  atïaiblis  ne  lui  permi- 
rent plus  la  mimique  expressive  des  gestes,  il  cessa  de 
professer. 

Les  demiùrea  atnukii  de  Monge.  —  Le  surmenage  extra- 
ordinaire de  ce  cerveau  puissant  durait  depuis  quarante- 
cinq  ans  et  avait  fini  par  user  le  corps.  11  se  lit  suppléer 
par  Arago  en  1809.  Cesser  d'enseigner  fut  pour  lui  une 
VL*ritable  douleur;  mais  à  ce  l'œur  île  patriote  un  avenir 
prochain  en  réservait  bien  d'autres! 

Le  système  impériaL  poussé  à  l'excès,  s'atTaissa  de 
toutes  parts;  la  débAcle  commença  par  î'Bspagne,  puis 
par  la  Russie.  A  la  lecture  du  bulletin  annonçant  le  dé- 
sastre de  Moscou,  Monge  tomba  frappé  d'apoplexie.  11 
s*en  remit;  mais  ce  fnl  pour  assisliT»  en  iSi'A,  litulain 
de  la  sénaturerie  de  Liège»  au  retour  des  soldat*  de  Mac- 
donald,  épuisés  par  ta  défaite;  il  donna  pour  les  ravi- 
tailler tout  rargent  ait  ri  hué  A  ses  dépenses  [lersoii- 
nelles. 

Puis  ce  fut  riuva>i(ni  île  181 4.  Les  CcnL-Joursle  retrou- 
vèreril  vivace  et  ardent  encore;  mais  Waterloo, qu'il  avait 
prévu,  troubla  profondémeulsa  vie. 

Puis  les  vengeances  politiques  conuuencèreni.  Persé- 
cuté sans  merci,  rtiîi>sé  violemment  de  l'Institut  avec 
Carnnt  par  un  goHv*^rnenn^Jit  atî'olé  de  réaction,  son 
iîllelligencê  fut  ébranlée.  Le  licenciement  de  THcoîe 
en  1810  racheva.  11  l;i  rruf  morte.  Il  la  crut  morte  et  il 
en  mourut.  Ibjmis  ce  inttmeiit  il  ne  lit  que  végét'i^  et  il 
s'éteignit  le  IH  juilhl  1818,  dans  le  silence,  saii>  an- 
goisses, ^»lU-■  Ihimxhhs  et  sans  espéiances. 

Un  granit  nombre  de  suvauls,  d'hommes  de  lettres^  de 


vieux  militaires,  d"arti>aiis  suivirent  son  convoi  funèbre. 
On  empêcha  TÈcole  d'y  assisler!  Mais  le  lendemain,  jour 
de  sortie,  les  élèves  so  rendirent  en  corps  au  einietiôro. 
En  adressant  leur  adieu  auiitaitn*qui  les  avait  tant  aiméd, 
ils  plantèrent  ici  même  à  la  place  où  est  ce  tombeau 
élevé  en  1820  par  eux  et  leurs  anciens,  une  branche  de 
chêne  ornée  d'une  couronne  de  lanrii*r;  hommage  sym» 
boUque  et  touchant  au  courage  civique  et  à  la  gloire  du 
grand  citoyon  qui,  dans  une  année  terrible,  il  y  a  cent 
ans,  contribua  de  toute  son  Anio  et  de  toutes  ses  forces 
i\  sauver  la  patrie. 

Nous  qui  rcninivihms  cet  hommage,  nous  dunl  les 
ehêveux  bIanchi^sent,  au  milieu  de  désastres  sans  nom, 
nous  n'avons  pu  sauver  que  Thonneur» 

Mais  vous,  les  jeunes  qui  m'écoulei,  vous  qui  ôtês  Ift 
vie,  vous  ijui  êtes  l'avenir,  mieux  prévenus,  mîrux  ins- 
ti*uits,  miinx  armés,  vous  ferez  mii^wx.  Pour  cela,  souve- 
nez- vous!  Venex  ici  devant  cette  tombe  :  sur  la  poussière 
de  ce  grand  homme  imiinez  vos  fronts  et  vos  cœurs. 
Souvenez-ViMis  que  cet  inventeur  illustre,  cet  éducateur 
prodigieux,  ce  noble  caractère,  ce  grand  cœur  fnl  aussi 
un  grand  patriote  ;  souvenejs-vous  que  ses  collaborateurs 
et  lui  mirent  un  jour  la  science  ot,  par  suite,  la  force 
au  service  du  droit,  qui  prime  tout,  el,  le  moîiient  venu, 
imitez-les  î 
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TRAVAUX  PUBLICS 
Les  ports  de  Tunisie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  quelle  est  l'im- 
portance exceptionnelle  de  notre  colonie  africaine,  quels 
sont  les  heureux  résultats  du  protectorat  qu'un  homme 
aujourd'hui  disparu  a  su  si  habilement  établir.  Non  seu- 
leuicut,  la  liégence  voit  renaître  sa  prospérité  intérieure, 
mais  encore  les  relations  cojnmerciales  de  ta  Tunisie  avec 
la  France  sont  telles  qu*on  a  dd  enfin  apporter  un  adou- 
cissement au  bizarre  régime  douanier  qui  en  gênait  Tex- 
imnsion* 

Mais  pour  favoriser  le  développement  agricole  et  com- 
mercial de  cette  colonie,  il  faut  la  doter  de  voies  de 
communication,  autant  extérieures  qu'intérieures,  c'est- 
à-dire  non  seulement  de  roules  et  de  chemins  de  fer, 
mais  encore  de  ports  de  commerce  d*un  facile  accès. 
Cest,  d'aillf^urs,  ce  que  l'on  avait  compris  dès  le  corn* 
mencement  de  l'occupation.  .V  riieure  actuelle  on  porte 
remède  à  la  situation  :  on  s'est  décidé  à  laisser  la  Tuni- 
sie se  créer  à  ses  propres  frais  un  réseau  ferré,  de  grands 
travaux  ont  été  *léjà  menés  à  bien  dans  ses  ports  et  un 
décret  tout  récent  vient  de  concéder  de  nouveaux  tra- 
vaux maritimes  à  Tunis,  à  Sousse  et  ii  Sfax.  L'occasion 
nous  semble  donc  excellente  d'étudier  la  situation,  ce 
qui  est  déjà  fait  et  ce  qui  reste  à  faire. 

Ce  ne  sont  pas  les  ports  naturels  qui  manquent  à  ce 
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pays  :  si,  d'un  coup  (rtrîl,  ncms  parroiirions  la  cAle, 
nous  y  pouiTÎons  nalcr,  vu  passant  de  Tourî^t  à  l'est, 
puis  du  nord  iiu  &ud,  Tîibîirka,  Bizerté,  Portoraritm,  la 
Cioulflle,  Kalil>ia,Sousse,  Alunnstir,  Mah«dui,Srax,Kcrke- 
îialj,  la  Skira,  Uabès,  lïjerbat  Zarzis.  Quelques- uns  d'en- 
tre eux  sont  logiqueiiienl  appelés  à  mi  l»iil!ant  avenir; 
toi  est  le  cas  de  Tabarka  :  si  tué  i^  entre  ri(*>no  et  Rixerte, 
en  pleine  Côte  de  fer,  protégéi^  par  l'île  du  ni«*^me  noui, 
cette  petite  ville  sert  de  point  d'arrivée  à  deux  roules 
venaTit,  l'une  des  mines  de  la  région.  Tautre  du  centre 
de  la  Kroumii'Le  ;  c'est,  comme  le  disait  M.  de  Laut'ssan, 
♦«  le  lieu  naturel  d'embarquement  des  bois  et  des  mine- 
rais qui  font  laricliosse  de  cette  portion  de  la  Tunisie  »►. 
Il  est  vrai  qu*au  conuneuremeiiL  de  la  colonisation,  l'ex* 
plfdtrttion  minière  n'était  encore  qu*à  sesdébuts,  les  forets 
ne  produîsaif'iit  pas  grand'chosc,  aussi  TamAlioration 
du  port  ne  s'imposail-elle  pas  d'une  façon  imminiMite. 
Bizerte,  que  nous  avons  citée  tout  à  Theure,  présente 
une  situation  tout  exccptionncdle  :  non  seulement  elle  se 
trouve  sur  une  des  roules  les  plus  fréquentées  de  la  Mé- 
ditorranéc,  en  un  point  où  les  navires  de  toutes  sortes 
passent  presque  aussi  nombreux  que  dans  le  détroit  de 
MesBÎne,  mais  encore,  par  sa  position  sur  les  bords  du 
golfe,  ** litre  la  côte  de  ce  golfe  et  le  lac  iiiléiieur  ipii 
porte  son  nom,  elle  peut  devenir  un  des  plus  beaux  ports 
de  la  Médîterrani^e.  Que  Ton  jette  un  coup  d*œil  sur  les 
cartes  tiydrograidiiqties  de  la  région»  et  Ton  sera  tout 
surpris  d'apercevoir  rimmeiiso  lac  dorjt  nous  parlions 
présenter  des  profond«nirs  de  plus  de  U)  métros  sur  pres- 
que tu  aie  sou  <^lendue.  Tous  ceux  qui  oui  visité  le  pays 
sont  unanimes  à  recouruiître  la  situation  remarquable 
de  la  ville  et  l'usage  qu'on  pounail  faire  de  son  lac  ; 
u  Protégé  di's  vents  parles  montagnes»  il  serait^  avec 
ses  :iu  Oiiû  hei'tarcs  de  superficie,  un  poil  naturel  incoiii- 
parable,  le  plus  spacieux  et  la  plus  sûr  de  la  Méditerra- 
»ée.  '»  Eu  IH81,  l'amiral  anglais  Spratt  disait  qu'il  est 
issez  grand  pour  duiiuer  asile  à  toutes  les  Hottes  du 
monde.  «  C'est  un  des  plus  beaux  lacs  marins  qui  exis- 
tent, dit  M.  de  Lanossan  ;  son  fond  est  formé  de  sable  et 
serait  facile  a  creuser  partout  où  cela  serait  nécessaire,  » 
Au  lieu  de  cette  situation  brillante  en  expectative,  il  faut 
bien  dire  que  jusquVi  présent  et  jusqu'aux  travaux  dont 
nous  parlerons  plus  luin,  Bizerte  n'était  qu'un  port  in- 
time :  les  barques  seules  pouvaient  y  pénétrer.  Le  cor- 
don littoral  qui  sépare  le  lac  du  golfe  do  Bixerte  est 
coupé  par  un  canal  servant  de  déversoir  au  lac;  ci  ca- 
nal forme  deux  bras  en  traversant  la  ville  et  en  entou- 
fiât  1^  quartier  européen  :  le  brus  constitue  le  fond 
ifti  ^fft,  sort€  de  nappe  d'eau  carrée,  de  peu  de  profon- 
éaar»  raeevant  également  le  bras  ouest,  et  abritée  |)ar 
]fP  tuai »oBâ  ci  ks  remparts.  L'entré*.'  de  cette  sorte  de 
ilar«4*  ^>«t  fKmÊà^éa^  si  Ton  peut  emptoyer  ci?  terme ^  par 

i]^ùte»4>Bi  liiplus  longue  n'a  pas  50  métros; 

L  V^mÊtém  mÊÊÊÈt^  une  barre  ne  laisse  pas  deux 
u»»  ali>rs  que  le  golfe  oiïre^  presque 


immédiatement,  des  futid<  de  10  h  P  mètrf"^s^.  Dans  c*'^ 
conditions  pitoyables,  Bizcrle  ne  pouvait  pas  admettre 
(les  navires  de  ^50  tonneaux.  Nous  terrons  comment  oa 
y  a  remédié. 

Une  des  entreprises  qui  devait  s'imposer  des  première*, 
c'était  celle  qui  doterait  U  capitale  d'un  véritable  poft 
de  mer,  Tunis,  tout  imporlaul  que  soit  sou  commerce, 
n'avait  pas  eu  de  port  juscju^â  nos  jours  :  lu  ville  est  es 
olTet  située  sur  le  lac  Baldra,  au  fond  mémo  de  eelle 
nappe  d'eau,  qui  est  séparée  de  la  mer  par  une  lanfoiie 
sablonneuse,  le  Lido,  où  est  bâtie  la  Goultitte.  Le  lai* 
était  bien  en  communication  avec  la  mer»  mais  seule- 
fntMil  par  un  chenal  de  2ii  mètres  de  large,  présentant  & 
peine  l  mètre  de  tirant  dVauet  par  suite  praticable  seu- 
lement aux  potîtcs  barques;  de  plus,  le  lac  même,  en 
dépit  de  sa  superficie  de  7  000  hectares,  de  sa  longueur  de 
10  kilomètres  et  de  son  périmètre  de  36,  n'a  qu'une  pro- 
fondeur d'eau  variant  entre  0"*,00  et  1  mètre.  Les  passa- 
gers d'une  part  et  d'autre  part  les  marchandises  arri- 
vant par  mer  à  destiiiation  de  Tunis,  ou  venant  de  relie 
ville  et  devant  recourir  à  lexporlalion  par  mcr^  avaient 
donc  à  débarquer  ou  h  eraban|uer  à  la  Goulette  :  et  eu- 
core  y  avait-il  une  compUcatioUt  en  ce  sens  que,  si  ce 
[lorl  pouvait  recevoir  les  petits  bateaux,  il  n'en  était  pas 
de  môme  des  grands. 

Ceux-ci  devaient  mouiller  à  un  mille  environ  du  rivage 
pour  évib'r  b^s  bancs  bo»  dant  la  ctMe  :  voyageurs  et  niar» 
cliandises  devaient  recourir  î\  des  chaloupt?spour  Icp.ir- 
cours  entre  le  quai  ot  le  navire  ou  inve!*sement,  ce  iraus- 
bordenient  s'accomplissanten  plein  golfe,  sans  abri  contre 
les  veuts  OU  la  mer,  qui  le  rendaient  souvent  impos- 
sible durant  des  journées  entières.  Pour  le  traOc  «ntf€ 
b'  quai  dn  la  Goulette  et  Tunis,  on  pouvait  recourir  à 
deux  moyens  fort  coûteux  :  ou  bien  prendre  les  wagons 
tk  la  Compagnie  italienne  Itubattino,  ou  bien  se  conlier 
à  des  balaucelles,  lounb's  barques  à  fond  plat,  marcLaut 
lentement,  s'échouaut  maintes  fois,  A  une  certaine  épo- 
que, on  psiuvait  aller  de  Tunis  à  la  Goulette  sur  des  ba- 
teaux français  à  hélice,  faits  seulement  pour  les  voyo- 
grurs  et  appartt'nant  à  la  Compagnie  rranco-tuiiisionDe; 
ils  man(iuaieul  de  vitrsse,  s'échouaient  aussi,  «^t  finale- 
uHul  ils  ne  piirout  soutenir  la  lutte  coutre  le  chemin  de 
fer  ilalien,  A  la  lin  de  1W1>2  loutefois,  M.  Poiré  signalait 
la  création  de  mouches  pour  voyageurs  et  marchand is«;â 
entr*'  la  Gouloîte  et  Tunis  et  ayant  H  départs  par  jour; 
mais  à  ce  uiomcnL  déjà  on  prolilail  des  travaux  faits 
dans  le  bic. 

Un  comprend  que  pareille  sitimlion  ne  pouvait  se 
uiaintenir;  souvent  une  tonne  de  marchandise  payant 
jusqu'il  00  francs  pour  passer  de  la  Goulette  à  Tunis. 
Aussi,  dès  la  Tin  do  i8Hl,  uiu^  convention  était-elle  con- 
clue enlre  lo  gouvernement  bey  lirai  et  la  Société  decons- 
fiuetiôus  des  Batignolles  pour  lu  construction  d'un  poft 
à  Tunis;  la  situation  rendait  toutefois  l'entreprise  mal* 
aisée,  car  on  no  pouvait  éviter  le  lac  et  son  énorrao 
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l'paîsseurilo.  BÛtîinn'nLs  vjiseux;  c'éUtitsaiis  Joul(*  ce  qui 
avait  eiTrîiy<'  la  Cumpagiiie  nônp-liuelnui,  qui  avait  ub- 
Icmi  une  première  concession  ih-s  travaux  en  \HHO.  ï*v.n- 
dant  loiighMups  on  ne  Tut  pa,^  encore  lixo  sur  le  poinl  ini 
établir  ce  porl  ;  f^niin  on  dwvida  quf  Von  construirail  un 
large  basain  à  flot  à  Tunis  môme,  en  le  nhiTiissant  k  la 
TOf^r  au  iiirjy<>iï  d'un  chenal  à  jy^rand  tirant  d'eau  à  travers 
le  lac;  les  dt^penscs  avai(nitd\ii)ordété  prévues  à  12  puis 
h  Itt  millions.  LVpendanl  on  n'en  ^tail  encore  qu'aux  me- 
sures préliminaires,  cardiiranHi  anm'Ts  Taccord  défini- 
tif nr*  putùlreclabli,  laSocii'nt^  drmatidaiU,  pour  assurer 
le  trafic  à  sa  concession,  que  le  bey  fi*iitlerdît  de  con- 
céder ou  de  construirr  un  port  dans  un  rayon  de  2a  lieui's 
au  nord  et  au  sud.  A  la  fin  de  1K85»  la  SocitHé  renonça 
au  privilt-ge  et  obtint  qu'on  lui  confierait  &im[dement 
l'exj^cution  des  travaux  :  lo  fjcuuvernement  beyliral  cons- 
tituait, dès  juillet  IKHii,  une  réserve  de  0  7U(>(MHi  francs 
pour  les  premières  dépenses  de  ce  chef.  Ce  fut  seulement 
en  juillet  !88Hque  le  projet  complet  fut  déJinitivenient 
approuvé  :  les  travaux  devaient  (Hre  exécutés  eu  6  aîi>; 
ils  ont  été  terminés  près  d'une  année  avant  le  délai  im- 
parti. Nous  ne  dirons  pas  quelle  était  l'<?conomie  du  pro- 
jet, mais  quels  sont  les  travaux  aujourd'hui  menés  à 
bonne  fin. 

Ils  ne  sont  pas  uniquement  appliqués  à  Tunis,  mais 
aussi  à  la  fjoulette  :  en  efïet,  en  abordant  laciHo  nous 
trouvons  deux  jetées,  lune  en  blocs  artiticiels  au  nord, 
Tautre  au  sud  en  enrotihements,  la  première  s'amorrant 
sur  l'ancienne  petite  jetée  nord  de  la  fiouletlo-  Ces  deux 
jetées  foi  ment  un  avant-port  véritable  abrité,  compre- 
nant un  chenal  creusé  en  mer  jusqu'aux  fonds  de  7  mè- 
tres, sur  1  200  mètres  de  long  et  100  do  large  au  plafond; 
dans  cet  avant-port  débouciie  rantien  chenal  du  port  de 
la  <îoulette.  De  plus,  l'istliine  sablonneux  du  Lido,  dans 
1g  sud  de  cette  ville,  est  coupé  par  un  canal  en  courbe 
mettant  le  lac  on  communication  facile  avec  la  mer,  cl 
ayant  pour  annexe  un  bassin,  de  t>  iiectares  et  de  2"*,S0 
de  tirant  d'eau,  bordé  de  quais  et  de  perrés,  qui  reçoit 
les  barques  voulant  s'arrêter  à  la  (iiTOlette.  Le  canal  en 
courlte,  de  I  4.'iO  mètres  de  développement,  relie  Tavant- 
port  au  chenal  qui  traverse  le  lac  dans  toute  sa  largeur 
et  liui  va  nous  permettre  d'aniver  à  Tunis.  Ce  chenal  a 
Il  kilomètres  de  développement  lectOigne  avec  une  lar- 
geur de  22  mètres  au  plafond  (comme  le  canal  de  Suez). 
Un  garage  de  500  métros  de  loufi,  avec  44  mètres  de  large^ 
est  ménagé  au  milieu  du  parcours,  pour  permettre  aux 
gros  navires  de  se  croiser. 

C'est  précisément  dans  le  creusement  de  ce  chenal  que 
résidait  la  difûculté  de  l'entreprise  :  comment  obtenir 
une  excavation  durable  dans  ces  vases  lluides?  On  a  donc 
commencé  à  battre  2  Jiles  parallèles  do  pieux  et  pal- 
plancbes,  s'cnfonçant  à  H  ou  9  mètres  de  profondeur, 
pour  former  2  vannages,  2  rives  artilluiellcs  solides  au 
chenal  ;  ces  2  vannages  sont  à  160  mètres  Tuu  de  Tautre. 
Puis  ou  a  dragué  au  milieu  de  cet  espacei  suivant  le  pro- 


ill  délerminé  au  plaftind;  une  grande  partie  desdrafnigeg 
(Hit  été  rejetés  derrière  les  vannages,  f>ii  mant  au  iravers 
du  lae.  2  longs  remblais  qui  constituent  un  double  l>ou- 
levard  entre  Tunis  et  la  t  boulet  te.  Les  vases  de  l'en  sem- 
ble du  lae  ne  pourront  pas  couler  indétîniment  et  rem- 
plir le  chenal;  les  talus  se  fornjeront*  seulement  en  pente 
cbnice  entre  1rs  remblais.  On  obtient  ainsi  nu  x>roril  à  peu 
près  immuable  (lue  f|ueb|tie'^  drai^riL^es  «ni  retiendront  ai- 
sémenl. 

Si  UfMis  n'niiont<Mi>  jnsqii  a  I  mus  ménjc^  nous  peni*- 
Irous  dans  un  bassin  de  12  hectares,  en-usé  dans  la  vase, 
a  une  proftmdeur  de  li"%80  sous  basses  mers,  au  sud  de 
bi  pointe  appelée  La  Marine;  il  est  bordé  de  terre-pleins 
gagnés  sur  le  lac  et  possède  un  appontement  provisoire 
en  bois.  Si  cela  ne  nous  eût  entraîné  trop  loin,  nous  eus- 
sions insisté  Rur  la  rapidité  avec  laquelle  la  Société  des 
Batignolles  a  mené  les  travaux;  et  pourtant  il  a  fallu  ex- 
traire près  de  ^  millions  de  mètres  cubes  do  déblais, 
dont  le  1/3  à  porter  à  2U  kilomètres  en  mer,  puis  dispo- 
ser de  longs  chapelets  d'enrochements,  nécessitant  l'ap- 
port de  COOOO  tonnes  de  pierres,  sans  compter  110000  ton- 
nes pour  les  maçonneries  (i). 

Aujourd'hui  le  traficduport  est  bien  et  dûment  établi; 
la  Compagnie  italienne  llubattino  elîê-méme,  qui  jusqu'ici 
s*ûbstinait  à  mouiller  eu  rade  de  laGoulette,  N'est  aperçue 
qu'elle  ne  pouvait  continuer  à  boudcrainsi  contre  son  in- 
térêt bien  entendu  ;  les  passagers  et  les  chargeurs  aban- 
donnaient ses  navires,  préférant  des  embarquements  et 
débarquements  directs,  L<s  paquebots  touchent  mainte- 
nant i\  Tunis  même;  (putut  h  son  chemin  de  U'\\  il  perd 
toute  iiuportancc.  Il  est  vrai  qu'il  reste  i  munir  le  port 
de  Tunis  de  quais  véritables,  perruf  ttani  à  toutes  les  mar- 
chandises de  [tasser  directement  du  navire  sur  le  wagon 
ou  inversement;  mais,  comno*  nous  le  disions  on  com- 
luencant,  un  décret  beylical  vieut  de  concéder  à  MM.  Du- 
parchy  et  Préault  l'achèvement  du  port  de  Tunis  ainsi 
que  rexpbjïtation  de  ce  [lort  et  des  terrains  du  domaine 
avoisinant  Hii  de  ceux  qu'on  pourra  conquérir  sur  le  hic; 
h'  gimvnrnemenl  garantit  aux  concessionuaires  un  revenu 
annuel  de  13O0U0  francs,  avec  partage  par  moitié  des 
bénéfices  jusqu'à  une  certaine  limite. 

Eu  même  temps  que  les  travaux  de  Tunis,  on  a  pour- 
suivi ceux  de  Bizerte.  Nous  avons  parlé  déji^  de  la  situa- 
tion tout  exceptionnelle  de  ce  port,  qui  pourtant  était 
bien  déchu  au  moment  de  la  conquête.  Dès  1880,  M.  de 
Lanessan  remarquait  i|ue,  moyennant  une  dépense  rela- 
tivement peu  élevée»  on  pourrait  construire  en  ce  point 
Tun  des  plus  beaux  ports  intérieurs  de  la  Méditerranée; 
à  ce  moment  on  proposait  de  faire  à  Bixerte  deux  porta 
dillérents,  un  port  de  guerre,  constitué  par  le  btc  qu'on 
aurait  mis  en  communication  avec  la  mer  au  moyen  d'un 
canal  creusé  en  dehors  de  la  ville,  et  un  port  de  com- 


(1)  De  1885  k  1892,  îî  a  été  dépensé  11 184  000  tr.  de  travaux 
neufs. 
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lior^î,  pT«':.-int  ÎT^  n.i  i.--  i"  S.)**  i  ;*.••?  "■  an-i:i.i.  M.t--  -ir 
n'»îtait '(unn-:  r..- 1  a' .•  ■  a  ir-itMr:--.  •.'^r'-i.p.'  ."i:irii.Tn*  T.,.ilTi 
qu'on  rù.  '.'  îi-i  :•  i"  -i  :  i'i'-raira*.  ui.l.'i.:-  :  n^  t> 
rexempl'T  •:■■  M.i.^r  -::.u:  ij.  r'-*-  3i-.G.'re:-  i"*.  "û  '^ki-^L: 
sans  inoonv-nirïi-.  rr'i:::.-  -:r  :-  ni:.-:  ç-::!:.  o.r*.  -ir 
conimer'>  rî  por'  rAil-T-t-r-.  h.:  l'-'-i'.  -:.i':  -iT  ■:.i-»-.  ■:-ti 
voyait  bL-a  rii-t*-  j-i'ia  :•  -^^ ir.  fur.  ii  l.i;.\r.  :.-rii.n 
de  >ai'l'^  'i-:  nic-La-  :-  î  k-I-.::i--T*^s  -^^'.;  ^-ul  i  Ir  *•-[  a- 
r»?r  Je  Ii  n.  r  :  Lr-i:.';::-z-'-"  -.z  ■  i  Lil.  t  vr-îi^  .ivvz  ac»:»-? 
dau>  un  i-  r*  zi'.'iTt.  Li.  ■  :_'  ^r  ii".-r.  •irj'^n'lânt.  bien 
lon«::r-iii:'*  0:1  ':.  -::a  i'-  tnz  Lr  ï-  1  tarer  dan?  auoun*:  en- 
Ir^prije:  L*a::L::-.iI  A/r-e.  i-.n  ra-?^a*e  au  Minist».'ri^,  avait 
eo  valu  derii-in-l-.  rr:.iL".:s-'.rj.-E-.  du  port.  Tout  au  con- 
trair»r.  notre  dij-lonuit; -  avait  -tu  devoir  répondre  aux 
inquirtudoi!  Jt'  l'An-rlr  tr  nv  .|uv.  de  lon^U.mp:»,  on  n»:*  pen- 
serait point  à  faiiv  de  Bizerte  un  port  militaire. 

Crpondant.  dè>  l'année  ISS3,  M.  Couvreux,  IVntrepre- 

nour  bien  oonnu.  avait  demandé  au  gouvernement  bev- 

lioal  la  ooiioession  d'un  port  de  commer«:e  dans  Famien 

Kippo-Zarile.  il  avait  même  dressé  un  projet;  mais  on  lui 

rV'pouilit  i^u'on  montrerait  à  cela  seulement  <{uand  le  rhe- 

niiii  ib*  fer  arriverait  en  ce  point.  Kii  I88:j,  on  décidait  la 

crealii»n   d'une  station  de  torpilleurs:  à  ce  moment,  le 

\ieu\  port  était  dans  un  état  de  délabrement  complet, 

a\oo  di-s  quais  etVondrés,  1  mètre  à  peine  de  profuudcur 

ilVau  .  encore,  sur  la  passe,  >'était-il  formé  une  barre  lais- 

H.111I  .tu  juavimuni  de  0™,."»0  à  0°',8«>  pendant  la  belle  i;ai- 

Nvni.  Tour  prruu'ttre  aux  torpilleurs  de  mouiller  dans  b- 

poil,  il  lallait  y  assurer  3  métros  de  tirant  d'eau,  et,  en 

ISSii,  iivoi  Ni'uteiiient  on  entreprit  la  restauration  de  la 

pal  i  II'  uMle..iblf  des  »|uais,  mais  encore  on  entiina  des 

diu^.i.^t*  au  iiu»>eu  de  deux  })etites  dragues  à  vap<Mir. 

\**\ii,n   l'Mil.  Il  barre  so  reformait  à  l'entrée;  c'est  i»oiir 

.  la   (u  »»ii  .bx  ida  d\i\aucer  la  jetée  nord  jusqu'à  •2"}i)  mé- 

>»  X    il  -iwi ,  l'iii .  plus  bon  encore,  l'eirct  ayant  été  jugé 

\.x^.îi--»iH'    ■»i*u  *l»i'  >ensible,  M.  Couvreux  n'avait  pas 

^.», ,        sii%*  »oU«*  iiuolioii  de  Hizerte,  et,  associé  avec 

ut.   «v.  ^,.»»    i  I  i-iih'ur.  il  secbargea  d'entreprendre  ces 

» \       ^..i.i  j»x>ui  prendre  pied  dans  ce  port  et  cher- 

....    a -il  aiidr  concession  qu'ils  poursuivaient. 

-^     ..V  MH.  UcrM'iii  et  llouvreux  lils  ont  reru  la 

u^.>-.,  1   v-.ixiiuelu»nel  de  IVxploilation  du  port 

«^^  ■•    >  .al  forme  dauii  oe  but  la  u  Comjia- 

_i_...  î4*.,»v  ^.  l.'Ktat  ne  contribue  à  l'exécu- 

^        .....    u..   Uk  'e\ieudivul  eu  fin  de  compte, 

■^  -.•      ^..^,.va  ;•■   •  millions,  et  par  l'abandon 

--^  >  .  ^^  Uàuî^  dont  l'importance  a  été 

-ri'jj^     «d-^^dul  .***iîUlioUeuient  à  négli- 

..^i^^^-^kk  twua^  A\oiis  parlé  au  début 

-     --T»i«^HAi«vdili->^^u port  jusqu'au 

~^-'.r'-î>*k   t^iiU-  ^ille  :  un  canal 

'  **-'.z.  ju^^mtA  i-^'Uliipie  orientée 

■"■*'    -'-'■t  :-;4««4   jHîrveudiculai- 


dn 
dcu . 

les  lu- 

darsi'  ■ 
deux  p« 
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;  rrrr^-nt  !•?  rivage  ^t  la  langue  de  sable  ^éi^araiit  le  lar  de 
îi  rri-r.  Il  pai^.-  au  sud-est  de  la  ville  arabe,  un  peu  au 
»:i  i  i  ?  [r -mi'.Te-  maisons  de  la  nouv»?lle  vilb-  française, 
i- ri. ::•.:.  -..••  m'-fn-^  il»:  la  porte  ilite  Bab  Tunis,  parce 
:-r  :'r^i  '.\  'pi'irriv».'  la  route  venant  de  Tunis.  11  a 
r.".*  m-Tr-  i-  iifj  ui  au  plafond  et  de  7  à  8  métrés  deti- 
r  »rr.  d*-  .^i;  ^a  -?•:•: ion  est  suflisanle  pour  que  le  llux  ou 
le  p-ilux  n'y  /i.-rLt  pas  d-v  courant  dangereux  pour  la  na- 
vigation. «.'-  .-.ju.û  -.'.sorbe  compléiement  une  baie  qui  se 
trouvait  à  IV-nlrr-^^  iu  l.tc.  et  -nn  axe  est  juste  dans  la 
i  direction  d'une  poinî'-.  iite  ib:  Srbni,  qui  se  détacbe  de 
j  la  rive  nord  du  lac:  ■"-tte  pointe  parait  nettement  sur 
tout'-s  h'>  «art'S  :  ell  -  p-.'rîiera  un  f»u  de  direction,  et  la 
bai»*  qu*«-lle  fornii-  et  qui  pivs^^atr  une  superficie  d'au 
moins  70  liei:tare> avec d-irs  fonis  de  t) mètres,  constituera 
une  radt;  absolument  ^ùrr  et  calni". 

OimuK'  la  mer  est  paifo;»  mauvaise  sur  cette  côte,  on 
a  voulu  ménagi-r  à  rentrée  du  canal  une  l'ade  abritée  : 
c'est  pourquoi  non  seulemeui  l'entrée  du  chenal  estcom- 
pri-t'  eiitn*  deux  petites  j»  îées  de  direction,  mais  encore 
on  a  con>liiiié  dansb-  irulf-un-  v;i^te  enf»-inte  au  moyen 
de  deux  jiigu*"S  de  I  «j«»m  m-ti'-s  cliarune et  concourantes. 
La  piiiiiiérif,  celle  ilu  nord,  s'amorcr  sur  l'ancien  môle 
di-  la  Kîi>l»;ib,  .lU  nord  de  l'entré»-  d»'  ce  qui  était  jadis  le 
[lort  de  hizfrlr.  elb-  se  dirige  à  r»st,en  se  terminant  par 
b-s  fontU  di-  \'.i  métrés.  La  seconde  »-st  orientée  du  sud  au 
nord,  et  son  musoir,  également  arr»*lé  par  les  fonds  de 
i:{  métre>,  i-i  ;i  420  m'''ln>  de  1  •  lui  de  la  précédente; 
\'n\i'  du  eanal  pass^-  pré«"isém»"nt  par  le  milieu  do  cette 
passe  df  *2o  nutr».'S.  Luire  les  2  digues,  les  navii^s  en- 
trante ou  sort;inl^  tiouveront  r»-au  ?uflîsammonl  cahne 
Mir  une  surface  d«j  lijo  lo'clares.  Non- jne  pouvons  insis- 
b:r  sur  le  iiioib*  d»'  construction  des  digues,  composées 
«le  matériaux  moyens  recouverts  de  blocs  naturels  ou  ar- 
tilic;i»-ls  d'un  poiiis  variant  entrt'  10  et  Li  tonnes.  Ajou- 
tons que  b'>  déidais  du  dragagi-  du  «anal  sont  rejelés 
derrière  sa  riNe  in>rd.  comblant  «i-  qui  était  jadis  le  che- 
nal d'i'Utrée  du  lac  et  formant  un  vaste  torre-pb-in  où 
pourra  s'étendnj  la  nouvelle  ville,  où  arrivera  le  chemin 
ih'  fer;  le  long  drs  deux  rives  d»-  la  coupure  se  créeront  le< 
quais,  les  ajijjontements,  b.-s  magasins  pour  le  c«niimerce, 
avec  toute  facilité  d'<,'xlension  vers  l'intérieur  du  lac.  Nous 
b.'rons  remarquer  en  passant  que  les  pi'cberies  ont  été 
déplacées  du  lieu  où  elles  éiaimt  établies,  mais  que  la 
(^impagnie  ne  manquera  point  de  les  réinstaller  ailleurs. 
Le  lotMiiier  navire  d**  guerre  entré  à  Bizerte  a  été  un 
navire  anglais,  le  qui  est  assez  curieux  à  noter,  le  croi- 
seur VAmphiou;  du  moins  il  <.'sl  venu  évoluer  avec  toute 
facilité  (?t  se  metln?  à  l'abri  d<'  la  jetée  nord.  Depuis  lors 
les  travaux  ont  été  menés  activement  et  tout  dernière- 
ment le  steamer  Villn  d'AUjct-y  navire  calant  plus  de 
6  mètres  et  appartenant  à  la  Compagnie  Havraise  pénin- 
sulaire, venait  mouiller  dans  le  nouveau  port  et  accos- 
tait jiour  décharger  1  nou  tonnes  de  rails  et  de  matériel, 
dchtlués  au  chemin  de  fer  de  Tunis  à  Bizerte.  Puisque 
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nous  pHiiioriçons  le  nom  ilr  celle  ligne,  fa Isotis  reniar- 
H  r  ifiraviiiil  peu  Rizi>rtt>  sera  réunie  au  cfunnin  <le  fer 
Algérie  on  Tunisir»:  on  arrive  à  Mateur  au  niunii^uL  où 
oiïs  t^iTivonsci  l  artiolo  et  l»i*inlùl  la  ctHJiniuuicalion  sora 
cum(ih>le.  \in  \SH2,  Ermist  Von  ilosse  Wariegg  éi-rivait  : 
♦•  Biierte,  si  les  autres  nations  n'y  meltaient  obstacle,  les 
Françai'^  pourraient  on  faire  U  Toulon  ilo  la  cùlf  siepten- 
trional*?  d'ATrique  <'  ;  ïnaJ.>heunHisonienï  il  no  s'agit  point 
seuleni**nt  d'une  enticprise  militaire,  mais  aussi  d  une 
rouvre  commorciu)*^  qui  semble  a[ipel<!»e  h  un  brillaiif 
avenir  (1). 

Comme  nous  l'avons  dit,  lô  récent  déoret  cité  plus 
haut  conrède  î\  MM,  Duparchy  et  Préaull  la  conslruciion 
et  Téxploilation  des  ports  de  Soussf^  pl  t\r  Sfax,  ([non 
avait  d'abord  tenté  d*«  routier  à  la  Chambre  do  Commerct^ 
lin  -.ud  d'nnu  part  êl  â  laMunicipaliië  de  Sfax  do  t'aulro. 
En  18âtj,  M,  de  Lanessun,  qu'il  faut  souvent  nomoï'-r 
*prnnd  on  path^  de  la  Tunisie. cilait  Sousse  comme  ayant 
partioulièrement  ^besoin  d'un  bon  port,  étant  appolt'^e  à 
devenir  un  des  principauît  centres  comnieiL'iaux  de  la 
fït-gcnce.  Lan»  i en  ]un'i,  comprenant  de  3  à  [t  hcrtaivs, 
ssûdait  un  hriso-Ianjes  disparu  aujourd'hui,  il  est  en- 
l^f  fît,  après  l'occupaLion,  on  avait  construil  deux  ap- 
ponlements  en  charpente  ot  élargi  le  quai  des  Iransallan- 
tiqnes;les  navires  de  fort  tonna^'e  devaient  mouillera 
au  moins  un  demi-mille  de  terre,  embarquement  et  dé- 
barquement devant  vire  assurés  par  des  mnhonnes  qui 
êuuvenl  ne  peuvent  fonctionner  par  mauvais  t(>mps  en 
biver.  Aujourd'liui  des  travaux  sérieux  d'amélioration 
vont  eonunencf^r,  pour  lesquels  le  gûuvt'ineTnenl  assure 
aux  concessionnaire^  une  ^Mrantî''  annurllr  de 
i9i  000  francs  (2). 

Il  nous* reste  à  exainiuei'  ce  qu'il  y  au  faire  *{  ce  qu'on 
Ta  exécuter  pour  Sfax.  La  rade  y  est  assez  protégée  pour 
que  cbargemenls  ni  déebargements  n  y  soient  jiuuais 
empêchés  par  b'  mauvais  temps;  mais  les  i^randî»  fonds 
De  se  lrouv<vnt  qu'à  4  ou  ;>  milles  de  terre;  en  \HH]\,  il  i-si 
vrai,  on  acomno^ïo'i'  la  eonstrucliôii  d'un  «lurdequaien 
maeorinerie  de  2tH>  juètres  d<'  bm;î,  avec  'l^^'tO  d'eau  à 
son  pied  à  in^rée  basue  (3),  Dès  i«'  moment,  on  prépa- 
rait un  projet  prévoyant  le  l'reuseineTit  d'un  bassin 
d'opérations  et  d'un  ebj^nal  d'aecès;  on  s'en  est  tenu  i 
CCS  prévisions:  uu  ba^^ill  île  7  hectares  et  un  chenal  de 
6"oiO  de  profondeui\  de  22  mètres  île  large  sur  prèa  de 
âOOO  mètres  et  s'élargîssunt  à  4i  mètres  jusqu'à  une  dis- 
tance de  2 1100  mètres.  Les  travaux  vont  être  entrepris  par 
MM.  Duparchy  et  Préaull,  ïe  gouvernement  leur  assurant 
78  OfM)  f  r a  n  c  s  d  e  ^m  i  a  n  li  e  a  n  n  u  e Ue . 

Bien  entendu,  l<^s  [lorls  de  Tunisie  ne  sont  encore  que 
dana  renfaner,  leurs  installations  laissant  encore  beau- 


[Ij  On  a  dépensé  3389  000  fr.  de  t88;l  k  la  Bn  de  !892. 

là)  De  im*ô  il  Ibi   1802,  il  a  étA  dépens.'^   i(l(i(J(UJ  fr,  poiu' le 

[2)  De  18a3  h  Un  18'J2,  il  a  été  dépensé  plus  de  450  OUI)  fr. 


coup  à  foire;  et  cependant  en  Ï892  ils  ont  vu  entrer 
{i  ÏÏ2  navires  jaugeant  t  8o;t  100  tunneaux,  portant 
207100  tonnes.  5S  100  passtvgcrs  et  i  782  bestianx;  îi  la 
sortie  les  chiffrer»  sont  de  9  370  navires,  1  88:îO*2  ton* 
neaux,  i77  8:iîj  tortues,  50017  passa^'ers,  2200  bestianx, 
Notons  surtoul  le  mouvement  des  navires  dans  le  bassin 
de  Tunis,  du  t"  juin  au  3t  décembre  1891.  lia  été  à  ren- 
trée de  323  vapeur^  jaufreanl  223  353  tonneaux  et  portant 
r»2  22i  t(»nnes  de  marchandises,  en  second  Heu,  de  225  voi- 
liers, jaugeant  13  750  tonneaux  et  |>orlant  13  021  tonnes; 
dan^  ce  mouvement  on  a  com[dé  22  anglais  (8  040  ton- 
neaux), 2811  français  (iï>7  6îlO  tonneaux),  tOîi  italiens 
1,9  533  tonneaux). 

Ou  s'est  heureusement  décidé  à  laisser  la  Tuin'sie  sr 
erécr  par  eîb-méme,  et  à  ses  frais,  un  réseau  ferré  doni 
elle  avait  grand  besoin:  ces  nouvelles  voies  il<^  commu- 
nication amèneront  les  produits  les  plus  divers  aux  ports 
qui  vont  se  constiuire  ou  s'améliorer,  et  tout  cela  au 
grand  avantage  de  notre  possession  tunisienne. 

Danu-l  Hkuj:t. 


VABIÉTÉS 
La  pèche  des  requins. 

Lrs  requins  aln rodent  dans  la  jduj>art  di*s  mers  du 
nunide.  Ces  animaux  voraces  détruisent  des  quantités 
énormes  de  poissons  et  ne  paraîssenl  jamais  rassasiés. 
Tous  ceux  qui  ont  entrepris  sur  mer  uu  voyage  de  quel- 
que durée  ont  certainement  contemplé  avec  curiosité  ces 
squales  guettant  avec  persistance  le  moment  où  tombe- 
ront du  navire  les  résidus  de  toute  sorte,  sur  lesquels 
ils  se  précipitent  avec  gloutonnerie.  Dans  un  grand  nom- 
bre de  t>ays,  on  ne  s'est  pas  contenté  de  détruire  les  re- 
quins en  raison  des  désastres  qu'ils  causent  aux  pécheurs, 
on  a  songea  utiliser  industricllementlesdifTérentes par- 
ties de  ces  animaux»  dont  la  capture  est  assurément  de- 
venue un  métier  tuerai  if. 

Le  foie  du  requin  contient  une  huile  d'une  belle  cou- 
Ipur,  qui  ne  devient  jamais  trouble  et  qui  possèdtî  des 
vertus  médïcinabîs  comparables  à  celles  de  l'huile  de  foie 
de  morue.  La  peau,  séchée,  prend  la  dureté  et  le  poli  do 
la  pierre;  elle  est  marbrée  et  possède  une  ressemblance 
avec  le  corail  fossile.  Les  bijoutiers  s'en  servent  pour 
fabriquer  des  objets  de  fanbiisie,  les  ndîeurs  pour  on 
faire  du  r/wf/riVi,  les  menuisiers  pour  polir  le  bois. 

Les  ailerons  sont  très  recli«ircliés  sur  les  marchés  chi- 
nois; on  les  fait  mariner,  et  on  les  sert  a  bi  (lit  tlu  dîner 
comme  un  hors-dVeuvre  que  les  est">nuo^s  les  plus  rassu- 
siés  ne  dédaignent  pas.  La  tmim^  d'aitrrons  se  vend  e*im- 
rnunément,  li  Sydney,  28  livres  (700  fr,).  Les  Européens 
ne  S(ml  pas  encore  parvenus  à  admettre  er  lurts  dans 
b'ur  m»  nu  ordinaire,  —  sur  certains  uonclu  s,  un  voit 


-m 


LA  PÊCHE  DES  REQUINS. 


ct*péndant  vi^iulre  t]of<  quartiers  do  requins;  —  Us  hc  cf>n- 
trnlotit  dv  traiisforracr  lus  aillerons  en  raUe  iW  poi^soo, 
(£ul  rivaliâo  avec  la  colle  d'esturgeon  prt^^parée  en  Russie, 
On  suit  ijiio  lu  colle  do  poisson  est  employi^e  en  quantités 
considénihlf's  pour  clariller  1rs  bières,  les  vins  et  h:s  li» 
queursi  On  s'en  sertaus^î  pour  donnor  à  la  soie  du  sou- 
Hfin,  pour  la  pr»5paratîon  du  talTetas  d^Anglolerre,  comme 
riWtif  PII  rbimie,  de. 

Lefî  dents  du  requin  sont  très  «estimées  par  les  habi- 
tants d«^s  îlfs  Ellis  et  autres  archipels  :  ces  dents  tran- 
clianles,  en  forme  de  scie  et  exlrt^niernenl  solides,  sont 
transformées  par  eux  nn  iirmos  do  guerre  redoutables. 
Elles  font  des  blessurns  si  profooiles  f|ne,  pour  s'en  prti- 
server  dans  les  combats,  bs  nahinds  ^o  munissc*nt  de 
iHJUcliors  en  cordes* 

La  chair  des  requins,  bien  qur  ^m  u  otuiu'f,  a  riuse 
do  sa  saveur  huilnisp,  possède,  suivant  certains  spceîu- 
lisles,  desqualil*^s  nutritives  plus  sérifiuses  que  celle  des 
autres  poissons;  ou  va  jusqu'à  la  comparer  à  la  viande 
do  buMif  et  a  celle  de  uioulon.  Les  *!liiuuis,  cepenJanl,  lie 
la  umu^'ent  qu'excej>lioiineUemrnt;  ils  n'apprécient  qm* 
les  ailerons.  Dans  certains  pays,  on  utilise  chair  et  squc« 
letln  pour  la  fabrication  d'un  guauu  qui  paraît  poi^sèder 
des  principes  fertilisants  appréciés.  La  seule  partie  de 
i'auîntal  ijui  ne  semble  pas  encore  avoir  trouvé  son 
emploi  nst  la  nageoire  caudale,  dans  laquelle  le  requin 
parait  concentrer  sa  puissance*  Pn^jugeou  non,  les  gour- 
mets «'ont  pa^  encore  osé  s'attuiiuer't  rr  itiôrceaudevL- 
^istance. 

I.a  cha^?<e  du  ro.<piin  se  fait  sur  une  grande  échelle  sur 
les  côt(*s  de  Tasmanie,  au%  îles  Hawaï,  dans  les  mers 
d'Islande,  de  Chine»  de  Norv»^gc,  de  l'Inde,  sur  les  C4ltGs 
orientales  de  TAfrique,  dans  le  gnlfe  Arabique, 

Les  Islandais  surtout  font  nn  commerce  considérable 
d'huile  de  requin.  Une  Ib.lte  de  100  bAtinientâ  est  enga- 
gée, chaq^ue  année,  rlans  cette  industrie.  Des  que  le  re- 
quin est  Ciiptnré,  il  est  débarrassé  de  son  foie,  et  le  corps 
do  l'animal  est  immédiatement  rejeté  h  la  mer.  Tous  les 
quinze  jours  ou  toutes  les  trois  semaines,  les  navires  re- 
tournent à  leur  port  d'armement,  rapportant  deJ(J<JA 
(20  barils  de  foie,  que  Ton  soumet  à  Tébullition  dans  de 
petits  hangars  noirs  etempesl<5s;  puis  l'huile  est  envoyée 
en  .VUe magne, 

Los  recpiinscapturr^îs  en  Islande  appartiennent  à  Tes- 
pèco  Unnnrffun  ftorealùt.  Leur  taille  varie  lieaucoup;  elle 
atteint  jusqu'à  18  et  20  pieds  (!j"',50  h  tî^MO):  le  diamè- 
tre^, A  la  jiartie  la  plus  épaisse  du  corps  est  de  4à  a  pied** 
(1",2I  à  l"*».ï2),  La  quaîitit(5  d'huile  que  peut  rendre  le 
foie  d'un  individu  atteint  de  4  à  5  gallons  rl8'**J72  à 
22'**,7rj).  Les  foies  riches  en  matières  grasseg  donnent 
les  deux  tiers  de  leur  volume  iDiuile;  les  autres  ne  don- 
nent qu'une  valeur  reiiri^^sentative  de  I  â  I  1/2, 

Le*  Imleaux  engagés  pour  la  pèche  des  requin»  sont 
des  «chooner^  ■''•  ♦"  ''  -o  imi. ?,.•<-(%  niontt*s  par  H  à 
10  hommeB. 


La  saison  de  la  péehe  ouvre  en  janvier  nu  féiri*ir,. 
se  terminer  en  août.  iJurant  les  mois  d'hivor,  {»*s 
recherchent  les  eaux  peu  profondes;  on  les  t^ncoitlj^A 
20  milles  des  eÔles  par  des  fonds   de  ?J0  br;  '     iî|f, 

au   contraire,  ils  gagnent  le  large;   on    1  .     nt  i 

iOO  milles  dô  teiTê,  par  des  profondeur^  de  £0Q  br&»MS. 
Après  s'Ôtre  assuré,  au  moyen  delà  soude,  qu#i  le 
est  au-dessus  d'un  fond  approprié,  autant  que  pc 
un  fond  vaseux  en  ponte,  on  mouille  une  aucre  et  lu  pèéi 
couuuence.  Le  croc  employé  comme  hameçon  niirsuw»  It 
?\  1o  ponces  de  long;  il  est  amorcé  avec  de  la  gmi^K  du 
phoque  nu  do  la  viande  do  cheval,  coulé  avec  un  {midiéi 
8  livres  et  attaelié  à  deux  yards  (r»»,«2)  dechatrufs^didn 
de  i  pouce  1/2  d'épais>eur.  Le  croc  est   disposé  de  (a^OD 
à  être  suspendu  sans  mouvement  A  deux  bipasses  au-drs- 
aiis  du  fond.  En  règle  générale,  les  requins  mettent  ti>Ul 
d'abord  une  certaine  hésitation  k  prendre  TappAt;  aasii 
les  pécheurs  attendent-ils  longtemps  awiut  que  le  cnir 
soit  happé.  Mais,  dès  que  leê  requins  rattaquetil,  Ibie 
pré(^ipîlent   et  sont   pris    très   rapidement.    Us  avmlrai 
l'amorce  avec  gloutonnerie,   sans  grande  précautioa.  Il 
arrive  souvent  que  lorsqu'un  requin  est  hissé  à  bunl,  I& 
chaîne  se  rompt;  maïs  il  ne  sVnfuil  pas  pour  si  peu.  At 
bout   de  qinlques  instants,  il  se  jette  de  nouveau  %\iT 
l'appilt»  et,  ipiand  il  est  amené  sur  le  pont  dunavirv^oti 
retrouve  le  premier  crtx*.  lixé  dans  son  corps.  D«V»  que  k 
requin  qui  vient  d'être  capturé  apparaît  h  la  surfacr  (i« 
eaux,  les  pécheurs  saisissent  leurs  lances  et  leu^»iiJl^ 
(uins  et  lui  coupent  Tépint*  dorsale.  On  plante  dans  Ma 
corps  plusieui's  crocs  et  on  Tentoure  de  chaînes;  laii*, 
quand  il  est  mis  dans  rimpossibililé  de  nuire,  r-Kiimal 
est  ouvert  et  son  foie  est  imraédîatcmcnt  extrait 

Autrefois,  on  avait  rhabltude,  aprùs  l'extractioû  du 
reie,  d'atlactier  les  corps  h  l'arrière  du  navire,  de  mi- 
nière h  attirer  h  la  surface  d'autrcts  requin»,  qut  ^Uîmt 
harf»onnés  dès  qu'ils  se  disposaient  ù  dévorer  leurs  (x»d- 
génères.  Maintenant,  on  coupe  plus  gënéruirmem  fn 
morceaux  grossiers  ce  qui  rosto  du  requin*  appte  n 
avoir  détaché  le  foie,  et  on  jettw  ces  raorceuux  au  (ond 
de  l'eau.  Les  requins  sont  attirés  par  cette  proie,  et  k 
navire  peut  rester  dv  cette  façon  tr&s  longtetnpienp^cb£« 
<ans  avoir  besoin  de  changer  de  place. 

(Juantl  les  foies  sont  amenés  à  terre^  on  les  metdMif 
<lcs  cuves  ofi  ils  demeurent  jusf)u*ii  eo  ^jut  Uê  matière 
solides  se  soient  déposées  nu  fond;  puU  oa  traufTav 
toute  la  portion  liquide  dans  des  chaudtèrei;  ui^  tïW  e^t 
soumise  à  l'ébutlittun  devant  un  feu  ardent.  L'hitilaob» 
tenue  de  cette  maniirr  aune  teinte  plus  ou  r 
suivant  le  degré  de  décomposition  des  foies 
litiou  et  «iuivant  ta  température  à  taqui*llc 
♦  hauffée.  La   quantité    d'huile  extraite   r^ 
moyenne  les  deux  tiers  du  volume  brut  d» 
connaît  une  raffinerie  d'huile  de  requin  îî  uo 
distance,  tant  lodeur  qui  s'en  dégr>-  •  ■    '  =' 
Depuis  quelque»  années, ou  piatiq 
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peur,  et  los  foies  traites  par  cp  niovon  sont  iitili.s<^s  nuïîsi 
frais  que  posKÏhle,  L'huile  oblcntify  est  plus  fiue,  plus 
clftirc  fi  a  moins  «rfulf ur,  iimis  1»^  rriuieniiMiL  est  plus 
faible.  Lo>  aiitirs  [aiiirs  du  «'(tips  du  ii-^aiii  iviifLrmiiit 
toujours  une  quanti tt'  f-onsidèruble  d 'lin île  qui  pnurrait 
probablement  être  extrnile  par  pression  ;  les  résidus  se- 
raitMit  ensuite  Iraitéï*  comme  engrais. 

Les  équipages  des  baLi^uux  engagés  pour  cottc  pécho 
gagnettt  environ  35  shillingst  (44  fr,  75)  par  mois,  avec 
une  primo  do  ti**  (0  fr.  ûO)  par  liaiiil  de  foies.  Le  capitaine 
gagne  2  sli,  :!■*  (2  fr.  80)  par  bairil  pour  Ir  premier  cent 
de  la  saison  de  pt^chu  et  U  sh,  4''  (4  fr.  l'i)  parliurrilpour 
le  reste  de  la  campagne. 

Dans  les  eanx  de  la  Non veUe-Zié lande  (1),  on  ne  reji- 
contrc  pas  moins  de  15  espèces  de  requins  appartenant 
à  la  famille  des  cm-ckariidœ,  des  lamnidit\  dt^&  tiotidanidfv, 
d^snt'yilildàî,  dGS  n'atmcioniinidii'  et  des  sipinacid,u. 

Tarrai  les  lamfddWf  le  reqnin-tigie  {tiger  ^hnrk,  — 
tMtnna  f//(/wc(i)  est  le  plus  répandu  sur  les  ctM<^s  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  la  Nouvelle-Zélande.  Il  me- 
sure de  ^  mèlres  à  3'"|70,  mais  il  est  nu  peu  moins  gros 
que  ses  congénères.  En  revanche,  il  les  dépasse  en  glou- 
tonnerie et  en  férocité.  Quand  on  lui  jette  un  hameron 
convenaLdement  «piiAlé,  il  vient  le  saisir  5.  la  surface,  le* 
vant  a  peine  sa  této  au-dessus  des  eaux  iilin  d'échapper 
aux  risques  d'un  harponnage.  La  rapidité  du  requin-tigre 
est  prodigieuse  et  conslitne  lo  plus  grand  danger  pour  le 
pécheur.  Aveuglé  par  l'ardeur  de  la  poursuite,  il  se  pré- 
cipite sur  sa  proie  avec  une  furie  indescriptible  et  va  sou- 
vent duimer  droit  sur  te  liateau  au  point  de  îc  faire  sau- 
ter en  l'air.  Dans  ce  ciis,  il  y  a  les  plus  grandes  chances 
pour  que  Féqulpage  tout  entier  soit  dévoré  par  les  au- 
tres requins  qui  n'ulent  dans  les  environs.  On  a  trouvé 
parfois  les  dents  du  requin-tigre  plantées  dans  les  bor- 
diiges  de  bois  dur  d'un  liateau  ou  même  dans  l'étambol, 
ce  ipii  arrive  quand  l'animal  a  manqué  son  but.  Ces 
squales  sont  de  merveilleux  nngeurs  et  on  les  aperçoit 
souvent  en  bandes  poursuivant  leur  proie;  cm  les  recon- 
nnîf  a  la  teinle  apurée  de  leur  dos  et  de  leurs  lianes,  ce 
qui  explique  le  surnom  d<'  n  blue  pointer  ►►  que  liMiront 
donné  les  pécheurs  auï.trtiliens.  Ils  ont  h-s  mAchoires 
plus  grandes  el  plus  fortes  que  celles  des  anUis  espèces 
et  iiaraissenl  jouir  d'un  odorat  très  subtil.  Beaucoup  de 
pécheurs  sont  victimes  de  la  violence  et  de  la  voracité 
de  ces  animaux,  et  les  hlessures  qu'ils  rontsontgénérale- 
ment  mortelles. 

Le  requin  communément  appelé  n  chien  de  mer  »  {dùg- 
^sh.  —  SnjUium  tatkep^i]  aboutie  égalenn-nt  dans  les  eaux 
de  la  Nnuvell«''/-élande.  Cr^st  l'i  nnenii  Ir^  plus  redouta- 
ble des  pécheurs  de  morue.  «  Le  chien  de  mer  »  se  jette 
sur  1rs  morues  prises  ii  l'hameçon  et  les  avale.  On  cite 
un  bati^au-péchyur,  qui  sur  130  poissons  pris  à  la  ligne, 

(1)  IhiftfîbvQk  of  thf  fshtft  of  \f*it-Zeelfimt,  pnr  Sh<vrriii.  — 
Autkbnd. 


ne  put  en  sauver  que  six  en  tout.  Le  i<  dog-lish  «•  est,  aussi 
très  commun  en  Anikdotern'  et  dans  d'autres  mers  d'Eu- 
rope; sa  peau  fournit  te  Lype  du  cliu^rin.  Ainsi  ijue  h' 
savent  eeux  qui  ont  fait  la  pnche  de  cette  sorte  de  re- 
quin, la  partie  extih'ieure  de  la  peau  est  douce  comme 
du  satin,  Tintérieure,  au  cou  traire,  est  si  rugueuse  qu'elle 
îib^sse  la  main  an  Irmchcr;  aussi  utîlise-t-on  cette  pro- 
priété pour  le  polissage  des  surfaces  raboh^isos, 

Le  w  chien  de  mer  épineux  n  (fipined  dotj-fi$ft.  —  Actui' 
(hiaa  vulnitHii)  esl  une  aulre  espèce  de  requin  tresrépan- 
ilue  sur  Lûusbïs  points  du  globe.  Sa  caracléiislique  est 
sa  peau  épineuse  qui  est  pouf  ranimai  une  arnio  do  dé- 
fense redontabb^  Quand  it  est  caf>turé  h  bord  d*un  na- 
vire, ce  requin  cherche  à  frAler  les  mains  des  pAcheurs 
auxquels  il  peut  faire  de  sérieuses  blessures  qui,  au  bout 
de  qucbiues  jours,  se  tuméOent  ot  peuvent  être  envahies 
par  la  gangrène.  Aussi,  quand  un  de  ces  requins  est  cap- 
turé, les  pêcheurs  cherchent-its  ù  le  saisir  par  la  queue 
et  à  l'acculer  contre  un  des  bords  du  bateau  pour  le  ré- 
duire à  l'inaction.  Dans  certains  endroits,  on  sale  et  on 
fait  sécher  sa  chair  qui  entre,  pour  une  large  part,  dans 
la  nourriture  des  habitants  des  Nouvtjllcs-Héhrides,  où 
elle  est  vendue  sous  le  nom  de  «  Saumon  de  Darwin  •>. 

Les  méthodes  de  préparation  de  Thuile  de  requin  ont 
été  fort  améliorées  depuis  quelques  années.  Nous  parle- 
rons ici  des  procédés  employés  ii  Fusine  de  Slamsuiid, 
La  première  iq>éralïon  tst  celle  du  triage  :  des  hommes 
séparent  attênlivenicnt  les  foies  bons  dos  foies  mauvais; 
tous  doivent  provenir  do  requins  péchés  le  jour  même, 
L(«s  foies  proveuiint  d'animaux  gras  et  bien  portants  sont 
blauchAtres,  ceux  pris  à  di-s  animaux  malades  sont  ver- 
datres;  enfin,  ceux  appartenant  à  des  bêtes  maigres  sont 
rouges.  On  est  surpris  de  voir  combien  est  grande  la 
proporlion  de  foies  appartenant  à  ces  deux  dernières  ra- 
légories.  Quand  la  sélection  est  faite,  on  place  les  orga- 
nes en  bon  état  dans  une  cuve  dans  laqn<'lle  ils  sont  la- 
vés à  l'eau  l'hauile,  puis  jdaeés  devaut  un  feu  vifpour  les 
égoutler.  Ensuite,  on  les  dépose  dans  de  grandes  chau- 
dières rondes  (essoreuses)  enviinnnées  de  vapeur  à  une 
pression  tmirima  de  H  livres.  Les  foies  sont  soumis  aune 
ébullïtion  très  lente  duranthuil  tn'ures,  après  quoi  l'huile 
est  llHrée  deux  fois  h  travers  du  coton  et  mise  dans  de 
grands  barils  de  fer  hermétiquement  soudés.  Le  produit 
est  alors  limpide  et  blanc  et  semble  parfaitement  pur, 
mais  la  préparation  n'est  pas  terminée.  L'huile  est  en- 
voyée à  Christi-ma,  où  elle  nst  Tobjet  d'un  traiteuieut 
chimique  «[ui  la  débarrasse  des  globules  sanguins  mi- 
croscopiques en  suspension  et  de  la  stéarine;  elle  est 
enlin  filtrée  à  travers  du  papier  et  préie  k  élro  consom- 
mée. On  fabrique  plusieurs  sortes  d'huiles  brunes  avec 
les  résidus,  et  enliu  les  déchets  servent  d^engrais.  Cette 
préparation  n'iuspire  pas  la  répugnance  qu'excite  la  mé- 
thnde  ordinairement  employée  pour  obtenir  des  huiles 
brunes,  qu'on  se  contente  dVxtniire  de  foies  con'ompus 
et  de  soumettre  à  l'ébullition.  C'est  huiles  ont,  en  outi-e, 
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rinconv/^ntent.  de  rontf^nir  pliisicur!»  produits  tle  ta  pu- 
tri^  Tact  ion. 

Uk  pAchc  des  reqiiiriH  est»  ainsi  que  nous  le  disionf, 
une  irtduslri*?  prospère  en  bien  des  pays;  il  e:ît  rcgrella- 
ble  que  nos  natioibtux,  qui  Fe  plaignent  ai  souvent  des 
dt'saâtres  que  leur  occasionnent  ces  animaux,  n'uifui  ju- 
ïiïiûs  &onf(ê  à  les  utiliser  (  I  ). 


CAUSERIE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Unlerdtietiuiigen  ueher  de»  feinereii  Bau  des  eenlea- 

len  und  |K*ripherlst»jH*iit  nervensystt'uis.jiar  C.  Goloi, 
—  Un  viA,  dt  ie\lc  et  un  voL  dali.is  in-lolio;  léiia,  Fiscli^r. 
1894. 

Tou»  les  histologistes  connaissent  les  admirables  Itîi- 
vaux  du  pmft^ssMif  (îolgi  sur  ranatinriii*  microscopique 
des  eeuires  Tn;rveux,  rruiî.s  jus*|u'iri  ses  rechoiThes 
étaient  disséminées  dans  difTérenles  pul)lications,  et  dif- 
ficiles à  *^tud(<»r  ni*''i(MMliijuPnn'iiU  par  suih»  pr/'ris»!infMit 
de  cette  didiision.  Les  voici  luaiuteiiaut  léiinies  en  un  vo- 
lume nia^'nilique,  et  traduites  en  allemand  par  M.  Teus- 
cher  ;  l'ouvrage  vA  dt ilip  à  Li  Faculht  ilr  niedecine  de  Wurz- 
bour^'»  qui  adéceiné<<n  IH93  le  prix  KiL-nerkèr  à  M^iul^fi. 

Ne  pouvant  eiilrer  dans  le  détail,  nous  menlionnerons 
seulemenl  Je^;  titivs  des  méinoiros  ainsi  reproduits  dans 
cet  ouvrajjè,  Analomie  du  système  nerveux  cenlral  iMé- 
thodf^  de  coloratioai,  struclure  du  cervelet,  de  la  subs- 
tance gi  iî^e  férùbrale,  libres  nerveuses  de  la  moelle  et 
des  centres,  appliiiilions  à  la  Ihêorie  do  la  localisation 
cérébrale  jjerh  des  tendons  et  npparril  termiual  luusculo- 
tendineux,  structure  de  la  moelle,  origine  centrale  dos 
nerf»,  roseaux  nerveux dittui?  du  système  neneux  cenlmL 
origine  dt«  la  quatrième  pain*  nerveuse,  etc. 

Lf'S  planches  sont  véritablement  merveilleuses»  si  jilei- 
ncs  de  détails  précis  qu'où  pourrait  les  croire  schémali- 
qucs;  uïais  en  réalil*^  elles  ne  sont  que  la  reproduction 
exacte  de  la  réalité;  on  voit  des  coupes  de  Téforce  céré- 
brale avec  les  cellules  gimglionnaires  munies  de  leurs 
interminables  prolonj^entenls  ramiliés  qui  fornienl  un 
imuïeuse  réseau  couvrant  toute  la  périphérie  du  cer- 
veau, t^e  qui  n*est  pas  moins  remarquable,  c*est  de  voir 
combien,  d'au  point  a  l'autre  de  l'encéphale,  sont  dilTé- 
rentcs  les  formes  des  ctdiules  nerveuses  :  cela  duiiue 
presque  la  certitude  que  les  difTérentes  parties  de  l'en- 
céphale ne  possèdent  pas  les  mêmes  fondions,  puisqu'à 
la  diversité  histologique  doit,  à  plus  forte  raison,  curres- 
lieadre  une  diversité  fonctionnelle*  Avec  les  travaux  de 
M. Go<gi  et  ceux  de  M.  ll.'imon  y  Cajal,  Thistoloffie  du 
9T9t«aM  fterveuxesiprofondéuiûnl  modibée,  et  toutes  les 
pbjsiologifiues  devront  tenir  compte  de  ce  fait 
«{ne  les  cellules  nerveuses  sont  intimement 


noies  les  unes  aux  autres,  par  un  enchevéiremeol  pir 
que  inextricable* 

Aussi^  quoique  éUut  réservé  plus  spécialement  h  C4?ai 
qui  font  l'étude  microscopique  approfondie  du  sy^ènii 
nerveux  centraL  le  livre  admirable  de  M,  Golgî  devra-l-il 
être  aussi  consulté  par  les  médecins  et  les  pbysiologisteii, 
voire  même  paroles  («sychologuesqui  seraient  impardoo- 
□ables  d*ignorer  ces  faits  dominateurs. 


U  /teoue  mari  lime  et  cotonûtle. 


Noiivellt'  Géographie  moderne  des  cinq  partirt^  du 
iitond«N  par  C.  DK  VAroovv,  —  il  vol.  in -4';  Pari?»  Libnirte 
Illustrée. 

La  Nouvelle  i/eoijraphic  moderne  de  M.  C.  de  Voriguj 
est  une  œuvre  d'un  caractère  spécial,  que  nous  d^ro&a 
ilefinir  ici  en  qntdque^s  lignes,  afin  de  la  désigner  aut 
lecteurs  auxquels  elle  s'adresse  surtout.  Moins  documen- 
tée et  moins  spécialement  descriptive  que  Touvrag^  das- 
siijue  de  Iteclus,  elle  a  un  caractère  philosophique  plus 
marqué,  qui  en  permet  la  lecture  courante;  autreniHit 
ilit»  si  les  géograpbies  destinées  a  renseignement  ou  qqï 
spécialistes,  voyageurs  et  explora »eurs,  sont  des  ouvra- 
ges que  Ton  consulte  et  que  l'ou  étudie  par  morceauii 
celle  dont  U  s'agit  ici  pM  mt  ouvi'age  qui  peut  se  lire 
comme  un  livre  de  voyage,  et  ili»nl  l'intérêt  est  souti*uu 
par  les  considérations  générales  d'ethnographie,  «l'his- 
toire  des  civilisations  qui  en  n'iienl  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties,  et  en  font  un  ensemble  homogène.  Ixs 
choses  et  les  houïmes  y  sont  vus  de  moins  près,  mais  de 
plus  haut,  et  ce  point  de  vue  sera  apprécié  par  le  granit 
public  qui  assurément  ne  demande  pas  mieux  que  de 
s'intéresser  à  la  géographie,  mais  auquel  on  ne  peut  h 
présenter  comme  A  des  collégiens  ni  comme  à  des  TOya^ 
geurs.  D'ailleurs,  il  faut  remarquer  que  les  homme*, 
plus  que  la  tirre,  intéressent  M.  de  Varigny,  quia  volou- 
tiers  recours  à  l'anecdote  pour  mieux  mettre  en  telttf 
les  mœurs  et  coutumes  des  dîiïérents  pays.  Ajouton? 
que  ce  caractère  spécial  de  Touvrage  de  H.  C*  de  Vari- 
fï:ny  ^'St  encore  marqué  par  sa  torine  littéraire.  Au  point 
de  vue  de  l'exécution  matérielle,  l'édition  est  luxueu4»tî, 
et  rehaussée  par  de  fort  belles  cartes  en  couleui^s,  et  d<' 
nombreuses  ligures,  intéressantes  au  point  de  vue  pitto- 
rosquc  et  etlmograidiique»  faites,  le  ]dus  souvent,  d'après 
des  photographies. 

l/ouvrage  entier  est  composé  de  cîuq  gros  volumes, 
dont  un  pour  l'Asie,  deux  pour  FEurope,  uu  pour  VÀmé- 
rique  et  un  pour  l'Afrique  et  TOcéanie.  C'est  &  l'Asie 
qu'est  consacré  iv  pr^niier  tome  :  n  Au  seuil  dp  ce  vlng* 
liènio  siècle  de  noire  ère,  dît  M.  dr  Varigny,  si  dausTEa- 
rope  s'incarne  la  civilisation  moderne,  l'Asie  personniJie 
le  passé,  comme  l'Amérique  l'avenir.  V'd\f*  du  moude 
se  déplace;  une  force  inconnue,  un  courant  irrésistible 
l'entraîne  vers  l'ouest.  Sortie  des  hauts  plateaux  de  l'Asie 
centrale,  la  civilisation  a,  dans  ses  étapes  successives, 
constamment  progressé  vers  rOccident.  Lente  au  début, 
hésîlante  danssa  marcho,  comme  un  enfant  qui  esâaie 


f 


ses  premiers  pas,  c-llp  s*csf  ItuiglempsîiUardéé  aux  rives 
du  Gange  et  de  l*Ruphrato.  Pui?i  le  mouvement  5*accr'- 
lere;  la  mer  Egée  ei^l  franchie;  la  Girce,  Itome  htillpot 
d*ua  incomparablo  éclal  ;  la  tiaule,  l»pagne,  rAlterna- 
gne,  rArigleleiTc  sont  ^uceessivenieut  envahies  par  celle 
înaree  maniante,  toujours  en  marche  vers  rouent  et  qui 
vient  enfin  se  heurtrr  à  l'orcan  Atlantique.,.  Ivnlln,  en 
1402,  Colomb  découvre  T Amérique.  Tout  ce  que  TEsp»- 
gue  eonlcnait  d'aven tiiricr^  se  pn'cipitc  sur  ses  traces. 
Cent  trenle-cinqans  plus  lartK  la  per5(^cutioii  religieuse* 
jette  les  jninlainï*  anglais  sur  l'Amérique  du  Nord.  Le 
Nouveau  Monde  qH  envahi;  un  continent  quatre  Tois 
grand  commu  l'Kurope  est  conquis,  colonisé.  La  grande 
république  des  Klats-Uuts  se  crée,  lutte,  triomphe,  et 
ousse  dans  roucsl,  |usqu'au  Pacillque,  bs  hardii^  fnon- 

ers»  * 

C'est  sans  doute  l'Amciique  que  M*  de  Varigny  connaît 
le  mieux,  et  tout  ki  volumu  qu'il  lui  consacre  est  écrit 
avec  une  allure  superlie;  rbisioire  si  intéressante  de  ces 
jeunes  ci^ili>ntions  est  magi^lralrmeut  tracer  en  b'gnes 
d'un  relief  frajipanl;  et  c'est  là  surtout  que  se  dessine 
bien  le  caractère  de  Tceuvre,  qui  mérite  autant  le  titre 
d'Histoire  ffti  né  rate  que  celui  de  fk'ographie  moiîci'ue. 


L*irrigalioii  péreitne  l'^n  Kgyjïte.  Rjqi|iort  de  W.  Whl- 
cucKs,  dirt^ctf'uc  j^i-rifiul  def^  Rési^rAoirîi,  el  noie  do  W.-E. 
Garstin,  sous-sccrétatrc  d'iiiat  ho  iiiJtiÎKtère  des  Traviiut 
publics.  Traduit  do  l'anglais  par  F.  RouJs,  ingénieur  dci^  Ré- 
servoirs- —  l'ne  liroch.  in-4*  avec  cartes;  Lo  Caire,  Impri- 
nicrio  nationale.  IS9i. 

On  sail  qu'en  Egypio,  ù  cause  de  l'nbsence  de  pluie, 
ragticuUute  diqmnd  ciilièrL'mcut  du  rirrigalinn.  L'anuce 
y  est  divisée  en  trois  périodes  :  Tété^  l'époque  de  la  crue 
et  l'hiver,  La  première  saison,  l'été,  s'étend  du  U*  avril 
h  la  fin  du  mois  de  juillet;  le  Nil  est  alors  à  son  niveau 
le  plus  bas,  et  Teau  est  du  plus  grand  prix.  L'époque  de 
la  crue  vient  ensuite,  et  va  du  l*""  juillet  a  la  lin  de  no- 
vembre; dans  cet  iuk-rvalle,  lo  Nil  couvre  ses  berges,  La 
troisième  saison,  enfin,  qui  est  Thiver,  comprend  les 
moiâ  de  décembre,  janvier,  février  et  mars,  pendant  les- 
quels le  Nil  reste  enfermé  dans  son  proi«re  chenal,  et 
écoule  les  eaux  en  excès  que  ragiiculture  ne  réclami^ 
pa&.  Les  cultures  d'été  sont  le  coton,  la  canne  à  sucre, 
le  millet,  le  riz,  les  légumes,  les  fruils.  Les  cultures  delà 
crue  sont  le  maïs  et  le  ïui1b't;et  rufiii,  en  hiver^  on  cul- 
tive le  blé,  tes  fèves,  Tôrge,  les  légumes,  les  pois  et  le 
IrMle, 

Or  cerlaiiies  pcirlies  de  rÊgypfi'.  qui  jouissent  des  hwn- 
fait»  de  firrigatiou  continue,  aiTivenl  à  donner  réguliè- 
rement deux  ou  trois  récoltes  par  an.  D'autres  parties  de 
l'Egypte  béuêficient  également,  il  est  vrai,  de  ce  système 
d'irrigation j  niais  seulement  dans  les  années  heui*euses 
où  le  Nil  a  une  portée  d'été  sufrisamnient  élendue^  et  le 
reste  du  pays  n'est  irrigué  que  pendant  la  crue. 


Dans  le  travail  dont  il  s*agit  ici,  M.  W.  Willçocks  pro- 
pose de  substituer  au  système  actuel,  celui  de  Firrigalion 
pérenne  de  la  haute  et  de  la  basse  Egypte,  afin  de  pré- 
servei  le  pfiy>  de  l'inondation.  L'auteur  examine  succes- 
:^ivement:  le  bénélice  probable  qui  résulterait  de  Tadop- 
lion  de  ce  sysl»>me  pour  ragriculture;  les  quantités  d'eau 
nécessaires  suivant  les  besoins  et  les  époques  auxquelles 
ces  besoins  se  font  sentir;  la  meilleure  méthode  à  suivre 
pour  assurer  cette  alimentation  d'eau  et  le  prix  de  re- 
vient de  la  mise  en  pratique;  l'effet  produit  sur  retendue 
et  la  durée  des  crues  par  la  subslilulion  d'une  irrigation 
pérenne  au  système  actuel  d*irngntion  intermittente;  la 
meilleure  méthode  à  adoplf  r  pour  régler  les  crues  et  le 
coût  de  son  application;  b's  effets  probables  sur  la  qua- 
lité de  l'eau,  rlu>  aux  cbaiigemcnls  iîjlroduits;  les  moyens 
à  ((rendre  pour  assurer  un  drainage  efficace  des  terres 
quand  elles  s<Tont  soumises  à  une  irrigation  pérenne,  et 
le  prix  de  revient;  les  résultats,  au  point  de  vue  de  la 
navigation,  que  pourront  amener  les  minliticalions  pro- 
posées au  régime  du  Nil;  et  eijtjn  les  conséquences 
possibles,  p(tur  les  déserts  de  sable  cjui  bordent  la  val- 
lée du  Nil,  d*un  chang<^mcnt  dans  le  système  d'irriga- 
tion. 

L'auteur  insi>fe,  cuire  autres  points,  sur  une  industrie 
«|u'ii  V  j» lirait  lieu  d'implanlcr  en  Egypte,  et  qui  serait  le 
corollaire  de  ce  systénu'  d'irrigfitiou,  comme  elle  l'est 
lîans  les  contrées  sublnqucales  do  la  Chine  :  il  s'ngit  de 
la  piscicuïtui'c 

En  efToi,  eu  Chine,  le  frai  dn  poisson  e>i  partout  soi- 
gneusement recueilli.  Au  lieu  de  ralumlonner  aux  bo- 
sards  du  fleuve,  le  riverain  vigilaul  emporte  cette  se- 
lueuce  de  richesse  pour  lui  thiuner  uu  aliri,  en  tout  lieu 
où  se  Irouvent  les  ciuebiut-s  gouttes  d'eau  nécessaires*  Les 
résenoiis  destinés  à  firrigîition  des  cultures  fournissent 
de  jeunes  poissons,  Le  champ  de  riî  est-il  en  friche,  pen- 
dant rhiver,  ((uelques  coups  de  pioche  et  un  courant 
dVau  vont  le  changer  en  petit  lac  où  frétillent  les  car- 
pes; de  même  la  citerne,  où  s\'iccumulc  l'eau  des  pluies, 
est  aussi  un  vivier.  Cet  aménagement  permet  aux  Cbi* 
nois,  sans  sociétés  de  pisciculture  jelant  des  millions 
d'alevins  dans  les  lleuvos,  de  faire  t^utrer  dans  leur  ali- 
mcntatiou  une  quantité  consids  rable  de  poissons,  con- 
sommés en  partie  à  Tétat  frais.  Le  reste,  salé  ou  dessé- 
ché, est  expédié  i\nn^  toutes  les  parties  de  Te  m  pire,  et 
vendu  à  un  prix  rémunéraleur,  quoique  toujours  très 
modique. 

Aussi,  lorsqu'on  connaît  comment  s'aceomplit  en  pure 
perte,  chaque  année,  en  Egypte,  la  destruction  d'une 
myriade  de  jeunes  poissons,  on  peut  prédire  en  \o\\\p 
certitude  que  l'Egypte  pourrait  être  dotée  d  une  indus- 
trie d'une  importance  réelle  le  Jour  où  une  alimentation 
d'eau  abondante  lui  serait  assurée. 
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if,  Sth'Hjtm  .'  Note  «iir  ii»*i»  itttplkaitnn  dan  trAcUuui  iM>Diioiioft.  — 
Ai.  l\  Vemier  :  Suie  *ur  ks  iriii'^ra)es>  a!^6î»H«|uo«  ♦!*•  équation» 
ilitr<ir<jiiti«UoM  linéaire*  ilt*  *eeond  ordf»,  —  if.  W  Stouff  :  Smt*  wiir 
IciA  df|imLinut  wu  dérivées  parilotios  du  tccond  or^lr^^.  —  M,  CK^Sug, 
Oujft  .'  Étude  sur  la  moyenne  d»«tanc<y  géom^tric|u<ï  dt^s  éJémeqU 
d'un  OO^oinHIo  de  mirfarivt  et  non  appliralion  nn  I   i'  <>'flletcott> 

d'ioductlvn. — il^.  Mnuritt  L*3^w\j  :  Nol*^  inr  le  pi  aalcouijé 

do  l'ohHcrvjitoirc  dn  Pur»»*  —  M,  0,  Iiuy<:(  :  <•  aL%trouO' 

mlqtifM»  k  Bordeaux*  —  Af,  htirm  Noie  *tir  uo«  A|*i*ticaiion  nouvelle 
df!i  la  pélatinc"  bichromatéo  aux  miroir»  téle«copiquet.  —  M.  f/rnh 
Dtnlandrct  :  Nouvelle  noxc  «nr  la  chroinoiif»hfer«  do  soleil  ;  rdpooso  A 
la  doinjère  note  do  M.  Hole,  —  Jf,  IHiketamd  :  Rech^rcbe^  «ir  Tai- 
mantation  prodaite  par  do*  courant»  heruieos;  un  diéiec^qnie  ma- 
gnélïquo.  ^—  Af.  Viuehy  :  Travail  sur  la  naturo  de  la  condurLiliiliiir 
électri»i«e-  —  M.Jibntham  :  Mesure  et  comparaison  4e  copflici»ni» 
d'Jodnrtion  propre  par  Ips  rourant*  aitcmatif»  dr  grande  fri'que*oc©. 

—  M.  K,  Bureker:  Note  ^ur  la  «talùlité  de*  dissolution*  nijufti*»*  de 
l.ticlilorure  do  inon:urf.  —  Mit,  A.  Villien  et  Af.  /'t  hc-r- 
cht^s  stir  le  dosa^o  de  l'iodt»;  ooiivelle  ra^ibode.  —  M  'fit- 
sitt  :  Noiô  sur  les  sulfates  aride»  d'aniline.  »rortl»o  >  l>ji- 
dind.  —  Af.  é\.  Cfimtifê  *  Synthèse  de  clénvé»  hexai  <>«; 
tridthytphioglucinc.  —  MM.  A*  Ûéhnl  ot  ^.  Chwti;  ■■  .  l  la 
cotnpaHttinn  qualitalivo  dtt«  cr^otiotes  ottlcinali»»  de  hois  de  Uî-itc  et 
de  bois  de  chèue.  ^  J/.  -Si/Kot»  .«  Ho4.'hnrtdiei  sur  l'acUon  df»  baatfs 
arumutifîMcs  prinmirtiS  sur  lescoroposéfs  <:éloui«|Uirf  ili^i-^  '  -.  — 
M.  A^  ttf't.toit  :  Note  *ur  la  préparation  dn  rt'ihyl<>ne  j  -ur 
IV'tion  de  Voxyg^no  o/oniisé  *ur  eo  corp*.  —  Mif.  /'  ,  ■■f*et 
et  C'hafha  Brtfnffnwrt  :  IlooKerchet  sur  la  matière  verte  cher  lès 
PbyMie*,  orthoptères  de  la  fatoiUe  des  PbairtudiVï*  -^MEdmonH.  P^r^ 
rier  :  Roinarques  xurla  coinmtjniralionde  MM.  Iic<rquerpl  et  Kroofruiart 

—  M.  À.  IL  ijriffitha  :  Note  sur  une  ptumaine  extraite  *Ivk  urines  dans 
le  cautîcr,  —  AfAt,  E,  linmayt,  Lttbunle  et  BftutTu  :  Êtudr  sur  1rs 
bomolugnent  do  la  qniniue,  leur  nctioo  physiologique  ci  thérapeuuqu». 

—  M.  Ih'auref/nrtt :  FU^rtienbes  sur  l'oroiilo  iolenie  do  la  Rou^s^oUe 
de  rindc  {Pieropu*  m*ïiii«),  —  M,  Joannè*  ChaHn  :  Note  siir  le  déve- 
loppement ot  la  formalmn  de»  eanatjic  excri4eurs  t'he*  In  Cercairo 
bérlsAée.  —  M  fi^orgm  prtirault  :  Note  nui  *  ciiicatioDs  inter- 
cellulairos  obe<  Ifs  U'hen»,  —  M*  P,-1V.  ifuth  :  Traxail 
nur  le*  Ufrnps  gi^uloj^iijiie*  de'*  ou  virons  <!<  it'jiro  d'Abbndia 
(Bft«se»»Pyi<'nétTS,i,  —  M.  A.  Poftwf  ••  >'tne  «or  nno  deeouvorlc  do 
Cbampiiosaunena  dauN  Ihh  gisements  do  phosphorite  du  suessonien 
iJkj  l'Algérie.— i/.  Itithourdin  :  Note  sur  la  lutte  c^atro  le  phylloiiéra. 

AsTiioNouiii.  —  M.  Mauriro  Lfiew\j  pr»5scnio  tine  »iote  sur 
lo  grand  éfiualnrial  coud^^  dmil  rObsnrvîitoiic  tle  Paris 
a  été  inis  en  possossion  dans  les  premiers  mois  de  1891. 
Cet  inHlriunonl  de  0™,60  d  ouverture  et  dn  !8  mètres  de 
dijitant'o  focale,  conslniiL  par  M.  F.  (Jautior  pour  la  par- 
ilf  ïiH'canlquo  elpar  iMM»  Paul  ot  Prns|>êr  Ifcnry  jiour  la 
jMiTlif^  fipltquc,  lîsl  dis  plus  reitiarquablc?i  par  sa  puis- 
jiiiiu'tî  et  par  rcxccllcncc  dos  organes  destinas  ù  on  faci- 
llïitr  IVmploi,  ninii  par  Timportaîici'  dos  perfectionne- 
monlM  <|ii'il  n^alisc,  ainsi  que  s(>  sont  fdu  a  le  reconnaître 
tiH»?<  \y'^  asln»noin«'s  franniis  et.  étrangers  qui,  dt^puis 
civile  r|Hi«j»o,  r»ut  visiti''  l'Observatoire  de  Parii^. 

Le  grand  eipiatnrial  eoudô  a  pu  ôtie  dirigii  sur  !c  ciel 
d^ii  le  moi?*  d'avril  IHIH,  mais,  k  cette  »*poqiio,  ranlillage 
idiMiliilqne  aceensoin!  faisait  encore  défaut  et  les  crédits 
desllno^i  pnur  rac«jio'rii  nT'lair-nl  pas  < more  volrs.ll  fal- 
lait dune  prévoir  une  longin*  juiriode  d'attontu  avant  de 
pouvoir  obtenir  du  grand  eiiualorinl  coudé  un  scr\ice 
régulier  et  Tappliiiuer  k  di-s  rtîcherches  suivirs  dans  le 
rM,  En  elTct,  le  crédit  néci*ssïiire  pour  atteindre  ce  but 
^^  pa  ^Ire  accord*-  *jii'en  180'2,  La  construction  et  le 
rc  des  appar<'ils  auxiliaires  ayant  réclamé  environ 
iff,  il  n'a  été  poSï«iible  d'enlrepriiuîr*-  les  jncnders 
,  d^LareAtigiition  iiuVn  ut  folire  I81KL  M.  Loewy  a 


profité  de  ce  délai  forcé  pour  faire  une  étude  mtaat 

des  circonstances  qui  peuvent  nuire  aux  qu^ 

dé  rinîilruinent  et  des  perfectionnenients  «p; 

sible  dinlroduire  pour  s'en  alTranclUr.  Os  perfeclioniK 

mentît»  sur  lesquels  il  appelle  ratlentioa  4à  rAcadênLie^ 

sont  aujourd'hui  lienreu>icnienl  réali!*és. 

—  M,  G*  Hnijct  communique  les  résultats  des 
tions:  1*»  des  planètes  AV  et  \Z  Courty  découverte* 
première  le  11  février  1894  et  la  see<>nde  quoique»  joui 
plus  lanl,  le  5  mars;  2'  de  la  comAle  Dcnninp  trouvi 
le  2tï  mars  ;  ûbsenalions  qui  ont  été  faites  par  MM.  L. 
cart,  F,  Courty  et  lui-même,  du  If»  février  au  14  niai» 
grand  équatorial  do  TObservatoire  de  Bordeaux, 

AsTRONoMiB  riiYsiouK.  —  D'une  nouvelle  commuaieailûQJ 
dtî  M.  H.  Dcslamlrc^  sur  la  chromosidu'Tf  du  soleil,  fij 
résulte,  entre  autres  faits,  que  rauteur  maintient  sr«j 
premîiîres  obsenalions  sur  le  spectrographe  de  M.  Hol*», 
dont  la  gî^ande  dispersion,  dit-il,  est  nuisible  à  la  pholo- 
graidiie  des  formes  et  peut  expliquer  les  diflicultés  et  Ihs 
reliirds  éprouvés,  ainsi  qu*il  Ta  montré  au  mois  de  no- 
vembre dernier  (l).  D'ailleurs,  ajoute-t-il.  M,  Haie  ait- 
nonce  qu'il  emploie  maintenant  un  appareil  de  disjxîf- 
gion  faible,  même  plus  faible  que  celle  du  speelrogmïihe 
de  M»  Dishiudres. 

—  La  couche  exlrt^mcmcnt  mince  de  gélatine  biclw- 
malée,  dont  3f.  hum  s'est  seni  pour  la  reproduclioo 
photographique  des  réseaux i 2),  présentant,  malgré  ctHl« 
minceur,  une  adbériMico,  une  inaltérabilité  en  nicwe 
iemp!i  qu'une  grandf^  transpareiicoet  uue  véritable  dureté, 
Tauteur  l'a  utilisée,  depui;^  lor^i,  avec  le  plus  grand  suc- 
cès ptuir  la  protection  de  toutes  les  surfaces  argcnléfô 
qui  s'allèrent  rapidement,  soit  au  contact  des  corps  *è- 
lides.  soit  souï^  rinfluence  des  gaz  et  d«^  ratmospb*^re.  Il 
vient  de  faire  égalurtcnt  rappliculion  du  même  procéilé 
au  miroir  («'lescopique  de  l'Observatoire  de  ToulouK' <*t 
en  a  obtenu  un  excellent  résultat  au  point  de  >iie  delà 
netteté  et  de  la  clarté  des  images.  Il  reste  seulement  i 
savoir  —  et  c'est  là  une  question  de  temps  —  si,  comnuî 
Tauteur  en  est  convaincu,  ces  qualités  se  mainticnueiït 
au  point  que  le  procédé  arrive  à  s'imposer  à  tous  les  «b- 
ser^'atoires. 

KLFJiTunriTK.  —  Le  fer  ne  pouvant  servir  comme  mû* 
tî6re  de  transmission  des  ondes  m<if/ncf  i^ucif  stationnaifw 
anal«>gucs  aux  ondes  ciertritftn's  stationnaireH  lelonj:'!'^ 
lils  inétaîliques,  la  condtirtibitilé  du  niétal  •Mup'^cîiailt 
ses  propriétés  mnïînéliquc>  de  sr  manifester  sufll^aiii- 
ment,  Af.  Birkelnmï  a  cherché  une  autre  matière  magné- 
tique non  conductrice,  afin  quo  les  inductions  magné- 
tiques puissent  pencher  anK-z  profondément  dans  le 
niilitu.  Il  a  obleuu  une  maliére  convenable  en  inélan* 
geaul,  avec  do  la  paraffine  fondue,  du  fer  en  liniailkou 
mieux  réduit  chimiquement  en  poudre  i m pal[»able^  mé- 
lange qui  devient  très  homogène  lorsqu'on  y  njoulcclu 
quartz  en  poudro  fine. 


{I)  Voir  lu  Rttvuâ  Scient ifiqtiejSinnèc  1893,  2»  semestre,  t.  Lli 
p.  758,  col.  1. 

(2)  Voir  h  Hevue  Sdenlîffqtie,  année  i8f»3,  1"  î^emwtre, 
t.  Id,  p,  ;iH,  col.  I  tstp.  334,  col.  2. 
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—  M.  Vascfty  adresse,  sur  la  naturo  de  U  conductOailité 
t'itctriiitip,  une  note  Joat  ia  ictiulusion  est  que,  darii^uii 
courant  pernititiont  ou  variable,  il  y  a  supeq»osili*>ii  ()ps 
r      deux  phénomènes  suivants  : 

t**  Transformation  locale  d'énorgie  i^lectrimie  en  clia- 
leur  ; 

2*  Transmission  d'*Miergiè  eutn»  la  souret^  (P'ïc,  etc.) 
et  Je  lieu  do  consommation,  provoquée  par  la  lendancn 
du  champ  à  lurtHlrc  ou  à  garder  uu  »:"lat  d'rquilibro*  Le 
seul  cas  où  celle  transuiisâion  n'a  pas  lieu  esl  celui  du 
coîidensiiteur  à  diélecUique  heniog^-ne, 

Chiuie,  —  }L  E.  ïiufckcr  a  fait,  dans  ces  deruierslempSt 
sur  la  stabilité  drs  dissolu  lion  s  aqueuses  de  bichlorure 
de  mercure,  des  expén«nccs  «loî  Pont  conduit  aux  eon- 
clusions  suivantes  : 

1"  Le*  e*mx  ordiuairos,  par  les  principes  (pi^elles  r.oii- 
lienneiit,  provoquent  la  décomposili^ui  immrdiûti'  du 
bichliu'ure  de  mercure,  et  cette  décomposition  continue 
sous  rinlluence  combinée  de  Tair,  de  la  lumière,  ainsi 
que  des  principes  minéraux  et  organiques  contonus  dans 
l'eau  et  amenés  par  l'air; 

2*  La  décomposition  commeiieéo  s'arrête,  ou  du  moins 
dcvi*uit  însi^'nifïarîte,lorsiiue  la  dissolution  est  scuistraile 
à  l'action  de  Fair  et  de  la  lumière; 

3*  Les  dîssohiliiins  de  Lirblorure  do  mercure,  prépa- 
rées h  Vnuh'  de  feau  distillée  pure,  ne  subissent  que  des 
décomposition!^  insignifiantes,  même  lorsqu'elles  restent 
exposées  à  l'air  et  à  la  lumière. 

CniMiE  ANALYTIQUE.  —  Ou  saït  quc  la  séparation  et  le 
dosage  de  l'aeiile  joilîiydrique,  en  présence  des  deux 
autres  hydrucido.  oiïrc  «trs  difficullés  pratiques  asseK 
grandes  et  «juc  les  diverses  méthodes  proposées,  tout  en 
donnant  do  bons  résultais,  présentent  aussi  certains  in- 
convénients. Or,  en  cotnbinaiit  le  principe  de  la  méthode 
de  Duflos  avec  t'emplnidn  snîTure  de  carlione  comme  dis- 
solvant, MM.  A.  Viificiii  et  .M.  FdffoUeonl  obtenu  un  pro- 
cédé qui  permet  de  doser,  d'une  façon  simple  et  rapide, 
l'acide  iodkydrique  en  présence  des  deux  autres  liydra- 
cidi's.  Les  résultats  ne  le  cèdent  pas  en  précision  à  ceux 
que  donne  le  dosage  direct  de  rîodo  libre  par  rhyposnl- 
IîIg  de  soude.  Cette  mélUodep  dit  Tauleur,  pareil  de  beau- 
coup prérérable  aux  procédés  par  pesée  employés  géné- 
ralement. 


CiiiMiKORGANlûL-E.  —  MM,  À.  Bcfml  H  E.  Choay  ont  élu- 
diéla  composîlion  qualitative  des  créosotes  officinales  de 
bois  de  liétre  et  de  chêne,  et(»nt  constaté  que  ces  créo- 
eotcs  étaient  identiques  au  point  de  vue  qualitatif.  Ce 
sont  des  mélanges  très  complexés  où  Ils  ont  caractérisé 
et  isolé  :  le  phénol,  Torlhocrésylol,  le  mêtacrésylol,  le 
paracrésylol,  l'orthn-éthylpliénoi,  le  méliixylénol  !,  3,  4, 
le  métaxylénol  1,  :*»o,  le  gayaeol,  le  iréo^ol  et  l'éthyl- 
gayacol. 

Indépendamment  de  ces  corps,  la  créosote  renferme, 
en  petite  quantité,  des  dérivés  sulfurés,  probablement 
des  lhiM|diénols,  et  aussi  un  cor|>s  diiïérent  du  pittac;ille, 
qui,  sous  r influence  de  l'ammoniaque  et  d«  i'air^  donne 
Baissance  a  une  matière  qui  se  dissout  on  un  bleu  très 
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intense  dans  les  alcalis  et  qui   vire  au  rougo  par  les 
acides. 

Cfis  propriétés  la  rapprocheraient  dune,  jusqn'à  un 
certain  point,  de  l'orcéine,  ijui  est  un  mélange,  connue 
l'a  ntontré  M.  Liebermann» 

I*)iYsi(jL'E  DiOLOtiic^iK»  — M.  Henri  Be?"f/f/cTc/ jtrésento  en 
son  nom  et  au  nom  de  M.  Charlcsi  îirontfnlart  une  note 
relative  à  la  couleur  verte  de  certains  insectes  orthop- 
tères de  lu  famille  des  Phasmides,  les  Phylïies,  Ces  insec- 
tes ont  le  corps  aplati  et  ressemblent  absolument  à  des 
feuilles;  leurs  o'ufsont  la  forme  de  graines  et  l'enveloppe 
do  ces  onifs  ull're  une  struelure  analogue  à  celle  du  liège* 
Ils  poussent  le  mimétisme  si  loin  qu'ils  se  prennent  eux- 
mêmes  pour  des  feuilles  et  se  mangent  entre  eux.  C'est 
quVn  elfet  la  matière  verte  qui  les  colore  est  de  la  chlo- 
rophylle; M.  Becquerel  le  démontre  par  l'élude  spectro- 
scopique  et  M.  Broiiguiart,  par  Télude  histologique, 
prouve  que  c'est  de  la  chlorophylle  en  grains.  Jusqu'ici 
la  chlorophylle  était  regardée  comme  étant  Tapanagedes 
végétaux. 

Certains  infusoires  en  cnnlienneut  cependant  à  l'état 
ditrus.  Mnis  ehrz  les  animaux  plus  élevés  en  organisa- 
tion on  avait  toujours  reconnu  que^  sMls  lenfermaient  de 
la  chlorophylle,  cette  substance  verte  était  cojitenue  dans 
des  algues  parasites  qui  formaient  une  symbiose  nvec 
ces  animaux.  La  découverte  de  MM,  Becquerel  et  Bron- 
gniiirt  .1  donc  une  grande inqHjrtanee,  puisqu'elle  prouve 
qurla  iddôropliyllc  en  grains  existe  chei  les  animaux. 

^-  A/,  Edmoml  Penier  fait  remarquer  qu'il  y  a  dans  le 
raidi  de  la  France  deux  espèces  d*Orlhoptères  voisines 
des  hhyllies  ;  le  Baci^lle  de  flossi  et  le  Bacille  européen 
qui  sont  verts  également  et  dmit  certains  spécimens  de- 
viennent gris  avec  Fage.  11  serait  intéressant,  dit'il,  de 
rechercher  si  leur  matière  verte  est  de  môme  nalunj  que 
celle  des  Phylïies  et  quelles  sont  les  causes  de  leur  cliau- 
genient  de  couh  tir. 

BtoLotiiE.  —  M.  .1.-/Î.  Gnfpths  a  extrait  des  urines  de 
malades  atteintes  de  cancer  utérin  une  ptomaïne  spé- 
ciale dont  les  caractères  sont  les  suivants  : 

Elle  se  présente  sous  Taspecl  d'une  su bs Lance  blanche 
cristallisant  en  aiguilles  microscopiques,  sulubb^  dans 
Fcau,  à  réaction  alcaline  et  formant  un  chloroplatinate^ 
Tin  chloraurato  et  un  chlorohydrate;  elle  donne  un  pré- 
cipité jaune  avec  l'acide  phospholungstique,  bruniUrc 
avec  l'acide  phosphomolybdique,  et  rouge  avec  le  nitrate 
d'argent,  L(»  clilMiure  mercurique  f(u  me  avecellonn  j»rë- 
cipité  gris,  et  le  réactif  de  ISessIer  dmin»'  un  précipité 
bruuAtre.  L'analyse  lui  assigne  la  formule  CHWzO''. 

Enfin,  cette  ptomaïne,  que  Fauteur  a  nommée  la  ran- 
rcrinc,  est  très  vénéneuse  ;  elle  produit  une  fièvre  et  il  été  r- 
mine  la  mort  dans  les  trois  lieures;ellè  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  urines  uortnales;  elle  est  bien  formée  dans 
réconoraie  .m  cours  du  cancer  utérin. 

PiiYsioiJi-.iK  KT  TnÉRAPECTigUK,  —  M*  Gt'imnuj:  fait  et»ii- 
naître  â  l*Académie  les  essais  physiologiques  et  théra- 
peutiques faits  sur  les  liomoly[iés  cupréinés  de  bi  quinine  : 
la  quinéthyline  et  ta  qiiinopropylinc,  qu'il  a  obtenus  il  y 
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a  t\*niK  an»,  on  collabaration  avec  M.  Arnaud  pour  la 
trîin»rorinîinon  de  la  cupréiDC,  alcaloïde  relire  du  Qntna 

Les  essais  physiologiques  CTilrepns  avec  le  concours 
de  M,  ljif*or{iet  et  Taction  thérapeutique  éltidîée  h  Thôpi- 
tal  de  Kochcfort  par  M.  Hourrn,  out  prouvé  que  In  cn- 
pKâiie  est  pi'u  active,  inf»'ri<?urn  comme  ffH»rifupc  h  la 
quinine*  maii^  <]ue  la  quiiu^thyliiie  c&t  de  beaucoup  5upé* 
Heure  à  la  quinine  et  réussit  dans  des  cas  oii  celJe-ci  a 
échoué. 

L^  quinopropyline,  plus  loxiqU'\  ne  peut  Atri»  eiu- 
ptoyée  à  dose  élevée:  elle  est  surtoul  untithermique  ri 
parait  devoir  liôuver  son  enïploi  dans  le  ii-aiteinent  des 
fièvres  continues. 

Anatomie.  —  Dan?  une  ♦'^lude  anlérieure  (couronnée 
par  rAcadémie  des  sciences,  prix  Bordin,  i8îH  1,.1/.  Heau- 
rcj/art/ avait  montré  que  l'oreille  interne  des  chauves-sou- 
ris insecHvorcs,  organisf^cs,  comme  on  le  sait,  pour  en- 
tcnilrc  des  sons  ivH  aigus.  ofTre  une  particularité  de 
structure  qui  la  ilislingue  dr*  crlb*  des  animaux  mouton 
par  exemple)  plus  spécialein^'nt  aptes  à  entendre  des 
sons  graves.  Comparant  l'appareil  deCorli  à  un  sommier 
élastique  dont  les  parties  cséenlielles  sont  la  larao  ba<ii- 
laire  et  les  arcs  de  Corti.et  qui  supporte  les  cellules  àhA- 
lonncts,  lermiihiîsons  nerveuses  de  l'acoustique,  M.  Be;iu- 
regard  avait  moiitrL' que,  choï  les  chauvos-souris  iusorfi- 
V(»res,  celte  lame  et  re^  arcs  présenUiienl  des  dimensions 
assurant  le  maximum  dVlasticîlé,  landis  que  chez  le 
mouton  les  ra»>nies  parties  plus  grêles  et  plus  longues 
étaient  beaucoup  plus  litchcn. 

Faute  de  sujets,  M.  lieaurêg:ird  n'avait  pu  êludier^ace 
m^me  point  de  vue  les  floussctles  ou  chauves-souris  fru- 
givorea  qui,  en  raison  môme  de  leur  régime,  n'entendent 
pus  des  >ons  aussi  aigus  que  les  insectivores.  Mais  ayant 
eu  récpuanonl  roccasinn  de  se  procurer  quelques  rous- 
settes rie  rinde,  il  s'est  empressé  d'étudier  leur  appareil 
lie  Gorli,  il  a  constaté  aijisi  que.  malgré  la  parenté  zonlo- 
giquCjCet  appareil  utîre  chez  la  roussette  heaucuup  moins 
de  ressemblance  avec  celui  des  chauves-souris  insecti- 
vores, qu'avec  celui  du  mouton;  ce  qui  cuutîrme  la  rela- 
tion exislanf  entre  la  p.irrîcularité  de  structure  signalée 
par  M.  Heaufe^'itrd  et  lu  faculté  d'entendre  des  sons  plus 
ou  moins  gi'aves. 

Histologie.  —  Continuant  ses  rcchercîies  d'histologie 
xoologique,  M.  Joanncs  Chdiin  Tail  connaître  le  mode  de 
formation  de  l'appareil  cxcrétrur  eliex  les  Trématodes. 

La  première  ébnuche  du  futur  canal  excréteur  se 
montre  sous  raspecl  d'une  colonne  de  cellules  qui  bien- 
tôt se  fusionnent  enlre  elles.  Au  seii*  du  plasmode  ainsi 
conslilué,  les  noyaux  se  mulliplieiil  rapidement  et  pro- 
voquent, dans  le  plasma  iimbiaul,  des  phémonénes  cor- 
rélatifs *qui  amènent  la  disjonction  du  siucitium  et  le 
creu-»enaeut  d'une  cavité  centrale:  celle-ci  ne  laide  pas  à 
§e  prolonger,  tandis  que  s'y  rus><'mblent  peu  à  peu  les 
froilaiU  de  désassîmilatiiui. 

FjiiwiTm/)«.iE.  —  On    sait  que  la  famille  des  Cliamp- 
€lle  genre  Champs(mturu»  ont  été  établis  par 
4»  reptiles   fossiles    découverts   iTiibord 
.iii  K-.rd,  près  de  Laramie,  dans  une 


formatioii  réputée  crétacée  supérieure, puis  dansaneft 
mation  éoct*ne,  dans  la  localité  de  Puerco.  D'auliv  part,] 
en  France  un  type  analogue,  découvert  près  de  R<*iins 
par  M.  Lemoine,  a  été  décrit  par  Paul  Gervais  ^onf>  h 
nom  de  Simedosaure^  pour  rappeler  sans  dout^  les  Simo* 
sauriens  du  rausrhelkalk  deLunéville,  dont  les  vertèbres 
ont  la  m»'vme  structure. 

Aujourd'hui  .V.  A.  f'omc/ appelle  ratlenlion  sur  un  sin- 
gulier reptile  dont  les  débris  (des  vertèbres),  recueillis 
par  M.  Crookslon  dans  son  exploitation  de  phôsphorltcs 
éocènes  du  t>jebel-Dyr  de  Tébessa,  ont  également  appar- 
tenu h  un  t'hampsosaurien  et  constituent  un  type  nou* 
veau  dans  la  famille. 

Bien  que  res  restes  soient  encore  peu  considérables,  ce- 
pendant M.  Pomel  peut  dire  déjà  que  son  fossile  ne  sau- 
rait être  confondu  avec  le  Simédosftui'e  ni  avec  les  Cham^i- 
sosaures  d'Amérique  et  être  classé  dans  les  catalogues 
sous  un  de  ces  noms  génériques.  11  propose  de  le  dé- 
nommer Dyrosaurn^  thcvc^tcnsis  pour  rappeler  le  Dji-bel 
Dyr  et  la  ville  de  Tébessa,  métropole  de  la  région. 

L'auteur  ajoute,  en  terminant,  qu'une  denl  troavéc 
par  M,  Thomas  dans  un  gisement  analogue  près  d'AlJï- 
Fakroun  pourrait  bien  avoir  appartenu,  de  par  ses  carac- 
tères, au  Dyrosaurus. 

BoTANigUK.  —  Pendant  longtemps,  on  a  cru  que  In 
memltrane  des  cellules  végétales  séparait  complèlemetkl 
les  contenus  et  que  les  corps  protoplasmiques  étaicfll 
entièrement  isolés  les  uns  dos  autres. 

D»rs  recherches  plus  approfondies  ont  amené  la  réforme 
de  celle  manière  de  \oir,  et  Ton  doit  admettre  aujouT- 
d'iiui  que,  chest  les  plantes  vasculaircs,  les  seules  qui 
aient  été  lobjet  de  travaux  un  peu  étendus  à  cet  égard, 
il  existe  dans  les  membranes  do  très  nombreux  et  très 
fins  canaticules  permettant  la  communication  entre  deuï 
cellules  voisines» 

M.  Gcorfjes  Poiranîi  a  récemment  décrit  ces  commtmî- 
cations  dans  les  t>yptogames  vasculaircs  où  elles  sont 
fort  hellos,  et  signale  aujourd'hui  leur  exislonee  chet  les 
Lichens  dans  le  tluille  et  les  apothccies  desquels  elles  soûl 
relativement  faciles  à  voir. 

^FOLOGu:,  —  L'étude  pratique  des  liions  métalUfêres| 
des  Pyrénées   oceidental+'s    ayant  permis    à  ikf.    P.-W" 
Stnari'Mcntcath  de  fouiller  pendant  quinze  ans,  cl  ji 
qu'à  de  grandes  profondeurs,  les  roches  de  la  partie  h 
moins  connue  des  Pyréuées,  il  a  depuis  longtemps  essaya 
d'utiliser  b?s  nombreuses  cartes  et  plans  rrlevé:^  auto! 
di?s  mines  quil  a  dirigées  et  visitées,  dans  le  but  de  lixej 
la  direction  des  plis  déjà  représentés  dans  ses  pn^mtèi 
coupes  du  pays,  publiées  eu   18»L  Cest  ainsi   que  âèi 
maintenant  il  peut  indiquer,  sur  la  carte,  la  directioi 
des  lignes  de  Vécorce  terrestre  qui  peuvent   affecter  lei 
observations  géoilésiques  conduites  depuis  trente  ans 
rObservatoire-d'Abbadia,  lesquelles  obser^^alions  parah 
sent  destinées  u  fournir  quelques  indications  conternani 
Torigine  de  ces  vagues  de  la  terre  solid*'  ipii  simuleni 
Fclfet  des  marées, 

Mes  lignes,  ainsi  relevées  sau^  hypothèses  sur  le  ttîrr«în,| 
ne  sûui  pas  locales  ni  accidentelles,  mais  ollos  font  parlii 
d'un  système  assez  étendu  et  asseï  régulier  pour  qu'oui 


-i     ^ 


INFORMATIONS. 


793 


^uisifi»?  altribuLï-à  la  iliriHtiuii  ilininnanti*  uiio  part  appré- 
lIiIp  (Iriiiii  lé*;  fiioilificatioiis  siiineft  par  ti>ut  mùuvèmL^nt 
vibratoiro   ou   autre,    iratis^mis    par    les    fundatiuns  do 

ViTniruTURR.  —  M .  flftbounlin  pn^scnlo   uiio  nolo  inti- 

ée:  Ltitle  eontre  it*  l*hijiloj'éra^  (îriu>  Imjuidloil  dit  <|iit' 

is  vigues  (1)  sont  plantées  sur  un  terrain  argilo-sili- 

mXfOÙ  le  gros  sablf*  domine  avec  sous-sol  cîdcaire.  Ivllrs 

it<^ié  pr^'^servées  de  l'oïditira  par  des  soitfmfjes  et  du 

mildow  par  di^s  pulvmisntinns  au  sulfate  de  euîvr(\ 

Pour  los  dL-Foridn.'  cuiilroît'  [thylloxtîra,  il  a  fait  verser 

pied  de  chaque  souche  2  litros  d'une  solution  dont 

iki  la  formule  : 


Sulfate  de  dnc.  . 
Acide  «ulfurique. 
Em,  , 


:i  kil. 

:m  gr. 

iUO  lit.. 


qui  mf'l  <)(>  grariiiîn's  de  sulfate  par  pied  de  vigno.  Il 
fait  saupoudrer  la  p;irti»*  déchaussée  avec  ;i()0  gnuntms 
de  phosphate  métallurgicine  du  Crt^sof,  senut  en  poudre 
sur  toute  la  surfaire  dôt'haussi'^e;  après  quehiues  jours, 
quand  Fair  a  suÙisaiiiment  neutralisa  rnlcalîiiité  du 
phosphate,  il  fait  remblayer  les  pieds  de  vigne. 

M.  Kabnurdin  a  fait  arracher  des  pieds  de  vigne  traites 
depuis  deux  ittis»  ^H  qui  >ont  en  asso/.  bon  état  de  végéta- 
tion et  préseutûnL  des  raisins:  il  ii*â  pa?  trouvé  d'in- 
^ctes  vivants  sur  les  raeiues, 

E.  liivrKRE. 
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M,  P.  L.  (îiay  a  rendu  cuniivte  (levant  la  î;o<  i^^lé  de 
physique  de  Lontlres  de  ses  rerherches  *«  sur  la  temp*''- 
rature  miiiima  de  la  visibilité  n,  M.  Gray  a  cherché  la 
limite  de  température  a  partir  de  laquelle  le  platine  de- 
vient visible  dans  ^(>b!^cu^ilê. 

Les  conclusions  générales  auxquelles  il  arrive  sont  les 
suivantes: 

i^  La  température  mînima  de  visihiUlé  est  la  m^tne 
pour  une  surface  polie  que  pour  imu  surface  l'ou- 
verte  de  nuir  de  fumée»  malgré  la  difléreiice  de  railiation 
dans  les  deux  tas. 

2«  La  liinitt?  de  visibilité  pour  1  extrémité  rouge  du 
s  p  i^  c  l  re  Y  ar  i  e  n  o  t  ab  l  e  m  eu  t  p  o  ut  un  œ  il  n  o  ri  1 1  a  1  s  e  Ion  1'  <  '  ta  I 
de  préparation  de  celui-ci.  Lexposition  k  une]  lumière 
brillante  diminue  sa  sensibilité,  qui  s'augmente  au  con. 
traire  dans  Tobseurité. 

3"  Dans  les  conditions  de  moindre  sensibilité,  la  tem- 
pérature minitna  de  visibilité  pour  la  surface  d'un  so- 
lide est  de  471)**  C.  environ;  mais  elle  peut  être  réduite. 
méJiie  en  quelques  minul<'S,  pJ^r  pexpOï^iLion  dans  une 
chambre  ob^eure. 

4°  La  nuit,  une  surface  à  la  température  île  410"  est 
visible  et,  si  les  yeux  sont  bien  roposés  i>ar  un^  obscurité 
complt^le,  eette  limita  [jent  être  ramenée  a  370°. 

5<*  La  lempérature  niinima  de  visibilité  varie  d'un 
ob>ervatf:ur  à  Taulre,  mais  il  est  probable  que  les  dillé- 
renées  ne  sont  pas  bien  eoiisidérubles,  pourvu  que  les 
expériences  soient  faites  dans  des  conditions  similaires. 


(I)  A  Ferendgs,  commune  de  Lury-sut^-Amon  tCher). 


L'interposition   d'une  plaque  de  verre  ou  d'une  couche 
dVau  ne  nmditie  pas  les  résultats. 


M.  G.  Hersent  a  donné,  dans  une  récente  réunion  de  la 
Société  des  ingénieurs  civils,  une  description  du  pont  do 
la  Tour  de  Londres  qui  vieîil  d'être  terminé. 

La  dis|>osition  générale  de  ce  |:H»nt  est  assez  originale  : 
elle  comporte  trois  travées  diml  deux  de  81  mètres  d'ou- 
verture et  une.  celle  centrale,  de  r»0  métros.  Les  travées 
latérales  sont  franchies  par  des  sortes  de  ponts  suspen- 
duï^  dans  lesquels  les  cAhles  sont  remplacés  par  ilenx 
éléjnents  rigides  ayant  leur  point  d'attache  au  summei 
di'  deux  tours  et  dont  la  jonction  inférieure  est  faite  par 
un  axe  en  acier  de  0™,75  de  diamètre. 

La  travée  centrale  est  franchie  par  un  ponl-levis  a 
double  volée.  Il  exisle  en  outre  une  communication  su-- 
périeure  avec  deux  passerelles  réunissant  les  sommets 
des  tours  qui  s'élèvent  sur  les  deux  piles  en  rivière.  Ces 
passerelles,  desservies  par  des  ascenseur'^»  permettent  le 
passage  des  piétons  pendant  l'ouverture  des  ponts-b^vis. 

Le  pont  donne  passage  à  une  voie  charretière  de  1 1™,80 
avec  deux  Irottoîrs  de  4  mètres  de  largeur.  Les  travaux 
ont  duré  quatre  ans  et  ont  cofité  20  750LH>0  friincs. 
I4IHHI  tonnes  d*acier.  70000  mètres  cubes  de  béton, 
3Î  millions  de  briques,  0  850  mètres  cubes  de  granit  ou 
de  pir'ire,  et  20  000  tonnes  de  ciment  y  ont  été  uris  en 
(puvre. 

Le  patpicbot  Himatai/a  de  bi  Comptujnic  Pviiinstilitire  cl 
Lh'ientaît\  imrM  h  ^t  mai  de  Itomhay,  est  arrivé  ï\  Hrindisi 
le  10,  h  9  heures  iln  soir.  Ix^s  lettres  parties  le  '•  mai  de 
Flombay  ont  pu  être  distiibuées  à  Londres  le  iH,  soit  en 
douze  jours  et  demi;  c'est  la  plus  grande  ra[ddité  de 
transmission  enregistrée  entre  ces  deux  points.  Dans 
son  voyage  d'aller*  le  même  paquebot  avait  transporté 
les  malhs  de  Londres  pour  Bombay  en  Ll  jours,  ce  qui 
constitue  également  le  voyage  le  plus  rapide  dans  CA^tte 
direction. 

Les! nstallations gigantesques !?onldécidémentà  lamode 
à  Londres,  Non  contents  de  la  tour  Watkin,  les  Anglais 
ont  commnncé,  k  Earl's  Court,  les  travaux  de  construc- 
tion d'une  énurnuî  roue-halançotre  dont  les  dimensions 
excéderont  encore  ctdlesde  la  roue  Ferris,  qui  lit  Tadiui- 
ration  des  Américains  a  Chicago, 

La  rone  d'Earl's  Court  mesurera  près  de  l(H)  mètres  de 
diamètre  au  lieu  de  80  mètres  comme  a  CIticago,  et  les 
voilures  suspendues  sur  sa  péii[ihérie  pournort  ncevoir 
i  6iK)  personnes.  L'axe  de  la  roue  ne  mesureia  pas  moins 
de  2  mètres  de  diamètre; il  sera  creux, cela  va  sans  tlire, 
et  reposera  sur  deux  tours  placées  de  part  et  d'aulrc  de 
la  roue.  On  accédera  aux  diverses  plates-formes  de  ces 
tours  par  des  escaliers  et  des  ascenseurs. 

La  roue  sera  mise  en  mouvement  par  une  machine  dy- 
namo de  50  chevaux  de  force.  Une  seconde  dynamo  de 
ni*^me  puissance  sera  installée  comme  réserve. 

De  leur  cx'^té.les  travaux  deja  tour  Watkin,  qui  doit  s'éle- 
ver dans  Wctnhley  Park,  près  de  Ltmilii  s,  Sfoit  poussés 
avec  activité. 

Cette  tour,  assex  semblable  à  notre  tour  EîlTel,  aura 
um3  hauteur  totale  de  XiO  mètres  et  le  lien  oit  elle  est 
éi'igée  est  déjà  à  tiO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  La  première  plate- forme,  à  48 ",7 5  du  sid,  sera 
occui>é^  par  des  restaurants  et  une  salle  de  concert,  ainsi 
que  la  '2"  plate-fornn%  située  à  lî)2  mètres  du  >oL  Sur  la 
3^  plate-forme,  il  y  aura  un  bureau  de  poste  et  une  ca- 
bine téléphonique,  et  enfin  au  sommet  de  la  tour  on  in- 
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lf?ra  un  observiilolrp  et  un  puissant  foyr»r  éh'Ctri^UL'. 
Ire  a«;ri'nM'U)MifiniitTonliicoès  aux  pl.itf?s-f<»j'iii<'>  ;  ils 
i^veronl  vorlicalcificiU,  rouvcrturo  sous  la  tour  m? 
»aiit  pa«;  r*stor  lilir*'  comme  a  lu  huij'  EitTil. 
On  c^jii'iv  tt^rmînrf  lu  Unir  I  amuV  prorhaiiir.  Lii  U»- 
ïnse  est  évalu«-'o  u  li  iiiilliuas  tl(!  riaurs,  rt  Ton  a  calculé 
ic  la  Uiur  pèsera  quL'lqno  l'iiose  loninit'  7  000  toiiiii">. 


pen 

CfUC 


Le  Gcsuudheilsintjenieur  signale  ri^miilaK  k  LiverjMMil, 
iïnn  nouvouu  compU-ur  à  gat  qui  a,  paraîUiU  imuTi'  un 
excellent  «trcneil  «le  la  pari  tic  la  pofmlatiotK 

C'ost  une  nauvdtr  application  dv.s  di.strîbutt^^urs  aufo^ 
niatiques  tlcmt  nous  poss«Hlons  il<*jâ  des  oxem]il(urL'S  va» 
ries.  Llnlroduction  d'une  pièce  <run  penny  (  J  diViine)  dans 
une  ouvêrlure  ttd  hov^  assnce  la  fhutniturë  d'une  ijuan- 
lil»'i  délei'iuini'^e  de  gài  d'éclairage.  Déplus,  rapï)arfnl  to- 
lali^e  le  nombre  île  "  pièces  >•  el,  arrivé  à  12  (on  sait  t|iie 
le  slielling  vaut  lî  ju-nces),  Tindicateur  revient  au  0,  tan- 
dis iju*iine  sec*:»nde  aiguille  indique  les  shellings,  puis  nnu 
troiïiièun'  le?  livres  sttrlings  s'il  y  a  lieu,  jusqu'à  concur- 
rence de  20  livres. 

Le  consommateur  a  donc  eonslamnuMit  sous  les  yeux 
sa  factnic  à  jour.  Lii  tin  du  cuUe  de  ga/  payé  d'avttnceest 
«également  annomèe,  de  surte  que  le  client  a  le  leinp^ 
de  renouveler  r(q»ératiûn  s'il  ne  veut  pas  resU  r  lîans 
Tobscurite. 

M.  Lotz  propos»',  dans  la  fkutsrhen  lînuwitHii*}^  d'appli- 
quer la  pliulograidiie  a  l'essai  des  ponts  en  prenant,  tfuii 
point  de  vue  l'onvcnable  et  avec  un  appamil  assez  grand, 
des  photographies  du  pont  sans  surcharges  et  avec  ses 
surcharges  régleiiientaires.  La  comparaison  des  deux 
('q>reuves  perTncttr*ait  de  se  rendre  un  eûnipt(^  exact  des 
modillcatiniîs  produites  par  ces  surchai-ges. 


Los  langues,  comme  les  races  dorrl  elles  ne  sont  qu'un 
produit,  se  livrent  (i  une  lutte  pour  l'existence  dont  les 
résultats  sont  caractéristiques  de  timporlance  des  Sus- 
dites races  sur  le  globe,  ci  peuvent  s<m  vir  au  iHonoslic  dt* 
leur»nvenir.  DVtprès  M.  Lcale,  en  1801,  le  français  était 
parlé  par  tû  p.  100  de  la  pniiulation.  Mais  tm  \Hm,  il  ne 
rélait  plus  que  par  ta, 7.  Eu  IHiM,  la  langue  allemande 
L'taît  parlée  par  \h,h  p,  100;  on  iHyo,  b  même  Té  la  il  par 
1S,7.  L'anglais»  qui,  au  «  oiitraire,  en  IHOl,  iHait  parlé 
pur  12.7  I».  100,  parlé  en  \m\}  par  27,7. 

SilVmf^lais  doit  élre  quebpie  jour  la  langue  int«  rua- 
tionale,  sinon  la  langue  ujiiversélle,  nu  peut,  sans  parti 
pris,  pronostiquer  pMur  celte  époque,  un  l.aigage  scienti- 
tiiiue  d'une  bien  médiocre  qualité.  Dans  la  prévisinti  uti 
peu  juénialurée  de  la  disparition  du  français,  quelques 
Américains,  vVnglais  et  Allemands  juMposenl  pHuir  les 
prochains  congrès  intirnalionaux»  l'adtqition  du  français 
que  fou  connaît  d'ordinaire  mieux  que  le  liitiii. 


On  anuHni'o  qm*  le  Canttdian  hiciftc  Httihcfif/  va  adop- 
ter la  traction  électrique  avec  trolicf/  pour  le  sr-rvice  de 
ses  fraius  sur  deux  seitions  des  M<>ntagnes  Uoeliruses. 

La  forci-  motrice  reia  fournie  jiar  les  chules  tlean  qui 
existent  dans  ♦  es  montagnes. 


Un  congrès  astronomique  se  fimdra  à  Lîtiech!  du  iO 
au  naoïVt  sous  la  prisidnice  de  M.  iiyiden,  de  St<.tckhnlm. 

Les  «!ommunicalions  doivent  |)arvenir  au  couuté  avairt 
le  7  aoûL 

D'autre  part,  M,  tiill,  dans  un  menuiire  présenté  der- 


nièrement à  la  Société  royale  d'astronomie  anglaise,  pro- 
pose la  rcitnioii  d'un  cougrés  intL^nmtîonal  d'asirouomi«» 
en  \H9i\  prnir  arrêter  les  bases  d'un  autre  congrès  gt'»ni^ 
rai  ipii  ><•  tit^mliail  en  I1>00  et  rechercherait  les  movf'OS 
•te  porter  les  observatbms  an  plus  liiiut  d*»gré  d'ex^icli- 
tude  et  d'assurt^r  la  publication  plus  systématique  ih's 
résultats  obti  nus. 


AL  t..  Mirtiii.  dans  une  étude  sur  la  prophylaxie  il&  la 
myopie,  publiée  dans  \ù  Journal  de  médecine  de  liordcaui, 
révoque  en  doute  l'inq)ortane<'  du  défaut  relutif  de  lu- 
mière dans  les  classes  ou  des  livres  écrits  en  petite  ca- 
ractères comme  facteur  principal  de  la  maladi*'.  KnelTH, 
dans  le  petit  lycée  de  Marseille,  qui  est  bien  ronstruU  et 
bien  éclairé,  on  trouve  22,11  p.  lt*0  de  myopes;  etaucob 
lége  Rollin,  à  Paris,  qui  a  été  très  intelligemineni  cons- 
truit, le  nombre  des  myopes  est  de  3ri,tj  \k  iOO,  tandis 
que  la  rnuyenne  générale  de  nos  grands  lycées  est  Je 
24,2  p,  ItllL  Kn  Angleterre,  celle  innyeimc  est  eeuleraent 
de  20  p.  Mit);  elle  monte  a  2l\  en  Allemagne. 

D*aufrepart,  à  la  Flèche*  oii  les  conditions  d'hygièno 
oeulaire  sont  déplorables,  la  proportion  des  myopes  est 
très  inférieure  à  celle  des  autres  lycées,  il*}  n'est  qu'en 
rhélorique  et  en  phib*siq>liic  qu'elle  atteint  20  p.  100, 
alors  qnVlle  est  de  40  p.  100  dans  les  marnes  classe» 
des  l'ollèges  et  lycées  ilu  centre  ouest  de  la  France. 

1^'auteur  conclut  tle  ces  observations  que  c'est  le  dé- 
faut d'exercices  physiques  qui  est  cause  de  la  myopie. 

En  nmdJOaiU  la  répartition  des  heures  de  travail.  OD a 
pu,  en  cintj  ans,  au  collège  de  (îiesscn,  fajre  lonilicr  la 
proportion  des  nivofies  de  27,0  h  17  p.  100.  DViutr\>  part, 
on  sait  que  chest  les  jeunes  filles  qui  passent  souvent 
leurs  récréations  h  travuilb'r  a  des  ouvrages  mauucLs,  la 
myojde  scolaire,  à  égalité  de  travail,  se  montre  plus  fn^ 
quente  que  chez  les  garçons  et  atteint  rapidement  de^ 
degrés  plus  élevés. 

En  somme,  l'action  des  exercices  physiques,  logiqiuh 
ment  répartis  entre  les  heures  de  travail,  empéchorail 
les  spasmes  inyopiques  tle  se  pr<nlnire;  ici  riii>liortïi>n 
des  élèves  n'y  [terdrait  rien. 


Le  laps  de  |.em[»s  pendant  lequel  on  pourra  présent 
des  mémoires  au  concours  des  prix  Hndgkins,  oflMt 
par  !  Institut  Smithstïuieji  aux  meilleurs  essais  sur  la  na- 
ture ou  la  propriété  de  l'air  atmosphérique,  a  él»''  pni- 
b»ngé  du  l'*"  juillet  au  3i  décembre  I89L 

A  la  suite  de  nombreuses  deujandesde  renseignements, 
il  n'est  pas  hors  de  propos  do  dire  t]ne,  bien  qu'il  *«oit 
préférable  que  chaque  mnnuscrit  porte  lencmi  et  t'adresse 
de  son  auteur,  tout  concurrent  pourra,  s'il  le  désire, 
donner  ces  ijolications  de  façon  qu'elles  puissent  èin 
séparées  du  manuscrit,  qui  pourra  être  reconnu  fttt 
moyen  d'une  devise.  Les  manuscrits  non  primés  serOûl 
rt  f«mrnés  à  l'adresse  qui  aura  été  envoyée  avec  ces  nUi- 
uuscrits;  mais  rin>titut  acquerra  la  profiriété  des  ou* 
vrages  qui  auront  obfenu  un  des  prix  mentionnés;  sou 
seul  but  étant  irailleurs  de  leur  donner  la  plus  gracie 
publieitr'.  lanteur  ne  saurait  en  ce  cas  prétendre  àflii- 
cuii  droit  d'auteur. 

Les  travaux  qui  auraient  déjà  été  publiés  ne  pourront 
être  admis  au  concours  pour  les  prix,  mais  ils  puurroul 
concnurir  pour  la  médaille.  Celte  médaille  sera  décer- 
me  <laprès  l'usage  suivi  par  les  principales  Société» 
scientifiques  en  cas  semblable,  cVst-à-dire  que  le  choix 
de  la  CommisÉiiou  deg  Itécompenses  pourra  se  portur  iur 
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tous  l«*s  auteurs  de  tniTftiix  de  recîif^rche  qui  lui  sont 
conuu^i,  san*.  rln*  liniilf'  aux  ffuls  cnncuiTfnls  qui  îiu- 
rair'Ut }  H  Virent*"  *lrs  mriimiics  au  «v>noiiurs. 

Foui  tout  if  useignemout  jtoi  tant  sur  Ir*»  prix  Huil^kius 
l'I  rinsJîlul  Smilh^onicu»  s'iulressi^r  au  StTK'lîiirr  pi'i- 
|K'>lurl  <li?  riuslihiî  (M,  S.-P,  I.aii|/loy,  W  «ïsliiiiytoii, 
l>.  C.)  ou  aux  UL^euts  do  j'justîhit,  C,  Hi^inuriltl  r4  i\*'\ 
1;*N  rue  4cs  SaiuU-Pères,  Paris. 


Le  tiunu'n»  dr  juiiï  de  Srivurc  Pioyrcs^  [ifii<ruiiu  inti»' 
iiulres  npticlps  iuhrissîiiits,  un  travail  de  MJî.  K.  Mdl«*i 
sur  la  levùi'fi  ptire  daiiîï  ses  applicatiou.*^  h  Tari  du  t>i  as- 
seur;  un  arriclo  do  M.  L  \Vfîlkrr  sur  i^dorli'o  sytilliôse; 
uu  méuniiie  de  M.  lialliburtuii  !^ur  lo  k'iycoyt'ue,  et  uu 
autre  ilo  M.  U.  (ireun  sur  la  U^ciilisation  des  ouxyhm'*^ 
dans  les  jdaïUos. 

Nous  rejLjreltouH  d'avnir  h  coaslater  que  lt*  journal 
SciVHf'e,  périodiqui^  scieiiLilique  qui  se  publiai  L  depuis 
1883  a  ISt^w-York,  lesîîe  de  paraître,  uc  liouvaul  [mmiiL 
auprès  du  puldie  l'appui  fiiuiucier  et  les  alioiinoiiR'iil^ 
dont  il  avait  besoin  pour  vivre,  Cetu  u^est  point  à  l'hoii- 
iieur  t)t*s  luimmes  de  scieiiee  et  du  publie  rultiv»''  dôs 
Èlals-Unis  en  général. 

LIu  ei*mit«'î  s'est  formé  eu  Augleleiii^  pour  ia  protec- 
tion dans  rAfii<io<'  mêridi^iunlo  des  priiiei|Hiiix  uiainuii- 
fères  iiidigt'iirs,  riue  b'S  cliu^srurs  sont  sur  le  point  d'ex- 
b*rniiuoi-.  Il  se  propose  d*enelnrc  une  quarantaine  do 
mille  beetaroj^  d'un  seul  tenant,  où  rbuiunie  no  pourra 
entrer  et  où  les  aniiuaiix  vivront  en  paix,  Ku  AunÎTique 
une  réserve  analogue,  du  10  000  lierlares»  a  été  civée  au 
New  llRiupshire,  rtvec  plein  succès. 

^y  La  n'^niion  île  l'Assorialion  Hrilaunique  pour  l'avan- 
•^cr-uient  des  scienros  qai  aura  lieu  a  Oxford  ^  on  août, 
parait  «îovoir  èlre  partienliôrenieut  brillante.  Nous  ne 
sauriiins  Irop  oufî;tj;or  ceux  de  nus  eûjnpalriôles  i[ni  sont 
iuvitos  à  eelte  réunion  h  y  assister.  Oxfiud  est  la  vilb' 
universitaire  par  exeelleuco  (avec  Cauibrirlf^'c  qui  n'est 
*  gnore  éloi^ui^^i*  et  où  Ton  ilevra  passer  au  moins  quelques 
iieures)  ;  c'est  une  des  plus  iulércssiintes  el  adniirablos 
agglomôratious  de  hâlimeuts  ituctens  et  d'architerlures 
vurlées;  et  roorasion  est  excellente  pour  voir  OxTord 
dans  son  beau,  "i  pour  ennijuvndre  rorgauisalion  uni* 
vcrsitaire  si  dillérenle  (le  la  nuire,  dans  les  rneilleuios 
Ciindïtionsetavecleiuildie  ^^eienlillque  li'  plus  inteh■L'^^ilnt. 


M,  W.  D*  Wbitncyp  le  pbilologue  liien  ei>ïinu,  vient  de 
louiir  à  Tdge  de  07  ans. 


^^    L'I"  ni  ver  si  It^  de  llaltè  CLdébrera  son  second  centenaire 
[     les  H,  'A  et  4  août  de  cette  année. 

[      su 
V. 

I  IV 


h 
I       ^*^ 


M.  Jean  Massart  nous  a  adressé  un  intéressant  travail 
sur  M  La  rtt^ciqntnbiliiMi  et  riunovatiou  en  Ijuloy«dugje 
V«»gélale  •'.  Il  y  traite  d*^  rOutogénie  dv.  la  plauhtle  et  de 

organogénie  de  la  feuille,  ol  ce  travail  somble  devoir 

umporter  une  suite. 


M.  William  Treloase  nous  a  envoyé  une  i)Focbyre  luh- 
luléo  ijntuLrtu  Floritlftnfi  ;  c'est  une  description  eunqdôte, 
aecompagnoe  do  ligun's,  d'une  (daute^  tïo  Floride  qui  est 
assejE  rare. 


M»  Oscar  Herlwig,  sous  le  litre  de  7.eit-un(l  StreUfraycn 
(It'r  Hhhifit',  publiera  a  roccasion  des  trîi vaux  de  critique 
et  df^  discussion  sur  les  proldèmes  biologiques  du  mo~ 
mont.  Lo  pinnier  fa-iriçnle  que  nous  a  envoyé  M.  fi.  Fis- 
cîior,  i'edihMir  dMéiia,  discute  la  profonnation  el  l'Kpi- 
genèse,  it  forFiiule  les  bases  de  la  tbéoric  du  développe- 
nient  dos  organismes. 


M.  Pavy,  cliargé  cette  année  de  la  Croonian  Lcetun'  du 
Hoijnî  Coltciie  of  Phffskiam  do  Londres,  Iratle  du  diabetn 
ot  de  sa  théorie. 


COERESPONDANCE  ET  CHRONIQUE 

Ll's  Jiiaiiimiféres  en  voit*  dV*\tiiirliiiii  d:inB  le  luidl 
do  la   Fi'anoe. 

DejHiis  lon^lonips  l'i^xlinetiim  do  quelques  espèces  ou 
races  d^a ni rnaux  a  allin''  ratteulimi  iles  Kimhjgistes.  Ollo 
disparition  tient,  soit  à  c»*  que  ces  animaux  sontrecbor- 
ehés  puur  leurs  produits  utiles,  soit  A  ce  qu*ou  les  détruit 
parce  qn*ils  sont  iiialJaisauls. 

Dans  une  note  connu uuiquéo  à  ta  Soetétù  d*cttid€  des 
Stiemea  rmtfiffilfs  Je  .\7mcs,  M,  Mingaud  signale  cinq  mam- 
mifères, babitant  quebjues  déparbiments  du  uridi  de  la 
France,  mammileres  qui  tendent  à  diminuer  en  nombre 
ou  même  à  disparaître. 

Tout  récemment,  le  méiue  auteur  a  publié  une  statis- 
tique iles  ftnipiif  louves  et  louveteaux  lues  dans  k  déjtar- 
loiiieut  du  Gard  et  dans  les  départements  limilrMpljes, 
depuis  I8H0  jusqu'en  I8î>:»,  d'après  des  documents  re- 
cueillis dans  les  juéfectures  de  ces  départements  sur  les 
lu-iiues  payées  par  le  ministère  de  l'Agriculture,  en  vertu 
de  ia  bu  du  2  août'  \m2. 

Dans  ïe  départeuientiîu  (iard,  \l\  de  ces  carnivru'osont 
tAté  tués,  rtout  10  bvups,  J  liUives  et  2  boiveloaux»  Diqmis 
1KH7,  il  n'e'U  a  plus  été  tué  un  seul. 

Dans  rilérault,  aucune  demande  de  prino'  n'a»5té  faite 
h  la  préfecture  depuis  INV'i. 

L'Aveyrou  est  le  déparlêuieut  où  il  en  a  été  le  plus 
ubatlu  :  2:i,  dont  14  tiuqis,  2  louves  et  7  luuveteaux.  De- 
puis tKOl,  il  n'eu  a  \An^  été  délruit. 

Lii  Lozoro,  autrefois  renommée  pour  ses  b)up>  furCs  et 
féroces,  descendants  nnioimbïs  pourtant  do  la  fameuse 
bélô  (lu  Gévaud:iu,  n'a  à  sou  actif  que  :  *§  b>ups,  4  louves 
et  uu  Itmveieau.  Depuis  18î*0,  aucun  de  ces  animaux  n'y 
n  été  aliattu. 

i/Ardèche  u*a  ou  que  ii  biups  seuleuieul  dans  ce  laps 
de  temps;  le  dernier  a  éb'^  lue  en  IHUL 

Lo  Vaucluse  u  en  a  eu  ipruii  seul  en  IHHO. 

Lrs  Boucbos-du-Ubûno  unt  eu  II  loups  fq  :i  boivote.iux 
iUmi  2  furent  tués  eu  1802. 

«le  qui  donne  un  total  de  02  loups  mis  à  nn^it»  pour 
ces  sefU  départeuteuts,  dans  celU»  période  do  12  ans*  Il 
est  possible  (pi*il  y  ail  eu  d'autres  loups  tués  dans  n^s 
mémi's  déparlements,  mais  aucune  demande  de  prime 
u'n  fdé  faite  pour  justiller  l'abatage. 

Les  loups  sonl  donc  sur  le  poiul  di^  disparaître  corn- 
pb''b^ment  de  notre  région. 

La  fycnc^^c,  qui  babile  dans  quelques  déparbîments 
méridionaux,  dovieut  de  jdus  en  p!us  rare.  Hecliercbée 
pour  sa  fourrure,  on  lui  fait  la  cluisse. 

Ce  joli  polît  carnassier,  de  nueursessivnHollomonl  uoc- 
tnrnes,  s*'  laisse  premlre  très  faeileuuMit  auK  pièges. 

Dans  une  note,  faite  nn  cidlaboriitiou  avec  M.  iusiin 


m 
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î'  .   M.  Min^aml  n  fait  ronnnUrc  le  nombrr^  cÎp 

l  'f,r  f|u\i  la  p»n»>tti^  h  IVlal  do  nature;  ro  nombre 

u*  Utli>iiS  encore  ronnu  îles  nafuralisl»  ;** 

Le  ruhiof  nVsl  pas  «iciileiitent  loiNiIi«*é  dans  le  ba*^ 
nhôno,  îl  se  trouve  ('i^ab'mcMit  d.in>  la  rivière  le  Gardon, 
iiirrsi  ijue  le  prouvent  les  c/iplure**  ci-après  : 

Kn  IH'.io^  au  mois  de  mait  un  castor  adulte  fut  tué  en 
amoîil  du  Porit-du-(Jard, 

lin  1801,  au  luoisde  mai,  un  jeuiir  castor  fut  pri^dani;^ 
un  (llet,  jirb9,  ilrt  moulin  du  l'ont-du-lîard. 

Ku  1802,  au  rntds  tU*  mai.  un  castor  adulte  fui  tu^  sur 
le  territoire  dr*  la  communo  de  Four  nés. 

Ku  1803,  au  mùh  dv  juin,  «u  castor  adulte  fut  tué  aux 
environs  de  Remoulitis. 

M.  Viil^ry  Mavftt,  qui  a  publié  une  intéressante  élude 
sur  le  ca'^tnr  du  Ulu'inc  \Cofiijrùs  intemationai  de  Zoohf/ic 
de  l'am,  1880),  a  donuT*  la  statistique  des castois détruite 
pendant  le^  anm^es  l88o-8ti-87-«N  et  jusqu'au  'M)  juin 
1889.  Dans  cotte  période  de  quatre  ans  et  six  tnols, 
33  lastors  ont  été  déclarés  par  les  chasseurs  qui  ont  de- 
mandé et  touché  la  prime. 

Celte  statistique  a  Mé  ilress^e  d'après  les  notes  de 
M.  MorlZt  conductr'ur  des  ponts  ot  i.'liauwjiêesàTarascoïi, 
chargé  par  le  Syndicat  des  digues  du  Rh^'ine  de  Heaucaire 
h  la  mer  de  payer  la  prime  de  lli  francs  pour  cJiaque 
castor  tué. 

Il  y  en  a  eu  certiiinemenl  d'autres  abattus  dans  lepé- 
riinctre  indiqué  pUis  haut,  mais  soit  iguorance  qu*il  y 
eût  une  jtriiiit.'  aîliuiêi'  pour  chaque  castor  tué,  soit  pour 
tout  autre  cause,  les  chasseurs  qui  les  ont  détruits  ne 
les  ont  pus  sigualés. 

M.  V.  Mayet  estimait,  au  moment  où  il  écrivait  sou 
travail,  qu'en  uu)yenne  de  25  h  30  castors  l'daient  lues 
anituelîf'm*'Ut  dans  Ir  llliMue,  entre  Arles  et  Pi*rt-Saint- 
Louis,  et  entre  B*"aiic.ure  ol  la  mer  par  le  petit  llhône. 

Or,  du  i*^""  juiltel  au  :ii  décembre  1880,  il  ;i  été  détruit 
0  castors,  entre  Fourques  et  Sylvéréal.  I^endant  Tannée 
iSOOt  8  castors  oui  été  abattus  dans  le  môme  parcours* 

A  partir  de  1801 ,  bi  pritTie  pour  la  destruction  des  i?as- 
tors  ayant  été  supprimée  par  b*  Syndicat  des  digues  du 
Rhi^ne  dû  !^«  aucaire  a  la  uum%  sur  la  demande  faite  par 
MM.  Mayet  et  Mortï»  ce  dernier  estime  que  cbrpuis  IHiU 
jusqu'il  ce  jour,  entre  Heaucairo  et  la  mer  iiar  le  grand 
et  le  petit  llhéne,  il  a  pu  étrf  tué  aîioueltemenl  de  0  à  H 
de  ces  mammifères. 

Crespon,  dans  sa  Fitutu'  mt-riitionale,  publiée  en  184-4, 
dit  que  les  castors  étaient  liés  nombreux,  à  CL'tte  épo- 
tjue,  de[H»is  le  Pnnt-Saînt-Fsprîl  jusiiu'à  remboucjiure 
du  Rbùne. 

Ce  ron^r  iir  ne  comiîiel  pas  îles  dégAls  aussi  injportants 
que  ceux  dont  les  propriéluires  riverains,  instigateurs 
lie  la  prime,  avaient  bien  voulu  l'accuBer.  Aussi  y  avait- 
il  lieu  dû  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  anéter 
la  destruction  d'une  espèce  si  juléressanle  et  si  peu  nui- 
sible. La  suppression  de  la  prime  a  duni-  été  une  excel- 
le nie  uiesure. 

Notre  pays  n'est  déjà  pas  si  rii'he  en  niammirères 
comme  celui  qui  nous  occupe  pour  le  voir  détruire  sans 
utilité. 

Le  castor  n'bsibitauL  qu'un  espace  limité  et  selon  cer- 
tuiues  condilîous  île  milieu  btvorables  h  sou  existejjce,  il 
n'y  a  doue  plus  lieu  île  b'  poundiasser.  Dans  d'autres 
routrées,  mm  seuleiiieul  on  protè|a:e  reux  qui  s'y  trou- 
vent, mais  encore  on  y  introduit  des  ro:iples  jiour  eu 
assurer  la  multi(dication. 

Les  chcvatu-  et  launumx  de  la  Camargue  sont  dus  races 
à  demi  sauvages  qui  tendent  aussi  A  disparaître* 


Depuis  de  nombreuses  années  on  croisa  V  '  ~.ux 
camargues,  —  qui  ont  joui  dans  le  ti^mps  *l  \*h 

réputation  à  cause  de  leur  sobriété,  de  leur  do 

leur  endurance   à  la  fatigue,  —  avec  les  î  lie, 

barbe,  de  Tarbcs,  etc.,  de  façon  ïi  créer  avecccUc^^-^i  tut 
type  de  cheval  de  selle  de  formes  plus  élégaiilrs.  Le* 
croisements,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  pas  été  généraîis^H. 

Par  sa  conformation  et  sa  taille  moyenne,  le  cherirl 
Camargue  est  pluli^t  un  cheval  de  sello  que  de  imt,  hioa 
que  dans  la  région  on  l'attelle fréquemmonL 

Quelques  manades  possèdent  encorô  le  vrai  type  (lu 
cheval  Camargue  qui  a  dans  sa  structure  osléologiquo 
de  grandes  ressr'uiblances  arec  le  cheval  de  Soîutré. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  taureaux  de  la  Ca- 
margue, noirs,  de  taille  moyenne,  maigres,  très agilos irt 
farouches,  s'étaient  conservés  purs  de  tout  mélange  aïec 
d*autres  races.  Réunis  en  troupeaux  ou  manades,  tlsse^ 
vaîenl  exclusivement  aux  courses  de  taureaux  dr  ÎV'lmes, 
d'Arles  et  des  environs.  Mais  sous  l'itilluence  de  raccli- 
maternent  des  courses  espagnoles  en  France,  les  pniprié- 
laires  des  manades  cherchent  h  produire  chez  eu\  des 
taureaux  ayant  rimpéluosité  des  races  espagnoles:  d'où 
des  É-ToiscmeuLs  et  progressivement  la  diminution  des 
taureaux  noirs  de  la  Camargtie. 

La  Camargue,  comme  une  partie  do  la  Cran, /'prouve 
actuellement  une  grande  transformation  agricole.  Liiâ 
défrichitmeiits  que  Ton  opère  pour  diverses  cuUurt*»,  h 
vigne  surtout,  tendent  a  restreindre  retondue  des  ter- 
rains autrefois  réservés  aux  pAtuniges,  et  il  y  a  lieu  il <^ 
présumer  que  l'effet  s'en  fera  sentir  stir  le  nombre  dc$ 
urauades  qui  iront  en  diminuant. 

l^'  sera  encore  l-i  une  cause  d*extinction  de  ce^  detu 
rares  qui  disparaîtront  ou  seront  fondues  c?n  de  noa- 
velles. 

Par  ce  qui  précède,  on  peut  conclure  à  la  disparition 
dans  peu  d'années  de  ces  diverses  espèces  ou  races  d^ 
mammifères.  Aussi  M.  Mingaud  considèrc-t-il  commet 
urgent  que  les  musées  d'histoire  naturelle  de  provincu 
réunissent  dans  leurs  collections  les  derniers  types  de 
ces  divers  animaux, 

H  serait  peut-ûtre  bon  que  des  zoologistes  do  diverses 
régions  de  la  France  fissent  ce  que  M.  Mingaud  vient  àr 
faiie  pour  le  Midi,  Cida  semide  ti'autajil  plus  iiécessairi' 
que  Titire  de  disp(*rsion  de  certains  mammifères  étant 
très  restreinte,  leur  multiplicatiou  étant  faible,  ce?  ani» 
maux  ne  peuvent  Larder  à  disparaître  des  faunes  locales 
pour  ne  plus  y  exister  qu'à  l'état  de  souvenir. 


Ltrritabililé  des  Fiantes. 

lïans  un  travail  [fublié  il  y  a  quelques  années,  AL  Elf- 
viug  avait  montré  tjue  les  tubes  sporangifères  du  Phycù- 
myces  niteii}^  s'inclinuienl  vers  un  morceau  de  fer  oit 
d'acier  placé  dans  leur  voisinage,  tandis  que  le  voisinage 
d'une  plaque  de  cuivre  les  laissait  intlitTérents.  De  m»îm».', 
un  certain  nombre  de  corps,  la  cire  A  cacheter,  la  colo- 
phane, la  soie,  le  caouichoiu.%  le  bois,  le  soufrr  agis- 
saient comme  le  fer;  et  comme,  au  milieu  de  cette  \ji- 
riété  de  corps,  il  ne  trouvait  aucune  propriété  commune 
a  laquelle  il  pût  ralhichei  TpHet  fiioduit,  rauteur  s'ab»- 
louait  d'e\|dication,  tout  en  inclinant  a  voir  dans  ce  phé- 
nomène une  >nrle  d  etî'et  d'trradialion  en  relation  avtsc 
la  stiucture  interne  des  corps  actifs, 

M.  L.  llrréra,  vn  t80e,  attribua  le  fait  A  une  sorte  d'hy- 
drotropisme.  On  sait  en  ellet  que  lo  Phymmtja^  nifmi 
fuit  les  surfaces  humides.  Si  donc  Ton  admet  que  le  fer 


CHRONIQUE. 


797 


diminue  l'état  hygrométrique  dans  son  voisinage,  on 
comprend  que  les  sporanges  de  la  plante  subiront  de  son 
côté  une  attraction  apparente  qui  sera  une  répulsion 
réelle  du  côté  opposé.  Mais  d'autre  part  le  fer  n'estguère 
hygrométrique,  et  de  plus  des  substances  très  hygromé- 
triques, comme  la  potasse,  le  chlorure  de  calcium,  sont 
sans  action  sur  le  phycomyces.  L'explication  de  M.  Errera 
n'csit  donc  pas  admissible. 

M.  Elfving  vient  d'ailleurs  de  revenir  sur  cette  ques- 
tion, en  faisant  connaître  de  nouveaux  faits.  Ainsi  le 
platine,  qui  est  un  métal  inactif  sur  le  phycomyces  dans 
les  conditions  ordinaires,  devient  actif  s'il  a  été  exposé 
au  soleil  ;  et  cette  nouvelle  propriété  se  manifeste  tant 
du  côté  éclairé  que  de  l'autre,  et  dure  quelques  heures. 
M.  Elfving  voit  là  une  sorte  de  phosphorescence,  faite  de 
rayons  invisibles  pour  nous,  mais  auxquels  la  plante  se- 
rait sensible,  et  il  rappelle  que,  dans  ses  études  sur  la 
phosphorescence,  M.  Becquerel  a  dit  cjuc,  «  môme  si  les 
corps  ne  sont  pas  lumineux  dans  le  phosphoroscope,  on 
ne  peut  dire  qu'il  n'existe  aucun  efîet  après  l'action  du 
rayonnement,  car  la  lumière  pourrait  exciter  des  vibra- 
tions d'une  autre  vitesse  que  celles  qui  sont  perceptibles 
à  nos  yeux  (et,  en  général,  plus  lentes),  et  capables  de 
donner  lieu,  soit  à  des  effets  de  chaleur,  soit  à  d'autres 
actions  moléculaires  encore  inconnues. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication  et  de  cette  hypo- 
thèse, M.  Elfving  a  vu,  entre  autres  fait^  que  70  minutes 
d'insolation  à  un  vif  soleil  du  mois  d'août  suffisaient 
à  rendre  active  une  plaque  que  cinq  heures  d'ex- 
position à  un  temps  couvert  laissaient  inerte.  Bien  en- 
tendu, il  ne  saurait  y  avoir  là  un  effet  calorifique,  caria 
plaque  restait  inactive  après  avoir  été  chauffée  pendant 
des  heures  à  la  température  qu'elle  atteignait  au  soleil. 
D'un  autre  côté,  les  rayons  ultra-violets  n'avaient  pas 
d'action  prépondérante,  car  la  lumière  consenait  son 
action  même  lorsqu'on  la  filtrait  à  travers  une  solution 
de  sulfate  de  quinine.  D'où  la  difficulté  d(î  maintenir, 
pourTexplicalion  des  phénomènes,  une  explication  d'or- 
dre chimique. 

Autre  fait.  La  chaleur,  qui  est  sans  action  sur  le  pla- 
tine, en  a  une  sur  Ui  zinc.  Un  bâton  de  zinc  chauffé  au 
chalumeau  jusqu'à  commencement  de  fusion,  et  refroidi 
ensuite,  donne  en  quelques  heures,  au  Phycomyces,  les 
plus  belles  courbures  'qu'on  puisse  obtenir.  Puis,  après 
quelques  heures  encore,  ce  môme  bâton  devient  inactif. 

Au  contraire  le  platine,  W  cuivre,  le  cobalt,  le  nickel, 
l'élain,  le  plomb  et  le  verre  sont  toujours  inactifs,  à 
quelque  degré  qu'on  les  chauffe. 

Tous  ces  phénomènes  sont  bien  surprenants;  et  n'est- 
ce  pas  chose  fort  inattendue,  di;  se  trouver  ramené 
aux  actions  à  distance  par  des  observations  faites  sur 
des  plantes? 

Uu  nouvel  ennemi  de  la  viyne. 

M.  Jules  Paatrc  vient  do  signaler,  au  Comice  agi'icole  do 
Bézicrs,  les  dégâts  causés  à  Autignac  (Hérault),  sur  dos  vignes 
vivantes,  par  la  chenill»^  du  Cossus  iiyniperda.  Ce  parasite  li- 
gnivore  avait  été  déjà  observé,  à  l'état  d'accident,  sur  la  vigne, 
par  M.  Durand,  directeur  de  l'École  de  Viticulture  de  Beaune, 
et  par  M.  Valery-Mayet;  mais  les  observations  précises  de 
M.  Pastre  démontrent  que  ce  parasite  i>eut  avoir  de  liinpor- 
tance  dans  les  vignobles.  Lo  Cos.sus  lif/tiiperda  est  un  Lépidop- 
tt>re  nocturne;  le  papillon  est  gros,  velu,  d'un  jaune  brun;  les 
chenilles,  dont  la  vie  dure  trois  années,  ont  une  longueur  de 
3  à  4  centimètres  pendant  les  deux  premières  années  et  de  7  à 
8  centimètres  à  la  troisième  année. 

Le  Cossus,  qui  vit  généralement,  à  l'état  de  chenille,  sur  les 
arbres  d'ornement  et  forestiers,  et  surtout  sur  le  saule,  creuse 


ses  galeries  sur  le  tronc  et  sur  les  rameaux,  en  dehors  du  sol, 
tandis  que,  sur  la  vigne,  la  partie  aérienne  est  intacte  et  la 
partie  souterraine  est  seule  perforée  ;  sur  la  vigne  franco-amé- 
ricaine, la  lésion  a  pour  centre  le  point  de  soudure.  Les  souches 
attaquées  par  les  Cossus  présentent  les  caractères  généraux 
suivants  :  un  trou,  formé  comme  par  une  vrille  de  petit  calibre, 
permet  à  l'insecte  de  pénétrer  dans  le  tronc  ;  là  il  creuse  une 
sorte  de  loge,  de  longueur  et  de  profondeur  variables,  paral- 
lèle au  contre  de  la  souche,  se  dirigeant  de  bas  en  haut,  qui, 
sur  certains  pieds,  occupe  le  diamètre  du  plant  tout  entier;  le 
greflon  ne  vit  que  par  ses  parties  corticales  et  souvent  même 
est  presque  entièrement  séparé  du  porte-grcfl'e.  Les  sujets  forts 
et  robustes  sont  absolument  détruits  comme  les  autres.  Le 
diamètre  des  grefifes  et  leur  âge  semblent  aussi  sans  grande  im- 
portance. Tant  que  les  Cossus  n'ont  pas  fait  assez  de  mal  pour 
arrêter  la  végétation,  rien  ne  révèle  leur  présence,  même  après 
un  déchaussage  ;  logés  dans  le  bois,  ces  insectes  ont  la  précau- 
tion de  boucher  le  trou  avec  de  la  sciure  de  bois  mélangée 
avec  de  la  terre;  on  constate  seulement,  sur  la  partie  bouchée, 
un  suintement  assez  constant,  qui  proviendrait  plutôt  do  la 
partie  liquide  des  cellules  détruites  que  d'une  déjection  sali- 
vaire  de  l'insecte;  ce  sont  de  véritables  pleurs  de  la  vigne  pro- 
voqués par  les  lésions  internes.  Sur  certaines  souches,  le  Cossus 
se  contente  de  détruire  l'écorcc  et  une  partie  du  cambium  sur 
une  profondeur  d'un  ou  deux  millimètres. 

Voici  quelles  sont  les  mesures  prises  par  MM.  Pastre  et  Cure 
pour  arrêter  le  mal  dans  sa  marche.  Toutes  les  souches  ont  été 
déchaussées  sur  la  parcelle  entière,  elles  ont  été  examinées 
avec  le  plus  grand  soin:  muni  d'un  fil  de  fer,  le  vigneron  a 
scrupuleusement  sondé  toutes  les  cicatrices  de  ces  ceps  :  sur 
le  plus  grand  nombre,  on  n'a  trouvé  qu'une  seule  chenille  par 
loge,  mais  cependant  un  seul  pied  en  portait  cinq;  les  souches 
ont  été  décortiquées,  blanchies  avec  un  lait  de  chaux,  le  sol  a 
été  recouvert,  au  pied  du  tronc,  de  chaux  en  poudre;  toutes  les 
chenilles  ont  été  détruites,  à  l'exception  de  celles  qui  ont  été 
conservées  pouf  être  étudiées.  Depuis  lors,  ni  souche  affaiblie 
ni  nouvelle  chenille  n'ont  été  constatées,  et  l'on  a  le  droit  d'es- 
pérer que  ces  efforts  auront  pleinement  réussi.  Les  observa- 
tions faites  sur  cette  invasion  permettent  de  pen.ser  qu'en  pre- 
nant de  simples  mesures  de  vigilance,  comportant  la  visite 
attentive  des  souches  affaiblies,  il  sera  facile  de  rendre  impos- 
sible la  multiplication  d'un  insecte,  armé  d'une  façon  redou- 
table pour  la  destruction  des  vignes  et  qui,  malheureusement, 
devra  être  rangé,  à  l'avenir,  parmi  les  ampélophages. 

—  L'klectricitk  des  chutes  d'eau.  —  On  sait  depuis  long- 
temps que  les  cascades  communiquent  une  charge  électrique 
négative  à  l'air  environnant.  D'observations  qu'il  a  eu  l'occa- 
sion de  faire  dans  les  Alpes  et  do  nombreuses  expériences  de 
laboratoire,  M.  Lenard  tire  les  conclusions  suivantes  : 

Des  gouttes  d'eau  qui  tombent  sur  la  surface  de  l'eau  ou  sur 
un  corps  mouillé  dégagent  do  l'électricité  :  l'eau  se  charge  po- 
sitivement jet  l'air  environnant  s'écarte  du  lieu  de  la  chute 
charge  d'électricité  négative.  Un  jet  d'eau  qui  se  résout  en 
gouttelettes  peut  ainsi,  à  l'intérieur  d'une  chambre  close,  pro- 
voquer des  différences  de  potentiel  assez  fortes  pour  qu'il  y  ait 
production  d'étincelles. 

Les  moindres  impuretés  de  l'eau  affaiblissent  beaucoup  le 
phénomène;  d'autres  liquides  que  l'eau  se  montrent  actifs  à  di- 
vers degrés  et  prennent  soit  de  l'électricilé  positive,  soit  do 
l'électricité  négative;  la  nature  des  gaz  a  aussi  une  influence. 
Lo  simple  écoulement  de  l'eau  dans  l'air,  le  frottement  de  l'eau 
contre  la  pierre,  la  variation  de  potentiel  de  l'atmosphère  libre 
n'exercent  pas  d'influence  sensilde.  Ce  dernier  point  est  con- 
firmé par  MM.  Elster  et  Geitel,  qui  ont  observé  plusieurs  cas- 
cades souterraines  j)roduisant  une  électrisation  négative  de 
l'air  tout  comme  les  cascades  aériennes. 

M.  Lenard  pense  qu'il  faut  considérer  l'ensemble  do  ces  phé- 
nomènes comme  résultant  de  la  différence  de  potentiel  au  con^ 
tact  de  l'air  et  de  l'eau,  ou,  plus  généralement,  d'un  gaz  et  d'un 
lii^uide  quelconques. 

—  Amitik  entre  chien  et  renard.  —  Le  fait  suivant  est  ra- 
conté par  l{k  Revue  des  sciences  naturelles  appliquées,  d'après 
Zooloyisc/ie  Garten.  Ayant  découvert  une  famille  de  renards. 
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composé*!  de  onze  petit»,  un  forestier  des  environs  d'Olden- 
bourg on  prit  deux  pour  les  élever.  Chaque  jour  il  les  lâcha 
pcndîint  plusieurs  heure»  dans  une  chambre  où  se  trouvaient 
trois  chiens:  un  bas»ct,  un  pointer,  et  un  énorme  terre-neuve. 
Los  renardeaux  s'habituèrent  bien  vite  à  leur  société,  au  point 
de  ramper  autour  du  terre-neuve  en  lui  mordillant  la  queue. 
Quand  le  chien  s'en  allait,  ils  l'entouraient,  regrettant  de  perdre 
leur  camarade.  Le  pointer  resta  indifférent,  se  contentant  de 
regarder  les  renards.  Quant  au  basset,  il  se  montra  hostile 
envers  eux,  groj;nant  souvent  et  allant  se  blottir  dans  un  coin 
pour  les  observer.  D'ailleurs,  les  renardeaux  connaissaient  le 
caractère  de  ce  compagnon  et  parfois  l'obligeaient  à  se  re- 
tirer. 

De  cette  observation,  il  résulte  que  les  rapports  du  renard 
avec  le  cliien  dépendent  de  la  race  de  celui-ci  et  de  son  plus 
ou  moins  de  sympathie  naturelle.  Un  fait  analogue  a  été  rap- 
porté par  M.  L.  Albert,  dans  la  Chasse  Uli{strée  (I,  p.  364). 
«  J'ai  élevé,  dit-il,  en  1886,  un  petit  renard  qui  s'accommodait 
parfaitement  do  la  compagnie  do  deux  jeunes  chiens  courants 
que  j'élevais  en  même  temps...  Quatre  vieux  chiens  que  j'avais 
à  cette  époque  s'étaient  habitués  aussi  à  caresser  mon  élève.  » 

—  RbSULTATS  F1NAN('IEI18  I)U  SKRVICB  POSTAL  INTERNATIONAL. 

—  La  Réforme  économifjue  résume  ainsi  qu'il  suit  la  statistique 
générale  des  résultats  financiers  du  service  postai  internatio- 
nal on  1892,  publiée  jiar  lo  Bureau  international  de  Berne  : 
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ANNKKS 

(inaorUrrii. 


EN  MILLIEKS  DE  FRANCIS. 


R'«c»'ttci. 


I)éfen»4>s. 


EN  rLt.ti 
aux 

roc«'tt«'ii. 


KM  PLUS 

aux 
<l«<pen»es. 


l"  Étals  oU  les  services  postait  j:  et  télégraphiques  sont  fusionm^s 
(Postes  et  Télégraphes  réunis).. 


Allemagne 

Autriche. ....... 

Bulgarie 

France  (y  compris  l'Ai 
gérie  ot  la  Tunisie)  . 

Hongrie 

Roumanie 

Russie. 


1892-93 

319119 

322757 

26361 

1R92 

82  183 

79377 

3106 

1891 

2095 

2567 

» 

1892 

205802 

158717 

47084 

Id. 

35  140 

24503 

10936 

Id. 

6149 

6002 

117 

Id. 

88121 

97334 

» 

71835 


2*>  États  nu  les  services  postaux  et  télégraphiques  sontdist 
(Postes  seules). 


'incti 


Rt^publi«iuo  Argentine. 

Belgique 

Bolivie 

Canada 

Danemark 

Égytpo 

Espagne 

États-Unis 

(irande-Brotagno..    .    . 

Grèce 

Inde  Britannique.  .   .    . 

Italie 

Japon 

Luxembourg 

Norv«>ge 

Pays-Bas 

Siani 

Suède 

Suisse 

Uruguay 


1892 

9. ''.91 

20305 

» 

Id. 

17  510 

10  427 

7113 

M. 

381 

117 

)) 

1891-92 

17930» 

22  500 

» 

1892-93 

7  993 

7  858 

134 

1892 

3101 

2  410 

681 

1892-93 

» 

15  026 

» 

1891-92 

367  515 

391911 

n 

1H92-93 

258608 

187  964 

70013 

lhy2 

llGl 

IMO 

» 

1891-92 

36558 

31614 

4913 

Id. 

47  708 

42879 

4829 

Id. 

11313 

10318 

» 

1892 

997 

1066 

» 

Id. 

1347 

4.321 

26 

Id. 

14745 

11747 

2998 

1K92-93 

07 

199 

A 

1S92 

1 1  260 

10591 

609 

Id. 

26  231 

25318 

912 

1S91 

1149 

1309 

» 

10713747 

32  709 
4  564  216 


27426353 
51912 


2004179 
08  792 


131401 


159860 


pour  la  Russie,  on  ne  tient  p;i3  conipt»»,  d.ins  le  total  des 
ivri^tos.  de  celU'S  atlercntes  au  service  télégraphique,  tandis 
quo  Us  dèpi'nsos  concernant  deux  services.  Il  est,  i)ar  consù- 
quont.  impossible  d'indiquer  exactoment  l'excédent  de  dépenses. 

Pour  la  I\è])ubli(iu<«  Argentine,  le  chiffre  des  dépcnsrs  n'est 
pas  ovaci.  al  tendu  qu'elles  sont,  en  partie,  communes  aux  ser- 
vice^ p«'si:il  et  lélcgraphiquc,  tandis  que  les  recettes  ne  rc])rè- 
'ie-».'*tu  que  eolles  du  service  postal. 

Pour  l  Kspagne,  le  montant  des  recettes  n'est  pas  connu. 


—  Les  recettes  brutes   des  théâtres  it  spectacles   de 
Paris.  —  Voici  les  recettes  annuelles  depuis  1850  : 


Ann<^es. 
1850 

R«elle« 
brutes. 

francs. 
.    .       8206818 

1872 

Annéi«s. 

R«optt<^ 
hmt<« 

francs. 
16114597 

1851 

8661916 

1873 

1874 

1875 

1876. 

1877. 

1878 

1879. 

1880. 

1881  . 

1882. 

1883. 

1884. 

1885. 

1886. 

1887. 

1888. 

1889 

1890. 

1891. 

1892. 

1893. 

16501373 

1852 

9537993 

18368279 

1853 

.    .     11332222 

.     20907391 

1851 

.    .     10738078 

.    .     21663662 

1855  (Exposition).  . 
1856 

.    .     13288123 
.    .     12186125 

.    .     20978180 

Exposition) .    . 

.    .     30657  499 

1857 

.    .     12722501 
,     12737498 

.     20619310 

1858 

.     22611018 

1859 

.     12452314 
14432944 

27434418 

1860 

.    .     29068S«2 

1861 

.     13704501 

.    .     29144609 

1862 

.     14506683 

25  590  077 

18«Î3 

.     15800517 
.     16023665 
.     15907006 

.    .     259840&4 

1861 

25074458 

IHOÔ 

.     22  062  440 

1866 

.     16962502 

.     25007074 

1867  (Exposition).   . 
1868 

.     21983867 
.     12361020 

(Exposition).  . 

.     32138998 
.     23013499 

1869 

15198000 

23599657 

1870  {(iucrre) 

1871  (Cfiicrrc) 

8107  285 
.       5  715113 

.     22533316 

.     28132106 

L'administration  de  l'Assistance  publique  a  réuni  aux  théâ- 
tres et  spectacles  proprement  dits  les  cafés-concerts  et  autres 
établissements  tels  que  le  Pôle-Nord,  Bullier,  le  Moulin- 
Rouge,  etc.,  qui  ne  figuraient  pas  dans  les  relevés  précédents. 
Pour  rendre  la  recette  totale  de  1893  comparable  à  celle  des 
années  antérieures,  il  y  aurait  donc  lieu  d'en  déduire  une 
somme  de  65778.36  fr.,  recette  afférente  à  l'ensemble  des  éta- 
blissements nouvellement  introduits  dans  le  tableau,  ce  qu 
ramènerait  à  21 734270  fr.  le  chiffre  à  mettre  en  regard  decem 
qui  ont  été  donnés  pour  les  années  précédentes. 

—  Les  patentes  en  1893.  —  En  1893,  le  nombre  de  droits 
fixes  ou  portion  dos  droits  fixes  et  de  patentés  du  tableau  D  a 
été  :  a.  1422109,  b.  17797,  c.  193031,  rf.  52813;  totaux  :  en 
1893,  1685750;  en  1892,  [1677809;  en  plus,  en  1893,  7941.  Le 
produit  a  été  le  suivant  : 

EN  MILLIONS  DE  FRANCS. 


— „      —     ^ 

Pat.'nl«         Valeur» 

Montant 

ToUl 

moyenne        loeatiTes 

("ati^gorie 

Montaot 

du  droit 

des 

par        servant  de  ba»< 

de  patent<!8 

du 

propor- 

deux 

établis-            au  droit 

des  tableaux. 

droit  fixe. 

tionnel. 

droits. 

sentent.     propt'rtioaneL 

1'  A,  conimorrants 
ordinaires  et  arti- 
sans occupant  dos 
ouvriers 24  434 

2"'  B,  hauts  commer- 
çants        4  002 

.3"»  C,  industriels.    .    .       8989 

40  L),  Professions  li- 
bérales           » 


Totaux.   .   .   .     374;M} 
Rcsiiltats  de  1802  .    ,     37073 

Ku  plus  eu  1892.         352 


27  800 

4  234 

8.'>98 

3217 

13  940 
43  545 

393 


52  234        3673 


8326 
17  587 

3  217 

81  36r> 
80618 

748 


467  87 
9111 


48  27 
4803 

022 


881  567  597 

50320751 
23j5O2->10 

182650-17 

1285661935 
1272787358 

128775n 


—  Production  et  consommation  du  t.vbac.  —  D'après  dit 
Natur,  la  production  totale  du  tabac  n'est  pas  inférieure  à 
98."»  millions  de  kilogrammes,  dont  43.^  millions  pour  l'Asie, 
.300  pour  rAmériquc,  le  pays  d'orij^ine  de  la  plante,  498  pour 
lEurope,  50  pour  l'Afrique,  2  millions  seulement  pour  l'Aus- 
tralie, En  ce  qui  concerne  la  consommation,  elle  varie  suivant 
les  pays  entre  300  grammes  par  an  et  par  habitant  pour  la  Fin- 
lande, et  3  kilogrammes  pour  les  États-Unis.  Dune  façon  gé- 
nérale, les  pays  consommant  moins  de  un  kilogramme  par  an 
et  i)ar  habitant  sont  la  Finlande,  la  Roumanie,  l'Espagne,  l'An- 
gleterre, l'Italie,  la  Serbie,  la  France  et  la  Russie;  chaque  ha- 
bitant l'ume  de  un  kilogramme  à  P".'j00  en  Norvège,  au  Japon, 
en  vSuède,  au  Danemark;  la  moyenne  monte  à  2  kilogrammes 
pour  la  Grèce,  la  Turquie,  rAllemagne,  rAutriche-Hongrie; 
enfin  les  pays  consommant  de  2^", 500  à  3  kilogrammes  sont  : 
la  Belgique,  la  Hollande,  la  Suisse  et  les  États-Unis.  Si  1  on 
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conaidrrc  niainlenant  qm*lle  est  riraporlanc©  qu'a  ^cqiil«c  danf 
ces^livcrs  p.iys  l  induatric  d*'  lii  labricalion  du  cigarn^on  liouvo 
eu  U'ir  les  KUL*-Uiiis  avec  ItîOGO  fabriques  ♦XfOp'uU  120  000 
ouvnei'ft  t»l  4>uvriêrcs;  imnu*diateiiient  aprè»  vit*ut  l'AIlfuiAgiu' 
rtvor  l*JtHHI  fahriqui.'s  et  136000  ouvriers; puis  le  Danemark  avec 
i:jf)  tahriquefl,  mais  seulement  1200  ouvriers,  tandis  que  l'A u- 
gli'tiMTc  n  a  que  130  fabriques  occupant  13  0110  ouvriers:  ficn- 
lient  erisuilti  la  Uiisi^ie  avec  300  fabriques;  1  Autrichc-lIoni;riç. 
as  l:tbnqutM  in  361f»0  ouvriers;  la  France,  1»  f/thriqu«*a  et 
18000  ouvrier,'*;  l'Itabe,  18  fabriques.  D.ins  !e.H  autroi*  pays,  la 
fabrication  n'a  qu'uiUî  très  médiocre  importance. 

—  La  rAtiRiCATioN  DES  ALLUMETTES.  —  l^a  Dirocliiïm  {îéiiérale 
den  manufactures  de  TÉtat  publie  les  rf-sultits  du  uionnjiok' 
de»  iilluuiette<}  pendant  l'année  dernière.  Nous  en  extrayons 
des  ehitîres  inlcressaut»  :  il  a  été  confectionne  28122  24:2X50  al- 
lumettes (27  006371050  en  bois  et  1  4158ti!i:J01i  en  cire)  prêlrs  à 
Aire  livW'es  à  la  vente  et  qui  ont  ûsdgé  remploi  de  :  3!  02!  mil- 
Iir»ri3  d'alluioolte*  bbuiclies,  47  H2  kilomètres  de  l>ougic  fll/'e  el 
«55'ÎO;i  kilogrammes  de  matière  de  trempe.  Les  frais  de  fabri- 
cation se  sont  «élevés,  tant  en  iraitements  qu'en  frais  de  main- 
d  uMivre  et  de  fournitures,  h  3391270  fr.  :  le  tauît  moyen  de  fa- 
l»rication  a  donc  été  de  119  fr.  îi  par  million  d'allumettes.  Le 
prix  d»^  revient  général  des  allumettes  prêtes  k  h\  vente  revient 
à  i'}\  fr,  S9  le  million  d'allumettes,  qui  est  vendu  en  gros  pr^s 
de  i)(M)  fr.  La  régie  a  dépensé,  l'an  dernier,  G3490ti6  fr,  KUe  a 
expédié  au  commerce  en  gros  ou  vendu  dans  les  OTitrepols 
293V0 1923110  allumettes  correspondant  à  uo«  recette  de 
25874  512  fr.  Le  brnêftre  de  la  fabrication  des  allumettes  a  dom- 
été  de  10  millions  et  demi  de  francs  aurjuoi  il  faul  .yont^'i 
rftOj^^'ntatîon  survenue  dans  le  capital  de  b  réj^^je,  ce  qui 
donne  un  béurfïce  net  de  20  072  4^6  fr.  32. 

—  Association  fuançaikk  in?  cHtRURoiE.  — /î*  Congrfs,  /^1»5, 
—  La  8"  session  du  Congrès  français  de  Chirurgie  s'ouvrira  à 
Lyon,  ik  la  Faculté  de  médecine,  le  mardi  9  octobre  1891,  sous 
la  présidence  de  M.  le  professeur  TUlaux,  de  Paris. 

lieux  questions  oui  été  mi.^es  à  l'ordre  du  jour  du  Congrès  : 
L  Êtiolof/ie  ei  Vathotjénie  du  cdnc^. --IL  Chit'uv<jie du  tavtti». 

De»  visites  dans  les  hôpiiftui  seront  organifiées  piLr  les  soins 
du  Comité  local. 

MM.  les  membres  du  Congrès  sont  priés  d'enToyer,le  lliaoût 
nu  plus  lard,  le  titre  cl  les  conclusions  de  leuri  comnmnica- 
lions,  k  M.  Lucien  Picqué,  secrétairû  général,  rue  de  l'islv.  8. 
pour  tous  les  renseignements  concernant  le  Congrès,  on  pourra 
s'adresser  ;i  M.  Félix  Alcan,  éditeur  du  Congrus,  108,  boule- 
tard  Saint-Germain, 


INVENTIONS 

Recel  les   et    Procédés. 

DécOL^UANT  piioToonAPUtQUB.  —  La  Thiocarbamide  ou 
sulfo'urée  est  on  excellent  décolorant  pour  los  imagos  posi- 
tives ott  négatives  sur  gélatine,  quand  elles  ont  pris  des  colo- 
rations, 

Suivant  Niolographiache  Sotizen,  on  oitticnt  d'excdlonts 
résultais  rn  employant  un  des  liains  suivants  : 

A,  Eau  dHiilléo.   .   ,    , ,     1000  grammes. 

Tbïrtcarbatiu*N'  ....  ÏO  — 

Aeiile  cilrinin  lû         — 

B.  Eau  distîUt'c  ...  l  0(hï  v*^raiûtoi>s, 
Tliierariiamide ,    ,  "'f* 

AInu.   . "<' 

Ai'i'lo  eitri'iiiû  ...       .....         10  — 

Avant  d>tre  soumides  ii  l'aciion  de  ces  bains,  les  images 
doivent  *trc  soigrieusemenl  lavées  après  le  fixage. 

—  NouvKAu  FOYER  FI  MrvûRE.  —  La  combuslion  incomplète 
dos  gai  produits  dans  un  foyer  provient  surtotil  de  et*  qm  les 
içaïj  en  quittant  la  chîitnbrn  de  combusttor»,  vont  s«  refroidir 
AU  contact  dr's  parois  d^^  la  eliaudirre  cl  se  uiéïangent  derrière 
l'autel  iivec  une  grande  quantité  d'air  insufUsiunuiont  chaulïï'. 
D'après  les  luventiona  nouvelles,  la  disposition  suivante,  ima- 


grinéc  par  MM.  Caddy  et  C",  à  Nottiogham.  remédie  Ht  ces  in- 
convénients. Les  barreaux  ont  toujoui'S  la  section  triangulairef 
mais  sont  évidés  intérieurement,  ce  qui  est  facile  à  réaliser  en 
coulant  le  barre^m  autour  d'un  tube  en  fer.  A  sa  partie  anté- 
rieure, ce  tube  se  recourbe  pour  déboucher  au-dessus  du  cen- 
drier; à  sa  partie  postérieure,  il  traverse  l'autel  et  débouche  à 
l'entrée  du  conduit  des  flammes  i^t  de*  gai.  On  conçoit  que 
l'air»  appelé  par  la  cheminée  qui  traverse  ces  tubes,  est  porté  à 
une  température  très  élevée  lorsqu'il  arrive  a  l'extrémité  des 
tubes  c't  que^  dès  lors,  loin  de  refroidir  les  gai,  il  les  amène  à 
la  température  voulue  pour  assurer  leur  parfaite  combustion. 

—  La  CriisTALi.iNK,  —  On  nomme  ain»i  une  solutioQ  de  pyro-* 
^vline  ou  fuhni-coton  dans  1  alcool  méihylique,  Elle  est  ana* 
logue  au  iidlodion;  ni.ai.«  elle  eu  difl'ére  par  l'évaporation  be.tU' 
r4JU[)  plus  leiUe  du  dîsï^olvant,"  rt  suriotit  par  la  IViriuation  d'une 
Iiellieul'i  qui  n'est  p.i»  opaqn*^  cL  t'a.ssafjt»i  comme  celle  du  r.ol- 
îculiim,  mais  fortement  translucide,  dui-able  et  imperceptible, 
ce  qui  est  un  grand  avantage  pour  les  applications  et  ]>;inse- 
nienls  médic^imeuteux  de  la  face,  L'évaporation  lente  du  li- 
quide,  dans  lequel  la  pyroxyline  est  dis.soute,  est  également  un 
aviintage  de  la  cristalline,  car  elle  en  facilite  le  maniement.  Le 
seul  inconTénient  de  ce  corps  consiste  dan»  l'odeur  pénétrante 
qu'il  dégage. 

D'api-ès  M.  Phillips,  on  obtient  une  vtisttiUine  élttëliqtte  ana- 
logue au  collodion  *^hst'fquf  tive*  le  mélr^n^re  suivant  ; 
CristiallicM) .   .  'r^  ^ramtiics, 

Hailo  de  ricin  ►       — 

Ijaumr  de  Canada.       .       .  ,       ♦        10       — 

La  cristaltint'  t'imliffne  est  employée  pour  Tasago  extûmc. 
On  peut  obtenir  un  excellent  vernis  blanc  employé  li  P«xté- 
rieur,  arec  les  âubslance^  '<uivani«*s  : 

Gristjdlinff .   .  30  grnnunes. 

Huîlo  cio  ricin.  .4        — 

Ox3Mle  Uo  aiiUt:     ,  .    .    .    ,  ,    .  8        — 

Suivant  la  Hevfte  de  CAiVi>  htdtmir'ifitlt,  la  cristalline  dis- 
sout facilement  les  acides  pyrogallique  et  salicvlifiue,  la  cbry- 
sarobine,  le  sublimé  et  be.'4U€"up  d'antres  substiinctss  médica- 
menteuses. 
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Sommaires  des  prlnclptiux  recueils  de  mémoires 
originaux. 

Comptes  hbtcdus  nEBUoMADAiRRs  ps  L^  Société  db  fiioLoous 
(séance  du  0  juin  1804).  —  Cadint  et  Roffet'  :  Note  sur  d<'ux 
cas  de  tubcrcuitise  aTiaïre,  ^  £'.  Boinet  :  Transmission  aux 
animaux  du  cancer  de  l'homme.  —  Charrin  et  Ihn.iert  :  Des 
conditions  qui  rf'glenl  le  pas.sage  des  microbes  au  travers  du 
placenta.  —  G.  Hertrand  :  Sur  le  latex  de  l'arbre  à  laque  et 
sur  une  nouvelle  dî  as  ta  se  contenue  dans  ce  latex.  —  Mercier: 
Influence  du  rïéjour  dans  les  grandes  altitudes  sur  le  nruubro 
des  puLsrttions  cardiaques.  —  A  Disitard  :  Inïluence  de  la  dôs- 
hy<li^alalion  d'un  animal  sur  ses  échanges  respiratoires, 

—  Rkvuk  ou  Cehclb  militaire  (nw  18, 19,  20  et  21  mai  1894). 

—  Les  troupes  irréguli^srcs  de  l'armée  chinoise  ;  les  Braves,  -^ 
L'échelle  de  batterie.  —  Formoae  et  les  Pescadores,  —  La 
boussole  directrice.  —  L'hémérographe  du  commandant  Blain, 

—  Le  champ  d'aclion  des  Télocipéilistes  militaires.  —  Les  for- 
tifications du  Irolhard,  —  Une  étude  de  lactique  navab?.  —  l,»"^ 
Cosaques  au  xvr  si^cle. 

--  AncuiVKS  oKNKRALiîs  D«  MKi)KCiNK  (mai  18îU).  —  Rufun  : 
Études  cliniques  sur  la  nutrition  dans  la  phtlsii^  pulmonaire 
chronique.  —  Chapui  :  Traitement  des  hernies  gangrenées.  — 
Seglas  :  De  la  confusion  moniale  primitive.  —  flitfjt/ef  H  de 
Hovis  :  Contribution  d  l'ôludc  des  phlegmons  sus-hyoïdiens 
(phlegmons  suVdingiiaux,  angines  de  Ludwig).  —  Tatbet  :  Les 
affections  congénitales  de  la  région  sacro-coccygicnae. 

-i-  Rkvhf.  mt  citiMtic  iN»t  sTRiKLLis  (15  avril  1894),  —  Sur  le 
dosage  da  l'eau  dans  les  fécules.   —  Lca  vorres  arrêtant  les 
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rayons  caloriques.  —  Impression  des  tissus  par  lu  photogra- 
phie. —  Phutograjïhic  des  couleurs.  —  Essai  et  appréciation 
des  teintos  dos  draps  de  troupe  et  méthode  des  dêhouillés.  — 
Sur  i*altératioii  lente  des  objets  de  cuivre  au  sein  de  la  terre  et 
dans  les  musées. 

—  Revuk  oknkralk  des  chemins  de  fer  (avril  1894).  —  Bon- 
7ict  .'Note  sur  la  construction  de  la  Jignc  d'Argenteuil  à  Mantes. 
—  Tolmer  :  Outillage  hydraulique  des  ateliers  de  la  Compagnie 
dos  chemins  de  fer  de  l'Kst,  à  Uomilly-sur-Seinc.--i>e.vJowï7s; 
Rendement  et  utilisation  économique  des  machines  locomo- 
tives. 

—  An.nai.es  d'hyoiène  pirBLiyUE  et  de  médecine  lkoalb  (mai 
I89i).  —  .V.-.-l.  Legrand  :  Hygiène  internationale  des  mesures 
sanitaires  prescrites  à  l'égard  des  navires  indemnes  en  temps 
d'épidémie  cholérique.  —  damier  :  Affaire  More,  tentative  de 
meurtre.  —  Brouardel  :  Étiologie  de  la  fièvi-o  typhoïde  au 
Havre. 

Archives  de  MÉDErixE  et  de  pharmacie  militaires  (avril 

1894).  —  Annetjuin  :  Dos  accidents  produits  par  le  fulminate 
do  mercure.  —  Matif/non  :  Du  phlegmon  sublingual  (angine  de 
Ludwig'i.  —  Barthélémy  :  Amblyopie  double  simulée;  procédé 
pi)ur  la  déjimer  et  niesurer  l'acuité  visuelle.  —  £/<n««nn:  tude 
du  henné. 

—  rARis-PHOTooR,vi»HE  30  avi'il  189t;.  —  Sauvcl  :  Notarial 
et  photographie.  —  Kerjean  :  La  pliototypie.  —  Gravier  :  La 
photographie  en  1893.  —  Guerronau  :  Agrandissements  au 
moyen  do  la  lumière  du  j<mr.  —  Grand-Car  te  ret  :  Cinquante 
ans  de  phoir)graphie.  —  Stadeler  :  Reproduction  des  plans- 
calques  par  la  photozincographie. 

Publications  nouvelles. 

Les  Papillons  de  France.  Catalogue  méthodique,  syno- 
nymique  *.:i  alphabétique  contenant  plusieurs  chapitres  sur  la 


chasse,  la  conservation  et  la  classification  des  Lépidoptères,  la 
mani6re  d'élever  les  chenilles  et  d'employer  les  papillons,  la 
description  des  principaux  genres,  un  catalogue  méthodique  et 
synonymique.et  un  catalogue  alpliabétique  général  des  espèces 
et  des  genres,  par  Gustave  Panis.  —  Un  vol.  in-18  de  320  pages; 
Paris,  Mendel. 

—  La  Photographie  et  le  Droit,  par  A,  Bigeon.  —  Un  toI. 
in-12  de  306  pages;  Paris,  Mendel. 

On  trouve  exposées  et  discutées,  dans  cet  ouvrage,  les  ques- 
tions suivantes,  auxquelles  il  est  actuellement  assez  difficile  de 
répondre  :  A  qui  appartient  le  cliché?  Un  portrait  peut-il  être 
vendu  sans  le  consentement  du  modèle?  Jusqu'où  Ta  le  droit 
d'instantaniser?  L'espionnage  et  la  photographie.  Les  photo- 
graphies obscènes.  Le  droit  de  photographie.  La  protection  des 
œuvres  photographiques,  etc. 

—  IIvoièse  dk  l'allmentation,  par  J.  Laumonier.  —  Un  vol. 
in-12  do  327  pages,  avec  figures;  Paris,  Alcan,  1894, 

Après  des  notions  sommaires  sur  la  physiologie  do  l'alimenta- 
tion, sur  l'importance  physiologique  de  la  préparation  des  ali- 
ments et  sur  les  rations  alimentaires  dans  l'état  de  santé,  cet 
ouvrage  comprend  une  partie  étendue  consacrée  aux  régimes 
alimentaires  des  malades,  dans  laquelle  on  trouve  réunies  des 
indications  souvent  épai-ses  dans  les  traités  de  pathologie  et 
d'hygiène. 

—  CorRs  ÉLÉMENTAIRE  d'klectricité,  par  J.  Joubert.  —  Un 
vol.  in-12  de  200  pages,  avec  14  figures;  Paris,  Masson,  1894. 

—  Manuel  juridique  des  médecins,  des  dentistes  et  des 
.SAOBS-FEMMES  (excrcice  de  la  médecine,  de  l'art  dentaire  et  de 
l'art  des  accouchements.,  par  lA)uis  Pabon.  —  Un  toI.  in-18; 
Paris,  Thorin,  1894.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


Builelln  météorologique  du  11  au  17  juin  1894. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France.) 
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Cumulo-stratusW.l  4  S. 

0«  P.    du  Midi;    2*  M«  Vcn- 
toux  ;  3"  Puy-do-Dôrae. 

-8-Pir  du  Midi:     -  4»  M' 
Venteux;—  1»  .Sorvancc. 

-9»  Pic  du   Midi; -4' M' 
Venteux  ;  1*  Servance. 

-  7»  Pic  du  Midi;  -4«M' 
Venteux  ;  !•  .Servau«'e. 

—  3« P.  du  Midi,  M' Ventoux; 
1*  Servaut-e. 

0"  P.  du  Midi,  M' Vculoux; 
30  Brianvon. 

2«  M' Venteux;  3*  P.  du  Midi; 
5»  Wisbv,  Puy-doDônic. 

29»  Cap  B<5arn:  36Tjiffhouat; 
31»Palernio;  30*  Hrindis,!. 

3l«Cap  B«*arn;  3,VI  jijrhoiial  ; 
3îf  Brindisi  ;  i»*  Aiiniale. 

:M>»  C.  Bôam,  Latfhoiixt;  29- 
Lisbonne  ;  27'  S.  Fernando. 

32»  C.  Bi^arn;  3î»«  Lagrhouat; 
31«  Porto  :  Mr  Sfax. 

32»  Cap  B<^arn  :  30*  Laghouat, 
Porto  ;  29»  Stax. 

33«  C.  Béarn:  3«i*  Madrid: 
29*  Laghouat  ;  27*  Croisctlc. 

33»  Cap  Béarn;  32-  Ma-irid; 
28«  C<'ttc.  I^ghonat. 
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Ukmmi\>i*ks.  —  La  tiMn|u'r;Uuro  niuvonno  fsl  l»i»'n  inf«''ri«Miro 
.\  l.i  noiMn.»li'  rorriii.'O  H!M  d»'  cclto  période.  Los  i»hiios  ont 
,'U'  .\Nsr.'  v.uvs  «Ml  KufoiH»,  un  i><'u  niuitis  «mi  Frjuuc.  Voici  les 
VV;;ùilM\>  vhuN'^  aV;m  ..Wsoiv.'os:  i:!""»  à  l;i  Ilt-v.-,  19-'»àSor- 
^  i",o  ,.■  M.  -■'"■=*  À  Dniik.MMUi".  n.'il'Tt.  Hrsan»-..n  le   12:  :iU""" 


Ivv.'^l.ni.  Ci.io-'vir.    Lt»><itn.   .Il' 


N.Ml- 


.1  l.ti:li«»uai.  V.iiiii<'Uth.:JU»"'  âCrafovie. 
I  M.m«.  Ir  Uk—  Ora^:«'  a  Rirlin  !«•  il;  a 
au.rarisl.iiil  \o  12:  :i  lk'<anron.  Kriium. 


Carlsiadi  li*  !3.  —  GrOl»'  à  Brest  le  11.  —  Neige  cl  gK'sil  à  Ser- 
vance le  il,  le  12  et  le  13. 

Chronique  astronomique.  —  Mercure  et  Saturne,  visibles  le 
soir  au  S. -W*.,  après  le  coucher  du  Soleil,  passent  au  méridien  le 
21  à  1^•|(^■42•  et  7»»0-17»  du  soir.  Vénus  et  Mars,  visibles  à  lE. 
avant  le  lever  du  Soleil,  atteignent  leur  point  culminant  à  9**17".>S» 
•  1  5^57"  10*  du  matin.  Jupiter  précède  le  Soleil  et  arrive  à  sa 
plus  grande  hauteur  à  h)\*)î>"i2»  du  matin.  Mercure  pa^se  p.ir 
son  n«i'ud  descendant  le  25.  —  Conjonction  de  la  Lune  avec 
Murs  le  2:1,  avec  Vrnus  le  M).  —  1).  Q.  le  26.  L.  B. 
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•    MUSÉUM   d'iIISTOIUE  NATURELLE 

COURS  SPÉCIAUX  DES  VOYAGEURS 
Conférence  de  Métrophotographie. 

INSTRUCTION  ET  EXPLICATIONS  SOMMAIRES  RELATIVES  A 
l'emploi  de  la  PHOTOGRAPHIE  DANS  LES  RECONNAIS- 
SANCES TOPOGRAPHIQUES   FAITES   PAR    LES   VOYAGEURS. 

Observations  générales.  —  Il  y  a  deux  cas  à  distin- 
guer dans  les  reconnaissances  expéditives  :  ou  bien 
l'opérateur  peut  séjourner  pendant  quelque  temps 
dans  une  localité  dont  il  veut  lever  le  plan,  à  une 

1 
assez  grande  échelle,  supérieure  à  ;j77qqq  et  pouvant 

1 
atteindre  TQJvn,  dans  certaines  circonstances  parti- 
culières; ou  bien  il  doit  poursuivre  son  itinéraire 
sans  interruption,  en  se  contentant  de  recueillir  les 
renseignements  strictement  nécessaires  pour  tracer 
cet  itinéraire,  à  des  échelles  moindres,  descendant 

de  377:^77^  à  ,.,, ,,,,,,  et  même  au-dessous,  mais  en  s'al- 

il)  UUU       50  UUU 

tachant  toutefois  à  bien  reconnaître  et  à  conserver 
sur  ce  tracé  les  caractères  principaux  des  pays  qu'il 
parcourt. 

Dans  le  premier  cas  il  devra  procéder,  comme  le 
font  tous  les  ingénieurs,  à  la  mesure  d'une  base  aussi 
exacte  que  les  moyens  dont  il  dispose  le  lui  permet- 
tront et  à  une  triangulation  appuyée  à  cette  base. 

Les  conseils  relatifs  à  l'exécution  de  ces  travaux 
préliminaires  étant  donnés  dans  une  autre  série  de 
31«  ANNKK.  —  4«  Série,  t.  I. 


conférences,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas,  mais 
nous  dirons  pourtant  qu'avec  notre  méthode,  les 
sommets  des  triangles  étant  destinés  le  plus  souvent 
à  servir  de  stations  photographiques,  il  faut  que 
l'opérateur  soit  bien  pénétré  des  conditions  très  im- 
portantes auxquelles  elles  doivent  satisfaire. 

Ordinairement,  c'est-à-dire  avec  les  autres  mé- 
thodes, chacun  des  sommets  de  la  triangulation  n'a 
rigoureusement  besoin  d'être  visible  que  des  autres 
sommets  voisins  avec  lesquels  il  forme  les  triangles 
à  calculer.  Les  opérations  de  détail  qui  s'appuient  à 
ces  points  de  repère,  effectuées  soit  à  la  planchette, 
soit  plus  généralement  à  la  boussole,  n'exigent  pas 
que  ces  sommets  ni  même  les  signaux  qu'on  peut  y 
installer  soient  visibles  de  toutes  les  parties  du  ter- 
rain qui  les  environne.  Quand  on  emploie  la  photo- 
graphie, il  en  est  tout  autrement,  et  U  faut  se  repré- 
senter que  le  terrain  doit  être  découvert  entièrement, 
de  proche  en  proche,  de  plusieurs  des  stations  choi- 
sies, chaque  point  devant  être  vu  de  deux  d'entre  elles 
au  moins  pour  pouvoir  être  déterminé  comme  nous 
l'indiquerons  bientôt  (I). 

Il  arrivera  nécessairement  quelquefois  que  cette 
condition  ne  se  trouvera  pas  remplie  et  que,  par 
suite,  certains  détails  pourront  échapper  à  l'opéra- 
teur, mais  si  l'on  compare  le  nombre  des  données 
précises  que  l'on  parviendra  à  réunir  en  quelques 
jours,  à  l'aide  de  la  photographie,  avec  les  résultats 


{{)  11  n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  de  prendre  les 
sommets  de  la  triangulation  comme  stations  photographiques, 
mais  il  faut  s'en  rapprocher  autant  que  possible  et  rattacher 
avec  soin  à  ces  sommets  les  stations  que  on  choisit  définitive- 
ment. 
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que  l'on  aurait  obtenus  péniblement,  en  beaucoup 
plus  de  temps,  par  tout  autre  procédé,  on  reconnaîtra 
sans  hésiter  les  immenses  avantages  de  celui  dont 
nous  nous  occupons. 

Dans  le  cas  des  reconnaissances  faites  sans  séjour- 
xier  et  sans  s'écarter  de  l'itinéraire  sui\'i,  en  ne  s'ar- 
r^tant  que  pour  se  reposer  ou  pour  faire  de  courtes 
haltes,  la  méthode  photographique  est  encore  appe- 
lée à  rendre  les  plus  grands  services,  particulière- 
ment dans  les  contrées  découvertes  et  accidentées. 
On  peut  même  affirmer  qu'il  n'y  a  plus  alors  de  com- 
paraison à  établir  entre  elle  et  toutes  colles  aux- 
quelles on  était  réduit  auparavant. 

C'est  ici  qu'il  con\'ient  de  rappeler  la  recomman- 
dation pressante  faite  aux  voyageurs  par  Beautemps- 
Beaupré,  de  recourir  aux  vues  de  paysages  dessi- 
nées sous  forme  de  panoramas ,  afin  d'éviter  les  erreurs 
que  l'on  commet  si  souvent  en  se  fiant  aux  indica- 
tions de  guides  ignorants. 

L'illustre  ingénieur  hydrographe  avait  imaginé  et 
appliquait  depuis  plus  de  50  ans  la  méthode  des  \'ues 
pittoresques  à  la  reconnaissance  des  côtes,  quand 
cotte  recommandation  fut  reproduite,  à  sa  demande, 
par  Arago,  dans  un  rapport  en  date  de  1846,  sans 
aucune  allusion  à  remploi  possible,  en  pareil  cas,  de 
la  photographie  qui  venait  de  naître. 

Sous  cette  inspiration,  nous  avions  employé  d  abord 
nous-mêmes,  et  dès  18i8,  des  vues  pittoresques  géo- 
métriquement exactes  d(îssinées  à  la  chîmibre  claire 
dans  des  reconnaissances  topographiques  faites  à 
terre,et  c'est  seulement  après  avoir  expérimenté  la  mé- 
tliode  de  Boautemps-Beaupré  ainsi  perfectionnée  que 
nousavonsproposé  de  substituerla  cliambrenoireàla 
chambre  claire,  aussitôt  que  lesprocodés  pliotographi- 
ques  commencèrent  à  être  praticables  en  campagne. 

Si  nous  rappelons  ici  les  i)liases  par  lesquelles  a 
passé  la  méthode  française,  très  répandue  depuis 
quelques  années  à  l'étranger,  ce  n'est  pas  tant  pour 
rétablir  au  besoin  son  incontestable  généalogie,  que 
pour  indiquer  encore  une  fois  aux  voyageurs  la 
chambre  claire  de  Wollaston  convenablement  mo- 
difiée comme  une  succédanée  de  la  chambre  noire, 
qui  pourrait  devenir  précieuse  dans  bien  dos  cas  et, 
en  particulier,  après  l'épuisement  des  plaques  pho- 
tographiques. !Xous  n'hésitons  pas  d'ailleurs  à  recon- 
naitre  que  l'emploi  de  la  chambre  claire  exige  trop 
do  temps  pour  devoir  être  conseillé  d'une  manière 
•ji'unmto.  Toutefois  les  voyageurs  qui,  dessinant  fa- 
•il'.iiKut.  prennent  volonliers  des  croquis,  pour- 
-U'.TLt  souvent  en  tirer  un  parti  très  avantageux,  en 

•  •  n..wîî:<vUil  leur  j^rovision  de  pla(|uos  sensibles. 

•".    .irtii    l'in:  tort  de  proscrive  comi)lctement  crt 

!>;  "■':::•.* 'Il  -4  portatif,  si  sohde  et  si  exact. 

■      *  î,  <  •»«'-*■  pittoresques  dessinées  ou  photo- 


graphiées, —  Chacune  des  vues  dessinées  à  la  chambre 
claire  ou  photographiées  que  nous  conseillons  d'em- 
ployer est  une  perspective  conique  ou  centrale  obtenue 
sur  un  plan  vertical.  Exceptionnellement  ce  plan  peut 
être  incliné  sur  l'horizon.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
désigné  sous  le  nom  de  tableau  et  le  point  de  vue  qui 
est  le  centre  ou  le  sommet  des  rayons  visuels  inter- 
ceptés par  ce  tableau  (supposé  transparent)  se  trouve 
parfaitement  déterminé  de  position  par  la  nature 
même  des  instnunents. 
Avec  la  chambre  claire  prismatique,  le  point  de 


FijL,'.  C2.  —  Perspective  dessiaée  à  la  chambre  claire. 

vue  est  situé  sur  le  bord  de  l'arête  intérieure  et  su- 
périeure du  prisme,  au  milieu  de  l'œilleton  de  la 
monture,  et  dans  la  chambre  noire  il  se  confond  avec 


Fig.  63.  —  Perspective  obtenue  avec  la  chambre  noire. 

le  centre  optique  ou  le  point  nodal  intérieur  de  lob- 
jectif. 

11  suffira  de  jetei'  un  coup  d'oeil  sur  les  flgures  pré- 
cédentes pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont 
chacun  de  ces  instruments  modifie  la  position  du 
tableau. 
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Sur  la  première  on  voit  comment  la  chambre 
claire,  constituée  par  un  prisme  quadrangulaire  dont 
deux  des  faces,  convenablement  inclinées  Tune  sur 
Vautre,  agrissent  comme  des  miroirs  plans,  à  ré- 
flexion totale,  ramène  sur  une  tablette  horizontale, 
où  il  est  facile  de  la  dessiner,  Timage  qui  se  produi- 
rait directement  sur  une  glace  transparente  verticale 
située  en  avant  de  l'arôte  marginale  du  prisme  où 
Tobservateur  vient  placer  son  œil  et  à  la  même  dis- 
tance que  la  tablette. 

La  seconde  figure  montre  l'effet  produit  par  l'ob- 
jectif de  la  chambre  noire  que  Ton  peut  concevoir 
comme  étant  réduit  à  un  point  mathématique  et  que 
Ton  peut,  en  effet,  remplacer  par  une  ouverture 
extrêmement  étroite,  un  trou  percé  dans  un  écran. 
L'image  renversée  qui  va  se  former  au  fond  de  la 
chambre  sur  la  surface  sensible  n'est  évidemment 
autre  chose,  lorsqu'on  la  redresse,  que  celle  que  Ton 
verrait  directement  sur  une  glace  transparente  pla- 
cée en  avant  et  à  la  môme  distance  du  point  d'entre- 
croisement de  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme 
les  rayons  visuels. 

Rappel  de  définitions,  —  Le  point  0  où  aboutissent 
tous  les  rayons  visuels  (fig.  62  et  63)  est  ce  que  nous 
avons  déjà  appelé  le  point  de  vue  de  la  perspective. 

Considérons  sur  les  deux  figures  le  tableau  vertical 
idéal  disposé  en  avant  du  point  de  vue  et  concevons 
le  plan  horizontal  dit  plan  d'horizon  qui  passe  par  ce 
point,  la  trace  LH  de  ce  plan  sur  celui  du  tableau 
s'appelle  la  ligne  d'horizon  et  la  longueur  de  la  per- 
pendiculaire OP  abaissée  du  point  0  sur  LH  est  la 
distance  du  point  de  vue  au  tableau. 

Enfin,  si  l'on  fait  passer  également  par  le  point  de 
vue  0  un  plan  vertical  perpendiculaire  à  celui  du 
tableau,  leur  intersection  qui  croise  la  ligne  d'horizon 
au  point  P  se  nomme  lu  ligne  principale  et  le  point  P 
lui-même  est  le  point  principal  de  la  perspective. 

On  voit  aisément,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en- 
trer dans  d'autres  détails,  ce  que  deviennent  le  point 
de  vue,  la  ligne  d'horizon  et  le  i)oint  principal, 
lorsque,  au  lieu  du  tableau  idéal,  on  considère 
l'image  réelle  dessinée  sur  la  planchette  de  la 
chambre  claire  ou  photograjihiée  au  fond  de  la 
chambre  obscure. 

La  distance  du  point  de  vue  au  tableau  est  l'élé- 
ment essentiel  de  toutes  les  constructions  et  de 
toutes  les  mesures  que  Ton  a  à  effectuer.  Quand  il 
s'agit  des  images  dessinées  à  la  chambre  claire,  on  a 
pour  ainsi  dire  le  point  de  vue  sous  la  main  et  sa 
distance  OP  au  tableau  s'évalue  inimédiatemeut  à 
l'aide  d'une  règle  divisée.  N^mis  indiquerons  plus 
lard  comment  on  détermine  celte  dislance  pour  les 
photograi)hies  autres  que  c<'lles  obtenues  sans  objec- 
tif (lesquelles  seraient  dans  le  même  cas  que  les 


vues  dessinées  à  la  chambre  claire,  puisque  le  point 
de  vue  se  trouve  alors  matérialisé  par  le  trou  de 
l'écran). 

Supposons  cotte  distance  déterminée  avec  une 
grande  précision,  à  un  dixième  de  millimètre  près, 
et  pour  fixer  les  idées,  admettons  qu'elle  Boit  de 
30  centimètres,  distance  de  la  vue  distincte,  qui  est 
celle  que  nous  avons  adoptée  naturellement  pour  la 
chambre  claire. 

En  revenant  à  la  figure  62  et  en  suivant  les  direc- 
tions des  rayons  visuels  au  delà  du  tableau  idéal  jus- 
qu'aux points  correspondants  du  paysage  ou  du  mo- 
nument représenté,  on  peut  se  convaincre  qu'une 
image  rigoureusement  géométrique  remplace  pour 
un  topographe  tant  soit  peu  exercé  le  terrain  ou  le 
monument.  Il  suffit,  en  effet,  de  so  rappeler  que  dans 
les  opérations  topographiques,  on  a  recours  en  gé- 
néral à  des  instruments  goniométriques  ou  gonio- 
grajihiques  à  l'aide  desquels  on  mesure  ou  l'on  trace 
les  angles  réduits  à  Vhorizon  compris  entre  les  direc- 
tions des  rayons  ^dsuels  des  points  que  l'on  veut 
déterminer  en  projection  horizontale  et  les  angles 
que  ces  rayons  visuels  font  avec  l'horizon  pour  en 
conclure  les  différences  de  niveau  de  ces  points  et  de 
hi  station  d'où  l'on  opère. 

Si  l'on  considère,  par  exemple,  au  lieu  des  som- 
mets B  et  E  des  édifices  naturels,  leurs  images  b  et  e 
et  que  l'on  projette  ces  images  en  b'  c»t  e'  sur  la  ligne 
d'horizon  LH,  puis  que  par  le  point  de  vue  0  l'on 
conçoive  les  deux  hgnes  0//  et  Oe\  il  est  clair  que 
l'angle  b'Oe'  serait  la  réduction  à  l'horizon  de  l'angle 
des  deux  rayons  visuels  OB  et  OE.  Or,  pour  obtenir 
graphiquement  cet  angle,  on  n'a  qu'à  rabattre  le  plan 
d'horizon  et  avec  lui  le  point  de  vue  0  autour  de  la 
ligne  d'horizon  en  Or  (sur  la  feuille  de  dessin  ou  sur 
la  photographie)  et  tirer  les  deux  Hgnes  OM  et  O^c'. 

En  abaissant  de  même,  de  tous  les  points  que  l'on 
choisira  sur  une  image  dessinée  ou  photographiée 
(fig.  62  et  63)  les  perpendiculaires  sur  la  ligne  d'ho- 
rizon et  en  joignant  les  pieds  de  ces  perpendiculaires 
au  point  de  vue  rabattu,  on  obtiendra  les  projections 
horizontales  d'autant  de  rayons  visuels  dont  on  se 
servira  pour  trouver  les  projections  des  points  cor- 
respondants par  la  méthode  bien  connue  des  inter- 
sections. 

Il  suffît  d'ailleurs,  pour  se  rappeler  cette  méthode 
et  pour  se  rendre  compte  des  résultats  auxquels  elle 
conduit,  quand  on  emploie  les  perspectives,  de  jeter 
les  yeux  sur  la  figure  64. 

Les  points  A,  B,  C  sont  des  stations  d'où  ont  été 
obtenu(»s,  dans  d(îs  conditions  géométriques  aussi 
rigoureuses  que  possible,  les  vues  d'un  paysage  ou 
d'un  ensemble  de  constructions.  (On  a  choisi,  dans  le 
cas  actuel,  l'un  des  côtés  du  fort  de  Vincennes,  près 
Paris.) 


MU 
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roiifriri'^îj  ^-t  hh.  \,û-.H',  'J—  -Uîi-J.r  A  ^t  B.  »rt  •i«»rit 
l^rH  \9*i\\%\h  'J'î  vu*:  ont  *'-t'-  r;ihatlij^  autour  «Ifr  la  Ii;i-:i^ 

d'horizoïj  «!';  rha^ilïi*'  *\  frW'iU.  Olit  «rt'-  Ori^irlit»  •=?*  r'Jf  la 

fc'iiill'-  d*:  j'ij'ier  qui  a  --ni  a  Li  •.■:.*!: 'lirtion  du 
plan.  fiU  avîifit  «J^;  chacun*:  de  *•-  jï'.itioîi-.  d  ai«i-* 
Ir-s  Iroi-  op'rration-  =uivâfil/,'=  eritî»rrerfi*-i*t  ideiiti-^u^s 
avec  ^'-Jl»:**  que  l'ori  exécuta  habitueUernent  sur  l- 
t/;rrairj. 

1*  Mesure  de  h  di-t;iiii:#r  AlîJf-  d-ux  •tari..riS  .tf^'C- 
lij^**;  directeruent  ou  déduite  d'une  tri;ii:2^uIatioii  »'t 
rapportée  sur  le  dessin  à  l'échelle  adopté^'  pour  le  plan: 


^  et  3"  île^'jre  de*  ar^Ie*  j^e  fonn-rr;t  avec  la  di- 
rTOti-'ii  AB  ••••i  BA  de  tu  r^y.  il?  vL-uel*  ^sirlant  Tmi 
du  j ■  .jr.t  A  -t  laritre  du  j •  êlî  B  '^t  ab*jiiîi^?ant  aa 
in»:me  p^.»int  du  pavfaze.  par  eiemple.  •ians  le  cas 
actuel,  à  la  [-.ixiîe  .iu  paraloELiiemî  que  Ton  vuil  an 
^••mmet  du  donj»''ii  situé  ver?  le  miliea  de-  charaiie 
des  perpe«::tive-.  •>-?  ansl-s  f-eavent  d'aulrurs  être  et 
*ont  le  plu?  •.*r*iinairement  rempîa«>s  p»ar  ceux  que 
(«'rment  avec  AB  ou  BA  la  •lirection  du  {N>mt  princi- 
pal de  chacune  de?  per?p»ective5>. 

Pfanim'tni*.  —  Pour  trouver  la  p»n>i€ction  d'un 


A 


■-/m 
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Kii:.  6i.  —  <^'oni}>in;iison  de  rlr^uT  viir^s  X)Oiir  la  ronslniction  d'un  jilan. 


point  qur-lconquo  ir^r-onnu  k  h\  fois  sur  les  <l«*ii\  per- 
spectives, il  sul'fil  «îvideinnient  de  projeter  les  rayons 
visuels  corn.'spon<lants  et  il(}  chercher  leur  intr-rsec- 
tion;  onpeutaisf'rni'ht  rocf»niiaître(li;f.  <ii:  les  points 
ainsi  déterminés  sur  Ir  plan;  [lar  exemide  les  angl(;s 
extrêmes  de   la  f:rand<»  casrrne,    les  échau^^nettes 
.'petites  î^uérites  do  pirrre)  du  nnir  créneh-  qui  enve- 
loppe le  bas  (kl  donjon,  la  crête  du  chemin  couvert, 
troi»  des  tours  du  donjnn  Ini-nirnu*,  etc.  Xfjns  aA'ons 
dioi?i  des  vu(is  d'un  cinscmbh'  de  constructions  ré- 
riilirres  entièrement  silnécs  au-dessus  de  la  ligne 
rt  rizt.»n  pour  rendre  les  lrac«''s  plus  faciles  à  suivre, 
naL*  -pelle  que  soit  la  nature  du  ]»aysa;r<;,  on  apprend 
■HfcaTZ/:  4  identiiier  les  nn^-mes  points  qui  se  retrou- 


vent sur  deux  vues,  en  dépit  des  changements  d  as 
pect  i»roduits  par  le  passage  d  une  station  à  l'autre. 
Il  convient  seulement,  comme  on  le  sait,  pour  que  le 
résultat  soit  satisfaisant,  que  les  projections  des 
deux  rayons  Aisuels  ne  se  coupent  pas  sous  un  angle 
trop  ai^m. 

Une  autre  condition  d'exactitude  est  que  la  longueur 
des  rayons  A'isuels  et  de  leurs  projections  soit  assez 
grAnde;  nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet. 

On  remaniuera  encore  sur  la  ligure  Oi  la  projection 
dune  troisiènn;  station  C,  d'où  l'on  a  pris  la  vue  ce 
qui  n'y  est  pas  représentée,  mais  qui  peut  être  con- 
sultée et  combinée  avec  l'une  des  deux  autres,  soit 
pour  déterminer  de  nouveaux  points,  soit  pour  véri- 
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fier  ceux  qui  résultent  de  la  combinaison  des  deux 
premières. 

Nivellement.  —  La  ligne  d'horizon  d'une  perspec- 
tive comme  aa,  bb,  étant  la  trace  du  plan  horizontal 
qui  passe  par  le  point  de  vue  sur  le  plan  du  tableau, 
tous  les  points  du  paysage  situés  sur  celte  ligne  criio- 
rizon  sont  au  même  niveau  que  le  point  de  vue.  En 
partant  de  là,  il  est  aisé  de  voir  comment  on  peut 
calculer  les  différences  de  niveau  de  ce  point  de  vue 
(ou  de  la  station  qui  est  un  point  du  terrain  situé  au- 
dessous  d'une  quantité  variant,  en  général,  de  r",20 
à  i^jSO  que  Ton  doit  mesurer  exactement  et  note?*  sur 
le  camer  d'observations)  et  de  tous  les  points  recon- 
naissables. 

Par  exemple,  en  admettant  que  le  plan  soit  cons- 
\ 
truit  à  l'échelle  de  ------  (en  réalité  il  a  été  construit 

7  000  ^ 

\ 
d'abord  à  l'échelle  de  t-ttt:  mais  on  l'a  réduit  ici  pour 
!2  000  *^ 

faire  tenir  la  figure  dans  le  texte),  si  l'on  mesure:  1*>  la 

hauteur  apparente,  15  millimètres,  du  sommet  de  la 

tige  du  paratonnerre  au-dessus  de  la  ligne  d'horizon  ; 

â**  la  distance  du  point  A  au  pied  de  la  perpendiculaire 

abaissée  sur  la  ligne  d'horizon,  67  milUmètres;  enfin 

3°  la  distance  de  ce  môme  point  au  centre  du  donjon 

sur  le  plan,  37  millimètres;  par  la  proportion  —  =  — 

15        X 

d'où  d?  =  8  millimètres  "IS,  on  obtiendra  la  hauteur 

réelle  cherchée  mais  réduite  à  l'échelle  du  plan;  il 

suffira  donc  de  la  multiplier  par  7  000  pour  obtenir 

la  hauteur  naturelle  de  57'",9(i  par  conséquent. 

La  mên^e  opération,  que  Ion  effectue  rapidement 
avec  la  régie  à  calcul,  perniut  de  déterminer  ainsi  les 
difl'érences  de  niveau  de  tous  les  points  des  perspec- 
tives rapportés  sur  le  plan. 

11  ne  faut  pas  oublier,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
observer  ci-dessus,  de  tenir  compte  de  la  hauteur  do 
l'instrument,  c'est-à-diro  du  point  de  vue  au-dessus  du 
sol  de  la  station.  Dans  le  cas  actuel,  cette  hauteur  avait 
ét('  notée  de  1'",  40  et,  par  conséquent,  la  dillérence 
de  niveau  cherchée  était  de  57"', 90  -h  1'",40  =  59'",3<). 

Il  est  clair  d'ailleurs  qu'en  répétant  la  môme  opé- 
ration sur  une  seconde  perspective  qui  contient  le 
même  point,  la  différence  de  niveau  des  stations  d'où 
ont  été  prises  les  deux  perspectives  étant  con?iuej  on  a 
un  moyen  simple  de  vérification. 

Construction  du  plan  et  tracé  des  courbes  de  niveau. 
—  La  comparaison  des  vues  que  l'on  fait  concourir  à 
la  construction  d'une  partie  du  plan  aide,  quand  on 
s'y  est  un  peu  exercé,  k  reconnaître  assez  vite  les 
points  identiques  qui  doivent  servir  à  restituer  le 
tracé  géométrique  des  cours  d'eau,  des  chemins  et 
des  routes  dans  la  campagne  et  celui  des  rues  et  des 


maisons  dans  les  lieux  habités.  Quand  ces  premières 
lignes  de  repère  ont  été  bien  arrêtées,  on  passe  à  la 
détermination  des  limites  des  principales  cultures 
dans  les  pays  civilisés  :  bois,  champs,  prairies,  vi- 
gnobles, vergers,  jardins,  etc.. 

Dans  les  contrées  restées  à  peu  près  dans  l'état  de 
nature,  on  n'aura  à  s'occuper  tout  d'abord  que  du 
tracé  des  cours  d'eau,  des  marais  ou  des  lacs  (1).  On 
cherchera  ensuite  à  reconnaître  et  à  déterminer  les 
parties  du  terrain  couvertes  d'une  végétation  suffi- 
samment définie  et  enfin  des  grands  accidents  de  la 
surface  du  sol,  rochers,  dunes,  etc. 

Go  travail  de  planimétrie  terminé,  on  procédera  à 
la  détermination  devenue  très  facile  ou,  pour  mieux 
dire,  au  simple  calcul  des  cotes  d'altitude  d'autant 
de  points  que  l'on  jugera  nécessaire  d'obtenir  pour 
bien  accuser  le  relief  du  sol  et  ses  modifications  plus 
ou  moins  nombreuses,  plus  ou  moins  importantes 
(et  rien  n'empêchera  d'y  revenir  et  de  multiplier  ces 
cotes,  quand  on  en  reconnaîtra  l'utilité). 

Le  tracé  des  courbes  de  niveau  s'effectuera  ensuite, 
en  se  guidant  à  la  fois  d'après  tous  ces  repères  et 
d'après  les  formes  apparentes  fidèlement  conservées 
sur  les  vues  dessinées  et  encore  mieux  sur  les  vues 
photographiées  beaucoup  plus  complètes. 

Il  faut  nécessairement  un  apprentissage  pour 
arriver  à  bien  interpréter  les  vues,  pour  s'accoutu- 
mer à  traduire  des  formes  qui  sont  altérées  par  la 
perspective  :  mais  on  ne  saurait  mettre  en  doute 
un  seul  instant  que  cette  interprétation  faite  en 
présence  d'images  exactes  que  l'on  peut  consulter  à 
loisir  et  à  lôte  reposée,  ne  soit  plus  sûrement  satis- 
faisante que  les  improvisations  que  l'on  est  habi- 
tuellement obligé  défaire,  en  parcourant  rapidement 
le  pays  sans  pouvoir  revenir  aux  points  de  vue  que 
l'on  a  quittés  et  d'où  l'on  a  souvent  mal  jugé,  mal 
apprécié  des  formes  que  l'on  ne  pouvait  soupçonner 
avant  de  les  avoir  examinées  sous  d'autres  aspects. 

Ces  considérations,  dontl'importance  ne  peut  échap- 
per à  personne,  suffiraient  sans  doute  pour  détermi- 
ner les  voyageurs  à  recourir  à  la  photographie  (ou 
môme,  dans  certains  cas,  h  la  chambre  claire)  toutes 
les  fois  qu'ils  tiendront  à  rapporter  non  pas  seulement 
des  souvenirs  plus  ou  moins  précis,  mais  des  docu- 
ments rigoureusement  exacts  et  utilisables  concer- 
nant la  topographie  d(!s  pays  qu'ils  ont  parcourus. 

Il  m'a  paru  convenable  toutefois  de  les  compléter 
en  rappelant  très  sommairement  quelques  faits  et  en 
insistant  sur  plusieurs  principes  généraux  à.poihe 
indiqués  dans  cette  première  conférence.  J'espère, 
en  m'acquittant  de  cette  seconde  partie  de  mon  pro- 
gramme, dans  la  prochaine  séance,  achever  de  vous 
convaincre  et  vous  déterminer  à  reprendre  posses- 

(l)  Du  bord  do  la  mer,  dans  les  fies  ou  près  des  côtes. 


806 


M.  J.  PHIUPPE. 


L'AUDITION  COLORÉE  DES  AVEUGLES. 


sion  d'une  méthode  que  les  hésitations  des  uns  et 
rindifféroïKO  des  autres  ont  amené  les  étrangers  les 
plus  bienveillants  à  dire  que,  si  nous  Tavions  imagi- 
née, nous  paraissions  n'en  pas  savoir  tirer  parti. 

A.  Laussedat, 

doriiiMlitut. 


PSYCHOLOGIE 

L'audition  colorée  des  aveugles. 

Malgré  le  grand  nombre  des  recherches  sur  l'audi- 
tion colorée,  aucune  n'a  été  faite  chez  des  aveugles. 
Cependant,  ceux  qui  ont  mx  conservent,  longtemps 
après  leur  cécité,  des  souvenirs  ^'isuels  :  même  affai- 
blies fiu'point  de  ne  plus  reparaître  en  rAve,  ces  ima- 
gos semblent,  à  l'aveugle  privt»  de  terme  de  compa- 
raison, vivre  comme  au  lendemain  de  la  cécité.  Ni 
les  formes  ni  même  les  couleurs,  singulièrement 
transformées,  no  sont  donc  exclues  de  l'imagerie 
mentale  de  l'aveugle.  Dans  ces  conditions,  certaines 
formes  d'audition  colorée  peuvent-elles  se  dévelop- 
per ?  C'était  une  question  à  examiner,  quel  que  dût 
être  le  résultat  de  ces  recherches  (1). 


La  même  enquête  a  éi6  faite  parallèlement  chez 
les  sourds  et  chez  les  aveugles  :  chez  les  premiers, 
nous  n'avons  pas  rencontré  un  seul  cas  précis  sur  en- 
viron ()0  sujets  minutieusement  int(;rrogés.  Au  pre- 
mier abord,  il  semblait  devoir  en  être  de  même  chez 
les  avcughîs.  Ceux  qui  s'occupent  d'eux,  tout  en  fa- 
vorisant nos  recherches  avec  beaucoup  de  bienveil- 
lance (2),  nous  prédisaient  presque  tous  que  nous  ne 
trouverions  rien  à  noter,  et  beaucoup  d'aveugles 
nous  répondaient  avec  un  scepticisme  encore  plus 
tranchant  :  colorer  deslettres ou  des  sons  leur  sem- 
blait absurde  chez  ceux  qui  voient  et  chimérique  chez 
l'aveugle.  Combien  de  fois  nous  sommes-nous  entendu 
démontrer  que  l'aveugle,  ne  voyant  pas  de  couleurs, 
ne  peut  colorer  les  sons  I  Si  le  hasard  nous  fait  lire  à 


(l)  Au  luoiiicnt  où  nous  faisions  notre  contre-épreuve,  nous 
avons  appris  que  M.  Flournoy  avait  commencé,  en  octobre 
(lernior,  à  l'asile  de  Lauzanne,  une  enquête  abandonnée  faute 
de  temps.  Sur  22  aveujjrles,  une  seule  personne,  aveugle  depuis 
8  ans, avait  de  l'audition  colorée,  antérieure  à  sa  cécité; 6  autres 
avaient  des  arrangc^ments  schématiques  pour  les  mois  et  les 
jours,  l  avait  des  personnifications. 

{'2)  Nous  devons  de  tout  particuliers  remerciements  à  M.Mar- 
tin, directeur  do  l'Institution  des  Jeunes  Aveugles,  à  M"'"  Verd 
et  à  M.  Guilheau,  l'intelligent  organisateur  du  Musée  Haiiy. 
M.  Fephaud  nous  a  obligeamment  ouvert  l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  l'école  IJrailh';  enfin  nous  avons  recueilli  d'utiles  ren- 
seignements à  la  maison  des  Smurs  de  Saint-Paul  et  à  celle  des 
Frères  de  Saint-Jcan-dc-Diou. 


quelqu'un  de  ces  aveugles  a-priorisies,  croira-l-il 
que  l'aveugle  colore  les  sons,  précisément  parce  qu'il 
ne  voit  plus  les  couleurs  dont  il  garde  cependant  le 
souvenir?  —  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  scepticisme  am- 
biant nous  a  paru  précieux* pour  garantir  la  sincérité 
des  réponses  affirmatives  :  nous  les  avons  d'ailleurs 
contrôlées  d'autant  plus  minutieusement  que  nous 
ne  pouvions  employer  ici  les  moyens  de  vérification 
proposés  par  MM,  Beaunis  et  Binet  (i).  La  vérification 
était  toute  psychologique. 

Encore  mal  dégagées,  les  lois  des  divers  tj'pes 
d'audition  colorée  le  sont  cependant  assez  pour  dé- 
celer la  simulation.  Lorsqu'un  sujet  nous  avait  donné 
les  renseignements  nécessaires  pour  identifier  son 
type  d'audition  colorée,  nous  le  soumettions  à  une 
série  de  questions  qui  l'amenaient  progressivement 
à  le  confondre  avec  un  autre  type  s'il  avait  d'abord 
répondu  à  la  légère,  et  le  forçaient,  dans  le  cas  con- 
traire, à  préciser  lui-même  les  signes  caractéristi- 
ques de  ces  phénomènes.  De  plus,  nous  avons  repris 
à  plusieurs  semaines  d'intervalle  les  principales  in- 
fomiations,  vérifiant  chaque  fois  leur  concordance. 

Ainsi  conduite,  l'enquête  nous  a  montré  ces  phé- 
nomènes beaucoup  plus  fréquents  chez  l'aveugle  que 
chez  le  clairvoyant.  Sur  150  aveugles  soigneusement 
interrogés,  une  trentaine  avaient  de  l'audition  colorée; 
cette  proportion  de  20  p.  100  est  bien  supérieure  aux 
plus  fortes  moyennes  de  iO  ou  12  p.  100  relevées  chez 
les  voyants.  Elle  nous  a  été  donnée  par  des  recher- 
ches poursuivies  dans  des  milieux  fort  différents  : 
nous  avons  interrogé  des  élèves  des  différentes  écoles 
d'aveugles,  des  vieillards  hospitalisés,  quelques-uns 
des  accordeurs  ou  des  organistes  très  nombreux  en 
certains  quartiers  de  Paris.  Dans  tous  ces  milieux, 
nous  avons  constaté  la  fréquence  relative  de  ces  phé- 
nomènes chez  des  personnes  de  tout  âge  :  mais  elle 
n'est  pas  la  môme  partout  comme  on  peut  le  voir 
par  ce  tableau  (2)  : 


Vieillards 2  sur  20 

Accordeurs,  etc.    .    .     3  —  15 
Kcolc  A 2  —  35 


KcolcB 4  sur20 

École  C 8—23 

École  D 8  —  50 


Certaines  influences,  telles  que  la  culture  musicale 
et  littéraire,  semblent  favoriser  l'éclosion  de  ces 
phénomènes  qui,  peut-être,  ailleurs,  restent  à  l'état 
latent.  Il  y  a  là  un  fait  à  noter,  d'autant  i)lus  curieux 
que  dans  ces  milieux,  l'audition  colorée  se  développe 
en  des  formes  trop  différentes  pour  qu  on  puisse 
l'expliquer  par  l'imitation.  Ajoutons  aussi  que  nous 
avons  trouvé  ces  phénomènes  plus  nets  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes. 


(1)  Cf.  Aimâtes  du  Laboratoire  de  psychologie  physiologique, 
l't"  année. 

(2;  Un  questionnaire  publié  par  M.  de  la  Siseranne  dans  le 
«  Louis  Braille  >.  a  provoqué  encore  quelques  réponses  qui 
viennent  seulement  de  nous  parvenir. 
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II 


Les  aveugles  de  naissance,  privés  de  tout  souvenir 
visuel,  n'ont  pas  d'audition  colorée  :  nous  n'avons 
trouvé  chez  eux  que  la  tendance  bien  connue  à  juger 
de  la  lumière  et  des  couleurs  par  leurs  autres  sensa- 
tions. Mais  les  diverses  formes  d'audition  colorée 
apparaissent  avec  une  fréquence  à  peu  près  égale 
dans  les  trois  autres  classes  d'aveugles  :  chez  ceux 
qui  sont  devenus  complètement  aveugles  —  chez  les 
demi-aveugles  qui  distinguent  encore  la  lumière  — 
et  chez  les  «  quart  d'aveugle  »  qui  peuvent  voir  les 
grosses  couleurs.  Parmi  tous  ceux  que  nous  avons 
interrogés,  deux  seulement  avaient  remarqué  ces 
phénomènes  avant  de  devenir  aveugles  ;  la  plupart  des 
autres  ne  s'en  sont  aperçu  qu'après  leur  cécité  ;  quel- 
ques-uns même  observent  que  l'audition  colorée  suit 
les  fluctuations  de  leur  cécité,  augmentant  aux  pério- 
des où  celle-ci  devenait  plus  intense,  et  diminuant 
lorsqu'elle  s'améliorait.  Chez  un  surtout  (le  seul 
pour  qui  ces  phénomènes  soient  douloureux),  ces 
fluctuations  ont  été  très  nettes.  Il  semble  donc  exis- 
ter une  relation  entre  la  cécité  et  le  développement 
de  ces  phénomènes  survenus  généralement  un  ou 
deux  ans  après.  Cette  question  d'origine  mise  à  part, 
les  caractères  généraux  sont  les  mêmes  que  chez  les 
clairvoyants  :  nous  n'y  insisterons  donc  pas,  notant 
seulement  ce  qui  distingue  ces  phénomènes  chez 
l'aveugle. 

Ils  consistent  rarement  en  une  coloration  des  for- 
mes seules  (nous  n'avons  relevé  que  deux  cas  nets 
de  ce  type),  et  lorsqu'ils  revêtent  cet  aspect,  ils  n'at- 
teignent pas  les  formes  dont  l'aveugle  garde  un  sou- 
venir visuel  plus  ou  moins  net,  mais  colles  qu'il  se 
figure  d'après  ses  impressions  actuelles.  Ainsi  ceux 
qui  colorent  les  lettres  ne  colorent  pas  celles  de  notre 
alphabet,  mais  les  groupes  de  [)oinis  en  relief  qu'ils 
lisent  au  toucher  :  et  ils  s'étonnent  qu'on  puisse  se 
figurer  les  lettres  autrement  colorées  qu'on  ne  les 
voit.  «  Pourquoi,  nous  disait  l'un,  se  figurer  des  let- 
tres rouges,  jaunes,  vertes,  quand  on  voit  qu'elles 
sont  noires?  »  —  Je  colore  nos  caractères  Braille, 
nous  disait  un  autre,  mais  je  me  représente  toutes 
vos  lettres  blanches  sur  fond  noir,  parce  qu'avant  de 
devenir  aveugle,  je  les  ai  apprises  en  les  traçant  à  la 
craie  sur  un  tableau  noir.  »  Il  semble  donc  que  ces 
phénomènes  ne  se  développent  que  là  où  nulle  autre 
image  visuelle  ne  s'oppose  à  eux  :  en  d'autres  condi- 
tions ils  ne  naissent  pas.  «  Lorsque  j'entends  un  nom 
d'objet  dont  je  me  rappelle  la  couleur,  ce  qui  me 
\ient  à  l'esprit  n'est  pas  la  couleur  du  son  de  ce  mot, 
mais  celle  de  l'objet  nommé.  Je  sais  bien  que  du 
rouge  est  rouge,  de  l'or  jaune,  etc.  »  La  même  dé- 
claration nous  a  été  faite  bien  des  fois  sous  différen- 


tes formes  :  nous  citons  celle-ci  de  préférence  parce 
qu'elle  est  d'un  bon  observateur,  musicien,  chez 
lequel  l'audition  colorée  s'était  développée  au  point 
qu'il  n'entendait  plus  un  morceau  de  musique  sans 
penser  à  la  couleur  des  notes  plutôt  qu'à  leur  valeur 
musicale. 

Cette  absence  d'audition  colorée,  lorsque  les  sou- 
venirs visuels  s'imposent,  nous  paraît  une  des  rai- 
sons pour  lesquelles  ces  phénomènes  revêtent  de 
préférence  chez  l'aveugle  la  forme  musicale.  La  co- 
loration des  formes,  fréquente  chez  les  voyants,  est 
rare  chez  l'aveugle  :  celle  des  sons  et  des  timbres  de 
voix  ou  d'instruments  est  au  contraire  aussi  com- 
mune chez  l'aveugle  qu'elle  est  rare  chez  les  voyants. 

Sous  cette  forme,  elle  revêt  deux  aspects  diffé- 
rents. Tantôt  elle  consiste  simplement  à  attribuer  à 
tous  les  sons  d'un  instrument  la  couleur  de  celui-ci  : 
les  sons  de  contrebasse  (bois)  seront  marron,  ceux 
des  cuivres,  jaune  ou  d'or,  etc.  En  ce  cas,  c'est  une 
simple  transposition  :  une  sensation  sans  qualités 
visuelles  reçoit  celles  de  l'objet  qui  l'a  provoquée 
(nous  essayerons  plus  loin  d'expliquer  pourquoi).  — 
Tantôt,  au  contraire,  la  coloration  dépend  unique- 
ment du  timbre  de  l'instrument  ou  delà  voix.  En  ce 
cas,  qui  est  le  plus  fréquent,  les  couleurs  sont  or- 
.  dinairement  d'autant  plus  claires  et  plus  blanches 
que  le  son  est  plus  aigre  ;  d'autant  plus  chargées  en 
noir  ou  en  rouge,  qu'il  est  plus  grave  :  le  médium  est, 
de  préférence,  jaune  ou  orangé.  Dans  les  deux  cas, 
ces  nuances  diverses  associées  aux  notes  ou  aux  voix 
servent  en  quelque  sorte  à  les  personnifier:  les  unes 
et  les  autres  se  présentent  à  l'aveugle  vêtues  d'ima- 
ges visuelles  qui  lui  permettent  de  les  différencier 
autrement  que  par  l'oreille.  C'est  une  résurrection, 
par  des  excitations  sensorielles  d'une  autre  espèce, 
des  souvenirs  visuels  qui  ne  peuvent  plus  s'aviver 
au  contact  d'excitations  de  leur  espèce  :  ces  souve- 
nirs redeviennent  ainsi  des  sensations  (factices)  que 
l'aveugle  juge  très  intenses.  «  C'est  comme  un  ruban 
de  velours  très  doux  qui  se  déroulerait  avec  ses  cou- 
leurs, tout  contre  mes  yeux,  »  nous  disait  une  aveugle  ; 
un  autre  comparait  la  sensation  alors  éprouvée  à 
celle  d'un  mince  filet  coloré  filtrant,  dans  l'obscurité, 
par  une  fente  étroite.  Beaucoup  parlent  d'une  tache 
colorée  flottant  devant  leurs  yeux  à  peu  près  à  l'en- 
droit où  se  présenterait  l'image  s'ils  la  voyaient. 
Tous  insistent  sur  la  netteté  de  ces  couleurs  :  ce 
sont  des  images  auxquelles  ils  tiennent  beaucoup, 
qu'ils  ne  voudraient  pas  perdre,  et  plusieurs  nous 
ont  déclaré  qu'ils  ne  pourraient  d'ailleurs  s'en  dé- 
barrasser :  un  seul  nous  a  dit  s'en  être  débarrassé 
comme  d'une  végétation  parasite.  Ajoutons  qu'elles 
leur  servent  parfois  à  fixer  leurs  souvenirs  audi- 
tifs ou  tactiles  :  tel  aveugle  les  utilise  pour  re- 
tenir les  premières  notes  d'un  morceau  de  musique, 
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lo  ton  dans  lequel  il  doit  se  jouer,  etc. ,  tel  autre 
lixe,  grâce  à  elles,  des  périodes  historiques,  des 
listes  de  noms  propres,  etc.  «  Quand  je  veux  rete- 
nir une  liste  de  n«»ms  propres,  je  donne  îi  cha- 
cun la  couleur  de  sa  prononciation  :  si  l'un  d'eux 
m'échappe,  je  m'en  aperçois  à  l'absence  de  sa  cou- 
leur dans  la  série,  et  le  retrouve  en  retrouvant  cette 
couleur.  »  C'est  de  laudition  colorée  mnémotechni- 
que :  les  choses  se  passent  alors  comme  si  le  sujet, 
habitué  à  conserver  les  souvenirs  pai*  la  mémoire 
visuelle,  transposait  en  souvenirs  visuels  les  images 
auditives  auxquelles  le  réduit  la  cécité. 

Ces  images  Aisuelles  semblent,  à  Taveugle,  très 
nettes  et  très  vives  :  et  volontiers  il  insiste  sur  ces 
caractères,  comme  sur  la  précision  des  souvenirs  aî- 
suels  qu'il  a  conservés.  Est-ce  bien  exact?  n'est-il 
pas  dupe  de  son  désir  d'échapper  à  la  cécité  mentale, 
dernier  refuge  contre  la  cécité  organique  ?  Nous  le 
croyons  d'autant  plus  facilement,  que  nous  avons 
rencontré  cette  confiance  en  la  précision  de  leurs 
souvenirs,  même  chez  les  aveugles  qui  rêvent  en 
aveugles,  c'est-à-dire  sans  images  visuelles.  Les  sou- 
venirs rarement  renouvelés  s'atténuent  et  se  défor- 
ment vite:  à  plus  foHe  raison  ceux  qui  ne  le  sont 
jamais.  Pressé  de  décrire  un  souvenir  précis  (tableau, 
paysage,  etc.),  l'aveugle  est  bientôtà  court  de  détails  : 
il  n'a  plus  que  des  lambeaux  d'images  visuelles.  Le 
vague  de  ces  souvenirs  se  traduit  d'ailleurs  souvent 

dans  ses  expressions  :   «   ce  serait  rouge c'est 

comme  si  c'était  rouge  »,  etc.  Quelques-uns  qui  voient 
encore  les  grosses  couleurs  ne  font  pas  difûculté 
d'avouer  que  la 'gamme  de  couleurs  de  leur  audition 
colorée  est  beaucoup  phis  étendue  et  mieux  nuancée 
que  celle  de  leur  vision  réelle,  (iîcda  client  précisé- 
ment à  la  façon  dont  ces  phénomènes  naissent  chez 
l'aveugle:  essayons  de  l'expliquer,  car  là  est  précisé- 
ment la  cause  de  leur  fri'quence  plus  grande  que 
chez  le  voyant. 


III 


Au  point  de  vue  psychique,  l'aveugle  reste  voyant, 
car  il  garde  la  vision  mentale.  Même  après  avoir 
perdu  toute  sensation  de  couleurs  et  parfois  même 
de  lumière,  il  entretient  soigneusement  les  souvenirs 
visuels  d'avant  la  cécité.  A  tout  instant  il  s'en  sert 
encore  pour  compléter,  comme  autrefois,  d'autres 
sensations.  Lit-il  quel<|ue  description  de  paysage 
ou  (In  tableau?  Il  se  les  représente  v  comme  s'il  les 
voyait  ».  Les  personnes  dont  on  lui  parle,  avec  les- 
quelles il  cause,  les  objets  qu'il  touche,  etc.,  il  se  les 
ligure  *<  comme  nous-mêmes  les  verrions  si  nous  fer- 
mions les  yeux  après  les  avoir  regardés  ».  C'est,  en 
son  esprit,  nu  perpétuel  travail  pour  transformer  en 
vision  mentale  d'autres  sensations  :  il  supplée  ainsi 


à  la  vision  réelle  dont  il  avait  l'habitude  et  lo  monde 
de  ses  images  visuelles  lui  semble  aussi  peuplé 
qu'autrefois.  De  là  à  l'audition  colorée,  il  n'y  a  qu'un 
pas  :  la  moindre  circonstance  peut  le  faire  francliir. 
Un  aveugle  nous  disait  s'être  exercé,  avec  deux  ca- 
marades, à  colorer  les  noms  des  personnages  des 
romans  qu'il  lisait.  Il  n'en  fallut  peut-être  pas  davan- 
tage pour  développer  ce  phénomène  |:  non  que  cela 
seul  l'ait  créé,  car  le  mônie  aveugle  ajoutait,  en  nous 
demandant  la  raison  de  ces  divergences,  qu'aucun 
des  trois  camarades  ne  s'accordait  sur  la  couleur  [des 
noms.  Mais  cette  circonstance  suffit  peut-être  à  éveil- 
ler des  tendances  qui  eussent,  sans  elle,  sommeillé. 

Ces  tendances  nous  semblent  provenir  d'une 
double  origine  :  de  l'absence  des  sensations  visuelles 
et  du  désir  de  connaître  les  couleurs.  Ce  désir  est 
très  vif,  d'autant  plus  peut-être  que  l'obstacle  rirrite. 
«  Ce  que  nos  enfants  tiennent  le  plus  à  connaître,  nous 
disait  la  maîtresse  d'une  classe  de  petits  aveugle», 
c'est  la  couleur  des  objets  :  dès  que  nous  parlons  d'un 
objet  nouveau,  on  nous  demande  sa  couleur.  »  Et 
la  même  préoccupation  se  retrouve  à  tous  les  âges  : 
elle  est  entretenue  pai*  les  relations  de  l'aveugle 
avec  im  monde  de  clairvoyants  qui  lui  communique 
ses  idées  beaucoup  plus  facilement  qu'aux  sourds. 
De  là  tout  un  ensemble  d'expressions  et  de  méta- 
phores qui  ne  riment  à  rien  pour  le  voyant,  mais  que 
l'aveugle  choisit  à  desseni  parce  qu'elles  traduisent 
sa  pensée  mieux  que  toute  autre  façon  de  parler.  Là- 
dessus  viennent  se  greffer  les  souvenirs  \isuels  :  il 
suffit  alors  de  bien  peu  de  chose  pour  déterminer 
l'apparition  de  l'audition  colorée. 

En  effet,  ce  qui,  chez  nous,  s'oppose  à  la  fusion 
des  deux  images  en  une  seule,  c'est  la  différence 
spécifique  très  nette  des  sensations  auditives  et  vi- 
suelles. Celui  qui  voit  cet  A  se  le  figurera  naturelle- 
ment noir  sur  fond  blanc  :  mais  cette  image  visuelle 
n'existe  pas  pour  l'aveugle.  Il  a  d'un  côté  une  image 
auditive  (le  son  de  A  qu'on  lui  prononce)  et  de 
l'autre  des  souvenirs  visuels  qui  flottent  sans  être 
reliés  à  aucune  sensation  actuelle.  Encore  sont-ils 
singulièrement  diminués  et  déformés  :  ce  sont  des 
idées  plutôt  que  des  souvenirs.  Ils  disparaissent  peu 
à  peu  :  et  cependant  l'aveugle  veut  les  conserver,  car 
ils  sont  les  derniers  souvenirs  de  ce  qu'il  ne  verra 
plus.  Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'au  lieu  de  les  laisser 
se  perdre,  jil  les  associe  aux  sensations  encore  \i- 
vantes  de  l'ouïe  et  du  toucher?  L'association  est 
d'autant  plus  facile  qu'elle  ne  lie  pas  deux  images 
spécifiquement  différentes,  mais  une  image  auditive 
à  une  idée  de  couleur  ou  de  forme.  C'est  à  la  fois  une 
suppléance  et  une  transmutation.  Tune  et  l'autre  fa- 
vorisées par  l'habitude  d'esprit  signalée  plus  haut,  et 
peut-être  aussi  par  des  connexions  cérébrales  posté- 
rieures à  la  cécité.  L'image  la  plus  forte  l'emporte  sur 
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la  plus  faible  et  l'absorbe  :  mais  au  lieu  de  la  dé- 
truire (car  Taveugle  tient  à  la  conserver)  elle  se  teinte 
de  ses  qualités  spéciûques.  En  est-il  autrement  chez 
les  voyants  qui  présentent  les  mêmes  phénomènes? 

J.    PUIUPPE. 


ZOOLOGIE 

Les  tortues  comestibles  aux  États-Unis. 

La  cuisine  américaine  n'a  pas  grand'chose  qui  soit  de 
nature  à  tenter  particulièrement  un  Européen,  un  Fran- 
çais surtout  :  ni  la  viande,  ni  la  volaille,  ni  le  gibier  ne 
sont  apprêtés  de  façon  bien  remarquable,  ni,  surtout, 
nouvelle.  C'est  seulement  parmi  les  aliments  de  prove- 
nance aquatique  qu'il  y  aurait  quelques  emprunts  à  faire. 
Les  poissons  sont  abondants,  variés,  bons  généralement, 
mais  la  sauce  est  médiocre,  et  c'est  la  matière  première 
seule  qui  peut  être  enviable:  un  bon  cuisinier  en  tirerait 
un  parti  excellent.  C'est,  du  moins,  le  résultat,  d'une 
expérience  personnelle  assidue.  Le  moyen  de  se  procurer 
les  espèces  américaines  n'est  pas  bien  compliqué  :  il  fau- 
drait des  acclimatations  qui  semblent  parfaitement  réa- 
lisables, et  une  organisation  de  la  pisciculture  que  nous 
sommes  loin  de  posséder.  Pour  certaines  espèces,  toute- 
fois, la  chose  est  probablement  impossible  :  tel  est  le  cas 
en  particulier  pour  les  tortues. 

La  tortue  ne  peut  pas  être  considérée  comme  jouant 
un  grand  rôle  dans  la  cuisine  américaine,  en  raison  de 
sa  rareté  relative,  mais  elle  tient  une  place  méritée  dans 
les  préoccupations  des  gourmets,  et  sert  de  base  à  quel- 
ques plats  excellents.  La  variété  des  ressources  natu- 
relles des  États-Unis,  à  Tégard  de  cette  catégorie  de 
reptiles  alimentaires,  est  encore  assez  grande  :  ils  sont 
une  quarantaine  d'espèces,  terrestres  et  aquatiques. 

La  Loggerhead  ou  Thahmochelys  caretta  vient  en  tête. 
Elle  se  trouve  sur  la  côte  atlantique  de  la  Virginie  jus- 
qu'au Brésil;  c'est  un  géant  qui  pèse  de  800  à  ioOO  ou 
\  600  livres,  dans  le  sud  surtout;  celles  qu'on  prend  en 
Floride  n'ont  guère  que  50  livres,  en  moyenne.  Elle  vit 
en  mer,  se  nourrissant  d'animaux  divers,  mais  en  avril, 
mai,  juin,  la  femelle  vient  déposer  ses  œufs  dans  le 
sable  ;  de  150  à  200  œufs  qu'elle  entasse  dans  un  trou 
creusé  à  cet  effet  et  recouvre  aussitôt  de  sable  et  de 
feuilles.  Les  œufs  font  un  plat  agréable,  mais  la  chair, 
n'est  bonne  que  chez  les  jeunes,  devenant  huileuse  et 
prenant  une  odeur  musquée  chez  l'adulte:  aussi  ne  l'uti- 
tise-t-on  guère  que  pour  l'huile  dont  les  usages  de- 
meurent d'ailleurs  restreints  en  raison  de  son  odeur; 
elle  sert  en  particulier  à  enduire  la  carène  des  barques, 
l'odeur  écartant  les  tarets  et  autres  animaux  perforants. 

Deux  Erctmochelys  (£.  imhricata  de  l'Atlantique,  et 
E,  squamata  du  Pacifique)  sont  d'une  utilisation  plus  fré- 
quente. Plus  petites  que  l'espèce  précédente,  elles  four- 


nissent une  écaille  appréciée,  la  Tortoise  Shell  du  com- 
merce, qui  présente  souvent  un  beau  jaune  doré  très  re- 
cherché. La  chair  se  mange,  mais  est  peu  répandue. 

Ce  sont  les  Chelone  mydas  (Atlantique)  et  virgata  (Paci- 
fique) qui  fournissent  la  plus  grande  partie  de  la  chair 
de  tortue  vraie.  Ce  senties  tortues  franches.  Dans  l'Atlan- 
tique, elles  se  rencontrent  de  New  York  à  la  Floride. 
Petites  au  nord,  elles  gagnent  en  dimensions  vers  le  sud, 
passant  du  poids  de  8  livres  à  15  et  20  livres  à  Charles- 
ton,  20  à  25  à  Saint- Augustin,  35  à  Halifax  River,  50  à  60 
dans  Indian  River,  et  50  ou  100  livres  à  Key  West.  A 
Cedar  Keys,  on  en  a  trouvé  qui  pesaient  600, 800  et  môme 
1000  livres.  Elles  se  nourrissent  surtout  d'algues,  de 
Zostèrcs  en  particulier,  mais  en  captivité  se  contentent 
de  pourpier.  Elles  s'approchent  souvent  des  embouchures 
de  rivières  où  elles  semblent  se  plaire  beaucoup.  D'avril 
à  juin,  elles  gagnent  le  rivage  pour  pondre.  Les  îles  Tor- 
tugas,  inhabitées,  et  que  visitent  soûls  les  chercheurs 
d'épaves  et  les  pécheurs  de  tortues,  sont  un  de  leurs 
repaires  préférés,  mais  toute  plage  déserte  de  la  côte 
leur  est  également  bonne.  A  deux  ou  trois  reprises,  la 
femelle  se  hisse  sur  la  plage,  creuse  un  trou,  y  dépose  de 
100  à  200  œufs  (500  environ  par  saison),  revenant  presque 
au  môme  endroit  chaque  fois,  et  chaque  fois  recouvrant 
les  œufs  de  sable  de  façon  à  cacher  l'emplacement  du 
nid.  Le  soleil  fait  le  reste,  mais  les  oiseaux  marins  dé- 
vorent beaucoup  de  jeunes,  qui  dès  l'éclosion  se  frayent 
un  chemin  au  dehors  et  gagnent  la  mer.  La  chair  de  cette 
espèce  est  excellente,  et  forme  l'ingrédient  principal  de 
la  soupe  à  la  tortue,  et  l'amateur  vous  dira  que  rien  ne 
vaut  le  calipashf  la  chair  mêlée  de  graisse  verte  qu'on 
trouve  sous  la  carapace  dorsale.  Le  calipee  jaunâtre  de 
la  carapace  ventrale  est  bon  aussi,  mais  le  calipash  est 
meilleur  assurément,  en  soupe,  ou  grillé.  Cette  chair  se 
vend  dans  les  grandes  villes,  fraîche  ou  conservée.  Le 
prix,  en  février,  à  New  York,  est  de  15  ou  20  sous  la  livre. 
Autrefois  on  la  péchait  beaucoup  au  moyen  de  harpons 
ou  lances,  mais  ce  procédé  endommageait  l'animal,  et 
maintenant  on  préfère  les  laisser  s'cmmailler  jdans  des 
filets,  ou  les  aller  chercher  sur  la  plage.  Certains  pécheurs 
aiment  mieux  plonger  et  les  prendre  à  la  main,  mais 
quandla  hôte  est  vigoureuse,  la  chose  ne  va  pas  sans  dif- 
ficultés. C'est  surtout  en  Floride  que  se  fait  cette  pêche. 
A  Key  West  elle  se  poursuit  toute  l'année.  A  Cedar  Keys, 
elle  se  fait  surtout  de  mai  à  octobre,  avec  des  filets  de 
75  ou  100  brasses  de  longueur  (filets  à  la  dérive)  qu'on 
pose  à  la  surface,  au  voisinage  des  bandes  de  tortues; 
elles  s'y  embrouillent  et  on  les  prend  alors  sans  peine. 
On  ne  les  tue  pas  toutes;  si  la  poche  est  abondante  — 
on  en  prend  de  1  à  6  par  jour,  par  é(|uipe  ou  bateau  — 
quelques-unes  sont  mises  à  part  et  conservées  vivantes 
en  captivité.  On  leur  construit  un  crawl,  un  enclos,  une 
sorte  de  vivier,  au  bord  de  la  mer,  d'où  on  les  tire  pour  les 
tuer  le  moment  venu. 

Les  genres  Amyda  et  Aspidonectes  fournissent  plusieurs 
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poUif>«  <^•|»^co§  lerr^slrui  —  viimnl  duu  Ki*#  rivièrM^  ou 
ïr%  murais  «îVau  douew  ou  clVaii  ukh^^^  msm  n'alUinl  pM 
au  hiii^t'  —  fort  a()préclé(^**t  au  pttîiit  de  ^u**  culinaire* 
ijk  CHeitfdm  nerpentinn  et  lu  Matrovhtt^n  tarrriitm  ionl 
i^f<iilemrnl  rorh«*rrhé^»,  maïn  hê  pMudrmyn  ou  Tcrrapin* 
fiont  pluB  c4>imucsQt  Hgunnt  !**-Ule»,  avec  lu  tMiiui-  vite 
ou  fnincht%  »ur  Ici  tiitsnuftileA  resUiiiranls. 

Un  Américain,  rrncoittri'  jiur  [v  paciurbot,  ru  Av;vit  a:?- 
iuré  ifu'il  y  avaU  di'ux  chose»  à  n*:  pa»  oubliiT  sur  le 
eanlinciit  «jul  lui  donna  lo  Jour  :  voir  In  ?(iafiirat  cl 
nMingr^r  un  tm-npin  %trn\  C»Hto  fiuon  d<*  mcUrc?  &  un 
in^me  plan  deux  |ilaiAii*«  d'ordre  m  diiïi'rt'nt  ne  laUf^a 
pa«  dr»  me  causer  quelque)  «urpride  ;  niuU  on  ceose  vile 
dfj  »V»lftniH*rl;\-hrt9,  Il  n'avait  pas  tort  tiuiliffoi»:  Ir*  ni|fiiât 
ilo  tt'rrapin  i?»t  une  c3iC€'ll(.'nto  chose*  Lvn  Pseudrmi/i  Ua- 
liU43ii(  les  vaux  douces  i;t  les  marécages,  vivant  en  par- 
lliT  h  lern%  en  partie  dans  Timu,  ne  di*pa$^ant  ^nvvt-  h* 
4t*delatlnjdG  nord*  I.i?t*  plui  rceliercli»ki»  É^onl  l^s /*«.  m- 
^oia  du  Uflawartv  dn  la  Sustquuhanna  et  des  ri^  ières  dé- 
t>ourhant  dann  la  baie  de  Clicsapeakc,  et  qu'on  p<'ut  voir 
nui  environs  dp  Washinglun;  la  l'n,  mohilinifij^,  plus 
prriindis  \û  I**,  icafira  h  ventre  jaune  et  qui  parfolii  foruio 
d'*»*  l»nnde«  «"«norme»  dans  If*  bayou»  de  la  Floride;  uiaîs 
la  roine  e^ît  la  ^(tllnror^^'mmff^>  palft^tnn  ou  b  rnipin  à 
do*  do  diannifil4iulhj»l)i le  les  eaux  sauraAtrcgot  »Qb'»e»|du 
Maf»t»acliu»olN  au  Texa^,  Petlle,  ne  dépassant  que  x-are- 
uient  211  CL'nltmètnm  lîn  bm^ueur,  eelle  i^upèce  est  très 
reiliercluîc.  I.a  b'iimllo  atleiiil  de  plus  grande»  dimen- 
f^loUH  ijue  le  niAle,  uuih  on  ne  vefid  ptiful.  h'ii  iudjvidu^s 
ayant  moins  de  15  cfnlinirti'en,  miiiiinnm  roqui^  pour 
qui'  le  utifn  eutumereinl  d**  rounU  (  t)  put!*Hi'  leur  i^lre  ap- 
phqur'.  1,0!!  rounti  ont  au  UHiius  i>  ans.  (lu  ne  i^ail  tro[i 
de  i|uot«i3  UDUrHl  celle  espace,  mais  en  captivité  on  lui 
donne  du  piUHMin,  den  eraben,  de»  huître*,  et  elle  les 
prend  vid(uilier«;elbt  prend  aUHMÎ  de»niaiii>re!*  végétales 
comme  le  céleri,  Ku  biver  elle  se  lirre  dans  la  boue, 
maisi  un  jielH  (ninuhift  in  «Iceèle  la  caehelt».*  et  hi  rend 
une  proi«»  fa»  il*»,  La  f<'nir«ibj  pi»nd  ii  ou  7  œufs  en  juiu- 
juillet  dan»  un  (rtin  rn'UM\  dansloi^able.  La  chair  de  celle 
eîïpècf!  lipnri'  «ur  bni»  bu  nuMum  \\v  reslaurants  de  quel- 
que impcirlaneo,  vi  cm  la  ^n\  en  ragoût.  À  h  Mary  Inné, 
on  met  ranimai  h  Tt-au  chaude  et  on  enlève  les  (çrifTes  et 
la  peau;  on  enlève  le  fuie  el  la  véhicule  bibliaiii^,  elle 
reste  »e  cuit  avec  de.t  leufs^  ilu  beurre,  de;*  ♦■picew,  dn 
lait  et  lin  peu  de  vin;  maislos  guunnatsde  Philadelphie 
exi^îent  qu'on  y  joigne  des  leufs  de  la  ïn*^mc  espèce  J). 
Ces^t  nu  nvulî*  coûletix.  Kn  dêieinbre  dernier,  les  coMiifs 
ce  vendaienl  sîttO  francs  la  douzaine,  et  les  plus  gros  indi- 
vidus valent  Jusqu'à  375  francs  les  douse  (t),  ïl  est  à 

(IJ  Le»  habitaïilM  do  BftUiuioru  préfi-rent  par  amour-propre 

kkCAl  U  tcrrapin  de  la  bak'  dp  Clie»npr-*iikp;  ceux  de  Phlladel^ 

fhâe  éècÏAïvni  anturchomml  qa«^  ctdle  de  la  b&ic  du  Dftlaware 

tA  kl  laeilleure  de  toute;». 

'Xii  Aas&l.  ua  ierrupin  sltw  t*Ht-il  un  plat  fort  douteux.  Le* 

ne  so  gêïicat  pourtant  pie^  jwur  yfair»^  entrer  des 

qUQ  la  vraie  terrapia,  pt  aussi  des  heif^rt  ou 


pcfue  besoin  d'ajouler  que  dans  ces  coniitttcïiis  Xft  pè^kê 
des  tert  '   fort  lucrative.   Ûa  a  mémo  ^réé 

femieiî  m  .     pour  ces  aniioauit,  et  i|WiiMl  !• 

est  bonne  on  en  rnel  de  côté  pour  la  mauTalsc  *ml9ùm*  H 
y  a  deux  ou  iroi^  de  ces  instollationii  «^ur  l^^  bonU  de  la 
baie  du  Chesapeake:  ce  sont  de  grajid»  viviers  mu  bord 
de  IVau,  où  celle-ci  pénètre  à  travers  ies  interstices  des 
pierres,  et  oti  le  Hux  et  le  nllux  se  font  sentir.  Le  ti»mà 
est  de  va^e,  avec  des  herbes^  et  du  celé  terre,  on  amè- 
oage  une  plage  de  sable  artiricielle  pour  que  les  femelle*' 
viennent  y  déposer  leurs  œufs.  I.a  soUldtuJe  *ti  Jusqu'à 
éUndre  des  llleb»  horizontaleiiient  pour  empéetier  les 
déprédations  des  oiseaux,  rapaces  ou  marins,  Les  Jetincs 
sont  placi^s  dans  des  boîtes  —  des  berceaux  —  avec  de 
la  paiibs  ju»qu*au  moment  où  il»  peuvent  aller  A  ïa^u, 
et  on  tes  conserve  pendant  hx  ans  environ»  le*)  nourris- 
«ianl  de  crabes  et  de  poissons  communs  deux  fois  U  se- 
maine. Une  ferme  très  couTiueest  t^ituée  dans  Uog  I»laoil 
—  l'Jle  au  porc  —  sur  la  côte  de  Virginie.  Elle  a  un  hec- 
laix^  environ  de  superllcie. 

En  hiver,  les  adultes  se  terrent  dans  la  vjise.  CcUc 
î^orte  d'exploitation  n*exïgc  pas  de  grandes  cunnai^$ajic«s 
techniques  et  donne  de  Irt^s  bons  résultats.  GnWc  à  c<ts 
fernics  le  marché  est  approvisionné  en  toute  maison,  •! 
les  prix,  on  levolt«  sont  de  ceux  qui  comptent* 

Les  tcrrapins  semblenl  Jouir  d'une  longévité  remar- 
quable. Le  Havre  de  Grâce  HepubUcant  au  mois  d*aoûl 
dernier,  parlai!  d'une  lojlue  qu'un  i>L  VV.  d'Osborn  avait 
trouvée  dans  son  jardin  avec  la  marque  m  A.  0.  ÏHÎH  » 
entaillée  dans  sa  carapace,  Dt^s  laitiales  étaient  celles 
d'un  oncb»  de  M.  Osborn.  On  peut  adïnettiT  que  la  ler- 
raiiin  (prononeex  ietrapinc)  eu  question  avait  atteint  ses 
63  ans,  ce  qui  et^t  fort  respectable.  Je  ferai  toutefois 
entendre  une  pn>le??talion  contre  la  elassilicatîon  io»%lo* 
gique  ifue  semble  adnieUre  le  rédacteur  qui  raconte  cet 
événement,  quand  il  parle  de  ce  «  vieux  cru^itacé  ". 

Les  lerrapiiis  sauvages  se  prennent  en  hiver  au  moyen 
delà  drague,  et  aussi  avec  des  casiers  analogues  â  ceux 
i|ni  *4erveiit  h  la  pèche  au  homard.ABeuurort,à  Wilmtng- 
loi»,  on  emploie  nn  antir  procédé  pour  les  terrapiui^ 
de  marais:  *>n  niri  le  leu  aux  herbes.  Les  tortues,  terrées 
en  dessous,  u  s'imnginant  que  le  printemps  est  venu  «, 
surlcnt  de  leur  retraite  el  sont  cruellement  désappointées. 
A  lluanoke  Island,  on  se  sert  de  chiens.  Le  chien  se  pro- 
mené le  long  do  la  plage,  et,  dès  quHlllaire  la  piste  d* une 
femelle  sortie  pour  aller  déposer  ses  ceufs,  il  donne  de 
la  vois,  Le  propriétaire  orrivc,  prend  lu  tortue  ct| remet 
son  quadrupède  on  campagne.  U  y  a  là  une  fort  belle 
ferme  de  terrapins,  de  de'ux  hectai-c»,  renfermant  de  3  à 
0  nulle  loi  lues. 

V. 


génisses,  et  doi  bmllti  ou  taurenux^  ti^rraplna  ayant  respecttvo- 
inent  do  5  à  fi  pouces,  ou  «loias  de  5  pouces.  Unw  porltou  »« 
paye  au  moins  ti  ou  8  (Vancs«  et  le  plu»  souvent  beaucoup  p4iiK 
Les  MU  se  vtindent  de  S  fr.  5e  ik  It  fr»  La  doutilne, 
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A  Ira  vers  la  Bussie  boréale,  par  Charlkh  Habot.  —  Un 
voL  in-lB,  avec  fil  gravurer!  ;  Paris,  Hachette,  1894.  —  Prix 

Cti  livre  nous  donne  le  récit  du  dernier  voyage  fait  par 
notre  collaborateur,  M.  Charles  Ilabot,  dans  les  régions 
situées  à  Test  de  la  mer  Blanche. 

Au  cours  de  ciitte  exploration  M,  Rabot  a  parcouru  les 
régions  du  Volga  et  de  la  Kama,  descendu  la  Pelchora 
jusqu'au  cercle  polaire,  traversé  TOural  septentrional; 
enfin,  en  Sibérie»  il  a  suivi  la  Sygva,  la  Sosva  et  l'Obi. 
Cest  cette  immense  contrée,  avec  ses  populations  si  dif- 
férentes, qu'il  nous  fait  connaître  sous  ses  aspects  divers. 

Dans  sou  récit,  il  s'attache  eu  premier  litïu  à  la  descrip- 
tion des  diverses  races  qu'il  a  rencontrées.  Gfsont  d'abord, 
auloucdr  Kazun.desîatars  [articulièremeul  intéressants 
au  point  de  vin-  de  Fexpaiision  coloniale,  par  les  résullals 
obtenus  auprès  de  ces  Musulmans  par  une  administration 
intelligente  et  une  politique  rationnelle,  A  côté  de  ces 
Turco-Mongols  vivent  des  Finnois  au  nombre  d'un  mil- 
lion et  demi  :  Mordvines,  Tchérémîsses  el  Tchouvaches, 
restés  païen»  pour  la  plupart*  L'exposé  de  leurs  croyances 
constitue  un  chapitre  du  volume.  Dans  les  hautes  vallées 
de  la  Kama  et  de  la  Pelchora  %e  rencontrent  des  Per- 
miaks  et  des  Zyrianes.  En  Sibérie  enlin,  Fauteur  a  con- 
sacré une  longue  éîude  aux  Ostiaks.  Le^*  ethnographes 
partagent  cette  population  sibérienne  en  deux  races  ;  les 
Dstiaks  et  les  Vogoules,  les  premiers  habitant  les  bords 
de  rObi,  les  seconds  les  pcnlea  de  l'Oural.  D'après  les 
observations  de  M,  Uabot,  confirmées  par  le  témoignage 
des  savants  russes  qui  ont  vu  ces  populations,  celte  dis- 
tinction doit  être  rejclée.  Ostiaks  cl  Voguules  ne  forment 
qu'une  seule  et  même  race  et  ces  diverses  dènorainaUon.s 
n'ont  qu'une  valeur  locale. 

Dans  cette  relation,  l'ethnographie  n'a  point  nui  à  la 
géographie  ;  A  la  description  des  régions  parcourues, 
l'auleur  a  joint  une  reproduction  de  ses  levés  k  la  bous- 
sole sur  la  Pctchora,  dans  lOural,  puis  sur  la  Sygva  el 
la  Sosva.  Ces  esquisses  rectifient  la  position  de  plusieui  s 
points  ^importants,  bds  que  lakkbinskaya  Pristune^  que 
toutes  les  cartes  portent  sur  la  rive  gaucho  ilc  la  Pct- 
chora,  alors  qu'il  est  situé  sur  la  rive  droite,  En<io,  pour 
répondre  à  wn  des  besoin»  d'information  actuels,  M.  Ra* 
bot  a  attiré  l'attention  sur  llmportancc  économiqtte  de 
la  Russie  boréale. 

La  Petchora  qui  sera,  dans  quelques  années,  reliée  à 
la  Kama  par  une  voie  ferrée,  pourra  devenir  uno  voie 
d'exportation  pour  la  Hussic  Orientale.  D'autre  ]jart  la 
Sibérie,  bien  loin  d'être  un  vaste  désert  de  neige,  comme 
on  le  croit  trop  souvent,  renfennc  des  iJïïmensités  d'une 
admirable  fécondilê,  comj>ajables  aux  fameuses  Terres- 
TS'oix'CS  de  la  llussie.  Jusiiu'icî,  faute  de  débouchés,  le» 
produits  de  ces  plaines  fertiles  sont  restés  inulUisés; 
pour  remédier  i  cette  sltuaCioni  un  riche  et  généreux  ^\- 


bérien,  M.  sibirtakov»  dont  le  nom  est  justement  célèbre 
dans  les  annales  de  la  géographie,  a  ouvert  à  ses  frais  une 
voie  i\  travers  l'Oural  HepientrionaL  Par  cette  route,  lei 
céréales  peuvent  être  trauïiporlées  i^  bon  compte  jusqu'à 
la  Pelchora  et  de  là  réexpédiées  par  mer  dans  l'Europe 
septentrionale.  Au  point  do  vue  agricole,  la  Sibérie  con- 
stitue les  États-Unis  de  Tancicn  Continonl  et,  par  la  con- 
struction du  Transsibérien,  elle  deviendra  larouto  la  plus 
rapide  vers  t*Extréme-Orient. 


^  ■ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS 

i8-2o  JUIN  1891. 

AT.  Stîeitje»  :  Rechorcbes  s»jr  Ior  fractions  ooDtlntie*.  —  M,  F.  (té  Snl» 
vert  .•  Noto  sur  quatre  soliiùoni  coDiiexes  du  prôlilNm*  dm  la  ttfti!»* 
formatiou.  relatif  k  la  footîUoo  clli|iti»ji»c  do  iroisH^tno  cs[)^cci.  — 
M.  d*  Segw'er  :  Note  iitr  roxprossioii  du  fiombre»  Aon  ctiia^ps  ilA<tilMo 
de  la  tranaformation  des  fonction!  olUirtiquoi.  —  M,  Alttfvt  Pt'tot  : 
Note  sur  les  surfaces  Bittkreplihlc*  d'enpemlrer  par  nu.  <l<ypla<-'^meijl 
htilicoïdal  une  famillo  do  Lamé.—  M,  /..  /luyn  /  Nute  sur  les  schémas 
ohîniiquo»,  —  *V.  F.  Taeçhini:  nbBervatiooB  solaireR  du  i>romier  tri- 
mMlre  do  !S9*,  —  M.  Lufwy:  Mole  sur  le»  oUservaltans  aistrtJiioiiiiques 
effectu<!^os  à  Abastouman.  —  M.  Kiimond  do  PùHijnat'  :  Noto  sbir  un 
ftvstl>me  dt*  gamme»  chromatiro-dialoniquos.  —  jV.  Fâti^r  Lw^^:  rlUide 
Ihéoriquo  «i»r  rdlastk'ltd  dosi  méuus.  —  M,  V,  Durta  :  M^moir»  sur 
la  rlas'*iniiation  ift^nt^ralo  de*  corps  simplea  Uasda  Rur  le  Domlire  do 
croiipfls  moléculaiPea  équivalents  eooteom  dao5  l'unité  de  irolumo. — 
MM.  A.  Viiliéri  et  Jf,  Fayntle  .*  Rechcrehos  dei  itùvùt  de  chlore.  — 
Af.  ^,  Maumené  :  Note  sur  Ipr  <^m(îtiques.  —  M^  fi  Minriehs^  Notice 
préliminaire  sur  un  genre  iuverso  dos  pierres  miU«5oriques  conitcuaéi. 
—  M.  (i,R(frunt  :  De  l'itirtuonro  dos  romposL'*  du  fluor  sur  le^lwvurcs 
de  hi^ren.  —  MM*  fiot/fr  et  L.  ihitnanf:  Note  *ur  l'imperrndaljilli^  d« 
t'dpith^Unm  vi^sieal  sain  à  Ti^ffard  des  médicanients  et  doa  poisoo^.  — 
MM.  L.  fiuinttrii  cl  Geley  :  Note  sur  la  riSiçiilation  de  hi  Iherniogeoôse 
par  t'aetlon  t'utan6e  do  f  «tains  alcaloïde».  —  M.  Borda»  :  Note  itir 
ranatomio  du  iiiho  dîgeitU  do»  IIvun^uopi^reH,  —  M,  /*  Kun<^k*i 
tViitrcitlai*  /  Noie  sur  les  diptères  parasites  des  Aoridion»  t  lo§ 
Xfustidei^  ovipares  k  larve?*  onpliapes.  Les  Diptères  fonis^ean.  -* 
M,  B.'L,  fffiuiu>r .'  Noto  fur  le»  f^araetèPM  ot  l'^évilutino  des  /^m/- 
•iViêl,  ttûuvoftu  lifroupe  de  Cnisla*j;ô6  onomotirrR.  —  M.  Gattan  Bon- 
mer  :  Note  sur  la  atmeinre  de^  plantes  du  Spiiïberg  et  de  rîlo  Jaa- 
Mnyen.—  M.  0.  Bnrtmr  .Mémoire  sur  une  méthode  d'enseignement 
appliquée  à  rétlocation  des  sourdu-muet*.  —  M.  DefauHfir  :  Not« 
relative  à  un  procédé  de  destruction  du  grisaw,  k  mesure  de  s«  pro- 
duction, à  r»ide  d'une  a^e  d'ëtlncettes  électriqu«»i 

A^îaoNoMiE.  —M,  Maurice  Loetmj  signale  à  r.Vcadéraie 
les  ol*?«ervation»  antronomiqucs  effectuées  par  M.  de  Gla* 
senapp,  directeur  de  robservaloîre  impérial  de  Russie, 
à  Abaptuuuian.  Ce^t  dans  un  des  sites  tes  plus  pittores- 
ques du  Caucase,  ^iir  la  pente  d'une  montagne  couverte 
de  verdure  et  à  l  UW  niMres  d'altitude,  que  ce  savant  a 
inslallé  un  petit  obsenatoire  mobile,  c'est-à-dire  dans  de» 
conditions  de  cîel  et  do  climat  exceptionnellement  favo- 
rables à  des  «bsenallon^  de  nature  particulièrement  dé- 
licate et  qui  demandent  beaucoup  de  stabilité  ainsi 
qu'une  grande  pureté  de  ratmo^phèrc. 

A  l'aide  d'un  équaîorialde  2tcenliniMrc»  d'ouverture, 
réceîiïraentacquîsparrObervatniredeSaînt-Péiprsbotirg, 
M.  de  Gla&enapp,  par  des  procédés  précis,  a  mesuré  six 
cents  couples  d'étoiles  doubles. 

Astronomie  piiYSiQUE,  —  M.  Tacrhîni  envoie  ;ie  résumé 
suivant  des  observation**  solaires  faîtes  à  l'fJbser^'atoire 
royal  du  Collège  romain,  pendant  le  premier  trimestre  de 
l'année  1894  : 

l"  Il  y  a  eu  diminution  progressive  dans  les  phéno- 
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mènes  des  taches  el  des  faculps.  L'exten?iou  .i^scz  forte 
dns  taches  pour  le  mois  de  février  dérive  d*une  grande 
fachc  dans  Thémisphère  auslraL 

2^  Touv  les  obsenalions  des  protubérances  solaires,  la 
saiï^ona  été  un  peu  moÎES  favorable»  surtout  en  janvier. 
CependiiiU  on  a  pu  uonstab-r  une  augmentation  progres- 
sive dans  leur  nombre  moyen  par  jour,  ainsi  qu'un  peu 
plus  d'intensité  de  ce  phénomène  que  pendant  le  deniHT 
trimestre  de  Tannée  1893. 

3"  Tous  les  phénomènes  solaires  ont  été  plus  fréquerits 
dans  les  zones  australes»  résultat  qu'on  trouve  aussi  dans 
chaque  mois  du  trimestre.  Il  est  à  remarquer  que  le 
maximum  extraordinaire  des  protubérances  a tUé  dans  la 
ïone  ( —  GO"-?*)*),  et  que  ce  maximum  s'est  manifesté 
même  dans  les  séries  des  observations  mensuelles,  tandis 
que  les  protubérances  ont  été  tri^s  peu  fréquentes  entre 
-h  40«  et  4-  70*  et  man(juent  entre  -h  70«  et  -f  9D«. 
D'autre  part,  la  zone  équatoriale  de  la  plus  grande  fré- 
quence des  taches  et  des  faculcs  s'est  trouvée  comprise 
dans  les  mêmes  parallèles  (±  20'*)»  comme  dans  le  tri- 
mestre précédent. 

Dans  ses  observations,  M.  Taccbini  a  trouvé  un  seul 
indice  d'éruption,  le  J"*^  murs  à  la  latitude  —  i^^,  et  l'oii 
est  vraiment  surpris  du  fait,  dit-il,  que  même  sur  les 
grandes  taches»  obsen'ées  au  bord,  on  n'a  pas  trouvé  de 
phénomènes  digues  de  remarque  :  aussi  la  grande  tache 
rie  ri'vrier  était  en  calme  parfait  lors  de  son  arrivée  au 
bord, 

CuiMu:  ANALYTrQUK.  —  Dftîis  dcux  couiiiiuTiicatîftns  ré- 
centes {1}  MM.  À  ViUicr^  et  M,  FaiioUe  ont  fait  connaître 
im  procédé  permettant  de  L'araciériscr  l'acide  chlorhy- 
drique  en  présence  des  arides  bromhydriquc  et  iodhy- 
drique,  procédé  fondé  sur  la  formation  de  produits 
d'oxydation  par  l'action,  sur  une  solution  acide  d'îmiline, 
du  chlore  mis  en  libei  té  à  l'aide  du  pr^rmanganate  depo* 
tasse  et  de  l'acide  sulfurique.  Cette  réaction  permet,  en 
opérant  aiusi  qu'ils  Tont  indiqué,  do  déceler  des  quan- 
tités extrêmement  faibb'S  de  chlore, 

Aujourd'liui  ils  iiuiioiieent  quf,  depuis  lors,  ils  ont 
constaté  que  la  sensibilité  obtenue  n'est  pas  aussi  cons- 
tante et  qu'elle  est  plus  ou  moins  grande,  suivant 
féchantillon  d'aniline  cmjdoyé  pour  la  préparation  du 
réactif- 

CHmiE  moLOGiyiE.  —  Dans  un  travail  précédent  (2), 
JW,  J.  Efft'ont  a  démontré  que»  lorsqu'on  cultive  les  le- 
vures de  bières  dans  un  milieu  contenant  des  composés 
du  Ûttor,  on  aboulit  Unaleineiil  à  les  accouiumer  à  ces 
antiseptiques  et  à  les  amener  à  un  état  d'accoutumance 
Itl  «îue  leurs  cellules  peuvent  résister  à  des  doses  de 
que  ne  supporteraient  pas  les  levures  non  accou- 
:^Ucs-ci  perdraient  immédiatement  leur  pouvoir- 

tl  présente  une  nouvelle  note  établissant 
que  cette  accouliimance  des  levures 


du  9  juin  1894,  p.  72^,  col.  t, 
,  »an4e    1893,  2'   semestre, 


aux  composés  fluorés  a  pour  conséquence  de  modifier 
notablement  le  travail  chimique  des  cellules.  Par  suilir» 
l'augmentation  de  l'alcool,  la  diminution  de  la  produc- 
tion de  laglycérineet  de  l'acide  succinique  que  l'on  con- 
state doivent  être  attribuées  à  la  manière  dilTérente  d'agir 
des  levures,  suivant  qu'elles  ontou  qurlh-s  n'ont  pas  été 
accoutumées  aux  composés  fluorés. 

Anatomik*  —  M.  Donias  a  étudié  le  tube  digestif  des  Hy- 
ménoptères adultes  qui,  bien  que  présentant  de  nom- 
breuses circonvolutions  dans  certaines  tribus  {Bombin^t^ 
Apinw,  Vetipina^t  eic,}f  comprend  néanmoins,  dans  Tordri* 
tout  entiei',  les  mêmes  parties,  rceouuaissables  à  loup 
forme  el  à  leur  structure,  (a's  diverses  parties,  au  nom- 
bre de  six,  sont  k*  pbarj'^nx,  l'œsophage,  le  jabot,  l'appa- 
reil masticateur  {gt'mier  de  Dufour)^  rintestin  moyen  (ren- 
tricufe  çhylifiqua  de  Dufour)  et  rintestin  postérieur  ou 
terminal. 

Physiologie,  —  La  note  de  MM^  Boi/er  et  L.  Guimird  a 
pour  but  de  démontrer,  par  de  nouvelles  expériences^ 
que  l'opinion  des  physiologistes  au  sujet  de  rimperraéa- 
bilité  vésicale  est  absolument  justifiée  et  qu'on  ne  sau- 
rait accorder  tin  pouvoir  absorbant  quelconque  à  l'épi- 
tbi'liunidc  la  vessie,  en  admettant,  bien  entendu,  que  cet 
épitlo'lium  soit  parfaitement  intact  et  qu'il  s'agisse  d'une 
substance  incapable  de  le  désorganiser  rapidement- 
Ces  deux  auteurs  ajoutent  que,  en  dehors  m«>rae  de 
toute  expérience,  il  suffit  de  rappeler,  d'une  part,  que  lu 
structure  IVistoîogique  de  cet  épithélium  ne  se  prête  giière 
h  la  pénétration;  d'autre  part,  on  n'a  qu'à  songer  un 
seul  instant  au  rôle  physiologique  dévolu  à  la  vessie 
pour  être  convaincu  de  Terreur  que  commctteot  ceux 
qui  croient  à  son  pouvoir  absorbant  et  la  transforment 
aiusi  en  un  réservoir  taillé  sur  le  modèle  du  tonneau  des 
Dan  aides. 

Physiologie  rATH0L0G[<ji:iî.  —  Sur  dix-huit  alcaloïdes 
que  MM,  L.  Giiinard  et  Gciey  ont  essayés  en  solutions 
ou  en  pommades,  appliquées  sous  forme  de  badigconna- 
gi  s  ti  la  face  interne  des  cuisses  de  riiomme  i-t  des  ani- 
maux, il  en  est  trois  ou  quatre  qui,  d'une  faron  régulièro 
et  constante,  ont  déterminé  la  régulation  des  actions 
thermiques.  Ces  alcaloïdes  sont  la  cocaïne,  la  solanîne 
la  sparléine  el  relléborine. 

Voici  d'ailleurs  les  conclusions  de  leurs  expériences 

i^   Les    badigeonuages    n'agissent    pas    simplemc 
comino  antipyrétiques,  mais   d'une   façon   générale,   et 
sont  des  régulateurs  de  la  thermogenèse  ; 

2"  Cette  régulation  est  entièrement  d'origine  nerveuse 
périphérique  et  ne  saurait  être  attribuée  à  une  absorp- 
tion cutanée,  car  aucun  de  ces  alcaloïdes  ucst  capable 
d(-*  produire  un  tel  elTet  après  son  introduction  dausTor^ 
gauisme; 

;**»  Non  seulement^  par  principe,  on  ne  peut  pas  croire 
à  une  absorption  qui,  dans  le  cas  présent,  serait  ti^ès  in- 
suflisante;  mais  à  Tanalyse  des  uriuf^s  on  ne  trouve  pas 
trace  d'alcaloide; 

4"  Les  médicaments  habituollruM-nt  administrés  comme 
antipyrétiques  (la  quinine,  lantipyrine,  la  phénacéline, 
le  salicylatô  de  soude^  Taconitiue,  etc.)  n'ont  aucune  ac 
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tion  sur  la  température,  quand  on  les  applique  en  badi- 
geonnagc. 

On  peut  donc  désormais  espérer  agir  sur  la  tempéra- 
ture d'un  malade  suivant  un  mécanisme  physiologique 
très  naturel  et  sans  passer  par  l'administration  interne 
et  l'absorption  d'un  médicament,  ce  qui  souvent  pourra 
être  d'une  grande  utilité. 

Zoologie.  —  La  communication  de  M.  E.-L.  Bouvier 
est  relative  à  des  Crustacés  du  genre  Lomis,  dont  l'appa- 
rence extérieure  et  vraisemblablement  les  habitudes  sont 
celles  des  Porcellanes,  petits  crabes  anomouriens  qui  se 
blottissent  sous  les  pierres  ou  dans  les  anfractuosités  des 
rochers. 

Les  caractères  et  l'évolution  de  ces  Crustacés,  dont 
l'auteur  donne  une  savante  description,  le  conduisent  à 
en  faire,  sous  le  nom  de  LomisinéSj  un  groupe  spécial 
dans  la  grande  famille  des  Paguridés  et  de  diviser  cette 
famille  en  trois  sous-familles  :  les  PagurinéSy  les  Lithodinés 
et  les  Lomisinés. 

—  Les  observations  que  M.  J,  Kunckel  d'Herculais  a  été 
à  m<Jme  de  faire  en  Algérie,  au  cours  de  la  mission  scien- 
tifique dont  il  a  été  chargé  par  le  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  lui  ont  permis  de  retracer  l'histoire  com- 
plète des  parasites  des  Acridiens  et  de  reconnaître  que 
ces  parasites  sont  des  Diptères,  des  Muscidcs  ovipares  à 
larves  oophages.  Les  uns  sont  :  VAnthomya  cana  (Mac- 
quart);  ils  jouent  un  rôle  de  quelque  importance  dans 
la  destruction  des  œufs  de  sauterelles;  les  autres,  dont 
le  rôle  est  beaucoup  plus  considérable,  sont  VIdia  lunata, 

E.  Rivière. 
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Engineering  annonce  qu'il  a  été  décidé  de  construire 
une  tour  Eiffel  dans  un  parc  près  de  Copenhague  d'où 
l'on  jouit  déjà  d'une  vue  splendide  sur  Copenhague,  le 
Sund  et  une  grande  partie  du  territoire  suédois. 

La  tour  serait  en  fer  et  acier,  avec  fondation  en  béton 
de  ciment.  Sa  hauteur  ne  serait  que  de  ^30  mètres,  mais 
son  emplacement  est  déjà  à  une  trentaine  de  mètreis  au- 
dessus  de  la  mer.  11  y  aurait  3  plates-formes  situées  res- 
pectivement à  30,  60  et  108  mètres.  Ces  plates-formes  se- 
raient octogonales  et,  à  3  mètres  au-dessus  de  la  der- 
nière, il  y  aurait  un  petit  observatoire.  Enfin  un  foyer 
électrique  puissant  serait  installé  au  sommet. 

On  estime  que  le  tout  coûtera  800  000  francs  environ. 


Une  expérience  de  vaccination  contre  le  choléra  vient 
d'être  faite,  aux  environs  de  Calcutta,  par  M.  Simpson, 
laquelle  semble  décidément  prouver  que  cette  vacci- 
nation, dont  on  doit  la  découverte  à  M.  Ferran,  de  Barce- 
lone, est  possible. 

Dans  un  hameau  indigène,  1 1 6  habitants  sur  200  avaient 
été  inoculés  avec  le  virus  protecteur.  Or,  peu  de  temps 
après  cette  opération,  une  épidémie  de  choléra  éclatait 
dans  le  village,  qui  atteignait  iO  individus,  dont  7  mou- 
raient. Il  fut  constaté  que  ces  10  individus  n'avaient  pas 
été  inoculés,  et  que  tous  ceux  qui  avaient  été  vaccinés 
étaient  restes  indemnes. 

Rappelons  à  ce  propos  que  M.  Haffkine  est  depuis  un 


an  dans  l'Inde,  où  il  expérimente  également  sur  une  grande 
échelle  la  vaccination  anticholérique. 


Dansunenotelue  dernièrement  devant  la  Société  Royale 
de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  M.  Riversidge  annonce  qu'en 
poursuivant  des  expériences  sur  la  réduction  de  l'or,  il  a 
constaté  que  les  plaques  d'or  pur  dont  il  se  servait  pre- 
naient un  aspect  moiré  analogue  à  celui  que  l'on  observe 
sur  les  plaques  d'étain  ou  de  fer  galvanisé. 

Cet  aspect  est  dû  à  la  présence  de  petits  cristaux  rec- 
tangulaires assez  réguliers  qui  pourraient  être  produits 
en  plaçant  simplement  la  feuille  d'or  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique  bouillant. 


On  ne  saurait  trop  insister  sur  l'efficacité  et  les  bienfaits 
des  vaccinations  et  revaccinations.  Au  cours  de  la  récente 
épidémie  de  variole  qui  a  sévi  à  Paris  en  i892  et  1893, 
M.  Layet  a  pu  prendre  l'observation  de  plus  de  2  000  va- 
rioleux,  et  il  a  pu  classer  les  malades  de  la  façon  sui- 
vante : 

De  0  à  10  ans,  sur  100  varioleux,  82  p.  100,'n 'a valent  pas 
été  vaccinés;  les  autres  avaient  subi  la  vaccination.  Sur 
100  décédés,  96  p.  100  n'avaient  pas  été  vaccinés,  et 
4  p.  100  aA'aient  été  vaccinés,  mais  non  revaccinés. 

De  10  à  20  ans,  sur  100  varioleux,  31  n'avaient  jamais 
été  vaccinés;  les  autres  avaient  subi  la  vaccination, mais 
non  la  revaccination. 

De  20  à  30  ans,  sur  100  varioleux,  15  n'avaient  jamais 
été  vaccinés,  81  n'avaient  pas  été  revaccinés  et  4  avaient 
subi  la  revaccination.^ 

A  50  ans  et  au-dessus,  sur  i 00  varioleux,  14  avaient  été 
vaccinés,  82  non  vaccinés  et  4  seulement  avaient  subi  la 
revaccination. 

Ces  chiffres  montrent  bien  l'importance  croissante  de 
la  revaccination  à  mesure  qu'on  avance  en  âge.  Les  re- 
vaccinations répétées  s'imposent  donc  si  l'on  veut  éteindre 
définitivement  la  variole. 


La  Société  de  géographie  de  Paris  publie,  dans  ses 
comptes  rendus,  un  plan  de  la  ville  de  Tombouctou,  établi 
par  l'un  des  officiers  qui  faisaient  partie  de  la  colonne 
Bonnier. 

La  ville  compte  12  000  habitants,  mais  sa  prospérité 
commerciale  a  été  détruite  par  les  brigandages  des  Toua- 
reg. Nombre  de  bâtiments  ne  sont  plus  que  des  ruines, 
et  la  ville  est  entourée  de  cadavres  d'animaux  en  putré- 
faction. Elle  est  du  reste  établie  au  milieu  du  désert  ; 
pourtant  on  trouve  de  l'eau  dans  plusieurs  petits  étangs,  et 
à  l'ouest  de  la  ville  il  en  existe  un  grand,  qui  malheu- 
reusement va  se  desséchant. 


Nous  parlions  dans  notre  dernier  numéro  du  nouveau 
pont  de  la  Tour,  à  Londres.  Un  pont  vient  d'être  égale- 
ment terminé  à  Chicago,  qui  répond  à  des  besoins  à  peu 
près  analogues. 

Il  s'agissait  de  franchir  la  rivière  de  Chicago  pour  le 
passage  de  la  Halsted  Street.  La  rivière  mesure  en  ce 
point  environ  70  mètres  de  largeur,  et  elle  est  fréquentée 
par  de  nombreux  bateaux  transportant  le  grain.  La  tra- 
versée a  été  assurée  par  une  travée  principale  mobile  de 
39-,60  de  portée  s'appuyant  sur  deux  piles  en  rivière  et 
reliée  aux  rives  par  des  parties  fixes.  Cette  travée  cen- 
trale peut  être  relevée  de  manière  à  laisser  un  espace 
libre  de  47«,20.  L'opération  s'effectue  au  moyen  de  treuils 
mus  par  «n  moteur  placé  sur  l'une  des  rives  ;  le  pont 
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glisee  parallèlement  à  lui-même,  entre  deux  tours  en, 
âcit?r  hautes  de  60  mètres,  et  au  sommet  desquelles  se 
trouvent  8  poulies  de  3™.0;î  pour  le  glis.sement  des  cAbles 
de  suspension. 


M.  Forbes' consacre»  dans  The  Laneetf  une  étude  à  la  sin- 
gulière maladie,  «*oai)ue  î»uas  le  nom  de  maladiedu  som- 
meil, qui  sévit  dans  ct-rtaines  régions  de  l'Afrique  occi- 
dentale et  qui  frappu  iiidistinctenienl  toutes  let^  catégo- 
ries d'individus,  quoiqu'elle  soit  plus  fréquente  chez  les 
hommes  que  chez  les  femmes  et  qu'elle  se  remarque  sur- 
tout t'ntre  12  et  20  ans. 

Le  malade  cs^t  attoint  de  somnolence  et  peu  à  peu  finit 
pur  tomber  dans  un  proforid  sommeil  que  rien  ne  peut 
empt'^cher.  Tout  d'abord  la  î^autu  générale  ne  parait  pas 
atteinte  t't  la  maladie  ne  se  manifiste  que  par  l'abaisse- 
ment invuloûlaire  des  paupières  et  des  envies  de  donnir 
irrésistibles.  Ces  envies  deviennent  de  plus  en  plus  frë- 
quenlcs  et  plus  prononcées,  et  le  malade  finit  par  être 
toujours  endormi.  Il  refuse  bientôt  tout  aliment  et  au 
bout  de  quelques  mois  Enit  par  succomber. 

Cette  maladie  existe  à  l'état  endémique,  du  Sénégal  au 
Congo  et  dans  l'intérieur  de  ces  régions;  mais  elle  est 
surtout  fréquente  et  d*un  caractère  plus  violent  dans  la 
vallée  du  Congo.  Les  crus  sont  aussi  plus  nombreux  dans 
rinléricur  des  terres  que  sur  les  rôles.  Les  nègres  seuls 
sont  atteints,  i*i  le  mal  est  presque  toujours  mortel. 

Les  causes  de  0€*lte  curiensc  malatlie  sont  encore  obs-, 
cures.  On  a  voulu  les  trouver  dans  rîibsorplion  d*un 
champignon  qui  croîtrait  sur  le  grain  qui  sert  d'aliment 
aux  naturels  du  iiays;  mais  cela  Tï'a  pas  été  prouvé.  Il 
faut  remarquer  d'ailleurs  que  le  changement  d'alimenla- 
tion  i'I  mJînie  de  résidence  ne  paraissent  avoir  aucune  in- 
fluence sur  le  cours  de  la  maladie. 


D'après  The  (h'ftphk,  ta  ville  de  Hiulford  (Connecticut) 
posséderai!  la  plus  puii^sanle  pompe  à  vapeur  qni  existe 
au  monde. 

Cette  pompe,  qui  nv  pèse  pas  moins  de  8  tonnes  f/2, 
peut  îaneer  5  mètres  cubes  d*eau  à  la  minule.  En  refou- 
lant l'eau  à  travers  tîi  mètres  de  tuyaux  de  0*°M^  de  dia- 
mètre, elle  doniie  un  jet  horizontal  de  plus  dv  100  mt'- 
tres  de  portée.  La  chaudière  renferme  300  lubes  en  cui- 
vre, et  la  vapeur  fournie  est  utilisée  pour  la  locomotion 
du  chariot  qui  porte  l'appareil. 

Alin  d'éviter  toute  perte  de  temps,  la  pompe  est  reliée, 
au  dépôt,  à  un  générateur  llxe,  de  manière  t\  contenir 
toujours  une  réserve  de  vapeur  à  7  atmosphères  environ. 
Au  premier  appela  la  jonction  avec  ïe  générateur  fixe  est 
rompue,  et  la  vapeur  i^mmagasinée  assure  la  marche  jus- 
qu'à ce  que  le  foyer,  allumé  aussitôt  anlomaHquement, 
donne  lieu  â  la  production  de  nouvelles  quanlilés  de  va- 
peur. 

Au  cours  d'une  série  d*expériences  faites  parle  Comité 
spéeial  de  la  Hot/at  Sorirty  de  Loudres,  M.  H  uni  a  décou- 
vert un  alliage  «[ni  paraît  appelé  h  rendre  des  services 
pour  la  fabrication  ilis  monnaies. 

Cet  alliage  est  formé  de  78  parties  d*or  et  de  22  parties 
d'aluminium.  Ces  proportions  seraiout  les  seules  pour 
lesquelles  l'alliage  s'etTectue  bien.  Le  produit  est  d'une 
belle  couleur  pourpre  avec  des  rellets  rubis,  et  ne  peut 
Atre  imité.  ^^^^ 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  admeltiiit  que  la  mort 
dos  végétaux,   par  le   froid»  était  due  à  ce  que  le  suc 


végétal,  en  se  congelant,  distendait  et  faisait  éclater  les 
cellules.  Mais  d<s  obsen^ations  faites  par  M,  Cavaliero 
{Giornalc  di  Agricoltum)  ont  montré  que  les  cellules  ne 
gèlent  jamais.  Si  Ton  examine  au  microscope  un  vég^ 
tnl  gelé,  on  voit  que  les  petits  cristaux  de  glace  ne  se  sont 
pas  formés  dans  les  cellules,  mais  dans  les  méats  ou  la- 
cunes int*^rcelliilaires.  D'ailleurs,  Ijamais  Fauteur  n'a 
trouvé  de  déchirures  dans  la  vigne  gelée. 


Seientific  American  signale,  d'après  le  Globe  ùenioèrat 
de  Saint-Louis  (E.-U.j,  un  arbre  .singulier  qui  crollralt 
dans  l'Ile  do  Madagascar. 

Ot  arbre,  appelé  •*  arbre  des  voyageurs  ;»,  n'a  pas  de 
branches;  les  feuilles,  dont  le  nombn»  n'excède  g<^néralc- 
ment  pas  24  par  arbre,  sont  attachées  directement  sur  le 
tronc.  Ces  feuilles  ont  1«,80  à  2*», 50  de  longueur  et  i  mè- 
tre à  f  ",  80  de  largeur,  <*t,  à  la  base  de  chacune  d'elles^ 
Sf  trouve  une  sorte  do  petit  récipient  contenant  envinin 
un  litre  d'uiu^  eau  fraîche  et  ]iure.  Od  arbro  est  naturel- 
lement la  providence  du  voyageur  épuisé,  qui  trouire  là 
de  quoi  apaiser  sa  soif. 


I 

i 

1 
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Un  médecin  de  marine,  M.  Kmily»  préconise,  dans  lea 
Airhivesth'  méderine  navale  (n"  de  juin,  p.  460),  un  nou 
veau  traitement  du  ver  do  Médine  (dragoneau  ou  lllaîrc), 
qui  atteint,  dans  les  postes  du  Soudan,  au  moins  la  moi- 
tié des  eJTectifsj  indi^^ènes.  Ce  traitement  "consiste  à  in- 
jecter au  sein  de  la  tumeur  formée  par  le  parasite  le 
contenu  d'une  seringue  de  Pravaz  de  liqueur  dô  Va» 
Swieten  pure. 

11  résulte  d'une  étude  de  M.  du  Bois  Saint-Sévriu  qu'un 
microbe  de  la  putréfaction  des  poissons,  le  microbe 
rouge  de  la  sardine,  peutprovoquer  des  panaris  en  dehors 
de  l'aetion  des  microbes  ordinaires  de  la  suppuration. 
L'auteur  pense  que,  par  analogie,  il  y  a  lieu  de  supposer 
que  les  panaris,  considérés  comme  maladie  profession- 
nelle des  pécheurs,  doivent  être  rapportés  à  ta  présence 
des  nombreux  microbes  de  la  putréfaction  du  poisson, 
pullulant  dans  les  milieux  où  vivent  les  pêcheurs,  et  à 
la  toxicité  de  leurs  produits. 


M/Ducamp  a  fait  des  recherches  sur  Taetion  antisep- 
tique de  quelques  essences  sur  le  bacille  du  choléra  Jn- 
dien.  lia  trouvé  que  celle  de  ces  essences  qui  possède  k 
l'égard  de  'ce  microbe  le  pouvoir  antiseptique  lo  pli«_ 
puissant  est  Tessence  d'aiL 


Le  19  juin  dernier,  a  été  inauguré  à  Tunis  un  Institut 
antirabique,  organisé  par  les  soins  de  M.  Loir,  élève  et 
neveu  de  M.  Pasteur. 


Ou  était  jusqu'à  ces  derniers  jours,  dans  le  doute  au 
sujet  de  la  nature  du  mal  qui  sévit  à  Hong-Kong;  mais  il 
semble  bien  que  ce  soit  la  vraie  peste  d'Cirient,  la  peste 
telle  qu'elle  a  ravagé  l'Europe  au  moyen  Age,  celle  qui 
encore,  de  temps  h  autre,  envahit  le  sud  de  la  Russie»  la 
peste  à  bubons,  qui  sévit  on  ce  moment  à  Hong-Kong  avec 
une  violence  terrible.  L'épidémie  a  débuté  le  tî  Jmai,  et 
depuis  ce  jour  a  tué  plus  de  2  000  personnes,  il  j  a  en 
moyenne  de  70  à  80  décès  par  jour. 

La  maladie  se  caractérise  par  des  symptômes  générauic 
graves  qui  ressemblent  à  ceux  du  typhus  et  par  le  déve- 
loppement des  bubons  pathognomoniques.     * 

C'est  exclusivement  sur  les  Chinois  que  le  mal  exerce 
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ses  ravages;  jusqu'à  présent,  les  Emofuiefi*?  sont  rostés 
indemnes;  un  î^oldat  soulrmeiît  ;i  Hé  altohit  parmi  vvnx 
qui  «^hiii'iil  rliargi'îs  de  lu  dt^inft^rljijn  du  quurUfir  indi- 
^bno  où  la  pt*slu  ust  lucalkée. 

La  pot^to  enl  cndûniiquo  dans  le  Ynnnaii  ;  elle  s*L*gt  ^^ou- 
vent  rnoolrée  h  Paklioï,  port  ouverl  sil  m'i  au  sud  de  Ifong- 
Kong»  h  unn  jimnn'^e  do  bateau  à  va[HmT\  U  tiîit  probabl»^ 
t|iio  c'est  de  Pakhoï  que  la  p+^slo  a  éiè  iiiiport(^e  'i  Hong- 
Koiig, 

On  estime  à  plus  de  100  000  le  nombre  de  Cliîiitdsi  qui 
ont  fui  do  Ïlong-Kong  ATanuonre  du  tlenu  ;  la  phipart  i»q 
iont  n^fugiés  à  C'inton,«"t  il  «si  à  MuppoftGri|u*iini.'erlttin 
noiubro  des  fuyardii  ont  IransportiV  dans*  cetli!  vilbi  les 
germes  de  la  maladie. 

Il  semble  que  les  gouvernement*  cumpiiena  ont  le  de- 
voir, dus  à  prL^sentt  de  Tnire  l'iudier  cette  nuiladie  ëur 
place^  par  des  bactérkdogbU'îï  aulorisùs,  car  il  iniporto, 
pour  si'en  préserver,  d'un  bien  eoiiuallre  le*  geruietij  ses 
rni)ililiiMi'>i  biologiques  ût  ses  prûeLMlis  de  Iran !suns!!% ion. 


Le  Jardin  île  la  SoeiLHé  Zoologique  de  Londres  possède 
en  ce  moment  doyx  ou  trois  i^chanliUoiis  d'un  serpent 
fort  j*are,  VOphiophaijm  elaps^  à  l'étal  vivant*  C'esl  un 
des  plus  grands  des  serpents  venimeux,  et  m  morsure 
est  formidable. 


Une  expédition  s'organîî^e  en  Aiialralie  ï)ùiir  l'élude 
scienlilîquo  des  raonlagueît  Maeduunelj^  situées  presque 
au  Centre  de  ce  continent.  Llïe  est  dirigée  cl  défrayée 
par  un  riche  colon  australien,  M.  \\\  Au^^lin  Morn,  et 
comprend  un  élat- major  scientiUquo  très  sérieux.  M.  Win- 
neeke  fera  fouetioas  de  géographe;  M.  Ë.  C.  Slrisling, 
de  méileciii  et  nahirallste;  M,  UalidiTale,  et  M,  Raid w in 
Spencer  représoiitciît  la  paléûiUologin  ;  M,  J.  A.  Walt,  la 
minéralogie.  Nous  leur  souhaitons  à  lous  bon  succès,  et 
nous  léltcilons  M.  Horn  de  son  esprit  d'intelligente  ini- 
tiative.   

Sir  Joseph  Lister  vient  de  recevoir  do  la  Sotûeitj  of  Àilî^ 
une  médaille  pourladccouverte  do  la  méthode  d  antisep- 
sie chirurgicale  bien  eonnue  qui  porto  Bon  nom. 


M.  Jacques  Loeb,  de  ITuiversité  de  Chicago,  nous  a 
adressé  une  intéressnnh*  luntchure  sur  <»  Quelques  faits 
et  principes  de  Morphologie  Pb\ biologique  »* 


Une  tniisiéme  édition  de  l'Epitomc  of  Sijnthetie  Philo- 
sophy  de  M.  IL  Collins  vient  de  paraître  en  anglais  :  une 
tra<îuelion  do  cet  utile  ouvrage,  augmentée  de  quelques 
chapitres  nouveaux,  paraîtra  prochainement. 
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tJi  senslbilUé  relative  de  rhommc  et  de  la  temmc. 

La  dîiïérence  de  sensibilité  chex  lea  deux  sexes  a  fait 
l'objet  d<!  discussions  nombreuses  qui  ne  reposent  d'ail- 
leurs que  sur  une  coUeeliou  ih  faits  très  injiuflîsante. 
Nous  croyons  dnne  iiilérossant  de  résumer  une  note  pu» 
bliée  par  M.  Franci^*  <ialton  tluiis  Sature  et  relative  à  une 
série  d  expériences  stir  in  sensibilité  relative  de  ta  niique 
chei  l'hommQ  et  chea  la  femme* 


Les  expériences  ont  été  faites  avec  les  pointes  d'un 
compas  suivant  la  mélhode  coiinur  sous  le  nom  d'rssai 
de  Weber.  Si  une  personne  a  conHclence  de  la  du]dica- 
tion  des  piqûres  qitajui  riulervalle  entre  le»  [jointes  est  a 
et  qu'une  autre  personne  ne  s'en  aperçoive  que  pour  un 

intervalle  b  entre  les  pointes,  le  rapport  1  peut  ^tre pris, 

h 
entanlqu'ils*agit  du  mode  iln  sensibilité  expérimenté, 
comme  représentant  la  non-sensibilité  relative  des  deux 

b 
personne)*  ot  8on  Inversô,  le  rapport  jj  comme  représen- 
tant leur  délicatesse  relative  de  sensibilité. 

Le  genre  d*expénence  adoplé  a  trois  avantages  spé- 
ciaux :  il  n'exige  aucune  minutie  dans  les  meusurotions, 
il  peut  être  pratiqué  sans  que  les  sujets  aient  à  se  dévêtir 
et,  d'autre  part,  ceux-ci  ne  peuvent  voir  ropéralion.  U 
consiste  en  etfel  h  appuyer  les  pointes  du  compas  sur  la 
nu<|ue  du  sujet  qui  est  assis  et  penche  la  tête  en  avant, 

I/lntervalle  minimum  laissant  la  perception  de  dupli- 
cation est  en  moyenne  de  1  i\  2  contîmétrcs  environ,  et 
ses  variations  d'une  persunne  ù  l'autre  sont  importantes. 
11  n*est  donc  pas  nécessaire  d*apporler  une  précision 
extrême  dans  le  relevé  des  mesures*  Les  résultats  ne  sont 
d'aillnurs  pas  altérés  par  des  dillerences  d'épaisseur 
d'épitbrme  comme  cela  amveraîl  si  Ton  opérait  sur  la 
pointe  des  doigts»  Eafin  l'atlifude  du  sujet  ne  lui  peirnet 
pus  de  voir  l'opératrur,  ni  de  savoir  si  Tune  dos  pointes 
seulement  est  appliquée  quand  on  lui  demande  ce  qu'il 
ressent. 

Les  observations  ont  été  faites  avec  un  crAniomètre  de 
Flower  et  poursuivies  pendant  plusieurs  mois,  de  ma* 
niére  h  en  réunir  une  quantité  sufllsante  pour peimettre 
une  discussion  utile  des  résultats.  Klles  ont  porté  sur 
932  hommes  et  377  femmes  de  îmis  i\gf^s. 

Ces  observation?*  ont  donné  une  moyenne  de  13,8  mil- 
limètres pour  les  hommes  et  »b'  l!»8  jiour  les  femmes, 
comme  limite  de  rinl^M'valle  entre  les  points  iiu-dessous 
duquel  la  sensation  de  duplication  cosse.  On  a  constaté 
en  outre  que  les  variations  de  sensibilité  sont  beaucoup 
plus  grandes  cliez  les  hommes  que  chez  les  fennnes,  mais 
il  est  possible  que  cet  écart  soit  dû  au  défaut  d'atten- 
tion de  certaines  femmes,  pendant  îes  expériences  qui 
ont  pu  ne  pas  donner  des  indications  très  précises  sur 
le  moment  précis  où  elles  comnu'uçuient  apercevoir  la 
double  siuisatlon. 

L'intervalle  le  plus  fréquent  chox  les  hommes  est  colui 
de  1d  railliraMres,  relevé  pour  116  sujets  [13  p.  100),  mai* 
«nt  intervalle  s'éleml  jusqu'au  delà  de  2îi  millimètre«, 
chiiïro  qu'il  a  fallu  atteindre  ou  déjtasser  pour  2t*  lAujetii* 
Ou  compte  d'ailleurs  2i8  sujets  {2<l  p.  100)  chex  lesqnel* 
la  SJ'Usalion  double  est  iten  ue  pour  un  intervalle  tfea 
pointes  de  10  millimétrés  et  au-dessous  et  12t*p  (LLÎip,  100) 
chci  îesqui'ls  ce  niéuio  intervalle  doit  atteindre  ou  dépas- 
ser 20  ni  i  Ni  mètres. 

Chez  les  femmes,  l'intervalle  le  plus  fréquent  est  celui 
de  y  milliiuMres  (3^  sujets);  cet  intervalle  descend  ik 
10  millimètres  et  au-dessous  pour  Hl  p.  100  dos  sujidî»  et 
s'élève  a  20  millimètres,  et  au-dessus  clieî  13, ;i  p.  100» 


Une  affection  |ianislialrc  de  rbtiilro, 

M.  A.  liiard  a  décrit,  devant  la  Sorîéié  de  Hiologh^  une 
maladie  de  l'huître,  fort  mal  connue  jusqu*a  présent,  et 
qu'il  nV'St  pas  rare,  ce|tenda[it,  de  rencontrer,  notam- 
ment dans  certaines  localités  du  golfe  de  fJascogne.  Celte 
alTeelion,  toutefois,  n'altère  pas  direclcraeul  la  salubrité 
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du  mollusque,  mais  elle  occasionne  son  amaigrissement 
et  diminue  sa  valeur  marchande. 

C'est  le  muscle  adduclour  des  valves  qui  est  atteint. 
La  maladie  se  manifeste  d*al)ord  aux  points  d'insertion 
de  ce  muscle  sur  les  valves.  En  enlevant  ce  muscle,  on 
trouve  la  surface  d'insertion  couverte  de  petites  aspérités 
d'un  vert  noirâtre,  dont  l'existence  ne  pouvait  ^tre  soup- 
çonnée avant  cette  opération.  Ces  aspérités  vont  en 
croissant,  dissociant  le  muscle,'et  parfois  môme  formant 
des  tumeurs  irrégulières  à  la  face  interne  de  la  valve 
dans  le  voisinage  du  muscle.  A  l'intérieur  du  muscle, 
elles  constituent  des  sortes  de  stalagmites  s'inlercalant 
entre  les  fibres  qu'elles  compriment  et  finissent  par  atro- 
phier complètement. 

Os  productions  pathologiques  sont  d'abord  de  consis- 
tance cornée  et  douées  d'une  certaine  élasticité  ;  mais 
lorsqu'elles  deviennent  extérieures  au  muscle  atrophié, 
le  mollusque  agit  à  leur  égard  comme  avec  tout  corps 
étranger  introduit  dans  la  coquille  :  il  les  revêt  extérieure- 
ment d'une  couche  de  nacre  qui  les  transforme  en  une 
sorte  de  palissade  résistant  au  couteau,  si  Ton  veut  dé- 
tacher l'huître  de  la  valve. 

L'examen  microscopi(iue  des  excroissances  débitées  en 
lames  minces  révèle  l'existence  d'un  schizomycète  [Myo- 
tomna  ostiearum  (id.)  dont  les  masses  zoogléiques  sont 
recouvertes  de  couclies  concentriques  de  conchyoline. 
L'état  le  plus  fréquent  du  parasite  est  celui  de  micrococ- 
cuSy  mais  on  rencontre  aussi  des  formes  bacillaires  im- 
mobiles. La  coloration  est  d'un  jaune  verdàtre";  en 
masse  et  combinée  avec  la  teinte  de  la  conchyoline,  cette 
couleur  prend  un  ton  vert  bouteille.  L'auteur  n'a  pas 
réussi  dans  ses  tentatives  do  culture  de  ce  microbe. 

La  maladie  paraît  être  à  marche  très  lente.  Elle  ne  se 
manifeste  extérieurement  que  par  la  difficulté  que  le 
mollusque  éprouve  à  tenir  ses  valves  fermées,  difficulté 
qui  va  jusqu'à  l'impossibilité,  lorsque  la  partie  active  du 
muscle  est  atteinte.  Naturellement  cette  difficulté  de  fer- 
mer ses  valves  expose  l'huître  à  de  nombreuses  causes  de 
destruction,  et  de  plus  l'empêche  «de  garder  son  eau  dans 
le  transport. 

Dans  les  parcs  du  littoral  de  la  Vendée,  la  maladie  est 
connue  sous  le  nom  de  maladie  du  pied;  mais  on  n'en 
trouve  qu'une  assez  vague  description  dans  un  mémoire 
publié  au  1878,  sous  le  titre  :  Études  pratiques  sur  les  en- 
memti  et  lea  maladies  de  Vhuitrc  dans  le  bassin  d'Arcachony 
par  les  frères  Montaugé,  qui  s'expriment  ainsi:  «  Nous 
avons  observé  certaines  maladies  qui  sont  l'effet  de  causes 
rsmoatanl  à  l'année  précédente.  Fort  heureusement,  il 
en  est  iiui  n'empêchent  pas  l(?s  huîtres  atteintes  d'être 
.■ome^tibles.  Telle  est  cette  maladie  générale  dans  le  bas- 
sin  lArcdchon  qui  a  fort  préoccupé  certains  ostréicul- 
•r*.ir*  pi^aJont  Tannée  1877.  Le  mollusque  est  resté  maigre 
-jeTUiLîït  '.'îiiviîr  de  cette  année  ;  au  centre  du  muscle  ad- 

.nc-  .r.  »n  lislinguait  une  tache  noire  et  de  petits  points 
ssis     £1l  -.  vài  ne  s'y  trouvent  pas  d'habitud<\  Quand  on 

-fcj.-iai:  r  niiiiiu^que  de  la  coquille,  ce  muscle  adduc- 

-•«T.     ;  ja  ie  C'fslster  au  couteau  et  de  rester  solidc- 

-.#fK  i^z^nat  .n  "«'Si.  suivait  le  corps  au  moindre  toucher, 
xmiST:.Miz    -.miirvînent  d'adhérence.  » 

:r:ui»:^i&a^e  1LUS  complète  de  la  maladie  du  pied 
.  -  .«•  .  '.ios  -ùroiier  31.  Giard  fournira  peut-être  les 
•=--^-^  TviucT^  >  lêdu  avant  qu'il  n'ait  pris  des 

-■  —    -     4*  :uimiKantje<^ 


Substances  à  introduire  dans  ralimentatlon  du  bétail. 

L'année  1893,  qui  vient  de  s'écouler,  a  eu  le  pouvoir,  par  la 
sécheresse  intense  dont  elle  nous  a  gratifiés  et  la  disette  de 
foun>age  qui  en  a  été  la  conséquence,  do  nous  faire  apercevoir 
que  des  substances  considérées  jusqu'ici  comme  encombrantes 
pourraient,  au  contraire,  entrer  dans  la  composition  des  rations 
alimentaires  des  animaux.  C'est  ainsi  que  les  sarments  et  les 
ramilles  sont  employés  avec  succès  par  des  agriculteurs  pour 
remplacer  une  partie  du  foin  et  de  l'avoine  qui  formaient  les 
repas  de  leurs  animaux  de  travail. 

Or  M.  Ed.  Zacharewicz,  professeur  départemental  d'agrical- 
turc  de  Vaucluse,  vient  de  faire  paraître,  sous  les  auspices  du 
Conseil  général  de  ce  département,  un  opuscule  intitulé  :  Sub- 
stances à  introduire  dans  Valimentation  du  bétail.  L'auteur  y 
attire  l'attention  des  agriculteurs  sur  la  valeur  alimentaire, 
non  seulement  des  sarments  et  des  ramilles,  mais  aussi  d'autres 
matières  telles  que  les  feuilles,  le  marc  de  raisin,  les  pulpes  de 
sucrerie  et  le  maïs  concassé,  qui  peuvent  entrer  avantageuse- 
ment  dans  la  composition  des  rations. 

Ces  matières-là  ne  sont  pas  une  nouveauté  pour  l'agricul- 
teur, puisque  dans  beaucoup  d'endroits  elles  sont  depuis  long- 
temps employées  dans  l'alimentation  des  animaux,  mais  mal- 
heureusement d'une  manière  irréfléchie,  ce  qui  fait  qu'il  y  a 
gaspillage,  étant  données  sans  que  l'on  tienne  compte  de  leur 
valeur  nutritive. 

Voici  quelques  spécimens  de  rations  pour  chaque  espèce 
d'animaux  : 

Ration  d'un  cheval  de  culture  de  500  kilogrammes  de  poids 
vif,  travaillant  iO  heures  par  jour. 

/"  formule.  —  Sarments  broyés 8  kilogrammes. 

Feuilles  do  vigne 4  — 

Avoine 1  — 

Maïs  concassé 3  — 

S»  formule.  —  Foin 4  — 

Marc 10  — 

Avoine 2  — 

Maïs  concassé '  4  — 

J*  formulf.  —  Sarments  broyés 6  — 

Avoino 4  kil.,500. 

Son 7  kilogrammes. 

Ration  d'un  bœuf  travaillant  10  heures  par  jour. 

/"  fonnultf.  —  Sarments  broyés 16  kilogrammes. 

Feuilles  sèches 4  — 

Maïs  concassé 3  — 

?•  formule,  —  Marc 15  — 

Paillo 6  — 

Maïs  concassé 4  — 

3*  formule.  —  Pulpes 30  — 

Sarments  broyés 8  — 

Maïs  concassé 4  — 

Ration  d'un  mouton  à  Vengrais. 

i^  formule.  —  Marc 1  kilogramme. 

Fouilles t  — 

i*  formule.  —  Sarments  broyés l  — 

Marc 1  _ 

Son 0  kil.,  500 

—  Les  assurances  sur  la  vik  dans  le  monde  entieii.  —  La 
situation  des  Compagnies  d'assurance  sur  la  vie  dans  le  monde 
entier  est  actuellement  la  suivante,  d'après  un  rapport  lu  à  la 
dernière  assemblée  des  actuaires  des  Compagnies  américaines  : 
le  chifl're  des  assurances  en  cours  dans  le  monde  entier  est  de 
537(3675000  francs  et  l'actif  total  de  11254615000  francs.  Ces 
chilViM'S  totaux  se  répartissent  entre  les  divers  pays  comme 
suit  : 

l^*  Pour  le  chiffre  des  assurances  :  États-Unis,  24  488655  OOO  fr.  ; 
Grande-Bretagne,  14323030000  francs;  Europe  continentale, 
1 2  466  805  000  fr.  ;  Canada,  778  545  000  fr.  ;  Austrahe,  1 691 640  000  fr. ; 

2- Pour  le  chifl're  do  l'actif  :  États-Unis,  4537203000  fr.; 
Grande-Bretagne,  2859605  000  fr.  ;  Europe  continentale,  3  504  mil- 
lions 120000  fr.;  Canada,  125795  000  francs;  Australie,  492  mil- 
lions 890  000  fr. 

En  France,  lu  production  dos  Compagnies  d'assurance  sur 
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la  vie,  qui  était  de  333425165  fp.  en  1879,  atteignait  la  somme 
de  495852282  fr.  en  1893.  En  quatorze  ans,  l'augmentation  est 
donc  de  160427117  fr. 

—  Le  téléphone  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  aux 
États-Unis.  —  Il  résulte  d'une  statistique  faite  dernièrement, 
que  Berlin  compte  20344  abonnes  au  téléphone,  soit  1  abonné 
pour  78,4  habitants,  tandis  que  New-York  n'en  a  que  9066  ou 
1  sur  167  habitants,  et  Chicago  9684  ou  1  sur  114  habitants.  A 
Hambourg,  on  trouve  8026  abonnés  ou  1  sur  40,8  habitants. 
C'est  là  probablement  le  rapport  le  plus  faible  qui  ait  été  ob- 
tenu jusqu'à  présent.  La  seule  ville  des  Ktats-Unis  qui  soit 
comparable  à  ce  point  de  vue  à  Hambourg  est  Providence,  qui 
compte  1  abonné  sur  45  habitants.  Si  l'on  compare  l'Angleterre 
aux  deux  pays  précités,  on  constate  un  retard  remarquable 
dans  le  développement  de  l'emploi  du  téléphone.  Ainsi  Londres 
n'a  qu'un  abonné  pour  636,6  habiUnts.  La  ville  anglaise,  qui 
compte  le  plus  d'abonnés  en  proportion  de  sa  population,  est 
Liverpool,  qui  a  1  abonné  sur  114  habitants,  comme  Chicago. 

—  Pétroles  américains  et  pétroles  russes.  —  Engineering 
donne  le  relevé  suivant  de  la  consommation  respective  de  pé- 
trole d'Amérique  et  de  pétrole  de  Russie  dans  les  principales 
contrées  : 

Amérique         Russie 
p.  100.  p.  100 

Allemagae,  Belgique,  Hollande  .   .  90  10 

Aatricho-Hongrie »  loo 

Turquie 1  99 

Italie 62  38 

Espagne  ot  Portugal 100  » 

Franco 77  23 

Ilos  Britanniques 68  SI 

Indes 38  62 

Chine 71  29 

Japon 75  25 

Sur  l'ensemble  de  la  consommation  dans  le  monde  entier, 
l'Amérique  fournit  environ  58  p.  100  et  la  Russie  42  p.  100. 

—  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le  samedi  23  juin, 
M.  Alph.  Labbé  a  soutenu,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur 
es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour  sujet  :  Recherches 
zoologiques  et  biologiques  sur  les  parasites  endoglohulaires  du 
sang  (f/fs  vertébrés. 

—  Le  lundi  25  juin,  M.  Frundler  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  do  docteur  es  sciences  physiques,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Sur  les  variations  du  pouvoir  rotatoire  dans  la  série  tar- 
ir ique  et  le  pouvoir  rotatoire  des  corps  dissous, 

—  Le  mardi  26  juin,  M.  C.  Pages  a  soutenu,  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  es  sciences  naturelles,  une  thèse  ayant  pour 
sujet  :  Physiologie  de  la  matière  minérale  du  lait. 

—  Le  mercredi  27  juin,  M,  de  Ségurer  a  soutenu,  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  deux  formules  fondamentales  dans  la 
théorie  des  formes  quadratiques  et  de  la  multiplication  com- 
plexe d*après  Kronecker. 

—  Le  mercredi  27  juin,  M.  Lclieuvre  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :  Sur  les  surfaces  à  génératrices  rationnelles. 

—  Le  jeudi  28  juin,  M.  Élie  Cartan  a  soutenu,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse  ayant 
pour  sujet  :-  Sur  la  structure  des  groupes  de  transformations 
finis  et  continus. 

—  Le  vendredi  29  juin,  M.  Pétrowitch  a  soutenu,  pour  obte- 
nir le  grade  de  docteur  es  sciences  mathématiques,  une  thèse 
ayant  pour  sujet  :  Sur  les  zéros  et  les  infinis  des  intégrales  des 
équations  différentielles  algébriques. 
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Recettes  et  Procédés. 

Pavés   d'asphalte  comprimé.  —  Les  chaussées  en  asphalte 
comprimé  sont  établies,  on  le  sait,  en  réchauffant  l'asphalte  en 


poudre  et  en  l'étendant  sur  le  sol  convenablement  préparé  en 
une  couche  que  l'on  comprime  ensuite  au  moyen  de  rouleaux 
qui  exercent  sur  le  revêtement  asphaltique  uiie  pression  d'en- 
viron 80  kilos  par  centimètre  carré. 

La  pression  ainsi  exercée  est  forcément  inégale,  aussi  ne 
tarde-t-on  pas  souvent  à  voir  surgir  des  dégradations.  C'est 
cette  inégalité  de  compression  qui  a  conduit  à  employer  l'as- 
phalte sous  forme  de  pavés  comprimés  à  la  température  de 
120"  à  600  kilos  par  centimètre  carré.  Les  pavés  ainsi  obtenus 
sont  ensuite  posés  sur  une  fondation  de  béton  de  ciment,  re- 
couverte d'une  légère  couche  de  mortier  frais  de  ciment. 

Des  essais  ont  été  faits  par  MM.  Hcude  et  Levesque,  ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées,  à  Orléans,  sur  une  partie  de  la 
route  nationale  longeant  la  Loire;  ces  essais  ont  pleinement 
réussi.  Ces  mômes  pavés  ont  été  également  employés  avec  suc- 
cès par  M.  Dalechamp,  ingénieur  do  la  ville  do  Clermont-Fer- 
rand,  pour  l'une  des  rues  les  plus  fréquentées  de  la  ville. 

—  Nouvel  appareil  de  sauvetage.  —M.  A.  Gelibert  a  ima- 
giné un  appareil  ingénieux  pour  le  sauvetage  des  naufragés  : 
les  bouées  réductibles.  Ces  objets,  flottant  sur  l'eau,  ont  la 
forme  d'un  sac  composé  de  deux  enveloppes,  l'une  intérieure 
en  caoutchouc,  l'autre  extérieure  en  toile  caoutchoutée  et  ver- 
nie. On  remplit  l'intérieur  d'air  au  moyen  de  la  bouche,  ou 
mieux  d'un  bon  soufflet,  grâce  à  un  petit  ajutage  en  métal,  et 
le  flotteur  ainsi  gonflé,  ayant  la  fermeté  d'un  long  boudin,  se 
soutient  sur  l'eau  avec  une  poussée  d'environ  500  kilos.  Comme 
une  personne  do  taille  moyenne  ne  pèse  que  4  ou  5  kilos  dans 
l'eau,  une  bouée  ainsi  gonflée  peut  soutenir  un  très  grand  nom- 
bre de  personnes.  D'autre  part,  l'appareil  dégonflé  est  peu  vo- 
lumineux, et  une  valise  peut  très  bien  le  recevoir. 

Cet  appareil  semble  appelé  à  rendre  de  très  grands  services 
dans  toutes  les  embarcations,  surtout  dans  les  petites,  qu'un 
coup  de  vent  peut  faire  chavirer.  Au  moment  du  danger,  les 
marins  tombés  à  l'eau  pourront  s'accrocher  à  l'apparoil  goijiflé 
en  attendant  du  secours. 

—  Enduit  isola.nt  pour  les  cables  électriques.  —  Pour 
recouvrir  les  conducteurs  électriques  d'un  enduit  isolant  par- 
fait ot  inaltérable,  aussi  bien  sous  l'action  de  la  chaleur  que  du 
froid,  M.  Charles  Thelismar  Snedekor  propose  le  procédé  sui- 
vant, que  donnent  les  Inventions  nouvelles,  d'après  Dinglers 
Polytechnisches  Journal  :  Après  avoir  recouvert  le  conducteur 
d'une  enveloppe  en  caoutchouc  vulcanisé,  on  l'enduit  d'une 
couche  d'un  mélange  pâteux  formé  de  40  parties,  en  poids,  de 
magnésie,  28  de  talc,  15  d'asbesto  finement  pulvérisée,  30  de 
colle  liquide,  15  do  glycérine  et  0,25  de  bichromate  de  potasse 
ou  de  soude.  Cette  pâte  peut  être  colorée  en  noir  par  l'addition 
d'un  peu  de  noir  de  fumée.  Le  câble  est  ensuite  passé  dans  un 
bain  contenant,  pour  180  litres  d'eau,  27  kilos  de  silicate  de 
soude  et  13,5  kilos  d'alun;  puis  on  le  laisse  sécher,  et  on  re- 
couvre finalement  d'une  couche  d'un  enduit  formé  de  40  parties 
de  sidfure  de  carbone  et  8  d'asphalte. 

—  Moyen  d'éclaircir  les  épreuves  pour  projections.  — 
Des  épreuves  bonnes  en  elles-mêmes  ne  donnent  pas  des  images 
nettes  parce  qu'elles  sont  recouvertes  d'une  sorte  de  voile. 

Dans  British  Journal^  M.  Bolton  recommando  l'emploi  d'a- 
cides mélangés  comme  l'eau  régale  suffisamment  aflaiblie  pour 
ne  pas  altérer  la  gélatine.  Une  solution  de  chlorure  de  sodium, 
dans  l'acide  nitrique  fort  donne  de  très  bons  résultats.  Pour 
l'usage,  on  l'étcnd  d'eau;  elle  agit  plus  uniformément  et  plus 
doucement  que  les  acides  mélangés,  mémo  lorsqu'elle  est  bien 
plus  étendue. 

—  Préservatif  contre  la  rouille.  —  On  préserve  facile- 
ment les  outils  et  les  instruments  des  inconvénients  de  la  rouille 
au  moyen  do  la  pâte  suivante,  imaginée  par  M.  Olmstead  : 

On  fait  fondre  une  partie  de  résine  dans  6  ou  8  parties  de 
saindoux  qu'on  laisse  refroidir  en  ayant  soin  d'agiter  constam- 
ment. La  p&te  fluide  ainsi  obtenue  garantit  les  objets  métal- 
liques de  la  rouille  et  de  ses  conséquences.  Elle  ne  peut  s'en- 
lever qu'au  moyen  d'un  lavage  à  la  benzine. 
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COKPTES  RSNDUS  mCODOMADAIIIBa  I»l  LA  SOCI^É  DB  BtOLO«UK 

(séance  du  16  juin  i89l].  —  A.  GUbtrt  t*l  5.  .^.  l>omînic»  : 
La  lithîa»*;  biliAire  osi-ello  d<?  nature  niiiTobieimo? —  Matret  ot 
Bù*i*:  Toiicilé  du  ^tVum  du  f^nrn^  ùv  Vhotnmc  iîiin.^ — Ch,  Féré  : 
Note  sur  Ia  résistance  i{<*  l'embryon  d<*  poul'^tàcprtainc»  lotiiifs 
micmbiciineB  îiitroduiles  dann  1  album»>n  de  l'cnur.  —  hfveOde  : 
Sur  ks  nécroses  viscérales  dans  >a  Ud»Prculos<'  îmniaine.  — 
Ci»  Reffftmi  :  Sur  les  orij^nne^  lïes  vaîssieaui  lymiilialiques  do  lu 
niamc)lc«  —  Alff^ett  Ownt  :  Lïmliydrobius^  ou  lulotiUsscîuent 
de»  phAnom«*'ne*  vitaux  aouârinfluenct*  deîiidèshydraUUon  pr*>- 
gressivc.  —  HQ^er  :  AppUcaLÎon  de  la  dyaliae  ?»  Tiitude  d"  bi 
toxicitt*  uriiiaire.  —  Dnnimp  :  Aclioti  dw  quel<|ues  essences  sur 
k'  b;itîilc  du  ch>d«'T;i  indien.  —  E,*L,  Boitrier  :  Sur  U  toun  des 
LiChudcs.  —  I*.  Thétohan  :  Sur  la  urèstnce  d'une  capgule  k 
OJamoni  dans  ks  spores  des  Microsporidie*.  —  Victor  Ban&t  : 
tfi  foie  infecUeux  ol  le  foie  loiique  au  point  d«  vue  de  U  karyo- 
kin&»c,  —  t\  Cadéoi:  et  t.  Guinani  :  Quebpies  roinari|ues  nw 
ic  rôle  du  thymuî»  chei  les  sujets  atteints  d'une  aJioraiion  du 
Cûr)i9  thyroïde  ou  élhyroidéa.  —  C,  CtuJiéae  ot  L.  Ouinard  : 
Contribution  h  VcHudo  de  queUjuea  mùdifioationa  fonctionne lloa 
relevées  choit  le»  onitnaux  iHhyroulf^s.  —  LtimhcH  :  Do  linfuij- 
gabilitt^  tlos  nerf»  «êcrétnires.  —  tawjfteW;  Note  sur  leicitation 
4c  Técorce  cérébrale  par  la  faradisaiion  uuipulaîrc.  —  P,  Bc- 
gnard  :  Sur  un  diftposillf  perun'itant  de  mesurer  l'acide  carbo- 
nique «xcrété  par  un  «niuial  à  des  pression*  varitS^s.  —  /,  Lf- 
fèvre  :  Noto  sur  les  variations  épi  ouvres  par  la  lempc'Tature 
intorne  lorsque  le  curpî*  est  soumis  i»  l'aclton  du  froid»  — 
Jobert  :  Recherches  pour  servii'  i*  l'histoire  du  parasitisni**.  — 
Housiif  :  Nouveau  mat^iriel  d'attiirhc  ot  d'inimohilisation  ii 
l'UiAge  d(^8  phy»ioiogjjitoi»  v^H^rin.'dre*^  olc  —  HousJiy  :  Immo- 
biliiïateur  vorticai. 


—  JorRNAt.  Dl  LA  SOCIHTM  PnYSJOO-CMIlClCtrB  tltfa«fc(t.  XXVI. 

n*  I,  i894)-  —  Solonina  :  Action  du  «odium  lur  J'Athrr.  — 
K*miioiioff  :  Action  d**5  anhydrides  des  «rîdp«  *ur  1*^  hydro- 
cailmres  Rthylêniques  en  pr^seuc»  du  chlorure  do  «luc  *- 
Scfn'in^  ,  Sur  la  présence  du  poroiyde  d'l^yd^og^ne  dans  r*l- 
wiosphtre.  —  Litfij/f  r  Pipette  à  gai.  —  hurbatoff  :  A]' 
pour  reslraction  des  bquidOB,  —  TchiichiUihin  :  Sur  i  i 
h'éuiîîufitm  du  propylbcuiol  uoniuU. 

—  NoL'Viu.rn  looNooHAi'Uiit  DK  I.A  SAtpftTHffcjiit  (tt*  S,  m%r%' 
ivrll  iHdl).  -—  Hieher  :  Da  la  stAtion.  —  [trinêauti  *  Du  faUc^^ail 

dit  «t  bfindol«it<*  Jiou9-optiq«ô  •,—  Lftmj/  ;  Un  ea»  d«»  i».>cbyiué- 
nin^it«  «îervicrilr  «yphibtlquc,  ^  Jornnd  *  Un  caa  d'b'^mîpHni* 
pKr^'ie  «pinale  avuc  aneath^sle  croisée  d'origine  Kyphititique.  — 
Chipauit  :  La  méthode  curnlive  d«9  PUyoi  «t  Practurni  da  U 
teille  hutnnine. 

—  AnrntvKii  uis  mkuhcinr  BXPÀutuitMTAi.iî  1 1.  VI,  n*  Â^ 
irMj  \i<^J\\  —  Krogius  «l  Deilens  :  Hur  In  hômaioxoatrea 
rbtMuogbibinurie  du  bœuf,  —  Gomhnuli  et  fVii7/p/)*:  Contril 
Ihin  à  l'Atude  des  lésiuna  sy^téniMii^éesi  danit  lea  cordons  bUi 
de  la  moelb?  épinière.  —  Juhet-Hénoy  ot  Dufmf/  i  Hecherclte» 
^■xpérimcntftles  sur  l'identité  do  bi  vaccine  et  de  la  ruriolc.  — 
Uachê  :  Sui^  une  laque  k  rhéniatuxyline;  son  emploi  en  histo- 
logie. —  LiinnoÎM  et  l^moitée  :  Sur  un  ca^  de  sclérose  des  r«»r- 
dons  lutéraun  avec  sclérose  du  bulbe  et  atrophie  des  m*r(n 
uptîqueit. 

—  I/Anturopologjk  (t.  y,  n"  2,  rnars-avril  1894).  —  Pieite  : 
Notej*  potir  sorvir  h  i'histoiro  de  l'art  primitif,  —  Carlailhac  : 
La  divinité  féminine  et  les  scuVplun^s  do  l'allée  couvorlo  d'É- 
I»ûne.  —  Detâ/'oase  :  Les  Hamile»  de  TACrique  orientttlo,  d*aprf$ 
les  travaux  les  plus  récenU.  —  Vùuffn  :  Do  T&g*  dotf  ttation» 
lacustrfi  en  Suisse. 

l'A dminki ra Uur-Gfran  t  :  HmaY  Fmb.  h  aai  . 
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(B'aprèi  le  Builttin  int^malional  du  Burtau  central  météorologique  de  France.) 
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C  U  r.  i. 

k  i  bauM 

TEMPÉRATi: 
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VRïCT 
roaci 

PLtJlB, 
(IIUI..), 

ÉTAT  DU  CIBL 

à                        ' 
1  niQ»  bo  loift. 

TlUFi&ATUnBâ  HXTIl^^KS  U^  BUKOPB. 

uovBnnt. 

WIHIIlA, 

iifpm4.                  ' 

MASIItA. 

m—.i6 

11*,S 

I3M 

nvi 

W     f 

10,1» 

CuiDuIo-stralus.    W,  ot 
W-N    W. 

3-  Pic  du  Midi;  »•  W  Véo- 
toux  î  T  Siornoway, 

97*  iiw\  at?*  Uiïhouat,  Ma- 

dP  i« 

Tfll»«,4l 

UVÛ 

«•,1 

1V-.3 

2 

t>A 

cirTo-caro.  N.-.\.^W. 

l*  P.  du  Mm  Puy  do-M&uiB, 
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34*  Madrid;  SU*  llrindiii 

Ç    ,0 

761",1H 

17M 

(IIM 

t9*,6 

3 

g,^^ 

Beau  ;  elrro^oum. 

V  w  Vcntoux  ;  4»  Plû  du 
Midi,  Sorvauco, 

V   !1 

T0l»-,93 

la», a 

WA 

«aM> 

0,0 

Bij»u;cum.  épai»  W. 

5*  Pie  du  Midi,  Arkangei . 
7*  Sorvance. 

37- Cap  BiSaruï»«»  Madrid  i 
;':•'  req)itri»an  ;  3î»  (Up, 

$« 

Tir>«,&3 

îtH.U 

13»,6 
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î}fl«u  ;  ahoHïum.  et  ctu»  J 
W. 

5«  Pic  du  Midi:  8*  Briauçon, 
Sarvsoce,  Puy-do-DAme. 

3T"rap  Bc^arn  ;3â"L*gl»i*uat; 
:ki*  Perpignan.  Oap. 

î,« 

?EjU-»,5a 

ir.ii 

ie*.8 

2»V3     ' 

>.  l 

oa 

Baau;  curil.  W.  1/4  S. 

8'  P.  du  Mictl  ;  ?•  Sloriiouay  ; 

37*  Caj.  Bi?arD,  Madrid; 
JW'AnmalB.  U*  (4 «p. 

MOTBHKSS. 

7<iO«»,07 

17M* 

t4M 

îl«,9 

w.  « 

Total.  .  . 

©,0 

Très  beau;  cuni.-«tral. 

V  P.  du  Midi;  T«  Hlornowav  î 
«•  Bodo;  »•  Fa«o. 

«8«  Cap  Béam .  1I7-  Aumata  i 
30«  uUkra;  11-  HtM'tffKia. 

T'T^J-'.ttJ 

l7*.?ri 

i:i*,29 

2ïM* 

IJ.Ï 

EsMAA(ïùBS.  —  La  tcmpératore  moyenne  est  siupérieure  à  la 
normale  corrigée  1Ô%1  de  cette  période»  Le§  jrlulçs  ont  été 
très  rares  cette  teuiaine.  Voici  I»s  principales  chutes  d'eau  ob- 
servées :  20""  h,  Dunkorque,  Charieville,  Besançon,  Munster, 
Cracoviu,  Bruielle»  le  18  juin;  aS"-  à  Trkstc  le  10;  1!J—  li 
Groningué  le  20;  iG"""  à  Vienne  et  k  Cracovlo  le  21;  «S»*  It 
Charkow  le  21.  —  Orageîi  à  Swineniilndc  et  Chemnilz  le  2i.  — 
Siroco  k  Laghouat  et  Oran  le  23.  —  Secousse  do  tremblement 
de  ieiTC  h  Omn  le  19  vers  le  milieu  de  la  nuit»  du  N.-W,  ix  TE. 
pendant  5% 


Chronique  astronomiqui.  —  Mercure  oi  Sahim§^  riiiblea  |# 

soir  apri^sln  eoucher  du  Soleil, passent  au  méridien  le  l«  juilloi 
h  \H\*\2*  et  6*33-i«  du  soir.  Vénus,  Mar$  et  Jupiter,  viiibles 
le  malin  avant  le  lever  du  Soleil,  atteignentlour  point  culminanl  k 
9'-2:t"'l0\  on5-59*el  10*88«»59*  du  matin.  -^  ConjoncUon  de  la 
Lune  avec  Jupiter  le  1",  avec  Mei^cure  le  I.  Plus  grande  U* 
titude  héliocenlrique  austfala  d«  Mare  l«  !••.  Passage  du  .SolcU 
k  l'apogéÇf  c*est-it-dire  à  sa  plus  grande  distance  dfl  ta  ierrv 
le  î.  ^  Mar*o  de  eooPflclcnt  0,tt4  le  îb  —  N,  L,  le  », 

L.  B, 
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Fauric,  405. 

'^rtavcx.  HH. 

Buchner,  475,  477. 

Dangcard,  278,   343,  596. 

Favc,52.  661. 

i^etau.   il-   '«1  *7.  151,  246, 

Burcker,  790. 

D.vncon,  566. 

Paye,  535. 

M^..M.  Cl.  -m. 

Danly,  29. 

Fayolle,  693,  726,  758,   790. 

8 

^ptvaMâ    T.  .    9S. 

Darboux,  631. 

Ferran,  475. 

c 

Darwin,  187. 

Fichour,  661. 

•^■■■■rm      ^5 

1 

Darzciis,  182. 

Field,  720. 

1  Calderon  y  Awina,  566. 

Dastro,  596. 

Filhol,  631. 

i:^**»     '^ 

1  CaHandrcau,  310,  343,  371,  469. 

Daubréc,  150,535. 

Finsr^n,  410. 

s*^.-» 

\      Stt. 

Daugeard,  631. 

Fisher,  25. 
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FJiche,  535. 

Forcrand,  215,  278,  566,  661. 

Poireau,  lâS. 

Fm  lirais,  2io. 

Fi-nnkJand,  Td. 

Prêmy,  182. 

Friedel,  7^8. 


Gallavardin,  445. 

Galtier,  21,  596. 

Galton,  539. 

Giirnicr,  372. 

Gatellier,  693. 

Gaudry,  566. 

Gautier  (A),  189,  566. 

Gautier  (P.),  182. 

Gayon,  378. 

Gcddes,  251. 

Geikic,  122. 

Geisenheimer,  151. 

Gcley,  818. 

Gély,  477. 

Gcnin,  661. 

Gentil.  246,  596,  661. 

Geor^^es,  278. 

Oerhardt,  673. 

Giard,  502. 

Giaxa,  28. 

Gibier;  566. 

Gilbault,  631,  758. 

Girard,  215,661,  670. 

Girod,  182,  215. 

Glaisher,  186. 

Gian,  409. 

Godcfroy,  21. 

Godfrin,  502. 

Golasz,  372. 

Gorc,  730. 

Gordon,  92. 

Gore,  251. 

Goursat,  343. 

Graham,  121. 

Gramont,  372,  469. 

Grandidier,  SI, 

Granges,  758. 

Giant  Allen,  697. 

Grêhant,  372. 

Griffiths,  790. 

G  ri  maux,  52,  502,  790. 

Grimbert,  615. 

Gnsard,731. 

(îToot,  758. 

Grosse.  767. 

Grossouvro,  215. 

Guci-bel,  215. 

Guerne,  316,  378. 

Guigiiard,  310. 

Guillaume,  246,  502,  661,  726. 

Guinard,  812. 

(luinicr,  278. 

Gui  tel,  536. 

Guttmann,  56. 

Guye,  790. 

Guy  on,  21. 

G\NO/dcff,  91. 
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Hadamaid,  565. 
Helbig,  701. 
Uale.  726. 
Hallcr,  438 


Hallock,  574. 

Hamy,  21,  438. 

Hann,  219. 

Harding,  286. 

Harlé,  502. 

Harley,  155. 

Harrison,  442. 

Harshberger,  156. 

Hartmann,  310,  469. 

Haug,  405. 

Hautefeuille,  372. 

Heinckc,  574. 

Hellriegel,  30. 

Helhnann,  409. 

Hcmptinne,  601. 

Henry,  661. 

Honsolc,  668. 

Hepites.  186. 

Héribaud,  87. 

Hermite,  150,  278. 

HerU,  87. 

Hess,  310. 

HiUont,  631. 

Hinrichs,  21,  631,  343,  566,  811. 

Hitzel,  790. 

Houlbcrt,  631. 

Houllcvigue,  405. 

Hubcr,  605, 

Hue,  758,  661. 

Hugo,  246,  405, 434, 502,  566,  811. 

Hugounenq,  117. 

Huxley,  156,  507,  698. 
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Immanuel,  472. 
Inostranzeff,  182. 
Inwards,  569. 
Issel,  246. 
[thier,  405. 
Izarn,  790. 


Janct,  502,  535. 
Janet  (A.),  182. 
Janet  (Ch.),596. 
Janssen,  87,  ,596. 
Jaubcrt,  631. 
Joannis,  438,  693. 
Joblot,  281. 
Johnson,  477. 
Joly,  310,  405,  460. 
Jordan,  380. 
Joubin,  87.  117. 
Jourdain,  151. 
Juhel-Rcnoy,    606. 
Julhe,  502. 
Julien,  117. 
Jungfleisch,  52. 
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Kaufmann,  405,    438,   535,    566, 

726. 
Keller.  507. 
Keucliler,  409. 
Kercz,  251 . 
Kernot,  506. 
Kiener,  215. 
Kirchner,  26. 
Kœnigs,  596. 


Klobb,  758. 

Kocb,  535. 

Klein,  605. 

Korda,  535. 

Korœsi,  539.         Q 

Korneik,  310. 

Kotclnikoflf,  117. 

Kunckel,  246,  596,  661,818. 


Laborde,  189,  790. 

Laboulbènc,  253,  343,702. 

Lacaze-Dutliiers  (H.  de),  372, 631 

Lacroix,  343. 

Lafont,  182. 

Lancaster,  314,  446. 

Lance,  502. 

Langley,  186,  348. 

Landcrcr,  215. 

Laussedat,  535,  661. 

Lautb,  310. 

Laroîsier,  761. 

Laus,  250. 

Lea,  56. 

Le  Bel,  566. 

Le  Blanc,  278,  438.  673. 

Le  Cadet,  371,  405,  502,661. 

Loccrcle,  21. 

Le  ChAtclier.  405,  438.  502. 

LcChatclicr(H.),  246,  278. 

Lechner,  190. 

Lecornu,  117,  278,631. 

Leduc,  21,  758. 

Le  Gall,  438. 

U^tàv,  o2^  i^8,  343,  758. 

Legrftin   313. 

Lchmann,  154. 

Leidié,  310. 

LpiirllVu'iV  riiij). 

Lemoinc,  343. 
Lengycl,  379. 
Lenti,  28,  158. 
Lephay,  447. 
LcpieiTe.  'îlO. 
Leftagtï,  182,  372. 
Letellu-r,  j9ln 
Lovasseur,  182. 
Lézé,  94,  631. 
Lignicr,  117. 
Lilienthal,  250. 
Limb,  726, 
Lindeior,  310. 
Lindholm.  410. 
Lippmann,  21,  87. 
Lloyd,  31. 
Lochner,  26. 

Lœwy,  661,  761,  790,  818. 
Lucas,  182,818. 
Lyddeker,  122,  348. 


Macë  de  Lëpinay,  372,  535. 
Macfarlane,  443,  635. 
Mahoudeau,  219. 
Maillet,  726. 
Mallct,  469. 
Maltézoft,  372. 
Mangin,  535. 
Marey,  52,  631. 
Marignac,  566. 
Markov,  121. 


Martel,  872. 

Mascart,  215, 

Mason,  155. 

Mn:*t«?hki   5i, 

Math i as,  21. 

Mathieu,  117. 

M;itruclioL  693. 

Maumcné,  310. 

Mechan,  57. 

Mentcath,  52,  790. 

Mer,  21,  215,  346. 

Merrill,  158. 

Merrifield,  219. 

Mcslin,  535. 

Mr-tijiijir,  iJit),  310,  405,  533,  726 

Mjlué'Edwrird*,  87. 

Minguin,  438. 

Muissan,  189,  246,  343,  372,  438 

Montessus,  438. 

Moor,  252. 

Morat,  405. 

More,  574. 

Morgan,  349. 

Moron,  252. 

Mouchez,  477. 

Mounct,  52. 

Moureaux,  87,  438. 

Mourot.  510,  372. 

Mozal,  502. 

Midlcr,  278,  405. 

Muntz,  52,  726. 
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Nasse,  542. 
Xéal,  31. 
Nicati,  151. 
Nicholls,  600. 
Xocard,  154. 
Noël,  253. 
Xoguès,  246. 
Normand,  438. 


Ocagnc,  343. 

Œchsner  de    Coninck,    21,    310^ 

343,661,693. 
Olivicro,  21. 
Osborn,  443. 
Osmund,343,  405,  502. 


Padë,:i35. 
Page,  762. 
Pagoul,  151. 
Painlevé,  535. 
Palormo,  475. 
Paracelso,  57. 
Parenty,  151. 
Pa.ssy,'310. 
Patten,  122. 
Pëchard,  502. 
Péladon.  117. 
Pellat,  726. 
Pellet,  150. 
Perroy,  372. 
Perrier,  310,  790. 
Petit  (P.),  21,631. 
Petot,  818. 
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Pétrovitch,  726. 

Peytoureau,  246,  343. 

Pejzoff,  215. 

Pfoiffer,  605, 

PhisaHx,  21,  87,    18i>,    2i0,  28'*, 

666,  631,758. 
Picard,  52,  278,  310,  502,  566. 
Picart.  278,  371,  469. 
Pickering,  569. 
Pictet,  188. 
Piotra-SanU,  278. 
Piotte,  469,  502. 
Pillet,  726. 
Piltchikoff,  405. 
Plummer,  220. 
Pocok,  635. 

Poincarc,  21,  278,  310,  343,  535. 
Poirault.  790. 
Polignac,  818. 
Polis,  697. 
Pomel,  790. 
Potier,  117,  151. 
Portier,  405, 
Poitevin,  445. 
Pouchet  (Georges),  443. 
Poujol,  278. 
Ponsot,  596. 
Preason,  413. 
PréTOSt,  566. 
Prillieux,  105,  i69. 
PriDgshein,  570. 
Ppocacci,  409. 
Pninet,  405. 
Pruvot,  117. 
Puiseux,  661. 


Quinquaud,  5G. 


Il 

llabourdin,  790. 
Racoviua.  117,  \:iH. 
Ramhaud,  651. 
Ramsay,  702. 
Rasori,  50. 


Ranvicr,  151,  405. 

Ravaz,  758. 

Rayet,  21,  469,  726,  790. 

Rccoura,  693. 

Red,  91. 

Rcgnard,  570. 

Uognault,  30. 

Renault,  240,  372,  405. 

Rénaux,  502. 

Renou,  117. 

Rôsal,  405. 

Rey-Paiihad«,  151. 

Richards,  347. 

Riche,  411. 

Richet  (Charles),  693. 

Richter,   410,  412. 

Rilcy,  377,  698. 

Rive  Mo  la),  278,  343. 

Rizzio,  181. 

Rizzo,  600. 

Roche,  372. 

Rodman,  507. 

RoUaiid,  215;  693. 

Roilctdcrislc,  52. 

Romanes,  697. 

Roscnsiiehi,  469. 

Rossard,  371,  409,  502,    596. 

Roiigeric,  313,  566. 

Rousseau,  758. 

Rouvicr,  469. 

Russcl,  535. 


Sahatior,  596.  631,   603.  758. 
Sabolotny,  151. 
Saccardo,  607. 
Sacchi,  219. 
Saint-Rcray,  758. 
Salvert,  726,  S18. 
Sanarclli,  28. 
Sanlbrd,   507. 
Saniclicc,  636. 
Savelicf,  87. 
Sa\vl>chcnko,  15i. 
Schcuror-Kcstiicr,  87, 
Schild,  185. 
Schhi'siu}:,  631. 
Schokalski,31U. 


Schnchclin,   250. 

Schuler,  91. 

Schuihof,  169,  502.  596,  661, 

Schuster,  117. 

Schurr,    319 

Sœbohn,  3W>. 

Seguicr,  81 

Scinmola,  343. 

Sentis,  693. 

Simon,  790. 

Simonoflf,  31. 

Sorel,  182,  469. 

Spencer,  250 

Stanley,    56. 

Stearns,    377. 

Stcpp,  219. 

Stieljes,  790,  818. 

Stouff,  790. 

Stuart,  215. 

Sureau,  758. 

Swyngedauw,   566. 

Sy,  631. 

Symonds,  732. 


Tacchini,  278,  150,  372,  811. 

Talmon,  1.56. 

Tannemberg,  661. 

Tanret,  21. 

Thierry,  405. 

Thoinas-Mamnrl,   405. 

Thomson,  381,  671. 

Thorue,  25. 

Thoulct,    693. 

Tisserand,  2!,  596,  631,  661, 

Tissot,  535. 

Tizzoni,  605. 

Touchimbcrl,  661. 

Toureng,  343,  596. 

Tourneur,  566. 

Trabut.  758. 

Trépied,  438,  502. 

Trillat.  758. 

Trii>ard,  469. 

Tripier,  438. 

Trouossart,  726. 

Tu  rie,  472. 

Turquan,  252. 


Tyndall.  92.  219. 
Tziolkovsky,  693. 


Vaillant,  151. 

Vand<»n  Bergho,  731. 

Vaschy,  21,  790. 

Vassale,  219. 

Vernicr,  790. 

Vieille,  216,  310,  566. 

Vignon,  661. 

Villard,  405,  661. 

Villicrs,  693,  726,  758,  790,  8 

Villon,  382,  115. 

Violette,  21. 

Vincent,  343. 

Virchow,  95. 

Vogt,  278. 

Vuillomin,  87,  343,  596. 
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Waelsch,  469. 
Ward,  250,  475. 
Weichselbaum,  605. 
Weineck,  278. 
Wcir,  472. 
Wiesner,  122. 
Winogradsky,  246. 
Wolf,  21. 


Yarrow,  670. 


Zcn-er,  278,  310. 
Zdrkondnrfer,  124. 
I    Zurclier,  151. 
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